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CATALOGUE RAISONNÉ

DES CORRESPONDANTS DE VOLTAIRE

A

ABEILLE lLouis-Paul), né en 1719, mort en 1807; publia en
1761 un Corps d’observations de la Société d’agriculture, de
commerce et des arts, dans par les sials de Bretagne , dont
il envoya un exemplaire au patriarche de Ferney, ui s’occu-
pait alors de défrichements, de labourages et densenien-
cements.

ADHÊMAR (le marquis d’). Voltaire fit sa connaissance à la
cour de Lunéville vers 1749, et l’aimable marquis joua dans
Rome saucée le rôle. de César sur le théâtre de la rue Tra-
versière. Il fut bientôt après un des amants de madame Denis,
et Voltaire ont grand’peine à l’arracher des bras de sa nièce
pour le faire entrer au service de la margrave de Bareuth.

AGINCOUBT (J.-B.-Louis-Georges-Senoux d’), né en 17:1).
mort en 1814. Il est connu comme antiquaire, mais c’est
comme fermier-général qu’il se trouva en relation avec

Voltaire. uAicuxnsnns (Jean-Dumas d’), né à Florence le 6 septem-
bre 1692; conseiller au parlement de Toulouse, familier de la
cour de. Sceaux, auteur de pièces de théâtre. Ce fut lui qui
mit pour la première fois Voltaire et madame du Châtelet en
présence l’un de l’autre.

AIGUILLON (Anne-Charlotte de Crussoi-Fiorensac. du-
chesse d’), femme d’Armand-I.ouis-Duplessis-Vigneroddoche-
lieu, duc d’Aiguillon, cousin du duc de Richelieu. On la sur-
nommait la Sœur-du-pot des philosophes. Mariée en 1718,
veuve en 1750, elle mourut quelques années avant Voltaire.

AILLv (d’), chargé des affaires de Voltaire au temporel
vers 1774.

Amar (l’abbé), membre de l’Académie française, et pré-
cepteur de LOuis XV.

nanar (le comte d’). Il joua la comédie avec Voltaire et
madame Denis en 1759.

ALBERGATI Cancan! (François, marquis d’); littérateur
italien, né à Bologne en 1728, mort en 1804. Il avait établi un
théâtre dans son palais, et on le surnommait le Garrzck de
l’IIuiia. Il a laissé des nouvelles, des critiques et des co-
médies.

ALBÉRONI (Jules). né en 1664 mort en 1752. C’est à propos
d’un puisage de i’Hirtoi’re de Clair!" X11 que Voltaire fut un
moment en correspondance avec ce fameux ministre d’Etat
espagnol qui, chassé d’Espagne depuis 1719, vivait en Italie.

Aux) (Ange-Elise-Louis-Antoine Bonnier d’). plus connu
sous le simple nom de. Doumer. Ce président de. la chambre
des aides a Montpellier on 1775 est le même qui fut mem-
bre de i’Assembi e législative, de la Convention , du conseil
des Anciens, et qui fut assassiné au congrès de Rastadt le
28 avril 1799.

AIÆIBBIT (Jean le Rond d’), né le 16 novembre 1717, mort
le 29 octobre 1783. Il était fils naturel de madame de Tencin,
et. par conséquent, cousin do d’Ar entai. Voyez, tome V1,
pâtre avertissement en tête de sa mrpondanre avec Voi-

ra.
muent (François, comte), littérateur italien, né à Venise

Bn1712, mort a Pise en 1764. Il composa le Newtom’am’sme
Pour les damer; il visita Voltaire à Cirey; il devint coaseilier
de guerre de l’électeur de Saxe, Auguste iII; il fut créé
comte prussien et nommé Chambellan par Frédéric Il, dont

vermine. - r. vu. -

il fut véritablement aimé. Voltaire écrivit un article sur sa
mort dans la Gazette tillant". Voyez tome IV.

ALION (le comte d’), ambassadeur de France en Russie. La
lettre que lui adressa Voltaire en 1745 fut découverte en 1839
ænLlËn ancren journal russe de Moscou par I. Serge Pol-
ra y.
ALLAMAND. professeura Lausanne, auteur de Mati-Dernier

et des "méca anti-philosophiques.
ALEIor, l’un des soixante fermiers-généraux de Louis xV

conseiller aulique du roi Stanislas, et commissaire général de
la maison de ce dernier. Pendant son séjour a Lunéville en
1749, Voltaire eut maille a partir avec lui. Il y eut toutefois
reconCIiiation.

AIBLQT, ministre des amures étrangères en 1743. C’est sous
son ministére que Voltaire alla à Berlin pour taler Frédéric
sur une alliance nouvelle avec la France.

Ann, secrétaire de l’ambassadeur de Naples à Paris. Il
adressa des vers à Voltaire en 1746.

Anna-on (lancinait-Henriette Payan de Lestang, mar-
quise d’),.née a Dresde en 1746, et morte en 1802, a res s’e-
tro remariée au baron de Bourdic, puis à lit. Viot. n 1768
elle envoya un paquet de ses poésies a Voltaire.

AllANDA (comte d’). célèbre ministre espagnol, ne en 1718,
incitoit 1799. Il expulsa d’Espagne les ’esuites. et limita la
juridiction de l’inquisition. Ami du due e Choiseui.

Augustine (Léopold-Philippe, princeet ducd’), mort en 1754,
Voltaire l’avait connu dans la société du Temple, et fut tou-
jours fêté par lui dans ses voyages à Bruxelles.

Aacaast-B. de Boyer. marquis d’), né en 1704, mort en
i771. Apres aveir été officier dans le régiment du duc de Ri-
chelieu, ce fils du procureur-générai au parlement d’Aix s’é-
tait tait écrivain en Hollande, et c’est alors que Voltaire eut
commerce aVec lui. Plus tard ils se retrouvèrent ensemble a
Berlin chez Frédéric, et le marquis, un peu jaloux de son it-
lustre confrère , se plaignait souvent au mi du la manière
dont le poete, qui ne l’appelait que son char Isaac, en usaita
son égard. C’était un esprit médiocre, et son ’ugement sur
Voltaire le fait assez voir : a Quel homme que oltaire, erri-
vait-il, s’il n’eût voulu être que poète! n

AIGINSON (René-Louis, marquis d’), fils aîné de Marc-René
d’ArgeIison, né en 1694. mort en 1757. Il avaitété camarade
de coiiédge du poste; il l’em loya souvent a la rédaction de
pièces Iplomatiques, de 1 44 à 1747, époque où il fut mi-
nistre des affaires étrangères. C’est ce d’Argenson qu’on sur-
nommait a la cour d’argemon la bac, à cause de sa simpli-
cité da mœurs. Outre des Mémoires. il a laissé des (tout.
dérations sur la gouvernement de la France , dont J.-.I. Rous-
seau s’est inspiré pour son Contrat social.

Anonnson (Marc-Pierre. comte dg, frère du précédent. et
comme lui camarade de collège e Voltaire. Ministre de la

narre de 1742 a 1757, c’est dans ses bureaux et par son or-
re que fut rédigée en partie l’Hiuot’ra de la guerre de 1741,

et c’est sous son couvert qu’a partir de 1753 Voltaire expédia
souvent ses brochures et ses lettres.

Aacnanr. (Charles-Augustin de Ferriol, comte d’), fils d’Au-
gustin de Ferriol, seigneur de Pont-d’e-Veyla en Bresse, a;
d’Argental en Forez , et de Marie-Angélique Guérin de Ton.
cin, sœur aînée du cardinal et de la fameuse madame do
Tencin. Né en 1700, il fut camarade de Voltaire au collette

(l
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Louis-Ie-Grand. On n’a recueilli les lettres que le pacte loi
adressa qu’a partir de 1734, mais cette correSpondance ne
cesse plus qu’avec la vie. (leiiseiller au parlement, puis mi-
nistre plénipotentiaire de l’infant duc de Parme, auprès
de Louis KV, d’Argeutal, qui habita continuellement Paris, fut
surtout le confident et l’agent de voltaire pour les choses de
théâtre. Le poète, qui le surnommait son ange, n eut pas de
plus fidèle ami. D’Argental lui survecut de dix ans.

ARGENTAL (la comtesse d’), née Du Bouchet, femme du pré-
cédent, morte en177lt. D’Argental l’épousa par amour en 1737-
Ello était sans fortune.

ARNAUD (l’abbé François), ne en 1721, mort en 1784; mem-
bre de l’Académio française, et rédacteur, avoc Suard. de la
Gazette littéraire de l’Europe, à laquelle Voltaire collabora.
Voyez, tome IV, Articles de jeu, "aux.

ARNAUD (Baeulard d’), littérateur, né en 1718,morten1805.
Il était encore au collège que Voltaire lui venait en aide.
Frédéric Il le prit pour corres ondant littéraire. puis rappela
à Berlin, et c’est alors qu’il ut ingrat envers son premier
bienfaiteur, contre lequel il manœuvra. Il lâcha plus tard de
se faire pardonnersa conduite. Madame Denis l’eut au55i pour
amant.

Anneau, avôcat et doyen de l’université de Dijon. Il de:
fendit Voltaire dans les procès sacrés et profanes que colorai
eutà soutenir en 1761.

ASSBLIN (Gilles-Thomas), ne à Vire, mon en 1767. Cet abbé,
proviseur du collège d’Harcourt, demanda à Voltaire, en 1735,
une. pièce de théâtre pour être jouée par ses élèves. Le poete
lui envoya la Mort de César.

AUIEIT (l’abbé Jean-Louisi, né en 1731. mort en 1814; fa-
buliste, directeur de la Gazette du Friture, et censeur royal.

Anniiziznr, négociant à Marseille, et membre de l’Académie
de cette ville. C’est lui qui. de passage à Ferney, apprit à Vol-
taire l’horrible histoire des Calas.

Avnru (l’abbé), né en 1714, mort en 1770 professeur royal
d’histoire a Toulouse; auteur d’un abrégé de I’Essai sur les
mœurs. Voyez tome Il, page 139, la note des éditeurs de
Kent.

.AUNILLON (Pierre-Charles Fabiot, connu sous le. nom d’abbé),
diplomate, mort en 1766, âgé. d’environ soixante-seize ans.

AUTRBY (Henri J.-B. Fahry, comte d’), né en 172i, mort en
1777; auteur du Pyrrhonien raisonnable, de l’Antiani’Ié jum-
fie’e, et d’un opuscule. intitulé 1 les Quakers à leur frère V. Il
essaya de réfuter Diderot et Boulangmr.

sz (la marquise d’), tante du marquis de Villettc.

B

Bacounscoua-r (de), intendant de Bourgogne.
BADE-DOURLACII (la margravene), femme du margrave

Charles-Frédéric. .En 1758, Voltaire passa par Carlsrulie, et
correspondit depuis lors avec la margrave.

BAC"!!! (Jacques), chirurgien-major des. gendarmes de la
garde de Louis KV, et membre de l’Acedemie de chirurgie.
Mort vars 1775. v

minon, intendant de Lyon.
BAILLY (Jean-Sylvain), né en 1736, mort en 1793. membre

de l’Académie des soiences,de l’Acadéinie desinscriptions et de
I’Académie française , députe à la Constituante, et maire de
Paris; auteur de l’Hisloire de l’astronomie ancienne et des
Lettres sur l’origine des sciences, en tète desquelles figurent
trois lettres que lui adressa Voltaire.

BAIN 451" d’Abbcvillo, camarade de Voltaire dans l’étude de
Me Alain.

BALAIDIER, procureur à Aix.
BALBI (de), homme de lettres, qui, en 1751, envoya à Vol-

taire des vers italiens.
BAREUTB ou BAIREUTH (So hie-Wilhelmine, margrave de),

sœur de Frédéric Il, nec en 709, morte en 1758. Voltaire la
vit pour la première fais en 1710 à Remusberg; il alla passer
quatorze jours d’enchantements à sa cour en 1743, et il ne
cessa lus d’entretenir commerce de lettres avec elle. C’est
Wilhe mine qui en 1757 rapatria Frédéric et Voltaire, brouillés
depuis 1753. On n’a réuni jusqu’à ce jour, dans la Corros-
pondance générale , qu’une très faible partie des lettres que
Voltaire lui adressa. Les Mémoma que la margrave a laissés
sont fort curieux.

Banane (de). Pseudonyme du chevalier de TAI’IÈS.

Bassnwn’z (la comtesse de), amie de la duchesse de Saxe-
Gotlia , ayant sa résidence à Dalwitz dans le Mecklem-
bourg. Elle envoya à Voltaire des documents pour son His-
toire de Russie.

BASTIDE (J.-F. de), ne en 1721, mort en 1798; auteur du
Nouveau spectateur, 1758, 8 vol. in-12.

Barman? (l’abbé), rédacteur des Nouvelles éphémérides éco-
nomiques, qui parurent de 177’t a 1776.

BAZIRE, né près de Livarot, dans le Calvados.
’BEAUIIARNAIB (Fanny, comtesse de), poële, et romancière;

vexent separée de son mari; eut pour amant Dorat, puis Borat-
Culiieres, et ouvrit toujours ses salons aux gens de lettres.
Elle était tante de Josephiiie, première lemme de Napoléon

Bonaparte. .Baaononr-Jacon, banquier à Genève.
BEAUTEVILLE (Pierre de Buisson, chevalier de), ambassa-

deur de France en Smsse. depuis 1762, nommé en 1766 iné-
diateur pour la France dans les affaires de Genève.

Beaune (Charles-Juste, prince de), né en 1720 à Lunéville,
mort en 1793; gouVerueur du Languedoc en 1763,et membre
de l’Académie française en 1771.

BEAUVAU-CBAON (Marc de), prince du Saint-Empire, ne en
1679, mort en 1757; président du conseil de régence à Flo-
rence,en17t6, et père de la marquise de Boufflers, maî-
tresse du roi Stanislas.

Biensiàztzs (Nicolas), célèbre grammairien, né en 1717, mort

en 7 .
.BECCAIIIA (César Boue Sava, marquis de). célèbre publi-

ClSle italien, ne en 1735, mort en 1793. C’est assurément à lui
que. Voltaire adressa une lettre dont on n’a iii la suscription
ni la date, et que nous avons classée à l’année 1762.

BÈGÜILIÆT (Hume), avocat et notaire à Dijon. morten 1786;
auteur d’un Manuel du meunier et du charpentier de mou-
lins, 1775.

Bamsnr ne Gaanncn (le marquis de), né en 172.5, mort
en 1807. auteur de l’Eæamcn de la nouvelle Histoire (le
Henri l V qu’on attribuait a Voltaire, et que Voltaire attribuait
à La Beaumelle.

BELLE-[5L8 (Ch.-L.-Aug. Fouquet, comte, puis duc de), né
en 1685, mort en 1761. Ce maréchal de FranCe, à la fois di-
plomate et Soldat, fut l’âme de la guerre de 1741-1748; sa un
traite de Prague en 1742 est célèbre. En 1746, il défendit le
Dauphiné et la Provence contre les Piémontais et les Autri-
chiens. Eu 1758, il fut nommé ministre de la guerre.

BBLLEVAL (de). c’est le fameux magistrat d’Abbeville qui
fit condamner La Barre en 1766, et qui sept ans plus tard,
en 1773, reconnut par écrit l’horreur de son action. Voyez,
tome V, l’Affaire La Barre.

Remonter (l’abbé) , un des nombreux versificateurs qui
qtietaient une louange de Voltaire, en le louant lui-même.

Banr (madame), veuve d’un avocat, auteur d’une. réfuta-
tion de Jean-Jacques, de plusieurs traductions anglaises etc.
Elle était pauvre, et vivait vers 1761 avec le chevalier (1’ rcq,
fils naturel du comte de Toulouser en 1764, elle devmt l’i--
dole du président de Meyiiières, qui finit par l’epousor.

BELowssLKi ou plutôt BELOSSBLKU prince de). De passage à
Genève, il adressa des vers à Voltaire en 1775.

BENOIT XIV (Prosper Lambertiui, pape), ne en 1675, mort en
1758. C’est a lui que Vollaire fit hommage de son Mahomrt.

BÉIIAULT ne BEICASTEL (l’abbé Ant.-Henri), ne en 1720,
mort en 1800. Voltaire Iui adressa en 1767 une lettre facé-
tieuse sur son poème intitulé, la Conquêtede la Terre- Promise.

BERGER, marchand et amateur des beaux-arts, correspon-
dant littéraire de Voltaire, puis secrétaire du rince de Cari-
gnan. et enfin directeur des fournitures de ourrages pour
l’armée. Il ne faut pas le confondre avec le suivant.

Barreau, receveur des finances du Dauphiné, puis direc-
teur de l’Opéra de 1744 à 17H.

BERNARD (Pierre-Josephtdit Gentil-), poète, né en 1710,
mort en 1775. Il fut Wfëtûlre du maréchal de Coigny, puis
secrétaire général des dragons puis, sous madame de Poui-
padour, bibliothécaire du rai à Choisy. Il était de la société
de M. de La Popelinièro, et c’est Voltaire qui le baptisa
Gentil-Bernard.

ligaments (Marguerite-Madeleine de llloutiere,nmrquise de),
femme d’un présidentà mortier du parlementoit Rouen. Vol-
taire adopta la société de la préSidente apres celle. de ina-
dame de Mimeure. Il allait souvent à son château de la Ri-
vière-llourdet, près de Rouen, et habita dans son hôtel du
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uai des Théatins, au coin de la rue de Beaune. Sen exil en
ngleterre mit fin à ses relations avec cette dame.
Daims (l’abbé Françoistoacliim de Pierres, comte de), ne en

1715, mort en 1794. Proie é de madame de i’ompadour, ilhfut
académicien à vingt-mu ans , puis ambassadeur à Venise,
ministre d’Etat, ministre des att’oires étrangères, cardinal,
archevêque d’Albi, ambassadeura Rome, etc., etc. Voltaire le
surnommait Babel la Bouquetière, à cause du style fleuri de
ses poésies. Un recueil des lettres de Voltaire et de Dorais
parut en 1799.

Baansroara (Jean-Hartwig-Ernest, comte de), né en 1712,
mort en 1772; ministre danois dit a liOraclc danois. n

BElei-Jll, lieutenantde police.C’est lui quireçut les plaintes
de Voltaire contre Longchamp qui avait volé au poële deux
caisses de manuscrits, et contre le libraire Grasset, qui vou-
lait éditer la Pucelle.

BEIHILLOT, officier du génie, à Versoix. il dirigea les étu-
des de d’Etallonde, au ch teau de Ferney.

BSBTIAND (Elieiy, né en 1712, conseiller privé du roi Sta-
nislas, membre des Academies de Berlin et de Lyon, et pre-
mier pasteur de Berne. il fournit à Voltaire des documents
pour son Dictionnaire philosoph’que.

Bassmass (mademoiselle). Amie de la famille de Voltaire,
qui lui écrivit une seule fois le 15 octobre 1726, a propos de
la mort de madame Miguel, sa sœur.

DESSIN (Alexandre-Jacques), né en 1734; d’abord professeur
à Versaitles, puis curé de Plainvillo en Normandie; auteur de
l’École du sage, poème.

118511111111"? ou Bayonne-Roman (Michel-Petrovitch), ne
en 1683, mort en 1760; ambassadeur de Russie en France a
partir de 1756.

Barman! (Xavier), littérateur italien, né en 1718, mort en
1808. Il avait pris pour modèle. Voltaire, qu’il visita aux Dé-
lices. ses œuvres (discours philosophi nos, tragédies, dialo-
gues, lettres), forment 24 volumes in-

BIANCIII (Jean), célèbre médecin et naturaliste italien, plus
connin7 sous le nom de James Plancua, né en 1693, mort
en 1 5.

BlCQUlLLEY (de), officier, homme de lettres, et surtout sa-
vant mathémat clan.

BIELFBID (Jacques-Frédéric, baron de), né en 1716, mort
en 1770, précepteur en 1745 du prince de Prusse Auguste-
Ferdinand, et auteur des Institution: de physique, 1760.

mon ou mon (i.-P.), évêque d’Annecy, ne en 1719, mort
en 1785. il fut un des persécuteurs de Voltaire,qui,a Femey,
était son diocésain. Voyez, dans le. Dictionnaire philoso bique,
l’article FANATISMB, et, tome 1V, dans les Opuscules la (tire à
cet évêque.

BLANCHET (Jean), né en 1721, mort en 1778. Jésuite, puis
médecin, il publia en 1755 un Art du chant.

Bus un Saumons, né en 1733, mort en’1807, auteur d’0r-
pliants, tragédie (1773), et d’un commentaire sur Racine qui
parut, en 1768. seus le nom de Luneau de Boisgermain, ac-
quéreur du manuscrit.

BLOT (comtesse de).
BOISGBLIN (le comte de), maitre de la garde-robe du roi

en 1767.
BOISGELIN (la comtesse de), femme du précédent. Elle visita

Voltaire à Ferney.
Donneur) Maman, secrétaire de l’Académie de Lyon, né

en 1709, mort en 1793.
Boucan! (Pierre-François), ne en 1745, mort en 179i. D’a-

bord avocat a Besançon, puis commis des finances. il publia,
sous le nom de Francalleu, Forum intitulé les Inconvénients
des droits fendante, quifut brûlé par arrêt en 1776. Devenu
sous la Révolution o ÜGIBI’ municipat de Paris, il fut chargé
d’installer le tribunal civil.

Beaune (Charles), littérateur, ne a Lyon en 1711, mort en
1781. l’lusreurs de ses contes et opuscules ont été attribués
longtem a à Voltaire. ,Voyez, tome Vi, notre AvertiSSement
en tète u (Traducteur borgne.

Donner Pierre-Jean), né en 1689, mort en 1771; attaché à
la Biblioth tue du r01, correspondant de Stanislas, et colla-
borateur du président Hénault pour Son Abrégé chronologique.

BOUFFLBnB (marquise de), née Beauvaquraon; maîtresse
du roi Stanislas. Voyez, tome Vi, les Mémoires de Voltaire.

navrants (Stanislas, chevalier de), fils de la précédente,
né à Lunéville en 1737, morion 1815. Voltaire, qui l’avait vu
enfant, l’accueillit a Ferney comme un fils en 1768.

Domina (Jean), né à Dijon en 1673. mort en 1716. prési-
dent a mortier et membre de l’Aeadémie française. Voltaire
fut son successmr a rAczidémie. (Voyez , tome 1V. son Dir-
eours de reception.) On trouve dans la correspondance du pre-
sident, conservée à la Bibliothèque nationale, beaucoup de
particularités sur la vie du poète.

BOUILLIIN (Godefroy de la Tour d’Auvergne, duc de), mon
en 1802.

Bourrin, ferraier- énéral. listait fils d’un laquait il fut di-
recteur des aides La Rochelle, comparent de blés. etc;
bref, il mangea trente-six millions, et mourut misérable.

Boucan (Ctaude),’ne a Lyon en 1712, mort en 1779.1M-
dateur des ecoles vétorinairea, et créateur de libippiatnque
en France.

Borinar (Michel-Philippe), célèbre médecin, né en 1717,
mort en 1787. ÇJetait l’adversaire de Tronchin et l’ennemi de
Bordeu; il avait une grande réputation comme praticien.

Bonn (Jean-François), éVÊt ne de Mirepoix, ne en 167.3.
mortier) 1755. Précopteur du auphin, père de Louis in], il
persccuta Voltaire qui le surnomma [A ne de Mirepoix.

Boum-l’imam; (le duc de). né en 1682. [tua des roués de
la Regence, et aïeul du comte de Lauraguais.

Bananes (Abraham-Elfe Clavel de), jurisconsulte et littéra-
teur, né a Lausanne en 1717, mort en 1771. il s’occupu de
l’installation de Voltaire en Suisse.

BRET (Antoine), né en 1717, mort en 1792; auteur drama-
tique et rédacteur de la Gazette de France.

BanrnuiLtllabbé de), frère de madame du Châtelet. il était
de la sociote de Cirey.

Bunsan-Pnnumnv, père de madame du Châtelet, et oncle
de Le Tonnellier de Breteuil, ministre de la guerre.

Barman, libraire a Paris. il tut un des éditeurs de l’E’n-
cyclopute.

BnooLis (Pr-Marie), né en 1671, mort en 1745. il était ma-
réchal de France, fut nommrt au commandement général do
l’Alsace en 1739 et créé duo trois ans après.

finassas SCharles de), premier président du arlernent de
Bourgogne, ne en 1709, mort en 1777; auteur e Lento; sur
Herculanum, d’un Traite de la formatant "ricanâmes des tan-
gues , etc. il fut en rocès avec Voltaire par suite de la rente
en viager qu’il lui t du château de Tourne , et Voltaire, lui
gardant rancune, parvintà lui fermer l’eut e «le, l’Arodénne.
L’éditeur de la correspondance complète d Voltaire. avec de
Brosses est un catholu ne qui nous a refuse ’autorisatiun de
la reproduire. On ne. murera ici que quelques lettres.

Bnossana (Claude), littérateur, né à Lyon en 1671, mort
en 1743. Ami de Boileau, dont il publia les œuvres avec notes
et éclaircissements.

BRUNSWICI WOLFENBUTTEL (Elisal.eth-Christine de), femme
de Frédéric il; morte en 1797.

Bacs (de), à Genève, un des protecteurs des Calas.
BUGHWALD (Julienne-Françoise), née en 1707, morte en

1789. Elle était, en17-53, grande-maîtresse à la cour de Saxe-
Gotha. Voltaire l’appelle toujours la grande maîtresse des
cœurs, à cause de sa beauté.

Boss! (labbe de), second fils de Busai-Rabutin; l’un des ro-
ryphées de la sorieté du Temple; évet ne de Luron en 1723;
membre de i’At’fldélilÎt’? française en 1 32; mort en 1736. Cet
évêque n’avaitd’autre faiblesse que de ne pas croire en Dieu.
C’est chez lui quia sa mort on trouva le manuscrit du Mon-
dain. Voyez, tome Vl, aux Satires.

Bran (John), amiral anglais, né en 1704, et fusillé en 1757-
Voltaire, qui l’avait connu à Londres, intervint en sa faveur.
et ne cessa de protester contre sa condamnation. En mourant,
Byng chargea son exécuteur testamentaire de remercier le
patriarche.

C

CAILHAY n’Esnanocx (i.-F.). auteur dramatique sans ari-
ginallté; n en 1731, mort en 1813.

CAILLBAU, libraire à Paris, ne en 173i. mort en 17578; pu-
blia en 1774 un recueil des Lettres ("biaise et trauma, avec
une Vie et une Nouvelle lettre de sa façon.

CALAS (madame), veuve de Jean Calas. Voyez, tome V, l’Af-
faire Calas.

CALMET (dom Augustin), bénédictin, ne en 1672, mort en
1757. Abbé de Senonr-s en Lorraine et genéalogiste de la mai-
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son du Châtelet, il tut en relation avec Voltaire pendant le
séjour de celui-ci à Cirey et à Lunéville. Voltaire lui lit v1-
sito a Senones en 1751. Dans sa Bible expliquée, Il se moque
de l’érudition du bénédictin.

(LAMAS (de), ambassadeur de Prusse a la cour de, Errance,
tchargé d’annoncer à Louis XV l’avènement de Frédéric. Il

était manchot. Voyez, tome V1, les Mémoires de Voltaire.
CAMBIAGUE (Isaac), seigneur de Martberay, di lomate gé-

nevois, mort en 1728. On n’a qu’une lettre de ollaire à ce
personnage.

CAMP] (le comte), de Modène, auteur d’une tragédie ita-
lienne sur Biblis , qu’il envoya à Voltaire.

maranta (Antiochus), ambassadeur de Russie en France,
né en 1709, mort en 1744. Il communiqua a Voltaire les ma-
nuscrits de son père Démétnus sur l’empire ottoman.

marmonnas (Jean) , né en 1716, mort en 1775 , lut
nommé en 1761 bibliothécaire de la Bibliothèque du roi, rue
de Richelieu, à la place de l’abbé Sellier.

CAaLr (Alexandre), oëte italien, ami d’Alber ati et auteur
de Tclano et Ermolin a, tragédie qu’il envoya Voltaire.

CATBERINE Il, impératrice de Russie; née en 1729, morte
(en 1796. Voyez, toma VlI, page 252, sa Correspondance avlic

oltaire.
menton (le marquis de), né en 1688, mort a Avignon en

1745; correspondant honoraire de l’Académie des inscriptions
et belles-lettres.

Carnes lA.-C.-Phil. de Cubières, comte de), littérateur et
antiquaire, né en 1692, mort en 1765. C’est lui qui exigea que
son nom disparût du Temple du Goût. ne voulant pas figurer
parmi les hommes de lettres et les artistes proprement dits.

péan! (Gaspard), né en 1690, mort en 1769, proviseur gé-
néral de l’université de Pise, et auteur d’une Dissertation en
faveur de l’inoculation.

CÉSAROTTI (l’abbé Melchior), Iittérateuritalien, né à Padoue

Hi h1730, mort en 1808. Il traduisit la Mort de César et

a omet. ’tinamou (Michel-Paul-Gu de), littérateur, né en 1730.
mort en 179-2. Il était déjà le IAcadémie des inseriptions.
faisait des tragédies et cultivait la musi ne, quand il se mit
à correspondre avec Voltaire. En 1767, i vint à Ferney avw
La Harpe, et joua sur le théâtre du patriarche dans la co-
médie de Charlot.

Cnnuaans (Williams), architecte anglais. mort en 1796;
auteur d’une Dissertation sur la jardinage de roman, 1772.

CHAIFORT (Sébastien-Roch-Nicolas, dit), poète et littéra
teur, né en 17141. mort volontairement en 1794. Voltaire en-
couragea ses débuts.

CEAMPBONIN (Madame de), voisine de campagne de ma-
dame du Châtelet, et quelque peu parente de Voltaire. Elle
avait été élevée dans le même couvent qu’Emilie, et Voltaire
songea un moment. à faire épouser sa nièce, qui fut plus
tard madame Dents, à Champbonin fils. Le. poète surnom-
mait cette dame : Mon gros chat. M. de Champbonin était
aux armées.

Cnauraomnlde), fils de la précédente. officier du génie,
premier commis dans les bureaux des fortifications.

CHAIPFLOUR (de), père et. fils. En 1760, Voltaire écrivit a
M. de Champflour para, qu’tl ne connaissait pas, pour faire
rentrer en grâce auprès de lui Charnpflour fils, qui avait fui
en Hollande et voulait Prendre du service en Prusse. Le pèreJ

Ipardonna, et le fils se vra à l’étude du droit.

CHARDON, ancien intendant de Sainte-Lucie et maître des
ëequétes. Il fut chargé de rapporter au conseil l’affaire

irven.
ÇBARLES-PBILIPPE-TIIÉODORE na SULTZBACB, électeur pa-

latin, né en 1721, devenu duc de. Bavière en 1777, mort en
1799. Voltaire lut fit visite en 1753, et lui dédia le troisième
volume de I’Essai sur tu mœurs. C’est a sa recommandation
que Charles-Théodore prit pour secrétaire l’ancien secrétaire
même du philosophe, Colini.

CHASTELLUX (François-Jean, chevalier, puis marquis de),
né en 1734,Imort en 1788. Quoique officier, il cultivait les
lettres, lia-philosophie, et s’employalpour l’infortuné La Barre.
En 1772, l publia son beau livre e la. félicité publique que
Voltaire chargea de notes enthousiastes. Il donna dans le
supplément de .I’Encyclope’dte l’article BONHEUR ruauc, alla
tsrrvtr en dinarique, ct se lia intimement avec Washington.

CanuusulGuillaume Amfrye, abbé de). né en 1639, mort
en 172", poeta badin. Il était de la société épicurienne du
Temple, que le jeune Arouet fréquenta.

Cmuvaun (Jacques-Bernard), né en 1701, mort en 1767;
intendant d’Amiens en 1731, intendant des finances en 1753.
C’était, Io frère aîné du marquis de Chauvelin et de l’abbé de
ce nom.

canoteurs (Bernard-Louis. marquis de). Ambassadeur a
Turin depuis 1753. il passa en 1759 par Forney, où Voltaire
le feta. Devenu maître de la garde-robe de Leurs KV, il mou-
rut tout à coup sous les yeux de ce prince en novembre 1773.
En 1758, il avait épousé la tille d’un conseiller au parlement,
Thérèse Mazade d’Argeville.

CEAUVELIN (l’abbé), conseiller au parlement de Paris, frère
des précédents; né en 1716, mort en 1770; ardent adversaire
des Jésuites. Il était de la société de d’Argental avec Choiseul-
Praslin. Voltaire l’appelle souvent le coadjuteur, parce qu’il
était chanoine de Notre-Dame.

CHENBHÈRES (de). premier commis aux bureaux de la
guerre; auteur de Détails militaires da 1750 à 1768 et des
Loisirs de M. de 0’".

CHESTERFIELD (Ph -Dormer Stanliope, comte de), né M1694,
mort en 1773. Voltaire avait Connu a Londres, lors de son
exil, cet ami de Bolingbroke, de Pope, de Switt, etc. En vieil-
lissant, Chesterlield devint sourd. De là le titre du roman, Les
Oreilles du comte de tîhexterficld. Voyez tome VI. Ce lord ne
pouvait pardonner à Voltaire de communiquer des idées qui
troublaient l’ordre de la société.

Cnmsaur. César-Gabriel, comte de), né en 1712, mort en
1785. En 176- , il prit le nom de duc de Praslîn, tut ambas-
sadeur a Vienne , ministre des all’aires étrangères (1761) , et
ministre de la marine (1766). Il était lié avec d’Argcntal.

CROISEUL (Étienne-François, duc de), connu d’abord sous
le nom de comte de Staiuvule, né en 1719, mort en 1785. Auto
liassadeurà Rome, puis a Vienne où le comte de Choiseul le
remplaça, il devint, en 1758, ministre des affaires étrangères,
et plus tard ministre de la guerre ministre de la marina,
nuis redevint ministre des affaires étrangères. Protectrur de
Vol aire tant qu’il fut au pouvoir, il rompit avec lui à la suite
«tu coup d’état Maupcou, dont il fut victime et que le patriar-
che approuvait.

Causeur. (la duchesse de), épouse du précédent, petite-
nièce de madame Doublet, l’une. des plus adorables lemmes
du dix-huitième siècle. Petite et délicate, elle était surnommée
par Voltaire madame Gargantua.

Caouxr, premier syndic du conseil de Génère.
Cuouvanor. Voyez Scnowaaow.
CHRISTIAN VII, roi de Danemark, ne en 1719, mort en 1808.

Il étaità moitié fou quand il arriva au trône en 1766, et tomba
bientôt en enfance à la suite de l’affaire de Struensée. Ca
jeune homme fit partie du brelan de rois que Voltaire disait
avoir dans son jeu. Il écrivit a Ferney pour secourir les Sir-
ven; il vint à Paris faire visite aux encyclopédistes, et dé-
boursa en 1770 pour la statue du patriarche.

Cnarsrrn (Charles-GoMiel-Frédéric), avocat à Saint-Claude,
né en 1744, mort victime de l’incendie qui dévora cette ville
en 1799. C’était un des jeunes habitués de Ferney. Il signala
à Voltaire l’étrange situation des mainmortables du Jura.
Voyez cette affaire au tome V.

Cualsrm (madame), femme du précédent, qui l’épouse
en 1773.

CtnaerLa (de), né à Rouen on 1693, mort en 1776. Il avait
été camarade de Voltaire au collège de Clermont, et fut con-
seiller au parlement de Rouen. On a de lui des pièces du
théâtre et des poésies. En vieillissant il devint dévot, mais
Voltaire lui écrivit toujours. Dans ce recueil, sa dernière
lettre à Cideville est de 1765.

CLAIRAUT (AlexisÆlaude), né en 1713, mort en 1765. Cc ma-
thématicien, qui fut membre de l’Académio des sciences
a dix-huit ans, eut madame du Châtelet pour élève, et pu-
blia en 1756 la traduction qu’Emilie avait faite des Principes
de Newton.

(Lunes (Claire Legris de Latude, dite mademoiselle . néo
en 1723, morte en 1803. Ayant passé en 1713 de l’Op ra au
Théâtre-Français,elle fut une des élèves de Voltaire dans le
tragique. Elle quitta le théâtre en 1765, et vint passer quel-
que temps à Ferney. Ce fut chez elle qu’on fil une célèbre
apothéose de Voltaire en 1772. Devenue maîtresse du mar-
grave d’Anspach, elle alla vivre en souveraine à Baireutli.



                                                                     

CATALOGUE RAISONNE DES CORRESPONDANTS DE VOLTAIRE. V

CLÉMENT, receveur de tailles à Dreux, financier bel esprit,
qu’il ne faut pas confondre avec Clément de Geneve et. Cle-
ment de Dijon. ni même avec un Clément déliiontpellier,
dont le nom figure en tête d’une pièce fugitive dans les
Poésies mêlées.

CLos.
une" (de), contrôleur-général qui remplaça Turgot et

mourut au bout de six mois.
Coaaa (l’abbé François-Marie), né en 1723, mort en 1780;

roiesseur d’éloquence au college Mazarin, dénonciateur du
élimina de Marmontel. V0 ez, tome IV, pages 276 et 730.

Voltaire le surnommait Cog .-pecua.
Coma! (Côme-Alexandre), né a Florence en 1727. mort en

1806; Secrétaire de Voltaire pendant cinq ans, de 1751 à 1756.
il quitta le philosophe ur devenir précepteur du fils du
comte de Sauer. uis ollaire; le plaça auprès de l’électeur
palatin, Charles-T odore.

Cour-mer, négociant d’Abbeville, qui consulta Voltaire en
1765 sur l’éducation qu’il devait donner à ses enfants.

Connu (George), poële comique anglais, et directeur du
théâtre de Covent-Garden, né en 1733, mort en 1794. il tra-
duisit l’Ecouaiu, qu’il rebapiisa FraepOrt.

CONDÉ (Louis-Joseph de Bourbon, prince de), né en 1736,
mort en 1818. c’est le fameux Condé de l’émigration.

Commun (Etienne Bonnet de), célèbre philosophe,frère de
l’abbé Mably, né en 1714, mort en 1780. i fut de 1757 à 1767
précepteur de l’infaiit duc de Parme.

CONDOiiCET(M.-J.-A.-Nicolas de Caritat, marquis de), il-
lustre philosophe, membre de la Convention, né en 1743,
mort volontairement en 1794. il vint à Ferney avec d’Alem-
bort en 1770. Voyez sa Vie de Voltaire en tête de notre édition.

CONSTANT on tinamous (le baron Samuel), l’un des cinq
fils du lieutenant-général Constant, né en 1729, mort en 1800.
il fut major au service de la Hollande, puis il épousa Char-
lotte Pictet, fille du professeur Pictet de Genève. il cultivait
les lettres. Benjamin Constant est son neveu.

CONSTANT DORVILLE (And.-Guil.l.), né on 1730, mort au
commencement de ce siècle, publia en 1766 les Pensées phi-
loaOph qua de M. de Vollairc.

Coouanav on Cuanssarn’ms (C.-G.),avocat et censeur royal,
mort en 1791.

CORNEILLE (Jean-François), descendant d’un cousin du
grand Corneille, mouleur en bois en 1760. facteur de la pe-
tite poste à Paris en 1762, et pourvu plus tard d’un bureau
de tabac, à Evreux. C’est sa tillequ’en 1760 Voltaire recueillit
à Ferney, où François Corneille Vint en 1762.

ConnaiLLmMarie-Françoise), fille du recédant, néecn 17:12.
Voyez notre Avertissement en tête es Commentaires sur
Corneille. Voltaire la surnommait Camélia-Chiffon.

Cosra, docteur en médecine à Gex.
ConaraiLLss (Barbarie de), conseiller d’Etat, gendre du pré-

sident du parlement de Bourgogne, Fiot de la Marche.
CouaTivaOir (Gaspard le Compasseur de Créqui-Montfort,

marquis de), ne en 1715, mort en 1755; membre de l’Acadé-
mie des sciences, auteur d’un T’aita’ d’optique, 1752.

Cousu, mécanicien et physicien, qui fut un moment em-
ployé par Voltaire à Cirey, .

Canin (Philippe et Gabriel), éditeurs a Genève des Œu-
en: de Voltaire. ls étaient fort riches, et vécurent dans l’in-
timité de Voltaire à Ferney.

CIMIER (madame Gabriel).
(Inox (prince de). Voyez BRAUVAU-CIMON.
Cames (l’abbé Ath.-Berton de), né a Avignon en 1726,

mort en 1789; auteur d’un livre intitulé: Da l’Hommo mo-
ral, 1771.

Caouor un Bonne, conseiller d’Etat, et surintendant des
bâtiments, finances, arts et jardins du comte de Provence. il
demanda à Voltaire un divertissement ourla fête. de Brunoy,
du 7 octobre 1776. Voyez, tome lit, I’ on et l’Hâtesse.

Caouzas (Jean-Pierre de), né à Lausanne en 1663, mort en
1750; pasteur, professeur de philosophie, et recteur de l’Aca-
demie de cette ville; préce teur du prince héréditaire de
Hesse Casse], et adversaire es leibnitzieiis.

Cosinus (Michel, chevalier de), nommé aussi Dorat-Cu-
bières, Cubières-Palmézeau, Enégiste-Palinézeau, né en 1752,
mort en 1820; écuyer de la comtesse d’Artois, amant de Fanny
dPe .Beauliarnais, et, en 1793, secrctaire de la Commune de

fins.
z

Copines (Simon-Louis-Pierre, marquis de), frère aine. du
précédent, écuyer cavalcadour de Louis KV]. né en 1741,
mort en 1821. il cultivait les lettres et les sciences.

Cousu (i.-M.-.ios. Thomasseau de), né en 1705, mort en
1781; auteur d’Ajwcdotea sur le: cite en: vertueux dun-
gars, etc., 1773, livre qu’il envoya a Vo taire.

CïlllLLB-LIl-Pl’l’l’l’, desservant de l’Egliso française à La

Haye. C’est entre ses mains que Voltaire déposa en 1740 le
manuscrit de l’ami-Machiavel.

D

D’Aoav (le comte), intendant de Picardie.
DAGUESSEAU (le chancelier). né en 1668, mort en 1751.

chancelier sous le Régent, puis exilé, uis rappelé par
Fleury, qui lui rendit les sceaux en 1737. ollaire trouvaitsa
réputation surfaite.

D’ALaan-as.

DAMILAVlLLE (Etienne-Noël), né en 1723 près de Saint-
Clair-sur-Epte, mort en 1768. D’abord procureur à Paris. puis
premier commis des bureaux du vingtième, il devint, a par-
tir de 1760, l’un des agents les plus actifs de Voltaire, qui le
déclara intrépide dans l’amitié. c’est sous Son nom quo le pa-
triarche publia en 1763 les Eclairtt’mments historiques. Da-
milaville mourut pauvre et même insolvable. Voltaire vintau
secours de son domestique.

D’Aauion (Christophe-Henri), chambellan de Frédéric Il.
mort en 1783. il est auteur d’une Généalogie de tous les
rois et princes de l’Europe.

DANGEVILLB (Marie-Anne Botot). née en 1714. morte en
1796. Cette actrice débuta au Théâtre-Français dans le rôle
de Tullie qu’elle créa: et c’est a elle et non à madenioisislle
Gaussin que Voltaire écrivit le lendemain de la première re-
présentation de Brutus.

DANTOINB.

DAQUIN, censeur et rédacteur avec de Caux, de la Semaine
littéraire.

D’AQUiN DE CHATBAlî-LYON (Pierre-Louis), né en me, mort
en 1797, bachelier en médecine; l’un des rédacteurs du jour-
nal I’Acant Coureur.

D’Aiiasivca on DIRAC (le marquis) , ancien officier retiré
dans ses terres près d’Angoultiiiie. il alla voir Voltaire en
1760, et ils eurent depuis lors commerce de lettres ensemble.
On a confondu souvent d’Argcnce avec d’Argcns, a propos de
l’affaire Calas.

Danser, d’abord secrétaire de l’ambassadeur de France en
Prusse, Valori, puis secrétaire de. Frédéric il. Ayant perdu sa
femme, il quitta Berlin, retourna en Francm fut nominé in-
tendant de l’École militaire, et devint ensuite ministre des
évêques de Liège et de Spire. Mort en 1778. C’est lui qui est
le héros du Palladium poème du roi de Prusse.

Da Bsuov (Pierre-Laurent Buirette), né en 1727. mort en
1775; auteur du Siéga de Calais. de Gaston et Boyard, de, Ga-
b’t’clle de Vergy, de Pierre-le-Cruel. il fut un moment en
vogue.

Da Boas (Guill.-Franç.), célèbre libraire, ne en 1731, mort
en 1782.

Duca0ix (Jacq.-Jos.-Marie) , ancien trésorier de France, né
en 17146, mort en 1827. c’est un des éditeurs de Kelil.

Da JARDIN, greffier en chef du Châtelet.
DELACIIOIX, avocat à Toulouse, défenseur des Sirvcn.
Da LALBU, notaire de Voltaire à Paris.
Dauusav na VALEIY (Louis-Guill.-René Cordier), maître

des requêtes, puis intendant de Caen (1781), puis. ayantéini-
gré (1790), consniller d’Etat au service de la Russie. Mort

en 1820. "Da LILLI (l’abbé), célèbre versificateur, fils naturel de
l’avocat Montanier, né en 1738, mort en 1813. Voltaire ap-
plaudit a sa traduction des Géorgiques.

Da LISLE (le chevalier), capitaine de dragons, auteur de la
PrOphétie lurgatine, de la chanson des Trois-Rois, etc. il
était de la société de madame du Defland et de madame de
Choiseul.

Dsusu: on SALES (J.-B. isoard, dit), né en 1713, mort en
1816; auteur de la Philosophie de la nature (1769), ouvrage
dont la troisième édition fut poursuivie. et brûlée, le 21 mars
1777. Voltaire tacha d’intéresser Frédéric Il au sort du Jeune
philosophe.

.H
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D’lâLMO’r’ru (François-Martin l’oultier), né en 1753, mort en

1825. C’est le fameux conventionnel Poultier, ni d’abord fut
gendarme, commis, acteur, bénédictin, etc. uand Voltaire
lui écrivit , il était secrétaire de l’intendant de Paris.

DEHOULIN (madame), femme du marchand de blés Da-
moulin, chez lequel Voltaire logea en 1733, avec lequel il
spécula sur les grains, et qui lui escamota une comme d’ar-
gent assez importante.

Dame (madame), née Louise Mignot, fille de la sœur de
Voltaire. En 1738, à vingt-sept ans, elle épousa un commis-
saire des guerres, M. Denis; puis, devenue veuve, elle se mit,
en 1749, a la tète de la maison de son oncle, qui se trouvait
veuf lui-même de madame du Châtelet. En 1753.. elle alla le re-
joindre à Francfort; en 1755,elle le suivit en Suisse, et devmt
la châtelaine de Fernay. Voltaire mort, madame Denis se re-
maria.

UEnerLa (Leuise-Elisabelh de La Rochefoucauld). Elle
s’employa pour d’Elallondc en 1774.

DEODATI on Tovazzl, autour d’une Dissertation sur I’Eaz-
collant-e dota langue italienne. Voyez tome 1V, page 756.

DÉPAllClEUX (Ant.), mathématicienmé en 1703, mort en 1768.
Çherrliont toujours à appliquer la science aux choses usuelles,
Il publia trois mémoires sur les moyens d’amener à Paris les

eaux de l’i’vctte. . .
D’Eruur (de Lalive), fermier-général.
D’Erinar (L.-lîlor.-Pétron. Tardieu d’Esclavelles), femme

du prenedent. une en 1725, mariée en 1745, morte en 1785.
Elle eut Grimm ont a nant, J.-J. Rousseau pour hôte. à
l’Ermilage, et Duc os, Dl erot, Voltaire our amis. Elle Vint
s’etublir un certain temps (17.57-17.39) a chère pour sa sente,
et c’est chez elle que furent imprimés clandestinement le
Sermon des cinquante et les Sentiments du curé Meslier.
l DElIEï DE ROCQUEVILLE, avocat au parlement de Tou-
euse.

DES Aurons (le comte), plus connu sous le nom de che-
valier des Alleurs. D’abord capitaine dans les gardes fran-
çaises, puis envoyé extraordinaire en Pologne en 17:11, et en-
fin ambassadeur a Constantinople, où il mourut. il était de
la société de madame de Dernières.

Des Essanrs (Nie. Le Moyne), ne en 17.14. mort en 1810;
avocat, libraire, et rédacteur du Journal des Causes célèbres.

DESFORGES-MAILLABD (Paul), mauvais poëte, ne au Croisic
en 1699, mort en 1772. ll mystifia un moment tout le monde
des lettres, y compris Voltaire, en se donnant euriinc muse
bretonne, mademoiselle titillerais de La Vigne. oyez, tome V1,
l’Epitre à une dame ou soi-disant tous;

Dicsrox’murss (Pierre-FrançoisGuyot, abbé), journaliste,né
en 1685, mort en 1715. Voltaire le lit sortir de Bicetre, ou il
avait été jelé pour crime de pédérastie, et ce prêtre le" ré-
compensa. non Seulement en l’attaquant dans son journal,
mais on écrivant le fameux pamphlet de la Voltairomamc.
Voyez, tome 1V, le Mémoire sur la satire.

Desnwmnaras (Leroux), orientaliste, né en 1724, mort
en 1795.

Des lssanrs (Charles-Hyacinthe de Galleau), ne en 1716,
mort en 1754.; fut nomme ambassadeur de France à Dresde
(m1746, et ambassadeur à Turin en 1751.

DESMAIIIS (Jes:Fr.-lîdouard de Corsemhleu), poète, ne à
SulIy-sur-l.oire en 1722, mort en 1761. C’est une visite de
Voiture a son père qui fut la cause déterminante de la voca-
tion de Destnaliis. il était cousin d’une ancienne maîtreSse de
son protecteur, mademoiselle de Livry, depuis marquise de
couver-net. En 1769, V1 ltaire publia Saumon nom la tragédie
des Guèbrcs. Voyez tome lll.

naseau on CRASSY, capitaine au régiment de Deux-Ponts.
Sa famille ayant été dépouillée de son bien par les jésuites,

"Voltaire lui vint en aide, et les jesuites furent contraints à
restitution.

Dasroucnss (Néricault), diplomate et auteur dramatique,
né en 1680, mort en 1754.

DE Vanves, premier commis des finances sous le ministère,
de Turgot.

Davanx, ami de madame de Graffigny, et lecteur du roi
Stanislas. 1l était surnomme Panpan.

Da Vesce, professeur do l’écoleldeùdessin à Dijon , ne en
1732, mort en 1811. Il fit pour l’cdilion commentée de Cor-
neille des dessins qu’on ne grava pas. -

D’Hone’or (Dompierre), fils de madame de Fontaine, nièce
de Voltaire. Mort, députe, ou 1828.

monitor (Denis), ne en 1713, mort en 1781. Ce- grand phi-
losoplie n’eut pas une correspondance suivie avec Voltaire.
[la n échangèrent que. quelques lettres à, l’occasion. Le pu.-
triarchc de Ferney l’avait surnommé Platon, nom qu’il écri-
vait, en plaisantant, Tonpla.

DIONIS (mademoiselle), née vers 1757, auteur d’un même
en prose sur l’Oriyinc des Grâces, 1778.

DIONIS ou Saloon (Achille-Pierre),’né en 1734. mort en 1794.
Ce géomètre, élève de Clairaut, fut conseiller au parlement,
membre de l’Académio des sciences et député aux états-
gommeux.

Doum, avocat a Paris.
D’Oionr ou Porteur]. littérateur monceau.

.Domscnnrarr. gentilhomme de la chambre de Cathe-
rine li. et directeur de l’Académio des sciences de Saint-

Pétersbourg. aBonn (Claude-105e h), né en 1731, mort en 1780. Ce petite
petit-maître attaqua es philosophes en 1766 dans un des
aux ragea, et se permit l’épigramme centre Voltaire. *

DU Bannv (la comtesse). née en 1713, condamnée à mort
en 1793. Voltaire lui écrivit deux fois. En flattant la favorite,
il comptait obtenir la permission de revenir à Paris.

Du BoccAGa (Marie-Anne Lepage, femme Piquet), née a
Rouen en 1710, morte en 1802. C’estcideville qui recom-
manda a Voltaire cette femme du lettres.

DUBOIS (Guillaume, cardinal), ne en 1656, mort en 1723.
Voltaire essaya de Se faire employer par ce ministre dans la
diplomatie.

Dunes (l’abbé J.-B.), ne en 1670, mort en 1712. diplomate
et historien; auteur d’une Histoire critique de l’établissement
de la monarchie française dans la Gaules, et de Réflexion
critiquas sur la poésie et la peinture.

Donna" (madame veuve), libraire rue SaintJacques, au
Temple-du-Gotil.

Du CLAIRON (Ant. Maillet), ne en 1721. mort on 1&9. Avant
d’être consul de France en Hollande (1706), il composa une
tragédie de Cromwell , et traduisit le Gamme Wasa de
Brooke.

booms (Charles Pineau), ne en 1704, mort en 1772. Auteur
d’une Histoire de Louis XI et de Considérations un la mœurs,
il eut la place d’historiograpbe de France, vacante par le dé-
part de. Voltaire pour la Prusse. Dix ans plus tard. à propos
des Commentaires sur Curllfillle, il correspondit assez active-
ment avec le patriarche de Ferney comme secrétaire perpé-
tuel de l’Acadcmie française.

Du Commun (Alex.-J., chevalier), auteur d’un poème en six
chants sur le luxe (1773).

Du DEIFAND (Marin de Vichv Chaiiirond, marquiSe), née
en 1697, morte en 1780; célèbre virtuose du dix-huitième
siècle. Voltaire la connut de. sa jeuneSSe, et, iusqu’a sa mort,
correspondit aVec elle, Elle eut pour amant e président lié-
nault, et fut liée avec madame de Dernières, madame du
Châtelet, Pont de. VPyle, d’Alombert, madame de ChoiSeul,
Horace. Walpole, et surtout avec mademoiselle de L’Espinasse,
qui se sépara d’elle avec éclat en 1764. A cinquante-quatre
ans, elle avait perdu la vue.

DltMARSAIS (César Chesneau), célèbre raminairien ency-
clopediste, né en 1676, mort en 1756. il ut préceotour chez
le prosident de Maisons le père, chez Law, chez le marquis
du Bouufromont; il enseigna la doctemation à Adrienne Le-
couvreur. Voltaire donna un abroge. d’un de ses ouvrages, le
Philosophe, et lui attribua le Sermon des cinquante. Voyez
tome 1V.

nuassent. (Marie-Françoise), célèbre actrice. née en 1713,
morte en 1803. Elle débuta en 1737, et se retira du théâtre
en 1775. Sa plus fameuse création est le rôle de Mérope. Vol-
taire l’appelait la bonne vautrait. Elle buvait.

DUMOLARD, orientaliste, né en 1709, mort en 1772. Thie-
riot lerecommanda à Voltaire en 1710; Voltaire l’emmena
avec lui à Remusberg ct le recommanda à Fri’nleric, et Du-
molard à son tour recommanda à Voit. me en 1760 mademoi-
selle Marie Corneille. il collabora à la Connaissance des beau
les et des dé tous de sa langue française (voyez tome 1V) et à
la Dissertat on sur Orale (voyez tome 111). ’

Dumousnan en LA Pour), capitained’artillerie, auteur d’un
Essai sur l’histoire de la tille de Loudun.

DUNOYElt (mademoiselle Olympe), dite l’impem, première
maîtresse de Voltaire, lequel avait dix-neuf ans lor u’il la
connut à La Haye vers la (in de 1713. Pimpette, secoua n tille
d’une femme-auteur, était plus avancée que son amant ou
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âge aussi bien qu’en amour. Elle avait déjà fait parler d’elle
avec Jean Cavalier, le. héros des Cévennes, ui lui avait pro-
mis mariage, et, quand Voltaire lui fut en cvéuclle prit le

ëto Guyot de Merville pour son consolateur, et bientôt après
feu comte de Winterfeld pour son mari. Voltaire ne l’oublie
jamais et lui vint tou’ours en aide. Les quatorze lettres du
faire Areuet à Pimpe le parurent en 1720 parmi les Lettres

istoriqueset galantes, de madame Dunoyer mère.
Bannir (Ch-Mer .-.I.-B. Mercier), né en 1716, mort en

1788. Avocat généra au arlement de Bordeaux, il fut arrêté
en 1770 lors du coup ’état Mau con; puis, résident au
même parlement, il publia des a" axions Melon un sur les
lois criminelles, et un Mémoire en faveur de liois mmes con-
damnée à la ro’iee-Ses Lettres sur "une (1786) sont connues.

Donner, avocat au conseil souverain de Colmar. Voltaire
tira parti pour ses Annales des connaissances que cet homme
de loi avait sur le droit public de I’Empiro. Dupont était phi-
losophe et versifiait Il l’occasion. -

Buron ne Nsnorms (Pierre-Samuel). économiste, conseil-
ler d’un, membre de l’Assemblée constituante, secrétaire du
gouvernement provisoire en 1811, etc., ne en 1739, mort en
817. Il rédigeait en 1769195 Ephdmen’des du citoyen, et tra-

vailla avec Turgot lorsque celuicci fut ministre.
Devoirs ne LA Canon (Claude), cornette de dragons, voisin

de Voltaire à Ferney. Il avait huit mille livres de rente en
terres, vingt-trois ans et une jolie ligure quand il épousa, le
12 février 1763, la protégée du patriarche, Mario Corneille.

Du Basset. (l’abbé J.-Fr. du Bellay), né à Rouen en 1692,
mort en 1761-; membre de l’Académie française, traducteur
de Pope. Il était ami de CideVille et de Formont.

DU Sumer, rédacteur de la Bibliothèque française, journal
paraissant en Hollande.

Dur-sas (Louis), né à Tours en 1730, mort en 1812; chape-
lain. et secrétaire de l’ambassadeur d’Angleterre a Turin en
1758, chargé d’affaires lui-même dans cette résidence. puis
historiographe du roi d’Angleten-e, etc. lI publia en 1768. les
(Encres de Leibnitz, fut félicité par Voltaire, qu’il attaqua
un en après dans une brochure, rendit effrontément visite
au patriarche trois ans plus tard, et fit paraltre en 1806 les
Mémoires d’un voyageur qui n repose, où il se venge ar des
calomnies d’un trait que Voltaire lui avait décoche ans ses
Questions sur l’Encyclope’dte en 1774.

Du l’auras, notaire à Paris. «
Duvsnelaa ne SAINT-ETIBNNB, gentilhomme du roi de Po-

logne. Auteur d’une épître à Voltaire sur la comédie de l’E-
concise.

Du Venant (Théop.-Imarigeen, abbé), né en 1731, mort
vers 1797,-édltelll’ d’une Vie de Voltaire (1786), où se trou-
vent bien des erreurs et bien des contes, et mutilateur des
Lettre: de Voltaireà l’abbé Moussinot (1781).

E

Emma: (Angélique-Amant), comtesse d’), née en 1723;
veuve d’Egmont Pignatelli, et petitesfille du maréchal de Vil-
Iars. Elle s’était retirée, en 1753, à la maison du Calvaire de
la Compassion.

Elena (Charles), dessinateur, ne en 1711, mort en 1778. Il
Illustre la Henriette.

Eus ne BEAUMONT (J.-B.-Jacques), avocat, né a Carcntan
en 1732, mort en 1786. Il fut le défenseur des Calas.

En: ne Baaunoar (Anne-Louise Morin du lllenil), femme
du précédent, née en 1729, morte en 1783; auteur des Lettres
du marquis de Rosette, d’Anecdotes de laceurd’Edouirdll, etc.

ELlSABBTH-CHIISTINE, reine de Prusse. Frédéric Il avait
épousé par ordre cette princesse de Brunswick.

Esraaaac (J.-B. Damazet de Sahu uet, baron d’), né en
1713, mort en 1783, gouverneur de l’ rôle! des Invalides; au-
teur d’une Histoire de Maurice de Saxe (1773). C’est le père
du fameux abbé agioteur, condamné a mort en 1794.

Esraausmr. (d’), conseiller au parlement.
Baume (Ch.-Hector, comte d’), né en 1729, condamné il

mort en 1791, Il servit dans les Indes, et fut fait prisonnier
par les Anglais au snége de Madras en 1759. Voyez, tome V,
es Fragments sur. l’Inde. Il devmtpar la suite lieutenant des

armées navales, vice-amiral et amiral.

F

me", maire de Gex et subdélégué de l’intendance de
Bourgogne.
l l’une (Arsène), ne en 1751, mort en 1811; auteur d’une
epître de Boileau a Voltaire.

l’anneau. C’est chez ce riche négociant anglets que Vol-
taire habita lors de son exil en Angleterre, et cest à lui qu’il
dédia Zaïre. Falkener futambassadeurà Constantinople, is
secrétaire intime du duc de Cumberland. Il mourut en 1çg8.
En 1774, Voltaire reçut son fils à Ferney. i

Fanal: (Dom Augustin ., bénédictin, neveu de Dom Calmet.
Il a écrit la Vie de son oncle (1762). l

Furets (François de), conseiller d’Etat, ami intime et col’
laberateur de Turgot.

Fauosnss (le baron de), officier de marine.
FAVAR’I’ (Charles-Simon), ne en 1710, mort en me: créa-

teur du genre de l’Opéra-comiqne, Il mit au théâtre, en so-
ciété avec de Voisenon, deux mnlesda Voltaire, Duncan.
d’une fille et Ce qui plait au dans.

Favaa’r (Marie-Justine-Benolte Duronceray, madame), l’em-
mc du précédent, née en 1727, morte en 1773. Cette actrice
avait. pour amant l’abbé de Voisenon, qui collaborait avec elle
aux pièces de son mari.

Fausses, conSeiller au parlement, auteur du même latin
intitulé: Ver, cm"! pentametrum , dont on attnbue la tra-
duction française il Querlon.

regina on Gnurna (George, comte de), vice.chancelier
de: Hongrie. 1l faisait des vers. ’î

Far. (Marie), cantatrice. née a Bordeaux en 1716. Elle déÀ
buta à l’Opéra en 1733, et se retira du théâtre on 1759, épo-
que où elle vint aux Délices faire visite à Voltaire.

Faxouumor DE FALBAIIŒ (Ch.-Georges), ne en 1727. mort
an 1800. auteur du drame de I’Honnele crimiml. Il s’enrichit
(une à la beauté de sa femme, qui faisait partie de la troupe
des berceuses du fameux banquier Beaujon.

FERIIOL (madame de), femme d’un tss-ambassadeur de
France à Constantinople, et tante de d’Argcntal.

Fez, libraire à Avignon, éditeur des Erreurs de U. de Vol-
taire, ouvrage de Nonnotte.

FISCI’IER. intendant des stes de Berne.
Punaise (de), prévôt vs marchands et membre de l’A-

cademie de Lyon.
Fureur (André-Hercule, cardinal de), premier ministre, né

en 1653. mort en 1743. Voltaire lui ofIrit deux fois ses ser-
vices comme diplomate auprès du roi de Prusse.

FLOBIAN (PbiI.-Ant. de Claris, man nôs de), né en 171W. Re-
tiré du service, il épousa le 7 mai 1 62 la nièce de Voltaire,
madame Veuve de Fontaine. Dix ans plus tard. il se re -
riait à madame Billet, femme divorcée de Genève, et, en 1 Æ,
il convolait en troisièmes noces avec une. demoiselle Joly.
C’étaltle frère aîné du père du chevalier de Florian.

limans (madame de). Voyez madame un Ferrures.
FLORIAN (Jean-Pierre Claris, chevalier de) ne en 1755,

mort en 1791; neveu du marquis de Florian. I vint a Ferney
en 1765. Voltaire le surnommait Flamand.

FONTAINE (madame de) néo Marie-Elisabeth Miguel, nièce
de Voltaire, seconde fille essart-un En juin 1738, elle épousa
Nic.-.Ios. de Dompierre, seigneur de Fontaine-Humoy, présr-
dent trésorier de France au bureau des annonces d’Amiens.
Devenue veuve, elle se remaria, en 1762, au marquis de

Florian. lFONTANELLE (Jean-Gaspard Dubois, dit de), né en 1737,
mort en 1812; auteur d’Ericte ou la Fatale. et fondateur de
la Gazette universelle de politique et de littérature de Douz-

Ponts. ’l’emmena (Bernard le Bovier de), né en 1657, mort en
175.7. On n’a qu’une lettre de Voltaire à ce doyen des philo-
sop 108.

Foncnomsn (Louis de Brancas, comte de), ("son maré-
clëal de Brancas. Il composa beaucoup de comédies de so-
ci té.

Forum? (Jean-Henri-Samuel). ne a Berlin en 1711 d’une fa-
mille de réfugiés, mort en 1797; fut tour a tour pasteur,,pro-
fesseur d’éloquence et de philosophie, secrétaire perpetuel
de l’Acade’nuo de Berlin. Il rédigea un grand nombre de
journaux littéraires , entre autres la Bibliotbdque importait.

fi
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Voltaire s’est moqué de Formey et de son style. (Voyez
tome Il], page 727.) Formey s’en est vengé en annotant avec
fiel les lettres que Voltaire lui avait adressées.

Foauox’r (de), conseiller au parlement de Rouen , ami de
cideville; poète a l’occasion, et concertiste de salon fort dis-
tin ué. Il était de la société de madame de Bernières et de
cel e de madame du Defl’and.

For (le comte de).
FIAIGNE (de).
FRANÇOIS I", empereur d’Allemagne. Lors de l’aventure de

Francfort, en 1753, Voltaire lui demanda protection.
FRANÇOIS na Naurcnarsau (Nicolas), né en 1750, mort en

1828. Il adressa à Voltaire, en 1774, une Epttra sur le mais
d’Auguste, que Voltaire lit imprimer à la suite de ses Lettres
chinoisas.

Partants, prince héréditaire de Hesse-Cassel. Il avait ou
Crouzas pour récepteur; il fut en correspondance avec Vol-
taire à artir e 1754, et. devenu landgrave à son tour en
1760, i s’intéressa à la famille Calas. Il vint à Ferney en
1766. En 1776 il publia des Pensées diverses sur les princes,
ouvrage prétendu philosophique; mais il n’en vendit pas
moins 22.000 de ses sujets à l’Angleterre pour combattre les
insurgés d’Amérique.

Faudrait: Il, roi de Prusse. Voyez notre Avertissement en
tète de la Correspondance de Voltaire avec ce roi.

FRÉDÉRIC-GUILLAUME, né en 1744, mort en 1797; fils d’Au-
guais-Guillaume frère cadet de Frédéric Il. C’est pour lui
que, Voltaire écrivit un Fragment d’instruction. Voyez tomeV,
page 632. Frédéric-Guillaume fut le successeur de Frédéric Il.

FRÉDÉRIC-GUILLAUME, margrave de Bareuth. né en 1711;
marié en 1731 à Wilhelmine, sœur du roi de Prusse.

Fumer (de), ami de Palissot.

G.

GAILLARD (Gabriel-Henri), historien, né en 1726, mort en
1806; auteur de I’Histmre de François I". Il fut de l’Acadé-
mie en 1771.

GALLI’I’ZIN (Dimitri III. prince de), ambassadeur de Russie
en France en 1765. Il fut hé avec tous les philosophes, et
donna une édition des œuvres d’Helvétius.

GAMERIA (de), lieutenant de grenadiers, au service de
l’empereur d’Allemagne; auteur d’un poeme badin sur les
cornes, la Coméide.

Gannncotu’r (de), fermier des sels du Valais, ami commun
de Voltaire et de 1.-1. Rousseau.

GAULTIEI (l’abbé), aumônier des Incurables, a qui Voltaire
se confessa en arrivant à Paris en 1778.

GAY un Norme, avocat à Bordeaux. ,
Gus (le chevalier); faisait partie de la cour de Sceaux.
Gsorram (llIarie-Tlrérése Rodet, madame), née en 1699,

morte en 1777, la plus celebre des virtuoses du dix-huitième
siècle. Amie du comte Pontatowski, elle alla lui faire visite
lorsqu’il fut roi de Pologne.

GÉNONVILLB (Nicolas-Anne Lefèvre de la Fuluère, de),
jeune conseiller honoraire au. parlement de Paris camarade
de. Voltaire. Pendant le premier embastillement du poëte, il
lui souffla sa maîtresse, mademoiselle de Livry. Il mourut
de la petitewérole en septembre 1723, a l’âge de vingt-six ans.
Voltaire le pleura sxncerement et longtemps.

GERMAIN, écuyer et orfevre du roi.
Glu], un des directeurs de la Compagnie des Indes.
GIN (Pierre-Louis-Claudc), né en 1726. mort en 1807, con-

seiller au arlement. Maupeou, puis au grand-consoil, auteur
d’un traite Des 121’010 principes du gouvernement français et
d’autres ouvrages.

Goums! (Carlo). le Molière italien, né à Venise en 1707.
mort a Paris en 1793. Il vint dans cette dernière ville en 1762,
et s’y fixa. C’est Albergati qui le mit en relation avec Vol-
taire.

GOL’I’Z (le baron de), ministre du roi de Prusse à Paris.

60mm (le comte de), grand-maréchal de la maison du roi
de Prusse.

Gorrscusn (Jean-Christophe), écrivain allemand de l’é-
cole française, né en 1700, mort en 1766. Voltaire le vit en
panant à Leipstck en 1753.

Gaarrrcnv ou GRAFIGNY (Françoise d’Iszst-mbourg d’Ap-
ponceurt. dame de) née en 1695, morte en 1758; autour des
Lettres d’une Paruwenne (1747) et d’un drame on rose, Cé-
nie. séparée de son mari, elle eut pour amant un inutenant
de cavalerie, Léopold Desmarest, et s’attacha à mademoiselle
de Guise, depuis duchesse de Richelieu. Elle vint (passer
trois mois à Circy en 1738-1739, et a fait l’histoire e ces
trois mois.

Gaauuom- (Béatrix Choiseul de Stainville, duchesse de),
femme du duo de ce nom et sœur du duc de Choiseul, dont
elle fut la maîtresse. Née vers 1730, elle fut condamnée à

mort en 1794. -Grusssr (François). libraire a Lausanne. C’est lui qui en
17.35 essaya de faire chanter Voltaire avec un manuscrit de
la Pucelle encore inédite.

s’GuvssANDa (Guillaume-Jacob), géomètre, 2ph sicien et
philosophe hollandais, né en 1688, mort en 174 . oltaire le
v1t à Leyde en 1737.

gausser (J.-B.-Louis), né en 1709, mort en 1777; auteur du
poeme de Ver Vert, de la tragédie d’Edounrd, de la comédie
du Méchant. Frédéric essaya de l’attirer à Berlin.

Gants! (Fréd.-Melchior, baron de), né à Ratisbonne en 1723,
mort en 1807; célèbre correspondant littéraire, ami de Diderot,
de Suard, de Raynal, et amant de. madame d’Epinay. On l’a-
vait surnommé le Prophète, depuis la publication de son
pamphlet intitulé, le Petit prophète de Bœmischbroda.

Gaos, curé de Ferney. C’était un ivrogne. Voltaire le força
à lui donner la communion par devant notaire.

Gnosst (Pierre-Jean), avocat et littérateur, né à Tro es
en 1718, mort en 1785. c’est un écrivain bizarre, mais ort

érudit. . .Gemma! , secrétaire de la Société botanique de Florence.
GUDIN un LA hammams (Paul-Philippe), littérateur. né

en 1738. mort en 1812. Il fut secrétaire de Beaumarchais.
Gur-Ducassss, noms de libraires associés. Duchesno mou-

rut en 1765.
GUIGEB (Louis). riche banquier de Saint-Gall, qui céda à

Voltaire pendant quelques semaines son château de Frangins.
Communs VIII. landgrave de Hesse-cassa en 1751, né en

1682. mort en 1760. Voltaire le connaissait longtemps avant
d’aller lui faire visite en 1753.

Summum (Charles-Abel), architecte de la généralité de
Paris.

Gutss (le prince de), père de Marie-Elisabeth-Sophie de
Guise, qui épousa Richelieu par l’entremise de Voltaire. On le
compte au nombre des débiteurs du poete.

Gutss (la princesse dei), femme du précédent. a Le mari et
la femme, dit le prési ont Renault, étaient le scandale de
tout Paris. a

Gusnva III. roi de. Suède, né en 17.16, tué ar Ankarstrœm
en 1792. Il voyageait en France sous le nom e comte de llaya
quand la mort de son père le mit sur le trône. En 1772, il fit
son coup d’Elat contre la noblesse suédorsevendue à la Russie.

Guvor (P.-.l.-J. Guillaume), collabora au Grand Vocabulaire
français, 1767 etannées suivantes; trente vol. in-40.

Guvor DE MERVILLE (Michel), né en 1696; autour drama-
tique, qui fut le successeur de Voltaire auprès d’Olympe
Dunoyer; qui fut chargé par le poète des corrections des
la Henriette; qui écrivit ensuite contre lui; qui lui demanda
pardon de ses attaques dans une lettre du 15 avril 1755, et
qui, le A mai de la même année, se noya volontairement dans
le lac de Genève.

H

"ALLER (Albert de), anatomiste, botaniste et poète. né en
1708, mort en 1777. Co savant presque universel était membre
du conseil secret de Borne quand voltaire. vint s’établir en
Suisse. a Il fut injuste envers Voltaire qui a fini par l’être
envers lui, a dit fort bien M. Beuchot.

HAMILTON (William). ambassadeur d’Angleterre à Naples,
mari de la fameuse lady Hamilton, né en 1730, mort en 1803.
Il publia en 1772 des Observations sur le Vésuve, t’Etna et au-
tres volcans.

Ilvasnus (Claude-Adrien),,né en 1715, mort en 1771. Ce
célèbre philosophe, fermier-général à vingt-trois ans, fut le
soutien des gens de lettres. Il Visita Voltaire à Cirey et rerut
de lui des leçons de poésie. Voyez, tome 1V, page 598. . m
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livre de l’Esprit fut brûlé en 1758. En 1750. il avait râpeuse la
nièce de madame de Graffi ny, mademoiselle de Lignmlle,
qui porta si honorablement e nom de son mari.

Hansen (Charles-Jean-François), né en 1&5, mort. en
1770, président au parlement de Paris, attache a la maison
de la reine, et familier du cercle de madame du Detl’and,
dont il était l’amant. Son Abrégé chronologiun de t’Histoira de
France parut en 1714. Ses demains sont curieux.

Hem (la princesse d’), attachée a la maison de Marie-An-
toinette.

lissais (Pierre-Michel), diplomate, ne vers1720, mortenl1801.
Secrétaire d’ambassade, puis attaché au cabinet particulier de
Louis XV, puis ministre résident en Pologne, et enfin minis-
tre résident à Genève en 1765. C’est alors qu’il Vit souvent
Voltaire. Il a laissé en manuscrit cent cinquante volumes
in-folio, dont un poëme,l’1llusion, qui compte soixante chants

HEM" ne Fausse (le prince), frère de Frédéric Il , ne en
1726, mort en 1&2.

Emmenez, graveur.
Hansen-r, lieutenant de police. En 1739, il fit signer a Des-

fontaines un désaveu de la Voltairomanie.
llanos, du ministère des finances.
"sans! lord), poète, philosophe, courtisan, homme poli-

tique et ducteur, l’un des plus grands personnages de la
cour de George Il. Il était l’amant de la princesse Caroline,
fille aînée du roi, et devint garde des sceaux d’Angleterre.
Ses Mémoires sont fort remarquables. Voltaire le connut pen-
dant son exil a Londres.

nous (Aurore de Saxe, comtesse de), tille naturelle de
Maurice de Saxe, et veuve du capitaine de Horn. Voyant sa
gansion supprimée , elle eut recours à l’interccssion de Vol-

ire. C’est la grand’mère de madame Georges Sand.
Hosuor (madame d’), femme du petit-neveu de Voltaire .

Dompicrre d’Hornoy. qui l’épouse en 1770.

[tous (David), philosophe et historien anglais, né en 1711,
mort en 1776. C’est à pro os de J.-J. Rousseau que Voltaire
lui écrivit une lettre qui ut rendue publique.

I

nanar, receveur général des domaines.
IBAILE (Aug.-Simon, abbé), ne en 1719, mort en 1794, au-

teur d’une histoire des Quenelles littéraires, en quatre volu-
mes. C’était un grand admirateur de Voltaire.

J

JABINBAU ne LA Voeu; , avocat, né en 1721, mort en 1787.
Il prit en 1766 la défense des comédiens contre Huorne.

Jnucoun’r (Louis, chevalier de), ne en 1701, mort en 1779;
auteur d’une Vis de Leibnitz, et collaborateur assidu de Di-
derot à l’Encyclope’die.

nouons-r (le marquis de), frère du chevalier, commandant
en Bresse.

Jour (madame), mère de la troisième femme du marquis
de Florian.

Jour ne FLBUIlV ne LA VALETTE (Jean-François , inten-
dant de Bourgogne depuis 1749. Orner de Fleury tait son
rero.
Joan, libraire de Rouen, que Cideville procura à Voltaire,

et chez qui Voltaire habita en 1731. Il imprima le Charles X11
et les Lettres anglaises. Pour ce dernier ouvrage, il fut des-
titué, emprisonné, ruiné. Au bout de trois ans, on lui con-
seilla d’attaquer Voltaire dans un mémoire z ce qu’il fit. Vol-
taire répliqua, puis lui pardonna, et lui vint en aide.

Jesse (François), libraire de Paris. C’est lui qui en1733.
abusant. de la confiance de Voltaire, fit copier les Lettres pht-
losophiqvuca, et concourut a leur publication clandestine.

Jour (le chevalier Je), brigadier des gardes du roi.

K

mans (bénis-Martin), jurisconsulte, ne à Magdebpurg en
1712, mort en 1775; auteur d’un Examen du livre mutatis :
Métaphysique de Newton et de Leibnitz. C’est la critique de la
première partie des Ela’msntr de Newton.

VOLÏAN. - Il

KAISBRLING (le baron de), surnommé Chardon, ami intime
de Frédéric. Il vint en ambassadeè Cirey ou 1737; mort
en 17:16.

[une (George), ne vers I799, mort en 1797; auteur d’une
épître à Voltaire intitulés Poney, d’une traduction de Schi-
romis, du Tombeau de l’Arcadie, etc.

KEITII (George), connu sous le nom de Nylon! Ilarécltal,
ne en 1685, mort en 1778; proscrit jacobite au service de
Frédéric Il, qui l’envoya en France comme ambassadeur,
puis à Noufchatel comme gouverneur. Il protégea Jean-
Jacques Rousseau.

Kavsnamsc (le comte), Autrichien, qu’il ne faut pas con-
fondre aVoc le Prussien Kaiserling.

Karma (Samuel), mathématicien, ne en 1712, mort en 1757;
eut pour élève madame du Châtelet, dont il fit une leibnit-
zienne, devint bibliothécaire du stathouder de Hollande, et
3e brouilla avec son ami Man rt.is eu175-2 a propos du
principe de la moindre action. oyez, tome VI, la Diatriba du
docteur Almkia.

L

La BASTIDE, avocat à Nîmes, adressa des vers a Voltaire
sur l’affaire Calas.

La Bonn: (Jean-Benjamin de), ramier valet de chambre
de Louis XV, puis fermier-généra , ne en 1730, condamna a
mort en 1794. Il mit en musi ne l’opéra de Pandore, et vint
a Ferney. Voltaire écrivit en aveur de sa famille dans l’af-
faire Claustra. Voyez» tome V.

La Bonne (de), banquier. c’est chez lui que Voltaire avait
placé doux cent mille francs, que les mesures financières
de l’abbé Terray réduisirent a zéro.

La Boansrnss Nurses (madame), lemme de Pierre-J030 h
La Borde des Martres, neveu de Jean-Fran ois de La Ber e,
fermier-général. Voyez, tome V, luirai" taurin.

LA CHALOTAIS (Louis-René de Casrndeuc de), procureur-
général du parlement de Bretagne, i éon 1701, mort en 1785.
Il est célèbre par son Compta rendu du constitution du
jésuites , par son refus d’enrogister les édits bursaux atten-
tatoires aux droits de la Bretagne, par son emprisonnement,
par son exil, etc.

La Case (Gérard, abbé). numismate.
LACOIIIB (Jacques), d’abord avocat, puis libraire, ne en

1724, mort en 1&1. Il est auteur d’une matoir-a du vivoto-
tiona de romain de Russie.

La COMMUNE (Charles-Marie de), savant. ne en 1701. mort
en 1774. Il lit, en 1736, le voya e a l’équateur pour déter-
miner Ia fi ure de la terre, et ut retenu de force au Pérou
’usqu’en 1 44. Il écrivit en tueur de l’inoculation. Lors de
in querelle de Voltaire avec Maupcrluis, il se prononça contre
Voltaire. La Condamine devint sourd en vieillissant.

La Court (Madame de).
La DIXMEIIIE (Nie. Bricaire de), littérateur, ne vers 1731,

mort en 1791. Il était de la société de Fanny de Beauharnais.
La Pneus (Etienne de), avocat à Pan, ne en 1728, mort

en 1795. Il a fait quelques ouvrages.
La PAYE (de), secrétaire du cabinet du roi, envoyé extra-

ordinaire à Gènes. mort en 171.7. Voltaire, dans sa préface
d’OEdipe, cite une belle stance de lui.

La Furia (Papillon de), intendant des menus plaisirs du

r01. rLa Fours (Louis-Guillaumede). négociant rouennais, ne
en 1733, mort en 1m; auteur du Philosophe sans prêtant on,
1775.

La Hum; (Jean-François), ne en 1739, mort en 18113. On
sait combien Voltaire l’aime, le protégea, et commun La
lier e fut ingrat. Il alla en 1768. a Ferney, où il damna
que ques chants de la Gus-ra sium de and." et p.5 un;
mas a. Vilain Le patriarche pardonna à celui qui alors
l’appelait son père, et qui plus tard devait le traiter en en-
nemi.

La HOULIÈRB (Marchant de). brigadier des armées du roi,
neveu de Voltaire à la mode de Bretagne.

Lumens (J.-J. Le Français de), célèbre astronome, ne a
Bourg en Brosse en 1732, mort en 1807.

LALLr-Tonssnu. ou TOLLBNDAL (Tro himevGerardi, ne en
1751, mon pair de France en t830; li s du comte de une,

b
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décapité en 1766. Voltaire concourut à faire réhabiliter la
mémoire du comte. Voyez, tome V, les Fragments un flafla.

La MARCHE (Claude. Philibert Fiot de). né en 1694, mort
en 1768. (Je premier président du parlement de. Bourgogne
avait été camarade de Voltaire au collage de Louis-Ie-Grand.
Leur correspondance de jeunesse existe, mais elle n’a pas en.

cure été publiée. .LA la" (l’abbé de), un des jeunes protégés de Voltaire,
qui l’autorise à éditer, en 1736, la Mort de Oscar, avec une
préface de sa façon.

LA tunisiens (Antoine-Augustin Bruzen), compilateur et
geo rapina, ne on 1662 mort en 1746. Il Vivait a La Haye ou
le li raire Van DUI’I’II lavait engagée se fixer, et fut nommé
premier géographe du roi d’Espaune.

LAMBERG (item-Joseph. comte de), né a Brunn en 1730,
mort en 1792; auteur du Memnri’at d’un mondain, 1775.

LA Mime"; (Julien Ofl’rey de), médecin et philosopha. né
à Saint-Mate en 1709; auteur de l’H imine-frittait". de Inon-
Me-iilhfllf, etc. Obligé de fuir de France. il devait lecteur du
roi de Prusse, et c’est pendant le séjour de Voltaire à Berlin
qu’il mourut à la suite d’un repas fait chez l’ambassadeur
Tyrconiiell, en 1751.

La MICHODIÈRE (.l.-B.-F. de), né en 1720, intendant d’Au-

vergne, puis de Lyon. v
LA MOTTE (de).
LA bien: GBFRAID (comte de Snnnois), procura a Voltaire

les lettres manuscrites de Ilenri IV a Cerisandc d’Andouin ,
qui se trouvent dans Flic-ai sur les mantra.

LA NEUVILIÆ (la comtesse de). Elle habitait une terre aux
environs de Cirey. Voltaire fut en correspondance avec elle
à titre de voisin de campagne en 1734 et années suivantes.

LA Nous (Jean Sauvé, dit), acteur et poète. dramatique, ne
en 1701. mort en 1761. Il est auteur de Mahomet (1(1139). et
de la Coquette carriole (1756). La troupe de comedious qu’il
dirigeait a Lille joua pour la numérotois la tragédie de
Mahomet. Voltaire le recomman a a Fréderic Il.

La PLACE (de), littérateur, ne en 1707, mort en 1793, au-
teur de Venin cocota, et premier traducteur du Timbre an-
liait.

La Ponce (de).
LA POPEIJNIÈRE (Alexandre-Jean-Joseph Le Riche de), fer-

mier-général, ne en 169.), mort en 1762. Voltaire était de sa
société, Thieriot habita chez lui. Cuttivant les lettres et la
musique, il compose les ariettes de la Privation: de Navarre,
et écrivit doux romans licencieux. -

LA Peurs (Joseph de), né en 1713, mort en 1779. D’abord
collaborateur de Fréron à l’urne. murai", puis fondateur
de l’Obmateur littéraire.

La hivernante).
La ROCHEFOUCAUU) Louis-Alexandre, duc de),.né en 1753.

tuéà Gisors en 1752. l fut membre de I’Academie des scien-
ces, membre de IAsscmblée constituante, et présidentdu dé-
partement de Paris.

La nuons (Antoine de), né en 1672, mort on 1744. Il ont le
privilege du Mercure tu France à partir de 1721.

LA SAUVAGËRE (Félix-François Le Boyer d’Artezet de), in-
génieur, ne en .Touraine en 1707, mort en 1781. Il est auteur
de quelques dissertations sur l’histoire naturelle. Voyez
tome V, page 756.

Lupus (alanine-Quentin de), célèbre par ses pastels, né
en 1704, mort en 1788. Ses portraits de Voltaire sontconnus.
’ La Tous (le père de),jésuite, principal du collège de Louis-

Ie-Graud. -LA TOUIAILLE (Christophe, comte de), ne en Bretagne,
écuyer du prince de Condé, et auteur de quelques ouvrages
badins.

La TOURET"; (de), membre de I’Académie de Lyon et de
la Societé économique de Borne.

L’A’rrucnrrr (Gabriel-Charles , abbé de), chanoine de
Reims et chansonnier, ne en 1697, mort en 1779. Il avait
quatre-vingtdeux ans quand il envoya des couplets à Vol-
taire, âgé lui-même de quatre-vingt-quatrc ans.

Lauren (Pierre), chansonnier qui tut de l’Académle fran-
çais-sous l’empire; néon 1727,qmort en 1801. Avant la Ré-
volution, il était secrétaire du prinœ de Condé.

LAURENCIN (le comte de). En 1767, il otl’rit a Voltaire son
château pour refuge.

LAUIIKNT (Pierre-Joseph), ingénieur et mécanicien, né en

1715, mort en 1773, donna le plan du canal de Flandre, ima-
gina les bras niecaiiiques, etc.

LAUS ne Baiser, écuyer; auteur de pièces de théâtre et édic
teur d’un recueil intitulé, le Secrétaire du Parnasse.

LA humas (bonis-César Le Blanc de la Baume, duc de),
né en 1708. mort en 1780; petit-neveu de la duchesse de La
William; grand fauconnier de France et cétèhre bibliornhile.
Sa bibliothèque de Montrouge fut réunie a cette du marquis
del’aulmy, à l’AISeual.

Lavnsss, avocat à Toulouse, père de l’ami de Marc-An;-
torne Calas, Gualbert Lavaysse. .

LAVAI’SSI! mi tines (Gualbert), fils du précédent. Voyez
tome V, l’Affairc Calas.
I LA VERPILLIËIŒ (de), prévôt des marchands de. Lyon.

La Villon!) (Louis-Anne), médecin, né a Nolay en 1705,
mort en 1759.

La Vaii.Liil:iu-: (Louis Pliélypeaux, duc de), plus connu sou
le. nom de comte de Saint-Florentin, qu’il aorte jusun
1770. Ce ministre est fameux par l’abus qii’ (Il des lettres
de cachet. Outre les affaires de la maison du mi, du ciel-gai
et de la ville. de Paris, il avait aussi le soin des affaires admit
nistratives d’un grand nombre de provinces. . k

Lama (Jacques-Philippe). célèbre graveur, né en 1707,

mort en 1783. ;La Banc (M.-.l.uBernard, abbé). ne en 1707, auteur d’Abc
son, tragédie. et de Lettres sur les Anglais. I

Lances (Ponce-Denis-Ecouchard), poète lyrique, né en
1729, mort en 1807. Il était secrétaire des commandements
du Prince de Conti. En 17a), il adressa à Voltaire une («la
en aveur de Marie Corneille; on 1761, il publia coutre tinta
ron la Wasprte et I’Ane littéraire. Plus tard il se permit quel-
ques traits centre Voltaire.

Lscxzixsn (Marie), reine de France, fille du roi Stanislas.

Elle pensionna Voltaire. .Lacune (NiccGahriel), né en 1726, mort en 17œ; médecin
de l’hetman des Cosaques. puis du mandoline de Russie; nu-
teur de, Yards-Grand et Confucius, d’une Histoire de Basic,
etc., e c.

LECLERC DE Monnrsncv, avocat au parlement et petite
ridicule. Il envoyait Ses productions à Voltaire, et publia,
en 1764, tout un [même en l’honneur du patriarche du
Ferney.

Lueur un ce, libraires d’Amsterdam, éditeurs des sunna

de Newton. . ’ . lLEFEBVIIE. jeune poète, de. vingt ans que Voltaire recueillit
chez lui en 1733 avec Liiiant. Il mourut quelque temps après
en laissant un fragment de tragédie.

Le. Fasse, marquis un Pommeau (Jean-Jacques), né en
1709. mort en 1784. C’est celui dont Voltaire s’est tant me né
en 1760. Auteur d’une traduction du Pervigfliu n Veneur, ce
tragédies de Bidon et de Zut-aide, de Poésies sac-rets, etc, I
attaqua les philosophes dans son discours de réception à
l’Acadiëmic, et la guerre contre lui commença. Voyez les
Familier.

Le FRANÇAIS, ancien officier de cavalerie.
Liron un Pour. compositeur de musique.
La GENTIL un La GALAISIÈRE (Guillaume-Joseph-Hyacinthc-

Jean-Baptiste), ne en 172.3, mort en 1792. Il alla à Poudi-
chery, ou 1760, Comme membre de l’Acaddmio des sciences,
pour observer le passage de. Vénus sur le disque du soleil.
Auteur d’un Voyage dans les mers de I’lnde. ,

Le Goux on GERLAND (Bénigne). bailli de la noblesse de
Bourgogne, ne en 1695, mort en une avait été camarade de

de Voltaire au collego. ’La Jeune DE LA CROIX, avocat à Paris.
Lutin (IloanLouis), célèbre acteur, né en 1728, mort en

1778. Il Joue sur le théâtre d’amateurs établi par Voltaire
dans sa maison de la rue Traversiere, et prit leçon du poète;
puis il entra à la Comédie-Française. Il Vint faire visite a son
protecteur aux Délices et à Ferncy. Voltaire ne le vitjamais

Jouer à la Comédie. ’La PELLETIER un MOBFONTAINE (Louis), intendant de Sois-
sous de 1765 a 1784.

L’Iâpius, horloger du roi.

La Rions, directeur et receveur général des domaines du
r01 à Besançon. Il prit, en 1766, la dateuse du libraire Fantct.

Lisser, médecin.
lisserai; (Gottliold-Ephraîm), célèbre littérateur allemand,
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ne en 1729, mort en 178i. Il allait traduire le Siècle de
Louis 117 sur un manuscrit dérobé a Voltaire, quand celui-
ci redemanda son bien.

La THINOIS, avocat. -Laronnusan (Pierre), né en I706, mort en I788; traducteur
de Young, d’llervey, de fillettes euro, etc. Voyez tome IV, la
Lettre à floculerait sur le Theat a anglais.

Lavrsoca ne Roman (Jean), frère du précédent. ne a
Reims en 1692, mort en 1785; collaborateur de Saint-Hyacin-
the à FEwope raconte de I718 à I720, auteur d’un ouvrage
sur Minorité du pape (me), et du fameux Examen craque
du apologistes de la religion chatonne, qui parut sous le
nom de Frérot. .

Lavasqua on Poanr.v(Louis-Jean), ne en 1691 , mort en I750.
il voyagea en Angleterre. fut lié avec Bolingbroke. et alevin
lieutenant-général de la ville. de Reims. Auteur d’une Théorie
de: se": ment! agréables. Voltaire alla passer quelques jours
chez lui après la mort de madame du Châtelet.

anssmm (Adam, comte), aide-decamp du marechal de
Sue en 1744, et maréchal de camp depuis I761. Il était fils
du Suédois LOWGDhBUÎt, qui, victime de la faction des bou-
nets, fut décapité en I7 3 pour avoir capitulé en Finlande avec

les Russes. lLiane (Charles-Joseph, prince de), ne à Bruxelles en 1735.
mort a Vienne en 1810. C’était. selon madame. du noiraud. le
singe du chevalier de Bouillons. Il vint voir Voltaire a Fer.
ney. Ses œuvres ont etc publiées on trente volumes ira-12.

mon (princesse de), femme du précédent.
.Lnunr, gouverneur du [ils de madame; d’Epinay. Il ne faut

pas le confondre avec un autre Linant qui, protège. par Vol-
tallre, fut un moment précepteur du fils de madame du Châ-
e et.

LINGUET (Simon-Nicolas-Ilenri), avocat et publiciste, ne en
1736, condamne. à mort en I794. ses rapports avec Voltaire
datent de I767. Il défendit Monnaies (voyez tome V), et lut
rayé du tableau. Il a publié la Tle du lois mon, le
Journal palanqua a Imams", les Annales politiquas, etc.

Locnnau (J.-M.-F. du Parc, marquis de). noble breton,
mort a liage de trente-Se t ans. en I745. C’est chez lui que
Dcsfontaines fit lecture a la Vokairomm’o.

Latium (la comte de), ne à Florence; charge des affaires
de France en Toscane de 173k à I765, et membre de l’Aca-
demie de botanique de sa ville natale. J.-.l. Rousseau fut en
correspondance avec son frère, le. chevalier normal.

Lomu (le chevalier de), lieutenant au ré iment d’Auvergne.
oust lui qui fit à Voltaire l’histoire du évouement du che-
valier diAssas.

Murs-Buaima, ace de Wurtemberg ou Wirtambarg,
morten1795. Il fut un des débiteurs de Voltaire, qui dutavotr
recours au rot de Prusse pour se faire payer ses arrérages.

LUBEIT (mademoiselle de). fille du président ne Lubert,
surnommes par Voltaire Musc et Grau. Elle a publié sous le
voue de. l’anonymo quinze ou seize ouvrages. Non en I702,
morte en 1785.

Lemme (abbé de), ne en 1730, vicaire général de Nar-
bonne en 1775, mort a Londres en 1801; auteur d’une Dis-
sertation sur les monuments publics.

LULLIN DE CHATEAUROUK (Michel). né en 1695. mort en
1781; conseiller et secrétaire d’Elat de Genève.

LUNEAU DE Borysnnum, littérateur, ne en 1732, mort
en 1801.. Il voulut vendre les livres qu’il faisait, et les librai-
res lut intentèrent un procès qu’il perdit.

Lurzauouna (la comtesse de). fille de Klinflin. préteur
royal de Strasbourg, femme de Walter do Lutza bourg, dont
elle devint veuve en 1736. Elle mourut en 1765, dans son
château de "le lard, près de Slrashour , à l’âge de quatre-
vingt-deux ans. Voltaire la connaissait ès 1725.

vasstaounc (la maréchale de), protectrice de Jean-Jacques
Rousseau.

LYTÏELTON (lord George), né en 1709, mort en I773. Il fut
membre de la chambre des communes, chancelier de l’Echi-’
quier, puis investi de la pairie. En t759, il publia ses Dialo-
gwr des morts, ou il parlait de Voltaire exile. et coupable
d’excès de plume. Voltaire lui écrivit pour protester contre
ces expressions que Lyttelton corrigea.

il!

Macnsuu’ blanchiras, lieutenant de police en I718.
MAIGROT, chancelier du duché souverain de Bouillon.

7*.
Hangar ou Recrut! (cm-Nicolas). maître des Comptes et

sacretaire perpétuel de [Académie de Rouen. ne en I729,
mort en 1769.

MAILLv (Louisealulie, comtesse de). née en 1710, déclarée
mettresee du roi en I736, morte en I751.

Musa (Anne-Louise de Bourbon. duchesse du) , patinait".
du grand Condé. femme du duo du Maine. née en 1676,
morte en I753. Voltaire fut un des familiers de la cour bril-
lante que la duchesse tenait à Sceaux. Il y joua la Comédie
et même la tragédie; il y composa uniques-uns de ses ro-
mans, et c’est a la duchesse qu’il dédia sa tragedio d’arme.

.Ilaman (1.-.I. Dortons de), physicien, mathématicien et
littorateur, né en 1678, mort en 1771. Il devint secrétaire d
liAcademie des sciences en I710. donna sa démission e
17143, et entra a l’Académio française.

Marat: (Jean).
Mauves (harievFrancoise de, Maniban, marquise de), veuve

des 17H; faisait partie de la cour de Sol-aux.
Mussuanaas (Chrét.-Guill. de Lamoignon de) , ne en 1753i,

condamne. à mort en 1794; fils du chancelier harnoignon, div
recteur de la librairie en I750; membre de Mende-mie fran-
aise en I774. ministre du départementde Paris et de la mai.
n du roi en 1775; démissionnaire en I776. etc., etc. l
MALLET ne PAN (Jacques), publiciste. ne a Genève en I719

mort en 1800. C’est encore un des nombreux ingrats ne
Voltaire a faits. Présenté au patriarche du Foruey, celui t le
[imposa au landgraVe de liesse-(lasse! comme profeSseur de
aligne française, et il fut «me. En 1775. il alla à Londres
tr tirailler aux Annales du linguet. Sous la Révolution. liant-t
cambra la pouvoir absolu, et attaqua les doctrines Vullniv
nonnes.

MARCY de Cernay-lawillahle), secrétaire intime du cabinet
de Louis XV. Il fut charge du rapport de retraire des serfs
de Saint-Claude.

Mutant (Jean), traducteur italien de loin et de la Hen-
riante.

Must (Hugues), ne en 1720. mort on I785; médecin, sc-
crétaire porpetuel de l’Acaultimie de Dijon.

Manseau (Adr. Quiret de). ami de Desmahis. et son colla-
borateur pour le 7:31am de Sam-Germain.

Mamans, avocat.
Mur! (Pr.-L.-Clando Martel , dit) . littérateur, né m1721.

mort en 1809. Il futtiirectenr de la Gazette de France en 1770,
censeur royal. secretaire général de la librairie . et lit-uto-
nant général de l’atnirauté. Beaumarchais lia couvert de ri-
dicule. Voltaire faisait passer ses lettres sous son couvert.

MARIOTT, avocat général d’Angleterre, ami de lord Ches-
teriield.

MAINONTEI’. (Jean-François), ne en I723, mort en I799.
c’est Voltaire qui l’encouragea à Venirii Paris,etqui le fit tra-
vailler pour le théâtre. en jeune poële dédia a son protecteur
sa première tragédie. Denix la tyran. La l’opehuiera lui
donna asile dans sa maison de Passy; madame de Pompadoqr
le fit secrétaire des bâtiments; il travailla ensuite aux archi-
ves des alliaires étrangères, puis il eutlc privilnige du Mrrmrd
en 1758. et vint loger chez madame Geoffrin. En I760, il fut
mis à la Bastille pour un pamphlet qu’on lui attribua feues-c-
ment. A sa sortie de prison, il alla WIÎI’ Voltairoà Ferney. En
I767, parut son Ilnlixatre. qui fut censure par la Sorbonne,et
.tont Voltaire prit la défense. En I768, il mit au théâtre le
roman de lilnge’nu sous le titre du Huron, etc., etc.

MABBCIIAIJ. (le baron de), fils d’un ministre d’Etat prus-
sien et membre du ilAcadcmic de Berlin. En I751-I752. Il mit
sa bibliothèque à la disposition de Voltaire qui achevait alors

Son se le de Louis Il V. .MAMILLE (Feydeau de), nommé lieutenant-général du la
police le 19 janvier I740; ois premier préstdent au grand
conseil en I748; puis irocteur-génc’ral des coouolnats
en 1773.

Maursou (René-Nicolas-Charles-Augustin de), chancelier
de France, ne en I714, mort en 1792. Voltaire applaudit à sa
reforme des parlements.

MAUI’IR’IUIS (Pierre-Louis Moreau de)t géomètre et astro-
nome, ne à Saint-Main en 1698. mort a Baie en 1759. Item-
bre de l’Académio des sciences, il fit en I786 le voyage au
pôle nord pour déterminer la figurn de la terre; il fut lieiavec
madame «tu Châtelet et Voltaire; ilnproeura à la mari aise le
mathématicien Kœni . Nommé p strient de I’Acad mie de
Berlin. il se trouvait Potsdam quand Voltaire vintdy pren
rire séjour. Ayant au querelle avec Kœmg a propos u prin-
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cive de la moindre action, et Voltaire s’étant prononcé pour
Kœnig, il se brouilla avec Voltaire. Voyez, tome Vl, la Dia-

tn’ba ou doctvur A]: .kio Ialuns v SISCAR (Gregorio), savant jurisconsulte et litté-
rateur espagnol. né en 1697, mort en 1781 ; auteur des Un.
glu. de la langue «pagnota, d’une Via de Cet-vanter, etc.

NEDINI (le comte de), traducteur italien de la Hem-ioda.
Marron (de), père du général de ce nom.
Manon: (Joseph de), né en 1695, mort en 1766, jésuite,

confesseur du roi Stanislas. Voyez ce que Voltaire dit de lui
dans ses lamoit".

Massues (de), receveur des tailles en Foret, auteur des
Il cherches sur la pupulatton des généralités C’Auuergna, du
Lyon, de noua etc.

MEUNIER (Jean-Nicolas de), né en 1751, mort en 1814; au-
teur de l’ Esprit ces «acon a: cimmmœ du différant: peupler.
Il fut membre de l’Assemblée constituante et sénateur.

Marmaille; (la présidente de). Voyez Banc? (madame).
Mamans, peintre des Gobelins.
MIGNO’I’ (l’abbé Vinrent), littérateur, neveu de Voltaire,

né en 1730, mort en 1790. Il fit partie du parlement Maupeou.
C’est dans son abbaye de Scellières que Voltaire fut porté a
sa mort.

MILLE (Ant.-Etienne), avocat au parlement de Paris , né en
1735; auteur d’un Abrégé chronologique de leoin de
Bouvgvmu.

MILLY (le comte de), lieutenant-colonel d’infanterie.
Minceur: (Madeleine de Carvoisin d’Achi, marquise de),

femme du marquis de Mimeure, maréchal-de-camp et mem-
bre de l’Académie française. Son salon, rue des Saints-Pères,
était fréquenté par les poètes et la belle compagnie. Voltaire,
dans sa jeunesse, était la Comme chez lui. Mimeure se pro-
nonce Mi’mûre.

MInANDA (le marquis de), camérier-major du roi d’Es-
pagne.

MIRBECK (Jean-François), avocat, ne en 1732, mort en

M1551 (César du ou de), chapelain de l’église française de
Saint-James, né a Berlin d’une famille de réfugiés, et mort
à Londres en 1775.

Meuse (Pierre-Louis), auteur d’un grand nombre de pièces
de théâtre et autres ouvrages, mort en 1820.

Mascara (En-Augustin, Paradis de), né en 1687, mort en
1770. Il fut secrétaire du comte diArgenson , puis du comte
de Clermont, enfin lecteur de la reine. Il était aussi de I’Aca-
démie française.

Morvuunom (de la Touche), négociant de Nantes, et cor-
respondant de I’Académie des sciences de Paris. C’est lui qui
baptisa un de ses navires du nom de Voltaire. Voyez, tome VI,
I’Epttre à mon vaisseau.

Mon-renne (la duchesse de), fille de madame du Châtelet,
mariée à un comte napolitain.

Illonrnviunu (de), ministre de la guerre en 1773.
MONTFOIIT (le chevalier de), officier d’artillerie.
Hommes (le baron de). Il faut peut-être lire Monri’on.

(Voyez plus bas.)
Momuaarni. (Paris de). financier, le quatrième des frères

Paris, créé par Louis XV marquis de Brunoy et garde du
Trésor royal.

Moarraaonx (le baron de) résident de France à Genève.
Mort en 1765, il fut remplacé par Hennin.

MONTBEVEL (Florence du Châtelet, comtesse de), née en
1704: sœur cadette de madame du Châtelet. Son mari était
maréchal-ile-camp.

lionnes (I.-B.-Riihert Augot, baron de), né en 1733. mort
en 1820; intendant de Provence, puis d’Auvergne, puis d’Au-
ms; conseiller d’une, etc. (L’est le célébra fondateur do tant
de prix académique.

Maman, chirurgien-major de l’hôtel des Invalides.
MORANGIÈS (le comte de), officier-général dont Voltaire

prit la défense en 1772. Voyez cette and", tome V.
pionnait bien; BOŒELLE (Franç.-Thomas), ins acteur gé-

ngral des pépinières royales de France, né en 17’ , mort en

1 oMonaLLnT (l’abbé André), né en 1727, mort en 1819. Colla-
borateur a lEnçyclopedio, auteur d’un pamphlet contre la
comédie des PhllOJOPNh pour loquet il lut mis à la Pastille;

traducteur de Beccaria, rédacteur d’un Nouveau Dictionnaire
de commerce, etc. Il vint voir Voltaire à Ferney. Le patriarche
surnommait l’abbé philosophe : Mont-les.

Mouron (de), pasteur génevois.
Moussmor (l’abbé), chanoine de Saint-Merry. Il était a la

fois caissier du chapitre, des jansénistes et de Voltaire.
c L’abbé Moussinot, dit fort bien M. A. Fran is, remplissait
avec la même exactitude la triple fonction e trésorier d’un
couvent, d’une. secte dévote et d’un philosophe. n Les lettres
originales que Voltaire lui adressa se trouvent à la Bibliothé-
que nationale.

Maman (Gérard-Frédéric), né en 1705 en Westphalie, mort
en 1783 a Saint-Pétershourg. Il enseignait le latin, l’histoire
et la géographie a l’Acadéiuie de Saint-Pétersbourg, et devint
historiographe de l’empereur de Russie.

N

NAIGBON (la ures-André), philosophe, ami de Diderot et
de d’Holbach, n en 1738, mort en 1810. Le Manoirs philo-
sophe est de lui.

Nue", cordelier à Dijon.
Naauura, libraire de La Haye et de Berlin, publia en 1753

les deux premiers volumes de l’Abre’gé de l’aurai" unit-er-
selle (Essai mr les mœurs) sans l’autorisation de Voltaire.

Nacnnn (Jacques), banquier, ministre et philosophe, né à
Genève en 1732, mort en 804; auteur d’un Éloge de Coibart,
d’un Essai sur la législation et le commerce des graina, etc.

Nncnna (Suzanne Curchod de Nasse, madame), née en 1739.
mariée à Nerker en 1764, morte en 1794. Les philosoiihes
tenaient chez elle, le vendredi. une réunion qu’on appelait le
Bureau d’esprit. C’est la que fut décidée l’érection ’une sta-

(Sue il: Voltaire. Madame Necker est la mère de madame de
taë .

NIVERNAIS (Louis-Jules, Barbon-Mancini-Mazarini, duc de).
né en 1716, mort en 1798. Il fut ambassadeur à Rome, à
Berlin et à Londres. Sus poésies et opuscules ont été publiés
en huit volumes.

NOAILLES (Adrien-Maurice de), né en 1678, mort en 1766;
duc et pair, maréchal de France, ministre d’Etat.

NOAILLES (Louis, duc de), maréchal de France, né en 1713,
mort en 1793. Il chargea l’abbé mignot, neveu de voltaire,
de rédiger les mémoires de son pere, Adrien-Maurice de
Noailles. qui parurent en 1777. Voltaire en fit un compte
rendu. Voyez tome IV, page 653.

Nommer (François-Félix), littérateur, né en 1740, mort en
l.

Neumann; (Georges),chapelain de. Charles XII. né en 1677,
mort en 1714. Il écrivit par ordre la Vie du roi de Suède.

Nommer (Pierre-Jean-Baptiste), mauvais auteur, né en
1742. mon en 1823. Il lit paraître en 1765 r0 on de Calas
le miaule à sa amine et a non ami" dans les enfers, précédés
n’aura mm à . on Voltaire.

Novnana (li-anchorge), célèbre maître de ballets, né en
1727, mort en 1807; autour de un": sur la on: imitateur:
en général et sur la dans: on particulier.

O

OGNY (d’), fermier des postes.
OLIVE’I’ (Joseph Tlioulier, abbé d’), traducteur et grammai-

rien, né en 1682, mort en 1768. Il fut le préfet de Voltaire au
collège Louis-le-Grand, et c’est encore lui qui le reçut à
l’Académie française.

OLIVIER pas Mons, protestant.
Gamins (Philip o II d’l ou le Régent, né en 1674, mort

en 1723. Voltaire bCI’IVIt contre lui le Pilero regnuntc, qu’il
paya d’un an de prison.

Ossus (le marquis d’),amhassadeur de France en Es;iagne.
Il fut, en 1761, le plus habile coopérateur de Choiseul pour
le Paris de famille.

P

Pacon (IL), mort vers 1815; auteur d’un Mémoire sur un
cimetière de Versailles.

PAGEAU. avocat.
musser on Monraaov (Charles), ne en1730, mort ou 1814,

Il attaqua les encyclopédistes dans sa comme du Cercle

W
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(1755) et surtout dans celle des Philosophes (1760). mais il épar-

na toujours Voltaire. chez lequel il alla,en1755, avec Patu.
fi était attaché au duc de Choiseul. Son édition des (Encres
de Voltaire n’est pas complète.

PALLU (Bertrand-René), maître des requêtes en .1726, inten-
dant de Moulins en 1734, de Lyon en 1738, puis conSeiller
d’Etat en 1749. Voltaire lui a adressé non seulement des
lettres, mais aussi des vers.

Pascxoucxs (Charles-Joseph), imprimeur-libraire, éditeur
du Mercure de France et de Mande littéraire, né en 1736.
mort en 1798. C’est lui qui entreprit avec Beaumarchais l’édi-

tion des (Encres de Vottnirs, dite de Kehl. .
PAchoucn; (Henri), cousin du précédent, auteur de la

Mort de Coton, tragédie en tr0is actes.
PARFAICT (Claude), ne en .1701, mort en .1777, frère de

François Parfaict, avec lequel il a composé l’H cataire générale
du Théâtre français.

PARIS-DUVERNEY, l’un des quatre frères Paris, né vers 1683,
mort en 1770. c’est ce financier, directeur des vivres de l’ar-
mée, qui fit en partie la fortune de Voltaire.

PARIBNTIBI (Antoine-Augustin), célèbre agronome, vul-
garisateur de la pomme de terre, ne en 1737, mort en 181?.
Il envoya à Voltaire deux mémoires sur ce légume.

PASQUIER, conseiller au parlement. Le recureur général
ayant conclu à casser la sentence. pronouc e contre La Barre,
ce conseiller déclama contre les livres impies et demanda un
exemple. La sentence fut maintenue.Les philosophes le sur-
nommaient Tite de veau.

PASSION!!! (Dominique), illustre savant et cardinal, né en
1652, mort en 1761. Il était conservateur en chef de la biblio-
thèque du Vatican.

PAUIE’I’ (J.-.l.), médecin, ne en 1739, mort en 1&6; auteur
d’une [luta re de la astate-vérole.

PAULsiv (le marquis de). fils du marquis d’Argenson, né
en 172-2, mort en 1787. De 1748 à 1751, il fut ambassadeur
en Suisse. Sa bibliothèque, achetée par le comte d’Artois,de«
vint le noyau de la bibliothèque de l’Arsenal.

Pnacocn, ci-devant fermier-général du roi de Patiia.
Penser" (l’abbé), secrétaire de l’Académie de Lyon, au-

teur de Recherches pour servir à l’histoire de cette ville.
Paname. chanoine d’Annecy.
Penser (Claude). avocat au parlement de Dijon, ne en 1720.

moi-t en 1788; auteur d’ObsewritItms sur les usages des pro-
vinces de Bresse, Buyw. Valmorey et Gex. 0

Paanoaar (Jean-Rodolphe), célèbre ingénieur, né en 1708,
mort en 179i.

PESSELIEI (Cli.-Etienne), né en 1712, mort en 1763.
Pneu", auteur d’une traduction italienne de l’Arl poétique

d’Horace.

Paz" (Alex.-Fréd.-Jac«à. Masson. marquis de), né en 1741t
mort en 1777. Il faisait es vers dans le genre de Dorat, e.
donna des irions de tactique au dauphin, qui fut Louis XVI,
Il contribua l’élévation e Necker au ministère. La Rosière
de 501M, pastorale en trois actes, est de lui.

Panna (l’abbé), conServateur de la Bibliothèque royale de
Parme. Il traduisit roi-plieur: de la Hum! , et envoya a vol-
taire une première édition de l’Artoste avec dédicace.

PHILIPPON un LA MADELAINE Louis), avocat du roi au bu-
reau des finances, à Besançon, n en 1734, mort en 1770; au-
teur de pièces de théâtre, etc.

PicTET (Pierri), professeur de droit a Genève. Sa fille
épousa Constant de Rebecque, oncle de Benjamin Constant.

Plant (Charlotte), fille du précédent.
Picrirr, surnommé le Géant. Il joua la comédie a Ferney

et alla en Russie a la cour de Catherine Il.
Pianos, attaché à la maison de l’électeur palatin.
Pumas (I.-B.), sculpteur, ne en 171t,.mort en 1785. Chargé

de faire la statue du philosophe, il Vint à Ferney, en 1770,
pour prendre le masque de son modèle.

PILAVOINB (Maurice), de Surate, membre du. conseil de la
compagiiin des Indes, ancien camarade de Voltaire au collège
Inuis-le-Grand.

Puma (Isaac), juif portugais établi à Bordeaux, uis à
Amsterdam, et mort a La Haye en.1787; auteur de. ne wons
craques sur l’article relatif aux Juifs dans le Dictionnaire
philosophique.

P1101 ne LAUNAY (Henri)..1695-1771., géomètreiet ingé-
nieur, membre de l’Académie des samnites. Avant d être

nommé ingénieur en chef du Languedoc, en 1740, Pilet ha-
bitait a Paris chez le frère de Voltaire, cour du Palais.

PI’I’I’ (William), lord. Chatam, célèbre ministre anglais,
père de William Pitt, ministre non moins célèbre; né en 1708,
mort en 1778.
"Forum (le comte de), envoyé du roi de Prusse a La

aye.
Pumas un BOTI’ENS (Antoine-Noé), ne en 1713; remier

pasteur à Lausanne et père de madame de Montolicu, actuelle
a fait des d’ouvrages pour l’enfance et plusieurs romans.
Voltaire attribua à ce pasteur l’article MESS" du Dictionnaire
philosophique.

POMAIET (de), ministre protestant à Ganges en Languedoc.
Ponant, médecin pour les maladies vaporeuses.
Pommeau. (madame de), amie de madame d’Antremont.
POMPADOUI (Jeanne-Antoinette Poisson, marquise de), née

en 1721, morte en 1764. Voltaire la connut lo u’ella portait
encore le nom de son mari, d’Etiolles, et qu’a le n’était pas
déclarée maîtresse du roi. Il fut longtemps en faveur auprès
d’elle, puis il y eut refroidissement, rupture, et le poële par-
tit pour Berlin. S’étant réconcilié plus tard avec la marquise,
Voltaire lui dédia Tuner-réa.

l’oscar, sculpteur de Lyon.
PONT on Vans (Ant. de Ferriol. comte de), frère afné de

d’Argental, né en 1697, mort en 177i; lecteur du roi, inten-
dant général des classes de la marine. auteur de comédies,
Ëflcliainsons, etc. Il vécut dans l’intimité de madame du

an . ’Panna (Charles), célèbre jésuite, né en 1675, mort en 1751.
Il fut le professeur de rhétorique de Voltaire, qui eut tou-
jours pour lui une tendre vénération.

Porta.
Pumas (l’abbé Jean-Martin de), né en 1720, mort en me.

Obligé de s’enfuir à cause d’une. thèse en Sorbonne qui lit
scandale, il obtint, grâce a Voltaire, la placa de lecteur du
roi de Prusse. Pendant la guerre de Sept-Ans, il fut accusé
de trahison par ce roi qui le relégua à Glogau. Il publia, en
1767. un Abrégé ds l’histoire ecclésiastique de henry, dont la
préface est de ce même roi.

Pneu, libraire a Paris.
PBAUL’I’, fils.

Pskvosr n’Exims (l’abbé AntoinenF’rançois), né en 1097.
mort en 1763; auteur de minon Lamant, directeur du lourant
intitulé le Pour et Contre. Il avait le titre de chapelain du
prince de. Conti.

Paosr un Boves (Ant.-Franç.). avocat de Lyon, né en 1799
mort en 1784; auteur d’une Lettve à l’archem’que de Lyon (sur
le prêt à intérêt) que Voltaire (il réimprimer.

PRUNAY (de), capitaine de grenadiers, auteur d’une Grut-
maire des dames.

Q.

0mm! (Angelo-Maria), savant cardinal, né en 16a). mort
en 1759. Il était bibliothécaire du Vatican ; il traduisit en vers
latins une partie de la Henriette, et Voltaire lui dédia Stat-
ramis.

QUINAULT (mademoiselle Jeanne-Fran nise), sœur cadette
de l’acteur QuinauIt-Dufresne. née en l 01. morte en 1753.
Elle débuta a la Comédie-Française en 1718 et se retira
en 1741. C’était chez elle ne Se réunissait la Socvte’ du bout
du banc, composée de d’ lembert, Duclos, d’Argenson, etc.
Les lettre« de Voltaire à cette actrice ne font pas encore r-
tie de la Carres ondance générais. Nous donnerons l’ana yse
de chacune d’el es.

R

BAIIIOIID, directeur de la poste aux lettres à Besançon.
RAMEAU (Jean-Phili pe), célèbre composteur de musique,

né en 1683. mort en 764.. C’est pour lui que Voltaire écrivit
Samson, Pandore et la Princesse de Navarre. Il était de la so-
ciété de M. de La Popelinière.

RAMPSAULT, ingénieur.

chouar (Franç.-Marie-Antoîne Saucerotte, connue sous
le nom de), actrice née en 1756, morte en 1815. Elle était
filleule de madame de Graffigny. et débuta à la Comédie-Fron-
çaise en septembre 1772. Voyez, tome VI, page 775, note.

RAYNAL (l’abbé Guillaume-ThomasFrançois), né en 1713,
mort en 1796. Il quitta les ordres 0111747 et salit donner bien:
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tôt le privilège de Encre. Anti de Diderot et de Pechme’a,
il publia at’ec leur aide, en 1770, l’llistoirr philosoph que es
Inti-a, qui ne fut saisie et brûlée qu’on 1779.

RICHARD, négociant a Murcie.
RICHELIEU (Lauîs-François-Armand de Vigneroddu messie.

duc de), né en 1696. mort en I788. Voltaire cultiva laminé
et la protection de cet homme si fameux par ses intrigues
amoureuses et politiques. Il lui prêta de l’argent, et internat
dans son mariage avec mademoiselle de Guise. Il. lap plait
ordinairement. son Héros. L’Orpitclm de la ch ne lut est Utile.

ROBERT, professeur de philosophie, auteur d’un Plan d’é-
tudes et d’éducation, 1766.

ROCHEFORT (le comte de), tilsde la comtesse de Saint-Point.
Il vint pour la première fois a Ferney en 1766, et ses relations,
avec Voltaire ne cessèrent plus.

ROCHEFORT (la comte-55e dol femme du précédent. Voltaire
la surnommait madame Diœ- un une.

En!" (l’abbé J.-J.-T.), traducteur de la Hart d’Adam, tra-
gédie de Klopstoclt.

noumènes (A. de), architecte. Il dirigea les travaux d’em-
bellissontent du château de Cirey.

ROQUES DE Minuteur DE LA Roctttsaoucwm (Jacques-Em-
manUel), né en 1727, mort en 1803; conseiller ecclésiastit ne
du landgrave de IIesse-llombourg, et ami de La Heaume le.
Il travaillait au Journal de Francfort.

Rosser (Pierre-Fulcran), cons:-iller a-la cour des aides de
Montpellier, mort en 1778. Il publia en 1774 les (liturgiques
fiançatscs, poeme en hutt chants.

Romano (Pierre-Joseph-André), économiste, né en 1730.
mort en 1792. Il collabora avec Dupont de Nemours auJountul
d’Ayricn turc.

Rocou", fermier-général.

nommé tir Casimir, de la famille du ministre des affai-
res étrangcres Rouille, comte de Jouy.

Roossuw (Jean-Baptiste),poiite lyrique et satirique, né en
1671, morte Bruxelles en 1741. Il fut banni de. France en 1712
comme dillainateur(voyez, tome. Il, les articles SAURIN. Roos-
SEAU, La Monts, dans le Catalogue, des écrivains du set-le de
Lou s X1 V). Voltaire le v1tà Bruxelles en 1722; ils se brouil-
lèrent et une gourre acharnée s’ensulvit. Voyez, tome IV, le

lémur": sur la sabre. -Roossmc (Jean-Jacques), né le 28 juin 1712, mort le 3 juil-
let 1778. Il débuta à Paris en rhabillant la l’Inwl’SSC de Na-
varre de Voltaire; il fut plus tard invité par le patriarche a
venir aux 0611083; Rousseau lui déclara alors qu’il le haïssait
parce qu’il corrompait sa patrie en y introduisant le goût du
théâtre. Voltaire conclut que. Jean-Jacques était fou. et il le
plaignit; puis se voyant mordu par lui, il le mordit à son
tour. et les coups de dents continuèrent. Voltaire n’en admi-
rait pas moins les belles pages de Rousseau; c’est ainsi qu’il
fit réimprimer pour le bien de la propagande anti-catholique
la fameuse Profession de [et du Vicaire savoyard.

Roussmu (Pierre). ne en 1725, mort en 1785; fondateur du
Journal encyclopédique de Liège.

Roues" ne Mtssv (Jean), publiciste,membre des académies
de Berlin et de Saint-Pétersbourg. ne en1686, mort en 1762. Il
publia a La Il rye une série de mémoires historiques, de do-
cuments diplomatiques et de journaux littéraires et politi-
ques.

BOYER (Jos.-Nic.-Pancrace), né en 170.3. mort en 1755; ins-
pecteur général de l’Opéra en 17.33, et compositeur de la
chambre du roi en 1755. Il fil la musique de lopéra de Pan-
dore.

Buveur (Germain-Gilles Richard de). président à la cham-
bre des comptes de Dijon, ne en 1706, mort en 1777. Il se
lia avec Voltaire aux eaux de Plombières et resta en relation
avec lui. Il vint a Ferney en 1761 avec Il. de La Marclte.t1’est
le père de la fameuse maîtresse de Mirabeau, Sophie Mou-
mer.

Roumanie (Claude-Carloman de), historien et poële, m; en
1736, mort en I791. Secrétaire de l’.- mlmssadpur de Franco
à Saint-Petershourg, Bretr-uil, il vit la révolution de, 1762 pl
éCrivit des Anecdotes sur cet événement, lesquelles ne, fumm
publiées qu’après sa mort. Son Hrsloirr de Pologne (.5; aussi
un ouvrage posthume. Quant à son Epîlre sur les dam", q
Voltaire la donna tout entière dans son D.cuo..naire philo-
saphique.

S
Saunas DE Gammes, professeur d’éloquence à Tour-

non.
SACY (de), lauréat de l’Académie française en 1775.

Sans (le comte de). né en 1701. mort en 1767; aide de camp
du maréchal de Villars, puis colonel de la cavalerie du pape,
à Avignon, puis lieutenant-général des provinces de Bresse,
Gex, etc.

flans (l’abbé de), frère du précédent, ne en 1705. D’abord
Vicaire-général de l’archevêque de. Toulouse, puis de. l’arche-
vëqne de Narbonne; un des amants de madame de la Pope-
limère; auteur de Mémoire: sur la vie de Pétrarque. Mort
en 1778. Le fameux marquis de Sade était son neveu.

Sun-llano (la comtesse de).
SAINT-JULIEN (madame de), soeur du commandant de la

province de Bourgogne. le marquis de la Tour-duuPin. tille
vint une première toisa Ferneyen 1766. Voltaire, auquel elle
fut toujours dévouée, la surnomma rapiIIon-phn.owplu.

SAINT-LAIBII’I’ (Charles-François, marquis de). poële, ne
en 1717, mer: en 1803. Voltaire le connut à la cour de Stanis-
las, et madame du Châtelet [énamoura de. lui. Après la mort
de la marquise, il devint l’amant de madame d’Houdetot.
Voltaire resta en de fort bons termes avec son ancien rival.
Saint-Lambert publia la poème des son)»; en 1769.

SAINT-MARC (Jean.Paul.Andre de Razins, marquis de), né
en 1728, mort en 1818. c’est lui qui improvisa les vers qui
lurent récités devant Voltaire à la ameute représentation
d’Iréne.

SAINT-MÉGRIN (le duc de).

SAINT-PIERRE (la duchesse de), sœur du marquisde Torcy;
aime de madame du Châtelet, qu’elle accompagnait dans ses
premières entrevues avec Voltaire.
f SAINT-POINT (la comtesse de), mère du comte de Boche-
ort.

SAIN’I’-PRIEST (Franç.-Emmannel Guignard, comte de), ne
en 1735. mort en 18:31. Il était en 1771 ambassadeur de
France à Constantinople.

Smart-t (le comte de).
Satanas (Ant.-ltavm.-Jean-Gualbert-Gabriel de), né en 1729,

mort en 150L Il fut nommé, en 1759, lieutenant de police,
puis, en 1774, ministre de la marine. Il émigra a la Révolu-

ion. .SAURIN (BernardJoseth, poète. dramatique, né en 1706,
mort en 1781. Il était lis du membre de l’Académie des
scieHCes qui tut un montent accusé d’avoir fait les fameux
couplets pour lesquels on bannit 1.-B. Roussmu. Voltaire
défendit la mémoire du père dans l’intérêt du tils.

Saumon (Jean-Nie. Jouin, cheva ier de). ne en 1731,autaur
de Au analyste cf lite [ranch orlloogruphy, 1772.

Sauna." (madame de), femme de I’intendant de Paris
en 1768, et sœur de. Durey de Moreau, qui vivait a Genève
avec une sœur de l’abbé Notlet.

Saxe (Maurice, comte. de), maréchal de France. fils naturel
d’Augusto Il, roi de Pologne, et de la comtesse Aurore de
Kœmgsmark, né en 1696, mort en 1750. Il fut l’amant de
mademoiselle Lecom’reur et le héros de la guerre de 1741.

Saxe-Gortu (nuise-Dorothée de Meiningen, duchesse de),
née en 1710, mariée en 1729 au duc de Saxe-Gotha. Voltaire.
en quittant Berlin, passa six semaines a sa cour. La du-
ehesse commença à ln réconcilier avec Frédéric, et Ses dé-
marches secrètes, ou Voltaire prit lui-mame une part très ho-
norable, dit M. A. François, contribuèrent beaucoup au traité
qui termina la triste guerre de Sept.Aus. Nous sommes les
premiers à donner ses lettres dans la Connumnmscs es-
siums.

Summum (le comte de). maréchal de camp. Il était de la
société de mademoiselle. de LeSpiuasse, et vint à Fcrney
en 1769 avec le marquis de Jaucourt.

SCIIONAICH (Christophe Otto de), né en 1725, mort en1807;
auteur du poème d Armimm.

Scnowaww, ou Scuouvawr, ou mieux CHOUYALOIV (Jean,
comte de). né en 1227, mort nn17tltt, chambellan de l’impéra-
trice de Russie, lilitheIh, dont il lut un des amants. Il se
mit à correspondre avec Voltaire, à propos de l’H son" de
Russe. et vint à Ferney lui oll’rir les présents de Catherine Il.
C’est son neveu qui composa l’Epitra à Voltaire, et l’Ispitrc
à N rien.

SCHULLENIIOURG. ou SCHULEMDOIJIIG (Jean-Mathias, comte
de), haha» garera] qui servit tour a tour le Danemark, la Po,»
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logne, la Hollande, et VeniSc. Né en 1661, il mourut M1747.
A propos de I’His’to’re de Charles X11, Voltaire lui écrivit
une lettre qu’on trouvera au tome V, en tète de cette his-
toire.

Saunas (Michel-Jean), auteur dramatique, né en 17197
mort en 1797.

Sueur. ami de J.-B. Rousseau. .Sauriens. secrétaire perpétuel de l’Académie de la Ro-
ll lle, et ami de Fontanes.
sans (Nicolas-Joseph), né en 1737. professeur au collège

d’llarcourt, traducteur des Satires de Perse.
SENAC (Joan), né en 1693, premier médecin du roi on1752

mort on 1770.
Sana un MEILIIAN (Gabriel), littérateur, fils du pnïcédent,

né on 1736 mort à Vienne en 1803. Il fut maîlre des requêtes,
intendant d’Aunis, de Provence, etc. Il émigra à la Révolu-

ion. .Sauna (Jean-Michcl-Antoiue). avocat général au parlement
de Grenoble à vingt-sept aux, né en 1737, mort en 1807. Au-
tour d’un Discours sur, la julien criminelle, et d’un autre
Discours pour une femme protestante, abandonnée de son
mari catholique. Le ministre de la guerre en 1792, Servan,
est son frère. ’ ’

Sissous un VALMIRB, avocat du roi au baillis e de Troyes.
mort en 1819. il est auteur d’un ouvrage in itulé Dieu et
l’homme, qu’on a souvent confondu avec Dieu et tu hommes,
de Voltaire.

SOLAI (madame de), femme de l’ambassadeur de Sardaigne
à Paris. Elle était liée avec les d’Argental.

SOL’I’IKOF, jeune soigneur russe, neveu du feu-maréchal de
ce nom. Il vint étudier en Suisse vers 1760.

Somnnoror (Alexandre-Petrowitoh). célèbre poële russe.
né en 1727, mort en 1778. Dans ses draines, il prit pour moo
dèles Corneille, Racine et Voltaire.

Summum (Lazare), célèbre naturaliste, adversaire de
Net’dhflm, né en 1729, mort en 1799.

Sun. ( adcmoiselle Delaunag’, baronne. de), née en 1683.
morte en 750. Femme de chaui re de la duchesse du Maine,
elle fut aléa à la Bastille après la découverte de la conspira-
tion de Cellamarc. A la cour même de la duchesse, elle ont
un petit cercle où se grOupaient Fontenelle, Mentosquiou,
Marivaux, madame du Defland, Voltaire, etc. Ses Mémoires
sont piquants.

STADION (le comte de). Voyez en 1753 les lettres qu’on sup-
pose avoir été adressées à ce ministre de l’empereur.

STANISLAS-AUGÙSTE PONIA’I’OWSKI, dernier roi de Pologne,
né en 1732, mort en 1798. Il fut lié de bonne heure avec les
gliilosnphcs, et particulièrement avec madame Geoll’i’in, qui,

sa prière, vint lui faire visite lorsqu’il fut sur le trône.
STANISLAS LECZINSKI, roi de Pologne. ne on 1677, mort a

Lunéville on 1766. Ayant renoncé, en 1738, à laPologne, mais
on gardant le litre de roi, il eut la souvorainclé viagère des
duchés de Bar et de lorraine. Voltaire vécut à sa cour ou 1718
et 1749, et c’est la que la marquise du Châtelet connut Saint
Lambert.

Sono (J.-B.-Anl.), littérateur, né on 1731. mort en 1817. Il
fit avec Arnaud et l’abbé Frévost le Journal ennuyer, puis.
avec Arnaud seul, il rédigea la Gazelle de France; enfin, il
entreprit la Guetta littéraire de 1’11’qu e, à laquelle Voltaire
collabora. En 1771, il fut admis à I’Académie française.

Sono (madame), née Panckouckc, femme du précédent,
morte en 1830. Elle vint à Forucï, et écrivit des Lettres a son
mari sur son voyage, leSqueIlos urcnt publiées en 1802.
sSL’DRE (de), avocat à Toulouse, défenseur des Calas et des

ll’VUI]. ’SULLY (Maximilien-Henri de Béthune, chevalier, puis duc
de). second fils du duc de ce nom. C’était un des libertins du
’femplc, et Voltaire, exilé à Sully-Sur-Oiae, en 1716, prit sé-
Jour dans son château. En 1726, le duc n’ayant pas voulu
témoigner pour le poële qu’avait outragé un autre soi rieur,
le chevalier de Rohan, Voltaire rompit avec lui, et oflags le
nom de Sully dans sa Henriette.

Swnrr (Jonathan), né en 1667, mort en 1715. C’est le célè
lire auteur de Gallium Voltaire le connut à Londres en 1727,
et lui donna des lettres de recommandation pour la France.

T

TABAIBMJ, directeur général des postes à Lyon.
TALIIONT (la princesse de).

F-Uw--
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Tuez (LB). né vers me. mort en "æ; auteur d’une
Histoire d’Anglalarn depuis la traité d’Aix-tu-Cluipolle jura
qu’en 1783.

nous (le chevalier de), Secrétaire de M. de Beautcvllle.
qui fut médiateur de France dans les affaires de Genève,
Mort vers 1&1).

Tartan (l’abbé Joseph-Maria) ne on 1715, nommé cnntrtio
leur giiiéral des financos on écombre 1776, démissionnaire
en 1774. mort en 1778. En 1765, il avait, comme canot-invr-
clerc du parlement, fait le rapport contre le ballonnai" par.
(osophi’qiu.

Tanne (Jean-1050m Faydîl de), curé de Saint-Sulpico, mon
en 1789. C’est sur sa paroisse que mourut Voltalrnu

TIIIIIOL’VIILB (Henri-Lambin d’llt-rbigny, marquis de). né
on 1711), mort en 1784; autour de (leur "tigridies et de nul-
iuos comédies proverbes. Il joua sur le tliotitrc établi par
Voltaire en 1751 dans la maison du la rue Traversière-Saint-
"01101:, et fut plus tard on correspondance active avec le pa-
triarc c.

TIIfERfÔT, Mort en 1772 a Page de plus de antre-vingts
ans. Voltaire se rencontra avec lui dans l’étui e de matira
Alain et ThÎPfiOt devint son ami le plus intime, son ronfl-
dcnt le plus habituel. Le poële le nourrit, le logea, lui fit
presque toupo don dos profits de ses ouvrages, et quand
Thieriot lui vola les souscriptions de la Hem-6.0. Voltaire
encore lui pardonna. Il le lit même agréer du roi de Prusse
connue correspondant littéraircœt Thieriot n’en continua pas
moins de se montrer indifférent. Celui «me» de parasite passa
[une grande partie de sa vie chez M. et madame de La l’ope-
micro.

Tuinoux DE Clics", maître des requêtes, puis intendant
de Rouoii, puis lieutenant de police; condaniiiiià mort en
1794. Il fut chargé en 1763 d’un rapport sur les Calas.

TOLLor(.lean-Baptislc), malm- apothicaire genevois. né on
1698, mort on 1773. Voltaire le designe dans la Guerre de
Gala. cr par le nom de D0101.

THOMAS (Mit-Léonard). célèbre par ses 15’0ng né on 1737,
mort en 1785. Il fut secrétaire articulier du duc «le Praslin,
qui le fit nommer secrétaire in orprèta (IFS cantons SUÎSS’t’S.

Ton (François, baron de). ne en 1733, mort en 1793. Il
fntemployé a l’ambassade fran aisndc Constantinople tit’plllS
1757 ’usqu’à 17133. En 1767 il 1’ ait a Neiifchatcl, et Voltaire
luta 01’901! relation avar. lui. Cette mêuwannéo on le nomma
consul de France en Crimée, et il défendit les Dardanelles
contre les Russes en 1770.

TounNEIiaafle P. RentHoscph), savant jésuite, mi on lotit.
mort en 1739. Il fut un des Masseurs de Voltaire au antiâge
Louis-le-Grand, et dirigea e Journal de Mon de 1722 à
1730.

Tunzsnnsn, lieutenant d’infanterie dans l’armée saxonne.
TRESSAN (Élisabeth de Lavergnc, coth du). né en 1705,

mort en 1733. Ce compagnon d’enfance de Louis KV devint
lieutenant-général en 1748. puis grand-maréchal a la cour de
Stanislas. Ses romano de chevalerie sont connus.

Tambor. (Pierre-Ignace noubaud de), frère de l’économiste
Roubaud. et éditeur des Œuorea de Dramahin: ne en 1710,
mort en 1788.

Tamanoir (madame de).
Tnoncniit (Théodore), célèbre médecin, ne à Genève en 1709,

mort en 1781. Elève de Boiirliaavo, il exerça d’abord à Ams-
terdam, et ne retourna à Genève qu’en 1750 En 1756." alla
a Versailles inoculer les enfants du duc d’Orléans, et en 1766
il s’établit définitivement a Paris avec le titre de premier me.
docin de ce prince. Tant qu’il fut à Genève, il ont Voltaire
pour client; il reçut même son dernier soupir à Paris.

honorant (François), membre du conseil de Gitlièvv, cou-
sin du précédent. c’est de lui et de Mollet que Voltaire acheta
les Délices. Des relations intimes s’établiroit outre les «toux
voisins. Le conseiller faisait des tragédies.

TRONCHIN, banquier de Voltaire à Lyon, frère du précédent.
C’est lui qui servit d’intermédiaire votre Voltaire et le
cardinal de Teucin, lorsque en 1757 et 1758 ils essayeront de
négocier la paix.

TRONCHlN-CALENDRIN, conseiller genevois, de la famille
des précédents.

Tritium (Nic.-Ch.-Jospph), ne à Saint-Mate un 1697, mort
on 1770 ; rédacteur du Journal du Savants de 1736 a 1739, et
collaborateur au Journal chretten on 1760. Il entra a l’Acadé-
mie française en 1761. Voltaire s’est bien moque de ce com-
uilutour.



                                                                     

1V! CATALOGUE RAISONNE DES CORRESPONDANTS DE VOLTAIRE

Taverne ne La Gants: (madame). religieuse de la VISIla-
tion de Sainte - Marie à Beaune; cousine de madame
du Châtelet. En 1748 elle demanda a Voltaire un prologue

ourla Mort de César, que les nonnes de son couvent vou-
fiiient jouer.

TRUDAINB on Morne", fils de l’intendant d’Auvargne,
Daniel-Charles Trudaine; né en 1733, mort en 1777. Il fut un
des actifs collaborateurs du ministre Turgot dont Il était lamt.

TuaGo-r (Anne-Robert-Jacques), fils d’un prévôt des mar-
chands de Paris, né en 1727, mort en 1781.. La correspondance
de Voltaire avec ce célèbre ministre philosophe n’a pas en-
core été publiée. Les quelques lettres qui figurentch ne sont
relatives qu’aux aflaires du pays de Gex.

Tuners (la comtesse de), fille du maréchal de Lowendhal,
et amie. de l’abbé de Voiseuon, dont elle publia les (Entres
en 1781.

U

ULIIQUB ne PIUSSI sa Sprincesse), sœur de Frédéric Il,
mariée en 1714 au roi e uède, Adolphe-Frédéric. Voltaire
fut amoureux d’elle en 1743, et lui adressa le fameux madri-
gal : Som’ent un pou de vérité. Voyez tome V1. Elle faisait
aussi des vers.

tinter (JosepI ), né a Nancy en 1713, mort’en 1788; comé-
dien à Bareut , puis professeur d’histoire a Stuttgart; enfin
lecteur du duc de Wurtemberg.

Ussis (le marquis d’), gendre du maréchal de Vauban, et
ami du Régent.

Uziss (Charles-Emmanuel de Crussol, duc d’). né en 1707.
111,23 un 1762. Brigadier du roi en 1734; puis duc et pair en

1 .
V

Vanneau (le comte), amant de mademoiselle Clairon.
VALOIu (Guv-l.ouis.Henri de), né en 1739, mort en 1774. Il

remplaça La Chétardie à Berlin en 1739 comme ambassadeur,
et fut relevé lui-même en 1750 par milord Tyrconnell.

VALonl (l’abbé de), frère du précédent, grand-prévôt du
chapitre de Lille. et très hé avec le ménage Denis.

Van Donna (Jean), libraire à La Haye. C’est a lui u’en
1740 Voltaire confia, pour être imprimé, le manuscnt de
l’Anti-tluchtuvet. Van Duren fut souffleté par le poële en
1753, à Francfort.

Vanneau! (Antoine-Marie). né en 1724, mort en 1792, pro-
fesseur (le législation féodale à Pise.

VARENNES (Jacques de), secrétaire des états de Bourgogne.
Vassarm (les), né en W35, premier commis des postes a

Lyon en 1769, mort en 1798.
Vanvanaaouas (Luc de Clapiers, marquis de) né en 1715,

mort en 17H. c’est encore Voltaire qui ut le protecteur de
ce grand moraliste. Il le célébra dans son Discours de récep-
tion à l’Académte et dans son Éloge des officiers morts pen-
dent la guerre de 1741. Voyez tome 1V.

Vanneau; (Philippe, dit le grand-prieur de), ne en 1655,
mort en 1727. Voltaire. n’avait que douze ans quand il fut
introduit dans sa secrété; mai- c’est à dix-neuf ans qu’il
compta parmi les habitués du Temple.

VBItGANl (Paul), médecin, auteur d’un livre sur l’énormité.
du duel.

VERSA (la baronne de). Elle fut aussi en correspondance
avec J.-J. Rousseau.

Vannes (Jacob), pasteur énevois. né en 1728, mort en
1791. Jean-Jacques lui attn un le Sentiment des Citoyens.
Voyez tome IV.

Venan- (Jacob ou Jacques), professeur de théologie à Ge-
nève, né en 1698, mort en 1789. Il se lia de bonne heure
avec Voltaire, et lui proposa même d’imprimer une esquisse
de son Essai sur les mœurs: mais il attaqua le patriarche

et tous les encyclopédistes dans des Laura critiques, aux-
quelles Voltaire répondit par la Lettre de Robin Corolle. Voyez
tome 1V.

Vnnrnluiac ou VERTILLAC (Marie-Magdeleine-Angélique de
la Brousse, comtesse de), morte en 175 .

Vavuaaanoa (de).
VlDAMPIEItlB (la comtesse de), protectrice de Delisle de Sales.
Vannes (le duc de), fils du maréchal de ce nom. Il était

gouverneur de la Provence en 1751i. et vint alors pour la
première fois aux Délices, qu’il habita.

VILLEIIAIN D’Aancoonr.
VILLBT’I’E (Charles, marquis de), ne en 1736. mort on 1793.

Il a toujours asse our être le fils de Voltaire, qui le sur-
nomma Ttbu le. Il pensa à Parue , en 1777. mademoiselle
de Vancourt, et c’est chez lui. à aria, que Voltaire mourut
quelques mons après. Villette fut membre de la Convention.

VILLB’I’TE (le man uis de), trésorier de l’extraordinaire des
guerres, père patati du précédent.

VILLEVIEILLB (le marquis de), ami du marquis de Villettc,
mort en 1825. Il assista aux derniers moments de Voltaire.

VIOLAINE (la comtesse de).
"aux" (Georges). jésuite, né en 1712 à Lyon, mort en

Virnc (l’abbé de). sous-principal du collège de Limoges.
Vorsnsoa (Claude-Henri Fusée, abbé de), né en 1708, mort

en 1775. Galant, courtisan. spirituel, poète de boudoiret (t’o-
pera, il arvinta l’Aoadémte en 1763. Amant de madame
Favart, i collabora souvent avec le mari.

Vononor (le comte). ministre de Russie a La Haye en
1’169.

Vous (le marquis de), fils du comte d’Argenson, né en
:1723, mort en 1782. Il était en 1753 lieutena..t-genéral.a

o mat.

W

WALPOLE (Horace), fils du célèbre ministre de ce nom, né
en 1718. mort en 1797. Il se lia d’amitié avec madame du
Defl’and en 1765. Dans un roman intitulé, La Château d’0
trame, il résenta Voltaire comme un ennemi de Shakes-
peare, et ollaire protesta.

WALTBBR (G.-C.). libraire a Dresde, éditeur de Voltaire qui
l’estima toujours.

Waannonrz (Charles-Gustave). savant suédois, né en 1713.
mort en 1785. Il traduisit en français l’Histoirc de Charles X11
par Nordberg.

Wnnurr (Claude-Henri), littérateur, peintre, graveur, et
receveur des finances, ne. en 17I8, mort en 1786. Il publia,
en 1760, l’art de peindre, poème en quatre chants.

Wnarauasaa (Charles-Eugène , duc de), né en 1728. mort
en 1793.

Wunrsunsno (la duchesse de), femme du précédent.

x .
Xmanas (Augustin-Louis, marquis de), né en 1726. mort

en 1817. Après s’être distingué à Fontenay, il renonça a la
carrière militaire, se lia avoc Voltaire. puis avec madame
Denis, dont il fut un des amants; écrivit des tragédies; dé-
roba le manuscrit de l’H un!" du la yu rre de 1741 ; laissa
mettre sous son nom les bures contre la Nouvelle Heloi’se.
etc., etc. Il se qualifia sous la Révolution de doyen des poëles
sans-culottes.

Z

ZUIILAUBEN (le baron de La Tour Châtillon-L né a Zug en
1720, mort en 1799. Officier au service de France, il se dis-
tingua a Fontenoy, et surtout. en 1762. a la défense des ro-
tranchements de Melsungen. Auteur d’une HICIWÛ militaire
des Suisses.

GEORGES AVENEL.
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AVEI’rISBIIBN’I’ rouit LA PRÉSENTE santon.

Cinq cent cinquante-neuf lettres échangées entre voltaire
et Frédéric de Prusse comgoseiit ce recueil, auquel il tout
ajouter un billet égaré mal propos dansla CORRESPONDANCE
GÉNÉRALE, année 1775.

On sait quelle est l’importance des ramons dopes deux
personne es entre eux pour l’histoire de ’ amanite : ils ont
gnolque c ose de symbolique. Pour la première fuis, l’esprit

’autorité et l’esprit d’examen essayèrent là, comme sous
une double incarnation, de fraterniser ensemble, et, dans
i’échan e de sentiments auquel ce commerce donna lieu, on
trouve es mêmes incidents, les mêmes crises, les mêmes
ra atriages que dans la vie olitiquo de notre siècle. ’

e futur monarque fait es avances, et c’est admirable;
mais ce qui l’cst davantage, c’est de voir l’écrivain dépouillé
depuis longtemps de tous réjugés, et répondant soudain a
l’embrassade princière ar es élans de la familiarité la lus
naturelle. Ainsi donc, ès les inemiers mots, accord par oit,
confiance extrême, illusions elles, le prince croyant bien
être un jour le palladium de la liberté, et le libre penseur ne
doutant pas de l efficacité de cette protection; mais, dès qu’ils
sont face à face, dans le même. lieu, sous le mémo toit, s’a -
prêtant a vivre ensemble, voilà ue nos deux héros sa-
Perçoivent qu’ils ne sont pas faits ’un pour l’autre; on a de
’humcur, on se boude, on se querelle, les haines s’engou-

drent, et la séparation s’ensuit. Puis c’est le roi qui revient,
mais cette fois par nécessité; puis c’est l’écrivain qui accepte
de renouer, mais bien a titre de puissance ; chacun, tout en
saluant l’autre, se tient désormais à distance, sur le qui vivo;
les témoignages d’amitié ne sont plus que des réminiscences
de la première jeunesse, et si l’on se rend encore des ser-
vices, c’est ssns vouloir s’engager pour l’avenir. Tel est le
spectacle vraiment instructif que nous offre cette corres-
pondance.

Les littérateurs Nproprement dits y cherchent autre chose.
Ils se donnent a .soudre un tout etit problème : Do Voltaire
ou de Frédéric que] a été le mail sur homme? Et tout natu-
rellement ces messieurs, qui n’aspircnt a vivre que de pen-
aions et de gratifications galamment octroyées, en arrivent à
conclure en faveur de Frédéric qui veutërotëgor, contre
Voltaire qui ne veut pas qu’on leirotége. ttc opinion. ut
sous couleur de patriotisme, a cré lt depuis quelques non .es
en Allemagne, s est vue accueillie avec applaudissements par
nombre de critiques parisiens, peu soucieux de défendre, je
ne dirai pas l’esprit révolutionnaire, mais notre esprit fran-
çais dans la personne du patriarche de Porno ; et c est pour-
quoi nous avons cru devoir la signaler ic en protestant
contre elle.

Dans notre édition. on trouvera la masse des lettres de
Frédéric à Voltaire, et de Voltaire à Frédéric, divisées en trois
paquets; l’un renferme leur correspondance jusqu’à l’avoue-
mcnt de Frédéric au trône (1736-1710); l’autre va jusqu’à
leur brouille (1740-1753); et le troisième jusqu’à la mort du
philosophe (1759-1778). Plusieurs lettres ont été déplacées;
nous signalerons au passage ces remaniements. Quant aux
variantes qu’ofi’ra l’édition de Berlin, comparée aux éditions
Iran aises, nous n’avons au garde de les oublier. On sait
com iien elles sont curieuses, ulsqu’elles témoignent de la
pusillanimité des éditeurs of ciels berlinois qui ont cru
convenable d’adoucir certaines expressions de leur Frédéric.

iC’est ainsi qu’ils remplacent toujours l’Ecr. Piaf. par ces
. mots : Ecrasez la superstition. Nous donnerons en note ces
variantes. tNous montrerons aussi un échantillon des retouches ne
faisait Voltaire a son premier texte; car au contraire. es
lettres qui composent la Coaassronnanca cénfiaau. celles-ci
ne sont pas dictées ni même écrites au courant de la plume.
Voltaire, s’adressant a Frédéric, faisait presque toujours des
brouillons, et quelques-uns de ces chiliens ont miraculeuse-
ment échappé au panier (1). (incitons AVEIBL.

(1) "Avertissement des éditeurs de Kelil étant aujourd’hui sans
portée. nous ne le reproduirons pas. (G. A.)

NOTICE SUR LE ROI DE PRUSSE.
me VOLTAIRE (t).

Frédéric, roi de Prusse, né le 91 janvier 1719.
Les uns l’appellent Frédéric HI, parce que son aïeul et

son père se nommaient aussi Fridaric. Les autres le nom-
ment Frédéric Il, farce que son père était moins connu
sous le nom de Pre cric que sous Celui de Guillaume. liais
il n’y a point de contestation sur le titre de grand qu’on lui
donne communément en Europe.

Il faut l’envisager sous plusieurs aspects différents.
Comme ucrrier on est tuinvonu que Frédéric et Maurice,

comte do axe, ont été les plus habiles capitaines de ce siè-
cle :Itous deux comparables aux plus illustres des siècles
passes.

Frédéric a ou sur Maurice l’avantage d’être roi, et celui de
uv0ir lever et discipliner des troupes a son choix; avan-

age que rien ne peut compenser. Tous deux se sont Signa-
lés par des marches savantes, par des vtctonres, par des
siégea.

Frédéric a surmonté plus de difficultés que Maurice. ayant
au a combattre plus d’ennemis: tantôt les Autrichiens. tan-
tôt les Fron 18 et les Russes. Sou père avait augmenté jusv
qu’a soixan -six mille hommes. ses troupes. qui n’étaient
auparavant qu’au nombra de Vingt mille. Le nouveau roi.
des sa premi ra campagne, eut us de quatre-vinfit mille
hommes, et en ont ensuite jusqu’ cent quarante mi a.

Sa première batailla fut colla de notant: on Silésie, le 10
d’avril 1741.

La roi son père avait formé et discipliné son infanterie.
mais la cavalerie avait été négligée : aussi. fût-elle battue.
L’infenterie rétablit l’ordre. et remporta la Victoire. Frédéric
depuis ce jour, disciplina lui-même sa cavalerie et la rendit
une des meilleures de l’Europe.

Ce ne fut, dans cette guerre contre la maison d’Autriclie.
qu’un enchaînement de victoires. Celle de Craslau. sur la
rimera de Clirudimslra prés de l’ltlbe, le 17 mai 1718, fut un
des plus célèbres. Le roi, à la téta de sa cavalerie, soutint
longtemps l’effort de cette d’Autriche, et tintin la dissipa. Sa
conduite seule fit le succès de cette journée.

La bataille deFridber , gagnée coutre les Autrichiens et
les Saxons, le t juin 17 il, lui fit encore plus d’honneur, au
jugement de tous les militaires. On. prétend qu’il démit au
roi de France, alors son allie l: a J’ai acquitté a vue la lettre
a de change que vous ava: tirée sur moi de votre camp de
a Fontenay. a

La vtctmre rem rtée auprès de Prague, la 6 mai 1757, fut
de toutes la plus rillante. niais il acquit une autre espèce de
gloire bien plus rare, en publiant de vive voix, et par écrit.
que si qu ilques semaines après il perdit la bataille de Rotin.
ce ne tut pas la faute de ses troupes, mais la sienne. Il avait
attaqué avec trop d’opiniâtreté un 007g! inattaquable.

Enfin. sans compter un grand nom ra d’autres actions ou
il commanda toujours en personne, on connaît tu bataille de
Rosbacli, ou il défit pre ne en un moment une armée trois
fois aussi forte que la sienne, mais commandée par un gé-
néral autrichien ut choisit malheureusement pour la 00W
battre le terrain e plus défavorable, malgré les représenta-

tions des officiers français. IAu sortir de cette bataille, il court a l’autre extrémitédo
l’Allcmagne; et, au bout d’un meis. il remporte la batailla
décisive de Lissa, qui le mit tin-dessus de tous les événe-
ments, comme au-dessus des plus grands capitaines de son
siècle.

Dans toutes ses expéditions. il ferla toujours l’uniforme de
ses gardes : vêtu, nourri, coach comme aux. donnant tout
a l’art de la narre, rien au faste ni même a la nature.

En qualit de roi, si l’on veut considérer son gouverno-
mcnt intérieur, on verra qu’il fut le législatcur de son pays,

(1) Cette Nottce est posthume. Elle parut pour la premiérefioi!
en taie de la Co avec le m de Prune, dans location
de Kclil. (o. A.)

t.
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qu’il réforma la jurisprudence, abolit les rocureurs, abré ca
tous les procès, am ècha les fils de fami le de se ruiner, -
tit des Villes, plus e trois cents villages, et les peupla ; en-
couragea l’agriculture et les manufactures c magnifique dans
les jours d’appareil, simple et frugal dans tout le reste.

si l’on veut regarder en lui es talents qui distinguent
l’homme, dans quelque condition qu’il uisseInaitre, on sera
étonné qu’il ait cultivé tous les arts: a meilleure histoire,
sans contredit, qu’on ait de Brandebourg, est la sienne; il.a
composé des vers français remplis de pensées justes et uti-
les; il a été un excellent musrcien; et il n’a jamais parlé,
dans la conversation, ni de ses talents ni de ses victoires.

Il a daigné admettre a sa familiarité les gens de lettres, et
ne les a jamais craints. Si dans cette familiarité il s’est élevé
quelques nuages,il leur a fait succéder le jour le plus serein
et le plus doux(t).

LETTRES DE VOLTAIRE ET DE FRÉDÉRIC.

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, 8 août 1738 (2).

Monsieur, quoique je n’aie pas la satisfaction de vous con-
naître personnellement, vous ne m’en êtes pas moins connu
par vos ouvrages. Ce sont des trésors d’esprit, si l’on peut
s’exprimer ainsi, et des pièces travaillées avec tant de goût,
de délicatesse et d’art, que les beautés en paraissent nouvel-
les chaque fois qu’on les relit. Je crois y avoir reconnu le
caractère de leur ingénieux auteur, qui fait honneur à notre
siècle et à l’esprit humain. Les grands hommes modernes
vous auront un jour l’obligation, et à vous uniquement, en
cas ue la diSpute, a qui d’eux ou des anciens la préférence
est ne, vienne a renaître, que vous ferez pencher la balance
de leur côté.

Vous ajoutez à la qualité d’excellent poète une infinité
d’autres connaissances qui, à la vérité, ont quelque affinité
avec la poésie, mais qui ne lui ont été appropriées que ar
votre plume. Jamais poète ne cadença des pensées metap y-
siques : l’honneur vous en était réservé le premier. C’est ce
goût que vous marquez dans vos écrits pour la philosophie,

ui m’engage à vous envoyer la traduction que j’ai fait faire
e l’accusation et de la justification du sieur Wolf, le plus

célèbre philosophe de nos jours, ni, pour avoir porté la lu-
mière dans les endroits les plus nébreux de la métaphysi-
que, et pour avoir traité ces difficiles matières d’une manière
aussi relevée que précise et nette, est cruellement accusé
d’irréligion et d’athéisme (3). Tel est le destin des grands
hommes ; leur génie supérieur les expose toujours aux traits
envenimés de la calomnie et de l’envie.

Je suis à présent a faire traduire le Traité de Dieu, de l’âme,
et du monde, émané de la plume du même auteur. Je vous
l’enverrai, monsieur dès qu’il sera achevé, et je suis sur
quels force de l’évidence vous frappera dans toutes ses pro-

ositions, qui se suivent géométriquement, et connectent
es unes avec les autres comme les anneaux d’une chaîne.

La douceur et le support que vous marquez pour tous ceux
qui se vouent aux arts et. aux sciences, me font espérer que
vous ne m’exclurcz pas du nombre de ceux que vous trou-
vez dignes de. vos instructions. Je nomme ainsi votre com-
merCe de lettres, qui ne peut être que profitable à tout être
pensant. J’ose même avancer, sans déroger au mérite d’au-
trui. que dans l’univers entier, il n’y aurait pas d’exception
à faire de ceux dont vous ne pourriez être le maître. Sans
vous prodiguer un encens indigne de vous être offert, je
peux vous dire que je trouve des beautés sans nombre dans
vos ouvrages. Votre [hurlade me, charme, et triomphe heu-
reusement de la critique peu judicieuse que l’on en a faite (à).

(l) Comparer. cette Notice ou plutôt cet Éloge a l’esquisse satiri-
une que Voltaire fait du même prince dans ses Memotres, tome V1.

A.)
(2a Frédéric avait alors vingt- uatre ans et demi. (G. A.)
(3) En 4’128. Watt, accusé ’athéisme par les théologiens de

Halle. avait été exilé deIPrusse ar le père de Frédéric. Frédéric-
Guillaume. Ce rot allait bient t le rappeler; mais Woll, ne le
landgrave de liesse-Casse]. avait. accueil i et installe a Marmurg
comme professeur. de philosophie, ne devait pas tenir compte
de cette grâce tardive. il ne. rentra dans sa latrie qu’a l’avène-

ment de Frédéric Il Ce prince. comme on le voit, tient a mon-
trer en abordant Voltaire qu’il est le protecteur des philosophes par.
acculés. in, A.)

(4) l’amer: sur la Henriette, 1728 Voyez, tome 1! page 75. (G.A.)

La tragédie de César nous fait voir des caractères soutenus;
les sentiments y sont tous magnifiques et grands; et l’on
sont que Brutus estou Romain ou Anglais. Autre ajoute aux
grâces de. la nouveauté cet heureux contraste des mœurs
des sauvages et des EurOpéans. Vous faites voir, par le ca-
ractère de Gusman, qu’un christianisme mal entendu, et guidé
par le faux zèle, rend plus barbare et plus cruel que le paga-
nisme même.

Corneille, le grand Corneille, lui qui s’altirait l’admiration
de tout son siècle, s’il ressuscitait de nos jours, verrait avec
étonnement, et peut-être. avec envie, que la tragique. déesse
vous prodigue avec profusion les faveurs dentelle était avare
envers lui. A quoi n’a-t-on pas lieu de s’attendre de l’auteur
de tant de chefs-d’œuvre! Quelles nouvelles merveilles ne
vont pas sortir de la turne qui jadis traça si spirituellement
et si élégamment le ample du Goût!

C’est ce ui me fait désirer si ardemment d’avoir tous vos
ouvrages. e vous prie, monsieur, de me les envoyer et de
me les communiquer sans réserve. Si parmi les manuscrits
il y en a que] u’un que, par une circonspection nécessaire,
vous trouviez propos de cacher aux yeux du public,je vous
promets de le conserver dans le sein du secret, et de me. con-
tenter d’y applaudir dans mon particulier. Je sais malheu-
reusement que la foi des princes est un objet peu respecta-
ble de nos jours; mais j’espère néanmoins que vous ne vous
laisserez pas préoccuper par des réjugés généraux, et que
vous ferez une exception à la reg e en ma aveur.

Je me croirai plus riche en possédant vos ouvrages que je
ne le serai par la ossession de tous les biens iassagers et
méprisables de la ortuiie, au’un même hasard lait acquérir
et perdre L’on peut se ren re propres les remiers, s’entend
vos ouvrages, moyennant le secours de a mémoire, ctils .
nous durent autant qu’elle. Connaissant le.peu détendue de
la mienne, je balance longtemps avant de me déterminer sur
le choix des choses que je juge dignes d’y placer.

Si la poésie était encore sur le pied où elle fut autrefois,
savoir, que les poëles ne savaient que fredonner des idylles
ennuyeuses, des églogues faites sur un même moule, des
stances insipides, ou que tout au plus ils savaient monter
leur lyre sur le ton de l’élégie, j’y renoncerais à jamais; mais
vous anoblissez (f) cet art, vous nous montrez des chemins
nouveaux et des routes inconnues aux chranc (2) et aux
Rousseau (3).

Vos poésies ont des qualités qui les rendent respectables
et dignes de l’admiration et de l’étude des honnêtes gens.
Elles sont un cours de. morale où l’on apprend à penser et à
agir. La vertu y est peinte des plus belles couleurs. L’idée. de
la véritable gloire y est déterminée; et vous insinuez le goût
des sciences d’une manière si fine et si délicate, que quicon-
zuc a lu vos ouvrages respire l’ambition de suivre vos traces.
’ombien de fois ne me suis-je pas dit: Malheureux! laisse

là un fardeau dont le poids surpasse tes forces; l’on ne peut
imiter Voltaire, a moins que d’être Voltaire même.

c’est dans ces moments que j’ai senti que les avantages
de la naissance, et cette fumée de grandeur dont la vanité
nous berce, ne servent qu’a peu de chose, ou, our mieux
dire, à rien. Ce sont des distinctions étrangères nous-me-
me, et qui ne décorent que la figure. De combien les talents
de l’esprit ne leur sont-ils pas préférables! Que ne doit-on
pas aux gens que la nature a dlSlÎllâZUéS par ce qu’elle les a
fait naître! El e se plaît à former es sujets qu’elle doue de
toute la capacité nécessaire pour faire des progrès dans les
arts et dans les sciences; et c’est aux princes à récompenser
leurs veilles. Eh! que la gloire ne se sert-elle de moi pour
couronner vos succès! Je ne craindrais autre chose, Sinon
que ce pays, peu fertile en lauriers, n’en fournît pas autantj
quevos ouvrages en méritent.

Si mon destin ne me favorise. pas jusqu’au point de pou-
VOIT-VOUS posséder, du moins puis-je espcrer de voir un jour
celui que depuis si longtemps j’admire de si loin, et de vous
assurer de Vive votx.que je suis avec toute l’estime et la con-
suleration due a ceux qui, Suivant le flambeau de la vérité,
consacrent leurs travaux au public, monsieur, votre affec-
tionne ami. l’énigme, P. R. de Prusse (à).

51) Pour ennoblissez. (Ç. A.)
2l tu Franc de ,Pornpignan. dont on avait joué la bidon en 1735

et qui avait essaye, en 1736. de faire passer sa Zora’i’de avant t’at-
tire de Voltaire. Voyez, tome Il], notre Avertissement sur Atzi’re.

. A.)
Gag J.-B. Rousseau, avec lequel Voltaire était alors en guerre.

l
(si Le roi de Prusse a toujours signé Fédértc, q’iii est plus doux a

prononcer que Frederic ut.)
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2. -- DE VOLTAIRE.

A Cirey (1) le 26 août.

Monseigneur il faudrait être insensible pour n’être pas in-
finiment touché de la lettre dont votre altesse royale a daigné
m’honorer. Mon amour-propre en a été trop flatté; mais
l’amour du genre humain que j’ai toujours en dans le cœur,
et qui, j’ose dire, fait mon caractère. m’a donne un plaisir
mille fois plus pur, quand j’ai vu qu’il y a dans le monde un
prince ui pense en homme, un prince philosophe qui ren-
dra les ommcs heureux.

Souflrcz que je vous dise qu’il n’y a point d’homme sur
la terre ni ne doive des actions de grâces au soin ne vous
prenez e cultiver par la saine philosophie une me née
pour commander. Croyez qu’il n’y a eu de véritablement

ces rois que ceux qui ont commencé comme vous par s’ins-
truire, ar connaître les hommes, par aimer le vrai, par dé-
tester a persécution et la superstition. Il n’y a point de
prince qui, en pensant ainsi, ne puisse ramener l’âge d’or
dans ses Etats. Pourquoi si peu de rois recherchent-ils cet
avantage? Vous le sentez,monseigneur, c’est que presque tous
songent plus à la royauté qu’à l’humanité; vous faites préci-
sèment le contraire. Soyez sur que, si un jour le tumulte des
allaites et la méchanceté des hommes n’altèrent point un si
divin caractère, vous serez adoré de vos euples et chéri du
monde entier. Les philoso hes dignes e ce nom voleront
dans vos Etats; et, comme es artisans célèbres viennent en
foule dans le pays où leur art est plus favorisé, les hommes
qui ensent Viendront entourer votre trône.

L’illustre reine Christine quitta sen royaume pour aller
chercher les arts; régnez, monseigneur, et que les arts vien-
nent vous chercher.

Puissiez-vous n’être jamais dégoûté des sciences par les
querelles des savants (2)! Vous voyez, monseigneur. par les
choses que vous daignez me mander, qn ’tls sont hommes
pour la plupart, comme les courtisans mêmes. Ils sont quel-
quefois aussi avides, aussi intrigants, aussi. faux, aussi cruels,
et toute la différence qui est entre les pestes de cour et les
pestes de l’école, c’est que ces derniers sont plus ridicules.

Il est bien triste pour l’humanité que ceux qui se disent
les déclarateurs des commandements célestes, les interprètes
de la Divinité, en un mot les théolo ’ens, soient quelquefois
les plus dangereux de tous; qu’il sen trouve d’aussi perni-

cieux dans la société qu’obscurs dans leurs idées, et que leur
âme soit gonflée de fiel et d’orgueil à proportion qu’elle est
vide de vérité. Ils voudraient troubler la terre our un so-

hisme, et intéresser tous les rois à venger par e fer et par
e feu l’honneur d’un argument in feria ou in barbant.

Tout être pensant qui n’est pas de leur avis est un athée,
et tout roi qui ne les avorise pas sera damné. Vous savez,
monseigneur, que-le mieux qu’on puisse faire, c’est d’aban-
donner à eux-mêmes ces prétendus précepteurs et ces enne-
mis réels du genre humain. Leurs paroles, quand elles sont
négligées, se perdent en l’air comme du vent; mais si le
poids de l’autorité s’en mêle, ce vent acquiert une force qui
renverse quelquefois le trône.

Je vois, monseigneur, avec la joie d’un cœur rempli d’a-
mour pour le bien public, la distance immense que vous
mettez entre les hommes qui cherchent en paix la vérité, et
ceux qui veulent faire la guerre pour des mots qu’ils n’en-
tendent pas. .le vois que les Newton, les Leibnitz, les Bayle,
les Locke, ces âmes SI élevées, si éclairées et si douces, sont
ceux qui nourrissent votre esprit, et que vous rejetez les au-
tres a latents prétendus, que vous trouveriez empoisonnés
ou sans substance. .

Je ne saurais tro remercier votre altesse royale de la
bonté qu’elle a eue e m’envoyer le petit livre concernant
M.Wolf. Je regarde ses idées métaphysiques comme des cho-
ses qui font honneurà l’esprit humain. Ce sont des éclairs au
milieu d’une nuit profonde; c’est tout ce qu’on peut espérer,
je crois, de la métaphySIque. Il n’y. a pas d’apparence que
es premiers principes des choses scient jamais bien connus.

Les souris qui habitent quelques petits rous d’un bâtiment
immense ne savent ni si ce bâtiment est éternel. ni quel en
est l’architecte, ni pour uoi cet architecte a bâti. Elles tâchent
de conserver leur Vie, e euplcr leurs trous, et de fuir les
animaux destructeurs hui es poursuivent. Nous sommes les

(il C’est par erreur que toutes les éditions antérieures portent :
l à Paris. n Voltaire était alors a Cirey. (G A.)

f2) Des envieux avaient commencé a manœuvrer contre Voltaire.
mais. en lisant cette phrase,on son ge monts aux querelles du mo-
:3611; qu’aux brouilleries a venir, dont Potsdam sera le théâtre.

a I)

souris, et le divin architecte qui a bâti cet univers n’a pas
encore, que je sache, dit son secret à aucun de nous. Si
quelqu’un peut prétendre à deviner juste, c’est M. Wolf. On

eut le combattre, mais il faut l’estimer z sa philosophie est
ien loin d’être pernicieuse z y a-t-il rien de plus beau et de

plus vrai que de dire, comme il fait, ue les hommes doi-
vent être justes, quand même ils auraient le malheur d’être
athées?

La protection qu’il semble que vous donnez, monseigneur,
à ce savant homme, est une preuve de la justesse de votre
es rit et de l’humanité de vos sentiments.

ous avez la bonté, monSPigneur, de me promettre de
m’envoyer le Traité de Dieu, de l’âme et du monde. Quel pré-
sent, monseigneur, et quel commercel L’héritier d’une mo-
narchie daigne, du sein de son palais, envoyer des instruc-
tions à un solitaire! Daignez me faire ce présent, monsei-
gneur; mon amour extrême pour le vrai est la seule chose
qui m’en rende digne. La plupart des princes craignent d’en-
tendre la vérité. et ce sera vous qui renseignerez.

A l’égard des vers dont vous me parlez, Vous pensez sur ce
art aussi sensément que sur tout le reste. Les vers qui n’ap-
prennent pas aux hommes des vérités neuves et touchantes
ne méritent guère d’être lus : vous sentez qu’il n’y aurait
rien de plus méprisable que de passer sa vie à renfermer
dans des rimes des lieux communs usés. qui ne méritent pas
le nom de pensées. S’il y a quelque chose de plus vil. cest
de n’être que poète satirique et de n’écrire que pour décrier
les autres (t). Ces poëles sont au Parnasse ce que sont dans
les écoles ces docteurs qui ne savent que des mots, et qui
cabalent contre ceux qui écrivent des choses.

Si la Henriette a u ne pas déplaire a votre altesse royale,
j’en dois rendre grgces à cet amour du vrai, a cette horreur
que mon poème inspire pour les factieux, pour les persécu-
teurs, pour les superstitieux, pour les tyrans, et pour les
rebelles. C’est l’ouvrage d’un honnête homme; il devait trou-
ver grâce devant un rince philosophe.

Vous m’ordonnez e vous envoyer mes autres ouvrages :
je vous obéirai, monseigneur: vous serez mon juge, et vous
me tiendrez lieu du public. Je vous soumettrai ce que j’ai
hasardé en philosophie; vos lumières seront me récom-
pense : c’est un prix que peu de souverains peuvent donner.
e suis sûr de votre secret : votre vertu dort égaler vos con-

naissances.
Je regarderais comme un bonheur bien précieux celui de

Venir faire ma cour à votre alu-550 royale. On va à Rome
pour voir des églises, des tableaux, des ruines et des bas-
reliefs. Un prince tel que vous mérite bien mieux un voyage;
c’est une rareté lus merveilleuse. Mais l’amitié, qui me
retient dans la re raite où ’e suis, ne me permet pas d’un
sortir. Vous pensez, sans oute, comme Julien, ce grand
homme si calomnié, qui disait que les amis doivent toujours
être préférés aux rois (2).

Dans quelque coin du monde que j’acliève ma vie, soyez
sur, monseigneur, que je ferai continuellement des vœux
pour vous, c’est-a-dire pour le bonheur de toutlun peuple.
ilion cœur sera au rang de vos sujets; votre glaire me sera
toujours chère. Je souhaiterai que vous rcSSt-xnbliez toujours
à vous-même. et ne les autres rois vous ressemblent. Je
suis avec un pro 0nd respect, de votre altesse royale le
très humble. etc.

3. -- DU PRINCE ROYAL.
Ce 9 septembre.

Monsieur, c’est une épreuve bien difficile our un écolier
en philosophie, que de recevoir des louangesr ’un homme de
votre mérite. L’amour-propre et la présomption, ces cruels
tyrans de l’âme qui l’empoisonnent on la flattant, se croient
autorisés par un philosophe, et, recevant des armes de vos
mains. voudraient usurper sur ma raison un empire que je
leur ai toujours disputé. Heureux si en les convaincant et en
mettant la philoso hie en pratique, je puis répondre un
jour à l’idée, peut- ire trop avantageuse, que vous avez de

moi! .Vous faites, monsieur, dans votre lettre, le portrait d’un ’
prince accompli, aminci je ne me reconnais point (3l. C’est
une leçon habillée o. la façon la plus ingénieusr et la plus
obligeante; c’est enfin un tourm-lilicieux pour faire parvenir
la timide vérité jusqu’aux oreilles d’un prince. Je me propo-

(i) Ceci est un trait à l’adresse de 1.43. Rousseau. (G. A.)
(2’ « Ou peut penser, dit si. Bestiairesterres, que la divine Emilia

n’était pas loin lorsqu’il formulait cette philosophique sentence. n
G. A.)

( (3) Voyez le deuxième alinéa de la lettre précédente. (G. A.)
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serai ce portrait pour modèle, et je ferai tous. mes shorts
pour me rendre le digne disciple d’un maître qui sait si divi-
nement enseigner.

Je me sens déjà infiniment redevable à vos ouvrages;
c’est une source où l’on peut puiser les sentiments et les
connaissances dignes des plus grands hommes. nia vanité ne
va pas jusqu’à m’arroger ce titre 5 et ce sera vous, mon-
sieur, à qui j’en aurai l’obligation, si j’y panions;

1 s ° iEt d un u de vertu si IEuro me loua,
Je vous 81° dota, seigneur, il fait)? que je l’avoue. (HBNL, on. Il.)

Je ne puis m’empêcher d’admirer ce généreux caractère,
cet amour du onro humain qui devrait vous mériter les suf-
frages de tous es peuples: j’ose même avancer qu’ils vous doi-
vent autant et plus que les Grecs a Selon. et a Lycurgue, ces
sages législateurs dont les lois firent fleurir tarir patrie, et fu-
rent le fondement d’une randeur a laquelle la GrèCe n’aurait
’ainais aspiré ni osé pr tendre sans eux. Les auteurs sont les
législateurs du genre humain (l) ; leurs écrits se répandent
dans toutes les parties du monde; et étant connus de tout
l’univers, ils manifestent des idées. dont les autres sont em-
prcints. Ainsi vos ouvrages obtient vos sentiments. Le
charme de votre éloquence est eur moindre beauté ; tout ce
quota force des pensées et le feu de l’expression cuvent

recuire d’achové quand ils sont réunis, s’ trouve. es vén-
ables beautés charment vos lecteurs, cl os les touchent:

ainsi tout un monde respire bientôt cet amour du genre hu-
main que votre heureuse impulsion a fait germer en lui.
Vous formez de bons citoyens, des amis fidèles, et des sujets
qui, abhorrant également la rébellion et la tyrannie, ne sont
zèles que pour le bien public. Enfin, c’est a vous que l’on
doit toutes les vertus qui font la sûreté et le charme de la
vie. Que ne vous doitvon pas?

Si l’Europe entière ne reconnaît pas cette vérité, elle n’en
est pas moms vraie. Enfin, si toute la nature humaine n’a pas
pour vous la reconnaissance que vous méritez, soyez du
moins certain de la mienne. Regardez désormais mes actions
comme le fruit de vos leçons. Je les enfin reçues, mon cœur
en a été ému, et je me suis fait une loi inviolable de les sui-

-vre toute ma vie.
Je vois. monsieur, avec admiration que Vos connaissances

ne se bornent pas aux seules sciences : vous avez approfondi
les replis les plus cachés du cœur humain, et c’est la que
vous avez puisé le conseil salutaire que vous me donnez en
m’averlissant de me défier de moi-même. Je voudrais pouvoir
me le répéter sans cesse, et je vous en remercie infiniment,
monsieur.

C’est un déplorable effet de la fragilité humaine ne les
hommes ne se ressemblent pas à eux-mémés tous lesqjours :
souvent leurs résolutions se détruisant avec la même grom -
tituule qu’ils les ont prises. Les Espagnols disent tr s ju ’-
cieusement : Cet homme a été brave un tel jour..Ne pourrait-
on pas dire de même des grands hommes qu’ils ne le sont
pas toujours, ni en tout?

Si je désire uel ue chose avec ardeur, c’est d’avoir des
gens savants et iabfles autour de moi. Je ne crois pas que ce
soient des soins perdus que ceux qu’on emploie à les attirer z
c’est un hommage qui est du a leur mérite, et c’est un aveu
du besoin ue l’on a d’être éclairé par leurs lumières.

Je ne puis revenir de mon étonnement, quand je pense
qu’une nation cultivée par les beaux-arts, secondée par le

énie et par l’émulation d’une autre nation voisine; uand
fia pense, dis-je, que cette même nation si polie et si éc airée
ne connaît point le trésor (2) qu’elle renferme dans son sein.
Quoi! ce même Voltaire à qui nos mains érigent des autels
et des statues est négligé dans sa patrie, et vit en solitaire
dans le fond de la Champagne! C’est un paradoxe, c’est une
énigme, c’est un effet bizarre du caprice des hommes. Non,
monsieur, les querelles des savants ne me dégoûteront jamais
du savoir; je saurai toujours distinîger ceux qui avilissent
les sciences, des sciences mêmes. urs disputes viennent
ordinairement ou d’une ambition démesurée et d’une avidité
insatiable de s’acquérir un nom, ou de l’envie qu’un mérite
médiocre porte a l’éclat brillant d’un mérite supérieur qui

l’ofl’usque. -’ Les grands hommes sont exposés a cette dernière sorte de
persécution. Les arbres dont les sommets s’élèvent jusqu’aux
nues, sont plus en butte a l’impétuosité des vents que les
arbrisseaux qui croissent sous leur ou brage. c’est ce qui, du

(t) Editinn de tintin : a Les auteurs sont, en un certain sans,
des hommes publics, a (G. A.)

(a), Editiqn de Berlin : « Qu’une nation de nia longtemps en poe-i
session du bon gout, no reconnaît point le roser... » (a. A.)

fond des enfers, suscita les calomnies répandues contre Des-
cartes et contre Bayle; c’est votre supériorité et cette de
M. Wolf qui révoltent les ignorants, et qiii font crier ceux dont
la résomption ridicule voudrait perdre tout homme dont l’es-
prit et les connaissances effacent les leurs. Supposez pour un
moment que de grands hommes s’oubliont jusqu’à s’achar-
ner les une contre les autres : doit-on pour cela leur retran-
cher le titre de rands et l’estime que l’on a pour eux, fon-
dée sur tant d’ minentes entités? Le public d’ordinaire ne
fait point de grâce; il con amno les moindres fautes; son
jugement ne s’attache qu’au présent; il compte le passé pour
rien : mais on ne doit pas imiter le public dans cette façon
de juger les hommes d un mérite supérieur. Je cherche des
hommes savants, d’honnêtes gens; mais enfin ce sont des
hommes que je cherche : ainsi je ne dois pas m’attendre à
les trouver arfaits. Où est le modèle de vertu exempte de
tout blâme Il est resté dans l’entendement du Créateur; et
je ne crois pas qu’il nous en ait encore donné de copie. Je
désire qu’on ait pour mes défauts la même indulgence que
j’ai pour ceux des autres. Nous sommes tous hommes, et par
conséquent imparfaits z nous ne différons que par le plus
ou le moins; mais le plus parfait tient toujoursà l’humanité
par un petit coin d’imperfection.

Pour les frelons du Parnasse, quand ils m’étourdisscnt de
leurs querelles, je les renvoie a la préface d’autre (t’y où -
vous leur faites, monsieur, une leçon qu’ils ne devraient
jamais perdre de vue, et a laquelle on ne peut rien ajouter.

A l’égard des théologiens, il me semble qu’ils se ressem-
blent tous, de quelque religion et de quelque nation qu’ils
soient; leur dessein est toujours de s’arroger une autorité
despotique sur les consciences; cela suffit pour les rendre
persécuteurs zélés de tous ceux dont la noble hardiesse ose
dévoiler la vérité; leurs mains sont toujours armées du fou-
tire de l’anathème, pour écraser ce fantôme imaginaire d’ir-
réligion, qu’ils combattent sans cesse, a ce qu’ils prétendent,
et sous le nom duquel en efl’ot ils combattent les ennemis
de leur fureur et de leur ambition. Cependant, Il les enten-
dre, ils prêchent l’humilité, vertu qu’ils n’ont jamais prati-

uée, et se disent ministres d’un Dieu de paix qu’ils servent
’un cœur rempli de haine et d’ambition. Leur conduite, si

peu conforme a leur morale, serait a mon gré seule capable
de décréditer leur doctrine.

Le caractère de ln vérité est bien différent. Elle n’a besoin
ni d’armes our se défendre, ni de violence pour forcer les
hommes a a croire; elle n’a qu’a paraître; et dès que sa la-
mièreéa dissipé les nuages qui. la cachaient, son triomphe est
assur .

Voila, je crois, des traits qui désignent assez les ecclésias-
tiques pour leur ôter, s’ils les connaissaient, l’envie de nous
choisir pour leurs panégyristes. Je connais assez qu’ils n’ont
que des défauts, ou plutôt des vices, our me croire obligé en
conscience a rendre justice a ceux ’enlre eux qui la méri-
tent. Dospréaux, dans sa satire contre les femmes, a l’équité
d’en oxce tarirois dans Paris, dont la vertu était si recon-
nue, qu’a les étaient à l’abri de ses traits. A son exemple, je
veux vous citer deux pasteurs, dans les Etats du r0i mon
père, qui aiment la vérité, qui sont philosophes, et dont l’in-
tégrité et la candeur méritent qu’on ne les confonde pas dans
la multitude. Je dois ce témoignage à la vertu de un. Beau-
sobre (2) ét Reinbeck (3).

Il y a un certain vulgaire dans la même profession qui ne
vaut as la aine qu’on descende jusqu’à s’instruire de ses
dispu es. Je eur laisse volontiers la liberté d’enseigner leur
religion, et au peuple celle de la croire; car mon caractère
n’est cint de forcer personne; et ce même caractère, qui me
rend e défenseur de la liberté, me fait haïr la ersécution et
les persécuteurs. Je ne puis voir, les bras croi s l’innocence
opprimée : il y aurait non de la douceur, mais de la lâcheté
et de la timidité a le souffrir.

Je n’aurais jamais embrassé avec tant de chaleur la cause
de M. Woll, SI ’e n’avais vu des hommes, qui pourtant se
disent raisonna les, porter leur aveugle fureur jusqu’à se
répandre en fiel et en amertume contre un philosophe qui
ose penser librement, par la seule raison de la diversité de
leurs sentiments et des siens : voilà l’unique motif de leur
haine. Le même motif leur fait exalter la mémoire d’un scé-

Gü) Voyez, tome HI, le Discours préliminaire en téta d’Alain.
At . .la) 1659-1738 auteur de "faire!" du manichéisme. Il était cha-

pelain de la reine de Prusse. «G A.)
(a Nous croyons qu’il tout lire « Reineck. a Co théologien. ne

en lacs. mort en 1752 était recteur du gymnase de Watssonfets.
7 On lit encore dans l’édition de Berlin ; a Deux hommes qui ine-
ritent également le nom de célèbres. a (G. A.)
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yétat, d’un perfide, d’un hypocrite, par cela seulement qu’il a

pensé comme aux. I .Je suis charmé de voir, monsieur, le temmgnage que vous
rendez aux quatre plus grands philosophes que l’Eurqpe ait
jamais portés. Leurs ouvrages sont des trésors de. venté: il
est bien fâcheux qu’il s’y trouve des erreurs. La diversite de
leurs sentiments sur la métaphysique nous fait v01r l’incer-
titude de cette science, et les iornes étroites de notre enten-
dement. Si Newton, si Leibnitz, si Locke, ces génies supé-
ieurs, ces gens dont l’esprit était accoutumé à penser toute
sur vie, n’ont pu entièrement secouante joug des opinions
our parvenir a des connaissances certaines, à quai peut s’at-

tendre un écolier en philosophie tel que moi?
M. Wolt sera très flatté de l’approbation dont vous honorez

sa métaphysique : elle la mérite en efi’et; c’est un des ou-
vrages les plus achevés en ce genre. Il y a plaisir a se sou-
mettre aux yeux d’un . juge auquel les beaux endroits et les
faibles n’échappent pomt.

Je suis fâché de ne çpouvoir accompagner me lettre de la
traduction de cette m taphysique, dont je vous si envoyé
une espèce d’extrait, et que je vous ai promise tout entière.
Vous savez, monsieur, ne ces sortes d’ouvrages ne sont pas
petits, et qu’ils se font ort lentement. Je fais copier cepen-
dant ce qui est aohevé,etj’espere de le joindre à la première
de mes lettres.

l’accompagne celle-ci de la Logique de M. Wolf, traduite
ar le sieur Deschamps, jeune homme né avec assez de ta-

ent (i) : il a l’avantage d’avoir été disciple de l’auteur, ce
qui lui a procuré beaucoup de facilité dans sa traduction. Il
me paraît qu’il a assez heureusement réussi : je souhaiterais
seulement, pour l’amour de lui. qu’il corrigeai et abrégeât
l’épître dédicatoire, dans laquelle iI me prodigue l’encens a
pleines mains Il aurait inliniment mieux trouvé sa place
dans un prologue d’opéra au siècle de Louis XIV.

Ce n’est point uniquement en faveur de la Henrlade, seul
poème épique qu’aient les Français, que je me déclare, mais
en faveur e tous vos ouvrages : ils sont généralement mar-
qués au coin de l’immortalité.

C’est l’effet d’un génie universel et d’un esprit bien rare,
que de soutenir, dans une élévation égale, tant d’ouvrages

a genres différents. Il n’y avait ne vous, monsieur, per-
mettez-moi de vous le dire, «ai ussiez capable de réunir
dans la même personne la pro ondeur d’un philosophe, les
talents d’un historien, et l’imagination brillante d’un poète.
Vous me faites un plaisir infini et bien sensible en me pro-
mettant de m’envoyer tous vos ouvrages. Je ne les mérite que
par le ces infini que j’en fais.

Les monarques peuvent donner des trésors, des royaumes
même et tout ce qui peut flatter l’orgueil, l’avarice et la
cupidité des hommes; mais toutes ces choses restent hors
d’eux, et, loin de les rendre plus éclairés (2) qu’ils ne le sont,
elles ne servent ordinairement qu’a les corrompre. Le préSont
gus vous me promettez, monsieur, est d’un tout autre usage.

n trouve dans sa lecture de quoi corri or ses mœurs et
éclairer son esprit. Bien loin d’avoir la fol e présomption de
m’ériger en juge de vos ouvrages, je me contenta de les ad-
mirer; le but que je me pro ose dans mes lectures est de
m’instruira. Ainsi que les aboi! es, ’e tire le miel des fleurs,
et a laisse les araignées convertir es fleurs en venin.

- e n’est pointIpar ma faible voix ne votre renommée,
déjà si bien établie, peut s’accroître; mais du moins seraot-on
0b igé d’avouer que les descendants des anciens Goths et des
peuples vandales, les habitants des forets d’Allemagne, sa-
vent rendre justice au mérite éclatant, à la vertu et aux
talents des grands hommes, de quelque nation qu’ils soient. .

Je sais, monsieur, a quel chagrin je vous exposerais, si
j’avais [indiscrétion de communiquer les ouvrages manus-
crits que vous voudrez bien me confier. Re osez-vous, je
vous su plie, sur mes engagements a ce su et; ma foi est
inviolab e.’

Je res acte tro les liens de l’amitié our vouloir vous ar-
racher es bras ’Emilie (3) : il faudrai avoir le cœur dur et
insensible pour exiger de vous un pareil sacrifice; il faudrait
n’avoir jamais connu la douceur qu’il y a d’être auprès des
persanes que l’on aime pour ne pas Sentir la peine que
vous causerait une telle séparation. Je n’exigcrai de vous que
de rendre mes hommages a ce prodige d’esprit et do con-
naissances. Que de pareilles femmes sont rares!

Soyez persuadé, monsieur, que je connais tout le prix de
votre estime, mais que je me souviens en même temps d’une
leçon que me donne la Henriada (ch. III) :

(il mite traduction venait de paraitre. (G. A.)
) Edition de Berlin ; a EtIplus vertueux. Il (G. A.)

g) Voyez l’avant-dernier alinéa de la lettre de Voltaire. (a. M

c’est un poids bien pesant qu’un nom trop tôt fameux.

j’en de personnes le soutiennent; tous sont accablés sans Io
aix.

Il n’est point de bonheur que je ne vous souhaite, et au-
cun dont vous ne soyez digne. Circy sera désormais mon
Delphes, et vos lettres, que je vous prie de me continuer,
mes oracles. Je suis, monsieur, avec une estime singulière,
votre très affectionné ami, FÉDÉBIC.

Il - DU PRINCE ROYAL.

A chiisberg il). ce 7 novembre.
Monsieur, je suis infiniment sensible à l’honneur que vous

me faites de placer mon non. à la toto du bol ouvrage que
vous venez de m’enVOyer (2). La matière qu’il renferme et la
façon dont vous la tournez m’est si avantageuse, que je suis
obligé d’avouer que l’on ne peut mieux confier le soin de sa
renommée qu’entre vos mains. Les devoirs d’un roi sage et
éclairé. le code du pi est des sept cardinaux, et l’histoire de
la pédante érudition u roi Jacques d’Anglr-tcrro, sont certes
des traits de maitre. Sans que je m’entende a faire l’anatomie
du reste de cet ouvrage, qui est une des iéces les plus
achevées que j’ai vues de ma vie, je vous en ais mes remor-
ciements Sincères, me trouvant heureux de l’avoir occasionné.

Je souhaiterais, monsieur, de pouvoir vous témoigner ma rad
connaissance par une épître en vers qui fût digne de vous être
adressée. Mais comme les étoiles se cachent en la présence
du soleil, dont la brillante lumière efface et ternit leur faible
lueur, ainsi je sais imposor silence à ma verve novice et dés--
avouée des muses, quand il s’agit de vous écrire. Je sais que
vos ouvrages sont sans prix; ils portent on aux leur récom-
pense, qui est l’immortalité. J’espère cependant que vous
voudrez accepter, comme une marque de mon souvenir, la
buste de Socrate (3), que je vous enVulfl en t’avour de ce qu’il
fut le plus grand homme de la Grèce, et le maître qui forma
Alcibiade. Faisant abstraction de ce dont la calomnie le noir-
cit(4), je pourrais le mettre en parallèle avec vous; mais crai-
gnant de blesser votre modestie,si je vous disais sur ce sujet
le tiers de ce que je pense, je me Cornu-moral de le dira a
toute la terre, qui mo servira d’organe pour faire parvenir
jus u’à vous les Sentiments d’estime ntd’ndniiratioii avec les-
que s je suis à jamais, monsieur, votre très alleu-lionne ami.

Fantine.
5. - DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le la novembre.
Voltaire, ce n’est point le rani: et la puissance.
Ni les vainsl préjugés d’une illustre naissance,
Qui peuvent procurer la solide grandeur :
Du Vulgaire ignorant telle est souvent l’erreur;
Mais un homme éclairé tient on main la balance;
Lui seul sait distinguer le vrai de l’apparence i
Il n’est point ébloui par un trompeur éclat;
Sous (les litres pompeux il découvre le fat,
Et d’illustres sieur ne comptez point la suite
si vous n’héritez d’eux leurs vomis, leur mérite.

Il est d’autres moyens de se rendra fameux,
Qui dépendent de nous et sont plusjgloneux.
Chacun a des talents dont il doit faire usage,
Selon que le destin en régla le parlage.
L’esprit de l’homme est tyl qu’un diamant précieux,
Qui sans titre taillé ne brille peintaux yeux.
Quiconque a trouvé l’art d’eiinoiilir son génie,
Mérite notre hommage en dépit de l’amie.
Rome nous vante encor les sans de üirelli (à);
Le Frangais prévenu fredonne avec Lulu;
L’Eiiéide immortelle, en beautés si fertile, . .
Transnict jus u’a nos jours l’heureux nom de Virgile;
Carraclio, le ilion. Rubens. niionarntti, l
Nous sont aussi connus que l’est .tlgarotti 36),
Lui dont l’art du com las et le calcul nice e
Le savoir tant vanté u célèbre Archimède.
On respecte en tous lieux le profond Cassmi,

(Il Voyez, sur l’étymologie du nom de ce château, la lettre

du 7 avril 1737. (G. A.) . . .(2l Voltaire lui avait adressé sans lettre d envoi] Epitre au prince
de Prusse. Voyez tome V1. ’G. A.l

a) Ce 1)!!th formait une pomme de canne, en or. (in. .
kil M. Clogenson fait remarquer que Frédéric a été n0ll’Cl sous le

in me rapport que Socrate. (G A.) .i5) Vio oniste. En lisant ce vers oz songe que Frédéric jouait de

la flûte. (G. A.) i(6l Algaroiti a res avoir passé quelque temps spire! venait de
repartir pourlIta i6. Il devait un Jour vivre dans l’intimité de Fré-
déric Il. (G. A.)
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La façade du Louvre exalte Bernini (t);
Aux maries de Newton tout Londre encore encense;
Henri. le grand Colbert, sont chéris dans lad-rance;
Et votre nom, fameux par de savants explOits,
Doit être mis au rang des héros et des reis.

Monsieur, vous savez, sans doute, que.le caractère. domi-
nant de notre nation n’est pas cette aimable Vivacité des
Français. On nous attribue en revanche le bon sens, la can-
deur et la véracité de nos discours : ce qui suffit pour vous
faire sentir qu’un rimeur du fond de. la Germanie n est pas
propre a pro uire des impromptu; la pièce que je vous enVOio
n’a pas non plus ce mente. . IJ’ai été longtem s en suspens SI e devais vous envoyer
mes vers ou non,g vous l’ApoIlon u lfarnasse français,a
vous devant qui les Corneille et les Racine ne sauraient se
soutenir. Deux motifs m’y ont pourtant déterminé : celui qui
eût sûrement dissuadé tout autre, c’est, monsmur, que vous
êtes vous-même poète, et ne par conséquent vous devez con-
naître ce désir insurmonta le, cette fureur que l’on a de pro-
duire ses premiers ouvrages; l’autre, et qm m’a plus fortifié
dans mon dessein, est le plaisir que j’ai de vous faire con.
mire mes sentiments a la faveur des vers, ce qui n’aurait
pas eu la même grâce en prose. ILe plus grand mérite de ma pièce est, sans contredit, de
ce qu’elle est ornée de votre nom ;. mon amour-propre ne
m’aveugle pas jusqu’au point de cr0ire cette épître exempte
de défauts. Je ne a trouve pas digne même de vous être
adressée. J’ai lu, monsieur, vos ouvrages et ceux des plus
célèbres auteurs, et je vous assure que je connais la différence
infinie qu’il y a entre leurs vers et les miens.

Je vous abandonne ma ièce; critiquez, condamnez, désap-
prouvez-la, a condition e faire grâce aux deux vers qui la
finissent. Je m’intéresse vivement pour eux : la pensée en est
si véritable, si évidente,si manifeste, que je me vois en état
d’en défendre la cause contre les critiques les plus rigides,
malgré la haine et l’envie, et en dépit de la calomnie. Je
suis, etc. Fantine.

6. - DU PRINCE ROYAL

A Remusberg, ce 3 décembre (2).

Monsieur
d’hui votre iettre (3) avec les pièces dont vous avez bien voulu
l’accompagner. Bien au monde ne m’aurait pu faire plus de
plaisir, n’y ayant aucuns ouvrages dont je sois aussr avide
que des vôtres. Je souhaiterais seulement que la souveraineté

ne vous m’accordez en qualité d’être pensant me mit en état
3e vous donner des marques réelles de l’estime que j’ai pour
vous, et que l’on ne saurait vous refuser.

J’ai lu a dissertation sur l’âme que vous adressez au père
Tournemine (4). Tout homme raisonnable qui ne peut croire
que ce qu’il peut comprendre, et qui ne déride pas téméraire-
ment sur des matières que notre aible raison ne saurait ap-
profondir, sera toujours de votre sentiment. Il est certain que
’on ne parviendra jamais à la connaissance des premières

causes. Nous ui ne pouvons pas comprendre d’où vient que
deux pierres rappées l’une contre l’autre donnent du feu,
Comment pouvons-nous avancer que Dieu ne saurait réunir
la pensée a la matière? Ce qu’il y a de sûr, c’est que je suis
matière et que je pense. Cet argument me prouve la vérité de
votre proposition.

Je ne connais le ère Tournemine (En par la façon indigne
dont il a atta ué M. eausobre sur son istoire du manichéisme.
Il substitue es invectives aux raisons ; faible et grossière
ressource qui rouve bien qu’il n’avait rien de mieux à dire.
Quant à mon me, je vous assure, monsieur, qu’elle est bien
la très humble servante de la vôtre. Elle souhaiterait fort
quéun peu plus dégagée de sa matière, elle put aller s’instruire

irey,

A cet endroit fameux où mon aine révère
Le savoir d’Emilie et l’esprit. de Voltaire :
Oui, c’est la que le ciel, prodi uant ses faveurs,
Vousa doué d un bien préféra le aux grandeurs.
Il m’a donné du rang le frivole avantage,
A vous tous les talents: gardez votre partage.

Ce n’est pas à vous, monsieur, que je dirai tout ce que je

(1) Le dessin de la façade du Louvre est bien l’œuvre de Claude
Perraultz (G. A.) ,

2) Editiun de Berlin: a 14 décembre. n G. A.) .
3l Cette lettre manque. Voyez la lettre Thienot. dual novem-

bre1736.(G. A
(A) Voyez la Beth-e au P. Tournemine, de novembre 1735. (G. A.)

j’ai été agréablement surpris en recevant aujour-.

pense des pièces que vous venez de m’envoyer. L’ode rem-
rlie de beautés ne contient que des vérités très évidentes;
’Epftre à Emilia est un merveilleux abrégé du système de
M. Newton; et le Mondain, aimable pièce qui ne respire que
la joie, est, si j’ose m’exprimer ainsi, un vrai cours de. morale.
La jouissance d’une volu té pure est ce qu’il a de plus réel
pour nous dans ce mon e. J entends cette v0 upté dont parle
Mowigne, et qui ne donne point dans l’excès d’une débauche
out e.

J’attends la Philosophie de Newton avec grande impatience;
je vous en aurai une obligation infinie. Je vois bien que je
n’aurai jamais d’autre precepteur que M. de Voltaire. Vous
m’instruisez en vers, vous m’instruisez en prose ; il faudrait
un cœur bien revêche pour être indocile a vos leçons.

J’attends encore la Pucelle. J’espère qu’elle ne sera pas plus
austère que tant d’autres héroïnes qui se sont pourtant laissé
vaincre par les prières et les persévérances de leurs amants.

J’ai reçu deux aguets de votre art : celui-ci, monsieur,
est le troisième. ’ai répondu aux eux premiers. Je vous ai
ensuite adressé des vers, et voici ma quatrième lettre à
laquelle j’attends réponse. La raison de ces retardements est
en partie causée par les postes d’Allemagne, ui vont lente-
ment; et d’ailleurs mes lettres font un grand étour, passant
par Paris pour aller en Champagne. Si vous pouvez trouver
quelque voie lus courte, je vous prie de me l’indiquer, je
serai charmé e m’en serVir.

Vous êtes trop au-dessus des louanges pour que je vous en
donne, mais en même temps tro ami de la vérité pour vous
offenser de l’entendre. Soufl’rez onc, monsieur, que je vous
réitère toute l’estime que j’ai pour vous. Mes louanges se bor-
nent a dire que je vous connais. Puisse toute la terre vous
connaître de même! Puissent mes yeux un jour voir celui
dont l’esprit fait le charme de ma vie.

Je suis avec une véritable considération, monsieur, votre
très affectionné ami, FÉDÉRIC.

’7. - on vomiras.
Décembre.

Monseigneur, j’ai versé des larmes de joie en lisant la let-
tre du 9 septembre, dont votre altesse royale a bien voulu
m’honorer; j’y reconnais un prince qui certainement sera
l’amour du genre humain. Je suis étonné de toute manière :
vous pensez comme Trajan, vous écrivez comme Pline et vous
parlez français comme nos meilleurs écrivains. Quelle dîné.
rance entre les hommes! Louis XIV était un grand roi, je
respecte sa mémoire; mais il ne parlait pas aussi humaine-
ment que vous, monseigneur, et ne s’exprimait pas de
même. J’ai vu de ses lettres z il ne savait pas l’oriiio raphe
de sa langue. Berlin sera sous vos auspices l’Athènes go lAl-
lemagne, et ourra l’être de l’Europe. Je suis ici dans une
ville (t) où eux simples particuliers, M. Boorhaave d’un
côté, et M. s’Gravesande de l’autre, attirent quatre ou cinq
cents étrangers : un prince tel que vous en attirera bien’ da-
vantage; et je vous avoue que je me tiendrais bien malheu-
reux si je mourais avant d’avoir vu l’exemple des princes et
la merveille de l’Allemagne.

Je ne veux point vous flatter, monseigneur, ce serait un
crime; ce serait jeter un souffle empoisonné sur une fleur;
j’en suis incapable z c’est mon cœur pénétré qui parle a votre
altesse royale.

J’ai lu la Logique de M. Wolf, ue vous avez daigné m’en-
voyer;.j’ose dire. u’il est impossi le qu’un homme qui a les
idées Si nettes, si ien ordonnées, fasse jamais rien de mau-
vais. Je ne m’étonne plus qu’un tel prince aime un tel philo-
sophe. Ils étaient faits l’un pour l’autre. Votre altesse royale,
qui lit ses ouvrages, peut-elle me demander les niions? La
possesseur d’une mine de diamants me demande des grains
de verre; j’obeirai puisque c’est vous qui ordonnez.

J’ai’trouvéhen arrivant a Amsterdam, qu’on avait coni-
mence une édition de mes faibles ouvrages (2). J’aurai l’hon-
rieur de vous envoyer le premier exemplaire. En attendant,
j’aurai la hardiesse d’envoyer à votre altesse royale un ma-
nuscrit que jey’oserais jamais montrer qu’a un esprit aussi
dégage des préjugés, aussi philosophe, aussi indu! ont, que
vous l’êtes, et à un prince qui mérite, parmi tant ’homma-
ges, celui d’une confiance sans bornes. Il faudra un peu de
temps pour le recevoir et le transcrire, et je le ferai partir
par la voie que vous m’indiquerez. Je dirai alors:

Pane, sed invideo, sine me, liber, ibis ad illum. (Ovm., Trial.)

(1) A Loris. Voltaire venait de fuir en Hollande, a cause de la
publicité tonnée a la satire du Mondain. Voyez, tome V1. (G. A.)

(il) Edition Dedet. (G. A.) i
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Des occupations indispensables et des circonstances dont je
ne suis pas le maître, m’empêchent d’aller moi-même porter
à vos pieds ces hommages que je vous dais (f). Un temps
viendra peut-être où je serai plus heureux.

Il paraît ue votre altesse royale aime tous les genres de
littérature. n grand prince a soin de tous les ordres de l’E-
tat; un grand génie aime toutes les sortes d’étude. Je n’ai pu
dans ma petite sphère ue saluer de loin les limites de cha-
que science; un peu e métaphysique, un peu d’histoire,
quelque peu de physique, quelques vers, ont partagé mon
temps z faible dans tous ces genres, je vous offre au moins ce
que j’ai.

Si vous voulez, monseigneur, vous amuser de quelques
vers en attendant de la philosophie, carmina passionna do-
uera. J’apprends que le sieur Thieriot (2) a l’honneur de faire
quelques commissions pour votre altesse royale à Paris. J’es-
père, mon5eigneur, que vous en serez très content. Si vous
aviez lquelques ordres à donner pour Amsterdam, je serais
bien atté d’être votre Thieriot de Hollande. Heureux qui
peut vous servir, plus heureux qui peut approcher de vous!

Si je ne m’intéressais pas au bonheur des hommes, je serais
fâche de vous voir destiné a être roi. Je vous voudrais parti-
culier; je voudrais que mon âme pût approcher en liberté de
le vôtre; mais il faut que mon goût cède au bien public.

Soufl’rez, monseigneur, qu’en vous je respecte encore plus
l’homme. que le rince; soufl’rez que de toutes vos grandeurs,
cette. de votre me ait mes premiers hommages; soutirez
que je vous dise encore combien vous me donnez d’admira-
tion et d’espérance.

Je suis, etc.

8. - DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, décembre.

Monsieur, je vous avoue que j’ai senti une secrète joie de
vous savoir en Hollande, me voyant par la plus à portée de
recevoir de vos nouvelles, quoique je craignisse, de la façon
dont vous me mar nez y être, ne quelque fâcheuse raison
ne vous eût obligé a quitter la rance, et de prendre l’incap-
nito (3). Soyez sur, monsieur, que ce secret ne transpirera
pas par mon indiscrétion.

La France et l’Angleterre sont les deux seuls États où les
arts soient en conSIdération. C’est chez eux que les autres
nations doivent s’instruire. Ceux qui ne peuvent as s’y trans-
porter en personne peuvent, du moins dans es écrits de
ours auteurs célèbres, puiser des connaissances et des lu-

mières. Leurs langues par conséquent méritent bien que les
étrangers les étudient, principalement la fraiicaise, qui, selon
moi, pour l’élégance, la finesse, l’énergie, et es tours, a une
grâce sarticulière. Ce sont ces motifs suffisants qui m’ont
engag a m’y appliquer. Je me sans récompensé richement
de mes peines par l’approbation que vous m’accordez avec
tant d’indulgence.

Louis XlV était un prince grand par une infinité d’an-
droits; un solécisme, une faute d’orthographe ne pouvait ter-
nir en rien l’éclat de sa réputation établie par tarit d’actions

ui l’ont immortalisé. ll lui convenait en tout sens de. dire :
æsar est supra grammaticam. Mais il ya des cas particuliers

qui ne sont pas généralement applicables. Celui-ci est de ce
nombre; et ce qui était un défaut imperceptible en LeuileV,
deviendrait une négligence impardonnable en tout autre.

Je ne suis grand par rien. Il n’y a que mon application
qui pourra peut-être un jour me rendre utile a ma patrie,
et c’est la toute la gloire que j’ambitionne. Les arts et les
sciences ont toujours été les enfants de l’abondance. Les
pays où ils ont fleuri ont un avantage incontestable sur ceux
que la barbarie nourrissait dans l’obscurité. Outre (me les
sciences contribuent beaucoup à la félicité des hommes, je
me trouverais fort heureux de pouvoir les amener dans nos
climats reculés, où jusqu’à présent elles n’ontque faiblement
pénétré : semblable a ces connaissaurs en tableaux, qui sa-
vent les in er, qui connaissent les grands maîtres, mais qui
ne s’enten ont pas même a broyer des couleurs, je suis
frappé par en qui est beau, je l’estime, mais je n’en suis pas
meins ignorant. Je crains serieusement, monsieur, que vous
ne preniez une idée trop avantageuse de moi. Un poète s’a-
bandonne volontiers au feu de son imagination, et il pour-
rait fort bien arriver que vous vous forgeassiez un fantôme

culai avait songé un moment à se réfugier auprès du prince.

(il) L’ami de Voltaire, qui devint l’un des correspondants parisiens
de. Frédéric. (G. A ) n

t3) Voltaire avait pris le nom de Revol. ,G. A.)
YOLTAIIB. - 1’. VIL

a qui vous attribueriez mille qualités, mais qui ne devrait
son existence qu’a la fécondité de votre imagination.

Vous avez tu, sans doute, le poème d’Aluri’c, de M. de Scu-
déry ; il commence, SI je ne me trompe, par ce vers z

Je chanta le vainqueur des vainqueurs de la terre.

Voilà certainement tout ce que l’on peut dire: mais malheu-
reusement le poète en reste la, et la superbe idée que l’on
s’était formée du héros diminue a chaque page. Je crains
beaucoup d’être dans le même cas; et je vous avoue, mou-
sieur, que j’aime infiniment mieux ces rivières qui, coulant
doucement près de leur source, s’accroissent dans leur cours,’
et roulent catin. parvenues à leur embouchure, des flots
semblables a ceux de la mer.

Je m’acquitte. enfin de ma promesse, et je vous envoie par
cette. occasion la moitié de la Métaphysique de Wolf : l’autre
moitié suivra dans peu. Un homme que j’aime et que j’es-
lime (Il s’est chargé de cette traduction par amitié pour tllOl.
Elle est très exacte et fidèle. ll on auraitcliatié le style si des
ollaires indiSpensables ne l’avaient arraché de chez moi. J’ai
pris soin de marquer les endroits principaux. Je me flatte
que Cet ouvrage aura votre approbation : vous avez l’esprit
trop juste pour ne le pas goûter.

La proposition de l’être simple, qui est une espèce d’atome,
ou des monades dont parle Leibnitz, vous paraîtra peut-être
un peu obscure. Pour la bien comprendre,i faut faire allon-
tion aux définitions que l’auteur fait auparavant de l’espace,
de l’étendue, des limiites, et de la ligure.
. Le grand ordre de cet ouvrage, et la connexion intime qui

llttIÎOUÏBS les propositions les unes avec les autres, est, à mon
aVis, ce qu’il y a de plus admirable dans ce livre. La nia-
nière de raisonner de l’auteur est applicable à toutes sortes
de sujets. Elle peut être d’un grand usage a un politique qui
sait s’en servir. J’ose même dire qu’elle est applicable a tous
les su’ets de la vie privée.

La ecture des ouvrages de M. Wolf, bien loin de m’ofl’us-
quer les yeux sur ce qui est beau, me fournit encore des
motifs plus puissants pour y donner mon approbation.

J’attends vos ouvrages en vers et en prose avec une égale
impatience. Vous augmenterez de beaucoup, monsieur, toute
la reconnaissance que je vous dois déjà. Vous pourriez don-
ner vos productions à des personnes plus éclairées. mais ja-
mais à aucune qui en fasae plus de ces. Votre réputation
vous met au-dessus de l’éloge; mais les sentiments d’admi-
ration que j’ai pour vous m’empêchent de me taire. Vous sa-
vez, monsieur, que quand on sont bien quelque chose, il est
difficile, pour ne. pas dire impossible, de le cacher. J’entre-
vois tant de modestie dans la façon dont vous parlez de vos
propres ouvrages, que je crains de la choquer, même en ne
disant qu’uiic partie. de. la vérité.

J’avoue que j’aurais une grande envie de vous voir et de
connaître, monsieur,en votre personne ce que ce siècle et la
France ont produit de plus accompli. La philosophie m’ap-
prend cependant à mettre un frein à cette envie. La consi-
dération de votre santé qui, à ce qu’on m’assure, est deli-
catc, vos arrangements particuliers, joints a un motif que
vous pourriez avoir d’ailleurs pour ne point porter vos pas
dans ces Contrées, me sont des raisons suffisantes pour ne
vous point presser sur ce sujet. J’aime mes amis d’une ami-
tié désintéressée, et je préférerai on toute occasion. leur inte-
rét a mon agrément. Il suffit que vous me laisswz l’espa-
rance de vous voir une fois dans la vie. Votre correspondance
me tiendra lieu de votre personne : j’espère qu’elle sera plus
facile à présent, vu la commodité des postes. .

Je vous prie, monsieur, de m’avertir quand vous quitterez
la Hollande pour aller en Angleterre; en ce cas, vous pouvez-
remettre vos lettres à notre envoyé Bork (2). Je souffre beau-
coup en voyant un homme de votre mérite la victime et la
pr0ie de la méchanceté des hommes. Le suffrage que je vous
donne doit, par mon éloignement, vous tenir lieu de celui
de la postérité. Triste et frivole consolation! Elle a pourtant
été cette de tous les grands hommes qui avant vous ont souf-
fert de la haine que les âmes basses et envieuses portent aux
génies supérieurs. Des gens peu éclairés se, laissent Séduire
par la malignité des méchants; semblables à ces chiens qui
suivent en tout le chef de meute, qui aboient quand ils cn-
tendent aboyer, et qui prennent servilement le change avec

(il Frédéric de Sulim, ui fut obligé de se réfugier en Russie
parce. que son amitié pour e prince royal fit ombrage a FréJeric:

Guillaume. tG. A l .(2 Envoyé de Prusse en Acpleterre, que le prince royal Initié-
éclia pour lui offrir de le oger a Londres. Des gazettes avaient
’abord annonce que Voltaire devait alter habiter cette Ville. t6. A.)

2



                                                                     

CORRESPONDANCE AVEC LE ROI DE PRUSSE. -- 1737.

lui. Quiconque est éclairé par la vérité se dégage des pré-
jugés; il les découvre, et les déteste; il dévoue la calomnie,
et l’abhorre. Soyez sur, monsieur, que ces consrderations
tout que je vous rendrai toujours justice: Je vous Creirai
toujours semblable à vous-même. Je ni’interesserai toujours
vivement a ce qui vous regarde; et la Hollande, pays qui ne
m’a jamais dép u, me devrendra une terre sacrée puisqu’elle
vous contient. Mes vœux vous suivront partout, et la par-
faite estime que j’ai pour vous, étant fondée sur votre mé-
rite, ne cessera que quand il plaira au Créateur de mettre fin
à mon existence. Ce sont les sentiments avec lesquels je suis,
monsieur, votre très parfaitement afiectionné ami, Fantine.

9. - DE VOLTAIRE. I
A Leyde, janvier 1737.

Monseigneur, si j’étais malheureux, je serais bientôt con-
solé : on m’apprend que votre altesse royale a daigné m’en-
voyer son portrait; c’est ce qui cuvait jamais m’arriver de

lus flatteur, après l’honneur e jouir de votre présence.
ais le peintre aura-t-il u exprimer dans vos traits ceux de

cette be le âme à laque! e j’ai consacré mes hommaoes? J’ai
appris que M. Chambrier (t) avait retiré le portrait a Ta poste;
mais sur-Ie-champ madame la marquise du Châtelet, Emilia,
lui a écrit que ce trésor était destiné pour Cirey. Elle le re-
vendique, monseigneur; elle parlage mon admiration pour
Votre altesse royale; elle ne souffrira pas qu’on lui enlève ce
dépôt précieux; il fera le principal ornement de la maison
charmante u’elle a bâtie dans son désert. On y lira cette pe-
tite inscription : Vultus Auguslt’, mens Trajant’.

Apparemment, monseigneur, que le bruit du présent dont
vous m’avez honoré a fait croire que j’étais en Prusse. Toutes
les gazettes le disent : il est douloureux pour met qu’en de-.
vinant si bien mon goût, elles aient si mal deviné mes mar-
ches. Vous ne doutez pas, monseigneur, de l’envie extrême
que j’ai d’aller vous admirer de plus près; mais ”ai déjà en

honneur de vous mander qu’une occupation in ispensable
me retenait ici. c’est pour être JiUS digne de vos bontés,
monseigneur, que je suis à Ley e; c’est pour me fortifier
dans les connaissances des chososque vous favorisez. Vous
n’aimez que les vérités, et j’en cherche ici. Je prendrai la
liberté d’envoyer à votre a tesse royale la petite revision
que "aurai faite : vous démêlerez d’un coup d’œil es man-
vais ruits d’avec les bons.

En attendant, si votre altesse royale veut s’amuser par une
petite suite du Mondain (2), j’aurai l’honneur de l’envoyer
meessamment; c’est un petit essai de morale mondaine, où
je tâche de prouver, avec quelque gaieté, que le luxe et la
magnificence, les arts. tout ce qui fait la splendeur d’un Etat,
en fait la richesse, et que ceux qui crin-ut contre ce qu’on
appelle le luxe ne sont guère que des pauvres de mauvaise hu-
meur. Je crois n’en peut enrichir un Etat en donnant beau-
coup de plaisir ses sujets. Si c’est une erreur, elle me pa-
rait jusqu’ici bien agréable. Mais j’attendrai le sentiment de
votre altesseroyale pour savoir ce que je dois en penser. Au
reste, monseigneur, c’est ar pure humanité que je conseille
les plaisirs. Le mien n’es guère que l’étude et la solitude.
Mais il y a mille fa eus d’être heureux. Vous méritez de l’être
de toutes: ce sont es vœux que je fais pour vous, etc.

10. - DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, janvier.

, Non, monsieur, je ne veus ai point envoyé mon portrait;
une pareille idée ne m’est jamais venue dans l’esprit. Mon

ortrait n’est ni assez beau ni assez rare pour vous être envoyé.
- n malentendu a donné lieu à cette méprise. Je vous ai en-
voyé, monsieur. une bagatelle pour marque de mon estime,
un buste de Socrate en guise de pommeau sur une canne;
et la façon dont cette canne a été roulée. a la manière dont
on roule les tableaux, aura donne lieu a cette erreur. Ce buste,
de tontes façons, était plus digne de vous être envoyé que
monIportrait. C’est l’image du plus grand homme de l’anti-
quitehd’un philosophe (fin a fait la gloire des païens, et ni
jusqu’a nos jours est l’o jet de la jalousie et de l’envie f es
chrétiens. Socrate fut calomnié; eh! quel grand homme ne
rampas? Son esprit, amateur de la vérité, revit en vous.
Ainsi vous seul méritez de conserver le buste de ce philo-

(t) ne Chambrter, envoyé de Prusse près la cour de Versailles.
(a) voyez tome v1. (a. A.)

sophe. J’espère, monsieur, que vous voudrez bien le con-
server.

Madame la marquise du Châtelet me fait bien de l’hon-
neur de vouloir bien s’intéresser pour mon soi-disant por-
trait. Elle serait capable de me donner meilleure opinion de
moi que je n’en ai jamais en et que je n’en devrais avoir. Ce
serait a moi de déSirer le sien. Je vous avoue ne les char-
mes de son esprit m’ont fait oublier sa matière. eus trouve-
rez peut-être que c’est penser trop philosophiquement à mon
age, mais vous gonfliez vous trom et. L’éloignement de l’ob-
jet, et l’impossi ilité de le ossé’er, peuvent y avoir autant
de part que la philosophie. ’lle ne doit pas nous rendre in-
sensibles, ni empêcher d’avoir le cœur tendre; elle ferait, en
ce cas, plus de mal que de bien aux hommes.

il semble en effet que quelque démon familier se soit, abou-
ché avec tous les gazetiers de Hollande pour leur faire écrire
unanimement que vous m’êtes venu voir. J’en ai été informé
par la voix publique, ce qui me fit d’abord douter de la vé-
rité du fait. Je me dis que vous ne vous serviriez pas des ga-
zetiers ur annoncer votre voyage, et qu’en cas que vous
me tissez le plaisir de Venir en ce pays-ci, j’en aurais des
nouvelles plus intimes. Le public me croit lus heureux que
’e ne le suis. Je me tue de le détromper. e me sans d’ail-
ienrs fort obligé au gazetier d’olive-tuer en idée ce qu’il juge
très bien qui peut m’être infiniment agréable.

Quoique vous n’ayez en aucune manière besuin de vous
perfectionner par de nouvelles études dans la connaissance
des sciences, je crois que la conversation du fameux M. s’Gra-
vesando pourra vous être fort agréable. Il doit posséder la
ËhÎIOSOpiIÎe de Newton dans la dernière perfection. M. Boer-

aave ne vous sera pas d’un moindre secours pour le consul-
ter sur l’état de votre santé ; je vous la recommande, mon-
sieur. Outre le penrhant que vous vous sentez naturellement
pour la conservation (t) de votre corps, ajoutez, je vous prie,

nelque nouvelle attention a Celle que vous avez déjà pour
lamour d’un ami qui s’intéresse vivement a tout ce qui vous
regarde. J’ose vous dire que je sais ce que vous valez, etque
je connais la grandeur de la perte que le monde feraiten
vous : les regrets que l’on donnerait a vos cendres seraient
inutiles et superflus pour ceux qui les sentiraient. Je prévois
ce malheur et je le crains; mais je voudrais le différer.

Vous me ferez beaucoup de plaisir, monsieur, de m’envoyer
vos nouvelles productions. Les bous arbres portent toujours
de bons fruits. La Henriade et vos ouvrages immortels me
répondent de la beauté des futurs. Je suis fort curieuxde voir
la suite du Mondain que vous me promettez. Le plan que
vous m’en marquez est tout fondé sur la raison et sur la vé-
rite. En effet, la sagesse du Créateur n’a rien fait inutilement
dans ce monde. Dieu veut que l’homme jouisse des choses
créées, et c’est contrevenirà son but que d’un user autrement.
il n’y a ne les abus et leslexces qui rendent pernicieux ce
qui, d’ai leurs, est bon en seitmême.

Ma morale, monsieur, s’accorde très bien avec la vôtre. J’a-
voue que j’aime les plaisirs et tout Ce qui y contribue. La
brièveté de la vie est le motif qui m’ensnigne d’en jouir (2).
Nous n’avons qu’un temps, dont il faut pi’oliter. Le passé
n’est u’nu rêve, le futur est incertain : ce princi e n’est
point angoreux; il faut seulement n’en point tirer e mau-
vaise conséquence.

Je m’attends que votre essai de morale (3) sera l’histoire de
mes casées, uoique mon plus grand plaisir soit l’étude et
la en ture des eaux-arts; voua savez, monsieur, mieux que
personne, qu’ils exigent du repos, de la tranquillité, et du
recueillement d’esprit z

Car, loin du bruit-et du tumulte,
Apollon s’était retire
Au haut d’un coteau consacré
Par les neuf muses à son culte.
Pour courtiser les doctes sœurs,
Il faut du repos, du silence,
Et des travaux en abondance
Avant de goûter leurs faveurs.

Voltaire, votre nom immortel, dans l’histoire
Est gravé par leurs mains aux fastes de la gioire.

Il y a bien de la témérité pour un écolier, ou pour mieux
dire, à une grenouille du sacreyallon, d’oser coasser en pré-
sence d’Apollon. Je le reconnais, je me confesse, et vous en

il) Édition de Berlin : a Porte naturellement a la conservation. n
. A.)

(2l Edition de Berlin : u M’avertit d’en jouir. n (a. A.)
I (3. Traite de "antiphysique, en manuscrit. Voyez, tome 1V, sec4

tien PniLosorma. (G. A.)
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demande l’absolution. L’estime que j’ai pour vous me la doit
mériter. il est bien difficile de se taire sur de certaines véri-
tés, quand on en est bien pénétré, risque à s’exprimer bien
ou mal. Je suis dans ce cas : c’est vous qui m’y mettez, et
qui par conséquent devez.avoir plus d’indul once pour moi
qu’aucun autre. Je suis a jamais avec toute a considération
que vous méritez, monsieur, votre très attentionné ami, Fit-
nantie.

a. - DU PRINCE ROYAL.
A Berlin, sa janvier.

Honneur, j’ai reçu avec beaucoup de plaisir la Défense du
landais», et le joli badinage au sujet de la Mute du pupe (i).
Chacune de ces pièces est charmante dans son goure. Le
faux zèle de votre voisin le dévot (2) représente très bien
celui de beaucoup de personnes qui, dans leur stupide sain-
teté. taxent tout de poché, tandis qu’ils s’aveuglcnt sur leurs
propres vices. il n’y arien de plus heureux que la transition
du vin dont notre beat humecte son gosier séché à force
d’argumenter. Le pauvre qui vit des vanités des grands, le
dieu qui, du temps de Tulle, était de bois, et d’or sous le
cousu et de Luculie, etc., sont des endroits dont les beautés
marchent a grand pas vers l’immortalité. Mais, monsieur,
pourrais-je vous présenter mes doutes? C’est le moyen de
m’instruire par les bonnes raisons dont vous vous servirez
sans doute.

Peut-on donner i’épithète de chimérique à l’histoire ro-
maine, histoire avérée par le témoignage de tant d’auteurs,
de tant de monuments res cotables de l’antiquité, et d’une
infinité de médailles (donti ne faudrait qu’une partie pour
établir les vérités de la religion)? Les étendards de foin des
Romains me sont inconnus (3); mon ignorance ne peut ser-
vir d’excuse; mais, autant que ’e peux m’en ressouvenir,
leurs premiers étendards furent es mains ajustées au haut

d’une perche. .Vous voyez, monsieur, un disciple qui demande a s’ins-
truire : vous voyez en même temps un ami sincère qui agit
avec franchise; et j’espère que votre esprit juste et péné-
trant s’apercevra facilement que mon amitié seule vous
parle : usez-en, je vous prie, de même à mon égard.

J’avoue que mes réflexions sont plutôt celles d’un géomè-
tre que les remarques d’un poète; mais l’estime que j’ai pour
vous, étant trop bien éta lie, sera toujours la même. Je
suis il jamais, monsieur, votre très affectionné ami, Fantine.

12. -* DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le sien-1er.
Monsieur, ne vous embarrassez nullement du bruit qui s’est

répandu sur la correspondance que ”ai avec vous : ce bruit
ne nous peut faire e la peine ni l’un ni à l’autre. Il est
vrai que des personnes superstitieuses, dont il a tant
dans ce pays, et tint-être plus qu’ailleurs, ont éte scanda-
lisées de ce que jetais en commerce de lettres avec vous a
ces personnes me soupçonnent d’ailleurs de ne point croire,
à la tiqueur, tout ce qu’elles nomment articles de foi. Vos
ennem s les ont si fort prévenues par les calomnies qu’ils
répandent sur votre sujet avec la dernière malignité, ne ces
bons dévots damnent saintement ceux qui vous préf rent à
Luther et a Calvin, et qui poussent l’endurcisseinent du cœur
jusqu’à oser vous écrire. Pour me débarrasser de leurs im-
portunités, j’ai cru que le arti le plus convenable était de
aire avertir le gazetier de ollande et d’Amsterdam qu’il me

ferait plaisir de ne arler de moi en aucune façon.
Voil , monsieur, a vérité de tout ce qui s’est passé; vous

pouvez y ajouter foule peux vous assurer que je me fais
onueur de vous estimer, et que je tire gloire de rendre

hommage à votre génie. Je consentirai même a faire impri-
mer tous les endroits de mes lettres où il est parié de vous,
pour manifester aux yeux du monde entier que je ne rougis
point de me faire éclairer d’un homme qui mérite de m’ins-
truire, et qui n’a d’autre défaut que d’être trop supérieur au
reste des hommes. Mais vous monsieur, vous n’avoz as
besoin d’un témoignage aussi aihle que le mien pour a er-
mir votre réputation si bien établie par vous-même. Ce fon-
dement est plus noble et plus solide que celui de mes sull’ra-
gos. Dans tout autre siccie que celui ou nous Vivons, je
n’aurais pas interdit au sieur Front-hm la liberlé de parler
de moi, et même de la façon qu’il lui aurait plu. il ne ris-

l) Voyez, tome V1, Coma. (G. A.)
gployez, tome V], la Derme du Mondain. (a. A.)

Voyez la lettre de Voltaire, mais 1131. (a. A.)

querait jamais de faire le Bajazet au mont Saint-Michel (i).
C’est une règle de la prudence, et vous savez, monsieur, qu’il
faut céder aux circonstances et s’accommoder au temps. Je
me suis vu obligé de la pratiquer.

Vous avez reçu avec tant d’indulgence les vers qucÆavous
ai adressés, que je hasarde de vous envoyer une sur
l’oubli (2). Ce sujet n’a pas été traité, ne je sache. Je vous
demande, monsieur, a son égard, tou e [inflexibilité d’un

. maître, et la sévère rigidité d’un censeur. Vos corrections
m’instruiront; elles me vaudront des préceptes dictés par
Apollon même, et l’inspiration des muses.

Vous me ferez plaisir, monsieur, de me marquer vos dou-
les sur la Métaphysique de Wolf. Je vous enverrai dans peu
le rosie de l’ouvrage. Je crois que vous I’attaquerez qui" la
définition qu’il fait de l’arc simple. il a une morale du
même auteur : tout y est traité dans fla même ordre que
dans la métaphysique; les propositions sont intimement liées
les unes avec les autres et se prêtent, pour ainsi dire, mu-
tuellement la main pour so fortifier. Un certain Jordau l3),
que vous devez avoir vu à Paris. en a entrepris la traduction.
i a quitté saint Paul en faveur d’Aristote.

Wolf établit a la fin de sa Métaphysique l’existence d’une
âme différente du corps; il s’explique sur l’immortalité en
ces termes z a L’âme ayant été créée de Dieu tout d’un coup
a et non successivement, Dieu ne peut i’anéantir que par un
D acte formel de sa volonté. a il semble croire.l’cternité du
monde. quoiqu’il n’en parle pas en termes auSSI clairs qu’on
le désirerait.

Ce que l’on peut dire de plus palpable sur ce sujet est,
selon mes faibles lumières, que Io monde est éternel dans le
temps, ou bien dans la succession des actions, mais que
Dieu, qui est hors des temps. doit avoir été avant tout. Ce
qu’il y a de bien sur, c’est que le inonde est beaucouphplus
vieux que nous ne le croyons. Si Dieu de toute éterni la
voulu créer, la volonté et le parfaire n’étant qu’un en lui, il
s’ensuit nécessairement que le monde est éternel. Ne me
demandez pas, je vous prie, monsieur, ce que c’est qu’éler-
ne], car je vous avoue, par avance, qu’en prononçant ce
terme, je dis un mot que je n’entends pas moi-mémo. Les
questions métaphysiques sont tau-dessus de notre portée.
Nous tachons en vain de deviner les choses qui excèdent
notre compréhension; et dans ce monde ignorant, la conjec-
ture la plus vraisemblable passe pour le meilleur système.

Le mien est (l’adorer Plâtre suprême. uniquement bon,
uniquement miséricordieux, et qui par cola seul mérite nies
hommages, d’adoucir et de soulager, autant que je le pour,
les humains dont la misérable condition m’est connue, et de
m’en ra iporler sur le reste a la volonté du Créateur, qui dis-
posera e moi comme bon lui semblera, et duquel, arrive ce
gui peut je n’ai rien à craindre. Je compte bien que c’est la

peu prias votre confession de foi.
Si la raison m’inspire, si j’ose me flatter qu’elle arle par

ma bouche, c’est d’une manière qui vous est aven ageuse z
elle vous rend justice comme au fplus grand homme de
France, et comme à un mortel qui ait honneur à la parole.

Si ’amais je vais en France, la première chose que je do-
man erai ce Sera : Où est il]. de Voltaire! Le roi, sa cour,
Paris, Versailles, ni le Sexe, ni les plaisirs, n’auront part à
mon voyage: ce sera vous seul. Couffin que je vous livre
encore un assaut au sujet du poeme de la Pucelle. Si Vous
avez aSSez de confiance en moi pour me croire incapable de
trahir un homme que j’estime, si vous me croyez honnête
homme, vous ne me le refuserez pas. Co caractère m’est trop
précieux pour le violer de ma vie; et ceux qui me connais-
sent savent que je ne suis ni indiscret ni imprudent.

Continuez, monsieur, à éclairer le monde. Le flambeau de la
vérité ne pouvait être confié en de meilleures mains. le vous
admirerai de loin, ne renonçant cependant pas a la satisfac-
tion de vous voir un jour. Vous me l’avez promis, et je me
réserve de vous en faire ressouvenir à temps.

Comptez monsieur, sur mon estime; je ne la donne pas
légèremen , et je ne la retire pas comme. Ce sont les sen-
tiincnls avec lesquels je suis a jamais, monsieur, votre très
affectionné ami, Fantasia.

(t) Allusion au gazetier de Hollande a Louis le lit enfermer
dans une cage de fer au mont Saint-Mie iel. (G. A.)

t2) On n’a pas culte ode. (G. A».
(a), L’un des familiers de Frédéric, mort en 1755. il a donné une

relation de son voyage en France. (G. A.)
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13. - DE VOLTAIRE. ,Février.

Monseigneur, je ne sais par où commencer: je suis enivré
de plaisir, de surprise, de reconnaissance;

1’ eti se facit nova carmina scite taurum.
P0110 p ’ p8 vine, est. lll.

Vous faites à Berlin des vers français telsqu’on en faisait
à Versailles du temps du bon goût et des platsrrs. Vous in en-
voyez la Métaphysique de M: Wolf, et j’ose vous dire que vo-
tre altesse royale a bien l’air de l’av0ir traduite elle-même.
Vous m’envoyez M. de Bork dans le sein de ma solitude:
vous savez combien un homme digne de votre bienveillance
doit m’être cher. Je reçois a la fois notre lettres de votre
altesse royale; le buste de Socrate est Cirey: je suis ébloui
de tant de biens; j’ai une peine extrême à me recueillir assez

pour vous remercier. h lLes grandes passions parleront les premières : ces passons,
monseigneur, sont vous et les vers :

Moderne Alcibiade. aimable et grand génie,
sans avoir ses défauts, vous avez ses vertus z
Protecteur de Socrate, ennemi d’Anitus, .
Vous ne redoutez point qu’on vous excommunie.
Je ne suis point Socrate : un oracle des dieux
Ne s’avisa jamais de me déclarer sage,
Et mon Alcibiade est trop loin de mes yeux.
c’est vous que j’aimerais. vous qui seriez mon maître.
Vous contre la oigne illustre et sûr appui,
Vous sans qui tôt ou tard un Anitus, un prêtre,
Pourrait dévotement m’immoler comme lui.

Monseigneur, autrefois Auguste lit des vers pour Horace
et pour Virgile; mais Auguste s’était souillé par des pros-
criptions: Charles 1X fit des vers, et même assez jolis, pour
Ronsard; mais Charles 1X fut coupable d’avoir au moins per-
mis la Saint-Barthélemi, pire que les proscriptions. Je ne
vous comparerai qu’à notre Henri-le-Grand, à François I".
Vous savez sans doute, monseigneur, cette charmante chan-
son de Henri-le-Grand pour sa maîtresse :

Recevez ma couronne,
Le prix de ma valeur :
Je la tiens de Bellone,
Tenez-la de mon cœur.

toilà des modèles d’hommes et de rois; et vous les sur
sassez. M. de Beik a ému mon cœur par tout ce qu’il m’a

it de votre altesse royale; mais il ne m’a rien appris.
Vous Sentez ien, monseigneur, que j’ai du recevoir vos

lettres très tard, attendu mon voyage. Enfin madame du
Châtelet les a reçues avec le Socrate. Le sieur Thieriot aurait

u retirer le paquet à la poste plus tôt; mais M. Chambrier
e retira. et croyant que c’était votre portrait, il voulait.

comme de raison, le garder. Emilie est au désespoir que. ce
ne soit que Socrate. Monseigneur, le palais de Cirey s’est
flatté d’être orné de l’image du seul prince que nous comp-
tions sur la terre. Emilia l’attend; elle le mérite, et vous êtes
’uste.

l Le sieur Thieriot a encore cru que "allais en Prusse. L’éclat
de vos bontés pour moi l’a persuade à beaucoup de monde.
On inséra cette nouvelle dans les gazettes, il y a presque un
mois (l). Mais, monseigneur, la pénétration de. votre esprit
vous aura fait deviner mon caractère; je suis sur que vous
m’aurez rendu la justice d’être persuadé que j’ai la plus ex-
trême envie de vous faire ma cour, mais ne je n’ai eu nulle-
ment le dessein d’y aller. Je suis incapab?e de faire une telle
démarche sans des ordres précis.

La cour du roi votre père et votre personne, monseigneur,
doivent attirer des étrangers; mais un homme de lettres qui
vous est attaché ne doit pas y aller sans ordre.

Je ne comptais pas assurément sortir de Cirey il a un
mois (2). Madame du Châtelet, dont l’âme est faite sur le
modèle de la votre. et qui a sûrement avec vous une harmo-
nie préétablie, dtftiiit me retenir dans sa cour. ne je pré-
fère. sans hésiter, a celle de tous les rois (1018 terre, et
comme ami, et comme philosophe, et comme homme li-
bre, car

Fuge suspicari
Cujus octavum trepidavit ætas

Claudere lustrum. (1103., lib. Il, 0d. tv.)

(i) Ou plutôt, il y avait plus d’un mois, car c’était en décembre.
G. A.

(a) Ou plutdt, il y a deux mais. (G. A.)

Un orage m’a arraché de cette retraite heureuse : la c-
lomnie m’a été chercher jusque dans Ciroy. Je suis persécuté
depuis que j’ai fait la Henriette. Croiriez- vous qu’on m’a re-
proché plus d’une fois d’avoir point la Saint-Barthélemi avec
des couleurs trop odieuses?0n m’a appelé athée, parce ne ’e
dis que les hommes ne sont point nés pour se détruire.qEnlin
la tempête a redoublé, et je suis parti par les conseils de mes
meilleurs amis. J’avais esquissé les principes assez faciles de
la Philosophie de Newton; madame du Châtelet avait sa part
à l’ouvrage: Minerve dictait, et j’écrivais. Je suis venu à
Leyde travailler à rendre l’ouvrage moins indigne d’elle et
de vous; ’e suis venu à Amsterdam le faire imprimer et faire
dessiner es planches. Cela durera tout l’hiver. Voila mon
histoire et mon occupation : les bontés de votre altesse
royale exigeaient cet aveu.

J’étais d abord en Hollande sous un autre nom (1) pour évi-
ter les visites, les nouvelles connaissances, et la perte du
temps; mais les gazettes ayant débité des bruits injurieux se-
niés par mes ennemis, j’ai pris sur-le-champ la résolution de
les confondre, en les dementant et en me faisant connaître.

Je n’ai pas encore eu le temps de lire toute la Métaphy-
. nique dont vous avez daigné me faire présent; le peu que

j’en ai lu m’a ru une chaîne d’or qui va du ciel en terre.
Il y a, à la vcrité, des chaînons si déliés qu’on craint qu’ils
ne se rompent; mais il y a tant d’art à les avoir faits, que je
les admire, tout fragiles qu’ils peuvent être.

Je vois très bien qu’on peut combattre l’espèce d’harmonie
préétablie où M. Wolf veut venir, et qu’il y a bien des choses

dire contre son système; mais il n’y a rien à dire contre sa
vertu et contre son génie. Le taxer d’athéisme, d’imtnoralité.
enfin le persécuter, me parait absurde. Tous les théologiens
de tous les pays, gens enivrés de chimères sacrées, ressem-
blent aux cardinaux qui condamnèrent Galilée. Ne voudraient-
ils point brûler vif M. Wolf, arec qu’il a plus d’esprit qu’eux?
Ange tutélaire de Wolf et e la raison, grand prince, génie
vaste et facile, est-ce qu’un coup d’œil de vous n’impose pas
silence aux sots?

Dans les lettres que je reçois de votre altesse royale, parmi
bien des traits de prince et de philosophe, je remarque celui
ou vous dites : Cœur est supra grammaticam. Cela est très
vrai; il sied très bien à un prince de n’être pas puriste; mais

. il ne sied pas d’écrire et d’orthographicr comme une femme.
Un prince doit en tout avoir reçu la meilleure éducation; et
de ce que Louis XlV ne savait rien, de ce qu’il ne savait pas
même la langue de sa patrie, je conclus qu’il fut mal élevé.
Il était né avec un esprit juste et sage; mais on ne lui ap-
prit qu’à danser et à jouer de la guitare. il ne lut jamais : et
s’il avait lu, s’il avait su l’histoire, vous auriez moins de
Français à Berlin. Votre royaume ne se serait pas enrichi. en
1686, des dépouilles du sien. Il aurait moins’écouté le jésuite
Lctcllier, il aurait, etc., etc., etc. (2).

Ou votre éducation a été digne de votre génie, monsei-
gneur, ou vous avez toutsuppléé. Il n’y a aucun prince a
présent sur la terre qui pense comme vous. Je suis bien
fâché que vous n’ayez point de rivaux. Je serai toute ma
vie, etc.

il. - DE VOLTAIRE.

lLes lauriers d’A oIlon se fanaient sur la terre,
Les beaux-arts anguissaient, ainsi que les vertus;
La fraude aux yeux menteurs et l’aveu le Plutus
Entre les mains des rois gouvernaient e tonnerre:
La nature indignée élève alors sa voix : j
Je veux former, dit-elle, un règne heureux et juste,
Je veux qu’un héros naisse. et qu’il icigne a la fois
Les talents de Virgile et les vertus d’Anguste,
Pour l’ornement du monde et l’exemple des rois.
Elle dit; et du ciel les Vertus descendirent.
Tout le Nord tressaillit. tout l’Olympe accourut;
L’olmer. les lauriers, les myrtes, reverdirent,

Et Frédéric parut.

Février.

Quo votre modestie, monseigneur, pardonne ce petit en-
thousiasme à cette vénération pleine de tendresse que mon
cœur sont pour vous.

J’ai reçu des lettres charmantes de votre altesse royale, et
des vers tels qu’on faisait Catulle du temps de César. Vous
voulez donc exceller en tout? J’ai appris que c’est donc Sov-
crate, et non Frédéric, que votre altesse royale m’a donné.
Encore une fois, monseigneur, je déteste les persécuteurs du
Socrate, sans me soucier infiniment de ce sage au nez épaté.

Socrate ne m’est rien, c’est Frédéric que j’aime.

(13 Envol, avons-nous déjà dit. (G. A.)
(2 Voyez, tome Il. Steele de Louis XlV, chap. xxxvti. (G. A.)
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Quelle différence entre un bavard athénien, avec son démon
familier, et un prince qui fait les délices des hommes et qui
en fera la félicité!

J’ai vu à Amsterdam des Berliuois : Prune fuma tuf, Ger-
manice (t). Ils parlent de votre altesse royale avec des trans-
ports d’admiration. Je m’informe de votre personne a tout le
monde. Je dis : Ubi est 0ms meus? Dam tuas, me répond-ou,
a le plus beau régiment de I’Europe: Dm: "me excelle dans
les arts et dans les plaisirs: il est plus instruit qu’Alcibiade,
joue de la flûte comme Télémaque, et est fort au-dessus de
ces deux Grecs; et alors je dis comme le vieillard Siméon (2) :

Quand mes yeux verront-ils la sauveur de ma vie?

J’aurais déjà dû adresser à votre altesse royale. cette Philo-
sophie promise et cette Pucelle non promise; mais premiere-
ment croyez. monseigneur, que je n’ai as en uniustantdont
j’aie pu disposer. Secondemenlncctte ucelle et cette Philo-
sophie vont tout droit à la ciguë. Troisièmemeut, soyez per-
suadé que la curiosité que vous excitez dans I’Europe, comme
prince et comme être usant, a continuellement les yeux
sur vous. On épie nos émarches et nos paroles; on mande
tout, ou sait tout.

Il y a par le monde des vers charmants qu’on attribua à
Auguste-VirgileFrédéric, quand Tournemine dit :

Il avouera. voyant cette figure immense,
Que la matière pense.

Ca n’est pas votre altesse royale qui m’a envoyé cela ç d’où
le sais-je? Croyez, monseigneur, que tout ministre étranger,
quelque attaché qu’il vous soit, et quelque aimable qu’il
puisse être, sacrifiera tout au petit. mérite de conter des nou-
velles aux supérieurs qui l’eiiiploient. Cela dit, j’enverrai a
Vesel le paquet que j’ose adresser à votre altesse royale; v
mais permettez encore que je vous répète, comme Lucrèce à
Memmius z

Tantùm relllgio potuit suadere malorumt (L. l.)

Ce vers doit être la devise de l’ouvrage. Vous étés le seul
prince sur la terre a qui j’osasse l’envoyer. Regardez-moi,
monseigneur, comme le sujet le plus attaché que vous ayez;
car je n’ai peint et ne veux avoir d’autre maître. Après cela,
décidez.

Je pars incessamment de Hollande malgré moi; l’amitié
me rappelle à Cirey : on est venu me relancer ici. Le lus
grand prince de la terre est devenu mon confident. Si onc
votre altesse royale a quelques ordres a me donner, je la
supplie de les adresser sous le couvert de M. Dubreuil, à
Amsterdam; il me les fera tenir. Ils arriveront tard, aussi
dans mes complaintes de la Providence, il y aura un grand
article sur l’injustice extrême de n’avoir pas mis Cirey en
Prusse. Je suis avec la vénération la plus tendre, permettez-
mOi ce mot, monseigneur, etc.

15. w- DU PRINCE ROYAL.

Ramusberg, 6 mars.
Monsieur, j’ai été très agréablement surpris par les vers

ne vous avez bien voulu m’adresser; ils sont dignes de
lenteur. Le sujet le plus stérile devient fécond entre vos
mains. Vous giflez de moi, et je ne me reconnais plus : tout
ce que vous uchez se convertit en or.

Mou nom sera connu par tes fameux écrits.
Des temps injurieux attrontaut les mépris,
Jo.renattrai sans cesse, autant que tes ouvrages.
Tnomphant de l’envie.’irent d’à es en ages
De la postérité recueillir les su rages,
Et feront eu tout temps le charme des esprits.

De les vers immortels, un pied. un hémistiche,
Où tapisses mon nom comme un saint dans sa niche,
Me fai partiCiper a l’immortalité .
Que le nom de Voltaire avait seul mérité.

Qui saurait qu’Alexandre-le-Grand exista jadis, si Quinte-
Curce et quelques fameux historiens n’eussent pris soin de
nous transmettre l’histoire de sa viet Le vaillant Achille et
le sa e Nestor n’auraient pas échappé à l’oubli des temps,
sans omère qui les célébra. Je ne suis je vous assure, ni
une espèce, ni un candidat de grand homme: je ne suis

(Il néminiscence de Tacite. 4mm, ri. la. (G. A.)
(2) Epigramme contre l’orientaliste manne. (G. A.)

u’un simple individu qui n’est connu que d’une petite par-
tie du continent, et dont le nom. selon toutes les apparen-
ces. ne servira jamais qu’à décorer quelque arbre de généa-
logie, pour tomber ensuite dans l’obscurité et dans loubli.
Je suis surpris de mon imprudence, lorsque je fais réflexion
que je vous adresse des vers. Je désa prouve ma témérité
dans le temps que je tomba dans la in me faute. Despréaux
dit (Sat. Vin) :

Qu’un une pour le moins. instruit par la nature.
A l’instinct qui le guide obéit sans murmure.
Ne va peint follement, de. sa bizarre voix.
Défier aux chansons les ciseaux dans les bois.

Je vous prie, monsieur, de vouloir bien être mon mettre
en poésie, comme vous le pouvez être en tout. Vous ne trou-
verez jamais de disciple plus docile et plus souple ne je le
serai. Bien loin de m offenser de vos corrections je es preu-
drai comme les marques les plus certaines de l’amitié que
vous avez pour moi.

Un entier loisir m’a donné le temps de m’occuper à la
science qui me lait. Je tâche de profiter de cette oisiveté, et
de la rendre uti e, en m’appliqnant a l’étude de la philoso-
phie, de l’histoire, et en m’amusaut avec la poésie et la mu-
sique. Je vis à présant comme un homme, et je trouve cette
vie infiniment préférable a la majestueuse gravité et a la
tyrannique contrainte des cours. Je n’aime s un genre de
vie mesurée a la toise; il n’y aque la liberté qui ait des ap-
pas pour mm.

lies personnes peut-être prévenues vous ont fait un por-
trait. trop avantageux de moi; leur’ amitié m’a tenu lieu de
mérite. Souvenez-vous, monsieur, je vous prie, de la des-
cription que vous faites de la Renommée,

Dont. la bouche indiscrète en sa légèreté
Prodigue le mensonge avec la vérité. (Haut, ch. I.)

Quand des personnes d’un certain rang remplissent la moto
- lié d’une carrière, on leur adjuge le prix, que les autres ne

reçoivent u’après l’avoir achevée. D’où peut venir une si
étrange di érence? ou bien nous sommes moins ca ables
que d’autres de faire bien ce que nous faisons, ou a vils
adulateurs relèvent et font valoir nos moindres actions.

Le feu roi de Pologne, Auguste (t , calculait de grands
nombres avec assez de lacilité; tout a monde s’ompressait
a vanter sa haute science dans les mathématiques: il igno-
rait jusqu’aux éléments de l’algèbre.

Dispensez-moi, je vous prie, de vous citer plusieurs autres
exemples que je peurrais vous alléguer.

Il n y a eu de nos jours de grand prince véritablement lus-
truit que le czar Pierre I". Il était non seulement législateur
de son pays, mais il possédait parfaitement l’art de la ma.
rine. Il était architecte, anatomiste, chirurgien (quelquefois
dangereux), soldat expert, économe consommé : enfin, pour
en faire le modela de tous les rinces, il aurait fallu qu’il
eût eu une éducation moins borgne et moins féroce que celle
qu’il avait reçue dans un pays où l’autorité absolue n’était
connue que par la cruauté.

On m’a assuré que vous étiez amateur de la peinture:
c’est ce qui m’a déterminé à vous envoyer la téta de Socrate,
au est assez bien travaillée. Je vous prie de vous contenter

mon intention.
J’attends avec une véritable impatience cette Philosophie et

ce poème (2), qui mènent tout droit à la ciguë. Je vous as-
sure que je garderai un secret inviolable sur ce sujet: ja-
mais personne ne saura que vous m’avez envoyé ces deux
pièces, et bien moins seront-elles vues. Je m’en fais une
affaire d’honneur. Je ne eux vous en dire davantage, seu-
tant toute l’indignité qu’il y aurait de trahir, soit par impru:
dence, soit par indiscrétion, un ami que j’estime et qui

m’oblige. . I .Les ministres étrangers, je le sais, sont des espions privi-
légiés des cours. Ma confiance n’est pas aveugle, ni destituée
de prévoyance sur ce sujet. D’où pouvez-vous av0ir l’épi-
grammo que j’ai faite sur M. Lacrozetje ne lai donnée qu’a
lui. Ce bon gros savant occa5ionna ce badinage; cétait une
saillie d’imagination, dont la pointe conSiste dans une équi-
vaque assez triviale, et qui était passable dans la circons-
tancc ou je l’ai faite, mais qui d’ailleurs est assez insi ide.
La pièce du père Tourneniine se trouve.dans la titilliez Mue
française (3). M. Lacroze l’a lue. Il hait les jasu1tes comme

(il Mort le tu février 1733. Voyez, tome V, l’Hütotre de Char-

msx’ifii Ail) (a A

( ; ce e. . . ,(a) La Lettre du P. mimine sur la nature de l’âme se tout!"
dans le Journal de W, 1735. (G. A.) v
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les chrétiens haïssent le diable, et n’estime d’autres religieux
que ceux de la congrégation de Saint-Maur, dans l’ordre des-
quels il a été.

Vous voila donc parti de la Hollande. Je sentirai le poids
de ce double éloignement. Vos lettres seront plus rares, et
mille empêchements fâcheux concourront à rendre notre cor-
respondance moins fréquente. Je me servirai de l’adresse
que vous me donnez du sieur Dubreuil. Je lui recommande-
rai fort d’accélérer autant qu’il pourra l’envoi de mes lettres
et le retour des vôtres.

Puissiez-vous jouir à Cirey de tous les agréments de la
viet Votre bonheur n’égalera jamais les vœux que je fais
pour vous. ni ce que vous méritez. Marquez, je vous prie, à
madame la marquise du Châtelet qu’il n’y a qu’elle seule à
qui je puisse me résoudre de céder M. de Voltaire, comme il
n’y a qu’elle seule aussi qui soit. digne de vous posséder.

Quand même Cirey serait à l’autre bout du monde, je ne
renonce pas à la satisfaction de m’y rendre un jour. On a vu
des rois voyager pour de moindres sujets, et je vous assure
gué ma curiosité égale l’estime que jai pour vous. Est-il

tonnant que je désire voir l’homme le plus digne de l’im-
mortalité, et qui la tient de lui-même?

Je viens de recevoir des lettres de Berlin, d’où l’on m’écrit
fine le resndent de l’empereur avait reçu la Pucelle im rimée.
I e maccusez pas .d’indi’scrétion. Je suis avec toute ’estime
imaginable, menaieur, votre très aflectionne ami, Nanisme.

16. - DE VOLTAIRE.
Mars.

Deiiciœ humant generis, ce titre vous est plus cher que ce.
loi de monseigneur, d’allure royale et de majesté, et ne vous
est pas moins du.

Je dois d’abord rendre compte à votre altesse royale de
mes mambos; car enfin je me suis fait votre sujet. Nous
avons, nous autres catholiques, une espèce de sacrement que
nous appelons la confirmation; nous y choisissons un saint
gour être notre patron dans le ciel, notre espèce de dieu tu-

laire z je voudrais bien savoir ourquoi il me serait permis
de me choisir un petit dieu plu t qu un roi? Vous êtes fait
pour etre mon roi, bien plus assurément que saint François
d’ésmse ou saint Dominique ne sont faits pour être mes
saints. C’est donc à mon roi que j’écris; etje vous apprends,
rez amure, que je suis revenu dans votre petite province de
Cirey où habitent la philosophie, les grâces, la liberté, l’é-
tude. il n’y manquqque le portrait de votre majesté. Vous
ne nous le donnez peint; vous ne voulez point que nous ayons
des images our les adorer, Comme, dit la sainte Écriture.

J’ai vu en in le Socrate dont votre altesæ royale m’a daigné
faire présent : ce présent me fait relire tout ce que Platon
dit de Socrate. Je suis toujours de mon premier avis.

[ancrèce je l’avoue eut un brillant destin;
Mais Fredéric est ne; tout charme; je me flatte
Qu’Athènes quelque jour doit. céder a Berlin;
Et. déjà Frédéric est plus grand que Socrate,

aussi dégagé des superstitions populaires, aussi modeste
qu’il était vain. Vous n’allez point dans une église de luthé-
riens vous faire déclarer le plus sage de tous les hommes :
vous vous bornez a faire tout ce qu’il faut pour l’être. Vous
n’allez point de maison en maison, comme Socrate, dire au
mettre qu’il est.un sot, au précepteur qu’il est un âne, au
peut garçon qu’il est un ignorant : vous vous contentez de
enser tout cela de la plupart des animaux qu’on appelle
ommes, et vous songez encore, malgré cela, à les rendre

heureux.
J’ai à répondre aux critiques que votre altesse ro ale a

daigné me faire dans une de ses lettres (t), au sujet
clous Romains qui, dans les champs de Mars,

Portaient jadis du foin pour étendards (2).

Le colonel du plus beau ’ ’ment de l’Europe a peine à
consentir que les vainqueurs e la sixième artio de notre
continent n’aient. pas toujours eu des aigles ’or à la tête de
leurs armées. Mais tout a un commencement. Quand les Ro-
mains n’etaiciit que des paysans, ils avaient du foin pour
enseignes; quand ils furent populum lute ragent, ils eurent
des ai les d’or.

Qvi c, dans ses Partez, dit expressément des anciens Ro-
mains :

i1; Lettre du 23 janvier i137. (G. A.)
2 Daims du Mondain. (G. A.)

68 an- t

Non illi cœlo iabentia signa movebant.
Sed sua, quæ magnum perdere rrtmen ont. (L. in.)

antithèse assez ridicule de dire : a [la ne connaissaient point
in les signes célestes, ils ne connaissaient que les signes do
a leurs armées. a Il continue et dit, en parlant de ces signes.
de ces enseignes :

Iliaque de tœno; sed srat reversons fœno
Quantum nunc aquilas carats habjere tuas.

Pertica suspenses portabat longe maniglos :
(inde maniplans nomma miles ha et. (L. tu.)

Voilà mes bottes de foin bien constatées. A l’égard des
premiers temps de leur histoire, je m’en rapporte à votre al-
tesse royale comme sur tous les premiers temps. Que anses.
vous de Remus et de Romulus, fils du dieu Mars’ de la
louve? du Pivert! de la tète d’homme toute fraiche qui lis
bâtir le Cap tolet des dieux de Lavinium qui revenaient à
pied d’Albe a Lavinium? de Castor et de Poilu combattant
au lac de Negillo’i d’AttiIius Nævius qui coupait des pierres
avec un rasent de la vestale qui tirait un vaisseau avec sa
ceinture? du palladium? des boucliers tombés du ciel? enfin
de Mutius Scévola, de Lucrèce, des Horaces, de Curtius?
histoires non moins chimériques que les miracles dont ’e
viens de parler. Monseigneur, il faut mettre tout cela dans a
salle d’Odin avec notre sainte ampoule, la chemise de la
Vierge, le sacré prépuce, et les livres de nos moines (t).
. J’apprends que votre altesse royale vient de faire rendre
Justice à M. Wolf (2). Vous immortalisez votre nom; vous le
rendez cher a tous les siècles en protégeant le philosophe

éclairé contre le théologien absurde et intrigant. Continuez,
grand prince, grand homme; abattez le monstre dota su-
perstition et du fanatisme, ce véritable ennemi de la Divinité
et de la raison. Soyez le roi des philosophes; les autres
princes ne sont que les rois des hommes.

Je remercie tous les jlours le. ciel de ce que vous existez.
Louis XlV, dont j’aurai ’honneur d’envoyer un jeur à votre
altesse royale l’histoire manuscrite, a passé les dernières an-
nées de sa vie dans de misérables disputes, au sujet d’une
bulle ridicule (3) pour laquelle il s’intéressait sans savoir
pourquoi, et il est mort tiraillé par des prêtres qui s’anatlié-
matissaient les uns les autres avec le zèle le plus iiisensé’et le
plus furieux. Voilà à quoi les princes sont exposés : l’igno-
rance, mère de la superstition, les rend victimes des faux
dévots. La science que vous possédez vous met hors de leurs

atteintes. - IJ’ai lu avec une grande attention la Métaphysique de
Il. Wolf. Grand prince, me permettez-vous de dire, ce que
j’en pense? Je crois que c’est vous qui avez daigne la tra-
duire (s) : j’y ai vu des petites corrections de votre mais.
Emilia vient do la lire avec moi.

C’est de votre Athènes nouvelle
Que ce trésor nous est venu;
Mais Versailles n’en a rien su-
Ce trésor n’est pas fait pour site.

Cette Emilia, digne de Frédéric, joint ici son admiration
et ses respects pour le seul prince u’elle trouve digne de
l’être; mais elle en est d’autant plus fichée de n’avoir peint
le portrait de votre altesse royale. Il y a enfin quelque chose
de prêt selon vos ordres. J’envoie celle-ci au maître de la
poste de Trêves en droiture sans passer par Paris;de la elle
ira à Vesel. Daignez ordonner si vous voulez que je me
serve de cette veio. Je suis avec un profond respect, etc.

11. --- DU PRINCE ROYAL.

De Remusberg, le 7 d’avril.

Monsieur, il n’y a pas jusqu’à votre manière de cacheter
qui ne me soit garant. des attentions obligeantes que vous
avez pour moi. Vous me parlez d’un ton extrêmement flat-
teur; vous me comblez de louanges; vous me donnez des
titres qui n’appartiennent qu’à de grands hommes; et je suc-
combe sous le faix de ces ouanges.

Mon empire sera bien petit, monsieur, s’il n’est composé
que de su’ets de votre mérite. Faubil des rois pour gouver-
ner des V ilosophes? des ignorants our conduire des gens
instruits en un mot, des ommes p ains de leurs passrons

(t) Cela est fort juste. (G. A.) .
(2) Voyez une de nos notes, première lettre de Frédéric. (G. A.)
(3l La bulle Lïniqenitue. (G. A.)
(à) Nous avons un que la traduction est de Subm. (G. A.)
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ur contenir les vices de ceux qui les suppriment, non par
figeraime des châtiments, non par le puerile appréhenSion
de l’enfer et des démons, mais par amour de la vertu?

La raison est votre guide, elle est votre souverainenet
Henri-ie-Grand, le saint qui vous protège. Une autre osais-
tance vousserait superflue. Cependant si je me voyais, relati-
vement au poste que j’occupe, en état de vous faire ressentir
les effets des sentiments que j’ai pour vous. vous trouveriez
en moi un saint qui ne se ferait jamais invoquer en vain z
je commence par vous en donner un peut échantillon. Il me

arait que vous souhaitez d’avoir mon portrait; vous le vou-
ez, je l’ai commandé sur l’heure.

Pour vous montrer à quel point les arts sont en honneur
chez nous, apprenez, monsieur, u’il n’est aucune science
que nous ne tachions d’onnoblir. n de mes gentilshommes,
nommé Knobelsdorf (t), qui ne borne pas ses talents à savoir
manier le pinceau, a tiré ce portrait. Il sait qu’il travaille
pour vous, et que vous êtes connaisseur : c’est un aguillon
qui. suffit pour l’animer à se surpasser. Un de mas intimes
amis, le baron de Kuiseriing, ou Césarion (2), vous rendra
mon effigie. Il sera à Cirey vers la fin du mois prochain.
Vous ju arez. en le voyant, s’il ne mérite pas l’estime
de tout onuête homme. Je vous prie, monsieur, de vous
confier à lui. Il est chargé de vous rosser vivement au sujet
de la Pucelle, de la Philosophie de Newton, de l’Histoirc de
Laura XI V, et de tout ce qu’il pourra vous extorquer.

Comment répondre a vos vers,a moins d’être né poète! Je
ne. suis pas assez aveuglé sur moi-même pour imaginer que
laie le talent de la versification. Ecrire dans une langue
étrangère, composer des vers, et, qui pis est, se voir dess-
,voué d’Apo ion, c’en est trop. ’

Je rime peur rimer; mais est-ce être poële
Que de savon marquer le repos dans un vers,
Et se sentant presse d’une ardeur indiscrète,
Aller psalmodier sur des sujets divers?
lais lorsque je te vois t’éiever dans les airs,
Et d’un vol assuré prendre l’essor rapide,
Je crois, dans ce moment, ne Voltaire me guide :
Mais non; Icare tombe et perd dans les mers.

En vérité, nous autres poètes nous promettons beaucoup et
tenons peu. Dans le moment même que je l’ais amende ho-
norable de tous les mauvais vers que je vous ai adressés, je
tomba dans la même faute. Que Berlin devienne Athènes,
heu accepte l’au ure; pourvu qu’elle soit capable d’attirer

.. de V0 taire, el e ne ourra manquer de devenir une des
Villes les plus célèbres e l’Europe.

Je me rends, monsieur, a vos raisons. Vous justifiez vos
vers à merveille. Les Romains ont eu des bottes de foin en
guise d standards. Vous m’éclairez, vous m’instruisez, vous
savez méfaire tirerrprofit de mon ignorance même.

Par quai mon régiment a-t-il pu exciter votre curiosité? je
voudrais qu’il fût connu par sa bravoure, et non par sa
beauté. Ce n’est pas, par un vain appareil de pompe et de ma-
gnificeiice, par un eclat extérieur qu’un régiment doitbrilier.
Les troupes avec lesquelles Alexandre assujettit la Grèce et
conquit la plus grande artie de l’Asie, étaient conditionnées
bien difl’eremment.Le or faisait leur unique parure. Elles
étaient, par une longue et pénible habitude, endurcies aux
travaux ;’ elles savaient endurer la faim, le soif, et tous les
maux qu entraîne-après soi l’apreté d’une longue guerre. Une
Vigoureuse et. rigide discipline les unissait intimement en-
semble, les faisait toutes concourir a un même but, et les ren-
(lait propres à exécuter avec promptitude et vigueur les des-
seins les plus vastes de leurs généraux.

Quant aux premiers temps de l’histoire romaine, je me suis
vu engagé à soutenir sa vérité, et cela par un motif qui
vous surprendra.Pour vous l’ex iiquer, je suis obii e d’entrer
dans, un détail que je tâcherai ’abréger autant qu il me sera
possible.

Ilvy a quelques années qu’on trouva dans un manuscrit du
Vatican ibistmre de Romulus et de tiémus, rapportée d’une
manière toute différente de celle dont elle nous est connue.
Ce manuscrit fait foi que Remus s’échappe des poursuites de
son frère, et que, pour se dérober à sa jalouse fureur. il se
réfugia dans les rovinces septentrionales de la Germanie,
vers les rives de ’Elbe; qu’il y bâtit une ville située auprès

(t) c’est le même que Voltaire appelle, dans ses incrimina, Kno-
rsdol’f. Non seulement peintre, il était encore architecte, et lut,

sous Frédéric Il, inspecteur générai des édifices royaux. Le château
de Sans-SouCi et i’Opéra de Berlin sont ses œuvres. Né en 1697,
Knobelsdorl mourut m1753 et Irédéric prononça son éloge. .G. A.)
A (2) Voyez les Mémoires de Voltaire. Kaiser-luis mourut en 1746.

j a s

d’un grand lac, à laquelle il donna son nom; et qu’après sa
mort, il fut inhumé dans une lie qui, s’élevant du sein des
eaux, forme une espèce de montagne au milieu du lac.

Deux moines sont venus ici il y a quatre ans, de la part du
pape, pour découvrir l’endroit que Remus a fondé, selon la
description que je viens d’en faire. ils ont ’iigé que ce devait
être Remusberg, ou comme ui dirait mon Remus. Ces bons
Pères, ont fait (ire user dans l’l e, de toutes parts, pour découvrir
les cendres de Remus. Soit qu’elles n’aient pas été conservées
assez soigneusement, ou que le tain a, qui détruit tout, les
ait confondues avec la terre, ce qu’i y a de sur, c’est qu’ils
n’ont rien trouvé.

Une chose qui n’est pas plus avérée que celle-la, c’est qu’il
y a environ cent ans, en posant les fondements de ce château,
on trouva deux pierres sur lesquellesétait gravée l’histoire du
vol des vautours. Quoique les figures aient été fort effacées.
on en a pu reconnaitre quelque chose. Nos gothii ues aïeux,
malheureusement fort ignorants, et peu curieux et antiqui-
tés, ont négligé de nous conserver Ces précieux monuments
de l’histoire, et nous ont arconséquent laissés dans une in-
certitude obscure sur la vérité d’un fait aussi important (l).

On a trouvé, il n’y a pas trois mois, cul remuant la lierre
dans le jardin, une urne et des monnaies romaines, mais ui
étaient si vieilles un le coin en était quasi tout efface. Je es
ai envoyées à M. 3e Lacroze (2). il a jugé que leur antiquité
pouvait être de dix-sept à dix-huit siècles.

J’espère, monsieur, que vous me saurez ré de l’anecdote
que je viens de vous apprendre, et qu’en sa aveur vous excu-
serez i’intéret ne je prends à tout ce qui peut regarder l’his-
toire d’un des fondateurs de Rome, dont ’e crois Conserver la
cendre. D’ailleurs on ne m’accuse point e trop de crédulité;
SI je pèche, ce n’est pas par superstition.

Ma foi se défiant même du vraisemblable,
En évitant l’erreur, cherche la vérité.
Le grand, le merveilleux, approchent de la fable:
Le vrai se reconnaît a la simplicité.

L’amour de la vérité et l’horreur de l’injustice m’ont fait
embrasser le parti de M. Wolf. La vérité nue a peu de pou.
veir sur l’es rit de la lupart des hommes ,- pour se montrer,
il faut qu’el a soit rov tue du rang, de la dignité, et de la pro-
tection des grands.

L’ignorance..le fanatisme, la superstition, un zèle aveugle,
mêle. de jalousa), ont poursuivi M. Wolf. Ce sont aux qui lui
ont impute des crimes, jusqu’à ce qu’enlin le monde com-
mence d’apercevoir l’aurore de son innocence (3).

Je ne veux point m’arroger une gloire ui ne m’est point
due, ni tirer vanité d’un mérite étranger. e peux vous assw
rer que je n’ai point traduit la Métaphysique de li. Wolf;
c’est un de mes amis (4) à qui l’honneur en est du. Un en-
chaînement d’événements l’a conduit en Russie, où il est de-
puis quelques mois, quoiqu’il mérite un sort meilleur. Je
n’ai dautre part à cet ouvrage que de l’avoir occasionné,
et celui de la correction. Le copiste tient le reste de cette
traduction : je l’attends tous les jours; vous l’aurez dans

peu. .
Le souvenir d’Emilie m’est bien flatteur. Je vous prie de

l’assurer que j’ai des sentiments très distingués pour elle,

Car l’Europe la compte au rang des plus grands hommes.

Que pourrais-je refuser a Newton-Vénus a la lus haute
science revêtue des agiéments, de la beauté, des c armes, et
des grâces de la jeunesse?

J’envom cette lettre par le canal du sieur Dubreuil (5), à
l’adresse que vous m’avez indi née. Je crois qu’il serait bon
de prendre des mesures avec e maître de poste de Trêves
pour regicr notre petite correspondance. J’attendrai que vous
ayez pris des arrangements avec lui avant de me serVIr de
cette voie.

Quand est-ce que le plus rand homme de la France
n’aura plus besoin de tant de pr cautions? Est-ce que vos coni-
patriotes seront les seuls à vous dénier la gloire qui vous est
duel Sortez de cette ingrate patrie, et venez dans un pays

(l) Ce faitest purement légendaire, comme tout le commence-
Œent ((18 i1)préœndue histoire romaine, ainsi que l’affirmait Vol-

ire. . .(2) [Ex-bénédictin, bibliothécaire du roi de Prusse. (G. A.) .
(3) Voyezsur Wolf, dans le Dictionnaire phitocoplu’quc, l’article

Came, section ii. (G. A.)
(si Subm, qui, avons-nous déjà dit, devint suspect au père de

Frédéric et dut fuir. (G. A.) .(si C’est a-dire tu’ Amsterdam. Voyez la mais de Voltaire. de le
vrier i737. (G. Aï
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ou vous serez adoré. ne vos talents trouvent un jour dans
cette nouvelle Athènes eur rémunérateur.

Amélie dans ces lieux la foule des beaux-arts,
liais-nous part du trésor de la philosophie;
Des uples de savants suivront tes étendards :
Eclatre-les du feu de ton puissant génie.
Les myrtes, les lauriers, soignés dans ce canton,
Attendant que, cueillis par les mains d’Emilie,
Ils servent quelque jour a te ceindre le front. j
J’en vois crever Rousseau (1) de fureur et d’envre.

Je viens de recevoir I’Enfant prodigue. Il est plein de beaux
endroits; il n’y manque que la dernière main (2).

Vos lettres me font un plaisir infini; mais je.vous avoue
que je leur préférerais de beaucoup la sattsfaction de m’en-
tretenir avec vous, et de vous assurer de vive voix de la.plus
parfaite estime avec laquelle je suis à jamais, monSieur,
votre très affectionné ami, Femme.

18. - DE VOLTAIRE.

Q a a l l A I I a o a a C a C a p a a A I IVoilà, monseigneur, les réflexions que vous m’avez ordonné
de faire sur cette ode (3) dont votre altesse royale a daigné
embellir la poésie française. Souffrez queje vous dise encore
combien je suis étonné de l’honneur que vous faites à notre
langue; et sans fatiguer davantage votre modestie de tout
ce que m’ins ire mon admiration, je suis venu au détail de
cha ue strop e. Après avoir cueilli avec votre altesse royale
les eurs de la poésie, il faut passer aux épines de la méta-
physique.

J’admire avec votre altesse ro ale l’esprit vaste et précis, la
méthode, la finesse de M. W01 . Il me paraît qu’il y a de la
honte à le persécuter, et de la gloire à le protéger. .Je vois
avec un plaisir extrême que vous le protégez en prince, et
que vous le jugez en philosophe,

Votre altesse royale a Senti, en esprit supérieur, le point
criti ue de cette méta hysique, d’ailleurs admirable. Cet être
simp e dont il parle, onne naissance a bien des difficultés.
Il y a, dit-il, art. xv1, des êtres simples artout où il y a des
êtres composés. Voici ses propres pare es z a S’il n’y avait
D pas des êtres simples, il au rait que toutes les parties les
n plus petites con5istassent en d’autres parties; et comme
)) on ne. pourrait indiquer aucune raison d’où viendraient
r) les êtres composés, aussi peu qu’on pourrait comprendre
» d’où existerait un nombre s’il ne devait point contenir
a d’unités, il faut à la (in concevoir des êtres simples, par
D lesquels les êtres composés ont existé. u

Ensuite, art. Lxxxi : « Les êtres simples n’ont ni figure, ni
a grandeur, et ne peuvent remplir d’espace. n

Ne pourrait-on pas répondre. à Ces assertions : 1° Un être
composé est nécessairement divisible à l’infini; et cela est
prouvé géométriquement. 2° S’il n’est pas physiquement di-
visible l’infini, c’est que nos instruments sont trop gros-
siers; c’est que les formes et les générations des choses ne
pourraientsubsister, si les premiers rincipes dont les cho-
ses sont formées se divisaient, se écomposaient. Divisez,
décomposez le premier germe des hommes, des plantes, il
n’y aura plus ni hommes ni plantes. Il faut donc qu’il y ait
des corps indivisés.

Mais il ne s’ensuit pas de la que ces premiers germes, ces
premiers princi es soient indiVisibles en effet, simples, sans
tendue ; car a ors ils ne seraient pas corps, et il se trouve-

rait que la matière ne serait pas com osée de matière, que
les corps ne seraient pas composés e corps: ce qui serait
un peu étrange.

Que sera-ce donc que les premiers principes de la matière?
Ce seront des corps div13ibles sans doute, mais qui seront

indivisés tant que la nature des choses subsistera.
Mais quelle sera la raison suffisante de l’existence des

corps? Il n’y a certainement que deux façons de concevoir la
chose : ou les corps sont tels par leur nature nécessairement,
ou ils sont l’ouvrage de la volonté d’un libre et très libre
Etre suprême. Il n’y a pas un troisième parti a prendre. Mais
dans les deux opinions, on a des difficultés bien grandes à
résoudre.

Quelle sera donc l’opinion ue j’embrasserai? celle ou
j’aurai, de compte fait, moins absurdités a dévorer. Or, je
trouve beaucoup plus de contradictions, de difficultés, d’em-

(Il Jean-Baptiste Rousseau. G. A.) .
(2) Thieriot lui avait envov une mauvaise copie de cette pièce.

G. A.
( (3) A" l’Oubu. (G. A.)

n

A
barras dans le système de l’existence nécessaire de la ma-
tiero (l); je me range donc à l’opinion de l’existence de l’Etre
suprême, comme la plus vraisemblable et la plus probable;

Je ne cr0is pas qu il y ait de démonstration, proprement
dite, de l’existence de cet Etre indépendant de la matière. Je
me souviens que je ne laissais pas, en Angleterre, d’embar-
rasser un peu le fameux docteur Clarke, quand je lui disais :
On ne peut appeler démonstration un enchaînement d’idées
qui laisse toujours des difficultés. Dire ne le carré construit
sur le grand côté d’un triangle est gal aux carrés des
deux (2) côtés, c’est une démonstration qui, toute compli-

uée qu’elle est, ne laisse aucune difficulté. Mais l’existence
’un Etre créateur laisse encore des difficultés insurmonta-

bles à l’es rit humain. Donc cette vérité ne peut être mise au
rang des émonstrations proprement dites. Je la crois, cette
vérité; mais je la crois comme ce qui est le plus vraisem«
blabla; c’est une lumière qui me frappe à travers mille té-
nèbres.

il y aurait sur cela bien des choses à dire; mais ce serait
porter de l’or au Pérou que de fatiguer votre altesse royale
de réflexions philosophiques.

Toute la métaphySique, à mon gré, contient deux choses :
la première, tout ce que Jas hommes de bon sans savent; la
seconde, ce qu’ils ne sauront jamais.

Nous savons, par exemple, ce que c’est qu’une idée sim-
ple, une idée composée ° nous ne saurons jama.s ce que c’est
que cet être qui a des idées. Nous mesurons les corps ; nous
ne saurons jamais ce que c’est que la matière. Nous ne pou-
vonsljuger de tout cela être par la voie de l’analogie : c’est
un b ton que la nature a onné a nous autres aveugles, avec
le uel nous ne laissons pas d’aller et aussi de tomber.

elte analogie m’apprend que les bêtes, étant faites comme
moi, ayant du sentiment comme moi, des idées comme
moi, pourraient bien être ce que je suis. Quand je veux aller
au delà, je trouve un abîme, et je m’arrête sur le bord du
précipice.

Tout ce que je sais, c’est que, soit ne la matière soit éter-
nelle (ce qui est bien incompréhensi le , soit gu’elle ait été
créée dans le temps (ce qui est sujet à e grau s embarras),
soit que notre âme périsse avec nous, soit qu’elle jouisse
de l’immortalité, on ne peut dans ces incerti udes prendre
un parti plus sage, plus digne de vous, que celui que vous
prenez de donner à votre âme, périssable ou non, toutes les
vertus, tous les plaisirs et toutes les instructions dont elle
est capable, de vivre en prince, en homme et en sage, d’être
heureux, et de rendre les autres heureux.

Je vous regarde comme un présent que le ciel a fait à la
terre. J’admire qu’à votre age le. goût des plaisirs ne vous
ait point emporté, et je vous félicite infiniment que la philo-
sopiie vous laisse le goût des plaisirs. Nous ne sommes
point nés uniquement pour lire Platon et Leibnitz, pour me-
surer des courbes, et pour arranger des faits dans notre
téta z nous sommes nés avec un cœur qu’il faut remplir,
intîg des passions qu’il faut satisfaire, sans en être mat-
ri s.

Que je suis charmé de votre morale, monseigneur! que
mon cœur se sont né pour être le sujet du vôtre J’éprouve
trop de satisfaction de penser en tout comme vous.

Votre altesse royale me fait l’honneur de me dire, dans sa
dernière. lettre, qu’elle regarde le feu czar comme le plus
grand homme du dernier siècle; et cette estime que vous
avez pour lui ne vous aveugle pas sur ses cruautés. Il a été
un grand prince, un législateur, un fondateur; mais si la
politique lui doit tant, quels reproches l’humanité n’a-t-elle
pas à lui faire? On admire en lui le roi; mais on ne peut
aimer l’homme (3). Continuez, monseigneur, et vous serez
admiré et aimé du monde entier.

Un des lus grands biens que vous forez aux hommes, ce
sera de ouler aux pieds la superstition et le fanatisme,
de ne pas permettre qu’un homme en robe persécute d’au-
tres hommes qui ne pensent pas comme lui. Il est très cer-
tain que les philosophes ne troubleront jamais les Etats.
Pourquoi donc troubler les philosophes? Qu’importait a la
Hollande que Bayle eût raison? Pour oi faut-il que Jurieu,
ce ministre fanatique, ait eu le cré it de faire arracher à
Bayle sa petite fortune? Les philosophes ne demandent que
de la tranquillité; ils ne veulent que vivre en paix sous le
gouvernement établi, et il n’y a pas un théologien qui ne

(1) il accepta plus tard cette opinion. Voyez, tome 1V, section
PHILOSOPHIE. (G. A.) . .

(2) M. Bouchot croit-(Eu faut ajouter ici le mot autres. (G. A.)
(3) Voltaire in e icr erre [et avec plus de franchise que dans

son Histoire de unie. Voyez tome V. (G. A.)
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voulût être le maître de l’Etat. Est-il ossible que des hom-
mes, qui n’ont d’autre science que e don de parler sans
s’entendre et sans être entendus, aient dominé et dominent

encore presque partout? . . ’Les pays du nord ont cet avantage. sur le midi de lEurope,
que ces tyrans des âmes y ont moins de puissance qu ail-
leurs. Aussi les princes du Nord sont-ils,.pour la plupart,
moins superstitieux et moins méchants qu’ai leurs. Tel prince
italien se servira du poison et ira .à confesse. L’Alleniagne
protestante n’a ni de pareils sots, ni de pareils monstres; et,
en général, je n’aurai pas de peine à rouvelr que lestons les
moins superstitieux ont toujours été es meilleurs princes.

Vous voyez, digne héritier de l’esprit de Marc-Aurele, avec
quelle liberté j’ose vous parler. Vous êtes presque le seul sur
la terre (lui méritiez qu’on vous parle ainsi.

l9. -- DU PRINCE ROYAL.

Remusberg, le 9 mai. .
Monsieur, je viens de recevoir votre.lettre sous datedu

i7 avril (f) ; elle est arrivée assez Vite: je ne sais d ou vient
que les miennes ont été si longtemps en chemin. Quo votre
indulgence pour me vers me parait suspecte! Avouez-le,
moussant, vous craignez le sort de Philoxène (2) r, vous me
croyez un Denys (3), sans qu0i votreIIangage aurait été tout
différent. Un ami sincère dit des vérites désagréables, mais
salutaires. Vous auriez critiqué le monument et les fune-
railles placés avant les batailles dans la strophe quatrième de
l’ode; vous auriez condamné la figure du chagrin désarmé
qui est trop hardie, etc. En un mot, vous m auriez dit z

Entendez-moi ces rameaux trop épars.

Que sert-il à un borgne qu’on l’assure qu’il a la vue bonne?
en voit-il mieux? Je vous rie, monsieur, soyez mon censeur
rigide, comme vous étés éjà mon exemple et mon maître
en fait de poésie. Ne vous en tenez pas aux angles de la fi-
gure d’un très ignorant sculpteur; corrigez tout l’ouvrage. Je
vous envoie la suite de la traduction de Wol! jusqu’au para-
graphe 770. Vous en aurez la fin par mon cher .Cesarion (à),
mon petit ambassadeur dans la provmce de la liaison, aupara-
dis terrestre. Je ne chercherai pas ma souveraine félicite dans
l’éclat de la magnificence, mais dans une volupté pure, et
dans le commerce des êtres les plus raisonnables parmi les
mortels : en un mot, si je cuvais disposer de ma personne,
je me rendrais moi-mémo Cirey, pour y raisonner tout mon
soûl. Je vous compte à la tète de tous les êtres pensants;
certes le Créateur aurait de la peine à produire un esprit
plus sublime que le vôtre.

Génie heureux ue-la nature
De ses dons com la sans mesure.
ne ciel, jaloux de ses laveurs

Ne fait que rarement de brillants caractères;
Il pétrit 1a de ces humains vulgaires,

ne ces péris laits our les grandeurs; .
mais, hélas. dans mil e ans qu on von peu de Voltaires!

Mon portrait s’achèvera aujourd’hui; le peintre s’évertue
de faire de son mieux. Je vous dois déjà. quelques coups de
grâce; mais en conscience j’ai cru devon vous en avertir.
Pourrais-je finir ma lettre sans y insérer un article pour Émi-
lie? Faites-lui. je vous prie, bien des assurances de nia par-
faite estime. Vous devriez bien me faire aveir son portrait;
car je n’oserais le lui demander. Si mon corps pouvait voya-
fer comme mes pensées, je vous assurerais de vive vair de
a parfaite estime et de la conSidération avec laquelle je

suis, etc.
à). - DU PRINCE ROYAL.

Ruppln, 20 mai (5).

Monsieur, je vous demande excuse de l’injustice que je
veus ai faite et à votre sincérité dans me dernière lettre. e
suis charmé de m’être trompé et de vcir que vous. me con-
naissez assez pour vouloir relever les fautes que j’ai faites.

Je passe condamnation au sujet de mon ode. Je conviens
de toutes les fautes que vous me reprochez; mais lem de me

(1) Cette lettre du 9 ruai ne nous semble s une réponse à
la précédente, quoi qu’en ait dit M. Clogenson. l . A.)

(a Posté envoyé aux Carrières par Detiys. (G. A.)
i3) c’est bien ce nom (Ria Voltaire lui donnera plus tard, après

l’affaire de Francfort. .G. .)
(t Kaiserling. le. A.)
(l5 Voicr la réponse a la lettre no 18. (G. A.)

701.11!!! -- T. VIL

rebuter, je vous importunerai encore avec que! uesunes de
mes pièces que je vous prierai de vouloir cor ger avec la
même sincérité. Si je n’y profite autrement, je trouve tou-
jours ce moyen heureux pour vous escroquer quelques bons
vers.

Les grâces qui partout accompagnent vos pas.
En prêtant a mes verste tout qu’ils n’avaient pas.
Suppléant par leurs seins a mon peu de pratique,
Ornent de mille fleurs mon ode prosaïque,
Et tout veir, par l’effet d’un assez rare elîort,
Que ce que vous touchez se convertit en or.

Je passe à présent a la philosophie. Vous suivez en tout la
route des grands génies, qui, loin de se sentir animés d’une
basse et vile jalousie, estiment le mérite ou ils le rencon-
trent, et le prisent sans révention. Je vous fais des compli-
ments a la place de M. olf, sur la manière avantageuse
dont vous vous expliquez sur son su’et. Je vois. monsieur,
que vous avez très bien compris les ifflcultés qu’il y a sur
lare simple. Souffre: que j’y réponde.

.Lesgeométres prouvent qu’une ligne peut étre divisée a
l’infini, que tout ce qui a deux côtés ou deux faces, ce qui
revient au même, peut l’être également : mais. dans la pro-
posuion Ide Il. Wolf, il ne s’a ’t, si je ne me trompe, ni de
igues ni de points; il s’a it es unités ou parties indivisio

bles qui composent la mati re.
Personne ne peut ni ne pourra jamais les apercevoir:

donc on n’en peut avoir d’idées; car nous n’avons d’idées
nettes que des chosas qui tombent sous nos sens. M. Wolf dit
tout ce ne l’être simple n’est pas; il écarte l’espace, la lon-
gueur,. a largeur, etc., avec beaucoup de précaution, pour
prévenir le raisonnement des géomètres qui n’est plus appli-
cable à son me simple, parce qu’il n’a aucune ropriété de
la matière. Notre philosophe se sert de l’artifice e saint Paul
ui, après nous avoir promenés jusque dans le sanctuaire
es cieux, nous abandonne a notre propre imagination, su -

pléant’ par le ternie d’insffable a ce qu’il n’aurait pu expri-

quer sans donner prise sur lui. -il me semble cependant qu’il n’a a rien de plus vrai, que
toute chose com osée doit avoir es parties. Ces parties en
peuvent av0ir à eur tour autant que vous en voudrez ima-
giner. litais enfin il faut pourtant qu’on trouve des unités; et
aute de n’avair pas l’organe des yeux et de l’attoucliement

assez subtil, faute d’instruments assez délicats, nous ne dé-
composerons jamais la matière jusqu’à pouvoir trouver ces
unités.

Que vous représentez-vous quand vous pensez à un régi-
ment composé de quinze cents hommes? Vous vous repré-
sentez ces quinze cents hommes comme autant d’unités ou
comme autant d’individus réunis sous un même chef. Pre-
nons un de ces hommes seul : je trouve que c’est un être

. fini, qui a de l’étendue, largeur, épaisseur. etc., que cet être
, a des bornes, et par conséquent une figure; je trouve u’il

est divisible (l’expérience le prouve); mais je ne saurais ire
i. qu’il est divisible a l’infini. Pourrait-il être un être fini et in-

fini en même temps? Non, car cela implique contradiction.
Or, comme une chose ne saurait être et ne pas être en même
temps, il faut nécessairement que l’homme ne soit pas in-
fini; donc il n’est pas divisible a l’infini; donc il y a des
unités qui, prises, ensemble, font des nombres composés,
qu’on nomme matière.

Je vous abandonne volontiers le divin Platon, le divin Aris-
tote, et tous les héros de la philosophie scolastique. C’étaient
des hommes qui avaient recours a des mots pour cacher leur
ignorance. Leurs disciples les en croyaient sur leur réputa-
tion; et des siècles entiers se sont contentés de parler sans
s’entendre. ll n’est plus permis de nos ’ours de se servir de
mots que dans leur sens propre. M. Wol donne la définition
de chaque mot, il règle son usage, et ayant fixé les termes,
il prévient beaucoup de disputes ui ne naissent souvent
que d’un jeu de mots, ou de la di érente signification que
les personnes y attachent.

il n’y a rien de plus vrai que ce que vous dites de la mé-
taphysique; mais je vous avoue qu’indépendammeut de cela,
je ne saurais défendre à mon esprit, naturellement curieux
d’approfondir des mystères qui l’intéressent beaucoup, et qui
l’attirent par les difllcnltés u’ils lui présentent. -

Vous me dites le plus poliment du monde que ’e suis une
bête (l). Je m’en étais bien douté un peu jus na présent;
mais je commence a en être convaincu. A parer sérieuse-
ment, vous n’avaz pas tort; et cette raison, prérogative dont
les hommes tirent un si glorieux avantage, qui est-ce qui la

(1) Voyez le. ne alinéa de la lettre no 18. (G. A.i
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possède? des hommes qui, pour vivre ensemble, ont été obli-
gés de se choisir des supérieurs, et de se faire des lors pour
s’annrendre que c’était une injustice de s’entretuer, de sa
voler, etc. Ces hommes raisonnables se font la guerre our
de vains arguments qu’ils ne. comprennent pas : ces tres
raisonnables ont cent religions différentes, toutes plus ab.
surdos les unes un les autres; ils aiment a vivre longtemps,
et se teignent En la durée du temps et de l’ennui pendant
toute eur vie. Sont-ce la les effets de cette raison qui les

distingue. des brutes? , ,On eut m’objecter les savantes découvertes des gÜOIfletl’CS!

les saouls de M. Dernouilli et de Newton: mais en uor
cos gens-là étaient-ils plus raisonnables que les autres” Ils
passaient toute leur vie a chercher des proposmons algébri-
aires, des rapports de nombres; et ils ne tiraient aucun profit
c la courte et briève durée de la vie. .Quejj’approuvo un philosophe qui sait se délasser aupres

d’Emil et Je sais bien que je préférerais infiniment sa cou-
naissance à cette du centre de ravité, de la quadrature du
cercle, de l’or potable, et du péc lé contre. le Saint-Esprit.

Vous parlez, monsieur en homme instruit. sur ce qui re-
arde. les princes du Nord. Ils ont inconlestablement de gran-
es obligations a Luther et il Calvin (pauvres gens d’ailleurs),

qui les ont affranchis du joug des mètres et de la cour ro-
maine, et qui ont augmenté considérablement leurs revenus
par la sécularisation des biens ecclésiastiques. Leur religion
cependant n’est pas purifiée de. superstitieux et de bigots.
Nous avons une secte de béats qui ne ressemblent pas mal
aux presbytériens d’Anglelerre, et ui sont d’autant plus in-
supportables qu’ils damnent avec eaucouo d’orthodoxie et
sans ap et tous ceux qui ne sont pas de leur avis. On est
obligé e cacher ses sentiments pour ne se point faire d’en-
nemis mal à repos. c’est un proverbe commun, et qui est
dans la bouche de tout le monde, de dire : Cet homme n’a
ni foi ni loi. Cela vaut seul la décision d’un concile. On vous
condamne sans vous entendre, et on vous persécute sans
vous connaître. D’ailleurs, attaquer la religion reçue dans
un pays, c’est attaquer dans son dernier retranchement l’a-
mour-propre des hommes, qui leur fait préférer un sentiment
reçu et la foi de leurs pères à toute autre créance, quoique
plus raisonnable que la leur.

Je pense comme vous, monsieur, sur M. Bayle. Cet in-
digne Jurieu, qui le persécutait, oubliait le premier devoir
de toute religion, qui est la charité. M. Bayle m’a paru d’ail-
leurs d’autant plus estimable, qu’il était de la secte des aca-
démlcrens qui ne faisaient que ra porter simplement le. pour
et le contre des questions, sans écider témérairement sur
des sujets dont nous ne pouvons découvrir que les abîmes.

Il me semble que je vous vois à table, le verre il la main,
vous ressouvenir de votre ami. Il m’est plus flatteur que
vous bnvrez à ma santé, que de voir ériger en mon honneur
les temples u’on érigeait à Auguste. Brutus se contentait
(flic l’approbation de Caton z les suffrages d’un sage me suf-

sen .
Qlue vous prêtez un secours puissant à mon amour-propret

Je ut oppose sans cesse l’amitié que vous avez pour moi;
mais quil est difficile de se rendre justice! et combien ne
dort-on pas être en garde. contre la vanité a laquelle nous
nous sentons une pente si naturelle!

Mon petit ambassadeur partira dans peu pour Circy, muni
d’un crédit et du portrait que vous voulez absolument avoir.
Des occupations militaires ont retardé son départ. Il est
comme le. Messie annoncé : je vous en parle toujours. et il
n’arrive jamais. C’est à lui que je vous prie de remettre tout
ce que vous voudrez confier a ma discrétion. Je suis avec
une très parfaite estime, monsieur, votre très affectionné
ami, Funeste.

21. - DE VOLTAIRE.
Mai.

J’ai reçu la lettre du prince philosophe (t), et j’apprends
qu’il y a un gros paquet pour moi entre les mains du sieur
Dubreuil-Tronchin, il Amsterdam.

Copaquet est probablement la seconde partie de la Méta-
physique (2) ; tout est de votre ressort, prince inimitable. Je
suis avec votre altesse royale comme un cercle infiniment
peut, concentrique il un cercle infiniment grand; toutes les
lignes du cercle infiniment grand vont trouver le centre du
pauvre infiniment petit; mais quelle différence de leur cir-
conferencel J’aime tout ce que. votre génie. aime; mais je
touche à peine ce que vous embrassez. Je vois non seule-

(1) Lettre précédente. (G. A.)
(2) De Wolf. (G. A.l

ment Io protecteur de Wolf, mais une intelligence égale à
lui. Je vais oser parler à cette intelligence.

Vous me faites l’honneur de me dire qu’un être tel que
l’homme ne saurait être fini et infini a la fois, et que cela
impliquerait contradiction : il est vrai qu’il ne saurait être
litt] et infini dans le même sens; mais il peut être fini physi-

uenient, et être divisible à l’infini géométriquement. Cette
ivision à l’infini n’est autre chose que l’impossibilité d’as-

signer un dernier point indivisible; et cette impuissance
est ce que les hommes appellent infini en élit, de même
que l’impuissance d’assigner les bornes de ’étendue est ce
que nous appelons l’infini en grand.

Par exemple, soit une unité : t est fini ; mais prenez tl2.
1M», ne, inti, etc., vous n’épuiserez jamais cette série. Il est
pourtant vrai ne cette série, une moitié, un quart, un hui-
tième, un scizi me, rise tout entière, est égale a cette unité.
Voila, je crois, tout e. secret de l’infini en petit.

De même, prenez tout d’un coup l’infini en grand; il est
certain que. les nombres 1, 2, 4. 8, 16, 32 etc. n’ennappro-
cileront jamais; mais prenez tous ces nombres à la fors, sans
compter; ils sont égaux à l’infini. .Cette méthode est cette des géomètres; elle est démontrée;
on ne peut pas en appeler (t).

Il n’y a donc nulle contradiction entre ces deux proposi-
tions : cette unité est finie; et la série H2, Ut, U8, égale à
cette unité, est infinie.

Ces vérités, ces démonstrations géométriques n’empêchent
point du tout qu’il n’y ait des êtres indivises dans la nature,
des êtres uns, des atomes; sans quoi le monde ne serait
point organisé. Il est très vrai que la matière est composée
d’indivisés. parce qu’il faut des êtres inaltérables pour faire

des germes qui sont toujours les mêmes, parce que les élé-
ments des êtres mixtes ne seraient pas éléments s’ils étaient
composés z il est donc très vrai que les principes des choses
sont des substances dures, solides, indivisées; mais ces prin-
cipes sont-ils pour cela indivisibles? je n’en vois nullement
la conséquence.

S’ils étaient encore divisés, cet univers ne serait pastel
qu’il est; maisil est toujours clair qu’ils sont divisibles, puis-
qu’ils sont matière, qu’ils ont des côtés.

Tant que les éléments du feu, de l’eau, de l’air, seront tels
qu’ils sont, indivises, ils seront les mêmes; la nature ne
changera pas z mais l’auteur de la nature peut les diviser.

Reste actuellement à comprendre comment, selon M. Wolf,
la matière serait composée d’êtres simples sans étendue; c’est
à quoi me pauvre aime ne peut arriver. J’attends la seconde
partie de cette Métaphysique dont votre altesse royale daigne
me faire présent. J’espère que cette seconde partie madon-
nera des ailes pour in élever vers l’être simple; ma miserable
pesanteur me rabaisse. toujours vers l’être étendu.

Quand est-ce que j’aurai des ailes pour aller rendre mes
respects à l’être le moins simple, le plus universel qui existe
dans le monde, a votre altesse royale?

Madame la marquise du Châtelet attend avec impatience
cet homme aimable que Frédéric appelle son ami, cet Eplies-
tion de cet Alexandre.

Monseigneur, je vais enfin user de vos bontés: je vais
rendre la liberté de mettre en usage votre caractère bien-
aislant. Je demande instamment une grâce au prince philo-

sop e.
Je m’avisai,je ne sais comment, il y a quelques années,

d’écrire une espèce d’histoire de cet homme moitié Alexan-
dre, moitié don Quichotte, de ce roi de Suède si fameux.
M. Fabrice, qui avait été sept ans auprès de lui, l’envoyé de
France et l’envoyé d’Angleterre, un colonel de ses troupes,
m’avaient donné des mémoires. Ces messieurs ont très bien
pu se tromper; et j’ai senti combien il était difficile d’écrire
une histoire contemporaine. Tous ceux qui ont vu les mêmes
événements les ont vus avec des yeux différents; les témoins
se contredisent. Il faudrait, pour écrire l’histoire d’un roi,
que tous les témoins fussent morts; comme à Rome on at-
tend, pour faire un saint, que ses maîtresses, ses créanciers,
ses valets (le chambre ou ses pages soient enterrés.

De plus, je me re roche fort d’avoir barbouillé deux t0«
mes (2) pour un sen homme, quand cet homme n’est pas
vous.

J’ai honte surtout d’avoir parlé de tant de combats, de tant
de maux faits aux hommes;je m’en repens d’autant plus
que quelques officiers ont dit, en parlant de ces combats,
que je n’avais pas dit vrai, attendu que je n’avais pas parle

(t) voltaire. dans son raisonnement, confond l’infini arithmétique
avec l’infini gironn’rtrillue (G. A.)

t2) l,’:mlmre de Ctartn XI! avait paru d’abord en deux vola.
nies. (G. A.)
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de leurs régiments; ils supposaient que je devais écrire leur
histoire.

J’aurais bien mieux fait d’éviter tous ces détails de combats
donnés chez les Sarniates, et d’entrer plus profondément
dans le détail de ce qu’a fait le czar peur le bien de l’huma-
nité. Je fais plus de cas d’une lieue en carré défrichée, que
d’une plaine jonchée de morts.

On a commencé une nouvelle édition (t) de mes folies en
prose et en vers; il me semble que ces folies deviendraient

lus utiles, si je donnais un abrégé des grandes choses qu’a
Pdites Charles erl, et des choses utiles qu’a faites le czar

terre.
.Je n’ai pas de mémoires de Moscovie dans ma retraite de

Cirey. La philosophie, les belles-lettres, la paix, la félicité, y
habitent; mais on n’y a aucune nouvelle des Russes.

Je me jette aux pieds de votre altesse royale; ’e la sup-
Elle de vouloir bien engager un serviteur éclairé qu elle a en

oscovie, à répondre aux questions ci-jointes. J’aurai à votre
altesse royale l’obligation d’avoir mieux connu la vérité;
c’est un commerce rare entre des princes et des particuliers;
mais vous ne ressemblez en rien aux autres princes : on de-
mandera aux autres des biens, des honneurs; on demandera
à vous seul d’être éclaire. -Salomon du Nord, la reine de Saha, c’est-à-dire de Cire],
jomt ses sentiments d’admiration aux miens.

22. -- DU PRINCE ROYAL.

A Neveu, le 25 mai.
Monsieur, je viens de munir mon cher Césarion de tout ce

qu’il lui fallait pour faire le voyage de Cirey. il vous rendra
ce ortrait que vous voulez avorr absolument. il n’y a que la
ma heureuse matérialité de mon corps qui empêche mon es-
prit de l’accompagner.

Césarion a le malheur d’être ne Cour-landais (le baron de
Kaiserling, son père, est maréchal de la cour du duc de
Courlande) ; mais il est le Plutarque de Cette Béotio moderne.
Je vous le recommande au ossiblc. Confiezwous entière-
meatà lui. il a le rare avan age d’être homme d’esprit et
discret en même temps. Je dirai on le voyant partir i

Cher vaisseau i portes vu né
Sur le riVage a bénien, etc. 2).

Si j’étais envieux, je le serais du voyage ne Césarion va
faire. La seule chose qui me console est t’id e de le Voir re-
venir comme ce chef es Argonautes qui cm orta les trésors
de Colchos. Quelle joie pour moi, quand i me rendra la
Pucelle, le Règne de Louis XI V, la Philosophie de Newton, et
les autres merveilles inconnues que vous n’avez pas voulu
jusqu’ici communiquer au public! No me. privez pas de cette
consolation. Vous qui désirez si ardemment le bonheur des
humains, voudriez-vous ne pas contribuer au mien! Une
lecturelagreablo entre, selon moi, pour beaucoup dans l’idée

du vrai bonheur. .Il est juste que vous assuriez de mes attentions Vénus-
Newton. La science ne pouvait jamais se mieux l0 cr que
dans le corps d’une aimable personne. Quel phi osophe
pourrait résister a ses arguments? En se laissant guider par
cette aimable philosophie, la raison nous aiderait-elle tou-
jours? Pour mor, je craindrais fort les flèc ies dorées du pe-
tit dieu-de Cythèrc.

pCesanon vous rendra compte de l’estime parfaite que j’ai
pour vous; tirons dira jusqu’à quel point nous honorons la
vertu, le mérite et les talents. Croyez je vous prie, tout ce
qu il vous dira de ma part, et soyez sàr qu’on ne peut exa-
gérer la consrderation avec laquelle je suis, monsieur, votre
très atl’eclionné ami, Fantasia.

sa. --- DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 27 mai.
c’est sans doute un héros c’est un sage, un grand homme
Qui fonda cet amie embelli par vos pas.
mais cet honneur n’est du qu’aux vrais héros de ,Rome,

Remus ne le mentait pas.
Scipion l’Africain, bravant sa république,
Et quittant un sénat trop ingrat envers lui,
Porta dans vos climats ce courage héroïque
Qui taisait trembler nome et qui fut son appui.
Cicéron dans l’exil y porta l’éloquence,

unau

(l) seillon Ledet, 1738-1765. six volumes. G. A.
(il) imitation d’Horace. (G. A.) J )

Co grand art des Romains, cette auguste science
D’eniheixir la raison, de forcer les esprits.
0nde y lit briller un art d’un plus grand prix,

L’art d’aimer, de le dire, et surtout l’art de flaire.
Tous trois vous ont forme, leur esprit Vous claire;
Voila les fondateurs de ces aimables lieux.
Vous suivez leur exemple, ils sont vos vrais cieux.

La véritable Rome est cette heureuse enceinte
Où les plaisirs pour vous vont tous se signaler.
L’autre Rome est tombée, et n’est lus que. la 515mo
Romusberg est la seule où je vou rais aller.

Voilà, monseigneur. ce que je pense du mont Remus; je
suis destiné à avoir en tout des opinions fort différentes
des moines. Vos deux antiquaires à capuchon, Soi-disant en.
voyés par le pape pour voir si le frère de Romulus a fondé
votre palais, devaient bien faire un saint de ce Remus, n’en
pouvant faire le fondateur de votre palais; mais apparem-s
meut que Rémus aurait été aussi étonné de se voir en paradis
qu’en Prusse.

On attend avec impatience, dans le etit paradis de Cirey,
deux choses qui seront bien rares en rance : le portrait d’un
prince tel que vous, et il. de KaiSPrling, que votre altesse
royale honore. du nom de son ami intime.

Louis XlV disait un jour à un homme qui avait rendu de
grands services au roi d’Espagnc, Charles il, et qui avait eu
sa familiarité : Le roi d’Espagno vous aimait donc beau-
coup? Ah! sire, répondit le pauvre courtisan, est-cc que vous
autres rois vous aimez quelque chose!

Vous voulez donc, monseigneur, avoir toutes les vertus
qu’on leur souhaite si inutilement, et dont on les a toujours
loués si mal a propos; ce n’est donc pas assez d’être supé»
rieur aux hommes par l’esprit comme par le rang, vous
l’êtes encore par le cœur. tous prince et ami! Voila deux
grands titres réunis qu’on a crus jusqu’ici incompatibles.

Cependant, j’avais toujours ose penser que c’était aux prin- *
ces a sentir l’amitié pure, car d’ordinaire les particuliers qui
prétendent être amis sont rivaux. On a toujours quelque
chosa à se disputer; de la gloire, des places, des femmes. et
surtout des faveurs de vous autres maîtres de la terre, qu’on
se dispute encore plus que celles des femmes, qui veus va-
lent pourtant bien.

Mais il me semble qu’un prince, et surtout un prince tel
que vous. n’a rien à disputer, n’a point de rival à craindre,
et peut aimer sans embarras et tout à son aise Heureux
monseigneur, un peut avoir part aux bontés d’un cri-u
comme le vôtre. M. de Kaiserling ne désire rien, sans doute,-
Tout ce qui m’étonne, c’est qu’il voyage. n d

Circy est aussi, monseigneur, un petit temple dédie a Iti-
mitié. Madame du Châtelet, qui, je vous assure, a toutes les
vertus d’un grand homme, avec les grâces de son sexe, n’est
pas indigne de sa visite, et elle le recevra comme l’ami du

prince Frédéric. .Que votre altesse r0 aie soit bien persuadée, monseigneur
qu’il n’y aura jamais à Cire d’autre portrait que le votre. Il
y a ici une petite statue de ’Amour, au bas de laquelle nous
avons mis nota me (t); nous mettrons au bas de votre por-

trait aoli’ Principi. .Je me sais bien mauvais gré de ne dire jamais, dans mes
lettres à votre altesse royale, aucune nouvelle de la littéra-
ture française, à laquelle vous daignez vous intéresser; mais
je vis dans une retraite profonde, auprès de la dame la plus
estimable du siècle présent, et avec les livres du macle passé;
il n’est itère parvenu dans ma retraite de nouveautés qui
mériten d’aller au mont Remus. .Nos belles-lettres commencent à bien dégénérer, son qu’el-
les manquent d’encouragemcnt, soit un les Français, apres
avoir trouvé le bien dans le siècle e Louis le, aient au-
jourd’hui le malheur de chercher le mieux; son qu’en tout
pays la nature se repose a rès de grands efforts, comme les
terres après une moisson a ndante. .

La partie de la philosophie la plus. utile aux hommes, cette
qui regarde l’âme, ne vaudra jamais rien parmi nous, tant
qu’on ne pourra pas penser librement. Un certain. nombre de
gens superstitieux, fait grand tort icr a toute vente. Si Cicé-
ron vivait. et qu’il écrivît de Nulurd dcorum, ou ses Tuteu-
lattes; si Virgile disait (Géorg. Il) :

Félix qui potuit rerum çognoscere causas,
Atque mettre omnes et inexorabile fatum l
Subjecit pedibus, strepitumque Achetontis avant

(il On lisait aussi sur le socio les deux vers qui se trouvent dans
les Poèmes asters, n0 un. (G. A.)
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Cicéron et Virgile courraient . n
jésuites à qui il est permis e tout dire; et s1 votre altesse
ravale a tu ce qu’ils disent, je doute qu elle leur fasse le
même honneur qu’à M. Rollin (1). Pour bien écrira l’histOire,
il faut être dans un pays libre; mais la plupart des Français
réfugiés en Hollande ou en Angleterre, ont altéré la pureté

de leur langue. ’A l’égard de nos universités, elles n’ont guère d autre mé-
rite que celui de leur antiquité. Les Français n ont point de
Wolf, point de Mac-Laurin, peint de Manfredi pomt de
s’Gravesande, ni de lllusschenbroeck (2). .Nos professeurs de
physique, pour la lupart, ne sont pas dignes d’étudier sous
ceux que je viens e citer. L’Académie des sciences soutient
très bien l’honneur de la nation; mais c’est une lumière qui
ne se répand pas encore aSSez généralement; chaque acadé:
micien se borne à des vues particulieres: nous n’avonsni
bonne physique, ni bons principes d’astronomie pour instruire
la jeunesse; et nous sommes obligés en cela d aveir recours

aux étrangers. . .L’opéra se soutient parce qu’on aime la muaique; et mal-
heureusement cette musique ne saurait être, comme l’ita-
lienne, du goût des autres nations. La comédie tomba abso-
lumnnt. A ropos de comédie, je suis très mortifie. monsei-
gneur, qu on ait envoyé l’Enfant prodigue à votre altesse
royale. Premièrement, la copie que vous avez n’est peint
mon véritable ouvrage; en second lieu, la Véritable n’est
qu’une ébauche. que je n’ai ni le temps ni la volonté d’ache-
ver, et qui ne méritait point du tout vos regards. t

Je parle à votre altesse royale avec la naiveté qui n’est
peut-être que trop mon caractère; je vous dis, monseigneur,
ce que je pense de ma nation, sans vouIOir la mépriser ni
la louer: je crois que les Français Vivent un eu dans Pliu-
rope sur leur crédit, comme un homme rie Bit]!!! se ruine
insnnsiblement. Notre nation a besoin de. l’œil du maître
pour être encouragée; et pour moi, monseigneur, je ne de-
mande rien, que la continuation des regards du prince Fré-
déric. Il n’y a que la santé qui me manque; sans cela je
travaillerais bien à mériter vos bontés; mais peu de gente
et eu de santé, cela fait un pauvre homme.

e suis avec un profond respect, etc.

and risque; il n’y a que les

24. -- DU PRINCE ROYAL.

A Ruppin, le ojuillet.
Monsieur, si j’étais né poète, j’aurais répondu en vers aux

stances charmantes, à votre lettre du 27 de mai; mais des
revues, des voyages, des coliques et des fièvres m’ont telle-
ment fatigué, que Phébus est demeuré inexorable aux prières
que je lui ai faites de m’inspirer son feu divin.

Remusberg est la seule ou je voudrais aller.
Ce vers m’a causé le plus grand plaisir du monde; je l’ai

lu plus de mille fois. Ce serait une apparition bien rare dans
ce pays qu’un génie de votre ordre, un homme libre de pré-
jugés, et dont l’imagination est gouvernée par la raison.
Quel bonheur pourrait égaler le mien si je pouvais nourrir
mon esprit du vôtre et me voir guidé par vos soins dans le
chemin du vrai beau!

Je ne vous ai donné l’histoire de Rémus que pour ce qu’elle
vaut. Les origines des nations sont pour la plupart fabuleu-
ses; elles ne prouvent que l’antiquité des établissements.
Mettez l’anecdote de Rémus à côté de l’histoire de la sainte
ampoule et des opérations magiques de Merlin.

Les antiquaires à capuchon ne seront jamais ni mes histo-
riographes, ni les directeurs de ma conscience. Que votre
façon de penser est différente de celle de ces suppôts de l’er-
reur! Vous aimez la vérité, ils aiment la superstition; vous
pratiquez les vertus, ils se contentent de les enseigner; ils
calomnient, et vous pardonnez. Si j’étais catholique, je ne
choisirais ni saint François d’Assise, ni saint Bruno pour mes
patrons: j’irais droit a Cirey, où je trouverais des vertus et
(ries talents supérieurs en tout genre à ceux de la haire et du
roc.

Ces rois sans amitié et sans retour, dont vous me parlez,
me paraissnnt ressembler à la bûche ue Jupiter donna pour
roi aux grenouilles. Je ne connais l’ingratitude que par le
mal qu’elle m’a fait. Je peux même dire, sans ufiecter des

(t) Frédéric avait fait complimenter Rollin sur son ouvrage par
Thieriot, devenu correspondant du prince. (G. A.)

l2i Le mathématicien Mac-Laurin professait a Édimbourg; l’as-
tronome Maulredi, a Bologne: le omètre-physicien- liilosoplie
s’uruvesande, a Leyde: et Musscheii racck donnait le in me ensei-
gnement a Utrecht. (G A.)

sentiments qui ne me sont pas naturels, que je renoncerais
à toute grandeur si je la croyais incompatible avec l’amitié.
Vous avez bien votre part à la mienne. Votre naïveté, cette
sincérité et cette noble confiance que vous me témoignez
dans toutes les occasions, méritent bien que je vous donne
le titre d’ami.

Je voudrais que vous fussiez le précepteur des princes,
que vous leur apprissiez à être hommes, à avoir des cœurs
tendres, que vous leur fissiez connaître le véritabte prix des
grandeurs, et le devoir qui les oblige à contribuer au bon.

eur des humains.
Mon pauvre césarien a été arrêté tout court par la goutte.

Il s’en est défait du mieux qu’il a pu et s’est mis en chemin
our Circey. C’est à vous de juger s’il ne mérite pas toute
’amitié que j’ai pour lui (i). ’

En prenant congé de mon petit ami, je lui ai dit: Songez
que vous allez au paradis terrestre, à un endroit mille fois
plus délicieux que l’île de Calypso; ne la déesse de ces
jeux no le cède en rien a la beauté e l’enchanteresse de

Télémaque, que vous trouverez en elle tous les agréments
de l’esprit, SI préférables à ceux du corps; que cette mer-
veille occupe son loisir par la recherche de la vérité. c’est la
que vous verrez l’esprit humain dans son dernier degré de
perfection, la sagesse sans austérité, entourée des tendres
Amours et des Ris. Vous Ë verrez d’un côté le sublime Vol-
taire, et de l’autre l’aime le auteur du Mondain, celui qui
sait s’élever au-dessus de Newton, et qui, sans s’avilir, sait
chanter Phyllis (2). Do quelle façon , mon cher Césarion,
pourra-t-on vous faire abandonner un séjour si loin de char-
mes? Que les liens d’une vieille amitié sont aibles contre
tant d’appas!

Je remets mes intérêts entre vos mains; c’est a vous, mon-
sieur, de me rendre mon ami. Il est peut-être l’unique mor-
tel di ne de devenir citoyen de Circy; mais souvenez-vous
que c est toutimon bien, et que ce serait une injustice criante
e me le ravir.
J’espère que mon petit ambassadeur reviendra chargé de

la toison d’or, c’est-à-dire de votre Pucelle et de tant d’autres
pièces à moitié promises, mais encore plus impatiemment
attendues. Vous savez que j’ai un goût déterminé pour vos
puvrages : il y aurait plus que de la cruauté à me les ra.
user.

Il me semble que la de ravation du goût n’est pas si géné-
rale en France que vous e croyez. Les Français connaissent
encore un A ollon à Cirey, des Fontenelle, des Crébillon,des
Bottin pour a clarté et a beauté du style historique; des
d’OIivet pour les traductions, des Bernard et des Grasset,
dont les muses naturelles et polies peuvent très bien rem-
placer les Chantieu et les La Pare.

Si Grasset pèche quelquefois contre l’exactitude. il est ex.
ensable par le feu qui l’emporte; plein de ses pensées, il né-
glige les mots. Que la nature fait peu d’ouvrages accomplis!
et qu’on voit peu de Voitairest J’ai pensé oublier si: de
Réaumur, qui, en qualité de physicien, est en grande repu-
tation chez vous. cita ce qui me parait la quintessence de
vos grands hommes. Les autres autours ne me semblent pas
fort dignes d’attention. Les belles-lettres ne sont plus récom-
pensées comme elles l’étaient du temps de Louis-Ie-Grand.
Ce prince, quoique peu instruit, se faisait une affaire sérieuse
ne protéger ceux dont il attendait son immortalité. Il aimait
la gloire, et c’est a cette noble passion que la France est
redevable de son Académie et des arts qtii y fleurissent en.
cure.

Quant à la métaphysique, je ne crois pas qu’elle fasse ja-
mais fortune ailleurs qu en Angleterre. Vous avez vos bigots,
nous avons les nôtres. L’AIIi-nia ne ne manque ni de su-
perstitieux, ni de fanatiques eut tés de leurs préjugés, et
malfaisants au dernier point, et qui sont d’autant lus incon
rigibles, que leur stupide ignorancetleur interdit ’usage du
raisonnement. Il est certain qu’on a lieu d’être prudent dans
la compagnie de pareils sujets. Un homme qui asse pour
n’avoir point de religion, fût-il le plus honnête amine du
monde, est généralement décrié. La religion est l’idole des
peuples : ils adorent tout ce qu’ils ne comprennent point.
Quiconque ose y toucher d’une main profane, s’attire leur
haine et leur est en abomination. J’aime infiniment Cicéron;
je trouve dans ses Tusculanes beaucoup de sentiments con-

(1) a Kaiserljng était, dit’Pollnitz, plus vil, plus turbulent qu’un
Gascon; il avait une volubilité de langue qui étonnait: il partait
toutes les. langues, souvent à la fois; sa mémoire lui tenaitjhen
d’esprit; il était superficiel en tout; mais rien ne surpassait la
bonté de son cœur. n Ajoutons que Kaiserling était de petite taille.
G. A.

t2) Edition de Berlîn : a Pliytlis devenue marquise. a (G. A)
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formes aux miens. Je ne lui conseillerais pas de dire, s’il vi-
vait de nos jours :

fleurir peut être un mal, mais être mon n’est rien.

En un mot, Socrate a préféré la ciguë a la gêne de conte-
nir sa langue; mais je ne sais s’il y a plaisir à être le martyr
de l’erreur d’autrui. Ce qu’il y a de plus réel pour nous dans
ce monde c’est la vie : il me semble que tout homme rai-
sonnable devrait tâcher de la conserver.

Je vous assure que je méprise trop les jésuites pour lire
leurs ouvrages. Les mauvaises dispositions du cœur éclipsent
en eux toutes les qualités de l’esprit. Nous vivons d’ailleurs
si u, et nous avons, pour la plupart, si peu de mémoire,
qu il ne faut nous instruire que de ce qu’il y a de plus
exquis.

Je vous envoie par cet ordinaire l’Histoire de la Vierge de
Czenstokowa (I), par M. de Beausobre; j’espère que vous se-
rez content du teur et du style de cette pièce. Autant que ’e
m’y connais, je n’ai point remarqué de fautes contre la pure
de la langue. Il est vrai que la plupart des réfugiés la négli-
gent beaucoup. Il s’en trouve pourtant quelques-uns ui, je
crois, pourraient ne pas être réprouvés par votre Ace émie.
Nos universités et notre Académie des sciences se trouvent
dans un triste état : il parait que les muses veulent déserter
ces climats.

Fédéric I", roi de Prusse, prince d’un génie fort borné,
bon. mais facile, a fait assez fleurir les arts sous son ré ne.

-Ge prince aimait la grandeur et la magnificence; il était
libéral jusqu’à la profusion. Epris de toutes les louanges qu’on
prodiguait à Louis XIV, il crut qu’en choisissant ce prince
pour son modèle, il ne pourrait pas manquer d’être loué à
son tour. Dans peu on Vit la cour de Berlin devenir le singe
de celle de Versailles z on imitait tout; cérémonial, haran-
gues , pas mesurés, mots comptés , grands mousquetai-
res. etc., etc. Souil’rez que je vous épargne l’ennui d’un pareil
détail.

La reine Charlotte, épouse de Fédéric, était une princesse
ui, avec tous les dons de la nature, avait reçu une excellente

ucation. Elle était fille du duc de Lunebourg. depuis élec-
teur de Hanovre. Cette princesse avait connu particulièrement
Leibnitz, à la cour de son père. Ce savant lui avait ensei né
les principes de la philosophie, et surtout de la métap y-
siquo. La reine consnlérait beaucoup Leibnitz; elle était en
commerce de lettres avec lui, ce qui ui fit faire de fréquents
voyages à Berlin. Ce philosophe aimait naturellement toutes
les sciences : aussi les possédait-il tontes. Il]. de Fontenelle,
en parlant de lui, dit très spirituellement qu’en le décompo-
sant, on trouverait assez de matière gour former beaucoup
d’autres savants. L’attachement de Lei nitz pour les sciences
ne lui faisait jamais perdre de vue le soin de les établir. Il
con ,ut le dessein de former à Berlin une Académie sur le
me èle de celle de Paris. en y apportant ce endant uelques
légers changements. Il fit ouverture de son essein à a reine,
quiden fut charmée, et lui promit de l’assister de tout son

cré it. -On parla un peu de Louis XIV; les astronomes assurèrent
qu’ils découvriraient une infinité d’étoiles dont le roi serait
indubitablement le parrain; les botanistes et les médecins
lui consacreraient leurs talents, etc. Qui aurait pu résister a
tant de genres de persuasion? Aussi en vit-on les effets. En
moins de rien l’obsarvatoire fut élevé, le théâtre de l’anato-
mie ouvert, et l’Académie toute formée eut Leibnitz pour
son directeur. Tant que la reine vécut, l’Acadéinio se soutint
assez bien; mais, après sa mort, il n’en fut pas de même. Le
roi son époux la suivit de près. D’autres temps, d’autres
soins. A présent les arts dépérissent; et je vois, les larmes
aux yeux, le savoir fuir de chez nous, et l’ignorance, d’un
air arrogant, et la barbarie des mœurs s’en apprOprier la
place :

Du laurier d’APollon. dans nos stériles. champs,
La feuille nég igée est désormaisflétrie : .

urqum mon gays n’est-il plus la patrie
es talents?Dieux! .Et e la gloue et

Je crois avoir porté un jugement juste sur l’Enlam prodi-
gue. Il s’y trouve des vers que j’ai d’abord reconnus pour les

’ vôtres; mais il y en a d’autres qui m’ont paru plutôt l’ouvrage
d’un écolier que d’un maître.

Nous avons l’obligation aux Français d’avoir fait revivre les
sciences (2). Après que des guerres cruelles, l’établissement

(t) Ou plutôt, une Dissertation sur cette vierge. On trouve ce
savait dans la Bibliothèque germanique. (G. A.)

Bastion de Berlin a a Les sciences chez eux. n (a. A.)

du christianisme, et les fréquentes invasions des Barbares
eurent porté un coup mortel aux arts réfugies de Grèce en
Italie, uolques siècles d’ignorance s’éi-oulèrent quand enfin
ce flam eau se ralluma chez vous. Les Français ont écarté les
ronces et les épines qui avaient entièrement interdit aux
hommes le chemin de la gloire qu’on peut acquérir dans les
belles-lettres. N’est-il pas juste que les autres nations causer.
vent l’obligation qu’elles ont à la France du service qu’elle
leur a rendu généralement! Ne doit-on pas une reconnais-
sance égale à ceux qui nous donnent la vie, et à ceux qui
nous fournissent les moyens de nous instruire?

Quant aux Allemands, leur défaut n’est pas de manquer
d’esprit. Le bon sans leur est tombé en partage; leur carac-
tère approche assez de celui des Anglais. Les Allemands sont
laborieux et profonds ; quand une fois ils se sont cm ares
d’une matière, ils pèsent dessus. Leurs livres sont d’un ilfus
assommant. Si on pouvait les corriger de leur pesanteur et
les familiariser un peu plus avec les Grâces. ’e ne désespére-
rais pas que me nation ne produisit de grau s hommes. Il y
a cependant une difficulté qui empêchera toujours que nous
ayons de bons livres en notre langue: elle consiste en ce
qu’on n’a gens fixé l’usage des mots ; et, comme l’AIlemagne
est partag entre une infinité de souverains, il n’y aura ja-
mais nioyen de les faire consentir à se soumettre aux dési-
sions d’une Académie. .Il ne reste donc lus d’autre ressource a nos savants que
d’écrire dans des angues étrangères; et comme il est tres
difficile de les posséder à fond, il est farta craindre que notre
littérature ne fasse jamais de fort grands rogrès. Il se trouve
encore une difficulté qui n’est pas moin re que la ramiers:
les princes méprisent généralement les savants; e peu de
soin que ces messieurs portent a leur habillement, la poudre
du cabinet dont ils sont couverts, et le peu du roportion
qu’il y a entre une tète meublée de bons écrits et a Cervelle
vide de ces seigneurs, font qu’ils se moquent de l’extérieur
des savants, tandis que le grand homme leur échappe. Le ju-
gement des princes est trop respecté des courtisans, ur
qu’ils s’avisent de enser d’une manière différente, et issu
mêlent également e mépriser ceux qui les valent mille f0is.
0 tempera, a mores!

Pour moi, qui ne me sans point fait pour le siècle où nous
vivons, je me contente de ne point imiter l’exemple de. mes
égaux. Je leur prêche sans cesse que le comble. de l’igno-
rance c’est l’or ne"; et reconnaissant la supériorité de vous
autres grands omnies, je vous crois dignes de mon encens,
et vous, monsieur, de toute mon estime : ellevous est cn-
tièrement acquise. Regardezcmoi comme un ami désintéressé
et dont vous ne devez la connaissance qu’a votre mérite. Je
vous écris (I), un pied a l’étrier, et prêt à partir. Je serai de
retour dans quinze jours. Je suis a jamais, monSieur, votre
très affectionne ami, Minime.

36. - DE VOLTAIRE.
Juillet.

Monseigneur, je suis entouré de vos bienfaits : il. de Kaiser-
ling’, le portrait de votre altesse royale. la seconde partie de
la élaphyiii’qua de M. Wolf, la Dissertation de hl. de mauso-
bre, et surtout la lettre charmante que vous avez daigné m’e-
crire de Ruppin, le 6 de juillet. Avec cela onQpcut braver la
fièvre et la langueur qui me minent; et je maperçms qu on
peut souffrir et être heureux.

Votre aimable ambassadeur n’a plus de goutte; nous allons
le perdre; il n’est venu quo pour se faire regretter; dre-
tourne vers le pn’nce qu’il aime et dont il est aime: il [laisse
à Circy un souvenir éternel de lui. et le. regne de Frédéric
bien établi. Il emporte mon tribut; j’ai donné tout ce que
j’avais. On dit qu’il y a eu des tyrans qui depomllaicnt leurs
Sujets; mais les bons sujets donnent volontiers tous leurs
biens aux bons princes. I j . .J’ai donc mis dans un petit paquet tout ce que j ai fait de
I’Hisloire de Louis XIV, quelques pièces de vers qui ont été
imprimées à la suite de la Henriade d’une manie-brettes fau-
tive, quelques morceaux de philosophie. Je me suis dit, en
faisant emballer toutes nies pensees z

Pauvre petit génie, oserasatu paraîtra
Devant ce génie immortel?
Pour être digne de ton mettre,
Il faudrait être universel,
Et tu n’as pas l’honneur de l’être.

.(1) Edition de Berlin : a Qu’a votre mérite. Je suis a jamais, mon-

sieur, votre tres affectionné ami. , . ,in Ecrit un pied dans l’étrier et sur le point de partir; 1° 58m 4°

retour dans quinze jouis. a (G. A. .
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v-l’on prince, continuai-je, aime, connaît, cultive tous les
arts depuis la musique jusqu’à la vraie pliiluSopliie; il con-
nuit surtout le grand art de plaire; et sil ne joignait pas a
ces vertus cette de l’indulgence. M. de liaisonne,r n’emporte-
rait pas un si encrine paquet.

Enfin, monseigneur, vous m’avez inspiré ce que les prin-
ces inspirent si rarement, la confiance la plus grande.

J’aurais bien voulu joindre la Pucelle au reste du tribut :
votre ambassadeur vous dira que la chose est impossible. Ce
petit ouvrage est, depuis près d’un an, entre les mains de
madame la marquise du Châtelet, qui ne veut pas s’en (les-
saisir. L’amitié dont elle m’lionore ne lui permet pas de lia-
sarder une chose qui pourrait me séparer d’elle pourjamais:
elle a renoncé à tout pour vivre avec moi dans tu sein de la
retraite et de l’étude; elle sait que la moindre connaissance
qu’on aurait de cet ouvrage exciterait certainement un orage.
Elle craint tous les accidents : elle sait que M, de Kaiserling
a été gardé à vue à Strasbourg, qu’il le sera encore à son
passage, qu’il est épié, qu’il peut être fouillé; clic sait sur-
tout que vous ne voudriez pas hasarder de faire le malheur
de vos deux sujets de Cirey pour une plaisanterie en vers (t).
Votre altesse royale trouverait ce petit poème d’un ton un
peu ditt’érent de t’Hisloire de Louis Il V et de la Philosophie
de Newton; and (iule; est fissipare in loco (2). Malheur aux phi-
losophes qui ne, savent pas se dérider le front! Je regarde
t’austérite comme une maladie z j’aime encore mieux mille
fois être languissant et sujet à la fièvre, comme je le suis,
que de penser tristement. Il mésomble que la vertu, l’étude
et la gaicta sont trais sœurs qu’il ne faut point Scpm’oi’; ces
trois divinités sont vos suivantes; je les prends pour mes
maîtresses.

La métaphysique entre pour beaucoup dans votre immen-
sité; je n’ai donc pas hésité de vous soumettre mes doutes
sur cette matière, et de demander a vos royales mains un
peut peloton de (il. pour me conduire dans ce labyrinthe.

eus ne sauriez cretro, monseigneur, quelle consolation cicst
pour madame du Châtelet et our moi de voir combien vous
pensez en philOSu lia, et con] ien votre vertu déteste la su-
perstition. Si la p upart des rois ont encouragé le fanatisme
dans leurs Etats, c’est u’ils étaient ignorants, c’est qu’ils ne
savaient pas que les pr tres sapiteurs plus grands ennemis.

En effet, y a-t-il un seul exemple dans l’histoire du monde
de prêtres qui aient entretenu l’harmonie entre les souve-
rains et leurs sujets? ne voit-on as partout. au contraire,
des prêtres qui ont levé l’étendar de la discorde ct de la ré-
volte? Ne sont-cc pas les presbytériens d’Ecossc qui ont coni-
meiicé cette malheureuse guerre civile qui a conté la vie à
Charles 1". à un roi qui était honnête homme? N’est-ce pas
un moine qui a assaSsiné llonri lit, roi de France? l’Europo
n’est-elle pas encore roui ilie des traces du l’ambition ccc é-
siastique? Des évêques evenus princes et ensuite vos con-
frères dans l’électorat, un évêque de Rome foulant aux pieds
les empereurs, n’en sont-ils pas d’assez forts témoignages?

Pour moi, quand je songe a quel point les hommes sont
faibles et tous, je suis toujours étonné que dans les temps
d’ilîvnoranca les papes n’aient pas ou la monarchie univer-
se a.

Je suis persuadé qu’il ne tient à présent qu’à un souverain
d’étouffer chez lui toutes semences de fureur religieuse et
de discorde ecclésiastique. Il n’ya qu’à être honnête homme
et nullement dévot: les hommes, tout sots u’ils sont, sen-
tent bien dans leur cœur que la vertu vaut mieux que la dé-
votion. Sous un roi dévot, il n’ a que des hypocrites; un
roi honnête homme forme des hommes connue lui.

J’ose ainsi penser tout haut devant votre altesse royale, car
votre caractère divin m’encourage a tout. Je viens de finir
une conversation avec M. de Kaisnrling; il a encore enflam-
mé mon zèle et mon admiration pour votre personne. Tout
mon malheur est d’avoir une santé qui probablement m’em-
pêchera d’étre le témoin du bien que. vous ferez aux hom-
mes, et des grands exemples que vous donnerez. Heureux
ceux qui verront ces beaux jours! D’autres vrrrent de près
la gloire et le bonheur de votre gouvernement, mais moi,
j’aurai joui des bontés du prince philosophe, j’aurai cules
prémices de sa grande aine, j’aurai été trop heureux, etc.

(t) a Bien que Voltaire allègue lesmeillenres raisons, dit M. Des
notrcsterres, Frédéric les goûta incitiocreinent, mais il n’en témoi-
gna rien aux châtelains de Cirey, et se montra auSSi aficctueux que
devant à l’égard de madame du Châtelet. n (G. A.)

(a) Horace, 11v. 1V, 0d. x". (G. A.)

26. - DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le tu août.
Quoi l. sans cesse ajoutant merveilles sur merveilles,
Voltaire, a l’univers tu consacres les veilles!
Non content de charmer par tes divins écrits,
Tu faisJilus, tu prétends éclairer les esprits.
Tantôt u grand Newton débrouillant le système,
Tu découvre a nos eux sa profondeur extrême;
Tantôt, de Melpom ne arborant les drapeaux,
Ta verve nous répare a des charmes nouveaux.
Tu passes de Tialie aux pinceaux de l’histoire :
Du grand Charte et du czar éternisant la gloire.
Tu marqueras dans peu, de ta savante main,
Leurs Vices, leurs vertus, et ne! fut leur destin :
De ce héros vaini ueur la brit ante folie,
De ce législateur es travaux en Russie;
Et dans ce parallèle, ett’roi des conquérants,
Tu montreras aux rois le seul devon des rands.
Pour mol, de ces climats habitant sédentaire,

ni sans prévention rends justice à Voltaire,
Jadmirc en les écrits de diverse nature,
Tous les dons dont le ciel te combla sans mesure.
Que si la calomnie, avec ses noirs serpents,
veut flétrir sur ton front tes lauriers verdoyants;
Si, du fond de Bruxelle, un [tutus (1) en furie
Sait tancer son venin au sein de ta patrie,
Que mon simple suffrage, enfant de l’équité,
Te tienne du moins lieu de la postérité!

Où prenez-vous, monsieur, tout le temps pour travailler!
Ou vos moments valent le triple de ceux des autres, ou vo-
ire génie heureux et fécond surpasse celui de l’ordinaire des

rands hommes. A peine avez-vous achevé d’éclaircir la Phi-
osophi’c de Newton, que vous travaillez à enrichir le théâtre

français d’une. tragéi in nouvelle (2); et cette pièce qui,selon
les apparences, n’a pas encore quitté le chantier, est déjà
suivie d’un nouvel ouvrage que vous projetez. -

Vous voulez faire au cznr l’honneur décrire son histoire
en philosophe. Non content d’avoir surpassé tous les auteurs
qui vous ont précédé, par l’élégance, la beauté et l’utilité de

vos Ouvrages, vous voulez encore les surpasser par le nom-
bre. Enipresse’ a servir le genre humain. vous consacrez vo-
tre vie entière au bien public. La Providence vous avait ré-
Si-rvé pour apprendre aux hommes à préférer la lyre d’Am-
Bidon, qui élevait les murs de Thèbes, a ces instruments

elliqiicux qui faisaient intuber ceux de Jéricho.
Le témoignage de quelques vérités découvertes et de quel-

ques erreurs détruites est, à mon avis, le plus beau trophée
t ne la postérité puisse ériger à la gloire d’un grand homme.
(ne n’avez-vous donc pas à prétendre, vous qui êtes aussi
fidèle au culte de la vérité, que zélé destructeur des préjugés

et de la superstition!
Vous vous attendez sans doute a recevoir par cet ordinaire

tous les matériaux nécessaires pour commencer l’ouvrage
auquel vous vous êtes proposé de travailler (3). Quelle sera
votre surprise quand vous ne recevrez qu’une. metaphysique
et des vers! C’est cependant tout ce que j’ai pu vous en-
voyer. Une métaphysique diffuse et un copiste paresseux ne
font guère de chemin ensemble. ’

J’ai tu avec beaucoup d’attention votre raisonnement géo-
métrique et pressant sur les infiniment petits (4)..Je vous
avoue ingénument que je n’ai aucune idée de l’infini. Je
crois que nous ne di érons que. dans la façon de nous expri-
mer. Je vous avoue encore que je ne connais que deux sor-
tes de nombres, des nombres pairs et des nombres impairs:
or, l’infini étant un nombre, il n’est ni pair ni impair,

qu’est-il donc? i i .Si je vous ai bien compris, votre sentiment, qui est aussi
le mien, est que la matière, relativement aux hommes, est
diviSiblc infiniment; ils auront beau décomposer la matière,
ils n’arriveront jamais aux unités qui la composent. Mais,
réellement et. relativement à l’essence des choses la matière
doit nécessairement être composée d’un amas d’unités qui
on sont les seuls principes, et que .l’auteurde la naturea
jugé à propos de nous cacher. Qr, qui dit maticre, sans l’idee
de ces unités jointes et arrangeas ensemble, dit un mot qui
n’a aucun sens. La modification de ces unités determine en-
suite la diti’érence des êtres.

r r r t(1) J.-B. Rousseau. C’est Voltaire qui l’avait surnommé Rubis.
G. A.

(2: Mérope. (G. A.) . r(a) Voltaire abandonna ce projet, et se contenta de donner en un
des Anecdotes sur Pierre-tc-Gmnd. Ce n’est qu’a la prière d’Elisa-
bath n’il commença en 1751 son Histoire de Russie. (G. A.)

(à) ’oycz la lettre no 21. (G. A.)
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M. Wolf est peut-être le seul philosophe. qui ait ou la bar-
diesse de faire la définition de l’être simple. Nous n’avons
de connaissance que des choses qui tombent sous nos sens,
ou qu’on peut exprimer par des signes; mais nous ne pou-
vons avoir de connaissance intuitive des unîtes, parce que
jamais nous n’aurons d’instruments assez. tins pour cuvoit
séparer la matière jusqu’à ce peint. Laqdifticulte es a pre-
sont de savoir comment on peut expliquer. une chose qui
n’a jamais fra Pé nos sens. Il a fallu uticessaireiiient donner
de nouvelles eilnitions et des définitions difi’erentes de tout
ce qui a rapport avec la matière. . .

M. Wolf, our arriver à cette définition, nous] prépare
ar cette qu’il fait de l’espace et de l’étendue. Si je ne me

rompe, il s’en ex tique ainsi : I
a L’espace est e vide qui est entre les parties, de façon

p que tout être qui a des ores occupe toujours un espace
a entre eux. Or, tous les tres composés doivent avoir des
a pores, les uns plus Sensibles que les autres, selon leur dif-
Il t’érente composition: donc tous les êtres composés con-
» tiennent un espace. Mais une unité n’ayant point de par-
» tie, et par conséquent point d’interstices ou de pores, ne
a peut peint, par conséquent, tenir d’espace. a

Wolf nomme l’étendue, la continuité des êtres. Par exem-
ple: une bine n’est formée que par l’arrangement d’unités
qui se touc ent les unes les autres, et qui peuvent se suivre
en ligne courbe ou droite. Ainsi une ligne a de l’étendue;
mais un être, un, qui n’est pas continu, ne peut occuper
d’étendue. Je le répète encore: l’étendue n’est, selon Watt,

ne la continuité’des êtres. Un petit moment d’attention vous
era trouver ces définitions si vraies, que vous ne pourrez

leur refuser votre approbation. Je ne vous demande qu’un
cou d’œil : il vous suffira, monsieur, pour vous élever non
sou ement a l’être simple, mais au plus haut degré de con-
naissance auquel i’esprit humain peut parvenir.

Je viens de voir un homme, à Berlin, avec lequel je me
suis bien entretenu de vous. C’est notre ministre Bork, qui
est de retour d’Angleterre (i). Il m’a fort alarmé sur l’état
de votre santé: il ne finit point quand il parle des plaisirs

ne votre conversation lui a causés. L’esprit, dit-il, triomphe
es infirmités du corps. «
Vous serez servi en philosophe, et par des philosophes,

dans la commission don vous m’avez jugé capable. J’ai tout
aussitôt écrit à mon ami (2), en Russie; il répondra avec
exactitude et avec vérité aux points sur lesquels vous souhai-
tez des éclaircissements. Non content de cette démarche, je
viens de détoner un secrétaire de la cour qui ne fait que re-
venir de Moscovie, après un séjour de dix-huit ans consécu-
tifs. C’est un homme de très bon sans, un homme qui a de
l’intelligence, et qui est au fait de leur gouvernement; il est,
de plus, véridique. Je l’ai chargé de me répondre sur les
mêmes oints. Je crains qu’en qualité d’Ailemaiid il m’abuse
du privi ego d’être ditl’us, et qu’au lieu d’un mémoire, il ne

compose un volume. Dès ue je recevrai quelque chose que
ce soit sur cette matière, je le ferai partir avec diligence.

Je ne vous demande pour salaire de mes peines u’un
exemplaire de la nouvelle édition de vos Œuvres. Je m inté-
resse trop à votre gloire pour n’être pas instruit des premiers
de vos nouveaux succès.

Selon la description que vous me faites de la vue de Cirey,
e crois ne voirque la r escription et l’histoire de ma retraite.
emusberg est un petit Cirey, monsieur. à cela près qu’il

n’y a ni de Voltaire ni de madame du Châtelet chez nous.
. Voici encore une petite ode assez mal tournée et assez in-

eipide: c’est l’Apologi’c des bontés de Dieu (3). C’est le fruit
de mon loisir, que je n’ai pu m’empeetier de vous envoyer.
Sice n’est abuser de ces moments précieux dont vous savez
faire un usage si merveilleux, pourrai-je vous prier de, la
corriger? J’ai le malheur d’aimer les vers et d’en faire sou-
vent de très mauvais. Ce qui devrait m’en dégoûter, et rebu-
terait toute personne raisonnable, est justement l’aiguillon
qui m’anime le lus. Je me dis: Petit malheureux, tu n’as
.u réussir jusqu à présent; courage, reprenons le rabot et la
une et derechef mettons-nous a l’ouvrage. Par cetteint’texi-

butté, je crois me rendre Apollon plus favorable.
Une aimable personne (4) m’inspire dans la fleur de mes

jeunes ans deux passions à la fois : vous jugez bien que
’une fut l’amour, et l’autre la poésie. Ce petit miracle de la

nature, avec toutes les grâces possibles, avait du goûtet de

7g) Le comte de Borck avait visité Voltaire a Leyde en janvier
1 . Voyez la lettre de Frédéric, décembre 1736. (G. A.)

2) Suhm. (G. A.)
3l Elle ne se trouve pas dans les OEuvros de Frédéric. (G. A.)
(A) Depuis madame de shommers. Voyez les Mémoires de Voltaire.

la délicatesse. Elle voulut me les communiquer. Je réussis
assez en amour, mais mal en poésie. Depuis ce temps j’aiéto’
amoureux assez souvent, et toujours pairle.

Si vous savez quelque Secret pour guérir les hommes de
cette manie, vous ferez vraiment cuivre chrétienne de me le
communiquer; sinon je vous condamne à ni’enSeigner les
règles de cet art enchanteur que vous avez embelli, et qui a
son tour vous fait tant d’honneur.

Nous autres princes, nous avons tous l’âme intéressée, et
nous ne faisons jamais de connaissances que nous n’ayons
quelques vues particulières, et qui regardent directement
notre profil.

Que ciisiirion est heureux! il doit avoir passe des mo-
ments delirieur à Cirqy. QUels plaisirs surpaSSent en effet
ceux de l’esprit? J’ai ait des ell’orts d’imagination surpre-
nants pour accompagner; mais ni mon imagination n’est
assez vive, iii mon esprit assez délie pour l’avoir pu suivre.
Conteiitez-vous, monsieur, de mes eil’orts, tandis qu’il me
suffira d’avoir converse avec vous par le ministère de mon
ami. Je suis ravi des bontés que madame du Châtelet to-
maigrie à Césarion. Ce serait un titre pour estimer encore
davantage cette dame, si c’était une chose possible.

La sagesse de Salomon eût en; bien récompensée, si la
reine de Saba eût resseiiibio a cette de Cirey. Pour moi, qui
n’ai l’honneur d’être ni sage, ni Salomon, pine trouve tou-
jours fort honoré de l’amitié d’une personi. aussi accomplie

ne madame la marquiso. J’ai lieu de cruiro que sa vue me
erait naître des idées un peu dill’erentes de ce que la vul-

gaire nomme sagesse. Je me flatte que, comme vous avez la
satisfaction de connaître de plus près cette divinité, vous
vous sentirez quelque indulgence pour mes faiblesses, si fuis
blesse y a de. trop admirer les chefs-d’œuvre de la nature,

D’un raisonnement de philosophie, je me vois insensible.
ment engagé dans un avorton de diielaration d’amour; et,
tandis que. ma iiietapiiysiquo garde. le style de Wolf. ma mo-
rale pourrait bien ressenti) or un peu ù cette que Rameau ré-
chauffe des sans de sa musique (i).

Quant à l’amitié, je vous prie de me croire constant, me
déterminant difficilement a donner mon cœur, mais faisant
des choix à ne me repentir jamais. Je suis avec l’estime que
vous méritez plus que qui que ce soit, monsieur, votre très
atl’ectionué ami, Fkuanic.

27. - DU PRINCE ROYAL.

A amnistient. le si sont.
Monsieur, Césarion m’a transporté en esprit a Cirey. Il

m’en a fait une description charmante : et ce qui me ravit
au possible, c’est qu’il m’assure que vous surpassez de beau-
coup ia haute idée que je m’étais faite de vous. n

il Semble que la maladie vous tienne tous les deux, pour
ne le pauvre Césarion ne goûte pas des plaisirs rfaita

tans cette vie. Votre fièvre me fournit l’occasion e vous
parier sur un sujet qui m’intéresse beaucoup; c’est votre
santé. Je vous rio très instamment de ne pas trop travailler;
les études et es travaux de l’esprit minent infiniment la
santé du corps. Vous devez vous conserver, mon amitié
vous y oblige.

Je compte. pour un des plus grands bonheurs de ma vie,
d’être ne contemporain d’un homme d’un mérite aussi dis-
tingué que le votre: mais mon bonheur ne peut être parfait
si je, ne vous possède, et si je n’ai la satisfaction de vous
voir un jour. Vous iii’cnvoycz vos ouvrages; ils n’ont point
de prix, et ne mettent aucune borne à ma reconnaissance
Je tous prie, monsieurde marquer a la divine Emilia toute.
l’estime que j’ai pour elle : je suis pénétré de la façon dont
elle a reçu mon petit plénipotentiaire (2). Vous avez été tous
les deux dignes de mon admiration, mais à présent vous
m’enlevez le cœur.

Si j’étais envieux, je le serais de césarien. Je supporterais
volontiers sa goutte, pour avoir vu et entendu ce qu’il vient
de voir et d’entendre.

L’antiquite, en nous vantant les merveilles du monde, nous
les représente. éloignées les unes des autres. A Cire , on en
trouve deux d’un prix bien supérieur à ces maSSes a pierre
qui d’elles-mômes n’avaient aucune vertu. L’esprit mâle et
solide d’une femme, et le génie vif et universel, et toutefois
réglé, d’un poète, me paraissent plus merveilleux.

Vous ne me devez aucune reconnaissance de ce que je

(il Voyez Boileau, satire X. la. A. j .(si On donna a Kaiser-lins la camé ie. un t’en d’artifice et des Il-
luminations. Le nom du prince royal de Prusse tut produit dans
ces fêtes avec la devise : A t’Esperanca du ont" humant. (6. A.)
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vous rends justice. Je voudrais. monsieur, pouvoir vous té-
moigner mon estime par des marques plus réelles que des
portraits. Contentez-vous de ces types, et attendez-en l’ac-
complissement. Je suis a jamais, monSieur, votre très att’ec.
tionné ami, Nanisme.

Ü. -- DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le se septembre.
Monsieur, si j’écrivais a un ingrat. je serais obligé de lui

faire comprendre, par un long verbiage, ce que c’est que la
reconnaissance z heureusement pour mm, je ne suis pas
dans ce cas. Ma lettre s’adresse a un exein le de vertu, à un
homme qui m’entendra très bien, en lui isant.simplement
que je suis pénétré des obligations que je lui dOis. .

Césarion, connaissant mon empressement pour tout ce qui
me vient de vous, m’a envoyé vos deux lettres, se réservant
à lui-nième de me remettre le reste de vos ouvrages immor-
tels entre les mains. S’il y a quelque-chose qui me puisse
faire redoubler l’im atience de le rev0ir, c’est le trésor pré-
cieux dont il est le épositaire.

Vos ouvrages seront conservés comme l’étaient ceux d’A-
ristote par Alexandre. Ils ne me quitteront jamais; et je
compte de pos r en eux une bibliotheque entiere. C’est
le miel ue vou avez tiré des plus belles fleurs, et qui n’a
rien per u en passant par vos mains.

Non monsieur, tant que vous vivrez, je n’enverrai qu’à
Cirey iaire la quête des vérités. Je ne troublerai point les
glaçons de la Nouvelle-lemme ni les déserts arides de l’E-
thiopie, pour apprendre des nouvelles de la figure du
monde (1). Ces découvertes sont certainement louables, et,
loin de les blâmer, je les trouve dignes des soins de ceux qui
les ont entreprises; mais il me semble ne votre façon im-
partiale et judicieuse d’envisager les c oses, m’est infini-
ment plus profitable. J’apprends plus par vos doutes que par
tout ce que le divin Aristote, le sage Platon, et l’incompa-
rable Descartes, ont affirmé si légèrement,

En philosophie, ce sont des progrès égaux, ou de se déli-
vrer des préjugés, ou d’acquérir de nouvelles connaissances.
L’un éclaire, l’autre instruit. Le plaisir le plus vif qu’un
homme raisonnable puisse avoir dans ce monde, est, à mon
avis, de découvrir de nouvelles vérités. Je m’attendais d’en
faire une abondante moisson dans votre Métaphysique (2) :
madame du Châtelet m’enlève ce bien déjà possédé, d’entre
les mains de mon ami.

Quel sujet pour une élégie! Cependant il en reste la;

Car il avait l’aine trop bonne (a).

- Ne vous attendez donc à aucun reproche. Je vous prie de
vouloir seulement dire a la divine Emilia que mon esprit se
plaint au sein des ténèbres qu’elle vous empêche de dissiper.

Dans les ténèbres égaré
D’une métaphysique obscure,
J’attendais, pour être éclairé,
Quelques mots de votre écriture.
De l’astre brillant qui nous luit,
Charmante et divine Émilie,
Voulez-volts tirer tout le fruit?
Ah! permettez, je vous en me,
Que. dans mon paisible ré un,
Vienne cette phil0sophie,
Dont certes je ferai profit.

Je suis édifié de voir revivre à Cirey les temps d’Oreste et
de Pylade. Vous donnez l’exemple d’une vertu qui, ’usqu’à
nos jours, n’a malheureusement existé que dans la fa le.

No craignez point, monsieur, que je trouble les douceurs
de votre repos philosophique. Si mes mains pouvaient ci-
menter ou raffermir les liens de votre divine union, je vous
offrirais volontiers leur ministère. J’ai essuyé une espèce de
natif ra e dans ma vie (4) : le ciel me préserve d’en occasion-

nera ’autres! lJe crois cependant avoir trouvé un expédient, moyennant
lequel vous pourrez sans risque, et sans troubler la tranquil-
lité d’Emilie, satisfaire a ma curiosité. Ce serait, monsieur,

(t) AllllSlOn aux expéditions scientifiques entreprises par Mau-
pertuis. Clairaut, La Condamne, etc. (o. A.) . l

(2) On voit que Voltaire n’avait pas voulu se dessaisir de son
Traité de métaphys que, pas plus que de sa Pucelle. (G. A.)

(3l Scarron, Vir ile travesti. la. A.
e (4) Voyez, dans es planaires de Koltatre, les malheurs de jeu-
nesse auxquels Frédéric fait ici allusion. Un de ses amis avait été
décapité sous ses yeux. (G. A.)

de me communiquer, toutes les fois que vous me faites le
plaisir de m’écrire, quelques traits de votre métaphysique,
répandus dans vos lettres. La confiance que j’ai en vous,
’omte à l’ardeur de m’instruire, vous attire ces importunités.

’ailleurs, le ciel vous a doué de trop de talents pour les ca-
cher; vous devez éclairer le genre humain; vous n’êtes point
avare de vos connaissances, et je suis votre ami.

Mon correspondant russien n’a pu - encore me donner des
nouvelles de ce que vous souhaitez savoir. J’espère cepen-
dant pouvoir vous satisfaire dans peu.

Certes, les prêtres ne vous choisiront pas cur leur pané-
gyriste. Vos reflexions sur le pouvoir des ecc ésiastiques sont
très ’ustes, etde plus appuyées par le témoignage irrévocable
de l’ istoire. Leur ambition ne viendrait-elle pas de ce qu’on
leur interdit le chemin à tout autre vice?

Les hommes se sont forgé un fantôme bizarre d’austérité
et de vertu: ils veulent que les prêtres, ce peuple moitié
imposteur et moitié superstitieux, adoptent ce caractère. il
ne leur est pas permis d’aimer ouvertement les filles et le
vin. mais l’ambition ne. leur est pas interdite. Or, l’ambition
traîne seule après elle des crimes et des désordres affreux.

Il me souvient du sin e de la reine Cléopâtre, auquel on
avait très bien appris a âanser z quelqu’un s’avisa de lui je-
ter des noix, et le singe, oubliant ses habits. la danse, et le
rôle qu’il jouait, se jeta sur les noix. Un prêtre fait le per-
sonnage vertueux tant que son intérêt le comporte; mais à
la moindre occasion. la nature perce bientôt le nuage; et les
crimes et les méchancetés qu’il c’iuvrait des apparences de la
vertu paraissent alors à découvert. ll est étonnant que la
monarchie ecclésiastique soit établie sur des fondements si
peu solides.

L’autorité des prêtres du aganisme venait de leurs oracles
trompeurs, de leurs sacri ces ridicules, et de leur imperti-
nente mythologie. C’était un conte bien grave que celui de
Daphné changée en laurier; des vierges enceintes par Jupi-
ter, et qui accouchaient de dieux; un Jupiter dieu qui quitte
le ciel, son tonnerre et sa foudre pour venir sur la terre,
sous la ligure d’un taureau, enlever Europe; la résurrection
d’Orphée qui triomphe des enfers; et enfin une infinité
d’autres absurdités et de contes puérils, toutou plus capables
d’amuser les enfants. Mais les hommes, charmes du incwcil-
leux, ont de tout temps donné dans ces chimères, et révéré
ceux qui en étaient les défenseurs. Ne serait-il pas permis
de disputer la raison aux hommes, après leur avoir prouvé
qu’ils sont si peu raisonnables?

Votre hilosophie me charme. Sans doute, monsieur. tout
doit ton re au bonheur des hommes. A quoi sert, en effet, de
savoir combien de temps vit une puce, si les rayons du so-
leil entrent profondément dans la mer, et de rechercher si
les huitres ont une âme ou non?

La gaieté nous rend des dieux; l’austérité, des diables.
Cette austérité est une espèce d’avarica qui prive les hommes
d’un bonheur dont ils pourraient jouir.

Tantalé dans un fleuve a soif et ne peut boire (t).

Sans doute t ne la nature, se repentant d’avoir fait un être
trop heureux ans ce monde, vous a assujetti à tant d’infir-
mités. Votre lièvre m’inquiète et m’alarme beaucoup. Je
crains de ordre solum hominem, mon niaitre qui m’instruit
et me gui e : je crains, avec raison, de perdre un homme
qui vaut seul plus que toute sa nation.

La nature à force de travailler devient plus habile : elle n
formé votre cerveau sur tous les bons originaux qu’elle a
faits en tous les siècles. il est à craindre qu’elle se contente
de n’avoir fait que ce chefod’œuvre. Soyez sur, monsieur.
que vos jours me sont aussi chers et aussi précieux que les
miens propres.

Ah! si le sort cruel veut attaquer ta vie,
Si pour jamais eiiliii il veut nous séparer,
Ta mort de mon trépas serait dans peu suivie.
Mais non ç ce coup nitreux peut encor se parer;
Pour serVir l’univers. pour servir Emilia,
Pour conserver tes jours, c’est a mai d’expirer. ,

Je suis avec une sincère amitié et avec toute l’estime que
la vertu suprême et le mérite extorguent même aux en-
rieux, et reçowent en hommage des mes bien nées, mon-
sieur, votre très fidèlement all’cctionné ami, Funsnic.

(1) Desmarets de Saint-Sorlin, Dialogue iii. (G. A.)
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2?. - DE VOLTAIRE.
Octobre.

Monseigneur, il est bien douloureux que Cirey soit si loin
du trône de Remusberg. Vos bienfaits et vos ordres sont bien
longtemps en chemin. Je reçois, lé 10 octobre, une lettre du
16 août, remplie de vers et d’excellente morale, et de bonne
métaphysique, et de grands sentiments, et d’une bonté qui
enchante mon cœur. Ah! monseigneur, pourquoi êtes-vous
prince? pourquoi n’êtes-vous pas, du motus un au ou deux.
un homme comme les autres on aurait le bonheur de vous
voir; et c’est le seul qui me manque depuis ue vous dai-
gnez m’écrire. Vous êtes comme le Dieu d’Abra am, d’lsaac,
et. de Jacob; vous communiquez avec les fidèles par le minis-
tère des anges. Vous nous aviez envoyé l’ange césarien, et
il est trop tôt retourné vers son ciel : nous vous avons vu
dans votre ambassadeur. Vous voir face à face est un bon-
heur qui ne nous est pas donné; c’est pour les élus de Re-
musbcrg.

Notre petit paradis de Cirey résente ses très humbles res-
pects à votre empyrée, et la éesse Emilia s’incline devant
Sou-Frédéric. J’ai donc enfin rocu après mille détours, et
cette belle lettre, l’ode, et le troisième cahier de la Métapho-
siquc woltienne. Voilà, encore une fois, de ces bienfaits que
les autres rois, ces pauvres hommes qui ne sont que rois,
sont incapables de répandre.

Je vous dirai sur cette Métaphysique, un peu longue. un
peu trop pleine de choses communes, mais d’ailleurs admi-
rable, très bien liée et souvent très profonde; je vous dirai,
monseigneur, que je n’entends goutteà l’être simple de Wol-fa
Je me. vois transporté tout d’un coup dans un climat dont je
ne puis respirer l’air, sur un terrain on je ne puis mettre e
pied. chez des gens dont je n’entends point la langue. Si je
me flattais d’entendre cette Ian ne, je serais peut- tre assez
hardi pour disputer contre M. olf, en le respectant s’en-
tend. Je nierais, par exemple, tout net la définition de l’éten-
due, qui est, se on ce philosophe, la continuité des êtres.
L’espace pur est étendu, et n’a pas besoin d’autres êtres pour
cela. si lit. Wolf nie l’espace pur, en ce cas nous sommes de
deux religions ditt’érentes: qu’il reste dans la sienne, et moi
dans la mienne. Je suis tolérant; je trouve très bon qu’on
pense. autrement que moi : car, que tout soit plein ou non,
ne m’importe; et moi je suis tout plein d’estime pour lui.

Je ne. peux tinir sur les remerciements que je dois à votre
altesse royale. Vous daignez encore me promettre des me.
moires sur ce que le czar a fait pour le bien des hommes :
c’est ce qui vous tourbe le plus, c’est l’exemple que vous de-
vez surpasser, et le thème que je dois écrire. Vous êtes né
pour commander à des hommes plus dignes de vous que les
sujets du czar. Vous avez tout ce qui (118m uait à ce grand
homme; et. sur toutes choses, vous avez lhumanité qu’il
avait le malheur de ne pas connaître.
.Prince adorable, ma santé est toujours languissante; mais

si je souhaite de vivre, c’est pour être témoin de ce que vous
ferez. Je désire bien que Lucrèce ait tort, et que mon âme
soit immortelle, afin d’entendre vos louanges ou làohaut ou
lit-bas, je ne sais où; mais sûrement. si j’ai alors des oreil-
les, elles entendront dire ne vous avez rempli la devise de
notre petit feu d’artifice à ’irey. Spa: humani generis.

Enfin, pour comble de bienfaits, monseigneur, vous m’en-
voyez une nouvelle ode de votre main. C’est ainsi que César,
’eune et oisif, s’occupait. Lui et Auguste, et presque tous les
ons empereurs, ont fait des vers :J’e citerais même les mau-

vais princes; mais je ne veux pas éshonorer la poésie.
Vous faites très bien, grand prince, d’exercer aussi dans

ce genre votre génie qui s’étend à tout : puisque vous avez
fait à la langue française l’honneur de la savoir si bien, c’est
un excellent moyen de la parler avec plus d’énergie, que de
mettre ses pensées en vers; car c’est l’essence des vers de
dire plus et mieux que la prose. J’ai donc, une seconde fois,
pris la liberté d’examiner très scrupuleusement votre ou-
vrage. J’ose vous dire mon avis sur les moindres choses.

uelque parfaite connaissance que vous ayez de la langue
rançaise, on ne devine point, par le genre. certains tours,

certaines la ons de arler que l’usage établit parmi nous. il
est impossi le de istinguer uelquet’ois le mot qui appar-
tient à la prose, de celui ne a poésie souffre, et celui qui
est admis dans un genre, e celui qui n’est pas. reçu. Je fais
tous les jours de ces fautes quand j écris en latin. ll est vrai
que votre altesse royale possède infiniment mieux le français
que je ne sais la langue latine; maisienfin il y a toujours
quelques petites virgules, quelques peints sur les: amat-
tre; et je me charge, sous votre bon platsrr, de ce peut de.-

tnil. .Je joins même à mes remarques sur votre ode quelques
rouans. --r. vu3

stances (t) dans lesquelles. en suivant absolument toutes vos
idées, je les présente sous d’autres expressions; et je n’ai
cette témérité, qu’atin que vous daigniez refondre mes slan-
ces, si vous daignez appliquer vos moments de loisir à ren-
dre votre ode parfaite. Je sais que vous avez la noble ambi-
tion de songer a exceller dans tout ce que vous entreprenez.
Vous avez tellement réussi dans la musique, que votre tiifllo
cuité à présent sera d’avoir auprès de vous un musicien qui
vous surpassa Nous venons d’exécuter ici de votre musique.
Votre portrait était au dessus du claVeein. Vous êtes donc
fait, grand prince, pour enchanter tous les sens! Ah! qu’on
doit être heureux auprès de votre personne, et que hl. de Kai-
serling a bien raison de l’aimer! Nous avons tous jugé, en
le voyant, de l’ambassadeur par le prince, et du prince par
l’ambassadeur. Enfin, monseigneur, les autres princes n’au-
ront que des sujets, et vous n’aurez que des amis. C’est en
quoi surtout vous excellez.

Je vois que le bonheur est rarement pur. Votre altesse
royale m’écrit des lettres d’un grand homme, m’envoie les
ouvrages d’un sage; et. vous voyez que le chemin est bien
long pour me faire parvenir ces trésors. M. Dubreuil remet
les paquets à un ami qui a des correspondances, et cela
prend bien des détours. Vous m’avez rendu avide et impa-
tient. Je suis comme les courtisans, insatiable de nounou:
bienfaits. Voulez-vous. monseigneur. essæer de la voie de
il]. ’t’hieriotl il me remettra les paquets par une voie sûre de
Paris à Cirey.

Recevez, monseigneur, avec votre bonté ordinaire, les sin-
cères protestations du respect profond, du tendre, de l’invio-
table dévouement, de l’estime et de la passion, enfin de tous
les sentiments avec lesquels je suis, etc. ’

30. - DE VOLTAIRE.
A drey, octobre.

Monseigneur, j’ai reçu la dernière lettre dent votre altesse
royale m’a honoré, en date du se septembre. Je suis fort en
peine de savoir si mon dernier paquet et celui qui était des-
tiné pour M. de Kaiserling sont parVenus à leur adresse :ces
paquets étaient du commencement du mois d’août.

Vous m’ordonnez, monseigneur, de vous rendre compte
de mes doutes métaphysiques: je prends la liberté de vous
envoyer un extrait d un chapitre sur la Liberté. Votre altesse
royale y verra au moins de la bonne foi, si elle y trouve de
l’ignorance; et plût à Dieu que tous les ignorants fussent au
moins sincères!

Peut-eue l’humanité, qui est le principe de toutes mes pen-
sées, m’a séduit dans cet ouvrage; peut-eue l’idée ou je
suis qu’il n’y aurait ni vice ni vertu; qu’il ne faudrait ni
peine ni récompenso; qua la société serait, surtout chez les
philosophes, un commerce. de méchanceté et d’hypocrisie, si
’homme n’avait pas une liberté pleine et absolue ; peut-être,

dis-je, cette opinion m’a entraîné trop loin. Mais si vous trou-
vez des erreurs dans mes pensées, pardonnez-les au principe
qui les a produites.

Je ramène toujours, autant que je peux, ma métaphysique
à la morale. J’ai examiné sincerement, et avec toute latten-
tion dontje suis capable, si je peux avoir quelques notions
de l’âme humaine, et j’ai vu que le fruit de toutes mes re-
cherches est l’ignorance. Je trouve qu’il en est de ce principe
pensant, libre, agissant. à peu près comme de Dieu même :
ma raison me dit que Dieu existe; mais cotte même raison
me dit que je ne puis savoir ce qu’il est. En effet, comment
connaîtrions-nous ce que c’est que nôtre âme, nous qur ne
pouvons nous former aucune idée de la lumière, quand nous
avons le malheur d’être nés aveugles? Je vois donc, avec
douleur, que toutee que l’on a jamais écrit sur l’âme ne
peut nous apprendre la moindre vérité. ,

Mon principal but, après avoir tâtonné autour de cette âme
pour deviner son espèce, est de tacher au moins de la régler;
c’est le ressort de notre horloge. Toutes les belles idées de
Descartes sur l’élasticité ne m’apprennenl point la nature de
ce ressort, j’ignore encore la cause de l’elastrcrlé: cependant
je monte ma pendule, elle va tant bien que mal.

c’est l’homme ne j’examine. De quel ues matériaux qu’il
soit composé, il lfaut voir s’il y a en et et du vice et de la
vertu. Voilà le point important à l’égard de. l’homme, je ne
dis pas à l’égard de telle société vivant sous telles lois, mais
pour tout le genre humain; pour vous, menseigneur, qui
devez régner, pour le bûcheron de vos forêts, pour le doc-
teur chinois, et pour le sauvage de l’Amérique. Locke, le plus
sage métaphysicien que je connaisse, semble, en combattant

(il on n’a pas ces stances. (G. A.)
4..
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avec raison les idées innées, penser qu’il n’y a aucun rip-
cipe universel de morale. J’ose combattre ou plutôteclairCir,
en ce point, l’idée de ce grand homme. Je conviens avec lui
qu’il n y a réellement aucune idée innée; ilsmtéVidemment

u’il n’y a aucune proposition do morale innee dans notre
âme: mais de ce que nous ne sommes pas nés avec de la
barbe, s’ensuit-il que nous ne soyons as nés, nous autres
habitants de ce continent, pour être arbns à un certain
age? Nous ne naissons oint avec la force de marcher; mais
quiconque naît avec eux pieds marchera tin. joura C’est
ainsi que personne n’apporte en naissant l’idée qu’il faut
être juste; mais Dieu a tellement conformé les organes des
hgmgnes, que tous, à un certain âge, conviennent de cette

v rit . ,Il me parait évident que Dieu a voulu que nous vivions en
société, comme il a donné aux abeilles un instinct et des
instruments propres à faire le miel. Notre SOCIele ne pou-
vant subsister sans les idées du juste et de l’injuste, il nous
a donc donné de quoi les acquérir. Nos différentes coutumes,
il est vrai, ne nous permettront jamais d’attacher la même
idée de juste aux mémés notions: ce qui est crime en Eu-
rope sera vertu en Asie; de même que certains ragoûts al-
lemands ne plairont point aux gourmands de France; mais
Dieu a tellement façonné les Allemands et les Français, qu’ils
aimeront tous à fai -e bonne chère. Toutes les sociétés n’auront
donc as les mé s lois, mais aucune société ne sera sans
lois. oilà donc certainement le bien de la société établi par
tous les hommes, de uis Pékin jusqu’en Irlande, comme ’la
règle immuable de a vertu : ce qui sera utile à la société
sera donc bon par tout pays. Cette seule idée concilie tout
d’un cou toutes les contradictions qui paraissent dans la
morale es hommes. Le vol était permis à Lacédemone;
mais pourquoi? parce que les biens y étaient communs, et
ne voler un avare qui gardait pour lui seul ce que la lei
onnait au public, était servir la société.
Il y a, dit-on, des sauvages qui mangent des hommes, et

qui croient bien faire : ’e réponds que ces sauvages ont la
même idée que nous tu juste et de l’iiijusle. lis font la
guerre comme nous, par fureur et par passion; on voit par-
tout commettre les mêmes crimes: manger ses ennemis
n’est qu’une cérémonie de plus. Le mal n’est pas de les
mettre à la broche; le mal est de les tuer; et j’ose assurer
qu’il n’y a point de sauvage qui croie bien faire en égor-
géant son ami. J’ai vu quatre sauvages de la Louisiane

n’en amena en France en 1723 (l). Il y avait parmi eux une
emmi: d’une humeur fort douce. Je lui demandai par inter-

prète si elle avait mangé quelquefois de la chair de Ses enne-
mis, et si elle y avait pris goût; elle me répondit que oui :
je lui demandai si elle aurait volontiers tué ou fait tuer un
de ses compatriotes pour le manger; elle me répondit en
frémissant, et avec une horreur viSihlc pour ce crime. Parmi
les voyageurs, je délie le plus déterminé menteur d’oser
dire qu’il y ait une peuplade, une famille où il soit permis
de manquer à sa parole. Je suis bien fondé à croire que Dieu
ayant créé certains animaux pour paître en commun, d’au-
tres pour ne se voir ne deux à deux très rarement, les arai-
gnées pour faire des oiles, chaque espèce a les instruments
nécessaires pour les ouvrages qu’elle doit faire. L’homme la
reçu tout ce qu’il faut pour vivre en société; de même qu’il
a reçu un estomac pour digérer, des yeux pour Voir, une
âme pour ’uger.

Mettez eux hommes sur la terre, ils n’appelleront bon,
vertueux et juste, que ce qui sera bon pour eux deux. Met-
tez-en quatre, il n’y aura de vertueux que ce qui conviendra
a tous les quatre; et si l’un des quatre mange le souper
de son compagnon, ou le bat, ou le tue, il soulève sûrement
les autres. Ce que je dis de ces quatre hommes, il le faut
dire de tout l’univers. Voilà, monseigneur, à peu près le plan
sur lequel j’ai écrit cette métaphysique morale; mais, uand
il s’agit de vertu, ost-ce à moi à en parler devant vous

Les vertus sont l’a anage’
Que vous reçûtes" es cieux;
ne trône de vos aieux,
Prés de ces dons précieux,
Est un bien faible avantage.

c’est l’homme en vous, c’est le sage
Qui m’asservit sous sa loi.
Ah! si vous n’étiez que roi,

Vous n’auriez point mon hommage.

Jugez mes idées, grand prince; car votre lime est le tri-

(t) Voyez, dans le Dictionnaire philosophique, l’article Ammo-
pormess, section première. (G. A.)

banal où mes jugements ressortissent. Que votre altesse
royale me donne d’envie de vivre, pour voir un ’our de mes
yeux le Salomon du Nord! mais j’ai bien pour e n’être pas
si heureux que le bon vieillard Siméon. Nous ne passons
point devant votre portrait sans dire notre hymne qui com-

mence : -Espérons le bonheur du inonde.

J’attends votre décision sur l’Ht’stoi’rs de Louis X17 et sur
les Ele’ments de la philosophie de Newton; si mes tributs ont
été recus avec bonté, j’espère que j’aurai des instructions
pour récompense.

J’ose supplier votre altesse royale de daigner m’envoyer,
par une voie sûre (et je crois que celle de M. Thieriot l’est),
es mémoires que vous avez en la bonté de me promettre sur
le czar. Cependant je ne renonce point aux vers; je les aime
plus que jamais, monseigneur, puisque vous en aites. J’es-
père envoyer bientôt quelque chose qu’on pourra représenter
sur le théâtre de Remusberg. Je suis indi né qu’on ait pu
présenter à votre altesse royale le misera le manuscrit de
l’Enfant prodigue, qui est entre vos mains : cela ressemble
à ma pièce comme un singe ressemble à un homme. Je ne
sage d autre parti à prendre que de l’imprimer pour me jus-
ti er.

Je n’ai point de termes pour remercier votre altesse royale
de ses bontés. Avec quelle générosité, j’ai pensé dire avec
quelle tendresse, elle daigne s’intéresser a moi l Vous m’écri-
vez ce qu’Horace disaita Mécénas, et vous êtes le Mécènes et
l’llorace. Madame la marquise du Châtelet, qui partage mon
admiration our votre personne, et à qui vous donnez la
permission e joindre ses respects aux miens, use de cette
liberté. Je suis avec le respect le plus profond et la plus ten-
dre reconnaissance, votre, etc.

son LA mesuré (t).

La question de la liberté est la plus intéressante que nous
puissions examiner, puisque l’on peut dire que de cette seule
question dépend toute la morale. Un aussi grand intérêt mé-
rite bien que je m’éloigne un peu de mon su’et pour entrer
dans cotte discussion, et pour mettre ici sous l’es yeux du lec-
teur les principales objections que l’on fait contre la liberté,
afin qu’il puisse ’ugcr lui-même de leur solidité.

Je sais que la iberté a d’illustres adversaires. Je sais que
l’on fait contre elle des raisonnements qui peuvent d’abord
séduire ; mais ce sont ces raisons mêmes qui m’engagent à
les rapporter et à les réfuter.

Ou a tant obscurci cette matière, qu’il est absolument in-
dispensable de commencer par définir ce qu’on entend par
liberté, quand on veut en parler et se faire entendre.

J’appelle liberté le pOtIVOIr de. penser à une chose ou de n’y
pas penser, de se mouvoir on de ne se mouvoir pas, confor-
mément au choix de son propre esprit. Toutes les objections
de Ceux qui nientla liberté se réduisent à quatre principales,
que je vais examiner l’une après l’autre.

Leur première objection tend a infirmer le témoignage de
notre conscience et du sentiment intérieur que nous avons
de notre liberté. Ils prétendent que ce n’est que faute d’al-
tention sur. ce qui se passe en nous-mêmes, que nous
croyonsavmr ce sentiment intime de liberté. et que, lorsque
nous faisons une attention réfléchie sur les causes de nos
actions, nous trouvons, au contraire, qu’elles sont toujours
déterminées nécessairement.

De plus, nous ne pouvons douter qu’il n’y ait des mouve-
ments dans notre corps qui ne dépendent point do notre
volonté, comme la circulation du sang, le battement du cœur,
etc.; souvent aussi la colère, ou quelque autre passion vio-
lente, nous emporte loin de nous, et nous fait faire des
actions que notre raison désapprouve. Tant de chaînes visi-
bles dont nous sommes accablés prouvent, selon eux, que
nous sommes liés de même dans tout le reste.

L’homme, disent-ils, est tantôt emporté avec une rapidité
et des secousses dont il sent l’agitation et la violence; tantôt
il est mené par un mouvement paisible dont il ne s’aperçoit
pas, mais dont il n’est plus maure. C’est un esclave qui ne
sont pas toujours le pmds et la flétrissure de ses fers, mais
qui n’en est pas moins esclave.

Ce raisonnement est tout semblable à celui-ci : les hommes
sont quelquefois malades, donc ils n’ont jamais de santé. Or,

(1) Comparez ce morceau avec le chapitre vu du Traité de méta-
physique, tome 1V. C’est le mémé sujet, les mêmes raisonnements,
et quelquefœs les mémés phrases. (à. a.)
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qui ne voit pas, au contraire, que sentir sa maladie et son
esclave a, c’est une preuve qu’on a été sain et libre?
’ Dans ’ivrcsse, dans l’emportemcnt d’une assion violente,

dans un dérangement d’organes, etc.,notre iberté n’est plus
obéie par nos sans; et nous ne sommes pas plus libres alors
d’user de notre liberté, qneInous ne le serions de mouvmr
un bras sur lequel nous aurions une paralyse.

La liberté, dans l’homme, est la santé de l’âme (1).

Notre liberté est faible et bornée comme tontes nos autres
facultés : nous la fortifions en nous accoutumant à faire des
réflexions et a maîtriser nos passions; et cet exercice de
l’âme la rend un peu plus vigoureuSe. Mais quelques efforts

ue nous fassions, nous ne pourrons jamais parvenir a ren«
re cette raison souveraine de tous nos désirs; et il y aura

toujours dans notre âme, comme dans notre corps, des mon:
vements involontaires; car nous ne sommes ni sages, ni
libres, ni sains, que dans un très petit degré.

Je sais que l’on peut, à toute force, abuser de sa raison
pour contester la iberté aux animaux,.et les concevOir
comme des machines qui n’ont ni sensations, ni desns, ni
volontés, quoiqu’ils en aient toutes les apparences. Je sais
qu’on peut forger dess stèmes c’est-a-dirç des erreurs, pour
expliquer leur nature. ais eniin, nand il faut s’interroger
set-même, il faut bien avouer, si lori est de bonne tel, que
nous avons une volonté, que nous avons le pouvoir d’agir,
de remuer notre corps, d’appliquer notre esprit à certaines
pensées, de suspendre nos désirs, etc.

Il faut donc que les ennemis de la liberté avouent que notre
sentiment intérieur nous assure que nous sommes libres; et
’e ne crains point d’assurer qu’il mg en a aucun qui doute de

onne foi de sa propre liberté, et ont la conscience ne s’é-
lève contre le sentiment artificiel par lequel ils veulent se
persuader qu’ils sont nécessités dans toutes leurs actions.
Aussi ne se contentent-ils pas de nier ce sentiment intime
de la liberté; mais ils vont encore plus loin. Quand on vous
accorderait disent-ils, que vous avez le sentiment intérieur
que vous êtes libre, cela ne prouverait rien encore : car
notre sentiment nous trompe sur notre liberté, de même que
nos yeux nous trompent sur la grandeur du soleil, lorsqu’ils
nous font juger que le disque de cet astre est environ large
de deux pieds, quoique son diamètre soit réellement a celui
de la terre comme cent est a un.

Voici, jo crois, ce qu’on peut répondre a cette objection.
Les deux cas que vous comparez sont fort différents. Je ne
puis et ne dois voir les objets n’en raison directe de leur
grosseur, et en raison renvers e du carré de leur éloigne-
ment. Telles sont les lois mathématiquesîde l’optique, et telle
est la nature de nos organes, que si ma vue pouvait aper-
cevoir la randeur réelle du soleil, je ne pourrais voir
aucun obje sur la terre, et cette vue, loin de m’être utile,
me serait nuisible. Il en est de même des sens de. l’ouïe et
de i’adoral. Je n’ai et ne puis avoir ces sensations plus ou
moins fortes (toutes chosas d’ailleurs égales), quo suivant
que les corps sonores ou odoriférants sont plus ou moins
près de moi. ’Ainst Dieu ne m’a peint trompé, en me faisant
voir ce qui est éloigné de moi d’une grandeur proportionnée
à sa distance. Mais si je croyais être libre, et que je ne le
fusse point, il faudrait que Dieu m’ont créé exprès pour me
tromper; car nos actions nous paraissent libres, précisément
de la même manière qu’elles nous le paraîtraient si nous
l’élions véritablement.

Il ne reste donc à ceux qui soutiennent la négative, qu’une
simple possibilité que nous soyons fait; de manière que. nous
soyons toujours invinciblement trompés sur notre liberté;
encore cette possibilité n’est-elle fondée que sur une absur-
dité, puisqu’il ne résulterait de cette illusion perpétuelle que
Dieu nous ferait, qu’une façon d’agir dans l’Etrc suprême
indigne de sa sagesse infinie.

Qu’on ne dise as qu’il est indigne d’un philosophe de re-
courir ici à ce ien : car ce Dieu étant une fois rouvé,
comme il l’est invinciblement, il est certain qu’il est ’auteur
de ma liberté si je suis libre, et qu’il est l’auteur de mon
erreur si, ayant fait de moi un être purement passif, il m’a
doigté le sentiment irrésistible d’une liberté qu’il m’a re-

n a.
Ce sentiment intérieur que nous avons de notre liberté est

si fort, qu’il n’en faudrait pas moins, pour nous en faire
douter, qu’une démonstration qui nous prouvât qu’il impli-
que contradiction que nous soyons libres. Or certainement il
n’y a Point de telles démonstrations.

(t) Voyez, tome v1, le deuxième destituent: sur racisme. ’G. A.)

Joignez à toutes ces raisons qui détruisent les objections
des fatalistes, u’ils sont obligés eux-mémos de démentir a
tont moment eur opinion par leur conduite: car on aura
beau faire les raisonnements les plus spécieux contre notre
liberté, nous nous conduirons toujours comme si nous étions
libres : tant le sentiment intérieur de notre liberté est pro-
fondément gravé dans notre âme, et tout il a, malgré nos
préjugés, d’influence sur nos actions l

Forcées dans ce retranchement, les personnes qui nient la
liberté continuent et disent : Tout ce dont ce sentiment inté-
rieur, dont vous faites tant de bruit, nous assure, c’est que
les mouvements de notre corps et les pensées de notre esprit
obéissent a notre volonté; mais cette volonté elle-même est
iOlUOllI’S déterminée nécessairement par les choses que notre
entendement juge être les meilleures, de même qu’une ba-
lance est toujours emportée par le plus grand poids. Voici la
façon dont les chaînons de notre chalne tiennent les uns aux
autres.

Les idées, tant de sensation que de réflexion, se présentent
à vous, soit que vous le vouliez ou que vous ne le vouliez
pas; car vous ne formez pas vos idées vous-mémo. Or,
quand deux idées Se présentent a votre entendement, comme,
par cxem le, l’idée de vous coucher et l’idée de vous pro-
mener, i faut absolument que vous vouliez l’une de ces
deux choses, ou que vous ne vouliez ni l’une ni l’autre. Vous
n’êtes donc pas libre quant à l’acte même de voulorr.

Do plus, il est certain que si vous choisissez, vous vous
déciderez sûrement pour votre lit ou pour la promenade,
selon que votre eiiteudementjugera que l’une ou l’autre de
ces deux choses vous est utile et convenable : or, votre en-
tendement ne peut juger bon et convenable ne ce qui lui
parait tel. il y a tonours des tiilïéretlces dans es choses, et
cos diil’érenccs déterminent nécessairement votre jugement;
car il vous serait impossible de choisir entre deux choses in-
discernables, s’il y en avait. Dinc tontes vos actions sont né-
GOSStliros, ruisque, par votre aveu même, vous agissez tou-
jours cou oruiénientà votre volonté, et que je viens de vous
prouver: 1° quo votre volonté est nécessairement dt’it’l’llilntëû

par le ’u embut de votre entendement; 2° que ce jugement
dépen ( o la nature de vos idées; et enfin 3° que vos idées
ne dépendent point de vous.

Comme cet argument, dans lequel les ennemis de la liberté
mettent leur principale force, a plusieurs branches, il y a
aussi lusieurs réponses.

1° Quand on dit que nous ne sommes pas libres quant à
l’acte, même de vouloir, cela ne fait rien a notre liberté, car
la liberté consiste à agir ou ne pas agir, et non pesa vouloir
et à ne vouloir pas.

2° Notre entendement, dit-on, ne peut s’empêcher de ju-
er bon ce qui lui parait tel; l’entendement détermine la vo-

fonté, etc. Cc raisonir-ninnt n’est fondé que sur ce qu’on fait
sans s’en apercevoir, autant de petits êtres de la volonté e
de l’entendement, lesquels ou suppose agir l’un sur l’autre,
et déterminer ensuite nos actions. Mais c’est une méprise
qui n’a brSoin que d’être aperçue pour être rectifiée; car on
sont aisément que vouloir, juger, etc., ne sont que différon-
tcs fonctions de notre entendement. De plus, avoir des port»
ceptions, et jugerqu’une chose est vraie et raisonnable, lors-
qu’on voitqu’olle l’est effectivement, cen’est oint une action,
mais une simple passion : car ce n’est en e et que sentir ce
que nous sentons et voir ce que nous voyons, et ilcii’yaiau-
cuno liaison entra l’approbation et l’action, outre ce qui est
passif et ce qui est actif.

3° Les ditl’érencos des choses déterminent, dit-on, notre
entendement. Mais on ne considère as que la liberté d’indif-
férence, avant le dictamen de foutent t’li’lt’ilt, est une véritable
contradiction dans les choses qui ont des différences réelles
entre elles : car, selon cette belle définition de la liberté, les
idiots, losimbéciles, les animaux mémés, Serment plus libres
que nous ; et nous le serions d’autant plus, que nous aurions
moins d’idées, que nous apercevrions moms les différences
des choses, c’est-à-diro à proportion que nous serions plus
imbéciles; ce qui est absurde. Si c’est cette liberte qui nous
manque, je ne vois pas que nous ayons beaucoup à nous

laindre. La liberté d’indifférence, dans les choses discerna-
Ëles, n’est donc pas réellement une liberté.

A l’égard du pouvoir de choisir entre des choses parfaite-
ment semblables, comme nous n’en connaissons oint, il est
difficile de pouvoir dire ce qui nous arriverait aors. Je ne
sais même si ce pouvoir serait une perfection; mais ce qui
est bien Certain, c’est que le avoir suiomouvant, seule et
véritable source de la liberté, ne pourrait être détruit par l’in-
discernabilité do deux objets : or, tant que l’homme aura ce
pouvoir soi-mouvant, l’homme snra libre. l , 1

4° Quant à ce que notre volonté est toujours determméo
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ar ce que notre entendement juge le meilleur, je réponds:
Ba volonté,c’estoà-dire la curai ré perception ou approbation
de l’entendement, car c’est la le sens de ce mot dans l’objec-
tion dont il s’agit, la volonté, dis-je, ne peut avoir aucune
influence sur le pouvoir soi-mouvant en quoi consiste la
liberté. Ainsi la volonté n’est jamais la cause de nos actions,
quoiqu’elle en soit l’occasion- car une notion abstraite ne
peut avoir aucune influence p ysi ne sur le pouvonr physr-
que soi-mouvant qui resnde dans l’ omme; et ce peuvent est
exactement le même avant et après le dernier jugement de
l’entendement.

Il est vrai qu’il y aurait une contradiction dans les termes,
moralement parlant, qu’un être qu’on suppose sage fasse une
folie, et que, par conséquent, il préférera sûrement ce que
son entendement jugera être le meilleur; maisil n’y aurait à
cela aucune contradiction physi ue; car la nécessné (physi-
que et la nécessité morale sont eux choses qu’il faut istin-
guet avec soin. La première est toujours absolue; maisila
seconde n’est’jamais que contingente; et cette nécessrté
morale est très compatible avec la liberté naturelle et physi-

que la plus parfaite. . . lLe pouvoir physrque d’agir est donc ce qu1fait de l’homme
un être libre, quel que soit l’usage qu’il en fait ; et la priva-
tion de ce pouvoir suffirait seule pour le rendre un être
purement passif,.uialgré son intelligence; car une pierre que
je jette n’en serait pas IIIOlIIS un être passrf, quelqu’elle eût
e sentiment intérieur du mouvement que je lui donne et lui

imprime. Enfin, être déterminé par ce qui nous paraît le meil-
leur, c’est une aussi grande perfection que le pouvoir de faire
ce que nous avons jugé tel.

Nous avons la faculté de suspendre nos désirs et d’examiner
ce qui nous semble le meilleur, afin de pouvoir le choisir .
voila une partie de notre liberté. Le pouvoir d’agir ensuite
conformément à ce choux, voilà ce qui rend cette liberté
pleine et entière; et c’est en faisant un mauvais usage de ce
pouvoir que nous avons de suspendre nos désirs, et en se
déterminant trop promptement, que l’on fait tant de fautes.

Plus nos déterminations sont fondées sur de bonnes rai-
sons, plus. nons approchons de la perfection; et c’est cette

erfection, dans un degré lus éminent. qui caractérise la li-
egté des êtres plus par aits que nous, et celle de Dieu

m,nie.
Car, que l’on y prenne bien garde, Dieu ne peut être libre

que de cette façon; la nécessité morale de faire toujours le
meilleur est même d’autant plus grande dans Dieu, que son
être infiniment parfait estau-dessus du nôtre. La véritable
et la seule liberté est donc le pouvoir de faire ce que l’on
choisit de faire; et toutes les o jactions que l’on fait contre
cette espèce de liberté détruisent également celle de Dieu et
celle de l’homme; et. par conséquent, s’il s’ensuivait que
l’homme ne fût pas libre, parce que sa volonté est toujours
déterminée par les choses que son entendement juge être les
meilleures, i s’ensuivrait aussi que Dieu ne serait point
libre, et que tout serait effet sans cause dans l’univers; ce
qui est absurde.

Les personnes, s’il y en a, qui osent douter de la liberté de
Dieu, se fondent sur ces arguments : Dieu étant infiniment
sage, est forcé, par une nécessité de nature, a vouloir tou-
jours le meilleur : donc toutes ses actions sont nécessaires.
Il y a trois réponses à cet argument. 1° Il faudrait commen-
cer par établir ce que c’est que le meilleur par rapport à Dieu
et antécédemment à sa volonté; ce qui peut-être ne serait

as aise.
p Cet argument se réduit donc a dire que Dieu est nécessité
à faire ce qui lui semble le meilleur; c’est-à-dire à faire sa
volonté: or je demande s’il y a une autre sorte de liberté, et
si faire ce que l’on veut etce que l’en juge le plus avantageux,
ce qui plait enfin, n’est pas précisément être libre. 2° Cette
nécessité de faire toujours le meilleur ne peut jamais être
qu’une nécessité morale; or une nécessité morale n’est pas une
nécessité absolue. 3° Enfin, quoiqu’il soit impossible a Dieu,
d’une impossibilité morale, de déro cr à ses attributs moraux,
la néCessrlé de faire toujours le meilleur, qui en est une suite
nécessaire, ne détruit pas plus sa liberté que la nécessité
d’être présent partout, éternel, immense, etc.

L’homme est donc, par sa qualité d’être intelligent, dans la
nécessité de vouloir ce que son ju ement lui présente être le
meilleur. S’il en était autrement, i faudrait qu’il fût soumis
à la détermination de quelque autre que lui-même, et il ne
serait plus libre; car vouloir ce ui ne ferait pas plaisir est
une véritable contradiction; et aire ce que l’on juge le
meilleur, ce qui fait plaisir, c’est être libre. A peine pour-
rions-nous concevoir un être plus libre, qu’en tant qu’il
est capable de faire ce qui lui plait; et tant l ne l’homme a
cette liberté. Il est aussi libre, qu’il est 00381 le à la liberté

de le rendre libre, pour me servir des termes de M. Locke.
Enfin l’Achille des ennemis de la liberté est cet argument-ci :
Dieu est omniscient; le présent, l’avenir, le passe, sont éga-
lement présonts a ses yeux : or, si Dieu sait tout ce que je
dois faire, il faut absolument ne je me détermine à agn-
de la façon dont il l’a prévu : onc nos actions ne sont pas
libres; car si quelques-unes des choses futures étaient con-
tingentes ou incertaines. si elles dépendaient de la liberté de
l’homme, en un mot, si elles pouvaient arriver ou n’arriver
pas, Dieu ne les pourrait pas prévoir. Il ne serait donc pas
omniscient.

Il y a plusieurs réponses a cet argument qui parait d’abord
invincible. 1° La rescience de Dieu n’a aucune influence sur
la manière de existence des choses. Cette prescience ne
donne pas aux choses plus de certitude qu’elles n’en auraient,
s’il n’y avait as de prescience; et si l’on ne trouve pas d’au-
tres raisons, a seule considération de la certitude de la pres-
cience divine ne serait pas capable de détruire cette liberté ;
car la prescience de Dieu n’est pas la cause de l’existence des
choses, mais elle est elle-même fondée sur leur existence.
Tout ce qui existe aujourd’hui ne peut pas ne oint exister
pendant qu’ilexiste; et il était hier et de toute éternité aussi
certainement vrai que les choses qui existent aujourd’hui
devaientt exister, qu il est maintenant certain que ces choses
exrsten .

2°La simple prescience d’une action, avant qu’elle soit
faite, ne diflère en rien de la connaissance qu’on en a après
qu’elle est faite. Ainsi la prescience ne change rien à la cer-
titude d’événement. Car , supposé pour un moment que
l’homme soit libre . et que ses actions ne puissent être

I prévues, n’y aura-t-il pas, malgré cela, la même certitude
d’événement dans la nature des choses? et malgré la liberté,
n’y a-t-il pas ou hier et de toute éternité une aussi grande
certitude que je ferais une telle action aujourd’hui, qu’ildy en
a actuellement que je fais cette action? Ainsi, quelque iffl-
culte qu’ily ait concevoir la manière dont la prescience de
Dieu s’accorde avec notre liberté. comme cette prescience
ne renferme qu’une certitude d’événement qui se trouverait
toujours dans les choses, quand même elles ne seraient pas
prévues, il est évident qu’elle ne renferme aucune nécessrté,
et qu’elle ne détruit point la possibilité de la liberté.

La prescience de Dieu est précisément la même chose que
sa connaissance. Ainsi, de même que sa connaissance n’in-
flue en rien sur les choses qui sont actuellement,de même sa
proseience n’a aucune influence sur celles qui sont à venir;
et si la liberté est possible d’ailleurs, le pouvoir qu’a Dieu de
juger infailliblement des événements libres ne peut les faire
devenir nécessaires, puisqu’il faudrait, pour cela, qu’une ac-
tion pût être libre et néerlssaire en même temps.

3° Il ne nous est pas possible, a la vérité, de concevoir com-
ment Dieu eut prévoir les chOSL’S futures, à moins de sup-
pOSer une c aine de causes nécessaires : car da dire avec les
scolastiques que tout est présent à Dieu, non pas, à la vérité,
dans sa propre mesure, mais dans une autre mesure, non in
mensura propria, sa! in mensura aliéna. ce serait mêler du
comique la question la plus importante que les hommes
puissent agiter. Il vaut beaucoup mieux avouer que les diffi-
cultes que nous trouvons a concilier la prescientes de Dieu
avec notre liberté, viennentde notre ignorance sur les attributs
de Dieu, et non pas de l’im ossibilité absolue qu’il y a entre la
prescience de Dieu et notre iberté; car l’accord dela prescience
avec notre liberté n’est pas plus incompréhensible pour nous
que son ubiquité, sa durée infinie déjà écoulée, sa durée inti nie
a venir, et tant de choses qu’il nous sera tou’ours impossible
de nier et de connaître. Les attributs infinis e l’Etre suprême
sont des abîmes ou nos faibles lumières s’anéamissent. Nous
ne savons et nous ne pouvons savoir quel ra port il y a en-
tre la prescience du Créateur et la liberté de a créature; et.
comme dit le grand Newton : Ut mon: ideam non bahut relo-
rum, sic nos ideam non habcmur moderum qu’en; Deux rapina-
tissimus sentit et intelliyitomninme qui veut dire en français:
a De même que les aveugles n’ont aucune idée des couleurs,
n ainsi nous ne pouvons comprendre la façon dont l’Etre in-
» finiment sage voit et conne t toutes choses. a

4° Je demanderai de plus a ceux qui, sur la considération
de la prescience divine, nient la liberté de l’homme, si Dieu
a pu créer des créatures libres. Il faut bien qu’ils répondent
qu’il l’a pu; car Dieu peut tout, hors les contradictions; et il
n’y a que les attributsjauxquels l’idée de l’existence néces-
saire de l’indépendance absolue est attachée, dont la com-
munication implique contradiction. Or la liberté n’est certai-
nement pas dans ce cas : car, si cela était, il serait impossible
que nous nous crussions libres, comme il l’est que nous nous
croyions infinis, tout- uissants, etc. Il faut donc avouer que
Dieu a en me; des 98.0.st libre; ce dire qu’il n’est pas teut-
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puissant, ce ue, je crois, personne ne dira. si donc. Dieu a
pu créer des tres libres, on peut supposer qu’il l’a fait 5 et a!
créer des êtres libres et revoir leur détermination était une
contradiction, pourquon Dieu, en créant des êtres libres,
n’aurait-il pas pu ignorer l’usage u’ils feraient du la liberté
qu’il leur a donnée? (le n’est pas limiter la puissance dlvme,
que de la borner aux seules contradictions. Or, créer des
créatures libres, et gêner de quelque façon que ce puisse être.
leur détermination, c’est une contradiction dans les termes;
car c’est créer des créatures libres et non libres en mémé
temps. Ainsi il s’ensuit nécessairement du pouvorr ne niait
a de créer des êtres libres, que, s’il a créé de tels tres, sa
prescience ne détruit point leur liberté, ou bien qu’il ne pré.
voit pas leurs actions- et celui qui, sur cette supposrtion.
nierait la prescience de Dieu, ne nierait pas plus sa toute-
science. que celui qui dirait que Dieu ne peut pas faire
ce qui implique contradiction ne nierait 5a toute-puissance.

niais nous ne sommes pas réduits a faire cette supposrtlon;
car il n’est pas nécessaire que je comprenne la façon dont la
prescience divine et la liberté de l’homme s’accordent, pour
admettre l’une et l’autre. Il me suffit d’être assuré que je suis
libre. et que Dieu prévoit tout ce qui cuit arriver; car alors
je suis obligé de conclure que son omniscience et sa pros-
cience ne gênent point ma liberté. quoique je ne puisse
point concevoir comme cela se fait; de grue que, lorsque je
me suis prouvé un Dieu, je suis oblig. d’admettre la créa-
tion ca: nihilo. quoiqu’il me soit impossible de la conce-
vorr.

5’ Cet argument de la prescience de Dieu, s’il avait quel-
ue force contre la liberté de l’homme, détruirait encore
gaiement celle de Dieu; car si Dieu prévoit tout ce qui arri-

vera. il n’est donc pas en son pouvoir de ne pas taire ce qu’il
a prévu qu’il ternit. Or. il a été démontré ci-dessus que Dieu
est libre : la liberté est donc possible; Dieu a donc pu don-
ner à ses créatures une petite portion de iiberté. de même
and! leur a donné une petite portion d’intelligence. La liberté
ans Dieu est le pouvoir de penser toujours toutou qui lui

plaît. et de faire toujours tout ce u’il veut. La liberté rion-
née de Dieu à l’homme est le p0uv0ir faible et limité d’opérer
certains mouvements. et de s’appliquer a quelques pensées.
La liberté des amants, qui ne réfléchissent jamais. consiste
seulement à vouloir et a opérer certains’mOuVemenls. Si
nous étions toujours libres, nous serions semblables a Dieu.
Contentons-nous donc d’un partage convenable au rang que
nous touonsidans la nature. : mais parce que nous n’avons
pas les attributs d’un Dieu, ne renonçons pas aux facultés
d’un homme.

au. - DE VOLTAIRE.
Du sa octobre.

Monseigneur, l’admiration, le respect, la reconnaissance,
souffrez que je dise encore le tendre attachement pour votre
altesse royale, ont dicté toutes mes lettres. et ont occupé mon
cœur. La douleur le plus vive vient aujourd’hui se mêler a
ces sentiments. Voici un extrait de la lettre que je reçois dans
le moment d’un homme (t) aussi attaché que moi à votre
altesse royale. Cet extrait parlera mieux que tout ce que je
pourrais dire (2).

Comme je n’ai aucune connaissance de ce dont il s’agit
que par la lettre de M. Thieriot, je ne peux que montrer Ici
à votre altesse royale l’accablement où je suis. Vous voyez
les choses de plus près, monseigneur, et vous seul pouvez
savoir ce qu’il convient de faire. Je voudrais bien que l’au-
teur d’un pareil libelle fût exemplairement puni; mais pro-
bablement le mépris dû a cette infamie aura sauvé le coupa-
ble, que d’ailleurs son obscurité et sa bassesse mettent sans
doute en sûreté. Peut-être le roi votre père ignore-t-il cette
sottise; rarement les injures de la canaille parviennent-elles
jusqu’aux oreilles des rois; et si elles se font entendre, c’est
un bourdonnement d’insectes qui est presque toujours né-
gligé, parce qu’il ne peut ni nuire ni ch’oquer. Un COQuiu
obscur peut bien faire une satire punissable; mais il ne peut
offenser un souverain. Quand un misérable est assez fou
pour oser faire un libelle contre un roi, ce n’est pas le roi
qu’il outrage, c’est uniquement le nom de celui sous lequel
1 se cache pour donner cours a son libelle. La clémence du

(t) Thieriot avait envo é a Voltaire un fragment d’une satire en
vers contre Frédéric-Gin lapine, intitulée : taure de Dort Quichotte
au chevalier des Cygnes. On l’attribuait à l’ami du prince royal. (G. A.)

(25 Comme la division du,prince royal et du roi avait éclaté, il
était tout simple que les ennemis de Voltaire l’accusassent, en qua-
Blé d’ami du prince royal, de tout ce qu’onficrivait contre le roi,
d’autant plus que cette calomnie pouvait nuire au prince comme a

Voltaire. (L) g

roi votre père peut pardonner au satirique; mais sa justice
ne laisserait pas en pair ’e calomniateur, s’il était connu.

Pour moi. monseigneur, "avoue que je suis aussi sensi-
blement affligé que si on m accusait d’avoir manqué person-
nellement à votre altesse royale :et n’est-ce pas en effet
s’attaquer à votre npré personne, que de manquer de res-
pect au roi? Peut .tre la chose dont je vous parle est incon-
nue: peut-âtre, si elle a été connue. elle a déjà le sort de
tout mauvais libelle, d’être oublié bien vite. Mais enfin fat
et" qu’il était de mon devoir de vous en avertir.

Je ne songe au reste, monseigneur. dans les moments de
relâche que me donne ma mauvaise santé, u’ii me rendre
un poll moins indigne de vos bontés, en étu iant de plus en
plus des arts que. vous protégez, atque vous daignez cultiver
vous-mémé. Je regarde ta ne que mène votre altesse royale
comme le modela de la vie privée; mais, si jamais vous
étiez sur la trône, les rois devraient faire alors ce que nous
ffrisons a présent, nous autres particufiers. prendre exemo e
0 vous.
Madame la marquise du Châtelet. est aussi sensibleà l’hon4

neur de votre souvenir qu’eila en ost digne. son âme pensa
en tout comme. la votre. Nous étions faits pour être vos su-
jets. Je suis persuadé que si vous regardiez bien dans vos
titres, vous verriez quo le marquisat je Cirey- est une in
cienne dépendance du Brandebourgr : cela est plus sur me
la fondation de Remusberg par Remus il).

Nous sommes toujours incertains si le caquet d’octobre.
pour votre altesse royale. et celui pour votre aimable am-
bassadeur, sont parvenus à votre adresse.

Je suis, avec le plus profond respect. et avec l’attachement
le plus inviolable et le plus tendre, etc.

82. - DU PRENCE ROYAL.

A Ramasser r. ce tu novembre.
Monsieur, je vous avoue qu’il c’est rien de plus trompeur

que de. juger des hommes sur leur ren-nation : l’Hi’itoiro du
czar, que in vous envoie, m’oblige de me rétracter de ce
que la haute opinion que j’avais de ce prince m’avait fait
avancer. Il vous paraitra, dans cette histoire, mien-différent
de ce qu’il est dans votre imagination; et c’est, si je peux
m’exprimer ainsi. un homme de moins tans le monde réel.

Un concours de circonstances heureuses, tes événements
favorables, et l’ignorance des étran ers, ont fait du czar un
tantôme héroïque, de la andcur iMirai personne ne c’est
avisé de douter. Un sage istorien, en partie témoin de sa
ne, lave un vous indiscret, et nous fait voir ce prince avec
tous les défauts des hommes, et avec peu de vertus. Ce n’est
plus cet esprit universel qui conçoit tout. et qui veut tout
approfondir; mais c’est un homme gouverné par des fantai-
sres assez nouvelles pour donner un certain éclat et pour
éblouir : ce n’est plus ce guerrier intrépide qui ne craint et
ne connaît aucun péril, mais un rince lâcha, timide, et que
sa brutalité abandonne dans les angors. Cruel dans la paix,
faible a la guerre, admiré des étrangers, haï de. ses sujets;
un homme enfin qui a poussé le despotisme aussi loin qu’un
souverain puis3e la pousser, et auquel la fortune a tenu lieu

ide sagesse : d’ailleurs, grand mécanicien, laborieux, indus-
trieux, et prêt à tout sacrifier à sa curiosité.

Tel vous paraîtra, dans ces mémoires, le czar Pierre I".
Et, quoiqu’on soit obligé de détruire une infinité de préju-
gés avant que d’avoir le. cœur de se le. représenter ainsi dé-
pouillé de ses grandes qualités, il est cependant sur uo l’au-
teur n’avance rien qu’il ne soit pleinement en état a prou-
ver.

On peut conclure de la, qu’on ne saurait être assez sur ses
gardes en jugeant les grands hommes. Tel qui a vu Pompée
avec des yeux d’admiration dans l’île-taire romaine, le trouve
bien différent quand il apprend à le connaître ar les Lettres
de Cicéron. c’est proprement de la faveur des istoriens que
dépend la réputation des princes. Quelques appartnoea de
grandes actions ont déterminé les écrivains de ce siecle en
faveur du czar, et leur imagination a eu la générosité d’a-
jouter a son portrait ce qu’ils ont cru qui pouvait y man-
quer.

Il se peut qu’Alexandre n’ait été qu’un brigand fameux.
Quinte-Cura» a cependant trouvé le moyen, soit pour abuser

e la crédulité des peuples, soit pour étaler l’élégance de son
style, de le faire passer, dans l’esprit de tous les siècles, pour
un des plus grands hommes que jamais la terre ait portés.
Combien d’exemples ne fournissent pas les historiens d’une

(t) Voyez la lettre du 7 avril 1737. (G. A.)
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prédilection marquée pour la gloire de certains princesl Mais
s’ils ont donné des exemples de leur bienveillance, l’histoire
nous en fournit aussi de leur haine et de leur noirceur. Rap-
pelez-vous les différents caractères attribués à Julien, sur-
nommé i’Apostat. La haine, la fureur, la rage de vos saints
évêquesî l’oiit défiguré de façon qu’à peine ses traits sont

reconnaissables dans les portraits que leur malignité en a
faits. Des siècles entiers ont eu ce prince en horreur; tant
le témoignarro de ces imposteurs a fait impression sur les
es ritsl Entin, un sage. est venu qui, s’apercevaiit de l’ar-
ti ice des moines historiens, rend ses vertus à l’empereur
Julien, et confond la calomnie des pères de votre Église. l

Toutes les actions des hommes sont sujettes a des interpré-
tations différentes. On peut répandre du venin sur les bonnes,
et donner aux mauvaises un tour qui les rende excusables
et même louables : et c’est la partialité ou l’impartialité
tic iëiistorien qui décide le jugement du public et de la pos-
eri ..

Je vous remets entre les mains tout ce que j’ai pu amasser
de plus curieux sur l’histoire ne vous m’avez demandé i :
ces mémoires contiennent des aits aussi rares qu’inconiius :
ce qui fait que je, puis me flatter de vous aveir fourni une
pièce que vous n’auriez pu avoir sans moi, et j’aurai le
même mérite, relativement à votre ouvrage. que celui qui
fournit de bons matériaux à un architecte fameux.

Ayez la bonté de remettre cette Epîlre à l’incomparable
Emilia (i). J’ai consacré nia muse en travaillant pour elle. Je
lui demande une critique sévère pour récompense de mes
peines; et si j’ai eu la témérité de ni’élevéi- trop haut, ma
chute ne peut être que glorieuse, semblable a ces illustres
malheureux que leurs sottises ont rendus célèbres. J’ajoute à
tout ceci quelques autres enfants de mon loisir, que je vous
prierai de corriger avec-une exactitude didactique.

Donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles, et répondez-
moi par le porteur de cette lettre. ll y a plus d’un mois que
je n’ai reçu de lettres de Cirey. N’alarniez pas en vain mon
amitié par les craintes oiije suis pour votre santé. Dites-moi,
du moins : Je vis, je resp re. Vous me devez ces petits soins
plus qu’à personne, puisque peu de personnes peuvent avoir
pour vous autant d’estime que j’en ai ; et que, quand même
on aurait toute cette estime, on n’aurait pourtant pas toute
la reconnaissance avec lût nette je suis, monsieur, votre très
fidèlement aii’ectionné ami, FÉDÊIUC.

. 33. -- DU PRINCE ROYAL.
Remusberg, le 19 novembre.

Monsieur. je n’ai pas été le dernier a m’apercevoir des
langueurs (2) de notre correspondance. Il y avait environ
deux mais que je n’avais reçu de Vos nouvelles, quand je lis
partir. il y a huit joui-s, un gins aquet pour (Jiroy. L’amitié
que j’ai our vous in’alariiiait fur ensiment. Je ilbiliillglllttis’,
ou que es indispositions vous (titipôchaictit de me inipondre,
ou quelquefois même ’appréhendais que la délicatesse, de
votre tempérament n’e t cédé à la violent-o et a l’acharne-
ment de la maladie. Enfin, j’étais dans la situation d’un
avare qui croit ses trésors en un danger évident. Votre let-
tre (3) vient sur ces entrefaites : el’e dissipe non seulement
mes craintes, mais encore elle me fait sentir tout le plaisir
qu’un commerce connue le vôtre peut produire.

Etre en correspondance, c’est être en trolle de pensées;
mais j’ai cet avantage de notre trafic. que vous me, donnez
en re our de l’esprit et des vérités. Qui pourrait être assez
brute, ou assez peu intéressé. pour ne pas chérir un pari-il
commerce? En vérité, monsieur, quand on vous connaît une
fois, on ne saurait plus se passer de Vous, et votre t’ul’l’PSpOn-
dance m’est devenue comme une des nécessites indispen-
sables de la vie. Vos idées servent de nourriture à mon
esmit.

Vous trouverez, dans le paquet que ’e viens de dépêcher,
l’ilistoire du czar Pierre Ier. Celui qui ’a écrite a ignoré ab-
solument à quel usage je la destinais. il s’est imaginé qu’il
n’écrivait que pour nia curiosité; et de là il s’est cru permis
de parler avec toute la liberté possible du gouvernement et
de l’état de la Russie. Vous trouverez dans cette histoire des
vérités qui, dans le siècle ou nous sommes. ne se compor-
tent guère avec l’impression. Si je ne me reposais enliere-

(i) Celte épître ne figure as dans les (flânera de [initier-le. litais
on a la réponse faite par V0 taire au nom d’Einilie. Voyez, tanne Yl,
rEpftre Liv. (G. A.)

la) c’est a tort que les éditeurs de Kclil ont imprimé a lon-
gueurs. » (G. A.)

(3) Lettre u° 29. (G. A.)

ment sur votre prudence, je me verrais obligé de vous aver-
tir que certains faits contenus dans ce manuscrit doivent
être retranchés tout à fait, ou du moins traités avec tout le
ménagement imaginable; autrement vous pourriez vous ex-
poser au ressentimeiitde la courrussienne. Oti ne maanerait
pas de me soupçonner de vous avoir fourni les anecdotes de
cette histoire, et ce soupçon retomberait infailliblement sur
l’auteur ui les a compilées. Cet ouvrage ne sera pas lu;
mais tou le monde ne se lassera point de vous admirer.

Qu’une vie contemplative est diti’érente de ces vies qui ne
sont qu’un tissu continuel d’actions l Un homme qui ne s’oc-
cupe qu’a penser, peut penSer bien et s’exprimer mal; mais
un homme d’action. quand il s’exprimerait avec toutes les
grill-es imaginables, ne doit point agir faiblement. C’est une

areille. t’aiblesSe qu’on reprochait au roi d’Angleterre Char-
es li. On disait de ce prince qu’il nelubétaitjamals échappé

de parole t ni ne. fut bien placée, et qu’il n’avait jamais fait
d’action qu on pût nommer louable.

il arrive souvont que ceux qui déclament le plus contre les
actions des autres, font pire u’eux lorsqu’ils se trouvent
dans les mêmes circonstances. ’ai lieu de craindre que cela
ne m’arrive un ’our, puis u’il est plus facile de critiquer
que de faire, et e donner es préceptes que de les exécuter;
Et. après tout, les hommes sont si sujets à se laisser Séduire,
soit aria présomption,soit par l’éclat de la grandeur, ou soit
par ’artitlco des méchants, que leur religion peut étreUSur-
prise, quand même ils auraient les intentions les plus inte-
gres et les plus droites.

L’idée avantageuse que vous vous faites de moi ne Serait-
elle pas fondée sur celles que mon cher Césarion vous en a
données? En vérité, on est bien heureux d’avoir un pareil
ami. Mais souffrez que je vous détrompe, et quoje vous fasse
en deux mots mon caractère, afin que vous ne vous y mé-
preniez plus; i’i condition toutefois que vous ne m’accuserez
pas du défaut u’avait votre défunt and Chaulieu qui parlait
àotijours de tua-mémo (t). Fiez-vous sur ce que je vais vous

ire.
J’ai peu de mérite et peu de savoir mais j’ai beaucoup de

bonne volonté, et un fond»; iné iuisable d’est me. et d’amitié
pour les ersonnes d’une vertu istinguée; et avec cela je suis
capable e toute la constance que la vraie amitié exige. J’ai
assez de jugement pour vous rendre toute la justice que vous
méritez; mais je n’en ai pas assez pour m’empêcher de faire
de mauvais vers. La lienriuu’e et Vos ma rnitiqut-s pièces de
poésie m’entengagé à faire quelque c iose de semblable;
mais mon dessein est avorté, et il est juste que je reçoive le
curi’ectif de celui d’où m’était venue la séduction.

Rien ne peut égaler la reconnaissance que. j’ai de ce que
vous vous êtes donné la peine de corriger mon ode. Vous
m’obligez Sensiblement. Mais comment pourrais-je remettre la
niaiii à cette. ode, après que vous l’iivez rendue parfaite? et
comment pourrais-je supporter mon bégaiement, après vous
avoir entendu articuler avec tant de charrues?

si ce n’était abuser de votre amitié, et vous dérober de ces
moments que vous employez si utilement pour le bien du
public, pourrais-je vous prier de me donner quelques règles
pour distinguer les mots qui conviennent aux vers, de ceux
qui appartiennent à la prose? Despréaux ne touche point
cette matière dans son Art poétique, et je ne sache pas qu’un
autre auteur en ait traité. Vouspourriez, monsieur, mieux
que personne, m’inslruire d’un art dont vous faites l’hon-
neur, et dont vous pourriez être nommé le ère.

L’exemple de l’incomparable Emilio m’anime et m’encou-
rage. a l’étude. J’iniplore le secours des deux divinités de. Ci-
rey pour m’aider à surmonter lesdiflicultés qui s’oli’reiitdans
mon chemin. Vous êtes mes lares et mes dieux tutélaires,
qui présidez dans mon lycée et dans mon académie.

La sublime. Emilia et le divin Voltaire
sont de ces présents précieux

. Qu’en initie ans, une fois ou deux.
magnent faire les cieux pour honorer la terre.

il n’y a que (lésarion qui puisse vous avoir communiqué
les pièces de nia musique. Je crains fort que des oreilles
neur,-aisés n’aient guère. été flattées par des sans ilaligues, et
qu’un art qui ne touciie que les sens puisse [aire à es per-
sonnes qui trouvent tant de charmes dans es plaisirs intel-
iel’lUÛIS. si cependant il se pouvait que ma musique eut eu
votre approbation, je m’engagerals volontiers a chatouiller
2ms. oreilles, pourvu que vous ne vous lassiez pas de m’ins-

riiire. a, jlat’iÀxiiusion a deux vers de I’Epttre à Germaine. Voyez tome V1.
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Je vous prie de saluer de ma part la divine Emilia, et de
l’assurer de mon admiration. si les hommes sont estimables
de fouler aux pieds les préjugés et les erreurs, les femmes
le sont encore davantage, parce qu’elles ont plus de chemin
à faire avant que d’en venir la, et qu’il faut qu’elles détrui-
sent lus que nous avant de pouvoir édifier. Que la marquise
du C àtelet est louable d’avmr préféré l’amour de la vérité
aux illusions des sens, et d’abandonner les plaisirs faux et
passa ers de ce monde, pour s’adonner entièrement à la re-
clierc e de la philosophie la plus sublime!

,On ne saurait réfuter M. Wolf plus poliment que vous le
faites. Vous rendez justice a ce grand homme, et vous mar-
quez en même temps les endroits faibles de son système.
mais c’est un défaut commun a tout système, d’avoir un côté
moins fortifié que la reste. Les ouvrages des hommes se res-
sentiront toujours de l’humanité; et ce n’est pas de leur es-
prit u’it faut attendre des productions parfaites. En vain
es p iilosophes combattront-ils l’erreur, cette hydre ne se

laisse point abattre ; il y parait toujours de nouvelles têtes a
mesure u’on les a terrassées. En un mot, le système qui
contient e moins de contradictions, le moins d’impertinen-
ces, et les absurdités les moins grossières, doit être regardé
comme le meilleur.

Nous ne saurions exiger, avec justice, que messieurs les
métaphysiciens nous donnent une carte exacte de leur
empire. On serait bien embarrassé de faire la description
d’un pays que l’on n’a jamais vu, dont on n’a aucune nou-
velle, et ui est inaccessible. Aussi ces messieurs ne font-ils
que ce quils peuvent. ils nous débitent leurs romans dans
tordre le plus géométrique qu’ils ont pu imaginer; et leurs
raisonnements, semblables à des toiles d’araignée, sontd’une
subtilité presque imperceptible. Si les Descartes, les Locke,
les Newton, les Wolt’. n’ont pu deviner le mot de l’énigme
il est a croire, et l’on peut même affirmer, a ne la postérité
ne sera pas plus heureuse que nous en ses découvertes.

Vous avez considéré ces systèmes en sage; vous en avez
vu l’insuffisance, et vous y avez ajouté des réflexions très
judicieuses. Mais ce trésor que ’e possédais par procuration
est entre les mains d’Einilie( ) : je n’oserais le réclamer,
malgré l’envie que j’en si; je me contenterai de vous en
faire souvenir modestement pour ne pas perdre la valeur de
mes droits.

En vérité, monsieur, si la nature a le pouvoir de faire une
exception a la règle générale, elle en doit faire une en votre
faveur; et votre aine devrait être immortelle, aiin que Dieu
pût être le rémunérateur de vos vertus. Le ciel vous a donné
des gages d’une prédilection si marquée, qu’en cas d’un ave-
nir, j’ose volis répondre de votre félicité éternelle. Cotte
lettre-ci vous sera remise par le ministère de M. Thieriot. Je
voudrais non seulement que mon esprit eût des ailes pour
qu’il pût se rendre a Cirey; mais je voudrais encore que ce
me] matériel, enfin ce véritable moi-meme, en eût pour vous
assurer de vive voix de l’estime infinie aVec laquelle je suis,
monsieur, votre très affectionné ami, Fantine.

84. -- DU PRINCE ROYAL.

Remusberg, le décembre.

Monsieur, misérable inconstance humaine! s’écrierait un
orateur, s’il savait la résolution ne j’avais rise de ne plus
toucher à mon ode, et s’il voyai avec quel e légèreté cette
résolution est rompue. J’avoue que je n’ai aucune raison as-
sez forte pour m’excuser: aussi n’est-ce pas pour vous faire
mon apologie que je vous écris; bien loin de la, je vous re-
garde comme un ami sûr et sincère, auquel je puis faire un
libre aveu de toutes mes faiblesses. Vous êtes mon confes-
seur philosophique; enfin, j’ai si bonne opinion de votre in-
dulgence, que je ne crains rien en vous confiant mes folies.
En voici un bon nombre: une épître qui vous fera suer, vu
la peine qu’elle m’a donnée- un petit conte assez libre, qui
vous donnera mauvaise id e de ma catholicité, et encore
plus de mes hérétiques ébats; et enfin cette ode à laquelle
vous avez touché, et que j’ai en la hardiesse de refondre.
Encore un coup, souvenez-vous, monsieur, que jelne vous
envone ces pièces que pour les soumettre à votre critique, et
non pour gueuser vos suffrages : je sens tout le ridicule qu’il
y aurait a moi de vouloir entrer en lice avec vans, et je com-
prends træ bien que si quelque Paphlavonien s’éta t avisé
d’envoyer des vers latins a Virgile pour té défier au combat,

(t) Frédéric veut rler du Traité de métapkystque que madame
duécjiâtelet reprit dg: mains de Kaiserling a qui Voltaire l’avait li- l

vr . . .

Virgile, au lieu de lui répondre, n’aurait pu mieux faire que
de conseiller a ses parents de renfermer aux Petites Mai-
sons, au cas qu’il y en eût en Paphlagonie. Enfin, je ne vous
demande que de la critique et une sévérité inflexible. Je suis a

résent dans l’attente de vos lettres; ’e m’en promets tous
es jours de poste; vers l’heure qu’ol es arrivent tous nies

domesti ues sont en campagne pour m’apporter mon pa uet;
bientôt timpatiance me prend mol-mémo, je coursa la eue-
tre; et ensuite, fatigué de ne rien voir venir, je me remets
à mes occupations ordinaires. Si j’entends du bruit dans
l’antichambre, ui’y voila : Eh bien! qu’est-celqn’on me donna
mes lettres; point de nouvelles? Mon imagination devance
de beaucoup le courrier. Enfin, a res que ce train a contia
nué générant quelques heures, voi a mes lettres qui arrivent:
mai les décacheter; je cherche votre écriture (souvent vai-
nement), et lorsque je t’aperçois, mon em ressentent m’em-
pêche d’ouvrir ielcachet; je lis, mais s vite, que je suis
oblige d’en revenir quelque ois jusqu’à la troisième lecture,
avant que mes esprits calmés me permettent de comprendre
ce ne j’ai lu, et il arriie même que je n’y réussis que le
ien emain. Les hommes tout entrer un concours de certai-
ries idées dans la composition de cet être qu’ils nomment le
bonheur: s’ils ne possèdent qu’imparl’aitement ou que quel-
ques parties de cet être idéal, ils éclatent en plaintes amères
et souvent en reproches contre l’injustice du ciel, qui leur
refuse ce que leur imagination leur adjuge si libéralement:
c’est un sentiment qui se manifeste en moi. Vos lettres me
causent tant de plaisir, lorsque j’en reçois, que je puis les
ranger à juste titre sous ce ui contribue à mon bonheur.
Vous jugerez facilement de I que n’en point recevoir doit
être un malheur, et qu’en ce cas, c’est vous seul qui le cau«
ses; je m’enJirends quelquefois a Dubreuil-Tronchin, quel-
quefois à ta istance des lieux, et souvent même j’ose en ao-
cuscr jusqu’à Emilia; mais ne craignez pas que je veuille
vous être a charge, et que, malgré le pluistrque je trouve a
m’entretenir avec vous, mon importune amitié rouille vous
contraindre; bien loin de la, je connais trop le prix de la li-
berté pour la vouloir ravir a des personnes qui me sont chè-
res. Je ne vous demande que quelques signes de vie, quet-
ques marques de souvenir, un peu d’amitié, beaHCoup de
sincérité, et une ferme persuasion de la parfaite estime avec
laquelle je suis, etc.

a m35. -- DE VOLTAIRE.

A Ctrcy, le 20 décembre.

MonSeigneur, j’ai reçu, le 12 du présmt mois, la lettre de
votre altesse royale, du i9 novembre. Vous daignez m’avertir,
par cette lettre, que vous avez eu la bonté de m’adresser un
paquet contenant des mémoires sur le gouvernement du czar
’ierre l", et en même temps vous m avertissez, avec votre

prudence ordinaire, de l’usage retenu que j’en dois faire.
’unique usage que j’en ferai, monseigneur, sera d’envoyer

à votre altesse royale l’ouvrage rédigé selon vos. intentions,
et il ne paraîtra qu’après que vous y aurez mis le sceau de
votre approbation. c’est ainsi que je veux en user pour tout
ce qui pourra partir de moi; et c’est dans cette vue que je
prends la liberté de vous envoyer aujourd’hui ar la route
de Paris, sous le couvert de M. Bork, une tragé ie(t) que je

’viens d’achever, et que je soumets a vos lumières. Je sou-
haite que mon aquet parvienne en vos mains plus promp-
tement que le v tre ne me (parviendra.

Votre altesse royale man e que le paquet contenant le mé-
moire du czar, et d’autres choses beaucoup plus précieuses
pour moi, est parti le tu novembre. Voilà plus de six semai-
nes écoulées, et je n’en ai pas encore de nouvelles. Daignez,
monseigneur, ajouter à vos bontés cette de m’instruire de la
voix que vous avez choisie, et le recommander à ceux à qui
vous avez confié. Quand votre altesse royale daignera m’ho-
norer de ses lettres de ses ordres, et me parler avec cette
bonté pleine de confiance qui me charme. je crois qu’elle no
peut mieux faire que d’envoyer les lettres a M. Pidoi, maître
des postes à Trêves; la seule précaution est de les affran-
chir jusqu’à Trêves, et sous le couvert de ce Pidol serait t’a-
dresse it d’Artigny, à Barde-Duc. A l’égard des paquets que
votre altesse royale pourrait me faire tenir, peut-être la voie
de Paris, l’adresse et l’entremise de M. Thieriot, seraient plus
commodes.

Ne vous tassez ’nt, monseigneur, d’enrichir Cirey de vos
présents. Les oreilles de madame du Châtelet sont de tous
pays, aussi bien que votre am: et la sienne. Elle se connaît

â-

(1) Méfopc. (G. A.) i
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très bien en musique italienne; ce n’est pas qu’en général
elle aime la musi ue de prince. Feu M. le duc d’Orleans lit
un opéra détesta le, nommé Panthée. Mais, monseigneur,
vous n’êtes pour nous ni prince ni roi; vous êtes un grand
homme.

On dit que votre altesse royale a envoyé des vers char-
mants a madame de La Popelinière (f). Savez-vous bien,
monseigneur, que vous êtes adoré en France? on vous y re-
garde comme le jeune Salomon du Nord. Encore une fois,
c’est bien dommage pour nous que vous soyez né pour ré-
gner ailleurs. Un million ou moms de rente, un joli palais
dans un climat tem éré, des amis au lieu de sujets, vivré
entouré des arts et es plaisirs, ne devoir le respect et l’ad-
miration des hommes qu’a soi-mémo, cela vaudrait peut-être
un royaume; mais votre devoir est de rendre un jour les
Prussxens heureux. Ah! qu’on leur porte envie! -

Vous m’ordonnez. monseigneur, de vous présenter quel-
ques règles pour discerner les mots de la langue française
qui appartiennent à la rose, de ceux ui sont consacrés à la
poésie. Il serait à sou aitcr qu’il y e t sur cela des règles;
mais a peine en avons-nous pour notre langue. Il me Semble
que les langues s’établissent comme les lois : de nouveaux
besoins, dont on ne s’est aperçu que petit à petit, ont donné
naissance à bien des lois qui paraissent se contredire. Il sem-
ble que les hommes aient voulu se conduire et parler au
hasard. Cependant, pour mettre quelque ordre dans cette
platière, je distinguerai les idées, les tours, et les mots poé-
I ues.

ne idée poétique, c’est, comme le sait votre altesse
royale, une image brillante substituée à l’idée naturelle de
la chose dont on veut parler; par exemple, je dirai en prose:
Il y a dans le monde un jeune prince entama: et plein de ta-
lents, qui déteste l’envie et le fanatisme. Je dirai en vers z

0 Minerve! e divine Astrée !
Par vous sa jeunesse inspirée
Suivit les arts et les vertus :
L’envie au cœur faux, a l’œil louche,
Et le fanatisme farouche
Sous ses pieds tombent abattus.

Un tour poétique, c’est une inversion que la prose n’admet
point. Je ne dirai point en prose z D un maure efféminé cor-
rupteurs politiques (2) ; mais corrupteurs politiques d’un prince
effémine. Je ne dirai point :

Tel. et moins généreux, aux rivages d’Epire,
Lorsque de l’univers il disputait l’empire,
Connard sur les eaux. aux aquilons mutins,
Le destin de la terre et celui des Romains,
Défiant a la fois et Pompée et Neptune,
César a la tempête opposait sa fortune (3).

Ce César, à la sixième ligne, est un tour purement poéti-
que, et en prose je commencerais par César. -

Les mots uniquement réservés pour la poésie, j’entends
la poésie noble, sont en petit nombre; par exemple, en ne
dira pas en prose coursiers pour chevaux, diadème pour cou-
ronne, empire de France pour royaume de France, char pour
carrosse, forfaits pour crimes, exploita pour actions, l’empy-
rée pour le Ciel, les airs pour l’air, fastes pour registres, na-
guère pour depuis peu, etc.

A l’égard du style familier, ce sont à peu près les mêmes
termes qu’on emploie en prose et en vers. Mais j’oserai dire
que. je n’aime point cette liberté qu’on se. donne souvent. de
mêler dans un ouvrage qui doit être uniforme, dans une épî-
tre, dans une satire, non seulement les styles dili’érents, mais
encore les langues oifl’érentes; par exemple. celle de. Marot et
celle de nos jours (Æ). Cette bigarrure me déplaît autant que
ferait un tableau où l’on mêlerait des figures de. Callot et les
charges de Téniers, avec des figures de Raphaël. Il me
semble que ce mélange gâte la langue, et n’est propre qu’à
jeter tous les étrangers ans l’erreur.

D’ailleurs, monSeigneur, l’usage et la lecture des bons
auteurs en a beaucoup plus appris a votre altesse royale, que
mes réflexions ne pourraient lui en dire.

Quant a la Méfaphgpiquc de M. Wolf, il me parait presque
en tout dans les principes de Leibnitz. Je les regarde tous
deux comme de tres grands philosophes; mais ils étaient des
hommes, donc ils étaient sujets a se tromper. Tel qui remar-

(1 Le fermier-général de ce nom venait d’épouser sa maîtresse,
ma emOIseîle Deshayes, actrice t femme-auteur. (G. A.)

(2) Henriette, chant I". (G. A3
t3) Idem: (G. A.)
A) C’était la le procédé de Jean-Baptiste Rousseau. (a. A.)

que leurs fautes, est bien loin de les valoir: car un soldat
peut très bien critiquer son général, sans pour cela être ca-
pable de commander un bataillon.

Vous me charmez, monseigneur, par la défiance où vous
êtes de vous-mémé, autant ue par vos grands talents. Ma-
dame la marquise du Châte. et, pénétrée d’admiration pour
votre personne, mêle ses respects aux miens. C’est aime ces
sentiments, et ceux de la plus respectueuse et tendre recon-
naissance, que je suis pour toute ma vie, etc.

æ. -- DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, 26 décembre.

J’ai été richement dédommagé aujourd’hui du long inter-
valle pendant lequel je n’avais point te u de vos lettres,
cette poste m’en ayant apporte deux a la ois, auxquelles je
vous répondrai selon l’ordre des dates.

Rien ne. m’a plus surpris que celle du 24 octobre, où vous
me marquez l’alarme que Thieriot vous a donnée très mal a
propos. Vous pouvez être tranquille sur tout ce qu’on vous
écrit, puisque vous n’êtes point du tout soupçonné d’avoir en
part au libelle qu’on a fait contre le roi, ni même d’en avoir
eu connaissance. Je vous exposerai, en peu de mots, l’affaire
dont il s’agit, qui, dans le fond, n’est qu une bagatelle mépri-
sable, et aucunement digne de considération. Il a un an
qu’on vendit ici, sous le manteau, un libelle diflamatoire,
atta uant la personne du roi, sous le titre de Don Quichotte
au c lier du Cygnes. Les vers en sont passærbles, mais ce
ne sont que des injures rimées. Le Sens contient la bile la
plus venimeuse qui fut jamais. C’est un tissu d’anecdotes
causucs avec toute la malignité possible, et brodées d’une
manière abominable. Le roi a vu cette pièce; mais,,,sensible
uniquement a la vraie gloire et a l’approbation des eus de
bien, il a souverainement méprisé l’auteur et la pr uction.
On s’est contenté d’en défendre la vente sous de rièves
peines. De plus, on n’ignore pas où cette pièce a ét fabri-
quée. On sait que l’auteur infâme est de ces écrivains merce-
naires que l’animosité d’uue cour étrangère a incités au
crime; mais il est trop au-dessous d’un roi de s’amuserà
punir un misérable. Si le Créateur voulait lancer son ton-
lierre sur chaque reptile qui, en sa frénésie, poussa l’audace
jusqu’à le blasphémer, des nuages épais couvriraient conti-
nuellement la surface de la terre, et les foudres ne cesseraient
de gronder dans les cieux. Croyez-vous, monsieur, que j’au-
rais été le dernier à vous avertir des soupçons injurieux
qu’on aurait conçus contre vous, si le fait avait existai Vous
me connaissez bien mal. et vous n’avez qu’une faible idée de
mon amitié. Sachez que j’ai pris sur moi le soin de votre
réputation. Je fais ici l’office de votre renommée. Vous m’en-
tendez, et vous comprenez bien que je ne retends dire autre
chose, sinon que je me suis chargé de. défendre votre répu-
tation contre es préjugés .desi nurants, et contre la calomnie
de vos envieux. Je réponds e vous corps pour corps; et
j’emploie arguments, exemples, et vos ouvrages mêmes, pour
vous faire des prosélytes. Je peux me flatter d’avoir assez
bien réussi, quoique je ne mattribue aucun autre mérite
que celui du vous avoir véritablement fait connaître de mes
compatriotes. Je vous prie, monsieur, de vous tranquilliser
désormais, et d’attendre que je vous donne le signal pour
prendre l’alarme.

J’ai oublié de vous dire que l’officier dont Thieriot fait
mention n’est point de mon régimn nt, et passe dans l’armée
pour un homme peu véridique; ce qui peut d’autant plus
vous ôter tout sujet d’inquiétude.

J’ai reçu votre chapitre de métaphysique sur la Liberléti),
et je suis mortifié de vous dire que je ne suis pas entièrement
de votre sentiment. Je fonde mon système sur ce qu’on ne
doit pas renoncer volontairement aux connaissances qu’on
peut acquérir par le raisonnement. Cela posé, je fais mes et»
forts pour connaître de Dieu tout ce qui m’est possible,à
quoi la voie de l’analogie ne. m’est pas d’un faible secours. Je
vois premièrement qu’un Etre créateur doit être sage. et puis-
sant. Comme sage, il a voulu. dans son intelligence éter-
nelle, le plan du monde; et comme tout-puissant, il t’a exé-

cuté. ’De la il s’ensuit nécessairement que l’auteur de cet uni-
vers doit avoir eu un but en le créant. S’il a au un but, il
faut que tous les événements y concourent. Si tous les évé-
nements y concourent, il faut que tous les hommes agissent
conformément aux desseins du Créateur, et qu’ils ne se dé-
terminent à toutes leurs actions que suivant les lois immua-

(1) Voyez in lettre de Voltaire, du mais d’octobre. (G. A.)
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---bles de ces desseins, auxquelles ils obéissent en les ignorant;
sans quoi Dieu serait spectateur oisif de la nature. Le monde
se gouvernerait suivant le caprice des hommes; et celui dont
la uissance a formé l’univers serait inutile, depuis que de
t’ai les mortels l’ont peuplé. Je vous avoue que, puisqu’il
faut opter entre faire un être assit ou du Créateur ou de la
créature, je me détermine en aveur de Dieu. Il est plus na-
turel que ce Dieu fasse tout, et que l’hommesmt l Instrument
de sa volonté, que de se figurer un. Dieu qui cree un monde,
qui le peuple d’hommes, pour ensuite rester les bras omises,
et asservir sa volonté et sa puissance a la bizarrerie de l’es-
prit humain. Il me semble v ’ un.Americain ou quelque
sauvage qui v0it pour la premi et’Ois une montre; i cr0ira
que l’aiguille, qui montre les heures, a la liberté de se tour-
ner d’elle-même, et il ne soupçonnera pas seulement qu’il y
a des ressorts cachés qui la font mouv0ir; bien moins encore
que l’horloger l’a faite à dessein, qu’elle fasse précisement le
mouvement auquel elle est assujettie. Dieu est cet horloger.
Les ressorts dont il’nous a composés sont infiniment plus
subtils, plus déliés et plus varies que ceux de la montre.
L’homme est capable de beaucoup de choses ;. et comme
l’art est plus caché en nous, et que e principe qui nous meut
est invis1ble, nous nous attachonsà ce qui frappe le plus nos
sens, et celui qui fait jouer tous ces ressorts echappe a nos
faibles yeux; mais il n’a pas moins au intention de nous
destiner précisément à ce que nous sommes : il n’a pas
moins voulu que toutes nos actions se rapportassent à un
tout, qui est le soutien de la société, et le bien de la totalité

du genre humain. .Lorsqu’on regarde les. objets-séparément, il pentarnver
qu’on en conçoive des idées bien .difl’érentes que 8l on les
envisa eait avec tout ce qui a relation avec eux. On ne’peut
juger ’un édifice par un astragale; mais lorsqu’on confident)
tout le reste du bâtiment, alors on peut avair une. idée pre-
cise et nette des proportions et des beautés de l’édifice. Il en
est de même des systèmes philosophiques. Dès qu’on prend
des morceaux détachés, on elève une tour qui n’a peint de
fondement, et qui, par conséquent s’écroule de soi-même.
Ainsi, des qu’on avoue qu’il y a un Dieu, il faut nécessaire-
ment que ce Dieu soit de la partie du s .téme, sans uoi il
vaudrait mieux, pour plus de commodité, le nier tout fait.
Le nom de Dieu, sans l’idée de ses attributs, et princi ale-
ment sans l’idée de sa puissance, de sa sagesse et e sa
prescience, est un son ui n’a aucune signification et qui ne
se rapporte a rien abso liment.

J’avoue qu’il faut, si je puis m’exprimer ainsi, entasser ce
qu’il y a de plus noble, de plus. élevé et de plus majestueux,
pour concev01r, quoique très imparfaitement, ce que c’est
que cet Etre créateur, cet Etre éternel, cet Etre tout-puis-
sant, etc. Cependant j’aime mieux m’abîmer dans son im-
mensité, que de renoncer a sa connaissance, età toute l’idée
intellectuelle que je puis me former de lui.

En un mot, s’il n’y avait pas de Dieu, votre système serait
l’unique que j’adopterais; mais comme il est certain que ce
Dieu est, on ne saurait assez mettre de choses sur son compte.
Après uoi il reste encore a vous dire que comme tout
est fon é, ou bien comme tout a sa raison dans ce qui l’a
précédé, je trouve la raison du tempérament et de l’humeur
de chaque homme dans la mécanique de son corps. Un
homme emporté a la bile facile à émouvoir; un misanthrope
a [hypocondre enflé; le buveur, le poumon sec; l’amoureux,
le tempérament robuste, etc. Enfin, comme je trouve toutes
ces choses disposées de cette façon dans notre corps, je con-
jecture de là qu’il faut nécessairement que chaque individu
soit déterminé d’une façon précise, et qu’il ne. dépend point
de nous de ne point être du caractère dont nous sommes. Que
dirai-je. des événements qui serventà nous donner des idées,
et à nous inspirer des résolutions? comme, par exemple, le
beau temps m’invite à prendre l’air; la réputation d’un
homme de bon goût, qui me recommande un livre, m’enga e
a le lire; ainsi du reste. Si donc on ne m’avait jamais it
qu’il y eût un Voltaire au monde, si je n’avais pas lu ses
excellents ouvrages, comment est-ce que ma volonté, cet
agent libre, aurait pu me déterminer à in donner toute mon
estime? en un mot, comment est-ce que je puis vouloir une
chose si je ne la connais pas? .Enfin, pour attaquer la liberté dans ses derniers retranche-
ments, comment est-ce qu’un homme peut se déterminer à
un choix ou à une action, si les événements ne lui en four-
nissent l’occasion? et ces événements, qui est-ce qui les di-
rige? ce ne peut être le hasard, puisque le hasard est un
mot vide de sens. Co ne peut donc être que Dieu. Si donc
Dieu dirige les événements selon sa volonté, il dirige aussi
et gouverne nécessairement les hommes; et c’est ce rincipe,
qui est la base et comme le fondement de la Provi once di-

VOLTAIIB. - T. Yl].

vine, qui me fait concevoir la plus haute, la plus noble et la
plus magnifique idée qu’une créature aussi bornée que
’homme peut se former d’un Elre aussi immense que l’est

le Créateur. Ce (principe me fait connaître en Dieu un Etre
infiniment gran et sage. n’étant point absorbé dans les plus

andes choses, et ne s’avilissant point dans les plus lits
étails. Quelle immensité n’est pas cette d’un Dieu qui em-

brasse généralement toutes choses, et dont la sagesse a pré: » ’
pare des le commencement du monde ce u’il exécute a la
fin des temps! Je ne prétends pas cepenaant mesurer les
mystères de Dieu selon la faiblesse des conceptions hu-
maines. de porte ma vue aussi loin que je puis; mais si quel-
ques objets m’echa peut, je ne prétends pas renoncer a ceux
que mes yeux me ont apercevoir clairement.

Peut-être qu’un préjugé, qu’une prévention, que la fiat-
teuse penses de suivre une opinion particulière m’aveugle.
Peut-eue que j’avilis tro les hommes, cela se peut, je n’en
disconviens pas. Mais si c roi de France était en compromis
avec le roi d’Yvetot, je suis sûr que tout homme sensé re-
connaîtrait la puissance du roi Louis XV supérieureà l’autre.
A plus forte raison devons-nous nous déclarer pour la puis-
sance de Dieu, qui ne peut en aucune façon entrer en ligna
de comparaison avec ces êtres fugitifs que le temps produit,
dont le sort se joue, et que le temps détruit apèrs une durée
courte et passagère.

Lorsque vous parlez de la vertu, on voit que vous êtes en
pays de connaissance; vous parlez en maître de cette ma-
tière, dont vous connaissez la théorie et la pratique : en un
mot, il vous est facile de discourir savamment de vous-
mème. Il est certain que les vertus n’ont lieu que relative-
ment à la société. La principe primitif de la vertu est l’inté-
rêt (que cela ne vous effraie oint), puisqu’il est évident que
les hommes se détruiraient es uns les autres, sans l’inter-
vention des vertus. La nature produit naturellement des vo-
leurs, des envieux, des faussaires, des meurtriers : ils cou-
vrent toute la face de la terre; et, sans les lois qui répriment
le vice, chaque individu s’abandonnerait a l’instinct de la na-
ture, et ne penserait qu’à soi. Pour réunir tous ces intérêts
particuliers, il fallait trouver un tempérament pour lus con-
tenter tons; et l’on convint que l’on ne. se déroberait point
réciproquement son bien, qu on n’attenterait oint a la vie
de ses semblables, et u’on se raterait mutuel émeut à tout
ce qui pourrait contri ner au ien commun.

Il y a des mortels heureux, de ces aines bien nées qui ai-
ment la vertu pour l’amour d’elle-même ; leur cœur est Sen-
sible au plaisir qu’il y a de bien faire. Il vous importe peu
de savoir que l’intérêt ou le bien de la société demande que
vous se ez vertueux. Le Créateur vous a heureusement tor-
nié de acon que votre cœur n’est point accessible aux vices;
et ce Créateur se sert de vous comme d’un organe, comme
d’un instrument, comme d’un ministre, pour rendre la vertu
plus respectable et plus aimable au genre humain. Vous avez
voué votre plume à la vertu, et il faut avouer que c’est le
plus grand présent qui lui ait jamais été fait. Les temples
que les Romains lui consacrèrent sous divers titres servaient
à l’honorer, mais vous lui faites des disciples. Vous travaillez
à lui former des sujets, et donnez un exemple, par votre vie,
de ce que l’humanité a de plus louable.

J’attends la Philosophie de Minos et l’Hi’stoire de Louis X17,
qui, avec Césarion. me viendront le 16 de janvier. La goutte,
la fièvre et l’amour ont empêché mon pe il ambassadeur de
me joindre plus tôt. Il ne faut qu’un de cos maux pour dé-
ranger furieusement la liberté de notre volonté. Je ne man-
querai pas de vous dire mon sentiment, avec toute la fran-
chise possible, sur les ouvrages que vous avez bien voulu
m’envoyer: c’est la marque la plus manifeste que je puisse
vous donner de l’estime que j’ai pour vous. Si je vous expose
mes doutes, ce n’est point par arrogance, ce n’est point non
plus que j’aie une haute opinion de mon habileté, mais c’est
pour découvrir la vérité. Mes doutes sont des interrogations,
afin d’être plus foncièrement instruit, et pour éviter tous les
obstacles qui pourraient se rencontrer dans une matière
aussi épineuse qu’est cette de la métaphysique.

Ce sont là les raisons qui m’obligent a ne vous jamais dé-
guiser mes sentiments. I serait à souhaiter que tout com-
merce pût être un trafic de vérité; mais combien a-t-il
d’hommes capables de l’écouter? une malheureusepresomp-
tion, une pernicieuse idée d’infaillibilité, une funeste habi-
tude de voir tout plier devant eux, les en éloignent. Ils ne
Sauraient souffrir que l’écho de leurs pensées, et ils poussent
la tyrannie jusqu’à vouloir ouverner aussi despotiquement
sur les pensées et sur les opinions, que les Russes peuvent
gouverner une troupe de serviles esc aves (l). Il n’y a que la

(t) M. Clogenson fait remarquer que Frédéric, devenu roi, eut ce
à
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seule vertu ni soit digne d’entendre la vérité. Puisque le
monde aime erreur, et qu’il veut se tromper, il faut l’aban
donner à son mauvais destin; et c’est, selon moi, l’hommage
le plus flatteur qu’on puisse rendre a quelqu’un, que de lui
découvrir sans crainte le fond de ses pensées. En un mot,
oser contredire un’auteur, c’est rendre un hommage tacite à
sa modération. a sa justice. et a sa raison.

Vous me faites naître des espérances charmantes. Il ne
vous suffit pas de m’instruire des matières les plus pro-
fondes, vous pensez encore à ma récréation. Que ne vous de-
vrai-je pasl Il est sur que le ciel me devait, pour mon bon-
hetlilr, un homme de votre mérite. Vous seul m’en valez des
un tors.
’ Vous avez reçu à présent une bonne quantité de mes vers,

que j’ai fait Partir à la fin de novembre pour Cirey. J’aime
la poésie a a passion; mais j’ai trou d’obstacles à vaincre
pour faire quelque chose de passable. Je suis étranger, je
n’ai point l’imagination assez vive, et toutes les bonnes cho-
ses ont été dites avant moi. Pour à présent, il en est de moi
comme des vignes, qui se ressentent toujours du terroir
on elles sont plantées. Il semble que celui de Remusberg est
assez pro ré pour les vers, mais que celui-ci (2) ne produit
tout au p us que de la prose.

Vous voudrez bien assurer l’incomparable Emilia de toute
mon estime : elle a désarmé mon courroux par le morceau
de votre métaphysique que je viens de recevoir. J’avais re-
gret, je l’avoue, de trouver en elle la moindre bagatelle qui
pût approcher de l’imperfection. La voila a présent comme
je déSll’BIS qu’elle fût.

Il serait superflu de vous répéter les assurances de mon
estime et de mon amitié. Je me flatte que vous en étés
convaincuhamsi que de tous les sentiments avec lesquels je
18’1IIS, monsieur, votre très fidèlement afi’ectionné ami, Fit-

stuc.
37. s- DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 14 janvier 1738.
Monsieur, vous me faites la plusjolie galanterie du monde-

Je recors un paquet sous mon adresse; je reconnais les ca-
chots,.j’ouvre, et je trouve Mérou. Je lis, je suis charmé,
j admire, et jç suis obligé d’augmenter la reconnaissance que
je vous dors, et que je ne croyais plus susceptible d’accrois-
sement. Mérope est une des plus belles tragédies qu’on ait
faites; l’économie de la pièce est menée avec adresse; la
terreur croit de scène en scène; et la tendresse maternelle,
substituer: à l’amour doucereux, m’a charmé. J’avoue que la
votx de la nature me paraît infiniment plus pathétique que
celle d’une passion frivole. Les Vers sont pleins de noblesse,
les sentiments expliqués avec dignité : enfin la conduite de
la pièce, l’expression des mœurs, la vraisemblance, le dé-
nouement, tout y est aussi heure-mentent amené qu’on peut
le desrrer..Il n’iy a que vous au monde qui puissiez faire une
pièceaussr par aite que Méropo. J’en suis charmé, j’en suis
extasre, et je ne finirais peint si ce n’était pour épargner
votre. modestie.

SI je ne puis vous payer avec une même monnaie, je ne
veux pas cependant ne vous point témoigner ma reconnais-
sance. Je vous prie, conservez la bague que je. vous envoie
comme un monument du plaisir que votre incomparable tra-
gedtc m’a cause. Si vous n’avrez jamais fait que Merope,
cette pièce suffirait seule pour faire passer votre nom jus-
qu’aux siècles les plus reculés: vos ouvrages suffiraientpour
immortaliser vingt grands hommes, dont aucun ne manque-
rait de gloire.

Vous m’avez obligé sensiblement par les attentions que
vous me témoignez en toutes les occasions qui se présentent.
Je reste toujours en arrière avec vous, et je m’impatiente de
ne pouvorr pas vous teuroigner toute l’étendue des sentiments
pleins d estime avec lesquels je suis votre très fidèlement af-
fectionné ami, Faustine.

N’oubliez pas de faire mille amitiés de ma part à l’incom-
parable Emilia. Césarion (2) n’est pas encore arrivé; il tout
avouer que lamour est un grand maître.

88. - DE VOLTAIRE.
Janvier.

Monseigneur, je reçois a la fois les plus agréables étrennes
qu’on ait jamais reçues: deux bons gros paquets de votre

despotisme a l’égard de voltaire lui-même, lorsque celui-ci vécut a

Pot-dam. A.) ’(t) Celui de Berlin,,ou il était revenu passer l’hiver. (G. A.)
(2) Le baron de Kaiserlrug. (G. A.)

q

altesse royale, l’un venant par la voie de M. Thieriot, l’autn
par celle de M. Pl0etz, capitaine dans votre régiment, qui
m’adresse son pa uet de Lunéville. c’est ar ce même
M. Ploetz que j’ai l’ onnour de faire réponse votre altesse
royale, le même jour, ou plutôt la même nuit , car j’ai passé
une bonne partie de cette nuit a lire vos vers, que ces deux
flaquois contiennent, et la prose très instructive sur la

ussre.
So ez bien sur, monseigneur, que vos vers font grand

tort cette prose, et que nous armons mieux quatre rimes
signées Fédén’c, que tout le détail de l’empire des Russes,
que I’Histoirc universelle. n’est pas parce que ces vers
louent Emilia et moi, ce n’es pas par l’honneur qu’ont ces
vers français d’être do la façon d’un héritier d’une couronne
d’Allemagne; la vérité’est qu’il y en a réellement beaucoup
de très jolis, de très bien faits, et du meilleur ton du monde.
Madame du Châtelet qui. jusqu’à présent, n’a été que philo-
sophe, va devenir poète pour vous répondre (I). Pour moi,
je suis si plein de vos présents, monseigneur,que je ne sais
de quoi vous parler d’abord. Nous n’avons pu encore lire le
tout que très rapidement; mais au premier coup d’œil nous
avons donné la préférence à la petite pièce en vers de huit
syllabes (2,, qui est un parallèle de votre vie retirée et libre
avec cette qu’il faudra malheureusement que vous meniez

un jour. ’Je. suis persuadé d’une chose; dites-moi si je me trompe :
c’est que cet ouvrage vous a moins coûté que. les autres. Il
respire la facilité de génie, l’aisance, les grâces: il me pa-
raît, de plus, ne c’est de tous les styles celui qui convient
peut-être le mieux a un rince tel que vous, parce qu’il est
plein de cette liberté et e Ces agréments que vous r pondez
dans la société qui a l’honneur do vous entourer. Ce style ne
sent point le travail d’un homme trop accu lé de la zoésio.

Les autres ouvrages ont leur prix : j’aurai l’ tanneur e vous
en parler dans ma première lettre: mais celui-ci sera le saint
du jour. Il n’y a que. très peu de fautes qui ont échappé à la
vivacité du royal écrivain, et qui sont les fautes des doigts et
non de l’esprit. Par exemple :

l’anse profiter de la vie, U
Sans craindre les très de l’ouvre.

Votre main rapide a mis la fait» pour j’ose, et très pour
tram, matai", pour matin, etc. Vous faites amitié de quatre
syllabes, ce mot n’est que de trois; vous faites carrière de w
trois syllabes, ce mot n’en a ne deux. Voila des observa-
tions telles qu’en ferait le portier de l’Académie française;
mais, monseigneur, c’est que ’o n’en ai guère d’autres à
vous faire. Je raccommode une oncle à vos souliers. tandis
qui; les Grâces vous donnent votre chemise et vous habil-
en .

Co, ni me fait encore, du moins jusqu’à présent, donner
la pre érence à cet ouvrage, c’est qu’il est la peinture naïve
de la ne que vous menez. Il me semble que je. suis de la
cour de. votre altesse royale, que j’ai le bonheur de l’entendre
et de lui exposer mes doutes sur les sciences qu’elle cultive :
d’ailleurs Cirey est la petite imago de Remusberg; mon lié-
rome vit comme mon héros. J’allais vous parler, monseigneur,
de l’e lire que votre altesse royale lui adresse; mais je ferais
trop e tort à tous deux de parler pour elle.

Digne de vous parler, digne de vous entendre,
Seule elle p.-ut répondre a vos charmth écrits;

Et c’est a cette Tlialestris
D’entretenir cet Alexandre.

Que j’aurais encore de remerciements a faire à votre al.
tesse royale sur la lettre à M. Duhan, à M. Pesno (3)! Je n’ose
apeure parler des vers que vous daignez m’adresser. Quelle
recompense pour moi, monseigneur, quel encouragement.
pour menter, si je. peux, vos bontés! Laissez-moi, s’il vous
plaîtI me recueil ir un peu; ma tête. est ivre. J’aurai l’hon-
Perla de vous parler de tout cela quand je serai de sang-
ror .
.I’our me désenivrer, je viens vite à la prose, aux éclair- ’

nissements sur la Russie, que vous avez daigné faire parvenir
jusqu’a mor, et dont j’étais extrêmement en peine.

Ils ont l’air d’être écrits par un homme bien au fait, et qui
connaît bien l’intérieur du pays. Je ne suis point étonné de
vorr dans le czar ,I’ierrc I" les contrastes qui déshonorent
ses grandes qualités; mais tout ce que je peux dire pour ex-

(1) Voyez la leltre de Frédéric, du Io novembre 1737. (G. A.)
gal Epîlrc sur la, [retraite (a. A.)
3) Voyez la lettre suivante. (G. A.)
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caser ce prince, c’est qu’il les sentait. Un bourgmestre d’Ams-
terdam le louait un jour de oc Qu’il voulait réformer sa na-
tion : a J’y aurai beaucoup de eine, répondit le czar; mais
b j’ai un plus grand ouvrage entreprendre. Eh! quel est-
» il? dit le Hollandais. C’est de me réformer moi-menin, a
reprit le czar. Je conviens, monseigneur, que c’était un bar-
bare; mais entin c’est un barbare qui a créé des hommes;
c’est un barbare qui a quitté son empire pour apprendre a
régner c’est un iarbare qui a lutte contre l’éducation et
contre in nature. il a fondé des villes, il a joint des mers par
des canaux; il a fait connaître la marine. à un peuple qui
n’en avait pas d’idée; il a voulu même introduire la société
chez des hommes insociables.

Il avait de grands défauts, sans doute; mais n’étaient-ils
as couverts par cet esprit eréah-ur, par cette foule de pro-

?ets tous imaginés pour la grandeur de son pays, et dont plu.
sieurs ont été exécutés? n’a-t-il pas établi les arts? n’a-t-il
pas enfin diminué le nombre des moines? Votre altesse royale
a grande raison de détester ses vices et sa férocité; vous
baissez dans Alexandre, dont vous me parlez, le meurtrier
de Clitus; mais n’admirez-vous pas le vengeur de la Grèce,
le vainquaur de Darius, le fondateur d’Aloxanllrie? ne son-
gez-vous pas qu’il vengeait les Grecs de l’insolent orgueil

es PerSes, qu’i fondait des villes qui sont devenues le centre
du commerce du monde, qu’il aimait les arts, qu’il était le
plus se éreux des hommes? Le czar, dites-vons, monsei-
gneur, n avait pas la valeur de Charles Xll; cela est vrai :
mais enfin ce czar, né avec peu de valeur, a donné des ba-
tailles, a vu bien du monde tué à ses côtés, a vaincu en per-
sonne le plus brave homme de la terre. J’aime un poltron
qui gagne des batailles.

Je ne dissimulerai pas ses fautes, mais "élèverai le plus
haut ne je pourrai, non seulement ce qti’ill a fait de grand
et de eau, mais ce qu’il a voulu faire. Je voudrais qu’on eût
jeté au fond de la nier toutes les histoires qui ne nous re-
traCent que les vices et les fureurs des rois : a quoi servent
ces registres de crimes et d’horreurs, qu’à encourager quel-
quefois un prince faible à des excès dont il aurait honte, s’il
n’en voyait des exemples? La fraude et le poison coûteront-
ils beaucoup à un pape, quand il lira qu’Alexandre Vl s’est
soutenu par la fourberie, et a empoisonné ses ennemis?

.Plût à Dieu que nous ne connussions des princes que le
bien qu’ils ont fait! L’univers serait heureusement trompé,
et peut-eue nul prince n’oserait donner l’exemple d’être mé-
chant et tyrannique (t).

Je serai probablement obligé de parler de l’impératrice
Marthe, nommée depuis Catherine, et du malheureux fils de
ce féroce législateur. Oserai-jo supplier votre altesSa royale
de me procurer quelque connaissance sur la vie de Cette
lemme singulière, sur les mœurs et sur le genre de mort
du .czarovilz? J’ai bien peur que cette. mort ne ternisse la

luire du czar. J’ignore 5118 nature a défait un grand nomme
,un fils qui ne,l’eût pas imité, ou si le père s’est souillé

d un crime horrible.

mieux, utcumque terent sa tata nepotesl

Votre altesse royale aura-t-elle la bonté de joindre ces
éclaircissements a ceux dont elle m’a déjà honoré? Votre
destin est de me protéger et de m’instruiro, etc.

39. - DE VOLTAIRE.
’ Janvier.

Monseigneur, votre altesse rovale a du recevoir une réponse
de madame la mai; uise du Châtelet, par la voie de lit. Ploelz’.
mais comme M. Pot-t2 ne nous accuse ni la TtECOpiiUll de
Cette lettre, ni cette d’un assez gros paquet que je lui avais
adressé huit jours auparavant pour votre altesse royale, je
prends la liberté d’écrire cette fois par la voie de M. Thieriot.

Je vous avais mandé, monseigneur, que j’avais, du premier
coup d’œil, donné la préférence a l’épître sur la retro le, a
Cette description aimable du loisir occupé dont vous j0uissez;
mais j’ai bien peur aujourd’hui de me rétracter. Je ne trouve
aucune faute contre la langue dans I’Épitre à Paris (2), et
tout y respire le bon goût. c’est le peintie de la raison qui
écrit au peintre ordinaire. Je peux vous assurer, monsei-

neur. que les six derniers vers, par exemple, sont un chef-
’œuvre :

(il Voila une singulière o inton. c’est l’auteur du Siècle de
tout: UV qui parle ici. On rouvera dans la lettre de Frédenc,
du A février, une axe -llenle réponse contradictoire. (G. A.)

02 Peano était intre. Voyez. deux vers de cette épure dans une
lettre a madame anis. du 2 septembre 1751. (G. A.)

Abandonné les saints entourés de rayons-7
Snr des sujets brillants citerne les crayons;
Pains-nons d’Am ir llis les grâces huronnes,
Les Nymphes des orins, les Grâces demi-nues;
Et souviens-toi toujours que c’est au seul amour
Quo ton art si charmant doit son être et le jour.

C’est ainsi que Despréaux les ont faits. Vous allez prendre
cela pour une flatterie. Vous êtes tout propre, monseigneur
à ignorer ce que vous valez.

L’Epitrç à M..Dulian (t) est bien digne de vous : elle est
d’unesprit sublime et d’un cœur reconnaissant. Il. Duhan a
éleva apparemment votre altesse r0 ale. Il est bien heureux.
et jamais. prince n’a donné une tel e récompense. Je m’aper-
çots, en lisant tout ce que vous avez daigné m’envoyer, qu’il
n’y a pas une Seule pensée fausse. Je vois, de temps en
temps, des petits défauts de la langue, im ossibles à éviter:
car, par exemple, comment auriez-vous eviné que nourri-
cier est d i trois syllabes et non pas de quatre? que ayant est
d’une syllabe et non pas de deux? (le n’est pas vous qui avez
fait notre langue; mais c’est vous qui pensez :

Sapem est et principium et tous. (ne... de Art. poet.)

Un esprit vrai fait toujours bien ce qu’il fait. Vous daigne:
vous amuser à faire des vers français et de la musique ita-
lienne: vous saisissez le goût de l’un et de l’autre. Vous
vous connniSSez très bien en peinture; enfin le goût du vrai
vous conduit en tout. il est impossible que cette grande qua-
lite, qui fait le fond de votre caractère, ne fasse le bonheur
de tout un peuple après aVoir fait le vôtre. Vous serez sur la
trône ce que vous êtes dans votre retraite; et vous régnerez
comme vous pensez et comme vous écriVez. St votre altesse
royale s’écarte un peu de la vérité, ce n’est que dans les élo-
gestgont elle me comble: et cette erreur ne vient que de sa
on ,.
L’épitre que vous daignez m’adresser, monsaigneur, est

une bien belle justification de la poésie, et un grand encou-
ragement pour moi. Les cantiques de Moïse, les oracles des
paiens, tout y est employé à relever l’excellence de cet art:
mais vos vers sont le plus grand éloge qu’on ait fait de la

oésie. il n’est pas bien sur que Moïse soit l’auteur des deux
eaux cantiques, ni que le meurtrier d’Uri i, l’amant do Beth-

sabée, le roi traître aux Philistins et aux israélites. etc., ait
fait ses Psaumes; mais il est sur que l’héritier de la monar-
chie de Prusse fait de très beaux vers français.

Si j’osais éplucher cette é itre (et il le faut bien, earja
vous dois la vérité), je vous irais, monseigneur. que jrom-
pelte ne rime point à téta. parce que têtu est long, et que

ne est bref. et que la rime est pour l’oreille et non pour
es yeux. Défaites, par la même raison, ne rime point avoc

conquêtes; quêtes est long. fautas est bref. Si quelqu un voyait
mes lettres, il dirait : Voila un franc pédant qui s’en va par-
ler de brèves et de longues a un prince plein de génie. Mais
le prince daigne descendre a tout. Quand ce prince fait la
revue de son régiment, il examine le fourniment du soldat.
Le grand homme ne néglige rien; il ira pers des batailles
dans l’occasion; il signera le bonheur e ses sujets, de la
même main dont il rime des vérités.

Venons a l’ode : elle est infiniment supérieure a ce qu’elle
était; et je ne saurais revenir de ma sur rise qu’on fasse d
bien des odes fran aises au fond de l’Al emagne. Nous n’a-
vons qu’un exemp e d’un Français qui faisait très bien des
vers italiens, c’était l’abbé Regnier (2); mais il avait été long-
temps en Italie; et vous, mon prince, vous n’avez point vu
la France.

Voici encore quelques petites fautes de langage. Je n’eut
point reçu l’existence, litant dire je n’aime: et tu sagaie avait
pourvue. il faut dire pourvu. Jamais un verbe ne prend cette
terminaison, que quand son articipe est considéré comme
adjectif. Voici qui est encore ien pédant; mais j’en al déjà
demandé pardon , et vous voulez savoir parfaitement une
langue à qui vous faites tant d’honneur. Par exemple, on
dira la personne que vous avez aimée, parce que aimée est
comme un adjectif de la personne. On dira la sagesse dont
votre dm est paume, par la même raison; mais on doit dire,
Dieu a pourvu à former un prince qui, etc.

Ta clémence infinie
Dans aucun sans ne se dénie.

(il Fils (le réfugies, ancien précepteur de Frédéric. G. A.)
(2) item er-Desmarais, mur en i713. La météore oses œuvres

italiennes est la traduction d’Amcrcon. (il. A.)
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Dénie ne peut pas être employé pour dire se dément; le mot
de dénier ne peut être mis que pour nier ou refuser.

si tu me condamne a périr.

ll faut absolument dire : Si tu me condamnes.

Tel qui n’est plus ne peut souffrir.

Tel signifie toujours, en ce sans, un nombreld’hommes qui
fait une chose, tandis qu’un autre ne la fait pas; mais le!
c’est une affaire commune à tous les hommes; il faut met-
tre : Qui n’est plus ne saurait souffrir, etc.

sa. - DE VOLTAIRE. j .231anv1er.

Je reçois de Berlin une lettre du 26décembre. Elle contient
deux grands articles. Un, plein de bonté, de tendresse, et
d’attention à m’accabler des bienfaits les lus flatteurs. Le
second article est un ouvrage bien fort . e métaphysrque.
On croirait que cette lettre est de M. Leibnitz, ou de M. Wolf
à quelqu’un de ses amis, mais elle est signes Fedcnc. c’est
un des prodiges de votre âme, monseigneur; votre altesse
royale remplit avec moi tout son caractère. Elle me lave
d’une calomnie; elle daigne protéger mon honneur contre
l’envie, et elle donne des lumieres à mon âme. 0

Je vais donc me jeter dans la nuit de la métaphysrque,
pour oser combattre contre les Leibnitz les Wolf, les .Frede-
rie. Meyoilà, comme Ajax, ferraillant dans l’obscurité, et je
vous crie :

Grand Dieu, rends-nous le jour, et combats contre nous!
La Mona, Iliade.

Mais avant d’oser entrer en lice, je vais faire transcrire,
pour mettre dans un paquet, deux épîtres qui sont le com-
mencement d’une espèce de système de morale ne j’avais
commencé il y a un en. il y a quatre Epïtres de faites. Voici
les deux premières : l’une roule sur l’Eyatitd des conditions,
l’autre sur la Liberté (1). Cela est peul-être fort impertinent
à moi, atome de Cirey, de dire a une tète presque couronnée
que. les hommes sontégaux, et d’envoyer des injures rimées,
contre les partisans du fatum, à un p tilosophe qui prête un
appui si puissant à ce système de la nécessité absolue.

Mais ces deux témérités de ma part prouventcombien votre
altesse royale est bonne. Elle ne gène point les consciences.
Elle permetqu’ou dispute contre elle; c est l’ange qui daigne
lutter contre Israël. J’en resterai boiteux, mais n’importe; je
veux avoir l’honneur de me battre.

Pour l’égalité des canditions, je la crois aussi fermement
que je crois u’une âme comme la vôtre serait également
bien partout. otre devise est :

Nave lerar magna au parva fera: unus et idem.
’ Hem, lib. Il, Ep. n.

Pour la liberté, il y a un peu de chaos dans cette affaire.
Voyons si les Clarke, les Locke, les Newton, me doivent
éclairer, ou si les Leibnitz, princes ou non, doivent être ma
lumière. On ne’peut certainement rien de plus fort que tout
ce que dit votre altesse royale pour prouver la nécessité abso-
lue. Je vois d’abord que votre altesse royale est dans l’opinion
de la raison suffisante de MM. Leibnitz et Wolf. c’est une
ridée très belle, c’est-à-dire très vraie: car, enfin, il n’y a rien

ui n’ait sa cause, rien qui n’ait une raison de son existence.
gente idée exclut-elle la liberté de l’homme?

1° Qu’entends-je par liberté? le pouvoir de penser, et d’opé-
rer des mouvements en conséquence. Pouvoir très borné,
comme toutes mes facultés.

2° Est-ce moi qui pense et qui opère des mouvements? Est-
ce un autre ui fait tout cela pour moi? Si c’est moi, je suis
libre; car et o libre c’est agir. Ce qui est passif n’est oint
libre. Est-ce un autre qui agit pour moi? Je suis tromp par
cet autre, quand je crois être agent.

3° Quel est cetautrc qui me tromperait? Ou il y a un Dieu,
ou non. S’il est un Dieu, c’est lui qui me trompe continuel-
lement. c’est l’Etre infiniment sage, infiniment conséquent,
qui sans raison suffisante, s’occupe éternellement d’erreurs
op osées directement a son essence, qui est la vérité.

’11 n’y a point de Dieu, qui est-ce qui me trompe? est-c0
la matière, qui d’elle-môme n’a pas d’intelligence.

4° Pour nous prouver, malgré ce sentiment intérieur, malgré

(1) Voyez, tome V1, les Discours sur l’homme. (G. A.)

A

ce témoignage (être nous nous rendons de notre liberté. pour
nous prouver, is-je, que cette liberté n’existe pas, il faut
nécessairement prouver qu’elle est impossible. Cela me pa-
raît incontestable. Voyons comme elle serait im ossible.

5° Cette liberté ne peutetre impossible que de aux façons:
ou parce qu’il n’y a aucun être qui puisse la donner, ou parce
qu’elle est en elle-même une contradiction dans les termes,
comme un carré plus long que large est une contradiction.
Or, l’idée de la liberté de l’homme ne. portant rien en soi de
contradictoire, reste à voir si I’Etre infini et créateur est libre,
et si, étant libre, il peut donner une petite partie de son at-
tribut à l’homme, comme il lui a donné une petite portion

d’intelligence. .6° Si Dieu n’est pas libre, il n’est pas un agent, donc il
n’est as Dieu. Or, s’il est libre’ et tout-puissant, il suit qu’ll
peut onner à l’homme la liberté. Reste donc à savoir quelle
raison on aurait de croire qu’il ne nous a pas fait ce présent.

7° On prétend que Dieu ne nous a pas donné la liberté,
parce que, si nousétions des agents. nous serions en cela in-
dépendants de lui : et que ferait Dieu, dit-on, endaut que
nous agirions nous-mêmes? Je réponds à cola eux choses :
1° Ce que Dieu fait lorsque les hommes agissent; ce qu’il
faisait avant qu’ils fussent, et ce qu’il fera quand ils ne
seront lus; 2° que son pouvoir n’en est pas moins néces-
saire à a conservation de ses ouvra es, et que cette contum-
nication qu’il nous a faite d’un peu e liberté ne nuit en rien
à sa puissance infinie, puisque elle-mémo est un effet de sa
puissance infinie.

8° On objecte que nous sommes emportés quelquefois mal-
gré nous; et je réponds : Donc nous sommes quelquefois
maîtres de nous. La maladie prouve la santé, et la liberté est
la santé de l’âme.

9° On ajoute que l’assentiment de notre esprit est nécessaire,
que la volonté suit cet assentiment; donc, dit-on, on veut et
on agit nécessairement. Je réponds qu’en effet on désire né-
cessairement; mais désir et veloute sont deux choses très
différentes, et si différentes qu’un homme sage veut et fait
souvent ce qu’il ne désire pas. Combattre ses désirs est le
plus bel effet de la liberté: etje crois u’une des grandes sour-
ces du malentendu qui est entre les ommes sur cet article,
vient de ce que l’on confond souvent la volonté et le désir.

10° On objecte que, si nous étions libres, il n’y aurait point
de Dieu; je crois, au contraire, que c’est parce qu’il y a un
Dieu que nous sommes libres. Car si tout était nécessaire, si
ce monde existait par lui-nième, d’une nécessité absolue (ce
qui fourmille de contradictions), il est certain qu’en ce cas
tout s’opérerait par des mouvements liés nécessairement en-
samble; donc il n’y aurait alors aucune liberté; donc, sans
Dieu, point de liberté. Je suis bien surpris des raisonnements
échappés, sur cette matière, a l’illustre M. Leibnitz.

11° Le plus terrible argument qu’on ait jamais apporté con-
tre notre liberté, est l’impossibilité d’accorder avec elle la
prescience de Dieu. Et quand on me dit : Dieu sait ce que
vous ferez dans vingtans, donc ce que vous ferez dans vingt
ans est d’une nécessité absolue, j’avoue que je suis à bout,
que je n’ai rien à répondre, et que tous es philosophes qui
ont voulu concilier les futurs contingents avec la prescience
de Dieu ont été de bien mauvais négociateurs. Il y en a d’as-
sez déterminés pour dire que Dieu peut fort bien ignorer des
futurs contingents, à peu près, s’il m’est permis de parler
ainsi, comme un roi peut ignorer ce que fera un général à
qui il aura donné carte blanche.

Ces gens-là vont encore plus loin. lis soutiennent que non
seulement ce ne serait point une imperfection dans un Etre
suprême, d’ignorer ce que doivent faire librement des créa-
tures qu’il a faites libres ; et qu’au contraire, il semble plus
digne de l’Etre suprême de créer des êtres semblables à lui,
semblables, dis-je, en ce qu’ils enSent, qu’ils veulent, et
qu’ils agissent, que de créer simp ement des machines.

ils ajouteront que Dieu ne peut faire des contradictions, et
que peut-eue il y aurait de la contradiction à prévoir ce que

orvent faire ses créatures, et à leur communiquer ce endant
le pouvoir de faire le pour et le contre. Car, dirent-i s, la li-
berté consiste à pouvoir agir ou ne pas agir : donc, si Dieu
sait précisément que l’un des deux arrivera, l’autre dès lors
devient impossible; donc plus de liberté. Or, ces gens-là ad-
mettent une liberté : donc, selon euxl en admettant la pres-
cience, ce serait une contradiction dans les termes.

Enfin ils soutiendront que Dieu doit ignorer ce qu’il est de
sa nature d’ignorer; et ils oseront dire qu’il est de sa nature
d’ignorer tout futur contingent, et qu’il ne doit point savoir
ce qui n’est pas.

N.- se peut-il pas très bien faire, disent-ils, que du même
fonds de sagesse dont Dieu prévoit à jamais les choses né-
cessaires, il ignore aussi les choses libres un: serait-il moins
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le créateur de toutes choses, et des agents libres, et des êtres
purement passifs ? IQui nous a dit, continueront-ils, que ce ne serait pas une
assez grande satisfaction our Dieu de voir comment tant
d’êtres libres qu’il a créés ans tant de lobes agissent libre-
ment? Ce plaisir, toujours nouveau, e voir comment ses
créatures se servent à tous moments des instruments qu’il
leur a donnés, ne vaut-il pas bien cette éternelle et oisive
contemplation de soi-même, assez incompatible avec les oc-
cu ations extérieures qu’on lui donne?

n objecte à ces raisonneurs-là que Dieu voit en un ins-
tant-l’avenir, le passé, et le préSent; que l’éternité est ins-
tantanée pour lui; mais ils répondront qu’ils n’entendent pas
ce langage, et qu’une éternite qui est un instant leur parait
aussi absurde qu’une immensité qui n’est qu’un point.

Ne pourrait-on pas, sans être aussi hardi qu’eux, dire que
Dieu prévoit nos actions libres, a peu près comme un homme
d’espritprévoit le parti que prendra, dans une telle occasion,
un homme donti connaît le caractère? La différence sera
qu’un homme prévoit a tort et à travers, et que Dieu prévoit
avec une sagacité infinie. C’est le sentiment e Clarke.

J’avoue que tout cela me paraît très hasardé, et que c’est
un aveu, plutôt qu’une solution, de la difficulté. J’avoue en-
fin, monseigneur, qu’on fait contre la liberté d’excellentes ob-
Ëctions; maison en fait d’aussi bonnes contre l’existence de
- ieu ; et comme, malgré les difficultés extrêmes contre la
création et la Providence, je crois néanmoins la création et la
Providence, aussi je me crois libre (jusqu’à un certain point
s’entend), malgré les puissantes objections que vous me
cites.
Je crois donc écrire a votre altesse royale, non pas comme

à un automate créé pour être a la tête de quelques milliers
de marionnettes humaines, mais comme à un lm des plus
libres et des plus sages que Dieu ait jamais daigné créer.

Permettez-moi ici une réflexion, monseigneur. Sur vingt
hommes, il y en a dix-neuf qui ne se gouvernent point par
leurs principes; mais votre lime paraît être de ce petit nombre,
plein de fermeté et de grandeur, qui agit comme il pense.

Daignez, au nom de l humanité, penser que nous avons
quelque liberté; car si vous croyez t ne nous sommes de pu-
res machines, que deviendra l’amiti dont vous faites vos dé-
lices? de quel prix seront les grandes actions que vous ferez?
quelle reconnaissance vous devra-t-on des soins que votre
altesse royale prendra de rendre les hommes plus heureux et
meilleurs? comment enfin regarderez-vous l’attachement
qu’on a pour vous, les services qu’on vous rendra, le sang
qu’on versera pour vousiQuoi! le plus généreux, le plus
tendre, le plus sage des hommes verrait tout ce qu’on ferait
Pour lui plaire du même œil dont on voit des roues de mou-
in tourner sur le courant de l’eau,et se brisera force de ser-

vir! Non, monseigneur, votre lime est trop noble pour se pri-
ver ainsi de son plus beau partage.

Pardonnez à mes arguments, a ma’ morale, à ma bavarde-
rie. Je ne dirai point que je n’ai pas été libre en disant tout
cela. Non, je crois l’avoir écrit très librement, et c’est pour
cette liberte que je demande pardon. Madame la marquise du
Châtelet joint toujours ses respects pleins d’admiration aux
miens.

Ma dernière lettre était d’un pédant grammairien, celle-ci
est d’un mauvais métaphysicien; mais toutes seront d’un
homme éternellement attaché a votre personne. Je suis, etc.

H. - DU PRINCE ROYAL.

A Postdam, le sa janvier.
Monsieur, j’espère que vous avez re u a présent les mé-

moires sur le gouvernement du czar terre, et les vers que
je vous ai adressés. Je me suis servi de la voie d’un ca ’-
taine de mon régiment, nommé Ploetz, qui est à Lunévilfe,
et qui, apparemment, n’aura pas pu vous les remettre plus
tôt, a cause de quelques absences, ou bien faute d’avoir
trouvé une bonne occasion.

Je sais que je ne risque rien en vous confiant des pièces
secrètes et curieuses. Votre discrétion et votre prudence me
rassurent sur tout ce que "aurais a craindre. Si je vous ai
averti de l’usage ne vous evez faire de ces mémoires sur
la Moscovie, mon intention n’a été que de vous faire connaî-
tre la nécessité où l’on est d’emplo cr quelques ménagements
en traitant des matières de cette élicatesse. La plupart des

, princes ont une passion singulière pour les arbres généalogi-
ques: c’est une espère d’amour-propre ui remonte jusqu’aux
ancêtres les plus reculés, et qui les intéresse a la réputation
non seulement de leurs parents en droite ligne, mais encore
de leurs collatéraux. Oser leur dire qu’il y a parmi leurs pré-

décesseurs des hommes peu vertueux, et par conséquent fort
méprisables, c’est leur faire une in’ure qu’ils ne pardonnent
jamais; et malheur à l’auteur pro ace. qui a eu la témérité
d’entrer dans le sanctuaire de leur histone, et de divulguer
l’opprobre de leur maison! Si cette délicatesse s’étendait à
maintenir la réputation de leurs ancêtres du côté maternel,
encore pourrait-on trouver des raisons valables pour leur
inspirer un zèle aussi ardent; mais de prétendre que cin-
quant ou soixante aïeux aient tous été les plus honnêtes
gens u monde, c’est renfermer la vertu dans une seule fa-
mille, et faire une grande injure au genre humain.

J’eus l’étourderie de dire une fois assa inconsidérément;
en présence d’une personne, que monsieur un le! avait fait
une action indigne d’un cavalier: il se trouva, pour mon
malheur, que celui dont j’avais parlé si librement était la
cousin-germain de l’autre, qui s’en formalisa beaucoup. J’en
demandai la raison on m’en éclaircit; et je fus obligé de
passer par tout un étail généalogique, pour reconnaître en
quoi consistait ma sottise. Il ne me restait d’autre ressource
qu’à sacrifier a la colère de celui que j’avais offensé tous mes
parents qui ne méritaient oint de l’être. On m’en blâma fort;
mais je me ’ustiliai en isant que tout homme d’honneur,
tout honnête omme était mon parent, et que je n’en recon-
naissais point d’autres.

Si un particulier se sent si grièvement offensé de ce qu’on
peut dire de mal de ses parents, à.quel emportement une sou-
veraine ne se livrerait-elle pas, si elle apprenait le mal qu’on
dit d’un parent qui lui est respectable, et dont elle tienttouto
sa grandeur (t)

Je me sens très peu capable de censurer vos ouvrages.
Vous leur imprimez un caractère d’immortalité sur uel il n’y
a rien à ajouter; et, malgré l’envie que j’ai de vous Lue utile,
je. sans bien que je ne pourrai jamais vous rendre le service
que la servante de Molière lui rendait lorsqu’il lui lisait ses
ouvrages.

Je vous ai dit mes sentiments sur la tra die de Mérope,
qui, selon le peu de connaissance un j’ai u théâtre et des
règles dramatiques, me parait la pièce la plus régulière que
vous ayez faite. Je suis persuadé qu’elle. vous fera plus d’hon-
neur qu’AIzire. Je vous prierai e m’envover la correction
des fautes de copiste que je vous indique (2).

J’essaierai de la voie de Trêves, selon que vous me le mar-
quez, et j’es ère que vous aurez soin de vous faire remettre
mes lettres e Trêves a Cirey, et d’avertir le maître de pesto
du soin qu’il doit prendre de cette correspondance.

Vous me parlez d’une manière qui me fait entendre u’il
ne vous serait pas désagréable de recevoir quelques pi ces
de musique de ma façon. Ayez donc la bonté de me marquer
combien de personnes vous avez pour l’exécution, afin que,
sachant leur nombre et en quoi consistent leurs talents, je
puisse vous envoyer des pièces propres à leur usage. Je vous
enverrais la Lecouvreur en cantate,

Que vois-je! quel objet! quoi! ces lèvres charmantes, etc. (a).

mais ’e crains de réveiller en vous le souvenir d’un bonheur
qui n est plus. ll faut, au contraire, arracher l’esprit de des-
sus lcs objets lugubres. Notre vie est trop courte pour nous
abandonner au chagrin; a peine avons-nous le temps de
neus réjouir : aussi ne vous enverrai-je que de la musrque
joyeuse.

L’indiscret Thieriot a trompette dans les quatre parties du
monde ne j’avais adressé une lettre en vers à madame de
La Pope iniere. Si ces vers avaient été passables, ma vanité
n’aurait pas manqué de vous en importuner au plus vite;
mais la vérité est qu’ils ne valent rien. Je me suis bien re-
penti de leur avoir fait voir le jour.

Je voudrais bien pouvoir vivre dans un climat tempéré. Je
veudrais bien mériter d’avoir des amis tels qus vous, d’être
estimé des gens de bien; je renoncerais volontiers à ce qui
fait l’objet principal de la cupidité et de l’ambition des hom-
mes; mais je sens trop que si je n’étais pas prince, je’serais
en de chose. Votre mérite vous suflit pour être estime, pour

,tre envié, et pour vous attirer des admirations. Pour moi,
il me faut des titres, des armoiries, et des revenus, pour atti-
rer sur moi les regards des hommes.

Ah l mon cher ami, que vous avez raison d’être satisfait de
votre sort l Un grand prince, étantau moment de tomber en-
tre les mains de ses ennemis, vit ses courtisans en pleurs, et

(l) Frédéric veut parler ici de l’impératrice de Russie, Anne liva-

nowna. (G. A.) ,(2-. On n’a pas la note de Frédéric sur sur e. (G. A.)
(a) V0yez, tome V1, aux Pomme, la Mort mademoiselle tram

aveur. (G. A.) ’ - t v -- I A

.«l.
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qui se désespéraient autour de lui ; il dit ce peu de paroles,
qui enferment un grand sans: Je un: à vos larmes que Je

sur: encore roi. .Que ne vous dois-je point de TOGOIII’IMSSGI’ICO pour tomes
les peines que je vous coutet Vous m’instruisez sans cesse,
vous ne vous lassez point de me donner-des préceptes. En
vérité, monsieur, ’e serais bien ingrat si jouie sautais pas
tout ce que vous t’aites pour moi. Je m’a pliquerai a pré-
sent à mettre en pratique toutes les reg es que vous avez
bien voulu me donner, et je vous prierai encore de ne vous
point lasser à force de me corriger. . l .

J’ai cherché plus d’une fors pourquOi les Français, SI ama-
teurs des nouveautés, ressuscitaient de nos jours le langage
antique de Marot. Il est certainquella langue française n’e-
tait pas, à beaucoup près, aussi polie qu’elle l’est a présent.
Quel plaisir une oreille bien nec peut-e le trouver à des sans
rudes comme. le sont ceux de ces vieux mots oncques, prou,
la machine pu’quue, accoutrements, etc., etc"?

On trouveraitetrange. à Paris, si quelqu’un ï araissait
velu comme du temps de Henri lV, quoique cet in illement
pût être tout aussi bon que le moderne. D’un vient, je vous
prie, que l’on veut parler et qu’on aime à rajeunir la tau ne
coutemporainc de ces modes qu’on ne peut plus soutl’rir Et
ce qu’il y a de plus extraordinaire, c’est que cette langue est
peu entendue à présent, que cette qu’on parle de nos jours
est beaucou plus correcte et beaucoup meilleure, qu’elle est
susceptible e toute la naïveté de celle de Marot, et qu’elle a
des beautés auxquelles l’autre n’osera jamais prétendre. Ce
sont la, selon moi, des efl’cts du mauvais goût et de la bizar-
rerie des caprices. Il faut avouer que l’esprit humain est une
étrange chose!

Me voilà sur le point de m’en retourner chez moi pour me
vouer à l’étude, et pour reprendre la philosophie, l’histoire,
la poésie, et la musique. Pour la géométrie, je vous avoue
que je la crains, elle sèche trop l’esprit. Nous autres Alle-
mands no l’avons que trop sec; c’est un terrain ingrat qu’il
faut cultiver, arroser sans Cesse pour qu’il produise.

Assurez la marquise du Châtelet de toute mon estime; di-
tes à Emilia que je l’admire au possible. Pour vous, mon-
sieur, vous devez être persuadé de l’estime parfaite que j’ai
pour vous. Je vous le répète encore, je vous estimerai tant
que je vivrai, étant, avec ces sentiments d’amitié que vous
savez inSpirer a tous ceux qui vous connaissent, monsieur,
yotrc très fidèlement attectionné ami, Francine. -

la. - DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 4 lévrier.

Monsieur, je suis bien fâché que l’histoire du czar et mes
mauvais vers se soient fait attendre si longtemps. Vous en
rêvez de meilleurs que je n’en fais les yeux ouverts; et si
dans la ioule il s’en trouve de passables, c’est qu’ils seront
volés, ou imités d’après les vôtres. Je travaille comme ce
sculpteur qui, lorsqu’il lit la Vénus de Médicis, composa les
traits de son visage et les pr0portious de son cor s d’après
les plus belles personnes de son temps. C’étaient es. pièces
de rapport; mais si ces dames lui eussent rt-drinaiidc,.l’u1ie
ses yeux, l’autre sa gorge, une autre son tour de Visage,
que serait-il resté à la pauvre Venus du statuaire?

Je vous ayoue que le parallèle de ma Vie et de celle de la
cour (t) m’a peu coûté; vous lui donnez plus de louanges

u’il n’en mérite. C’est plutôt une relation de mes occupa-
tions qu’une pièce oétique, ornée d’images qui lui con-
viennent. J’ai pense ne pas vous l’envoyer, tout j’en ai
trouvé la style nominé.

J’attends, avec bien do l’impatience, les vers qu’Emilic veut
bien se donner la peine de. composer. Je suis toujours sûr
de gagner au troc; et, si j’étais cartusien, je tirerais une grande
vanité d’un» la cause occasionnelle des bonnes productions
de la marquise. On dit que, lorsqu’on fait des dons aux
princes, ils les rendent au centuple; mais ici c’est tout le
contraire; je vous donne de la mauvaise monnaie, et vous
me rendez des marchandises inestiuiables.Qu’on est heureux
d’avoir affaire. à un esprit comme le vôtre, ou connue celui
d’Emilio! (t’est un fleuve qui se déborde, et qui fertilise les
campagnes sur lesquelles il se répand.

Il ne me. serait pas difficile de faire ici l’énumération de
tous les sujets de reconnaissance ( ne vous m’avez donnés, et
j’aurais une infinité du choses a ire du Mondain, de sa Dé
faim, de l’Odeà Ermite (2), et d’autres pieces, et de l incompa-

(tl Dans I’Epttrc sur tu retraite. (G. A.)
(2) sur le finalisme. Voyez tome V1. (G. A.)

rable Mérnpc. Ce sont de ces présents que vous seul êtes on
état du faire.

Vous ne sauriez croire à que! point vos Vers rabaissent mon
amour propre; il n’y a rien qui lit-nue contra aux.

Je suis dans le. cas de ces Espa nuls établis au Mexique,
qui fondent une vanité fort singulier:- sur la beauté de téitr
peau bisa et de leur teint olivâtre. Quo deviendraieiit-ils s’ils
vo aient une beauté curopéauo, un teint brillant des plus
lie les couleurs, une peau dont tu tintasse est comme cette de
ces Vernis qui couvrent les pointures, et laissent entrevoir
jusqu’aux traits du pinceau les plus subtils? Leur orgueil, ce
me semble, se trouverait sapé par ln rondement; et je me
trompe tort, ou les miroirs do ces ridicules Narcisses seraient
cassés avec dépit et avec emportement. j

Vous me paraissez satisfait «les mémoires du czar Pierre le?
que je vous ai envoyés, et je le suis de ce que j’ai pu vous
être de quelque utilité. Je me donnerai tous les mouvements
nécesmires pour vous faire avoir les particularités des aven-
tures de la czarine, et la vio du czarovitz que vous me de-
mandez. Vous ne Serez pas satisfait de la manière dont ce.
prince a fini ses jours, la férocité et la cruauté de son père
ayant mis (in à sa triste destinée.

Si l’on voulait 5e donner la peine d’examiner, à tête reposée,
le bien et le mal que le czar a faits dans son pays, de met-
tre ses bonnes et niaiivaiSes qualités dans a balance, de.
les peser, et de. juger ensuite de lui sur celles doses qualités
ui remporteraient, on trouverait peut-être que ce prince a
ait beaucoup de InflllVaÎSt’S actions brillantes, qu’il a ou des

vices héro’tques, et ne ses Vertus ont été obscurcies et éclip-
sées par une toute innombrable do vices. Il me semble que
l’humanité doit être la première qualité d’un homme raison-
nable. S’il ’parl de ce principe, malgré ses défauts, il n’en
peut arriver que du bien. Mais, si au contraire un homme
n’a que des Sentiments barbares et inhumains. il se peut bien
qu’il fasse. quelque bonne action; mais sa vie se ratoujours
souillée par ses crimes.

Il est vrai que les histoires sont en partie les archives de la
méchanceté des hommes; mais en oll’rant le poison, elles
otl’retit. aussi l’antidote. Nous voyons dans l’histoire quantité
de méchants princes, des tyrans, des monstres, et nous les
voyons tous hais de leurs peuples, détestés de leurs voisins,
et en abomination dans tout l’univers. Leur nom sont devient
une injure; et c’est un Opprohre à la réputation des vivants
que d’être apostrophés du nom de ces morts.

Peu de personnes sont insensibles à leur réputation :qucl-
que. méchants qu’ils soienl,sil.s ne veulent pas qu’on les
prenne pour tels; et, malgré qu’on en ait, ils veulent être
cités comme des exemples de vertu et de probité, et d’hom-
mes héroïques. Je crois qu’avec de semblables dispositions,
la lecture du l’histoire, et les monuments qu’elle nous laisse
de la niauvaiSe réputation de ces monstres que la nature a
produits, ne peut que faire un effet avanta eux sur l’esprit
des princes qui les lismit: car, en regardant es viocs comme
des actions qui dégradent et qui ternissent la réputation, Io
plaisir de. faire du bien doit paraître si pur, qu’il n’est pas
possible do n’y être. point sensible.

Un homme ambitieux ne cherche point dans l’histoire
l’exemple d’un ambitieux qui a été détesté; et quiconque lira
la fin tragique de César apprendra à redouter les suites de la
tyrannie. tic plus, les hommes sa cachent, autant qu’ils peu-
vent, la noirceur et la méchanceté de leur cœur. Ils agissent
indépendamment des exemples; et d’ailleurs, si un scélérat
Veut autorisnr ses crimes par des exein les, il n’a pas besoin
lovai soit dità l’honneur de notre. siècle de remonter jusqu’à
l’origine du monde pour en trouver; le genre humain cor-
rompu cn présente tous les jours de plus récents, et qui par
la même en ont plus de force. Enfin, il n’y a qu’à être homme
pour être. en état de juger de la méchanceté des hommes de
tous les siècles. Il n’est pas étonnant que vous n’ayez pas fait
les mêmes réflexions (t).

Ton âme, du tout temps a la vertu nourrie,
Cherche ses alimI-nts dans la philosophie,
Et sur l’art d’enchaîner tous ces tyrans fougueux
Qui déchirent les cœurs des humains malheureux.
Tranquille au haut des cieux, ou nul mortel l’égale,
Le vice est a les yeux comme une terre australe.

Mon impatience n’est pas encore contentée sur l’arrivée de
Césarion et du Siècle de Louis-Ie-Granll. La goutte les arrête
en chemin. Il faut, à la vérité, savoir se passer des agré-
ments dans la Vie, quoique j’espère que mon attente ne du-

?) Frédéric réfute ici lies radoxes produits par Voltaire dans
la étire n° 38, sur la manière ’écrire l’histoire des princes. (G. A.)
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tara guère, et que ce Jason me rendra dans eu possesseur
de cette toison d’or tant désirée et tant atten ne.

Vous pouvez vous attendre, et je vous le promets, a toute
la sincérité eta toute la franchise de ma part sur vos ouvra-
ges. Mes doutes sont des espèces d’interrogatoires qui vous
obligent à la justice de m’liistruire.

Je vous prie d’assurer l’incomparable Emilia de l’estime
dont je suis pénétré pour elle. Mais je m’aperçois que je finis
mes lettres par des salutations aux sœurs, comme saint Paul
avait coutume de conclure ses épîtres, quoique je sois per-
suadé que, ni sous l’économie de. l’ancienne Loi, ni sous cette
du nouveau Testament," n’y eut d’Iduméenne qui valût la cen-
tième partie d’Emilie. Quant à l’estime, l’amitié et la consi-
dération que j’ai pour vous, elles ne finiront jamais, étant,
monsieur, votre très fidèlement affectionné ami, FÉDËRJG.

a. -- DE VOLTAIRE.
li février.

Prince, cet anneau magnifique (il
Est plus cher a mon cœur qu’il ne brille a mes yeux.
L’anneau de I harlamagne et celui d’Angéllque

Étaient des dons moins précieux z I v
Et celui d’Hans-Carvel. (2). s’il faut que je m’explique,

Est le seul que j’aimasse mieux.

Votre altesse royale m’embarrasse fort, monseigneur, par
ses bontés; car j’ai bientôt une autre tragédie (3) a lui en-
voyer; et quelque honneur qu’il y ait a recevoir des présents
de votre main, ’e voudrais pourtant ne cette nouVelle tra-
gédie servit, s’i se peut, à payer la ague, au heu de pa-
raître en briguer une nouvelle. hPardon de ma poétique insolence, monseigneur; mais
comment voulez-vous que mon courage ne son un peu en-
flé? Vous me donnez votre suffrage : voilà, monseigneur, la
plus flatteuserécompense; et je. m’en tiens si bien à ce prix,

ue je ne 01’018 pas vouloir en tirer un autre de ma Miroirs.
sont: altesse royale me tiendra lieu du public. Car c’est a-sez
pour moi que votre esprit mâle et digne de votre rang ait
a prouvé une picon française sans amour. Je ne ferai pas
l’honneur à notre parterre et a nos ln es de leur présenter
un ouvrage qui condamne trop ce go tirelaté et efféminé,
introduit parmi nous. J’ose penser, d’après le sentiment de
votre altesse royale, que tout homme qui ne se serti pas gâté
le ont par ces élégies amoureuses. que nous nommons tra-
serges, serti touche de l’amour maternel qui règne dans Mé-
rope; mais nos Français sont malheureusement si galants et
si jolis, que tous ceux qui ont traité de pareils sujets les ont
toujours ornés d’une petite inlrigue entre une jeune prin-
cesse et un fort aimable cavalier. On trouve une partie
carrée tout. établie dans l’Electre de Crébillon, pièce remplie
d’ailleurs d’un tragique très pathétique. L’Amauù de La-
grange, qui est le sujet de Hampe, est enjolivé d’un amour
très bien tourné. Enfin voilà notre gout geueral; Corneille
s’y est toujours asservi. Si César (li) vient en Egypte, c’est
pour y voir une raine adorable; et Antoine lui repond : Oui,
seigneur, je l’ai une, elle est incomparable. Le Vieux Martien,
le ridé Sertorius, sainte Pauline, sainte Théodore la prosti-
tuée, sont amoureux t5). l

Ce n’est pas que l’amour ne puisse être une passion
digne du théâtre; mais il faut qu’il son tragique, passionné,
furieux, cruel, et criminel, horrible si l’on veut, et.poiiit du

tout galant. .Je supplie votre altesse royale de lire la Mérope italienne
du marquis Matfei; elle verra ue, toute différente qu’elle
est de la mienne, j’ai du moins e bonheur de me rencontrer
avec lui dans la simplicité du sujet, et dans l’attention que
j’ai eue de n’en pas partager l’intérêt par une intrigueétran-
gère. C’est une occupation digne d’un génie commu le vôtre,
que d’employer son loisir à juger les ouvrages de tous
pays: voilà la vraie monarchie universelle; elle est plus sûre
que cette où les maisons d’Autriehe et de Bourbon ont as-
piré. Je ne sais encore si votre altesse. royale a reçu mon pa-
quet ct la lettre de. madame la marquise du Châtelet, par la
voie du M. PIOetz. Je Vous quitte, monseigneur, pour aller
Vite travailler au nouvel ouvrage dont j’espère amuser, dans
quelques semaines, Io Trajan et le Mécene du Nord.

i) Voyez la lettre n° 37. (G. A.)
2 Voyez les Contes de La Fontaine. (G. A.)
si Sans doute luttant. tu. A.)
4l Dans la Mort de Pomme. (G. A.)

i Personnages de Héraclite], Polymctc, Sandrine, Théodore,
tragédies de Comeille. Voyez, tome 1V, les Connnentaires. (G. A.)

Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre re-
connaissance, menseigiieur, de votre altesse royale, etc.

M. -- DU PRINCE ROYAL.

A nemusberg, le I1 lévrier.

Monsieur, on vientde me rendre votre lettre du 93janvier,
qui sert de réponse, ou plutôt de réfutation,à cette du 26 dé-
cembre que je vous avais écrite. Je me repens bien de m’être
engagé trop légèrement, et peut-être inconsidérément, dans
une discussion métaphysique, avec un adversaire ui va me
battre a plate couture; mais il n’est plus temps c reculer
lorsqu’on a déjà tant fait.

Je me souviens, à cette occasion, d’avoir été présent à une
dispute on il s’agissait de la préférence que l’on devait, ou à
la musique française, ou à l’italienne. Celui qui faisait valoir
la française se mit à chanter misérablement une ariette ita-
lienne, en soutenant que c’était la plus abominable chose du
inonde; de quoi on ne disconvenait pas. Après quoi il pria
quelqu’un qui chantait très bien en français, et qui s’en ac-
quitta à merveille, de faire les honneurs de Lulli. il est cer-
tain que, si on avait jugé de ce deux musiques difi’éranies
sur cet échantillon, on n’aurait pu que rejeter le gout italien.
et au l0nd je crois qu’on aurait mal juge.

La métaphysique ne seraitællo pas entre mes mains ce que
cette ariette italienne était dans la bouche de ce cavalier qui
n’y-entendait pas grand’choseî Quoi qu’il en soit j’ai votre

luire trop à cœur pour vous céder gain de cause, sans plus
aire de resistanco. Vous aurez l’honneur d’avoir vaincu un

adversaire intrépide, et qui sa servira de toutes les défensrl
qui lui restent et de tout son magasin d’arguments. avant
que de battre la chamade.

Je me suis aperçu qui! la différence dans la manière d’or-
gumenter nous éloignait le plus dans les systèmes que nous
soutenons. Vous argumentez à posteriori, et moi a priori;
ainsi, pour nous conduire avec plus d’ordre, et pour éviter
tonte confusion dans les profondes ténèbres métaph siques
dont il faut nous débrouiller, je crois qu’il serait bon de
commencer par établir un principe certain :cesera le pale
avec lequel notre boussole s’orientera; ce sera le centre où
toutes les ligues de mon raisonnement doivent aboutir.

Je fonde tout ce que j’ai à vous dire sur la prov1dence, sur
la sagesse et sur la prescience de Dieu. Ou Dieu est sage, ou
il ne l’est pas. S’il est sa e, il ne doit rien laisser au hasard
il doit se proposer un ut, une [in en tout ce qu’il fait : s
Dieu est sans sagesse, en n’est plus un Dieu; oust un être
sans raison, un aVeuglo hasard, un assemblage contradictoire
d’attributs qui ne peuVent exister réellement. li faut dona
que nécessairement la sagesse, la prévoyance et la prescience
soient dis attributs de Dieu; ce qui prouve suffisamment que
Dieu voit les effets dans leurs causes, et que, comme infini.
meut puissant, sa volonté s’accorde aVec tout ce qu’il pré-
voit. Remarquez, en passant, que ceci détruit les contin enta
futurs; car l’avenir ne peut point avoir d’incertitude le.
gard de Dieu tout-puissant, qui veut tout ce qu’il peut, et
qui peut tout ce qu’il veut.

Vous trouverez bon a présent que ’e réponde aux objeoo
lions que vous venez de me faire. Je s ivrai l’ordre ue vous
avez tenu, afin que. par ce parallèle la vérité en vienne
plus Ealpable.

l. a liberté de l’homme, telle que vous la définissez, ne
saurait avoir, selon mon principe, une raison suffisante:
car, comme cette liberté ne pouvait venir uniquement que
de Dieu, je vais vous prouver que cela même im tique con.
tradictiou, et quininSi c’est une chose impossib e. Dieu ne
peut changer l’essence des choses z car, comme il lui est
impossible de donner a un triangle, en tant que triangle, un
carré, de faire que le passé n’ait pas été,aussi peu saurait-il
changer sa propre essence Or il est de son essence, comme
un Dieu sage, tout-puissant et connaissant l’avenir, de fixer
les événements qui doivent arriver dans tous les siècles qui
s’écoulcront: il ne saurait donnera l’homme la liberté d’agir
diamétralement a ce qu’il avait voulu; de quoi il résulte
( u’on dit une. contradiction, lorsqu’on soutient que Dieu peut

onner la liberté à l’homme.
il. L’homme pense, opère des mouvements, et agit, "en

conviens, mais d’une manière subordonnée aux inv ombles
lois du destin. Tout avait été prévu par la Divinité, tout avait
été réglé; mais l’homme, qui ignore l’avenir, ne s’aperçoit

as qu’en semblant agir indépendamment, toutes ses action!
fendent à remplir les décrets de la Providence.

On voit la liberté, cette esclave si fière,
Par d’inVisibles nœuds dans ces lieux prisonnière :
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Sous un. joug inconnu que rien ne peut briser,
Dieu sait l’assujettir sans la tyranniser.

’ Hamada, ch. Vlll.

ut. Je vous avoue ne j’ai été ébloui par le début de votre
troisième objection. ’avoue qu’un Dieu trompeur, issu. de
mon propre système. me surprit; maisil faut examiner SI ce
Dieu nous trompe autant qu’on veut bien le faire crorre.

Ce n’est point l’Etre infiniment sage, infiniment’consé-
quant qui en impose à ses créatures par une liberté feinte

u’il semble leur avoir donnée. il ne leur dit point : Vous
tes libres. vous pouvez agir selon votre volonté; mais il a

trouvé à propos de cacher a leurs yeux les ressorts qui les
font agir. ll ne s’agit point ici du ministère des passions, qui
est une voie entièrement ouverte à notre sujétion ; au con-
traire, il ne. s’agit que des motifs qui déterminent notre v0-
lonté. C’est une idée d’un bonheur que nous nous figurons,
ou d’un avantage qui nous flatte, et dont la représentation
sert de règle a tous les actes de notre volonté. Par exemple
un voleur ne déroberait peint s’il ne se figurait un état heu-
reux dans la possession du bien qu’il veut ravir; un avare
n’amasserait pas trésors sur trésors, s’il ne se représentait
pas un bonheur idéal dans l’entassement de toutes ces ri-
chessos; un soldat n’exposerait point sa vie, s’il ne trouvait
8a félicité dans l’idée de la gloire et de la réputation qu’il
peut acquérir; d’autres dans l’avanCement, d’autres dans des
récompenses qu’ils attendent; en un mot, tous les hommes
ne se gouvernent que par les idées qu’ils ont de leur avan-
tage et de leur bien-être.

tv. Je crois d’ailleurs que j’ai suffisamment développé la
contradiction qui se trouve dans le système du franc arbitre,
tant par rapport aux perfections de Dieu, que relativement à
ce que l’expérience nous confirme. Vous conviendrez donc
avec moi que. les moindres actions de la vie découlent d’un
principe certain, d’une idée de bonheur qui nous frappe; et
c’est ce qu’on appelle motifs raisonnables, qui sont, selon
moi, les cordes et les contrepoids qui font agir toutes les
machines de l’univers; ce sont les ressorts cachés dont il

lait a Dieu de se servir pour assujettir nos actions à sa vo-
onté suprême.

Les tempéraments des hommes et les causes occasionnelles
(toutes également aSServies à la volonté divine) donnent en-
suite lieu aux modifications de leurs volontés, et enlisent la
ditl’érenco si notable que nous voyons dans les actions des
hommes.

V. il me semble que les révolutions des corps célestes, et
l’ordre auquel tous ces mondes sont assujettis, pourraient
nous fournir encore un argument bien fort pour soutenir la
nécessité absolue.

Pour peu qu’on ait de connaissance de l’astronomie, on
est instruit de la régularité infinie avec la uelle les planètes
font leur cours. On connaît d’ailleurs lestiois de la pesan-
teur. de l’attraction, du mouvement, toutes les lois inviola-
bles de la nature. Si des corps de cette, matière, si des mon-
des, si tout l’univers est assujetti à des lois fixes et perma-
nentes, comment est-ce que M. Clarlte, que Newton, vien-
dront me dire que l’homme, cet être si petit, si im erCepti-
ble en comparaison de ce vaste univers, que dis-je ce mal-
heureux reptile qui rampa sur la surface de ce globe qui
n’estqu’un point dans l’univors, cette misérable créature au-
ra-t-elle. seule le préalable d’agir au hasard, de n’être gou-
vernée par aucunes lois, et, en dépit de son créateur, de se
déterminer sans raison dans ses actions? car qui soutient la
110’110, entière des hommes. nie positivement que les hom-
mes soient raisonnables, et qu’ils se gouvernent selon les

rincipes que j’ai allégués ci-dessus. Fausseté évidente; il ne
eut que vous connaître pour en être convaincu.

Yl. Ayant déjà répondu à votre. sixième objection, il me
suffira de rappeler ici que Dieu, ne pouvant pas changer l’es-
sept-p dés choses, ne saurait par conséquent se priver de ses
a ri tu .

Vil. Après avoir prouvé qu’il est contradictoire que Dieu
puisse donnera l’homme la liberté d’agir, il seraitsuperl’lu de
répondre à la septième objection, quoique je ne. puisse m’em-
pêcher de dire, au nom des Wolf et des Leibnitz, aux Clarke
et aux Newton, qu’un Dieu qui entre dans la régie du monde,
entre dans les plus petits détails, dirige toutes les actions
des hommes dans le même temps qu’il pourvoitaux besoins
d’un nombre innombrable de mondes, me parait bien plus
admirable qu’un Dieu qui, à l’exemple des nobles et des
grands d’Espagne, adonnés a l’oisiveté, ne s’occupe de rien.

e plus, que deviendra l’immensité de Dieu si, pour le sou-
lager, nous lui ôtons le soin des petits détails?

Je le répète, le système de Wolf eiîplique les actions des
hommes conformément aux attributs e Dieu et à l’autorité
de l’expérience.

...,.

Vlll. Quant aux emportements et aux passions violentes
des hommes, ce sont des ressorts qui nous frappent, puis-
qu’ils tombent visiblement sous nos sans; les autres n’en
existent pas moins, mais ils demandent plus d’application
d’esprit et plus de méditation pour être découverts.

1X. Les désirs et la volonté sont deux choses qu’il ne faut
as confondre, j’en conviens; mais le triomphe de la v0-

enté sur les désirs ne prouve rien en faveur de la liberté.
Ce triomphe ne prouve autre chose sinon qu’une idée du
gloire qu’on se présente en supprimant ses désirs. Une idée
d’orgueil, quelquefois aussi de prudence, nous détermine à
vaincre ces désrrs, ce qui est l’équivalent de ce que j’ai éta-
bli plus haut;

X. Puisque, sans Dieu, le monde ne pourrait pas avoir été
créé, comme vous en convenez, et puisque je vous ai prouvé
que l’homme n’est pas libre, il s’ensuit que, puisqu’il y a un
Dieu, il Ë a une nécessité absolue; et puisqu’il y a une né-
cessité a solue, l’homme doit par conséquent y être assujetti,
et ne saurait avoir de liberté.

Xi. Lorsqu’on parle des hommes, toutes les comparaisons
prisos des ommes peuvent cadrer; mais dès qu’on parle de
Dieu, il me parait que tontes ces comparaisons deviennent
fausses, puisque en cela nous lui attribuons des idées hu-
maines, nous le faisons agir comme un homme, et nous lui
faisonsjouer un rôle qui est entièrement opposé à sa majesté.

Réfuterai-jo encore le système des sociniens, après avoir
suffisamment établi le mien? Dès qu’il est démontré que Dieu
ne saurait rien faire de contraire a son essence, on en peut
tirer la conséquence que tout ce qu’on peut dire pour prou-
ver la liberté de l’homme. sera toujours également faux. Le
système de Wolf est fondé sur les attributs u’on a démontrés
en Dieu ; le système contraire n’a d’autre ase que des sup-
positions évidemment fausses : vous comprenez que tous les
autres s’écroulent d’eux-mémés.

Pour ne rien laissa en arrière, je dois vous faire remar-
quer une inconséquence qui me parait être dans le plaisir
que Dieu prend de voir agir des créatures libres. On ne
s’aperçoit pas qu’on juge de toutes choses par un certain
retour qu’on fait sur soi-même z par exemple, un homme
prend plaisir à voir une république laborieuse de fourmis
pourvorr avec une espèce de sagesse à sa subsistance; de la
on s’imagine que Dieu doit trouver le même plaisir aux ac-
tions des hommes. Mais on ne s’aperçoit pas, en raisonnant
de la sorte, que le plaisir est une passion humaine, et que,
comme Dieu n’est pas un homme, qu’il est un être parfai-
tement heureux en lui-mémo, il n’est susceptible de recevoir
aucune impression, ni de joie, ni d’amour, ni de haine, ni de
toutes les passions qui troublent les humains.

On soutient, il est vrai. que Dieu vont le passé, le présent,
et l’avenir, que le temps ne le vieillit point, et que le moment
d’à présent, des mois, des armées, des mille milliers d’an-
nées, ne changent rien à son être, et ne sont en comparaison
de sa durée,qui n’a ni commencement ni fin, que comme un
instant, et moins encore qu’un clin d’œil.

Je vous avoue que le dieu de M. Clarke m’a bien fait rire.
C’est un dieu assurément qui fréquente les cafés et qui se
met à politiquer avec quelques misérables nouvellistes sur
les conjonctures présentes de l’Europe. Je crois qu’il doit être
bien embarrassé à présent pour deviner ce qui se fora la
campagne prochaine en Hongrie, et qu’il attend avec ando
impatience l’arrivée. des événements, pour savoir s’il s’est
trompé dans ses conjectures ou non.

Je n’ajouterai qu’une réflexion à celles que je viens de
faire. c’est que ni le franc arbitre ni la fatalité absolue ne
disculpent pas la Divinité de sa participation au crime : car,
que Dieu nous donne la liberté de mal faire, ou qu’il nous
pousse immédiatement au crime, cela revient à peu près au
même; il n’y a que du plus ou du moins. Remontez a l’ori-
gine du mal, vous ne pourrez que l’attribner à Dieu. à
moins que vous ne vouliez embrasser l’opinion des mani-
chéens touchant les deux principes; ce qui ne. laisse pas
d’être hérissé de difficultés. Puis donc que, selon nos systè-
mes Dieu est également lo père des crimes et des-vertus,
puisque MM. Clarke, Locke et Newton ne me présentent rien
qut concilie la sainteté de Dieu avec le fauteur des crimes je
me vois obligé de conServer mon système; il est plus iié,
plus suivi. Après tout, je trouve une espèce de consolation
dans cette fatalité absolue, dans cette nécessité qui dirige
tout, qui conduit nos actions, et qui fixe les destinées.

Vous me direz que c’est une etite consolation que celle
que, l’on tire des considérations 3e notre misère et de l’im-
mutabilité de notre sort; j’en conviens: mais il faut bien
s’en contenter faute de mieux. Ce sont de ces remèdes qui
assoupissent les douleurs, et qui laissent à la nature le temps
de faire le reste.
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Après vous avoir fait un exposé de mes opinions, j’en ren
viens, comme vous, à l’insuffisance de nos lumières. ll me

arait que les hommes ne sont pas faits pour raisonner pro-
ondement sur les matières abstraites. Dieu les a instruits

autant qu’il est nécessaire our se gouverner dans ce monde,
mais non pas alitant qu’il audrait pour contenter leur curio-
sité. c’est que l’homme est fait pour agir, et non pas pour

contempler. "Prenez-moi, monsieur, pour tout ce qu’il vous plaire,
pourvu que vous vouliez croire que votre personne est l’ar-
gument le plus fort qu’on pmsse présenter en faveur de

’ notre être. J’ai une idée plus avantageuse de la perfection
des hommes en vous considérant, et d’autant plus suis-je

’persuadé qu’il n’y a qu’un Dieu, ou quelque chose de divin,
qui puisse rassembler dans une même personne toutes les
perfections que vous possédez. Ce ne sont pas des idées in-
dépendantes qui vous gouvernent: vous agissez selon un
principe, selon la plus sublime raison z donc vous agissez
selon une nécessite. Ce système, bien loin d’être contraire à
l’humanité etaux vertus, y est même très favorable, puisque
trouvant notre bonheur, notre intérêt et notre satisfaction
dans l’exercice de la vertu,co nous est une nécessité de nous
porter tougours à tout ce qui est vertueux : et comme je ne
saurais n’ .trc pas reconnaissant sans me rendre insu porta-
ble a moi-même, mon bonheur, mon repos, l’idée e mon
bien-être, m’obligent à la reconnaissance.

J’avoue que les hommes ne suivent pas toujours la vertu ;
et cela vient de ce qu’ils ne se font pas tous la même idée du
bonheur; que les causes étrangères et les passions leur doum
rient lieu de se conduire d’une façon différente, et selon ce
qu’ils croient de leur intérêt. Le tumulte de leurs passions
fait surseoir dans ces moments les mûres délibérations de
l’esprit et de la raison.

Vous voyez, monsieur, par ce que je viens de vous dire.
que mes opinions métaphysiques ne renversent aucunement
les principes de, la saine morale; d’autant plus que la raison
la plus épurée nous fait trouva les seuls véritables intérêts
de notre conservation dans la bonne morale.

Au reste, j’en agis avec mon système comme les bons
enfants avec leurs pères. lis connaissent leurs défauts et les
cachent. Je vous présente un tableau du beau côté; mais je
n’ignore pas que ce tableau a un revers.

On peut disputer des siècles entiers sur ces matières, et
après les avoir, pour ainsi dire, épuisées, on en revient où
l’on avait commencé. Dans peu nous en serons à l’âne de
Buridan (l).

Je ne saurais assez vous dire, monsieur, jusqu’à quel point
je suis charmé de votre franchise; votre sincérité ne vous
mérite pas un petit éloge. C’est par la que vous me persuadez
que vous êtes de mes amis, que votre esprit aime la vérité,
que vous ne me la déguiserez jamais. Soyez persuadé, mou-
sieur, que votre amitié et votre approbation m’est plus flat-
teuse que colle de la moitié du genre humain.

Les dieux sont pour César, mais Caton suit. Pompée (2). -

Si j’approchais .de la divine Émilie, je lui dirais, comme
l’ange annonciateur : Vous êtes la bénie d’entre les femmes,
car vous possédez un des plus grands hommes du monde; et
j’oserais encore lui dire : Marie a choisi le bon parti, elle a
embrassé la philosophie.

En vérité, monsieur, vous étiez bien nécesSairo dans le
monde pour que j’ fusse heureux. Vous venez de m’envoyer
deux Epi’tres qui n ont jamais eu leurs semblables (3). il sera
donc dit que vous vous surpasserez toujours vous-mémo. Je
n’ai pas jugé de ces deux Epi’tres comme d’un thème de phi-
losophie; mais je les ai considérées comme des ouvrages
tissus de la main des Grâces.

Vous avez ravi à Virgile la gloire du poème épique, a Cor-
neille celle du théâtre; vous enfaîtes autant à présent aux
épîtres de Despréaux. Il faut avouer que vous êtes un ter-
rible homme. C’est la cette monarchie que Nabuchodonosor
vêtien rêve, et qui engloutit toutes celles qui l’avaient pré-
c ce.

Je liais, en vous riant do ne pas laisser longtemps dépa-
reillées les belles pitres que vous avez bien voulu m’en-
voyer. Jo les attends avec la dernière impatience, et avec
cette avidité que vos ouvrages inspirent à tous vos lecteurs.

La philosophie me prouve que vous êtes l’être du monde
le plus digne de mon estime; mon coeur m’engage à le

(1) sophisme scolastique. Voyez-en la définition au commence-
ment du chant XlI de la Pucelle. (G. A.)

(2g Imitation de Lucaln. (G. A.)
(3 Voyez, tome Vl, les Discours sur l’homme. (G. A.)

VOLTAIRE. -- T. TH- ’

croire, et la reconnaissance m’y oblige; jugez donc de tous
les sentiments avec lesquels je suis, monsieur, votre très
fidèle ami, Fanzine

45. - DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le il) lévrier.

Monsieur, je viens de recevoir la lettre que vous m’avez
écrite du ’aurier (t). J’y vois la bonté avec laquelle vous
excusez mes antes, et la sincérité avec laquelle vous voulez
bien me. les découvrir. Vous daignez quitter pour quelques
moments le ciel de Newton, et l’aimable compagnie des Mu-
ses, pour décrasser un poële nouveau dans les eaux bondis-
santes de l’llippocrène. Vous quittez le pinceau en ma faveur
pour prendre la lime; enfin vous vous donnez la peine de
m’apprendre à épeler, vous qui savez penser. Mais je vous
importunerai encore; et je crains que vous ne me preniez
pour un de ces gens a qui on fait quelque charité, et qui en
demandent toujours davantage.

Madame du Châtelet m’a adressé des vers (2) que j’ai ad-
mirés à cause de leur beauté, de leur noblesse, et de leur
tour original. J’ai été fort étonné en même temps de voir
qu’on m’y donnait du divin, quoique je connaisse, parles
mômes endroits qu’Alexandre, un je ne suis as de céleste
origine, et que je crains fort qu en qualité de ieu mon sort
ne devienne semblable à Celui de cette canaille de nouveaux
dieux que Lucien nous dit avoir été chassés de l’Olympe ar
Jupiter, ou bien aux saints que le sieur de Launoy trouva ort
à propos de dénicher du paradis (3). Quoi qu’il en soit, j’ai
répondu en vers à madame du Châtelet, etje vous prie, mon-
sieur, de vouloir bien donner quel ues cou s de plumeà
cette pièce, afin qu’elle soit digne (d’être o otte à la mar-

mso.
q Je regarde cette Emilia comme une divinité d’ancienne
date, a laquelle il n’est pas permis de parler le langage des
humains. il faut lui parler celui des dieux, il faut lui parler
en vers. li est bien permis a nous autres hommes de s’égayer,
quand nous nous melons de parler une langue qui nous est
si étrangère : aussi puis-je espérer que vos divinités vou-
dront excuser les fautes que tout Ces pauvres mortels, quand
ils se mêlent do vouloir parler comme vous.

J’attends quelque coup de foudre de la partdu Jupiter de
Cirey, sur certaine discussion de métaphySIque que j’ai osé
hasarder. lofais ce que je puis pour m’elever aux cieux; je
remue les bras, et je crois voler; mais, quoi que je puisse
faire, je sans bien que mon esprit n’estpas de nature a pou-
voir se démêler de toutes les difl’icultes qui se présentent
dans cette carrière.

Il semble que le Créateur nous a donné autant de raison
qu’il nous en faut pour nous conduire sagement dans ce
monde, et pour pourvoir a tous nos besoins; mais il Semble
aussi ne cette raison ne suffit pas pour contenter ce fonds
insatia le de curiosité que nous avons en nous, et qui s’étend
souvent trop loin. Les absurdités et les contradictions qui se
rencontrent du toutes parts donnent sans lin naissance au
yrrhonisme; et, a force d’imaginer, on ne arle qu’a son

imagination. Après tout, je tiens pour une vérité incontesta-
ble et certaine le plaisir et l’admiration que vous me causez.
Ce n’est point une illusion des Sens, un préjugé frivole. mais
une (parfaite connaissance de l’homme le plus aimable du
mon e.

Je m’en vais rayer toutes les trompettes (Il), corriger, chan-
ger, et me peiner, jusqu’à ce que vos remarques soient élu-
dées. Méropc ne sort point de mes mains; cest une vierge
dont je garde l’honneur. Je suis avec une très parfaite es-
tigie, monsieur, votre très fidèlement affectionné ami, Fi:-
D me.

M. -- DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 21 lévrier.

Monsieur, mes ouvrages n’ont aucun prix: c’est une vérité
dont je suis convaincu il y a longtemps. Cela n’empêche pas
cependant que je ne doiVe vous témoigner ma reconnais-
sance et ma gratitude. Les bagatelles que je vous envoie ne
sont que des mar ues de souvenir, des signes auxquels vous
devez vous rappe er le plaisir que m’ont fait vos ouvrages.

ll semble, monsieur, que les scieumls et les arts vous ser-

(i) Voyez la lettre no 3T). (G. A.)
(2a Voyez, tome Vl, l’h’pttre Liv. (G. A.) -
l3) Voyez, tome ll, au Catalogue des écrivains du Siècle de

louis XI V, l’article un LAosov’. (G. A.)

a) Voyez la lettre ne 39. (G. A.) 6
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Vent par semestre. Ce quartier parait être celui de la poésie.
Comment! vous mettez la main à une nouvelle tragédie il);
d’où prenez-vous votre temps? ou bien est-ce. que, les vers
coulent chez vous comme de la prose? Autant de questions,
autant de problèmes.

Méropo ne sort point de mes mains. Il en revient trop a
mon amour-propre d’être l’unique dé ositaire d’une pièce a
laquelle vous avez travaillé. Je la pré ère à toutes les pièces
qui ont paru en France, hormis a la Mort de César.

Les intrigues amoureuses me paraissent le propre des co-
médies; elles en sont comme l’essence; elles font le nœud
de la pièce; et comme il faut finir de quelque manière, il
semble que le. mariage y soit tout propre. Quant a la ira é-
die, je dirai qu’il y a des sujets qui demandent naturel e-
ment de l’amour, comme Titus et Bérénice, le Cid, Phèdre et
Hippolyte. Le seul inconvénient qu’il y ait, c’est que l’amour
se ressemble trop, etque, nand on a vu vingt pièces, l’es-
prit se dégoûte d’une répétition continuelle de sentiments
doucereux, et qui sont trop éloignés des mœurs de notre siè-
cle. Depuis qu’on a attaché, avec raison, un certain ridicule
à l’amour romanesque. on ne sent plus le pathétique de la
tendresse outrée. On supporte le soupirant pendant le pre-
mier acte, et on 5e sont tout disposé à se moquer de sa sim-
plicité au quatrième ou au cinquième acte; au lieu que la
passion qm anime Mérope est un sentiment de la nature,
dont chaque cœur bien placé connaît la voixl On ne se mo-
que point de ce qu’on sent soi-même, et de ce qu’on est ca-
pable de Sentir. Merope fait. tout ce que ferait une tendre
mère, qui se trouverait en sa situation. Elle parle comme
nous perle le cœur, et l’acteur ne fait qu’exprimer ce que
l’on sent.

J’ai fait écrire à Berlin pour la Mérope du marquis blairai,
quoique je sois très assuré que sa pieco n’approche pas de
la vôtre. Le. peuple des savants de France sera toujours in-
vincible, tant qu’il aura des personnes de votre ordre à sa
tête. J’ose même dire que je le redouterais infiniment plus
que vos armées avec tous vos maréchaux.

Voici une ode t2) nouvellement achevée, moins mauvaise
que les précédentes. Césarion y a donné lieu. Le pauvre ar-
çon a la goutte d’une Violence extrême. Il me l’écrit ans
des termes qui me percent le cœur. Je ne puis rien pour lui
que lui prêcher la patience; faible remède, si vous voulez,
contre des maux réels; remedo cependant capable de tran-

uilliser les saillies impétueuses de l’esprit auxquelles les
ouleurs aiguës donnent lieu.
J’attends de votre franchise et de votre amitié que vous

voudrez bien me faire apercevoir les défauts qui se trou-
vent en cette pièce. Je sens que j’en suis père, et je me sais
mauvais gré de n’avoir pas les yeux assez ouverts sur mes
productions:

Tant l’erreur est notre apanage!
&uvent un rien nous éblouit,
Et de l’insense jusqu’au satire,
S’il juge (le son propre ouvrage,
Par Veilleur-propre il est séduit.

Vous n’oublierez pas de faire mille assurances d’estime à
la marquise du Châtelet, dont l’eSprit ingénieux a bien voulu
se faire connaître par un petit échantillon. Ce n’est qu’un
rayon de ce Soleil qui s’est fait apercevoir a travers les nua-
ges; t ne ne doit-ce. point être lorsqu’oii le voit sans voiles!
Peut tre faut-il que la marquise cache son esprit. comme
Moïse voilait son visage, parce que le peuple d’lsraél n’en
pouvait supporter la clarté. Quand même j’en perdrais la
vue, il faut, avant de mourir, que je Voie cette terre de Ca-
naan, ce pays des sages, ce paradis terrestre. Comptez sur
l’estime parfaite et l’amitié inviolable avec laquelle je suis,
monsieur, votre très atl’cctionné ami, Fantine.

n. - DE VOLTAIRE.
Février.

Monsoigneur, une maladie qui a fait le tour de la France
est enfin venue s’emparer de ma figure légère, dans un
château qui devrait être il l’abri de tous les fléaux de ce
monde, puisqu’on y vit sous les ausiiices (liai Federici et dira:
Emili’æ. J’étais au lit lorsque je reçus à la fois deux lettres
bien consolantes de votre altesse royale, l’une (3) parla voiede
M. Thieriot, a qui votre altesse royale, très juste dans ses
épithètes, donne celle de trompette, mais qui est aussi une

51) Yo ’ez la lettre no 63. (G A.)
2) (I e sur tu Patience. K.) - On n’a pas cette ode. (G. A.)
(a) Celle du 26 janvier. (G. A.) j

des trompettes de votre gloire; l’autre lettre (t) est venue en
droiture à sa destination.

Toutes celles dont vous m’avez honoré, monseigneur, ont
été autant de bienfaits pour «moi; mais la dernière est celle
qui m’a causé le plus de joie. Ce n’est pas simplement parce
qu’elle est la dernière,c’e.st parce que vous avez juge des dé-
auts de Mérope comme si votre. altesse royale avait passé sa.

vie a fréquenter nos théâtres. Nous en parlions, la sublima
Emilia et moi. et nous nous demandions si cette crainte que
marquait Polyphonte au quatrième acte, si cette langueur du
vieux bonhomme Narbas, et ce soin de. se conserver, au cin-
uième, auraient déplu a votre altesse royale. Le courrier
es lettres arriva, et apporta vos critiques; nous fûmes cn-

chantés. Que croyez-vonsque je fis sur-le-champ, monseigneur
tout malade que j’étais? vous le. devinez bien : je corrigeai et
ce quatrième et ce cinquième acte.

Je m’étais un peu hâté. moiiSeigneur, de vous envoyer l’ou-
vrage. L’envie de présenter des prémices dive Federico ne
m’avait pas permis d’attendre que la moisson fût mûre;
ainsi je vous supplie de regarder cet essai comme des fruits
précoces : ils approchent un peu plus actuellement de leur
point de maturité. J’ai beaucoup retouché la fin du second,
la fin du troisième, le commencement et la fin du quatrième,
et presque la moitié du cinquième. Si votre altesse royale
le permet, je lui enverrai, ou bien une copie des quatre
actes retouchés, ou bien seulement les endroits corrigés.

Je crois que lit. Thieriot enverra bientôt à votre altesse
royale une tragédie nouvelle, qui est infiniment goûtée à
Paris; elle est ’un homme à peu prés de mon âge, nommé
La Chaussée, qui s’est mis a composer pour le théâtre assez
lard, comme s’il avait voulu attendre ne son génie fût dans
tonte sa force. [l a fait déjà une comédie fort estimée, intitu-
lée le l’rr’jugé à la mode (2), et une Epilre à Clio, dont les
trois quarts sont un ouvrage. parfait dans son genre. J’cSpére
beaucoup de sa tragédie de Maæinn’en (3); ce sera un amuse-
ment de plus pour Remusberg. ll sera lu et approuvé par
votre altesse royale; je ne peux lui souhaiter rien de mieux.

Vous êtes notre. juge, monseigneur; nous sommes comme
les peuples d’lîlide, qui crurent n’avoir point établi des jeux
honorables, si on ne les a .iprouvait en Égypte.

Votre altesse royale me lait frémir en me parlantde ce que
’e soupçonnais du czar. Ah! cet homme. est indigne d’avoir
Ititi des villes : c’est un tigre qui a été le législateur des
oups.

Votre altesse royale daigne me promettre la cantate de la
Lecouvreur; alil monseigneur, honorez donc Cirey de. ce
présent, il faut qu’une partie de nos plaisirs nous vienne de
Reiiiusberg. Je serai en paradis quand mes oreilles entendront
nies vers embellis par votre musique, et chantés par Émilie.

Je voudrais que tous nos petits rimailleurs pussent lire ce
que votre altesse royale m’a écrit sur le style marotique, et
sur le ridicule d’exprimer en vieux mots des choses qui ne
méritent d’être exprimées en aucune langue. Grasset ne
tombe point dans ce défaut; il écrit purement; il a des vers
heureux et faciles; il ne lui manque que de. la force, un en (le
variété, et surtout un st le plus concis; caril dit d’or maire
en dix vers ce qu’il ne audrait dire qu’en deux : mais votre
esprit supérieur sont tout cela mieux que moi.

Je m’imagine que M. le. baron de Kaiserting est enfin ro-
veiiu vers son étoile polaire, et qua Louis XlV et Newton ont
subi leur arrêt. J’attends cet anet pour continuer ou pour
suspendre l’histoire du siècle de Louis XI V.

Je suis avec un profond respect et la plus tendre reconnais-
sance, pariter cum Emiltâ, etc.

lis. -o DE VOLTAIRE.
A Cirey, 8 mars.

Monseigneur, le plus zélé de vos admirateurs n’est ias le
plus assulu de. vos correspondants. La raison en est qu il est
ne plus malade, et que très souvent la lièvre le prend quand
il voudrait passer ses plus agréables heures à avoir l’honneur
d’écrire à votre altesse royale. A

Nous avons reçu votre belle prose du 19 février, et vos vers
pour madame la marquise du Châtelet, qui est confonduer
charmée, et qui ne sait comment répondre à ces agaceries Si
séduisantes; et avec votre lettre du 27, l’Ode sur la Patience,
par laquelle VOÎI’ÛIIIIUSG royale adoucit les maux de M. de
Kaiser mg. J’ai fait mon profit de cette ode; elle va très bien

(l) Celle du a février. (c. A.)
(2). voyez, tome in, notre Avertissement en tête de la comédie

des (ll’tglllauff. (a. A l
(1:) louée le 28 février, cette’ .è eut ’ a: - -tions dans sa nouveauté. (G. A.) PI ce Vingt-de représenta.



                                                                     

CORRESPONDANCE AVEC LE ROI DE PRESSE. - 1738. 43

à mon état de langueur: le remède opère sur moi tout aussi
bien que sur votre goutteux, car je me tiens tout aussi plii-
losophe que lui. Je sens comme lui le prix de vos vers, et je
trouve, comme lui, dans les lettres de votre altesse royale,
un charme contre tous les maux.

Vous aimez Raiserling, et vous prenez le soin
De l’exhorter a patience; ’

Ah! quand nous vous lisons. grâce a votre éloquence,
D’une telle vertu nous n’avons pas besom.

Puisque vous daignez, monsei neur, amuser votre loisir
par des vers, voici. donc la troisi me épître sur je Bonheur,
que je prends la liberte de vous envoyer; le sujet de cette
troiSième épître est l’Enei’e, passion que je. voudrais bien que
votre altesse royale inspirât a tous les rois. Je vous envoie
de mes vers, monseigneur, et vous m’lionorez des vôtres. Cela
me fait souvenir du commerce perpétuel qu’llésiode dit que
la terre entretient avec le ciel : elle envoie des Vapeurs; les
dieux rendent de la rosée. Grand merci de votre roser, mon-
seigneur; mais ma pauvre terre sera incirssamment en friche.
Les maladies me minent, et rendront bientôt mon champ
aride; mais ma dernière moisson sera pour vous.

Extremum hune, Aretliusa, mihl conoede laborein,
Pauca Federico. (Vina, Ecl. x.)

J’ai ourtant, dans mon lit, faitdeux nouveaux actes, a la
place es deux derniers de Mer-ope, qui m’ont paru trop lan-
guissants. Quand votre altesse royale voudra voir le fruit de
ses avis dans ces deux nouveaux actes, j’aurai l’honneur de
les lui envoyer. J’ai bien a cœur de donner une pièce tragi-
que quilne soit point enjolivée d’une intrigue d’amour, et

ui mérite d’être lue; je rendrais par la quelque service au
aidâtre français, qui, en vérité, est trop galant. Cette pièce
est sans amour: la première (l) que j’aurai l’honneur d’en-
voyerà Remusberg méritera pour titre : dr eredio nmori:(2).
Ce n’est pas que je n’aie assurément un profond respect pour
l’amour et pour tout ce (ni lui appartient; mais qu’il se soit
emparé entièrement de a tragédie, c’est une usurpation de
notre souverain; et je protesterai au moins contre l’usurpa-
tion, ne pouvant mieux faire. Voila, monseigneur, tout ce
que vous aurez de moi cette fols-ci pour le département poé-
tique; mais le departement de la muta physique m’embarrasse
beaucoup.

La lettre du I7 février, de votre altesse royale, est en vé-
rité un chef-d’œuvreJo regarde Ces deux lettres (3) sur la
Liberté comme ce que j’ai vu de plus fort, du mieux lie, de
plus conséquent, sur ces matières. Vous avez certainement

ien des grâces à rendre à la nature, de vous avoir donné
un génie ni vous fait roi dans le monde intellectuel, avant
que vous e soyez dans ce. misérable monde composé de pas-
sions. de grimaces, et d’extérieur. J’avais déjà beaucoup de
respect pour l’opinion de la fatalité, quoique ce ne soit pas
la mienne; car en nageant dans cette mer d’incertitudes, et
n’ayant qu’une petite branche où je me tiens, je me donne
bien de garde de reprocher a mes compagnons les nageurs
que leur petite branc e est trop faible: je suis fort aise, si
mon roseau vient à casser, que mon voism puisse me prêter
le sien. Je respecte bien davantage l’o inion que j’ai com-
battue, depuis que votre altesse royale ça mise dans un si
beau jour; me permettra-hello de lui exposer encore mes
sorupules?

Je me bornerai, pour ne pas ennuyer le Marc-Aurèle d’Al-
lemagne, a deux idées qui me frappent encore vivement, et
sur lesquelles je le supp ie de daigner m’éclairer.

1° Plus je m examine, plus je me crois libre (en plusieurs
cas); c’est un sentiment que tous les hommes ont comme
moi -, c’est le principe invariable de notre. conduite. Les plus
outres partisans de la fatalité absolue se gouvernent tous
suivant les principes de la Liberté. Or je leur demande com-
ment ils peuvent raisonner ct agir d’une manière si contra-
dictoire, et ce qu’il y a à gagner à se regarder comme des
tournebroches, lorsqu’on agit toujours comme un être. libre?
Je leur demande encore par nulle raison l’auteur de la na-
ture leur a donné ce sentimen de liberté, s’ils ne. l’ont point?

urquoi cette imposture dans l’Etre qui est la vérité, mémo?
B: bonne foi, truuve-t-on une solution à ce problème? Ré-
pondre que Dieu ne nous a pas dit: Vous êtes libres, n’est-ce
as une défaite? Dieu ne nous a pas dit que nous sonnons
ibres, sans doute, car il ne daigne pas nous parler; mais il

2) Titre d un poème d’ovide. (G. A.in Intime. (G. A.) )
3) Celle du 26 décembre 1137 et cette du 11 février 1738. (G. A.)

a mis dans nos cœurs un sentiment que rien ne peut ailai-
lllll’. et c’est la pour nous la voix de Dieu. Tous nos autres
sentiments sont vrais. Il ne nous trompe iiit dans le désir
que. nous avons d’être heureux, de boire. e manger, de inul-
tiplier notre espèce. Quand nous Semons des desirs. certai-
nement ces désirs existent; quand nous sentons des plaisirs
il est bien sur que nous n’éprouvons pas des douleurs; quand
nous voyons, il est bien certain que l’action de voir n’est pas
Celle d’entendre; quand nous avons des pensées, il est bien
clair que nous pensons. Quoi donc! le sentiment de la Li-
berté sera-t-il le seul dans lequel l’Etro infiniment parfait se
sera joué en nous faisant une illusion absurde? Quoi! quand
’o confesse qu’un dérangement de mes organes m’ote ma li-
erte, je ne. me trompe. pas; et je, me tromperais quand ’e

sans quo je suis libre? Je ne sais si Cette exposition naïve de
en qui se. passo en nous fera quelque impression sur votre
esprit philosophe; mais je vous conjure, monseigneur, d’exa-
miner cette idée, de lui donner toute son étendue, et ensuite
de la juger sans aucune acception de parti, sans môme con-
sidérer d’autres principes plus métaphysiques, qui Combat-
tent cette preuve morale; vous verrez ensuite lequel il fau-
(ira préférer, ou de Cette preuve morale qui est chez tous les
hommes, ou de ces idées métaphysiques qui portent toujours
le caractère de l’incertitude.

2° Mon second scrupule roule sur quelque chose de plus
philosophique. Je vois que tout ce qu’on a jamais dit contre
a liberté de l’homme sa tourne encore avec bien plus de force

coutre la liberté du Dieu.
si on dit que Dieu a prévu toutes nos actions, et que par

là elles sont nécessaires, Dieu a aussi prévu les siennes. qui
sont d’autant plus nécessaires que Dieu est immuable. Si on
dit que l’homme ne peut agir sans raison suffisante, et que
cette raison incline sa volonté, la raison suiusanie doit en-
core plus emporter la volonté de Dieu, qui est l’Etre sauve.
raincment raisonnable.

Si on dit que l’homme doit choisir ce qui lui parait la
meilleur, Dieu est encore plus nécessité a faire ce qui est le
meilleur.

Voila donc Dieu réduit a etre l’esclave du destin ; ce n’est
plus un être qui se détermine par lui-mémo; c’est donc une
cause étrangère qui le détermine; ce n’est plus un agent. ce
n’est plus Dieu. ’

Mais si Dieu est libre, comme les fatalistes même: doivent
l’avoLier, pourquoi Dieu ne pourra-t-il pas communiquer à
l’homme un peu de cette liberto, en lui communiquant l’être,
la pensée. le mouvement, la volonté, toutes chum égala-
ment inconnues? Sera-t-il plus difficile a Dieu de neus don-
ner la Liberté, (ne de nous donner le pouvoir de marcher,
de. manger, de digérer? Il faudrait avoir une démonstration

ne Dit-u n’a pu Communiquer l’attribut de la Liberté a
lliomme; et ur avoir cette démonstration, il faudrait con-
naître les attributs de la Divinité; mais qui les connaît?

On dit que Dieu, en nous donnant la Liberté, aurait fait
des dieux de noua; mais sur quoi le dit-ont pourquoi serais-je
dieu GYM: un peu de liberté, quand je ne le suiapas avec un
peu d’intelli once? Est-ce être dieu, que d’avoir un pouvoir
faible, borne et passager, de choisir et de commenœr le. ni0u«
venient’t Il n’y a pas de flllIlt’lI, ou nous sommes des auto-
mates qui ne fdÎStillS rit-n, et dans qui Dlt’ll fait tout; ou nous
sommes des agents, c’est-a-dire des créatures libres. Or, je
demande quelle preuve on a que nous sommes de simples
automates, ct que ce sentiment intérieur de liberté est une
illusion?

Toutes les preuves qu’on apporte se réduisent à la pres-
cience de Dieu. Mais sait-on précisément ce que c’est que
cette prescience 2 Certainement on l’ignore. Comment donc
pouvons-nous faire servir notre ignorance des attributs su-
prêmes de Dieu a prouver la fanas-oie d’un sentiment réel de
liberté que nous éprouvons dans misâmes?

Je ne peux concevoir l’accord de la prescience et de la
Liberté, je l’avoue; mais dois-je pour cela rejeter la Liberté?
nierai-je que je sois un être pensant, parce que je ne vois
oint ni comment la matière peut penser, ni comment un
tre pensant peut être esclave de la matière? Raisonner ce

qu’on appelle à priori est une chose fort belle; mais elle
n’est pas de. la compétence des humains. Nous sommes tous
sur les bords d’un grand fleuve; il faut le remonter avant
d’oser parler de sa saurer. Co Serait assurément un grand
bonheur si ou cuvait, en métaphysique, établir des prin-
cipes clairs, in ubitablas, et en grand nombre, d’où découle-
rait une infinité do conséquences, comme en mathémati-
ques; mais Dieu n’a pas voulu que la chose fût ainsi. Il s’est
réservé le patrimoine de la métaphysique: le règne des idées
pures et des essences des choses est le sien. Si quelqu’un est
entré dans ce partage céleste, c’est assurément vous, mon-



                                                                     

il CORRESPONDANCE AVEC LE ROI DE PRUSSE. - 1738.

seigneur; et je dirai, dans mon cœur, de votre personne, ce
gué le: flatteurs disent des rois, qu’ils sont les images de la
mm .
Au reste, les vers de la Hamada, que vous daignez citer,

n’ont été faits que dans la vue d’exprimer uniquement que
notre liberté ne nuit pas à la prescience divine, qui fait ce
âu’on appelle le destin. Je me suis exprimé un peu durement

ans cet endroit; mais en poésie on ne dit pas toujours pre-
cisément ce que l’on voudrait dire; la roue tourne, et emporte
son homme par sa rapidité.

Avant de linir sur cette matière, j’aurai l’honneur de dire
à votre altesse royale que les sociniens, qui nient la pres-
cience de Dieu sur les contingents, ont un grand apôtre,

u’ils ne connaissent peut-être pas; c’est Cicéron, dans son
livre de la Divination. Ce grand homme aime mieux dé-
popiller les dieux de la prescience, que les hommes de la

t "la.Je ne crois pas que, tout grand orateur qu’il était, il eût
pu ré ondre à vos raisons. Il aurait eu beau faire de longues
périor es, ce seraient des sons contre des vérités; laissons-le
donc aVec ses phrases.

Mais que votre altesse royale me permette de lui dire que
les dieux de Cicéron et le dieu de Newton et de Clarke ne
sont pas de la même espèce; c’est le dieu de Cicéron, qu’on

eutappeler un dieu raisonnant dans les cafés sur les opéra-
ions de la campagne prochaine; car qui n’a point de pres-

cience n’a que des conjectures, et qui n’a que des conjec-
turcs est sujet à dire autant de pauvretés que le London’s
journal ou la gazette de Hollande; mais ce n’est pas là le
compte de sir Isaac Newton et de Samuel Clarke, deux têtes
auSSi hilosophiques que Marc Tulle était bavard.

Le coteur Clarke, qui a assez approfondi ces matières,
dont Newton n’a parlé qu’en passant, dit, me semble, avec
assez de raison, que nous ne pouvons nous élever a la con-
naissance imparfaite des attributs divins que comme nous
élevons un nombre quelconque à l’infini, allant du connu à
l’inconnu.

Chaque manière d’apercevoir, bornée et finie dans l’hom-
me, est infinie dans Dieu. L’intelligence d’un homme voit un
objet à la fois, et Dieu embrasse tous les objets. Notre âme
prévoit par la connaissance du caractère d’un homme ce que
cet homme fera dans une telle occasion, et Dieu prévoit, par
la même connaissance poussée a l’infiiii, ce que cet homme
fera. Ainsi, ce qui dans nous est science de conjecture. et
qui ne nuit point à la liberté, est dans Dieu science cer-
taine, tout aussi peu nuisible à la liberté. Cette manière de
raisonner n’est pas, me semble, si ridicule.

Mais je m’aper ms, monseigneur, que. je le suis très fort en
vous ennuyant o mes idées, et en affaiblissant celles des
autres. Votre seule bonté me rassure. Je vois que votre cœur
est aussi humain que votre esprit est étendu. Je vois, par
vos vers a M. de Kaiserling, combien vous êtes capable d ai-
mer : aussi ma quatrième épître sur le Bonheur finira par
l’amitié; sans elle il n’ya int de bonheur sur la terre,

Madame la marquise (Kio Châtelet vous admire si fort,
qu’elle n’ose vous écrire. Je suis donc bien hardi, monsei-
gneur, moi qui vous admire tout autant, pour le moins, et
qui me répands en ces énormes bavarderies.

Que ne puis-je vous dire :
In publica commoda peccem,

si longe serinons murer tua tempera, Cœsar!
H0I., 1.", op. i.

refond respect, un attachement, une re-
crues, etc.

Je suis avec un
connaissance sans

49. - DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 28 mars.
Monsieur, j’ai reçu votre lettre du 8 de ce mais avec quel-

que sorte d’inquiétude sur votre santé. M. Thieriot me marque
qu’elle n’était pas bonne, cc que vous me confirmez encore.
I semble que la nature, qui vous a partage d’une main si
avantageuse du côté de l’esprit, ait été plus avare en ce qui
regarde votre santé, comme si elle avait en regret d’avoir
fait un ouvrage achevé. Il n’y a que les infirmités du corps
qui puissent nous faire présumer que vous êtes mortel; vos
ouvrages doivent nous persuader le contraire. I

Les grands hommes de l’antiquité ne craignaient jamais
plus l’im Iacable malignité de la fortune, qu’apresflles grands
succès. otre fièvre pourrait être octuplée, à ce prix, comme
un équivalent ou comme un contre-poids de votre stérol».

Pourrais-je me flatter d’avoir derme les corrections que
vous voulez faire à cette piece. vous qui en êtes le père,

vous qui l’avez ugéo en Brutus? Pour moi, qui ne l’ai point’
faite, moi qui n y prends d’autre intérêt que celui que m’ins-
pire l’auteur, j’ui lu deux fois la Mérope avec toute l’atten-
tion dont je suis capable, sans y apercevoir de défauts. Il en
est de vos ouvrages comme du soleil; il faut avoir le regard
très perçant pour y découvrir des taches. ,

Vous voudrez bien m’envoyer les quatre actes corrigés,
comme vous me le faites espérer; sans uoi les ratures et les
corrections rendraient mon original em rouillé et difficile a
déchiffrer.

l)espréaux et tous les grands poëles n’atteignaient à la per-
fection qu’en corrigeant. Il est fâcheux que les hommes,
quelques talents qu’ils aient, ne puissent produire quelque
chose de bon tout d’un coup. Ils n y arrivent que par degrés.
Il faut sans cesse efi’acer, châtier, émonder, et chaque pas
qu’on avance est un as de correction.

Virgile. ce prince e la poésie latine, était encore occupé
de son Euclide lorsque la mort le surprit. Il voulait, sans
doute, que son ouvrage répondit a ce point de perfection

u’il avait dans l’esprit, et qui était semblable à celui de
loratcur dont Cicéron nous fait le portrait.

Vous, dont on peut lacer le nom à côté de celui de ces
grands hommes, sans éroger à leur réputation, vous tenez
le chemin qu’ils ont tenu, pour imprimer a vos ouvrages Io
caractère d’immortalité si estimable et si rare.

La Hanrtada, le Brutus, la Mort de César, etc., sont si par-
faits, que ce n’est pas une petite difficulté de ne rien faire de
moindre. C’est un fardeau que vous partagez avec tous les
grands hommes. On ne leur passe pas ce qui serait bon en
d’autres. Leurs ouvrages, leurs actions. leur vie, enfin tout
doit être excellent en eux. Il faut qu’ils répondent sans cessa
à leur réputation; il faut, s’il m’est permis de me servir de
cette expression, qu’ils gravissent sans cesse contre les fai-
blesses do l’humanité.

Le Hammam de La Chaussée n’est point encore parvenu
jusqu’à moi. J’ai vu l’École des Amis (l). Qui est de ce même

auteur, dont le titre est excellent et les vers ordinaires, fais
bles, monotones et ennuyeux. Peut-être y a-t-il trop de témé-
rite a moi. étranger et presque barbare, de juger des pièces
du théâtre français; cependant ce qui est sec et rampant dé-
goûte bientôt. Nous choisissons ce qu’il y a de meilleur pour
le représenter ici. Ma mémoire est si mauvaise, que je fais
avec beaucoup de discernement le triage des choses qu1 doi-
vent la remplir; c’estcouime un petit jardin où l’on ne sème
pas indifféremment toutes sortes de semences , et qu’on
n’orne que des fleurs les plus rares et les plus exquises. i

Vous verrez, par les pièces que je vous envoie, les froits
de ma retraite et de vos instructions. Je vous prie de redou-
bler votre sévérité pour tout ce qui vous viendra de ma part.
J’ai du loisir, j’ai de la patience, et avec tout cela rien de
mieux à faire qu’à changer les endroits de mes ouvrages que
vous aurez réprouvés.

On travaille actuellement à la Vie de la czarino et du cza-
rovitz. J’espère vous envoyer dans peu ce quo j’aurai pu ra-
masser à ce sujet. Vous trouverez dans ces anecdotes des
barbaries et des cruautés semblables à celles qu’on lit dans
l’histoire des premiers Césars.

La Russie est un pays où les arts et les sciences n’avaient
point pénétré. Le czar n’avait aucune teinture d’humanité, de
magnanimité, ni de vertu; il avait été élevé dans la plus
crasse ignorance; il n’agissait que scion l’impulsion de ses
passions déréglées: tant il est vrai que l’inclination des hom-
mes les porte au mal, et qu’ils ne sont bons qu’a proportion
que l’éducation ou l’expérience a pu modifier la fougue de
leur tempérament.

J’ai connu le grand-maréchal de la cour(de Prusse) Printz,
qui vivait encore en 1724, et qui sons le règne du ieu roi,
avait été ambassadeur chez le czar. Il m’a raconté que, lors-
qu’il arriva à Pétersbourg. et qu’il demanda de présenter ses
lettres de créance, on le mena sur un vaisseau qui n’était
pas encore lancé du chantier. Peu accoutumé a de pareilles
audiences, il demanda où était le czar : on le lui montra qui
accommodait des cordages au haut du tillac. Lorsque le czar
eut aperçu M. de Printz, il l’invite de venira lui par le moyen
d’un échelon de cordes; et comme il s’en excusait sur sa mal-
adresse, le czar se descendit à un" câble comme un matelot,

et vint le joindre. vLa commission dontM. Printz était chargé lui ayant été très
agréable. le prince voulut donner des marques éclatantes de sa
satisfaction :pourcetefi’et,il fit réparer un festin somptueux
auquel M. de Printz fut invité. n y but, à la façon des Rus-

Tg) Cette comédie avait été jouée un an auparavant, le 27 février
t . (G. A.)
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ses, de l’eau-de-vie, et on en but brutalement. Le czar, qui
voulait donner un relief particulier à cette fête, fit amener
une vingtaine de strélitz qui étaient détenus dans les pri-
sons de Péteisbourg, et à chaque grand verre qu’on vidait,
ce monstre atfreux abattait la tète de ces misérables. Ce
prince dénaturé voulut, pour donner une marque Ide consi-
dération particulière à M. de Printz, lui procurer, snivant son
expression, le plaisir d’exercer son adresse sur ces malheu-
reux. Jugez de l’etl’et qu’une semblable proposition dut faire
sur un homme qui avait des sentiments et le cœur bien

lacé. De Printz, qui ne le cédait en sentiments à qui que ce
ût, rejeta une ofl’re qui, en tout autre endroit, aurait été re-

gardée comme injurieuse au caractère dont il était revêtu,
mais qui n’était u’une simple civilité dans ce pays barbare.
Le czar pensa se acher de ce refus, et il ne put s’empêcher
de lui témoigner quelques marques de son indignation; ce
dont cependant il lui lit réparation le lendemain.

Ce n’est pas une histoire faite à plaisir; elle est si vraie,
qu’elle se trouve dans les relations de M. de Printz, que l’on
conserve dans les archives. J’ai même parlé à plusieurs per-
sonnes qui entêté dans ce tempsvlà à Pétersbourg, lesquelles
m’ont attesté ce fait. Ce n’est point un conte su de deux ou
trois personnes, c’est un fait notoire.

De ces horribles cruautés, passons a un sujet plus gai, plus
riant, et plus agréable; ce sera la petite pièce qui suivra
cette tragédie.

Il s’agit de la muse de Grasset, qui, à présent."est une des
premières du Parnasse français. Cet aimable poste a le don
de s’exprimer avec beaucoup de facilité. Ses épithètes sont
justes et nouvelles; aVec cela il a des tours qui lui sont pro-
pres : on aime ses ouvrages, malgré leurs de auts. Il est trop
eu soigné, sans contredit, et la paresse, dont il fait tant

’éloge, est la plus grande rivale de sa réputation.
Grasset a fait une ode sur l’Amour de la patrie, qui m’a

plu infiniment. Elle est pleine de feu et de morceaux achevés.
ous aurez’remarqué, sans doute, que les vers de huit sylla-

bes réussissent mieux à ce poète que ceux de douze.
Malgré le succès des petites pièces de Grasset, je ne crois

pas qu’il réussisse jamais au théâtre français, ou dans l’épo-
pée. Il ne suffit pas de simples bluettes d’esprit our des
pièces de si longue haleine; il faut de la force, il aut de la
vigueur et de l’esprit vif et mûr pour y réussir : il n’est pas
permis à tout le monde d’aller ù Corinthe.
. On copie, suivant que vous le souhaitez, la cantate de la
Lecouvreur. Je l’enverrai échouer à Cirey. Des oreilles fran-
çaises, accoutumées à des vaudevilles et à des antiennes, ne
seront uère favorables aux airs méthodiques et expressifs
des Italiens. Il faudrait des musiciens en état d’exécuter cette
pièce dans le goût où elle doit être jouée, sans quoi elle vous
paraîtra tout aussi touchante que le rôle de Brutus récité par
un acteur suisse ou autrichien.

Césarion vient d’arriver a vcc toutes les pièces dont vous l’avez
chargé: je vous en remercie mille fois; je suis parts é entre
l’amitié, la joie, et la curiosité. Ce n’est pas une peti e satis-
faction que de parler à quelqu’un qui vient de Cirey, que
dis-jet à un autre moi-même, qui in; trans orte, pour ainsi
dire. Je lui fais mille questions a la ois, je ’empéche même
de me satisfaire: il nous faudra quelques jours avant d’être
en état de nous entendre. Je m’amuse bien mal à propos de
vous parler de l’amitié, vous qui la connaissez si bien, et qui
en avez si bien décrit les effets (i).

Je ne vous dis rien encore de vos ouvrages. Il me les faut
lire à tète reposée pour vous en dire mon sentiment, non
que je m’ingère de les apprécier ce serait faire tort à ma
modestie. Je vous exposerai mes doutes, et vous confondrez
mon ignorance.

Mes salutationsà la sublime Emilia, et mon encens pour le
divin Voltaire. Je suis avec une très parfaite estime, monSieur,
votre très fidèlement affectionné ami, FÉDÉRIG.

50. - DU PRINCE ROYAL;
31 mars.

Monsieur, je suis obligé de vous avertir que j’ai reçu
deux jours de poste successivement les lettres de M. Thie-

riot ouvertes. Je ne jurerais pas même que la derniers»
que vous m’avez écrite n’ait essuyé le même sort. J ignore
si c’est en France, ou dans les Etats de mon pare, qu’elles
ont étél victimes d’une curiosité amez mal placee (2). On

(1) Frédéric venait de lire le Temple de rhumé. Voyez, tome V1,

aux Poèmes. (G A.) lla) Les soupçons de Frédéric n’étaient pas fondés. Voyez la lettre

du t9 avril. tu. A.)

peut savoir tout ce que contient notre correspondance : vos
ettres ne respirent que la vertu et l’humanité, et les mien-

nes ne contiennent, pour l’ordinaire, que des éclaircissements
que je vous demande sur des sujets auxquels la plupart du
mouds ne s’intéresse guère. Cependant, malgré l’innocence
des choses que contient notre correspondance, vous savez
assez ce que c’est que les hommes, et qu’ils ne sont que trop
portés a mal interpréter ce qui doit être exempt de tout blâme.
Je vous prierai donc de ne point adresser par M. Thieriot les
lettres qui rouleront sur la philos0phiu ou sur des vers. Adres-
sez-les plutôt à M. Tronchin-Dubreuil (t); elles me parvien-
dront lus tard, mais j’en serai récompensé par leur sûreté.
Quaii vous m’écrirez des lettres où il n’y aura ne des
bagatelles, adressez-les à votre ordinaire, par I. T ieriot,
afin que les curieux aient de quoi se satisfaire.

Césarion me charme par tout ce qu’il me dit de Cirey.
’Votre histoire du siècle de Louis XIV m’enchante. Je voudrais
seulement que vous n’cussiez point rangé Machiavel, qui était
un malhonnête homme, au rang des autres grands homm
de son temps. Quiconque enseigne a man uer de role,
opprimer, a commettre desinjustices, fût-il ’ailleurs ’homme
le plus distingué par ses talents. ne doit jamais occuper une
place due uniquement aux vertus et sur ’alents louables. Car-
touche ne mérite pointde tenir un rang parmi les Boileau, les
Colbert et les Luxembourg. Je suis sûr que vous êtes de mon
sentiment. Vous êtes trop honnête homme pour vouloir met-
tre en honneur la réputation flétrie d’un requin méprisable;
aussi suis-je sur que vous n’avez envisagé Machiavel que du
côté du génie. Pardonnez-moi ma sincérité; je ne la prodi-
guerais as, si je ne vous en croyais très digne.

Si les iistoires de l’univers avaient été écrites comme cella
que vous m’avez confiée, nous serions plus instruits des
mœurs de tous les siècles, et moins trompés par les histo-
riens. Plus je vous connais, et plus je trouve que vous été:
un homme unique. Jamais je n’ai lu de plus beau style que
celui de I’Histoi’ra de Louis X I V. Je relis chaque paragraphe
deux ou trois fois, tant j’en suis enchanté. Toutes les lignes
portent coup; tout est nourri de réflexions excellentes; au-
cune fausse pensée, rien de puéril, et avec cela une impar-
tialité parfaite. Dés que j’aurai tu tout l’ouvrage, je vous en-
verrai quelques petites remarques, entre autres sur les noms
allemands, qui sont un peu maltraités; ce qui peut répandre
de l’obscurité sur cet ouvrage, puisqu’il y a des noms qui
sont si défigurés, qu’il faut les deviner.

Je souhaiterais que votre plume eût composé tous les ou-
vrages qui sont faits et qui peuvent être de quelque instruc-
tion; ce serait le moyen de profiter et de tirer utilité de la
lecture. Je m’impatiente quelquefois des inutilités. des pau-
vres réflexions, ou de la sécheresse qui règne dans certains
livres; c’est au lecteur à digérer de pareilles lectures. Vous
épargnez cette peine à vos lecteurs. Qu’un homme ait du ju-
genient ou non, il profite également de vos ouvrages. Il ne
lui faut ne de la mémoire.

Il me aut de l’application et une contention d’esprit pour
étudier vos Ele’mmn de Newton, ce qui se fera après PA-
ques,

Faisant une petite absence
Pour rendre ce que vous savez,
Avec aucoup de bienséance la).

Je vous exposerai mes doutes avec la dernière franchise.
honteux de vous mettre toujours dans le cas des Israélites,

ni ne pouvaient relever les murs de Jérusalem qu’en se dé-
endant d’une main, tandis qu’ils travaillaient de l’autre.

Avouez que mon système est insupportable; il me l’est
quelquefois à moi-même. Je cherche un objet pour fixer mon
esprit, et je n’en trouve encore aucun. Si vous en savez, je
vous prie de m’en indiquer qui soit exempt de toute con-
tradiction. S’il y a quelque chose dont je puisse me persua-
der. c’est qu’il y a un Dieu adorable dans e ciel, et un Vol-
taire presque aussi estimable à Chai.

J’envoie une petite bagatelle (3l madame la marquise,
que vous lui ferez accepter. J’espère u’elle voudra la placer

ans Ses entre-sols (Il), et qu’elle vau ra s’en serVir pour ses

compositions. DJe n’ai pas pu laisser votre portrait entre les mains de Cé-
sarion. J’ai envié à mon ami d’avoir conversé avec vous et

j!) A Amsterdam. (G. A.)
G21. ():’est-a-dire pour communier. Voyez, tome Vl, Pupitre un

(a) une écritoire. (a. A.) ’
g) (l’était les entre-sols du château que Voltaire et la marquise

ha itaient. (G. A.)
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de posséder encore votre portrait. C’en est trop. me suis-je
dit; il faut que nous partagions les faveurs du destin. Nous
pensons tous de même sur votre sujet, et c’est à qui vous
aimera et vous estimera le plus.

J’ai resque oublié de vous parler de vos pièces fugitives:
la Mo érafloit dans la bonheur (1), le Cadenas, le Temple de
I’Amitié, etc., tout cela m’a charmé. Vous accumulez la re-
connaissance que je vous dois. Que la marquise n’oublie pas
d’ouvrir l’encrier. Soyez persuadé que je ne regrette rien
plus au monde que de ne pouvoir vous convaincre des senti-
monts avec lesquels je suis, monsieur, votre très fidèlement
affectionné ami, Paname.

M. - DU PRINCE ROYAL.

A Ruppin, le 19 avril.
Monsieur, j’y perds de toutes les façons lorsque vous êtes

malade, tant par l’intérêt que je prends à tout ce qui vous
touche, que par la perte d une infinité de bonnes pensees
que j’aurais reçues sr votre santé l’avais permis.

Pour l’amour de ’humanité, ne m’alarmez plus par vos
fréquentes indispositi ms, et ne vousimaginez pas que ces
alarmes soient métaphoriques; elles sont trop réelles pour
mon malheur. Je tremble de vous ap tiquer les deux plus
beaux vers que Rousseau ait peut-être aits de sa vie :

Et ne mesurons point au nombre des années
La course des héros (2).

Césarion m’a fait un rapport exact de l’état de votre santé.
J’ai consulté des médecins sur ce sujet: ils m’ont assuré, foi
de médecins, que je n’avais rien à craindre pour vos jours;
mais. pour votre incommodité, qu’elle ne pouvait être radi-
calement guérie, parce que le mal était trop invétéré. Ils ont
jugé que vous deviez avoir une obstruction dans les viscères
du bas-ventre, que quelques ressorts se suint relâchés, que
des flatuosités ou une espèce de néphrétique sont la cause
de vos incommodités. Voilà ce qu’à lus de cent lieues la
faculté en a jugé. Malgré le peu de ici que j’ajoute à la dé-
cision de ces messieurs, plus incertaine souvent que cette
des métaphysiciens, je vous prie cependant, et cela vérita-
blement,’de faire dresser le stemm morbt’ de vos incommo-
dités, afin de voir si peut-être quelque habile médecin ne
pourrait vous soulager. Quelle joie serait la mienne de con-
tribuer en quelque façon au rétablissement de votre santé!
Envoyez-moi donc, je. vous prie, l’énumération de vos infir-
mités et de vos misères, en termes barbares et en langage
baroque, et cela aVec toute l’exactitude possible. Vous m’obli-
gerez véritablement; ce sera un petit sacrifice que vous se-
rez obligé de faire à mon amitié.

"Vous m’avez accusé la réception de quelques-unes de mes
pleCPS,.Pt vous n’y ajoutez aucune critique. Ne. croyez point
que j’aie négligé colles que vous avez bien voulu faire de nies
autres pièces. Je. joins ici la correction nouvelle de l’ode sur
l’Amonr (le Dieu, ajoutée à une petite pièce adressée à Césa-

rion. La manie des vers me lutine sans cesse, etje crains
que ce soit de ces maux auxquels il n’y a aucun remède.

Depuis que l’Apollon de Cirey veut bien éclairer les petits
atomes de Remusberg, tout cultive les arts et les sciences.

Je voudrais que vous eusswz eu besoin de mon ode sur la
Patience, pour vous consoler des rigueurs d’mio maîtresse,
et non pour supporter vos infirmités. il est facile de donner
des consolations de ce qu’on ne souffre pointsoi-iiiéiiio; mais
c’est l’effort d’un génie supérieur que de triompher des maux
les plus aigus, et d’écrire avec toute la liberté d’esprit du
sein même des Souffrances.

Votre Epi’lrc sur l’Eurie est inimitable. Je la préfère. pres-
que encore a ses deux jumelles. Vous RIFIFI de l’envie
comme .un homme qui a senti le mal qu elle peut faire, et
des sentiments gieiiéroux comme de votre patrimoine. Je vous
reconnais toujours aux grands sentiments. Vous les sentez
Si bien, qu’il vous est facile, de, les ex Jl’lmt’l’.

Comment parler de mes pièces apres tiroir parlé des vô-
tres? (Je qu’i vous plaît d’un dire sont un tant soit peu l’iro-
nie. Mes vers sont les fruits d’un arbre sauvage; les vôtres
sont d’un arbre franc. En un mot,

Tandis que l’aigle altier s’élève dans les airs,
j L’hirondelle rase la terre.

Philomele est ici l’emblème de mes vers :

t1) 1l s’agit de l’un des deux premiers Discours sur l’homme.
Leiir litre LIt’lIt’l’Îil Nuit alors : I5]: tris sur le bonhcw. t6. A.)

t2, Livre il, une x. tu. A.)

Quant a l’oiseau du dieu qui porte le tonnerre,
Il ne miment qu’au seul Voltaire.

Je me conforme entièrement a votre sentiment touchant
les pièces de théâtre. L’amour, cette passion charmante, ne
devrait y être employé que comme des épiceries, que l’on
met dans certains ragoûts, mais qu’on ne rodigue pas, de
crainte d’émousser la finesse du palais. drop» mérite de
toutes manières de corri cr le goût corrompu du public, et
de relever Melpomène dgu mépris que les colifichets de ses
ornements lui attirent. Je me repose bien sur vous des cor--
rections que vous aurez faites aux derniers actes de cette
tragédie. Peu de chose la rendrait parfaite : elle l’est assu-
rément à présent.

Corneille. après lui Racine, ensuite Lagrange (t), ontépnisé
tous les lieux communs de la galanterie et du théâtre. Cré-
billon a mis, pour ainsi dire, les Furies sur la scène: toutes
ses pièces inspirent de l’horreur, tout yest affreux, tout yest
terrible. Il fallait absotument après aux quitter une route
usée, pour en suivre une plus neuve, une plus brillante.

Les passions que vous mettez sur le théâtre sont aussi ca-
pables que l’amour d’émouvoir, d’intéresser et de plaire. Il
n’y a qu à les bien traiter et les rodiiire de la manière que
vous le faites dans la Mérope et ans la Mort de Coter.

Le ciel te réservait pour éclairer la France.
Tu sortais triomphant de la carrière immense
Que l’épopée offrait a tes désirs ardents; .
Et, nouveau Thucydide, on te vit HVI’C gl0ire
Remporter les lauriers consacrés a l’histoire. j
Bientôt d’un vol plus haut, par des efforts puissants,
Ta main sut débrouiller Newton et la nature :
Et Melpomène enfin, languissant sans arure,
Attend tout a présent de tes riches pr scats.

Je quitte la brillante poésie pour m’abtmer avec vous dans
le gouffre de la métaphysique; j’abandonne le langage des
dieux que je ne fais que bégayer, pour parler celui de la di-
viiiité même. qui m’est inconnu. Il s’agit à présent d’élever
le faîte du bâtiment, dont les fondements sont très peu so-
lidos. C’est un ouvrage d’araignée, qui est à jour de tous cô-
tés. et dont les fils subtils Soutiennent la structure.

Personne ne peut être moins prévenu on faveur de son
opinion que je le suis de la mienne. J’ai discuté la fatalité
a soluo ayec toute l’application possible, et j’y ai trouvé des
dillicultés presque invincibles. J’ai lu une infinité de systè-
mes, et je n’en ai trouvé aucun qui ne soit hérissé d’absor-
diti’s; ce qui m’a jeté dans un pyrrhonisme affreux. D’ail-
leurs je n’ai aucune raison particulière qui me porte plutôt
pour la fut lité abolira que pour la liberté. Qu’elle soit ou
qu’elle ne soit pas, les choses iront toujours Io même train.
Je soutiens ces sortes de chOSes tant que je puis, pour v0ir
jusqu’où l’on eut pousser le raisonnement, et de quel côté
se trouve le p us d absurdités.

ll n’en est pas tout à fait de même de la raison suffisante.
Tout homme qui veut être philosophe, mathématicien, poli-
tique, en un mot, tout homme qui veut s’élever au-dessus
du commun des autres, doit admettre la raison suffisante.

Qu’est-ce que cette raison suffisante? c’est la cause des
événements. Or, tout philosophe recherche cette cause, ce
principe, donc tout philosophe admet la raison suffisante.
Elle est fondée sur la vérité la plus évidente de nos actions.
Rien ne saurait produire un être, puisque rien n’existe pas.
Il faut donc nécessairement que les êtres, ou les événements,
aient une cause de leur être dans ce qui les a précédés; et
cette cause on l’appelle la raison suffisante do leur existence
ou de leur naissance. ll n’y a que Io vulgaire qui ne ron-
naissant point de raison suffisante, attribue au hasard les
effets dont les causes lui sont inconnues. Le hasard, en ce
sans, est le synonyme de rien. (l’est un être sorti du cerveau
creux des poètes, et qui, comme ces globules de savon que
font les enfants, n’a aucun corps.

Vous allez boire à présent la lie de mon nectar sur le sujet
de la fatalité absolue. Je crains fort que vous n’éprouviez, à
l’explication de mon hypothèse, ce qui m’arrive Iantrc jour.
J’avais lu dans je ne sais quel livre de physique, ou il s’a-
gissait du muscle céphaIOpharyngien. Me voilà à consulter
Foretièro (2) our en trouver l’éclairciSSement: il dit que le
muscle réplia ophar ngien est l’orificede l’œsophage. nommé

harynx. Ah! pour e coup, dis-je, me voilà devenu bien ha-
ile. Les explications sont souvent plus obscures que le texte

même. Venons a la mienne.
J’avoue premièrement que les hommes ont un sentiment

.) [agrarien Chancel. (G. A.)
9.: Dictionnaire tri. mais de parolière. (G. A.)
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de liberté : ils ont ce qu’ils appellent la puissance de déter-
miner leur volonté, d’opérer des mouvements. etc. Si vous
appelez ces actes la liberté de. l’homme, je conviens aVcc
vous que l’homme est libre. Mais SI vous appelez liberté les
raisons qui déterminent les résolutions, les causes des mou-
venients qu’elles opèrent, en un mot, ce qui peut influer sur
ces actions, je puis prouver que l’homme n’est point libre.

Mes preuves seront tirées de ’l’expérieuce. Elles seront ti-
rées des observations que j’ai faites sur les motifs de mes

actions et sur celles des autres. .Je soutiens premièrement que tous les hommes se détermi-
nent par des raisons tant bonnes que mauvaises (ce qui ne
fait rien a mon hypothèse); et ces raisons ont pour fonde-
ment une certaine idée de bonheur ou de bien-être. D’où
vient que, lorsqu’un libraire m’apporte la Henriette et les
Epigrammu de Rousseau. d’où vient, dis-je, que je choisis la
Hmri’ado f c’est que la Hmriada est un ouvrage parfait, et
dont mon esprit et mon cœur pouvant tirer un usage excel-
lent, et que les épigrammes ordurières salissent l’imagina-
tion. C’est donc l’idée de mon avantage, de mon bien-être,
qui porte-ma raison a se déterminer en faveur d’un de ces
ouvrages préférablement à l’autre; c’est donc l’idée de mon
bonheur qui détermine toutes mes actions; c’est donc le res:
sort dont je dépends, et ce ressort est lié avec un autre qui
est mon tempérament : c’est la précisément la roue avec
laquelle le Créateur monte les ressorts de la volonté; et
l’homme a la même liberté que la pendule. Il a de certaines
vibrations; en un mot, il peut faire des actions, etc., mais
toutes asservies a son tempérament et a sa façon de penser
plus ou moins bornée.

Questionnez quel homme il vous plaira sur ce qu’il a fait
telle ou telle action : le plus stupide de tous vous alléguera
une raison. C’est donc une raison qui le détermine; l’homme
agit donc selon une loi, et en conséquence du ton que le
Créateur lui a donné.

Voici donc une vérité non moins fondée sur l’expérience.
Concluons donc que l’homme porto en soi le mobilevqui le
détermine ou qui cause ses résolutions.

Je voudrais, pour l’amour de la fatalité absolue, qu’on
n’eût jamais cherché de subterfuge contre la liberté dans de
faux raisonnements. Tel est celui que vous combattez très
bien, et que vous détruisez totalement. En effet, rien de
moins conséquent, que nous serions des dieux si nous étions
libres. Il y a beaucoup de témérité à vouloir raisonner des
choses qu’on ne connaît point; et il y en a encore infiniment
plus de vouloir prescrire des limites à la toute-puissance di-
Vine.

J’examina simplement les vérités qui me sont connues z et
de la je conclus que, puisqu’elles sont telles, Dieu a voulu
qu’elles soient. Mon raisonnement ne fait qu’encliafner les
effets de la nature avec leur cause primitive, qui est Dieu.

Selon ce système, Dieu ayant prévu les ellets des tempéra-
monts et des caractères des hommes, conserva en plein sa
prescience : et les hommes ont une espèce de liberté, uoi-

ne tres bornée, de suivre leurs raisonnements ou leur acon

o penser. -. Il s’agit à présent de montrer que mon hypothèse ne con-
tient rien d’mjurieux ni de contradictoire contre l’essence
diVine. C’est ce que je vais prouver.

L’idée que j’ai de Dieu est colle d’un Etre tout-puissant,
très bon, infini, et raisonnable a un degré supérieur. Je dis
que ce Dieu se détermine en tout par les raisons les plus su-
blimes, qu’il ne fait rien que de très raisonnable et de très
conséquent. Ceci ne renverse en aucune façon la liberté de
Dieu; car, comme Dieu est la raison même, dire qu’il se dé-
termine par la raison, c’est dire qu’il se détermine par sa vo-
lente; ce qui n’est en ce sens qu’un jeu de mots. De plus,
Dieu peut prévoir ses propres actions, puisqu’elles sont as-
servies a l’infini, à l’excellence de sas attributs. Elles portent
toujours le caractère de la perfection. Si donc Dieu est lui-
même le destin, comment en peut-il être l’esclave? Et si ce
Dieu qui. Selon Il. Clarke, ne peut se tromper, si ce Dieu
prévoit les actions des hommes, il faut donc nécessairement
qu’elles arrivent. si, Clarke lui-mémo l’avoue sans s’en aper-
cev0ir.

Mou raisonnement se réduit a ce que Dieu étant l’excel-
lence même, il ne peut rie’n faire que de. très excellent; et
c’est ce qu’attestent les œuvres de la nature; c’est de quoi
tous les hommes en général nous sont un témoignage, et de
quai vous persuaderiez seul, s’il n’y avait que vous dans l’u-
hivers.
n Cependant il faut se garder de juger du monde par par-

ties; ce sont les membres d’un tout, ou l’assortiment est
nécessaire. Dire, parce qu’il y a quelques hommes malfai-
sauts, que Dieu a tout mal fait, c’est perdre de vue la tota-

lité, c’est considérer un point dans un ouvrage de miniature,
et négliger l’elfet de l’ensemble. Comptons que tout ce que
nous apercevons dans la nature concourt aux vues du Créa-
teur. Si nos yeux de taupe ne peuvent apercevoir ces vues,
ce défaut est dans notre nerf optique, et non pas dans l’objet
que nous envisageons.

Voilà tout ce que mon imagination a u vous fournir sur
le roman de la fatalité absolue, et sur a prescience divine.
Du reste, je respecte beaucoup Cicéron. protecteur de la li-
berté, qUoique, a dire vrai, ses Tusculanes soient, de tous
ses ouvrages, celui ui me convient le mieux.

Vous anoblissez (l le dieu de M. Clarke d’une telle fa on,
que je commence déjà à Sentir du respect pour Cette ivi-
iiité. Si vous eussiez vécu du temps de Moise, le dieu d’A-
braham. d’lsaac et de Jacob n’y aurait rien perdu, et sûre-
ment il aurait été plus digne de nos hommages que celui que
nous présente le bègue législateur des Juifs.

Je me réserve de vous arler une autre fois de votre ex-
cellent Essai dephyaiqud ). Cet ouvrage mérita bien d’oc-
cuper une autre lettre particulièrement destinée à ce sujet.
Je remplirai également mes engagements touchant le Siècle
de Louis XI V; et je joindrai a cette lettre quelques Considéra-
lions sur l’état du corps politiqua de "Europe, que je vous
prierai cependant de ne communiquer à personne. Mon dl’S-
sein était de les faire imprimer en Angleterre, comme l’ou-
vrage djun anonyme. Quelques raisons m’en ont fait ditl’érer
l’exécution.

J’attends l’épltre sur l’Amüi’d (3) comme une pièce qui cou-

ronnera les autres. Je suis aussi affamé de vos ouvrages, que
vous êtes diligent à les composer.

Je fus tout surpris, en vérité, lorsque je vis que la mar-
quise du Châtelet me trouvait si admirable. J’en ai cherché
la raison suffisante avec Leibnitz, et je suis tenté de croire
que cette grande admiration de la marquise ne vient que

’un petit grain de paresse. Elle n’est pas aussi généreuse
que vous de ses moments. Je me déclare incontinent le ri-
val de Newton, et suivant la mode de Paris, je vais composer
un libelle contre lui. il ne dépend que de la marquise de
rétablir la paix entre nous. Je cède volontiers à Newton la
préférence que l’ancienneté de connaissance et son mérita
personnel lui ont acquise, et e ne demande que quelques
mots écrits dans des momen s perdus: moyennan quoi je
tiens quitte la marquise de toute ad nitration quelconque.

J’ai sonné le toscm mal à propos (A) dans la dernière lettre
que je vous ai écrite; vous voudrez bien continuer votre cor-
respondance par M. Thieriot. Mon soupçon, après l’avoir
éclairci, s’est trouvé mal fondé. J’en suis bien aise, parce
que cela me procurera d’autant plus promptement vos ré-
ponses.

Vous ne sauriez croire à quel point j’estime vos pensées,
et combien j’aime votre cœur. Je suis bien fâché d’être le
Saturne du monde planétaire dont vous êtes le soleil. Qu’y
faire? mes sentiments me rapprochent de vous, et l’all’ection
que je vous porte n’en est pas moins fervente. Je joins à
cette lettre ce que vous m’avez demandé sur la vie de la cza-
rine et du czarovitz. si vous souliailez quelque chose de plus
sur ce sujet, je ni’oil’re de vous satisfaire, étant à jamais,
monsieur, votre très attectionué et très fidèle ami, Fantine.

sa. - DE VOLTAIRE.
Avril.

Monseigneur, j’ai reçu de nouveaux bienfaits de votre al-
tesse royale, des fruits précieux (5) de votre loisir et de votre
singulier génie. L’ode a sa majesté la reine votre mère me
paraît votre plus bel ouvrage. Il faut bien, quand votre. cœur
se joint à votre esprit, qu’il en naisse un chef-d’œuvre. Je
n’y trouve a reprendre que quelques expressions qui ne sont
pas tout à fait dans notre exactitude française. Nous ne.di-
sons pas des encens au pluriel : nous ne disons point, comme
on dit, je crois, en allemand, encenser à quelqu’un. cette
phrase n’est en usage que parmi quelques ministres refu les,
qui tous ont un peu corrompu la pureté de la langue rari-
çaise. Voilà a peu près tout ce que ma pédanterie grammati-
cale pcut critiquer dans cet ouvrage charmant, que je chéris
comme homme, comme poète, comme serviteur bien tendre;
ment attaché a votre auguste personne.

si) Pour ennoblissez. lG. A.)
2) Éléments de la philosophie de Newton, qui venaient de paraf-

tre en Hollande sans l’autorisation de Voltaire. (G. A4
(3) Le, quatrième des Discours sur t’ennuie, ou se trouve un étage

de l’amitié. (G. A.)

,2, A propos des lettres ouvertes. (G. A.)
mimai de vers du 98 mais. tu. A.)
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Que je suis enchanté quand je vois un prince né pour ré-
gner dire :

Ta clémence et ton équité,
Ces limites de ta puissance!

Voila deux vers que "admirerais dans le meilleur poète, et
qui me transportent ans un prince. Vous faites, comme
Marc-Aurèle, la satire des cours par votre exemple et par vos
écrits, et vous avez, par dessus lui, le mérite de dire en beaux
vers, dans une langue étrangère, ce qu’il disait assez sache-
ment dans sa langue pro ré.

Si la tendresse respecta le qui a dicté cette ode ne m’avait
enlevé mon premier suffrage, je pourrais le donner à l’ode.
Enfin il y a plus d’imagination; et le mérite de la difficulté
surmontée, qu’on doit compter dans tous les arts, est bien
plus grand dans une ode que dans une épître libre.

Le Printrmps est dans un tout autre goût: c’est un tableau
de Claude Lorrain. Il y a un poète anglais, homme de mé-
rite, nommé Thomson, qui a fait les Quatre Saisons dans ce
goût-là, en urinoit-perses, sans rime. Il semble que le même

ieu vous ail. inspires tous deux.
Votre altesse royale me permettra-belle de faire sur ce

poème une remarque qui n’est guère poétique?

Et dans le vaste cours de ses longs mouvements,
La terre mentant et roulant sur ses flancs,
Approchant du soleil en sa carrière immense....

Voilà des vers philosophiques, par conséquent leur"devoir
est d’être vrais et d’avmr raison. Ce n’est pas ici Josué qui
s’accommode a l’erreur vulgaire, et qui parle en homme très
vulgaire; c’est un prince copernicien qui parle, un prince
dans les Etats de qui Copernic est né; car je le crois né à
Thorn. et je pense que votre maison royale pourrait bien
avoir des droits sur Thorn (t); mais venons au fait. Ce fait
est que la terre, du printemps a l’été, s’éloigne toujours du
soleil, de façon qu’au milieu du cancer elle est environ d’un
million de grands milles germaniques plus loin de cet astre
qu’au milieu de l’hiver, et que nous avons, moyennant cette
inégalité dans son cours, huitjours d’été de plus que d’hiver.
Je sais bien qu’on a cru longtemps qu’en été nous étions
plus près du Soleil; mais c’est une grande erreur. Il ne doit
pas paraître singulier qu’un trente-troisième degré de proxi-
mité de plus ne nous échaufl’o pas; car je n’ai guère plus
chaud à trente-deux pieds de ma cheminée qu’a trente-trois.
Ce qui fait la chaleur n’est donc pas la proximité, mais la
perpendicularité des rayons du soleil, et leur plus grande
quantité réfractée de l’air sur la terre. Or, en été les rayons
sont plus approchants de la perpendicule et plus réfractés
sur notre horizon septentrional, comme sait votre altesse.
Je fais tout ce verbiage pour excuser mon unique critique.
D’ailleurs, je ne puis trop remercier votre altesse royale de
l’honneur qu’elle fait à notre Parnasse français.

J’envoie la quatrième épître (2) par ce paquet; je corrige
la troisième. J’aurais envoyé les trois nouveaux derniers
actes de Mérope, mais on les transcrit.

Ce que votre altesse royale a daigné me mander du czar
Pierre l" change bien mes idées. Est-il possible que tant
d’horreurs aient pu se joindre à des desseins qui auraient
honoré Alexandre? Quoi l policer son peuple, et le tuer! être
b0urreau, abominable bourreau, et lé islateurl uitter le
trône our le souiller ensuite de crimes. créer des ommes,
et dés onorer la nature humaine! Prince, ui faites l’hon-
neur du genre humain par le cœur et par ’esprit, daignez
me développer cette énigme. J’attendrai les [mémoires que
vos bontés voudront bien me communiquer, et ’e n’en ferai
usage que par vos ordres. Je ne continuerai ’H-isloirc de
Louis X17, ou plutôt de son siècle, que quand vous me le
commanderez. Je ne veux..... (Le reste manque.)

53.- DE VOLTAIRE.

A Cirey, le au mai.

Monseigneur, vos jours de poste sont comme les jours de
Titus : vous pleureriez si vos lettres n’étaient pas des bien-
faits. Vos deux dernières, du 31 mars et l9 avril, dont votre
altesse royale m’honore, sont de nouveaux liens qui m’atta-
chent a elle; et il faut bien que chacune de mes réponses
soit un nouveau serment de fidélité que mon âme, votre su-
jette, fait à votre âme, sa souveraine.

La première chose dont je me sans forcé de parler est la
4

1) Thorn faisait alors me du royaume de Polo . G. A.
in) Le quatrième des 35mm sur l’homme. (G. A5118 ( )

manière dont vous pensezsur Machiavel. Comment ne seriez-
vous point ému de cette colère vertueuse ou vous étés pres-
que contrc moi, de ce que j’ai loué le stylo d’un méchant
homme? c’était aux Borgia, père et fils, et à tous ces petits
princes qui avaient besoin de crimes pour s’élever, à étu-
dier cette politique infernale; il est d’un prince tel que vous
de la détester. Cet art. qu’on doit mettre a côté de celui des
Locuste et des Brinvilliers, a pu donner à quelques tyrans
une puissance passagère, comme le poison peut recurer un
héritage; mais il n’a jamais fait ni de rands tommes, ni
des hommes heureux : cela est bien certain. A quoi peut-on
donc parvenir par cette politique affreuse? au malheur des
autres et au sien même. Voila les vérités qui sont le caté-
chisme de votre belle âme. .

Je suis si pénétré de ces sentiments, qui sont vos idées
innées, et dont le bonheur des hommes doit être le fruit, que
j’oubliais presque de rendre grâces à votre altesse royale de
la bouté qu’elle a de s’intéresser a nies maux particuliers.
Mais ne aut-il pas que l’amour du bien public marche le
ramier? Vous joignez donc, monseigneur, à tant de bien-
aits, celui de daigner consulter pour moi des médecins. Je

ne sais qu’une seule chose aussi singulière que cette bonté,
c’est que les médecins vous ont dit vrai. Il ya longtemps que
je suis persuadé que ma maladie, s’il est permis de comparer
e mal avec le bien, est, tout comme mon attachement a

votre personne, une afl’aire pour la vie.
Les consolations que je goûte dans ma délicieuse retraite

et dans l’honneur de vos lettres sont assez fortes pour me
faire supporter des douleurs encore plus grandes. Je soutire
très patiemment; et quoique les douleurs soient quelquefois
longues et aiguës, je suis très éloigné de me croire malheu-
reux. Ce n’est pas que je sois stoïcien; au contraire, c’est

arce que ’e suis très épicurien, parce que je crois la dou-
eur un me et le plaisir un bien , et que, tout bien com té

et bien pesé. je trouve infiniment plus de douceurs que ’a-
mortumes dans cette vie.

Do ce petit chapitre de morale, je volerai sur vos pas, si
votre altesse royale le permet, dans l’abîme de la métaphysi-
que. Un espritaussi juste que le vôtre ne pouvait assurument
regarder la question de la liberté comme une chose démon-
trée. Ce goût que vous avez pour l’ordre et l’enchaînement
des idées, vous a représenté fortement Dieu comme maître
unique et infini de tout; et cette idée, quand elle est regar-
dée seule, sans aucun retour sur nous-mêmes, semble être
un principe fondamental d’ôii découle une fatalité inévitable
dans toutes les opérations de la natureJIais aussi, une autre
manière de raisonner semble encore donner à Dieu plus de
puissance, et en faire un être, si j’ose le dire, plus digne de
nos adorations: c’est de lui attribuer le pouvoir de faire des
êtres libres. La première méthode semble en faire le dieu
des machines, et la seconde, le dieu d is êtres pensants. Or
ces deux méthodes ont chacune leur force et leur faiblesse.
Vous les pesez dans la balance du sage; et, malgré le terri-
ble poids que les Leibnitz et les Wolf mottent dans cette ba«
lance, vous prenez encore ce mot de Montaigne, que sais-je?
pour votre devise.

Je vois plus que jamais, par le mémoire sur le czarovitz,
que votre altesse royale daigne m’envoyer, que l’histoire a
son pyrrhonisme aussi bien que la inétaphysi ne. J’ai eu soin,
dans celle de Louis XlV, de ne pas percer p us qu’il ne faut
dans l’intérieur du cabinet. Je regarde les grands événements
de ce règne commode beaux phénomènes dont. je rends
compte, sans remonter au premier principe. La cause pre-
mière n’est guère faite pour le physicien, et les premiers
ressorts des intrigues ne sont guère faits pour l’historien.
Peindre les mœurs des hommes, faire l’histoire de l’esprit
humain dans ce beau siècle, et surtout l’histoire des arts
voilà mon seul objet. Je suis bien sûr de dire la vérité quand
je parlerai de Descartes, de Corneille. du Poussin, de Girar-
don, de tant d’établissements utiles aux hommes; je serais
sur de mentir si je voulais rendre compte des conversations
de Louis XIV et de madame de Maintenon.

Si vous daignez m’encourager dans cette carrière, je m’y
enfoncerai plus avant que jamais ; mais en attendant je don-
nerai le reste de cette année à la physique, et surtout à la
physique expérimentale (il. J’apprends, par toutes les nou-
velles publiques, qu’on débite nies Ele’mmts de Newton,- mais
je ne les ai pointkencore vus; il est plaisant que l’auteur et
a personne (2) a qui ils sont dédies scient les seuls qui

n’aient point l’ouvrage. Les libraires de Hollande se Sont pré-
cipités, sans me consulter, sans attendre les changements

(t) C’est a cette époque que Voltaire composa sa nitratation un

la feu. (G. A.) .(2) Madame du Châtelet. (G. A.)
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que je préparais; ils ne m’ont.ni envoyé le livre, ni averti
qu’ils le débitaient. C’est ce qui fait que je ne peux aveir
moi-même l’honneur de l’adresser à votre altesse royale;
mais on en fait une nouvelle édition plus correcte, que j’au-
rai l’honneur de lui envoyer.

Il me semble, monseigneur, que ce petit commercium opis-
tolicum embrasse tous les arts. J’ai en l’honneur de vous par-
ler de morale, de métaphysique, d’histoire, de physique;.je
serais bien ingrat si j’oubliais les vers. Et comment oublier
les derniers que. votre altesse royale vient de m’envoyer’tll
est bien étrange que vous puiSSiez écrire avec tant de fam-
lilé dans une langue étrangère. Des Vers français sont très
difficiles à faire en France, et vous en composez-à Remus-
berg, comme si Chaulieu, Chapelle, Gresset, avaient l’hon-
neur de souper avec votre altesse royale. (La reste manque.)

si. - DU PRINCE ROYAL.
Juin.

Mon cher ami (ce titre vous est dû, et par votre rare mé-
rite, et par la sincérité avec la ’uelle vous me faites aperce-
voir mes fautes), je suis charm de votre critique : je corri-
gerai tous les endroits que vous avez marques; je travail-
lerai comme sous vos yeux. Vos lumières et vos censures
seront comme les canaux qui forment les jets d’eau : elles
régleront l’essor de mon esprit; et plus vous mettrez de sévé-
itiiité dans vos critiques, plus vous augmenterez mes obliga-

ons.
Votre quatrième Épine est un chef-d’œuvre. Césarion et

moi nous l’avons lue, relue et admirée plus d’une fois. Je ne
saurais vous dire à quel point j’estime vos ouvrages. La
noble hardiesse avec laquelle vous débitez de grandes vérités
m’enchante.

Au bord de l’infini ton cours doit s’arrêter.

Ce vers est peut-être le plus philosophique qui ait jamais été
fait. L’orgueil de la plupart des savants n’est pas capable de
se ployer sous cette vérité. Il faut avoir épuisé la philosophie
pour en dire autant.

Vous avez un talent tout articulier our exprimer les
grands sentiments et les grau es vérités. e suis charmé de
ces deux vers :

0 divine amitié, félicité parfaite.
Seul mouvement de rame ou l’excès soit permis!

Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité dans le cœur de
tous mes compatriotes et de tous les hommes. Si le genre
humain pensait ainsi, nous verrions une république plus
parfaite et plusheureuse que celle de Platon.

Cette saiSon, qui est pour moi le semestre de mars, m’a
tant fourni d’occupation qu’il m’a été impossible de vous
répondre plus tôt. J’ai reçu encore la cinquième épltre sur la
Bonheur (t), et je réponds à toutes ces lettres à la fois.

Pour vous parler avec ma franchise ordinaire. je vous
avouerai naturellement que tout ce qui regarde l’homme-dieu
ne me plait point dans la bouche d’un philosophe, d’un
homme qui doit être tin-dessus des erreurs populaires. Lais-
sez au grand Corneille, vieux radoteur et tombé dans l’en-
fance, le travail insipide de rimer limitation de Jésus-Christ, .
et ne tirez que de votre fonds ce que vous avez à nous dire. t
On peut parler de fables, mais seulement comme fables; et
je crois qu’il vaut mieux garder un silence profond sur les
fables chrétiennes, canonisées par leur ancienneté et par la
crédulité des gens absurdes et insipides.

Il n’y aurait qu’au théâtre ou ’c permettrais de représenter
quelque fragment de l’histoire e ce prétendu museur; mais

ans votre cinquième Épine il paraît que trop de condescen-
dance pour les jésuites ou la prêtraille vous a détermine a
parler de ce ton.

Vous voyez, monsieur, que je suis sincère. Je puis me
tromper, mais je ne saurais vous déguiser mes sentiments.

Césarion a reçu avec joie et avec transport la lettre que
vous lui avez écrite (2). Vous recevrez sa réponse sous ce
même couvert. Nous allons nous séparer pour un leu ps,

uisque je suivrai le roi au pays de Claves. Je compte y être
e mois prochain. Ayez la bonté d’adresser vos lettres, vers

ce temps, au colonel Bork a Vesel. J’espère en recevoir quel-
ques-unes pendant le séjour que j’y ferai, vu la proximité
e la France. Je tournerai le visage vers Cirey; je ferai

(1) Aujourd’hui le septième des Discours sur l’homo. Voyez
tome Vi. (G. A.)

(2) On n’a pas cette lettre. (G. M

VOLTAIII. - ’I’. VH-

comme les Juifs captifs à Babylone, ui se tournaient vers le
côté du tem le pour faire leurs pri res, et pour implorer
l’assistance ivine.

Voici quelques laces de ma façon que j’expose au creu-
set (f). Je crains ort qu’elles ne soutiennent pas l’épreuve.
c’est, comme vous voyez, toujours le démon des vers qui
me domine. Bientôt celui des combats pourra influer sur moi.
Si le sort ou le démon de la guerre me rend ennemi des
Français, soyez bien persuadé que la haine n’aura jamais
d’empire sur mon esprit, et quo mon cœur démentira tou-
jours mon bras. Vous seul, monsieur, me faites aimer votre
nation. Je chérirai tendrement les habitants de Cirey, tandis
que je ferai la guerre aux Français, et je dirai :

..... Mon épée,
Qui du sang espagnol eût été mieux «chipes...

enfilade, ch. Il].

Je vous prie de me donner de vos nouvelles le plus sou-
vent qu’il vous sera possible : je suis d’une inquiétude ex-
trême sur tout ce qui regarde votre santé. Nous venons de
erdre ici un des p us grands hommes d’Allemagne : c’est
e fameux M. de Beausobre, homme d’honneur et de pro-

bité, grand énie, d’un esprit tin et délié, grand orateur, sa-
vant dans l’ istoire de l’Église et dans la littérature, ennemi
implacable des jésuites, la meilleure plume de Berlin, un
homme plein de feu et de vivacité, que quatre-vingts années
de vie n’avaient pu glacor; d’ailleurs sentant quelque faible
pour la superstition, défaut assez commun chez les gens de
son métier, et connaissant assez la valeur de ses talents our
être sensible aux applaudissements et a la louan e. otte
perte m’est d’autant plus sensible qu’elle est i .parable.
Nous n’avons personne qui puisse remplacer M. de Beauso-
bre. Les hommes de son mérite sont rares; et quand la na-
ture les sème, ils ne parviennent pas tous à la maturité.

Il m’est arvenu une lettre qu’une dame (2) de ce pays-ci
vous a écrite. Vous aurez bien vu, par son style, qu’elle est
brouillée avec le sens commun. Ne jugez pas de toutes nos
dames par cet échantillon, et croyez qu’il en est dont l’esprit
et la figure ne vous paraîtraient pas réprouvables. Je leur
dois bien quelque mot en leur faveur, car elles répandent
des charmes inexprimables dans le commerce de la vie; en
faisant même abstraction de la galanterie, elles sont d’une
nécessité indispensable dans la société; sans elles toute con-
versation est lan uissante.

J’attends la drope, j’attends quelque merveille fraiche-
ment éclose; j’attends des nouvelles de mon ami, une ré.
ponse sur quelques bagatelles que j’ai fait partir pour.lo

tit paradis de Cirey; et toute cette attente me fait bien
anguir. J’ai oublié de vous dire que j’ai reçu votre Newton,-

j’attends l’édition de Hollande. Je vous ai promis de vous
communiquer toutes mes réflexions: mais le moyen! Je n’ai
pas en depuis quatre semaines le moment de me reconnaitre.
et à eine uis-’e vous écrire ces deux mots.

Mi le amitiés la marquise. et à tous ceux qui sont assem-
blés à Cirey au nom de Voltaire. Je vous prie, ne m’oublie:
point, et se ez fermement persuadé de l’estime et de l’amitié
aillât; laquai e je suis, monsieur, votre très fidèle ami, Fli-

D c.
55. - DE VOLTAIRE.

Juin.
Monseigneur, j’ai reçu une partie des nouvelles faveurs

dont votre altesse royale me comble. Il. Thieriot m’a fait te-
nir le paquet où ’e trouve le Philosophe guerrier et lesépltres
à MM. de Kaiserliug et Jordan. Vous allez à pas de cant, et
moi je me traîne avec faiblesse. Je n’ai l’honneur envoyer
mime pauvre épître (3) :Oportct muni muera, me autant

ou .
Avec quelle ardeur vous courez
Dans tous les sentiers de la tous!
Seigneur, lorsque vous vous tuez.
Il est clair que vous cueillerez
Ces beaux lauriers de la victoire;
Et même vous les chanterez r
Vous serez l’Achille et l’Homère.
Votre esprit, vous ardeur guerrière,
Des Français se feront chérir;
Vous aurez le (double plaisir
Et de nous vaincre et de nous plaire.

(t) La Philosophe W, épître a Il. Jordan; une autre a Cé-
sarion, etc. (K3

(a; Madame de Brand. (G. A.)
(a c’est aujourd’hui le sixième des Discours sur l’homme. (0. A.)

1
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Je demande en grâce à votre altesse royale qu’une des
premières expéditions de ses campagnes soit de venir re-
prendre Cire , qui a été très injustement fit’tllchç de Remus-

erg auque il appartient de droit. Mais a la paix ne. rendez
jamais Cirey : je vous en conjure, Blouse! neur; rendez, Si
vous voulez, Strasbour et Metz; mais gar ez votre Çtre , et
surtout que le canon n endommage peint les lambris ores
et vernis, et les niches et les entre-sols d’Emilie. Je me
doute qu’il y a en chemin une écritoire ont elle. Celle
dont vous avez honoré M. Jordan va faire ée ure d’excellents
ouvrages. Si c’était un autre que Jordan, je dirais sur cette
écritoire venue de votre main, ce que je ne sais quel Turc (i)
disait a Scanderoeg : a Vous m’avez envoyé votre sabre;
a mais vous ne m’avez pas envoyé votre brus. a

Votre Epitre à Jordan est de la très bonne plaisanterie;
celle à Césarion est digne de votre cœur et de votre esprit :
le Philosophe guerrier répond très bien à son titre; cela est
plein d’imagination et de raison. Remarquez, je vous en sup-
plie, monseigneur, que vous ne faites. que de légères fautes
contre la langue et contre notre versification. Par exemple,
dans ce beau commencement z

Loin de ce séjour solitaire
Où sous. les auspices charmants
De l’amitié tendre et sincère, etc;

vous mettez, la science non d’orgueil enflée.
Vous ne pouvez deviner que science est la de trois syllabes,

et que ce non est un eu dur après science. Voilà ce qu’un
grammairien de l’Aca émie française vous dirait : mais vous
rêvez caque n’a nul académicien de nos jours, je veux dire

u gente.
Je vous demande pardon, monseigneur; mais savez-vous

combien ces vers sont beaux :
Et le trépas qui nous poursuit
Sous nos pas creuse notre tombe :
L’homme est. une ombre qui s’enfuit,
Une fleur qui se fane et tombe.
Mille chemins nous sont ouverts
Pour quitter ce triste univers :
Mais la nature si lemme
N’en fit qu’un pour entrer au monde.

Elle n’a fait qu’un Frédéric; puisse-HI rester en ce monde
aussi longtemps que son nom!

Je jure votre altesse royale que dès que vous aurez repris
possessron du château de Cirey, il ne sera plus question de la
capucinade (2) 33: vous me reprochez si héroïquement. Mais,
monseigneur, rate sacrifiait quelquefois avec les Grecs z
il est vrai que cela ne le sauva pas; mais cela peut sauver
les petits socratius d’aujourd’hui : Folio: quem factum ahana
pertcula coutura! Il y avait une fois un beau jeune lion qui
passait hardiment auprès d’un ânon que son maître chargeait
et battait. a N’asetu pas de honte, dit ce lion à Ninon, de te
a laisser mettre ainsi deux (paniers sur le des? Monseigneur,
a lui répondit Fanon, quan j’aurai l’honneur d’être lion, ce
n sera mon maître qui portera mes paniers. a

J’out ânon que je suis, voici une Épine assez ferme que
j’ai l’honneur de joindre à ce paquet. Je serais curieux
de savon ce qu’un Wolf en penserait, si suprentissimus Wol--
pas. pouvait ire des vers français. Je voudrais bien avoir
’avrs d’un Jordan, qui sera, je crois, un digne surc»sseur de

M. de Beausobre; surtout d’un Césarion; mais surtout, sur-
tout de votre-altesse royale, de vous, grand prince et grand
homme , qui renaissez tous les talents de ceux dont je
par e.

Votre altesse royale a lu, sans doute, l’excellent livre de
M. de lituupertuis. Un homme tel que lui fonderait à Berlin
(dans leccasron) une académie des sciences qui serait au-
dessus de celle de Paris (3).

J’ai reçu une lettre de M. de Kaiserling, de l’Ephestion de
Remusberg: vous avez, grand prince, ce qui manque a ceux
qui sont ce que vous Serez un jour, vous avez de vrais amis.

Je surs étonné de voir, par la lettre de votre altesse royale
nonrdatee, qu’elle n’a peint reçu les quatre actes de la Mé-
rope, accompagnes d’une assez longue lettre. Cependant il y
a 51x semaines que M. Thieriot m’accuse la réception du pa-
quet et dut le mettre à la poste. Il y a ou quelquefois de pe-
tits derangcmcnts arrivés au commerce dont vous m’honorez.

Je compte envoyer bientôt à votre altesse royale un exem-
plaire d une édition plus correcte des Élément: de Newton. Il
n’y a que vous au monde, monseigneur, qui puissiez allier
tout cela avec la foule de vos occu unions et de vos devoirs.

Madame du Châtelet ne cesse ’être pénétrée pour votre
personne d’admiration... et de regrets. Vous m’avez donné un
grand titre t1); je ne pourrai jamais le mériter, quoique mon
cœur fasse tout ce qu’il faut pour cela. Un homme, que le
fameux chevalier Sidney avait aimé, ordonna qu’après sa mort
on mit sur sa tombe, au lieu de son nom, Ci-git l’ami de
Sidney. Ma tombe ne pourra jamais avoir un tel honneur z il
n’y a pas moyen de se dire l’ami de...

Je suis, avec la plus profond: vénération et le dévouement
tendre que vous daignez permettre, etc.

sa. - DU PRINCE ROYAL.

A Amatta, le 17 juin.
Mon cher ami, c’est la marque d’un génie bien supérieur

que de recevoir comme vous faites les doutes que je vous
repose sur vos ouvrages. Voilà donc Machiavel ra e de la
isto des grands hommes, et votre plume regrette e s’être

souillée de son nom t2). L’abbé Dubos, dans son parallèle de
la poésie et de la peinture (3), cite cet italien politique au
nombre des grands hommes ue l’Italie a produits : il .s’est
trompé assurément, et je vou rais que dans tous les livres
on pût rayer le nom de ce fourbe politique du nombre de
ceux ou le votre doit tenir le premier rang.

Je vous prie instamment de continuer le Siècle de Louile V.
Jamais l’Europe n’aura vu de pareille histoire; et j’ose vous
assurer qu’on n’a pas même l’idée d’un ouvrage aussi parfait
que celui que vous avez commencé. J’ai même des raisons
gui me paraissent plus pressantes encore pour vous prier de

mir cet ouvrage. .Cette physique expérimentale me fait trembler. Je crains
le vif-argent, et tout ce que (à) ces expériences entraînent
après elles de nuisible a la santé. Je ne saurais me persuader
que vous ayez la moindre amitié pour moi, si vous ne voulez
vous ménager. En vérité, madame la marquise devrait y avorr
l’œil. Si j’étais à sa place, je vous donnerais des occupations
si agréables, qu’elles vous feraient oublier toutes vos expé«
nonces.

Vous supportez vos douleurs en véritable hil050phe. Pourvu
qu’on voulût ne point omettre le bien ans le compte des
maux que nous avons à souffrir, nous trouverions que nous
ne sommes point si malheureux. Une grande. artie de nos
maux ne consiste que dans la trop grande fertl ité de notre
imagination mêlée avec un peu de rate.

Je suis si bien au bout de ma méta hysique, qu’il me se-
rait imposSible d’en dire davantage. hacun fait des efforts
pour deviner les ressorts cachés de la nature : ne se pour-
rait-il pas que les philosophes se trompassent tous? Je con-
nais autant de systèmes qu’il y a de philosophes. Tous ces
systèmes ont un degré de probabilité; cependant ils se con-
tredisent tous. Les Malabares ont calculé les révolutions des
globes célestes sur le principe que le soleil tournait autour
d’une haute montagne de leur pays, et ils ont calculé juste.

Après cela, qu’on nous vante les prodigieux efforts dola
raison humaine, et la profondeur de nos vastes connais-
sances! Nous ne savons réellement que peu de choses, mais
notre esprit a l’orgueil de vouloir tout embrasser.

La métaphysique me parut autrefois comme un pays propre
à faire de grandes découvertes: à présent elle ne me présente
qu’une me: immense et fameuse en naufrages.

Jeune, j’aimais Ovide; a présent c’est Horace. (801mm)

La métaphysique ressemble à un charlatan : elle promet
beaucoup, etl’expérience seule nous fait connaître qu’elle ne
tient rien. Après avoir bien étudié les sciences, et observé
l’esprit des hommes, on devient naturellement enclin au
scepticisme.

Vouloir beaucoup connaltre est apprendre a douter (a).

La Philosophie de Newton, a ce que je vois, m’est parvenue
plus tôt qu’à son auteur. On vous a donc refusé la permisswn

51; Mahomet Il. (G. A.)
(a au mise en scène de Jésus dans le septième des Discours.

t3).A propos de ce paSsage, M. .D croix fait remarquer que Vol-
taire a donné au prince lahpremière idée du rétablis ment de
lacademle a [3.11m et d’un faire président Manet-nuis. tu. A.)

(1) Celui d’ami. (G. A.)
(2) Voyez la lettre de Voltaire, du 20 mai. (G. A.)
533 materions critiques sur la poésie et la peinture, 1119. (G. A.)
A) EdlllOIl de Berlin z «Je crains le vituargent, je crains le labora-

totre.et tout ce que, etc. n (a. A.)
(a) Hdeuta’Ucül’e de deux vers de madame Deshouhères. (G. A.)
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de l’imprimer à Paris? Il parait (plus ’e tiens ce livre de la libé-
ralité du libraire de Hollande (i). n abile algébriste de Berlin
m’a parlé de quelques légères fautes de calcul; mais d’un:
leurs les vrais connaisseurs en sont charmés. Pour moi, qui
juge sans beaucoup de connaissance, j’aurai un jour quelques
éclaircissements à vous demander sur ce Vide qui me parait
fort merveilleux, et sur le flux et reflux de la mer causé par
l’attraction, sur la raison des couleurs, etc., etc. Je vous de-
manderai ce que Pierrot et Lucas vous demanderaient si vous
veuliez les instruire sur de pareils sujets, et il vous faudra
quelque peine encore pour me convaincre. I U

Je ne disconviens peint d’avoir aper u quelques ventés
frappantes dans Newton; mais n’y aurait-i eint des principes
trop étendus? du filigrane mêlé dans des ce ounes d’ordre tos-
can? Des que je serai de retour de mon voyage, je vous expo-
serai tous mes doutes. SeuVenezsvous que

Vers la vernale doute les conduit. (Henriette, en. VIL)

A propos de doute. je viens de lire les trois derniers actes
de la Héra e. La haine associée avec la plus noire envie ne
pourront présent trouver rien a redire contre cette admi-
rable pièce. Ce n’est peint parce que vous avez ou égard a ma
critique, ce n’est peint que l’amitié m’aveugle; mais c’est la
vérité, c’est arec que la Mérope est sans reproches. Toutes
les règles de a vraisemblance ysont observées; tous les évé-
nements y sont bien amenés; le caractère d’une tendre mère,
que son amour trahit, vaut tous les originaux de Van Dyli.
Polyphonie conServe a présent l’unité de son caractère; tout
ce qu’il dit sort de l’âme d’un tyran soupçonneux. Narbas a
dans ses conseils la timidité ordinaire des vieillards; il reste
naturellement sur le théâtre. E isthe parle comme arlerait
Voltaire. s’il était a sa place. I a le cœur trop ne le our
commettre une bassesse; iladu courage, il venge les m nos
de son père; il est modeste après le succès, et reconnaissant
envers ses bienfaiteurs.

Serait-il permisà un Allemand, à un ultramontain, de faire
une petite remarque grammaticale sur les doux derniers vers
de la pièce? O tempora, d mores! Un Béotien veut accuser
Démosthène d’un solécisme! Il s’agit de ces deux vers :

Allons monter au trône, on y plaçant ma mère;
Et vous, mon cher Narbas, soyez toujours mon père (2)..

Ce et vous, mon cher Narbas, est-ce a dire qu’on placera
Narbas sur le trône en y plaçant ma mère et tous? ou est-ce
a, dire : Narbas, vous me servirez toujours de père? Ne pour-
riez-vous pas mettre :

Allons monter au trône, et pla ous-y ma mère;
Pour vous, mon cher Narbas, yez toujours mon père.

Voilà qui est bien impertinent, je mériterais d’être chassé
à coups de fouet du Parnasse français : il n’y a que l’intérêt
de mon ami qui me tasse commettre des incongruités pa-
reilles. Je vous prie, reprenez-moi, et mettez-moi dans mon
tort-Vous aurez trouvé que ce plaçons-y n’est as assez bar;
monieux; je l’avoue, mais il est lus intelligib e.

Voilà me pièce politique (3) toile que j’ai en le dessein de
la faire imprimer. J’espère qu’elle ne sortira oint de vos
mains; vous en comprendrez aisément les consequences. Je
vous prie de m’en dire votre sentiment en gros, sans entrer
dans aucun détail des faits. ll y manque un mémoire, que
j’aurai dans peu, et que vous pourrez toujours y faire ajouter.

Les Mémoires de lAcadémie, que je fais venir, seront ma
tâche pour cet été et pour l’automne. Je vous suis, quoi ne
de lem, dans mes occupations, et comme une tortue se ira ne
sur les traces d’un cer .

Le paquet dont on vous a donné avis, et que le substitut de
li. Tronchin (à) ne vous a point envoyé, contient quelques
bagatelles pour la mer uise z c’est un meuble (5) pour son
bondon. Je vous prie de ’assurerde l’estime que m’inspirent
tous ceux ui savent vous aimer. Césarien me paraît un peu
touche de a marquise; il me dit : Quand clic partait, j’étais
amoureux de son esprit; et quand elle ne partait pas, je t’étais
de son corps.

Heureux sont les yeux qui l’ont vue, et les oreilles qui l’ont

(1) ignition de Berlin :« qu’a son auteur. Le titre m’en a paru
duSulier, et il.parait bien ue ce livre le tient de la libéralité du

faire. n Le titre mis r ’éititeur était : memento de la Philon)"
pine de Newton mis à a portée de tout le monde. Voyez, tome V,
notre Avertissement sur cet ouvrage. (G. A.)

(2) Derniers vers de Méropc. .G. A.)
(a) ledci’atlem sur teint du corps politique de t’Europc. (G. A.)
(a) Tronçhin-Dubreuil, d’Aiiistei-dnm. (G. A.)
(5) LécritOire dent on a déni parlé. (G. A.)

entendue! mais plus heureux Ceux qui connaissent Voltaire,
et ui le possèdent tous les jours!

ous ne sauriez croire à quel point je m’impatiente de vous
voir. Je me lasse horriblement de ne vous ceiinaitre que par
les yeux de la fol: je voudrais bien que ceux de la chair eus-
sont aussi leur tour. si jamais on vous enlève soyez sur que
ce sera moi qui ferai le rôle de Pâris. Je suis in jamais. mon-
sieur, votre très fidèle ami, l’anime. ’

57. o DE VOLTAIRE.
Juin.

Monseigneur, quand j’ai reçu le nouveau bienfait dont votre
altesse royale m’a honoré, j’ai son ’auasitôta lui payer quel-
ques nouvoaux tributs; car, quan le prince enrichit ses su-
jets, il faut bien que leurs taxes augmentent. Mais, monsei-

neur, je ne pourrai jamais vous rendre ce que je dois à vos
entes. Le dernier fruitde votre loisir est l’ouvrage d’un vrai

sage, qui est fort au-dessus des philosophes; votre esprit sait
d’autant mieux douter qu’il sait mieux approfondir. Rien n’est
plus vrai, monseigneur, que nous sommes dans ce monde
sous la direction d’une puissance aussi invisible que forte, à
peu près comme des poulets qu’en a mis on mue pour un cer-
tain temps, our les mettre a la broche ensuite. et qui ne
comprendrou jamais par quel caprice le cuisinier les fait
ainSi encager. e parie que si ces poulets raisonnent, ct tout
un système sur leur cage, aucun ne devinera que c’est pour
être mangés qu’en les a mis la. Votre altesse royale se moque
avec raison des animaux à deux pieds qui pensent savoir tout;
il n’y a qu’un bonnet d’âne a mettre sur la tète d’un savant qui
croit savoir bien ce que c’est que la dureté, la cohérence, le
ressort, l’électricité ; ce qui produit les germes, les sentiments.
la faim; ce qui fait digérer; enfin, qui croit connaître la ma-
tière, et, qui pis est, l’esprit : il y a certainement des con-
naissances accordées à l’homme; nous savons mesurer, cal-
culer, peser jusq n’a un certain iut. Les vérités géométriques
sont indubitables, et c’est déjà eaucoup; nous savons, à n’en
pouvoir douter, que la lune est beaucoup plus petite que la
terre, que les planètes tout leur cours suivant une proportion
rég ée, qu’il ne saurait y avoir moins de trente millions de
lieues de trois mille pas d’ici au soleil; nous prédisons les
éclipses, etc. Aller plus loin est un peu hardi, et le dessous
des cartes n’est pas fait pour être aperçu. J’imagine les phi-
losophes a systèmes comme des voyageurs curieux qui au-
raient pris les dimensions du sérail du 3rand-Ture, qui so-
raient même entrés dans quelques ap artements, et qui
prétendraientsur cela deviner combien e fois sa hautesse a
âmbrassé sa sultane favorite, ou son icoglan, la nuit précé-

ente.
Mais monseigneur, pour un prince allemand, qui doit pro-

téger e système de Copernic, votre altesse royave me parait
bien sceptique; c’est céder un de vos Etals pour l’amour de
la paix; ce sont des choses, s’il vous plait, que l’onj ne fait
qu à la dernière extrémité; je mets le système planétaire de
Copernic, moi petitFraneais, au rang des vérités géométriques.
et je ne crois point que in manique de Malabar (i) puisse ja-

mais le détruire. .J’honoro fort messieurs du Malabar: mais e les orais de
pauvres physiciens. Les Chinois, auprès de qu les tialabares
sont à peine des hommes, sont de fort mauvais astronomes.
Le plus médiolrre jésuite est un aigle chez aux; le tribunal
des mathématiques de la Chine, avec toutes ses révérences et
sa barbe en peinte. est un misérable collège d’ignorants qui

redisent la pluie et le beau temps, et qui ne savent pas seu-
ornent calculer juste une éclipse; mais je veux que les bar:
baies du Malabar aient une montagne en pain de sucre, qui
leur tient lieu de nomon; il est certain que leur montagne
leur servira très bien à leur faire connaître les équinoxes, les
solstices, le lever et le coucher du soleil et des étoiles, les
dili’érences des heures, les as ects des planètes, les phases de
la lune; une boule au bout ’un bâton nous fera les mêmes
gilets en rase campagne, et le système de Copernic n’en soui-
rira es.

Je Igironds la liberté d’envoyer à votre altesse royale mon
système du plaisir (2); je ne suis point sceptique sur cette
matière, car depuis que je suis à Cirey, et un votre alloue
royale m’honore de ses bontés, je crois le p aisir démontré.

Je m’étonne ne parmi tant de démonstrations alambiquées
de l’existence e Dieu, on ne se soit pas avisé d’apporter le
plaisir en preuve. Car, physiquement parlant, le plaisn est
divin,et je tiens que tout homme qui boit de bon Vin de To-
kai, qui embrasse une jolie femme, qui, en un mot, a des

(1) Voyez la lettre de Frédéric, du t7 juin. (G. A.)
(2) Aujourd’hui le cinquième des Discours sur l’homme. (6. A.)
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sensations agréables, doit reconnaître un Etre suprême et
bienfaisant; voila pourquoi les anciens ont fait des dieux de
toutes les passions; mais commetoutes les passons nous sont
données pour notre bien-être, je tiens qu’elles prouvent l’unité
d’un Dieu, car elles prouvent l’unité de dessein. Votre altesse
royale permet-elle que je consacre cette Epîtrc à celui (f) que
Dieu a fait pour rendre heureux les hommes, acelui dont les
bontés font mon bonheur et ma gloire? Madame du Châtelet
partage mes sentiments. Je suis avec un profond respect et
un dévouement sans bornes, monsmgneur, etc.

68. - DU PRINCE ROYAL.

A Vesel, le 26 juillet.

Mon cher ami, me voila rapproché de plus de soixante lieues
de Cirey. Il me semble que je n’ai plusqu’un pasa faire pour
y arriver, et je ne sais quel pouvoirinvmmble m’empêche de
satisfaire mon empressement pour vous voir. Vous ne sau-
riez concevoir ce que me fait souffrir votre veismage: ce sont
des impalientms, ce sont des inquiétudes, ce sont enfin toutes
les tyrannies de l’absence.

Rapprocliez, s’il se Bout, votre méridien dunetre; faisons
faire un pas à Remus erg et a Cirey pour se jOindre.

Que par un système nouveau
Quelque savant change la terre, .
Et qu’il retranchetpour nous plaire,
Les monts, les plaines et les eaux
Qui séparent nos deux hameaux.

Je souhaiterais beaucoup que M. de Maupertuis pût me ren-
dre ce service. Je lui en saurais meilleur gré que de ses dé-
couvertes sur la figure de la terra, et de tout ce que lui ont
appris les La ous (z).

A propos o voyage, je viens de passer dans un pays où
assurément la nature n’a rien épargné pour rendre les terres
les plus fertiles, et les contrées les plus riantes du monde;
mais il semble qu’elle se soit épuisée en faisant les arbres,
les haies, les ruisseaux qui embellissent ces campagnes, car
assnërémgnt elle a manqué de force pour y perfectionner notre
es ce ( i.

Pe m’entretiens de votre réputation avec tous ceux qui vien-
nent ici de Hollande, et je trouve des gens ui pensent comme
moi, ou ’e fais des prosélytes. J’ai com attn pour vous a
Brunswic contre un certain Botmer, bel esprit manqué, vif,
étourdi, et qui décide de tout en dernier ressort. Ma cause a
été triomphante, comme vous pouvez le croire; et l’autre,
confondu par la puissance de votre mérite, s’est avoué vaincu.

Co sont en partie les libelles infâmes. dont vos compatriotes
se piquent de vous affubler, qui préviennent le public, juge
pour l’ordinaire injuste et mal instruit. Il Sufûtqu’un homme
soit blâmé ar quelqu’un qui écrit contre lui, pour que les
trois quarts u monde renouvellent sans cosse les accusations
d’un rival. Le vulgaire n’examino jamais, et il aime a répéter
tout ce que les autres ont dit contre un homme de grand
nom.

Votre nation est bien ingrate et bien légère de souffrir que
des médisants, des plumes inconnues, osent entreprendre de
flétrir vos lauriers (4). Est-ce que le nombre des rands
hommes est si commun? Serait-ce parce que vous ne onnez
point de I’encensoirà travers le visage des dieux de la terre?
guclques raisons qu’ils puissent alléguer il n’y en aura que

n mauvaises. Si Auguste ont souffert qu on ont couvert Vir-
gile d’opprebre, si Louis XlV eût laisse enlever à Despréaux
son mérite, ils auraient été moins grands princes, et le mo-

(t) Frédéric lui-même. G. A.)
t2) ataupertuis venait e publier son Voyage au cercle polaire.
. A.
(a) Edition de Berlin : « J’ai vu presque toute la Vestphalie qui

s’est trouvée sur notre passage; en vérité. si Dieu daigna commu-
niquer son souffle divin. a l’homme. il faut que cette. nation en ait
en en très petite quantité; tant y a qu’elle en est si mal partagée,
que c’est un fait a mettre en question. si ces figureshumaines sont
es hommes qui pensent ou non. Je suspens mon jugement pour

l’amour de l’humanité, et de crainte que vous ne preniez pour une
médisance ce que je pourrais vous dire sur ce sujet. Je demande
de vos nouvelles a tous ceux qui viennent de la Hollande : tous
ceux a qui j’ai parlé m’entretieiinent des libelles internes dont vos
compatriotes vous persécutent, et de l’ingratitude de .votre nation
qui soutire qu’on couvre d’opprobre un homme . ui fait honneur a
sa patrie, et qui doit un jour rendre illustre le siecle dans lequel il
a vécu. J’ai soutenu votre cause a BI’UDSchk etc. n (G. A.)

(4) .Frédénc fait allusion ici aux attaques de Desfontaines contre
Voltaire. je. A.)
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narquo romain et le monarque français auraient peut-être été
obligés de renoncer a une partie de leur réputation.

C’est une espèce de barbarie que d’obscurcir ou de laisser
étouffer le génie et les grands talents. Les Français, en ne
vous estimant pas assez, semblent se trouver indignes, d’être
les compatriotes de l’auteur de la Henriade etde tant d’autres
chefs-d’œuvre. On sent trop, pour peu qu’on y fasse attention,
que la plume de vos ennemis est trempée dans le fiel de l’en-
vie. Ce ne sont point des raisons qu’ils allèguent contre vous,
ce sont des traits de malignité et de méchanceté : tant il est
vrai que la jalousie et l’envie sont un brouillard qui obscurcit
aux yeux du jaloux le mérite de son adversaire.

M. Thieriot m’a envoyé les deux Lettres que vous avez écrites,
l’une sur les ouvrages de M. Dutot, et l’autre sur Mérope (t).
Co sont des chefs-d’œuvre chacune dans leur genre. Vous
jugez de la poésie en Horace, et de l’art de rendre les hom-
mes henreux en Agrippa et en Amboise.

N’oubliez pas d’assurer la marquise de tous les sentiments
d’admiration que son mérite m’inspire; je ne parle point de
sa beauté, car il parait qu’elle est ineffable.

Je mène depuis quelque temps une vie active, et très active.
Dans quelques semaines, la contemplative aura son tour. On
peut être heureux et dans l’une et dans l’autre z et comment
peut-on être malheureux, lorsqu’on peut se flatter d’avoir de
vrais amis? Soyez toujours le mien, monsieurhct ne doutez
jamais de l’estime parfaite avec laquelle je suis, monsreur,
votre très fidèle ami, Fianssic.

59. - DE VOLTAIRE.
A Cirey, le 5 sont.

Monseigneur. j’ai reçu la plus belle et la plus solide des
faveurs de votre altesse royale. L’ouvrage politique m’est
enfin arvenu. Je me doutais bien que celui qui réussit si
bien ans nos arts excellerait dans le sien. J’étais étonné de
voir en votre personne un métaphysicien si sublime et s1 sage,
un poète st aimable. Je ne suis point étonné que vous écri-
viez en grand prince, en vrai olitique: n’est-il pas juste
que votre altesse royale fasse bien son métier? Malheur à
ceux qui entendent mieux les autres professions que la leur!
Je m’en vais dire une impertinence : Je crois que si ces Con-
sidérations sur l’état présent de I’Europs avaient été impri-
mées sous le nom d’un membre du parlement d’Aiigleterre,
j’aurais reconnu votre altesse royale, j’aurais dit: Voila le
grand prince caché sous le grand citoyen.

Il règne dans cet ouvrage, digne de son auteur, un stylo
ui vous décèle, et j’y vois je ne sais quel air de membre de

lEmpire, qu’un citoyen anglais n’a guère. Un homme de la
chambre des seigneurs. ou des communes, prend moins de
artaux libertés germaniques; il y a encore un petit trait de
oune philosophie Ieibnitzienne, qui est bien votre cachet :

comme il n’y a rien, dites-vous, qui n’ait une cause suffisante
de son existence, je crois que j’aurais dit, a ce seul mot :
Voilà mon prince philosophe, c’est lui, il n’y en a point
d’autre; mais où je vous aurais encore plus reconnu, c’est
dans cette grandeur d’âme pleine d’humanité, qui est la cou-
leur dominante de. tous vos tableaux.

Madame la marquise du Châtelet et moi nous avons relu
plusieurs fois l’excellent et instructif ouvrage dont votre al-
tasse royale a daigné honorer Cirey, et que d’au-tres yeux
n’auront point le bonheur de lire. Madame du Châtelet dit sans
hésiter que c’est ce qui est sorti de vos mains de plus digne
de vous. J’ose le croire aussi; mais la plus récente de vos
faveurs est toujours la plus chère, et je crains de me tromper
sur le choix.

Serait-il permis à moi, chétif atome rampant dans un coin
de ce monde, dont vos semblables, rois ou autres, font mou-
voir les ressorts, serait-il permis, dis-je, de demander a votre
altesse royale quelques instructions? Je suis de ces gens qui
Lntedrrogent la Providence. Votre Providence m’a trop en-
ar i.
Est-ce plaisanterie ou tout de bon que votre altesse royale

dit qu’on a suivi le projetde M. le maréchal de Villars, d’unir
l’empereur avec la France? il me semble qu’il y a là un air
de vérité qu’on démêle au milieu de la fine ironie dont cet

endroit est assaisonné. ,En effet, qui résisterait si l’empereur était uni avec la
France et "Espagne? alors les Anglais et les Hollandais ne
se serviraient p us de leur balance, avec laquelle ils ont
voulu tenir l’équilibre de l’Europe, que pour peser les ballots
qui leur viennent des indes.

(il Voyez, tome v. section LÉGISLATION, les Observations sur
MM. J. Lors, Melon et Dutot; et, tome tu, la lettre a unirai, en tète
de Méroye. (G. A.)
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Voici des expressions du respectable auteur de cet ouvrage,
ni m’ont bien frappé : La fortune qui présida au bonheur de
a France; cela me persuade plus que jamais que la France

a joué bien heureusement a un jeu où je crois qu’elle igno-
rait qu’elle dût s’intéresser, un moment avant de prendre les

cartes. .J’ai ouï dire à feu M. le maréchal de Villars, qu’il avait
fallu forcer la France à prendre les armes, que l’on avait
même manqué deux fois de parole au ministre d’Espagne,
et qu’enfin on avait été entraîné. ar les circonstances, pique
par le mépris que tout .IBCODSBI de l’empereur. excepte le
grand prince Eugène. faisaitouvertement du ministère fran:
ais, et encouragé en partie par l’espérance de vair le r01
tanislas, ui vous aime de tout son cœur, sur le troue de la

Pologne, 3a il serait si les vœux de la nation polonaise et les
lois eussent prévalu.

Votre altesse royale sait que la France destinait d’abord au
roi Stanislas un secours un peu plus honnête que celui de
quinze cents fantassins contre Cinquante mille Russes (i);
mais les menaces des Anglais, et leur flotte, toute prête à
nous fermer le passage, retinrent dans le port le fameux du
Guay-Trouin. qui com tait bien se mesurer avec les maîtres
des mers. On donna onc au roi Stanislas le secours d’un
pion contre une dame et une tour, et le roi, qu’on n’osait ni
secourir ni abandonner, fut échec et mat. Depuis ce temps,
la force des événements, dont la prudence du ministère fran-
çais a profité, a donné la Lorraine à la France, selon l’an-
cienne vue qui avait été proposée du tempsde Louis XIV. Il
parait ne ce qu’on appelle la fortune a fait beaucoup à ce
Jeu-là. es joueurs n’ont pas mal écarté, et la rentrée a fait
gagner la partie.

Le ministère français avait d’abord, ce me semble, si peu
d’envie de faire la guerre, qu’un an avant la déclaration on
avait cessé de payer les subsides à la Suède et au Danemark.

roserais comparer la France,à un homme fort riche. en-
touré de gens qui se ruinent petit à petit; il achète leurs
biens à Vil prix; voilà à peu près comme ce grand corps,
réuni sous un chef despotique, a englouti le Roussillon, l’Al-
sace, la Franche-Comté, la moitié de la Flandre, la Lorraine, etc.
Votre altesse royale se souvient du serpent à plusieurs tètes,
et du serpent a plusieurs queues : celui-ci passa où l’autre ne
put passer.

Oserai-je prendre la liberté de supplier votre altesse royale
de daigner me dire si c’est un sentiment reçu unanimement
dans l’Empire, que la Lorraine en soit une province? Car il
me semble que les ducs de Lorraine ne le croyaient pas, et
que même ce n’était pas en qualité de ducs de Lorraine
qu’ils avaient séance aux diètes. Votre altesse royale sait
que la jurisprudence germanique est partagée sur bien des
articles; mais votre sentiment sera mon code. Plut à Dieu
qu’il n’y eut que des âmes comme la votre qui fissent des lois!
on n’aurait pas besoin d’interprèle : en réfléchiSsant sur tous
les événements qui se sont passés de nos jours,je commence
à croire que tout s’est fait entre les couronnes, à peu près
comme je vois se traiter toutes les affaires entre les particu-
liers. Chacun a reçu de la nature l’envie de s’agrandir; une
occasion parait s’ottrir, un intrigant la fait valoir; une femme
gagnée par de l’ar nt, ou par quelque chose qui doit être
plus fort, s’oppose la négociation; une autre la renoue; les
circonstances, l’humeur, un caprice, une méprise, un rien
décide. Si la duchesse de Marlborough n’avait pas jeté une
jatte d’eau au nez de milady llIasham, et quelques gouttes sur
a reine Anne, la reine Anne ne se fût point jetée entre les

bras des torys, et n’eût point donné à la France une paix sans
la uelle la France ne pouvait plus se soutenir.

. de Torcy m’a juré qu’il ne savait rien du testament du
roi d’Espagne Charles Il (2), que, quand la chose fut faite, on
aSSembla un conseil extraordinaire à Versailles, pour savoir
si on accepterait le testament qui allait changer la face de
l’Europe, et agrandir la maison de Bourbon, sans agrandir la
France, ou si l’on s’en tiendrait a un traité de partage qui
démembrerait la monarchie espagnole, et ui donnerait à la
France toute la Flandre et la Lorraine. Le c ancelier de Pont-
chartrain fut de ce dernier avis, et le soutint avec force.
Louis XIV, et son fils le grand dauphin, pensèrent ampères
plus qu’en rois; le testament fut accepté, et de la suivit cette
uneste guerre qui ébranla la monarchie espagnole et la mo-

narchie française.
Il Semble qu’il y ait un génie malin qui se plaise à con-

fondre toules les espérances des hommes, et à jouer avec la
fortune des empires. Qui aurait dit, il y a quatre ans, aux

Florentins. Ce sera un homme de l’Austrasie (t) qui sera votre
prince, les eût bien étonnés.

On croit dans l’Europe que le système de Law, en France,
avait fait couler dans les coffres du régent tout l’argent du
royaume; et je vois que cette opinion a passé jUS( u à votre
altesse royale z assurément elle est bien vraisembla le; mais
le fait est que Law, qui était venu en France avec cinquante
mille livres de bien, est mort ruiné, et que feu Il]. le duc
d’Orléans est mort avec sept millions de dettes exigibles,
que son fils a eu bien de la peine à payer.

Le vrai peut quelquefois n’être pas vraisemblable. mon.)

Ce n’est pas que je croie que le génie plaisant qui boule-
verse tout dans ce monde. et qui se me ne de nous, fasse
toute la besogne. Les puissances qui, par a suite des temps,
ar la guerre, par les mariages, etc., sont devenues plus
ortes que leurs voisins, feront tout ce u’il faudra pour les en-

gloutir, comme le riche seigneur acca le son pauvre voisin;
et c’est là ce qu’on appelle grande politique; c’est là ce que
votre âme adorable appelle grande injustice. grande horreur.
Votre politique consiste à empêcher l’o pression. Tous les
princes devraient avoir gravés sur la tab e de leur conseil et
sur la lame de leurs épées, ces mots par lesquels votre altesse
royale finit : C est un opprobre de perdre ses États; c’est une
rapacité punissable d’envahir ceux sur les la on n’a point de
droit. Ce sont la les paroles d’un grand omme et le gage de
la félicité de tout un peuple. ’

Il faut que votre altesse royale pardonne une idée qui m’a
passé par la tête lus d’une fois. guand j’ai vu la maison
d’Autriche prête s’éteindre, j’ai it en moi-même : Pour-
quoi les rinces de la communion opposée à Rome n’auraient-
i s pas eur tour? ne pourrait-il se trouVer parmi eux un
prince assez puissant pour se faire élire? la Suede et le Dans-
mark ne pourraient-ils pas l’aider? et si ce prince avait de la
vertu et de l’argent, n’y aurait-il pas à parier pour lui? ne
pourrait-on pas rendre l’empire alternatif. comme certains
évêchés qui appartiennent tantôt à un luthérien, tantôt à un
romainHe prie votre altesse royale de me pardonner ce
tome de Mille et une Nuits.

Quum canerem reges et prælia, Cynthius aurem
Vellit, et admouuit. (Vina, Ecl. v1.)

Votre altesse royale est peut-être a présent à Clèves ou a
Vescl; pourquoi faut-il que je ne sois pas sur la frontière!
Madame du Châtelet en avait une grande envie : elle avait
même ima iné d’aller vers Trêves, pour tâcher de voir le Sa-
lomon du ord. Un homme de la maison du Châtelet (2) a
une petite principauté entre Trêves et Juliers, que l’on pour-
rait vendre, et qui, peut-être, conviendrait a sa majesté. Ma-
dame du Châtelet serait assez la maîtresse de cette vente :
ce serait une belle occasion pour remlre ses respects au lus
respectable prince de I’Euro e. La reine de Saba vient rait
avec un grand plaisir consu ter le jeune Salomon; mais j’ai
bien peur que cette idée si flatteuse ne soit encore pour les
Mille et une Nuits.

Le sieur Thieriot nous a fait la galanterie de faire parve-
vir à Cirey un peut mot de votre altesse royale, par lequel
elle lui marquait que ses bontés pour moi ne sont point
ébranlées par je ne sais quelles méprisables brochures qui
paraissent que quefom dans Paris contre moi, aussi bien que
contre des gens qui valent beaucoup mieux ne moi. Ces
brochures, que le sieur Thieriot envoie à votre a tesse royale,
lui donneraient mauvaise opinion de l’esprit des Français. si
elle ne savait d’ailleurs que ces misérables ouvrages sont le
partage de la lie du Parnasse, qui compose ces misères en-
core plus pour gagner de l’argent que par envie. C’est l’inté-
rêt qui les écrit; mais c’est quel uefois une secrète jalousie
qui es distribue et qui les fait va nir.

Il est très vrai que madame la marquise du Châtelet avait
composé un Essat sur la nature du feu, pour le prix de l’Aea-
demie des sciences. Il est très vrai qu elle méritait d’avoir
part au prix, et qu’elle en aurait eu à tout autre tribunal
qu’à celui qlui recuit encore les lors de Descartes, et qui a de
la foi pour es tourbillons.

Elle ne manquera pas d’avoir l’honneur d’envoyer à votre
altesse royale ce mémoire, que vous daignez ’lemander; elle
est digne d’un tel juge; elle jomt ses respects et ses senti-
ments aux miens.

Je suis avec la vénération, la reconnaissance, et l’atta-

(13 Voyez lechapitre iv du Précis du Siècle de Doute IF. (G. A.)
(2 Voyez le chapitre xvu du Siècle de Louis XIY. (G. A.) ,

(1’ Le duc de. Lorraine devenu en 1737 duc de Toscane. (G. A.)
(2j Le marqui d Tricbateau. (a. A.)
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chement que je vous dois, monseigneur, de votre altesse
royale, etc.

60. - DU PRINCE ROYAL.

A [no en Hollande, le 6 sont.
Mon cher ami, je vous reconnais, je reconnais mon sang

dans la belle Epttre sur l’Homme (i) que je viens de recevant
et dont je vous remercie mille fois..C’est ainsr que duit pen-
ser un grand homme, et ces pensées-sont aussr dignes de
vous, que la conquête de l’univers l’était d’Alexandre. Vous
recherchez modestement la vérité, et vous la publiez avec
hardiesse lorsqu’elle vous est connue. Non, il ne peut y aveu
qu’un Dieu et qu’un Voltaire dans la nature. Il est imposable
que cette nature, si féconde d’ailleurs, recopie son ouvrage
pour reproduira votre semblable.

Il n’y a que de grandes vérités dans votre Epttre sur
l’Homme. Vous n’êtes jamais plus grand ni plus sublime que
lorsque vous restez bien ce que vous êtes. Convenez, mon
cher ami, que l’on ne saurait bien être que ce que l’on est:
et vous avez tout de raisons d’être satisfait de votre façon de
penser, que vous ne. devriez jamais vous rabaisser en em-
pruntant celle des autres.

Que les moines obscurément encloîtrés ensevelissent dans
leur crasseuse bassesse leur misérable théologie; que nos
descendants ignorent à jamais les puériles sottises de la foi,
du culte, et des cérémonies des prêtres et des religieux. Les
brillantes fleurs de la poésie sont prostituées lorsqu’on les
fait servir de parure et d’ornement à l’erreur, et le pinceau
qui vient de peindre les hommes doit effacer la Loyolade (2).

Je. vous suis très obligé et redevable a l’infini, de la peine
que vous vous donnez de corriger mes fautes. J’ai une at-
tention extrême sur toutes celles que vous me faites aperce-
voir, et "espère de me rendre de plus en plus digne de mon
ami et e mon maître dans l’art de enser et d’écrire.

Point de comparaison, je vous prie, de vos ouvrages aux
miens. Vous marchez d’un pas ferme par des routes diffici-
les, et moi ’e rampe par des sentiers battus. Dès quo je serai
de retour c. ez moi, ce qui pourra être a la tin de ce mois,
Césarion et Jordan voleront sur votre Eptlre sur I’Homme. et
je vous garantis d’avance de leurs suffrages. Quant à sapien-
tissimw Wolfius, je ne le connais en aucune manière, ne.
lui ayant jamais parlé ni écrit; et je crois, comme vous, que
la langue française n’est pas son fort.
. Votre imagination, mon cher ami, nous rend conquérants
à bon marché (3); aussi soyez persuadé que nous en aurons
toute l’obligation a votre générosité. Je sais bien que si de.
ma vie j’allais a Cirey, ce ne Serait pas pour l’assiéger. Votre
éloquence, plus forte que les instruments destructeurs de. Jé-
richo, ferait tomber les armes de mes mains. Je. n’ai d’au-
tres droits sur Cirev que ceux que doit payer la reconnais-
sance a une amitié désintéressée. Nouveau Jason, j’enlève-
rais la toison d’or; mais j’enlèverais en même temps le dra-
gon qui garde ce trésor: gare madame la marquise!

Au mains, madame, vous ne tomberiez pas entre les mains
des corsaires. En énéreux vainqueur, je partagerais avec
vous, ne vous dép aise, ce M. de Voltaire que vous voulez
posséder toute. seule.

Je reviens à vous, mon cher ami. Do retour de mes con-
quêtes, il est juste que je jouisse du quartier d’hiver; ce sera
M. de Maupertuis qui me o préparera. Vos idées sont excel-
lentes sur son sujet; j’aurais souhaité que vous eussiez
ajouté à ce que vous m’ecrivez :

Et nous partagerons ce soin entre nous deux.

M. Thieriot m’annonce une nouvelle édition de votre Phi-
lamphie de Newton. Je me réserve de vous en remercier lors-

ue je l’aurai reçue. Je ne sais ce que font mes lettres: elles
oivent s’ennuyer cruellement en chemin. Il y a assurément

quelque anicroche, car il y a plus de deux mois que i’encrier
pour Emilia est parti. Le gros paquet devait vous être remis
parlla voie de Lunéville: je me flatte que vous l’avez à pré-
sen .

Jo vous écris d’un endroit où résidait jadis un grand
homme (4), et qu’hahite maintenant la prince d’Orange. Le
démon de l’ambition verse sur ses jours ses malheureux
poisons (5). Co prince, qui pourrait être le plus fortuné des

(1) C’est aujourd’hui le sixième des Discours sur l’homme. (G. A.
(2) .Voyez la. lettre de Frédéric du mois de juin, où il reproche

Voltaire d’avon- évoqué Jésus-Christ dans un de ses Discours sur
homme. (G. A.)
(a) Voyez la lettre de. Voltaire, du mais de juin. (G. A.)
(Æ) Guiliaumenle-Tacuulrne. îG. A.)
(5) Le stathoudérat était abc i depuis 1702. (G. A.) i

hommes, est dévoré de chagrins dans son beau palais, au mi.
lieu de ses jardins et d’une cour brillante. C’est dommage,
en vérité; car ce prince a d’ailleurs infiniment d’esprit, etdes
qualités respectables. J’ai beaucoup parlé de Newton avec lu
princesse; de Newton nous avons passé à Leibnitz, et de
Leibnitz a la feue reine d’Angleterre (t), ui, suivant ce que
m’a dit le prince, était du sentiment de larke.

J’ai appris à cette cour que s’Gravesande n’avait point
arlé de votre traduction de Newton de la manière dont je

’aurais souhaité. Mon Dieu! les sentiments, du cœur ne se-
ront-ils donc jamais unis avec la grandeur, la richesse, l’es-
prit, et les sciences?

Je n’ai point en de lettres pendant tout mon voyage, quel-
ques soins que je. me sois donnés; et je ne sais ce que fait
notre pauvre Parnasse délabré de Berlin. .

Jordan grandira de deur doigts quand il apprendra la place
dont vous le jugez digne (2); votre lettre Sera du bonbon
ne je lui donnerai a mou.retour. Si ma plume pouvait vous

direfi tout ce que mon cœur pense, me lettre nautait point
c n.

Le secret d’enuuyer est celui de tout dire (3).

Je ne vous dirai que très peu, mon cher ami; pensez quel-
quefois à moi, lorsque vous n’aurez rien de mieux a faire:
i ne faut point que je déplace quelque bonne pensée de v0-
tre eSprit. Mes climpliments a la marquism Mon Dieu! on est
si distrait ici, qu’on n’est point à soi-même. Aimez-moi un

eu, car j’y suis très sensrble; et ne doutez point des sen-
Piments d’estime avec lesquels je suis, monsieur, votre très
fidèle ami, FEDÉRIC.

61. - DE VOLTAIRE. r
A Cirey, août.

Monseigneur, votre altesse royale me reproche, à ce que
dit M. Thieriot, que mes occupations sont plutôt la cause de
mon silence que mes maladies! Mais, monseigneur, j’ai eu
l’honneur d’écrire par M. Plootz et par M. Thieriot. Voici une
troisième lettre, et votre. altesse royale pourra bien ne se
plaindre que de mes importunités.

Ceci, monseigneur, n’est ni belles-lettres, ni vers, ni phi-
l050phie, ni histoire. C’est une nouvelle liberté que j’ose pren-
dra avec votre altesse royale; je pousse à bout votre indul-
genCe et vos bontés.

J’ai déjà eu l’honneur de dira un mot a votre altesse
royale d’une petite principauté située vers Liège et Juliers;
elle s’appelle Beringhem. Elle est composée de Hamm et Be-
ringhem; elle a partirent au marquis do Trichâtcau, par sa
mère, qui était e la maison de ilonsbruck.

Il y a des dettes. Madame du Châtelet, qui a plein pouvoir
d’en disposer, voudrait bien que. ce petit cm’n de terre, qui
ne relève de personne, pût convenir a sa majesté le roi votre
père. Cinq ou six cent mille florins que la terre peut valoir
ne sont que l’accessoire de cette affaire: Le rincipal serait
que la reine de Saha viendrait sur les lieux, s’i en étaittemps
encore, pour y voir le Salomon de l’Europe. Votre altesse
royale sait si je serais du voyage. C’est bien alors que le pays
de J ulicrs serait la terre promise, on je verrais salutarc munir.
Je ne sais peut-être. ce que je dis, mais enfin j’ai imaginé
que la proposition de cette vente étant convenable aux inté-
rêts de sa majesté, je ne faisais point en cela un crime de
lèse-politique, et que les ministres de sa majesté ne s’y op-
oscraient pas, si votre altesse royale le faisait pro oser ou
e proposait. Votre altesse royale est suppliée de se aire d’a-

bord informer de la terre, de ses droits, et du lieu précis où
elle est située, car je n’en sais rien.

Je n’entends rien en politique. Je ne m’entends bien ne
dans les Sentiments de zèle, de respect, d’admiration, et ’ai
presque dit de tendresse, avec lesquels je suis, etc.

Monsieur et madame du Châtelet jouissent à présent de
cette petite principauté, qui leur a été. adjugée en suite d’une
donation qui leur a été faite par le marquis de Trichàteau (b).
Mais ils ne touchent rien du revenu, qu’ils laissent jusqu’à
(in de paiement des dettes.

(1) Caroline. à ui Voltaire avait dédié la Henriette. Elle était
morte l’année Hic denté. (G. A.)

(2) Voyez la cure de Voltaire, du mois de juin. (G. A.)
(3) Vers du Sixième des Discours sur l’homme. (G. A.)

(0(4) île marquis, peut et infirme, vivait au château de Cirey.
n
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ce. - DE VOLTAIRE.
Août.

Je suis presque ressuscité I
Lorsque j’ai vu cette centons,
L’instrument’de la vérité,

De mes plai5irs, de votre gloire.
Mais qu’il m’en deit conter de soins!
Que l’usage en est diffictle!
Quand on a la lance d’Acliille,
Il faut être un Patrocle au moins.
Qui du beau chantre de la Thrace
Tiendrait la lyre entre ses doigts,
Sil n’avait sa force et sa grâce,
Pourrait-il animer les bois,
Adeucir l’enfer et Cerbèreîh
c’est un and ouvrage. et je crois
Qu’il lerat bien mieux de se taire.
Mais le cas est très différent;
L’écritoire est pour Emilia :
Grand prince, elle eut votre génie
Avant d’avoir votre présent.
Le ciel tous les deux vous réserve
Pour l’exemple de nos neveux;
Et c’est Mars, qui du haut des cieux
Envoie une égide a Minerve.

Il fallait votre altesse royale, monseigneur, et Emilia pour
me donner la force de penser et d’écrire. J’ai été assez près
d’aller voir ce royaume qu’Orphée charma, et dont je n’au-
rais voulu revenir que pour Emilia et pour votre personne.

Vous ne croiriez peut-être pas. monSeigneur, que j’ai en-
core beaucoup réformé Mérope. J’avais, dans le commence-
ment, voulu imiter le marquis Malfei, car j’aime passionné-
ment a faire valoir dans ma atrie les chefs-d’œuvre des
étrangers. Mais petit à petit, à orce de travailler, la Méropc
est devenue toute française. Grâce à vos sages critiques, elle
est autant à vous qu’à moi : aussi, quand je la ferai impri-
mer, je vous demanderai la permission de vous la dédier(t),
tâtés? mettre a vos pieds et a pièce, et mes idées sur la tra-

e.
Je ne sais si votre altesse royale a reçu la nouvelle édition

des Éléments de Newt0n. Puisqu’elle daigne s’intéresser as-
sez à moi pour me mander que M. s’Gravesande n’en a pas
dit de bien je lui dirai que je n’en suis pas surpris.

Les libraires ou corsaires hollandais, impatients de débiter
Cet ouvrage, se sont avisés de faire brocher les deux derniers
chapitres par un métaphysicien hollandais, ui s’est avisé de
contredire les sentiments de M. s’Gravesanr e dans les deux
chapitres postiches. Il nie les deux plus beaux avantages du
système newtonien, l’explication des marées, et la cause de
la precession des équinoxes, qui vient sans difficulté de la
protubérance de la terre a l’équateur. M. s’Gravesande est,
avec raison, attaché à ces deux grands oints. D’ailleurs, le
livre est im rimé avec cent fautes ri ioules: l’édition de
France, sous e nom de Londres, est un peu plus correcte. Les
cartésiens crient comme des tous a qui on veut ôter les tré-
sors imaginaires dont ils se repaissaient: ils se croient ap-
pauvris si la nature a des vides. Il semble qu’on les vole; il
y en a qui se fâchent sérieusement. Pour moi, je me garde-
rai bien de me fâcher de rien, tant que divas Federtcus et
diva Emilia m’honoreront de leurs bontés.

Nous venons d’être un peu plus instruits de ce Beringhem’:
c’est une ville entre le pays de Liège et Juliers. Si cela était
à la bienséance de sa majesté, et qu’elle daignât l’honorer du
titre de sa sujette, on recevrait, comme de raison, toutes les
lois que sa majesté daignerait prescrire. Madame du Châte-
let n’a pas osé en parler a votre altesse royale; elle me charge
d’oser demander votre protection. Nous nous conduirons
dans cette affaire par vos seuls ordres. Madame du Châtelet
vient d’envoyer un homme sur les lieux; c’est un avocat de
Lorraine.

Si l’affaire pouvait tourner comme je le souhaite, il ne se-
rait pas difficile de déterminer M. le marquis du Châtelet à
faire un petit voyage. Enfin j’oso entrevoir un je pourrais,
avec toutes les bienséances possibles, dusscn les gazettes en
parler, venir me ’eter aux pieds de votrealtesse royale, et
voir enfln ce que j’admire.

J’espère que votre autre su et, M. Thieriot, va venir pour
quelques jours dans votre ch teau de Cirey. C’est alors que
votre culte y sera parfaitement établi, et que nous chanto-
rons des hymnes un le cœur aura dictés.

Je suis aVec le p us profond respect, et cette tendre recon-
naissance qui augmente tous les jours, etc.

(l) Europe fut dédiée à buffet. (G. A.)

08. - DU PRINCE ROYAL.

A Ilemusberg, le il septembre.
Mon cher ami, un voyage assez long, assez fatigant, rem-

pli de mille incidents, de beaucoup d’occupations, et encore
plus de dissipations, m’a empêché de répondre à votre lettre
du 5 d’auguste, que je n’ai reçue qu’a Berlin, le 3 de ce mois.
Il ne fan pas être moins éloquent que vous pour vous dé-
fendre et pour pallier, aussi bien ue vous le faites, la con-
duile de votre ministère dans l’a aire de la Pologne. Vous
rendriez un service signalé a votre patrie, si vous pouviez
venir à bout de convaincre I’Europe que les intentions de la
France ont toujours été conformes au manifeste de l’année
1733; mais vous ne sauriez croire à quel point on est pré-
venu contre la politique gauloise z et vous savez trop ce que
c’est que la prévention.

Je me sens extrêmement flatté de l’approbation que la mar-
uise et vous donnez a mon ouvrage : cela m’encouragera à
aire mieux. Je vais vous répondre à présent sur toutes vos

interrogations, charmé de ce que vous voulez m’en faire, et
prêt à vous alléguer mes autorités.

Ce n’est point un badinage; il y a du sérieux dans ce que
j’ai dit du projet du maréchal de Villars, que le ministère de
France vient d’adopter (I). Cela est si vrai, qu’on en est iris-
truit par plus d’une voix, et que ce projet re entable intrigue
plus d’une puissance. On ne Verre que par la suite des temps
tout ce qu’i entraînera de funeste. Ou je suis bien trompé,
ou il nous préparera de Ces événements qui bouleversent es
empires et qui font changer de face à l’Europe.

La comparaison que vous faites de la France a un homme
riche et prudent, entoure. de voisins prodigues et malheu-
reux, est auSSi heureuse qu’on en puisse trouver; elle met
tres bien en évidence la force des Français et la faiblesse
des puissances qui I’environnent; elle en découvre ln raison,
et elle permet à l’imagination de percer par les siècles qu
s’écouleront après nous, pour y voir le. continuel accroisse-
ment de la monarchie française, émané d’un principe ten-
jours constant, toujours uniforme, de cette puissance réunie
sous un chef despotique, qui, selon toutes les apparences, en-
gloulira un jour tous ses voisins.

c’est de Cette manière qu’elle lient la Lorraine, de la désu-
nion de l’Empire et de la faiblesse de l’empereur. Cette pro-
vince a passé. de tout lem s pour un fief de I’Empire; autre-
fois elle a fait une partie u cercle de Bourgogne, démembré
de I’Enipire par cette même FranCe; et de tout temps les
ducs de Lorraine ont en séance aux diètes. Ils ont payé les
mois romains; ils ont fourni dans les guerres leurs contin-
gents, et ils ont rem li tous les devoirs de. princes du l’Em-
pire. Il est vrai que e duc Charles a embrassé souvent le
parti de la France ou bien des Espagnols; mais il n’était pas
moins membre de I’Empire que l’électeur de Bavière, qui
commandait des armées de Louis XIV contre celles de l’em-
pereur et des alliés.

Vous renier uez très judicieusement que les hommes qui
devraient être, es plus conséquents, cos gens qui gouvernent
les royaumes, et qui d’un mot décident de la félicité des
peuples, sont quelquefois ceux qui donnent le plus au ha-
sard. C’est que ces rois, ces prinCes, ces ministres ne sont

ne des hommes comme les particuliers, et un toute la dif-
e’rence que la fortune. a mise entre eux e des personnes

d’un rang inférieur, ne consiste que dans l’importance de
leurs actions. Un jet d’eau qui saute à trois pieds de terre et
celui qui s’élance cent pieds en l’air sont des jets d’eau éga-
lement; il n’y a de difltîrence que dans l’efficacité de leurs
opérations. Une reine d’Anglelerre (2), entourée d’une cour
féminine, mettra toujours dans le gouvernement quelque
chose qui se ressentira de son sexe; j’entends des fantaisies
et des caprices.

Je crois que les serments des ministres et des amants sont
à peu près d’égale valeur. M. de Torcyvous aura dit tout ce
qu’il lui aura plu; mais je douterai toujours des paroles d’un
homme qui est accoutumé à leur donner des interprétations
différentes. Ils sont autant de prophètes qui trouvent un ra
port merveilleux entre ce qu’ils ont dit et ce qu’ils ont vou u
dire. Il n’en a rien coûté à ltl. de Torcy de faire parler un
Pontchartrain, un Louis XIV, un dau hin. Il aura faitcomme
les bons auteurs dramatiques, qui ont tenir à chacun de
leurs personnages les propos qui doivent leur convenir.

J’avoue que j ai été dans le préjugé presque universel sur

(il Alliance de la France avec l’Autriche. Cette alliance salit
vingt ans plus tard. (G. A.)

(2) Telle que la reine Anne..(G. A.)
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le sujet du régent : on a dit hautement qu’il s’était enrichi
d’une manière très considérable ar les celions. Un commis
de Law, qui, dans ce temps-là, s’était retiré à .Bcrlin, a même
assuré le roi qu’il avait eu commisswn du régent de’trans-

orter des sommes assez considérables, pour être placées sur
a banque d’Amsterdam. Je suis bien aise que ce soit une

calomnie. Je m’intéresse à la mémoire du régent de France,
comme à celle d’un homme doué d’un beau. génie, et qm,
après avoir reconnu le tort qu’il vous avait fait, vous acom-

blé du bontés. lJe suis sur de penser juste, lorsque je me rencontre avec
vous : c’est une ierre de touche a laquelle je peux toujours
reconnaitre la vapeur de mes pensées. L’humanité, cette vertu
si recommandable, et qui renferme toutes les autres enelle,
devrait, salon moi, être le partage de tout homme raison-
nable; et s’il arrivait que cette vertu s’éteigntt dans tout
l’univers, il faudrait encore qu’elle fût immortelle chez les

princes. . . iVos idées me sont trop avantageuses. Voltaire le politique
me souhaite la couronne impériale; Voltaire le phiIOSopho
demanderait au ciel qu’il daignât me pourvoir de sagesse;
et Voltaire, mon ami, ne me souhaiterait que sa. compagnie
pour me rendre heureux, Non, mon cher ami, je ne déSire
point les grandeurs; et Si elles ne me Viennent chercher, je

ne les chercherai jamais. I j. Ce voyage projeté un peu trop tard pour ma satisfaction,
et qui peut-être ne se fera jamais, pour mon malheur, m’au-
rait mis au comble de la élicité. Si javais vu la marquise
et vous, j’aurais cru avoir plus profité de ce voyage. que (glai-
raut et Maupertuis, que La Condamine et tous vos académi-
ciens qui ont parcouru l’univers, afin de. trouver une ligne.
Les gens d’esprit sont, selon moi. la quintessence-du genre
humain, et j’en aurais vu la fleur d’un coup d’œtl. Je dors
accuser votre esprit et celui de la divine Emilie de. paresse, de
n’avoir point enfanté ce projet plus tôt. Il est trop tard à
présent. Je ne vois plus qu’un remède, et ce remède ne tar-
dera guère : c’est la mort de l’électeur palatin (t). Je vous
avertirai à temps. Veuille le ciel que la marquiSe et vous
puissiez vous trouverà cette terre, ou je pourrai alors sûre-
ment jouir d’un bonheur plus délicieux que celui du paradis!

Je suis indigné contre votre nation et contre ceux qui en
sont les chefs de ce qu’ils ne répriment point l’acharnement
cruel de vos envieux. La France se flétrit en vous flétrissant;
et il y a de la lâcheté en elle de souffrir cette impunité. C’est
contre quoi je crie, et ce que n’excuseront point vos géné-
reuses paroles : Seigneur. pardonnez-leur, car ils ne savent
ce qu’ils font.

J’aurai beaucoup d’obligation à la marquise de. sa Disserta-
tion sur le leu, qu’elle veut. bien m’envoyer. Je la lirai pour
m’instruire; et si je doute de quelques bagatelles, ce sera
pour mieux connaître le chemin de la vérité. Faites-lui, s’il
vous plail,’ mille assurances d’estime.

Voici une pièce nouvellement achevée ; c’est le premier
fruit de ma retraite. Je vous l’envoie, comme les aiens of-
fraient leurs prémices aux dieux. Je vous deman e, en ro-
vanche, de la sincérité, de la vérité et de la hardiesse.

Je me compte heureux d’avoir un ami de votre mérite:
soyez»lc toujours, je vous en prie, et ne soyez qu’ami. Ce ca-
ractère vous rendra encore plus aimable, s’il est possible. à
mes yeux; étant avec toute l’estime imaginable, mon cher
ami, votre très fidèle, Nanisme.

64. -- DU PRINCE ROYAL:

A Remusberg, le il septembre.
Mon cher ami, je viens de recevoir, dans ce moment, vo-

tre lettre du auguste, qui par malheur arrive, après cou .
Il y a lus de quinze jours que nous sommes de retour u
pays c Clèves, ce qui rompt entièrement votre projet.

Je reconnais tout le prix de votre amitié et des attentions
obligeantes de la marquise. Il ne se peut assurément rien de
plus flatteur que l’idée de la divine Emilia. Je crois cepen-
dant que, malgré l’avantage d’une acquisition, et l’achat
d’une seigneurie, je n’aurais pas joui du bonheur incll’able
de vous v0ir tous es deux.

On aurait envoyé a Hamm guelque conseiller bien pesant,
qui aurait dressé très même iquement et très scrupuleuse-
ment l’accord de la vente, qui vous aurait ennuyé magnifi-
quement, et qui, après avoir usé des formalités requises,
aurait passé et paraphé le contrat; et pour moi, j’aurais eu
l’avantage de questionner à son retour monsieur le conseil-

!) Il mourut quatre ans plus tard. (G. A.)

Ier sur ou qu’il aurait vu et entendu; qui, au lieu de me par-
ler de Voltaire et d’Emirie, m’aurait entretenu d’arpeuts de
terre, de droits seigneuriaux, de privilèges, et de tout le jar-
gon des sectateurs de Plutus.

Je crois que si la marquise voulait attendre jusqu’à la mort
de l’électeur palatin, dont la santé et Page menacent ruine,
elle trouverait plus de facilité alors a se défaire de cette terre
qu’a présent.

J’ai dans l’esprit, sans pouvoir trop dire pourquoi, que le
cas de la succession viendra a exister le printemps prochain.
Notre marche au pays de Berg et de Juliers en sera une suite
immanquable; la marquise ne pourrait-elle point, si cela
arrivait, se rendre sur cette sei curie voisine de ces duchés?
et le digne Voltaire ne pourrait-il point faire une etite in-
cursion jus u’au camp prussien? J’aurais soin e toutes
vos commo ités ; on vous préparerait une bonne maison dans
un village prochain du camp, où je serais à portée de vous
aller voir, et d’où vous pourriez vous rendre à ma tente en
peu de temps, etselon que votre santé le permettrait. Je vous
prie d’y aviser, et de me dire naturellement ce que vous
pourrez faire en ma favi.-ur. Ne hasardez rien toutefois qui
puisse vous causer le moindre chagrin de la part de votre
cour. Je ne veuxrpas payer au prix de vos désagréments les
moments de ma élicité.

La marquise, dont je viens de recevoir une lettre, me mar-
que qu’elle se flattait de ma discrétion à l’égard de toutes les
pièces manuscrites que je tiens de votre amitié. Je ne pense
pas que vous ayez la moindre inquiétude sur ce sujet; vous
saVez ce que je vous ai promis, et d’ailleurs l’in’ iscretion
n’est point du tout mon défaut.

Lorsque je reçois-de vos nouveaux ouvrages, je les lis en
présence de.Kaiserling et de Jordan, après quel je les confie
a ma méinmre, et je les retiens comme les paroles de Moise,
que les rois d’lsrael étaient obligés de se rendre familières.
Ces pièces sont ensuite serrées dans l’arrièrcucaliinet de nies
archives, d’où je ne les retire que pour les lire moi seul. Vos
lettres ont un même sort, et quoiqu’on se doute de notre
commerce, personne ne sait rien de positif tir-dessus. Je ne
borne point à cela mes précautions. J’ai pourvu plus loin, et
mes domestiques ont ordre de brûler un certain paquet, en
cas que je fusse en danger, et que je me trouvasse à l’extré-
mité.

Ma vie n’a été qu’un tissu de chagrins, et l’école de l’ad-

versité rend circonspect, discret et compatissant. On est at-
tentif aux moindres démarches, lorsqu’on réfléchit sur les
conséquences qu’elles peuvent avoir, et l’on épargne volon-
tiers aux autres les chagrins qu’on a eus.

Si votre travail et votre aSSiduité vous empêchent de m’é-
crire, je vous en dois de l’obligation, bien loin de vous bla-
mer; vous travaillez pour ma satisfaction, pour mon bon-
heur, et quand la maladie interrompt notre correspondance,
j’en accuse le destin, et je souffre avec vous.

L’ode philosophique (t) que je viens de recevoir est par-
faite; les pensées sont foncièrement vraies, ce qui est le
prinCipal; elles ont cet air de nouveauté qui frappe, et la
poésie du style, fiai flatte si agréablement l’oreille et l’es-
prit, y brillai; je ois mes suffrages à cette ode excellente.
l ne faut peint être flatteur, il ne faut être que sincère pour

y applaudir.
(Jette strophe, qui commence, Tandis que des humains, etc.,

contient en elle un sens infini. A Paris, ce serait le sujet
d’une comédie; à Londres, Pope en ferait un poème épi ue;
et en Allemagne, mes bons compatriotes trouveraient de la
matière sut’tisante pour en forger un ira-folio bien conditionné
et bien épais.

Je vous estimerai toujours également, mon cher Protée,
sort que vous paraissiez en philosophe, en politique, en his-
torien, en poële, ou sous quelle forme il vous plaira de vous
produire. Votre esprit parait, dans des su’ets si différents,
d’une égale force : c’est un brillant qui re échit des rayons
de toutes les couleurs, qui éblouissent également.

Je.vous recommande plus que jamais le soin de votre
santé, beaucoup de. diète et eu d’expériences physiques.
Faites-moi du moins donner e vos nouvelles, lorsque vous
n’êtes pas en état de m’écrire. Vous ne [n’êtes point du tout
indifférent, je vous le jure. ll me semble que j’ai une espèce
d’hypothèque sur vous. relativement à l’estime que je vous
porte. ll faut que j’aie des nouvelles de mon bien, sans quoi
mon imagination est fertile à m’offrir des monstres, et des
fantômes pour les combattre.

N’oubliez pas de faire ressouvenir la marquise de ses ado-
rateurs tudesques. Soyez persuadé des Sentiments avec les-
quels je suis, mon cher ami, votre très affectionné, Fabienne.

(1) A messieurs de l’Academie des sciences. Voyez tome V1. (G. A.)
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05. -- DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 30 septembre.
Quoi! des bords du sombre Elysée,
Ta débile et mourante votx,
Par les souffrances épuisée. .
s’élève encor, chantant pour met (in
Jusque sur la fatale rade .
J’entends tes sons harmonieux :
Voltaire. ta muse malade
Vaut cent poètes Vigoureux.
De notre moderne Permesse
Et le Virgile et le Lucrèce,
Et l’Euclide et le Vangnon,
Reviens briller sur l’horizon.
Et, par la science refonde,
Eclairer les yeux bleuis
Des ignorants peuples du monde,
Nettement aux erreurs soumis.
c’est l’humanité qui t’inspire;

Elle préside à tes écrits: .
Puisse-t-elle sous son. empire
Ranger enfin tous les esprits!

Au moins ne vous imaginez pointque j’écris ces vers pour
entrer en lice avec vous. Je vous réponds en bégayant dans
une langue qu’il n’appartient qu’aux dieux et aux Voltaires
de parler. Vous augmentez tous les jours mes appréhensions

r l’état chancelant de votre santé. Si le destin qui gouverne
e monde n’a pas pu unir tous les talents de l’esprit que vous
possédez à un corps robuste et sain, comment ne nous ar-
riverait-il point, a nous autres mortels, de commettre des
fautes?

J’ai reçu de Paris l’Epttra sur la Modération (2), changée
et augmentée. Ce qui m’a beaucoup plu, entre autres, c’est
la description allégorique de Cirey. La pièce a beaucoup ga-
gné à la correction, et ’e vous avouerai que ce médecin qui
vient, s’assied, et s’en on, ne me plaisait point. Ce chien
qui meurt en léchant la main de son maître, n’est-il pas un
peu trop bas? n’y a-t-il pas la quelque chose qui est au-des-
sous des beautés dont cette épître fourmille d’ailleurs? Je
vous expose mes sentiments, moins pour être critique que
pour me former le goût; ayez la bonté d’y répondre, et de
me dire les vôtres.

Mérope, a en juger par les corrections que vous y avez
faites, doit être une pièce achevée. Je n’y ai d’autre part que
celle qu’avait le peuple d’Athènes aux Ouvrages de Phidias,
et la servante de Molière à ses comédies. J’ai devine les en-
droits que vous corrigeriez. Vous les avez non-seulement
retouchés, mais vous en avez encore réformé que je n’ai pu
apercevoir. Je vous suis infiniment obligé de ce que vous
voulez mettre mon nom à la tête de ce bel ouvrage; j’aurai
le sort d’Atticus. qui fut immortalisé par les lettres que Cicé-
ron lui adressait.

Thieriot m’a envoyé la Philosophie de Newton, de l’édition
de Londres: je l’ai parcourue, mais je la relirai encore à tête
reposée. De la manière dont vous m’expliquez le négoce des
libraires de Hollande, il n’est pas étonnant que s’Gravesande
se soit gendarmé contre votre traduction.

Ne vous paraît-il pas qu’il y ait tout autant d’incertitudes
en physique qu’en métaphyanue? Je me vois environné de
doutes de tous les côtés; et cro ant tenir des vérités, je les
examine, et je reconnais le l’on entent frivole de mon juge-
ment. Les vérités mathématiques n’en sont point exemptes,
ne vous en déplaise; et lorsqu’on examine bien le pour et le
contre des propositions, on trouve même incertitude à se
déterminer : en un mot, je crois qu’il n’y a que très peu de
vérités évidentes.

Ces considérations m’ont mené à ex ser mes sentiments
sur l’erreur; je l’ai fait ien forme de ialo ne. Mon but est
de montrer que les sentiments différents es hommes, soit
en philosophie ou en religion, ne doivent jamais aliéner en
aux les liens de l’amitié et de l’humanité. Il m’a fallu prou-
ver que l’erreur était innocente; c’est ce que j’ai fait. J’ai

l. même poussé outre, et j’ai fait apercevoir qu’une erreur qui
.. vient de ce qu’on cherche la vérité, et de ce qu’on ne peut

pas l’apercevoir, doit être louable. Vous en jugerez mieux
i. vous-même quand vous l’aurez lu; c’est pour cet effet que je

l’expose à votre critique.
Je crois qu’il ne serait point séant d’entamer à présent

l’affaire de Beringhom. Nous sommes ici de jour à autre en
attente de ce qui doit arriver (3). Vous comprenez bien que,

(j) Voyez la lettre de Voltaire, no 62. (G. A.)
(2) Quatrième des Discours sur l’homme. (G. A.)
(a; La mon de l’électeur, qui n’avait pas d’enfants. (G. A.)

V TAIRE. - T. Il.

lorsqu’on s’occupe de préparatifs d’une guerre très sérieuse.
on ne pense guère à autre chose. Je serais donc d’avis qu’il
faut attendre que Cette tilasso soit débrouillée; cela nedurera
que peu de temps,vu la situation des affaires; et lorsquenous
Serena en possession de ces duchés, il sera bien plus naturel
de chercher a s’arrondir et à faire des acquisdions, comme
celle de. la seigneurie de Beringhem : alors mes projets peur-
raient avoir lieu, à’rause que le roi, se trouvant dans son pays,
pourrait aller lui-même pour voir si une acquisition pareille
serait à sa bienséance. Je m’en rap crie d’ailleurs à ma dor-
nière lettre, où je vous ai détaill plus au long jusqu’où
allaient mes espérances, et de quelle manière je me nattais
de vous voir.

Thieriot doit être à présent à Cirey (i); il n’y aura donc que
moi qui n’y serai jamais! Ma curiosité est bien grande pour
savoir ce que vous aurez répondu a madame de Brand (2);
tout ce que j’en sais. c’est qu’il y a des vers contenus dans
votre réponse; je vous prie e me les communiquer.

La marquise aura autant de plumes (3) qu’elle en cassera :
je me fais fort de les lui fournir. J’ai déjà fait écrire en
Prusse pour en avoir, et pour ajouter ce qui pourrait être
omis à l’encrier. Assurez cette unique marquise de mes atten-
tions et de mon estime.

Je suis à jamais, et plus que vous ne pouvez le croire, vo-
tre très fidèle ami, Pénale.

se. - DE VOLTAIRE.

Je vois toujours, monseigneur, avec une satisfaction qui
approche de l’orgueil, que les petites contradictions que
j’essaie dans ma patrie indignent le grand cœur de votre
altesse royale. Elle ne doute as que son sutl’rage ne me ré-
compense bien amplement e toutes ces peines; elles sont
communes a tous ceux qui ont cultivé les sciences, et, parmi
les gens de lettres. ceux qui ont le plus aimé la vérité ont
toujours été le plus ersécutés.

La calomnie a vou u faire périr Descartes et Bayle; Racine
et Boileau Seraient morts de chagrin s’ils n’avaient en un
protecteur dans Louis XlV. Il nous reste encore des vers
qu’on a faits contre Virgile. Je suis bien loin de pouvoir être
comparé a ces grands hommes; mais je suis bien plus heu-
reux qu’eux : je jouis de la paix; j’ai une fortune convenable
à un particulier, et plus grande qu’il ne la fauta un philoso-

he; je vis dans une retraite délicieuse, auprès de la femme
a plus respectable, dont la société me fournit toujours de

nouvelles leçons. Enfin,monseigneur.vous daignez m’aimer;
le plus vertueux, le plus aimable prince de I’Europo daigne
m’ouvrir son coeur, me confier ses ouvrages et ses pensées, et
corriger les miennes. Que me faut-il de plus? La santé seule
mamanque; mais il n’y a point de malade plus heureux que
mon.

Votre altesse royale veut-elle permettre que je lui envoie la
moitié du cinquième acte de Méropa, que j’ai corrigé? et si la
pièce, après une nouvelle lecture, lui parait digue de l’im-
pression, peut-etre la hasarderai-je.

Madame la marquise du Châtelet vient de recevoir le plan
de Remusberg, dessiné par cet homme aimable (A) dont on se
souviendra touj0urs à Cirey. il est bien triste de ne voir tout
cela qu’en peinture, etc. (Le une manqua).

67. - DU PRINCE ROYAL

A Remusberg, le 9 novembre.
Mon cher ami, je viens de recevoir une lettre et des vers

ue personne n’est capable de faire que vous. Mais si j’ai
lavantage de recevoir des lettres et des vers d’une beauté
préférable a tout ce qui a jamais paru, ”ai aussi l’embarras
de ne savoir souvent comment y répon re. Vous m’envoyez
de l’or de votre Potose, et je ne vous renvoie que du plomb,
Après avoir lu les vers assez vils et aimables que vous
m’adressez, j’ai balancé plus d’une fois avant quo de vous
envoyer l’Epttre sur I’Humanife’, que vous recevrez avec cette
lettre : mais je me suis dit ensuite : Il faut rendre nos hom-
mages a Cirey, et il faut y chercher des instructions et de
sages corrections. Ces motifs, a ce que j’espère, vous l’aient
recevoir avec quelque support les mauvais vers que je vous
envoxe.

f1) Il y resta une grande partied’octobre. (G. a.)
(2l Voyez une lettre de Frédéric, du mets de juin. (G. A.)
(3) Il saurit d’une plume d’ambre envoyée a madame du Chate-

let et qu’elle avait cassée. tK.)

(A) Kaiserlmg. (G. A.) 8
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Thieriot vient de m’envoyer l’ouvrage de la marquise sur
le Feu; je puis dire que j’ai été étonné en le lisant; on ne
dirait point. qu’une pareil e pièce pût être produite par une
femme. De plus, le style est mâle, et tout fait convonable
au sujet. Vous êtes tous deuxde ces gens admirables et uni-
ques dans votre espece, et qui augmentez chaque jour l’ad-
miration de ceux qui vous connaissentJe, euse sur ce sujet
des choses que votre seule modestie m’oblige de vous céler.
Les nions ont fait des dieux qui assurément restaient bien
au essous de vous deux. Vous auriez tenu la première place
dans l’Olympe, si vous aviez vécu alors.

Rien ne marque lus la différence de nos mœurs de colles
de ces temps recules,que lorsqu’on compare la manière dont
l’antiquité traitait. les grands hommes, et celle dont les traite
notre siècle.

La magnanimité, la grandeur d’âme, la fermeté, passent
pour des Vertus chimériques. On dit : Oh t vous vous piquez
de faire. le Romain; cela est hors de saison; on est revenu de
Ces affectations dans le siècle d’à présent. Tant pis! Les
Romains, qui se piquaient de vertus, étaient des grands hom-
mes; pourquoi ne point les imiter dans ce qu’ils ont eu de
louable il

La Grèce était si charmée d’avoir produit Homère, que plus
de dix villes se disputaient l’honneur d’être sa patrie; et
l’llonicre de la France, l’homme le plus respectable de toute
la nation, est exposé aux traits de l’envie. Virgile, malgré les
vers de quelques rimailleurs obscurs, jouissait paisiblement
de la protection de Mérène, et d’Auguste, comme Boileau,
Racine, et Corneille, de cette de Louis-le-Grand. Vous n’avez
point. ces avantages; et je crois, a dire vrai, que votre répu-
tation n’y perdra rien. Le siitl’rage d’un sage. d’une Emilia,
doit être préférable a celui du trône, pour tout homme né
avec un bon jugement.

Votre esprit n’est point esclave, et votre muse n’est point
enchaînée à la gloire des grands. Vous en valez mieux, et
c’est un témoignage irrévocable de. votre sincérité; car on
sait trop que cette vertu fut de tout temps incompatible avec
la basse flatterie qui règne dans les cours.

L’Hi’sro’i’re de Louis X l V, que je viens de relire, se ressent
bien de votre séjour a Cirey; c’est un ouvrage excellent, et
dont l’univers n’a point encore d’exemple. Je vous demande
instamment de m’en procurer la continuation; mais je vous
conseille, en ami, de ne point le livrer a l’impression. La pos-
térité de tous ceux dont vous dites la vérité se liguerait cou-
tre vous. Les uns trouveraient quevous en avez trop dit; les
autres, que vous n’avez pas assez exagéré les vertus de leurs
ancêtres; et les prêtres, cette race implacable, ne vous par-
donneraient point les petits traits que vous leur lancez. J’ose
même dire que, cette istoire, écrite aVec vérité et dans un
esprit philosophique, ne doit point sortir de la sphère des
philosophes. Non, elle n’est point faite pour des gens qui ne
savent point penser.

Vos deux lettres ont produit un effet bien différent sur ceux
a qui je. les ai rendues. Césarion, qui avait la goutte, l’en a
perdue de joie (1), et Jordan, qui se portait bien. pensa en
prendre I’apoplexie :tant une même cause peut produire des
effets différents! C’est à eux à vous marquer tout ce que
vous leur inspirez; ils s’en acquitteront aussi bien et mieux
que je ne pourrais le faire.

Il ne nous manque à Remusberg qu’un Voltaire pour être
parfaitement heureux; indépendamment de. votre absence,
votre personne est, pour ainsi dire, innée dans nos âmes.
Vous ôtes toujours avec nous. Votre portrait préside dans ma
bibliothèque; il pend au-deSsus de l’armoire qui conserve
notre Toison d’or; il est immédiatement lacé au-dessus do
vos ouvrages. et vis-à-vis de l’endroit ou je me tiens, de
façon queje l’ai toujours présent à mes yeux. J’ai pensé dire
que se portrait était comme la statue de Memnon. qui donnait
un son harmonieux lorsqu’elle était fra prie des rayons du
soleil, que votre portrait animait de in me l’esprit de ceux
qui (lie regardent: pour moi, il me semble toujours qu’il parait
me 1re:

0 vous donc qui, brûlant d’une ardeur périlleuse, etc. (BOIL)

Souvenez-vous toujour , je vous prie, de la petite colonie
de Reiiiusberg, et souven -vous-en pour lui adresser de vos
lettres pastorales. Cc sont des consolations qui deviennent
nécessaires dans votre absence; et vous les devez à vos
amis. J’espère bien que vous me compterez à leur tête. On

.(t) Voyez, dans la Connssrosnncz GÉNÉRALE la lettre a Kaiser-
lmg, du mais d’octobre 1738. On n’a pas la lettre a Jordan. (G. A.)

ne saurait du moins être1plus ardemment que je suis, et que
je serai toujours, votre tres allectionné et fidèle ami. Fantine.

68. - DE VOLTAIRE.

Novembre.

Monseigneur, que votre altesse royale pardonne à ce pau-
vre maladeenrichi de vos bienfaits, s’il tarde trop à vous
payer ses tributs de reconnaissance.

Ce que vous avez composé sur I’Humam’td vous assure sans
doute le suffrage et l’estime de madame du Châtelet, et vous
me forceriez à l’admiration, si vous ne m’y aviez pas déjà
tout dispose. bien seulement Cirey remercre votre altesse
royale , malSle’ n’y a personne sur la terre qui ne doive
vous être oblige. Ne connût-on de cet ouvrage que le titre,
c en est assez pour vous rendre maître des cœurs. Un rince
qui euse aux ommes, qui fait son bonheur de leur f licité,
on emandera dans quel roman cela setrouvc, et si ce prince
s’appelle A’lcimédon ou Almanzor, s’il est fils d’une fée et de
quelquegenie. Non, messieurs, c’est un être réel; c’est lui
flue le ciel donne à la terre sous le nom de Frédéric; il habite

’ordinaire la solitude de Remusberg; mais son nom, ses ver-
tus, son esprit, ses talents, sont déjà connus dans tout le
monde z Si vous saviez ce qu’il a écrit sur l’humanité, le
genre humain députerait vers lui pour le remercier; mais
ces détails heureux sont réservés à Cirey, et ces faveurs sont
tenues secrètes. Les gens qui se mêlaient autrefois de con-
sulter les demi-dieux se vantaient d’en recevoir des oracles;
nous en recevons, mais nous ne nous en vantons pas.

Il y a, monseigneur, une secrète sympathie ui assujettit
mon âme à votre altesse royale; c’est que] ne c ose de plus
fort que l’harmonie préétablie. Je roulais 3ans ma tète une
épître sur l’humanité (t), quand je reçus celle de votre altesse
royale. Voilà ma lâche. faite. Il y a eu, à ce que conte l’anti-
quite, des gens qui avaient un génie qui les aidait dans leurs
grandes entreprises. ilion énie est à Remusberg. Eh l à qui
appartenait-il de parler c l’humanité. qu’à vous, grand
prince, a votre âme généreuse et tendre. à vous, monsei-
gneur, qui avez daigné consulter des médecins pour la ma-
ladie d’un do vos serviteurs qui demeure à près de trois
cents lieues de vous? Ah! monSeigzieur, malgré ces trois
cents lieues, je sens mon cœur lié à votre altesse royale de
bien près.

Je me flatte, même avec assez d’apparence, que cet in-
tervalle disparaîtra bientôt. Monseigneur l’électeur. palatin
mourra s’il-veut, mais les confins de Cléves et de Julicrs ver-
ront au printemps prochain madame la marquise du Cliâte«
let. Nous arrangerons tout pour nous trouver près de vos
Etats. Je sais bien qu’en fait d’affaires, il ne faut jamais ré-
pondre de rien; mais l’espérance de faire notre cour à votre
altesse royale, de voir de près ce. que nous admirons, ce que
nous aimons de loin, aplanira bien des difficultés. N’est-il
pas vrai, monseigneur, que votre altesse royale donnera des
sauf-conduits a madame du Châtelet? mais qui voudrait
l’arrêter, quand on saura qu’elle sera là pour voir votre al-
tesse royale; et qui m’osera faire du mal, à moi,quaud j’au-
rai l’Epitrc de l’IIumanite’ à la main?

Que je suis enchanté que votre altesse royale ait été con.
tente de cet Essai sur le feu, que madame du Châtelet s’a-
muse de composer, et qui, en vérité, est lutôt un chef-d’œu-
vre qu’un essai l Sans les maudits tourbillons de Descartes
qui tournent encore dans les vieilles têtes de l’Acade’mie il
est bien sûr que madame du Châtelet aurait en le prix ’01
cette ’ustice eût fait l’honneur de son sexe et de ses juges :
mais es préjugés dominent partout. En vain Newton a mon-
tré aux yeux les secrets de la Iumièroyily a de. vieux roman-
eiers physiciens qui sont pour les chimères de Malebranche.
L’Acadeinie rougira un jour de s’être. rendue si lard à la
Vérité : et il demeurera constant qu’une ’eune dame osait
embrasser la bonne hilosopliie, quand a plupart de ses
juges l’étudiaient faib amont, pour la combattre opiniâtré-
men .

M. de Maupcrtuis, homme qui ose aimer et dire la vérité
quoi ne ersécuté, a mandé hardiment, mais secrètement,
que es iscours français couronnés (2) étaient pitoyables:
Son surnage, joint à celui de Remusberg, sont le plus beau
prix qu’on puissé ’amais recevoir.

Madame du Ch tolet sera très flattée que votre altesse

(1) Voyez le sixième des Discours sur l’homme. (G. A.)
t2) Ceux de Lorezan de Eiesc et du comte de Créqui-Cana le.

Voltaire semble faire exception ici our le mémoire d’Euler qu’i va
pourtant critiquer plus l0in. (G. A!)
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royale fasse lire à M. Jordan ce qui a plu à votre altesse
royale. Elle estime avec raison un homme que vous estimez.
Je suis, etc.

I9. - DU PRINCE ROYAL.

Attemusberg, le novembre.
Mon cher ami, il faut avouer que vous êtes un débiteur

admirable; vous ne restez point en arrière dans vos paie:
ments, et l’on gagne considérablement au change. Je vous ai
une obligation infinie de I’Epftra sur le Plaisir (il: ce sys-
tème de théologie me parait très conforme à la Divinité, et
s’accorde parfaitement avec ma manière de penser. Que ne
vous doisq’e point pour cet ouvrage incomparable!

Les dieux que nous chantait Homère
litaient forts, robustes, pulssants;
Celui que l’on nous prêche en chaire
Est l’on’ inal des. tyrans;
Mais le laisir, dieu de Voltaire,
Est le vrai dieu, le tendre père
De tous les esprits bienfaisants.

On ne peut mieux connaître la différence des génies qu’en
examinant la manière dont les personnes différentes expri-
ment les mêmes pensées. La comtesse de Platon, dont vous
devez avoir entendu parler en Angleterre, pour dire un eu-
nuque, le périphrasait un homme brillanté. L’idée était prise
d’une terre tine qu’on taille et qu’on brillante. Cette ma-
nière e s’exprimer portait bien en soi le caractère de femme,
je veux dire de cet esprit inviolablement attaché aux ajuste-
ments et aux bagatelles. L’homme de génie, le grand poële
sera] manifesta bien diti’ércmment par cette noble et belle péri-
p rase :

Que le fer a prive des sources de la vie (2).

Outre que la pensée d’un Dieu Servi par des eunuques a
quelque chose de frappant par elle-môme, elle exprime cn-
COro, avec une force merveilleuse, l’idée du poète. Cette ma-
nière de toucher avec modestie et avec clarté une. matière
aussi délicate que l’est celle de la mutilation, contribue beau-
eoup au plais" du lecteur. Ce n’est point parce que cette
pièce m’est adressée, ce n’est point parce qu’il vous a plu de
dire du bien de moi (3), mais c’est par sa bonté intrinsèque
que. je lui dois mon approbation entière. Je me doutais bien
que le dieu des écoles ne pourrait que gagner en passant par
vos mains.

Ne croyez pas, je vous prie. que je pousse mon scepticisme
a outrance. il y a des vérités que je crois démontrées, et
dont nia raison ne me permet pas de douter. Je crois, par
exemple, qu’il n’y a qu’un Dieu et qu’un Voltaire dans le
monde; je crois encore que ce Dieu avait besoin dans ce
siècle d’un Voltaire pour le rendre aimable. Vous avez lavé,
nette é et retouché un vieux tableau de Raphaël, que le ver-
nis e quelque barbouilleur ignorant avait rendu mécon-
naissahle.

Le but rincipal ne je m’étais proposé dans ma Disserta-
tion sur Erreur (4 était d’en prouver l’innocence. Je n’ai
point osé m’expliquer sur le sujet de la religion; c’est pour-
and j’ai employé plutôt un sujet philosophique. Jc respecte

’ailleurs Copernic. Descartes, Leibnitz, Newton ; mais je ne
suis oint encore d’âge a prendre parti. Les sentiments de
l’Aca émie conviennent mieux à un jeune homme de vingt
et quelques années que le ton décisif et doctoral. Il faut com- Ï
poncer parUconnattre, pour apprendre a juger. C’est ce que
je fais; je lis tout avec un esprit impartial et dans le dessein
de m’instruire, en suivant votre excellente leçon :

Et vers la vérité le doute les conduit. (Henriette, ch. Vit.)

J’ai lu avec admiration et avec étonnement l’ouvrage de la
marquise sur le Feu. Cet essai m’a donné une idée de son
vaste génie, de ses connaissances et de votre bonheur. Vous
le méritez trop bien pour ne je vous l’envie. Jouissez-eu
dans votre paradis,etqu’il sait permis à nous autresîiumains
de participer a votre bonheur.

Vous pouvez assurer à Emilia qu’elle a mis chez moi le
feu en une particulière vénération; savoir. non le feu qu’elle

Vers du cinquième Discours. (G. A.)
Voltaire a retranche depuis les vers qui étaient a la louange

de Frédéric. (G. A.)
(l) Dissertation sur l’innocence des erreurs de l’esprit. (G. A.)

c’est le cinquième des Discours sur l’homme. (G. A.)

décompose avec tant de sagacité, mais celui de son puissant
gonio.

serait-il permis à un scoptique de proposer quelques doutes
qui lui sontvenus? Peul-ou, dans un ouvrage de physique,
ou l’on recherche la vérité serupulr-usement, peut-on y faire
entrer des restes de. visions de l’antiquité? J’appelle ainsi ce
qui parait être échappé a la marquise touchant t’enibrascb
plient excité dans les forets par le mouvement des bran-
c ies.

J’ignore le phénomène rapporté dans l’article des causes
de la congélation de l’eau; on rapporte u’en Suisse il se
trouvait des étangs qui gelaient pendant ’eté aux niois de
juin et de juillet. ilion ignorance ut causer mes doutes.
J’y profiterai à coup sur, car vos éc airoissements m’instrui-
ron .

Après avoir parlé de vos ouvrages et de ceux de la mar-
quise, il ne m’est guère permis de parler des miens. Je dois
cependant accompagner cette lettre d’une pièce (t) qu’on a
voulu que je tisse. Le plus grand plaisir que vous puissiez
me faire, après celui do m’envoyer de vos productions, est
de corriger les miennes. J’ai eu le bonheur de me rencontrer
avec vous. comme vous ourrez la voir sur la fin de l’ou-
vrage. Lorsqu’on a peu e génie, qu’on n’est point secondé
d’un censeur éclaire, et qu’on écrit en langue étrangere, on
ne peut guère se promettre de faire des progrès. Rimer mal-
gré ces obstacles. c’est, ce. me semble, être atteint en quelque
manière de la maladie des Abdéritains (2).

Je vous fais confidence de toutes nies folies. C’est la mar-
que la plus grande de ma confiance et de l’estime avec la-
quelle je suis inviolablement, mon cher ami, votre, etc.
Paname.

P.-S. J’ai quelque bagatelle, d’ambre pour Cirey, et j’ai du
vin de Hongrie que l’on me dit être un baume pour la santé
de mon ami. Je voudrais envoyer cet emballage par llam-
bourg à Rouen, et de la a Paris, sous l’adresse d r Thieriot;
car je ne oreis pas qu’on trouvât aisément quelque voiturier
qui voulût s’en charger.

70. - DE VOLTAIRE.
Décembre.

Monseigneur, il nous arrive dans le moment une écri-
toire (3) que madame du Châtelet et moi indigna comptions
avoir l’honneur de présenter à votre altesse royale our Ses
étrennes. Le ministre qui, selon votre très bonne p aisanto»
rie, est prêt à vous prendre souvent pour un bastion ou pour
une contrescarpe, vous offrirait une corilevrine ou un mor-
tier; mais nous autres etres pensants, nous présentons en
tonte. humilité a notre chef l’instrument avec lequel on com-
manique ses pensées. Je l’ai adressée à Anvers. elle part au-
jourd’ iui, et d’Anvers elle doit aller a Vesel à l’adresse de
M. le baron de Bork, ou, à son défaut, au commandant de la
place, pour être remise à votre altesse royale. Co qui m’en-
courage à prendre cette liberté. c’est que ce petit hommage
de votre sujet. ayant ou: fait à Paris, imite et surpasse la la-
que de la Chine. C’est un art tout nouveau en Europe, et tous
les arts vous doivent des tributs. Pardonnez-moi donc, mon-
seigneur, cet excès de témérité.

Je suis avec la plus tendre reconnaissance, l’estime et l’at-
tachement le plus inviolable, et le plus profond respect, mon-
seigneur, de votre altesse royale, etc.

7l. - DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 25 décembre.

ilion cher ami, j’ai tu, ces jours gesses, avec beaucoup de
plaisir, la lettre que vous adressez VHS infidèles libraires de
Hollande. La part que je prends a votre réputation m’a fait
participer vivement à l’approbation dont le public ne saurait
manquer de couronner voirn modération.

C’est cette modération qui doit être le caractère propre de
tout homme qui cultive les sciences. La philosophie, qui
éclaire l’esprit, fait faire des progrès dans la connaissance du
cœur humain; et le fruit le plus solide qui en revient doit
etre un support plein d’humanité pour les faiblesses. les dé-
fauts et les vices des hommes. Il serait à souhaiter que les
savants dans leurs disputes, les théologiens dans leurs que-
relles, et les princes dans leurs différends, voulussent imiter

1) Epttre de Frédéric a son frère putnc. (G. A.)
2; Cost-ii-dîre de folie. (G. A.)
3) Voyez, tome Vl, les Mémoires de ’ottairc. (G. A.)
A) Lettre a Ledet et ce, du 7 juillet. (G. A.)
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votre modération. Le savoir, la véritable religion, les carac-
tères respectables parmi les hommes devraient élever ceux

ui en sont revêtus au-dessus de certaines passrons qui ne
gavraient être que le. partage des âmes basais.- D’ailleurs, le
mérite reconnu est comme dans un fort. à l’abri des traits de
l’envie. Tous les coups portés contre un ennemi inférieur
déshonorent celui qui les lance.

Tel, cachant dans les airs son front audacieux,
Le fier Athos aralt joindre la terre aux creux z
Il voit sans s’ branler la foudre. et le tonnerre,
Brisés coutre ses pieds, leur faire en vain la guerre :
Tel du sage éclairé le repos rectaux U
N’est point troublé des cris ’infâmes envneux.
Il méprise les traits qui contre lui s’emoussent;
son silence prudent, ses vertus les re lissent;
Et contre ces Titans le public outrag
Du soin de les punir dont être seul chargé.

L’art de rendre injure pour injure est le partage des cro-
chetours.Quand mémo ces injures seraient des vérités, quand
même elles seraient échauffées par le feu d’une belle poésie,
elles restent toujours ce qu’elles sont. Ce sont des armes bien
placées dans les mains de ceux qui se battent à coups de bâ-
ton, mais qui s’accordent mal avec ceux qui savent faire
usage de l’épée.

Votre mérite vous a si fort élevé au-dessus de la satire et
des envieux, qu’assurément vous n’avez pas besoin de re-
pousser leurs coups. Leur malice n’a qu’un temps, après quoi
elle tombe avec eux dans un oubli éternel.

L’histoire, qui a consacré la mémoire d’Aristide, n’a pas
daigné conserver les noms de ses envieux. On les connaît
aussi peu que les persécuteurs d’Ovide.

En un mot, la vengeance est la passion de tout homme of-
fensé; mais la générosité n’est la passion que des belles
âmes. C’est la votre, c’est elle assurément qui vous a dicté
cette belle lettre, que je ne saurais assez admirer, que vous
adressez à vos libraires.

Je suis charmé que le monde soit obligé de convenir que
votre philosophie est aussi sublime dans la pratique qu’elle
l’est dans la spéculation.

Mes tributs accompagneront cette lettre. Les dissipations
de la ville, certains termesinconnus à Cirey et a Remushcrg,
de devoir, de res ects, de courI mais d’une efficacité très in-
commode dans a pratique, m’enlèvent tout mon temps.
Vous vous en apercevrez, sans doute, car je n’ai pas seule-
ment pu abréger ma lettre. A propos, comment se porte
Louis XlVi Vous allez dire. z Quel importun! cet Apicius
n’est jamais rassasié de mes ouvrages.

Assurez, je vous prie, cette déesse qui transforma Newton
en Vénus, de mes adorations; et si vous voyez un certain
poële philosophe, l’auteur de la Henriade et de I’Epître à
Uranie, assurez-le que je l’estime et le considère on ne peut
pas davantage. Fantine.

r2. - DE VOLTAIRE. ’
A Cirey, le in janvier i739.

Jeune héros, esprit sublime,
Quels vœux pour vous puis-jeIt’ormer? U

Vous étés bienfaisant, sage, humain, magnanime;
Vous avez tous les dons. car vous savez aimer.
Puissent les souverains, (qui gouvernent les rênes
De ces puissants États g missent sous leurs lors,
Dans le sentier du vrai vous suivre quelquefois, .
Et, pour vous imiter, prendre au mains quelques peines!
Ce sont la tous mes vœux; ce sont la les étrennes

Que je présente a tous les rois.

Comme lj’allais continuer sur ce ton, monseigneur, la lettre
de votre a tesse royale (i), et l’épître au prince ui a le bon-
heur d’être votre frère, sont venues me faire tom er la plume
des mains. Ah! monseigneur, que. vous avez un lOlSIl’ sin-
gulièrement employé, et que. le talent extraordinaire, dans
tout homme né hors de France, de faire des vers français, et
plus rare encore dans une personne de votre rang, s’accroît
et se fortifie de jour en jour! Mais que ne faites-vous point?
et de la science des rois, jusqu’à la musique et à l’art de la
peinture, quelle, carrière ne remplissez-vous pas? Quel pré-
sent de la nature n’avez-vous pas embelli par vos soins?

Mais quoi! monseigneur, il est donc vrai ue votre altesse
royale a un frère digne d’elle? C’est un bon leur bien rare :
mais s’il n’en est pas tout a fait digne, il faudra qu’il le de-

(1) Du se novembre. (a. A.)

vienne après la belle épître de son frère aîné; voilà le pre-
mier prince qui ait reçu une éducation pareille (l).

Il me semble, monseigneur, qu’il y a ou un des électeurs,
vos ancêtres, qu’on surnomma le Cicéron de l’Allemagne;
n’était-ce pas Jean Il (2)? Votre altesse royale est bien per-
suadée de mon respect pour ce prince; mais je suis persuadé
que Jean Il n’écrivait oint en prose comme Frédéric. Et à
légard des vers. je dé le toute 1’Allemagne et presque toute
la France, de faire rien de mieux que cette belle épître :

O vous en qui mon cœur tendre et plein de retour.
chérit encor le sang qui Îui donna le jour!

Cet encor me paraît une des plus grandes finesses de l’art
et de la langue; c’est dire bien énergiquement. en deux syl-
jaàies, qu’on aime ses parents une seconde fois dans son

r ré.

Mais, s’il plait à votre altesse royale, n’écrivez plus opinion
par un g; et daignez rendre à ce mot les antre syllabes dont
il est composé; voilà les occasions où il aut que les grands
princes et les grands génies cèdent aux pédants.

Toute la grandeur de votre génie ne peut rien sur les syl-
labes, et vous n’êtes pas le maître de mettre un g ou il n’y
en a point. Puisque me voici sur les syllabes, je supplierai
encore votre altesse royale d’écrire vice avec un c, et non
avec deux sa. Avec ces petites attentions, vous serez de l’Ac
cadémio française quand il vous plaira, et, principauté à
part, vous lui ferez bien de l’honneur; peu de ses académi-
ciens s’expriment avec autant de force que mon prince, et la
grande raison est qu’il pense plus qu’eux. En vérité, il y a
dans votre épître un portrait de la calomnie qui est de. Michel-
Ange, et un de la ’eunesse qui est de l’Albane. Que votre al-
tesse royale redou le bien vivement l’envie que nous avons
de lui faire notre cour! Nous nous arrangerons pour partir
au mais d’avril (3), et il faudra que je sois bien malheureux,
si des frontières de Juliers (je ne trouve pas un petit chemin
qui me conduira aux pieds e votre altesse royale. Qu’elle me
permette de t’instruire que probablement nous resterons une
année dans ces quartiers-là, à moins que la guerre ne nous
en chasse. Madame du Châtelet compte retirer tous les biens
de sa maison qui sont engagés; cela sera long, et il faut
même essuyer a Vienne et à Bruxelles un procès, u’ello
poursuivra elle-même, et pour lequel elle a déjà fait des
écritures avec la même netteté et la même force u’elle a
travaillé à cet ouvrage du feu. Quand même ces a aires-là
dureraient deux années, n’im ortc; il faudrait abandonner
Cirey pour deux années, les evoirs et les atfaires sérieuses
marchent avant tout; et comment regretterait-on Cirey quand
on sera plus proche de Cléves et d’un pays qui sera proba-
blement honoré do la présence de votre altesse royale! Ainsi
peut-elre, monseigneur, supplierons-nous votre altesse royale
de suspendre l’envoi de ce on vin dont votre générosité veut
me faire boire; il y a apparence que j’irai boire longtemps
du vin du Rhin, entre Liège et Juliers. Votre altesse royale
est tro bonne; elle a consulté des médecins pour mai, et
elle da gué m’envoyer une recette qui vaut mieux que toutes
leurs ordonnances. ’

Ma santé seraitjrétablie, .
Si je me trouvais quelque jour
Prés d’un tonneau de vin d’Hongrie,
Et le buvant à votre cour, .
Mais le buvant pros d’Emilie.

Je suis avec le plus profond respect, avec admiration. avec
la tendresse que vous me permettez, etc.

73. - DU PRINCE ROYaL.

A Berlin, le 8 janvier.
Mon cher ami, je m’étais bien natté que l’Epttre sur l’Hu-

inanité pourrait mériter votre approbation par les sentiments
qu’elle renferme; mais j’espérais en même temps que vous
Voudriez bien faire la critique de la poésie et du st le.

Je prie donc l’habilo philosophe, le grand poële, e vouloir
bien s’abaisser encore, et de faire le grammairien rigide, par
amitié pour moi. Je ne me rebuterai point de retoucher une
pièce dont le fond a pu plaire à la marquise; et, par me do-
cilité à suivre vos corrections, vous jugerez du plaisir que je
trouve à m’amender. O

(1) Ce prince, nommé Guillaume-Auguste, mourut en i758. (a. A.)
(2) Mort en 1499. (G. A
(3)1l parut avec andante du Châtelet pour Bruxelles au commen- ’

cernent de mal. (G. A.)
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.- a;Que mon Epttra sur I’Humam’td soit le précurseur de l’ou-
vrage que vous avez médité (l), je me trouverai assez récom-
pensé de ce que le mien a été comme l’aurore du vôtre.
Courez la même carrière, et ne craignez point qu’un amour-
pro re mal entendu m’aveugle sur mes productions. L’huma-
nité est un sujet inépuisable : j’ai bégayé mes pensées, c’est
à vous de les dévelo per.

Il parait qu’on se ortitie dans un sentiment, lorsqu’on re-
passe en son esprit toutes les raisons qui l’appuient: C’est ce
qui m’a déterminé de traiter le sujet de lhumanité. C’est,
selon mon avis, l’unique vertu, et elle doit être principale-
ment le propre de ceux que leur condition distinguo dans le
monde; un souverain, grand ou petit, doit être regardé
comme un homme dont l’emploi est de remédier, autant
qu’il est en son pouvoir. aux misères humaines; il est
comme le médecin qui guérit. non pas les maladies du cor s,
mais les malheurs de ses sujets. La voix des malheureux, es
gémissements des misérables, les cris des opprimés, doivent
parvenir jusqu’à lui. Soit par pitié our les autres, soit par
un certain retour sur soi-mémé, i doit être touché de la
triste situation de ceux dont il voit les misères; et, pour peu
que son cœur soit tendre, les malheureux trouverontchez lui
toutes sortes de miséricordes. -Un prince est, par rapport à son peuple, ce que le cœur est
à l’égard de la structure mécanique du corps. Il reçoit le
sang de tous les membres, et il le repousse jusqu’aux extré
mites. Il reçoit la fidélité et l’obéissance de ses sujets, et il
leur rend l’abondance, la prospérité, la tranquillité, et tout
coéqui peut contribuer au bien et à l’accroissement de la so-
ci e.

Ca sont la des maximes qui me semblent devoir naître
d’elles-mêmes dans la cœur de tous les hommes z cela se
sont, pour peu qu’on raisonne, et l’on n’a pas besoin de faire
un grand cours de morale pour les apprendre. Je crois que
la com assion et le désir de soulager une personne qui a
besoin e SPCOUI’S, sont des vertus innées dans la plupartdes
hommes. Nous nous représentons nos infirmités et nos mi-
sères en voyant celles des antres, et nous sommes aussi ac-
tifs a les secourir que nous désirerions qu’on le fût envers
nous, si nous étions dans le même cas.

Les tyrans pèchent ordinairement en envisageant les choses
’ sous un autre point de vue; ils ne considèrent le monde que

sent, et il vous dira lui-mémé, s

par rapport à eux-mêmes; et pour être trop au-dessus de. cer-
tains malheurs vulgaires, leurs cœurs y sont insensibles.
S’ils oppriment leurs sujets, s’ils sont durs, s’ils sont violents
et cruels, c’est qu’ils ne connaissent pas la nature du mal
qu’ils font, et que, pour ne point avoir souil’ert ce mal, ils le
croient trop léger. Ces sortes d’hommes ne sont point dans
le cas de Mutius Scévola qui, se brûlant la main devant Por-
senna, ressentait toute l’action du feu sur cette partie de son
corps.

En un mot, toute l’économie du genre humain est faite pour
inspirer l’humanité; cette ressem lance de presque tous les
hommes, cette égalité des conditions, ce besom indispensable
qu’ils ont les uns des autres, leurs misères ui serrent les
liens de leurs besoins, ce penchant naturel qu on a pour ses
semblables, notre conservation qui nous prêche l’humanité,
toute la nature semble se réunir pour nous inculquer un de-
voir qui, faisant. notre bonheur, répand chaque jour des
douceurs nouvelles sur notre vie.

En voilà bien suffisamment, à ce qu’il me paraît, pour la
morale; il me semble que je vous vois bâiller deux fois en
lisant ce terrible verbiage, et la marquise s’en impatienter.
Elle a raison, en vérité, car vous savez mieux que moi tout
ce que je pourrais vous dire sur ce sujet, et, qui plus est,
vous le pratiquez.

Nous ressentons ici les effets de la congélation de l’eau. Il
fait un froid excessif. Il ne m’arrive jamais d’aller à l’air,
que ’e ne tremble que quelque partie nitreuse n’éteigne en
moi e principe de a chaleur.

Je vous prie de dire à la marquise que je la prie fort de
m’envoyer un peu de ce beau feu qui anime son génie. Elle
on doit avoir de reste, et j’en ai rand besoin. Si elle a be-
soin de glaçons, je lui promets de ni en fournir autant qu’il
lui en faudra pour avorr des eaux glacées pendant toutes les
ardeurs de l’été.

Docti’saimus Jordanus n’a pas vu encore l’Essai de la mar-
quise: je ne suis pas prodigue de vos faveurs. Il y a même
des gens qui m’accusent de pousser l’avarice jusqu’à l’excès.
Jordan verra i’Essai’ sur le feu, puisque la marquise y con-

il lui plait, ce que cet ou-
vrage lui aura fait sentir. Tout ce que je puis vous assurer

(t) Le sixième des Discours sur l’homme. (G. A.)
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d’avance, c’est que, tous tant ne nous sommes, nous no
connaissons point les préjugés. es Descartes, les Leibnitz,
les Newton, les Emilia nous paraissent autant de grands
hommes qui nous instruisent à proportion des Siècles où ils
ont vécu.

La marquise aura cet avantage que sa beauté et son sexe
donnent sur le nôtre, lorsqu’il s agit de persuader.

Son esprit persuadera
Que le pro 0nd Newton en tout est véritable;

Mais son r ard nous convaincra
D’une autre vérité plus claire et plus palpable;

En la v0 ant, onflsentira
Tout ce que ait sentir un objet adorable.

Si les Grâces présidaient à l’Académie, elles n’auraient pas
manqué de couronner l’ouvrage de leurs mains. Il parait
bien que messieurs de l’Académie, tr0p attachés à l’usage et
a la coutume, n’aiment poit les nouveautés, par la crainte
qu’ils ont d’étudier ce qu’ils ne suent qu’imparfaitement.
Je me représente un Vieil académicien qui, a rès avoir
vreilli sous le harnais de Descartes, voit dans la t écrépitude
de sa course s’élever une nouvelle opinion. Cet homme
connaît par l’habitude les articles de sa foi philosophique;
il est accoutumé à sa façon de penser, il s’en contente, et il
voudrait que tout le monde en fit autant. Quoi! voudrait-
on redevenir disgjæple a Page de cinquante, de soixante
ans, et être expo à la honte d’étudier soi-même, après
avoir si longtemps enseigné aux autres, et d’un grand flam-
beau qu’on croit être, ne devenir qu’une faible lumière,
ou plutôt s’obscurcir tout à fait? Ce. n’est pas ainsi qu’on
l’entend. Il est plus court de décrier un nouveau système
que de l’approl’ondir. Il y a même de la fermeté héroïque de
s’opposer aux nouveautés en tous genres, et à soutenir les
anciennes opinions. Un autre ordre d’os rits raisonne d’une
autre manière. Ils disent dans leur simp icité z Telle opinion
fut celle de nos pères. pourquoi ne Serait-allo pas la nôtre!
Valons-nous mieux qu’ils ne valaient? N’ont-ils s été heu-
reux en suivant les sentiments d’Aristote ou e Descartes?
Pourquoi nous romprions-nous la tête a étudier les senti-
méats des novateurs? Ces sortes d’esprits s’opposcront tou-
jours aux progrès des connaissances : aussi n’est-il pas éton-
nant qu’elles en fassent si peu.

Dès que je serai de retour à Remusberg, j’irai me jeter téta
baissée dans la physique; c’est la marquise a qui j’en ai l’o-
bligation; je me répare aussi à une entreprise bien hasar-
deuse et bien dit cile (t); mais vous n’en serez instruit qu’a-
près l’essai que Ij’aurai fait de mes forces.

Pour mon ma heur, le roi va ce printemps en Prusse, où je
l’accompagnerai; le destin veut ne nousjonions aux barres;
et, malgré tout ce que je puis m imaginer, je ne prévois pas
encore comme nous pourrons nous voir; ce sera toujours
trop tard pour mes souhaits; vous en êtes bien convaincu, à
ce que j’espère, comme de tous les Sentiments avec lesquels
jesuis, mon cher ami, votre inviolablement affectionné ami.
FEDÉRIC-

74. - DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 18 janvier.
Monsei sur, votre altesse royale est lus Fédéric et plus

Marc-Aur le que. jamais. Les choses agréa iles partent de votre
plume avec une facilité qui m’étonne toujours. Votre instruc-
tion pastorale est du plus digne évêque. Vous montrez bien
que ceux qui sont destinés à être rois sont en effet les oints
du Seigneur. Votre catéchisme est toujours celui de la rai-
son et du bonheur. Heureuses vos ouailles, monseigneur. la
àroupeau de Cirey reçoit vos paroles avec la plus grande édi-

cation.
Votre altesse royale me conseille, c’est-adire m’ordonne

de finir l’histoire du Siècle de Louis XIV. J’obéirai, et je ta-
cherai même de l’éclaircir avec un ménagement qui n ôtera
rien a la vérité, mais qui ne la rendra pas odieuse. mon
grand but, après tout, n’est pas l’histoire politique et mili-
taire; c’est celle des arts, du commerce, de la police, en un
mot, de l’esprit humain. Dans tout cela il n’y a pomt. de vé-
rité dangereuse. Je ne crois donc pas devoir m’interdiroune
carrière si grande et si sûre, parce qu’il y a un petit chemin
où je peux broncher (2); ce qui est entre les mains de votre
altesSe royale ne sera jamais que pour elle. Le vulgaire n’est
pas fait pour être servr comme mon prince.

(1) Il voulait taire une tragédie. (G. A.)
(2l M. Beuchot croit que Voltaire veut parler ici de l’homme au

masque de ter.( G. A.)
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J’ai réformé l’Hintoira de Charles XI! sur plusieurs me:
moires qui tn’ont été comitiuniqués par un serviteur du roi
Stanislas, mais surtout, sur ce que votre altesse royale a
daigné me faire remettre. Je n’ai pris de ces détails curieux
dont vous m’avez honoré, que ce qui doit être su de. tout le
monde, sans blesser personne : Io dénombrement des peuples,
les lois nouvelles, les établiSsements. les villes feintées, le
commerce, la police, les moeurs publiques; mais pour les
actions particulières du czar, de la tzarine, du czarovntz, je
garde sur elles un silence profond. Je ne nomme personne,
je ne cite personne, non seulement parce que cela n est pas
de mon sujet, mais parce que je ne ferais pas usage duit
passage de l’Evangile que votre altesse royale m’aurait otte,
si vous ne l’ordonniez expressément.

Je réforme la Henriade, et "o compte par le premier ordi-
naire soumettre au jugement e votre altesse royale quelques
changements que je viens d’y faire. Je corrige aussi toutes
mes tragédies : j’ai fait un nouvel acte à Brutus. car entin il
faut se corriger et être digne de son prince et d’Eiuilie.

Je ne fais point imprimer tiltjropt’, parce que je n’en suis
pas encore content; mais on veut que je fasse. une tragédie
nouvelle, une, tragédie pleine d’atnour et non de galanterie,
qui fasseplenrer des femmes, et qu’on parodie a la Comédie
italienne. Je la fais, j’y travaille il y a huit jours (t); ou se
mquera de moi ; mais en attendant je retouche beaucoup les
Éléments de Newton; je ne dois rien oublier, et je veux que
cet ouvrage soit lus plein et plus intelligible.

Je vous ai ront u, monseigneur, un compte exact de tous
les travaux de votre sujet de Cirey; vraiment je ne dois pas
omettre la nouwlle persécution que Rousseau et l’abbé Des-
fonlaines me font (2). Tandis que je passa dans la retraite
les jours et les nuits dans un travail assidu, on me persécute
à Paris, on me calomnie, on m’outrage de la manière la plus
cruelle. Madame la marquise du châtelet a cru que Thieriot,
qui envoie souvent ce qu’on fait contre moi à tout le monde,
avait envo é aussi à votre altesSe royale un libelle affreux de
l’abbé Des ontaines; elle avait d’autant plus sujetde le croire,
qu’elle en avait écrit à Thieriot, qu’elle lui avait demandé la
vérité, et que Thieriot n’avait point répondu; aussitôt voilà
le cœur onéreux de madame du Châtelet, cœur digne du
vôtre, qui s’enflamme; elle errit à Votre altesse royale; elle
vous fait entendre des plaintes bienséantes dans sa bouche,
mais interdites à la mienne. Voici le fait :

Un hommer le chevalier de Mouliv, qui a déjà écrit contre
l’abbé Desl’ontaines, fait une petite brochure littéraire contra
lui (3); et dans cette brochure, il imprime une lettre que "ai
écrite il y a deux ans. Dans cette lettre j’avais cité un lait
Connu: que l’abbé Desfontaiues, sauvé du feu par moi, avait,
pour récompense, fait sur-le-chanip un libelle contre son

ienfaiteur, et que Thieriot en était témoin. Tout cela est
la plus exacte vérité,vérité bien honteuse aux lettres. Si Titie-
riot, dans cette occasion, craint de nouVelles morsures de
l’abbé Desfontaines. s’il s’etl’raie plus de ce chien enragé qu’il

n’aime sort ami, c’est ce que j’ignore; il y a longtemps que
je n’ai reçu de. ses nouvelles. .lo lui pardonne de ne 5e point
commettre pour moi. Je fais un petit mémoire apologétique
JOlll’ repo idre a l’abbé Desionlaitn-s (.1). Madame du Châtelet
’a envoyé a votre altesse royale; je l’ai fort corrigé depuis.

Je ne dis point d’injures; l’ouvrage n’est point contre l’abbé
Desionlaiins, il est pour moi ; je tache d’y mêler un peu de
littérature, afin de ne point fatiguer le public de choses per-
sonnettes.

Mais je sens que je fatigue fort votre altesse royale par tout
Ce bavardage. Quel entretien pour un grand prince! Mais les
dieux s’occupent quelquefois des sottises des hommes, et les
héros regardent des combats de cailles.

Je suis avec le plus profond respet, le plus tendre, le plus
inviolable attachement, monseigneur, etc.

75. - DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 20 janvier.
on offrait aux dieux, dans le paganisme, les prémices des

melssons et des révoltes; on consacrait au dieu de Jacob. les
prenners-nes d’entre le peuple [lllàl’x’lttl ; on voue aux saints
patrons, dans I’Egtise romaine, non-seulement les premices,
non seulement les cadets des maisons, mais des royaumes

(li Intime. (G. A.)
(2l La l’olhiiimnmtît’ venait de paraître. (G. A.)
(a. Le I’resm’rul f, par Voltaire lui-mémo. Voyez, tome 1V, Clu-

Itotut l.rt’1’ÉltAlltfi. tu. A.)

et Voyez, tome tv, ce Mémoire, ainsi que le Mémoire sur la ra-
tirc. (G. A.)

entiers: témoin l’abdication de saint Louis (t) en faveur de la
vierge Marie. Pour moi, je n’ai point de prémices de moissons,
oint d’enfants, point de royaume à vouer; je vous consacra

es prémices de ma poésie de l’année 1739. Si j’étais aien,jo
vous invoquerais sous le nom d’Apollon ; si j’étais jui , je vous
eusse peut-être confondu avec le roi prophète et son lits; si
j’étais papiste, vous eussiez été mon saint et mon confeSseur.
N’étant rien de tout cela, je me contente de vous estimer très
philosophiquement, de vous admirer comme philosophe, de
vous chérir comme poète, et de vous respecter comme ami.

Je ne voussouhaite que de la santé, car c’est tout ce dont
vous aVez besoin. Partagé d’un génie supérieur, capable de
vous suffire. à vous-nième et de pouvoir être heureux, et,
pour surcroît, possédant Emilia, que mes vœux pourraient.
Ils ajouter a votre félicité?

Souvenez-vous que sous une zone un peu plus froide que
la vôtre, dans un pays voisin de la barbarie, en un lieu soli-
taire et retiré du monde, habite un ami qui vous consacre
ses veilles, et qui ne cesse de faire des vœux pour votre con-
servation. l’épaule.

76. - DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, la 21 janvier.
Subitement d’un vol rapide

La mort fondait. sur moi;
L’attreuse douleur qui la guida
Dans peu m’ont abîmé sous soi.

De maux carnassiers avidement rongée,
La trame de mes jours allait être abrégée,

Et la débile infirmité
Précipitait ma triste Vie,
Hélas! avec t de furie,
Au Rendre de éternité.

Déjà la mort qui seine l’épouvante,
Ain-esca attirail hideux,
Faisait briller sa [aux tranchante,
Pour éblouir mes faibles yeux;
Et me musée évanouie
Allait a randonner mon cor a.

Je me voyais finir : mes délai ants ressorts,
Du martyre soutirant la fureur inouïe,

Faisant-ut leurs derniers efforts.
L’ombre de la nuit éternelle

Dissipait a mes yeux la lutinera du jour:
L’espérance, toujours ma compath fidèle,
Ne me laissait p us voir la plus taible étincelle

D’un espoir de retour.
Dans destoltrments sans fla, d’une un isse mortelle,
Je désuets trustant qu’éteignant mon 71?..an

La mort, assouvissant sa msieu cruelle,
Me précipitât au tout v u.
C’est par. vous, propice jeunesse,
Que, plein de joie et (l’allégresse.

Des tourments de la mort je suis sorti vainqueur.
Out, cher voltaire, je respire,
Oui, je respire encor pour vous,
Et. des rives du sombre empire,

De notre attachement le soutenir si doux
Me transporta comme en délire

I Chez Emilia auprès de vous.
Mais, revenant a moi, par un nouveau martyre,
Je reconnus l’erreur ou me plongeaient mes sens a
Faut-il uiourir’ disais-je; a vous, dieux tout-puissants!

Redoublez ma douleur altière,
t Et redoublez mes maux cuisants z

Mats ne erinettez pas, tiers maîtres du tonnerre,
Que es destins impatients.

Jaloux de mon bonheur, m’arracheut de la terre
Avant que d’avorr vu Voltaire.

Ces quarante et quelques vers se réduisent à vous appren-
dre u une affreuse crampe d’estomac faillit à vous priver. il
y a eux jours, d’un ami qui vous est bien sincèrement atta-
che, et qui vous estime on ne saurait davantage. Ma jeunesse
m’a sauve : les charlatans disent que c’est leur médecine, et
pour moi, je crols que c’est l’impatience de vous voir avant
que de mourir.

J’avais lu le soir, avant de me coucher, une très mauvaise
ode. de Rousseau, adressée à la Postérité : j’en ai pris la c0-
lique, et je crains que nos pauvres neveux n’en rentrent la
peste. c’est assurément l’ouvrage le plus misera le qui me
soit de la vie tombé entre les mains (2).

Je me sans extrêmement flatté de l’approbation que vous

(t) Ou plutôt, de Louis thI. (G. A.)
(et Il y avait bien des titillées que Rousseau avait communiqué

inv-irienne cette ode a Voltaire Vu ’ez "de"
Itistonque. (G. A.) . à ’ «me Vl, le 00mm .
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donnez à la dernière épître que je vous ai envoyée. Vous me
faites grand plaisir de me reprendre sur mes fautes; je ferai
ce que je pourrai pour corriger mon orthographe, qui est
très mauvaise; mais je crains de ne pas parvenir sitt’ità
l’exactitude qu’elle exige. J’ai le défaut d’écrire trop vite, et
d’être trop paresseux pour copier ce que j’ai écrit. Je vous
promets cependant de faire ce qui me sera possible pour que
vous n’ayez pas lieu de composer, dans le goût de Lucien,
un dialogue des lettres qui plaident devant le tribunal de
yaugelas, et qui accusent les défraudatiqus que je leur ai
altos,

Si, en se corrigeant, on peut parvenir à quelque habileté;
si, par l’application, on peut apprendre à faire mieux; si les
soins des maîtres de l’art ne se lassent point a former des
disciples, je puis espérer, avec votre assistance, de faire un
’jour des vers moins mauvais que ceux que je compose à pré-
sent.

J’ai bien cru que la marquise du Châtelet était en affaires
sérieuses ce qu’elle est en physique, en philosophie, et dans
la société : le propre des sciences est de donner une justesse
d’esprit qui prévient l’abus qu’on ourrait faire de leur usage.
J’aime alentendre qu’une jeune aime a assez (l’empire sur
ses passions pour quitter tous ses goûts en faveur de ses
devoirs; mais j’admire encore plus un philosophe ni se
résout d’abandonner la retraite et la paix en faveur de ’ami-
tic. Ce sont des exemples ue Cirey fournira à la postérité,
et qui feront infiniment plus d’honneur à la philosophie
gué l’abdication de cette femme singulière (f) qui descendit

u trône de Suède. pour aller occuper un palais à Rome.
Les sciences doivent être considérées cuniine des moyens

qui nous donnent plus de capacité pour remplir nos devoirs:
les personnes qui les’cultivent ont plus de méthode dans ce
qu’elles font, et agissent plus conséquemment. L’esprit philo-
sophique établit des principes; ce sont les sources du raison-
nement et la cause des actions sensées. Je ne m’étonne oint
que vous autres habitants de Cirey fassiez ce que vous evez
faire; mais je m’étonnerais beaucoup si vous ne le faisiez
pas, vu la sublimité de vos génies et la profondeur de vos
connaissances.

Je’vous prie de m’avertir de votre départ pour Bruxelles, et
d’aViser en même temps sur la voie la plus courte pour accé-
lérer notre correspondance. Je me flatte de pouvorr recevoir
rie-vous tous les huit jours des lettres, lors ne vous serez si
vorsin de nos frontieres. Je pourrai peut tre vous être de
quelque utilité dans ce pays, car je connais très articulière-
ment le prince d’Orange, qui est souvent à Bré a, et le duc
d’Aremberg(2),.qui demeure à Bruxelles. Peut-être pourrai-je
aussi, par le ministère du prince de Lichtenstein (3). abréger
à la marquise les longueurs qu’on lui fera souffrir à Bruxel-
les et à Vienne. Les juges de ces pays ne se preSSent point
dans leurs jugements. On dit que si la cour impériale devait
un soufflet à quelqu’un, il faudrait solliciter trois ans avant
que d’en obtenir le paiement. J’augnre de la que les allait-es
de la marquise ne se termineront pas aussi vite qu’elle le
pourrait désirer.

Le vin d’Hongrie vous suivra partout ou vous irez. Il vous
est beaucoup plus convenable que le vin du Rhin, duquel je
vous prie de ne point boire, parce qu’il est fort malsain.

Ne m’oubliez pas, cher Voltaire; et si votre santé vous le
permet, donnez-moi plus souvent de vos nouvelles, de vos
censures, et de vos ouvrages. Vous m’avez si bien accoutumé
a vos productions. que je ne puis presque plus revenir à celles
des autres. Je brûle d’impatience d’avoir la tin du Siècle de
Louis X I V; cet ouvrage est incomparable, mais gardez-vous
bien de le faire imprimer.
de suis avec toute l’estime imaginable et l’amitié la plus

Sincère, mon cher ami, votre très affectionné ami. FÉDBBIC.

Tl. - DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 3 février.

Mon cher ami, vous recevez mes ouvrages avec trop d’in-
dulgence. Une prévention trop favorable a l’auteur vous fait
excuser leur faiblesse et les fautes dont ils fourmillent.

Je suis comme le Prométhée de la Fable; je dérobe quel-
uefois de votre feu divin, dont j’anime mes faibles pro-

guctions. Mais la différence qu’il y a entre cette fable et la
vérité, c’est que l’âme de Voltaire, beaucoup plus grande et
plus magnanime que celle du roi des dieux, ne me con-

s) Christine. (G. A.) . I
a) Voltaire le connaissait de longue date. Voyez la lettre a ce

duc, du 30 août 1736. G. A ) ç .
(a) AmbaSsadeur de a cour de Vienne ou France. (u. A.)

damne point au supplice que Soufl’rit l’auteur du céleste lar-
cin. Ma santé, languissante encore, m’eiiipôche d’exécuter
les ouvrages que je roulais dans nia tête, et le médecin, plus
cruel que la maladie même, me condamne. à prendre jour-
nellement de l’exercice; temps que je suis obligé do prendre
sur mes heures d’étude.

Ces charlatans veulent m’interdire de m’instriiire; bientôt
ils voudront que je ne euse plus. Mais, touI bien compté,
j’aime mieux être male e de corps que d’esprit. Malheureu-
sement l’esprit ne semble être que l’accrssoire du corps; il
est dérange en même temps que l’organisation de notre ma-
chine, et la matière ne saurait soull’rir, sans que l’esprit ne
s’en ressente également. Cotte union si étroite, Cette liaison
intime est, ce me semble, une très forte preuve du senti-
ment de Locke. Ce ui pense en nous est assurément un r-fl’et
ou un résultat de a mécanique de notre machine animée.
Tout homme sensé, tout homme qui n’est point imbu de pré-
vention ou d’amour-propre doit en convenir.

Pour vous rendre comple de mes occupations. je vous di-
rai que j’ai fait quelques progrès en physique. J’ai "joutes
les expériences de la pompe pneumatique, et j’en ai indi-
que deux nouvelles qui sont: 1° de mettre une montre ou-
verte dans la pompe, pour voir si son mouvement sera accé-
léré ou retarde; s’il restera le même ou s’il cesscra. La se-
conde expérience regarde- la vertu rodiictrice de l’air. Un
prendra une portion de terre dans uquellqon plantera un
pois, après quoi on l’enfermera dans le réCIpient; on pom-
pera l’air; et je suppose que ce pois ne croîtra peint, parce
une "attribue à l’air cette vertu productrice et cette force qui

éve.o po les semences. IJ’ai Sonne de plus quelque besogne à nos académiciens: il
m’est venu une idée sur la cauSe. des vents, que je leur ai
communiquée; et notre célèbre Kircli (f) pourra nie dire, au
bout d’un an. si mon aSSerlion est justeI ou SI 10.1110 suis
trompé. Je vous dirai en peu de mots de quoi il s’agit. On ne
eut considérer que deux chosescomme les mobiles du vent;
a pression de l’air et le mouvrlnient. Or, je dis que la rai-

son qui fait que nous avons plus de tampon-s vers le solstlt’t)
d’hiver, c’est que le soleil est plus voisin de nous. et que la
pression de Cet astre sur notre hémisphère produit les vents :
de plus, la terre étant dans son périgée doit aveir un mou-
vement plus fort en raison inverse du carré de sa distance;
et ce meuvement, influant sur les parties de l’air, doit noces-
sairement produire les vents et les tempetes. Les autres vents
peuvent venir des autres planètes avec lesquelles nous soni-
mes dans le érigée; de plus, lorsque le soleil attire heau-
coup d’humidité de la terre, ces humidités, qui s’eIovent et
se rassemblent dans la moyenne région de l’air, peuvent,
par leur pression, causer également des Vents et des tourbil-
lons. M. Kirch observera exactement la situation (le notre
terre à l’égard du monde planétaire; il remarquera les nunc
gos, et il examinera avec soin, pour voir si la cause que j’as-

signe aux vents est véritable. .En voilà assez pour la physique. Quant à la poésie, j’a-.
vais formé un dessein; mais ce dessein est si grand, qu’il
m’épouvaiite moi même, loquuo je le considéra de sang-
froid. Le croiriez-vous? j’ai fait le projet d’une tragédie z e
sujet est pris de l’Enéide; l’action de la pièce devait repré-
senter l’amitié tendre et constante de Nisus et d’liuryale. Je
me suis proposé de renfermer mon sujet en trois actes, et
j’ai déjà rangé et digéré les matériaux; ma maladie est sur-
venue, et Nina et Euryale me paraissent plus redoutables
que jamais.

Pour vous, mon cher ami,’ vous m’étes un être incompré-
hensible. Je doute s’il y a un Voltaire dansle monde: j’ai fait
un système pour nier son existence. Non assurément, ce n’est
as un homme qui fait le travail prodigieux qu’on attribue

a M. de Voltaire. il y a à Cirey une académie composée de
l’élite de l’univers; il y a des pliiIOSOphes qui traduisent
Newton; il y a des poètes héroïqwis, il y a des Corneilles, il
y a des Catulles, il y a des Tliucydides; et l’ouvrage de cette
académie se publie sous le nom de. Voltaire, comme l’action
de toute une armée s’attribue au chef qui la commande. La
Fable nous parle d’un géant qui avait cent bras; Vous avez
mille génies. Vous embrassez l’univers entier, comme Atlas
le portait.

Ce travail prodigieux me faitcraindre, je l’avoue. N’oubliez
point quo si votre esprit est initiieiiSe, votre corps est très
fragile. Ayez quelque égard, je vous prie, à l’attachement de
vos amis, et ne rendez pas votre champ aride, à force de le
faire rapporter. La vivacité de Votre esprit mine votre santé,
et ce travail exorbitant use trop vite votre vie.

(1) Il mourut l’année suivante. (G. A.)
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Puisque vous me promettez de m’envoyer les endroits de
la Hem fade que vous avez retouchés, je vous prie de m’en-
voyer la critique de ceux que vous avez rayés.

J’ai le dessein de faire graver la Henriette (l)(lorsquo vous
m’aurez communiqué les changements que vous avez-juge a
propos d’y faire), comme l’Horace qu’on a grave a Lon-
dres (2). Knobelsdorf, qui dessine très bien,.fera les dessms
des estampes; l’on pourrait y ajouter lOde ahfaupertuis, les
Epitres morales (3), et quel ues-uues de vos pièces qui sont
dispersées en difl’érents en roits. Je vous prie de me dire v0-
tre sentiment, et uclle serait votre volonlé.

Il est indigne, i est honteux pour la France, u’on vous
persécute impunément. Ceux qui sont les maîtres o la terre
doivent administrer la justice, récompenser et soutenir la
vertu contre l’oppression et la calomnie. Je suis indigne de
ce que personne ne s’oppose à la fureur de vos ennemis. La
nation devrait embrasser la querelle de celui qui ne travaille
que pour la g!oire de sa patrie, et qui est presque le seul
homme qui fasse honneur à son siècle. Les personnes ui
pensent juste méprisent le libelle diffamatoire qui paraît ( l;
elles ont en horreur ceux qui en sont les abominables au-
teurs. Ces pièces ne sauraient attaquer votre réputation; ce
sont des traits impuissants, des calomnies trop atroces pour
être crues si légèrement. IJ’ai fait écrire à Thieriot tout ce qui convient qu’il sache,
et l’avis-qu’on lui a donné touchant sa conduite fructifiera, à

ce que j’espère (5). .Vous savez ne la marquise et moi nous sommes vos meil-
leurs amis; margez-nous, lorsque vous serez attaqué, de
prendre votre défense. Ce n’est pas que nous nous en acquit-
tions avec autant (l’éloquence et de dignité que si vous pre-
niez ce soin vous-mémo ; mais toutco que nous dironspourra
être plus fort, parce qu’un ami, outre du tort qu’on fait a
son ami, eut dire beaucoup de choses que la modération de
l’offensé oit supprimer. Le public même est plutôt ému par
les plaintes d’un ami compatissant, qu’il n’est attendri par
l’apprend qui crie vengeance.

Je ne suis point indifférent sur ce qui vous regarde, et je
m’intéresse avec zèle au repos de celui qui travaille sans re-
lâche pour mon instruction et pour mon agrément.

Je suis, avec tous les sentiments que vous inspirez à ceux
qui vous connaissent, votre très fidèlement affectionné ami,
l’entame.

Mes assurances d’estime à la marquise.

78. -- DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 15 février.

MonSeigneur, j’ai reçu les étrennes. Je vous en ai donné
en sujet, et votre altesse royale m’en a donne en r01. Votre
lettre sans date (6), vos jolis vers,

Quelque démon malicieux
sa joue assurément du monde, etc.,

ont dissipé tous les nuages qui se répandaient sur le ciel se-
rein de Cirey. Les peines viennent de Paris, et les consola-
tions viennent de Remusberg. Au nom d’Apollon, notre mai-
tre, daignez me dire, monseigneur, comment vous avez fait
Beur connaître si parfaitement des états de la vie qm sem-

lent être si éloignés de votre sphère? avec quel microsco e
les yeux de l’héritier d’une grande monarchie ont-ils pu é-
méler toutes les nuances qui bigarrent la vie commune? Les
princes ne savent rien de tout cela; mais vous êtes homme
autant que prince.

L’abbé Alari (7) demandait un jour à notre roi permission
d’aller à la campagne pour quelques jours, et de partir sur-
le-champ. Comment t dit le roi, est-ce ue votre carrosse à
six chevaux est dans la cour? Il croyait alors que tout le
monde avait un carrOSSe à six chevaux au moins.

Vous me feriez croire, monseigneur. à la métempsycose. Il
faut que votre âme aitété longtemps dans le corps de quel-
que particulier fort aimable, d’un La Rochefoucauld, d’un
La Bruyère. Quelle peinture des riches accablés de leur bon-
heur insipide, des querelles et des chagrins qui en effet trou-

(1) Sur argent. (G. A.) ,(2l Ce travail, commencé en 1733, venait d’être achevé. (G. A.)
(3) Ode a MM. de t’Acade’mie des relances, et les B’ a sur

blent les mariages les plus heureux en apparence! mais
uelle foule d’idées etd’images! avec une petite lime de deux

liards, que tout cet or-là serait parfaitement travaillé! Vous
créez et je ne sais plus que raboter; c’est ce qui fait que je n’ose
pas encore envoyer à votre altesse royale ma nouvelle tragé-
die (l): mais je prends la liberté de lui olfrir un des petits
morceaux que j’ai retouchés depuis peu dans la Henriade.

Madame la marquise du Châtelet vient de recevoir une
lettre de votre altesse royale, (qui prouve bien que Remus-
berg va devenir une académie es sciences. Il faut. monsei-
gneur, que j’aime bien la vérité, pour convenir qu’Emilie se
trompe; mais cette vérité l’emporte sur les rois et même sur
les Eniilies.

Je pense que vous avez grande raison, monseigneur, sur
ce feu causé ar un vent d’ouest. Si les humains avaient at-.
tendu a res orée pour se chauffer, ils auraient couru grand
risque e mourir de froid. Les plus grands vents passant par
les branches d’arbres, y perdent beaucoup de leur force; si
ces branches sont sèches, elles tombent; si elles sont vertes,
leur froissement éternel ne produirait pas une étincelle. La
tonnerre a bien plus l’air d’avoir embrasé des forets que le
vent, et les différents volcans dont la terre est pleine ont été
nos premières fournaises.

Le mémoire, d’ailleurs, est plein de recherches curieuses
et de pensées aussi hardies que philosophiques; c’est le sys-
tème de Boerhaave, c’est celui de ltlussehenbroeck, c’est très
souvent celui de la nature. Notre Académie a donné le prix
à des gens dont l’un dit que le feu est un composé de bouc
teilles (2), et l’autre que c’est une machine de cylindre. Voilà
le goût de notre nation; ce qui tient au roman a la préfé-
rence sur la simple nature. Aussi ne donnerai-je point M6-
rope: mais je vais donner une tragédie toute romanesque;
quand on est dans le pays d’Arlequin, il faut avoir un habit
e toutes couleurs, avec un petit masque noir:

Me si tata mais paterentur ducere vitam
Auspiciis, et sponte mon componere curas! (Æn.. 1V.)

Si je vivais sous mon prince, je ne ferais pas de. tels ou-
vrages; je tacherais de me conformer à sa façon mâle et vi-
goureuse de penser i je ressusciterais mon feu mourant, aux
étincelles de son génie. litais ue puis-je faire en France,
malade, persécuté, et toujours istrait par la crainte qu’a la
fin l’envie et la persécution ne m’accablent? Le désert où je
me suis réfugié auprès de Minerve, qui a pris pour me pro-
téger la figure de madame du Châtelet, ce désert, qui de-
vrait être inaccessible aux persécuteurs, n’a pu empêcher
Ieurnfureur d’y venirtrouver un solitaire languissant, qui
iretVàvait que pour votre altesse royale, pour Emilia, et pour
e u e.
Je suis avec le plus profond respect et le plus tendre atta-

chement, etc.

79. - DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 26 février (a).

O nouvelle effroyable! ô tristesse profonde!
Il était un héros nourri par les vertus,
L’espérance, l’idole, et l’exemple du monde;

Dieu! peut-être il n’est plus.

Quel envieux démon, de nos malheurs avide,
Dans ces jours fortunés tranche un destin si beau!
A mes yeux égarés quelle affreuse Euménide

Vient ouvrir ce tombeau!

Descendez, accourez du haut de l’em yrée .
Dieu des arts, dieu charmant, mon [cruel appui.
Vertus qui présidez a son aine éclairée,

Et que j’adore en lui,

Descendez, refermez cette tombe entr’ouverte;
Arrache: la victime aux destins ennemis :
Votre gloire en dépend, sa mort est votre perte :

Conservez votre fils.

Jusqu’au trône enflammé de l’empire céleste
La terre a fait monter ces douloureux accents z
Grand Dieu! si vous iii’ôtez cet espoir qui me reste,

Sapcz mes fondements.

Vous le savez. grand Dieu! languissante, affaiblie
Sous le poids des forfaits, Je gémis de tout temps,

l’homme. (G. A.)
(4» La Voltairmnanie. IG. A) ,
(5) Voyez. sur la conduite de Thieriot dans cette affaire, la Cor-

respondance générale, 1739. (G. A.)
(a) On n’a pas cette lettre. (G. A.)
(7) Précepteur de Louis XV. (G. A.)

(1) Intime. (G. Ai.)
(2p in. Euler; mais ce n’est pas à cette hypothèse de bouteilles.

c’est a une fort belle formule pour la propagation du son, que l’A-
cadémie donna le prix. (KJ

(3) Réponse a la lettre 11° 76. (G. A.)
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Fédéric me console, il Ivous réconcilie
Avec mes habitants.

Le ciel entend la terre, il exauce ses plaintes;
minerve, la santé. les grâces, les amours, .
Revoleut vers mon prince, et dissipent nos craintes

En assurant ses jours. .
Rival de Marc-Aurèle, Ame héroïque et. tendre,
Ah! si je peux former le des" et l’esporr
Que de mes jours encor le [il puisse sétendre,

Ce n’est que pour vous vair.

Je suis ne malheureux : la détestable envie,
[B zèle, impérieux des dangereux dévots,
Contre les jours usés de ma mourante Vie

Armeut la main des sots.

Un lâche me trahit, un ingrat m’abandonne (l),
Il rom t de l’amitié le voile décevant :
Miséra les humains, ma douteur vous pardonne,

Fédéric est vivant.

il les faut excuser, monseigneur, ces vers sans esprit, que
le cœur seul a dictés au milieu de la crainte où je suis en-
core de votre danger, dans le même temps que j’avais la joie
d’apprendre votre résurrection de votre propre main.

Votre altesse royale est donc comme le cvgne du temps
passé;elle chante au bord du tombeau. Ahl monseigneur,
que vos vers m’ont rassuré! On a bien de la vie quand l’es-
prit fait de ces choses-là après une crampe dans l’estomac.
Mais, monseigneur, que de bontés a la fois! Je n’ai de pro-
tecteurs que vous et Emilia. Non seulement votre altesse
royale daigne m’aimer, mais elle veut encore que les autres
m’aiment. Eh! qu’importent les autres? Après tout, je n’au-
rai pas la malheureuse faiblesse de rechercher le suflrage de
Vadius, quand je suis honoré des bontés de Frédéric; mais le
malheur est que la haine implacable des Vadius est souvent
suivie de la persécution des Séjan.

Je suis en France parce que madame du Châtelet y est;
sans elle, il y a longtemps qu’une retraite plus profonde me
déroberait à la persécution et a l’envie. Je ne hais point mon
[rayage respecte et j’aime. le gouvernement sous lequel je
suis n ; mais je souhaiterais seulement pouvoir cultiver l’é-
tude avec plus de tranquillité et moins de crainte.

Si l’abbé Desfontaines et ceux de sa trempe, qui me persé-
cutent , se contentaient de libelles diffamatoires , encore
passe; mais il n’y a point de ressorts qu’ils ne fassent jouer
pour me perdre. Tantôt ils font courir des écrits scandaleux,
et me les imputent; tantôt des lettres anonymes aux minis-
tres, des histoires forgées à Iaisir ar Rousseau. et consom-
mées par Desfontaines; de aux d vots se joignent à eux, et
couvrent du zèle de la religion leur fureur de nuire. Tous
les huit jours je suis dans la crainte de perdre la liberté ou
la vie; et, languissant dans une solitude, et dans l’impuis-
sance de me défendre, "a suis abandonné par ceux mêmes a
qui j’ai fait le plus de ien, et qui pensent qu’il est de leur
intérêt de me trahir. Du moins, un coin de terre dans la Hol-
lande, dans l’Angleterre, chez les Suisses ou ailleurs, me
mettrait à l’abri, et conjurerait la tempête; mais une per-
sonne trop respectable a daigné attacher sa vie heureuse à
des jours si malheureux : elle adoucit tous mes chagrins,
quoiqu’elle ne puisse calmer mes craintes.

Tant que j’ai pu, monseigneur, j’ai caché à votre altesse
royale la douleur de ma situation, malgré la bonté qu’elle
avait elle-même d’en plaindre l’amertume. : je voulais épar-
gner à cette âme généreuse des idées si désagréables; je ne
songeais qu’aux sciences qui font vos délices; j’oubliais l’au-
teur que vous daignez aimer ; mais enfin ce serait trahir son
protecteur, de lui cacher sa situation. La voila telle qu’elle
est. Horace dit:

Durum! sed levius fit patientia. (Liv. I, 0d. un.)

Et moi je dis :

Durum! sed levius fit pet FGMWm.

Votre altesse royale promet encore sa protection ourles
afl’aires que madame du Châtelet doit discuter vers es con-
tins de votre souveraineté. Elle vous en remercie, monsei-
gneur; il n’y a qu’elle qui puisse exprimer le prix de vos
bienfaits. Sera-tel possible ne votre altesse royale soupa
Prusse quand nous serons pr s de Cléves? J’espère au monos

(il Desfontaines et Thieriot. (G. A.) .
vous!" - r. vu. .

que nous y serons si longtemps qu’entin nous y’ verrons salir
tarc "adam.

Je suis avec un profond respect, etc.

80. -- DE VOLTAIRE.
æ février.

Monseigneur, je reçois la lettre de votre altesse royale du
3 février, et je lui réponds par la même voie; nous avons
sur-lL-«cliamp répété l’expérience de la montre dans le réci-
pient; la privation d’air n’a rien changé au mouvement qui
dépend du ressort. La montre est actuellement sous la cloche;
je crois m’aperCr-voir que le balancier a pu aller peut-être un
peu plus vite. étant plus libre dans le Vide; mais cette accé-
eralion est très peu de chose, et dépend probablement de la
nature de la montre. Quant au ressort, il est évident, par
l’expérience, que l’air n’y contribue en rien; et ur la ma-
tière subtile de Descartes, je suis son très humh e serviteur.
Si cette matière, si ce torrent de tourbillons va dans un sens.
comment les ressorts qu’elle produirait pourraient-ils s’opérer
île tous les sens? Et puis qu’est-ce que c’est que des tourbil-
ans?

Mais que m’importe la machine pneumatique? c’est votre
machine, monseigneur, qui m’importe; c’est la santé du
corps aimable qui loge une si belle âme. Quoi! je suis donc
réduit à dire à votre altesse royale ce qu’elle m’a si souvent
daigné dire : Couservez-vous; travaillez moins. Vous le di-
niez, monseigneur, à un homme dont la conservation est
inutile au monde; et moi je le dis à celui dont le bonheur
des hommes doit dépendre. Est-il possible, monseigneur, flue
votre accident ait eu de telles suites? J’ai en l’honneur ’é-
crire a votre altesse royale par M. Ploetz; j’ai écrit aussi en
droiture; hélas! je ne puis être au nombre de ceux qui
veillent auprès de votre personne. Nisus et Euryalus amuse-
ront peut-être plus votre convalescence que ne feraient des
calen s. Je ne m’étonne pas que le héros de l’amitié ait choisi
un tel sujet; j’en attends les premières scènes avec impa-
tience. Scipion, César, Auguste, tirent des tragédies : car non
Federicus

Votre altesse royale me fait trop d’honneur: elle oppose
trop de bonté a mes malheurs; j’ai ait tant de changements
à la Henriadc, que je suis obligé de lui envoyer l’ouvrage
tout entier, avec les corrections. Si elle ordonne la voie par
laquelle il faut lui faire tenir l’ouvrage qu’elle protège, elle
sera obéie. Je suis trop heureux, malgré mes ennemis; je la
remercie mille fois; et tout ce que vous daignez me dire
pénètre mon cœur. Que je bavarderais, si ma déplorable sauté
me permettait d’écrire davantage! Je suis a vos pieds. mon-
seigneur; je ne respire guère, mais c’est pour Emilia et pour
mon dieu tutélaire.

Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre re-
connaissance, etc.

81. - DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 8 mars.

Mon cher ami, depuis la dernière lettre que je vous si
écrite, ma santé a été si languissante, que je n’ai pu travail-
ler à quoi que ce pût être. L’oisiveté m’est un poids beaucoup
plus insupportable que le travail et que la maladie. Mais nous
ne sommes formés que d’un peu d’argile, et il serait ridicule
au suprême degré d exiger beaucoup de santé d’une machine
qui doit, par sa nature, se détraquer souvent, et qui est obli-
géo de s’user pour périr enfin.

Je vois, par votre lettre (l). que vous êtes en bon train de
corriger vos ouvrages. Je regrette beaucoup que quelques
grains de cette sage critique ne soient pas tombes sur la
pièce que je vous si adressée. Je ne l’aurais point exposée
au soleil, si ce n’avait été dans l’intention qu’il la purifiât. Je
n’attends point de louanges de Cirey, elles ne me sont point
dues; je n’attends de vous que des avis et de sages conseils.
Vous me les devez assurément, et je vous prie de ne point
ménager mon amour-propre.

J’ai tu avec un plaisir infini le morceau de la Humide
que vous avez corrigé. il est beau, il est superbe. Je voudrais
bien, indépendamment de cela, avoir fait celui que vous re-
tranchez. Je suis destiné, je crois, à sentir plus vivement que
les autres les beautés dont vous ornez vos ouvrages : ces
beaux vers que ’e viens de lire m’ont animé de nouveau du
feu d’Apollon. elle est la force de votre génie, qu’il se com-
muni ne a plus de deux cents lieues. Je vais monter mon luth
pour armer de nouveaux accords.

(il Celle du la février. (a. A.)
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Il n’ a point lieu de douter que vous réussirez dans la
nouvelle tragédie que vous travaillez. Lorsque vous parlez de
la gloire, on croit en entendre niscourir,Jules César. Parlez-
vous de l’humanité, c’est la nature qui s’explique par votre
or ane. S’agit-il d’amour, on croit entendre le tendre Ana-
cr on ou le chantre divin qui soupira pour Lesbien En un
mot. il ne vous faut que cette tranquillité d’âme, que je vous
souhaite de tout mon cœur, pour réussir et pour produtre des

merveilles en tout genre. I Ill n’est point étonnant que l’Académie royale ait préféré
quelque mauvais ouvra e de physique à l’excellent E5802. de
la marquise. Combien impertinences ne se sont pasidites
en philosophie? Do quelles absurdités l’esprit humaniste
s’est-il point avisé dans les écoles? Quel paradoxe rostral-il à
débiter qu’on n’ait point soute-nu? Les hommes ont toujours
penché vers le faux : je ne sais par quelle bizarrerie la ve-
rité les a toujours moins frappés. La prévention. les préju-
gés, l’amour-propre, l’esprit superficiel, seront, je crois, pen-
dant tous les siècles, les ennemis qui s’opposeront aux pro-
grès des sciences; et il est bien naturel ne des savants de
profession aient quel ne peine à recevoir es lots d’une jeune
et aimable dame qu’i s reconnaîtraient tous pour l’objet de
leur admiration dans l’empire des grâces, mais qu’ils ne veu-
lent point reconnaitre our l’exemple de leurs études dans
l’empire des sciences. ous rendez un hommage vraiment
philosophique à la vérité : ces intérêts, ces raisons petites ou
Fraudes, ces nuages épais qui obscurcissent pour lordinaire

œrl du vulgaire, ne peuvent rien sur vous.
Il serait a souhaiter que les hommes fussent tous tin-des-

sus des corruptions de l’erreur et du mensonge, (que le vrai
et le bon goût servissent généralement de règles ans les ou-
vrages sérieux et dans les ouvra es d’esprit. Mais combien
de savants sont capables de sacri 1er à la vérité les préjugés
de l’étude, et le prix de la beauté, et les ména amants de
l’amitié? il faut une aine forte pour vaincre ’aussi puis-
santes oppositions. Les vents sont très bien, comme vous en
convenez, dans la caverne d’Eole, d’où je crois qu’il ne faut
les tirer que pour cause.

J’ai été vivement touché des persécutions qu’on vous a sus-
citées: ce sont des tempêtes qui ôtent our un temps le
calme a l’Océan, et je souhaiterais bien d’ tre le Neptune de
l’Ene’idc, afin de vous procurer la tranquillité que je vous
Souhaite très sincèrement. Souffrez que je vous rappelle ces
d’eux beaux vers de l’Epitra à Emilia (i), où vous vous faites
si bien votre leçon :

Tranquille au haut des cieux que Newton s’est soumis,
il ignore en elfet s’il a des ennemis.

Laissez au-dessous de vous, croyez-moi, cet essaim mé ri-
sable et abject d’ennemis aussi furieux qu’impuissants. o-
tte mérite, votre réputation, vous servent d’ëgide. C’est en
vain que l’envie vous poursuivra; ses traits s’émousseront et
se briseront tous contre l’auteur de la Henriette, en un mot,
contre Voltaire. De plus, si le dessein de vos ennemis est de
vous nuire, vous n’avez pas lieu de les redonter, car ils n’y
parviendront jamais; et s’ils cherchent à vous chagriner,
comme cela parait plus apparent, vous ferez très mal de leur
donner cette satisfaction. Persuadé de votre mérite, enve-
loppé de votre vertu, vous devez jouir de cette paix douce et
heureuse qui est ce qu’il y a de plus désirable en ce monde.
Je vous prie d’on prendre la résolution. Je m’y intéresse par
amitié pour vous, et par cet intérêt que je prends à votre
santé et à votre vie.

Mandarinat, je vous prie, où, ar qui, et comment je dois
taire parvenir ce que je vous estine et à la inarquise(2).
Tout est emballé; agissez rondement, et mandez-moi, comme
je le souhaite, ce que vous trouverez de plus expédient.

La marquise me demande si j’ai reçu l’extrait de Newton
qu’elle a fait. J’ai oublié de lui répondre sur cet article. Di-
tes-lui, je vous prie, que Thieriot me l’avait envoyé. et qu’il
m’a charmé comme tout ce qui vient d’elle. En vérité, elle
on fait trop; elle veut nous dérober a nous autres hommes
tous les avantages dont notre sexe est privilégié. Je tremble
que, si elle se mélo de commander des armées, elle ne fasse
rougir les cendres des Condé et des Termine. Opposez-vous
a des progrès qui nous en font encore envisager d’autres
dans l’éloignement, et faites du moins qu’une sorte de gloire
nous reste.

Césarion, qui me tient compagnie, vous assure mille fois

(il Voyez tome Vl. (G. A., ,(2) Le vm de Hongrie et les objets d’ambre, dont Frédéric a déjà
parle. (G. A.)

de son amitié; il ne se passe point de jour que nous ne nous
entretenions sur votre sujet.

Je suis rempli de projets; pour peu que ma santé re-
vienne, vous serez inonde de mes ouvrages à Cirey, comme
le fut l’ltalie par l’invasion des Goths. Je vous prie. d’être
toujours mon juge et non pas mon panégyriste. Je suis avec
l’estime la plus fervente, mon cher ami, votre très fidèle-
ment affectionné ami, minime.

82. - DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 22mm
Mon cher ami, je me suis trop pressé de vous découvrir

mes projets de physique. ll faut l’avouer, ce trait sent bien
le jeune homme qui, pour avoir pris une légère teinture de
physique. se mêle de proposer des problèmes aux maîtres de
’art. Passez cependant a un ignorant de vous faire une pe-
tilte Objection sur ce vide que vous supposez entre le soleil
e nous.

Il me semble que, dans le traité de la lumière, Newton dit
que les rayons du soleil sont de la matière, et qu’ainsi il fal-
lait qu’il y eût un vide, afin un ces rayons pussent parvenir
a, nous en si peu de temps. r, comme ces rayons sont ma-
tériels, et qu’ils occupent cetespaea immense, tout cet inter-
valle se trouve donc rempli de cette matière lumineuse;
ainsi il n’y a point de vide, et la matière subtile de Descar-
tes, ou l’éther, comme il vous plaira de la nommer. est reni-
placée par votre lumière. Que devient donc le vide? Après
cool, n’attendez plus de moi un seul mot de physique (il.

Je suis un volontaire en fait de philosophie : je suis très
persuadé que nous ne découvrirons jamais les secrets de la
nature, et, restant neutre entre les sectes, je peux les re-
garder sans prévention, et m’amuser à leurs dépens.

Je ne. regarde point avec la même indill’erence ce qui con-
cerne la morale; c’est la partie la plus nécessaire de la phi-
losophie, et qui contribue le plus au bonheur des hommes.
Je vous prie de vouloir corriger la pièce que je vous envoie
sur la Tranquillité; ma santé ne m’a pas permis de faire
grand’chose. J’ai. on attendant, ébauché cet ouvrage. Ce sont
des idées croquées que la main d’un habile peintre devrait
mettre en exécution.

J’attends le retour de mes forces pour commencer ma tra-
gédie; je ferai ce que je pourrai pour réussir. litais je sans

ien que la pièce tout achevas ne sera bonne qu’à servir de
papillotesà a marquise.

Je médite un ouvrage (2) sur le Prince de Machiavel ; tout
cela roule. encore dans ma tète, et il faudra le secours de
quelque divinité pour débrouiller ce chaos.

J’attends avec impatience la Henriado; mais ’e vous de-
mande instamment de m’envoyer la critique es endroits
que vous retranchez. Il n’y aurait rien de plus instructifm
e plus capable de former le goût que ces remarques. Ser-

vez-vous, s’il vous plait, de la voie de Michelet (3) pour me
faire tenir vos lettres; c’est la meilleure de toutes. I

Maudez-moi, je vous prie, des nouvelles de votre santé;
j’appréhende beaucoup que ces persécutions et ces affaires
continuelles qu’on vous ait ne l’altérent plus qu’elle ne l’est
déjà. Je suis, avec bien de l’estime, mon cher ami, votre
très altectionno et fidèle ami, Fantasia.

83. - DU PRINCE ROYAL.

A Remusherg, le 15 d’avril.

J’ai été sensiblement attendri du récit touchant que vous
me faites de votre déplorable situation (il). Un ami, à la dis-
tance de quelques centaines de lieues, paraît un homme assez
inutile dans le monde; mais je prétends faire un petit essai
en votre faveur, dont j’espère que vous retirerez uelque
utilité. Ah! mon cher Voltaire, que ne puis-je vous o l’rir un
asile, où assurément vous n’auriez rien a souflrir de sem-
blable aux chagrins que vous donne votre ingrate patrie!
Vous ne trouveriez chez moi ni envieux, ni calomniateurs,
ni ingrats; on saurait rendre justice à vos mérites, et distin-
guer parmi les hommes ce que la nature a si fort distingué
parmi ses ouvrages,

Jo voudrais pouvoir soulager l’amertume de votre condi-

,(1) M. Edgar Savane , dans un beau travail sur Voltaire physi-
cren ("une des Deux-q ondes, ler trimestre 1869), dit un mot de
ces éludes sur la physique faites par Frédéric. (G. A.)

(2) Luna-Machiavel. (G. A ,
(3» C’était un marchand. (G. a.)
(à) Voyez la lettre du 15 février. (G. A.l

m-n.
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tion; et je vous assure que je pense aux moyens de vous
servir efficacement. Conso ez-vous toujours de votre mieux,
mon cher ami,.et pensez que, pour établir une égalité de
conditions armi tous les hommes (t), il vous fallait des revers
capables a balancer les avantages de votre génie, de vos
talents, et de l’amitié de la marquise. I

C’est dans des occasions semblables qu’il nous faut tirer
de la philosophie des secours capables de modérer les pre-
miers transports de douleur, et de calmer tesniouvunients
impétueux que le chagrin excite dans nos âmes. Je sais que
ces conseils ne coûtent rien a donner, et que la pratique en
est presque impossible; je sais que Interne de votre gente
est suffisante pour s’opposer a vos calamités. Mais on saisisse
point que de tirer des consolations du courage que nous ins-

pirent nos amis. I v .Vos adversaires sont d’ailleurs des gens Si meprisables,
qu’assnrément vous ne devez pas craindre qu’ils puissent
ternir votre réputation. Les dents de l’envœ s’einousseront
toutes les fois qu’elles voudront vous mordre. ll n’y a qu’à
lire sans partialité les écrits et les calomnies qu’on sème sur
votre sujet, pour en connaître la malice et l’infamie. soyez
en repos, mon cher Voltaire, et attendez que vous puisaiez
goûter les fruits de mes soins.

J’espère que l’air de Flandre vous fera oublier vos aines,
comme les eaux du Léthé en effaçaient le souvenir c rez les
ombres.

J’attends de vos nouvelles pour savoir quand il serait
agréable a la marquise que je lui envoyasse une lettre pour
le duc d’Aremberg. Mon vin de Hongrie et l’ambre languis-
sent de partir: j’enverrai le tout à Bruxelles, lorsque je vous
y saurai arrivé.

Ayez la bonté de m’adresser les lettres que vous m’écrirez
de Cirey par le marchand Michelet; c’est la voie la plus
Courte. Mais si vous m’écrivez de Bruxelles, que ce soit sous
l’adresse du général Bork, à Vesel. Vous vous étonnerez de
ce que j’ai été si longtemps sans vous répondre ; mais vous
débroui lerez facilement ce mystère, quand vous saurez
qu’une absence de quinze jours m’a empêché de recevoir
votre lettre qui m’attendait ici.

Je vous prie de ne jamais douter des sentiments d’amitié
etfi d’estime avec lesquels je suis votre très fidèle ami, Fis-
n me.

Il. - DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 15 avril.

Monseigneur, en attendant votre Nisus et Euryale, votre
altesse royale essaie toujours très bien ses forces dans ses
nobles amusements. Votre style français est parvenu à un tel
point d’exactitude et d’élégance, que j’imagine que vous êtes
né dans le Versailles de Louis XlV, que Bossuet et Fénelon
ont été vos maîtres d’école, et madame de Sévigné votre.
nourrice. Si vous voulez cependant vous asservir . nos nii-
sérables règles de versification, j’aurai l’honneur de dire a
votre altesse royale qu’on évite autant qu’on le peut, chez
nos timides écrivains, de se Servir du mot croient en poésie ;
parce que si on le fait de deux syllabes, il résulte une pro-
nonciation qui n’est pas française, comme si on prononçait
croyiut, et, si on le fait d’une syllabe, elle est trop longue.
Ainsi, au lieu de dire :

lis croient réformer, stupides téméraires,

les Apollons de Remusberg diront tout aussi aisément :

Ils pensent réformer, stupides téméraires.

Ce qui me charme infiniment, c’est que je vois toujours,
monseigneur, un tonds inépuisable de philosophie dans vos
momdrcs amusements.

Quanta cette autre philosophie plus incertaine qu’on nomme
physrquo, elle entrera sans doute dans votre sanctuaire, et
vos objections sont déjà des instructions.

il faut bien que les rayons de lumière soient de la matière,
puisqu’on les divise, puisqu’ils échauffent, qu’ils brillent,
qu’ils vont et viennent, puisqu’ils poussent un ressort de
montre exposé près du foyer de verre du prince de Hesse.
Mais SI c’est une matière précisément comme celle dont nous
avons trois ou quatre notions, si elle en a toutes les pro-
priétés, c’est sur quoi nous n’avons que des conjectures assez
vraisemblables.

(il allusion au Discours nir l’inégalité du condtttom, premier
Discours sur l’homme. (G. A.)

A l’égard de l’espace que remplissant les ra ous du soleil,
ils sont si loin de composer un plein absolu ans le chemin
qu’ils traversent, que la matière qui sort du soleil en un an
ne contient peut-être pas deux pieds cubes, et ne pèse peut-

étre. pas deux onct s. ,Le fait est que Roëmcr (t) a très bien démontré, malgrc les
nlaraldi (2), ne la lumière vient du soleil à nous en sept
minutes et unie; et d’un autre côté, Newton a démontré
qu’un corps, qui se meut dans un fluide de même densite
que lui, perd la moitié de sa vitesse, après avoir parcouru
trots fois son diamètre, et bientôt perd toute sa vitesse. Donc
il resulte que la lumière, en pénétrant un fluide lus dense
qu’elle, perdrait sa vitesse beaucoup plus vite, e n’arrive-
rait jamais a nous; donc elle ne vientqu’a travers l’espace le
plus libre.

De plus, Bradley (3) a découvert que la lumière qui vient
de Sirius a nous n’est pas plus retardée dans son cours que
Celle du soleil. Si cela ne prouve pas un espace vide, je ne
sans pas ce qui le prouvera.

.Votre idée, monseigneur, de réfuter Machiavel est bien plus
digne d’un prince tel que vous, que de réfuter de simples
philosophes : c’est la connaissance de l’homme, ce sont ses
devoirs qui font votre étude principale; c’est à un prince
comme vous a instruire les princes. J’oserais supplier, avec
la dernière instance, votre altesse royale de s’attacher à ce
beau dessein et de l’exécuter.

Cette bonté que vous conservez, monseigneur, pour la Hen-
riade ne vient, sans doute, que des idées très opposées au
machiavélisme que vous y avez trouvées. Vous 8V(’Z daigné
auner un auteur également ennemi de la tyrannie et du la
rebellion. Votre altesse royale est encore assez bonne pour
m’ordonner de lui rendre compte des changements que j’ai
faits. J’obéis.

1° Le changement le plus considérable est celui du combat
de d’Ailly contre son fils (à). Il m’a paru que cette aventure,
touchante par elle-même, n’avait pas unejuste étendue, qu’on
n’enieut point les cœurs en ne montrant les objets qu’en pas-
sant. J’ai tâché de suivre le bel exemple que Virgile donne
dans Murs et Euryalc : il faut, je crois, présenter les per-
sonnages assez longtemps aux yeux pour qu’on ait le temps
de s’y attacher. J’aime les images rapides; mais j’aime à me
reposer quelque temps sur des choses attendrissantes.

Le second chanfreinent le plus important est au dixième
chant. Le combat de Turenne et d’Aumale me semblait cn-,
core trop précipité. J’avais évite la grande difficulté qui con-
sistn a peindre les détails; j’ai lutté depuis coutre cette diffl-
cultc, et voici les vers :

0 Dieu, cria Tarennc, arbitre de mon roi, etc.

Je suis, je crois, monseicneur, le premier poëte qui ait tiré
une comparaison de la réÎraction de la lumière, et le pre-
mier Français qui ait peint des coups d’escrime portés, pa-
rés, et détournés :

ln tenui tabor, et tennis non gloria, si quem
Numina læva Sinunt, auditque vacatus Apollo. (Georg. lV.)

Numina læea, ce sont ceux qui me ersécutent; et mais:
Apollo, c’est mon protecteur de Remus erg.

Pour achever dobéir à mon Apollon, je lui dirai encore
qllllo j’ai retranché ces quatre vers qui terminent le premier
c an :

Surtout en écoutant ces tristes aventures,
Pardonnez, grande reine, a des vérités dures
Qu’un autre eût pu. vous taire, ou saurait mieux voiler,
Mais que Bourbon jamais n’a pu dissrmuler.

Comme ces vérités dures dont parle Henri 1V ne regardent
point la reine Elisabeth, mais des rois qu’Elisabeth n’aimait
point, il est clair qu’il n’en doit peint d’excuses àcctte reine;
et c’est une faute que j’ai laissé subsister trop longtemps. Je
mets donc à sa place :

Un autre, en vous parlant, pourrait avec adresse, etc.

Voici, au sixième chant, une petite addition; c’est quand
Potier demande audience :

(1) Astronome, mort en 1110. La vitesse de la lumière estsa
grande découverte. (G. A.)

(il, J.-P. Maraldi, astronome, mort en i129. Son neveu, ne en i109.
continuait alors ses observations. (G. A.) ,(3) On lui dort la découverte de laberration de la lanuèrc.

17:21. (G. A.) ’(A) Chant Vin. (G. A.)
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Il élève la voix; ou murmure, on s’empresse, etc.

J’ai cru que ces images étaient convenables au poème épi-

que : a! pictural oasis erit. j .Au septième c iant, en parlant de l’enfer, j’ajoute :

Etesvous en ces lieux, faibles et tendres coeurs
Qui, livres au plaisir et couchés sur des fleurs,
sans fiel et sans fierté couliez dans la paresse
vos inutiles jours filés par la mollesse
Avec les scélérats seriez-vous confondus,
Vous, monels bienfaisants, vous, amis des vertus,
Qui, par un seul moment de doute ou de faiblesse,
Avez séché les fruits de trente ans de sagesse!

Voilà de quoi inspirer peut-âtre, monseigneur, un peu de
itié ourles pauvres damnés, parmi lesquels il y a de si
onn tes gens. Mais le changement le plus essentiel à mon

poème, c’est une invocation ui doit être lacée immédia-
tement après celle que "ai aite à une déesse étrangère,
nommée la Vérité. A qui ois-je m’adresser, si ce n’est à son
favori, à un prince qui l’aime, etqui la fait aimer, à un
prince qui m’est aussi cher qu’elle, et aussi rare dans le
monde? C’est donc ainsi que je parle à cet homme adorable,
au commencement de la Henriade :

Et toi, jeune héros, toujours conduit par elle,
DisCiple de Trajan, rival de Marc-Aurèle,
Citoyen sur le trône, et l’exemple du Nord,
Sois mon plus cher appui, sois mon plus grand support :
Laisse les autres rois, ces taux dieux de la terre,
Porter de toutes paris ou la fraude ou la guerre :
De leurs fausses vertus laisse-les s’honorer;
Ils désolent le inonde, et tu d0is l’éclairer (1).

Je demande en râce à votre altesse royale, je lui demande
à genoux de sout’rir que ces vers soient imprimés dans la
belle édition qu’elle ordonne qu’on fasse de la Henriade.
Pour uoi me détendrait-elle, a moi qui n’écris que pour la
vérité, de dire cette qui m’est la plus précieuse?

Je compte envoyer à votre altesse royale de quoi l’amusor,
des que je serai aux Pays-Bas. Je nai pas laissé de faire
de la besogne. malgré mes maladies; Apollon-Remus et
Emilia me soutiennent. Madame du Châtelet ne sait encore
ni comment remercier votre altesse royale, ni comment don-
ner une adresse pour ce bon vin de Hongrie. Nous comptons
partir au commencement de mai; j’aurai l’honneur d’écrire

votre altesse royale des que nous nous serons un peu

orientés. ’Comme il faut rendre compte de tout à son maître, il
a apparence qu’au retour des Pays-Bas nous songerons Ë
nous fixer à Paris. Madame du Châtelet vient d’acheter une
maison bâtie par un des plus grands architectes de France,
et. peinte par Lebrun et par Lesueur (2). C’est une maison
faite pour un souverain qui serait. philosophe; elle est heu-
reusement dans un quartier de Paris qui est éloigné de tout;
c’est ce qui fait qu’on a eu our deux cent mille francs ce
qui a coûté deux millions à âtir et à orner; ’e la regarde
comme une seconde retraite, comme un second irey. Croyez,
monseigneur, que les larmes coulent de mes yeux quand je
songe que tout cela n’est pas dans les Etats de lllarc’Aurèle-
Fédéric..La nature s’est bien trompée en me faisant naître
bourgeots de Paris. Mon corps seul (y sera ; mon âme ne sera
jamais qu’auprès d’Emilie et de l’a orable prince dont ’e se-
rai à jamais, avec le plus rotond respect, et, si son a tesse
royale le permet, avec ten rosse, etc.

85. - DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 25 d’avril.

Monseigneur, j’ai donc l’honneur d’envoyer a votre altesse
royale la lie de mon vin. Voici les corrections d’un ouvrage
qui ne sera jamais digne de la protection singulière dont vous
lhonorez. J’ai fait au moins tout ce que j’ai pu; votre au-
guste nom fera le resta. Permettez encore une fois, monsei-
gneur, que le nom du plus éclairé, du plus généreux, du plus
aimable de tous les princes, répande sur cet ouvrage un éclat
qui embellisse jusqu’aux défauts mêmes; souffrez ce témoi-
gnage de mon tendre respect, il ne pourra point être soup-
çonné de flatterie. Voilà la seule espèce d’hommagcs que le
public approuve. Je ne suis ici que l’interprète de tous ceux
qui connaissent votre génie. Tous savent que j’en dirais au-

(aussi; vers ne se trouvent dans aucune édition de la Henriette.
(il L’hôtel Lambert, dans l’île Saint-Louis. (G. A.)

tant de vous. si vous n’étiez pas l’héritier d’une monarchie.
J’ai dédié Zaïre à un simple négociant (t); je ne cherchais

en lui ue l’homme. Il était mon ami, et j’honorais sa vertu.
J’ose dedier la Henriadc à un esprit supérieur. Quoiqu’il soit
prince, j’aime plus encore son génie que je ne révère son
rang.

Enfin, monseigneur, nous partons incessamment, et j’aurai
l’honneur de demander les ordres de votre altesse royale,
dès que la chicane qui nous conduit nous aura laissé une
habitation fixe. Madame du Châtelet va plaider ur de peti-
tes terres, tandis que probablement vous plai arez pour de
plus grandes, les armes à la main. Ces terres sont bien voi-
sines du théâtre de la guerre que je crains :

Mantua væ miseræ minium vicina Cremonæ!

Je me flatte qu’une branche de vos lauriers, mise sur la
orte du château de Beringhem (2) le sauvera. de la des-
ruction. Vos grands grenadiers ne me feront omt de mal,

quand je leur montrerai de vos lettres. Je leur irai :Non hic
in prælt’a vent. Ils entendent Virgile, sans doute; et s’ils
voulaient piller, je leur crierais: Barbara: Ms regelas! Ils
s’enfuiraient alors pour la première fois. Je voudrais bien
voir qu’un régiment prussien m’arretât! a Messieurs, dirais-
» jc, savez-vous bien que votre prince fait graver ma Hen-
» riadc, et que j’appartiens à Einilie? n Le colonel me prie-
rait à souper; mais, par malheur, je ne soupe pomt.

Un jour je fus pris pour un espion par des soldats du ré-
giment de Conti (3): le prince, leur colonel, vint passer, et
me pria à souper au lieu de me faire pondre. Mais actuelle-
ment, monseigneur, j’ai toujours pour que les puissances ne
me fassent endre au lieu de boire avec moi. Autrefois le
cardinal de F eury m’aimait, quand je le voyais chez madame
la maréchale de Villars; allri tampi. aure cure. Actuellement
c’est la mode de me persécuter, et je ne conçois pas com-
ment j’ai pu glisser quclques plaisanteries dans cette lettre,
au milieu des vexations qui accablent mon âme, et des per-
pétuolles souffrances qui détruisent mon corps. Mais votre
portrait, que je regarde, me dit toujours : Macte anima.

Duruml sed levius fit patientiâ j
Quidquid corrigera est pelas. (Hon., lib. I, 0d. un.)

J’ose exhorter toujours votre grand énie à honorer Virgile
dans Nims et dans Euryalus, et à con ondre Machiavel. C. est
à vous à faire l’éloge de l’amitié, c’est à vous de détruire
l’infâme politique qui érige le crime en vertu. Le mot politi-
que signifie, dans son origine primitive, citoyen, et aujour-
d’hui, grâce a notre perversité, il signifie trompeur de
citoyens. Rendez-lui, monsei neur, sa vraie signification.
Faites connaître, faites aimer a vertu aux hommes.

Je travaille à finir un ouvrage (à) que j’aurai l’honneur
d’envoyer à votre altesse royale, dès que j’aurai reposé ma
tète. Votre altesse royale ne manquera pas de mes frivoles
productions, et tant qu’elles l’amuseront, je suis a ses or-

res.
Madame la marquise du Châtelet joint toujours ses bom-

mages aux miens. ’Je suis avec le plus profond respect et la plus grande véné-
ration, monseigneur, etc.

86. - DU PRINCE ROYAL.

A Ruppin, le 16 mai.
Mon cher ami, j’ai reçu deux de vos lettres (5) prés ue en

même tem s, et sur le point de mon départ pour Ber in, de
faqon que je ne pois répondre qu’en gros a toutes les deux.

e vous ai une obligation in mie de ce que vous m’avez
communiqué les changements que vous avez faits a la
Hmriada. Il n’y a que vous qui soyez supérieur a vous-
méme; tous les changements que je viens de lire sont tres
bons, et je ne cesse de m’étonner de la force ue la langue
française rend dans vos ouvrages. Si Virgile ut né citoyen
de Paris, i n’aurait pu rien faire d’approchant du combat de
Turerme (6). Il y a un feu dans cette description qui m’enlève.

(il A Falkener. (G.A.l
(2) A neuf lieues et demie de Maestricht. C’est un marquis de ce

nom qui fut enlevé sur le pont de Sèvres li la place du dauphin,eu
1708. l semble que Voltaire se souvenait de cette méprise en écri-
vant ce qui va suivre. (G. L).

3’. C’était au camp de Philipsbourg, en 1734. (G. A.)
à) Mahomet. (G. A.)

(51 Lettres du 28 février et du 15 avril. (G. A.)
(a) Henriade, chant X. (G. A.)
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Avouez-nous la vérité: vous fûtes présent à ce combat,
vous l’avez vu de vos yeux, e vous avez écrit sur vos ta-
blettes chaque coup d’épée fierté, reçu, et paré; vous avez
noté chacun des gestes es c ampions, et par cette force su-
périeure qu’ont les grands génies, vous avez lu dans leurs
cœurs tout ce que pensaient ces vaillants combattants.

Le Ganache n’eût pas mieux dessiné les attitudes difficiles
de ce duel; et Lebrun, avec tout son coloris, n’aurait assuré-
ment rien fait de semblable au petit portrait de la réfraction
que fait l’aimable, le cher poète hilosophe. .

L’endroit ajouté au chant se ti me est encore admirable et
très propre à occuper une ace dans l’édition que je fais
Préparer de la Henriadc. Mais, mon cher Voltaire, managez
a race des bigots, et crai nez vos persécuteurs; ce seul

article est capable de vous aire des affaires de nouveau :il
n’y a rien de plus cruel ne d’être souBîonné d’irréligion. On

a beau faire tous les e orts imagina es pour sortir de ce
blâme, cette accusation dure toujours; j’en parle par expé-
rience, et je m’aperçois qu’il faut être d’une circonspection
extrême sur un article dont les sots font un point princi-

a (t). ’p Vos vers sont conformes à la raison, ils doivent ainsi l’être
à la vérité; et c’est justement pourquoi les idiots et leslstu-
pides s’en formaliseront. Ne les communiquez donc peint à
votre in ate patrie; traitez-la comme le soleil traite les
Lapons. au la vérité et la beauté de vos productions ne
brillent donc que dans un endroit où l’auteur est estime et
vénéré, dans un pays enfin où il est permis de ne point être
stupide, où l’on ose penser, et où l’on ose tout dire.

Vous voyez bien que je parle de l’Angleterre. C’est la que
rai trouvé convenable de faire graver la Henriade. Je ferai
’avant-propos (2), que je vous communiquerai avant que de

le faire im rimer. Pine (3) composera les tailles-douces, et
Knobelsdor lés vignettes. On ne saurait assez honorer cet
ouvrage et on n’en peut assez estimer l’auteur respectable. La
postérité m’aura l’obligation de la Henrique gravée, comme
nous l’avons à ceux qui nous ont conservé l’Ene’idc, ou les
ouvrages de Phidias et de Praxitèle.

Vous voulez donc que mon nom entre dans vos ouvra-
ges (4): Vous faites comme le graphète Elie qui montant au
ciel, à ce qu’en dit l’histoire, a andonna son manteau au pro-
Elhète Elisée. Vous voulez me faire participer à votre gloire.

on nom sera comme ces cabanes qui se trouvent placées
dans de belles situations; on les fréquente à cause des pay-
sages qui les environnent.

Après avoir parlé de la Hem-inde et de son auteur, il fau-
drait s’arrêter, et ne point parler d’autres ouvrages; je dois
cependant vous tenir com te de mes occupations.

c’est actuellement Machiavel qui me fournit de la besogne.
Je travaille aux notes sur son Prince, et j’ai déjà commencé
un ouvrage qui réfutera entièrement ses maximes, par l’op-
position qui se. trouve entre elles et la vertu, aussi bien
qu’avec les véritables intérêts des princes. 1l ne suffit point
a montrer la vertu aux hommes, il faut encore faire agir

les ressorts de l’intérêt, sans quoi il y en a très peu qui
soient portés a suivre la droite raison.

Je ne saurais vous dire le temps où je pourrai avoir rempli î
cette tâche, car beaucoup de dissipations me viendront à pre-
sont distraire de l’ouvrage. J’espère cependant, si ma santé le
permet et si mes autres occupations le souffrent, que je pour-
rai vous cnvoyer le manuscrit d’ici à trois moi. Nisus et
Euryale attendront, s’il leur plaît, que Machiavel soit expédié.
Je ne ras que l’allure de ces pauvres mortels qui cheminent
tout doucement, et mes bras n’embrassent que peu de
matière.

Ne vous imaginez pas, je vous prie, que tout le monde ait
cent bras comme Voltaire-Briarée : un de ces bras saisit la
physique. tandis qu’un autre s’occupe avec la poésie, un
autre avec l’histoire, et ainsi à l’infini. On dit que cet homme
a plus d’une intelligence unie à son corps, et que lui seul fait
toute une académie. Ah! qu’on se sentirait tenté de se plain- ; , . ,le systeme de Descartes, dans lequel on l’avait élevé, proba-

blement par prévention et pour ne peint perdre la coutume
dre de son sort, lorsqu’on réfléchit sur le partage inégal des
talents qui nous sont échuslIOn me parlerait en vain de
l’égalité des conditions; je soutiendrai toujours qu’il y a une
différence infinie entre cet homme universel dont je viens de
parler et le reste des mortels.

r Ce me serait une grande consolation, àla vérité, de le con-
,

1 G(1) Frédéric n’eut pas, par la suite, une telle circonspection.

(a; singeas la flamande. (a. a.) .
défi; Céfgit(ë’aït3ste anglais qui avait gravé l’Horace, dont on a

j par . . .et) Voyez, dans la lettre du 15 avril, les vers sur Frédéric, qui de-
vaient avorr place dans la Henriette. (G. A.)

naître; mais nos destins nous conduisent par des routes si
différentes, qu’il parait que nous sommes destinés à nous
un.

Vous m’envoyez des vers pour la nourriture de mon es-
prit, et je vous envoie des recettes pour la convalescence de
votre corps. Elles sont d’un très habile médecin que j’ai con-
sulté sur votre santé : il m’assure qu’il ne désespère point de
vous guérir; servez-vous de ses remèdes, car j’ai l’espérance
que vous vous en trouverez soulagé.

Comme cette lettre vous trouvera, selon toutes les apparen-
ces, a Bruxelles, je peux vous parler plus librement sur le
sujet de son éminence (t) et de toute votre patrie. Je suis in-
digné du peu d’égard qu’on a pour vous; et je m’emploierai
volontiers pour vous rocurer du moins quelque repos. Le
marquis de La Chétar ie (2), à qui j’avais écrit, est malheu-
reusement parti de Paris; mais e trouverai bien le moyen de
faire insinuer au cardinal ce qu il est bon qu’il sache au sujet
d’un homme que j’aime et que j’estime. ’

Le vin de Hongrie et l’ambre partiront des que je saurai
si c’est à Bruxelles que vous fixerez votre étoile errante et la
chicane. Mon marchand de vin, Hony, vous rendra cette let-
tre; mais lors ue vous voudrez me répondre, je vous prie
d’adresser vos ettres au général Bork, à Vesel.

Le cher Césarion, qui est ici présent, ne peut s’empêcher
de vous réitérer tout ce que l’estime et l’amitié lui font sentir

sur votre sujet. .Vous marquerez bien à la marquise jusqu’à quel peint
j’admire l’auteur de l’Essai sur le feu, et combien j’estime
l’amie de M. de Voltaire.

Je suis, avec ces sentiments que votre mérite arrache à
tout le monde, et avec une amitié plus particulière encore,
votre très fidèle ami, Paname.

87. - DU PRINCE ROYAL.
lai.

Mon cher ami, je n’ai qu’un moment a moi pour vous as-
surer de mon amitié, et pour vous prier de recevoir l’écri-
toire d’ambre et les bagatelles que je vous envoie. A ez la
bonté de donner l’autre boite, ou il y a le jeu de quadrille, à
la marquise. Nous sommes si occupés ici, qu’a peine a-t-on
le temps de respirer. Quinze jours me mettront en situation
d’être plus prolixe.

Le vm de Hongrie ne peut partir qu’à la tin de l’été, a
cause. des chaleurs qui sont survenues. Je suis occupé a pré-
sent à régler l’édition de la Henriade. Je vous communiquerai
tous les arrangements que "aurai pris là-dessus.

Nous venons de perdre l’ omme le plus savant de. Berlin,
le ré ertoire de tous les savants d’Allemagne, un vrai maga-
sin e sciences: le célèbre M. de La Croze(3) vient d’être
enterré avec une vingtaine de langues différentes, la quintes-

.senco de toute l’histoire et une multitude d’historiettes dont
sa mémoire prodigieuse n’avait laissé échapper aucune cir

constance. Fallait-il tant étudier pour mourir au bout de qua
tre-vingts ans, ou plutôt ne devaitsil point vivre éternelle-
’ ment pour récompense de ses belles études?

Les ouvrages qui nous restent de ce savant prodigieux ne
le font pas assez connaître, à mon avrs. L’endrort ar lequel

illi. de La Croze brillait le plus, c’était, sans contrer it, sa mé-
;moire; il en donnait des preuves sur tous les sujets, et l’on
- pouvait compter qu’en l’interrogeant sur quelque objet qu’on
; voulût, il était présent, et vous citait les éditions et les pages
;où vous trouviez tout ce que vous souhaitiez d’ap rendre.
Les infirmités de l’âge n’ont diminué en rien. les ta ents ex-
traordinaires de sa mémorre, et jusqu’au dernier moment de

gsa vie, il a fait amas de trésors d’érudition, que sa mort
’vient d’enfouir pour jamais avec une connaissan o parfaite
;de tous les systèmes philosophiques, qui ombras it égale-
îment les points principaux des opinions jusqu’aux moindres
rminuties.

M. de La Croze était assez mauvais philosophe; il suivait

qu’il avait contractée, depuis une septantaine d’années, d’elro
e ce sentiment. Le jugement, la pénétration. et un certain

feu d’esprit qui caractérise si bien les esprits originaux et les
énies supérieurs, n’étaient point du ressort de M. de La

grue; en revanche, une probité égale en toutes ses fortu-
nos la rendait respectable et digne de l’estime des honnêtes
gens.

(il Le cardinal de Fleury. (K.) . I(2)1! avait été jusqu’à cette année de 1739 ministre de France
à Berlin. (G. A.) .

(3) Mort le 21mm. (G. A.)
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Plaignez-nons, mon cher Voltaire; nous perdons de grands
hommes, et nous n’en voyons pas renaître. Il paraît que les
savants et les orangers sont de ces plantes qu’il faut trans-
planter dans ce pays, mais que notre terrain ingrat est inca-
fablû de reproduire lorsqlue les rayons arides. du soleil, ou
es gelées violentes des ivers les ont une fors fait Sécher.

C’est ainsi qu’insensiblement et par degrés la barbarie s’est
introduite dans la capitale de l’univers, après le siècle heu-
reux des Cicéron et des Virgile. Lorsque le poëte est remplacé

ar le poète, le philosophe par le philosophe, l’orateur par
Forateur, alors on peut se flatter de vorr perpetuer les scion-
ces. Mais lorsque la mort les ravit les uns après les autres,
sans qu’on vore ceux qui auvent les remplacer dans les siè-
cles a venir, il ne semb e point qu’on enterre un savant,
mais plutôt qu’on enterre les sciences.

Je suis avec tous les sentiments que vous faites si bien
sentir a vos amis et qu’il est si difficile d’exprimer, votre
très fidèle ami, Fénsaic.

88. - DE VOLTAIRE.

A Louvain, ce 30 mai (il.

Monsoigneur, en partant de Bruxelles, j’ai reçu tout ce qui
peut flatter mon âme et guérir mon corps, et c’est à votre
altesse royale que je le dors.

.. . "Doua nobls hæc mariera fecit.

Vous voulez que je vive, monseigneur; j’ose dire que vous
vez quelque raison de ne pas vouloir que le plus tendre de

l’as admirateurs, le fidèle témoin de ce qui se passe dans
votre belle âme, périsse si tôt. La Henrirrde et moi nous vous
devrons la vie. Je suis bien plus honoré que ne le fut Vir-
gile : Auguste ne fit des vers pour lui qu’après la mort de
son poète, et votre altesse royale fait vivre le sien, et daigne
honorer la Henriade d’un avertissement de sa main. Ah!
monseigneur, qu’al-je affaire de la misérable bienveillance
d’un cardinal que la fortune a rendu puissant? qu’ai-je be-
soin des autres hommes? Plût à Dieu que je restasse dans
l’ermitage du comte de Loo, ou je vais suivre Emilie! Nous
arrivâmes avant-hier à Bruxelles. Nous voici en route ; je ne
commencerai que dans quelquesjours a jouir d’un peu de loi-
sir; des que j’en aurai, je mettrai en ordre de quoi amuser
quelques uarts d’heure.mou protecteur, tandis qu’il s’occu-
pera à ce el ouvrage, St digne d’un prime comme lui ; s’il
daigne écrire contre Machiavel, ce sera Apollon qui écrasera
le serpent Python. Vous êtes certainement mon Apollon,
monseigneur; vous êtes pour mol le dieu de la médecine et
celui des vers; vous êtes encore Bacchus, car votre altesse
royale daigne envoyer de bon vin a Emilie et à son malade;
ayez donc la bonté d’ordonner, monseigneur, que ce présent
de Bacchus soit voituré a l’adresse d’un de Ses lus (lignes
favoris; c’est M. le duc d’Arembcrg: tout vin oit lui être
adressé, comme tout ouvrage vous doit hommage. ll y a cer-
taines cérémonies à Bruxelles pour le vin, dont il nous sau-
vera ; j’espère que je boirai avec lui à la senti de mon cher
souverain, du vrai maître de mon âme, dont je suis plus
réellement le sujet ne du roi sous lequel je suis ne. Il faut
partir; je finis une ettre que mon «par très bavard ne m’eût
point permis de finir sitôt; quand je serai arrivé, je donne-
rai une libre carrière a mes remerciements, et la digne
Emilia aura l’honneur d’y joindre les siens. Je ferai serment
de docilité au médecin dont votre altesse royale a eu la bonté
de m’envoyer la consultation. J’écrirai à votre aimable. favori,
M. de Kaiscrling;je remplirai tous les devoirs de mon cœur;
je suis à vos pieds, grand prince, et præsidium et (luire
decus mcum! Je suis en courant, mais avec les sentiments les
plus inébranlables de respect, d’admiration, de tendre recon-
naissance, monseigneur, etc.

se. - DE VOLTAIRE.
Mai (a).

Votre altesse royale rend le parti des citadelles contre Ma-
chiavel; il parait que Empire pense de même, car on a tiré
vraiment douze cents florins de la caisse pour les répara-
tions de Philipsbourg, qui en exigent, dit-on, plus de douze
mille.

(il c’est la réponse a la lettre du ’16 mai. Parti .de Cirey le 8,
Voltaire était arrivé le 28 à Bruxrlles. Il avait mis vingt Jours a
faire la roule, parce qu’il était souilrant. (G; A9. I
(6(2) îlous n’asutrons pas que ce billet sort ici bien à sa place.

. A.

Il.n’y a guère. de places dans les Deux-SicileS’ voilà pour-
quor ce pays change si souvent de maître. S’il y avait des
Namur, des Valenciennes, des Tournai, des Luxembourg
dans l’ltalie,

Ch’ or gin d’all’ Alpi non vedrei torrent!
Scender darmati, ne di sangue tinta
nover l’onde dei Po gallici armenti;

Ne la vedreci dol non sue ferre cinta
Puguar col braccio dl stralniere genti,
Fer servir sempre, 0 viiicunce, o vinta.

Il faudra bien qu’au printemps prochain l’empereur et les
Anglais reprennent ce beau pa s; il serait tre longtemps
sous la même domination. Ah. monseigneur, fleureux qui
peut vivre sous vos lois!

J’ai commencé, monseieneur, à prendre de votre poudre.
Ou il n’y a oint de Providence, ou elle me fera du bien. Je
gai oint dexpression pour remercier Marc-Aurèle devenu
«scu ope.

Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre re-
connaissance, etc.

90. -- DE VOLTAIRE.
De Bruxelles.

Monseigneur, en revenant de ces tristes terres (l), dans le
voisinage desquelles votre altesse royale n’a point été. j’ai
l’honneur de lui écrire pour me consoler. J’espère que votre
altesse royale m’enverra longtemps ses ordres à Bruxelles-
’e les recevrai beaucoup plus tôt et plus sûrement que uand
ils faisaient tant de cascades de Paris à Bar-la-Duc et à ’irey.
Je recevrai au moins vos ordres directement, dans l’ëspé-
rance qu’un jour, avant de mourir, videbo dominum meum à
facie ad [deum t2).

Je prends la liberté d’adresser à votre altesse royale une
petite relation, non pas de mon voyage, mais de celui de
M. le baron de Gangan(3).C’est une fadaise philosophique qui
ne doit être lue que comme on se délasse d’un travailsérieux
avec les bouffonneries d’Arquuin. Le véritable ennemi de
Machiavel nura-t-il calques moments pour voyager avec ce
baron (le Gangan ï (il y verra au moins un petit article plein
de vérité sur les chosos de la terre. Je compte vous présenter
bientôt un autre tribut de bagatelles poétiques (4), car je me
tiens comptable de mon temps a mon vrai souverain.

Les biens des sujets appartiennent, dit-on, aux autres rois;
mon cmur et mes moments appartiennent au mien. Madame
du Châtelet, son autre sujette, et plus digne ornement de sa
cour, lui présente ses respects, selon la permission qu’il nous
en a donnée. Elle ne fera ici que plaider; elle trouvera peu
de personnes a qui elle puisse parler de philosophie. Les arts
n’habitent pas plus a Bruxelles que les plaisirs. Une vie reti-
rée et douce est ici le partage de resquo tous les particu-
liers; mais cette vie douce ressomb e si fort à l’ennur, u’on
s’y méprend très aisément. L’ennui n’approchera point ’une

.maison qu’Emilie habite, et qui est honorée des lettres de
notre. prince. Nous sommes dans le quartier le plus retiré,
dans la rue de la Grosse-Tour. C’est la que nous nous entre-
tenons tous les jours de ce prince qui sera l’amour de la
terre, comme il est le nôtre, et de M. le baron de Kaiserling.
si digne de lui plaire et de le voir, et du savant M. Jordan,
à qui je porte envie.

Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre re-
connaissance, monseigneur, de votre altesse royale, le très

humble, etc. ’
91. - DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 26 juin.
Mon cher ami, je sobhaiterais beaucoup que votre étoile

errante se fixât, car mon imagination déroutée ne sait plus
de quel côté du Brabant elle doit vous chercher. Si cette
étoile errante pouvait une fois diriger vos pas du côté de
notre solitude, j’emploierais assurément tous les secrets de
l’astronomie pour arrêter son cours : je me jetterais même
dans l’astrologie : j’apprendrais le grimoire, et je ferais des

(1.) Beringliem et llqmm, propriétés du cousin Tricbateau, qui
avait cédé tous ses drelts aux du Châtelet. (G. A.)

(à) Brode. (G. A.) I O
3) Cet ouvrage nommais été connu, du moins sans ce une.

m.) - c’est la première idée du roman de Micromégtu. Voyez,
tome Vl, notre Avertissement en tata du Monde comme une.
(G. A.) ,

(A) C’était un éloge de Frédéric. (G. A.)
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invocations à tous les dieux et à tous les diables, pour qu’ils
ne vous permissent jamais de quitter ces contrées. Mais, mon
cher Voltaire, Ulysse, malgré les enchantements de Circé, ne
pensait qu’à sortir de cette ile, où toutes les caresses de la
déesse magicienne n’avaient as tant de pouv0ir sur son
cœur que le souvenir de sa ch re Pénélope. Il me paraît que
vous seriez dans le ces d’Ulysse, et que le puissant souvenir a
de la belle Emilia et l’attraction de son cœur auraient sur
vous un empire plus fort que mes dieux et mes démons. Il
est juste que les nouvelles amitiés le cèdent aux. nuaiennes;
je le cède donc à la marquise, toutefms à condition qu’elle
maintiendra mes droits de second contre tous ceux qui vou-
draient me les disputera I ’J’ai cru que je pourrais aller assez Vite dansce que je’m’e-
tais proposé d’écrire contre Machiavel; mais ’ai trouve que
les jeunes gens ont la tête un peu trop chau e. Pour savoir
tout ce u’on a écrit sur Machiavel, il m’a fallu lire une infi-
nité de livres, et avant que d’avoir tout digéré, il me faudra
encore quelque temps. Le vovage que nous allons faire en
Prusse ne laissera pas que de causer encore quelque inter-
ruptiorli à mes études, et retardera la Henrfada, Machiavel et
En a a.

léguai point encore de réponse d’Angleterre; mais vous
pouvez compter que c’est une chose résolue, et ne la Hen-
riette sera gravée. J’espère ouvoir vous donner es nouvel-
les de cet ouvrage et de ’avant-propos à mon retour de
Prusse, qui pourra être vers le 15 août.

Un prince oisif est, selon moi, un animai peu utile à l’univers.
Je veux du moins servir mon siècle en ce qui dépend de moi;
’e veux contribuer a l’immortalité d’un ouvrage qui est utile

l’univers; je veux multiplier un poëme ou l’auteur ensei-
gne le devoir des grands et le devoir des peuples, une ma-
nière de régner peu connue des princes, et une façon de peti-
ser qui aurait ennobli les dieux d’Homère, autant que leurs
cruautés et leurs caprices les ont rendus méprisables.

Vous faites un portrait vrai, mais terrible, des guerres de
reli ion, de la méchanceté des prêtres, et des suites funestes
du aux zèle. Ce sont des le .ons qu’on ne saurait assez ré é-
ter aux hommes, que leurs elles passées devraient du meins
rendre plus sages dans leur façon de se conduire a l’avenir.

Ce que je medite contre le machiavélisme est proprement
une suite de la Henriette.- C’est sur les grands sentiments de
Henri 1V que je forge la foudre qui écrasera César Borgia.

Pour Nina et Euryala, ils attendront que le temps et vos
corrections aient fortifié ma verve.

J’envoie par le lieutenant Shilling le vin de Hongrie, sous
l’adresse du duc d’Aremberg. Il est sur que ce duo est le a-
triarche des bons vivants; il peut être regardé comme p re
de la joie et des plaisirs : Silène l’a doué d’une physionomie
qui ne dément point son caractère, et qui fait connaître en
lui une velu té aimable et décrassée de tout ce que la dé-
bauche a d’0 scénités.

J’espère que vous respirerez en Brabant un air plus libre
qu’en France, et que la sécurité de ce séjour ne contribuera
pas moins que les remèdes a la santé de votre corps. Je vous
assure qu’il m’intéresse beaucoup, et qu’il ne se passe aucun
’our qtuée je ne fasse des vœux en votre faveur à la déesse de
a sari .

J’espère que tous mes paquets vous seront parvenus. Man-
dez-m’en, s’il vous plait, quelques petits mots. On dit que les
plaisirs se sont donné rendez-vous sur votre route;

Que la danse et la comédie,
Avec leur sœur la mélodie,
Toutes trois firent le dessein
De vous escorter en chemin,
Suivies de leur bande joyeuse;
Et qu’en tous lieux leur troupe heureuse,
Devant vos (fait semant des fleurs,
Vous a ren u tous les honneurs -
Qu’au sommet de la double croupe,
Gouvernant sa div1ne troupe,
Apollon reçOit des neuf sœurs (I).

I, dit aussi

Que la politesse et les grâces
Avec vous quittèrent Paris;
Que l’ennui freid a pris les places
De ces déesses et. des ris;
Qu’en cette région trompeuse,
La politique frauduleuse

(1) A Valenciennes, l’intendant M. de Séchelles avait fait les hon-
neurs de la ville a Voltaire et a la marquise; et lorsque ceux-ci se
r ront installés a Bruxelles, rue de la Grosse-Tour, ils donnèrent
unasitttt une tète aux plus illustres dames de la ville. (G. A.)

Tient le poste de l’équité;
Que la timide honnêteté,
Ëedoulaàilt tlef poulijoirjigiqueu î

’un pr a oiir e e es i aEnnemi de la liberté, [K qu ( )’
S’entuit avec la vérité.

Voila une gazette poéti ne de la façon qu’on les faità
Remusberg. Si vous êtes riand de nouvelles, je vous en
promets on prose ou en vers, comme vous les voudrez, à
mon retour.

Mille assurances d’estime à la divine Emilia, ma rivale dans
votre cœur. J’espère que vous tiendrez les engagements de
docilité que vous avez pris avec Superville (2). césarien vous
dit tout ce qu’un cœur comme le Sion pcnSe, lorsqu’il a été
assez heureux pour connaître le votre; et moi, je suis plus
que jamais votre très fidèle ami, Fantasia.

92. - DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 7 juillet.

Mon cher ami, j’ai reçu l’ingénieux Voyage du baron de Gan-
gan (3), a l’instantde mon départ de Remusherg; il m’a beau-
coup amusé, ce voyageur céleste, et j’ai remarqué en lui
que que satire et quelque malice 31H ltii donne beaucoup de
ressemblance avec les habitants e notre globe, mais qu’il
ménage si bien, qu’on voit en lui un jugement plus mûr et
une imagination plus vive qu’en tout autre être pensant. Il y
a, dans ce Voyage, un article ou je reconnais la tendresse et
la prévention de mon ami en faveur de l’éditeur de la Hin-
r-iade. Mais soutirez que je m’étonne qu’en un ouvrage où
vous rabaissez la vanité ridicule des mortels, où vous rédui-
sez à sa juste valeur ce que les hommes ont coutume d’ap-
peler grand; qu’en un ouvrage où vous abattez l’orgueil
et la présomption, vous vouliez neurrir mon amour-propre,
et fournir des arguments a la bonite opinion que je puis
avoir de moi-même.

Tout ce que je puis me dire a ce sujet eut se réduire à
ceci, qu’un cœur pénétré d’amitiévoit les o jets d’une autre
manière qu’un cœur insenSible et inditlercnt.

J’espère que ma dernière lettre. vous sera parvenue en
compagnie du Vin de Hongrie. Votre séjour de Bruxelles
n’accélérera guère notre correspondance durant quelque
temps, car je pars incessamment pour un .voyage aussi en-
nuyeux que fatigant. Nous parcourrons en cinq semaines plus
de mille milles d’Allemagne; nous passerons par des endroits
peu habites, et qui. me conviennent a peu rès comme le
pays des Gètes, qu1 servait d’exil à Ovide. e vous prie do
redoubler votre correspondance; car il ne me faut pas moins
que deux de vos lettres toutes les semaines, pour me garan-
tir d’un ennui insupportable.

Bruxelles et presque toute l’Allomagne se ressentent de
leur ancienne barbarie : les arts y sont peu en honneur, et
par conséquent peu cultivés. Les nobles. servent dans les
troupes, ou, avec des études très légères, ils entrent dans le
barreau, où ilsjugent, que c’est un plaiSir. Les entillâtrcs
bien rentés vivent à la campagne, ou plutôt dans es bois, ce
qui les rend aussi féroces que les animaux qu’ig poursui-
vent. La noblesse de ce pays-ci ressemble en gros cette des
autres provinces d’Allemagne, mais a cela près qu’ils ont
plus d’envie de s’instruire, plus de Vivacité, et, si j ose dire,
plus de génie que la plus grande partie de la nation,ct prin-
cipalemcnt que les Vestphalicns, les Franconiens, les Sona-
bes, et les Autrichiens ;. ce ut fait qu’on deitjs’attendre un
jour à voir ici les arts tirés a la roture, et habiter les palais
et les bonnes maisons. Berlin principalement contient en soi
(si je puis m’exprimer ainsi) les étincelles de tous les arts;
on v01t briller le génie de tous côtés, et il ne faudrait qu’un
souffle heureux pour rendre la vie à ces sciences qui rendi-
rent Athènes et Rome plus fameuses que leurs guerres et

leurs conquêtes. .Vous devez trouver la différence de la Vie de Paris et de
Bruxelles bien plus sensible qu’un autre, vous qui ne respi-
riez qu’au contre des arts, veus qui av1ez réuni à Cirey tout
ce qu’il y a de plus voluptueux, de plus piquant dans les plai-
sirs de l’esprit.

La ravité espagnole de l’archiduchesse (4), le cérémonial
guin é de sa petite cour n’inspirera guère de vénération à

(t) Henry, (G. A.) . . . ,(a) Médecin ne Frédéric avait recommandé a Voltaire. (G. A.)

,(3 Yo ’ez la cttre n°90. (G. A.) .(a Fil e de l’empereur Léopold I". Elle avait alors craquait:
neu ans. (G. A.)
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un philosophe qui apprécie les choses selon leur valeur in-
trinsèque; et je suis sur que le baron de Gangan en sentira
le ridicule, s’il pousse ses voyages jusqu’à .Bruxelles. .

Adieu, mon cher ami; je pars. Fournissez-mon, je vous
prie, de tout ce que votre plume prodmra, carlinon esprit
court grand risque de mourir d’manrtion, a mains que vos
soins ne lui conservent la vie. *

Je travaillerai. autantque le temps me le permettra,contre
Machiavel et pour la Henriette; et j’espère de pouvoir vous
envoyer de Kœnisberg l’avant-propos de la nouvelle édi-
tion.

Mille assurances d’estime à la divine Emilia. Je ne com-
prends point comment on peut plaider contre elle, et de
quelle nature peut être le frocès qu’on lut intente. Je ne
connaîtrais d’autres intérêts discuter avec elle que ceux du
cœur.

Ménagez votre santé; n’oubliez point que je m’intéresse
beaucoup à votre conservation, et que j’ai lié d’une manière
indissoluble mon contentement a votre prospérité. Je suis à
jamais, mon cher ami, votre très fidèlement affectionné ami,
Famine.

Le médecin que je vous ai recommandé s’appelle Su er-
ville. C’est un homme sur l’expérience et le savoir duque on

eut faire fond. Adressez-moi les lettres que vous lui écrirez,
je vous ferai tenir ses réponses- mais surtout ne négligez
point ses avis, et j’ai lieu d’esparerlqu’on redressera la fai-

lasse de votre tempérament, et les infirmités dont votre vie
serait rongée.

93. -- DE VOLTAIRE.
A Bruxelles.

Monseigneur, Emilia et moi chétif, nous avons reçu, au
milieu des plaisirs d’Enghien (t), le plus rand plaisir dont
nous puissions être flattés. Un homme ( ) qui a eu le bon-
heur de voir mon jeune Marc-Aurèle, nous a apporté de sa
part une lettre charmante, accompagnée d’écritoires d’ambre
et de boîtes à jouer.

Avec combien d’impatience
Monsieur Gérard nous vit saisir
Ces instruments de la scien ,
Aussi bien que ceux du plai r!
Tout est de notre compétence.

Nous jouons donc, monseigneur, avec vos jetons, et nous
écrivons avec vos plumes d’ambre.

Cet ambre fut formé, dit-on,
Des larmes que jadis versèrent
Les sœurs du brillant Phaéton,
Lorsqu’en pins elles se changèrent,
Pour servir, sans doute, au bûcher
Du plus infortuné cocher
Que Jamais les dieux renversèrent.

Ces dieux renversent tous les jours de ces cochers qui se
mêlent de nous conduire, et ils trouvent rarement des amis
qui les pleurent.

A notre retour d’Enghien, à peine arrivons-nous à Bruxel-
les, qu’une nouvelle consolation m’arrive encore, et je recors,
par la voie d’Amsterdam, une lettre du 7 juillet, dejvotre
altesse royale. ll araît qu’elle connaît le pays où je surs. J’y
vois beaucoup de) princes et peu d’hommes , c’est-a-dire
d’hommes pensants et instruits.

Que vont donc devenir, monseigneur, dans votre. ville de
Berlin,ces sciences que vous encouragez, età qui vous faites
tant d’honneur? qui remplacora M. de La Croze? ce sera, sans
doute, M. Jordan; il me Semble qu’il est dans le vrai chemin
de la grande érudition. Après tout, monseigneur, il y aura
toujours des savants; mais les hommes de génie. les hom-
mes qui, en communiquant leur âme, rendent savants les au-
tres, ces fils aînés de Prométhée, qui s’en vont distribuant
le feu céleste à des masses mal organisées, il y en aura tou-
jours très peu dans quelque pavs que ce puisse être. La
marquise jette il présent tout son feu sur ce triste procès qui
lui a fait quitter sa douce solitude de Cirey; et mm je réunis
mes petites étincelles pour former quelque chose de neuf qui
puisse plaire au moderne Marc-Aurèle.

Je prends donc la liberté de lui envoyer ce ramier acte
’ d’une tragédie (3) qui me parait, sinon dans un on goût, au

moins dans un goût nouveau. On n’avait jamais mis sur le

(t) Château du duc d’Aremberg, a sept lieues de Bruxelles. Le
duc les y. retint jusqu’au 18 juillet. (G. A.)

2) Davnd Gérard. (G. A.)
a) Mahomet. (a. A.)

théâtre la superstition et le fanatisme. Si cet essai ne déplaît
pas à mon juge, il aura le reste acte par acte.

Je comptais avoir l’honneur de lui envoyer ce commence-
ment par M. de Valori, qui va résider auprès de sa majesté (t).
Il est digne, à ce qu’on dit, d’avoir l’honneur de dîner avec
le père, et de sou er avec le fils. Je l’attends de jour en jour
à Bruxelles; j’es re que. ce sera un nouveau protecteur que
j’aurai au res de votre altesse royale.

Les mil e milles d’Allemagne qu’elle va faire retarderont un
peu la défaite de Machiave , et les instructions que j’attends
de la main la plus respectable et la plus chère. J’ignore si
M. de Kaiserling a le bonheur d’accompagner votre altesse
royale; ou (je le plains, ou je l’envie.

J’écrirai onc à tM. de Superville. Je n’ai de foi aux méde-
cins que depuis que votre altesse royale est I’Esculape qui
daigne veiller sur ma santé.

Emilie va quitter ses avocats pour avoir l’honneur d’écrire
au patron des arts et de l’humanité. Je suis, etc.

96. -- DU PRINCE ROYAL.

A Insterbourg, le 27 juillet.
Mon cher ami, nous voici enfin arrivés, après trois semaines

de marche, dans un pays que je regarde comme le non plus
ultra du monde civi isé. C’est une province eu connue de
l’Europe, mais qui mériterait cependant de l’ tre davantage,
parce qu’elle peut être regardée comme une création du roi
mon père.

La Lithuanie prussienne est un duché qui a trente grandes
lieues d’Allemagne de long, sur vingt de large, quoiqu’il
aille en se rétrécissant du coté de la Samogitie. Cette province
fut ravagée par la peste, au commencement de ce siècle, et
plus de trois cent mille habitants périrent de maladie et de
misère. La cour, peu instruite des malheurs du peuple, né-
gligea de secourir une riche et fertile rovince, remplie

’habitants, et féconde en toute espèce e productions. La
maladie emporta les peuples; les champs restèrent incultes,
et se hérissèrent de broussailles. Les bestiaux ne furent point
exempts de la calamité ublique. En un mot, la lus floris-
sante de nos provinces ut changée en la plus a reuse des
Solitudes.

Frédéric t" mourut sur ces entrefaites, et fut enseveli
avec sa fausse grandeur, qu’il ne faisait consister qu’en une
vaine pompe, et dans l’étalage fastueux de cérémonies fri-

vo es. jMon père, qui lui succéda (2), fut touché de la misère pu-
blique. ll vint ici sur les lieux, et vit lui-même cette vaste
contrée dévastée, avec toutes les affreuses traces qu’une
maladie contagieuse, la disette, et l’avarice sordide des ruinis-
tres, laissent après eux. Douze ou quinze villes dépeu lées,
et quatre ou cin cents villages inhabités et incultes, urent
le triste spectaca qui s’ofl’rit à ses yeux. Bien loin de se
rebuter par des objets auSsi fâcheux, il se sentit pénétré de
la lus vive compassion, et résolut de rétablir les hommes,
l’a cadence et le commerce, dans cette contrée qui avait
perdu jusqu’à la forme d’un pays.

Depuis ce temps-là il n’est aucune dépense que le roi n’ait
faite pour réussir dans ses vues salutaires. il fit d’abord des
règlements remplis de sagesse; il rebâtit tout ce que la peste
avait désolé ; il lit tenir des milliers de familles do tous les
côtés de I’Europe. Les terres se. défrichèrent, le pays se re-
peupla, le commerce fleurit de nouveau, et à présent l’abon-
dance règne dans cette fertile contrée plus que jamais.

Il y a plus d’un demi-million d’habitants dans la Lithuanie;
il y a plus de villes qu’il n’y en avait, lus de troupeaux
qu’autrefois, plus de richesses et plus de écondité qu’en au-
cun endroit de l’Allemagne. Et tout ce que je viens de vous
dire n’est dû qu’au roi, qui non seulement a ordonné, mais
qui a présidé lui-même à I exécution, qui a conçu les desseins,
etùqut les a remplis lui seul; qui n’a épargné ni soins, ni
peines, ni trésors immenses, ni promesses, ni récompenses,
pour assurer le bonheur et la Vie à un demi-million d’êtres
pensants, qui ne doivent qu’à lui seul leur félicité et leur
établissement.

J’espère que vous ne serez point fâché du détail queje vous
fais. Votre humanité doit s’étendre sur vos frères lithuaniens
comme sur vos frères français, anglais, allemands, etc., et
d’autant plus qu’à mon grand étonnement j’ai passé par des
villages où l’on n’entend parler que français.

J’ai trouvé je ne sais quoi de si héroïque dans la manière

a; tl remplaçait La Chétardic. (G. A.)
(2 En février 1713. (G. A.)
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généreuSe et laborieuse t’ont le roi s’y est pris pour rendre ce
ésert habité, fertile et heureux, qu’il m’a paru que vous

sentiriez les mêmes sentiments en apprenant les circons-
tances de ce rétablissement.

J’attends tous les jours de vos neuvelles d’Enghien. J’espére
que vous y jouirez d’un repos parfait, et que l’ennui, ce dieu
lourd et pesant, n’osera oint passer par les bras d’Emilie
pour aller jusqu’à vous. e [n’oubliez point, mon cher ami,
et soyez persuadé que mon éteignement ne fait qu’augmen-
ter l’impatience de vous voir et de vous embrasser. Adieu.

FÉDÉRIC. n .Mes compliments à la marquise et au duc qu’Apollon dis-
pute à Bacchus (t).

Œ. - DU PRINCE ROYAL.

A Kœnisherg, le 9 août.

Sublime auteur. ami charmant.
Vous dont la source intarissable
Nous fournit si diligemment
De ce fruit rare, inestimable,
Que votre muse hardiment,
Dans un séjour peu favorable,
Fait éclore a chaque moment;

Autond de la Lithuanie
J’ai vu paraltre, tout brillant,
Ce.rayon de votre génie
Qui confond, dans la tragédie,
Le fanatisme en se jouant (a).
J’ai vu de la philosophie,
J’aijvu le baron voyageur (3),
Et j’ai vu la pièce accomplie,
ou les ouvrages et la Vie
De Molière vous font honneur (a).

A la France, votre patrie,
Voltaire, daignez épargner
Les frais que pour l’Académie
Sa main a voulu destiner.

En effet, je suis sur que ces quarante tètes qui sont payées
ur penser, et dont l’emploi est d’écrire, ne travaillent pas

a meltié autant que vous. Je suis certain que, si l’on pouvait
apprécier la valeur des pensées, toutes celles de cette nom-
breuse société, prises ensemble, ne tiendraient pas l’équilibre
aux vôtres. Les sciences sont pour tout le monde, mais l’art
de penser est le don le plus rare de la nature :

Cet art fut banni de l’école;
Des édauts il est inconnu.
Par inquisition frivole
L’usage en serait défendu,
si le pouvoir saint de l’étole
s’était a ce point étendu.
Du vulgaire la troupe folle
A penser juste a prétendu;
Du vil flatteur l’encens vendu
En a parfumé son idole;
Et l’ignorant a confondu
Le froid non-sens d’une parole,
Et i’entlure de l’hyperbole,

Arec l’art de penser, cet art SI peu connu.

Entre cent personnes qui croient penser, il y en a une à
peine qui pense par elle-nième. Les autres n’ont que deux
ou trois idées qui roulent dans leur cerveau, sans s’altèrer et
sans acquérir de nouvelles formes; et le centième pensera

eut-être ce qu’un autre a déjà pensé; mais son génie, son
imagination ne sera pas créatrice. C’est cet esprit créateur
qui sait multiplier les idées, qui saisit les rapports entre des
choses que l’homme inattentif n’apcrçoit quà peine; c’est
cette force du bon sens qui fait, selon moi, la partie essen-
tielle de l’homme de génie. -

Ce talent précieux et rare
Ne saurait se communiquer :
La nature en parait avare.
Autant que l’on a pu compter,
Tout un siècle elle se pré are
Lorsqu’elle nous le veut onner.

(1) Le duc d’Aremberg. Il avait été de la société du Temple avec

Voltaire. (G. A.) . I(a) Il s’agit du premier acte de Mahomet, que Voltaire avait en-
voyé au prince. (G. A.)

(a) Le ’oyage du tin-ron de Cancan. (G. A.) ,
(a) Voyez, tome IV, dans la Campus unanime, la Vie de

Molière avec des jugements tarses ouvragea. (G. A.)
venants. - T. vu,

Mais vous le possédez, Voltaire;
Et ce serait vous ennuyer
oii’apprécier et calculer
L’héritage de votre père.

Trois sortes d’ouvrages me sont parvenus de votre plume,
en six semaines de tem s. Je m’imagine qu’il y a quelque
part en France une société choisie de génies égaux et supé-
rieurs, qui travaillent tous ensemble, et qui publient leurs
ouvrages sous. la nom de Voltaire, comme une autre société
en publie sous le nom de Trévoux (t). Si cette supposition
est sensée,je me fais trinitaire, et je commenœrai à voir jour
a ce mystère que les chrétiens ont cru jusqu’à présent sans
le comprendre.

Ce qui m’est parvenu de Mahomet me parait excellent. Je
ne saurais juger de la charpente de la pièce, faute de la con-
naître; mais la versification est,a mon avis. pleine de force,
et semée de ces portraits et caractères qui font faire fortune
aux ouvrages d’esprit. .Vous n’avez pas besoin, mon cher Voltaire, de l’éloquence
de M. de Valori; vous étés dans le cas qu’on ne saurait dé-
truire ni augmenter votre réputation z

Vainemcnt l’envieux. desséché de fureur,
L’ennemi des humains. qu’afliige leur bonheur,
Cet insecte rampant qui naît avec la leire,
Dont le toucher impur salit souvent liiistoire,
Sur vos vers immortels répandant ses misons.
De vos lauriers naissants retarde les moissons.
votre aine, a tous les arts par son penchant formée.
Par vingt ans de travaux fonda sa renommée -
Sous les yeux d’Emilie, élève de Newton.
Vous etTacez de Thon, vous surpassez Maroc.

Je suis avec une estime parfaite, mon cher Voltaire, votre
très affectionné ami, Fantine.

Si vous voyez le duc d’Aremberg, faites-lui bien mes com-
pliments, et dites-lui que deux lignes françaises de sa main
me. feraient plus de plaisir que mille lettres allemandes dans
le style des chancelleries.

90. - DE VOLTAIRE.
Le 12 août.

Monseigneur, j’ai pris la liberté d’envoyer à votre altesse
royale le second acte de Mahomet, par la voie des sieurs Da-
vid Gérard et compagnie: je souhaite que les Musulmans
réussissent auprès de votre altesse roya e, comme ils font
sur la Moldavio (2). Je ne puis au moins mieux prendre mon
temps pour avoir l’honneur de vous entretenir sur le cha-
pitre de ces infidèles qui font plus que jamais parler d’eux.

Je crois à présent votre altesse royale sur les bords (3) ou
l’on ramasse ce bel ambre dont nous avons, grâce à vos bon-
tés, des écritoires, des sonnettes, des bottes de jeu. J’ai tout
perdu au brelan (à) quand j’ai joué avec de miserables fiches
communes ; mais j’ai toujours agné quand je me suis servi
des jetons de votre altesse roya e.

c’est Frédéric qui me conduit. ’
Je ne crains plus disgrâce aucune;
Car il préside a ma fortune,
Comme il éclaire mon esprit.

Je vais prier le bel astre de Frédéric de luire toujours sur
moi pendant un petit séjour que je vais faire à Paris avec la
marquise votre sujette. Voilà une vie bien ambulante pour
des philosophes; mais notre grand prince, plus philosophe
que nous, n’est as moins ambulant. Si ’o rencontre dans
mon chemin que que grand garçon haut o six pieds, je lui
dirai : Allez vite servir dans le régiment de mon prince. Si je
rencontre un homme d’esprit, je lui dirai :Que vous êtes
malheureux de n’être point a sa cour!

En etl’et, il n’ya que sa cour pour les êtres ensants; votre
altesse royale sait ce que c’est que toutes es autres; cette
de France est un peu plus gaie depuis que son roi a osé
aimer (5) : le voilà en train d’être un grand homme, uis-
qu’il a des sentiments. Malheur aux cœurs durs! Dieu bénira
les âmes tendres. Il y a je ne sais quoi de réprouvé à être

(t) On retrouve la même idée, exprimée en termes analogues,
dans la lettre du 3 février. (G. A.) .(2) lies Tiii)-cs avaient battu les Impériaux pendant trais campa-
gnes. G. A.

(3l Sur les côtes de Prusse, dans la Baltique. (a. A.)
(à) C’était une rage que ce ieu dans la haute société de Bruxelles.

(G. A.)
(663611 comtesse de Mailly avait été déclarée maîtresse du roi.
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insensible : aussi sainte Thérèse définissaitoelle le diable, le
Malheureux qui ne sait point aimer.

On ne parle a Paris que de fêtes, de feux d’artifice ; on
dépense beaucoup en poudre et en fusées. Ou dépensait au-
trefois davantage en esprit et en agréments ; et quand
Louis XlV donnait des fêtes, c’était les Corneille, les Molière,
les Quinault, les Lulli, les Lebrun qui s’en mêlaient. Je suis
fâché qu’une fête ne soit qu’une fête assagère, du bruit, de
la foule, beaucoup de bourgeois, ue ques diamants, et rien
de plus; je voudrais qu’elle pass t à la ostérité. Les Ro-
mains, nos maîtres, entendaient mieux cca que nous; les
amphithéâtres, les arcs de triomphe, élevés pour un jour so-
lennel, nous plaisent et nous instruisent encore. Nous autres,
nous dressons un échafaud dans la place de Grève, où la
veille on a roué quelques voleurs; on tire des canons de
l’ilOtel-de-VilleJe voudrais qu’on employât plutôt ces canons-
]a à détruire cet Hôtel-de-Ville ui est du plus mauvais goût
du monde, et qu’on mit, a en re âtir un beau, l’ar ont qu’on
dépense en fusées volantes. Un rince qui bâtit ait néces-
sairement fleurir les autres arts : a peinture, la sculpture, la
gravure, marchent à la suite de l’architecture. Un beau salon
est destiné pour la musique. un autre pour la comédie. On
n’a à Paris ni salle de comédie ni salle d’opéra; et, par une
contradiction trop digne de nous. d’excellents ouvrages sont
représentés sur de très vilains théâtres. Les bonnes pièces
sont en France, et les beaux vaisseaux en Italie.

Je n’entretions votre altesse royale ne de plaisirs, tandis
qu’elle combat sérieu5ement Machiaveî pour le bonheur des
hommes; mais je remplis me vocation, comme mon prince
remplit la sienne; je peux toutau plus l’amuser, et il est des-
tiné à instruire la terre. Je suis, etc.

97. - DU PRlNCE DE PRUSSE.

Aux haras de Prusse, le 15 sont.
Enfin, hors du pierre trompeur,
Enfin, hors des mains assassines
Des charlatans que notre erreur
Nourrit souvent pour nos ruines,
Vous uittez votre eiiipoiso sur z
Du To ni, des liqueurs divines
Vous serviront de médecines,
Et je serai votre docteur.
soit; j’y consens, si par avance,
Voltaire, de ma conscience
Vous devenez le directeur.

Je suis bien aise d’apprendre que le vin de Hongrie est ar-
rivé à Bruxelles. J’eSpère apprendre bientôt de vous-même
que vous en avez bu, et qu’il vous a fait toutle bien quej’en
attends. On m’écrit que vous avez donné une fête charmante,
à Enghien, au duc d’Aremberg, à madame du Châtelet, et à
la fille du comte de Lannoi; j’en ai été bien aise, car il est
bon de prouwr à l’Europe, par des exemples, que le savoir
n’est pas incompatible avec la galanterie.

Quelques vieux pédants radoteurs,
Dans leurs taudis toujours en sage,
Hors du inonde et loin de nos mœurs.
EtTarsucliaient, d’un air sauvage,
Ce peuple leu, léger, volage (t),
Qui turlupine. les docteurs.
Le goût ne rut inint l’apanage
De ces miserahies rêveurs
Qui cherchent les talents du sage
Dans les rides de leurs visages,
Et dans les frivoles honneurs
D’un in-folio de cent pages.
Le peuple. fait pour les erreurs,
De tout savant crut voir l’image
Dans celle de ces plats auteurs.
Bientôt, ur le bien de la terre,
Le. ciel aigrie former Voltaire;
Dors, sous de nouvelles couleurs,
Et, par vos talents ennoblie,
Reparut la philosophie.

En pénétrant les profondeurs
Que Newton découvrit à peine,
Et dont cent auteurs a la gène
En vain turent commentateurs,
En suivant les divines traces
De ces esprits universels,
Agents sacrés des immortels,
Vos mains sacrifièrent aux Grâces,

--.--.-
(il Edition de Berlin :

Cet auteur fou, léger, volage. (G. A.)

Vos fleurs parèrent leurs autels.
Pesants disciples des Saumaises,
Disaequeurs de graves fadaises,
Suivez ces exemples charmants;
Quittez la région frivole
D’où l’air empesté de l’école

A proscrit. tous les agréments.

J’attends, avec bien de l’impatience, les actes suivants de
Mahonia. je m’en rapporte bien à vous, persuadé que cette
tragédie smgulrère et nouvelle brillera de charmes nouveaux.

Ta muse, en conquérant. asservit l’univers;
La nature a payé son tribut a tes vers.
L’Amarique et ’Europe ont servi ton génie;
L’Afrique était domptée, il te fallait l’Asie (1).
Dans ses fertiles champs cours moissonner des fleurs,
Au Théâtre-Français combattre les erreurs,
Et frapper nos bigots, d’une main indirecte,
sur l’auteur insolent d’une infidèle secte.

On m’avait dit que je trouverais la défaite de Machiavel
dans les Notes litiques d’Amelot de La Houssaie (2), et dans
la traduction Æchevalier Gordon (3) : j’ai lu ces deux ou-
vrages judicieux et excellents dans leur genre; mais j’ai été
bien aise de voir que mon plan était tout à fait différent du
leur. Je travaillerai à l’exécuter dès que je serai de retour.
Vous serez le premier qui lirez l’ouvrage, et le public ne le
verra point à moins que vous ne l’approuviez. J’ai capon-
dent travaillé autant que me l’ont pu permettre les distrac-
tions d’un voyage, et ce tribut que la naissance est obligée
de payer, à ce que l’on dit, a l’Oisiveté et à l’ennui.

Je serai le 18 a Berlin, et je vous enverrai de la me pré-
gace de la Henriade, afin d’obtenir le sceau de votre appro-
ation.
Adieu, mon cher Voltaire ; faites, s’il vous plaît, mes assu-

rances d’estime a la marquise du Châtelet; grondez un peu,
je vous prie, le duc d’Aremberg de sa lenteur à me répondre.
Je ne sais qui de nous deux est le plus occupé, mais je sais
bien qui est le plus paresseux.

Je suis, avec toute l’affection possible, mon cher Voltaire,
votre parfait ami, Paname.

98. -- DE VOLTAIRE.

. A Bruxelles, ter septembre.
Ce nectar jaune de Hongrie
Enfin dans Bruxelle est venu;
Le duc d’Aremherg l’a reçu

Dans la nombreuse compagnie
Des vins dont sa cave est fournie;
Et quand Voltaire en aura bu
Quelques coups avec Emilia,
son misérable individu
Dans son estomac morfondu
Sentira renaître la vie:
La faculté, la pharmacie,
N’auront jamais tant de vertu.
Adieu, monsieur de Supervillc;
Mon ordonnance est du bon vin,
Frédéric est mon médecin,
Et vous, ni’êtes fort inutile.
Adieu; je ne suis plus tenté
De vos drogues d’apothicaire,
Et tout ce qui me reste a faire,
c’est de boue a votre santé.

Monseigneur, c’est M. Shilling qui m’apprit, il y a quel-
ques jours, la nouvelle du débarquement de ce bon vin,
ans la cave du patron de cette liqueur et M. le duc d’A-

remberg nous donnera ce divin tonneau à son retour d’En-
ghien; mais la lettre dia-votre altesse royale, datée du
36 jFIËhet rendue par ledit M. Shilling, vaut tout le canton
e o ai:

0 prince aimable et plein de grâce
Parlez : par quel art immortel,
Avec un goût si naturel,
Touchez-vous la lire d’llorace
De ces mains dont la sage audace
Va confondre Machiavel?
Le ciel vous fit expressément
Pour nous instnure et pour nous plaire.
0 monarques que l’on révère,

(f) Allusion a Atzire, Intime et Mahomet. (G. A.)
52) A la suite de sa traduction des Annales de Tacite. (G. A.)
3) Traducteur anglais de Tacite. Des Dùcourr politiques acconi-

paguent sa traduction. (G. A.)
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Grands rois, tachez d’en faire autant;
mais, hélas! vous n’y pensez guère.

Et avec toutes ces grâces légères dont votre charmante
lettre est pleine, voilà M. Shilling qui jure encore que le ré-

iment de votre altesse royale est e plus beau régiment de
grume, et par conséquent le plus beau régiment du monde ;
Car omne talât punclum est votre devise.

Votre altesse royale va visiter ses peuples septentrionaux,
mais elle échauffera tous ces climats-là; et je suis sur que
quand j’y viendrai (car j’irai sans doute, je ne mourrai oint
sans lui avoir fait ma cour), je trouverai qu’il fait plus c iaud
à Remusberg qu’a Frascati ; les philosophes auront beau
prétendre que la terre s’est approchée du soleil, ils feront de
vains systèmes, et je saurai la vérité du fait.

Votre altesse royale me dit qu’il lui a fallu lire bien des
livres pour son Ami-Machiavel; tant mieux, car elle ne lil
qu’avec fruit; ce sont des métaux qui deviendront or dans
votre creuset; il y a des discours politiques de Gordon, a la
tète de sa traduction de Tacite, qui sont bien dignes d’être
vos par un lecteur tel que mon prince; mais d’ailleurs quel
besom Hercule a-ttil de secours pour étouffer Antée ou pour
écraser Casas?

Je vais vite travailler a achever le eiit tribut que j’ai
promis a mon unique maître; il aura ans quinze jours le
second acte de Mahomet; le premier doit lui être parvenu par
la même voie des sieurs Gérard et compagnie.

On a achevé une nouvelle édition de mes ouvra es en lioi-
lande; mais votre altesse royale en a beaucoup p us que. les
libraires n’en ont imprimé. Je ne reconnais plus d’autre Hen-
riette que celle qui est honorée de votre nom et de vos hon-
tes; ce n’est pas moi, sûrement, qui ai fait les autres Hen-
Hades. Je quitte mon prince pour travailler a Mahomet, et je
suis, etc., etc.

99. - DU PRINCE ROYAL.

A Potsdam, le 9 septembre.

ilion clic ami, j’ai reçu vos deux lettres à la fois, aux-
quelles je vous réponds, savoir celles du i2 d’août et du

7 (i). J’ai très bien reçu de même le second acte de Maho-
met, qui me parait fort beau, mais, à vous parler franche-
ment, moins travaillé, moins fini que le premier. il y a ce-
pendant un vers, dans le premier acte, qui m’a fait naître
un doute : je ne sais si l’usage veut qu’on dise écraser des
étincelles; gai cru qu’il fallait dire éteindra ou étouffer des
étincelles( ).

Soavenez-vous, je vous prie, de ce beau vers :

Et vers la vérité le doute les conduit. (Henriette, ch. Vil.) t

Toujours sais-je bien que mes sans sont affectés d’une ma-
nière bien plus aimable par les magnifiques vers de vos
Musulmans, que par les massacres que ces barbares font à
Belgrade de nos pauvres Allemands.

Quand. de soufre enflammés, deux nuages affreux,
obscurcissant les cieux et menaçant la terre,
Agilés par les vents dans leurs cours orageux,
De leurs flancs entr’ouverls vomissant le tonnerre,
D’un choc impétueux se frappent dans les airs,
Semblent nous abimer aux gouffres des enfers,
La nature frémit : ce bruit é uvaniable
Parait dans le chaos plonger es éléments,
El du monde ébranlé les fondements durables
Craignent, en tressaillant, pour ses derniers moments.

Ainsi. quand le démon altéré de carnage .
Sous ses drapeaux sanglants rassemble les humains,
Que la destruction, la mort, l’aveugle mue.
Des vaincus, des vainqueurs a futaies destins,
De haine et de fureur follement animées,
S’égorgent de sang-freid deux puissantes armées 5
La terre de leur sang s’abreuve avec horreur,
L’enfer de leurs succès enrporsonne la source,
Le ciel au loin gémit du cri de leur clameur,
Et les flots pleins de morts interrompent leur course.
Ciel! d’où part cette voix de vaincus, de trépas?
O ciel! quoi! de l’enfer un monstre abominable
Traîne ces nations dans l’horreur des combats,
Et dans le sang humain plonge leur bras coupable!
Quoi! l’aigle des Césars, vaincu des Musulmans,
Quitte d’un vol bâté ces rivages sanglants!

tu On n’a pas celle du 17. (G. A.)
2) Voltaire a fait cette correction. (G. A.)

De morts et de mourants les plaines sont couverlesi
Le trèpashqui confond toutes les nations,
Dans ce climat fatal. de leurs communes pertes
Assemble avidement les cruelles moissons.

Fatale Moidaviei a trop funestes rives!
Que de sari des humains répandu sur vos bords.
[mugissant c vos eaux les ondes fu ilives.
Au icin porte l’effroi, le carnage et es morts!

’ Du trépas dévorant vue plaines empestées
iD’un mal contagieux de sont infectées.

Par quel monstre inhumain, par quels affreux tyrans
Ces douces ragions sont-elles désolées,
Et tant de légions de braves combattants
Sur l’autel de la mort sont-elles immolées?

Tel que le mont Athos qui, du fond de: enfers,
s’élevant jusqu’aux cieux, nu-dessus des nuages,
Contemple avec mépris les aquilons altiers
A l’entour de ses pieds rassemblant les orages;
Tel, en sa grandeur vaine, air-dessus des humains,
Un monarque indolent maîtrise lis destins ;
Du fardeau de l’Etat il charge son ministre,
D’un foudre destructeur il arme ses lieras;
L’autre, au fond d’un sérail signant l’ordre sinistre,
De sang-froid de la guerre allume les flambeaux.

Monarques malheureux, ce sont vos mains fatales
Qui nourrissent les feux de ces embrasements :
La haine, l’intérêt, duites infernales,
Précipitent vos pas dans ces égarements.
Accablés sorts le poids de nombreuses provinces,
Vous en voulez encor ravir a d’autres primes!
Payez de votre sang les frais de votre. orgueil;
Larssez le fils tranquille, et le pore a ses filles:
Qu’airisi que les succès. les malheurs et le deuil
Ne louchent de l’Etat que vos seules familles.

Ce globe s acieux qii’enfcrme l’univers.
Ce globe, es humains la commune patrie,
on cent peuples nombreux. de cent climats divers,
Ne forment, rassemblés, qu’une ample Colonie,
Distingués par leurs traits, par leurs religions,
beurs coutumes, leurs mœurs, et leurs opinions,
Du ciel, qui les forma sur un même module,
Reçurent tous des cœurs, et c’était our s’aimer.
Détestez, insensés, votre rage cruel e :
L’amour ne pourra-t-il jamais vous désarmer?

D1. leur destin cruel mon lime est attendrie :
El d’un sort si funeste aveugles artisans,
Dieu! quel acharnement! avec quelle furie
Les voit-on retrancher la trame de leurs ans!
Européens, Chinois, habitants de l’Afrique,
Et vous, fiers citoyens des bords de l’Amériquo,
Mon coi-tir, également ému de vos malheurs,
Condamne. les combats, déplore les misères
Où vous plongent sans titi vos barbares fureurs.
Et je ne vois en vous que mon sang et mes frères.

Que l’univers enfin dans les bras de la paix,
liéprouvant ses erreurs, abandonne les armes;
Et que l’ambition, les enterres, les procès,
laissent le genre humain sans tmubles et sans alarmes!
Qu’ils descendent des cieux pour remplir leurs désirs,
Ces volages enfants, les ris et les laisirs,
Le luxe fortune. la prodigue abont noce, l
fit tous ces arts heureux par qui furent polis
Memphis, Athènes, Rome, et Paris, et Florence,
Dont même a votre leur vous fûtes ennoblis.

Venez, arts enchanteurs, par vos heureux prestiges,
Euler a nos yeux vos charmes tout-puissants:
Des sujets de terreur, par vos nouveaux prodiges,
Se changent en vos mains, et plaisent a nos sans.
Tels, des gouffres profonds, inconnus du tonnerre,
Où mille affreux rochers se cachent sous la terre,
Où roulent en grondant des orageux torrents,
Des hommes ont tire, guidés iar l’industrie,
Ces métaux précieux, ces rie es diamants, .
Compagnons fastueux des grandeurs de la vie.

Ainsi, possédant l’art des magiques accords,
Voltaire sait orner des fleurs qu’il fait éclore,
Ces tragiques sujets, ces carnages, ces morts,
Que, sans ces traits savants, l’œrl délicat abhorre:
c’est la qu’on peut souffrir ces massacres affreux.
Les malheurs des humains ne glaisent qu’en ces jeux
Où des auteurs divins tracent la mémoire
Les règnes détestés de barbares tyrans
D’un illustre courroux la malheureuse histoire.
Où les crimes des morts corrigent les vivants.

Poursuivez donc ainsi, fiersgenfants de Solime.
A nous faire admirer vos triomphes heureux;
Et bientôt surpassant Mithridate et Nomme,
Au théâtre français attirez tous nos .vuiitx.
Allez donc sur les pas de César et d Alzrre.
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sous le nom de Zopire (t), a Paris vous produire.
Sans avoir des rivaux moins craints, mains redoutes.
Mais plus sûrs du bonheur de loucher et de plaire.
Je vons déjà briller l’éclat de vos beautés. j
Couronnes des lauriers que vous cueillit Voltaire.

Je vous envoie en même temps la Préface de. la Henriadç.
Il faut sept années pour la graver; mais l’imprimeur anglais
assure qu’il I’imprimera de manière u’elle ne le cedera en
rien à la beauté de son Horace latin. i vous trouvez quelque
chose à chan er ou à corriger dans cette préface, il ne dé-
pendra que e vous de le l’aire. Je ne veux point qu’il s’y
rouve rien qui soit indigne de la Henriade ouidle son auteur.

Je vous prie cependant de me renvoyer l’original, ou de le
faire copier, car je n’en ai point d’autre. .

Après un petit voyage de quelques jours, qui me resto a
faire, je me mettrai sérieusement en devoir de combattre
Machiavel. Vous savez que l’étude veut du re os, et je n’en
ai aucun depuis trois mois; j’ai même été oh igé de quitter
trois fois la plume, n’ayant pas le temps d’achever cette let-
tre , et l’ouvrage que je me suis proposé de. faire demandant
du jugement et de l’exactitude, je l’ai réservé pour mon loi-
sir dans ma retraite philosophique.

Je vous vois avec plaisir mener une vie presque tout aussi
errante que la mienne. Thieriot m’avertit de votre arrivée à
Paris (2); j’avoue que si j’avais le choix des fêtes que célè-
brent les Français d’aujourd’hui (3), et de celles qu’on célébrait
du temps de Louis XIV, je serais pour celles où l’esprit a
plus de part ne la vue z mais je sais bien que je préférerais

toutes ces rillantes merveilles le plaisir de m’entretenlr
deux heures avec vous...

On m’interrompt encore : au diable les Ideheua: L...
Me voici de retour. Vous me parlez de grands hommes et

d’engagements; on vous prendrait pour un enrôleur. Vous sa-
crifiez donc aussi aux dieux de notre pays? Si l’on est a Pa-
ris dans le goût des plaisirs, et qu’on se trompe quelquefois
sur le choix, on est ici dans le goût des grands hommes (a);
on mesure le mérite à la toise, et l’on dirait que quiconque
a le malheur d’être né d’un demi-pied de roi moins haut
qu’un éant ne saurait avoir du bon sens, et cela est fondé
sur la r gle des proportions. Pour moi, je ne sais ce qui en
est; mais, selon ce qu’on dit, Alexandre n’était pas grand,
César non plus : le prince de Condé, Turenne, milord Mart-
borouîh, et le prince Eugène que j’ai vu, tous héros à ’uste
titre, rillaient moins par l’extérieur que par cette orce
d’esprit qui trouve des ressources en soi-même dans les dan-
gers, et par un [jugement exquis qui leur faisait toujours
prendre avec promptitude le parti le plus avantageux.

J’aime cependant Cette aimable manie des Français; j’a-
voue que j’ai du plaisir à penser que quatre cent nulle habi-
tants d’une grande ville ne pensent qu’aux charmes de la
vie, sans en connaltre presque les désagréments : c’est une
marque que ces quatre cent mille hommes sont heureux.

Il me semble que toutchef de société devrait enser sérieu-
sement a rendre son peuple coritent, s’il ne e peut rendre
riche; car le contentement peut fort bien subsister sans être
soutenu par de grands biens. Un homme, par exemple, qui se
trouve dans un spectacle, à une fête, dans un endroit où une
nombreuse assemblée de monde lui inspire une certaine satis-
faction, un homme, dans ces moments-là, dis-je, est heu-
reux, et il s’en retourne chez lui l’imagination remplie d’a-
gréables objets qu’il laisse régner dans son âme. Pourquoi

onc ne point s’étudier davantage à procurer au public de
ces moments agréables qui répandent des douceurs sur tou-
tes les amertumes de la vie, ou qui du moins leur procurent
quelques moments de distraction de leurs chagrins? Le plai-
sir est te bien le plus réel de cette vie; c’est donc assurément
faire du bien, et c’est en faire beaucoup que de fournir à la
société les moyens de se divertir.

Il paraît que le monde se met assez en goût des fêtes, car
’usqu’au vousinage de. la Nouvelle-Zombie et des mers Hyper-
orées, on ne parle que de réjouissances. Les nouvelles de

Pétersbourg ne sont remplies que de bals, de festins et de
fêtes qu’ils y font à l’occasion du mariage du prince de
Brunswick (5). Je l’ai vu à Berlin, ce prince de Brunswick,

(1) Personnages de trois tragédies de Voltaire, la Mort de César,

Autre et Mahomet. (G. A.) I(2) Après une absence de trois ans, Voltaire avait revu Paris au
commencement de septembre. 11 logea en chambre garnie. a l’ho-
tet de Brie, rue Cloche-Perche, et madame du Châtelet descendit a

l’hôtel Richelieu. (G. A.) . .(3) on tètaxtalors le mariage de la tille de louis KV, Élisabeth,
avec I’mtant d’Es agne, don Philiprpo. (G. A.)

(il Ou plutôt, es hommes gran s. (G. A.)
(à) avec la nièce de l’impératrice Anne. De ce mariage naquit

Yvan Vl, que Catherine lit assassmer. (G. A.)

avec le duc de Lorraine (l); et je les ai vus badiner ensem-
ble d’une manière qui ne sentait guère le monarque. Ce sont
deux têtes que je ne sais quelle nécessité ou quelle provi-
fiance paraît destiner à gouverner la plus grande partie de

«urope.

si la Providence était tout ce qu’on en dit, il faudrait que
les Newton et les Wolf, les Locke, les Voltaire, enfin les êtres
qui pensent le mieux, fussent les maltres de cet univers; il
arattrait alors que cette sagesse infinie, qui préside à tous
es événements, par un choix digne d’elle, place dans ce

monde les êtres les plus sa es d’entre les humains pour gou-
verner les autres : mais de a manière que les choses vont, il
parait que tout se fait assez à l’aventure. Un homme de mérite
n’est point estimé selon sa valeur; un autre n’est point placé
dans un poste qui lui convient; un faquin sera illustré, et un
homme de bien languira dans l’obscurité; les rênes du gou-
vernement d’un empire seront commises à des mains novi-
ces, et des hommes experts seront éloignés des charges.

Qu’on me dise là-dessus tout ce qu’on voudra, on ne
pourra jamais m’alléguer une bonne raison de cette bi-
zarrerie des destins.

Je suis taché que ma destinée ne m’ait point placé de
manière que je puisse vous entretenir tous les jours, que je
puisse bégayer quelques mots de physique à madame la mar-
quise du Châtelet, et que le pays des arts et des sciences ne
soit pas ma patrie. Peut-être que ce petit mécontentement de
la Providence a causé mes teintes, peul-être que mes doutes
se montrent avec trop dot mérité; mais je ne pense point
ca endant que ce soit tout à fait sans raison.

ites, je vous prie, à la belle Emilie que j’étudierai cet
hiver cette partie de la philosophie qu’elle (protégé, et que je
la prie d’échaufl’er mon esprit d’un rayon e son génie.

Ne m’oubliez point, mon cher Voltaire; que les charmes de
Paris, vos amis, les sciences, les plaisirs, les belles, n’effa-
cent point de votre mémoire une personne qui devrait y être
conservée a perpétuité. Je crois y mériter une place ar
l’estime et l’amitié avec laquelle je suis à jamais, mon c er
Voltaire, votre très parlait ami, FEDÈRIC.

100. -- DE VOLTAIRE.

Paris, septembre.

Monseigneur, j’ai reçu à Paris les deux plus grandes con-
solutions dont j’avais besoin dans cette ville immense, ou
règnent le bruit, la dissipation, l’empressement inutile de
chercher ses amis qu’on ne trouve point ; où l’on ne vit que
pour soi-même ; où l’on se trouve tout d’un coup enveloppé
dans vingt tourbillons, plus chimériques que ceux de Des-
cartes, et moins faits pour conduire au bonheur que les ab-
surdités cartésiennes ne font connaître la nature. Mes deux
consolations, monseigneur, sont les deux lettres dont votre
altesse royale m’a honoré, du 9 et du t5 août, qui m’ont été
renvoyées a Paris. Il a fallu d’abord, en arrivant répondre à
beaucoup d’objections que j’ai trouvées répandues à Paris
contre les découvertes de Newton (2). Mais ce petit devoir
dont je me. suis acquitté ne m’a point fait perdre de vue ce Ma-
homet dont j’aidéja eu l’honneur d’envo er les prémices à votre
altesse royale. Voici deux actes a la ois. Si j’avais attendu
que cela fût digne de vous être présenté, j’aurais attendu
trop longtemps. Je les envoie comme une preuve de mon
empressementà vous plaire; et pour meilleure preuve, je
vais les corriger. Votre altesse royale verra si les horreurs

ne le fanatisme entraîne y sont peintes d’un pinceau assez
erme et assez vrai. Le malheureux Séide, qui croit servir

Dieu en égorgeant son père, n’est point un portrait chimé-
rique. Les Jean Chastel, les Clément, les Ravaillac, étaient
dans ce cas, et ce qu’il a de plus horrible, c’est qu’ils étaient
tous dans la bonne fox. N’est-ce dont pas rendre service a
l’humanité, de distinguer toujours, comme j’ai fait, la reli-
gion de la superstition; et méritais-je d’être persécuté pour
avoir toujours dit, en cent façons différentes, qu’on ne fait
jamais de bien à Dieu en faisant du mat aux hommes? Il
n’y a que les suffrages, les bontés et les lettres de votre
altesse royale qui me soutiennent contre les contradictions
que j’ai essuyées dans mon pays. Je regarde ma vie comme
la tête de Damoclès chez Denys. Les lettres de votre altesse
royale et la société de madame la marquise du Châtelet sont
mon festin et ma musiqua;

(1) Plus tard empereur d’Allemagne sous le nom de François l".
G A

(.2).Ite’porue aux objections principales contre la philosophie de
Newton. (c. A.)
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mais de la persécution
Le fer, suspendu sur ma tète
corrompt les plaisirs de la feta,
Que dans le alois d’Apollon,
Le divm Pré cric m’apirete;
sans cela, nia muse en ardio
Par vos berniques chansons,
Prendrait une nouvelle vie,
Et mêlerait de nouveaux sans
Aux concerts de votre harmonie :
Male qu0il sous la serre cruelle
De l’impitoyable vautour
Voit-on la tendre Philomèle
Chanter les plfllSll’S et l’amour?

A peine suis-je arrivé à Paris, qu’on a été dire a l’oreille
d’un grand ministre (t) que j’avais composé l’histoire de sa
vie. et que cette histoire critique allait paraître dans les pays
étrangers. Cette calomnie a été bientôt confondue, mais elle
pouvait porter coup. Votre altesse r0 ale sait ce ne c’est que
e pouvoir despotique, et elle n’en a usera jamais; mais elle

vert quel est l’état d’un homme qu’un seul mot peut perdre.
C’est continuellement ma situation. Voilà ce que m’ont valu
vingt années consumées à tâcher de plaire à ma nation,
et quelquefois peut-être à l’instruire. Mais, encore une fois,
votre a tasse royale m’aime, et je suis bien loin d’être à
plaindre; elle daigne faire graver la Henriette; quel mal
peut-on me faire, qui ne soit au-dessous d’un tel honneur?
Je viens d’acheter un Machiavel complet, ex rès pour être
plus au fait de la belle réfutation que j’atten s avec ce que
vous allez en écrire; je ne crois pas qu il y en ait jamais de
meilleure réfutation que votre conduite. Les hommes sem-
blent tous occupés à présenta se détruire, et depuis le Mogol
jusqu’au détroitde Gibraltar, tout est en guerre; on croit que
a France dansera aussi danscette vilaine pyrrhi ne. C’est
dans ce temps que votre altesse royale ensei ne a justice
avant d’exercer sa valeur. M’est-il permis de ui demander

uand je serai assez heureux pour voir ces leçons d’équité et
e sagesse?
J’ai vu les fusées volantes qu’on a tirées à Paris avec tant

d’appareil ; mais je voudrais toujours qu’on commençât par
avoir un Hôtel-de-Ville, de belles places, des marchés magni-
fiques et commodes, de belles fontaines, avant d’avoir des
feux d’artifice; je préfère la magnificence romaine a des feux
de joie; ce n’est pas que je condamne ceux-ci; a Dieu ne
plaise qu’il y ait un seul plaisir que je désapprouve! mais
en jouissant de ce que nous avons, je regrette un peu ce
que nous navons pas.

Votre altesse royale sait sans doute que Boucbardon et
Vaucanson (2) font des chefs-d’œuvre, chacun dans leur
genre. Rameau travaille a mettre a la mode la musique ita-
laune. Voilà des hommes dignes de vivre sous Frédéricy

mais jales défie d’en avoir autant d’envie que moi.
Je suis, avec le plus profond respect et a plus tendre re-

connaissance, de votre altesse royale, etc.

101. -- DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 10 octobre.

Mon cher ami, j’avais cru avec le public que vous aviez
reçu le meilleur accueil du monde de tout Paris, qu’on s’em-
pressait de vous rendre des honneurs et de vous faire des
civilités, et que votre séjour dans cette ville fameuse ne serait
mêlé d’aucune amertume. Je suis fâché de m’être trompé sur
une chose que j’avais fort souhaitée; et il paraît que votre
sort et celui de la plupart des grands hommes est d être per-
sécuté pendant leur vie, et adorés comme des dieux après
leur mort. La vérité est que ce sort, quelque brillant qu’il
vous peigne l’avenir, vous ofl’re le seul temps dont vous pou-
vez jouir sous une face peu agréable. Mais c’est dans ces oc-
casions où il faut se munir d’une fermeté d’âme capable de
résister à la pour et a tous les fâcheux accidents qui peuvent
arriver. La secte des stoïciens ne fleurit jamais davantage que
sous la tyrannie des méchants empereurs. Pourquoi? area
que c’était alors une nécessité, pour vivre tranquille, e sa-
voir mépriser la douleur et la mort.

Que votre stoïcisme, mon cher Voltaire, aille au moins a
vous procurer une tran uillité inaltérable. Dites avec Horace:
Mec air-tata me trivalve l . lll, 0d. xxix). Ah! s’il se pouvait, ’e
vous recueillerais chez moi ; ma maison vous serait un asi e
contre tous les coups de la fortune, et je m’appliquerais à

faire le bonheur d’un homme dont les ouvrages ont répandu
tant d’agrément sur ma vie.

J’ai reçu les deux nouveaux actes de Zopire. Je ne les ai
lus qu’une fois; mais je vous réponds de leur succès. J’ai
gênai verser des larmes en les lisant; la scène de Zopire et de

ide, celle de Séide et de Palmire, lorsque Séide s’apprête à
commettre le parricide, et la scène où Mahomet, parlante
Omar, feint de condamner l’action de Séide, sont des endroits
excellents. il m’a paru, a la vérité, que Zopire venait se con-
fesser ex res sur le théâtre, pour mourir en règle,’ ne le
fond du t éAtre ouvert et fermé sentait un peu la mac une;
mais je ne saurais en juger qu’a la seconde lecture. Les ca-
ractères, les expressions des mœurs, et l’art d’émouvoir les
passions. font connaître la main du grand, de l’excellent
maître qui a fait cette pièce g et quand même Zopire ne vieu-
drait pas assez nature lement sur le théâtre, je croirais que
ce serait une tâche qu’on pourrait passer sur le cor d’une
beauté parfaite, et qui ne serait remarquée ne par es vieil-
lards qui examinent avec des lunettes ce qui ne doit être vu
qu’avec saisissement, et senti u’avec transport.

Vos fêtes de Paris n’ont satis ait que votre vue z pour moi.
je Serais pour les fêtes dont l’esprit et tous nos sans peuvent
profiter. ll me semble qu’il y a de la pédanterie en savoir et
en plaisir; que de choisir une matière pour nous instruire
un goût pour nous divertir, c’est vouloir rétrécir la capacité
que le Créateur a donnée a l’esprit humain, qui peut conte-
nir plus d’une connaissance, et c’est rendre inutile l’ouvrage
d’un Dieu qui paraît épicurien, tant il a eu soin de la vo-
lupté des hommes.

J’aime le luxe et même la mollesse.
Et les plaisirs de toute espèce;...

Tout honnête homme a de ais sentiments. (Le Mondain.)

C’est Moïse apparemment qui dit cela : si ce n’est lui, c’est
tou’ours un homme qui serait meilleur législateur que ce
Juif imposteur, et «jueg’eslimo plus mille fois que toute cette
nation superstitieusa, aible, et cruelle. .Nous avons au ici milord Baltimore et M. Alfiarotti, qui
s’en retournent en Angleterre. Ce lord est un omme très
sensé , qui possède beaucoup de connaissances, . et qui
croit, comme vous, que les scienCes ne dérogent peint a la
noblesse, et ne de radent point un rang illustre. I

J’ai admiré le genie de cet Anglais comme un beau Visage
à travers d’un voile: il parle très mal français, mais on aime
pourtant à l’entendre parler; et l’anglais, il le renonce ai
vite qu’il n’y a pas m0 en de le suivre. Il appe le un nus-
sien (i), un animal in canique; il dit que Petersbourg est
l’œil de la Russie, avec lequel elle rager e les payspolicés ;
que si on lui éborgnait cet œil, elle ne manquerait pas de
retomber dans la barbarie dont elle n’est guère sortie. Il est
grand partisan de la soleil, et ’e ne le cr0is pas trop cloigné

es dogmes de Zoroastre, touc ant cette lanète. Il a trouvé
ici des gens avec lesquels il pouvait par er sans contrainte,

A ce qui m’a fait composer l’Eptlra ci-jointe, que je vous prie
de corriger impitoyablement.

La jeune Algarotti, que vous connaissez, m’a plu on ne
saurait davantage. Il m’a promis de revenir ici ausSItOt qu’il
lui serait possible. Nous avons bien parlé de vous, de geomt.L
trie, de vers, de toutes les sciences, de badineries, enfin. de
tout ce dont on peut parler. [la beaucoup de feu, de vivacité
et de douceur, ce qui m’accommode on ne saurait mieux. li
a composé une cantate qu’on a mise aussitôt en musique, et
dont on a été très satisfait. Nous nous sommes séparés avec
regret, et je crains fort de ne revoir de longtemps dans ces
contrées d’aussi aimables personnes.

Nous attendons, cette semaine, le marquis de La Chétar-
die, duquel il faudra prendre encore un triste congé (2). Je
ne sais ce que c’est que ce M. Valori ; mais ”en ai oui parler
comme d’un homme qui n’avait pas le ton e la bonne com-
pagnie. Monsieur le cardinal aurait bien u se passer de nous
envoyer cet homme et de nous ôter La hétardie, qui est en
tous sans un très aimable garçon.

Soyez sur qu’ici, à Remuslierg, nous nous embarrassons
nasal peu de guerre que s’il n’y en avait point dans le monde.
Je travaille actuellement à Machiavel, interrompu quelquefois
par des importuns dont la race n’est pas éteinte, malgré les
coups de foudre que leur lança llloliere. Je réfute machiavel,
chapitre par chapitre; il y en a quelques-uns de faits, mais
j’attends qu’ils soient tous achevés pour les corriger. Alors
vous serez le premier qui verrez l’ouvrage, et il ne sortira

t1) Toujours Fleury. G. A.) . l «(à) L’un sculpteur et ’autre mécamcien. (G. A.)
(il Edition de Berlin : a Un Prussien. y (G A.)
(a) il allait représenter, la France a Samt-Pétersbourg. (a. A.)



                                                                     

78 CORRESPONDANCE AVEC LE ROf DE PBUSSE. - i739.

go nies mains qu’après que le feu de votre génie l’aura
ure.

p.l’attends vos corrections sur la Préface de la Henriette,
afin d’y changer ce que vous avez trouvé a propos: après
quoi la Hanriads volera sous la presse. . .J’ai fait construire une tour au haut de laquelle je placerai
un observatoire. L’étage d’en-bas devient une grotte, le se-
cond une salle pour des instruments de physique, le trei-
sième une petite imprimerie. Cette tour est attachée à ma
bibliothèque par le me en d’une colonnade, au haut de la-
quelle règne une plate- orme.

Je vous en envoie le dessin pour vous amuser, enatteiidant
que l’on construise l’HOtcl-de-Ville et les-marches de Paris.

J’attends de vos nouvelles avec beaucoup d’impatience,
et je vous prie de me croire de vos amis autant qu’il est pos-

sible de l’être. Famine. I .Césarion ne veut pas que je sois son interprète, il aime
mieux vous écrire lui-même.

BILLET DU BARON DE KAISERLING.

Quoique rien ne saurait être ajouté aux sentiments de ten-
dresse et à mon parfait attachement pour vous, monSieur, il
est pourtant hors de doute que s’il avait plu a mon auguste
maître de vous les dépeindre, vous en auriez été convaincu
d’une manière bien plus agréable. Je suis en savoir comme
une jeune beauté passée ui doit la plupart de ses charmes à
ses ajustements. Déshabil ée, vous déplairait-elle? je pense
que non, et j’ose hardiment vous faire voir teutonne l’amitié
avec laquelle je serai toute ma vie, monsieur, tout à vous, et
votre, etc. DE KAISEBLING.

Faites a réer, je Vous en supplie, mes assurances de res-
ect à ma aine la marquise. Je serais au comble de mes sou-

iaits, si a la suite de mon adorable maîlre je cuvais me
transporter à Paris pendant que madame du Ch telet, M. le
prince de Nassau, et vous, monsieur, contribuez a en embellir
le séjour. Mais, iiiOiisieur,jugcz-moi, s’il vous plait, par vous-
méme: seriez-vous disposé a quitter madame la marquise
pour venir nous trouver à Remusbergi

103. -- DE VOLTAIRE.

De Paris, le le octobre.
IMonseigneur, je renvoie à votre altesse royale le plus

grand monument de vos bontés et de ma gloire (t). Je n’ai
de véritable gloire que du jour que vous m’avez protégé, et
vous y avez mis le comble par [honneur que vous daignez
faire à la Henriadc. Deux véritables amis (2), que j’ai dans
Paris, ont lu ce morceau de prose, ni vaut mieux que tous
mes vers. Ils ont été prêts à verser «(les larmes, quand ils ont
vu qu’a peine il y a une ligne de votre main, qui ne parte d’un
cœur ne pour le bonheur des hommes, et d’un esprit fait
pour les éclairer. ils ont admiré avec quelle énergie votre
altesse r0 ale écrit dans une langue étrangère. lis ont été
étonnés u goût singulier qu’elle a pour des choses dont tant
de nos princes ont SI peu de connaissance. ’l’outccla les frap-
pait, sans doute ; mais les sentiments d’humanité qui règnent
dans cet ouvrage ont enlevé leur Ame. Tout ce qu’ils peuvent
faire, c’est de garder le secret sur cette préface; mais le
garder sur le prince adorable qui pense avec tant de gran-
deur et avec tant de bonté, cela est impossible; ils sont trop
émus; il faut qu’ils disent avec moi :

Ne verrons-nous jamais ce divin Marc-Aurèle,
Cet ornement (les arts et de l’humanité,

Cet amant de la vérité,
ui chertés rois chrétiens n’a point ou de modèle,

ht qui doit en servir dans la postérité?

Je n’ai rien fait de nouveau depuis les deux derniers actes
de Mahomet. Me voici les mains vides devant mon maître;
mais il faut qu’il me pardonne; tous nies maux m’ont repris.
Si nies ennemis, qui m’ont persécuté, savaient ce que e
souffre, je crois qu’ils seraient honteux de leur haine et e
leur envie; car comment envier un homme dont presque
toutes les heures sont marquées par des tourments, et pour-
quOi hair celui qui ii’eiiiplore les intervalles de ses soutiran-
ces qu’à se rendre moins indigne de laire à ceux qui
aiment les arts et les hommes? Madame u Châtelet ne art
pour les Pays-Bas que vers le commencement de novem re,

(1) La Préface de laflenriade, par Frédéric. (G. A.)
(2l îallâ doute antenne et d’Argeutal. Cideville était alors a Paris.

et je ne crois (pas que ma santé pût me permettre de l’accom-
pagner, quan même elle partirait plus tôt. Je relis Machiavel
dans le peu de temps que mes maux et mes études me laissent.
J’ai la vanité de penser que ce qui aura le plus révolté dans
cet auteur, c’est le chapitre de la Crudelta, ou ce monstre
ingénieux et politique ose dire, Dm: par tante un principe
non si curare dell’ infamia dt cruciale ,- mais surtout le chapi-
tre xvnr, In du mode i principi debbiano macroure la fade.
Si j’osais dire mon sentiment devant votre altesse royale, qui
est assurément le juge-né de ces matières par son cœur, par
son esprit, et par son rang, je dirais que je ne trouve ni
raison, ni esprit dans ce chapitre. Ne veilà-t-il pas une belle
preuve qu’un prince doit être un fripon, parce que Achille a
été nourri, selon la Fable, par un animal moitié bête et moitié
homme! Encore si Ulysse avait eu un renard pour précepteur,
l’allégorie aurait quelque justesse; mais qu’en conclure pour
Achille, qui n’est représenté que comme le plus impétueux
et le moins politique des hommes?

Dans le même chapitre, il faut être un perfidegaerchè 916
uomini sono triait; et le moment d’après il dit, onc tante
semptici gli uomtni... cite celui clic bigamie tracera sempra du

si Iascerà ingamiare. .Il me semble que le docteur du crime méritait de tomber
ainsi en contradiction.

Je n’ai point encore eu les Notes d’Amelot de La Houssave;
mais quel commentaire fautuil à mon prince, our démêler
le faux et pour confondre I’injuste? Béni soit o jour un ses
aimables mains auront acheva un ouvrage dont dépendra le
bonheur des hommes, et qui devra être le catéchisme des
reis

Je ne sais pas comment, dans ce catéchisme, le manifesta
de l’empereur contre. son général et contre son plénipoten-
tiaire serait reçu (t); mais ce n’est pas à moi a porter mes
vues si haut :

..... . . . Pastorem, Tityre, pingues,
Pascale oportet oves, me "mon cette "terra. (Virg. Egl. V1.)

J’ai reçu ici une visite du fils de M. Gramkan, quime
parait un jeune homme de mérite, digne de vous servir et
d’entendre votre altesse royale. lJe n’entends plus parler du voyage que M. de Kaisérling
devait faire à Paris, et j’ai peur de partir sans avoir vu celui
avec qui j’aurais assé les jours entiers à parler d’un prince
qui fait honneur l’humanité. Madame du Châtelet a écrit a

votre altesse royale. ’Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre re-
connaissance, etc.

103. -- DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 6 de novembre.
Mon cher ami, j’ai été aussi mortifié de l’état infirme de

votre santé, que j’ai été réjoui par la satisfaction que vous
me témoignez de ma Préface. J’en abandonne le style a la
critique de tous les Zoiles de l’univers; mais je me pli-suade
en même temps qu’elle se sentiendra, puisqu’elle ne contient

ne des vérités, et que tout homme qui pense sera obligé
en convenir.
Cette réfutation de Machiavel, à laquelle vous vous intéres-

sez est achevée. Je commence à présent à la reprendre par
le premier chapitre, pour corriger et pour rendre, si je le
puis, cet ouvrage digne de passer à la postérité. Pour ne vous
faire point attendre, je vous envoie quelques morceaux de
ce marbre brut, qui ne sont pas encore polis.

J’ai envoyé, il y a huitjours, l’Avant-propos a la marquise;
vous recevrez tous les chapitres corrigés et dans leur ordre,
lorsqu’ils seront achevés. Quoique je ne veuille point mettre
mon nom à cet ouvrage, je voudrais cependant, si le public
en soupçonnait l’auteur, qu’il ne pût me faire du tort. Je
vous prie, par cette considération, de me faire l’amitié de me
dire naturellement ce qu’il y faut corriger. Vous sentez que
vau? indulgence en ce cas me serait préjudiciable et fu-
ries e.

Je m’étais ouvertà quelqu’un du dessein quej’evais de ré-
futer Machiavel : ce quelqu’un m’assura que c’était peine
perdue , uisque l’on trouvait , dans les Notes politiques
d’Amelot e La Houssaye,sur Tacite,une réfutation complètedu

(1)Charles.VI, furieux d’avoir été contraint de rendre la vala-
Chle. la sorvre, et Belgrade, voulait qu’on mit a mort son général
Seckciidorf, et son plénipotentiaire. Seckendorf tut enferme dans
une forteresse, et passa uel ires années les and au service de
Frédéric il. (G. A.) q q p
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Prince politique. J’ai donc lu Amelot et ses notes, mais je n’y
ai point trouvé ce qu’on m’avait dit; ce sont quelques main-
mes de ce politiqlue dangereux et détestable qu’on réfute,
mais ce n’est pas ’ouvrage en cor s.

Où la matière me l’a permis, j’ai mêlé l’enjouement au
sérieux, et quelques petites digressions dans les chapitres
qui ne présentaient rien de fort intéressant au lecteur : ainSI
les raisonnements, qui n’auraient pas manque d’ennuyer par
leur sécheresse, sont suivis de que que chose d’historique, ou
de uelques remarques un peu critiques, pour réveiller l’at-
tention du lecteur. Je me suis tu sur toutes les choses ou la
prudence m’a fermé la bouche, et je n’ai point permis à ma
plume de trahir les intérêts de mon rc os.

Je sais une infinité d’anecdotes sur es cours de l’Europe,
qui auraient a coup sur diverti mes lecteurs; mais j’aurais
composé une satire d’autant plus offensante qu’elle ont été
vraie; et c’est ce que. je ne ferai jamais. Je ne suis peint né
pour chagriner les princes. Je voudrais plutôt les rendre
sages et heureux. Vous trouverez donc dans ce paquet cinq
chapitres de Machiavel, le plan de Remusberg, que je vous
dois depuis longtemps, et quelques poudres qui sont admira-
bles pour vos coliques. Je men sers moi-même, elles me
font un bien infini; il les faut prendre le soir, en se couchant,
avec de l’eau pure.

Adieu, cher ami toujours malade et toujours persécuté; je
vous quitte pour reprendre mon ouvrage, et neircir le carac-
tère infâme et scélérat de l’avocat du crime, de la même
plume qui fit l’éloge de l’incomparable auteur de la Henriade:
mais cl e confondra plus facilement le corrupteur du genre
humain, qu’elle n’a pu louer le précepteur de l’humanité.
C’est une chose fâcheuse pour l’éloquence, que, lorsqu’elle a
dej grandes choses à dire, elle soit toujours inférieure à son
su et.

Mes amitiés à la marquise, mes compliments a vos amis,
qui doivent être les miens, puisQu’ils sont dignes d’être les
vôtresJe suis avec toute l’amitié et la tendresse possibles,mon
cher Voltaire, votre très fidèle ami. Nanisme.

un. - DE VOLTAIRE.
Novembre.

Brutes votre vaisseau, vagabond Baltimore,
Qui du détroit du Sund au rivage du Maure,
Du bengale au Pérou fendez le sein des mers.
Vous, jeune citoyen de, ce plat univers (si,
vous, de nouveaux plaiSirs et de science avide,
Eleve de Socrate, et d’llorace, et d’Euclide,
Cessez, Al arotti, d’observer les humains,
Les Pnrvn s de Venise et les citons de Rome,
Les théâtres français, les tables des Germains,
Les ministres, les rois, les héros, et les saints;
Ne vous fatiguez plus, ne cherchez plus un homme :
il est trouvé. La me] qui forma ses vertus.

Le Ciel au haut u mont Rémus
A placé mon haros, l’exem le des vrais sages;
Il commande aux es rlts, i est roi sans pouvoir :
Au pied du mont R mus finissez vos voyages,
L’univers n’est plus rien vous n’avez rien a voir.
Ciel! quand arriverai-je à la montagne auguste
Ou règne un plijlosophe, un bel esprit, un juste,
Un monar ne fait homme, un dieu selon mon cœur?
Mont sacr. d’Apollon, double front du Parnasse,
Olyjmpe, Sinai, Thabor, disparaissez :
Oui, par ce mont Remus vous étés effacés,

Autant que Frédéric efface
Et les héros présents, et tous les dieux passés.

J’en demande pardon, monseigneur, a Sinaï et a Thabor, la
verve m’a emporté; j’ai dit plus que je ne devais dire. D’ail-
leurs, les foudres et les tonnerres du mont Sinaï n’ont point
de rapport à la vie philosoxhi ne qu’on mène au mont Ré-
mus; et la transfiguration u 13mm n’a rien à démêler avec
l’uniformité de votre charmant caractère. Enfin, que votre
altesse royale pardonne à l’enthousiasme : n’est-il pas permis
d’en aveir un peu, quand on vient de lire la belle épître dont
votre muse française a régalé milord Baltimore?

Je veis que mon prince a mis encore la connaissance de la
langue anglaise dans ses trésors. Dulac; sermones cujuscum-
que lingues (2). Je crois que ce lord Baltimore aura été bien
surpris de voir un prince allemand écrire en vers français a
un Anglais; mais que voulez-vous, je suis encore plus sur-
pris que lui. Je n’entends rien à ce prodige de la nature.
Comment se peut-il faire, encore une fois, qu’on écrive

(1) C’est-adire de.cet univers aux pôles aplatis. C’était ce que
Clairaut et Maupertuis avaient été constater. (G. A.)

(2) Horace, 11v. ut, cd. un. (G. A.)

. ébauche que j’en ai vue.

si bien dans la langue d’un pays où l’on n’a
Pour Dieu! monseigneur, dites donc votre secre
’J’enverrais bien aussi des vers à votre altesse royale, si

j’osais : elle aurait le cinquième acte de Mahomet; mais c’est
u’il n’est pas encore transcrit, et, pour les quatre premiers.

is sont actuellement repolis. Si votre beau génie a cte un
peu contant de cette faible ébauche, j’ose espérer qu’elle aura
encore la même indulgence pour l’ouvrage achevé. Elle ne
trouvera plus certaines répétitions, certains vers lâches et
décousus, qui sont des ierres d’attente. Elle verra l’amour
paternel et le secret de a naissance des. enfants de Zopire
jouer un rôle plus rand et bien plus intéressant; Zopire,
prêt à être assassin par ses enfants mêmes, ii’adresse au
ciel ses prières que pour eux, et il est frap é de la main de
son fils, tandis qu’il prie les dieux de lui aire connaître ce
fils même. Le fanatisme est-il peint à votre gré? ai-je assa:
ex rimé l’horreur que doivent ins irer les Rai’aillac, les
Poftrot, les Clément, les Felton, les alcède (f), les Aod, j’ai
pensé dire les Judith? En effet, monseigneur, uel bon roi
serait à l’abri d’un assassinat, si la religion enseignait à tuer
un prince qu’on croit ennemi de Dieu il

Voila la première tragédie ou l’on ait attaqué la supersti-
tion. Je voudrais qu’elle pût être assez bonne pour être dé-
diée à celui de tous les princes ui distingue le mieux le
culte de l’Etre infiniment bon, et l infiniment détestable fa-
natisme. ’

Je viens de voir d’autres ouvrages sur des matières bien
différentes, mais plus dignes de votre altesse royale. c’est
un cours de éometrie, par M. Clairaut (2); c’est un jeune
homme qui t un ouvrage sur les courbes, a l’âge de qua.
torze ans, et qui a été epuis peu, comme le sait votre al-
tesse regela, mesurer la terre sous le cercle polaire. Il traite
les mat ématiques comme Locke a traité l’entendement hu-
main; il écrit avec la méthode que la nature emploie; et
comme Locke a suivi l’âme dans la situation de ses idées,
il suit la géométrie dans la route qu’ont tenue les hommes
pour découvrir par de tés les vérités dontils ont eu besoin :
ce sont donc en efl’et es besoins que les hommes ont eu de
mesurer ui sont chez Clairaut les vrais maîtres de mathé-

jamais été?

.matiques. ’ouvrage n’est pas près d’être fini ; mais la com-
mencement me parait de la plus grande facilité, et par con-
séquent très utile. v

Mais, monseigneur, le plus utile de ces ouvrages, c’est ce-
lui que j’attends d’une main faite pour rendre les hommes
heureux.

Je vais, moi chétif, me rendre aux Élément: de Newton.
dont on demande a Paris une nouvelle édition; mais ce trac
vail sera pour Bruxelles. Je ars, je suis Emilia et ma-
gameèa duchesse de Richelieu a Cirey; de la je vais en Plan.
re, a .

fifi. - DU PRINCE ROYAL.
A Berlin, le A décembre.

Mon cher ami, vous me promettez votre nouvelle tragédie
tout achevée ; je l’attends avec beaucoup de curiosité et d’im-
patience. J’étais déjà charmé de ce premier feu qu’avait jeté
votre génie immortel, et ’e juge de Zopire achevé par la belle

’est un saint Jean qui promet beau-
coup de l’ouvrage qui va le suivre. Je serais content, et très
content, si de ma vie j’avais fait une tragédie comme celle
des Musulmans, sans correction; mais il n’est pas permis à
tout le monde d’aller à Athènes.

Je vous soumets les douze premiers chapitres de mon Anti-
llachi’aecl, qui, quoique je les aie retouchés, fourmillent en-
core de fautes. Il faut que vous soyez le père putatif de ces
enfants, et que vous ajoutiez à leur éducation ce que la pu-
rete de la langue fran aise demande pour qu’ils nissent se
présenter au public. e retoucherai en attendez] les autres
chapitres, et les pousserai à la perfection que je suis capable
d’atteindre. C’est ainsi que je fais l’échange de mes faibles
productions contre vos ouvrages immortels, a peu près
comme les Hollandais, qui troquent des petits miroirs et du
verre contre l’or des Américains: encore suis-je bien heureux
d’avoir quelque chose à vous rendre.

Les dissipations de la cour et de la ville, des complaisan-
ces, des plaisirs, des devoirs indispensables, et quelquefois
des importuns, me distraient de mon travail; et Machiavel
est souvent obligé de céder la place a ceux qui pratiquent
ses maximes, et que je réfute par conséquent. Il faut s’ac-
commoder à ces bienséances qu’on ne saurait éviter, et, quoi

j!) Voyez, tome 1L l’Essai’ sur les "une", chap. en": (G. A).
2) Etementc degénpie’triç, ouvrage qui ne parut qu’en 1141. Clai-

mut, en 1739, avait Vingt-six ans. (G. A.)
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qu’on en ait, il faut sacrifier au dieu de la coutume, pour ne
point passer pour singulier ou pour extravagant. .

Ce monsieur de Valori, si longtemps antioncélpar la vorx
du ublic, si souvent promis par les finettes, 8l longtemps
arr té à Hambourg, est arrivé enfin Berlin. Il nous fait
beaucoup regretter La Chétardie. M. de Valori nous fait aper.
cevoir tous les jours ce que nous avons perdu au premier. Ce
n’est à présent qu’un cours théorique des guerres du Brabant,
des bagatelles et des minuties de l’armee française; et je
vois sans cesse un homme qui se croit vis-à-vis de l’ennemi
et a la tête de sa brigade. Je crains toujours qu’il ne me
prenne pour une contrescarpe ou pour un ouvrage a cornes
et qu’il ne me livre malhonnêtement un assaut. M. de Valor
a presque toujours la migraine; il n’a point le ton de la sq-
ciélé; il ne soupe point; et l’on ditque le mal de tète lui fait
trop d’honneur de l’incommooer, et qu’il ne le mérite pomt
du tout.

Nous venons de faire ici l’acquisition d’un très habile
homme. Il s’appelle Céline; il est habile hysicien, et très
renommé pour les expériences. On lui onne pour vingt
mille écus d’instruments. Il achèvera, cette année, un ou-
vrage qui lui fera beaucoup d’honneur : c’est une machine
mécani un qui démontre parfaitement tous les mouvements
des étoi es et des planètes, selon le système de Newton. Vous
ne connaissez peut-être pas non plus un ieune homme qui
commence à paraître ; il se nomme Liberquin. C’est un é-
me admirable pour les mécaniques. Il a fait par l’optique es
découvertes étonnantes. et il pousse son art à un point de
perfection qui surpasse tout ce qu’on a vu avant lm. Il re-
viendra ici cet automne, après avoir vu Paris. Il a passé trois
années à Londres, et il a été très estimé de tous les savants
d’Angleterre. Je vous parlerai plus en détail sur son chapi-
tre, lorsque je l’aurai vu après son retour.

Je suis ravi de voir de ces heureuses productions de ma
patrie ; ce sont comme des roses qui croissent parmi les ron-
ces et les orties; ce sont comme des bluettes de génie qui se
font jour a travers des cendres, où malheureusement les arts
sont ensevelis. Vous vivez en France dans l’opulence de ces
arts : nous sommes ici indigents de science, ce qui fait peut-
étre que nous estimons plus le peu ne nous avons.

Vous trouverez peut-être que je avarde beaucoup; mais
souvanez-vous qu’il y a quatre semaines que je ne vous ai
écrit, et que les pluies ne sont jamais plus abondantes qu’a-
près une grande stérilité.

’ Je vous suis à Cirey, mon cher Voltaire, et je partage avec
vous vos chagrins comme vos plaisirs. Profitez des plaisirs de
ce monde autant que vous le pouvez; c’est ce qu’un homme
sage doit faire. lnstruisez-nous, mais que ce ne soit pas aux
dé ens de votre santé et de votre vie.

uand est-ce que les Voltaire et les Emilie voyageront vers
le nord? je crains tort que ce phénomène, quoique impa-
tiemment attendu, n’arrive pas sitôt. Il ne sera pas dit ce-
pendant que je mourrai avant de vous avoir vu: dussé-je
vous enlever, j’en tenterai l’aventure. Avouez que vous seriez
bien étonné, si vous entendiez arriver de nuit à Cirey des
gens masqués, des flambeaux, un carrosse, et tout l’appareil

’un enlèvement. Cette aventure ressemblerait un peu à celle
de la Pentecôte (t), à la différence près qu’on ne vous ferait
d’autre mal que de vous sé arer d’Emilie; j’avoue que ce
serait beaucoup. Il me sem le que ni vous ni cette Emilia
n’êtes point nés pour la chicane, et que, tant que Paris se
trouvera sur la route de la marquise, son affaire pourrait bien
être jugée par contumace.

Le pauvre Césarion, accablé de goutte, n’a pas levé son pi-
quet de Remusberg, et quoique je le revendique sans cesse,
son mal ne veut point encore me le renvoyer. Il vous aime
comme un ami, et vous estime comme un grand homme.
Soufl’rez que je lui serve d’organe, et que je vous exprime ce

ne les douleurs et l’impuissance dans laquelle il se trouve
lempéchent de vous dire lui-mémo.

Je ne vous parle point des riens de la ville, des nouvelles
frivoles du temps, et des bagatelles dujour, qui ne méritent
pas de sortir de notre horizon. Je ne devrais vous arler que
de vous-même ou de la marquise, mais je crain rais d’en-
nuyer en faisant ou le miroir ou l’écho de ce que l’on doit
admirer en vous. Faites, s’il vous plait, mes compliments à
la marquise, et soyez persuadé que je vous aime et vous es-
time autant qu’il est possible, étant a jamais votre très fidèle
ami, FÉBÉBIC.

(t) Voyez, tome Vl, la Bastille, petit poème. (G. A.)

106. - DE VOLTAIRE.
Du æ décembre.

Monseigneur, que souhaiter à votre altesse royale, cette an-
née? elle a tout ce qu’un prince doit avoir, et plus qu’un ar-
ticulier qui aurait sa fortune à faire cr ses talents. on,
monseigneur, je ne fais point de sou aits pour vous; j’en
fais, si vous le permettez, pour moi; et ces souhaits, vous
en savez le but, ut videam calmars muni (i). Je fais encore
un souhait pour le public; c’est qu’il voie la réfutation que
mon prince a faite du corrupteur des princes. Je reçus, il y a
quelques jours, à Bruxelles, les douze premiers chapitres ; j’a-
vais déjà dévoré les derniers que j’avais reçus en France.
Monseigneur. il faut, pour le bien du monde, âge cet ouvrage
paraisse; il faut que l’on voie l’antidote pr enté par une
main royaie: il est bien étrange que des princes quilont
écrit n’aient pas écrit sur un tel sujet. J’ose dire que c’était
leur devon, et que leur silence sur Machiavel était une ap-
probation tacite. C’était bien la peine que Henri Vlll d’Angle-
terre écrivlt contre Luther; c’était bien à l’enfant Jésus que
Jacques l" devait dédier un ouvrage (2)! Enfin, voici un livre
digne d’un prince, et je ne doute pas qu’une édition de Ma-
chiavol, avec ce contre-poison a la tin de chaque chapitre,
ne soit un des plus précieux monuments de la littérature. Il
y a très peu de ce qu’on appelle des fautes contra l’usage de
notre langue; et votre altesse r0 ale me permettra de m’ac-
quitter de ma charge de mettre es points sur les i. Si votre
altesse royale daigne condescendre a la prière que je lui fais,
si elle donne son trésor au public, je lui demande en grâce
qu’elle me permette de faire la reface, et d’être son édi-
teur. Après l’honneur qu’elle me ait de faire imprimer la
Henriade, elle ne ouvait plus m’en faire d’autre qu’en me
confiant l’édition e l’Anti-Machiavcl. Il arriVera que ma
fonction sera plus belle que la vôtre z la Henriade peut plaire
à quelques curieux; mais l’Anti-Machiaeel doit être le caté-
chisme des rois et de leurs ministres.

Vous me ermettrez, monsei neur, de dire que, selon les
remarques e madame du Ch tolet, oserai-je ajouter, 30-,
lon les miennes, il y a quelques branches de ce bel ar-
bre qu’on pourrait élaguer, sans lui faire de tort. Le zèle
contre le précepteur des usurpateurs et des tyrans a dé-
voré votre âme généreuse; il vous a emporté quelquefois.
Si c’est un défaut, il ressemblehien à une vertu. On dit que
Dieu, infiniment bon, hait infiniment le vice: cependant,
quand on a dit à Machiavel honnêtement d’injures, on pour-
rait, après cela, s’en tenir aux raisons. Ce que je propose est
aisé, et je le soumets à votre jugement. J’attendrai les ordres
précis de mon maître, et je conserverai le manuscrit,jusqu’à
ce qu’il permette que j’y touche et que "en dispose.

Ce sera dorénavant votre altesse raya e qui m’enverra des
productions françaises; je ne suis plus qu’un serviteur inu-
tile : je reçois et je ne donne rien. Je raccommode un peu le
Machiavel de l’Asie; je rabote Mahomet, dont vous avez vu
les commencements informes; je ne continuerai point ici
l’histoire du Siècle de Louis XI V; j’en suis un peu dégoûté,
quoique ’e me sois proposé de l’écrire toute entière dans le
style mo éré dont votre altesse royale a pu voir l’échantil-
lon. D’ailleurs, je suis ici sans mes manuscrits et sans mes
livres. Je vais me remettre un peu à la lij’sique. Que ne
puis-’e être avec les Célius et les hommes e mérite que vo-
tre r putation attire déjà dans vos Etatsl

On m’avait dit que le ministre, tant annoncé, était digne
de dîner et de souper; mais je. vois bien qu’il n’est digne
que de dîner (3). J’ai reçu une lettre d’Algarotti, datée de
Londres, du t" octobre; elle m’a attendu trois mois a
Bruxelles. Ce M. Algarotti est encore tout étonné de ce qu’il
a vu à Remusberg. Ah! quel prince est ça! dit-il; il ne re-
vient pas de sa surprise. Et moi, monseigneur, et moi, pour-
quoi ne suis-je pas Algarottil Pourquoi M. du Châtelet n’est-
il pas Baltimore(4;! Si je n’étais auprès d’Emilie,je mourrais
de n’être pas auprès de vous.

Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre re-
connaissance, etc.

un. - ou rames ROYAL.

A Berlin, le 6 de janvier 1750.
Mon cher Voltaire, si j’ai différé de vous écrire, c’était seu-

tt) Luc,.chap. n. (G. A.)
(2) C’était un petit traite de théologie. (G. A.)
(a) Voyez. dans la lettre au marquis d’Argenson du 2 mai, une

phrase sur Valori. (G. A.l
(A) C’est-a-dire, pourquoi n’a-t-il pas le goût des lettres. (G. A.)
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lement pour ne point paraître les mains vides devant vous.
Je vous envoie par cet ordinaire cinq chapitres de l’Anti-
Machiavel, et une ode sur la Flaitarie, que mon loisir m’a
permis de faire. Si j’avais été à llamusberg, il y aurait long-
temps que vous auriez en jusquà la lie de mon ouvrage;
mais avec les dissipations de Berlin, il n’est pas possrble de
cheminer vite.

L’Anti-Machiacel ne mérite point d’être annoncé sous mon
nom au roi de France. Ce prince a tant de bonnes et de
grandes qualités, que mes faibles écrits seraient-superflus

our les développer. De plus, j’écris librement, et je parle de
Pa France comme de la Prusse, de l’Angleterre, de la lioi-
lande, et de toutes les puissances de l’Europe. Il est bon que
l’on ignore le nom d’un auteur qui n’écrit que pour la vé-
rité, et qui, par conséquent, ne donne point d entraves à ses
pensées. Lorsque vous verrez la fin de l’ouvrage, vous con-
viendrez avec moi qu’il est de la rudence d’ensevelirle nom
de l’auteur dans la discrétion de amitié.

Je ne suis point intéressé; et si je puis servir le public, je
travaillerai sans attendre de lui ni récompense, ni louange,
comme ces membres inconnus de la société, qui sontanssi
obscurs qu’ils lui sont utiles.

Après mon semestre de cour viendra mon semestre d’é-
tude. Je compte embrasser dans quinze jours cette vie sage
et paisible qui fait vos délices; et c’est alors que je me pro-
pose de mettre la dernière main à mon ouvrage, et de le ren-
dre digne des siècles qui s’écouleront après nous. Je compte
la peine pour rien, car on n’écrit qu’un temps; maisje compte
l’ouvrage que je fais pour beaucoup, car il me doit survivre.
Heureux les écrivains qui, secondés d’une belle imagination,
et toujours guidés par la sagesse, peuvent composer des on-
vrages dignes de l’immortalité! Ils feront plus d’honneur à
leur siècle ne les Phidias, les Praxitèle, et les Zeuxis n’en
ont fait au eur. L’industrie de l’esprit est bien préférable à
l’idustrie mécanique des artistes. Un seul Voltaire fera plus
d’honneur à la France être mille pédants, mille beaux esprits
manqués, et mille grau s hommes d’un ordre inférieur.

Je vous dis des vérités que je ne saurais m’empêcher de
vous écrire, comme vous ne pourriez vous empêcher de sou-
tenir les principes de la pesanteur ou de l’attraction. Une vé-
;ilté en vaut une antre, et elles méritent toutes d’être pu-

tees.
Les dévots suscitent ici un orage épouvantable contre ceux

qu’ils nomment mécréants. C’est une folie de tous les pays,
que cette du faux zèle; et je suis persuadé qu’elle fait tour-
ner la cervelle des plus raisonnables, lorsqu’une fois elle a
trouvé le moyen de s’y loger. Ce qu’il y a de plus taisant,
c’est que, quand cet esprit de vertige s’empare ’nne se-
ciété, il n’est permis a personne de rester neutre : en veut

ne tout le monde prenne parti et s’enrôle sous la bannière
En fanatisme. Pour moi, je vous avoue que je n’en ferai
rien, et que je me contenterai de composer quelques psau-
mes pour donner bonne opinion de mon orthodoxie. Perdez
de même quelques moments, mon cher Voltaire, et barbouil-
lez d’un pinceau sacré l’harmonie de quelques-unes de vos
mélodieuses rimes. Socrate encensait es énates; Cicéron,

ni n’était as crédule, en faisait autant. Il ant se prêter aux
antaisies d’un peuple futile, pour éviter la ersécution et

le blâme ; car, après tout, ce qu’il y a de plus ésirable en ce
monde, c’est de vivre en paix. Faisons quelques sottises avec
les sots, pour arriver à cette situation tranquille (i).

On commence à parler de Bernard et de Gresset, comme
auteurs de grands ouvrages : on.parle.de poèmes qui ne pa-
raissent point, et de pièces que je omis destinées à" mourir
incognito avant d’aveir vu le jour (2). Ces jeunes pactes sont
trop paresseux pour leur âge. Ils veulent cueillir des lau-
riers sans se donner la peine d’en chercher; la moindre mois-i
son de gloire suffit pour les rassasier. Quelle différence de
leur mollesse à votre vie laborieuse! je soutiens que deux
ans de votre vie en valent soixante de celles des Gresset et
des Bernard. Je vais même plus loin, et je soutiens que douze
êtres pensants, et qui pensent bien, ne fourniraient point à
votre égal dans un temps donné. Ce sont la de ces dons que
la Prov1dence ne communique qu’aux grands génies. Puisse-
t-elle vous combler de tous ses biens, c est-a-dire vous forti-
fier la santé, afin que le monde entier puisse jouir long-
temps de vos talents et de vos productions! Personne, mon

(t) En ’nin I738, Frédéric ne se.montrait pas aussi pusillanime.
Il est vrai qu’a cette heure il était inquiet du sorthde Voltalre. Va-
lon lui avait affirmé que c’était par ordre.du ministre. le cardinal
Henry, que Voltaire avait repris le chemin de Bruxelles. Voyez la
lettre suivante (G. A.) t(2) Le poème de un d’aimer, de Gentil-Bernard, et la tragédie
d’Edouard lll, de Gresset. (G. A.)

VOL’I’MII. - l. VIL

cher Voltaire, n’y prend autant d’intérêt que votre ami, qui
est, etqui sera toujours, avec toute l’estime qu’on ne saurait
vous refuser, votre fidèlement affectionné, l’anime.

me. -- DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 10 janvier.

Pour avoir illustré la France, .
Un vieux prêtre ingrat (Il t’en bannit;
Il radote dans son enfance :
c’est bien ainsi que l’on punit,
mais non pas que l’on récompense.

J’ai u le Siècle de Louis-Is-Grand ,- si ce prince vivait, vous
seriez comblé d’honneurs et de bienfaits. Mais, dans le siècle
où nous sommes, il parait que le bon ont ainsi que le vieux
cardinal sont tombes en enfance. Mi ord Cliesterfield disait
que, l’année 25, le inonde était devenu fou; je crois n’en
l’année 40 il faudra le mettre aux Petites-Maisons. Apr s les
persécutions et les chagrins que l’on vous suscite, il n’est

lus permis à personne d’écrire; tout sera donc criminel,
fout sera donc condamnable; il n’y aura plus d’innocence,
plus de liberté pour les auteurs. Je vous prie cependant, par
tout le créditque j’ai sur vous, par la divine Emilia, d’ac o-
ver, pour l’amour de votre gloire, l’histoire incomparable
dont vous m’avez confié le commencement.

Laisse lapir tes envieux,
Laisse ulminer le saintîpère,
Ce vieux fantôme imaginaire,
Idole de nos bons aïeux,
Et ui des intérêts des cieux
se ’t ici-bas le vicaire,
mais qu’on ne respecte plus guère :
Laisse en propos injurieux,
Dans leur humeur atrabilaire,
Hurler les bi ots furieux :
Méprise la f0 e colère
De l’héritier octogénaire

Des Mazarins, des Richelieu,
De ce doyen machiavéliste,
De ce tuteur ambitieux, i
Dans ses discours adroit sophiste.
Qui suit l’intérêt a la piste
Par des détours fallacieux,
Et qui, par l’artifice pense
De s’emparer de la balance
Que soutinrent ces fiers Anglais
Qui, pour tenir l’Europe libre,
Ont maintenu dans l’équilibre
L’Autrictiien et le Français.
Écris, honore la patrie
Sans bassesse et sans flatterie,
En dépit des fougueux accès
De ce .vieux prélat en furie.
Que l’ignorance et la folie
Animent centre tes succès.

Qu’imposant silence aux miracles,
Louis détruise les erreurs;
Qu’il abolisse les spectacles
Qu’a Saint-Médard des imposteurs
Présentent a leurs sectateurs;
Mais qu’il n’oppose peint d’obstacles
A ces esprits supérieurs,
De l’univers législateurs,
Dont les écrits sont les oracles
Des beaux es rits et des docteurs.
o ter, le fils c éri des Graces,
L’organe de la vérité!

Toi, qui vais naître sur tes traces
L’indépendante liberté!

Ne rmets point que la sagesse,
Craignant l’orage et les hasards,
Prélcre a l’instinct qui te presse
L’indolente et molle paresse
Et des Gressets et des Bernards.

Quand même la bise cruelle
De son souffle viendrait faner
Les fleurs, production nouvelle,
Dent Flore peut se couronner,
Le jardinier, toujours fidèle,
Loin de se laisser rebuter,
Va de nouveau pour cultiver
Une fleur plus tendre et plus belle.
c’est ainsi qu’il faut réparer
Le dégât que cause l’orage.
Voltaire, achève ton ouvrage,
c’est le moyen de te venger.

(t) Henry. (a. A.) u
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Le conseil vous paraîtra intéressé; j’avoue qu’il l’est effec-
tivement, car j’ai trouvé un plaisir infini a la lecture de l’llis-
taire de Louis X1 V: et je desire beaucoup de la voir achevée.
Cet ouvrage vous fera plus d’honneur un jour que la persé-
cution que vous soutirez ne vniisrzuisede chagrin. Il ne faut
pas se rebuter si aisément. Un homme de votre ordre doit
penser que ramone (la Louis XI V. tomai-faite, est une ban-
queroute dans la iaïpuldiquu d lettres. Souvenez vous de
César, qui, nageant dans les flots de la mer, tenait ses Com-
mamaires d’une main sur sa tôle, pour les conserver à la
postérité il).

Comment! vous parlez dames faibles productions, après
n’avoir dit qu’un mot de Vos ouvrages immortels! je dois
cependant vous rendre compte de nies éludas. L’amirobation
que vous donnez aux cinq chapitres de Machiavel. que je vous
ai envoyés m’encourage a linir bientôt les quatre damiers
chapitres. si j’avais du loisir, vous auriez (Mil tout’t’Anli»
Machiavel, avec des corrections et des additions; mais je ne
puis travailler qu’à ballons rompus.

Très occupé pour ne rien faire,
Le temps, cet être irruait.
s’envole d’une aile h’-;. in;

Et l’âge, pesant et tarait,
Glace ce sang bouillant et vif
Qui, dans ma jt’ullUSsU premiere,
Me rendait vigilant, actif.
On m’ennuie en cr’lreninnie.
L’ordre pédant, la symétrie,
Tiennent, en ce séjour oisif,
Lieu des plaisirs de cette. vie,
Et nous encensent sur l’aunl
Des grandeurs et de la folio.

- Ce sacrifice ponctuel
ltendant mon âme appesantie,
Et par les respects as mime.
Incapable, en Cc tenu. cruel,
De me frotter a Machiavel.
J’attends que. fuyant cette rire,
Je revole a cet ln un 1.x bord
Ou la nature plus haire,
Cala gaîté blt’ll moins craintive,
Loin des richesses et du l’or
Trouvcnt une grâce plus vive
Dans la libertc, ce îl’llr’til’,

Que dans la grandeur cxces;:ivo
Des fortunes qu’ott’ro le sort.

Les chapitres de Machiavel sont copiés par un de mes se-
crétaires. ll s’appelle Gaillard; sa main ressemble beaucoup
à celle de Uésarion. Je voudrais que ce pauvre césarien fût
en état d’écrire; mais la goutte l’attaque impitoyablement
dans tous ses membres; depuis deux mois il n’a presque point
eu de relâche.

Malgré ses cuisantes douleurs.
La gaîté le iront r riot d» .1 rait».
A l’entour du son lit talaire:
Mais la goutte, cette mariner,
Change bit-nuit les ris l n ph in.
Dans un Un". venant de (I) t , .
Tristcmcnt regardant la mure.
On voit le tcn :rc (lu1 Lion;
Il pleure, il pénil. il soupire
De la perte que sa; cun ire
Fait du pauvre tir-«arma:
Et llacehus. vidant son tacon,
Répond lit-t3 larnr s de (in I pagne
Qu’un si vigoureux cliaznphui
Sorte boiteux de la cannai ne.
Montes se rit de leurs tintin ars :
Voila, messieurs les inijiw-Zmi..s,
[usait-il a ces dieux tout;
Voila. dit-il. de vos oint": .
Nonl’ailcs plus tant les pleureurs,
Mais désormais soyez plus igue.

Je crois que messieurs les Lapons nous ont fait la galan-
terie de nous envoyer quelques zéphyrs échappes de leurs ca-
vernes; en vérité. nous nous en serions très bien passés. Je vais
écrire à Algarotti, pour qu’il nous envoie quelques rayons du
soleil de sa patrie; car la nature aux abois parait avoir un
besoin indispensable d’un petit dotachu’mrnt de chaleur pour
lui rendre la vie. Si nia poutre pouvait vous rosaire la sante.
je donnerais des ce uniment la prétorience au dieu d’lipidaure
sur celui de Delphes. Pourquoi ne puis-je contrilmer a votre
satisfaction comme a votre saute? Pourquoi ne puis-je vous
rendre aussi heureux que vous méritez de l’être? Les uns,

(1) Frédéric confond ici osai- avec (armorias, qui sauva ainsi sa

lunade en 1556. tu. A., , .

dans ce monde, ont la pouvoir sans la volonté. et les autres-
Ia volonté sans le pouvoir. Contentez-vous, mon cher Voltaire,
de cette volonté et de. tous les sentiments d’estime avec les
quels je suis votre fidèle ami. Nanisme.

109. - DE VOLTAIRE.

A Bruxelles, le 28 janvier.
Monseigneur, j’ai reçu vos chapitres de l’Anti-Machiaul et

votre ode. sur la Malterie, et votre lettre en vars et on prose
que l’abbé de Chaulicu ou le Comte Hamilton vous ont sûre:
ment. dictée. Un prince qui écrit contre la flatterie est’auseu
change qu’un pape qui écrirait contre l’iniaillibilite. Louis XIV
n’eût jamais envoyé une pareille ode a Despréaux; et je doute
que Desprcaux en eût envoyé autant à Louis XIV. Toute la
grâce que je demande à preSent à votre altesse royale, c est
de ne pas prendre mes louanges pourdes flatteries: tout part
du tour chez moi, approbation de vos ouvrages, remercicn
monts de vos bontés; tout cela m’échappe, il faut que vous
me le pardonniez.

Je ne suis pas tout a fait exilé, comme on l’a mandé.

Ce vieux madré de cardinal,
Qui vous escroqua la Lorraine,
N’a mini de son pays natal I
Exc u ma muse un peu hautaine;
Mais son cœur me veut quelque mal:
J’ai berné la pourpre romaine;
Du théatre pontifical
J’ai raillé la comique scène;
c’est un crime bien capital,
Qui longue pénitence entralnc.

Le fait est pourtant que personne n’a parlé de Rome avec
plus de mcnagement (l). Apparemment qu’il n’en fallait peint
parler du tout. il y a dans tonte Cette persécution un excès de
ridicule et de radotage qui fait que j’en ris au lieu de m’en

plaindre. .Quand je vois d’un côté la cacade devant Dantzick (2), l’in-
eertitude dans mille démarches une guerre heureuse par
hasard, entreprise malgré soi, et il laquelle on a été force par
la reine d’Esplgnc, la marine négligée pendant dix ans, les
rentes viagères abolies et volées ma gré la foi pnbli ne , et
que de l’autre je vois le salon d’Hercule, que le bon omme
regarde comme son apothéose, je m’écric :

Le bon Hercule de Fleury,
Petit prétro nonagénaire.
En Hercule s’est fait NtI’tl’aire,
De quoi chacun est. é ahi :
Car on sait que le lits d’Alcmène
Pres de sa maîtresse lita;
Mais jamais il ne radota
Que sur les rives de la seine (3).

Je sais bien que par tout pays on voit de pareilles misères,
et même de plus grandes; je sais bien que sn tenir chez soi
1ranquillomcnt, et mettre, en prison ses généraux qui ont fait
ce qu’ils- ont pu, et ses plénipotentiaires qui outraitunc paix
néonssaire et ordonnée (à); je sais bien, dis-je, que cela ne
vaut pas mieux. Tutte ’l monda à [allo coma la noslra famiglia.
Je conclus ( un puisque le monde est ainsi gouverné, il faut
que l’Anli-J "chiant! paraiSSe; il faut un Hippocrate en temps
de peste. J’ai le chapitre nm; mais je n’ai pas le chapi-
tre xxn, et votre altesse royale n’a pas apparemment encore
travaillé. au chapitre xxrv. Je ne sais si elle dira quelques
petits mots sur le projet de cacciure i barbari (l’habit : il me
Semble qu’il y a actuellement tout d’honnêtes étrangers en
Italie, qu’il paraîtrait assez incivil de les vouloir chasser. Le
cardinal Alberoni avait un beau projet : c’était de faire un
corps italique alpcu res sur le modèle du corps germanique.
Mais quand on ait e ces projets-la, il ne faut pas être. Seul
de sa bande, ou bien on rt-ssetiible à l’abbé de Saint-Pierre.

Votre altesse royale a grande raison de trouver les Gresset
t

(1) A la fin de 1739. Voltaire avait publié sans nom d’auteur les
deux premiers chapitres du Sièclr (le Louis .ïlt’, sous le titre d’lz’s-
sui sur le Steele de louis XI V, et le A décombre un arrêt du conn-
seit avait supprimé l’ouvrage. C’était a cause de l’article sur Rome
E;u"on)avait sévi. Voyez, tome il, Steele de Louis Xlt’, chap. u.
G. A.

( (2) 3’oy’ez, tome Il, le Précis du. Siècle de Louis KV, chap. W.
G A

(a Voyez, tome il. dans le Catalogue des peintres du Siècle du
Louis .t’ll’, l’article IAEDIOINB. tu. A.)

(a) Allusion. a l’empereur Charles V t. faisant condamner Sccken-
dort et son ministre plénipotentiaire. Voyez la lettre 102. (G. A.)
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et les Bernard des paresseux : je leur dirais avec l’autre (l),
au lie-u de ruile, piger, ad formicant; ruile, piger, (Il! Fe’lei’i-
ouin. Cependant voila Gresset qui se pique d’houm-ur. et qui
donne une tragedie dont on m’a dit beaueotq.» d - bren ; lier-
nard me récita à Paris un chant de son Art d’olivier, qui me
paraît plus galant que celui d’Ovide. . n

Pour moi, monseigneur, je n’ose vous envoyer le cinqmemo
acte de Mahomet, tant j’en suis mécontent ; mais je VUïtS en-
verrai, si cela vous amuse, la comédie de la Devoir! (2); et
ensuite, pour varier, je supplierai instamment votre altesse
royale de jeter les yeux sur la Métaphysique (la newton t3).
que je compte mettre au-devant d’une nouvelle edrllon qu on
va faire de mes Éléments.

Je n’ai pas encore en la consolation de voir mes ouvrages
imprimes correctement : je pourrais j rollier de. mon sujour a
’Bruxelles pour en faire une édition; mais Bruxelles est le se-
jour de l’ignorance. tl DE a pas un bon imprimeur, pas un
graveur, pas un homme e lettres; et sans madame du Châ-
telet, je. ne pourrais arler ici de littérature. De. plus, ce pays-
ci est un pays d’obé tenue: il y a un nonce du pape, et point
de Fredéric.

Madame du Châtelet vous présente ses respects. Permettez,
monSeigneur, que je joigne mes complim-rurlsde condoléance
à vos jolis vers sur la goutte de. M. de Kaiserling. Je ne me
porte guère mieux que lui, mais l’espérance de Voir un jour
votre altesse royale me soutient. Je suis, etc.

110. - DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 3 de février.

Mon cher ami. je vous aurais répondu plus lot si la situa-
tion fâcheuse ou je me trouVe me l’avait permis. .llalgrtî le
peu de temps que j’ai à moi, j’ai pourtant trouve le moyen
d’achever louvrago sur Machiavel, dont vous avr-7. le com-
mencemenl. Je vous envoie par cet ordinaire la lin de mon
ouvrage, en vous priant de. me faire, part de la critique que
vous en ferez. Je suis résolu de revoir et de corriger sans
amour-propre tout ce. que vous jugeriez indigne d’elle pre-
semé au public. Je. orle trop librement de tous les princes
pour permettre que ’Anli-Muchiurel paraisse sous mon nom.
Ainsi j’ai résolu de le faire imprimer, après l’avoir corrige,
comme l’ouvrage d’un anonyme. Faites donc main basse sur
toutes les injures que vous trouverez superflues, et ne me
passez point de taules contre la para-le de la langue,

J’attends avec. Impatience la tragédi a de Mahomet achevée
et retouchée. Je l’ai vue dans son crépuseule z que ne Sera-
t-elle point en son midi! Vous voila donc revenu a votre phy-
sique, et la marquise à ses procès. En Vif-rite, mon cher Vol-
taire, vous êtes déplacés tous les deux. Nous avons mille
physiciens en Europe, et nous n’avons point de pot-te ni
d’historien qui approche. de vous. On voit en Normandie cent
marquisesp aider, et pas une qui s’applique a la philosophie.
Retournez, je vous prie, a l’Ilisloirc de Louis .l’l V. et tintes
venir de Cirey vos nuruuserits et vos livres, pour que rien ne
vous arrête. Valori dit qu’on vous a exile de France connue
ennemi de la religion romaine, et j’ai répondu qu’il ou avait
menti.

Mes désirs sont pour Remnsberg, comme les vôtres pour
Cirey: Je languis d’y retourner saluer mes pénates. Le pauvre
Cesanon est toujours malade; il ne saurait vous répondre.

Presque trois mois de maladie
Volent un siècle de tourments ;
Par les maux son rime engourdie

Ne voit, ne connaît. plus que la douteur des sens.

Les charmants accords de la lyre,
Mélodieux, torts et touchants,
Ont sur ses esprits plus d’empirc

Qu’ltippocrate, Gatien, et leurs médicaments.

Mais, quelque dieu qui nous inspire,
Tout en est vain sans la santé:
Quand le Corps soutire le martyre,
L’esprit ne peut non plus écrire

Que l’aigle s’envoler, privé de liberté.

Consolez-nous, mon cher Voltaire, par vos charmants ou-
vrages; vous m’accuserez d’en être Insatiable, mais je suis
dans le cas de ces personnes qut, ayant beaucoup d’acide dans

il Salomon. (G. A.) s2) ncbaptisce par prudence la l’utile. Voyez toment. (G: A.) .
3l Aujourd’hui, première partie des filaments de la philosophte

de Newton. Voyez tome V. (o. A.)

"ÎÏ’tÎflrÂY’ÎÎ’. .UÏÎÎ’I LE En! DE FN’FFF. -- me. C3

l’estomac,ont besoin d’une nourriture plus fréquente que les
autres.

Je suis bien aise qu’Algarotli ne perde point le. souvenir de
Remusberg il). Les per5onnes d’esprit n’y seront jamais ou-
lniees, et je ne désespère pas de Vous y voir. Nous avons vu
ici un petit ours eu pompons z c’est une. princesse ruSSlt qui
n’a de l’humanité que l’ajustement; elle est petite-tille du
prince (i’llIl”l)llf.

Rendu, s’il vous plaît, ma lettre a la marquise, et soyez
persuade que l’estime que j’ai pour vous ne finira jamais.
Fuel-zinc.

in. - DE VOLTAIRE.
Le 23 lévrier.

Monseigneur, je ne reçus que Io 20 le paquet de votre al-
tesse royale, du 3, dans lequel je vis entin la corniche de
l’édifice ou chaque souverain devrait souhaiter d’avoir mis
une pierre.

Vous me permettez, vous m’ordonnez mente de vous parler
avec liberté, et vous n’êtes pas de ces princes qui,après avoir
vouge qu’on leur parlât librement, Sont triches qu’on leur
(lllt’lSW’. J’ai peur, au rentraire, que dorénavant votre goût
pour la vente ne soit meut d’un peu d’amour-propre.

J’aime et j’admire tout le tond de l’ouvrage, et je pars de
la pour dire hardiment à votre altesso royale qu’il me paraît
qu’il y a quelques chapitres un peu longs; lrumrrrso calame
Slfjnllm (Lb v remédiera bien vite, et cet or en litière, devenu
plus compacte, en aura plus de poids et de brillant.

Vous cormnencez la plupart des chapitres par dire ce que
Machiavel proleud dans son chapitre que Vous relatez; mais
si votre altesse royalea intention qu’on imprime le Murmure!
et la riîttitation a cote, ne pourra-t-on en ce eas supprimer
ces annonces dont je parle, lesquelles seraient absolument
uecessaires si votre ouvrage litait un trime separement? Il me
semble mteorc que t uequetois Milt’illat’tll 5e retranche dans
un terrain, et votre a tesso royale le bat dans un autre; au troi-
sieme chapitre, par exemple, il dit ces abominables paroles:
Si ha à notire cita gli uomim’ si delibonn o terraient o spe-
gnere, lignite si cindicano delta leggieri effare, (leur gravi non
1).:SS0,’IO

Votre altesse royale s’attache à montrer combien tout ce
qui suit de. cet oracle de Satan est odieux. Mais le maudit
Florentin ne parle que de l’utile. Permettriez-vous qu’on ajou-
tât a ce chapitre un petit mot, pour faire voir que Machiavel
môme ne devait pas regarder ces menaces comme justiliees
par l’événement? car de son temps même. un Storze. usur-
pateur, avait etc assassine dans Milan; un autre usurpateur
du môme nom (3) était a Loches dans une cage de ter; un
tunisienne usurpateur, notre Charles VIH, avait ou; oblige de
t’uir de l’ltalie. qu’il avait conquise; le tyran Alexandre VI
mourut ert’ipoisnuué de son propre poison; (loser Borgia fut
assassine. Machiavel était entoure «l’eXemples funestes au
crime. Volre alteSSe royale on parle ailleurs: voudrait-elle en
parler en cetendroitt’ n’est-ce pas la place véritable? Je m’en
rapporte a vos lumières.

U051. a Hercule à dire comme il faut s’y prendre pour
éloutl’er Antée.

Je présente à mon prince ce petit projet de, Préface t4) que
je viens d’esquisser. S’il lui plaît, je le mettrai dans Son cadre;
et, après les derniersordres que je recevrai, je préparerai tout.

our l’édition du livre qui doit. contribuer au bonheur des
tommes.

lit. de Valori me fait bien de l’honneur de croire qu’on me
traite comme Socrate et connue Aristote, et qu’on me perse-
cute pour avoir soutenu la vérité contre la folle superstition
des honnnes. Je tâcherai de me conduire de façon que je, ne
sois point le martyr de ces ventiles dont la plupart des hom-
mes sont tort indignes. Ce. serait Vouloir attacher des ailes
au dos des tines, qui me donneraient des coups de pied pour
récompense.

Je tais copier le Mahomet que votre altesse royale demande.
Je ne sais si cette pièce Sera jamais représentée; mais mier
m’inmorte? c’est pour ceux uni pensent comme vous que je .
l’ai faite, et non pour nos badauds qui ne connaissent que!
des intrigues d’amour, baptisées du nom de tragtëdie.

Je crois que votre altesse royale aura inCessamnicnt celle,-
de Gresset : on dit qu’il y a de très beaux vers. t

(il Voyez la lettre de Voltaire du 28 décembre 1739, à laquelle
flouerie, répond ici. (li. A.)

(2) llor. art. port. tu, A.)
l3) Ludovic atome, tri-ri: du précédent. (G. A.)

( (aideur Mati-Machiavel. Voyez cette préface. tome N, page 597.
G. .
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Madame la marquise du Châtelet vous fait bien sa cour.
Elle abrégé tout Wolfius (t) z c’est mettre l’univers en petit.

J’aime mieux voir le monde dans une sphere de (leur
piîds de diamètre, que de voyager de Paris à Quito et a
Pé in.

Ma mauvaise santé ne m’a pas permis d’achever encore le
précis de la Métaphysique de Newton, et les nouveaux Ele-
mcnls ou je travaille. Je souffre les treis quarts du jour, et
l’autre quart je fais bien peu de besogne. pas que je serai
quitte de cette Métaphysique, et que j’aurai un peu de rem:
cho à mes maux, soyez très sûr, monseigneur, que ’pbeirai
à vos ordres, et que j’achèverai le Siècle de Louis 1V; il
me plaît, en ce qu’il a quelque air de celui que vous.ferez
naître. Pour le Siècle du cardinal (2), je n’y toucherai pas.
c’est assez qu’il vive un siècle entier. l n’y a pas longtemps
qu’un neveu de Chauvelin écrivit àcet am itieux solitaire (3)
que notre cardinal dépérissait, et qu’il mettait du rouge
pour cacher le livide de son teint. Le cardinal, qui le sut,

tfrotter ses joues par ce neveu, et lui montra que son rouge

venait de sa santé. ILa malheureuse goutte ne quittera-t-elle point M. de Kai-
serling l Je suis, etc.

11-2. - DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le sa février.

Mon cher Voltaire, je ne puis répondre qu’en deux mots à
la lettre la plus spirituelle du monde ne vous m’avez écrite.
La situation où je me trouve me rétrécit si fort l’esprit, que
je perds presque la faculté de penser.

Aux portes de lu mort, un père à l’agonie,
Assailli de cruels tourments,

Me présente Atropo: prête a trancher sa vie.
Cet aspect douloureux est ilus tort sur mes sens

Que toute ma philosophe. . l
Tel que d’un chérie énorme un faible rejeton
languit manquant de sève et de sa nourriture,
Quand es vents furieux l’arbre soutirant l’injure

scolie du sommet jusqu’au tronc :
Ainsi je sans en moi la VOIX de la nature
Plus éloqluente encor que mon ambition;
Et. dans e triste cours de mon affliction,
De mon père expirant je crois voir l’ombre obscure :

Je ne vois que sa sépulture.
Et le funeste instant de sa destruction.

Oui, j’a prends, en devenant maître,
La fragilité de mon être z

Recevant-les grandeurs. j’en vois la vanité.
Que n’ai-je, hélas! vécu sans être transplanté

De ce climat doux et tranquille
Où prospérait ma liberté.

Dans ce terrain scabreux, raboteux, difficile,
j De machiavélisme infecté! I

Lom des folles grandeurs de la cour, de la ville,
De l’éblouissante clarté

Du trône et de la majesté.
Lein de tout cet éclat fragile,

Je leur eus préféré mon studieux asile,
Mon aimable repos et mon obscurité (A).

Vous voyez, par ces vers, que le cœur est plein de ce dont
la bouche abonde; je suis sûr que vous compatissez à ma
situation, et que vous y renez une véritable part. Envoyez-
moi, je vous prie, votre école, votre Mahomet, et générale-
ment tout ce que vous croyez capable de me distraire. Assu-
rez la marquise de mon estime, et soyez persuadé que, dans
quel ue situation que le sort me place, vous ne verrez d’au-
tre c angement en moi que que] ue chose de plus efficace,
réuni à l’estime et à l’amitié que j ai et que j’aurai toujours
pour vous. Vole. Funeste.

(1) Le mathématicien Kœnig, qui l’avait accompagnée a Bruxel-
les. l’avait rendue leibnitzieiine. (G. A.) I

(2) Le cardinal Henry. ll avait alors quatre-vin t-sept ans. (G. A.)
(3) Secrétaire d’Etat aux allait-es étrangères, l avait eu la plus

grande part aux préliminaires du traité de Vienne (1735). -- Soup-
nné de voul0ir renverser Fleury, il avait été enté a Bourges,

avant la signature définitive de la paix. (G. A.)
’ la) On a déjà vu que le prince royal faisait des vers lorsqu’il
était attaqué d’une crampe dans l’estomac; il en fait ici dans le
moment ou la mort prochaine de son père semblait exiger d’autres
soins. On sait que. dans les circonstances les plus cruelles de la
guerre de 1756. il envoya a Voltaire des vers remplis de sentiments
stoïques. Ce pouvoir de se distraire des grandes inquiétudes ou des
grandes affaires, en se livrant a une occupation profonde, n’appar-
tient qu’à des aines très fortes : et c’est pour elles une ressource
nécessaire. sans laquelle elles ne pourraient peut-être résrster a la
violence de leurs paumons. tK.)

Je pense’mille fois à l’endroit de la Hamada qui regarda
les courtisans de Valois (ch. V.) ;

Ses courtisans en pleurs. autour de lui rangés, etc.

renverrai dans peu la Hanriade en Angleterre pour la faire
imprimer. Tout est achevé et réglé pour cet effet.

113. -- DE VOLTAIRE.

A Bruxelles, le 10 mais.
Quoi! tout prêt à tenir les rênes d’un empire
Vous seul vous redoutez ce comble des grau ours

Que tout l’univers désire!
Vous ne voyez qu’un père, et verts versez des pleursl
Grand Dieu! qu’avec amour l’Europe vous contemplé,
Vous qui du seul devoir avez rempli les lois,
Vous si digne du trône, et peut-être d’un temple,
Aux fils des souverains vous immortel exemple,
Verts qui serez un jour l’exemple des bons rois!
Hélas! si votre père, en ces moments funestes,

l’aurait lire dans votre cœur.
Dieu! qu’il remercierait les uissances célestes!
A ses derniers moments que serait son bonheur!
Qu’il périrait content de vous avoir fait naître!
Qu’en vous laissant au monde, il. laisse de bienfaits!
Qu’il se repentirait.... mais j’en dis trop peut-être (t);

Je vous admire, et je me tous.

Je ne m’attendais pas, monseigneur, à cette lettre du 26fé-
vrier, que j’ai reçue le 9 mars : colle-ci partira lundi M,
parce que ce sera le jour de la poste d’Amsterdam.

J’ignore actuellement votre situation, mais je ne vous ai
jamais tant aimé et tant admiré. si vous êtes roi, vous allez
rendre beaucoup d’hommes heureux; si vous restez prince
royal, vous allez les instruire. Si je me complais pour quel-
que chose, je désirerais pour mon intérêt que vous restas-
siez dans votre heureux loisir, et que vous pussiez encore
vous amusera écrire de ces choses charmantes qui m’en-
chantent et qui m’éclairent. Etant roi, vous n’allez être
occupé qu’à faire fleurir les arts dans vos Etats, a faire des
alliances sages et avantageuses, à établir des manufactures, à
mériter l’immortalité. Je n’entendrai parler que de vos tra-
vaux et de votre gloire; mais probablement je ne recevrai
plus de ces vers agréables, ni de cette prose forte et sublime
qui vous donnerait bien une autre sorte d’immortalité, si
vous vouliez. Un roi n’a que vingt- uatre heures dans la
journée; je les vois employées au bon eur des hommes; et
je ne vois pas qu’il puisse y avoir une minute de réservée
pour le commerce littéraire dont votre altesse royale m’a ho-
noré avec tant de bonté. N’importe : je vous souhaite un’
trône, parce que j’ai l’honnêteté de préférer la félicité de
qultnlques millions d’hommes à la satisfaction de mon indi-
vn u.

J’attends toujours vos derniers ordrgs sur le Machiavel ; je
compte que vous ordonnerez que je fasse imprimer la tra-
duction de la Houssaye à côté de votre réfutation. Plus vous
allez réfuter Machiavel par votre conduite, plus j’espère que
vous permettrez que l’antidote préparé par votre plume soit
imprime.

J’ai en l’honneur d’envoyer Mahomet à votre altesse royale.
On transcrit cette bécote; si elle vient dans un temps où
elle puisse amuser votre altesse royale, elle sera fort heu-
reuse; sinon elle attendra un moment de loisir, pour être
honorée de vos regards.

J’ai une singulière grâce à demander à votre altesse royale :
c’est, tout franc, qu’elle me loue un pou moins dans la Pré-
face qu’elle a daigné faire à la Henriade. Vouslm’allez trouver
bien insolent de vouloir modérer vos bontés, et il serait plai-
sant que Voltaire ne voulût pas être loué par son prince z ’e
veux l’être, sans doute, j’ai cette vanité au plus haut degr ;
mais je vous demande on grâce de me permettre de retran-
cher quelque chose que je sens bien que je ne mérite guère.
Je surs comme un courtisan modéré (Si vous en trouvez),
qui vous dirait : Donnez-moi un pou de grandeur, mais ne
m’en dormez pas trop, de pour que la toto ne me tourne.

Je remercie du fond de mon cœur votre altesse royale d’a-
voir changé l’idée d’une gravure contre celle d’une belle im-
pression ; cela sera mieux et je jouirai plus tôt de l’honneur
inestimable que vous daignez me faire (2). Je ne me promets
point une vie aussi longue que le serait l’entreprise d’une

t1) Frédéric-Guillaume avait voulu faire décapiter le prince royal.
Voyez, tome Vl, les Mémoires de Voltaire. 86 A.) .
a"(2)8: aA 3m que pour graver la Henriette ’artiste demandait sept

s. . .

«y tu". . ..-

. r
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gravure de la Hamada. J’emploierai bientôt le tem s que la
nature veut encore me laisser, a achever le iècls de
Louis 117.

Madame du Châteleta écrita votre altesse royale avant que
j’eusse reçu votre lettre du 26; elle est devenue toute leibnit-
zienne; pour moi, j’arrange les pièces du procès entre New-
ton et Leibnitz, et j en fais un petit précis (t) qui pourra, je
crois, se lire sans contention d’esprit. h

Grand prince, je vous demande mille pardons d’être si ba-
vard dans le temps quo vous devez être très occupé z roi ou

rince, vous êtes toujours mon roi; mais vous avez un sujet
ort babillard. Je suis, etc.

un. -- DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 18 mars.
Mon cher Voltaire, vous m’avez obligé véritablement par

votre sincérité, et par les remar ues que vous m’aidez a
faire sur ma Réfutation (2). Vous eviez vous attendre natu-
tellement à recevoir du moins quelques chapitres corrigés,
et c’était bien mon intention; mais je suis dans une crise si
épouvantable, qu’il me faut plutôt penser à réfuter Ma-
c iavel par ma conduite que par mes écrits. Je vous promets
cependant de tout corriger, dès que j’aurai quelques moments
dont je pourrai disposer. A peine ai-je pu parcourir le Pro-
phète fanatique de l’Asie (3). Je ne vous en dis oint mon
sentiment, car vous savez qu’on ne saurait juger ’ouvrages
d’esprit qu’après les avoir lus à tête reposée.

Je vous envoie uelques petites bagatelles en vers, pour
vous prouver que je remplis, en me délassant avec Calliope,
le en de vide qu’ont à présent mes journées.

e suis très satisfait de la résolution dans laquelle je vous
vois d’achever le Siècle de Louis XI V. Cet ouvrage doit être
entier pour la gloire de notre siècle, et pour lui donner un
triomp e parfait sur tout ce que l’antiquité a produit de plus
estimable.

On dit que votre cardinal éternel deviendra pe: il ours
rait en ce cas faire peindre son apothéose au d me de l’église
de Saint-Pierre à Rome. Je doute, a la vérité, de ce fait, et je
m’imagine que le timon du ouveruement de France vaut
bien les clefs moitié rouillées e saint Pierre. Machiavel pour-
rait bien le disputer à saint Paul, et M. de Fleury pourrait
trouver plus convenable à sa gloire de duperies cabinets des
princes composés de gens d’esprit, que d’en im oser à la
canaille superstitieuse et orthodoxe de l’Eglise cat olique.

Vous me ferez grand plaisir de m’envoyer votre Démis et
votre Métaphysi e. Je n aurai peut-être rien à vous rendre;
mais je me fon e sur votre générosité, et j’espère que vous
voudrez bien me faire crédit pour quelques semaines; après
qu0i Machiavel, et peut-être encore quelques autres riens,
pourront m’acquitter envers vous. ’
j Voici une lettre de Césarion, dont la santé se fortifie de
jour en jour. Nous parlons tous les jours de nos amis de Ci-
rey : je les vois en esprit, mais je ne les vois jamais sans
souhaiter quelque réalité a ce rêve agréable, dont l’illusion
me tient même lieu de plaisir.

Adieu, mon cher Voltaire; faites une ample provision de
santé et de force : soyez-en aussi économe que je suis pro-
digue envers vous des sentiments d’estime et d’amitié avec
liiezquels vous me trouverez toujours votre très fidèle ami,

une.
115. - DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 23 mars.
Ne crains point que les dieux, ni le sort, ni l’empire,
Me fassent pour e sceptre abandonner la lyre;
Que d’un cœur trop léger, et d’un esprit c0 net,
Je préfère aux beaux-arts l’orgueil et l’intér t.
Je vais des mémos yeux l’ambition humaine,
Qu’au conseil de Priam on vit la belle Hélène.
L’appareil des grandeurs ne peut me décevoir,
Ni cacher la rigueur d’un sévère devoir.
Les beaux-arts ont (pour moi l’attrait d’tme maltresse;
La triste royauté, e l’liymen la rudesse.
J’aurais su préférer l’état heureux d’amant

A celui u’un époux remplit si tristement;
Mais le l dont Clolho traça les destinées,
ce [il lla nos mains du sort prédestinées :
Ainsi, dames destins n’étant point artisan,
Je souscris a ses tout, et je suis le torrent.

(t) La Métaphysique de Newton, première partie des Éléments.
Voyez, tome V. (G. A.)

.2) La réfutation de Machiavel. (G. A.)
(3) La tragédie de nomma. (Gais)

Mon amitié n’est point semblable au baromètre
Qti’unair rude ou plus doux fait monter ou décultrc (t).
Un vain nom ut flatter ces esprits engagés
Dans la vulgaire erreur des faibles réjugés;
Mais le mortel sensé, que la raison .claire.
Au ciel des immortels n’oubliera int Voltaire :
Dépouillant la grandeur, l’ennui a royauté
Chérira les écrits tant ne, sa liberté
Excitant de tes chants lharmonieux ramage,
Ta votx l’éveillera par un doux gazouillace; ,
Et, quittant les Wal ols. les Birens, les Henrys (il),
ira. pour respirer, ans ces prés si fleuris,
Où les bords fortunés du fécond Hip
De son feu languissant ranimeront

relie
veine.

C’est bien ainsi que je l’entends, et quel que puisse être
mon sort, vous me verrez partager mon temps entre mon
devoir, mon ami, et les arts. L’habitude a changé l’aptitude
que j’avais pour les arts, en tempérament. Quand je ne puis
ni lire ni travailler, je suis comme ces grands preneurs de
tabac, ui meurent d’inquiétude et qui mettent mille fois la
main à a oche, lorsqu’on leur a été leur tabatière. La déco-
ration de ’édillce peut changer sans altérer en rien les fon-
dements ni les murs: c’est ce que vous unez voir en moi,
car la situation de mon ère ne nous aisse aucune espé-
ranéce de guérison. ll me aut donc préparer à subir ma des-
lin e.

La vie privée conviendrait mieux à ma liberté que celle où
je dois me plier. Vous savez que j’aime l’indépendance. et

u’il est bien dur d’y renoncer pour s’assujettir a un pénible
avoir. Ce qui me console est l’unique pensée de servir nies

concitoyens et d’être utile à ma patrie. Puis-je espérer de vous
voir? ou voulez-vous cruellement me priver de cette satisfac-
tion? Cette idée consolante règne dans mon esprit, comme
celle du Messie régnait chez la nation hébraïque.

Je corrigerai encore la préface de la Hennadc; mais vous
ne trouverez pas mauvais que j’y laisse des vérités qui ne
ressemblent à des louanges que parce que bien des gens les
prodiguent mal a ropos. Je change actuellement quelques
chapitres du Mac iavel. mais je n avance guère, dans la si-
tuation où je suis. Mahomet que j’admire, tout fanatique
qu’il est, doit vous faire beaucoup d’honneur. La conduite de
la pièce est remplie de sagesse; il n’y a rien qui choque la
vraisemblance ni les règles du théâtre; les caracteri-s sont
parfaitement bien soutenus. La fin du troisième acte et le
quatrième entier m’ont ému jusqu’à me faire répandre des
larmes. Comme philosophe, vous savez persuader l’esprit;
comme poète, vous savez toucher le cœur; et je préférerais
presque ce dernier talent au premier, puis ne nous sommes
tous nés sensibles, mais très peu raisonnab es.

Vous m’envoyez une écritoire-
Mais c’est le moins lorsqu’on écrit :
Pour mon laisir etvpour ma glaire,

il eût fallu, Ve taire, y Joindre votre esprit.

Je vous en fais mes remerciements, ainsi qu’à la marquise,
à laquelle je vous prie d’oll’rir cette boîte travaillée à Berlin,
et d’une pierre qu’on trouve à Remusberg. Comme je crains,
mon cher ami, que vous n’ayez plus de moi la mémoire aussi
fraiche qu’a Cirey, je vous envoie mon portrait qui, je l’es-
père, ne quillera jamais votre doigt.

Si je change de condition, vous en serez instruit des pre-
miers. Plaignez-moi, car je vous assure que je suis effective-
ment a plaindre; aimez-moi toujours, car je fais plus de cas
de votre amitié que de vos respects. Soyez persuadé que
votre mérite m’est trop connu pour ne vous pas donner, en
toutes les occasions, des marques de la parfaite estime avec
laquelle je serai toujours votre très fidèle ami, FÉDÉnlc.

ne. - DE VOLTAIRE.

A Bruxelles, le a avril.

Monseigneur, "ai reçu le paquet du 18 mars dont votre
altesse royale ma honoré. Vous êtes fait assurément pour
les choses uniques, et c’en est une ue, dans la crise ou vous
avez été, vous ayez pu faire des cioses qui demandent le

lus grand recueillement d’esprit. Tout ce. que vous dites sur
a patience est d’un grand héros et d’un grand génie : c’est

une des plus belles choses que vous ayez daigné m’envoyer.

t1) Frédéric veut imiter ici Voltaire qui recherchait les compa-

raisons sçientil’iques. (G. a.) ,(2) Trois premiers ministres, l’un d’Angleterre, l’autre de 803310.

et le trouveras de France. t0. A.) " i
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En vous remerciant, monseigneur, des bonnes leçons que je
vers la pour mm,

Je la dois sans doute exercer
Cette vertu de patience:
Les dévots ont su m’y forcer t
Quand on a pu les courroucer,
Il faut en faire pénitence.
Ces messieurs, prêchant la douceur,
lmit-ent fort bien le Seigneur:
Ils sont friands de la vengeance.

La traduction de t’ode Radius rires, Lieini, fait voir qu’il
y a des Mécènes qui sont eux-mêmes des tloraces. Vous n’a»
vez pas voulu rendre exactement :

Auream quisquis mediocritatem
Diligil, tutus caret obsoleti
sordilius tecti, caret invidenda

Sobrius alita.

Vous sentez si bien ce qui est propre à notre langue, et
les beautés de la latine, que voustn’avcz pas tradurt 0050M:
terri, qui serait très bas en français.

Loin de la grandeur fastueuse,
La frugale simplicité. .
N’en est que plus acheteuse.

Ces expressions sont bien plus nobles en français : elles ne
peignent pas comme le latin, et c’est la le grand tirailleur de
notre langue, qui n’est pas assez ancoutumeo auxdetznls. Au
reste, neus faisons médina-rite de cinq syllabes; si vous vou-
lez absolument n’en mettre que trois, quatre, les princes sont
les maîtres.

La lin de l’Epîlre à M. lardon est un engagement de rendre
les hommes heureux: vous n’avez pas besoin de. le pronuttre;
j’en crois votre. caractère, sans avoir besoin de votre parole.

Voici quelques pièces moitié prose moitie vers, pour payer
mon tribut à celui qui m’enricliit toujours. L’lz’pi’l a. à il]. de
Maurepas (f), l’un de nos secrétaires ii’lttat, est bien pour
votre altesse royale autant que pour lui; car il me si mille
que c’est bien la le goût de votre altesse royale, de proteger
egalement tous les arts; et je suis bien sûrquc si quelqu un
avait fait le livre édifiant de Marie Alzieoque la), vous ne tu:
donneriez point l’archevôché de Sens pour récompense, avec
cent mille livres de rente, tandis qu’on laisse dans la misère
des hommes de vrais talents.

Je ne sais si votre altesso royale aura reçu certaine ocri-
toire envoyée a Vesel par la poste, cachetée aux armes de. la
princosso de La Tour, et adressée a M. le généralllorlt, ou
au commandant de Vesel, pour faire trnir en diligence :
votre aiteSSe royale m’a envoyé de quoi boire, et moi je
prends la liberté d’envoyer du quoi écrire.

Donner un cornet pour du vin
N’est pas grande reconnaissance;
Mais ou cornet fera, je relise,
Eulere quelque œuvre divin
Qui vaudra tous les vins de France.

Je me flatte que votre altesse royale me pardonne ces ex-
cessives libertés. J’attends ses derniers ordres sur la réfuta-
tion du docteur des ministres (3): il y a très peu de, chose a
reformer, et je crois toujours qu’il est avantageux pour le
genre. humain que cet antidote soit public.

Je fais transcrire mon petit expose de la Jle’tophycïquc de
Newton et de Leibnitz. Le paquet sera gros : puis-je. l’adres-
ser à Vesel? J’attends vos ordres, auxquels je me conforme-
rai toute ma vie; car vous savez que Minerve, Apollon et la
vertu m’ont fait votre sujet. Madame du Châtelet aura l’hon-
neur d’envoyer à votre altesse royale quelque Chase qui la
dédommagera de l’ennui que je pourrai lui causer. Je
suis, etc.

117. - DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 15 avril.

Mon cher Voltaire, votre bécote est venue le plus à propos
du monde (Il). Elle est charmante, les caractères bien sou-
tenus, l’intrigue bien conduite, le dénouement naturel. Nous
l’avons lue, césarien et moi, avec beaucoup de plaisir, et

(1) Aujourd’hui Epttre à un secrétaire d’Etat. Voyez. tome Yl.

. A.) -(2 Par Longuet de Gerizy. archevêque de.Sens depuis me.
Voyez, dans le Dictionnaire philosophique, l’article A, note. (G. A )

(3l L’Anujluacliiavel. tu. A.)
(à) Il s’agit toujours de la Prude. (G. A.)

souhaitant. beaucoup de la voir repreSonter ici en présence
de son auteur, de cet ami que nous illisirons tant de Voir.
Mou amphibie vous fait des compliments de ce que, tout
malade que vous (des, vous travaillez plus et mieux que tant
d’auteurs pleins de saule. Je ne conçois rien a votre être très
particulier, car chez nous antres mortels l’esprit soutire tou-
jours des langueurs du corps: la moindre chose me rend
incapable de penser. Mais votre esprit, supérieur a ses or-
groins, triomphe. de tout. Puisse-Hi triompher de la mort
menue.

Vous lirez, s’il vous plait, un petit conte (il assez mal
tourne. que je vous envoie, et une épître (2) ou je me suis
arise. de parler très sérieusement a une sorte de gens qui ne
Sont guère d’humeur a régler leur conduite sur la morale
des petites. Machinrel suivra quand il pourra; vous voudrez
bien attendre qui-j’aie le temps d’y mettre la dernière main.

Le monde est si tracassier ici, si inquiet, si turbulent, qu’il
n’est presque pas possible d’échapper a ce mal épidémique :
tout en que je puis faire quelquefois, c’est de rimer des sot-
liSes. Je m’attends de me trouver bientôt dans une assiette
plus tranquille; je reprendrai des occupations plus sérieu5es,
et qui demandent de la réflexion. A présent, voila une mal-
fleuronsn suite de fêtes qu’il tout essuyer, trialgré que l’on en
ait, et des discours tres inconséquents qu’il faut entendre et
même applaudir. Je fais ce manége à contre-«cœur, haïssant
tout ce qui est hypocrisie et fausseté.

Algarotti m’écrit et) que Pine n’a pas encore achevé son
impression de Virgile. et que la Ilenriado serait pendue au
croc en attendant t’Ene’ùIe. J’en ai fort grondé, car il me

semble que ’Vir’rile, vous cédant la place
Qu’il obtint jadis au Parnasse,
Vous devait bien le moine. honneur
Chez maître Fine, l’imprimeur.

Vous voyez. mon cher Voltaire, la différence qu’il y a entra
les décrets d’Apollon et les fantaisies d’un imprimeur. Je
soutiens la gloire de ce dieu en accélérant la publication de
votre ouvrage. J’espère de réduire bientôt les caprices de cet
Anglais. en satisfaisant son avidité intéressée.

Assurez. je Vous prie, la marquise du Châtelet de mes
attentions. Ménagez la santé d’un homme que je chéris, et
n’oubliezjnnais qu’étant mon anti, vous devez apporter tous
Vos Soins a me conserver le bien le plus précieux (ne j’aie
reçu du ciel. Donne amuï bientôt des nouvelles e votre
convalescence, et comptez que, de toutes celles que je puis
recevoir, celles-la me seront les plus agréables. Adieu, je suis
tout a vous. l’ennuie.

118. -- DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 20 avril.
Mon cher Voltaire, les galions de Bruxelles m’ont apporté

des trésors qui sont pour moi ail-dessus de tout prix. Je
m’étonne de. la prtuligieuse fécondité de votre Pérou, qui
parait inépuisable. Vous adoucissez les moments les plus
amers de ma vie. Que ne puis-je contribuer également à votre
bonheur! nous l’inquiétude on je suis, je ne me vois ni le
temps ni la tr.’mquittitd d’esprit pour corriger Mochvaccl. Je
vous abandonne mon ouvrage, persuadé qu’il s’embellira on-
îro vos mains; il faut votre creuSct pour séparer l’or de l’al-
leur.

Je vous envoie une épître sur la nécessité de cultiver les
arts; vous en Mes bien persuadé, mais il y a bien des gens
qui pensent différemment. Adieu, mon cher Voltaire ; j’attends
de vos nouvelles avec impatieuCc ; celles de votre santé m’in-
téressrnt autant que celles de votre esprit. ASsurez la mar-
quise de mon estime, et soyez persuade qu’on ne saurait être
plus que je ne le suis votre très fidèle ami, Figurine.

119. »- DE VOLTAIRE. j
Avril.

Monseigneur. votre idée m’oemipe le jour et la nuit. Je
rêve a mon prince Connue on rêve a sa maîtresse.

Tontons oral. que prima unies incitations ægris
lucqnt. et donc Dlvum gl’tlllââllllfl SUl’jlll. :

(f) Le Miracle manque. (G. A.) l j
(il) Epître sur tu gloire et sur l’interc’f. (G. A.)
t3) Algarolll était alors en Angleterre. tu. A.)
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In somnis ecce ante oculus pulcherrimus haros
Visus adosse m1In.... (Vina. Æn. li.)

Je vous ai vu sur un trône d’argent massil’que vous n’aviez
point fait faire (il et sur lequel vous mouflez avec plus d’at-
fliction que de 101e,

Plus frappé de la triste vue
D’un père expirant. devant vous,
Que de la brillante cohue
Qui s’empressait a vos genoux.

Beaucoup de courtisans, qui avaient négligé de venir voir
son altesse royale à Remusberg, venaient en foule saluer sa
majesté à Berlin.

Je remarquais tout l’étalage
Et l’air de ces nouvoaux venus :
Ce sont seigneurs de haut lignage,
Car ils descendent de Janus,
Ayant tous un double visage.

Ils pourraient même venir aussi, par femmes, du prophète
Elisée, qui, au rapport dodu très sainte. lit-riture, avaitnnn
esprit double, de quoi plusreurs prêtres ont hérité unssr bien
qu’eux.

Plein de douceur et de prudence,
M02: grand prince avec complaisance
Voyait pros de son trône admis
Ceux ni, par trop d’obéissance,
Jadis urent ses ennemis :
Ils éprouvent tous sa clémence;
Mais il distinguait ses amis,
Ils éprouvent sa bienfaisance.

Les Antonins, les Titus, les Trajan, les Julien, descendaient
du ciel pour voir ce triomphe.

Tous ces héros du nom romain .
N’ont plus qu’un mépris souverain

’Pour la malheureuse Italie;
Ils s’étonnent que leur génie
Ne se retrouve qu’a Berlin.

Il ne tenait qu’à eux d’être à l’élection d’un pape (il); mais

les cardinaux et le Saint-Esprit no sont pas faits pour les
Titus et les Marc-Aurèle. La Vérité, que ces héros aiment,
n’est guère au conclave; elle était près de ce trône d’argent.

Mon héros, d’un air de franchise,
L’y [il asseoir a son côté;
Elle était honteuse et surprise
De se voir tant de liberté.

Elle sait bien que. Io trône n’est nuera plus sa place que le
conclave, et qu’a cette pauvre exilée n’appartient pas tant
d’honneur. niais Frédéric la rassuraitcommo une personne de
sa connaissance.

Le Florentin Machiavel,
Voyant Cette fille du ciel,
S’en retourna tout au dus vite
Au fond du manoir in ornai,
Accompagné d’un cardinal,
D’un ministre et d’un vieux jésuite.

Mais Frédéric ne voulut pas que Machiavel ont osé paraître
devant in) sans faire amende honorable au genre humain en
la personne de son protecteur. Il le lit mettre a genoux;

Et I’ltelien confondu
Fit sa pénitence oblique,
En avouant que a vertu
Est la meilleure politique.

Toutes les Vertus se mirent alors a caresser le vainqueur

de Machiavel. ,La page Libéralité, , .
Qui récompense avec Justice,
Enchaînait avec fermeté
La folle Prodiualité
Et la méprisable Avarico.
Le Devoir, le Travail sévère.
Semblaicnt régner dans ce séjour;

(1) c’est le père de Frédéric qui avait mis, en etI’et. des meubles
en argent massif dans la grand’salle de son palais. Voir, tome Vl,
les Mémoires de Voltaire. G, A )

(i) On s’occupait du remplacement de Clément XII, mort en té-
vner. (G. A.)

Mais les Jeux. l’auteur . t sa more
Nominal! piot linons (h la ront.
Pour (tilts.I1”".1iuli;tiitl rififi
il les enrhumai lotir .i (NEF;
Il savait nuiîtri-wr Mourir,
Et rendre le travail azin " le.

Cependant Mars et la Politique montraient le plan de Borg
et de Juliers, et mon liures tirait son (qui -, pI’N a la l’a-Illi’lll’ü
dans le fourreau pour le. bonheur de ses sujets et pour Celui
du monde (il: les beaux-arts Ïl’ll’li"1li. de tous mites rendre
hommage a leur prout-teur; la Musique, la Pointure, l’Iilo-
quonco, l’llistoire, la Physique. travaillaient Sous ses yeux;
il présidait atout, et semblait un pour tous ces arts. CUIIIlIlO
pour celui de gouverner et il i Noir". t’a théâtre s’élevait,
une académie se formait, non pas telle que celle des jeton-
niers français,

(les nous doctement ridicules.
’ Parlant de rien. nourris Un Vent,

Et qui posent si L’FIIVHII pt
Des mols, des points Li. des virgules.

C’était une académie dans tu goût de cette des Sciences et
de la Surieté de Londres. l-întin , tout ce qu’il y a de hon,
de beau, de vrai. du jusI i. d aimable. était rassemble sur en
trône. Je n’ai point oublié. nion songe, comme ce fou de la
sainte Écriture, qui menaçait de faire mourir sirs conseillers
dilàtat, s’ils ne devinaient son rêve qu’il avait oublie. Je m’en
souviens très bien, et il ne me faut ni Daniel ni Joan-ph pour
l’expliquer.

Non. non, ce n’est point un mensonge
Qui trompa mon rouir enchanté: V

Chez loti-z I. s anl vs rois mon une l si un vain songe;
Chez Vous, mon rnÎ-ru est vérité.

Dans ma dernière lettre j’avais déjà reproché a mon souve-
rain d’avoir fait "Million-ile de quatre syllabes; médiocri’r’ est
de. Cinq, et mon prince l’avait tait de quatre ; énorme faute,
et l’une des plus grandes qu’il fera jamais.

12). - DU PRINCE ROYAL

A IIcmusbcra, le 3 mal.

Mon cher Voltaire, il faut avouer que vos revus valent les
Veilles «le beaucoup de gens d’esprit, non pt ini perco que je
suis le sujet de vosvers, mais part-H qu’il n’est uni-r!- possible
de dire de plus jolies choses et de plus galantes sur un plus
mince sujet.

Ce dieu du Goût dont tu puisais le. temple,
Voulant lui-linaire [planer l’nnirvrs.
Et nous donner son llllllinl’l"I l’kl’lllliifl,

A, sous ton nom, sans dont- fait ces vers.

Je le crois efl’ectivement, et c’est vous qui nous abusez.

L’aimahle, le divin Voltaire
Écrit, mais il ne fait pas tout:
L’on assure qu’au dit-u Un (tord
Il ne sert que de nom l une.

Dites-nous un peu si e’i sl la vérité, et comment votre ont
vous permet d’accorder a? tout trilliîli’fliliilll’lll et tant de jus-
tesse, tant de profondeur et tant de It-gcretc,

Tant de savoir. tant de, Munie,
lllehxomium avec l’ranio,
Euclidi- armé de son homm.
Et les Grives qui sur t v: in:
S’oinprri’ *nt un’ »n:’ .’ a; a»;

Les ris badina les Il n o 1’ tirs,
Avec les dot-tes : I-lu’uii’llFS
De l’immense philosxqihio.

Ce sera, je crois, une énigme pour les siècle futurs, et le
,désespoir de ceux qui voudront être savants et aimables

après vous.
Votre rêve, mon cher Voltaire, quoique. très avantageux

pour moi, m’a paru porter In rare der:- veritalile des revus,
qui ne ressemblent jainaisgniripiit :n in! a la vériti. Il y inan-
que beaucoup de (tomas pour l’amnnplir, et il me semble.
qu’un esprit prophétique aurait bien pu y aionh-r ceci :

Il Frédéric avait bien d’autres idées. tu. A.)
2 Edition de Berlin : a lit in nantit votre être, aussi singulier

quaccompli, a pu accorder... n tu. A.)
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L’ange protecteur de Berlin,
Voulant y planter la soience, .
Chercha, parmi le genre humain,
Un sage en qui sa confiance
Des beaux-arts remit le destin.
Il ne chercha point dans la France
Ce radoteur, vieille éminence.
Qu’un euple rongé par la faim, I
Ou que que auteur manquant de pain,
Assez grossièrement encense (i);
Mais, loin de ce trélat romain,
Il trouva l’aimab e Voltaire I
Que Minerve même instruisait,
Tenant en ses mains notre sphère.
Lui sagement examinait.
Et tout rigidement pesait
An poids que d’une main sévère
La Vérité lui fournissait. j
Ah! dit l’ange. c’est mon affaire.
Si l’esprit, ainsi qu’autrefois,
Sur le trône élevait les reis,
La Prusse te verrait naguère (2)
Revètu de ce caractère;
Hais de plus indulgentes lois
Aux sots donnent les mêmes droits.
D’où vient que ces faveurs Insignes

.Ne sont jamais pour les plus drgnes?

Cet an e, ou ce génie de la Prusse, n’en resta pas la; il
voulait, quelque prix que ce fût, vous engager a vous
mettre à la tète de cette nouvelle académie dont to rêve fait
mention. Je lui dis que nous n’en étions pas encore où nous
en croyions être :

Car que peut une académie
Contre l’appât de la beautéîi I
Le ponds seul ne donne Emilia
Entralne tout e son côté.

L’ange tenait ferme; il prétendait prouver que le plaisir
de connaître était préférable à celui de jouir.

Mais finissons, ceci suffit;
Car Despréaux sagement dit .
Qu’un bavard qui prétend tout. dire,
Franc ignorant dans l’art d’écrire,
Lasse un lecteur qu’il étourdit.

Du génie heureux de la Prussa, je passe à l’ange gardien
de Remusberg. dont la protection s est manifestée dans le
terrible incendie qui a réduit en cendres la plus grande par-
tie de la ville. Le château a été sauvé ; cela n’est point éton-
nant, votro portrait y était enfermé.

Ce palladium le sauva
D’une affreuse flamme en furie
(ondoyante, ardente, ennemie.
Qui bientôt le bourg consuma);
Car au château l’on conserva,
Et toujours l’on y révéra .
De vous l’image tant chérie.
mais le Troyen qui négligea
D’un dieu la céleste effigie,
Vit sa négligence punie;
Bientôt le Grégeojs apporta
La semence de l’incendie
Par lequel llion brûla.

Ce palladium est placé dans le sanctaire du château, dans
la bibliothèque où les sciences et les arts IUI tiennent com-
pagnie et lui servent de cadre :

Et les sages de tous les temps,
Les beaux esprits et les savants
L’honorent dans cette chapelle;
Do ses ouvrages excellents
On voit lejmonument fidèle,
De ses écrits tous les fragments;
Et la flmriade immortelle
D’une foule de courtisans
Tous animés de même zeÎe,
Reçoit les hommages fervents.

En vérité. sainte Marie.
Lorette et tous vos ornements,
La pompe de vos sacrements,
Vos prêtres et leur momerie,

(i) Toujours le cardinal de Fleur . Il faut remarquer ne si Fré-
déric s’exprime avec une telle cru ité, c’est qu’alors ses ettres vont
trouver Voltaire a Bruxelles, sans passer par la France. Les indis-
crétions de. la poste française ne sont pas a craindre. (G, A.)

(a) Nagaerc est toi pour bientôt. (G. A.)

Ne valent pas assurément I
Ce culte exempt de flatterie,
sans faste et sans hypocrisre;
Ce culte de nos sentiments,
Qui sur l’autel du vrai mérite,
Le discernement a sa suite,
Offre le plus pur des encens.

Je vous prie de critiquer et mes vers et ma prose; je cor-
rige tout à mesure que je reçois vos oracles. Pour vous four-
nir nouvelle matièreà correction, ’e vous envoie un conte (i)
dont mon séjour de Berlin m’a ourni le sujet. Le fond de
l’histoire est véritable; j’ai cru devoir l’ajuster. Le fait est
qu’un homme nommé Kirch, astronome de profession, et, je
crois, un pou astrologue par plaisir, est mort d’apoplexie (2):
un ministre de la religion reformec, de ses amis, vint voir
ses sœurs, toutes deux astronomes, et leur conseilla de ne
point enterrer leur frère, parce qu’il y avait beaucoup
d’exemples de personnes que l’on avait enterrées avant que
leur trépas fût avéré: et, par le conseil de cet ami, les sœurs
crédules du mort attendirent trois semaines avant ne de
l’enterrer, jusqu’à ce que l’odeur du cadavre les y orçât,
malgré les représentations du ministre, qui s’attendait tous
les jours à la résurrection de Il]. Kirch. J’ai trouvé l’histoire
si singulière, qu’elle m’a paru mériter la peine d’être mise
dans un conte. Je n’ai ou d’autre objet en vue que celui de
m’égayer, et. s’il est trop long, vous n’en attribuerez la rai-
son qu’à l’intempérance de ma verve.

Quo ma bague, mon cher Voltaire, ne quitte jamais votre
doigt. Ce talisman est rempli de tant de souhaits pour votre
personne, qu’il faut de necessité qu’il vous porte bonheur :
j’y contribuerai toujours autant qu’il dépendra de me], vous
assurant que je suis inviolablement votre très fidèle ami.

Faites, s’il vous plait, mes compliments à votre aimable
marquise.

121. - DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 18 mal.
Je vois dans vos discours la puissante évidence,
Et d’un autre côté la brillante apparence :
Par tous deux ébranlé, séduit également.
Je demeure indécis dans mon aveuglement.
L’homme est né pour agir, il est libre, il est maître,
Mais ses sens limités ne sauraient tout connattre:
Ses organes grossiers confondent les objets :
L’atome n’est point vu de ses yeux im arfaits,
Et les trop vastes corps a ses regards chappent;
Les tubes vainement dans les cieux les rattrapent.
Pour tout connaltre enfin nous ne sommes pas faits;
Mais devinons toujours, et soyons satisfaits.

Voila tout le jugement que ’e puis faire entre la marquise
et M. de Voltaire. Quand je iis votre Métaphysi ne (3), je
m’écrie, j’admire, et je crois. Lorsque je lis les minutions
physiques de la marquise (à), je me sens ébranlé, et je ne sais
si je me suis trompe ou si je me trompe. En ’un mot, il fau-
dirait avoir une intelligence aussi supérieure aux vôtres que
vous êtes au-dessus des autres êtres pensants, pour dire qui
de vous a deviné le mot de l’énigme. J’avoue humblement
que je respecte beaucoup la raison suffisante, mais que je la
croirais d’un usage infiniment plus sur, si nos connaissances
étaient aussi étendues qu’elle l’exige.Nous n’avons que quel-
ques idées des attributs de la matière et des lois de la méca-
nique; mais je ne doute point que l’éternel Architecte n’ait
une infinité de secrets que nous ne découvrirons jamais, et
qui par conséquent rendent l’usage de la raison suffisante
insuffisant entre nos mains. J’avoue d’un autre côté que ces
êtres simples qui penSent me paraissent bien métaphysiques.
et que je ne comprends rien au vide de Newton, et très
peu à l’espace, de Leibnitz. 1l me parait impossible aux hem-
mes de raisonner sur les attributs et sur les actions du Créa-
teur, sans dire des pauvretés. Je n’ai de Dieu aucune autre
idée que d’un Etro souverainement bon.

Je ne sais pas si sa liberté implique contradiction avec la
raison suffisante, ou si des lois coéternelles à son existence
rendent ses actions nécessaires et assujetties a leur détermi-
nation; mais je suis très convaincu que tout est assez bien dans
ce monde, et que si Dieu avait voulu faire de nous des méta-

(i) Toujours le Miracle manqué. (G. A.)
(2) Le 9 mars 1710.16. A.) .
(3).C’est aujourd’hui la première partie des Élément: de la philo-

sophie de Newton. il ne faut pas confondre cet ouvrage avec le
Hutte de metuphystque. Voyez tome V et tome 1V. (G. A.)

(a) gavez, tome 1V, l’Etoge historique de madame du Chdkm.
e n
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physiciens, il nous aurait assurément communiqué des lu-
mieres et des connaissances infiniment supérieures aux n0-
tres.

Il est fâcheux pour les philosophes qu’ils soient obligés de
rendre raison de tout. Il faut qu’ils imaginent, lors u’ils
manquent d’objets palpables. Avec tout cela, je suis 0 iligé
de vous dire que je suis très satisfait de votre Traité de mé-
laphysique. C’est e Put ou le grand Sancy (t), qui dans leur
petit volume renferment des trésors immenses. La solidité
du raisonnement et la modération de vos jugements devraient
servir d’exemple à tous les pliiloso hes et a tous ceux qui se
mêlent de discuter des vérités. Le ésir de s’instruire paraît
leur objet naturel, et le plaisir de se chicaner en devient trop
souvent la suite malheureuse.

Je voudrais bien me trouver dans la situation aisible et
tranquille ou vous me croyez. Je vous assure que a philoso-
phie me paraît plus charmante et plus attrayante que le
trône : elle a l’avantage d’un plaisir solide; elle l’emporte
sur les illusions et les erreurs des hommes; et ceux qui peu-
vent la suivre dans le
très condamnables de
des prestiges.

sorti du palais de Circé,
Loin des cris de la multitude,
Je me croyais débarrassé
Des périls ausein de l’étude;
Plus qu’alors je suis menacé
D’une triste vicissitude,
Et ar le sort 1e suis forcé
D’a adonner ma solitude.

a s
Fahandonner pour celui des vices et

c’est ainsi que dans le monde les apparences sont tort
trompeuses. Pour vous dire naturellement ce qui en est, je
dois vous avertir que le langage des gazettes est plus men-
teur que jamais, et que l’amour (le la vie et l’espérance sont
inséparables de la nature humaine : ce sont la les fonde-
ments de cette prétendue convalescence dont je souhaiterais
beaucoup de vair la réalité. Mon cher Voltaire, la maladie du
roi est une complication de maux dont les progrès nous ôtent
tout espoir de guérison : elle consiste dans une hydropisie
et une etisie formelle dans tout le cor s. Les symptômes les
plus fâcheux de cette maladie sont es vomissements fré-
quents qui affaiblissent beaucoup le malade. Il se flatte, et
croit se sauver par les efforts qu’il fait de se montrer en pu-
blic. C’est la ce qui trompe ceux qui ne sont pas bien infor-
més du véritable état des choses.

On n’a jamais ce qu’on désire;

Le sort combat notre bonheur :
L’ambitieux veut un empire,
L’amant veut posséder un cœur:
Un autre après l’ar ont soupire;
Un autre court apr s l’honneur.

Le philosophe se contente
Du repos, de la vérité;
Mais, dans cette si juste attente,
Il est rarement contenté.
Ainsi, dans le cours de ce monde,
Il faut souscrire à son destin :
c’est sur la raison ne se tonde
Notre bonheur le p us certain.

Ceint du laurier d’IIorace, ou ceint du diadème,
Toujours d’un pas égal tu me verras marcher,

sans me tourmenter ni chercher
Le repos souverain qu’au tond de mon cœur même.

C’est la seule chose qui me reste à faire, car je prévois
avec trop de certitude qu’il n’est plus en mon pouvoir de re-
culer; c’est en regrettant mon indépendanCe que je la quitte;
et déplorant mon heureuse obscurité, je suis forcé de mon-
ter sur le grand théâtre du monde.

Si j’avais cette liberté d’esprit que vous me supposez, je
vous enverrais autre chose tue de mauvais vers; mais ap-
prenez quo ce ne sont pas l les derniers, et que vous êtes
encore menacé d’une nouvelle épître. Encore une épître!
direz-vous. Oui, mon cher Voltaire, encore une épître, il en
faut passer par la.

A propos de vers, j’ai vu une tragédie de Gresset, intitulée
Édouard. La versification m’en a paru heureuse, mais il m’a
semblé que les caractères étaient mal peints. Il faut étudier
les passions pour les mettre en action; il faut connaître le
Cfl’llr humain, afin qu’en imitant son ressort, l’automate du
théâtre ressemble et agisse conformément à la nature. Gros-
set n’a point puisé à la bonne source, autant qu’il me parait.

(1) Célèbres diamants de la couronne de France. (G. A.)

vouuita. - 1. vu. a

de la vertu et de la vérité, sont .

æ

Les beautés de détail peuvent rendre sa tragédie supportable
à la lecture; mais elles ne suffisent pas pour la soutenir à la
représentation :

Autre est la voix d’un erroquet I
Autre est cette de Melpgmiène. ( L

Celui qui a lâchéjce lardon à Gresset n’a pas mal attrapé
ses detauts. Il y a je ne sais quoi de mou et de languissant
dans le rôle d’jîdouard, qui ne peut guère inspirer que de

l’ennui a l’auditeur. .Ennuyé des-longueurs du sieur Pipe, j’ai pris la résolution
de faire imprimer la Hem-fado sous mes yeux. Je tais venir
exprès la plus belle imprimerie a caractères d’argent u’on
puisse trouver en Angleterre. Tous nos artistes travaillent
aux estampes et aux Vignettes. Quoi u’il en coûte, nous
produirons un chef-d’œuvre digne de (in matière qu’il doit
presenter au public.

Je serai votre renommée;
Ma main, de sa trompette armée.
Publiera dans tout l’univers
Vos vertus, vos talents, vos vers.

Je crains que vous ne me trouviez aujourd’hui, sinon le
plus importun, au moins le plus bavard des princes. C’est un
des petits défauts de ma nation ne la longueur; on ne s’en
corrige pas si Vite. Je vous en emande excuse, mon cher
Voltaire, pour mOI et pour mes compatriotes. Je suis cepen-
dant plus excusable qu’eux, car j’ai tant de plaisir a m’en-
tretenir avec vous, que les heures me paraissent des nio-
ments. si vous voulez que. nies lettres soient plus courtes,
soyez moms aimable, ou, selon le paragraphe douze de Leib-
nitz, cela implique contradiction : donc, etc.

Aimez-moi toujours un peu, car je suis jaloux de votre es-
time,et soyez bien persuadé que vous ne pouvez faire moins
sans beaucoup d’ingratitude pour celui qui est avec admira-
tion votre très fidèle ami, FÉDÉRIC.

122. - DE VOLTAIRE.
Monseigneur,

On vous dit a Ruppin rendu.
Sauvé dola foule importune
Du courtisan tmp assidu,
Et des attraits de la Fortune,
Entre les bras de la Vertu.

Les gazettes disent que votre altesse royale y fait faire un
manège; apparemment qu’il y aura une p ace pour le cheval

, Pégase, qui me paraît un des chevaux de votre écurie que
vous montez le lus souvent. Vous vous étonnez, monsei-

neur, que me faible santé m’ait laissé assez de forces pour
aire quelques ouvrages médiocres; et moi, je suis bien lus

surpris que la situation où vous avez été si lon temps ai pu
vous laisser dans l’esprit assez de liberté pour aire des cho-
ses si singulières. [faire des vers, quand on n’a rien à faire,
ne ni’ctl’raie point; mais en faire de si bons, et.dans une
langue étrangère, quand on est dans une crise si violente,
cela est fort au-dessus de mes forces.

Tantôt votre muse badine
Dans un conte folâtre, et rit;
Tantôt sa morale divine .
Eclaire et forme notre esprit.
Je vois la votre caractère;
Vous êtes fait assurément
Pour l’agréable et pour le grand,
Pour nous gouverner, pour nous plaire;
Il est eus dans le ministère
De qui je n’en dirais pas tant.

Je n’ai point ici les ouvrages de Boileau; mais je me sou-
viens qu’il traduisit en deux vers (2) le vers d’Ilorace :

Tantalus a labris sitiens tugientia captat

Flumiua. (Lib. I, Set. I, v. æ)
Vous, le Boileau des princes, vous je traduisez en un

seul (3) : eh tant mieux! cela en est bien plusfort et plus
énergique. J’aime à vous v01r imperatonam grautatem.

(t) Allusion à Ver-frit. (G. A.) I l-2) Voyez. dans Beilcau, les variantes de la satire 1v. La traduc-
tion est en trois vers. (a. A.) . . t(3) Dans l’Epitrc sur la Glane et sur l huera g

......... Mais, semblable a Tantale,
L’onde en vain se présente a sa lèvre fatale. (G. Il.)

fi
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Ce n’est pas là le style qu’en général on reproche aux Alle-
mands. Or, à préSent que j’ai eu l’honneur de vous prouver
en passant que vous aviez ce petit avantage surIBodeau, il
n’est lus surprenant que je vous dise, monseigneur, en
toute Enmilité, qu’il y a dans votre épître plusreurs vers que
je Serais bien glorieux d’avoir faits. votre altesse royale en-
tend l’art de s’exprimer autant que celai d’êtreheuroux dans
toutes les situations. On dit ici sa majesté entièrement reta-
hlie. Les vœux de votre cœur vertueux sont exaucés.

Vous direz toujours comme Horace :

Have ferar magna an pana, fera: unus et idem.
lb. il, Ep. u.

Les plaisirs, l’amitié l’étude

Vous suivront dans a solitude.
Du haut du mont acinus vous instruirez les rois;
Le véritable trône est partout ou vous êtes.
Les arts et les vertus, dans vos douces retraites.
Patient par votre bouche, et nolis donnent des lois;
Vous régnez sur les cœurs, et surtout sur vous-meme.
Faut-il a votre front un autre dinde-me?
A la laide coquette il faut des ornements.
A tout petit esprit, des dignités, desplaces;

Le nain monte sur des échasses;
Que de nains couronnés paraissent des géants!

Du nom de héros ou les nomme;
Le sot s’en éblouit. l’ambitieux les sert,
Le sage les évite, il n’aime qu’un rand homme;

Cc grand homme est a ltcmus erg.

J’ai fait partir, monseigneur. pour cette délicieuse retraite,
on gros paquet qui vaut mieux que tout ce que je pourrais
envoyer a votre altesse royale. Cest la philosophie leibnit-
tienne d’une Française devenue Allemande par son attache-
ment à Leibnitz, et bien plus encore par celui qu’elle a pour
vous.

Voici le temps oit j’aurais une grande envie de voir un se-
coud tome des sentiments d’un certain membre du parlement
d’anglcterre (t) sur les affaires de l’Europe; il mesurable
que celles d’Anglcterre, de Suède et de Russie méritent bien
l’attention de ce digne citoyen. Voilà la Suède, de menaçante
qu’elle était autrefois (2), devenue mesurée; la voili embar-
rassée de sa liberté, et indéciSe entre l’argent d’Angletcrre et
celui de France, comme l’âne de Buridan entre doux mesures
d’avoine. Mais le citoyen dont je parle ne. me donnera-t-il
aucune. permission sur l’Anh-Muchiarel? S’il veut en grati-
fier le public, il y a si peu de chose a faire, il n’y a plus que
la besogne d’éditeur; votre génie a fait tout ce. qu’il faut. Le
reste ne peut s’ajuster que quand on confrontera le texte de
Mflf’hùlt’t’l pour le mettre. vis-:t-vis de, la réponse, afin d’en
fuir» un volume qui ne soit pas trop gros.

J’attends vos ordres pour tout, excepta pour vous admirer.
Il est bien douloureux que la goutte pri-une à la main de

Rude Kaiserling, quand il est pros de donner de ses nou-
ve es.

Ce Kaiserling charmant, l’honneur de votre empire,
A des longtemps gagne mon cœur; *
Je sens a la fois sa douleur

Et le chagrin de ne pouvoir le lire.

Souffrez monseigneur, que la fleurirais vous remercie
encore de i’honneur que vous lui faites. hile dit humblement
avec Stace :

Ncc tu divinam Æneida tenta,
Sed longe sequere, et vestigia senipcr adora. (Theb.. liv. x11.)

Je ne suis point si difficile;
caserait pour moi lrop d’honneur,
Si je marchais après Virgile,
Chez mon prince et chez l’imprimeur.

Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre re-
connaissance, etc.

123. - DE VOLTAIRE.

’ Le 1°!" juin.Monseigneur, ma destinée est de devoir à votre altesse
royale le retainSSehient de ma sante; il y a près d’un mois
qu’on inempëche d’écrire; mais entin l’envie d’écrire à mon

souverain m’a rendu des forces. Il fallait que je fusse bien

(Il Frédéric avait attribué a un membre du parlement d’angle-
tarre ses renouerai-ana sur l’état du corps politique en Europe.
Voyez sa lettre du 19 avril 1738. (G. A.)

(2) Sous Charles X11. (G. A.)

mal, pour que les vers que je reçus de Berlin, datés du
26 avril, ne pussent ranimer mon corps en échaudant mon
âme. Cette épître sur la nécessité de remplir le vide de l’an-
née par l’étude, est. je crois, le meilleur ouvrage de vers qui
soit sorti (le mon Marc-Aurèle moderne.

C’est ainsi qu’a Berlin, a l’ombre du silence,
Je consacrais mes jours au dieu de la soience....

Toute cette [inde est achevée, et le. reste de la pièce brille
Partout d’étincelles d’imagination. Votre raison a bien de
’esprit; mais il y a encore un de vos enfants qui m’intéresse

davantage; c’est la réfutation de Machiavel. Je viens de la
relire; je puis encore une fois assurer votre altesse royale
que c’est un ouvrage nécessaire au genre humain. Je ne
vous cacherai point qu’il y a des répétitions, et que c’est le
plus bel arbre du monde. qu’il faut élaguer. Je vous dis la
vérité, grand prince, comme vous méritez qu’on vous la
dise, et j’espère que, quand vous serez un jour sur le trône,
vous trouverez des amis qui vous la diront. Vous êtes fait
pour être unique en tout genre, et pour goûter des plaisirs
que les autres rois sont faits pour ignorer. M. de Kaiscrling
vous avertira quand, par hasard, vous aurez passe une jour-
née sans faire des heureux; et le cas arrivera rarement. Pour
moi, je mettrai, en attendant, les points et les virgules à
Mati-Machiavel. Je vais profiter de la permission ue votre
altesse royale m’a donnée. J’écrisaujourd’hui a un li raire (t)
de Hollande, en attendant qu’il y ait a Berlin une belle impri-
merie et une belle manufacture de papicr qui fournisse toute
l’Ailemagnc. Je viens d’apprnndre, dans le moment, qu’il y a
quelques anciennes brochures imprimées contre le Prince
de Machiavel. On m’a fait connaître le titre de trois : la pre-
mière est Anli-i’llechiarrl; la Seconde, Discours d’un! contre
Machiavel (2); la troisième, Fragments contre Machiavel (3).

Je serais bien aise de les voir, afin d’en parler, s’il en est
besoin, dans ma réface; mais ces ouvrages sont probable-
ment fort mauvais, puisqu’ils sont difficiles a trouver; cela
ne retardera en rien l’impression du plus bel ouvrage que je
connaisse. Que vous y faites un portrait vrai des Français et
du gouvernement de France! Que. le chapitre, sur les puis-
sances ecclésiastiques est intéressant et fort! La comparaison
de la Hollande avec la Russie, les réflexions sur la vanité des
grands seigneurs, qui font les sonvnrains en miniature, sont
des morceaux charmants. Je vais, dans l’instant, en achever
la quatrième lecture, la lume à la main. Jet ouvram re-
veille bien en moi l’envie. d’achever l’histoire du Siècle de
Lom’s XIV; je suis honteux do faire tant de choses frivoles,
quand mon prince m’enSeignc a en faire de solides.

Que. dira de moi votre altesse royale? on va jouer une tra-
gédie (t) nouwlle de ma feçon, à Paris, et ce n’est point Ma-
homct; c’est une pièce toute d’amour, toute distillée. a l’eau
rose des dames françaises. Voila pourquoi je n’ai pas osé en
parler (moere à votre altesse raya e. Je suis honteux du ma
mollesse; cependant la pièce n’est point sans morale, elle
peint les dangers de l’amour, comme Mahomet peint les dau-
gcrs du fanatisme. Au reste, je compte corriger encore beau-
coup ce Malumet, et le rendre moins indigne de vous être
dédié. Je vais refondre toute la pièce. Je Veux aSSer ma rio
a me corriger, et a mériter les bonnes grâces o mon adora-
ble souverain et d’lümilie. Votre altesse royale a au recevoir
un peu de philosoohie de nia part, et beaucoup de la sienne.
Madame du Châtelet est ce que je voudrais être, digne de
votre cour.

Je suis avec un profond respect et la plus vive reconnais-
sance, etc.

1M. - DE VOLTAIRE.
A Bruxelles.

Lors ne autrefois notre ben Prométhée
Eut orobe le feu sacre des cieux,
Il en fit part a nos lilllVl’Us ait-11x;
La terre en fut (-,-.u tement dolce,
Tout cul sa part: mais le Nord amortit
Ces feux sacrés que la glace couvrit.
Goths, ostrogoths, (timbres, ’l’cutons, Vandales,
Pour réchaml’wr lnurs (’SjiÙCt’S brutales

Dans des tonneaux de cervoise et de vin
Ont recherche ce feu pur etdivin;
Et la fumée épaisse, assoupissante,

En Van Duren, Voyez la Communaux: enflamme. (G. A )
2l Ces deux litres désignent le même ouvrage, qui est de 6011-.

tillet 41576 . Voltaire. n’en parte que par ouï-dire. (G. A.)
(a. Ouvrir-te de Didier lierauid, 1622. (G. A.)
(A) lubine. (G. A.)
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Rabrutissait leur tête non pensante;
Rien n’éclairait ce sombre genre humain.
Christine vint, Christine l’immortelle
Du feu sacré surprit quelque étincelle;
Puis, avec elle emportant son trésor,
Elle s’enfuit loin des antres du Nord,
Laissant languir dans une nuit obscure
Ces lieux glacés ou dormait la nature.
Enfin mon rince, au haut du mont Remus,
’l’rouva ce en que l’on ne cherchait plus.
Il le prit tout; mais sa bonté féconde
S’en est servi peur éclairer le monde,
Pour réunir le génie et le sens,
Pour animer tous les arts langutissants,
Et de plaisir la terre transportée
Nomma mon roi le second Prométhée.

Cette petite vérité allégorique vient de naître, mon adora-
ble monarque, à la vue du dernier paquet de votre altesse
royale, dans lequel vous jugez si bien la métaphysique, et où
vous êtes si aimable, si bon, si grand en vers et en prose.
Vous êtes bien mon Prométhée; votre feu réveille les étin-
celles d’une âme atlaiblie par tant de langueurs et de maux;
j’ai soufl’ert un mois sans relâche. Je surpris, il y a quelques
jours, un moment pour écrire à votrGIaltesse royale, et mes
maux furent suspendus. Mais je ne sais si ma lettre (f) sera
parvenue jusqu’à vous; elle’était sous le couvert des corres-
pondants du sieur David Gérard; ces correspondants se sont
avisés de faire banqueroute; j’ai l’honneur même d’être com-
pris dans leur mésaventure, pour quelques etl’ets que je leur
avais confiés; mais mon lus précieux etl’et c’est ma corres-

endance avec Marc-Aure e. S’il n’y a point de lettre perdue,
fils peuvent perdre tout ce qui m’appartient sans que. je m’en

ai ne.
p J’âvais l’honneur, dans cette lettre, de dire à votre altesse
royale que je suis sur le point de rendre public ce catéchisme
de la vertu, et cette leçon des princes dans laquelle la fausse
politique et la logi ne des scélérats sont Coufonducs avec au-
tant de force que ’esprit. J’ai pris les libertés quo vous m’a-
Vez données; j’ai tâché d’égaler à peu près les longueurs des
chapitres à ceux de Machiavel; j’ai jeta quelques poignées de
mortier dans un ou deux endroits d’un édifice de marbre.
Pardonnez-moi, et permettez-moi do retrancher ce qui se
:rouve, au sojet des disputes de religion, dans le chapi.

te am. wMachiavely parle de l’adresse qu’ont Ferdinand d’Aragon
de tirer de l’argent de l’Eglise, sous le prétexte de faire la
guerre aux Maures, et de s’en servir pour envahir l’Italie. La
reine d’Espagne (2) vient d’en faire autant. Ferdinand d’Ara-
gon poussa encore l’hypocrisie jusqu’à chasser les Maures
pour acquérir le nom de bon catholique, fouiller impunément
dans les bourses des sots catholiques, et piller les Maures en
vrai catholique. Il ne s’agit donc point la de disputes de pre-
tres, et des vénérables impertinences des théologiens de parti,
que vous traitez ailleurs selon leur mérite. I

Je prends donc, sous votre bon plaisir, la liberté d’ôter
cette petite excrescenoe à un corps admirablement conformé
dans toutes ses parties. Je ne cesse de vous le dire, ce sera a
un livre bien singulier et bien utile.

Mais quoi! mon grand prince, en faisant de si belles cho-
ses, votre altesse royale daigne faire venir des caractères
d’argent d’Angleterre, pour faire imprimer cette Henri ide!
Le premier des beaux-arts que votre altesse royale fait naître
est l’imprimerie. Cet art, qui doit faire passer vos exemples
et vos vertus à la postérité, doit vous être cher. Que d’autres
vont le suivre. et que Berlin va bientôt devenir Atlionest
Mais enfin le premier qui va fleurir y renaît en ma faveur;
c’est par moi que vous commencez à faire du bien.

Je suis votre sujet, je le suis, je neur t’être (3).
Je ne dépendrai plus des caprices d’un "être (à).
Non. a nies vœux ardents le, ciel sera p us doux;
ll me fallait. un sage, et je le trouve en vous.
Ce sage est un héros, mais un héros aimable;
Il arrache aux bigots lt’tll’ masque méprisable;
Les arts sont ses enfants, les vertus sont ses dieux.
Sur moi, du mont Remus, il a baissé lesyetix;
Il descend avec moi dans la même carriers,
Me ranime lui seul des traits de sa lumiére. .
Grands ministres courbes du poids des petits sans,
Vous ni faites si ieu. qui pensez encor moiti
Rois. amantes briilants qu’un sot peuple Commet; le,
Regardez Frédéric, et suivez son exemple.

(il Lettre précédente. (G. A.)
2) Elisabeth Farnèse. (G. A;
a; imitation d’un vers de la Mort de César. (G. A.)

(4 Toujours Henry. (G. A.)

--. ----. -.--.---
Oserai-je abuser des bontés de votre altesse royale, au

point de lui proposer une idée que vos bienfaits me tout
naître î

Votre altesse royale est l’unique protecteur de la Hem-in le.
On travaille ici tres bien en tapisserie; si vous le permettiez,
je ferais exécuter quatre ou t’inq pièces, (l’après les quatroi
ou cm morceaux les plus pittoresques dont vousduiiznez
embellir Cet ouvrage : la Saint-llarthclemi, le temple du Dose
tin, le temple de l’Amour, la bataille d’lvry, fourniraient, ce
me Semble, quatre belles pièces pour quelque chambre d’un
de vos alais, selon les mesures que votro altesse royale
donnerait; je crois qu’en moins de deux ans cela Serait exé-
cuté(1l.Je prévois ne le procès de madame du Châtelet, qui
me retient à Bruxeiies, durera bien trois on quatre années.
J’aurai sûrement le temps de servir votre alteSse royale dans
cette petite entreprise, St elle ragrée. Au reste, ’e prévois que
si votre altesse royale veut faire un jour un étaiilissement de
tapisserie dans son Athènes, elle ourra aisément trouwr ici
des ouvriers. Il me semble que je vois déjà tous les arts à
Berlin, le commerce et les plaisirs florissants;car je mets les
plaisirs au rang des plus beaux arts.

Madame du tillâteleta reçu la lettre de votre altesse royale,
et va bientôt avoir l’honneur de lui répondre. En vérité, trioit-
Seigneur. Vous avez bien raison de dire quu la tinI-tapliysiqno
ne doit brouilt-r personne. tl n’appartient qu’à des théolo-
giens de se hoir pour Ce qu’ils n’i mondent pomt.J’avoue que
je mets volontiers à la lin de tous les chapitres de métaphysi-
quo (tout et retLdis sénat tirs t’ttlllttitlS, qui signifiaient non
tiquai, et qu’ils m Itlai lut sur leurs tablettes, quand les avo-
cats n’avaient pas (135"2 expliqué la muse. A l’égard de la
géométrie, je crois que, hors une quarantaine de théorèmes
qui sont le fondant-ut d.- la saine physique. tout le reste ne
contient guère que ti’ s vérités difficiles, sticlus, et inutiles.
Je suis bien aise de n’etre pas tout a t’ait ignorant en géomé-
trie; mais je Serais mon d’y être trop savant, et d’abandon-
ner tant de chosos agréables pour des combinaisons stériles.
J’aime mieux votre Altti-Jllzcliîitrcl que toutes les Ctttll’i)"s
qu’on carre, ou qu’on ne carre point. J’ai plus de plaisir à
une belle histoire qu’à un théorème qu peut être vrai sans
être beau.

Comptez, monseigneur, que je. mets encore les belles épi-
tres au rang des plaisirs pofirables a des sinus et a des Inn-
gentes. (Je le sur la I’tltl.”5n”l:’ me charme et tiretaine; car
enfin, quoique vous vous portiez tribut que moi. quoique
vous soyez t ans rage ou le acini t est dans sa force, vos jour-
nées ne. sont pas plus longues que les noires. Vous eus sans
doute occupé des plans que vous tracez pour le bien de l’es-
pèce humaine; vous essayez vos forces en Secret, pour pur-
ter ce fardeau brillant et pénible qui va tomber sur volte
téta; et avec cela, mon Prométhée est Apollon tant qu’il
veut.
’ Que ce M. de (lamas (2) est heureux de mériter et de rece-
voir de pareils (de;r si (Je que jaune le. plus dans ont art. a
qui vous faites tout d’honneur, c’est cette tuile d’images bril-
lantes dont vous l’eznlu-llissi-z; c’est tantôt le vice qui est
un océan immense et plein d’orages, c’est r

Un monstre courbant: de qui les sifflements
Ecartent tout de. lltl la verne si pure.

Surtout ’e vois partout des exemples tires de l’histoire, je
reconnais a main qui a confondu Machiavel. ’

Je ne sais, iiioiisnigtirttr, si vous serez encore. au mont [tc-
tnus ou sur le troue quand cet Ami-.ilueliiarcl paraîtra. Les
maladies de l’espèce de Celle du roi sont quelque ois longues.
J’ai un neveu que j’aime tendrement, qui est dans le même
cas absolument, et qui dispute sa vie depuis si: lllUlS.

Quelque chose. qui arrn’e, rien ne. pourra augmenter les
sentiments du respect, de la tendre reconnaissante avec les-
quels j’ai l’honncur d’être, etc.

[Ici finit la premiere partie de la correspondance de Voltaire et
de Frédéric. Le 31 mai. le prince royal ne Prusse montait sur le
trôné a A travers le singulier stylo des promit-res lettres de Frotte-
ric, dit M. saitttc-lleuve. la phisuoblo peins-oc se fait jour. Considé-
rant tottaire de loin et d’apres ses seuls ouvrants. l’cuibrassmt
avec oct enthousiasme de la jeunesse qu’il est honorable d’amir
ressenti au moins une fois dans sa vie, héloit-c le troclaine l’anis
que héritier du grand socle qui vient de tinir. . l l’admire et le
salue .. ll voit en lui presque un Lycurmio et un Solen. un toasta-
teur et un sage, etc. » Voila bien peinte la passion de Frédéric pour
Voltaire, et cette de Voltaire pour Frédéric n’est pas moins grande.

(il En 1736. Voltaire avait déjà songé a faire faire un pareil tra-

vail a ses trais. (G. A.) j , ,,(a; Né en 1638, mort en un. tl était d’une famille de réfugies
français. (G. A.)
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Mais Frédéric roi, cette affection réciproque va-t-elle durer? Oui,
répétant-ils tous deu; a chaque courrier; etcependant, des la pre-
mière heure, on va constater chez Frédéric un changement dal-
iure. il s’ap reluit a éditer la Henriadc’avec une préface de sa
main, en mgme temps que Voltaire allait faire imprimer l’Anti-
Machiavel. avec une préface de sa main, quand, a peine sur le
trône, Frédéric renonce a son prOJet et veit avec peine voltaire
poursuivre le sien. c’est la, croyons-neus, un symptôme. qui n’est
pas a dédaigner, surtout au début de cette seconde partie, qui va
nous conduire jusqu’à la brouille des deux amis. J (G. A.)

-----û-o---
185. - DU ROI DE PRUSSE.

A Charlottonbourg, [en juin.
Mon cher ami, mon sort est changé, et j’ai assisté aux der-

niers moments d’un roi, à son agonie, à sa mort. En parve-
nant à la royauté , je n’avais as besoin assurément de
cette leçon pour être dégoûté de a vanité des grandeurs hu-
marnes.

J’avais projeté un petit ouvrage de métaphysique; il s’est
changé en un ouvrage de politique. Je croyais jouter avec
l’aimable Voltaire. et il me faut escrimer avec Machiavel (i).
Enfin, mon cher Voltaire, nous ne sommes point maîtres de
notre sort. Le tourbillon des événements nous entraîne, et il
faut se laisser entraîner. Ne voyez en moi, je vous prie,
qu’un citoyen zélé, un philosophe un peu sceptique, mais un
ami véritablement fidele. Pour Dieu, ne m’écrivez qu’en
homme, et méprisez avec moi les titres, les noms, et tout
l’éclat extérieur.

Jusqu’à présent il me reste à aine le temps de me recon-
naître; j’ai des occu ations in mies : je m’en donne encore
de surplus; mais, ma gré tout ce travail, il me reste toujours
du temps assez pour admirer vos ouvrages, et pour puiser
chez vous des instructions et des délassements.

Assurez la marquise de mon estime. Je l’admire autant
que ses vastes connaissances et la rare capacité de son esprit
le méritent.

Adieu, mon cher Voltaire; si je vis. je vous verrai, et
même des cette année. Aimez-moi toujours, et soyez toujours
sincère avec votre ami, FÉDÈBJC.

120. - DU R01.

A Charlottenbourg, le 12 juin.

Non, ce n’est plus du mont Remus,
Douce et studieuse retraite,
D’où mes vers vous sont parvenus,
Que je date ces vers confus;
Car. dans ce moment, le poète
Et le prince sont confondus. .
Désormais mon peuple, que j’aime,
Est l’unique dieu que je sers.
Adieu les vers et les concerts,
Tous les plaisirs, Voltaire même;
Mon devoir est mon dieu suprême.
Qu’il entraîne de soins divers!
Quel fardeau que le diadème!
Quand ce dieu sera satisfait,
Alors dans vos liras, cher Voltaire,

, Je volerai, plus prompt qu’un trait,
Puiser. dans les leçons de mon ami Sincère,
Quel doit être d’un roi le sacré caractère.

Vous voyezz mon cher ami, que le changement du sort ne
m’a as tout a fait guéri de la métromanie, et que peut-être
’e non guérirai jamais. J’estime tro l’art d’ilorace et de
oltaire pour ly renoncer; et je suis u sentiment que cha-

que chose de a vie a son temps.-
J’avais commencé une épître sur les abus de la mode et de

la coutume, lors même que. la coutume de la primogéniture
m’obligeait de monter sur le trône et de quitter mon épître
pour quelque temps. J’aurais volontiers changé mon épître
en satire contre cette même mode, si je ne savais que la sa-
tire doit être bannie de la bouche des princes.

Enfin, mon cher Voltaire, je. flotte entre vingt occupations,
et je ne déplore que la brièveté des jours, qui me paraissent
trop courts de vingt-quatre heures.

Je vous avoue que a vie d’un homme qui n’existe que pour
réfléchir, et pour lui-même, me semble infiniment préférable
a la vie d’un homme dont l’unique occupation doit être de
faire le bonheur des autres.

(l) Le cardinal Fleury. (o. a.)

Vos vers (t) sont charmants. Je n’en dirai rien, car ils sont
trop flatteurs.

ilion cher Voltaire, ne vous refusez pas plus longtemps à
l’empressemcnt que j’ai de vous voir. Faites en ma faveur
tout ce que vous croyez que votre humanité comporte. J’irai
à la fin d’août à Vesel, et peut-être plus loin. Promettcz-moi
de me joindre, car je ne saurais vivre heureux ni mourir
tran nille, sans vous avoir embrassé. Adieu. FÉDÉRIC.

Mi le compliments à la mari aise. Je travaille des deux
mains: d’un côté, à l’armée; e l’autre, au peuple et aux
beaux-arts.

m. - DE VOLTAIRE.
18 juin.

Sire, si votre sur: est changé, votre belle âme ne l’est pas;
mais la mienne l’est. J’étais un peu misanthrope, et les injus-
tices des hommes m’affligeaient trop. Je me livre à présent
à la joie avec tout le monde. Grâce au ciel, votre majesté a
déjà rempli presque toutes mes prédictions. Vous êtes déjà
aimé et dans vos Etats et dans l’Europe. Un résident de
l’empereur (2) disait, dans la dernière guerre, au cardinal de
Ficury : Monseigneur, les Fran ais sont bien aimables, mais
ils sont tous Turcs. L’envoyé e votre majesté peut dire à
présent : Les Français sont tous Prussiens.

Le marquis d’Argensou, conseiller d’Etat du roi de France,
ami de M. de Valori, et homme d’un vrai mérite, avec qui je
me suis entretenu souvent à Paris de votre majesté, m’écrit,
du i3, que M. de Valori s’exprime avec lui dans ces propres
mots : a il commence son règne comme il y a apparence
a qu’il le continuera : artout des traits de bonté de cœur,
a justice qu’il rend au éfunt; tendresse pour ses sujets (3).»
Je ne fais mention de cet extrait à votre majesté, que parce que
je suis sûr que cela a été écrit d’abondance de cœur, et qu’il
m’est revenu de même. Je ne connais point M. de Valori, et
votre majesté sait que je ne devais pas compter sur ses bonnes
grâces; ce endant puisqu’il pense comme moi, et qu’il vous
rend tant e justice, je suis bien aise de la lui rendre.

Le ministre qui gouverne le lPays où je suis me disait:
Nous verrons sil renverra tout ’un coup les géants inutiles
qui ont fait tant crier; et moi je lui répondis : il ne fera rien
précipitamment. il ne montrera point un deSSein marqué de
condamner les fautes qu’a pu faire son prédécesseur; il se
centeniers de les réfiarer avec le temps. Daignez donc avouer,
grand roi, que j’ai ien deviné.

Votre majesté m’ordonne de son or, en lui écrivant, moins
au roi qu’a l’homme. C’est un or re bien selon mon cœur.
Je ne sais comment m’y rendre avec un roi, mais je suis
bien à mon aise avec un lemme véritable, avec un homme
qui-a dans sa tète et dans son cœur l’amour du genre hu-
main.

il y a une chose que (je n’oserais jamais demander au roi,
mais que j’oserais pren r0 la liberté de demander à l’homme :
c’est Si le feu roi a du moins connu et aimé tout le mérite de
mon adorable prince, avant de mourir. Je sais que les qua-
lités du feu r01 étaient si différentes des vôtres, qu’il se pour-
rait bien faire qu’il n’eût pas senti tous vos dillérents méri-
tes; mais enfin, s’il s’est attendri, s’il a agi avec confiance, s’il
a justifiéI les sentiments admirables que vous avez daigné me
témoigner pour lui dans vos lettres, je serai un peu content.
U1; mot de votre adorable main me ferait entendre tout
ce a.

Le roi me demandera peut-être pourquoi je fais ces ques-
tions à l’homme; il me dira que je suis bien curieux et bien
hardi z savez-vous ce que je répondrai à sa majesté? je lui
dirai : Sire, c’est que j’aime l’homme de tout mon cœur.

Votre majesté ou votre humanité me fait l’honneur de me
mander qu’elle est obligée à présent de donner la préférence.
à la politique sur la métaphysique, et qu’elle s’escrime avec
notre bon cardinal.

Vous paraissez en défiance
Deice saint au ciel attaché.
Qui, par esprit de pénitence,
Quilta son petit évêché
Pour être humblement roi de France.
Je pense u’il va s’occuper,
Avec un zele catholique,
Du juste soin de vous tromper;
Car vous êtes un hérétique.

On a agité ici la question, si votre majesté se ferait sacrer

(1) Voyez la lettre no 125. (G. A.)
(2l Le comte de Daun. (G. A.) .(3) Voyez la lettre a d’Argenson, du 1,8 juin. (G. a.)
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et oindre ou non ; je ne vois pas qu’elle ait besoin de quel-
ques gouttes d’huile pouretre respectable et chère à ses peu-
ples. Je révère fort les saintes ampoules, surtout lorsqu’elles
ont été apportées du ciel, et pour des gens tels que Çlovis;
et je sais bon gré à Samuel d’av0ir versé de l’huile d’olive sur
la tête de Saül, puisque les olivxers étaient fort communs
dans leur pays.

Mais. seigneur, a rès tout quand vous ne seriez point
Ce que l’Ecri ure. appelle oint

Vous n’en seriez pas meins mon héros et mon maître :
Le grand cœur, les vertus. les talents, font un roi;
Et vous seriez sacré pour la terre et pour mei,
sans qu’on vît votre front huile des mains d’un prêtre.

Puisque votre majesté, qui s’est faite homme, continue
toujours à m’honorer de ses lettres. j’osela supplier de me
dire Comment elle partage sa journée; j’ai bien peur-qu’elle
ne travaille trop; on soupe quelquefOis sans aveir mis d’in-
tervalle entre le travail et le repas; on se releva le lendemain
avec une digestion laborieuse, on travaille avec la tête moins
nette; on s’efforce, et on tombe malade : au nom du genre
humain, à qui vous devenez nécessaire, prenez sein d’une
santé si préCieuse.

Je demanderai encore une autre grâce a votre.majesté,
c’est, quand elle aura fait quelque nouvel établissement,
qu’elle aura fait fleurir quelqu’un des beaux-arts, de daigner
m’en instruire; car ce sera m’apprendre les nouvelles obliga-
tions que je lui aurai. il y a un mot dans la’lettre de votre
majesté qui m’a transporté; elle-me fait espérer une Vision
béatifique cette année. Je ne snis pas le sont qu1 soupire
après ce bonheur. La reine de Saha voudrait rendre des
mesures pour voir Salomon dans sa glaire. J’ai lait part à
ni. de Kaiserling d’un petit pr01et sur cela; mais jai bien
peur qu’il n’échoue. ï . . .

J’espère dans Six ou sept semaines, Si les libraires hollan-
dais ne me trompent point, envoyer a votre majesté le meil-
leur livre et le plus utile qu’on ait jamais fait (l), un livre
digne de vous et de votre regne. l

Je suis avec la plus tendre reconnaissance, avec profond
respect, cela va sans dire, avec. des sentiments que je ne
peux exprimer, Sire, de votre majesté, etc.

128. - DU [01.
A Charlottenbourg, le sa juin.

Mon cher ami, celui qui vous rendra cette lettre de nia
part est l’homme de ma dernière épître (2). il vous rendra du
vin d’Hongrie à la place de vos vers immortels (3), et ma
mauvaise prose au ieu de votre admirable philosophie. Je
suis accablé et surchargé d’affaires; mais des que j’aurai uel-
ques moments de loisir, vous recevrez de moi les in mes
tributs que par le passé, et aux mêmes conditions. Je suis à
la veille d’un enterrement, d’une augmentation do beaucoup
de voyages, et de soins auxquels mon devon m’engage. Je
vous demande excuse sima lettre etcelle que vous avez reçue,
il y a trois semaines, seressentent dequelque pesanteur : ce
grand travail finira, et alors mon esprit pourra reprendre son

lasticité naturelle.

Vous, le seul dieu qui m’inSpirez,
Voltaire, en peu vous. me verrez,
Libre de soins, d’inquiétudes,
Chanter vos vers et mes plaisirs;.
Mais, pour combler tous nies déSirs,
Venez charmer nos sohtudes.

C’est en tremblant que ma muse me dicte ce dernier vers;
et je sais trop ne l’amitié doit céder a l’amour.

Adieu, mon c or Voltaire- aimez-moi toujours un peu. Dès
que je pourrai faire des odes et des é îtres, vous en aurez
les gants. litais il faut avoir beaucoup o patience avec mei,
et me donner le temps de me traîner lentement dans la car-
rière où je viens dentrer. Ne meubliez pas, et soyez sûr
gii’après le soin de mon pays, je n’ai rien de .plusa cœur que

e vous convaincre de l’estime avec laquelle je suis votre très
fidèle ami, Paname.

(i) L’Anti-Maciu’aeet de Frédéric lui-même. (G. A.)
(2l De Camus, cité dans l’Epttre sur la Fatima. (G. A.)

"(32604: au rot de Prune sur son avènement. Voyez tome Vi.
( s a

129. --- DU R0].

A Charlottenbourg. le 21 juin.

. Mon cher Voltaire, vos lettres me font toujours un plaisir
infini, non pas par les louanges que vous me donnez, mais
par la prose instructive et les vers charmants qu’elles con-
tiennent. Vous voulez que je vous parle de moi-mame, comme

L’éternel abbé de Chaulieu (i).

Qu’importe î il faut vous contenter.
Veici donc la gazette de Berlin telle que vous me la de-

mandez (2).
J’arrivai, le vendredi au soir, à Potsdam, ou je trouvai le

r01 dans une si triste situation, que j’augurai bientôt que sa
fin était prochaine. il me témoigna mille amitiés, il me parla
ilus d’une grande heure sur les affaires, tant internes qu’é-
rangeres, avec toute la justesse d’esprit et le hon sens ima-

gina. les. lime parla de même le samedi, le dimanche et la
lundi, paraissant très tranquille, très résigné, et soutenant
ses soutirances avec beaucoup de fermeté. il résigna la
regence entre mes mains, le mardi matin à cinq heures, prit
tendrement congé de nies frères, de tous les officiers de
marque, et de moi. La reine mes frères et moi, nous l’avons
asSiste dans ses dernières mures; dans ses angoisses il a
temmgne le stoïcisme de Caton. il est expiré avec la curio-
Site d un physicien sur ce qui se passait en lui à l’instant
même de sa mort, et avec l’héroïsme d’un grand homme,
nous laissant a tous des regrets sincères de sa perte, et sa
mort courageuse comme un exemple a suivre.

Le travail infini qui m’est échu en partage, depuis sa mort,
laisse à peine du temps à ma juste douleur. J’ai cru que de-
puis. la perte de mon père je me devais entièrement à la
patrie. Dans cet esprit, j’ai travaillé autant qu’il a été en moi
pour prendre les arrangements les plus prompts et les plus
convenables au bien public.

J’ai. d’abord commencé par augmenter les forces de l’Etat
de seize bataillons, de cinq escadrons de houssards, et d’un
escadron de gardes-du-corps. J’ai posé les fondements de
notre nouvelle académie. J’ai fait acquisition de Wolf, de
bien ertuis, d’Algarotti. J’attends la réponse de s’Gravesande,
de aucunson, et d’Euler. J’ai établi un nouveau collège pour
le commerce et les manufactures; j’engage des peintres et
des sculpteurs; et je ars pour la Prusse, pour y recevoir
l’hommage, etc., sans a sainte ampoule, et sans les cérémo-
nies inutilcs et frivoles que l’ignorance et la superitition
ont établies, et que la coutume favorise.

ilion genre de vie est assez peu ré lé, quant à présent, car
la faculté a trouvé a propos de mordonner, ce: officia, de
prendre les eaux de Pyrmont. Je me lève à quatre heures, je
prends les eaux jusqu’à huit, j’écris jusqu’à dix, je vois les
troupes jusqu’à midi, j’écris jusqu’à Cinq heures, et le soir je
me délasse en bonne compagnie. Lorsque les voyages seront
finis, mon enre de vie sera plus tranquille et plus uni; mais,
jusqu’à pr sont, j’ai le cours ordinaire des affaires a suivre,
gai les nouveaux établissements de surplus, et avec cela

eaucoup de compliments inutiles à faire, d’ordres circulaires
- à donner.

Ce qui me coûte le plus est l’établissement de magasins
assez considérables dans toutes les provinces, pour qu il s’y
trouve une DYOVisÎOH de grains d’une aunée et demie de con-
sommation pour chaque pays.

Lassé de arler de moi-même,
souffrez u moins, ami charmant,
Que je vous a iprenne gaiement
La joie et le p uisir extrême
que nos premiers embrassements
Déjà font sentir a mes sens.
Orphée approchant d’lâurydice,
Au fond de l’interne] manoir,
Sentit, je crois moins de délice

Que m’en outra donner le plaisir de vous voir.
Mais je. crains moins Pluton que je crains Eniilie;
Ses attraits pour jamais enchaînent votre vie; t
L’amour sur votre cœur a bien plus de pouvait

Que le Styx n’en pouvait avoir
Sur Eurydice et sa sortie.

Sans rancune madame du Châtelet; il m’est permis de
vous envier un bien que vous possédez, et que je préférerais
à beaucoup d’autres biens qui me sont échus en partage.

il; Voltaire. Entre au du; de Sally. (G. A.)
a Voyez la lettre du 18 juin. (a. A.
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J’en reviens à vous, mon cher Voltaire; vous ferez ma paix
avec la marquise; vous lui conserverezla premiere plat-e
dans votre cœur, et elle permettra que j’en occupe une se-

conde dans votre esprit. HJe compte. que mon homme de l’épître(t) vous aura dora
rendu ma lettre et le vin de Hongrie. Je vous paie très mate-
riellement de tout l’eSprit que vous me prodiguez; mais, mon
cher Voltaire, consolez-vous, car dans tout l’univors vous no
trouveriez assurément personne qui voulût .l’atro assaut
d’esprit avec vous. S’il s’agit d’atnitië,.je le dispute tout
autre; et je vous assure qu’on ne, saurait vous aimer m vous
estimer plus que vous l’êtes de mot. Adieu (2), Panama.

130 r- DE VOLTAIRE. .Juin.
SIRE,

Ilier vinrent pour mon bonheur.
Deux bons meneaux de Germanie t
L’un Contient du vin du Hongrie,
L’autre est la pause rebondie
De monsieur votre ambassadeur.

Si les rois sont les images des dieux, et les ambassadeurs
les’images des rois, il s’ensuit, sire, par le quatrieme thor-
rènie de Wolf, que les dieux sont joufflus, et ont une phys’io-
nomio très agréable. Heureux ce M. de (lamas, non pas tant
de ce qu’il représente votre majeste, que de ce qu’il la re-
verra!

Je volai hier au soir chez cet aimable M. de Cames, entravé
et chanté par son roi; et dans le peu u’iljm’eu dit, j’apprrs
que votre majesté, que j’appellerai toujours votre humagute,
vit en homtne plus que jamais, et. qu’après avoir fait sa
charge de roi sans l’â’ii elle les tuois quarts de la journee, elle
jouit le soir des douceurs de l’amitié, qui sont si au-dessus de
celles de la royauté.

Nous allons dîner dans une demi-heure tous ensemble
chez madame la marquise du Châtelet : jugez, sire, quelle
sera sa joie et la mienne. Depuis l’apparition de M. de Kaiser-
ltng nous n’avons pas ou un si beau jour.

Cependant vous courez sur les bords du Prégel,
Lieux ou glace est tre pieute, et très rare est dégel.

Puisse un diadt’rme éternel
’ Orner cet aimable visage!

Apollon l’a déja couvert de ses lauriers z
Mars y joindra les sin-us. si jamais l’héritage

Do ce beau pavs de Juliers
Dépendant des combats et de votre courage.

Votre majesté sait qu’Apollon, le dieu des vers, tua le ser-
peut Python et les AI-ntlns : le dieu des arts se battait comme
un dlable dans l’occasion.

Ce dieu vous a donné son carquois et sa lyre;
Si l’on doit vous clurir. on dan vous redouter.
Ce n’est point des exploits que ce grand cœur désire;
Mais Vous savez les taire, et les savez chanter.

C’est un peu trop a la fois, sire : mais votre destin est de
réussir à teuton que vous entreprendrez, parce que je sais de
bonne part que vous avez cette fermeté d’âme qui fait la
base des rendes vertus. D’ailleurs, Dieu bénira sans doute
le règne e votre humanité, puisque, quand elle s’est bien
fatiguée tout le jour a être rot pour faire des heureux, elle a
encore la bonté d’orner sa lettre t3), à moi chétif,

D’un des plus aimables sixains
Qu’écrive une plume léger-e;
Vers doux et soutint arts humains :
Du lotie est-ce, il n’en est micro
Chez busa-Lueurs les souv rains,
Ni chez le bel esprit vulgatrc.

Votre. humanité est bien adorable, de la façon dentelle parle
à son sujet sur le voyage de Clercs.

Vous faites trop d’honneur a ma pernivéranca;
CÛÎIniIiNÏ": le: v1" s tlu’lltiâ dont mon cœur est lié:
Je ne suis plus. I il . us Page ou l’on balance

Entre l’amour et l’amitié.

Je me berce. des plus flatteuses espérances sur la vision

(1") nommas. (G. A.) ,(au on in mm g dans l’édition de tient : a Pour Dieu, achetez-
moj natte l’n’uè il .1 de l’.inti-.’tlal.’ltidrct. » (Un A.)

t3) Lettre nn L; (G. A.)

béatifiqUe de Cléves. Si le roi de France envoie complimenter
votre majesté par qui je le desire, je vous l’ais ma cour; sinon
je vous fais encore ma cour. Votre majesté ne souil’rira-t-elle
pas qu’on vienne lui rendre hommage en son privé nom,
sans y venir en cérémonie? De manière ou l’autre, Siméon
verra son salut (t).

L’ouvrage de Marcuturèle, est bientôt tout imprimé. J’en si
parlé à votre majesté dans cinq lettres; je l’ai envoyé selon
a permissent expresse de votre majesté : et voila M. de

Cames qui me dit qu’il y a un ou deux endroits qui déplai-
raient certaines puissances. Mais moi, j’ai pris la liberté
d’adoucir ces deux endroits, et j’oserais bien rependre que le
livre fera autant d’honneur à son auteur,quel qu’il soit, qu’il
sera utile au genre humain. Cependant, s’il avait pris un re-
mords a votre majesté. il faudrait qu’elle eût la bonté de se
hâter de me donner ses ordres, car dans un pays comme la
Hollande, on’ ne peut arrêter l’empressement avide d’un
libraire qui sent qu’il a sa fortune sous la presse.

Si vous saviez, sire, combien votre ouvrage est tin-dessus
de celui de Machiavel même par le style, vous n’auriez pas
la cruauté de le supprimer. J’aurais bien des choses à dire
à votre majesté sttr une académie qui fleurira bientôt sous
ses auSpices : me permettra-t-elle d’oser lui présenter mes
idées, et de les soumettre à ses lumières?

Je suis toujours avec le plus respectueux et le plus tendre
dévouement, etc.

131. --- DE VOLTAIRE.

A La Haye, le 20 juillet.
Tandis que votre majesté
Allait en poste au pôle arctique (2)
Pour faire la télicite
ne son peuple lithuanitfue, a
Ma tres chétive infirmité
Allait d’un air mélancolique
Dans un chariot détesté.
Par Satan sans doute inventé,
Dans ce pesant climat belgique.
Cette voiture est specilique
Pour trt’lmousser et secouer
Un bourguemestrc a; opiat-tique;
mais carte il tu! fait pour rouer
Un petitiltrançais tres étique,
Tel que je suis, sans me louer.

J’arrivai donc hier à La Haye, après avoir en bien de la
peine d’obtenir mon congé (3). -

Mais le. devoir parlait, il faut suivre ses lois;
Je vous immolerais tua vie,

Et ce n’est que pour vous. digne exemple des rois,
Que je poux quitter Emilio.

I
Vos ordres me semblaient positifs; la bonté tendre et tou-

chante avec laquelle votre humanité me les a donnés me les
rendait encore plus sacrés. Je n’ai donc pas perdu un mo-
ment. J’ai pleuré de. voyager sans être a votre suite; mais
je. me suis console, puisque je faisais quelque. chose que
votre majesté souhaitait que je lisse en Hollande (Il).

Un peuple libre et mercenaire,
vent-tant dans ce coin de terre,
Et vivant toujours en bateau,
Vend aux voyageurs l’air et l’eau.
Quoique tous deux n’y valent guère.
La plus d’un fripon de. libraire
Débile ce qu’il n’entend pas,

Comme fait un prochain en chaire;
Vend de l’esprit de tous états,
Et fait passer en Germanie
Une cargaison de. nanans
Et d’insipides sentiments
Que toujours la France a fournie.

La première chose que je fis-hier en arrivant futd’allet
chez le plus retors et le plus hardi libraire du pays, qui s’é-
tait chargé de la chose en question. Je répète encore à votre
majesté que je n’avais pas laissé dans le manuscrit un mot
dont personne en Europe pût se plaindre. Mais, malgré cela,
puisque. votre majesté avait à cœur de retirer l’édition. je
n’avais plus ni d’autre volonté ni d’autre désir. J’avais déjà
fait sonder ce hardi fourbe nommé Jean Van Duren (5), et j’a-

(t) Luc, ch. n. (G. A.)
(2 C’est-a-dirc pri-s de Kœnigsberg. (G. A.)
(3) lamine le retenait. (G. A.)
(à) Le rachat de l’Anti-itlucliiarel. (G. A.)
(à) Libraire de Hollande qui imprimait Mati-Machiavel. (IL) --
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vais envoyé en poste un homme qui, par provision, devait
au moins retirer, sous des prétextes plausibles. quelques
feuilles du manuscrit, lequel n’était pas à moitié imprimé;
car je savais bien que mon Hollandais n’entendrait aucune
pr0position. En efl’et, je suis venu a temps; le scélérat avait
déjà refusé de rendre une page du manuscrit. Je renvoyai
chercher, je le sondai, je le tournai de tous les sens: il me
fit entendre que, maître du manuscrit, il ne s’en dessaisirait
jamais pour quelqueavantage que. les, pût être, qu’il avait
commencé I’impressxen. qu’il la, finirait.

Quand je vis que, j’avais atl’aire a un Hollandais qui abu-
sait de la liberté de son pays, et a un libraire qui poussait à
l’excès son droit de persécuter les auteurs, ne pouvant ici
confier mon secretà personne, ni implorer le secours de l’au-
torité, ’e me souvins que votre majesté dit, dans un des cha-
pitres e l’Anti-Macliiavel, qu’il est. permis d’employer quel-
que honnete finesse en fait de negucration. Je. dis donc à
Jean Van Duren que je ne venais que our corriger quel-
ques pages du manuscrit. a Très volontiers, monsieur, me
n dit-il; si vous voulez venir chez moi, je vous le. confierai
n généreusement feuille a feuille, vous corrigerez ce qu’il
b vous plaira, enfermé dans ma chambre, en présence de
a ma famille et de mes garçons.»

J’acceptai son offre cordiale; j’allai chez lui, et je corrigeai
en etlet quelques feuilles qu’il reprenait a mesure, et qu’il
lisait pour vorr si je ne le trompais point. Lui ayant inspiré
par la un eu motus de défiance, j’ai retourné aujourd hui
dans la m me prison ou il m’a enfermé de même, et ayant
obtenu six chapitres a la fois pour les confronter, je les ai
raturés de façon, et j’ai écrit dans les interlignes de si horri-
bles galimatias et des coq-a-l’dne si ridicules, que cela ne
ressemble plus à un ouvrage (t). Cela s’appelle faire sauter
son vaisseau en l’air pour n’être point pris par l’ennemi.
J’étais au diéseSpoir de sacrifier un si bel ouvrage; mais en-
fin j’obéissais au roi que j’idolûtre, et je vous réponds r ne
j’y allais de bon cœur. Qui est étonné a présent etcoufom il?
c’est mon vilain. J’espère demain faire avec lui un marché
honnête, et le forcer a me. rendre le tout, manuscrit et im-
primé; et je continuerai à rendre compte à votre majesté. -

132. ; DE VOLTAIRE.
A La Haye.

Sire, dans cette troisième lettre (2), je demande pardon à
votre majesté des deux premières qui sont trop bavardes.

J’ai passé cette journée à consulter des avocats et à faire
traiter sous main avec Van Duren. J’ai été procureur et né-

ociateur. Je commence à croire que je viendrai à bout de
ui; ainsi de deux choses l’une, ou l’ouvrage sera supprimé

à jamais, ou il paraîtra d’une manière entièrement digue de
son auteur.

Que votre majesté soit sûre que je resterai ici, u’elle sera
entièrement satisfaite,ou que je mourrai de don eur. Divin
limite-Aurèle, pardonnez à ma tendresse. J’ai entendudira
ici Secrètenient que votre majesté. viendrait à La Haye. J’ai
de plus entendu dire aussi que ce voyage pourrait être utile
a Ses intérêts (3).

Vos intérêts, sire, je les chéris sans doute; mais il ne m’ap-
partient ni d’en parler ni de les entendre.

Tout ce que. je sais, c’est que si votre humanité vient ici,
elle gagnera les cœurs, tout Hollandais qu’ils sont. Votre ma-
jesté a déjà ici de grands partisans.

J’ai dîné ici aujourd’hui aVec un député de Frise, nommé
M. Halley, qui a en l’honneur de voir votre majesté a l’ar-
mée, qui compte lui faire sa cour à Claves, et qui pense sur
le Marc-auriste du Nord comme moi. 0h l que je. vais demain
embrasser ce M. Halley. Aujourd’hui M. de Fénelon (A). (Le
reste manque.)

133. - DU ROI.

A Ctiarloltenbourg, le 29 juillet.

bien cher ami, des voyageurs qui reviennent des bords du
Frisch-llaf (5) ont tu vos charmants ouvrages, qui leur ont

On trouvera. dans la Connrsrosnncn GÉNÉRALE, les lettres que
Voltaire lui écrivit a cette occasion. (G. A.) . .(1) Van Duren lit rétablir, tant bien que mal, par La Martnnère,
les phrases que Voltaire avait effacées. (G. A.)

(2. On n’a que la premicre. qui est la précédente. La seconde
minque. (G. A.)

(3» il s’agit de l’affaire d’llcrstall. (G. A.)
(En Ambassadeur de France en Hollande, neveu du célèbre arche-

Vêtylrcdfi Cambrai. (G. A.)
t i Golfe de la Baltique, près de Kœnigsberg. (G. A.)

paru un restaurant admirable, et dont ils avaient grand bo-
soin pour les rappeler a la vie. Je ne dis rien de Vos Vers,
que je louerais beaucoup si je n’en étais le sujet; mais un
peu râleurs de louanges, et il n’y aurait rien du plus beau au

mon e. .Mon large ambassadeur. à me rebondie,
Harangiie le roi très c trélicn.
Et gens qu’il ne vit (le sa vie;
Il en gagnera l’étisie.
En tres hon rhétoricien.

Fleur nous attablait d’un bavard de sa clique (t),
Mutil de trois doigts, courtois en matelot;
Je me tais sur (lamas. je Connais sa pratique,

Et. l’on verra s’il est manchot (2).

I Les lettres de Camas ne sont remplies que de Brun-iles i
il ne tarit point sur ce sujet, et, a juger par ses relations, i
semble qu il ait été eiiVoyé a Voltaire et non a Louis.

Je, vous envoie les Seuls vers quo j’aie en le temps de faire
dopois longtemps. Algarotti les a fait naître; le sujet est la
Jouissance (3). L’ltalien supposait que nous autres habitants
du nord ne pouvions pas Sentir aussi vivement que les voi-
suis du lac de Garde. J’ai senti et j’ai exprimé ce que j’ai
pu, pour lui montrer jusqu’où notre organisation pouvait.
nous procurer du sentiment. C’est a vous de juger si j’ai
bien peint ou non. Souvenez-vous, au moins, qu’il y a des
instants aussi difficiles a représenter que l’est le soleil dans
sa plus grande s dendeur; les couleurs sont trop pairs pi ur
les iemlrcs, eti t’aut que l’imagination du lecteur supplée
au étant de l’art. -

Je Vous suis tri-s obligé des peines que vous voulez bien
vous donner touchant l’impression de l’AHli-Muehiarfl. L’on.
vrage n’était pas encore digue. d’être publié; il faut niai-ber
et remâcher un ouvrage de cette nature, afin qu’il ne paraisse
pas d’une manière incongrue aux yeux du public, toujours
enclin à la satire. Je me irépare à partir, sous peu de jours,
pour le pays de Cléves. C est la que

J’entendrai donc les sons de la lyre d’orphëe;
Je verrai ces savantes mains
Qui. par des ouvrages divins.

Aux cieux des immortels placent votre trophée.
J’adniirerai ces yeux si clairs ct si perçants,

Que les serrois de la nature.
Car-lies dans une nuit obscure

N’ont pu se. (lei-aber a leurs regards puissants.
Je baiserai cent lois cette bouche éloquente

Dans le sérieux et le badin,
Dont la voix talaire. et touchante
Va du cothurne au brodequin.

Toujours enchanteresse et toujours plus charmante.

Enfin je me fais une véritable joie de voir l’homme du
monde. entier que j’aime et que j’estime le plus.

Pardonnez nies lapsus culami et nies autres fautes. Je ne
suis pas encore dans une assiette tranquille; il me tout expé-
dier mon voyage, après quoi j’espère trouver du temps pour
mon

Adieu, charmant, divin Voltaire; n’oubliez pas les pauvres
mortels de Berlin, qui vont faire diligence pour joindre dans
peu les dieux de Cirey. Vals. FÈDkluC.

135. -- DE VOLTAIRE.
Août.

Sire, votre humanité ne recevra point, cette poste, de mes
aquets énormes. Un petit accident d’ivrogue arrivé dans

Fiinprimerie a retardé l’acliéVeineut de l’ouvrage quo (fais
faire. Ce sera pour le premier ordinaire ;cependant ce ripoit
de Van Duren débite sa marchandise, et en a déjà trop

vendu. rParmi ce tribut légitime
D’amour, de respect, et d’estime.
Que vous donne le genre humain,
Le tres fade cousin germain (à)
Du tri-s prolixe ’I’éli’lmzique

Très dévoieriient vous attaque. j
Lt tréteau vous miner Sous main.
Ce on papiste vous condamne

il) Valori. (G. A.)
(2) Carnas n’avait qu’un bras. (G. A.)
i3 Ces vers ne sont as dans les (marres de Frédéric. (G. A.)
(à Le marquis de ’i’riielun. alors flint! z» leur en Hollande: il

était fort dévot, d’ailleurs assez aimable et Mm animer. (Voyez lla-
loge des officiers morts dans la guerre du un. (IL)
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Et vous et le Machiavel
A rôtir avec l’riel.
Ainsi que tout auteur profane.
Il sera damné comme un chien,
Dit-il, cet auteur qu’on renomme;
Ce n’est qu’un sage, un honnête homme,
Je veux un fripon bon chrétien,
Et qui soit serviteur de Rome.
Ainsi arle ce bon bigot,

s Pilier oiteux de son église;
Comme ignorant je le méprise,
Mais je le crains comme dévot.

Lui et le jésuite Laville (l), qui lui sert. de secrétaire, com-
mencent ponrtant à raccourcir la proliXité de. leurs phrases
insolentes en faveur du prélat liégeois. ils parlaient sur cela
avec trop d’indécence. La dernière lettre de votre majesté a
fait partout un et’t’et admirable. Qu’il me son permis. Sire,
de représenter à votre majesté que. vous renvoyez, dans cette
lettre publique, aux protestations faites contre les contrats
subreptices d’échange, et aux raisons déduites dans le nie-
moirc de 1737. Comme l’abrégé que j’ai fait de ce memOire
est la seule pièce qui ait été connue et miso dans les ga-
zettes, je me flatte que c’est donc à cet abrégé que vous ren-
voyez, et qu’ainsi votre majeste n’est plus mécontente que
"aie osé soutenir vos droits d’une main destinée a écrire vos
ouanges (2). Cependant je ne reçois de nouvelles de votre
majesté ni sur cela ni sur Machiavel. p . n

C’est un plaisant pays que celui-Ci. Creiriez-vous, sire, que
Van Duren, ayant le premier annoncé qu’il vendrait Flint:-
Machiacel, est eu droit par la de le vendre, selon les l’OlS,
et crojt pouvoir empêcher tout autre libraire de vendre lou-

vrage ICependant, comme il estabsolumentnécessaire, pour faire
taire certaines gens, que l’ouvrage. paraisse un peu plus chre-
tien, je me charge seul de l’édition, pour enter toute chi-
caiie, et je vais en faire des préSents partout; cela sera plus
rompt, plus noble, et plus conciliant : trais choses dont je
ais cas.

Rousseau, cet errant hypocrite,
D’un vieil Hébreu vieux parasite,
A quitté ces tristes climats.
Monsieur du Lis, l’israéliie,
Le plus riche Juif des états,
A donné, d’un air d’importance.
L’aumône de cinq cents ducats
A son rimeur dans l’indigence.
Le rimeur ne jouira pas
De cette aumône magnifique;
Déjà son âme satirique
Est dans les ombres du trépas,
Et son corps est paralytique.
Pour la pesante république
De nosseigneurs des Pays-Bas,
Elle est tou10urs apoplectique.

435. - DU ROI.

A Berlin, le 5 août.

Mon cher Voltaire, j’ai reçu trois de vos lettres dans un
jour de trouble, de cérémonie et d’ennui. Je vous en suis in-
finiment obligé. Tout ce que je puis vous ré ondre a pre-
sept, c’est que je remets le Machiavel à votre isposition. et
je ne doute point que vous n’en usiez de façon que je n’aie
as lieu de me repentir de la confiance que je mets en vous.
e me repose entièrement sur mon cher éditeur.

J’écrirai à madame du Châtelet en conséquence de ce que
vous désirez (3). A vous parler franchement touchant son
voyage, c’est Voltaire, c’est vous, c’est mon ami, que je dé-
sire de voir; et la divine Emilie, avec toute sa divinité, n’est
que l’accessoire d’Apollon newtonianisé.

Je ne puis vous dire encore si je voyagerai ou si je ne
voyagerai pas. Apprenez, mon cher Voltaire, que le roi de
Prusse est une girouette de politique : il me faut l’impulsion
de certains vents favorables pour voya or ou pour diriger
mes voyages. Enfin je me confirme ans les sentiments

. (1) Depuis premier commis des affaires étrangères. Il quitta les
jésuites. tandis que Lavaur, secrétaire du marquis de Fénelon. lui
cédait sa place pour rendre l’habit de saint Ignace. c’est ce même
lavaur qui a joué epuis un rôle si singulier dans l’affaire du
comte de Lully. (K.)

t2) Voyez. tome V, section LÉGlsLA’l’lON, le Sommaire des drain
de s. M. le roi de Prune sur fientait. (G. A.)

(3) Madame du Châtelet voulait que Frédéric, passant ar Bruxel-
àes guéait-fun eue, me de la Grosse-Tour. Fred rie accepta

qu’un roi est mille fois plus malheureux qu’un particulier
Je suis l’esclave de la fantaisie de tant d’autres puissances,
que je ne peux jamais, touchant ma personne, ce que je
veux. Arrive cependant ce qui pourra, je me. flatte de vous
voir. Puissiez-vous être uni a jamais à mon bercail!

Adieu, mon cher ami, esprit sublime, premier ne des êtres
pensants. Aimez»moi toujours sincèrement, et soyez per-
suadé qu’on ne saurait vous aimer et vous estimer plus que
je fais. Vole. FÉDÉBIC.

tac. - DU ROI.
A Berlin, le 8 août.

Mon cher ami, je me conforme entièrement à vos senti-
ments, et je vous fais arbitre. Vous en jugerez comme vous
le trouverez à propos; et je suis tranquille, car mes intérêts
sont en bonnes mains.

Vous aurez reçu de moi une lettre datée d’hier; voici la
seconde ne je vous écris de Berlin; je m’en rapporte. au
contenu e l’autre. S’il faut qu’Emilio accompagne Apollon,
j’y consens; mais si je puis vous voir seul, je préférerai le
dernier. Je serais trop ébloui, je ne pourrais soutenir tant
d’éclat à la fois; il me faudrait le. voile de Moïse pour lem.
péter les rayons mêlés de vos divinités.

Pour le coup, mon cher Voltaire, si je suis surchargé d’af-
faires,je travaille sans relâche; mais je vous prie de m’ac-
corder suspension d’armes. Encore quatre semaines, et je
suis à vous pour jamais.

Vous ne sauriez augmenter les obligations que je vous dois,
ni la parfaite estime avec laquelle je suis à jamais votre in
violable ami, Paname.

137. - DU ROI.

A Remusberg, le 8 août.

Mon cher Voltaire. je crois que Van Duren vous coûte plus
de soins et de peines ne Henri 1V. En versifiant la vie d’un
héros, vous écriviez l’ iistoire de vos pensées; mais en har-
celant un scélérat, v0us joutez avec un ennemi indigne de
vous être opposé. Je vous ai d’autant plus d’obligation de
l’atlection avec laquelle vous prenez mes intérêts à cœur, et
je ne demande pas mieux que de vous en témoigner ma re-
connaissance. Faites donc rouler la presse puisqu’il le faut,
pour punir la Scelératesso d’un misérable. Rayez, changez,
corrigez, et remplacez tous les endroits qu’il vous plaira. Je
m’en remets à votre discernement.

Je pars dans huit jours pour Dantziek, et je compte être le
22 a Francfort. En cas que. vous y soyez, je m’attends bien,
à mon passage, de vous voir chez moi. Je compte pour sur
de vous embrasser à Cléves ou en Hollande. ,

ilfaupertuis est autant qu’eiigagé chez nous; mais il me
manque encore beaucoup d’autres sujets que vous me ferez

plaisir de m’indiquer. .Adieu, charmant Voltaire; il faut que je huitte ce qu’il y a
de plus aimable parmi les hommes, pour disputer le terrain
à toutes sortes de Van Durens politiques, qui, pour surcroît
de malheur. n’ont pas des carmes pour coufessœurs (l).

Aimez-moi toujours, et soyez sûr de l’estime inviolable que
j’ai pour vous. FÉDÉiuC.

138. -- DE VOLTAIRE.’

A Bruxelles, le 22 août.

Ce sera donc un nouveau Salomon
Qui de Saba viendra trouver la reine;
S’il en naissait que] ne divin oupon,
Bien çojseraitlpour a nature iumaiiie;
Mais L’aime mieux qu’il n’en advienne rien;
c’est ien asse]. pour la terre embellie
D’un Salomon avec une Émilie;
Le monde et moi ne voulons d’autre bien.

Or, sire, voici le fait. Le monde attache des yeux de lynx
sur mon Salomon. Mais est-il vrai qu’il va en France? dit
l’un : il verra l’italie, dit l’autre, et on l’élira pape, pour régé-

nérer Rome. [lassera-bu par Bruxelles? on parie pour et con.
tre. S’il y passe, dit madame la princesse de La Tour, il lo-
géra dans ma maison. 0h! pour cela non, madame la prin-
cesse, sa majesté ne logera point chez votre altesse sérénis-
sime; et s’il vient à BruXtilles, il y sera très incognito; il lo-
gara, lui et sa suite aimable, chez Emilia. C’est la dernière

(1) Fleur! avait un jésuite pour confesseur. (G. A.)
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maison de la ville, loin du peuple et des altesses bruxelloises,
et il sera tout aussi bien que chez vous, quoi ne cette mai-
son rie louage ne soit pas si bien meublée que a vôtre. Vortà
ce que je pense. Mais que fait la princesse de La Tour? de la
campa ne où elle est, elle envoie tout courant savoir de ma-
dame u Châtelet si sa majesté passera; et madame du Châ-
telet répond qu’il n’y a pas un mot de vrai, et que tout ce
qu’on dit est un conte. No voilà-t-il pas madame de La Tour

ui sur-le-champ envoie des courriers pour savoir la vérité
u fait! Sire, le monde est bien curieux. il n’ aurait qu’a

faire mettre dans les gazettes que votre majesté va à Aix-la-
Chapelle ou à Spa, pour dépayser les nouvellistes.

Cependant, s’il était vrai que votre humanité passât [par
Bruxelles, je la supplie de faire apporter des gouttes d’ n-
gleterre, car je m’évanouirai de plaisir.

M. de Maupertuis est a Vesel pour vous observer et vous
mesurer. il n’a vu ni ne verra jamais d’étoile d’une si heu-
reuse influence.

L’affaire de l’Anti-Machiaœl est en très bon train pour
l’instruction et le bonheur du monde. Sire, vos su’ets sont
heureux, et ils le disent bien; mais je serai plus iieureux
qu’eux au commencement de septembre.

Je suis avec le plus profond respect et cent autres senti-
ments inexprimables, etc.

139. - DE VOLTAIRE.

A Bruxelles, le in septembre.
Sire, mon roi est a Cleves; une petite maison (1) l’attend

à Bruxelles; un palais (2), presque digne de lui, l’attend a
Paris, et mon j’attends ici mon maître.

Mon cœur me dit que je touche
A ce moment fortuné
Où j’entendrai de la bouche
De t’Applton couronné

Ces traits que la sage Rome
Aurait admirés jadis 5
Je verrai, j’entendrai l’homme
Que j’adore en ses écrits.

0 Paris! ô Paris! séjour des eus aimables et des badau
du bon et du mauvais goût, de ’équité et de l’injustice, ran
manasm’ de tout ce qu’il y a de bon et de beau, de ri icule
et de méchant, sois digne, si tu peux, du vainqueur que tu
recevras dans ton enceinte irrégulière et crottée. Puisse-Hi
te vorr incognito et jouir de tout sans les embarras de la
royauté; uisse-t-il no voir et n’être vu ne quand il voudra!
Heureux lhôtel du Châtelet, le cabinet gos muses, la galerie
d’Hercule, le salon de l’Amourl

Lesueur et Lebrun, nos illustres Apelles,
Ces rivaux de l’antiqutté, l v

Ont, en ces lieux charmants, étalé la beauté
De leurs peintures immortelles (3l;

Les nent Sœurs ettesmême ont orné ce séjour
Pour en faire leur sanctuaire; U

Elles avaient prévu qu’il recevrait un jour
Celut qui des neuf sœurs est le juge et le père.

Sire, par tout ce que j’apprends de cette grande ville de
Paris, je crois t u’il est nécessaire qu’on dise un mot dans les
gazettes d’une Iettre de votre majesté a M. de Maupertuis, qui
a été imprimée. il y a sans doute quelques mots d’oubliés
dans la copie incorrecte qui a paru : ce ne serait qu’une ba-
gatelle pour tout autre; mais, sire, votre personne est en
spectacle a toute l’Europe : apparie des Etats et des ministres
des autres souverains, et c’est de vous qu’on parle; c’est
vous, sire, qu’on examine, dont on pèse toutes les paroles, et
qu’on juge éjà avec une sévérité proportionnée a votre mé-
rite et a votre réputation. Pardonnez, sire, a la franchise
d’un cœur qui vous idolâtre; je vous importune peut-être;
n’importe, le cœur ne peut être coupable. Si votre majesté
agrée mes réflexions, e le fera parvenir aux gazetiers ce pe-
tit mot ci-joint; sinon elle aura de l’indulgencepour ma ten-
dresse trop scrupuleuse, et ce qui touche le moms du monde
votre personne m’est sacré; les petites choses me paraissent
alors les plus grandes.

Pardonnez cette ardeur extrême
De mon zèle trop inquiet;

(i) L’hôtel (En habitait avec Émilie. (G. A.) .
(2) L’hôtel mbert, appartenant alors a Voltaire et à madame du

Châtelet. (G. A.) . I(3) Ces tableaux sont aujourd’hui au Louvre. (G. A.)

V0ll’A1lI.- f. V".

c’est ainsi que l’amour est fait,
Et eest musi que je vous aime.

140. - DU ROI.

A Vesel, le il septembre.
Mon cher Voltaire, j’ai reçu a mon arrivée trois lettres de

votre part, des vers divins, et de la prose charmante. J’y au-
rais répond-u d’abord si la lièvre ne m’en eût empêché : je
lai prise ici fort mal à repos, d’autant lus qu’elle dérange
tout le plan que. j’avais orme dans ma t te.

Vous voulez savoir ce que je suis devenu depuis mon dé-
art de berlin; vous en trouverez la description ci-jointe (t).
e ne vais point à Paris, comme on l’a débité; ce n’a point été

mon dessein d’y aller cette année, mais "e pourrais peut-être
faire un Voyage aux Pays-Bas. Enfin la èvre et l’im tienco
de ne vous avoir pas vu encore sont à présent les eux ob-
jets qut m’occupent le plus. Je vous écrirai, des que ma santé
me le permettra, où et comment je pourrai avoir le plaisir
de vous embrasser. Adieu. FÉDÉnlc.
. J’ai vu une lettre que vous avez écrite à Maupertuis (2) :
il ne se peut rien de lus charmant. Je vous réitère encore
nulle remerciements e la peine que vous avez prise a La
Haye, touchant ce que vous savez. Consæ-rVez toujours l’auti-
tu: que vous avez pour moi; je Sais trop le cas qu’il faut faire
d’amis de votre trempe.

Ml. - DU ROI.
A Vesel. le 5 septembre.

De votre passe-port muni (si.
Et d’un certain petit mémoire (A),
S’en vint ici je Sieur Honi .
En s’apptaudissant de sa glorre.

Ah! digne apôtre de BaCChus,
Ayez pitié de ma misère!
De votre vin je ne bois plus; .
J’ai la fièvre, et c’est chose claire.

Apollon, qui me fit ces vers,
Est dieu, dit-il, de médecine;
Entendez ces charmants concerts,
Et sentez sa force divine.

Je lus vos vers, je les relus: .
Mon âme en tut plus que ravie.
Heureux, dis-je sont vos élus,
D’un mot vous ieu: rendez la vie.

Et le plaisir et la santé.
Que votre verve a su me rendra,
Et l’amour de l’humanité.
D’un saut me porteront en Flandre.

Enfin je verrai dans huit jours
Le dieu du Pinde et de Cythere
Entre les arts et les amours;
Cent fois j’embrasserai Voltaire.

Partez, Honi, mon précurseur;
Déjà mon eSprit vous devance :
L’intérêt est votre moteur,
Le mien, c’est la reconnaissance.

J’attends le jour de demain comme étant l’arbitre de mon
sort, la marque caractéristique de la fièvre Ou de ma guéri-
son. Si la lièvre ne revient plus, je serai mardi (de demain
en huit) à Anvers, où je me flatte du plaisir de vous Voir
avec la marquise. Ce sera le plus charmant jour de ma vie.
Je crois que j’en mourrai; mais du moues on ne peut chotsrr

de genre de mort plus aimable. i .Adieu, mon cher Voltaire; je vous embrasse mille fors.
tisonne.

142. - DU ROI.
A Vesel, le a septembre.

Mon cher Voltaire, il faut, malgré que j’en aie, céder a la
fièvre quarte, plus tenace qu’un jansemste; et quelque on-

(1) Voyez tome Vl, un fragment de ce voyage sur les frontièresde France dans les Mémoires de Voltaire et dans le Comrmntairc
litsàortquc. (Il. A.) u l u H A)

)0nn’a ses o e re. ..En Voyez lâme Vl, les stances au rot de Prune, sur M. "env,
marchand Je vin, auxquelles Celtes-cr servent de réponse. (G. A.)

(A) C’était le Sommaire des droits sur Enduit, sans doute re-
touché. (G. A.)

t3
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avie quee) aie eue d’aller à Anvers et à Bruxelles, je ne me vois

pas en tat d’entreprendre pareil voyage sans risque.Je vous
demanderai donc si le chemin de Bruxelles a mères ne vous
paraîtrait pas trop long pour me joindre; c’est l’unique
nio en de vous voir qui me reste. Avouez que je suis bien
ma heureux; car à présent que ’e nis disposer de ma per-
sonne, et que rien ne m’empêr ait de vous voir, la fievre
s’en mêle, et parait avoir le dessein de me disputer cette sa-
tisfaction.

Trompons la fièvre, mon cher Voltaire, et que j’aie du
moins le plaisir de vous embraSSer. Faites bien mes excuses
à la marquise, de ce que je ne puis avoir la satifartion de la
voir a Bruxelles. Tous ceux qui m’approchent connaisSent l’in-
tention dans laquelle j’étais, et il n’y avait certainement que
la fièvre qui put me la faire changer.

Je serai dimanche a un etit endroit proche de Clèves (Il.
où je pourrai vous pesse er véritablement à mon aise. Si
votre vue ne me guérit, je me confess«- tout de suite.

Adieu; vous connaissez mes sentiments et mon cœur.
Paname.

143. -- DU B01.
Septembre;

Tu naquis pour la liberté,
Pour nia maîtresse tant chérie
Que tu courtise, en vérité,
Plus que Pliyllis et qu’Lmilie.
Tu peux avec tranquillité,
Dans mon pays, a mon côté,
La courtiser toute ta vie.
N’as-tu donc de félicité ,
Que dans ton ingrate patrie?

Je vous remercie encore avec toute la reconnaissance pose
sible de toutes les peines que vous donnent mes ouvrages. Je
n’ai pas le plus etit mot à dire contre tout Ce que vous avez
fait, sinon que je regrette le temps que vous emportent ces
bagatelles.

Mandez-moi, ’e vous prie, les frais et les avances ne vous
avez faits pour ’impression,atin que je m’acquitte, u moins
en partie. de ce que je vous dois (2).

J’attends de vous des comédiens, des savants, des ouvrages
d’eSprit, des instructions, et à l’infini des traits de votre
grande âme. Je n’ai à vous rendre que beaucoup d’estime et
de reconnaissance, et l’amitié parfaite avec laquelle je suis

tout à vous. Panama. .
M. - DE VOLTAIRE.

A La Haye, ce 22 septembre.
Oui, le monarque-prêtre (3) est toujours en sauté,

Loin de lui tout danger semi-te :
L’Aiig’ais demande en vain qu’il parte

Pour le i’a-te pa s de l’immortalité;
Il rit, il dort, il tine. il tète, il est tète;
Sur son teint toujours frais est la sérénité.

Mais mon prince a la fièvre quartet
0 fièvre! injuste havre, abandonne un héros
Qui rend le monde heureux. et qui du moins doit l’être!

Va tourmenter notre vieux prêtre;
Va saisir, si tu veux, soixante cardinaux;
Prends le pape et se cour. ses nlUIlSlglltll’S,.ScS moities;
Va flétrir teintionpoiiit des indolents chanoines;

Laisse Fédëric en repos.

J’envoie à mon adorable maître l’Antt-Machiavel, tel qu’on
commence à présenta l’imprimer; petitetre cette copie sera-
t-elle un peu difficile à lire, mais le temps pressait; il a fallu
en faire pour Londres, peur Paris, et pour la Hollande, relire
toutes ces copies et les corriger. Si votre majesté veut faire
transcrire celle-cicorrectemeiit,si ellen le temps de la revoir,
si elle Veut qu’ony change quelque chose, je ne suis ici que
pour obéir à ses ordres. Celte atl’aire. sire, qui Vous est per-
sonnelle, me tient au cœur bien vivement. Continuez, homme
charmant autant que grand prince, homme qui ressemblez
bien peu aux autres hommes, et en rien aux autres rois.

L’héritier des césars (à. tient tort souvent chapelle;
Des trésors du Pérou l’mdolent possesseur (5)

A perdu, dit-on, la cervelle.
Entre sa jeune lemme et son vieux confesseur.
George a paru quitter les soins de sa grandeur

Pour une Variuouih (1) qu’il croit belle.
De Louis, je n’en dirai rien,
C’est mon maître, je le révère;

Il tout le louer et me taire : IMais plût a Dieu, grand roi, que vous tussiez le mien!

M. de Fénelon vint avant-hier chez moi pour me question-
ner sur votre personne; je lui répondis ne vous aimez la
France et ne la crai nez point; que vous aimez la paix et que
vous êtes plus ca aile que personne de faire la guerre; que
vous travaillez à aire fleurir les arts à l’ombre des lois; que
vous faites tout par vous-même, et que vous écoutez un hon
conseil. il parla ensuite de l’éveque de Liège, et sembla. l’ex-
cuser un peu; mais l’évêque n’en a pas moins tort, et il en
a deux mille démonstrations à Hascik (2). Je suis, etc.

145. -e DU B01.

A Remusberg, octobre.

Je suis honteux de vous devoir trois lettres, mais je le suis
bien encore d’avoir toujours la fièvre. En vérité, mon char
Voltaire, nous sommes une pauvre espèce; un rien nous dé-
range et nous abat.

J’ai profité de vos avis touchant M. de Liège, et vous verrez
ne mes droits seront imprimés dans les gazettes. Cependant

lafi’aire se termine, et je crois que, dans quinze jours, mes
troUies pourront évacuer le comté de lloru. Césarion vous

i aura répondu touchant M. du Châtelet; j’espère que vous se-
rez content de sa réponse.

En vérité, je me repens d’avoir écrit le Machiavel, car les
disputes où i vous entraîne aVec Van Duren font au monde
lettré une espèce de banqueroute de quinze jours de votre
Vie.

J’attends le Mahomet avec bien de l’impatience.
Voudriez-vous engager le comédien (3) auteur de Maho-

met Il, et lui enjoindre de lever une troupe en France. et de
l’amener à Berlin, le premier de juin inti Il faut que la
troupe soit bonne et complète pour le tragique et le comi-
que, les premiers rôles doubles.

Je me suis enfin ravisé sur le savant à tant de langues (à);
vous me ferez plaisir de me l’envoyer. Bernard parle en
adepte; il ne veut point imprimer des livres, mais il veut

faire de l’or. .Si je puis, je ferai marcher la tortue de Bréda (5); je ferai
. même écrite a Vienne, pour madame du Châtelet, à mon mi-

nistre, qui pourra peut-être s’emp oyer utilement pour elle (6).
Saluez l e nia part cette rare et aimable personne, et soyez
persuadé que tarit que Voltaire existera, il n’aura pas do
meilleur ami que Fantasia.

un. - DE VOLTAIRE.
7 octobre.

Sir , j’oubliai de mettre dans mon dernier paquet à votre
majesté la lettre du sieur Bock, sur laquelle il m’a fallu reve-
iiir à La Haye. Je suis bien honteux de tant de disçuæions
dont j’importune votre majesté pour une affaire qui devait
aller toute seule. J’ai fait connaissance avec un jeune homme
fort sofa, qui a de l’esprit, des lettres et des mœurs. C estle
fils de ’inlortuné M. Luiscius. Son père n’a eu, je omis. d au-
tre défaut que de ne pas faire assez de ces d’une V18 u il
avait vouée au service de. son maître (7). Le fils me sert. ans
ma petite négociation avec toute la sagacité et la discrétion
imaginables. Je prends la liberté d’assurer à votre majesté
que si elle veut prendre ce jeune homme a son serVice pour
lui servir de secrétaire.en ces qu’elle en ait besom, on SI elle
daigne remployer autrement, et le former aux allaites. ce
sera un sujet dont votre majesté sera extrêmement contente.
Je vous suis trop attaché, Sire, pour vous parler BIQSI de
quelqu’un qui ne le mériterait pas; il est déjà .in’struit des
afi’nires, ma gré sa jeunesse; il a beaucoup travaille. sous’son
père, et plus d’un secret (l’litat est entre ses mains. Plus e le
pratique, plus je le reconnais prudent et discret. Votre majesté

(il Au château de Moiland. c’est la que, le il septembre, Vol-
taire et Frédéric se rencontrèrent pour la première fois. Voyez le
récit de cette entrevue dans les llleiiioiics de Voltaire. G. A.)
tulüÜ(lI s’agit ici de l’impression du Sommaire des droits sur En»

. G. A l
(3l Le «ordinal (le Henry. (G. A.l
(à) Charles Yl, qui mourut un mois plus tard. (G. A.)
(5) Philippe V, épitix d’içlisabetii Farnèse. (G. A.)

(il Maîtresse du roi d’Angleterre, George Il (G. A.)
l2) Doux mille Prussiens avaient occupe Mascik, le il septembre.

pour soutenir les droits du r0i sur Herstall. (G. A.)

(3l La None. (G. A.) I j i(A) Duiuolard. il possédait bien les langues orientales. (G. A.)
5l Le rime d’orange (G, A.)

il? Dans son noces. Voyez les Mémoires de Voltaire. (G. A.)
(7) Voyez, tome Vl, les Mémoires de bullaire. (o. A.)
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ne se repentira pas d’avoir pris le baron de Schmettau (i); je
crois que dans un goûtdifl’erentelle Sera tout aussn contente,
pour le moins, du jeune Luiscius. Je suis comme les navets
qui ne cherchent qu’à donner des âmesa Dieu. J’attends
que j’aie bien mis toutes les choses en train pour qutttcr le
champ de bataille, et m’en retourner auprès de mon autre
monarque (2), à Bruxelles.

Je suis, en attendant, dans votre palais où Il. daines-
feld (3) m’a donné un appartement sous le bon plaisw de
votre majesté. Votre palais de La Haye est l’embleme des
grandeurs humaines.

Sur des planchers pourris, sous des toits délabrés,
Sont des appartements dignes de notre maître;

Mais malheur aux lambris dorés
Qui n’ont ni porte m fenêtre!

Je veis dans un grenier les armures antiques,
les rondaches, et les brassards,
Et leschariiières des cuissarts,

Que portaient aux combats vos sioux héroïques. .
beurs sabres tout rouillés sont ramés dans ces lieur.
Et les bons vermoulus de leurs lances gothiques,
Sur la terre couchés, sont en poudre comme eux.

Il y a aussi des livres que les rats seuls ont lus depuis cin-
quante ans, et qui sont couverts des plus larges toiles d’arai- A
guée de l’Europe, de peur que les profanes n’en approchent.

Si les pénates de ce palais pouvaient parler, ils vous diraient
sans doute :

Se peut-il que ce roi, que tout le monde admire,
Nous abandonne pour agnats,
Et qu’ilhné li ejson po ais,
Quand il r ta lit son empire?

Je suis, etc.
in. - DU ROI.

A nemusberg, le 1 octobre.
L’amant favori d’Uranie

Va iouler nos champs sablonneux.
Environné de tous les dieux,
Hors de l’immortelle Emilia (A).

Brillante Imagination,
Et vous ses Compagnes les Grâces,
Vous nous annoncez par vos traces
Sa rapide apparition.

Notre âme est souvent le pro hèle
D’un sort heureux et Iortuu ;
Elle est le céleste interprète
De ton voyage inopiné.

L’aveugle et stupide Ignorance
Craint pour son règne téncbreux;
Tu parais; toute son engeance
Fait tes éclairs trop lumineux.

Enfin l’heureuse Jouissance
Ouvre les ortes des PlaiSIrs;
Les Jeux, es Ris. et nos désirs,
T’attendent pleins d’impatience.

Des mortels nés d’un sang divin
Volent de Paris, de Venise,
Et des rives de la Tamise,
Pour te préparer le chemin.

Déjà les beaux-arts ressuscitent;
Tu lais ce immole vainqueur,
Et de leur sépulcre ils te citent
Gomme leur immortel sauveur.

. Enfin je puis me flatter de vous voir ici. Je ne ferai point
comme es habitants de la Throce, qui, lorsqu’ils donnaient
des refus aux dieux, avaient auparavant mangé la moelle
eux-m mes. Je recevrai Apollon comme il mérite d’être reçu,
cet Apollon non-seulement dieu de la médecine. mais de la
philosophie, de l’histoire, enfin de tous les arts (5).

L’ananas, qui dotons les fruits
Rassemble en lui les goûts exquis,
Voltaire, est de lait ton embruns;

(il Frère du relit-maréchal de ce nom. (G. A.)
je) Émilie. (a. A.)

3) Envoyé de Prusse): La Haye. (G. A.) -,la) VtIlLlil’e n’alla viSiter le l’Ui de Prusse a Berlin qu’au meis de

nevcmbre. G. A.) ,(5) il y a eu ici des altérations. On retrouve est alinéa dans la
lettre de Frédéric, du 12 octobre. (G. A.)

a

Ainsi les arts au point suprême
Se trouvent en un réunis.

Vous m’attaquez un peu sur le sujet de me santé, vous me
croyez plein de préjugés, et je crois en avoir peut-être "0P
peu pour mon malheur.

Aux saints de la cour d’Hippocrate
En vain l’ai voulu me vouer;
Comment pourrai-le m’en louer?
Tout, jusqu’au quinquina, me rate.

Ou ’ésuite. ou musulman.

Ou me, ou brame. ou protestant.
Ma peu subtile conscience
Les tient en égale balance.

Pour vous. arrogants médecin,
Je suis hérétique. incrédule;
Le ciel gouverne nos destins,
Et non pas votre art ridicule.
L’avecat,jort d’un argument,
Sur la chicane et l’elo« uence
Veut élever notre e* rance;
Tout change par l’événement.

De ces trois états la furie
Nous persécutent a la mon;
L’un en veut a notre trésor.
L’autre a Mme, un autre a la vie.

Très redoutables charlatans,
Médecins, avocats et praires,
Assassins. scélérats, et traîtres,
Vous n’éblomrez point mes sans.

J’ai lu le Machiavel d’un bout a l’autre; mais, à vous dire
le vrai, je n’en suis pas tout a fait content, et j’ai résolu de
changer ce qui ne m’y plaisait point, et d’en faire une nou-
velle édition, sous mes yeux, Berlin. J’ai pour cet anet
donné un article pour les gazettes, par lequel l’auteur de
I’Euai désavoue es deux impressions. Je vous demande
pardon; mais je n’ai lru faire autrement; car il y a tant d’é-
tranger dans votre é ilion. que ce n’est lus mon ouvrage.
J’ai trouvé les chapitres xv et xvl tout dl érents de ce que je
voulais qu’ils fussent; ce sera l’occupation de cet hiver que
de refondre cet ouvrage. Je vous prie ce ridant, ne m’ai-
iichez pas trop; car ce c’est pas me faire p aisir, et d’ailleurs
vous savez que, Io ne je vous ai, envoyé le manuscrit, j’ai
exi un secret invio able.

J ai pris le Ijeune Luiscius à mon service. Pour son père, il
s’est sauvé z i y a passé, je crois. un au (i), du pais de Claves,
et e pense qu’il est très indifférent ou ce fou nira sa vie.

e ne sais ou cette lettre vous trouvera; ’o serai toujours
fort aise qu’elle vous trouve proche d’ici ; 10m est repar6
pour vous recevoir; et pour moi, j’attends avec lmpat once le
moment de vous embrasser.

ne: - DE VOLTAIRE.

A La Haye. le in octobre.
Sire, votre ma este est d’abord suppliée de lire lanlettro ei-

jointe du jeune uiscius; elle verra quels sont en general les
sentiments du public sur l’Anti-H’tclu’aul.

M. Trévor, l’envoyé d’Angleterre, et tous les hommes un peu
instruits, ap rouvent l’ouvrage unanimement. Mais une
crois, déjà it a votre majesté; il n’en est pas tout fait Io
même de ceux ui ont moins d’esprit et plus de prejuges.
Autant ils sont orcés d’admirer ce qu’il y a d’éloquent et de
vertueux dans le livre. autant ils s’efforcent de notrcir ce
qu’il y a d’un peu libre. Ce sont des hiboux ofiensée du grand
jour; et malheureusement il y a trop de ces hiboux dans le
monde.?uoique j’eusse retranché ou adoum beaucoup de ces
vérités ortes qui irritent les esprits faibles, il en est cepeno
dant encore resté uelques-unes dans le manuscritœpié par
Van Duren. Tous Yes gens de lettres, tous les philosophes,
tous ceux qui ne sont que gens de bien, seront contents.
Mais le livre est d’une nature devoir satisfaire tout le monde :
c’est un ouvrage pour tous les hommes et pour tous les temps.

- il paraîtra bientôt traduit dans cinq ou six langues.
il ne faut pas, je crois, que les cris des moines et des

bigots s’opposent aux loaanges du reste du monde : ils ar-
lent, ils ecrivcnt, ils [ont des journaux; il .y a même ans
l’Auti-Marhiaul quelques traits dont un ministre malin pour-
rait se servir pour indisposer quelques puissances.

g(t) C’est-adire, a voila un au passé. n (G. A.)
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C’est donc, sire, dans la vue de remédier a ces inconvé-
- nients, que j’ai fait travailler nuit et jour à cette nouvelle
ï édition, dont j’envoie les premières feuilles a votre majeste.
ï Je n’ai fait qu’adoucir certains traits de. votre admirable
: tableau, et j’ose m’assurer qu’avec ces petits concours, qui
: n’ôtent rien a la beauté de l’ouvrage, personne ne pourra ja-

mais se plaindre, et cette instruction des reis passera à la
postérité,comme un livre sacre que personne ne blasphémera.

Votre livre, sire, doit être comme vous; il deit plaire a
tout le monde : vos plus petits sujets .vos aiment,vos lec-
teurs les plus bornés doivent vous admirer. .

Ne doutez pas que votre secret, étant entre les mains de
tant de personnes, ne soit bientôt su de tout le monde. Un
homme de Clèves disait, tandis que votre majesté etait à
Moitand : a Est-il vrai que nous avons un r0i, un des plus
s savants et des plus grands génies de l’Europe? On dit qu’il

a a osé réfuter Machiavel. a . .
Votre cour en parle depuis plus de sur mon. Tout.cel.a

rend nécessaire l’édition que j’ai faite, et dont je vais distn-
buer les exemplaires dans toute l’Europe, pour faire tomber
celle de Van Duren, ui d’ailleurs est très fautive. . ’

si, après avoir con renté l’une et l’autre, votre majesté me
trouve trop sévère, si elle veut conserver quelques traits re-
tranchés ou en ajouter d’autres, elle n’a qu’a dire; comme
je compte acheter la moitié de la nouvelle éditionee Pau-
pie (f) pour en faire des présents, etque Paupie a dejà vendu
par avance l’autre moitié a ses correspondants, j’en ferai
commencer dans quinze jours une édition. plus correcte, et
qui sera conforme a vos intentions. Il serait surtout néces-
saire de savoir bientôt à quoi votre majesté se déterminera,
afin de diriger ceux qui traduisent l’ouvrage en anglais et
en italien. C’est ici un monument pour la dernière posterité,
le seul livre digne d’un roi depuis quinze cents ans. Il s’agit
de votre loiro : je l’aime autant que votre personne. Don-
nez-moi onc, sire, des ordres précis. I I. Si votre majesté ne trouve pas assez encore que l’édition
de Van Duren soit étouffée par la nouvelle, si elle veut qu’on
retire le plus qu’on pourra d’exemplaires de celle de Van Du-
ren, elle n’a qu’à ordonner. J’en ferai retirer autant que je
pourrai, sans affectation, dans les pa s étrangers, car il a
commencé à débiter son édition dans es autres pays; c’est
une de ces fourberies a laquelle on ne pouvait remédier. Je
suis obligé de soutenir ici un procès contre lui; l’intention
du scélérat était d’être seul le maître de la première et de la
seconde édition. Il voulait imprimer et le manuscrit que j’ai
tenté de retirer de ses mains, et celui même que "’ai corrigé.
Il veut fri onner sous le manteau de la loi. Il se flondn sur ce
qu’ayant e premier manuscrit de moi, il a seul le droit d’im-

ression; il a raison d’en user ainsi z ces deux éditions et les
uivantes feraient sa fortune, et je suis sur qu’un libraire

qui aurait seul le droit de copie en Europe gagnerait trente
mille ducats au moins.

Cet homme me fait ici beaucoup de peine. Mais, sire, un
mot de votre main me consolera; j’en ai grand besoin, je
suis entouré d’épines. lite voila dans votre palais. Il est vrai
que je n’y suis pas à charge à votre envoyé; mais enfin un
hôte incommode au bout d’un certain temps. Je ne peux
pourtant sortir d’ici sans honte, n? y rester avec bienséance,
sans un mot de votre majesté à votre envoyé.
- Je joins à ce paquet la copie de ma lettre a ce malheureux
curé, dépositaire du manuscrit (2); car je veux que votre
majesté soit instruite de toutes mes démarches. Je suis, etc.

369. --- DU ROI.

Remusberg, ce 12 octobre me (3).
Enfin je puis me flatter de vous voir ici. Je ne ferai point

comme les habitants de la Thrace, qui, lorsqu’ils donnaient
des repas aux dieux, avaient soin de manger la moelle au-
paravant. Je recevrai Apollon comme il mérite d’être reçu.
c’est Apollon, non seulement dieu de la médecine, mais de
la philosophie, de l’histoire, enfin de tous les arts.

Venez, que votre vue écarte
Mes maux, l’ignorance et l’erreur;
Vous lepouvez en tout honneur,
Car Emi ie est sans frayeur;
Et j’ai toujours la fièvre quarte.

Ici, loin du faste des rois,
v

(I) Libraire, chez lequel logeait d’Argens. (G. A.)
t2) Cyrille-Ie-Petit. On n’a pas cette lettre. Voyez, tome 1V, une

note de la Préface de lAnti-Macliiarcl. (G.- a.) .
(3) Nous donnons cette lettre d’api-es ledition de Berlin. (G. A.)
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Loin du tumulte-de la ville,
A l’abri des paisibles lois,
Les arts trouvent un doux asile.

s’aimer, se plaire, et vivre heureux.
Est tout l’objet de notre étude;
Et, sans iin ortuner les dieux
Par des sou mils ambitieux,
Nous nous faisons une habitude
D’être satisfaits et joyeux.

Grâces vous soient rendues du bel écrit que vous venez de
faire en ma faveur (1)l L’amitié n’a peint de bornes chez
vous: aussi ma reconnaissance n’en a-t-elle peint non plus.

Vos politiques hollandais
Et votre ambassadeur français

En fainéants experts critiquent et rétament,
D’un fauteuil a duvet sur nous lancent leurs traits,
Et sur le monde entier tranquillement s’endorment.

Je jure qu’ils sont trop heureux
n’être immobiles dans leur sphère;
Ne faisant jamais rien comme eux,
On ne saurait jamais mal faire.

150. - DE VOLTAIRE.

La Haye. I7 octobre.
Bientôt a Berlin vous l’aurez,
Cette cohorte théâtrale.
Race gueuse, fière. et vénale,
Héros errants et bigarrés,
Portant avec habits dorés
Diamants faux et linge sale;
Hurlant pour l’em ire romain,
Ou pour quelque ière inhumaine,
Gouvernant trois fois la semaine
L’univers pour gagner du pain.

Vous aurez maussades actrices,
Moulé femme et moitié patin,
L’une bégueule avec caprices.
L’autre débonnaire et catin,
A gui le souffleur ou Crispin
Fait un enfant dans les coulisses.

Dieu soit loué que votre majesté prenne la genet-euse ré-
solution de se donner du bon temps! C’est le seul conseil que
j’aie osé donner; mais je défie tous les politiques d’en pro-
poser un meilleur. Songez à ce mal fixe de côté; ce sont de
ces maux que le travail du cabinet augmente, et que le lai-
sir guérit. Sire, ui rend heureux les autres mérite de l’ tre,
et avec un mal e côté ou ne l’est point.

Voici enfin, sire, des exemplaires de la nouvelle édition de
I’Anti-Macliiarel. Je crois avoir pris le seul parti qui restait
à prendre, et avoir obéi a vos ordres sacrés. Je persiste lou-
jours à penser qu’il a fallu adoucir quelques traits qui au-
raient scandalise les faibles, et révolté certains politiques.
Un tel livre, encore une fois, n’a pas besoin de tels orne-
ments. L’ambassadeur Camas serait hors des gonds s’il
voyait a Paris de ces maximes chatouilleuses. et qu’il prati-
3ue pourtant un peu trop. Tout vous admirera, jusqu’aux
évots. Je ne les ai pas trop dans mon parti, mais je suis

plus sage pour vous que peur moi. Il faut que mon cher et
respectable monarque, que le plus aimable des rois plaise a
tout le monde. Il n’y a plus moyen de vous cacher, sire, après
l’ode de Gresset (2); voila la mine éventée. il faut paraître
hardiment sur la brèche. Il n’y a que des Ostrogotlis et des
Vandales (Lui puissent jamais trouver à redire qu’un jeune

rince ait, l’âge de vingt-cinq ou vingt-six ans. occupé son
oisir a rendre les hommes meilleurs, et à les instruire en

s’instruisant lui-mémo. Vous vous ôtes taillé des ailes a Re-
musberg pour voler à l’immortalité. Vous irez, sire, par
toutes les routes, mais celle-ci ne sera pas la moins glo-
rieuse:

J’en atteste le Dieu que l’univers adore,
Qui jadis inspira Marc-Aurèle et Titus,

Qui vous donna tant de vertus,
Et que tout bigot déshonore. ’

Il vient tous les jours ici de jeunes officiers fran ais; on
leur demande ce qu’ils viennent faire; ils disent qu ils vont
chercher de l’emploi en Prusse. Il y en a quatre actuelle:
meut de ma connaissance : l’un est le fils du gouverneur de
Berg-Sainl-Vinox; l’autre, le garçon major du régiment de

(1) Sommaire des droits sur Hersant. Voyez tome V. (G. A.)
(2) Ode adressée a Frédéric. (G. A.)
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Luxembour (t); l’autre, le fils d’un président; l’autre, le ba-
tard d’un véquc. Celui.ci s’est enfui avec une tille (2), cet
autre s’est enfui tout seul, celui-là a épousé la fille de son
tailleur, un cinquième veut être comédien, en attendant
qu’on lui donne un régiment. . ,J’apprends une nouvelle qui enchante mon esprit tolérant;
votre majesté t’ait revenir de pauvres anabaptistes qu’on
avait chassés, je ne sais trop pourquoi.

Que deux lois on se rebisigtise,
Ou ne l’on sait débapti ,
Qu’ tole au cou. Jean exorcise,
Ou ne Jean soit exorcisé-
Qu’i soit hors ou dedans Î’E lise,
Musulman, brachmane ou c rétien,
De rien le ne me scandalise,
Pourvu qu’on seit’homine de bien.
Je veux qu’aux lais on soit fidèle,
Je veux qu’on chérisse son roi z.
c’est en ce monde assez, Je cr01 ;
Le reste, qu’on nomme la toi,
Est bon pour la vie éternelle, .
Et c’est peu de chose pour mm.

151. - DU ROI.
A Nuremberg, ce et octobre.

Mon cher Voltaire, je vous suis mille fois obligé de tous les
bons offices que vous me rendez, du Liégeois que vous abat-
tez (3), de Van Duren que vous retenez, et, en un mol, de
tout le bien que vous me faites. Vous êtes enfin le tuteur de
mes ouvrages, et le génie heureux que sans doute quelque
être bienfaisant m’envoie pour me soutenir et m’inspirer.

0 vous, mortels ingrats! ô vous, cœurs insensibles!
Qui ne connaissez point l’amour ni la pitié,
Qui n’entantez lamais. que des proiets nuisibles,

Adorez l’Amitie.

La vertu la fit nattre, et les dieux la.douérent
De l’honneur scrupuleux, de la fidélité;
Les traits les plus brillants et les plus deux l’ornèrent

De la diVinité.

Elle attire, elle unit les aines vertueuses ;
Leur sort est au-dessus de celui des humains;
lieurs brasleur sont communs, leurs armes généreuses

Triomphent des destins.

Tendre et vaillant Nisus, vous sensible Euryale (à),
Héros dont l’amitié, dent le divin transport
Sut resserrer les nœuds de votre ardeur égale

Jusqu’au sein de la mort;

Vos siècles engloutis du temps qui les dévore,
Contre les hauts exploits a Jamais conjurés,
N’ont pu vous dérober l’encens dont on honore

Vos grands noms consacrés.

Un nom plus grand me frappe et rempfit l’hémisphère;
L’auguste Vérité dresse déja l’autel,
Et l’Amitié paraît pour teUplacer. Voltaire,

Dans son temple immortel.

Mornay (5), de ces lambris habitantspaciflque,
Dès longtemps solitaire, heureux. et satisfait,
Entend la veix, s’étonne, et son (une héroïque

T’aperçmt sans regret.

Par zele et par devoir j’ai secondé mon maître;
Ou ministre, ou errier, j’ai servi tour a tour.
Ton cœur plus g néreux assiste (sans paraître)

Ton ami par amour.

Celui qui me chanta inégale et me surpasse :
Il m’a peint d’après lui ; ses crayons lumineux
Ornèrent mes vertus, et m’ont donne la place

Que j’ai parmi les dieux.

Ainsi parlait ce sage; et les intelligences
Aux bouts de l’univers l’annonçaient aux vivants;
Le ciel en retentit, et ses voûtes immenses

Prolongeaient leurs accents.

(t) Il se nommait de Champflour. Voltaire le raccommoda avec
son père; et ce jeune homme, au. lieu de prendre le .chemin de
Berlin, rentra en France pour se livrer à l’étude du droit. Voyez la
Conansrounmcs causaux. (G. A.)

(2) Ledit Champflour. (G. A.)
(3) Allusion a son écrit sur Herstall. (G. A.)
(A) On a vu que Frédéric avait médité un moment de faire à.

mnîièr dopamine une tragédie sur ces deux personnages de l’E-

(5) Personnage de la Henriette. (G. A.
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Pendant qu’en t’applaudit et que ton éloquence
Terrasse en ma laveur deux venimeux serpents (I),
L’Amitié me transporte. et je m’envole en France

Pour fléchir tes tyrans.

0 divine Amitié d’un cœur tendre et flexible!
Seul espoir dans ma vie et seul bien dans nia mon,
Tout cède devant toi; V .nus est moins sensible,

Hercule était moins tort.

J’emploie toute ma rhétorique auprès d’Hercule de Fleury,
pour voir si l’on pourra l’humaniser sur votre sujet (2). Vous
savez ce que c’es qu’un prêtre, qu’un olitique, qu’un hem-
me trés têtu, et je vous prie d’avance e ne me point rendre
responsable des succès qu’auront mes sollicitations; c’est un
Van Duren placé sur le trône.

Ce Machiavel en barrette
TOUJOUI’S leurre de taux-fuyants,
Lève denteinps en temps sa crête.
Et honnit les honnêtes ens.
Pour plaire a ses yeux lienséants

, Il faut entonner la trompette
Des éloges les plus brillants,
Et parfumer sa vieille idole
De baume arabi ne et d’encens.
Ami, je connais n bon sens :
Tu n’as. pas la cervelle tolle
De l’abiecte laveur des grands,
Et tu n as point l’âme assez molle
Pour épouser leurs sentiments
Fait pour la vérité sincère,
A ce Vieux monarque mitré,
Précepteulr de glmre entoure,
Ta franchise ne saurait plaire.

fifi. - DE VOLTAIRE.

A La Haye, le 25 octobre.

Ombre aimable, charmant espoir,
Des plaisu’s image légère,

uoi! vous me flattez de revoir
roi qui sait régner et plaire (a)!

Nous lisons dans certain auteur
(Cet auteur est, je crois, la mute)
Que Moise le voyageur . I
Vit Jéhovah, quoique inviable.

Certain verset dit hardiment
Qu’il Vit sa face de lumière:
Un autre nous dit bonnement
Qu’il ne parla qu’a son derrière.

On dit que.la Bible souvent
8e contredit de la maniéré;
Mais qu’importe. dans ce mystère,
Ou le derrière, ou le des iiit i

Il vit son dieu, c’est chose claire;
Il reçut ses commandements;
Les vôtres seront plus charmants,
Et votre présence plus chère.

Je pourrai dire quelque jour .: .
J’ai vu deux lois ce prince aimable.
Né pour la guerre e pour l’amour,
Et pour l’étude et pour la table.

Il sait tout, hors être en repos;
Il sait a ir, parler, écrire;
ll tient e sceptre de Minos,
Et des Muses il tient la lyre.
Mais, dieux! aujourd’hui qu’il s’écarte
De la droite raison qu’il a!
Il esquive le quinquma
Pour conserver sa fièvre quarte.

Sire, dans ce moment monseigneur le prince de Hesse (à)
vient de m’assurer que le roi de Suède ayant été longtemps
dans la même opinion que votre majesté, accable d’une lon-
gue fièvre, a fait céder enfin son opiniâtreté a cette de la
maladie, a pris le quinquina, et a gueri.

Il L’évêque de Liège et Van Duren. (G. A.)
2) Madame du Châtelet, étant. retournée pour un moment en

France, avait écrit a Frédéric d’intercéder par son ambassadeur
auprès du cardinal pour que Voltaire rentrât en grâce. Et celui-ci.
en eflet, se vit bientôt pardonné. (G. A.)

3) Voyez la lettre no 148. (G. A.)
4) Neveu du roide suède. Il tut plus tard en correspondance

suivie avec Voltaire. Voyez dans œ volume. (G. A.) .
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Je sais que tous les rois ensemble
Sont loin de mon roi vertueux;
Votre aine l’emporte sur eux,
Mais leur corps au moms vous ressemble

Si dans le climat de la Suède un roi (soit qu’il renne parti
pour la France ou non) guérit par la poudre es jésuites,
pourquoi, sire, n’en prendriez-vous pas’l

A Loyola que mon roi cède!
Que votre esprit luthérien

. Confonde tout ignatien!
Mais pour votre estomac prenez de son remède.

Sire, je veux venir à Berlin avec une balle de quinquina
en poudre. Votre majesté a beau travailler en r011avec sa
fièvre, occuper son loisir en faisant de la prose de Cicéron et
des vers de Catulle, je serai toujours très afflige de cette
maudite fièvre que vous négligez. .Si votre majesté veut que je sois assez heureux pour lui
faire ma cour pendant quelques jpurs,

Mou cœur et ma maigre figure
Sont mais a se mettre en chemin :
Déjà l: c Lurlest à Berl.n, .
Et pour jamais, je vous le jure.

Je serai dans une nécessité indispensable de retourner
bientôt à Bruxelles pour le procès de madame du Châtelet.
et de quitter Marc-Aurèle pour la chicane; mais, sire, quel
homme est le maître de ses actions? vous-même n’avez-vous
pas un fardeau immense a porter, qui vous empêche souvent
de satisfaire vos goûts, en remplissant vos devoirs sacres?
Je suis, etc.

153. - DU ROI.

Remusberg, sa octobre.
Mon cher Voltaire, l’événement le moins prévu du monde

m’empêche pour cette fois d’ouvrir mon âme à la vôtre
comme d’ordinaire, et de bavarder comme je le voudrais.
L’empereur (l) est mort.

Ce prince, né particulier, j
Fut roi, puis empereur; Eugène fut sa gloire,

Mais, par malheur pour son histoire,
Il est niort en banqueroutier.

Cette mort dérange toutes mes idées pacifiques, et je crois
qu’il s’agira au mois de juin plutôt de ou re a canon, de
soldats, de tranchées, que d’actrices, de allots, et de théa-
tres; de façon que je me vois obligé de suspendre le mar-
ché (2) que nous aurions fait. Mon allah-e de Liège est toute
terminée : mais celles d’à présent sont de bien plus grande
censé uencc pour l’Europe; c’est le moment du changommt
total e l’aneten système de politique; c’est ce rocher déta-
che qui roule sur la figure des quatre métaux que vit Nabu-
chodonosor, et qui les détruisit tous. Je vous suis mille fois
obligé de l’impression du "Machiavel achevée; je ne saurais

travailler à présent; je suis surchargé d’affaires. Je vais
faire passer ma fièvre, car j’ai besoin de ma machine, et il
en faut tirer à présent tout le parti possible.

Je vous env0ie une ode en réponse à cette de Gresset (3).
Adieu, cher ami. ne m’oubliez jamais, et soyez persuadé de la
tendre estime avec laquelle je suis votre très fidèle ami.

154. - DU ROI.

Remusberg, 8 novembre.
Ton Apollon te fait voler au ciel.
Tandis, ami, que, rampant sur la terre,
Je suis en butte aux carreaux du tonnerre,
A la malice, aux dévots, dont le fiel
Avec fureur cent fois a fait la guerre
A maint humain bien meins qu’eux criminel.
mais laissons la leur imbécile engeance
Hurler l’erreur et prêcher l’abstinence,
Du sein du luxe et de leurs passions.
Tu veux pareur la carrière immense
Do l’avenir. et voir les actions

ue le destin avec tant de constance
ux curieux bouillant d’impatience

Cacha toujours très scrupuleusement?

(il Charles Vl, mort le ne octobre. (G. A.)
(2) Relatif a la troupe de comédiens. (G. A.) .
3) Voltaire eut une pointe de jalousie a ce sujet. Il en vint hap-

pe er Frédéric a coque te. u (G. A.)

Pour te parler tant soit peu sensément,
A ce palais qu’on trouve dans Voltaire 1),
Temple ou Henri fut Conduit par son père,
ou tout paraît nu devant le Destin,
Si son auteur t’en montre le chemin.
Entièrement tu peut te satisfaire.
Nais SI tu veux d’un fantasque tableau,
En tu faveur, de ce chaos nouveau
Je vais ici te barbouiller l’histoire,
De Jean Callot empruntant le pinceau.
Premièrement, veis bouillonner la Gloire
Au, feu d’enfer attisé d’un démon;
Veis tous les fous d’un nom dans la mémoifc
Boire a l’excès de ce fatal poison;
Vois dans ses mains, secouant un brand0u,
Spectre hideux, femelle affreuse et noire,
Parlant toujours langage de grimoire,
Et s’appuyant sur le sombre Soupçon,
Sur le Secret. et marchant a toton,
La Politique, implacable harpie,
Et l’lntérét qui lui donna le leur,
Insinuer toute leur troupe impie
Auprès des rois en inonder leur cour,
Et de leurs traits blesser les cœurs d’envie,
Souiller la haine, et brouiller sans retour
Mille voisins de qui la race amie
Par maint hymen signalait leur amour.
Déjà j’entends l’orage du tambour.

De cent héros je vois briller la rage,
Sous les beaux noms d’audace et de courage;
Déjà je vois envahir cent États,
Et tant d’humains, moissonnés avant Page,
Précipités dans la nuit du trépas.
De tous côtés, je vois croltro l’orage,
Je vois plus d’un illustre et grand naufrage,
Et l’univers tout couvert de soldats.
Je veis (29... J’en vis bien-davantage.
Et vous, a votre imagination
C’est a finir. car ma mu-e essoufflée,
De la fureur et de l’ambition
Te crayonnant la désolation,
Fuyant le meurtre et craignant la mêlée,
S’est promptement de ces lieux envolée.

Voilà une belle histoire des choses que vous prévoyez. st
don Luis Acunha, le cardinal Altieroni, ou l’IIercuIe mitré (3),
avaient des commis qui leur tissent de pareils plans, je crois
qu’ils sortiraient avec deux oreilles de moins de leur cabinet.

Vous vous en contenterez cependant pour le présent; c’est
à vous d’ima iner de plus tout ce qu’il vous plaira. Quant
aux affaires te votre petite politique particulière, nous en
aviserons à Berlin, et je crois que jaurai dans peu des
moyens entre les mains pour vous rendre satisfait et content.

Adieu. cher cygne, faites-moi quelquefois entendre votre
chant; mais que ce ne soit point, Si-lon la fiction des oëtes,
en rendant l’âme au bord du Simois. Je veux de vos ettres,
vous bien portant et même mieux qu’à présent. Vous con-
naissez l’estime que j’ai pour vous, et vous en êtes persuadé.

155. -- DE VOLTAIRE.

A Herford, le il nevembre (A).

Dans un chemin ceux et glissant,
Comblé de nei es et de boues,
La main d’un émon malfaisant
De mon char a brisé les roues.
J’avais toujours imprudemment
Bravé celle de la forttine;
Mais je change de sentiment :
Je la fuyais, je l’importune,
Je lui dis d’une faible voix :
0 toi, qui gouvernes les rois,
Excepté le héros que j’aime;
0 toi, qui n’auras sous tes lois
Ni son cœur, nt son diadème,
Je vais trouver mon seul appui!
Qti’enfin la faveur me seconde;
Souffre qu’en paix j’aille vers lui;
Va troubler le reste du monde.

La fortune, sire, a été trop jalouse de mon accès auprès de
votre majesté; elle est bien loin d’exaucer ma prière ; elle
vient de briser sur le chemin d’Hcrford ce carrosse qui me

(t) Voyez la flamande. chant Vit. (G. A.)
(2l Dans l’édition de berlin, on lit : a Je vous Peut, a et en note:

a dans commit: des Plaideurs. » Nous ne savons ce que Petit-Jean
fait lCl. lG. A.)

(3 Fleury. (G. A.) I
(4 ville de Westphalie, à cinq lieues 5.-0. de Minden. (e. A.)
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menait dans la terre promise. Dumolard l’oriental (il. (lue
j’amène dans les Etats de votre majesté suivant vos ordres,
prétend, sire, que dans l’Arabîe jamais pèlerin de la Mecque
n’eut une plus triste aventure, et que les Juifs ne furent pas
plus a laindre dans le désert.

Un omestique va d’un côté demander du secours à des
Vestphaliens, qui cr01ent qu’on leur demande à boire; un
autre court sans savoir où. Dumolnrd, qui se promet bien
d’écrire notre voyage en arabe et en syriaque, est cependant
de ressource, comme s’il n’était pas savant. Il va à la décou-
verte, moitié à pied, moitié en charrette, et moi je monte, en
culotte de velours, en bas de soie, et en mules, sur un che-
val rétif.

Hélas! grand mi, qu’eussiez-vous cru,
En voyant ma fait» e figure
Chevaucltant tristement a cru
Un coursier de mon encolure?
c’est ainsi qu’on vit entrefers
Ce héros vanté par Cervante,
Sou écuyer, et Rossinante,
Egarés au milieu des bois. .
ils ont fait de brillants expions.
mais j’aime mieux ma destinée;
liane servaient. ne Dulcinée,
Et je sers le met. cnr des rots.

En arrivant à Herford dans cet équipage, la sentinelle m’a
demandé mon nom; j’ai répondu, comme de raison, que je
m’appelais don Quichotte, et j’entre sous ce nom. Mais quand
pourrai-je me jeter à vos pieds sous celui de votre créature.
de votre admirateur, de..., etc.

156. - DE VOLTAIRE,

A Berlin, ce 28 novembre.
Puisque votre humanité aime la petite écriture (2),

0 champs vestphaliens. tant-il vous traverser?
Destin, où maltez-vous réduire?

Je quitte un demi-dieu que je dors encenser,
Le modèle des rois dans ’art de se conduire,

Et le mien dans l’art de penser.

J’ai paru devant vous. 0 respectable mère (a)!
Vous a qui dort Berlin sa gloire et.son appui,
Vous dont tient mon héros son divm mructcrc,
Vous qu’on aime à la fois et pour vous et pour lui.

Lessœurs de Marc-Aurèle (a), Henri son digne trère (b)
Tour a tour enchantent mes yeux :
Je omis VOII’ dans leur sanctuaire

Les dieux encore enfants, et Cybèle avec eux.

ce superbe arsenal ou la main de la guerre
Tient la destruction des plus termes remparts,
Me paraît a la fols le monument des arts,
Le-sétour de la mort, de Mars, et du tonnerre.

Mais d’où partent ces doux concerts?
c’est Achille qui chante, Ai ollon qui l’inspire :
Il porte entre ses mains et l’épée et la lyre;

Il tait le destin de l’empire;
Il fait plus, il fait de beaux vers.

Je re ois, sire, dans ce moment, une lettre de votre ma-
jesté (6 , que M. de Raesfeld me renvoie.

Je suis bien fâché de ne l’avoir pas reçue plus tôt, j’aurais
été consolé. Votre majesté m’apprend qu elle a pris le parti de
désavouer l’une et l’autre édition, et d’en faire. imprimer une
nouvelle leçon a Berlin quand elle en aura le loisir. Cela seul
suffit pour mettre sa glo re en sûreté. en cas qu’il y ait uel-
que chose dans ces éditions qui déplaise à sa majesté. ’ou-
vrage est déjà si généralement goûté, ne votre majesté ne
peut que se rendra encore plus respecta le en corrigeant ce
que j’ai gâté et en fortifiant ce quej’ai affaibli. Puisse-je être
aussi fripon qu’un jésuite, aussi gueux qu’un chimiste, aussi
sot qu’un capucin, si j’ai rien en vue que votre gloire! Sire.
je vous ai érigé un autel dans mon cœur; je suis Sensible à

(il Nous avons déjà parlé de cette recrue pour l’Academie de
Berlin. (Gus.

(2) Voltaire avait alors une écriture menue. (G. A.)
t3) Sophie-Dorothée de Hanovre, sœur du roi d’Angleterre,

George il. (G. A.) . .( (A) lia margrave de Baretth et les princesses Ulrique et Amélie.
G. l.

(5) Connu sous le nom de prince Henri, age alors de quatorze
ans. G. A.)

(Il) c’est la lettre no M7, adressée a La Haye. (G. A.)

votre réputation comme vous-mémo. Je me nourris de l’en-
cens que les connaisseurs Vous donnent; je n’ai plus d’amour-
propre que par rapport à vous.

Lisez, sire, cette lettre, que je reçois de M. le cardinal de
Fleury (i). Trente particuliers m’en écrivent de pareilles;
l’Europe retentit de vos louanges. Je eux jurer a votre ma-
jesté, qu’excepté le malheureux écrivain de petites nouvelles,
il n’y a personne qui ne sache que je suis incapable d’avoir
fait un tel ouvrage de politique (2), et qui ne connaisse ce
que peut votre singulier gente.

Mais. sire, quelque grand génie qu’on puisse être, on ne
peut écrire ni en vers ni en prose, sans consulter quelqu’un
qni nous aime.

Au reste, que la lettre de M. le cardinal de Flenry ne vous
étonne pas, sire - il m’a toujours émit avec quelque air d’a-
mitié. Si j’étais mal avec lui, c’est que je croyais avoir sujet
d’elle mecontent de lui, et ’e n’avais pu plier mon carac-
tère à lui faire ma cour. Il n y a jamais que le cœur qui me
conduise.

Votre majesté verra par sa lettre en original que quand j’ai
fait tenir Hun-Machiavel à en ministre, comme a tant d’au-
tres, je me suis bien donne de garde de désigner votre ma-
jesté pour l’auteur de cet admirable livre.

Je vous supplie, sire, de juger ma conduite dans cette
all’aire par la scrupuleuse attention que j’ai eue a ne jamais
donner à personne copie des vers dont votre majesté m’a ho-
noré; j’ose dire queje suis le seul dans ce cas.

Je vais partir demain. Madame du Châtelet est fort mal. Je
me flatte encore d’être assez heureux pour assurer un mo-
ment votre majesté, a Potsdam, du tendre attachement, de
l’admiration, et du respect avuc lesquels je serai toute ma
vie, sire, de votre majesté le très humble et très ont-issant
serVIteur.

157. - DE VOLTAIRE.

"sans".

Je vous quitte, il est vrai; mais mon cœur déchiré
Vers vous revolera sans cesse :

Depuis quatre ans vous (des ma maîtresse,
Un amour de dix ans doit être préféré;

Je remplis un devoir sacre.
Héros de l’amitié, vous ni’nnjirouvez vous-mémo.

Adieu, je pars dése-pérc.
Oui, je vais aux genoux d’un chiot adoré :

Mais j’abandonne ce que t’aime.

Votre ode est parfaite enfin (3), et je serais jaloux, si je
n’étais transporte de plaisir. Je me jette aux pieds de votre
humanité, et j’ose être attaché tendrement au plus aimable
des hommes, comme j’admire le protecteur de l’Empire, de
ses sujets, et des arts et).

158. -- DE VOLTAIRE.

au n01, nous La son D’ALGAIOTTI (5).

A (Entre lieues par delà Vesel, je ne sais
o , ce 6 décembre.

0 détestable Vestphalie l .
Vous n’avez chez vous ni vin frais.
Ni lit, ni Servante jolie;
De couvents vous êtes remplie,
Et vous manquez de cabarets.-
Quiconque veut vivre sans boire,
Et sans dormir, et sans manger,
Fora très bien de voyager
Dans votre chien de territoire.
Monsieur l’évêque de Munster,
Vous tondez donc votre province!
Peur le peuple est Page doler,
Et l’âge d’or est pour e prince. .
Je vois bien maintenant parrquor
Dans cette moud le comme
On donna la paix et la loi
A l’Allentague décintrée (6).

(t) Fleury l’avait écrite pour être montrée a Frédéric. Voyez les
Mémotics de Voltaire. (G. A )

(2 L’A titi-Machiavel (G. A.)
(3) Est-ce encore l’ode a Gresset? (G. A.) , j , ’
(A) On trouvera, tome Vl, dans les STANCIS, le billethdatheu en

vers de Voltaire a I-tredcric, et la réponse de celui-ci. Billet et re-
pense sont du 2 tiécembre.’(G. A.)

(5) Alors a Berlin. pi. A.)
(6) Traité de Westp talic, 1668. (G. A.)
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Du très saint Empire romain
Les sages plénipotentiaires,
Dégoûlés de tant de misères,
Voulurent en partir soudain,
Et se hâtèrent de conclure
Un traité fait a l’aventure, .
Dans la peur de mourir de faim.
Ce n’est pas de même à’BerlIn.
Les beaux-arts, la magnificence.
La bonne chère, l’abOpdance,
Y tout oublier le destin
De l’ltalie et de la Errance.
De l’italie! Algarotti,
Comment trouvez-vous ce langage?
Je vous vois. frappé de l’outrage,
Me regarder en ennemi.
Modérez ce bouillant courage,
Et répondez-nous en ami.
Vos tantalons à robe d’encre (1),
Vos agunes a forte odeur,
Où deux galères sont a l’ancre,
Dix mille putains dont le...
Plus que vos canaux est profond,
Malgré le viru* qui l’échaucre;
Un palais sans ur et sans parc
ou végète un doge inutile; j
Un vieux manuscrit d’Evanglle
Griffonné, dit-on, par saint Marc;
Vos nobles, avec prud’homie,
Allant du sénat au marché
Chercher pour deux sous d’eau-de-vie
Un peuple mon, faible, entiché
D’ignoranco et de fourberie,
Le. fessier souvent ébréché,
Grâce aux efforts du vieux péche
Que l’on appelle Sodomie:
Voila le portrait ébauche
De la très noble seigneurie.
Or, cela vaut-il, je vous prie,
Notre adorable Frédéric,
Ses vertus, ses goûts, sa patrie?
J’en fais juge tout le pubhc.

J’espère que je ne serai pas dénoncé au conseil des Dix. On
dit que la république entretient un apothicaire qui a l’hon-
neur d’être. ’empoisonneur ordinaire de la sérenissime, et
qui donne parties égales dehjusquiame, de ciguë, et d’opium,
aux mauvais plaisants; mais je n’en crois rien. D’ailleurs, S]
je meurs, ce sera, je crois, dans le Rhin ou dans la Meuse,
entre lesquels je me trouve renfermé, et qui se débordent de
leur mieux. Je serai puni par le déluge d’avoir quitté mon
roi; je vais, si je puis, me réfugier à Cleves; je me natte que
ses troupes auront trouvé de meilleurs chemins. Pour sa
majesté, elle a trouvé le chemin de la gloire de bien bonne
heure. J’entrevois de bien grandes choses; mon roi agit
comme il écrit. Mais se sonviendra-t-il encore de son mal-
heureux serviteur, qui s’en est allé presque aveugle. et qui
ne sait plus où il va, mais qui sera jusqu’au tombeau, avec
le plus profond et le plus tendre respect, de sa majesté le
très humble, très obéissant serviteur et admirateur?

159. - DE VOLTAIRE.

Cleves, ce 15 décembre.

Grand roi, je vous l’avais rédit
Que Berlin deviendrait Al lèlltô.
Pour les plaisirs net pour l’esprit;
La pr0phétie était certaine.

Mais quand, chez le grosIValori (2),
Je vois le tendre Algarotti
Presser d’une vive embrassade p
Le beau Lugeac (3), son jeune ami,
Je crois voir Socrate affermi
Sur la croupe d’Alcibiade;
Non pasice Socrate entôlé,
De sophismes faisant parade.
A l’œrl sombre, au nez épaté,
A front large, a mine enfumée;
Mais Socrate vénitien, I .
Aux grands yeux, au nez aqurhn
Du bon saint Charles Borromée.
Pour moi, très désintéressé
Dans ces affaires de la Grèce.
Pour Frédéric seul empressé.
Je quittais étude et maîtresse;
Je m’en étais débarrassé;

Si je volai dans son empire,

,-(1) Les inquisiteurs. (G. A.) I
22) Ambassadeur de Francea Berlin. (G. A.)
3) Charles-Antenne de Guérin. (G. A.)

Ce fut au doux son de sa lyre;
Mais la trompette m’a chassé.

Vous ouvre]. d’une main hardie
Le temple horrible de Janus;
Je m’en retourne tout confus
Vers la chapelle d’Emilie.
Il faut retourner sous sa loi,
C’est un devoir; j’y suis filele,
Malgré ma fluxion cruelle,
Et maigrevous, et malgré moi.
Hélas! ai-je perdu pour elle
Mes yeux, mon bonheur, et mon roi?

Sire, je prie le Dieu de la paix et de la guerre qu’il favorise
toutes vos grandes entreprises, et que ’e puisse bientôt revoir
mon héros à Berlin, couvert d’un dou le tanner, etc.

160. - DU ROI.
Au quartier de Harendorf, en Silésie,

le 23 décembre.

Mon cher Voltaire, j’ai reçu deux de vos lettres; mais je n’ai
pu y répondre plus tôt : je suis comme le roi d’échecs de
Charles Xll, qui marchait toujours. Depuis quinze jours nous
sommes continuellement par voie et par chemin, et par le
plus beau temps du monde.

Je suis tro fatigue pour répondre à vos charmants vers,
et trop saisi e froid pour en savourer tout le charme; mais
cela reviendra. Ne demandez point de poésie à un homme qui
fait actuellement le métier de charretier, et même quelque-
fois de charretier embourbé. Voulez-vous savoir ma vie?

Nous marchons depuis sept heures jusqu’à quatre de l’après-
midi. Je dîne alors; ensuite je travaille, je reçois des Visites
ennuyeuses : vient après un détail d’afi’aires insipides. Ce sont
des hommes difficultueux à rectifier, des tètes trop ardentes
à retenir. des paresseux à presser, des impatients à rendre
dociles, des rapaces à contenir dans les bornes de l’équité,
des bavards à écouter, des muets à entretenir; enfin il faut
boire avec ceux qui en ont envie, manger avec ceux qui ont
faim; il faut se faire juif avec les juifs, païen avec les païens.

Telles sont mes occupations. que ’e céderais volontiers à
un autre, si ce fantôme nomme la loire ne m’apparaissait
trop souvent. En vérité c’est une grande folie, mais une folie
dont il est trop difficile de se départir lorsqu’une fois on en
est entiché.

Adieu, mon cher Voltaire; que le ciel préserve de malheur
celui avec lequel je voudrais souper après m’être battu ce
matin! Le cygne de Padoue s’en va, je crois, à Paris, profiter
de mon absence; le philosophe géomètre carre des courbes;
le philosophe littérateur traduit du grec, et le savant doctis-
sime ne fait rien (f), ou peut-être quelque chose qui en ap-
proche beaucoup.

Adieu encore une fois, cher Voltaire; n’oubliez pas les ab-
sents qui vous aiment. Paname.

161. - DE VOLTAIRE.
Décembre (a).

SIRE,
Je ressemble a présent aux pèlerins de la Mec ne, qui tour-

nent les yeux vers cette ville après l’avoir quitt e; je tourne
les miens vers votre cour. Mon cœur, pénétré des bontés de
votre majesté, ne connaftque la douleur de ne pouvoir vivre
auprès d’elle. Je prends la liberté de lui envoyer une nouvelle
copie de cette tragédie de Mahomet, dont elle a bien voulu,
il v a déjà longtemps, voir les remières esquiSSes. C’est un
tribut que je paye à l’amateur es arts, au juge éclairé, sur-
tout au philosophe, beaucoup lus qu’au souverain.

Votre ma’esté sait quel esprit m’animait en composant cet
ouvrage : lamour du genre humain, et l’horreur du fana-
tisme, deux Vertus qui sont faites pour être toujours auprès
de votre trône, ont conduit ma plume. J’ai tou’ours pensé. que
la tragédie ne doit pas être un simple spectacle qui touche le
cœur sans le corriger. Qu’importent au genre humain les
passions et les malheurs d’un héros de l’antiquité, s’ils ne ser-
vent pas a nous instruire? On avoue que la oomedie du Tar-
tufe, ce chef-d’œuvre qu’aucune nation n’a égalé, a fait beau-
coup de bien aux hommes, en montrant l’hypocrisie dans
toute sa laideur : ne peut-ou pas essayer d’attaquer dans une

(1) Fréiéric désigne ici Algarotti, Mauperluis, Dmnolard, et Jor-
an. (G. .
(a) Cette lettre a figuré, des 1742, en tète de la tragédie de Mœ-

Mmet. Elle avait été faite pour être publiée. (G. A.)
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tragédie cette espèce d’imposture qui met en œuvre à la fois
l’hypocrisie des uns et la. fureur des autres? Ne peut-on pas
remonter jusqu’à ces anCIens scélérats, fondateurs illustresde
la superstition et du fanatisme, qui les premiers ont pris le
couteau sur l’autel, pour faire des Victimes de ceux qui refu-
saient d’être leurs disciples?

Ceux qui diront que les temps de ces crimes sont assés,
qu’on ne verra plus de Barcochebas, de Mahomet, de cari de
Leyde, etc., que les flammes des guerres de religion sont
éteintes, font, ce me semble, trop d honneur a la nature hu-
maine. Le même poison subsiste encore, quelque mains déve-
loppé : cette peste, qui sembla étouffée, reproduit de temps
en temps des germes capables d’infecter la terre. N’a-t-on pas
vu de nos jours les prophètes des Cévennes tuer au nom de
Dieu ceux de leur secte qui n’étaient pas assez soumis?

L’action que j’ai peinte est atroce, et je ne sais Si l’horreur
a été lus loin sur aucun théâtre. C’est un jeune homme ne
avec e la vertu. qui, séduit par son fanatisme, assassine un
vieillard qui l’aime, et qui, dans l’idéepde- semr Dieu, se
rend coupable, sans le savoir, d’un parricide; c’est un im-
postcur qui ordonne ce meurtre, et qui promet à l’assassm un
inceste our récompense. J’avoue que c’est mettre l’horreur
sur le tfiéatre; et votre majesté est bien persuadée qu’il ne
faut pas que la tragédie consiste uniquement dans une décla-
ratiou d’amour, une jalousie et un mariage.

Nos historiens mêmes nous apprennent des actions plus
atroces que celle que j’ai inventée. Séide ne sait pas du moins
que celui qu’il assassme est son père, et quand il a. porte le
coup, il éprouve un repentir aussi grand que son crime. Mais
Mézerai rapporte qu’à Melun un père tua son .flls de sa main
pour sa religion, et n’en eut aucun repentir: On connaît
’aventure des deux frères Diaz, dont l’un était à Rome et

l’autre en Allemagne, dans les commencements des troubles
excités par Luther. Bartliélemi (t) Diaz, apprenant à Rome

ue son frère donnait dans les opinions de Luther à Franc-
ort, part de Rome dans le dessein de l’assassiner, arrive et

l’assassiiie (2). J’ai lu dans Barrera, auteur espagnol, que a ce
a Barthélemi Diaz risquait beaucoup par cette action; mais
a que rien ii’ébranle un homme d’honneur, quand la probité
n le conduit.» Herrera, dans une religion toute sainte et
tout ennemie de la cruauté, dans une religion qui enseigne
à souffrir, et non ase venger, était donc persuadé que la pro-
bité peut conduire a l’assassinat et au parricide; et on ne
s’élèvera pas de tous côtés contre ces maximes infernales!

Ce sont ces maximes qui mirent le poignard à la main du
monstre qui priva la France de Henri-lc-Grand; voila ce qui
plaça le portrait de Jacques Clément sur l’autel, et son nom
parmi les bienheureux; c’est ce qui coûta la vie à Guillaume,
prince d’Orange, fondateur de la liberté et de la grandeur
des Hollandais. D’abord Salcède le blessa au front d’un coup
de pistolet; et Strada raconte que a Salcède (ce sont ses pro-
» pros mols) n’osa entreprendre cette action qu’après avoir
n purifié son âme ar la confession aux pieds d’un domini-
» coin, et l’avoir ortifiée par le pain céleste. » Herrera dit
quelque chose de plus insensé et de plus atroce z alEstando
» firme con et exemplo de nuestro salvador Jesu-Christo y de
a sus santos. » Balthazar Gérard, qui ôta enfin la vie à ce
grand homme, en usa de même que Salcède.

Je remarque que tous ceux qui ont commis de bonne foi
de pareils crimes étaient des jeunes gens comme Séide. Bal-
thazar Gérard avait environ Vingt ans. Quatre Espagnols, qui
avaient fait avec lui serment de tuer le prince, étaient du
même âge. Le monstre qui tua fleuri llf n’avait que vingt-
quatre ans. l’oltrot, qui-assassina le grand duc de Guise, en
avait vingt-cinq; c’est le temps de la séduction et de la fu-
reur. J’ai été presque témoin, en Angleterre, de ce que peut
sur une imagination jeune et faible la force du fanatisme.
Un enfant de seize ans, nommé Shepherd, se chargea d’as-
sassiner le roi George la, votre aïeul maternel. Quelle était
la causa qui le portait à cette frénésie? C’était uniquement
que Shepherd n’était pas de la même religion que le roi. On
eut pitié de sa jeunesse, on lui offrit sa grâce, on le sollicita
lougtem s au repentir; il persista toujours à dire qu’il valait
mieux o en à Dieu u’auæ hommes, et que, s’il était libre, le
premier usage qu’i ferait de sa liberte serait de tuer son
prince. Ainsi ou fut obligé de l’envoyer au supplice comme
un monstre qu’on désespérait d’apprivoiser.

J’ose dire que quiconque a un peu vécu avec les hommes
a pu voir quelquefois combien aisément on est prêt à sacri-
fier la nature la superstition. Que de pères ont détesté et

(1; Ou plutôt, Alphonse. (G, A.)
t2 C’est cet acte de fanatisme que Casimir Delavigne a mis au

théatre dans Une famille au temps de Luther. (G. A.) w
VOLTAIRE. - ’1’. tu.

déshérité leurs enfants! que de frères ont poursuivi leurs
frères par ce funeste principe! J’en ai vu des exemples dans
plus d’une famille.

Si la superstition ne se signale pas toujours par ces excès
qui sont comptés dans l’histoire des crimes, elle fait dans la
société tous les petits maux innombrables et journaliers
qu’elle peut faire. Elle désunit les amis, elle divise les pa-
rents; elle persécute le sage, ui n’est qu’homnic de bien,
par la main du fou, qui est ont ousiaste; elle ne donne pas
toujours de la ciguë à Socrate, mais elle bannit Descartes
d’une ville qui devait être l’asile de la liberté; elle donne à
Jurieu, qui aisait le prophète, assez de crédit our réduire à
la pauvreté le savant et philosophe Bayle; el e bannit, elle
arrache à une florissante jeunesse qui court a ses leçons, le
successeur du grand Leibnitz (t); et il faut, pour le rétablir

ue le ciel fasse naître un roi hilosophe, vrai miracle u’i
ait bien rarement. En vain a raison humaine se pc ec-

tionne par la philosophie, qui fait tant de progrès en Europe;
en vain, vous surtout, grand prince, vous efforcez-vous de
pratiquer et d’inspirer cette philosophie si humaine; ou voit
dans ce même siècle, où la raison élève son trône d’un côté,
le (plus absurde fanatisme dresser encore ses autels de l’autre.

n pourra me reprocher que, donnant trop in mon zèle. je
fais commettre dans cette pièce un crime à Mahomet, dont
en effet il ne fut point coupable.

M. le comte de Boulainvillicrs écrivit, il y a quelques an-
nées (2), la Vie de ce prophète. Il essaya de le faire passer
pour un grandi homme, que la Providence avait chOÎSl pour
punir les chrétiens, et pour changer la face d’une partie du
monde. M. Sale, qui nous a donné une excellente version de
l’Alcoran en anglais, veut faire regarder Mahomet comme un
Numa et comme un Thésée. J’avoue qu’il faudrait le respec-
ter, si, né rince légitime, ou appelé au gouvernement par
le suffrage es siens, il avait donné des lois paisibles comme
Numa, ou défendu ses compatriotes comme on le dit de Thé-
sée. Mais qu’un marchand de chameaux excite une sédition
dans sa bourgade; u’associé à quelques malheureux cora-
cites, il leur persua e qu’il s’entretient avec l’ange Gabriel;
qu’il se vante d’avoir été ravi au ciel, et d’y avoir reçu une
partie de ce livre inintelligible qui fait frémir le sans com-
mun à chaque page; que, ur faire respecter ce livre, il
porte dans sa patrie le fer et a flamme; qu’il égorge les pères;
qu’il ravisse les tilles; qu’il donne aux vaincus le choixde sa
religion ou de la mort, c’est assurément ce que nul homme
ne peut excuser, à moins qu’il ne soit né Turc, et que la su-
perstition n’étoufl’e en lui toute lumière naturelle.

Je sais que Mahomet n’a pas tramé précisénmnt l’espèce de
trahison qui fait le sujet de cette tragédie. L’histoire dit seu-
lement qu’il enleva la femme de Séide, l’un de Ses disciples,
et qu’il persécuta Abusollan, que je nomme Zopire; mais
quiconque fait la guerre à son pays, et osa la faire au iioni
f e Dieu, n’est-il pas capable de tout? Je n’ai as prétendu
mettre seulement une action vraie sur la 56100. mais des
mœurs vraies; faire penser les hommes comme ils pensent
dans les circonstances où ils se trouvent, et représenter enfin
ce que la fourberie peut inventer de plus atroce, et ce que le
fanatisme peut exécuter de plus horrible. Mahomet n’est ici
autre chose que Tartufo les armas à la main.

Je me cr0irai bien récompensé de mon travail, si quel.
qu’une de ces âmes faibles, toujours prêtes à recevoir les
impressions d’une fureur étrangère qui n’est pas au fond de
leur cœur, peut s’all’uruiir contre ces funestes séductions par
la lecture de cet ouvrage; si, après avoir eu en horreur la
malheureuse obéissance de Séide, elle se dit à elle-mémo :
Pourquoi obéirais-je en aveugfe a des aveugles qui’ me crient:
Baissez, persécutez, perdez celui qui est assez téméraire pour
n’être pas de notre avis sur des choses même indifférentes
(ne nous n’entendons pas? Que ne puis-je servira déraciner

e tels sentiments chez les hommes! L’esprit d’indulgence
ferait des frères; celui d’intolérance peut former des mons-
tres.

C’est ainsi que pense votre majesté. Ce serait pour moi la
plus rende des consolations de vivre auprès de ce rai phi-
osop te. Mon attachement est égal à mes regrets; et si d au-

tres devoirs m’entraiuent, ils n’effaceront jamais de mon
cœur les sentiments que je dois a ce prince qui pense et qui
parle en homme; qui fuit cette fausse gravité sous laquelle
se cachent toujours la petitesse et l’ignorance; qui se com-
munique avec liberté, parce qu’il ne craint point d’être pé-
nétré; qui veut toujours s’instruire, et qui peut instruire les
plus éclairés.

tV0lf. (G. A.)(t
.- (23 La Vit: de Mahomet parut en 1730. (G. A.) q

1
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Je serai toute me vio, avec le plus profond respect et la
plus vive reconnaissance, etc.

103. - DE VOLTAmE.

Dans un vaisseaux sur les côtes de Zélande,
ou j’enrage; ce dernier décembre.

SIRE,

Vous en souviendrez-vous, grand homme que vous êtes,
De ce fils d’Apollon qui vint au mont Remus.
Amateur malheureux de vos belles retraites,
Mais heureux courtsan de vos seules vertus?

Vous en souviendrez-vous aux champs de Silésie,
Tant de projets en tête. et la foudre a la main,

uand l’Eumpe en suspens. d’étonnement saisie,
d de mon héros les arrêts du destin?

On applaudit, on blamo, on s’alarme, on espère;
L’Autriche va se perdre, ou se mettre en vos bras;
Le Balave incertain, les Anglais en colère,
Et la France attentive, observent tous vos pas.
Prêt à le raflermir, vous ébranlez l’Empire :
c’est a vous seul ou d’être ou de faire un César.
La Gloire et la Prudence attellent votre char; .
On murmure, on vous craint; mais chacun vous admire.

Vous qui vous étonnez de ce coup imprévu,
Connaissez le héros qui s’arrne pour la guerre :
Il accordait sa lyre en lançant le tonnerre;
il ébranlait le monde. et n était pas ému.

Sire,je ne peux poursuivre sur ce ton: les vents contraires
et les glaces morfondent l’imagination de votre serviteur; je
n’ai pas l’honneur de ressembler à vairé majesté : elle af-
fronte les tempêtes sur terre. je no les supporte sur aucun
élément. Peut-être resterai-je quelque. temps sur le sein d’Am-
phitrite. Vous aurez. sire. tout lo temps de changer la face
de l’Europe avant mon arrivée a Bruxelles. Puisse-je y trou-
ver les nouvellu-s de vos succès. et surtout de vos vers! Je
suis très res ectueuSement attaché a Frédéric Io héros; mais
’aime bien ’hommo charmant ui, a res avoir travaillé tout
e jour en roi. fait le soir les p us ju is vers du monde pour

se délasser. Le hasard m’a fait prendre dans mon vaisseau
un Capitaine suisse qui revient de Stockholm d’auprès du roi
de Suede. Nous avons quitté nos rois l’un et i’autrc; mais j’ai
plus perdu que lui; il n’est pas aussi édifié de la cour de
Suède, que je le suis de celle de votre majesté. il avait fait le
voyage de Stockholm pour présider a l’éducation de doux pe-
tits Atards que le roi de liesse (l), premier sénateur de
Suède, prétend avoir faits à madame de Taube; le capitaine
jure que ces deux petits garçons appartiennent à un jeune
officier nommé Mingen, auquel ils ressemblent comme deux

onttes d’eau. Cependant le roi s’est séparé du madame de
aube en pleurant (2), comme Henri 1V quand il quitta la

belle Gabrielle. Et le capitaine suisse a quitté le roi, ma-
dîame de Taube, les petits garçons, et Mageu leur père, sans
p curer.

il n’en est pas ainsi de moi : je ré ette mon roi, et le re-
gretterai sur terre, comme au mi leu des glaçons et du
royaume des vents. Le ciel me punit bien de l’avoir quitté;
mais qu’il me rende la justice de croire que ce n’est pas pour
mon plaisir.

J’abandonne un grand monarque qui cultive et qui honore
un art que j’idolâtre. et je vais trouver quelqu’un (3) qui ne
lit que Christian; Yolfius. Je m’arrache a la plus aimable
cour de i’Europe pour un procès. .

Un ridicule amour n’embrase int mon âme,
.Cythere n’est point mon s jour.

Et je n’ai int quitté votre adorable cour
Pour soupirer en sot aux genoux d’une femme.

Mais, cira, cette femme a abandonné pour moi toutes les
choses pour lesquelles les autres femmes abandonnent leurs
amis; i n’y a aucune sorte d’obligation que je ne lui ale. Les
contes et la jupe qu’elle porte ne rendent pas les devoirs de
la reconnaissance moins sacrés.

L’amour est souvent ridicule;
une l’amitié pure a ses droits

(l t ’ mai-dire. a que le roi Frédéric de Hesse. n Marié a la sœur
de Ch. 4 s Nil Il avait été associé au trône des 1120. (G. A.)

t2. il fuirait pousée de la main gauche, quonque la reine vécût
encore. G. A.)

(a) un ame du Châtelet. (G. A.)
A .

Plus grands que les ordres des rois.
Vous ma peine et mon scrupule.

Ma petite fortune, météo avec la sienne, n’apporte aucun
obstacle à l’envie extrême que j’ai de passer mes jours au-
près de votre majesté. Je vous jure, site, que je ne balancerai
pas un moment sacriller ces petits intérêts au grand inté-
rét d’un être pensant, de vivre a vos pieds et de vous enten-

Bélss! que Gresset est heureux!
liais, grand roi. charmante comme,

Ne m’abandonnez pas pour un autre poète;
Donnez vos laveurs a tous deux.

J’ai travaillé Mahomet sur le vaisseau. J’ai fait l’Eptlro dédi-
catoire (2). Votre majesté permet-elle que je la lui envoie!

Je suis, avec le plus tendre regret et le plus profond res-
Pot, sire. de votre humanité le sujet, l’admirateur, le servi-
nr, l’adorateur.

163. -- DE VOLTAIRE.

A Bruxelles, le sa janvier m1.

I. DE MINCE ET UN QUESTIONIŒUI.
u: QUESTIONNEUI.

Aimable adjudant d’un grand roi
Et du dieu de la poésie,
Sur mon héros instruisez-moi.
Que lait-il dans la Silésie?

IAlSllLlM.
Il fait tout; il se fait aimer.

La Quasnomua.
soldeur motshc’est beaucoup m’apprendre:
Mats ne. urrtez-vous Joint étendre
Un délai qui me doit c armer?
Je sais-que pour bien peindre un sage
Un trait de vos crayons suint :
Un mot est assez pour l’esprit;
mais le cœur en veut davantage.

[AISEBLINŒ

Sachez donc que notre héros.
Dont la. peau douce et très frileuse
Semblant tante pour le. repos.
Alfrenla la glace et les eaux
Dans la saison la plus all’reuse.
Sa politique ll’IIE’glilll

Un projet belliqueux et sage
Que personne ne devina (3,.
L’activrté le prépara,

Et la gaité tut du voyage.
La fière Autriche en murmura,
Le conseil aulique cria.
Dépêche plus d une estafette,
Plusid’une lettre barbouilla
Et du que ce voyage-,la
Etatt contraire a l’étiquette.
Cependant Frédéric parut
Dans la Silésie étonnée :
Vers lui tout un école accourut
En bénissant sa estinée.
il prit les filles par la main;
Il caressa le citadin:
Il flatta la sottise altière
De celui qui dans sa chaumière
Se dit issu de vitikin :
Aux huguenots il tit accroire
Qu’ll étau bon luthérien;
Au papiste, a l’ignatien.
il du qu’un jour il pourrait bien
Leur faire en secret quelque bien,

il) En ce moment, madame du Châtelet écrivait a d’Argental :
a Le roi de Prusse est bien étonné qu’on le quitte pour allera
jumelles... vl n’y a rien qu’il n’ait fait ur retenir notre ami. et
je le crois outré contre moi: mais je le élle de me haïr plus que
je ne lat. bai depuis deux mois. Voila, vous me l’avouerez, une
étrange rivalité. a Et Frédéric. au moment du départ de Voltaire,
avait écrit a Jonian z a incendie du poële est aussi légère que le
style de ses ouvrages. et je me flatte quels séduction de Berlin
aura assez de pouvonr pour l’y faire revenir bientôt. d’autant lus
ne la bourse de.la marquise ne se trouve pas toujours aussi ien
ourme ne la mienne. n (G. A.)

2: La étire précédente. (G. A.)
(3l On prétend que Voltaire l’avait deviné pendant son séjour a

.Berlin. (G. A.)
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Et croire même au purgatoire.
Il dit, et chaque Citoyen
A sa santé s’en alla boire.
Ils criaient tous a haute voix :
Vivons et buvons sans ses lois.
Hais tandis qu’on tient ce langage,
Que de fleurs DD.OOIIVN ses pas,
Il part. et son brillant courage
Appelle déjà les combats.
Va donc préparer la trompette.
Et tes lauriers. et les crayons.
Un héros exige un pacte,
Des exploits veulent des chansons.
Célèbre ce héros qu’on aime; i
Fais des vers digues de mon roi.

l5 QUESTIONNEUI.
tudieu, qu’il les tasse lui-mémo!
Il sait les faire mieux que met.

J’avoue, sire, (être j’attends au moins un huitain du vain-
ueur de la Sil sie. J’aime a veir mon héros toucher aux
eux extrémités à la fois. .A peine fus-je arrivé à Bruxelles, que j’allai a Lille avec

madame du Châtelet : j? vis un opéra (l) français assez pas-
sable pour votre majest :
nation qui a des o aras dans ses places frontières n’est pas
laite pour la joie. ’y vis aussi lacoinédie de Lanoue (2), à la-
guelle il comptait beaucoup reformer et ajouter pour la ren-

rc digne de divertir un connaisseur tel que mon roi.
Si, après avoir donné des lois à l’Allemairne, votre majesté

veut quelque jour se réjouir-à Berlin (ce qui n’est pas un
mauvais parti). qu’elle remercie la petite. çautier.

Pourquoi en remercier la petite Gautier? me dira votre
majesté. Voici le fait, sire : c’est que Lanoue, comme de rai-
son, ne voulait pas quitter sa maîtresse, tout qu’elle a été en
qu’elle lui a paru fidèle; mais depuis qu’il l’a reconnue très
infidèle, votre majesté peut se flatter d’avoir Lanoue.

Je crois devoir envoyer les mémoires et lettres que je reçus
de Lanoue, lorsque je lui écrivis par ordre de votre majesté;
elle verra, si elle veut s’en donner la peine, qu’il demandait
d’abord quarante mille écus. Ensuite, par sa lettre du 23 oc-
tobre, il ne veut pas s’engager. Mais le 28 octobre il s’en-
gagea, parce qu’il fut quitté de sa donzelle (3) du 23 au 28
octobre.
. A présent, sire, cet amant malheureux attend vos derniers
ordres pour fournir ou ne fournir pas baladins et baladines
pour les plaisirs de Berlin. Il presse beaucoup et demande
des ordres positifs à cause des frais qu’un élai entraîne-
rait.

J’envoie à votre maâesté une lettre plus di ne d’arrêter son
attention : elle est u président Henault 4l, l’homme de
France qui a le lus do goût et de discernement, et mérite-
rait d’être lue o votre majesté, quand même il n’y serait
pas question d’elle. h

Puisque je prends la liberté d’envoyer tant de manuscrits,
que votre majesté me cunette de lm faire passer aussi une.
lettre de madame du C atelet, que j’ai reçue de La Haye; il
y a des choses qui ut-être méritent d’être lues de votre
majesté. Il court à. aris beaucoup de satires on vers et en
prose sur l’ex édition de la Silésie. On fait l’honneur à
uelques-uns e vos serviteurs de leur l cher quelque lar-
on, quoiqu’ils n’aient, me semble, aucune part en cette af-

faire; mais
bien roi protégera l’Emnire,
Et sera larbitre du Nord;
Et qui saura braver la mort
Sait aussi braver la satire.

ilsite, de votre majesté le très humble et très obéissant ser-
V eur.

P. S. Oseraioje supplier votre majesté de me faire envoyer
péràexgemplaire du manifeste imprimé de ses droits sur la Si-

le

tu. -- DE VOLTAIRE.

A Bruxelles, ce 25 mars.
A moi, Gresset! soutiens de ta a? éclatante

si; C’est-adire une troupe d’opéra. (G. A.)
mafias-aune, la troupe de comédiens que dirigeait muette.

(3) La donzelle entra deux ans plus tard à la Comédie-Française,
eté usa en 1751 son camarade Drouin. G. A.) i

(4 pacane du Châtelet avait apporté cette lettre de Paris.

elle remarquera seulement si une .

Les sans déja cassés de ma voix tremblotante;
Envoie en Silésie un perroiuct nouveau (il,
Qui vole vers mon prince aux murs du grand Glogau (2).
Un oiseau plus fameux et plus plein de merveilles,
Qui possede cent yeux. cent langues, cent oreilles,
Le Courtier des héros, délia dans l’univers,
A prévenu tas chants. a avancé mes vent;
La Renommée avance, et sa trompette efface
la voix du perroquet qui gazouille au Parnasse.
On l’entend en tous lieux, cette latale voix
Qui dota sur-le trône étonne tous les rois.
Du sein de l’inilolence éveillez-vous, dit-elle;
monarques, paraissez, Frédéric vous appelle;
Voyez, il a couvvrt au milieu des hasards,Les lauriers d’Apollon du casque du dieu Mars.
Sa main, dans tous les temps noblement occupée.
Tient la lyre. d’Achille et porte son épée;
Il pouvait mieux que vous, dans un loisir heureux,
Cultiver les beaux-arts et caresser les jeux:
Sans sortir de sa cour il eut trouvé la gloire;
Le repos eût encore ennobli sa memoire;
Mais des bords du Permcsse il s’élance aux combats,
1l brave les saisons, il cherche le trépas;
Et vous. vous entendez, sans que rien vous alarme.
Ou les rêves d’un bonze, ou les serinons d’un carme;
Vous allez a la messe et vous en revenez.
Végétaux sur le trône, a languir destinés,
N’attendez rien de moi; mes voix et nies trompettes
Pour des rois endormis sont a jamais muettes;
Ou plutôt, vils objets de mon juste courroux,
honnissez et tremblez, si je parle. de vous.
Ainsi la. Renommée. en volant sur la terre,
Célébrait le héros des site et de la guerre.
Vous, enfants d’Apollon, tir sa voix excités,
Perroquets de la gloire, contez et chantez.

Ah! sire, les honneurs changent les mœurs : faut-il, parcs
que votre ma’esté se bat tous les jours contre. de vilains hou-
sards unique s elle ne Voudrait pas parler, et qui ne savent
pas ce que c’est qu’un vers, qu’elle ne m’écrive plus du
tout (3)? Autrefois elle daignait me donner de ses nouvelles,
elle me parlait de sa lièvre quarte; a présent u’ellc atl’ronte
la mort, qu’elle prend des villes, et qu’elle cane la lièvre
continuo à tant de princes. elle m’abandonne cruellement.
Les héros sont des ingrats. Voilà qui est fait je ne veux plus
aimer votre majesté. Je. me contenterai de l’udmiror. Nabu-
sez pas, sire, de ma faiblesse. On nous a conté qu’on avait
fait une conspiration contre votre majesté. C’est bien alors
que j’ai senti que je l’aimais.

Je voudrais seulement, sire, que vous eussiez la bonté de
me dire, la main sur la conscience, si vous êtes plus heu-
reux que vous ne l’éticz a Reinsberg. Je conjure votre nia-
jesté de satisfaire a cette question philosophique. Profond
respect.

165. - DU ROI.

A ouin, le tu avril.
Je connais les douceurs d’un studieux repos :
Disciple d’Eplcure, amant de la niellasse,

Entre ses brus, plein de faiblesse.
J’aurais pu sommeiller a l’ombre des pavots.

Mais un rayon de gloire animant ma jeunesse
Me lit voir d’un coup d’œil les laits de cent héros ;

Et, plein de cette noble ivresse,
Je voulus surpasser leurs plus fumeux travaux.

Je goûte le plaisir, mais le devoir me guide.
Délivrer l’univers de monstres plus nitreux

Que ceux terrassés [un AlCide.
c’est l’objet salutaire auquel tendent mes vœux.

Soutenir de mon bras les droits de ma patrie,
Et réprimer liorgueil des plus tiers des humains,

Tous tous de la viergeflnliiric. .
Ce n’est point un ouvrage indigne de mes mains.

le bonheur, cher aml, cetétre imaginaire,
Ce fantôme éclatant qui fuit devant nos pas,

Habite aussi peu cette sphere
Qu’il établit son règne au sein de mes États.

Aux berceaux de Reinsberg, aux champs de Silésie
Méprisant du bonheur le caprice fatal,

Ami de la philosophie, .
Tu me verras toujours ausSt ferme qu’égal.

(il On voit que Voltaire est toujours jaloux de Gresset, que Fré-
déric tachait il attirer a sa cour. lG. A.) A)

2 Glogau avait été prise le 9 mars. G . .
il i3) Frédéric lui avait écrit le 19 une lettre quon na plu. (a. A)
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.
On dit les Autrichiens battus (l), et je crois que c’est vrai.

Vous voyez que la lyre d’Horace a son tour après la massue
d’Alcide. Faire son devoir, être accessible aux plaisirs, [cr-
railler avec les ennemis, être absent, et ne point oublier ses
amis : tout cela sont des choses ui vont fort bien de pair,
Bourvu u’on sache assigner des ornes à chacune d’elles.

outez e toutes les autres; mais ne soyez pas pyrrhonien
sur l’estime que j’ai pour vous, et croyez que je vous aime.

Adieu. Paname. v
166. - DU ROI.

Au camp de Molvitz, le 2 mai.

De cette villa )orlative,
Légère, et qu’ehranlent les vents,
D’arcliitccturc peu massue,
Dont nous sommes les habitants;
Des glorieux et tristes champs
Où des soldats la fureur vive
Défit la troupe fugitive
De nos ennemis impuissants;
Des lieux ou l’ambition folle
Réunit sous ses étendards
Ceux qu’instruisit a son école
Le fier, le sanguinaire Mars;
En un mot. du centre-du trouble,
Je vous cherche au sein de la paix,
on Vous savez jouir au double
De cent plaisirs, de cent succès;
on vous vivaz quand je travaille;
Où vous instruisez l’univers,
Lorsque de cent peuples divers
Je vois, au fort de la bataille,
Les ombres passer aux enfers.

Voilà tout ce que peut vous dire ma muse guerrière, d’un
camp très froid. Je n’entre point en détail avec vous, car il
n’y a rien de raffiné dans la façon dont nous nous entrete-
nons; cela se fait toujours a mon grand regret; et si je dirige
la fureur obéissante de mes troupes, c’est toujours aux dé-
pens de mon humanité, qui pâtitdu mal nécessaire que jans
saurais me dispenser de faire.

Le maréchal de Belle-lslc (2) est venu ici avec une suite de
gens très sensés. Je crois qu’il ne reste plus guère de raison
aux Français après celle que ces messieurs de l’ambassade
ont reçue en partage. On regarde en Allemagne comme un
phénomène très rare de voir des Français qui ne soient pas
tous à lier. Tels sont les préjugés des natioas les unes contre
les autres: quelques gens de génie savent s’en affranchir;
mais le vulgaire croupit toujours dans la fange des préjugés.
L’erreur est son partage. A vous qui la combattez, soit lion-
neur, santé, prOSpérité, et gloire à jamais. Ainsi soit-il.
Adieu. Paname.

167. - DE VOLTAIRE.
5 mai.

Je croyais autrefois que nous n’avions qu’une aine,
Encore est-ce beaucoup, car les sots n’en ont pas :
Vous en possédez trente, et leur céleste flamme
Pourrait seule animer tous les sots d’ici-bas.
Minerve a dirigé vos desseins politiques -
Vous suivez a la fois Mars, Orphée, Apoilon;
Vous dormez en plein champ sur l’affût d’un canon ;
Neiperg fuit devant vous aux plaines germaniques.
César, votre trou, par qui tout fut soumis,
Aimait aussi es arts, et sa main triomphale g
Cueille encor des lauriers dans ses nobles écrits;
Mais a-t-il fait des vers au grand jour de Pharsale?
A peine ce Neiperg est-il par vous battu,
Que vous prenez la [plume en montrant votre épée.
Mon attente. ô grau irai! n’a peint été trompée,
Et non munis que Neipcrg mon génie est vaincu.

Sire, faire des vers et de jolis vers après une victoire, est
une chose unique, et par conséquent réservée à votre majesté.
Vous avez battu Neiperg et toltaire. Votre majesté devrait
mettre dans ses lettres des feuilles de laurier, comme les
anciens généraux romains. Vous méritez à la fois le triomphe
du général et du poète, et il vous faudrait deux feuilles de
laurier au moins.

J’apprends que Maupertuis est à Vienne; je le plains plus
qu’un autre; mais je plains quiconque n’est pas auprès de

votre personne. On dit que le colonel Cames (l) est mort bien
fâché de n’être pas tué a vos yeux. Le major Knobertofi (2)
(dont j’écris ma le nom) a eu au moins ce triste honneur;
dont Dieu veuille préserver votre majesté! Je suis sur de
votre gloire, grand roi, mais je ne suis pas sur de votre vie;
dans quels dangers et dans quels travaux vous la passez,
cette vie si belle! des ligues a prévenir ou a détruire, des
alliés à se faire ou à retenir, des sièges, des combats, tous les
desseins, toutes les actions, et tous les détails d’un héros :
vous aurez peut-être tout, hors le bonheur. Vous pourrez, ou
faire un empereur, ou empêcher qu’on n’en fasse un, ou
vous faire empereur vous-même : si le dernier cas arrive,
vous n’en serez pas plus sacrée majesté pour moi.

J’ai bien de l’impatience de dédier Mahomet a cette adora-
ble majesté. Je l’ai fait jouer a Lille, et il a été mieux ’oué
qu’il ne l’eût été à Paris; mais quelque émotion qu’i ait
causée, cette émotion n’approche pas de celle que ressent
mon cœur en voyant tout ce que vous faites d’héroïque.

168. - DU R0].

Au camp de Molvitz, le 13 mai.
a Les gazettes de Paris qui vous disaient à l’extrémité, et

madame du Châtelet ne bougeant de votre chevet, m’ont fait
trembler pour les jours d’un homme que j’aime, lorsque j’ai
vu par votre lettre (3) que ce même homme est plein de vie,
et qu’il m’aime encore.

Ce n’est point mon frère qui a été blessé, c’est le prince
Guillaume, mon cousin. Nous avons perdu à cette heureuse
et malheureuse journée quantité de bons sujets. Je regrette
tendrement quelques amis dont la mémoire ne s’efi’acera ja-
mais de mon cœur. Le chagrin des amis tués est l’antidote
gus la Providence a daigné joindre à tous les heureux succès

e la guerre, pour tempérer la joie immodérée qu’excitent
les avantages remportés sur les ennemis. Le regret de perdre
de braves gens est d’autant plus sensible qu’on doit de la re-
connaissance à leurs mânes, et sans pouvoir jamais s’en
acquitter. La situation où je suis m’amenera dans peu, mon
cher Voltaire, à risquer de nouveaux hasards. Après avoir
abattu un arbre, il est bon d’en détruire jusqu’aux racines,
pour empêcher que des rejetons ne le remplacent avec le
temps. Allons donc voir ce que nous pourrons faire à l’arbre
dont M. de Neiperg doit être regardé comme la sève.

J’ai vu et beaucoup entretenu le maréchal de Belle-lsle, qui
sera dans tout pays ce que l’on appelle un très grand homme.
C’est un Newton pour le moins en fait de uerre, autant
aimable dans la société qu’intelligent et pro 0nd dans les
affaires, et ui fait un honneur infini à la France sa nation,
et au choix e son maître.

Je souhaite de tout mon cœur de n’attendre que de bonnes
nouvelles de votre part z soyez persuadé que personne ne s’y
intéresse plus que votre fidele ami, FÉDÉmc.

169. - DU ROI.

Au camp de Grotkau, le 2 juin.
Vous ui possédez tous les-arts,
Et sur ut le talent de plaire;
Vous qui pensez à nos bousards
Enpueillant des fruits de Cythèro,
Qui chaulez Charles et Newton,
Et qui du giron d’Einilie
Aux beaux esprits donnez le ton,
Ainsi qu’a la JJhllosopllÎe :
De ce camp ’ou maint peloton
s’exerce en tirant a l’envie,
De ma très turbulente vie
Je vous fais un léger crayon.

Nous avons vu Césarion,
Le court Jordan qui l’accompagne,
Tenant enflmain son Cicéron,
Horace. Hippocrate, et Montagne;
Nous avons vu des maréchaux,
Des beaux esprits, et des héros,
Des bavards, et des politiques,
Et des soldats très impudiques;
Nous avons vu dans nos travaux
Combats, escarmouch et siéges,
Mines, fougasses, etüpiéges,
Et maissouner daine pas,

6(1) A Molwitz, le 10 avril. Voyez la lettre a d’Argental du 5 mai.
. A.
(2) Ce maréchal fut l’aine de toutes les négociations contre Marie-’ Thérèse. (a. A.)

(1) c’est le même qui avait annoncé à la cour de Versailles l’a-
vènement de Frédéric. (G. A.)

(2; Knobelsdorf. sa mort était un faux bruit. (G. A.)
(3) on na pas cette lettre. (G. A.)
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Faisant rage de ses ciseaux
Parmi la cohue imbécile I
Qui suit d’un pas fier et demie
Les traces de ses généraux.

Mais si j’avais vu davantage,
En serais-je plus, fortuné?
Qui euse et jouit a mon age,
Qui e vous est endoctriné,
Mérite seul le nom dosage;
Mais qui peut vous v0ir de ses yeux
Mérite seul le nom d’heureux.

Ni mon frère, ni ce Knobelsdorr me vous connaissez,
n’ont été à l’action. C’est un de mes consuls et un major de
dragons Knsdelsdorf qui ont eu le malheur d’être tués.

Donnez-moi plus souvent de vos nouvelles. Aimez-moi
toujours, et soyez persuadé de l’estime que j’ai pour vous.
Adieu. Fantine.

170. - DU ROI.

Au camp de Strelen, le 25 juin.

L’annonce de votre histoire me fait bien du plaisir; cela
n’ajoutera pas un petit laurier de plus a ceux que vous pré-
pare la main de l’lmmortalité; c’est votre gloire, en un mot,
que je chéris. Je m’intéresse au Siècle de Louis X I V; je vous
admire comme philosophe, mais je vous aime bien mieux
poële.

Préférez la lyre d’Horace

Et ses immortels accords
A ces gigantesques efforts
Que fait a pédantesque race,
Pour mieux connaître les ressorts
De l’air, des corps, et de l’espace,

Grands objets trop peu faits pour nous. jCes sages souvent sont bien tous.

L’un fait un roman de physique, l’autre monteiavec bien de
la peine et ajuste ensem le les dificrentes parties d’un sys-
tème sorti de son cerveau creux.

Ne perdons point a rêvasser
Un temps fait pour la jouissance.
Ce n’est point à philosopher
Qu’on avance dans la soience.
Tout l’art est d’apprendre a douter, i!
Et modestement confesser
Nos sottises, notre ignorance.

L’histoire et la poésie offrent un champ bien plus libre a
l’esprit. Il s’agit d objets qui sont à notre portée, de faits cer-
tains et de riantes peintures. La véritable philosophie, c’est la
fermeté d’âme et la netteté de l’esprit qui nous empêche de
tomber dans les erreurs du vulgaire, et de croire aux effets

sans cause. .La belle poésie, c’est sans contredit la vôtre; elle contient
tout ce que les poètes de l’antiquité ont produit de meilleur.

Votre muse, forte et légère,
Des agréments semble la mère,
Parlant la langue desiamours.
Mais lorsque vous peignez la guerre,
Comme un impétueux tonnerre
Elle entraîne tout dans son cours.

C’est que vous et votre muse, vous êtes tout ce que vous
voulez. il n’est pas permis a tout le monde d’être Protee
comme vous; et nous autres pauvres humains, nous sommes
obligés de nous contenter du petit talent que l’avaro nature
a daigné nous donner.

Je ne puis vous mander des nouvelles de ce camp, où nous
sommes les gens les plus tranquilles du monde. Nos bousards
sont les héros de la pièce pendant l’intermède, tandisque les
ambassadeurs me haranguent, qu’on fait les SileSiens co-

cus, etc., etc. .Bien des compliments à la in quise; quant à vous, je
pense bien ne vous devez être rsuadé de la parlotions-
time et de ’amitié que j’aurai toujours pour vous. Adieu.

FÉDÈRIC. ILe auvre Césarion est malade a Berlin ou je l’ai renvoyé
pour e guérir; et Jordan, qui vient d’arriver de Breslau, est
tout fatigué du voyage.

471. - DE VOLTAIRE.

A Bruxelles. le se juin.
Sire, chacun son lot"; une aigle vigoureuse,
Non l’aigle de l’Empire (elle a depuis un temps
Perdu son bec retors et ses ongles puissants),
Mais l’aigle de la Prusse, et jeune et valeureuse,
Réveille dans. son vol, au bruit de ses exploits,
La gloire, qui dormait loin des trônes des rois.
Un Vieux renard adrou, tapi dans sa tanière,
Attend quelques perdrix auprès de sa frontière;
Un honnête pigeon, point fourbe et point guerrier.
Cache ses jours obscurs au fond d’un colombier.
Je saisine vieux pigeon; j’admire en sa carrière
Cette aigle foudroyante et si vive et si fière.
Api si a un autre bec les dieux m’avaient pourvu,
Si j’étaisimoins pigeon, je vous suivrais peut-être;
Je verrais dans son camp mon adorable maître,
Et tel que Maiipertuis. eut-étre au dépourvu,
De bousards entoure, d pouille..mi.s anis (t). . . . . . .
J’aurais, par les doux sous de quelque chansonnette. . ,
Console, s’il se peut. Neiperg de sa défaite.
Le Ciel n’a pas voulu que de mes sombres jours
Cette grande aventure ait éclairé le cours.
Mais dansmon colombier je vous suis en idée:
De vos vaillants exploits ma verve possédée
Voyage en fiction vers les murs de Breslau,
Dans les champs de Molvitz, aux remparts de Gloqu;
Je vous y veis, tranquille au milieu de la gloire.
arracheruiie plume au dos de la Victoire.
Et m’écrire en jouant, sur la peau d’un tambour.
ces vers toujours heureux, pleins de grâce et de tour
Hindfort, et vous Ginkel, vous dont le nom barbare
Fait jurer de mes vers la cadence bizarre,
Venez-vous près de lui, le caducée en main,
Pour séduire son aine et changer son destin (2)?
Et vous, cher Valori, ton ours prêt a conclure,
voulez-vous des Ginkel d ranger la mesure (3)?
Ministres cauteleux, ou pressants. ou jaloux,
mussez la tout votre art, il en sait plus que vous
il sait quel intérêt fait pencher la balance.
Quel traité, quel ami convient a sa puissance;
Et toujours agissant, toujours iensant en roi,

. Par la lume et l’épée il sait onner la loi.
Cette p urne surtout est ce qui fait ma joie;
Car, messieurs, quand le jour, a tant de sots en proie
Il a rampé, marché, recampé, ferraillé,
Ecouté cent avis, répondu, conseillé,
Ordonné des piquets, des haltes, des fourrages,
Garni, force, repris, débouché vingt mages.
Et parlé dans sa tente a des embossa cars
(Gens quelquefois trompés, encor que grands trompeurs’
Alors tranquille et gai, n’ayant plus rien a faire,
En vers doux et nombreux il écrit a Voltaire.
En faites-vous autant, George, Charles Louis (4),
Très respectables rois, d’Apollon peu chéris i
La maison des Bourbons ni les filles d’Autriche
N’ont jamais fait pour moi le plus court hémistiche.
Qu’importent leurs aïeux, leur trône, leurs exploits?
S’ils ne tout point de vers. ils ne sont point mes rois.
Je consens qu’on soit bon, juste, grand, magnanime,
Que l’on soit conquérant, mais je prétends u’on rime.
Protecteur d’Apol on, grand génie, et grau roi,
Battez-vous, écrivez, et surtout aimez-moi.

Sire, le plus prosaïque de vos serviteurs ne peut rimer
davantage. Je suis actuellement enfoncé dans l’histoire; elle
devient tous les jours plus chère pour moi depuis que je vais
le ran illustre que vous y tiendrez. Je prévois que votre
majeste s’amusera quelque jour a faire le récit de ces deux
campagnes (5) : heureux qui pourrait être alors son secretairel
mais aussi très heureux qui sera son lecteur! C’est aux Ccsars
à faire leurs Commentaires. MM. de La Croze (6l et Jordan,
de grâce, prêtez-moi vos vieux livres et vos lumières nou-
velles pour les antiques vérités que je cherche; mais quand
ie serai arrivé au sieclo illustré par Frédéric, permettez-mai
d’avoir recours directement à notre héros. Que vous êtes
heureux, ô Jordanl vous le voyez ce héros, et vous-avez de
plus une très belle bibliothèque; il n’en est pas ainSi de mai,

(il Maupertuis avait, en effet, été pris par les Autrichiens. (G. A.)
(2) Lord llyndford avait été envoya par l’Angleterre pour négu-

cier la paix entre Frédéric et Marie-Thérèse. l était alors a Bros-
lau en conférence avec des ministres de beaucoup de puissances

européennes, (G. A.) j I(3) Freilêric, voyant que Marie-Thérèse ne pouvait se décaler a
lui abandonner la Silésie, signa alors son alliance avec la Malice et

la Bavière. (G. A.) ’ Ü .(4) George Il d’Angleterre, Charles de BaViere, et Louis KV.
. A.
(5) I fit ce récit dans matou-e de mon temps. (G. A.)
a) Mort depuis 1739. (G. A.)
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je n’ai point ici de héros, et j’ai très peu de livres. Cependant
je travaille, car les gens cisil’s ne sont pas faits pour lui
plaire.

De son sublime esprit la noble activité
Réveillerait dans moi la molle oisweté.
Tout mortel doit agir. roi, furmll’l’. soldat. prêtre;
A ces conditions le ciel nous donna létie z
Le plaisir véritable est lia-fruit. des travaux.
Grand Dieu, que de plaISll’ doit goûter mon héros!

Je suis de sa majesté, de son humanité, de son activité, de
son esprit et de son cœur, l’admirateur et le sujet.

fli-DUROI.
Au camp de Strelen, 2-2 juillet.

ËiôïiïËoessooao-aoooona . .I l O O I a o I a o o a o a o o 9 O QAprès la sentence que vous venez de prononcer sur votre
Hélicon (l), je ne puis vous écrire qu’en vers. C’est une cor-
ruption dont je me sers pour captiver votre affection. si vous
étiez médiateur entre la reine d’llongrie et nioi (2), je plaide-
rais ma cause en vers. et mes vieux documents en rimes ser-
viraient aux amusements de mon pacificateur. il n’y aura
pas assurément autant de lacunes dans l’histoire que vous
écrivez, qu’il se trouve de vide dans notre campagne; mais
notre inaction ne sera pas longue. Si nous suspendons nos
coups,co n’est que pour frapper dans peu d’une mamere

plus sûre et plus éclatante. .Je vous recommande les intérêts du siècle divm (3)
vous peignez si élégamment. J’aimerais mieux l’aveu
que d’avoir gagné cent batailles.

Adieu, cher Voltaire; lorsque vous faisiez la guerre a vos
libraires et a vos autres ennemis, j’écrivais; à présent que
vous écrivez, je m’cscriine d’estoc et de taille. Tel est le

monde. INe doutez pas de la parfaite amitié avec laquelle je suis
tout à vous. FÉDÉMC.

ne
ait

173. -- DE VOLTAIRE.

A Bruxelles, le 3 août.
Vous dont le précoce génie
Poursuit sa carrière infinie
Du Parnasse aux champs des combats.
Détiant d’un essor sublime
Et les obstacles de la rime,
Et les menaces du trépas :

Amant fortuné de la Gloire,
Vous avez voulu que l’historre
Devlnt l’objet de mes travaux;
Du haut du temple de Mémoire,
Sur les ailes de la Victoire
Vos yeux conduisent mes pinceaux.
Mais non, c’est à vous seul d’écrire
A vous de chanter sur la lyre
Ce que vous seul exécutez -
Tel était jadis ce grand homme (a),
L’oracle et le vainqueur de Rome,
Qu’on vante et que vous imitez.

Cependant la douce éminence (5).
Ce mi tranqmlle de la France,
Etendant partout ses bienfaits,
Vers les frontières alarmées
Fait aéra marcher quatre armées,
Seulement pour donner la paix.
J’aime mieux Jordan, qui s’allie
Avec certain Anglais impie
Contre l’idole des dévots (il,
Contre ce monstre atrabilaire
De qui les fripons savent faire
Un engin pour prendre les sots.

Autrefois Julien-le-sage,
Plein d’esprit, d’art. et de courage,
Jusqu’en son temple l’a vaincu:

(1) Voyez la jellre précédente. (G. A.).
(a On négociiit loti o r . (G. A.)
t3) Le une de Louis A! V. (G. A.)
(A (léser. (G. A.l

(5 Le cardinal Flenry. (G. A.) .le Jordan traitas-an alors un auteur anglais, sans doute Bonna-
brote. pas.)

Ce philosophe sur le trône,
(laissant Thémis et Bellone,
L’eût détruit, s’il avait vécu. n

Aclievez cet heureux ouvrage,
Brisez ce honteux esclavaze
Qui tient les humains enchaînés;
Et, dans votre noble acère,
Avec Jordan le secrétaire,
DétruiSez l’idole, et Vivez.

Vous que la raison pure éclaire.
Comment craindriez-vous de faire
Ce qu’ont fait vos braves aïeux l),
Qui, dans leur ignorance heureuse
Bravèreiit la puissance nitreuse
De ce monstre elevé contre aux!

Hélas! votre esprit héroïque
Entend trop bien la politique;
Je vois que vous n’en ferez rien.
Tous les dévots, saisis de crainte,
Ont déjà partout fait leur plainte
De vous veir si mauvais chrétien.

Content de briller dans le monde, . l I . , . . lVous leur laissez l’erreur profonde
Qui les tient sous d’indignes leis. I . ’
Le plus sage aux plus sots veut plaire,"
Et les préjugés du vulgaire .
Sont encor les tyrans des rois.

Ainsi donc, sire, votre majesté ne combattra que des pria.
ces. et laiSSera Jordan com attre les erreurs sacrées de ce
monde. Puisqu’il n’a pu devenir (poële auprès de votre er-
sonue, que sa prose soit digne u roi que nous voudrions
tous deux imiter. Je me flatte que la Silésie produira un bon
ouvrage contre ce que vous savez, après ces beaux vers qui
me sont déjà venus des environs de la Neiss. Certainement
si votre majesté n’avait pas daigné aller en Silésie, jamais on
n’y aurait fait de vers français. Je m’imagine qu’elle est à pre-
sent plus oceupée que jamais; mais je ne m’en effraie pas,
et après avoir reçu d’elle des vers charmants, le lendemain
d’une victoire (2), il n’y a rien à quoi je ne m’attende. J’espère

toujours que je serai assez heureux pour avoir une relation
de ses campagnes, comme j’en ai une du voyage de Stras-
bourg (3), etc.

m. - ou son
Au camp de Renhenbach, le 2! août.

De tous les monstres différents
Vous voulez que je sois l’Hercule,
Que Vienne avec ses adhérents,
Genève, Rome avec la bulle.
Tombent sous mes coups assommants :
Approfondissez mieux vos gens,
E connaissez la différence
De la massue aux arguments.
L’ami ue idole qu’on encense,

La cr ule Religion, -Se soutient par prévention, ’
Par caprice, et par ignorance.
La foudroyante Vérité
A poursuivi ce monstre en Gréco’
A Rome il fut persécuté
Par les vers sensés de Lucrèce.

Vous-même vous avez tenté
De rendre le monde incrédule,
En dévoilant le ridicule
D’un Vieux rave longtemps vanté :
Mais l’homme stupide. imbécile,
Et monté sur le même ton,
Croit plutôt a son évangile
Qu’il ne se range a la raison
Et la res cotable nature,
Lersqu’e le daigna travailler
A pétrir l’humaine ligure,
Ne l’a pas faite pour penser.

Croyez-moi, c’est eine perdue
Que de roiliguer e hon sens
Et d’élu cr des arguments
Aux bœuls qui trament la charrue;
Mais de vaincre dans les combats
L’orgueil et ses fiers adversaires,
Et d’écraser dessous Ses pas

(t) Au treizième siècle, ils chassèrent tous les prêtres. (Ko)
(2) Voyez la lettre du tu avril. l6. A.)
(3l Voyez, laine. t’l, un fragment de cette relation 41803199 315

maint de lunaire. (G. A.)
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Et les scorpions et les v’pères,
Et de conquérir des Etats,
c’est ce qu’ont o, éré nos pères,
Et ce qu’exécu ent nos bras.
Lasse; donc dans l’erreur profonde
L’esprit entété de ce monde.
Eh! que m’importent ses travers,
Pourvu que i’eniende vos vers,
Et qu’a, res le leu de la guerre,
La paix renaissant sur la terre,
Pallas vous conduise a Ber in?
La, tantôt au scinde la ville,
(iodlant le plus brillant destin,
Ou référant le doux asile l
De campagne plus tranquille,
A l’ombre de nos étendards,
Laissant reposer le fier Mars.
Nous jouirons, comme Epicurq
De la volupté la plus pure,
En laissant aux savants bavards
Leur physique et métaphysique;
A messieurs de la mécanique,
Leur mouvement perpétuel;
Au calculateur éterne .
Sa fluxion géométrique;
Au dieu d’Epidaure empirique,
Son grand remède universel;
A tout tourbe, a tout politique,
son scélérat Machiavel;
A tout chrétien apostolique.
Jésus et le péché mortel;
En nous réservant pour rtage
Des biens de ce inonde lusage,
L’honneur. l’esprit, et le bon sens,
Le plaisir, et les agréments.

Jordan traduit son auteur an lais avec la même fidélité
gite. les Septante translatèrent a Bible. Je crois l’ouvrage

ientét achevé. il y a tant de bonnes choses a dire contre la
religion, que ’e m’étonne qu’elles ne viennent pas dans l’es-

prit de tout e monde : mais les hommes ne sont pas laits
ont la véritéJe les regarde comme une horde de cerfs dans

e parc d’un grand scioiieur, et qui n’ont d’autre fonction que
de peupler et remplirî’enclos (i).

Je crois que nous nous battrons bientôt : c’est une œuvre
assez folle; mais que voulez-vous , il faut être quelquefois
fou dans sa vie.

Adieu, cher Voltaire. Ecrivez-moi plus souvent; mais sur-
tout ne vous fâchez pas si je n’ai pas le temps de vous répon-
dre. Vous connaissez mes sentiments. Paname.

175. -- DE VOLTAIRE.

A Cirey (2). ce 21 décembre.

Soleil, pale flambeau de nos tristes hivers,
Toi qui de ce monde es le ocre,

Et qu’on a cru longtemps le père desjbons vers,
Malgré tous les mauvais que chaque jour voit faire;

Soleil, par quel cruel destin
Faut-il que dans ce mois. où l’an touche a sa tin,
Tant de vastes degrés t’eloignent de Berlin?
c’est u n’est mon héros, dont le cœur et la tête
Bassemb ont tout le ieu qui manque a ses États;
[ou héros qui de Neiss achevait la oonquéte,

Quand tu fuyais de nos climats :
murquoi vas-tu, dis-mai. yers le pôle antarctique?
guets charmas ont pour toi les Nègres de l’Afrique?

ovule sur les pasiom de ce triste bord,
imite mon héros, riens éclairer le Nord.

C’est ce que je disais, sire, ce matin au soleil votre con-
trère, qui est aussi l’âme d’une partie de ce monde. Je lui en
dirais bien davantage sur le compte de votre majesté, si j’a-
vais cette facilité de faire des vers, que je n’ai plus, et ne
vous avez. J’en ai reçu ici que vous avez faits dans Neiss 3),
tout aussi aisément que vous avez pris cette ville (A). Cette
petite anecdote, juinte aux vers que votre humanité m’envoya

.(il Halluciné par la victoire. Frédéric a, comme on voit, des opi-
nions d! despote. et de conquérant (un A.)
b (2 (golf? avait quitté Bruxelles au commencement de novem-
re. . .t3i Ces vers, qui sont ceux de la lettre précédente, n’avaient point

été laits dans Neiss. Ils sont datés du 9A août, et Neiss ne lut prise
que le tu octobre. (G. A l

un Frédéric n’eut pas de peine a prendre cette ville. Par suite
d’un accord secret avec les Aiitrichiwns,devenus plus dociles. il en
obtenait in remise a res plumai; jours d’unsiéne simulé. Le bruit
com-m parmi les alli qu’ avait tait la paix avec l’ennemi com-
mun. t6. A.)

’ immédiatement après la victoire de Molvitz, fournit de bien
singuliers mémoires pour servir un jour a l’histoire.

Louis XlV priten hiver la Franche-Comté; mais il ne donna
point de bataille, et ne fit point de vers au camp devant Dôle,
ou devant Besançon: aussi j’ai ris la liberté de mandera
votre majesté que l’histoire de nis. XIV me.paraissatt un
cercle trop étroit ; je trouve que Fréderic élargit la [saphène de
mes idées. Les vers un votre majestés faits dans visa res-
semblent à ceux que lomon faiqit dans sa gloire, quand il
disait après avoir tété de tout, Tout n’ai que connu. Il est
vrai que le hon homme parlait ainsi au mita-u de sept cents
femmes et de trois cents concubines; le tout sans avoir donné
de bataille, ni fait de sié e. liais n’en déplaise, Sire, a salo-
mon et a vous, ou bien vous et a Salomon, il ne laisse
pas d’y avoir quelque réalité dans ce monde.

Conquérir cette Silésie,
Revenir couvert de lauriers
Dans les bras de la poème;
Donner aux belles, aux guerriers,
Opéra, bal, et comédie;
Se vair craint. chéri, respectél
Et connaltre au sein de la gloire
L’esgëit de la société,

Bon nr si rarement goûté
Des lavons de la Violaine;
Savourer avec volupté,
Dans des moments libres d’affaire,
Les bons veis de l’antiquité,
Et quelquefois en daigner faire
Dignes de la postérii g I
Semblable ne a de quai plaire;
Elle a de la réalité, I .
Et le plaisir n’est point chimère.

Votre majesté a fait bien des choses en peu de temps. Je
suis ersuade, qu’il n’y a personne sur la terre plus occupe
qu’el e, et plus entraîné dans la variété des affaires de toute
espèce. Mais avec ce génie dévorant, qui met t-nt de choses
dans sa sphère d’activué, vous conserverez toujours cette
supériorité de raison qui vous élève au-dessus de ce que vous
êtes et de ce que vous faites.

Tout ce que je crains, c’est que vous ne veniez a trop mé-
priser les hommes. Des millions d’animaux sans plumes. à
deux pie-ds, qui peuplent la terre, sont à une distance im-
mense de votre personne, par leur Amecomme par leur état.
il y a un beau vers de Milton:

Amongst unequals no society.

"î a encore un autre malheur, c’est que votre majesté
ein si bien les nobles friponneries des litiques, les soins

ntéressés des courtisans, etc.. qu’elle lin ra par se délier de
i’atïection des hommes de toute espèce, et u’elle croira
qu’il est démontré en morale qu’on n aime poin un roi pour
lui-même. Sire, que je prenne la liberté de faire aussi ma
démonstration. N’est-i pas vrai qu’on ne peut pas s’empêcher
d’aimer pour lui-mémo un homme d’un esprit su érieur qui
a bien des talents, et qui joint à tous ces talents. à celui de
plaire! Or, s’il arrive que par malheur on génie supérieur
soit roi, son état en (icitoil empirer, et l’aimernit-on moins
parce qu’il porte. une couronne? Pour moi. je sens que la
couronne ne me refroidit point du tout. Je suis, etc.

176. - DU R01.

A Berlin, le 8 janvier 118.
Mon cher Voltaire, je vous dois deux lettres, à mon grand

regret. et je me trouve si occupé par les grandes amures que
les philosophes appellent des bil evesées, ne. je ne pujs en-
core. penser à mon plaisir, le seul solide bien de la vie. Je
m’imagine que Dieu a crée les ânes, les colonnes doriques, et
nous autres rois, pour porter les fardeaux de ce monde, ou
ladin d’autres êtres sont faits pour jouir des biens qu’il pro-

uit (l).
A présent me voila à argumenter avec une vingtaine

de Mechiavrls plus ou moins dangereux. L’aimable l’œ-
sie attend a la porte. sans avoir d’audience. L’un me parle
de limites; l’autre, de droits; un autre encore, d’indem-
nisation; celui-ci, d’auxiliaires de contrats de mariage,
de dettes à payer, d’intrigues à faire, de recommandations,
de dispositions, etc. (2). On publie que vous avez fait telle

(t) Frédéric se montre moins ivre ici que dans sa lettre du a!
août. «G. A.)

(2) Frédéric, certain d’avoir la Silésie, et voulant donner a ses
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chose (t) à laquelle vous n’avez jamais pensé; on suppose
que vous prendrez ma! tel événement (2) dont vous vous
réjouissez; on écrit du Mexique que vous allez attaquer
un tel, que votre intérêt est de ménager : on vous tourne en
ridicule, on vous critique; un gazetier fait votre satire; les
voisins vous déchirent; un chacun vous donne au diable
en vous accablant de protestations d’amitié. Voilà le monde,
et telles sont en gros les matières qui m’occupent.

Avez-vous envie de troquer la poésie pour la politique? La
seule ressemblance qui se trouve entre l’une et l’autre, est
que les politiques et es poètes sont le jouet du public, et l’ob-
jet de la satire de leurs confrères.
’ Je pars après-demain pour Remusberg reprendre la hou-
lette et la lyre, veuille le ciel, pour ne les quitter jamais! Je
vous écrirai de cette douce solitude avec plus de tranquillité
d’esprit. Peut-être Calliope m’inspirera-t-elle encore. Je suis
tout à vous. l’énigme.

177. - DU ROI.
A Olmutz, le 3 février.

Mon cher Voltaire, le démon qui m’a promené jusqu’à
présent m’a mené à Olmutz (3) pour redresser’ les ollaires
que les autres alliés ont embrouillées, dit-on. Je ne sais
ce. qui en sera; mais je sais que mon étoile est trop errante.
Que pouvez-vous prétendre d’une cervelle où il n’y a que du
foin, de l’avoine, et de la paille hachéetJe crois que je ne
rimerai à présent qu’en oin et en aine.

Laissez calmer. cette tempête;
Attendez qu’a Berlin, sur les débris de Mars,

La paix ramène les beaux-arts.
Pour faire enfler les sons de ma tendre musette,

il faut ne la fin des. hasards
Impose le si ence au bruit de la trompette.

Je vous renvoie bien loin peut-être; cependant il n’y a rien
à faire à présent, et d’un mauvais payeur il faut prendre ce
qu’on eut.

Je lis maintenant, ou plutôt je dévore votre Siècle de
laniste-Grand. Si vous m’aimez, envoyez-moi ce que vous
avez fait ultérieurement de cet ouvrage; c’est mon unique
consolation, mon délassement, ma récréation. Vous qui ne
travaillez que par goût et que par génie, avez pitié d’un
manœuvre en politique,et qui ne travaille que. par nécessité.

Aurait-on du présumer, cher Voltaire, qu’un nourrisson des
muses dut être destiné a faire mouvoir, conjointement avec
une douzaine de graves tous que l’on nomme grands poli-
tiques, la grande roue des événements de l’Europe? Cepen-
dant c’est un fait qui est authentique, et qui n’est pas fort
honorable pour la Providence.

Je me rappelle, à ce propos, le conte que l’on fait d’un
curé à qui un paysan parlait du Seigneur Dieu avec une vé-
nération idiote: Allez, allez, lui dit le bon presbvie, vous
en imaginez plus qu’il y en a ; moi qui le fais et qui le vends
par douzaines, j’en connais la valeur intrinsèque. ,

On se fait ordinairementdaus le monde une idée supersti-
tieuse des grandes révolutions des empires; mais lorsqu’on
est dans les couliSSes, l’on voit pour la plupart du temps
que les scènes les lus magiques sont mues par des ressorts
communs, et par e vils faquins qui.s’ils se montraient dans
Ltalur État naturel, ne s’attireraient que l’indignation du pu-

ic ( ).
La supercherie, la mauvaise foi, et la duplicité, sont mal-

heureusement le caractère dominant de la plupart des hom-
mes qui sont à la tête des nations, et qui en devraient être
l’exemple. c’est une chose bien humiliante que. l’étude du
cœur humain dans de pareils sujets; elle me fait regretter
mille fois ma chère retraite, les arts, mes amis, et mon indé-
peudance.

Adieu, cher Voltaire ; peut-être retrouverai-je un jour tout
ce qui est perdu pour moi à présent. Je suis, avec tous les
sentiments que vous pouvez imaginer, votre fidèle ami.
Paname.

alliés une preuve de sa modération, avait renoncé, le 2l décembre,
a ses droits. sur les duchés de Berg et de Juliers. (G. A )

(1; La paix. (G. A.)
(2 Le couronnement de Charles de Bavière. (G. A.)
(il) Tout en prêtant l’oreille a chacun, Frédéric n’en taisait pas

monis marcher ses troupes, qui .s’étaient emparées d’Olmutz le
sa décembre 174i, et de Glatz le 9 jaunet 1742. (G. A.)

(A) Ce jugement porté sur-les hommes d’Etat est a noter. (G. A.)
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178. - DU ROI
A Selovitz, le 23 mars.

Mon cher Voltaire, je crains de vous écrire, car je n’ai
d’autres nouvelles à vous mander que d’une espèce dont vous
ne vous souciez guère, ou que vous abhorrez.

Si je vous disais, par exemple, que des peuples de deux
contrées de l’Allemagno sont sortis du fond de leurs habita-
tions pour se couper la gorge avec d’autres peuples dont ils
ignoraientjus u’au nom même, et qu’ils ont été chercher
dans un pays ort éloigné,- pourquoi? parce que leur mat-
tre a fait un contrat avec un autre prince, etqu’ils voulaient,
joints ensemble, en égorger un troisième, -- vous me répon-
driez que ces gens sont tous, sots, et furieux, de se prêter
ainsi aux caprices et à la barbarie de leurs maltrcs. Si je
vous disais que nous nous préparons avec grand soin à de-
truire quelques murailles élevées a grands frais, que nous
faisons la moisson où nous n’avons point semé, et les mai-
tres ou personne n’est assez fort pour nous réSister, vous
vous écrieriez : Ah! barbares, ah l brigands, inhumains que
vous êtes, les injustes n’liérilerout point du royaume des
cieux, selon saint Matthieu, chap. x", vers. 24.

Puisque je prévois tout ce que vous me diriez sur ces ma-
tières, ’e ne vous en parlerai point. Je me contenterai de
vous in ormer qu’une tête assez folle, dont vous aurez en-
tendu parler sous le nom de roi de Prusse, apprenant que
les Etats de son allié l’empereur (i) étaient ruinés par la
reine d’Hongrie, a volé à son secours, qu’il a joint ses trou-
pes à celles du roi de Pologne, pour opérer une diversion
en Basse-Autriche, et qu’il a si bien réussi, qu’il s’attend dans
peu à combattre les principales forces de la reine d’Hongrie,
pour le service de son allié.

Voilà de la générosité, direz-vous; voilà de l’héroïsme; ce-

pendant, cher Voltaire, le premier tableau et celui-ci senties
mêmes. C’est la même femme qu’on fait voir d’abord en cor-
nette de nuit, et ensuite avec son fard et ses pompons (2).

De combien de. différentes façons n’envisage-t-on pas les
objets? combien les jugements ne varient-ils point? Les hom-
mes condamnent le soir ce qu’ils ont approuvé le matin. Ce
même soleil qui leur plaisait à son aurore les fatigue a son
couchant. De là viennent ces réputations établies, effacées,
et rétablies pourtant; et nous sommes assez insensés de nous
agiter pendant toute notre vie pour acquérir de la réputa-
tionl Est-il possible qu’on ne soit pas détrompé de cette fausse
monnaie depuis la temps qu’elle est connue. . »

Je ne vous écris point de vers parce que je n’ai pas le
tem s de toiser des syllabes. Sontl’rez que je vous fasse sou-
venir de l’Histoire de Louis X1V;jc vous menace de l’ex-
communication du Parnasse si vous n’achevez pas cet ou-
vrage.

Adieu, cher Voltaire; aimez un peu, je vous prie, ce trans-
fuge d’Apollon qui s’est enrôlé chez Bellone. Peut-être re-
viendra-HI un jour servir sous ses vieux drapeaux. Je suis
toujours votre admirateur et ami. Faustine.

179. - DE VOLTAIRE.
Avril.

Sire, pendant que j’étais malade, votre majesté a fait de plus
belles actions que je n’ai eu d’accès de lièvre. Je ne pouvais
répondre aux dernières bontés de votre majesté. Où aurais-
je d’ailleurs adressé me lettre? a Vienne (3)? à Presbourg?
a Temeswar? vous pouviez être dans quelqu’une de ces Vil-
les; et même, s’il est un être qui puisse se trouver en plu-
sieurs lieux à la fois, c’est assurément votre personne.
en qualité d’image de la Divinité, ainsi ne le sont tous les
princes, et d’i nage très pensante et tr s agissante. Enfin
sire, je n’ai point écrit, parce que j’étais dans mon lit quant
variés majesté courait a cheval au milieu des neiges et des
suce .

D’Esculape les favoris
Semblaient même me faire accroire
Que "irais dans le seul pays
Où n arrive point votre gloire;
Dans ce pays dont par malheur
On ne voit point de voyageur

(t) Charles VlI de Bavière. couronné le 24 janvier. (G. A.)
(2, .Edllloll de Berlin : a C’est la même femme qu’on représente

premierement en cornette de nuit, lorsqu’elle se dépouille de ses
charmes, et ensuite avec son tard, ses dents, et ses pompons. n
(G. A.)

(3) Frédéric s’était approché de vingt-quatre lieues de la capitale
de l’Aulriche. (G. A.)
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Venir nous dire des nouvelles;
Dans ce pays ou tous les jours
Les âmes lourdes et cruelles
Et des Hongrois et des Pandours
Vont au diable, au son des tambours,
Par votre ordre et pour vos querellez-rl
Dans ce pays dont tout chrétien.
Tant juil, tout musulman raisonne,
Dont on parle en chaire, en Sorbonne,
Sans jamais en deviner rien;
Ainsi que le Parisien, . .
Badaud, crédule, et satirique,
Fait des romans de politique,
Parle tantôt mal, tantôt bien,
De Beile-lsle il). et de vous peut-être,
Et, dans son léger entretien,
Vous juge a tond sans vous connaître.

Je n’ai mis qu’un pied sur le bord du Styx; mais je suis très
fâché, sire, du nombre des auvres malheureux que j’ai vus
passer. Les uns arrivaient e Scharding, les autres de Pra-
gue ou d’tglau. Ne cesserez-vous point, vous et les rois vos
confrères, de ravager cette terre que vous avez, dites-vous,
tant d’envie de rendre heureuse?

Au lieu de cette horrible guerre
Dont chacun sont les contre-coups,
Que ne vous en rapportez-vous
A ce bon abbé de saint-Pierre?

Il vous accorderait tout aussi aisément que Lyeurgue par-
tagea les terres de Sparte. et qu’on donne des portions égales
aux moines. Il établirait les quinze dominations de Henri 1V.
Il est vrai pourtant que Henri [V n’a jamais songé a un tel
projet. Les commis du duo rielsully,qlm ont fait ses Mémoi-
res, en ont parlé; mais le secrelaire d Etat VillerOI, ministre
des ati’aires (Étrangères, n’en parle point. Il est plaisant qu’on
ait attribué a Henri lV le projet de déranger tant de trOnes,

uand il venait a peine. de. s’atl’ermir sur le sien. En atten-
ant, sire, que la diète europeune, ou cap-optais (2), s’as-

semble pour rendre tous les monarques modems eteontents,
votre majesté m’ordonne de lui envoyer ce que. j’ai fait de-
puis peu du Siècle de Louis XIV: car elle a le temps de lire
quand les autres hommes nient peint de temps. Je fais ve-
nir mes papiers de Bruxelles; je les ferai transcrire pour
obéir aux ordres de votre majesté. Elle verra peut-être que
j’embrasse un trop graindüterra’in; mais je travaillais rinci-
palement pour elle, et j’ai juge que la sphère du mon o n’é-
tait pas trop grande (3). J’aurai .donc l’honneur, sire, d’en-
voyer dans un mais à votre majestu un énorme paquet qui
la trouvera au milieu de quelque bataille, ou dans une trau-
che’e. Je ne sais si vous êtes plus heureux dans tout ce fra-
cas de gloire que vous l’etiez dans cette douce retraite de
Remusberg.

Cependant, grand roi. je vous aime
Tout autant que je vous aimais,
Lorsque vous étiez renferme
Dans’itemusberg et dans vous-meme;
Lorsque mus borniez vos exploits
A combattre avec flamenca
L’erreur, les vices, l’ignorance,
Avant de combattre des rois.

Recevez, site, avec votre bonté ordinaire, mon profond
respect, et l’assurance de cette vénération qui ne finira ja-
mais, et de cette tendresse qui ne finira que quand vous ne
m’aimerez plus. V

180. -- DU ROI.

A Triban, le t2 d’avril.

c’est ici ne l’on voit tous les saints caniches,
Dans les is. sur les ponts, sur les chemins perchés,

Et messieurs les gueux, leur cortege,
Qui se morfondent sur la neige;
Tandis que, tranchant du Crésus,
Les puissants comtes de Bohème,
Prodigues de leurs revenus,

[minent leurs sujets, et se mangent euxsmeme.
Pour entretenir leurs chevaux; ’
Et que nos seigneurs l.-s bigots,
Bien mieux instruits de leur cuisine
Que des pauvres et de leurs maux,

(t) Le maréchal de Belle-lsle, qui opérait en Bohème. (G. A.)
(et L’abbé de Saint-Pierre écrivait europain, campane, et Voltaire

rampeau, européanr. (H. A.) , . I(3) Allusion a l’Esrat sur l’histoire gênerais, qu’il commençant:
faire. (G. A.)

VOLTAIII. - I. Vil.

Chez les élus et leurs égaux .
S’en vont promener leur Llwlrtuc,
Et se faire admirer des son.

Vos Français, qui s’ennuient bien en Boh’eme (t), n’en sont
pas moins aimables et malins. C’est peut-être la Seule nation
qui trouve dans l’infortune même une source de plaisanto-
ries et de gaieté. C’est aux cris de M. de Broglio que je suis
accouru à son secours, et que la Moral-le restera en friche
jusqu’à l’automne.

V0us me demandez pour combien messieurs mes frères sa
sont donné le. mot de ruiner la terre: à evla je réponds que
’e n’en sais rien, mais que c’est la mode à présent de faire
a guerre, et qu’il est à croire qu’elle durera longtemps.

L’abbé de Saint-Pierre, qui me distingue assa pour m’ho-
norer de sa correspondaiiCe, m’a envoyé un bel ouvrage sur
la façon de rétablir la aix en Europe, et de la constater à
jamais. La chose est tr s praticable, il ne manque pour
faire réussir uo le consentement de l’Europe, etquelqucl
autres bagatel es semblables.

Que ne vous dois-je point, mon cher Voltaire. du grandis-
sime plaisir que vous me promettez en me faisant esperur
de recevoir bientôt l’llistoira de Louis X 1V!

Accoutumé de vous entendre,
De vos œuvres je suis jaloux :
Cher Voltaire, douth-Ics-nous. .Par cœur je voudrais vous apprendre :
il n’est point de salut sans vous.

Vous pensez peut-être que je. n’ai pointassez d’inquiétudes
ici, et qu’il fallait encore m’alarmer sur votre santé. Vous
devriez prendre plus de soin de votre conservation : Souve-
nez-vous, je vous prie, combien elle m’intliresse, et combien
vous devez être attaché à ce monde-ci dont vous faites les
délices.

Vous pouvez compter que la vie quix je mène n’a rien
changé de mon caractère ni de nia façon de p iriser. J’aime
Remusberg et les jours tranquilles; mais il tout se plier a
son état dans le monde, et se faire un plaisir de son devoir.

D’abord que la paix sera faite,
Je retrouve dans ma retraite
Les Ris. les Plaisirs. et les Arts.
Nos belles aux touchants regards,
Maupuriuis avec ses lunettes,
Algarolti le laboureur,
Nos savants avec leurs lecteurs :
Mais que me serviront ces tôles,
Cher Voltaire. si vous n’en oies?

Voilà tout ce que j’ai le temps de vous dire, sur le point
de poursuivre me marche. Adieu, cher Voltaire; n’oubliez
pas un pauvre Ixion, qui travaille comme un misérable a la
grande roue des événements. et qui ne vous admire pas
moins qu’il vous aime. Paname.

:81. - DE VOLTAIRE.

A Paris. le 15 mai.
Quand vous aviez un père, et dans ce pera un maître,
Vous étiez philosophe. et viviez sous vos lois.-I

Auiourd’bui, mis au rang des mis,
Et plus qu’eux tous digne de roue.

Vous servez cependant vingt maîtres a la fois
Ces maîtres sont tyrans. Le premier, c’est la Gloire.

Tyran dont vous aimez les fers.
I Et qui met au bout de nos vers,

Ainsi qu’en vos exploits, la brillante Victoire.
La Politi ue. a son côté.
Moins en ouissante, aussi forte,

Méditant, rédigeant, ou rompant un traité,
Vient mesurer vos pas, que cette Gloire emporte.

L’lntérêt, la Fidélité,

Quelquefois s’unissant, et trop souvent contraires,
Des amis dangereux. de secrets adversaires. ,
t huque jour des desseins et des dangers nouveaux;
Tout accu er, tout ron, et tout faire a propos;

Payer les uns en espérance.
Les autres en raisons, quelques-uns en bans mots;
Aux peuples subjugués faire aimer sa puissance :

Que d’embarras! que de travaux!
Réguerpn’est pas un sort aussi doux qu’on le pense.

Qu’il ou coûte d’être un héros!

Il ne vous en coûte rien a vous, site; tout cela vous est

(li Les troupes françaises s’y trouvaient commandées par Belle-
Isle. Ségur, et Broglie. tu. A.)

t a

5’-
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naturel vous faites de grandes, de sages actions, avec cette
même facilité que vous ailes de la musique et des vers, et
que vous écrivez de ces lettres qui donneraient à un bel es-

x rit de France une place distinguée parmi les beaux esprits

I aloux de’lui. .Je conçois quelque espérance que votre majesté raffermira
Europe comme elle l’a ébranlée, et que mes confrères les

humains vous béniront après vous avorr admiré. Mon espou
n’est pas uniquement fondé sur le projet que l’abbé de Saint-
Pierre (i) a envoyé à votre majesté. Je présume qu’elle vert
les choses que veut voir le pacificateur trop niai écouté de ce
monde, et que le roi philosophe sait parfaitement ce que le
philosophe qui n’est pas roi s’efforce en vain de damier. Je

résume encore beaucoup de vos charitables intentions. Mais
e qui me donne une sécurité parfaite, c’est une douzaine de

faiseurs et de faiseuses de cabrioles que votre majesté fait
Venir de France dans ses Elats. On ne danse guère que dans
la paix. Il est vrai que vous avez fait payer les violons a
quelques puissances voisines; mais c’est pour le bien commun,
et pour le vôtre. Vous avez rétabli la dignité et les préroga-
tives des électeurs. Vous êtes devenu tout d’un coup l’arbitre
de l’Allemagne; et quand vous avez fait un em ereur, il ne
vous en manque que le titre. Vous avez avec ce a cent vingt
mille hommes bien faits, bien armes, bien vêtus, bien nour-
ris, bien affectionnés ; vous avez gagné des batailles et des
villes a leur tète, c’est à Vous a danser, sire. Voiture vous
aurait dit que vans avez l’air a la danse; mais je ne suis

as aussi familier que lui avec les grands hommes et avec
es rois, et il ne m’appartient pas du jouer aux proverbes avec

aux.
An lieu de douze bons académiciens, vous avez donc, sire,

douze bons danseurs. Cela est plus aisé a trouver, et beau-
ttouE plus gai. On a vu quelquefois des académiciens ennuyer
un éros,’et des acteurs de ’Opéra le divertir.

Cet Opéra, dont votre majesté décore Berlin. ne l’empêche

as de songer aux belles-lettres. Chez vous un goût ne fait
as tort à autre. il y a des âmes qui n’ont pas un seul goût;
otre âme les a tous; et si Dieu aimait un peu le genre hu-

main, il accorderait cette universalité à tous les princes, afin
au’ils pussent discerner le bon en tout genre, et le protéger.

’esttpour cela que je m’imagine qu’ils sont faits originaire-
men .

Je connais quelquesactéurs pour la tragédie, qui ne sont
pas sans talents, et in pourraient Convenir à votre majesté;
par. je me flatte qu elle ne se bornera pas a des galimatias
italiens eta des gambades françaises. Le héros aimera tou-
jours le théâtre qui représente les héros. Puissiez-vous, sire,
]0u1l’ bientôt de toutes sortes de plaisirs, comme vous avez
acquis toutes sortes de gloire! c’est le vœu sincère de votre
admirateur, de votre sajet par le cœur, qui malheureusement

e vit"p0int dans vos Etats, d’un esprit pénétré de la gran-
eur du vôtre, et d’un coeur qui s’intéresse a votre bonheur

autant que vous-même.
Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire, mes très pro-

fonds respects.

182. - DE VOLTAIRE.

A Paris. ce 26 mai.
Le Salomon du Nom en entache l’Alexandre,
Et l’amour de la terre en est aussi l’effroi i2)!
L’Autricliien vaincu, fuyant devant mon roi,

.Au monde a jamaisldoit apprendre
Qu’il faut que les guerriers tannent de vous la loi,

h Comme on Vit lessavan la prendre.
J’aime peu les héros, ils tout trop de fracas;
Je hais ces conquérants, fiers ennemis d’eux-mémo.

Qui dans les horreurs des combats
Ont placé le bonheur suprême,

Cherchant partout la mort et la taisant soumit
A cent initie hommes leurs semblables.

Plus leur glettes d’éclat, plus ils sont haïssables.
0 ciel . que je vous dois haïr!

Je vous aime pourtant, malgré tout ce carnage
Dont vous avez souillé les champs de nos Germains,
Malgré tous ces guerriers que vos vaillantes mains

Font passer au sombre riva e.
Vous êtes un héros; mais vous tes un sage:
Votre raison maudit les explmts inhumains

(i) L’abbé de Saint-Pierre a écrit une vingtaine de volumes sur
la politique: il envoyait souvent au roi de Prusse et a d’autres prin-
ces ces projets dune pacification nente. Le cardinal Dubois ap-
geelait ses ouvrages les rlver d’un mme de bien. (Note de l’édition

s 0mm de 1752.) ’(a) on venait d’a rendre la nouvelle de la bataille de czaslau et
grogna gagnée, e 11 niai, sur le prince Charles de Lorraine.

Où vous força votre courage.
Au milieu des canons; sur des morts entassés,
Atlronlant. le tré as, et fixant la victoire,
Du sang des mal ieureux cimentant votre gloire,
Je vous pardonne tout si vous en gémissez.

Je songe a l’humanité, sire, avant de songer a vous-mémo ;’
mais après avoir, en abbé de Saint-Pierre, pleuré sur le genre
humain, dont vous devenez la terreur, ’e me livre a toute la
joie que me donne votre gloire. Cette g oire sera com tète si
votre majesté force la reine de Hongrie à recevoir a paix,
et les Allemands à être heureux. Vous voilà le héros de l’Al-
lemagne et l’arbitre de l’Eurone; vous en serez le pacifi-
cateur, et nos prologues d’opéra ne seront plus que pour

vous. -La fortune, qui se joue des hommes, mais qui vous semble
asservie, arrange plaisamment les événements de ce monde.
Je savais bien que vous feriez de grandes actions; j’étais sur
du beau siècle ne vous alliez faire naître ; mais je ne me dou-
tais pas, quan le comte du Four allait voir le maréchal de
Broglie (f), et qu’il n’en était pas trop content, qu’un jour ce
comte du Four aurait la bonté de marcher avec une armée
triomphante au secours du maréchal. et le délivrerait par une
victoire (2). Votre majesté n’a as daigné jusqu’à présent ins-
truire le monde des détails e cette journée; elle a ou, je
crois, autre chose à faire que des relations mais votre mo-
destie est trahie par quelques témoins oculaires, qui disent
tous qu’on ne dort le gain de la bataille qu’à l’excès de cou-
rage et de prudence que vous avez montré. Ils ajoutent
que. mon héros est toujours sensible, et que ce même homme,
qui fait tuer tant de monde, est au chevet du lit de M. de
Rothembourg (3). Voilà ce que vous ne mandez point, et que
vous pourriez pourtant avouer, comme des choses qui vous

sont toutes naturelles. jContinuez, site; mais faites autant d’heureux au moms
dans ce monde que vous en avez ôté; que mon Alexandre
redevienne Salomon le plus tôt qu’il pourra, et qu’il daigne
se souvenir quelquefois de son ancien admirateur, de celui
qui par le cœur est à jamais son sujet, de celui qui viendrait
passer sa vie a vos pieds, si l’amitié, plus forte que les rois
et que les héros, ne le retenait pas, et ui sera attache à
jamaisa votre majesté avec le plus profon respect et la plus
tendre voueration.

183. -- DU ROI.
Au camp de Kuttenberg, le islam.

Les palmes de la Paix tout cesser les alarmes;
Au. tranquille olivier nous suspendons nos armes (A).
Déjà l’on n’entend plus le sari uinaire son
Du tambour redoutable et du rayant clairon;
Et ces champs que la Gloire, en exerçant sa rage,
smillait de sari humain, de morts, et de carnage.
Cultivés avec som, fourniront dans trois niois

L’heureuse et l’abondante image
D’un pays régi par les lois.

Tous ces vaillants guerriers que l’intérêt du maître
Ou rendait ennemis, ou le faisait paraître,
De la douce amitié resserrant les liens, .
Se prêtent des secours, et partagent leurs biens.
La Mort-l’apprend, frémit; et œ monstre barbare,
De la Discorde en vain secouant les flambeaux,

Se replonge dans le Tartare,
Attendant des crimes nouveaux.

0 Paix! heureuse Paix! répare sur la terre
Tous les maux que lui fait la destructive guerre!
Et que ton front, paré de renaissantes fleurs,
Plus que jamais serein, prodigue tes faveurs!
Mais quel que son l’esponr sur lequel tu te fonde,

j Pense que tu n’auras rien fait,
Si tu ne. peux bannir deux monstres de ce monde.

L’Ambition et l’intérêt.

J’eSpere qu’après avoir fait ma paix avec les ennemis, je
pourrai à mon tour la faire avec vous. Je demande le Siè-

(t) Ce fut sons le nom de .Du Pour que Frédéric était venu, en
1740, a Strasbourg, ou il avait été reçu par Broglie. Voyez, tome Vl,

les Memoires de .l’otlatra. (G. A.) jce: Broglie avait fait faute sur faute. ou le chansonna dans Paris.
(3).Familier du mi de puisse. Il mourut en me, age d’enViron

timidité ans. Voyez la lettre a madame Denis, du 18 janvier 1753.
G. .(a) Les préliminaires Ide la paix avec l’Autriche avaient été si-

gnes le! il. .juin. Fredéric abandonnait ainsi la France, qui. de son
côté, havait cesse de negocier secrètement avec Vienne.th A.)
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de de Louis XIV pour la sceller de Votre part, et je vous en-
voie la relation que j’ai faite moi-mémo de la dernière ba-
taille, comme vous me la demandez.

Je ne puis vous entretenir encore jusqu’à présent que de
marches de retraites honteuses, de goursuites, de colonne-
ries, et de tontes sortes d’événemen qui, pour rouler sur
des matières fort raves, n’en sont pas moins ridicules.

La santé de Rot tombeurg commence à se rétablir; il est
entièrement hors de danger. Ne me croyez point cruel, mais
assez raisonnable pour ne choisir un mal que lorsqu’il tout
en éviter un pire. Tout homme qui se détermine a se faire
arracher une dent quand elle est cariée, livrera bataille lors-
qu’il vendra terminer une guerre. Répandre du sang dans
une pareille conjoncture, c’est Vcrita lement le ménager;
c’est une saignée quo l’on fait à son ennemi en délire, et qui
lui rend son bon sens.

Adieu, cher Voltaire; oyez toujours, etjusqu’a ce que je
vous dise le contraire, que je vous estimerai et aimerai toute
ma vie. Fantine.

184. -- DU ROI.

Au camp de Kuttenberc. le en juin.
Enfin ce Bork est revenu
Après avoir beaucoup couru.
Entre les beaux bras d’Emilie
Il m’assure vous avoir Vu,
Le corps languissant, abattu
Mais majeursll’esprit plein de vie
Et de cette aimable saillie
Qui vous a rendu si connu
Depuis ce pays malotru
Jusqu’à Paris votre patrie.

Enfin le vieux Broglie a perdu.
Non pas sa culons salie (1)
Dont nonne n’aurait Voulu;
Mais, rusquement tournant le on
Devant les pandours de Hongrie,
Fuyant avec ignominie.
Il perd tout, sans être battu,
Et sous Prague il se réfugie.
g jeune Louis l’a fait duc

un honorer son savoir-faire;
5.11 lem été .r l’archiduc,
J entendrais en mieux ce mystère.

Notre genre de vie est assez dînèrent de celui de Versailles,
fit plus encore de celui de Remusberg. Aujourd’hui un ami
assadeur est venu me faire des propositions; hier il en est

Baril un chargé de fumée; et demain il en arrivera un autre
vos du galbanum (2). On amena hier matin une quarantaine

de Talpashs tisonniers, d’ailleurs les plus jolis garçons du
monde. Nos ussards vont actuellement battre la campagne
pour amener des paysans, des charlots, et des vivres; nous
aisnns transporter nos blessés et nos malades pour le pays

ou nous les suivrons bientôt.
missiez-vous jouir sans discontinuation d’une sauté ferme

et Vigoureusel puissiez-vous plus philosophe que vous ire-
tesùpreierer la solitude de Charlottenibourg aux charmes du

ls d’Armlde que vous habitez! puissiez-vous être le glus .
eureux des mortels, comme vous en ales le plus aima le!
Csont les souhaits ne vous fait un ancien ami, du fond

de son cœur. Adieu. F DÈRIC.

fifi. -- DE VOLTAIRE.
mm.

site me Voila dans Paris;
est, je crois, votre capitale;

ous les sots, tous les beaux esprits,
Gens a rabat, gens li sandale,
Petits-maîtres, pédants rigrln,
Parlent de vous sans intervalle.
sitôt que je suis aperçu,
On court on m’arrête au passage:
Eh bien Ï dit-on, l’avez-vous vu
0e r01 si brillant et si sage?
Est-il vrai qu’avec sa vertu
Il est. potinant grand politique!
Fait-lidos vers, de la musique
Le leur même qu’il s’est ballai
Comment, a lui-même rendu,

e trouvez-vous sans diadème,
omnie Simple redevenu?

i) Allusion aux refrains contre de Broglie et son armes. (43. A.)
) Médicament qui calme les crises de nerfs. tu. A.)

Est-il bien vrai Qu’alors on l’aime
D’autant lus uil est "neur connu,
Et u’ou e. tre ve dans lui-meule?
On il. qu’il suit de près les pas
Et de Gustave et de Turenne
Dans les camps et dans les combats.
Et que le soir, dans un repas,
C’est Catulle, Horace, et mécène.
A mes cotes un raisonneur,
Endoctriné par la Gazette,
aie dltd’un ton rem ll d’humeur:
Avec l’Autriche on il qu’il traite.
Non, dit l’autre il sera constant,
il sera l’appui de la France.
Une bégueule, en s’approchant,
Dit : Que m’importe sa constance?
[l est aimable, il mesuilit;
Et .voila tout ce que l’en pense:
Puisqu’il mit plaire, tout est dit (il.

t0!Incluant-locauooeaeelooEnvoyer au roi des freinai, s.
t les emballer prudemment

Dans certains modernes ouvrages.
Thieriot me dit tristement:
Ce philosopheponquéraut
Daignera-t-il incessamment
Me faire payer mes messages?
Ami. n’en doutez nullement,
On peut compter sur ses largesses;
Mon héros est compatissant.
Et mon héros tient ses promesses:
Car sachez que, lorsquil était A
Dans cet age ou l’homme est frivole,
D’étri;,un grand homme il promettait.
Et qu il a tenu sa parole.

C’est ainsi que tout le monde, en me parlant de votre
majesté, adoucit un peu mon chagrin de n’être plus auprès
d’elle. Mais, sire, prendrez-vous toujoürs des villes, et serai-je
toujours a la suite d’un procès? N’y aura-t-il pas cet été quel-
ques jours heureux ou je pourrai faire ma cour à votre ma-
jesté, 6th

IN. -o DE VOLTAIRE (I).
Juillet.

sus, j’ai reçu des vers et de très jolis me de mon adora-
ble rai (3), dans le temps que nous pensions que votre majesté
ne songeait qu’a délivrer d’inquiétude le maréchal de Broglie,
votre ancien ami de Strasbourg. Votre majesté a glisse. dans
sa lettre l’a réablo mot de paix, ce mot qui estsi harmonieux
a mon arolle. Voici une ode que je barbouillais contre tous
vous autres monarques, qui sembliez alors nommés a dé-
truire mes confrères les humains. Le. saigneur des nations (à),
Frédéric il], Frédéric-le-Grand, a exaucé mes vœux; et à
peine mon ode, bonne ou mauvaise (5), a été faite, que j’ai
appris que votre majesté avait fait un très bon traité, très
bon pour Vous sans doute, car vous avez formé votre esprit
vertueux a être grand politique. Mais si ce traité est bon pour
nous autres Français, c est ce dont l’on doute a Paris; la moi-
tié du monde crie que vous abandonnez nos gansa la diacre..-
tion du dieu des armes; l’autre moitié crie aussi, et ne. sait
ce dont il s’agit; quelques abbés de Saint-Pierre vous bénis-

i sent au milieu de la criaillerioJe suis un de ces philosophes;
je crois que vous forcerez toutes les puissances a faire la

i paix, et ne le héros du siècle sera le pacificateur de l’Alle-
’ magne de l’Europe. J’estime que vous avez gagné de

V esse
Ce vieillard vénérable (Ct a qui la destinées
Ont de l’heureux Nestor accordé les aunées.

(1) Les vers qui suivaient étaient, dit-on, relatifs a la maîtresse
l de Louis KV, madame de Maill . Ou ne les a pas. (G. A.)

32) Voici la lettre qui, puni ce par trahison, causa un tel scan-
da e que presque tous les amis de Vo’iaire se prononceront contre
lui. Qn raccusait de n’avait pas le cœtir français puisqu’il applau-
dissait a la pas: ne Frédéric avait conclue sans souci de son alliée.
La maîtresse de nis KV demandait une punition exemplaire. et
voltaire dut lui écrire que tontes les entrassions de la lettre qu’on
lui attribuait étaient falsifiées. Voyez la Conansroxnaucs aunât-
uALa, sa juillet. îG. A.) , ,(3l Voyez la le tre de Frédéric, du in juin. (G. A.) I

t4) Voyez la un de l’avantsilemier alinéa de la lettre du se juin.
. A.)
(5) Ode de la "(ne du Hongrie. Voyez tome V1. (G. A.)
(a) Le cardinal Henry. (G. A.)
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Achille a été plus habile que Nestor; heureuse habileté, si
elle contribue au bonheur u monde! Voir] donc le, temps
où votre majesté pourra amuser cette grande âme petrie de
tant de qualités contraires. Soyez sur, Sire, qu’avant qu il son
un mois, j’irai chercher moi-même à Bruxelles les papiers
que vous daignez honorer d’un peu de curiosne (t), ou que je
les ferai venir; il y a de petites choses qu’un petitcitoyen (2)
ne peut faire que difficilement, tandis que. Freilertc-Ie-Grand
en fait de si grandes en un moment. Vous n’êtes donc plus
notre allié, sire? mais vous serez celui du genre humain;
vous voudrez que chacun jouisse en paix de ses drmts et de
son héritage, et qu’il n’y ait point de troubles; ce sera la
ierre philosophale de la politiquez elle dett sortir de vos

fourneaux. Dites : Je veux qu’on son heureux, et on lésera.
Ayez un bon Opéra, une bonne comédie. Puisse-je être temom
à Berlin de vos plaisirs et de votre gletrot

187. - DE VOLTAIRE. ,

- Juillet..0 le plus extraordinaire de tous les hommes, qui gagnez des
batailles, ui prenez des provinces, qui faites la paix, qui
faites de a musique et des vers, le tout si Vite et 8l gaie-
menti

c’est a vous de chanter sur la lyre duettino.
Vous de qui la valeur imita ses expions" .
c’est a moi de me taire, et ma musc stérile
Ne peut accompagner votre héroïque veux, j
Vous, roi des beaux es trits, vous, bel e5prit des rois,
Vous dont le bras terri le a fatI trembler la terre,

Rassurez-la par vos bienfaits,
Et faites retentir les accents de la paix

Après les éclats du tonnerre.
Ainsi ce roi berger, et pocte, et soldat,
Moins poete ne vous. moins guerrier, moins aimable,
Par les sons e sa lyre,.eii sortant du combat,
Adoucit de Saüt la rigueur intraitable:
Ailoucissez vingt rois par des sons plus touchants;
Que la barbare me, que la Haine cruelle,

Que la Discorde et ses enfants,
Encliaines a jamais r vos bras triomphants,

Entendent vos aimables chants!
Qu’ils sentent expirer leur fureur mutuelle;
Que I’Horreur vous écoule et se change en douceur;
Que le Ciel applaudisse, et que la Terre, unie

Aux concerts de votre harmonie,
Bise : Je lui dois mon bonheur!

J’ai toujours espéré cette paix universelle, comme si j’étais
un bâtard de l’abbé de Saint-Pierre. La faire pour SOI tout
seul serait d’un roi qui n’aime que son trône et Ses Etats; et
cette façon de penser n’est pas selon nous autres philoso -hes,
qui tenons qu’il faut aimer le genre humain. L’abbé de cint-
Pierre. vous dira, sire. que, pour gagner le paradis, il faut
faire du bien aux Chinois comme aux Brandebourgcois et aux
,Silésiens. La relation de votre bataille de Chotsits l3), que
vous avez en la bonté de m’envoyer, prouve que vous savez
écrire comme combattre; j’v vois, autant qu’un pauvre petit
philosophe peut voir. l’intelligence d’un grand général à tra-
vers toute votre modestie. Cette simplicité est bien plus lié-
roïque que ces inscriptions fastueuses qui ornaient autrefois
trop superbement la galerie de Versailles, et que Louis XIV
fit ôter-par le conseil de Despre’aux (1l), car on n’est jamais
loué quepar les faits : cette petite anecdote pourra servir à
augmenter votre estime pour Louis XIV.

J’espère bientôt, sire, voir votre galerie de Charlottembonrg,
et jouir encore du bonheur de Voir ce roi vainqueur, ce roi
fiaciiique, ce roi citoyen, qui fait tant de choses de bonne.

cure. Je serai probablement le mois prochain à Bruxelles, et
de la je me flatte que j’aurai l’honneur d’aller encore passer
dix ou douze jours auprès de mon adorable monarque. Mais
comment par er de Choisits en vers? quel triste nom ne ce
Chotsitsl n’êtes-vous pas honteux, sire, d’avoir gagné a ba-
taille de Chotsits qui ne ritne à rien et qui écorche les oreil-
les? N’importe, je voudrais passer ma vie auprès du vain-
queur de Chotsits.

Ne me re rochezhpoint d’éviter ce vainqueur:
Je ne pr [ère point a sa cour glorieuse
Ces tendres sentiments et. la langueur flatteuse

v (î) réa gentinuation du Siècle de Loutr XIV, que Voltaire ache-
ïll t . .t2i c’est à ces expressions que madame du Detfand reconnut que

la lettre. était bien de la main de Voltaire. G. A)
(3l tille. porte ordinairement le nom de Czuslaw. (K.)
14- Il en restait encore de tres laotien-es: M. le régent fit etTa-

cer celles qui joutaient otte-user les nations iotstties. li.)

CORRESPONDANCE AVEC LE ROI DE PRUSSE. - 1742.

Que vous imputez à mon cœur... . .
Vous prenez pour faiblesse une amitié solide;
Vous m’appelcz Renaulde mollesse abattu:
Grand roi, je ne suis peint dans le palais d’Armide,

Mais dans celui de la Vertu.

Oui, sire, mottant a part héroïsme, trône, victoires, tout ce
qui impose le plus profond respect, je prends la liberté, vous
le savez bien, de vous aimer de tout mon cœur; mais je
serais indigne de vous aimer à ce point-là, et d’être aimé de
votre majesté, si j’abandonnais, pour le plus grand homme
de son Siècle, un autre. grand homme (t) qui. à la vérité,
orle des cornettes, mais dont le cœur est aussi mâle que

e vôtre, et dont l’amitié courageuse et inébranlable m’a de-
puis dix ans imposé le devoir de vivre auprès d’elle. ’
t lJ’irai sacrifier dans votre temple, et je reviendrai à ses au-
e s.

Puisse-je ainsi, dans le cours de ma vie,
Passer du ciel de mon héros

i A la planète d’Emilie! .
VOila mes tourbillons et ma philosophie,

Et le but de tous mes travaux.

Je vais commencer a envoyer à votre majesté les papiers (2)
au"?! demanda, et elle aura le reste des que je serai à

ruxe es.
Vainqueur de Charle et son ami,
Soyez donc celui de la France.

Ne soyez point vertueux a demi; I
Avec le monde entier soyez d’intelligence.

Dieu et le diable savent ce qu’est devenue la lettre que
j’écrivis à votre majesté sur ce beau sujet, vers la fin du mais
de juiti (3), et comment elle est parvenue en d’autres mains;
je suis fait, moi, pour ignorer le dessous des cartes. J’ai car
suyé une des plus illustres tracasseries de ce monde; mais je
suis 81 bon cosmopolite que je me réjouirai de tout.

188. - DU ROI.

A Potsdam, le 25 juillet.

Mon cher Voltaire, je vous paie à la façon des grands sei-
gneurs, c’est-à-dirc que je vous donne une très mauvaise
ode (à) pour la bonne que vous m’avez envoyée, et de, plus je
vous condamne a la corriger pour la rendre meilleure. Je
pense que c’est une des rentières odes ou l’on ait tant parlé
de politique; mais vous evez vous en prendre à vons-même;
vous m’aVez incité à défendre ma cause. J’ai trouvé en ell’et
qu i le langage des dieux est celui de la justice et de l’inno-
cence. qui fera toujours valoir ce morceau de poésie, quand
même les vers alexandrins n’en seraient pas aussi harmo-
nieux qu’on pourrait le désirer.

La reine de Hongrie est bien heureuse d’avoir un procu-
reur qui entende aussi bien que vous le raffinement et les
séductions de la parole. Je m’applaudi’s que nos différends ne
Se soient pas vides par procès; car, en jugeant de vos dispo-
sitions en faveur de cr-tti reine et de vos talents (5). je n’au-
rais pu tenir contre Apo ion et Vénus. ’

Vous déclamiez à Votre aise contre ceux qui soutiennent
leurs droits et l.-urs prétentions a main armée; mais je me
souviens d’un temps oit. si vous eussiez eu une armée, elle
aurait à coup sur marché contre les Desfontaines, les lieus-
seau, les Van Duren, etc., etc. Tant que l’arbitrage platoni-

ue de l’abbé de Saint-Pierre n’aura pas lieu, il ne restera
’autres ressources aux rois, pour terminer leurs différends,

que d’user des voies de fait pour arracher de leurs adver
saires les justes satisfactions auxquelles ils ne pourraient
parvenir par aucun autre expédient. Les malheurs et les cala-
mités qui en résultent sont comme les maladies du corps
humain. La guerre dernière doit donc être considérée comme
un petit accès de lièvre qui a saisi l’Europe, et l’a quittée
presque aussitôt.

Je m’embarrasse très peu des cris des Parisiens : ce sont
des frelons qui bourdonnent toujours; leurs broeards sont.
comme les injures des perroquets, et leurs jugements aussr
graves que les décisions d’un sapajou sur des matières méta-
physiques. Comment voulez-vous que je trouve à redire que

(n Madame du Châtelet. (G A.)
(2) Toujours des chapitres du siècle de tout: X17. (G. A.)
(3 La lettre n° 186. ’G. A.)
Ml sur les jurements que le public porte sur ceux qui sont char-

gés du malheureux emploi de [0l tiques. (k1)
t5) votre sur la «me de "www. tu. A.)
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les parents du grand Broglie soient indisposés contre moi de
ce que je n’ai point repare le tort de ce grand homm-eut) ne
me ique point de don-quwhotisme; et, loin de vouloir repa-
rer es fautes des autres, je me borne à redresser les mien-

nes, si je le puis. . . . I USi toute la France me condamne d’av0ir fait la paix,jamais
Voltaire le philosophe ne se laissera entraîner par le nombre.
Premièrement, c’est une règle générale, qu’on n’est tenu à
ses engagements qu’autant que ses forces.le permettent.
Nous avions fait une alliance comme on fait un contrat de
mariage; j’avais promis de faire la guerre, comme l’e eux
s’engage à contenter la concupiscence de sa nouvelle pou-
sée. Mais comme dans le mariage les désirs de la femme
absorbent souvent les forets du mari. de même dans la
guerre la faiblesse des alliés appesantit le fardeau sur un
seul, et le lui rend insupportable. Enfin. pour finir la compa-
raison, lorsqu’un mari croit avoir des preuves suffisantes de
la galanterie de sa femme (i), rien ne peut l’empêcher de
faire divorce. Je ne fais point l’application de ce dernier ar-
ticle; vous êtes assoz instruit et assez politique pour le sen-
tir. ’Envoyez-moi au plus tôt, je vous prie, tous les jolis vers
que vous avez faits pendant votre séjour à Paris. Jetvous
envie à toute la terre. et je voudrais que vous fussmz au
seul-endroit ou vous n’êtes pas, pour vous réitérer combien
je vous estime et je vous aime. Vole. Fantine.

189. -- DU ROI.
A Postdam, le 7 août.

Mon cher Voltaire, vous me dites poétiquement de si belles
choses, que, si je m’en croyais, la tête me tournerait. Je vous
prie, trêve de héros, d’héroïsme, et de tous ces grands mots
qui ne sont plus propres, depuis la paix. qu’à remplir d’un
filma-lias pompeux quelques pages de roman, ou quelques

mistiches de vers tragiques.
vos vers légers mélodieux.
Par un Élégant badinage
Amusemnt et"ptairont mieux
Que par l’encens et par l’hommage,
Qui,*vous soit dit, est un langage
Bon pour faire bailler les dieux.

Ces traits. brillants de votre imagination ne sont jamais
lus charmants que sur le badinage. il n’est pas donné à tout

a monde de faire rire l’esprit z il tout bien de l’enjouement
naturel pour la communiquer aux autres.

Ce n’est ni Dieu ni le Diable. mais bien un misérable com-
mis du bureau de la poste de Bruxelles qui a ouvert et copié
votre lettre; il l’a envoyée à Paris et artout. Je crois que le
vieux Nestor (2) n’est pas tout à fait b anc de cette affaire.
, Je vous prie, mon cher Voltaire, de restituer une syllabe
au village de Cotucliitz. ne vous lui avez si inhumainement
ravie; et puisqu’il vous aut des champs de butai le qui ri-
ment à quelque chose, j’ose vous faire remarquer que Celu-
chitz rime assez bien à Molvitz : me voilà quitte de la rime
et de la raison.

Vous vous formalisez de ce que je vous crois de la passion
pour la marquise du Châtelet (3) : je pensais mériter des re-
merciements de votre art de ce ne je présumais si bien de
vous. La marquise est elle, aima le; vous êtes sensible, elle
a un cœur; vous avez des sentiments, elle n’est pas de mar-
bre; vous habitez ensemble depuis dix années. Voudriez-
vous me faire croire que pendant tout ce temps-là vous
n’avez parlé que de philosop in à la plus aimable femme de
France? Ne vous en déplaise, mon cher ami, vous auriez
joué un. bien pauvropersunnnge. Je n’imaginais pas que.
es plaISirs’fussent 611165 du temple de la Vertu, que vous

habitez. lQuoi qti’il en soit, vous m’avez promis de me sacrifier
quelques-uns de vos jours, ce qui me suffit. Plus je croirai
que cette absence de la marquise vous coûte d’efforts, plus je
vous en aurai de reconnaissance. Gardez-vous bien de me
détromper.

J’entends déjà cent belles choses.

(1) Frédéric avait sur ris les manœuvres souterraines de Fleury
avec l’Autriçhe. Voyez ’Hi’stoire de mon temps, ou Frédéric justi-
fie sa conduite. (G. A.)

(2? Le cardinal Fleury. M. Gustave Desneiresterres prétend avec
que que raison que le coupable est Frédéric lui-même. qui voulait

j aire chasser de France son ami Voltaire afin de t’avoir a Berlin.
G. A.)

( (3) Voyez la lettre de Frédéric, du 20 juin. (G. A.)

Toutes nouvellement écloses.
Et des bons mais sur tous sujets.
Juvénal lamera vos traits,

L’aimable Anacréon vous ceindra de ses roses.
Horace fera vos portraits. .
Le bon. le simple La Fontaine
Fera tout naturellement
Quelque coute badin, sans gêne.

Que nous écouterons voluptueusement.
Ami, votre discernement
Mélcra ses recopies graves,
Et mettra e justes entraves
A notre feu trop pétillant.
Pour soutenir notre enjouement
Et tout l’essor de la saillie,
Le vin d’Aï, nectar charmant,
Pourra vous :OI’VÎI’ d’aiiibruisie;

Et dans cette bachi: ne orgie
L’on saura fuir en ement
L’assoupisaaiite léthargie
Et le fougueux emportement.

Adieu, cher Voltaire; soyez ’uste envers vos amis. Sacritlax
aux autels de madame du Chi telet; mais dans le commerce
des dieux n’oubliez pas les hommes qui vous estiment, et
donnez-leur quelques-uns de vos moments. Futaie.

100. - DU ROI.

A Aix-la-Chapeile. le sa août.

De la source ou la lacune
Promet a la goutte et colique.
Gravelle, chancre, et sciatique.
La bonne humeur et la santé,

de cet endroit où tant de gens viennent our se divertir, et
d’où tant d’autres s’en retournent sans ne guéris, et ou la
charlatanerie des médecins, les intrigues de l’amour, tiennent
leur jeu également; où enfin l’infirmité et les préjugés amè-
nent tant de personnes de tous les bouts de l’univers, je vous
invite, comme un ancien infirme. à venir me trouver; vous
y aurez la première place en qualité de malade et en qualité
de bel esprit.

Nous sommes arrivés hier. Je vous crois a Bruxetles, et
même je vous crois aprèsedemain ici. Je vous prie de m’ap-
porter Maltomal, tel que vous l’avez fait représvnter sur le
théâtre de Paris. et de ramasser ce que vous avez fait du
Siècle de Louis X17. pour m’en amuser et pour m’instruire.
Vous serez reçu avec tout le désir de l’impatience et avec tout
l’empressement de t’estime. Vals. Hamac.

(91. - DE VOLTAIRE.
89 août.

Après votre belle campagne.
Après ces vers brillants et. doux,
Grand Apollon de l’Alleiiiagiie,
Dans uel Parnasse habitez-vous?
Vous tes dans Aix. entre nous. ’Comme au pays «le Charlemagne, lEt non pas comme au rendez-vous nDes fiévreux, des sots. et des tous,
Qu’un triste Esculape accompagne.

Permettez, mon héros. mon roi, qu’une abominable fluxion,
qui s’est em urée de moi sur le chemin de Lille à Bruxelles,
soit un peu iminuée pour que je vole à AixJa-Chapelle. Cette
fluxion me rend sourd, et il ne faut pas l’être avec votre ma-
jesté; ce serait être impuissant en preseiice de sa maîtresse. Je
vais, pendant les deux ou trois jours que): suis condatnnçtt
rester dans mon lit, faire transcrire le Un met tel qu’il a etc
joué. tel qu’il a plu aux philosophes, et tel qu’il crevette les
déVots: c’est l’aventure du Tartufe. Les hypocrites perse-
cotèrent Molière, et les fanatiques se sont soulevés contre
moi.J’ai cédé au torrent sans dire un seul mot; si Socrate en
eût fait autant, il n’eût point bu la ciguë.

J’avoue que je ne saisrien qui déshonore plus mon pays
que cette infâme su erstition, aita pour aVIlir la nature hu-
maine. ll me fallait e roi de Prusse pour maître, et le peuple
anglais pour concitoyen. Nos Français, en géiieral, ne sont
que de grands enfants; mais aussh c’est à quai je revtens
toujours, le petit nombre des êtres pensants est excellentcliez
nous, et demande grâce pour le reste. .A l’égard de mon bavardage historique. une première car-
gaison (i) partit le 20 de ce mois de Paris, adressee au fidèle

G(1) ()Jhapitres du Siècle de tout: :179th l’item sur log iman.

I à
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David Gérard, et la seconde est toute prête. J’ai déjà demandé
pardon à votre majesté de la peine qu’elle aura peut-être
déchitl’rer le caractère des différents écrivains qui m’ont copie

à la hale ce que j’ai rassemblé. .Je m’imagine que le paquet est actuellement en chemin
pour venir ennuyer votre majesté à Aix-lacnapelle,

Je sais certainement (si ce mot est permis aux hommes)
que ce n’est point un commis de Bruxelles qui a ouvert la
lettre. laquelle est devenue ma boite de Pandore. Tout ce bel
exploit s’est fait a Paris dans un temps decnse, et c’est un
espion de la personne (l) que votre majeste soupçonne qui a
fait tout le mal.

Votre majesté l’avait très bien deviné t elle se connaît aux

petites choses comme aux rendes. jSurtout qu’elle connaît bien les injustices des hommes. ui
se mêlent de juger les rois, et que son ode sur cette mati ra
toute neuve est pleine d’une poesio et d’une philosophie vraie
et sublime!

Plût à Dieu que votre majesté eut également raison dans
les beaux compliments qu’elle me fait, dans son avant-der-
nière lettre, au sujet de la marquise!

, Ah! vous m’avez fait, je vous jure,
Et tre de grecs et trop d’honneur,
(Juan vous dites que a nature
M’a fait pour certaine aventure
D’autres dans que le don du cœur;
Plat au ciel que je l’eiisse encore,
(Je premier des divins présonts,
Ce don que toute femme adore,
Et qui passe avec nos beaux ans!
J’approche, hélas! de la nuit sombre
Qui nous engloutit sans retour:
D’un homme je ne suis que l’ombre,
Je n’ai que l’ombre de l’amour.
Adressez donc à des poëles ,
Qui seienl encor dans leur printemps
Les très désirables fleurettes
Dont vous honorez mes talents.
Gresset est dans cet heureux temps;
C’est Gresset qui devait se rendre
Dans le Parnasse de Berlin;
Mais, ou trop timide. ou trop tendre,
Il n’ose faire ce chemin. ,
Il languit dans sa Picardie
Entre les bras de sa catin
Et sur des vers de tragédie.

192. - DU ROI.

A stria-Chapelle. le 1°? septembre.

Federicus Virgilio, salutcm.

Je suis arrivé dans la capitale de Charlemagne et de tous
les hypocondres. On m’a envoyé de Paris une lettre (2) qui y
court sous votre n , et qui, de quelque auteuri u’elie puisse
être, mériterait d’ tre sortie de votre plume. Élie a fait ma
consolation dans un pays où il n’ a guère de société, où l’on
boit les eaux du Styx, et dans taquent) la charlatanerie des
médecins étend sa domination jusque sur l’esprit. Je voudrais
que les Français pensassent tous comme l’auteur de cette
lettre, et que leur fureur partiale devint plus équitable en-
vers les étrangers; je voudrais enfin que vous eussiez fait
cette lettre, et que vous me l’eussiez envoyée. Mais qu’ai-je
besoin de vos lettres? l’auteur est dans le voisinage z si vous
veniez ici, vous ne devez pas douter que je ne préfère infini-
ment le plaisir de vous entendre à celui de vous lire. J’espère
de votre politesse que vous voudrez me faire cette galanterie,
et m’ap orter en même tem s ce Mahomet proscrit en France
par les igots, et œcuménise par les hilosophes a Berlin.

Je ne prétends pas vous en dire avantage; j’es ère que
vous viendrez ici pour entendre tout ce que mon est me peut
aveu a vous dire. Adieu. titanisme.

193. - DU ROI.

A Aix-la-Chapelle, le a septembre.

Je ne sais rien de mieux après vous-même que vos lettres.
La dernière, aussi charmante ue toutes celles que vous
m’écrivez. m’aurait fait encore p us de laisir si vous l’aviez
suivie de près; maisà présent je crois e. ra privé du plaisir de
vous voir. Je pars la 7 our la Silésie.

C’est bien ici le pays e plus sot que je connaisse. Les mé-

Fleury. (G. A.)miro n° me. (G. A.)

decins, pour mettre les étrangers a l’unisson de leurs conci-
toyens, veulent qu’ils ne penSent point; ils prétendent u’il
ne faut point avoir ici le sens commun, et que l’occupa ion
de la santé doit tenir lieu de toute autre chose.

M. Chapel et M. Cotzviler ne veulent absolument pas que
l’on fasse des vers : ils disent que c’est un crime de lèse-
faculté, et qu’on ne peut boire de l’Hippocrène et de leurs eaux
bourbeuses en même temps dans le petit empire d’Aix. Je
suis obliné de céder a leurs volontés; mais Dieu sait comme
je m’en âédommagerai lorsque je serai de retour chez moi!

Je n’ai rien reçu de vous, ni gros ni petit paquet. Je sup-
ose ne le prudent David Gérard aura tout gardé à fieri n

rusqu’ mon arrivée. Je vous assure que ’e vous tiendrai bon
compte de tout ce que vous m’envoyez, e que vous faites par
vos ouvrages la plus solide consolation de ma Vie. .

Adieu, mon cher Voltaire; je vous charge de la nourriture
de mon esprit; envoyez-moi tantôt de ces mets solides qui
donnent des forces, et tantôt de ces mets fins dont la saveur
charmante flatte et réveille le ont.

Soyez ersuadé de l’estime, e l’amitié, et de tous les sen-
timents istingués que j’ai pour vous. Fantasia.

19L - DE VOLTAIRE.

A Bruxelles, se a octobre.

Vous laissez reposer la foudre et les trompettes;
Et, sans plus étaler ces raisons du lus fort,
Dans vos fiers arsenaux, mgasms e la moi-t.
De vingt mille canons les bouches sont muettes.
J’aime mieux des soupers, des opéras nouveaux,
Des passe-pieds français, des fredons italiques,
Que tous ces bataillons d’assassms héroIques,
’ Gens sans es rit et fan brutaux.

Quand verrai-je lever par vos mains triomphantes
Du palais des Plaisirs les colonnes brillantes?

Quand verrai-je à Cliarlottenibourg
Du docte Polignac (1) les marbres respectables,
Des antiques Roulants ces monuments durables,
Accourir a votre ordre, embellir votre cour? ,
Tous ces bustes fameux semblent déjà vous dire:
Que faisions-nous a Rome au milieu des débris

Et des beaux-arts et de l’empire. . . .
Parmi ces capuchons blancs, noirs, minimes, gris,
Arlequins en soutane, et courtisans en mitre,
D’liomme et de citoyen abjurant le vain titre,
Portant au Capitole, au temple des guerriers,
Pour aigle (les agnus, des bourdons ur lauriers?
Ah! loin des monsignors tremblants dans l’Itahe,
Restons dans ce palais, le temple du Génie;
Chez un roi vraiment roi fixons-nous aujourd’hui;
Rome n’est que la sainte, et l’autre est avec lui.

Sous doute, site, que les statues du cardinal de Poli ac
vous disent souvent e ces choses-la; mais j’ai aujour ’hui
araire parler une beauté qui n’est pas de marbre, et qui
vaut bien toutes vos statues.

Hier je fus en présence
De deux yeux mouilles de pleurs
Qui m’expliquaient leurs douleurs
Ai’ec beaucoin d’eloqueuce.
Ces yeux qui donnent des lois
Ath antes es plus rebelles
Font briller leurs étincelles
Sur le plus friand minots
Qui sont aux murs de Bruxelles.

Ces yeux, sire, et ce très joli visage appartiennent à ma-
dame de Valstein, ou Vallonsteiu, l’une des petites-nièces de
ce fameux duc de Valstein que l’empereur Ferdinand fit si
promptement tuer, au saut du lit, par quatre honnêtes Irlan-
dais (2); ce,qu’il n’ont pas fait assurément, s’il avait pu voir
sa petite-niece.

Je lui demandai pourquoi
Ses beaux yeux versaient des larmes.
Elle, d’un ton plein de charmes,
Dit : c’est la faute du roi.

Les rois font de ces fautes-là quelquefois, répondis-je *
ils ont fait pleurer de beaux yeux, sans com ler le grand
nombre des autres qui ne prétendent pas à la cente.

Leur touai-9836, leur inconstance.

(1x Le r0! de Prusse avait, fait acheter. a Paris, une collection de
statues antiques que le cardinal de Poli nac avait fermée. (K.

(2) Voyez, tome v, les Annales de ’Emptre, règne de ordi-
nand Il. (G. A.)
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Leur ambition, leurs fureurs.
Ont fait souvent verser des pleurs
En Allemagne comme en France.

Enfin j’appris que la cause de sa douleur vient de caque
le comte de Furstemberg est pour six mois les bras omises,
par l’ordre de votre maiesté, dans le château de Vesel. Elle
me demanda ce qu’il allait qu’elle fît pour le tirer de la.
Je lui dis qu’il y avait deux manières : la première. d’avorr
une armée de cent mille hommes, et d’assie’ger Vesel; la
seconde, de se faire présenter à votre majesté, et que cette
façon-la était incomparablement la plus sûre.

Alors j’aperçus dans les airs
Ce premier rai de l’univers,

L’Amour, qui de Valstein vous portait la demande.
Et qui disait ces mots, que l’on doit retenir :

Alors qu’une belle commande,
Les autres souverains douent tous obéir.

195. -- DU R01.

A Remusberg, le sa octobre.
J’étais justement occupé à la lecture de cette histoire (t)

réfléchie, impartiale, dépouillée de tous les détails inutiles,
lorsque je reçus votre lettre. La première espérance que je
con us fut de recevoir la suite des cahiers. Le peu que jeu ai
me ait naître le désir d’en avoir davantage. Il n’y a point
d’ouvrage chez les anciens qui soitaussi capable l ne le vôtre
de donner des idées justes, de former le goût, ’adoucir et
de polir les mœurs. il sera l’orncmvnt de notre siècle, et un
monument qui attestera’à la postérité la supériorité du génie
des modernes sur les anciens. Cicéron disait qu’il ne conce-
vait pas comment les augures taisaient peut s’empêcher de
rire quand ils se regardaient : vous faites plus, vous mettez
au grand jour les ridicules et les fureurs du clergé.

Le siècle où nous vivons fournit des exemples d’ambition,
des exemples de courage, etc., ete.; mais j’ose dire, a son
honneur, u’on n’y voit aucune de ces actions barbares et
cruelles qu on reproche aux récédents; moins de fourberie,
moins de fanatisme, plus Id’ amanite, et de politesse. Après
la guerre de Pharsale, il n’y eut jamais de plus grands inté-
rêts discutés que dans la guerre présente: il s’agit de la
prééminence des doux plus puissantes maisons de l’Europe
chrétienne, il s’agit de la ruine de l’une ou de l’autre ; ce
sont de ces coups de théâtre qui méritent d’être rapportés par
votre plume, et de trouver place à la suite de l’histoire que
vous vous proposez d’écrire.

Je regrette ces maux dont le monde est couvert.
Ces nœuds que la Discorde a su l’art de dissoudre :
Les aigles prussiens ont suspendu leur foudre
Au temple de Janus ne mes mains ont ouvert.
N’insultez point, ami. ’intrépide courage
Que mes vaillants soldats opposent a l’orage;
L’intérêt n’agit peint sur mes nobles guerriers;
lis ne demandent rien, leur amour est la gloire,
Le prix de leurs travaux n’est que dans la violone.
Le repos leur est du. et c’est sous leurs lauriers
Que les Arts, les Plaisirs, vont élever leur temple,
Que le Germain surpris avec ardeur contemple.

C’est ce temple dont vous jouirez lorsque vous le voudrez
bien, et dont, en attendant, les instructions et les plaisirs
sortiront our nous autres.
l. J’atten s tous les jours les beaux antiques de l’abbé de Po-
ignac,

Que Poligiiac, ce savant homme,
Escauiota radis a Rome (2j,
Et qu aux yeux du monde surpris
Nous escamotons à Paris.

J’ai admiré l’épître dédicatoire de Mahomet: elle est pleine
de réflexions vraies et d’allusions très fines.

Le zèle enflammé des bigots
Nous vaut partois de vos bons mots;
Leurs sottises, leurs momeries, .
Leur vierge, leurs saints leurs folies,
Et le non-sens de leurs éros,
Leurs tourbes et leurs tromperies,
Et leurs saintes supercheries,
Ménteraient que leurs chapeaux
Passent tout ornés de grelots:
Que du saint-père jusqu’au diacre,

Au lieu de tonsure et de sacre.
On ont tranché certains morceaux
Qui, par le vœu de pucelage.
Chez eux ne sont d’aucun usage,
Et scandalisent leurs égaux.

Je ne connais pas madame de Valstein : je sais bien que
son soi-disant neveu a eu de très mauvais procédés avec ses
supérieurs, et que même il a voulu se battre à toute force.

Faites des vers et des histoires a l’infini, mon cher Vol-
taire, vous ne rassasierez jamais le goût ne j’ai pour vos
ouvrages. ni ne tarirez jamais la source o ml reconnais-
sance. Adieu. Fantine.

ses. - DE VOLTAIRE.

A Bruxelles, novembre.
Sire, je suis bien heureux que le plus sa e des rois soit un
eu content de ce vaste tableau que je ais des folies des

iommes. Votre majesté a bien raison de dire que le temps
où nous vivons a de grands avantagea sur ces siècles de té-
nèbres et de cruauté,

Et qu’il vaut mieux, a bles bénies maudits!
Vivre à présent qu’avoir v ou jadis (il.

Plut a Dieu que tous les princes eussent pu penser comme
mon héros! il n’y aurait ou ni guerre de religion, ni bûchers
allumés pour v brûler de pauvres diables qui prétendaient
que Dieu est dans un morceau de pain d’une manière dimi-
rente de cette qu’entend saint Thomas. il y a un casuiste a!)
gui examine si la Vierge eut du plaisir dans la coopération

e l’obombration du SaintoEsprit; il tient pour l’affirmative,
et en apporte de fort bonnes raisons. On a écrit contre lui de
beaux volumes; mais il n’y a ou dans cette dispute ni hom-
mes brûlés, ni villes détruites. Si les partisans do Luther, du
Zuinglo, de Calvin, et du pape, en avaient usé do même, il
n’y aurait eu que du plaisir a vivre avec ces gonade.

il n’y a plus guère de querellas fanatiques qu’en France.
Le janséniste et le moliniste y entretiennent une discorde
qui pourrait bien devenir somatisa, parce qu’on traita ces
chimères sérieusement.

Le rince n’a qu’à s’en moquer, et les peuples en riront;
mais lfies princes qui ont des confesseurs sont rarement phi-
loso es.

J’gnvoie a votre majesté une petite cargaison d’imperti-
nences humaines (3) qui seront une nouvelle preuve de la
grande Supériorité du siècle de Frédéric sur les siècles de
tant d’empereurs; mais, sire, toutes ces preuves-là n’appro-
chent point de celles que vous en donnes.

J’ai ouï dire que, tout général que vous êtes d’une armée
de cent cin nente mille hommes, votre majesté se fait repré-
senter paisi lement des comédies dans son palais. La troupe
qui a joué devant elle n’est pas probablement comme ses
troupes guerrières; elle n’est pas, je crOis, la première de
’Euro e.

Je larase avoir trouvé un jeune homme d’esprit et de me.
rite ( , qui fait fort joliment des vers, et qui sera très capa.
ble de servir aux plaisirs de mon héros, de conduire ses co-
médiens, et d’amuser celui qui peut tenir la balance entre
les princes de ce monde. Je compte être dans quinze jours h
Paris, et alors j’en donnerai des nouvelles plus positives a
votre majesté.

J’es ère aussi lui envoyer deux ou trois siècles de plus -
mais l me faut autant de livres que vous avez de soldats, e
ce n’est guère qu’à Paris que je pourrai trouver tous ces im-
meusos recueils dont je tire quelques gouttes d’élixir.

Je me natte qu’à présent votre majesté jouit de la hello
collection du cardina de Polignac.

Roi très sage, voila doncjcommo
Vous avez pour vingt nulle écus
Tout le salon de Marius!
mais pour ces antiques vertus

u’on ne rapporte plus de .ma,
edon de penser toujours ien,

D’agir en prince, et Vivre en homme.
Tout cela ne vous coûte rien.

Je viens de voir les Hanovricns et les Hessois en ordre de
bataille; ce sont de balles tr0upes. mais cola n’approche pas

(1) Manuscrit de l’Eual sur les mœurs si l’esprit du nattons.

(.2) il avait été chargé des allaires de France a Rome de 1724 à
1732, et était mort en 1761. (G. A.)

..

l) Défense du Mondain. Voyez tome V]. (G. A.)
2) Le Jésuite Sanchez. (G. A.)

(3) Des chapitres de Hindi. (G. A.) . .(A) La Bruère. Voyez la lettre a Thieriot du 9 octobre. (G. A.)
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encore de celles de votre majesté, et elles n’ont pas mon héros
à leur tête. Ou ne croit pas que cet hiver elles sortent de leur
garnison. On disait qu’elles allaient à Dunkerque; le che-
min est un peu scabreux, quoiqu’il paraisse assez beau.

Sire, que votre majesté conserve ses bontés a son eternel
admirateur!

197. - DU ROI.

A Potsdam, le 18 novembre.
J’ai vu ce monumentdurab’e
Qu’au genre humain vous érigez;
J’ai tu cette histoire admirable
De tous, de saints, et d’enragcs,
De chevaliers informulés
Guciroyaiit pour un cimetière (1).
Et de ces successeurs de Pierre
Que joyeusement vous bernez. .
Que je suis heureux, cher voltaire,
D’être, ne ton contemporain!
Ah! si j’avais vécu nagueré,
Quelque trait mordant et stérera
n’eût déjà frappé de ta main.

Continuez cet excellent ouvraîrço pour l’amour de la vérité,
continua-le pour le bonheur (es hommes. C’est un roi qui
vous exhorte à écrire les folies des rois.

Vous m’avez si fort mis dans le goût du travail. que j’ai
fait une épître, une comédie. et des Mémoires (2) qui, j’es-
père, seront fort curieux Lorsque les deux premières pièces
seront corrigées de façon que j’en sois satisfait, je vous
les enverrai. Je ne puis vous communiquer que des frag-
ments de la troisième; l’ouvrage en entier n’est pas de na-
ture à être rendu public. Je suis cependant persuadé que
vous y trouverez quelques endroits passables.

Je vois que vous avez une idée. assez juste de nos comé-
diens; ce sont proprement des danseurs dont la famille do
La (lochois fait la comédie (3). Ils jouent passablement quel-
ques pièces du théâtre italien et de Molière; mais je leur ai
défendu de chausser le cothurne, ne les en trouvant pas

igues.
- La collection d’antiques du cardinal de Polignac est arrivée

à bon port, sans que les statues aient soutien la moindre
fracture.

Pourquoi remuer à grands trais
Les duc-ombres de Rome enliera,
Ce marbre. et Cette antique pierre,
Et pour pioi chercher les portraits
De Virgile. Horace et d’Ilomére?
Leur eSprit et leur caractère,
Plus estimables que leurs traits, ’
Se retrouvent tous dans Voltaire.

Le cardinal apostolique, qui pouvait vous posséder (à),
avait donc grand tort de ramasser tous ces bustes; mais moi,
qui n’ai pas cet honneur-la, il me faut vos écrits dans ma bi-
bliothèque, et Ces antiques dans ma galerie.

Je souhaite que messieurs les Anglais se divertissent aussi
bien cet hiver en Flandre, qxue je me propose de passer
agréablement mon carnaval a erlin (5i.J’ai donné le malepi-
demique de la guerre a I’Europn, comme une coquette donne
certaines faveurs CuiSiintes à ses galants. J’en suis guéri heu-
reusement, et je considère à présent comme . les autres vont
se. tirer des remèdes par lesquels ils passent. La fortune bal-
lotte le pauvre empereur (et et la reine (le Hongrie; je. suis :
d’avis que la fermeté ou la faiblesse de la France en décidera

Au moins souvenez-vous que je me suis a proprio une
certaine autorité sur vous; vous êtes coinptali o envers moi
de vos Siècles, de l’llislnire gerirrule, etc., comme les chré-
tiens le sont de leurs moments envers le doux Sauveur. Voilà
ce que c’est que le commerce. des rois, mon cher Voltaire;
ils empiètent sur les droits de chacun, ils s’arrogent des pré-
tentions qu’ils ne devraient point avoir. Quoi qu’il en soit,
vous m’enverrez votre histoire, trop heureux que vous en
réchappiez vous-menin; car, si je m’en croyais, il y aurait
longtemps que j’aurais fait imprimer un manifeste par lequel

t1) Le tombeau de Jésus. (G. A.)
(2) Mémm’rcs pour sen-tr a l’histoire de humeront-0. (G. A.)
(si C’était le marquis d’Argens qui avait procuré cette troupe

d’opéra. Mademoiselle Cochoxs épousa plus tard le marquis phi-

losophe. (G. A.) . h(à) Voltaire avait fort connu Polignac. Voyez, tome Vl, le Temple
du ÜOûf.t1v. A.)

i5) Les Anglais miraient engager les états-généraux a prendre
part a la uerre en faveur de Marte-Thérèse. (G. A.)

(6) Char es vu. (G. A.)

j’aurais prouvé que vous m’appartenez, et que j’étais fondé. a

vous revundnquer, a vous prendre partout ou je vous trouvo-
rais.

Adieu; portez-vous bien, ne m’oubliez pas, et surtout ne
prenez jornt racine à Paris, sans quor je suis perdu. FÉDÉRIG.

198. - DU ROI

A Berlin, le 5 décembre.

Au lieu de votre Pucelle et de votre belle Histoire, je vous
envoie une petite comédie contenant l’extrait de toutes les
folies que j’ai été en état de ramasser et de coudre ensem-
ble. Je l’ai fait représenter aux noues de Ciisarion, et encore
a-t-elle été fort mal jouée. D’Eguille (i), qui m’a rendu votre
lettre d’antique date, est arrivé; on dit qu’il a plus d’étoffe
que. son frère : je n’ai pas encore été en état d’en juger. Je
n’ai de la Pucelle que l’alpha et l’oméga; si je pouvais avoir
les IV°, v°, vr’ et vn° chants, alors ce Serait un trésor dont
vous m’auriez mis pleinement en possession.

Il me semble que les créanciers de mesdames les dix-sept
Provinces sont aussi ressés de leur paiement que mes-
sieurs les maréchaux e France sont lents dans leurs opéra-
tions. Pour ce ni regarde vos créanciers. je vous prie de
leur dire que j’ai beaucoup d’argent à liquider avec les Hol-
landais, et qu’il n’est pas encore clair qui de nous deux res-
tera tu débiteur.

Si Paris est l’île de Cythère, vous êtes assurément le satel-
lite de Vénus; vous circulez à l’entour de cette planète, et
suivez le cours que cet astre décrit de Paris à Brulees et
de Bruxelles à Cirey. Berlin n’a rien qui puisse vous y atti-
ter, à moins que nos astronomes de t’Academie. ne vous y in-
citent avec leurs longues lunettes. Nos peuples du nord ne
sont pas aussi mous que. les peuples (l’occident; les hommes
chez nous sont moins efféminés, et par conséquent plus ma-
les. plus capables de travail, de patience, et peut-être moins
gentils, à la vérité. Et c’est justement cette vie de sybarite
que l’on mène à Paris, dont vous faites tant (l’éloge. qui a
perdu la réputation de vos troupes et de vos generaux.

Surtout, en écoutant ces tristes aventures,
Pardonnez. cher Voltaire, a des vernes dures l
Qu’un autre aurait pu taire ou saurait mieux vouer,
Mais que ma bouche enfin ne peut diss1muler (2).

Adieu, cher Voltaire; écrivez-moi souvent, et surtout env
voyez-moi vos ouvrages et la Pucelle. J’ai tant d’affaires que
ma lettre se sent un peu du style laconique. Elle vous en-
nuyera moins, si je n’en ai pas déjà trop dit. FÉDÉRIC.

199. - DE VOLTAIRE.
Décembre.

Suis,
J’ai reçu votre lettre aimable (a)
Et vos vers tins et délicats,
Pour prix de l’énorme tairas
Dont, moi pédant, je vous accable.
c’est ainsi qu’un franc discoureur.
Croyant captiver le suffrage
De uelque esprit supérieur,
En e longs arguments s’engage.
L’homme d’esprit, par un bon mot,
Répond a tout ce verbiage,
Et le discoureur n’est qu’un sot.

Votre humanité est plus adorable que jamais : il n’y a plus
moyen de vous dire toujours votre muje-lc’. Cela est bon pour
des princes de I’Einpire, qui ne voient en vous que le. roi;
mais moi qui vois l’homme, et qui ai quelquefois de l’enthou-
siasme, j’oublie dans mon ivresse le monarque pour ne son-
ger qu’à cet homme enchanteur.

Dites-moi par quel art sublime
Vous avez pu faire a la fois
Tant de migres dans Iart deshrois
Et dans ’art chaumant de. lamine;
Cet art des vers est le premier.
Il faut que le monde l’avoue;
Car des rois que ce monde toue.
L’un fut prudent, l’antre guerrier;
Celui-ci, gai, doux et paisible,

(I) Frère du marquis d’Argens. (G. A.)
(2) Parodie de quatre vers du ne chant de la Henriette. premières

éditions. (G. A.)
(3) Lettre du 18 novembre. (G. A.)

O
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Joignit le myrte a l’olivier.
Fut indolent et familier; .
Cet outre ne tut que terrible.
J’admire leurs talents divers,
Moi qui com ile leur histoire; .
Mais aucun ’eux n’obtint la gloire
De faire de si jolis vers.
0 mon héros! esprit fertile,
Animé de ce divm ieu,
Réguer et vaincre n’est qu’un jeu,
Et bien rimer est difficile.
Mais non, cet art noble et charmant
N’est pour vous u’un délassement:
Homme universe que vous êtes!
Vous saisissez également
La lyre aimable des poëles,
Et de Mars le foudre assirmmatlt.
Tout est pour vous amusement,
Vos mains à tout sont toujours prèles;
Vous rimez non moins aisément
Que vous avez lait vos conquêtes.

Si la reine de Hongrie et la roi mon seigneur et maître
voyaient la lettre de votre majesté. ils ne pourraient s’empê-
cher de rire, malgré le mal que vous avez fait a l’une, et le
bien que vous n’avez pas fait à l’autre. Votre comparaison
d’une coquette, et même de quelque chose de mieux. qui a
donné des favours un peu cuisantes, et qui se moque de ses
galants dans les remèdes, est une chose aussi plaisantoqu’i-n
aient dit les César, et les Antoine, et les Octave, vos devan-
ciers, gens à grandes actions et à bons mots. Faites comme
vous l’entendrcz avec les rois; battez-les, quittez-les, querel-
lez-vous, raccommodez-vous; mais ne soyez jamais incons-
tant pour les particuliers qui vous adorent.

Vos laveurs étaient dangereuses
- Aux rois qui le méritent bien a

Car tous ces gens-la n’aiment rien.
Et leurslproniesses sont trompeuses.
mais moi qui ne vous trompe pas,
Et dont l’amour toujours fidèle
Sent tout le prix de vos appas.
Moi qui vous cossa aimé cruelle.
Je jouirai sans repentir
Des caresses et du plaisir
Que fait votre muse infidèle.

Il pleut ici de mauvais livres et de mauvais vers; mais
comme votre majesté ne juge pas de tous nos guerriers par
l’aventure de Lintz (il. elle ne juge pas non plus de l’esprit
des Français par les Elrennes de la Saint-Jeun t2), ni par les
grossièretés de l’abbé Destontaines.

il n’y a rien de nouveau parmi nos sybarites de l’aris.Voici
le seul trait digne, je crois, d’être conté à votre majesté. Le
cardinal de Fieury, après avoir été assez malade, s’avisa. il y
a deux jours, ne sachant que faire, de dire la messe à un
pleut autel, au milieu d’un jardin où il gelait. M. Amelot et

. de Breteuil (3) arrivèrent, et lui dirent qu’il se jouait a sa
tuer : Bon, bon, messieurs, dit-il, tous être. des douillets. A
quatre-vingt-dix ans! quel homme! Sire, vivez autant, dus-
siez-vous dire la messe a cet âge, et moi la servir.

Je suis avec le plus profond respect, etc.

me. - ou ROI.
Le 22 février 1743.

Nous avons dit hier de vous tout le bien que l’on ont dire
d’un mortel. La salle du souper était un temple oit I on vous
faisait des sacrifices. Il faut assurément qu’il y ait quelque
chose de divni en vous, car vous récompensez d’abord les
bonnes actions des qu’elles sont faites: je viens de recevoir
ce matin une lettre charmante, et qui tn’a bien réjoui, n’en
ayant point reçu de vous depuis longtemps. J’ai été accablé
d’afl’aires deux mois de suite, ce qui m’a empêché c’e vous
écrire plus tôt.

Je vous demande à présent une nouvelle explication au
sujet de votre avant-dernière lettre (à), car voila le cardinal
mort t5), et les affaires se font d’une façon ditl’érente. ll est
bon de savoir quels sont les canaux dont il faut se servir.

(il En ianvier1742, le comte de segnr, enfermé dans Lintz, avait
capitulé au moment même ou Frédéric allait le dégainer. (G. A.)

(2) Voyez. tome V1. aux lucanes, la lettre à nieraient-s les au-
teurs des Enfants de la saint-Jean. (G. A.) n

(3) L’un ministre des affaires étrangères, et l’autre, ministre de la
guerre. tri. A.)

(j) Toute-s ces lettres sont perdues. (G. A.) 1 Igénitale?! était mort le 29 tanner, a l’âge de quatre-vmgt-dix

YuLïAutI.-; r. vu.

J’ai participé vivement à vos trophées; il m’a semblé que
j’avais fait Mérope, et que c’était a moi que le public rendait

justice (t). iJe suis sur le point de partir pour la Silésie, mais ce ne
sera que pour peu de temps, après quoi je renouerai mon
commerco avvc les muses. Envoyez-moi, je. vous prie, la l’u-
cette (j’ai la rage de la dépuCeh-r), et votre histoire, et vos
épigrammes, et vos odes, et vousvmeme. tintin, j’espère
d une ou d’autre façon de vous voir ici. Nu me faites point
injustice sur mon caractère: d’ailleurs. il vous est pertuis
de badiner sur mon sujet comme il vous plaira.

Adieu, cher Voltaire ; je vous aime, je vous estime, et vous
aimerai toujours. Futaie.

m1. - DU ROI.
A Potsdam, le 6 avril.

Mon cher Voltaire. vous me comblez de biens pendant quo
je garde sur vous un morue silence : je reçois les fruits pre-
cieux de votre amitié. de vos veilles, et de votre étude, lors-
que je cours encore de province en roviiice, sans pouvoir
t rer mon étoile errante, et repren ra mes anciens erre-
inents.

Me voila enfin de retour de Bresiau, après avoir politiqué,
financé, et martialisé de reste. Jo compte de goûter a présent
quelque repos, et de recommencer mon commerce avec les
muses. Je vous enverrai bientôt l’avant- topos de mes Ié-
moires. Jo ne puis vous envoyer tout ’ouvrage, car truc
peut paraître qu’après ma mort et celle de mes contempt-
rains, et cela parce qu’il est écrit en toute vérite, et une la
ne me suis éloigné en quoi que ce soit de la finalité qu’un
historien doit mettre dans Ses récits. Votre Histoire de l’esprit
humain (2) est admirable; mais qu’elle est humiliante pour
notre espèce et pour la Providence même! si pourtant cite
fait choix de ceux qui doivent gouverner le monde et servnr
de ressort aux changements qur arrivent sur la terre.

Je suis bien tache d’apprendreque la grippe vous ait si fort
abattu. Je me flatte que l’esprit soutiendra le corps, comme
l’huile fait durer la flamme dans la lampe.

D’Argens a fait représenter sa comédiequi nous a fait bail-
ler tous. ll voulait la donner au théatin) de Paris; mais je l’en
ai dissuadé, car il aurait été sifflé, a coup sur. Vous êtes uni-
que : vouslavez fait une tragédieà dix-neuf ans. et un poetne
epiquo à Vingt; mais tout le monde n’est pas Voltaire.

Les tracasseries ridicules des dévots do Paris sont parve-
nues jusqu’au Nord. Je m’attendais bien que Voltaire serait
réprouvé des qu’il comparaîtrait devant un aréopage de Ili-
das crossés-mitrés (3). Gagnez sur vous de me riser une na-
tion qui méconnaît l0 mérite des Btalle-lsle et es Voltaire. et
venez dans un pays ou l’on vous aime. et ou tion n’est point
bigot. Adieu. Paname.

La Pucelle! la Pucelle! la Pucelle! et encore la Pareils!
Pour l’amour de Dieu. ou plus encore pour l’amour de vous-
meme, envoyez-la-moi.

son. -- DU ROI.

A Potsdam, le 21 mal.
Depuis quand. dites-moi Voltaire,
Eles-VnuS donc «logé-ner î
Chez un philosophe épuré,
Quoi! la grâce ellicaco opère!
Par Mirepoix endoctriné
Et tout aspergé d’eau bénite,
Abattu d’un jeûne obstiné.
Ailes-Vous devenir ermite hi)?
D’un ton saintement nasil ord.
Et marmottant quelque prit-ru,
En baillant lisant le liréria;rc.
On vous enrélc a Saint-Médard,

.... -4...

n.

(il Mé-ropc avait été jouée avec le plus grand succès lem février.
La date du 9.2. qui se lit en tète de cette lettre venant de Berlin,
est donc trop rapprochée. Il tout compter quelques jours de plus.
G . A.
(2l Toujours l’Essai’. (G. A.) l(si Les ève des académfciens s’étaient opposés a la nomination

de Voltaire a ’Académie. (G. A.) ,(4» Voltaire, candidat in l’Acaihîmie, avait écrit a ne cr, ancien
évêque de Mirepoix, précepteur du dauphin et maure a infantile
des bénéfices une lettre ou il faisait profession de catholicisme.
Voyez. dans a Connssirosnascn GÉNÉRALE, la lettre du mais de
mars 1733. On lui en attribuait une autre. non inouïs pieuse. adres-
sée à Lanprict, archevêque de sans, et auteur de Marte AWW.
Boyer et Langlet étaient de Pandémie. je. A.)

t0
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âne indulgence plénière. U
e vois Newton au liant des cieux

sa disputant avec saint Pierre,
Auque , en nage, des deux
Pourrait en n tomber Voltaire.
Le saint taisant une oraisnn
Au heu du com as de Newton
Vous ofl’re une elle relique,
Vous éclairctt et vous explique
L’œuvre de la conception;
Tandis qu’au Parnasse Apollon
Se laint, et voit avec grand’peine
Qu on enlève au sacré vallon
L’élégance de votre veine.

Et que ce cygne harmonieux .
Qui charmait les bords de la Seine
Profanera l’eau d’Hi pqerène

Pour des prêtres au cieux. I
Mais quel objet me frappe, 6 dieux!
Locke a la main, désespérée,
Et de douleur tout éplorée,
Je vois la triste Châtelet:
Hélas! mon perfide me troque.
Dit-6110.. et me plante la net.
Pour qui? pour Marie Alacoquel

C’est ce que je présume par la lettre que vous avez écrite
à l’évêque o Sens, et sur ce que toutes les lettres mandent
de Paris. Vous pouvez juger de ma sur rise et de l’étonne-
ment d’un esprit philosophique, lorsqu’i voit le ministre de
la vérité plier les genoux devant l’idole de l’a superstition.

les Midas mitrés triomphent, dans ce siècle, des Voltaire et
des grands hommosl mais c’est apparemment le siècle ou les
ignorants doivent en tous genres être préférés, en France,
aux Savants et aux habiles gens. 0 temporal é moral

uaranto savants perroquets,
onr a tour maures et valets

De l’usage et de la grammaire,
Places au Parnasse français,
Vous en ont donc arum-Voltaire!
c’est sans doute par vanité;
Ce refus n’est pas ridicule:
Une aussi brillante clarté
Eût de leur taible crépuscule

crai la frivole boa-ne.

Je orois que la France est le seul pays en Europe on les
me il) et les sots puissent a présent faire fortune. Je vous
envore l’avant-propos de mes Iémot’res; le reste n’est point
ostensible.

Je ne vous écris point aussi souvent que je le voudrais - ne
vous en prenez point à moi, mais a tant et tant d’occupations
qui me partagent.

Adieu, cher Voltaire; ne n’oubliez point malgré mon Si-
lence, et croyez que sur le sujet de l’amitié je ne pense pas
meins a vous qu autrefois. FÊDÉRIC.

208. -- DE VOLTAIRE.
Juin.

Grand roi, j’aime tort les héros,
Le ne leur esprit s’abandonne
aux eux. sso-temps. aux bons mots;
Car alors i s sont en repos,
Et ne font de tort a personne.
J’aime César, ce bel esprit
César, dont la main fortunée.
A tous les lauriers destinée,
Agrandit Rome et lui proscrit
Un autre ciel, une autre année.
J’aime César entre les bras
De la mailresse ni lui cède;
Je ris et ne me i clic pas
De le voir ’eune et plein trappes,
Dessus et essous Nicomède.
Je l’admire plus que Caton,
Car il est tendre etImagnanime,
Eioquent comme Cicéron.
Et tantôt gai, tantôt sublime,
Connue un roi dont je tais le, nom.
lais je. ents un peu de l’estime
Quand i passe le Rubicon,
Et je pleure uand ce grand homme,
Bon poète et n orateur.
Ayant tant combattu pour Rome;
Combat Rome pour son malheur. .

Vous êtes plus heureux, sire, après votre prise de la Silésie,

(1 Voltaire avait ne Be et l’une de Mire ix
MW, Millénaires. .A.) y ’ p0 voyez, votre

que votre devancier après Pharsalo. Vous écrivez comme lui
es Commentaires; vous aimez comme lui la société; vous

en faites le charme; vous m’envoyez des vers bien jolis, et
une préface (1) digne de vous, quiannonce un ouvrage digne
de la préface. Je n’y puis plus tenir; le côté de votre aimant
m’attire trop fort, tandis ne le côté de l’aimant de la France
me repousse. S’il avait ans la Cochinchine un roi ni pen-
sât, qui écrivit, e qui parlât comme vous, il faudra t s’em-
barquer et aller a ses pieds. Tous les eus qui ont une étin-
gille de goût et de raison doivent avenir des reines de

a.
Je vous avouerai cependant, grand roi, avec ma franchise

impertinente, que je trouve que vous vous sacrifiez un peu
trop dans cette be le préface de vos Mémoires. Pardon, ou
plutôt oint de pardon ; vous laissez trop entrevoir que vous
avez négligé l’esprit de la morale pour l’esprit de conquête.
Qu’avez-vous donc s vous reprocher? N’aviez-vous as des

roits très réels sur la Silésre (2) , du moins sur a plus
grande partie ; et le déni de justice ne vous autorisait-il pas
assez? Je n’en dirai pas davantage; mais sur tous les articles
je trouve votre majesté trop bonne, et elle est bien justifiée
de jour en jour. Votre majesté est avec moi une coquette
bien séduisante; elle me donne assez de faveurs pour me
faire mourir d’envie d’avoir les dernières. Quel temps plus
convenable pourrais-j? prendre pour aller passer quelques
jours au res de mon éros (3) l il a Serré tous ses tonnerres,
et il badine avec sa Ire; ici en ne badine point, et s’il tonne,
c’est sur nous. Ce vi ain Mirepoix est 80551 dur, aussi fanati-
que, anssi impérieux, ne le cardinal de Fleury était doux
accommodant, et poli. O l qu’il fera regretter ce bon homme
et que le précepteur de notre dauphin est loin du précepteur
de notre roi! Le choix que sa majesté a fait de lui est le seul
qui ait affligé notre nation; tous nos autres ministres sont
aimés. le roi l’est; il s’applique. il travaille, il est ’nste, et il
aime de tout son cœur la plus aimable femme (4) u monde.
il n’y a que Mirepoix qui obscurcisse la sérénité du ciel de
Versailles et de Paris ; il ré and un nuage bien sombre sur
les belles-lettres ; on est au osespoir de voir Boyer à la place
des Fénelon et des Bossuet; il est ne ersécuteur. Je ne sais
par quelle fatalité tout moine qui a ait fortunée la pour a
toujours été aussi cruel qu’ambitieux. Le premier beneiice
qu’il a en après la mortdu cardinal vaut près de quatre-Vingt
mille livres de rente; le premier appartement qu’il a en, à
Paris, est celui de la reine. et tout le mondes’attend a
voir, au premier jour, sa tète, que votre majeste appelle si
bien une tête d’âne. ornée d’une calotte rouge apportée de

Rome (5). .il est vrai que ce n’est pas lui qui a iaithilllarto f«moque;
mais, sire, il n’est as vrai non plus que j’aie ecrit a l’auteur
de Marie Alacoque a lettre qu’on s’est plu à faire courir sous
mon nom. Je n’en si écrit qu’une a. l’évêque de Mirepmx,
dans laquelle je me suis plaint à lui tres Vivement et très
inutilement des calomnies de ses délateurs et de ses espions.
Je ne fléchis point le genou devant Baal; et autant queje
respecte men roi. autant ’e méprise ceux qui, a l’ombre a
son autorité, abusent de ont place, et qui ne sont grands

que pour faire du mal. ,Vous seul, sire, me consolez de tout ce que je veis; et
uand je suis prêt à pleurer sur la décadence des arts, je me
is : il y a dans l’Europe un monarque qui les aime, qui les

cultive, et qui est la gloire de son siée e ; je me dis enfin :
Je le verrai bientôt, ce monarque charmant, ce roi homme,
ce Chaulien couronné, ce Tacite, ce Xénophon; oui, je. veux
partir; madame du Châtelet ne pourra m’en empêcher; je
quitterai Minerve pour Apollon. Vous ôtes, sire, ma plus
grande essieu, et il faut bien se contenter dans la vie.

Rien c plus inutile que mon très profond respect, etc.

51) L’avant-propos des Mémoires du roi de Prune. (Ç. A.)
il) Comparez ce jugement a celui qui est exprimé dans les

Mcmoirn. (ü. A.)
a) Voltaire allait partir, chargé d’une mission di lomatique au-

? de Frédéric. il s’agissait de ramener le.roi e Prusse a la
rance. (in fit courir le bruit que le poële s’élmgnait pour échapper

aux persécutions de Boyer. (G. A.)
(à; La duchesse de Châteauroux. (G. A.)

,(5, si Voltaire, pour aller en iiiissmn a Berlin, prenait le masque
d un persécuté, et si, tout li son rôle, il ne cessait d’insulter son
persécuteur l’évêque de Mirepoix, Frédéric, lui, profita de ces in-
jures de convention pour larmer tonte retraite au pima-diplomate
et le con iiérir a jamais par trahison. a Voici un morceau d’une
lettre de ’oltaire. écrivait Frédéric a un de ses familit’l’s alors a
Paris. que e vous prie de faire tenir a l’éve’ ne de Mire ois
un canal éternuer. Monliiitentien estoc rouiller Ve taire si
bien sa France Il ne in: reste de parti a prendre que celui de

oz mon a G. A.)
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205. - DU ROI.
A Potsdam. le 15 juin.

Quand votre ami, tranquille philosophe,
Sur son vaisseau, qu’il a soustrait aux vents.
Voit a regret l’illustre catastrophe
Que le destin fait tomber sur les grands.

je voudrais que vous vinssiez une toisa Berlin par y rester,
et que vous eussiez la force de soustraire votre agora nacelle
aux bourrasques et aux vents ut l’ont battue 51 souvent en
France. Comment, mon cher ollaire, pouvez-vous souffrir
que l’on vous exclue ignominieusement .deII’Académte, et
qu’on vous batte des mains au thedtre? Dedatgno a la cour,
adoré a la ville, je ne m’accommoderals point de ce contraste;
et de plus, la légèreté des Frnneais ne leur permet pas d’elre
jamais constants dans leurs sutÏrages. Venez let auprès d’une
nation qui ne chan era peint ses jugements a votre égard;
quittez un pays ou es Belle-Isle, les Chauvelin (tl, et les Vol-
taire ne trouvent point de protection. Adieu. ressue.

Envoyez-moi la Pucelle, ou je vous renie.

205. -r DU ROI.

A Magdeljourg, le 95min.
Oui. votre mérite proscrit
Et persécuté par l’envie,

Dans Berlin, qui vous applaudit,
Aura son temple et sa patrie.

Je suis jus n’a présent plus errant que le Juif ne d’Ar- I
gens (2) fait crire et voyager. Nouveau Sisyphe, je nis tour-
ner la roue a laquelle je suis condamne de travailler; et
tantôt dans une province et tantôt dans une autre, je donne
l’impulsion au mouvement de mon petit État, ati’urmissant à
l’ombre de la paix ce que je dois aux bras de la guerre, ré-
formant les vieux abus, et donnant lieu a de nouveaux; enfin
corrigeant des fautes et en faisant de semblables. Cette vie
tumultueusa pourra durer deux mais, si le lutin qui me pro-
mu n’a résolu de me lutiner plus longtemps. Je crois qu’a-

je me verrat obligé de faire un tour a Aix, pour corriger
les ressurta incorrigib es de mon bas-ventre, qui partois tout
donner votre. ami au diable. St alors je puis avoir le plaisir
de vous y veir, ce me sera très agreab e; cer je crois.

Pour tout malade inquiété,
A l’œil jaune, a l’air hypocondre,
Exilé ar la faculté
Pour baigner et se morfondre,
Et se tuer pour la santé,
Que Voltaire est un grand remède;
Que deur mots et son au; malin
savent dissiper le chagrin,
Et que son pouvmr ne le cède
A Hippocrate ni Galion.

ne u. si vous voulez venir habiter ces contrées, je vous y
promets un établissement dont je me flatte. que vous serez
satisfait, et surtout d’être au-dessus des tracasseries et des

ersécutions des bigots. Vous avez souffert trop d’avanies en
grenue pour y pouvoir rester avec honneur; vous devez
quitter un a s ou l’on poignarde votre réputation tous les
jours, et o es Midas occupent les premiers emplois.

Adieu, cher Voltaire; mandez-met, je vous prie, vos senti-
ments, et soyez sur des miens. FÉDÉRIC.

ses. - DE VOLTAIRE.

A la Haye, la 8 juin.
Sous vos ma uniques lambris,

Très dorés autre ms, maintenant très pourris,
Emblème et monument des grandeurs de ce monde,

O mon maître je vous écris,
Novré d’une (teilleur profonde!
Je suis dans votre vieille cour (3)
Mais je veux une cour nouvelle.

ne cour ou les arts ont fixé leur séjour
ne cour ou mon roi les suit et les appelle.

Et les protège tour a. tout. I
Envoyez-met Pégase. et Je pars dès ce leur.

îrw .w

(t) 0n.cbans.onnait à Versailles la belle retraite de Belle-lsle.et
Chauvelin était toujours exilé de la cour. (G. A.)

S) Auteur des Lettres m’en. ( G. A.)
a) Nom du palais de louvoyé de Prusse à La Haïti. (G. A.)

bien héros a-t-il reçu mes lettres de Paris (t), dans les-
quelles je lui mandais que e m’écltappais pour lut aller faire
ma court Je les envoyai a avid Gérard, et le dessus était a
M. Frédérics-Hof. Or , David Gérard n’est pas sans doute
assez imbécile pour ne pas sentir que ce M. Prédérics-Hof est
le plus grand roi que nous ayons, le plus grand homme
celui qui a mon cœur, celui dont la présence me rendrait
heureux endant quelques jours.

J’atten s donc a La llaye, chez M. de Podevitz a), les or-
dres de votre humanité, et le tampon 3) de votre majesté,

ue je voie encore une fois le grand rédérie. et ne je ne
vo e peint ce cuistre de. Boyer cet ancien évêque de ire x,
qui me plairait beaucoup s’il était plus ancien d’une vm tue

’années au moins.

Pour vous, grand rot. si votre diable
Vous minette au son du tambour
Dans tenu ou dans Magdebourg.
Mon bon antre. plus favorable,
Va me conduire a votre ce
Au son de votre lyre atmab a.

Je suis ici chez votre digne et aimable ministre. qui est
inconsolable, et qui ne dort ni ne mange parce que les Hol-
landais veulentà trop bon marché la terre d’un grand roi (t).
ll faut pourtant, sire, s’aœoutumer a voiries Hollandais aimer
l’argent autant que je vous aime.

Quand quitterai-je, hélas! cette humide province,
Pour voir mon héros et mon pnnce

(La rom mangue.)

W1. w DU BOL

A Remusberg, le I juillet:

Je vous envoie le passe-port pour des chevaux avec bien de
l’empressentent. Ce ne seront pas des Bucephales qui vous
mèneront. et ce ne seront pas des Pégases non lus; mais je
les aimerai davantage, puisqu’ils amèneront Apo Ion a Berlin.

Vous y serez reçu a bras ouverts, et je vous y ferai le
meilleur établissement qu’il me sera possible.

Je suis sur mon départ pour Stetin, de la our la Silésie;
mais ’e trouverai le moment de. vous voir et e vous assurer
a que point je vous estime. Adieu. Home.

U

ses. - DE VOLTAIRE.

A La Ha e dans votre vaste et ruiné palais,
ce 13 uillet.

Mon roi, je n’ai pas l’honneur d’être de ces héros qui voya-
gent avvc la lièvre quarte (à); je deviens manichéen, ’adopte

aux principes dans le monde. Le bon principe est ’huma-
nité de mon hérosl le second est le mal physique, et celui-la
m’empêche de jouir du remier.

Soutirez donc, mon a arable monarque, que l’âme, qui est
si mal a son aise dans ce chétif corps, ne se mette tut en
chemin dans l’incertitude de trouver votre majesté. 5! elle est
pour quelques semaines li Berlin, j’y vole; si elle court tou-
jours, et si du fond de la.Siliêsie elle va a Aix-la-Chapelle, j’irai
l’y attendre dans un bain chaud, qui le sera moins que votre
imagination.

J’ai l’honneur de lui envoyer une dose d’opium dans ses
courses- c’est un paquet de phrases académiques. Sa majesté -
y verra le discours de Maupertuis (6), accompagné de quel-
sues remarques de madame du Châtelet. me: a Dieu que l

rançais ne tissent pas d’autres fautes que celles que madame
du Châtelet a crayonnéest L’empereur aurait la Bohème, et
du moins souperait a Munich (7), au lieu de manquer de tout
a Francfort.

Mais, sire. malgré les nobles retraites de votre ami de Stras-
bourg (8), et malgré la faute [site à Dettingen (9), il parait

(1) on n’a qu’une de ces lettres. Voyez le no ses. (G. A.)
(2l li représentait alors la Prusse a La Haye. (G. A.) .
(3) Ou plutôt, son mm, relais. C’était la permission (l’aveu des

chevaux ile-poste. t . A.)
(si Il s’agit d’un règlement de croisettes et d’un emprunt que Po-

dowrtz ne pouvait arriver a faire.
d’intrusion a Frédéric partant, en I700. avec la fièvre pour con-

quérir la Silésie. G. A.)
(a) ll venait d’é re reçu de l’Academie fmnïalse. (G. A.)
m Charles v1 se trouvaitchasse de ses lita s héréditaires. Voyez,

tome il, le Pré. du Siècle de Louis J’Y, ch. x. (G. A.)
si De Broglie. (G. A.)

)Les Français y avaient été battus par suite de I’tndlsctpltno des
dues d’Hareourt et de Grammont. (G. A.)
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que les Français n’eut pas manqué de courage; les seuls
mousquetaires, au nombre de deux cent eintjuante, ont perce
cinq lignes des Anglais, et n’ont guère cede qu’en ’lÏlOUl’t’lDt;

le grande quantité de notre noblesse tuée ou blessee est une
preuve de valeur assez incontestable. Quo ne ferait peint
cette nation, si elle était commandée par un prince tel que
vous!
. Si elle a du coure e, son ministère a de la fermeté; et une
nouvelle armée sur a Meuse donnera bientôt aux Provinces-
Unies matière à délibérations (1).

Je crois le traité entre la Sardaigne et I’Espagne à peu près
conclu (2); c’est une nouvelle scène sur le théâtre; et ce qui
se passe en Suède (3) peut encore changer la face du Nord.

Dans ce choc orageux de cent peu iles divers,
Mon héros triomphant tient la feu re et.la lyre.
Ses yeux toujours perçants, ses yeux toujours ouverts,
Regardant les erreurs du chérit univers : .
Il voit trembler Stockholm, il voit périr l’Empire;
Il voit les tiers Anglais. ces souverains des mers,
Faux désintéressés qu’un taux espoir attire,
s’enivtant sur la Main de succès fort légers,
Tralner sous leurs drapeaux, ou plutôt dans leurs fers.
Ces Bataves pesants dont la moitié soupire;

Il voit Broglie qui se retire,
agissant..raisonnant, et arlaiit de travers;

. Il veit tout, et n’en ait que rire,
Et je veux avec lui rire a mon tour en vers.

’J’ai peur que ceci ne tienne du trans ort de la fièvre; mais
le plus grand de mes transports est le ésir de voir votre rua-
jesté. ou la verrai-je? où serai-je heureux? sera-ce à Berlin?
sera-ce à Aix-la-Chapelle’l

Je suis à vos pieds, monarque charmant, homme unique,
et j’attends vos ordres pour régler ma marche.

ses. -- DU ROI.
A Potsdam, le 20 août.

Je ne suis arrivé ici que depuis deux jours; j’y ai trouvé
trois de vos lettres.

Le dieu de la raison et le dieu des beaux vers
Président tous les deux a vos brillants concerts;
vous déridant le front et voulant nous instruire.
Vos vers de Juvénal empruntent la satire.
Contre vous le bigot n’aura pas jeu gagné,
Et de l’hyssope au cadre il n’est rien n’épargne.
Malheur a Mirepoix si son panégyrique
Se i renonce jamais en style académique!
Les Arts, qu’il olïensa, pour venger leurs chagrins,
Benvememnt sa tombe avec leurs propres mains;
Et la fade oraison que lui fera Neuville (il I
Aura même en sa bouche un air de vaudcvdle.

Je plains ceux qui ont le malheur de vous ofi’enser.’car
avec quatre hémistiches vous les rendez ridicules ad sæcula

meitlorum. lJe ne vais point à Aix, comme je me l’étais proposé. Vous
sawz que j’ai l’honneur d’être un atome politique, et qu’en
cette qualité mon estomac est obligé de prendre ses combi-
naisons des ollaires curopéanes, ce qui ne l’accemmode pas
tou’ours.

I me semble, mon cher Voltaire, que vous êtes un peu
dans le goût de la girouette du Parnasse, etque vous ne
vous êtes pas encore décidé sur.le parti que .veus.avez a
prendre. Je ne vous dirai rien la-Idcssus; car je dais vous

araître suspect dans tout ce que je pourrais vous dire. Le
ableau que vous me laites de la France est peint HVI’C de

très belles couleurs; mais vous me dire; tout Ce qu’il vous
plaira, une armée qui luittrois ans de suite, et qui est battue
partout ou elle se presnnte, n’est pas assurément une troupe
de Césars ni d’Alexaudres.
’ Je ne suis point peint, je ne me tais peint peindre; ainsi je
ne puis vous donner que des médailles. Vole.

240. -- DU ROI.
A Potsdam, le M août.

Ce sera donc a Berlin que j’aurai le plaisir de voir l’Apol-

(il on voit que Voltaire prépare sa négociation. (G. A.) I
t2) Il y eut, au contraire. traite (se, temhie i753) entre Marte-

Thérèse et Charles-Emmanuel, que les cabinets de Madrid et des
Tuileries nuisaient pu gagner. ’G. A.) . jt3) Paix entre la Suède et la Russm. au détriment de la première
de ces [IllISanceâ..lG. a.)

t4) Pr mon: iésuite. (G. A.)

Ion français descendre de son Parnasse en ma faveur. et
s’humaniser un peu avec la canaille prosaïque! Je vous prie,
mon cher Voltaire, apportez avec vous bonne provision d’in-
dulgence, et surtout qu’aucun grammairien ne mesure a la
toise la longueur de nos phrases, et ne nous punisse de la
sottise d’un solécisme. Vous verrez une troupe de comédiens
qui se forment, une académie naissante, mais surtOut beau-
coup do personnes qui vous aiment et qui vous admirent.

Il n’y a point à Berlin d’âne de Mirepoix. Nous avons un
cardinal et quelques évêques, dont les uns font l’amour par
devant et les antres par derrière, plus versés dans la théolo-
gie d’Epicure que dans celle dosaint Paul, par conséquent

onnes gens qui ne persécutent personne, et qUi ne disposent
précisément que des charges de marguillier et des places de
chantre, auxquelles vous n’aspirez point. a

Apportez au moins en venant
Cette vierge si découplée il)
Qui brillait plus dans la mêlée
Que tous vos héros d’à présent;
Que ce Broglie toujours fuyant,
Réduisnnt sa troupe en fumée;
Que Maillebois toujours errant,
Meunnt promener son armée;

r Que ségur le capituleur,
Et les autres transis de peur.

Je vous montrerai de mes Mémoires ce que je croirai ou-
voir vous montrer. Ils sont vrais, et par conséquent dune
nature à ne paraître qu’après le siècle.

Adieu,cher Voltaire; a revoir. FÉnlmic.

211. - DU ROI.
A Potsdam, le 15 septembre (à).

Vous me dites tant de bien de la France et de son roi, qu’il
serait à souhaiter que tous les souverains eussent de part-ils
sujets, et toutes les républiques de semblables citoyens.C’est
ce qui fait véritablement la force des Etats, lors u’un même
zèle anime tous les membres, et que l’intérêt pu lie devient
l’intérêt de chaque particulier.

Il aurait été a souhaiter que la France et la Suède (3)
eussent eu des militaires qui pensassent comme vous; mais
il est bien sur, quoi que vous puissiez dire, que la faiblesse
des généraux et la timidité des cenSeils ont presque perdu
de réputation ces deux nations, dont le nom seul inspirait, il
n’y a pas un demi-siècle, la terreur à l’lîurope.

De qurlle façon voyous-nous que la France ait agi envers
ses alliés? Quel exem le pour I’Enrope que la paix secrète
que lit le cardinal de leury à l’insu de. l’Espagne et du roi
e Sardaigne (à); il abandonna le roi Stanislas, beau-père de

Louis XV, et acquit la Lorraine. Quel exemple inouï que la
manière dont la France abandonne l’em ereur, sacrifie la
Bavière (5),et réduit ce prince si respectab e dans la dernière
misère. je ne dis pas dans la misère d’un prince, mais dans
la situation la plus nitrons;- où puisse se trouver un parti-
culier! Quelles machinations n’ont pas été celles du cardinal
en Russie, lorsque nous étions le mieux liés! Quelles propo-
sitions n’a-t-on pas faites à Mayence our ouvrir les routes à
la paix, ou. pour mieux dire, afin ’allumer une nouvelle
guerre! Avec quel peu de vigueur parlent les Français lors-
qu’ils devraient montrer de la fermeté; et, lors même qu’il
en paraît quelque étincelle dans l: urs discours, combien peu
leurs opérations militaires y répondent-elles!

Cependant cette nation est la plus charmante de I’Europei
et si elle n’est pas crainte, elle mérite qu’on l’aime. Un rai
digne de la caminander, qui gouverne sagement, et qui s’ac-
quiert l’estime de l’Europe entière , peut lui rendre son
ancienne splendeur, que les Broglie et tant d’autres, plus
ineptes encore,ont un peu éclipsée.

C’est aSSIirémént un ouvrage digne d’un prince doué de
tant de mérite, que de rétablir ce que les autres ont gâté; et
jamais souverain ne peut acquérir plus de gloire que lorsqu’il
détend ses peuples contre des ennemis furieux, et que, lai-
sont changer la situation des affaires, il trouve le moyen de
réduire ses adversaires a lui demander la paix humblement.

J’admirerai tout ce que fora ce grandhomme, et personne
de tous les souverains de l’Europe ne sera moins jaloux que
moi de ses succes.

(1) La Pucelle. (G. A). . , l ,«fit Voltaire était depuis quinze jours a Berlin. tG. A.) j
t3) Les suédois n’avaient cessé d’étre battus gr la Russœ. (G. A.)
(si préliminaires de la plus de Vienne. sngn le 3 octobre 1735.

G. A.
( (5, [in mois de juin précèdent. (G. A)
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Mais je n’y pense pas de vous parler politique; c’est préci-
sément préSenter a sa maîtresse une coupe de médeciiie.lJe
crois que je ferais beaucoup mieux de vous parler poeSie;
mais ne peut pas qui veut, et lorsque vous m’écrivez des
vers, et que j’y dois répondre, vous me revenez comme un
échanson qui, ayant le talent de boire, porte de grands ver-
lres en rasade a un fluet qui tout au plus peut supporter de

’eau. -Adieu, cher Voltaire; veuille le ciel vous préserver des in-
somnies, de la fièvre, et des fâcheuxt Fantasia.

212. - DU ROI.
ne 8 septembre.

Je n’ose parler à un fils d’Apollen de chevaux, de carrosses.
de relais, et de areilles choses; ce sont des détails dont les
dieux ne se m lent pas, et que neus autres humains pre-
nons sur nous. Vous partirez lundi après midi. si vous le
voulez, pour Bareith, et vous dînerez chez moi en passant,

s’il vous plaît. jLe reste de mon mémoire est si fort barbouillé et en Si
mauvais état,que je ne puis vous l’envoyerJe fais copier les
chants une et ixe de la Pucelle. J’en ossèdc à préSent le if,
le ll’, le IV’, le v°, le vui° et le ne; je les garde sous trois
clefs, pour que l’œildes mortels ne puisse les voir.

On dit que vous avez soupé hier en bonne compagnie.

Les plus beaux esprits du canton,
Tous rassemblés en votre nom.
Tous gens a qui vous deviez plaire,
Tous dévots croyant a Voltaire,
Vous ont unanimement pris
Pour le dieu du leur paradis.

Le paradis, pour que vous ne vous en scandalisiez pas, est
ris ici, dans un sans général, pour un lieu de ilaisir et de
oie. Voyez la remarque sur le dernier vers du andain (1).
ale. Fantasia.

213. - DU ROI.

i [Je 7 octobre.La France a passé, jusqu’à présent, pour l’asile des rois
malheureux; je Veux que ma capitale devienne le temple des
grands hommes. Venez-y, mon cher Voltaire, et dictez tout
ce qui peut vous y être agréable. Je veux vous faire plais";
et, pour obliger un homme, il faut entrer dans sa façon de

user.
pt’Choisissez appartement ou maison, réglez vous-même ce
qu’il vous faut pourl’agrément et le superfin de la vie; faites
votre condition comme il vous la faut pour être heureux, c’est
a moi a pourvoir au reste. Vous serez toujours libre et en-
tièrement mettre de votre sort; je ne prétends vous enchai-
ner que par l’amitié et le biemetro.

Vous aurez des passe-ports pour des chevaux, et tout ce
que vous pourrez demander. Je vous verrai mercredi. (2), et
je profiterai des moments qui me restent pour m’éclairer au
feu de votre punissant génie. Je vous rie de croire que je
serai toujours le même envers vous. A ieu. Panama

2M. - DE VOLTAIRE,

c’est vous qui savez captiver
Mon cœur aux autres rois rebelle;
C’est vous en qui je dois trouver
Une douceur toujours nouvelle :
C’est chez vous qu’il faut acheva!-
Ma vieille Histoire universelle,
Dépurejer, enjoliver
Dans vingt chants, Jeanne tu Pucelle,
Et surtout a jamais braver
Des dévots l’infâme séquelle.

Je partirai donc, mon adorable maître, pour revenir, dès
que j’aurai mis ordre à mes allaites. Je vous parle avec ma
franchise ordinaire. J’ai cru m’apercevoir que je vous serais
moins agréable si je venais ici avec d’autres, et je vous avoue.
qu’appartenant uniquement à votre majesté, j’aurai l’aine

plus à n’aiSe. lJe n’amhitionne point du tout d’être charge d’affaires
comme Destouches et Prier. deux poètes qui ont fait deux
paix entre la France et l’Angleterre (3). Vous ferez ce qu’il

(1) Voyez tome. V1. (G. Li C .
t2) 9 octobre. Voltaire partit trois jours après. (G. A.)
(3) Prier, la paix d’Utreclit, 1712; et Destouclies, cette de la qua-

*
vous plaira avec tous les rois de ce monde, sans que je m’en
mêle; mais je vous conjure instamment de m’écrire un mot
que je puisse montrer au roi de France.

Vous lui reprochez. dans la lettre que vous daignâtes
m’ecrire de. Potsdam (1), qu’il laisse l’empereur dans la der-
niera misère. et qu’il faità Mayence des insinuations con-
tre vos intérêts. Depuis cette lettre écrite, votre majesté a au
que le roi de France a donné des subsides a l’empereur, et
vous ne doutez pas. je crois, a présent, que ce Hatzet, qui a
negocié ou plutôt brouillé à Mayence, ne soit un téméraire
qui serait puni si vous le. vouliez. Soyez donc un peu plus

- content; et daignez. je vous en conjure, m’ecrire seulement
quatre lignes en gênerai.

Je ne demande autre chose, sinon que vous êtes satisfait
aujourd’hui des dispositions de la France. que personne ne
vous a jamais fait un portrait aussi avantageux de son roi,
que vous me croyez d’autant plus que ’e ne vous ai jamais
trompé, et que vous êtes bien résolu vous lier avæ-c un
prince aussi sage et aussi ferme que lui.

Ces mots vagues ne vous engagent à rien, et j’ose dire
qu’ils feront un très lion effet; car si on vous a fait des pein-
tures peu honorables du roi de France, je dois vous assurer
qu’on vous a peint a lui sous les couleurs les plus noir: s, et
assurément on n’a rendu justice ni il l’un ni à l’autre. Per-
mettez donc que je profite de cette occasion si naturelle
pour rendre l’un a l’antre deux mener ues si chers et si esti-
mables. lis feront de plus le bonheur e ma vie; je montre.
rai votre lettre. au rut. et je pourrai obtenir la restitution
d’une partie de mon bien (2). que le bon cardinal m’a ôté, je
viendrai ici dépenser ce bien que je vous devrai.

Soyez très persuadé du bon elfe! qu’elle fera : je ne serai
point suspect, et ce sera le second de mes bea .x jours, que
celui où je pourrai dire au roi tout ce que je pense de votre
personne. Pour le reinicr de mes jours, ce Sera celui où
je viendrai m’établ r à vos pieds, et commencer une noue
velte vie qui ne sera que pour vous.

215. - DE VOLTAIRE AU ROI DE PRESSE.

avec Las IÉPONIII un CELUI-Cl sa une: (a).

Votre majesté aurait-elle assez de bonté pour mettre en
marge ses réflexions et ses ordres!

VOLTAIII.
i 1° Votre majesté saura que le
sieur Bassecour, premier bourg-
mestre d’Amsterulam. est venu
prier M. de Laville. ministre de
Rance, de faire des propositions
de paix. Limite a r pondu que
si les Hollandais avaient des oi-
fres a faire, le roi son mettre
pourrait les écouter.

2° N’est-il pas clair que le parti
pacifique l’emportera infaillible-
ment en Bol amie, puisque Bas-
sscour, l’un des plus déterminés
a la guerre, commence a parler
de paix? N’est-il pas clair que la
France montre de la vigueur et
de la sagesse?

3° Dans ces circonstances, si
votre majesté parlait en maître,
Bielle donnait l’exemple aux
princes de l’lîmpire d’assembler
une armée de neutralité. n’arra-
clierait-elte pas le sceptre de
[Europe des mains des Anglais,
qui vous bravent, et qui parlent
hautement de vous d’une nia-
uiere révoltante, aussi bien que

raturait;
1° Cc Bassecourest apparem-

ment celui qui a sont d’engraisser
les chapons et les coqs-d’inde
pour leurs hautes-puissancesf

2° J’admire la sagesse de la
France; mais pieu me préserva
a jamais de Profiter!

3° Ceci serait plus beau dans
une ode. que dans la réalité. Je
me soude fart peu de ce que les
Hollandais et les Anglais disent,
d’autant plus que je n’entends
point leur palma.

fruste alliance, 1718. Quoi que dise ici Voltaire, il ambitionnait
e le de poete diplomate. (G. Ail

i1) 15 septembre. (G. A.)
(2) Ses peDSIOIIS. tu. A.)
i3) Nous imprimons cette pièce sur une copie au bas de la-

uelle est écrit, de la main de Beaumarchais:
a Je certifie cette lettre et la réponse exactement conformes a

» l’original écrit de in main de Voltaire et de Frédéric, lequel est
a entre tues mains.

a Ce 9 thermidor an V1 de la république française.
a Signé, Cane! Baaunaacmis. a

-- Oit peut considérer cette nièce comme un spécimen des notes
échangées entre Voltaire et Frédéric relativement à l’alliance irai?
guise. le. A.)
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le parti des Bentlnckhdes Fa et,
des Obdam! Je les a! enten us,
et je ne vous dis rien que de
très véritable.

0° Ne vous couvrez-vous pas
d’une gloire immortelle en vous
déclarant efficacement le I
teur de l’Empire? et n’es :11 as
a? votre plus pressant un têt

empocher que les Anglais ne
tassent votre ennemi le grand-
duc roi des Romains?

5° Quiconque a parlé seule-
ment un quart d’heure au duc
d’Aremberg, au comte de llarrac,
au lord Statrs, a tous le partisans
d’Autriche, leur a entendu dire
qu’ils brûlent d’ouvrir la campa-
gne en Silésie; avez-vous en ce
ces, sire, un autre une que la
France? et, quelqueputssant que
vous soyez, un allié vous est-il
inutile? Vous connaissez les; res-
sources de la maison d’Autriche.
et combien de princes sont unis a
elle. Mais résisteraient-ils a votre
puissance teinte a celle de la
anisait de Bourbon?

6° Si vous faites seulement
marcher des troupes a Claves
n’inspirez-vous pas la terreur e
le respect, sans craindre que l’on
ose vous faire la guerre? N’est-
ce pas au contraire le seul moyen
de forcer les Hollandais a con-
courir, sous vos ordres, à la tpa-
cification de l’Empire et au r ta-
bltssement de lempereur, qui
vous devra deux lois son trône,
et qui aidera a la splendeur du
vôtre?

. 7° Quelque parti que votre ma-
jesté prenne, daignera-belle se
confier à met commeha son ser-
viteur, comme à celui qui désire
de passer ses jours à votre cour?
voudra-belle que j’aie l’honneur
de l’accompagner a harem? et si
elle a cette bonté, veut-elle bien
me le déclarer, afin que j’aie le
temps de me préparer pour ce
voyage? Pour peu u’elle daigne
m’écrire quelque c ose dejavo-
rable dans la lettre moletée,
cela suffira pour me procurer le
bonheur ou i’aspire de uis six
une, de vivre auprès d’e le.

8° Si endattt le court séjour
que Je ors faire cette automne
aupres de votre maiesté, elle pou-
vait me rendre porteur de quel-
que nouvelle agréable a ma cour,
le la su plierais. de m’houorer
d’une le e commission.

9° Faites tout es qu’il vous
plaira : j’aimerai toulours votre
majesté de tout mon cœur. v.

rotec-.

CORRESPONDANCE AVEC LE ROI DE PRUSSE. -- 1754.

4° La France a plus d’intérêt
que la Prusse de l’empêcher; et
en cela. cher Voltaire, vous êtes
mal informé; car on ne peut faire
une élection de roi des Romains
sans le consentement unanime
de l’Empire; ainsi vous sentez
bien que cela dépend toujours de
mm.

8- On les y recevra, biribi,
A la façon de Barbart,

lion ami.

ce Vous Voulez donc qu’en vrai
dieu de machine

J’arrlve pour le denouement;
Qu’aux Anglais. aux pandours. à ce

peuple meulent.
raille donner la d setpline,
lais examinez mieux me mine;
Je ne auto pas assez méchant.

7° Si vous voulez venir à Ba-
reith, je serai bien aise de vous
y vair, pourvu que le voya e ne
dérange pas votre santé. l dé-
pendra donc de vous de prendre
quelles mesures vous jugerez a
propos.

jale ne suis dans aucuneliaison avec la France. Je n’ai
rien à craindre ni a espérer
d’elle. si vous voulez. je ferai un
panégyrique de Louis XV, ou il
n’y. aura pas un mot de vrai;
mais quant aux ollaires oliti-
ques, il n’en est aucune pré-
sent qui nous lie ensembio; et
d’autant plus ce n’est point a
mon a parler e premier. si l’on
me demande musique chose, il
est temps d’y. répondre; mais
vous, qui êtes st raisonnable. sen-
tez bien le ridicule dont 10 me
chargerais, si je donnais des pro-
jets politiques a la France sans
ait-propos, et de plus écrits do ma
propre main.

on Je vous aime de tout mon
coeur, le vous estime : Je ferai
tout pour vous avoir, hormis des
folies ct des choses qui me don-
neraient a jamais un ridicule
dans l’Europo, et seraient dans le
tond contraires a mes intérêts ct
a me gloire. La seule cotnmis-
sien ne le puisse vous donner
pour a France, c’est (le leur con-
seiller de. se conduire plus sago-
ment qu’ils n’ont lait jusqu’a pré-

sent.
Cette monarchie est un corps

tres lort,sans aime et sans nerf F.

216. - DE VOLTAIRE.

A La Haye, (le æ Octobre.

Sire, vous voyagez toujours comme un aigle, et moi, com-
me une tortue; mais peut-on aller trop lentement quandon
quitte votre majesté? J’arrive enfin en Hollande; la premiers,
chose que j’y vois, c’est un papier anglais ou votre Ann-
Machiacel est cité à côté de P0 be et de Xenophon. On ra p-
porte deux pages de ce livre ou vous prouvez de quel-avan-
tage sont aux princes les places fortifiées, et on fait votr
guelte était la témérité des allies de prétendre d’entrer on

rance.
Ainsi donc vous êtes cite
Par les auteurs comme auteur grave;
Comme roi politique et brave,
Des rois vous êtes respecté;
Chacun vous craint; nul ne vous brave z
Le taciturne et froid Batave,
Amoureux de sa liberté,
Le Russe ne pour cire esclave,Ménagent votre ma;esté.
Vous auriez. me l’or, tout dompté
Sur le Danube et sur la Save,
Et le double cou si vanté
De l’aigle jadis redouté il)
Eût été coupe comme rave;
Mais vous vous êtes arrêté:
Maintenant votre main se lave
Des malheurs du monde agité;
Pour comble de félicité,
Vous possédez dans votre œVe
De ce tokai dont l’ai me:
Je ne puis plus rimer en au.

Plus je Songe à l1 Tite (2), a il forte, plus le me dis que
Berlin est-ma patrie.

Messieurs Gérard, mes chers amis,
Dépëcltez, préparez ma chambre,
Un pupitre pour mes écrits,
Avec quelques flacons remplis
De ce rus divin de septembre.
Non cet ennemi du gosier
Fabriqué de la main profane
De ce Liégeois nommé manier;
Je l’ai surnommé pissat d’une,
Et le l’ai dira haute voix;
Je le redis, Je le condamne
A n’être bu que par des rois.
J’aime mieux la son le nature
Du vin qu’on recuei le a Bordeaux;
fier )efi préfère la lecture

’un .cnvain sage en r0 ,
A ce frelate de Voiture? pas
Et plus encore à Marivaux.

217. -- DE VOLTAIRE.

A Paris, ce 1 janvier 1756.
Sire, je reçois à la fois de quoi faire tourner plus d’une

tète : une ancienne lettre de votre majesté, datée du 29 de
novembre; deux médailles gui représentent au moins une
partie de cette physionomie e roi et d’homme de génie; le
portrait de sa majesté la reine-mère, celui de madame la
princesse Ulrique; et enfin. pour comble de faveurs, des
vers charmants du grand Frédéric, qui commencent ainsi:

ouillerez-vous bien sûrement
L’empire de Midas, votre ingrate patrie (3)1

M. le marquis de Fénelon (il) avait tous ces trésors dans sa
poche, et ne s’en est défait que le plus tard qu’il a pu. il a
traîné la négociation en longueur, comme s’il avait eu allaite
à des Hollandais. Enfin, me voilà on possession; j’ai baise
tous les portraits; madame la princesse Ulrique (5) on rou-
gira si elle veut.

Il est tort insolent de baiser sans sampots
Dcpvotre auguste sœur les modestes appas;
Mais les voir,.les tenir et ne les baiser pas,Cela serait trop ridicule.

(t) L’ai le d’Autriche. (G. A.) .p (et Peu ant le séjour de Voltaire a Berlin, Frédéric avait fait
louer l’opéra de Métastase, la amenas de Titus. C’est pourquoi
Voltaire e salue il Tite. (G. A.)
l (si On n’a in ces vers ni la lettre du 29 novembre. Midas désigne
ici ne et. (G. A.)

(4l avoyé de araines a La noya (a. A.)
(5) Cette sœur de Fréderic, dont Voltaire tut amoureux. (G. Au
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J’en ai fait autant, sire, à vos vers, dont l’harmonie. et la
’ vivacité m’ont fait presque autant d’elt’ct que la miniature

de son altesse royale. Jo disais :
Quel est cet agréable son?
D’où vient cette profusion
De belles rimes redoublées?
Par qui les muses appelées
Ont-elles quitte l’Hélicun?
Est-cc Bernard, mon com ngnon.
Qui de (leurs sème les al ces
Des jardins du sacre vallon?
Est-ccjl’arcliitecte Amphion,
Par qui les pierres assemblées
s’arran ent sous son violon?
Est-ce e charmant Arion
Chantant sur les plaines salées?
c’est mon prince. ou c’est Apollon

Au doux son de tant de merveilles,
J’entends braire près dtun chardon
L’animal a longues oreilles
De qui vous devinez le nom (1).
Il nous dit de sa voix pesante :
N’admirez plus la voix brillante
De ce r0i, poète. orateur;
Auprès de moi que peut-il être?
Il n’est que roi. Je suis son mettre;
Car des reis le suis précepteur.

Oui, tu l’es; autrefois Achille
Soumit son enfance docile
A cejsingulier animal
Maillé sage, moitié cheval :
Mon cher précepteur. c’est dommage;
Mais quand lc ciel t’a fabriqué.
Il n’aclieva pas son ouVra e:
Une des moities a manqu .

au. -- DU [101.
Le sa mon.

J’ai bien cru que vous seriez content de ma sœur de Bruns-
Wick (2); elle a reçu cet heureux don du ciel, ce [ou d’esririt,
cette Vivacité par où elle vous ressemble, ct dont malheureu-
sement la nature est trop chiche envers la plupart des hu-
m us.

De cette flamme tant vantée
Que l’audacieux Prométhée
Du Ciel pour vous sembla ravir,
Mais dont sa mais trop limitée
Ne put assez bien se munir
Pour que la cohue enroulée
Des humains on pût obtenir.
Ceci la cependant leur lotie;
Chacun d’eux prétend au génie.
Moine le sot croit en avoir,
Et, du matin jus lies au soir,
Prend pour espri l’étourderie.
La bégueule, avec son miroir,
Le met dans sa minauderie;
Le gros savant, qui fait valoir
L’assommiint poids de son savoir.
Se chatouille et se glorifie
Quo le eiol l’ait voulu pourvoir
Du sans dont sa téta est bouille.

Il n’est s jusqu’au Mire il
ont n’athmI’audace d’y préændre;
Pour s’en désabuser, je crois
Qu il don suture de l’entendre.

de ne sais trop ou vous êtes à. présent, mais je suis toute-
fuis persuade que vous oublierez plutôt Berlin que vous n’
serez oublié. C’est de quoi vous assure votre admirateur. F
sans.

P. S. bien souvenir chez vous s’eiTaœ,
s il faut qu’un maudit barbouilleur
Tant bien que mal vous le retrace (3);
Jane veux point, sur mon honneur,
Briller chez vous en d’autre place
Quo dans le tond de votre cœur.

1) Toujours Boyer, précepteur du dauphin. (G. A.)
il A,son retour de Berlin, Voltaire s’était arrêté un moment a

Bilglglck..lzü. A.l) en d M l-. n vOi qui l’a ’tm’ trai la le e Votair aisai

une. (a. A.) a" qu 1 et t

me. -- DU sot.
Du 7 avril.

l aOn n o o o on. o o o a o o C..2!:.’.’
Enfin, malgré que j’en aie, voila des vers que votre Apola

ion m’arrache. Encore s’il m’inspirant
Votre Héra e m’a été rendue, et "ai fait la commission de

l’auteur, en istribuant son livre. e ne m’étonne point du
succès de cette ièce. Les corrections quo vous y avez fuites
la rendent, par a sa esse, la conduite, la vraisemblance, et
l’intérêt, suîgfieure toutes vos autres pièces de théâtre,
quoique Ma me! ait plus de force, et Brutus de plus beaux
vers.

Ma sœur Ulrlque voit votre rêve (t) accompli en partie; un
roi la demande pour épouse; les vœux du toute la nation
suédoise sont pour elle. c’est un enthousiasme et un fana-
tisme auquel ma tendre amitié pour elle a été obligea de cé-
der. Elle va dans un pays où ses talents lui feront jouer un
grand et beau rôle.

Dites, s’il vous filait, à Rotbembourg, si vous le voyez. que
ce n’est pas bien lui de ne nie point écrire depuis u’il est
a Paris. Je n’entends non plus parler de lui que s’i était a
Pékin. Votre air de Paris est comme la fontaine du touranien,
et vos voluptés, comme les charmes de Cirey; mais j’espère
que Rothembour échappera a la métamorphose.

Adieu, admira le historien. rand poète, charmant auteur
de cette Pucelle invisible, et triste prisonnière de Circé (il ;
adieu a l’amant de la cuisinière de talori (3 , de madame du
Châtelet, et de ma sœur. Je. me recommnnt o à la protection
de tous vos talents, et surtout de votre goût pour l’étude,
dont j’attends mes plus doux et plus agréables amusements.

tisonna. .On démeuble la maison que l’on avait commencé a meu-
bler pour Vous à Berlin (a).

ses. -- DE vomiras.
t

A Lille, ce 16 novembre (5).
Estvil vrai que dans votre cour.
Vous avez place, cet automne.
Dans les meubles de la couronne,
La peau de ce fameux tambour
Que lises fit de sa personne le)?
La peauid’un grand homme enterré
D’ordinaire est bien peu de chose;
Et, malgré son apotheose. ’
Par les vers il est dévoré.

Du destin de la tombe noire
Le seul Zisca tut préservé;
Grdce a son tambour conservé.
Sa peau dure autant que sa gloire.
c’est un sort assez singulier.
Ah! chétiIs mortels que nous sommes!
Pour sauver la peau des grands hommes.
il faut la faire corroyer.

0 mon roi! conservez la votre;
Car le bon Dieu, qui vous la fit,
Ne saurait vous en faire une autre
nous laquelle il mit tarit d’eSprit.

Il n’est pas infiniment respectueux do pousser un grand rot
de questions; mais on en usait ainsi avec Salomon, et il
faut bien, sire, que le Salomon du Nord s’accoutume a éclai-
rer son monde.

Sa majesté me permettra donc que j’ose lui demandoi- en»
core ce que c’est i u’un arc trouvé à Glatz. Votre majesté me
dira peut-être qu’il faut m’adressfl à lardon; mais ce Jor-
dan, slro, est un pamseux tout aimable qu’il est, et vous
avez plus tôt réglé quatre ou cinq provinces, et taitjdeux
festin vers et quatre mille doubles croches, qu’il n’a écrit une
e re.

(i) Voyez. tome Vl, la petite pièce de vers Souvent un pas de
vérité. etc., tome Il, et remarquez par cette lettre combien le roi
était étui né de répondre a ce madrigal par les vois bilâmes Que
les vils étracteurs de Voltaire ont osé suppOSer. (IL)

2) Cime, madame du Châtelet. je. A.) ,a) Voyez la lettre de Frédéric u 13 évricr 1759. (G. A.)
(A) Voyez la lettre de Voltaire du 28 octobre 1753. (G. A2
(5) ily a n une lacune de six mais dans la correspou suce de

Fredénc et de Voltaire. (G. A.) .I 16) Frédéric avait enfin refait alliance avec la France, et l’était
jeté sur la Bobeme. (G. A.)
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J’arrive à Lille, qui est une ville. dans le goût. de Berlin,
mais où je ne reverrai ni l’opéra. ni la copie de Titus (il. t’o-
tre majesté, et la remémore, et madame la pl’lIlCOSSfl’UlI’l-

ne, ne se remplacent point. Je n’ai pas encore l’armée de
rois cent mille hommes avec laquelle je ’devais enlever la

princesse: mais, en récompense, le rer de Francc’en a da-
vantage. On compte actuellement treis cent vingt-cinq mille
hommes. y compris les invalides; ce sont tr0is cent mille
chiens de chasse qu’on a peine à retenir; ils jappent, ils
crient, ils se débattent, et cassent leurs laisses pour courirsus
aux Anglais, et à leurs pesants serviteurs les Hollandais.
Toute la nation, en vérité, montre une ardeur incroyable.
Heureusement encore votre atni de Strasbourg (2) ne fera plus
semblant de commander les armées; et l’empereur, appuyé
de votre majesté et de la France, pourra bicutùtdonner des

opéras a Munich (3). . , UComme j’ai osé faim force questions à votre majesté, je
lui ferai un petit conte, mais c’est en cas qu’elle noie. sache

as dé’à.

p Il y à quelques mais que madame Adélaïde, troisième tille
du roi mon maître (A), ayant treize louis d’or dans saIpoche,
se releva pendant la nuit. s’habille toute seule, et sortit de sa
chambre. Sa gouvernante s’éveille, lui demanda où elle allait.
Elle lui avoua ingénument qu’elle avait ordonné à un pale-
frenier de lui tenir deux chevaux préts pour aller comman-
der l’armée et secourir l’empereur; mais, si elle apprend
qua votre. majesté s’en mêle, elle. dormira tranqutllemcut dé-

sormais. AAu moment où j’ai l’honneur d’écrire à votre majesté, nos
troupes sont en marche pour aller prendre le Vieux-Brisach.
A l’égard des troupes de comédiens, j’apprends une singu-
lière anecdote dans cette ville de. Lille; c’est que. tandis
qu’elle fut assiégée par le duc de Marlliorough, on y joua la
comédii tous les jours, et que les comédiens ygaguerent
cent mille francs. Avouez, Sll’e, que voilà une nation néo
pour le plaisir et pour la guerre.

Titus prie, toujours votre majesté pour ce pauvre Cour-
tils (5), qui est a Spandau sans nez.

Je suis pour jamais aux pieds de votre humam’lé, etc.

221. - DU ROI.

A Berlin, le A décembre.

La peau de ce guerrier fameux
Qui parut encor redoutable
Aux Bolieznes, ses envieux,
Apres que le trépas hiœux
But envoyé son rime au diable,
Est ici pour les curieux.
Quand un jour votre lime légère
I’assera sur l’esquit tartreux,
Pour aller dans cet hémisphère
Inventé par les son e- creux,
Les restes de votre Mure.
Immortels malgré le trépas,
Donncront (le la tablature
A nos modernes Marsyas.

Oui, la peau de Zisca, ou, pour mieux dire, le tambour de
Zisca, est une des dépouilles que nous avons emportées de
Bohème.

Je suis bien aise que vous soyez arrivé en bonne santé a
Lille; je craignais toujours les chutes de carrosse (6).

Vous voila plus enthousiasmé que jamais de quinze cents
galeux de Français qui se sont placés sur une ile du Rhin, et
d’où ils n’ont pas le coeur de sortir. Il faut que vous soyez
bien pauvres en grands événements, puisque vous faitestaiit
de. bruit pour ces vétilles; mais trêve de politique. .

Je crois que les Hollandais auvent avoir des pantomimes,
«uand les acteurs viennent es pays étrangers. Ils auront

e beaux génies quand vous serez à La Haye, de fameux
ministres, lorsque Carteret (7) y passera, et des héros, lors-
que le chemin du roi mon oncle (8) le conduira par des
planais, pour retourner à son île. Federicus Vollari’um su-
mat.

(t) La copie de Titus est Frédéric. (G. A.)

l2- Toujours Bru lie. (G. A.) I .(3) Six jours lus tard, Charles Vil rentrait a Munich. (G. A.)
(A) Agrée de onze ans. ne. A.) ,t5) Voyez les Mémoires de Voltaire sur ce gentilhomme tranc-

comtois, prisonnier du roi de Prusse. (G. A.)’ . .
(6l Cette phrase. terait supposer que Voltaire avait fait un nou-

veau voyante à Berlin. (G. A.t
(7) Ministre du roi d’Angleterre. (G. A.)
(si George Il. (G. A.)

222. - DE VOLTAIRE.

Paris, 22 septembre 1746 (1).

Sire, votre personne me sera toujours chère, comme votre
nom sera toujours respectable a vos ennemis mêmes, et glo-
rieux dans la postérité. Le sieur Thieriot m’apprit, il ta quel-
ques mois, que vous aviez perdu, dans le tumulte d’une de
vos victoires, ce commencement de l’Histm’re de Louis XI V(2),
que j’avais en l’honneur de remettre entre les mains de vo-
tre majesté. renvoyai quelques jours après à Cirey chercher
le manuscrit original, sur lequel je fis faire une nouvelle
copie. il]. de lilaupertui’s partit de, Paris avantque cette copie
tût prête, sans quoi je l’en aurais chargé; il me dit l’étrange
raison alléguée par le sieur Thieriot a votre majesté même,
par laquelle ledit Thieriot s’excusait de faire cet envoi. C’est
ce qui m’a déterminé à presser les copistes, et à leur faire
quttter tout autre ouvrage. J’ai donc porté l’Hi’sloire de
Louis XIV chez le correspondant du sieur Jordan, et votre
majesté la recevra probablement avec cette lettre.

Si vous aviez. sire, daigné vous adresser à moi, vos or-
dres n’en auraient pas été. à la vérité, exécutés plus tôt,
puisqu’il a fallu le temps d’envoyer a Cirey, mais vous m’au-
riez donné une marque de confiance et de bonté que j’étais
en droit d’attendre. Car, quoique ma destinée m’ait forcé de
Vivre. loin de votre cour, elle n’a pu assurément rien dimi-
nuer-des sentiments qui m’attacheront à vous jusqu’au der-
nier jour de ma vie.

Non-seulement je vous envoie. sire, cette Histoire, mais je
ferai tenir aussi à votre majesté la tragédie de Sémiramis,
que j’avais faite pour la dauphine,qui nous a été enlevée. (3).
Je n’ai pu vous donner la Pucelle ; il faudrait pour cela user
de violence, et la violence n’est bonne qu’avec les pandours
et les hussards (à). C’est malgré moi que je ne remets pas entre
vos mains tout ce que j’ai pu jamais faire; il est juste que
l’homme de la terre le plus capable d’en juger en soit le
posa-559m. Je ne crois pas que dorénavant ma santé me per-
mette de travailler beaucoup; je suis tombé enlia dans un
état auquel je ne crois pas qu’il y ait de ressource. J’attends
la mort patiemment; et si votre majesté veut le permettre,
j’aurai soin que tous mes manuscrits vous soient fidèlement
remis après ma mort, et votre majesté en disposera comme
elle voudra. C’est déjà pour moi une idée bien consolante de
penser que tout ce qui m’a occupé endant ma vie ne passera
que dans les mains du grand Pré éric.

Je sais que votre majesté a ordonné au sieur Thieriot de
lui envoyer toutes les éditions qu’il aura pu recouvrer; mais
elles sont toutes si informes et si fautives, qu’il n’y en a
aucune que je puisse adopter. Celle des Ledet est une des
plus mauvaises; et surtout leur sixième volume serait unis-
sable (5), si on savait en Hollande punir la liCeiice es li-
braires.

Votre majesté ne sera peut-être pas lâchée d’apprendre
que les armes du roi mon maître et ses succès en Flandre
ont révenu de nouvelles prévarications de la part des librai-
res iollandais. Un secrétaire (6). quo tiiallieureusement ma-
dame du Châtelet m’avait donné elle-même, avait pris la
peine de transcrire à BrnXelles plusieurs de mes lettres et de
celles de madame du Châtelet. plusieurs même de votre
majesté, et les avait mises en dépôt chez une marchande de
Bruxelles, nommée Dcsvignes, qui demeure a l’enseigne du
Ruban bien. Cette femme en avait vendu une partie aux Ledet,
qui les ont imprimées dans leur sixième volume; et elle était
en marché du reste, lorsque le roi mon maître prit Bruxel-
les (7). Nous nous adre5sâines sur-le-champ à il. de sec-belles,
nommé intendant des pays conquis. Il lit une descente chez
la Desvigncs. se saisit des papiers, et les renvoya à madame
la marquise du Châtelet.

Au reste, sire. madame du Châtelet et moi nous sommes
toujours pénétrés de la même vénération pour votre majesté,
et elle vous donne sans difficulté la préférence sur toutes les
monades de Leibnitz. Tout sert à la faire souvenir de vous :

t) On n’a rien trouvé de 1745. et peu de lettres des années sui-

vantes. (K.) It? A la bataille de Sorr. Voyez. tome Il. notre Avertissement sur
l’Essa)i sur les mœurs, dont le commencement lut nuSSi perdu.

(G. A. . . .(3l Ve ez. tome tu, notre Avortissement sur Saturnin. (G. A.)
(à: C’ tait madame du Chiite-lot .qui refusait tumeurs de commu-

niquer ce, (mente: Frédéric n’en avait que quelques chants. (G. A.)
(à) (Je sixième volume renfermait des lettres de Modem: a Vot-

taire et de Voltaire a Frédéric. (G. A.)
1.6) Longchainp. (G. A.)
(7) Février 1740. (G. A.)
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votre ortrait, qui est dans sa chambre à la droite de
Louis 1V; vos médailles, qui sont entre celles de Newton
et de Marlborough; votre couvert, avec lequel elle mange
souvent; enfin votre réputation, qui est présente partout et
à tous les moments.

Pour moi, sire, je n’ai d’autre regret dans ce monde que
celui de ne plus voir le grand homme qui en est l’ornement.
J’achève paisiblement ma carrière, et je la finirai en vous
protestant que j’aurai tou’ours vécu avec le plus véritable
attachement et le plus pro and respect, etc.

ses. - DU BOL
A Berlin, la sa décembre.

Le marquis de Paulmi sera reçu comme le fils d’un minis-
tre français que j’estime (i), et comme un nourrisson du
Parnasse accrédite par Apollon même. Je suis bien fâché
fige le chemin du duc de Richelieu ne le conduise pas par

rlin; il a la réputation de réunir mieux qu’homme de
France les talents de l’esprit et de l’érudition aux charmes
et à l’illusion de la politesse. C’est le modèle le plus avanta-
geux à la nation française que son maître ait pu choisir pour
cette ambassade, un homme de tout pays, cito en de tous
les lieux, et qui aura dans tous les siècles les m mes suflra-
ges que lui accordent Paris, la France, et l’Europe entière.

Je suis accoutumé a me passer de bien des agréments
dans la vie. J’en supporterai plus facilement la privation de
la bonne compagnie dont les gazettes nous avaient annoncé
la venue.

Tant que vous ne mourrez que par métaphore, je vous
laisserai faire. Confessez-vous, faites-vous graisser la physio-
nomie des saintes huilas, recevez à la fois les se tsacrements,
si vous le voulez; peu m’importe : cependant ans votre soi-
disant agonie, je me garderai bien d’avoir autant de sécurité
Ego les Hollandais en ont ou envers le maréchal de Saxo (2).

rtes, vous autres Français vous êtes étonnants. Vos héros
gagnent des batailles ayant la mort sur les lèvres, et vos
poetes font des ouvrages immortels à l’agonie. Que ne ferez-
vous pas, si jamais la nature se plait par un caprice à vous
rendre sains et robustes!

Les anecdotes sur la vie privée de Louis XlV m’ont fait
bien du plaisir, quoique à la vérité je n’y aie pas trouvé des
choses nouvelles. Je voudrais que vous n’écrivissiez point la
cam agno de 44(3), et que vous missiez la dernière main
au féale de Louis-le-Grand. Les auteurs contemporains sont
accusés par tous les siècles d’être tombés dans les aigreurs de
la satire ou dans la fatuité de la flatterie. S’il y a me en de
vous faire faire un mauvais ouvrage, c’est en vous ou i eant
a travailler a celui que vous avez entrepris. C’est aux om-
mes de faire de grandes choses, et a la postérité impartiale
à prononcer sur eux et sur leurs actions.

Croyez-moi , achevez la Pucelle. il vaut mieux dérider
le front des honnêtes gens que de faire des gazettes pour des
polissons. Un Hercule enchaîné et retenu par trop d’entraves
ggit perdre sa force et devenir plus flasque quelle lâche

ris.
il semble que le dauphin ne se maria que our exercer

votre génie.Sémiramis fait autant de bruit en AI emagne que
la nouvelle dauphine (Æ) en fait en France. Mettez-moi donc
en état de juger ou de l’une ou de l’autre, et de joindre mes
suffrages a ceux de Versailles.

Mao ertuis se remet de sa maladie. Toute la ville s’inté-
resse son sort; c’est notre Palladium, et la plus belle con-
quête que j’aie faite de me vie. Pour vous, qui n’êtes qu’un
inconstant, un ingrat, un perfide, un... que ne vous dirais-je
pas, si e ne faisais grâce à vous et à tous les Français en
aveur e Louis XV ( )t

Adieu; les vêpres de la comédie sonnent. Barbarie (6),
Cochois (7), Hautevtlle, m’appellent; je vais les admirer.
J’aime la perfection dans tous les métiers, dans tous les arts;
c’est pourquoi je ne saurais refuser mon estime à l’auteur
de la fleurirais. Fisninuc.

(i) Paulmi était fils du ma; nis d’Argensou. Il venait d’être
nommé pour accompagner me relieu, qui se rendait a Dresde
comme ambassadeur. (G. A.)

(2) Voyez le chapitre xv du Précis du Siècle de Louis X7. (G. A.)
(3; Voyez, tome il notre Avertissement sur le Précis du sucre

de Louis KV. (G. A. . .0(4)*C’était la fille du roi de Saxe que Richelieu allait chercher.
-)

(5) M. Beuchot croit qu’il faut lire Louis Xiv. (G. A.)
.(au pÀuîôt Barbermi, danseuse, qui fut maîtresse de Frédé-

ric . . .(7) Actrice qui devint plus tard femme de d’Argens. (a. A.)

YOLTÀIII. - ’l’. vu.

2’21. -- DE VOLTAIRE.

A Paris, ce 9 février m7.
Sire, eh bien t vous aurez Sémiramis: elle n’est pas à l’eau

rose; c’est ce qui fait que je ne la donne. pas à notre peuple
de sybarites, mais à un roi qui pense comme on pensait en
France du temps du grand Corneille et du grand Condé, et
qui veut qu’une tragédie soit tragique, et une comédie, co-
inique.

Dil’u me préserve, sire, de faire imprimer l’Hiuoire de la
guerre (191741 l Ce sont de ces fruits que le temps seul peut
mûrir; je n’ai fait assurément ni un panégyrique, ni une
satire; mais plus j’aime la vérité, et moms je dors la prodi-
guer. J’ai travaillé sur les mémoires et sur les lettres des gé-
néraux et des ministres. Ca sont des matériaux pour la pos-
térité; car sur quels fondements bâtirait-on l’histoire si les
contemporains ne laissaient pas de. quoi élever l’édifice? Cé-
sar écrivit ses Commentaires, et vous écrivez les vôtres: mais
où sont les acteurs qui puissent ainsi rendre compte du

rand rôle qu’ils ont joue? Le maréchal de Broglie était-il
omme a faire des Commentaires? Au reste, sire, je suis très

loin d’entrer dans cet horrible et ennuyeux détail de jour-
naux de siéges, de marches, de contre-marches, de tranchées
relevées, et de tout ce qui fait l’entretien d’un vieux major et
d’un lieutenant-colonel retiré dans sa province. Il faut que la
guerre soit par elle-même quelque chose de bien vilain,
puisque les détails en sont si ennuyeux. J’ai tâché de consi-
dérer cette folie humaine un peu en philosophe. J’ai repré-
senté l’Espagne et l’Angleterre dépensant Cent millions sa
faire la guerre pour quatre-vingt-quinze mille livres portées
en compte; les nations détruisant réciproquement le com-
merce pour le uel elles combattent; la guerre au sujet de la
Pragmatique, avenue comme une maladie. qui change trois
ou uatre fois de caractère, et qui de fièvre devient paralysie,
et e paralysie convulsion; lierne, qui donne la bénédiction
et qui ouvre Ses portes aux têtes de deux armées ennemies
en un même jour; un chaos d’intérêts divers qui se croisent
à tout moment; ce qui était vrai au printemps, devenu faux
en automne; tout le monde criant : La i1! la paix! et
faisant la guerre a outrance; enfin tous es fléaux qui fon-
dent sur cette pauvre race humaine; au milieu de tout cela.
un prince philoso ho qui prend toujours bien son temps pour
donner des batail es et des opéras; qui sait faire la guerre,
la paix, et des vers, et de la musique; qui réforme les abus
de la justice, et qui est le plus bel esprit de l’Europe. Voila à
quoi je m’amuse, sire, quandd’re ne meurs point; mais je me
meurs fort souvent, et je sou e beaucoup plus que ceux qui
(fieu? cette funeste guerre ont attrapé de grands coups de
usr .
J’ai revu si. le duc de Richelieu, qui est au désespoir de

n’avoir pu faire sa cour au grand homme de nos jours. Il ne
s’en console point, et moi je ne demande a la nature un mois
ou deux de santé, que our voir encore une fois ce grand
homme, avant d’aller ans le pays où Achille et Thersite.
Corneille et Danchet il) sont égaux. Je serai attaché a votre
majesté jusqu’à ce beau moment ou l’on va savoir a point
nommé ce que c’est que l’âme, l’infini. la matière et l’essence

des choses; et tant que je vivrai, j’admirerai et j’aimerai en
vous l’honneur et l’exemple de cette pauvre espèce humaine.

sa. -- DU ROI.
Du sa février.

Vous n’avez donc point fait votre Sémiramis pour Paris;
on ne se donne pas non plus la peine de travailler avec som
une tragédie pour la laisser vieillir dans un perlereuille. Jo
vous devine; avouez donc que cette pièce a été composes
pour notre théâtre de Berlin : à coup sur, c’est une galanterie
que vous me faites, et que votre dlSCTélÎOD.Ou votre modes-
tie vous empêcha d’avouer. Je vous en fais mes renieroie-
ments à la lettre, et j’attends la Jiiéce pour l’applaudir; car
on eut applaudir d’avance uan il s’agit de vos ouvrages.
il n y a qu’une injustice extr .me de la part du public, ou plu-
tôt les intrigues et les cabales qui puissant vous enlever les
louan es que vous méritez. h . .Voil donc votre goût décidé ur l’histoire : suivez, puis-
qu’il le faut, cette impulsion é rangera; je ne m’y oppose
pas. L’ouvrage qui m’occupe (2) n’est point dans le genre de
mémoires ni de commentaires; mon personnel n’y entre pour
rien. C’est une fatuité en tout homme de se crorre un être

(l) Mauvais auteur dramati ue. (G. A.)
(2) Mémotrrs pour servir a Histoire de mon temps. (G. A.)
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assez remarquable pour que tout l’univers soit informé du
détail de ce qui concerne son individu. Je eins en grand le
bouleversement de l’Europe; je me suis app iqué à crayonner
les ridicules et les contradictions que l’on peut remarquer
dans la conduite de ceux qui la gouvernent. J’ai rendu le
précis des négociations les plus importantes, des fait de
guerre les plus remarquables; et j’ai assaisonné ces récits de
réflexions sur les causes des vénements et sur les dill’érents
effets qu’une même chose produit quand elle arrive dans
d’autres temps, ou chez différentes nations. Les détails de
guerre que vous dédaignez sont sans doute ces longs jour-
naux qui contiennent ’ennuyeuse énumération de cent mi-
nuties, et vous avez raison sur ce su’et; cependant il faut
distin uer la matière de l’inhabileté e ceux ui la traitent
our a plupart du temps. Si on lisait une rescription de
cris, où l’auteur s’amusàt à donner l’exacte dimension de

toutes les maisons de cette ville immense, et où il n’oniit pas
jusqu’au plan du lus vil brelan, on condamnerait ce livre et
’auteur au ridicu e; mais on ne dirait pas pour cela que

Paris est une ville ennuyeuse. Je suis du sentiment que de
grands faits de guerre écrits avec concision et vérité, qui dé-
veloppent les raisons qu’un chef d’armée a eues en se déci-
dant, et qui exposent pour ainsi dire l’âme de ses opérations,
je crois, je le répète, que de pareils mémoires doivent servir
d’instruction à tous ceux qur font profession des armes. Ce
sont des leçons qu’un anatomiste fait à des sculpteurs, qui
leur apprennent par quelles contractions les muscles du
corps humain se remuent. Tous les arts ont des exemples et
des préceptes. Pour uoi la guerre, (Lui défend la patrie et
sauge les peuples ’une ruine proc aine, n’en aurait-elle

pas .Si vous continuez à écrire sur ces dernières guerres, ce
sera a moi à vous céder ce champ de bataille : aussi bien
mon ouvrage n’est-il pas fait pour le public. J’ai pensé très
sérieusement trépasser, ayant eu une attaque d’apoplexie im-
parfaite; mon tempérament et mon tige m’ont rappelé à la
vie. si j’étais descendu là-bas, j’aurais guetté Lucrèce et Vir-
gile, jusqu’au moment que je vous aurais vu arriver; car
vous ne pourrez avoir d’autre place dans I’Elysée qu’entre ces
deux messieurs-là. J’aime cependant mieux vous appointer
dans ce monde-ci; ma curiosrté sur l’infini et sur les princi-
pes des choses n’est pas assez grande pour me faire hâter le
grand voyage. Vous me faites espérer de vous revoir, je ne
m’en réjouirai que quand je vous verrai, car je n’ajoute pas
grandira a ce voyage : cependant vous pouvez vous attendre

être bien reçu :

Car je t’aime toujours, tout ingrat et vaurien,
Et ma facilité fait ace à ta aiblesse;
Je te pardonne tou avec un cœur chrétien (1).

Le duc de Richelieu a vu des dauphines, des fêtes, des cé-
rémonies, et des fats: c’est le lot d’un ambassadeur. Pour
mer ’al vu le petit Paulmi aussi doux qu’aimable et spirituel.
Nos eauxIesprits l’ont dévalisé en passant, et il a été obli é
de nous laisser une comédie charmante qui a en assez e
succes a la représentation ; il doit être à présent à Paris. Je
vous prie de lui faire mes compliments, et de lui dire que sa
mémorre subsistera toujours ici avec cette des gens les plus
aimables.

Vous avez prêté votre Pucellcà la duchesse de Virtemberg;
apprenez qu’elle l’a fait copier pendant la nuit. Voilà les gens
à qu1 vous vous confiez; et les seuls qui méritent votre con-
fiance, ou plutôt à qui vous devriez vous abandonner tout
entier, sont ceux avec lesquels vous êtes en défiance. Adieu;
puisse la nature vous donner assez de force pour venir
dans ce pays-ci, et vous conserver encore de longues années
pâlir ll’ornement des lettres et pour l’honneur de l’esprit hu-

am

2’35. - DE VOLTAIRE.

A Versailles, ce 9 mars.
Les fileuses des destinées,
les Parques, ayant mille fois
Entendu les amas damnées
Parler lai-bas de vos exploits,
De vos rimes sr bien tournées.
De vos violones, de vas lois.
Et de tant de belles journées.
Vous crurent le lus vieux des rois.
Alors des rives u Oocyte
A Berlin vous rendant visite,
[a Mort s’en vint avec le Temps.

(1) Voyez, tome V1, i’Epttre a Génoneille. (G. A.)

Croyant trouver des cheveux blancs,
Front ridé, face décrépite. ’
Et discours de quatre-vingts ans.
gite l’mhumaine lut trompée.l

lie aper ut de blonds cheveux,
Un teint euri, de grands yeux bleus.
Et votre flûte et votre e rée;
Elle songea, pour mon nheur,
Qu’Orphée autrefois par sa lyre,
Et (Enfilade par sa valeur,
La ravèrent dans son empiro.
Dans vous, dans mon prince elle vit
Le seul homme t ui réunit
Les dons d’0r )ll e et ceux d’Alcide;
Doublement e le vous craignit,
Et, laissant son dard homicide,
s’enfuit au plus vite, et partit
Pour aller saisir la personne
De quelque pesant cardinal,
Ou pour achever dans Lisbonne
Le prêtre-roi de Portugal (il.

Vraiment, sire. je ne vous dirais pas de ces bagatelles ri-
mées, et je serais bien loin de plaisanter, si votre lettre, en
me rassurant, ne m’avait inspire de la gaieté. La Renommée,
qui a toujours ses cent bouches ouvertes pour parler des
rots, et qui en ouvre mille pour vous, avait dit ici que votre
majesté était à l’extrémité, et qu’il y avait très peu d’espé-

rance. Cette mauvaise nouvelle, sire, vous aurait fait grand
laisir, si vous aviez vu comme elle tut reçue. Comptez qu’on
ut consterné, et qu’on ne vous aurait pas plus regretté dans

vos Etats. Vous auriez joui de toute votre renommée, vous
auriez vu l’ett’et que produit un mérite unique sur un peuple
sensible ; vous auriez senti toute la douceur d’être chéri
d’une nation qui, avec tous ses défauts, est peut-être dans
l’univers la seule dispensatrice de la gloire Les Anglais ne
louent ne des Anglais; les italiens ne sont rien; les Espa-
gnols n ont plus guère de héros, et n’ont Es un écrivain; les
monades de Leibnitz en Allemagne, et l’ mais préétablis
n’immortaliseront aucun grand homme. Vous savez, sire,
que je n’ai pas de prévention ur ma patrie; mais ’ose as-
surer qu’elle est la seule qui lève des monuments au glorre
des grands hommes qui ne sont pas nés dans son sein. U

Pour moi, sire, votre péril me fit frémir, et me coûta bien
des larmes. Ce fut M. de Paulmi qui m’apprit que votre ma-
jesté se portait bien, et qui me rendit ma joie. j

Je serais tenté de cronre que les pilules de Stahl deivent
faire du bien au roi de Prusse; elles ont été inventées à Ber-
lin, et elles m’ont presque guéri en dernier lieu. Si elles ont
un peu raccommodé mon corps cacochyme, que ne feront-
elles point au tempérament d’un héros t

Si quelque jour elles me rendent un peu de forces. je vous
demanderai assurément la permission de venir encore vous
admirer; peut-être votre majesté ne serait-elle pas fâchée de
me donner ses lumières sur ce qu’elle a fait et sur ce qu’elle
ense de grand. Je lui jure u elle ne se plaindrait pas que

j’eusse donné à madame la uchesse de Virtemberg ce que
je devais donner au grand Frédéric (2). Elle a peut-être copié
une page ou doux de ce que vous avez; mais 1l.est impos-
sible qu’elle ait ce que vous n’avez pas ; je vous jure encore
que le reste est a Cirey, et n’est point fait du tout pour être à

présent à Paris. - ULa dame de Cirey, qui a été aussi alarmée que met, vous
demande la permission de vous témoigner sa 1010 et son at-
tachement respectueux.

(1) Jean V. Ce débauche mystique avait de. fréquentes attaques
d’apoplexie. il ne mourut qu en 1750. Cette pièce se termine au-
trement dans l’édition de Kehl :

Elle trembla quand elle vit
ce grand homme qui réunit
Les dans d’Or rhée et reux d’Alelds,
Doublement si e vous craignit;
Et, jetant son oiseau (Tilde,
Chez ses sœurs elle s en alla,
Et pour vous le trio fila
une trame toute nouvelle,
Brillante. doree, Immortelle,
Et la même que pour Louis.
Car vous êtes tous deux amis:
Tous deux vous terrez des murailles.
Tous deux vous gagnez des batailles
Contre les memes ennemis:
Vous régnez sur des çœurs soumis.
L’un a Berlin, l’autre a Versailles. r
Tous deux un jour... mais je (luis;
il est trop aisé de deplrlire
girant! on (par! I aux ros trop longtemps;
emparer aux tif-ros Vivants

N’est pas une petite alisme. (G. A.)

(2) La Pucelle. Voyez la lettre du roi, du 22 février. (G. A.)
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a Vivez, site, vivez, grand homme! et puisse-je vivre pour
venir encore une fois baiser cette main Victorieuse qui a fait
et écrit de quoi aller à la postérité la plus reculée! vivez,
vous qui êtes le plus grand homme de l.Europe,.et quej ose-
rai aimer tendrement jusqu’à mon dernier soupir, malgré le
profond respect qui empêche, dit-on, d’aimer.

En - u avril.
Vous rendez la. Mort si galante,
Et le Tartare si charmant,
Que cette image décevante

éduit mon esprit et le tente
D’en tâter pour quelque moment;
Mais de cette demeure sombre
ou Prose ’ne avec Pluton
Gouverne e funeste nombre
D’habitants du neir Phl . thon.
Je n’ai point vu revenir ombre.
J’ignore si dans ce canton
Les beaux esprits ont le bon ton:
Et le voya e est de nature
Qu’en s’em iarqnant avec Garou
La retraite n’est as trop sûre.
Laissons donc a Fiction
La tranquille sessron
Du royaume e l’autre inonde;
Source où l’imagination,
En nouveautés touiours rasade,
Puise le système ou se ion a
La populaire opinion.
Qu’un fanatique ridicule

place son plus doux espoir;
au on prépare pour ce manorr

n uidam que la fièvre brûle,
S’il aut lui dorer la pilule
Pour l’envoyer tout consolé
Bien lesté, saintement huilé.
Passer en pompe triomphale
Au bord de la rive infernale-
uoi, qui ne suis peint amblé
De Vision théologale.
Je prélère à cette morale
la solide réalité
Des voluptés de cette vie.
Je laisse la félicité
Dont on prétend qu’elle est suivie
A quel e docteur entêté,
Dont l’ eau plaisir e urdio
Ne vit que dans l’éternit t
A cette engeance triste et tolle
Des Malebraiiches de l’école,
Grands alambiqueurs d’arguments.
Dont la raison et le bon sens
Subtilement des bancs s’en vole,
ÇA)ttendant a: Rolanq nouveau

in, par par pour eur cerveau,
aille recouvrer leur fiole.

Pour moi, qui me ris de ces tous,
Je m’abandonne sans faiblesse
aux plaisirs que m’ofl’rent mes goûts;
Et lors ne mon démon m’oppresse,
Aux ri sources du Permesse

t J’ose encor puiser quelquefois.
. Mais l’âge tape ma jeunesse. .

Mon iront, srllonné par sesdorgts,
m’apprend, hélas! que la vieillesse
Vien pour me ranger sous ses lors.
Adieu. beaux jours, plaism, faire,
Brillante imagination. .
Enfants de mon naissant genre;
Adieu, pétillante saillie,
Vos charmes sont hors de saison,
Et la sagesse, me. dit-on,
Doit, sur la physxonomie
D’un républicain de Platon,
imprimer l’air troid de Caton.

Adieunbeaux vers, douce harmonie.
Hénéthue métromanie.
Immortelle cour d’ApollonL
Qui jurez dans la compagnie
De la pourpre et de la raison;
Ma muse, du l’inde proscrite,
M’avertit que son dieu la quitte.
Ainsi donc, j’abandonnerai
Cette séduisante carrière;

. Mais tant e je vous y verrai.Assrs au r s deqla barrière.
Battant es nains, i’appiaudiiiai.

I Je vous rends un peu de laiton pour de l’or pur que vous
m envoyez. il n’est en vérité rien alu-dessus de vos vers. J’en

ai vu que vous adressiez à Algarotti (i), qui sont charmants
mais ceux qui sont pour moi sont encore air-dessus des
autres.

La Sémiramis m’est parvenue en même temps remplie de
andes beautés de détail et de ces superbes tirades qui con-

rment le goût décidé que j’ai pour vos ouvrages. Je ne sais
ce endant si les spectres et les ombres que vous mettez dans
coïte pièce lui donneront tout le patliéti ne que vous vous en
promettez. L’esprit du dix-huitième siée e se prèle à ce mer-
veilleux lorsqu’il est en récit, et c’est un pou hasarder que
de le mettre en action. Je doute que l’ombre du grand Ninus
fasse des prosiil les. Ceux qui croient à peine en Dieu dol-
vent rire, quan ils voient des démons jouer un rôle sur le
théâtre (2).

Je hasarde peut-être trop de vous exposer mes doutes sur
une chose dont je ne suis pas juge compétent. Si c’était
quelque manifeste, quelque alliance. ou quelque traité de
ais, peut-être pourrais-je en raisonner plus a mon aise, et
avardor olitique; ce qui est le plus souvent travestir en

héroïsme a fourberie des hommes.
Je me suis a présent enfonce dans l’histoire; je l’étudie, je

l’écris, plus curieux de connaître celle des autres que de sa-
voir la fin de la mienne. Je me porte mieux a pri-sent, je
vous conserve toujours mon estime, et je suis toujours dans
les dispositions de vous recevoir ici avec empressement.
Adieu. FÉDÉRIC.

Faites, je vous prie, mes compliments à madame du Châ-
telet, et remerciez-la de la part qu’elle prend a ce qui me
regarde.

228. - DU ROI.

A Potsdam, le sa novembre 1758.
En vain veux-je vous arrêter;
Partez donc, indiscrète muse,
Allez vous-même déclamer
Vos vers ne Vaugclas récuse,
Et chez l’ omère des Français
Étaler l’amns des portraits
Qu’a peints votre verve dianes.
Quels sont vos titra es exploits
A-t-on jamais eiileu u l’âne
Provoquer de’sa voix profane
Le chantre aimable de nos bois?

Et vous, babillarde œillette,
Allez, sans raison. sans sujet.
Auprès du. plus laineux poète,
Alin d’exctter sa iront ne
Par les sons de mon ageolet.
Partezdoric, Je n’y sais que faire.
Puisqu il le faut, voyez. Voltaire,
Le fatras énorme et complet
39.MIII?8:Îém68 insensées l

ui me moi comme i leur plaitOnt défiguré m6: ; ’
une surtout gardez le secret.

, Voilà la façon dont j’ai parlé a me muse ou à mon esprit;
jy ajoutais encore quelques réflexions. Voltaire, leur disais-
je, est malheureux; un libraire avide de ses ouvrages, ou
quelque editeur familier lui volera un jour sa cassette, et
vous aurez le malheur. mes vers, de vous y trouver et de
paraître dans le monde malgré vous; mais sentant que cette
reflexion n’est qu’un ell’et de l’amour-propre, j’opinai pour le

depart des vers, trouvant dans le [and que ces laborieux
ouvrages, au .lieu de trouver une glace dans votre cassette,
serViraient mieux dans la tabagie u roi Stanislas (3). Qu’on
les brûle! c’est la plus hello mort qu’ils auvent attendre. A
repos du r01 Stanislas, je trouve qu’i mène une vie fort
.eureuse ; ondit qu’il enfume madame du Châtelet et le gen-

tilhomme ordinaire de la chambre de Louis KV, c’est-adire
qu il ne peut se passer de vous deux. Cela est raisonnable.
cela est bien. Le sort des hommes est bien mirèrent; tandis
qu’il jeuit de tous les laisirs, moi uvre fou, peut-être
maudit de Dieu, je versi . Passons à sujets plus graves.
Savez-vous bien ne je me suis mis en colère contre vous, et
ce? tout de Comment pourrait-on ne point se fâcher?
ca

nu plus bel esprit de la France.
Du poète le plus brillant,

(a) V0 sa, tome Vl, l’Epare du tu février un. (G. A.)
(2) Fr déric, comme on vert. est encore un opposant aux rétor-

mes théâtrales tentées par Voltaire. (G. A.
(3) Voltaire, dégoûté de Versailles. vivait alors a la cour de Lu-

néville. Voyez les barnums. (G. A.)
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Je n’ai reçu depuis un an
Ni vers, ni pièce d’éloquence (t).

C’est, dit-on, que Sémiramis
L’a retenu dans Bah lone;
Cette nouvelle Tisip ione
Fait-elle oublier des amis?
Peut-être écrit-il de Louis
La campagne en exploits fameuse,
on, vainqueur de ses ennemis,
Les bords orgueilleux de la Meuse
Arborèrent les (leurs de lis.

Jamais l’ouvrage ne dérange
Un esprit sublime et rotond.
D’où Vient donc ce si ence étrange?
On dirait qu’un beau jour Caton,
inspiré par un mauvais ange,
Vous a transporté chez Pluton,
Dans ce manoir funeste et sombre
Où le. sot vaut l’homme d’esprit,
D’où jamais ne sortit une ombre,
Où l’on n’aime, ne boit, ni rit.
Cependant un bruit court en ville :
De Paris l’on mande tout bas
Que Voltaire est a Lunéville :
Mais quels contes ne fait-onupasi
Un instant m’en rappelle mi e.

Deux rois, dit-on. sont vos galants;
L’un roi sanspeuple et sans couronne,
L’autre si puissant qu’il en donne
A ses beaux-fils, à ses parents (2).

Au nombre des rois vos amants
J’en a’outerais un troisième;
Mais a décence et le bon sens
M’ont empêché depuis longtemps
D’oser vous parler de moi-même.

Malgré ce silencel j’exciterai d’ici votre ardeur pour l’ou-
vrage. Je ne vous dirai point : Vaillant fils de Télamon, rani-
mez votre courage aujourd’hui que tous vos généreux coui-
pagnons sont hors de combat, et que le sort des Grecs
dépend de votre bras. Mais achevez I’Histoira de Louis-le-
Grand, et, ayant eu l’honneur de donner a la France un Vir-
gile, ajoutez-y la gloire de lui donner urrArioste.

Les nouvelles publiques m’ont mis du mauvaise humeur.
Je trouve que, comme vous n’êtes point à Paris, vous seriez
tout aussi bien à Berlin qu’à Lunéville. Si madame du Ciiâ-’
telet est une. femme à composition, je lui propose de lui em-
prunter son Voltaire à gages. Nous avons ici un gros cyclope
de géomètre (3) que nous lui engagerons contre le bel es-
prit; mais qu’elle se détermine vite. Si ellesouscrit au mar-
ché, il n’y a point de temps à perdre. Il ne reste plus qu’un
œil à notre homme; et une courbe nouvelle qu’il calcule à
présent pourrait le rendre aveugle tout à fait avant que
notre marché fût conclu. Faites-moi savoir sa réponse; et
recevez en même temps de bonne part les profondes saluta-
tiÊns que ma muse fait a votre puissant génie. Adieu. Fis-
D ne.

ses. - DE VOLTAIRE.
Cirey, janvier 1749.

Le jeune d’Arnaud, qui, par ses mœurs et par son esprit,
parait digne de servir votre majesté (à), me manda, il y a
quelque temps, que vous aviez daigné vous souvenir du plus
ancien serviteur que vous ayez en France, et de l’admirateur
le plus passionné que vous ayez en Europe : mais je ne suis

as né heureux. Je n’ai point reçu les ordres dont votre ma-
juste m’honorait; j’étais en Lorraine, a la cour du roi Sta-
nislas. Je sais bien que tous les gens de bon sens demande-
ront pourquoi je suis à la cour de Lunéville, et non pas à
celle de Berlin. Sire, c’est igue Lunéville est près des eaux de
Plombières, et que je vais l souvent pour faire durer encore
quelques jours une malheureuse machine dans laquelle il y
a une âme qui est toute a votre majesté. Je suis revenu de
Lunéville a cet ancien Cirey ou vous m’avez donné tant de

(t) li y avait depuis me quelque. refroidissement entre les deux
amis, e pour cause. Voltaire savait que Frédéric avait communi-
qué quelques fragments de ses lettres aux gens de Versailles, et
Fréd rie accusait. Voltaire d’avoir fait imprimer une artie de leur

. ærrespondance dans le sixième volume du Volta ra de Ledet.
. A.)
(2l Stanislas et Louis KV. Frédéricn dans les deux derniers vers.

aitIallusion aux avantages que le traité d’Aix-la-Chapelle réservait
a l’infant duc de Parme. (G. A.)

(3) Euler, (G. A.) h .t4) il était correspondant littéraire du roi de Prusse. (K.)

CORRESPONDANCE AVEC LE R01 DE PRUSSE. - i749.

1 .umarques de vos bontés, où nous avons vu votre ambassadeur
Kaiserling, dont nous déplorons la mort, et qui vous aimait
si véritablement; où nous avons vos portraits en toile et
en or, et où nous parlons tous les jours des espérances que
vous donniez en ce temps-là et que vous avez tant passées
depuis. Enfin, sire, le courrier qui s’était chargé de votre pa-
quet ne l’a rendu ni à Lunéville ni à Cirey. Je le fais cher-
cher partout, et en attendant je vous expose ma douleur. Il
n’y a pas d’apparence que le paquet soit perdu. Mais il y a
eu tant de contre-temps que probablement je ne l’aurai de
plus de quinze jours. Soit prose, soit vers, je sens bien la

perte que j’ai faite. .J’ai appris que votre majesté n’abandonnait pas tout à fait
la pOéSie, et qu’en se donnant à l’histoire elle se ratait en-
core aux fictions. Vous mettez à vous instruire et instruire
les hommes un temps que d’autres perdent à suivre des
chiens qui courent après un renard ou un cerf. Vous avez
envoyé M. de Maurepas (t) des vers charmants. Je vous
assure qu’il n’y a aucun de nos ministres qui pût ré ondre
en vers votre majesté, et que tous les conseils des rois e I’Eu-
rope pétris ensemble ne pourraientpas seulement vous four-
nir une ode, à moins que milord Chesterfield ne fût du con-
seil d’Angleterre z encore ne vous donnerait-il que des vers
anglais, dont votre majesté ne se soucie guère. Pour moi,
sire, qui aime passionnément vos vers, et ui n’en fais plus
guère, je me borne a la prose en qualité e chétif historio-
graphe (2); je compte les pauvres gens qu’on a tués dans la
dernière guerre, et je dis toujours vrai, à plusieurs milliers
près. Je démolis les villes de la barrière hollandaise; je
donne une vingtaine de batailles qui m’ennuient beaucoup ,
et quand tout cela sera fait, je n’en ferai rien paraître; car
pour donner une histoire il faut que les gens qui peuvent
nous démentir soient morts. J’ai vu un temps où votre ma-
jesté s’amusait à un pareil ouvrage; mais c’était César qui
faisait ses Commentaires ; et moi je suis un commis de nii-
nistre, qui extrais, dans les bureaux, les archives vraies ou
fausses des malheurs, des sottises, et des méchancetés de
notre siècle. Si votre majesté était curieuse de voir le com-
mencement de ma bavarderie historique, j’aurais l’honneur
de le lui envoyer, en la suppliant très humblement de dai-
gner corriger l’ouvrage de cette main qui écrit comme elle
combat. Les maux continuels auxquels ’e suis condamné pour
nia vie ne m’ont pas permis d’avancer eaucoup ma besogne.
L’honneur d’entretenir votre majesté quelques heures me
fournirait plus de lumières que toutes les pancartes de nos
ministres. Mais je suis d’une faiblesse inconcevable, et Ber-
lin est loin des eaux chaudes. Je n’ai plus de ressource que
dans l’espérance d’un petit voyage de votre majesté aux bains
de Charlemagne votre devancier, ou à quelques autres bains
où on étouffe de chaud. En ce cas. je iii’empaqueterais pour
avoir encore la consolation de voir Frédéric-léGrand avant
de mourir, et pour rassasier mes yeux et mes oreilles; mais
on passe sa vie à souhaiter et a faire le contraire de ce qu’on
voudrait faire. On peut bien répondre de ses sentiments;
mais il n’y a personne qui puisse dire ce qu’il fera demain.
La destinée nous mène et se moque de nous. Ma destinée,
sire, sera de vous être attaché jusqu’au dernier soupir de me
vie, et je lui demande de me ermettre de pouvoir voir en-
core le premier des rois et es hommes. Je lui renouvelle
mes très profonds respects; madame du Châtelet y joint les
510118.

230. - DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 26 janvier.

Sire, je reçois enfin le paquet dont votre majesté m’a ho-
noré, du 29 novembre. Un maudit courrier qui s’était chargé
de ce paquet, enfermé très mal à propos dans une botte en-
voyée de Paris a madame du Châtelet, l’avait porté astres-
bourg, et de la dans la ville de Troyes, où j’ai été obligé de
l’envoyer chercher.

Tousies amiraux d’Alhion
Auraient eu le temps de nous rendre
Les ruines du Cap-Breton (3),
Et nous, le temps de les reprendre,
Pendant que cet aimable don
De mon Frédéric-Apollon
A Cirey se faisait attendre.

il) M. Beuchot a mis le nom de Maupertuis au lieu de celui de
Maure s. .Nous n’adoptons pas cette correction. (G. A.)

(2) ollaire était historiographe de France depuis 1145. (G. A.)
13) Par le traité d Aix-la-Chagielle, les Anglais devaient restituer

l’île Royale, appelée Cap-Breton. qu’ils avaienj prise en 1745. (G. A.)
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On revient toujours à ses goûts; vous faites des. vers,
quand vous n’avez plus de batailles a donner. Je croyais que
vous vous étiez mis tout entier à la prose.

Mais il faut que votre. génie,
ne rien n’a jamais. hanté,

Sélance avec rapidité I
Du haut du mont inhabité
Où baille la, Philosophie
Ju u’aux heux leins de volupté
ou olatre la ie.

Vous donnez sur les oreilles aux Autrichiens et aux Saxons,
vous donnez la paix dans Dresde (1); vous approfondissez la
métaphysique, vous écrivez les Mémoires d’un Siècle dont
vous étés le premier homme; enfin vous faites des vers, et
vous en faites plus que moi, qui n’en peux plus et qui laisse

la le métier. nJe n’ai point encore vu ceux dont votre majesté a régalé
Il. de Maurepas; mais j’en avais déjà vu quelques-uns de
l’Epttre a votre président des a: a: et des beaux-arts.

Le neveu de Dugay-Trouin, .
Demi-homme et demi-marsouin,

avait déjà fait fortune. Nos connaisseurs disent : Voilà qui
est du bon ton, du ton de la bonne compagnie; car, sire,
vous seriez cent fois plus héros, nos beaux esprits, nos belles
daines vous sauront gré surtout d’être du bon ton. Alexan-
dre, sans cela, n’aurait pas réussi dans Athènes, ni votre
majesté dans Paris.

L Epftre sur la l’unité et sur rhum: m’a fait encore plus
de laisir que ce bon ton et âne la légèreté des grâces d une
épi e familière. Le portrait e l’insulaire,

Qui de son cabinet pensaagiter la terre,
De ses-propres sujets habile séducteur,
Des princes et des rois dangereux compteur, etc.,

est un morceau de la plus grande force et de la plus grande
beauté. Ce ne sont pas là des portraits de fantaisie. Tous
les travers de notre pauvre espèce sont d’ailleurs très bien
touchés dans cette épître.

Des tous. qui s’en font tant accroire
Vous peignez les le éretés;
De nos vaines téiii ,rités
Vos vers sont la fidèle histoire :
On peut fronder les vanités
Quand ou est au sein de la gloire.

Je croirais volontiers que l’ode sur la Guerre est de quel-
ua pauvre citoyen, bon poète d’ailleurs, lassé de payer le
ixième, et le dixième du dixième, et de voir ravager sa

terre pour les querelles des rois. Point du tout, elle est du
roi qui a commencé la noise, elle est de celui qui a ga né,
les armes à la main, une province et cinq batailles. ire,
votre majesté fait de beaux vers; mais elle se moque du
monde.

Toutefois, qui sait si vous ne pensez pas réellement tout
cela quand vous récrivez? Il se peut très bien faire que l’hu-
manité vous parle dans le mémorcabinet ou la politique et la
gloire ont signé des ordres pour assembler des armées. On
est animé aujourd’hui r la passion des héros; demain on
pense en philoso ho. ont cela s’accorde a merveille, selon
que les ressorts e la machine pensante sont montés. c’est
une preuve de ce que vous daignâtes m’écrire, il y a dix ans,
sur la Liberté.

J’ai relu ici ce petit morceau très philosophique; il fait
trembler. Plus j’y pense, plus je reviens à l’avis de votre ma-
jesté. J’avais grande envre quenous fussions libres; j’ai fait
tout ce que j’ai pu pour le crorre. L’expérience et la raison
me convainquent que nous sommes des machines faites pour
aller un certain temps, et comme il lait à Dieu. Remerciez
la nature de la façon dont votre mac îne est construite, et
de ce qu’elle aété montée pour écrire l’épître à Hermatima.

Le vainqueur de l’Asie, en subjuguant cent rois,
Dans le rapide cours de ses brillants expions,
Estimait Aristote, et méditait son livre. 0
Heureux si sa raison, plus docile a le suivre,
Réprimant un courrouxïrop fatal a Çlitus,
N’eut par ce meurtre amen: obscurci ses vertus! etc.

(i). Il! roi de Prusse avait encore.une fois traité en 1145 sans se
soucier du roi de France, et c’est bien aussi pourquoi Voltaire s’é-
tait refroidi pour souperas. Frédéric donnait pour excuse de sa con-
duite qu’il ne recevait aucun secours de la France. (G. A.)

Personne en France n’a jamais fait de meilleurs vers que
ceux-là. Boileau les aurait adoptés; et il y en a beaucoup
de Cette force, de cette clarté, et de cette éléganCn harmo-
nieuse dans votre épître à Harmoti’me. Votre majesté a dal-jà
notaire lu Gamine (l): elle peut voir si nos académiciens

écrivent aussi purement qu’elle.
Sire, grand merci de ce que dans votre ode sur votre Aca-

démie vous daignez, aux chutes des strophes, cmpl0j’er la
mesure des trois petits vers de. trois pieds ou de six syl abes.
Je cro ais être le seul qui m’en étais servi ; vous la consa-
crez. l y a peu de mesures, à mon gré, aussi harmonieuses,
mais aussi il y a peu d’oreilles qui sentent ces délicatesses;
votre géomètre borgne (2). dont votre majesté parle, n’en sait
rien. Nous sommes dans le monde un peut nombre d’adeptes
qui nousy connaissons; le reste n’en sait s plus qu’un
géomètre suisse. Il faudrait que tous les a optes fussenta
votre cour.

J’avais en uelque sorte revenu la lettre de votre ma’esté,
en lui parlan de la cour e Lorraine, ou j’ai passé que ques
mois entre le roi Stanislas et son apothicaire, personnage
plus nécessaire pour moi que son auguste maître, fût-il sou-
verain dans la cohue de Varsovie.

J’aime tort cette Epiphanie
Des trois rois e vous me citez;
Tous trois dit! renta de génie,
Tous trois de moi très respectés.
Louis, mon bienfaiteur, mon maltre,
M’a fait un fortuné destin;
Stanislas est mon médecin;
Mais que Frédéric veut-il être?

Vous daignez, sire, vouloir ne je sois assez heureux pour
vous venir faire ma cour? toi, voyager pendant l’hiver,
dans l’état ou je suis! Plut à Dieu! mais mon cœur et mon
corps ne sont "pas de la même espèce. Et puis, sire, pourrez-
vous me sou riri J’ai eu une maladie qui m’a rendu sourd
d’une oreille, et qui m’a fait perdre mes dents (3). Les eaux
de Plombières m’ont laissé languissant. Voila un plaisant ca-
davre à transporter à Potsdam, et à passer a travers vos gar-
des! Je vais me. tapir a Paris, au coin du feu. Le roi mon
maître a la bonté de me dispenser de tout service. si je me
raccommode un peu cet hiver, il serait bien doux de venir
me mettre a vos pieds dans le commencement de l’été : ce
serait pour moi un ra’eunissement. lais dois-je l’espéreri Il
me reste un souffle e vie, et ce souffle est à vous. Hais je
voudrais venir a Berlin avec M. de Séchelles. que votre ma-
jesté connaît : elle en croirait peut-être plus un intendant
d’armée ui parle gras et qui m’a rendu le service de faire
arrêter i. ruxelles la nommée Desvignes (t), laquelle était
encore saisie de tous les papiers u’elle avait volés a madame
du châtelet. et dont elle avait fait déjà marché avec les co-
quins de libraires d’Amsterdam. Votre majesté pourrait très
aisément s’en informer. Je vous avoue, sire, que j’ai été’très
affligé qlue vous ayez soup onné que j’eussefpu rien déguiser.
Mais si es libraires d’Ams erdam sont des ripons à pendre,
le grand Frédéric, après tout, doit-il être taché qu’on sache,
dans la postérité, u’il m’honorait de ses bontés! Pour mon
sire, je voudrais n avoir jamais rien fait imprimer; je vou-
drais n’avoir écrit que pour vous, avoir passe tous mes jours
à votre cour, et passer encore le reste de ma vie a vous ad-
mirer de pies. J’ai fait une très grande sottise de cultiveries
lettres pour le public. Il faut mettre cela au rang des vanités
dan creuses dont vous parlez si bien; et en vérité tout est
vanité, hors de passer ses jours auprès d’un homme tel que
vous.

Faites comme il vous plaira, mais mon admiration, mon
très profond respect, mon tendre attachement, ne finiront
qu’avec ma vie.

81. -- DU ROI.
A Potsdam, le 13 février.

Je reçois avec plaisir deux «le vos letlres a la fois g avouez-
moi que ce grand envoi de vers vous a aru assvz ridicule. [l
me semble que c’est Tliersite qui veut aire assaut de valeur
contre Achille. J’espérais qu’à vos lettres vous joindriez une
critiqua de mes pièces, comme vous en usa-z autrefois,

(i) Tragédie de Crébillon, que la cabale anti-voltairienne portait

aux nues. (G. A.) . h n(2l Léonard Euler, l’un des plus grands hommes du dix-huiticnje
siècle. il avait perdu un œil, et il est très vrai qu’il ne se connais-r
sait pas en vers trançais. (1L)

(3) il avait eu le scorbut. (G. A.)
(4) Voyez plus haut, lettre du il septembre 1746. (G. A)
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lorsque j’étais habitant de Remusberg, ou le pauvre Kaiser-
ling, que je regrette et que je regretterai teiijours (l), vous
admirait. Mais Voltaire, devenu courtisan, ne sait donner que
des louanges; le métier en est, je l’avoue, moins dangereux.
Ne pensez pas cependant que ma gloire oéti ne se [tût
offensée de vos corrections; je n’ai point la atui de présu-
mer qu’un Allemand fasse de bons vers français.

La critique douce et civile i
Pour un auteur est un grand bien;
Dans son amour-propre innocente,
Sur ses défauts il ne vont rien.
Ce flambeau divin qui l’éclaire
Blesse a la vérité ses yeux, .
Mais bientôt il n’en vert ne mieux;
il corrige. il devient sév ra.
Qui tend a la perfection,
Limant, polissant son ouvrage.
Distingue la correction
Do la satire et de l’outrage.

Ayez donc la bonté de ne point m’épargner; je sans que je
pourrai faire mieux, maisi faut que vous me diSiez com-
ment.

Ne pensez-vous pas que de bien faire des vers est un ache-
minement pour bien écrire en prose? le style n’en devron-
drait-il pas plus énergique, surtout si l’on prend garde de ne
point charger la prose ’épithètes, de périphrasa, et de tours

rop poétiques? . .Jaime beaucoup la philosophie et les vers. Quand je dis
philosophie, je n’entends ni la géométrie ni la métaphys-
que : la première, quoique sublime. n’est point faite pour le
commerce des hommes; je l’abandonne à. quelque rêve-creux
d’Anglais; qu’il gouverne le ciel comme il lui plaira, je m’en
tiens à la planète que "habite : pour la métaphyanue, c’est
comme vous le dites tres bien, un ballon enflé de vent. Quand
on fait tant que de v0 agar dans ce pays-la, on s’égare entre
des précipices et des a taies; et je me persuade que la nature
ne nous a point faits pour deviner ses secrets, mais pour
coopérer au plan qu’elle s’est proposé d’exécuter. Tirons tout
le parti que nous pouvons de la Vie; et ne nous embarrassons
pomt si ce sont des mobiles supérieurs qui nous font agir,
ou si c’est notre liberté. Si cependant j’osais hasarder mon
sentiment sur cette matière, il me semble que ce sont nos
passions et les conjonctures dans lesquelles nous nous trou-
vons qui nous déterminent. Si vous voulez remonter ad priera,
je ne sais point ce. u’on en pourra conclure. Je sens bien
que c’est ma volontg qui me fait faire des vers, tant bons
que mauvais; mais j’ignore si c’est une impulsron étrangère
qui m’y force : toutefois lui devrais-je savon mauvais gré de
ne pas mieux m’inspirer.

Ne vous étonnez point de mon ode sur la Guerre; ce sont,
je vous assura. mes sentiments. Distinguez l’homme d’Etat
du philosophe, et sachez qu’on peut faire la guerre par rai-
son. qu’on peut être politique par devoir, et philosophe par
inclination. Les hommes ne sont presque jamais placés dans
le monde selon leur choix; de la vient qu’il y a tant de cor-
donniers, de prêtres, de ministres, et de princes mauvais.

si tout était bien assorti
Sur ce ridicule hémisphère,
L’ouvrier, quittant son outil,
Serait amiral ou corsaire;
Le roi, ut-étre charbonnier;
Le gén rat, un maltôtier;
Le berger, maître de la terre;
L’auteur, un grand foudre de guerre.
Mais rassurons-nous L’a-dessus,
Chacun conservera sa place;
Le monde va par ses vieux us;
Et jusqu’à la dernière race
On y verra mêmes abus.

A propos de vers, vous me demandez ce que je pense de la
tragedie de Crébillon. J’admire l’auteur de Rhadamiste,
d’E’Iectra, et de Sémiramis, qui sont de toute beauté; et le
Catilina de Crébillon me aratt l’Am’la de Corneille, avec
cette différence que 1eme orne est bien tau-dessus de son

rédécesseur pour la fabrique des vers. Il paraît que Crébil-
on a trop dé iguré un trait de l’histoire romaine, dont les

moindres circonstances sont connues. De tout son sujet, Cré-
billon ne conserVe que le caractère de. Catilina. Cicéron, Caton,
la république romaine, et le fond de la pièce, tout est si fort
changé et même swingua l’on n’y reconnaît rien que les
noms. Par cela même C billoua manqué d’intéresser ses au-

(l) Il venait de mourir. (a. A.)

diteurs. Catilina y est un fourbe furieux que l’on voudrait
voir punir, et la république romaine un assemblage de
fripons pour lesquels on est indifférent. Il fallait oindre
Rome grande, et les su iports de sa liberté aussi g néreux
que sages et vertueux; a ors le parterre serait devenu citoyen
romain, et aurait tremblé avec Cicéron sur les entreprises
audacieuses de Catilina. De plus, il n’y a aucun endroit où le
projet de la conjuration soit clairement développé; on ignore
quel était le véritable dessein de Catilina; et il me semble
que sa conduite est celle d’un homme ivre. Vous aurez re-
marqué encore que les interlocuteurs varient à chaque
scène; il semble u’ils n’y viennent que pour faire changer
de dialogue à Cati ina : on eut retrancher de la piècc,saus y
rien changer, Lentulus et es ambassadeurs gaulois, ui ne
sont que des personnages inutiles, pas même épiso iques.
Le quatrième acte est le plus mauvais de tous; ce n’est
qu’un persiflage; et dans le cinquième acte, Catilina vient se
tuer dans le temple, parce que l’auteur avait besoin d’une ca-
tastrophe. Il n’y a aucune raison valable qui l’amène la; il
semble qu’il devait sortir de Rome, comme fit effectivement
le vrai Catilina.

Cc n’est que la beauté de l’élocution et le caractère de Ca-
tilina qui soutiennent cette pièce sur le théâtre français. Par
exemp e, lorsque Catilina est amoureux, c’est comme un
conjuré rempli d’ambition doit l’être.

c’est l’ouvrage des sans, non le faible de l’âme.

.Quelle force n’y cab-il pas dans ces caractères rapides de
Ciceron et de Caton :

Timide, soupçonneux, et prodigue de plaintes! etc.

.En un mot, cette pièce me parait un dialogue divinement
rimé. Souvenez-vous cependant que la critiqua est aisée, et
que l’art est difficile (t).

Je n’ai compté vous revoir que cet été ; si cela se peut, et
que vous fassrez un tour ici au mois de juillet, cela me fera
beaucoup de plaisir. Je vous promets la lecture d’un poème
épique de quatre mille vers ou environ (2), dont Valori est la
héros; il n’y manque que cette servante qui alluma dans vos
sens des feux séditieux que sa pudeur sut réprimer vivement.
Je vous promets même des belles plus traitables. Venez sans
dents, sans oreilles, sans yeux, et sans jambes, si vous ne le
cuvez autrement : pourvu que ce je ne sais quoi, qui vous
ait penser et qui vous inspire de si belles choses, soit du

voyage, cela me suffit. Je recevrai volontiers les fragments
des campagnes de Louis KV; mais ’e verrai avec plus de
satisfaction encore la fin du Siècle de ouis X I V. Vous n’ache-
vez rien, et cet ouvrage seul ferait la réputation d’un homme.
Il n’y a plus que vous de poète français, et que Voltaire et
Montesquieu qui écrivent en [prose Si vous faites divorce
avec les muses, a ui sera-HI ésormais permis d’écrire? ou.
pour mieux dire, e quel ouvrage moderne pourra-t-on sou-
tenir le lectorat

Ne boudez donc point avec le public, et n’imitez point le
Dieu d’Abraham, d Isaac, et de Jacob,qui punit les crimes
des res jusqu’à la quatrième génération. es persécutions
de lcnvie sont un tribut que le mérite paie au vulgaire. Si
quelques misérables auteurs clabaudent contre vous, ne vous
imaginez pas que les nations et la postérité en seront les
dupes. Malgré la vétusté des temps, nous admirons encore
les chefs-d’œuvre d’Athènes et de Rome : les cris d’Eschina
n’obscurcissent point la gloire de Démosthène; et quoi qu’en
dise Lucain, César passe et passera pour un des plus grands
hommes que l’humanité ait produits. Je vous garantis que
vous serez divinisé agrès votre mort. Cependant ne vous
hâtez pas de devenir ieu; contentez-vous d’avoir votre apo-
théose en poche et d’être estimé de toutes les personnes qui
sont tau-dessus de l’envie et des préjugés, au nombre desquel-

les je vous prie de me compter. ’
232. -- DE VOLTAIRE.

Paris, 17 février.

Sire. ce n’est pas tout d’être roi, et d’être un grand homme
dans une douzaine de genres, il faut secourir les malheureux
qui vous sont attachés. Je suis arrivé à Paris aralytique, et
je suis encore dans mon lit. Vespasien guérit Eien un aveu-
gle : vous valez mieux que lui. Pourquoi ne me uéririez-
vous pas. Je n’ai encore trouvé rien qui ne me n plus de

51; essouches. le Glorieuœ. (a. A.)
2 Le Pauadwn. (a. A.)
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bien que les vraies pilules de Stahl,. et nous n’en avons a
Paris que de mal contrefaites. Je vois bien que tout mon salut
est à Berlin. Votre majesté me dira peut-être que le r01 Stanis-
las est mon médecin, et elle me renverra à lui. Eh bien! sire,
’e prends le roi Stanislas pour mon médecin, et le r0i de

sse pour mon sauveur.
Je supplie votre ma’esté de daigner m’envoyer une livre

des vraies pilules de tahl. Elle peut ordonner u’on me les
adresse par la etc, sous l’enveloppe de il. de Reynière,
fermier-généra des postes de France, si elle n’aime mieux
m’envoyer ce petit restaurant par les sieurs Mettra, comme

elle faisait autrefois. ’Mettez-moi, sire, en état de pouvoir vous faire ma cour
au commencement de cet été. Ce serait ce voyage-là qui me
donnerait encore quelques années de vie. Je viendrais rani-
mer, auprès de mon soleil, le feu de mon âme qui s’éteint.

Le flambeau du fils de Japet
Et la fontaine de Jouvence
Feraient sur moi bien moins d’effet
Que deux jours de votre présence.

Recevaz, sire, avec votre bonté ordinaire, l’attachement,
le profond respect, l’admiration de votre ancien serviteur,
de votre ancien protégé, de celui dont l’âme a été toujours
à genoux devant la vôtre.

233. - DU ROI.

De Potsdam, le 5 mars.

il y a de quoi urger toute la France avec les pilules que
vous me daman ez, et de quoi tuer vos trois académies. Ne
vous imaginez pas que ces pilules soient des dragées; vous
pourriez vous y tromper. J’ai’ ordonné à Barget (l) de. vous
envoyer de ces pilules qui ont une. Si grande reputation en
France, et que le défunt Stahl faisait faire par son cocher :
il n’y a ici ne les femmes grosses qui s’en servent. Vous
êtes en vérité bien singulier de me demander des remèdes, à
moi qui fus toujours incrédule en fait de médecine.

Quoit vous avez l’esprit crédule
A l’égard de vos médecins

Qui, pour vous dorer la pirate"
N’en sont pas moins des assassins!
Vous n’avez plus qu’un pas à faire,
Et je vois mon dévot Yoltaire
Nasiller chez les capucins

Faites ce que vous pourrez pour vous guérir il n’y a de
vrai bien en ce monde que la santé; que ce soient les pilu-
les, le séné ou les clystères qui vous rétablissent, peu im-
porte : les moyens sont indifférents, pourvu que j’aie encore
e plaisir de vous entendre, car il ne sera lus possible de

vous voir; vous devez être tout a fait invisib e à présent.

Malgré la Sorbonne plénière, j
J’avais fermement dans l’esprit.
Que l’homme n’est qu’une matière
Qui naît, végète, et se détruit :
lie cette opinion qu’on blâme
Je reconnais enfin les torts;
Car j’admire votre belle âme.
Et je ne vous crois plus de corps.

Je vous envoie encore une épître qui contient l’apologie de
ces pauvres rois (2) contre lesquels tout l’univers glose, en
émiant crut fois leur fortune prétendue. J’ai d’autres ou-
vrages que je vous enverrai successivement : c’est mon dé-
lassement que de faire des vers. Si ’e pèche du côté de l’élo-
cution, du moins trouverez-vous
tres, et point de ce paralogisme-vain, de cette crème fouettée
qui n’étale que des mots et peint de pensées. Ce n’est qu’a
vous autres. Virgilcs et Horaccs tramais, qu’il est permis
d’employer cet heureux choix de mots armonieuæ, cette va-
riété de tours, de passer naturellement du style sérieux a
l’enjoué, et d’allier les fleurs de l’éloquence aux fruits du bon
sans.

Nous autres étrangers, qui ne renonçons pas pour notre
part a la raison, nous sentons cependant que nous ne pou-
vons ’amais atteindre à l’élégance et à la pureté que deman-
dent ics lois rigoureuses de la poésie française. Cette étude
demande un homme tout entier; mille devoirs, mille occu-

(1) Darget, emmené en Prusse par le marquis de Valori, était de
venu secrétaire de Frédéric. (G. A.)

(2) Apologie des rois, épître a Darget. (G. A.)

es choses dans mes épi-I

pations me distraient. Je suis un galérien enchaîné sur le
vaisseau de I’Etat. ou comme un pilote qui n’ose ni quitter
le gouvernail, ni s’endormir, sans craindre le sort du mai-
heureux Palinure (l). Les muscs demandent des retraites et
une entière égalité d’âme dontjc ne peux presque jouir. Sou-
vent, après avoir fait trois vers, on m’interrompt; me muse
se refroidit, et mon esprit ne se remonte pas facilement. ll
y a de certaines Amos privilégiées qui font des vers dans le
tumulte des cours comme dans les retraites de Cirey, dans
les prisons de la Bastille comme sur des paillasses en voyage;
la mienne n’a pas l’honneur d’être de ce nombre : c’est un
ananas qui porte dans des serres, et qui périt en plein air.

Adieu; passez par tous les reine es que vous voudrez.
mais surtout ne trompez pas mes espérances, et venez me
veir. Je vous promets une couronne nouvelle de nos plus
beaux lauriers, une fillette pucelle a votre usage, et des vers
en votre honneur.

est. - DE VOLTAHŒ.

A Paris, t1 mars.
Sire, cet éternel malade répond à la fois a deux lettres de

votre majesté z dans votre remière vous jugez de la con-
duite de Catilina avec ce in me esprit qui fait que vous gou-
vernez bien un vaste royaume, et vous parlez comme un
homme qui connaît a fond les gens qui ouvernalenl autre-
fois lc monde, et que Crébillon a déligu s. Vous aimez RM-
damistc et Electre. J’ai la même passion que vous, sire : je
regarde ces deux pièces comme des ouvrages vraiment tra-
giques, malgré leurs défauts. malgré l’amour d’ltys et d’Iphia-

nasse, qui gâtent et qui refroidissent un des beaux sujets de
l’antiquité, malgré l’amour d’Arsame, malgré beaucoup de
vers qui pèchent contre la langue et contre la poésie. Le tra-
gique et le sublime l’emportent sur tous ces défauts : et qui
sait émouvoir sait tout. Il n’en est pas ainsi de la Sémiramis.
Apparemment votre majesté ne l’a pas lue. Cette pièce tomba
absolument; elle mourut dans sa naissance, et n’est jamais
ressuscitée; elle est mal écrite, mal conduite, et sans intérêt.
Il me sied mal ut-ètre de parler ainsi, et je ne prendrais
pas cette liber , s’il avait deux avis ditférentx sur cet ou-
vrage proscrit au th tre. C’est même parce que cette Sémi-
ramis était absolument abandonnée que "si osé en com
scr une. Je me garderais bien de aire méats et B

J’aurai l’honneur d’envoyer bientôt a votre majesté ma Sé-
miramis, qu’on rejoue a présent (3) avec un succès dont je
dois être très content. Vous la trouverez très différente de l’os-
quisse que j’eus l’honneur de. vous envoyer il y a quelques
aunées. J’ai taché dg répandre toute la terreur du théâtre
des Grecs et de c angor les Français en Athénlens. Je
suis venu i bout de la métamorphose, quoique avec peine.
Je n’ai guère vu la terreur et la pitié, sou enucs de la magni-
ficence u spectacle, faire un plus grand effet. Sans la crainte
et sans la pitié, point de tragédies. Sire, voila pourquoi Zaïre
et Alzire arrachent toujours des larmes, et sont toujours
redemandées. La religion, combattue par les assions, est un
ressort que j’ai cm oyé, et c’est un des pus grands pour
remuer les cœurs ce hommes. Sur cent personnes, I se
trouve à peine un philosophe, et encore sa philosophie cède
a ce charme ct a ce préjugé qu’il combat dans le cabinet.
Croyez-moi. sire, tous les discours olitiques, tous les pro-
fonds raisonnements, la grandeur, a fermeté, sont peu de
chose au théâtre; c’est l’intérêt qui fait tout, et sans lui il
n’y a rien. Point de succès dans les représentations, sans la
crainte et la pitié; mais point de succès dans le cabinet. sans
une versification tou’ours correcte, toujours harmonieuse,
et soutenue de la po sic d’expression. Permettez-moi sire.
de dire ue cette pureté et cette élégance manquent absolu-
ment à ultima. ll y a dans cette ièco quelques vers ner-
veux, mais il n’y en a jamais dix e suite ou il n’y ait des
fautes contre la langue, ou dans lesquels cette élégance ne

soit sacrifiée. .Il n’y a certainement int de roi dans le monde ni sente
mieux le prix de cette é égance harmonieuse que rédéric-
Ie-Grand. Qu’il se ressouvienne des vers où il parle d’Alexan-
dru, son devancier, dans une épître morale (A), et qu’il com-
pare a ces vers ceux de Catilina, il verra s’il retrouvera dans

’ tu (2).

(t) Enéidc, liv. V1. (G. A.) I j .(2l, Promesse de poële. ll commen ait, uelques mais plus tard,
son Orale, qu’il opposait a l’Etsctre e Cré illon. (G. A.)

(3l on l’avait représentée, pour la premièie fols, le se sont 1748.
(o. A.)

- (A) L’Epltrc à nonnette". (G. A.)
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l’auteur français le même nombre et la même cadence qui
sont dans les vers d’un roi du nord, qui m’élonnèrent. Quand
je dis qu’il n’y a point de roi qui sente ce mérite comme
votre majesté, j’ajoute qu’ily a aussi peu de connaisseurs a
Parisqui aient plus de goût, et aucun auteur qui ait plus
d’imagination.

Votre Apologie des rois a un autre mérite que celui de
l’imagination. Elle a la profondeur, la vérité, et la nou-
-veauté.
I J’étais occupé à corri et une ancienne épître sur l’Egalité
des conditions (t), et je aisais quelques vers précisément sur
le même sujet, lorsque j’ai reçu votre Epître a Darget (2). J’ef-

fleurais en assant ce que vous approfondissez. j
Votre majesté a bien raison de dire que je ne trouverai m

clinquant m crème fouettée dans cet ouvrage. C’est le chef-
d’œuvre de la raison. Elle est remplie d’images vraies et
bien peintes. Ne me dites as, sire, que je vous parle en
courtisan : quand il s’a it e vers, je ne connais personne.
Je révère, comme je le ois, Frédéric-le-Grand, qui a délivré
son royaume des procureurs, et qui a donné la paix dans
Dresde; mais je parle ici a mon confrère en Apollon.

Je ne suis pas sévère sur la rime, mais je ne peux passer
la rime d’ennuis et soucis.

On ne se sert du mot desservir que pour une chapelle, un
bénéfice. On ne l’emploie pas même pour la messe; car on
dit servir la messe, et non pas desservir; ainsi :

. . . . . ........ Les différents emplois
Qui desservent la cour, les finances, les lors,

est une expression vicieuse; mais elle est aisée a corriger.
Et lorsque dans les fers on pense renchaîner,
Il s’échappe, et revient hardiment vous braver.

Braves- et enchaîner ne riment pas. Il faudrait captiver.
Etîchatner dans les [ers est un pléonasme; enchaîner seul
su fit.

On ne dit point faire l’or; on dit faire de l’or, comme on
dit cuire du pain, faire du velours, bâtir des maisons, et non
cuire le pain, faire le velours, bâtir les maisons, à moins que
ce les ne se rapporte à quelque chose qui précède ou ui
suit. D’ailleurs, en vers, il y a toujours plus de mérite a faire
entendre les choses connues n’a les nommer (3). Molière,
par exemple, dans le style m me familier au lieu de faire
dire a un de ses personnages, vous faites de l’or apparemment,
le fait parler ainsi :

Vous avez donc trouvé cette bénite, pierre .
Qui peut seule enrichir tous les rots de la terre. (Les Fameux.)

Dans un des plus beaux morceaux de cette épître excel-
lente, vous dites la haine embrasée! Ce mot est impropre. La
haine peut embraSer des villes et même des cœurs; mais la
personne de la Haine ne peut être embrasée. Elle est ardente,
étincelante, implacable, funeste, etc.

Privilégié: est de cinq syllabes, et non de quatre; et c’est
un mot dont les syllabes sourdes et maigres déplaisent a
l’oreille. Il ne doit point entrer dans la poésie.

Tout trafic est rompu. On rompt un traité. On interrompt, on
arrête, on ruine, on fait langutr un trafic. D’ailleurs le trafic
d’honneur et de droiture est une expression qui veut dire la
mauvaise foi. Votre intention est de dire, tout commerce d’hon-
neur est détruit; or, trafic est un terme qui signifie cendre
son honneur; et c’est précisément le contraire que vous en-
tendez. Si vous dites,

Tout commerce est détruit d’honneur et de droiture,

ou quelque chose de semblable, cette faute ne subsistera
p us.

Un monarque insensible et presque inanimé,
D’un marbre dur et blanc dort bien être estimé.

Il semble par cette construction ne le monarque doive
être estimé par un marbre dur et b anc. On peut aisément
encore corriger cette faute.

Vous voyez que je ne suis pas si courtisan, et que je vous
dis la venté, parce que vous en êtes digne. c’est avec la
même sincérité que je vous dirai combien j’admire cette
épître, la sagesse qui y règne, le tour aisé et agréable, les

(l) Premier des Discours sur l’homme. (G. A.)
(2) c’est [A logiez des rois. (a. A.) l . .
(,3) C’est la e caractère du genre descriptif qui n’est plus de mode

aujourd’hui. (G. A.)

vers bien frappés, les transitions heureuses, tout l’art d’un
homme éloquent, et toute la finesse d’un homme dont l’es.
prit est supérieur. Vous êtes le seul homme sur la terre qui
sachiez em loyer ainsi votre (feu de loisir. C’est Achille qui
joue de la tite en revenant e battre les Troyens. Les Au-
trichiens valent bien les troupes de Troie, et votre lyre est
bien au-dessus de la flûte d’Achille.

Voila une lettre bien longue pour être adressée à un roi,
et pour être écrite par un malade. Mais vous me ranimez
un peu. Votre génie et vos bontés font sur moi plus d’effet
que les pilules de Stahl.

J’ai pris la liberté de demander a votre majesté de ces
ilules, parce qu’elles m’ont fait du bien: je ne crois que
aiblement aux médecins, mais je crois aux remèdes qui

m’ont soulagé. Le roi Stanislas me donnait de bonnes pilules
de votre royaume à Lunéville. Il y a un peu d’insolence a
faire de deux rois ses apothicaires, mais ils auront la bonté
de me le pardonner.
. Si la nature traite mon individu cet été comme cet hiver,
il n’y a pas d’apparence que j’aie la consolation de me met-
tre encore aux pieds de l’Immortel et de l’universel Frédéric-
le-Grand. Mais s’il me reste un souffle de vie, je l’emploicrai
à venir lui faire ma cour. Je veux voir encore une fois au
moins ce grand homme. Je vous ai aimé tendrement; j’ai été
fâché contre vous (l), je vous ai pardonné, et actuellement
je vous aime a la folie. Il n’y a jamais eu de corps si faible
que le mien, ni d’âme plus sensible. J’ose enfin vous aimer
autant que je vous admire.

Une fille pucelle ou non ocelle! Vraiment c’est bien la ce
qu’il me faut! J’ai besoin e fourrure en été, et non de fille.
Il me faut un bon lit, mais pour moi tout seul, une seringue,
et le roi de Prusse.

Je me’porte trop mal pour envoyer des vers à votre ma-
jesté, mais en voici qui valent mieux que les miens. Ils sont
d’un capitaine dans les gardes du roi Stanislas; ils sont
adressés au prince de Beauvau. L’auteur, nommé Saint-Lam-
bert, prend un peu ma tournure, et l’embellit (2g. Il est
comme vous, sire, il écrit dans mon goût. Vous tes tous
deux mes élèves en poésie; mais les élevas sont bien supé-
rieurs pour l’esprit au pauvre vieux maître poète.

Son oz combien vous devez avoir de bontés pour moi, en
qualité de mon élève dans la poésie, et de mon maître dans
lart de penser.

235. - DE VOLTAIRE.

A Versailles, ce 19 avrll.

Sire, vous vous plaignez que je vous traite avec trop de
douceur. Il est vrai que je ne dis pas de duretés a votre ma-
jesté; mais quand je loue, et que je cite ce qui m’a paru bon
dans les ouvrages qu’elle daigne me communiquer, n’est-ce
pas vous dire la vérité, n’est-ce pas vous prier de la chercher
et de la sentir vous-mémo? Ne pouVez-vous pas comparer
ces beaux morceaux avec les autres? N’est-ce pas à celui
qui les a fails d’en apercevoir la différence?

Par exemple ce morceau, dans votre Epitre à son altesse
royale madame la margrave de Bzireilh (3), est excellent, et
vous devez, en le relisant, vous rendre à vous-même ce té-
moignage :

Il n’est rien de plus grand, dans ton sort gloriette,

(il faudrait pourtant un hémistiche moins faible)

Que ce vaste pouvoir de faire des heureux,
Ni rien de plus divin dans ton beau caractère
Que cette volonté toujours prête a les faire,
Osait dire a César ce consu orateur
Qui de Ligarius se rendit miauleur;
Et c’esta tous les rois qui paralt encor dire :
Pour faire des heureux vous occupez l’empire.
Astres de l’univers. votre éclat est pour vous;
Mais de vos doux rayons l’influence est pour nous.

Vous devez sentir que, dans tous ces vers, la rime, la cé-
sure, le nombre, ne coûtent rien au sens, que la netteté de
la construction en augmente la force. Les deux derniers sur-
tout sont admirables. Je ne crois pas que votre ma’esté doive
trouVer mauvais que j’aie lu ce morceau singuier au ron

(I) Nous avons déjà dit que c’était à cause des indiscrétions du roi,
lequel trahissait le secret des lettres de Voltaire. (G. A.) .

(2) Non-seulement il avait pris la tournure de Voltaire, mais en-
core sa place au res de madame du Châtelet. c’est pourquor Vol-
taire se dispose quitter la France. (G. A.)

(3) Sur l’usage de la fortune. (G. A.)
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Stanislas (i). qui au moins fait de la proso, et à la reine sa
fille (2). Elle en a été bien étonnée. Ce ne sont asjlà des
vers de roi, ce sont des vers du r0! des poetes. oila com-
ment il en faut faire. Une douzaine de vers dans ce gout
marquent plus de génie et font plus de réputation que cent
mille vers médiocres. D’ailleurs je n’en laisse peinturer de
copie, et jamais aucun des vers que vous. m’avez daigne en-
voyer n’a couru, mais coupon mériteraient detre sus par
cœur.

Voilà donc des pièces de comparaison que vous vous êtes
faites vous-même. Voila votre poids du sanctuaire. Posez à
ce poids tous les vers que vous ferez, et surtout avant que
d’en envoyer à nos ministres (3); et soyez bien sur, sire,
qu’ils ne s’intéressent pas tant a ce petitavantage, aux char-
mes de ce talent, et à votre personne, que met, et que je me
connais mieux en vers qu’eux. n nQuand vous avez fait un morceau aussi parfait que celui

ne je viens de vous citer, ne sentez-vous pas, Sire, dans le
0nd de votre cœur, combien cet art des vers est dil’flctle?

Je vous en crois convaincu; mais si vous ne i’élltfzpas, je
vousgirierais de relire votre lettre à quget (à), que je ren-
voie votre majesté soulignée et chargée de nous. Ne croyez
pas que j’aie tout remarqué. Dites-vous à vous-mémé tout ce
que je ne vous dis peint. Examinez ce que j’ose vous dire;
et puis, sire, si vous l’osez, accusez-met d’en user avec trop
de douceur.

Pourquoi vous arlé-je aujourd’hui. si franchement? pour-
quoi vous fais-je es critiques si détaillées? pour uel doréna-
vant vous traiterai-je durement (si cela ne dép ait pas a la
majesté)? C’est que vous en êtes digne; c’est que vous faites
en effet des choses excellentes: je ne dis pas excellentes
pour un homme de votre rang, qu’on loue d’ordinaire comme
on loue les enfants; je dis excellentes pour le meilleur de
nos académiciens. Vous avez un prodigieux génie, et ce gé-
nie est cultivé. Mais si dans l’heureux loisir que vous vous
êtes rocoré avec tant de gloire, vous continuez a vous occu-
per es belles-lettres, si cette passion des grandes âmes vous
dure, comme je l’espère si vous voulez vous perfectionner
dans tontes les finesses de notre langue et de notre poésie, à
qui vous faites tant d’honneur, il faudrait que vous eussiez
la bonté de travailler avec moi deux heures par jour pendant
six semaines ou deux mois; il faudrait que je fisse avec vo-
tre majesté des remarques critiques sur nos meilleurs au-
teurs. Vous m’éclaireriez sur tout ce qui est du ressort du

nie, et je ne vous serais pas inutile sur ce qui dépend de
a mécanique, et surce qui ap rtient au langage, et surtout

aux différents styles. La connaissance approfondie de la poé-
aie et de l’éloquence demande toute law vie d’un homme. Je
n’ai fait que ce métier, et, a l’âge de cinquantercinq ans,
Iapprends encore tous les jours. Ces occupations vaudraient

ien des parties de jeu, ou des parties de chasse. Les amu-
sements de Frédéric-IeoGrand doivent être ceux de Scipion.

si vous me permettiez alors d’entrer dans les détails, j’ose
croire que vous conviendriez que la Sémiramis ancienne (5)
dont votre majesté me parle (6) ne vaut rien du tout, et que
le public, qui jamais ne s’est trompé a la longue ni sur les
rois ni sur les auteurs, a en très grande raison de la réprou-
ver. Et pourquoi l’a-t-ii condamnée unanimement? C’est que
l’amour d’une mère pour son fils, cet amour ni brava les
remords, est révoltant, odieux. L’amour de Phè re avait bo-
soin de remords dans Euripide et dans Racine pour trouver
grâce, pour intéreSser. Comment voulez-vous donc qu’on sup-
porte l’amour d’une mère, quand d’ailleurs il jointa l’horreur
d’un inceste dégounml la fadeur des expressions d’un amour
de ruelle jointée un style toujours dur et vicieux? Qu’est-ce
qu’un Bélus qui parle toujours des dieux et de vertu on fai-
sant des actions de malhonnête homme? nelle conspiration
que la sienne! Comme elle est embrouill e et peu vraisem-
blable! comme le roman sur lequel tout cela est bâti est mal
tissu, obscur, et puéril! Enfin, quelle versification! Voilà,
sire, les raisons qui justifient notre public, depuis trente ans
que. cette pièce fut donnée. Comment pouvez-vous soupçon-
ner qu’une cabale ait fait tomber cet ouvrage? Tous les rois
de la terre ne seraient pas assez puissants pour gouverner
pondant trente ans le parterre de Paris. Passe pour quelques
représentations : on ne s’acharne point contre Crébillon en

«fait avait composé un ouvrage intitulé, le Philorophe chrétien.

(2) La reine de France. (G. A.)
(3) Manrepas s’était sans doute moqué de l’épltre que le roi de

Prusse lui avait adressée. (G. A.)
il!) L’é lire intitulée. Apologie de: rois. (G. A.)
5) Cel e de Crébtllon. (G. A.)

(6) Voyez la lettre du 13 février. (G. A.)
VOLTAIRE "n î. Y".

disant ainsi, avec tout le monde, que ce qui est mauvais est
mauvais. On lui rend justice. comme quand on loue les très
belles choses qui sont dans [fleure et dans Rhadumirta. Je
parle ne lui avec la même vérité que je parle de votre ma-
jesté à vons-même.

No croyez pas non plus que dans notre Académie nous
nous reprochions sans cesse nos incorrections. Nous avons
trouvé très peu de fautes contre la pureté de la langue dans
Racine, dans Boileau, dans Pascal; et ces fautes, qui sont
légères, ne dérobent rien à l’élégance. à la noblesse, à la
douceur du style. L’académie de la Crnsca a repris beaucoup
de fautes dans le Tasse; mais elle avoue qu’en général le
style du Tasse est fort bon.

Je ne parlerai ici de moi que par rapport a mes fautes.
J’en ai laissé échapper beaucoup de ce genre, et je les cor-
rigo toutes. Car actuellement je m’occupe a revoir toute l’é-
dition de Dresde (t). Je change souvent des pages entières,
afin de n’être pas indigne du siècle dans lequel vous vivez.

J’ai eu en dernier lieu une attention scrupuleuse à écrire
correctement ma dernière tragédie. Cependant, après l’avoir
revue avec sévérité, j’avais encore laissé trois fautes considéo
rables contre la langue, que l’abbé d’Olivet m’a fait cor-
riger.

La difficulté d’écrire purement dans notre longue ne doit
pas vous rebuter. Vous êtes arvenu, sire, au point ou beau-
coup d’habitants de Versai les ne parviendront jamais. Il
vous resto peu de pas à faire. Vous avez arraché les épines,
il ne vous coûtera guère de cueillir les roses; et votre puis-
sant génie triomphe. des petits détails comme des grandes rho-
ses. Mais j’ai bien pour ne vous n’alliez cueillir des lauriers
aux dépens des Russes (- ), au lieu de cultiver en paix Ceux du
Parnasse. Votre majesté ne m’a point envoyé l’épître à Il. AI-
garottt’. Je crois qu’à la glace on a mis dans le paquet une
seconde cepie de celle à . Darglt.

Je me mets aux pieds de votre majesté.

ses - DE VOLTAIRE.

A Paris, le 15 mai.
J’aurai l’honneur d’être purge

De la main royale et chérie
u’on vit, bravant le préjugé.
cligner (3) l’Autnche et la Hongrie.

Grand prince, je vous remercie
Des salutaires petits grains
Qu’avec des vers un peu malins
Me départ votre courtoisie.

L’inventeur de la poésie,
Ce dieu (âge si bien vous servez,
Ce dieu ut l’esprit vous domine.
Fut aussi, comme vous savez,
L’inventeur de la médecine.

lais vous avez aux champs de Mars
Fait connaître a tonte la terre

ne ce dieu qui réside aux arts
Est maltro dans ’art de la guerre.

C’est peu d’avoir, par maint écrit,
Etendu votre renommée;
L’Autriche a ses dépens apprit
Ce que vant un homme d es frit
Qui conduit une bonne arm e.
il prévoit d’un œil pénétrant,
il combine avec prud’homie,
Avecardeur il entreprend :
Jamais sot ne fut conquérant.
Et pour vaincre il faut du génie.

Je crois actuellement votre majesté à Nciss on a Slogan. fai-
sant quelques bonnes épigrammes contre les Russes. Je vous
supplie, sire, d’en faire aussi contre le mois de tuai, qui mérite
si peu le nom de printemps, et pendant lequel nous avons
froid comme dans l’hivvr. il me parait que ce mois de mai
est l’emblème des réputations mal vauises. Si les pilules
dont votre majesté a honoré ma caducité cuvent me rendre
quelque vigueur, je n’irai pas chercher es chambrières de
M. de Valori; l’espèce féminine ne me ferait pas faire une
demi-lieue; j’en ferai mille pour vous faire encore ma cour.

(i) Publiée par Walther. (G. A.). .
(2: .lepértltl’lce Eusabeth, excrtée par son ministre Bestuchef,

armait contre la Prusse. G. A.)
(a) frouent; a employ cette expression dans une de ses lettres.

Voltaire la lui rappe le. (G. A.)
18



                                                                     

138 CORRESPONDANCE AVEC LE B01 DE PRUSSE. - 1749.

Mais je vous prie de m’accorder une grâce qui vous coûtera
peu; c’est de vouloir bien conquerlr quelques provmces vers
e midi, comme Naples et la Sicile, ou le royaume de Gre-

nade et l’Andalousie. il y a plaisir a vivre dans ces pays-la,
où l’on a toujours chaud. Votre ma’esté ne manquerait pas
de les visiter tous les ans, comme e le va au grand Glogau,
et j’y serais un courtisan très assidu. Je vous parlerais de
vers ou de prose sous des berceaux de grenadiers et d’oran-

ers, et vous ranimeriez ma verve glacée; je jetterais des
fleurs sur les tombeaux de Kaiserling et du successeur de La
Croze (t), que votre majesté avait si heureusement arraches
l’Eglisc pour l’attacher à votre personne; et je voudrais
comme eux mourir mais fort tard, a votre service : car en
vérité, sire, il est bien triste de vivre si longtemps loin de
Frédéric-le-Grand.

m. -- DU ROI. jLe se mai.
Voilà ce qui s’appelle écrire. J’aime votre franchise ; oui

votre critique m’instruit plus en deux lignes que ne feraieni

vingt pages de louanges. .ces vers, que vous avez trouvés passables, sont ceux qui
m’ont le moins coûté. Mais quand la pensée. la césure et la
rime, se trouvent en opposition, alors je fais de mauvais
vers, et je ne suis pas heureux en corrections.

Vous ne vous apercevez pas des difficultés qu’il me faut
surmonter pour faire assablement quelques strophes, Une
heureuse disposition e la nature, un génie facile et fécond,
vous ont rendu poète sans qu’il vous en ait rien coûte : je
rends justice à l’intériorité de mes talents : je nage dans cet
océan poétique avec des joncs et des vessies sous les bras.
Je n’écris as aussi bien que je pense; mes idées sont sou-
vent plus orles que mes expressions, et dans cet embarras
je fais le moins mal que je peux. . IJ’étudie à présenl vos amuïes et vos corrections, elles
pourront m’empêcher de retom er dans mes fautes précéden-
tes : mais il en reste encore tant a éviter, qu’il n’y a que vous
seul qui puissiez me sauver de ces écueils.

Sacrifiez-mei, e vous prie, ces deux mois que vous me
remettez (2). e vous ennuyez point de m’mstruire : si
extrême envie que j’ai d’apprendre, et de réussir dans une

science qui de tout temps a fait ma passion, peut vous ré-
compenser de. vos peines, vous aurez lieu d’être satisfait.

J’aime les arts par la raison qu’en donne Cicéron. Je ne
m’élève point aux sciences par la raison que les belles-lettres
sont utiles en tout temps, et qu’avec toute l’algèbre du monde
on n’est souvent qu’un sot lorsqu’on ne sait as autre chose.
Peut-être dans dix.ans la societé tirera-t-el e de l’avantage
des courbes que des son e-creux d’algèbristes auront car-
rées Iaborieusement. J’en élicite d’avance la postérité; mais,
à vous parier vrai, je ne vois dans tous ces calculs qu’une
scientifique extravagance. Tout ce qui n’est ni utile ni agréa-
ble ne vaut rien. Quant aux choses utiles, elles sont toutes
trouvées (3) ; et pour les agréables, j’espère que le bon goût
n’y admettra peint d’algèbre.

Je ne vous enverrai plus ni prose ni vers. Je vous compte
ici au commencement de juillet, et j’ai tout un fatras pecti-
que dent vous pourrez faire la dissection; cela vaut mieux
que de critiquer Crébillon ou quelque autre, où certainement
vous ne trouverez ni des fautes aussi grossières ni en aussi
grand nombre que dans mes ouvrages.

il n’y a que des chardons à cuotllir sur les bords de la
Nova, et peint de lauriers : ne Vousimaginez point que j’aille
la pour faire mon bonheur; vous me trouverez ici, pacifique
cite en de Sans-Souci, menant la vie d’un particulier philo-
sop e.

Si vous aimez à présent le bruit et l’éclat, je vous conseille
de ne point venir ici ; mais si une vie douce et unie ne vous
déplait pas, venez, et remplissez vos promesses. Mendel-moi
précisément le jour que vous partirez; et si la marquise du
Châtelet est une usurière, je compte de m’arranger avec elle
pour vous emprunter a gages, et pour lui payer par jour
quelque intérêt qu’il lui plaira pour son poète, son bel esprit,
son..., etc.

Adieu; j’attends votre réponse. FÉDÉRIC.

G(tÀJ)crdan, qui avait remplacé La Croze, était mort depuis 175.

:2) Voyez la lettre de Voltaire, du 19 avril. (G, A.)
la) il est a noter que c’est le plus grand ron d’alors qui parle

amati L’esprit de V0 taire est bien autrement ouvert. (G. A.)

238. - DU ROI.
Le il) juin.

Jamais en n’a fait d’aussi jolis vers pour des pilules (t) ; ce
n’est point parce que j’y suis loué. Je connais en cela l’usage
des rois et des poètes; mais en faisant abstraction de ce qui
me regarde, je trouve ces vers charmants.

Si des purgatifs produisent d’aussi bons vers. je pourrais
bien priendre une prise de séné, pour voir ce qu’elle opérera
sur me .

Ce que vous avez cru être une épigramme se trouve être
une ode; je vous l’envoie avec une é igramme contre les
médecins (2). J’ai lieu d’être un peu e mauvaise humeur
contre leurs procédés: j’ai la gou te, et ils ont pensé me tuer
à force de sudorifiques.

Eceutez : j’ai la folie de vous voir; ce sera une trahison
son Si vous ne voulez pas vous prêter à me faire passer cette
fantaisie. Je veux étudier avec vous; ’ai du loisir cette an-
née, Dieu sait si j’en aurai une autre. ais pour que vous ne
vous imaginiez pas que vous allez en Laponie, je vous enver-
rai une douzaine de certificats par lesquels vous apprendrez
que ce climat n’est pas tout a fait sans aménité.

On fait aller son corps comme l’on veut. Lors un l’âme
dit, Marche, il obéit. Veda un de vos propres apep thegmes
dont je veux bien vous faire ressouvenir.

Madame du Châtelet accouche dans le mois de septem-
bre (3); vous n’êtes pas une sage-femme; ainsi elle fera fort
bien ses couches sans vous; et, s’il le faut, vous pourrez alors
être de retour à Paris. Croyez d’ailleurs que les plaisirs que
l’on fait aux gens sans se faire tirer l’oreille sont de meil-
letire grâce et plus agréables que lorsqu’on se fait tant solli-
Cl er.

Si je vous gronde, c’est que c’est l’usage des goutteux.
Vous ferez ce qu’il vous plaira; mais je n’en serai pas la
dupe, et je verrai bien si vous m’aimez sérieusement, ou si
tout ce que vous me dites n’est qu’un verbiage de tragédie.
FÊDÉRic.

239. - DE VOLTAIRE.

A Cirey, m juin.
Votre muse à propos s’irrite
Contre ce vilain Bestuchef;
Et ce gros buffle moscovite,
Qui voulait nous porter méchai,
Est traité selon son mérite.

Je crois qu’autrefois Apollon,
Avant 4que d’un trait redoutable
llperç t le serpent Python,
Fit contre lui uelque chanson,
Ou quelque op gramme agréable.

De ce dieu beaucoup vous tenez.
Vous avez ses traits et sa lyre,
Vous batlez et vous chansonnez
Les ennemis de votre empire.

Sire, on ne peut rguère dire des choses plus fortes contre
les Moscovites, ni aire de meilleures plaisanteries sur les
médecins, que ce que j’ai lu dans les derniers vers que votre
majesté a bien voulu m’envoyer.

Bien est-il vrai qu’il y a toujours quelques
contre la lan ne, qui échappent a la rapidité
et a la beaut de votre imagination.

Quel est le feu céleste
Ou quelle ardeur funeste
Embrasa ces glaçons?

otites fautes
a votre style

M. le maréchal de Belle-islc, qui est a présent l’un de nos
Quarante, vous dira qu’après ce vers,

Quel est le feu céleste,

il faudrait un qui; ou bien il vous dira qu’on aurait po met.
tre,

Quelle flamme funeste,
infernale, ou céleste,
timbras-a ces glaçons?

a(1) Voir la lettre no 236. Je. A.)
(2) Ode sur les troubla u Nord, et stances coutre un médecin

qui pans-a tuer un pauvre goutteux à arec de le faire suer. Frédé-
ric aurait pu aussrllui envoyer des pigrammes contre l’impéra-
trice Elisabeth, carhil la criblait de ses traits. (G. A.

(a) Elle était enceinte des œuvres de saint-Lambert. (a. A.)
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La strophe qui suit est admirable. Mais des criti ces sévè-
res vous diront que la Discorde ne vomit guère e tisons.
J’examinerais auprès de vous ces grandes beautés et ces

otites fautes, si je pouvais partir, comme votre majesle me
Pordonne, et comme je le souhaite. Mais ni M. Bartenstein,
ni M. Bestuchef, tout puissants qu’ils sont, ni même Frédéric-
le-Grand, qui les fait trembler, ne peuvent à présent m’em-
pêcher de rem lir un devoir ne je crois très indispensable.
Je ne suis ni aiSeur d’enfan s, m médecin, ni sage-femme,
mais je suis ami, et je ne quitterai pas, même our votre
majesté, une femme qui peut mourir au mais e septem-
bre il). Ses couches ont l’air d’être fort dangereuses; mais
si elle s’en tire bien, je vous promets, sire, de Venir vous
faire ma cour au mois d’octobre. Je tiens toujours pour mon
ancienne maxime que quand vous commandez à une lime,
et que cette âme (lit à son corps. Marche, le corps doit aller,
quelque chétif et uelque cacOchyme qu’il soit. En un mot,
sire, sain ou male e, je m’arrange pour partir en octobre, et
pour arriver tout fourré auprès du Salomon du Nord, me
flattant que dans ce temps-là vous n’assiégerez point reters-
bourg, que vous aimerez les vers, et que vous me donnerez
vos ordres. Je remercie très fort la Providence de ce qu’elle
ne veut pas que je quitte ce monde avant de m’être mis à
vos pieds.

en. -- DU R01.
A Sans-Souci, le 25 juillet.

Des lois de l’homicide Mars
Belle-laie peut ni’instruire en maître;
Mais du bon goût et des beaux-arts
Il n’est que vous qui pouvez l’être,
Vous qui arler comme les dieux
Leur sut) ime et charmant langage.
Vous qu’un talent victorieux
Rend immortel par chaque ouvrage,
Vous qui menez vingt arts de front,
Et qui teignez dans votre style
Ale prose de Cicéron. . . i
Des vers tels qu’en faisait Virgile.

Je neveux ne vous our maître en tout ce qui regarde la
langue, le go t, et le épartement du Parnasse. il faut que
chacun fasse son métier. Lorsque le maréchal de Belle-[ski vé-
tillera sur la ureté du langage, Brühl (2) donnera des leçons
militaires et era des commentaires sur les campagnes du
grand Turenne, et je composerai un traité sur la vérité de la
religion chrétienne.

Votre Académie devient plaisante dans ses choix. Ces juges
de la langue française vont abandonner Vaugelas pour le
bréviaire; cela parait un peu singulier aux étrangers.

Enfin-donc votre Académie
Va faire un couvent de dévots;
L’art de penser et le génie
En sont exclus par les cagots (a).

Qui veut le minage et l’estime
De ces quarante porto nets
N’a qu’a savoir son cal cliisme,
Au demeurant point de français.

Dans cette cohue indocile,
Apollon et les doctes sœurs
N honoreront de leurs faveurs
Quo Richelieu, vous, et Belle-lsle.

Vous êtes, mon cher Voltaire, comme les mauvais chrétiens:
vous renvoyez votre conversion d’un jour à l’autre. Après
m’avoir donné des espérances pour l’été, vous me remettez à
l’automne. Apparemment qu’Apollon, comme dieu de la mé-
decine, vous ordonne deprésidcraux couches de madame du
Châtelet. Le nom sacré de l’amitié m’impose silence, et je
me contente de ce qu’on me promet. I

Je corrige à présent une douzaine d’epîtres que "ai faites,
et quelques petites pièces, afin u’à votre arriv e vous y
trouviez un peu moins de fautes. ’ous ouvcz voir ar l’ar-
ument de mon poème (4) uel en est e sujet. Le and de

’histoire est vrai. Darget, a ors secrétaire de Valori, fut en-
levé de nuit, par un partisan autrichien, dans une chambre
voisine de celle où couchait son maître. La surprise de Fran-
quini fut extrême quand il s’aperçut qu’il tenait le secrétaire

(il Voltaire pressent la catastrophe. (a. A.) I(2) Ministre de l’électeur de saxe, r0i de Pologne. Il s’entendait
avec Bestuchef contre Frédéric. (G. A.) ,

(a) On venait d’y nommer l’évêque de Rennes. (G. A.)
(4 Le Palladium (G. A.)

x

au lieu de l’ambassadeur. Tout ce qui entre d’ailleurs dans
ce. poème n’est que fiction; vous le verrez ici, car il n’est pas
fait pour être rendu public. Si j’avais le crayon de Raphaël
et le pinceau de Rubens, "essaierais mes forces en peignant
les grandes actions des ommes; mais avec les talents de
Callot on ne fait que des charges et des caricatures.
. J’ai vu ici le héros de la France, ce Saxon (t), ce Turenne du

siècle de Louis KV. Je me suis instruit par ses discours. non
pas dans la langue française, mais dans l’art de la erre.
Co maréchal pourrait être le professeur de tous les g héraut
de l’Europe. Il a vu nos spectacles; il m’a dit a cette occasion

ne vous aviez donné une nouvelle comédie au théâtre, que
(mina avait eu beaucoup de succès. J’ai été étonné d’appren-

dre qu’il paraissait de vos ouvrages dont j’ignorais jusqu’au
nom. Autrefois je les voyais en manuscrit a présent j’ap-
prends par d’autres ce qu’on on dit, et a ne les reçois
qu’après que les libraires en ont fait une seconde édition.

Je vous sacrifie tous mes griefs, si vous venez ici; sinon,
craignez l’épigramme: le hasard peut m’en fournir une
bonne. Un poete, quelque mauvais qu’il soit, est un animal
qu’il faut ménager.
i Adieu ; j’attends la chute des feuilles avec autant d’impa-

tience qu’on attend au printemps le intiment de les voir peut»
5er. Famine.

2M. -- DE VOLTAIRE.

A Lunéville, ce sa juillet.

Sire, votre majesté m’a ramené à la poésie." n’y a pas
moyen d’abandonner un art que vous cultivez! Permettez

uerj’envoie à votre majesté une (plus un peu longue que
j ai aite avant mon de art de Paris, pour une de mes nièces,
qui est aussi possédée u démon de la poésie (2). Vous y ver-
rez, sire, la vie de Paris peinte assa au naturel. Celle u’on
mène à Potsdam auprès de votre majesté est un peu iné-
rante, et j’attends vos ordres pour jouir encore de l’honneur
que vous daignez me faire. Sain ou malade, il n’importe : je
vous ai promis que je artirais dés que madame du Châtelet
serait relevée de couc es; ce sera probablement pur la
minaude septembrehou au plus lard pour la tin. mai je
ferai bientôt, pour veir mon Auguste, un voyage un peu plus
long que Virgile n’en faisait pour Voir le sien. rapporterai à
vos pieds tout ce que j*ai fait, et vous daignerez me faire
part de vos ouvrages. Aprèsflcela, je mourrai content, et je
ieurrai bien me faire enterrer dans votre église catholique.
n Anglais fit mettre sur son tombeau : 0::in l’aria: du

chevalier Sidney. Je ferai mettre sur le mien : (li-yl: l’admira-
teur de Frédéric-le-Grand (3).

il n’y a pas longtemps qu’un prince, en lisant une nouvelle
édition qu’on vient de aire de votre Ami-Machine], fut
fâché de ce que vous y dites de Charles Xli. a il a beau faire,
a dit-il en colère, il ne l’oii’acera pas. a On lui répondit :
a Charles Xll a été le premier des grenadiers, et le roi de
a Prusse est le premier des rois. a

Croyez. sire, que mon enthousiasme pour vous a toujours
été le même, et que si vous étiez roi des Indes, je ferais le
voyage de. Lahor et de Delhi. Croyez que rien n’égale le pro-
fond respect et l’éternel attachement e V

au -- DU ROI.

A Sans-Souci, le 15 août-

Si mes vers ont contribué à l’épine que je viens de receo
voir, je les regarde comme mon plus bol ouvrage.Quelqu’un
qui assistaà la lecture de cette épure s’écria dans une espèce
d’enthousiasme: a Voltaire et le maréchal de Saxe ont la
a même sort; ils ont plus de vigueur dans leur agonie (4)
a ne d’autres en pleine santé. n

dmirez cependant la diiiérence qu’il y a entre nous deux:
vous m’assure: que mes vers ont excité votre verve, et les
vôtres ont pensé me faire abjurer la puesie. Je me trouve si
ignorant dans votre langue, et si sec d’imagination, que j’ai
fait vœu de ne plus écrire. Mais vous savez malheureusement
ce que sont les vœux des poètes, les zéphyrs les emportent
sur leurs ailes. et notre souvenir s’envole avec eux.

il faut être Français et posséder vos talents pour manier

fi) Maurice de Saxe. (G. A,) A(G 2A L’épitre a madame Denis, Sur la ou de Paris et de Versailles.

(si V0 ez une lettre de Voltaire, de juin me. (G A.) .
(4) Fi- dléric fait allusion a l’état maladif ou se trouvait lutrin

lorsqu’il livra la bataille de Fontenoy. (G. A.) l
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votre lyre. Je corrige, j’etiace, je lime mes mauvais ouvrages
pour les purifier de quantité de fautes dont ils sont remplis.
Ou dit ne les joueurs de luth accordent leur instrument la
moitié e leur vie, et en touchent l’autre. Je passe la mienne
à écrire, et surtout à effacer. Depuis que j’entrevois quelque
ceâtitude à votre voyage, je redouble de sévérité sur mei-
m me.

Soyez sur que je vous attends avec impatience, charmé de
trouver un Virgile qui vaut bien me servir de Quintilien.
Lucine il) est bien oiseuse à mon gré; je voudrais que ma-
dame du Châtelet se dépêchât, et vous aussi. Vous pensez ne
faire u’un saut du baptême de Cire à la messe de notre
nouvâle église. La charité est éteinte ans le cœur des chre-
tiens: les collectes n’ont pu fournir de quoi couvrir cette
église, et, à moins que de vouloir entendre la messe en plein
vent, il n’y a pas moyen de l’y dire. .

Marquez-mai. je vous prie, la route que vous tiendrez, et
dans quel temps vous serez sur mes frontières, afin que vous
trouviez des chevaux. Je sais bien que Pégase vous porte,
mais il ne connaît que le chemin de l’immortalité : je vous
la souhaite le plus tard possible, en vous assurant que vous
ne serez pas reçu avec moins d’empressement que vous êtes
attendu avec impatience. FÉDEBIC.

243. -- DE VOLTAIRE.

A Lunéville, le 18 août.

J’ai reçu vos vers très plaisants
sur notre triste Académie (2).
Nos Quarante sont fort savants,
Des mots ils sentent l’énergie,
Et de prose et de poéste
Ils donnent des prix tous les ans;
Il [ont surtout des compliments;
Mais aucun n’a votre genre.

Votre majesté pense bien que j’ai lus d’envie de lui faire
ma cour qu’elle n’en a de me sont rir auprès d’elle. Croyez
que mon cœur a fait très souvent le voyage de Berlin, tandis
que vous pensiez qu’il était ailleurs. Vous avez excité la
crainte, l’admiration, l’intérêt, chez les hommes. Permettez
que je vous dise que j’ai toujours pris la liberté de vous ai-
mer. Cela ne se dit guère aux rois, mais "ai commencé sur
ce lad-là avec votre majesté, et je finirai e même. J’ai bien
de ’impatience de voir votre Lutrin ou votre Batrachomgo-
maclai: homérique sur M. de Valori (3).

Mais un ministre d’importance.
Envoyé du. roi très chrétien,
Et sa bedaine, et sa prestance.
Le courage du PrusSien,
La fuite e l’Autricliien,
Que votre active vigilance l
A cinq fois battu comme un chien;
Tout ce grand fracas liérmque,
Vos aventures, vos combats,
Ont un air un peu plus épique
Que les grenouilles et les rats
Chantés par cc poële unique
Qu’on admire et qu’on ne lit pas.

Votre majesté, en me parlant des maréchaux de Belle-151e
et de Saxe, dit qu’il faut que chacun fasse son métier : vrai-
ment, sire, vous en parlez bien à votre aise, vous qui faites
tant de métiers à la fois, celui de conquérant. de politique,
de législateur, et, qui pis est, le mien, qu’assurémeiit vous
faites le plus agréablement du monde. Vous m’avez remis
sur les v0ies de ce métier que j’avais abandonné. J’ai l’hon-
neur de joindre ici un petit essai d’une nouvolle tragédie de
Catilina; en voici le premier acte; peut-étre a-t-il été fait
trop vite. J’ai fait en huit jours ce que Crébillon avait mis
vingt-huit ans à at’llW’Pl’; je ne me croyais pas capable
d’une si épouvantai:h diligence; mais j’etais ici sans mes
livres. Je me souve: v ’ ce que votre majesté m’avait écrit
sur le Catilina de l , utilfrèrô z elle avaittrouvé mauvais,
avec raison,que l’histoire. romainey fût entièrement corrom-
pue; elle trouvait qu’on avait fait jouer a Catilina le. rôle
d’un bandit extravagant, et a Cieeron celui d’un imbécite. Je
me suis souvenu de vos critiques très justes; vos bontés poe
lies pour mon vieux confrère ne vous avaient pas empêché
d’être un peu indi ne qu’on eût fait un tableau si peu res-
semblant de la r publique romaine. J’ai voulu esquisser la

(1) Déesse qui résidait aux accouchements. (G. A.)
2 Lettre du juillet. (G. A.)
3) C’est toujours le foliation. (G. A.)

peinture que vous désiriez; c’est vous qui m’avez fait tra-
vailler; jugez ce premier acte; c’est le seul que je puisse
actuellement avoir l’honneur d’envoyer à votre majesté; les
autres sont encore barbouillés. Voyez si j’ai réhabilité Cicé-
ron, et si j’ai attrapé la ressemblance de César.

Entre ces deux héros prenez votre balance,
Décidez entrejaurs vertus.

César. gelé prév0ls, aura la préférence :
Quelque juste qu’on son, c’est notre ressemblance

Qui nous touche toujours le plus.

Je ne vous ai point envoyé cette comédie de Nanine. J’ai
cru qu’une petite fille que son maître épouse ne valait pas
trop la peine de vous titre présentée. Mais, si votre. majesté
l’ordonno, je la ferai transcrire pour elle. Je suis actuelle-
ment avec le sénat romain, et je t clic de mériter les suffra-
ges de Frédéric-le-Grand,

De qui je suis avec ardeur
Le très prosterné serviteur
Et l’éternel admirateur,
Sans être jamais son flatteur. V.

2M. - DE VOLTAIRE.

Le
Sire, voici une des tracasseries que j’eus l’honneur de vous

prédire il y a dix ans (i), lorsque, après avoir envoyé votre
tinti-Marianne! en Hollande, par les ordres de votre majesté,
je fis ce que je us pour supprimer cet ouvrage.

J’avais tort, à a verité, de vouloir étoutl’er un si bel enfant,
qui s’est consarvé malgré moi, et qui est un des plus beaux
monuments de votre génie et de votre gloire.

Mais vous vous exprimez dans cet ouvrage avec une liberté
qui n’est guère ermise qu’à un homme qui a cent mille
hommes à ses or res. Je courus, comme vous le savez, sire,
chez l’imprimeur, et j’osai raturer sur le manuscrit des en-
droits dont David pourrait se plaindre . s’il revenait au
inonde, et ceux qui pourraient être désagréables à des prin-
ces contemporains, et surtout à des tètes couronnées que
vous avez toujours aimées.

Votre majesté peut se souvenir que le fripon Van Duren,
qui se dit aujourd’hui votre libraire, n’eut pas plus d’égard a
mes ratures que le grand-pensionnaire a mes représenta-
tions. Ce coquin avait fait transcrire le manuscrit, et je ne
pus obtenir des chefs de la république qu’on I’obligeât a ren-
dre pour de l’argent ce qu’on lui avait donné gram.

Le livre parut donc, malgré tous mes efforts réitérés, et il
parut avec queques passages contre la personne d’un roi

. que vous avez imité par vos victoires, et contre un autre
monarque que vous chérissez. et qui eût été votre allié natuo
rel contre les Russes, si les Polonais avaient été assez heu-
reux et assez fermes pour soutenir celui qu’ils ont si légiti-
mement élu. Ses vertus et son alliance avec la maison de
France sont des nœuds ui vous unissent avec lui. Co mo-
narque est très affligé e la manière dont vous vous êtes
expliqué sur Charles Xll et sur lui-même. li est très aisé de
réparer ce qui peut être échappé a votre plume Sur ces deux
princes qui vous sont chers. Je vous supplie, sire, de faire
une édition qui sera la seule authentique, et dans la uelle je
ne doute pas que votre majesté ne rende plus de justice a
deux rois ses amis. «Votre majesté doit approuver aujourd’hui lus que jamais
le dessein n’avait Charles Xll de chasser es Russes de la
Livonie et 30 l’ingrie, et de mettre une barrière entre aux et
I’Europe. Si le roi de Pologne était sur le trône ou il doit
être, les Polonais pourraient alors se seuvenir de ce qu’ils ont
été. et contribuer à renvoyer les ours moscovites dans leurs
forêts; ce sont là vos Sen!iments et vos désirs.

Quelques li nos, confOrmes à vos idées, et ui rendraient
-justiee aux eux monarques , feraient un el’et désiré de
tous ceux qui admirent votre livre; et.votre plume serait
gomme la lance d’Achille, qui guérit la blessure qu’elle avait
aite.

255. - DE VOLTAIRE.

A Lunéville en Lorraine, ce a! août.

Sire, j’ai le bonheur de recevoir votre lettre datée de votre
Tusculum de Sans-Souci,du Linterne de Scipion. Je suis bien
consolé que mon agonie vous amusa. Ceci est le chant du
c gne. Je fais les derniers efforts. J’ai achevé l’esquisse en-
tière de Catilina, telle que votre majesté en a vu les prémi-

(1) Voyez les lettres de Voltaire, juin et juillet 1740. (G. A.)
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ces dans le premier acte. J’ai depuis commencé la tragédie
d’Electra (l), que je voudrais bien venir au plus vite achever
à Sans-Souci. Je roule aussi de petits projets dans ma tête
pour donner plus de force et d’énergie a notre langue, et je

euse que si votre ma’esté voulait m’aider, nous pourrions
Paire l’aumône à cette angue française, à cette gueuse pin-
cée et dédaigneuse qui se complaît dans son indigence (2).
Votre majesté saura qu’à la dernière séance de notre Aca-
démie, où je me trouvais pour l’élection du marechal de
Belle-lsle, je pro osai cette petite question : Peut-on dire, Un
homme soudain ana ses transports, dans ses résolutions, dans
sa colère, comme on dit un événement soudain? a Non, répon-
D dit-on; car soudain n’appartient qu’aux choses inanimées.
n -Ehl messieurs, l’éloquence ne consiste-t-elle as à trans-
» porter les mots d’une espèce dans une autre? ’est-ce pas
a a elle d’animer tout? Messieurs, il n’y a rien d’inammé
a pour les hommes éloquents. D J’eus beau faire, sire, Fon-
tenelle, le cardinal de Rohan, mon ami l’ancien évêque de
Mirepoix (3), jusqu’à l’abbé d’Olivet, tout fut contre mm. Je

n’eus que deux suffrages pour mon soudain. .
Croit-on, sire, que si M. Bestuchef’ ou Bartenstein disait de

votre majesté :

Profond dans ses desseins, soudain dans ses etïorts,
De notre politiqp il rompt tous les ressorts,

croit-on, dis-je, que Bartenstein ou Bestuchef s’exprimat
d’une manière peu correcte? Si on laisse faire l’Académie
elle appauvrira notre Ian ne, et je propose à votre majest,
de l’enrichir. 1l n’y a que e génie qui soit assez riche pour
faire de telles entreprises. Le purisme est toujours pauvre.
* Madame du Châtelet n’est point encore accouchée; elle a

plus de peine à mettre au monde un enfantqu’un livre. Tous
nos accouchements, sire, à nous autres poètes, sont plus dif-
flciles a mesure que nous voulons faire de bonne besogne.
Les vers didactiques surtout se tout beaucoup plus difficile-
ment que les autres. Belle matière à dissertation quand je
serai à vos pieds!

Mais voiCi un autre cas : il s’agit ici de prose.
Votre majesté se souvient d’un certain Ami-Machina,

dont on a fait une vingtaine d’éditions. Une de ces éditions
est tombée entre les mains du roi à la cour de qui on accou-
che. Il y a deux endroits ou l’on rend une ’ustico un peu sé-
vère au roi de Suède, et où le monarque ont "ai l’honneur
de vous parler est traité un peu légèrement. I y est infini-
ment sensible, et d’autant plus qu’il sont bien que le coup
part d’une main trop respectable et faite pour peSer les hom-
mes. Vous vous en tirerez, sire, comme vous voudrez, parce
que les héros ont toujours beau jeu : mais moi, qui no suis
qu’un pauvre diable, j’essuie tout l’orage, et l’orage a été
assez fort.

Autre affaire. Il a lu à mon cher Isaac-Onifz (4), fort ai-
mable chambellan e votre majesté, et que j’aime de tout
mon cœur, d’imprimer que j’étais très mal dans votre cour.
Je ne sais pas trop sur quoi ondé, mais la chose est moulée,
et je le pardonne de tout mon cœur à un homme que je re-
garde comme le meilleur enfant du monde (5). Mais, sire,
si le maître de la chapelle du pape avait imprimé que je ne
suis as bien auprès du pape, éje demanderais des agnus et
des énédictions à sa saintet. Votre majesté m’a daigné
donner des pilules qui m’ont fait beaucoup de bien; c’est un
grand point : mais si elle daigne m’envoyer une demi-aune

e ruban noir (6), cela me servirait mieux qu’un scapulaire.
Le roi auprès de qui je suis ne peut m’empêcher de courir
vous remercier. Personne ne pourra me retenir. Ce n’est pas
assurément que j’aie besoin d être mené en laisse par vos fa-
veurs; et je vous jure que j’irai bien me mettre aux pieds
de votre majesté sans ficelle et sans ruban. Mais je peux as-
surer votre majesté ne le souverain de Lunéville a besoin
de ce rétexte pour n être pas fâché contre moi de ce voyage.
Il a fait une espèce de marché avec madame du Châtelet, et
je suis, moi, une des clauses du marché. Je suis logé dans
sa maison et tout libre qu’est un animal de ma sorte, il doit
quelque chose au beau-père de son maître. Voilà mes rai-
sons, me. J’ajouterai que je vous étais tendrement attaché,
avant qu’aucun de ceux que vous avez comblés de vos bien.

(t; Re restantes sous le nom d’Oreste. (G. A.)
Ce le qualificationde la langue fran se est célèbre. (G. A.)

3) Boyer, son ennemi. (G. A.)
A, ne marquis d’Argens, ainsi baptisé par Voltaire à cause de ses

lettres juives. (G. A.)
(5. Ce meilleur enfant du monde ne se faisait pas faute de mor-

dre le pacte par derrière en toute occasion. (G. A)
(6) C est-a-dire la crorx du Mérite. (G. A.)

faits eût été connu de votre majesté, et que ’e vous demande
une marque qui puisse apprendre a Lunévil e et sur la route
de Berlin que vous daignez m’aimer. Permettez-moi encore
de dire que la charge que je possède auprès du roi mon maf-
tre (t), etant un ancien office de la couronne qui donne les
droits de la plus ancienne noblesse, est non seulement très
compatible avec cet honneur que j’ose d mander, mais m’en
rend plus susceptible. Enfin c’est l’Ordre du Mérite, et je veux
tenir mon Mérite de vos bontés. Au reste je me dispose-a
partir le mois d’octobre; et que j’aie du Mérite ou non, je
suis a vos pieds. ’

2&6. - DU Roi.

A Potsdam, le l septembre.
Je reçois votre Catilina, dontvil m’est impossible de devi-

ner la suite. Il n’est pas plus possible de juger d’une tragédie
par un seul acte que d’un ta leau par une seule figure. J’at-
tends d’avoir tout vu pour vous dire ce que je pense du des-
sein, de la conduite, de la vraisemblance, du pathétique et
des passmns. Il ne convient pas d’exposer mes doutes a
l’un des quarante juges de la langue française sur la partie
de l’élocution ; si cependant mon confrère en Apollon et mon
concile en le comte Bar (2) m’avait envoyé cet acte, je vous
deman orais si l’on peut dire :

Tyran par la parole, il faut finir ton règne (3).

Si leisens ne donne pas lieu à l’équivoquc, je crois qu’on
peut dire, Son éloquence l’a rendu la tyran ds sa palris, il
faut finir :on règne. Mais selon la construction du vers. nous
autres Allemands, qui peut-être n’entendons pas bien les
finesses de la langue, nous comprenons que c’est par la pa-
role qu’il faut finir son règne.

de suis bien osé de vous communiquer mes remarques.
Si cependant j’ai eu quelques scrupules sur ce vers-là, il ne
m’a pas empêché de me livrer avec plaisir à l’admiration
d’une infinité de beaux endroits on l’on reconnaît les traits
de ce pinceau qui fit Brutus, la Mort de César, etc., etc.

Votre lettre est charniante- il n’y a que vous qui puissiez
en écrire de pareilles. il semble que la France Soit condamc
nec d’enterrer avec vous dix personnes d’esprit que difl’érents
Siècles lui avaient fait naître.

Puisque madame du Cliêtelet fait des livres, je ne crois
pas quelle accouche par distraction. Dites-lui donc qu’elle
se.depêche, car j’ai hâte de vous voir. Je sens l’extrême be-
som que j’ai de vous, et le grand secours dont vous pouvez
m’être. La passion de l’étude me durera toute ma vie. Je
pensa sur cela comme Cicéron. et comme je le dis dans une
de mes épîtres. En in’appliquant je puis acquérir toutes sor-
tes de connaissances; celle de la langue française, je veux
vous la devoir. Je me corrige autant que mes lumières me le
permettent; mais je n’ai point de puriste assez sévère pour
relever toutes mes fautes. Enfin je vous attends, et je pre-
pare la réception du gentilhomme ordinaire et du génie ca:-
traordi’nai’re.

.On dit à Paris que vous ne viendrez point. et je dis que
Si, car vous n’êtes point un faussaire; et si l’on vous accu-
sait d’être indiscret, je dirais que cela peut être; de vous
laisser voler, j’y acquiescerais; d’être coquet, encore. Vous
êtes enfin comme l’éléphant blanc pour lequel le roi de Perse
et l’empereur du Mogol se font la guerre, et dont ils aug-
mentent leurs titres quand ils sont assez heureux pour e
posséder. Adieu. Si vous venez ici. vous verrez à la tête des
miens : Fédéric, par la grâce de Dieu, roi de Prusse, élec-
teur de Brandebourg, possesseur de Voltaire, etc., etc.

M7. -- DE VOLTAIRE.

A Paris, ce 15 octobre.
Sire, je viens de faire un effort, dans l’état affreux ou je

suis (4), pour écrire à hl. d’Argens (5); j’en ferai bien un au-
tre pour me mettre aux pieds de votre majesté.

J’ai perdu un ami de vingt-cinq années (6), un grand
homme, qui n’avait de défaut que d’être femme, et que tout
Paris regrette et honore. On ne lui a pas gent-être rendu jus-
tice pendant sa vie, et vous n’avez peut- tre pas jugé d’elle

x
(1) La charge de gentilhomme ordinaire de la chambre. (G. A.)
(2) Stanislas Leczmski, duc de Lamine et de Bar. (G. A.)
r3) Ce vers ne se trouve lus dans Rome leurrée. (G. A.)
(4) Madame du Châtelet tait morte le 10 septembre. (G. A.)
(5) On n’a pas cette lettre. (a. A) , I
(0) Voltaire avait connu Emilia bien avant leur baison. (G. A.)
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comme vous auriez fait, si elle avait en l’honneur d’être cour
nue de votre majesté. Mais une femme qui a etc capable de
traduire Newton et Virgile, et (ni avait toutes les vertus
d’un honnête homme, aura sans ente part aves regrets.

L’état où je suis depuis un mois ne me laisse guère d’es-
pérance de vous réveirjamais; mais je vous dirai hardiment
que si vous connaissiez mieux mon cœur, vous pourriez
avoir aussi la bonté de regretter. un homme qui certaine-
ment dans votre majesté n’avait aimé que votre personne.

Vous êtes roi, et par conséquent vous êtes accoutumé à
vous défier des hommes. Vous avezpensê, par ma dernierc
lettre, ou que je cherchais une défaite pour ne pas venir a
votre cour, ou ne ’e cherchais un prétexte pour vous de-
mander une légcro aveur. Encore une fois, vous ne me con-
naissez pas. Je vous ai dit la vérité, et la vérité la plus con-
nue à Lunéville. Le roi de Pologne Stanislas est sensiblement
affligé, et je vous conjure, sire, Ide sa part et en son nom,
de permettre une nouvelle édition de l’Anli-Machiacel, on
l’on adoucira ce que vous avez dit de Charles XII et daim;
il vous en sera tres obligé. C’est le meilleur prince qui son
au monde; c’est le plus passionné de vos adinirateurstet
j’ose croire . ne votre majesté aura cette condescendance
pour sa sensi ilité, qui est extrême. . . l .

Il est encore très vrai que je n’aurais mais pu le quitter
pour venir vous faire ma cour, dans le emps que vous l’af-
fligi’ez et qu’il se plaignait de vous (t). J’iniaginai le moyen
que je proposai à votre majesté : je crus et. je crons encore
ce moyen très décent et tres convenable. J’ajoute encore que
j’aurais du attendre que votre majesté daignât me prévenir
elle-même sur la chose dont je prenais la liberté de lui par-
ler. Cette faveur était d’autant plus a sa place, que j’ose vous

’ répéter encore ce que je mande a M. d’Argeiis : oui, sire,
M. d’Argens a constaté. a relevé le bruit qui a couru que

. vous me retiriez vos bonnes grâces; oui, il l’a imprimé. Je
vous ai allégué cette raison qu’il aurait dû appuyer lui-même.
Il devait vous dira : a Sire, rien n’est plus vrai, ce bruit a
n couru; j’en ai parlé; voila l’endroit de mon livre où je t’ai
n dit z et il sera digne de la bonté de votre majesté de faire
a cesser ce bruit, en appelant pour quelque temps à votre
n cour un homme qui in aime et qui vous adore, et en l’hoo
a norant d’une marque de votre protection. D

Mais au lieu de lire attentivement l’endroit de ma lettre à
votre majesté, où je le entais, au lieu de prendre cette occa-
sion de m’appeler auprès de. vous. il me fait un quiproquo
où l’on n’entend rien. Il me parle de libelles,de querelles
d’auteur; il dit que je me suis plaint à votre majesté qu’il
ai dit de moi des choses injurieuses; en un mot, il se trompe,
et il me gronde, et il a tort : car il sait bien que je vous ai
dit dans ma lettre que je l’aime de tout mon cœur.

Mais vous, sire, avez-vous raison avec mon Vous êtes un
très grand roi; vous avez donné la paix dans Dresde; votre
nom sera grand dans tous les siècles; mais toute votre gloire
et toute votre puissance ne vous mettent pas en droit d’ami-
ger un cœur qui est tout à vous. Quand je me porterais aussi

ien que je me porte mal, quand je serais a dix lieues de vos
États, je ne ferais pas un pas pour aller il la cour d’un grand
homme. qui ne m’aimerait point, et qui ne iii’enverraitcher-
cher que comme un souverain. Mais si vous me connaissiez,
et si vous aviez pour moi une vraie bonté, j’irais me mettre
à vos piedsà Pékin. Je suis sensible, sire, et je ne suis que
cela. J’ai peut-être deux jours a vivre, je les passerai à vous
admirer, mais a déplorer l’injustice que vous faites à une
âme qui était si dévouée à la vôtre, et qui vous aime tou-

. jours comme M. de Fénelon aimait Dieu pour lui-même. Il
ne faut pas que Dieu rebute celui qui lui offre un encens si
rare.

Croyez encore, s’il vous plait, que je n’ai pas besoin de
petites vanités, et que je ne cherchais que vous seul.

- DE voueras.
A Paris, 10 novembre.

I Sire, j’ai reçu presque a la fois trois lettres de votre ma-
jesté: l’une du 10 septembre (2), venue par Francfort, adres-
seede Francfortà Lunéville, renvoyée à Paris, à Cirey, a
Lunéville, et enfin a Paris, pendant que J’étais à la campa-
gne dans la plus profonde retraite : les deux antres (3) me
parvinrent avant- ier par la voie de M. chambrier (li), qui
est encore, je crois, à Fontainebleau.

ji; Voyez les deux dernières lettres de Voltaire. (G. A.)
2 On n’a pas cette lettre. (G. A.)

ta; De ces deux autres, on n’en a qu’une. (G. A.)
4 Envoyé de Prusse en France. (e. A.)

Hélas! sire, si la première de cas lettres avait u me par-
venir. dans l’excès de ma douleur, au temps ogje devrais
l’avoir reçue, je n’aurais quitté que pour vous cette funeste
Lorraine; je serais parti pour me jeter a vos pieds; ’e. serais
venu me cacher dans un petit coin de Potsdam ou o Sans-
Souci; tout mourant que j’étais, j’aurais assurément fait ce
voyage; j’aurais retrouvé des forces. J’aurais même des rai-
sons, que vous devinez bien (i). our aimer mieux mourir
dans vos Etats ne dans le pays o je suis né.

Qu’est-il arrivé? Votre silence m’a fait croire ne me de-
mande vous avait déplu, que vous n’aviez réclament au-
cune bonté pour moi. que vous aviez pris ce que. je vous
proposais pour une défaite et pour une envie déterminée de
rester auprès du roi Stanislas. Sa cour, où j’ai vu mourir nia-
dame du Châtelet d’une manière cent fois plus funeste que
vous ne pouvez le croire, était devenue pour mol un séjour
ati’reux, malgré mon tendre attachement pour ce bon prince,
et malgré ses extrêmes bontés. Je suis donc revenu à Paris;
j’ai rassemblé auteur de moi ma famille; j’ai pris une
maison (à), et je me suis trouvé ère de famille, sans avoir
d’enfants. Je me suis fait ainsi ans nia douleur un établis-
sement honorable et tranquille, et je asse l’hiver dans ces
arrangements, et dans celui de mes a aires, qui étaient me.
lées avec celles de la personne que la mort ne devait pas en-
lever avant moi. litais puisque vous daignez m’aimer encore
un peu, votre majesté peut être très sure ne j’irai me jeter
a ses ieds l’été prochain, si je suis en vioje n ai plus besoin
actuel émeut de rétexte, je n’ai besoin que de la continua-
tion de vos boiites.’J’irai passer huit jours auprès du roi Sta-
nislas;c’est un devoir que je dois remplir, et le reste sera a
votre majesté. Soyez, je vous en conjure, bien persuadé que
je n’avais imaginé ce chiffon noir que parce qu’alors le roi
Stanislas n’aurait pas souffert ne je le quittasse. Je croyais
que vous aviez fait cette gréco M. de Maupcrtuis. Il est en-
core très vrai, et ’e vous le répète, et ce n’est point une tra-
casserie, que le ruit avait couru, a mon dernier voyage à
votre cour que vous m’aviez retiré vos bonnes grâces. Je ne
disaislpas à votre majesté que M. d’Argeus avait écrit contre
moi; je vous disais et je vous dis encore que, dans un cer-
tain livre de morale dontle titre m’a écliappé,et qui est rem-
pli de portraits, il avait relevé ce bruit dont je vous ai parlé;
je lui ai même cité, dans la lettre que je lui ai écrite, l’en-

’ droit où il parle de moi; il doit s’en souvenir. C’est après le
portrait d’Orcan, qu’il dépeint comme un courtisan dange-
reux par sa langue. Il me fait paraître sous le nom d’Euri-
pide. Il dit a tu’Euripide arrive a la cour d’un grand roi,
n (mita; est d’a ord bien reçu; mais que bientôt. le roi se
a ego te; qu’alors les courtisans, comme de raison, le dé-
» cliirent- : que faut-il, ajoute-t-il, pour que la cour dise du
n bien d’Euripidei qu’il revienne, et que le roi jette un coup
n d’œil sur lui. a

Voilà à peu grès les paroles de son livre, qu’il m’enveya
lui-mémo; voit ce que j’ai on dernier lieu remis dans sa
mémoire, et ce que j’ai mandé a votre majesté. J’étais
bien loin d’écrire et de penser qu’il eût écrit pour iii’oti’enser.

Encore une fois, sire, je vous disais u’il avait relevé le
bruit qui courait que j’étais mal auprès e vous. C’est ce que
"affirme encore, non pas assurément Pour me teindre de .
ui, que j’aime tendrement, mais pour aire voir votre nia-
este. que j’avais besoni d’une marque publique de votre
ente pour moi, si vous vouliez que je parusse dans votre

cour.
Voilà bien des iaroles. Mais il faut s’entendre, et ne rien

laisser en arrière ceux à qui on veut plaire, dût-on les fa-
liguer.

Vous avez bien raison, sire,de me dire queje suis fait pour
être volé; car on m’a volé Sémiramis, et cette petite comédie
de Nmino dont on avait parlé à votre majcsle. On les a ini-
priniées de toute manière a mes dépens, pleines de fautes
absurdes, et de sottises beaucoup plus fortes que celles dont
je suis capable. Je compte, dans uatre ou cinq jours, en-
Ëoyer à votre majesté les véritabîes éditions que je tais
aire.
Je vais aussi faire transcrire Catilina, ou plutôt Rome sau-

cée; car ce monstre de Catilina ne mérite as d’être le héros
d’une tragédie; mais Cicéron mérite de l’ tre.
r Vpicià on attendant, la réponse a votre objection gramma-
ica e t ).

(i) L’obli ation de mourir en catholi ne. (G. A.)
je) Rue mvemiere-Saint-Honore. s’y installa avec madame

Denis, devenue veuve. (a. A )
(a; Le roi de Prusse dans sa lettre du

critique ce vers dans [tome sauvée,
Tyran par la parole, il tain unir ton règne,

A septembre 1749, avait

I
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J’attends de votre plume d’autres présents, et je me flatte
que la cargaison que, vous recevrez de mm incessamment
m’en attirera une de votre part. J’aurai l’honneur de faire
ce petit commerce cet hiVer; et je crois, sire, saut respect,
que vous et moi nous sommes dans l’Europe les deux seuls
négociants de cette es èce. Je viendrai ensuite revoir nos
comptes, disserter, par or grammaire et poésie; ’e vous ap-
porterai la grammaire raisonnée de madame du hâtelet, et
ce que je pourrai rassembler de son Virgile; en un mot, je
viendrai mes poches pleines, et je trouverai vos portefeuil es
bien garnis. Je me l’ais de ces moments-là une idée déli-
cmuse, mais c’est à la condition expresse que vous daigne-
rez m’aimer un peu, car sans cela je meurs à Paris.

949. - DE VOLTAIRE.

A Paris. ce 11 novembre.
sire, voilà Sémiramis en attendant Rome saucée. Je suis très

sur que Rome sauvée vous plaira davantage, parce que c’est
un tableau vrai, une image des temps et des hommes ,que
vous connaissez et que vous aimez. Votre majesté s’interes-
sera aux caractères de Cicéron et de César. Elle regardera
avec curiosité ce tableau que je lui en préSenterai; elle sera
empressée de voir s’il y a un peu de ressemblance. Mais il
n’en sera pas ainsi avec Sémiramis et Ninias. Je m’imagine
que ce sujet intéressera bien moins un esprit ausm philoso-

he que le vôtre. il arrivera tout le contraire a Paris. Le par-
erre et les loges ne sont point du tout philosophes, pas

même gens de lettres. Ils sont gens a sentiment, et puis
c’est tout. Vous aimerez la Mort Je César; nos Parisiennes ai-
ment Zalre. Une tragédie où l’on pleure est jouée cent fois;
une tragédie ou l’on dit, Vraiment, voilà qui est beau: Rome
est bien peinte; une telle tragédie, dis-je, est jouée quatre ou
cinq fois. J’aurai donc fait une partie de mes ouvra es pour
Frédéric-le-Grand, et l’autre partie pour ma nation. ij’avais
eu le bonheur de vivre aupres de votre majesté, je n’aurais
travaillé que pour elle. Si j’étais plus jeune. je ferais une re-
quête à la Providence; je lui dirais : a 0 Fortunel fais-moi
a passer six mois à Sans-Souci et six mois à Paris. a V.

St). - DU n01.
La 9.5 novembre.

D’OIÎVet me foudroie, a ce que je vois. Je suis plus igno-
rant que je ne me l’étais cru. Je me garderai bienode faire le
puriste, et de parler de ce que je n’entends pas; mon si-
eiiee me préservera des foudres des d’01ivet et des Venge-

las. Je me garderai bien encore de vous envoyer de mes ou-
vrages : si vous laissez voler les vôtres, que serait-ce des
miens? Vous travaillez pour votre réputation et pour l’hon-
neur de votre nation; si je barbouille du papier, c’est pour
mon amusement; et on pourrait me le pardonner, pourvu
que je déchirasse ces ouvrages après les avoir achevés. Lors-
qu’on approche de quarante ans, et que l’on fait de mauvais
vers, il faut dire comme le Misanthrope :

St fait faisais d’aussi méchants,
Je me garderais bien de les montrer aux gens.

Nous avions à Berlin un ambassadeur russe qui, depuis
vingt ans, étudiait la Eldlosophie sans y avoir compris grand-
ehose. Le comte de aiserling, dont je parle (i), et qui a
soixante ans bien comptés, partit de or in avec son gros
professeur. Il est à Dresde a présent; il étudie toujours, et il

comme étant construit d’une manière équiv e. Voltaire consulta
l’abbé d’otivet par un billon-au bas duquel il e pria d’écrire sa ré-
pons, et qu’il envoya au roi. Le VOICI d’après l’original :

A. M. l’abbé d’Ottvet.

Ne crois sm’éch r, consul ne ’e dédia a;
Tyran paiau la parolâpgtetaut finir son r’ègne. in

a Mon cher maître, ce t an r la arole osoit ou une hardiesse
heureuse ou une témérit con amnab e? Mettez, s’il vous plait, v0-
treamaubasdecebittet. v. a

Réponse de l’abbé cette».

a Je ne vois rien ta qui ne soit très grammatical. Je vous rends
les ipognas que vous m’avez confiés, et qui sûrement ne sont pas
sort a e mes mains. a

"reste ces deux vers ne se trouvent plus dans Rems sauvée.
ils tzisakeiÏt partie d’un monologue de Catilina qui n’a pas été con.
serv . i .

(t) .Et qu’il ne faut pas confondre avec le baron de Kaiserüng,
[aven du roi, et mort depuis longtemps. (G. A.)

espéra d’être un. écolier passable dans vingt ou trente ans
d’ici. Je n’ai peint sa patience, et je ne songe pesa vivre
aussi longtemps. Quiconque n’est pas poète à vingt ans ne
le deviendra de sa vie. Je n’ai point assez de présomption
pour me flatter du contraire, ni je ne suis assez aveugle pour
ne me pas rendre justice.

Envoyez-moi donc vos ouvrages par générosité, et ne vous
attendez a rien de ma part qu’à des applaudissements. Je
VOUX

imiter de Conrart le silence prudent;

mais cela ne me rendra point insensible aux beautés de la
poesie. J’estimerai d’autant lus vos ouvrages, que j’ai éprou-
vé l’impossibilité d’y attein re.

Ne me faites plus de tracasseries sur les on dit. On dit est
la gazette des sots. Personne n’a mal parlé de vous dans ce
rings-Ci. Je ne sais dans que! liire d’Ar ens bavarde sur Euri-
pi e : qm vous dit que c’est vous? S’i avait voulu vous dé-
Signer, n’aurait-il pas choisi Virgile plutôt qu’Euripidei Tout
le monde vous aurait reconnu a ce coup de pinceau; et dans
le passage que vous me citez, je ne vons aucun rapport avec
la reception qu’on vous a faite ici.

Ne vous forgez donc pas des monstres pour les combattre.
Ferraillez, s’il le faut, avec les ennemis réels que votre mé-
rite vous a faits en France, et ne vous imaginez pas d’en
trouver où il n’y en a point : ou si vous aimez les tracasse-
ries, ne m’y mêlez ’amais; je n’y entends rien, ni ne veux
jamais rien y caton re.

Je veis, par tous les arran ements que vous prenez, le peu
d’espérance qu’il me reste e vous voir. Vous ne manquerez
pas d’excuses; une imagination aussi vive que la vôtre est
intarissable. Tantôt ce sera une tragédie dont vous voudrez
voir le succès, tantôt des arrangements domestiques; ou bien
le roi Stanislas, ou des nouveaux on dit. Eiiliii je suis plus
incrédule sur ce voyage que sur l’arrivée du Messie, que les
Juifs attendent encore.

Il parait ici une Elégia (l)... Serait-elle de vous? Voici le
premier vers :

Un sommeil éternel a donc fermé ses yeux. etc.

Mandorle-moi, je vous prie; j’ai quelques doutes lit-des-
sus; vous seul pouvez les éclaircir.

J’attends avec impatience le grand envoi ne vous m’an-
noncez, et je vous admirerai, tout ingrat et a ont que vous
êtes parce que. je ne saurai m’en cm ieclier.

Adieu; je vais voir les agréables ilolies de Roland, et les
hérOi ues sottises de Coriolan. Je vous souhaite tranquillité,
jeie e longue vie. FÉDÉRIQ

951. - BILLET DE VOLTAIRE.

21 novembre.
Ceci (2) n’est guère di ne de votre majesté; mais il faut

ofl’rir a son dieu tous les ruits de sa terre. Vous aurez inçes
samment le manuscrit de Rome saucée. Le sujet, au mains,
sera plus digne d’un héros éloquent.

862. - DU ROI.
Décembre.

Dans votre prose délicate
Vous. avancez très poliment

ne je ne suis qu’un automate,
n stoïque sans sentiment-

Mes larmes coulent pour Électre;
Je suis sensible aul’amitié :
Mais le plus berniques tre
Ne m’inspire que la pi .

Votre cardinal Quirini (3) est bien digne du temps des
s cotres et des sortilèges : vous connaissez votre inonde. et
cétait bien s’adresser de lui dire que tout catholique etant
obligé de croire aux miracles, le parterre se trouvait oblige
en conscience de trembler devant l’ombre de Ninon : je
vous réponds que le bibliothécaire de sa sainteté approu-
vera fort cette doctrine orthodoxe. Pour moi. qui ne suis
qu’un maudit hérétique. vous me permettrez d’être duo
sentiment ditlérent, et de vous dire ingénument ce que

(il Sur la mort de madame du annelet. Cette pièce n’est pas de

Voltaire. (G. A.) . I(2» Sans doute, la comédie de Minute. (G. A.)
i3) A qui Sémiramis est dédiée. Voyez tome in. (G. A.)

W
a
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je pense de votre tragédie. Quelque détour que vous preniez
our cacher le nœud de Sémiramis, ce n’en est pas moins

’ombre de Ninus : c’est cette ombre ui inspire des remords
dévorants a sa veuve arricido ; c’est ’ombre qui permet a-
laminent à sa veuve e convoler en secondes noces. L’om ra
fait entendre du fond de son tombeau une voix gémissante
à son fils; il fait mieux, il vient en personne effrayer le
conseil de la reine, et atterrer la ville de Babylone; il arme
enfin son fils du oignard dont Ninias assassine sa mère.
Il est si vrai que éfunt Ninus fait le nœud dé vota: tra-
gédie, que sans les rêves et les apparitions différentes de
cette âme errante, la pièce ne pourrait pas se jouer. Si j’a-
vais un rôle à choisir dans cette tragédie, je prendrais celui
du revenant; il y fait tout. Voilà ce que vous dit la critique.
L’admiration ajoute, avec la même sincérité, que les caractè-
res sont soutenus à merveille, que la vérité parle par vos
acteurs, que l’enchatnure des scènes est faite avec un grand
art. Sémiramis inspire une terreur mêlée de pitié. Le féroce
et artificieux Assur, mis en opposition avec le fier et géné-
reux Ninias, forme un contraste admirable; on déteste le
ramier: aussi ne lui arrive-t-il aucune catastro ho dans

’action, arce qu’elle n’aurait produit aucun effet. ii s’inté-
resse à inias, mais on est étonné de la façon dont il tue sa
mère; c’est le. moment où il faut se faire la plus forte illu-
sion. On est un peu fâché contre Azéma qu’elle porte des
paquets. et que ses quiproquo soient la cause de la catastros
phe. Toute la pièce est versifiée avec force ; les vers me pa-
raissent de la plus belle harmonie, et dignes de l’auteur de
la Henriette. J’aime mieux cependant lire cette tragédie que
de la voir représenter, parce que le spectre me paraîtrait risi-
ble, et que cela serait contraire au devoir que je me suis pro-
posé de remplir exactement, de pleurer a la tragédie. et de
rire à la comédie.

Du temps de Plante et d’Euripide,
Le parterre mnl’lgéné .
Suivait ce goût. sage et solide;
Par malheur il est suranné.

Vous dirai-je encore un mot sur la tragédie? Les grandes pas-
sions me plaisent sur le théâtre; je sens une satisfaction secrète
lorsque l’auleur trouve moyen de remuer et de transporter
mon lime par la force de son éloquence ; mais ma délicatesse
souffre, lorsque les passions liéroiques sortent de la vraisem-
blance. Les machines sont trop outrées dans un spectacle;
au li- u d’émouroir. elles deviennent puériles. S’il, fallait op-
ter, j’aimerais mieux, dans la tragédie, moins d’élévation et
plus de naturel. Le sublime outré donne dans l’extravagance;
Charles Kif a été le seul homme de tout ce siècle qui f ût ce
caractère théâtral; mais, pour Ie’ bonheur du genre humain,
les Charles Xi! sont rares. Il y a une Mariamno de Tristan,
qui commence par ce vers :

Fantôme injurieux qui troubles mon repos...

Ce n’est pas certainement comme nous parlons: apparem-
ment que c’est le langage des habitants de la lune. Ce que
je dis des vers doit s’entendre également de l’action : pour
qu’une tragédie me plaise, il faut que les personnages ne
montrent les passions que telles qu’elles sont dans les hom-
mes vifs et dans les hommes vindicatifs. Il ne faut dépeindre
les hommes ni comme des démons ni comme des anges, car
ils ne sont ni l’un ni l’autre, mais puiser leurs traits dans la
nature.

Pardon, mon cher Voltaire, de cette discussion; je vous parle
comme faisait la servante de Molière; je vous rends compte
des impressions que les choses font sur mon âme ignorante.
J’ai trouvé dans le volume que je viens de recev0ir l’Eloga
que vous faites des officiers qui ont péri dans cette guerre (t),
ce qui est digne de vous; et j’ai été surprisque nous nous
soyons rencontrés sans le savoir dans le choix du même su-
jet. Les regrets que me causaitla perle de quelques amis me
firent naître l’idée de leur payer, au meins après leur mort,
un faible tribut de reconnaissance, et je composai ce petit
ouvrage, ou le cœur eut plus de part que l’esprit; mais ce
gu’il y a de singulier, c’est que le mien est en vers, et celui

u poète en prose. Racine n’eut de sa vie de triomphe plus
éclatant que lorsqu’il traitait le même SUjet que Pradon. J ai
vu combien mon barbouillage était inférieur à iotre Eloge.
Votre prose apprend a mes vers comme ils auraient dû s’e-
nonce r.

Quoique je sois de tous les mortels celui qui importune le

(1) Voyez, tome tv, DISCOURS. (G. A.)

l

moins les dieux par mes prières, la première que jeteur
adresserai sera conçue en ces termes :

0 dieux! qui douez les poëles
De tant de sublimes faveurs,
Ali! rendez. vos grâces parfaites.
Et qu’ils scient un peu meins menteurs!

.Si les dieux daignent in’exaucer, je vous verrai l’année qui
Vient a. Sans-Souci, et SI vous êtes d’humeur à corriger de
mauvais vers, vous trouverez à qui parler. Vole.

153. - DE VOLTAIRE.

A Paris, si décembre.
Vous êtes pis qu’un hérétique’

Car ces gens, qu’un bon catholique
Don pieusement détester,
Pensent qu’on peut ressusciter,
Et que la Bible est véridique;
Mais le héros de Sans-souci,
En qui tant de lumière abonde,
Fait. peu de cas de l’autre inonde.
Et se moque de celui-ci (1).

Et moi aussi, sire, je prends la liberté de m’en moquer.
Mais quand je travaille pour le public, je parle à l’imagi-
nation des hommes, a leurs faiblesses. aileurs passions. Je
ne voudrais pas qu’il y eût deux tragédies comme Sémiramis;
mais il est bon qu’il y en ait une, et ce n’est pas une pe-
tite affaire d’avoir transporté la scène grecque (2) a Paris, et
d’av0ir forcé un peuple frivole et plaisant à frémir a la vue
d’un spectre. Votre majesté sent bien que je pouvais me pas-
ser de cette ombre. Rien n’était plus aisé; mais j’ai voulu
faire vair qu’on peut accoutumer les hommes à tout, et qu’il
n’y a que manière de s’y prendre. Vous les accoutumez à
des choses plus rares et plus difficiles.

Ce que votre majesté me fait l’honneur de me mandei’à
propos de la petite commémoration que j’ai faite de nos pau-
vres officiers tués et oubliés, me. ravit en admiration. Quoi!
vous roi, vous avez eu la même idée, et l’avez exécutée
en vers! Vous avez fait ce que faisait le peuple d’Athènes.
Vous valez bien ce peuple à vous tout seul. Il est bien juste
qu’un roi qui fait tuer des hommes les regrette- et les célè-
bre; mais où sont les monarques qui en usent ainsiflls se
contentent de faire tuer. Mais vous êtes roi et homme,
homme éloquent, homme sensible; vous redoublez plus que
jamais mon extrême envie de vous voir encore avant que ma
malheureuse machine se détruise, et cesse pour jamais de
vous admirer et de vous aimer. La mort me fait de la aine.-
On vit tr0p peu.Je crois que le peu de temps que j’ai pou-
voir approcher d’un être tel que vous me fait encore envisa-
ger la brièveté de la vie avec plus de chagrin.

Je ne sais ce que c’est que ces vers dont votre majesté me
parle sur la mort de madame du Châtelet (3). Je n’ai rien vu
de ce qu’on a publié pour et contre dans notre nation frivole.
Je me borne regretter dans la retraite un grand homme
qui portait des jupes, à respecter sa mémoire, et à ne me
point soucier du tout de ses faiblesses de femme.

Voici un petit recueil (4), où vous trouverez bien des vers
corrigés et arrondis. On n’a jamais fait avec les vers. Quel
métier! Pour uoi faut-il qu’il soit le plus inutile de tous et
le plus diffici et

Je reprends cette lettre, site, que j’avais commencée il y a
quelques jours. Je suis retombé malade. Me voilà a peu rès
guéri, et je re rends ma lettre. J’avertis votre majesté qu elle
n’aura as sit t une certaine Rome sauvée. J’ai beaucoup re-
travaille cet ouvrage, parce qu’il s’agit de grands hommes

ne vous connaiSSez comme si vous aviez vécu avec aux.
ëuand il s’agit de peindre Rome pour Frédéric-Ie-Grand, il y
faut un peu d’attention. On va jouer une 81m" de ma façon,
sous le titre d’Orcste. Je ne sais pas si elle vaudra celle de
Crébillon, qui ne vaut pas grand’chose; mais du moins Elec-
tre ne sera pas amoureuse, et 0reste ne sera pas galant. Il
faut petit à petit défaire le théâtre français des déclarations
d’amour, et cesser de

Peindre Caton galant, et Brutus dameret. (Bain, Art poét.)

(il Réponse a la lettre précédente, ou le spectre de Sémiramis est

critiqué. (G, A.) . . 1 j .(2) On veit que Voltaire, en imaginant l’ombre. de Ninus, songeait
non-seulement a l’ombre du père d’iiamlet, mais encore a celle de
Darius dans les Perm d’Eschyle. (G. A.)

(3) Voyez la lettre du 25 novembre. (G. A.)
(a) Recueil de Mât?! en vers pt en prose, par l’auteur de la nagé.

die de Sémiramis. il renfermait les six Discours sur Flamme. (G. A.)
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J’ai actuellement un petit recès dont je fais votre ma’esté
juge. Madame la duchesse ’Aiguillon croit avoir trouv un
manuscrit du Testament politique du cardinal de Richelieu,
et un manuscrit authentique. Je crois la chose impossible,
parce que je crois impossible ue le cardinal de Richelieu
ait écrites atras de puérilités, o contradictions, et de faus-
setés, dont ce testament fourmille. On a estimé cet ouvrage.
parce qu’on l’a cru d’un grand homme. Voilà comme on
juge. J’ose le croire d’un homme au-dessous du médiocre (t).
Si par malheur il était du cardinal, à quoi tiennent les répu-
tations! La vôtre, sire, est en sûreté. Je souhaite a votre
majesté autant d’années que de gloire. Je lui renouvelle, pour
l’année 1750, mes respects, mon admiration, et mon tendre
dévouement.

954. - DU Rot. . .si ianVier 1750.
, J’ai vu le roman de Nomme

Elégamment dialogué, ’
Par hasard, je cmis, relégué
Sur la scène aimable et badina
Où triomphèrent les écrits
De. l’inimitable Molière.

si sa muse fut la première
Sur le théâtre de Paris,
Qui donna des grâces aux ris,
Gare qu’elle soit la dernière.

Il terrassa tous vos marquis, ,
Précieuses. faux beaux esprits.
Faux dévots a triple tonsure,
Nobles sortis de la roture,
Médecins, juges et badauds:
Molière voyait la nature,
Il en faisait de grands tableaux.

Les goûts frelatés et nouveaux,
Qu’iiitroduisirent ses rivaux
Lassés de sa forte einture,
A la place de nos étauts,
g d’une plpisante censure,

in pouvai corriger nos mœurs,
Surent affadir de Thalie
Le propos léger, la saillie
Dont sa morale est embellie;
Et pour comme de leurs erreurs
Ils déguisèrent Melpomène ,
Qui vient sur la comique scène
Verser ses hémïtàues pleurs
Dans les atours ’une bourgeoise
languissante, triste et sournoise,
Disant d’amoureuses fadeurs.

Dans cette nouvelle hérésie
On connalt aussi peu le ton
Que doit avoir la comédie,
Qu’on trouve la religion
Sous les traits de l’apostasie.

Comme vous n’aVez pu réussir à m’attirer dans la secte de
La Chaussée (2), personne n’en viendra à bout : j’avoue ce-
pendant que vous avez fait de Nanine tout ce qu’on en ou-
vait espérer. Ce genre ne m’a jamais plu; je conçois ien
qu’il y a beaucoup d’auditeurs qui aiment mieux entendre
des douceurs à la comédie que d’y voir jouer leurs défauts.
et qui sont intéressés a préférer un dialogue insipide à cette

taisanterie fine qui attaque les mœurs. Rien n’est pus déso-
ant que de ne ouvoir pas être impunément ridicule. Ce
rinmpe posé, il aut renoncer à l’art charmant des Térence

et des Molière, et ne se servir du théâtre que comme d’un
bureau général de fadeurs où le public peut apprendre à dire,
Je vous aime, de cent façons différentes. Mon zèle pour la
bonne comédie va si loin, que j’aimerais mieux y être joué,
que de donner m’es sufirave a ce monstre bâtard et flasque
que le mauvais goût du siËcle a mis au monde.

Depuis Naninc je n’entends plus parler de vous, donnez-
moi donc quelque signe do vie.

Votre muse est-elle engourdie?
L’hiver a-t-il pu la glacer?
Le beau feu de votre génie
Ne saurait-il plus s’élancer?

Ah! c’est un feu que Prométhée
Sut dérober aux dieux jaloux :

De cette flamme respectée
Ne parlons jamais qu’a genoux.
Chez vous elle ne peut s’éteindre;
Mais, pour que je n’ose m’en plaindre.
l’exige quelques vers de vous.

C’est un défi dans toutes les formes; vous passerez pour un
lâche, si vous n’y répondez: l’es rit ni les vers ne vous
coûtent rien; n’imitez donc pas es Hollandais, qui, ayant
seuls des clous de girofle, n’en vendent que par fawur.
Horace, votre devancier, envoyait des épîtres à Mécène tant
qu’il cn’voulait z Virgile, votre aïeul, ne faisait pas des
poemes épiques pour tout le monde, mais bien des églogues;
mais vous, dans l’opulence de l’esprit et possédant tous les
trésors de l’imagination la plus brillante, vous êtes le plus
grand avare d’esprit que je connaisse ; faut-il être allSSl dif-
icile pour quelqurs vers de votre superflu qu’on vous de-

mande? Ne me fâchez pas; mon impatience me pourrait
tenir lieu d’Apollon, et peut-être ferais-je une satire sur les

’ avares d’esprit: mais si je reçois de vous une lettre bien
jolie, comme vous en faites. souvent, j’oublierai mes sujets
de plainte, et je vous aimerai bien. Adieu, Fantine.

255. - DU ROI.
Janvier.

Quoi! vous envoyez vos écrits
Au frondeur de Sémiramis,
A l’incrédule qui de l’ombre
Du grand Ninus n’est point épris.
Qui sur un ton caustique et sombre
Ose juger vos beaux esprits!
Ce trait désarme nia colère :
Enfin je retrouve Voltaire,
Ce. Voltaire du temps jadis,
Qui savait aimer ses amis,
Et qui surtout savait leur plaire.

Voilà une lettre comme j’en recevais autrefois de Cirey. Je
redouble d’envie de vous revoir, de parler de littérature, et
de m’instruire des choses que vous seul pouvez m’apprendre.
Je vous fais mes remerciements de votre nouvelle édition (t).
Comme je savais vos vieilles épîtres par cœur, j’ai reconnu
toutes les corrections et additions que vous y avez faites;
j’en ai été charmé : ces épîtres étaient belles, mais vous y
avez ajouté de nouvelles beautés.

Vous accoutumerez le parterrea tout ce que vous voudrez;
des vers de la beauté des vôtres peuvent, par leur imposture,
faire illusion sur le fond des chosas. Je suis curieux de voir
Ouate,- comment vous aurez remplacé Palamèdo (2) , et
do quelles autres beautés vous aurez enrichi cette tragédie;
si vous pensiez à moi. vous me feriez la galanterie de me
l’cnvo cr. Je suis prévonu pour vous, il ne tient donc qu’à
vous e recevoir mes a plaudissements; mais se soucie-bon
à Paris que des Vanda es et des Barbares sifflent ou battent
des mains à Berlin?

Cet Éloge de nos officiers tués a la guerre me rappelle une
anecdote du feu czar. Pierre l" se mêlait de pharmacie et
de médecine; il donnait des remèdes a ses courtisans mala-
des; et lorsqu’il avait expédié quelques boyards pour l’autre
monde, il celebrait leurs obsèques avec magnificence, et ho-
norait leur convoi funèbre de sa présence. Je me trouw, à
l’égard de ces pauvres officiers, dans un cas à peu prés seni-
blable z des raisons d’Etat m’obligèrent à les exposer à des
dangers où ils ont péri : pouvais-je faire moins ne d’oriicr
leurs tombeaux d’épitaphes simples et véritables Venez au
moins corriger ce morceau plein de fautes, pour lequel je
m’intéresse plus que pour tous mes autres ouvrages. Des
affaires m’appellent en Prusse au mois de juin; mais du
premier de juillet jusqu’au mois de septembre je pourrai dis-
poser de mon temps, je pourrai étudier au pieds de Game-
iol (3), je pourrai

Vous admirer et vous entendre,
Et du grand art de Cicéron.
De Thucydide, et de Martin,
M’instruire. et par vos sans apprendre
Le chemin du sacré vallon :
Mais, pour y mériter un nom,
Du feu que votre esprit recèle
Daigiicz a ma froide raison
Communiquer une étincelle, AEt régalerai Crébillon.

(t) Voyez, tome V, des influences imprimés. (G. A.)
2).Voltaire n’appartenait pas non plus, a cette secte, Sa Nantns

n’ tait u’uAni; concesSion au goût du jour, faite bien a contre
cœur. G. .

VOLTAIII. - 1’- Vil.

(i) C’est-a-dire du recueil où se trouvaient réimprimés les Dis-
cours sur l’homme. (G. si

(2) Seul personnage iut ressent dans Pluche de Crébillon. (G. A,)
(a) Maure de saint Paul. (G. A.)

Le
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Comment voulez-vous que je ’ugo ui de vous ou de
madame d’Aiguillon a raison? i la uchesse produit le
Testament politique du cardinal de Richelieu en original, il
faudra bien l’en croire. Les grands hommes ne le sont ni a
tous les moments ni en toutes choses. Un ministrerassem-
blera toutes ses forces, il emploiera toute la sagacité de son
esprit dans un affaire qu’il juge importante. et il marquera
beaucoup de négligence dans une autre qu’il croit médiocre.
Si je me représente le cardinal de Richelieu rabaissant les
grands du royaume, établissant solidement l’autorité royale,
soutenant la gloire des Français contre des ennemis puissants
et étrangers, étouffant des guerres intestines, détruisant le
parti des calvinistes, et faisant élever un digue a travers la
mer Pour assiéger La Rochelle; si je me représente cette
(me arme, occupée des plus grands projets, et capable des
résolutions les plus hardies, le Testament-[olitith me parait
trop puéril pour être son ouvrage. Petit tre étaient-ce des
idées jetées sur le papier; peut-être ne voulait-il pas dire
tout ce qu’il pensait. pour se faire regretter d’autant lus.
Si j’avais vécu avec ce cardinal, "en parlerais plus posnive-
mont; a présent je ne peux que aviner.

Des grandeurs et des petitesses,
uel ues’vertus, plus de faiblesses,
ont a bizarre composé

Du héros le plus ansé z.
Il jette un ra on de lumière;
Mais ce solei , dans sa carrière,
Ne brille pas d’un ieu constant.
L’esprit le Ilplus profond s’éclipse :
Richelieu t son Testament,
Et Newton son Apocalypse.

Je ne souhaite, pour la nouvelle année, que de la santé et
de la patienceà l’auteur de la Henriada. S’il m’aime encore, je
le verrai face à face, je l’admirerai a Sans-Souci, et je lui en
dirai davantage.

56. - DE VOLTAIRE.
A. Paris. 5 février.

Du sein des brillantes clartés,
Et de l’éternelle abondance
D’agréments et de .vérités

Dont vous avez la jouissance
Trop heureux roi, vous insultez
Mon obscure et triste indigence.
Je vous l’avoue, un boa écrit
De ma part est chose très rare,
Je ne suis que pauvre d’esprit,
Vous m’appelez d’esprit avare.

Mais il faut ne le pauvre encor
Porte sa snbs ace au trésor
De ces puissances trop altières;
Et le palais. d’azur et d’or
Reçoit le tribut des chaumières.

Voici donc, sire, un très chétif tribut qui n’est pas dans le
goût du comique larmoyant. Car il faut bien se tourner de
tous les sans pour vous plaire.

Comme j’allais continuer cette otite épître, j’en regels une
de votre majesté. Cellenlà prouve ien mieux encore limmcn-
sité des richesses de votre génie. Ni vous ni personne n’a ja-
mais rien fait de si bien, ou du moins de mieux que ces
vers :

Des grandeurs et des petitesses,
Quelques vertus. plus de tablasses, etc. (t).

Je sans, a la lecture de cette lettre, que si j’avais un peu de
santé, e. partirais sur-le-champ, fussiez-vous à Kœnigsberg.
Vous aignez demander Ouate; ’e vais le faire transcrire.
Mais que votre majesté ne s’atten e pas à voir un Palamède:
il n’y en a dpeint dans Sophocle. t

A l’cgar du retendu Testament politiqua du cardinal de
Richelieu, je ponds bien que madame d’Ai uillon n’en
aura jamais l’original. Sire, on n’a jamais vu ’original de
tous ces testaments-là. Indépendamment des misères dont ce
livre est plein, je trouva qu’Armand est bien petit devant
Frédéric.

. . . . . . . . . . Ceux dont l’imprudence
Dans d’indignes mortels a mis sa confiance (2).

L’imprudence met sa confiance. L’imprudence ne mettent

St) Voyez la lettre précédente. (G. A.)
2) Vars d’une épuroit Podewt’ls. (G. A.)

pas. Mais l’imprudence pourrait a toute force mettre leur
confiance, en rapportant ce leur au dont. Ce serait une
licence ui, en certains cas, serait permise.

Mon c ancelier d’Olivct dirait le reste. Mais quand j’écris
au plus grand homme de notre siècle, je ne connais que le
sentiment de l’admiration. L’enthousiasme fait oublier la
grammaire. A vos genoux.

m. - DU ROI.
a sa lévrier.

La nuit, compagne du repos,
En nous dérobant la lumière,
Avait jeté sur nia paupière
Ses plus léthargiques pavots;
Mon âme était appesantie,
Et ma pensee anéantie,

Lorsqu’un songe, d’un vol léger,
Me lit passer comme un éclair
Aux bords fleuris de l’Elysée.
La, sous un berceau toujours vert,
Je vis l’ombre immortalisée
De l’aimable Césariun (il.
Dans la plus vive émotion
Je ni’élançai soudain vers elle :
0 ciel! est-ce toi (ne je vois,
Disais-jc, ami (en! ré et fidèle?
Toi uej’ai pleuré tant de fois,
Toi e qui la orle cruelle
M’est encor r cente et nouvelle?

La, dans ces transports véhéments,
Je vole à ses embrassements;
Mais trois fois cette ombre si chère,
Telle qu’une vapeur légère,
Semblc.s’écnap ier a mes sens.
Le Destin, qui e nous décide,
Défend a tous ses habitants,
Dit-il, d’approcher des vivants;
Mais j’ose te servir de guide. I
c’est tout ce que je uis pour tai;
Vers ces demeures ortunées
Où les vertus sont couronnées
Je Vais te mener; viens, suis-moi.

Sous des ombra es admirables. rDes myrtes me! .s de lauriers,
Je vis des plus rameux uerriers
Les fantômes incompara les :
De ces illustres meurtriers
Fuyons. me dit-il, au plus vite, j
Des beaux esprits cherchons l’élite.

Plus loin. sous un bois d’oliviers
Entremelé de peupliers,
Je vis Virgile avec Homère;
Tous doux paraissaient en colère;
Je Vis Horace qui grondait,
Et Sophocle qui murmurait.

Une ombre qui de notre sphère
Dans ces lieux descendit naguère.
Tous quatre les entretenait,
Et i’enteadis u’elle contait
Qu’en ce mon e un certainVoltairs
De cent piques les surpassait.
C’était la divine Emilie,
Qui jusque dans ces lieux portait
L’image de ce qu’en sa vie
Le plus tendrement elle aimait.
Mais ces morts, entrant en furie,
Sentaieiit encor la jalousie
Qui lutine les beaux esprits.

ils avisèrent par folie
De venger leur gloire avilie;
lis apwlerent a grands cris
Un monstre qu’on nomme l’Envte,
sèche et décrépite harpie,
0m liait la gl0ire et les écrits
De tous les nourrissons chéris
De Mars, d’Apollon, de Minerve.

Allez, dirent-ils, à Paris;
Sur ce Voltaire et sur sa verve
Exercez tontes vos noirceurs;
Complotcz, tramez les horreurs;
Allez soulever le Parnasse;
Que le moindre scribe croasse;
Enveaimez les rimailleurs;
il est coupable, il nous surpasse.

(1) Le baron de Kaiserliag. (a. A.)
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l’unissez-le de son audace; .
ue sans cesse en butte a vos traits,

l déteste tous ses succès;
Embouchcz le sifflet funeste,
Et, soutenant nos intérêts,
Faites surtout tomber Orme.

Le monstre partit a l’instant;
Et moi soudain en tressaillant,

’ D’abord ’e m’éveille, et mon songe
Dans l’o scurtté se replonge.

Voila ce que je songeais dernièrement, et je pensai me
ranger du arti de ces bons poètes trépassés; ils n’ont pas
tort d’être e mauvaise humeur; vous abusez trop étrange-
ment du pnvilége de grand génie; vous allez à la glaire par
autant de chemins qui y ménent- vous me revenez comme ce
conquérant qui croyait n’avoir rien fait tant qu’il restait eu-
core une ortie du monde a conquérir. Vous venez d’entamer
les États e Molière; si vous le voulez fort, sa petite province
sera dans eu conquise. Je vous remorde de ce nouvel liar-

gon, est, selon moi, une comédie de mœurs; SI vous
’aviez aile plus longue, il y aurait eu apparemment plus

d’intérêt.

Voyez combien je vous ménage; je ne vous importune
int pour vous voir a présent; j’attends que Flore ait em-
lli ces climats, et que Pomone nous annonce d’abondantes

moissons, pour vous prier d’entre rendre ce Voyage; j’attends
que mes lauriers aient poussé nouvelles branches pour
Vous en couronner; au moins souvenez-vous qu’après le due
de Richelieu, personne n’a des droits lus incontestables sur
vous que votre tudesque confrère en potion. Vals. Pneumo.

258. - DE VOLTAIRE.

A: Part, se mars.
Enfin d’Arnaud, loin de Manon (Il,
s’en va, dans sa tendre jeunesse.
A Berlin chercher la sagesse
Près de Frédéric-Apollon. -Ah! j’aurais bien
D’en faire autant

Il va donc ûter le bonheur
De votr ce tillant hénomène,
Ce conquérant le i5 ateur
Qui sut chasser e son domaine
Toute sottise et toute erreur,
Tout dévot et tout procureur,
Tout fléau de Vengeance humaine.
Il verra couler dans Berlin
Les belles eaux de l’Hippocrène,
Non pas comme dans ce jardin (2),
Où l’art avec effort amène
Les naïades de Saint-Germain,
Et le fleuve entier de la Seine,
Tout étonné d’un tel chemin;
Mais par un art bien plus divin,
Par le pouvoir de ce génie
Qui sans etfort tient sous sa min
Toute la nature embellie.
Mon d’Arnaud est donc appelé .
Dans ce séjour que l’on renomme; ’
Et tandis qu’un troupeau zélé
De pèlerins au front. pelé
Court à’pied dans les murs de Rome
Pour vorr un triste jubilé,
L’heureux d’unaud voit un grand homme.

us de raison
ans ma Vieillesse.

Grand homme que vous êtes, que votre dernier songe
est joli! Vous dormez comme Horace veillait. Vous êtes un
être unique.

J’enverrai à votre majesté, par la première poste, des fatrat
d’OreIte. Je mettrai ces misères à vos pieds. Une seule de vos
lettres, qui ne vous coûtent rien, vaut mieux que nos grands
ouvrages, qui nous coûtent beaucoup. Je suis plus que ja-
mais aux pieds de votre majesté.

ses. - DE VOLTAIRE.

A Paris, 17 mars.
Grand juge et grand faiseur de vers.
Lisez cette œuvre dramatique (3),
Ce croquis de la scène antique,

(il D’Arnaud. protégé de Voltaire, venait d’être appelé a Pots-
dam, sur la recommandation de d’argent». il est auteur d’une Em-
tre au cul de Manon. (G. A.)

(2) Versailles. -- (3) Crane. (G. A.)

lfigue des Grecs le pinceau tragique
it admirer a l’univers.

Jugez si l’ardeur amoureuse
D’une Electre de quarante au:
Doit, dans de tels événements,
Etaler les beaux sentiments
D’une héroïne doucereuse,
En massacrant ses chers parents
D’une main peu respectueuse.

Une princesse en son printemps,
Qui surtout n’aurait rien a faire,
Pourrait avorr par passe-temps
A ses pieds un ou deux amants,
Et les tromper avec mystère;
Mais la tille d’Agamemnon .
N’cut dans sa tète d’autre allaite

ne d’être digne de son nom,
t de venger monsieur son .320.

Et j’estime encor que son l
Ne doit point être un. Céladon.
Cc héros fort. atrabilaire .
N’était peint ne sur le hgnou.

Apprenez-moi, mon Apollon,
Bi j’ai tort d’etre SI sévère, c
Et lequel des deux dort vous plaire
De Sophocle ou de Crébillon.
Sophocle peut avoir raison,
Et laisser des torts a Voltaire (il.

J’ai l’honneur, sire, d’envoyer a votre majesté les feuilles a
mesure qu’elles sortent de chez l’imprimeur. Il faut bien que
mon Apollon-Frédéric ait mes prémices bonnes ou mauvai-
ses. J’ai pris la liberté de lui écrire par la voie de cet heu-
reux d’Arnaud, qui Verre mon Jéhovah prussien face à face,
et à qui je porte la plus grande envie.

Votre majesté aura incessamment d’autres petites 0mn.
des, malgré ma misère. Car, tout malingre que je suis, je
sens que vous donnez de la santé a mon âme; vos rayons
pénètrent ’usqu’à moi et me vivifient.

Voila d’ rnaud a vos pieds! Qui sera à présent assez heu-
reux pour envoyer à votre majesté les livres nouveaux et les
nouvelles sottises de notre pays (2l? On m’a dit qu’on avait

reposé un nommé Fréron. Permettezmi, je vous en con-
juro, de r resemer à votre majesté qu’il faut, r une telle

ne on nec, des hommes qui aient l’a pro tion du pu-
bic. s’en faut beaucoup qu’on regar e Fréron comme
digne d’un tel honneur. C’est un homme qui est dans un
décri et dans un mépris général, tout sortant de la prison ou
il a été mis pour des choses assez vilaines. Je vous avouerai
encore, sire, qu’il est mon ennemi déclaré, et qu’il se dé-
chaîne contre moi dans de mauvaises feuilles périodiques (3 ,
uni uement parce que je n’ai pas voulu avoir la bassesse o
lui aire donner deux louis d’or, qu’il a eu la bassesse de de-
mander à mes gens, pour dire du bien de mes ouvrages. Je
ne crois pas assurément que votre majesté puisse chorsir un
tel homme. Si elle daigne s’en rapporter a moi,je lui en
fournirai un dont elle ne. sera pas mécontente; si elle veut
même, je me chargerai de toi envoyer tout ce qu’elle me
commandera. Ma mauvaise santé. qui m’empêche très sou-
vent d’e’crire de ma main, ne m’empêchera pas de dicter
les nouvelles. En un mot, je suis à ses ordres pour le reste
de ma ne.

me -- DE VOLTAIRE.

A Paris, vendredi 3 avril.
Sire, voici des rogatons qui m’arrivait, dans l’instant, de

l’imprimerie (4). Jugez le procès des anciens et des moder4
nes. Vous qui abrégez les procès dans votre royaume, mettez
lin au nôtre d’un mot. Votre majesté est accoutumée à déci-
der toutes les querelles par la plume comme par I’é ’e, sans
y perdre beaucoup de temps. Je n’ai que celui de lui envoyer
ces bagatelles : a poste va partir. Voyez, sire , combien
l’heure presse; vous n’aurez pas seulement quatre vers cette
fois-ci. Mais tous les moments de ma vie ne vous en sont pas
moins consacrés.

à!) Voltaire retendait avoir imité Sophocle dans Orme. (G. A.)
2) D’Arnau avait succédé a Thieriot comme son lit-

téraire du roi de Prusse a Paris. (G. A.)
(3) Lettres nir auteurs sont: de ce temps. (G. A.)
(4) Feuilles de tragédie d’arme. (G. A.)
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au. - DE VOLTAIRE.
A Paris. le la avril.

Grand roi, voici donc le recueil (il
De ma dernière rapsodie. ,
si j’avais quelque grain d’orgueil,
Do Frédéric un seul coupId’œn
Me rendrait de la modestie.
Votre tribunal est l’équeil
Où notre vanité se brise; v
L’œuvre que votre goût méprise.
Dès ce moment .tom ne au cercueil:
Rien n’est plus juste : votre accuei
Est ce qui nous immortalise.

A propos d’immortalité, sire, j’aurai l’honneur de vous
avouer que c’est une fort belle chose ; il n’y a pas moyen de
vous dire du mal de ce quo vous avez si bien gagné. Mais il
vaut mieux vivre deux ou trois mois auprès de votre majesté,
que trente mille ans dans la mémoire des hommes. Je ne
sais pas si d’Arnaud sera immortel, mais je le tiens fort heu-
reux dans cette courte vie.

La mienne ne tient plus qu’à un petit fil; je serai fort on
colère si ce petit fil est coupé avant que j’aie encore en la
consolation de revoir le grand homme de ce siècle. Vos vers
sur le cardinal de Richelieu ont été retenus par cœur. Le
moyen de s’en empêcher!

Richelieu fit son Testament, ’
Et Newton son Apocalypse.

Cela est si naturel,’si aisé, si vrai, si bien dit, si court, si
dégagé de superfluités, qu’il est impossible de ne s’en pas
souvenir. Ces vers sont déjà un proverbe. Vous êtes assuré-
ment le premier roi de Prusse qui ait fait des proverbes en
France. Votre majesté verra, dans la rapsodie ci-jointo (2),
mes raisons contre madame d’Aiguillon.

Jugez celTertament fameux
Qu’en vain d’Aiguillon veut défendre;
Vous en avez bien jugé deux (3)
Plus difficiles a comprendre.

Je ne verrai donc jamais, sire, votre Valoriade (à)? Il y a
une ode dans un recueil do votre Académie; je n’ai ni le re-
cueil ni l’ode. C’est bien la peine de vous aimer pour être
traite ainsi l Oh! le mauvais marché que j’ai fait la!

Je vous donne toute mon aine sans restriction.

me. - DU ROI.
A Potsdam, le 25 avril.

J’espérais qu’au premier signal
Les Grâces et votre génie
Viendraient sans cérémonial
Réveiller ma muse assoupie;
Mais de ce bonheur idéal
L’espérance est évanouie,
Et dans ce séjour martial
D’Ariiaud, votre charmant vassal,
N’est arrivé qu’en compagnie
De sa muse aimable et polie.
Lorsqu’on n’a point l’original
Heureux qui retient la copiai

Il est enfin venu, ce d’Arnaud qui s’est tant fait attendre.
Il m’a remis votre lettre (.5), ces vers charmants qui font tou-
jours honte aux miens. et je redouble d’impatience de vous
revoir. A quoi sert-il que la nature m’ait fait naître votre
fontiêmporain, si vous m’empêchez de profiter de cet avan-
age

Depuis deux mille ans nous lisons
Les vers de Virgile et d’Horace :
Avec eux plus ne conversons.

ni pourrait les voir face a face
Sinstruirait bien par leurs leçons.

Oui, la mort ainsi que l’absence
Sépare les pauvres humains;
L’Homère même de la France
Est pour nous ses contemporains,

(il Voyez, tome lit, l’Avis au lecteur en tète d’arme. (G. A.)
2) Voyez, tome V, des Mensonges imprimés. (G. A.)

(3) L’ancten et le nouveau Testament. (G. A.)
14) Le Palladion. (G. A.)
5) Voyez la lettre no 258. (G. A.)

Qui vivons loin de sa présence, .
aussi mort que ces grands Romains.

Tous les siècles seront les maîtres
De vos ouvrages immortels;
Ils pourront a leur tour connaître
Tant de talents universels.
Pour moi. j’ose un peu plus prétendre;
Avide de tous vos ecrits, l
Je veux, de vos charmes épris,
Vous voir, vous lire, et vous entendre.

Dans ce moment ’e reçois le tome où se trouvent Orme
une lettre sur les enmnges, etc., et une autre au marécha
do Schulembourgtt). Vous m’avez placé tout au milieu d’une
lettre où je suis surpris de me trouver. Vous savez relever
les petites choses par la manière dont vous les mettez en
œuvre. Je vois combien vous êtes un grand maître en élo-
quence. Oui, si l’éloquence ne transporte as des montagnes
comme la foi, elle abaisse les hauteurs, et e relève les fonds,
elle est maîtresse de la nature, et surtout du cœur humain.
La belle Science! qu’heureux sont ceux qui la possèdent,
et surtout qui la manient avec autant de supériorité que
vous!

J’ai cru que vous aviez, il y a longtemps, ces mémoires de
notre Académie. On les relie actuellement, et on vous les en-
verra incontinent. Vous y trouverez répandus quelques-uns
de mes ouvrages; mais je dois vous avertir que ce ne sont
que des esquisses. J’ai employé. depuis, un lem sconsidérable
à les corriger. On en fait actuellement une é ilion, avec des
augmentations et des corrections nombreuses, qui sera plus
digne de votre attention. Vous l’aurez dès que l’imprimeur
aura achevé sa besogne.

Vous me demandez mon poème; mais il ne peut point se
montrer. D’Arnaud vous mandera ce qu’il contient.

rosais de mes pinceaux hardis
Croquer le ciel du fanatique,
Son enfer et son paradis,
Et me ausser en hérétique
De ces oudres hors de pratique
Dont Rome écrase les maudits;
Mais de mes vers tant étourdis,
Dont je connais le ton caustique,
Je cache le recueil épique
A vos indiscrets de Paris.

Certain Boyer (2l, qui chez vous brille,
Grand frondeur de plaisants écrits,
Forait condamner par ses cris
Mes pauvres vers a la Bastille.
Je hais ces funestes lambris;
Ma muse, les Jeux, et les Ris.
Dans ma demeure tant gentille
Ne craignent. point pareils mépris.
c’est assez lorsqu’en sa jeunesse
on tâté de la prison (a);
Mais dans l’âge de la sagesse
Y retourner, c’est déraison.

. Ainsi, mon cher Voltaire, si vous voulez voir de mes sot-
tises, il faut venir sur les lieux : il n’y a plus moyen de re-
culer. Le. poème à la vérité ne vous paiera pas des fatigues
du voyage; mais le poële, qui vous aime, en vaut peut-être
la peine. Vous verrez ici un philosophe qui n’a d’autre pas-
sion que cette de l’étude, et qui sait, par les difficultés qu’il
trouve dans son travail, reconnaitre le mérite de ceux qui,
comme vous, y réussissent aussi supérieurement.

Il est ici une petite communauté qui érige des autels au
dieu inVisible; mais prenez-y bien garde, des hérétiques élè-
veront sûrement quelques autels à Baal, si notre dieu ne se
montre bientôt. Je n’en dis pas davantage. Adieu. Famine.

M3. - DE VOLTAIRE.

A Paris, le 8 mai.

à . nOlll, grand homme, je vous le dis :
litant que je me renouvelle.
J’irai dallS.V0ll’e paradis,
Du feu qui m’embrasait jadis
Ressuscuer quelque étincelle,
Et dans votre flamme immortelle
Tremper mes ressorts engourdis.
Votre bonté, votre éloquence.
Vos vers coulant avec aisance,

(il Voyez cette lettre en tête de 1’11 ’ otome v. (G. A tatoue de Charles x1.,
(2l Taiiioiirsd’évéqua de Mirepoix. (G. A.)
(3) Voyez, tome l, la Vie de Voltaire. (G. A.)
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De jour en jour plus arrondis,
sont nia fontaine de Jouvence.

Mais il ne faut as tromper son héros. Vous verrez, sire, un
malin re, un me ancolique, a qui votre majesté fera beau-
coup e plaisir, et qui ne vous en fera guère : mon imagina-
tion jouira de la vôtre. A ez la bonté de vous attendre a tout
donner sans rien recev01r. Je suis réellement dans un très
triste état; d’Arnaud peut vous en avoir rendu compte. litais
enfin vous savez ne j aime cent fois mieux mourir aupres de
vous qu’ailleurs. l y a encore une autre difficulté. Je vais

rler, non as au roi, mais à l’homme qui entre dans le de-
i] des miseras humaines. Je suis riche, et même très riche

pour un. homme de lettres. J’ai ce qu’on appelle à Paris monte
une maison où je vis en philosophe avec ma famille et mes
amis. Voilà ma situation : malgré cela, il m’est impOSSIble do
faire actuellement une dépense extraordinaire, premièrement,
parce qu’il m’en a beaucoup coûté pour établir mon petit me-
na ; en second lieu, parce que les affaires de madame du
Ch tolet, mêlées avec ma fortune, m’ont coûté encore davan-
tage. Mettez, je vous en prie, selon votre coutume philoso-
phique, la majesté à part. et souffrez que je vous dise que je
ne veux pas vous être à charge. Je ne peux ni avoir un bon
carrosse de voyage, ni partir avec les secours néCessaires à
un malade, ni pourv0ir a mon ménage pendant mon ab:
sance, etc., à moins de quatre mille écus d’Allemagnc. Si
Mettra, un des marchands correspondants de Berlin, veut me
fi avancer, je lui ferai une obligation, et le rembourserai sur
la partie de mon bien la plus claire, qu’on liquide actuelle-
ment. Cela est peuiêvtre ridicule à proposer; mais je. peux
assurer votre majesté que cet arrangement ne me gênera
point. Vous n’auriez, sire, qu’à faire dire un mot à Bcrlin’alu
correspondant de Mettra, ou de quelque autre banquier re5i-
dant à Paris : cela serait fait à la réception de la lettre, et
quatre jours après je partirais. Mon corps aurait beau souf-
frir, mon âme le ferait bien aller; et cette âme, qui est à
vous. serait heureuse. Je vous ai parlé naïvement, et je sur
plie le philosophe de dire au monarque qu’il ne s’en fac .e
pas. En un mot, je suis prêt; et si vous daignez m’aimer, je
quitte tout, je pars, et je voudrais partir pour passer ma vie
à vos pieds.

2M. - DU R01.
A Potsdam, ce 24 mai.

Pour une brillante beauté
Qui tentait son désir lubrique,
Jupiter avec dignité .
Sut faire l’amant inagmfique. I
L’or plut, et son pouVOIr magique
De cette amante trop pudique
fléchit l’austere cruauté.

Ah! si dans sa gloire éternelle
Ce dieu si galant s’attendrit
Sur les appas d’une mortelle
Stupide, sans talents, mais belle,
Qu’aurait-ll tait pour votre esprit?

Pour rendre son ciel )llJS aimable,
Près d’Apollon, près e Bacchus,
Il vous aurait. mis a sa table,
Pour moitié vous donnant Vénus.
Son fils, enfant plein de malice,
Et dont l’arc est si dangereux,
Vous aurait blessé par caprice;
Mais dans ce séjour de délice
Ses traits ne (ont que des heureux.
Bébé vous ont otiert un verre
Rempb du lus exquis nectar;
Mais vous e connaissez, Voltaire,
Vous en avez bu votre part :
C’était le lait de votre mère.

Voilà comme le roi des dieux
Vous aurait. traité dans les cieux.
Pour moi, qui n’ai peint l’honneur d’être
L’image de ce dieupuissant,
Je veux dans ce séjour champêtre
Vous en procurer tout autant;
Je veux imiter cette pluie
Que sur Danaé le galant
Répandit très abondamment;
Car de votre uissant génie
Je me suis d claire l’amant.

Mais comme le sieur Mettra pourrait réprouver une lettre
de change en vers, j’en fais expédier une en bonne forme
par son correspondant, qui vaudra mieux que mon bavar-
«se: les: êtes comme Horace. vous aimez à rutiles

l’agréable; pour moi, je crois qu’on ne saurait assez payer
le plaisir; et je compte avoir fait un très bon marché avac le
sieur Mettra. Je paierai le marc d’esprit a proportion que le
change hausse. il en faut dans la société- je l’aime; et l’on
îi’en saurait trouver davantage que dans la boutique de Met-
ra.
Je vous avertis que je pars pour la Prusse, que je ne serai

de retour icr que le 22 de juin, et que vous me ferez grand
plaISir d’être ici vers ce temps. Vous y serez reçu comme le
Virgile de ce siècle ; et le gentilhomme ordinaire de Louis KV
cedera, s’il lui plait, le pas au grand poète. Adieu : les cour-
siers rapides d’Acliille puissent-ils vous conduire, les chemins
montueux s’aplanir devant vous! puissent les auberges d’Al-
lemagne se transformer en palais pour vous recevoir! les
vents d’Eole puissont-ils se renfermer dans les outres d’u-
lysse, le pluvieux Orion disparaître, et nos nymphes pota-
gères so changer en déesses, pour que votre voyage et
gong: réception soient dignes de l’auteur de la Henriette!
En me.

35. - DE VOLTAIRE.
A Paris. 9 juin.

Votre très vieille panaé
Va quitter muietit ménage
Pour le beau . jour étoilé
Dont elle est indigne a son age.
L’or par Jupiter envoyé
N’est pas l’objet de son envie;
Elle aime d’un cœur dévoué

son Jupiter, et non sa pluie.
Mais cest en vain que l’en inédit
De ces cultes très salutaires;
Au siec e de ter ou l’on vit,
Les gouttes d’or sont nécessaires.

On peut du tond de son taudis,
sans argent, l’ame timorée,
Entouré de cierges bénits,
Aller tout droit en paradis, I
Mais non pas dans votre empyme.

Je ne pourrai pourtant, sire, être dans votre ciel que vers
les premiers jours de juillet. Je ferai, soyez-en sur, tout ce
que je pourrai pour arriver à la fin de juin. Mais la vieille
Danaé est trop avisée pour promettre légèrement; et quoi-
qu’elle ait l’âme très Vive et très impatiente. les années lui
ont ap ris à modérer ses ardeurs. Je viens d’écrire à M. de
Raesl’e d que je serai,au plus tard dans les premiers jours de
juillet, dans vos Blais de Clèves, et je le prie de son rau
rorapann (t). Je vous tais, sire, la même requête. Faites de
belles revues dans vos royaumes du nord, imposa a l’empire
des Russes; soyez l’arbitre de la paix, et revenez présider a
votre Parnasse. Vous êtes l’homme de tous les temps, de tous
les lieux, de tous les talents. Recevez-moi au rang de vos
adorateurs; je n’ai de mérite que d’être le plus ancien. Le
titre de doyen de ce chapitre ne peut m’être contesté. Je
prendrai la liberté de dire de votre majesté ce que La Fon-
laine, a mon tige, disait des femmes : a Je ne leur l’ais
a pas grand plaisir; mais elles m’en font toujours beau-
D coup. a ’

Ah! que mon destin sera doux
Dans votre céleste demeure!
Que d’Arnaud vive a vos genoux,
Et que votre Voltaire y meure!

Je me mets aux pieds de votre majesté.

ses. - DU ROI.
Potsdam, le 20 iuin 1750

Vieux palefrois de nos rouliers,
Volez, rétives haridelles,
Devenez de laineux coursiers.
De Pégase empruntez les ailes; .
Les beaux chevaux du dieu du jour
Vous ont cédé leur ministère:
Vous conduirez le dieu, son frère,
ne Versailles a cette cour.

Que .Rabican, que Paragoii
seraient piqués de jalousie
S’ils voyaient que dans ce canton
Fringants, a force réunie,
Vous. mènerez de l’Hélicon
Le dieu du goût et du génie.

(t) C’était, nous l’avons déjà dit, le permis d’avoir des chevaux

de poste aux irais du r01. (a. A.) ,
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Vos destins seront glu x; .
Ce dieux sentant son me émue,
Vous délivrant de la charrue,
peignera vous placer aux cieux.
L’astronome a quelque heure indue,
De salunette à longue vue
Examinant le firmament,
Frappe d’extase en vous voyant,
Pourra enser assurément
Que la unette a la berlue.

Voila ce que ’ai dit aux chevaux qui auront l’honneur de
vous conduire. u dit que la lan ne allemande est faite pour
parler aux bêles, et, en qualité o poete de cette tan ne, j’ai
cru me muse plus propre à haranguer vos chevaux poste
qu’à vous adresser ses accents. Vous êtes à présent armé de
toutes pièces, de voiture, de passe-port, et de tout. ce qu’il
faut à un homme qui veut se rendre de Paris a Berlin ; mais
je crains que vous ne soyez prodigue de votre temps à Paris,
et chiche de vos minutes à Berlin. Venez donc promptement,
et souvenez-vous qu’un plaisir fait de bonne grâce acquiert
un double mérite. Paname.

267. - DE VOLTAIRE.

A Compiègne, le 26 juin.

Ainsi dans vos galants écrits,
oui vont courant toute la France,
Vous flattez donc l’adolescence

i De ce d’Arnaud que je chéris,
Et lui montrez ma décadence (t).
Je touche a mes seixanteiiivers z
mais si tant de lauriers divers
Ombre ont votre jeune totem,
Grand 0mme, est-il donc bien honnête
De dépouiller mes cheveux blancs
De quelques feuilles négligées,
Que déjà l’Envie et le Temps
Ont, de leurs détestables dents,
Sur ma tète a demi rongées?

lguet diable de Marc-Antonin!
t quelle malice est la vôtre!

’ Egratignez-vous d’une main,
Lorsque vous protégez de lautre (3)?
Croyez, s’il vous plait, que mon cœur,
En dépit de mes onze lustres,
sont encor la plus noble ardeur
Pour le premier des reis illustres (la
Bientôt nos beaux jours sont passés.
L’esprit s’éteint, le temps l’accable;

Les sens languissent emoussés,
Comme des cenvwes lassés
Qui sortent tristement de table.
liais le cœur est inépuisable,
Et c’est vous qui le remplissez (à).

Je ne suis a Compiègne, sire, que pour demander au plus
rand roi du midi la permission d’aller me mettre aux pieds

Su plus rand roi du nord; et les jours que je pourrai paso
set auprËs de Frédéric-le-Grand seront les plus beaux de me
vie. Je pars de Compiègne après-demain. Je suis exact; je
compte les heures, elles seront longues de Compiègne à Sans-
Souci. il y a cent mille sots qui ont été à Rome cette an-
ni’m (6l z s’ils avaient été des hommes, ils scraient venus voir
vos miracles.

A Clèves, ce 2 juillet.

Sire, j’avais envoyé ma lettre .à votre chancelier de Cle-
ves, et j’arrive aussnôt qu’elle; je la rouvre pour remercier
encore votre majesté. Je suis arrivé me portant très mal. En
vérité, [le vais a votre cour, comme les malades de l’anti-
quité al aient au temple d’Esculape.

(1) Frédéric avait adressé une épltre a d’Arnaud, ou il disait :
Déjà l’Apollen de la France
S’achemine a sa decadence;
Venez briller a, votre tour.
filerez-vous. s’il baisse encore
Ainsi le couchant d’un beau jour
Promet une plus belle aurore. (G. A.)

Van. S’aecumulept sur votre tète. (G. A.)
s VAR. Vous égratignez d’une main,

Lorsque vous caressez de l’autre. (6.1.)
a Van. Et c’est tir les hommes illustres. (G. A.)

Vu. L’esprit isse; mes sens laces
Cedent au temps gmpitoya le,
Comme des convn’es lasses
D’avoir trop longtemps tenu table ’
mais mon cœur est impuisable. (G. A.)

(a) C’était le jubilé. (c. A.)

ici j’acquiers un double grade;
Je suis de votre ma este
Et le sujet et le ma ade.
Je tais ma cour a la naïade

v De ce beau lieu peu fréquenté;
De son onde je beis rasade.
La nymphe, pleine de bonté,
A mes yeux a daigné paraltre,
Elle m’a dit: a (Je lieu champêtre
Pourrait te donner la santé.

. nais vole auprès du roi mon maître;
Il donne l’immortalité. n

J’y vole sire; "arriverai mort ou vif. Je pars d’ici le 5 (1);
mon misérable lat, et plus encore mon carrosse cassé, me
retiennent trois jours.

Je supplie votre majesté d’avoir la bonté d’envoyer l’ordre
pour le vorspann au commandant de Lipstadt, et de daigner
me recommander à lui. C’est une chose afl’reuse pour un
malade français, qui n’a que des domestiques frouais, de
courir la poste en Allemagne. Erasme s’en plaignai , il y a
deux cents ans. Ayez pitié de votre malade errant.

Je recachèto me lettre, et je renouvelle à votre majesté
- iglou profond reSpect, et ma passion de voir encore ce grand

omine.

en - DU ROI.
Berlin, 23 août in

J’ai vu la lettre que votre nièce vous écrit de Paris; l’amitié
guelte a pour vous lui attire mon estime. Si j’étais madame

anis, je penserais de même; mais étant ce que je suis, je
euse autrement. Je serais au désespoir d’être cause du mal-
eur de mon ennemi, et comment pourrais-je vouloir l’inter-

tune d’un homme que j’estime, que j’aime, et qui me sacrifie
sa patrie et tout ce que l’humanité a de plus cher? Non. mon
cher Voltaire, si je pouvais prévoir que votre transplantation

ût tourner le moins du monde a votre désavantage, je serais
e premier à vous en dissuader. Oui, je préférerais votre bou-

heur au loisir extrême que j’ai de vous voir. Mais vous eten
philosop 1e, je le suis de même; qu’y a-t-il de plus naturel,
de plus simple et de lus dans l’ordre. que des philosophes
faits pour Vin0 ensem le, réunis par la même étude, par le
même goût, et par une façon de penser semblable, se donnant

’ cette satisfactionile vous respecte comme mon .maitre en
A éloquence et en savait; je vous aime comme un ami vertueux.

Quel esclavage,quel malheur, quel changement, quelleincon-
stance de fortune y a-t-il à craindre dans un pays où on vous

- estime autant que dans votre patrie, et chez un ami qui a le
cœur reconnaissant? Je n’ai point la folle présomption de
croire que Berlin vaut Paris. Si les richesses, la grandeur. et
la magnificence, tout une ville aimable, nous le cédonsà Pa-
ris. Si ie bon goût, peut-être plus généralement répandu, se
trouve dans un endroit du monde, je sais et je conviens que
c’est a Paris. Mais vous, ne portez-vous pas ce gout partout où
vous êtes? Nous avons des organes qui nous suffisent pour
vous applaudir, et en fait de sentiments nous ne le cédons à
aucun pays du monde. J’ai respecté l’amitié qui vous liait à
madame du Châtelet, mais après elle, j’étais un de vos plus
anciens amis. Quoi l parce que vous vous retirez dans ma mai-
son, il seru dit que cette maison devient une prison pour vous?
Quoi Lparce que je suis votre ami, je serais votre tyran? Je
vous avoue que je n’entends pas cette logiquel’a, que je suis
fermement persuadé que vous serez fort eureux ici tant que
je vivrai, que vous serez regarde comme le père des lettres et
des gens de goût; et vous trouverez en mm toutes les conso- i
talions qu’un homme de votre mérite peut attendre de quel-
qu’un qui l’estime. Bonsmr. Psaume.

959. - DE VOLTAIRE.

Dans votre Parnasse de Pharasmane. ce 8 octobre.
Vous êtes roi sévère, et citoyen humain (2).

Vous l’avez dit : la chose est véritable.
Comme roi je voussers : vous m’admettez attable

En qualité de Citoyen; .
Et comme un être tort humain,
Vous excusez un misérable .

Qui ne put assistera ce souper divin,
Par la raison qu’il soutirait comme un diable.

Daignez, grand homme, daignez, sire, me pardonner. Je

(il Il partit vers le 18 juillet. (G. A.)
(2) herbaient de Frédéric sur lui-mémo dans l’Eptm à mon es-
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ne vous dirai pas, Plaignez-moi, car je ne soutire pas lus
ici qu’ailleurs et j’y suis beaucoup plus heureux. On est eu-
reux ar l’enthousiasme, et vous savez SI vous m’en inspi-
rez. ous, sire, et le travail, voila tout ce qu’il faut à un être

ensent. Continuez à faire de beaux vers, mais ne mettez
jamais la tragédie de Sémiramis en opéra italien, quand
même madame la margrave (i) vous en prierait. C’est un

ouvra e diabolique. . .Quoique jour vous ferez Conradm en trois actes, et nous la
ouerons.

j Je me resteme devant votre. sceptre, votre lyre, votre
plume, v0 re épée, votre imagination, votre justesse d’esprit,
et votre universalité.

270. -- DE VOLTAIRE.

Sire, je me confie, comme de raison, au plus honnête
homme et au plus discret de votre royaume. Je ne suis venu
ici que Pour lui; j’ai tout abandonné pour m’attacher uni-

uemen à lui : il me rend heureux; je compte passer le peu
e Leurs qui me restent à ses pieds. Je ne dois rien lui

cac et.
D’Arnaud a semé la zizanie dans le champ du repos et de

la paix (il). Il a fait confidence à monseigneur le prince
Henri du tour cruel qu’il voulait me jouer à Paris, et il a
abusé de la confiance dont son altesse royale l’honore, pour
le tromper et pour se ménager, à ce qu’il prétendait une
ressource et une excuse, lorsque la calomnie serait d cou-
verte. Le respect peur votre majesté me défend d’entrer dans
les détails de la conduite de d’Arnaud. litais, sire, voyez ce
que vous voulez que je fasse. J’ai passé-par dessus les bien-
séances de mon a e; j’ai représente des rôles pour la famille
royale (3); "ai o éi avec joie aux moindres ordres que
j’ai reçus, e en cela je crors avoir fait mon devoir. Mais
puis-je jouer la comédie chez monseigneur le prince Henri
avec d’Amaud, qui m’accablo de tant d’ingratitude et de
perfidie? Cela est impossible. Mais je ne veux pas faire le
moindre éclat. Je crors ne je dois garder surtout un pro-
fond silence. Il me semb e, Sire, que si d’Arnaud, qui va au-
jourd’hui a Berlin dans les carrosses de monseigneur le
prince Henri, y restait pour travailler, pour fréquenter l’Aca-
demie, en un mot, Sur quelque prétexte, je serais par la dé-
livré de l’extrême embarras ou je me trouve. Sen absence
mettrait fin aux tracasseries sans nombre qui déshonorent le

alais de la gloire, et troublent l’asile du repos le plus deux.
e m’en remets aveuglément à la prudence, a la bonté de

votre majesté. Je ne parlerai pas même a Darget de tout ce
que j’ai lhonneur de vous écrire. Soyez très sur que la con-

dito de d’Arnaud peut tain: un éclat très fâcheux dans l’Eu-
repe, par la foule des gazetiers et des barbouilleurs de pa-
pier, qui veulent deviner tout ce qui se passe chez votre
majesté. Au nom de votre gloire, sire, prévenez tout cela, et
soyez bien sûr que mon attachement pour votre personne
surpasse beaucoup l’embarras ou je me veis. Quels petits
cha rias ne sont as noyés dans le bonheur extrême de voir
et entendre Fré éric-le-Grandl

au. - DE VOLTAIRE.

Sire, mon secrétaire (t) m’a avoué que d’Arnaud l’avait
séduit, et lui avait tourné la tête, au point de rengagera
voler le manuscrit en question pour le faireimprimer. Il m’a
demandé pardon ; il m’a rendu tous mes papiers.

Votre majesté verra que je.mettrai à la raison le juif Hirs-
chell (sinusal facilement. Je suis très affligé d’avoir un pro-
cès ; mais s’il n’y a. peint d’autre moyen d’avoir justice, si
Iiirschell veut a user de ma facilité pour me voler environ
onze mille écus, Si quelques conseillers ou avocats, ou il. de
Kircheisen, ne peuvent tre chargés de prévenir le procès et
d’être arbitres, s’Il faut que je plaide contre un juif que j’ai
convaincu d’avoir agi contre sa signature, c’est un malheur
qu’il faut soutenir comme bien d’autres ; la vie en est semée.
Je n’ai pas vécu jusqu’à présent sans savoir souffrir. mais le

(1) La margrave de Bareith, sœur de Frédéric. (G. A.)
(a) Voyez sur cette aii’aire la lettre a d’Argentai du M novem-

bre 1150.16. A.) 1 .3) Lus] an dans Zaïre, et Cicéron dans Rome sauvée. (G. A.)
A) Tino s, secrétaire de Voltaire depuis un an. Voyez la lettre a

d’Argenlal, du 8 octobre 1749. (G. A.)
(à) Ou plutçt Birsch. Voyez sur le procès que Voltaire eut avec

ce u ant israélite la ConlnsPoNDANCB aimanta a cette épo-
que, e les Mémoires de Lonqchamp. (G. A.)

bonheur de vous admirer et de vous aimer est une consola-
tion bien chère.

m. - DE VOLTAIRE.
i151.

sire, eh bien! votre majesté a raison et la plus grande
raison du monde; et moi, a mon âge, jal un tort res ne ;
irré arable. Je ne me suis jamais corrige de la man ito i ée
d’al er toujours en avant dans toutes les affaires, et quoique
très persuadé qu’il y a mille occasions ou il faut savoir per-
dre et se taire, et quoique j’en eusse l’expérience, j’ai en la
rage de vouloir prouver que j’avais raison contre un homme
avec lequel il n’est pas même permis d’avoir raison. Com tex
que je suis au désespoir,rt que je n’ai jamais senti une ou-
lcur si refonde et si amère. Je me suis privé, de gaieté de
cœur, u seul objet pour qui je suis venu (t); j’ai perdu des
conférences ui m’éclairaient et qui me ranimaient, j’ai dé-
EIu au seul ommo a qui ’o voulais plaire. Si la reine de

aha avait été dans la disgr ce de Salomon, elle n’aurait pas
plus souffert que moi. Je peux répondre au Salomon d’au-
jourd’hui que tout son génie n’est pas ca able de me faire
sentir ma faute au point où mon cœur me a fait sentir. J’ai
une maladie bien cruelle; mais elle n’approche pas, en vé.
rité de mon affliction, et cette affliction n’est égale qu’a ce
trindre et respectueux attachement qui ne finira qu’avec me
V e.

273. - DE VOLTAIRE.

Sire, votre majesté joint a ses grands talents celui de con-
naître les hommes. Mais, pour moi je ne comprends pas
comment, dans une retraite (royale à a vérité, mais encore
plus philosophique) dans laquelle on n’a rien a se disputer, et
qui devrait être l’asile de la paix, le diable peut encore semer
sa zizanie. Pourquoi souleva-t-on d’Arnaud contre moi? pour-
quoi le rendit-on méchant? Pourquoi corrompit-on mon sc-
crétairei Pour uoi m’a-t-on attaqué auprès de vous ar les
rapports les p us bas et par les détails les plus vils Pour-
quoi vous ilt-on dire, dès e 29 novembre, que "avais acheté
pour quatre-vingt mille écus de billets de la 1ère l2), tan.
dis que je n’en ai jamais eu un seul, et qu’ayant été publi-
quement sollicité par le juif Hirschell d’en prendre comme
les autres, et ayaniconsulté le sieur Kircheisen sur la nature
de ces effets, j’avais, dès le 24 novembre, révoqué mes let-
tres de change, et défendu à Hirschell de prendre ur moi
un seul billet en question? Pourquoi dicia-t-on a irschell
une lettre calomnieuse adressée a votre majesté, lettre dont
tous les points sont reconnus autant de mensonges par un
jugement authentiquai Pourquoi osa-t-on dire à votre ma-
jesté que l’arrêt nécessaire de la personne de ce juif, arrêt
sans lequel j’aurais perdu dix mille écus de lettres de change,
arrêt fait selon toutes les règles, était contre toutes les rè-
gins? Pardon, sire : que votre grand cœur me permette de
continuer. Pourquoi poursuivre ainsi auprès de vous un mal-
heureux étranger, un malade, un solitaire, qui n’est ici que
pour vous seul, à qui vous tenez lieu de tout sur la terre, qui
a renoncé a tout pour vous entendre et pour vous lire, que
son cœur seul a conduit a vos pieds, qui n’a jamais dit
un seul mot qui pût blesser personne, et qui. malgré ce u’il
a essuyé, ne se plaindra de personne? Pourquox m’avai -on
préditces Enrsécutions, prédictions que vous avez iues(3), et
que votre enté me promit de détourner et de rendre inuti-
les? Pourquoi a-t-on forcé d’Argens de partir? Pourquoi
m’a-t-on accablé si cruellement? Voila, je vous le jure, un
problème que je ne peux résoudre.

Ce procès que j’ai eu, que j’ai gagné dans tous ses oints
n’ai-je pas tout tenté pour ne le ornt avoiriOn m’a orce.
le soutenir, sans quet j’étais vol de treize mille écus; tandis
que je soutiens depuis huit mois, a Paris, la dépense d’une
grosse maison, et que, par le désordre ouij’ai laissé mes
affaires, comptant passer deux moisa vos pieds, je soutire.
depuis cinq mois, sans le dire, la same de tous mes revenus
à Paris. Cependant on m’a fait asser’au res de votre majesté
pour un homme bassement in crasse. Oiià pourquor, sire,

(Il Frédéric avait détendu a Voltaire de parattre devant lui tant
que durerait le procès Hirsch. G. A.) .(2) Isteuer, banque. On :1ng a suçai-achaine des billets faits en
Saxe pour payer les contri utions imposées a ce pays pendant la
guerre de Sept-Ans. Les porteurs de ces valeurs devaient en toucher
non-seulement les intérêts, mais. encore le capital dans un lem
déterminé. gadoue tous ces billets, d’après tairait! de D O.
ne dussentA )tre l’objet d’aucun trafic, la spéculation son était env

rée. (G. .
me!) Voyez la lettre a madame Denis, du remueuse. (13- A.)
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j’avais prié Darget de se jeter pour moi a vos pieds, et de
vous supplier de supprimer ma pEIISIOI].(1) ; non, pas assure-
nient pour rejeter vos bienfaits, dont je suis pénétré, mais
pour convaincre votre majesté qu’elle est mon unique objet.
Suis-e venu chercher ici de l’éclat, de la grandeur, du cre-
dit? e voulais vivre dans une solitude, .et admirer uelque-
fois votre personne et vos ouvrages, travailler, sou rir pa-
tiemment les maux où la nature me condamne, et attendre
doucement la mort. Voilà ce que je désire encore. Je ne
serai pas plus solitaire auprès de Potsdam que dans votre pa-
lais de Berlin. Si Darget vous a parle des prieras que j’osais
vous faire pour cet arrangement, je vous,supplie,5!re, de les
oublier, et de me pardonner les proposuions que j’avais ha-
sardées. Je vivrai très bien au res de. Potsdam, avec ce que
votre majesté daigne m’accor er. J’y resterai, sous tabou

laisir de votre majesté, jusqu’au printemps, et alors j’irai
aire un tour à Paris pour mettre un ordre certain pour ja-

mais dans mes affaires. J’ose me flatter que l’assurance de ne
pas déplaire à un grand homme pour qui seul je vis, je sens,
et je pense, adoucira la maladie dont je suis tourmente, la-
quelle demande du repos, et surtout a paix de l’aine ;.sans
quoi la vie est un supplice. Permettez-nier donc, Sire, d aller
ni’établir au Marquisat t2) jusqu’au printemps; j’irai dans
quelques ’ours, dès que la lie du procès sera bue et que tout
sera fini. oilà la gr ce que je su plie votre majesté de dai-
gner faire à nir-homme qui vou rait passer à vos pieds le
peu de jours qui lui restent.

J’avais, sire, minuté cette lettre, pour la transcrire d’une
manière plus respectueuse; mais nies souffrances ne me per-
mettent pas dola recommencer, et j’espère que votre majesté
aura assez de compassion de mon accablement, pourdaigner
recevoir ma lettre avec bonté dans l’état où je la lui pré-
sente, avec le plus profond respect et le plus tendre attache-
ment.

274. - DE VOLTAIRE.
Février.

Sire, je conjure votre majesté de substituer la compassion
aux sentiments de bonté qui m’ont enchanté, et qut m’ont
déterminé à passer à vos ieds le reste de ma vie. Quoique
j’aie agné ce procès, je ais encore offrir à ce jui de re-
pren re pour deux mille écus les diamants qu’il m’a vendus
trois mille, afin de pouvoir me retirer dans la maison ne
votre majesté permet que j’habite auprès de Potsdam. L’état
ou je suis ne me permet guère de me montrer, et "ai besoin
de aire des remèdes à la campagne pendant plus ’un mois.
Permettez-moi de m’y aller établir la première semaine de
mars, et de rester jusqu’au cinq ou six mars dans votre cha-
teau. c’est un homme assurément très malade qui vous de-
mande cette grâce. Songez aussi que c’est un homme qui
n’a en, en renonçant a sa patrie, que votre seule personne
pour objet, et dont l’attachement ne peut être douteux. Puis-
gue vous avez la bonté de me dire les choses qui vous ont

éplu, cette bonté même. m’assure que je ne vous déplairai
plus. Il est bien sûr que je ne me suis pas donné a vous pour
ne pas chercher à vous rendre ma conduit eagréablc, et que,

uand on est conduit par le cœur, les devoirs sont bien

aux. .Permettez-moi. sire. de dire à votre majesté que j’avais
beaucoup connu Gross (3"; à Paris; u’il m’était venu voir à
Berlin, et que j’allai le prier de me aire venir un ballot de
livres et de cartes de géographie, que Il]. de Razomowsky me
devait envoyer. Je ne savais pas un mot de son rappel. Ce
fut lui qui me l’apprit; et quæind il m’en dit la raison,je me
mis à rire. Je lui dis en vérité ce qui convenait en pareille
occasion à un homme qui apprenait cette aventure de sa
bourbe. C’est l’unique fois que je lui aie parlé et l’unique mi-
nistre quej’aie vu, et je peux assurer votre majesté que je
n’en verrai aucun en particulier.

Pardonnez-moi si je vous ai présenté des lettres de madame
de Bentinck (4). Je ne vous en présenterai plus.

A l’égard de la société, j’ose dire, sire, que je ne crois pas
ylavmr mis la moindre apparence d’aigreur ni de trouble.
S’il ylavait même quelqu’un dont je pusse avoir à me plain-
dre, je jure à votre majesté que tout serait oublié dans un
instant, et que le bonheur d’être dans vos bonnes grâces me

(1) Voyez la lettre no 268. (G. A.)
(2) Maison de plaisance, aux environs de Potsdam. (G. A?
sa, Envoyé dei-Russe a Berlin. Frédéric fit un crime a V0 taire de

lui avorr fait VISIlG au moment ou ce diplomate rompait toute rela-
tion avec la cour de Prusse, sous prétexte d’un souper ou il n’avait
pas été invité. (G. A.)

(à) Femme séparée de son mari,j le comte de Bentinck ettectrice de LaiBealtmeIle. (a. A.) ’ ’ ’ ’ pro-
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rendrait agréables ceux mêmes qui, étant mal instruits de
l’affaire du ’uif, auraient trop pris parti contre moi. Je ne
crois pas qu il puisse être revenu à votre majesté que j’aie
jamais dit un seul mot qui ait pu déplaire à personne. Dai-

nez être très sur que jamais je ne mettrai même la moindre
roideur dans le commerce avec aucun de ceux qui vous ap.

prochent; et sur cela je n’aurai pas à me vaincre.
Pour le juif, daignez, sire, vous informer des juges s’il y

aun homme plus inique et de plus mauvaise foi sur la terre.
Il refuse, tout condamné qu’il est, les mille écus que. je lui-
otfre de gagner. Mais cela ne m’empêchera pas de profiter de
la grâce que votre majesté daigne me faire, et d habiter la
maison près de Potsdam, dont votre majesté est encore supo
pliée de me laisser la jouissance jusqu’au printemps. Je sacri-
fierai tout pour venir goûter le repos auprès du séjour que
vous rendez si célèbre par tout ce que vous y faites. Daignez
me laisser espérer que je verrai vos dernières productions.
Il n’y a point pour moi de consolation plus chère. Vous ne
pouvez pas assurément douter, sire, que je ne sois tendre-
ment attaché à votre personne, et j’ose dire que je le suis à
un peint que j’espère que votre majesté me pardonnera tout.

215. - DE VOLTAIRE. ’
Ce samedi.

Sire, toutes choses mûrement considérées, "si fait une
lourde faute d’avoir un proues contre un jui , et j’en de-
mande bien pardon à votre majesté, à votre hilosophie, et
à votre bonté. J’étais piqué, j’avais la rage e prouver que
j’avais été trompé. Je l’ai prouvé, et après avorr gagné ce
malheureux procès, j’ai donné à ce maudit Hébreu plus ue
je ne lui avais offert d’abord, pour reprendre ses man its
diamants, qui ne conviennent point à un homme de lettres.
Tout cela n empêche pas que je ne vous aie consacré me vie.
Faites de moi tout ce qu’il vous plaira. J’avais mandé à son
altesse royale madame la margrave de Bareith, que frère
Voltaire était en pénitence (t). Ayez pitié de frère Voltaire. Il
n’attend que le moment de s’aller fourrer dans la cellule du
Marquisat. Comptez, sire, que. frère Voltaire est un bon
homme, qu’il n’est mal avec personne, et surtout qu’il rend
la liberté d’aimer votre ma’esté de tout son cœur. Et qui
montrerez-vous les fruits e votre beau génie, si ce n’est a
votre ancien admirateur? Il n’a plus de talent, mais il a du
goût. il sont vivement, et votre imagination est faite pour
son âme. Il est tout pétri de faiblesses, mais assurément sa
plus grande est pour vous. Il n’est point intéressé comme on
vous l’a dit, et il ne cherche dans votre majesté que vous-
même. Il est bien malade, mais vos bontés lui rendront
peut-être la santé; en un mot, sa vie est entre vos mains. V.

J’apprends que votre majesté me permet de m’établir pour
ce printemps au Marquisat. Je lui en rends les plus humbles
grâces. Elle fait la consolation de ma vie.

276. -- DU ROI.

Potsdam, 20 février 1751.

J’ai été bien aise de vous recevoir chez moi ; j’ai estimé votre
esprit, vos talents, vos connaissanCes, et j’ai du croire qu’un
homme de votre age, lassé de s’eserimer contre les auteurs, et
de s’exposer a l’orage, venait ici pour se réfugier comme en
un port tranquille; mais vous avez d’abord,d’une façon assez
singulière, exigé de moi de ne oint prendre Fréron pour m’é-
crire des nouvelles. J’ai eu la aiblesse ou la complaisance de
vous raccorder, uoique ce n’était pas à vous de décider de
ceux que je pren rais en service. D’Arnaud aeu des torts en-
vers vous: un homme généreux les lui eût pardonnés r un
homme vindicatif poursuit ceux qu’il rend en haine. Enfin,
quoique d’Arnaud ne m’ait rien fait, c est par rapport à vous
qu’il est parti d’ici. Vous avez été chez le ministre de Russie
lui parler d’affaires dont vous n’aviez pas à vous mêler, et l’on
a cru que ’e vous en avais donné la commission. Vous vous
êtes ni le es affaires de madame de Bentinck sans que ce fût
certainement de votre département. Vous avez la plus vilaine
atfaire du monde avec le juif. Vous avez fait un train afl’reux
dans toute la ville. L’affaire des billets saxons est si bien
connue en Saxe, qu’on m’en a porté de grièves plaintes. Pour
mm, j’ai conserve la paix dans ma maison jusqu’à votre ar-
rivée; et je vous avertis que si vous avez la passion d’intri-

(t). Lettre du 30 janvier 1751. On a pelait le pavillon de Sans-
Souci l’abbaye, et tous les membres u cercle intime de Frédéric
se saluaient comme frères. La margrave était elle-même baptisée
sœur Guillemette. (G. A.) ’ ’ ’ ’ " ’ ’ .
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ner et de cabaler, vous vous êtes très mal adressé. J’aime
es ans doux et paisibles qui ne mettent oint dans leur

eomfuite les passions vioientes de la tra é ie : en cas que
vous puissiez vous résoudre a Vivre en p ilosophe, je serai
bien aise de vous voir; mais si vous vous abandonnez a. tou-
tes les fougues de vos passions, et que vous en vouliez a
tout le monde, vous ne me ferez aucun plaisir de venir iCi,
et vous pouvez tout autant rester a Berlin. Famine.

277. - DU ROI.
Potsdam, du 28 février 1751.

Si vous voulez venir ici, vous en êtes le maître. Je n’ en-
tends arler d’aucun procès, pas même du vôtre. Puisque
vous lavez gagné, je vous en felicite, et je suis bien aise que
cette affaire soit finie. J’espère que vous n’aurez plus de que-
relle ni avec le Vieux ni avec le Nouveau Testament; ces
sortes de compromis sont flétrissants, et avec les talents du
plus bel esprit de France, vous ne couvririez pas les taches
âne cette conduite imprimerait à la longue a votre réputation.

u libraire Gosse, un violon de l’Opéra (i), un juif joaillier,
ce sont en vérité des gens dont, dans aucune’sortc d’allaires,
les noms ne devraient se trouver à côté du vôtre. J’écris cette
lettre avec le gros bon sans d’un Allemand, qui dit ce qu’il
pense, sans employer de termes équivoques et de flasques
adoucissements qui défigurent la vérité; c’est a vous d’en
profiter. Famine.

278. - DU ROI.

Je viens d’accoucher de six jumeaux (2) qui demandent
d’être baptisés, au nom d’Apollon, aux eaux d’Hip ocrène.
La Henriade est priée pour marraine; vous aurez la enté de
l’amener ce soir, à cinq heures, dans l’appartement du père.
Darget Lucine s’y trouvera. et l’imagination de l’lIomme-
Machine (3) tiendra les nouveau-nés sur les fonts.

nitreuse DE roumis.
Par le cerveau le souverain des dieux
Selonima Bible accoucha d’une fille :
Vos six Jumeaux me sont plus précieux,
J’adorerai cette auguste famille.

On vous cennalt à leur force, a leurs traits,
A leurs beautés. a leur noble harmonie;
Les élever, cultiver. leur génie, l
Qui le pourra? celui qui xs a faits.

lls sont tous nés pour instruire et pour plaire;
Ces six enfants sont frères des neuf Sœurs;
Et nous dirons, comme chez nos docteurs,
Le fils est Dieu, nous régalons au père.

279. - DE VOLTAIRE.

Vous qui daignez me départir
Les fruits d’une. muse divine,
0 r01! Je ne pms consentir
Que, sans daigner m’en avertir,
Vousalliez prendre medeciue.
Je suis votre malade-né,
Et sur la casse et le séné

e J’ai des notions non communes.
Noussommes de même métier;
Faut-il de moi vous défier,
Et cacher vos bennes fortunes?

Sire vous avez des crampes, et moi aussi ; vous aimez la
solitude, et moi aussi; vous faites des vers et de la prose, et
moi aussi; vous. prenez médecine, et moi aussi : de la je
goglus que j’étais fait pour mourir aux pieds de votre ma-
cs .

280. - DE VOLTAIRE.
Ca mardi.

Sire, si je ne suis pas court, pardonnez-moi.
Hier le, fidèle Dargetni’ap rit avec douleur qu’on parlait

dans Paris de votre poeme 4). Je viens de lui montrer les

si) Travepol. (G. A.)
(à? [5:85.836 giflât]? dedl’AlrÆtl de la âme. (G. A.)

ri , u sur e omme- ne. G. A.
(A) Le Palladium (G. A.) ( )VOLTAIRE. -: r. vu.

dix-huit lettres que j’ai reçues hier. Elles sont de Cadix. Il
n’est pas question de vers.

Permettez que je montre à votre majesté les six dernières
lettres de nia nièce, l’unique personne avec qui je suis en
correspondance. Elles sont toutes six numérotées de sa main.
Elle me parle avec confiance de vous et de tout. Si je lui
avais écrit un mot du poème, elle en parlerait (t). Je ne lui
ai pas même envoyé l’éni me que "avais faite et que je vous
ai montrée, de pour qu’el e ne la evinât.

Ce ne sont pas les confidents de vos admirables amuse-
ments qui en parlent. Je réponds de Darget et de moi.

Daignez jeter les yeux sur les endroits soulignés de ces
lettres, où il est question de votre majesté, de d’Argens, de
Polsdam,do d’Hamon, etc. Votre majesté n’y perdra rien. Elle
verra mon innoconce, mes sentiments, et mes desseins.

Il y a onze mois que je suis parti, je comptais en passer
deux à vos pieds.

Je peux avoir en France un privilège d’im rimer le Sièrla
de Louis X1 V. Je suis prêt à l’imprimerà Ber in, si ceia vous
fait plaisir, et ’e le demande à votre majesté.

Je ne vous atte pas (que je sache), et vous savez, par mes
hardiesses sur vos beaux ouvrages, si j’aime et SI je dis la
vérité. Je vous admire comme le plus grand homme de l’Eu-
repe, et j’ose vous chérir comme le plus aimable. Na croyez
pas que je sois ici pour une troisième raison.

Vous savez que je suis sensible; soyez sûr que je le suis
avec enthousiasme à toutes vos bontés, et que votre personne
fait le bonheur de ma vie.

Après vous, j’aime le travail et la retraite. Qui que ce soit
ne se plaint de moi. Je demande à votre ma’esté une roue
pour ne point altérer ce bonheur que je lui ois, c’est e ne
me peint chasser de l’appartement qu’elle a daigné me don-
ner a Berlin, jusqu’à mon Voyage à Paris.

Si j’en sortais, on mettrait dans les gazettesique votre ma-
jesté m’a chassé de chez elle, que je suis mal avec elle; ce
serait une nouvelle amertume, un nouveau procès, une neu-
velle justification aux yeux de l’Europe, qui a les yeux fixés
sur vos moindres démarches... et sur les miennes, parce
que je vous approche. J’en sortirai dès qu’il viendra quelque

rincée, dont il faudra loger la suite, et alors la chosa sera
onn te.
J’ai eu le malheur d’être traité par Chazot (2) comme le curé

de llleckelbourg. On a dit alors que votre majesté ne souf-
frirait plus ua je logeasse dans son palais de Berlin. Je n’ai
pas proféré a moindre plainte contre Chazot. Je ne me plain-
drai jamais de lui ni de quiconque a pu i’aigrir. J’oublie tout;
je vis tranquille; je soull’re mes maladies avec patience, et
je suis trop heureux auprès de vous.

Si votre majesté voulait Seulement s’informer du comte de
Rotliembourg et de M. Jarri e (3) comment je me suis con-
duit dans l’affaire Hirschefi, elle verrait que j’ai agi en
gomme digne de sa protection, et digne d’être venu aupiùs
e in.
Mon nom ira peut-être à la suite du vôtre à la postérité,

comme celui de l’all’ranclii de Cicéron. J’espère que. en at-
tendant, le Cicéron, l’Horace et le Marc-Aurèle de lAllemaguo
me fera achever ma vie en l’admirant et en le bénissant.

Je supplie votre majesté de daigner me renvoyer les let-
tres.

281. - DE VOLTAIRE.

A ce qu’on appelle le marquisat, ce à juin.

Du fend du désert que j’habite
J’écris a mon héros errant.
Vous courez, sire, et je médite;
Mais vous pensez plus en courant
Que moi dans mon logis d’ermite.
D’un œil surpris, d’un œil jaloux
L’Europe entière vous observe.
Vous courez; mais Mars et Minerve
Voyagent en poste avec vous.

Je songe, dans mon ermitage,
A faire encore un peu d’usage
De mon esprit trop épuisé;
A goûter, sans être blasé,
Ce ui reste de ce breuvage;
A m armer pour le long voyage
Dent ni’avartit mon corps usé;

il) Voltaire en avait écrit un mot dans une lettre du 3 jan-
v(i;erAi751. Voyez cette lettre dans la CORRESPONDANCE aimants.
t . .lEn) L’un des familiers du roi. (G. A.) . . l3) Secrétaire de la section de philosophie a l’Académie de Berlin.
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A voir d’un œil a privoisé
La fin de mon po erinege.
Mais, hélas! il est plus aisé
D’être ermite que d’être sage.

La plupart des gens ne sont ni l’un ni l’autre. On court,
on aime les grandes villes comme si le bonheur était la. Sire
croyez-moi, j’étais fait pour vous; et, puisque je vis seui

’ quand vous n’êtes plus a Potsdam, apparemment que je n’y
tais venu que pour vous , ceci soit dit en passent.
J’envoie à votre majesté ce dialo ne de Mare-Aurèle (i).

J’ai tâché de l’écrire a la manière e Lucien. Ce Lucien est
naïf, il fait penser ses lecteurs, et on est toujours tenté d’a-
jouter a ses Dialogues. Il ne veut point avoir d’esprit. Le dé-
aut de Fontenelle est qu’il en veut toujours avoir; c’est tou-

jours lui qu’on voit, et jamais ses héros; il leur fait dire le
contraire de ce qu’ils devraient dire; il soutient le pour et la
contre; il ne veut que briller. Il est vrai qu’il en vient a
bout; mais il me semble qu’il fatigue a la longue, perco
qu’on sent qu’il n’y a presque rien de vrai dans tout ce qu’il
vous présente. On s’aperçOit du charlatanisme, et il rebute.
Fontenelle me paraît dans cet ouvrage le lus agréable
joueur de passe-passe que j’aie jamais vu. ’est toujours
quelque chose, et cela amuse.

Je joins a Marc-Aurèle deux rogatons que votre majesté
n’a peut-être pas vus, parce qu’ils sont im rimés à la suite
d’un grimoire sur le carré des distances, aquet n’est point
du tout amusant.

Mais en récompense des chiffons que j’envoie j’attends le
sixième chant de votre Art (2) : j’attends le toit du temple de
Mers. C’est à vous seul a bâtir ce tem le, comme c’était a
Ovide de chanter l’amour, et à Horace o donner la Poéti-
que. Sire, faites des revues, des ports, des heureux :

Sous vos aimables lois. je me flatte de l’être.
Aux yeux de l’avenirvous serez un grand mi.
Et, grâce a votrefllonre, on voudra me connaître.
On ira quelquejour, si l’on parle de moi :
Voltaire avait raison de (3110151! un tel mettre.

ses. - DE VOLTAIRE.

sire ’ai lu, la nuit et ce matin, depuis le Grand-Electeur
jusqu’à la tin (3), parce qu’on ne peut pas lire deux moitiés a
a fois. Quand vous n’auriez fait que cela dans votre vie, vous
auriez une très grande réputation. Mais cet ouvrage, unique
en son genre, joint aux autres, et, par parenthèse, à cinq
victoires et tout ce qui s’ensuit, fait de vous l’homme le plus
rare qui ait jamais existé. Je remercie mille fois votre ma-
jesté du beau présant qu’elle adaigné me faire. Grand Dieu!
que tout cela. est net, siègent, précis, et surtout philosophi-
que! On.voit un génie qui est toujours au-dessus ileson
sujet. L’histoire dos mœurs, du gouvernement et de la reli-
gion, est un chef-d’œuvre. Si j’avais une chose à souhaiter,
et une grâceà vousdemander, ce serait que le roi de France
lût surtout attentivement l’article de la religion, et qu’il en-
voyât ici l’ancien évoque de Mirepoix.

Sire, vous êtes adorable; je passerais mes jours a vos pieds.
No me faites jamais de nic ies. Si des rois de Danemark, de
Portugal, d’Espagne, etc., m’en faisaient, je ne m’en soucie-
rais uère; ce ne sont quo des rois. Mais vous êtes le plus
grau homme qui peut-être aitjamais régné.

Et notre sixième chant (à), site, l’aurons-nous?

283. - DE VOLTAIRE.

Sire, je demande pardon à votre majesté de mes importu-
nités; mais il s’agit d’affaires graves. Il me manque deux
vers dans la Henriade, et ces deux vers se trouveront proba-
blement dans l’édition corrigée à la main, qui est chez votre
majesté, ou dans l’édition de Paris. Je vous présente ma très
humble requête, on vous suppliant de m’envoyer pour un
moment les deux premieis volumes de ces doux éditions.

Si vous pouviez m’envoyer un peu de votre génie par
votre coureur!

Vous avez répandu tant de bien sur ma viet
Achevez ma félicité;

j Et, de. grâce, un peu de énie! -
nais les dieux donnent tout. ors leur divinité.

(1) Voyez, tome V1, aux maronnas. (G. A.)
2) i.’ art de la guerre. (G. A.)
3) Mémoires... de liraizdeboura. (G. A.)

(l) De l’Art de la guerre. (G. A.)

286. - DE VOLTAIRE.

Sire, je rends à votre majesté ca premier volume. Ce n est
pas moi qui l’ai couvert d’encre. Un petit mot de réflexion
sur la misère de l’esprit humain. J’ai refait aujourd’hui, de
Cinq manières différentes, un petit passage de la Henriette
sans pouvoir jamais retrouver la manière dont je l’avais tourné
il y a un mois. Qu’est-ce que cela prouve? que. le génie n’est
jamais le même, qu’on n’a jamais précisément la même
pensée deux fois on sa vie, qu’il faut attendre continuelle-
ment le moment heureux. Quel chien de métier! mais il a
ses charmes, et la solitude occupée est, je crois, la vie la plus
heureuse.

Mon pauvre génie tout usé baise très humblement les pieds
et les ailes du vôtre.

ses. - DE VOLTAIRE.

Sire, eh, mon Dieu l comment faites-vous donc? J’ai rape-
tassé cent cinquante vers, depuis huit jours, a Rome sauvée,
et votre majesté en a peut-ètrefait quatre ou cinq cents. Je
n’en peux (plus, et vous êtes frais; je me démène comme
un posséd , et vous êtes tranquille comme un élu; j’ap-
pelle le génie, et il vous vient. Vous travaillez comme vous
gouvernez, comme on dit que les dieux font mouvoir le
monde, sans effort. J’ai un petit secrétaire gros comme le
pouce, qui est malade pour avoir transcrit deux actes de
suite. Votre majesté veut-elle permettre que le diligent, l’in-
fatigable Vigne vous transcrive le resto? Je demande en
grâce à votre majesté de lire ma Rome. Votre gloire est in-
téressée a ne laisser sortir de Potsdam que des ouvrages qui
soient dignes du Mars-Apollon qui consacre cette retraite a la
postérité. Sire, il faut, sauf res ect, que vous et moi, pardon
du vous et du moi, nous ne assions que du bon, ou que
nous mourions a la peina. Je n’enverrai Rome a me virtuose
de nièce ue quand Mars-Apollon sera content. Je me mets
a ses pie s.

ses. - DE VOLTAIRE.

Mais, sire, votre me esté n’avait donc pas lu la lettre et les
vers du chevalier de uinsonas (1); car le toutIétait cacheté
de son cachet. Il y a des vers bien faits; mais il est difficile
de donner à un ouvrage ce tour piquant qui force les gens a

lire malgré eux. .Quel chevalier! il chante l’univers. Son poème peut être
en doux ou trois cent mille chants. Il semble qu’il veut être
chevalier de la vérité. Vous encouragez de tous côtés la li-
berté de. penser, et vous ferez un siècle de philosophes.

Ce chevalier de Quinsonas est celui qui sondait la nature
de milady Wortley Monte ue (9).

Daignez, sire, recevoir es profonds respects de votre ma-
lingre, et les regrets de n’avoir pu approcher hier de celui
que Quinsonas admire et invoque. J’en fais autant que lui.

287. - DE VOLTAIRE.

Je suis dans une grande affliction. Votre majesté sait ce
que c’est que cinquante vers, quand il faut qu’ils soient
bons, et que ce ne sont pas la de petites affaires. J’avais donc
fait ces cinquante vers pour Aurelio, dans Catilina, avec bien
de la peine, et j’envoyais à Paris un mémoire raisonné pour
empêcher Aurélie de se mêler d’être une madame Caton, et
de faire la patriote et l’héroïne. Je voulais consulter votre
majesté sur tout cela; et, en vérité, sire, vous me devez vos
avis, après la liberté que je prends si souvent de vous dire
le mien. Je monte dans vos antichambres pour tacher de
trouver quelqu’un par qui je puisse faire demander la per-
mission de vous parler. Je ne trouve personnage m’en re-
tourne, et mes vers partent sans votre approbation. Mais je
déclare à votre majesté que je me suis. vanté que je vous ai
dans mon parti, que vous trouvez-tres bon qu’Aurelie ne
s’avise point de vouloir être le soutien de Rome. J’ai encore
ajouté, pour arrêter l’impatience de mes amis, que vous me
faites l’honneur de penser comme moi, qu’il ne faut pas sitôt
donner cet ouvra e au public, et que, s’ils donnant bataille
malgré l’opinion ’un général tel que vous, ils seront battus.
J’avais bien encore d’autres vers a vous montrer. J’avais a
vous demander votre protection pourl’édition de ce Siècle de

1) C’était un chevalier de l’ordre de Malte. (a. A.)
in Célèbre par ses Lettres. Voltaire l’avait vue a Londres. (G. A .)
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Louis X17, que je fais imprimer a Berlin; mais e voulais
encore demander à votre majeste une autre gr ce. VOICI
quelle est ma requête, Sire : ’ I IJe suis malade, ct né malade. Je suis obligé de travailler
presque autant que votre majesté. Je passe toute la journée
seul. si vous vouliez permettre que j’habitasse l’appartement
voisin du mien, où M. de Bredow (t) a couché l’hiver der-
nier, j’y travaillerais plus commodément. J’y aurais un peu

lus de. soleil, ce qui est un grand point pour mm..L’appar-
ement est tourné de façon que je pourrais travailler avec

mon secrétaire. Les deux appartements sont d’ailleurs égaux;
et si votre majesté veut souflrir ne je loge dans l’autre,
elÏe me fera le plus grand plaisir u monde. C’est une fan-
taisie de malade peut-être, mais en ce cas votre majesté en
aura pitié. Elle m’a promis de me rendre heureux.

288. - DE VOLTAIRE.
A Berlin.

Pat ma foi, ces Anglais, que j’avais crus si sages.
N’ont plus ni rime ni. raison.
Avec Pope, avec addison,
Le bon sgout et les bons ouvrages
Ont. pas la barque a. caron.
Le soleil sur leur horizon
N’amène plus que destinasse;
Il faut que chaque nation
Tour a tout ait ses avantages.
minerve, Thémis. Apollon,
Sont allés sur d’autres rivages,
Assez loin de George Second;
Et c’est a Sans-Sono], dit-on,
Qu’il faut chercher dans ses voyages
Ce qu’on perdit dans Albion.

Sire, le fait estqu’un Anglais atrabilaire vient d’émouvoir
ma bile. Cet homme, dans un écrit pédantesque, reproche a
l’auteur des Mémoires de Brandebourg de se contredire; et sa
preuve est que l’illustre auteur loue et blâme les mon" per-
sonnes, croit que la réforme était nécessaire dans l’Église, et
ensuite avoue les fautes des réformés, etc. Si je voulais, moi,
louer l’auteur de ces Mémoires, je me servirais des mêmes
raisons que cet Anglais apporte contre lui. Il faut avoir une
tète bien enivrée de l’esprit de parti et de l’es ritde système,
pour exiger qu’un historien approuve ou con amne sans res-

’ctioni Est-il possible que ce critique n’ait pas senti com-
bien il est digne d’un philoso he et d’un homme qui est à la
tète des autres, de peser le ien et le mal, d’estimer dans
Louis XIV ce qu’il avait de grand. et de montrer ce qu’il
avait du faible d’approuver la réforme, et de. faire voir les
défauts des réformateurs’ijlais un Anglais veut qu’on soit
toujours partial. ou tout Wigh, ou tout tory, et la raison, qui
est impartiale, ne raccommode pas. J’ai bien envie de m’es-
crimer contre cet impertinent, et de me moquer de lui, il
le mérite, mais il n’en vaut pas la peine.

Votre majesté arrange à pré5ent des bataillons en atten-
dant qu’elle arran e des strophes et des épisodes. Ses odes
l’attendent à Po am,.à moins qu’elle ne veuille m’en en-
voyer quelqu’une de Silène.

disque chose, a la un. dans sa place est remise.
. [me (2), après mille détours, l

Vient de fixer ses pas, son caprice et ses jours
Auprès de Sans-Souci. dans la terre promise.
bien je vais fixer mon destin

Dans la chambre ou Jordan, de savante mémoire,
Commentalt a. la fois saint Paul et l’Arétin,

Sans savoir des deux a qui croire.

Unir les opposés est un secret bien doux;
il tient l’âme en haleine. il exerce le sage.
Je connais un héros dont l’âme a tous les gents,
Tous les talents, toutjl’art de les mettre en usage,
Et je ne sans encor s’il est connu de vous.

Je me mets aux pieds de votre majesté. V.

89. --- DE VOLTAIRE.

Au Salomon du Nord une foule d’auteurs
Présents a l’envl leurs ouvrages;

Vos écrits sont pour nous les plus rares leveurs;
Les miens ne sont que des hommages.

(il Membre de l’Académie de Berlin. (a. A.)
(2)15 marquis dansons. (G. A.)

Sire, en arrivant, et en croient votre majesté a peine arti.
vée; ainsi, en me trompant ’un jour (1)....

son. -- DE VOLTAIRE.

Marc-Aurèleautrefois disait
Des choses dignes de mémoire;
Tous lesjours même Il en taisait,
Et sans jamais s’en faire accroire.
Certain amateur de sa gloire
Un jour a souper lui parlait
D’un des beaux traits de son histoire.

mais qu’arrive-Ml? [Æ héros
N’écouta qu’avec répugnance.

il se tut, etce beau silence
Fut encore un de ses bons mots.

Pardonnez, site, à des cœurs qui sont pleins de vous. J’ose,
pour me justifier. supplier votre majesté de daigner seule-
ment jetvr un coup dœil sur les lignes marquées ar un ti-
ret de cette lettre de M. de Chauveliu, neveu (2) u fameux
garde des sceaux. Ne soyez fâché ni contre lui, qui m’écrit
de l’abondance du cœur, ni contre moi. qui ai la témérité de
vous envoyer sa lettre. Il fautbien, après tout, que votre ma-
jesté connaisse ce que pensent les hommes de i’Europe qui
pensent le mieux.

Je supplie votre majesté de me renvoyer ma lettre, car je
ne veux pas perdre a la fois vos bonnes grâces et la lettre
de M. de Chauvelin.

291. - DE VOLTAIRE.

Sire, je supplie votre majesté de daigner jeter les yeux sur
ce petit billet qui nm: par un que. Il est adressé a votre mi-
nistre d’Hamon (3 . Je n’ose prier votre majesté d’achever
me phrase. Phi: Dieu que. etc. M. d’Hamon me servirait
dans ma détresse,si vous daigniez, sire, mettre que, que, que
vous n’en serez pas fâché; du moins je me flatte que votre
majesté me permettra de le dire. Il faut s’attendre dans ce
monde ’a des tribulations; mais, quand on est auprès du di-
gne auteur de l’Art de la yuan-c, on est bien consolé. J’ai.
tends vos beaux vers avec plus d’lmpatience que mon que.
ils me sont aussi nécessaires que votre protection.

ses. - DE VOLTAIRE.

Sire, si vous aimez des critiques libres. si vous soutirez
des éloges sincères, si vous voulez perfectionner un ouvrage
que vous seul, dans l’Europe, êtes capable de faire, votre
majesté n’a qu’a ordonner à un solitaire de monter.

me solitaire est aux ordres de votre majesté pour tonte sa
ne.

ess - DU ROI.
i751.

J’ai lu votre premier article (4) qui est très bon. Vous au-
rez commencé la table alphabétique des articles; je crois
gu’il faudrait l’achuver, avantdo commencer l’ouvrage, attn

e se fixer a un nombre d’articles, de mieux choisir les prin-
cipaux, et de ne point permettre d’entrée aux petits détails;
car si quelques articles. subordonnés aux autres ont l’entrée
dans le dictionnaire, ce sera une nécessité ou de mettre un
plus grand détail, ou de changer de projet en travaillant, ce

ut ne répondrait pas, il me semble, a l’unité du but qu’il
aut se proposer dans un ouvrage de ce genre.

Ut. - DU ROI.
1751.

Sl vous continuez du train dont vous allez, le Dictionnaire
sera fait en peu de temps. L’article de l’Asia. que je reçois
est bien fait; celui de Banane y est supérieur. l. semble
que le hasard vous fait dire cequi pourtant est la sotte d’une
méditation. Votre dictionnaire imprimé, je ne vous conseille
pas d’aller à Rome; mais qu’im rte Rome, sa saintete, l’in;
quisition, et tous les chefs ton us des ordres religieux qui
crieront contre vous! l’ouvrage que vous faites sera utile
par les choses, et agréable par le style; il n’en faut pas da-

l!) On n’a pas le reste. (se. A.)

(2. Ou plutôt. cousin. ( . A.) .
53j A Paris. (G. A2 ,A il s’agit de l’ banche du [mammaire philosophique. voyez,

tome l". notre Avertissement sur os Dictionnaire. (a. A.)
si
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ventage. si l’âme de vos nerfs demeure dans un état de quié:
inde. je serai charmé de vous voir ce son; sinon, je oreirai

u’elle se venge sur votre corps du tort que votre esprit lui
ait. Ce qu’il y a de sûr, c’est que je ne omis pas que mpi ni

personne soit double. Les grands, en parlant d’eux, disent
nous; ils n’en sont pas multipliés pour Cela. Mettons la main
sur la conscience, et arlons franchement; l’on avouera de
bonne foi que la pensee et le mouvement, dont notre corps
a la faculté, sont des attributs de la machine animée, for- .
mes et organisée comme l’homme. Adieu.

215. - DE VOLTAIRE.
Le 3 octobre.

Faible réponse à votrelbelle ode, en attendant que j’aie
l’honneur de la renvoyer avec très peu d’apostilles.

La mère de la Mort, ta Vieillesse pesante,
A de son bras d’airain courbe mon faible corps (1), etc.

296. - DU R01.

La nature, pour moi plus marâtre que mère,
Ne m’a point accordé le don
D’entonner au sacré vallon I

Les chants mélodieux de Virgile et d’Homere;
Et lorsqu’elle dona Voltaire

D’un plus vaste génie et des traits d’Apollon,
Me laissant un regard sévère,
Elle me donna la raison.

C’est mon lot que cette vieille raison, ce bon sens qui
trotte par les rues; il peut suffire pour ne pas se noyer dans
la rivière quand on voit un pont sur lequel on peut la pas-
ser. Ce bon sens est ce qu’il faut pour se conduire dans la
vie commune; mais cette même raison qui m’avertit d’éviter
un précipice quand j’en vois un sur mon passage, m’a prend
à ne pas sortir de ma sphère et à ne point entre ren re au-
dessus de mes forces. c’est pourquoi, en me ren ant justice,
et en avouant que mes vers sont mal faits, ma raison est as-
Sez éclairée pour me faire admirer les vôtres. Je vous renier-
oie de M. de Coucy t2), qui est, selon moi, votre chef-d’œu-
vre tragique. Quant a l’empereur Julien (3), il pourra deve-
nir excellent si vous y ajoutez les rais. us pour et contre sa
conversion, et que vous retranchiez, dans ce que j’ai lu, l’en-
droit où vous effleurez ce sujet, qui est trop faible en com-
paraison des arguments forts que vous ajouterez.

297. -- DU ROI.
1751.

Cet article (i) me parait très beau z il n’y a que le pari que
je vous conseillerais de changer, à cause que vous vous êtes
moqué de Pascal qui se sert de la infime figure. Remarquez
encore, s’il vous plaît, que vous citez Épicure, Protagoras, etc.,

ui vivaient tranquilles dans la même ville; je crois qu’il ne
audrait pas citer des gens de lettres pour vivre tranquilles

ensemble. Remarquez que de querelles dans l’Académie des
sciences de Paris pour Newton et Descartes, et dans celle d’ici
pour et coutre Lebnitzl Je suis sur qu’E icuro et Protagoras
se seraient disputés s’ils avaient habité e même lieu; mais
je crois de même que Cicéron, Lucrèce, et Horace auraient
soupé ensemble en bonne union. Je vous demande pardon
des remarques que mon ignorance s’émancipe de vous faire.
Je suis comme la servante de Moliere, qui, lorsqu’elle ne riait
pas, faisait changer ses pieces au premier auteur comique
de l’umvers.

ses. - DE VOLTAIRE.

’ 1 A Berlin, le 14.J’ai quitté la rive fleurie
ou j avais fixé mon séjour.
Pour aller prés de Ralliembourg,
De qui la çu-rmniie chérie
Chez Pluton allait faire un tour,
Pour un peu de gloutonnerie.
Lieberkiud et sa prud’homie
L’allaient dépêcher sans retour
POur en faire une anatomie;

(1) Voyez ces stances, tome Vl. (G. A.) .
(2) Voyez, tome il], la tra édie du une giflent-on. (G. A.)
(3) "s’agit sans doute de ’esqnisse de larttcle Arosn’r du Dic-

tonmure. Voyez tome ler. (G, A.) I . 0
(Il) Sans doutel’article A1111": du Dictionnaire. (a. A. j

agui... a-
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mais votre lecteur La même
Vient de le ra peler au jour.
La grave char atanerie
A tout a fait l’air d’un Caton;
Pour moi, j’aime assez laraison
Sous le masque de la folle.
Que la veine hémorroïdale
De votre personne royale
Cesse de troubler le repos!
Quand pourrai-je d’un style honnête
Dire z Le cul de mon héros
Va tout auSSi bien que sa tête?

Abraham Hirschell vient de jouer à monseigneur le mar-
grave Henri à peu près le même tour qu’à moi. Pardonnez,
Sire, j’ai toujours cela sur le cœur, et je mourrais de douleur
sans vos bontés.

W. - DE VOLTAIRE.

Ce vendredi, a neuf heures du soir.
Sire, le médecin joyeux (i) a sans doute mandéà votre ma-

jesté que. lorsque nous sommes arrivés, le malade (2) dor-
mait tran uillement, et que Codenius (3) nous a assuré, en
latin, u’i n’y avaitaucun danger. Je ne sais pas ce qui s’est
passé t epuis, mais je suis persuadé que votre majesté a ap-
prouvé mon voyage. Je me flatte que je viendrai bientôt me
remettre aux pieds de votre majesté.

300. - DE VOLTAIRE.

Sire, je me suis traîné à votre opéra, espérant y voir-votre
majesté. J’y ai appris qu’elle etait indisoosee, et j ai quitté le
palais du soleil,

Car vous savez que je préfère
Votre cabinet d’Apollon
A ce palais où Pliaéton
Abords d’un pied téméraire.
il V! ulut porter la lumière l
Que. vous répandez aujourd’hui. .
Vous nous éclairez mieux que lui,
Sans tomber dans votre carrière.

301. -.- DE VOLTAIRE;

Sire. comme vos ouvrages sont plus tentants que les miens,
il pourra bien quelque jour arriver à votre majesté ce qui
m’arrive. A mesure qu’on imprimait, chez Henning (à), les
feuilles du Siècle de Louis XIV, on les envoyait à Francfort-
sur-l’Oder. Non seulement on y débile le livre publiquement,
mais l’ouvrage est plein de fautes absurdes. Je ne parle pas
de la perte que j’essuie; mais le pauvre Francheville (5) erd
tout le prix de six mois de peine, et je suis déshonore par
une friponnerie de libraire. Les fins d’année ne me sont pas
heureuses. Mais je vous ai consacré ma vie, et avec cela on

n’est point à plaindre. .Votre majesté peut d’un mot, non seulement faire arrêter
le libraire à Francfort, faire saisir son editipn, et savoir d’où
vient le vol, mais donner ordre qu’on examine sur le chemin
de Leipsick les voitures de Francfort qui contiendront des li-
vres, et n’en saisisse celui ui portera le titre de Siècle de
Louis X V. Car le libraire e Francfort-sur-l’Oder envoie
sans doute son vol à Leipstck. i

Votre majesté sait mieuxque mm ce qu’elle doit faire,
mais j’attends tout de sa Justice et de ses bontés. Je me jette
à ses pieds, et entre les bras de. sa philosophie. Mais je
compte bien plus sur votre protection.

Souli’rez, sire, que je renouvelle à votre majesté à la (in de
cette année les sentiments du profond respect et de la ten-
dresse qui m’attachent à elle.

312. - DE VOLTAIRE.

Ce mercredi matin 1752.
Ah l mon Dieu, sire, que je vous demande pardon llJ’avais

écrit a votre majesté cette nuit. sur une affaire particulière
qui n’en vaut pas la peine, et je ne savais pas que pendant,

(1) La Mettrie. (G. A.)
(2) Ruthembourg. .(G. A.)
3l Médeçin du r0i. tIG. A.)

4l Imprimeur du rot. (G. A.) . l(5) goyez, tome 11, notre avertissement sur le Siècle de Louis Il V.
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ce temps-là vous perdiez M. de Rothembourg. Quel songe
que la vie! et quel songe funeste! Votre majesté perd un
homme dont elle était véritablement aimée. J’ose. dire que je
perds près de votre majesté le seul homme qui connût mon
cœur et mes sentiments pour vous. Dieu veui le que vous re-
trouviez des gens aussi sincèrement attachés!

Je ne sais as ce que deviendra ma malheureuse vie, mais
elle sera toujours à vous, et vous serez convaincu que je
n’étais pas indigne de vos boutes.

303. -- DE VOLTAIRE.

Sire, votre majesté peut savoir que, de tous les Français
qui sont à votre cour, j’étais le plus tendrement attachée
M. de Rothembourg. Il m’avait promis, en dernier lieu, qu’il
me ferait l’honneur d’être mon exécuteur testamentaire, et
je ne m’attendais pas qu’il dût périr avant moi. Je vous fis
demander, il y a quelques jours, de me mettre à vos pieds,
et de mêler un moment ma douleur à la vôtre, et je sortis
de mon lit, on je suis presque retenu, pour venir m’informer
dans votre antichambre de l’état de votre santé, craignant
que votre sensibilité ne vous rendit malade. . .

Au reste, je demande pardon à votre majesté de lui avorr
écrit sur une autre affaire dans le temps où j’ignoraisla mort
de M. de Rothembourg. Je. suis bien éloigné de m’être occupe
de cette bagatelle. Je ne le suis que de la perte que vous avez
faite; et je peùx encore ajouter que votre majesté doit s’a-
percevoir par mon genre de vie, et qu’elle sera toujours con-
vaincue par toutes mes démarches que je ne suis ici unique.

ment que pour elle. lIl n’y a assurément que l’excès de ses bontés qui puisse
me faire supporter de si longues maladies, privé de toute
consolation.

304. - DE VOLTAIRE. j .30 tanner.
Sire quant à Pascal, je vous supplie de lire la page 274 du

second tome (1) que j’ai eu l’honneur d’envoyer a votre ma-
jesté, et vous jugerez si sa cause est bonne.

Quant à madame de Bentinck, elle n’a point de cuisine, et
j’en ai une ici et une à Paris.

Quant aux procès et aux tracasseries, je n’en ai qu’avec la
ma adie cruelle qui me mène an’tombeau.

Je vis dans la plus grande solitude et dans les plus grandes
souffrances, et je conjure votre majesté de ne pas briser le
frêle roseau que vous avez fait venir de si loin.

M. de Bielfeld (2) a fait restituer, il dy a longtemps, les
exem laires que votre imprimeur avait onnés a un profes-
seur e Francfort-sur-l’Oder. J’étais affligé avec raison qu’un
autre en eût avant votre majesté. Voilà tout le procès et toute
la tracasserie.

Est-il possible que la calomnie ait pu aller jusqu’à m’accu-
ser d’un mauvais procédé dans cette affaire! c’est ce que je
ne puis comprendre : l’ouvrage est a moi, comme ranima
de Brandebourg est a votre majesté; permettez-moi l’inso-i
lance de la comparaison. Quel démêlé, quelle discussion
puis-je avoir pour une chose qui m’appartient, et ui est
entre mes mains? Qlue deviendrai-je, sire, si une ca omnie
si peu vraisemblab e est écoutée? La franchise, qui est le
caractère de la capitale de France et le mien, mérite que
vous daigniez m’instruire de ma faute, S] j’en ai fait une;
et si je n’en ai pas commis, je demande justice a votre
cœur.

Vous savez qu’un mot de votre bouche est un coup mortel.
Tout le monde dit, chez la reine-mère, que je suis dans votre
disgrâce. Un tel état décourage et flétrit l’âme. et la crainte
de déplaire ôte tous les moyens de plaire. Daignez me ras-
surer contre la défiance de moi-même, et ayez du moins
pitié d’un homme que vous avez promis de rendre heureux.

Vous avez dans le cœur les sentiments d’humanité que
vous mettez dans vos beaux ouvrages. Je réclame cette bonté,
afin que je puisse parattre devant votre majesté avec con-
fiance, dès que mes maux le permettront. Soyez sur que, soit
que je meure ou que je vive, vous serez convaincu que je
n’étais pas indigne de vous, et qu’en me donnant a votre ma-
jesté, je n’avais cherché que votre personne.

305. - DE VOLTAIRE.

Sire, je mets aux pieds de votre majesté un ouvrage que

î!) Voyezle chapitre xxxvu du Siècle de Louis XIV. (G. A.)
2) Conseiller prive du roi. (G. A.)

- 1.

j’ai composé en partie dans votre maison, et je lui en ré-
sente les prémices longtemps avant qu’il soit publié. otre
majesté est bien ersuadée que des que ma malheureuse
sælmté me le perme tra, je viendrai à Potsdam sous son bon

aISir.
p Je suis bien loin d’être dans le cas d’un de vos bons mots,
qu’on tous demande la permission d’arc malade. J’aspire à la
seule permission de vous voir et de vous entendre. Vous
savez que c’est ma seule consolation, et le seul motif qui m’a
fait renoncer à ma patrie, a mon roi, à mes charges, à ma
famille, à des amis de quarante années; je ne me suis laissé
de ressource que dans vos promesses sacrées, qui me sou-
tiennent contre la crainte de vous dé laire.

Comme on a mandé à Paris quej’étais dans votre disgrâce,
j’ose vous supplier très instamment de daigner me dire si je
vous ai déplu en quelque chose. Je peux faire des fautes ou
par iënorance, ou par trop d’empressement, mais mon cœur
n’en ora jamais. Je vis dans la plus profonde retraite, don-
nant à l’étude le temps que des maladies cruelles peuvent me
laisser. Je n’écris qu’à ma nièce. Ma famille et mes amis ne
se raSsurent contre les prédictions qu’ils m’ont faites que par
les assurances respectables que vous leur aVez données (1).
Je ne lui parle que de vos bontés, de mon admiration pour
votre génie, du bonheur de vivre auprès de vous. Si je lui
envoie quelques vers ou mes sentiments pour vous sont ex-
primés, je lui recommande même de non jamais tirer de
copie. et elle est d’une fidélité exacte.

il est bien cruel que tout ce qu’on a mandé à Paris la dé-
tourne de venir s’établir ici avec moi, et d’y recueillir nies
derniers soupirs. Encore une fois, sire, daignez m’avertir s’il
y a quelque chose à reprendre dans ma conduite. Je mettrai
cette bonté au rang de vos plus grandes faveurs. Je la mé-
rite, m’étant donne à vous sans réserve. Le bonheur de me
sentir moins indigne de vous me fera soutenir patiemment
les maux dont je suis accablé.

300. - DE VOLTAIRE.
Dimanche. 20 février.

Sire, j’espérais venir mettre niera vos pieds ce petit tribut,
heureux s’il pouvait être dans la bibliothèque de votre ma-
jesté au-dessous de l’Hi’stoire de Brandebourg, comme lo ser-
viteur au-dessous du maître. Mon triste état ne m’a pas per-
mis de remplir mes désirs. Je me natte encore que mercredi
ou jeudi je pourrai jouir de ce bonheur, et reprendre un
reste de V10 par vos bontés. Celui qui a dit si heureusement
et d’une manière si touchante qu’il était roi sévère et citoyen
humain (2), celui qui a daigné rassurer ma famille contre ses
craintes, se souviendra que depuis seize ans je lui suis atta-
ché. Comment, sire, après ce temps, ne me serais-je pas
donné entièrement a vous, quand ’o joins a l’étonnement où
vos talents me jettent le bonheur o trouver mes Sentiments,
mes goûts, ’ustiflés par les vôtres, la même horreur des pré-
jugés, la ni me ardeur pour l’étude, la même impatienCe de
finir ce ui est commencé, avec la patience de le polir et de
le retouc cri Vous m’encourasez au bout de ma carrière; et
a présent que vous étés perfectionné dans la connaissance et
dans l’usage de toutes les finesses de notre langue, en vers
et en prose, à présent que je ne vous suis plus d’aucun se-
cours pour les bagatelles grammaticales, vous me souffrirez
par bonté, par générosité, par cette constance attachée a vos
vertus. Vous n’ignorez pas que mon cœur est fait pour être
sensible avec persévérance, que. j’ai vécu Vingt ans avec la
même personne, que mes amis sont des amis de plus de
quarante années, que je n’en ai perdu que ar la mort, et

ne; ma passion pour vous vous a fait le ma tre de ma des-
tin e.

M7. -- DU ROI.
1752.

J’ai cru d’un jour a l’autre vous voir arriver ici; ce qui m’a
empêché de vous remercier plus tôt de l’Histoîra de Louis Il?
que j’ai à présent quadruple.Pour bien suivre l’art dont vous
avez fait cet extrait, je lis la premiere partie avec le com-
mencement de Quincy (3), ce dictionnaire de batailles et de
Sièges; et j’attends votre retour pour vous en dire mon senti-
ment. Mon impatience m’a fait lire le second volume. en
même temps; et, à vous dire le vrai, je le trouve supérieur
au premier, tant par la nature des choses que par le style, et

(t) Voyez la lettre. du 23 août i730. (G. A.)
t2) Dans l’Epltre à mon esprit. (G. A.) .

7 a; Auteur d’une Histoire militaire du règne de 1mm la Grand,
1 - (G. A.)
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cette noble hardiesse avec laquelle vous dites des vérités jus-
qu’aux rois. C’est un très beau morceau, et qui doit vous
combler d’honneur. La mort de madame Henriette fera qu’on
jouera votre Rome sauvée plus tard que vous ne l’aviez cru.
Je suis malade depuis huit jours d’un rhume de peitrine et
d’une ébullition de sang; mais le mal est vasque passé. Je
ne fais que lire, je n’écris plus; quand ou a a mcmmre ausSi
mauvaise qu’est a mienne, il faut de temps en temps relire
ce qu’on a lu, pour s’en rappeler l’idée et pour bien savoir
ce qui en vaut la peine. Ensuite de cela je recommencerai à
corriger mes misères.Votre feu est pareil a celui des vestales;
il ne s’éteint jamais; le peu qui m’en est tombé en partage
veut être attise souvent, et encore est-il souvent rès d’étouffer
sous les cendres. Adieu; ne pensez pas qu’i y ait plus de
chênes que de roseaux dans le moud: : vous verrez périr
bien des porsonnesà vos côtés, et vous en surpasserez encore
plus par votre nom, qui ne périra jamais.

ses. - DE VOLTAIRE.

Sire, vos réflexions valent bien mieux que mon Ouvrage (i).
J’ai au bien raison de dire quelque part que vous étiez le
meilleur logicien que j’aie jamais entendu. Vous m’épouvan-
tez ; j’ai bien peur, pour le genre humain et pour mm, ue
vous n’ayez tristement raison. il serait affreux pourtant qu on
ne pût pas se tirer de la. Tâchez, sire, de n’av0ir pas tant
raison. Car encore faut-il bien, quand vous faites de Potsdam
un paradis terrestre,quo ce monde-ci ne soit pas absolu-ment
un enfer. Un peu d’illusion, je vous en con’ure. Baignez
m’aider à me tromper honnêtement. Au bout u compte, les
sottises sont traitées ici comme elles le méritent; mais j’ai
enfoncé le poi nard avec respect. Le véritable but de cet ou-
vrage est la to érance, et votre eXemple à suivre. La Reb’ ion
naturelle est le prétexte; et quand cette Religion naturel e se
bornera à être bon père, bon ami, bon voisin, il n’y aura
pas grand mal. Je me doute bien que l’article des remords
est un pou problématique; mais encore vaut-il mieux dire
avec Cicéron, Platon, Mare-Aurèle, etc., que la nature nous
donne des remords, que de dire, avec La flétrie, qu’il n’en
faut point avoir.

Je conçois très bien qu’Alexandre, nommé général des
Grecs, n’ait point eu plus de scru ale d’avoir tué des Per-
sans à Arbe les, que votre majesté n’en a eu d’avoir en-
voyé quelques impertinents Autrichiens dans l’autre monde.
Alexandre faisait son devoir en tuant des Persans à la guerre;
mais certainement il ne le faisait pas en assassinant son ami
après souper.

Au reste, il s’en faut beaucoup que l’ouvrage soit achevé.
Je profite déjà des remarques dont vous daignez m’honorer.
Je supplierai votre majesté de vouloir bienme le renvoyer
avant qu’elle parte pour la Silésie. il est difficile de définir la
vertu, mais vous la faites bien sentir. Vous en avez; donc
elle existe : or ce n’est pas la religion qui vous la donne;
donc vous la tenez de la nature, comme vous tenez d’elle
Votre rare esprit, qui suffit à tout, et devant lequel mon aine
se prosterne.

N remercie votre majesté autant que je; l’admire.

309. -- DE VOLTAIRE.

A Potsdam, le 5 septembre.
Sire, Votre pédant en points et en virgules, et votre disciple

en philosophie et en morale. a profité de vos le ous, et met à
vos pieds la Religion naturelle, la seule digne ’un être pen-
sant. Vous trouverez l’ouvrage plus fort et plus selon vos
vues. J’ai suiVi vos conseils; i en faut à quiconque écrit.
Heureux qui peut en avoir de tels que les vôtres l Si vos ba-
taillons et vos escadrons vous laissent quelque loisir, je sup-
plie votre majesté de daigner lire avec attention cet ouvrage,

ut est en partie l’ex-position de vos idées, et en partie celle
es exemples que vous donnez au monde. Il serait à souhai-

ter que ces opinions se répandissent de plus en plus sur la
tenaillais combien d’hommes ne méritent pas d’être éclairésl

Je jouis a ce. paquet ce qu’on vient dim rimer en llol-
lande. Votre majesté sera peut-être bien aise o relire l’Eloge
de La llletrie (2). Cet Éloge est plus philosophique que tout
ce que cc’l’ou de philosophe avait jamais écrit. Les grâces et
la! gèrcte du stylo de cet Éloge y parent continuellement
la raison. il n’en est pas de même de la pesante lettre de

(a) Le même de la Religion naturelle. .Voyez tome V1. (G. A.)
(2) Par le r0i de Prusse. La Méli’te était mort en novembre 1751.

l vie ou Marc-Aure

Haller, qui a la sottise de prendre sérieusement une plaisan-
terie (t). La réponse grave de Maupertuis n’était pas ce t u’il
fallait. C’était bien le cas d’imiter Swift, qui persuadait a ’as-
trologue Partridge qu’il était mort. Persuadcr un vieux mé-
decin qu’il avait fait des leçons au b.....e0t été une plaisan-
terie à faire mourir de rire.

Nous attendrons tran uillement votre majesté à Potsdam.
Qu’irais-je faire à Berlin Ce n’est pas pour Berlin que je suis
venu, quoique ce soit une fort belle ville; c’est uniquement
pour vous. Je souffre mes maux aussi gaiement que je peux.
D’Argens s’amuse et engraisse. Arias de Prades (2) est un
très aimable hérésiarque. Nous vivons ensemble en louant
Dieu et votre majesté. et en sifflant la Sorbonne. Nous avons
de beaux projets pour l’avancement de la raison humaine.
Mais un plus beau projet, c’est Gustave Won. il n’y a pas
moyen d’y penser en Silésie, mais je me flatte qu’a Potsdam
vous ne réSIsterez pas à la grâce efficace qui vous a inspiré
ce bon mouvement. Ce sujet est admirable, et di ne de votre
génie unique et universel. Je me mets a vos pi s.

310. - DU ROI.

A Cosel, septembre 1752.

J’ai reçu votre poème philosophique (a) proche de ce Carno-
. . e jeta par écrit ses sages réflexions morales;
j’en ai trouvé votre poème d’autant plus beau. Reste à faire
quelques réflexions, non pas sur la poésie, mais sur le fond
et la conduite du quatrième chant, dont je me réserve à vous
entretenir à mon retour. Ici les bousards, les ingénieurs, les
officiers de l’infanterie et de la cavalerie me tarabustent si
fort, qu’ils ne me laissent pas le temps de me reconnaitre.
Adieu. Ayez pitié d’une âme qui est dans le purgatoire, et
qui vous demande des messes pour en être tirée bientôt.

3M. -- DU ROI.
A NGÎSSe, ces (septembre 1732).

Esque de la puésle,
Je perdais le sommeil à tourner un carpien

. Revenu de ma frêne ’
J’ai vu que ce beau feu n’était qu’un feu follet z
lasévère raison pour mon malheur m’éclaire;

son au] perçant, son front austère
Du crédule amour-propre a confondu- l’erreur;

J’abandonne au brillant Voltaire
L’empire d’A lion et le sceptre trimmers;

Content ’étre son auditeur,
Je veux l’écouter et me taire.

Voilà le parti que j’ai pris. Les affaires et les vers sont des
choses d’une nature bien différente: les unes donnent un
frein à l’imagination; les autres veulent l’étendre. Je suis
entre deur comme l’âne de Buridan. J’ai regretté quelques
strophes d’une vieille ode; mais ce n’est pas la peine de vous
l’envoyer. Le cher lsaac a voyagé comme une tortue très
lente. Je crois que votre gros duc de ChevreuSe. ui sûre-
ment n’a pas la taille d’un coureur,aurait fait à pie , et plus
vite que le sieur lsaac avec ses chevaux, le chemin de Paris
à Berlin. Mais à cela ne tienne; je suis bien aise de le revoir;
il faut prendre les hommes comme ils sont. Le ciel a voulu
que d’Argens fût fait ainsi; il n’est pas en son pouvoir de se
refondre.

Je ne vous rends aucun compte de mes occupations, parce
que ce sont des choses dont vous vous souciez très peu. Des
camps, des soldats, des forteresses, des finances, des procès
sont de tous pays; toutes les gazettes ne.sont remplies que
de ces misères. Je com te vous revoir le 16, et je vous sou.-
haite santé, tranquille , et contentement. Adieu.

312. - DE VOLTAIRE.

Sire, je mets à vos pieds Abraham (A) et un catalogue (5).
Le père des croyants n’est qu’ebauohé, parce que je suis sans

’ 1

(t) La Métrie, quelque temps avant sa mort, avait rappelé a Hal-
ler, dans une brochure, les soupers fins de leur jeunesse, et Haller
avait écrit au président de l’Académie de Berlin, Maupertms, pour
protester contre les histoires de La Mémé. (G. A.) .

(2l Il venait d’arriver avec une recommandation de dAlembert.
V0 ez, tome 1V. le Tombeau de tu Sorbonne. (G. A.)

(à) TOUJOllI’S la Loi ou Religion naturelle. (G. A.)-
(à) L’article Animent du Dictionnaire philosophique. (G. A.)
(5) catalogue des «ricains du Steele de Louis A! . (G. A-l
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livres. Mais, si votre majesté jette les yeux sur cet article,
dans Bayle, elle verra que cette ébauche est plus pleine, plus
curieuse, et plus courte. Ce livre, honoré de quelques articles
de votre main, ferait du bien au monde. Chérisac (t) coule-
rait à fond les saints Pères.

Il y a une grande apparence kque j’ai fait une grosse sot-
tiso en envo ont à votre maies un mémoire détaillé. Mais,
sire, j’ai par é en philosophe qui ne craint point et- l’aire des
fautes devant un roi philosophe, auquel il est assurément
attaché avec tendresse. Je peux très bien me corriger de mes
sottises, mais non en rougir.

J’aurai encore la hardiesse de dire que je ne conçois pas
comment on peut habiller tous les ans cent cinquante mille
hommes, nourrir tous les officiers de ses gardes, bâtir
des fortereSSes, des villes, des villages, établir des manu-
factures, avoir trois spectacles, donner tant de pensions,
e c., e c.

Il m’a paru qu’il y aurait une prodigieuse indiscrétion à
moi de proposer de nouvelles dépenses à votre majesté pour
mes fantaisies. quand elle me donne cinq mille écus par an
pour ne rien faire.

De plus, je ne connais que le style des personnes que j’ai
voulu attirer ici pour travailler, et point leur caractère. Il se
pourrait qu’étant employées par votre majesté peut un ou-
vrage qui ne laisse pas d’être délicat et qui demande le sc-
cret, el es fissent les difficiles, s’en allassent, et vous compro-
missent. En me chargeant de tout sous vos ordres, votre
majesté n’était compromise en rien (2).

Voila mes raisons; si elles ne vous plaisent pas, si votre
majesté ne se soucie pas de l’ouvrage propose. me voila
âéSIgné avec la même soumission que je travaillais avec ar-
eur.
si, votre majesté a des ordres à donner, ils seront axé.

ou es.
Pourvu que je me console de mes maux par l’étude et par

vos bontés, je vivrai et’mourrai content.

313. - DE VOLTAIRE.

Sire, votre majesté m’a favorisé de quatre volumes du plus
parfait galimatias ui soit jamais sorti d’une tète théologi-
que. L’auteur doit escendre en droite ligne de saint Paul, et
être proche eparent du père Castel.

En qualit de théologien de Belzébuth, oserai-je interrom-
re vos travaux par un mot d’édification sur l’athéisme, que

je mets à vos pieds 3)? J’ai choisi ce petit morceau parmi les
autres, comme un es plus orthodoxes.

.Je ne fais que dire ce que votre majesté pense, et ce qu’elle
dirait cent fors mieux. Si elle daignait me corriger, "e croi-
rais alors l’ouvrage digne d’elle. Je souhaite pouvoir in finir,
en amuser votre majestltlâéâuelquefois, et mourir de la mort
des justes avec votre bé iction.

au. -- DU R01.

i Octobre 1752.» Si je n’avais pas en hier une terrible Colique, accompagnée
de Violents maux de tête, je vous aurais remercié d’abord de
la nouvelle édition de vos OEuvres(4) que j’ai reçue. J’ai par-
courunlégerement les nouvelles pièces que vous y avez mises;
mais je n’ai pas été content de l’ordre des pièces, ni de la
forme de l’édition. On dirait que ce sont les Cantiques de
Luther; et quant. aux matières, tout est pèle-mêle. Je crois,

ourla commodité du public, qu’il vaudrait mieux augmen-
er le nombre des volumes, grossir les caractères, et mettre

ensemble ce qut cannent ensemble, et séparer ce qui n’a pas
de connexton. Vontà mes remarques, que je vous communi-
que; car je suis très persuadé que nous n’en sommes pas à
la dernière édition de vos (Emma. Vous tuerez et vos édi-
teurs et vos lecteurs avec vos coliques et vos évanouisse-
ments; et vous ferez, après notre mon, le panégvrique ou
la satire de tous ceux avec lesquels vous vivez. Voilà ce que
vous prophétise non pas Nostradsmus, mais quelqu’un qui

(a) Voltaire voulait sans doute signer de ce nom le maremme
entier quan sétait proposé de faire en commun. La suite de la
lettre le fait supposer. (G. A.)

(2h11 s’agissait, comme on voit, de faire une Encyclopédie philo-
sophique plus hardie que cette que Diderot et d’Alembcrt commen-
çaient en rance. (G. A.)

(3l Il s’agit toujours denatre. Certains éditeurs se sont
demandé si cette lettre a ré ’ ’ -tees a ramée "En. (a A.) p cédante ne devaient pas être raie

(à) Édition de Dresde. (G. A.)

se cannait assez en maladies, et dont la profession est de se
connaître en hommes. Je travaille dans mon trou a des
choses moins brillantes et moins bien faites que Celles qui
vous occupent mais qui m’amusent, et cela me suffit. J’es-

ère d’apprendre dans peu que vous êtes guéri et de bonne
amour. Adieu.

815. - DE VOLTAIRE.

Sire, vous avez perdu plus que vous ne pensez; mais votre
majesté ne pouvait deviner que dans un gros livre plein d’un
fatras théologique, et où l’abbé de Prades est toujours misé-
rablement obligé de soutenir ce qu’il ne croit as. il se trouvât
un morceau d’eloquence digne de Pascal, e Cicéron, et de
vous (t).

Lisez, je vous en supplie, sire, seulement depuis 103 jus-
qu’a 105, à rendront marqué, et jugez si on a dit jamais rien

o plus fort, et si le temps n’est pas venu de porter les der-
niers coups à la superstition. Ce morceau m’a paru d’abord
être de d’Alembert ou de Diderot; mais il est de l’abbé Yvon.
J ugez si j’avais tort de vouloir travailler avec lui a l’encyclœ
pédie de la raison.

Comparez ces deux pages avec la misérable phrase d’éco-
lier de rhétorique ar où commence le Tombent de la Sor-
bonne (2) : a Un vaisseau de la Sorbonne, sans voiles et sans
a timon, donnant contre des écueils, et tracassé sans res,
n source. in Cela ressemble au fameux plaidoyer fait contre
les p.... de Paris z a Elles allèrent dans la rue Brise-Miche
u chercher un abri contre les tempêtes élevées sur leurs têtes
a dans la rue Chapon. n Vous sentez combien il est ridicule
d’appliquer a la Sorbonne ce que Cicéron disait des secousses
de a républi ne romaine.

Il y a des c oses ue je tais, Hg a des choses sur lesquela
les je donne conse I, d’autres o j’insère quelques pages,
d’autres que je ne l’ais int. Mais ce qui m’a partient uni.
quement, c’est mon érysipèle, mon amour pour a vérité. mon
admiration pour votre génie, et mon attachement à la parh
sonne de votre majesté.

316. - DE VOLTAIRE.

Sire, j’avais écrit ce matin une lettre a l’abbé de mon
pour être montrée a votre majesté; depuis ce tem s il a en
un exemplaire de l’édition de La Beaumelle (3), ont vous
l’aviez chargé de vous rendre compte. Je lui ai redemandé
aussitôt ma lettre, comptant alors prendre la liberte d’écrire
moi-même à votre ma este. Mais, me trouvant très mal, et
ne pouvant écrire une ettre de détails dans ce manient, je
supplie votre majesté de ermettre que je lui envoie la lettre
ou plutôt le mémoire (t) e ce matin. Je la amure de laisser
périr un mauvais ouvra e ui tombera de lui- me,etd’avou
pitié de l’état amen: o el a m’a réduit.

811. «- DU ROI.

Votre efronterie m’étone, après ce que vous venez .de
faire (5), et qui est clair cerne le jour. Vous persrstez au lieu
de vous avouer coupable; ne vous imaginez pas que vous
irez croire que le noir est blang; quand on ne vont pas, ç est
qu’on ne veut pas tout voir; mais si vous poussez ’alfaire à
bout, je ferai tout imprimer et l’on verra que si vos ouvra-
ges méritent qu’on vous érige des statues votre conduite
vous mériterait des chaînes.

L’éditeur est interrogé, il a tout déclaré.

sis. - ne VOLTAIRE. .

Ah mon Dieu.sire dans l’état où je suis! Je vous jure
encor sur ma Vie a laquelle je renonce sans peine que cest

(t) .11 est question de l’ApoIoaie de l’abbé de "ados, mon
deuxtème partie. Amsterdam. 1752. (IL)

(2) Cette phrase prouverait e Voltaire n’est polnt l’entoure!
Tombeau de la Sorbonne. insé dans los slalom murant, st un
désaveu était une preuve, et s’il n’avait pas ainsi désavoué tous les
ouvrages qui )uvaient le compromettre, et in sont bien réelle-
ment de lui. Note de l’édition en 42 col. 01-80.

(3) 1l s’agit du steak de Louis 11V. Voyez, tome il, nous note
au commencement du Supplément. (G. A.)

(à) On n’a pas ce mémotre. (G. A.) .
t5) Il s’agit de la biotites contre Manpertuis. Voyez. tome Yl,

aux tisonnas. Comme M. Beuchot, nous donnons ce billot du roi.
et la réponse de Voltaire suivant les originaux qui mon la malo-
theque nationale. (G. A.)

a
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une calomnie affreuse. Je vous conjure de faire confronter
tous mes gens. Quoi! vous me jugeriez sans entendre! Je
demande j ustice et la mort.

319. - DE VOLTAIRE (l).

[Pressé par les larmes et les sollicitations de safamille, il re-
nonce aux bienfaits du roi. Il lui rappelle leur amitié et sa trans-
plantation en Prusse; il manifeste la douleur qu’il ressent de le
quitter. Il avait fait de lui son idole, et un honnête homme ne
change pas de religion. L’envoyé de France, qui entre chez lui,
peut témoigner de sa senSibiIité (2).] (G. A.)

32). - DE VOLTAIRE.
1753.

Sire, ce n’est sans doute que dans la crainte de ne pouvoir
plus me montrer devant votre majesté, que j’ai remis a vos
pieds des bienfaits qui n’étaient pas les liens dont j’étais atta-
ché à votre personne. Vous devez juger de ma situation af-
freuse, de celle de toute ma famille. Il ne me reste qu’à m’ai.
ler cacher pour jamais, et déplorer mon malheur en silence.
M. Federsdorfl’. qui vient me consoler dans ma disgrâce, m’a
fait espérer que votre majesté daignerait écouter envers moi
la bonté de son caractère, et qu’elle pourrait réparer par sa
bienveillance, s’il est possible, l’opprobre dont elle m’a com-
blé. Il est bien sûr que le malheur de vous avoir déplu n’est
pas le moindre que j’éprouve. Mais comment paraître? com-
ment vivre? Je n’en sais rien. Je devrais être mort de dou-
leur. Dans cet état horrible, c’est à votre humanité a avoir

itié de moi. Que voulez-VOUS que je devienne et que je
asse? Je n’en sais rien. Je sais seulement que vous m’avez

attaché à vous depuis seize années. Ordonnez d’une vie que
je vous ai consacrée, et dont vous avez rendu la fin si
amère. Vous êtes bon, vous êtes indulgent, je suis le plus
malheureux homme qui soit dans vos Etats : ordonnez de mon
sort.

321. - DE VOLTAIRE.

A Berlin, au Belvédère, I2 mars 1753.

Sire, j’ai reçu une lettre de Kœnig tout ouverte; mon
cœur ne l’est as moins. Je crois de mon devoir d’envoyer à
votre. majesté e duplicata de ma réponse (3).J’ai tant de con-
fiance en ses bontés et en sa justice, que je ne luj cache au-
cune de mes démarches. Je vous soumettrai ma conduite,
toute ma vie, en quelque lieu que je l’achève. Je suis ami de
Kœnig, il est vrai; mais assurément, je suis plus attaché à
votre majesté qu’à lui, et s’il était carable de manquer le
moins du monde à ce qu’il vous deit, je romprais pour
jamais avec lui.

Soyez convaincu, sire, que je mets mon devoir et ma
gloire a vous être attaché jusqu’au dernier moment. Ces sen-
timents sont aUSsi ineffaçables que mon affliction, qui cha-
que jour augmente.
j J3à me jetteà vos pieds, et j’attends les ordres de votre ma-
es .

822. - DU ROI.

Il n’était pas nécessaire que vous prissiez le prétexte du
besoin que vous me dites avoir des eaux de Plombières, pour
me demander votre congé. Vous pouvez quitter mon service
quand vous voudrez; mais avant de partir, faites-moi remet-
tre le contrat de votre engagement, la clef, la croix (4), et le
volume de poésies que. je vous ai confié (5). Je souhaiterais que
mes ouvrages eussent été seuls exposés à vos traits et à ceux
de Kœnig. Je les sacrifie de. bon cœur a ceuxqui croientaug-
menter leur ré utation en diminuant celle des autres. Je n’ai
ni la folie ni a vanitéde certains auteurs. Les cabales des
gens de lettres me paraissent l’opprobre de la littérature. Je
n’en estime cependant pas moins les honnêtes gens qui les
cultivent. Les chefs de cabale sont seuls avilis a mes yeux.

Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait en sa sainte et digne
garde (6l.

(1) Un catholi e éditeur de cette lettre, ne nous ayant pas auto-
risés a la repro uire, nous en donnons l’analyse. (G. A.) -

(.2) A la suite de cette lettre, il y eut comme un raccommodement
qui ne tint s. (G. A.)

(3) Voyez a conassposnucn GÉNÉRALE, a cette date,et ur toute
cette affaire, les Mémoires de Voltaire dans le tome Vl. j G. A.)

(4l La clef de chambellan et la croix de l’ordre du Mérite. (G. A.)
(5) Frédéric avait’donné a chacun de ses familiers le volume

de ses poésies. (G. A.) . ’
(a) Apres cette lettre, tout fut fini. (G. A.)

323. - DE VOLTAIRE (1).

Sire, ce que j’ai vu dans les gazettes est-il croyable? On
abuse du nom de votre majesté pour empoisonner les der-
niers jours d’une vie ue je vous ai consacrée. Quoi! on
m’accuse d’avoir avanc que Kœnig écrivait contre vos ou-
vrages! Ah! sire, il en est aussi incapable que moi. Votre
majesté sait ce que lje lui en ai écrit. Je vous ai toujours dit
la vérité, et je vous a dirai jusqu’au dernier moment de ma
vie. Je suis au désespoir de n’être point allé a Bareith; une
partie de ma famille, qui va m’attendre aux eaux, me force
d’aller chercher une guérison que vos bontés seules pour-
raient me donner. Je vous serai toujours tendrement dévoué,
quelque chose que vous fassiez. Je no vous ai jamais manqué,
je ne vous manquerai jamais. Je reviendrai à vos pieds au
mois d’octobre; et si la malheureuse aventure de La Beau-
melle n’est pas vraie, si lllaupertuis, en eti’et, n’a pas trahi
le secret de vos soupers, et ne m’a point calomnié pour exci-
ter La Beaiimelle contre moi, s’il n’a pas été par sa haine
l’auteur de mes malheurs, j’avouerai que j’ai été trompé, et
je lui demanderai pardon devant votre majesté et devant le
public. Je m’en ferai une vraie. gloire. Mais, si la lettre de La
Beaumelle est vraie, si les faits sont constatés, si je n’ai pris
d’ailleurs le parti de Kœnig qu’avec toute I’Europe littéraire,
voyez, sire, ce que. les philosophes Marc-Aurèle et Julien
auraient fait en pareil cas. Nous sommes tous vos serviteurs.
et vous auriez pu d’un mot tout concilier. Vous êtes fait
pour être notreguge, et non notre adversaire. Votre plume
respectable eût té dignement employée à nous ordonner de
tout oublier; mon cœur vous répond que j’aurais obéi. Sire,
ce cœur est encore à vous; vous savez que l’enthousiasme
m’avait amené à vos pieds. Il m’y ramènera. Quand ”ai con-
juré votre majesté de ne plus m’attacher à elle par es pen-
sions, elle sait bien ne c’était uniquement préférer votre
personne à vos bienfaits. Vous m’avez ordonné de les rece-
voir, ces bienfaits, mais jamais je ne vous serai attaché que
pour vous-mémo; et je vous jure encore entre les mains
de son altesse royale madame la margrave de Bareith, par
qui? prends la liberté de faire passer ma lettre,que je vous
3er crai jus u’au tombeau les sentiments qui mamenèrnm
a vos pieds, orsque je quittai ur vous tout ce que "avais
denplus cher, et que vous daign tes me jurer une amitié éter-
ne e.

32L - DE VOLTAIRE,

nous La mon ni: nanans nains (a).

[La dame Denis, veuve d’un .officier du régiment de Champa-
gne, im ilore la ustice de sa majesté. suit le récit de son arresta-
tion et e celle e son oncle Les prisonniers font sermentque tout
ce qu’ils avancent-est véritablenet suppriment le récit. des vio-
lences qui exciteraient trop d’indignation] (G. A.)

325. - DE VOLTAIRE,

nous La ne: na nanans nains.

A Francfort 1021 juin, au matin.

Sire, je ne devais pas m’attendre à implorer pour moi-
méme la justice et la gloire de votre majesté. Je suis enlevée
de mon auberge au nom de votre majesté. conduite à pied
par le commis du sieur Freydag, votre résident, au milieu de
la poËulace, et enfermée avec quatre soldats à la porte de
ma c ambre; on me refuse jusqu’à ma femme de chambre
et à mes laquais; et le commis passe toute la nuit dans ma
chambre (a).

Voici le prétexte, sire, de cette violence inouïe qui excitera
sans doute la pitié et l’indignation de votre majesté, aussi

bien que celle de toute l’Europe. .Le sieur Freydag ayant demandé à mon oncle, le i" juin,
le livre imprimé des poèmes de votre majesté, dont votre
majesté avait daigné le gratifier, le constitua prisonnier jus-
qu’au jour où le livre serait revenu, et lui fit deux billets en
votre nom, conçus en ces termes :

(Il Cette lettre est écrite de Leipsicli. Voltaire venait d’abandon-
ner Berlin pour toujours. (G. A.)

(21 Nous donnerons une courte analyse de cette lettre et de quel-
ques autres que le catholique, dont nous avons déjà parlé, ne nous
a non lus autorisés a reproduire. (G. A. i I(a) . B. «g Le commis nomme Dom, notaire de sa majesté "gifl-
riale, a osé insulter cette dame respectable pendant. la nuit. a ou
de Voltaire ajoutée à la copie suivie par M. flanchet.
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a Monsieur, sitôt le gros ballot que vous dites être à Hain-
e bourg ou Leipzig, sera ici, qui contient l’œuvre des poèmes
a que le roi demande, vous pourrez partir où bon vous sem-

a blera. a -Mon oncle, sur cette assuranca de votre ministre, lit reve-
nir la caisse avec la plus grande diligence à l’adresse même
du sieur Freydag, et le livre en question lui fut rendu le

i7 juin au soir. .Mon oncle a cru avec raison être en dr0it de partir le 20,
laissant à votre ministre la caisse et d’autres effets considé-
rables que je comptais te rendre de droit le 21; et c’est le
2) que naos sommes arr tés de la manière la plus violente;
on me traite, moi qui ne suis ici que pour soulager mon on-
cle mourant, comme une femme coupable des plus grands
crimes : on met douze soldats à nos portes.

Aujourd’hui 2l, le sieur Freydag vient nous signifier que
notre emprisonnement doit nous coûter 128 écus et t2 crant-
zers par jour, et il apporte à mon oncle un écrit à Signer,
par lequel mon oncle doit se faire sur tout ce qui est arrive
(ce sont ses propres mots), et avouer que les billets du sieur
Freydag n’étaient que des billet: de consolation et d’amitié qui
ne tiraient point à conséquence. il nous fait espérer qu’il nous
ôtera notre garde. Voilà l’état où nous sommes le 21 juin a
deux heures a res-midi (a).

Je n’ai pas a force d’en dire davantage; il me suffit d’a-
voir instruit votre majesté.

Je suis avec respect, de votre majesté, la très humble et
très obéissante servante,

Bains, veuve du sieur Denis, gentilhomme ci-devant
capitaine au régiment de Cham agne, commissaire des
guerres, et maître des comptes e S. M. le roi de France.

ses. - DE VOLTAIRE,

SOUS l8 ROI DE IADAHI DENIS.
Francfort, 25 juin.

ouvelle requête au roi, avec un exposé des faits analogue au
pr cédant.)

Il Eh DE VOLTAIRE.

Francfort, sa juin.
[il craint que les lettres ne soient pas parvenues a sa majesté. il

implore pour sa uièce. il oubliera a jamais Maupertuis. Quelle iu-
neste suite de quinze ans de bontést]

898. - DE VOLTAIRE
Francfort, 29 juin.

[Lettre écrite en son nom et au nom de sa nièce. lis craignent
ne leurs plaintes n’aient été interceptées par Freitagjet Schmidt.

êtation d’un passage d’une lettre de. Freitag a Vol. ire. On leur
tde compter sur le magistrat qui doit instruire sa majesté]

au. - DE VOLTAIRE. .7 juillet.
[Nouvelle requête: ils sont toujours arrêtés, quoique sa majesté

ait ordonné leur délivrance. Récitdu vol de schmidt, qui dépouille
Voltaire de son argent et de ses bijoux sans faire aucun proces-
verbal. ils vont ir, mais on les menace de les arréter encore
lundi rochain. ls espèrent que sa majesté ordonnera qu’on leur
rende cure effets.)

830. -- DE VOLTAIRE.
Fin de i753.

[il assure le roi de ses respectueux sentiments. il proteste contre
un misérable écrit sur la cuisine du roi, que son ennemi Lanceu-
melle lui attrbue. Cet écrit duale de i752. Voltaire rappelle que son
ennemi avait déjà fait imprimer tan-passant à Casse] un libelle
qu’il adressa, comme étant de Voltaire, au duc de Saxe-Gotha.]

---o--°-o----
[il s’écoule cin ans entre cette lettre et la suivante. Voltaire

s’est retiré aux D lm, et Frédéric est saga é dans la guerre dite
de Sept-Ans. C’est. après la perte de la balai] e de Kollin que le roi
renoue avec le philosophe en lui faisant tenir sa fameuse Epttre a
(lumens, dont on trouve un extrait dans les Manoirs: de Voltaire.

(a) Son excellence doit être instruite de cette horreur arrivée a
Francfort. Elle est très humblement remerciée de garder le secret
a celui qui a déjà en l’honneur de lui écrire deux lettres. Peut-être
un jour cette personne pourra remercier son excellence .de vive
voix. (Note de Voltaire.) - L’excellence doit être le chevalier de La
Touche, ministre de France a Berlin. (G. A.)

vouas". -- r. vil.
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Voyez tome Vi. Dans cette troisième partie «toute. illusion. dit
M..SainLIe-Beuve.,a cessé, et il ne reste plus que ce goût vif de l’es-
prit qui se manifeste encore, D’ailleurs le Fredéric primitif et me.
ridement enthousiaste a. disparu; il a fait place au philosop a. a.
lhoinme supérieur expérimenté qui ne tâtonne lus en rien. la.
roi aussi se fait plus souvent sentir. on se dit a part et d’autre
des vérités. et (chose mirez on les sujàporte. Voltaire en dit quelques-
unes au r01, et Frédéric es lui ren . a] (G. A.)

331. - DE VOLTAIRE.
Octobre 1757.

Sire, votre Epftre d’Erfurt est pleine de morceaux admi-
rables et touchants. il y aura toujours de très belles choses
dans ce ne vous ferez, et dans ce que vous écrirez. Sauf.
irez que je vous dise ce que "ai écrit (i) a son altesse royale
votre digne sœur, que cette pitre fera versnr des larmes si
vous n’y parlez pas des vôtres. Mais il ne s’agit pas ici de
discuter avec votre ma’esté ce qui peut perfectionner ce m0.
nument d’une rende me et d un grand génie; il s’agit de
vous et de l’int rèt de toute la saine partie du genre humain,
sur! la philosophie attache à votre gloire et à votre conserva-
ion.

Vous voulez mourir (2); je ne vous parle pas ici de l’horreur
douloureuse que ce dessein m’inspire. Je vous conjure de
soupçonner au moins que, du haut rang ou vous êtes, vous
ne. pouvez guère voir qzuelle est l’opinion des hommes, quel
est l’esprit du temps. omme roi, on ne vous le dit pas;
comme philoso lie. et comme grand homme, vous ne voyez
que les exemp es des grands hommes de l’antiquité. Vous
aimez la gloire, vous la mettez aujourd’hui à mourir d’une
manière que les noires hommes choisissent rarement. et
qu’aucun des souverains de I’Europo n’a jamais imaginée,

epuis la chute de l’empire romain. Mais, hélas! sire. en ai-
mant tant la gloire, comment pouvez-vous vous obstiner a
un projet qui vous la fera perdre? Je vous ai déjà représenté
la douleur de vos amis, le triomphe de vos ennemis, et les
insultes d’un certain genre d’hommes qui mettra lâchement
son devoir à flétrir une action énéreuse.

J’ajoute, car voici le temps c tout dire, ne personne ne
vous regardera comme le martyr de la liber! . il faut Su ren-
dre justice; vous savez dans combien de cours on s’opiniétro
à regarder votre entrée en Saxe comme une infraction du
droit des gens. Que dira-t-on dans ces cours? que vous avez
vengé sur vous-même cette invasion- que vous n’avez pu ré-
sister au chagrin de ne pas donner la loi. On vous accusera
d’un désespmr prématuré, quand on saura que vous avez
pris cette résolution funeste dans Erfurt, quand vous étiez
encore maître de la Silésie et de la Saxe. On commentera
votre Epïtre d’Erfurt, on en fera une critique injurieuse;
on sera injuste, mais votre nom en souffrira. I .

Tout ce que je représente a votre majesté est la venté
même. Celui que j’ai a pelé le Salomon du Nord s’en dit da-
vantage dans e fond e son cœur.

il sent qu’en effet, s’il prend ce funeste parti, il y cherche
un honneur dont pourtant il ne jouira pas. il sont u’il ne
veut pas être humilié par des ennemis personnels; il entre
donc dans ce triste parti de l’amour-propre, du désespoir.
Ecoutez contre ces sentiments votre raison supérieure; elle
vous dit que vous n’êtes point humilié, et que vous ne pou:
vez l’être; elle vous dit qu’étant homme comme un antre, il
vous restera (quelque chose qui arrive) tout ce qui peut ren-
dre les autres hommes heureux : biens, dignites, amis. Un
homme qui n’est que roi peuttse craire très infortune, uand
il perd des Etats; mais un philosophe peut se passer d’ .tats.
Encore, sans que je me me e en aucune façon de politi ue,
je ne peux croire qu’il ne vous en restera pas assez pour1 tre
toujours un souverain consxderable. Si vous aimiez mieux
mépriser toute grandeur, comme ont fait Charles-Quint, la
reine Christine, le roi Casimir, et tant d’autres, vous sou-
tiendriez ce personnage mieux qu’eux tous, et ce serait pour
vous une rondeur nouvelle. Enfin. tous les partis peuvent
convenir, ors le arti odieux et déplorable que vous voulez
prendre. Serait-ce a peine d’être philosophe, s1 vous ne sa-
viez pas vivre en homme prive. ou Si en demeurant souve-
rain, vous ne saviez pas supporter l’adversité l . .

Je n’ai d’intérêt dans tout ce que je dis que le bien public
et le vôtre. Je suis bientôt dans me soixante et Cinquième
année; ’e suis né infirme; je n’ai qu’un momenta vivre;
"ai éte ien malheureux. vous le savez; mais je mourrais
eureux, si je vous laissais sur la terre mettant en pratique

ce que vous avez si souvent écrit.

(1) On n’a pas cette lettre. tu. A.) I .
(2) Voyez la lettre de Voltaire a Richelieu, année 1751. (a. (A)
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332. - DE VOLTAIRE.
Octobre 1751.

Sire, ne vous effrayez pas d’une longue lettre, qui est la
seule chose qui finisse vous effrayer.

J’ai été reçu c oz votre majesté avec des bontés sans nom-
bre; je vous ai appartenu. mon cœur vous appartiendra tou-
jours. ltla vieillesse m’a laissé toute ma vivacité pour ce qui
vous regarde, en la diminuant pour tout le reste. J’ignore
encore dans ma retraite paisible si votre majesté a été à la
rencontre du corps d’armée de M. de Soubise, et si elle s’est
signalée par de nouveaux succès. Je suis peu au fait de la
situation présente des affaires; je vois seulement qu’avec la
valeur de Charles Xll, et avec un esprit bien supérieur au
sien, vous vous trouvez avoir plus d’ennemis a combattre
qu’il n’en eut quand il revint a Stralsund; mais il y a une
chose bien sûre, c’est que vous aurez plus de réputation que
lui dans la postérité, parce que vous avez remporté autantdo
victoires sur des ennemis plus aguerris que. les siens, et que
vous avez fait à vos sujets tous les biens qu’il n’a pas laits,
en ranimant les arts, en fondant des colonies, en embellis-
sant les villes. Je mets à part dautres talents aussi supérieurs
que rares, qui auraient suffi a vous immortaliser. Vos plus
grands ennemis ne peuvent vous ôter aucun de ces mérites:
votre gloire est donc absolument hors d’atteinte. l’eut-être
cette g oire est-elle actuellement augmentée par quelque vic-
toire; mais nul malheur ne vous l’ôtera. No perdez jamais
de vue cette idée, je vous en con’ure.

ll s’agit à présent de votre bon leur; je ne parlerai pas au-
jourd’hui des Treize-Cantons. Je m’étais livré au plaisir de
dire a votre majesté combien elle est aimée dans le. pays que
j’habite; mais je sais qu’en France elle a beaucoup de parti-
sans z je sais très positivement qu’il y a bien des gens qui
désirent le maintien de la balance que vos victoires avaient
établie. Je me borne a vous dire. desverités simples, sans
oser me mêler en aucune façon de politi ue; cela ne m’ap-

artient pas. Permettez-moi seulement e penSt-r que si la
ortune vous était entièrement contraire, vous trouveriez une

ressource dans la France, garante de tout de traités; que vos
luniteres et votre esprit vous ménageraient cette ressource;
qu’il vous resterait toujours assez d’Etats pour tenir un rang
très considérable dans l’Europe. ; que le Grand-Elecleur, vo-
tre bisaïeul, n’en a pas été moins reSpecté pour avoir cédé
quelques-unes de ses conquêtes. Permettez-tiioi encore une
rets de petiSer ainsi en vous soumettant mes pensées. Les
Caton. et les Othon, dont votre majesté trouve la mort belle,
n’avaient guère. autre chose à faire qu’a Servir ou qu’a mou-
rir; encore Othon, n’était-il pas sur qu’on l’eût laissé vivre:
il prévint, par une mort volontaire, celle qu’on ,Iui eût fait
souffrir. Nos mœurs et votre situation sont bien loin d’exi-
ger un tel parti; en un mot, votre vie est très nécessaire :
vous sentez combien elle est chère à une nombreuse fa-
mille, et à tous ceux qui ont l’honneur de vous approcher.
Vous savez que les affaires de I’Europe ne sont jamais long-
temps dans la même assiette, et que c’est un devoir, pour un
homme talque vous, de se réserver aux étoilements. J’ose
vous dire bien plus : croyez-moi, si votre courage vous por-
tait a cette extrémité héroïque, elle ne serait pas approuvée,
vos partisans la condamneraient. et vos ennemis en triom-
pheraient. Son ez encore aux outrages que la nation fanati-
que des bigots erait à votre mémoire. Voila tout le prix que
votre nom recueillerait d’une mort volontaire; et, en vérité,
il ne faudrait pas donner à ces lâches ennemis du genre hu»
main le plaisir d’insulter à votre nom si resptvctable.
- r-Neivpus ochnSez pas de la liberté avec laquelle vous parle
up Vieillard qui vous a. toujours révéré et aimé, et qui croit.
d après une longue experieiice, qu’on peut tirer de très grands
avantages du malheur. Mais heureusement nous sommes très
lein de vous votr réduit à des extrémités si funestes; etj’at-
tends tout de votre courage et de votre eSprit. hors le parti
malheureux que ce même courage peut me faire craindre.
Ce sera une consolation pour moi, on quittant la vie, de lais-
ser sur la terre un roi pliilOSOplie.

333. -- DU R01.

9 octobre 1751.

Je suis homme. il su (finet ne pour la souffrance;
aux rigueurs du destin l’oppose ma constance.

Mais avec ces sentiments, je suis bien loin de condamner
Caton et Othon; le dernier n’a eu de beau moment que celui

de sa mort. .

Croyez que si j’étais Voltaire,
Et particulier comme lui,
Me contentant du nécessaire,

Je verrais voltiger la Fortune légère
Et m’en nie-tuerais aujourd’hui.
Je connais l’ennui des honneurs,

Le fardeau des devoirs, le jargon des flatteurs,
Ces misères de toute espèce,
Et ces détails de petites-e

Dont il tant s’occuper dans le sein des grandeurs.
Je méprise la vaine gloire,
Quoique poële et souverain.

Quand du ciseau fatal, en tranchant mon destin,
Atropos m’aura vu plonge dans la nuit tiaire,

Qu’importe l’honneur incertain
De Vivre après ma mort au tout le de Mémoire?

Nos destins Sent-ils donc si eaux?
Le doux plaisir et la mollesse,
La vive et naïve allégresse,

Ont tumeurs fait des grands la pompe et les travaux.
Ainsi tu Fortune volage
N’a jamais causé mes ennuis:
Soit qu elle me flatte ou m’outrage,
Je dormirai toutes les ituits
En lui refusant mon hommage.
Mais tiaire état fait notre loi;
Il nous oblige, il nous engage
A mesurer notre courage
Sur ce qu’exige notre emploi.
Voltaire, dans son ermitage.
Dans son pays dont l’héritage
Est son antique bonne loi,

Peut s’adonner en paix a la vertu du sage
Dont Platon nous marqua la loi.
Pour moi. menacé du naufrage,
Je dois, en atl’rottter l’orage,

Penser, Vivre, et mourir en roi. IPimenta.

334. -- DE VOLTAIRE.

Le 13 novembre.

Sire, votre Epftre à d’Argens m’avait fait trembler; celle
dont votre majesté tn’honore me rassure. Vous sembliez dire
un triste adieu dans toutes les formes, et vouloir précipiter la
lin de votre vie. Non seulement ce parti déseSpérait un cœur
comme le mien, qui ne vous a jamais été assez dévelo pé,
et qui a toujours été attaché à votre personne. quoi qui ait
pu arriver; mais nia douleur s’aigrissait des injustices
qu’une grande partie des hommes ferait a votre mémoire.

Je me rends a vos trois derniers vers, aussi admirab’
par le sens que par les circonstances où ils sont faits:

Pour moi, menacé du naufrage,
Je do s, en atl’rontant l’orage. .
Penser, Vivre et mourir en rot.

Ces sentiments sont dignes de votre âme, et je ne veux
entendre autre chose par ces vers, sinon que vous vous dé-
fendrez jusqu’à la dernière extrémité avec votre courage 0r-
dinaire. C’est une des preuves de ce courage supérieur aux
événements, de faire de beaux vers dans une crise ou tout
autre pourrait à peine faire un peu de prose. Jugez si ce nou-
veau témoignage de la supériorité de votre âme doit faire
souhaiter que vous viviez. Je. n’ai pas le courage, moi, d’é-
crire en Vers a votre. majesté, dans la situation où je vous
vois; mais permettez que je vous dise tout ce que je pense.

Premièrement. soyez très sûr que vous avez plus de gloire
que jamais. Tous les militaires écrivent de tous côtés qu’après
vous être conduit à la bataille du 18 (t) comme le prince de
Condé à Senef, vous aviez agi dans tout le. reste en Turcnne.
Grotins disait : «Je puis soutl’rir les injures et lamisère; mais
je ne peux vivre avec les in’ures, la misère et l’ignominie en-
semble.» Vous files couvert e gloire dans vos revers; il vous
reste de grands Etats; l’hiver vient; les choses peuvent
changer. Votre ma’esté sait que plus d’un homme constdé-
rable pense qu’il llaut une balance, et que la politique con-
traire est une politique détestable : ce sont leurs propres

paroles. .J’oserai ajouter encore une fois que Charles Xll, qui avait
votre courage, avec infiniment moins de lumières et moins
de compassion pour ses peuples, fit la paix avoc le czar sans
s’avilir. Il ne m’appartientdpas d’en dire davantage, et votre
raison Supérieure vous en it cent fois plus.

Je dois me borner à représmter à votre majesté combien
sa vie est nécessaire à sa famille, aux États qui lui demeure-
ront, aux phiIOSophes qu’elle peut éclairer et soutenir, et

(t) Celle de Kolli’n. (G. A.)
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qui auraient, croyez-moi, beaucoup de peine à justifier de-
vant le public une mort volontaire, contre laquelle tous les
préjugés s’élèveraient. Je dois ajouter que, guelque personv
nage que vous tassez, il sera toujours grau .I

Je prends, du fond de ma retraite, plus d’intérêt à votre
sort que je n’en prenais dans Potsdam et dans Sans-Souci.
Cette retraite serait heureuse, et ma vieillesse infirme serait
consolée, si je pouvais être assuré de votre vie, que le retour
de vos hontes me rend encore plus chère.

J’apprends que monseigneur le rince de Prusse est très
malade; c’est un nouveau surcroît ’affliction et une nouvelle
raison de vous conserver. C’est très peu de chose, jen con-
viens, d’exister pour un moment au milieu des chagrins, en-
tre deux éternités qui nous engloutissent; mais c’est à la
grandeur de. votre courage à porter le fardeau de la vie, et
c’est être véritablement roi que de soutenir l’adversité en
grand homme.

835. - DU ROI.

A Breslau, le la janvier 1758.
J’ai reçu vos lettres du 22 de novembre et du 2 de janvier

en même temps (i). J’ai à peine le temps de faire de la prose,
biens moins des vers pour répondre aux vôtres. Je vous re-
mercie de la art ne vous prenez aux heureux hasards qui
m’ont secon é a a fin d’une campagne où tout semblait
perdu. Vivez heureux et tranquille à Genève; il n’y a que
cela dans le monde;et faites des vœux pour que. la fièvre
chaude héroïque de l’Europe sa guérisse bientôt, pour que le
triumvirat (2) sa détruise, et que les t rans de cet univers ne
puissent pas donner au monde les c aines qu’ils lui prépa-
rent. Faut-zinc.

Je ne suis malade ni de corps ni d’esprit, maisje me repose
dans ma chambre. Voilà ce qui a donné lieu aux bruits ue
mes ennemis ont semés. Mais je peux leur dire comme é-
mosthène aux Athéniens : Eh bien! si Phili e était mort,

serait-cet O Athéniensl vous vous feriez tantôt un autre
l ippe.
0 Autrichiens! votre ambition, votre désir de. tout dominer,

vous. feraient bientôt d’autres ennemis; et les libertés ger-
maniques et celles de l’Europe ne manqueront jamais de dé-
enseurs.

316. -- DU ROI.

De namenau, le 28 septembre 1758.
Je suis fort obligé au solitaire des Délices de la part qu’il

rend aux aventures du Don Quichotte du Nord : ce lion
guichotte mène la vie des comédiens de campagne : jouant
tantôt sur un théâtre, tantôt sur l’autre, que quefois sifflé,

uelquefois agplaudi. La dernière pièce qu’il a jouée était la
héliums (3); peine y resta-t-il le moucheur de chandelles. Je

ne sais ce qui arrivera de tout ceci; mais je crois, avec nos
bons épicuriens, que ceux qui se tiennent sur l’amphithéâtre
sont plus heureux que ceux qui se tiennent sur les tréteaux.
Quoique je sois par voies et par chemins, j’entends a bâton
rompu parler de ce qui se passe dans la république des let-
tres, et cette bavarde à cent bouches ne dit point ce que vous
faites. J’aurais envie de criera vos oreilles: Tu dors, Brutus!
Voici trois ans écoulés qu’il ne parait point de nouvelles édi-
tions de vos ouvrages ; que faites-vous donc? Au cas que vous
ayez fait quelque chose de nouveau, je vous prie de me l’en-
voyer. D’ailleurs, je vous souhaite toute la tranquillité et tout
le repos dont je ne jouis pas. Adieu. Fantine.

837. - DU net.
Novembre 1758.

Je ne mérite pas toutes les louanges que vous me donnez.
Nous nous sommes retirés d’affaire ar des à-peu-près; mais
avec la multitude de monde auque il faut nous opposer, il
est presque impossible de faire davantage : nous avons été
vaincus (4), et nous pouvons dira, comme François icr z Tout
a été perdu, hors l’honneur. Vous avez grande raison de re-
gretter le maréchal Keith; c’est une perte pour l’armée et pour

il; on n’a pas ces lettres. (G. A.)
a [glisabeth de Russie, Marie-Thérèse et la Pompadour, toutes

trois liguées contre Frédéric pour venger leur amour-propre blessé.
(G. A.)

(3) La bataille de Zorndort’ contre les Basses. Elle fut tort sa".
glante, et c est pourquoi Frédéric l’appehela TMba’t’de, tragédie de
Racme ouitout e inonde meurt. (3. A.)

(a) A la journée de Hochkirch. (G. A.)

r
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la société. Daim avait saisi l’avantage d’une nuit (i) qui
laissait peu de place au courage; mais malgré tout cela nous
sommes encore debout, et nous nous préparons a de nouveaux
avancements: peut-être que le Turc, plus chrétien que les
puissances catholiques apostoliques, ne voudra pas que des
rigands politiques se donnent les airs de conspirer contre un
rince qu’ils ont offensé, et qui ne leur a rien fait. Vivez
eureux, et priez Dieu ur les malheureux, apparemment

gîmlnés, parce qu’ils son obligés de guerroyer tumeurs. Vals.
DEBIC.

838. - DU R01.
. ou a octobre.

il vous a été facile de juger de ma douleur par la perte
que j’ai faite (2). il y a des malheurs réparables ar la cons-
tance et par un peu de courage; mais i y en a ’autres con-
tre lesquels toute la fermeté dont on veut s’armer, et tous
les discours des philosophes, ne sont que des secours vains
et inutiles; ce sont de ceux-ci dont me malheureuse étoile
m’accable dans les moments les plus embarrassants et les
plus remplis de ma vie.

Je n’ai peint été malade, comme on vous l’a dit ; mes maux
ne consistent que dans des coli ues hémorroïdales et quel-
quefois néphrétiques. Si cela eût épendu de moi, je me serais
volontiers dévoué à la mort, que ces sortes d’accidents
amènent tôt ou tard, pour sauver et pour prolonger les jours
de celle qui ne voit lus la lumière. N’en perdez jamais la
mémoire, et rassemb ez, je vous prie, toutes vos forces our
élever un monument à son honneur. Vous n’avez qu’ lui
rendre justice, et, sans vous écarter de la vérité, vous trou-
verez la matière la plus ample et la plus belle.

Je vous souhaite plus de repos et de bonheur que je n’en
ai. l’anime.

339. - DE VOLTAIRE.

Mil LA IOI’I

DE ION AIME [GYM sans LA unau" DE IAIKI’I’I-
Décembre.

ombre illustre, ombre chère, nme héroïque et pure,
Tel que mes tristes toux ne cessent de pleurer,
Quand la fatale loi e toute la nature

Te conduit dans la sépulture,
Faut-il te plaindre ou t’admirer?

Les vertus, les talents, ont été ton partage,
Tu vécus, tu mourus en sage;

Et, voyant a pas lents avancer e trépas,
Tu. montras la même courage

Qui fait voler ton frère au milieu des combats.

Femme sans’préjugés sans vice pet sans mollesse,
Tu bannis loin de toi la Su mention,
Fille de l’imposture et de ’Ambilion,

Qui tyrannise la Faiblesse.

Les langueurs les Tourments, ministres de in Mort,
T’avaient déclaré la guerre;
Tu lesUbravas sans efl’urt,
Tu plaignis ceux de la terra.

Hélas! si tes conseils avaient pu l’emporter
Sur le faux intérét d’une aveugle vengeance,
Que de torrents de sang on eut vu s’arrêter!

Quel bonheur t’aurait du la France!

Ton cher frère aujourd’hui, dans un noble repos,
Recueillergm son aine a soi-même rendue;

Le philosophe, le héros,
Ne serait affligé que de t’avoir perdue.

Sur tu cendre adorée il jetterait des fleurs
Du haut de son char de victoire;

Et les mains de la Paix et les mains de la Gloire
Se Juindraient pour sécher ses pleurs.

sa voix célébrerait ton amitié fidèle.
Les échos de Berlin répondraient a ses chants :
Ah! j’impose silence a mes tristes accents,
il n’appartient qu’a lui de te rendre immortelle (3).

Voila, sire, ce que ma douleur me dicta quelque temps après
le premier saisissement dont je fus accablé à la mort de me
protectrice. J’envoie ces vers a votre majesté, puisqu’elle l’or-
donne. Je suis vieux; elle s’en apercevra bien. Mais le cœur,

(1) il avait surpris Frédéric dans son camp. (G. A.)

mi La margrave de Bareith. (G. A.) j . . .(3) Le I’OI e Prusse n’ayant pas été satisfait de ces Yersfloltairo
fit rode qu’on trouve dans le tome Yl. (G. A.)
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qui sera toujours a vous et à l’adorable sœur que vous pleu-
rez, ne vieillira jamais. Je n’ai pu m’empêcher de me souve-
nir, dans ces faibles vers, des efforts que cette digne prin-
cesse avait faits pour rendre la paix à l’Europe. Toutes ses
lettres (vous le savez sans doute) avaient passé par moi. Le
ministre (1), qui pensait absolument comme elle, et qui ne
put lui rependre que par une lettre qu’on lui dicta,.eln est
mort de chagrin. Je vois avec douleur, dans ma Vieillesse

. accablée d’iiitirmités, tout ce qui se passe; et je me console
parce que j’espère que vous serez aussi heureux que vous
méritez de ’ètre. Le médecin Tronehin dit que. votre-colique
hémorroïdale n’est oint dangereuse; mais il craint que
tant de travaux n’afièrent votre. sang. Cet homme est sûre-
ment le plus grand médecin de l’Europe, le seul qui connaisse

i la nature. il m’avait assuré qu’il y avait du remède pour
l’état de votre auguste sœur, six mois avant sa mort. Je fis
ce que je pus pour enga er son altesse royale à se mettre
entre les mains de Tronc iin; elle se confia à des ignorants
entêtés, et Tronchin m’annonça sa mort deux mois avant le
moment fatal. Je n’ai jamais senti un désespoir plus vif. Elle
est morte victime de la confiance de ceux qui l’ont traitée.
Conservez-vous, sire, car vous êtes nécessaire aux hommes.

840. - DU ROI.

A Breslau, le 23 janvier 1759.
J’ai reçu les vers que. vous avez laits : apparemment queje

ne me suis pas bien expliqué. Je désire quelque chose e
plus éclatant et de public. Il faut que toute l’Europe pleure
avec moi une. vertu trop peu connue. Il ne faut oint que
mon nom partage cet éloge; il faut que tout e monde
sîclie qu’elle est digne de l’immortalité; et c’est à vous de l’y
p accr.

On dit qu’Apelle était le seul digne de peindre Alexandre :
je crois votre plume la seule digne de rendre ce service à
celle qui sera le sujet éternel de mes larmes.

Je vous envoie des vers faits dans un camp, et que je lui
envoyais un mois avant cette cruelle catastrophe qui nous
en prive pour jamais. Ces vers ne sont certainement pas
dignes d’elle; mais c’était du moins l’expression vraie de
mes sentiments. En un mot, je ne mourrai content que lors-
.ue. vous vous serez surpassé dans ce triste devoir que
jexige de vous.

.Faites des vœux pour la paix : mais quand même la vic-
t0ire la ramènerait, cette paix, et la vict01re, ni tout ce qu’il y
a dans l’univers, n’adouciront la douleur cruelle qui me
consume (2).

Vivez plus heureux à Lausanne, etc. Plantain.

3M. -- DU ROI.

A Breslau. le 2 mars.
Votre lettre (3) contient une contradiction dans les termes

et dans les choses. Vous marquez que votre imagination
s’éteint, et en même temps vous en remplissez toute votre
lettre. il fallaitétre plus sur ses gardes en m’écrivant, et sup-
primer ce beau feu qui vous anime encore a soixante-cinq
ans. Je crains bien que vous ne soyez dans le cas de la plu-
partédes hommes, qui s’occupent de l’avenir et oublient le
puas .

Et comme a.l’intéret l’âme humaine est liée,
La vertu qui n’est plus est bientôt oubliée. (OEdi’pe.)

Mes vers (Æ) ne sont point faits pour le public. Je n’ai ni
assez d’imagination, ni ne possède assez bien la langue pour
faire de bons vers,
soufferts entre amis, et voilà tout. Je vous en envoie de genres
diflerents, mais qui ont le même goût de terroir, et qui se
ressentent du temps ou ils ont été faits. Et comme vous êtes
à présent riche et puissant seigneur, ne craignant point de
vous faire payer cher le port de mes balivernes,je vous envoie
en même temps toutes sortes de misères que je me suis
amuse à faire par intervalles. J’en viens à l’article qui sem-
ble vous toucher le plus, et je vous donne toute assurance

(1) le cardinal de Tencin. L’abbé de Bernis l’obligea de signer
une lettre qu’il lui envoya pour rompre toute négociation. et cette
adroite politique nous a valu la paix glorieuse de 17633. iK.) .
(GI2ÀI;rederic avait eu pour cette sœur une amitié sans égale.

(a) On n’a pas cette lettre. (G. A)
(A) ou n’a pas ces vers. (G. A.)

et les médiocres sont détestables. lls sont.
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de ne plus songer au passé, et de vous satisfaire (t); mais
laissez auparavant mourir en paix un homme que vous avez
cruellement persécuté (2), eiqui, selon toutes les apparences,
n’a plus que peu dejours à vivre.

Pour ce que je vous ai demandé, je vous avoue que je l’ai
toujours tres fort dans l’esprit; son rose, soit vers, tout
m’est égal. il faut un monument pour terniser cette vertu si
pure, si rare, et qui n’a pas été assez généralement connue.
Si j’étais persuadé de bien écrire, je n’en chargerais personne:
mais, comme. vous êtes certainement le premier de notre
siècle, je ne puis m’adresser qu’à vous.

Pour moi, je suis sur le point de recommencer ma maudite
vie errante. Souvent il m’arrive de recevoir des lettres de
Berlin, vieilles de six mois : ainsi je ne fais pas état de rece-
voir sitôt votre réponse. Mais j’espère que vous n’oublierez
point un ouvrage qui sera de votre part un acte de recon-
naissance. Adieu, Fantine.

352. - DU BOL

A Breslau, le 12 mais.

Il faut avouer que vos mois ne ressemblent pas aux se-
mairies du prophète Daniel : ses semaines sont des siècles, et

vos mois des jours. ’J’ai reçu cette. ode (3) qui vous a si peu coûté, qui est
très belle, et qui certainement ne vous fera pas déshonneur.
c’est le premier moment de consolation que j’aie eu depuis
Cinq mors. Je vous prie de la faire iin rimer, et de la répan-
dre dans les quatre parties du mon e. Je ne tarderai pas
longtemps à vous en témoigner ma reconnaissance.

Je vous envoie une vieille épître (à), quej’ai faite .il y a un
an; et comme il y est parlé de vous, c’est à vous à vous dé-
fendre, si vous croyez qu’on le. puisse. Ce sont de mauvais
vers, mais je suis persuadé que ce sont des vérités qu’ils
disent. Je pense. au moins ainsi. Plus on vieillit, et plus on
se persuade ne sa sacrée majesté le Hasard fait les trois
quarts de la esogne de ce misérable univers, et que ceux
qui pensent être les plus sages sont les plus tous de l’espèce
aèdeux jambes et sans plumes dont nous avons l’honneur

’ tre.

On peut, en conscience, me pardonner et des solécismes et
de mauvais vers, dans le tumulte et parmi les soins et les
embarras dont je suis sans cesse environné.

Vous voulez savoir ce que Néaulme imprima, vous me le
demandez à moi qui ne sais pas si Néaulme est encore au
monde, qui n’ai pas mis, depuis près de trois ans, le pied à
Berlin, qui ne sais que des nouvelles de Fermon, de Daun,
de Souhise, de LautrihauSsen (5), et d’une espèce d’hommes (6)
dont vous vous souciez très peu, et dont je serais bien aise
de ne pas être obligé de m’informer.

Adieu; vivez heureux, et maintenez la paix dans votre
seigneurie suisse; car la guerre de la plume et de l’épée
n’ont que rarement (l’heureux succès. Je ne sais quel sera
mon sort cette aimée ; en cas de malheur, je me recommande
à vos rières, et vous demande une messe pour tirer mon
âme u purgatoire, s’il y en a un dans l’autre monde qui
soit pire que la vie que je mène en celui-ci. Panama.

353. -- DU ROI.

. A Breslau, le 2l mars.
Vous ne vous êtes pas tromfié tout à fait : je suis sur le

point de me mettre en marc a. Quoique ce ne soit pas
pour des sièges, toutefois c’est pour résister à mes persécu-
teurs.

J’ai été ravi de voir les changements et les additions que
vous avez faits à votre ode. Rien ne me fait plus de plaisir
que ce qui regarde. cette matière-là. Les nouvelles strophes
sont très belles et je souhaiterais fort que le tout fût dejà
imprimé. Vous pourrezy ajouter une lettre (7) selon votre
bon plaisir; ct quoique, je sois très indifférent sur ce qu’on
peut dire de moi en France et ailleurs, on ne me fâchera as
en vous attribuant mon Histoire de Brandebourg (8). Cest

(1) En lui rendant.la croix de l’ordre du Mérite. (G. A.)
(2) blairiertuis, qui mourut Cinq mois plus tard. (G. A.)
(a. L’une sur la mon de la margrave. (G. A.)
à; Epitrc à ma sœur Amélie sur la Hasard. (G. A.)

55 Tous généraux ennemis. (G. A.)
(6) Les jesuites..(G. A.)
(7) Voltaire y ajouta une longue note. Voyez tome V1. (G. A.)
(8) L’abbé caveyrac avait en effet attribué cette histoire a Vol-

taire. (G. A.)
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la trouver bien écrite, et c’est plutôt me louer que me bla-
mer.

Dans les grandes agitations où je vais entrer, je n’aurai
as le temps de savoir si on fait des libelles contre moi en

Êurope, et si on me déchire. Ce que je saurai tou’ours, et
dont je serai témoin, c’est que mes ennemis font ien des
efforts pour m’accabler. Je ne sais pas si cela en vaut la
eine. Je vous souhaite la tranquillité et le repos dont je ne

jouirai pas, tant que l’acharnement de l’Europe me persé-
cutera. Adieu. FÉDÉRIG.

N. B. Vous m’avez tant parlé du médecin Tronchin, ne ’e
vous prie de le consultersur la santé de mon frère er I-
nand, qui est très mauvaise. Dans le courant de l’année as-
sée, il a en deux fièvres chaudes, dont il lui est rest de
grandes faiblesses.A cela se sont joints les symptômes d’une
sueur de nuit et d’une toux avec expectoration. Les médecins
jusqu’ici croient qu’il crache une vomique; et pour moi, qui
ai tant vu de maladies pareilles funestes à tous ceux qui en
ont été attaqués, je crains beaucoup pour sa vie; non pas les
efl’ets d’une mort prochaine, mais d’un accablement qui le
conduira au tombeau à la chute des feuilles. Je crois ne de-
voir rien négliger pour les secours que l’art peut fournir,
quoique j’aie très peu de confiance en tous les médecins.

Je vous prie de consulter Tronchin, pour savoir ce qu’il en
pense, et s’il croit pouvoir le sauver. Je dois ajouter à ceci,
our le médecin, que les urines sont fort rouges et fort co-
orées,que l’expect oralion sent mauvais, que la faiblesse est

grande, l’abattement considérable qu’il y a tous les symptô-
mes d’uno fièvre lente, qui ce émiant ne parait point le jour,
pendant lequel le pouls est. aible. Je souhaite qu’il en ait
meilleure espérance que mon

3M. - DE VOLTAIRE.

Aux Délices. le 21 mars.

Sire, je reçois la lettre dont votre majesté m’honore, écrite
le 2 mars, de la main de votre secrétaire (l), mon compatriote
suisse, signée Fédérie. Il paraîtque votre majesté n’avait pas
encore reçu le petit monument qu’elle a voulu que ’e dres-
sasse de mes faibles mains à votre adorable sœur. n voici
donc une copie que je hasarde encore dans ce paquet; je le
recommande à Dieu, aux housards, et aux curieux qui ou-
vrent les lettres. Votre paquet, que "ai reçu avec votre
lettre, contenait votre Ode au prince enri, votre Epitre à
milord Maréchal, et votre Ode au prince Ferdinand. Il y a
dans cette ode un certain endroit dont il n’a partient qu’a
vous d’être l’auteur. Ce n’est pas assez d’avoir u génie pour
écrire ainsi, il faut encore être à la tète de cent cinquante

mille hommes. IVotre ma’esté me dit dans sa lettre, qu’il paraît que je ne
désire que es brimborions dont vous me faites l’honneur de
me parer (2). Il est vrai qu’après plus de vingt ans d’atta-
chement vous auriez pu ne me pas ôter des marques qui
n’ont d’autre prix a mes yeux que celui de la main qui me
les avait données. Je ne pourrais même porter ces marques
de mon ancien dévouement pour vous pendant la guerre;
mes terres sont en France; il est vrai u’elles sont sur la fron-
tière de Suisse; il est vrai même qu’a les sont entièrement li-
bres, et que je ne paie rien à la France; mais enfin elles y
sont situées. J’ai en France soixante mille livres de rente;
mon souverain m’a conservé, par un brevet, la place de gen-
tilhomme ordinaire de sa chambre. Croyez très fermement
être les marques de bonté et de justice que vous voulez me

onner ne me toucheraient que parce que je vous ai toujours
regardé comme un grand homme. Vous ne m’avez jamais
connu.

Je ne vous demande point du tout les bagatelles dont vous
croyez que j’ai tant d’envne ;.je n’en veux point, je ne voulais
que votre bonté: je vous al toujours dit vrai,qnand je vous
ai dit que j’aurais voulu mourir auprès de vous.

Votre majesté me traite comme le monde entier :elle s’en
moque,quand elle dit que ln présndent (3) se meurt. Le prési-
dent vient d’avoir à sa a un procès avec une fille qui voulait
être payée d’un enfant qu’il lui a fait. Plut a Dieu que je
pusse avoir un tel procès! j’en suis un peu lem 5 j’ai été tres
malade, et je suis très vieux : j’avoue que je suis très riche,
très indépendant, très heureux; mais vous manquez à mon
bonheur. et je mourrai bientôt sans vous avoir vu ; vous ne
,vons en souciez guère, et je tâche de ne m’en point soucier.

’ a) Le eau. (a. a.)
a Voyez le! treisieme paragraphe de la lettre du 2 mars. (G. A.)

Maupertuis. (G. A.)

J’aime vos vers, votre prose, votre esprit, votre philosophie
hardie et ferme. Je n’ai pu vivre sans vous, ni avec vous. Je
ne parle geint au roi, au héros, c’est l’atïaire des souverains;
je parle h celui qui m’a enchanté, que j’ai aimé, et contre
qui je suis toujours taché.

345. - DE VOLTAIRE.
[a 30 mars.

Quoique tout le monde soit en armes et en alarmes, j’ai
gonflant reçu tous les Baquets de votre majesté. L’épltre à sa
éatitude madame I’ab esse de Quedlimbeurg (t). sur sa sa- :

crée majesté le Hasard, a bien un grand fonds de vérité; et 4
si cette épître était rabotée, je la regarderais comme le meil- ’
leur de vos ouvrages, et le plus philosophique. Il me parait,
par la date, que votre majesté s’amuse a faire ces vers quel-
ques jours avant notre belle aventure de Rosbach. Certaine-
ment vous étiez le seul alors en Allemagne qui tissiez des vers.
Le Hasard n’a pas été pour nous. Je pense que celui ni met
ses bottes à natre heures du matin a un grand avan age au
jeu contre ce ni qui monte en carrosse à midi. Je souhaite
passionnément que tout ce jeu finisse. et que vos jours
soient aussi tranquilles qu’ils sont brillants. Votre majesté
daigne n’être pas mécontente du tribut de louangu et de re-
gret que j’ai payé à la mémoire de la plus respectable prin-
cesse qui fût au monde. Il est vrai que mon cœur dicta l’é-
loge assez vite; la réflexion l’a corrigé lentement. Pardonnez,
mais voici encore une strephe que je soumets à votre juge-
ment. Je n’avais pas, ce me semble assez parlé du courage
avec lequel cette digne princesse a fini sa vie :

lllustres meurtriers, victimes mercenaires,
Qui, redoutant la honte et surmontant la peur,
Animés l’un par l’autre aux combats sanguinaires,
Fuiriez, si vous rosiez. et mourez par honneur;

Une femme. une princesse,
ou! dédaigna la mollesse.
gui du sort soutint les coups,

t qui vit d’une âme égale
Venir son heure fatale,
Eunt plus brave que vous (2).

Sort soutint fait une cacophonie désagréable; mir me
Paraît faible. Je ne trouve pas mieux; et j’avoue qu’après
’art de gagner des batailles, celui de faire des vers est le

plus difficile. .Fuiriez, si vous rosiez; rlez pour vous, messieurs, dira
votre majesté; et moi chéti , je soutiens que si César se trou-
vait seul pendant la nuit expose incognito à une batterie de
canon, et qu’il n’y eût d’autre moyen de sauver sa vie qu’en
se mettant dans un tas de fumier. ou dans quelque chose de
mieux, on trouverait, le lendemain matin, Gains Julius
César plong jusqu’au cou.

Cette lettre trouvera peut-être votre majesté à quelque bat-
terie, mais non pas dans un tas de fumier. Heureux ceux qui
sont sur leur fumier, comme moi l
S Recevez avec bonté, sire, les respects et les folies du vieux

uissc.

346. - DU R01.

Bolekelhain, le a avril.
Distinguez, je vous prie, les temps où les ouvrages ont été

faits. Les Tristes d’0v1de et l’Art d’aimer ne sont Pas contem-
porains. Mes élégies ont leur temps marqué par lafl’reuse ca-
tastrophe qui laissera un trait en oncé dans mon cœur autant

ne mes yeux seront ouverts. Les autres pièces ont été faites
ans des intervalles qui se trouvent toujours, quelque vive

que soit la guerre. Je me sers de toutes mes armes contre mes
ennemis; je suis comme le porc-épie qui, se hérissant, se dé-
fend de toutes ses pointes. Je n’assure pas que les miennes
soient bonnes; mais il faut faire usage de toutes ses facul-
tés, tclles qu’elles sont, et porter des coups a ses adversaires,
les mieux assénés que l’on eut.

Il semble qu’on ait oubli dans cette guerre-ci ce que c’est
que les bons rocédés et la bienséance. Les nations les plus
policées font a guerre en bêtes féroces. J’ai honte de l’huma-
nité; j’en rougis pour le siècle. Avouons la vérité : les arts
et la philosophie ne se répandent que sur le petit nombre;
la grosse masse, le peuple, et le vnl aire de la noblesse,
reste ce que la nature l’a fait, c’est-à-dire de méchants ani-
maux.

Quelque réputation que vous ayez, mon cher Voltaire, ne

En La princesse Amélie. (G: A.) I va) Cette strephe a été roi-usée depuis. Voyez tome v1. (a. A.)
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pensez pas que les bousards autrichiens connaissent votre
écriture. Je puis vous assurer qu’ils se connaissent mieux en
eau-de-vie qu’en beaux vers et en célèbres auteurs. n

Nous allons commencer dans peu une campagne qui sera
pour le moins aussi rude ue la précédente. Le prince Ferdi-
nand (l) épaule bien me roite. Dieu sait quelle en sera lis-
sue. Mais de quoi je puis vous assurer p05itivement, c’est

u’on ne m’aura pas a bon marché, et que, Si je succombe,
i faudra que l’ennemi se fraie par un carnage affreux le
chemin à ma destruction.

Adieu; je vous souhaite tout ce qui me manque. Fantine.
N. B. On dit qu’on a brûlé (2) à Paris votre poëme de la

Loi naturelle. la Philosophie du bon sans (3), et l’Esprit, ou-
vrage d’Helvétius. Admirez comme l’amour-propre se flatte :
je tire une espèce de gloire que la même épo ne de la guerre
gaie la France me fait devienne colle qu’on ait a Paris au

n une.
357. - DU ROI.

A Landshut, le 18 avril.
Vos lettres m’ont été rendues sans que bousards, ni Fran-

çais, ni autres barbares, les aient ouvertes. L’on peut-écrire
tout ce que l’on veut, et très impunément, sans aveir cent
aoiæanta mille hommes, pourvu qu’on ne fessa rien imprimer.
Et souvent on fait imprimer des choses plus. fortes l ne (l
n’en ai jamais écrit in n’en écrirai, sans qu’il en art VU e
moidre mal à l’auteur; témoin votre Pucelle (4). Pour mai,
je n’écris que pour me dissiper. .

Tout homme qui n’est pas né Franeais, ou habitué drpuls
longtemps à Paris, ne saurait posséder la langue au degré
de perfection si nécessaire pour faire de bons vers cette la
prose élégante. Je me rends. assez de justice sur capulet, et
e suis le premier a apprécier mes misères a leur jus c’va-

leur; mais cela m’amuse et me distrait : voila le seul mente.
de mes ouvrages. Vous avez trop de connaissances et trop de
goût pour applaudir à d’auSSi faibles talents. O

L’éloquence et la poésie demandent toute l’application d’un
homme; mon devoir m’oblige de m’appliquer à présent et
très sérieusement à autres choses. En considérant tout cela,
vous devez avouer que des amusements aussi frivoles ne doi-
vent entrer en aucune considération.

Je ne me moque de personne; mais je me sans piqué contre
des ennemis qui veulent m’écraser autant u’il est en eux.
Et certainementje ne suis pas condamnable ’employertoutes
les armes de mon arsenal pour me défendre et pour leur
nuire. Après l’acharnement cruel qu’ils ont témoigné contre
moi, il n est lus tem s de les ménager.

Je vous f licite d’un encore gentilhomme ordinaire du
Bien-Aimr’(5). Ce ne sera pas sa patente ui vous immortali-
sera; vous ne devrez votre a otbéose qu’a a Henriade, à l’OE-
dipe a Brutus, Sémiramis, erope, le Duc de Foix, etc., etc.
Voit ce ui fera votre réputation tant qu’il y aura des hom-
mes sur a terre qui cultiveront les lettres, tant qu’il aura
des personnes de goût et des amateurs du talent divm que
vous possédez.

Pour moi, je pardonne en faveur de votre génie toutes les
tracasseries que vous m’avez faites à Berlin, tous les libelles
de Leipsick, et toutes les choses que vous avez dites ou fait
imprimer contre moi, qui sont ortes, dures, et en grand
nombre, sans que j’en conserve la moindre rancune.

ll n’en est pas de même de mon pauvre président, que vous
avez pris en grippe. J’ignore. s’il fait des enfants ou s’il crache
les poumons. Cependant on ne peut que lui applaudir s’il
travaille à la propa ation de l’espèce, lorsque toutes les puis-
sances de l’Europo ont des efforts pour la détruire.

Je suis accablé d’affaires et d’arrangements. La campagne
va s’ouvrir incessamment. Mon rôle. est d’autant plus difficile
qu’il no m’est pas permis de faire la moindre sottise, et qu’il
aut me conduire prudemment et avec sagesse huit grands

mais de l’année. Je ferai ce ue je pourrai, mais je trouve la
tâche bien dure. Adieu. Flan me.

P.-S. Si les vers ne je vous ai envoyés paraissent, je n’en
accuserai que vous. otre lettre prélude sur le bel usage que
vous en voulez faire; et ce que vous avez écrit a Catt (6) ne
me satisfait pas; mais c’est au resto de quoi je m’embarrasse
très peu.

(i) Ferdinand de Brunswick. (G. A.)
(2) L’arrêt est du 6 février 1759. (G. A.)
(3l Par d’Argens. (G. A)
a; Ellejavan parti depuis trois ans, malgré Voltaire. (G. A.)
5 Louis KV. (G. A.)
6) On n’a pas cette lettre. (a. A.)

358. -- DU ROI.

A Landshut, le 22 avril.
Je vous ai envoyé mes vers a me sœur Amélie, comme l’os-

Suisse d’une é ltre. Je n’ai ni l’esprit assez libre, ni assez
e temps pour aire quelque chose de fini. Et d’ailleurs, quel-

ques inadvertanCes, quelques crimes de lèse-majesté contre
augelas ou d’Ollvet, ne doivent pas vous surprendre. La

moyen d’écrire purement en Allemagne et de ne pas com- .
mettre des fautes d’ignorance et contre l’usage, quand je vois
tarit de poètes français, domiciliés à Paris, dont les ouvra es
en fourmillent! Je remarque de lus qu’il faut avoir un on
critique qui nous fasse observer es fautes que l’amour-propre
nous voile, qui marque les endroits faibles et défectueux. Je
vois assez bien les négligences des autres, et dans la Compo-
sition je demeure aveugle sur les miennes. Voilà comme
les hommes sont faits.

Votre nouvelle strophe de cette funeste ode est belle. Je
passerai les petites bagatelles qui vous arrêtent. Ne dites pas
qgg .Marsyas juge Apollon, si je m’escrime avec vous do
p Sle.

Au lieu de du sort soutient la coups, on peut mettre af-
fronte les coups; et au lieu de venir son heure fatale, appro«
cher l’heure finale.

J’avoue que son heure fatale vaut mieux que l’heure fatale;
c’est a vous d’en juger.

Pour I’ode, en général elle est très belle. Voici les difficultés
qu’un ignorant vous propose. Vous le, confondrez peutoétre,
ondé sur l’autorité des d Olivet, des Quarante, et de toute la

république.

Quand la mort qu’ils ont bravée
Dans cette foule abreuvée
Du sang qu’ils ont répandu.

Dans cette foule abreuvée, amphibologie : est-cc la mort ou
la foule qui est abreuvée? j’entends bien votre idée; mais un
grand poële comme vous ne doit point avoir recours à un
commentaire pour expliquer sa pensée.

V° strophe. Je fus battu à Hockirk dans le moment que ma
digne sœur expirait.

Vle strophe, admirable; VIP, Vlll°, excellentes; lX°, de
même. La dernière partie de la X° ne répond pas au com-

mencement. .La stupide ignorance: les Midas, les Homère. les Zoïlc, sont
étrangers au sujet de l’ode, et ne servent là que de remplis»
sa e. ll s’agit de ma sœur, et non d’Homèra ni de Zo’i’le.

trophc Xl°, bonne; Xll°, qui [ont des court les plus belles,
infâme cheville. Le sans finit, qui [ont des cours; les plus
belles, n’est qu’un remplissant: sans beauté, digne de Muivius
et non pas de Virgile. Cela emande absolument une correc-
tion, cela est lâche et faible.

Strophe Xlll° : Du tempr qui fait toujours tu fia toujours
tuage ; la répétition de toujours est sans grâce. Si moi, éco-
lier, je devais corriger ce vers, je suerai sang et eau; mais
Voltaire n’est as Voltaire en vain. C’est à lui à y donner
plus de force. ueur obscure plus a frouas que la nuit; cela
est digne des ténèbres visibles de Milton, dont l’auteur de la
Homicide s’est tant moqué.

Les strophes XIV° et xV° sont admirables (f).
Je crois vous voir à la lecture «le me lettre. Quel écolier!

direz-vous; qu’il fasse premièrementde bons vers, et qu’en-
suite il se mêle. de reprendre. ceux des autres. Mais je vous le
dis encore : je ne veis goutte aux miens, je les trouve sou-
vent faibles; mais je n’ai pas le talent de les faire meilleurs.
D’ailleurs, ne prenez jamais pour juge de vos vers un géné-
ral d’armée qui se trouve vis-à-vis de l’ennemi : c’est le mo-
ment oii l’on est le moins traitable.

J’ai dérangé le projet de campagne de M. Daun et des
Français, sans presque remuer de ma place. Je suis occupé
à présent à d’autres sottises de cette espèce ; et tant que cette
chienne de vie durera, ne croyez pas trouver en m0i un cri-
tique indulgent. Un rend l’esprit de son métier; et dans ces
moments d’alarmes je fais main basse, si je peux. sur l’en-
nemi, et sur tous les vers qui ne me plaisent pas, hormis les
miens.

Adieu, ermite suisse z ne vous fâchez pas contre Don Qui-
chotte, qui jutait au feu les vers de l’Arioste, qui ne valaient
pas le vôtres, ethayez quelque indulgence our un censeur
gïrmanique, qui vous écrit des fins fon s de la Silésie.
F panic.

(l) [A illnart de ces strophes n’ont plus le même rang dans la
forme de. luitive de l’ode. Voyez tome V1. (G. A.)
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349. -- DU ROI.

A Landahut, le 28 avril.
Je vous suis fort obligé de la connaissance que vous m’a-

vez fait faire avec M. Candide (t); c’est Job habillé à la mo-
darne. Il faut le confesser, M. Pangloss ne saurait prouver
ses beaux principes, et le meilleur des mondas possibles est
très méchant et très malheureux. Voila la seule espèce de
roman que l’on peut lire; celui-ci est instructif, et prouve
mieux que des arguments in barbant, colorent, etc.

Je reçois en même temps cette triste ode qui est bien cor-
rigée et très embellie; mais ce n’est u’un monument, et cela
ne rend pas ce qu’on a perdu et qui mérite d’être à jamais
re retté.

e souhaite que vous ayez bientôt occasion de travailler
pour la paix, et je vous promets que je trouverai admirable
tout ouvrage fait à cette occasion-là. Il y a bien apparence
que nous n’arriverons pas sans carnage à cet heureux jour.

Vous croyez qu’on n’a du courage ne par honneur; j’ose
vous dire qu’il y a plus d’une sorte e courage ’. celui qui
vient du tempérament, qui est admirable pour le commun
soldat; celui qui vient de la réflexion, qui convient à l’ofli-
cier; celui qu’inspire l’amour de la patrie, que tout bon ci-
toyen doit avoir; enfin celui qui d01t son origine au fana-
tisme de la gloire, que l’on admire dans Alexandre, dans
César, dans Charles X", et dans le grand Condé. Voilà les
diti’ârents instincts qui conduisent les hommes au danger. Le
péril en soi-même n’a rien d’attrayant ni d’agréable. mais ou
ne pense guère au risque quand on est une lois engagé.

Je n’ai pas connu Jules César; cependant je. suis très sur
que de nuit ou de jour il ne se serait jamais caché (2); il

tait trop généreux pour prétendre exposer ses compagnons
sans partager avec eux le péril. On a des exemples même que
des généraux, au déses oir de voir une bataille sur le point
d’être perdue, se sont fait tuer exprès pour ne point survivre
à leur honte.

Voilà ce que me fournit me mémoire sur ce courage que
vous persiflez. Je vous assure même que j’ai vu exercer de
grandes vertus dans les batailles, et qu’on n’y est pas aussi
impitoyable que vous le cro oz. Je oui-rais vous en citer
mille exemples; je me borne un seu .

A la bataille de Rosbach, un oflicier français, blessé et
couché sur la place, demandait à cor et à cri un lavement :
voulez-vous bien croire que cent personnes officieuses se
sont empressées pour le lui procurer? Un laVement anodin,
re u sur un champ (le bataille, en présence d’une armée,
ce a est certainement singulier; mais cela est vrai, et connu
de tout le monde. Dans cette tragi-eomédie que nous jouons
il arrive souvent des aventures bouffonnes qui ne reSsem-
blent à rien, et qu’une paix de mille. ans ne produirait pas;
mais il faut avouer qu’elles sont cruellement achetées.

Je vous remercie de la consultation du médecin Tronchin.
Je l’ai d’abord envoyée a mon frère, qui est à Schwedt auprès
de ma sœur :je. lui ai recommandé de s’attacher scrupuleu-
sement au régime qu’on lui )TPSCI’ÎÎ. Je vous prie de de-
mander ce que Trouchin vou rait d’argent pour faire le
voyage; je ne veux rien négliger de ce que je puis contri-
huer à la guérison de. ce cher frère; et quoique j’aie aussi
peu de foi pour les docteurs en médecine que pour ceux en
théologie, je ne ousse pas l’incrédulité jusque douter des
bons ell’ets que e régime peut procurer. Je les sens moi-
meme :je n’aurais pu supporter les affreuses fatigues que
j’ai eues, si je ne m’étais mis à une diète qui paraît sévère à
tous ceux qui m’approchent. [leste à savoir si la vie vaut la
peine d’être consl-rvéc ar tant de soins, et si ceux-la ne sont
pas les plus sages et es lus heureux qui l’usent tout de
suite. C’est à M. Martin et a maître Pangloss a discuter cette
matière, et a moi à me battre tant qu’on se battra.

Pour vous qui êtes spectateur de la pièce sanglante qu’on
joue, vous pourrez nous siffler tous tant que nous sommes.
Grand bien vous fasse! soyez persuadé que je n’envie pas
votre bonheur; je suis convaincu que l’on ne peut ’ouir que
lorsqu’on n’est en guerre ni de plume ni d’ép e. Vole.
FÉDEBIC.

350. - A FRÉDÉRIC u, ne! on PRUSSE.

a mai.
Héros du Nord. je savais bien
Que vous avez vu les derrières
Dos guerriers du roi tres chrétien,

A qui vous taillez des creusions;
Mais que. vos rimes tamil] res
immortalisent les beaux rus
De ceux que vous avez vaincus,
Ce sont des laveurs singulières.
Nos bisons-poudrés sont convaincus
De tout ce que vous savez faire;
Mais les ents, les tu, et les us.
A présent ne vous louchent guère.
Mars. votre autre dit-u tutélaire,
Brise la lyre de Phébus;
Horace, Lucrèce. et Pétrone.
Dans l’hiver sont vos courtisans:
Vos beaux printemps sont pour Bellone
Vous vous amusez en tout temps.

Il n’y a rien de si plaisant, sire, que le congé (l) que vous
m’avez donné, daté du 6 novembre i757. Cependant il me
semble ne dans ce mois de novembre vous couriez il bride
abattue a Breslau, et que c’est en courant que vous chantâtes
nos derrières.

Le bel anet du parlement de Paris sur le bon sans philosos
phique de d’Argens. ct sur la Loi naturelle, pourrait bien
aussi avoir sa part dans l’Hisfm’re des culs; mais c’est dans le
divin chapitre des Torche-culs de Gargantua. La besogne do
ces Messieurs (2) ne mérite guère qu’on on fasse un autre
usage. On a traité à peu près ainsi, a la cour, les imperti-
nentes remontrances que cette compagnie a faites. On no
pourra jamais leur reprocher la Philosophie du bon sans. On
dit que Paris est plus fou que jamais, non pas de cette folio
que le génie peut quelquefois permettre, mais de cette folie

ui ressemble a la sottiSe. Je ne veux pas, sire, avoir celle
t’abuser plus longtemps des moments de votre majesté ; je
volerais es Autrichiens, à qui vous les consacrez. Je prie
Dieu toujours qu’il vous donne la paix, et que son règne
nous advienne. Car, en vérité, au milieu de tant de massa- ,
ores, c’est le règne du diable; et les philosophes qui disent
que tout est Mm ne. connaissent guère leur monde. Tout sera

s
bien quand vous serez a Sans-Souci, et que vous direz :

Alors, cher Chiens. victorieux, contents,
Nous pouvons rire a l’aise, et prendre du hon tain s.

Bonne, plt. l, v. 83.

351. -- DU ROI.

A laudshut, le sa mal.
Non, ma muse. qui vous pardonne
Tant de lardons malicieux,
N’associa juniors Pétunia
A ces auteurs ingénieux
Qui m’accommmieut en tous lieux.
Et partagent avec llclloue
Des moments Courts et précieux
Qu’un loisir [unitif me donne.
Je déteste l’imp lt’ tunnhier

Où ce bel est». l trop cynique
A trompé sa plume uupudiquc,
Et je ne veux point me souiller
tians la fange de son fumier.

La mémoire est un réceptacle;
Le jugement d’un choix en uis
Ne doit remplir ce tabernae a
Que d’œuvres qui se sont acquis.
Au sein de leur natal pays,
Le droit de passer pour oracle.
c’est pourquoi, vainquant tout obstacle.
Je vous lis et je vau: relis.
J’allaite ma muse, française
Aux tétons tendres et polis
Que Racine m’otl’rc a son aise;
Quelquefois. ne vous en déplaise,
Je m’entr.-ticns avec Rousseau;
Horace, Lucrèce. et Boileau,
Font en tout temps ma Compagnie;
Sur eux se régie mon pinceau,
Et dans ma fantasme manie
J’aurais enfin produit du beau,
S’il ne manquait a mon cerveau
Le feu de leur divin génie.

si vous consultez une carte géographique, vous trouverez
le lieu ou une boutade de gaiete et de folio produisit ce
Congé. Nous avons poursuivi ces gens qui nous tournaient le
derrière jusqu’à Er urt, et de la nous avons pris le chemin

de la Silésie. .
(i) Le roman de Candide venait de paraître. Voyez tome V1.
(a) voyez la lettre no au. (a. A.)

(il Congé de l’année des cercles et des tonneliers, pièce de vers.
G. .
I (2) Les membres du parlement. (G. A.)
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Vous autres habitants des Délices, vous croyez donc que
ceux qui marchentsur les traces des Amadis et des Roland
doiVent se battre tous les jours pour vous divertir? Apprenez,
ne vous en déplaise, que nous avons assez donné de ces tra-

édies, les campagnes passées, au public, qu’il y aura cer-
inement encore quelque héroïque boucherie; mais nous

suivrons le proverbe de l’empereur Auguste, festina tentât
Vos Français brûlent les ous livres et bouleversent aie-

ment le système de leurs finances pour complaire à ours
chers alliés. Grand bien leur fasse! Je ne crains ni leur ar-
gent ni leurs épées. Si le hasard ne favorise pas éternelle-
ment les trois illustrissimes qui m’assaxllent de tous
côtés (1),j’espère qu’elles seront (pour conserver la figure de
rhétorique) J’éprouve le sort d’Orphée : des dames de
cette espèce et d’un aussi bon caractère veulent me déchirer;
mais certainement elles n’auront pas ce plaisir.

A propos de sottises, vous voulez savoir les aventures de
l’abbé de Prades; cela ferait un gros volume. Pour satisfaire
votre curiosité, il vous suffira de savoir que l’abbé eut la fai-
blesse de se laisser séduire, pendant mon séjour à Dresde,
gar un secrétaire que Broglie y avait laissé en partant. Il se

t nouvelliste de l’armée; et comme ce mélier n est pas ordi-
nairement goûté à la guerre, on l’a envoyé ’us n’a la paix
dans une retraite d’où il n’y a aucunes nouvel es écrire (2).
Il y a bien d’autres choses; mais cela serait trop long à
dire. Il m’a joué ce beau tour dans le temps même que je
jui avais conféré un gros bénéfice dans la cathédrale de Bres-
au.

Vous avez fait le Tombeau de la Sorbonne (3); ajoutez-y celui
du parlement, qui radote si fort qu’il ne la fera pas longue.
Pour vous, vous ne mourrez point. Vous dicterez encore, des
Délices, des lois au Parnasse; vous caresserez encore l’inf...
d’une main, et l’égratigneroz de l’autre (Il) ; vous la traiterez
comme vous en usez envers moi et envers tout le monde.

Vous avez, je le présume.
En chaque main une plume:
L’une, confite en douceur,
Charme par son ton flatteur
L’amour-propre qu’elle allume,
L’abreuvant de son erreur;
L’autre est un glaive vengeur
Que Tisiphone et sa sœur
Ont pion é dans le bitume
Et toute ’âcre noirceur
De l’infernale amertume;
Il vous blesse, il vous consume,
Perce les os et le cœur.
si Maupcrtuis meurt du rhume,
SI dans Baie on vous I’inhume,
Ce glaive en sera l’auteur.

Pour moi, nourrisson d’Horace,
Qui n’ai jamais en l’honneur
De grimper sur le Parnasse
Parmi la maudite race
Des beaux esprits, qui tracasse
Et remplit ce lieu d horreur,
Je vous demande pour grace,
S’il arrive quelque jour
Que mon nom par vous s’encllâsse
Dans vos vers ou vos discours,
Que sans ruses ni détours
La bonne plume l’y place.

Je souhaite paix et salut, non pas au gentilhomme ordinaire,
mon pas à l’historiographe du Bien-Aimé, non pas au sei-

neur de vingt seigneuries dans la Suisserie, mais à l’auteur
e la "corrode, de la Pucelle, de Brutus, de Méropc, etc., etc.

Paname.

353. - DE VOLTAIRE.
19 mai.

Sire, vous êtes aussi bon frère que bon général; mais il
n’est pas possible que Tronchin aille a Schwedt auprès du
prince votre frère; il dy a sept ou huit personnes de. Paris,
abandonnées des me coins. qui se sont fait transporter à
Genève ou dans le voisinage, et qui croient ne respirer
qu’aulant que Tronchin ne les quitte pas. Votre majesté pense
bien que parmi le nombre de ces personnes je ne compte
point ma pauvre nièce, qui languit depuis six ans (5) ; d’ail-

bm Toujouîs Elisabeth de Russie, Marie-Thérèse, et la Pompa-
ur. (G. A.
(2) Voyez ce que dit Voltaire de cette ollaire dans sa lettre a

d’Alembert du le décembre 1759. (G. A.)

(3) Voyez tome IV. (G. A.l . I i
(A) Voyons lettre de.Voltaire du 26 jIIln 1750. (G. A.)
(à) C’est-a-dire depms l’aventure de Franctort. Madame Denis y

’u.

leurs Tronchin gouverne la santé des enfants de France, et
envoie de Genève ses avis deux fois par semaine; il ne peut
s’écarter; il prétend que la maladie de monsei neur le prince
Ferdinand sera longue. Il conviendrait peut-.tre que e ma-
lade entreprît le voyage, qui contribuerait encore à sa santé,
en le faisant passer d’un climat assez froid dans un air plus
tempéré. S’il ne peut prendre ce parti, celui de faire instruire
Troncbin toutes les semaines de son état est le plus avanta-
geux.

Comment avez-vous pu imaginer que je pusse jamais lais-
ser prendre une ce ie de votre écrit a ressé à M. le prince
de Brunswick (i)? I y a certainement de très belles choses;
mais elles ne sont pas faites pour être montrées a me nation.
Elle n’en serait pas flattée; le roi de France le serait encore
moins, et je vous respecte trop l’un et l’autre pour jamais
laisser transpirer ce qui ne servirait qu’à vous rendre irré-
conciliables. Je n’ai jamais fait de vœux que ourla paix.
J’ai encore une grande partie de la correspon ance de ma-
dame la margrave de Bareith avec le cardinal de Tencin,
pour tacher de procurer un bien si nécessaire a une grande
partie de l’Europe. J’ai été le dépositaire de toutes les tenta-
tives faites pour parvenir à un but si désirable; je n’en ai
pas abusé, et je n’abuserai pas de votre confiance au sujet
d’un écrit qui tendrait à un ut absolument contraire. Soyez
dans un parfait repos sur cet article. Ma malheureuse nièce,
que cet ecrit a fait trembler, l’a brûlé (2), et il n’en reste de
vesti e que dans ma mémoire, qui en a retenu trois strophes
trop elles.

Je tombe des nues quand vous m’écrivez que ’e vous ai
dit des duretés (3); vous avez été mon idole peu ant vingt
années de suite;

Je l’ai dit a la terre, au ciel, a Guzman même,

Mais votre métier de héros et votre place de roi ne rendent
as le cœur bien sensible; c’est dommage, car ce cœur était
ait pour être humain, et sans l’héroïsme et le trône, vous

auriez été le plus aimable des hommes dans la société.
En voila trop si vous êtes en présence de l’ennemi, et trop

peu si vous étiez avec vons-même dans le sein de la philoso-
phie, qui vaut encore mieux que la gloire. t

Comptez que je suis toujours assez sot pour vous aimer
autant que ’e SUIS assez juste pour vous admirer; reconnais-
sez la franc ise, et recevez avec bonté le profond respect du
Suisse. Venues.

353. - DE VOLTAIRE.
Juin.

Vos derniers vers (4) sont aisés et coulants,
Ils semblent faits sur les heureux modèles
Des Sarrasins, des Cliaulieux, des cha iles :
Ce.temps n’est plus. Vous êtes du bon mps
Mais pardonnez au lubrique évangile
Du bon Pétrone, et souffrez sa gaité.
Je vous connais, vous semblez difficile;
Mais vous aimez un peu d’impureté,
Quand on y joint la pureté du style.
Pour Maupertuis, de poix-résine enduit,
s’ll fait un trou jusqu’au centre du monde (5),
si dans ce trou male mort le conduit,
J’en suis fâché; car mon âme n’abonde
En fiel amer, en dépit sans retour.
Ce n’est pas moi qui le mine et le tue;
Ah! c’est bien lui qui m’a privé du jour,
Puisque c’est lui qui m’dla votre vue.

Voilà tout ce que je peux répondre. moi malingre et atI’u-
blé d’une fluxion sur les yeux, au plus malin des rois, et au
lus aimable des hommes, qui me fait sans cesse des bala-
res, et qui crie qu’il est égratigné. Balafrez MM. de Daun et

de Fermer (6), mais épargnez votre vieille et maigre vic-
une.

Votre majesté dit qu’elle ne craint point notre argent. En
vérité le peu que nous en avons n’est pas redoutable. Quant
à nos épées, vous leur avez donné une petite leçon; Dieu
vous dort la paix, sire, et que toutes les épées soient remises

C’est pourquoi voltaire la met ici en scène. (G. A )
1; L’Odc du prince Ferdinand. (G. A.)
2 Voltaire ne dit pas ICI la vérité. Voyez, tome Vl, les Mé-

moirn. (G. A.)
(3) Voyez la lettre du 21 mars. (G. A.)
(A! Lettre du la mai. (G. A.)
(5) Voyez, tome Vl. la Igiatribe du docteur Akakta. (G. A.)
(6) I. un general autricluon,et l’autre,sénéra.l irlandais comman-

avait été maltraitée, et Frédéric ne lui avait point fait réparation.

dant l’armée russe. (G. A.)
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dans le fourreau! Ce sont les dignes vœux d’un philosophe
suisse. Tout le monde se ressent de ces horreurs d’un bout
de l’Europe à l’autre. Nous venons d’essuyer à Lyon une ban-
queroute de dix-huit cent mille francs, grâce à cette belle
guerre.

Pour le parlement de Paris, ce tripot de tuteurs des rois
diffère un peu du parlement d’AngIeterre. Les sottises dites
à haute veix par tant de gens en robe, et avocats, et procu-
reurs, ont germé dans la tête de Damiens, bâtard de Ravail-
lac; les sottises prononcées par les jésuites ont coûté un bras
au roi de Portugal; joignez à cela ce qui se passe de la Vis-
tule aéu Main, et voua le meilleur des mondes possibles tout
Irouv .

Encore une fois, puissiez-vous terminer bientôt cette mal-
heureuse besogne! vous êtes législateur, guerrier, historien,
poële, musicien; mais vous êtes aussi philosophe. Après
avoir tracassé toute sa vie dans l’héroïsme et dans les arts,
qu’emporte-t-on dans le tombeau? un vain nom qui ne nous
appartient plus; tout est affliction ou vanité, comme disait
l’autre Salomon, ui n’était pas celui du Nord.A Sans-Souci,
à Sans-Souci, le us tôt ne vous pourrez.

De Prades est onc un oeg, un Achitopheliquoi! il vous
a trahi, quand vous l’accabliez deObiens! t) "teilleur des mon-
des possibles, ou êtes-vous! Je suis manichéen comme Mar-
tin.

Votre majesté me reproche dans ses très jolis vers de cares-
ser quelquefois l’infâme; ehl mon Dieu, nonne ne travaille
qu’a l’extirper, et j’y réussis beaucbup parmi les honnêtes
gens. J’aurai l’honneur de vous envoyer dans peu un petit
morceau qui ne sera pas indifférent. I
, Ah! cro ez-moi, sire, j’étais tout fait pour vous; je suis

honteux detre plus heureux que vous, car je vis avec des
philosophes, et vous n’avez autour de vous que d’excellents
meurtriers en habits écourtés. A Sans-Souci, sire, à Sans-
Souci; mais qu’y fera votre diablesse d’imagination? est-elle
faite pour la retraite? oui, vous êtes fait pour tout.

354. - DU ROI.
A Reich-Hennersdorf, le 10 juin 1759.

Apprenez qu’à moins que celui que vous savez (l) revienne
sur terre faire des miracles, mon frère n’ira chercher per-
sonne. ll est encore, Dieu merci, assez grand seigneur pour
faire venir et payer des médecins suisses; et vous savez que
les Frédérics, en plus grande quantité que les Louis, l’em-
portent sur eux, c ez les médecins, les poètes, et quelquefois
même chez les philosophes qui, occupés de vaines spécula-
tions, ne font guère réflexion sur la partie morale de leur
science. Votre nièce a fait éclater le faste de son zèle en fa-
veur de sa nation; elle m’a brûlé comme je vous ai fait brû-
ler à Berlin, et comme vous l’avez été en France. Vos Fran-
çais extravaguent tous, quand il est question de la préémi-
nence de leur royaume; ils sont charmés de vous lâcher un
Roi mon maure, d’atl’ecter les travers de vieux ambassadeurs
hors de mode, et de prendre fait et cause pour des rois qui
ne leur font pas l’honneur de daigner les connaître; en vérité,
c’est dommage que votre nièce n’ait pas épousé M. Prier (2) ;
cela aurait fait une belle race de politiques. Pour moi, je ne
ménage aucun de ceux qui me font enrager, je les mords le
mieux que je puis. Nous allons nous battre, selon toute ap-
parence, en peu de jours, et pour peu que la fortune me
seconde, les subdélégués de eurs ma’estés im ériales et
l’homme à la toque bénite (3) seront ien étri les; après
cela, quelle conso ation de se moquer d’eux! Pour vous, qui
ne vous battrez peint, pour Dieu, ne vous moquez de per-
sonne- soyez tranquille et heureux, puis ne vous n’avez
point e persécuteurs, et sachez jouir sans inquiétude d’une
tranquillité que vous avez obtenue après avoir couru soixante
ans pour l’attraper. Adieu, je vous souhaite paix et salut.
Ainsi soit-il. Fantasia.

P.-S. Mais êtes-vous sa e à soixante et dix ans? apprenez
à votre âge de quel sty e il vous convient de m’écrire (à).
Comprenez qu’il y a des libertés permises et des imperti-
nences intolérables aux gens de lettres et aux beaux esprits.
Devenez enfin philosophe, c’est-à-dire raisonnable. Puisse le
ciel, qui vous a donne tant d’esprit, vous donner du juge-
ment a proportion! si cela pouvait arriver, vous seriez le

(igJésus-Christ. G. A.) I
(2 Voyez, tome V ,Ila vingt-deuxième des Lettres anglaisa. (G. A.)
(ajut? gênai-a)! autrichien Daim. Voyez une note de la lettre du

2 ut e .t . .l(A) Voyez la lettre de Voltaire du 10 mai. (G. A.)

verni".- r. vu. IN,

.4.
premier homme du siècle, et peut-être le premier que le
monde ait porté : c’est ce que je vous souhaita. Ainsi soit-il.

355. - DU ROI.
A Reich-Bennersdort, se juin 1759.

.Si j’étais du temps de l’ancienne chevalerie, je vous aurais
dit que vous en avez menti par la gorge, en avançant au pu-
blic que je vous ai écrit pour défendre mon Histoire de Bran-
debouryfl) contre les sottises qu’en dit un abbé en fic ou en
ac (2): je me soucie très peu de mes ouvrages; ’e n’ai point
pour eux cet amour enthousiaste qu’ont les eélè res auteurs
pour le moindre mot qui leur échappe; je ne me battrai avec
personne, ni pour ma prose ni pour mes vers, et l’on jugera
ce que l’on voudra, sans que cela me cause d’insomnies. Je
vous prie donc de ne point vous échauffer pour un sujet si
mince, qui ne mérite pas que vous vous dechaluiez contre
mes ennemis littéraires. Vous criez tant pour la aix : qu’il
vous conviendrait mieux d’écrire avec cette nob e imperti-
nence qut vous va si bien. contre ceux qui en retardent la
concluSion, contre tous ces gens qui sont dans les convulsions
et dans le délire! Ce serait un trait singulier dans l’histoire,
Si on écrivait au dix-neuvième siècle quece fameux Voltaire,
qUi, de son temps, avait tant écrit contre les libraires, contre
les fanatiques, et contre le mauvais goût, avait fait, par ses
ouvrages, tant de honte aux rinces, de la guerre qu”is se
faisaient, qu’il les avait oblig à faire la ix dont il avait
dicté les conditions. Entre renez cette me e«là, vous vous
érigerez un monument que es temps n’effaceront pas Virgile
accompagna Mécène aux voyages de Brindes ou Auguste fit
sa paix avec Antoine; et Voltaire, sans voyager (dira-t-on),
fut le précepteur des rois comme de l’Europe. Je souhaite
que l’on uisse ajouter ce trait à votre vie, et que je puisse
vous en éliciter bientôt. Adieu. Paname.

356. - DU ROI.
A Reich-Henuersdorf, le à juillet.

Votre muse se rit de moi .
Quand ur la ix elle m’implore.
Je lad sire, je ’lionore;
Mais je n’impose peint la loi .
Au Bien-Aime, votre grand roi;
A la Hongroise. qu’ilhadere;
A la RusSieiine. ne j’abherre;
A ce tri et d’ani itieux
De qur es secrets merveilleux
Que Trunchin sait. et que j’ignore,

Ne sauraient réparer les cerveaux "cieux
Qu’en leur donnant de.l’ellébote.
Vous a la paix tant animé,
Vous qu’on dit aveir l’honneur d’être

Le vice-chambellan du second niant imé la),
A la paix, s’il se peut, disposez votre maltre.

C’est à lui qu’il faut s’adresser, ou à son d’Amboise en fon-
tange (4). litais ces gens ont la tète pleine de projets ambi-
tieux; ils sont un peu difficiles; ils veulent être les arbitres
des souverains, et c’est ce que des eus qui pensent comme
moi ne veulent nullement souffrir. J aime la paix tout autant
que vous la désirez; mais je la veux bonne, solide et hono-
rable. Socrate ou Platon auraient euse comme moi sur ce
sujet, s’ils s’étaient trouvés placés ans le maudit peint que

j’occupe en ce monde. I . . . UCroyez- vous qu’il ait du laisir a mener cette chienne de
vie, à voir et faire égorger es inconnus,a perdre journelle-
ment ses connaissances et ses amis, à v0ir sans cesse sa ré-
utation exposée aux caprices du hasard, a passentouœ

’année dans les inquiétudes et les appréhensions, a risquer

sans [in sa vie et sa fortune? .Je connais certainement le prix de la tranquillité, les dou-
ceurs de la société, les agréments de la vie, (Et-failli]? à être
heureux autant que qui que ce son. Quelque je deSire tous

(1) Voltaire avait avar. ce cela dans la note qui suivait vous un la
mort de la maronnai. Bureau (G. A.)

(2) Caveyrac. (G. A, .(3) Variante de l’édition de Berlin z

lais vous, pour la paix tant enclln,
Vous qu’on dit avoir l’honneur d’etre.
Le vice-chambellan de Louis du Moulin.

Louis du Moulin était le sobri uet de [puis KV. de nis Fouteno .
Voyez une de nos notes duqchapitra xv du "des du Siècle
Louis xv. (a. a.)

(A) La marquise de Pompadour. (G. A.)

. . a
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ces biens, je ne veux cependant pas les acheter par des bas-
sesses et des infamies. La philosophie nous apprend à faire
notre devoir, à servir fidèlement notre patrie au prix de notre
sang, de notre repos, à lui sacrifier tout notreétre. L’illustre
Zadig (f) essuya bien des aventures qui n’etaient pas de son
goût, Candide de même : ils prirent cependant leur mal en

atienîce. Quel plus bel exemple a suivre que celui de ces
éros

Croyez-moi, nos habits écourtés valent vos talons rouges,
les pelisses hongroises et les justaucorps verts des Roxclans.
On est actuellement aux trousses de ces derniers, qui par
leur balourdise nous donnent beau jeu. Vous verrez que je
me tirerai encore d’embarras cette année, et que je me déli-
vrerai des verts et des blancs.

Il faut que le Saint-Esprit ait inspiré à rebours cette créa-
ture bénite par sa sainteté (2); il parait avoir bien du plomb
dans le derrière. Je sortirai d’autant plus sûrement de tout
ceci, que j’ai dans mon camp une vraie héroïne, une pucelle
plus brave ne Jeanne d’Arc. Cette divine fille est nee en
pleine Vestp alie, aux environs de Hildesheim. J’ai de plus
un l’anati ne venu de je ne. sais où, qui jure son dieu et son
grand dia le que nous taillerons tout en pièces.

Voici donc comme je raisonne. Le bon roi Charles chassa
les Anglais des Gaules à l’aide d’une pucelle, il est donc clair
que par les secours (le la mienne nous vaincrons les trois
dames (3); car vous savez que dans le paradis les saints-con-
servent toujours un peu de tendre pour les pucelles. J’ajoute
à ceci que Mahomet avait son pigeon; Sertorius, sa biche;
votre enthousiaste des Cévennes, sa grosse Nicole; et je con-
clus que ma pucelle et mon inspiré me vaudront au moins
tout autant.

Ne mettez point sur le compte de la guerre des malheurs
et des calamités qui n’y ont aucun rapport.

L’abominable entreprise de Damiens, le cruel assassinat
intenté contre le roi de Portugal, sont de ces attentats qui se
commettent en paix comme en ouerre; ce sont les suites de
la fureur et de l’aveuglement d’un zèle absurde. L’homme
restera, malgré les écoles de philosophie, la plus méchante
bête de l’univers; la superstition, l’intérêt, la vengeance, la
trahison, l’ingratitude, produiront jusqu’à la fin des siècles
des scènes sanglantes et tragiques, parce que les passions, et
très rarement la raison, nous gouvernent. Il y aura toujours
des guerres, des procès, des dévastations, des pestes, des
tremblements de terre, des banqueroutes. C’est sur ces ma-
tières que roulent toutes les annales de l’univers.

Je crois, puisque cela est ainsi, qu’il faut que cela soit né-
cessaire. Maître Pangloss vous en dira la raison. Pour moi,
qui n’ai pas l’honneur d’être docteur, je. vous confesse mon
ignorance. Il me parait cependant que si un être bienfaisant
avait fait l’univers, il nous aurait rendus plus heureux que
nous ne le sommes. Il n’y a que l’égide de Zénon pour les
calamités, et les couronnes du jardin d’Epicure pour la for-
tune.

Pressez votre lattage, faites cuver votre vin et faucher vos
prés sans vous inquiéter si l’année sera abondante ou stérile.
.e gentilhomme du Bien-Aimé m’a promis, tout vieux lion

qu’il est, de donner un coup de patte à l’infâme. J’attends
son livre. Je vous envoie, en attendant, un Akakia contre
sa sainteté (A), qui, je m’en flatte, édifiera votre béatitude.

Je me recommande à la musc du général des capucins, de
l’architecte (le l’église de Ferney, du prieur des filles du
Saint-Sacrement, et de la gloire mondaine du pape Rczzo-
nice, de la ucellc Jeanne, etc.

En vérite je n’y tiens plus. J’aimerais autant parler du
comte de Sabines, du chevalier de Tusculum, et du marquis
d’Andès. Les titres ne sont que la décoration des sots, les
grands hommes n’ont besoin que de leur nom.

Adieu; santé et prospérité à l’auteur de la Henriade, au
plus malin et au plus seduisant des beaux esprits qui ont été
et qui seront dans le monde. Vale. Fana-nie.

357. - DU ROI.

Du Ringsvormek, le 18 juillet.

Vous êtes, en vérité, une singulière créature; quand il me

il) Voyez, tome vi, aux Remus. (G. A,)
2) Le pape nezzonico vClement x1") avait envoyé une épée bénite

et un bonnet doublé d’agnus au maréchal Daim, qui avait eu la
bêtise (le «in prêter a cette facétie digne du treizième siècle. (K.)

(si lallSZliiOlIl, Marie-Thérèse, la Pom deur. (G. A.)
(A) Relation de Philtihu, émissaire l’empereur de la Chine en

Europe, traduite du chinois. Frédéric, dans ce pamphlet, se moque
du pape envoyant a Daim la fameuse toque bénite. (G. A.)

prend envie de vous gronder, vous me dites deux mots, et la
reproche expire au bout de ma plume.

Avec l’heureux talent de plaire,
Tant d’art, de grtlces et desprit,
Lemme sa malice in aigrit,
Je pardonne tout a Voltaire,
Et sens que de mon cœur contrit
Il a désarmé la colère.

Voilà comme vous me traitez! Pour votre nièce, qu’elle me
brûle ou me rôtisse, Cela m’est assez indifférent. Ne pensez
pas non plus que je sois aussi sensible que vous l’imaginez à
ce que vos évêques en t’a ou en ac disent de moi. J’ai le sort
de tous les acteurs qui jouent on public; ils sont favorisés
des uns et vilipendes des autres. Il faut se préparer à des
satires, à des calomnies, et à une multitude de mensonges
qu’on débite sur notre compte; mais cela ne trouble en rien
ma tranquillité. Je vais mon chemin; je ne fais rien contre
la voix intérieure de ma conscience; et je me soucie très peu
de quelle façon mes actions se peignent dans la cervelle
d’letres quelquefois très peu pensants, à deux pieds, sans
p unies.

Puisque vous êtes si bon Prussien (ce dont je me félicite),
je crois devoir vous faire part de ce qui se passe ici.

L’homme à toque et à épée apales (t) s’est placé sur les
confins de la Saxe et de la Boh me. Je me suis mis vis-ù-vis
de. lui dans une position avantageuse en tout sens. Nous en
sommes à présent à ces coups d’échecs qui préparent la par-
tie. Vous qui jouez si bien ce jeu, vous savez que tout dé-
pend dc la manière dont on a entablé. Je ne saurais vous
dire à quoi ceci mènera. Les Russes sont pendus au croc.
Dohna n’a pas dit, Sta, sol, comme Josué, de défunte mé-
moire; mais sta, urina, et l’ours s’est arrêté.

En voilà assez pour votre cours militaire. J’en viens à la
fin de votre lettre.

Je sais bien que je vous ai idolâtré tant que je ne vous ai cru
ni tracassier ni méchant; mais vous m’avez joué des tours de
tant d’espèces... N’en parlons plus; je vous ai tout pardonné
d’un cœur chrétien. Après tout, vous m’avez fait plus de. plai-
sir que de mal. Je m’amuse davantage avec vos ouvrages que
je ne me ressens de vos égratignures. Si vous n’aviez point
de défauts, vous rabaisseriez trop l’espèce humaine, et l’uni-
vers aurait raison d’être ’aloux et envieux de vos avantages.

A présent on dit : a Ve taire est le plus beau génie de tous
D les siècles; mais du moins je SlllS plus doux, plus tran-
» quille, plus sociable que lui. a Et cela console le vulgaire
de votre élévation.

Au moins ’e vous parle comme ferait votre confesseur (2).
Ne vous en achez pas, et tâchez d’ajouter a tous vos avan-
tages les nuances de perfection que je souhaite de tout mon
cœur pouvoir admirer en vous.

On dit que vous mettez Socrate en tragédie (3); j’ai de la
peine à le croire. Comment faire entrer es femmes dans la
pièce? l’amour n’y peut être qu’un froid épisode; le sujet ne
peut fournir qu’un el acte cinquième, le Pliédon de Platon
une belle scène, et voilà tout.

Je suis revenu de certains préjugés, et je vous avoue ne
je ne trouve pas du tout l’amour déplacé dans la tragé je,
comme dans le Duc de Foix, dans Zaïre, dans Alzirc; et quet
qu’on en dise, je ne lis jamais Bérénice sans répandre des
larmes. Dites queje pleure mal a propos; pensez-en ce ne
vous voudrez; mais on ne me crsuadcra jamais qu’une pi ce
qui me remue et qui me toue e soit mauvaise.

Voici une multitude d’affaires qui me surviennent. Vivez
en paix; et si vous n’avez d’autre inquiétude que celle de mon
ressentimoiithvous pouvez avoir l’esprit en repos sur cet ar-.
ticle. Yak. FEDÉRIC.

358. -- DE VOLTAIRE.
Août.

Vous n’êtes pas ce fils d’un insensé (A),
Huile dans Reims, et par l’anglais pressé,
Que son Agnès, si tillée et SI sage,
Aime toujours. ayant tant caressé
Tantôt un moine et tantôt un beau page.
A Jeanne d’Arc vous n’avez point recours;
Son pucelage et son baudet reloue,
Et saint Denys, sont de faib es secours

(il Toujours Daim. (G. A.) .(2; Comparez ce que dit Voltaire à Frédéric dans la lettre du
21 avril 1760. (G. A.)

(3) Voyez, tome tu, le draine de Socrate. (G. A.)
(A) Charles V11. (G. A.)
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Le vrai Denys. le héros de nos jours,
Je le connais, et je sais quel est l’une (t).

Pour la Pucelle, caverne. .
Il faut que vous alliez dans Vienne
Au tribunal de chasteté.
Allez, que rien ne vous retienne;
Et retournez a Sans.Souct,
Quand dans vos courses éternelles
Vous aurez vu chez l’ennemi
Et des héros et des pucelles.

Vos vers sont charmants. et si votre majesté a battu ses
ennemis, ils sont encore meilleurs; mais pour votre Akakia
papal, je le trouVe très adroit; il est fait de façon que les trois

uarts des protestants le croiront véritable: il y a la de quoi
aire rire les gens qui ont le nez (in, et de quoi animer les sots

de bonne foi de la confession in, mit, aber (2). J’attends quol-
ises piècesédifiantes qu’un sage de mes amis doit m’envoyer

g’Orient (3). Je les feraitparVenir à votre majesté; mais j’ai
pour qu’elle ne soit pas o loisir cette fin de campagne. et
qu’elle soit si occupée a donner sur les oreilles aux Abares,
Bulgares, Roxelans, Scythes et Massagètns, qu’elle n’ait pas
"de tempsa donner à la philosophie et à la destruction de lin-
lfdm. Je prendrai la liberté de recommander en mourant cette
infâme à sa majesté par mon testament. Elle est plus son
ennemie qu’elle ne croit: sa pucelle et son fanatique sont
quelque chose; mais cette ucelle et ce fanatique ne réfor-
meront as l’Occident, et Fr déric était fait pour l’éclairer.
J’aurai lhonneur de lui en parler plus au long.

859. - DE VOLTAIRE.

i759.
Dans quelque. état que vous soyez (à), il est très sur que vous

êtes un grand homme. Co n’est pas pour ennuyer votrcnia-
jesté que je lui écris, c’est pour me confesser, à condition

u’clle me donnera absolution. Je vous ai trahi; voici le fait.
ç ous m’avez écrit une lettre moitié dans le sont de Marc-
’Aurèle, votre patron, moitié dans lo goût de Martial ou de
Juvénal, votre autre patron. Je la montrai d’abord a une pe-
tite Française minaudière (5) de la cour de France, qui est
venue, comme les autres, a Genève, au temple d’Esculape,
pour se faire guérir par le grand Tronchin, très grand en
effet, car il est haut de six pieds, beau et bien fait; et si
monseigneur le prince Ferdinand votre frère était femme, il
viendrait se faire guérir comme les autres. Cette minaudière
est, comme je crois l’avoir dit à votre majesté, la bonne amie
d’un certain duc, d’un certain ministre (6); elle a beaucoup
d’esprit, et son ami aussi. Elle fut enchantée, elle baisa votre
lettre, et vous aurait fait pis si vous aviez été la. Envoyez
cela sur-le-champ à mon ami, dit-elle; il vous aime des son
enfance, il admire le roide Prusse, il ne pensa en rien comme
les autres, il voit clair; il est de la vraie chevalerie qui réunit
l’esprit et les armes. La dame en dit tant que je copiai votre
lettre, en retranchant très honnêtement tout le Martial et
tout le Juvénal, et laissant fidèlement tout le Marc-Aurèle,
c’est-à-dire toute votre prose, dans laquelle pourtant votre
Marc-Aurèle nous donne force coups de patte, et prétend que
nous sommes ambitieux. Hélas! sire, nous sommes de plai-
santes gens pour avoir de l’ambition. Enfin, je ne puis m’em-
pêcher de vous envoyer la réponse qu’on m’a faite. Je puis

ien trahir un duc et pair, ayant trahi un roi; mais, je vous
en conjure, n’en faites semblant. Tâchez, sire, de déchiffrer
l’écriture.

On peutavoir beaucoup d’esprit et de très bons sentiments,
et écrire comme un chat.

Sire. il y avait autrefois un lion et un rat; le rat fut amou-
reux du lion, et alla lui faire sa cour. Le Îion lui donna un

etit coup de patte : le rat s’en alla dans la souricière, mais
il aima toujours le lion; etvoyant un jour un filetqu’on ten-
dait pour attraper le lion et le tuer, il en rongea une maille.
Sire, le rat baise très humblement vos belles griffes en toute
humilité; il ne mourra jamais entre deux capucins, comme
a fait, à Bâle, un dogue de Saint-Mate (7); il aurait voulu
mourir auprès de son lion. Croyez que le rat était plus atta-
ché que le dogue.

(si Daim. (G, A.) .(a C’est-asine les luthériens. (G. A.)
(3 Le Précis de J’Eccléstaite et le Cantique de: cantiques. Voyez

tome V]. (th-A.) j I(Guida position de Frédéric devenait plus critique de jour en jour.

5) M. Beuchot nomme madame de Robecq. G. A.

in) Choiseul. .(G. A.) ( )t7) Maupertuis. (G. A.)

360. -- DU ROI.
22 septembre.

La duchesse de SaxeCotha m’envoie votre lettre, etc. (il.
Comme je viens d’être étrangement ballotté par la fortune
les correspondances ont toutes été interrompues. Je n’ai point
reçu votre. paquet du 29; c’est même avec bien de la peine
que je fais passer cette lettre, si elle est assez heureuse de

passer. ..Illa position n’est pas si déSespérée que mes ennemis le
débitent. Je finirai encore bien ma campagne; je n’ai pas le
courage abattu; mais je vois qu’il s’agit de paix. Toutce que
in peux vous dire de positif sur cet article. c’est que j’ai de
’honneur pour dix, et que, quelque malheur qui ni’amve, je
me sens incapable de faire une action ui blesse le moins du
monde ce pomt si sensible et si délice pour un homme qui
pense en preux chevalier, et si eu considéré de ces infâmes
politiques qui pensent comme es marchands.

Je ne sais rien de ce que vous avez voulu me faire savoir;
mais, pour faire la paix, voilà deux conditions dont je ne me
departirai jamais : 1° De la faire conjointement avec mes
fidèles allies; 2° de la faire honorable et glorieuse. Voyez-
vous, il ne me reste que l’honneur, je le conserverai au prix
de. mon sang.

Si on veut la paix, qu’on ne me propose rien qui répugne
à la délicatesse de mes sentiments. Je. suis dans les convul-
sions des opérations militaires; je suis comme les joueurs
qui sont dans le malheur, et un s’opinitltrent contre la for-
tune. Je l’ai forcée de revenirfà moi plus d’une fois, comme
une maîtresse volage. J’ai affaire à de si sottes gens, qu’il
faut nécessairement qu’a la (in j’aie l’avantage sur eux; mais
qu’il arrive tout ce qui plaira à sa sacrée majesté le Hasard,
je ne m’en embarrasse pas. J’ai jusqu’ici la conscience nette
des malheurs qui me sont arrivés. La bataille do Minden, colle
de Cadix, et la perte du Canada, sont des arguments capables
de rendre la raison aux Fran ais, auxquels l’ellébore autri-
chien l’avait brouillée. Je ne. emando pas mieux que la paix,
mais je la veux non flétrissante. Après avoir combattu avec
succès contre toute l’Europe, il serait bien honteux de perdre
par un trait de plume ce que j’ai maintenu par l’épée et).

Voila me façon de penser; vous ne me trouverez pas à
l’eau rose; mais Henri 1V, mais Louis XlV, mes ennemis
mêmes, que je peux citer, ne l’ont pas été plus que moi. Si
j’étais né particu ier, je. céderais tout pour l’amour de la paix;
mais il fautJirendre l’esprit de son état. Voilà tout ce que je
peux vous ire jus u’a présent. Dans trois ou quatre se-
maines la correspou anco sera plus libre, etc. "tonic.

361. -- DU ROI.

Du camp près de wilsdruti’, le 17 novembre.

Grand merci de la tragédie de Socrate. Elle devrait con-
fondre le fanatisme absurde, vice dominant a présent en
France, et qui, ne pouvant exercer sa fureur ambitieuse sur
des sujets de politique, s’acharne sur les livres et sur les
apôtres du bon sans.

Les frocards les mitres, les cha aux d’écarlate,
Lisent en frémissant le drame o Socrate.
L’atrabilaire amas de docteurs, de, cagots,
De la raison humaine implacables bourreaux.
En palissant de rage, en bouffissant leur rate,
D’ahsurtles zélateurs vont soulever les flots.
si des Atlicniens vous empruntez le des
Pour porter a ceux-ci quelques bons coups de patte,
Les contre-coups sont tous sentis par vos bigots.

Déjà leur cabale est accrue
Du concours imposant des Meliles nouveaux,
Pédantesqucs tyrans, la honte «les barreaux.
On s’empresse, on opine, et la troupe incongrue.

En vous épargnant la ciguë,
Pour mieux honorer vos travaux,

Elève des bûchers, entasse des fagots.

Le brasier étincelle. et déjà part la flamme
. Qu’ellumo la main de I’inl’ame

Pour consumer ce bel esprit.
Co brillant précepteur d’un Peuple qu’il éclaire;

Mais au lieu de griller Voltaire, I
Ils ne pourront rôtir que son malin écrit.

(il Le roi ayant été battu le 12 août a Kiinnersdorf. Voltaire fut
chargé par la minjsterc français de lui faire des pmpositnins de

ix. on n’a pas a lettre de Voltaire. mais les observationsde
. de Chauvelin sur le projet de lettre ont été publiées. (G. A.)
(2) On lui avait fait entendre qu’il devait restituer la Silésie.
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Je vous en fais mes condoléancesr Cependant, tout esé,
tout bien examiné, il vaut mieux le livre que l’homme. ous
devez bien croire que je ne me joindrai pas à ces gens-là; et
si vous vous plaignez que je vous mords, c’est à mon insu,
ou du moins sans intention. Pensez, je vous prie, que je suis
environné d’ennemis, pressé de toutes parts: l’un me pique,
l’autre m’éclabousse; ici l’on m’insulte; enfin la patience suc-
combe. L’instinct d’un sentiment trop vif l’em porte sur la voix
de la raison; la colère irritée s’enflamme, et je surs dans quel-
ques moments

Comme un sanglier écumant
Qui résiste et qui se défend .

Contre les durs assauts d’une meute aguerrie.
On le poursuit avec furie:
il attaque, il blesse, il pourfend,
Et donne a propos de sa dent
Des coups a la race ennemie
Qui le suit de lem en jappant.
Trop irrité, dans sa collera

il brave le fer inhumain, .Et brouillant les Objets qu’il trouve en son chemin,
Un innocent agneau lui paraît un cerbère.

L’homme, ainsi ne cet animal,
S’il soutire, irrit par le mai, . v

Livre a l’instinct des sens sa faible intelligence.
sans le despotisme fatal
De la sanguinaire Vengeance,
Souvent son aveugle fureur
Confond le crime et l’innocence.
Le sage, qui voit son eri-eur,.
Le plaint, la déplore, et soupire; .
Détournant ses pas sans rien direl l

il fuit d’un malheureux l’esprit rempli d’aigreur.

Laissez-moi donc ronger mon frein tant que durera cette
éuible campagne, et attendez qu’un ciel serein ait succede

à) tant d’obscurs nuages. Votre imagination brillante me pro-
mène à Vienne; vous m’introduisez au conseil de chasteté;
mais sachez que l’expérienee m’apprend ce que c’est de se
frotter a de méchantes lemmes.

Hélas! pensez-vous qu’a mon age,
Le ce s en rut. l’esprit volage,
L’on c erche, d’amour agité,
De Vénus le doux badinage,
Les plaisirs, et la volupté?
Ce temps heureux. c’est. bien dommage.
Loin de moi s’est préCipitél
Et les eaux du fleuve l.etlié
lm ont même effacé l’image.
La tendre fleur du pucelage,
Ni l’empire de la beauté,
gin un vieillard cufnrlblé, voûté.

e gagnen qu’un ai l e avanta
Le conseil de la chasteté se. a
Devrent par force mon seringa;
Continence est nécessit ç
A Cinquante ans on est trop sage.

Je n’ai point eu, cette campagne-ci, de vision béatifique
dans le goût de celle de Moïse. Les barbares Cosaques et Tar-
tares, gens infâmes, a considérer en tout sens, ont brûlé et
ravagé des contrées, et commis des. inhumanités atroces.
Voila tout ce que j’ai vu d’eux. Ces tristes spectacles ne me
mettent pas de bonne humeur.

La Fortune, inconstante et fière,
Ne traite as ses courtisans
Toujours ’une égale manière.

Ces fous nommés héros et qui courent les champs,
Couverts de sang et de poussière,
Voltaire, n’ont pas tous les ans,
La faveur de voir le derrière
De leurs ennemis insolents.

Pour les humilier la quinteuse déesse
guelquelois les oblige eux-mémo a le montrer:

ui, nous l’avons tourné dans un leur de détresse;
Les Russes ont pu s’y mirer.

Cette glace pour aux. n’a point été traltresse;
On les a vus, pleins dallégresse,
S’y avaner et s’iiitinirer.
Voil le sort de ma vieillesse!
Cependant cet homme bénit il)
Par l’antechrist siégeant a Rome,
Ce.i-’ahius, ce plaisant homme,
Qui sur sa tète réunit
De la vanité la plus folle
Le brillant et frêle symbole.
Commence a décamper de nuit.

4-..... -.....a--------...
(I) Daim. (G. A.)

Je n’ose dire qu’il s’enfuit;
Jusqu’icisa pudeur nous cache
Cette attitude qui le tache.
Mais comptez sur moi : nous verrons
Dans au ces culs dodus et ronds,
Sans acons. sans tant de grimaces,
Sans honte nous montrer leurs faces.
Mais certain duc, s’illustrant à jamais,
Sauvera l’empire français,
Sans capitaine, sans finance,
Sans Amérique, sans prudence

Jusqu’en ses fondements sapé par les Anglais.
Couvrant tous ces sujets d’un voile de décence,
Et lâchant quelques mots remplis de complaisance,
Des cieux sur notre sphère il conduira la aix;
Moi, quittant le harnais, et le casque. et i’ pée,

De trop de sari humain trempée.
Je partirai son ain d’ici;
J’irai, consolant ma vieillesse
Par l’étude de la sagtsse,
M’ensevelir a Sans-Souci.

Ce lien me vaut les Délices. Par illusion, je croirai vivre
hors du grand monde, et quelquefois j’y serai solitaire.

Jouissez de votre ermitage ; ne troublez pas les cendres de
ceux qui reposent au tombeau ; que la mort au moins mette
fin à vos injustes haines. Pensez que les rois, après s’être
longtemps battus, font enfin la paix. Ne pourrez-vous jamais
la faire ’t Je crois que vous seriez capable, comme Orphée, de
descendre aux en ers, non pas pour fléchir Pluton, non pas
pour ramener la belle Emilie, mais pour poursuivre dans ce
séjour de douleur un ennemi que votre rancune n’a que trop
persécuté dans ce monde (l). Sacrifiez-moi votre vengeance,
ou plutôt immolez-la a votre propre réputation ; que le plus
grand génie de la France soit aussi l’homme le plus généreux
de sa nation. La vertu. votre devoir, vous parlent par. ma
bouche; n’y soyez pas insensible, et faites une action digne
des belles maximes que vous débitez aVec tant d’élégance et
de force dans vos ouvrages.

Nous touchons a la fin de notre campagne; elle sera
bonne; et je vous écrirai dans une huitaine de jours, de
Dresde (2), avec plus de tranquillité et de suite qu’a présent.

Adieu; né ociez, travaillez, jouissez, écrivez en paix; et
que le dieu es philosophes, en vous inspirant des sentiments
plus doux, vous conserve comme le plus bel organe de la
raison et de la vérité (3). FÊDÊRIC.

(f) Maupertuis, qui venait de mourir. (G. A).
(2l Où i espérait entrer, et qu’il n’occupa peint-(G. A.)
(3) il y a deux versions de cette lettre, et les variantes en sont si

importantes. que nous allons reproduire, après la version des édi-
teurs de Kehl, celle de l’édition de Berlin :

Grand merci de la tragédie de Socrate; elle devrait confondre
l’absurde fanatisme de vos évêques et de vos moines. Ces eus ne
pouvant exercer leur despotisme ambitieux sur des sujets e poli-
liqgfi, s’acharnent sur les ouvrages que les apôtres du bon sens
pu en .

Les fronts tondus. mitrés. et couverts d’ecarlate.
lurent en frémissant le drame de Socrate.
Je veis se soulever ces docteurs, ces ragots.
Des rayons du ben sens implacables rivaux.

Quand. our vous dilater la rate,
n leur i (muant un coup de patte.

Du peuple athénien vous empruntez le des.
ils le sentiront trop. iræ malheureux bigots!

Voyez-roue leur cabale. accrue
Des mentes de vos barreaux,
Déplorer qu’en ces temps nouveaux
La bonne mode s’est perdue . -

D’employer a leur gré le fer et la tique 2
Leur vengeance. restreinte a de moindres travaux,

Ne peut entasser des ragots
A l honneur de la troupe élue;
on les élève et l’on y frit

Unennemi de bien pour le bien de son aine.
De jonc en ce moment la Sorbonne se pâme. l
Etfnour vous mieux servir. de fagots renchérit;
Le eu prend, il s’élève un tourbillon de flamme

gu allume la main de l’infâme
ont consumer ce bel esprit

8m la pareille et nous aviaire;
ais au lieu de rôtir Voltaire. l

Bile ne peut brûler que son malin écrit.

i Je vous en fais mes condoléances; cependant, toutbien examiné,
il yant infiniment mieux qu’on brûle l’ouvrage que l’auteur. Je ne
sais sur quel fondement vous m’accusez de vous mordre; c’en se-
rait bien e tempsi envnonné comme je le suis d’ennemis, pressé
partout; l’un me pique, l’autre m’éclabousse; gare u’un troisième
ne me renverse. il est pardonnable, en ces pareil. ’avoir de l’hu-
meur et l’esprit aigri. Je suis à présent

Comme un sanglier écumant,
Qui. sans s’ébranler, se défend

Contre-les durs assauts d’une meute aguerrie
ul sur lui s’élance en furie;
attaque. il blesse. li pourtend;
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Wilsdrutl’, le 19 novembre 1759.

le viens de recevoir la lettre du rat ou de l’apsic du 6 no-

n donne a propos de sa dent
Des coups a la race ennemie;
Plus il en met hors de combat.
Et plus cette engeance aboyante
Par unpombreux concours s’augmente.
Il soutient ce cruel débat; .lais la fureur l’em rte. et, fougueux dans son ire,

Il ne voit nl conne tla grandeur du danger,
Et s’enfonce. sans y songer. .

L’homicide épieu sur lequel il expire.

Laissez-moi donc ronger mon-frein, tant que durera cette pénible
guerre. Votre imagination poétique me promené flatteusement ins-
qn’a vienne. Vous m’introduisez au conseil de chasteté; sachez que
je n’ai pas besom de ce conseil, et que l’expérience m’a suffisam-
ment appris ce qu’on don craindre, quand on se frotte a de mé-
chantes emmes.

llèlast pensez-vons qu’a mon tige
L’on cherche. d’amouragite,
Le corps en feu. l’esprit volage.
De Vénus le doux badinage.
Les plaistrs et la volupté? l
Ce.lemps heureux. c’est bien dommage,
Loin de m0i s’est précipite,
Et les eaux du fleure lÆlhè
En ont même efface l’image t
La tendre fleur du pucelage.
Ni l’empire de la beauté.
Sur un Vieillard courbe. voûté,
N’ont plus de rise et d’avantage.
Le conseil de a chasteté
Devient par foie: mon partage;
continence est nécessite;
A cinquante ans on est trop sage.

Je n’ai point en, cette campagne, de vision béatifique. Malheu-
reusement les Tartares, Russes, et cosaques, n’ont pas voulu me
montrer leur deTNfl’e,’ en revanche. ils ont brulé, ravagé et pillé
des contrées, et dévasté beaucoup de pays.

La fortune. inconstante et fière,
Ne traite pas ses courtisans
Chaque jour d’égale mamere:
Et nous n’avons. pas tous les ans
La laveur de v0ir le derrière
ne cette vaste fourmilière,
Moitié héros. meitié brigands,
Qui viennent désoler nos champs.

Le hasard tres souvent décide une ataille.
Si je lui dois plus d un beau jour,
A ’ennemi. par représailte.
il m’a fait montrer a mon tour
Tout le revers de la nie-taille.
Cependant cet homme bénit
Par l’antechrist siégeant a Rome
Ce .Fabius, ce plaisant homme.
Lui qui naguère se munit
D’une toque, brillants imbola
ne gloire et de vanne otte,
Commence a decamprr de nuit.
Je ne vous di- pas qu’il nous fait;
mais SI le ciel nous fait la grâce

u’il nous montre au plus tôt l’oppose de sa face,
lors un certain duc, s’illustrent a jamais,

Armé de son trident, comme on nous peint Neptune,
Apaisant d’un mot la tempete importune;
C’est lui qui sauvera votre empire français,

Sans capitaine. sans finance.
Sans Canada. sans premyancelu n’en ses fondements sape par les Anglais;
l leurdira. plein de decv iice.

Par saint Geoige et par sa croyance :
nonnes gens d’Albion. accordez-nous la paix.

uand cette nouvelle échappes
nira des antres secrets

iles pqlitiqules cabinets,l é
e qui eet tarasque et ’

Et. m’envolant soudain d-l’âî’

J’irai, confortant nia vieillesse
Par l’étude de la sagesse,
[ensevelir a Sans-souci.

En attendant, ionissez en paix de votre solitude. Ne troublez plus
3 les cendres des grands hommes. Que la mort mette fin a votre in-

.juste haine, et que Mauperluis trouve au moins un asile dans le
itombeau! Songez que les mis. après s’être lonstemps battus, font
:la paix. Je crois que vous desce ndriez aux enfers, comme Orphée,
non pas pour en ramener l’immortalie Emilie, mais pour persécu-
ter dans ce séjour (su posé qu’il extstc) un homme ne votre rau-

:cune a poursuivi vio emmeut dans ce monde-ca. mmolez cette
’haine in. vous flétrit, et fait tort a votre réputation. Que le lus
beau g me de la France soit le plus généreux des hommes. ’est
la vertu, c’est le devoir, qui vous parlent par ma bouche; ne soyez
;pas insensible a cette v0ix; pratiquez les beaux sentiments que
vous exprimez en vers avechtant d’élégance et de force. Croyez-
.m0i, un exem le de magnanimité persuade plus que tous les beaux
préceptes qu’ tale la tragédie. Que le dieu des hilosoplies vous
in ire des sentiments plus doux et plus modérés, et que le dieu

de a sanité vous conserve pour l’ornement des belles-lettres et du

vembre (l) sur le point de finir la campagne. Les Autrichiens
s’en vont en Bohême, où je leur ai fait brûler, par représail-
les des incendies qu’ils ont causés dans mes pa s, deux
grands magasins. Je rends la retraite du benoît éros (2)
aussi difficile que possible, et j’espère qu’il essuiera quelques
mauvaises aventures entre ci et quelques jours. Vous appren-
drez par la déclaration de La Haye, si le roi d’Angleterre et
moi nous sommes pacifiques. Cette démarche éclatante ou-
vrira les yeux au public, et fera distinguer les boute-feux de
l’Euro e de ceux qui aiment l’humanité, la tranquillité. et la
aix. porte est ouverte, peut venir au parloir qui voudra.
a France est maîtresse de s’expliquer. c’est aux Français

qui sont naturellement éloquents à parler, à nous à les écou-
ter avec admiration, et à leur répondre dans un mauvais ba:
ragouiu, le mieux que nous pourrons. "s’agit de la sincérité
que chacun apportera dans la négociation. Je suis persuadé
que l’on pourra trouver des tempéraments pour s’accommoder.
L’Angletcrre a à la tête de ses affaires un ministre modéré
et sage (3). Il faut de tous les côtés bannir les projets extra-
vagants, et consulter gluait la raison ne l’imagination. Pour
moi, je me conforme l’exemple du oux Sauveur qui, lors-
qu’il alla la première fois au temple, se contenta d’écouter
les pharisiens et les scribes. Ne eiisez pas que les Anglais
me confient tous leurs secrets. i s ne sont int pressés de
s’accommoder; leur commerce ne souffre peint, leurs affaires

rospèrent, et l’Etat ne manque ni de ressources ni de crédit.
e fais une guerre plus dure qu’eux par la multitude d’enne-

mis qui m’attaquent, et dont le fardeau est accablant. Cepen-
dant je répondrai toujours bien de la [in de la cam agne; il
est impossible d’en faire autant pour tous les évéuc ents. Je
suis sur le point de m’accommoder avec les Russes; ainsi il
ne me restera que la reine d’Hongrie, les malandrins du
Saint-Empire, et les brigands de Laponie pour l’année qui
vient. Notre démarche nous a été dictée par le cœur, par un
sentiment d’humanité qui voudrait tarir ces torrents de sang
qui inondent presque toute notre sphère, qui voudrait mettre
tin aux massacres, aux barbaries. aux incendies, et a toutes
les abominations commises par des hommes, que la malheu-
reuse habitude de se baigner dans le sang rend de jour en
’our plus féroces. Pour peu que cette guerre continue, notre

urope retombera dans les ténèbres de l’ignorance, et nos
contemporains deviendront semblables a des bêtes farouches.
Il est temps do mettre fin à ces horreurs. Tous ces désastres
sont une suite de l’ambition do l’Autriclic et de la France.
Qu’ils proscrivent des bornes à leurs vastes projets; que si
ce n’est la raison, que l’épuisement de leurs finances et le
mauvais état de leurs chaires les rendent sagas, ct que la
rougeur leur monte au front en apprenant que le ciel, qui a
soutenu les faibles coutre l’effort des puissants, a accordé à
ces premiers assez de modération pour ne int abuser de
leur fortune et pour leur olfrir la paix. Voil tout ce qu’un
pauvre lion, fatigué, harassé, égratigné, mordu, boiteux, et
été, vous peut dire. J’ai encore bien des affaires, et je ne

Bourrai vous écrire a tète reposée qu’après être arrivé à
resdc. Le projet de faire la paix est celui de rendre raison.

nables des ommes accoutumés à être absolus. et qui ont
des volontés obstinées. Réussissez; je vous féliciterai de vos
succès, et je m’en féliciterai davantage. Adieu au rat qui fait
de si beaux rêves qu’on les rendrait our des inspirations;
qu’il jouisse. dans son trou, u repos, e la tranquillité, de la
paix qu’il possède, et que nous désirons. Ainsi soit-il. rana-
me.

N. B. Vous savez que les interprètes et les commentateurs
de I’Ecriture ont des opinions ditt’ércntes sur le sens des pas-
sages. Suivant le R. P. Dion sine Hortclla, il faut, lorsque
César est roi des Juifs, et bien juif lui-mémé. et lorsqu’il
est duc de Lorraine, que les Turcs et les Français donnent a
César ce qui est a César. ll dit qu’un pareil exemple de resti-
tution encouragerait toutes les petites puissances de l’Europe
à l’imitcr : qu’en pensez-vous? ce savant docteur ne raisonne
pas si mal (4).

(1) Est-ce la lettre sans date que nous avons classée au mais
d’août? (G. A.)

(2) Daim. (a. a.)
(3) William Pitt, lord Chelem. (G. A.) I .
(à) Frédéric plaisante ici sur la restitution de la Silésie qu’on exi-

geait de lui. f «nous la France commence par rendre talon-aine
(àGlAAuîrlChe. dit-il. et cela m’encouragera, indi, petite puissance. I
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A Frtdberg, le 24 février 1760.

De combien de lauriers vous êtes-vous couvert,
Au théâtre, au l ’cée, au temple de l’tnst0ire!

Amant des lies de Mémoire, I
Leurs immenses trésors vous sont toujours ouverts;

Vous y puisez la double gloire
D’exceller par la prose alliai que jar les Vers z
Malgré tous ces écrits dont vous tes le père (j),
Un aurier mangue encor sur tairont de Voltaire.

Après tant ouvrages parfaits,
Avec l’EurOÊe je croirais.
Si par une abile manœuvre
Ses soins nous ramènent la paix,
Que ce sera son vrai chef-d’œuvre.

Voilà ce que je pense avec toute l’Europe. Virgile a fait
d’aussi beaux vers que vous; mais il n’a jamais fait de paix.
Ce sera un avantage que vous gagnerez sur tous vos confrè-
res du Parnasse, si vous réussissez.

Je ne sais qui m’a tre i et qui s’est avisé de donner au
publie des rapsodies (2) qui étaient bonnes pour m’amuser,
et qui n’ont jamais été faites à intention d’être publiées.
Apres tout, je suis si accoutumé à des trahisons, à de mau-
vaises manœuvres, à des perfidies que je serais bien heu-
reux que tout le mal qu’on m’a ait, et ne d’autres pro-
jettent encore de me faire, se bornait à l’edition furtive de
ces vers. Vous savez mieux que je ne le peux dire, que ceux
qui écrivent pour le public doivent respecter ses goûts et
même ses préjugés. Voilà ce qui a donné des nuances diffé-
rentes aux auteurs, selon les siècles dans lesquels ils ont écrit,
et pourquoi les hommes, même les plus supérieurs à leur
temps, n’ont pas laissé de s’imposer le joug de la mode. Pour
moi, qui ai voulu être poète incognito,on me traduit malgré
moi devant le public, et je jouerai un sot rôle. Qu’importe,
je le leur rendrai bien.

Vous me parlez de détails d’une affaire qui ne sont jamais
venus jusqu’à moi (3). Je sais que l’on vous a fait rendre à
Francfort mes vers et des babioles; mais je n’ai su ni voulu
qu’on touchât à vos effets et à votre argent. Cela étant, vous

cuvez le redemander de droit, ce que j’approuverai fort; et
chimidt n’aura sur ce sujet aucune protection à attendre de

m0 .
Je ne sais quel est ce Brédow dont vous me parlez. Il vous

a dit vrai. Le fer et la mort ont fait un ravage affreux parmi
nous; et ce u’il y a de triste, c’est que nous ne s mines pas
encore a la in do la tragédie. Vous pouvez juger facilement
de l’effet que d’aussi empiles scoousses font sur moi; je
m’enveloppe dans mon stoïcisme le plus que je peux. La
chair et le sauf se révoltent souvmt contre cet empire
tyrannii ne de a raison; mais il faut céder. Si vous me
Voyiez, .âJPlDG me reconnaîtriez-vous: je suis vieux, cassé,
grison, ri é; je perds les dents et la gaieté. Si cela dure, il
ne restera de moi-mémo (âne la manie de faire des vers, et
un attachement inviolable mes devoirs et au peu d’hommes
vertueux que je connais. Ma carrière est difficile, semée de
ronces et d’épines. J’ai éprouvé de toutes les sortes de cha-
grins qui peUVent affliger l’humanité, et je me suis souvent
répété ces beaux vers :

Heureux qui retiré dans le temple des sages, etc. (A).

Il parait ici quantité d’ouvrages que l’on vous donne: le
Salomon (5), que vous avez eu la méchanceté de faire brûler
par le parlement, une comédie, la Femme qui a raison, enfin
une Oraisonfunèbre de frère Berlhier (6). Je n’ai à riposter à
toutes ces piéces que par celles que je vous envoie, qui cer-
tainement ne les valent pas; ma s je fais la guerre de toutes
tes façons à mes ennemis; plus ils me persécuteront, et plus
je leur taillerai de la besogne. Et si je péris, ce sera sous un

(i) Édition de Berlin z

Doue. de la grâce efficace iDu dieu du Goût et du Parnasse,
Il vous a de plus departt
L’art heureux dînait uire et de plaire
Que (ouates peuples ont senti

Dans ces écrits divins dont vous êtes le père, etc. (G. A.)

(2) Les. Oeuvres du philosophe de Sam-iotas. G. A.
(8) Il sagit du pillage des effets de Voltaire a raiiciort, en i753.

Voyez, plus haut. les re uétes f ’madame Denis. G. A.) q sites a cette époque sous le nom de
(A; Voyez la d dicace d’Alzire. (G. A.)
(51 Précis de l’Erclcsr’ast r

tome v]. (G. A.) et et Cantique des cantiques. Voyez

j . .
Réguler? Vl, aux FACBTIEB, la Relation du voyage de ne"

tas de leurs libelles, parmi des armes brisées sur un champ
de bataille; etje vous réponds que j’irai en bonne «oinpagnie
dans ces pays ou votre nom n’est pas connu, et où les Boyer (t)
et les Turenne sont égaux.

Je serais bien aise de vous recevoir: je vous souhaite
mille bonheurs: mais ou, quand. et comment? Veda des
problèmes que d’Alembert ni le grand Newton ne sauraient

résoudre. lAdieu; vivez heureux et en paix, et n’oubliez pas ceux que
le diable, ou je ne sais quel être malfaisant, lutine. FÉDBRIC.

3M. - DU ROI.

ronronna son LA aux.
Fridberg. 20 mais.

, Peu le charmant, aimables tous,
Qui par ez de la paix sans songer a la faire,

A la fin donc résolvez-vous :
Avec la Prusse et l’Angleterre

j Voulez-vous la paix ou la guerre?
Si Neptune sur mer vous a porté des coupe,
L’esprit plein de vengeance et le cœur en courroux.
Vous formez le projet de subjuguer la terre;

Votre bras s’arnie du tonnerre.
Hélas! tout, je le vois, est a craindre pour nous :

Votre milice est invincible. 1
De vos héros fameux le dieu stars est jaloux.

tu fougue française est terrible;
Et je crois déjà voir. car la chose est plausible,
Vos ennemis vaincus. tremblants a vos genoux.
Mais je crains beaucou lus votre rare prudence

Qui par un fortun estin
A du souffle d’Eole, utile a la finance,
Abondamment enflé les outres de Bertin (2).

Vous parlez à votre aise de cette cruelle guerre. Sans doute
les contributions que votre seigneurie de Ferne donne à la
France nourrissant la constance des ministres à a prolonger.
Refusez vos subsides au Très-Chrétien, et la paix s’ensuivra.
Quant aux propositions de paix dont vous parlez, je les
trouve si extravagantes, que je les assigne aux habitants des
Petites-Maisons, qui seront dignes d’y répondre. Que dirai-je
de vos ministres?

Ou ces géants sont fous, ou ces géants sont dieux (a).

Ils peuvent s’attendre de madpart que je me défendrai en
désespéré : le hasard décidera u reste.

De cette affreuse tragédie
Vous jugez en repos parmi les spectateurs,
Et Sifflez en secret la pièce et les acteurs;
Mais de vos beaux esprits la cervelle étourdie

En a joué la parodie.
Vous imitez les rois : car vos fameux auteure
De se persécuter ont tous la maladie.
Nos funestes débats font répandre des pleurs

Quand vos pectiques fureurs I
Au public né moqueur donnent la comédie.

Si Minerve de nos exploits I v
Et des vôtres un jour faisait "ajuste choix,
Elle référerait, et j’ose le prédire t
Aux ous qui font pleurer les peupies et les me;

Les insensés qui les tout rire.

Je vous ferai payer jusqu’au dernier son, pour, que Louis
du Moulin (à) ait de quoi me faire la guerre. Ajoutez dixième
au vingtième, mettez des capitations nouvelles, créez des
charges pour avoir de l’argent z faites, en un mot, ce que
vous voudrez. Nonobstant tous vos efforts, vous n’aurez la
paix signée de mes mains qu’à des conditions honorables à
ma nation. Vos gens bouffis de vanité et de sottises peuvent
compter sur ces paroles sacramentales :

Cet oracle est plus sûr que celui de Calchas. (En, lng.)

Adieu, vivez heureux; et tandis que vous faites tous vos
efforts pour détruire la Prusse, pensez que peminne ne l’a
jamais mains mérité que mai, ni de vous, ni de vos Fran-
çais.

(t) L’évemie de Mirepoix. (a. A.)
(2) Contrôleur-général des finances. (G. A.)
(a) Voyez, tome H, rapine a 4100m1". (a. A.)
et) Sobriquet de tout: KV. (G. A.)
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365. - DU Rot.
Fridberg, s avril.

Quelle rage vous anime encore contre Maupertuisl Vous
l’accusez (le m’avoir trahi (t). Sachez qu’il m’a fait remettre
ses vers bien cachetés après sa mort, et qu’il était incapable
de me manquer par une pareille indiscrétion.

Laissez en paix la imide cendre
Et les mânes de Mangertuis;
La vérité va le déien re,
Elle s’arme déjà ur lui.
Son âme était ne le et fidèle;
Qu’eile vous serve de modèle.
Maupertuis sut vous pardonner
Ce noir écrit. ce vil libelle (2),
Que votre fureur criminelle
Prit soin chez moi de grillonner.
Voyez quelle est votre manie : .
Quoii ce beau, quoi! ce grand génie,
Que j’adinirais avec transport,
Se souille par la calomnie,
Même. il s’acharne sur un mortl
Ainsi ietant des cris de joie,
Planant en l’air, de vils corbeaux
s’assemblent autour des tombeaux,
Et des cadavres tout leur proie.
Non, dans ces coupables excès
Je ne reconnais plus les traits
De l’auteur de la Henriette r
Ces vertus dont il fait parade,
Toute51e les lui supposais.
Hélas! si votre âme est sensible,
Rougissez-eiifeur votre honneur.
Et gemissez e la unirceur
De votre cœur incorrigible.

Vous en revenez encore a la paix. Mais quelles conditions!
certainement les gens qui la proposent peut pas envie de
la faire. Quelle dialectique que la leur! céder le pays de ce.
vos, parce qu’il est habité par des bètesl Que diraient ces
ministres, si on demandait la Champagne, parce que le pro-
verbe dit: Nouante-neuf moutons et un Champenois fout
cent bêtes? Ah l laissons tous ces projets iidicules. A moins
âne le ministère fran ais ne soit possédé de dix légions de

énions autrichiens, i faut qu’il fasse la paix.
Vous m’avez mis en colère; votre repentir obtiendra votre

pardon. En attendant je vous abandonne a vos remords et
aux furies vengeresses qui poursuivent les calomniateurs, jus-
qu’à ce que cette religion naturelle, que vous dites innée re-
nouvelle les traces qu’elle avait autrefois imprimées ans
votre âme. Vals.

306. -- DE VOLTAIRE. .15 avril.
Puisque vous êtes si grand maître
Dans l’art desvers et des combats.
Et. que vous aimez tout a l’être,
Rimez.douc, bravez le trépas;
Instruisez, ravagez la terre;
J’aime les vers, je hais la guerre,
Mais le ne m’opposerai pas
A votre fureur militaire.
Chaque esprit a son caractère;
Je conçons qu’on a du plaisir
A,sav0ir. comme vous, saisir
Lart de tuer et l’art de plaire.

Cependant ressouvenez-vous de celui qui a dit autre-
fois (3) :

Et quoique admirateur delexandre et d’Alcide,
J’eusse aimé mieux chemi- les vertus d’Aristide.

Çet Aristide était un bon homme; il n’eût point proposé de
faire payer à l’archevêque de Mayence (4) les dépens et dom-
mages (e quelque pauvre ville grecque ruinée. Il est clair
que votre majesté a encouru les censures de Rome, en ima-
ginant si plaisamment de faire payer a l’Eglise les pots que
vous avez cassés. Pour vous relever de l’excommunication
majeure, je vous si conseillé, en bon citoyen, de payer vous-
même. Je me suis souvenu que votre majesté mavait dit

souvent que les peuples de..... (i) étaient des sots. En vérité.
sire, vous êtes bien bon de vouloir régner sur Ces gens-là,
Je crois vous proposer un très bon marché, en vous priant
de les donner à qui les voudra.

Je m’imaginais u’un grand homme,
.Qui bat le mon e et qui s’en rit, I

N’umuit a dominer que sur des gens d’esprit,
Et je voudrais le voir a Rome.

Comme je suis très fâché de payer trois vingtièmes de
mon bien, et de me ruiner pour avoir l’honneur de vous faire
la guerre, vous croirez peut-être que c’est par ladrerie que
je vous propose la paix; pointdu tout; c’est uni uement afin
flue vous ne risquiez pas tous les jours de vous aire tuer par

es Croates. des bousards, et autres barbares, qui ne savent
pas ce que. c’est qu’un beau vers.

Vos ministres auront sans doute à Bréda de lus belles
vues ne les miennes. M. le duc de Clioiseul, . de Kan-
nitz, . Pitt (2), ne me disent point leur secret. Ou dit qu’il

.pn’est connu que d’un M. de Saint-Germain (a), qui a soupé
eautrefois dans la ville de Trente avec les Pères du conci

et qui aura probablement l’honneur de voir votre majesté
dans une cinquantaine d’années. C’est un homme qui ne
meurt point. et qui sait tout. Pour moi, qui suis prèsde
finir ma carrière, et qui ne sais rien, je me borne à souhaiter
que vous connaissiez M. le duc de Choiseul.

Votre majesté m’écrit qu’elle va se mettre à être un vau-
rien; voilà une belle nouvelle qu’elle m’apprend la! Eh! qui
êtes-vous donc, vous autres maîtres de la terre? Je vous ai
vu aimer beaucoup ces vauriens de Trajan, de lare-Aurèle
et de Julien; ressemblez-leur toujours, mais ne me brouillez
pas avec M. le duc de Choiseul. dans vos goguettes.

Et sur ce, je présente a votre majesté mon respect, et prie
honnêtement la Divinité qu’elle donne la paix a ses images.

887. - DE VOLTAIRE.

Au château de Tournier. par Genève, il avril.

Sire, un petit moine de Saint-Just disait à Charles-Quint :
a Sacrée majesté, n’êtes-vous pas lasse d’avoir troublé le
n monde? faut-il encore désoler un pauvre moine dans sa
a cellule? n10 suis le moine, mais vous n’avez pas encore
renoncé aux grandeurs et aux misères humaines comme
Charles-Quint. Quelle cruauté avez-vous de me dire que je
calomnie Maupertuis. quand je vous dis que le bruit a couru

u’apres sa mort on avait trouvé les (Encres du philosophe
e Sans-Souci dans sa cassette? Si en eti’eton les y avait trou-

vées, cela ne prouverait-il pas au contraire qu’il les avait gur-
dées fidèlement, qu’il ne les avaitcouimuniquees personne,
et qu’un libraire en aurait abusé? ce qui aurait discul ces
personnes qu’on a peut-être injustement accusées. .lllS-je
d’ailleurs obligé de savoir que Maupertuisyous les avait ren-
voyées? Quelintéret ai-je à rler mat de luii qui-.iii’iuiportent
sa personne et sa mémoire en quoi ai-je pu lui faire tort en
disant a votre majesté qu’il avait gardé ildelemeiit votre de-
pôt jusqu’à sa mort? Je ne songe mai-nième qu’a mourir, et
mon heure approche; mais ne la troublez pas par des repro-
ches injustes et par des duretés qui sont d’autant plus sensu.
bles que c’est de vous qu’elles viennent. .

Vous m’avez fait assez de mal, v0us m’avez brouillé pour
jamais avec le roi de France, vous m’avez fait perdre mes
em lois et mes pensions, vous m’avez maltraité à. Francfort,
mm et une femme innocente, une femme consideree , qui a
été traînée dans la boue et mise en prison; et ensuite, en
m’honorant de vos lettres, vous corrompez la douceur de
cette consolation par des reproches amers. Est-il possible que
ce soit vous qui me traitiez ainsi, quand je ne suis coeupé
depuis trois ans qu’à tâcher, quoique inutilement, de vous
servir (4). sans aucune autre vue que celle de suivre ma fa-

çon de penser? . . , jLe plus grand mal qu’aient fait vos œuvres, cest qu elles
ont fait dire aux ennemis de la philosophie répandus dans
toute I’Europe : a Les philosophes nepeuvent vivre en paix.
i) et ne peuvent vivre ensemble. Vous un r0i qui ne croit pas
n en Jésus-Christ; il appelle a sa cour un hommelqui ny
» croit point, et il le maltraite; il n’y a nulle humanité dans

(i) On n’a pas la lettre où Voltaire accusait Maupertuis d’avoir
:emporté. comme il avait fait lui-même, les Oeuvres du philosophe
un Sam-Souci. io. A.)

géæatrilbeeuedoctâur AIR-Mg. (G. A.)
r t ric ui;m me ans ’12 re à mon c t. G. A.

(t) Jean-Frédéric-Cliarles. (G. if) W ( )

(f) Westphalie. (G. A)(2l L’un ministre d’kutricbe, et l’autre, ministre d’Angleterre.

G. A.) I j r( (a; Voyez une note de la lettre de Frédéric du i" ulll 1400.
G. .

(il négociait pour la paix auprès de Choiseul. (G. A.)
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les prétendus philosophes, et Dieu les punit les uns par les
autres. a
Voila ce que l’on dit, voilà ce qu’on imprime de tous côtés;

et pendant que les fanatiques sont unis, les philosophes sont
dispersés et malheureux. Et tandis qu’à la cour de Versailles
et ailleurs on m’accuse de vous avoir encouragé à écrire
contre la religion chrétienne, c’est vous qui me faites des re-
proches, et qui ajoutez ce triomphe aux insultes des fanati-
quesl Cela me fait prendre le monde en horreur avec justice;
’ en suis heureusement elorgné dans mes domaines stagiaires.
le bénirai le jour où je cesserai, en mourant, d’avorr a sout-
irir et surtout de soufi’rir par vous; mais ce sera en vous
souhaitant un bonheur dont votre position n’est peut-être
pas susceptible, et que la phil050phie seule pourrait vous
procurer dans les orages de votre Vie, si la fortune vous
permet de vous borner a cultiver longtemps ce fonds de sa-
gesse que vous avez en vous; fonds admirable, mais alteré
par les passions inséparables d’une grande imagination, un
peu par l’humeur, et par des situations épineuses qui ver-
sent du fiel dans votre âme; enfin par le malheureux plaisir;
que vous vous êtes tou’ours fait de vouloir humilier les au-
tres hommes, de leur ire, de leur écrire des choses piquan-
tes; plaisir indigne de vous, d’autant plus que vous êtes
plus elevé au-dessus d’eux par votre rang et par vos talents
uniques. Vous sentez sans doute ces vérités.

Pardonnez à ces vérités que vous dit un vieillard qui a peu
de temps à vivre; et il vous les dit avec d’autant plus de
confiance que, convaincu lui-même de ses misères et de ses
faiblesses infiniment plus grandes que les vôtres, mais moins
dangereuses par son obscurité, il ne peut être soupçonné
par vous de se croire exempt de torts, pour se mettre en
droit de se plaindre de quelques-uns des vôtres. Il gémit des
fautes que vous pouvez avoir faites autant que des siennes.
et il ne veut plus songer qu’a réparer avant sa mort les
écarts funestes d’une imagination trompeuse, en taisant des
vœux sincères pour qu’un aussi grand homme que vous son
aussi heureux et aussi grand en tout qu’il doit l’être (t).

s

ses. -- DU ROI.

Au camp de Porcelaine, a Moisson, le in mal.
De l’art de César et du vôtre

J’étais trop amoureux dans ma jeune saison;
Maisjeyors au flambeau qu’allume ma raison
Que j a1 mal réussi dans l’un comme dans l’autre.
Depuis ce vrai héros, qui force à l’adtnirer,
Parmi ceux que l’histoire eut soin de consacrer,
Il n’en est presque aucun. exceptez-en Turenne,

Condé, Gustave:Adolphe, Eugène,
Que l’on ose ltn comparer.
Sur le Parnasse, apres Virgile,
Je veis passer dix-sept cents ans
Où le génie humain stérile

s’etl’orce. vainement d’atteindre à ses talents.

Et si le Tasse a su nous plaire
Par certains détails de ses chants,
Sa fable mal ourdie altère
La beauté de ses traits brillants.

Le seul fils d’Apollon, le seul dignejadversaire
Qu’au cygne de Mantoue on ait dront d’opposer,
Vous l’avez deviné, je me le persuade :

c’est l’auteur que la Henriada
Mérite d’immortaliser.

Pour moi, je me renferme en mes justes limites :
Et loin de me flatter d’atteindre en mon chemin
Les talents du poète et du héros romain,

Je borne mes faibles mérites
Au devon- d’être juste, au plaisir d’être humain.

Vous’me demandez des vers; c’est comme si l’Océan de-
mandait de l’eau à un ruisseau. Voici donc une ode nua:
Germains; une épître à JAlembert; une autre é itre sur le
commencement de cette campagne, et un conte (2). out cela a
été bon pour m’amuser; mais je ne cesse. de le répéter, cela
n’est bon que pour cela. Il faut faire des vers comme vous,
Racine ou Boileau, pour qu’ils aillent à la postérité; et ce qui
n’est pas digne d’elle ne doit peint être public.

Vous badinez au sujet de la aix; s’il s’a il de badiner,
vous saurez que depuis que j’ai u l’Arioste, j ai pris monsei-
gneur de Mayence en aversion; et depuis l’aventure de Lis-
bonne, I’Eglise ne saurait trop payer les horreurs qu’elle ro-
tége, ni le scandale qu’elle donne. Quoi que pense M. de C oi-

(t) Voila une leçon d’une autre volée que les petits vers de Fré-
déric du 3 avril. (G. A.)

l2) t mon" d’une Hollandaise et d’un Satine. par correspondance.
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seul, il faudra pourtant qu’avec le temps il prête l’oreille, et
très tort même, a ce que j’ai imaginé. Je ne m’explique pas,
maison verra en mOIIIS de deux mois... toute la scène se
changer en Europe; et vous-même vous conviendrez que je
n’étais pas au bout de nies ressources, et que j’ai eu raison
de refuser à votre duc mon parc de Cléves.

Or sus, monsieur le comte de Tournay, vous savez que dans le
Baradis les premiers sujets de nos premiers pères furent des
êtes (t) ; vous connaissez l’attachement que tant de person-

nes ont pour les animaux, chiens, singes, chats ou perro-
quets; et j’espère que vous conviendrez encore que si toutes
les sacrées et clémentes majestés ui ouvernent, devaient
renoncer au nombre de leurs très um les sujets qui n’ont

as le sans commun, leur cour s’éclaircirait la première, et
eurs esclaves disparaîtraient. A quoi les réduiriez-vous?

avec quoi feraient-ils la guerre? qur cultiverait les champs?
qui travaillerait, etc., etc.? Le paradis d’Eden n’est donc, se-
lon moi, qu’une allégorie qui ne signifie autre chose que.
pour deux hommes d’esprit dans une société, il s’en trouva
tnille que frère Lourdis (2) a fabriqués.

Pour votre duc, monsieur le comte, vous le louez mal, a mon
sons, en m’assurant qu’il fait des vers comme moi (3). Je ne
suis pas assez dépourvu de goût pour ne pas sentir que les
miens ne valent pas grand’chose. Vous le loueriez mieux si
vous pouviez me persuader (ce qui est difficile) que ledit duc
ne sont endiablé des Autrichiens; et je soutiens en outre que
ni Socrate, ni le juste Aristide, n’auraient jamais consenti
qu’on démembrât le moins du monde la république grecque,
en quoi j’imite leur la ,on de penser.

C’est a présent que je dois déployer toutes les voiles de la
politique et de l’art militaire. Ces filous, qui me tout la
guerre, m’ont donné des exemples que. j’imiterai au pied de
la lettre. Il n’y aura point de congrès à Bréda, et je ne pose-
rai les armes qu’après avoir fait encore trois campagnes.
Ces polissons verront qu’ils ont abusé de mes bonnes disposi-
tions, et nous ne signerons la paix que le roi d’Angleterre à

Paris, et moi à Vienne. .Mande: cette nouvelle a votre petit duc, il en pourra faire
une gentille épigramme. Et vous, monsieur le comte, vous
paierez des vingtièmes jusqu’à extinction de vos finances.

On m’a mis en colère; j’ai rassemblé toutes mas forces;
et tous ces drôles. qui faisaient les impertinents, apprendront
à qui ils se sont joués.

Le comte de Saint-Germain est un conte pour rire (4). Pour
votre duc, il ne sera pas longtemps ministre; songez qu’il a
duré deux printemps. Cela est exorbitant en France, et
presque sans exemple. Sous ce règne-ci, les ministres n’ont
pas poussé des racines dans leurs places.

Je vous ai envoyé mon Charles X116): ’e n’en ai fait
tirer que douze exemplaires, que j’ai donnés mes amis. Il
ne m’en est resté aucun. c’est encore de ce genre d’ouvrages
qui sont bons dans de petites sociétés, mais qui ne sont pas
arts pour le public. Je suis un dilettante en tout genre; je

puis dire mon sentiment sur les grands maîtres: je peux vous
juger, et avoir mon qfinion du mérite de Virgile; mais je ne
suis pas fait pour le ire en public, parce que je n’ai pas at-
teint a la erfeclion de l’art. Que je me trompe ou non, ma
société in ulgente relèvera mes bévues et me ardonnera; il
n’en est pas de même du public; il faut être. p us circonspect
en écrivant pour lui que pour ses amis. Mes ouvrages sont
comme ces propos de table où l’on pense tout haut, où l’on
parle sans se gêner, et où l’on ne se formalise point d’être
contredit.

Lorsque j’ai quelques moments de reste, la démangeaison
d’écrire me prend ; je ne me refuse pas ce léger plaisir; cela
m’amuse, me dissipe, et me rend ensuite plus disposé au tra-
vail dont je suis chargé.

Pour vous parler à présent raison, vous devez croire que je
n’étais point aussi pressé de la paix qu’on se l’est imaginé en
France, et qu’on ne devait point me parler d’un ton d’arbi-
tre. Onis’en mordra les doigts a coup sur; et pour moi, ou,
pour mieux dire, pour les intérêts de l’Etat que je gouverne.
Il n’v perdra rien.

Adieu ; vivez en paix; que mes vers vous causent un pro-

(t) Il s’agit toujours du pays de Clèves. (G. A.)
(2) Voyez la Pucrllc, chant XXl. (G. A.)
t3) Choiseul s’attribuait les.vers de Palissot contre le roi de

Prusse. soyez. tome Vl,.les armoires. (G. A.)
et C’était un aventurier qui se donnait pour immortel; il avait

assisté .lnésus-Christau calvaire, et s’était trouvé au concile de
Trente; Il vivait moitié aux dépensées dupes qui le croyaient un
adepte, (æqitté aux dépens des ministres qui t’employaient comme
espion. . It5) C’est un jugement sur ce roi de Suede. (G. A.)
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tond sommeil, et vous donnent des rêves agréables. si, au
moins, vous vouliez m’en marquer les fautes grossières, en-
core serait-ce quelque chose. Les corrections ne me coûtent
rien a présent.

Je vous recommande, monsieur la comte, à la protection
de la très sainte et immaculée Vierge, et à celle de monsieur
son fils le pendu. Fantine.

N. B. Tous ceux qui étudient le protocole du cérémonial
pourront prendre co ie de la fin de cette lettre, et en aug-
menter le style de a chancellerie par ce tour nouveau. i
vous voulez le communiquer au saint-père, peut-être lui
ferez-vous plaisir, et la chancellerie des brefs pourra s’en
serv1r.

309. - DU ROI.
A Meissen, le 12 mai.

Je sais très bien que j’ai des défauts, et même de grands
défauts (i). Je vous assure que je ne me traite pas douce-
ment, et que je ne me pardonne rien quand je me parle à
moi-même. Mais "avoue que ce travail serait moins infruc-
tueux, si "étais ans une situation ou mon âme n’eût pas à
souffrir es secousses aussi impétueuses et des agitations
aussi violentes que celles auxquel es elle a été exposée depuis
fin temps, et auxquelles probablement elle sera encore en

utte.
La paix s’est envolée avec les papillons; il n’en est plus

question du tout. On fait de toutes parts de nouveaux efforts,
et l’on veut se battre jusque in aæcula sæculorum.

Je n’entre point dans la recherche du passé. Vous avez eu
sans doute les plus grands torts envers moi. Votre conduite
n’eût été tolérée par aucun philosophe. Je vous ai tout par-
donné, et même je veux tout oublier. Mais si vous n’aviez
pas eu affaire à un fou amoureux de votre beau génie. vous
ne vous en seriez pas tiré aussi bien chez tout autre. Tenez-
le-vous donc out dit, et que je n’entende plus parler de
cette nièce qui m’ennuie, et qui n’a pas autant de mérite que
son oncle pour couvrir ses défauts (2). Ou parle de la ser-
vante de Molière, mais personne ne parlera de la nièce de
Voltaire. Pour mes vers et mes rapsodies. je n’y pense pas :
j’ai bien ici d’autres affaires, et j’ai fait divorce avec les mu-
ses jusqu’à des temps plus tranquilles.

Au mois de juin la campagne commémora. Il n’y aura pas
la de quoi rire; plutôt de quoi pleurer. Souvenez-vous que
Phihihu (3) est en plein voyage. Si un certain petit duc, pos-
sédé d’une centaine. de légions de démons autrichiens, ne se
fait promptement exorciser, qu’il craigne le voyageur qui
pourrait écrire d’étran es choses à son sublime empereur.

Je ferai la guerre e toute façon a mes ennemis. Ils ne
peuvent pas me faire mettre à la Bastille. Après toute la
mauvaise volonté qu’ils me témoignent, c’est une bien faible
vengeance ue cel.e de les persifler.

On dit qu on fait de nouvelles cabrioles sur le tombeau de
’ l’abbé Paris. On dit qu’on brûle à Paris tous les bons livres,

qu’on y est plus fou que jamais, non pas d’une joie aimable,
mais d’une folie sombre et taciturne. Votre nation est de
toutes celles de l’Europe la plus inconséquente; elle a beau-
coup d’esprit, mais point de suite dans les idées. Voila comme
elle parait dans toute son histoire.

Il faut que ce soit un caractère indélébile qui lui est em-
preint. Il n’y a d’exceptions dans cette longue suite de
règnes que quelques années de Louis XlV. Le règne de
Henri .IV ne fut pas assez tranquille ni assez long pour qu’on
en puisse faire mention. Durant l’administration de Richelieu,
on remarque de. la liaison dans les projets et du nerf dans
l’exécution; mais, en vérité, ce sont de bien courtes époques
de sagesse pour une aussi longue histoire de folies.

La France a pu produire des Descartes. des Malebranche,
mais ni des Leibnitz, ni des Locke, ni des Newton. En revan-
che, pour le goût, vous sur assez toutes les autres nations,
et je me rangerai sous vos tendards quant à ce qui regarde
la nasse du discernement. et le choix judicieux et scrupu-
leux des véritables beautés de celles qui n’en ont que l’appa-
rence. C’est une grande avance pour les belles-lettres, mais
ce n’est pas tout.

J’ai lu beaucoup de livres nouveaux qui paraissent, en re-
grettant le temps que je leur ai donné. Je n’ai trouve de bon
qu’un nouvel ouvrage de d’Alembert, surtout ses Éléments

(l) tige: la lettre de Voltaire du 2g avril. (G. A.) l
(2) F .(iél’lcn comme en veit, était jaloux de madame Denis,

comme il l’avait été de madame du Châtelet. (G. A.)
(3) c’est le titre d’un pamphlet du roi de Prusse contre le pape.

vous!" 5 r. ni:

de philosophie et son Discours encyclopédique (l). Les autres
livres ui me sont tombés entre les mains ne sont pas dignes
d’être rûlés.

Adieu ; vivez en paix dans votre retraite, et ne parlez pas de
mourir. Vous n’avez que soixante-deux ans (2), et votre âme
est encore pleine de ce feu qui anime les cor s et les sou-
tient. Vous m’enterrerez, m0i et la moitié de a génération
présente. Vous aurez le plaisir de faire un couplet malin sur
mon tombeau, et je ne m’en fâcherai pas : je vous en donne
l’absolution d’avance. Vous ne ferez as mal de préparer les
matières dès à présent (3) ; peut-être es pourrez-vous mettre
en œuvre plutôt que vous ne le croyez. Pour moi, je m’en
irai là-bas raconter à Virgile qu’il y a un Français qui l’a sur-
assé dans son art. J’en dirai autant aux Se hocle et aux
uripide : je parlerai à Thucydide de votre talaire (4). à

Quinte-Curce, de votre Charles XII ; et je me ferai peut-être
lapider par tous ces morts jaloux de ce qu’un seul homme a
réuni en lui leurs mérites ditférents. Mais Maupertuis, pour
les consoler, fera lire dans un coin l’Akakia à Zoile.

Il faut mettre un remora dans les lettres que l’on écrit à
des indiscrets (5) : c’est le seul moyen de les empêcher de les
lire au coin des rues et en plein marché. l’anime.

310. - Dl] ROI.
A nadeherg, le sa juin.

Je reçois deux de vos lettres à la fois, l’une du il) mal,
l’autre dir3 de juin (6). Vous me remerciez de ce que je vous
ra’eunis : j’ai donc été dans l’erreur de bonne ÎOI. L’an-

n 01718, a paru votre Œdipe ,- vous aviez alors dix-neuf
ans, donc (7).....

Nous allions livrer bataille hier; l’ennemi, qui était ici,
s’est retiré sur Radeberg; et mon coup se trouve manqué.
Voila des nouvelles que vous pouvez débiter par toute la
Suisserie si vous le voulez.

Vous me parlez toujours de la paix; j’ai fait tout ce que
j’ai pu our la ménager entre la France et l’Angleterre, à
mon inc usion. Les Français ont voulu me jouer, et je les

lente la : cela est tout Simple. Je ne ferai peint de paix sans
es Anglais, et ceux-la n’en feront point sans moi. Je me
ferais plutôt châtrer que de prononcer encore la syllabe de
paix a vos Français.

Qu’est-ce que signifie cet air pacifique que votre duc anecte
vis-à-vis de moi? Vous ajoutez qu’il ne peut pas agir selon
sa façon de penser. Que m’importe cette façon de penser, s’il
n’a point le libre arbitre de se conduire en conséquence?
J’abandonne le tripot de Versailles au patelinage de ceux qui
s’amuSeiit aux intrigues. Je n’ai point de temps a ardre a
ces futilités; et dussé-je périr, je m’adresserais pulOt au
grand-mogol qu’à Louis le Bien- ima, pour sortir du laby-
rinthe où je me trouve.

Je n’ai rien dit contre lui. Je me repens amèrement d’en
avoir écrit en vers plus de bien qu’il n’en mérite. Et si, pen-
dant la présente guerre, dont je e re arde comme le promo-
teur, je ne l’ai pas épargné dans que ues pièces, c’est qu’il
m’avait outré, et que je me défends e toutes mes armes,
quelque mal affilées qu’ellt s soient. Ces rogatons ne sont d’ail-
leurs connus de personne. Je ne comprends donc rien à ces
personnalités, à moins que par la vous ne désigniez la Pom-
pa our.

Je ne crois cependant pas qu’un roi de Prusse ait des mé-
nagements a garder avec une demoiselle Poisson, surtout si
elle est arro ante, et qu’elle manque à ce qu’elle doit de res-
pect a des t tes couronnées.

Voilà me confession, voilà tout ce que je pourrais dire à
Minos, a Rhadamante, si j’étais obligé de comparaître à
leur tribunal. Mais on me ait parler souvent sans que j’aie
ouvert la bouche. On peut avoir mis sur mon compte des
choses aux uelles je n’ai pas pensé; Co sont des tours dont
la cour de ienne s’est souvent servie, et qui dans plus d’une
occasion lui ont réussi.

Cette tracasserie,dans le fond, ne vaut pas la peine que j’en
parle davantage. Vous faut-ildes douceurs? à la bonne heure.

Je vous dirai des vérités. J’estime en vous le plus beau
génie que les siècles aient porté; j’admire vos vers, j’aime

(1) Discours préliminaire de IIËMVCIOflédl-e. (G. A.)
(2) Voltaire en avait selxante-Six. (G. A.) .
(3) Frédéric ne se doutait pas qu’elles étaient déjà protes et fort

épicées. Voyez, tome Vl, les Manoir-cr. (G. A.)
(A) L’Essat sur les mœurs. (G. A.) .
(5) Nombre de ses lettres à Voltaire couraient dans Paris. (G. A.)
(6) Ou n’a. pas ces lettres. (G. A.) .
l7) Frédéric confond l’époque de la représentation d’OEdipe avec

cette de sa compoSition. (G. A.)
28
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votre prose, surtout ces petites pièces détachées de vos Me-
langes de littérature. Jamais aucun auteur avant vous n a en
le tact aussi fin, ni le goût aussi sur, auSSI délicat que vous
l’avez. Vous êtes charmant dans la conversation ; vous savez
instruire et amuser en même temps. Vous êtes la arcature la
plus séduisante que je connaisse, capable de vous faire aimer
de tout le monde quand vous le voulez, Vous avez’tant de
grâces dans l’esprit, que vous pouvez otlcnser et menter en
même temps l’indulgence de ceux qut vous coniiaisseiit.Eufin,
vous seriez parfait si vous n’étiez pas homme (1),,

Contentez-vous de ce panégyrique abroge: Voila toutes les
louanges que vous aurez de moi aujourd’hui. d’3] des ordres
à donner, des lieux à reconnaître, des disposmons à faire, et

des dépêches à dicter. iJe recommande M. le comte de Tournay à la protection de
son ange gardien, de la très sainte et immaculée Vierge, et
du chevalier puîné du pendu. Vals. FEDERIC.

P.-S. Pour vous amuser peut-être, je joins à ma lettre un
petit morceau, comme dit notre bon d’Argens. J’ai compose
ce morceau pour un Suisse qui sert depuis un au dans mon
artillerie (2). Cet honnête Suisse ayant fait tourner dans sa
garnison, à Bréda, la tête à une belle hollandaise, il m’a de-
mandé à différentes reprises la permissxon de l’épouser quand
notre paix serait faite. Je l’accorde enfin; mais la belle, se
mourant d’amour, n’a as voulu attendre Si longtemps, et
le bel amour s’est envoé à tire-d’aile..0 (output?a ô mores!
Nous voyez que je n’oublie pas mon latin.

371. - DU R01.
Le 31 octobre.

Je vous suis obligé de la part que vous grenez à quelques
fortunes passagères que tj’ai escroquées au asard (3). Depuis
ce temps les Russes ont ait une faration (Il) dans le Brande-
bourg : j’y suis accouru, ils se sont sauves tout de suite, et
je me suis tourné vers la Saxe, où les affaires demandaient
ma présence. Nous avons encore deux grands mors de cam-

agne par devers nous; celle-Ci a été la plus dure et la plus
atigante de toutes ; mon tempérament s’en ressent, ma sante

s’aft’aiblit, et mon esprit baisse à proportion que son étui

menace ruine. h ’ I iJe ne sais quelle lettre on a pu intercepter, que récrivis
au marquis ’Argens (5): il se peut qu’elle sort de met;
peut-être a-t-elle été fabriquée à Vienne.

Je ne connais le duc de Choiseul ni d’Evo, ni (l’Adam..Peu
m’importe qu’il ait des sentiments pacifiques ou guerriers,
S’il aime la paix, pourquoi ne la fait-il pas? Je suis 51 occupe
de mes affaires que je n’ai pas le temps de penser a celles
des autres. Mais laissons la tous ces illustres scélérats, ces
fléaux de la terre et de l’humanité. . .

Dites-moi, je vous prie, de quoi vous avisez-vous d’écrire
l’histoire des loups et des ours de la Sibérie (6)? cirque pour-
rez«vous rapporter du czar qui ne se trouve dans a Vie de
Charles X"? Je ne lirai point l’histoire-de ces Barbares, je
vaudrais même pouvoir ignorer qu’ils habitent notre hémis-

ere.
p Votre zèle s’enflamme contre les jésuites, et contre les su-
perstitions. Vous faites bien de combattre contre l’erreur;
mais croyez-vous que le monde changera? L’esprit humain
est faible ; plus des trois quarts des hommes sont faits pour
l’esclavage du plus absurde fanatisme. La crainte du diable
et de l’enfer leur fascine les yeux, et ils détestent le sage qui
veut les éclairer. Le gros de notre espèce est sot et méchant.
J’y recherche en vain cette image de Dieu dont les théolo-
gens assurent qu’elle porto l’empreinte. Tout homme a une

te féroce en soi (7); peu savent l’enchafncr, la plupart lui
lâchent le frein, lorsque la terreur des lois ne les retient
pas.

(1) .« Qu’on dise a rescrit, s’écrie M. ISainte-Beuve, si celui qui
sentait a ce degré V0 taire et qui trouvait de ces façons françaises

ur lui insinuer les douceurs apres l’amertume, n’était pas
homme de son temps qui avait le plus d’esprit a côté et en face

de Voltaire. n G. A.)
(3j Epttre à huais, faite pour l’usage d’un Suisse. (G. A.)
t Entre autres bonnes fortunes, il avait battu les Autrichiens a

Plaffendorf, le 15 août. (G..A.)
et) (Je mot est de la fabrique du roi de Prusse. Les Russes étaient

entrés a berlin le.9 octobre, usinaient prélevé sur les habitants
deux millions de rixdalers, puis ils s’étaient retirés au bout de trois
jours en ravageant une artie de la Marche. (G. A.)

(5) C’était. une lettre u 27 août 1760. dans laquelle un acte du
duc de (niaisent était qualifié de fou, d’inconsequeut et même de
flétrissant. (G. A.)

(a) L’Hfstoirc de Russie. (G. A.)
(7) Cette censée de Frédéric est célèbre. (G. A.)

v

Vous me trouverez peut-être trop misanthrope. Je suis ma-
lade, je souffre, et j’ai affaire à une demi-douzaine de
coquins et de coquines qui démonteraient un Socrate, un
Antonin même. Vous êtes heureux de suivre le conseil de
Candide, et de vous borner à cultiver votre jardin. Il n’est
Bas donné à tout le monde d’en faire autant. il faut que le
oeuf trace un sillon, que le rossignol chanta,que le dauphin

nage, et que je fasse la guerre.
Plus je fais ce métier, et plus je me persuade que la for-

tune y a la plus grande part. Je ne crois pas que je le ferai
longtemps : ma santé baisse à vue d’oeil, et je pourrais bien
aller bientôt entretenir Virgile de la Hem-fade, et descendre
dans ce pays où nos chagrins, nos plaisirs, et nos espéran-
ces ne nous suivent plus, ou votre beau génie et celui d’un
goujat sont réduitsà la même valeur, ou enfin on se retrouve
dans l’état qui précéda la naissance.

Peut-être, dans peu, vous pourrez vous amuser à faire mon
épitaphe. Vous direz que j’ainiai les bons vers et que j’en fis
de mauvais, que je ne fus pas assez stupide pour ne pas es-
timer vos talents; enfin, vous rendrez de moi le compte
que Babouc rendit de Paris au génie lturiel (l).

Voici une grande lettre pour la position où je me trouve.
Je la trouve un peu trop noire; cependant elle partira telle
qu’elle est elle ne sera point interceptée en chemin, et de-
meurera dans le profond oubli où je la condamne.

Adieu; vivez heureux, et dites un petit Benedicite en faveur
des pauvres philosophes qui sont en purgatoire. Nanisme.

3T2. - DU ROI.

A Berlin, le in janvier 1765 (2).
Je vous ai cru si occupé à écraser l’i’n ..., que je n’ai pu

présumer que vous pensiez à autre chose (3). Les coups que
vous lui avez portés l’auraient terrassée il y a longtemps, si
cette hydre ne renaissait sans cesse du fend de a su ers-
tition répandue sur toute la face de la. terre. Pour mei, dé-
trompé dès longtemps des charlataneries qui séduisent les
hommes, je range le théologien, l’astrologue, l’adopte, et le
médecin, dans la même eategorie.

J’ai desinfirniités et des maladies : je me guéris moi-même
par le régime et par la patience. La nature a voulu que notre
espèce pavât à la mort un tribut de deux et demi pour cent.
C’est une loi immuable contre laquelle la faculté s’opposcra
vainement, et quoique j’aie très grande opinion de l’habileté
du sieur Tronchin, il ne pourra cependant pas disconvenir
qu’il y a peu de remèdes s écifiques, et qu après tout. des
herbes, et des minéraux pi es, ne peuvent ni refaire ni re-
dresser des ressorts usés et à demi détruits par le temps.

Les plus habiles droguent le malade pour tranquilliser son
imagination, et le guérissent par le régime z et comme je ne
trouve pas que des élixirs et des potions puissent me donner
la moindre consolation, dès que je suis malade je me mets à
un régime rigoureux; et jusqu’ici je m’en suis bien trouvé.

Vous pouvez doue consoler I’Europe de la perte importante
qu’elle croyait faire de mon individu (quoique je la trouve

es plus minces); car, quoique je ne jouisse pas d’une santé
bien ferme ni bien brillante, cependant je vis; et je ne suis
as du sentiment que notre existence vaille qu’on se donne
a peine de la prolonger, quand même on le pourrait.

D’ailleurs je vous suis fort obli l’é de la part que vous pre-
nez li ma santé, et des choses 0b igeantes que vous me dites.
Je regrette que votre âge donne de justes a préhensions de
voir finir avec vous cette pépinière a ran s hommes et de
beaux génies qui ont signalé le siècle e Louis XlV. Sur ce,
’e prie Dieu qu’il vous ait en sa sainte et digne garde.

ÉDÉRIC.

373. - DU R01.

A Berlin, le 8 janvier 1766.

Non, il n’est point de plus plaisant vieillard que vous. Vous
avez conservé toute la gaieté et l’aniénité de votre jeunesse.
Votre lettre sur les miracles m’a fait poulier de rire (à). Je

P) Voyez aux Romans. tome V1. (G. A.)
il) On n’a rien trouvé de 1761 a I765. (K.) .

(3) Voltaire et Frédéric ne correspondaient plus ensemble depuis
longtemps. lorsque la nouvelle se répandit ne le roi de Prusse
était gravement malade. Les ministres s’a rossèrent à Voltaire
pour savait a quet s’en tenir; et Voltaire, pour se renseigner lui-
nieme, ren)oua avec le roi de Prusse. on n a pas la lettre qu’il écri-
vit. (G. A.

(Il) Voyez. tome Vl, aux Factures, la quatorzième des Lettres sur
les miracles. (G. A.)
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ne m’attendais pas à m’y trouver, et je fus sur ris de m’
voir placé entre les Autrichiens et les cochons. otre esprit
est encore jeune, et tant qu’il restera tel, il n’y a rien à
craindre pour le corps. L’abondance de cette liqueur qui cir-
cule dans les nerfs et qui anime le cerveau, prouve que vous
avez encore des ressources pour vivre.

Si vous m’aviez dit, il y a dix ans, ce que vous dites en
finissant votre lettre (t), vous seriez encore ici. Sans doute
ne les hommes ont leurs faiblesses, sans doute que la per-
ection n’est point leur partage, je le ressens mer-même, et

je suis convaincu de l’injustice qu’il y a d’exiger des autres
ce qu’on ne saurait accomplir, et à quoi soi-même on ne
saurait atteindre. Vous devrez commencer par la, tout était
dit, et je vous aurais aimé avec vos défauts, parce que vous
avez assez de grands talents pour couvrir quelques fai-
blesses.

il n’y a que les talents qui distin nent les grands hommes
du vulgaire. On peut s’empêcher e commettre des crimes;
mais on ne peut corriger un tempérament qui produit de
certains défauts, comme la terre la plus fertile, en même
tam s qu’elle porte Io froment, fait éclore l’ivraie. L’in
ne orme que des herbes venimeuses; il vous est réserv de
l’écraser avec votre redoutable massue, avec le ridicule que
vous répandez sur elle, et ui porte plus de coups que tous
les arguments (2). Peu d’ ommes savent raisonner, tous
craignent le ridicule.

Il est certain que ce que l’on appelle honnêtes gens en
tout pays commence à penser. Dans la superstitieuse Bohême
en Autriche. ancien siège du fanatisme, les personnes de
mise commencent à ouvrir les yeux. Les images des saints
n’ont plus ce culte dont elles avaient joui autrefois. Quelques
barrières que la cour oppose a l’entrée des bons ouvrages,
la vérité perce nonobstant toutes ces sévérités (3). Quoique les
progrès ne soient pas rapides, c’est toutefois un grand point
que de voir un certain monde qui déchire le bandeau de la
superstition.

Dans nos pays protestants on va plus vite; et peut-être ne
faudra-Hi plus qu’un siècle pour que les animosités ui na-
quirent des parties au!) «traque et me une et la Sur cane,
soient entièrement éteintes. De ce vaste domaine du fana-
tisme il ne reste guère que la Pologne, le Portugal, l’Espagne
et la Bavière (4), où la crasse ignorance et l’engourdissement
des esprits maintiennent encore la superstition.

Pour vos Génevois, depuis que vous y êtes, ils sont non
seulement mécroyants, ils sont encore devenus tous de beaux
esprits. ils font des conversations entières en antithèses et
en épigrammes. C’est un miracle par vous opéré. u’est-ce
que ressusciter un mort en com raison de donner e l’ima-
gination à qui la nature en a re usé? En France, aucun conte
de balourdise qui ne roule sur un Suisse; en Allemagne,
quoique nous ne passions pas pour les plus découplés, nous
plaisantons cependant la nation helvétr ne. Vous avez tout
changé. Vouscréez des êtres où vous r sidez : vous êtes le
Prométhée de Genève. Si vous étiez demeuré ici, nous se-
rions à présent quelque chose. Une fatalité qui préside aux
choses de la vie n’a pas voulu que nous jouissrons de tant

d’avantages. .A peine eûtes-vous quitté votre patrie, que la belle litière»
turc y tomba en langueur; et je crains que la géométrie n’e-
toulfe en ce pa s le peu de germe qui pouvait reproduire les
beaux-arts. Le on goût intenterré a Rome dans les tombeaux
de Virgile. d’Ovide, et d’Horace : je crains que la France, en
vous perdant, n’éprouve le sort des Romains.

Quai qu’il. arrive. j’ai été votre contemporain. Vous durerez
autant que j’ai a vrvre, et je m’embarrasse peu du goût, de
la stérilité. ou de l’abondance de la postérité.

Adieu: cultivez votre jardin, car voiia ce qu’il y a de plus
sage, Hume.

374. - DE VOLTAIRE.

le! février.

Sire, je vous fais très tard mes remerciements; mais c’est
quejar été sur le point de ne vous en faire jamais aucun. Ce
rude hiver m’a presque tué piétais tout pros d’aller trouver
Bayle, et de le féliciter d’avorr eu un éditeur (5) qui a encore

à!) onn’a pas cette lettre. (G. A.)
2) Edrtron de Berhn : a Et qui porte coup plus que tous les ar-

zut? air-3311"» (GâeAàÏarü r tes é
l. ron un ou ces cautions. G.A(a) L’édition de Berlin ne parle ni (1ng Sorbonrîef ni d’il Portu-

gtlai’s’iâà’i’pagntei” Ail... «au...
r ric venar e ’er un Et ’ ’Bayle avec une prdracc. à. A.) mm du a. [de
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plus do réputation que lui dans plus d’un genre; il aurait
sûrement plaisanté avec moi de ce que votre majesté en a
usé avec lui comme Jurieu; elle a tronqué l’article Dure. Je
vois bien r u’on a imprimé l’ouvre e sur la seconde édition
de Bayle (li. c’est bien dommage o ne pas rendre à ce Da-
vid toute la justice qui lui est due; c’était un abominable
Juif, lui et ses Psaumes. Je connais un roi lus puiSsautque
lui et lus généreux, qui, à mon gré, fait e meilleurs vers. .
Celui- à ne fait point danser les collines comme des béliers, r
et les béliers comme des collines. il ne dit point qu’il faut
écraser les petits enfants contre la muraille, au nom du Sei-
gneur; il ne parle point éternellement d’aspics et de basi-
lics. Co qui me plait surtout de lui, c’est que dans toutes ses
épîtres il n’y a pas une seule pensée qui ne soit vraie; son
imagination ne s’égare point. La justesse est le fond de son.
esprit; et en effet sans justesse il n’y a ni es rit ni talent.

Je prends la liberté de lui envoyer un cail ou du Rhin (2)
our un boisseau de diamants. Voila les seuls marchés que

r8 puisse faire avec lui.
Les dévotes de Versailles n’ont pas été très mutantes du

peu de confiance que j’ai en sainte Geneviève; mais le mo-
narque philosophe prendra mon parti.

Puis ne les aventures de Neuchâtel l’ont fait rire (3), en
voici d autres que je souhaite qui l’amusent. Comme ce sont.
des affaires graves qui se passent dans ses son, il est juste
qu’elles soient portées au tribunal de sa raison.

il y a en France un nouveau procès tout semblable a celui
des Calas (la) ; et il paraîtra dans quelque temps un mémoire
signé de plusieurs avocats, qui pourra exciter la curiosité et
la sensibilité. On verra que nos papistes sont toujours per-
suadés que les protestants égorgent leurs enfants pour taire
a Dieu. Si sa majesté veut avoir ce mémoire, je la supp in de
me faire dire par quelle voie ’e dois l’adresser. J’ignore s’il
le faut mettre à la poste, ou e faire partir par les chariots
d’Allemagne.

375. - DU ner.
A Potsdam, le a5 février.

J’aurais été fâché de vous savoir si tôt en la compagnie de
Bayle. [tâtez-vous lentement à faire ce voyage, et souvenez-
vous que vous faites l’ornement de la littérature française
dans ce siècle, où les lettres humaines commencent à dépé-
rrr. Mais vous vivrez longtemps: votre vieillesse est comme
l’enfance d’licrcule. Ce dieu écrasait des serpents dans son
berceau; et veus, chargé d’années vous écrasez t’inf.

vos vers sur la mort du dauphin sont beaux (5). Je crois
qu’ils. ont attaqué sainte Genevrève mal a propos, parce ne
la relue et la moitié de la cour ont fait des vœux ridicu es,
au ces que le dauphin en réchath (6). Vous n’ignore: pas
sans doute la sainte conversation de l’évêque de Beauvais
avec Dieu, qui lui répondit un Nous verrons ce que nous
a avons a faire. a

Dans un temps ou les évêques parlent a Dieu, et où les
reines font des pèlerinages, les ossements des bergères l’enr-
portent sur les statues es héros, et on plante le les philo-
sophes et les poetes. Les progrès de la raison humaine sont
plus lents qu’on ne le croit. En voici la véritable cause:
presque tout le monde se contente d’idées vagues des choses;
peu ont le temps de les examiner et de les approfondir. Les
uns, garrottés par les chaînes de la superstition dès leur en-
fance, ne veulent où ne peuvent les briser - d’autres, livrés
aux frivolités, n’ont pas un mot de géométrie dans leur tête,
et jouissent de la vie sans qu’un moment de réflexion inter-
rompe ieurs plaisirs. Ajoutez a cela des âmes timides, des
femmes peureuses, et ce total compose la société. S’il se
trouve donc un homme sur mille qui pense, c’est beaucoup.
Vous et vos semblables écrivez pour lui; le reste se scanda-
lise, et vous damne charitablement. Pour moi, qui ne vous
scandalise point, je ferai mon profit honnête du mémoire des
avocats et de toutes les bonnes pièces que vous voudrez
m’envoyer.

Je crois qu’il faut que toute la correspondance de la Suisse
passe par rancfort-sur-le-Mein pour nous parvenir. Je n’en
surs cependant pas informé au juste. Ah! si du moins vous
aviez fait quel ue séjour à Neuchâtel, vous auriez donné de
l’esprit au modérateur et à sa sainte séquelle (7). A présent ce

(t; ou l’article Dure est défiguré. (G. A.)
2 L’Epttre à Henri 1V. Voyez tome Vl. (G. A.)
3) Voyez la uatorzième des Lettres sur tu miracles. (G. A.)
à) L’affaire rrven. Voy’ez tome V, (G. A.)

(5) L’Epttrc à Henri l . (G. A.)
6) Edrlron .de herbu: a La reine n voulu alter il pied de Ver-

sa par réglas-e dei sarnt-Méédard. n (G. l
( l] sagr ici es rs culions con e asteur Petit-Pierre.

Voyez la quatorzième ë Lettres m tu mirages. (G. A.)
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canton est comme la Béotie en comparaison de Ferney et des
ieux où vous habitez, et nous comme les Lapons. .N oubliez
pas ces Lapons; ils aiment vos ouvrages, et s’intéressent à
votre conservation. Panama.

370. -- ou n01.- n..... juillet.
Vous présumez mieux de moi que "e ne le fais moi même;

vous me soupçonnczd’éllre l’auteur un Abrege de lhistmre
ecclésiastique et de sa préface(j). Cela n est guère plauSIble.
Un homme sans cesse occupe de guerres ou d’affaires. na
pas le temps d’étudier l’histoire ecclésiastique. J’ai plus fait de
manifestes durant ma vie que je n’ai lu de bulles. J’ai com-
battu des croisés, des gens avec des to nes bénites (2), que
le saint-père avait fortifiés dans le 2e e qu ils marquaient

our me détruire; mais ma plume, nioms téméraire que mon
épée, respecte les objets qu’une longue coutume a rendus
vénérables. Je vois avec étonnement, par votre lettre, que
vous pourriez choisir une autre retraite que la Suisse, etque
vous pensez au pays de Clèves. cet aSile vous sera ouvert en
tout temps. Comment le refuserai-je à un homme. qui a tant
fait d’honneur aux lettres, à sa patrie, à l’humanité, enfin à
son siècle? Vous cuvez aller de Suisse à Clèves sans fatigue;
si vous vous emgarquez à Bâle. vous pouvez faire ce voyage
en quinze jours sans reSquc sortir de votre lit.

J’ai lu avec plaisir a petite brochure (3’; que vous m’avez
envoyée; elle fera plus d’impression qu’un gros livre : peu
de gens raisonnent, au lieu que chaque individu est suscep-
tible d’émotion à la narration simple d’un fait. il ne m’en
fallait pas tant our assister ces malheureux (4) que laitana-
tisme prive de eur patrie dans le royaume le plus police de
l’Europe; ils trouveront des secours et même un établisse-
ment, s’ils le veulent, qui pourra les soustraire aux at.roc1tes
de la persécution et aux longues formalités d’une justice que
peut-être on ne leur rendra pas. Vorlà ce que je puis faire et
ce que je m’offre d’exécuter, tant en faveur de l’auteur de la
Henriette: que de sa nièce, de son jésuite Adam, et de son
hérétique Sirven. Je prie le ciel qu’il les conserve tous dans
sa sainte garde.

3’17. - DU ROI.

A Potsdam, le 7 auguste.
Mon neveu (5) m’a écrit qu’il se reposait de visiter en pas-

sant le philosophe de Fcrney. Je ui envie le plaisir qu’il a
eu de vous entendre. Mon nom était de trop dans vos conver-
sations; et vous aviez tant de matières à traiter, que leur
abondance ne vous imposait pas la nécessité d’avoir recours
au philosophe de Sans-Souci pour fournira vos entretiens.

Vous me parlez d’une colonie de philosophes qui se pro-
osent de s’établir a Clèves z je ne m’y opposeponit; je puis
eur accorder tout ce qu’ils demandent, au bms près, que le

séjour de leurs compatriotes a presque entièrement détruit
dans ces forets; toutefois à condition qu’ils ménagent ceux
qui doivent être ménagés, et qu’en imprimant ils observent

e la décence dans leurs écrits (6). .La scène qui s’est passée a Abbeville est tragique : mais
n’y a-t-il pas de la faute de ceux qui ont été punis? faut-il
heurter de front des préjugés que le temps a consacrés dans
l’esprit des peuples? Et si l’on veut jouir de la liberté de
penser, faut-il insulter à la croyance etabliet Quiconque ne
veut point remuer est rarement persécuté. Souvenez-vous de
ce mot de Fontenelle : a Si j’avais la main pleine de vérités,
a je penserais plus d’une feis avant de l’ouvrir. a

c vulgaire ne mérite pas d’être éclairé; et si votre arle-
ment a sévi contre ce malheureux jeune homme ni a rappé
le signe que les chrétiens révèrent comme le sym oie de leur
salut, accusezæn les lois du royaume (7). c’est selon ces lois

(i) L’Abrégé est de l’abbé de Prades, mais la préface est de Fré-

déric. (G. A.) l(2 Le général Daun. (G. A.)
(3 .Est-ce l’Am’s au public sur les Calas et tu striant, qu’on ré-

pandit plus. tard? (G. A.)
(fil Les Sirven. (G. A).
(5) Le prince-héréditaire de Brunswick. (G. A.)
(a) On mit roi le despote apparaître. il en sera de même chaque

tous que Voltaire lm reparlera de donner un lieu de refuge aux
philosophes encyclopédistes persécutés en France. (G. A.)

(7) Il n’existait aucune loi en France d’après laquelle on pût con-
damner le chevalier de La Barre, et ce qui le prouve, cest que
depms vingt ans aucun des membres du tribunal que cet arrêt a
couvert d’opprebre n’a osé la citer; mais il lest vrai qu’ils en ont
supposé résistance, ce qui proave ou une ignorance honteuse de
l’i cgislation, ou un fanatisme porté jusqu’à la démence. (K.)

M’* r
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que tout magistrat fait serment de juger; il ne peut pronon-
cer la sentence que selon ce qu’elles contiennent, et il n’y a
de ressource pour l’accusé, qu’en prouvant qu’il n’est pas

dans le casode la loi. ,
Si vous me demandiez Si j’aurais prononcé un arrêt aussi

dur, ’e vous dirais que non, et que, selon mes lumières na-
turel es, j’aurais proportionné la punition au délit. Vous avez
brisé une statue, je vous condamne a la rétablir : vous n’a-
vez pas été le chapeau devant le curé de la paroisse qui por-
tait ce que vous savez; eh bien! je vous condamne à vous
présenter quinze jours consécutifs sans chapeau a l’église :
vous avez lu les ouvrages de. Voltaire; oh! ça, monsieur le
jeune homme, il est bon de vous former le jugement; pour
cet effet, on vous enjoint d’étudier la Somme de saint Thomas
et le guide-âne de monsieur le curé. L’étourdi aurait peut-
étre été uni plus sévèrement de cette manière, qu’il ne l’a
été par es juges; car l’ennui est un siècle, et la mort un
moment (l).

Que le ciel ou la destinée écarte cette mort de votre tête,
et que vous éclairiez doucement et paisiblement ce siècle
que vous illustrez! Si vous venez à Clercs, j’aurai encore le
plaisir de vous revoir et de vous assurer de ’admiration que
votre génie m’a toujours inspirée. Sur ce, je prie Dieu qu’il
vous ait en sa sainte et. digne garde. Paname.

378. - DU ROI.

A Potsdam, le 13 auguste.

.Je compte que vous aurez déjà reçu ma réponse a votre
avant-dernière lettre (2). Je ne puis trouver l’exécution d’Ab-
beville aussi affreuse que l’injustc supplice de Calas. Ce Calas
était innocent, le fanatisme se sacrifie cette victime, et rien
dans cette action atroce ne peut servir d’excuse aux juges.
Bien loin de là, ils se soustraient aux formalités des procé-
dures. et ils condamnent au supplice sans avoir des preuves,
des corvictions, des témoins.

Co qiii vient d’arriver à Abbeville est d’une nature bien
différente. Vous ne contesterez pas que tout citoyen doit se
conformer aux lois de son pays; or, il y a des unitions éta-
blies epar les législateurs pour ceux qui trou lent le culte
adopt par la nation. La discrétion, la décence, surtout le res-

cct que tout citoyen doit aux lois, obligent donc de ne point
insulter au culte reçu, et d’éviter le scandale et. l’insolence.
Ce sont ces lois de sang u’on devrait réformer, en propor-
tionnant la punition à la lfaute ; mais tant que ces lois rigouo
reuses demeureront établies, les magistrats ne pourront pas
se dispenser d’y conformer leur jugement.

Les dévots, en France, crient contre les philosophes, et les
accusent d’être la cause de tout le mal qui arrive. Dans la
derniers guerre, il y eut des insensés qui prétendirent que
l’Ency-Jopïlie était cause des infortunes qu’essuyaient les ar-
mées françaises. ll arrive pendant cette effervescence ne le
ministère de Versailles a besoin d’argent, et il sacri le au
clergé, qui en promet, des philosophes qui n’en ont point et
qui n’en peuvent donner. Pour mon qui no demande ni ar-
gent iii bénédictions, j’offre des asiles aux philosophes, pour-
vu qu’ils soient sages, et qu’ils soient aussi pacifiques que le
beau titre dont ils se parent le sous-entend (3); car toutes les
vérités ensemble qu’ils annoncent ne valent pas le repos de
l’âme, seul bien dont les hommes puissent jouir sur l’atome
u’ils habitent. Pour moi, qui suis un raisonneur sans cn-

tiousiasmo, je désirerais que les hommes fussent raisonna-
bles, et surtout qu’il fussent tranquilles.

Nous connaissons les crimes que le fanatisme de religion a
fait commettre. Gardons-nous d’introduire. le fanatisme dans
la philoso hie; son caractère doit être la douceur et la modé-
ration. El c doit plaindre la fin tragique d’un jeune homme
qui a commis une extravagance; elle doit démontrer la ri-
gueur excessive d’une loi faite dans un temps grossier et
ignorant; mais il ne faut pas que la philosophie encourage à
de pareilles actions, ni qu’elle fronde des juges qui n’ont pu
prononcer antrement qu’ils l’ont fait.

Socrate n’adorait pas les Becs majores et minores gentium;
toutefois il assistait aux sacrifices publics. Gasscndi allait à
la messe, et Newton au prône.

La tolérance, dans une société, doit assurer à chacun la
liberté de croire ce qu’il veut; mais cette tolérance ne doit
pas s’étendre à autoriser l’etl’ronterie et la licence de jeunes

(i) Réminiscence d’un vers de Gresset dans son Epitrc à ma
sœur. (G. A.)

(2) Plusieurs lettres manquent encore. (G. A.)
(3) Edition de Berlin : a L’exige. » (G. A.)
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étourdis qui insultent audacieusement à ce que le peuple ré-
vère. Voilà mes sentiments. qui sont conformes à ce qu’as-
surent la liberté et la sûreté publique, premier objet de toute

législation. .Je tarie que vous pensez en lisant ceci : Cela est bien alle-
mau , cela se ressent bien du flegme d’une nation qui n’a
que des passions ébauchées.

Nous sommes, il est vrai, une espèce de végétaux, en com-
paraison des Français : aussi n’avons-nous produit ni Jéru-
salent délivrée, ni Henriade. Depuis que l’empereur Charte
magne s’avisa de nous faire chrétiens, en nous égorgeant,
nous le sommes restés; à quoi peut-être a contribué nolre
(lilial toujours chargé de nuages, et les frimas de nos longs

ivers. .Enfin, prenez-nous tels que nous sommes : Ovide s’accou-
tuma bien aux mœurs des peuples de Tomes; etj’ai assez de
vaine gloire pour me persuader que la province de Clercs
vaut mieux que le lieu où le Danube se jette par sept bou-
ches dans la mer Noire. Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait
en sa sainte et digne garde. Futaie.

379. - DU ROI.

Je crois que vous avez déjà reçu les lettres âne je vous ai
écrites sur le sujet des émi rants. Il ne dé en que des plii-
losophes de partir et d’étab ir leur séjour ans le lieu de mes
Etats qui leur conviendra le mieux. Je n’entends plus parler
de Tronchin, je le crois parti; et supposé qu’il soit encore
ici, cela ne le rendra pas plus instruit de ce qui se passe
chez moi et de ce que je vous écris. Quant à ceux de Berne,
je suis très résolu à les laisser brûler des livres (1), s’ils y
trouvent du plaisir parce que tout le inonde est maître chez
soi, et qu’importe a nous autres qu’ils brûlent M. de Fleury?
N’avez-vous pas fait passer par les flammes les cantiques de
Salomon (2), pour les avoir mis en beaux vers français? Lors- -
que les magistrats et les théologiens se mettent en train de
brûler, ils jetteraient la Bible au feu, s’ils la rencontraient
sous leurs mains. Toutes ces choses, qui viennent d’arriver
aux Calas, aux Sirven, et en dernier lieu à Abbeville, me
font soupçonner que la justice est mal administrée en France,
qu’on se précipite souvent dans les procédures, et qu’on s’y
joue de la vie des hommes. Le préSident Montesquieu était

revenu pour cette jurisprudence qu’il avait sucee avec le
ait; cela ne m’emp une pas d’être persuadé u’elle a grand

besoin d’être réformée, et qu’il ne faut jamais aisser aux tri-
bunaux le pouvoir d’exécuter des sentences de mort, avant
qu’elles n’aient été revues par des tribunaux su reines, et
signées ar le souverain. C’est une chose. pitoya le que des
casser es arrêts et des sentences, quand les victimes ont
péri; il faudrait punir les juges et les restreindre avec tant
d’exactitude. qu’on n’eût pas désormais de pareilles rechutes
à craindre. Saucho Pança était un grand jurisconsulte ; il gou-
vernait sagement son île de Barataria; il serait à souhaiter
que les présidiaux eussent toujours sa belle sentence sous les
eux; ils respecteraient au moins davantage la vie des mal-
eureux, s’ils se rappelaient qu’il vaut mieux sauver un

coupable que de perdre un innocent. Si je me le rappelle
. bien, c’est a Toulouse (3) ou il y a une messe fondée pour la
pie qui couvre encore de honte la mémoire des magistrats
inconsidérés qui firent exécuter une fille innocente, accusée
d’un vol qu’une pie apprivoisée avait fait; mais ce qui me
révolte le plus, est cet usage barbare de donner la question
aux gens condamnés, avant de les mener au supplice z c’est
une cruauté en pure perte et qui fait horreur aux âmes com-
palissantes qui ont encore conservé quelque Sentiment d’hu-
manité. Nous voyous encore chez les nations que les lettres
ont le plus polies, des restes de l’ancienne férocité de leurs
mœurs. il est bien difficile de rendre le genre humain bon,
et d’achever d’apprivoiser cet animal, le plus sauvage de
tous. Cela me confirme dans mon sentiment, que les opi-
nions n’influent que faiblement sur les actions des hommes:
car je vois partout que leurs passions l’emportent sur. le rai-
sonnement. Supposons donc que vous parvmssœz a faire une
révolution dans la façon de penser, la secte que vous forme-
riez serait peu nombreuse, parce qu’il faut penser pour en
être, et que peu de personnes sont capables de suivre un
raisonnement géométrique et rigoureux. Et ne comptez-vous
pour rien Ceux qui par état sont Opposés aux rayons de lu-
mière qui découvrent leur turpitude? ne comptez-vous pour

(il Ltabreae’ de l’histoire «adriatique de Henry. (li. A.)
(2) Le Cantique du cantiques et le Précis de l’Ecc ectasie. Voyez

tome V1. (G. A.)
(a) c’est à Rouen. (G. A.)

rien les princes, auxquels on a inculqué qu’ils ne règnent
qu’autant que le peuple est attaché à la religion? ne comp-
lez-vous pour rien ce peuple, qui n’a de raison que les pré-
ju es, qui hait les nouveautés en général, et qui est inca-
pa le d’embrasser celles dont il est question, ui demandent
des têtes métaphysiques et rompues dans la dialectique pour
être conçues et adoptées? Voilà de grandes difficultes que je
vous repose, et qui, je crois, se trouveront éternellement
dans e chemin de. ceux qui voudront annoncer aux nations
une religion simple et raisonnable (t).

si vous avez quelque nouvel ouvrage dans votre rte-
feuille, vous me ferez plaisir de me l’envoyer; les ivres
nouveaux qui paraissent à résout font re retter ceux du
commencement de ce siècle. ’histoire de l’a bé Velli (2) est
ce qui a paru de meilleur; car je n’appelle pas des livres tout
ce tas d’ouvrages faits sur le commerce et sur l’agriculture,
par des auteurs qui n’ont ’amais vu ni vaisseaux ni char-
rues (3). Vous n’avez plus e poëles dramatiques en France,
plus de ces jolis vers de société dont on voyait tant autrefois.
Je remarque un esprit d’analyse et de géométrie dans tout
ce qu’on écrit; mais les belles-lettres sont sur leur déclin;
plus d’orateurs célèbres, lus de vers agréables, plus de ces
ouvrages charmants qui aisaient autrefois une artie de la
gloire de la nation française. Vous avez le dernier soutenu
cette gloire; mais vous n’aurez point de successeurs. Vivez
donc longtemps, conservez votre santé et votre belle humeur,
et que le dieu du goût, les Muses, et Apollon, par leurtpuis-
sant secours, prolongent votre carrière, et vous rajeunissent
plus réellement que les filles de Pelée n’eurent intention de
rajeunir leur père! j’y prendrai plus de part que personne.
Au moins ayant parle d’Apollou, il ne m’est plus permis,
sans commettre un mélange profane, de vous recommander
à la sainte garde de Dieu. FÉDÉIIC.

38). - DU ROI.
A Breslau, le in septembre.

Vous aurez vu, par ma lettre précédente, que des philoso;
plies paisibles doivent s’attendre d’être bien reçus chez mon
Je n’ai point vu le fils de I’Hippocrate moderne (4-). et ne lut
ai point parlé. Je ne sais ce qui peut être transpiré du des:
sein de vos philosophes; je m’en lave les mains. Je suis ici
dans une province où l’on préfère la physique à la métaphy-
sique; on cultive les champs, on a rebâti huit mille maisons,
et l’on fait des milliers d’enfants par au, pour remplacer ceux
qu’une fureur politi ne et guerrière a fait périr.

Je ne sais si, tout ien considéré, il n’est pas plus avanta-
geux de travailler a la population qu’à faire de mauvais ar-
guments. Les seigneurs et le peuple, occupés des soins de leur
rétablissement, vivent en paix; et ils sont si pleins de leur
ouvrage, que personne ne fait attention au culte de son voi-
sin. Les étincelles de haine de religion, qui se ranimaient
souvent avant la guerre, sont éteintes, et l’esprit de tolé-
rance gagne journellement dans la façon de penser générale
des ha itants. Croyez que le désœuvrement donne ieu à la
plupart des disputes. Pour les éteindre en France, il ne fau-
drait que renouveler les temps des défaites de Poitiers et
d’Azincourt; vos ecclésiastiques et vos parlements, fortement
occupés de leurs propres ollaires, ne penseraient u’à eux.
et laisseraient le public et le gouvernement tranquil es. C’est
une proposition à faire à ces messieurs ; je doute toutefois
qu’ils l’approuvent.

Vos ouvrages sont répandus ici, et entre les mains de tout
le monde. Il n’y a point de peuple, point de climat où votre
mali) perce, point de seoiété policée où votre réputation
ne ri e.

Jouissez de votre gloire, et jouissez-en longtemps. Sur ce,
jeÊprie Dieu qu’il vous ait en sa sainte et digne garde. Fis-
D me.

381. - DU ROI,
A Sans-Souci. le 13 septembre.

Vous n’avez pas besoin de me recommander les hiloso-
plics: ils seront tous bien reçus, ourvu qu’ils s0ien mode-
rés et paisibles (5). Je ne peux eur donner ce que je n’ai
pas. Je n’ai point le don des miracles, et ne puis ressusc1ter

(1) Toute cette argumentation annonce bien que la Révolution est

proche. (G. A.) n .(2» Histoire de France, continuée par Villaret. (G. Al.)
3) Frédéric pince ici les physiocrates et les économistes. (G. A.)
A) Tronchin fils. (G. A.)

(5) Toujours des avertissements de despote. (G. A.)
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..- *.’--les bois du parc de Clèves, que les Français ont coupés et
brûlés; mais d’ailleurs ils y trouveront asile et sûreté.

Il me souvient d’avoir lu dans ce livre brûlé dont vous me
parlez (i), u’il était im rimé a Berne; les Bornais ont donc

exercé uneîuridiction l gitime sur cet ouvrage. Ils ont brûlé
des conciles, des controverses, des fanatiques, et des papes;
à quoi j’applandis fort, en qualité d’hérétique. Ce ne sont
que des niaiseries, en comparaison de ce qm vient de se
passer à Abbeville. Rôtir des hommes passe la raillerie; jeter
du apier au feu, c’est humeur. I

Vgus devriez, par représailles, faire un auto-da-fé à Fer-
noy, et condamner aux flammes tous les ouvrages de theo-
logis et de controverse de votre voisinage, en rassemblant
autour du brasier des théologiens de toute secte, pour les
régaler de ce doux spectacle. Pour moi, dont la ici est tiède,
je tolère tout le monde, a condition qu’on me tolere, mai,
sans m’embarrasser même de la foi des autres.

Vos missionnaires dessilleront les yeux a quelques jeunes
gens qui les liront ou les fréquenteront. Mais que de bêtes
dans le monda, qui ne pensent point! que de personnes li-
vrées au plaisir, ne le raisonnement atigue. que d’ambi-
tienx occupés de ours projetsl sur ce grand nombre, com-
bien en de gens aiment a s’instruire et à s’éclairer! Le

fiard épais qui aveu lait l’humanité.aux dixième et
treizième siècles est dissip ; cependant la plupart des yeux
sont myopes; quelques-uns ont les paupières collées.

Vous avez en France les convulsionnaires, en Hollande on
sonnait les fins,- ici les piétistes. ll y aura de ces espèces-la
tant que le monde durera, comme il se trouve des chéries
stériles dans les forêts, et des frelons près des abeilles.

Croyez que si des philosophes fondaient un gouvernement,
au bout d un demi-siècle la peuple se for0erait des supersti-
tions nouvelles, et qu’il attacherait son cuîto à un objet quel-
conque qui irapperait les sens, ou il se ferait de petites ido-
les, ou il révérerait les tombeaux de ses fondateurs, ou il
invoquerait le soleil, ou quelque absurdité pareille l’empor-
terait sur le culte pur et sim le de l’Etrc suprême.

La su erstilion est une faiblesse de l’es rit humain: elle
est inherente à cet être : elle a toujours té, elle sera tou-
jours. Les objets d’adoration pourront changer comme vos
modes de France; mais que m’importe qu’on se prosterne
devant une pâte de pain azyme, devant le boequ is, devant
l’arche d’alliance, ou devant une statue? Le chaix ne vaut
pas la peina; la superstition est la même, et la raison n’y
gagne riens

Mais de se bien porter a soixante-dix ans, d’avoir l’esprit
libre, d’être encore l’ornement du Parnasse à cet âge, comme
dans sa première jeunesse, cola n’est pas indifférent (2). C’est
votre destin: je souhaite que vous en jouissiez longtemps,
et que vous soyez aussi heureux que le comporte la nature
humaine. Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait en sa sainte et
digne garde. FÉDÈRIC.

882. - DU R01.

A sansosouci, le 25 octobre.
Si je n’ai pas l’art de vous rajeunir, j’ai toutefois le désir

de vous voir vivre longtemps pour l’orncmcnt et l’instruction
de notre siècle. Que serait-cc des belles-lettres si elles vous
perdaient? Vous n’avez point de successeur. Vivez donc le
plus longtemps que cela sera possible.

Je vois que vous avez à cœur l’établissement de la petite
colonie dont vous m’avez arlé. Je suis embarrassé com-
ment vous répondre sur bien des articles. Cette maison de
Mailan (3) dont vous me parlez, proche de Clèves, a été rui-
née par les Français; et, autant que je me le rappelle, elle a
été donnée en propriété a quelqu’un qui s’est engagé de la
rétablir pour son usage. Les fermes que j’ai en ce pays-là
s’amodient, et je ne saurais passer un contrat avec un autre
fermier qu’après que l’échéance du bail sera terminée.

Çela n’empêchera pas que votre colonie ne s’établisse (A) z
et je crois que le moyen le plus simple serait quo ces gens
envoyassent quelqu’un à Clèves our voir ce ui serait à
leur convenance, et de quoi je puis dis oser en eur faveur.
Ce sera la me en le plus court, et ni a régera tous les mal-
entendus auxëuels léloignement des lieux et l’ignorance du
local pourraient donner lieu.

Je vous félicitedo la bonne opinion que vous avez de l’hu-
manité. Pour mei. qui par les devoirs de mon état connais

5.-... s.
Il) L’Atirdgc’ de Fleur . dont la préface est de Frédéric. (G. A.)

2 Tonte cette lettre u rte-co t ’l . . .a; ou Mailandj (a. A.) po uronne es ployable (G A)
a) il a beau dire, cet établissement ne lui sourit guère. (G. A.)

beaucoup cette espèce à doux pieds sans plumes, je vous
prédis que ni vous ni tous les philosophes du monde ne
corrigeront le genre humain de la superstition a laquelle
il tient. La nature a mis cet ingrédient dans la composition
de l’espèce z c’est une crainte, c’est une faiblesse, cest une
crédulité, une préci itation de ju ornent qui par un penchant
ordinaire entraîne es hommes ans le système du merveil-

leux. *Il est peu d’âmes philosophiques et d’une trempe assez
forte pour détruire en elles les profondes racines que les ré-
jugés de l’éducation ont jetées. Vous en voyez ont le on
sens est détrompé es erreurs populaires, qui se révoltent
contre les absurdités, et qui à l’approche de la mort rade.
viennent superstitieux par crainte, et meurent en capucins :
vous en voyez d’autres dont la façon de penser dépend de
leur digestion, bonne ou mauvaise.

Il ne suffit pas. a mon sans, de détromper les hommes; il
faudrait pouvoir leur inspirer le courage d’esprit, ou la sensio
bilité et la terreur de la mort triompheront des raisonne-
ments les plus forts et les plus méthodiques.

Vous pensez, parce ne les quakers et les sociniens ont
établi une religion simp e, qu’en la simplifiantencore davan-
tage on pourrait sur ce plan fonder une nouvelle croyance.
Mais j’en reviens à co que j’ai déjà dit, et suis resque con-
vaincu que si ce troupeau se trouvait considérab , il enfante-
rait en peu de temps quelque superstition nouvelle, à moins
qu’on ne choisit, our le composer, que des âmes exemptes
de crainte et de aiblessc. Cela ne se trouve pas communé-
ment.

Cependant je crois que la voix de la raison, à force de
s’élever contre. le fanatisme, pourra rendre la race future
plus tolérante que celle de notre temps; et c’est beaucoup
gagner.

Un vous aura l’obligation d’avoir corrigé les hommes de la
plus cruelle, de la plus barbare folie qui les ait possédés, et
dont les suites font horreur.

Le fanatisme et la rage de l’ambition ont ruiné des contrées
florissantes dans mon pays. Si vous êtes curieux du total
des dévastations qui se sont faites, vous saurez ju’en tout
j’ai fait rebâtir huit mille maisons en Silésie, en Poméra-
nie et dans la nouvelle Marche, six mille cinq cents z ce qui
fait, selon Newton et d’Alembert, quatorze mille cinq cents

habitations. rLa plus grande partie a été brûîéi par les Russes. Nous
n’avons pas fait une guerre aussi aboiiiinnble; et il n’y a de
détruit de notre part que quelques naisms dans les villes
que nous avons assiégées, dont le nombre certainement n’ap-
proche pas de mille (I). Le mauvais exemple ne nous a pas
séduits; et j’ai de ce côté-là ma conscience exempte de tout
reproche.

A présent que tout est tranquille et rétabli, les philosophes,
par préférence, trouveront des asiles chez moi artout où

. ils voudront; à lus forte raison l’ennemi de Baa , ou de ce
culte ne dans e pays où vous êtes on appelle la prostituée
de Ba glane.

Je vous recommande à la sainte garde d’Epicuro, d’Aris-
tippe. de Locke, de Gassendi, de Bayle, et de toutes ces âmes
épurées des préjugés que leur génie immortel a rendues des
c iérubins attachés à l arche de la vérité. Fantasia.

Si vous voulez nous faire passer quelques livres dont vous
parlez, vous ferez plnlSlI’ a ceux qui espèrent en celui qui
délivrera son peuple du joug des imposteurs.

383. - DU ROI.

A Sans-Souci, le 3 novembre.
Je ne suis pas le seul qui remarque que lo génie et les ta;

lents sont plus rares en France et en Europe dans notre siè-
clo,.qu’a. la fin du Siècle précédent. Il vous reste trois poëles,
mais qui sont du second ordre : La Harpe, Marmontel, et Saint-
Lambert. Les injustices qui se font à Abbeville n’empêchent
pas qu’un Permien de génie n’achève une bonne tragédie.

il est sans doute affreux dégorger des innocents avec le
glaive de la loi ; mais la nation en rougit; mais le gouver-
nement pensera sans doute a prévenir de tels abus. Il faut
encore considérer que plus un Etat est vaste, plus il est ex-
posé à ce que des subalternes abusent de l’autorité qui leur
est confiée. Le seul moyen de l’empêcher est d’obliger tous
les tribunaux du royaume de ne mettre on exécution les ar-
réts de mort, qu’après qu’un conseil suprême a revu les pro-
cédures et confirmé leur sentence.

(I) Edition de Berlin : a Cela ne va certainement pas amine mai-
sons. » (G. A.)
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Il me semble que le jeune poële, auteur du Triumvirat (t),
n’a pas plus que soixante-treize ans. J’en luge ainsi, parce

u’un commençant ne connaît ni ne sont es nuances au551
gués qu’il en est dans le caractère d’Octave; que les deux
actes que j’ai lus sont sans. déclamation, et d’une simplicité

ui ne plaît qu’apres aveir épuise toutes les tusees de la
r étorique. En supposant même qu’un jeune homme ait l’ait
cet ouvrage, il est sûr qu’un sage l’a retouché et refondu.
Vous m’en avez donné trop et trop peu pour vous arrêter en
si beau chemin. Je vous compare aux rois : il en coûte à ob-
tenir leur ramier bienfait; celui-là donné, on, les accoutume
à donner e même.

J’ai lu votre article Julian (2) avec plaisir. Cependant j’au-
rais désiré que vous eussiez plus ménagé cet abbé de la
Bletterie; tout dévot, tout janséniste qu’il est, il a le premier
rendu hommage à la vérité; il a rendu justice, quoique avec
des ménagements qu’il lui convenait de garder, il. a rendu
justice, dis-je, au caractère de Julien. une l’a peint appuie
apostat. Il faut tenir com te à un janscmste de sa Sincerilc.
Je crois qu’il aurait été p us adroit de lui donner des éloges,
comme on applaudit aun entant qui commence à balbutier,
pour l’encourager à mieux faire.

Le passage d’Ammien-Marcellin est interpolé sans doute;
vous n’avez, our vous en convaincre, qu’à lire ce qui pre-
cède et ce qui suit. Ces deux phrases se lient si bien, que la
fraude saute aux yeux. C’était le bon temps dans les pre-
miers siècles z on accommodait les ouvrages à son gré. Jo-
sé ho s’en est ressenti également. L’Evaiigile de Jean de
m me. Tout ce qui m’étonne, c’est que nieSsieiii-s les correc-
teurs ne se soient pas aperçus de certaines incongruités
qu’ils auraient u rectifier avec un coup de plume, comme
la double géiiéa ogic, la prophétie dont vous ailes mention,
et nombre d’erreurs de noms de ville. de géographie, etc. z
les ouvrages marqués au sceau de l’humanité,.e’est-à-dire
pleins de bévues. d’inconséquences, de contradictions, de-
vaient ainsi se déceler eux-mêmes. L’abrutisscment de l’es-

èce humaine, durant tant de siècles, a prolongé le fanatisme.
Enfin vous avez été le Bellérophon qUi a terrassé cette chi-
mere.

Vivez donc pour achever d’en disperser les restes. Mais
surtout songez que le repos et la tranquillité d’esprit sont les
seuls biens dont nous puissions jouir durant notre pèleri-
nage, et qu’il n’est aucune gloire qui en approche. Je vous
souhaite ces biens, et je jure par Epicure et par Aristide, que
personne de vos admirateurs ne s’intéresse plus que moi a
votre félicité. FÉDÈRIC.

385. - DU ROI.
A Sans-Souci, le 9.5 novembre.

Cet Extrait du Dictionnaire de Bayle dont vous me parlez
est de moi. Je m’y étais occupé dans un temps où j’avais
beaucoup d’affaires ; l’édition s’en est ressentie. On en pré-
pare a présent une nouvelle, où les articles des courtisanes
seront remplacés par ceux d’Ovide et de Lucrèce, et dans
laquelle on restituera le bon article de David.

e vous envoie, comme vous le souhaitez, cet extrait in-
forme, et qui ne répond point à mon dessein. Il sera suivi
de la nouvelle édition, dès qu’elle sera achevée. Mais ce ne
sont que de légères chiquenaudes que j’applique sur le nez
de l’iiif...; il n’est donne qu’à vous de l’écraser.

Cette taf... (3) a au le sort des catins. Elle a été honorée
tant qgi’elle était jeune; à résout, dans sa décrépitude, cha-
cun l insulte. Le marquis ’Argeiis l’a assez ma traitée dans
son Julien (4). Cet Ouvrage est moins incorrect que les au-
tres (5); cependant je n’ai pas été content de la sortie qu’il a
faite à propos de rien contre Maupertuis. Il ne faut point
troubler la cendre des morts. Quelle gloire y a-t-il de com-
battre un homme que.la mort a désarmé? Maupertuis sans
doute a fait un mauvais ouvrage; c’est une plaisanterie gra-
vement écrite. Il aurait du l’egayer, pour que personne ne
pot s’y tromper. Vous prîtes la chose au tragique; vous atla-
quates sérieusement un badinage, et avec votre redoutable
massue d’llercule vous écrasâtes un moucheron.

Pour moi, qui voulais conserver la paix dans la maison (l),
je lis tout ce que je pus pour vous empêcher d’éclater. Mal-
gré tout ce que je Vous disais, vous en devîntes le perturba-
teur; vous composâtes un libelle (2) presque sous mes yeux,
vous vous Servites d’une permission que je vous avais donnée
pour une autre ouvrage (3), our imprimer ce libelle. Enfin
vous avez eu tous les torts u inonde vis-à-vis de moi ; j’ai
souffert ce qui pouvait se souffrir, et je supprime tout ce que
votre conduite me donna d’ailleurs de justes sujets de
plainte, parcn que je me sens capable de pardonner.

Vous n’avez rien perdu en quittant ce pays. Vous voilà à
Ferney, entre votre nièce et des occupations que vous aimez,
respecté comme le dieu des beaux-arts, comme le patriarche
des écraseurs, couvert de gloire, et jouissant, de votre vivant,
de toute votre réputation; d’autant plus qu’éloigné au delà
de cent lieues de Paris, on vous considère comme mort, et
l’on vous rend justice.

Mais de quoi vous avisez-vous de me demander des vers?
PillluS a-t-il jamais requis Vulcain de lui fournir de l’or?
Thétis a-t-elle jamais sollicité le Rubicon de lui donner son
filet d’eau? PuiSque dans un temps où les rois et les empe-
reurs étaient acharnés à me dépouiller, un misérable, s’al-
liaiit avec eux, pilla mon livre (à); puisqu’il a paru, je vous
en envoie un exemplaire en gros caractère. Si votre nièce se
coiffe à la grecque ou à l’éclipse, elle pourra s’en servir pour
des papillotes.

J’ai fait des poésies médiocres : en fait de vers, les mé-
diocrcs et les mauvais sont égaux. Il fautécrire comme vous,
ou se taire.

Il n’y a pas longtemps qu’un Anglais, qui vous a vu, a
passé ici; il m’a dit que vous étiez un peu voûté, mais que
ce feu r ne Prométhée déroba ne vous manque point. C’est
l’huile de la lampe : ce ien vous soutiendra. Vous irez a Page
de Fontenelle, en vous moquant de ceux qui vous paient des
rentes viagères, et en taisant une épigramme quand vous
aurez achevé le siècle. Enfin, comblé dans, rassasie de gloire,
et vainqueur de l’inf..., je vous vois monter l’Olympe, sou-
tenu par les génies de Lucrèce, de Sophocle, de Virgile et de
Locke, placé entre Newton et Epicure, sur un nuage brillant
de clarté.

Pensez à moi quand vous entrerez dans votre gloire, et
dites, comme celui que vous savez (5) : Ce soir, tu seras qui:
à ma table.

Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait en sa sainte et digne
garde. Fantasia.

385. - DU ROI.

Je vous tais mes remerciements ur la belle ira die (6)
que je Viens de recevoir, et pour es ouvrages inti ressauts

uo j attends encore et ut ne tarderont as d’arriver. J’ai
onné commission de c ercher l’Abrdgd Henry, s’il s’en

trouve a Berlin, pour vous l’envoyer. On prétend qu’un doc-
leur Ernesti (7) a réfuté cet ouvrage;,mais ce qu’il y a de
plaisant, c’est qu’étant luthérien, il s’est vu nécessné de plai-

der la cause du pape, ce qui a fort édifié la cour de Saxe.
Je vous envoie. en même temps un poème singulier (8) pour

le chou du sujet; se sont les réflexions de l’empereur Marc-
Aurèle, mises en vers. J’aime encore la poésie. Je n’ai que de
faibles talents; mais comme je ne barbouille du papier que
pour m’amuser, aussi peu importe-HI au public que je joue
au whist, ou que je lutte contre la difficulté de la versifica-
tion; ceci est plus facile et moins hasardeux que d’attaquer
l’hydre de la superstition. Vous croyez que je pense que le
peuple a besoin du frein de la religion pour être contenu; je
vous assure que ce n’est pas mon sentiment; au contraire,
l’expérience me range entièrement de l’opinion de Bayle. Une
société ne saurait subsister sans lois. mais bien sans reli-
gion, pourvu qu’il yait un pouvoir qui, par des peines amie.
tives, contraigne la multitude à obéir à ces lois; cela se con-
firme par l’expérience des sauvages qu’on chauves dans les
iles Mariannes, qui n’avaient aucune idee iiiclapliysique’ dans
leur tête; cela se. prouve encore plus ar le gouvernement
chinois, ou le théisme est la religion o tous les grands de
I’Etat. Cependant, comme vous voyez que dans cette vaste

fi) Voyez, tome Il]. au Tain-ms. (G. A.) I
2l c’est le Portrait de I’eiiipereur Julien qui se trouve aujour-

d’hui en tète du Discours de Julien (voyez tome 1V), et qui figu-
raitalors dans le Dictionnaire philosophique portatif. (G. A.)

(3) tians l’édition de Berlin on a jugé convenable de remplacer
toujours les lettres sacramentelles Inf. par le mot fanatisme ou au.
persuada. G, A? .(4) Le «mitan e titre de ce livre est la Défense du machisme.
Voyez, tome tv, Discours de Julien. (G. A.)

(a) Edltlon de Berlin in Que ses autres productions. D (G. A.)

(Il Frédéric se garde bien de dire qu’il avait été un des ramiers
batailleurs, en Iancaiit contre Kœiiig la Lettre au public. ( .A.)

(2) La Iliatribe du docteur Akakia. (G. A.)
(3) La Dcfriise de milord Bolingbroke. Voyez tome IV. (G. A.)
(A) Ses Poésies. (G. A.)
(5) Jésus-Christ. (G. A.)

(0) Le ’I’riunirlrnt. G. A.) .(7) illustre philosophe, ne en i707, mort en 1781. Il professait la
théologie a l’université de Leipslck. (G. A.)

l8) Le stemm. (G. A.)
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monarchie le peuple s’est abandonné a la superstition des
bonzes. je soutiens qu’il en arriverait de mêmeailleurs, et
qu’un Etat purgé de toute superstition ne se soutiendrait pas
longtemps dans sa pureté, mais que de nouvelles absurdités
reprendraient la place des anciennes, et cela au bout de peu
de temps. La petite dose de bon sens répandue sur la sur-
face de ce globe est, ce me semble, suflisanto pour fonder
une société généralement répandue, à peu près comme celle
des jésuites, mais non pas un Etat. J’envxsage les travaux de
nos philoso hes d’à présent comme très utiles, parce quil
faut faire fiente aux hommes du fanatisme et de l’intolé-
rance, et que c’est servir l’humanité que de combattre ces
folies cruelles et atroces qui ont transformé nos ancêtres en
bêtes carnassières : détruire le fanatisme, c’est tarir la source
la plus funeste des divisions et des haines présentes à la mé-
moire de l’Europe, et dent on découvre les vestiges sanglants
chez tous les euples. Voilà pourquoi vos philosophes, s’ils
viennent à Claves, seront bien reçus (l); voilà pourqu01 le
baron de Werder. président de la chambre, a déjà été pré-
venu de les favoriser pour leur établissement; ils trouve-
ront sûreté, faveur, et protection; ils y feront en liberté des
vœux pour le patriarche de Ferney; à quoi j’ajouterai un
hymne en vers au dieu de la santé et de la poésie, pour qu’il
nous conserve longues années son vicaire helvétique, que
’aime cent fois mieux que celui de saint Pierre qui réside à
ome. Adieu. linoléum.

P.-S. Vous me demandez ce qu’il me semble de nouSseau
de Genève. Je pense qu’il est malheureux et à plaindre. Je
n’aime ni ses paradoxes, ni son ton cynique. Ceux de Neu-
châtel en ont mal usé envers lui; il faut respecler les infor-
tunés; il n’y a que des âmes perverses qui les accablent.

386. - DE VOLTAIRE.

5 janvier i767.

Sire, je me doutais bien que votre muse sa réveillerait tôt
ou tard. Je sais que les autres hommes seront étonnés
qu’après une guerre si longue et si vive, occupé du soin de
rétablir votre royaume, gouvernant sans ministres, entrant
dans tous les détails, Vous puissiez cependant faire des vers
français; mais moi je n’en suis pas surpris. parce que j’ai
fort l’honneur de vous connaître : mais ce ui m’étonne, je
vous l’avoue, c’est que vos vers soient bons; je ne m’y atten-
dais pas après tant d’années d’interruption. Des pensées for-
tes et vigoureuses, un coup d’œil juste sur les faiblesses des
hommes, des idées profondes et vraies, c’est la votre partage
dans tous les temps; mais pour du nombre et de l’harmonie,
et très souvent même des finesses de langage, à trois cents
lieues de Paris, dans la Marche de Brandebourg, ce phéno-
rrpène doit être assurément remarqué par notre Académie de

aris.
Savez-vous bien, site, que votre majesté est devenue un

auteur qu’on épluche?
Notre doyen, mon gros abbé d’Olivet (2), vient, dans une

nouvelle édition de la Prosodie française, de vous criliquer
sur le mot crépie, dont vous avez retranché impitoyablement
le dernier e dans une lettre à moi adressée, et imprimée dans
les OEuercs du Philosophe de Sans-Souci; mais je ne crois pas
que cette édition ait été faite sous vos yeux : quoi qu’il en
soit, vous voilà devenu un auteur classique, examiné comme
Racine par notre doyen, cité devant notre tribunal des mols,
et condamné sans appel à faire crêpe de deux syllabes.

Je me joins au doyen, et je vais intenter au philosophe. de
Sans-Souci une accusation toute contraire. Vous avez donné
deux syllabes au mot hait, dans votre beau discours du Stei-

»ctcn :

f Votre goût offensé haït l’absintlie amère.

Nous ne vous passerons pas cela. 11e verbe .haiîr n’aura ja-
mais deux syllabes à l’indicatif,je han, tu han, il hait; vous
auriez beau nous battre encore,

Nous pourrions blen haïr les infidélités I
De ceux qui par humeur ont fait (le sots traités;
Nous pourrions bien haïr la fausse publique
De ceux qui, s’unissent avec nos ennemis,
Ont servi les desseins d’une cour t Tannique,
Et qui se sont perdus pour perdre euis amis. (Tancrède.)

(l) mais toujours a condition qu’ils soient modérés, soumis, etc.

. A. -(2) Doyen des membres de l’Académie. (G. A.)

mais nous ne ferons jamais il hait de deux syllabes. Prenez
sire, votre parti là-dessus, et ayez la bonté de changer ce
vers; cela vous sera bien aisé.

Où est le temps, sire, où j’avais le bonheur de mettre des
points sur les i à Sans-Souci et à Potsdam? Je vous assure
que ces deux années ont été les plus agréables de ma vie.
J’ai eu le malheur de faire bâtir un château sur les frontières
de France, et je m’en repens bien. Les Patagons, la poix-ré-
sine, l’exaltation de l’âme, et le trou pour aller tout droit au
centre de la terre (l), m’ont écarté de mon véritable centre.
J’ai payé ce. trou bien chèrement. J’étais fait pour vous. J’a-
chève me vie dans ma petite et obscure sphère, précisément
comme vous passez la vôtre au milieu de votre grandeur et
de votre gloire. Je ne connais que la solitude et le travail ;
ma société est composée de cinq ou six personnes qui me
laissent une liberté entière, et avec qui j’en use de même;
car la société sans la liberté est un supplice. Je suis votre
Gilles en fait de société et de belles-lettres.

J’ai eu ces jours-ci une très légère attaque d’apoplexie
causée par ma faute. Nous sommes presque toujours les arti-
sans de nos disgrâces. Cetaccident m’a empêche de répondre
à votre majesté aussitôt que je l’aurais voulu.

Le diable est déchaîné dans Genève. Ceux (2) qui voulaient
se retirer à Clèves restent. La moitié du conseil et Ses parti-
sans se sont e.]fuîs; l’ambassadeur de France est parti incog-
nito, et est venu se réfugier chez moi.

J’ai été obligé de lui prêter mes chevaux our retourner a
Soleure. Les philoso lies qui se destinent a ’émigration sont
fort embarrassés : is ne peuVent vendre aucun effet; tout
commerce est cessé, toutes les banques sont fermées. Cepen-
dant on écrira à M. le baron de Werder (3) conformément a
la permission donnée par votre majesté; mais je prévois que
rien ne pourra s’arranger qu’après la fin de l’hiver.

J’attends avec la plus vive reconnaissance les douze belles
préfaces (l), monument précieux d’une raison ferme et har-
die, qui doit être la leçon des philosophes.

Vous avez grande raison, sire; un prince courageux et
sage, avec de l’argent, des troupes, des lois, peut très bien
gouverner les hommes sans le secours de la religion, qui
n’est faite que pour les tromper; mais le sot peuple s’en fera
bientôt une, et tant qu’il y aura des fripons et des imbéciles,
il v aura des reli ions. La nôtre est sans contredit la plus
ridicule, la plus a surde, et la plus sanguinaire qui ait ja-
mais infecté le monde.

Votre majesté rendra un servme éternel au genre humain,
en détruisant Cette infâme su erstilion, je ne dis pas chez la
canaille, qui n’est pas digne ’étre éclairée, et à laquelle tous
les ’ougs sont propres; je dis chez les honnêtes gens, chez
les animes qui pensent, chez ceux qui veulent enser. Le
nombre en est très grand, c’est à vous de nourrir eur aine;
c’est a vous de donner du pain blanc aux enfants de la mai-
son, et de. laisser le pain noir aux chiens. Je ne m’afflige de
(toucher a la mort que par mon profond regret de ne vous
pas seconder dans cette noble entreprise, la plus belle et la
plus respectable qui puisse signaler l’esprit humain.

Alcide de l’Allemagne, soyez-on le Nestor: vivez trois ages
d’homme pour écraser la tête de l’hydre.

887. "- DU BOL

A Berlin, le 16 janvier.
J’ai lu toutes les pièces ue vous m’avez envoyées. Je

trouve le Triumri’rat rempli a beaux détails. Les pièces con-
tre l’inf... sont si fortes, que depuis Celse en n’a rien uhlié
de plus frappant. L’ouvrage de Boulanger est supérieur l’au-
tre (5), et plus à la portée des gens du monde, our qui de
longues déductions fatiguent l’esprit, relâché et étendu par
les frivolités.

Il ne reste plus de refuge au fantôme de l’erreur. Il a été
flagellé et frappé sur toutes ses faces, sur tous ses côtés. Par-
tout je vois ses blessures, et nulle part d’empiriques empres-
sés à pallier son mal. Il est tem s de prononcer son oraison
funèbre, et de l’enterrer. Vous éfaites le charme, et l’illu-
sion se dissipe en fumée. Je crains bien qu’il n’en soit pas

(il Tout cela désigne Maupertuis. Voyez, tome Vl, la manioc.

G. A. .( 12) [Les philosophes gênerais. (G. A.)

(3 A Clèves (G. A.) . . .(A) il s’agit de douze exemplaires de lavant-propos mis par la
r01 au devant d’un Abrrge de l’histoire acousmatique de Henry, on

2 vol. in-80: Berne. 1767. 1K.) . . .(5) Quelques ouvrages philosOpliiques de Voltaire furent publiés
d’abord sous les noms de Boulanger, Fréret, Bolmgbroke, etc. (x.
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ainsi des troubles intestins de Genève. J’augure, selon les
nouvelles publiques, que nous touchons au dénouement, qui
causera ou une révolution dans le gouvernement, ou quelque

tragédie sanglante... lQuai u’il en arrive, les malheureux trouveront un as1le
ouvert ou ils le souhaitent. c’est à aux à déterminer le nio-
ment où ils voudront en profiter.

La cour de France traite ces gens avec une hauteur inouïe,
et j’avoue que j’ai peine a concevoir pourquoi sa décision se
trouve actuellement diamétralement opposée à celle qu’elle
porta sur la même affaire, il y a trente années. Ce ni était
juste alors doit l’être a présentz Les lais sur lesquel es cette
république est fondée n’ont peint changé; leÂugement devait
donc être le même. Voila ce que l’on pense ans le Nord sur
cette affaire.

Peut-être dans le Sud fait-on des gloses sur la liberté de
conscience sollicitée pour les dissidents (f).Je me suis fourré
dans la comparse, et je n’ai X88 voulu jouer un rôle principal
dans cette scène. Les rois d’ ngleterre et du Nord ont pris le
même parti : l’impératrice de Russie décidera cette uerelle
avec la république de Pologne, comme elle pourra. es dis-
sensions olonaises et les négociations italiennes sont à peu
près de a même espèce: il faut vivre longtemps et avoir
une patience angélique pour en voir la fin.

Je vous souhaite, en attendant, la bonne année, santé,
tranquillité, et bonheur, et qu’Apollon, ce dieu des vers et
de la médecine, vous comble de ses doubles faveurs. Vals.
Fantine.

m. - DU ROI.
A Potsdam, le 10 février.

L’aCcident ui vous est arrivé (2l attriste tous ceux qui
l’ont appris. ous nous flattons cependant que ce sera sans
suite : vous n’avez presqpecpoint de corps, vous n’êtesqu’es-
prit, et cet es rit triomp e es maladies et des infirmités de
a nature u’i vivifie.

Je vous élicite des avantages qu’a remportés le peuple de
Genève sur le conseil des deux cents et sur les médiateurs.
Cependant il paraît que ce succès passager ne sera pas de
longue durée. Le canton de Berne et le r0i tres-chrétien sont
des ogres qui avalent de petites républiques en se jouant. On
ne les offense pas impunément; et si ces ogres se mettent
de mauvaise humeur, c’en est fait a tout jamais de notre
Rome calviniste. Les causes secondes en décideront. Je sou-
haite qu’elles tournent les choses à l’avantage des bourgeois,
qui me paraissent avoir le droit pour eux. Au cas de mal-
heur, ils trouveront l’asile qu’ils ont demandé (3), et les
avantages qu’ils désirent.

Je vous remercie des corrections de mes vers; j’en ferai
bon usage. La poésie est un délassement pour moi. Je sais
que le talent que j’ai est des plus bornés; mais c’est un plai-
sir d’habitude dontje me priverais avec peine, qui ne porte
préjudice a personne, d’autant plus que les pièces queje
compose n’ennuieront jamais le public, qui ne les verra

s.
Je vous envoie encore deux contes (A). C’est un genre dif-

férent que j’ai essayé pour varier la monotonie des sujets
graves, par des matières légères et badines. Je crois que
vous devez avoir reçu des Abrégés de Fleury, autant qu’on en
a ujtronver chez le libraire.

oilà les jésuites qui pourraient bien se faire chasser d’Es-
po ne. Ils se sont me és de ce qui ne les regardait pas,
et a.cour prétend savoir qu’ils ont excité les peuples a la
sédition.

ici, dans mon voisinage, l’impératrice de Russie se déclare
protectrice des diSSIdents; les évêques polonais en sont fu-
rieux. Quel malheureux siècle pour la cour de Rome! on
l’attaque ouvertement en Pologne, on a chassé ses gardes-
du-corps de France et de Portugal. Il parait qu’on en fera
autant en Espagne.

Les philosophes sapent ouvertement les fondements du
trône apostolique: on persifle le grimoire du magicien; on
éclabousse l’auteur de sa secte; on prêche la tolérance; tout
est. perdu. Il faut un miracle pour relever l’Eglise. C’est elle
qui est frappée d’un coup d’apoplexie terrible ; et vous aurez
encore la consolation de l’enterrer et de lui faire son épita-
phe, comme vous fîtes autrefois pour la Sorbonne (5).

(1) Voyez, tome V, Fuchsia-s son n’aurons, art. n, Sur les
dimensions des Fallu: de Pologne (G. A.)

(2) Attaque d’apeplexie. (G. A.)
(a) A cuves. la. A.)
(a) Les "au: catins et t’Homme, et le Violon. (G. A.)
(a) Voyez, tonic tv, le lambeau de tu Sorbonne. (G. A.)

VOLTAIRE. -- 1’. î".

185

L’Anglais Woolston prolonge la durée de Hall... selon son
calcul, a deux cents ans; il n’a pu calculer ce qui est arrivé
tout récemment. Il s’agit de détruire le pré’ugé qui sert de
fondement a cet édifice. ll s’écroule de lui-m me, et sa chute
n’en devient que. plus rapide.

Voilà ce que Bayle a commencé de faire; il a été suivi par
nlombre d’Anglais, et vous avez été réservé pour l’accom-
p ir.

Jouissez longtemps en paix de toutes les sortes de lauriers
dont vous êtes couvert; jouissez de votre gloire et du rare
bonheur de voir n’a votre couchant vos productions sont
aussi brillantes qu à votre aurore.

Je souhaite que ce couchant dure longtemps, et je vous
assure que je suis un de ceux qui y prennent le plus d’inté-
rêt. Faut-talc.

ses. - DU ROI.
A Potsdam, le se février.

Je suis bien aise que ce livre (t) qu’on a eu tant de peine
à trouver ici vous soit parvenu, pui5que vous le souhaitiez.
Ce pauvre abbé Fleury,qui en est l’auteur, a en le chagrin de
l’avoir vu mettre à l’index à la cour de Rome. Il faut avouer

ne l’IIisIoira de l’Église est plutôt un sujet de scandale que
’édification.

L’auteur de la préface (2) a raison, en ce qu’il soutient que
l’ouvrage des hommes se décèle dans toute la conduite des
prêtres, qui altèrent cette religion (sainte en elle-même) l3)
de concile en concile, la surchargent d’articles de foi, et puis
la tournent toute en pratiques extérieures, et finissent enfin
par saper les mœurs avec leurs indulgences et leurs dispen-
ses, qui ne semblent inventées que pour soulager les hommes
du poids de la vertu z cimme si la vertu n’était pas d’une
nécessité absolue pour toute société, comme si quelque reli-
gion pouvait être tolérée, sitôt qu’elle devient contraire aux
bonnes mœurs.

Il y aurait de quoi composer des volumes sur cette ma-
tière ; et les petits ruisseaux que je pourrais fournir se per-
draient dans les immenses réservoirs et les vastes mers de
votre seigneurie de Ferney. Vous écrire sur ce sujet, ce so-
rait porter des corneilles à Athènes.

J’en viens à vos pauvres Géiievois. Selon ce que disent les
papiers publics, il parait que votre ministère de Versailles
s’est radouci sur ce sujet. Je le souhaite pour le bien de l’hu-
manité. Pourquoi changer les lois d’un peuple qui veut
les conserver? Pourquoi tracasser? Certainement il n’en re-
viendra pas nne grande gloire a la France, d’avoir pu oppri-
mer une pauvre république voisine. Ce sont les Anglais qu’il
faut vaincre, c’est contre eux qu’il y a de la réputation a sa-
gner; car ces gens sont fiers et savent se défendre. Je ne
sais si on réussira en France a établir leur banque. L’idée en
est bonne; mais moi qui vois ces choses de loin, et qui peux
me tromper, je ne crois pas qu’on ait bien pris son temps
pour l’établir. Il faut avorr du crédit pour en former une; et
selon les bruits populaires, le gouvernement en manque.

Je vous fais mes remerciements de la façon dont vous avez
défendu mes barbarismes et mes solécismes envers l’abbé
d’Olivet. Vous et les grands orateurs, rendez toutes les cau-
ses bonnes. Si vous le proposiez, vous me donneriez assez
d’amour-propre pour me croire infaillible comme un des
Quarante, tant l’art de persuader est un don précieux l

Je voudrais l’avoir pour persuader aux Polonais la tolérance.
Je voudrais que les dissidents fussent heureux, mais sans on-
thousiasme. et de façon que la ré ublique fût contente. Jo
ne Sais point ce que pense le roi e Pologne; mais je crois
que tout cela pourra s’ajuster doucement en modérant les
prétentions des uns, et en portant les autres a se relâcher
sur quelque chose.

Le saint père a envoyé un bref dans ce pays-la : il n’y est
question que de la gloire du martyre, de l’assistance mira-
culeuse de Dieu. du fer. du feu, de l’obstination (à), de
zèle, etc., etc. Le Saint-Esprit l’inspire bien mal, et lui a
fait faire, depuis son pontificat, toutes choses à contre-sens.
A quoi bon donc être inspiré?

Il y a ici une comtesse polonaise; elle se nomme Crazinska :
c’est une espèce de phénomène. Cette femme a un amour dé-
cidé pour les lettres; elle a a pris le latin, le grec, le français,
l’italien et l’anglais; elle a u tous les auteurs classiques de
chaque langue et les possède bien. L’âme d’un bénédictin ré-

til L’Abre’gé de Fleury, par de Prades. (G. A.)
(2) Frédéric lui-même. (G. A.)
(Si Edilinn de Berlin : a simple ocelle-même. » (G. A.)

au) ridules de Berlin : a De l’obstination de défense data foi.
. A.

a.la!
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side dans son corps: avec cela, elle albeaucou d’esprit, et n’a
contre elle que la difficulté de s’exprimer en fonçais, langue
dont l’usage ne lui est pas encore apssr familier que [intel-
ligence. Avec pareille recommandation, vous jugerez sr elle
a été bien accueillie. Elle a de la suite dans la conversation,
de la liaison dans les idées, et aucune des frivolités de son
sexe. Co qu’il y a d’étonnant, c’est qu’elle s’est formée elle-
.mème, sans aucun secours. Veda treis hivers qu’elle passe à
’Berlin avec les gens de lettres, en suivant ce penchant Irré-

sistible qui l’entraîne. . IJe prêche son exemple a toutes nos femmes, qui auraient
bien nme autre facilité que cette Polonaise a se former;
mais elles ne connaissent pas la félicité de ceux qui cultivent
les lettres; et parce que cette volupté n’est pas vive, elles ne
ne la reconnaissent pas pour telle. Vous, quoique dans un
âge avancé, vous leur devez encore les plus heureux moments
de votre vie. Quand tous les autres plaisirs passent, celui-là
reste ; c’est le fidèle compagnon de tous les ages et de toutes
les fortunes.

Puissiez-vous encore en jouir longtem s pour le bien de
ces lettres mêmes, pour éclairer les aveug es, et pour défen-
dre mes barbarismes l Je le souhaite de tout mon cœur. Vals.
Facture.

390. - DU R01.
A Potsdam, le 23 février.

Je félicite l’Europe des productions dont vous l’avez enri-
chie pendant plus de cinquante années, et je souhaite que
vous en ajoutiez encore autant ne les Fontenelle, lestleur ,
et les Nestor, en ont vécu. vec vous finit le Siècle e
Louis XlV. Do cette époque si féconde en grands hommes,
vous (iles le dernier qui nous reste. Le dégoût des lettres, la
satiété des chefs-d’œuvre que l’eSprit humain a produits, un
esprit de calcul, voilà le goût du temps présent.

Parmi la foule de gens d’esprit dont la France abonde,.je
ne trouve pas de ces esprits créateurs, , de ces vraies I émes
qui s’annoncent par de grandes beautés, des traits hri lants,
et des écarts même. On se plaît à analyser tout. Les Français
se piquent a présent d’être profonds. Leurs livres semblent
faits par de froids raisonneurs; et ces grâces qui leur étaient
si naturelles, ils les négligent.

Un des meilleurs ouvrages que j’aie lus de longtemps est
ce factum pour les Calas, fait par un. avocat (t) dont le nom
ne me revient pas. Ce factum est plein de traits de véritable
éloquence, et je crois l’auteur digne de marcher sur les tra-
ces de Bossuet, etc., non comme théologien, mais comme
orateur.

Vous êtes environné d’orateurs qui haranguent à coups de
baïonnetteset de cartouches: c’est un voisinage désagréable
pour un philosophe qui vit en retraite, plus encore pour les

Génevois. tCela me rappelle le conte du Suisse qui mangeait une ome-
lotte au lar un jour maigre , et qui, entendant tonner,
s’écria : Grand Dieu l voilà bien du bruit pour une omelette
au lard (2). Les Génevois pourraient faire cette exclamation
en s’adressant a Louis XV. La fin de ce blocus ne tournera
pas a l’avantage du eup’lo. Ce qu’ils pourraient faire de
plus judicieux, serait e coder aux conjonctures et de s’ac-
commoder. si l’obstination et l’animosité les en empêchent,
leur dernière ressource est l’asile que je leur prépare, et qui
se trouve dans un lieu que vous jugez très bien qui leur sera
convenable.

Je ne sais que] est le jeune homme dont vous me parlez (3).
Je m’informerai s’il se trouve à Vesel quelqu’un de ce nom.
En clas qu’il y soit, votre recommandation ne lui sera pas
inuti e.

Voici de suite trois jugements bien honteux pour les parle-
ments de France. Les Calas, les Sirven, et La Barra devraient
ouvrir les yeux au gouvernement, et le porter à la réforme
des procédures criminelles : mais on ne corrige les abus que
quand ils sont arvenus a leur comble. Quand ces cours de
iustice auront ait rouer quelque duc et pair par distraction,
es grandes maisons crieront, les courtisans mèneront grand

bruit, et les calamités publiques parviendront au trône.
Pendant la guerre, il y avait une contagion a Breslau : on

enterrait cent vingt personnes par jour; une comtesse dit :
a Dieu merci. la grande noblesse est épargnée, ce n’est
a que le peuple qui meurt. nVoilà l’image de ce que pensent

(1) Élie de Beaumont. (G. A.)
t2 Cu n’est pas un Suisse, mais le Français des Barreaux qui a

fait cette boutade. (G. A.) l .(si on n’a pas la lettre ou Voltaire parle pour la première tors a
Frédéric de d’Etallonde. (G. A.)

les, gens en place, qui se croient pétris de moléCuIes plus
prccxeuses que ce qui fait la composrlion du peuple qu’ils op-
priment. Cela a été ainsi pros ne de tout temps. L’allure des
grandes monarchies est la m.me. li n’y a guère ne ceux
qui on souffert l’op ression qui la connaissent et la étestent.
Ces enfants de la ortune, qu’elle a engourdis dans la pros-
périté, pensent que les maux du peuple sont exagération,
que des injustices sont des méprisvs : et pourvu que le pre-
mier ressort aille, il im orte peu du reste.

Je souhaite, puisque a destinée du monde est d’être mené
ainsi, que la guerre s’écarte de votre. habitation, et que vous
jouissiez paisiblement dans votre retraite d’un repos qui vous
est dû,sous les ombrages des lauriers d’Apollon : je souhaite
encore que, dans cette douce retraite, vous ayez autant de
plaisir que vos ouvrages en ont donné à vos lecteurs. A
moins d’être au troisième ciel, vous ne sauriez être plus
heureux. FÉDÉRIC.

391. - DE VOLTAIRE.
Du 3 mars.

Sire, j’entends très bien l’aventure des Deux chiens (t),
et je l’entends d’autant mieux que, je lsuis un peu mordu.
Mes petites possessions touchent aux portes de Genève. Tout
commerce est interrompu par cette ridicule guerre; elle
n’ensanglanto pas encore la terre, mais elle la ruine. Vos
chiens répondent très pertinemment à nos héros français et
bernois. Il est certain que si les animaux raisonnaient avec
les hommes, ils auraient toujours raison, car ils suivent la
nature, et nous l’avons corrompue.

A l’égard du Violon, je crains de m’entendre pas le mot de
l’énigme. Est-ce le roi de Pologne qui, ne pouvant pas lui-
mèmc venir à bout de ses évêques, s’est voulu secrètement
appuyer de votre majesté, de la Russie, de l’Angleterre et du
Danemark, et qui n’est actuellement appuyé que de la Rus-
sictEst-ce l’impératrice de Russie, qui soutient Seule a pré-
sent le fardeau qu’elle avait voulu partager avec trois puis-
sances?

Il me paraît que je tourne autour du mot de l’énigme,
mais je peux me tromper; vous savez que je ne suis pas
grand politique.

Votre alliée. l’im ératrice a eu la bonté de m’envoyer son
mémoire justificatrfæ), qui m’a semblé bien fait. C’est une
chose assez plaisante, et qui a l’air de la contradiction, de
soutenir l’indulgence et la tolérance les armes à la main;
mais aussi l’intolérance est si odieuse, qu’elle mérite qu’on
lui donne sur les oreilles. Si la superstition a fait si longtemps
la guerre, pourquoi ne la forait-en pas à la superstition?
Hercule allait combattre les hri ands, et Bellérophon les
chimères; je ne serais pas fâché e. voir des Hercules et des
Bellérophons délivrer la terre des brigands ct des chimères
catholiques.

Quoi qu’il en soit, vos deux contes sont bien plaisants;
votre génie est toujours le même : votre raison supérieure
est toujours ingénieuse et gaie. J’espère que votre majesté
daignera m’envoyer quelque nouveau conte Sur la folie de ne
vouloir pas qu’un prince afferme son bien, lorsqu’il est per-’
mis au dernier paysan d’all’ermer le sien (3) : cela ne me
parait pas juste, et mérite assurément un troisième conte.

J’ai eu l’honneur de vous parler, dans ma dernière lettre,
du nommé Morival, cadet dans un de vos régiments a Vesel;
c’est un jeune. homme très bien né, et dont on rond de fort
bons témoignages. Est-il convenable qu’il ait été condamné
a être brûlé vif chez des Picards, pour n’avoir pas salué une
procession de capucins, et pour avoir chanté deux chansons?
L’inquisition elle-mémo ne commettrait pas de pareilles hor-
reurs. Pour peu qu’on jette les yeux sur la scène de ce monde,
on passe la moitié de sa vie à rire, et l’autre moitié à frémir.

Conservez-moi, sire, vos bontés, pour le peu de temps que
j’ai encore à végéter et a ramper sur ce malheureux et ridic
cule tas de boue.

392. - DU ROI.

A Potsdam, le 25 mars.
Je vous plains de ce que votre retraite est entourée d’armes

il n’est donc aucun séjour à l’abri du tumulte! Qui croirait
qu’une république dût être bloquée par des voisins qui n’ont
aucun, empire sur elle? liions je me flatte que cet orage pas-
sera, ct que les Génpvors ne se remirent pas contre la vio-
lonce,ou que le ministère français modérera sa fougue.

(1) Voyez la lettre de Frédéric du 10 février. (G. A.)
(2) Mantfnte nir les dissensions de Pologne. (G. A.)
(a) Voyez une lettre de Frédéric, d’octobre 1766. (G. A.)
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Vous voulez. savoir le mot du conte! il ne regarde que moi.
Co conte (il fut fait l’an 1761, et convenait assez a me situa-
tion, telle qu’elle était alors. J’ai corrigé cet ouvrage, depuis
la paix, et je vous l’ai envoyé. Je suis Si ennuyé de la oliti-

ue. ne je la mets de côte dans mes moments de leiSIr et
d’étu o; je laisse cet art conjectural à ceux dont l’imagination
aime à s’élancer dans l’immense abîme des probabilités.

Ce que je sais de l’impératrice de Russie, c’est qu’elle a été
sollicitée par les dissidents de leur prêter son assistance, et
qu’elle a fait marcher des arguments munis de canons et de
baïonnettes, pour convaincre les évêques polonais des drOits
que ces dissidents prétendent avoir.

Il n’est point réservé aux armes de détruire l’inf...: elle pé’
rira par le bras de la Vérité et par la séduction du l’intérêt.
Si viens voulez que je développe cette idée, voici ce que j’en-
ten s :

J’ai remarqué, et d’autres comme moi, que les endroits ou
il j a plus de couvents et de moines, sont ceux en le peuple
es le plus aveu lement livré a la superstition : il n’est pas
douteux que, si ’on parvient à détruire ces asiles du fana-
tisme, le euple ne devienne dans peu indifférent et.tiède
sur ces oh ets, qui sont actuellement ceux de sa vénération. Il
s’agirait donc de détruire les cloîtres, au moins de commen-
cer a diminuer leur nombre. Ce moment est venu, parce que
le ouvernement français et celui d’Autriche sont endettés,
qu’i s ont épuisé les ressources de l’industrie pour acquitter
leurs dettes sans y parvenir. L’ajËJM de riches abbayes et de
couvents bien rentés est tentant. n leur représentant le me!
que les cénobites t’ont a la population de leurs EtûisnûlnSl
que l’abus du grand nombre de Cucullati qui remplissent
leurs provinces, en même temps la facilité de payer en partie
leurs dettes en y appliquant les trésors de ces communautés
qui n’ont point de successeurs, je crois n’en les détermine-
rait à commencer cette réforme; et il est présumer qu’a res
avoir geai de la sécularisation de quelques bénéfices, eur

avidit engloutira le reste. nTout gouvernement qui se déterminera a cette opération
sera ami des philosophes, et partisan de tous les livres ui
attaqueront les superstitions populaires et le faux zèle es
hypocrites qui voudraient s’y opposer. .

oilà un petit projet ne je soumets a l’examen du patriar-
che de Ferney. C’est à ui. comme au père des fidèles, de le
rectifier et de l’exécuter (2).

Le patriarche m’ob’ectera peut-cire ce que l’on fera des
évêques: je lui répon s qu’il n’est pas temps d’y toucher en-
core; qu’i faut commencer par détruire ceux qui soufflent
l’embrasement du fanatisme au cœur du peu le. Dés que le
peuple sera refroidi, les évêques deviendron de petits gar-
çoas dont les souverains disposeront, par la suite des temps,
comme ils voudront. vLa puissance des ecclésiastiques n’est que d’opinion ; elle se
tonde sur la crédulité des peuples. Eclairez ces derniers, l’en-
chantement cesse.

Après bien des peines, j’ai déterré le malheureux compa-
gnon de La Barre : il se trouva porte-enseigne a Vesel, et

j’ai écrit pour lui. .On me marque de Paris qu’on prépare au Théâtre-Français,
avec appareil, la représentation des Scythes (3). Vous ne vous
contentez pas d’éclairer votre patrie, vous lui donnez encore
du plaisir. Puissiez-vous lui en donner longtemps, et jouir,
dans votre doux asile, des délices que vous avez procurées à
vos contemporains, et qui s’étendront a la race future au-
tant qu’il y aura des hommes qui aimeront les lettres, et’
agates sensibles qui connaîtront la douceur de pleurer. l’aie.

peut:
893. - DE VOLTAIRE.

5 avril.

Sire, je ne sais plus quand les chiens qui se battent pour
un os, et à qui en donne cent coups de bâton, comme le dit
très bien votre majesté (à), pourront aller demander un cho-
nil dans vos litais (5). Tous ces petits dogues-là, accoutumés
à jap cr sur leurs paliers, deVienncnt indécis de jour en
jour. e crois qu’il y a deux familles qui artent incessam-
ment, mais je ne puis parler aux autres, a communication
étant interdi e ar un cordon de troupes dont on vante déjà
les conquêtes. n nous a pris plus de douze pintes de lait,

(il Le Violon. Voyez la lettre précédente. (G. A.)
(a) Ce ne tut pas mies perdues. Voyez la lettre suivante. (G. A.)
(3) Voyez. tome Il , au THBATIŒ. (G. A.)
j!) Dans la table des Doua: chiens et t’Homme. je. A.)
5) Voltaire voulait alors que Vesel servit d’asi a aux proscrits de

Genève. Il avait essaye, que que temps auparavant, d’y établir une
colonie de philosophes tungars. (G. A.)

et plus de quatre paires de. igeons. Si cela continue, la cam-
agne sera extrêmement g crieuse. Ce ne sont ourlant pas

es malheurs de la guerre qui me fontregretter o temps que
j’ai passé auprès de votre. majesté. .

Je ne me consolerai jamais du malheur qui me fait ache-
ver ma vie loin de vous. Je suis heureux autant qu’on peut
l’être dans ma situation, mais je suis loin du seul prince vé-
ritablement philosophe. Je sais fort bien qu’il y a beaucoup
de souverains qui pensent comme vous: mais ou est celui
qui pourrait faire la préface (t) de cette Histoire de l’Eglm?
où est celui quia l’âme assez torte et le coup d’a-il assez
’uste our oser voir et dire qu’on peut très bien régner sans
e lac e secours d’une secte? et. est le prince assez instruit

pour savoir que depuis dix-sept cents ans la secte chrétienne
n’a jamais fait que du mali

Vous avez vu sur cette matière bien des écrits auxquels il
n’y a rien à répondre. lis sont eut-être un peu trop longs,
ils se répètent peut-être quel ne ois les uns les autres. Je ne
condamne pas toutes ces r pétitions, ce sont les coups de
marteau qui enfoncent le clou dans la tète du fanatismes
mais il me semble qu’on pourrait faire un excellent recueil
de tous ces livres, en élaguant quel nes superfluités, et en
resserrant les preuves. Je me suis ongtemps flatté qu’une
petite colonie de gens savants et sages viendrait se consacrer
dans vos Etats à éclairer le genre humain. titille obstacles a
ce dessein s’accumulent tous les jours.

Si j’étais moins vieux, si j’avais de la santé, je ultterais
sans regret le château que j’ai bâti et les arbres que. ’al plan-
tés, pour venir achever ma vie dans le pays de Claves avec
deux ou trois philosophes, et pour consacrer nies derniers
jours, sous votre protection, à l’impression de quelques livres
utiles. Mais, sire, ne pouvez-vous pas, sans vous compromet-
tre, faire encourager quelque libraire de Berlin a les réim-
primer et à les faire débiter dans l’Eurepe a un prix qui en
rende in vente facile? ce serait un amusement pour votre
majesté, et ceux qui travailleraient à cette bonne œuvre en
seraient récompensés dans ce monde plus ne dans l’autre.

Comme j’allais continuer a vous daman or cette race, je
ra ois la lettre dent votre majesté m’honere, du mars.
El e a bien raison de dire que i’tnf... ne sera jamais détruite
par les armes, car il faudrait alors combattre pour une autre
superstition gui ne serait reçue qu’en cas qu’elle fut plus
abominable. es armes peuvent détrôner un pape. dépossé-
oer un électeur ecclésiastique, mais non pas détrôner l’impos-
ure.
Je ne conçois pas comment vous n’avez pas en quelque

bon évêché pour les frais de la guerre, par le dernier traité;
mais je sans bien que vous ne détruirez la superstition chris-
ticole que ar les armes de la raison.

votre i ée de l’attaquer par les moines est d’un grand
capitaine. Les moines une reis abolis, l’erreur est exposée au
mépris universel. On écrit beaucoup en France sur cette ma-
tière- tout le monde en parle. Les bénédictins cuxsmêmes
ont été si honteux de porter une robe couverte d’opprobre,
qu’ils ont présenté une requête au roi de France pour être
sécularisés; mais on n’a pas cru Cette grande affaire assez
mûre; on n’est pas assez hardi en France, et les dévots ont
encore du crédit.

Voici un petit imprimé (2) qui m’est tombé sans la main;
il n’est pas long, mais il dit beaucoup. Il faut attaquerla
monstre par les oreilles comme à la gorge.

J’ai chez moi un jeune homme nommé M. de La Harpe,
qui cultive les let lis avec succès. ll a faitune épître du»
Moine au fondatetr de la Trappe (3) qui me parait excel-
lente. J’aurai l’honneur de l’envoyer à votre majesté par le
premier ordinaire. Je ne crois pas qu’on le condamne à être
disloqué et brûlé à petit feu, comme cet infortuné qui est à
Vesel, et que je sais être un très bon sujet. Je remercie votre
majesté, au nom de la raison et de la bienfaisance, de la pro-
tection qu’elle accorde à cette victime du fanatisme de nos
druides.

Les Scythes sont un ouvrage tort médiocre. ce sont plutôt
les petits cantons suisses et un marquis français (4) que les
Scythes et un prince persan. Thieriot aura lhonneur d’en-
vo or de Paris cette ra psodio à votre majesté.

e suis toujours taché de mourir hors de vos Etats. Que
votre majesté daigne me conserver quelque souvenir pour
ma consolation.

-.
L’Anecdotc sur pantoire. (G. A.)
Ou plutôt Réponse d’un solitaire de la harpe. (G. A.)

jà; OEuvre de Frédéric. (G. A.)

es scythes. (G. A;4) Voyez. tome lu, notre Avertissement sur
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394. 4 ou R01.

A Potsdam, 5 mai.

J’aurais cru, endant les troubles qui désolaient l’Europe,
que la terre de erney et la ville de Genève litaient l’arche
où quel nes justes furent préserves des calamites publiques.
Mais, il aut ’avouer, il n’est aucun heu ou l inquiétude des
hommes et l’enchaînement fatal des causes ne puissentame-
ner ce fléau (t). Je. plains les citoyens de la Rome calvmiste
de se trouver réduits a la dure nécessité d’abandonner leur
patrie, ou de renoncer aux privilèges de leur liberté. lis ont
affaire à trop forte partie, et les Français les traitent a la ri.-
gueur. Lentulus (2), qui a fait.un tour en sa patrie, setait

roposé de passer chez vous Si ce cordon impénétrable ne
’en eut empêché. Voila comme tout se dénature par les lors

de la vicissnude.
La tille de Jérusalem, bâtie par le peuple de Dieu, est pos-

sédée par les Turcs; le Capitole, cet asile des nations, ce heu
auguste où s’assemblait un sénat maître de l’univers. est
maintenant habité par des récollets (3); et Ferney, douce et
agréable retraite philosophique, ’serthde quartier-général aux
troupes françaises. Mais vous adoucirez ces guerriers farou-
ches, comme Orphée, votre devanCier, appriVOisa les tigres
et les lions.

Il est fâcheux que vous soyez assujetti, comme le reste des
êtres, aux infirmités de l’âge: il faudrait que les corps joints
à des âmes privilégiées comme la vôtre en fussent exempts.
Les arts et la société de notre petite contrée regretteront à
jamais votre perte. Ce ne sont pas de celles qu’on répare
facilement z aussi votre mémmre ne périra-t-elle pas parmi
nous.

Vous pouvez vous servir de nos imprimeurs selon vos dé-
sirs. Ils jouissent d’une liberté entière; et comme ils sont
liés avec ceux de Hollande, de France, et d’Alleinagne, je ne
doute pas qu’ils n’aient des voies pour faire passer les livres
où ils le jugent à propos.

Voilà pourtant un nouvel avantage que nous venons de.
remporter en Espagne: les jésuites sont chasses de ce royau-
me. De plus. les cours de Versailles. de Vienne et de Madrid
ont demandé au pape la suppression d’un nombre considé-
rable de couvents. On dit que le saint-père sera obligé d’y
consentir, quoique en enrageant. Cruelle révolution! A qu0i
ne doit pas s’attendre le siècle qui suivra le nôtre’i’La cognée
est mise à la racine de l’arbre z d’une part les philosophes
s’élèvent contre les absurdités d’une superstition révérée;
d’une autre. les abus de la dissipation forcent les princes à
s’emparer des biens de. ces reclus, les suppôts et les trom-
pettes du fanatisme. Cet édifice, sapé par ses fondements, va
s’écmiilor; et les nations transcriront dans leurs annales que
Voltaire fut le promoteur de cette révolution, qui se fit au
dix-neuvième siècle. (i) dans l’esprit humain.

Qui aurait dit, au douzième siècle, que la lumière qui
éclairerait le monde viendrait d’un petit bourg suisse nommé
Ferney l Tous les grands hommes communiquent leur célé-
brité aux lieux qu’ils habitent, et au temps ou ils fleuris-
sont

On m’écrit de Paris qu’on m’enverra les Scylhes. Je suis
bien sur que cette pièce sera intéressante et pathétique: heu-
reux talents, qui font le charme de toutes vos tragédies! J’ai
vu des tragédies et des panégyriques du jeune poële (5) dont
vous me parlez; il a du feu et versifie bien. Je vous suis
obligé de son épître, que vous voulez me eoniinuniquer. On
m’a envoyé le Be’Ii’sairc de lllarmontel..ll faut que la Sor-
bonne ait été de bien mauvaise liumeiîr pour condamner
l’envie que l’auteur a de sauver Cicéron et Marc-Aurèle. Je
soupçonnerais plutôt que le ouvernement a cru apercevoir
que ques allusions du règne. e Justinien a celui de Louis XV,
et que, pour chagriner l’auteur, il a lâché contre lui la Sor-
iionnï, comme un mâtin accoutumé d’aboyer contre qui on
exci e.
Conservez-vous toutefois, et ménagez votre vieillesse dans

votre quartier-général de Feriiey. Souvenez-vous qu’Archi-
mède, pendant qu’on donnait l’assaut a la ville qu’il défen-
dait, résolvait tranquillement un problème; et soyez persuadé
que le roi iiiéron s’intéressait moins a la conservation de son

il) Édition de Berlin : a Amener le fléau de la guerre. n (G. A.l
2) Général prussten. d’origine suisse. (G. A )

mlSÈGVoÂ’ez, tome Vl, le Dialogue entre Marc-Aurèle et un récol-

(4) Edition de Berlin : a Au dix-huitième siècle. » Nous croyons
que la verSiou des éditeurs de Kent est la bonne. Frédéric ajour-
nait dordinaire la ruine du catholiCisme au siècle suivant. (G. A.)

(5) La Harpe; (G. A.) -
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géomètre que moi a celle du grand homme que le cordon
es troupes françaises entoure. FEDBRIC.

395. - DU ROI.
A Potsdam, le si juillet.

. ai cru, avec le public, que vous aviez changé de doniiCile.
Des lettres de Paris nous assuraient ne vous alliez vous éta-
blir à Lyon (l), et j’aitribuais,votre ong silence a votre dé-
ménagement; la cause que vous en alléguez est bien plus
fâcheusn.

Le poème suries Génevois(2) m’était parvenu par Thieriot.
Je n’en ai que deux chants; vous me feriez plaisir de m’en-
voyer l’ouvrage entier. J’adinirais, en le lisant. ce fou d’ima-
gination que les frimas de la Suisse et le froid des ans n’ont
pu éteindre; et, comme cet ouvrage est écrit avec autant de
gaieté que de chaleur, je vous croyais plus vivant que ja-
mais. Enfin vous êtes échappé de ce nouveau danger, et
vous allez sans doute nous régaler du quelque poème sur le
Styx, sur Caron. sur Cerbère, et sur tous ces objets que vous
avez vus de si prés. Vous nous devez la relation de ce
voyage : vous vous trouverez à votre aise en la faisant, ins-
truit par l’exemple de tout de voyageurs qui ne se sont pas
gênés en nous racontant ce qu’ils n ont jamais vu dans des
pays réels. Votre champ vous fournit la mythologie, et la
théologie. et la métaphysique. Quelle carrière pour l’imagi-
nation. Mais revenons à ce monde-ci.

On y vieillit prodigieusement, mon cher Voltaire : tout a
bien changé. depuis le temps passé que vous vous rappelez.
ilion estomac, qui ne digère resque plus, m’a contraint de
renoncer aux soupers. Je lis o son. ou je fais conversation.
illcs cheveux sont blanchis, mes dents s’en vont, mes jambes
sont abîmées par la goutte. Je végète encore, et je m’aper-
çois que le temps fixe une différence sensible entre quarante
et cinquante-six ans. Ajoutez à cela que depuis la paix j’ai été
surchargé d’affaires, de sorte qu’il ne me reste dans la tète
qu’un peu de bon sens, avec une passion renaissante pour
les sciences et pour les beaux-arts. Ce sont eux qui font ma
consolation et maijoic.

Votre esprit est plus jeune que le mien : sans doute que
vous avez bu de la fontaine de Jouvence, ou vous avez
trouvé quelque secret ignoré des grands hommes qui vous
ont devancé.

Vous allez retravailler le Siècle de Louis X17; mais n’est-il
pas dangereux d’écrire les faits ui tiennent à nos temps(3)i
c’est l’arche du Seigneur, il ne aut pas y toucher. Ceci me
donne lieu de vous propOSer un doute que je vous prie de
résoudre. On dit le siècle d’Auguste, le. Siècle de Louis XIV;
jusqu’à quel temps doit s’étendra ce siècle? combien avant
a naissance. de celui qui lui donne son nom, et combien

après sa mort? Votre réponse décidera un petit différend lit-
teraire qui s’est élevé ici à cette occasion.

J’envie à Leutulus le plaisir qu’il a en de vous voir. Comme
vous me parlez de lui (4l, je suppose qu’il aura été a Ferney.
il vous a vu facie ad facicm, comme le grand Condé mourant
espérait voir Dieu. Pour moi, je ne vois rien que mon jardin.
Nous avons célébré des noces,et puis des fiançailles. J’établis
ma famille. J’ai plus de neveux et de nièces que vous n’en
avez. Nous menons tous une vie paisible et philosophique.

On parle aussi peu des dissidents (5) et de ce qu’ils décin
deront que des Génevois et des héros qui les entourent. Tou-
tefois j’ai appris avec plaisir qu’on les laisse tranquilles. S’ils
sont sages, ils auront hâte de s’accommoder, et de ne plus
rechercher dorénavant l’arbitrage de voisins plus puissants
qu eux.

Vivez donc pour l’honneur des lettres; que votre corps
puisse se rajeunir comme votre esprit; et si je ne puis vous
entendre, que je puisse vous lire, vous admirer, et faire des
vœux pour le patriarche de Ferneyl Fantasia.

396. - DU ROI.

Bonjour et bon an au patriarche de Femey, qui ne m’en-
voie ni la prose ni les vers qu’il m’a promis depuis six mais.
Il faut que vous autres patriarches vous ayez des usages et

(i) Voyez la lettre à Damilaville du 29 avril 1767. (G. A.)
(2) La Guerre cette de Genève. Voyez tome Vl. (G. A.)
(3) Voltaire avait prolonge son Steele de Louis XI V jusque sous

Louis xv. (G. A.)
(à) on n’apas la lettre où Voltaire parie de ce générai prussien.

(a. A.) . ,
(5) les dissidents polonais. (G. A.)
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des mœurs en tout différents des profanes : avec des bâtons
marquetés vous tachetez des brebis et trompez des beaux-
pères; vos femmes sont tantôt vos sœurs, tantôt vos femmes,
selon que les circonstances le demandent: vous promettez
vos ouvrages et ne les envoyez point: je conclus (le tout
cela qu’il ne fait pas bon se fier à vous autres, tout grands
saints (ne vous êtes. Et qui vous empêche de donner signe
de viei Le cordon qui entourait Genève et Ferney est levé,
vous n’êtes plus bloqué par les troupes françaises, et l’on
écrit de Paris que vous êtes le protégé de. Choiseul. Que. de
raisons pour écrira! Sera-t-il dit que je recevrai clandestine-
ment vos ouvrages, et que je ne les tirerai plus de source?
Je vous avertis quej’ai imaginé le moyen de me faire payer;
je vous bombarderai tant et si longtemps de mes pièces, que,
pour vous préserver de leur atteinte, vous m’enverrez des
vôtres. Ceei mérite quelques reflexions. Vous vous exposez
plus que vous ne le pensez. Souvenez-vous combien le Die.
liminaire (la Trait-aux (l) f ut fatal au père Berthier; et si mes
pièces ont la même vertu, vous bâillerez en les recevant, puis
vous sommeillerez, uis vous tomberez en léthargie, puis
on appellera le con tisseur, et puis, etc., etc., etc. Ah! pa-
triarche, évitez d’auSsi grands dangers, tenez-moi parole, en-
voyez-moi vos ouvrages, et je vous promets que vous ne re-
cevrez plus de moi ni d’ouvrages soporifiques, ni de poi-
sons léthargiques, ni de médisances sur les patriarches,
leurs sœurs, leurs nièces, leurs brebis, et leur inexactitude,
et que je serai toujours avec l’admiration due au père des
croyants, e c.

397. - DE VOLTAIRE.

Novembre 1769.

Sire, un bohémien qui a beaucoup d’esprit et de philoso:
phis, nommé Grimm (2), m’a mandé que vous aviez initie
’empereur (3) à nos saints mystères, et que vous n’étiez pas

gap content que j’eusse passé près de deux ans sans vous
crire.
Je remercie votre majesté très humblement de ce petit re-

proche : je lui avouerai que j’ai été si fâché et si honteux du
peu de succès de la transmigration de Clèves, que je n’ai
osé depuis ce temps-là présenter aucune de mes idées a votre
majesté (4). Quand je songe qu’un fou et qu’un imbécile
comme saint lgnace a trouvé une douzaine de prosélytes ni
l’ont suivi, et queje n’ai pas pu trouver trois philosophes, j ai
été tenté de croire que la raison n’était bonne a rien; d’ail-
leurs, quoi que vous en disiez, je suis devenu bien vieux, et
malgré toutes mes coquetteries avec l’impératrice de Russie,
le faitest que j’ai été longtemps mourant et que je me meurs.

Maisje ressuscite, etje reprends tous mes sentiments envers
votre majesté, et toute ma philosophie, pour lui écrire au-
jourd’hui au sujet d’une petite extravagance ai glaise qui re-
garde. votre personne. Elle se doutera bien que cette démence
anglaise n’est pas gaie; il y a beaucoup de sages en Angle-
terre, mais il y a autant de sombres enthousiastes. L’un de
ces énergumènes, qui peut-être a de bonnes intentions, s’est
avisé de faireimprimer dans la gazette de la cour, qu’on ap-
pelle tite Witehall Ecenirig-Post, le 7 octobre, une prétendue
cure de moi à votre majesté, dans laquelle je vous exhorte

à ne plus corrompre la nation que vous gouvernez. Voici les
propres mots fidèlrment traduits : a Quelle pitié, si l’étendue
a de vos connaissances, vos talents, et vos vertus, ne. vous
n servaient qu’à pervertir ces dans du ciel pour faire la
a misère etla désolation du genre humain l Vous n’avez rien
a à’deSirer,.sire, dans ce monde, que l’augusto titre d’un
a haros chretien. »

Je me flatte que ce fanatique imprimera bientôt une lettre
de mai au grand-turc Moustapha, dans laquelle j’exhorterai
sa hautesse à être un héros mahométan : mais comme Mons-
tapha n’a veine qui tende à le faire un héros, et que ma vé-
ritable héroïne, l’impératrice de Russie. y a mis bon ordre, je
ne crois pas que j’entreprenne cette conversion turque. Je
mentions aux rinces et aux princesses du Nord, qui me
paraissent plus éclairés que tout le sérail de Constantinople.

Je ne réponds autre chose à l’auteur qui m’inipute cette
belle lettre à votre majesté, que ces quatre lignes-ci : a J’ai
a vu dans le Witehalt Ecemng-Post. du 7 octobre 1769,
a n. 3668, une prétendue lettrede moi à sa majesté le roi de

(t) Ou plutôt, le Journal de Trévouæ. Voyez, tome Vl, aux Facia-
rixs, la Rotation de la mort de Berthi’cr. tG. A.)
d452).Laeyphilosophe Grimm, ami de Diderot, et amant de madame

in . a
a ) Joseph il, alors co-régent avec sa mère des Etats héréditaires

dAutrictie. (G. A.)
(a) Voila un silence qui fait grand honneur a Voltaire. (G. A.)

a Prusse: cette lettre est bien sotte; cependant je ne l’ai
n point écrite. Fait à Ferney. le 29 octobre 1769. VOLTAIRE. a

il y a partout, sire, de ces esprits également absurdes et
méchants, qui croient ou qui tout semblant de croire qu’on
n’a point t e, religion quand on n’est pas de leur secte. Ces
superstitieux coquins ressemblent à la Philaminte (i) des
Femmes comme: de Molière; ils disent :

Nul ne doit plaire a Dieu que nous et nos amis.

J’ai dit quelque part (9) que La Motte Le. Voyer, précepteur
du frère de Louis XlV, répondit un jour a un de ces marou-
fles : a Men ami, j’ai tant de religion, que je ne suis pas de
ta religion. n

ils ignorent, ces pauvres gens, que le vrai culte, la vraie
piété, la vraie sagesse, est d’adorer Dieu comme le père com-
minti de tous les hommes sans distinction, et d’être bienfai-
san .

Ils ignorent que la religion ne consiste ni dans les rêveries
des bons quakers, ni dans celles des bons anabaptistes ou des

iétistes, ni dans l’impanation et l’invination, ni dans un pè-
erinagc à Notre-Daniede Lorette, à Notre-Darne des Neiges,
ou à Notre-Dame des Sept douleurs, mais dans la connais-
sance tde l’Etre suprême qui remplit toute la nature, et dans
a ver u.

Je ne vois pas que ce soit une piété bien éclairée qui ait
refuse aux dissidents de Pologne les droits que leur donna
leur naissance, et qui a appelé les janissaires de notre saint-
pere le. frurc au secours des bons catholiqUes romains de la
sarmatie. Ce n’est point probablement le Saint-Esprit qui a
dirige cette atl’aire, à moins que ce. ne soit un Saint-Esprit
du révérend père Malagrida, ou du révérend père Guignard,
ou du révérend père Jacques Clément.

Je n’entre point dans la politique qui a toujours ap uyé la
cause de Dieu, depuis le grand Constantin, assassin e toute
sa famille, jusqu’au meurtre de Charles l"r qu’on lit assassi-
ner par le iourrreau l’Evangile à la main; la politique n’est
pas mon affaire : je me suis toujours borné à faire mes petits
etl’orts pour rendre les hommes moins sots et plus honnêtes.
C’est dans cette idée que, sans consulter les intérêts de quel-
ques souverains (intérêts à moi très inconnus), je me borne à
souhaiter très passionnément que les barbares Turcs soient
chassés incessamment du pays de Xeno lion, de Socrate, de
Platon, de Sophocle, et d’Euripide. Si ’on voulait, cela se-
rait bientôt fait; mais on a entrepris autrefois sept croisades
de la superstition, et on n’entreprendra jamais une croisade
d’honneur : on en laissera tout le fardeau à Catherine.

Au reste, sire, je suis dans mon lit depuis un au; j’aurais
voulu que mon lit fut à Clèves.

J’apprends que votre majesté, qui n’est pas faite pour être
au lit, se porto mieux que jamais, que vous êtes engraissé,
que vous avez des couleurs brillantes. Que le grand Etre qui
remplit l’univers vous conServel Soyeza jamais le protecteur
des gens qui pensent, et le fléau des ridicules.

Agréez le profond respect de votre ancien serviteur, qui
n’a jamais changé d’idées, quoi qu’on dise.

308. - DU ROI.
A Potsdam. le 25 novembre.

Vous avez trop de modestie, si vous avez pu croire qu’un
silence comme celui que vous avez gardé pendant deux ans
peut être supporté avec patience. Non sans doute. Tout homme
qui aime les lettres doit s’intéresser à votre coriSPrvation, et
être bien aise quand vous-même lui en donnez des nouvel-
les. Que des Suisses s’établissent à Clèves, ou t n’ils restent):
Genève, ce n’est pas ce qui m’intéresse , mais ien de. savon
ce que fait le héros de la raison, le Promethee de nos jours
qui apporta la lumière céleste. pour éclairer des aveugles, et
les desabuser de leurs préjuges et de leurs erreurs. .

Je suis bien aise ne des sottises anglaises vous aient res-
sus:ité z j’aimerais lies extravagants qui feraient. de pareils
miracles. Cela n’empêche pas que je ne prenne laineur an-

lais pour un ancien Piste qui ne connaît pas thurope. il
aut être bien nouveau pour vous traduire en père de l Église,

qui par pitié de mon âme travaille à ma conversmn. Il serait
a souhaiter que vos évêques français eussentiune pareille
opinion de votre orthodoxie; vous n’en Vivriez que plus
tranquille.

Quant au grand-turc, on le croit très orthodoxe à Rome

1) Ou lutet a a l’Armande. n (G. A.) u .
i2; Dali; les ’Lcttrec a s. A. s. le prince de Brunswick. Voyez

tome 1v. (G. A)
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comme a Versailles. Il combat, à ce que ces messieurs ré-
tendent, pour la foi catholique, aposte ique, et romaine. ’est
le croissant qui défend la croix, qui soutient les évêques et
les confédérés de Pologne contre ces maudits héretiques,
tant grecs que dissidents, et qui se bat pour la plus grande
gloire du très saint-père. Si je n’avais pas lu [histone des
croisades dans vos ouvrages (t), j’aurais peut-être pu m’aban-
donner à la folie de conquérir la Palestine, de dé ivrer Sion,
et cueillir les palmes d’ldumée; mais les sottises de tant de
rois et de paladins qui ont guerroyé dans ces terres lointaines
m’ont empêché de les imiter, assuré que l’impératrice de
Russie en rendrait hon compte. Je borne mes soins à exhorter
messieurs les confédérés à l’union et à la paix, à leur mar-
quer la différence qu’il y a entre persécuter leur religion ou
exiger d’eux u’ils ne ersécutent pas les autres: enfin age
voudrais ne ’Europe ût en paix, et que tout le monde f t
content ( ). Je crois que (j’ai hérité ces sentiments de feu
l’abbé de Saint-Pierre; et i pourra m’arriver comme a lui de
demeurer le seul de ma secte.

Pour passer a un sujet plus gai. je vous envoie un Prolo-
do comédie que j’ai composé à la hâte, pour en régaler

’étectrice de Saxe qui m’a rendu visite. C’est une princesse
d’un grand mérite, et qui aurait bien valu qu’un meilleur

oëte la chantât. Vous voyez que je conserve nies anciennes
aiblesses z j’aime les be les-lettres a la folie; ce sont elles

seules qui charment nos loisirs et qui nous procurent de
vrais plaisirs. J’aimerais tout autant la philosophie, si notre
faible raison y uva’it découvrir les Vérités cachées a nos
yeux, et que no re vaine curiosité recherche si avidement:
mais apprendre a connaître, c’est apprendre à douter (3). J’a-
bandonne donc cette mer si féconde en écueils d’absurdités,
persuadé que tous les objets abstraits de nos spéculations
étant hors de notre portée, leur connaissance nous serait en-
tièrement inutile, si nous pouvions y parvenir.

Avec cette fa on de penser, je passe ma vieillesse tran-
quillementi ’e t che de me procurer toutes les brochures du
neveu de la bé Bazin (4) : il n’y a que ses ouvrages qu’on
puisse lire.

Je lui souhaite longue vie, santé, et contentement, et, quoi
qu’il ait dit, je l’aime toujours. FÉDÉRIC.

399. - DE VOLTAIRE.
A Ferney, le 9 décembre.

uand Thalestris (il, que le Nord admira,
endit vrsne à ce vainqueur d’Arbelle,

Il lui donna balsLballets. opéra,
Et lit de plus de jolis vers pour elle.
Tous deux avaient infiniment d’esprit;
C’était, dit-on, plaisir de les entendre :
On avouait que Jupiter ne fit
Des Thalestns que du temps d’Alexandre.

Pausanias, dans ses Prussiaques, dit qu’Alexandre poussait
son amour pour les beaux-arts jusqu’à aire des vers dans la
langue des Welclies, et qu’il mettait toujours dans ses vers
un sel peu commun, de l’harmonie, des idées vraies, une
grande connaissance des hommes, et qu’il faisait ces vers
avec une facilité incroyable, que ceux qu’il fit pour Thalestris
étaient pleins de grâce et d’harmonie.

.ll ajoute que ses talents étonnaient beaucoup les Macédo-
niens et les Tliraces, qui se connaissaient peu en vers grecs,
et qu’ils apprenaient par les autres nations combien leur
maître avait d’esprit; car, pour eux, ils ne le connaissaient
que comme un brave guerrier qui savait gouverner comme
se battre.

Il y avait, dit Plutarque, dans ce temps-la, un vieux Wel-
che retiré vers les montagnes du Caucase, qui avait été au-
trefms à laceur d’Alexaiidre, et qui vivait aussi heureux
(qu’on pouvait l’être loin du camp du vainqueur d’Arbelles et

e Basroc. Ce vieux radoteur disait souvent qu’il était très
fâché de mourir sans avoir fait encore une fois sa cour au
héros de la Macédoine.

Sire, je ne doute pas que vous n’ayez dans votre cour des
savants qui ont lu Plutarque et Xénophon dans la bibliothè-
que de votre nouveau palais; ils ourront vous montrer les

ssages grecs que j’ai l’honneur e vous citer, et votre ma-
jesté verra que rien n’est plus vrai.

(I) Voyez, tome Il, I’Essat sur les mœurs. (G. A.)
(2) On sait que Frédéric, au contraire, entretenait habilement les

troubles de la Pologne. (G. A.)
(a) Reminiscence (le deux vers de madame Deslioulieres. (G. A.)
(a) Pseudonyme de Voltaire. Voyez, tome V, la Défense de mon

oncle. (G. A.)-
(a) L’électrice de Saxe. (G. A)

Je donnerais tout le ment Caucase pour voir ce Welche
deux jours à la cour d’Alcxandre.

il). - DU ROI.

, 1 A Berlin, le 4 janvier 1770.
Le vieux citadin du Caucase,
Ressuscité (le son toiiilieau,
Caramle viteur sur Pégase

. Plus lestement qu’un jouvenceau.
J’aimerais mieux me voir a table
Avec ce Welche plein d’appas,
Esprit fécond, toujours aimable,
Qu’avec son Grec Pausanias.

Le vieux Welche a beaucoup d’émdition; cependant il -
rait qu’il persifle un peu ce pauvre Thrace, qu’il alexandrfiî:
ce pauvre Thrace est un homme tres ordinaire, qui n’a ja-
mais possédé les grands talents du vain neur du Granique,
et qui aussi n’a point eu ses vices. ll a ait des vers en wel-
che parce qu’il en fallait, et que, pour son malheur, per-
sonne que lui dans son gays n’était atteint de la rage de la
métromanie. Il a envoy ses vers au vice-dieu qu’A ollon a
établi son vicaire dans ce monde; il a senti que c’ tait en-
voyer des corneilles à Athènes (I); mais il a cru que c’était
un hommage qu’il fallait rendre à ce vice-dieu, comme de
certaines sectes de papegaux en rendent au vieux qui pré-
side sur les sept montagnes.

Quand vous avez pris des pilules, vous purgez de meil-
leurs vers que tous ceux qu’on fait actuellement en Europe.
Pour moi, je prendrais toute la rhubarbe de la Sibérie et tout
le séné des apothicaires, sans que jamais ’e fisse un chant
de la Henrique. Tenez, voyez-vous, mon c rer, chacun naît
avec un certain talent : vous avez tout reçu de la nature z
cette bonne mère n’a pas été aussi libérale envers tout le
monde. Vous composez vos ouvrages pour la gloire, et moi
pour mon amusement. Nous réussrssons l’un et l’autre, mais
d’une manière bien différente : car tant que le soleil éclai-
rera le monde, tant u’il se conservera une teinture de
science, une étincelle e goût, tant qu’il y aura des esprits
qui aimeront des pensées sublimes, tout qu’il se trouvera des
oreilles sensibles à l’harmonie, vos ouvrages dureront, et
votre nom remplira l’espace des siècles qui mènent à l’éter-
nité. Pour les miens, on dira : C’est beaucoup que ce roi
n’ait pas été tout à fait imbécile; cela est passa le; s’il était
né particulier, il aurait pourtant pu gagner sa vie en se fai-
sant correcteur chez quelque libraire; et puis on ’ette la le
livre, et puis on en fait des papillotes, et puis i n’en est
plus question.

Mais comme ne fait pas des vers qui veut, et qu’en bar-
bouille du papier plus facilement en prose, je vous envoie
un mémoire destiné our l’Académie. Le sujet est grave, la
matière est philosop ique; et je me flatte que vous con-
viendrez du principe que j’ai taché de démontrer de mon
mieux.

J’espère que cela me vaudra quelques brochures de Ferney.
si vous voulez, nous barroterons nos marchandises: c’est un
commerce que j’espère faire avec avanie o, car les denrées
geiFerney valent mieux que tout ce que a Thrace peut pro-

uire.
J’attends sur cela votre réponse, vous assurant que per-

sonne ne connaît mieux le prix du solijaire du Caucase que
le philosophe de Sans-Souci. Paname.

sur. - DE VOLTAIRE.
Janvier.

Mon cher Lorrain (2l, je ne sais pas comment vous vous
appelez aujourd’hui; mais au bout de dix-huit ans j’ai re-
connu votre écriture. Je vois que vous avez travaillé sous un
grand maître. Vous êtes donc de l’Académie de Berlin; assu-
rément vous en faites l’ornement et l’instruction. Vous me
paraissez un grand philosophe dans le séjour des revues,
des canons, et des baronnettes. Comment avez-vous pu allier
des objets si contraires? Il n’y a int de cour en Europe ou
l’on associe ces deux ennemis. ous me direz peut-être que
Marc-Aurèle et Julien avaient trouvé ce secret, qu’il a été
perdu jusqu’à nos jours, et que vous vivez auprès d’un mai-

(I) Même phrase dans une lettre du sa février 1707. (G. A.) .
(mante lettre est une réponse à l’envoi d’un ouvrage manuscrit

du mi de Prusse, sur les principes’de la morale. Voltaire l’adresse
au ce iiste de cet ouvrage, dont il suppose qu’il a reconnu l’écri-
ture. EX.) -- L’ouvrage de Frédéric dont il s’agit est un Essai sur
l’amour-propre envisagé comme principe de morale. (G. A.)
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tre qui l’a ressuscité. Cela est vrai, mon cher Lorrain; mais
ce maître ne donne pas le génie.

Il faut que vous en ayez beaucoup pour ue vous oyez
enfui montré par votre écrit la vraie manière ’étre vertueux
3ans être un sot et sans être un enthousiaste.

Vous avez raison, vous touchez au but. c’est l’amour-pro-
pre bien dirigé qui fait les hommes de bon sens véritable-
ment vertueux. Il ne s’agit plus que d’avoir du bon sans; et
tout le monde en a sans doute assez our vous comprendre,
puisque votre écrit est, comme tous es bons ouvrages, à la
portée de tout le monde.

Oui, l’amour-propre est le vent qui enfle les voiles, et qui
conduit le vaisseau dans le port. Si le vent est trop violent,
il nous submerge; si l’amour-propre est désordonné, il do-
vient frénésie. Oril ne peut être frénétique avec du bon sens.
Voila donc la raison mariée à l’amour-propre z leurs enfants
sont la vertu et le bonheur. Il est vrai que la raison a fait
bien des fausses couches avant de mettre ces deux enfants
au monde. On prétend encore qu’ils ne sont pas entièrement
sains, et qu’ils ont toujours quelques petites maladies; mais
ils s’en tirent avec du régime.

Je vous admire, mon cher Lorrain, quand e lis ces paro-
les: a Qu’y a-t-il de plus beau et de plus a mirable que de
a tirer d’un principe même qui peut mener au vice, la source
a du bien et de la félicité publiquet n

On dit que vous faites aussi aux Welches l’honneur d’écrire
en vers dans leur langue; je voudrais bien en voir quelques-
uns. Expliquez-moi comment vous étés parvenu à être poète,
philosophe, orateur, historien, et musicien. On dit qu’il y a
dans votre ays un génie qui apparaît les jeudis à Berlin, et
que des qu’il est entré dans une certaine salle, on entend une
symphonie excellente, dont il a composé les plus beaux airs.
Le reste de la semaine il se retire dans un château bâti par
un nécroman; de là il envoie des influences sur la terre. Je
crois l’avoir aperçu il y a vingt ans; il me semble qu’il avait
des ailes, car il passait en un clin d’œil d’un empire à un au-
àre.lJe crois même qu’il me fit tomber par terre d’un coup

’ai e. ..Si vous le voyez ou sur un laurier ou sur des roses, car
c’est la qu’il habite, mettez-moi a ses pieds, supposé t u’il en
ait, car il ne doit pas être fait comme les hommes. Dites-lui
que je ne suis pas rancunier avec les génies. Assurez-le que
mon plus grand re ret à ma mort sera de n’avoir pas vecu
a l’ombre je ses ai es, et que j’oso chérir son universalité
avec l’admiration la plus respectueuse. ’

ses. --- DU BOL p
A Potsdam. le t7 février.

Le ouvre Lorrain, dont vous vous souVenez, trouve une
an e différence des copies qu’il faite présent à colles qu’il

aisait autrefois (t). A présent, il écrit pour le temps: il y a
dix-huit ans, c’était pour l’immortalité.’ Il n’en est pas moms
flatté de l’approbation que vous donnez à son ouvreau, qui
roule sur des idées dont on trouve le germe dans IEspri’t
d’Helvétius et dans les Essais de d’Alembert. L’un écrit avec
une métaphysique trop subtile, et l’autre ne fait qu’indiqucr
ses idées.

- Le auvre Lorrain sent qu’il vous a importuné par l’envoi
des r veries de son maître; mais par une suite de l’élévation
ou se trouve le patriarche de Ferne , il doit s’attendre à ces
sortes d’hommages et d’importunites. Le patriarche demande
des vers en welche d’un auteur tudesque, il en aura ; mais
il se re entira. de les avoir demandés. Ces vers sont adressés
à une ame qu’il doit connattre (2); ils ont’été faits a l’occa-
sion d’unÆropœ de table, ou cette dame se plaignait de la
difficulté e trouver un juste milieu entre le tro et le tro
peu. Ce sont de ces vers de société, dont Paris fournissait
autrefois d’amples recueils qui commencent a devenir plus
rares.

Le pauvre Lorrain est bien embarrassé à découvrir le génie
dont vous lui parlez; il l’a cherché partout. Ce n’est pas sans
raison ales roses et les lauriers (3) ont été tous transplantés
en Russie; de sorte qu’il le cherche en vain. Ce Lorrain su -
ose que la brillante imagination qui triomphe à Fcrney u
emps et des infirmités de Page a tracé de fantaisie le tableau

de ce génie, et qu’il en est comme du jardin des Hespérides

G(tI)AC’est-a-dire au temps ou il copiait pour Voltaire a Berlin.

. .)(2) [pitre sur le Trop et le Trop peu, à madame de Mortan. (G. A.)
(3) Édition de Berlin : « Ce n’est pas la saison des roses, et les

lauriers ont, etc. » (G. A.)

et de la fontaine de Jouvence, que la grave antiquité a si
longtemps recherchés inutilemen .

Si cependant il était question d’un bon vieux radoteur de
liilosophe qui habite une vigne de ces environs, il a chargé

e Lorrain de vous assurer qu’il regrette fort le patriarche de
Ferney, qu’il voudrait qu’il fut possible encore de le recueil-
lir chez lui, et de l’associer à ses études; qu’au moins ce pa-
triarche peut être assuré que personne n’apprécie mieux son
mérite, et n’aime plus que lui son beau génie. FÉDÉRIC.

403. -- DE VOLTAIRE.

A l’orne]. 0 mon.
C’en est.trop d’avoir tout ce feu
Qui si vivement vous inspire,
Qui luit, qui plait, et qu’on admire.
Quand les autres en ont trop peu (t).
sur les humains trop d’avantages,
Dans vos exploits, dans vos écrits,
Étonnant les grands et les sa es,
Qui devant vous sont trop po il: (2).

Tous trop d’espoir dans ma jeunesse,
Et dans ra e mûr trop d’ennuis;
Mais dans a vieillesse ou je suis,
Hélas! j’ai trop peu de sagesse.

De France on dit que, dans ce temps.
Quelques muses se sont bannies;
Nous niavons pas trop de savants,
Nous avons trop peu de génies.

Vivre et mourir auprès de vous.
C’eût été pour moi trop prétendre;

Et si mon sort est trop peu doux, ,
c’est a lui que je veux m’en prendre.

Sire, il est clair que vous avez trop de tout, et moi trop
peu. Votre épître à madame de Morian sur ce sujet est char-
mante. Il y a plus de trente ans quo vous m’étonnez tous les
ours. Je conçois bien comment un jeune Parisien oisif peut
aire de jolis vers français, quand il n’a rien a faire le matin

que sa toilette; mais qu’un roi du Nord, qui gouverne tout
seul une vingtaine de provinces. fasse sans peine des vers a
la Chaulieu. des vers qui sont à la fois d’un poète et d’un
homme de bonne com agnie, c’est ce qui me passe. Quoi!
vous nous battez en T iurin e, et vous faites des vers mieux

ue nous! c’est là qu’il y a u trop; et vous me causez trop
e regrets de ne pas mourir auprès de votre majesté héro!-

que et pectique.

ses. - DE VOLTAIRE.
A Femey. il avril

Sire, quand vous étiez malade,je l’étais bien aussi, et je fai-
sais même tout comme vous de a prose et des vers. a cela
près que mes vers et me prose ne valaient pas graiid’clioso;
je conclus que j’étais fait our vivre et mourir auprès de
vous, et qu’il y a eu du ma entendu si cela n’est s arrivé.

Mo voila capucin endant que vous êtes jésuite (3l ç c’est
encore une raison o plus qui devait me retenir à Berlin;
cependant on dit que frère Ganganelli (4) a condamné mes
œuvres, ou du moins celles que les libraires vendent sous
mon nom.

Je vais écrire. à sa sainteté que ’e suis très bon catho-
lique, et que je prends votre majest pour mon répondant.

Je ne renonce point du tout a mon auréole ; et comme je
suis près de mourir d’une fluxion de poitrine, je vôus prie
de me faire canoniser au plus vite : cela ne vous coûtera
que cent mille écus : c’est marché donné.

Pour vous, sire, quand il faudra vous canoniser, on s’a-
dressera à Marc-Aurèle. Vos Dialogues (5) sont tout a fait
dans son goût comme dans ses principes; je ne sais rien de

lus utile. Vous avez trouvé le secret d’être le défenseur, le
égislateur, l’historien, et le précepteur de votre royaume;

tout cela est pourtant vrai : je défie qu’on en dise autant de

(t) c’est une imitation de l’épître de Frédéric sur le Trop et le

Tro fait. (G. A.) I . v .(25’ [faudrait dans ce dernier vers un Trop peu, mais Millalro
s’est souvenu u’on employait jadis peut pour pou, et il a pu [Dt t-
u’e ; Trop pers. (G. A.) . .(3) Frédéric avait recueilli les jésuites chassés de France, de Por-
tugal. etc. (G. A.l

(A) Le pape Clément XIV. (G. A.
(5) Ces Dialogues figurent dans tes Ottawa pommais de Futur

ric. (G. A.)
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Moustapha (t). Vous devriez bien vous arranger pour attraper
quelques dépouilles de ce gros cochon; ce serait rendre ser-
vice au genre humain. - IPendant que l’empire russe et l’empire. ottoman se choquent
avec un fracas qui retentit jusqu’aux d’eux bouts du monde,
la petite république de. Genevejest toujours sous les armes;
mon manoir est rempli d’émigrants qui sy réfugient. La
ville de Jean Calvin nest pas édifiante pour e moment pré-

sent. .Je n’ai jamais vu tant de neige et tant de sottises. Je ne
verrai bientôt rien de tout cela. car je me meurs" . .

Daignez recevoir la bénédiction de frère Françms, et m en-
voyer colle de saint Ignace.

’Restez un héros sur la terre, et n’abandonnez pas absolu-
ment la mémoire d’un homme dont l’âme atou10urs été aux
pieds de la vôtre.

405. -- DE VOLTAIRE.

A Femey, le a mai.
Sire, je me flatte que votre santé est. entièrementraffermie.

Je vous ai vu autrefois vous faire saigner à cloche-pied imme-
diatement après un accès de goutte, et monter à cheval le
lendemain : vous faites encore plus aujourd’hui; vos Dialo-
gues à la Marc-Aurèle sont fort au-dessus d’une course a
cheval et d’une parade.

Je ne sais si votre ma’esté est encore autant dans le goût
des tableaux u’ello est ans celui dola morale. L’impératrice
de Russie en ait acheter à résent de tous les côtés; on lui
en a vendu peur cent mille rancs à Genève: cela fait crorre
gu’elle a de l’argent de reste pour battre Moustaptia. Je vou-

rais que vous vous amusassiez à battre Moustapha aussi, et
que vous partageassiez avec elle; mais je’ne suis charge que
e proposer un tableau à votre majesté, et nullement la

guerre contre le Turc. M. Hénin, réSident de France a Ge-
nève, a le tableau des trois Grâces de Vanloo, haut de sur
pieds, avec des bordures. Il le veut vendre onze mille livres:
voilà tout ce que j’en sais. Il était destine pour le feu r01 de
Pologne (2). Sil convient à votre nouveau, alais, vous n’avez

u’à ordonner qu’on vous l’envoie, et ver à ma commtssron
aite.

Comme j’ai presque perdu la vue au milieu des neiges du
mont Jura, ce n’est pas à moi à parler de tableaux. Je ne
puis guère non plus parler de vers dans l’état où je suis; car
si votre majesté a ou la goutte, votre vieux serviteur se
meurt de la poitrine. Nous avons l’hiver pour printem sdans
nos Alpes. Je ne sais si la nature traite mieux les sa les de
Berlin; mais je me souviens que le temps était toujours beau
auprès de votre majesté. Je la supplie de me conserver ses
bontés, et de n’avair point de goutte. Je suis plus près du
paradis qu’elle, car elle. n’est que protectrice des jésuites, et
moi je suis réellement capucin; i’en ai la patente avec le por-
trait de saint François, tiré sur [original (3).

Je me mets à vos pieds, malgré mes honneurs divins.
Frère François Voltaire.

ses. - DU ROI.
A Charlottenbourg, le 25 mai.

Je vous crois très capucin, puisque vous le voulez, et même
sur de votre canonisation parmi les saints de l’Eglise. Je n’en
connais aucun qui vous soit comparable, et je commence par
dire : Sancle Voiturier, ora pro nabis.

Cependant le saint-père vous a fait brûler à Rome. Ne
pensez pas que vous soyez le seul qui ayez joui de cette fa-
veur : l’Abrc’gé de Fleury a en un sort tout semblable (4). Il
ra je ne sais guelte affinité entre nous qui me frappe. Je suis
e protecteur es jesmtes; vous, des capucins; vos ouvrages

sont brûlés à Rome, les miens aussi. Mais vous êtes saint, et
je vous cède la préférence.

Comment, monsieur le saint, vous vous étonnez qu’il y ait
une guerre en Europe dont je ne sois pas! cela n’est pas
trop canonique. Sachez donc que les philosophes, par leurs dé-
clamations perpétuelles contre ceux qu’ils appellent brigands
mercenaires (5), mont rendu pacifique. L’impératrice de Rus-

(1) Voyez, plus loin, la Correspondance avec Catherine a cette
équue. (Ç. A) . O

(2) Stanislas lecmnsln, mort en 1766. (G. Là
"(113) 1(*(outA cela est fort exact. Voyez la lettre DupOnt. du 30 mars

u I. .(à) L’Atrrégé fut condamné à cause de la préface de Frédéric, en
même temps que six Opuscules de Voltaire. (G. A.)

(5) Les soldats. (G. A.’
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sie’ peut guerroyer a son aise; elle a obtenu de Diderot, à
beaux deniers comptants (t), une dispense pour faire battre
les Russes centrales Turcs. Pour moi, qui crains les censures
philosophiques, i’excommunication encyclopédique, et do
commettre un crime de lèse-phiIOSOphie, ]O me tiens en re-
pos. Et comme aucun livre n’a. paru encore contre les sub-
sides, j’ai cru qu’il m’était permis, selon les luis ciVilcs et na-
turelles (2), d’en payer à mon allié, auquel je les dois; et je
suis en règle visas-vis de ces précepteurs du genre humain
qui s’arrogent le droit de fesser princes, reis, et empereurs
qui désobéissent à leurs regles.

Je me suis refondu par la lecture d’un ouvrage intitulé,
Essai sur les préjugés (3). Je vous. envoie quelques remar-
ques (à) qu’un solitaire de mes amis a faites sur ce livre. Je
m’ima ine que ce solitaire s’est assez rencontré avec votre
façon e penser, et avec cette modération dont vous ne vous
départez jamais dans les écrits que vous avouez vôtres. Au
reste, je ne pense plus à mes maux; c’est l’affaire de mes
jambes de s’accoutumer à la goutte comme elles pourront.
J’ai d’autres occupations: je vais mon chemin, clopinant ou
boitant, sans m’einbarrasscr de ces bagatelles. Lorsque j’étais
malade, en recevant votre lettre, le souvenir de Panétius me
rendit mes forces. Je me rappelle la réponse de ce philoso-
phe à Pompée qui désirait de l’entendre; et je me dis qu’il
gérait honteux pour moi que la goutte m’empêchàt de vous
crire.
Vous me parlez de tableaux suisses; mais je n’en achète

plus depuis que je paie des subsides. Il faut savoir prescrire
des bornes à ses goûts comme à ses passions.

Au reste, je fais des vœux sincères pour la corroboration
et l’énergie de votre poitrine. Je crois toujours qu’elle ne
vous fera as faux bond si tôt. Contentezovous des miracles
que vous aites en vie, et ne vous hâtez pas d’en opérer

’après votre mort. Vous êtes sur des premiers. et les philo-
sophes pourraient suspecter les autres. Sur quoi, je prie saint
Jean du désert, saint Antoine, saint François d’Assise, et saint
EËËËHB, de vous prendre tous en leur sainte et digne garde.

10.

407. - DE VOLTAIRE.
8 juin.

Quand un cordelier (5) incendie
Les ouvrages d’un capucm. .
On sent bien que c’est jalons"),
Et I’ett’et de l’esprit mutin : .
Mais lorsque d’un. grand-souverain
Les beaux écrits il assone
Aux farces de saint Cueufin,
c’est une énorme étourderie. .
Le saint-père est un pauvre saint;
c’est un sot meine qui s’oublie;
Au hasard il excommunie.
Q1 l trop embrasse mal étreint.

Voilà votre majesté bien payée de s’être vouée a saint
lgnace; passe pour moi chétif, qui n’appartiens qu’à saint

rançms.
Le malheur, site, c’est qu’il n’y a rien a gagner à punir

frère Ganganelli: plût à Dieu qu’il eût quel ne bon do-
maine dans votre voisinage, et ne vous ne gussiez pas si
loin de Notre-Dame-de-Lorette (6)

Il est beau de savoir railler
Ces arlequins faiseurs de bulles.
J’aime a les rendre ridicules;
J’aimerais mieux les dépouiller.

Que ne vous chargez-vous du vicaire de Simon Barjone,
tandis que l’impératrice de Russie époussette le vicaire de Ma-
homet? Vous. auriez à vous deux purgé la terre de deux
étranges sottises. J’avais autrefois conçu ces grandes espé-
rances de vous; mais vous vous êtes contenté de vous mec
quer de Rome et de moi, d’aller droit au solide, et d’être un
héros très avisé.

J’avais dans me petite bibliothèque l’Essai sur lecpréj’uge’r,
mais je ne l’avais jamais lu; j’avais essayé d’en parcourir

uelques pages, et n’ayant vu qu’un verbia e sans es rit,
javais jeté la le livre. Vous lui faites trop honneur a le
critiquer; mais béni soyezwous d’avoir marché sur des cail-

(i) Elle avait acheté la bibliothèque du philosophe. (G. A.)
(2) Edition de Berlin : a Selon les lois de la nature. n (G. A.)
3l Par d’llolbacli. On l’attrihuait à Dumarsais. (G. A.)
à) Examen de fessai sur les préjugés. (G. A.)
5) Le pape avait été cordelier. (G. A.)
(6) Pèlerinage rameux par ses trésors. (G. A.)
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fleur, et d’avoir taillé des diamants! LestmauvaiSOIivres ont
quelquefois cela de bon, qu’ils en produisent d’utiles.

De la fange la plus grossière
On voit souven naître des fleurs,
Quand le dieu brillant des neuf sœurs
la frappe d’un trait de lumiere.

Tâchez. je vous prie, sire, d’avoir pitié de mes vieux pré-
ugés en faveur des Grecs contre les Turcs; j’aime mieux la
amille de Socrate que les descendants d’Oroan, malgré mon
profond respect pour les souverains. l . . ISire, vous savez bien que Si vous n’étiez pas r01, j’aurais
voulu vivre et mourir auprès de vous. Le me: malade er-

mite. .Je vois que vous ne voulez point des trois Grâces de M. lié-
nin ; celles qui vous inspirent quand vous écrivez sont beau-
coup plus grâces.

ses. - DU ROI.
A Sans-Souci, le 7 juillet.

ne le saint-père ait fait brûler
n gros tas de mes rapsodies,

Je saurai. pour m’en consoler,
Me chauffer a leurs incendies, .
Et mettre aux pieds de Jésus-Chnst.
’En bon enfant de saint lgnace,
Tout ce que j’ai jamais écrit
Sans l’assistance de la grâce,
Suffisante comme efficace.
Mais ce suisse du paradis.
Etait ivre, ou du moins mon gris,
Lorsqu’il osa traiter de mame
Les ouvrages de mon bon saint,
Nouveau patron de Cucutin (1:.
J’appelle de cet anathème .
Au cor s du concile prochain.
Il para t même très. plausible,
Et, malgré Loyola, je crois .
Que le saint-père en tels-expions
Ne fut jamais moins infaillible.

Ce bon cordelier du Vatican n’est as, après tout, aussi
hargneux qu’on se l’imagine. S’il fait rûler quelques livres,
c’est seulement pour que l’usage ne s’en perde pas; et d’ail-
leurs les nez romains aiment a flairer l’odeur de cette fumée.

Mais n’admirez-vous pas avec quelle patience digne de
l’agneau sans tache il sest laissé enlever le comtat d’Avi-
gnon (2)? combien peu il y pense, et dans quelle concorde il
vit avec le Très-Chrétien? Pour moi, j’aurais tort de me plain-
dre de lui :il me laisse mes chers jésuites, que l’on persécute
partout. J’en conserverai la graine précieuse pour en fournir
un jour à ceux qui voudraient cultiver chez eux cette plante
si rare. Il n’en est pas de même du sultan turc.

si monsieur le mamamouchi
Ne s’était point mêlé des troubles de Pologne,

il n’aurait int avec ver ogne
Vu ses spa lis mis en hac i,
Et de certaine impératrice
(Qui vaut seule deux empereurs)

. Reçu, pour riz de son caprice,
Des leçons qui evraient rabaisser ses hauteurs.

Vous voyez comme elle s’acquitte
De tant de devoirs importants.
J’admire, avec le vieil ermite,

Ses immenses projets, ses exploits éclatants :
Quand on possède son mérite,
On peut se passer d’assistants.

C’est pourquoi il me suffit de contempler ses grands suc-
cès, de faire une guerre de bourse très philosophique, et de

rofiter de ce temps de tranquillité pour guérir entièrement
es plaies que la dernière guerre nous a faites, et qui saignent
encore.

Et quant a monsieur le vicaire
(Je dis vicaire du bon Dieu).
Je le laisse en paix en son lieu
S’amuser avec son bréviaire.
Hélas! il n’est que trop puni
En Vivant de cette manière :
Du sage en tout pays honni,
Payé pour tromper le vulgaire,

(1) gaie? tome Vl, aux FACÉ’HBS, la canonisation de saint Cucu-

n. . .(2) il juin 1168. Voyez, tome Il, le Précis du Siècle de Louis KV,
chap. xxxix. (G. A.)

VOLTAIRE - 1’. Vil.

Et, tremblant qu’un jour en son nid
il n’entre un rayon de lumière
Dame du foyer de Ferney.
A son éclat. a ses attraits,
Disparailrait le sertile e;
Lors adieu le.sacré ce lège.
La sainte Église et ses secrets;

Lorette serait à côté de ma vigne, que certainement je n’y
toucherais pas. Ses trésors pourraient séduire des Mandrin,
des Conflans, des Turpin, des Richelieu (il, et leurs pareils.
Ce n’est pas que je respecte des dans que l’abrutisseinent a
consacres, mais il faut épargner ce que le public vénère; il
ne faut point donner de. scandale : et, supposéqu’on se croie
plus sage que lvs autres, il faut, par complaisance, par com-
misération pour leurs faiblesses, ne peint choquer leurs pré-
jugés. il serait a souhaiter que les prétendus philosophes
de nos jours pensassent de même (2).

Un ouvrage de leur boutique m’est tombé entre les mains:
il m’a paru si téméraire, que je n’ai pu m’empêcher de faire
quelques remarques sur le Systèmede la nature (3), que l’au-
teur arrange a sa façon. Je vous communique ces remarques;
et si je me sais rencontré avec votre façon de penser, je m’en
applaudirai. Jàv joins une élégie sur la mort d’une dame
d honneur (à) e ma sœur Amélie, dont la perte lui fut très
sensible. Je sais que j’envoie ces balivernes au plus grand
poète du siècle, qui le dispute à tout ce que l’antiquité a ro-
duit de plus parfait z mais vous vous souviendrez qu’il tait
d’usage. dans les temps reculés, que les poètes portassent
leurs tributs au temple d’Apollon. l y avait même du temps
d’Auguste une bibliothèque consacrée à ce dieu, où les Vir-
gile, IesOvide, les Horace, lisaient publiquement leurs écrits.
Dans ce siècle où Ferney s’élèvn sur les ruines de Delphes,
il est bien juste que l’on y envoie ses offrandes : il ne man-
que au génie qui occupe ses lieux que l’immortalité.

Vous en jouirez bien par vos divins écrits;
Ils sont faits pour taira a tout âge z
lls savent éclairer e sage.

Et répondre des fleurs sur les Jeux et les ais.
Quel illustre destin, quel sort iour un poème
D’alier toujours de ir avec ’éternité.

Ah! qu’a cette élimé
Votre corps ait sa part de même!

Ce sont des vœux auxquels tous les hommes de lettres doi-
vent so joindre; ils doivent vous considérer comme une co-
lonne qui soutient seule par sa force un bâtiment prêt a s’é-
crouler, et dont des barbares sapent déjà les fondements. Un
essaim de géomètres myrmidons persecute de»! les belles-
lettres, en eur prescrivant des l0is pour les égrader. Quo
n’arrivera-t-il pas lorsqu’elles manqueront de leur unique ap-
pui, et lorsque de froids imitateurs de votre beau génie s’ef-
forceront en vain de vous remplacer! Dieu me garde de n’a-
voir our amusement que de courtes et arides solutions de
prob èmes plus ennuyeux encore qu’inutilesl Mais ne prévit-
nous point un avenir aussi fâcheux, et contentons-nous de
jouir de ce que nous possédons.

0 Compagnes d’une déessei
Vous que par des soins asstdus
Voltaiie sut en sa jeunesse
Débaucher des pas de Vénus,
Grâces, veillez sur ses années :
Vous lui devea tousvos secours

Apollon pour jamais unit vos destinées,
0 tenez d’Alecto d’en prolonger le ceins.

, FÉDÉBIG.
409. - DE VOLTAIRE.

21 juillet.
Sire, vous et le roi de la Chine vous etesà présent les deux

seuls souverains qui soient philoso hes et poètes. Je venais
de lire un extrait de deux poèmes de ’empereur Kim-long (5),
lorsque gai revu la prose et les vers de Frédéric-leGrand. Je
vais d’a ord àvotre pr08e, dont le sujet intéresse tous les
hommes, aussi bien que. vous autres maîtres du monde. Vous
voilà comme Marc-Aurèle, qui combattait par ses réflexions
morales le système de Lucrèce.

.(il Conflans, Tiirpin et Richelieu s’étaient livrés a des actes de
pillage dans la guerre de Sept-Ans. (G. A.)

(a; vomi un des premiers coups de dents de Frédéric aux ency-
cIOpédistes. (G. A.)

(3) Le fameux livre de d’Holliach. (G. A.)
56) Mademoiselle Hertefeld. (G. A.) l
5l Éloge de la ville de Mouclrden, suivi d’une Puce de un sur

le thé. 1770. (G. A.)

2.)
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J’avais déjà vu une petite réf utation du Système de la na-
ture par un homme de mes amis (l). Il a en le bonheur de se
rencontrer plus d’une fois avec votre majesté : c’est bon Sl-

ne quand un roi et un simple homme pensent de mémé;
ours intérêts sont souvent S] contraires, que, quand ils se

réunissent dans leurs idées il faut bien qu’ils aient raison.
ll me semble que vos remarques doivent être imprimées :

ce sont des leçons pour le genre humain. Vous soutenez d’un
,bras la cause de Dieu, et vous écrasez de l’eutre la supersti-
tion. Il serait bien digne d’un héros d’adorer publiquement
Dieu, et de donner des soufflets à celui qui se dit son vicaire.
Si vous ne voulez pas faire imprimer vos remarques dans
votre ce itale, comme Rien-long vient do faire lin rimer ses
poésies Pékin, daignez m’en charger, et je les pu lierai sur-
c-champ.

L’athéismo ne peut jamais faire aucun bien, et la supersti-
tion a fait des maux a l’infini :sauvez-nous de ces deux gouf-
fres. Si quelqu’un peut rendre ce service au monde, c’est
vous.

Non seulement vous réfutez l’auteur, mais vous lui ensei-
gnez le manière dont il devait s’y prendre pour être utile.

De plus, vous donnez sur les oreilles à frère Gangenelli et
aux siens; ainsi, dans votre ouvrage, vous rendez justice a
tout le monde. Frère Ganganelli et ses arlequins devaient
bien savoir, avec le reste de l’Europe, de qui est la belle pré-
faco de l’Abrc’ge’ de Fleury. Leur insolence absurde n’est pas
pardonnable. Vos canons pourraient s’emparer de Rome, mais
ils ferment trop de mal a droite et à gauche : ils en feraient
à vous-même, et nous ne sommes plus au temps des Hérules
et des Lombards; mais nous sommes au temps des Rien-long
et des Frédéric. Ganganelli sera assez puni d’un trait do
votre plume; votre majesté réserve son épée pour de plus
belles occasions.

Permettez-moi de vous faire une petite représentation sur
l’intelligence entre les rois et les prêtres, que l’auteur du
Système reproche aux fronts couronnes et aux fronts tonsu-
rés. Vous avez très grande raison de dire qu’il n’en est rien,
et que notre philosophe athée ne sait pas comment va aujour-
d’hui le train du monde. Mais c’est ainsi, niéSseigneurs, qu’il
allait autrefois; c’est ainsi que vous avez commencé; c’est
ainsi que les-Albouin, les Théodoric, les Clovis, et leurs pre-
miers successeurs, ont manœuvré avec les papes. Partageons
les dépouilles, prends les dîmes, et laisse-moi le reste: bénis
ma conquête, ’e rotégerai ton usurpation z remplissons nos
bourses; dis e a part de Dieu quil faut m’obéir, et je te
baiSerai les pieds. Ce traité a été signé du sang des peuples
par les conquérants et par les prêtres. Cela s’appelle les deux
puissances.

Ensuite les deux puissances se sont brouillées, et vous
saVez ce qu’il en a coûté à votre Allemagne età l’italin. Tout
a changé enfin de nos jours. Au diable s’il y a deux puis-
sances dans les Etats de votre majesté et dans le vaste empire
de Catherine Il! Ainsi vous avez raison pour le temps )l’é’
sent; et le philosophe athée a raison pour le temps paSs (2).

Qu0i qu’il en soit. il faut que votre ouvrage son public.
go à?" pas votre chandelle sous la boisseau, comme dit l’au-

e .
Les peuples sont encor dans une nuit profonde;
Nos sages à tâtons sont prêts a s’égarer :
Mille rois comme vous ont désolé le inonde;

c’est a vous seul de l’éclairer. .

Co que vous dites en vers (4) de mon héroïne Catherine Il
est charment, et mérite bien ne je vous fasse une, infidélité.

Je ne sais si c’est le prince ércditaire de Brunsvit-k ou un
autre prince de ce nom qui va se signaler pour elle (à) ; voilà
un héroïsme de croisade.
.J’avouc que je ne conçois pas comment l’empereur ne sai-

sit pas l’ocçaswn pour semparer de la Bosnie et de la Ser-
V10; ce qui ne coûterait que .a peine du voyage. On perd le
moment de chasser le Turc de l’Europo: il ne reviendra peut-
être plus; mais je me consolerai si, dans ce charivari, votre
majesté arrondit sa Prusse.

En attendant, vous écoutez les mouvements de votre cœur
sens1ble : vous êtes homme quand vous n’êtes pas roi; vos
vers à madame la princesse Amélie 5011th l’âme à laquelle

(i) DIEU. Réponse au Système de la nature, par Voltaire. Voyez
le Dictionnaire philosophique, a l’article DIEU. .

(2) Voyez, tome Vl, la lettre écrite a d’Alembert, ce même jour
Juillet. sur le Systeme de la nature. (G. A.)
3) Matthieu. (G. A.)

(la Batiste lettre précédente. (G. A.)
v (5l C’était le prince .auillaume-Adolpho. Voyez, plus loin, la lettre
de Voltaire du 12 octobre. (G. A.)

j’ai été attaché depuis trente ans, et à laquelle je le serai le
dernier moment de me vie, malgré le mal que m’a fait votre
royauté, et dont ’o soutire encore le contre-coup sur la fron-
tière de mon drô a de pays natal.

ne. - DU ROI.
A Potsdam, le 15 auguste.

Ne tachez point votre lumière nous le boisseau. C’était sans
doute à vous ne ce passage s’adressait; votre génie est un
flambeau qui oit éclairer le monde. Mon partage a été celui
d’une faible chandelle qui suflit à peine pour m’éclairer, et
dont la palle lueur disparaît à l’éclat de. vos rayons.

Lorsque j’eus achevé mon ouvrage contre l’athéisme, je
crus me réfutation très orthodoxe ; je la relus, et je la tri uvai
bien éloignée de l’être. ll y a des endroits t ui ne sauraient
paraître sans effaroucher les timides et seau nliser les dévots.
Un petit mot qui m’est échappé sur l’éternité du monde me
ferait lapider dans votre pairie, si j’y étais né particulier, et
que je l’y eusse fait imprimer. Je sens quo je n’ai point du
tout l’âme ni le style théologiques. Je me conlente donc de
conserver on liberté mes minions, sans les répandre et les
semer dans un terrain qui eur est contraire il).

Il n’en est pas de même des Vers au sujet «le l’impératrice
de Russie : je les abandonnée votre disposition; ses troupes,
par un enchaînement de succès et de prospérités, me justi-
lient. Vous verrez dans peu le sultan demander la paix a
Catherine, et celle-ci, par sa modération, ajouter un nouveau
lustre à ses victoires;

J’ignore pourquoi l’empereur ne se mêle point de cette
guerre. Je ne snis point son allié. Mais ses secrets doivent
être connus de M. de Choiseul, qui pourra vous les expli-
quer.

Le cordelier de Saint-Pierre (2) a brûlé mes écrits, et ne
m’a point excommunié à Pâques. comme ses prédécesseurs
en ont eu la coutume. Co procédé me réconcilie avec lui;
car j’ai l’âme bonne, et vous savez combien j’aime a (ommu-
mer.

Je pars pour la Silésie, et vas trouver l’empereur, qui
m’a invité a son camp de Moravie, non pas pour nous
battre comme entremis, mais pour vivre en bons voisins.
Ce prince est aimable et plein de mérite. Il aime vos ouvra-
ges, et les lit autant qu’il peut: il n’est rien moins que
smierstilieux. Enfin c’est un empereur comme de longtemps
il n’y en a en en Allemagne. Nous n’aimons ni l’un ni l’autre
les ignorants et les barbares; mais ce n’est pas une raison
pour les extirper : s’il fallait les détruire, les Turcs ne sc-
raienl pas les seuls. Combien de nations plongées dans l’a-
brntissement, et devenues agrestes faute de luuiièresl

Mais vivons, et laissons vivre les autres. Puissiezovous
surtout vivre longtem s, et no point oublier qu’il est des
gens dans le nord de. ’Allemagno qui no cessent de rendre
justice à votre beau génie!

Adieu ; à mon retour de Moravie, je vous en dirai davan-
tage. Paname.

411. - DE VOLTAlRE.

A Ferney, le 20 auguste.
Sire, le philosophe d’Alembert m’a prend (3) que le grand

philosophe de la secte et de l’espèce o Marc-Aurèle, le culti-
vateur et le protecteur des arts, a bien voulu encourager l’a-
natomie, en daignant se mettre à la tête de ceux qui ont
souscrit pour un squelette et) : ce Squelette ossètlo une
vieille âme très Sensible; elle est pénétrée de l’ onnour que
lui fait votre majesté. J’avais cru longtemps que l’idée de
cette caricature était une plaisanterie; mais puisque l’on
emploie réellement le ciseau du fameux Pige le, et que le
nom du plus grand homme de l’Europo décore cette entre-
prise de mes concitoyens, ’e ne sais rien du si sérieux. Je
m’humilie, en Sentant combien je suis iiidiane de l’honneur
que l’on me fait, et je me livre en même temps à la plus Vive
reconnaissance.

L’Académie française a inscrit dans ses registres la lettre
dont vous avez honoré M. d’Alembort à ce sujet (5). J’ai ap-

(1i Édition de Berlin : a Qui ne leur est pas favorable. a (G. A.)
(2) Clément KlV. (G. A.)

G(a) Voyez, tome v1, la lettre de d’Alembert, du 9 auguste 1770.
. A.
(A) il s’agit de la souscription pour sa statue. (G. A.)

(Gtokgoyez cette lettre, tome Vl, dans le Commentaire historique.
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pris tout cela ale fois : je suis émerveillé, je suis à vos pieds,

je vous remercie; je ne sais que dire. .La Providence, pour rabattre mon orgueil, qui s’enflerait
de tant de faveurs, Veut que les Turcs aient repris la Grèce ;
du moins elle permet que les gazettes le disent. c’est un
coup très funeste pour moi. Ce n est pas que j’aie un pouce
de terre vers Athènes on Vers Corinthe : hé as! je n’en ai que
vers la Suisse; mais vous sai’ez quelle fête je me faisais de
voir les petits-fils des SophOcle et des Dériiostht’mes délivrés
d’un ignorant hacha. On aurait traduit en grec votre excel-
lente réfutation du Système de la nature, et on l’aurait i m ri-
înële avec une belle estampe dans l’endroit ou était autre ois

a ces.rivais osé faire une réponse de mon côté; ainsi Dieu avait
pour lui les deux hommes les moins superstitieux de l’Eu-
rope, ce qui devait lui plaire beaucoup. Mais je trouvai ma
réponse si inférieure à la vôtre, que je n’osai pas vous l’en-
voyer. De plus, en riant des anguilles du jésuite Needham,
que Buffon. lllaupertuis, et le traducteur de Lucrèce (l),
avaient adoptées, je ne pus m’empêcher de rire aussi de tous
ces beaux systèmes; de celui de Buffon, qui prétend que Les
Alpes ont été fabriquées par la mer; de celui ni donne aux
hommes des marsouins pour origine (2); et en n de celui (3)
qui exaltait son âme pour prédire l’avenir.

J’ai toujours sur le cœur le mal irré tarable qu’il m’a fait;
àe ne enserai jamais à la calomnie du targe (Ionné’à blanchir

la b enduiseuse (a), à cette calomnie insipide qui m’a été
mortelle, et à tout ce qui s’en est suivi, qu’avec une douleur
qui am oisonnera mes derniers jours. Mais tout ce que m’ap-
prend ’Alembert des bontés de votre majesté est un baume
si puissant sur mes blessures, que je me suis reproché cette
douleur qui me poursuit toujours. Pardonnez-la à un homme
qui n’avait jamais eu d’autre ambition que de vivre et de
mourir aupres de vous, et qui vous est attaché depuis plus
de trente ans.

Il y a plusieurs copies de votre admirable ouvrage : per-
mettez qu’on l’imprime dans quelque recueil. ou à part; car
sûrement il paraîtra , et sera imprimé incorrectement. Si
votre majesté daigne me donner ses ordres, l’hommave du
philosophe de Sans-Souci a la Divinité fera du bien aux om-
mes. Le roi des déistes confondra les athées et les fanatiques
à la fois : rien ne eut faire un meilleur effet.

magnez agréer e tendre respect du vieux solitaire V.

412. - DU ROI.

A Potsdam, le 16 septembre.

Je n’ai point été fâché que les sentiments que j’annonce au
sujet de votre statue, dans une lettre écrite à M. d’Alembert,
aient été divulgués. Ce sont des vérités dont j’ai toujours été
intimement convaincu, et que Maupertuis ni personne n’ont
effacées de mon esprit. Il était très juste que vous jouissiez,
virant. du la reconnaissance publique, et queje me trouvasse
avoir quelque part a cette démonstration de vos contempo-
rains. en cyan ou tant au plaisir que leur ont fait vos ou-
vrages. -Les bagatelles que j’écris ne sont pas do ce genre: elles
sont un amusement pour moi. Je m’instruis moi-même en
pensant a des matières de philosophie sur lesquelles je grif-
fonuc quelquefois trop hardiment mes pensées. Cet ouvrage
sur le Syrlr’me de la nature est trop hardi our les lecteurs
actuels auxquels il pourrait tomber entre es mains. Je ne
Veux scanda iser "ranime : je n’ai parlé qu’à moi-même en
l’écrivain. Mais, ès qu’il s’agit de s’énoncer en ublic, ma
maxime constante est de ménager la délicatesse es oreilles
superstitieuses. de ne choquer personne, et d’attendre que le
siècle soit assez éclairé pour qu’on puisse impunément penser
tout haut.

Laissez donc, je vous prie. ces faibles ouvrages dans l’obs-
curité où l’auteur les a condamnés (5): donnez au public,
en leur place ce que vous avez écrit sur le même sujet, et
qui sera préférable à mon bavardage.

Je n’entends plus parler des Grecs modernes. Si jamais les
sciences refleurissent chez eux, ils seront jaloux qu’un Gau-
lois, par sa Henriade, ait surpassé leur Homère; que ce

(il Lagranfie. (G. A.)
(2) ne un. et. (a. A.)
(3) Maupertuis: (G A.) ,
(4) Proms; nttrnhue à Volante par Maupertuis. Voyez le Commen-

taire hutonquc. (G. A.)
(à? L’Ezrarnen critique du livre intitulé le Systènio de la nature,

ne ut publié que dans les OEuvm posthumes de Frédéric. (a. A.)

même Gaulois l’ait emporté sur Sophocle, se soit égalé à
Thucydide. et ait laissé loin derrière lui Platon, Aristote, et
toute l’école du Portique.

Pour moi, je crois ne les barbares possessmrs de ces bel-
les contrees seront o ligés d’initlorvr la clémence de leurs
vainqueurs, et qu’ils trouveront l ans l’âme de Catherine au-
tant de modération à conclure la paix, que d’énergie pour
pou53er vivement la guerre. Et quant à cette fatalité qui
préside aux événements, selon que le prétend l’auteur du
Syxlèma de la, nature, je ne sais quand elle amènera des révo-
lutions qui pourront ressusciter les sciences, ensewlies de-

uis si longtemps, dans ces contrées asservies et dégradées de
enr ancienne splendeur.

Mon occupation principale est de combattre l’ignorance et.
les préjugés dans les pays que le hasard de la naissance me
fait gouverner, d’éclairer les es rits, de cultiver les mœurs.
et de rendre les hommes aussi eurent: que le comporte la
nature humaino,etque le permettent les moyens que je puis
employer.

A présent je ne fais que revenir d’une longue course. : j’ai
été en Moravie, et j’ai revu cet empereur (l) qui se prépara à
jouer un grand rôle en Europe. Né dans une cour bigote, il
en a secoué la superstition; élevé dans le faste, il a adopté
des mœurs simples; nourri d’encens, il est modeste; en-
flammé du désir de la gloire, il sacrifie son ambition au de-
voir filial, u’il remplit avec scrupule; et n’ajant en que des
maîtres pé ants, il a assez de goût pour lire ’ultaire, et pour
en estimer le mérite.

Si vous n’êtes pas satisfait du portrait véridique de ce
prince, j’avouerai que vous êtes difficile à contenter. Outre
ces avantages, ce prince posséda très bien la littérature ita-
tienne; il m’a cité. beaucoup de vers du Tasse, et le l’astor fido
presque en entier. Il faut toujours commencer par la. Apres
es bellesolottrc s, dans l’âge de la réflexion vient la philoso-

phie; et quand nous l’avons bien étudiée, nous sommes obli-
gés de dire comme. Montaigne : Que sais-e?

Co que je sais certainement. c’est que j’aurai une copie de
ca buste auquel Pigalle travaille : ne pouvant posséder l’ori-
ginal, j’en aurai au moins la copie. C’est se contenter de peu
lorsqu’on se souvient qu’autrefors on a prusétlé ce divin gonio
même. [.a jeunesse est l’âge des bonnes aventures; quand on
devient vieux et décrépit, il faut renoncer aux beaux esprits
comme aux maîtresses.

Conservezsvous toujours pour éclairer encore dans vos
vieux jours la fin de ce siècle qui se glorifie de vous possé-
der, et qui sait connaître le prix de ce trésor. Paname.

M3. - DU ROI.

A Potsdam, le au septembre.

Il faut convenir que nous autres citoyens du nord de l’Al-
lemagno nous n’avons pont d’imagination. Le P. Bonhours (2)
l’assure; il faut l’en croire sur sa parole. A vous autres
voyants de Paris, votre imagination vous fait trouver des
liaisons où nous n’aurions pas sup sa les moindres rap-
ports. En vérité le prophète, quel qu’i soit, qui me fait l’hon-
neur de s’amuser sur mon compte, me traite avec distinc-
tion. Ce n’est pas pour tous les êtres ue les gens de cette
espèce exaltent leur âme. Je me croirai un homme inaper-
tant; et il ne faudra qu’une comète ou quelque éclipse
Fuiëm’honore de son attention pour achever de me tourner
a le.Mais tout cela n’était pas nécessaire pour rendre justice à
Voltaire; une âme sensible et un cœur rrmnnaissant suffi-
saient. Il est bien juste que le public lui paie le plaisir qu’il
en a reçu. Aucun auteur n’a jamais en un gout aussi perfec-
tionné que ce grand homme. La profane Grèce en aurait fait
un dieu: on lui aurait élevé un temple. Nous ne lui Mignons
qu’une statue; faible dédommagement de toutes les persécu-
tions que l’envie lui a suscitées, mais récompense capable
d’échauffer la jeunesse et de l’encourager a s’élever dans la
carrière que ce grand génie a parcourue, et oit d’autres gé-
nies peuvent trouver encore a glaner. J’ai aimé dès mon
enfance les arts, les lettres, et les Sciences; et lorsque je nis
contribuer a leurs progrès, je m’y porte arec toute l’ar eur
dont je suis capable, parce que dans ce monde il n’y a point
de vrai bonheur sans elles. Vous autres, qui vous trouvez à
Paris dans le vestibule de leur temple, vous quilcn ôtes les
desservants, vous pouvez jouir de ce bonheur inaltérable,

(t Jose h Il. (G. A.)
(2; Vnypcz, tome u, la Catalogue des écrivains du ses:

1mm 11V. (G. A)
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pgurvu que vous empêchiez l’envie et la cabale d’en appro-
c er.

Je vous remercie de la part que vous prenez à cet enfant
qui nous est né (t). Je souhaite qu’il ait les qualités qu’il duit
avoir, etque loin d’être le fléau de l’humanité, il en deVienne
le bienfaiteur. Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait en sa sainte
et digne garde. Fantasia.

tu. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 12 octobre.
Sire, nous avons été heureux pendant quinze jours; d’A-

lembert et moi nous avons toujours parle de votre ma-
jesté (2); c’est ce que tout tous les êtres pensants, et s’il v en
a dans Rome, ce n’est pas de Ganganelli qu’ils s’entretien-
nent. Je ne sais si la santé de d’Alembert lui ermettra d’al-
ler en Italie; il pourrait bien se contenter cet iver du soleil
de Provence (3), et n’étaler son éloquence sur le heros philo-
sophe qu’aux descendants de nos anciens troubadours. Pour
moi, ’e ne fais entendre mon filet de voix qu’aux Suisses et
aux échos du lac de Genève.

J’ai été d’autant plus touché de votre dernière lettre, que
j’ai osé prendre en dernier lieu votre majesté pour mon mo-
dèle. Cette expression paraîtra d’abord un peu ridicule; car
en quoi un vieux barbouilleur de papier pourrait-il tâcher
d’imiter le héros du Nord? mais vous savez que les philo-
sophes vinrent demander des règles à Marc-Aurèle quand il
partit pour la Moravie, dont votre majesté revient.

Je voudrais pouvoir vous imiter dans votre éloquence et
dans le beau portrait que vous faites de l’empereur. Je vois
alvotre pinceau que cest un maître qui a peint son disci-

e.
p Voici en uoi consiste l’imitation a laquelle j’ai tâché d’as-
pirer, c’est retirer dans les huttes de mon hameau quelques
Génevois échappés aux coups de fusil de leurs compatriotes,
lorsque j’ai su que votre majesté daignait les protéger en roi
dans Berlin.

Je me suis dit: Les premiers des hommes peuvent appren-
dre aux derniers à bien faire. J’aurais voulu établir,.il y a
quelques années, une autre colonie à Clèves, et je suis sûr
qu’elle aurait été bien plus florissante et plus digne d’être
protégée par votre majesté ; je ne me consolerai jamais
de n’avoir pas exécuté ce ueSSein; c’était la où je devais
achever ma vieillesse. Puisse votre carrière être aussi lon-
gue qu’elle est utile au monde et glorieuse à votre per-
sonne

Je viens d’apprendre que M. le prince de Brunsvick (4), en-
voyé ar vous à l’armée victorieuse des Russes, y est mort de
mata ie. c’est un héros de moins dans le monde, et c’est un
double compliment de condoléance à faire à votre majesté z il
n’a qu’entrevu la vie et la gloire; mais après tout, ceux qui
vivent cent ans font-ils autre chose qu’entrevoir’t Je n’ai fait
qu’entrevoir un moment Frédéric»lc-Grand; je l’admire, je
lui suis attaché, je le remercie, je suis pénétré de ses bontés
pour le moment qui me reste : voilà de quoi je suis certain
pour ces du" instants.

Mais pour l’éternité, cette affaire est un peu plus équivo-
que; tout ce. qui nous environne est l’empire du doute, et le
doute est un état désagréable. Y a-t-il un dieu tel qu’on le
dit? une âme telle qu’on l’imagine? des relations telles qu’on
les établit? Y a-t-il quelque chose à espérer après le moment
de la viet Gilimer, dé ouillé de ses Etats, avait-il raison de
se mettre à rire quan on le présenta devant Justinien? et
Caton avait-il raison de se tuer, de pour de voir César? La

luire n’est-elle qu’une illusion? Faut-il que Moustapha, dans
a mollesse de son harem, faisant toutes les sottises possi-

bles, ignorant, orgueilleux et battu, soit plus heureux, s’il
digère, qu’un héros philosophe qui ne digérerait pas?

Tous es êtres sont-ils égaux devant le grand Etre qui
anime la nature? en ce cas, l’âme de Ravaitlac serait a ja-
mais égale à celle de Henri [V : ou ni l’un ni l’autre n’au-
raient eu d’âme. Que le héros philosophe débrouille tout cela,
car, pour moi, ’e n’y entends rien.

Je reste, du and de mon chaos, pénétré de respect, de re-
connaissance, et d’attachement pour votre personne, et du
néant de presque tout le reste.

(il La rince.Frédéricccuillaume, petitnneveu du roi, et plus
tard (1797 rai lai-mémé (G. A.)

t2. D’Alembert était allé a Femey avec Condorcet. (G. A.)
(a. il s’en contenta. (G. A.)
(à) Guillaume-Adolphe. (G. A.)

M5. - DU ROI.

Potsdam, 30 octobre.

Une mite qui végète dans le nord de l’Allemagne est un
mince sujet d’entretien pour des philoso hes qui discutent
des mondes divers flottant dans l’espace e l’infini, du prin-
cipe du mouvement et de la vie, du temps et de l’éternité,
de l’esprit et de la matière, des choses possibles et de celles
qui ne le sont pas. J’appréhende fort que cette mite. n’ait
distrait ces deux grands philosophes (t) d’objets plus impor-
tants et plus dignes de les occuper. Les empereurs, ainsi que
les rois, disparaissent dans l’immense tableau ue la nature
otl’re aux yeux des spéculateurs. Vous qui réunissez tous les
genres, vous descendez quelquefois de l’empyrée : tantôt
Anaxagore, tantôt Triptoleme, vous quittez le Portique pour
l’agriculture, et vous otl’rez sur vos terres un asile aux inal-
heureux. Je préférerais bien la colonie de Ferney, dont Vul-
taire est le législateur, à celle des quakers de Philadelphie,

auxquels Locke donna des lois. -Nous axons ici des fugitifs d’une autre espèce: ce sont des
Polonais qui, redoutant les déprédations, le pillage, et les
cruautés de leurs compatriotes, ont cherché un asile sur mes
terres. ll y a plus de cent vingt familles nobles qui se sont
expatriées pour attendre des temps plus tranquilles, et qui
leur permettent le retour chez eux. Je m’apereois de plus en
plus que les hommes se ressemblent d’un out de notre
globe à l’autre; qu’ils se persécutentet se. troublent mutuel-
lement, autant qu’il est en eux : leur félicité. leur unique
ressource (2) est en (uelques bonnes âmes qui les recueil-
lent et les consolent e leurs adversités.

Vous prenez aussi part a la orle. que je viens de faire à
l’armée russe de mon neveu c Brunsvick z le temps de sa
vie. n’a pas été assez long pour lui laisser apercevoir ce qu’il
pouvait connaître, ou ce qu’il fallait ignorer. Cependant pour
laisser quelques traces «le son existence. il a ébauche un
poème épique: c’est la Couguar: du Mexique par Fernand
Cortez. Louvrage contient douze chants; mais la vie lui a
manqué our le rendre moins défectueux. S’il était possible
qu’il y e t quelque chose après cette vie, il est certain qu’il
en saurait à présent plus que nous tous ensemble. Mais il y
u bien de l’apparence qu’il ne sait rien du tout. Un liiloso-
phe de ma connaissance, homme assez déterminé ans ses
sentiments, croit que nous avons assez de degrés de pro-
babilité pour arriver à la certitude que pas! marient mhil
est.

Il prétend que l’homme n’est pas un etro«double,que nous
ne sommes que de la matière animée par le mouvement, et
que, des sur) les ressorts usés se refusent à leur jeu, la ma ’
chine se étruit, et ses parties se dissolvent. Ce pliiloSOphe
dit qu’il est bien plus difficile de parler de Dieu que de
l’homme, parce que nous ne parvenons à soupçonner son
existence qu’à force de conjectures, et que tout ce que notre
raison peut nous fournir de moins inepte sur son sujet est
de le croire le principe intellirent de tout ce qui anime la
nature. Mon philosophe est tr s ersuadé que cette intelli-
gence ne s’embarrasse pas plus. a ltloustaplia que du Très
Chrétien (3), et que ce qui arrive aux hommes l’inquiète
aussi peu que ce qui peut arriver à une taupinière de four-
mis que le pied d’un voyageur écrase sans s’en apercevoir.

Mon philosophe envisage le genre animal comme un acci-
dent de la nature, comme le sable que des roues mettent en
mouvement, quoique les roues ne soient faites que pour
transporter rapidement un char. Cet étrange homme dit
qu’il n’y a aucune relation entre les animaux et l’intelligence
suprême, parce que de faibles créatures ne peuvent lui
nuire ni lu1 rendre service, que nos vices et nos vertus sont
relatifs à la société, et qu’il nous suffit des peines et des ré-
compenses que nous en recevons.

S’il y avait ici un sacré tribunal d’inquisition, j’aurais été
tente de faire griller mon philosophe pour l’édification du
prochain; mais nous autres huguenots, nous sommes privés
de cette douce consolation : et puis le feu aurait pu gagner
jusqu’à mes habits. J’ai donc, le cœur contrit de ses discours,
pris le parti de lui faire des remontrances. Vous n’êtes point
orthodoxe, lui ai-je dit, mon ami; les conciles généraux vous
condamnent unanimement; et Dieu le père, qui a toujoursles
conciles dans ses culottes pour les consulter au besoin,
comme le docteur Tamponet porte la Somme de saint Thomas,

(t) Voltaire et d’Alembert. Voyez la lettre précédente. (G. A.) .
t2) Édition de Berlin : « Et troublent mutuellement, autant qu’il

est en aux, leur follette; leur unique ressource est...» (G. A.)
(a) pouls xv. (a. A.)
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s’en servira pour vous juger à la rigueur (t). Mon raisonneur,
au lieu de se rendre a de si for es semonces, repartit qu’il
me félicitait de si bien connaître le chemin du paradis et de
l’enfer, qu’il m’exhortait a dresser la carte du pays, et de
donner un itinéraire pour régler les gîtes des voyageurs,
surtout pour leur annoncer de. bonnes auberges (2).

Voila ce qu’on gagne à vouloir convertir les incrédules. Je
les abandonne à leurs voies : c’est le cas de dire, Sauve qui
feuil Pour nous, notre foi nous promet que nous irons en
igné directe en paradis. Toutefois ne vous tilliez pas d’entre-

prendre ce voyage : un liens dans ce monde-ci vant mieux
que dix tu l’auras dans l’autre. Donnez des lois à votre co-
lonie géncvoise, travaillez pour l’honneur du Parnasse,
éclairez l’univers, envoyez-moi votre réfutation du Système
de la nature, et recevez avec mes vœux ceux de tous les
habitants du Nord et de ces contrées. Nanisme.

ne. --DE VOLTAIRE.

A Ferney, 91 novembre.

Sire, votre majesté peut être ciron ou mite en comparaison
de l’éternel Architecte des mondes. et même des divinités in-
férieures qu’on supposn avoir été instituées par lui, et dont
on ne peut démontrer l’impossibilité; mais, en comparaison
de nous autres chétifs, vous avez été souvent aigle, lion, et
cygne. Vous n’êtes pas à présent le rat retiré dans un fro-
mage de Hollande, qui ferme sa porte aux autres rats indi-
gents; vous donnez l’hospitalité aux pauvres familles polo-
naises persécutées; vous devez vous connaître plus qu’aucune
mite de l’univers en toute espèce de gloire; mais cette dont
vous vous couvrez à présent en vaut bien une autre.

Il est bien vrai que la plupart des hommes se ressemblent,
sinon en talents, u moins en vices, quoique après tout il y
ait une grande difl’érence entre Pythagore et un Suisse des
petits cantons, ivre de mauvais vin. Pour le gouvernement
polonais, il ne ressemble à rien de ce qu’on voit ailleurs.
’ Le prince. de Brunsvick étaitdonc aussi des vôtres; il faisait
donc des vers comme vous et le roi de la Chine. Votre ma-
jesté peut juger si je le. regrette.

J’ai autant de pour que vous qu’il ne sache rien du grand
secret de la nature, tout mort qu’il est. Votre abominable
homme, qui est si sûr que tout meurt avec nous, pourrait
bien avoir raison. ainsi que l’auteur de l’Ecclésiuste, attribué
à Salomon, qui prêche cette Opinion en vingt endroits; ainsi
que César et Cicéron, qui le déclarent. en plein sénat; ainsi
que l’auteur de la 1’roarle(3), qui le disait sur le théâtre à
quarante ou cinquante mille Romains; ainsi un le pensent
tant de méchantes gens aujourd’hui ; ainsi qu on semble le
prouver quand on dort d’un profond sommeil, ou quand on li
omhe en léthargie.

Je ne sais pas ce que pense Moustagha sur cette affaire; je I
enso qu’il ne pense pas, et qu’il vit la façon de quelques
oustaphas de son espèce. Pour l’impératrice de Russre et la

reine de Suède votre sœur (t), le roi de Pologne (5), le prince
Gustave (6), etc., j’imagine que je sais ce u’ils pensent.
Vous m’avez flatté aussi que l’empereur était ans la voie de
perdition ; voilà une bonne recrue pour la philosophie. C’est
dommage ue bientôt il n’y ait plus d’enfer ni de paradis :
c’était un o jet intéressant; bientôt on sera réduit à aimer
Dieu pour lui-mémo, sans crainte et sans espérance, comme
on aime une vérité mathématique; mais cet amour-là n’est
près-fic la plus grande véhémence: on aime froidement la
v n e.

Au surplus, votre abominable homme n’a point de. démons-
tration, l n’a que les plus extrêmes probabilités; il faudrait
consulter Ganganelli ; on dit qu’il est bon théologien : si cela
est. les apparences sont qu’il n’est pas un arfait chrétien;
mais le madré ne dira pas son secret; il fait son pot à part,
comme le disait Io marquis d’Argenson d’un des rois de

l’Europe. ,S’il n’y a rien do démontre qu’en mathématiques, soyez bien

(1)Edition de Berlin z «Vous condamnent unanimement, ainsi
que le saint-père, qui a toujours les cenelles a ses ordres, pour les
consulter au besoin, comme le docteur "l’amponet la Somme de
saint Thomas: vous voyez, mon, cher plnlosriphe, qu’tndubltahle-

’ment vous serez ("talque beau leur plongé dans la chaudière de
Belzébutll. Mon raisonneur... n. (G. A.) . j

t2) Un voit. par cette professton de (on, que le déisme chez Fré-
déric n’est qua l’épiderme. (G. A.)

J 3) Sénèque. (G A.) l .
ê!) Louise unique, de qui Voltaire fut amoureux. (G. A.)
(5) Stanislas Pomalowskl. (G. A.)
(a; ont dormi, l’apnée suivante. Gustave in. (G. A.)

persuadé, site, que de toutes les vérités probables, la plus
sûre est que votre glaire ira à l’immortalité, et que mon res-
pectueux attacher: rnt pour vous ne finira que quand mon
pauvre et chétif être suira la loi qui attend les plus grands
tors comme les plus petits Welches.

M7. - DU ROI.
A Potsdam. le A décembre.

. Je vous suis obligé des beaux vers (t) joints à votre lettre.
J al lu le poème de notre confrère le Chinois. qui n’est pas dans
fie qu’on appelle le goût européan, mais qui peut plaire a Pe-

In.
Un vaisseau, revenu depuis peu de la Chine a Etnbden, a

apporté une lettre en vers de ce! empereur (2),et comme on
sait que j’aime la poésie. on me l’a envoyée. La grande diffi-
culté a été du la faire traduire z mais nous avons heureuse-
ment éte secondés par le fameux professeur Arnulphius En-
serius Quadrazius. Il ne s’est pas contenté de la mettre en
prose, parce qu’il est d’opinion que les Vers ne duivr-lll être
traduits qu’on vers. Vous verrez vous-mémo cette pièce, et
vous pourrez la placor dans votre bibliothèque chinoise.
Quoique notre grave professeur s’excuse sur la difficulté de
lagtraduclion, il necompte pour rien quelques solécismes qui
Il". sont échappés, quelques mauvaises rimes qu’on ne doit
peint envisager comme défectueuses lorsqu’on traduit l’ou-
vrage d’un empereur.

Vous verrez ce que l’on pense en Chine des succès des Rus-
ses et de leurs victoires. Cependant je puis vous assurer que
nos nouvelles de Constantinople no l’ont aucune mention de
votre prétendu soudan d’Egypte (3); et je prends ce qu’on en
débile pour un conte ajusté et mis en roman par le gazetier.
Vous, qui avez de tout temps déclamé contre la guerre. vou-
driez-vous perpétuer celle-c1? Nosavez-vous pas que ce Mous-
lapha, avec sa pipe, est allié des Welches et de Choiseul, qui
a fait partir en hâte un détachement d’officiers de génie et.
d’artillerie pour fortifier les Dardanelles? Ne savez-vous pas
que. s’il y avait un grand-turc, le. temple de Jérusalem serait.
rebâti. u’il n’y aurait plus de sérail, plus de. mamamouchi,
plus d’a lutions, et que de certaines puissances voisines de
Belgrade s’intéressent vivement à l’Alcorani et qu’enfin, quel-
quebblriîllante que soit la guerre, la paix lui est toujours pré-
ers e

Je salue. l’original de certaine statue, et le recommande à
Apollon, dieu de la santé, ainsi qu’a Minerve. pour veiller a
sa conservation. Paname.

.18. -- DU ROI.

A Potsdam, le 12 décembre.

lLe damné de philosophe (4) contre lequel vous êtes en co-
lero ne se contente pas de raisonner a perte de vue, il se
met à rêver, et il veut que je vous envoie ses rêveries. Pour
me débarrasser de ses im ortunités, j’ai été obli de me
conformer a ses volontés. saisi ses fariboles que je joins à
ma lettre. Ne m’accusez pas d’indiscrétion. si ce fatras vous
ennuie, rangez-le dans la catégorie de Barbe-Bleue et des
Mille et une. etc. Je lui ai conseillé, pour le corriger de son
goût pour l’imagination, d’étudier la geométric transcendante.
qui desséchera son cerveau de ce qu’il a de trop poétique. et
le rendra le digne confrère de tous nos braves philosophes
tulesques et professeurs en us. Peut-être que cette géométrie
lui démontrera qu’il a une âme : la plupart de ceux qui le
croient n’y ont jamais pensé. Je ne crois pas, comme vous
le dites. que Moustapha ni bien d’autres s’en inquiètent. ll
n’y a que ceux qui suivent le sens de la sentence grecque,
Contrats-toi roi-mente, qui veulent savoir ce qu’ils sont. et
qui, à mesure qu’ils avancent en connaissances, sont obligés

’oublier ce qu’ils avaient cru savoir.
Le grand cordelier de Saint-Pierre me parait un homme

qui sait a quoi s’en tenir; mais il est payé pour ne pas revéo
ler les secrets de l’E lise, et je parierais qu’tl s’embarrasse-
rait beaucoup plus dAvignon que de la Jérusalem Céleste.
Pour moi, je m avertis d’être discret, et de ne pas importuner
un homme auquel il faut se faire conscience de dérober un
moment. Ses moments sont si bien employés, que je lut en

(1) L’Epttre au rot du la Chine. Voyez, tome Vlj. (G. A.) j
t2) Vers de l’empereur de la Chine sur son parme de la cette de

Moukden, par le rot de Prusse. (G. A.) I .(a) Bas un mot des lettres précédentes de Voltaire n’est relatif a
cet Ail-BEY.. (G. A.)

t4) r’redenç lut-même. (a. A.)
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v7souhaite beaucoup. et qu’il puisse durer autant que sa sta-
tue. Vole. Paname.

419. - DE VOLTAIRE.
sa décembre.

En vérité ce roi de la Chine écrit de jolies lettres (1). Mon
Dieu, comme son style s’est perfectionne depuis son Eloge de
Moukden! Qu’il rend bien ’Ustice à ce saint flibustier juif
nommé Davrd, et à nos ba auds de Paris! Je soupconne sa
majesté Kien-long de n’avoir chez lui aucun man aria qui
l’entende, et de chanter, comme Orphée, devant de beaux
lions, de coure eux léopards, des loups bien disciplinés, des
faucons bien rossés. J’allai autrefois à la cour du roi; je
fus émerveillé de son armée, mais cent fois plus de sa per«
sonne, et je vous avoue, sire, ne je n’ai jamais fait de sou-
pers plus agréables que ceux o Rien-long-lewGrand daignait
m’adineltre. Je vous jure que. je prenais la liberté de l’aimer
autant qu’il me forçait à l’admircr; et, sans un Lapon (2) qui
me calomnia, je n’aurais jamais imaginé d’autre bonheur
que de rester à Pékin.

il est vrai que j’ai fait une très grande fortune dans l’Occi-
dent; et, quelque un abbé Terray (3) m’en ait escamoté la plus
grande partie (ce qui ne me serait point arrivé à Pékin), il
m’en reste assez pour être plus heureux que je ne mérita;
cependant je regrette toujours Rien-long, que je regarde
comme le plus grand homme des deux hémisphères. Comme
il parle parfaitement le français, qu’il n’a ourtant point
appris des révérends pères jésuites, comme il crit dans cette
langue avec plus de grâce et d’énergie que les trois quarts
de nos académiciens. j’ai pris la liberté de lui adresser par le
coche trois livres nouveaux (4), avec cette adresse : Au roi;
car il n’y en a pas deux, à ce que l’on dit: et on parlera peu
du sultan et du mogol d’aujourd’hui. On a écrit sur l’adresse:
Pour être mis à la poste, des gite la paquet sera dans ses Étuis.
C’est un tribut payé à la bi Iiothèque du Sans-Souci dola
Chine : je ne crois pas ce tribut digne de sa majesté, mais
c’est la cuisse do cigale que ne dédaigna pas le grand Yliao.

Sa ma’esté est voisine de me grande souveraine russe. Je
suis touyiurs fâché qu’ils n’aient pu s’ajuster pour donner
congé a Moustapha; je suis encore dans l’erreur sur Ali-Beylâ) :
elle-mémo y est aussi. Pourquoi n’a-t-elle pas envoyé quel-
que. Juif sur les lieux s’informer de la vérité? Les Juifs ont
toujours aimé l’Egypte, quoi qu’en dise leur impertinente
histoire.

Je savais très bien ce que faisaient des ingénieurs sans
génie, et j’en étais très affligé. Je trouve tout cela aussi mal
entendu que les croisades ; il me semble n’en pouvait. s’en-
tendre, et qu’il y avait de beaux coups à aire.

J’ai bien pour que les Welches, et même les Ibères, n’é-
chouent. Leurs entreprises, depuis longtemps, n’ont abouti
qu a nous ruiner.

Je 11’nd ç trois fois la terre de mon front devant votre
trône du ego, voisin du trône de la Chine.

420. - DE VOLTAIRE.

Ferney, il janvier i771.
A L’AUGUS’IB PROPHËTB un LA NOUVELLE LOI.

Grand pr0pliète, vous ressemblez à vos devanciers envoyés
du Très-Haut : vous faites des miracles. Je vous dois réelle-
ment la vie. J’étais mourant au milieu de mes neiges belvé-
tiques, lorsqu’on m’apporte votre sacrée vision. A mesure
que je. lisais, ma tète se débarrassait, mon sang circulait,
mon âme renaissait; des la seconde page, je repris mes for-
ces, et par un singulier effet de cette médecine céleste, clic
me rLendit l’appétit en me dégoûtant de tous les autres ali-
men s,

L’Eternel ordonna autrefois à votre prédécesseur Ezécbiel
de manger un livre de parchemin; j’aurais bien volontiers
mangé votre papier, si je n’avais cent fois mieux aime le
relire. Oui, vous êtes le seul envoyé de Jéhova, puisque vous
êtes le seul qui ayez dit la vérité en vous mot uant de tous
vos confreres; aussi Jéhova vous a béni en a ermissant v0»

miroitiers veut parler de la pièce de vers de Frédéric annoncée
dans la lettre du A décembre. (G. A.)

(2) Maupertuis. (G. A.)
(3) maireleur-general des finances. (G. A.)

au) Les trais premiers volumes des Questions sur J’Encyclopëdte.
- A,
t5) Soudan d’Egypte. (G. A.)

Ère trône, en taillant votre plume, et en illuminant votre
me.
Voici comme le Seigneur a parlé :
C’est lui dont j’ai prédit : Il aplanira les hauts, il comblera

les basi Io voilà qui vient: il apprend aux enfants des hom-
mes qu on peut être valeureux et clément, grand et simp a,
éloquent et poète: car c’est mai qui lui appris toutes ces
choses. Je. l’i laminai quand il vint au monde, afin.qu’il me
fît connaître tel que je suis. et non pas tel que les sots en-
fants des hommes m ont peint. Car je rends tous les globes
de l’univers à témoin que moi, leur armateur, ’e nai ja-
mais été ni fessé ni pendu dans ce petit globule e la terre ,
que je. n’ai jamais inspiré aucun Juif, ni.couronnc aucun
pape; mais que j’ai envoyé, dans la plénitude des temps,
mon serviteur Frédéric, lequel ne s’appelle pas mon oint, car
il n’est pas oint; mais il est mon fils ct mon image, et je lui
ai dit: Mon fils, ce n’est pas assez d’avoir faitde les ennemis
l’escaheau de les pieds, et d’avoir donné des lois à ton.pays,
il fautbencore que tu chasses pour jamais la superstition de
ce glu e.

Et le grand Frédéric a répondu à Jéhova : Je l’ai chassé
de mon cœur ce monstre de la superstition, et du cœur de
tout ce qui m’environneq; mais, mon père. vous avez arrangé
ce monde de manière que je ne puis faire le bien que chez
moi, et même encore avec un peu de peine.

Comment voulez-vous que je, donne du sens commun aux
peuples de Rome, de Naples, et de Madrid? Jéhova alors a
dit : Tes exemples et les leçons suffiront; donnes-en long-
temps, mon fils, et je ferai croître ces germes qui produi-

ront leur fruit en leur temps. lEt le grand prophète a repondu: 0 Jéhoval vous êtes bien
puissant; mais je vous défie de rendre tous les hommes rai-
sonnables. Croyez-moi, contentez-vous d’un petit nombre
d’élus: vous n’aurez jamais que cela pour votre partage.

421. -- DU ROI.

A Berlin, le 29 janvier.

En lisant votre lettre, j’aurais cru que la correspondance
d’Ovidc avec le roi Cotys continuait encore, si je n’avais vu
le nom de Voltaire au bas de cette. lettre. Elle ne diffère de
celle du poële latin qu’en ce qu’Ovinle eut la complaisance
de composer des vers en langue thrace, au lieu que vos vers
sont dans votre langue naturelle.

J’ai reçu en même temps ces Questions encyclopédiques,
qu’on pourrait appeler à plus juste titre Instructions a cor-lo-
peri’ques. Cet ouvrage est plein de choses. QUello variété!
que de connaissances, de profondeur! et quel art pour trai-
ter tant de sujets avec le même agrément! Si je me servais
du style précieux, je pourrais dire (l) qu’entre vos mains
tout se. couvrirtit en or.

Je vous dois encore des remerciements au nom des milî- a
taires, pour le détail que vous donnez des évolutions d’un
bataillon. Quoique je vous connusse grand littérateur. grand
philosophe, grand poète, je ne savais pas que vous joignis-
siez à tant de talents les connaissances d’un grand capitaine.
Les règles que vous donnez de la tactique (2) sont une mar-
que certaine que vous jugez cette fièvre intermittente des
rois, la guerre, moins dangereuse que de certains auteurs ne
la représentent.

litais quelle circonspection édifiante dans les articles qui
regardent la foi! Vos prolegés. les Pedlculosi (3) en auront
été ravis; la Sorbonne vous agrégera à son corps; le Très-
Chrétien (à) (s’il lit) bénira le ciel d’avoir un gentilhomme de
la chambre aussi orthodoxe; et l’évêque d’Orléans (5) vous
assignera une plaCe auprès d’Abraham, d’lsaac, et de Jacob.
A coup sur vos reliques feront des miracles, et l’inf... célé-
brera son triomphe.

Où donc est l’esprit philosophique du dix-huitième siècle,
si les philosophes, par ménagement pour leurs lecteurs,
osent à peine leur laisser entrevoir la vérité? Il faut avouer
que l’auteur du Système de la nature a trop impudemment (6)
cassé les vitres. Ce livre a fait beaucoup de mal : il a rendu
la philosophie odieuse. par de certaines conséquences u’il
tire de ses principes. Et peut-être a présent faut-il de la ou-

(il Edition de Berlin : a En style précieux, je pourrais dire... a
. A.
(a: iroyez, dans le Dictionnaire philosophique, l’article Allies,

Anisa. (6.1l, U(a) Les pour toux, les capucms. (G. A.)
(4) Toujours Louis KV. (G. A )
(5) lurente, qui avait la feuille des bénéfices. (G. A.)
(6) Edition de Berlin : «imprudemment. a (G. A.)
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cour et du ménagement, pour réconcilier avec la. philosophie
les esprits que cet auteur avait efl’arouchés et révoltés. j

Il est certain qu’à Pétersbourg on se scandalise mains qu’a
Paris, et que la vérité n’est point rejetée du trône de votre
souveraine, comme elle l’est chez le vulgaire de nos rinces.
Mon frère Henri se trouve actuellement à la cour e. cette
princesse. Il ne cesse d’admirer les grands établissements

u’eile a faits. et les soins qu’elle se donne de décrasser,
’élever, et d’éclairer ses sujets. I
Je ne sais ce que vos ingénieurs sans génie ont fait aux

Dardanelles : ils sont peut-être cause de l’exil de Choiseul (t).
A l’exception du cardinal de Fleury, Choiseul a tenu plus
longtem lS qu’aucun autre ministre de Louis XV. Loquii’il
était am assadeur à Rome. Benoit XlV le définissait un fou
qui avait bien de l’esprit. On dit que les parlements et la no-
blesse le regrettent, et le comparent a Richelieu : en revan-
che, ses ennemis disent que c’était un boute-feu, qui aurait
embrasé I’Europe. Pour moi, je laisse raisonner tout le
monde. Choiseul n’a pu me faire ni bien ni mal : je ne l’ai
point connu; et je m’en repose sur les grandes lumières de
votre monarque, pour le choix et le renvoi de Ses ministres
et de ses maîtresses. Je ne me mêle que de mes affaires etdu
carnaval, qui dure encore.

Nous avons un bon opéra, et, à l’exception d’une seule ac-
trice, mauvaise comédie. Vos histrions welches Se vouent tous
à l’opéra-comique; et des latitudes mises en musique sont
chantées par des voix qui urlent et détonnent à donner des
convulsions aux assistants. Durant les beaux jours du siècle
de Louis XlV, ce spectacle n’aurait pas fait fortune. il passe
pour bon dans ce siècle de petitesses, où le génie est aussi
rare que le bon sens, où la médiocrité en tout genre an-
nonce le mauvais eût ni probablement replongera l’tiuropo
dans une espèce e bar aria dont une foule de grands hom-
mes l’avait tirée.

Tant que nous conServerons Voltaire, il n’y aura rien a
craindre; lui seul est l’Atlas qui soutient par ses forces cet
édifice ruineux. Son tombeau sera celui du hon goût et des
lettres. Vivez donc, vivez, et rajeuniSSez, s’il est possible : ce
sont les vœux de toutes les personnes qui s’intéressent a la
belle littérature, et principalement les miens,

522. - DE VOLTAIRE.

A Femey. 15 février.

Sire. tandis que vos bontés me donnent des louanges qui
me Sonlsi légitimementdues sur mon orthodoxie et sur mon
tendre amour pour la religion catho iqne, apostolique, et ro-
maine j’ai bien peurquo mon zèle ardent ne soit pas ap-
prouv par les principaux membres de notre sanhédrin in-
aillible. Ils prétendent que je me mets a genoux devant eux

pour leur donner des croquignoles, et que je les rends ridi-
cules aVec tout le respect possible. J’ai beau leur citer la
belle préface d’un grand homme, qui est au-devant d’une
histoire de l’Église très édifiante (2), ils ne reçoivent point
mon excuse; ils disent que ce qui est très bon dans le vain-
queur de Rosbach et de Lissa n’est pas tolérable dans un
pauvre diable qui n’a qu’une chaumière entre un lac et une
montagne, et que, quand je serais sur la montagne du Tha-
bor en habits blancs, je ne viendrais pas à bout de leur ôter
la pourpre dont ils sont revêtus. Nous connaissons, diSent-ils.
vos mauvais sentiments et vos mauvaises plaisanteries. Vous
ne vous êtes pas contenté de servir un hérétique, vous vous
êtes attaché depuis peu à une schismatique (3). et, si on vous
en croyait, le pouvoir du pape et celui du grand-turc seraient
bientôt resserrés dans des bornes fort étroites.

Vous ne croyez point aux miracles, mais sachez que nous
en faisons. C’en est dé’à un fort grand que nous ayons engagé
votre héros hérétique (protéger les jésuites.

C’en est un plus grau encore que notre nonce en Pologne
ait déterminé les mahométans à faire la guerre à l’emiire
chrétien de Russie: ce nonce. en cas de besoin, aurait éni
l’étendard du grand prophète Mahomet. Si les Turcs ont tou-
jours été battus, ce n’est pas notre faute, nous avons toujours
prié Dieu pour aux.

On nous rendra peut-être bientôtAvignon (i), malgré tous
vos quolibets; nous rentrerons dans Bénévent, et nous aurons

(i) Le sa décembre i770. (G. A.)
«parements la préface de l’abrégé de l’histoire ecclésiastique.

gnhemdçtm (6’ litât A l ée aurani,enae vionau e.VezePrüude Loue x7, chapitre aigu. (a. Ï)” W

o

toujours un temporel très royal pour ressembler à Jésus-
tîlirist notre SauVeur. qui n’avait pas où reposer sa toile.
Tâchez de rérrler la vôtre, qui radote, et reccVez notre malé-
diction sous Fanneau du pêcheur.

Voila. sire, comme on me traite, et je n’ai pas un met à
répliquer. Si je suis exCommunié, j’en appellerai à mon
héros, a Julien, a MarcoAurèle, ses devanciers, et j’espère
que leurs aigles, ou romaines ou prussiennes (c’est la même
chose). me couvriront de, leurs ailes. Je me mets sous leur
protection dans ce monde, en attendant que je sois damné
dansll’autre. l -. J ai envojjé un petit paquet à monseigneur le prince royal,
je ne saISSil la reçu (i).

Je me mets aux pieds de mon héros, avec autant de respect
que d’attachement.

Le cicuz malade du mont Jura.

423. - DE VOLTAIRE.

A Femey, in mais.
Sire, il n’est pas juste que, je vous cite comme un de nos

grands auteurs, sans vous soumettre l’ouvrage dans lequel je
prends cette liberté;j’envoie donc à votre majesté l’épître
contre Moustapha (2). Je suis toujours acharné contre Mous-
tapha et Fréron. L’un. étant un infidèle, je suis sûr de faire
mon salut en lui disant des injures ; et l’autre étant un sot
et un très mauvais écrivain, il est de plein droit un de mes
justiciables.

Il n’y a rien à mon gré de si étonnant. depuis les aventu-
res de Rosbach et de Lissa, que de voir mon impératrice
envoyer du fond du nord quatre flottes aux Dardanelles. Si
Annibalavnit entendu parler d’une pareille entreprise, il au.
rait compté son voyage des Alpes pour bien peu de chose.

Je haïrai tou’ours les Turcs oppresseurs de la Grèce. quoi-
qu’ils ni’aient eiiiaudé depuis peu des montres de ma colo-
nie. Quels plats barbares! ll y a soixante ans qu’on leur en-
voie des montres de Genève, et ils n’ont pas su encore en
faire; ils ne savent pas même les régner.

Je suis toujours très taché que votre majesté. et l’empereur,
et les Véiiitiens, ne sa soient pas entendus avec mon impé-
ratrice pour chasser ces vilains Turcs de I’Europe : c’eût été
la besogne d’une seule campagne; vous auriez partagé rha-
cun égaieriient. c’est un axiome de géométrie qu’ajoutant
choses égalesà choses égales, les tous sont égaux; ainsi vous
seriez demeurés précisément dans la situation où vous Plus.

Jo persiste touiours à croire que cette guerre était bien
plus raisonnable que Celle de i756, qui n’avait pas le sans
commun; mais je laisse la ma politique, qui n’en a pas da-
vantage, pour dire a votre majesté que j’espère faire me
cour après Pâques, dans mon ermitage, aux princes de Suède
vos neveux (3), dont tout Paris est enchanté. On parle beau-
coup plus d’eux que. du parlement. Deux princes aimables
forât toujours plus d’eti’et que cent quatre-vingts pédants on
ro e.

On m’a dit que d’Argens est mort (4) : j’en suis très fâché;
c’était un impie très utile a la bonne cause, malgré tout son
bavardage.

A propos de la bonne cause, ’e me mets toujours à vos
pieds et sous votre protection. n me reprochera peut-être
de n’être pas plus attaché à Ganganelli qu’a Moustapha; je
répondrai que je le suis à Frédéric-le-Grand et à Catherine-
la-Siirprenante.

baignez, sire, me conserver vos bontés pour le temps qui
me reste encore à faire de mauvais vers ou ce monde. La
vieux ermite des Alpin.

4-25. - DU ROl.

A Potsdam, le 16 mars.

il ya longtemps que je vous aurais ré 0min, si je u’en
avais été empêché par le retour de mon fiera lieuri, iii ru-
vieiit de Russie-.6). Plein de ce qu’il y a vu de digne -i millit-
ration, il ne cesse de m’en entretenir : il a vu votre souveraine,
il a étéà portée d’applaudir à ces qualités qui la rendent si
digne du trône qu’elle occupe, et à ces qualités sociables

(i) Voyez la lettre a Frédéric-Guillaume du li janvier i771. (G. A.)
(2) hpitrc à l’impératrice de Russie. Voyez tonic Vl. (G. A.)
(3: ils n’allèrent pas a Foriiey. En ce moment même, la mort de

leur père leur taisait quitter précipitamment Paris. (G. A.)
(A) Le il janvier 1771. (G. A.) n .(5) Le prince Henri était allé proieter avec Catherine le partage

de la Pologne. (G. A.)
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qui s’allient si rarement avec la morgue et la grandeur des

souverains. . . , l .Mon frère a poussé par curiosne jusqu’a Moscou, et partout
il a vu les traces des grands établissements par lesquels le
génie bienfaisant de l’impératriceso manifeste. Je n’entre
point dans des datails qui seraient immenSes, et ui deman-
dent pour les décrire une. plume plus exercée. que a mienne.
Voilà pour m’excuser de ma lenteur. J’en Viens à present a

vos lettres. n .Voyez la ditiérence qui est entre nous : mon. avorton de
philosophe, quand mon esprit s’exalto, il ne produit que des
rêves; vous, grand-prêtre d’Apollon, c’est ce dieu même qu!
vous remplit, et qui vous inspire ce divm enhonsmsme qm
n0us charme et nous tranSporte. Je me garde.donc bien de
lutter contre vous : je crains le sort d’un certain lsrael, quj.
s’étant compromis contre un ange, en eut une hanche de-
mise.

Je viens à vos Questions encyclopédiques, et j’avoue qu’un
auteur qui écrit pour le public ne saurait assez le respecter,
même dans ses faiblesses. Je n’approuve point l’auteur (l) de
la préface de Fleury abrégé : il s’exprime avec trop de har-
diesse, il avance des propositions qui peuvent choquer les
âmes pleu’ses- et cela n’est pas bien. Ce n’est n’a orce de
réflexions et de raisonnements que l’erreur se fi tre et se sé-
pare de la vérité : peu de personnes donnent leur temps a
un examen aussi pénible, et qui demande une attention suivre.
Avec quelque clarté qu’on leur expose leurs erreurs, jls pen-
sent qu’on les veut seduire, et en abhorrant les ventes qu’on
leur expose, ils détestent l’auteur qui les annonce.

J’approuve donc fort la méthode de donner des nazardes à
Piaf... en la comblant de politesses.

Mais voici une histoire dont le protecteur des capucins
pourra régaler son saint et puant troupeau.

Les Russes ont voulu assiéger le petit fort de Czenstokova,
défendu par les confédérés (2) : on y garde, comme vous sa-
vez, une image de la sainte et immaculée reine du Ciel. Les
confédérés, dans leur détresse, s’adressèrcnt elle our im-

lorer son divin appui : la Vierge leur lit un Signe e tête,e.t
eur dit de. s’en rapporter à elle. Déjà les Russes se prépa-

raient pour l’assaut : ils s’étaient pourvus de longues échel-
les, avec les nellcs ils avançaient la nuit pour escalader cette
bicoque. La ierge les aperçoit, appelle son tils,jet lui dit :
a Mon enfant, ressouviens-toi de ton premier métier; il est
n temps d’en faire usage pour sauver ces confédérés ortho-
a doxes. a

Le petit Jésus se charge d’une scie, part avec sa mère , et
tandis que les Russes avancent, il leur coupe lestement quel-
ques barres de leurs échelles: puis, en riant, il retourne par
les airs avec sa mère à Czenstokova, et il rentre avec elle
dans sa niche.

Les Russes cependantappuient leurs échelles aux bastions;
jamais ils ne purent y monter, tant les échelles étaient rac-
courcies. Les schismatiques furent obligés de se retirer. Les
orthodoxes entonnèrent le Te Deum: et depuis ce miracle, la
garde-robe de notre sainte mère et son cabinet de curiosités
augmentent a vue d’œil par les trésors qui se versent, et que
le zèle des âmes pieuses augmente en abondance.

J’espère que vos capucins feront une féte,(3) en apprenant
ce beau miracle, et qu’ils ne manqueront pomtIde l’ajouter à
ceux de la Légende, qui de longtemps n’aura été Si bien re-
crutée.

Il court ici un Testament politique (Il) qu’on vous attribue ;
je l’ai lu, mais je n’y ai pas été trompe comme les autres, et
je prétends que c’est l’ouvrageùd’un je ne sais qui, d’un qui-
dam qui vous a entendu, et qui s’est. latta d’imiter assez bien
votre style pour en imposer au public; je vous prie, un petit
mot de réponse sur cet article.

Le auvre lsaac (5) est allé trouver son père Abraham en
para is; son frère d’Eguille, qui est dévot, l’avait leste pour
ce voyage, et l’inf... s’érige des trophées (6).

Qu’on ne vous en érige pas de longtemps : votre corps
peut être âgé. mais votre eSprit est encore jeune, etvcet es-
prit fcra encore aller le reste. Je le souhaite pour les interets
du Parnasse, pour ceux de la raison, et pour ma ropre satis-
faction. Sur quoi je prie le grand dieu de la mé coma, votre
protecteur, le divin Apollon, du vous avoir en sa sainte et
digue garde. FÈDEnlc.

(l) Frédéric lui-même. (G: A.)
(2» Les confédérés polonais. (Ç. A.) . ,
(3 Ediiion de Brun : a J’espere que jusquaux poux de vos ca-

pucins se feront (été... la (G. A.)
il. Par l’avocat Marchand. (G. A.)
(5l DArgens. (G. in.
(a) Edition de Berlin vvous érigera pas de WWWW votre 00W"- v (G. A)

:a On lui érigea des trophées qu’on ne 5

425. - DU ROI. .m 19 mars.
Quels a éments. quel ien tu possèdes encore!
Le couc ant de les jours. surpasse leur aurore.
Quand l’a e injurieux mine et glace nes sens.
Nous ner ans les plaisirs, les grâces. les talents.
Mais Page a respecte la voix douce et légère;
Pour le malheur des sots, il lit grâce a Voltaire.

Ce petit compliment vous est dû, ou, pour mieux dire, c’est
une merveille qui étonne I’Europe, ce sera un problème que
la postérité aura peine à résoudre, que Voltaire, chargé de
jours et d’années, a plus de feu, de gaieté, de génie, que
cette foule de jeunes poëles dont votre Rame abonde.

Votre impératrice sera sans doute allée de l’épître que
vous lui adressez. Il est constant que ce sont des vérités;
mais il n’est donné qu’à vous de les rendre avec autant de
grâce. J’ai été tort surpris de me voir cité dans vos vers :
certes je ne présumais pas de devenir un auteur grave (i).
Mon amour-propre vous en fait ses compliments. J’aurai
bonne opinion de mes rapsodies, tant que je les verrai en-
châssées dans les cadres que vous leur savez si bien faire.

J’en viens à ce Moustapha, que je n’aime pas plus que de
raison; je ne m’oppose point à toutes les grétentions que
vous pouvez former à son sérail; je crois m me que, Cons-
tantinople pris, votre iin ératrice pourra vous faire la galan-
terie de transporter le gamin de Stamboul à Ferney pour
votre usage. Il araît cependant qu’il serait plus digne de
ma chère alliée e donner la paix à l’Europe que d’allumer
un embrasement général. Sans doute que cette paix se fera,
que Moustapha en paiera la façon, et la Grèce deviendra ce
qu’elle pourra.

On se dit a l’oreille ne la France a suscité ces troubles.
On impute cette impru ente levée de boucliers des Ottomans
aux intrigues d’un ministre disgracié (2), homme de génie,
mais d’un esprit inquiet, qui croyait qu’en divisant et trous
blent l’Europe, il maintiendrait plus longtemps la France
tranquille. Vous, qui êtes l’ami de ce ministre, vous saurez ce

qu’il en faut croire. rLe bruit court que vous rendrez Avignon au vicedieu des
sept. montagnes : un tel trait de générosité est rare chez les
souverains. Ganganelli en rira sous cape, et dira en lui-
même : a Les portes de l’enfer ne prévaudront point. a Et
cela arrive dans ce siècle philosophique, dans ce dix-hui-
tieme siècle!

Après cela, messieurs les philosophes, évertuez-vous bien,
combattez l’erreur, entassez arguments sur arguments pour
détruire l’inf...; vous n’enipèclierez ’aniais que les âmes fai-
bles ne l’emportant en nombre sur es âmes fortes : chassez
les préjuges par la porte, ils rentreront par la fenêtre. Un
bigot à la tête d’un Etat, ou bien un ambitieux que son inté-
rêt lie à celui de l’Eglise, renversera en un jour ce que vingt
ans de vos travaux ont élevé à peine.

Mais quel bavardage! je réponds au jeune Voltaire en style
de vieillard : quand il badine, je raisonne; quand il s’égaie,
je disserte. Sans doute Bonheurs avait raison: mes chers
compatriotes et moi nous n’avons ne ce groa bon sens qui
trotte par les rues... Ma faible chan elle s’éteint, et ce soup-
çon d’imagination, dont je n’eus qu’une faible dose, m’aban-
donne; nia gaieté me qmtte, ma vivacité se perd. Conservez
longtemps la vôtre : puissiez-vons, comme le bonhomme
Saint-Aulaire, faire des vers à cent ans, et moi les lire! c’est
ce que je prie Apollon de vous accorder.

Les princes de Suède n’iront oint à Ferney; l’aîné est de-
venu roi, et se hâte d’occuper à). trône que la mort de son
pera lui laisse. Pour le pauvre d’Argens, il a cessé de parler,
de penser, et d’écrire. C’est mon maréchal-des-logis; il est
ailé me préparer une demeure dans le pays des rêve-creux,
ou probablement nous nous rassemblerons tous. FÉDEBIC.

A20. - DE VOLTAIRE.

A Femey, 5 avril.
Sire, on a dit que j’étais tombé,en jeunesse, mais on n’a

pas encore dit que je fusse tombe en enfance. Mes parents
me feraient certainement interdire, et on me déclarerait in-
capable de tester, si j’avais fait le Testament ridicule qu’on
m’attribne (3). Le bon goût de votre majesté n’y a pas été
trompé; vous avez bien senti qu’il était impossible qu’un

(tl VOyez, tome Vl, l’Epttre a l’impératrice de Route, vers 55.

a. bhaiseul. (G. A.)
a) voyez la lettre de accent; du le mais. (a. A.)
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homme de mon age parlât ainsi de lui-même. Celle imperti-
nence est d’un avocat de Paris, nommé Marchand, qui régale
tous les mais le public d’un ouvrage dans ce goût. Je ne le
mettrai certainement as dans mon testament; il peut comp-
ter qu’il n’aura rien a moi
votre majesté que mes derni res volontés sont absolument
différentes de celles qu’on me prête. Je ne crains point la
mort qui s’approche de moi a grands as, et qui s’est déjà
emparée de mes yeux, de mes dents, et e mes oreilles; mais
j’ai une aversion invincible pour la manière dont on meurt
dans notre sainte religion catholique, apostolique, et ro-
maine. Il me paraît extrêmement ridicule de se faire huiler
pour aller dans l’autre monde, comme on fait graisser l’es-
sieu de son carrosse en voyage. Cette sottise et tout ce qui
s’ensuit me répugne si tort, que je suis tenté de me faire
porter a Neuch’ te , pour avoir le plaisir de mourir chez vous;
il eût été plus doux d’y vivre.

Je viens de recevoir une lettre dont monseigneur le prince
royal m’honore; il pense bien sensément, et parait très
digne d’être votre neveu. Jamais il n’y eut tant d’esprit dans
le Nord, depuis le soixante et unième degré, jusqu’au cin-
quante-deux et demi. Il n’y a, ce me semble, que les confé-

érés de Pologne a qui enfuisse reprocher de se servir, pour
leur malheur, de la sorte ’esprit qu’ils ont.

On dit qu’AIi-Bey (l) en a beaucoup, et autant que d’ambi-
tion. Il court actuellement de mauvais bruits sur sa per-
sonne. Pour votre amie l’EIoile du Nord, elle acquiert tous
les jours un nouvel éclat; il n’y a que votre étoile qui mar-
che a côté de la sienne. Pour le croissant de Moustaplia, je
le crois plus obscurci que jamais.

Je me mets aux pieds de votre majesté avec le plus pro-
fond respect.

Je reçois dans ce moment la lettre dont votre majesté
m’honore, du 19 mars. Oui, sans doute, vous êtes un auteur
grave et très grave, quoique votre imagination soit très

riante. .Je voudrais bien que tout s’accommodât, pourvu que ma
princesse donnât la liberté aux dames du sérail, et des fêtes
sur le. Bosphore; je ne prétends point du tout à ses odalis-
ques : c’est la récompense de ses braves guerriers. Je suis
plus près d’avoir un rendez-vous avec d’Argens qu’avec les
demoiselles du harem de Moustapha. Vous appelez d’Argens
votre maréchal-des-logis; mais il s’y prend de trop bonne
heure : vous ne vivrez pas aussi longtemps que votre gloire;
mais je suis très sûr que votre feu, en quoi consiste la vie,
et votre régime, en quoi consiste toute la médecine, vous
feront un jour le doyen des rois de ce monde, après en avoir
été l’exemple.

Il se pourrait bien qu’en effet on rendit Avignon à Ganga-
nelli, quoiqu’il soit très ridicule que ce joli petit pays soit
démembrén’de la Provence; mais il faut être bon chrétien. Ce
comtat d’Avignon vaut assurément mieuxlque la Corse, dont
l’acquisition ne vaut pas ce qu’elle a coûte.

427. - DE VOLTAIRE.

A Fernay, 12 avril.

Sire,il n’est ni honnête ni respectueux d’écrire à votre ne-
veu, le roi de Suède (2), et de lui parler du roi son oncle, sans
communiquer au moins à votre. majesté la liberté que l’on
prend (3). Je vous ai cite à l’impératrice de Russie connue un
auteur grave, je vous cite au roi de Suède comme mon pro-
tecteur. Quiconque est en France actuellement doit regretter
Sans-Souci ; nous n’avons que des tracasseries. beaucoup de
dISeorde, peu de glaire, et point d’argent. Cependant le tonds
du royaume est tres bon, et SI bon, qu’après les guipes qu’en
a prises our le détériorer, on n’a pu en venir bout. C’est
un mata e d’un tempérament excellent, qui a résisté à plus
de trente mauvais médecins; votre majesté prouve qu’il n’en
faut qu’un bon.

Je ne sais si je me doute de ce ne votre majesté fera cette
année; mais Dieu, qui m’a refusé e don de prophétie, ne me
permet pas de deviner ce que fera l’empereur. Je connais
des gens qui, à sa place, pousseraient par dela Belgrade, et
qui s’arrondiraient, attendu qu’en philosophie la figure ronde
est la plus parfaite. Mais je crains de dire des sottises trop
pointues, et je me borne à me mettre aux pieds de votre ma-
jesté, du fond de mon tombeau de neige, dans lequel je suis
aveugla comme Milton, mais non pas aussi fanatique que lui.

il Soudan d’Egypte. (G. A.)
2) Gustave IIl. (G. A.)
I3) Voyez, tome Vl, I’Epttrc au rot de Suède. (G. A.)

roumis. - r. vu,

our sa peine. Je puis assurer -

Je n’ai nul goût pour un énergumène qui rie tou’ours du
Messie et du diable; moi je parle de mon agiles. J

es. - DU ROI.
A Potsdam. le 1* mai.

. J’ai eu le plaisir de recevoir deux de vos lettres. L’appari-
tion que le roi de Suède a faite chez nous m’a empêché de

vous rependre plus tôt. .J’avais donc deviné que ce beau Testament n’était pas de
vous. On vous a fait Io même honneur qu’au cardinal de Iliche-
lieu, au cardinal Albéroni, au maréchal de Belle-Isle, etc., de
tester en votre nom..Je disais à quelqu’un qui me parlait de
ce Testament, que c’etait une œuvre de ténèbres, que l’on n’y
reconnaissait ni votre style, ni les bienséances que vous sa-
vez si supérieurement observer en écrivant pour le public z
cependant, bien du monde. qui n’a pas le tact assez tin. s’y
est trompe, et je crois qu’il ne serait pas mal de le désabu-
ser.

J’ai donc vu ce roi de Suède, qui est un prince très ins-
truit, d’une douceur charmante, et très aimable dans la so-
Cleléa lI aura été charmé, sans doute, de recevoir vos vers;
et fat vu avec plaisir que vous vous souveniez encore de moi.
Le r01 de Suède nous a parlé beaucoup des nouveaux arran-
gements qu’on prenait en France, de la reforme de l’ancien
parlement. et de la création d’un nouveau. Pour moi, qui
trouve assez de matières à m’occuper chez moi, je n’envi-
sage qu’en gros ce qui se t’ait ailleurs. Je ne puis juger des
ope-rations etrangeres qu’avec circonSpection, parce qu’il tau-
graitjplus approfondir les matières que je ne le puis, pour en
eci er.
pu dit que le chancelier (t) est un homme de génie et d’un

mente distingué : d’où je conclus qu’il aura pris les mesures
les plus justes dans la situation actuelle des choses, pour
s’arranger de la manière la plus avantageuse et la plus utile
au bien de l’Etat. Cependant, quoi qu’on fasse en France, les
Welches crient, critiquent, se plaignent, et se consolent par
quelque chanson maligne, ou quelques épigrammes satiri-
ques. Lorsque le cardinal Mazarin, durant son ministère, tai-
sait quelque innovation, il demandait si, a Paris, on chantait
la cantonna. Si on lui disait que oui, il était content.

Il en est presque de même partout. Peu d’hommes raison-
nent, et tous veulent décider.

Nous avons eu ici en peu de tein s une foule d’étrangers.
Alexis Orloi’, a son retour de Péters ourg, a passé chez nous
pour se rendre sur sa flotte a Livourne (2) : il m’a donné une
pièce assez curieuse ne je vous envoie. Je ne sais comment
il se l’est procurée; a contenu en est singulier: peut-être
vous amusera-t-elle.

Ohl pour la guerre, monsieur de Voltaire, il n’en est pas
question. Messieurs les encyclopédistes m’ont régénéré. Ils
ont tant crié contre ces bourreaux mercenaires qui chan eut
I’Europe en un théâtre de carnage. que je me garderais ien
àl’avenir d’encourir leurs censures. Je ne sais si la cour de
Vienne les craint autantquo je les res ecto; mais j’ose croire
toutefois qu’elle meSurera ses démure ies.

Ce qui parait souvent en politique le plus vraisemblable
l’est le moins. Nous sommes comme des aveugles, nous allons
à tâtons, et nous ne sommes pas aussi adroits que les Quinze-
Vingts, qui connaissent, à ne s’y pas tromper, les rues et les
carrefours de Paris. Ce qu’on appelle l’art conjectural n’en
est pas un. c’est un jeu de hasard ou le plus habile peut per-
dre Gemme le plus ignorant.

Après le départ du comte Orlol’, nous avons eu l’apparition
d’un comte autrichien. qui, lorsque j’allais me rendre en Illu-
ravie chez l’empereur, m’a donné les l’êtes les plus galantes.
Ces tètes ont donne lieu aux vers que je vous envote z elles
y sont décrites avec vérité. Je n’ai pas néglige d’y crayonner
te caractère du comte IIoditz, qui se trouve peint d’après na-
ure.

Votre impératrice en a donné de plus superbes a mon
frère Henri. Je ne crois pas qu’on puisse la surpasser en ce
genre: des illuminations durant un chemin de quatre milles
d’Allemagne, des feux d’artifice qui surpassent tout ce qui
nous est connu, selon les descriptions qu’on m’en a fuites;
des bals de trois mille personnes; et surtout l’amabilité et les
grâces que votre souveraine a répandues comme un assai-

II)Maupeou. (62)..) . .(2) Il avait particulièrement l’infâme mayen de s’emparer en
Italie d’une tille de [impératrice Élisabeth. Ayant teint de l’épouser.
Il l’emmena sur un vaisseau de l’escadre. et a peine fut-elle a
bord, qu’il la chargea-de clialnes, et l’envoya en Russ1e,où elle
mourut tragiquement six ans aptes, dans sa prison. (a. A.)
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sonnement a toutes ces fêtes, en ont beaucoup relevé l’éclat.
A mon âge, les seules fêtes qui me conviennent sont les

bons livres. Vous, qui en êtes le grand fabricateur, vous ré-
andez encore uelque sérénité sur le déclin de mPSJOUl’S.

gens ne vous devez donc pas étonner que je m’intereSSey
autant que je le fais, à la consl-rvation du atriarche de
Ferney, auquel soit honneur et gloire par tous es Siècles des
siècles. Ainsi soit-il. FÉDÉIIG.

129. --- DU ROI.

A Potsdam. le 29 juin.

Le poète empereur si puissant, qui domine
sur les Mantchoux et sur la Chine,
Est bien lus avisé que moi.

si le démon ripes vers le presse et le lutine.
Des chants que son conseil juge dignes d’un roi
Il restreint sagement la course clandestine
Aux bornes des Etatsani Vivent sous sa loi.

Moi, sans écouter a prudence,
Les esquisses légères de mes faibles crayons
Je les dépêche tous pour ces heureux cantons

Où le plus bel esprit de France,
Le dieu du gout, le dieu des vers,
Naguere a pris sa résidence.
C’est jeter pir extrava suce
Une goutte d’eau dans es mers.

Mais cette goutte d’eau rapporte des intérêts usuraires :
une lettre de votre part, et un volume de uesh’ons encyclo-
pédiques. Si le peuple était instruit de ces échanges littérai-
res, il dirait que je jette un morceau de lard après un jam-
bon ; et quoil ne ’expreSsion soit triviale, il aurait raison.

On n’enten guère parler ici du pape : je le crois perpé-
tuellement en conférence avec le cardinal de lierois (t), our
convenir du sort de ces bons pères jésuites. En qualité ’as-
socié de l’ordre, j’essaierais une banqueroute de prières, si
Rome avait la cruauté de les supprimer. On n’entend pas
non plus des nouvelles du Turc; on ne sait a quoi sa hau-
tesse s’occupe; mais je parierais bien quece n’est pas à
grand’chose. La Porto vient pourtant, après bien des remon-
trances, de relâcher M. Obrescow, ministre du la Russie, détenu
contre le droit des gens, dont cette puissance barbare n’a
aucune connaissance. C’est un acheminementà la paix qui va
se conclure pour le plus grand avantage et la plus grande
gloire de votre im ératrice.’

Je vous félicite u nouveau ministre (2) dont le Très-Chré-
tien a fait choix. On le dit homme d’esprit : en ce cas vous
trouverez en lui un protecteur déclaré. S’il est tel, il n’aura
ni la faiblesse, ni l’in’ibécillité de rendre Avignon au pape.
On peut être bon catholique, et néanmoins dépouiller le vi-
caire de Dieu de ces possessions temporelles qui distraient
trop des devoirs spirituels, et qui t’ont souvent risquer le
salut. ’

Quelque fécond que ce siècle soit en philosophes intrépi-
des, actifs et ardents à répandre des vérités, il ne faut peint
vous étonner de la superstition dont vous vous plaignez en
SuiSSe z ses racines tiennent a tout l’univers ; elle est la fille
de la timidité, de la faiblesse et de l’i norance. Cette trinité
domine aussi impérieuSementdans les mes vulgaires qu’une
autre trinité dans les écoles de théologie. nettes contradic-
tions ne s’allient pas dans l’esprit humain Le vieux prince
d’Anhalt-Dessaw. que vous avez vu, ne croyait point en Dieu ;
mais, a tant a la chasse, il rebroussait chemin s’il lui arrivait
de rencontrer trois vieilles femmes z c’était un mauvais au-
gure. Il n’entreprenait rien un lundi, parce que ce jour était
malhoureux.Si vous lui en demandiez la raison, il lignerait.
Vous savez ce qu’on rapporte de Hobbes : incrédule le jour,
il ne couchait jamais seul la nuit, de peur des remuants.

Qu’un fripon se repose de tromper les hommes, il ne
manquera pas de upes. L’homme est fait ur l’erreur;
elle entre comme d’elle-même dans son esprit, et ce n’est
que par des travaux immensps qu’il découvre quelques vé-
rités. Vous qui en êtes l’apôtre, recevez les hommages du
petit coin de mon esprit purine de la rouille Superstitieuse,
et désébnrgnez mes compagnons. Pour les aveugles, il faut
les envoyer aux Quinze-Vmgts. Eclairez encore ce qui est
éclairable : vous semez dans des terres ingrates; mais les
siècles futurs feront une riche récolte de ces champs. Le
philosophe de Sans-Souci salue l’ermite de Ferney. Flamme.

il Ambassadeur de France a Rome. (G. A.)
2) Le duc d’Mgmllon. (G. A.)
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ne. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 21 auguste.
Sire, votre majesté va rire de ma requête : elle dira que je

radote. Je lui demande une place de conseiller d’Etat. (Co
n’est pas pour moi, comme vous le croyez bien et je no
donne point de conseils aux r0is,excepté peut-être à l’empe-
reur de la Chine.) Je m’imagine d’ailleurs que M. de Len-
tulus a puiera ma requête. C’est. pour un banneret ou banc
derot o votre princi auté de Neuchâtel, nommé Ostervald,
qui est persécute par es prêtres. Il a servi longtemps votre
majesté, et je crois qu’il est excommunié.

Voilà deux puissantes raisons. à mon gré, pour le faire
conseiller d’Etat. Cet homme est d’un esprit très doux, très
conciliant, et très sage, et en même temps d’une philosophie
intrépide, capable de rendre service à la raison et à vous. et
également attaché à l’un et à l’autre. Il est de votre siècle,
et les Neuchâtelois sont encore du treizième ou du quator-
zième. Ce n’est pas assez que la prêtraille de ce pays-là ait
condamné Petitpierre (I) pour n’avoir pas cru l’enfer éternel,
ils ont condamné le banderet Ostervald pour n’avoir point

. cru d’enfer du tout. Ces marauds-la ne savent pas que c’é-
tait l’opinion de Cicéron et de César. Vous, qui avez l’élo-
quence de l’un, et qui vous battez comme l’autre, ne pour-
riez-vous point mortifier la huaille sacerdotale, en réhabili-
tant votre banderet par une belle place de conseiller d’Etat
dans Neuchâtel?

Le grand Julien, mon autre héros, lui aurait accordé cette
grâce sur ma parole.

Je vous demande. pardon de ma témérité; mais uisque ce
banderet Ostervald est menacé par le consistoire ’étre dam-
né dans l’autre monde, ne peut-on pas demander pour lui
quelque agrément dans celui-ci i cette idée m’est venue dans
la tète, et e la mets a vos pieds. Je pense que ce. bannleret a
très grau c raison de dire qu’il n’y a plus d’enfer, puisque
Jésus-(Jhrist a racheté tous nos péchés.

On dit que mes chers Russes ont été battus par les Turcs;
j’en suis au désespoir, et je supplie votre majesté de daigner
me consoler.

431. - DU ROI.

A Potsdam, le tu septembre.
Un homme qui a longtemps instruit l’univers par ses ou-

vrages peut être regardé comme le précepteur du genre hu-
main; il peut être par conséquent le conSeilIer de tous les
rois de la terre, hors de ceux qui n’ont point de pouvoir. Je
me trouve dans le cas de ces derni’Ws a Neuchâtel , ou mon
autorité est pareille. a cette t u’un roi de Suède exerce sur ses
diètes, ou bien au pouvoir e Stanislas sur son anarchie sar-
mate. Faire a Neuchâtel un conseiller d’Etat sans l’approba-
tion du synode. seraitso commettre inutilement.

J’ai voulu dans Ce pays protéger Jean-Jacques, on l’a chas-
sé; j’ai demandé qu’on ne persécutât point un certain Petit-
pierre, je n’ai pu lobtenir.

Je suis donc réduit a vous faire l’aveu humiliant de mon
ÎIIIpuÎSH’IfICO. Je n’ai point en recours dans ce pays au re-
mède dont se. Sert la cour de France (2) pour obliger les par-
lements du royaume à savoir obtempérer à ses volontés. Je
respecte des conventions sur lesquelles ce peuple fonde sa
liberté et ses immunités. et je me resserre dans les bornes
du pouvoir qu’ils ont prescrites eux-mêmes en se donnant à
ma maison. Mais ceci me fournit matière à des réflexions plus
philosophiques.

Remarquez, s’il vous plait, combien l’idée attachée au mot
de liberté est déterminée en fait de politique, et combien les
métaphysiciens l’ont embrouillée. Il y a donc nécessairement
une liberté: car comment aurait-011 une idée nette d’une
chose qui n’existe point? Or, je comprends par ce mot la
puissance de faire ou de ne pas faire telle action, selon ma
volonté. Il est donc sur que la liberté existe; non pas sans
mélange de passions innées, non pas pure. mais agissant
cepen ant. en quelques occasions, sans gène et sans con-

trainto. rIl y a une (inférence, sans doute, de pouvoir nommer un
conseiller (soi-disant) d’Etat, ou de ne le pouvoir pas : celui
qui le peut a la liberté ser-lui qui ne saurait le breveter ne
jouit pas de cette facette. Cela seul suffit, ce me semble
pour prouver que la liberté existe, et que par conséquent

(Il Voyez, dans le Dictionnaire phtlosophiqua, l’article Eus-n.
a. A.

l (2; L’exil. (a. A.)
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nous ne sommes s des automates mus par les mains d’une
aveugle fatalité (8? .C’est ce système de la fatalité qui met l’empire ottoman à
deux doigts de sa perte. Tandis ne les Turcs se tiennent
comme des quakers, les bras croises, en attendant le moment
de l’impulsion divine, ils sont battus par les Russes. Et ce
léger échec que vient de recevoir un détachement du prince
Rt-piiin ne doit pas enfler l’espérance de Moustapha jusqu’à
lui faire croire qu’une bagate le de cette nature puisse on-
trer en comparaison avec cet amas de victoires que les Rus-
ses ont entassées les unes sur les autres.

Tandis que ces gens se battent pour des possessions de ce
monde-ci. les Suisses font très bien d’ergotor entre eux pour
les biens de l’autre monde: cela fournit plus à l’imagination;
et quand on n’a point d’armées pour conquérir la Valacliie, la
Mo davie, la Tartarie, on se bat avec des paroles pour le Ba-
radis et pour l’enfer. Je ne connais point ce pays-la: e-
lisle (2) n’en a pas encore donné la carte. Le chemin qui
doit y mener traverse les espaces imaginaires, et jamais per-

sonne n’en est revenu. N’allez jamais dans ces contrées, pi-

res que les hyperboréennes. ’Quelqu’un qui vous a vu m’assure que vous jouissez d’une
très bonne santé. Ménagez ce trésor le plus longtemps possi-
ble z un rime vaut mieux ne dix tu auras. Quo Vénus nous
conserve le chantre des Gr ces; Minerve, l’éniule de Tliuc -
dido; Uranie, l’interprète de Newton; et Apollon, son fils
chéri, qui, surpassant Euripide, égala Vir ile : ce sont les
vœux que le solitaire de Sans«SOUCI fait et ora sans fin pour
le patriarche de Ferney. Fantine.

432. -,- DE VOLTAIRE.

A Feraey, le 18 octobre.
Sire, vous êtes donc comme l’Océan, dont les flots sem-

blent arrêtés sur le rivage par des grains de sable; et le vain-
queur de Rosbach, de Lissa, etc., etc., ne peut parler en
maître à des prêtres suisses. Jugez, après cela, si les pau-
vres princes catholiques doivent avoir beaujeu contre le pape.

Je ne sais si votre majesté a jamais vu une petite brochure
intitulée les Droits des hommes et les usur allons des pri-

es (3); ces usurpations sont celles du saint-p .ro : elles sant
gvîdemment constatées. Si vous voulez, j’aurai l’honneur de
vous les envoyer par la poste.

J’ai prié la liberté d’adresser a votre majesté les sixième et
septième volumes des Questions sur l’EnçycIopédie; mais je
crains fort de n’avoir pas la liberté de poursuivre cet ouvrage.
C’est bien le cas où l’on rpeut appeler la liberté puissance.
gui n’a pas le pouvoir de aire, n a pas sans doute la liberté

o faire; il n’a ne la liberté de dire : Je suis esclave de la
nature. J’avais ait autrefois tout ce que je pouvais pour
croire que nous étions libres; mais j’ai bien pour d’être dé-
trompé; vouloir ce qu’on veut, parce qu’on le veut, me pa-
rait une prérogative royale à laquelle les chétifs mortels ne
doivent pas prétendre. Soyez libre tant qu’il vous plaira, sire,
vous êtes bien le maître; mais a moi tant d’honneur n’ap-
partient. Tout ce que je sais bien certainement, c’est que je
n’ai point la liberté de ne vous pas regarder comme le pre-
mier homme du siècle, ainsi que je regarde Catherine Il
comme la première femme, et Moustapha comme un pauvre
homme, du moins jusqu’à présent. Il me semble qu’il n’a su
faire ni la guerre ni la paix. Je connais des rois qui ont fait
à propos l’une et l’autre z mais je me garderai bien de vous
dire qui sont ces rois-là.

L’impératrice de Russie dit que ses affaires vont fort bien
par delà le Danube, qu’elle est maîtresse de toute la Vala-
chie, à une ou deux bicoques près, qu’elle est reconnue de
toute la Crimée. Il faudra qu’elle fasse jouer incessamment
sur le théâtre de Butehi-Saraï Iphigénie en Tauride (t). Puisse-
t-elle faire bientôt une paix lorieuse, et puissent ces vilains
Turcs ne plus molester les c retiens grecs et latins!

133. - DU ROI.

A Sans-Souci, le 18 novembre.

Vous vous moquez de moi, mon bon Voltaire; je ne suis
ni un haros, ni un Océan, mais un hemme qui éVite toutes

(t),tîditlon de Berlin : a Passevqmoi ces. petites rancirions, c’est la
derniere remarque que cause l’indigestion du Système de tu na-
ture. u l6. A.)

(2) Ciilebre géographe. (G. A.)
3) Voyez tome V..dans les OPUSCULES. (G. A.)
A) Tragédie de surmena de nitouche. (a. A.) -

les uerelles ui peuvent désunir la société. Comparez-moi
plut ta un m decin qui proportionne le remède au tempé-
rament du malade. il faut des remèdes doux pour les fanatic
ques i les violents leur donnent des convulsions. Voilà comme
je traite les prédicants de Genève, qui ressemblent plus, par
eur vehémence, aux réformateurs du quinzième sieclo qu’à

la génération présente.
l y a longtemps que j’ai lu la brochure du Droit de: hom-

mes et de l’usurpation des papes. Vous crOyez donc que les
Somnons ne sont pas curieux de vos ouvrages, et qu’on ne
les lit pas au bord du Havel (t) avec autant et eut-être
plus do plaisir que Sur les rivr-s de la Seine ou u Rhône!
Cette brochure parut précisément après que les Français eu-
rent pris possession du comtat; je crus que c’était leur ma-
nifeste, et que ar mégarde on l’avait imprimé a res coup.

Je vous au mi le obligations des sixième et sept) me tomes
de votre Encyclopédie, que j’ai reçus. Si le style de Voiture
était encore à la mode, je vous dirais que le père des muses
est l’auteur de cet ouvrage et que l’approbation est signée
du dieu du goût. J’ai et fort surpris dy trouver mon nom,
que ar charité vous y avez mis (2). J’y ai trouvé quelques
para oies moms obscures que celles de I’Evangile, et je me
suis applaudi de les avoir expliquées. Cet ouvrage est admi-
rable, et je vous exhorte a le continuer. Si c’était un dis-
cours académique, assujetti a la révision de la Sorbonne, je
serais peut-être d’un autre avis. .

Travaillez toujours; envoyez vos ouvrages en Angleterre,
en Hollande, en Allemagne, et en Russie; je vous réponds

qu’on les y dévorera. Quelque précaution qu’on prenne, ils
entreront en France; et vos Welches auront honte de ne pas

ï approuver ce qui est admiré artout ailleurs.
avais un très violent ace s de goutte quand vos livres

sont arrivés, les pieds et les bras garrottés, enchaînés, et per-
clus : ces livres m’ont été d’une grande ressource. En les li-
sant, j’ai béni mille fuis le ciel de vous avoir mis au monde.

Pour vous rendre compte du reste de mes Occupations,
vous saurez qu’a peine eus-je recouvré l’articulation de la
main droite, que je m’avisai de barbouiller du papier, non

our éclairer, non pour instruire le public et l’Europo qui a
es yeux tres ouverts, mais pour m’amuser. Ce ne sont as
les victoires de Catherine ne j’ai chantées, mais les foies
des confédérés (3). Le badinage convient mieux a un conva-
lescent que l’austérité du style majestueux. Vous en verrez
un échantillon. Il y a six chants. Tout est fini; car une ma-
ladin de cinq semaines m’a donné le temps de rimer et de
corriger tout a mon aise. C’est vous ennuyer assez que deux
chants de lecture que in vous prépare.

Ah l que l’homme est un anima incorrigible! direz-vous
en voyant encore de mes vers. La Valachie, la liloldavie, la
Tartario, subjuguées. doivent être chantées sur un autre ton
que les sottises d’un Crazinski, d’un Potoslii, d’un Oginski (t),
et de toute cette multitude imbécile dont les noms se termi-
nent en Ici.

Comme je me crois un être qui possède une liberté miti-
gée je m’en suis servi dans cette occasion ; et comme je suis
un iérétique excommunié une fois our toutes, j’ai bravé
les foudres du Vatican : bravez-les e même, car vous ôtes
dans le même cas.

Souvenez-vous qu’il ne faut point enfouir son talent : c’est
de quoi jusqu’ici personne ne vous accuse , mais je voudrais
que la postérité ne perdît aucune de vos pensées: car com-
bien de siècles s’écouleront avant qu’un génie s’élève, qui

joigne à tant de goût tant de connaissances! Je plaide une
)elle cause, et je parle à un homme si éloquent que. s’il

jette un coup d’œil sur ce sujet, il saisira d’abord tous les
arguments que je pourrai lui présenter. Qu’il continue donc
encore à étendre sa réputation. a instruire, à éclairer, à
consoler (5), à persifler, à incer (selon que la matière l’exige)
le public, les cagots, et es mauvais auteurs! Qu’il jouisse
d’une santé inaltérable, et qu’ilqn’oublio point le solitaire
Semnon (6), habitué a Sans-Souci! FEDÉnfC.

435. ë DE VOLTAIRE.

A Ferney, ce 6 décembre.

Sire, je n’ai jamais si bien compris qu’on peut pleurer et

(t) Edition de Berlin a a Les Senors... aux nords de la Havel. n

G. A.) , .( (2l Voyez, to)me l". dans le Dictionnaire philosophique, lamcle

GLOIRE. G. A. ,(3) La (Pologniadc ou la Guerre des courtauds. (G. A.)
(M Patriotes polonais. (G. A.) .
5) Édition de Berlin : a A conseiller. a (Ç. A.)

26) Édition de Berlin : a Le Sonon solitaire.» (G. A.)
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rire dans le même jour. J’étais tout plein et tout attendri de
l’horrible attentat commis contre le roi de Pologne (.1 ), qui
m’honore de quelque bonté.Ces mots qur dureront a jamais,
vous êtes pourtant mon roi, mais j’ai fait serment de vous
(un (2), m’arrachaient des larmes d’horreur, "lorsque, j’ai
recu votre lettre et votre très philosophique poeme, qui dit
si plaisamment les choses du monde les plus vraies. Je me
suis mis à rire malgré moi, malgré mon etl’rm et ma con-
sternation. Que vous peignez bien le diable et les prêtres, et
surtout cet évêque premier auteur de tout le mal l .

Je vois bien que quand vous fîtes ces deux.premicrs
chants, le crime in aine des confédérés n’avait peint encore
été commis. Vous serez forcé d’être aussi tragique dans le
dernier chant que vous avez été gai dans les autres, que vo-
tre majesté a bien voulu m’envoyer. Malheur est bon a quel-
que chose, puis ne la goutte vous a fait composer un ou-
vrage si agréab e : depuis Scarron, on ne faisait peintjde
vers si plaisants au milieu des souffrances. Le r01 de la Chine
ne sera jamais si drôle que votre majesté, et je délie Mous-
tapha d’en approcher. l n

N’ayez plus la goutte, mais faites souvent des vers à Sans-
Souci dans ce go t-là. Plus vous serez gain plus longtemps
vous vivrez : cest ce que je souhaite paSSionnément pour
vous, pour mon héroïne, et poupmoi chétif. I

Je pense que l’assassinat du r01 de Pologne lui’fera beau-
cou de bien. Il est impossible que les confédérés, devenus
en iorreur au genre humain, persistent dans une faction si
criminelle. Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que
la paix de la Pologne peut naître de cette exécrable aven-
ture.

Je suis fâché de vous dire que voilà cinq têtes couronnées
assassinées (3) en peu de temps dans notre siècle philosophi-

ue. Heureusement, parmi tous ces assassins, il se trouve
fies Malagrida. et pas un philosophe. On dit que nous sorn-
mes des séditieux; que sera donc l’évêque de Kiovic? On dit
que les conjurés avaient fait serment sur une image de la
sainte Vierge, après avoir communié. J’ose supplier instam-
ment votre majesté, si ingénieuse et si diabolique, de, dai-

ner m’envoyer quelques détailslbien vrais.de cet étrange
véhément, qui devrait bien ouvrir les yeux a une partie de

I’Europe. Je prends la liberté de recommander a vos bontés
l’abbaye d’Oliva (li). Je me mets à vos pieds (pourvu qu’ils
n’aient plus la goutte) avec le plus profond reSpçct et le plus
grand ébahissement de tout ce que je viens de lire.

435. -- DU ROI.

A Berlin, le 12 janvier i772.

Je conviens que je me, suis imposé l’obli ation de vous
instruire sur le sujet des confédères que j’ai c imités, comme
vous avez été obligé d’exposer les anecdotes de la Ligue,
afin de répandre tous les éclaircissements nécessaires sur la
Henriade.

Vous saurez donc que mes confédérés, moins braves que
vos ligueurs. mais aussi fanatiques, n’ont pas voulu leur
céder en forfaits. L’horrible attentat entrepris et manqué
contre le roi de Pologne s’est passé, à la communion prés,
de la manière qu’il est détaillé dans les gazettes. Il est vrai
que le misérable qui a voulu assassiner le roi de Pologne en
avait prêté le serment à PuIaWSki, marée-liai de confédéra-
tion, devant le mettre-autel de la Vierge, à Czenstokova. Je
vous envoie des papiers publics, qui peut-erre ne se répandent
pas en Suisse, ou voustrouverez cette scene tragique détail-
ée avec les circonstances exactement conformes a ce que
mon ministre à Varsovie en a marqué dans sa relation. Il
est vrai que mon poème (si vous voulez l’appeler ainsi)
était achevé lorsque cet attentat se commit; je ne le ’ugeai

as propre à entrer dans un ouvrage où règne d’un out à
autre un ton de laissnterie et de gaieté. Cependantje n’ai
as voulu non p us passer cette horreur sous silence, et

j’en ai dit deux mots en passant, au commencement du
cinquième chant; de sorte. que cet ouvrage badin, fait uni-
quement pour m’amuser, n’a pas été déliguré par un mor.
ceau tragique qui aurait juré avec le reste.

J’ai poussé la icence plus loin ; car quoique. la guerre dure
encore, j’ai fait la paix d’imagination pour finir, n’étant pas

1

il) Le 3 novembre 1771. (G. A.)
2) Paroles de Kosinski. Voyez, dans le Dictionnaire philosophi-

que, l’article Sueansririon. section iii. (G. A.)
(3).Attoutats contre Louis XV, Jeseiihlde Portu al, Pierre tu de

Russe, Yvan de Russie, et Stanislas Ponialowski. G. A.)
(4) Voltaire prévoit ici le partage prochain. L’abbaye d’otiva

entra. en oust, dans le lot du roi de Prusse. (G. A.)
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assuré de ne pas prendre la goutte lorsque ces troubles s’a-
paiseront. Vous verrez, par le troisième et le quatrième chant

ne je vous envoie, qu il n’était pas possible de mêler des
aits graves avec tant de sottises. Le sublime fatigue à la

longue, et les polissonneries font rire. Je pense bien comme
vous que plus on avance en tige. plus il faut essayer de se
dérider. Aucun sujet ne m’aurait fourni une aussi abondante
matière que les Polonais; Montesquieu aurait erdu son
temps a trouver chez eux les princ1pes des répu tiques ou
des gouvernements souverains. L’intérêt, l’orgueil, la bas-
sesse, et la pusillanimité, semblent être les fruits du gou-
vernement anarchique. Au lieu de philosophes, vous y trou-
vez des esprits abrutis par la plus stupide superstition, et
des hommes capables de tous les crimes que des lâches
peuvent commettre. Le corps de la confédération n’agit
point par système. Ce Pulawski, dont vous aurez vu le nom
dans mes rapsodies, est proprement l’auteur de la cons ira-
tion tramée. contre le roi de Pologne. Les autres conté érés
regardent le trône comme vacant, quoiqu’il soit rempli; les
uns y veulent placer le landgrave de liesse ; d’autres, l’électeur
de Saxe ; d’autres encore, le prince de Teschen.Tous ces partis
difl’éreiits ont autant de haine l’un pour l’autre que les jan-
sénistes, les molinistes et les calvinistes entre eux. C’est Jour
cela que je les compare aux maçons de la tour de Babe . Le
crime qu’ils viennent de tenter ne les a pas décrédités chez
leurs protecteurs, parce qu’en ell’et plusieurs de cos confédé-
rés l’ont ignoré; mais qu’ils aient des protecteurs ou non, ils
n’en Sont pas plus redoutables; et par les mesures que votre
souveraine vient de prendre, dans peu leur mauvaise volonté
sera confondue.

Il semble que pour détourner mes yeux des sottises polo-
naiSes et de la scène atroce de Varsovie, ma sœur, la reine
de Suède, ait pris ce temps pour venir revoir ses parentstt),
après une absence de vingt-huit années. Son arrivee a ranimé
toute la famille; je m’en suis cru de dix ans plusjeunc. Je fais
nies ell’orts pour dissiper les regrets qu’elle donne à la perte
d’un époux tendrement aimé, en lui procurant toutes les sor-
tes d’amusemeiits dans lesquels les arts et les sciences peu-
vent avoir la plus grande part. Nous avons beaucou. parlé
de vous. lita sœur trouvait que vous manquiez à Ber in; je
lui ai répondu qu’il y avait treize ans que je m’en aperce-
vais (2). Cela n’a pas ’empêclié que nous n’ayons fait des
vœux pour votre conservation; et nous avons conclu, quOi-
que nous ne vous possédions pas, que vous n’en étiez pas
moins nécessaire à ’Europc.

Laissez donc à la Fortune, à l’Amour, à Plutus. leur ban-
deau : ce serait une contradiction que celui qui éclaira si
longtemps l’Europe fût aveugle lui-même. Voilà peut-être un
mauvais jeu de mots; j’en fais amende honorable au dieu du
goût qui siégo à Ferney : je le prie de m’inspirer, et d’être
assure. qu’en fait de belles- ettres je crois ses décisions plus
infaillili es que celles de Ganganelli pour les articles de foi.
l’aie. Fantine.

436. - DE VOLTAlRE.

A Ferney, le tu février.

Sire, mon cœur, quoique bien vieux, est tout aus«i sensible
à vos bontés que s’il était jeune. Vos treisième et quatrième
chants m’ont presque guéri d’une maladie assez sérieuse;
vos vers ne le sont pas. Je m’étonne toujours que vous ayez
pu faire quelque chose d’aussi gai sur un sujet si triste. Co

ne votre majesté dit des confédérés, dans sa lettre, inspire
lindignaiion coutre eux autant que vos vers inspirent de
gaieté. Je me llatte que tout ceci tiiiira heureuSenient pour
le roi de Pologne et pour votre majesté. Quand vous n’auriez
que six villes pour vos six chants, vous n’auriez pas perdu
votre papier et votre encre.

La reine de Suède ne gagnera rien aux dissensions polo-
nuises; mais elle augmentera le bonheur de son frère et le
sien. Permettez que je la remercie des bontés dont vous
m’apprenez qu’elle daigne ni’lionorer, et que je mette nies
respects pour elle dans votre paquet.

La veuve du pauvre cher lsaac (3) m’a fait part des bontés
dont vous la comblez, et du petit monument u’elle érige à
son mari, le panég riste de l’empereur Julien, e très respcco
table mémoue. L’est une Virtuose (4) que cette madame

(1) Elle venait bel et bien voir son frère pour le coup d’Etat pro-
jeté en SuèdegG. A.) I

t2) C’est-à-dire depius la mort de sa sœur la margrave de Ba-
reiih. (a. A.) .

(a) Le marquis d’ugens. (IL)
(4) Cela ne veut pas dire ici a artiste amidonna n, mais
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lsaac; elle sait du grec et du latin, et écrit dans sa langue
d’une manière qui n’est pas ordinaire.

Votre majesté finit sa dernière lettre par de belles maximes
de morale; mais vous conseillez à un impotent de ne pas
marcher trop vite. Il y a deux ans que je ne sors presque

oint de mon lit. Je serais tenté de vous dire comme Le
être au pape Alexandre Vit z a Saint-père, donnez-moi des

a tentations au lieu de bénédictions. n La sante, la santé,
voilà le ramier des biens dans quelque condition qu’on soit,
et à que que tige qu’on soit, parvenu. .

Je supplie votre ma’oste de n’avmr plus la "goutte, a
trilloins que cela ne pro uise quelque nouveau poeme en six
c ants.

Agréez, sire, le profond respect et l’inviolable attachement
d’un pauvre Vieillard qui a pis que la goutte.

437. - DU ROI.

A Potsdam, le tu mars.
Je suis, en vérité, tout honteux des sottises que je vous

envoie; mais puisque vous êtes en train d’en lire, vous en
recevrez de diverses espèees : le cinquième chant de la Con-
fédération, un discours académique sur une matière assez
usée (t), pour amener l’éloge de l’illustre auditoire qui se
trouvait à la séance de l’Académie, et une épître a me sœur
de Suède, au sujet des désagréments qu’elle a. essuyés dans
ce pays-là. Elle a reçu la lettre que vous .lui avez adres-
sée (2) : elle n’a pas voulu me confier la repense, qui sans
cela se serait trouvée incluse dans ma lettre. .

Ce n’est pas seulement en Suède que l’on essuie des con-
tre-temps; la pauvre Babet (3), veuve du défunt lsaac,.en a
bien éprouvé en Pr0vence. Les dévots de ce pays deivent
être de terribles gens; ils ont donné l’extrême-onction ar
force à ce bon panégyriste de l’empereur Julien; on a ait
des difficultés de l’enterrer, et d’autres encore pour un mo-
nument qu’on voulait lui ériger. La pauvre- Babet a vu em-
porter par une inondation la morne de la maison que feu
son mari lui a bâtie; elle a erdu ses meubles, perte consr-
dérable relativement à sa ortune, qui est mince; elle a
acquis quantité de connaissances pour complaire a son. mari;
elle ne peint pas mal, et elle est respectable pour avoir con-
tribué, autant qu’il était en elle, aux goûts de son mari, et
lui avoir rendu la vie agréable. Un soir, en revenant de chez
moi, le marquis rentre chez sa femme, et lui demande : Eh
bien! as-tu fait cet enfant? Quelques amis. qui se trouvèrent
présenls. se prirent a rire de cette étrange question; mais la
marquise les mit à leur aise. en leur montrant le portrait
d’un petit morveux que son mari l’avait chargée de faire.

Je viens encore d’essuyer un violent accès de goutte, mais
il ne m’a pas valu de poème, faute de matière. Pour vous,
ne vous étonnez point que je vous croie jeune: vos ouvrages
ne se ressentent point de a cadueite de leur auteur; et je
crois qu’il ne dépendrait que de vous de composer encore
une Henriette. Si les insectes de la littérature vous donnaient
de l’opium, ils n’auraient pas tort; car, mettant Voltaire de
celé, ils en paraîtraient moins médiocres : et que de beaux
lieux communs on pourrait répéter, en faisant la liste de
tous les grands hommes qui ont survécu à eupmémes! On
dirait que l’épée a usé le fourreau, que le feu ardent de ce
grand génie l’a consumé avant le temps, qu’il fautbien se
garder d’avoir trop d’es rit, parce qu’il s’use trop Vite. Que
de sets s’applaudiraient a ne pas se trouver dans ce cas! et
qu’une multitude d’animaux à deux pieds. sans plumes, di-
raient: Nous sommes bien heureux de n’être peint des Vol-
tairesl Mais heureusement vous n’avez point de médecin
premier ministre, qui vous donne des drogues pour régner
en votre place; je orais même que la trempe de votre esprit
résisterait aux poisons de l’âme.

Je fais des vœux pour votre conservation; s’ils sont inté-
ressés, vous devez me le pardonner en faveur du plaisir que
vos ouvrages me font. Vole. Papi-mie.

a femme lettrée. n On disait (par exemple que mademoiselle de
Lespinasse, madame du Dell’an , etc., étaient des virtuoses. (G. A.)

(t) Sur l’utilité des attentes et des arts dans un Etat. 1l avait été
in en séance le 21 janvier 1772. (G. A.)

(2) Ou n’a pas cette lettre. (G. A.) .(3) Tumeurs la marquise d’Argens. On va voir ne Frédéric rend
aussi hommage aux mérites de l’ancienne com dieune, quoiqu’il
lardonne le surnom de Babet. (G. A.)

438. -- DE VOLTAIRE.

A Fereey, ce 25 mars.
Sire, uand mémo MM. Formey, Prémonval, Toussaint,

Mérian ( ), me diraient: C’est nous qui avons com osé le
Discours sur l’utilité des sciences et des arts dans un taf, je
leur répondrais: Messieurs, je n’en crois rien; je trouve. a
chaque page la main d’un plus grand maître que vous: voila
comme Trajan aurait écrit.

Je no sais pas si l’empereur de la Chine fait réciter uel-
nes-uns de ses discours dans son Académie; mais je le étlo

t «a faire de meilleure prose : et, à l’égard de ses vers, je con-
nais un roi du Nord qui en fait de meilleurs que lui sans se
donner beaucoup de peine. Je délie sa majesté Kien-long,
assistée de tous ses mandarins, d’être aussi gaie, aussi facile,
aussi agréable que l’est le roi du Nord dont je vous parle.

’ Sachez que son poème sur les confédérés est infiniment su-
périeur au poème de Moukden.

Vous avez peut-être oui dire, messieurs, ne l’abbé de
Chaulieu faisait de très jolis vers après ses acc de goutte;
et moi je vous apprends que ce roi en fait dans le temps
même que la goutte le tourmente.

Si vous me demandez quel est ce prince si extraordinaire.
je vous dirai, messieurs, C’est un homme qui donne des ba-
tailles tout aussi aisément qu’un opéra: il met à profit toutes
les heurt-s que tant d’autres rois erdent a suivre un chien
qui court après un cerf; il a fait us de livres u’aucun des
princes contemporains n’a fait e bâtards, eti a remporté
plus de victoires qu’il n’a fait de livres. Devinez maintenant,
si vous pouvez.

J’ajouterai que j’ai vu ce phénomène il y a une vingtaine
d’années, et que SI je n’avais pas été un tant soit peu étourdi,
je le verrais encore, et je figurerais dans votre Académie tout
comme un autre. Mon cher lsaac a fort mal fait de vous
quitter, messieurs; il a été sur le point de n’être pas enterré
en terre sainte, ce qui est pour un mort la chose du monde
la plus funeste, et ce qui m’arrivera incessamment; au lieu
que si j’étais resté parmi vous, je mourrais bien plus à mon
aiSe, et beaucoup plus aiement.

Quand vous aurez miné quel est le héros dont je vous
entretiens, avez la bonté de lui présenter mes très humbles
respects, et l’admiration qu’il m’a inspirée depuis l’an I736,
c’est-à-dire depuis trente-six ans tout juste : or, un attache-
ment de trente-six ans n’est pas une bagatelle. Dieu m’a
réservé pour être le seul qui reste de tous ceux qui avaient
quitté leur patrie uniquement pour lui. Vous êtes bien heu-
reux qu’il assista a vos séances- mais il y avait autrefois un
autre bonheur, celui d’assister à ses soupers. Je lui souhaite-
rais une vie aussi longue que sa gloire, si un pareil vœu
pouvait être exaucé.

me ’-’
A sans-Souci, le la avril.

Il ne s’est point rencontré de poële assez fou pour envoyer
de mauvais vers a Boileau, crainte d’être remboursé par
quelque épigramme. Personne ne s’est avisé d’importuner
e ses balivernes Fontenelle, ou Bossuet, ou Gassendi; mais

vous, qui valez ces gens tous ensemble, vous ajoutez l’indul-
gence aux talents que ces grands hommes possédaient : elle
rend vos vertus plus aimables: aussi vous attircvt-elle la
correspondance de tous les éphémères du sacré vallon, parmi
lesquels j’ai l’honneur de me compter. Vous donnez l’exem-
ple de la tolérance au Parnasse, en protégeant le poème de
Moukden et celui des confédérés; et, ce qui vaut encore
mieux. vous m’envoyez le neuvième tome des Questions moy-
clope’diqucs. Je vous on fais mes remerciements. J’ai lu cet
ouvrage avec la plus grande satisfaction : il est fait pour ré-
andre des connaissances parmi les aimables ignorants, et
sur donner du goût pour s’instruire.

J’ai été agréablement surpris par l’article des liliaux-Ans
que vous m’adressez (2). Je ne mérite cette distinction que
par l’attachement que j’ai pour eux, amsr que pour tout ce
ai caractérise le génie, seule source de vraie glmre pour

l esprit humain.
Les Lettres de Mcmmius à Cicéron (3) sont des chefs-d’œu-

vre ou les questions les plus difficiles sont mises à la portée
des gens du monde. c’est l’extrait de tout ce que les anciens
et les modernes ont pensé de mieux sur ce sujet. Je suis prêt

(t) Membres de l’Académie des sciences de Berlin. (G. A.)
(2» i oyez cet article dans le Dictionnaire philosophique. Dans les

Questions, il était dédié au. roi de Prusse. (G. A.)
(3) Voyez, tome 1V. section PuiLosopuia. (G. A.)
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à signer ce symbole de foi philosophique. Tout homme sans
prévention, et qui a bien examiné cette matiere, ne saurait
penser autrement. Vous avez eu surtout l’art .d avancerois
vérités hardies sans vous commettre avoc les dévots. L’article
Vain-ris (I) est encore admirable. Je m’attendais à voir un dia-
Iogue entre Jésus et Pilate. Il est ébauché : Cela est tres plai-
sant. Je ne finirais point si je voulais entrer dans le détende
tout ce que contient ce volume précieux. Ç’aurait ete.biçn
dommage s’il n’avait pas paru, et si la postérité en avait été

frustrée. I .On m’a envoyé de Paris la tragédie des Pé’optdes (2) qui
doit être rangée parmi vos chefs-d’oeuvre dramatiques. L’in-
térèt toujours renaissant de la pièce, et l’élégance continue
de la versification, l’élèvciit à cent piques au-dessus de cette
de Crébillon. Je m’étonne qu’on ne la joue pas à Paris. Vos
compatriotes, ou plutôt les Welches modernes, ont perdu le
goût des bonnes cli05es. Ils Sont rassasies des chefs-d’œuvre

e l’art, et la frivolité les perte à présent à protéger’l’opera-
comique, fax-hall (3), et les marionnettes. Ils ne méritaient
pas que vous fussiez né dans leur patrie : ce ne sera que la
postérité qui connaîtra tout votre mérite. .

Pour moi, il y a trente-six ans que je vous ai rendu jus-
tice. Je ne varie point dans mes sentiments : je pense à
soixante ans de même qu’a vingt-quatre sur votre sujet; et
je fais des vieux à cet Etre qui anime tout, qu’il’daigno con-
server aussi longtemps que possmle le Vieil etui de votre,
belle âme. Co ne sont pas des compliments, mais des senti-
ments très vrais, que vos ouvrages gravent sans cesse plus
profondément dans mon esprit. l’anime.

450. - DE VOLTAIRE.

A Femey, 31 juillet.
Sire. permettez-moi de dire à votre majesté que vous êtes

comme un certain personnage de La Fontaine :
Droit au solide allait Bartholemée.

Co solide accompagne merveilleusement la véritable gloire.
Vous faites un royaume il tissant et puissant de ce qui n’é-
tait, sous le roi votre grand-père, qu’un royaume de vanité:
vous avez connu et saisi le vrai en tout; aussi ôtes-vous uni-
que en tout genre. Co que vous faites actuellement (Il) vaut
bien votre poème sur les confédérés. Il est plaisant de dé-
truire les gens et de les chanter.

Je dois dire a votre majesté qu’un jeune homme de vingt-
CÎllt’ ans, très bon officier, très instruit, ayant servi des l’âge
de onze ans, et ne voulant plus servir que vous, est parti
de Paris sans en rien dire a personne, et vient vous deman-
der la :iermission de se faire caSSer la tête sans vos ordres.
Il est ’uno très ancienne noblesse, véritable mari uis, et non
pas de ces marquis de robe, ou marquis de llûSüI’t , qui pren-
nent leurs titres dans une auberge, et se font appeler mon-
seigueur par les postillons qu’ils ne paient point. Il s’appelle
le marquis de Saint-Aulaire , neveu d’un lieutenant-général,
l’un de nos plus aimables académiciens, lequel faisait de
très jolis vers à près de cent ans, comme vous en ferez, à ce
que je crois, et à ce que j’espère. Je pense que mon jeune
marquis est actuellement a Berlin. cherchant peut-être inu-
tilement à sa présenter à votre majesté; mais on dit qu’il en
est digne, et que c’est un fort bon sujet.

Le vieux malade se met a vos pieds avec attachement, ad-
miration, respect et syndérèse.

Ml. - DU ROI.
A Sans-Souci, le M auguste.

Je vous remercie des félicitations que vous me faites sur
des bruits qui se sont répandus dans le public. Il faudra
voir si les événements les confirment, et quel destin auront
les all’aires de la Pologne.

J’ai vu des vers bien supérieurs à ceux qui m’ont amusé
lorsque j’avais la goutté : en sont les systèmes et les Cubalrs (à).
Ces niorCeaiix sont aussi frais, et d’un coloris aussi chaud
que SI vous les aviez faits a vingt ans. On les a imprimés a
Berlin, et ils vont se. répandre dans tout le Nord.

Nous avons eu cette année beaucoup d’étrangers, tant An-

(Il Voyez cet article dans le Dictionnaire philosophique. (G. A.)
j2j Voyez tome III. (G. A.)
3 Edilion de Berlin z a Vaiixhall. a (G. A.)
4; Le partage de la Pologne. (C. A.)
5) Voyez tome V1. (G. A.)

glais que Hollandais, Espagnols et Italiens; mais aucun Fran-
çais n’a mis le pied chez nous : et je sais positivement que
le marquis de. Saint-Aulaire 11.05! point ici. S’il Vient, il Sera
bien reçu, surtout s’il n’est point expatrié pour quelque
mauvaise atl’aire, ce qui arrive quelquefois aux jeunes gens
de sa nation.

Je pars cette nuit our la Silésie: a mon retour vous aurez
une lettre plus eten ue, accompagnée de quelques échantil-
lons de porcelaine que les connaisseurs approuvent, et qui
se fait à Berlin.

Je souhaite que votre gaieté et votre bonne humeur vous
conservent c iicore longtemps pour l’honneur du Parnasse et
pour la satisfaction de tous ceux qui vous lisent. Vale. Fa-
DER").

M2. - DU ROI.

A Potsdam, le 16 septembre.
J’ai reçu du patriarche de Ferney des vers charmants (l),

à la suite d’un petit ouvrage polémique qui défend les droits
de l’humanité contre la tyrannie des bourreaux de conscience.
Je m’étonne de retrouver toute la fraîcheur et le coloris de la
jeunesse dans les vers que j’ai reçus : oui. je crois que son
âme est immortelle, qu’elle pense sans le secours de son
corps, et qu’elle nous éclairera encore après avoir quitté sa
dépouille mortelle. c’est un beau privilège que celui de l’im-
mortalité : bien peu d’êtres dans cct univers en ont joui. Je
vous applaudis et vous admire.

Pour ne pas rester tout a fait (n arrière. je vous envoie le
sixième chant des Confédérés, avec une médaille qu’on a frap-
pée à ce sujet. Tout cela ne. vaut pas une des strophes que
vous m’avez eiiVUyees ; mais chaque champ ne produit pas
des roses; on ne peut donner que ce qu’on a. ous voyez
que ce Sixième c iant m’a occupé plus que les affaires. et
qu’on me fait trop d’honneur, en Suisse; de me croire plus
absorbé dans la politique. que je ne le suis.

J’aurais voulu joindre quelques échantillons de porcelaine
à cette lettre : les ouvriers n’ont pas encore pu les fournir;
mais ils suivront dans peu, au risque des aventures qui les
attendent en voyage.

Personne du nom de Saint-Aulaire n’est arrivé jusqu’ici.
Peut-être que celui qui vous a écrit a changé de. sentiment.

Voilà eiitln la paix prête à se conclure en Orient, et la pa-
cification de la Pologne qui s’apprête. Co beau dénouement
est dû uniquement à la modération de l’impératrice de Rus-
sie, qui a su mettre elle-même des bornes a ses conquêtes,
en imposera ses ennemis secrets, et rétablir l’ordre et la
tranquillité où jusqu’à préSent ne régnait que trouble et con-
fusion. C’est à votre muse à la célébrer dignement; je. n’ai
fait que balbutier en ébauchant son éloge, et ce que j’en ai
dit "acquiert de prix que pour avoir été dicté par le senti-
ment.

Vivez encore, vivez longtemps; quand on est sur de l’im-
mortalité dans ce monde ci, il ne faut pas se hâter d’en jouir
dans l’autre. Du moins ayez la complaisance. pour moi, pau-
vre mortel qui n’ai rien d’irnniortel, de prolonger votre sé-
jour sur ce globe, pour que j’en jouisse. car je craim fort de
ne vous pas trouver dans cet autre monde. Vals. FÉDÊRIC.

453. - DE VOLTAIRE.

tu octobre.
Sire, la médaille est belle, bien frappée, la légende noble

et simple; mais surtout la carte que la Prusse jadis polonaise
jirtîSftIlle à son maître, fait un très bel effet. Je remercie bien
fort votre majesté de ce bijou du Nord; il n’y en a pas à pré-
sent de pareils dans le Midi.

La Paix a bien raison de dire aux palatins:
Ouvrez les yeux, le diable vous attrape;
Car volis avez a vos, puissants voisins,
Sans y penser. longtemps servi la nappe.
Vous voudrez donc bien trouver bel et beau
Que ces voisins partagent le gâteau.

C’est assurément le vrai gâteau des rois, et la fève a été
coupée en trois parts. Mais la Paix ne s’est-elle pas un peu
trompée? J’entends dire de tous côtés que cette Paix n’a pu
venir a bout de réconcilier Catherine Il et Moustapha, et que
les hostilités ont recommencé depuis deux mois. On prétend

(l) Les Stance: sur la. Saint-Barthélemi’, imprimées à la suite des
Refleætom sur le procès Camp. Voyez tome VI et tome V. (G. A.)
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que, parmi ces Français si babillards (I), il s’en trouve qui
ne disent mot, et qui n’en agissent pas mains sous terre.

On dit que les mêmes gens (2) qui gardent Avignon au
saint-père, ont un grand crédit dans le serait de Constanti-
nople. Si la chosa est vraie2 c’est une scène nouvelle qui va
s’ouvrir. Mais il n’y en a peint de lus belle que les pièces
qu’on joue en Prusse et en Suède 3): le roi votre neveu pa-
rait digue de son oncle.

Je remercie votre majesté de remettre dans la règle le cé-
lèbre couvent d’Oliva: car le bruit courtque vous êtes prieur
de cette bonne abbaye, et que dans peu tous les novices de
ce couvent feront l’exercice à la prussienne. Je ne m’atten-
dais, il y a deux ans, à rien de tout ce que je vois. C’est as-
surément une chose unique, ne le même homme se soit
moqué si légèrement des palatins pendant six.chants entiers,
et en ait eu un nouveau royaume pour sa peine. Le roi Da-
vid faisait des vers contre ses ennemis, mais ses vers n’é-
taient pas si plaisants que les vôtres : jamais on n’a faitnii
poënie ni pris un royaume avec tant de facilite. Vous veilà,
sire, le fondateur d’une très grande puissance; vous tenez
un des bras de la balance de l’Europe, et la Russie devient
un nouveau monde. Comme tout est changé! et que ému
sais bon gré d’avoir vécu pour voir tous ces grands vene-
ments!

Dieu merci, je prédis et je dis, il y a plus de trente ans,
que vous feriez de très grandes choses; mais je n’avais pas
pouSSé mes prédictions auSSi lem que vous avez orle votre
très solide gloire: votre destin a toujours été ’étonncr la
terre. Jo ne sais pas quand vous vous arrêterez; mais je sais
que l’aigle de Prusse va bien loin. I

Je supplie cet aigle de daigner jeter sur moi chétif, du
haut des airs où il plane, un de ces coups d’œil qui raniment
le génie éteint. Je trouve, si votre médaille est ressemblante,
que la vie est dans vos yeux etsur votre visage, et que vous
avez, comme de raison, la santé d’un héros.

Je suis a vos pieds comme il y a trente ans, mais bien
affaibli. Je regarderai le Regno redintegrato, quand je vau.
drai reprendre des forces. Votre vieux idolâtra.

M6. -- DU ROI.

A Potsdam. le in novembre.

Vous saurez que, ne me faisant jamais peindre, ni mes
portraits ni mes médailles ne me resSemblent. Je suis vieux,
cassé, goutteux, suranné, mais toujours gai et de bonne hu-
meur. D’ailleurs, les médailles attestent plutôt les époques,
qu’elles ne sont fidèles aux ressemblances.

Je n’ai pas seulement acquis un abbé, mais bien deux
évêques (à), et une armée de capucins, dont je fais un cas
infini dopois que vous étés leur i’otecteur.

Je trouve, il est vrai, le poële e la confédération imperti-
nent d’avoir osé se jouer de quelques Français passés en P0-
logne. Il dit pour son excuse qu’il sait respecter ce qui est
respectable, mais qu’il croit qu’il lui est permis de badiner
de ces excréments des nations, des Français réformés par la
paix. et qui, faute de mieux, allaient faire le métier de bri-
gands en Pologne dans i’association confédérale (5).

Je crois qu’il y a des Fraiiçaianui gardent le silence, et
agi ont un grand crédit au sérail; niais mes nouvelles de

nstantinople m’apprennent que le congrès de paix se re-
noue et reprend avec plus de vivacité que le précédent; ce
qui me fait craindre que mon coquin de poete, qui fait le
voyant, n’ait raison.

J’ai tu les beaux vers que vous avez faits pour le roi de
- suède (6). Ils ont toute la fraîcheur de vos ouvrages qui pa-

rurent au commencement de ce siècle. Semper idem : c’est
votre devise. Il n’est pas donné atout le monde de l’arborer.

Comment pourrais-je vous rajeunir, vous qui êtes immor-
tell Apollon vous a cédé le sceptre du Parnasse, il a abdiqué
en votre faveur. Vos vers se ressentent de votre printemps,
et votre raison de votre automne. Meurt-un qui peut ainsi
réunir l’imagination et la raison! Cela est bien supérieur à
l’acquisition de quelques provinces dont on n’aperçoit pas

(1) Le roi de Prusse les qualifiait ainsi dans son poème sur les
confédérés. (Ç. A.)

(z Le ministère français. (G. A.)
(si Le partage de la Pologne aune part, et, de l’autre, le coup

d’Eiai de Gustave 111.. (G. A.)
ta(A) gavaches taisaient partie du lot de Frédéric dans le par-
ge. . .:5) Le voleur de provinces insulte ici Choisy, pamouriez et au-

tres qui étaient allés soutenir les patriotes polonais. (G. A.)
(6) Voyez, tome V1. aux Evirass. (G. A.)

qu’on n’en

l’existence sur le globe général, et qui, des sphères célestes,
paraîtraient à peine comparables a un grain de sable.

Voila les misères dont nous autres politiques nous nous
occupons. si fort. J’en ai honte. Ce qui doit in’excuSer, c’est
que, lorsqu’on entre dans un corps, il faut on prendre l’es-
prit. J’ai connu un jésuite qui m’assurait gravement qu’il
s’exposarait au plus cruel martyre, ne pût-il convertir qu’un
singe. Je n’en ferais pas autant; mais quand on peut reunir
et joindre des d manies entrecoupés, pour faire un tout de
ses possessions, je ne connais gucre de mortels qui n’y tra-
vaillassent avec plaisir. Notez toutefois que cette allaite-ci (I)
s’est passée sans effusion de sang. et que les encyclopédistes
ne pourront declamer contre les brigands mercenaires, et
employer tant d’autres belles phrases dont l’éloquence ne
m’a jamais touché. Un peu d’encre, à l’aide d’une plume, a
tout. fait; et I’Europe sera pacifiée, au moins des derniers
troubles. Quant a l’avenir, je ne réponds de rien. En parcou-
rant l’histoire, je vois qu’il ne s’écoule guère dix ans sans
qu’il y ait quelques guerres. Cette lièvre intermittente peut
tre suspendue, mais jamais guérie. Il faut en chercher la

raison dans l’inquiétude naturelle à l’homme. Si l’un n’excite
des troubles. c’est l’autre; et une étincelle cause souvent un
embrasement général.

Voilà bien du raisonnement; je vous donne de la marchan-
dise de mon pa s. Vous autres Français, vous poSsedez l’ima-
gination; les ng ais, à ce que l’on dit, la profondeur; et
nous autres, la lenteur, avec ce grOs bon Sens qui court les
rues. Que votre imagination reçoive ce bavardage avec indul-
gence, et u’elle permette à nia pesante raison d’admirer le
phénix de a France, le Seigneur de Ferriey, et de faire des
vœux pour ce même Voltaire que j’ai possédé autrefois, et
que je regrette tous les jours, parce que sa perte est irrépa-
rable. Fantine.

445. -- DE VOLTAIRE.
13 novembre.

Sire, hieril arrive dans mon ermitage une caisse royale (2),
et ce matinfj’ai pris mon café à la crème dans une tasse telle

ait point chez votre confrère Rien-long, l’empe-
reur de la Chine; le plateau est de la plus grande beauté. Je
savais bien que Fréderic-Ie-Crand était meilleur poète r ne le
bon Rien-long; mais j’ignorais qu’il s’amusât à faire abri-
quer dans Berlin de la porcelaine très supérieure à Celle de
Kiengtsin, de Dresde, et de Sèvres; il faut donc que cet
homme étonnant éclipse tous ses rivaux dans tout ce qu’il
entreprend. Cependant je lui avouerai que parmi ceux tut
étaient chez moi a l’ouverture de la caissn, il se trouva es
critiques qui n’approuvèrent pas la couronne de laurier qui
entoure la lyre d’Apollon, sur le couvercle admirable de la
plusjolie écuelle du monde. ils disaient : Comment se peut-
il faire qu’un grand heiiiiiie, qui est si connu pour mépriser
le faste et la fausse gloire, s’aviso de faire mettre Ses armes
sur le couvercle d’une écuelle? Je leur dis : Il faut que t’t’ soit
une fantaisie de l’ouvrier; les rois laissent tout faire au ca-
price des artistes. Louis XIV n’ordonna point qu’on init des
esclaves aux pieds de sa statue ; il n’exigea point que le nia-
réchal de La Feuillade fît graVer la fameuse inscription, A
l’homme immortel: et lorsqu’à plus juste titre on verra en
cent endroits, Fredcrico immortali, on saura bien que ce n’est

as Frédéric-le-Grand qui a imaginé cette devise, et qu’il a

uisse dire le monde. . lIl y a aussi un Amphion porté par un dauphin. Je sais bien
qu’autrefois un dauphin (3), qui sans doute aimait la poesie,
sauva Ampliion (4-) de la mer, ou ses envieux voulaient le
no er.

l’infin c’est donc dans le Nord que tous les arts fleurissent
aujourdhuil c’est la qu’on fait les plus belles écuelles de por-
celaine, qu’on parlage desproviiices d’un trait de. plume,
qu’on dissipe des confédérations et des sénats en deux joiirs’tô),
et u’on se moque surtout très plaisamment des confédérés

et e leur Notre-Dame. t ISire, nons autres Welches nous avons aussi notre mérite;
des opéras-comiques qui font oublier Molière, des marionnet-
tes qui font tomber Racine, ainsi que des financiers plus
attifes que Colbert, et des généraux dont les Turenne n’appro-

c ent pas. .Tout ce qui me tache, c’est qu’on dit que vous avez fait
renouer les conférences entre Moustaplia et mon impératrice;

(t) [apanage de la Pologne. (K.)
(2) Caisse de reeIaines. (G. A.)
(3) Frédéric é ant prince royal de Prusse. (G. A.)
(A) Voltaire lui-mémé. (q. A.) .
(5) Confédération polonaise et sénat succions. (G. A.)
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j’aimerais mieux que vous l’aidassiez à chasser du bosphore
ces vilains Turcs, ces ennemis des beaux-arts, ces éteignons
de la belle Grèce. Vous pourriez encore vous accommoder,
chemin faisant, de quelque province pour vous arrondir. Car
enfin il faut bien s’amusrr; on ne peut pas toujours lire,
philosopher, faire des vers et de la .muSique.

Je me mets aux pieds de votre majesté avec tout le respect
et l’admiration qu’elle inspire. La cieux malade de Ferney.

456. - DE VOLTAIRE.

A Femey, ra novembre.
sire, vous convenez que la hello Italie.
Dans l’Etirope autrefois rappela le génie;
Le Français eut un temps de glaire et de splendeur;

Et l’Anglais, profond raisonneur,
A creusé la philosophie. j

Vous accordez a votre Germanie,
Dans une sombre étude, une heureuse lenteur;

Mais a son esprit inventeur
Vous devez deux présents qui vous ont fait honneur,

Les canons et l’imprimerie.
Avouez que par ces deux arts,

Sur les bords du vannasse et.dans les champs de Mars.
Votre gloire fut bien servxe

J’ajouterai que c’est à Thorn que Copernic trouva le vrai
système du monde, que l’astronome Hévélius était de Dan-
tzick, et que par conséquent Thorn et Dautzick doivent vous
appartenir (Il. Votre majesté aura la générosité de nous
envoyer du blé par la Vistule, quand, a force d’écrire sur
l’économie, nous n’aurons, au lieu de pain, que des opéras
comiques, ce qui nous est arrivé ces dernières années.

C’est parce que les Turcs ont de très bons blés et point de r
beaux-arts, que je voulais vous voir partager la Tur nie avec
vos deux associés. Cela ne serait eut-être pas si di ficile, et
il serait assez beau de terminer] votre brillante carrière;
car, tout Suisse que je. suis, je ne désire pas que vous preniez
la France.

On irétend que c’est vous, sire, qui avez imaginé le ar-
tuge e la Pologne. et je le crois, parce qu’il y a la du génie,
et que le traité s’est fait a Potsdam.

Toute I’E pe prétend que le grand Grégoire (2) est mal
avec mon im eratrice. Je souhaite que ce ne soit qu’un jeu.
Je n’aime point les ruptures; mais enfin. puisque je finis mes
jaiirs loin de Berlin, où je voulais mourir, je crois qu’on
peut se séparer de l’objet d’une grande passion.

Ce que votre majesté daigne me dire a la fin de sa lettre
m’a fait presque Verser des larmes. Je suis tel que j’étais,
quand vous permettiez que je assasse, à souper, des heu-
res délicieuses à écouter le me èle des héros et de la bonne
compagnie. Je meurs dans les regrets : consolez par vos
bontés un cœur qui vous entend de loin, et qui assurément
vous est fidèle.Lo vieux malade.

447. - DU ROI.
A Potsdam, le A décembre.

Ayant reçu votre lettre, j’ai fait venir incessamment le di-
recteur de la fabrique de porcelaine, et lui ai demandé ce
que signifiaient cet Amphion, cette lyre, et ce laurier dont il
avait orné une Certaine jatte envoyée à Ferney." m’a répondu
que ses artistes n’en avaient u faire morne pour rendre
cette jatte digne de celui pour equel elle étaitdestinéo; qu’il
n’était pas assez ignorant pour ne pas être instruit de la
couronne de laurier destinée au Tasse, pour le couronner au
Capitole; que la lyre était faite à l’imitation de. celle sur la-
quelle la Henriade avait été chantée; que si Amphion avait
par ses sons harmonieux élevé les murs de Thèbes, il con-
naissait quelqu’un vivant qui en avait fait davantage, en
opérant en Europe une révolution subite dans la façon de
penser; que la mer sur laquelle nageait Am hion était allé-
gori ne, et signifiait le temps, duquel Amp ion triomphe;
que e dauphin était l’emblème des amateurs des lettres, qui
soutiennent les grands hommes durant la tempête.

Je vous rends compte de ce procès-verbal tel qu’il a été
dressé en présence de deux témoms, gens graves, et qui l’at-
testeront par serment, si cela est néessaire. Ces gens ont tra-
vaillé au grand dessert avec figures, que j’ai envoyé à l’impé-
ratrice de Russie : ce qui les a mis dans Io goût des allégories.
Ils avouent que la porcelaine est trop fragile, et qu’il faudrait

(1) Cefnt l’objet du second la a. G. A.
t2) Grégoire Orion. (G. A. par g ( )

employer le marbre et le bronze pour transmettre aux ages
futurs l’estime de notre siècle pour ceux qui en sont l’hon-
neur.

Nous attendons dans peu la conclusion de la paix avec les
Turcs. S’ils n’ont pas, cette fois, été expulsés de I’Europe, il
faut l’attribuer aux conjonctures. Cependant ils ne tiennent
plus qu’a un filet; et la première guerre qu’ils entrepren-
dront achèvera probablement leur ruine entière.

Cependant ils n’ont point de philosophes (car vous vous
souviendrez des propos que l’on tint à Versailles, en appre-
nant que la bataille de Minden était perdue (t); je n’en dis
pas davantage.

J’ai lu le poème d’Helvétius sur le Bonheur; ’e crois u’il
l’aurait retouché avant de le donner au public. I y a des tai-
sons qui man nent, et quelques vers qui m’ont semblé trop

. approcher de a prose. Je ne suis pas juge compétent; je ne
fais que hasarder mon sentiment, en comparant ce que. je
lis de nouveau avec les Ouvrages de Racine, et ceux d un

’ certain grand homme qui illustre la Suisse par sa présence.
Mais on peut être grand géomètre, grand métaphysicien, et.
grand politique comme l’était le cardinal de Richelieu, sans
être grand poète. La nature a distribué différemment ses
dons; et il n’y a qu’à Ferney où l’on voit l’exemple de la réu-

nion de tous les talents en la même ersonne. 0
Jouissez longtemps des biens que a nature, prodigue en-

vers vous seul, a daigné vous donner, et confirmez d’occuper
ce trône du Parnasse qui sans vous demeurerait peut-être
éternellement vacant. Ce sont les vœux que fait, pour le pa-
triarche de Ferney, le philosophe de Sans-Souci. FEDERIC.

us - DU R01.
A Potsdam. le a décembre.

Sur la fin des beaux jours dont vous fîtes l’histoue,
si brillants pour les arts où tout tendait au grand,
Des Franîais un seul homme a soutenu la gloire:
Il sut em rasser t0lll; son génie agissant
A la fois remplaça Bossuet et Racine;
Et maniant la lyre ainsi que le compas.
Il transmit les accords de la muse latine!
Qui du fils de Vénus célébra les combats.
De l’immortel Newton il saisit le génie. ,
Fit connaître aux Français ce qu’est l’attraction;
Il terrassa l’erreur et la religion. .
Ce grand homme lui seul vaut une académie.

Vous devez le connaître mieux que personne.- Pour notre
poudres canon, je crpis qu’elleva fait plus de mal que de
ien, ainSi que l’imprimerie, qui nelvaut que ar les bons

ouvrages qu elle répand dans le public. Par mal eur, ils de-
viennent de jour on jour plus rares.

Nous avons dans notre voisinage une cherté de blé exces-
sive. J’ai cru que les Suisses n’en manquaient pas, encore
moins les Français, dont les ouvrages économiques éclairent
nos régions ignorantes sur les premiers besoms de la na-
turc.

Je ne connais point de traités signés à Potsdam .ou. à Ber-
lin (2). Je sais qu’il s’en est fait à Pétershourg. AinSi le pu-
blic, trompé par les gazetiers, fait souvent honneur aux. per-
sonnes de choses auxquelles elles n’ont pas en la momdre
part. J’ai entendu dire de même que l’impératrice de Russie
avait été mécontente de la manière dont le comte Orlof avait
conduit la négociation de Fokschan. Il peut y aveir en quel-
?ue refroidissement, maisje n’ai point appris que la disgrâce
a: com tète. On ment d’une maison a lautre, à plus forte

raison e faux bruits peuvent-ils se répandre. et s’accroître
quand ils passent de bouche en bouche depuis Petersbourg
jusqu’à Ferney. Vous savez mieux que personne que le men-
songe fait lus de chemin que la Vérité.

En atten ant, le grand-turc devient plus docile. Les confé-
rences ont été entamées de nouveau; ce qui me fait cr0iro
que la paix se fera. Si le contraire arrive, il est probable ne
monsieur Moustapha ne séjournera plus longtemps en «u-
rope. Tout cela dépend d’un nombre de causes secondes,
obscures et impénétrables, des insinuations guerrières de cer-
taines cours, u corps des ulémas. du caprice d’un grand-
visir. de la morgue des négociateurs : et voila comme le
monde va. Il ne se gouverne que par compère et commère.
Quelquefois , quand on a assez de données, on devme la-
vanir; souvent on s’y trompe.

"(agadas par les Hanovriens alliés du philosophe Frédéric.
D

t2) A Pro . , du partage. On voit que Frédéric ne veut pas avoir
la responsa une de cet acte. (G. A.)
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Mais en quoi je ne m’abuscrei pas, c’est on vous pronos-
tiquant les sutl’ragos do la postérité la plus reculée. il n’y a
rien de fortuit on cette pl’OpllÜllt’. Elle se fonde sur vos ou-
vrages, égaux et quelquefois supérieurs a ceux des autours
anctens qui jouissent encore de toute leur gloire. Vous avez
le brevet d’immortalité on poche : arec cola il est doux de
jouir et de se soutenir dans la même force, malgré les in-
jures du temps et la caducité (le l’âge. Faites-moi donc le

loisir de vivre tant queje St’l’ül dans le monde z je sons que
’ai besoin de vous,et ne pouvant VUllSOIiil’t’tt’lllI’,il (’Slt’llCOl’e

ien agréable de vous lire. Le philosophe de Sans-Souci vous
salue. FÉDÉBIC.

M9. - DE VOLTAIRE.
A Fèrney, 8 décembre.

Sire, votre très plaisant poème sur les confédérés m’a fait
naître l’idée d’une fort triste tragédie, intitulée les Lois de
Minos (t) qu’on va siffler incessamment chez les Welches.
Vous me demanderez comment un ouvrage aussi gai que le
vôtre a pu se tourner chez moi on source d’ennui. C’est que
je suis loin de vous; c’est que je n’ai plus l’honneur de Sou-
per avec vous; c’est que je ne suis plus animé par vous;
c est que les eaux les plus pures prennent le goût du terroir
.par où elles passent.

Cependant, comme les confédérés de Crète ont quelque
ressemblance avec ceux de Polo ne, et encore plus avec ceux
de Suède, je prendrai la liberté e mettre à vos pieds la sopo-
rative tragédie, par la voie de la poste, dans quelques jours;
et je demande bien pardon a votre majesté, par avance, de
l’ennui que je lui causorai. Mais il n’y a point de roi qui ne
puisse aisément se préserver de l’ennui en jetant au feu un
plat ouvrage.

Je suis fidèle à mon café, dont j’use depuis soixante et dix
ans,ct je le prends à présent dans vos belles tasses; mais ni
le café ni votre porcelaine ne donnent du génie; ils n’empê-
chent point qu’on n’ondorme Frédéric-le-Grand.

Nous attendons un bon ouvrage auquel vous présidez;
c’est celui de la paix entre la Russie et a Turquie : ouvrage
que certains critiques (2) ont voulu, dit-on, faire tomber.

J’ignore quel est ce M. Basilikof dont on parle tant; il faut
que ce soit un auteur d’un grand mérite,et qui ait un style bien
vi ouraux. Votre ma este a bien raison, en faisantsi bien ses
aliaires, de rire des ciblasses humaines; elle est au comble
de la gloire et de la félicité, supposé que tout cela rende
heureux; car il faut surtout la santé pour le bonheur. Je me
flatte qu’elle n’a pointtd’accés de goutte cet hiver. Un héros,
un législateur, un ficela charmant, un homme de tous les
génies n’est point eureux quand il a la goutte, quoi qu’en
disent les stoiciens.

Mon contemporain Thieriot est mort (3). J’ai peur qu’il ne
soit difficile à remplacer : il était tout votre fait (4).

J’ai reçu une lettre d’un de vos officiers, nommé Morival,
qui est à Vesel ; il me marque qu’il est pénétré do vos bon-
tés, et u’il voudrait donner tout son sang our votre ma-
jesté. ous savez fluo ce Morival est d’Abbcvi le, qu’il est fils
d’un certain prési ont d’EtalIonde, le plus avaro sot d’Abbe-
ville : vous savez qu’à l’âge de dix-se t ans il fut condamné
avec le chevalier de La Barre par es monstres welches
au plus horrible supplice, pour avair chanté une chanson, et
n’avoir as ôté son chapeau devant une procession de ca u-
cins. Cella est digne de a nation des tigres-singes qui a ait
la Saint-Barthélemi; cela était digne de Thorn, en i724 (5);
et cela n’arrivera jamais dans vos Etats. Quelque moine d’0-
iiva en gémira peut-être, et vous damnera tout bas pour
abandonner la cause du Seigneur. Pour moi, je vous bénis, et
je frémis tous les jours de l’oxécrable aventure d’Abbeville.

J’ose dire a votre majesté que je crois Morival digne d’être
employé dans vos armées, et que je voudrais que, par ses
services et par son avancnment, il pût confondre les tigres-
singes qui ont été cou bles envers lui d’un si exécrable
fanatisme. Je voudrais e veir à la tète d’une compagnie de
grenadiers dans les rues d’Abbeville, faisant trembler ses
uses et leur pardonnant. Pour mm, a ne leur pardonne pas,

j’ai toujOurs cette abomination sur o cœur; il faut uo je
relise quelques-unes de vos épîtres en vers pour repren ra un
peu de gaieté.

(l) Voyez tome ln. (Ç. A.)
2) Le cabinet français. (G. A.)
3j Le 23 novembre 1772. (G. A.)
4 Comme correspondant littéraire. (G. A.)
5) V0 ez la lettre de Frédéric du sa avril me, et. tome V, 1’15;-

m sur s dissensions des Balises de Pologne, dans les Fumeurs
n’aurons. (a. A.)

VOLTAIRE - la vu.

Je me mets à vos pieds, sire, avec l’enthousiasme que j’ai
tOUjours eu pour vous. La vieux malade.

450. -- DE VOLTAIRE.

A Femey, 29 décembre.

Sire, en recevant votre jolie lettre et vos jolis vers, du
6 décembre, en voici que je reçois de Thieriot, votre feu nou-
velliste, qui ne sont pas si agréables :

C’en est fait. mon rôle est rempli,
Je n’écrirai plus de nouvelles;
Le pays du lit-inv d’oubli
N’est pas pays de hautin-lins.
Les morts ne me fournissent rien,
Sou pour les Yi’l’S. suit [unir la prose:
Ils sont d’un lori sur r’litrullt’tll,

Et tout toujours la mémo (Îlltbe.
Cependant ils Silt’ttlll fort bien
ne l’rt’liiéric toute l’histoire,

Et que w héros primait
A dans le temple du: Mémoire
Toutes les («porcs du gloire,
Excepté Ct’llt d.- t’lil’t’lltfll.

[Je sa très (Tl-lillllv Yl"
ils savent tous lus plus lit-aux traits,
Et surtout ceux du son génie;
Mais ils ne "fait partout jamais.

Salomon ont. raison de dire
(me Dit-u fait en vain ars étions
Pour quon le loui- ou rot output);
Dieu n’est point loin: par lm morts.
Ou a hmm diro. un a hum taire
Pour trouver l’immortalité,
Co n’irai rien qu’une vanité,
Et c’est aux vivants qu’il faut plaire.

Les seules lettres, sire, que vous dictez a il. de Catt (i)
mériteraient cette immortalité; mais vous savez mieux que
personne qlue c’est un château enchanté qu’on voit de loin, et
dans loque on n’entre pas.

Que nous im orte, quand nous ne sommes plus, ce qu’on
fora de notre c étif corps, et de notre prétendue âme, et ca
qu’on en dirai cependant cette illusion nous séduit tous, à
commencer par vous sur votre trôna, et a finir par moi sur
mon grabat au pied du mont Jura.

Il est ourtant clair qu’il n’y a que le déiste ou l’athéo
auteur e l’Eccldsiasto qui ait raison : il est bien certain
qu’un lion mort ne vaut pas un chien vivant, qu’il faut jouir,
et ne tout le resto est folie.

l est bien plaisant que ce petit livre, tout épicurien, ait
été sacré parmi nous parce qu’il est juif.

Vous prendrez sans doute contre moi le parti de l’immorta-
lité, vous défendroz votre bien. Vous direz que c’est un plai-
sir dent vous jouissez pendant votre vie; vous vous faites
déjà dans votre esprit une image très plaisante de la compa-
raison qu’on fera de vous avec un de vos confrères. par
exemple avec Moustapha. Vous riez en voyant en Moustap in
ne se mêlant de rien que de coucher avec ses odalisques qui
se m0 ont de lui, battu par une dame néo dans votre voisi-
nage à), trompé, volé, méprisé par ses ministres, ne sachant
rien, ne se connaissant a rien. J’avoue qu’il n’y aura point
dans la postérité de plus énorme contraste; mais j’ai pour
que ce gros cochon, sil se porte bien, ne soit plus heureux
que vous. Tâchez qu’il n’en soit rien; ayez autant de santé
et de plaisir que de gloire, l’année 1773, et cinquante autres
années suivantes, si faire se peut; et que votre majestémo
conserve ses bontés pour les minutes que j’ai encore vtvm
au pied des Alpes. Ce n’est pas la que j’aurais voulu Vivre et
mourir.

La volonté de sa sacrée majesté le Hasard soit faite!

est. - DU ROI.
A Potsdam, le a janvier 1713.

a Que Thiriot a de l’espritt
Depuis que le trépasen a fait un i uelette t.
mais lorsqu’il végétait dans ce mon e maudit,
Du Parnasse français composant la gazette,

Il n’eut ni gloire ni crédit. I I
Maintenant il parait, par les vers qu’il écrit. n
Un philosophe, un sage, autant u un grand poste.
Aux bords de l’Achéron, ou son catin le jette,

a) Secrétaire de Frédéric. (a. A.)
i2) Catherine Il. née a Stettiu ou i729. (G. A.)
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Il a trouvé tous les talents
u’une fatalité bizarre .

Lui énia toujours lorsqu’il en était tem s,
Pour les lui prodiguer au fin fond du T tiare.
Enfin les trépassés et tous nos sots vivants I
Pourront donc aspirer a briller comme a plaire,
s’ils sont assez adroits, avisés etprudents

De choisir pour leur secrétaire
Homère, Virgile, ou Voltaire.

Solen avait donc raison : on ne peut juger du mérite d’un
homme qu’après sa mort. Au lieu de m’envoyer souvent un
fatras non lisible d’extraits de mauvais livres, Thieriot aurait
du me régaler de tels vers, devant lesquels les meilleurs qu’il
m’arrive de faire baissent le pavillon. Apparemment qu’il
méprisait la gloire au point qu’il dédaignait d’en jouir. Cette
philosophie ascétique surpasse, je l’avoue, mes forces. u

Il est très vrai qu’en examinant ce que c’est que la gibire,
elle se réduit a peu de chose. Etre jugé par des ignorants (f)
et estimé par des imbéciles, entendre prononcer son nom par
une populace qui approuve, rejette, aime ou hait sans raison,
ce n’est pas de qu0i s’enorgueillir. Cependant que demen-
draient les actions vertueuses et louables, si nous ne chéris-
sions pas la gloire?

Les dieux sont pour César, mais Caton suit Pompée. (Pirouette)

Ce sont les suffrages de Caton que les honnêtes eus dési-
rent de mériter. Tous ceux qui ont bien mérité de eur’patrie
ont été encouragés dans leurs travaux par le pré age de la
réputation : mais il est essentiel. pour le bien de l’ umamté,
qu’on ait une idée nette et déterminée de ce qui est loua-
ble on peut donner dans des travers étranges en s’y trom-
pan .

Faites du bien aux hommes, et vous en serez béni; voilà
la vraie gloire. Sans doute que tout ce qu’on dira de nous
après notre mort pourra nous être aussi indifférent que tout
cc qui s’est dit a la construction de la tour de Babel; cela
n’empêche pas qu’accoutumés a exister, nous ne soyons sen-
sibles au jugement de la ostérité. Les rois doivent l’être
plus gène les particuliers, pu sque c’est le seul tribunal qu’ils
aient redouter.

Pour peu qu’on soit ne sensible, on prétend à l’estime de
ses compatriotes : on veut briller ar quelque chose, on ne
veut pas être confondu dans la fou e, qui végète. Cet instinct
est une suitedes ingrédients dont la nature s’est servie pour
nous pétrir; j’en ai me part. Cependant je vous assure qu’il
ne m’est jamais venu dans l’esprit de me comparer avec mes
confrères, ni avec Moustapha, ni avec aucun autre; ce serait
une vanité puérile et bourgeoise: ’e ne m’embarrasse que
de mes affaires. Souvent pour m’lliumilier, je me mets en
parallèle avec le a un», avec l’archétype des stoïciens;
et je confesse alors arec Hemnon (2) que des êtres fragiles
gomme nous ne sont pas formés pour atteindre a la perfec-

on. ,Si l’on voulait recueillir tous les préjugés qui gouvernent
le monde, le catalogue remplirait un gros in-folio. Conten-
tons-nous de combattre ceux qui nuisent a la société, et ne
détruisons pas les erreurs utiles autant pu’agréables.

Cependant, quelque goût que e con isse d’avoir pour la
gloire, je ne me flatte pas que es princes aient le plus de
part a la réputation; je crois au contraire que les grands au-
eurs, qui savent Jeundre l’utile a l’agréable, instruire en
amusant, jouiront ’une gloire plus durable, parce ne la vie
des bons princes se passant toute en action, la v cissitude
et la foule des événements qui suivent cti’acent les précé-
dents; aujlieu que les grands auteurs sont non seulement
taë lbienfaiteurs de leurs contemporains, mais de tous les
Si c es.

,Lo nom d’Arlstote retentit plus dans les écoles que celui
dAlexandre. On lit et relit plus souvent Cicéron que les
Commentaires de César. Les bons auteurs du dernier siècle
ont rendu le règne de Louis XIV plus fameux que les vic-
t0ires du conquérant. Les noms de Fra-Paolo, du cardinal
Bombe, du Tasse, de l’Arioste, l’em ortent sur ceux de Char-
les-(îluint et de Léon X, tout vic ieu que ce dernier pré-
tend t être. on parle cent fois de Virgile, d’Horace, d’0vide,

ur une feis d’Auguste, et encore est-ce rarement à son
onneur. S’agit-il de l’Angleterre, on est bien lus curieux

des anecdotes qui regardent les Newton, les Loc e, les Shaf-
tesbury, les bli ton, les Bolin braire. ue de la cour molle et
voluptueuse de Charles Il, e la lac e superstition de Jac-

(il Édition de Berlin : «Par des ingrats. a (G. A.)
t2) Voyez. tome v1, aux Bonus. (G. A.)

ques", et de toutes les misérables intrigues qui agitèrent le
règne de la reine Anne. De sorte que vous autres précepteurs
du genre humain, si vous aspirez à la gloire, votre attente
est remplie, au lieu que souvent nos espérances sont trom-
pées, parce que nous ne travaillons que pour nos contempo-
rains, et vous pour tous les siècles.

On ne vit plus avec nous quand un peu de terre a couvert
nos cendres, et l’on converse avec tous les beaux esprits de
l’antiquité qui nous parlent par leurs livres.

Nonobstant tout ce que je viens de vous exposer, je n’en
travaillerai pas moins pour la gloire, dussé-je crever a la
peine, parce qu’on est incorrigible a soixante et un ans, et
parce qu’il est prouvé que celui qui ne désire pas l’estime de
ses contemporains en est indigne. Voila l’aveu sincère de ce
que je suis, et de ce que la nature a voulu que je fusse.

Si le patriarche de Ferncy, qui pense comme moi, ’uge
mon cas un péché mortel, je lui demande l’absolution. ’at-
tendrai humblement sa sentence; et si même il me con-
damne, je ne l’en aimerai pas moins.

Puisse-t-il vivre la millième partie de ce que durera sa ré-
putation; il passera l’âge des patriarches. C’est ce que lui
souhaite le philosophe de Sans-Souci. Vole. Fisbicitic.

Je fais copier mes lettres, parce que ma main commence
à devenir tremblante, et qu’écrivant d’un très petit caractère,
cela pourrait fatiguer vos yeux.

il. n DU ROI.

A Berlin, le tu janvier.

Je me souviens que lorsque Milton, dans ses voyages en
ltalie, vit représenter une assez mauvaise pièce qm avait
pour titre Adam et Eva, cela réveilla son imagination et lut
donna l’idée de son poème du Paradis "du. Ainsi ce que
j’aurai fait de mieux par mon persiflage es confédérés, c’est
d’avoir donné lieu a la bonne tre é ie que vous allez faire
représenter à Paris (t). Vous me aites un plaisir infini de
me l’envoyer; je suis très sur qu’elle ne m’ennuiera pas.

Chez vous le temps a perdu ses ailes: Voltaire, à soixante-
dix ans (2), est aussi vert u’a trente. Le beau secret de res-
ter jeune! vous le possé ez sont. Charles-Quint radotait à
cinquante ans. Beaucoup de grands princes n’ont fait que
radoter toute leur vie. Le fameux Clarke, le célèbre Swrft,
étaient tombés en enfance; le Tasse, qui pis est, devint fou;
Virgile n’atteignit pas vos années, ni Horace non plus; pour
Homère, il ne nous est pas assez connu pour que nous puis-
sions décider si son esprit se soutint jusqu’à la fin; mais il
est certain que ni le vieux Fontenelle, ni l’éternel Saint-An-
laire, ne faisaient pas aussi bien des vers, n’avaient pas l’i-
magination aussi brillante que le patriarche de Ferney. Aussi
enterrera-bon le Parnasse français avec vous.

Si vous étiez jeune, je prendrais des Grimm, des La Harpe,
et tout ce qu’il y a de mieux à Paris, pour m’envoyer vos ou-
vrages; mais tout ce que Thieriot m’a marqué dans ses feuil-
les ne valait pas la peine d’être lu, à l’exception de la belle
traduction des Géorgiquu (3).

Voulez-vous quo j’entretienne un correspondant en France
pour apprendre qu’il paraît un Art de la marrie (à), dédié à

cuis XV; des Essais de tactique par de jeunes militaires (5)
qui ne savent pas épeler Végèce; des ouvrages sur l’agricul-
ture dont les auteurs (6) n’ont jamais vu de charrue; des dic-
tionnaires comme s’il en pleuvait; enfin un tas de mauvaises
compilations, d’annales, d’abr" és, où il semble qu’on ne
pense qu’au débit du pa ier et e l’encre, et dont le reste au
demeurant ne vaut rien

Voilà ce qui me fait renoncer a ces feuillas où le plus
grand art de l’écrivain ne peut vaincre la stérilité de la ma-
tière. En .un mot, quand vous aurez des Fontenelle, des
Montesquieu, des Gresset, surtout des Voltaire, je renouerai
cette correspondance; mais jusque-là je la suspendrai.

Je ne connais point ce Morival dont vous me parlez. Je
m’informerai après lui pour savoir do ses nouvelles. Toute-
fois, quoi qu’il arrive, étant à mon service, il n’aura pas le
triste plaisir de se venger de sa patrie. Tant de fiel n entre
point dans l’âme des philoso hes.

Je suis occupé ici a célé rer les noces du landgrave de

a; Les Lot: de Minot. (c. A.)
(2 il en avait soixante-dix neur. Voyez la lettre suivante. (G. A.)
3l Par Delille. (G. A.)
A) Par J.-J. Remet, coutelier. (G.A.)
5) Par de Guihert. (G. A.)

t6) Les économistes. to. tu
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liesse avec ma nièce (i). Je jouerai un triste rôle a ces noces,
celui de témoin. et voila tout. En attendant, tout s’achemine
à la paix : elle sera conclue dans pou. Alors il restera à aci-
fler la Pologne, a quoi l’impératrice de Russie, qui est eu-
rense dans toutes ses entreprises, réussira immanquable-

ment. aJe me trouve a présent, contre ma coutume, dans le tour.
billon du grand monde, ce qui m’em ha pour cette fois,
mon cher Voltaire, de vous en dire avantage. Dès que je
serai rendu à moi-même, je ourrai m’entrotenir plus libre-
ment avec le patriarche de erney, au uel e souhaite santé
et longue vie, car il a tout le reste. V . F nunc.

453. - DE VOLTAIRE.
A Fernay, le tu février.

Sire. je vous ai remercié de votre porcelaine; le roi, mon
maître, n’en a pas de plus belle : aussi ne m’en a-t-il peint
envoyé. Mais je vous remercie bien plus de ce que vous
m’ôtez, que je ne suis sensible à ce que vous me donnez.
Vous me retranchez tout net neuf années dans votre der:
niera lettre; jamais notre contrôleurogénéral n’a fait deISl
grands retranchements. Voire majesté a la bonté cd me faire
complimentsur mon age de soixante et dix ans. Voila comme
on trompe tou’ours les rois. J’en ai soixante et dix-neu? s’il
vous plait, et ientôt quatre-vingts. Ainsi je ne verrai point
la destruction, que ’e souhaitais si passionnément, de ces v1-
iains Turcs qui au arment les femmes, et qui ne cultivent
point les beaux-arts.

Vous ne voulez donc point remplacer Thieriot, votre his-
toriographe des cafés? i s’acquittait parfaitement de cette
charge; il savait par cœur le ou de bons et le grand nom-
bre de mauvais vars qu’on aisait dans Paris; c’était un
homme bien nécessaire a l’Etat.

Vous n’avez donc lus dans Paris
De courtier de litt rature?
Vous renonces aux beaux esprits.
A tous les immortels écrits

l l’airpauach et du Mercure?
’in-iolio in la brochure
vos yeux n’ont donc lus de prix?

D’où vous vient tant d ndiiférence?
Vous soupçonnez que le bon temps
Est passé pour jamais en France,
Et que noire antique opulence
Aujourd’hui tait p accon tent sans
Aux illes de l’indigence.

r Ah! jugez mieux doues talents,
Et voyez quelle est notre aisance :
Nous sommes et riches et grands,
Mais c’est en fait d’extravagance.
J’ai meme- très d’espérance
Que monsieur labbe savetier (a),
Maigre abatteuse éloquence,
Nous tire jamais du bourbier
on nous a plongé l’abondance
De nos barbouilleurs de papier.
Le peut s’enfuit, l’ennui nous gène;
on cherche des plaisirs nouveaux;
Nous étalons pour Melpomene
Quatre ou oing sortes de tréteaux,
Au lieu du th âtre emmènes»
811 critique, on critiquera,

n imprime, on imprimera
De beaux écrits sur la musique,
Sur la science économique.
Sur la finance et la tactique,
Et sur les filles d’opéra-
En provincelune académie
Enseigne methodaquement
Et calcule très savamment.
Les moyens d’av0ir du génie. I
Un auteur va mettre au, grand joua
L’utile et la profonde histoire
Des singes qu’on montre-à la foire,
Et de ceux qui vous a in cour. rPeut-être un peu de ridicule-
Se joint-il a tant d’ ont;
mais je connais certaines gens (à)
Qui, vers 11’s bords de la Vistule,
Ne passent pas et bien leur temps.

il?) PÆpriue-Auguste-Amelie de Brandebourg-SchWedt. Elle était

a. . .Latine Sabatier ou Savarier, gredin i s’est avise de juger
cier avec un ci-devant soi-disant jésui , et qui a ramassé un

à? il; âii)10lniiies absurdes pour vendre son livre. (Note de l’édition

l .(si. Les Ponant. (a. A.)

be
(a

les

Le nouvel abbé d’0liva (i), après avoir ri aux dépens de
ces messieurs, maigre leur literai» «tu, s’entend merveil-
leusement avec l’Egliso rocque pour mettre à lin le saint
œuvre de la pacification os Sarmaies. il a couru ces 1’0qu
un bruit dans Paris qu’il y avait une révolution en Russie;
mais je me flatte que ce sont des nouvelles de café; j’aime
trop ma Catherine.

J aurai l’honneur d’envoyer incessamment à votre majesté
les Loir de Minos. L’ouvrage serait meilleur. si je n’avais
que les soixante et dix ans ne vous m’accorder.

Ce liiorivai, dont j’ai eu l’ onnour de vous arler, est de-
puis sept ou huit ans à votre service. Je ne sa s pas le nom
de son régiment; mais il est à Vesel (9).

Voilà toute votre auguste famille mariée. On dit madame
la landgrave très belle. Monsieur le prince de Wirtemberg
est dans votre voisinage avec neuf enfants, dont quelques-
uiis seront un jour sous vos ordres a la tète de vos armées.

Conservez-moi, sire, vos bontés qui font la consolation de
me vie, avec lesquelles je descendrai au tombeau très allè-
grainent.

455. - DU ROI.

A Potsdam, le 29 lévrier.

J’ai reçu votre lettre et vos vars charmants, qui démentent
sans doute votre age. Non, je ne vous en crourai point sur
votre parole: ou vous êtes encore jeune, ou vous avez coupe
au Temps ses ailes.

il faut être bien téméraire pour vous répondre en vers, si
vous ne saviez pas que les gens de mon espèce se permet-
tent souvent ce qu’on désapprouverait en d’autres. Un cer-
tain Colys, roi d’un pays tres barbare. entretint une corres-
gondance en vers avec Ovide exile dans le Pont. il doit donc

tre permis aujourd’hui à un souverain d’un pays moins bar-
bare d’écrire à l’A lion de Ferney en langage Welche, en
dépit de l’abbé d’ livet et des puristes de son Académie.

Non, je ne veux plus a Paris
Avait de courtier littéraire :
Je n’y veis plus ces beaux esprits
Dont nombre d’immorlels écrits
En m’instruisant savaient me plaire.
Je ne veux de cette adonis
Que sorites contins e la Suisse.

Province qui jadis était très fort novice
Enlarts. en esprit. en talents,
Mais qui contient des bons vieux temps
Le seul auteur ui me raVisse. j.

Les Gre. i, vos favcr s cherchèrent en AsieLa science et in vérité;

Platon jus ’en E le avait même tente
D’ecia rer sa p losophie;

Désormars nos cantons de ses charmes épris.
Sans chercher pour l’a it des aliments d us l’lnde,
Trouvant le dieu du go t comme le dieu Pinde

Tous deux a Ferney réunis.

Vous aurez peut-être encore le plaisir de voir les musul-
mans chassés de I’Europo z la paix vient de manquer pour
la seconde fois. De nouvelles combinaisons donnent lieu à
de nouvelles conjectures. Vos Welclies sont bien tracassiers.
Pour moi, disciple des enc clopédistes, ’c rêche la paix uni-
verselle, en bon apôtre e fou l’ab c Saint-Pierre; et
peut-être ne réussirai-je as mieux que lui. Je vols qu’il est
plus facile aux hommes e faire le mai que le bien, et que
’enchainement fatal des causes ne. entralnc malgré nous,

et se joue de nos projets, comme un vent impétueux d’un
sable mouvant.

Cota n’empêche pas que le train des choses ordinaires ne
continue. Nous arrangeons le chaos de Vanarchie chez nous,
et nos évêques conservent 24,000 écus. de rente ; les abbés,
7,000. Les apôtres n’en avaient pas autant. On s’arrange avec
eux de manière qu’on les débarrasse des soins mondains,
pour qu’ils s’attachent sans distraction à gagner la Jérusa-
lem celestia, qui est leur véritable patrie. ’ v

Je vous suis obligé de la part que vous prenez à l’elublis-
sement de me nièce: elle a une figure fort miéressaate,
jointe à une conduite qui me fait espérer qu’elle sera hou-
reuse, autant qu’ii est donne à notre espèce de l’être.

Jem’iniormerai de ce compagnon du malheureux La Barra;
et s’il a de la conduite, il sera facile de le placer. Votre re-
commandation ne lui sera pas inutile. lLes nouvelles quion vous donne de Paris diffèrent prodi-

En Frédéric lui-même. (a. ad
2) Voltaire a déjà parle d orival. il ne vs pas merde s’emr

ployer pour lui auprès du roi de Russe. (a. A.)
u’ v

-.u.p
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gieusement de celles que je reçois de Pétersbourg. On vous
ecrit ce que l’on souhaite, mais non pas ce qui existe, enfin,
ce que l’on se promet du fruit de ces tracasseries, ce qui
peut-être était possible autrefois, mais à quot l’on ne dett
s’attendre aucunement en Russie de la sagesse du gouverne-
ment actuel.

Eh bienl je vous ai rogné quelques années, et je ne m’en
dédis pas : vos ouvrages ont trop de fraicheurpour être d’un
vieillard. Vous m’enverriez votre extrait baptistaire, que je
n’en croirais pas davantage à votre curé.

On juge mal, on est déçu,
En se fiant à l’apparence:
Je suis très sur et convaincu
Que Voltaire en secret a bu
De la fontaine de Jouvence.

Jamais aucun héros u’approcha de son sort:
Immortel par sa vie, ainst qu’après sa mort.

C’est cette première immortalité qui me touche le plus. Je
suis intéressé à.votre conservation; l’autre vous est sûre.
Souvenez-vous de la maxime de l’em ereur Auguste : Fes-
tina lutté. Ce sont les vœux que le phi osophe de Sans-Souci
fait pour le patriarche de Ferney, en attendant les Lois de
Minos. Faustine.

455. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, i9 mars.
Sire, votre lettre du 29 février, qui est apparemment datée

selon volre ancien style hérétique (t), ne in en est pas moins
précieuse. Votre style n’en est as moins charmant : les
chOSes les plus agréables et les p us philosophiques naissent
sous votre plume. ll vous est aussi aisé d’écrire des choses
dignes de la postérité, qu’il l’est aux rois du Midi d’écrire :

a Dieu vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde;
a et vous, monsieur le résident, en sa sainte garde. a

J’ai été sur le point e ne répondre à votre majesté que
des Champs-El sées; c’est après cinquante accès de fièvre,
accompagnés e deux ou trois maladies mortelles, que j’ai
l’honneur de vous écrire ce peu de lignes.

Je ne sais siÆ’e me trompe, mais "ai bien peur que le re-
nouvellement e la guerre entre la orte de lllousta ha et la
Porte de Catherine ll n’entraîne des suites fatales.
jesté est toujours réparée à tout événement, et
chose qui arrive, e le
tailles.

J’ai l’honneur de lui envoyer les Lois de Minos, avec des
notes ui pourront lui araitre assez intéressantes; elle trou-
vera, ans le cours de a ièco, que j’ai reiité d’un certain
poème sur les Confédérés (t l. Elle verra m me qu’il y a quelque
chose qui ressemble au roi de Suède, votre neveu; on pré-
tend que notre ministère welche veut s’approprier ce grand
prince. et troubler un peu votre Nord. Ce sont mystères ui
passent mon intelligence; je m’en remets, sur tous les u-
turs contingents, aux ordres de sa sacrée majesté Io Hasard,
ou plutôt aux ordres lus réels de sa divine majesté la Des-
tinée. Les mourants ’autrefois savaient prédire l’avenir; le
monde dégénère: et tout ce que je puis prédire, c’est que je
serai votre admirateur, et votre très sincèrement attaché
Suisse, pendant le peu de minutes qui me restent encore à
végéter entre le mont Jura et les Alpes. La aima: malade de
Ferney.

otre ma-

. I quechueera de jolis vers et gagnera des a-

466. - DU ROI.

A Potsdam, le 4 avril.
Vous savez que tous les princes ont des espions : j’en ai

jusqu’au pied es Alpes, qui m’ont alarmé en m’apprenant
es dangers dont vous avez été menacé. Je ne sais s’ils m’ont

annoncé juste (car vous savez que les princes sont sujets à
être trompés); mais ils soutiennent que votre mal est dégé-
néré en goutte (3) : ce qui m’a doublement réjoui. Cette ma-
ladie, à votre âge, pronostique une longue vie, et je suis bien
aise de vous assocrer à notre confrérie de goutteux.

Je vous fais des rL-mv-rcttunents de la tragédie que vous
m’avez envoyée. Vous avez été frappé des événements arrivés

en Pologne et des révolutions de suède; et cela vous a fourni
la matiere d’un drame. Je crois que, si vous vouliez l’entre-
. renéràre, vous feriez des nouvelles de gazette des sujets de
rag le.

(t) La date de la lettreprécédente avait été mise par erreur,
puisque l’annee 1773 n’était pas bissextile. (G. A.)

’2) Par Frédéric. (G. A.)

l3) tolleiro MM «tu une slrnngurie. (G. A.)

aCelle-ci est certainement très nouvelle, et ne ressemble à
aucun des sujets que les tragiques anciens ou modernes ont
traités. Je ne vous répéterai point l’étonnement que j’ai de
vous voir rajeunir dans un âge où notre espèce cesse d’être ;
mais s’il est permis à un dilettante, ou, pour mieux nommer
les choses par leur nom, a un ignorant comme moi, de vous
exposer mes doutes, il me parait que la mort d’un prêtre ne
peut toucher personne , et que si Astérie ou Teucer avaient
péri par les complots des pontifes, on aurait été plus remué
et plus attendri.

Vous qui possédez les secrets de ce grand art d’émouvoir,
vous qui avez plus approfondi cette matière qu’un dilettante
tel que je suis, vous avez eu sans doute des raisons de pré-
férer le dénouement qui se trouve dans la pièce à celui que
je propose.

No vous attendez pas a recevoir de ma part des ouvrages
de cette nature z nous aimons mieux, dans ce pays, n’avoir
que des sujets comiques; les autres, nous les avons eus par
le passé z et nous aimons mieux voir représenter des tragé-
dies que d’en être les acteurs.

Quelque age que vous a oz, vous avez un doyen dans ce
pays-ci ; c’est le vieux Poe lnitz. Il a fait unegrande maladie,
et je vous envoie l’histoire de sa convalescence (l). ll a ac-
tuellement quatre-vingt cinq ans passés. Ce n’est pas une ba-
gatelle d’avoir poussé sa carrière jusqu’à un âge aussi avancé
et de repousser les attaques de la mort comme un jeune
homme.

L’autre pièce, qui commence par un badinage, finit par
quelques réflexions morales. J’ai fort recommandé qu’on eût
soin d’en affranchir le port, arce qu’il n’est pas juste que
sigma payiez un fatras de fa aises qui vous ennuiera peut-

re.
Vous me parlez de vos Welches et de leurs intrigues, elles

me sont toutes connues. Il ne m’échappe rien de ce qui se
passe à Stockholm ainsi qu’à Constantinople. Mais il faut at-
tendre jusqu’au bout pour voir qui rira le dernier.

Votre impératrice a bien des ressources. Le Nord demeu-
rera tranquille, ou ceux qui voudront le troubler, tout froid
qu’il est, s’y brûleront les doigts.

Voilà ce que je prends la liberté de vous annoncer, et que
vos Welches , pour trouver des souverains trop crédules,
pourront peut-être les précipiter eux-mêmes dans de plus
grands malheurs que ceux qu’ils ont courus jusqu’à pré-
sont.

Mais je ne sais de quoi je m’avise : les pronostics ne vont
oint à l’air do mon visage, et ce n’est pas à un incrédule à
aire le voyant, aussi peu qu’a un échappé des Teutonsà faire

des vers welches. Je me sauverai de ceci comme Pilate, qui
dit z Oued rampai, scripsi.

On peut mal prévoir, on peut faire de mauvais vers; mais
cela n’empêche pas qu’on ne soit sensible au destin des
grands hommes , et que le philosophe de Sans-Souci ne
prenne un vif intérêt à la conservation du patriarche de Fer-
noy. pour leguel il conservera toute sa vie la plus grande ad-
miration. F "panic.

457. - DE VOLTAIRE.

A Femey, 22 avril.
J’allais passer les trois rivières,
Phlétrét on. Cocyte, Achéron;
La triple Hécate et ses sorcières
M’attendaient chez le noir Pluton:
Les trois fileuses de nos vies,
Les trois sœurs u’on nomme Furies,
Et les trois gueu es de leur chien,
allaient livrer ma chétive ombre
Aux trois juges du séjour sombre,
Dont ne revient aucun chrétien.

Que ma. surprise était profonde,
Et que j’étais épouvante,
De voir ainsi de tout côté
Des trinités dans l’autre monde!
Ce fut alors que j’invoquai
Le héros qui s’est tant moqué
Des trinités que l’on adore.
En enfer il a du crédit:
On y craint son bras, son esprit;
Il m’oxauça, je VIS encore.

.Vous avez eu sans.doute, sire, la même bonté pour [a
vieux baron de Poellmlz. L’enfer l’a respecté, et sans doute
il vous respectera bien davantage; vous vivrez assez long-

(t) Epilre au ban n de ruiloit: sur sa murmurante. (G. A.)
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temps pour augmenter encore vos Etats, car pour votre gloire
je vous en dé e; à l’égard de votre. baron, Il dont être bien
glorieux d’être chanté par vous, et bien heureux de n’avoxr
point payé son passage à Caron.

Votre épître sur le globe des Petites-Maisons est char-
mante; vous connaissez parfaitementnotre pays welche dont
vous parlez, et ses banqueroutes passées, et ses banquerou-
tes présentes et futures.

Je remercie votre majesté de prendre toujours sous sa
grotection la majesté de Julien, qui était assurément une

ès respectable majesté, malgré l’insolent Grégoire et l’im-

pertinent Cyrille. ’
Je ne croxs pas que les Welches veuillent faire sitôt parler

d’eux; il faut avoir beaucou d’argent comptant a perdre ac-
tuellement pour s’amuser ravager le monde; et ce n’est

s le cas de ces messieurs : mais, si jamais il arrivait mal-
eur, je prendrais la liberté de vous recommander le sieur

Morival, qui sert dans un de vos régiments à Vesel. Je vous
supplierais de l’envoyer en Picardie dans Abbeville, pour y
faire rouer lesÀuges qui le condamnèrent il y a six ans, lui
et le chevalier e La Barre, à la question ordinaire et extraor-
dinaire, à l’amputation de la main droite et de la langue, et a
être jetés tout vifs dans les flammes, parce qu’ils n’avaient as
ôté leur chapeau devant une processnon de capucins. Le c e-
valier de La Barre subit une partie de cette pénitence chré-
tienne; lltorival, plus heureux, alla servir un roi qui n’im- ’
mole personne a des capucins, qui n’arrache point a langue
aux jeunes gens, et qui se sert mieux que personne de sa
langue, de sa plume, et de son épée.

Su posé que Thorn soit en votre puissance, j’ose vous de-
man er ’ustice de la sainte Vierge Marier, à laquelle on sacri-
fia tant ejeunes écoliers en l’année 1724. Cette bonne femme
de Bethléem ne s’attendait pas qu’un jour on ferait tant de
sacrifices a elle et à son fils. Le sang humain a coulé pour
eux mille fois plus que pour les dieux païens, et vous voyez
que l’auteur des notes sur les Lois de Minos a bien raison;
mais rien n’est si dangereux chez les Welches que d’avoir
raison.

Je veux espérer que le roi de Pologne finira son rôle comme
Teucer (t) le sien, et que le liberum rata, qui n’est que le cri
de la guerre civile, sera aboli sous son règne. Je veux l’esti-
mer assez pour croire qu’il est entièrement d’accord avec le
protecteur de Julien. Je sais qu’il pense comme ces deux
grands hommes; comment pourrait-il être taché contre ceux
qui punissent ses assassins (2), et ui lui laissent un beau
royaume, où il pourra être le mettre

Je ne verrai pas les troubles qui semblent se préparer, ma
santé est trop délabrée; j’irai retrouver tout doucement Isaac
d’Argens, et nous vous célébrerons tous deux sur le bord des
trois rivières.

En attendant, je vous prie de me conserver vos bontés.
Plaignez-moi surtout de mourir loin de votre majesté; mais
ma destinée l’a voulu ainsi.

458. - DU ROI.

A Potsdam, le 17 mai.
Si je n’étais pas surchargé d’affaires, j’aurais répondu a

votre charmante lettre de toutes les trinités infernales, aux-
quelles vous avez heureusement échappé; ce dont je vous
félicite. Il faudra attendre le retour de mes voyages; ce qui
sera expédié à peu près vers le milieu du mois prochain.

Quelque pressé que je sois, je ne saurais pourtant m’em-
pêcher de vous dire que la médisance épargne les shilosophes
aussi peu que. les rois. On sup ose des raisons votre der-
niera maladie (glui font autant d’ onneur a la vigueur de votre
tempérament ( ) que vos vers en font a la fraîcheur, ou pour
mieux dire, a l’Immortalité de votre génie. Continuez de
même, et vous surpasserez Mathusalem en toute chose. Il
n’eut jamais telle maladie a votre âge, et je réponds qu’il ne
fit jamais de bons vers. .

Le philosophe de Sans-Souci salue le patriarche de Ferney.
Feutrine.

459. - DU ROI.

A Potsdam, le Il auguste.
Puisque les trinités sont si fort à la mode, je vous citerai

trois raisons qui m’ont empêché de vous répondre plutôt :

(1j Personnage des Loterie Minos. (G. A.)
(2 Stanislas Poniatowski avait adressé a Louis KV une lettre de

protestation contre le partage. (a. A2 n
(3) Le bruit courait que oltaire s’ tait trouvé en tète a tête avec

une fort belle personne, mademoxselle de Saussure. (G. A.)

mon voyage en Prusse, l’usage des eaux minérales, et l’arn-
vée de ma nièce la princesse d’Orange.

Je n’en prends pas moins de art à votre convalescence, et
j’aime mieux que vous me ren iez compte en beaux vers de
ce qui se passe. sur les bords de l’Achéron, que si vous aviez
fixé votre séjour dans cette contrée d’où personne encore
n’est revenu.

Le vieux baron (I) a été de toutes nos fêtes, et il ne parais-
sait pas qu’il eûtquatre-vingt-six ans. si le vieux baron s’est
échappé de la fatale barque faute de payer le passage, vous
avez, l’exemple d’Orphée, adouci par les doux accords de
votre lyre la arbare dureté des commis de l’enfer; et en
tout sens vous devez votre immortalité aux talents enchan-
teurs que vous possédez.

Vous avez non seulement fait rougir votre nation du cruel
arrêt porté contre le chevalier de La Barre, et exécuté; vous
protégez encore les malheureux qui ont été englobés dans la
même condamnation. Je vous avouerai que le nom même de
ce Morival dont vous me parlez est inconnu. Je m’informe-
rai de sa conduite; s’il a du mérite, votre recommandation
ne lui sera pas inutile.

Je vois que le public se complaît à exagérer les événements.
Thorn ne se trouve point dans la partie qui m’est échue de
la Pologne. Je ne vengerai point le massacre des innocents,
dont les prêtres de cette ville ont à rougir; mais j’érigerai
dans une petite ville de la Varmie (2) un monument sur le
tombeau du fameux Copernic. qui s’y trouve enterré. Croyez-
moi, il vaut mieux, quand on le eut, récompeIISer que pu-
nir, rendre des hommages au g nie, que venger des atro-
cités depuis longtemps commises.

Il m’est tombe entre les mains un ouvrage de défunt Hel-
vétius, sur l’Education (3); je suis fâché que cet honnête
homme ne l’ait pas corrigé, pour le purger de pensées faussns
et de concetti qui me semblent on ne saurait plus déplaces
dans un ouvrage de philosophie. Il veut prouver, sans pouvoir
en venir a bout, que les hommes sont également doués d’es-
prit, et que l’éducation ut tout. Malheureusement l’expé-
rience, ce grand maître, ui est contraire et combat les prin-
cipes qu’il s’efforce d’établir. Pour moi, je n’ai qu’a me
louerde l’idée trop avantageuse qu’il avait de ma personne (A).
Je voudrais la mériter.

Je ne sais comment pense le roi de Pologne, encore moins
quand la diète finira. Je vous garantirai toujours a bon compte
qu’il n’y aura pas de nouveaux troubles occasionnés par ce
qui se passe dans ce royaume.

Vous vivrez encore longtemps, l’honneur des lettres et le
fléau de l’inf...; et si ’e ne vous vois pas [acte ad faciem, les
yeux de l’esprit ne d tournent point leurs regards de votre
personne et mes vœux vous accompagnent partout. La soli-
taire de gant-Souci. -

son. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, le A septembre.
Sire, si votre vieux baron a bien dansé a Page de quatre-

vingt-six ans, je me flatte que vous danserez mieux que. lui
à cent ans révolus. Il est ’uste que vous dansiez longtemps au
son de votre flûte (5) et e votre lyre, après avoir fait danser
tant de monde, soit en cadence, soit hors de cadence, au son
de vos trompettes. Il est vrai que ce n’est pas la coutume des
gens de votre espèce de vivre lon emps. Charles XII, qui au-
rait été un excellent capitaine ans un de vos régiments;
Gustave-Adolphe, qui eût été un de vos généraux; Valse-in,
à qui vous n’eussiez pas confié vos armées; le grand-électeur,
qui était plutôt un précurseur de grand z tout cela n’a pas
vécu age d’homme (6). Vous savez ce qui arriva à César, qui
avait autant d’es rit que vous, et a Alexandre, ui devint
ivrogne n’ayant us rien à faire : mais vous vivrez on temps
malgré vos acces de goutte, parce que vous êtes se re, et
que vous savez tempérer le feu qui vous anime, et empêcher

qu’il vous dévore. .Je suis fâché que Thorn n’appartienne E0")! à votre majesté;
mais je suis bien aise que le tombeau e Copernic sont sous
votre domination. Elevez un nomon sur sa cendre, et que
le soleil, remis par lui a sa p ace, le salue tous les jours à
midi de ses rayons joints aux vôtres.

(I) Pœllnitz. (G. Al
(2) A Frauenherg. (G. A.) I
3 De I’Homme et de son rducation. (G. A.)
A Helvétius met Frédéric au nombre des grands rois. (G. A.)

(5) Frédéric jouait tort bien de cet instrument. (G. A.)
(6) Frédéric-Guillaume, le grand-électeur de Brandebourg vécut

age d’homme, puisque. ne en 1020 il mourut en 1688. (G. A.)
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Je suis très touché qu’en honorant les morts-vous roté-
giez les malheureux vivants qui le méritent. Morival doit être
a Vesel lieutenant dans un de vos ré iments : son Véritable
nom n’est point Morival, c’est d’Eta tonde; il est fils d’un
président dAbbevitle. Copernic n’aurait été qu’excommumé
s’il avait survécu au livre où il démontra le cours des planètes
et de la terre autour du soleil; mais d’Etallonde, a fage de
quinze ans. a été condamné pendes troquets d’abbeville a la
torture ordinaire et extraordinaire, a l’amputation du porng
et de la langue, et à être brûlé à peut (en avec le chevalier
de La Barre, petit-fils d’un lieutenant-général de nos armées
pour n’avoir point salué des ca ucins. et pour avoir chanté
une chanson ; et un parlement e Paris a confirme cette sen-
tence, pour que les évêques de France ne leur reprochassent
plus dètro sans religion: ces mesmeurs du parlement se
firent assassins, afin de passer pour chrétiens.

Je demande pardon aux Iroquois de les aveir comparés a
ces abominables juges, qui méritaient qu’on les écorchât
sur leurs bancs semés de fleurs de lis, et qu’on étendit leur
peau sur ces fleurs. Si d’Etallonde, connu dans vos troupes
sous le nom de Morival, est un gar on de mérite, comme on
me l’assure, daignez le favoriser. uisse-t-il venir un jour
dans AbbeVillc, a la tète d’une compagnie, fait trembler ses
détestables juges, et leur pardonner l

Le jugement que vous portez sur l’œuvre posthume d’ital-
vétius ne me surprend pas; je m’y attendais : vous n’aimez
que le vrai. Son ouvrage est plus capable de faire du tort
que du bien a la philosophie; j’ai vu avec douleurque ce
n’était que du fatras, un amasindigeste de vérités triviales,
et de faussetés reconnues. Une vérité assez triviale, c’est la
justice que l’auteur vous rend; mais il n’y a plus de mérite à
cela. On trouve d’ailleurs dans cette compilation irrégulière
beaucoup de petits diamants brillants seines ça et la. Ils m’ont
fait lgrand plaisir, et m’ont consolé des défauts de tout. l’en-

sem e.
Je ne sais si je me trompe sur le roi de Pologne, mais je

trouve u’il a bien fait de se confier a votre majesté. Il a
bien justifié l’ancien proverbe des Grecs, La moitié vaut mieux
que le tout. il lui en restera toujours assez-pour être heureux.
Où en serions-nous s’il n’y avait de félicité dans ce monde
que pour ceux gui possèdent trois cents lieues de pays en
long et en large Monstapba en a trop; je voudrais toujours
gnon Io débarrassât de la fatigue de gouverner une partie

e l’Europc. On a beau dire qu’il faut que la religion matio-
métane contre-balance la religion rocque, et que la relivion
grecque soit un contre-poids à la re igion papiste, ’e voii rais
que Vous servissiez vous-même de contre-poids. a suis tou-
jours aifligé de voir un hacha fouler aux pieds la cendre de
Thémistocle et d’Alcibiadc. Cela me fait autant de peine que
de voir des cardinaux caresser leurs mignons sur le tombeau
de Marc-Aurèle.

Sérieusement, je ne conçois pas comment l’impératrice-
reine n’a pas vendu sa vaisselle, et donné son dernier écu à
son fils l’empereur (i) votre ami (s’il y a des amis parmi vous
autres), pour qu’il aille à la tête d’une armée attendre Cathe-
rine il a Andnnopla. Cette entreprise me paraissait si natu-
relle, si aisée, Si convenable, SI belle, que je ne vois pas
même pourquoi elle n’a pas été exécutée; bien entendu qu’il
y aurait eu pour votre ma’esté un gros pot-de-vin dans ce
marché. Chacun a sa chim re, voila la mienne;

Après quoi je rentre en moi-même,
E suis GrosJean comme devant. (La Pour.)

Gros-Jean, dans sa retraite, lantant, défrichant, bâtissant,
établissant une petite colonie, ravaillant, ruminant, doutant,
radotant, soutirant, mourant, vous regrettant très sincère-
ment, se met a vos pieds en vous admirant.

m.,- ne VOLTAIRE.

A Femey, 98 septembre.

Sire, il faut que je vous dise que j’ai bien senti ces jours-
ci, malgré tous mes caprices passés, combien je suis attaché
a votre majesté et à votre maison. Madame la duchesse de
Virtemberg, ayant en, comme tant d’autres, la faiblesse de
croire que la santé se treuve à Lausanne, et que le médecin
Tissot la donne à qui la paie, a fait, comme vous savez, le
v0 age de Lausanne; et moi qui suis plus véritablement ma-
la e u’elle, et que toutes les princesses qui ont pris Tiasot
pour .sculape, je n’ai pas ou la force de sortir de chez moi.
Madame de Virtemberg, instruite de tous les sentiments que

n.

(A) Joseph il. (G. A.)

à; conserve pour la mémoire de madame la margrave de
areith sa mère, a daigné venir dans mon ermitage, et y

passer deux jours, Je l’aurais reconnue,quand même je n’an-
rais pas été averti : elle a le tour du Visage de sa mère, avec

vos yeux. -Vous autres héros qui gouvernez le monde, vous ne vous
laissez pas subjuguer par l’attendrissement ; vous l’épreuvez
tout comme nous. mais vous gardez votre décorum. Pour
nous autres chétifs mortels, nous cédons à toutes les impres-
srons : je me mis à pleurer en lui parlant de vous et de ma-
dame. la princesse sa mère; et quoiqu’olle soit la nièce du
premier ca itaine de l’Euro e, elle ne put retenir ses larmes.
l me para t qu’elle a l’espri et les grâces de votre maison, et

que surtout elle vans est plus attachée qu’a son man’. Elle
s en retourne, je crois, a Bareith, ou elle trouvera une autre
princesse d’un genre différent (t); c’est mademoisalle Clai-
ron, qui cultive l’histoire naturel e, et qui est la philosophe
de monsieur le margrave(2).

Pour vous, sire, je ne sais où vous êtes actuellement, les
gazettes vous tout toujours courir. J’ignore si vous donnez

es bénédictions dans un des évêchés de vos nouveaux Etats,
ou dans votre abbaye d’Oliva t ce que je souhaite passionné-
ment, c’est que. les dissidents se multiplient sous vos éteu-
dards. On di que lusieurs jésuites se sont faits sociniens :
Dieu leur encrasse a grâce! il serait plaisant qu’ils bâtiment
une église à saint Servet; il ne nous manque plus que cette

révolution. ’Je renonce à mes belles espérances de voiries mahométans
chasses de i’Europe, et l’éloquence, la poésie, la musique, la
peinture, la sculpture, renaissantes dans Athènes; ni vous,
ni I’em ereur, ne voulez courir au Bosphore; vous laissoz
battre es Russes à Silistrie,et mon impératrice s’aliermir

our quelque temps dans le pays de Thoas et d’lphigénie (Il).
lutin, vous ne voulez point faire de croisade. Je vous crois
tres su érieur à. Godefroi de Bouillon : vous auriez en par
dessus ni le plaiSIr de vous in ner des Turcs en jolis vers,
tout ausm bien que desconfédéres polonais; mais ’e vois bien
que vous ne vous souciez d’aucune Jérusalem, ni o,la terres-
tre, nilde la céleste : c’est bien dommage.

Le vieux malade de Ferney est toujours aux pieds de votre
majeste; il est bien tâché de ne p us s’entretenir de vous
avec madame la duchesse de Virtemberg, qui vous adore. Le
mais malade.

m w- DU ROI.

A Potsdam. le 9 octobre.

Je m’aperçois avec regret qu’il y a près de vingt ans que
vous pies parti d’ici : votre mémoire me rappelle à votre ima-
gination tel que j’étais alors; cependant, si vous me voyiez,
au lieu de trouver un jeune homme qui a l’air à la danse,
vous ne trouveriez qu’un vieillard caduc et décrépit. Je perds
chaque. jour une partie de mon existence, et je m’achemino
imperceptiblement vers cette demeure dont personne encore
n’a rapporte. de nouvelles.

Les observateurs ont cru s’apercevoir que le grand nombre
de vieux militaires finissent par radoter, et que les sans de
lettres se conservent mieux. Le grand Condé, Marlborougb, le
prince Eugene, ont vu dépérir on eux la partie pensante
avant leur corps. Je pourrai bien avoir un même destin, sans
avOir possédé leurs talents. On sait qu’ltomère, Atticus, Var-

i ron, Fontenelle, et tant d’autres, ont atteint un grand age
sans éprouver les mêmes infirmités. Je souhaite que vous les
surpassiez tous par la longueur de votre vie et par les tra-
vaux de l’esprit, sans m’embarrasser du, sort qui m’attend,
de quelques années de plus ou’de moins d’existence, qui dis-
paraissent devant l’éternité. l

On va inaugurer l’église catholique de Berlin. Ce sera l’évé-
que de Verrine (4) qui la consacrera. Cette cérémonie, étran-
gère ont; nous, attire un grand concours de curieux. C’est
dans e diocèse. de cet évêque que se trouve le tombeau de
Copernic auquel, comme de raison, j’érigerai un mausolée.
Parmi une foule d’erreurs qu’on répandait de son temps, il
s’est trouvé le seul qui enseignât quelques vérités utiles. Il
fut heureux z il ne fut point persécuté.

Le jeune d’EtalIonde, lieutenant à Vesel, l’a été ; il mérite
qu’on pense à lui. Muni de votre protection et du bon témoi-

(t) Une princesse de théâtre. (G. A.)
t2) Après la mort de M. de Valbelle, mademoiselle Clairon était

devenue la maîtresse du margrave d’Anspach. t0. A.)
t8! En Crimée: (G. A.) .
(A) Varmie était un des districts polonais qu’on venait d’annexer

o a
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nage que lui rendentses supérieurs, il ne manquera pas de
faire son chemin.

J’en reviens à ce roi de Pologne dont vous me parles. Je
sais que I’Europe croit assez g néralement que le partage

u’on a fait de la Pologne est une suite de manigances po-
litiques qu’on m’attribue; ce endant rien n’est plus, faux.
Après avoir proposé vainemen des tempémments din’orents,
il fallut recourir a ce partage, comme a l’unique moyen d’é-
viter une guerre générale. Les apparences sont tram uses,
et le public ne juge que ar elles. Ce que je vous dis ostaussi
vrai que la quarante-hui iéme propos tion d’Euolide (i). l

Vous vous étonnez son l’empereur et mm ne nous motions
pas des troubles de i’ rient : c est au prince Kaunilz de vous
répondre pour l’empereur; il vous révélera les secrets de, sa
politi oc. Pour moi,je concours depuis longtemps aux opera-
tions es Russes par les subsides que je leur paie (2), et vous
devez savoir qu’un allié ne fournit pas des troupes et de l’ar-
gent en même. temps. Je ne suis qu’indirectemont engagé

ans ces troubles par mon union avec l’impératrice de Rus-
sie. Quant a mon personnel, je renonce à la narre, de
crainte d’encourir l’excomniunication des philosop es.

J’ai lu l’article Gemma (3), et j’ai frémi. Comment un prince,
dont les troupes sont habillées d’un gros drap bleu, et les
chapeaux bordés d’un fil blanc, après les avoir fait tourner a
droite et à gauche, peut-il les faire marcher à la gloire sans
mériter le titre honorable de chef de brigands, puisqu’il
n’est suivi un d’un tas de fainéants que la nécessité oblige
à devenir es bourreaux mercenaires pour faire sous lui
l’honnête métier de voleurs de grand chemin? Avez-vous ou-
blié que la guerre est un fléau qui, .les rassemblant tous,
leur ajoute encore tous les crimes pOSSibles? Vous voyez bien
qu’après avoir lu ces sages maximes, un homme, pour peu
qu’il ait sa réputation à cœur, doit éviter les épithètes qu’on
ne donne qu’aux plus vils scélérats.

Vous saurez d’ailleurs que l’éloignement de mes frontières
de celles des Turcs a jusqu’à présent empêché qu’il n’y eût
de discorde entre les deux Etats, et qu’il faut qu’un souve-
rain soit condamnable (à mort s’il était particulier), pour u’en
conscience un autre souverain ait le droit de le détr ner.
P5432 Pufi’endorf et Grotius, vous y ferez de belles découver-
es.

Il y a cependant des guerres justes, quoi, ne vous n’en ad-
mettiez point; celles qu exige sa propre de euse sont incon-
testablement de ce genre. J’avoue que la domination des
Turcs est dure, et même barbare : je confesse que la Grèce
surtout est de tous les pays de cette domination le lus a
plaindre; mais souvenez-vous de l’injuste sentence de ’aréo-
page contre Socrate, rappelez-vous la barbarie dont les Athé-
nions usèrent envers leurs amiraux, qui, ayant gagné une
bataille navale, ne purent dans une tempête enterrer leurs
morts.

Vous dites vous-même que c’est pantoire on punition de
ces crimes qu’ils sont assujettis et avilis par des Barbares.
Est-ce a moi de les en délivrer? Sais-je si le terme posé à
leur pénitence est fini, ou combien elle dont durer? Moi, ui
ne suis que cendre et poussière, dois-je m’opposer aux ar la
de la Providence?

Que de raisons pour maintenir la paix dont nous jouissons!
il faudrait être insensé pour en troubler la dures. Vous me
croyez é ulsé par ce que je vous si dit ci-dessus : ne le peu-
ses pas. ne raison aussi valable que celle que je Viens d’ai-
léguer est qu’on est persuadé en Russie qu’il est contre la
dignité de cet empire de faire usage de secours étrangers,
lorsque les forces des Russes sont seules suffisantes pour ter:
miner heureusement cette guerre.

Un léger échec qu’a reçu l’armée de Romanzof (t) ne peut
entrer en aucune comparaison avec une suite de succès non
interrompus qui ont signalé toutes les campagnesdes Russes.
Tant que cette armée se tiendra sur la rive gauche du Da-
nube, elle n’a rien il craindre. La difficulté consiste a passer
ce flouve avec sûreté. Elle trouve à l’autre bord un terrain
excessivement coupé, une difficulté infinie de subsister : ce
n’est qu’un désert et des montagnes hérissées de bois qui
mènent vers Andrinople. La difficulté d’amasser des maga-
sins, de les conduire avec soi, rend cette entreprise hasar-
deuse. Mais comme jusqu’à présent rien n’a été difficile a

(à) EdigonAd)a Berlin : a Quo les quaranteçhuit propositions d’au-

e. a . .(2) Fr déric payait annuellement a Catherine cinq millions de
roubles depuis le commencement de la guerre contre les Turcs.
(G. A.)

a Dansles citons E t éd .hg ) "que. êta.) sur l’ noue op ta Voyez le Dictionnaire
(4) A uokava . (G. A.)

l’impératrice, il faut espérer que ses généraux mettront heu.
reusement fin à une aussi pénible expédition.

Veila des raisonnements militaires qui m’échappent: j’en
demande pardon à la philosophie. Je ne suis qu’un demi-
quaker-jusqu’à présent; quant je le serai comme Guillaume
PeiinLje déclamerai comme d’autres coutre camelins pri-
Vilegies qui rava ont l’univers.

En attendant, canez-moi mon absolution d’avoir osé nom-
mer le nom de prnjet de campagne en vous écrivant. C’est
dans l’espOir de recevoir votre indulgence plénière que le
philosophe de Sans-Souci vous assure qu’il ne cessante faire
des vœux pour le patriarche de Ferney. l’aie. réussie.

fis. w- DU ROI.

A Potsdam. le sa octobre.
S’il m’est interdit de vous revoira tout jamais, je n’en

suis pas moins aise que la duchesse de Virtemberg vous ait
vu. Celte façon de converser par procuration ne vaut pas le
(son ad faciem. Des relations et des lettres ne tiennent pas
ieu de Voltaire, quand on l’a possédé en personne.

J’applaudis aux larmes vertueuses que vous aves répandues
au souvnnir de ma défunte sœur. J’aurais sûrement mêlé les
miennes aux vôtres, si j’avais été présent à cette scène tou-
chante. Soit faiblesse, soit adulation outrée, j’ai exécuté pour
cette sœur ce que Cicéron projetait pour sa Tullie. Je lui al
érigé un tem le dédié a l’amitié ; sa statue se trouve au fond,
et cha un coonne est chargée d’un mascaron contenant la
buste es héros de l’amitié. Je vous on envoie le dessin. Co
temple est placé dans un des bosquets de mon jardin. J’ vais
souvent me rappeler mes pertes et le bonheur dont je ouis-
sais autrefois.

hg a plus d’un mois que je suis da retour de mes v0 ages;
J’ai té on Prusse abolir le servage, réformer des lois rha-
res, en promulguer de plus raisonnables; ouvrir un canal
gui joint la Vistule,la Noise, la Verte, l’Oder.et l’Etbo;rebatir
es Villes détruites de uis la te de 1709; défricher vingt

milles de marais, et éta lir que que police dans un pays ou ce
nom même était inconnu. Do la, j’ai été en Silésie consoler
mes pauvres ignatiens des rigueurs de la cour de nome il),
corroborer leur ordro,en former un ce s de diverses provin-
ces où je les conserve, et les rendre uti es a la patrie on diri-
geant leurs écoles pourl’instruction de la jeunesse,à la uelle
ils se voueront entièrement. De plus, j’ai arraii é la b tisse
de soixante villa es dans la Haute-Silésie, ou i restait des
terres incultes: e. aque village a vingt familles. J’ai fait faire
des grands chemins dans les montagnes pour la facilité du
commerce, et rebâtir deux villes brûlées : elles étaient do
bois, elles seront de briques, et même de pierres de taille
tirées des montagnes.

Je ne vous parle point des troupes : cette mations est trop
prohibée à Ferney ur que je la toucha.

Vous sentirez qu en faisant tout cela, je n’ai pas été les
bras croisés.

A propos de croisés, ni l’empereur ni moi ne nous croise.
rons contre le Croissant; il n’y a plus de reli nes a remporter
de Jérusalem. Nous espérons que la paix se ora peut-eue cet
hiver; et d’ailleurs, nous aimons le proverbe qui dit : Il faut
vivre et laisser vivre. A peine y a-t-il dix ans que la paix-
dure; il faut la consoner autant qu’on le pourra sans risque,
et, ni plus ni moins, se mettre en état ne n’être pas ris au
dépogrvu par quelque chef de brigands conducteur ’assas-
sms a e.Ce sgsteme n’est ni celui de Richelieu, ni celui de Mazarin;
mais i est celui de bien des peuples, objet principal des ma.
gistrats qui les gouvernent.

Je vous souhaite cette paix, accompagnée de toutes les
pros rites paisibles, et j’espère que lei-gamarehe de Ferney
n’ou liera pas le philosophe. de San ouci, qui admire et
admirera son génie jusqu a extinction de chaleur humaine.
Vals. Fantine.

au. w- DE VOLTAlRE. æ
A Femey. 28 octobre.

Monsieur Guibert, votre écolier
Dans le rand art de la tactique.
A vu ce 0l esprit guerrier,
Sue tout prince aujourd’hui se pique

’imiter sans lui ressemeler,
Et que tout héros rmamqiie,
Espagnol, gauleis, niannique,

(l) Le pape avait enfin supprimé les jésuites. (a. A.)
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Vainement voudrait égaler.
Monsieur Guibert est véridique;
il dit qu’il a lu dans vos yeux
Toute votre histoire héroïque,
Quoique votre bouche s’applique
A la cacher aux curieux.
Vous vous obstinez ’à vous taire
Sur tant de travaux glorieux;
Et l’Europe fait beaucoup .mieux,
Car elle fait tout le contraire.

Ce M. Guibert, sire, fait comme l’Europe; il parle de votre
majesté avec enthousiasme. il dit qu’il vous a trouvé en état
de faire vingt campagnes; Dieu nous en preservel mais ac-
cordez-vous donc avec lui; car il dit que vous avez un corps
digne de votre âme, et vous prétendez que non : il est vrai
qu’il vous a contemplé principalement des jours de revue; et
ces jours-là vous pourriez bien vous rengorge: et vous re-
quinquer comme une belle à son miroir.

Je ne vous proposais pas, sire, vingt campagnes, je n’en
proposais qu’une ou deux; et encore c’était contre les enne-
mis de Jésus-Christ et de tous les beaux-arts. Je disais: Il

rotége les jésuites, il protégera bien la vierge Marie contre
abomet, et la bonne Vierge lui donnera sans doute deux ou

trois belles provinces à son choix pour récompense d’une si
sainte action.

Je viens de relire l’article Gamins, dont votre majesté pa-
cifique a la bonté de me parler : il est vraiment un peu inso-
lent par excès d’humanité; mais je vous prie de considérer
que toutes ces injures ne peuvent tomber que sur les Turcs,
qui sont venus du bord oriental de la mer Caspienne, jus-

u’auprès de Naples, et qui, chemin faisant, se sont emparés
es Lieux saints, et même du tombeau de Jésus-Christ, qui

ne fut jamais enterré. En un mot, je ressemblais comme
deux gouttes d’eau à ce fou de Pierre l’ermite, qui prêchait
la crorsade. L’empereur des Romains, que vous aimez, et ’
gui se regarde comme votre disciple, ne ouvait se plaindre

e moi; je lui donnais d’un trait de p unie un très beau
royaume. On aurait pu, avant qu’il fût dix ans, jouer un
opéra grec à Constantinople. Dieu n’a pas béni mes inten-
tions, toutes chrétiennes qu’elles étaient; du moins les philo-
sophes vous béniront d’ériger un mausolée à Copernic, dans
le tem s que votre ami Moustapha fait enseigner la philoso-
phie ’Aristote à Stamboul. Vous ne voulez point rebâtir
Aêhènes, mais vous élevez un monument à la raison et au
g me. .
. Quand je vous suppliais d’être le restaurateur des beaux-

arts de la Grèce, ma prière n’allait pas jusqu’à vous conjurer
de rétablir la démocratie athénienne; ’e n’aime point le gou-
vernement de la canaille. Vous auriez onné le gouvernement
dola Grecs à M. de Lentulus (1), ou à quelque autre général
qui.aurait empêché les nouveaux Grecs de faire autant de
sottises que leurs ancêtres. Mais enfin, j’abandonne tous mes
prOJets. Vous préférez le port de Dantzick à celui du Pirée :
je orais qu’au fond votre majesté a raison. et que, dans l’état
où est I’Europe, ce port de Dantzick est bien plus important
que l’autre.

Je ne sais plus quel royaume je donnerai à l’impératrice
Catherine Il; et franchement je crois que dans tout cela vous
en savez plus que moi, et qu’il faut s’en rapporter à vous.
Quelque chose qui arrive, vous aurez toujours une gloire
immortelle. Puisse votre vie en approcher!

.65. - DE VOLTAIRE.

A Feruey, 8 novembre.
Sire, la lettre dont votre majesté m’a honoré le 24 octobre

est, depuis vin t ans, celle qui m’a le plus consolé; votre
temple aux m nes de votre sœur, Wilhelminœ arcrum, est
digne de la plus belle anti uité, et de vous seul dans le
temps présent; madame la (uchesse de Virtemberg versera
bien des larmes de tendresse, en voyant le dessin de ce beau
monument.

Le Canal, les villes rebâties, les marais desséchés. les vil-
lages établis, la servitude abolie, sont de Marc-Aurèle. ou de
Julien. Je dis de Julien, car je le regarde comme le plus
grand des empereurs, et je suis toujours indigné contre
La Bletterie, qui ne l’a justifié qu’à demi, et qui a passé
pour impartial, parce qu’il ne lui prodigue pas autant d’in-
àuresl et de calomnies que Grégoire de Nazianze et Théo-

ore .
Je vous bénis dans mon village de ce que vous en avez

(i) Co général était né citoyen suisse. (G. A.)
l

T

tant bâti : je vous bénis au bord de mon marais de ce que
vous en avez tant desséché : je vous bénis avec mes labou-
reurs de ce que vous en aVez tant délivré d’esclavage, et ue
vous les avez changés en hommes. Gengis-kan et Tamer an
ont’gagné des batailles comme vous; ils ont conquis plus de
pays ue vous; mais ils dévastaient, et vous améliorez. Je ne
sais s’ils auraient recueilli les jésuites; mais je suis sur que
vous les rendrez utiles, sans souffrir qu’ils puissent jamais
être dangereux. On dit qu’Antoine fit le voyage de Brindes a
Rome dans un char traîné par des lions; vous attelez des
renards (l) au vôtre; mais vous leur mettez un frein dans la
gueule, et, quand il le faudra, vous leur mettrez le feu au
derrière, comme Samson, après les avoir attachés par la
queue. Tout ce qui me fâche, c’est que vous n’étathSiez pas
une église de sociniens comme vous en établissez plumeurs
de jésuites; il y a pourtant encore des sociniens en Pologne.
L’Angleterre en regorge, nous en avons en Suisse-2 certaine-
ment Julien les aurait favorisés; ils haïssent ce qu’il baissait,
ils méprisent ce qu’il méprisait, et ils sont honnêtes gens
comme lui. De plus, a aiit été tant persécutés par les Polo-
nais, ils ont uelque roit a votre protection.

Après tonde mal que j’ai osé dire des Turcs a votre ma-
jesté, je ne vous propose pas une mosquée; cependant .Barbe-
rousse en eut une à Marseille; mais vous n’êtes pas fait pour
nous imiter : tout ce que je sais, c’est que votre nom sera
bien grand de Dantzick usqu’en Turquie, et de l’abbaye d’0-
liva Sainte-Sophie. ous donnons nous autres beaucoup
d’opéras-comiques. , IQue votre majesté daigne conserver ses boutes au vieux
malade Libanius (2)! «

466. - DU ROI.
Le 26 novembre.

Faut-i1 écrire en mauvais vers
Au dieu qui préside au Parnasse?
c’est aux orgueilleux non experts
A s’armer d’une telle audace.
Moi, ne sous un ciel de trimas,
Loin des bords fleuris de la Seine,
Vieux, cassé, sans feu, sans haleine,
Si je tentais dans mes ébats
De rimer encor pour Voltaire,
Je mériterais pour salaire
Le traitement de Marsyas.

M. Guibert m’a vu avec des yeux jeunes qui m’ont rajeuni.
Mes cheveux blanchissent, ma force se dissipe. et me chaleur
s’éteint. Il n’est donné qu’à Voltaire de rajeunir. Les protégés
d’Apollon sont plus favorisés que ceux de Mars. Au lieu de
vingt campagnes que M. Guibert me donne libéralement, il
ne m’en reste qu’une à faire : c’est celle du dernier décam-

pement. ’Dans cette situation, on ne pense pas à chercher des com-
bats dans la Thrace et en Scythie. Soyez sur que l’impéra-
trice de Russie, jalouse de la gloire de sa nation, saura bien
faire la aix sans secours étrangers. Vous, qui êtes, je crois,
immorte , vous voudriez être spectateur d’une de ces grandes
révolutions qui changent la face de l’Europe; prenez-vous-en
à la modération de l’impératrice de Russe SI cette révolution
n’arrive pas. Cette princesse ne pense pas, comme Char-
les Xll, qu’il n’y a de paix avec ses ennemis qu’en les détrô-
nant dans leur capitale. Les Grecs, pour lesquels vous vous
intéressez si vivement, sont, dit-on, si avilis, qu’ils ne méri-
tent pas d’être libres.
I Mais. dites-moi, comment pouvezwons exciter l’Europe aux
combats après le souverain mépris que vous et les encyclo-
pédistes avez affiché contre les guerriers? Qui sera assez osé
pour encourir l’excommunication majeure du patriarche de
Ferney et de toute la séquelle encyclopédi ne? ui voudra
gagner le beau titre de conducteur de brigan s et e brigand
lui-nième? Croyez qu’on laissara la Grèce esclave, et n’au-
cun rince ne commencera la guerre avant d’en avoir o tenu
indu gence plénière des philosophes.

Désormais ces messieurs vont gouverner l’Europe. comme
les pa es l’assujettissaient autrefOis. Je crois même que
M. Gui )ert aura fait abjuration. de son art meurtrier entre
vos mains, et qu’il se fera capucin ou philosophe, pour trou-
ver en vous un puissan protecteur. Il faut que les phi oso-
phes aient des missionnaires pour augmenter le nombre de
pareilles conversions; par ce moyen, ils déchargeront imper-
ceptiblement les Etats de ces grosses armées qui les abîment,

--.
51) Les
2) Célè

A.

gemmage A.)
t t (a )re sophiste grec, qui jouit de la faveur de Julien l’Apos-
a . .
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et successivement il ne restera lus personne pour se battre.
Tous les souverains et les peup es n’auront plus ces malheu-
reuses passions, dont les suites sont si funestes, ct tout le
monde aura la raison aussi parfaite qu’une démonstration

géométrique. .Je re rette bien que mon âge me prive d’un aus51 beau
spectac e, dont je ne jouirai pas même de l’aurore :et l’on
plaindra mes contemporains d’être nés dans un siècle de té-
nèbres, sur la fin duquel a commencé le crépuscule du jour
de la raison perfectionnée.

Tout dépend ,
monde. Quoique je sois venu trop tôt, je ne le regrette pas :
j’ai en Voltaire, et si je ne le vois plus, je le lis, et il m’é-
ont.

Continuez longtemps de même, et jouissez en paix de toute
la Ioire qui vous est due, et de tous les biens que vous sou-
haite le philosophe de Sans-Souci. FÉDÉRlc.

en - DE VOLTAIRE.

l A Femey. 8 décembre.
Sire, une belle dame de Paris (1) (dont vous ne vous sou-

ciez guère) prétend que vous serez fâché contre moi de ce
ne je donne votre majesté au diable (2); et moi je lui sou-

tiens que vous me le pardonnerez. et que Belzébuth même
en sera fort content, attendu qu’il n’y a jamais eu personne
plus diable que vous à la tète d’une armée, soit pour arran-
ger un plan de campagne, soit pour l’exécuter, soit pour ré-
parer un accident.

Je n’aime point du tout, il est vrai, votre métier de héros,
mais je le révère; ce n’est point à moi de juger de la Tacti-

ue de M. Guibert. Je ne m’entends point à ces belles choses;
je sais seulement qu’il vous regarde, avec raison, comme le
premier tacticien, et moi j’ajoute, comme le premier politi-
que; car vous venez d’acquérir un beau royaume, sans avoir
tué ersonne : et non seulement vous voilà pourvu d’évéchés
et d abbayes, non seulement vous voila général des jésuites,
après avoir été général d’armée, mais vous faites des ca-
naux comme à la Chine, et vous enrichissez le royaume que
vous vous êtes donné par un trait de plume. Que vous reste-
t-ilji faire? rien autre chose que de vivre longtemps pour
cuir.

J Comme votre ma’esté recevra probablement mon petit pa-
quet aux bonnes f tes de Noël, et que le Dieu de paix va
naître avant qu’il soit trois semaines, je me recommande a
lui, afin qu’il obtienne ma grâce de vous, et que vous me
pardonniez toutes les pouilles que j’ai dites à votre majesté,
et la haine cordiale que j’ai pour votre métier de César. Co
César, comme vous savez, pardonnait à ses ennemis quand
il les avait vaincus; et vous aurez pour moi la même clé-
mence, après vous être bien moqué de moi.

Le vieux malade de Ferney, qui s’égaie quelquefois dans
les intervalles de ses souffrances, se met a vos pieds avec
cinq ou six sortes de vénérations pour vos cin ou six sortes
de grands talents, et pour votre personne qui es réunit.

ne. - DU ROI.
Le 10 décembre.

Il était bien ’uste qu’un pays (3) qui avait produit un Coper-
nic, ne croup t pas plus longtemps dans la barbarie en tout
genre où la tyrannie des puissants l’avait plongé. Celle ty-
rannie allait si loin que les grands, our mieux exercerleurs
caprices, avaient détruit toutes les coles, croyant les igno-
rants plus famles a opprimer qu’un peuple instruit.

On ne peutcomparer les provinces polonaises a aucun Etat
de l’Europe; elles ne peuvent entrer en parallèle qu’avec le
Canada. Il faudra par consequeut de l’ouvrage et du temps
pour leur faire regagner ce que leur mauvaise administra-
tion a négligé pendant tant de Siècles (4).
’ Vos vœux ont été exaucés : les Turcs ont été battus parles

Russes, Silistria prise, et le visir fugitif du côté d’Andrino-
le. Moustapha apprendra a trembler dans son sérail, et’peut-
tre que ses mal eurs le rendront plus souple à signer une

paix que les conjonctures rendent nécessaire. Si les armes
victorieuses des Russes pénètrent jusqu’à Stamboul, je prie-
rai l’impératrice de vous envoyer la plus jolie Circassienne

(1) Madame de Necker. (G. A;)
(si Dans la satire sur la Tactique, que Voltaire envoyait a Fré-

déric en même temps que cette lettre. (G. A.
. 33j La Pologne. (G. A.) j n(a a? tableau de la Pologne au dix-huitième siècle est fort exact.

vernal. --r. vu.

our l’homme, du temps où il vient au.

...,

du sérail, escortée par un eunuque noir, qui la conduira
droit au sérail de Ferney. Sur ce beau corps vous pourrez
faire quel ue expérience de physique, en animant par le feu
23 Eromét ée quelque embryon qui héritera de votre beau

me.
Madame la landgrave de Darmstadt 1) est de retour de Pé-

tersbourg. Elle ne tarit point sur les é oges de l’impératrice
et des choses utiles qu’elle a exécutées, et des grands pro-
jets qu’elle médite encore. Diderot et Grimm y passeront
’hiver (2). Cette cour réunit le faste, la magnificence, et la

politesse; et l’impératrice surpasse tout le reste par l’accueil
gramen: qu’eilo fait aux étrangers.

Après vous avoir parlé de cette cour. comment vous entre-
tenir des jésuites? Ce n’est qu’en faveur de l’instruction de la
jeunesse que je les ai conservés. Le pape leur a cou é la
queue; ils ne peuvent lus servir, comme les renar s de
Samson, pour embraser es moissons des Philistins. D’ailleurs
la Silésie n’a roduit ni de ère Guignard, ni de Malagrida.
Nos Alleman s n’ont pas es passions aussi vives que les
peuples méridionaux.

si toutes ces raisons ne vous touchent point, j’en allégue-
rai une plus forte : j’ai promis, par la paix de Dresde (3),

uo la religion demeurerait in statua que dans mes provinces.
r, j’ai eu des jésuites, donc il faut les conserver. Les princes

catholiques ont tout à propos un pa à leur disposition qui
les absout de leurs serments par la pl nitude de sa puissance:
pour moi, personne ne peut m’absoudre,je suis obli é de
garder ma parole, et le pape se croirait po lué s’il me linis-
sait; il se ferait couper les doigts avec lesquels il aurait
donné l’absolution à un maudit hérétique de ma trempe.

Si vous ne me reprochez point mes jésuites, je ne vous
dirai pas le mot de vos pic unes (4). Nous sommes à deux
de jeu. Mes jésuites ont pro uit de grands hommes, en der-
nier lieu encore le père Tourneniine, votre recteur (5) z les
capucins se targuent de saint Cucutin, dont ils peuvent s’ap-
plaudir a leur aise. Mais vous protégez ces gens, et vous seul
valez tout ce qu’lgnace a produit de meilleur: aussi j’admire
et ’e me tais, en assurant le patriarche de Ferney un le
phi osophe de Sans-Souci l’admirera jusqu’à la fin de ’exis-
tance dudit philosophe. Vals. Pauline.

son. - DE VOLTAIRE.-.«

Décembre.

Sire, me voilà bien loin de mon compte : tous les gens de
lettres m’avaient fait compliment sur la manière assez neuve
dont j’avais fait l’éloge des héros en les donnant au diable (6);
on trouvait que ce tour n’était pas sans quelque finesse.
Rousseau avait dit :

Mais a la place de Socrate,
[B fameux vain ueur de l’Euphrate
Sera le dernier es mortels.

Cette idée paraissait aussi fausse que grossière a tous les
connaisseurs : en effet il y a une extravagance plus que cy-
nique a dire au capitaine-général de la Grèce, au vainqueur
du maître de l’Asie, au vengeur de l’assassinat de Darius, au
héros qui bâtit plus de villes que Gengis-kan n’en détruisit,
à celui qui changea la route du commerce du monde : Tu
en le dernier des mortels. Mais de plaindre les hommes qui
souffrent du fléau de la guerre, et d admirer en même temps
les maîtres de ce and art, cruel mais nécessaire. et de
louer les Cyrus, les A exandre, les Gustave, etc., en feignant de
se fâcher contre eux, c’est ce ui a plu à tout le monde,
excepté à la dame dont j’ai ou l’ onneur de vous parler.

Si j’avais eu un congé a demander à Alexandre, pourquel-
que officier grec con amné par l’aréopage, je l’aurais de-
mandé en lui envoyant la Tactique.

L’ancien parlement de Paris était beaucoup plus injuste
que l’aréopage, et vous valez bien cet Alexandre, a qui Ju-
vénal et Boileau ont dit tant d’injures.

(t) Christine-Caroline de Deux-Ponts. morte en me. (G. A.) .
(2) Diderot était parti de Paris pour Saint-Bétersbourg au mais

île mai 1773, et il resta a la cour de Catherine jusqu au 5 mai ml.
G. A.)

23) Le 25 décembre 1’145. (G. A.) .
à) Tiers-ordre de Saint-Frapçms auquel appartenait Voltalre,

comme capucm n’ayant pas quitté le monde. (G. A.)
I5) Au collège de Clermont. (G. A.) . .
(6l L’épitre intitulée la Indigne avait déplu surer de Prusse et

l’on aperçoit quelques traces d’ amour dans plumeurs de ses let-
tres; il en manque une, ou il avait apparemment marqué cette
humeur avec plus déforce. (K.)

sa
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Je me mets a vos pieds sire, pour ce jeune Morival. Votre
majesté ajoutera cette belle action à tant d’autres. Rien n’est
plus digne de vous que de le protéger; le vieillard de Ferney
vous aura la plus grande obligationnet il mourra content.
’ Agréez, site, ma respectueuse et Vive reconnaissance.

no. - DU ROI.

; Le J janvier 1774.La dame de Paris avait certainement tort, et vous avez
deviné juste en croyant que ’e ne me fâcherais pas de tout
ce que vous venez d’écrire. ’amour et la hanap ne se com-
mandent point, et chacun a sur ce sujet le dront de sentir ce
qu’il peut; il faut avouer néanmotns quelles,ançiens philoso-

hes, qui n’aimaient pas la guerre, ménageaient plus les
ormes que nos philoso hes modernes, qui, depuis que ,Racine

a fait entrer le mot e bourreau. dans ses vers elegants,
croient que ce mot a obtenu privnlege de noblesse, et l’em-
ploient indifféremment dans leur prose; mais je vous avoue
que j’aimerais autant déclamer contre la lievre quarte que
contre la guerre, c’est du temps perdu ; les. gouvernements
laissent brailler les cyniques, et vont leur train; la lièvre n’en
tient as plus compte. l ne reste de cela que des vers bien
frap . et qui témoignent, à l’etonncment de lZEuropchque
votre talent ne vieillit point. Conservez cet esprit rajeuni, et
dussiez-vous faire me satire en vers sanglants à l’a e de
cent ans, je vous réponds d’avance que je ne m’en fac erai
point, et que le patriarche de Fcrney eut dire tout ce qu’il
ui plait du ptulosophe de Sans-Souci. ale.

m. -- DE VOLTAIRE.

A Poney, janvier.

Sire, quoique, je vous aie donné à tous les diables. vous,
et Cyrus, et le grand Gustave, etc.,. cependant je pro ose à
votre majesté quelque chose de div1n, ou plutôt de tr hu-
main et de très digne d’elle. Ce n’est peint ici une plaisante-
rie , c’est une grâce très réelle que je vous conjure de m’ac-
corder.

Co jeune gentilhomme qui est, sous le nom de Morival,
lieutenant au régiment d’Eichmann a Vesel, ne peut hériter
de son père et de sa mère, tant qu’il sera dans les liens’dc la
procédure criminelle et du jugement abominable porte con-
tre lui dans Abbeville, lors u’i n’avait qu’environ Seize ans;
il est fils d’un président dAbbeville. et son nom est .d’Elal-
tonde. On a été très centent de lui à Vesel, depuis qu’il est à
votre service. Je sais que c’est un des plus braves et des
plus sages officiers que vous a ez. Toute son ambition est de
vivre et de mourir au service e votre majesté; il n’aura ja-
mais d’autro roi et d’autre mettre. Mais il est affreux qu’il
reste toujours condamné au même supplice dans lequel est
mort le chevalier de La Barre, qui avait fait un petit com-
mentaire sur votre art de la guano.

Ces assassinats juridiques déshonoreront a jamais cet an-
cien parlement de Paris, l’ennemi de son roi, de la raison
et de la justice, qui, en étant cassé, n’a pas été assez uni.

ll s’agit d’obtenir ou des lettres de grâce pour llloriva ou
la cassation de l’arrêt qui l’a condamné. Je supplie donc
votre majesté, avec la plus vive instance , d’accorder a
Morival un congé d’un an, pendant lequel il sera chez moi.
Je vous répondrai de sa ersonne. Je l’aiderai a faire autant
de recrues qu’il vous pairs : il n’y a point d’endroit au
monde ou l’on puisse plus facilement lever des soldats que
dans le petit canton que j’habite, qui est précisément a une
lieue de la Suisse, de Genève, de la Savoie et do la Franche-
Comté. Je me chargerai moi-même , malgré mon grand âge,
de l’aider à vous fournir les plus beaux hommes o a choisir
les plus sages. .

Je vous demande en grâce de lui envoyer son congé d’un
an; il partira surfile-champ, et peut-être reviendra-Ml à Ve-
sel au bout de transmets.

S’il ne peut obtenir en France ce qu’il demande, il n’en
aura pas moins d’obligations a votre ma’esté, et vous aurez

V fait ce qu’auraient tait ces Cyrus et ces ustave dont j’ai dit
tant de mal.

Je me mets à vos pieds avec les sentiments que j’ai tou-
jours eus, et avec lesquels je mourrai.

472. -- DU R01.
Le 9 février.

Votre Tactique m’a donné un ben accès de goutte, dont je

ne suis pas encore relevé; cela ne m’empêche pas de vous
répondre, parce que je sais que les grands seigneurs veulent
être obéis promptement. Vous me demandes un Morival,
nommé Etallonde, qui est officier a Vesel; il aura la permis-
sion d’aller our un an à Ferney, et même il ne dépendra que
de vous de e nommer chef de votre arde prétorienne. Il ne
fera ni recrue ni rien lia-bas; mais e vous avertis qu’étant
proscrit en France, c’est a vous à prendre des mesures pour
qu’il soit en sûreté a Versoy, et j’avoue que je ne crois pas
que vous ayez assez de crédit pour obtenir son pardon. Le
chevalier de La Barre et lui ont été accusés du même délit;
il est contre la dignité du roi de France qu’après que l’un a
été justicié publiquement, il puisse pardonner a l’autre sans

araltre en contradiction avec lui-même. Je ne sache pas que
es juges du chevalier La Barre aient été punis; je n’ai point

enten u dire qu’on ait sévi contre aucun des assesseurs du
tribunal d’Abbeville t ainsi, a moins que du fond de Perney
vous ne gouverniez la France, ’e ne saurais me persuader
que vous obteniez quelque gr ce en faveur de ce jeune
homme. Le seul pro t qu’il pourra tirer de son voyage, ce,
sera d’être détrompé par vous des préjugés qu’il eut avoir
peut-être en faveur de son métier; mais je vous l’a andonne,
et en ces que vous le convertiesicz, il ne me sera pas diffi-
cile de le remplacer par un autre. Je vous avertis encore
qu’il se trouve deux decroteursa Magdcbourg, qui jadis ont
té soldats dans le régiment de Picardie, et . Berlin, un

perru uier qui a servi dans les armées de M. de Broglie; ils
sont rès fort a votre service, si vous les voulez avoua
Ferney. pour y augme iter la colonie que vous y établissez.
C’est sur quet j’attends votre résolution; et quoique ayant
encouru votre haine et votre disgrâce, je prie Apollon et
Esculape son fils, dieu de la médecme, de vous conserver
dans leur sainte garde.

on. - DU ROI.
A Potsdam. la le février.

Vous devez savoir que je suis Toulon de naissance, et que
par conséquent la langue française n’est pas ma langue
maternelle. uel ue peine que vous vous soyez donnée de
m’ensvigner es liesses de votre langue, je n en ai pu pro-
filer autant que je l’aurais voulu, soit par distraction des
affaires, soit par une vie active que les devoirs de mon
emploi m’ont obligé de mener. J’ai donc pu mal entendre
votre ouvra c sur a Tacti ue, et je n’ai jamais vu que les
termes de aine et de armer à tous les diables se soient
jamais trouvés dans aucun dictionnaire de billets doux, a
moins qu’ils ne fussent écrits par Tisiphone, Mégère, ou
Alccton. Mais a cela ne tienne; vous avez le privilège de
tout dire et .d’ennoblir même par de beaux vers ce qu’on
appelle vulgairement des injures. si Rousseau dit,

Mais a la place de Socrate,
La fameux vainqueur de l’Euphrato
Sera le dernier des mortels, (Ode à la Forum.)

il n’a pas tort dans un sens, parce que Socrate était le plus
sage et le plus modéré des mortels, et Alexandre , le plus
dissolu et le plus emporté des hommes. lui qui dans ses
débauches avait tué Clitus, qui dans d’autres mouvements
d’emportement avait fait mourir le philosophe Callistliène
et, par faiblesse pour les caprices d’une courtisane, avaiî
brûlé Persépolis.

il est certain qu’un caractère aussi peu modéré ne pouvait
en aucune faon être comparé à Socrate. Mais il est vrai
aussi que, si ocratc s’était trouvé à la tôle de l’expédition
contre les PerSes. il n’aurait peut-être pas égalé l’activité ni
les résolutions hardies par lesquelles Alexandre dompta tant
de nations.

J’aimerais autant déclamer contre la fièvre pourprée que
contre la guerre. On empêchera aussi peu l’une de faire ses
ravages, que l’autre de troubler les nations. Il y a ou des
guerres depuis que le monde est monde, et il y en aura
longtemps après que vous et met aurons payé notre tribut à
la nature.

Votre Morival a en une permission pour un an pourse
rendre en Suisse. Je suis persuadé, comme je vous l ai déjà
écrit, qu’on n’obltendra rien en sa faveur. Mais enfin il vous
verra: il pourra apprendre l’exercice prussien à la garnison
française que vous ferez mettre à Versoy.

On dit que cette ville s’élève et fait des progrès étonnants.
Lepublic attribue à vous et a M. de Choiseul sa nouvelle
cristence. Ce sera sans doute M. d’Aguillon, nouveau mi-
mstgre de la guerre, qui mettra la dernière main a cet ou-
vra e.
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En attendant, j’ai toujours la goutte, et je n’écris point

contre elle. Et, que vous m’aimiez ou que vous ne m’aimiez
pas, je ne vous en souhaite pas moins longue vie et prospé-
rité. Fusions.

m. -- DE VOLTAIRE.
La il mars.

Sire, soyez bien sur que je suis très taché que vous ayez
la goutte; ce n’est pas seulement parce que jeu ai eu une
violente atteinte, et qu’en plaint les maux. qu’on a sentis.
mais c’est parce que la santons votre majeste est un peu
plus précieuse et plus nécessaire au monde que la mienne;
c’est parce que je m’intéresse à votre bien-être beaucoup
plus que vous ne croyez..Je ne vous parlerai plus de toutes
ces mauvaises plaisanteries sur l’art de tuer; je ne songe
qu’a votre conservation : vous ne pourrez jamais ajouter à
votre gloire; mais ajoutez à votre vie,

Ne me faites point la grâce que j’implore de vous pour
Morival, en me boudant et en vous moquant de met (t). be
pauvre garçon ne demande qu’à pasaer ses jours et à mourir

votre service.
Il espère u’il pourra obtenir de notre chancelier des lettres

qui le réha ililent, et ui le rendent capable d’hériter, et
qui le mettront en état ’etre plus utile à son régiment : ces
lettres s’accordent aisément à eaux qui n’ont été condamnes
que r contumace. Je puis assurer d’ailleurs votre majeste
que ’on se repent aujourd’hui du jugement porte contre. le
chevalier de La Barre. J’ai entre les mains une déclaration
authentique d’un magistrat d’Abbeville qui fut la premiers
cause de cette horrible affaire. Voici ses propres mets:
a Nous déclarons que non seulement nous avons le jugement
a du chevalier de La Barre en horreur, mais frémissons en-
» core au nom du juge qui a instruit cet exécrable procès :
n en foi de quoi nous aven signé ce certificat. et y avons ap-
J) posé le sceau de nos armes. -- A Abbeville, 9 novembre
a me.

a Signé, na Banane. a
De plus, il est de droit dans notre jurisprudence (si nous

en avons une) qu’un homme jugé pendant son absence est
écouté quand il se présente; et c’est ainsi que j’ai eu le
bonheur de faire réhabiliter la famille Sirven, et c’est dans
la même espérance que j’implore votre majeste pour Monval,
qui vous appartient. Si je ne pouvais obtenir en France la
justice que je demanderai, je Vous renverrais Merival sur-
e-champ, et il se consolera toujours par l’honneur dia-servir

un roi guerrier et philosophe, qui voit tout et qui fait tout
par lui-même, et qui n’aurait pas souffert cette détestable

uehorie. Je remercie donc votre majesté avec la plus
grande sensibilité, et si je ne réussis pas dans mon œuvre
charitable, je ne serai pas momssreconnaissant de votre
extrême bonté.

A .ez, sire, le profond respect de ce vieux malade qui
est vous comme s’il se portait bien.

P.-S. Je retrouve dans ce moment une lettre de Merival :
je souligne l’endroit ou il m’explique ses vues sur son ser-
vice. Vous verrez, sire, que vous n’accorderez pas votre
protection à un sujet indigne.

J’oserais vous demander une autre grâce pour lui, en ces
qu’il ne pût réussu dans son procès : ce serait de l’envoyer

ans l’armée russe, parmi les autres officiers de votre ma-
jesté. Il ne verra rien de si barbare parmi les Turcs que ce
qui c’est passé dans Abbevnle.

J75. - DU R01.

A Potsdam, le 29 mars.

Votre éloquence est semblable à celle de ce fameux orateur
des Romains, Antoine, qui savait si bien plaider ses causes,
même injustes, qu’il les gagnait toutes. Je me sans fort
obligé de la haine que vous avez pour mol, et je vous prie
dame la continuer comme la plus grande faveur que vous
puissiez me faire. Bientôt vous me persuaderez qu’il fait nuit
en plein jour.

Je suppose que Merival doit être à présent à Ferney. Vous
entendez mieux les lois françaises que moi, et vous conci-
lierez la résence d’un exilé avec ces mêmes lois qui lui
défenden l’entrée de toute province appartenant à cet em-
pire. Vous lui ferez obtenir sa grâce, et une récompense de

(1) Voyez la lettre du 9 février. (G. A.)
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ce qu’il a eu assez d’esprit pour se dérober au supplice que
ce malheureux La Barre a souffert.

.Jo veux crOire qu’il y a des gens sensés. même dans Abbe-
Ville, qui condamnent le jugement barbare de leurs juges.
Mais que le fanatisme crie que la religion est cubasse, vous
verrez ces mêmesjuges, emportés par la fougue, exercer les
mêmeseruautés sur ceux qu’on leur dénoncera.

vos juges français sont comme les nôtres: lorsque ces
derniers ont la fievro chaude, malheur a la victime qui se
presente , tandis qu’ils ont le transport au cerveau i

mais c’est au protecteur des Calas et des sirven à secourir
Monval, et a purger sa nation de la honte ne lui impriment
d’aussi atroces barbaries que celles d’Ahbevflle et de Toulouse.

En ocrivant, je reçois votre seconde lettre datée du si.
Elle me trouve sans goutte, et je ne vous suis pas moins
oblige’du compliment que vous me faites au sujet de ma
maladie. Cependant croyez que suis très persuadé que le
monde est très bien aile avant mon existence, et qu’il ira de
même quand je serai confondu dans les éléments duiilje suis
composé. Qu’est-ce qu’un homme, un individu, en compa-
raison de la multitude des êtres qui peuplent ce globe? On
trouve des rinces et des rois à foison, mais rarement ces
Vir ile et es Voltaire.

. ous connaissons ici le Taureau blanc (t), mais point le
Dialogue du prince Eugène et de Marlborouyh. dont vous me
parlez (2). On dit que vous on avez fait un, dont les interlo-
cuteurs sont la Vierge et la Ponipadour. Je trouve la matière
abondante, et je vous prie de me l’envo cr. Les ouvrages de
votre jeunesse me consolent de mon ra otage.

Demeurez jeune longtemps , haïssez-moi encore long-
temps, dechirez les pauvres militaires, décriez ceux qui
defeiident leur patrie. et sachez que cela ne m’empêchera
pas de vous aimer. Vals. t’ennuie.

476. -- DE VOLTAIRE.

A semer. sa avril.
Sire, omettez-moi de parler a votre majesté de votre

jeune et cier. a qui vous avez donné la ermission de venir
chez moi. Je croyais trouver un jeune ’rançais, qui aurait
encore un petit reste de l’étourderie tant reproches a notre
nation. J’ai trouvé l’homme le plus circonspect et le plus
sage, ayant les mœurs les plus douces, et aimant passionné-
ment la profession des armes, à laquelle il s’est voué.

Je ne sais encore s’il réussira dans ce qu’il entreprend;
mais il m’a dit vingt fois qu’il ne uitterait jamais votre ser-
vice, quand même il ferait en rance la fortune la plus
brillante et la plus solide. Je n’étais as suffisamment instruit
de sa famille et de son étonnante a aire; c’est un bon gen-
tilhomme, flls du premier magistrat de la ville ou il est né.
J’ai fait venir les pièces de son procès. Je ne sors oint de
surprise quand je vois quelle a été sa faute, et que le a été
sa condamnation. Il n’est charge juridiquement que d’avoir
passé fort vite, le chapeau sur la tête, a quarante pas d’une
procession de capucins, et d’avoir chante avec quelques
autres jeunes gens une chanson grivoise, faite il y a plus de
cent ans.

il est inconcevable que, dans un pays qui se dit policé.
et qui prétend avoir uelques citoyens aimables, on ait con-
damné au supplice es parricides un jeune homme sortant
de l’enfance, pour une chose qui n’est as même une pecca-
dille, et qui n aurait été punie ni a Ma rid ni a Rome de huit
jours de prison.

On ne parle encore de cette aventure dans l’Europo qu’avec
horreur, et j’en suis aussi frappé que le ramier jour. J’au-
rais conseillé à M. de Moriva , votre of cier, de ne point

" s’avilir jusqu’à demander grâce à des barbares en démence,
si cette grâce n’était pas nécessaire pour lui faire recueillir
un héritage qu’il attend.

Quoi qu’il arrive, il restera chez moi jusqu’à ce que son
affaire soit finie ou man uéo, et il profitera de la permission
que votre ma’esté lui a onnée. il reviendra a son régiment
le plus tôt qu il pourra, et le jour que vous prescrirez.

Je remercie votre majesté d’avoir daigne me l’envoyer. Je
me suis attaché à lui de plus en plus; et sa passion de vous
servir toujours est une des plus fortes raisons des sentiments
âne j’ai pour lui. J’oseivous assurer que personne n’est plus

igue de votre protection; la pitié que son horrible aventure

il Voyez, tome Vl, aux lionne. (G. A.) .
2 Les lettres précédentes n’en parlent pas. Oedialogue est de

ne cric, et peut-eue est-il aussi lauteur e celui qu’il muance
ensime (G. A.)
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Nous inspire fera la consolation de sa vie, si malheureuse-
ament commencée , et qui finira heureusement sous vos
ordres. La mienne est accablée des plus grandes infirmités;
vos bontés en adoucissent l’amertume, et je la finirai avec
des sentiments qui ont toujours été invariab es , avec le plus
profond respect pour votre majesté , et, j’ose le dire, avec le

lus tendre attachement pour votre personne. Le vieux ma-
nde de Forum.

(17. -- Dl! R01.

A Potsdam, le 15 mai.

Morival vous a les plus grandes obligations. Sans le con-
naître, son innocence seule a plaidé pour lui ; et rougissant
de la barbarie des jugements prononcés dans votre patrie-
contre des légèretés qu’on ne peut qualifier de crimes, vous
embrassez énéreusement sa défense. C’est se déclarer le
protecteur es opprimés, et le vengeur des injustices. Cepen-
dant, avec toute votre bonne volonté, il sera difficile, pour
ne pas dire impossible, d’obtenir la grâce de ce jeune homme.
Quelques progrès que fasse la philosophie, la stupidité et-le
faux zèle se maintiennent dans l’Eglise, et le nom de l’inf...
est encore le motde ralliement de tous les pauvres d’esprit,
et de ceux que la fureur du salut de leurs concitoyens pos-
sède. Dans un royaume très chrétien, il faut que les sujets
soient très chrétiens, et on n’en souffrira jamais qui man-
quent à saluer la pâte que l’on adore comme un dieu , ou à
s’agenouiller devant elle.

Le seul moyen d’obtenir grâce pour Morival est de lui er-
suader d’aller faire amende honorable à la porte de que que
église, la torche à la main, de se faire fesser par des moines
au pied du maître-autel, et au sortir de la de se faire moine
lui-même. Ni vous ni lui ne fléchirez autrement ce clergé
qui se dit le ministre du Dieu des vengeances, ni les juges,
auxquels rien ne coûte tant que de se. rétracter.

Cependant l’entreprise vous fera honneur, et la postérité
dira qu’un philosophe retiréà Ferney, du fond de sa retraite,
a su élever sa voix contre l’iniquité de son siècle, qu’il a fait
briller la vérité auprès du trône, et contraint les puissants
de la terre à réformer les abus. L’Arétin n’en a jamais fait
autant. Continuez à protéger la veuve et l’orphelin, l’inno-
cence opprimée, la nature humaine foulée sous les pieds
impérieux de l’arrogance titrée, et soyez persuadé ue per-
sonne ne vous souhaite plus de prospérités que le philosophe
de Sans-Souci. Vals. FÉDÉRIC (i).

478. - DU ROI.

A Potsdam, le 19 juin.
Aucun cheval ne m’a jeté en bas: je ne suis point tombé (i).

Je n’ai point eu l’aventure de votre saint Paul, qui était un
détestable cavalier; mais j’ai eu la fièvre avec un fort érysi-
pèle. Cependant je n’ai rien vu d’extraordinaire dans mes
rêveries; point de troisième ciel. J’ai encore moins entendu
de ces paroles ineffables que la langue des hommes ne sau-
rait rendre; mon aventure, toute commune, s’est réduite à
un érysipèle, comme tout le monde peut en avoir.

Le gazetier de Leyde, qui ne m’honore pas de sa faveur,
a brodé ce conte à plaisir. il a l’imagination poétique; il ne
tiendrait qu’à lui de faire un poème é ique.
. Pour le bon Louis XV, il est aile en poste chez le Père
éternel (2). J’en ai été fâché: c’était un honnête homme, qui
n’avait d’autre défaut que Celui d’être roi. Son successeur
débute avec beaucoup de sagesse, et fait espérer aux Wel-
ches un gouvernement heureux. Je voudrais qu’il eût traité
la Dubarry plus douéement, par respect pour son bisaïeul.

Si la monacaille influe sur ce jeune homme, les petits-
maltres seront en rosaire, et les initiées de Vénus, couvertes
d’Agmn Bai. il faudra que quelque évêque s’intéresse pour
Morival, et qu’un picpus plaid en cause. On prétend qu’un
ora e se forme, et menace les philosophes. J’attends tran-
qui lement dans mon petit coin les nouveautés et les événe-
ments que ce nouveau règne va produire: disposé a admirer
tout ce ui sera admirable, et à faire mes réflexions sur ce
qui ne e sera pas, ne m’intéressent qu’au sort des philoso-.
pbes, et principalement à celui du patriarche de Ferney,

(i) Lejton de cette .lettre montre encore une fois ne Frédéric
n’a pas lame de Voltaire. Quoiqu’il complimente le p "osophe, il
n’est guets touché de l’infortune de d’Etallende. (G. A.)

(2) Frédéric répond Ici a une lettre de Voltaire qu’on n’a plus.

(a) Le to mai me (a. A.)

dont le philosophe de Sans-Souci a été, est, et sera le sin-
cère admirateur. Yak. FÉDÉRIC.

479. - DE VOLTAIRE.
Juillet.

site, il est vrai que les gobe-Dieu (i) pourront bien avoir
du crédit en France; peut-être même l’aimable fille (2) de
celle qu’on prétend que vous appelez la devon pourra contri-
bUer plus que personne à affermir ce crédit si dangereux. Je
n’ai pas assez exalté ce qui me reste d’âme (3) pour lire cou-
raniment dans l’avenir; mais je crains tout. Les vieillards
sont timides; il n’y aura que vous qui augmenterez de cou-
rage. quand vous deviendrez vieux; mais aussi n’êtes-vous
pas fait comme les autres hommes.

Celui (à) dont votre majesté veut bien me parler, avait,
comme vous dites très bien, le défaut d’être roi. il était,
ainsi que tant d’autres, peu fait our sa place, indifférent à
tout, mais se piquant aisément ans les petites choses qui
lui étaient personnelles; il ne m’avait jamais pu pardonner
de l’avoir quitté pour un autre, qui était véritablement roi 5
et moi, je. n’avais ljamais u imaginer qu’il s’embarrassât Si
j’étais ou non sur a liste o ses domestiques. Je respecte sa
mémoire, et je vous souhaite une vie qui soitjuste le double
de la sienne.

Si on fait à Morival la moindre difficulté, je le renverrai
sur-le-champ il votre majesté; nos sous-tyrans welches
étaient des monstres bien absurdes. Ce jeune homme, con-
damné à avoir le poing coupé, la langue arrachée, à être
roué , à être jeté dans les flammes (comme s’il avait commis
une douzaine de parricides), est le jeune homme le plusse e,
le plus circonspect quej’aie jamais vu; il n’a d’un jeune o fi-
cier que la bravoure; son éducation avait été très négligée,
comme elle l’est dans tontes les petites villes de France : il
apprend chez moi la géométrie, les fortifications, le dessin,
sous un très bon maître, et je réponds à votre majesté qu’a
son retour il sera en étatde vous rendre de vrais services, et
qu’il sera très digne de votre protection dans ce diable de
grand art de. Lucifer, dont vous êtes le plus grand maître.

J’attends l’occasion de demander pour lui ce que l’huma-
nité, la justice et la raison lui doivent; son père est gentil-
homme , et président d’une sotte ville ; son oncle est cheva-
lier de Malte; son frère a sollicité la place de bailli de la
noblesse, et aucun d’eux n’a osé parler pour lui. ’

Daignez voir, sire, si vous voudrez bien protéger, sans vous
compromettre, ce brave et vertueux officier qui vous appar-
tient; voulez-vous m’autoriser a dire qu’il est sous votre pro-
tection, et qu’on vous fera plaisir en le favorisant? Il me
semble que cette tournure peut lui faire un grand bien, sans
exposer votre majesté au moindre dégoût.

J’avoue que si j’étais à la place de Morival, je me arde-
rais bien de rien demander à des Welches (5); mais i y est
forcé, il ne doit pas abandonner ses héritages. Je supplie
votre majesté de me pardonner une importunité dont vous
approuvez les motifs.

Je me mets à vos pieds avec le respect, l’attachement, et
les regrets qui me suivront au tombeau.

480. - DU ROI.

A Potsdam, le 30 juillet.

Je ne, me hasarde pas encore à porter mon jugement sur
Louis KV]: il faut avoir le temps de recueillir une suite de
ses actions; il faut suivre ses démarches, et cela endant
quelques années. En se précipitant, en décidant à la ate,on
se trempe.

Vous. qui avez des liaisons en France, vous pouvez savoir
sur le sujet de la cour des anecdotes que j’i nore. Si le parti
de l’inf... l’emporte sur celui de la philosop ie, je plains les
pauvres Welches; ils risqueront d’être gouvernés par quelque
cafard en froc ou en soutane, qui leur donnera la discipline
d’une main, et les frappera du crucifix de l’autre. Si cela
arrive, adieu les beaux-arts et les hautes sciences; la rouille
de la superstition achèVera de perdre un peuple d’ailleurs
aimable et né pour la société.

(1) sur le brouillon de cette lettre, possédé par M. Bouchot, Vol-
taire avait d’abord écrit a TbéOphages. n (G. A.)

(2) Marie-Automate, fille de Marie-Thérèse. (G. A.)
(a) Expression de Maupertuis. (G. A.)
jà) Louis Xv. (G. A.) . l( 5) on ne saurait trop admirer ici la flatterie du séducteur.

G. A.)
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Mais il n’est as sur que cette triste folie religieuse secoue
ses grelots sur e trône des Capots. . t .

Laissez en paix les mânes de Louis KV. Il vous a exile de
son royaume, il m’a fait une guerre injuste : Il est permis
d’être sensible aux torts u’on ressent, mais il faut savonr
pardonner. La passion som re et atrabilaire de la vengeance
n’est pas convenable a des hommes qui n’ont qu’un moment
d’existence. Nous devons réciproquement oublier nos sottises,
et nous borner à jouir du bonheur que notre nature com-

orte.
p Je contribuerai volontiers au bonheur du pauvre Morival,
si je le puis. Corriger les iu’ustices et faire le bien sont les
inclinations que tout honn te homme dort avotr dans le
cœur. Cependant ne comptez que zéro le crédit que je. purs
avoir en France; je n’y connais personne. J’ai vu M. de
Vergennes, il y a vingt ans, comme il passait our aller en
Pologne, et ce n’en est pas assez pour s’assurer e son appui.
Enfin vous en userez dans cette affaire comme vous le trou-
verez convenable au bien du jeune homme.

J’ai vu ’ouer Autresne (t) sur notre théâtre. Il a joué les
rôles de ëouci et de Mithridate. On m’a dit qu’il avait été à
Femey; aussitôt je l’ai fait venir pour l’interroger sur votre
sujet; il m’a dit qu’il vous avait trouvé alité et urinant du
sang. Ces paroles m’ont saisi; mais il ajouta que vous aviez
déclamé quelques rôles avec lui, et je me suis rassuré.

Tant que vous fulminerez avec tant de force contre cet.art
que vous appelez infernal (2), vous vivrez; et je ne crorrai
votre tin prochaine que lorsque vous ne direz plus d’injures
aux vengeurs de l’Etat, à des héros qui risquent leur santé, A
leurs membres et leur vie, pour conserver cette de leurs
concitoyens. Puisque nous vous perdrions si vous ne tachiez
de ces sarcasmes coutre les guerriers, je vous accorde le pri-
vilégo exclusif de vous égayer sur leur compte. Mais repré-
sentez-vous l’ennemi pretàpéuétrer aux environs de Ferney,
ne regarderiez-vous pas comme votre dieu sauveur le brave
qui défendrait vos possessxous, et qui écarterait cet ennemi

e vos frontières?
Je prévois votre réponse. Vous avancerez qu’il est juste de

se défendre, mais qu’il ne faut attaquer personne. Exceptez
donc les exécuteurs des volontés des princes, de ce que peu-
vent avoir d’odieux les ordres que leurs souverains leur don-
nent. si Turenne et Louvois ont mis le Palatinat en cendres,
si le maréchal de Belle-lsle osa proposer de faire un désert
de la Hesse, ces sortes de conseils sont l’opprobre éternel
de la nation française, qui, quoique très polie, s’est quelque-
fois emportée à des atrocités igues des nations es plus
barbares.

Observez cependant que Louis KV rejeta la proposition du
maréchal de Belle-Isle, et qu’en cela il se montra supérieur
a Louis XIV.

Mais je ne sais où je m’égare. Est-ce a moi à suggérer
des réflexions a ce Ehilosophe solitaire, ui de son cabi-
net fouruit toute l’ urope de réflexions Je vous aban-
donne a toutes celles que vous fournira votre esprit inépui-
sable. Il vous dira sans doute qu’autaut vaut-il déclamer
contre la neige et la grêle ne contre la guerre, que ce sont
des maux nécessaires, et qu il n’est pas digue d’un philosophe
d’entreprendre des choses inutiles.

Ou demande d’un médecin qu’il guérisse la fièvre, et non
u’il fasse une satire coutre elle. Avez-vous des remèdes,
onuez-les-uous; n’en avez-vous point. compatissez a nos

maux. Disons, comme l’ange lturiel (3): Si tout n’est pas
bien dans ce monde, tout est passable; et c’est à nous de
nous contenter de notre sort.

En attendant, vos héros russes entassent victoires sur vic-
toires sur les bords du Danube, pour fléchir l’indocilité du
sultan. Ils lisent vos libelles (à), et vont se battre. Et votre
impératrice, comme vous l’appelez, a fait passer une nou-
velle flotte dans la Méditerranée; et tandis que vous décriez
cet art, que vous nommez infernal dans vos ouvrages, vin t
de vos lettres m’encouragent à me mêler des troubles e
l’Orient. Conciliez, si vous pouvez, ces contraires, et ayez la
bouté de m’en envoyer la concordance.

Nous avons rein ici les vers d’un soi-disant Russe à Ninon
de Lenclos (5), égare et la Vieillard (6); et nous attendons
Louis J’Y aux Champs-Emacs (7). Tout cela vient de la

(il Cet acteur avait débuté, en 1765, à la Comédie-Française dans
le rôle de Cmna. (G. A.)

(2) L’art de la guerre. (G. A.)
(3) Voyez, tome Vl, aux Rouans, le Monde ranime il ou. (G. A.)
(A) Tels que la Tactique. (G. A.)
(5) Voyez la lettre suivante. (G. A.)
(6) Voyez, tome Vl, aux sunnas. (G. A.)
(7l Voyez une note de la lettre u° 482.

fabri ne du patriarche de Femey, auquel le philosophe de
Ëanî ouci souhaite longue vie, gaieté, et contentement. Vals.

ne me.

481. - DE VOLTAIRE.
ne auguste.

Sire, j’ai enfin proposé au chancelier de France (t) de faire
pour votre officier ce qu’il pourrait; je lui ai mandé que
votre. majesté daignait s’intéresser à ce jeune homme, qui
mérite en effet votre protection par son extrême sageSSe et
par son application continuelle a tous les devoirs de son état,
et surtout par la résolution inébranlable de vous servir toute
sa vie.

Peutétre les formalités, qui semblent inventées pour re-
tarder les all’aires, pourront retenir Morival chez moi encore
quelque temps; mais il se rendra a Vesel au moment que
votre majesté l’ordounera.

Vraiment, sire, je suis et j’ai toujours été de votre avis;
vous me dites dans votre lettre du 30 juillet: « Représenta-
» vous l’ennemi prêt à pénétrer aux environs de Ferney; ne
a re arderiez-vous pas comme votre sauveur le brave qui
a dé eudrait vos possessions? n

J’ai dit en médiocres vers, dans la Tactique, ce que vous
dites en très bonne prose:

Eh .quoit vous vous plaignez qu’on cherche a vous détendre?
Seriez-vous bien content qu’un Goth vint mettre en cendre
Vos arbres, vos moissons, vos granges. vos aboteaux?
Il vous tout de bons chiens pour garder vos troupeaux.
Il est, n’en doutez peint, des guanos légitimes, etc.

yens voyez, sire, que je pensais absolument comme cer-
tain héros du srecle. Madame Deshoulières a dit:

Faute de s’approcher et faute de s’entendre,
Ou est souvent brouillé pour rien.

D’ailleurs, les pensées d’un pauvre philosophe enterré au
pied des Alpes ne sont pas comme les pensees des maîtres
de la terre. Ces philosophes vrais ou prétendus sont sans
conséquence; mais vous autres héros et souverains, uand
vous avez mis quelque grande idée dans votre cerve le, la
destinée des hommes en dépend.

ne "e gémisse ou non de voir la patrie d’Homére en proie
à es ures Venus des bords de la mer d’Hyrcanie, que je
vous prie d’avoir la bonté de les chasser, et de mettre des
Alcibiades en leur place, il n’en sera ni plus ni moins, et les
Turcs n’en sauront rien. Mais qu’il vous prenne envie
d’étendre votre puissance vers l’orient ou vers l’occident, alors
la chose devient sérieuse et malheur a qui s’y opposerait!

L’Epilra à Ninon est r ellement du comte de Schouwalof,
neveu du Schouwalof dernier amant de l’impératrice Élisa-
beth : ce neveu a été élevé à Paris, et a d’ail eurs beaucoup
d’esprit et beaucoup de goût. Ou ne s’attendait pas, il y a
cinquante ans, qu’un jour un Russe ferait si bien des vers
français; mais i a été prévenu par un roi du Nord, qui
lui a donné de grands exemples. Je ne connais point la.
satire intitulée Louis X V aux Champs-Elysées. et je ne crois
pas qu’elle existe. Il parait un recueil des lettres du feu
milord Chesterfield a un fils bâtard qu’il aimait comme ma«
dame de Sévigné aimait sa tille.

Il est très souvent parlé de vous dans ces lettres; on vous
y rend toute la ’ustice que la postérité vous rendra.

Le suffrage u lord Chestcrlleld a un très grand poids,
non seulement parce qu’il était d’une nation qui ne songe
guère à flatter les rois, mais parce que, de tous les Anglais,
c’est peut-être celui qui a écrit avec le plus de grâce. Son
admiration pour vous ne peut être suspecte: il ne se doutait
pas que ses lettres seraient imprimées après sa mort et après
celle de son bâtard. On les traduit en français. en Hollande;
ainsi votre majesté les verra bientôt (2). Elle lira le seul
Anglais qui ait jamais recommandé l’art de plaire comme le

premier devoir de la vie. IJe me souviens toujours que ma plus grande passron atété
de vous plaire : elle est actuellement de ne vous pas dé laire.
Tout s’att’aiblit avec l’âge; plus on sont sa misère, p us on
est modeste. Votre eten admirateur.

(1) Maupeou. Voyez. dans la Coanmroxnaacu aisseau, cette
lettre, en date du il auguste. (G. A.)

(2) La traduction ne parut a Amsterdam qu’en 1777. (G. A.)
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ses --- DU Rot.

A Potsdam, le 19 septembre.
Le chancelier de France (t) est culbuté, à ce que disent les

nouvelles publiques; il faudra recourir à un autretprotec-
teur, si vous voulez servir lttorival. On dit que l’ancien par-
lement va revenir; mais je ne me mêle pas des parlements,
et je m’en repose sur la prudence du seiztème des Louis, qui
saura mieux que moi ce qu’un Louis deit faire.

Je rends justice à vos beaux vers sur la Tactique, comme
aux in’ures élégantes qui, selon vous, sont des louanges. Et,
quant ce que vous ajoutez sur la guerre, je vous assure
que personne n’en veut en Europe. et que si vous pounez
vous en rapporter au témoignage de votre impératrice de
Russie, comme a celui de limpératrice-reine, elles atteste-
raient toutes deux que sans moi il; aurait en un embrase-
ment général en Europe, et même aux. J’ai fait l’office de

ca ucin, j’ai éteint les flammes. .n voila assez pour les affaires de Pologne : je pourrais
plaider cette cause devant tous les tribunaux de la terre, as-
suré de la gagner. Cependant je garde le silence sur des évé-
lnements si récents, dont il y aurait de l’indiscrétion a par-
cr.

Votre lettre m’est parvenue à mon retour de la Silésie, ou
j’ai vu le comte Hoditz (2), auparavant si gai, à présent triste
et mélancolique. Il ne peut pardonner à la nature les infir-
mités qui l’incommodent, et qui sont une suite nécessaire de
l’âge. Jelui ai adressé cette épître (3), sur laquelle vous jette-
rez un coup d’œil, si vous le voulez. Elle ne vaut pas celle
de Ninon ( ); mais je soupronno fort que le rabot de Vol-
taire a passé sur cette dernière. J’ai vu beaucou de RuSSes,
mais aucun qui s’expliquat aussi bien, ou qui e t ce tour de
gaieté dont cette épître est animée.

Vous vous contentez, dites-vous. qu’on ne vous haïsse
point; et je ne saurais m’empêcher de vous aimer, malgré
vos petites infidélités. Après votre mort. personne ne vous
rem lacera : c’en sera fait en France de la belle littérature.
lia ernière paion sera cette des lettres : je vois avec dou-
leur leur dépérissement, soit faute de génie, ou corruption
de goût; ce qui parait gagner le dessus. Dans quelques siè-
cles d’ici,on traduira les bons auteurs du temps de Louis XtV,
comme on traduit ceux du temps de Périclès et d’Auguste.
Je me trouve heureux d’être venu au monde dans un temps
ou j’ai pu jouir des derniers auteurs qui ont rendu ce beau
siècle si fameux. Ceux qui viendront après nous nattront
avec moins d’enthousiasme pour les chefs de l’esprit humain.
parce quote tempshde l’effervescence est passé : il se borne
aux premiers progres,qui sont suivis de la satiété et du goût
des nouveautés bonnes ou mauvaises.

Vivez donc autant que œla sera possible, et soutenez sur
vos épaules voûtées, comme un autre Atlas, l’honneur des
lettres et de l’esprit humain. (Je sont les vœux que le philo-
szphe de Sans-Souci fait pour le patriarche de Ferney. Fit-

n me. im. - DU R01.
A Potsdam, le 8 octobre.

Les négociations de la paix de Vestphalie n’ont pas coûté
plus de peine, à Claude d’Avaux, comte de Mesmes, et au fa-
meux Oxonstiern. qu’il ne vous en coûte à solliciter la grâce
de Jacques-Marie-Bertrand d’Etalleiide à la cour de France.
Votre négociation éprouve tous les contredem s possibles.
Veilà un chanœlier sans chancellerie, qui vous eVient inu-
tile, un nouveau venu (à) que pente-tre vous ne connaissez
pas, et qu’il faudra prévenir par quelques vers flatteurs avant
d’entamer l’affaire de Jacques-Marie, enfin un témoignage
que vous me demandez, et qui n’est pas selon le style de la
chancellerie.

On prétend qu’un attestat de l’officier-général dans le régi-

ment où il sert est suffisant et que les princes ne doivent
pas s’abaisser à demander grâce à d’autres lprinces pour ceux
qui les servent, ou il faut en faire une ai aire ministérielle.

cita ce qu’on dit.
Pour moi, qui ne suis exercé ni en style de chancellerie. ni

profondcment instruit du punclili’o (6), je me bornerai à en-

voyer te témoignage du général a Il. d’Alembeit, et je ferai
écrire à mon ministre à Paris, qu’il dise un mot en faveur
du jeune homme au nouveau chancelier (t).

Si les anciens usages barbares prévalent contre les bonnes
intentions de François-Marie Arouet de Voltaire et de son as-
socié Mons de Sans-Souci, il faudra s’en consoler, car ce n’est
pas une raison pour que nous déclarions la guerre à la
France. Le proverbe dit z Il faut vivre et laisser vivre. C’est
ainsi que pense votre impératrice : elle se contente d’avoir
humilié la Porte; elle est trop grande pour écraser ses enne-
mis. La Grèce deviendra ce qu’elle pourra; les anciens Grecs
sont ressuscités en France. Vous tirez votre origine de la co-
lonie de Marseille; cette nouvelle patrie des arts nous dédom-
mage de cette qui n’existe plus.

Le destin des choses humaines est de changer: la Grèce et
l’Egypte sont barbares a leur tour; mais la France, l’Angle-
terre, et l’Allemagnc qui commence à s’éclairer, nous dé-
dommagent bien du l’éloponèse. Les marais de Items ont
inondé les ’ardins de Lucullus , fient-être que dans quelques
siècles d’ic , il faudra puiser les elles connaissances cher les
Russes. Tout est possmle, et ce qui n’est pas peut amver
ensuite (2).

Je fais des vœux pour que l’Etre des êtres prolonge les
jours de votre dine cnaritab e, qu’il vous conserve lon temps
pour la consolation des malheureux et action
de l’humble philosophe de Sans-Souci.

our la sati
«le. l’intime.

484. - DU ROI.
A Potsdam, la in octobre.

L’art de vous autres grands poètes
Rehausse les petits objets z
De secs et décharnes squelettes,
Maniés par vos mains admîtes,
Deviennent charnus et replets.
Voltaire et sa grace efficace
m’égaIeront avec Horace,
si son génie en fait les frais.

Hais un vieux rimailleur tud
Qui, dans l’école soldatesque
Noum de nis ses jeunes ans.
A passé c z les vétérans.
Sans se guinder avec Racine
Au haut de la double colline,
Ne don qu’arpesiter ses vieux campa.

Suffit que le ciel.m’ait fait nattre
Dans cet age ou J’ai pu connattre
Tant de chefs-d’œuvres immortels
Auxquels vous avez donné l’être,

. Qui mériteraient des autels,
si dans ce temps de [mitasse
On ’nslit mmme a Rome, en Grèce.
ou respirait la grandeur.
Mais notre siècle dégénère;
Les lettres sont sans protecteur.
Quand on aura perdu Voltaire,
Adieu, beaux-arts, sacré vallon!
Et vous, Virgile et cicéron,
Vous irez avec tu sous terre.

Vous avez parlé de l’art des rois. et vous avez équitable-
ment jugé les morts. Yourtes vivants, cela est plus difficile,
parce que tout ne 89.53". pas, et une seule circonstance cou;
nue 0b ige quelquefms d’applaudir à ce qu’on avait condamne
au aravant. On a condamné Louis XlV de son vivant, de ce
qu il avait entrepris la guerre de la mansion; à présent on
lui rend ’ustice 4 et tout ju a impartial doit avouer que ç’au-
rait été l hélé de sa part e ne pas accepter le testament du
roi d’Espagne. Tout homme fait des fautes, et par conse-
quent les princes. Mais le vrai sage des stoïciens et le prince
parfait n’ont jamais existé et n’existeront jamais.

Les princes comme Charles-le-Tèméraire, Louis Xi, Alexan-
dre Vl, Ludovic Sforza, sont les fléaux de leurs peuples et de
l’humanité : ces sortes de princes n’existent pas actuellement
dans notre Europe. Nousavons deux rots tous a lier (3.), nombre
de souverains faibles,.niais non pas des monstres comme aux
quatorzième et quinzwme Siècles. La faiblesse est un défaut

il) Maiipeou. (G. A )
(2) Le nième qui lui avait donné des fêtes autrefois. (G. A.)
(a) Eptli’c au comte de IIoditz, sur sa mauvaise humeur de ce

qu’il a mutante-dix (un. (G. A.)
(A) Par Scliouwalof. (G. A.)
(5) Miroiiicsuil. (u. An
(6) Autrement dit, l’étiquette. (G. A.)

(t) Miromesnil avait le titre de garde des sceaux. (G. An
(2) Editiou de Berlin : « Vous havez donc pas fait tout: [Vaux

rhum r-Elyrces? Cela m’a encouragé a traiter ce su t dans le
goût tu. Lucien. Vous trouverez peut-être que j’alnise e mon loi-
sir. mais Cela m’amuse et ne fait de mal h personne. n un A.)

(à) George llI d’Aiigleterre et Joseph de Portugal. L’édition de
Berlin ne parle pas de ces a deux tous a lier. a (G. A.)
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incorrigible; il faut s’en prendre à la nature, et non pas à la
personne. Je conviens qu onIfait du mal par faiblesse ; mais,
dans tout pays ou la successron au trône est établie, c’est une
suite nécessaire qu’il y ait de ces sortes d’êtres a la tète des
nations, parce qu’aucune famille quelconque n’a fourni une
suite non interrompue de grands hommes. Croyez ue tous
les établissements humains ne parviendront jamais la er-
fection. il faut se contenter de l’à peu res, et ne pas décla-
mer violemment contre les abus irrem diables.

Je viens à présent à votre Morival. J’ai chargé le ministre
que j’ai en France d’intercéder pour lui, sans trop Compter
sur le crédit que je puis avoir à cette cour. Des attestations
de la vie d’un suppliant se produisent dans des causes judi-
ciaires; elles seraient déplacées dans des négociations où
l’on suppose teujours, comme de raison, que le souverain
qui fait agir son ministre n’einploîerait pas son intercession
pour un misérable. Cependant, pour vous complaire, "ai en-
vo é un petit attestai, signé par le commandant de esel, à
d’ lembert, qui pourra en faire un usage convenable.

Pour votre pouls intermittent (i), il ne m’étonne pas : à la
suite d’une longue vie, les veines commencent à s’ossitier, et
il faut du temps pour que cela gagne la veine cave; ce qui
nous donne encore quelques années de répit. Vous vivrez
encore, et peutétre m’enterrerez-vous. Des corps, qui comme
le mien ont été abîmés par des fatigues, ne résistent pas
aussi longtemps que ceux qui par une vie réglée ont été me-
nagés et conserves. c’est le moindre de mes embarras, car,
dès que le mouvement de le machine s’arrête, il est égal
d’avoir vécu six siècles ou six jours. il est plus important
d’avoir bien vécu, et de n’avoir aucun reproche considérable
à se faire.

Voilà ma confession, et ’e me flatte que le patriarche de
Ferney me donnera labso ution in articule martin. Jo lui
souhaite longue vie, santé, et prospérité ; et, pour mon agré-
ment, puisse sa veine demeurer intarissable! Vals. Paname.

ses. - DE VOLTAIRE.

A Poney, 17 novembre.

Sire, quelques petits avant-coureurs, que la nature envoie
quelque ois aux gens de quatre-vingt et un ans, ne m’ont pas
permis de vous remercier plus tôt d’une lettre charmante,
remplie des plus jolis vers que vous ayez jamais faits; ni roi,
ni homme ne vous ressemble : je ne suis pas assurément en
état de vous rendre vers pour vers.

Muses que je me senslconhfondrel
Vous daignez encor m’ins irer
L’esprit qu’il faut pour l’a mirer,

Mais non celui de ul répondre.

Je nis du moins répondre a votre majesté que mon cœur
est pénétré des bontés que vous daignez témoigner pour ce
pauvre Morival. Je voudrais qu’il pût, au milieu de nos
neiges, lever le plan du pa s que vous lui avez permis d’ha-
biter; votre majesté verrait combien il s’est formé en très
peu de temps dans un art nécessaire aux bons officiers, et
très rare, dont il n’avait pas la plus légère connaissance;
vous serez touché de sa reconnaissance et du zèle avec lequel
il consacre ses jours a votre service. Son extrême sagesse
m’étonne toujours : on a dessein de faire revoir son procès,
qu’on ne lui a l’ait que par contumace : ce parti me parait
plus convanable et p us noble que celui de demander grâce;
car enfin grâce suppose crime, et assurément il n’est point
criminel, on n’a rien prouvé contre lui. Cela demandera un
peu de temps, et il se peut très bien que je meure avant que
’atl’aire soit finie; mais j’ai lé ué cet infortuné à lit. d’Alem-

bert, qui réussira mieux que e n’aurais pu faire.
. J’ose croire qu’il ne serait peut-être pas de votre dignité
i n’en de vos o liciers restât avec le désagrément d’une con-

amnation, qui a toujours dans le public quelqËie chose d’hu-
miliant, que que injuste qu’elle puisse être. n vérité, c’est
une de vos belles actions de prot ger un jeune homme si es-
timable et si infortuné : vous secourrez a la fois l’innocence
et la raison; vous ap rendrez aux Welches à détester le fana-
tisme, comme vous eur avez appris le métier de la guerre,
sup-posé qu’ils l’aient appris. Vous avez toutes les sortes de
gloire; c’en est une bien grande de protéger l’innocence à
trais-cents lieues de. chez soi.

Datgnez agréer, sire, le respect, la reconnaissance, l’atta-
chement d’un Vieillard qui mourra avec ces sentiments.

(il On n’a pas la lettre ou Voltaire parle de son pouls. (a. a.) i

ses. - DU BOL

A Potsdam, le la novembre.
Ne me parlez point de l’Elysée (l). PuiSque Louis KV y

est, un; demeure. Vous n’y trouveriez que des jaloux :
item re, irgile, Sophocle, Euripide, ThuCydide, Démosthène
et Cicéron, tous CPS gens ne vous verraient arriver qu’à con-
trescœur, au lieu qu en restant chez nous, vous pouvez con-
server une lace que personne ne vous dispute, et qui vous
est duo à on droit. Un homme qui s’est rendu immortel
n’est plus assujetti a la condition du reste des hommes:
ainsi vous vous étés acquis un privilége exclusif.

Cependant, comme je vous vois fort occupé du sort de ce
pauvre d’Etallonde, je vous envoie une lettre de Paris, qui
donne quelque espérance. Vous verrez les termes dans les-
quels le garde des sceaux s’exprime, et vous verrez en même
temps que M. de Vergennes se prête à laJustitication de l’in«
nocence. Cette affaire sera Suivre par l. e Gollz (2); j’espère
a présent que ce ne sera pas en vain, et que Voltaire, le pro-
moteur do cette œuvre pie, en recevra les remerciements de
d’Etallondo et les miens.

Si je ne vous croyais as immortel, e consentirais volon-
tiers à ce que d’EtaIlon e restât jusqu’ la [in de son afl’aire
chez votre nièce (3); mais j’espère que ce sera vous qui le
congédierez.

Votre lettre m’a affligé. Je ne saurais m’accoutumer à vous
perdre tout a fait, et il me semble qu’il manquerait quelque
chose à notre Europe si elle était privée de Voltaire.

Que votre pouls inégal ne vous inquiète pas : j’en ai parlé
à un fameux médecin al lais qui se trouve actuellement
ici : il traite la chose de agatelle, et dit que vous pouvez
vivre encore longtemps. Comme mes vœux s’accordent avec
ses décisions. vous voulez bien ne pas m’éter l’espérance
qui était le dernier ingrédient de la botte de Pandore.

C’est dans ces sentiments que le philoso ne de Sans-Souci
fait mille voeux a Apollon, comme à son le Esculape, pour
la conservation du patriarche de Ferney. Pinasse.

s87. - DE VOLTAIRE.

A Femey, 7 décembre.

Sire, vous faites une action bien di ne de vous, en dal-
gnant protéger votre officier d’Etalloni e. J’ose tou ours as-
surer votre majesté qu’il en est bien digne : son 4 ucation
avait été très négligée par son père, sot et dur président de
province, ui destinait son tile a être prêtre; il ne savait pas
seulement ’arithmétique quand il est venu chez moi : il est
consommé actuellement dans la géométrie pratique et dans
les fortifications.

Je prends la liberté d’envoyer a votre majesté par les cha v
riots de poste, dans une longue botte de fehblanc, les tans
qu’il vient de dessiner de tout le pays qui est entre les lpes
et le mont J ara, le long du lac de Genève. J’y ’oins mémo un
plan des jardins de Femey, qui ne sert qu’ montrer avec
quelle facrlité et quelle propreté surprenante il messine. J’ose
vous répondre qu il sera un des meilleurs ingénieurs de vos
armées. Il ne respire qu’après le bonheur de vivre et de
mourir à votre service. il n’a et n’aura jamais d’autre patrie
que vos États, et d’autre maître que vous. il vous regarde
avec Saison comme son bienfaiteur, et, j’ose le dire, comme
son re."gémit aujourd’hui a votre ambassadeur; mais il attend
les pièces de son abominable procès, sans lesquelles on ne
peut rien faire : il est moins instruit que personne de tout ce
qui s’est fait pendant son absence, car il partit des le pre-
mier moment ne l’afl’aire commença à éclater. Tout ce qu’il
sait, c’est qu’el e fut I’efl’et d’une tracasserie de province et
d’une inimitié de famille. Un de ses infâmes juges, qui mon-
rut il a deux ans, se lit traîner aVant sa mort chez un vieux
gentil omnic, oncle d’Etallonde et chevalier de Saint-bouts;
il lui demanda publiquement pardon de son exécrable injus-
tice; mais son repentir ne nous suffit es. il nous faut les
pièces du procès. Nous les attendons epuis quatre mais:

ien n’est si aisé que d’être condamné à mort, et rien de St
difflcile’que de connaître seulement pour uoi on a été con-
damné (Il). Telle est notre jurisprudence bare. Cc procès
est plus odieux encore que celui des Calas.

t) On n’a pas la lettre ou Voltaire parle de l’Elysée. (a. A.)
a) Ministre de Prusse prés la coui- de muse. (G. A.)
t3) Le abstenu. de Ferney était au nom de madame MG. A.)
(a) on ne murettes: les me», (a. A.)
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Vous souvenez-vous, sire, d’une petite pièce charmante
ue vous daignâtes m’envoyer, il y a plus de quinze ans,

3ans laquelle vous peignez SI bien

Ce peuple sot et volage,
Aussi vaillant au pillage
Que lâche dans les combats (1).

Vous savez que ce peuple de Welches a maintenant pour
son Végèce un de vos officiers subalternes (2), dont on dit

ue vous faisiez peu de cas, et qui change toute la tactique
e France; de sorte que l’on ne sait plus où l’on en est..L’hu-

rope n’est plus au temps des Condé et des Turenne, mais elle
est au temps des Frédericr Si jamais, par hasard, vous assre-
giez Abbeville, je vous réponds que d’Etallonde vous serm-

rait bien. . .Ma santé décline furieusement; j’ai grand’peur de ne pas
vivre assez longtemps pour voir finir son affaire; mais elle
finira bien sans moi, votre nom suffira; il ne me restera
d’autre regret que de ne pas mourir auprès de votre ma-
’esté.

1 Je me mets à vos pieds avec le plus profond respect et la
plus tendre reconnaissance.

488. - DU ROI.
A Potsdam, le 10 décembre.

Non, vous ne mourrez pas de si tôt; vous prenez les suites
de l’âge pour des avant-coureurs de la mort. Cette ’mort
viendra à la fin; mais ce feu divin que.Prométhée deroba
aux cieux, et qui vous remplit, vous soutiendra et vous con-

servera encore longtemps. l U .a Il faut, monseigneur, que vos sermons baissent (disait
n Gil-Blas à l’archevêque a Tolède) pour qu’on présage
n votre décadence.» Jusqu’à présent vos sermons ne bais-
sent pas. Récemment j’en ai lu deux, l’un à l’évè ue de Seriez,
l’autre. a l’abbé Sabatier (3), qui marquaient de a vigueur et
de la force d’esprit. Cet esprit tient au genre nerveux et à la
fineSSe des sucs qui se distillent et se préparent pour le cer-
veau. Tant que cette élaboration se fait bien, la machine ne
menace pas ruine.

Vous vivrez, et vous verrez la fin du procès de Morival.
J’aurais sans doute dû penser plus tôt à lui, mais la multi-
tude et la diversité des affaires m’en ont empêché. Je vous
ai de l’obligation de m’en avoir fait souvenir. Peut-être ce
délai de dix ans ne nuira pas à nos sollicitations: nous trou-
verons les esprits moins échauffés, par conséquent plus rai-
sonnables. Peut-être alors y aura-t-il de bonnes âmes qui
rougiront de cet exemple de barbarie au dix-huitième siècle,
et qui tâcheront d’effacer cette flétrissure en faisant dépersé-
enter le compagnon du malheureux La Barre.

Vous serez l’auteur de cette bonne action. Je m’associerai
toujours de grand cœur à ceux qui me fourniront l’occasion
de soutenir l’innocence et de délivrer les opprimés. C’est un
devoir de tout souverain d’en user ainsi chez lui, et selon
les cas il peut en user quelquefois de même en d’autres pays,
surtout s’il mesure ses démarches selon les règles de la pru-
dence (4).

Le crime d’avoir brisé un crucifix et d’avoir chanté des
chansons libertines ne perdrait pas de ré utation chez des
hérétiques comme nous un officier, si d’ai leurs il a du mé-
rite. Les sentences du parlement ne pourraient lui nuire non
plus, car c’est le véritable crime qui diffame, et non pas la
punition, lorsqu’elle est injuste. I faudra voir si le vieux
parlement réhabilité voudra obtempérer aux insinuations de
M. de Vergennes.

Ce ministre, qui a résidé longtemps en pa s étranger, a
entendu le cri public de l’Europe à l’occasion e ce massacre
de La Barre; il en a honte, et il tâchera de réparer en cette
affaire ce qui est réparable. Mais le parlement peut- être ne
sera pas docile; ainsi je ne réponds encore de rien.

Prenez bien soin de votre santé pendant le froid rigoureux
gui commence à se faire sentir, et comptez ne le philosophe

e Sans-Souci s’intéresse plus que personne la conservation
du patriarche de Ferney. Vole. Fénénrc.

(1) Cette nièce fut faite dans le temps des vexations exercées par
des troupes .Iégeres dans quelques cantons des mais du roi de
Prusse, vexations que la déroute de Roshacli suivit de pres. (K.) -
Voyez, tome VI les Mémoires de Voltaire. (G. A.)

t2) Le baron de Pirsch. (K.) l(3) Voyer. tome Vl, la facétie adressée au rétérendpère en Dieu
messire 1mn de "murai: . et une des notes de la satire intitulée :
Dialogue de Proust et du Vieillard. (G. A.)

(A) Ou tout que Voltaire est parvenu a entralner Frédéric. (G. A.)

489. - DE VOLTAIRE.

A Femey, le ra décembre.

Sire, pendant que votre officier de Ferne dessine des
montagnes et fait des plans de fortificationsfle vieillard de
Ferney se jette à vos pieds, et envoie à votre majesté les
charges énoncées contre cet officier, dans le procès criminel.
aussi absurde qu’exécrable, intenté contre lui. Ce procès est
beaucoup plus atroce que celui des Calas, et rend la nation
plus odieuse; car du moins les infâmesjuges des Calas pou-
vaient dire qu’ils s’étaient trompés, et qu’ils avaient cru ven-
ger la nature; mais les singes en robes noires qui ont osé
juger d’Etallonde sans l’entendre, et même sans entendre le
procès, n’ont voulu venger que la plus sotte des superstitions,
et se sont conduits contre les lors aussi bien que contre le
sens commun.

Ce mot de religion, dont on s’est servi pour condamner
l’innocence au plus horrible su plice, faisait une grande im-

ression sur l’esprit du feu roi e France; il croyait s’attacher
e clergé par ce seul mot; et même a la mort du dauphin,
son fils, il écrivit ou on lui fit écrire une lettre circulaire,
dans laquelle il disait qu’il n’aimait son fils que parce qu’il
avait beaucoup de religion (i). Voilà ce qui a causé la mort
du chevalier de La Barre et la condamnation de votre officier
d’Etallonde. Il est à vous pour jamais, et soyez très sûr qu’il
est digne de vous appartenir.

Je ne doute pas que votre ambassadeur à Paris ne conti-
nue à le recommander fortement, et ’e vous demande en

race d’échauffer son zèle sur cette af’airc quand vous lui
crirez. On vous respecte, on ménagera un militaire qui vous

appartient, et qui n a de roi ne vous.
Je ne crois pas qu’on soit ort de vos amis, mais on peut

présumer qu’on aura un jour besoin d’en être : et enfin je
ne connais point de pays au monde ou votre nom ne soit tres
puissant. Il m’est sacre; je mourrai en le prononçant.

J’ose me flatter que votre majesté voudra bien me laisser
d’Etallonde Morival jusqu’à ce que le respect qu’on vous doit
termine heureusement cette affaire affreuse.

490. - DU ROI.

A Berlin, le 28 décembre.

Non, vous ne mourrez point; je n’y puis consentir.

Vous vivrez, et vous verrez la fin du procès de d’Etallonde;
mais je ne garantirai pas qu’ils le jugent (2). Si cependant
cet ancien parlement ne veut pas déshonorer son rétablisse-
ment, il doit prononcer en faveur de l’innocence, et d’IStal-
lande vous aura la double obligation d’avoir rétabli sa mé-
moire, sa fortune, et de lui avoir fourni, par le moyen de
l’instruction, de quoi former et perfectionner ses talents.

Je vous remercie des dessins que vous m’envoyez, surtout
de. celui de votrejardin, pour me faire une idée des lieux que
votre beau génie rend célèbres et que vous habitez.

Vous me parlez d’un jeune homme (3) qui a été pa e chez
moi, qui a quitté le service pour aller en France, o pour
trouva protection, il a épousé, je crois, une parente de
la Dubarry. Si Louis XV n’était pas mort, il aurait joué
un rôle subalterne dans ce royaume; mais actuellement il a
beaucoup, perdu ; il est fort éventé; et je doute qu’il se sou-
tienne à la longue. Avec une bonne dose d’efl’ronterie, il s’est
annoncé comme homme à talents; on l’en a cru d’abord sur
sa parole. Il lui faut une quinzaine de printemps pour qu’il
ptarvienne à maturité; il se peut alors qu’il devienne quelque

c ose. .Les siècles où les nations produisent des Turenne, des
Condé, des Colbert, des Bossuet, des Bayle, et des Corneille,
ne se suivent pas de proche en proche : tels furent ceux des
Périclès, des Cicéron, des Louis XIV. Il faut que tout prépare
les esprits à cette effervescence. Il semble que ce soit un
effort de la nature qui se repose après avoir prodigué toutà
la fois sa fécondité et son abondance. Point de souverain qui
puisse contribuera l’avènement d’une épo un aussi brillante.
Il faut que la nature place les génies de te le sorte, que ceux
qui les ont reçus puissent les employer dans la place qu’ils
auront a occuper dans le monde. Et souvent les génies dé-

g...-
(il Louis KV avait réellement de. la religion. Ainsi. ilvfaisait

legmmumcr les petites filles qu’on lui livrait avant de les déflorer.

’ (2) Édition de Berlin: a Qu’il le agite. a (a. A.) I
(3) Pnsch. Voyez la lettre du 7 ecembre. (G. A.)
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"placés sont comme des semences étouffées qui ne produisent
rien.

Dans tout ays où le culte de Plutils l’emporte sur celui de
Minerve, il eut s’attendre a trouver des bourses enflées et
des têtes vides. L’honnête médiocrité convient le mieux. aux
Etats : les richesses y portent la mollesse et la corruption :
non pas qu’une répub ique comme celle de sparte puisse sub-
sister de nos jours , mais, en prenant un juste milieu entre
le besoin et le superflu, le caractère national conserve quel-
que chose de plus male, de plus propre a l’application, au
travail et à tout ce qui élevai aine. Les grands tans font ou

des ladres ou des prodigues (t). .Vous me comparerez peut-être au renard de La Fontaine,
qui trouvait trop aigres les raisins auxquels il nerouvait
atteindra. Non, ce n’est pas cela, mais (2) des réfleXions que
la connaissance de l’histoire et ma propre expérience me
fournissent. Vous m’objecterez que les Anglais sont opulents

- et qu’ils ont produit de grands hommes. J’en conviens; mais
les insulaires ont en général un autre caractère que ceux du
continent; et les mœurs anglaisessont moins molles que
osâtes des autres Européens. Leur genre de gouvernement
di ero encore du nôtre, et tout ce a joint ensemble forme
d’autres combinaisons, sans mettre en considération que ce
peuple étant marin ar état, doitavoir des mœurs plus dures
que ce qui se voit c ez nous autres animaux terrestres.

Ne vous étonnez pas de la tournure de cette lettre : l’âge
amène les réflexions, et le métier que je fais m’oblige de les
étendre le plus qu’il m’est ossible.

Cependant toutes ces ré axions me ramènenta faire des
vœux pour votre conservation. Vous êtes le dernier rejeton
du siècle de Louis XIV, et si nous vous perdons, il ne reste
en vérité rien de saillant dans la littérature de toute l’Europe.
Je souhaite que vous m’enterriez : car, après votre mort, m1-
Ml est.

C’est avec ces sentiments que le philosophe de Sans-Souci
salue le patriarche de Ferney. Yak. Fantine.

Je viens de recevoir les dessins de d’Etallonde, et j’ai exa- Ë
miné Ferney avec autant de soin que j’en aurais mis à exa-
miner Charlottenbourg, et cala par l’unique raison que vous .
l’habitez.

M. - DE VOLTAIRE.

a janvier 1775.
Sire, je mets aux pieds de votre majesté, pour ses étrennes,

un plan de citadelle inventé et dessiné par d’Etallonde Mori-
val, qui n’avait jamais su dessiner lorsqu’il vint chez mot ;
ses rogrès tiennent du prodige.et par conséquent ses talents
ne oivent être employés que pour votre service. Il a appris
ce qu’il faut précisément e mathémati ues pour être utile.
Tout le reste est une charlatanerie ridicu e, admirée des igno-
rants : la quadrature d’une courbe n’est bonne à rien; et
l’idée d’aller mal mesurer un degré du méridien, pour savoir ’
si le pôle est allongé de quatre ou cinq lieues, est une idée si
romanesque (3), que toutes les mesures ont été différentes
dans tous les paf . Un bon ingénieur vaut mieux que tous V

eces calculateurs fadaises difficiles. Je suis près de ma tin,
et je vous dis la vérité. Hélas! vous savez trop ’
rope le sait, ce que c’était qu’un géomètre ChlInéfI. ue et ca-
lomniateur. Je mourrai le cœur percé du mal qu’i m’a fait
en m’éloignant de vous.

Soufi’rez au moins que je meure consolé par les bontés que
vous avez et que vous aurez pour d’Etallonde Morival ; c’est
un. gentilhomme plein d’honneur et de sagesse , ui n’a
point rougi d’être soldat pendant trois ans, qui a été ait of-

ctcr par votre ma esté, qui est votre ouvrage, qui vous con-
sacre sa Vie. Il par a allemand comme s’il était né dans vos
États; il est assidu, discret, appliqué; il écrit très bien et
vite; il pourrait vous servir de secrétaire, s’il vous en fallait
un; permettez qu’il travaille dans ma maison a se rendre
digne de vous servir, jusqu’à ce que son affaire se décide,
son que? vive, soit que je meure. Il écrit très bien, il a des
lettres, I est bon à tout; ni moi, ni M. d’Alembert, ni aucun
de mes amis, ne voulons de grâce pour ce brave gentil-
homme; une grâce est trop honteuse z daignez, sire, prolon-

er son congé; il partira au moment que vous l’ordonnerez.
otte protection, vos bontés seront la condamnation de ses

bien, et l’Eu- i

(1) Tout cela estjustement pensé, et peut etre a plique a la
aIîièiëiàtge(cà’tiiijoprd’hui, aussi bien qu’a la monarchie du x-liuitiéme

(a) Edition de Berlin: a c’est le fruit des réflexions. n (G. A.)
(a) Encore une boutade contre Maupertuis. (G. A.)

VOLTAIII. - T. Y".

assassins : le grand Julign l’eût protégé ’ les Cyrille et le
Grégoire de Nazianze l’eussent assassine. Ôue n’avez-vous pu
entreprendre ce qu’entreprit Julien! Vous l’auriez achevé.
Mais au, moins vous consolez l’innocence. Je vous souhaite
les années des premiers rois d’Egypte; votre nom est plus
illustre que le leur.

492. - DU ROI.

A Berlin, le 5 janvier.
Tout ce qui regarde le procès de d’Etallonde a été renvoyé

a Paris. Je doute cependant ue votre parlement réintégré
veuilleoblempérerpourjustitier ’innocence.L’opiniatreté d’une
grande compagnie et cent formalités inutiles feront que d’E-
tallonde continuera d’être op rimé; et s’il était en France, je
ne jurerais pas qu’on ne le f t encore brûler a petit feu.
.Sl LOUIS KV a eu du faible pour le clergé, cela parait tout

Simple. Il a été élevé par des prêtres dans la superstition la
plus stupide, et environné toute sa vie de personnes ou (lii-
votes, ou trop bons courtisans pour choquer ses préjugés.
Combien de fois ne lui a-t-on pas dit :Sire, Dieu vous a
placé sur le trône pour protéger l’Eglise ; le glaive qu’il vousa
donné en main est pour la défendre. Vous ne portez le nom
de très-chrétien que pour être le fléau de l’héréSie et de l’incré-

dulité. L’Eglise est le vrai soutien du trône, ses prêtres sont
les organes divins qui prêchent la soumission aux peuples;
ils tiennent les consciences en leurs mains; vous êtes plus
maître de vos sujets par leur voix que par vos armées, etc.

Qu’on répète souvent de tels discours à un homme qui vit
dans la dissi ation, et qui n’emploie pas un seul moment de
sa vie à ré échir, il es croira et agira en conséquence.
C’était le ces de Louis KV. Je le plains sans le condamner.
Le pauvre d’étallonde en souffre, et je prévois que je serai
son seul refuge.

On a fait (3) votre buste a la manufacture de porcelaine :
g ’e sais qu’il mériterait d’être d’une matière moins périssable.

ous voyez cependant, par l’empressement qu’on a de pos-
séder votre ressemblance, combien votre réputation s’accroît.
Voici un de ces bustes, qui vous ressemblaient autrefois, et
peut-être encore.

Je vous le répète, vivez, conservez vos vieux jours; et si
la vie vous est indifférente, songez au moins que votre exis-

. tance ne l’est point au philosophe de Sans-Souci. I’ale. Fi:-
DÉlIc.

493. - DE VOLTAIRE.
Janvier (a).

Sire, je reçois dans ce moment le buste de ce vieillard, en
porcelaine. Je m’écrie en voyant l’inscription (3,», dont je suis
indigne:

Les rois de France et d’Angletcrre
Peuvent de rubans bleus parer leurs courtisans;

Mais il est un roi sur la terre
Qui fait de plus nobles présents.

Je dis a ce héros, dont la main souveraine
Me donne l’immortalité:

Vous m’accordez, grand homme. avec trop de bonté
Des terres dans votre domaine.

A propos d’immortalité, on vient de faire une magnifique
édition de la Vie d’un de vos admirateurs a), qui a marché
dans une partie de cette carrière de la gloire que vous avez
parcourue dans tous les sens. Il y a un volume tout entier
de plans de batailles, de campements, et de marches, et de
toutes les actions ou il s’était trouvé des l’a de douze ans.
Les cartes sont très fidèles et très bien dessuiées : quoiqu’on
analité de poltron je déteste cordialement la guerre, cepen-

ant j’avoue à votre majesté que je déSirerais avec passwn
que votre majesté permit de dessiner vos batailles ; j’ose vous

ire que personne n’y serait plus propre que d’Etallonde.de
Morival. C’est une chose étonnante que la célérité, la. prem-
sion. et la bonté de ses dessins. Il semble qu’il ait été vingt

ans ingénieur. j .Puisque j’ai commencé, sire, à vous parler de lui, je conti-
nuerai à prendre cette liberté : mon cœur est pénetrepdeis
bontés dont vous l’honorez; le moment approche ou l!
espère s’en servir. Mais aussi le congé que votre majesté lui
accorde va expirer au mois de mars. Il abandonnera sans

f1) A Berlin. (G. A.)
(a) Cette lettre est peut-être de février. (G. A.) .

(G 3A Immortati. Ce buste alla aux mains de la marquise de villette.
i4) Le maréchal de Saxe. (IL) -- n s’agit de son 11mm par le

baron d’Espagnac. (G. A.)

23
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doute toutes ses espérances pour voler a son devoir, c’est
son dessein. Je vous implore pour lui et malgré lui. Accor-
don-nous encore six mors. Je n’ose renouveler ma prierc de
l’hznorcr du titre de votre ingénieur, et de lieutenant ou de
capotaine; tout ce que je sais, c’est qu’une victime des prê-
tres peut être immolée, etqu’un homme a vous sera respecte.
Vous ne vous bornez as à donner l’immortalité, vous don-
nez des sauvegardes ans cette vie (I) Je passerai le reste de
la mienne à remercier, à relire lltarc-Aurele-Julien-Frédéric,
héros de laguerre et de la philosophie. Le aimas malade de

lcrney. -ses. -.DU aor.
A Potsdam, le 27 janvier.

J’étais préparé à tout, exce té de recevoir par votre lettre
un plan de cet art digne es cannibales nt des anthropo-
phages. Morival me revrent comme Alexandre : ce dernier
était disciple d’Aristote, et le premier l’est de Voltaire; et
quoique sous l’école des plus grands philosophes, tous deux
auront quitté Uranie pour Bellene. Mais il faut espérer que
htorival n’aura pas le goût des conquêtes à cet excès on le

poussa Alexandre. lCet officier peut rester chez vous tant que vous le. jugerez
convenable pour ses intérêts, quoiqu’à vue de pays son pro-
cès puisse bien traîner au moins une année.0n me mande
que des formalités importantes exigent ces délais, ct que ce
n’est qu’à force de patience qu’orr parvient à perdre un
procès au parlement de Paris. J’apprends ces belles choses
avec étonnement, et sans y com rendre le moindre mot.

Vous avez raison de trouver a géométrie pratique préfé-
rable à la transcendante. L’une est utile et nécessaire, lautre
n’est u’un luxe de l’esprit. Cependant ces sublimes abstrac-
tions ont honneur à l’esprit humain; et il me semble que
les génies qui les cultivent se dépouillent de la matière
autant qu’il est en eux, et s’élèvent dans une région supé-
ricure à nos sens. J’lionore le génie dans toutes les routes
qu’il se fraie; et quoiqu’un géomètre soit un sage dont je
n’entends pas la langue, je me plains de mon ignorance, et
je ne l’en estime pas moins.

Ce lllaupertuis, que vous haïssez encore, avait de bonnes
qualités; son âme était honnête; il avait des talents et de
belles connaissances; il était brusque, j’en conviens, et c’est
ce qui vous a brouillés ensemble. Je ne sais par quelle. fata-
lité il arrive que jamais deux Français ne sont amis dans les
pays étrangers (2). Des millions se souffrent les uns les autres
dans leur atrie; mais tout change, dès qu’ils ont franchi les
Pyrénées, e Rhin, ou les Alpes. Enfin il est bien temps d’ou-
blicr les fautes, quand ceux qui les ont comruiscs n’existent
plus, Vous ne reverrez lllaupertuis qu’à la vallée de Josephat,
ou rien ne vous presse d’arriver.

Jouissez longtemps encore de votre gloire dans ce monde-
ci, où vous triomp ez de la rivalité et de l’envie ; de votre
couchant répandez ces ra ons de goût et de génie que vous
seul pouvez transmettre u beau siècle de Lours XIV, auquel
vous tenez de si res; répandez ces rayons sur la littérature,
empêchez-la de égénérer; et, s’il se peut, lâchez de réveiller
le goût des sciences et des lettres, qui me paraît passer de
mode et se perdre. ’

Voilà ce que j’attends encore de vous. Votre carrière sur-
passera celle de Fontenelle, car vous avez tro d’âme pour
mourir si tôt. Nous avons ici milord Maréchal, ’ gé de quatre-
vingl-cinq ans, aussi frais, aux jambes prés, qu’un jeune
homme: nous avons l’oellnilz, ui ne lui cède pas, et qui
compte bien encore sur dix annces de vie. Pourquoi l’auteur
de la Henriette, de Mérope, de Sémiramis, etc., etc., n’irait-il
pas aussi loin? Beaucoup d’huile dans la lampe en fait durer
a lumière : eh! qui en eut plus que vous? Enfin AjOllon

m’a révélé que nous vous garderons encore lougtcrnis. Je
lui ai fait mon humble prière, et lui ai dit : O seule divinité
Quo j’implorc! conservez à votre fils de Ferney de loti ucs
années pour l’avantage des lettres et la satisfaction de ’cr-
mite de Sans-Souci! Vole. Paname.

A95. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, a février.

Sire, pendant que d’Etallonde Morival vous construit des
citadelles sur le papier, et les assiège, pendant qu’il dessine
des montagnes, des vallées, des lacs, le vieux malade de

.(1) On voit comme Voltaire assiège Frédéric, et comme il est ar-
rivé a donner d’Ltzillonde presque pour un grand bouline. (G. A )

(2) Fine remarque. (G. A.)

Ferney s’est avisé de faire une tragédie (l) u’il prend la
liberté do mettre aux pieds de votre majesté. l? vous supplie
deine la pas lire, parce qu’elle n’en vaut pas la peine; mais
daignez du motus jeter un petit coup d’œil sur un petit
Voyage de la Raison et de la Vérité (2) et sur une note do la
Tactique (3), dans laquelle l’éditeur a mis je ne sais quoi qui
vous regarde.

Pardonnez-lui sa hardiesse, car il faut bien que Julien-
ltlarc-Aurèle permette de dire ce qu’on pense.

Nous touchons au temps où il faut que l’affaire de d’Etal-
leude Morrval s’éclair’cisse; il compte écrira dans quelque
temps ou au chancelier (le France, ou au roi de France lui-
même. votre majesté lui permettra-t-cllo de prendre le titre
fiât votre ingénieur? J’ose vous assurer qu’il est digne de

re.
Permettriez-vous aussi qu’il fût lieutenant au lieu d’être

sous-lieutenant t l’honneur de vous appartenir n’est pas une
vanité; c’est une gloire qui on impose, et qui peut le faire
rcSpecter des Welches (à).

Il ne fera partir sa lettre qu’après que je l’aurai mise
sous vos yeux, et que vous l’aurez approuvée. Vous serez
étonné de cette affaire, qui est, comme je vous l’ai déjà dit,
centrors pire que celle des Calas. Vous y verrez un jeune
gentilhomme. innocent, condamné au supplice des parricides
par treis juges de province, dont l’un était un ennemi dé-
claré, et l’autre un cabaretier marchand de cochons, autre-
fois procureur, et qui n’avait jamais fait le métier d’avocat;
j’ignore le troisième. Cette épouvantable et absurde welchcrio
Sera démontrée; et si cet écrit simple (5), modeste et vrai,
est approuvé de votre majesté, il tiendra lieu de tout ce que

nous pourrions demander. ’J’attends vos ordres sur cet objet, comme la plus grande
faveur qui puisse consoler ma vieillesse, et me faire attendre
gaiement la mort.

Agréez, sire, mon respect, mon admiration, mon dévouo-
nient, mon regret de finir ma carrière hors de vos Etats.

496. - DU R01.

A Potsdam, le 12 février.

Votre muse est dans son printemps,
Elle en a la fraîcheur les grâces;
Et les hivers. les froides glacis,

N’ont peint fané les fleurs qui font ses ornements.

Ma muse sent le poids des ans;
Apollon me dédaigne; une lourde Minerve,

A force d’animer ma verve,
En tire des accords faibles et languissants.

Pour vous le dieu du jour, Apollon votre père,
Vous obombra de ses rayons,
De ce feu pur, élémentaire,

Dont l’ardeur vous soutient en toutes les saisons.

Le feu que jadis Prométhée
Ravit au souverain des dieux,

Cc mobile divin dont l’âme est excitée
M’abondonrre, et s’élance aux cleux.

Le génie éleva votre voliau Parnasse:
Au chantre de Honri-lè-tirand,
Ali-dessus d’Honicre et d’Horace,

Les muscs et les dieux assignèrent le rang,

Mars auquel je vouai ma jeunesse imprudente,
M’ébiouit par l’éclat de ses hnllants héros;

Mais, usé par ses durs travaux,
Je vieillis avant mon attente.

Quand nos foudre d’airain répandent la terreur,
Que la mort suit e lift-’S le tonnerre qui gronde,
Héros de la Raison, vous écrasez l’l-ercur,

Et vos chants consolent le monde.

Un guerrier vieillissant, fût-il. même Annibal,
En paix voit sa glaire éclipsée:
Ainsi qu’une laine cassée,

On le laisse rouiller au fond d’un arsenal.

si le Destin jaloux n’eût terminé son rôle,
on aurait vu le Tasse, en dépit des censeurs.

(I) Don par". Voyez tome tu. (G. A.)
(il) Voyez, tome V1, aux Rouans, Pliage historique de ta Ration.
. A.
(3) Voyez, tome V], les notes de Cette satire. (G. A.)
(a) ll pousse tumeurs sonUprotéLé. (ç. A.)
(5) Voyez, tome V, le Cri du sang tIlItOuttl. (G. A.)

(G
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Triompher dans ce Capitole
ou jadis les Romains couronnaient les vainqueurs.

Mais quel spectacle, ô ciel! je vois pâlir l’Envic;
Furieuse e le entend, chez es Sybantaiiis,

Que a voix de votre patrie .Vous rappelle a grands cris des monts helvéucus.

tilliez vos pas, volez au pauvre:
Je veis d’iCi la pompe et le jour solennel

Où la main de Louis vous couvre,
Aux vœux de ses sujets. d’un laurier immortel.

Je’compte de recevoir bientôt de vos lettres datées de Pa-
ris. Croyez-moi, il vaut mieux faire le voyage de Versailles
que celui de la vallée de Josapliat. Mais vomi une seconde
lettre qui me survient; on me demande de quel officier elle
est z c’est, dis-je, du lieutenant-général Voltaire, qui m’en-
voie quel ne plan de son invention. Vous passerez pour l’e-
mule de auban; dans la suite on construira des bastions,
des ravelins, et des contre-gardes à la Voltaire, et l’on atta-
quera les places selon votre méthode.

Pour le pauvre d’Etallonde, je n’augure pas bien de son
ollaire, a moins que votre séjour à Paris, et le talent de per-
suader, que vous possédez si supérieurement, n’encauragent
quelques âmes vertueusesà vous assister. Mais le parlement
ne voudra pas obtempérer : revêche à l’égard de son reinsti-
tuleur Maurepas, que ne sera-t-il pas envers vous!

Je viens de lire votre traduction du Tasse (t), qu’un lieu-
reux hasard a fait tomber en mes mains. Si Boileau avait vu
cette traduction, il aurait adouci la sentence rigoureuse qu’il
prononça coutre le Tasse. Vous avez même conservé les pa-
ragraphes qui répondent aux stances de l’original. A présent,
"Europe ne produit rien; il semble qu’elle se repose, après
avoir ourni de si abondantes moissons les siècles passés. il
. tirait une tragédie de Dorat (2) z le sujet m’a paru fort em-

rouillé. L’intérêt Bartagé entre trois personnes, et les pas-
sions n’étant qu’é auchées, m’ont laissé froid à la lecture.
Peut-être l’art des comédiens supplée-t-il à ces défauts. et
que l’impression en est différente au s ctacle. Pepiu, votre
maire du palais, en est le héros; il y a es situations suscep-
tibles de pathétique; elles ne sont pas naturellement amenées,
et il me semble que le poële manque de chaleur. Vous nous
avez gâtés; quand on est accoutumé à vos oui rages, on se
revolte contre ceux qui n’ont ni les mêmes beautés, ni les
mêmes agréments. Après cet aveu, que je fais au nom de
l’Europe, jugez combien je m’intéresse à votre conservation,
et combien le philosophe de Sans-Souci souhaite de bénédic-
tions a l’Epictète de Ferney. Yak. Fiscltatc.

Pas, Vous voulez avoir mon vieux portrait? Je l’ai com-
mande .incessamment pour vous satisfaire; c’est cependant
ce que je puis vous envoyer de plus mauvais de ce pays (3).

497. - DE VOLTAIRE.

A Femey, 15 février.

Sire (à), je ne suis point étonné que le grand baron de
Peellnitz se porte bien à Page de quatreavingt-huit ans; il
est grand, bien fait, bien constitué. Alexandre, qui était très
bien constitué aussi, et très bien pris dans sa taille, mourut
à trente ans, après avoir seulement remporté trois victoires;
mais c’est qu’i n’était pas sobre, et qu’il s’était mis a être

ivrogne.
Quand je le loue d’avoir gagné des batailles en jouant de

la flûte, comme Achille, ce n’est pas que je n’aie tou’ours la
uerre en horreur; et certainement j’irais vivre chez IPS qua-
ers, en Pensylvanie, si la guerre était partout ailleurs.
Je ne sais si votre majesté a vu un petit livre qu’on débite

publiquement à Paris, intitulé le Partage de la Pologne (5),
en sept dialogues, entre le roi de Prusse, l’impératrice-reine,
et l’impératrice russe. On le dit traduit de langlais; il n’a
pourtant point l’air d’une traduction. Le fond de cet ouvrage
est sûrement composé ar un de ces Polonais qui sont a Pa-
ris. il y a beaucoup ’esprit, quelquefois de la finesse, et
souvent des injures atroces. Cc serait bien le cas de faire pa-
raître certain poème épique (6), que vous eûtes la bonté de
m’envoyer il y a deux ans. Si vous savez vaitmre et vous ar-

(i) La traduction que Frédéric attribue a Voltaire est de Charles-
Fran is,l.ehrun, secrétaire de Maupcou. (G. A.)

(2) Adcla’ùle de Hongrie. (G. A.)
(3) Ce post-scriptum se trouve dans l’édition de Berlin. (G. A.)
(à) Réponse a la lettre de Frédéric du 21 janvier. (G. A.)
(5) Ouvre e attribué a Mirabeau. (G. A.)
(6) La P made. (G. A.)

rondir, vous savez aussi vous moquer des gens mieux que
personne. Le neveu de Constantin, qui a ri et qui a fait rire
aux dépens des Césars, n’entendait pas la raillerie aussi bien
que vous.

Je suis très maltraité dans les sept dialogues; je n’ai pas
cent soixante mille hommes pour répondre ; et votre majesté
me dira que je veux me mettre à l’abri sous votre égide.
liais. en vérité, je me tiens tout glorieux de soulirlr pour
votre cause.

Je fus attrappé comme un sot. quand je crus bonnement,
avant la guerre des Turcs, que l’impératrice de Russie s’en-
tendait avec le roi de Pologne pour faire rendre justice aux
dissidents, et pour établir seulement la liberté de couseicnce.
Vous autres rois, vous nous en donnez bien à garder ;
vous êtes comme les dieux d’Ilomèrc, qui [ont seulement
servir les hommes à leurs desseins, sans que ces pauvres
gens s’en doutent.

Quoi qu’il en soit, il y a des choses horribles dans ces sept
dialogues ui courent le monde.

A l’égar de d’litallondc Morival, qui ne s’occupe a pré-
sent uue de contrescarpes et de tranchées, je remercie votre
majesté de vouloir bien me le laisser encore quelque temps.
il n’en deviendra que meilleur meurtrit-r. meilleur canonnier,
meilleur ingénieur, et il vous servira avec un zèle inaltéra-
bletdans toutes les journées de Rosbach qui se présente-
ron .

J’espère envoyer à votre niajcstépdans quelques mais, un
petit précis il) de son aventure Welche; vous en serez bien
étonné. Je souhaiterais qu’il ne plaidait que devant votre tri-
bunal. C’est une chosa bien extraordinaire que la nation wel-
("bel Peut-on réunir tant de superstition et tant de philoso-
phie, tant d’atrocilé et tant de gaieté. tant de crimes et tant
de vertus, tout d’esprit et tant de bêtise? Et cependant cela
joue encore un rôle dans I’Europe. Il ne faudrait qu’un Lou-
vois et qu’un Colbert pour rendre ce rôle passable; mais
Colbert, Louvois et Turenne. ne valent pas celui dont le nom
commence par une F, et qui n’aime pas qu’on lui donne de
l’encens par le nez.
. En toute humilité, et avec les mêmes sentiments que
j’avais il y a environ quarante ans. Le vieux malade de Fer-

m1
m. - DE VOLTAIRE.

li février (a).

Sire, vous m’accablez des bienfaits les plus flatteurs : votre
majesté change en beaux jours les dernières misères de nia
vie. Elle daigne me promettre son ortrait; elle orne une de
ses lettres des meilleurs vers qu’e le ait jamais faits depuis
le temps ou elle disait (3) :

Et, quoique admirateur d’Alexandrc et d’Alcide,
J’eussc aimé mieux pourtant les vertus d’Aristide.

Enfin elle accorde sa protection a l’innocence opprimée de
Morival : ajoutez à tout cela que Voiture n’écrivait pas st
bien que vous, à beaucou prés, et cependant vous faites
faire tous les jours la para e a deux cent mille hommes.

Quel est .cet étonnant Protée?
On disait lqu’il tenait la lyre d’Apollon; .
On accon pour l’entendre. on s’en flatte, mais non;
Il porte du dieu Mars l’armure ensanglantée.
Voytàgs donc ce héros. Peint du tout : c’est Platon,

est Lucien, c’est Cicéron;
Et, s’il avait voulu, ce serait Épicure.

Dites-moi donc votre secret;
On veut faire votre portrait:
Qu’on peigne toute la nature.

Je viens enfin de recevoir des inflructions très sûres sur la
singulière catastrophe de votre protégé. Ce serait en vérité
une scène d’Arlequin, si ce n’était pas une scène de canni-
bales : c’est le comble du ridicuie et de l’horreur. Rien n’est
plus welche.

Non, sire, je ne sortirai oint de mon lit li Page de quatre-
vingt-deux ans pour aller Versailles (à). Je jurai de n’ycaller
jamais, le jour que je reçus à Potsdam la lettre du ministre,
Dl. de Puisieux, qui me manda que je ne pouvais garder ni
ma lace d’historiographe, ni ma pension. Je mourrai au
pie des Alpes; j’aurais mieux aimé mourir aux vôtres.

(t) Le Cri du sang innocent. (G. A.)
(2) c’est a tort qu’on a toujours classé cette lettre avant. celle du

gui de P118588. en date du a! février. Voltaire répond ICI a cette
criittre. G. .-t.,

3) Dans I’Epitre à mon (G. A.)
in Voyez la lettre du 12! Tri . (G. A.)
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A l’égard de votre protégé, je ne comprends pas la ra e
qu’il a de s’avilir par unelgrâce’: le. mot intâme de gr ce
n’est fait que pour les criminels. Le bien dont il peut hériter
sera peu de chose, et certainement ses. talents et sa sagesse
saffiront dans votre service. Croyez, Sire, que votre majesté
n’aura guère un officier plus attaché à ses devoirs, ni d’inge-
nieur plus intelligent. ll a trouvé parmi nies paperasses
quelques indications sur une de vos victOires; il en a fait un
plan régulier : vous verrez par là, Sll’O, SI ce jeune, homme
entend son métier, et s’il mérite votre rotection.

Je le garderai, puisque votre majes le permet, jusqu’à ce
qu’il son entièrement perfectionne dans son art. Je ne l’ou-
blierai point à ma mort; mais à l’égard de la grâce, je n’en
veux pas plus que de la race de Mplma et de Jansénius. de
n’avilirai jamais ainsi un e vos offiCiers, digne de vous serVir.
Si on veut lui signer une justification honorable, a la bonne
heure. Tout le reste me parait honteux.
. Je mourrai avec ces sentiments, et surtout avec le regret
de n’avoir pas achevé ma vie auprès du plus grand homme
de l’Europc, que j’ose aimer autant qu’admirer.

499. -- DU ROI.
Le 23 lévrier.

, Aucun monarque de l’Eurepe n’est en état de me faire un
don comme celui que je viens de recevoir de votre part. Que
de choses charmantes contenues dans ce volume (i) l Et quel
vieillard, quel esprit pour les composer! Vous êtes immortel,
j’en conviens; moi qui ne crois pas trop à un être distinct du
corps, qu’on appelle âme, vous me forceriez d’y crOire : tente-
rois serez-vous le seul des êtres pensants qui ait conservé à
quatre-vingts ans cette force, cette vigueur d’esprit, cet en-
jouement et ces grâces qui ne respirent plus que dans vos
ouvrageai Je vous en félicite; et j’implore la nature univer-
selle qu’elle daigne conserver longtemps ce réserVoir de pen-
sées heureuses dans lequel elle s’est complue.

Je trouve d’Etallonde bien heureux de se treuver à la source
d’où nous viennent tant de cheisod’œuvre; il peut prendre
hardiment quel titre il trouvera le plus convenu le pour l’ai-
der à sauver les débris de sis-fortune. D’Alembert me mande i2)
que la robe ne marche qu’à pas comptés, et qu’il faut des
années pour réparer des injustices d’un moment : si cela est,
il faudra se munir de patience, à moins ue vous n’alliez a
Paris, comme tout le monde le dit. et qu’ force d’employer
les grands talents que la nature vous a octroyés, vous ne par-
veniez a sauver l’innocence opprimée. Cela fournira le sujet
d’une tragédie larmoyante; la scène sera a Ferney. Un mal-
heureux, qui manque de protecteurs, y sera a pelé par un
sage : il sera étonné de trouver lus de secours c ez un étran-
ger que chez ses parents. Le philosophe de Ferney, par huma-
nité, travaillera si efficacement pour lui, que Louis XVI dira :
Pnisqu’un sage le protège, il iautqu’il sont innocent; et il lui
enverra sa grâce. Une arrière-cousine, dont d’Etallonde était
amoureux, sera chargée de la lui apporter; elle arrivera au
dernier acte. Le philoso be humain célébrera les noces, et
tous les conviés feront l’é 0go de la bienfaisance de cet homme
divin, auquel d’Etallonde érigera un autel, comme à son dieu
secourable.

Ce su’et, entre des mains habiles, pourrait produire beau-
coup d’intérét, et fournir des scènes touchantes et attendris-
santes. Mais ce n’est pas a moi d’envoyer des sujets à celui
qui possède un trésor d’imagination, et qui, comme Jupiter,
accouche, par la téta, de déesses armées de toutes pièces.
Enfin, queli ne part ue vous soyez,soit à Ferney, soità Ver-
sailles, ii’ou liez pas e solitaire de Sans-Souci, qui vous sera
toujours redevab e du beau don que vous lui avez fait. l’aie.
FÉDÈIHC.

500. - DU ROI.
A Potsdam. le 28 février.

L’esprit républicain, l’es rit d’égalité, n
Respire dans les cœurs es grands et du vulgaire;
Le mérite éclatant blesse leur vanité :

Sa splendeur, qui les. désespère,
Redouble leur obscurité : .

Aussi l’Envie usa des lois du despotisme.
Athènes, le berceau des sciences et des arts.

Bannit du ban de l’ostracisme
Les plus chers nourrissons de Mercure et de Mars.
Le bes0in qu’on eut d’eux, leurs revers, leur absence,

(i) Le volume qui renfermait Don Pèdre avec l’Eloge de la Rat-
son. le vidienne de Pégase et du Vieillard, la Tactique, et l’Ecrit sur
l’încyclopedte. (G. A.)

(il) On n’a pas cette lettre de d’Alembert à Frédéric. (G. A.)

Les firent bientôt re etter.
Le euple, plein de ienveillance,

Pour h ter leur rappel eût voulu tout tenter
Quiconque fièrement sur son.siècle s’él ve
Peut s’encenser lui-même et jouir d’un .eau rêve.
Mais bientôt les vapeurs des malins envieux,
Les sucs empoisonnés, obscurcissent les cieux,

Et sur lui le nuage crève.

condé fut a Vincenne, au Havre, détenu;
Eugène tut chassé; des Français méconnu;
Bayle chez le Batave enfin trouve un asile-
L’émule généreux d’llomère et de Virgile,

Dont le nom illustra tous ses concitoyens,
Transporte ses foyers chez les Helvétiens.

Ame de demi-dieu, de la gloire enflammée,
si vous voulez jouir de votre renommée
Passez, si vous pouvez. du vieux Nestor es ans.

Les males elTorts du génie
Vous serviront peu, SI le temps
Ne vous fait survivre a l’Envre
Ainsi. l’univers enchanté

De Voltaire a Berlin court acheter le buste;
Et, s’il jouit vivant de l’immortalité,

Disons que le public est juste.

Ce n’est point un conte; on se déchire à la fabrique de
porcelaine, pour avoir votre buste : on en achève moins qu’on
n’en demande. Le bon sens de nos Germains veut des im-
pressions fortes; mais, quand ils les ont reçues, elles sont
durables.

L’ouvrage dont vous me parlez (i), du maréchal de Saxe,
m’est connu, et j’ai écrit pour en avoir un exemplaire. Les
faits sont récents et connus; il n’y a que les cartes qui inté-
ressent, parce que le terrain est l’échiquier de nous autres
anthropophages, let que c’est lui qui décide de l’habileté ou
de l’ignorance de ceux qui l’ont occupé.

Cette partie de ma lettre est pour le lieutenant-général Vol-
taire, qui m’entendra bien : le reste est pour le patriarche de
Ferriey, pour le philosophe humain qui proté e d’Etallonde,
et qui veut à toute force casser l’arrêt de Pin Je ne refu-
serai aucun titre a d’Etallonde, si par cette voie je peux le
sauver : ainsi, qu’il s’en donne tel qu’il jugera le plus propre
pour son avantage.

Vous me croyez plus vain que je ne le suis. Depuis la guerre,
je n’ai pensé ni plan. ni à bataille, ni à toutes les choses
qui se sont passées. Il faut penser à l’avenir, et oublier le
passé, car celui-là reste tel qu’il est; mais il y a bien des me-
sures a prendre pour l’avenir.

Ce discours sent un peu le jeune homme : songez pourtant
que les Etats sont immortels, et que ceux qui soma leur tête
ne doivent as vieillir tant qu’ils les gouvernent.

Si vous a lez à Versailles, d’Etallonde est sauvé : si votre
santé ne vousgpermet pas d’entreprendre ce voyage, je n’au-
gure aucune issuoihcureuse de son procès. Vous avez, à la
vérité, quelques philosophes en France; mais les superstitieux
fontle grau nombre, ils étouffent les autres. Nos prétresalle-
mands, catholiques et huguenots, ne connaissent que l’inté-
rêt; chez les Français, c’est le fanatisme qui les domine. On
ne ramène as ces têtes chaudes : ils mettent de l’honneur à
délirer,el l’innocence demeure opprimée. Le vieux parlement,
rebelle à celui qui l’a-réintègre, sera-t-il souple a la raison
pure, agissant d’ailleurs d’une manière si opposée à ses do-
voirs et à ses véritables intérêts?

Mais qui pensera à d’Etallonde quand il s’agit de remettre »
en vogue le pourpoint de Henri 1V, (2)? Il faut changer sa

arde-robe, faire emplette d’étofies, et employer l’habileté
es tailleurs, pour être à la mode. Cet objet est bien plus im-

portant qne celui d’un procès jugé. Hors quelques parents,
toute la France ignore qu’un citoyen nomme il’Etallonde s’est
échappé aux punitions injustes et cruelles qu’on lui avait in-
fligées, et qu1 n’étaient point proportionnées au délit, qui -
n’était pro rament qu’une polissonnerie.

Je salue e patriarche de Fcrney; je lui souhaite longue vie.
J’ai lu sa nouvelle tragédie, qui n’est point mauvaise du tout.
Je hasarderais quelques petites remarques d’un ignorant;
mais ne pouvant pas dire comme le Corrége, son piller anche
i0! je garde le silence, en vous priant de ne point oublier le
philosophe de Sans-Souci. Vole. FÉDÈBIC.

(1) Voyez la lettre datée a tort, croyons-nous, du mais dejanvier.
G. A.)

(2) A Versailles. On y songeait, en efl’et, pour flatter Louis KV!
qu’on saluait de nouvel Henri 1V. (G.A-)
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501. - DU ROI.

A Potsdam, le 2 mars.
Le baron de Peellnitz n’est pas le’seul octogénaire qui vive

ici, et qui se porte bien .: il y a le vieux Lecotnte. dont peut-
ètre vous vous ressouvtendrez, qui a dix ans de plus que
Pocllnitz : le bon milord Marécha approche. du même age, et
l’on trouve encore de la gaieté et du sel attique dans sa con-
versation. Vous avez plus de ce feu, élémentaire ou céleste,
que tous ceux que je viens de nommer : c’est ce feu, cet
esprit, ue les Grecs appelaient 1mm: (i), qui fait durer

notre fai le machine. j IVos derniers ouvrages, dont je vous remercie encore, ne
se ressentent point de la décrépitude : tant que votre esprit
conservera cette force et cette gaieté, votre corps ne péricli-

tera point. n . jVous me parlez de dialogues polonais qui me sont incon-
nus; tout ce qu’il y a d’injures dans ces dialogues sera des
Sarmates; le très fin des Welches qui les protegcnt. Je euse
sur ces satires comme Epictète in si l’on dit du mal e tei,
a et qu’il soit véritable, corrige-ton SI ce sont des mensonges,
i) ris-en. a J’ai appris avec l’âge à devenir bon cheval de
poste; je fais ma station et ne m’embarrasse pas des r0 nets
qui aboient en chemin. Je me garde encore davantage de aire
imprimer mes billevesées; je ne fais de vers que pour in amu-
scr. Il faut être ou Boileau, ou Racine, ou voltaire, pour trans-
mettre ses ouvragesà la postérité; et je n’ai pas leurs talents.
Ce qu’on a imprimé de mes balivernes n’aurait. JûIIIalS paru
de mon consentement. Dans le temps où c’était la mode de
s’acharner sur moi on m’a volé ces manuscrits jet on les a
fait imprimer (2), le moment même ou ils auraient pu me
nuire. Il est permis de se délasser et de s’amuser avec la lit-
térature, mais il ne faut pas accabler le public de ses fadaises.

Ce poème des Confédérés, dont vous me parlez, e lai fait
pour me désennuyer. J’étais alité de la goutte, et celait. our
moi une agréable distraction. Mais dans cet ouvrage i est
question de bien des personnes qui Vivent encore, et je ne
dois ni ne veux choquer personne. .La diète de Pologne tire vers sa fin : on termine actuelle-
ment l’affaire des dissidents. L’impératrice de Russie ne vous
a point trompé; ils auront pleine satisfaction, et l’impératrice
en aura tout l’honneur. Cette princesse trouvera plus de fam-
lité à rendre les Polonais tolérants, que vous et moi a rendre
votre parlement juste et humain.

Vous me faites l’énumération des contradictions que vous
trouvez dans’le caractère de vos compatriotes; ’e conviens
qu’ellesy sont. Cependant, pour être équitable, il autavouer
que les mémos contradictions se rencontrent chez tous les

euples. Chez nos bons Germains elles ne sont pas si sail-
antes, parce que leur tempérament est plus flegmatique;

mais chez les Français, plus vifs et plus fougueux, ces con-
tradictions sont plus marquées: d’autant plus respectables
sont pour eux ces précepteurs du genre humain, qui tâchent
de tourner ce feu vers la bienveillance, l’humanité, la tolé-
rance, et toutes les vertus. Je connais un de ces sages qui,
bien loin d’ici, habite, dit-on, Ferney; je ne cesse de lui sou-
haiter inille bénédictions, et toutes les prospérités dont notre
espèce est susceptible. l’aie. FËDÈBIC.

502. - DU ROI.

A Potsdam, le 26 mars.
Non, veus n’entendrez plus les aigres sifflements

Des monstres que nourrit l’Eiivie:
J’étoulTe leurs cris discordants
Par l’éloge de votre vie.
J’irai vous cueillir de ma main
Des fleurs dans les bosquets de Flore,
Pour en parsemer le chemin.
Que l’aveugle arrêt du Destin
Veut bien vous réserver encore.
Vous avez charmé mon leisir;
J’ai pu vous voir et vous entendre:

Tous vos vers sont a moi, car J’ai sn les apprendre.
D’un cœur reconnaissant te plus ardent dUSll’.
Est, qu’ayant par vos soins reçu tant de plaisu,

Je paisse mon tour vous en rendre.
Le pauvre Protée (3), dont vous faites l’éloge, n’est qu’un

dilettante, espèce de gens qu’on appelle ainsi en Italie, ama-

î (1) Edition de. Berlin ; « Quelles Latins appelaient anima.» (G. A.)
l (2) Les Poésie: mêlées. C’était en 1’160 qu’elles avaient paru.

(a. A.) , ,l3) Frédéric lui-même. (G. A.)

atours des arts et des sciences, n’en possédant que la super-
ficie, mais qui pourtant sont rangés dans une classe supé-
rieure à ceux qui sont totalement ignorants.

Je me suis enfin Krocuré les sept dialogues (i), et j’en ai
approfondi toute l’ istoire. L’auteur de cet ouvrage est un
Anglais, nommé Lindsey, théologien de profession, et pré-
cepteur du jeune prince Poniatowski, neveu du roide Polo-
gne. C’est à l’instigation des Czartorinslti, oncles du roi, qu’il
a composé sa satire en anglais.

L’ouvrage achevé, on s’est aperçu que personne ne l’en-
tendrait en Pologne, s’il n’était traduit en français; ce qui
s’est exécuté tout de suite. Mais, comme le traducteur n’était
Bas habile, on envoya les dialogues à un certain Gérard (2) à

antzick,qui pour lors y était consul de France, ctqui à pré-
sent est commis de bureau aux affaires étrangères, auprès
de. Il]. de Vergennes. Ce Gérard, qui a de l’esprit, mais qui me
fait l’honneur de me haïr cordialement, a retouché ces dia-
logues, et les a mis dans l’état où on les a vus paraître. J’en
ai beaucoup ri; il y a par-ci par-là des grossièretés et des
platitudes insipides, mais il y a des traits de bonne plaisan-
terie. Je n’irai point ferrailler à coups de plume contre ce
sycophante. Il faut s’en tenir à ce que disait le cardinal
Mazarin. a Laissons chanter les Français, pourvu qu’ils nous
I) laissent faire. a

Je reviens au pauvre d’Etallonde, dont l’affaire ne m’a pas
l’air de tourner avantageusement: comme je lui ai procuré
son premier asile, je serai sa dernière ressource. Un ingé-
nieur formé sous les yeux de Voltaire est un phénix à nies
eux. Pour cette bataille dont il a tracé le plan. il y a si
ongtem s qu’elle s’est donnée qu’à peine je m’en ressou-

Viens. DEta tonde pourra vous servir a conduire les travaux
au siège de l’inf..., à former les batteries, des balistes, et
des catapultes, pour faire écrouler entièrement la tour de la
superstition, dernier asile des vieilles femmes et des ton-
sures.

Je vois que vous préférez le séjour de Ferney à celui de
Versailles : vous le pouvez faire sans risque. Les distinctions
que vous pourriez recevoir de votre ingrate patrie tourne-
raient plus a son honneur qu’au vôtre. Vous ne recevrez pas
l’immortalité comme un don; vous vous l’êtes donnée vous-
m me.

Les bonnes intentions de la reine de France font cependant
son éloge (3) : il est beau qu’une jeune princesse onso à ré-
parer Ies torts d’une nation dont elle occupe le t ne,surtout
qu’elle rende justice au mérite éclatant.

Ce portrait que vous avez voulu avoir. et qui est plus pro-
pre à déparer qu’à orner un appartenant, vous le recevrez
par Michelet. Je voulais qu’on lui mît un habit d’anachorète;
cela n’a pas été exécuté. Si ce portrait pouvait parler, il vous
dirait que personne ne vous souhaite plus de bénédictions,
ni ne s’intéresse plus à votre conservation que le philosophe

de Sans-Souci. Pale. Famine. r
508. -- DE VOLTAIRE.

A Poney, le 28 mars.

Sire, toutes les fois que j’écris a votre majesté sur des af-
faires un peu sérieuses, je tremble comme nos régiments à
Rosbach. Mais votre bonté et votre magnanimité me rassu-

rent. .Jo vous supplie de daigner lire dans un de vos moment
de loisir, si vous en avez, le mémoire de d’Etallonde (4) z il
est entièrement fondé sur les pièces originaleslqu’on nous
cachait. et qui nous sont enfin parvenues. Vous verrez dans
cette atl’airo, pire que celle des Calas et des Sirven, à quel
point les Welches sont quelquefois frivoles et atroces : vous

verrez à la fois l’imbécillité du Pierrot de la Foire, et la
barbarie de la Saint-Barthélemi. Co n’est pas que la bonne
compagnie de Paris ne soit infiniment estimable; mais sou-
vent ceux qu’on appelle magistrats sont l’opposé de la bonne
compagnie.

J’ose croire que la lecture de ce mémoire vous fera frémir
d’horreur. Nous avons résolu d’envoyer ce mémoire non seu-
lementaiix avocats de Paris, mais a tous les jurisconsultes
de l’Eurcpe. Notre dessein est de nous en tenir a leur «léci-
sion. D’Etallonde ayant ris, avec votre permission, le t’tro
de votre aide-de-camp e de votre ingénieur, ne doit ni de-

fl) Voyez la lettre no 496. (G. A.)
2; Joseph-Mathias Gérard dojllayneval. (G. A.) I
3 Mario-Antoinette intercédait pour le retour de Voltaire a Paris.

A .(à) to Cri du sang innocent. Voyez tome V. (G. A.)
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mander grâce à un garde des sceaux, ni s’avilir jusqu’à se
mettre en rison pour faire casser son arrêta .

si vous aignez seulement nous faire avait I’avrs de votre
chancelier, ou celui d’un de vos premiersjuges, cette déci-
sion, jointe à celle que nous espérons. avorr à Naples, à Mi-
lan, et à Londres, sera assez authentique pour ne faire re-
tomber l’opprobre de l’horrible jugement contre d’EtaIlonde
et le chevalier de La Barre que sur les assassins qui les ont
condamnés. C’est une nouvelle manière de demander justice;
mais si votre majesté l’approuve, je la crois très bonne et
très efficace. Elle pourra mettre un rein à nos Welches can-
nibales, qui se [ont un jeu de la vie des hommes. Peut-.ètre
n’y a-t.il point actuellement d’afl’aire en Europe plus digne
de votre protection. C’est à Marc-Aurèle de donner des leçons
à des barbares.

Dès que nous aurons la décision des avocats de Paris,
jointe au jugement des premiers jurisconsultes d’Allema ne
et d’IIaIie, et peut-être de Rome même, je rendrai d’E al-
]onde à votre majesté. Il est digne de la servir, et il n’attend
qlue ce moment pour se remettre à un devoir qui lui est
c ter.

Pour moi,j’attcndrai la mort sans.aucune peine, si je peux
réussir dans cette juste entreprise, et je mourrai heureux, si
votre majesté me conserve ses bontés.

500. - DE VOLTAIRE.

A Fcrney,21 avril.
sire, j’ai reçu aujourd’hui, par les bontés de votre majesté,

le portrait d’un très grand homme; je vais mettre au bas
deux vers de lui, en n’y changeant qu’un mot :

Imitateur heureux d’Alexandre et d’AIcide,
Il aimait mieux pourtant les vertus d’Aristide.

J’avoue que le peintre vous a moins donné la li ure d’Aris-
tido ne celle d’IIercule. Il, n’y a pointjdc.We clic quine
tramb e on voyant ce portrait-là; c’est precrsement ce que je
voulais.

Tout Welche qui vous examine
D0 terreur unique est atteint;
Et chacun it a votre mine
Que dans nosbac’n on vous a peint.

Ce ui me lait davantage, c’est que vous avez l’air de la
sauté a plus rillante.

Nous nous jetons Morival et moi aux pieds de ce héros. Le
dessein de ce jeune homme est de ne point s’avilir jusqu’à
demander une grâce dont il n’aura certainement pas besoin
aux yeux de I’Europe: il veut et il doit se borner à faire voir
la turpitude et l’horreur des jugements Welches. Cette allaire
est plus abominable encore que celle des Calas; car les juges
des Calas n’avaient été que trompés, et Ceux du chevalier
de La Barre ont été des monstres sanguinaires de gaieté de
cœur.

Je m’en rapporte à votre jugement, sire, et j’attends votre
dérision qui réglera notre conduite. Nos lois sont atroces et
ridicules; mais Morival ne connaît que les vôtres. Il se soucie
fort peu de la petite part qui lui reviendrait dans le partage
avec sa famille; il ne veut plus connaître d’autre fannlle que
son régiment, et n’aura jamais d’autre roi et d’autre maître
que vous.

J’ai été quelque temps sans écrire à votre majesté. Il a
régné dans nos cantons une maladie épidémique atl’reuSe,
dorât ma nièce a pensé mourir, et dont je suis encore atta-
qu .

Vivez longtemps, sire, non pas pour votre gloire, car vous
n’avez plus rien a y faire, mais pour le bonheur de vos Etats.
Conservez-moi des boutes qui me consolent de toutes mes
misères.

505. -- DE VOLTAIRE.
1" mai.

Sire, votre dernière lettre (t) est un chef-d’œuvre de rai-
son, d’esprit, de goût et de bonté.

c’est un sa e qui nous instruit,
C”est un h ros qui s’humanise;
Riez: de 51 beau ne tut produit
Sur le Parnasse et dans l’igglise.
Mon cœur s’émeut quand je vous lis.
Tout près de mon heure suprême.

(1) Celle du 26 mars. (G. A.)

Grâces a vous je rajeunis:
J’admire votre gloire extrême
Comme ont fait tous vos ennemis a
Mais je lais bien mieux, je vous aime
Comme je vous aimais jadis.

Je sens une joie mêlée d’attendrissement quand les étran-
gers qui viennent chez moi s’inclinent devant votre portrait,
et disant : Voilà donc ce grand homme!

Cha ne euplc à son tour a régné sur la terre
Par es ois, par les arts, et surtout par la guerre:

- Le siècle de la Prusse est a la tin venu (1).

Il est vrai qu’on peut à présent observer parmi presque
tous les souverains de I’Eurepe une émulation de se signaler
arde grands et utiles établissements. Il semble même que
a superstition diminue dans quelques cours. Mais quel est le
prince qui approche de votre philosophie? Par ma foi, il est
très vrai que vous pensez en Marc-Aurèle, et que vous écri-
vez en Cicéron, et Cela dans une langue qui n’était pas la
vôtre. Les lettres familières de Cicéron ne valent pas celles
de Frédéric-le-Grand. Vous Mes plus gai que lui, comme vous
êtes meilleur général, quoiqu’il ait combattu une fois au
même endroit qu’AIexandre.

Je remercie bien votre majesté de ses bonnes intentions
p0ur dit-us d’EtalIundus, martyr de la philosophie. Il y a .
autant de grandeur et de vertu a protéger de tels martyrs
qu’il y a d’infamie et de barbarie à les faire.

On me dit que votre. majesté fait le voyage de Silésie.
suivi de messieurs les princes de Virtemherg. J’ignore si
c’est le duc régnant, ou le prince Louis, ou le prince Eugène,
ou quelqu’un de ses enfants; si c’était le duc régnant, j’ose-
rais vous demander votre protection auprès de lui (2). J’aime
à ne point mourir sans avoir de nouvelles preuves de votre
bonté; je m’endormirai dans la paix du Seigneur. Je finis
ma vie par l’titahlissr-nient d’une colonie (3) à Forum. Votre
majesté peut se souvenir que mon remier dessfln était de
rétablir a Clercs. J’aurais espéré a ors d’être assez heureux

our me jeter encore une fois a vos pieds C’est une conso-
ation dont il ne m’est plus permis de me flatter. Daignez me

conserver un souvenir qui est envié de tous les princes qui
vous ont approché.

ses. - DE VOLTAIRE. .
Mai.

Sire, c’est à Aristide que j’écris aujourd’hui, et je laisse là
Alexandre et Alcide jusqu’à la première occasion.

Je me jette a vos pieds avec Morival. Voici où il en est.
Les gens qui sont aujourd’hui les maîtres du royaume des
Welches lui donneront sa grêlon; et cette grâce. pourra le
mettre dans quinze ou vingt ans en possession d’une légi-
time de cadet de Normandie. Mais nos belles lois exigent t ne
pour être en état de recueillir un jour cette portion d’b ,ri-
toge si mince. on sn mette à genoux devant le parlement,
qui est le maître d’enregistrer la grâce ou de. la rejeter.

Morival est un garçon pétri d’honneur. Il trouve qu’il y
aurait de l’iuIamic a paraître à genoux avec l’uniforme d’un
officier prussien devant ces robins. Il dit que cet uniforme
ne doit servir qu’a faire mettre a genoux les Welches.

C’est à peu près ce qu’il mande à votre ministre à Paris.
J’approuve un tel SPIltlllanl, tout Welche que je suis, et je
me flatte qu’il ne déplaira ras à votre majesté.

Vous avez ou la bonté e nous écrire (t) que vous seriez
notre dernière ressource. Vous avez toujours été la seule;
car j’ai toujours mandé à la famille et a nos amis de Paris,
que nous ne voulions point de gréco. Nous u’attendons
rien que de vos bontés. ’uus avez permis que d’EtalIonde
Morival s’intitulât ingénieur et adjudant de votre majesté.
Ces titres, qui, ce me Semble, ne donnent aucun rade mili-
taire, ,lfllIVOIlt s’accorder dans vos armées sans aire aucun
passe- mit a personne.

Pour peu que votre majesté daigne lui donner de légers
appointements, il subsistera très honorablement avec les
petits secours de sa famille et de ses amis. Il viendra race-
voir vos ordres au moment où vous l’ordonneroz. Faites voir
à I’Europe, ’e vous en conjure, combien votre protection est
tau-dessus de celle de nos parlements. Vous avez daigné
secourir les Calas; d’Etallonde est Opprimé bien plus injuste-

(I) Voyez Mahomet, acte Il, se. v. G. A.)
(2) Le duc régnant était son débiteur, et ne lui payait pas ses

arrérages. (G. A.)
(3) Colonie d’horloges genevois. (G. A.)
(à) Le 26 mars. (G. A.)
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nient; il est la victimo’ d’une superstition et d’un fanatisme
que vous haïssez autant que ’e les abhorre. Il n’appartient
qu’a votre rendent d’âme et votre génie d’honorer liante-
ment de vo re bienveillance un officier très sage, trcs brave,
et très utile, indignement persécuté par les plus lâches et les
plus barbares de tous les hommes. Vous êtes fait pour donner
des exemples, non seulement aux Welches, mais à l’Eurepe
entière.

J’attends les ordres de votre majesté : j’ose espérer qu’ils
consoleront ma décrépitude, et que mes cheveux blancs ne
descendront point avec amertume dans le tombeau, comme
dit l’autre (t).

sur. - DU ROI. .Le 10 mai.

Vous ne m’accuserez pas de lenteur à vous envoyer la
consultation de nos jurisconsultes: c’est eux qui m’ont lan-
terné jusqu’à ce moment que je re ois enfin leur docte .dec1-
Sion. Si notre justice est Si lente, qu01 ne faudra-bu pas
s’attendre du parlement de Paris? Ni vous, ni mm, ni Mori-
vfafl, ne vivrons assez longtemps pour voir la tin de cette
a aire.

Le parti le plus sûr sera d’y renoncer (2), faute de pouvoir
amollir les cœurs de roche de ces juges iniques. Je crois que
le fanatisme et la superstition ont en moins de part a cette
boucherie d’Abbeville que l’opiniâtreté. Il ya des gens qui
veulent toujours avoir raison, et ui se laisseraient plutôt
lapider ne de reconnaitre l’excès ou leur preeipitation les a

fait tom cr. jA réseat en ne pense a Paris qu’au sacre de Reims (3); y
eût-i? mille d’Etallonde, on ne les écouterait pas. On.a les
yeux sur les otages de la sainte ampoule; on veut saveur qui
portera la couronne, qui le sceptre, qm le globe, et qui le
soir le bougeoir du roi: ce sont des choses bien. lus at-
trayantes que de justifier un innocent. Vos consei Iers de
grand’chambre penseront ainsi; et Voltaire, le protecteur de
l’innocence sans pouvoir la sauver, muni des consultations
les plus intègres. n’aura de ressource que de flétrir dans ses
écrits, lus de l’Europe entière, les bourreaux de La Barre et
de ses com gnons.

J’écarte e ma mémoire ces horreurs et ces atrocités, qui
inspirent une mélancolie sombre, pour vous parler d’une
matière plus agréable. Le Kain va venir ici cet été, et je lui
verrai représenter vos tragédies. C’est une fête pour mai.
Nous avons au l’année passée Autresne, dont leljeu noble,
simple, et vrai, m’a fort contenté. Il faudra voir si les etl’orts
de l’art surpassent dans Le Kain ce que la nature a produit
dans l’autre. Mais avant (l’en venir la, j’aurai trois cents lieues
à faire en amourant différentes provinces. A mon retour
j’aurai le p aisir de vous écrire pour savoir des nouvelles du
patriarche de Ferney, pour lequel le solitaire de Sans-Souci
ne cesse de faire des vœux. Vals. Panama.

608. -- DU R01.
i7 mai,

Cinq cents milles de France que j’ai parcourus en quatre
semaines me serviront d’excuse de vous devoir réponse a
trois lettres, dont deux arrivèrent le moment avant mon
départ, et la dernière à mon retour. Je vous réponds selon
les dates. .

Le portrait que vous avez reçu est l’ouvrage de madame
Terbusch (à), qui, pour ne point avilir son pinceau, a rajusté
des grâces de la jeunesse ma figure éraillée. Vous savez qu’il
suffit d’être quelque chose, pour ne pas manquer de flatteurs;
les peintres entendent ce métier tout comme les courtisans
les plus raffinés.

L’artiste qu’Apollon inspire,
S’il veut par ses talents orner votre château,
Doit, en imitant l’art dont vous savez écrire,
Ennoblir les objets, et peindre tout en beau.

Certainement ni le portrait ni l’original ne méritent qu’on
se jette à leurs ieds. Si cependant l’affaire de Morivai dopen-
dait de moi seufi il 3’ a longtemps qu’elle serait terminée a
sa satisfaction. J’ai outé, vous le savez, que l’on parvînt à
fléchir des juges qui, pour qu’on les croie infaillibles, ne
réformentjamais leurs jugements. Les formalités du parle-

(t) Laflanèrs. (G. A.) .(2) Edmonde Berlin : a De se désister. a (G. A.)
(3) Il eut lieu le u iuin 1775. (G. A.) j

l (A) on trouve dans les Salons, de Diderot, le nom de cette ar-
tiste écrit a la française : Terboucho. (G. A.)

ment, et les bisets, dont le nombre est plus considérable en
France qu’en Allemagne, m’ont paru des obstacles invincibles
pour réhabiliter Morival dans sa patrie. Je vous ai promis
d’être sa dernière ressource, et je vous tiendrai parole; il
n’a qu’à venir ici. il aura brevet et pension (le capitaine-
ingénieur, métier dans lequel il trouvera occasion de se per-
fectionner ici ; et le fanatisme frémira vainement de ilepit,
en voyant que Voltaire, et moi pauvre individu, nous sau-
vons de ses griffes un jeune garçon qui n’a pas observé le
punligli’o (t) et le cérémonial ecclésiastique.

Vous me faites trembler en m’annonçant vos maladies. Je
crains pour votre mecs, que je ne connais point, mais que je
regarde comme un secours indispensable pour vous dans
votre retraite. Je suis encore accablé d’affaires; dans une
couple de jours je serai au courant, et pourrai m’entretenir
plus librement avec vous. Votre imperatrico se signale a
Moscou par ses bienfaits, et par la douceur dentelle traite le
reste des adhérents de l’ugatschef (2) : c’est un bel exemple
pour les souverains; j’es 1ère, plus que je ne le crois, qu’il
sera imité. Adieu, mon c ier Voltaire; conservez un homme
que toute l’Europe trouverait à dire, moi surtout, s’il n’exis-
tait plus; et n’oubliez pas le solitaire de Sans-Souci.

s

509. - DE VOLTAIRE.
in juin.

Sire, tandis que votre majesté fait probablement manœu-
vrer trente ou quarante mille guerriers, je crois ne pouvoir
mieux prendre mon temps our lui présenter la bataille de
Bosbacli, dessinée par d’lîta tonde.

Il brûle d’envie de se trouver à une pareille bataille. La
bonté extrême que vous avez eue de nous envoyer la consul-
tation de vos premiers magistrats, ne lui laisse d’autre idée
que de verser son sang pour votre service; la reconnaissance
qu’il vous doit, et l’honneur d’être au nombre de vos elli-
ciers, l’emportent sur tous les autres projets: il ne veut plus
aucune gracie en France; il en était déjà bien dégoûté, vos
dernières bontés ferment son cœur a tout autre objet un
celui de mourir Prussien; il voudrait au moins paraître

armi les braves gens dont votre majesté faitdes revues. On
ui a dit que son régiment pourrait bien faire l’exercice en

votre présence cette année: a Cette nouvelle, je crois voir un
amant a qui sa maîtresse a donné un rendez-vous- il ne me
parle que de son départ, je ne puis le retenir. J’ai beau lui
dire qu’il n’a point reçu t ’ordro et qu’il faut attendre; il dit
qu’il n’attendra rien. Je ne suis pas fait pour contredire les
grandes passions, et surtout une passion si belle. S’il re-
tourne a Vesel dans quelques jours, il ne me reste, sire.
qui] me jeter a vos pieds du fond de ma retraite et du bord

e mon tombeau, a remercier votre majesté de ce i u’elle a
daigné faire pour lui, et à me flatter qu’elle vou ra bien
l’honorer des emplois dont elle le croira capable; il n’y a
qu’un héros philosophe qui puisse être servi par un tel offi-
cier.

Ma lettre arrivera peut-être mal à propos au milieu de vos
immenses oceupations- mais les piUSJM’lÎlPS affaires vous
sont présentes comme es grandes. M. e Catinat disait que
son héros était celui qui jouerait une partie de quilles au
sortir d’une bataille gagnée ou perdue. Vous ne jouez point
aux quilles; vous fuites des vers un jour de bataille; vous
prenez votre flûte, longue vos tambours battent aux champs;
vous daignez m’écrire es choses charmantes, en faisant une
promotion d’officiers- énéraux. Je vous admire. de toutes les
façons, et, en vous a mirant, j’attends tout de votre grand
cœur.

On mande que le sacre du roi très-chrétien n’a pas été aussi
brillant que l’espéraient les Français, accoutumés a la magie
de Servandoni (3) et a la musique de Gluck. c’est un spec-
tacle bien étrange quo ce sacre. On fait coucher tout de son
Ionm un pauvre roi en chemise devant des prêtres, qui lui
fenÎjurer de maintenir tous les droits de l’Église. et on no
lui permet d’être vêtu que lorsqu’il a fait son serment. Il y a
des gens qui prétendent que c’est aux rois a se faire préter
serment par les prêtres,- il me. Semble que Frédéric-le-Grand
en use ainsi en Silésie et dans la Prusse occidentale.

Je fais serment, sire, devant votre portrait, que mon cœur
sera votre sujet tant que j’aurai un resto do vie.

(t) L’étiquette. (G. A.)
(2) Célèbre Ccsaque qui s’était soulevé contre Catherine en pre-

nant le nom de Pierre lit. (G. A.) .(3) Cet architecte était peintre-décorateur du r01 et directeur des
fûtes de la ville de Paris. (G. A.)
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510. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 7 juillet.
Sire, Morival s’occupait a mesurer le lac-de. Genève, et.à

construire sur ses bords une Citadelle imaginaire, lorsque je
lui appris qu’il ourrait en tracer de réelles dans la ,Prusso
occidentale ou ans vos autres mais. Il a senti vos bienfaits
avec une respectueuse reconnaissance égale a sa. modestie.
Vous êtes son seul roi, son seul bienfarteur. Puisque vous
permettez qu’il vienne se jeter à vos pieds danslfotsdam,
voudriez-vous bien avoir la bonté de me direIa qux il faudra
qu’il s’adresse pour être présente à votre majesté? .

Permettez que je me joigne a, lui dans la reconnaissance
dont il ne cessera d’être énélre : je ne peu-x pas aspirer,
comme lui, a l’honneur d’ tre tué sur un bastion ou sur une
courtine; je ne suis qu’un Vieux poltron, fait pour mourir
dans mon lit. Je n’ai que de la sensualité, et je la mets tout
entière à vous admirer et a vous aimer. h

Votre alliée l’impératrice Catherine fait, comme vous, de
grandes choses. Elle fait surtout du bien à ses su ets ;.mais
le roi de France l’emporte sur tous les reisgiuisqu il fait des
miracles. Il a touche à son sacre deux ille quatre cents
malades d’écrouelles, et il les a sans doute guéris. Il est vrai
qu’il y eut une des maîtresses de Louis XIV qui mourut de
cette maladie, quoiqu’elle eût été très bien touchée; mais un
tel cas est très rare.

Votre majesté avait eu la bonté de me mander qu’après ses
revues elle se délasserait un moment à entendre Le.Kain et
Autresne; mais je vois bien que vos héros guerriers, qui
marchent sous vos drapeaux, lemportent sur vos héros de
théâtre. Votre majesté les passe en revue dans quatre cents
lieues de pays endant un mois. C’était à peu pres avec cette
rapidité qu’un e vos prédécesseurs, nomméJules César, par-
courait notre etit pays des Welches. Il faisait des vers aussi,
go Jules ou .lu ius, car les véritablement grands hommes font

e tout.
Je suis, plus que jamais, l’adorateur. et l’admirateur des

gens de ce caractère, qui sont on si petit nombre.
Agréez, sire, avec bonté, le refond respect, la reconnais-

sance, et l’attachement invio able de ce vieur malade du
mont Jura.

au. -- DU R0l.
A Potsdam, le se juillet.

Vous croyez donc, mon cher patriarche, que j’ai toujours
l’épée au vent. Cependant votre lettre m’a trouvé la lame
a la main, occupé à corriger d’anciens mémoires (f) que
vous vous ressouviendrez peut-être d’avoir vus autrefois peu
corrects et peu soignés. Je lèche mes otits; je tâche de les
polir. Trente années de dill’érence rem ont plus difficile a se
satisfaire ; et quoique cet ouvrage soit destiné à demeurer
enfoui pour toujours dans quelque archive poudreuse, je no
veux pourtant pas qu’il son mal fait. En voilà assez pour
mes occupations.

Quant a lllorival d’Etallondo, je vois bien que vos bonnes
intentions n’ont pas été suffisantes pour déraciner les préju-
gés du fanatisme des têtes de vos présidents à mortier. Il est
plus difficile de faire entendre raison à un docteur en droit,
que de composer la Henriade. Si Morival ne veut pas faire
amende honorable, le cierge au poing, il peut venir ici, je
le placerai dans le génie, a votre recommandation. Il vaut
mieux étudier Vauban et Cohorn (2) que de s’avilir, surtout
lorsqu’on est innocent. Il me semble que les progrès do la
raison se font sentir plus rapidement en Allemagne qu’en
France. La raison en est que beaucoup d’ecclésiastiques et
d’évêques catholiques. en Allemagne, commencent à avoir
honte de leurs su erstilieux usages, au lieu qu’en France le
clergé fait corps e l’Etat ; et toute grande compagnie reste
ÎUËCIIÔO aux anciens usages, quand même elle on connaît
’a us.

On n’a parlé ici que du sacre de Reims, des cérémonies
bizarres qui s’y observent, et de la sainte ampoule, dont
l’histoire est digne des Lapons. Un prince sage et éclairé
pourrait abolir et la sainte ampoule et le sacre même.

J’ai vu ici deux jeunes Français bien aimables : l’un est un
M. de Laval-Montmorency, et l’autre un Clcrmont-Galle-
rando t3). Ce dernier surtout a de la vivacité d’esprit, à la-
quelle est jointe une conduite mesurée et sage. Au lieu d’as-

(il L’Histoire de mon temps. (G. A.)
t2) Le rival de Vauban. (G. A. )

(3) Mort en 1823. Il a laissé des Mémoires sur la Révolution. j
(c. A.)
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sister au sacre, ils voyagent. Ils ont été avec moi en Prusse,
d’où ils se sont rendus a Varsovie, dans le dessein d’aller a
Vienne.

Le Kain est venu ici : il jouera Œdipe, Orosmane, et Ma-
homet. Je sais qu’il a été à Ferney; il sera obligé de me
conter tout ce qu’il sait et ne sait pas de celui qui rend ce
bourg si célèbre. J’ai vu jouer Aulresne, l’année passée. Je
vous dirai auquel des deux je donne la préférence, quand
j’aurai vu jouer celui-ci.

J’ai toute la maison pleine de nièces, de neveux, et de
petits-neveux : il faut leur donner des spectacles qui les dé-
dommagent de l’ennui qu’ils peuvent gagner en la compagnie
d’un vieillard. Il faut se rendre justice, et se rendre sup or-
table à la jeunesse. Ceci me regarde. Vous aurez le privi ége
exclusif de ne jamais vieillir; et quand même quelques in-
firmités attaquent votre corps, votre esprit triomphe de leurs
atticintes, et semble acquérir tous les jours des forces nou-
ve les.

Que Minerve et A ollon, que les Muses et les Grâces veil-
lent sur leur plus cl ouvrage, et qu’ils conservent encore
longtemps celui dont les siècles ne pourraient réparer la
perte. Voilà les vœux ue l’ermite de Sans-Souci fait pour le
patriarche de Ferney. ale. Famine.

512. - DU ROI.

A Potsdam, le 21 juillet.
. Je viens de voir Le Kain. Il a été obligé de me dire comme
il vousa trouvé, et j’ai été bien aise d’apprendre de lui quo
vous vous promenez dans votre jardin, ne votre santé est
assez bonne, et que vous avez encore p us de gaieté dans
votre conversation que dans Vos ouvrages. Cotte gaieté que
vous conservez, est la marque la plus sûre que nous vous
posséderons encore longtemps. Ce feu élémentaire, ce principe
vital, est le premier qui s’atfaiblit lorsque les années minent
et sapent la mécanique de notre existence. Jo ne crains donc
plus maintenant que le trône du Parnasse devienne sitôt va-
cant; je vous nommerai hardiment mon exécuteur testamen-
taire : ce qui me fait grand plaisir.

Le Kain a joué les rôles dŒdipe, do Mahomet, et d’Oros-
mana : pour l’Œdi e, nous l’avons ontendu doux fois. Ce

. comédien est très abilo; il a un bol organe; il se présente
avec dignité.l il a Io este noble, et il est impossible d’avoir
plus d’attention pour a pantomime qu’il on a. Mais vous dirai-
jo naivemcnt l’impression qu’il a faite sur mon! Je le vou-
drais un peu moins outré. et alors "e le croirais parfait.

L’année passée. j’ai entendu Aullrosne : peut-Mm lui fau-
drait-il un peu du feu que l’autre a de trop. Jo no consulte
en ceci que la nature, et non ce qui peut être en usage en
France. Cependant je n’ai pu retenir mes larmes ni dans
Œdipe, m’ dans Zaïre; c’est qu’il y a des morceaux si tou-
chants dans la dernière de ces pièces, et d’ordres si terribles
dans la première, qu’on s’attendrit dans l’une, et 4 u’on ne
mit dans l’autre. Quel bonheur pour le patriarche «la Ferney
d’arc" produit ces chefs-d’œuvre, et d’avoir formé celui (l)
dont l’organe les rend si supérieurement sur la scène!

Il y a ou beaucoup de spectateurs a ces représentations :
ma sœur Amélie, la princesse Ferdinand, la landgrave do
Hesse et la princesse de Virtembcrg, votre voisine, qui est
venue ici de Montbelliard our entendre Le Kain. Ma nièce de
lllontbelliard m’a dit qu’e le pourrait bien entreprendra un
jour le voyage de Ferney, pour voir l’auteur dont les ouvra-
ges font les délices de l’Europe. Je l’ai fort encouragée à sa-
tisfaire cette digne curiosité. 0h! que les belles-lettres sont
utiles a la société! Elles délassent de l’ouvrage de la journée,
elles dissi eut agréablement les vapeurs politiques qui en-
têtent, cl es adoumssent l’esprit, elles amusent juSqu’aux
femmes, elles consolent les affligés, et sont enfin l’unique
plaisir qui reste a ceux que l’âge a courbés sous son faix, et
qui se trouvent heureux d’av0ir contracté ce goût des leur
jeunesse.

Nos Allemands ont l’ambition de jouir à leur tour des
avantages des beaux-arts : ils s’efforcent d’égaler Athènes,
Borne, Florence, et Paris. Quelque amour que j’aie pour ma
patrie, je ne saurais dire qu’ils réussissent jusqu’ici z deux
choses leur manquent, la angue et lo goût. La langue est
trop verbeuse : la bonne compagnie parle français, et quel
ques cuistres de l’école et quelques professeurs ne peuvont
lui’donner la politesse et les tours aisés qu’elle ne eut ac-
guérir. que dans la société du grand monde. Ajoutez cola la
iver5ite des idiomes: chaque province soutient le sien et

r1

a) ce Sain. (G. A.)
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jusqu’à présent rien n’est décidé sur la préférence. Pour le

goût, les Allemands en manquentsur tout; ils n’ont as en-
core pu imiter les auteurs du siècle d’auguste : ils ont un
mélange vicieux du goût romain, anglais, français, et tudes-
que: ils manquent encore de ce discernement tin qui saisit
les beautés et. il les trouve, et sait distinguer le médiocre du
pariait, le noble du sublime, et les appli uer chacun à leurs
endroits convenables. Pourvu qu’il y ait eaucoup d’r dans
les mots de leur poésie, ils croient que leurs vers sont harmo-
nieux, et pour l’ordinaire, ce n’est qu’un galimatias de termes
ampoulés. Dans l’histoire, ils n’omettraient pas la meindre
circonstance. quand même elle serait inutile.

Leurs meilleurs ouvrages sont sur le droit public. Quant a
la philosophie, depuis le génie de Leibnitz et la grosse mo-
nade de Wolf, personne ne s’en mêle plus. Ils croient réus-
sir au théâtre ; mais jusqu’ici rien de pariait n’a paru. L’AI-
lemagne est actuellement comme était la France du temps
de François l". Le goût des lettres commence à se répandre:
il tant attendre que la nature fasse nattre de vrais génies,
comme sous les ministères des Richelieu et des Mazarin. Le
sol qui a produit un Leibnitz en peut produire d’autres.

Je ne verrai pas ces beaux jours de ma atrie, mais "en
rêvois la eSSibilité. Vous me direz que ce a peut vous tre
res indiii’ tout, et que je fais le pro bête tout à mon aise,

en étendant, le plus. ne je le peux, e terme de ma prédic-
tion. C’est ma façon e prophétiser, et la plus sûre de toutes,
puisque personne ne me donnera le démenti. u

Pour moi, je me console d’av0ir vécu dans le siecle de
Voltaire: cela me suffit. Qu’il vive, qu’il digère, qu’il soit de
bonne humeur, et surtout qu’il n’oublie pas le solitaire de
Sans-Souci. l’ami? saisine.

513. -- DU ROI.

A Potsdam, le 27 juillet.
Je pars dans quinze jours pour faire la tournée de la Silé-

sic : je ne peux être de retour que le 6 de septembre. Si Mo-
rival veut se rendre vers ce temps-ci, il pourra s’adresser au
colonel Coccei, qui me le préSentera. J’ai saisi avec empres-
sement cette occasion de vous faire plaisir, et en même temps
de fixer le sort d’un homme qu’une étourderie de jeunesse a
perdu pour jamais dans sa patrie. Comme les hommes abu-
sent de tout, les lois ui devaient constater la sûreté et la li-
berté des peuples, in actées en France du poison du fana-
tisme, sont devenues cruelles et barbares. Mais la France est
un pays civilisé; comment concilier un pareil contraste?

Comment ce sol, qui a produit des de Thon, des Gassendi,
des Descartes, des Fontenelle, des Voltaire, des d’Alembert,
a-t-il produit des furieux assez imbéciles pour condamner à
mort des jeunes gens qui ont manqué de faire la révérence
devant la statue d’un garçon charpentier juif ’l La postérité
trouvera cette énigme plus difficile à deviner que celle du
sphinx qu’Œdipe expliqua. Je vous avoue de même que la
sainte ampoule et ses otages, et la guérison des écrouelles,
ne [ont guère honneur au dix-huitième siècle.

On parlait ces jours derniers de ces soi-disant miracles
opérés par les rois très-chrétiens, et milord Maréchal (t) conta
que pendant sa mission en France, il y avait vu des étran-
gers qui lui paraissaient espagnols ; que par attachement

ont cette nation, où il avait passé une partie de sa vie (2),
il leur avait demandé ce u’ils venaient faire à Paris, et que
l’un d’eux lui ré ondit z eus avons su, monsieur, que le roi
de Francca le on de guérir les écrouelles, nous sommes
venus pour nous faire toucher par sa majesté; mais, pour
notre malheur, nous avens appris qu’il est actuellement en
péché mortel, et nous veilà obligés de nous en retourner in-
ructueusement sur nos pas; c’était Louis XV. Pour Louis KV],

on assure qu’il ne commettra de sa vie de péchés mortels;
ce qui doit donner bon courage aux patients qui ont été tou-
chés par lui (3).

Vous aurez déjà reçu une longue lettre au sujet de Le Kain.
Il doit partir dans peu our jouer à Versailles une tragédie (4)
de M. Guibert, le tacticien. Je n’ai point vu ce drame. Le

(t), George Keith, ne en Écosse. Prescrit de son pays, il avait
serin le roi de Prusse. Le titre de milord Maréchal était hérédi-
taire dans sa famille. (G. A.)

(2) George Keith s’était d’abord réfugié en Espagne. (G. A.)
. 3) c’est d’après l’édition de Berlin que nous donnons cette der-

ni retplirase, ou Frédéric fait allusion a l’impuissance de Louis KV].
Les é iteurs de Kelil l’avaient remplacée par celle-ci : a L’âge et
les mœurs austères de Louis KVl auront certainement inspiré plus
de confiance lors de la cérémonie de son sacre. a (G. a.)

(Æ) Le Connetabtc de Bourbon. (G. A.)

VOLTAIBBP- T. "Un r

Kain prétend que la reine de France protégé la pièce; ce qui
doit en assurer le succès. Ce M. Guibert veut aller a la glmre
par tous les chemins: recueillir les applaudissements des
armées des théâtres et des femmes, cest un moyen sur
d’allera l’immortali .

Sans doute que ce qu’il a vu à Femey l’a encouragé dans
cette carrière périlleuse, ou de mille qui t’entilent, un seul a
peine remporte la palme. il est louable de se proposer de
grands exemples et un grand but, et M. Guibert en retirera
infailliblement quelque avantage. On ne connaît ses propres
talents qu’après en avoir fait l’essai.

Vos preuves sont faites de uis longtemps; il ne vous faut
qu’un peu ménager l’huile e la lampe, pour u’elle brûle
longtemps encore. C’est à quoi je m’intéresse p us que ma-
dame Denis et votre ménagère suisse (t), qui vous fait quit-
ter l’ouvrage quand elle craint u’il ne nuise à votre santé.
Elles n’ont qu’une idée confuse e ce que vaut le patriarche
de Ferney, et j’en ai une précise. Pour trouver un Voltaire
dans l’antiquité, il faut rassembler le mérite de cinq ou six
grands hommes, d’un Cicéron, d’un Virgile, d’un Lucien, et

’un Salluste; et dans la renaissance des lettres, c’est la
même chose : il faut englober un Guichardin, un Tasse, un
Arétin, un Dante, un Arioste, et encore ce n’est pas assez :
dans le siècle de Louis XIV, il manquera toujours pour l’é-
popée quelqu’un qui rende l’assemblage complet.

Voilà comme on pense de vous sur les bords de la mer
Baltique, ou l’on vous rend plus de justice que dans votre
ingrate strie.

N’oub iez pas ces bons Germains qui se souviennent tou-
jours avec plaisir de vous avoir possédé autrefois, et qui vous
célèbrent autant qu’il en est eux. Vals. Fantine.

Je viens de recevoir la Diam’bo à l’auteur des Éphéméri-
des (2). On dit que cet ouvrage vient de Fcrne et je crois y
reconnaitre l’auteur au style, qu’il ne saurait eguisor.

5M. - DE VOLTAIRE.

A Poney, du sa juillet.
Sire, il n’y a point de vertu, soit tranquille, soit agissante,

soit douce, soit fière, soit humaine soit héroïque, qui ne soit
à votre usage. Vous voilà occupé du soin d’amuscr votre fa-
mille, après avoir donné une cinquantaine de batailles. Vous
faites paraître devant vous Le Raie et Autresno. Paul-limite
disait ne le même esprit servait a ordonner une fête, et à
battre e roi Persée. Vous êtes supérieur à tout dans la guerre
et dans la paix.

Je vous remercie de vouloir bien occuper un petit coin de
votre immensité à protéger d’Etallondc Morival, et a réparer
le crime de ses assassins i cela était digne de votre majesté.
Le grand Julien, le premier des hommes après Marc-Aurèle,
en usait à peu prés ainsi : et d’ailleurs, il ne vous valait
pas.

La bonté que vous avez pour Morival est un grand exem-
ple que vous donnez à notre nation. Elle commence a se dé-

arbouiller: presque tout notre ministère est composé de
philosophes (3). L’abbé Galliani (4) a soutenu que Rome ne
pourrait jamais reprendre un peu de splendeur que quand il
y aurait un pape athée. Du moins, il est bien certain qu’un
athée, successeur de saint Pierre, vaudrait beaucoup mieux
qu’un pape superstitieux. ,

Nous espérons en France que la philosophie, qui est auprès
du trône, sera bientôt dedans; mais ce n’est qu’une espé-
rance: elle est souvent trompeuse. il y a tant de gens inté-
ressés à soutenir l’erreur et la sottise, il y a tant de dignités
et de richesses attachées à ce métier, qu’il est à craindre que
les hypocrites ne l’emportent toujours sur les sages. Votre
Allemagne, elle-même, n’a-t-elle pas faitldes souverains de
vos principaux ecclésiastiques? Quel est l’électeur et l’évêque

parmi vous, lqui prendra le parti de la raison contre une
secte ui lui onne quatre ou. Cinq millions de rentai il fau-
drait ouleverser la terre entière pour la mettre sous l’em-
pire do la philosophie. La seule ressource qui reste donc aux
sages, c’est d’empêcherque les fanatiques ne devtennent trop
dangereux: c’est ce que vous faites par la force de votre
génie, et par la connaissance que vous avez des hommes.

i) Elle se nomrnait Barbara. (G. A.)
2 Voyez. tome V, aux Opuscuuis. sur. la Législation. (G. a.)

(a; Turgot et Malesherbes venaient detre nommés ministres.
. A.
(4) Ou plutôt Galiani, ami de Diderot et auteur des fameux Dtac

(cette: sur le commerce du blés. (G. A.)
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Vivez longtemps, sire, et donnez de nouveaux exemples à
la terre.

Des gazettes ont dit que Poellnitz était mort : c’est dom-
mage; cela me fait craindre pour. milord Maréchal (t), qui
vaut mieux que lui, et qui ne s’éteigne pas de son age..Pour
moi, je suis soutenu par les consolations que vous daignez
me donner. et ma plus grande, en mourant, sera de songer
que je vous laisse dans le monde plein de V10 et de gloire. I

Je supplie votre. majesté de daigner me mander si je dors
renvoyer Morival à Vesel, où l’adresse-r a Potsdam. .

Qu’elle daigne agréer mes remerciements, mon admira-
tion et mon respect.

515. - DE VOLTAIRE.
3 auguste.

Le Kain, dans vos jours de repos,
Vous donne une volupté ure.
On le prendrait pour un tores:
Vous les aimez même en peinture.
c’est ainsi qu’AchtIle enchanta
Les beaux ours de votre jeune age.
Marc-Aure e enfin remporta.
Chacun se plait dans son image.

Le plus beau des spectacles, Sire, est de vorr un grand
homme, entouré de sa famille, ultter un moment tous les
embarras du trône pour entcn re des vers, et on faire, le
moment d’après, de meilleurs que les nôtres. Il me paraît
que vous jugez très bien l’Allemagnc, et cette foule de mots
qui entrent dans une phrase, et cette multitude de syllabes
qui entrent dans un mot, et ce goût qui n’est pas plus formé
que la langue; les Allemands sont à l’aurore; ils seraient
on plein jour, si vous aviez daigné faire des vers tudesques.

C’est une chose assez singulière que Le Kain et mademoi-
selle Clairon soient tous deux a la fois auprès de la maison
de Brandebourg. Mais tandis que le talent de réciter du frau-
çais vient obtenir votre indul ence à Sans-Souci, Gluck vient
nous enseigner la musique Paris. No Or liées viennent
d’AlIcmagne, si nos Rescrus vous viennent e France. Mais
la philosophie, d’où vient-elle? de Potsdam, sire, où v0us
l’avez logée, et d’où vous l’avez envoyée dans la plus grande
partie de l’Europe.

Je ne sais pas encore si notre roi marchera sur vos traces,
mais je sais qu’il a pris pour ses ministres des philosophes,
à un seul prés, qui a le malheur d’être dévot (2).

Nous perdons le goût, mais nous acquérons la pensée; il y
a surtout un M. Turgot, qui serait digne de arlcr avec votre
majesté. Les prêtres sont au désespoir. V0 la le commence-
ment d’une grande révolution. Cependant on n’ose pas cn-
corn se déclarer ouvertement; on mine en secret le max
palais de l’im osture fondé depuis i775 années :si on l’avait
assiégé dans es formes, on aurait cassé hardiment l’infâme
arrêt qui ordonna l’assassinat du chevalier de La Barre et de
Marival. On en rougit, on en est indigné, mais on s’en tient
la: en n’a pas ou le courage de condamner ces exécrables
juges il la peine du talion. On s’est contenté d’offrir une
grave, dont nous n’avons point voulu. il n’y a que vous de
vraiment grand. Je remercro votre majcstli avec des larmes
d’attendrisscment et de joie. J’ai demandé à votre ma’csté
ses dernich ordres, et je les attends pour renvoyer r ses
pinds ce Morival, dont j’espère qu’elle sera très contente.

Baigncz conserver vos bontés pour ce vieillard, qui ne se
porte pas si bien que Le Kain le dit.

516. - DU ROI.

A Potsdam, le 13 auguste.
C’est à vous qu’il faut attribuer tout le bien qu’on aurait

voulu faire à ltlorival. Le protecteur des Calas ct des Sirven
méritait de réussir de même en faveur du premier. Vous
avez au le rare avantage de réformer, de votre retraite, les
sentences cruelles des juges de votre patrie, et de faire rougir
ceux qui, placés près du trône, auraient dû vous prévenir.
Pour moi, je me borne dans mon pays à empêcher que le
puissant n’opprime le faible, et d’adoucir les sentences qui
quelquefois me paraissent trop rigoureuses. Cela fait une
partie de mes occupations. Lorsque je parcours les provinces,
tout le monde vient à moi; j’examine par moi-mémo et par
d’autres toutes les plaintes, et je me rends utile à des per-

(1) Milord Maréchal avait alors atra-vlngt-dix ans. Il mourut
en ms, la même année l«(me Ve . (G. A.)

(a; Le scrute de Mey. ( .l l

sonnes dont j’ignorais l’existence avant d’avoir reçu leurs
mémoires. Cette révision rend les juges plus attentifs, et pré-
vient lcs procédés trop durs et trop rigoureux.

Je félicite votre nation du bon choix que Louis XVI a fait
de ses ministres. a Les peuples, a dit un ancien, ne seront
n heureux que lorsque les sages seront rois. » Vos ministres.
s’ils ne sont pas rois tout à fait, en possèdent l’équivalent en
autorité. Votre roi a les meilleures intentions: il veut le
bien; rien n’est plus à craindre pour lui que ces pestes des
cours qui tâcheront de le corrompre et de le pervertir avec
le temps. Il est bien jeune; il ne connaît pas les ruses et les
raffinements dont les courtisans se serviront pour le faire
tourner à leur gré, afin de satisfaire leur intérêt, leur haine
et leur ambition. Il a été dans son enfance à l’école du fana-
tisme et de l’imbécillité: cela doit faire appréhender qu’il ne
manque de résolution our examiner par lui-maëme ce. qu’on
lui a appris à t dorer s upidemcnt.

Vous avez prêché la to érance: après Bayle, vous êtes sans
contredit un des sages qui ont fait le plus de bien à l’huma-
nité. Mais si vous avez éclairé tout le monde, ceux uc leur
intérêt attache a la superstition ont rejeté vos lumi ros; et
ceux-là dominent encore sur les (peuples.

Pour moi, en fidèle disciple u patriarche de Ferncy, je
suis actuellement en négociation avec mille familles maho-
métanes, auxquelles je procure des établissements et des
mosquées dans la Prusse occidentale. Nous aurons des ablu-
tions légales, et nous entendrons chanter hilIi, halla, sans nous
scandaliser. C’était la seule secte qui manquât dans ce pays.

Le vieux Pocllnitz est mort connue il a vecu, c’est-à-dirc en
friponnant encore la veille de son décès. Personne ne le re-
grette que ses créanciers. Pour notre respectable et bon mi-
lord (l), il se porte à merveille; son âme honuNo est gaie et
contente. Je me flatte que nous le conserverons encore. long-
temps. Sa douce philosophic ne l’occupe que du bien. Tous
les Anglais qui passent ici vont chezlui en pèlerinage. Il loge
vis-à-vis de Sans-Souci, aimé et estimé do tout le monde.
Voilà une heureuse vieillesse.

Tout ce ue vous dites de nos évêques teutons n’est que
trop vrai. e sont des porcs engraissés des (limes de Sion (2).
Mais vous savez aussi que dans le saint Empire romain l’an-
cien usage, la bulle d’or, et telles autres antiques sottises,
t’ontrospcctcr les abus établis. On les voit: on lève les
épaules, et les choses continuent leur train.

Si l’on veut diminuer le fanatisme, il ne faut pas d’abord
toucher aux été ces; mais si l’on parvient à dlmlllllt’l’ les
moines, surtout es ordres mendiants, le peuple se refroidira;
celui-la, moins superstitieux, permettra aux uissanccs de
ranger les évêques selon qu’il conviendra au ion de leurs
litais. C’est la St’uln marche à suivre. Miner sourdement cl
sans bruit l’édiflcv de la déraison, c’est l’obliger à s’écrouler

de lui-même. Le pape, vu la situation où il se trouve, est
obligé de donner des brefs et des bulles, tels que ses chers
fils les exigent de lui. Cc pouvoir, fondé sur le crédit idéal
de la foi, perd à mesure que celle-ci diminue. S’il se trouve
à la tête des nations quelques ministres au-dossus des pré-
jugés vulgaires, le saint-pare fera banqueroute. Déjà ses let-
trcs de change et ses billets au ortcur sont à demi décré-
dités. Sans doute que la postérit jouira de l’avantage de pou-
voir penser librement, qu’elle no verra point, comme nous,
des horreurs telles qu’en a produit Toulouse, Abbeville, etc.
Les Morival de cet heureux siècle n’auront point à craindre
les barbaries exercées sur les Morival d’aujourd’hui. Vous
n’avez qu’à me l’envoyer directement ici: je le considère
comme une victime échappée au glaive du sacrificateur, ou,
pour mieux dire, du bourreau.

Je pars pour il Silésie. Je ne pourrai être de retour ici que
le 4 ou le 5 du rais prochain : ainsi il aura tout le temps
d’arranger son voyage. Dans quelque lieu que je me trouve,
mes vœux seront es mêmes pour le patriarche de Fcrne , et
faute de pouvoir l’entendre, chemin faisant, je m’entretien-
drai avec ses ouvrages. Vale. Fantasia

P.-S. Vous voyagerez avec moi sans vous en apercevoir, et
vous me ferez plaisir sans qu’il vous en coûte. et je vous
bénirai en chemin comme de coutume.

511. - DE VOLTAIRE.

A Fernoy, 31 auguste.
Sire, je renvoie aujourd’hui aux pieds armure majesté

votre brave et sage officier d’Etallondo Morrval, que vous

t Milord Maréchal. (G. A.)
5,2: Voyez, tome Vl, le Temple de rhume. (G. A.)
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vcz daigné me confier pendant dix-huit mois. Je vous ré-
ponds qu’on ne lui trouvera pas a Potsdam .l’air évaporé et
avantageux de nos prétendus marquis français. Sa conduite,
et son application continuelle à l’étude de la tactique et a
l’art du génie, sa circons action dans ses démarches et dans
ses paroles, la douceur e ses mœurs, son bon esprit, sont
d’assez fortes renves contre la démence aussi exécrable
qu’absurde de a sentence de trois ages de village, qui le
condamna, il y a dix ans. avec le c ovalier de La Barre, à
un supplice que les Busiris n’auraient pas osé imaginer.

Après ces Busiris d’Abbeville, il trouve en vous un Solen.
L’Europe sait que le héros de la Prusse a été son législateur,
et c’est comme législateur que vous avez protégé la vertu
livrée aux bourreaux par le fanatisme. Il est a croire qu’on
ne verra plus en France de ces atrocités atl’reuses, qui ont
fait jus u’ici un contraste si étrange et si fréquent avec notre
légèret ; on cessera de dire, le peuple la plus gai est tapins
barbare.

Nous avons un ministère très sage, choisi par un jeune roi
non moins sage, et qui veut le bien. C’est ce que votre ma-
jesté remarque dans sa dernière lettre du 13. La plupart de
nos fautes et de nos malheurs sont venus jusqu’ici de notre
asservissement a d’anciennes coutumes, honorées du nom de
lois, malgré notre amour pour la nouveauté. Notre jurispru-
dence criminelle, par exemple, est presque toute fondée sur
ce qu’on appelle lotiroit canon, et sur les anciennes procé-
dures de l’in uisition. Nos lois sont un mélange de l’ancienne
barbarie, ma corrigée par de nouveaux règlements. Notre
gouvernement a toujours été jusqu’à présent ce qu’est la ville
de Paris, un assemb age de palais et de masures, de magni-
ficences et de misères, de beautés admirables et de (latents
dé patents. Il n’y a qu’une ville nouvelle qui puisse être ré-

u rare.
g Votre majesté daigne me mander qu’elle daigne voyager
avec mes faibles ouvrages. Je voudrais bien être a leur place,
malgré mes quatre-vingt-dcux ans. Je suis obligé de vous
dire que plusieurs (le vos enfants, qu’on baptise (le mon nom,
ne sontpes de rani. Je sais que vous avez une édition de
Lausanne, on (UiIl’ûlliP-til’tlx volumes (i), entreprise par deux
magistrats et aux prêtres qui ne m’ont jamais consulté. Si
par hasard le vingt-troisième volume tombait sous votre
main, vous y verriez une trentaine de petites pièces de vers
tout. a fait dignes du cocher de Vertamont. On n’est pas
obligé d’avoir autant de goût à Lausanne qu’à Potsdam.

Ce qui est de moi ne mérite guère plus vos regards-La
manie des éditeurs m’a enseveli dans des monceaux de papier.
(les gens-la se ruinent ar excès de zèle. Je leur ai écrit crnt
lois qu’on ne va pas a a postérité avec un SI lourd bagar’e.
lis n’en ont tenu compte, ils ont défiguré vos lettres et es
miennes. qui ont couru dans le monde. Me vous en tri-folio,
rongé des rats et des vers comme un Père de l’Église.

Votre majesté verra donc mes éternelles querelles avec les
Larcher, et frère Nonotte, et frère Freren, cintrera Paulina,
ces illustres ex-jésuites. Ces belles disputes douventjétrange-
ment ennuyer le vainqueur de tant de nations et llnsterien
de sa patrie. Les jésuites m’ont-déclare la guerre dans le
temps même que vos frères les 1’015 de France et jd Espagne
les punissaient. C’étaient des soldats disperses apres leur de:
faite, qui volaient un pauvre passant pour aveir de quor

Vivre. , .Les jésuites devaient me perséCuter en conscience : car,
avant qu’on les chassât de France et d’Espagne, je les avais
chassés de mon voisinage. ils s’étaient empares, sur la fron-
tière de Berne, du bien de sept gentilshommes nommes mes-
sieurs do Grossi, tous frères, tous au service du r01 de
France, tous mineurs, tous très pauvres (2;. J’eus le bonheur
de consigner l’argent nécessaire pour les faire rentrer dans
leur terre usurpée par les jésuites. Saint Ignace ne m’a peint

ardenné cette impiété. Depuis ce temps Fréron refait la
enriada avec La Beaumclle t3); Paulian (4) écritcontre l’em-

pereur Julien et contre moi ; Nonettc m’accuse en deux gros
volumes (5) d’avoir trouvé mauvais que le grand Constantin
ait autrefois assassiné son beau-pere,.spn beau-irere, son
neveu, son fils, et sa femme. J’ai cula inlhlûsse de répondre

uelquel’ois à ces animaux-là; les éditeurs ont ou la sottise
«(le réimprimer ces pauvretés, dont personne ne se sonore.

si) Elle fut portée a cinquante-sept volumes. C’est l’édition Gras-
se. Voyez, terne V1, une des notes du Dialogue de France et du
Yiritiard. (G. A.)

(2 Voyez. tome vr. le Commentaire historique. (G, A.)
(a Le Commentaire de leu La Beaumelle venait de paraître.

G. A)
( (a Auteur du Dictionnaire philocopitico-théologiquc, I774. (G A.)

(si Les Erreurs de M. de Voltaire. (G. A.)

Je prie votre majesté de faire de ce fatras ce que je lui al
vu faire de tant de livres; elle prenait des ciseaux, coupait
toutes les pages qui l’ennuyaient, conservait celles qui pou-
vaient t’amuser, et réduisait ainsi trente volumes à un ou
deux : méthode excellente pour nous guérir de la rage de
trop écrire.

Voila donc, sire, le baron de Peellnitz mort; il écrivait
aussl.c’cst par la qu’il tout que nous finissions tous, les Fré-
ron, les anotte, et moi. Il n en restera rien du tout. Il n’y a
que certains noms qui se sauveront du néant, comme, par
exemple, un Gustavo-Adolohc, et un autre très supérieur à
mon, avis, dont je baise de loin les mains victorieuses qui
ont écrit des choses si ingénieuses et si utiles, qui protégeai
l’innocence, et qui répan ont les bienfaits.

518. --- DU ROI.

A Potsdam. le 8 septembre.
Je vous suis très obligé du plaisir que vous m’avez fait

on mon voyage de Silésie. Il faut avouer que vous êtes de
bonne compagnie et qu’on s’instruiten s’amusant avec vous.
Voltaire et moi nous avons fait tout le tour de la Silésie. et
nous sommes revenus ensemble.

Quant à Le Kain.

Dans ces beaux vers qu’il nous déclame.
Avec plaisir je reconnais
La force. la noblesse et l’âme
ne l’amour de ces grands portraits.
Il sait, par d’invincibles charmes,
Me communiquer ses alarmes:
li émeut. il perce le cœur
Par la pitié, par la terreur;
Et mes ’cux se tondent on larmes.
Ah! ma heur au cœur inhumain
Que rien n’ebranle et rien ne IUIICIIG
Le mortel ou vain ou farouche
Ne vert nos maux qu’avec iti’ulnin.
Est-on fait pour être impassible?
J’exislc par le sentiment,
Et j’aime a sentir vivement
Que mon cœur est encor sensible.

Voilà dans l’exacte vérité le plaisir que m’ont fait les re-
présentations de vos tragédies. Le Kain a sans doute aidé
dans le récit et dans l’action : mais quand même un moins bull
acteur les eût représentées, le tend l’anraitemporté sur la dé-
clamation. Je pourrais servir de sentit ur à vos pièces : il y
en a beaucoup que je sais par cœur. si je ne tais pas autre-
ment fortune en ce monde, ce métier sera ma dernière res-
source. il est bon d’avoir plus d’une corde à son arc.

Je ne suis pas au fait de la cour de Versailles, et je ne sais
qu’en gros ce qui s? passe. Je ne connais ni les Turget, ni
les lllatcshcrbes: s’ Is sont de vrais philoso lies, ils sont à
leur place. Il ne faut ni préjugé ni passion ans les ollaires;
la seule qui soit permise est celle du bien public. Voilà
comme pensait Marc-Aurèle, et comme doit penser tout sou-
verain qui veut remplir son devoir.

Pour votre jeune. roi, il est ballotté par une mer bien ora-
geusm il lui aut de la force et du génie pour se faire un
système raisonné, et our le soutenir. Itinurcpas est chargé
d’années (i): il aura ientôt un successmir, et il faudra voir
alors sur qui le choix du monarque tomiwra, et si le vieux
proverbe se dément: Dis-moi qui tu hantes, et je tu dirai
ai tu es.

q Je viens de voir on Silésie un monsieur de Laval-Montmo-
rency et un Clerment-Gallerande, qui m’ont dltque la France
commençait a connaître la tolérance, qu’on pensait a rétablir
l’édit (le Nantes (2), si longtemps supprimé. Je leur ni répondu
tout uniment que c’était montante après dîner. Vous me
prendrez pour ’Argenson-la-Paix (3), qui s’exprimait on pro-
verbes triviaux en traitant d’all’aircs; mais une lettre n’est
as une négociation, et il est permis de se dérider quelque-
eis en société. Vous ne voudriez pas sans doute que j’affec-

tasse l’air empesé de vos robins ou de nos graves députés de
Ralisbonne. Les uns sont les bourreaux des La Barre, les an-
tres l’ont des sottises d’un autre genre, avec leurs visitations.

Vous avez raison de dire que nos bons Germains en sont
encore à l’aurore des connaissances. L’Allemagne est au peint
où se trouvaient les beaux«arts du temps de François I". On

(t) Il avait soixante-quatorze ans, et Voltaire en avaitalon quatre-
Yin t-un. (G. A2 l

(- Il ne fut r tabli qu’en 1785. (G. A.) .
(3) Édition de Berlin : a D’Argensen-la-Béte. n c’est le dArgenson

qui avait été ministre des amures étrangères. (G. A.)
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les aime, on les recherche; des étrangers les transplantent
chez nous : mais le sol n’est pas encore assez prépare pour
les produire de lui-même. La guerre de. Trente-Ans a lus
nui a l’Allemagne que ne le crurent les étrangers. ll a allu
commencer ar la culture des terres, ensurte par les manu-
factures, engu par un faible commerce. A mesure que ces
établissements s’atfermissent, naît un bien-être qui est suivi
de l’aisance, sans laquelle les arts ne sauraient prospérer. Les
muses veulent que les eaux du Pactole arrosent le pied du
Parnasse. Il faut avoir de quoi vivre pour s’instruire et pen-
ser librement. Aussi Athènes l’emporta-t-elle sur Sparte en
fait de connaissances et de beaux-arts.

Le goût ne se communiquera en Allemagne que par une
étude réfléchie des auteurs classiques, tant grecs que romains
et tramais. Deux ou trois génies rectifieront la langue, la
rendront moins barbare, et naturaliseront chez eux les chefs-
d’œuvre des étrangers. hPour moi, dont la carrière tend à sa fin, je ne verrai pas
ces heureux temps. J’aurais voulu contribuer a leur naissance;
mais qu’a pu faire un êtretracasse les deux tiers de sa
course par des guerres continuelles, oblige de réparer les
maux qu’elles ont causés, et né avec des talents tropmedio-
ores pour d’aussi grandes entreprises! La phllOSOp’tle nous
vient d’Epicure; Gassendi, Newton, et Locke, l’ont rectifiée;
je me fais honneur d’être leur disciple, mais pas davantage.

c’est vous qui, dessillant les yeux de l’univers,
Remplissez dignement cette vaste carrière,

Soit en rose. ou soit en vers. I
Vous avez ans la nuit fait briller la lumière,
Délivré les mortels de leur vaine terreur :
La Raison dans vos ,mains a confié son foudre;

Vous avez réduit en poudre
Et la Fanatisme et l’Erreur.

C’est à Bayle votre précurseur, et à. vous sans doute, que la
gloire est due de cette révolution qu1 se fait dans les esprits.
Mais disons la vérité : elle n’est pas complets, les dévots ont
leur parti, et jamais on ne l’achèveraque par une force ma:
jeure; c’est du gouvernement que don partir la sentence qui
écrasera l’inf... Des ministres éclairés peuvent y contribuer
beaucoup ; mais il faut que la volonté du souverain s’y
joigne. Sans doute cela se ara avec le temps; mais in vous
ni moi ne serons spectateurs de ce moment tant déSiré (l).

J’attends ici d’Etallonde. Vous aurez à présent reçu mes ré-
ponses, et je le crois en chemin. Je ferai pour lai ou pour
vous ce qui dépendra de moi. ’C’est un martyr de la supers-
tition qui mérite d’être sanctifie par la philosophie. I

Ne me tirez point de l’erreur ou je 5ms. J’en crois Le Kain.
Je veux, j’espère, je désire que nous vous consonions le plus
longtemps possible. Vous ornez trop votre Siècle pour.que je

uisse être indifférent sur votre sujet. Vivez, et n’oubliez pas
c solitaire de Sans-Souci. Vole. Paname.

J’ai honte de vous envoyer des vers ; c’est jeter une goutte
d’eau bourbeuse dans une claire fontaine. Mais j’efl’acerai
nies solécismes en faisant du bien à divas Etallundur, martyr
de la philosophie.

519. - DU ROI.

A Potsdam, le 29 septembre.
La meilleure recommandation de Morival sera s’il m’apprend

qu’il a laissé le patriarche de Fcrney en parfaite santé. Mori-
val sera longuement interrogé sur ce sujet, car il ya des êtres
privilégiés de la nature dont les moindres détails deviennent
intéressants. J’apprendrai de lui les progrès de la foire qui
s’établit là-bas, l’augmentation du commerce des montres,
l’édification d’un nouveau théâtre, et tout ce qu’il sait du
philosophe chez lequel il a passe dix-huit mois, temps le
plus remarquable et lepius précieux de la vie de Morival.

Ensuite je viendrai a sa propre histoire. dont je ne sais
que ce qui se trouve dans un mémoiredo Loiseau (2).. il est
vrai que ce jugement d’Abbevrllc révolte l’humanité, que
l’inquisition de Rome aurait été moins sévère; mais les hom-
mes se croient tout permis quand ils pensent combattre
pour la gloire de Dieu :ils souillent les autels d’un être

ienfaisant du sang de victimes innocentes.
Si ces horreurs peuvent s’excuser, c’est dans l’efferves-

cence de quelque nouveau fanatisme : mais ces fureurs de-
viennent lus atroces encore quand elles se commettent
de sang- roid et dans le silence des passions. La postérité

(Güjxlfncore la Révolution prédite, et cette fois c’est par un roi.

l2) L’avocat [oiseau de Manteau. Voyez, tome V, urane La
Barre. (G. A.)

aura peine à croire que le dix-huitième siècle ait vu le fa-
natisme le lus absurde étouffer les cris de la raison, de la
nature, et e l’humanité. lllorival est heureux d’être échappé
des griffes de ces anthropOphages sacrés : il vaut mieux habi-
ter avec une horde de Lapons qu’avec ces monstres d’Abbe-
ville. Un roi dont les vues sont droites, un ministère sage
comme celui âne vous avez présentement en France, empe-
clieront sans oute l’exécution de jugements iniques. Ils ne
voudront pas que les lois de la France et de la Tauride soient
les mêmes. Cependant ils auront toujours contre eux le
clergé, armé du saint nom de la religion catholique, aposto-
lique et romaine. Il me semble voir sortir un évêque de cette
trou e de prêtres, qui, s’adressant au seizième des Louis,
ui il :

a Sire, vous êtes le seul roi dans l’univers qui portiez le
n titre de Très-Chrétien * le glaive dont Dieu arma votre bras
a vous est donné pour défendre l’Église. La religion est ou-
» tragée, elle réclame votre assistance. Il faut que le sang du
n coupable soit versé en expiation de l’ofl’ense, et pour le pre-
n mier et le plus ancien royaume du monde. in

Je vous assure, quand même tous les encyclopédistes se
trouveraient présents à cette harangue, qu’ils n’arracheraient
pas des mains des prêtres la victime que ces barbares auraient
résolu d’immoler.

Si d’aussi horribles scandales se commettent moins ailleurs
qu’en France, il faut l’attribuerà la vivacité de votre nation
qui se porte toujours aux extrêmes. Ce n’est pas seulement
en France, ou l’on trouve un mélange d’objets, dont les uns
excitent l’admiration et les autres le blâme; ’e crois qu’ilen
est de même artout: l’homme étant imparfait lui-même,
comment pro uirait-il des ouvrages parfaits?

Votre royaume a été subjugé par les Romains, les Saliens,
les Francs, les Anglais, et par a superstition : ces conqué-
rants ont tous promulgué des lois; ce qui a fait un chaos de
votre jurisprudence. Pour bien faire, il faudrait détruire et
réédifier (i). Ceux ui l’entreprendront trouveront contre eux
la coutume, les p jugés, et tout le peuple attaché aux an-
ciens usages, sans savoir les apprécier, et qui croit qu’y
toucher et bouleverser le royaume, c’est la même chose.

Vous approuvez, à ce que ’e crois, le gouvernement de la
Pensylvanie, tel qu’il est etabi à présent : il n’existe que de-
puis un siècle; ajoutez-en encore cinq ou six à sa durée, et
vous ne le reconnaîtrez plus, tant l’instabilité est une des
lois permanentes de cet univers. Que des philosophes fon-
dent le gouvernement le plus sage, il aura la même sort. Ces
philosophes mêmes ont-ils toujours été à l’abri de l’erreur?
N’en ont-ils pas débité aussi? Témoin les formes substan-
tielles d’Aristote, le galimatias de Platon, les tourbillons de
Descartes, les monades de Leibnitz. Que ne dirais-je pas des
paradoxes dont Jean-Jacquesa régalé l’Europel si cependant
on peut compter parmi les philosophes celai qui a bouleversé
la cenelle e quelques bons pères de famille, au point de
donner à leurs enfants l’éducation d’Emile.

il résulte de tous ces exemples, que, malgré les bonnes
intentions et les peines qu’on se donne, les hommes ne par-
viendront jamais a la perfection, en quelque genre que ce
soit.

Mais je me suis abandonné au flux de ma plume : j’ai le
Iogodi’arrhe’e, et je barbouille inutilement du papier pour
vous dire des choses que vous savez mieux que moi. Je n’ai
qu’une seule excuse : c’est que, si on ne devait vous écrire

ue des choses que vous ignorez, on n’aurait rien a vous
ire. Cependant en voici une :
Vous voulez savoir de quoi nous nous sommes entretenus

en voyageant en Silésie (2) : vous saurez donc que vous m’a-
vez récité Mérope et Mahomet, et que lorsque les cahots de la
voiture étaient trop violents, j’ai appris par cœur les mor-
ceaux qui m’ont le plus frappe. C’est ainsi que je me suis
occupé en route, en m’écriant parfois : Que beni soit cet
heureux génie qui, présent ou absent, me cause toujours un
égal plaiSirl

il y a longtemps que j’ai lu et relu vos œuvres. Le pièces po-
lémiques qui s’ trouvent peuvent avoir été nécessaires dans
les temps qu’el is ont été écrites; mais les Desfontaines, les
Fréron, les Paulian. les La Beaumelle, n’empêcherontjamais
que la Henriette, Œdipe, Brutus, Zaïre, Alzirc, Hérope, Sé-
miramis, le Duc de Foix, Oreste, Mahomet, n’aillent grande-
ment à la ostérité, et qu’on ne les mette au nombre des
ouvrages c assiques dont Athènes, Rome, Florence et Paris
ont embelli la littérature. C’est une vérité dont tous les con-
naisseurs conviennent, et non pas un compliment que je
vous fais. Vals. Fantine.

:1; Ce fut l’œuvre de la Constituante et de la Convention. (G. A.)
2 On n’a pas la lettre ou voltaire tait cette demande. (G. A.)
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520. - DU ROI.
A Potsdam, le se octobre.

La goutte m’a tenu lié et garrotté pendant quatre semaines :
s’entend que je l’ai eue aux deux pieds, aux deux genoux,
aux deux mains, et, ar surcroît de faveur, au coude. A pre-
sent la fièvre et les ouleurs ont cessé, et Je ne souffre plus
que d’un grand épuisement de forces. Peu ant cet acces, j’ai
reçu de Ferney deux lettres charmantes (l); mais eussent-
elles été du grand Demiourgos, je n’aurais u même dicter
la réponse. J’ai lié connaissance avec Apol on, dieu de la
médecine; mais Apollon, dieu du Parnasse, s1 Jamais il
m’inspire, ne me communiquera ses dons qu’après que mon
corps aura repris assez de forces pour en communiquer à

mon cerveau. . lDivas Etauundus vient d’arriver : c’est un enfant arrache
aux ’il’es de t’inf... et aux flammes de l’inquisition. Il a été
très ien reçu, parce qu’il m’a assuré que les médecins don-
naient encore dix années de vie à son généreux défenseur,
au sage du mont Jura, qui fait rougir les Welches de leurs
lois et de leurs procédures barbares. D’Etallonde assure que
vous avez plus d’huile dans votre lampe que n’en avaient
toutes les vierges de l’Evangile. Puisse-t-elle durer toujours,
et puisse au moins votre corps subsister a proportion de
cel que durera votre réputation! Vous toucheriez à l’immor-
ta ité..

J’attends le retour de mes forces et de mes pensées, pour
vous écrire d’un style moins laconique, en vous amurant
que le malade de Sans-Souci aimera toujours le patriarche

e Ferney. Vals. FÉDÈRIC.

521. - DU ROI.
24 octobre.

Ces jours passés, le hasard m’a fait tomber entre les mains
une critique de la Henriade, dont La Beaumelle et Freron
sont les auteurs (2). J’ai eu la atienco de parcourir leurs.re-
marques, qui respirent plutôt ’amour de nuire, que celui de
injustice et de l’impartialité. Je croyais que ces Zoïles avaient
épuisé tout leur venin dans ces notes; mais uelle fut ma
surprise, lorsque je trouvai des moitiés de c rants de leur
composition, qu’ils prétendaient insérer dans ce poeme! Ces
vers, d’un style sec et décharné. ne méritent pas d’être! lus
par les honnêtes gens. Moi, qui suis bien loin de osseder
les connaissances des d’Olivet, je me trouve en état ’en faire
une bonne critique, tant leur versification est détestable. La
hetise, la basse jalousie, et la méchanceté de ces insectes du
Parnasse, me firent imaginer la fable que voici :

Un beau jour certain Ana en aissant dans les bois,
Entendit préluder la tendre P ilomèle,
Qui célébrait l’amour dans la saison nouvelle.
Admirateur jaloux des charmes de sa vonx,
L’âne ose imaginer de l’emporter sur elle;
sa voix rauque aussitôt se prépare a chanter
(Tout, jusqu’à l’âne même, incline à seIllatter),
Mais comment réussit son désir téméraire? l
Tout s’envola d’abord quand il se mit a braire.

Petits auteurs, apprenez tous
A demeurer dans votre sphère,
Ou l’on se moquera de vous.

Peut-être que mes vers ne valent guère mieux que ceux de
messieurs vos critiques; ils contiennent cependant quelques
vérités, qui pourraient leur faire rabattre de leur amour-
propre excessif ; mais laissons ces avortons de Zoïle.

Je me flatte d’être le ramier qui vous félicite de l’inten-
dance du pays de Gex, ont on vient de vous revêtir, et sur
l’érection en marquisat de votre terre de Ferney (3). A force
de mérite, vous forcez votre patrie à vous témoigner sa re-
connaissance. Je prends part à tout ce qui arrive d’avanta-
geux à notre bon patriarche, et je le prie de se souvenir
quelquefois du solitaire de Sans-Souci. Vale.

522. - DU ROI.
A Potsdam, le 4 décembre.

Aucune de vos lettres ne m’a fait autant de plaisir que

(i) on n’a pas ces lettres. (G. A.)
2) Commentaire sur la Hamada, par feu M. de la Beaumette,

revu et corrige fr M. (G. A.(a) Ce bruit tait faux. Voyez la lettre à Marin du sa décembre

1775- (G. A.) n

celle que je viens de recevoir (f) : elle me tire des inquiétu-
des que la nouvelle de votre maladie m’avait causées. Il tout
que le patriarche de Ferney vive longues années pour la
gloire des lettres, et pour honorer le dix-huitième siècle. J’ai
survécu vingt-six ans a une attaque d’aÆOplexie que j’eus
l’année f749 : j’es ère que vous en ferez e même. Ce u’on
appelle semi-apop exie n’est pas si dangereux; et, en o JSC!’ n
vaut un bon régime, en renonçant aux soupers, "espère que
nous pourrons vous conserver encore pour la sa isfaction de
tous ceux qui pensent.

Vous me demandez ce que c’est que l’esprit. Hélas! je vous
dirai tout ce qu’il n’est pas. J’en ai si peu moi-mémo, que je
serais bien embarrassé de le définir. SI cependant vous vou-
lez. pour vous amuser, que je fasse mon roman comme un
autre, je m’en tiendrai aux notions que l’expérience m’a
données.

Je suis très certain ne je ne suis pas double : de la je me
considère comme un tre unique. Je sais que je suis un ani-
mal matériel, animé, organise, et qui pense; d’où je conclus
que la matière animée peut penser, ainsi qu’elle a la pro-
priété d’être électrique.

Je vois que la vie de l’animal dépend de la chaleur et du
mouvement : je soupçonne donc qu une parcelle de feu élé-
mentaire pourrait bien être la cause de l’un et de l’autre de
ces phénomènes. J’attribue la pensée aux cinq sans que la
nature nous a donnés: les connaissances qu’ils nous commu-
niquent s’impriment dans les nerfs, qui en sont les messa-

ers. Ces impressions, que nous appelons mémoire, nous
ournissent les idées; la chaleur du feu élémentaire, qu

tient le sang dans une agitation perpétuelle, réveille ces
idées, occasionne l’imagination. Selon que ce mouvement est
vif et facile, les pensées se succèdent rapidement; si le mou-
vement est lent et embarrassé, les pensées ne viennent que
de loin en loin. Le sommeil confirme cette opinion : quand il
est parfait, le sang circule si doucement, que les idées sont
comme engourdies, que les nerfs de l’entendement se déten-
dent, et l’ me demeure comme anéantie. Si le sang circule
avec trop de véhémence dans le cerveau, comme chez les
ivrognes ou dans les fièvres chaudes, il confond, il boule-
verse les idées; si quelque légère obstruction se forme dans
les nerfs du cerveau, elle occasionne la folie; si une goutte
d’eau se dilate dans le crâne, la perte de la mémoire s’en-
suit; si enfin une goutte de sang extravasé presse le cer-
vî’au et les nerfs de l’entendement, voila la cause de l’apo-

exie.
p Vous voyez que j’examine l’âme plutôt en médecin qu’on
métaphysicien. Je m’en tiens à ces vraisemblances, en atten-
dant mieux. Je me contente de jouir des fruits de votre en-
tendement, de votre imagination renaissante, de votre beau
génie, sans m’embarrasser si ces dons admirables nous vien-
nent d’idées innées, ou si Dieu vous inspire toutes vos pen-
sées, ou si vous êtes une horloge dont le cadran montre
Henri 1V, tandis que votre carillon sonne la Henriada.

Qu’un autre se fasse un labyrinthe peur s’y égarer, je me
délecte dans vos ouvrages, et je bénis l’Etre des êtres de ce
qu’il m’a rendu votre contemporain.

Je n’ai pu vous écrire de longtemps; je sors de mon qua-
torzième accès de goutte. Jamais elle ne m’a plus maltraité;
je suis à demi perclus de tous mes membres. Cela ne m’a
pas empêché de voir Mortval, et de m’entretenir longuement
sur votre sujet. Il faut bien que nous fêtions nos martyrs;
ils souffrent our la vérité, et les autres n’ont été que les
victimes de ’erreur et de la superstition. Je m’attends de
jour à autre que Morival fera des miracles. Le plus célèbre
serait de confondre et de causer des remords à ses juges ini-
ques, qui l’ont condamné à subir une mort affreuse (2).

J’ai articipé à la faveur que le roi de France a faite a
M. de aint-Germatn (3). Ce brave officier m’est connu depuis
longtemps; il ne se rendra pas indigne de la place qu’il a
obtenue. Il a tout le mérite qu’il faut pour la remplir. et un
zèle bien louable pour le bien public; ce qui doit le rendre
recommandable à tous les honnêtes gens.

Je vous félicite en même temps, mon cher Voltaire; on
m’assure que vous êtes devenu directeur des impôts dans le

ays de Gex, que vous réduirez toutes les taxes sous un seul
itre et que l’exemple que vous donnerez de cette simplifica-
iou sera introduit dans toute la France (4). Les bons esprits

sont propres à tous les emplois. Un raisonnement juste, des

d(il Elle manque. (Ç. A.) . . ’(a) Edttion de Berlin : a De confondre les juges iniques qui l’ont
condamné, et de leur causer des remords. n (G. A.)

(3) Il venait d’être appelé au ministère de la guerre. (G. A I
(G(A)A Voyez. tome V, les tortu pour tu habitant: du pays de au.
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idées nettes, et un peu de travail, servent également d’ins-
trument pour les arts, pour la guerre, pour les finances, et
pour le commerce.

Il sera donc dit que celui dont l’imagination enfanta la
Henriade, l’Œdipe, et tant d’autres admirables tragédies, que
le traducteur de Newton, l’auteur de l’Essai sur les mœurs et
l’esprit des natiom, l’oracle de la tolérance, l’émule de l’A-
rioste, aura encore instruit sa nation dans l’art de soulager
les euples dans la perception des impôts. .

ous.ne connaissons pas trop Homère, mais Virgile n’était
renie poète. Racine n’écnvait pas bien en prose; Milton n’avait

té que l’esclave du tyran de sa patrie : il n’y a que vous
seul qui ayez réuni tant de genres différents. Vivez donc pour
éclairer votre patrie dans cette nouvelle carrière ; elle vous
devra son ont, sa raison; et les laboureurs leur conserva-
tion. Quel ien de plus vous reste-t-il a faim, sinon de ne
pas oublier le solitaire de Sans-Souci, qui vous admire trop
pour que vous ne l’aimiez pas un peut Vais. Hume.

un - DU R0].
A Potsdam, le 5 décembre.

Je vous ai mille obligations de la semence que vous avez
bien voulu m’envoyer (i). Qui aurait dit que notre corres-
pondance roulerait sur l’art de ’l’riptoléme, et qu’il s’agirait

entre nous deux qui cultiverait le mieux son champ? c’est
cependant le premier des arts, et sans lequel il n’y aurait ni
marchands, ni rois. ni courtisans, ni poëles, ni philosophes.
Il n’y a de vraies richesses que celles que la terre produit.
Améliorer ses terres, défricher des champs incultes, saigner
des marais, c’est faire des conquêtes sur la barbarie, et pro-
curer de la subsistance à des colons qui, se trouvant en état
de se marier, travaillent gaiement à perpétuer l’espèce, et
augmentent le nombre des citoyens laborieux.

Nous avons imité ici les prairies artificielles des Anglais;
ce qui réussit très bien, et a fait augmenter nos bestiaux
d’un tiers. Leur charrue et leur semoir n’ont pas eu le même
succès: la charrue, parce qu’en partie nos terres sont trop
légères; le semoir, parce qu’il est trop cher pour le peuple
et pour les paysans.

En revanche nous sommes parvenus à cultiver la rhubarbe
dans nos jardins; elle conserve toutes ses propriétés, et ne
diffère pomt, pour l’usage, de celle qu’on fait venir des pays
orientaux.

Nous avons ga né cette année dix mille livres de soie, et
l’on n augmenté es ruches à miel d’un tiers.

Ce sont la les hochets de ma vieillesse, et les plaisirs qu’un
esprit, dont l’imagination est éteinte, eut goûter encore. il
n’est pas donné à tout le monde d’être immortel comme vous.
Notre bon atriarclie est toujours le même. Pour moi, j’ai
déjà envoy une partie de ma mémoire, le peu d’imagination
que j’avais, et mes jambes, sur les bords du Cocyte. Le gros
bagage prend les devants, en attendant que le corps de ba-
taille le suive. C’est une disposition d’arrière-garde à laquelle
Feuqnières (2) et M. de Saint-Germain donneraient leur ap-
probation.

J’espère que vous continuerez de me donner de bonnes
nouvelles de votre santé, qui certainement ne m’est pas in,-
diil’érente, et que vous vous souviendrez quelquefois du soli-
taire de Sanerouci. Vals. Paname.

5M. -- DU R01.
la décembre.

Le courrier du Bas-Rhin (3) écrit de Cléves souvent des
sottises et rarement de bonnes choses; on s’est borné jus-
qu’ici contenir sa plume, quelquefois trop hardie sur le
sujet des souverains. Comme je ne lis point ces feuilles,
j ignore-parfaitement leur contenu (4;. S’il s’est avisé de faire
’a ologie des juges et du procès de ce malheureux La Barre,

il onnera au pu lie une mauvaise opinion de son caractère
moral, ou de son jugement; il était crmis chez les Romains
de plaider les causes d’accusés dont e crime était douteux,
mais les avocats abandonnaient celles des scélérats. Horten-
sius se désista de la défense de Verres convaincu de mé-
chantes actions, et Cicéron nous apprend qu’il abandonna,
par la même raison, un esclave d’Oppianicus, pour lequel il

(il voyez la lettre à d’Elallonde du 27 décembre 1775. (G, A.)
l2) Ne en 1648, mort en 1711. Dans la guerre de mas. il avait,

comme Saint-Germain dans la guerre de Sept-Ans, sauvé les débris
d’armées battues. (G. A.) I

(3) C’était le titre du .ouriial ui. se Vubliait à Çlèves. (G. A.)
(à) On n’a pas la lettre ou V0 taire énonce le journaliste. (G. A.)

avait commencé à plaider. Je ne puis citer de plus illustres
exemples au gazetier de .Clèves que ceux de deux consuls
romains ; pour les egaler, il faudra qu’il se résolve à chanter
la alinodie, et j’espère que les ministres auront assez de
c dit sur lui our qu’il prenne énéreusement le parti dese
rétracter. Morival est a Berlin, eau il étudie la géométrie et
la fortification chez un habile professeur; il pourra fournir
le mémoire aux ministres, qui s’en serviront pour condamner
les mensonges du gazetier.

Mais vous me demandez des nouvelles de ma santé, et vous
ne m’en donnez pas de la vôtre. Cela n’est pas bien. Je n’ai
que la goutte, qu’on chasse par le régime et la patience;
mais malheureusement vous avez été atteint d’un mal plus
dangereux. Vous croyez qu’on ne Prend qu’un intérêt tiède à
votre santé; cela vous trompe. I y a quelques bons esprits
qui craignent avec moi que le trône du Parnasse ne devienne
vacant. J’ai reçu une lettre de Grimm, qui vous a vu : cette
lettre ne me rassure pas assez; il faut que le vieux patriarche
de.Ferney m’écrive qu’il se trouve soulagé, et qu’il me tran-
qmllise lui-mémo. Croyez que vous me devez cette consola-
tion, comme à celui de tous vos admirateurs qui vous rond
le plus de justice. l’aie.

ses. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, 21 décombre.

Sire, il n’y a jamais en ni de roi ni de goutteux plus philo-
sophe 13119 vous. Il faut que vous soyez comme celui (ilqui di-
sait: on, la goutta n’est point un mal. les réflexions sur
cette machine, qui a, je ne sais comment, la faculté d’éter-
nuer par le nez, et de penser par la cervelle, valent mieux
âne tout ce que les docteurs en grec et en hébreu ont jamais

it sur cette matière.
Votre majesté est actuellement dans le cas de Xénophon,

qui s’occupait de l’agriculture dans le loisir de la paix. liais
ce n’est pas après une retraite de dix mille, c’est après des
victoires de Cinquante mille.

Je crois que vous aurez un eu de peine à faire produirea
votre sablonnière du Brande ourg d’aussi riches moissons
que celles des plaines de Babylone, quoique à mon avis vous
valiez beaucoup mieux que tous les rois de ce pays-là. Mais
du moins vos soins rendront la Marche, et la nouvelle Mar-
che, et la Poméranie, plus fertiles que le pays de Salomon,
qu’on appela si mal a propos la terre promise et qui était
encore plus sablonneux ne le chemin de Berlin a Sans-Souci.

Votre majesté est trop onne de daigner jeter les yeux sur
mes petits travaux rustiques. Elle m’encourage en m’appren-
vant. Je n’ai qu’un petit coin de terre a défricher, et encore
est-il un des plus mauvais de l’Europe. Vous daignez encou-
rager de même ma chétive faculté intellectuelle, en me per-
suadant qu’une demi-apoplexie n’est qu’une bagatelle : je ne
savais pas que votre majesté eût jamais eu allaire à un pa-
reil ennemi. Vous l’avez vaincu comme tous les autres, et vous
triomphez enfin de la goutte, (qui est plus formidable. Vous
tendez une main protectrice. n haut de votre génie à ma
petite machine pensante : je serai liassez hardi, dans quelque
temps, pour mettre a vos pieds des lettres assez scientifiques,
assez ridicules, ne j’ai pris la liberté d’écrire à M. Pauw, sur
ses Chinois, ses gyptiens, et ses Indiens (2).

La barbare aventure du général La" , le désastre et les
friponneries de notre compagnie des In es, m’ont mis à por-
tee de me faire instruire de bien des choses concernant l’lnde
et les anciens brachmanes. Il m’a paru évident que notre
sainte religion chrétienne est uniquement fondée sur l’an-
tique religion de Emma. Notre chute des anges qui a produit
le diable, et le diable qui a produit la damnation du genre
humain, et la mort de Dieu pour une pomme, ne sont qu’une
misérable et froide copie de l’ancienne théolo ie indienne.
J’ose assurer que votre majesté trouvera la alose démon-
tirée.

Je ne connais point M. Pauw. Mes lettres sont d’un petit
bénédielin tout différent de M. Pernctti (3l. Je trouve ce
M. Pauw un très habile homme, plein d’esprit et d’imagina-
tion; un peu systématique à la vérité, mais avec lequel on peut
s’amuser et s’instruire.

J’espère mettre, dans un mois ou deux, ce petit ouvrage
de saint Benoit a vos pieds.

On me mande qu’on a imprimé a Berlin une traduction

(i) Pesnleiiins. (G. A.)
(2) Voyez, tome V, les Lettres chinoises, indienne: et tartares.

(G. A.) .(6(3àlî’x-bénédictin, conservateur de la bibliothèque de Berlin.
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fort bonne (i) d’Ammien-Marcellin, avoc de notes instructi-
ves: comme cet Amadou-Marcellin était contemporain du
grand Julien, que nos misérables prêtres n’osent plus appeler
apostat, souffrez, site, que je prenne une liberté avec celui
auquel il n’a manqué, selon moi, pour être en tout très supé-
rieur à ce Julien, que de faire a peu près ce qu’il fit, et que

je n’ose pas dire (2). . ’Cette liberté est de supplier votre majesté d’ordonner qu on
m’envoie par les Michelet et Gérard un exemplaire de cet
ouvrage. Je vous demande très humblement pardon damna
impudence; tout ce qui regarde ce Julien m’est précieux,
mais vos bontés me le sont bien davantage. .

Je me mets à vos ieds plus que jamais; je me flatte qu’ils
ne sont plus enflés u tout.

- DU ROI. . .to tanner 1716.

Votre lettre m’est venue bien à pro os. Les gazetiers nous
avaient tous alarmés par les nouvel es qu’ils débitaientde
votre maladie. Je suis charmé qu’ils aient menti sur ce sajet,
comme selon leur coutume. Le dernier accident, ui vous est
arrivé, vous oblige à vous ménager dorénavant p us que par
le passé. Je pense qu’il faudrait se contenter d’un repas ar
jour, dîner à midi, pour laisser a l’estomac le temps d’ac e-
ver sa digestion avant les heures du sommeil. J’ai reçu du
Freud-seigneur un présent de baume de la Mec ne; il est de
a première main. Si votre médecin juge que l usage de ce

baume vous puisse être utile. je vous en enverrai ires volon-
tiers une fiole. Voici le livre que vous me demandez (3); le
traducteur se plaint de l’obscurité de son original; il a ou
toutes les peines du monde à deviner le sans de quelques
passages. Messieurs nos académiciens se mettent à traduire ;
en quoi ils me font plaisir, parce qu’ils me mettent en’état
de lire des ouvrages des anciens, qui jusqu’ici ont été ou
mal traduits, ou traduits en vieux français, ou peint du tout.
Les livres sont les hochets de ma vieillesse, et leur lecture,
le seul plaisir dont je jouisse. J’avoue qu’excepte la Libye,
peu d’Etats cuvent se vanter do nous égaler en fait de
sable; ce en ant nous défrichons cette année soixante et
Seize mile arpents de prairies; ces prairies nourriront sept
mille vaches; ce fumier engraissera et corrigera notre sable,
et les moissons en vaudront mieux. Je sais qu’il n’est pas
donné aux hommes de changer la nature des choses; mais
je pense qu’à force d’industrie et de travail on parvrent à cor-
riger un terrain stérile, et qu’on peut en faire une terre me-
diocre; et voilà de quoi nous contenter.

J’ai lu à l’abbé Pauw votre lettre; il aété pénétré des choses

obligeantes que vous écrivez sur son sujet; il vous estime et
vous admire; mais je crois qu’il ne changera pas d’opinion
au sujet des Chinois: il dit qu’il en croit plus l’ex-jésuite Pa-
renuin, qui a été dans ce pays-là, que le patriarche de Ferney,
qu1 n’y a jamais mis les pieds. Vous voudrez bien que je
garde la neutralité, et que j’abandonne les ChanlS, et leur
cause aux avocats qui laident pour et contre eux. L’empe-
reur e la Chine ne se oute certainement pas que sa nation
va être jugée en dernier ressort en Euro c, et ne des er-
sonncs qui n’ont jamais mis le pied à Po in délarderont e la
réputation de son empire. il faut l’avouer, les Europeans sont
plus curieux que les habitants des autres parties de notre
globe; ils vont partout, ils veulent tout savon, ils veulent
convertir tous les peuples chez lesquels ils pénètrent, et ils
apprécient le mérite de chaque province.

J’attends avec ini atiencc les ouvrages que vous voulez
bien m’envoyer (à). ous savezie cas que je fais de tout ce
qui art de votre plume; mais j’avoue en même temps mon
extr me ignorance suries mœurs des peuples du lllogol, du
Japon, et de la Cllln0;J"üi borné mon attention à l’Euro e;
cette connaissance est ’uii usage journalier et nécessaire.
Ce que ’e ourrai ramasser d’érudition sur le Mogol, l’Ara-
hie, et e apon, serait l’ob’et d’une vaine curiosité. Je ne
connais de ’empereur de a Chine que les mauvais vers
qu’on lui attribue (5); s’il n’a pas de meilleurs poetes à Pékin,
personne n’apprendra cette lan ne pour pouvoir lire de pa-
reilles poésies; et tant que la atalité ne fera pas naitrc le

énie d’un Voltaire dans ce pays-là, je m’embarrasscrai peu
u reste. Vivez donc, mon cher marquis, mon cher intendant,

pour soulager le pays de Gex, pour donner un exemple a

l) Par de moulines, né a Berlin en 1’128. mort en 1802. (G. A.)
2) C’était de détruire la religion chrétienne. (G. A.)
3) La traduction d’Ammien-Marcellln. (G. A.)
à) Les lettres chinoises, indiennes ct tartares. (G. A.)

(5) Éloge de la oille de Montant. (a. A.)

votre patrie d’un gouvernement philosophique, et pour la
satisfaction de tous ceux qui s’intéressent vivement comme
11101 à la conservation du Protée de Ferney. Vals.

5m. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, 17 janvier.

Sire. il y avait autrefois vers le cinquantetroisième degré
de latitude un bel ai le, dont le vol était admiré dans toutes
les latitudes du mon e. Un petit rat était sorti de sa souri-
cière, pour aller contempler l’aigle, et il fut épris d’une vio-
lente passion pour ce roi des ciseaux; le rat vieillit depuis
dans sa retraite, et fut réduit à ronger des livres; encore les
rongeait-il fort mal, parce qu’il n’avait plus de dents. L’ai le
coptserva toujours son beau bec, mais il eut mal à ses roya es
pa es.

Ce qu’on ne croira jamais, c’est que cet aigle, pendant sa
maladie, s’amusait quelquefois à faire de fort jolis vers, qu’il
daignait envoyer au rat. Puisque les chéries de Dodone par-
laient, pourquoi un aigle ne ferait-il pas des vers? Lerat de-
venu decrépit ne pouvait plus faire que de la prose : il prit
la liberté d’envoyer à son ancien patron l’aigle quelques feuil-
lets d’un ancien livre qu’il avait trouvé dans une biblio-
thèque; ces fragments commencaient a la page 86 (i).

Les choses dont il est parlé ans ces fragments sont très
vraies et très singulières. Le rat s’imagina qu’elles pourraient
amuser l’ai le. S’il se trompa, on peut lui pardonner, car,
dans le Ion , il n’avait que de bonnes intentions; il ne voyait
pas la vérité avec un coup d’œil d’aigle, mais il l’aimait tant
qu’il pouvait. C’était même pour cultiver cette vérité et pour
la contempler de plus près. qu’il avait fait autrefois un
voyage dans la moyenne région de l’air pour se mettre sous
la protection de son aigle, auquel il resta attaché bien res-
gectuËulsîment et bien tendrement jusqu’à ce qu’il tut mangé

es c a .
Pas: Si par hasard sa majesté l’aiglehpouvait s’amusor de

ces chiffons, son vieux vassal le rat lui enverrait tout l’ou-
vrage par les chariots de poste, des qu’il sera imprime.

5&8. - DE VOLTAIRE. .
m janvier.

Sire, je reçois dans ce moment la lettre charmante dont
votre majeste m’honore, du 2 décembre (il); elle me rend la
force, elle me fait oublier tous les maux auxquels je suis
souvent près de succomber.

Je ne fais assurément nulle comparaison entre vous et
l’empereur Kien-long, quoiqu’il soit arrière-petit-ills d’une
vierge céleste, sœur de Dieu. J’ai pris la liberté de m’égajrcr
un peu sur cette généalogie (3), qui est beaucoup plus com-
mune qu’on ne croyait; je n’ai fait toutce badinage que pour
dissiper mes souil’raiices; s’il peut amuser votre majesté un
moment, me peine n’est pas perdue.

L’ancienne religion des brachmanes est évidemment l’ori-
gine du christianisme; vous en serez convaincu si vous dai-
gnez lire la lettre sur l’lnde, et cela pourra peut-être amuser
davantage votre. esprit philosophique : tout ce que je dis des
brachmanes est putsé mot a mot dans des écrits authenti-
ques, que M. Pauw connaît mieux que moi.

Je pense absolument comme lui sur ceux qui croient con-
naître mieux la Chine que ce père Parennin. homme très
savant et très sensé, qui avait demeuré trente ans a Pékin.

Au reste, ces lettres sont sous le nom d’un jeune béné-
dictin qui voudrait être un peu philosophe, et ui s’adresse
à M. Pauw comme à son mettre, en dépit de saint Benoit et
de saint ldulphe.

Il est vrai, sire, que je fais plus de cas de vos soixante-
seize mille journaux de prairies et des sept mille vaches qui
vous devront leur existence, que des romans théologiques
des Chinois et des indiens; mais l’empereur Rien-long dé-
friche aussi, et on irétend même que sa charrue vaut mieux
que sa lyre. Vous tes assurément le seul roi sur ce globo
qui soyez supérieur dans tous les genres.

Vous ressembleriez à Apollon comme deux gouttes d’eau,
si vous n’aviez pas pris si longtemps pour votre patron un
autre saint nommé Mars; car Apollon bâtissait comme vous

t1) C’est-Mire que Voltaire envoyait a flatterie la neuvième des

Lettres chinoisa, etc. (a. A.) j .l2) On n’a .s de étire a cette date. Voltaire répond ici à la
lettre du 4 ecembre ms, et surtout à celle du a) janvier 1776-

(G. A.) l(3) Voyez la première des Lettres chinoises, etc. (G. A.)
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des palais, cultivait des prairies, était le dieu de la musque
et de la poésie; de plus, vous êtes médecrn. comme lui, car
votre majesté pousse la bonté jusqu’à voulorr in envoyer une
fiole du baume de la Mecque. Cest un remède souverain
pour la maladie de poitrine dont ma nièce est attaquée, et
pour la faiblesse extrême où je suis. .Non seulement votre
majesté fait le charme delma vie, mais elle la prolonge: le
reste de mes jours doit lui être consacré. .

Je la remercie de l’Ammien-Marcellin, dont on m’a dit que
les notes étaient très instructives. Cet Ammien était. un su-
perstitieux personnage qui croyait aux démons de l’air et aux
sorciers, comme tout le monde y croyait de son temps, com-
me les Welches y ont cru du temps même de Louis XIV,
comme les Polonais g croient plus que. jamais; car on dit
qu’ils viennent de br Ier sept auvres Vieilles femmes accu-
sées d’avoir fait manquer la celte par des paroles magi-

ues.
q Je ne sais, sire, si je ne me suis pas démis a vos pieds de
mon marquisat; je n’ai voulu acce ter aucune récompense
du peu de peine que j’ai prise pour e petit pays dont j ai fait

ma patrie. l . U h ’ ’J’ai quatre-vmgt-deux ans, je n’ai point d enfants; lérec-
tien d’une terre en marquisat demande des seins au-dessus
de mes forces; je ne déSire à présent d’autres. honneurs que
celui d’être toueurs protégé par le ror Frédéric-le-Gran , a
qui je suis attac é avec le plus profond respect jusqu au der-
nier moment de ma vie.

529. -- DU ROI.
A Potsdam. le 13 février.

La fable du rat et de l’aigle vaut bien celle de l’âne et du
rOSSignoI (I). L’aigle troquerait volontiers avec le rat, SI par
ce troc il pouvait s’approprier les rares talents dquernier.
Mais il n’est pas donne à tout le monde d’aller à Corinthe, de
même que n’est pas Protée qui veut.

Dans la fable, jadis dans la Grèce inventée,
Nous admirons surtout le grand art de Protée,
Qui toujours à propos sachant se transformer,
A tous les cas divers pouvait se conformer;
Mais, bien plus merveilleux encor que cette fable,
Voltaire la rendit, de nos jours, véritable.

En effet, il n’y a point de mutation dont vous ne soyez
susceptible ; et pour vous rendre entièrement universel, il ne
nous manque de vous qu’un ouvrage sur la tactique. Je l’at-
teilids incessamment comme devant éclore de votre univer-
sa ité.

J’ai lu la brochure que vous m’avez envoyée (2), et j’es:
père bien que vous voudrez y joindre la continuation, qui
contiendra sans doute des découvertes et des combinaisons
curieuses.

Je viens d’essuyer encore un violent accès de goutte qui
me met bien bas. Il faut que la belle saison vienne à mon
secours pour me rendre mes forces. En attendant, le marquis
de Ferney, intendant du pays de Gex, soulagera les peuples
du fardeau des impôts; il réglera les corvées, et donnera
l’échantillon de ce qui pourra servir à établir le bonheur des
Welches. Je finirai ma lettre comme Boileau, épître à Louis
Il V: « J’admire et je me tais. a Vals. Paname.

530. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, il mars.
Sire, l’infatigablc Achille sera-t-il toujours pris par le pied?

L’ingénieur: et sage Horace soufl’rira-t-il toujours de cette
main qui a écrit de si belles choses? Vos fréquents accès de
goutte alarment ce pauvre vieillard qui vous dit autrefois
qu’il voudrait mourir à vos pieds, et qui vous le dit encore.
La saison où nous sommes est bien malsaine; notre prin-
temps n’est pas celui que les Grecs ont tant chanté; nous
avons cru, nous autres pauvres habitants du septentrion, que
nous avions aussi un printemps, parce que les Grecs en
avaient un; mais nous n’avons en effet que des vents, du
froid, et des orages. Votre majesté brave toutccla, des qu’elle
est quitte de sa goutte : il n’en est glas de même des octogé-
naires, qui ne peuvent remuer, et qui la nature n’a laissé
qu’une main pour avoir l’honneur de vous écrire, et un cœur
pour regretter le temps où il était auprès de vous.

(1) Voyez la lettre de Frédéric du 24 octobre 1775. (G. A)
(a) La nanisera se me» 9mm. (6- A4

Puisque votre ma’esté m’ordonne de lui envoyer la corres-
pondance d’un bén dictin avec M. Pauw, je la mets-à vos
pieds; j’en retranche un fatras de.pièces étrangères quilgros-
sissaient cet inutile volume: j’y laisse seulement unlpetit ou-
vrage (il de Maxime de Madaure, célèbre païen, ami de saint
Augustin, célèbre chrétien. Il me semble que ce Maxime pen-
sait à peu près comme le héros de nos jours, et qu’il avait
l’esprit plus conséquent et plus solide que M. l’évêque d’Hip-

pone. Le paquet est un peu gros pour partir par la poste,
mais votre majesté l’ordonne.

Je lui souhaite la santé et la longue vie du maréchal Keith;
je lui souhaite un doux repos, qu’il a bien mérité par son ac-
tivité en tout enre. Je suis au désespoir de mourir loin de
lui;j’ose lui emander avec autant de respect que de ten-
dresse la continuation de ses bontés.

531. - DU ROI.

A Potsdam, le 19 mars.
Il est vrai, comme vous le dites, que les chrétiens ont été

les plagiaires grossiers des fables qu on avait inventées avant
aux. Je leur pardonne encore les vierges en faveur de quel-
ques beaux tableaux que les peintres en ont faits; mais vous
m’avouerez cependant que jamais l’antiquité ni quelque au-
tre nation que ce soit n’a imaginé une absurdité plus atroce
et plus blasphématoire que celle de manger son dieu. C’est le
dogme le plus révoltant, le plus injurieux à l’Etre suprême,
le comble de la folie etde la démence. Les gentils, il est vrai,
faisaient jouer a leurs dieux des rôles assez ridicules, en leur
prêtant toutes les passions et les faiblesses humaines. Les
Indiens font incarner trente fois leur Sammonocodom, à la
bonne heure : mais tous ces peuples ne mangeaient point les
objets de leur adoration. Il n aurait été permis qu’aux E yp-
tiens de dévorer leur dieu Apis. Et c’est ainsi que les ciré-
tiens traitent l’autocrateur de l’univers.

Je vous abandonne, ainsi qu’à l’abbé Pauw, les Chinois, les
Indiens, et les Tartares. Les nations européanes me donnent
tant d’occupation, que je ne sors guère avec mes méditations
de cette partie la plus intéressante de notre lobe. Cela n’em-
péche pas que je n’aie lu avec plaisir les issertations que
vous avez ou la bonté de m’envoyer. Comment recevrait-on
autrement ce qui sort de votre plume T L’abbé Pauw rétend
savoir que l’empereur Kien-long est mort (2), que son (ils gou-
verne à présent, et que le défunt empereur a exercé d’énor-
mes cruautés envers les jésuites. Peut-être veut-il ue je
prenne fait et cause contre Kien-long, d’autant plus qu il sait
combien je protège les débris du troupeau de saint Ignace.
Mais je demeure neutre, plus occupé d’apprendre si la colonie
de Perm continuera de pratiquer ses vertus acitiques, ou si,
tout quakers qu’ils sont, ils voudront défen re leur liberté et
combattre pour leurs foyers (3). Si cela arrive, comme il est
apparent, vous serez obligé de convenir qu’il est des cas ou
la guerre devient nécessaire, puisque les plus humains de
tous les peuples la font.

Ammien-Marcellin doitétre bien près de Ferney, a compter
le temps qu’on vous l’a expédié. Nos académiciens sonnen-
nent tous que. c’est un des auteurs de l’antiquité les plus dif-
ficiles à traduire, à cause de son obscurité. Il est sûr que si
d’ailleurs nous ne surpassons pas les anciens en autre chose,
du moins écrit-on mieux dans ce siècle qu’a Rome après les
douze Césars. La méthode, la clarté, la netteté, rognent dans
tous les ouvrages, et l’on ne s’égare pas dans des épisodes,
comme les Grecs en avaient l’habitude.

Je n’aime point les auteurs qu’on admire en bâillant, fus-
sent-ils même empereurs de la Chine. Mais j’aime ceux qu’on
lit etqu’on relit tou’ours volontiers, comme es ouvrages d’un
certain patriarche e Ferney, dont l’antiquité nous fournit
quel ues-uns de la même trempe.

Il aut, par toutes ces raisons, que vous ne mouriez point,
et que, tandis que le parlement, qui radote, vous brûle a
Paris (4), vous preniez de nouvelles forces pour confondre les
tuteurs des rois, et ceux qui empoisonnent les Amos du ve-
nin de la superstition. Ce sont les vœux d’un pauvre gout-
teux, qui se réjouit de sa convalescence, jouissant par la du
plaisir de vous admirer encore. Voir. Paname.

E1) Sophrem’mc et Adam. Voyez, tome V1, aux DIALOGUES. (G.A.)
2) Il ne mourut qu’en 1795. (G.,A.)

t3) Il y avait un an qu’en Amérique les hostilités étaient com-
mencées, et le. congrès siégeait a Philadelphie. (G. A.)

(à) on venait de brûler le livre de Boricerf sur les Inconvénients
in; argus muraux, et cet ouvrage avait été d’abord attribué a Vol-

a re. r. .
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532. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, la 30 mars.

Sire, si votre camarade l’empereur [tien-long est mort.
comme on vous l’a dit, j’en suis très fâchez Votre majesté
sait assez combien j’aime et révère les rois qui font des vers;
"en connais un qui en fait assurément de bien meilleurs que

ien-long, et a qui je serai bien attaché jusqu’à ce que j’aille
faire ma cour la-bas à feu l’empereur chinOis. .

Nous avons actuellement en France un jeune roi, qui, à la
vérité, ne fait oint de vers, mais qui fait d’excellente prose.
Il a donné en ernier lieu sept beaux ouvrages, qui sonttous
en faveur du peuple (t). Les préambules de ces édits sont
des chefs-d’œuvre d’éloquence, car ce sont des chefs-d’œuvre
de raison et de bonté. Le parlement de Paris lui a fait des re-
montrances séduisantes : c’était un combat d’esprit; s’il avait
fallu donner un prix au meilleur discours, les connaisseurs
l’auraient donné au roi, sans difficulté. .

Ce droit d’enregistrer et de remontrer, que vous ne con-
naissez pas dans votre royaume, est fondé sur l’ancien exem-
ple d’un prévôt de Paris du temps de saint Louis, et de votre
Conrad Hohenzollern Il, lequel prévôt s’avisa de tenir un re-
gistre de toutes les ordonnances royales, en quoi il fut imité

r un greffier du parlement nommé Jean Montluc, en 1313.
s rois trouvèrent cette invention fort utile. Philippe de Va-

lois fit enregistrer au arlement ses droits de régale. Char-
les V prit la même p caution pour le fameux édit de la ma-
jorité des rois à quatorze ans. Des traités de paix furent sou-
vent enregistrés; on ne savait pas dans ce temps-la ce que
c’était que des remontrances. Les premières remontrances sur
les finances furent faites sous Fran is l", pour une grille
d’argent massif qui entourait le tom eau de saint Martin. Ce
saint n’ayant nullement besoin de sa grille, et Fran ois 1°r
ayant grand besoin d’argent comptant, il prit la gril e, qui
lui fut cédée par les chanoines de Tours, et dont le prix e-
vait être remboursé sur les domaines de la couronne. Le par-
lement re résenta au roi l’irrégularité de ce marché. Voila
l’origine e toutes les remontrances qui ont depuis tant em-
barrassé nos rois. et qui ont enfin produit la guerre de la
Fronde dans la minorité de Louis XIV. Nous n’avons pas de
Fronde à craindre sous Louis XVI; nous avons encore moins
à craindre les horreurs ridicules desjésuites, des jansénistes,
et des convulsionnaires. Il est vrai que nos dettes sont assai
immenses que celles des Anglais; mais nous goûtons tous les
biens de la paix, d’un bon gouvernement, et de l’espérance.
Votre majesté a bien raison de me dire que les Anglais ne
sont pas aussi heureux que nous; ils se sont lassés de leur
félicité. Je ne crois as que mes chers quakers se battent;
mais ils donneront e l’argent, et on se battra pour aux.
Je ne suis pas grand politique, votre majesté le sait bien; mais
je doute beaucoup que le ministère de Londres vaille le nô-
re. Nous étions ruinés, les Anglais se ruinent aujOurd’hui:

chacun son tour.
Pour vous, sire, vous bâtissez des villes et des villages;

vous encouragez tous les arts, et vous n’avez plus pour en-
nemi que la goutte; "espère u’elle fera sa paix avec votre
majesté, comme ont ait tant ’autres uissances.

Quant aux jésuites ne vous aimez ut, la protection que
vous leur donnez est ien noble dans un excommunié, tel
que vous avez l’honneur de l’être; j’ai quelque droit, en cette
qualité, de me flatter aussi de la même protection. Je ne crois
point, comme M. Pauw, que l’em ereur [tien-long ait traité
cruellement les ’ésuites qui étaien dans son empire. Le père
Amiot avait tra uit son poème; on aime tou’ours son tra-
ducteur, et je maintiens qu’un monarque qui fait des vers
ne eut être cruel.

Josarai demander une grâce à votre majesté: c’est de
daigner me dire lequel est e plus vieux de milord Maréchal
ou de moi ; je suis dans ma quatre-vin t-troisième année, et
je pense qu’il n’en a que quatre-vin t aux. Je souhaite que
vous soyez un jour dans votre cent onzième.

533. - DU ROI.
A Potsdam, le 8 avril.

J’ai lu avec plaisir les lettres curieuses que vous avez bien
voulu m’envoyer. J’ai beaucoup ri de l’anecdote sur Alexan-
dre, rapportée par Oléarius (2). L’abbé Pauw est tout vain de
ce que ces lettres lui sont adressées; il croit n’avoir aucune

enfuyez, tome V, aux opossums, les sans de s. M. tout: X V1.

(wilaya, tome V, la onzième des Lettres chtnotm. (G. A.)

Yttrium. -- r. vu.

dispute avec vous pour le fond des choses; il croit qu’il ne
difière de vos opinions-sur les Chinois que de uclques nuan-
ces; lierait que lempire de la Chine remontât la plus haute
antiquité, qu on g connaît les principes de morale, que les
lors ï sont équlta les : mais 1l est aussi très persuadé qu’avec
ces cis et cette morale les hommes sont les mémés à Pékin
qu’a Paris, à Londres et à Naples.

Ce qui le révolte le plus contre cette nation, c’est l’usa o
barbare d exposer les enfants, c’est la friponnerie invétér
dans ce peuple, ce sont les su plices plus atroces que ceux
dont on ne se sert encore que rop en Europe.

Je lui dis : Mais ne voyez-vous pas que le patriarche de
Ferney suit l’exemple de Tacite? Ce Romain. pour animer ses
compatriotes a la. vertu, leur pro osait pour modèle de can-
deur et ile-frugalité nos anciens ermains, qui certainement
ne méritaient alors d’être imités de personne. Do même
M. Ide. Voltaire se tue de dire a ses Welches : Apprenez des
ChanlS a récompenser les actions vertueuses; encouragez
comme aux l’agriculture, et vous verrez vos landes de Bor-
deaux et votre Champs ne-Pouilleusc, fécondées par vos
travaux, produire d’abon antes moissons z faites de vos en-
cyclopédistes des mandarins, et vous serez bien gouvernés.
Si les lors sont uniformes et les mêmes dans tout le vaste
empire de la Chine , 9 Welches! n’êtes-vous pas honteux de
ce que dans votre peut royaume vos lois changent a chaque
mâtas; et qu on ne sait jamais par quelle coutume on est
la

L’abbé me répond que vous faites fort bien; mais il pré-
tend que la Chine n’est ni si heureuse ni si sage que vous le
soutenez, et qu’elle est rongée par des abus plus intolérables
que ceux don on se plaint dans notre Occident.
. Il mésemble donc que votre dispute se réduit a ceci : Est-
il (permis d’employer des mensonges officieux pour parvenir
à e bonnes fins l’On pourra soutenir le peur et le contre,
et sur cette. question les avis ne se réuniront jamais.

Pour mon, pauvre Achille, si tant y a, je ne suis invulné-
rable ni aux talons, ni aux genoux, ni aux mains. La goutte
s est gromenée successrvement dans tout mon corps, et m’a
donn une bonne leçon de patience. Il n’ a que ma tète qui
est demeurée hors d atteinte. A présent ’ ai fait divorce avec
cette harpie, et j’espère au moins d’en re délivré pour un
temps. ll faut bien que notre frêle machine soit détruite par
le temps qui absorbe tout. Mes fondements sont déjà sapés;
je défends encore la citadelle, et j’abandonne les ouvrages
extérieurs a la force majeure, qui bientôt m’achèvcra par
quelque assaut bien préparé. s

Mais tout cola ne m’embarrasse guère, pourvu que j’ap-
prenne que le Protée de Ferney a eu quelques succès contre
’m ..., qu’Il éclaire encore la littérature la raison, les finan-

ces-etc. Cola me suffit et j’es ère qu’il n’oubliera pas l’ex-
jésuite de Sans-Souci. Mata. F panic.

Je reçois une lettre de ma nièce de Hollande (f), qui me
marque qu’un mandarin chinois étant arrivé a La Haye, elle
avait en a curiosnédo le voir et de lui parler par le moyen
d un interprète, qu’il assait pour être fort ignorant et pour
avala peu d’esprit. L’a bé.Pauw triomphe de cette nouvelle.
Je lutai répondu qu’une hirondelle ne fait pas le printemps,
et qu’il faut necessarremcnt,selon les lois éternelles de la na-
ture, que sur une population de cent soixante millions d’âmes,
dont vous gratifiez la Chine, il y ait au moins quatre-vingt-
dix millions de bêtes et d’imbéciles, et que la mauvaise éteilo
de la Chine a voulu que Précisément un être de cette es ces
ont fait le voyage de Ho! ande. SI je ne l’ai pas assez ré uté,
je vous abandonne le reste.

au. - DU aux.
Potsdam, le au avril.

’abbé Pauw qui mat ne une foi sincère our toutes les
relations des jésuites de a Chine, est sur de smart de l’em-
pereur Kien-lon , parce qu’ils l’ont annoncée. Pour moi, en
qualité de rigi e pyrrhonien, je crois qu’il n’est ni mort
ni vivant. La curiosité s’afiaiblit avec l’âge; l’on se resserré
dans une sphère plus bornée. Walpole disait : J’abandonne
l’Europe à mon frère (2), et ne me réserve que l’Angleterre.
Moi, je me contente de ce qui s’est fait, de ce qui se fait, et
de ce qui pourra arriver dans notre Europe.

(1) Frédérique-Sophle-Wilhelmine, femme de Guillaume v. prince

d’Orange. (G. A. .s) Horace Wa pole qui fut ambassadeur en France, et ministre
pl nipotentiaire dans es Provinces-Unies. (G. A.)

a!
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Louis XVI attire bien autrement ma curiosité que l’empe-
reur Kion-long. J’ai lu un placet, ou plutôt un remerciement
du pays de Gex (1). adressé a ce monarque; et dans l’inte-
rieur de mon âme, j’ai béni le bien que ce souverain a fait,
ainsi que ceux qui lui ont donné d’qussr bons conseils. Le

arlement aurait du applaudir aux édits de son souverain, au
ieu de lui faire des remontrances ridicules. Mais le parle

ment est composé d’hommes, et la fragilité des vertus hu-
maines se cache moins dans les délibérations des grands
corps, que dans les résolutions prises entre peu de personnes.

SI notre es èce n’abusait pas de tout généralement, il n’y
aurait point e meilleure institution que celle d’une compa-
gnie qui eût droit de faire des représentations aux souverains
sur les injustices qu’ils seraient au moment de commettre.
Nous voyons en France combien peu cette. compagnie pense
au bien du royaume. M. Tur et a même trouvé dans les pa-
piers de ses prédécesseurs es sommes qu’il en a coûte a

cuis XV pour corrompre les conseillers de son arlement
afin de leur faire enregistrer, sans opposition, je ne sais
quels édits.

Comme vos Français sont possédés de la manie anglicane,
ils ont imité, en se laissant corrompre, ce qu’il y a de plus
blâmable en Angleterre. Les républicains prétendent aven le
droit de vendre leur voix : mais des juges! mais des gens de
justice! mais ceux qui se disent les tuteurs des rois!

Pour nous autres Obotrites, nous sommes, en comparaison
de l’Europe. ce qu’est une fourmilière pour le parc de
Versailles. Nous accommodons nos petites demeures, nous
nous pourvoyons de vivres pour l’hiver, nous travaillons et
végétons dans le silence. Ma voisine la fourmi, le bon mi-
lord Maréchal, dont vous me demandez des nouvelles, a.
(présentement quatre-vingt-six ans passés: il lit l’ouvrage
du père Sanchez. De mammouth, our s’amuser; et il se plaint
que ce livre réveille en lui des nées qui le tracassent quel-
quefoxs. Comme il a quatre années de plus que le protecteur
es capucins de Ferney je me flatte que ce dernier pour-

rait bien encore nous donner de sa progéniture, pour peu
qu’il le voulût (2).

L’ex-jésuite de Sans-Souci (3) est toujours occupé à recou-
vrer ses forces, qui ne reviennent que lentement. Il a reçu
des remarques sur la Bible (à), un ouvrage de morale, et
un autre sur les lois : il soupçonne d’où ce présent peut lui
venir. Ce ne sera qu’après la lecture de ces livres qu’il ourra
juger s’il a bien rencontré, on s’il a mal deviné; et es re-
merciements s’ensuivront. comme de raison.

J’implore tous mes saints, Ignace,Xavier, Lainez, etc., etc.,
pour qu’ils protégent le protecteur des capucins à Ferney,
que leurs saintes prières prolongent ses ’ours, afin qu’il con-
somme le bel ouvrage qu’il a entrepris ans le pays de Gex,
qu’il éclaire longtemps encore la France et l’univers, et qu’il
n’oublie point l’ex-jésuite de Sans-Souci. Vals. Fantine.

535. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, à: mai.

Sire, vous allez être étonné en jetant les yeux sur la petite
brochure (5) que j’envoie à votre majesté : donneriez-vous
qu’elle est de monsieur le landgrave de Hesse? Sou génie
s’est déployé depuis qu’il est devenu. votre neveu, et qu’il a
lu vos ouvrages. Je ne sans.pas posrtivement s’il avoue ce
petit livre; mais je sais certainementqu’il est de lui; c’est un
tableau qu’on reconnaîtra aisement pour être d’un eintro de
votre école. Vous avez fait naître un nouveau si clé, vous
avez formé des hommes et des princes. Dans combien de
genres votre nom n’étonnera-t-il pas la postéritél

Nous avons grand besoin que votre majesté philosophique
règne longtemps; nous avions chez les Welches deux minis-
tres philosophes (6), les veilà tous deux à la fois exclus du
ministère; et qui sait si les scènes des La Barre et des d’Etal-
londe ne se renouvelleront pas dans notre malheureux pays!
La raison commence à se faire un parti si nombreux. que ses
ennemis se mettent sous les armes, et on sait combien ces
armes sont dangereuses. Il faudra que cette malheureuse
raison vienne se réfugier dans vos États avec ses disciples,
comme les protestants vinrent chercher un asile chez le roi
votre grand-père. Depuis que je suis au monde, je n’ai vu
cette raison que persécutée; je la laisserai sans doute dans le

même état; mais je me consolerai en me flattant qu’elle a
un appui inébranlable dans le héros qui a dit (t) :

Mais, quoique admirateur d’Alexandro et d’Alcide,
rousse aimé mieux pourtant les vertus d’Aristide.

I Je me mets aux pieds de l’Alcide et de l’Aristide de nos
jours.

536. - DU ROI.

A Potsdam, la 18 juin.
Je reviens, après avoir visité mes demi-sauvages de la

Prusse; et pour me corroborer, j’ai trouvé ici la lettre que
vous avez bien voulu m’écrire.

Je vous remercie du Catéchisme des souverains, production
que je n’attendais pas de la plume de monsieur le landgrave
le Hesse; vous me faites trop d’honneur de m’attribuer son

éducation. S’il était sorti de mon école, il ne se serait point
fait catholique, et il n’aurait pas vendu ses sujets aux Anglais
comme on vend du bétail pour le faire égorger (2). Ce der-
ner trait ne s’assimile point avec le caractère d’un prince
qui s’érige en précepteur des souverains. La passion d’un
intérêt sordide est l’unique cause de cette indigne démarche.
Je plains ces pauvres ilessois, qui termineront aussi malheu-
reusement qu’inutilement leur carrière en Amérique.

Nous avons appris également ici le déplacement de quel-
ques ministres français. Je ne m’en étonne int. Je me re-
présente Louis XVI comme une jeune bre is entourée de
vieux loups:il sera bien heureux s’il leur échappe. Un
homme qui a toute la routine du gouvernement trouverait de
la besogne en France; épié, séduit par des détours fallacieux,
on lui ferait faire des faux pas : il est donc tout simple
qu’un jeune monar ne sans expérience se soit laissé entrai-
ncr par le torrent es intrigues et des cabales. Mais je ne
croirai jamais que la strie de Voltaire redevienne de nos
jours l’asile ou le dernier retranchement de la superstition.
Il y a trop de connaissances et trop d’esprit en France pour
311e la barbarie superstitieuse du clergé puisse commettra

ésormais des atrocités dont les temps passés fourmillent
d’exemples. Si Hercule a dompté le lion de Némée. un fort
athlète, nommé Voltaire, a écrasé sous ses pieds l’hydre du
fanatisme.

La raison se développe journellement dans notre Europe;
les pays les plus stupides en ressentent les secousses. Jo n’en
excepte que la Pologne. Les autres Etats rougissent des bê-
tises où l’erreur a entraîné leurs pères: l’Autriche, la Vest-
phalie, tous, jusqu’à la Bavière. tâchent d’attirer sur aux
quelques rayons de lumière. c’est vous, ce sont vos ouvrages
qui ont rodait cette révolution dans les esprits. L’hélé-
pote (3) o la bonne plaisanterie a ruiné les remparts de la
su erstition- que la bonne dialectique de Bayle n’a pu abattre.

ouissez e votre triomphe; que votre raison domine lon-
gues années sur les esprits que vous avez éclairés, et que le
patriarche de Ferney, le coryphée de la vérité, n’oublie pas
a vieux solitaire de Sans-Souci. Vals. Faustine.

537. -- DU ROI.

A Potsdam, le 7 septembre.

On me fait bien de l’honneur de parler de moi en Suisse,
et les gazetiers doivent prodigieusement manquer de matière,
puisqu’ils emploient mon nom pour remplir leurs feuilles.

J’ai été malade, il est vrai, l’ iver passé; mais depuis ma
convalescence ’e me porte à peu près comme auparavant. Il
y a peut-être es gens au monde au gré desquels [je vis trop
ongtemps, et qui calomnient ma saute, dans l’espérance qu’

force d’en parler, je ourrai peut-être faire le saut périlleux
aussi vite qu’ils’le d airent. Louis XIV et Louis XVIIassérent
la patience des Franeais : il y a trente-Six ans queqe suis en
place; peut-être qu’à four exemple j’abuse du privrlege de
vivre, et que ’e ne suis pas assez complaisant pour décamper
quand on se asse de moi.

Quant à ma méthode de ne me point ménager, elle est,tou-
jours la même. Plus on se soigne, et plus le corps devient délicat
et faible. Mon métier veut du travail et de l’action, il faut que
mon corps et mon esprit se plient a leur devoir. Il n’est pas

(I) Voyez, toma v, les Rmntraacrs du pays de Gaz. (G. A.)
2) Eduion de herbu z a Et ce serait une bonne œuvre. u (G. A.)
3) Frédéric lui-même. (G. A.)

(4) La Bible enfin expliquée. (G. A.)
(5) Pensées diverses sur les rinces, Lausanne, 1776. (G. A.)
(6l l’argot et miesherbes. G. A.)

(Il Dans l’Epttre à mon esprit. (G. A.)
(a) Le traita par lequel ce landgrave abandonne à l’Anglelerrc un

corps de douze mille hommes est du 15 janvier 1776. Les Anglais
devaient lui payer. tant par cadavre. (G. A.) l(a) MaClllne militaire des anciens, propre a battre les murailles
d’une place assiégée. (G. A.)
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nécessaire que je vive, mais bien que j’agisse. Je m’en suis
toujours bien trouvé. Cependant, je ne proscris cette méthode

personne, et me contente de la suivre.
Enfin, j’ai pu assister à toutes les fêtes qu’on a données au

grand-duc (i). Ce jeune prince est le digne fils de son au-
guste mère. On a ait ce qu’on a pu pour adoucir la fatigue
et l’ennui d’un long voyage, et pour lui rendre ce séjour
agréable. il a paru content; nous le savons de retour à Pé-
tersbourg, en parfaite santé. Sa promise (2) y sera le i2 de
ce mois, et après quelques simagrées en l’honneur de saint
Nicolas, les noces se célébreront.

Grimm a passé ici pendant le séjour du grand-duc: il vous
a vu malade, cela m’a inquiété. Ensuite. après avoir supputé
le temps, j’ai conclu que vous étiez entièrement remis. Nous
avons de mauvaises gazettes à Berlin, comme vous en avez
à Ferney: elles assurent que notre vieux patriarche s’était
fait moine de Cluny (3). En tout cas, vous ne garderez pas
longtemps votre abbé. Mais je m’intéresse peu à ce dernier,
et beaucoup au sort du prétendu moine.

Me voici de retour de la Silésie, où "ai fait l’économc,
comme vous à Ferney. J’ai bâti des villages, défriché des
marais, établi des manufactures, et rebâti quelques villes
brûlées. il s’est présenté à Breslau un M. de Portière, ingé-
nieur du cabinet; il prétend vous connaître : il sait sans doute
que cela vaut une recommandalion auprès de moi. Il a été
employé en Alsace, il a servi en Corse; actuellement il est
à la suite (4) de M. de Breteuil, a Vienne. Vous l’aurez vu, et
peut.étre oublié; car parmi ce peuple innombrable ui se
présente a votre cour, des passe-volants doivent vous chap-
per. Des imbéciles faisaient autrefois des pèlerinages à Jéru-
salem ou à Lorette - à présent quiconque se croit de l’esprit
va à Ferney, pour (lire, en revenant chez soi, Je l’ai au.

Jouissez longtemps de votre gloire, marquis do Ferney,
moine de Cluny, ou intendant du pays de Gex, sous uel litre
il vous plaira; mais n’oubliez pas qu’au fond de l’Al emagne
il est un vieillard qui vous a possedé autrefois, et qui vous
regrettera toujours. l’aie. FÉDÉluC.

538. -- DU R01.
Le Q2 octobre.

Voici près de deux mois qu’aucune outto de rosée du ciel
de Ferney n’est tombée sur le rivage e la Baltique- les soi-
disant muses et les habitants de notre Parnasse sablonneux
dessèchent à vue d’œil, et ils seraient déjà diaphanes, si cer-
tain commentaire sur je ne sais quelle Bible (5) ne leur était
tombé entre les mains. C’est à cet ouvrage qu’ils doivent
l’existence et la vie. Tout le monde a ri, parce que par Na-
zareth il fallait entendre l’Egypte, et par l’E ypte Nazareth.
Cet éclat de rire s’est porté par l’écho depuis e lllansfeld jus-
qu’à Mémé! : il a dissipé les humeurs noires, et rapporté la
joie dans nos contrées.

Que le ciel bénisse le plaisant commentateur de ce profond
ouvrage! je le crois aussi habile à expliquer les traités entre
les nations, que les visions hébraïques; et pouttèlre que si
les Français eties Anglais se fussent servis de lui pour régler
leurs anciens démêlés sur le Canada, il les aurai accordés.
On se serait épargné la dernière guerre (6); ce qui n’eût pas
été une bagatelle.

Voici des vers (7) qu’un rêvmreux avait fabriqués ici avant
l’arrivée du divin commentaire; ceux qu’il fera à présent
seront plus gais. ll se propose de démontrer que quatre-vingts
ans et vingt sont la.même chose, et cela par [exemple de
personnes qui ne Vieillissent point. et dont l’hiver des ans
ressemble au printemps de leur jeunesse.

Vos Welches se préparent a faire la guerre sur mer à ’e ne
sais qui (8); ils ont ac iete beaucoup de bois dans mes c an-
tiers, dent Dieu les bénisse. Venta comme la chaîne des évé-
nements lie ensemble différents objets. ll fallait que les Por-
tugais fissent les impertinents dans le Paraguay, pour que
don Carlos (9) se mit en colère; il fallait qu’un pacte de fa-
mille obligeât par conséquent Louis XVl a se fâcher età faire
raccommoder sa flotte, et que, pour avoir du bois et des

’ i) Qui, plus tard, tut Paul tu. (G. A.)
2) Marie de Wurtemberg. (G. A.) l n I(3) a Je me fais moine de Cluny, » avait dit plaisamment Voltaire

en apprenant la nomination de M. de Cluny comme contrôleur-
général des finances..(ü. A.) j

(Æ) Édition de Berlin : a Cavalier a la suite.» (G. A.)
(5) Voyez, tome 1V, la Bible expliquée. (G. A.)
(6) La guerre de Sept-Ans. (G. A.)
1) L’Fpttre aa’tlcmbert, qu’on n’a plus. (G. A.)
8) Aux An lais. (G. A.)
a) Charles n. (c. A.)

.s«

matures, il en fit chercher dans nos chantiers. Voila du Wolf
tout ur. Vous l’avez aussi commenté, du tem s de madame
du C atelet, sans adopter cependant tous les rillants écarts
de Leibnitz.

or çà, commentez ou ne commentez pas, selon votre bon
laisir; mais faites-moi au moins savoir quelques nouvelles de

a santé du vieux patriarche. Je n’entends pas raillerie sur
son compte; je me flatte que le quart d’heure de Rabelais
sonnera pour nous deux la même minute, et que nous pour-
rons aller métaphysiquer ensemble lia-bas; ou du moins, je
n’aurai pas le chagrin de lui survivre et d’apprendrosa perte
qui en sera une pour toute l’Europe. Ceci est sérieux: ainsi
je vous recommande à la sainte garde d’Apollon, des Grâces,
gui ne vous quittent jamais, et des Muses, qui veillentautour
e vous. Paname.

539. - DE VOLTAIRE.
s novembre.

Sire, vous m’avez envoyé un ouvrage bien rare (f), car
tout y est vrai. C’est au hilosophe d’Alembert a remercier
en vers votre majesté phi osophique. Hélas! ce ne sont pas
mes quatre-vingt-deux ans qui m’empêchent de vous dire en
vers que vous avez raison ; c’est que j’éprouve depuis plus
de deux mois ce que vous dites dans votre belle épître :

Et la pourpre et la bure éprouvent le malheur:-
L’un pleure sur le trône, et l’autre on sa chaumière.

Si je ne pleure pas dans ma chaumière, attendu que je suis
tro sec, j’ai du moins de quoi pleurer; messieurs de Naza-
ret l (2) ne rient oint comme messieurs du rivage (le la mer
Baltique; ils pers cotent les gens sourdement et cruellement;
ils déterrent un pauvre homme dans sa tanière, et le unis-
sent d’avoir ri autrefois à leurs dépens. Tous les ma heurs
qui peuvent accabler un pauvre homme ont fondu sur mm à
la fois: procès, pertes de biens, tourments du corps, tour-
ments de ce qu’on appelle âme; je suis absolument l’autre
dans sa chaumière; mais pardieu. sire, vous n’êtes pas l’un
qui pleurez sur le trône : vous tétâtes un moment de l’adver-
sité, il y a bien des années; mais avec quel courage, avec quelle
grandeur d’âme vous avalâtes le calice! Comme ces epreuves
servirent a votre gloircl comme dans tous les temps vous
avez été par vous-même au-dessus du reste des hommes! Je
n’ose lever les yeux vers vous, du sein de nia décrépitude et
du fond de ma misère. Je ne sais plus ou j’irai mourir. 5l. Io
duc de Virtemberg régnant, oncle de la princesse que vous
venez de marier si bien, me doit quelque argent qui aurait
servi à me procurer une sépulture honnête; il. ne nie paie
point, ce qui m’embarassera beaucoup quand je Serai mort.
Si j’osais, je vous demanderais votre protection aupres de lui,
mais je n’ose pas; j’aimerais mieux aveir votre majesté pour

caution. . j l .Sérieusement parlant, Je ne sais Faspù ’irai mourir. Je
suis un petit Job ratatin sur mon umier e Suisse; et la
différence de Job a moi. c’est ne Job guérit, et finit par être
heureux. Autant en arriva au on homme Tobie, égare com-
me moi dans un canton suisse du pays des tièdes; et le plai-
sant de l’affaire est qu’il est dit dans la sainte Ecriturc que
ses etits-enfants l’enterrèrent avec allégresse; apparemment
qu’i s trouvèrent une bonne successwn.

Pardonnez- moi , sire, si étant devenu presque aveugle
comme Tobie, et misérable comme Job, je n’ai pas eu l’esprit
assoz libre pour oser vous écrire une lettre inutile.

li est venu dans me cabane un jeune baron ou. comte
saxon, qui s’appelle, je crois, Gesdorf. ll est tres aimable,
plein d’esprit et de grâces, poli, circonspect. On dit que votre
majesté a pris la peine de l’élever elle-même pour s amuser.
Il y parait; c’est Achille qui élève Phénix, au lieu qu’autre-
fois Phénix fut le précepteur d’Acliille. t

Je me mets aux pieds de votre majesté. Da profundis.

540. - DU R01.
Le 25 novembre.

J’ai été affligé de votre lettre, et je ne saurais deviner les
sujets de chagrin que vous avez. Les gazeltes sont muettes;
les lettres de Genève et de la Suisse n’ont fait aucune men-
tion de votre personne; de sorte que je devine en gros que
l’inf..., plus inti... que jamais, s’acharne à persécuter vos

a) L’Epltrc a d’Alcmhert. (a. a.) . ,
(a) Les jansénistes parlementaires qui le persécutaient encore à

cause de sa mon. (G. A.)
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vieux jours. Mais vous avez Genève, Lausanne, Neuchâtel
dans le voisinage, qui sont autant de ports contre lorage.

Je ne devine as les procès perdus. Vous avez la plupart
de vos fonds pacés a Cadix : il est sûr que la juridiction
de l’évêque d’Annec ne s’étend pas jusque-la.

Vous aurait-on c agriné pour les changements que vous
avez introduits dans le pays de Gex? La valetaille de Plutus
se serait-elle liguée avec les charlatans de la messe, pour
vous susciter des affaires? Je n’en sais rien ;. mais voilà tout
ce que l’art conjectural me permet d’entrevorr.

En attendant, j’ai écrit dans le Virtemberg pour vous don-
ner assistance our une dette qui m’est connue. Je crois ce-
pendant vous evoir avertir que je ne suis pas trop bien en
cour chez son altesse sérénissmn. On fera néanmoins ce qu’on
pourra. Il est singulier que ma destinée ait voulu me rendre
e consolateur des philosophes. J’ai donné tous les lénitifs de
ma boutique pour soulager la douleur de d’Alembert. Je
vous en donnerais volontiers de même, si je connaissais votre
mal a fond. Mais j’ai appris d’Hip ocrate, qu’il ne faut pas se
mêler de guérir un mal avant e l’avoir bien examiné et
étudié. Ma pharmacie est a votre service : il vaudrait mieux
que vous rien eussiez pas besoin. En attendant, je fais des
vœux sincères pour votre contentement et votre longue con-
servation. Vals. Fantine.

P.-S. Bon Dieu! quelle cruauté de persécuter la vieillesse
d’un homme qui illustre sa gatrie, et sert de plus grand orne-
ment à notre siècle! Quels arbaresl

fait. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, le 9 décembre.

Sire, il n’est (pas étonnant qu’un homme qui a passé sa vie
à barbouiller u papier contre ceux qui trompent les hom-
mes, qui les volent, et qui les ersécutent, soit un peu pour-
suivi par ces gens-la sur la n de ses jours. [lest encore
moins étonnant que le Marc-Aurèle de notre siècle prenne
pitié de ce vieil Epictète. Votre majesté daigne me consoler,
d’un trait de plume, des cris de la canaille superstitieuse et
implacable.

J’ai pris la liberté de déposer à vos pieds les raisons qui
m’avaient privé longtemps de l’honneur de vous écrire, et
parmi ces raisons, la première a été la nécessité, ou je suis
réduit, d’être un petit Libanius qui répond aux Grégoire de
Nazianze et aux Cyrille.

La fourmilière que je fais bâtir dans ma retraite, et qui est
rongée par les rats de la finance française, était le second
motif de ma douleur et de mon silence (i) et l’oubli de votre
ancien pupille M. le duc de Virtemberg était le troisième.

Dans le chaos des petites affaires qui dérangent les petites
têtes, ’e n’osais pas, à mon age, écrire à votre majesté; je
tremb ais de radoter devant le maître de l’Europe.

La même main qui instruit les rois et qui console d’Alem-
bort, daigne aussi s’étendre pour moi. Votre majesté est trop
bonne d’avoir bien voulu écrire un mot en ma faveur dans
le Virtemberg; c’est malheureusement dans le comté de
Montbelliard qu’est ma dette, et cette principauté de Montbel-
liard ressortit au parlement de Besançon : ce sont des affai-
res qui ne finissent point, et moi je vais bientôt finir. M. le
duc de Virtemberg me donne aujourd’hui sa parole de me
satisfaire dans le courant de l’année prochaine; sa régence
me doit cent mille francs! cela ruine un homme qui se rui-
nait déjà àtfaire bâtir une petite ville. Mais il faut que je
prenne patience, et que j’attende le paiement de llI. le duc
de Virtemberg, ou la mort qui paie tout.

Je mets mes misères aux pieds de votre majesté, puisqu’elle
daigne me l’ordonner. La ostérité rira si elle sait ’amais
qu’un chétif Parisien a cent ses affaires à Frédéric-le- rand,
et que Frédéric-le-Grand a. daigné les entendre.
U On Vient d’imprimer a Paris un livre assez curieux sur la

littérature de la Chine, sa religion, et ses usages. La plus
grande partie de ce livre est composée par un Chinois (2),
que les jésuites dérobèrent a ses parents dans son enfance,
et (101.8 été élevé par eux à leur collège de Paris: il parle
français parfaitement; mais malheureusement c’est un jé-
Suite lui-même, et c’est le plus insolent énergumène qui soit
parmi eux; il a la rage du contrains-les d’entrer. Le scélérat
est capable de bouleverser l’empire. Je me flatte que si votre
écolier en poeSie, et votre très plat écolier Kien-long, est ins-

truit enfin de ce fanatisme qui couve dans sa ville capitale, il
enverra bientôt tous ces convertisseurs en Occident.

Baignez conserver, sire, vos bontés pour ma vieille dine.
qui va bientôt quitter son vieux corps.

552. - DU ROI.

A Potsdam, le 26 décembre.

Pour écrire à Voltaire, il faut se servir de sa langue, celle
des dieux. Faute de me bien exprimer dans ce langage, je
bégaierai mes pensées.

Serez-vous donc toujours en butta
* Au.dévot qui vous rsécute?

A l’envieux obscur. éb oui de l’éclat
Dont vos rares talents oll’usquent son état?
Quelque odieux que son cet indigne manège.

Les exemples en sont nombreux;
On a ussé le sacrilège
Jusqu au point d’insulter les dieux :

Ces dieux, dont les bienfaits enrichissent la terre,
Ont été déchirés par des blasphémateurs :
Est-il donç étonnant que l’immortel Voltaire
Ait a gémir des traits des calomniateurs?

Je ne m’en tiens pas a ces mauvais vers : j’ai fait écrire
dans le Virtemberg pour solliciter vos arrérages...

Au reste, je omis que pour vous soustraire à l’acreté du
zèle des bigots, vous pourriez vous réfugier en Suisse, où
vous seriez à l’abri de toute persécution. Pour les désagré-
ments dont vous vous plaignez à l’égard de vos nouveaux éta-
blissements de Ferney, je les attribue a l’esprit de vengeance
des commis de vos financiers, qui vous haissent a cause du
bien que vous avez voulu faire au pays de Gex, en le déro-
bant un temps à la voracité de ces gens-là.

Quant à ce point, je vous avoue que je suis embarrassé d’y
trouver un remède, parce qu’on ne saurait inspirer des sen-
timents raisonnables à des drôles qui n’ont ni raison ni hu-
manité. Toutefois, soyez persuadé que si la terre de Ferney
appartenait à A ollon même, cette race maudite ne l’eût pas
mieux traitée. uelle honte pour la France de persécuter un
homme unique, qu’un destin favorable a fait naltre dans son
sein? un homme dont dix royaumes se disputeraient a qui
pourrait le compter parmi ses citoyens, comme ’adis tant de
villes de la Grèce soutenaient qu’IIomère était n chez elles!
Mais quelle tacheté plus révoltante, de répandre l’amertume
sur vos derniers jours t Ces indignes procédés me mettent en
colère, et je suis fâché do ne pouvoir vous donner des secours
plus efficaces que le souverain mépris que j’ai pour vos per-
sécuteurs. Mais Maurepas n’est pas dévo ; la reine n’est
rien moins que cela (l); M. de Vergennes se contente d’enten-
dre la messe quand il ne peut se dispenser d’y aller; Neeker
est hérétique: de quelle main peut donc partir le coup qui
vous accable? L’archevêque de Paris (2) est connu pour ce
qu’il est, et j’ignore si son mentor air-jésuite est encore au
près de lui; personne ne connaît le nom du confesseur du
roi : le diable incarné dans la personne de l’évêque du Puy
aurait-il excité cette tempête? Enfin, plus j’y pense, et mains
je devine l’auteur de cette tracasserie.

Je n’ai int vu cet ouvrage sur la Chine, dont. vous me
parlez. J’ajoute d’autant moins de foi à ce ni nous vient de
contrées aussi éloignées, qu’on est souvent ien embarrassé
de ce qu’on doit croire des nouvelles de notre Europe.

Cependant soyez sûr que le plus grand crève-cœur ue vous
puissiez faire à vos ennemis, c’est de vivre en dépit ’eux. Je
vous prie de leur bien donner ce chagrin-là, et d’être persuadé
que personne ne s’intéresse plus a la conservation du Vieux
patinons de Ferney que le solitaire de Sans-Souci. l’aie.
au arc.

543. - DU ROI.
A Potsdam, le 10 février 1m.

Il vaut mieux que vous ayez terminé vous-même votre .
affaire avec le duc de Virtemberg, que s’il avait fallu recou-
rir a mon assistance. Je jouis de peu de crédit à cette cour,
et son altesse sérénissime, surchargée de dettes, a une fluxion
d’oreilles qui l’assourdit toutes les fois qu’elle entend le mot
payez, et, prononcé par ma bouche, ce mot lui repu nerait
encore plus que par celle d’un autre. Il était réservé votre

(1) Sa colonie était réellement en souffrance. Voyez la Couss-
P0(YÊI)MII;CB iGBNÉII’Ath a cettctedîpoque. (G. A.)

un sur ’an iqui ’ a Chinois ublié le ’ésuite C’
nous le nom de K0, Chinois converti. (é.pA.) par l nm,L

. (1) Cette petite phrase sur les opinions de la reine en laitue re-
ligion avait été retranchée parles éditeurs de nabi. L’édition de
Berlin laponne. (G. A.)

(2) Christophe de Beaumont. (G. A.)
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élo uence victorieuse d’amollir le cœur de bronze dudit duc,
et e le ersuader à délier en votre faveur le cordon de. sa
bourse (l3. Je vous félicite d’avoir cet embarras. de meins,
et je me réjouirai si j’apprends que tous vos sujets de cha-
grin sont dissipés.

L’a a où vous êtes devrait rendre votre personne sacrée et
invio able. Je m’indigne, je me mets en ce ère contre les Imal-
benreux qui empoisonnent la fin de vos ljours. Je.me.snis dit
souvent : Comment se peut-il que ce V0 taire, qui fait l’hon-
neur de la France et de son siècle, soit né dans une patrie
assez ingrate pour souffrir qu’on le persécute t Quel découra-
semant pour a race futureloù sera le Françaisqui voudra

ésormais vouer ses talents à la gloire d’une nation qui mé-
connaît les ands hommes qu’elle produit, et qui les punit
au lieu de es récom enser .

Le mérite persécu me touche, et e vole a son secours,
fût-ce jusqu au bout du monde. S’il ant renoncera revoir
l’immortel Voltaire, du moins pourrai-je m’entretenir cet été
avec le sage Anaxagore (2). Nous philosopherons ensemble;
votre nom sera mêlé dans tous nos entretiens, et nous gémi-
rons du triste destin des hommesqui. par faiblesse ou par
stupidité, retombent dans le fanatisme.

Deux dominicains, qui ont le r01 d’Espaîne a leurs pieds,
disposent de tout le royaume: leur faux z. le.sanguinaire a
rétabli dans tonte sa splendeur cette inquisition que M. d’A-
randa avait si sagement abolie. Selon (1:16 le monde va, les
superstitieux l’emportent sur les philosop es, parcqu ne le gros
des hommes n’a l’esprit ni cultivé, ni juste, ni géométrique.
Le peuple sait qu’avec des présents on apaise ceux qu’on a
cireuses; il crort u’il en est de même a l’égard de.la Divi-
nité, et n’en lui aunant à flairer la fumée qui s’éleve d’un
bûcher o l’on brûle un hérétique, c’est un moyen infaillible
de lui plaire. Ajoutez a cela des cérémonies, des déclamations
de moines les applaudissoments des amis, et la dévotion
stupide de la multitude, vous trouverez qu’il n’est as sur-
prenant que les Espagnols aveuglés aient encore e l’atta-
chement ur ce cu te digne des anthro ophages.

Les phi osophes pouvaient prospérer c ez les Grecs et chez
les Romains, parce que la religion des gentils n’avait point
de dogmes; mais les dogmes de notre tuf... gâtent tout. Les
auteurs sont obli és d’écrire avec une circonspection gênante
pour la vérité. a prêtraille venge la moindre égrati nure
que sonfi’re l’orthodoxie; l’on n’ose montrer la verité dé-
couvert; et les tyrans des âmes veulent que les idées des ci-
toyens soient toutes moulées dans le même moule.

Vous aurez toutefois en l’avantage de surpasser tous vos
prédécesseurs, dans le noble héroïsme avec lequel vous avez
combattu l’erreur. Et de même qu’on ne reproche pas au fa-
meux Boërhaave de n’avoir pas détruit la fièvre chaude, ni

i l’étisie, ni le haut mal, mais qu’il s’est borné a guérir de son

temps quelques-uns doses contem orains; auSSi peu pourra-
t-on reprocher au savant médecin es âmes de Ferney de n’a-
voir pu détruire la superstition ni le fanatisme, et de n’avoir
appliqué son remède qu’a ceux qui étaient guérissables.

Mon individu, qui s’est mis à son régime, le bénit mille
fois, en lui souhaitant longue vie et prospérité; c’est dans
ces sentiments ne le solitaire de Sans-Souci salue le patriar-
che des incrédu es. Vals (3). FÉDÉBIC.

(t) Les deux brases précédentes ont été retranchées parles édi-
teurs de Kelil. G. A.)

(il; D’Alembert. (G. A. j .(3 ,V0ici ce que le ru de Prusse écrivait a d’Alembert sur Vol-
taire, le 25 janvier m7;

a Messieurs vos conseillers au parlement seront bien gens a pro-
téger l’inquiSition; le zèle qui les anime contre Voltaire me parait
fort suspect : ce pourrait bien être la suite du ressentiment qu’ils
lui conservent d’av0ir célébré en beaux vers leur expulsion : ils de-
vraient ton r de honte. Quel honneur ont-ils a persécuter un pau-
vre vieillar qui est au bord de sa tombe? Etna bien examiner la
chosa-Voltaire n’a fait que recueillir les sentiments de que! nés
An lins et leurs critiques.de1a Bible: lui-même il gémit de sur
au aco. et il parait n’avoir fait cet ouvrage que dans le dessein

njon le réfute. on a tant dit de choses dans ce.siècle contre la re-
iggon! Ses Commentaires sur la Bible sont motus forts qu’une in-

finité d’autres ouvrages qui font crouler tout l’édifice, en sorte
qu’on a de la peine a le relever. Mais il est plus aisé dépendam-
ner un livre a eue brûlé que de le réfuter. Si l’on parlait sérien-
sement en France de mes chapelains, on rirait au nez de mon mi-
nistre; tant ma réputation est mal établie en fait d’orthodoxie! Ce-
pendant Voltaire me fait de la peine : son abattement perce dans
ses lettres. Il tant qu’on le chicane sur ses établissements. de Fer-
ney. Il ajoute qu’il a perdu un procès, qu’il est ruiné, et qu’il termi-
sera ses vieux jours dans la misère. Cest l’énigme du Sphinx; il
audamt un autre Œdipe pour.l’expu uçr.

».Tout ce qui arrivea Voltaire me ait venir une réflexion, assez
mue malheureusement, qu’on fait souvent ces vœux inconsidérés
a une leucite ne a ses amis, si Pomoée était mon a

2&5

au. -- DU ROI.

A Potsdam, le sa mais.
Des trois raisons qui vous ont empêché de me répondre (t),

la première et la seconde sont une suite des lois de la na-
ture, mais la troisième est un etfet de la méchanceté des
hommes, qui me les ferait haïr si, par bonheur pour l’huma-
nité, il n’y avait encore des âmes vertueuses, en faveur des-
quelles on fait grâce a l’es èce. Mais quelle cruelle méchan-
ceté de ersécuter un vieil ard et de (prendre plaisir a empoi-
sonner es derniers jours de sa vie! ela fait horreur, et me
révolte de telle sorte contre les bourreaux tonsurés qui vous

ersécutent, que je les exterminerais de la face de la terre si
j’en avais le pouvoir. Le pauvre Morival, qui, jeune encore. a
essu é leurs persécutions, on a en le cœur si navré, et rin-
çipa ement de l’inhumanité de ses parents, qu’il a ét , ces
jours passés, attaqué d’afigplexie. On espère cependant qu’il
s’en remettra. C’est un n et honnête garçon, qui mérite
qu’on lui veuille du bien par son application et le désir qu’il
a de bien faire. Je suis persuadé que vous compatirez a sa
situation.

Ceux qui vous ont parlé du gouvernement français ont, ce
me semble, un peu exagéré les choses. J’ai en occasion de
me mettre au fait des revenus et des dettes de ce royaume :
ses dettes sont énormes,les ressources épuisées, et les impôts
multipliés d’une manière excessive. Le seul moyen de dimi-
nuer, avec le temps, le fardeau de ces dettes, serait de res-
serrer les dépenses, et d’en retrancher tout le superfin. C’est
a quoi on ne parviendra jamais; car au lieu de dire. J’ai tant
de revenu, et je puis dépenser tant, on dit, Il me faut tant,
trouvez des ressources.

Une forte saignée, faite a ces faquins tonsurés, pourrait
procurer quel ues ressources: cependant cela ne suffirait
as pour étein r0 en peu les dettes, et procurer au peuple
es soulagements dont il a le plus grand besoin. Cette situa-

tion fâcheuse a sa source dans les règnes précédents, qui ont
contracté des dettes, et ne les ont jamais acquittées.

A présent la masse en est si énorme, qu’il ne reste plus
qu’une banqueroute à faire pour s’en libérer. si la narre
s’allume avec l’Angleterre, ce qui parait inévitable, il audra
des fonds our la soutenir; l’impossibilité d’en trouver fera
sus endre e paiement des rentes; et voila quarante mille fa-
mil es au mains d’écrasécs dans le royaume. Comptez qu’il
ne resto d’autre moyen au gouvernement d’éviter une catas-
trophe aussi cruelle que de faire une banqueroute réfléchie;
s’entend de réduire les rentes et le capital a la moitié de sa
valeur. Vous me demandez si j’approuve ce parti. Non, cer-
tainement, si j’en voyais un mei leur. .Toutcfois, en exami-
nant bien les conjonctures présentes, c’est le meilleur, et,
gomme dit le proverbe, de deux maux il faut choisir le main.

re (- ).
C’est ce dérangement des finances qui influe maintenant

sur toutes les branches du gouvernement; il a arrêté les sa-
ges projets de M. de Saint-Germain, qui ne sont pas même
exécutés à demi; il empêche le ministère de reprendrdcet
ascendant dans les affaires de l’Europe, dont la franco était
en possession depuis Henri 1V. Enfin, pour ce qui est de vo-
tre parlement, en qualité de penseur, j’ai condamné son rap-

’pel, parce qu’il était contraire aux principes de la dialectique

et du bon sons. UTenez, voilà comme on découvre et comme on v0it les fau-
tes des autres, tandis que l’on est aveugle sur ses propres
défauts. Je ferais bien mieux de ré ier nies actions, et de
m’empêcher de faire des folies, ne e dissequer les ressorts
qui meuvent les grandes monarc ies. . .Vous me parlez d’un auteur allemand (3) qui se mêle aussi
de diriger la politique euro éane :je puis vous assurer que
c’est un rêve-creux, qui règ e des partages a [instar de ceux
qui se firent en Pologne. Ce grand homme ignore que ces
sortes de partages sont rares, et ne se répètent jamais durant
la vie des mêmes hommes. Le peu de vérités qu il y a dans

Tarente, on il fut attaqué d’une fièvre chaude violente, il aurait été
enterré avec tonte sa réputation, et n’aurait pas vu périr sa répu-
blique. si le fameux SWift était mort a temps, ses domestiques ne
l’auraient pas montré pour de l’argent, lorsqu’il devint imbéCile. Si
Voltaire était mort l’année passée. il n’aurait pas essuyé. tous les
chagrins dont il se plaint si amèrement. buissons donc agir les va-
gues destinées, et, sans nous embarrasser de. la durée de notre
course, contentons-nous de souhaiter qu’elle sont heureuse. n

âi) Voyez la lettre de Voltaire du 9 décembre 1776. (ç. A.) l
2) Tout cet alinéa, qui se trouve dans l’édition de Berlin, avait été

retranché par les éditeurs de Kent. (G. a?
(Gaga na pas la lettre on Voltaire par a d’un auteur allemand:
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les assertions de ce grand politiqua se réduit à la possibilité
de nouveaux troubles qui s’élèvent en Crimée entre la Russie
et la Porte, et à l’envie démesurée de l’empereur de s’agran-
dir vers Andrinople. Ce prince est jeune et ambitieux; mes
soixante-cinq ans passés doivent mettre mes intentions hors
de soupçon. Ai-je le temps encore de faire des pr0jets in

Jo vous envoie ci-joint, au lieu de mauvais vers que 1811.
rais pu faire, un choix des meilleures pièces de Chauheu et
de madame Deshoulières, que j’ai fait imprimer à mon usage

et à celui de mes amis. ’ n .Pour en revenir au divin patriarche des incredules, je crOis
u’il fera bien de tram er ses ennemis: leur intention est

au le chagriner; il ne oit leur opposer que Ide l’inditlerence
et du mépris. Et s’il se voit obligé de se retirer en Suisse, il
pourra les régaler, dans ce pays libre, d’une piece qui dé-
masquera leur turpitude et leur sceleratesse. Que la nature
conserve dieum Vollarium, et que j’aie encore longtemps la
satisfaction de recevoir de ses nouvelles. Vole. Fantasia.

Vous me prendrez pour un vieux fou. politique, en lisant
ma lettre; je ne sais comment je me SUIS aVise de me cons-
tituer ministre du très ouralien roi des Welches.

545. - DE VOLTAIRE.

Quoi! c’est donc cet heureux vainqueur
Et de l’Autriche et de la France;
c’est ce grave législateur
De qui la sublime éloquence
Partit égale a sa valeur;
c’est ce généreux défenseur
De la raison qu’a toute outrance
la fanatique extrava aiice
Persécute avec tant ’ardeur;
c’est ce héros, Union relecteur,
Qui s’est fait, dit-on, ’imprimeur
Des idylles de Desboulière! .
Seigneur, je ne m’attendais guere
De voir Cesar ou Cicéron
Sortir de sa brillante sphère
Pour devenir un (teladon.

Mais il faut que tous les goûts entrent dans votre âme uni-
verselle; elle sent mieux que personne qu’il y a dans les ou-
vrages de madame Deshoulieres, quoiqu’un peu faibles, des
morceaux naturels et même philosophiques qui méritent
d’être conservés ; our Chaulieu,il a fait quatre ou cinq piè-
ces dignes de Fré èriç-lc-Grand.. t

Puisque vous protegez les pliiIOSOphes apres leur mort,
votre majesté les protegera aussr pendant leur Vie; la rage
des pédants fanatiques en robe longue Vient de condamner
au bannissement perpétuel un jeune homme nommé De-
ilsle (t), pour avoir fait un livre intitule la Philosophie de la
nature. C’est, dit-on, un savant plein d’imagination, beau-
coup plus vertueux que hardi. M. dAlembert est, je craie,
instruit de son mérite et de son malheur.

Pour moi, si ces ennemis des sages me persécutent à un-
tre-vingt-trois ans, j’ai ma. bière toute prête en Suisse (2 . à
une lieue de la France; j’ai quelque ressemblance avec Mori-
val; in fus attaqué, il y a un mors, d’une espèce d"apoplexie,-
dont les suites me tourmentent plus que les fanatiques ne
me tourmenteront. J cm laierai, SI je puis, mes derniers mo-
ments à rendre exécrab es les assassins juridiques de Mori-
val d’Etallonde, du chevalier de’La Barre, du général Lally,
de la maréchale d’Ancre, et de tant d’autres.

Tout ce que votre. majesté daigne me dire sur notre gou-
vernement et sur nos finances est bien vrai; c’est à Newton
à parler de mathématiques; c’est à Frédéric-lc-Grand à par-
ler de gouverner les hommes: je serais étonné si la France
attaquait aujourd’hui les Anglais sur mer, comme je serais
très surpris si notre puissance. ou impuissance osait atta-
quer votre majeste sans aveir discipline ses troupes pendant

vingt années. .Daignez, sire, me conserver vos hontes jusqu’à mon der-

nier moment. .556. --- DU B01.

A Potsdam, 17 juin.
Le talent est un don des dieux
Qu’en nos jours leur main trop avare
Rend plus estimable et plus rare

(t) Baliste de Sales. G. A), j j .(2) 1l s’y élan, en e et, managé une retraite pour mourir en paix.
. A.)

Qu’au temps des Quïnaults, des Chauheux.
Né sur les bonis de la Baltique,
Sous un ciel charge de trimas,
Admirateur du chant lyrique.
Mon ame épaisse et flegmatique,
En s’etl’orçant. n’en produit Pas.

Que me restait-il donc a fa ra?
Ne pouvant être un bon auteur,
Je me rendis l’humble éditeur
D’Epicure et de Deshoulière (il.

Si j’étais Voltaire ou Apollon, j’aurais penture resserré le
volume en le réduisant à moins de pages; mais m’aurait-il
convenu d’être aussi sévère censeur, ne pouvant surpasser
ceux que j’aurais ainsi mutilés? Il me serait arrivé comme à
La Beaiinielle et à Fréron. Ils jugèrent la Henriade, ils vou-
lurent y substituer des vers; et il n’y eut à y critiquer que ce
qu’ils avaient ajouté à ce poème.

J’en viens à vos chagrins et à vos peines: souvenez-vous
bien que l’intention de ceux qui vous persécutent est d’abré
ger vos jours. Jouez-leur le tour de vivre à leur dam, et de
vous porter mieux qu’eux.

Nous sommes ici tranquilles et aussi pacifiques que les que»
kers. Nous entendons parler du général tlowe (2), dont cha-

I que chien en aboyant prononce le nom. Nous lisons dans les
. gazettes ce qu’on raconte des hauts faits des insurgents

Amérique. Les uns vantent la force de la flotte anglaise;
I d’autres disent que la France et l’Espagne ont plus de vais-

seaux que ces insulaires.
Actuellement la olitique des gazetiers se repose : il n’est

plus question que u séjour du comte de Falkenstein (3) a
Paris. Ce jeune prince y jouit des suffrages du public; on a
plaudit à son aflabilité; et l’on est surpris de trouver tant à:
connaissances dans un des premiers souverains de l’Europe.
Je vois avec quelque satisfaction que le jugement que j’avais
porté de ce prince est ratifié par une nation aussi éclairée

* que la française. Ce soi-disant comte retournera chez lui par
la route de Lyon et de la Suisse. Je m’attends qu’il passera
par Ferney, et qu’il voudra voir et entendre l’homme du siè-
ele, le Virgile et le Cicéron de nos jours. Si cela arrive, vous
l’emporterez en tout sur Jésus. Il n’y eut que des rois, ou je
ne sais quels mages, qui vinrent à son étable de Bethléem,
et Ferney recevra les hommages d’un empereur.

Pour rendre le parallèle parfait, je substitue à l’étoile qui
guidait les mages les liimieres de la raison, qui conduit no-
tre jeune monarque. si Cette visite a lieu, je me flatte. que les
nouvelles connaissances ne vous feront pas oublier les an-
ciennes, et que vous vous souviendrez que parmi la foule de
vos admirateurs il existe un solitaire à Sans-Souci qu’il faut
séparer de la multitude. Vals. FÉDËRIC.

J’ai lu cet ouvrage de Delisle; il y a sans doute de bonnes
choses, mais peu de méthode, et, sur la fin, beaucoup de ce
que les Italiens appellent concetti.

su. - ou ner. , ,la 9 juillet.
Oui, vous verrez cet cm ereur,
Qui voyage afin de s’ins ruire,
Porter son hommage a l’auteur
De Henri-Quatre etde Zaïre.
Votre génie est un aimant
Qui. tel que le soleil attire
A soi les corps du firmament,
Par sa force victorieuse
Ainène les esprits a soi :

.Et Thérèse la scrupuleuse
Ne peut renverser cette loi (A).

Joseph a bien passé rnome
sans qu’il fût jamais introduit
Chez. c pretre que Jurieu nomma
’l’res civilement l’Ante-Clirist.
Mais a Genève, qu’on renomme,
Jose )h, plus fortement séduit,
Rév lrcra le plus grand homme
Que tous les Siècles aient produit.

Cependant les Autrichiens ont jusqu’à présent encore ma
profité des leçons de tolerance que vous avez données a Hin-

(1) L’or’g’iial porto :

ne l’épieurien et de la Destioulières. (G. A.)

(2l, Ce général commandait les troupes anglaises en Amérique, et.
venait d’être forcé d’abandonner Boston. i6. A.)

(3l L’empereur Joseph ll. (G. A.)
(a; hldrlelelél’èSB avait défendu a Joseph Il d’aller a Ferney, et

Joseph obéit. (G. A.)
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re e. Voila en Moravie, dans le cercle de Préraw, quarante
fifiages qui se déclarent tous à la fois protestants. La cour,
pour les ramener au giron de l’Egliso, a fait marcher des
convertisseurs avec des arguments a poudre et à balle, qui
ont fusillé une douzaine de ces malheureux, en attendant
qu’on brûle les autres. Ces faits, que nous vous communi-
quons, sont par malheur peu consolants pour l’humanité.

Je ne sais si je me trompe , mais il me semble qu’il y a un
levain de férocité dans le cœur de l’homme, in reparaît
souvent quand on croit l’avoir détruit. Ceux que es scrences
et les arts ont décrassés, sont comme ces ours que les con-
ducteurs ont appris à danser sur les pattes de derrière; les
ignorants sont comme les ours qui ne dansentlpomt. Les
Autrichiens (j’en excepte l’empereur) pourraient bien être de

cette dernière classe. l .Il est bien fâcheux que les Français, d’ailleurs si aimables,
si polis, ne puissent pas dompter cettefougue barbare, qui
les porte si souvent à persécuter les innocents. En vente,
plus on examine les fables absurdes sur lesquelles toutes. les
religions sont fondées, plus on prend en pitié ceux qui se
passionnent ont ces ba ivernes.

Voici un r ve (1) que je vous envoie, ni peut-être vous
amusera un moment. Vous donner de te s ouvrages d’une
imagination tudesque, c’est jeter une goutte d’eau dans la
mer.

Je vous remercie du beau projet de politique dont vous me
faites l’ouverture (2) ; ce serait une chose à exécuter si j’avais
vingt ans. Le pape et les moines finiront sans doute; leur
chute ne sera pas l’ouvrage de la raison; mais 118. périront a
mesure que les finances des grands potentats se dérangeront.
En France, quand on aura épuisé tous les expédients pour
avoir des espèces, on sera forcé de séculariser des abbayes
et des couvents. Cet exemple sera imité, et le nombre des
cucullali réduit à eu de chose. En Autriche, le même besoin
d’argent donnera ’idée d’avoir recours à la conquête facile
des Etats du saint-siège pour avoir de quoi fournir aux de-
penses extraordinaires, et l’on fera une grosse penswn au
saint-père.

Mais qu’arrivera-t-il? la France, l’Espagne, la Pologne, en
un mot, toutes les puissances catholiques, ne voudront pas
reconnaitre un vicaire de Jésus, subordonné a la main impé-
riale. Chacun alors créera un patriarche chez soi. On assem-
blera des conciles nationaux. Petit à petit chacun s’écartent
de l’unité de I’Eglise, et l’on finira ar avoir dans son royau-
me sa religion, comme sa lan ue, part.

Comme je ne fixe aucune poque a cette prophétie, per-
sonne ne pourra me reprendre. Cependant il est très probable
qu’avec le temps les choses prendront le tour que je viens

’indiquer.

Je suis fort sensible aux marques de votre souvenir, et des
vieux temps dont vous rappelez la mémoire. Hélas! que re-
trouveriez-vous à Sans-Souci, s’il était possible que je pusse
espérer de vous y revoir?

Un vieillard glace par les ans,
Froid, taciturne, et il . manque,
Dont le 1Pro os sopori ique
Fait bai et eus les asststants.
Au lieu de mots assez plaisants,
Assaisonnésd’ua sel attique,
Qu’il débitaitdans son bon temps,
Un radotage politique, .
Et d’obscure métaphySIque,
Plus ennuyeux, plus révoltants
Que ne le sont les nouveaux romans.
Ainsi,,quand le moelleux Zéphire
Des airs cède l’immense empire
Au fougueux souille d’Aquilon,
La nature aux abers expire;
Le champ ui portait la moisson
A perdu sa elle parure;
L’arbre est dépouillé de verdure;
Les jardins sont privés de fleurs z
L’homme ainsi ressent. les rigueurs
nutemps qui vient miner son être.
si jeune, il se nourrit d’erreurs.
Dés qu’il juge et qu’il sait connaître,
L’âge, les maux et les langueurs
Le tout pour toujours disparaître.

Toutes ces variations sont pour le commun de l’espèce,
mais non pour le divin Voltaire. Il est comme madame Sara,
qui faisait tourner la tête aux roitelets arabes, a l’âge de
cent soixante ans. Son esprit rajeunit au lieu de vieillir: pour

(1) Essai sur les [ormes du gouvernement et sur les dortoirs des

souverains. (G. A.) .a) On n’a pas la lettre ou Voltaire expose ce proiet. (G. A.)

lui le temps n’a point d’ailes; mais il est a craindre que la
nature n’ait perdu le moule où elle l’a jeté. On nous conte
que Jupiter prolongea la nuit qu’il coucha avec Alcmène, pour
se donner le temps. de fabriquer Hercule : je suis persuadé
que Sl l on examinait les phénomènes de l’année 1694 (i), a-
reille merveille s’y trouverait. Enfin, jouissez longtemps es
prodigalités de la nature; personne ne s’intéresse plus a votre
conservation que le solitaire de Sans-Souci. Vole. l’anime.

il fallait les charmes de l’enchanteur de Ferney, pour tirer
des vers de ma vieille et stérile cervelle.

548. - DE VOLTAIRE.
Augusta.

Monsieur le grand rêveur, personne n’a jamais fait un plus
beau songe que vous. Si Nabuchodonosor avait rêvé ainsi, il
n’aurait jamais oublié un pareil songe, et n’aurait point pro-
pose astis mages de les faire pendre s’ils ne devinaient pas
ce qu’il avait oublié. L’empereur Julien, tout grand philo-
sophe, tout homme d’esprit, et tout apostat qu’il était, n’eut
pas le, bonheur de raisonner aussi bien, étant éveillé. que
vous ctant endormi. On reproche à ce grand homme d’avoir
fait enchérir les bœufs et les vaches par ses fréquents sacri-
fices, dans le temps qu’il se moquait du saint sacrifice de la
messe et des autres facéties des christicoles. Pour vous, mon-
Sieur, vous vous moquez de toute la terre, et vous avez
grande raison. il y a môme quelque a parence que vous la
corrigerez de ses ridicules, avant qu’iFsoit trois ou quatre
mille ans; et en vérité, vous méritez de vivre jusqu’à cette
heureuse révolution. Je ne désespère as ne vous ne mon-I
triez ce nouveau prodige au monde. l:.n e et,s’il ya quelque
secret pour repérer, c’est le beau précepte que vous rappor-
tez a la fin de votre rêve: Réjouis-toi, car tu n’es pas sur
d’en faire autant demain.

si vos productions de la nuit m’ont fait un si grand plaisir
celles du jour. ne m’en font pas moins. Vos petits vers son
deliCieux; mais vous n’avez pas prophétisé aussi juste sur
niai que sur le reste de l’univers. Je n’ai oint vu il. le comte
de Falkenstein, et vous verrez pourquoi ans la lettre (2) que
gens l’honneur de vous écrire avant celleci. et que je mets

la snite. Je vous y demande une grâce singulière (3), mais
qui me parait nécessaire, et dont il peut résulter un très
grand bien.

Je me jette à vos pieds, etc.

559. - DU R01.
Le 13 auguste.

Je reçois vos deux jolies lettres la veille de mon départ
pour la Silésie, de sorte que je me hâte de vous répondre.
J’avais cru que les oracles étant, dans leur origine, rendus en
vers, Apollon inspirait tous les poètes; mais il n’ins ire que
les Voltaire et les Virgile, et les poètes obotrites pré isentdo
travers, comme il m’est quelquefois arrivé. Je dis tant is
pour l’empereur s’il ne vous a pas vu : des ports de mer, os
vaisseaux, des arsenaux, se trouvent partout; mais il n’y a
qu’un Voltaire que notre siècle ait produit, et quiconque a
pu l’entendre et ne l’a pas fait en aura des regrets éternels;
mais j’ai appris de bonne part, de Vienne, que l’impératrice
a défendu a son fils de voir le vieux patriarche de la tolé-
rance.

Les Suisses font sagement de réformer leurs lois, si elles
sont trop sévères (4): cela est déjà fait chez nous: j’ai aussi
médité sur cette matière pour ma propre direction; j’ai même
barbouillé quelque bagatelle sur le gouvernement, que je
vous enverrai à mon retour, sous le sceau du secret. S’il
s’agit de contribuer au bien public, aux progrès de la raison,
’e m’a prêterai avec plaisir. La banque vous fera asser par

eue iltcl l’argent nécessaire pour e prix propo par mes-
sieurs les Suisses. Tout homme doit sintèresser au bien de
l’humanité.

Vous savez que je ne me suis jamais rendu garant du duc
de Virtemberg; je le connais pour ce qu’ilest. Si vous croyez
que mon intercession puisse vous être utile (5), récrirai vo-
lontiers a ce prince, quoique vous sachiez tout comme moi

(A) Année de la naissance de Voltaire. (G. A.)
(2) on n’a pas cette lettre. (G. A.)
(3) V0 ez la lettre suivante. (G. A.) .
(A) Va taire lui avait écrit pour qu’il envo ai quelque argent de

Berne ou l’on ouvrait un concours sur la r forme des lais crimi-
nellcs. Voyez, tome V, notre Avertissement sur le Priæ de la jus-
tic: et de (humanité. (G. A.) . i .(5) Voltaire voulait que le prince lui remboursat le capital prêté.

o a



                                                                     

n’a l’exemple des grandes puissances il a embrouillé lelsys-
tome de ses finances de telle sorte, que peut-être ses armere-
héritiers seront occupés a payer ses dettes. J’attends votre

ré euse sur cet article. . l I je pars pour la Silésie, où je m’occuperai de la justice, qui
veut être veillée et surveillée; j’aurai des arrangements de
finance à prendre, des défrichements à examiner, des affai-
res de commerce à décider, des troupes à veir, et des mal-
heureux a soulager: je ne pourrai finir ma tournée que vers
le 4 ou le 5 du mois prochain, vers le uel temps je. me flatte
d’avoir votre réponse. Si ma lettre es courte, ne lattribuez
qu’au v0yage que je dois faire. Il faudrait av01r le cerveau
bien desséché et bien stérile, pour man ner de matière quand
on écrit à Voltaire, surtout quand on c érit ses ouvrages, et
l’estime autant que le fait le philosophe de Sans-Souci. Vals.

550. - DU B01.
A Potsdam, le 5 septembre.

Vous aurez sûrement reçu à présent le prix destiné en
Suisse a celui qui aura le mieux apprécié la justesse des pu-
nitions : mais il me semble que M. Beccaria n’a guere laissé
à glaner après lui. Il n’y a qu’a s’en tenir à ce qu’il a si ju-
dicieusement proposé. Dès.que les peines sont proportion-
nées au délit, tout est en regle. .

Je ne m’étonne point de ce (qu’on fait en Espagne: on y
rétablit l’inquisition, on se gen arme contre le on sens, en
un mot,on y fait des sottises. Au heu du philosophe d’Aranda,
c’est un confesseur, ou capucm, ou cordelier (t), qui gou-
verne le roi (2) : sa: unguc tamtam. .Je reviens de la Silésie, dont j’ai été très content : l’agri-
culture y fait des progrès très sensibles; les manufactures

rospérent; nous avons débité à l’étranger pour cinq mil-
lions de toile, et pour un million deux cent mille écus de
draps. On a trouvé une mine de cobalt dans les montagnes,
qui fournit à toute la Silésie. Nous faisons du vitriol auSSi
bon que l’étranger. Un homme fort industrieux y fait de l’in-
digo tel que celui des Indes; on change le fer en acier avec
avantage, et bien plus simplement que de la façon que Réau-
mur le propose. Notre population est augmentée, depuis 1756
gui était lannée de la guerre), de cent quatreviiigt mille

mes. Enfin, tous les fléaux qui avaient abîmé ce pauvre pays
sont comme s’ils n’avaient jamais été, et je vous avoue que
je ressens une douce satisfaction à voir une province revenir
de si loin.

Ces occupations ne m’ont point empêché de barbouiller
mes idées sur le papier, et, pour épargner la peine de les
transcrire, j’ai fait imprimer Six exemplaires de mes rêveries :
je vous en envoie un. Je n’ai eu que le temps de faire une
esquisse ; cala devrait être plus étendu; mais c’est à de vrais
savants à y mettre la dernière main. Messieurs les encyclo-
pédistes ne seront peut-être pas toujours de mon avis : cha-
cun peut avoir le sien. Toutefois, si l’expérience est le plus
sur des guides, j’ose dire que mes assertions (3) sont uni ue-
fiméîililt fondées sur ce que j’ai vu et sur (t) ce que j’ai ré-

i.
Vivez, patriarche des êtres pensants, et continuez comme

l’astre de la lumière, à éclairer l’univers. Vals. Fin) arc.

551. - DU ROI.

A Potsdam, le se septembre.
Si j’exécute votre commission, j’aurai opéré un miracle plus

grand que celui de Jean-Jacques a Venise : j’aurai, comme
Bacchus ou Moïse, fait jaillir une fontaine d’un rocher. Mais
ce rocher, sur lequel je dois faire mes opérations, est plus
dur que le diamant; et vous voulez que j’en fasse sortir (5)
les eaux du Pactole! Je crains que mon soi-disant pupille (6)
ne me perde de réputation, et qu’il ne m’arrive comme à ces
prophètes des Cévennes qui voulurent à Londres ressusciter
un mort, et qui n’en purent venir a bout. Cependant j’ai ro-
passé tout mon Cicéron et tout mon Démosthène, pourjcom-
poser une lettre bien pathétique à son altesse sérénissime, où,
par une belle péroraison, je m’efforce d’amollir ses entrailles
d’airain lui représentant que le grand homme auquel il doit
a mérité la reconnaissance de toute l’Europe, et qu ainsi c’est

2) Edition de Berlin : a Et la monarchie. (G. A.)
3) Surin formes du gouvernement. (G. A.)

et; actinon de Berlin z a Et sur mes réflexions. in (G. A.)
(a Edition de Berlin : a Sourdre. (G. A.)
a) Le duc de wurtemberg. (G. A.)

il) Le père Romuald, capucin allemand. (G. A.)
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une double dette dont il doit s’acquitter envers lui. Je lui
parle d’une vieillesse respectable u’il faut honorer et soula-
ger, et de la réputation qui rejai lira sur lui, d’av0ir aidé à
tranquilliser sur la fin de sa carrière ce patriarche des êtres
pensants, et un homme dont le nom durera plus longtemps
que celui de la Foret-Noire et du Virtemberg. Enfin, sr des
phrases peuvent trouver quelque chose dans des bourses v1-

es, peut-être en ferai-je sortir les derniers écus. Mais je n’en
réponds pas, car de nihilo m’hü, etc., comme vous savez.

Grimm est arrivé ici de Pétersbourg. Nous avons beau-
coup parlé de votre pantocratrice .(1), de ses lois, des grandes
mesures qu’elle prend pour civiliser sa nation. Grimm est
devenu colonel : ’e vous en avertis, pour ne pas omettre ce
titre, qui de phi osophe l’a rendu militaire. Apparemment
gué nous entendrons parler de ses hauts faits d’armes en

rimée, si le délire porte les Turcs à déclarer la guerre à

l’impératrice. .Mais l’incertitude ou je suis de ce que deviendra mon mi-
racle m’occupe plus que tout ceci. Je crains quelque mauvais
tour de mon pupille, qui, jaloux de ma réputation, me fera
manquer mon miracle. Vivez, vivez cependant, et conservez-
vous pour la consolation des êtres pensants, et pour le grand
contentement du solitaire de Sans-Souci. l’aie, Fantine.

[551 - DU ROI.
Le il octobre.

Je suis très persuadé que si Marc-Aurèle s’était avisé d’écrire

sur le ouvernement, son ouvrage aurait été bien supérieur
a ma rochure; l’expérience qu’il avait acquise en gouver-
nant cet immense empire romain devait être bien au-dessus
des notions que peut avoir résumées un chef des Obotrites et
des Vandales; et Marc-Aurèle personnellement était si su é-
rieur par sa morale pratique aux souverains, et j’ose ire
aux philosophes mêmes, que toute comparaison qu’on fait
avec lui est téméraire. Laissons donc Marc-Aurèle, en l’admi-
raut tous deux, sans pouvoir atteindre a sa perfection ; et, en
nous mettant au niveau de notre médiocrité, rabaissons-nous
à la stérilité de notre siècle, qui, s’épuisant pour donner
gomine au monde, n’a pas eu la force de lui fournir des

mu es.
Je vois donc que les Suisses pensent sérieusement a ré-

former leurs lois. Co code Carolin m’est connu (2); j’ai fourré
le nez dans ces anciennes législations, lorsque j’ai cru néces-
saire de réformer les lois des habitants des bords de la Balti-
que. Ces loisétaient des lois de sang, ainsi qu’on nommait
celles de Dracon; et, a mesure que es euples se civilisent,
il faut adoucir leurs lois. Nous l’avons ait, et nous nous en
sommes bien trouvés. J’ai cru, en suivant les sentiments des
plus sages législateurs, qu’il valait mieux empêcher et pré-
venir les crimes, que de les punir- cela m’a réussi, et, pour
vous en donner une idée nette il aut vous mettre au fait de
notre population, qui ne va qu’à cinq millions deux cent mille
âmes. si la France a vingt millions d’habitants, cela fait a
peu près le quart; depuis donc que nos lois entêté modérées,
nous n’avons, année commune, que quatorze, tout au plus
quinze arrêts de mort; je puis vous en ré ondre d’autant plus
affirmativement, que personne ne peut tre arrêté sans ma
Signature, ni personne justicié, à moins que ’e n’aie ratifié la
sentence. Parmi ces délinquants, la plupar sont des filles
qui ont tué leurs enfants; peu de meurtres, encore moins de
vols de grands chemins. Mais parmi ces créatures qui en
usent si cruellement envers leur postérité, ce ne sont ue
celles dont on a pu avérer le meurtre qui sont exécutéesj’ai
fait ce que j’ai pu pour empêcher ces malheureuses de se
défaire e leur fruit. Les maîtres sont obligés de dénoncer
leurs servantes des qu’ellessont enceintes; autrefois, on avait
assujetti ces pauvres filles à faire dans les églises des péni-
tences publiques; je les en ai dispensées : il y a des maisons
dans chaque rovince, où elles peuvent accoucher, et ou l’on
se charge d’é over leurs enfants. Nonobstant toutes ces faci-
lités, je n’ai pas encore pu parvenir a déraciner de leur es-
prit le préjugé dénature qui les porte a se défaire de leurs
enfants ; je suis même maintenant occupé de l’idée d’abolir
la honte jadis attachée a ceux qui épousaient.des créatures
qui étaient mères sans être mariées; je ne sais si peut-être J
cela ne me réussira pas. Pour la question, nous l’avons en-
tièrement abolie, et il y a plus de rente ans qu’on n’en fait
plus usage; mais dans des EItats républicains, il y aura peut.
tre que que exception à faire pour les cas qui sont des cri.

1 Edition de Berlin : et Autocratriœ. MG. A.)
2 Voyez, tome V, notre Avertissement sur le Prie: de la justice

et de l’humanité. (G. A.)
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mes de haute trahison; comme, par exem le, s’il se trouvait
a Genève des citoyens assez pervers pour ormer un complot
avec le roi de Sardai ne, pour lui livrer leur ipatrie. Supposé
qu’on découvrît un es coupables, et qu’il allût s’éclaircir
nécessairement de ses complices pour’traiiclier la racine de
la conjuration, dans ce cas, Je crois que le bien public vou-
drait qu’on donnât la que on au elmquant(i). Dans les
matières civiles, il faut suivre la maxime qui veut u’on
sauve un coupable plutôt que de punir un innocent. près
tout, dans l’incertitude sur l’innocence d’un homme, ne vaut-
il pas mieux le tenir arrêté que de l’exécuter? La vérité est
au fond du nuits, il faut du temps pour l’en tirer, et elle est
souvent tardive a paraître; mais en suspendant son jugement
jusqu’à ce qu’on soit entièrement éclairci du fait, on ne perd
rien, et l’on assure la tranquillité de sa conscience, ce à quOi
chaque honnête homme deit penser. Pardon de mon bavar-
dage de légiste. C’est vous qui m’avez mis sur cette matière;
je ne l’aurais pas hasardé de moi-mémé. Ces sortes de ma-
ières font mes occupations journalières; je me suis fait des

principes d’après lesquels j’agis, et je vous les expose.
J’oublie dans ce moment que j’écris à l’auteur de la Heu-

riade, je crois adresser ma lettre à feu le président de LamOi-
gnon (2); mais vous réunissez toutes ces connaissances;
aussi nulle matière ne vous est étrangère. Si vous voulez
encore du Cujas et du Barthole des Obotrites, vous n’avez
qu’a parler; je vous donnerai toutes les notions que vous

ésirez. C’est en faisant des vœux pour la conservation du
patriarche de la tolérance, que le solitaire de Sans-Souci es-
père qu’il ne t’oubliera pas. Vole.

553. - DU ROI.

A Potsdam, le 9 novembre.

M. Bitaubé doit se trouver fort heureux d’avoir vu le pa-
triarche de Ferney. Vous êtes l’aimant qui attirez à vous
tous les êtres qui pensent : chacun veut v0ir cet homme uni-
que qui fait la gloire de notre siècle. Le comte de Falkens-
tein a senti la même attraction; mais, dans sa course, l’astre
de Thérèse lui imprima un mouvement centrifuge qui de
tangente en tangente, l’attire à Genève. Un traducteur d’ite-
mère se croit gentilhomme de la chambre de Melpomènc, ou
marmiton dans les offices d’Apollon ; et, muni de ce caractère,
il se résente hardimentà la cour de l’auteur de la Hem-fade,
et ce ui-là sait abaisser son énie pour se mettre au niveau de
ceux qui lui rendent leurs ommages.

Bitaubé vous a dit vrai : j’ai fait construire a Berlin une
bibliothèque publi ne. Les œuvres de Voltaire étaient trop
maussadement log es au aravant; un laboratoire chimique,
qui se trouvait au rez.de-c aussée, menaçait d’incendier toute
notre collection. Alexandre-le-Grand plaça bien les œuvres
d’Homére dans la cassette la plus précieuse qu’il avait trou-
vée parmi les dépouilles de Darius : pour mei, qui ne suis ni
Alexandre ni grand, et qui n’ai dépouillé personne, j’ai fait,
selon mes petites facultés, construire le plus bel étui possible
pour y placer los œuvres de l’Homère de nos jours.

Si, pour compléter cette bibliothèque, vous vouliez bien y
ajouter ce que vous avez composé sur les lois, vous me feriez
p aisir, d’autant eplus que je ne crains pas les ports. Je crois
vous avoir donn , dans ma dernière lettre, des notions géné-
rales a l’égard de nos lois, et du nombre des punitions qui
se font annuellement. Je dois cependant y ajouter nécessai-
rement que la bonne police empêche autant de crimes que
la douceur des lois. La police est ce que les moralistes
appellent le principe réprimant. Si l’on ne vole point, si l’on
nassassmc point, c’est u’on est sur d’être incontinent dé-
couvert et sarsx. Cela re tout les scélérats timides. Ceux qui
sont plus aguerris vont chercher fortune dans l’Empire, où la
proximité des frontières de tant de petits Etats leur oil’ro des
asiles en assez grand nombre.

Vous voyez que dans l’Empire on ne restitue pas même
l’argent qu’on a emprunté des philosophes. Je vous envoie ci-
’omt la copie de la réponse que j’ai re lue de M. le duc de
irtemberg. Ce prince, qui tend au sub ime, veut imiter en

tout les grandes puissances : et comme la France, l’Angle-
terre, la Hollande, et l’Autriche, sont surchargées de dettes,
il veut ranger son duché de Virtemberg dans la même caté-
gorie. Et sil arrive que quel u’une de ces puissances fasse

anqueroute, je ne garantira s pas que, piqué d’honneur, il

mât) Voltaire, dans son Prie: de la, justice et de l’humanité, fait la
me exception que Frédéric. (G. A.)

(2) (Je mier préSIdent du parlement sous Louis XlV avait rêvé
pour la rance un code de lais uniformes. (G. A.)

YOL’I’AIII. - r. vu,

n’en fit autant. Ce ridant je ne crois pas que maintenant
vous a ez a craie re pour votre capital, vu que les états de
Virtem erg ont garan iles dettes de son altesse sérénissime,
et u’au demeurant il vous reste libre de vous adresser aux
par ements de Lorraine et d’Alsace. J’avais bien revu que
son altesse sérénissime serait récalcitrante sur e fait des
remboursements, et je vous assure de plus que ce soi-disant
pu ille n’ajaUmais écouté mes avis ni suivi des conseils.

ue ces misères ne troublent point la sérénité de vos ’ours:
tranquille, du palais des sages, vous pouvez contemp er de
cette élévation les défauts et les faiblesses du genre humain,
les égarements des uns, et les folies des autres : heureux
dans la possession de vous-mémé, vous vous conserverez
pour ceux qui savent vous admirer, au nombre desquels, et
en première ligne, vous com tarez, comme je l’espère, le w
litaire de Sans-Souci. Vain. anisais.

554. -- DU ROI.

A Potsdam, le 18 novembre.
J’attends votre ouvrage instructif sur les abus de la légis-

lation (i), et avec impatience, lpersuadé ne "y trouverai
l’utilejet l’agréable. Il parait que l’ urope est?! présent en train
de s’éclairer sur tous les objets qui influent le plus au bien
de l’humanité, et il faut vous rendre le témoignage ue vous
avez plus contribué qu’aucun de vos contemporains l’éclai-
rer au flambeau de la philosophie. Pour vos Welches, sur les-
quels vous glosez, je croirais qu’en les prenant en masse, ils
sente peu près semblables aux autres habitants de ce globe;
ils ont eut-être quelque chose de trop impétueux dans leur
vivaci , qui dég aère même en féroc1té. D’ailleurs, l’homme
est une espèce assez méchante, à laquelle il faut partout des

rincipes réprimants, ou sa méchanceté foncière renverserait
outes les bornes de l’honnêteté et même de la bienséance.

Souvenez-vous que si vos Français vont de l’échafaud au
spectacle, Cicéron, Atticus, Varron, Catulle, assistaient au
spectacle barbare des combats de 1gladiateurs, et qu’ensuite
ils allaient entendre les tragédies ’Ennius et les comédies
de Térence. L’habitude gouverne les hommes, la curiosité les
attire à l’exécution d’un coupable, et l’ennui les promène a
l’O ra, faute de ouvoir autrement tuer le temps.

I y a des fain ants dans toutes les grandes villes, et u
de gens qui aient acquis assez de connaissances pour se or-
mer le goût. Quelques personnes, qui passent pour habiles,
décident du sort des pièces; et des ignorants, incapables de
juger par eux-mêmes, répètent ce que les autres ont dit. Ces
jugements ne se bornent pas aux pièces de théâtre, ils se font
remarquer universellement et constituent ce qu’on appelle la
réputation des hommes. Et voila les solides appuis sur les-
quels est fondée la renommée. Vanité des vanités!

Vous voulez savoir ce que sont devenus les jésuites chez
nous. J’ignorais l’anecdote du régiment levé de cet ordre,
et qui probablement aura en sa part a l’aventure des chè-
vres (2); mais, comme ces animaux sont très rares en Si-
lésie, je ne crois pas ue nos bons Pères se soient avilis on
fréquentant cette esplèce. J’ai conservé cet ordre tant bien
que mal, tout hérétique que je suis, et puis (3) encore incré-

ule. En voici les raisons :
On ne trouve dans nos contrées aucun catholique lettré si

ce n’est parmi les jésuites; nous n’avions ersonne capable
de tenir les classes; nous n’avions ni p res de l’Oratorre
ni piaristes; le reste des moines est d’une ignorance crasse;
il fallait donc conserver les jésuites ou laisser périr toutes les
écoles. Il fallait donc que l’ordre subsistât pour fournir des
professeurs a mesure qu’il venaita en manquer; et la fonda-
tion pouvait fournir la dépense à ces frais. Elle n’aurait pas
été suffisante pour payerdes professeurs laïques. De lus,
c’était a l’université des jésuites que se formaient les éo-
logiens destinés à remplir les cures. Si l’ordre avait été sup-
primé. l’université ne subSisterait plus, et l’on aurait été né-
cessité d’envoyer les Silésiens étudier la théologie en Bohème,
ce qui aurait été contraire aux principes fondamentaux du

gouvernement. IToutes ces raisons valables m’ont fait le paladin de cet ora
dre. Et j’ai si bien combattu pour lui que je l’ai soutenu, a
quelques modifications près, tel qu’il se trouve à présent,

(1) Le Prix de la justice et de l’humanité. Voyez tome-V. (G. A.)
(2) Allusion a une armée levée par le pape et les ésuites contre

Henri tv; elle amena des chèvres a sa suite, et il connaltre en
France cette turpitude busque-la ignorée des Welches. C’est, avec
la théologie, la seule c ose que Rome moderne ait pu enseigner.

K.) ,( (a) Editign de Berlin : a Et pis.» (G. A.)

Id
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troisième vœu, et décoré d’un nouvel uni-
forme que le pa e lui a conféré. Le malheur de cet ordre a
influé sur un néral qui en avait été dans sa jeunesse :- ce
M. de Saint-Germain avait de grands et de beaux desseins,
très avantageux a vos Welches; mais tout le monde la tra-
versé, parce que les réformes qu’il se proposait de faire au-
raient obligé des freluquets a une exactitude qui leur répu-
gnait. Il lui fallait de lar eut pour supprimer la- maison du
roi 2 on le lui a refusé. cita donc quarante mille hommes
dont la France pouvait augmenter ses forces sans payer un
son de lus perdus pour vos Welches, afin de conserver dix
milles ainéants bien chamarrés et bien. galonnés. Et vous
voulez que je n’estime pas un homme qui. pense St juste? Le
mépris agent tomber que sur les mauvais citoyens qui [ont

contrées . .Souvenez-vous, je vous prie, du P. Tournemine, votre nour-
rice (vous avez sucé chez lui le doux lait des muses), clarté-
conciliez-vous avec un ordre qui a porte et qui, le siecle
passé, a fourni à la France des hommesdu plus grand mente.
Je sais très bien qu’ils ont cabalé et se sont mêles d’ull’arrcs;
mais c’est la faute du gouvernement. Pourquor l’a-t-il souf-
fert? Je ne m’en prends pas au père Letellier,mais à LouileV.

Mais tout cela m’embarrasse moins que Io patriarche de
Ferney : il faut qu’il vive, qu’il soit heureux, et qu’il n’ou-
blie pas les absents. Ce sont les vœux du solitaire de Sans-
Souci. Vals. FÉDÉBIC.

sans général, sans

555. - DE VOLTAIRE.
25 novembre.

Grand homme en tout, et sans rival
Depuis Paris jusqu’à la me ne,
Vous tondez donc un hÔDlla
Pour la langue latinelet grecque!
Vous placez leur bibliotheque
Vis-a-vis de votre arsenal.
Vous avez passé votre vie
Entre le dieu des grenadiers
Et le dieu de la poésie. .
Tous deux, épris de jalousas,
vous ont accablé de lauriers.
Vous les avez aimés en sage,
Vous les caressez tour a tour;
Et l’on pourra douter un leur
Qui des deux vous plut davantage.

J’apprends sire, que M. d’Alembert vous a reposé un des
martyrs de in philosophie pour un de vos ibliothécairos.
C’est ce Delisle (là, dont votre majesté a entendu parler, qui
a été tout près d’ tre condamné, comme Morival, par un san-
hédrin de barbares imbéciles. Ce Delisle est assez savant
pour un bel esprit; il est très laborieux- il a autant de véri-
table vertu que les bigots en affectent de fausse. Je le crois
très digne de servir votre majesté dans toutes les parties de
la littérature; votre vocation est de réparer nos sottises et
nos injustices.

J’ai mis aux chariots de poste des exemplaires du Prix de
la justice et de l’humanité, pour lequel vous avez contribué si
généreusement; ils arriveront quand il plaira à Dieu.

J’ai aujourd’hui quatre-vingt-quatre ans (2). J’ai plus d’a-
version que "filmais pour l’extrémeonction et pour ceux qui
la donnent. ’n attendant je suis à vos pieds, et je vous in-
voque comme monconsoiatcur dans cette vie et dans l’autre.
Le aima: malade.

556. - DU ROI.
A Potsdam, 17 décembre.

Il est agréable d’avoir le monument de toutes les pensées
des hommes qu’on a pu recueillir : pour les ouvrages d’ima-

’nation, je prévois qu’il faudra s’en tenir à Homère, Virgile,
e Tasse, Voltaire et l’Arioste. Il semble qu’en tout pays les

cervelles se dessèchent et ne produisent tins ni fleurs ni
fruits. Pour les ouvrages historiques, il audrait, pour les
rendre utiles, les purger, si l’on pouvait, de l’esprit de parti,
des fausses anecdotes, et des mensonges. Quant aux méta-
physiciens, on n’apprend chez aux que l’incompréhensibilité
de nombre d’objets que la nature a mis hors de la portée de
notre esprit; et quant a tout le fatras théologique d’auteurs
hypocondriaques et fanatiques, il ne mérite pas qu’on perde
son temps a ire les chimères ineptes qui leur ont passé par
le cerveau; je ne dis rien de messieurs les géométries, qui

î!) batiste de Sales. (G, 1A.) .
2) Voltaire reconnaît ICI qu’il est ne en novembre 1694. (G. A.)

carrent éternellement des courbes inutiles : je les laisse avec
leurs points sans étendue et leurs lignes sans profondeur,
ainsi que messieurs les médecins, qui s’érigent en arbitres
de notre vie, et qui ne sont que les témoins de nos maux.
Quo vous dirai-je des chimistes, qui, au lieu de créer de l’or,
le dissipent on fumée par leurs o érations’t

Il ne resto donc, our notre u ité et pour notre consola-
tion, que les belles- ettres, qu’on a nommées à juste titre les
lettres humaines; et c’est à elles que je m’en tiens. Le resto
peut être utile dans une capitale ou des amateurs mal parta-
gés des dons de la fortune ne peuvent pas vérifier des cita-
tions u’ils ont trouvées en d’autres livres, et dont ils trou-
vont l. les originaux: et voilà a quoi cette bibliothè ne est
destinée. Mais les œuvres de Voltaire y occupent la p ace la
plus brillante; la belle édition in-4° (t) y est étalée dans toute

sa pompe. lVous me proposez un M. Delisle pour bibliothécaire; mais
je dois vous apprendre que nous en avons déjà trois, et que,
selon l’axiome des nominaux, il ne faut pas multiplier les
êtres sans nécessité. Je crois qu’il faudra nous en tenir au.
nombre que nous en avons.

Je vous avouerai que "ai eu la bêtise de lire cet ouvrage
de ce Delisle, pour leque il a été banni de France :c’est une
rapsodie informe, ce sont des raisonnements sans dialecti-
que, et des idées chimériques qu’on ne saurait pardonner
qu’à un homme qui écrit dans l’ivresse, et non à un homme
qui se donne pour un enseur. S’il se fait folliculaire a Ams-
terdam, ou bien a Ley e, il pourra y gagner de quoi subsis-
ter, sans sacrifier sa liberté aux caprices d’un despote en.
venant s’établir ici. Il a eu des ex-’ésuites à Paris qui,
après la suppression de Forme, se sont aits fiacres. Je n’ose
proposer un tel métier a M. De’": mais il se pourrait qu’il
ût habile cocher; et, à tout prendre il vaut mieux être le

premier cocher de l’Europe que le dernier des auteurs. Je
vous parle avec une entière franchise; et si vous connaissez
l’original en question, vous conviendrez peutétre qu’il ne
perdrait rien au troc (2).

Pour mon très indigne pupille, le duc de Virtemberg, je
suis bien loin de vouloir excuser ses mauvais recédés. Il ne
faut pas le rebuter (3); on gagne plus avec ui en l’impor-
tunant qu’en le convainquant de son droit. Et j’espère en-
gore do pouvoir ériger un trophée à Voltaire vainqueur du

ne.
Je suis sur le point d’aller à Berlin donner le carnaval aux

autres, sans y participer moi-même. Il s’y trouve un comte
de llIontmorency-Laval, très aimable garçon que j’ai vu en
Silésie. Je me dispute avec lui : il veut apprendre l’allemand;
je lui dis que cela n’en vaut pas la peine, parce que nous
n’avons pas de bons auteurs, et qu’il ne veut ap rendre cette
langue que pour nous faire la guerre. Il caton raillerie, et
n’est certainement as ennemi des Prussiens.

Puisse la nature ortilier les fibres du vieux patriarche! Je
ne m’intéresse qu’a son corps, car son esprit est immortel.
Vain. Paname.

557. - DE VOLTAIRE.

A Ferney. 6 janvier 1778.

Sire, grand homme, que vous m’instruisez, que vous me
consolez, que vous me fortifiez dans toutes mes idées au
bout de ma carrière! Votre majesté, ou plutôt votre huma-
nité a bien raison; le fatras métaphysique théologique, fana-
tique, est sans doute ce que nous avons de plus méprisable
et cependant on écrira sur ces chimères absurdes tant qu’il
y aura des universités, des esprits faux, et de l’argent à ga-

ner.
g Parmi les géomètres, il n’y a uére eu qu’Archimèdo et
Newton qui ment acquis une vérita le gloire, parce qu’ils ont
inventé es choses très difficiles, très inconnues, et très uti-
les; il n’y a point de gloire pour ceux qui ne savent que di-
viser A-B p us C, par X moins ’z, et qui passent leur vie à
écrire ce que les autres ont imaginé.

Pour l’histoire, ce n’est, après tout, qu’une gazette; la lus
vraie est remplie de faussetés, et elle ne peut avoir de m rite

ne celui du style. Ce style est le fruit de la littérature: c’est
onc a la littérature qu’il faut s’en tenir. C’est ainsi que

pensa le grand Condé dans sa retraite de Chantilly; c’est
ainsi que pense le grand Frédéric a Sans-Souci.

(1) Commencée ar les Cramer en 1768, et qui avait trente volu-
mes a la mort de ’oltaire. (G. A.) . .(2) Tout cet alinéa, qui se trouve dans l’édition de Berlin. est
supprimédans l’édition de Kehl. (G. A.)

(3) [station de Berlin: « se rebuter. a (G. A.)
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Quand j’ai proposé à votre majesté le sieur Delisle pour
arranger votre nouvelle bibliothèque, je ne savais pas que
vous aviez déjà plusieurs gens de lettres occupés de ce ser-
vice. Jo le proposais comme un homme laborieux et exact,
très capable de faire des extraits et de tenir tout en ordre.
J’avais éprouvé ses talents dans ce travail, et j’osais vous le
présenter comme un subalterne qu1 aurait bien serVi dans
cette partie.

Je vous ai plus d’obligation que vous ne pensez; votre pu-
rpille vient enfin de se laisser un peu attendrir; il m’a payé
vingt mille francs sur les quatre-vingt mille que je lui avais
prêtés, et peut-être avant ma .11101’3. me paiera-t-il le reste;
c’est vous que j’en dois remercier.

M. le comte de Montmorenc -Laval saura bientôt assez
d’allemand pour faire tourner droite et à gauche, et our
commander l’exercice; mais, en vous entendant parler ran-
gais, il donnera la préférence a la langue des Montmorency;
sans doute les hommes de sa maison doivent aimer les Prus-
siens. Il n’y a ’amais en que le cardinal de Bernis qui ait
imaginé d’unir a France avec la maison d’Autriche, contre
la maison de Brandebourg; il en a été bien puni. Sa politi-
que a été aussi malheureuse que les chimères théologiques

e trente autres cardinaux ont été ridicules.
Je ne sais si les chariots de poste ont apporté à votre ma-

jesté le petit paquet contenant deux exem laires du petit
ivre (1) contre la torture et contre la Caro ine de Charles-

Quint : nous allons tâcher d’être humains chez n’os Suisses,
ce sera à votre exemple; vous en donnez à la terre entière
dans tous les genres. Je me jette à vos pieds du fond de mon
trou, avec tout le respect, toute la reconnaissance, toute l’ad-
miration que vous ne pouvez pas m’empêcher de ressentir,
quoique cela doive vous être fortginditl’érent dans le comble

a votre grandeur et de votre gloue.

558. -- DU ROI.
25 janvier.

J’ai re u la brochure d’un sage, d’un philosophe, d’un ci-
te en zé é, ni éclaire modestement le gouvernement sur les
d fauts des ois de sa patrie, et qui démontre la nécessité de
les réformer. Cet ouvravo mérite d’être approuvé par tout le
monde. En fait d’équite naturelle et de droite raison, il n’y a
qu’un sentiment, qui est celui de la vérité, lequel vous avez
lumineusement démontré. Pourquoi ne le suivra-t-on pas? A
cause qu’on craint plus le travai qu’on n’aime le bien public,
à cause do l’ancienneté des abus, et peut-être encore pour
ne oint ajouter un fleuron à la couronne qu’un vieux philo-
sop e a su se faire, en usant du grand nombre de talents
dont la nature, prodigue envers lui, l’avait doué. Cet ouvrage
entrera dans ma bibliotbè un comme un monument de l’a-
mour que vous avez pour ’humanité. Copernic, ne vous en
déplaise, y tiendra aussi son petit coin, en ualité de Prus-
sien; il pourra trouver place entra Archim de et Newton.
Quant à votre Newton, je vous confesse que je n’entends rien
à son vide ni à son attraction; il a démontré avec plus
d’exactitude que ses devanciers le mouvement des corps cé-
lestes, j’en conviens; mais vous m’avouerez pourtant que
c’est une absurdité en forme que de soutenir l’existence du
rien. Ne sortons pas des bornes que nous donne le peu de
connaissance que nous avons de la matière. A mon sens, la
doctrine du vide, et des esprits qui existent sans organes,
sont le comble de l’égarement de l’es rit humain. Si un au-
vre ignorant de ma classe s’avisait t e dire : Entre ce globe
et celui de Saturne, ce qui n’a point d’existence existe, on lui
rirait au nez; mais le Sieur Isaac, qui dit la même chose, a
hérissé. le toutjd’un fatras de calculs que peu de géomètres
ont suivi; ils aiment mieux l’en croire sur sa parole, et ad-
mettre des contre-vérités, que de se perdre avec lui dans le
labyrinthe du calcul intégral et du calcul infinitésimal. Les
Anglais ont construit des vaisseaux sur la coupe la plus
avantageuse que Newton avait indiquée, et leurs amiraux
m’ont assuré que ces vaisseaux étaient beaucoup moins bons
voiliers que ceux qui sont fabriqués Selon les règles de l’ex-
périence. Je voulus faire un jet ’eau dans mon jardin; Euler
calcula l’effort des roues pour faire monter l’eau dans un
bassin, d’où elle devait retomber par des canaux, afin de
jaillir a Sans-Souci. Mon moulin a eté exécuté géométrique-
ment, et il n’a pu élever une goutte d’eau a cin ,uante pas du
bassin. Vanité des vanités! vanité de la géométrie!

Je crois ne la Suède conviendra mieux à votre peu systé-
matique De isle que notre pays; s’il s’y rend, il sera regardé
dans peu comme le plus bel esprit de Stockholm : il pourra
rendre les Lapons d’Uma, de Torneo, de Kimigroad, méta-

(il Le Prix de la justice et de l’humanité. (G. A.)

à!

physiciens, et adoucir les mœurs sauvages des habitants des
rivages polaires. Descartes a longtemps habité ce royaume; -

ourquOi Delisle ne s’y fixerait-il pas? Je crois de plus que
es glaces septentrionales pourront calmer l’ardeur d un sang
provençal qui l’expose souvent à des attaques de fièvre
chaude. Ce conseil pliysico-politique et la reli ion universelle

carrent très bien s’amalgamer avec le systgme des tourbil-
ons.

Voici la première fois que mon soi-disant élève (i) se con-
duit bien; c’est une belle chose de payer quand on doit, une
plus belle encore est de ne oint usur cr ce ui ne nous ap-
partient pas. La mort de lélecteur e Bai-i re(2) pourrait
donner lieu à tels procédés qui pourront causer de violentes
convulsions a la tranquillité publique. Jamais le traité de
paix de Vestphalio n’a été autant relu, étudié, et commenté
qu’il l’est à présent. Un brouillard plus épais que celui de
nos frimas nous cache l’avenir, et l’incertitude des événe-
ments redouble la curiosité du public. Ces grandes distrac-
tions ne m’ont pas empêché de trembler pour les jours du
patriarche de Ferney; d’inipitoyables gazetiers avaient an-
noncé votre mort; tout ce qui tient à la république des lettres,
et moi indigne, nous avons été frappés de terreur; mais
vous avez surpassé le héros du christianisme: il ressuscita
le troisième jour, vous n’êtes point mort. Vivez, virez. pour
continuer votre brillante carrière, pour ma satisfaction et
pour celle de tous les êtres qui pensent. Ce sont les vœux du
solitaire de Sans-Souci. l’aie.

»

559. - DE VOLTAIRE.

A Paris, le 1" avril.
Sire, le gentilhomme français qui rendra cette lettre a vo-

tre majest , et qui passe pour être digne de paraître devant
elle, pourra vous dire que si je n’ai pas eu l’honneur de vous
écrire depuis longtemps, c’est que j’ai été occupé a éviter
Feux choses qui me poursuivaient dans Paris, les sifflets et
a mort.

Il est plaisant qu’à quatre-vingt-quatre ans j’aie échappé à
deux maladies mortelles. Voila ce que c’est que de vous être
consacré : je me suis renommé de vous et j ai été sauve.

J’ai vu avec surprise et avec une satisi’action bien douce, à
la représentation d’une tragédie nouvelle (3), que le public,
qui regardait, il y a trente ans, Constantin et Théodose
comme les modèles des princes, et même des saints, a apc
plaudi avec des transports inouïs à des vers qui disent que
Constantin et Théodose n’ont été que des tyrans supersti-
tieux. J’ai vu vingt preuves pareilles du rogrès que la hi-
losophie a fait enlin dans toutes les con itions. Je ne d ses-
pérerais pas de faire prononcer dans un mois le panégyrique
de l’empereur Julien : et assurément, si les Parisiens se sou-
viennent qu’il a rendu chez eux la justice comme Caton, et
qu’il a combattu pour eux comme César, ils lui doivent une
etcrnelle reconnaissance.

Il est donc vrai, sire, qu’à la fin les hommes s’éclairent, et
que ceux qui se croient payés pour les aveugler ne sont pas
toujours les maîtres de leur crever les yeux! ’races en soient
rendues à votre majesté! Vous avez vaincu les réjuges
comme vos autres ennemis: vous jouissez de vos tablisse-
ments en tout enre. Vous êtes le vainqueur de la supersti-
tion, ainsi que e soutien de la liberté germanique.

Vivez plus longtemps que moi, our affermir tous les em-
ires que vous avez fondés. Puisse Frédéflc-le-Grand être
rédéric immortel!
Daignez agréer le profond respect et l’inviolahle attache-

ment de VOLTAIRE (4).

a; Le duc de Wurtemberg. (G. A.)
(2 Maximilien-Joseph, mort le si décembre 1m. (G. A.)
(3) Irène. Voyez tome 111. (G. A.)

(4) Lettre du rot de Prusse à (ruement.
sa juin i780.

Pour Voltaire, je vous garantis qu’il n’est plus en purgatoire:
a res le service public pour le repos de soutane, célébré dans l’é-
g isc catholique de Ber in, le Virgile français doit être maintenant
resplendissant de gloire; la haine théologique ne saurait l’empê-
cher de se ramener dans les Champs-Elysées, en campa me de
Socrate, d’ amère, de Virgile, de Lucrèce. Appuyé d’un Ct té sur
l’épaule de Bayle. de l’autre sur celle de Montaigne, et jetant un
coup d’œil au loin, il verraIIes papes, les uirdinaux, les persécu-
teurs, les fanatiques, soutan dans le Tartare les peines des mon,
des Tantale. des Prométhée, et de tous les fameux criminels de
l’antiquité. si les clefs du purgatoire eussent été uniquement entre
les mains de Vos évêques français, toute espcrance pour Voltaire
aurait été perdue; mais par le moyen du passe-partout que nous
ont fourni les messes pour le repos des âmes, la serrure s’est ou
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verte, et il anséest sflrti, en dépit de Beaumont, des Pompignan, et

toute leur e e. . j HdeVous me rang: plaisir de m’miormerIde lédition nouvelle (1)
’on prépare des 0mm: de Voltaire: il serait a souhaiter que

Fous éditeurs élaguassent ces sorties trop tréqueiites sur les Mouette,
les Patouillet, et d’autres insectes de la httérature. dont les noms ne
méritent pas de se trouver placés. a ceté de tant de morceaux ini-
mitables, qui, dignes de la postérité, dureront autant, etj lus peut-
etre, que la monarchie française. Les écrits de Virgile, d orace, et
de Cicéron, ont vu détruire le Capitole. Rome même; ils subsistent,
on les traduit dans toutes les langues. et ils resteront tant quil y

(I) L’édition de Kehl. (G. A.)

aura dans le monde des hommes qui pensent, qui lisent et qui ai-
menta s’instruire. Les ouvrages de Voltaire auront la même desti-
née; Je lui tais tous les matins ma prière; Je lui dis, DiVin Voltaire,
ora pro notifia.

P.-s. J’ai oublié de vous répondre touchant le buste de Vol-
taire (t). N’insultens pas a sa patrie, en lui donnant un habille-
ment ui le lierait méconnaître; Voltaire pensait leu Grec. mais il
était l ançais. Ne défigurons pas nos contemporains. en leur don--
nant les livrées d’une nation maintenant amie et dégradée sous la
tyrannie des Turcs leurs vainqueurs.

(t) D’Aleuibert devait lui envoyer ce buste, soit a l’antique, soit a perru-
que. (G. A.)

FIN DE LA CORRESPONDANCE AVEC LB l0! DE PRISSE.
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CORRESPONDANCE AVEC L’IMPÉRATRICE DE BUSSIE.

AVERTISSEUR" nous LA "me": ÉDITION.

Voulant rendre hommage à une auguste correspondante,
les éditeurs de Kehl ont détaché de la Connnsrosnmca GENE-
lALB les lettres échangées entre Voltaire et Catherine de
Russie. Nous ferons comme les éditeurs de Kehl, mais ce
n’est pas pour la même raison. Nous voulons qu’on puisse
suivre sans interruption la marche des idées de Voltaire ba-
taillant sur la question d’Orient. a On a beaucoup dit, écrit
LI. Saint-Marc Girardin, que Voltaire était favorable à la Rus-
aie, parce que Catherine avait flatté sa vanité et que les flat-
teries d’une impératrice ont un grand prix pour un philo-
sophe. Voltaire en Orient aime mieux les Russes que les
Turcs, parce que les Russes ont déjà leur place dans la cin-
Iisation moderne et ne les Turcs n’en ont pas. C’est bien
moins à la Russie qu la civilisation qu’il veut donner Cons-
tantinople. Sa politique n’exclut personne en 011an et pourvu
que l’envahisseur soit plus civilisé que l’envahi, il est con-
tent. Il est même, Dieu me pardonne, pour les Mamelucks
d’Egypte contre les Turcs, quoique le vainqueur dans ce cas
ne soit guère plus civilisé que le vaincu..... .Qu’on ne dise
point que Voltaire est partisan des Russes; il est partisan
de la Civilisation en Orient. Il ne peut passupporter l’idée
que les contrées les plus anciennement eiVilisees et les plus
anciennement florissantes de I’Europe et de l’Asie restent
barbares et misérables; il pressent .ue la régénération de
l’Orient est la question de l’avenir, et i s’ ’ interosse avec un
zèle singulier, non comme courtisan o Catherine, mais
comme ami de la civilisation et de l’humanité. Il aime sa Ca-
tau qui le flatte, et il la flatte très volontiers; mais en Orient
il lui souhaite des coopérateurs, c’est-a-dire des rivaux et des

copartageants. a . .Le recueil que nous donnons ICI est augmenté de trois let-
tres inédites publiées par MM. de Cayrol et A. François (t).

Gnomes Amen.

9

LETTRES DE VOLTAIRE
ET DE L’IMPERATRICE DE RUSSIE.

i. - DE L’IMPÉRATRICE.
1763.

J’ai mis sous les vers du portrait de Pierre-le-Grand, que
li. de Voltaire m’a envoyés par M. de Balk, Que Dieu le
veuille (2)!

1) Lettre: inutile: de Volume. Didier, éditeur. (G. A.)
2) Ces vers sont sans doute les mémos que ceux de la lettre a

u. le comte de Schouvalol. Voyez la Communisme: aisseau,

10 tanner 1761. (IL) ’

J’ai commis un péché mortel en recevant la lettre adressée
au géant (t) : j’ai quitté un tas de suppliques, j’ai retardé la
fortune de plusieurs personnes, tant j’étais avide de la lire.
Je n’en ai pas même eu de repentir. Il n’y a point de casais-
tes dans mon empire, et jusqu’ici je n’en étais pas bien ra-
çhée. Mais voyant le besoin d’être ramenée à mon devoir,
j’ai trouvé qu’il n’y avait point de meilleur moyen que de
céder au tourbillon qui memporte, et de rendre la plume
our prier M. de Voltaire, très sérieusemen , de ne me plus

ouer avnnt que je l’aie mérité. Sa réputation et la mienne y
sont également intéressées. Il dira qu’il ne tient qu’à moi de.
m’en. rendre digne; mais en vérité, dans l’immensité de la.
Russie, un an n’est qu’un jour, comme mille ans devant. le
Seigneur. Voilà mon excuse de n’avoir pas encore fait le bien
que j’aurais dû faire.

Je répondrai à la prophétie de J.-.l. Rousseau (2) en lui
donnant, j’es ère, aussi longtemps que je vivrai, un démenti
fort impo i. eilà mon intention; reste à voir les effets. Après
cela,.monsieur, j’ai envie de vous dire : Priez Dieu our moi.

J’ai reçu aussi, avec beaucou de reconnaissance, e second
tome de Plerre-Ie-Grand. Si ans le temps que vous avez
commencé cet ouvrage j’avais été ce que je suis aujourd’hui,
j’aurais fourni bien d’autres mémoires. Il est vrai qu’on ne
peut assezis’étonncr du génie de ce grand homme. Je vais
faire imprimer ses lettres originales, que j’ai ordonné de ra-
masser de toutes parts. Il s’y peint lui-nième. Ce qu’il y avait
de plus beau dans son caractère, c’est que, quelque colérique
qu’il fût, la vérité avait toujours sur lui un ascendant infailc
lible : et pour cela seul il mériterait, je pense, une statue.

Je regrette, aujourd’hui pour la première fois de ma vie,
de ne point faire de vers; je ne peux répondre aux vôtres
qu’en prose, mais je peux vous assurer que depuis 1746, ne
je dispose de mon temps (3), je vous ai les plus grandeso li-
galions. Avant cette époque je ne lisais que des romans; mais
par hasard vos ouvrages me tombèrent dans les mains; de-
puis je n’ai cessé de les lire, et n’ai voulu d’aucuns livres qui
ne fussent aussi bien écrits, et où il n’ eût autant à profiter.
Mais où les trouver? Je retournai donc ce premier moteur de
mon goût et de mon plus cher amusement. Assurément, mon-
sieur, Sihj’ai quelques connaissances, c’est à luiseul que ’e les
deis. mais puisqu’il se défend par respect de me dire qu’il aise
mon billet (t), il faut, par bienséance, que je lui laisse igno-
rer que j’ai de l’enthousiasme pour ses ouvrages. Je lis a
présent I’Essai sur l’histoire générale: ’e voudrais savoir cha-

quo,’page par cœur, en attendant les nous du grand Cor-

(t) Voyez, dans la Connnsnoumiics assauts la lettre de Vol-
taire-a Pictet, de. septembre I763. Le Géant était ’le surnom du gé-
nevOis Pictet, qui était alors a la cour de Saint-Pétersbourg. (G..A.)

(2) Dans le Contrat social, livre Il, chap. VIII. Voyez le MIM-
mim (Êhtwhtm, a l’article Finira-Lacune u J.-J. Rous-
sur]. . .E33 Elle s’était mariée en 1745. (G. A.)

A Voyez la lettre a Pictet. (G. A.)
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Mille oui- lesquelles j’espère que la lettre de change est
expédié) . Carme.

9. -- on murmureras.
me.

L’impératrice de Russie est très obligée au neveu de l’abbé
Bazin, de ce qu’il a bien voulu lui dédier l’ouvrage (i) de son
oncle, qui assurément n’a rien de commun avec Abraham
Chaumeix (2), maître d’école a Moscou, on il enseigne l’a b c
aux petits enfants. Elle a in ce beau livre d’un bout a l’autre
avec beaucoup de plaisir, et ne s’est point trouves supérieure
a ce qu’elle a tu parce qu’elle fait partie de ce genre humain
si enclin a genter les absurdités les plus étranges; elle
est persuadée que ce livre ne manquera pas d’en éprou-
ver sa part, et qu’à Paris il sera infailliblement livré au feu
op pied d’un grand escalier; ce qui lui donnera un lustre de

us.
p Comme le neveu de l’abbé Bazin a gardé un profond si-
lence sur le lieu de sa résidence, on a adressé cette réponse
a M. de Voltaire, si connu ont protéger et favoriser les jeu-
nes gens dont les talents ont espérer qu’ils seront un gour
utiles au genre humain. Cet illustre auteur est prié de aire
parvenir ce peu de lignes à sa destination; et SI par hasard
il ne connaissait point ce neveu de l’abbé Bazin, ou est er-
suadé qu’il excusera cette démarche en faveur du m rite
éclatant de ce jeune homme. Carmina.

3. - DE L’IMPÉRATRICE.

Le il æ auguste.
Monsieur, puisque, Dieu merci, le neveu de l’abbé Bazin

est trouvé, vous voudrez bien qu’une seconde fois je m’adresse
à vous pour lui faire parvenir dans sa retraite le petit paquet
ci-joint, en témoignage de ma reconnaissance pour les ou-
ceurs qu’il me dit. Je serais très aise de vous voir assister
tous les deux à mon carrousel, dussiez-vous vous déguiser en
chevaliers inconnus. Vous en auriez tout le temps : la Iuie
continuelle qui tombe depuis plusieurs semaines m’a ob igée
de renvoyer cette fête au mois de juin de l’année prochaine.

Ma devise est une abeille qui, volant de plante en plante,
amasse son miel pour le porter dans sa ruche, et l’inscription
est l’Ulile. Chez vous les inférieurs instruisent, et il serait
facile aux supérieurs d’en faire leur profil : chez nous, c’est
tout le contraire; nous n’avons pas tant d’aisance.

L’attachement du neveu Bazin pour feu ma mère (3) lui
donne un nouveau degré de considération chez moi: je
trouve ce jeune homme très aimable, et je le prie de me con-
server les sentiments qu’il me témoigne. Il est très bon et
très utile d’avoir de pareilles connaissances. Vous voudrez
bien, monsieur, être assuré que voustpartagez avec le neveu
mon estime, et tout ce que je lui is est également pour
vous aussi. Canaux.

P.-S. Des capucins qu’on tolère a Moscou (car la tolérance
est générale dans cet empire, il n’y a que les jésuites qui ne
sont pas soufferts), s’étant opiniâtrés cet hiver à ne vouloir
pas enterrer un Français (qui était mort subitement), sous
prétexte qu’il n’avait pas reçu les sacrements, Abraham Chau-
meix fit un factum contre eux pour leur prouver qu’ils de-
vaient enterrer un mort. Mais ce factum ni deux réquisitions
du gouverneur ne purent porter ces Pères a obéir. Ala fin, on
leur fit dire de .choisir, on de passer la frontière. ou d’en-
terrer ce Français. Ils partirent, et j’envoyai d’ici des augus-
tins plus dociles, qui, voyant qu’il n’y avait pas à badiner,
firent tout ce qu’on voulut. Voilà donc Abraham Chaumeix
devenu raisonnable .en.Ilussie; il s’oppose à la persécution.
S’il prenait de l’esprit, il ferait croire les miracles aux incré-
dules. Mais tous les miracles du monde n’effaceront pas la
tache d’avoir empêché l’impression de l’Encchope’die.

les sujets de l’Eglise souffrant des vexations souvent tyran-
Il]. des, auxquelles les fréquents changements de maîtres con-
tri uaient encore beaucoup, se révoltèrent vers la fin du règne
de l’impératrice Élisabeth, et ils étaient a mon avènement

(1) La première édition de la Philoso hie de l’histoire, que l’au-
teur a fait servir depuis d’introduction I’Euai sur les mœurr,’etc.
- On trouvera la d dicace a Catherine dans une note de la page»!
dll(2t)()lxlîle Il. (G. h

oyez sur ra am Chaumeix dénonciateur de I’E c l-die, la satire du Pauvreflt’able, lomë v1. (a. A.) W top
régëgllêramê: g: gâtons, Ienîiemg sa prince d’AnhaIt-Zerbst, reti-

e mer aris en 17 oltair av ’t
en correspondance uvée elle. (G. A.) 60. v a a] été

..s ww. . 5m

plus de cent mille en armes. C’est ce qui lit qu’en i762 j’exé-
cutai le projet de chan er entièrement l’administration des
biens du clergé, et de rer ses revenus. Arsène, ève ne de
Boston, s’y o posa, poussé par quelques-uns de ses con rères,
qui ne trouv rent pas àepropos ose nommer. Il envoya deux
mémoires on il voulait tab ir le princi absurde des deux
puissances. Il avait déjà fait cette tentative du temps de l’im-
pératrice Elisabeth; on s’était contenté de lui imposer silence;
mais son insolence et sa folie redoublant, il fut ju par le
métropolitain de Novogorod et ar le synode entier, con-
dama comme fanatique, coupab e d’une entreprise contraire
à la foi orthodoxe autant qu’au pouvoir souverain, déchu de
sa dignité et de la prêtrise, et livré au bras séculier. Je lui fis
grâce, et je me contentai de le réduire a la condition de
moine. (i).

4. - DE VOLTAIRE.

L’abeille est utile sans doute,
On la chérit. on la redoute
Aux mortels elle fait du bien,
Son miel nourrit, sa cire éclaire-z
Mais quand elle a le don de plaire,
Ce superflu ne gale rien.

Minerve, repics a la terre,
Instruisit es grossiers humains,
Planta l’olivier de ses mains,
Et battit le dieu de la guerre.
Cependant elle disputa
La pomme due a la. plus belle;
Quelque temps Paris hésita,
Mais Achille eût été pour elle.

Madame, que votre majesté impériale pardonne à ces man-
vais vers; la reconnaissance n’est pas toujours éloquente : si
votre devise est une abeille, vous avez une terrible ruche,
c’est la plus grande qui soit au monde; vous remplissez la
terre de votre nom et de vos bienfaits. Les plus récieux
pour moi senties médailles ui vous re résentent. os traita
deèvotre majesté me rappel ont ceux e la princesse votre
in re.

J’ai encore un autre bonheur, c’est que tous ceux qui ont
été honorés des bontés de votre majesté sont mes amis; je
me tiens redevable de ce qu’elle a fait si généreusement pour
les Diderot, les d’Alembert, et les Calas (2). Tous le gens de
lettres de I’Europe doivent être a vos pieds.

C’est vous, madame, qui faites les miracles; vous avez
rendu Abraham Chaumeix tolérant, et, s’il approche de votre
ma’esté, il aura de l’esprit : mais pour les capucins, votre
majesté a bien senti u’il n’était pas en son pouvoir de les
chan er en hommes. epuis que saint François les a changés
en b tes. Heureusement votre Académie va former des hom-
mes qui n’auront pas affaire à saint Franfeis.

Je suis plus vieux, madame, ne la vi le on vous régnez.
et que vous embellissez. J’ose ni me ajouter que je suis plus
vieux que votre empire, en datant sa nouvelle fondation du
créateur Pierre-le-Grand, dont vous perfectionnez l’ouvrage.
Cependant je sans que je prendrais la liberté d’aller faire
ma cour a cette étonnante abeille qui gouverne cette vaste
ruche, si les maladies qui m’accab ont me permettaient, à
moi pauvre bourdon, de sortir de ma cellule.

Je me ferais présenter par M. le comte de Schouvalof 3)
et par madame sa femme, que j’ai en l’honneur do passé et
quelques jours dans mon petit ermitage. Votre majesté im-
périae a été le sujet de nos entretiens, et jamais je n’ai
tant éprouvé le chagrin de ne pouvoir voyager.

Oserai-je, madamc,diro ne La suis un ou fâché que vous
vous appeliez Catherine? es éroïnes ’autrefoil ne pre-
naient point de nom de saintes : Homère, Virgile, auraient
été bien embarrassés avec ces noms-la; vous n’étiez pastelle
pour le calendrier.

Mais, soit Junon, Minerve, ou Vénus, on Cérès, qui s’ajus-
tent bien mieux a la poésie on tout pays, je me mots aux

ieds de votre majesté impériale, avec reconnaissance et avec
e plus profond respect.

(t) Voyez, dans le Dictionnaire philosophique, l’article Poissant,
on tput (câ gaîtacfiptum se trouve reproduit avec quelques va-
rian es. . .(2) Elle avait donné de l’argent pour les Calas, offert a d’Alain-
bert- la place de précepteur du grand-duc de Russie, et acheté la
bibliotheque de Diderot. 36. .)

(3) Jean Schouvalot étai .venu a Ferney faire a Voltaire des prés
sente de la part de Catherine. (G. A.)
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5. -- DE L’IMPERATRICE.

A Pétersbourg, i7[28 novembre.

Monsieur, ma tète est aussi dure. que mon nom est peu
harmonieux; je répondrai par de la mauvaise prose-à vos
jolis vers. Je n’en ai ’amais fait; mais je n’en admire pas
moins pour cela les v tres. Ils m’ont si bien gâtée, que je
ne puis tpresque en souffrir diautres. Je me renferme dans
me grau e ruche; on ne saurait faire différents métiers à la
ors.

Jamais je n’aurais cru que l’achat d’une bibliothèque m’at-
tirerait tant de compliments : tout le monde m’en fait sur
celte de M. Diderot (t). Mais avouez, vous à qui l’humanité
en doit pour le soutien que vous avr-2 donné a l’innocenco
et à la vertu dans la personne des Calas, qu’il aurait été cruel
et injuste de séparer un savant d’avec ses livres.

Démétri, métropolite (a) de Novogerod, n’est ni persécu-
teur, ni fanatique. Il n’y a pas un principe dans le Mande-
ment d’Alexis (2) qu’il n’avouât, ne prêchât, ne publiait, si
cela était utile ou nécessaire : il abhorre la propositon des
deux puissances. Plus d’une fois il m’a donné des exemples
que je pourrais vous citer. Sije ne craignais de vous ennuyer
je les mettrais sur une foui le séparée, afin de la brûler, si
vous ne vouliez pas la lire.

La tolérance est établie chez nous : elle fait loi de l’Etat,
et il est défendu de persécuter. Nous avons, il est vrai, des
fanatiques qui, faute de persécution, se brûlent eux-mémos;
mais 51 ceux des autres pa s on faisaient autant, il n’y au-
rait pas grand mal; le. mon e n’en serait que plus tranquille,
etCalas n’aurait pas été roué. Voilà, monsreur, les sentiments
que nous devons au fondateur de cette ville, que nous ad-
mirons tous deux.

Jo suis bien fâchée que votre santé ne soit pas aussi bril-
, lente que votre esprit : celui-ci en donne aux autres. Ne vous
plaignez point de votre âge, et vivez les années de Mathu-
salem, dussiez-vous tenir dans le calendrier la place que
vous trouvez à propos de me refuser. Comme je ne me crois
point endroit d’être chantée, je ne changerai point mon nom
contre celui de l’envieuse et jalouse Junon : je n’ai pas assez
de présomption pour prendre celui de Minerve; je ne veux
point du nom de Vénus, il y en a trop sur le compte de cette
A elle dame. Je ne suis pas Cérès non plus; la récolte a été
très mauvaise en Russie cette année : le mien au moins me
fait espérer l’intercession de ma atronnc la où elle est; et,

a tout prendre, je le crois le mcil eur pour moi. Mais, en vous
assurant de la part que je prends à ce qui vous regarde, je
vous en éviterai l’inutile répétition. CATI-misa.

6. - DE VOLTAIRE.

25 janvier 1700.

Madame, la lettre dent votre majesté impériale m’honore
Im’a tourne la tête : elle m’a donné des patentes de prophète.
Je ne me doutais pas que l’archevêque de Novogorod se fût

’ en oiIet déclaré contre le système absurde des dans puissan-
ces. J’avais raison sans le savoir, ce qui est encore un carac-
tère de prophétie. Les incrédules pourront m’ohjecler que Cet
archevêque ne s’appelle pas Alexis, mais Démétri. Je ourrai
répondre avec tous les commentateurs qu’il faut de ’obscu-
;rité dans les prophéties, et que cette obscurité rend toujours

"la vérité plus claire. J’ajouterai u’il n’y a qu’a changer Alex
en Dr’mé et is en tri, pour avoir c véritable nom de l’arche-
vêque. Il n’y aura certainement que des impies qui puissent

. ne se pas rendre à des preuves 51 évidentes.
Je suis si bien prophète, que je prédis hardiment a votre

majesté la plus grande gloire et le plus grand bonheur. Ou
les hommes deviendront entièrement tous, ou ils admireront
tout ce que vous faites de grand et d’utilc; cette prédiction
même vient un peu, comme les autres, aprcs l’événement.

Il me semble que si cet autre grand homme, Pierre I",
L s’était établi dans un climat plus doux que sur le lac Lado a,

s’il avait choisi Kiovie, ou quelque autre terrain plus m ri-
dional, je serais actuellement à vos pieds, en dépit de mon

(il catherine venait de l’acheter quinze mille francs et en lais-
sait la jouissance au philosophe dont elle faisait son bibliothécaire
aux appointements de mille. francs par année. (G. A.)

(a) Les métropolites ne différent des autres évêques et archevê-
ques que par une (taïga blanche; celui-ci l’a reçue pour m’avoir
couronnée. (Apostille Catherine.)

(2) voyez, tome Yl, aux nonnes, le Mandcment du rérérendis-
(031:1ch en Dieu Alexis , archevêque de A’orogorod-ta-Grandc.

âge. Il est triste de mourir sans avoir admiré de près celle
ni préfère le nom de Catherine aux noms des divinités de

lancien temps, et qui le rendra préférable. Je n’ai jamais
voulu aller à Rome (l); j’ai senti toujours de la répugnance
à voir des moines dans le Capitole, et les tombeaux des Sci-
pions foulés aux pieds des prêtres ; mais je meurs de regret
de ne point voir des déserts changés en villes superbes, et
deux mille lieues de pays civilisé par des héroïnes. L’histoire
du monde entier n’a rien de semblable; c’est la plus belle
et la plus grande des révolutions : mon cœur est comme
l’aimant, il se tourne vers le nord.

D’Alcmbcrt a bien tort de n’avoir pas fait le voyage, lui
qui est encore jeune (2). Il a été pi ne de la petite injustice
qu’on lui taisait; mais l’objet qui es fort mince ne troublait
pointsa philosophie. Tout cela est réparé aujourd’hui. Je crois
que l’Encycloîo’die est on chemin pour alter demander une
place dans la ibliothèquo de votre palais.

Que votre majesté im ériale daigne recevoir avec bonté ma
reconnaissance, mon a miration, mon profond respect. Feu
l’abbé Bazin.

7. - DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétersbourg, 29 juinj9 juillet.

Monsieur, la lueur de l’Etoile du Nord n’est qu’une aurore
boréale.

Les bienfaits ré andus à quelques centaines de lieues, et
dont il vous plaît e faire mention, ne m’appartiennent pas:
les Calas doivent ce qu’ils ont reçu à leurs amis; M. Diderot,
la vente de sa bibliothèque au sien; mais les Calas et les
Sirven vous doivent tout. Ce n’est rien que de donner un peu
à son prochain de ce dont on a un grand superflu ; mais c est
s’immortaliser que d’être l’avocat du euro humain, le dé-
fenseur de l’innocence op rimée. Ces eux causes vous atti-
rent la vénération duo a c tels miracles. Vous avez combattu
les ennemis réunis des hommes : la superstition, le fanatisme,
l’ignorance, la chicane, les mauvais juges, et la partie du
ouvoir qui repose entre les mains des uns et des autres. Il

Faut bien des vertus et des qualités our surmonter ces obs-
tacles. Vous avez montré que vous es possédez z vous avez
vaincu.

Vous désirez, monsieur. un secours modique pour les Sir-
ven (3) : le puis-je refuser? me louerez-vous de cette action?
y a-t-il de quoi? Je vous avoue que j’aimerais mieux qu’on
ignorât ma lettre de change. Si cependant vous pensez que
mon nom, tout peu harmonieux qu’il est, fasse quelque bien
à ces victimes de l’esprit de persécution, je me remets a
votre prévoyance, et vous me nommerez, pourvu seulement
que cela même ne leur nuise pas. J’ai mes raisons pour le
croire. Mes aventures avec l’évêque de Rostou ont été traitées
publiquement, et vous en pouyez, monsieur, communiquer le
mémoire à votre gré, comme une pièce authentique.

J’ai lu avec beaucoup d’attention l’imprimé qui accompa-
gnait votre lettre. Il est bien difficile de réduire en pratique
les principes qu’il contient. Malheureusement le grand nom-
bre y sera longtemps opposé. Il est cependant possible d’é«
mousser la pointe des o miens qui mènent à la destruction
des humains. Voici mot g mot (4) ce que j’ai inséré, entre
autres choses, à ce sujet, dans une instruction au comité qui
refondra nos lois :

a Dans un grand empire, qui étend sa domination sur au-
» tant de peuples divers qu’il y a de dill’érentes croyances
n armi les hommes, la faute la plus nuisible au repos. et à
a a tranquillité de ses citovens serait l’intolérance de leurs
u différentes religions. Il n’y a même qu’une sage tolérance,
a également avouée de la religion orthodoxe et de la politi-
» que, qui puisse ramener toutes les brebis égarées à la
a vraie croyance. La persécution irrite les esprits; la tolé-
a rance les adoucit et les rend moins obstines; elle étouffe
a ces disputes contraires au repos de l’Etat et à l’union des
a citoyens. a

Après cela suit un précis du Livre de l’Esprit des lois, Sur
la magie (5), etc., qu’il serait trop long de rapporter ICI. Il y
est dit tout ce qu’on peut dire pour préserver, d’un côté, les

(i) Voltaire avait, au contraire, songé bien souvent a voir Rome.
Voyez tome tu. la fin de notre Avertissement sur Sémiramis.
G. A.

( (2l (in trouvera le véritable motifdu refus de d’Alembcrt dans
sa lettré a Voltaire du 25 septembre i762. (G. A.)

(3) 0n n’a pas la lettre où Voltaire fait cette demande. (G. A.)
(à) Cette citation est loin d’être tirée mot a mot de l’Instruction

donnée par Catherine Il à la commission établie pour travailler à
la rédaction d’un nouveau code de toit. (G. A.)

(5) Livre XII. (G. A.)
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citoyens des maux que peuvent prod uire de pareilles accusa-
tions, sans cependant troubler, de l’autre, la tranquillité des
croyances, ni scandaliser les consciences des croyants. ..l’ai
cru que c’était l’unique veto praticable d’introduire le cri de
la raison, ne de l’appuyer sur le fondement de la tranquillité
publique, ont chaque individu sent continuellement le be-

soin ct l’utilité. .Le petit comte de Schouvalof, de retour dans sa patrie, m’a
fait le récit de l’intérêt que vous avez bien voulu prendre à
tout ce qui me regarde. Je finis par vous en marquer ma gra-
titude. Carcans.

8. - DE VOLTAIRE.
22 décembre.

Madame, que votre majesté impériale me pardonne: non,
vous n’êtes point l’Aurore boréale ,- vous êtes assurément l’as:
tre le lus brillant du Nord, et il n’y en a jamais en d’auSSI
bienfaisant ne vous : Andromède, Persée, et Calisto, ne vous
valent pas. ous ces astres-la auraient laissé Diderot mourir
de faim (f). Il a été persécuté dans sa patrie, et vos bienfaits
viennent l’y chercher. Louis XIV avait moins de magnificence
que votre majesté; il récompensa le mérite dans les pays
trangers, mais on lui indiquait ce mérite: vous le cherchez,

madame, et vous le trouvez. Vos soins généreux pour établir
la liberte de conscience en Pologne sont un bienfait que le
genre humain doit célébrer, et j’anibitionno bien d’oser par-
ler au nom du genre humain, Si ma voix peut encore se faire
entendre.

En attendant, madame, permettez-moi de publier ce que
vous avez daigné m’écrire au sujet de l’archevêque de Novogo-
rod, et sur la tolérance. Ce que vous écrivez est un monument
de votre gloire; nous sommes trois, Diderot, d’Alombert, et
moi, qui vous dressons des autels; vous me rendez païen : je
suis avec idolâtrie, madame, aux ieds de votre majesté,
mieux qu’avec un profond respect. e prêtre de votre temple.

9. - DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétersbourg, 29 décembreja janvier 1761.

Monsieur, je viens de recevoir votre lettre du 22 décembre,
dans la uelle vous me donnez une lace décidée parmi les
astres. o ne sais si ces places-la va ont la peine qu’on les
brigue. Je ne voudrais point être mise au rang de ceux que
le genre humain a adorés pendant si longtemps, par tout au-
tre que vous et vos dignes amis dont vous me parlez. En ef-
fet quelque peu d’amour-propre qu’on se sente il est impos-
sible de désirer de se voir l’égal des ognons, es chats, des
veaux, des eaux’d’ânes, de bœufs, de ser ents, de croco-
diles, des bé es de toute espèces, etc., etc. près cette énu-
mération, que! est l’homme qui voulût des tem les?

Laissez-moi donc, je vous prie, sur la terre; j serai plus à
ortée d’y recevoir vos lettres et celles de vos am s les d’Alem-
art et les Diderot: "y serai témoin de la sensibilité avec la-
uelle vous vous int rossez à tout ce qui regarde les lumières
e notre siècle, partageant si parfaitement ce titre avec eux.
Malheur aux persécuteurs (2)! ils méritent d’être rangés par-

mi ces divinités. Voilà leur vraie place.
Au reste, monsieur, soyez persuadé que votre approbation

m’encourage beaucoup.
L’article dont je vous ai fait part, et qui regarde la tolé-

rance, ne paraîtra au grand jour qu’a la fin de l’été pro-
c am.

Je me souviens de vous avoir écrit dans une lettre précé-
dente ce que je pensais de la publication des pièces qm con-
cernent l’archev que de Novogorod z cet ecclésiastique a don-
né depuis peu encore une preuve des sentiments ne vous lui
connaissez. Un homme ui avait traduit un livre elui porta:
il lui dit qu’il lui conseil ait de le supprimer, parce qu’il con-
tenait les principes qui établissent les doux puissances.

Soyez assuré, monsieur, que tel titre que vous reniez, il
ne nuira jamais chez moi à a considération qui es due a ce-
lui qui plaide avec toute l’étendue de son génie la cause de
l’humanité. CATERINE.

L’imprimé ci-joint (3) vous fera juger si la justice est de
notre côté.

235

10. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 27 février.

. Madame, votre majesté im ériale daigne donc me faire
juge de la magnanimité avec aquelle elle prend le parti du
genre humain (il. Ce ’uge est trop corrompu et trop persuadé
qu’on ne peut répon re que des sottises t tanniques à votre
excellent mémoire. Ne pouvoir jouir des toits de citoyen (2)
parce qu’on crort que le Saint-Esprit ne procède que du Père
me paraît si fou et si sot, ne je ne cr0irais pas cette bêtise,
s1 celles de mon pays ne in y avaient préparé. Je ne suis pas
fait pour pénétrer dans vos secrets d’Elat; mais je serais bien
attrapé si votre majesté n’était pas d’accord avec le roi de Po-
logne (3) ; il est philosophe, il est tolérant par principe;j’ima-

me que vous vous entendez tous deux, comme larrons en
cire, pour le bien du genre humain, et pour vous moquer

des pr tres intolérants.
Un temps viendra, madame, je le dis toujours, où toute la

lumière nous Viendra du Nord: votre majesté impériale a
beau dire, je vous fais étoile, et vous demeurerez étoile. Les
ténèbres Cimmériennes resteront en Espagne; et à la fln
même elles se dissiperont. Vous ne serez ni agrion, ni chatte,
ni veau d’or, ni bœuf Apis; vous ne serez peint de ces dieux
qu’on mange, vous êtes de ceux qui donnent a manger. Vous
faites tout le bien que vous pouvez au dedans et au dehors.
Les sages feront votre apotheose de votre vivant; mais vivez
longtemps, madame, cela vaut cent fois mieux que la divi-
nité; si vous voulez faire des miracles tâchez Seulement de
rendre votre climat un peu plus chaud. A voir tout ce que
votre majesté fait, je croirai que c’est pure malice à elle, si
elle n’entreprend pas ce changement : j’y suis un peu inté-
ressé;car, dès que vous aurez mis la Russie au trentième
degré, au lieu des environs du soixantième, je vous deman-
derai la permission d’y venir achever nia vie; mais, en quel-
que endroit que je végète, je vous admirerai malgré vous, et
je serai avec le plus profond respect, madame, de votre ina-
jesté impériale, etc.

il. - DE L’mPÉamuca.

A Moscou, le 15m mais.
Monsieur j’ai reçu votre lettre du 27 février, où vous me

conseillez e faire un miracle pour changer le climat de ce »
pays. Cette ville-ci était autrefois très accoutumée à voir des
miracles, ou plutôt les bonnes gens rouaient souvent les
choses les plus ordinaires pour des e ois merveilleux. J’ai
lu dans la préface du concile du tzar Ivan Basilewitz, que
lorsque le tzar ont fait sa confession publique, il arriva un
miracle ; le soleil parut en plein midi. ses rayons donnèrent
sur lui, et sur tous les Pères rassemblés. Notez que ce prince,
après avoir fait une confession générale a haute voix, finit
par re rocher au clergé, dans des termes très vifs, tous ses
désor res, et conjura le concile de le corriger, lui, et son
clergé aussi.

A présent les choses sont changées. Pierre-le-Grand a mis
tant de formalités pour constater un miracle, et le synodales
remplit si strictrme il, que je crains d’exposer celui dont il
vous plaît de me charger avant votre arrivée. Cependant, je
ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour procurera la vil a
de Pétersbourg un meilleur air. Il y a trois ans qu’on est après
à saigner par des canaux les marais qui l’entourent, a abattre
les forêts de sapins qui la couvrent au midi; et à présent il
y a déjà trois grandes terres occupées par des colons, la ou
un homme à pied ne pouvait passer sans avoir de l’eau ius-
qu’à la ceinture z les habitants ont semé, l’automne dernière,
leurs premiers grains.

Comme vous paraissez, monsieur, prendre intérêt a ce que
je fais, je tjoins à cette lettre la moins mauvaise traduction
française u Manifeste (à) que "ai signé le il; décembre de
l’année passée et qui a été si ort estropié dans les gazettes
de Hollande, qu’on ne savait pas trop ce qu’il pouvait Signi-
fier. En russe, c’est une pièce estimée: la richesse et les ex-
pressions fortes de notre langue l’ont rendue telle. La traduc-
tion en a été d’autant plus pénible. Au mois de juin cette
grande assemblée commencera ses séances, et nous ira ce

(i) Çatherine venait d’envoyer vingt-cinq mille francs a Diderot,
qui novait pas. été payé de la penSion annuelle de mille francs
qu’20)llel lîli faisait.t miellé)

o taire pri no e ce cri poussé parla czarine. G. A.
t3) Manifeste sur les dirimions de la Pologne. (tu ( )

(1) Dans son Manifeste sur le: dissemions de la Pologne, Catherine
invoquait le Devoir sacré de (humanité. (G: A.) .

(2) C’était ce que les catholiques polonais prétendaient imposer

aux dissidents. (th-A.) .(si Stanislas Poniatowski. ancien amant de pathenne. (Ç. A.)
(à) Il s’agit ici du Manifeste qui convoquait des députes pour la

réforme des luis. (G. A.)
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qui lui manque. Après quoi on travaillera a des lois que l’hu-
manité, j’espère, ne désapprouvera pas. D’ici à ce temps-la,
cirai faire un tour dans différentes provinces, le long du

Olga; et au moment peut-eue que vous vous y attendrez le
noms, vous recevrez une lettre atée de quelque bicoque de
’ sic.

Je serai la, comme partout ailleurs, remplie d’estime et de
considération pour le seigneur du château de Ferney. Carre ’

sa: - DE VOLTAIRE.
se mai.

Un voyage en Asie! allez- vous .’entreprendre,
Belle et sublime Thaiestris?
Que ferez-vous dans ce pays?
Vous n y verrez peint d’Alexandre.

Hélas! votre majesté impériale ferait le tout du globe,
qu’elle ne rencontrerait aère de rois dignes d’elle. Elle
voyage comme Cérès la législatrice, en faisant du bien au
mon e. Je ne sais point la langue russe; mais ar la traduc-
tion que vous daignez m’envoyer, je vois qu’el e ades inver-
sions et des tours ui manquent à la nôtre. Je ne suis as
comme une dame e la cour de Versailles, qui disait : Cest
bien dommage que l’aventure de la tour de Babel ait produit
la confusion des langues, sans cela tout le monde aurait tou-
jours parlé français.

L’empereur ce la Chine, Rang-hi, votre voisin, demandait
à un missionnaire si on pouvait faire des vers dans les lan-
gues de l’Europe; il ne pouvait le croire.

Que votre majesté impériale daigne agréer mes sentiments
et le très profond respect de ce vieux Suisse, etc.

sa. - DE L’IMPÉRATRICE.

A Gasan, le 18l29 mai.
vous avais menacé d’une lettre, de quelque bicoque de

l’Asie; je vous tiens carole aujourd’hui.
Il me semble que les auteurs de l’Anecdate sur Bélisairs(t),

et de la Lettre sur les Pandayn’ques (2), sont proches arents
du neveu de l’abbé Bazin. Mais, monsieur, ne vaudrait-il pas
mieux renvoyer tout panégyrique des gens après leur mort,
crainte que tôt ou tard ils ne donnent un démenti, vu l’in-
conséquence et le peu de stabilité des choses humaines? Je
ne sais si, après la révocation de l’édit de Nantes, on a fait
beaucoup de cas des panégyriques de Louis XIV : les réfu-
giés, au moins, n’étaient pas disposés à leur donner du poids.

Je vous prie, monsieur, d’employer votre crédit auprès du
savant du canton d’Uri (3), pour qu il ne perde pas son temps
à faire le mien avant mon décès.

Ces lois dont on parle tant, au boutdu compte, ne sont point
faites encore. Eh! qui peut répondre de leur bonté? C’est la
postérité, et non pas nous, en vérité, qui sera à portée de déci-
der cette question. Imaginez, ’e vous rie, u’elles doivent
servir pour I’Europe et pour lAsie : e quel e différence de
climat, de gens, d habitudes, d’idées même!

Me voila en Asie; j’ai voulu voir cela par mes yeux. Il y a
dans cette ville vingt peuples divers, qui ne se ressemblent
point du tout Il faut pourtant leur faire un habit qui leur
soit propre a tucslls peuvent se bien trouver des rincipes
généraux; mais les details? et quels détails! J’allais ire: C’est
presque un monde a créer, a unir, àconserver. Je ne finirais
pas, et en voilà beaucoup trolp de toutes fa ns.

Si tout cela ne réussit pas, es lambeaux e lettres que j’ai
trouvés cités dans le dernier imprimé (4) paraîtront ostenta-
tion (et que sais-je, moi!) aux impartiaux et à mes envieux.
Et puis mes lettres n’ont été dictées que par l’estime, et ne
sauraient être bonnes à l’impression. Il est vrai qu’il m’est
bien flatteur et honorable de voir par quel sentiment tout
cela a été cité chez l’auteur de la Lettre sur les Panéyyriques;
mais Bélisaire dit que c’est la justement le moment dange-
reux pour mon espèce. Bélisaire, ayant raison partout, sans
doute n’aura pas tort en ceci. La traduction de ce dernier
livre est finie, et va être imprimée. Pour faire l’essai de cette
traduction, on l’a lue à deux personnes qui ne connaissaient
point l’original. L’un s’écria : Qu’on me crève les yeux,
pourvu que je sois Béliseire, j’en serai assez récompensé;
’autre dit: Si cela était, j’en serais envieux.

Voyez, tome IV, aux Discouls. (G. A.)
a) C’est sous le nom d’un professeur en du canton d’tîrt

s. . .)in. (G. A.)

Voyez. tome V], aux FACÊ’I’IES. (G. A.)

qu avait paru la Lettre sur tu pané ’
(A) 1:!thth pour la reforme en

En finissant, monsieur, recevez les témoignages de me reg
connaissance pour toutes les marques d’amitié que vous me
donnez; mais, s’il est possible, préserves mon grifl’onnage de
l’impresswn. CA’I’BIJNB.

14. -- DE VOLTAIRE.

sajanvter 1168.
Madame, en dit qu’un vieillard. nomme Siméon, en voyant

un petit enfant, s’écria dans sa ’oie : Je n-ai plus qu’à mourir
puisque j’ai au mon salutaire. ’e Siméon était prophète, il
voyait de loin tout ce que ce petit Juif devait faire.

Moi, qui ne suis ni Juil’ ni prophète, mais qui suis aussi
vieux que Siméon, je n’aurais pas deviné en 1700 qu’un jour
la Raison, aussi inconnue au patriarche Nicou qu’au sacré
collège, et aussi mal voulue des papas et des archimandrites
que des dominicains, viendrait Moscou, à la voix d’une
princesse née en Allemagne, et qu’elle assemblerait dans sa
grand’salle des idolâtres, des musulmans, des grecs, des la-
tins, des luthériens, ui tous deviendraient ses enfants.

C’est ce triomphe e la Raison qui est mon salutaire; et en
ualité d’être raisonnable, je mourrai sujet, dans mon cœur,
e votre majesté impériale, bienfaitrice du genre humain.
Je suis retiré auprès de la petite ville de enève, où il n’y

a pas vingt mille habitants et la discorde règne depuis qua-
tre ans dans ce trou, dans Îe temps que Catherine seconde, qui
est bien la première, réunit tous les esprits dans un empire
plus vaste que l’empire romain. I

Je ne suis pas en tout de l’avis du respectacle auteur (t) de
l’Ordre essentiel des sociétés; je vous avoue, madame, qu’en
qualité de voisin de deux républiques, je ne crois point du
tout ne la puissance législatrice soit, de droit divin, copro-
priétaire de mes petites chaumières; mais je crois fermement
que, de droit humain, on doit vous admirer et vous aimer.

Feu l’abbé Bazin disait souvent qu’il craignait horriblement
le froid, mais que s’il n’était pas SI vieux, il irait s’établir au
midi d’Astracan, pour avoir le plaisir de vivre sous vos lois.

J’ai rencontré ces jours passés son neveu, qui pense de
même. Le professeur en droit Bourdillon (2) est dans les mé-
mes sentiments; ce pauvre Bourdillon s’est plaint à moi me.
rement de ce qu’on l’avait trompé sur l’évêque de Cracovie.
Je l’ai consolé en lui disant qu’il avaitraison surtout le reste,
et que l’événement l’a bien justifié. Votre majesté impériale
ne saurait croire à quel point ce pédant républicain vous est
attaché, toute souveraine que vous êtes. .

Je ramasse, madame, toutes les sottises sérieuses ou comi-
ques de feu l’abbé Bazin et de son neveu, et même celles
qu’on leur attribue; il y en a gu’on n’oserait envoyer au
pape, mais qu’on peut mettre bar iment dans la bibliothèque
d’une impératrice philosophe. Ce recueil assez gros partira

dès qu’il sera relié. . .L’empereur Justinien et le grand capitaine Bélisaire (3) ont
été impitoyablement déclarés damnés par la Sorbonne. J’en ai
été très affligé, car je m’intéressais beaucoup a leur salut. Je
ne sais pas encore bien positivement si votre Eglise grecque
est damnée aussi; je m en informerai, madame,.car e vous
suis encore plus attaché qu’a l’empereur Justinien. e sou-
haite que vous viviez encore plus longtemps que lai.

Que votre majesté impériale daigne agréer le profond res-
ect, l’admiration, et l’attachement inviolable duyieux soli-
ire, moitié Français, moitié Suissa, cousu-germain du neveu

de l’abbé Bazin.

15. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 15 novembre.
Madame, "eus l’honneur de dépêcher à votre majesté imo

gériale. le t mars dernier, à l’adresse du sieur B. Le Maistre,
Hambourg, un assez gros ballot, marqué I. D. R., N° t.
Votre majesté a des affaires un peu plus importantes que

celles de ce ballot. D’un côté elle force les Polonais à être
tolérants et heureux en dépit du nonce du pape; et de l’au-
tre elle parait avoir affaire aux musulmans, malgré Mahomet.
S’ils vous font la guerre, madame, il pourra bien leur’arriver
ce que Pierre-le-Grand avait eu autrefois en vue, c’était de
faire de Constantinople la capitale de l’empire russe. Ces bar-
bares méritent d’être punis, par une hémine, du peu d’atten-
tion qu’ils ont eue jusqu’ici pour les dames. Il est clair que

(i) L’économiste [remercier de la Rivière, que Catherine appela en
consultation. (G. A.)

Nom sous lequel l’ouvrage Sur les damnions de Pologne a été
pu lé. Voyez tome V. (G. A.)

(a) Il s’agit du rami" de lamente]. (a. A.)
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des gens qui négligent tous les beauxoarts, et qui enferment
les femmes, méritent d’être exterminés. J’espère toutde votre
génie et de votre destinée. Moustapha ne deit pas tenir contre
Catherine. On dit que Moustapha n’a point d’esprit, qu’il
n’aime point les vers, qu’il n’a jamais été à la comédie, et
qu’il n’entend point le français; il sera battu, sur ma parole.
Je demande à votre majesté impériale la permission de venir
me mettre à ses pieds, et de passer quelques jours à sa cour,
des qu’elle sera établie à Constantinople; car je pense très
sérieusement que si jamais les Turcs doivent être chassés de
t’Europe, ce sera par les Russes. L’envie de vous plaire les
rendra invincibles.

Que votre majesté daigne agréer les souhaits et le profond
respect de votre admirateur, de votre très zélé, très ardent
serviteur.

16. - DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétersbeurg, sur décembre.

Monsieur, je suppose que vous me croyez un peu d’incon-
séquence : je vous ai prié, il y a environ un en (t), dix-men-
voyer tout ce qui a jamais été écrit par l’auteur dontj’aime
le mieux a lire les ouvrages; j’ai reçu au mois de mai passe
le ballot que "ai désiré. accompagné du buste de l’homme le

plus illustre e notre siècle. x .J’ai senti une égale satisfaction de l’un et de l’autre env01 :
ils font depuis six mois le plus bel ornement de mon appar-
tement, et mon étude journalière; mais jusqu’ici je ne vous
en ai accusé ni la réception, ni faitmes remerciements. Veiçi
comme "e raisonnais: un morceau de papier mal griffonne,
rempli a mauvais français, est un remerciement stérile pour
un tel homme; il faut lui faire mon compliment par quelque
action qui puisse lui plaire. Dill’érents faits se sont présentes;
mais le détail en serait trop long: enfin j’ai cru que le meil-
leur serait de donner par moi-nième un exemple qui pût de-
venir ulile aux hommes. Je me suis souvenue quelpair bon-
heur je n’avais pas eu la petite-vérole. J’ai fait écrire en
Angleterre pour avoir un inoculateur: le fameux docteur
Dimsdale s’est résolu de passer en Russie. Il m’a inoculee le
12 octobre. Je n’ai pas été au lit un seul instant, et j’ai reçu
du monde tous les jours. Je vais tout de suite faire inoculer
mon fils unique.

Le grand-maître de l’artillerie, le comte Orlof (2), ce héros
qui ressemble aux anciens Romains du beau temps de la ré-
publique, et qui en a le courage et la générosité, doutant s’il
avait en cette maladie, est à présent entre les mains de notre
Anglais, et le lendemain de l’opération il s’en alla à la chasse
dans une très grande neige. Nombre de courtisans ont suivi
son exemple, et beaucoup d’autres s’y préparent. Outre cela,
on inocule à présent à Pétersbourg dans trois maisons d’édu-
âaîion, et dans un hôpital établi sous les yeux de M. Dims-

a e.
Voilà, monsieur, les nouvelles du pôle. J’espère qu’elles ne

vous seront point indifférentes.
Les écrits nouveaux sont plus rares. Cependant il vient de

paraître une traduction française de l’instruction russe don-
née aux dépulés qui doivent composer le projet de. notre
code. On n’a pas eu le temps de l’imprimer. Je me hâte de
vous envoyer le manuscrit, afin que vous voyiez mieux de
quel point nous partons. J’espère qu’il n’y a pas une ligne
qu’un honnête homme ne puisse avouer.

J’aimerais bien de vous envoyer des vers en échange (les
vôtres; mais qui n’a pas assez de cervelle pour en faire de
bons, fait mieux de travailler de ses mains. Voilà ce que j’ai
mis en prati ne : j’ai tourné une tabatière que je vous prie
d’accepter. E le perte l’empreinte de la personne ui a pour
vous le plus de considération; je n’ai pas besoin (de la nom-
mer, vous la reconnaîtrez aisément.

J’oubliais, monsieur, de vous dire que "ai augmenté le peu
ou point de médecine qu’on donne pan ant l’inoculation, de
trais ou quatre excellents spécifiques que je recommande à
tout homme de bon sens de ne ioint négliger en oreille
occaswn. c’est de se faire lire l’ vassales (3), Candi e, l’In-
génu, l’Homme aux quarante écus, et la Princesse de Baby-
lonî (4). Il n’y a pas moyen, après cela, de sentir le moindre
me .

P.-S. La lettre ci-jointe était écrite il y a trois semaines,
Elle attendait le manuscrit; on a été si longtemps à le trans-
crire et à le rectifier, que j’ai eu le temps, monsieur, de re-

m on n’a pas la lettre ou se trouve cette prière. (G. A.)
a Grégmre Orlon’, amant de Catherine. (G. A.)

Q3 Voyez tome IlI. (G. A.)
A Voyez tome VI. (G. A.)

VOLTAIRE. - T. Vil.

ceveir votre lettre du 15 novembre. Si je fais aussi aisément
la guerre contre les Turcs que j’ai ou de facilité a introduire
l’inoculation, vous courez risque d’être sommé à tenir bientôt
la promesse que vous me faites de venir me trouver dans un
gîte ou. dit-on, se sont erdus tous ceux qui en ont fait la
conquête. Voilà de quoi aire passer cette tentation à qui la
prendra.

Je ne sais si Moustapha a de l’esprit; mais j’ai lieu de
croire qu’il dit : Mahomet, ferme les yeux (t)! quand il veut
faire des guerres injustes à ses voisins. Si le succès de cette
guerre se déclare pour nous, j’aurai beaucoup d’obligations à
nies envmux : ils m’auront procuré une gloire à laquelle je
ne pensais pas.

Tant pis pour Moustapha s’il n’aime ni la comédie ni les
vers. Il sera bien attra é si je parviens à mener les Turcs au
même spectacle caquaiJ la troupe de Paoli joue si bien (2). Je
ne sais SI ce dernier parle français, mais il sait combattre
pour ses foyers et son indépendance.

Pour nouvelle d’ici, je vous dirai, monsieur, que tout. le
monde généralement veut être inoculé, qu’il y a un évêque
qurva subir cette opération, et qu’on a inoculé ici dans un
mais plus de personnes qu’à Vienne dans huit.

Je ne saurais, monsieur, vous témoigner assa ma recou-
naissanCe pour toutes les choses obligeantes que vous voulez
bien me dire, mais surtout pour le vif intérêt que. vous (w-
nez à tout ce qui me regarde. Soyez persuade que je mais
tout le prix de votre estime, et qu’il n y a personne qui ait
pour vous plus de considération que CA’I’ERINB.

Je prends encore une fois la plume pour vous prier de Vous
servir de cette fourrure contre le vent de bise et la fraîcheur
des Alpes, qu’on m’a dit vous incommoder quelquefois.
Adieu. monsieur; lors de votre entrée dans Constantinuplu,
j’aurai soin de faire porter à votre rencontre un bel habit à
la grecque, doublé des plus riches dépouilles de la suif-rio.
Cet habit est bien plus commode et plus beau que lis lui-
bits étriqués dont toute l’Europe fait usage, et dont au. un
sculpteur ne veut ni ne peut vêtir ses statues, crainte de les
faire paraître ridicules et mesquines.

17. - DE L’IMPÉRATRICE.

alt9 décembre nos.

Monsieur, le porteur de celle-ci vous remettra de me part
trois paquets, numérotés t, 2, et 5.

En ouvrant le premier, vous saurez ca que contiennent lss
deux autres. Je vous fais mille excuses d’avoir lardé si long-
temps : rent chum-s ensemble m’ont empochée de volis en-
voyer ces papi Ars. Le prince Kosloftsky, lieutenant de nies
gardes, a ringardé comme une faveur distinguée d’Nre en-
voyé à Ferney. Je lui en sais gré. Si j’étais à sa place, j’en
ferais autant.

Adieu, monsieur; portez-vous bien, et soyez assuré que
personne ne s’intéresse plus a tout ce qui vous regarde que
CATERINE.

18. - DE VOLTAIRE.
A Ferney, février 1769.

Cette belle et noire pelisse
Est celle (que perdit le pauvre tioustapha,

Quan notre brave impératrice
De ses musulmans triompha;
Et ce beau ortrnit que. voua,
c’est celui e la bienfaitrice I
Du genre humain qu’elle éclaira.

Voila ce que j’ai dit, madame, en voyant le cafetan dont
votre majesté impériale m’a honoré, par les mains de M. le
prince Kosloftsky, capigibachi de vos janissaires, et surtout
cette boîte tournée de vos belles et augustes mains, et ornée
de votre portrait.

Qui le voit et qui le louche
Ne peut borner sas sens a le considérer;

jll ose y porter une bouche
Qu’il n’ouvre désormais que pour vous admirer.

Mais quand on a su que la boite était l’ouvrage de vos
propres mains, ceux qui étaient dans ma chambre ont dit

avec mei : ’Ces mains, que le ciel a formées

(t; Les Trois sultanes de t’avart, acte Il, se. xv. (G. A.)
(9 En Corse. (G. A.)
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Pour lancer les traits des Amours,
’Ont réparé déjà ces flèches enflammées,
Ces nnerres d’airain dont vos fières armées
Au monarque sarmate (t) assurent des secours;
Et la Gloire a crié, de la tour byzantine,
Aux peuples enchantés que votre nom soumet 2

Victoire a Catherine!
Nazarde a Mahomet!

Qu’est devenu le temps on l’empereur d’Allemagne aurait,
dans les mêmes circonstances, envoyé des armées a Belgrade,
et où les Vénitiens auraient couvert de vaisseaux les mers
du Péloponèse i Eh bien! madame, vous triompherez seule.
Montrez-vous seulement à votre armée vers KiOVie, ou plus
loin, et je vous réponds qu’il n’y a pas un de vos soldats qui
ne soit un héros invincible. Que Moustapha se montre aux
siens, il n’en fera que de gros cochons comme lui.

Quelle fierté imbécile dans cette tête caillée d’un turban à
aigrette! Tous les rois de l’Europe ne devroient-ils pas ven-
ger le droit des gens, que la Porte ottomane V1010 tous les
jours avec un orgueil a grossier (en

Ce n’est pas assez de faire une guerre heureuse contre pas
barbares, pour la terminer par une paix telle quelle; ce n est
pas assez de les humilier, il faudrait les reléguer pour jamais
en Asie (3).

i9. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, 26 février.

Madame, quoi! pendant que votre majesté impériale se
prépare a battre le grand-turc, elle forme un corps de lais
chrétiennes. Je lis l’instruction préliminaire qu’elle a eu la
bonté de m’envoyer. Lycurgue et Solen auraientisigné votre
ouvrage, et n’auraient rpas été capables de le faire. Cela est
net, précis, é ultable, arme, et humain. Les législateurs ont
la première ace dans le temple de la gloire, les souqueronts
ne viennent qu’après. Soyez sûre que personne n’aura dans
la postérité un plus grand nom que vous; mais, au nom de
mon, battez les Turcs, malgré le nonce du pape en Pologne,
qui est si bien avec eux.

De tous les. préjugés destructrice brillante,
Qui du vrai dans tout genre embrassez le parti.

Soyez a la fois triomphante
Et du saint-père et du mufti.

En! madame, quelle leçon votre majesté impériale donne
à nos petits-maîtres français, à nos sages maîtres de Sor-
bonne, a nos Esculapes des écoles de médecine! Vous vous
êtes fait inoculer, avec moins d’appareil qu’une religieuse ne
girond un lavement. Le prince impérial a snivi votre. oxem le.

. le comte Orlof va a la chassa dans la neige, après s’ tre
fait donner la petite-vérole : voilà comme Scipion en aurait
usé, si cette maladie, venue d’Arabie, avait existé de son
temps.

Pour nous autres, nous avons été sur le point de ne pou-
voir être inoculés que par arrêt du parlement. Je ne sais pas
ce qui est arrivé a notre nation, qui donnait autrefms de
grands exemples en tout; mais nous sommes bien barbares
en certains cas, et bien pusillanimes dans d’autres.

Madame, je suis un vieux malade de soixante et quinze
ans. Je radote peut-être, mais je vous dis au moins ce que je
pense; et cela est assez rare quand on dparle a des personnes
de votre espèce. La majesté impériale isparaît sur mon pa-
pier devant la personne. Mon enthousiasme l’emporte sur
mon profond respect.

Ü. - DE VOLTAlRE.
a Ferney... me (a).

Madame, un jeune homme des premières familles de Go;
iiève, qui, à la vérité, a près de six pieds de haut, mais qui
n’est âgé que de seize ans, assistant chez moi a la lecture
de l’instruction que votre majesté impériale a donnée pour

(i) Au roi de Pologne. (a, A.)
(il) Ayant arraché du résident russe l’aveu que, malgré des pro-

messes réitérées. l’impératrice n’avait pas encore donné a ses
soupes l’ordre d’évacuer la Palatine, le sultan l’avait fait enfermer
aux Sept-Tours et avait déclaré qu’il allait entrer en campagne
avec cm cent mille hommes. je. A.)

(3) Vol aire avait envoya a l’impératrice, dans cette même lettre,
un mémoire d’un officier français, qui dproposait de renouveler dans
la guerre des Turcs l’usage des chars e guerre, absolument aban-
donné par les anciens depuis l’époque de la guerre médique. (K.)

(A) Lettre inédite publiée, pour la première (ont, par un. de Cay-
rol et A. Pronoms. 1G. A.)

t

la rédaction de ses lois, s’écria : a Mon Dieu, que je voudrais
n être Russe! a Je lui dis, en présence de sa mare : a Il ne
a tientqu’a vous de l’être; Pictet, qui est plus rand que vous,
a l’est bien; vous êtes plus sage et plus aima le que lui. lila-
I) dame votre mère veut vous envoyer dans une université
a d’Allemagne apprendre l’allemand et le droit public; au
in lieu d’aller en Allemagne, allez a Riga; vous apprendrez
a a la fois l’allemand et le russe; et à l’égard du droit pu-
a blic, il n’y en a certainement point de plus beau que celui
a de l’impératrice. a

Je proposai la chose a sa mère, et je n’eus pas de peine a
l’y faire consentir. Co ’ounc homme s’appelle Galati’n; il est
de la plus aimable et e la plus belle figure; sa mémoire est

rodigieuse; son esprit est digne de sa mémoire, et il a toute
a modestie convenable à ses talents. si votre majesté daigne
le protéger, il partira incessamment pour Riga, après avoir
commencé a suwre votre exemple en se faisant inoculer. Je
suis fâché de n’otïrir à votre majesté qu’un sujet; mais je
réponds bien que celui-là on vaudra plumeurs autres.

Qserai-je prendre la liberté de demander à votre majesté à
qui il faudra que je l’adresse a Riga? Sa mère ne peut payer
peur lui qu’une pension modique. J’ose me flatter t u’il
n’aura pas été un an à Riga, sans être en état de Venir saiuor
votre majesté en russe et en allemand. Qu’est devenu le
temps où je n’avais que soixante ans? Je l’aurais accom-
p en .

51mm? majesté va s’établir a Constantinople, comme je
l’espare, il ap rendra bien vite le grec; car il faut absolu-
meut chasser ’Europe la langue turque, ainsi que tous ceux
qui la parlent. Enfin, madame, au nom de toutes vos bontés
pour moi, j’ose vous implorer our le jeune Galatin, et je
puis rependre qu’il méritera ton e votre protection.

J’attends les ordres de votre majesté impériale.

91. - DE VOLTAIRE.

A Rames], 21 mai.
La lettre dont votre majesté impériale m’lionore, en date du

15 avril (i), m’a fait plus de bien que le mois de mai. Le beau
temps ranime un peu les vieillards, mais vos succès me don-
peut des forces. Vous daignez me dire que vous sentez que
je vous suis attaché; oui, madame, je le suis et je dois l’être
indépendamment de toutes vos bontés; il faudrait être bien
insciiSible pour n’être pas touché de tout ce que vous faites
de grand et d’utile. Je ne crois pas qu’il y ait dans vos Etats
un seul homme qui s’intéresse plus que moi à l’accomplis-
semant de tous vos desseins.

Permettez-mei de vous dire, sans trop d’audace, qu’ayant
pense comme vous sur toutes les choses ui ont signalé votre
règne, je les ai re ardees comme des vénemonts qui me
devenaient en ne ne façon personnels. Les colonies, les
arts de toute esp ce, es bonnes lois, la tolérance, sont mes as-
sions; et cela est Si vrai, qu’ayant, dans mon obscurité et ans
mon hameau, quadruple le petit nombre des habitants, bâti
leurs maisons, ciVilisé des sauvages, et prêché la toléranco,
j ai été sur le point d’être très violemment persécuté par des
prêtres. Le supplice abominable du chevalier de La Barre,
dont votre majesté impériale a sans doute entendu parler, et
dont ,elle a frémi, me fit tant d’horreur, que je fus alors sur
le potntlde quitter la France et de retourner auprès du roi de
Prusse (2). Mais aujourd’hui, c’est dans un plus grand empire
que je voudrais-finir mes jours.
O Que votre majesté jufge donc combien je suis affligé quand
je .VOlS les fibres vous orcer à suspendre vos grandes entre-
prises paCifiques pour une guerre qui, après tout, ne peut
tre-que très dispendieuse, et qui prendra une partie de votre

génie et de votre temps. -Quelques ljours avant de recevoir la lettre dont ’e remercie
bien senSIb amont votre majesté, j’écrivis a M. e comte de
Schouvalof (3) votre chambellan, pour lui demander s’il était
vrai u Azof fût entre vos mains. Je me flatte qu’à présent
vous tes auSSi maîtresse de Ta nrook.

Plut a Dieu que votre majesteeût une flotte formidable sur
la mer Noirel.Vouls ne vous bornerez pas sans doute à une
guerre deienswe; j’espèrebien que Moustapha sera battu par
terre et par mer. Je saislbien que lesjanissaires assaut sur
de bons soldatsi mais je crois les vôtres supgiieurs. ’ous
avez de bons généraux, de bons officiers, et les Turcs n’en
ont peint encore : il leur faut du temps pour en former.

(1) On n’a point trouvé cette lettre. fit.)
(2) ou plutôt, dans les États «lu roi de Prusse, a chus. (G. ô.)
(3) Ou u’a pas cette lettre. (G. A.)
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Ainsi toutes les a potences [ont croire que vous serez victo-
rieuse. Vos prem ers succès décident éja de la réputation
des armes, et cette réputation fait beaucoup. Votre présence

.ferait encore davantage. Je ne serais point surpris que votre
majesté fit la revue de son armée sur le chemin d’Aiidri-
nople; cela est digne de vous. La législatrice du Nord n’est
pas faite pour les choses ordinaires. Vous avez dans l’esprit
un courage qui me fait tout espérer.

. J’ai revu l’ancien officier qui pro osa des chariots de guerre
dans la guerre de 1756. Le comte ’Argenson, ministre de la
guerre, en fit faire un essai. Mais comme cette invention ne
pouvait réussir que dans de vastes plaines telles que celles
de butzen, on ne s’en servit pas. il préten toujours qu’une
demi-douzaine seulement de cos chars, récédaut un corps
deqcavaierie ou d’infanterie pourraient d concerter les janis-
saires de Moustapha, a me ris qu’ils n’eussent des chevaux
de irise devant eux. C’est ce que j’ignore. Je ne suis point
du métier des meurtriers; je ne suis point homme à projets;
Ë prie seulement votre majesté de me pardonner mon zèle.

’ailleurs il est dit, dans un livre qui ne ment jamais, que
Salomon avait douze mille chars de guerre dans un pays où
il n’yieut avant lui que des ânes.

, Et il est dit encore, dans le beau livre des Juges, qu’Adonaï
était Victorieux dans les montaînes, mais qu’il fut vaincu
dans les vallees, parce que les ha itants avaient des chars de
guerre.

Je suis bien loin de désirer une ligue contre les Turcs; les
nomades ont été si ridicules, qu’il n’y a pas moyen d’y reve-
air; mais j’avoue que si j’étais Vénitien, j’opinerais pour en-
voyer une armée en Candie, pendant que votre majesté bat-
trait les Turcs vers Yassi ou ailleurs. si j’étais un jeune
empereur des Romains (i), la Bosnie et in Servie me verraient
bientôt, et je Viendrais ensuite vous demander à soupera
Sophie ou a Phili popolis de Romanie, après quoi nous par-
tagerions a l’amia .

Je vous supplierais de permettre que le nonce du pape en
Pologne, qui a déchatné si saintement les Turcs contre la tolé-
rance, fût du souper; car je suppose qu’il serait votre ri-
sonmerJe crois, madame, que votre majesté lui en dirait
tout doucement de bonnes sur l’horreur et l’iniamie d’avoir
excité une guerre civile, ur ravir aux dissidents (2) les
droits de la patrie, et pour es priver d’une liberté que la na-
ture leur donnait, et que vos bienfaits leur avaient rendue;
je ne sais rien de si honteux et de si tache dans ce siècle. On
dit ne les jésuites polonais ont au une grande part aux Saint-
Bart élémi continuelles ui désolent ce malheureux pays.
lia seule consolation est ’espérer que ces turpitudes horri-
bles tourneront a votre gloire: ou je me trompe fort, ou vos
ennemis ne seront parvenus qu’a faire graver sur vos mé-

-(li:igeilio: Mmpm de l’empire ottoman, et pacificatrice de
o me.

si. - un amarineras.
A Pétarsbourg, le me juillet.

Monsieur, j’ai reçu, le 20 de juin, votre lettre du 27 mai.
Je suis charmée d’apprendre que le printemps rétablit votre
santé, qu0ique la po itesse vous fasse dire que mes lettres y
contribuent. Cependant ’e.n’ose leur attribuer cette vertu.
Soyez-en bien.aise; car ’ailleurs vous pourriez en recevorr
si souvent, qu a la [in elles vous ennuieraient.

Tous vos compatriotes, monsieur, ne pensent pas comme
vous sur mon compte; j’en connais qui aiment à se ersua-
der qu’il est imposable que je puisse faire quelque c ose de
bien, in donnent la torture leur sapant pour en convaincre
les au res; et malheur à leurs satelli s. s’ils osaient penser
autrement qu’ils ne sont inspirés! Je suis assez bonne pour

. creire ne c est un avantage u’ils me donnent sur aux, arec
aile ce in qui-ne sait les c oses que par la bouche e ses

atteurs les sait mal, veit dans un faux jour, et agit en con-
séquence. Comme, au reste, ma gloire ne dépend pas d’eux,
mais bien de mes principes, de mes actions, je me console
de n aveir pas leur-approbation. En bonne chrétienne. je leur
pardonne, et j’ai pitié de ceux qui m’envient.

.Vous dites, monswur, ue vous pensez comme moi sur dit-
Iferentes ehosequue j’ai sites, et que vous vous intéressez.
Eh bien! inonsxeur, sachez que ma belle colonie de Saratot’
monte a vingt-sept mille âmes, et qu’en dépit du gazetier de
Col e, elle n’a rien a craindre des incursions des Turcs,
des tartares, etc" que chaque canton a des églises de son

il) Tel que Joseph Il. (G. A.)
à) Les dissidents polonais. (G. A.)
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rite, qu’on y cultive les champs en paix, et que de trente ans
ils ne. nieront aucune charge.

D’ail surs nos charges sont si modiques qu’il n’y a pas de
paysan, en Russie, qui ne mange une punie quand il lui plait,
et que, depuis quelque tain s, il y a des provinces où ils pre.
tètent les dindons aux pou es; que la sortie du blé, ermise
avec certaines restrictions qui précautionnentcontre es abus
sans gêner le commerce, ayan fait hausser le prix de cette
denrée, accommode si bien le cultivateur, que la culture aug-
mente d’année en année, que la population est pareillement
augmentée d’un dixième dans beaucoup de provinces de ais
sept ans. Nous avons la guerre. il est vrai; mais il y a ieu
du temps que la Russie fait ce métier-là, et qu’elle sort de
chaque guerre lus florissante qu’elle n’y était entrée.

Nos leis vont eur train : on y travaille tout doucement. il
est vrai qu’elles sont devenues causes secondes, mais elles
n’y perdront rien (t). Ces lois seront tolérantes, elles ne per-
sécuteront, ne tueront, ni ne brûleront personne. Dieu nous

arde d’une histoire pareille a celle du chevalier de La Barre!
n mettrait aux Petites-niaisons les juges qui oseraient faire

de pareilles procédures.
Depuis la guerre, j’ai fait deux nouvelles entreprises a je

bâtis Moi et aganrock, ou il ya un portcommencé etrumé
par Pierre l". Voilà doux bijoux que je fais enchâsser, et qui
pourraient bien n’être pas du goût de Moustaplia. L’on dit
quels pauvre homme notait que pleurer. Ses amis l’ont cn-
gage dans cette guerre maigre lui et à son corps duit-adent.
Ses trou es ont commencé par iller et brûler leur propre
pays; a a sortie des janissaires a la ca itale il y a ou plus
de mille personnes de tuées; l’onvo de ’cmpereur, sa
femme, ses tilles, battues, volées, ira nées par les cheveux,
et sous les eux du sultan et de son viSir, sans que personne
osât empéc or ce désordre: tant ce gouvernement est faible

et mal arrangé! .Vojla donc ce fantôme si terrible, dont on prétend me faire
peur
.b’on dirait que l’esprit humain est toujours le mémento

ridicule des croisades assena n’a pas ont ohé les ecclésias-
tiques de Podolie, sou liés par le nonce u ., de prenne;
une croisade contre moi, et les tous de soi.disant confédé-
res (2) ont pris la croix d’une main et se sont li ués de
l’autre avec les Turcs, auxquels ils ont promis deux e leurs
provinces. Pourquoi? afin d’empêcher un quart de pleur na-
tion de jouir des droits de citoyen. Et vous pourquoi encore
ils brûlent et saccagent leur propre pays. La bénédiction du
pape leur promet le paradis : conséquemment les Venitiens
et ’empereur seraien excommuniés, je euse, s’ils prenaient
les armes contre ces mêmes Turcs, dé enseurs aujourd’hui
des creisésncontre quelqu’un qui n’a touché ni en blanc ni en
noir à la ici romaine.

Vous verrez encore, monsieur, que ce sera le pape qui met-
tra opposition au sou er que vous me proposez aSOpliie.
Rayez, s’il vous plait, hilippopolis du nombre des villes; elle
a été réduite en cendres ce printemps par les troupes otto-
manes qui y ont passé, parce qu’on voulait les empêcher de
la illor.

Ediou.,,monsieur; soyez persuadé de la considération toute
particuliers que j’ai.pour vous. CAME.

sa. - DE L’iIPÉRATRiŒ.

A Pétersbourg, le me auguste.
J’ai reçu, monsieur, votre belle lettre du 26 février; je t’e-

rai mopsgossible pour suivre vos conseils. Si Moustapha n’est
pas r , ce ne sera pas assurément votre faute . ni la
mienne, ni celle de mon armée; mes soldats vont a la guerre
contre les Turcs comme s’ils allaith à la noce.

Si vous pouviez voir tous les embarras dans lesquelsce
pauvre Moustapha se trouve, à la suite du pas précipite qu’on
ui a fait faire, contre l’avis de son divan et des sans les
plus raisonnables, il y aurait des moments ou vous ne pour-
riez vous empécher de le plaindre comme homme, etcomme
homme très mal dans ses affaires.

il n’y a rien qui me prouve plus la part sincère que vous
prenez, monsieur, à ce qui me regarde, que ce que vous me
dites sur ces chars de nouvelle invention; mais nos sans de
guerre ressemblent a ceux de tous les autres pays z les nou-
veautés non éprouvées leur paraissent douteuses.

Vivez, monsieur, et réjouissez-vous, lorsque mes braves

a

il) L’assemblée des députés tut dissoute. et une commun). me
piétement oiswc la remplaça. (G. A.)

(9) les confédérés de Bar. (G. A.)
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guerriers auront battu les Turcs. Vousmsavez, je pense,
qu’Azof, à l’embouchure du Tanais, est deja occupé par nies
troupes. Le dernier traité de paix stipulait que cette place
resterait abandonnée de part et d’autre : vous aur z vu par
les gazettes que nous avons envoyé promener les Tartares
dans trois différents endroits , lorsqu’ils ont voulu piller
l’Ukraine : cette f’ois»ci ils s’en sont retournés aussi gueux
qu’ils étaient sortis de la Crimée. Je dis gueux, car les pri-
sonniers qu’on a faits sont couverts de lambeaux, et non
d’habits. S’ils n’ont pas réussi selon leurs désirs chez nous,
en revanche ils se sont dédommagés en Pologne. Il est vrai

u’ils y ont été invités par leurs alliés les protégés du nonce

u ape.
Jgsuis bien fâchée que votre santé ne réponde pas à mes

souhaits : si les succès de mes armées peuvent contribuer à
la rétablir, je ne manquerai pas de vous faire part de tout ce

- qui nous arrivera d’heureux. Jusqu’ici je n’ai encore, Dieu
merci, que de très bonnes nouvel es; de tous côtés on ren-
voie hien étrillé tout ce qui se montre de Turcs ou de Tarta-
res, mais surtout les mutins de Pologne. J’espère avoir dans
peu-des nouvelles de quelque chose de plus décisif que des
affaires de parti entre trouges légères.

Je suis avec une estime ien particulière, etc. CATERINB.

sa. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 2 septembre.
Madame, la lettre dont votre majesté impériale m’honore,

du 14 juillet, a transporté le vieux chevalier de. la guerrière
et de la législatrice Thomvris, devant qui l’ancienne Thomyris
serait assurément peu de chose. Il est bien beau de faire
fleurir une colonie aussi nombreuse que celle de Saratof,
malgré les Turcs, les Tartares, la Gazette d: Pologne, et. le

l Courrier d’Acignon.
Vos deux bijoux d’Azof et de Taganrock, qui étaient tom-

bés de la couronne de Pierre-le-Grand, seront un des plus
. beaux ornements de la vôtre, et j’imagine que Moustapha ne
. dérangera jamais votre coiffure.

Tout vieux que je suis, je m’intéresse à ces belles Circas-
siennes qui ont prê!é à Vote majesté serment de fidélité, et
qui prêteront sans doute le même serment à leurs amants.

VDieu merci, Moustapha ne tâtera pas de celles-là. Les deux
pgrtii-s qui composent le genre humain doivent être vos très
o lige’es.

il est vrai que votre majesté a deux grands ennemis, le
pape et le pa isba des Turcs. Constantin ne s’imaginait pas
qu un jour sa Ville de Rome appartiendrait a un prêtre, et
qu’il bi tissait sa ville de Constantinople our des Tartares.
Mais aussi il ne prév0’ait pas qu’il se ormerait un joui-

. vers la Moskova et la éva un empire aussi grand que le
sien.

Votre vieux chevalier conçoit bien, madame, qu’il y a dans
les confédérés de Pologne quelques fanatiques ensorcelés ar
des moines. Les croisades étaient bien ridicules; mais qu un
nonce du pape ait fait entrer le grand«turc dans sa cr0isade
contre vous, cela est digne de la t’arce italienne. lI y a là un
mélange d’horreur et d’extravagance dont rien n’approche :
je n’entends rien à la politique, mais je soupçonne pourtant
que parmi ces folies il y a des gens (f) qui ont quelques
grands desseins. Si votre majesté ne voulait que de. la gloire,
on vous en laisserait jouir; vous l’avez assez méritée; mais
il parait qu’on ne veut pas que votre puissance égale votre
renommée : on dit que c’est trop à la fois. On ne peut guère

’ forcer les hommes à l’admiration sans exciter l’envie.
Je vois, madame, que je ne pourrai faire ma cour à votre

majesté, cette année, dans les Etats de Moustapha, le digne
allié. du pape. il faut que je remette mon voyage à l’année
prochaine. J’aurai, a la vérité, soixante et dix-sept ans, et je.

’ n’ai pas la vigueur d’un Turc; mais je ne vois pas ce qui
pourrait m’empêcher de venir dans les beaux jours saluer
’Etoile du Nord et maudire le Croissant. Notre madame Geof-

frin a bien faille voya e de Varsovie (2), pourquoi n’entre-
prendrais-je pas celui e Pétersbourg au mois d’avril? J’arri-
verais en juin, je m’en retournerais en septembre; et si je
mourais en chemin,je ferais mettre sur mon petit tombeau :
Ci-gt’t l’admirateur de t’auguste Catherine, qui a eu l’honneur
de mourir en allant lui présenter son proefond respect.

’ Je me mets aux pieds de votre majest impériale. L’ermite
de Ferney.

(1) Liîccakiiîet français, qui avait poussé les Turcs à déclarer la

guerre. v. .(2) A la prière de Stanislas Pouiatowski, qui avait fréquenté son
alou à Paris. (G. A.)

25. - DE L’IsIPÉRATRICE.

A Pétersbourg, 1H22 septembre.

J’ai vu, monsieur, par votre lettre au comte de Schouva-
lof (f) que la prétendue dévastation de la nouvelle servie.
que les gazettes fanatiques ont tant prônée, vous avait donné
quelque appréhension; cependant il est très vrai que les Tar-
tares, quoiqu’ils aient attaqué nos frontières de tous côtés,
ont trouvé partout une résistance convmiable, et se sont reti-
rés sans causer de dommages considérables (2). Toute cette
ex édition n’a duré que. trois jours, durant un froid exc05sif,
m ,lé de vent et de neige; ce qui a causé beaucoup de pertes
aux Tartares, tant en hommes qu’en chevaux.

Mais que direz-vous, monsieur, lorsque vous saurez que
les belles circassiennes, indignées d’être renfermées dans le
sérail de Constantinople, comme des animaux dans une écu-
rie. ont persuadé a leurs pères et a leurs frères de se sou-
mettre à la Russie? Le fait est que les circassiens des monta-
gnes m’ont prêté serment de fidélité. Ce sont ceux qui habi-
tent le pays nommé Cabarda; et c’est une suite de la victoire
qu’ont remportée nos Kalmours, soutenus de troupes régu-
lières, sur les Tartares du Kouban, sujets de Moustapha, et
qui habitent le pays que traverse la rivière de ce nom, au-

elà du Taiiaïs.
Adieu, monsieur, portez-vous bien, et moquons-nous de

Moustapha le victorieux. CATERINB.

A propos, j’ai entendu dire qu’on avait défendu de vendra
à Constantinople et à Paris mon Instruction pour la Coda (3).

sa. -- DE L’IuPÉaAraICE.

A Pétersbourg, 15m3 septembre.

Monsieur. il n’y a rira de plus flatteur pour moi que le
voyage que vous voulez entreprendre pour me venir trouver:
je répondrais mal à l’amitié que vous me témoignez, si je
n’oubliais en ce moment la satisfaction que j’aurais a vous
voir, pour ne m’occuper que de l’inquiétude que je ressirns
en pensant a quoi vous exposerait un voyage auSSI long et
aussi pénible. La délicatesse de votre santé m’ st connue;
j’admire votre courage, mais je serais inconsolable si par
malheur votre santé était affaiblie par ce voyage; ni moi, iii
toute l’Europe. ne me le pardonnerions. Si jamais l’on faisait
usage de l’épiiaphe qu’il vous a plu de composer, etque vous
m’adressez si gaiement, on me reprocherait de vous y avoir

exposé. Outre cela, monsieur. il se pourrait, si l s choses
restent dans l’état où elles sont, que le bien de mes affaires
demandât ma présence dans les pr0vinces méridionales de
mon cmpire,ce qui doublerait votre chemin et les incommo-
dités inséparables d’une telle distance.

Au reste, monsieur, soyez assuré de la parfaite considéra-
tion avec laquelle je suis, etc. CATERINE.

27. -- DE VOLTAIRE.
17 octobre.

Madame, le très vieux et très indigne chevalier de votre
majesté impériale était accablé de mille faux bruits qui con-
raient et qui l’affligeaient. Voilà tout a coup la nouvelle con-
solante, qui se répand de tous côtés. que votre armée a battu
complélement les esclaves de Moustapha vers le Niester (A).
Je renais, je rajeunis, ma législatrice est victorieuse; celle
qui établit la tolérance, et qui fait fleurir les arts, a
puni les ennemis des arts : elle est victorieuse, elle jouit de
toute sa gloire. Ah! madame, cette victoire était nécessaire;
les hommes ne jugent que par le succès. L’envie est confon-
due. On n’a rien à répondre à une bataille gagnée : des lau-
riers sur une tête pleine, d’esprit et d’une force de raison su-
périeure font le plus bel effet du monde.

On m’a dit qu’il y avait des Français dans l’armée turque;
je ne veux pas le croire. Je ne veux pas avoir à me plaindre
de mes compatriotes; cependant j’ai connu un colonel qu1 a
servi en Corsn, et qui avait la rage d’aller voir des queues de
cheval; je lui en fis honte; je lui représentai combien sa

(t) On n’a pas cette lettre. (G. A.) j(2) Ils ne se retirèrent que parce que leur chef Krim-Ghéraï
mourut presquesubiteinent. On attribua sa mort au poison. (Ç. A.)

(310n défendit a Paris l’Instructi’on, parce qu’elle renfermait des
maximes contraires au deSpotisme des prêtres. iG. A.)

(à) Apres avoir essuyé deux échecs, les Russes avalent enfin
battu les Titus, grâce a une crue subite du Dniester qui coupa en
deux l’armée ennemie. (G. A)
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...,...
ait ou chrétienne; ’o lui mis devant les yeux la su-

mzîgiaoi-âitté dg nouveau Tcstanient sur l’AIroran; mais surtout
Je lui dis que c’était un crime de lem-galanterie franeaise de
combattre pour de vilaines gens qui enferment les femmes,
contre l’héroïne de nos jours. Je n’ai plus entendu. parler de
lui depuis ce temps-là. S’il est votre prisonnier, je supplie
votre majesté impériale de lui ordonner de venir faire amende
honorable dans mon petit château, d assrster à mon Te poum,
ou plutôt» à mon Te Deam, et du déclarer à haute vorx que
les Moustapha ne sont pas dignes de vous déchausser. I

Aurai-jo encore assez de votx pour chanter vos Victoires?
J’ai l’honneur d’être de votre Académie; je dots un tribut.
il. le comte Orlof n’est-il pas notre président? Je lut enverrais

uelque ennuyeuse ode pindarique,’3l je ne le soupçonnais
e ne pas trop aimer les vers’français. 1 l
Allons donc, héritier des Césars, chef du saint Empire. ro-

main. avocat de l’Eglise latine, allons donc! Veilanne belle
Occasion. Poussez en Bosnie, en Servis, en huylgarte; allons,
Vénitiens, équipez vos vaisseaux, secondez llierome de lEu-

r0 et ’in votre flotte. madame, votre flotte l.... ue Boree la con-
duise, et qu’ensuito un vent d’occident la asse entrer dans

le canal de Constantinople! I pLéandre et Item, qui êtes toujours auxpDardanelles, bénis-
sez la flotte de Pétersbourgl Envie, taisez-vous! peuples,
admirez! C’est ainsi que parle le malade de Ferney; mais
ce n’est pas un transport au cerveau, c’est le transport du
cœur.

Que votre majesté impériale daigna agréer le profond res-
pect et la joie de votre très humble et tres dévot ermite.

se. - DE [Immanence
A Pétersbourg, W18 octobre.

Monsieur, vous direz que je suis une importune avec mes
lettres, et vous aurez raison; mais renez-vous-en à vous-
meme : vous m’avez dit plus d’une ois que vous souhaitiez
d’apprendre la défaite de Moustapha : eh bien inca victorieux
empereur des Turcs a perdu la Moldavie entiere. Yassr est
pris; le visir s’est enfui en grande contusion au delà du Da-
nube.Voilà ce qu’un courrier m’annonce ce matin, et ce qui
fera taire la Gazette de Paris, le Courrier d’Avt’gnon, et le
nonCe, qui fait la Gazette de Pologne.

Adieu, monsieur; portez-vous bien, et soyez persuadé que
je réponds bien a l’amitié que vous me témoignez. Cara-
une.

29. v- DE VOLTAIRE.

A Ferney, 30 octobre.

Madame, votre majesté impériale me rend la vie, en tuant
des Turcs. La lettre dont elle m’honore, du 22 septembre, me
faitsauter de mon lit en criant : Allah, CatharinalJ’avais
donc raison, j’étais plus prophète que Mahomet : Dieu et vos
troupes victorieuses m’avaient donc exaucé uand je chan-
tais, Te Calhart’nam Iaurlamus, te dominant con lemur. L’ange.
Gabriel m’avait donc instruit de la déroute entière de l’armée
ottomane, de la prise de Choczin,et m’avait montré du doigt
le chemin d’Yassi.

Je suis réellement, madame, au comble de la joie; je suis
enchanté, je vous remercie, et, pour ajouter à mon bonheur,
vous devez toute cette gloire a monsieur le nonce. S’il n’avait
pas déchaîné le divan contre votre majesté, vous n’auriez pas
vengé l’Europe.

Voilà donc ma législatrice entièrement victorieuse. Je ne
sais pas si on a tache. de supprimer à Paris et à Constante.
nople votre Instruction pour le code de la Russie,- mais je
sais qu’on devrait la cacher aux Français; c’est un reproche.
trop honteux pour nous de notre ancienne jurisprudence
ridicule et barbare, presque entièrement fondée sur les dé-
crétales des papes, et sur la jurisprudence ecclésiastique.

Je ne suis pas dans votre secret; mais le départ de votre
flotte me transporte d’admiration. Si l’ange Gabriel ne m’a
pas trompé, c’est la plus belle entreprise qu’on ait faite de-
puis Annibal.

Permettez que j’envoie a votre majesté la copie de la lettre
qUe j’écris au roi do Prusse (f) : comme vous y êtes pour
quelque chose, j’ai cru devoir la soumettre à votre juge-
ment.

Oue Dieu me donne de la santé, et certainement je vien-
drai me mettre à vos pieds l’été prochain pour quelques

Il) Vovez la lettre a Frédéric, de novembre 1709. (G. A.)

jours, ou même pour quelques heures, si je ne puis mieux I
aire.

Que votre majesté impériale pardonne au désordre de ma
joie, et agrée le profond respect d’un cœur plein de vous.
L’ermite de Ferney.

30. -- DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétersbourg, 29 octobrej9 novembre.

Monsieur, e suis bien fâchée de voir, par votre obligeante
lettre du 17 ’octobre, que mille fausses nouvelles sur notre
compte vous aient affligé. Cependant il est très vrai que nous
avons fait la plus heureuse campagne dont il y ait d’exemple.
La levée du blocus de Choczin. par le manque de fourrages.
était le seul désavantage qu’on pouvait nous donner. Mais
quelle-suite a-t-elle eue? La défaite entière de la multitude
que Moustapha avait envoyée. contre nous.

Ce n’est pas le grand-maître de l’artillerie, le comte Orlof.
?ui a la présidence de. l’Académie, c’est son frère cadet, qui
ait son unique, occupation de l’étude. lls sont cinq frères; il

serait difficile. de nommer celui qui a le plus de mérite, et de
trouver une. famille. plus unie par l’amitié. Le grand-maître
est le second; deux de ses frères sont réSentement en Ita-
lie (i). Lorsque j’ai montré au gran -matlre l’endroit de
votre lettre ou vous me dites, monsieur, que vous le son -
cannez de ne pas trop aimer les vers français, il m’a répon u
qu’il ne ssédait pas assez la langue française ourles en-
tendre. t je crois quo cela est vrai, car il aime eaucoup la
poésie de sa langue maternelle.

J’espère, monsieur, que vous me donnerez bientôt des nou-
velles de ma flotte. Je crois qu’elle a passé Gibraltar. Il fau-
dra voir ce qu’elle fera : c’est un spectacle nouveau que cette

t flotte dans la Méditerranée. La sage Europe n’en jugera que
par l’événement.

Je vous avoue, monsieur, que ce m’est toujours une satis-
faction bien agréable, lorsque je vois la part que vous prenez
à ce qui m’arrive.

Soyez persuadé que je sans tout le prix de votre amitié. Je
vous prie de me la continuer et d’être assuré de la mienne.
Curseurs.

81. - DE VOLTAIRE.

A Ferney. 28 novembre.
Madame, la lettre du 18 octobre, dont votre majesté impé-

riale m’honore, me rajeunit tout d’un coup de seize ans, de
sorte que me voilà un jeune homme de soixante ans, tout
propre à faire une campagne dans vos troupes contre Mous-
tap a. J’avais été assez faible pour être alarmé des fausses
nouvelles de quelques gazettes qui prétendaient que les Turcs
étaient revenus à Choczin, qu’ils s’en étaient rendus mat-
tres, et qu’ils rentraient en Pologne. Vous ne sauriez croire
:je quel poids énorme la lettre de votre majesté m’a sou-
age.

Par les damiers vaisseaux arrivés de Turquie a Marseille,
on apprend que le nombra des mécontents augmente à Cons-
tantinople, et que le sérail est obligé d’apaiser les murmures
par des mensonges : triste ressource; la fraude est bientôt
découverte, et alors l’indignation redouble. On a beau faire
tirer le canon des Sept-Tours et de Tophana our de pré-
tendues victoires, la vérité perce à travers a fumée du
fanon, et vient effrayer Moustapha sur ses tapis de zibe-
me.

Je ue serais point étonné que ce tyran imbécile (qu’il me
pardonne, cette expression) ne fût détrôné dans quatre mois,
quand votre flotte sera près des Dardanelles, et que son suc-
cesseur ne demandât humblement la paix à votre majesté. Il
ne m’appartient pas de lire dans l’avenir, encore moins
même dans le présent- mais je ne saurais m’imaginer que
les Vénitiens ne prolitent pas d’une si belle occasion. Il
me semble que votre majesté prend Moustapha de tous les
sens.

Quand une fois on a tiré l’épée, personne ne peut prévoir
comment les choses finiront; je ne suis point prophète, Dieu
m’en garde! mais il y a longtemps quej ai dit (2) ne si l’em-
pire turc est jamais détruit, ce ne sera que par a vôtre. Jo
me flatte que Moustaplia paiera bien cher son amitié chré-
tienne pour le nonce du pape en Pologne. Toutce que je sais
bien certainement, c’est que, Dieu merci, votre majesté est

(1) Alexis et Fédor se trouvaient en Italie pour prendre le com-
mandement de la flotte russe. (G. A,)

(2) En 1752 Voyez, tome v, Forum sur le gouvernement, (o. A.)
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couverte de loirs. Je ne suis plus indigné contre oeuxqui
l’ont contest e, car leur humiliation me fait trop de plaisir.
Ce n’est pas sur les seuls Turcs que vous rem ortez la Vic-
toire, mais sur ceux qui osaient tre jaloux de a fermeté et
de la grandeur de votre âme, que j’ai toujours admirée.

Que votre majesté impériale daigna agréer mon remercie-
ment, ma joie, mes vœux, mon enthousmsme pour votre
personne, et mon profond respect.

82. -- DE L’IMPÉRATBICE.

A Pétersbourg. RMS décembre.

Monsieur, nous sommes si loin d’être chassés de la biol-
davie et de Choczin, comme la Gasette de France le publie,
qu’il n’y a i ue quelques jours que j’ai reçu la nouvelle de la
prise de Ga atzo, place fortifiée sur le Danube, ouhun séras-
quier et un hacha ont été tués, au dire des prisonniers: Mais,
ce qu’il y a de bien vérifié, c’est qu’entre ces derniers se
trouve le prime de Moldavie Maurocordato. Trors jours après,
nos troupes légères amenèrent de Bucharest, ca itale de la
Valachie, le prince hos odar, son frère, et son la a Yassi,
au lieutenant-général totfeln, qui y commande. ous ces
messieurs passeront leur carnaval, non pas à Venise (t), mais
à Petersbourg. Bucharest est occupé présentement par mes
trou os. Il ne resto plus guère de postes aux Turcs dans la
Mol avie, de ce côté-ci du Danube.

Je vous mande ces détails, monsieur afin que vous. puis-
siez juger de l’état des choses, qui assurément n’ont peint un
aspect affligeant pour tous ceux qui, comme vous, veulent
bien s’intéresser a mes afi’aires. IJe crois ma flotte à Gibraltar, si elle n’a pas encore franchi
ce détroit : vous saurez plus tôt de ses nouvelles quo moi. Que
Dieu conserve Moustaphal Il conduit si bien ses affaires, que
je ne voudrais point ne malheur lui arrivât. Ses amitiés, ses
iaisons, tout y contri no : son gouvernement est .si aimé de

ses sujets, que les habitants de Galatzo se jergnirent à nos
trou es, au moment même de la prisa, our courir sur le un:
séraEle resto du corps turc qui venait o les quitter, et qui
fuyait à toutes jambes.

Voila, monsieur, ce que égavais à vous dire en réponse a
votre lettre, remplie d’amiti , du 28 novembre. Je vous prie
de me continuer ces sentiments, dont je fais un si grand cas,
et d’être assuré des miens. (luxeras.

33. - DE VOLTAIRE.
A Ferney, 2 janvier me.

Madame, j’apprends que la flotte de votre majesté impé-
rialo est en res on état a Port-Mahon; permettez que je vous
en témoigne ma joie. On dit (tuba travaille, par les ordres
de votre majesté, dans Azof, préparer des galères et des
brigantins. Moustapha sera bien surpris uand il sa verra
attaqué ar le Pont-Euxin et par la mer Egt o, lui qui ne sait
ce que est que la mer Egéa et l’Euxin, non plus que son
grand-visu ni son mufti. J’ai connu un ambassadeur de la

ublime-Porte, qui avait été intendant de la Roumélie; je lui
demandai des nouvelles de la Grèce, il me répondit qu’il
n’avait jamais entendu arler de ce pays-la. Jo lui parlai
d’Athènes, aujourd’hui tine; il ne la connaissait pas davan»
toge.

Je ne puis me défendre de redire encore à votre majesté
que son projet est le lus grand et le plus étonnant qu’on ait
jamais formé, que ce ni d’Annibal n’en approchait pas. J’es-
père bien que le vôtre sera lus heureux que le sien : en effet,
que pourront vous opËoser es Turcs? ils passent pour les plus
mauvais marins de l urope, et ils ont actuellement très peu
de vaisseaux. Léandre et Héro vous favoriseront du haut des
Dardanelles.

L’homme ui avait la rage d’aller servir dans l’armée du
grand-visu ( ) n’a oint mis son projet en exécution. Je lui
avais conseillé d’al or plutôt faire une campagne dans vos
armées : il voulait voir, disait-il, comment les Turcs font la

narre; il l’aurait bien mieux vu sous vos drapeaux, il aurait
té témoin de leur fuite.
il paraît un manifeste des Géorgiens, qui déclare net qu’ils

ne veulent plus fournir de filles à Moustapha. Je souhaite que
cela soit vrai, et que toutes leurs filles scient pour vos braves
officiers, qui le méritent bien; la beauté doit être la récomv
pense de la valeur.

Suis-je assez heureux pour que les troupes de votre majesté

(1; Allusion au chapitre :va de Candide. Voyez toma VI. (G. A.)
(2 Voyez la lettre de Voltaire du 17 octobre 1769. (G. A3

aient pénétré d’un coté jusqu’au Danube, et de l’autre jus
qu’à Erzeronm? Je bénis Dieu, madame, quand je songe que
vous devez tout cala à l’évêque de Rome et à son nonce apos-
tolique; il ne s’attendait pas qu’il vous rendrait de si grands
services.

Je remercie votre majesté de m’avoir fait connaître les oing
frères qui sont l’ornemont de votre cour. Je commence
croire réellement qu’ils vous accompagneront a Constanti-
ne e.

19a écrit deux lettres à M. de schouvalof depuis quatre
mais; int de réponse. Il Gy a bien plus de plajsir à avoir
affaire votre majesté; elle argue écrire; elle sait de quelle
joie elle me combla en m’apprenant sas Victoires: jai le

laisîr de les a prendre toutdoucementà ceux qu’on en croit
aches. Le pubFic fait des vœux pour votre prospérité, vous

aime, et vous admire. Pousse l’année 1770 tre encore plus
glorieuse que i769!

Je me mais aux pieds de votre majesté impériale. La vieil.
lard du Alpes.

sa. - DE naturalismes.
Le sur janvier.

Monsieur, je suis très sensible de ce que vous artagez ma
satisfaction sur l’arrivée de nos vaissoaux au For -Mahon. Les
voilà lus proche des ennemis que de leurs propres foyers -
cepen ont il faut qu’ils aient fait gaiement ce trajet, malgré
les tempêtes et la saison avancée, puisque les matelots ont
composé des chansons.

Les Géorgiens on effet ont levé le bouclier contra les Turcs,
et leur refusent le tribut annuel de recrues pour le sérail. Hé-
raclius, le plus puissant de leurs princes, est un homme de
téta et de courage. Il a ciçdevant contribué à la conquête de
l’inde, sous le fameux shit-Nadir. Je tienscette anecdote de
la arpège bouche du père d’Héracltus, mort ici, à Pétarsbourg,

en .Mes troupes ont passé le Caucase cette automne, et se sont
ointes aux Géorgiens. Il y a au par-ci rir-la de petits com.
ats avec les Turcs; les relations en ontl été imprimées dans

les gazettes. Le printemps nous fera voir le resta.
D un autre côté nous continuons à noas fortifier dans la

Moldavia et la Valaehie, et nous travaillons a nettoyer cette
rive-ci du Danube. Mais, ce qu’il y a de mieux, c’est qu’on

sont si peu la guerre dans l’empire, qu’on ne se souvient as
d’avoir vu un carnaval ou généralement tous les esprits us-
sent plus portés à inventer des amusements que pendant
celui de cette année. Je ne sais si l’on en fait autant à Cons-
tantine le. Peut-être y invente-t-on des ressources pour con-
tinuer a guerre. Je ne leur envie point ce bonheur; mais je
me félicite de n’en avoir pas besoin, et me moque de ceux
qui ont prétendu qu’hommes et argent me manquaient. Tant
pis pour ceux qui aiment à sa tromper; ils trouvent aisément
pour de l’argent des flatteurs qui leur en donneront a garder.

Puisque mon exactitude ne vous est point à charge, soyez
assuré, monsieur, que je la continuerai pendant cette ana
1770, que je vous souhaite heureuse. Que votre santé se for-
tifie comme Azof et Taganrock le sont déjà.

Je vous prie d’être persuadé de mon amitié et de ma sen-
sibilité. CATISBIIŒ.

85. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 2 février.

Madame, votre ma esté daigne m’apprendre que les hospo-
dars de Valachie et e Moldavie ne feront pas ont carnaval
a Venise; mais votre majesté ne pourrait-elle as les faire
souper avec quelque amiral de Tunis et d’Algor On dit que
ces animaux ’Afriquo se sont approchés un peu trop près de
quelques-uns de vos vaisseaux, et que vos canons les ont mis
fort on désordre : voilà un bon augure; voila votre majesté
victorieuse sur les mers comme sur la terre, et sur des mers
que vos flottes n’avaient jamais vues.

Non, je ne veux plus douter d’une entière révolution. Les
sultanes turques (t) ne résisteront pas plus que les Algériens.
Pour les sultanes du sérail de Moustapha, al es appartiennent
de droit aux vainqueurs.

On m’assure que votre majesté très impériale est a présent
maitressa de la mer Noire, que M. de Tottloben fait des mer.
veillas avec les Mingréliennes et les CircaSSieunes, que vous

(1) On entend ici par sultanes les vaisseaux commandants des
flottes ottomanes. (G. A.)
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triomphez partout. Je suis plus heureux que vousUne pensez,
madame; car, bien que je ne sois ni sorcner ni prophète,
j’avais soutenu violemment qu’une partie de ces. grands évé-
nements arriverait; non pas tout : je ne prévoyais pas qu’une
flotte partirait de la Néva, pour aller vers la mer de Marmara.

Cette entreprise vaut mieux que lespharslde Cyrus, et sur-
tout que ceux de Salomon, qui ne lui serVirent à rien; mes
chars (t), madame, baissent avillon devant vos vaisseaux.

Mais, en taisant la guerre ’un pôle à l’autre, votre ma-
jesté n’aurait-elle pas besoin de quelques officiers? Le roi de
Sardaigne vient de réformer un régiment huguenot qui le
sert lut et son père depuis 1689. La reli ion l’a emporté sur
la reconnaissance; penth quelques o fioiers, que! nes ser-
gents de ce régiment ambitionneraient la gloire .0 serv1r
sous vos drapeaux. Ils urraient servtr a discipliner des
Monténégrins, si vos be liqueuses troupes ne voulaient pas
d’étrangers. Je connais un de ces officiers, jeune, brave et
sage, qui aimerait mieux se battre pour vous que pour le
grand-turc et ses amis, s’il en a. Mais, madame, je ne dais

qu’admircr et me taire. IDaignez agréer la joie excessive, la. reconnaissance sans
bornes, le profond respect du vieil ermite des Alpes.

Votre majesté impériale a trop de justice pour ne pasgron-
der M. le chambellan comte de Schouvalof, qui n’a peint re-
pondu à mes lettres d’enthousiaste (à).

38. -- DE L’IMPÉRATRICE.

18 févrierllfi mars.

Monsieur, en réponse a votre lettre du 2 févriernje vous
dirai que le hospodar de Moldavio est mort;. que celui de Va-
lachie, qui se trouve ici, a beaucoup d’esprit; que nous con-
tintions a être les maîtres de ces doux prov1nccs, malgré les
gazettes qui nous en chassent souvent.

Le sultan avait fait un nouvel hospodar in partibus infi-
delium, auquel il avait ordonné d’aller avnc une armée innom-
brable se mettre en possession de. Bucharest: il ne trouva que
six à Sept mille hommes, avec lesquels il fut battu comme il
faut, au mois de janvier, et il pensa être fait prisonnier. La
semaine passée, j ai reçu la nouvelle de la prise de Giorgione
sur le Danube, o de la défaite d’un corps turc de seize mille
hommes sous cette place. Nous avons chanté le Te Deum
pour Cet avantage et pour tant d’autres remportés depuis le

de janvier.
On dit ma flotte partie de Mahon. Il faut espérer que nous

en entendrons parler bientôt, et qu’elle prendra la liberté de
donner un démenti à ceux qui soutiennent qu’elle est hors

’ d’état d’agir. Je trouve très plaisant que l’envie ait recours
au mensonge pour en imposer au monde. Un pareil associé
est toujours prêt à faire banqueroute. Le peu de vaisseaux
turcs qui existent manquent o matelots. Les musulmans ont
perdu l’envie de se laisser tuer pour les caprices de sa hau-

889.
M. Tottleben a passé le Caucase, et il est en quartier d’hi-

ver en Géorgie. Mais comme la mauvaise saison est courte
dans ces pays, j’espère qu’il ouvrira bientôt la campagne.

Lorsque la première division de ma flotte reltlc a en An-
leterre, le comte Czernischet’, alors ambassadeur à cette cour,
tait inquiet de ce que quelques vaisseaux avalent besoin de.

radoub, etc. (a). L’amiral anglais leur dit de n’être point in-
quiets. Jainais expédition maritime de quelque importance,
ajouta-HI, ne s’est faite sans de pareils inconvénients : cela
est neuf pour vous, chez nous c’est l’affaire de tous les jours.

Je souhaite, monsieur, que vous ayez le plaisir de voir vos
prophéties s’accomplir : peu de prophètes pouvant se vanter
d’un tel avantage. .

Soyez assure, monSieur, de mon amitié et de ma considé-
ration la plus distinguée. CATBBINB.

31. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 10 mais.
Madame, j’aurais euhl’honneur de remercier plus tôt votre

majeste impériale, si je n’avais pas été cruellement malade.
Je n’ai pas la force de vos soldats; Il s’en faut de beaucoup.

(ijkVoyez une note de la lettre a Catherine. de lévrier i769.

(a) On n’a qu’une de ces lettres a Schouvalol, celle du 30 octo-

bre 1769. (G. A.) . l l(a) Les Anglais avaient remédie, autant que pomme, aux vices de
construction des lourds vaisseaux russes, puis ils les avaient re-
marqués hors de la Manche et jusque dans a Méditerranée. (G. A.)

Je me flatte surtout qu’ils auront cette de continuer a bien
battre les Turcs.

Votre majesté m’a dit un grand mot: Je ne me in vit
d’hommes m d’argent : je m’en aperçois bien, puisqu’c le. fait
acheter des tableaux a Genève, et qu’elle les paie fort cher.
La cour de France ne vous ressemble pas; elle n’a point d’ar-
gent, et elle nous prend le nôtre.

La lettre dont votre majesté a da né m’honorer m’était
bien nécessaire pour confondre tous es bruits n’en affecte
de répandre. Je me donne le plaisir de mortifier es conteurs
de mauvaises nouvelles.

Le lroj de Prussqvient de m’envoyer cln ante vers français
tort jolis tu; mais j’aimerais mieux qu’i vous envoyât cin-
quanta mille hommes pour faire diversion, et ne vous tom-
bassmz sur Moustapha avec toutes vos forces r unies. Toutes
les gazettes disent que ce gros cochon va se mettre a la tête
de trais cent mille hommes; mais je crois qu’il tout bien ra-
battre déca calcul. Trois cent mille combattants, avec tout ce
qui suit pour le service et la nourriture d’une telle armée
monteraientà près de cinq cent mille. Cela était bon du tempâ
dq Cyrus et de Thomyris, et lorsque Salomon avait quarante
mille. chars de guerre, arec deux ou trois milliards de roubles
en argent comptant, sans parler de ses flottes d’Ophlr.

VeiCi le temps ou les flottes de votre majesté qui sont un
un peu plus réelles que celles de Salomon, vont se signaler.
La terre et les mers vont retentir, ce printemps, de nou-
veltes vraies et fausses. J’ose supplier votre ma esté impé-
riale de daigner ordonner qu’on m’envoie les vérita les. Écrire
un code de lois d’une main, et battre Moustapha de l’autre,
est une chose si neuve et si belle, que vous excusez sans
doute, madame, mon extrême curiosité.

J’aiencoro une autre grâce a vous demander, c’est de vou-
lair bien vous dépêcher d’achever ces deux grands ouvra os,
afin. uo j’aie le plaisir d’en parlera Pierrots-Grand, à qu je
ferai ientôt ma cour dans l’autre monde.

J’espère lui parler aussi d’un jeune prince Gallîtzin, ui me
fan l’honneur de coucher ce soir dans ma chaumière e Fer-
ney. Je suis toujours enchanté de l’extrême politesse de vos
sujets. Ils ont autant d’agrément dans l’esprit ne de valeur
dans le cœur. On n’était pas si poli du temps de therine l".
Vous avez apporté dans votre empire toutes les grâces de ma-
dame la princesse votre mère, que vous avez embellies.

Vivez heureuse, madame; achevez tous vos ouvra :soyez
la gloire du siècle et de l’Europe. Je recommande oustapha
à vos braves troupes: ne pourrait-il pas aller passer le car-
naval de 1771 a Venise avec Candide?

Je ri, ois une lettre de M. le comte de Schouvalot, votre
chambe Ian, qui me fait voir qu’il a reçu les miennes, et que
la taudière polonaise ne les a pas arrêtées.

ne votre majesté impériale dai ne toujours agréer mon
pli-lofond respect, mon admiration,e mon enthoasiastne pour
B 09

se. -- ne unanimes.
A Pétersbenrg, le sont mars.

Monsieur, j’ai reçu, il y a trois jours, votre lettre du to de
mars. Je souhaite que colle-ci trouve votre santé tout à fait
rétablie, et que vous parveniez a un tige lus avancé que ce-
lui de Mathusalem. Je ne sais pas au jus e si les années de
cet honnête homme avaient douze mois; mais je veux que les
vôtres on aient treize, comme l’année de la liste civile en An-

gleterre. .Vous verrez, monsieur, epar la feuille ci-jointe, ce que c’était
que notre campagne d’ét et celle d’hiver, sur le compte des-
guelles je ne doute point qu’on ne débite mille faussetés.

’est la ressource d’une cause faible et injuste que de faire
flèche de tout bols. Les gazettes de Paris et de Po ogne ayant
mis sur notre compte tant de combats perdus, et l’événement
leur ayant donné le démenti, elles se sont ansées de faire
mourir mon armée par la peste. Ne trouverions pas cela très
plaisant? Au printemps saperemment les pestiférés ressusci-
eront pour combattre. vrai est qu’aucun des nôtres n’a

eu la peste. . OJe ne puis qu’être très sensible a votre amitié, monsieur;
vous voudriez armer toute la chrétienté pourim.’a351ster. Je
fais grand cas de l’amitié du l’Ol de Prusse; mais j’espère que
je n’aurai as besoin des cinquante mille hommes que vous
voulez qu’i me donne contre Moustapha (2). n

Puisque vous trouvez trop tort le compte de trais cent mille

Il) L’Epura à madame Marion. Voyez la lettre de Rédéric du

1’7ian.iur 1770. (G. A.) ,t2) page) a Frédéric de novembre 1160, communiquée a Gallia-
nue. G. .
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hommes, à la tète desquels on prétend que le sultan mar-
chera en personne, il faut que je vous parle de l’armement
turc de l’année passée; il vous fera juger de ce fantôme selon
sa vraie valeur. Au mois d’octobre, Moustapha trouva à pro-
pos de déclarer la guerre. à la Russie; il n’y etait’pas plus
préparé que nous. Lorsqu’il apprit que nous nous det’endi’ons
avec vigueur, cela l’étonna; car on lui avait fait espérer
beaucoup de choses qui n’arriveront pas. Alors il ordonna
que des différentes provinces de son em ire, un million cent
mille hemmes se rendraient à Andrinop e pour prendre Kie-
vie, paSSer l’hiver à Moscou, et écraser la Russie. .

La Moldavie seule eut ordre de fournir un million de beis-
seaux de rains pour l’armée innombrable des musulmans.
Le hospo ar répondit que la Moldavie, dans l’année la plus
fertile, n’en recueillait pas tant, et que cela lui était impos-
sible. Mais il reçut un second commandement d’exécuter les
ordres donnés; et on lui promit de l’argent.

Le train d’artillerie pour cette armée était à proportion de
la multitude. Il devait consister en six cents pièces de canon,
qu’on assigna des arsenaux; mais lorsqu’il s’agit de les mettre
en mouvement, on laissa la le plus grand nombre, et il n’y
eut qu’une soixantaine de pièces qui marchèrent.

Enfin. au mois de mars, plus de six cent mille hommes se
trouvèrent a Andrinople; mais comme ils manquaient de tout,
la désertion commença a s’y mettre. Cependant le visir passa
le Danube. avec quatre cent mille hommes. Il y en avait cent
quatre-vingt mille sous Choczin, le æ d’auguste. Vans savez
le reste. Mais veus ignorez peut-être ne le visir repassa, lui
septième, le pont du Danube. et qu’i n’avait pas cinq mille
hommes lorsqu’il se retira à Balade. C’était tout ce qui lui
restait de cette prodigieuse armée. Ce qui n’avait pas péri
s’était enfui dans la résolution de retourner chez soi.

Notez, s’il vous plaît, qu’en allant et venant, ils pillaient
leurs propres provinces, et qu’ils brûlèrent les endr0its où ils
trouverent de la résistance. Ce que je vous dis est vrai; et
j’ai plutôt diminué qu’augmenté les choses, de peur qu’elles
ne parussent fabuleuses.
. Tout ce que je sais de ma flotte, c’est qu’une partie est

sortie (le Mahon, et qu’une autre (I) va quitter l’Angleterre
.où elle a hiverné. Je crois que vous en aurez plus tôt des
nouvelles que moi. Cependant je ne manquerai pas de vous
faire part, en son temps, de celles que je recevrai, avec d’au-
tant plus d’empressement que vous le souhaitez.

j Vous me priez, monsieur, d’achever incessamment et la
guerre et les lois, afin qun vous en puissiez porter la nou-
velte à Pici-re-le-Graud dans l’autre monde : ermettez que. je
vous dise que ce n’est pas le moyen de me faire finir de sitôt.
A mon tour, je vous prie bien serieusement de remettre cette
partie le plus longtemps que faire se pourra. Ne chagrinez
pas vos amis de ce monde, pour l’amour de ceux qui sont
dans l’autre. Si là-bas, ou là-haut, chacun a le choix de
passer son temps avec telle compagnie qu’il lui plaira, j’y
arriverai avec un plan de vie tout prêt, et compose pour ma
satisfaction. J’espère bien d’avanCe que vous voudrez m’ac-
corder quelques quarts d’heure de conversation dans la
’ournée : Henri Iv sera de la partie, Sully aussi, et point

oustapha.
Je vois toujours avec bien du plaisir le souvenir que vous

avez de ma mère, qui est morte bien jeune, et a mon grand
regret.

Soyez assuré, monsieur, de tous les sentiments que. vous
me connaissez, et de l’estime distinguée que je ne cesserai
d’avoir pour vous. Cursus.

39. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, to avril.
Madame, mon enthousiasme a redoublé par la lettre du

premier mars, dont votre majesté impériale a daigné m’ha-
norer. il n’y a point de prêtre grec qui soit plus enchanté
de votre. supériorité continuelle sur les circoncis, que moi
misérable baptisé dans l’liglise romaine. Je me crois né dans
les anciens temps héroïques. quand je vois une de vos ar-
mées au dola du Caucase, les autres sur les bords du Da-
nube, et vos flottes dans la mer EgéeJe plains fort le hospo-
dar de la Moldavie. Ce, pauvre. Gète n’a pas joui longtemps de
l’honneur de voir Thomyris. Pour lu hospodar de la Valacliie,
puisqu’il a de l’esprit, il restera a votre cour.

Il ne reste plus d’autre ressource a vos ennemis que de
mentir.

* (1) Celkefeconde escadre était commandes par t’Ecossais I-IIptiins-
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Les gazetiers ressemblent a M. de Pourceaugnac, qui disait:
Il m’adonné un soufflet, mais je lui a’i bien dit son fait.

Je m’imagine très sérieusement que la grande armée de
votre majesté impériale sera dans les plaines d’Andrinople
au mois de juin. Je vous supplie de me pardonner si j’ose
insister encore sur les chars de Thomyris. «Jeux qu’on met à
vos pieds sont d’une fabrique toute différente de ceux de
l’anti uité. Je ne suis point du métier des homicides. Mais
hier eux excellents meurtriers allemands m’assurèrent que
l’effet de ces chars était immun nable dans une premiers
bataille, et qu’il serait impossibe a un bataillon ou à un
escadron de résister à l’impétuosilé et à la nouveauté
d’une telle attaque. Les Romains se moquaient des chars de
guerre, et ils avaient raison; ce n’est plus qu’une mauvaise
plaisanterie quand on y est accoutumé; mais la première vue
doit certainement effrayer, et mettre tout en désordre. Je ne
sais d’ailleurs rien de moins dispendieux et de plus aisé à
manier. Un essai de cette machine, avec trois ou quatre es-
cadrons Seulement, peut faire beaucoup de bien sans aucun
inconvénient.

Il y a très grande apparence que je me trompe, puisqu’on
n’est pas de mon avis à votre cour; mais je demande une
seule raison contre cette invention. Pour mei,j’avoue que je
n’en vois aucune.

Daignez encore faire examiner la chose; je ne parle
qu’après les officiers les plus expérimentés. Ils disent qu’il
n’y a que les chevaux de frise qui puissent rendre cette
manoeuvre inutile; car pour le canon, le. risque est égal des
deux côtés; et après tout, on ne hasarde de perdre, par es-
cadron, que deux charrettes, quatre chevaux, et quatre bom-
mes.

Encore une fois, je ne suis point meurtrier; mais je crois
que je le deviendrais pour vous servir.

Il y a quinze jours que les officiers du régiment de Mont-
fort, que j’avais engagés à servir votre majesté impériale,
ont pris parti : les uns sont rentrés au service savoyard, les
autres sont allés en France; il y en a un qui a l’honneur
d’être capitaine dans l’armee de Genève. consistant en six
cents hommes. Genève est actuellement le théâtre de la plus
cruelle. guerre en deçà du Rhin. Il y a eu même quatre per-
sonnes assassinées par derrière, dans l’Eglise militante de
Calvin. Je m’imagine que dorénavant l’Eglise coque en usera
ainsi, et qu’elle ne verra plus que le des es musulmans;
en ce cas, les chars ne seront bons qu’à courir après eux. I

Je me mets aux pieds de. votre majesté, comme le hospodar
de Valacliie, et j’envie sa destinée.

Que votre majesté impériale daigne toujours agréer le
profond respect, la reconnaissance, et l’admiration du vieil
ermite de Ferney.

J’ai reçu une belle lettre de M. le comte de Schouvalof
votre chambellan; mais il ne me dit point le jour où votre
cour sera dans Stamboul.

:90. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, ce 18 mai.

Madame, les glaces de mon age me laissent encore quel-
que feu ; il s’allume pour votre cause. On est un peu Mous:
tapha à Rome et en France; je suis Catlierin, et je mourrai
Catherin. La lettre dont votre majesté impériale daigne
ni’lionorer, du 31 mars, me comblait de joie; les nouvelles
qu’on répand aujourd’hui m’accablcnt d’affliction.

On parle. de vicissitudes, et je n’en voulais pas; on dit que
les Turcs ont repassé le Danube en force, et qu’ils ont repris
la Valachie; il faudra donc les battre encore : mais c’était
dans les plaines d’Andrinople que je voulais une victoire; ils
envoient, dit-on, une flotte dans la Morée. On ajoatc que les
Lacédémoniens sont en petit nombre; enfin on me donne
mille inquiétudes. Pour toute réponse, je maudis Moustapha
et je prie la sainte Vierge de. secourir les fidèles. Je 3ms sûr
que vos mesures sont bien prises en Grèce, que tous donné

es armes aux Spartiates, que les Montenégrins se joignent à
eux. que la haine contre a tyrannie turque les anime, ue
vos trou es, marchant à leur tête, les rendront invincib es.

Pour es Vénitiens, ils joueront votre jeu, mais quand
vous aurez gagné la partie.

si l’Egyptca secoue le joug de Moustapha, je ne doute pas
que votre majesté n’ait uelque part a cette révolutionnent!
qui a pu faire venir des ottcs de la Néva dans le Pelomnese
aura bien envoyé un habile négociateur dans le pays des Py-
ramides. La mer Noire doit être couverte de vos saiqucs;
ainsi Staiuboul eut ne recevoir de vivres ni de l’Egypte, ni
do la Grèce, ni u Voncara d’Enghis. Vous assaillez contraste
empire depuis Colchos jusqu’à Memphis. Yoilà mes idées;
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elles sont moins grandes que ce que votre majesté a fait
jusqu’ici. Le revers annonce de la alachio m’ôte le sommeil,
sans m’ôter l’es érance : le roman des chars de Cyrus me
plait toujours, ans un terrain sec comme les plaines d’An-
drinople et le voisinage de Stamboul.

Je ne trouve point que les tableaux genevois soient trop
chers, je trouve seulement votre majesté Impériale généreuse;
mais j’oserais désirer cent capitaines de plus, au lieu de cent
tableaux. Je voudrais que tout fût employé a vous faire
triompher, et que vous achevassiez votre code, plus beau que
celui de Justinien, dans la ville où il le signa. Si votre ma-
jesté veut me rendre la santé et prolonger ma vie, je la con-
jure de vouloir bien me faire parvenir quelque bonne nou-
velle qui ne plaira pas à frère Ganganelli (f), mais qui
réjouira beaucoup le ca ucin do Ferney, tout prêta étrangler
les Turcs avec son cor on.

Je redouble mes vœux; mon âme est aux pieds de votre
majesté impériale.

n. -- DE L’IMPÉRATRICE.

Le 9M) mai.

Monsieur, vos deux lettres, la première du to, et la seconde
du il d’avril, me sont parvenues l’une après l’autre, avec
leurs incluses. Tout de suite j’ai commandé deux chars selon
le dessin et la description que vous avez bien voulu m’en-
voyer, et dont je vous suis bien obligée. J’en ferai faire
l’épreuve en ma présence, bien entendu qu’ils ne feront mal
à personne dans ce moment-là. Nos militaires conviennent
que ces chars feraient leur effet contre drs troupes rangées :
ils ajoutent que la façon d’agir des Turcs, dans la campagne
passée, était d’entourer nos troupes en se dispersant. et qu’il
n’y avait jamais un escadron ou un bataillon ensemble. Les
’anissaires seuls choisissaient des endroits couverts, comme

is, chemins creux, etc., pour attaquer par troupes, et alors
les canons font leur effet. En plusieurs occasions nos soldats
être ont reçus à coups de baïonnette, et les ont fait rétrogra-

cr.
Vous avez raison, monsieur, l’Einse grecque voit jusqu’ici

partout Io dos des musulmans, et même en Morée. Quoique
Je n’aie point encore de nouvelles directes de ma flotte, ce-
pendant les nouvelles publiques répètent tant qu’elle s’est
emparée du Péloponèso,’ qu’a la fini faudra bien croire qu’il
en est quelque c ose. La moitié de la flotte n’y était point en-
core, lorsque la descnnte s’est faite.

Soyez assuré, monsieur, que je fais un cas infini de votre
amitié, et des témoignages réitérés que vous m’en donnez.
Je suis très sensible encore à la part que vous prenez à cette
guerre, qui finira comme elle pourra. Nous aurons affaire à
gloustapha de près ou dejloin, comme la Providence le jugera

propos.
* Quoi qu’il en soit, je vous prie d’être persuadé que Catc-

rino Il ne cessera jamais d’avoir une estime et une considéc
ration particulière pour l’illustre ermite de Ferney.

sa. - DE L’IMPÉRATRICE.

Le 16,121 mai.

Monsieur, un courrier parti de devant Coron on Morée. de
la art du comte Féodor Orlof, m’a ap orté l’agréable nou-
vel e qu’après que ma flotte eut abordé, e t7 février a Porto-
Vitcllo, mes troupes se joignirent aux Grecs, qui désiraient
de recouvrer leur liberté. Ils se partagèrent on deux corps,
dont l’un prit le nom de légion orientale de Sparte; et le se-
cond, celui de légion du nord de Sparte. La première s’em-
para, dans peu dej0urs, de Passava, de Berdoni, et de luisis-
tra, qui est l’ancienne Sparte. La seconde s’en alla prendre
Calamata, Léontari, et Arcadie. Ils firent quatre mille prison-
niers Turcs dans ces différentes places, qui se rendirent
après quelque défense; celle de MiSistra surtout fut plus sé-
rieuse que les autres.

La plupart des villes de la Morée sont assiégées. La flotte
s’était portée de Porto-Vitcllo à Coron; mais cette dernière
ville n’etait point prise encore le 29 de mars, jour du départ
du courrier. Cependant on on attendait si bien la réduction
dans pou, qu’on avait déjà dépêché trois vaisseaux pour s’em-

parer de Navarin. Le 28, on avait reçu la nouvelle, devant
Coron, d’une affaire qui s’était passée entre les Grecs et les
Turcs, au passage de l’isthme de Corinthe. Le commandantturc
a été fait risonnicr en cette occasion.

Je me h to de vous donner ces bonnes nouvelles, monsieur,

. (t) Le pape Clément x1v. (G. A.)
vernirai. -- 1-. vu.

parce que je sais qu’elles vous feront plaisir, et que cela est-
ien authentique, puisqu’elles me viennent directement. Jo

m’acquittc aussi par la de la promesse que je vous ai faite de
vous communiquer les nouvelles aussrtôt que je les aurais
reçues. Soyez assuré, monsieur, de l’invariabilité de mes sen-
tintants. CATERINB.

.l’oilà la Grèce au point de redevenir libre, mais elle est
bien loin encore d’être ce qu’elle a été : cependanton entend
avec plaisir nommer ces lieux, dont on nous a tant rebattu
les oreilles dans notre jeunesse.

43. - DE L’IMPÉRATRICE.

A ma maison de campagne de Curskozélo. le en mails juin.
Monsieur, je me hâte de répondre à votre lettre du 18 mai.

que j’ai reçue hier au soir, parce que je vous vois en peine-
Les vicissitudes que les ad ierents de Moustapha répandent
que mon armée doit avoir essuyées, la perte de la Valachio,
sont des contes dont je n’ai senti d’autre chagrin que celui de
vous voir appréhender que cela ne soit vrai. Dieu merci,
rien de tout cela n’existe. Je vous ai mandé, la poste passée,
les nouvelles que j’ai reçues de la More", qui, pour premier
début, paraissent aSSez satisfaisantes. J’eSpère que ar votre
intercession la sainte Vierge n’abandonnera pas les fidèles.

Dormoz tranquillement, monsieur; les all’aires de votre
favorite (après ce que vous me dites, et l’amitié que vous ne
cessez de me témorgner, je prends hardiment ce titre) vont
un train très honnête : elleqnemo en est contente, et ne craint
les Turcs ni par terre ni par mer.

Cette flotte turque, dont on fait tant de bruit, est merveil-
leusement équipée ! Faute de matelots. on a mis sur les vais-
seaux de guerre les jardiniers du sérail.

Après avoir bien bataillé, viendra la paix, temps pendant
lequel j’espère achever mon code. ,

Adieu, monsieur; portez-vous bien, et soyez assuré qu’on
ne saurait ajouter a la sensibilité que j’ai pour toutes les
marques d’amitié que vous me donnez. Rien aussi n’égale
l’estime que j’en fats. Carcans.

a. --’ DE VOLTAIRE.

A Ferney. A juillet.
Madame, j’ai reçu la lettre dont votre majesté impériale

m’honorc, en date du 27 mai. Je vous admire en tout; mon
admiration est stérile, mais elle voudrait vous servir: encore
une fois je ne suis pas du métier, mais je parierais ma vie
que dans une plaine ces chars armés, soutenus par vos trou-
pes, détruiraient tout bataillon ou tout escadron ennemi qui
marcherait regulièrement; vos officiers en ou viennent: le
cas peut arriver. Il est difficile que dans une ba aille tous les
corps turcs attaquent en désordre, dispersés, et Voltigeant
vers. les flancs de votre armée; mais s’ils combattent d’une
manière si irrégulière, en sauvages sans disci lino, vous
n’aurez pas besom des chars de Thomyris; il sut’ ira de leur
ignorance et de leur emportement pour les faire battre comme
vous les avez toujours battus.

Je ne conçois pas comment votre majesté n’est pas encore
maîtresse de Brahilof’ et de Bender, au moment que je vous
écris; mais peut-étre ces deux places sont-elles prises, et nous
n’en avons pas encore la nouvelle.

Les gazettes me l’ont toujours une peine égale à mon atta-
chement; je crains que les Turcs ne soient en force dans le
Péloponèse.

Je n’entends plus parler de la révolution prétendue arrivée
en Egypte; tout cela m’inquiète pour mes chers Grecs et
pleur vos armées victorieuses, qui ne me sont pas moins
c IGI’CS.

La France envoie une flotte contre Tunis; j’aimerais encore
mieux qu’elle envoyât trente vaisseaux de ligne contre Cons-
tantinople.

Votre entreprise sur la Grèce estsans contredit In plus belle
manœuvre qu’on ait faite depuis deux mille ans; mais Il faut

u’cllc réussisse pleinement z ce n’est pas assez qu’eilo vous
asse un honneur infini. Où est le profil, là est la gloire, di-

sait notre roi Louis XI, qui ne vous égalait en rien.
. Je donnerais tout ce que j’ai au monde pour voir votre ma-
jesté impériale sur le sopha de Mousta ha. Son palais est assez
vilain, ses jardins aussi; vous auriez bientôt fait de cette pn-
son le lieu le plus délicieux de la terre. Daignez, je vous en
conjure, me dire si vous espérez ly parvenir. Il me semble
qu’i ne faudrait qu’une bataille; el e serait décisive. i

Je ne reviens point de ma surprise. Votre majesté est obli-
34
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ée de diriger des armées en Vaiachle, en Pologne, dans la
gessarabie, dans la Géorgie; et elle trouve encore du temps
pour daigner m’écrire z ’e suis stupéfait et confus, autant que
reconnaissant. Baignez oujours agréer mon profond respect
et mon enthousiasme pour votre majesté impériale. Le très
aima: ermite de Ferney.

45. -- DE VOL’J’MBE.

A Ferney, se juillet.

Madame, votre lettre du 6 juin, que je soupçonne être du
nouveau style, me fait Voir que votre ma esté impériale prend
quelque pitié de ma passmn pour elle. ous me donnez des
consolations, mais aussi vous me donnez quelques craintes,
afin de tenir votre adorateur on haleine. Mes consolations
sont vos victoires, et ma crainte est que votre majesté ne fasse

la aix l’hiver prochain. .e crois que les nouvelles de la Grèce nous Viennent quel-
quefois un peu plus tôt par la v0ie de Marseille, qu’elles n’ar-
rivent à votre majesté par les courriers. Selon ces nouvelles,
lacs Turcs ont été quatre fois battus, et tout le Péloponeso est

vous.
Si Ali-Be s’est on effet emparé de l’Egypto, comme on le

dit, voila eux grandes cornes arrachées au creissant des
Turcs; et l’Etoiio du Nord est certainement beaucoup plus
puissante que leur lune. Pourquoi donc faire la paix, quand
on peut pousser si loin ses conquêtes? .Votre majesté me dira qlue jle ne pense as assez on philœ
sophe, et que la paix est e p us grand es biens. Personne
n’est lus convaincu que mei de cette vérité; mais permettez-
moi e désirer très fortement que cette paix soit signée de
votre main dans Constantino le. Je suis persuadé que si vous
gagnez une bataille un peu onnète en deçà ou on delà du
Danube, vos troupes pourront marcher dr0it à la capitale.

Les Vénitiens doivent certainement profiter de l’occasion;
ils ont des vaisseaux et quelques troupes. Lorsqu’ils prirent
la Marée, ils n’étaient appuyés quo ar la diversion de l’em-
pereur en Hongrie : ils ont aujour ’hui une protection bien
plus puissante; il me parait que ce n’est pas le temps d’hé-
siter.

Moustapha doit vous demander pardon, et les Vénitiens
doivent vous demander des lois.

Ma crainte est encore que les rinces chrétiens, ou soi-
disant tels, ne soient jlaloux de l’E oile du Nord : ce sont des
secrets dans lesquels i ne m’est pas permis de pénétrer.

Je crains encore que vos finances ne soient dérangées par
vos victoires mêmes; mais je crois colles de Moustapha plus
en désordre par ses défaites. On dit que votre majesté fait un
emprunt chez les Hollandais; le padisha turc ne pourra em-
prunter chez personne, et c’est encore un avantage que votre
majesté a sur lui.

Je asse de mes craintes a mes consolations. Si vous faites
la pa x, je suis bien sûr qu’elle sera très glorieuse, que vous
conserverez la Moldavie, la Valachie, Azot, et la navigation
sur la mer Noire, au moms jusqu’à Trébizonde. Mais que de-
viendront mes pauvres Grecs? que deviendront ces nouvelles
légions de Sparte? Vous renouvellerez, sans doute, les jeux
Isthmiques, dans lesquels les Romains assurèrent aux Grecs
leur liberté par un décret public, et ce sera l’action la plus
glorieuse de votre vie. Mais comment maintenir la force de
ce décret, s’il ne reste des troupes en Grèce? Je Voudrais cn-
core que le cours du Danube et no la navigation sur oc
fleuve vous appartinssent le long e la Valachie, de la Mol-
davie, et même de la Bessarable. Je ne sais si "en demande
trop, ou si je n’en demande pas assez : ce sera vous de dé-
cider, et de faire frapper une médaille iii éternisera vos
succès et vos bienfaits. Alors Thomyris se c angora en Solen,
et achèvera ses lois tout à son aise. Ces lois seront le plus
beau monument de l’Europe ct de l’Asio; car dans tous les au-
tres Etats, elles sont faites après coup, comme on calfate des
vaisseaux qui ont des voies d’eau; elles sont innombrables,
parce qu’elles sont faites sur des besoins toujours renais-
sants; elles sont contradictoires, attendu que ces besoins ont
toujours changé; elles sont très mal rédigées, parce qu’elles
ont presque toujours été écrites par des édants, sous des
gouvernements barbares. Elles ressemblent nos villes bâties
irrégulièrement au hasard, mélées de palais et de chaumiè-
res, dans des rues étroites et tortueuses (1).

Enfin. que votremajesté donne des lois à deux mille lieues
de Juifs, après aven; donné sur les oreilles à Moustaphat

01 a les consolations du vieux ermite qui, jusqu’à son der-

(1) Admirable peinture de notre législation avant 1789. (G. A.)

nier moment, sera pénétré pour vous du plus profond res-
gent, de l’admiration la plus juste, et d’un dévouement sans

ornes pour votre majesté impériale.

sa. -- DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétersbourg. le 10m juillet.

Monsieur, en réponse a votre lettre et a vos uestions du
4 juillet, je vous annonce que, selon vos souhaits, e comte Ro-
manzof, qui commando mon armée en Moldavie, a remporté
la victoireila plus complète sur nos ennemis, le7 de ce mois,
a douze lieues environ du Danube (1). Notre droite était ap-
puyée au Pruth. Le camp turc était retranché de quatre re-
tranchements qui furent tous emportés a la pointe du jour,
la baïonnette à la main. Le camage dura quatre heures, après
lesquelles mes troupes se trouvèrent maîtresses du champ de
bataille, du camp des Turcs, de trente canons de fonte, d une
grande quantité de provisions de bouche et de munitions de
guerre, et de. beaucoup de prisonniers.

Notre perte n’est peint considérable : il n’y a pas même eu
un officier de marque blessé ou tué. Au départ du courrier
on poursuivait encore les fuyards. L’armée tu ne était de
quatre-vingt mille hommes, commandés par le an de Cri.
mée et par trois hachas.

Le comte Romanzof me marque u’il a fait chanter le To
Deum dans la propre tente du kan e Crimée, ui doit être
la plus belle des tentes possibles. Le siégé de Ben cr doit être
commencé dans ce moment, et puis nous verrons.

Je no vous entretiendrais pas de tous ces faits de guerre,
si vous ne m’aviez paru désirer d’en être informé.

So ’ez persuadé du cas que je fais de votre amitié; j’y ré-
pon rai toujours avec empressement, quelque allaite que
j’aie. Carmina.

47. - DE L’iMPÉRATRICE.

Le se juilletla auguste.
Monsieur, je vous ai mandé, il y a dix jours, que le comte

Romanzof avait battu le kan de Crimée, combiné avec un
corps considérable de Turcs; qu’on leur avait pris tentes, ar-
tillerie, etc., sur la petite rivière nommé Large z j’ai le plaisir
aujourd’hui de vous informer qu’hier au soir un courrier du
comte m’a apporté la nouvelle que mon armée a remporté,
le jour même que je vous écrivis (le 21 ’uiilct), une victoire
complote sur celle du soi neur Moustap a, commandée par
le visir Ali-Boy, par Page es janissaires, et par sept ou huit
hachas. ils ont eté forcés dans leurs retranchements: leur
artillerie, au nombre de cent trente canons, leur camp, leurs
bagages, les munitions en tout genre, sont tombés entre nos
mains. Leur perte est considérable; la nôtre, si modeste que
"e crains d’en faire mention, afin que Io fait ne paraisse t’a-

uloux. Cependant le combat a duré cinq heures.
Le comte de Romanzof, ne je viens de faire maréchal,

pour cette victoire, me man e que, telle que les anciens Ro-
mains, mon armée. ne demande jamais combien il a d’on-
nemis, mais seulement on sont-ils? Cette fois-ci Pas Turcs
étaient au nombre de cent cinquante mille, retranchés sur
les hauteurs que baigne le Kogul, ruisseau a vingt-cinq vers-
tes du Danube, ayant isma’ilot derrière eux.

Mais, monsieur, mes nouvelles ne se bornent pas la : j’ai
des avis certains, uoiqu’ils ne soient pas directs, quo ma
flotte a battu cette es Turcs devant Napoli do Romanie, et
qu’elle a dispersé les vaisseaux ennemis qu’elle n’a pas cou.

lés à fond. ’Le siège de Bender a été ouvert encore le 21 juillet. Le
prince Prosorot’ski a fait un butin immense en bestiaux de
toute espèce, entre Oczalroi et Bender. Ma flotte d’Azof croit
on grandeur et en espérance en face du seigneur Moustapha.

Je ne puis rien vous dire de Brahiloi’, sinon ne c’est un
vieux château sur le bord du Danube, que le général Renne
avait pris le jour même de la bataille du Pruth, année 1711.

il ne dépend que des Grecs de faire revivre la Grèce. J’ai
fait mon possible pour orner les cartes géographiques de la
communication de Corinthe a Moscou. Je ne sais ce qui en

sera. ,Pour vous faire rire, je vous dirai que le sultan a en re-
cours aux prophètes, aux sorciers, aux devins, et aux tous,
qui passent pour saints chez les musulmans. lis lui ont prédit

S1) Ce n’était qu’un premier avantage, a la suite du et Roman-
zo se trouvait encore dans une situation désespérés. l était 6nVB-.
lOppé de toutes parts. (G. A.)

(a) Bataille «le Kogulpu Kagoul. La campagne de terre se taisait
d’après les plans du roi de Prusse. t6. A.)
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que le 21 serait un jour extrêmement fortuné pour l’empire
ottoman. Tout de suite sa hautesse a envoyé un courrier au
visir, our lui dire de passer le Danube ce jour-lé, et. de pro-
fiter e l’heureuse constellation. Nous verrons un peu s1 les
revors pourront ramener ce prince à la raison, et s’ils ne le
désabuseront pas des tromperies et des mensonges. .

Vos chers Grecs ont donné dans laineurs occasrons des
preuves de leur ancien courage, et ’esprit ne leur manque
as.

pAdieu, monsieur; portez-vous bien : continues-moi votre
amitié, et soyez essoré de la mienne. Carcans.

sa. -v DE VOLTAIRE.

A Ferney. 11 auguste.
Madame, chaque lettre dont votre majesté impériale m’ho-

note me guérit de la lièvre que me donnent les nouvelles de
Paris. On prétendait que vos troupes avaient ou artout de

ands désavanta es; qu’elles avaient évacué anti rement la
orée et la Valse ie; que la peste s’était miso dans vos ar-

mées; que tous les revers avalent succédé a vos succès : votre
majesté est mon médecin; elle me rend une pleine santé. Je
ne manque pas d’écrire sur-ie-chemp l’état des choses, des
que j’en suis instruit; j’alIOnge les visages de ceux qui attris-

taient le mien. .Daignez donc, madame, aveir la bonté de me conserver
cette santé que vous m’avez rendue; il ne faut pas abandon-
ner son malade danses convalescence. .

J’ai encore de petits ressentiments de fièvre uand je vois
que les vénitiens ne se décident pas, ne les G rglens n’ont

as formé une armée, et qu’on n’a nul a nouvelle positive de
a révolution de I’E pie.

il y a un Brahile un Bender. qui me causent encore des
insomnies; je vois ans mes rêves leurs garnisons pnson-
niéres de guerre, et je me réveille en sursaut.

Votre m este dira ue je suis un malade bien impatient,
et que les ures sont eaucoup plus malades que mei. Sans
mes principes d’humanité, je dirais que e voudrais les voir
tous exterminés, ou du moins chassés si oin qu’ils ne revins-

sent jamais. INous autres Français, madame, nous valons mieux qu aux:
nous disons rodl eusement de sottises, nous en faisons
beaucoug,ma1stou cela passe bien vlte- on ne s’en souvient
lus au out de huit jours. La Faieté dola nation semble inal-
rable. On apprend à Paris e tremblement de terre qui a

bouleversé trente lieues de pays a Saint-Domingue; on dit:
C’est dommage; et on va a l0 éra. Les affaires les plus sé-
rieuses sont tournées en ridicu a.

Nous sommes actuellement dans la plus belle saison du
monde: voila un tem s charmant pour battre les Turcs. Est-
ce ue ces barbares-l alta ueront tou’ours comme des hou-
sargsi ne se présenteront- le jamais ion serrés, pour être
enfilés par quelques-uns de mes chars babylomquesi

Je voudrais du moins avoir contribué à vous tuer quelques
Turcs; on dit que our un chrétien c’est une œuvre fort
agréable à Dieu. Ces ne va pas a mes maximes de tolé-
rance; mais les hommes sont pétris de contradictions : et
d’ailleurs votre majesté me tourne la tète. .

Encore une fois, madame, quelques nouvelles, par charité,
de cinq ou six villes prises et de cin ou six combats gagnés,
quand ce ne serait ue pour faire ta re i’envre.

Je me mets aux pieds de votre ma’esté impériale, avec le
lus profond respect et la plus vivo impatience. L’amie de
may.

se. - DE L’lMPÉRA’l’luCE.

le 9120 auguste.

Monsieur, vous me dites, dans votre lettre du 20 de juillet,
que je vous donne des craintes pour vous tenir en haleine,
et que mes victoires sont vos consolations : voici une petite
dose de ces dernières que j’ai a vous donner.

Je viens de recevoir un courrier, qui m’a apporté les suites
de la bataille de Kogul. lites troupes se sont avancées sur le
Danube, et ont pris poste sur le bord de ce fleuvo, vis-à-vis
d’lsaclti. Le visir et laga des janissaires se sont sauvés sur
l’autre bord; mais le reste, m a voulu les imiter, a été tué,
no é, et dispersé. il a fait a attra le peut, et prés de deux
mi le janissaires ont été laits prisonniers. Vingt canons, cinq
mille chevaux, un butin immense. et une grande quantité de
vivres de toute espèce, sont tombés entre nos mains. Les Tar-
tares ont cnvoyé subie-champ prier le maréchal comte de
Romauzof de les laisser passer en Crimée : il leur a fait ré-
pondre qu’il exigeait leur hommage, et il a envoyé un corps
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considérable sur la gauche, vers ismailol, pour leur faire une
douce violence. Il y a longtemps que nous savons qu’ils ne
demandent pas mieux.

Vous ne voulez point de paix, monsieur; se es tranquille,
jusqu’ici on n’en entend point parler. Je son ans avec vous
que c’est une bonne chose que la paix : lorsqu’elle existait,
je croyais que c’était la non plus «me du bonheur : me voila
depuis près de deux ans en guerre, je vois que l’on s’accou-
tume à tout. La guerre, en v rité, a des moments bien bons.
Je lui trouve un grand défaut, c’est qu’on n’y aime point son
prochain comme soi-mame. J’étais accoutumée a penser qu’il
n’est pas honnête de faire du mal aux gens; je me consola
cependant un peu aujourd’hui, on disant a alouate ha z Tu
l’as mais, George Dandin! Et après cette réflexion, a suis à
mon aise comme ci-devant.

Les grands événements ne m’ont jamais déplu, et les con-
quêtes ne m’ont jamais tentée. Je ne vois ornt aussi que le
moment de la paix soit bien proche. il est p aisant ’on fasse
accrorra aux Turcs que nous ne pourrons point sou nir long-
temps la guerre. Si a passion ninspirait ces ans-là, com-
ment pourraientpils avoir oublié que Pierre-l rand soutint,
pendant trente ans, la erre, tantôt contre ces mémos Turcs,
tantôt contre les Suédms, les Polonais, les Persans, sans que
l’empire en fût réduit a l’extrémité? Au contraire, la Russie
est toujours sortie de chacune de ces guerres plus florissante
qu’auparavant; et ce sont les guerres qui ont mis l’industrie
en branle. Chaque guerre chez nous a été la mère de quel-
que nouvelle ressource, qui donnait plus de vivacité au corn-
merce et à la circulation.

Votre projet de paix, monsieur, me parait ressembler un
peu au partage du lion de la fable; vous gardes tout pour
votre favorite. il ne faut point exclure de cette paix les lé-
gions de Sparte; nous parlerons après des jeux isthmiques.

Au moment que j’allais finir cette lettre, je reçois la nou-
vielle fit; la prise d’ismai’loi, avec quelques circonstances asses
s ngu res.

Le visir, avant de passer le Danube, harangua ses troupes,
et leur dit qu’il était impossible de résister plus longtemps
aux Russes; que lui visir se voyait dans la nécessité de passer
de l’autre côté du Danube; u il leur enverrait autant de ba-
timents qu’il pourrait pour es sauver; mais qu’en ces qu’il
ne pût eiiectuer sa promesse, si les troupes russes venaient à
les attaquer, il leur conseillait de mettre bas les armes, et
qu’il les assurait que l’im ratricc de Russie les ferait traiter
avec humanité; que ton ce qu’on leur avait fait accroire
jusqu’ici des Russes avait été imaginé par les ennemis des
deux empires.

Dés que mes troupes se présenteront devant ismatiot’, les
Turcs en sortirent, et ceux qui y restèrent mirent bas les
armes. La capitulation de la ville fut faite dans une demi-
heure. On y prit quarantœhuit canons, et des me asins con-
sidérables de toute espèce. On compte, de uis le i jusqu’au
27 juillet, c’est-a-dire depuis la bataille e Kogul, près de
huit mille prisonniers; et depuis l’année passée, nous avons
pris à l’ennemi prés de cinq cents canons.

Lejcomte Romanzef a envoyé un corps a droite vers votre
Brahiiol’, qui sera pris, selon votre intention, et un autre à
gauche qui doit s’emparer de Kilia.

Eh bien! monsieur, êtes-vous content? Je vous prie de
l’être autant de mon amitié que je le suis de la vôtre. Cara-
RINB.

50. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, sa auguste.
Madame, mes craintes sont dissipées, mal ré tous les ei-

iorts des dissidents de Polo e et des aze iers des autres
pays- votre victoire compl te ramper .e sur les Ottomans
au r s du Pruth, est une terrible réponse.

ue votre majesté impériale me permette de lui témoigner
l’excès de ma joue. Je ne suis plus en peine de la çrèce, sur
laquelle on me donnait tant d’alarmes. Je vous orais toujours
maîtresse de Navarin et de plusieurs autres places. ll n’est
pas croyable que vos trou es aient évacué ce pays, comme
on le dit (t), lorsque vous allez les Turcs sur mer comme
sur terre; et quand même la division de vos forces vous obli-

erait de différer ou même d’abandonner la conquête de la
réce, ce serait toujours une entreprise qui vous comblerait

de gloire. Je maintiens qu’il ne s’est rien fait de si grand des
uis Annibal; et cet Annibal, qui fut enfin contraint de re-

ourner en Afrique, n’en a pas moins de réputation. Quand

il) Battu sur terre par les Turcs. Alexis s’était en stretrembar-
Ëjàréktîbandounant le Péloponese et tout le vulgaire des insurgés.
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vous n’auriez réussi qu’à porter la terreur aux portes de Cons-
tantino le, à mener vos troupes jusqu’auprès de Corinthe, et
à peup er vos litats d’un grand nombre de familles grecques,
vous auriez ou encore un grand avantage; mais votre der-
nière victoire me fait tout espérer.

Si vous voulez pousser vos conquêtes, vous les étendrez, je
pense, où il vous plaira, et si vous voulez la paix, vous. a
dicterez. Pour moi, je veux toujours que votre majesté aille
se faire couronner à Constantinople. Pardonnez-moi cette opi-
niâtreté; elle est presque auSSi forte que celle avec laquelle je
suis attaché à votre personne et à votre gloire; et puisque
vous êtes devenue ma passion dominante, je me natte que
votre majesté impériale daignera toujours recevoir avec bonté
le profond respect et le dévouement inviolable du vieux er-
mite de Ferney.

51. - DE L’IMPÉRATRICE.

Le 18, 29 auguste.

.Monsieur, au risque de vous importuner trop souvent, il
faut que je vous dise qu’hier je reçus la nouvelle que le gé-
néral-major comte Tottleben a pris aux Turcs les deux forts
situés au delà du mont Caucase, nommés Scliéripan et Bag-
dat. Il tient bloqués le fort et la ville de Cotatis, en langue du

ays Koutai, sur le Phase, qui tombe dans la mer Noire. Mes
roupes ne sont plus qu’a soixante verstes de cette mer. L’an-

cienne Trébizonde est à leur gauche. Salomon, prince d’lm-
mirette, agit de concert avec le comte. L’épouse de ce prince
vint dans le camp russe, et pria le général de permettre qu’à
la prise de Bagdat, elle pût jouir de l’honneur d’entrer dans
êta ville la première. Vous jugez bien qu’elle ne fut point re-
usee.
.Ce Bagdat n’est ni aussi beau, ni aussi grand que celui des

Mille et une N uits. No trouvez-vous pas, monsieur, Moustapha
bien accommodé, et les gazettes bien menteuses?

J’oubliais de vous dire qu’avant la prise de ces villes, le
prince lléraclius a battu les Turcs sous Acalziké.

Je me recommande à votre amitié et à vos prières : on
n’en saurait faire un plus grand cas qu’en fait votre favorite.
CATERINB.

52. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 5 septembre.
Madame, j’étais si loin des victoires de votre majesté im-

périale, et SI bouffi enthousiasme et de gloire, que j’oubliai
de vous envoyer les vers que le roi de Prusse m’écrivait (t)
sur votre reSpectable personne, et sur le pou respectable
Moustaplia; veici ces vers:

si monsieur le mamamouchi
Ne s’était point mêlé des troubles de Pologne,

Il n’aurait point avec vergogne
Vu ses sup lis mis en liachi;
Et de Certaine impératrice
tout vaut seule deux empereurs)
Reçu pour prix de son caprice

Des leçons qui devraient rabaisser ses hauteurs.
Vous voyez comme elle s’acquitte
De tarit de devoirs importants z
J’admire avec le vieil ermite

ses immenses projets, ses ex laits éclatants :
Quand on pesante son ni ,rite,
Un peut se passer d’assistants (2l.

Je n’ai pas l’honneur de penser comme les tètes couron-
nées. Je crois fermement que cent mille hommes de troupes
auxiliaires en Grèce et sur le Danube n’auraient fait nul mal.
11 valait mieux, dans votre situation, être secourue que louée.
Votre glmre en a augmenté, mais les conquêtes ont été re-
tardées.

V Les dernières lettres de Venise disentque, dans une émeute
populaire, les fidelr a: musulmans se sont déchaînés contre
tous les Francs, qui... ont tué l’ambassadeur (le France, et
presque tous ses dOiiiostiques; que l’ambassadeur d’Angle-
terre n’a pu échapper à la fureur du peuple qu’en se dégui-
sant en matelot; que le baile de Venise s’est longtemps dé-
fendu dans sa maison, et qu’à la (in le grand-seigneur lui a
envoyé une garde de mille hommes.

Si ces nouvelles étaient vraies (ce que je ne veux pas
croire), quels princes de I’Europe n’armeraient pas sur-le-
champ pour venger le droit des gens? Vous seule le soutenez,

(1) heure du 7 juillet i770. (G. A.)
(2l trédéric étama cette heure plutôt inr uiet que satisfait du suc-

?Ès Russes, et il songeait a se rapproc er de la cour de Vienne.

madame : aussi voussenlejouirez d’une gloire immortelle.
Que votre majesté impériale me permette de me mettre a

ses pieds. Le ment ermite de Ferney.

53. - DE L’IHPÉRATRICE.

A Pétersbourg, 31 augustcHi septembre.

Monsieur, quoique cette fois-ci, en réponse a votre lettre
du il d’auguste, je n’aie peint a vous donner de grands faits
de guerre, j’es ère ne pas nuire à votre convalescence en
vous disant qu après la prise d’lsmailol, les Tartares du Bour-
jak et de Belgorod se sont séparés de la Porte. Ils ont envoyé
des délégués aux deux généraux de mes armées our capitu-
ler, et se sont rangés ensuite sous la protection o la Russie.
«Ils ont donné des otages, et ont prêté serment, sur l’Alcoran,
do ne plus seconder les Turcs ni le kan de Crimée, et de ne
point reconnaître le kan, a moins qu’il ne se soumette aux
mêmes conditions, c’est-à-dire de vivre tranquille sous la pro-
tection de la Russie, et de se détacher (le la Porte. On ne sait
pas ce, qu’est devenu ce kan. Cependant ilya apparence que,
sinon lui, du moins une grande partie de son monde, em-
brassera le même parti.

Les Tartares, dès le commencement de cette guerre, la
regardaient comme injuste; ils n’avaient aucun sujet de
plainte; le commerce, interrompu avec l’Uliraiiie, leur causait
une perte plus réelle qu’ils ne pouvaient espérer d’avantages
par les rapines.

Les musulmans disent que les deux dernières batailles leur
coûtent près de quarante mille hommes : cela fait horreur.
"en conviens; mais quand il s’agit de coups, il vaut mieux

attra que d’être battu.
Je n’oserais, d’après cela, vous demander, monsieur, si

vous êtes content, parce (que, quelque amitié que vous ayez
our moi, je suis persua ée que vous ne sauriez voir le mal-
eur de tant d’hommes sans en ressentir de la peine. J’espère

pourtant que cette même amitié vous consolera du malheur
des Turcs : vous serez tolérant et humain, et il n’y aura au-
cune contradiction dans vos sentiments. Il est impossible que
vous aimiez les ennemis des arts.

Conservez-moi, je vous prie, votre amitié, et soyez assuré
que j’y suis très sensible. (Immune.

P.-S. Il faut que ’e vous parle d’un phénomène nouveau:
un grand nombre e déserteurs turcs viennent à notre armée.
On prétend que c’est une chose dont il n’y a jamais eu
d’exemple. Ces déserteurs assurent qu’ils sont mieux traités
chez nous qu’ils ne le sont chez eux.

54. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, il! septembre.

Madame, nous savions, par Venise et par Marseille, la nou-
velle de vos deux victoires navales, remportées à Napoli de
Romanio et à Scie. Je reçois dans l’instant, aux acclamations
de cent mille. bouches, le détail que votre majesté impériale
daigne me faire de la victoire de M. le maréchal de Roman-
zot sur le visir Ali-Bey, et sur tant de hachas suivis de cent
cinquante mille hommes.

Si je meurs des maladies qui m’accablent, je mourrai a
demi content, puisque Mousta iha est à demi détrôné. Je lui
sais bon gré de consulter à la ois des prophètes et des tous.
Ces gens-la ont été, de tout temps, de la même espèce; la
seule différence est que les prophètes ont été des fous plus
dangereux. Les rigides musulmans en admettent quatre cent
quarante mille, en comptant tous les héros de l’ancien Testa-
ment : cela ferait une armée beaucoup plus forte que celle
d’Ali-Br-g ou Ali-Bey.

Je vois plus que jamais que les chars de Cyrus sont fort
inutiles à vos troupes victorieuses. Si elles rencontrent Ali-
Bev une seconde fois, elles le battront infailliblement ; mais
il faut traverser le Danube en présence d’une armée qui est
encore nombreuse. Il n’y a rien que je ne croie M. le comte
de Romanzof capable de faire; mais osera-t-on tenter ce pas-
sage, après lequel il faudrait absolument ou prendre Cons-
tantinople, ou n’avoir point de retraite? Je lève les mains au
ciel, je fais des vœux, et je me tais.

Ceux qui souhaitaient des revers a votre majesté seront
bien confondus. Eh! pourquoi lui souhaiter des disgrâces,
dans le temps qu’elie venge I’Europe? Co sont apparemment
des gens qui ne veulent pas qu’on parle grec; car si vous
étiez souveraine de Constantinople, votre majesté établirait
bien vite une belle académie grecque. On vous ferait une
Cateriniade; les Zeuxis et les Phidias couvriraient la terre de
vos images; la chute de l’empire ottoman serait célébrée en
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ce; Athènes serait une de vos capitales; la langue grecque
gériendrait la langue universelle; tous les négociants de la
mer Egée demanderaient des passe-ports grecs à votre ma-
’esté.

l Je n’aime point les Vénitiens, qui attendent si tarda se
faire Grecs. Je suis aussi un peu fâché contre. cet Ali d’ig-
gypte, qui ne remue pas plus qu’une momie. Mais enfin,.jc
n’ai point à me plaindre; deux victoires sur mer et deux Vic-
toires sur terre sont des faveurs bien honnêtes dont je re-
mercie votre majesté impériale du fond de mon cœur. Je
chante des Te Deum dans mon lit, et un De profundis pour
Moustapha.

Que votre majesté impériale soit toujours aussi heureuse
qu’elle mérite de l’être, et qu’elle daigne agréer le profond

respect, la joie, et l’attachement inviolable du vieil ermite
des Alpes. ’

55. - DE L’IMPÉRATRICE.

Le sont septembre.
Monsieur, vous m’avez dit, dans votre dernière lettre, que

. je devais vous mander la rise d’une demi-douzaine de Vli-
les : je pense vous avoir déjà dit la nouvelle de la prise d’is-
maïlof sur le Danube; j’y ajoute aujourd’hui celle de la for-
teresse de Kilia-Nova. Après lusieurs jours de tranchée
ouverte, la garnison turque, e cinq mille hommes, a été
renvoyée sur l’autre rive de la rivière. ;

j Les lettres (le Malte m’ont apporté la confirmation du grand
combat naval donné dans le canal de Scio ; et le lendemain
de cette action ma flotte a réduit en cendres trente-trois vais-
seaux ennemis, qui s’étaient retirés dans le port de Liberno
en Asie.

J’espère, monsieur, que vous ne serez pas fâché d’appren-
dre que ceux qui prennent Iaisir a nous faire battre sur le

. papier, sont bien loin de eur compte. Je vous prie de me
conserver votre amitié, et d’être assuré, etc. (lucarne.

*56. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 21 septembre.
Madame, vive l’augustc, l’adorable Catherine! Vivent ses

trou es victorieuses t Sa lettre du 20 auguste. nouveau stvlc,
est u plus beau style dont on ait jamais écrit. L’armée. d’A-

. lexandre forcera enfin les Athéniens à dire du bien d’elle.
L’envie est contrainte d’admirer.

Votre ma’esté a bien raison; la guerre est très utile à un
- pays, quant on la fait avec succès sur les frontières. La na-

tion devient alors plus industrieuse, plus active, comme plus
terrible. Les Turcs sont battus de tous côtés chez eux, et

A chaque victoire augmente encore le courage et l’espérance de
vos troupes. Les échos ont dit à nos Alpes que, tandis que

l le visir repasse le Danube en désordre, le général Tottleben
* a vaincu un corps considérable de Turcs vers Erzeroum, ct

s’est même emparé de cette ville.
Si la chose est vraie, il me semble que votre majesté ne

peut hésiter à suivre sa destinée, qui l’appelle à si haute
voix. La plus grande des révolutions est commencée; votre
génie l’achèvera. J’ai dit, il y a longtemps, que si jamais

. l’empire turc est détruit, ce sera ar la Russie; mon auguste
impératrice accomplira ma pré iclion. Je ne crains plus la
paix, après la lettre dont elle m’honore.

Un grand monarque m’avait mandé (t) que non seulement
votre majesté ferait la paix, mais qu’elle la ferait avec modé-
ration; je ne vois pas pourquoi tant se modérer avec ce
Moustapha, qui ne se modérerait point s’il était vainqueur.
.Quand je parlaisde aix, en la redoutant, quand je disais

que vous on dicteriez es conditions. j’étais bien loin d’ima-
’uer que votre ma este abandonnerait ces braves Spartiates.
ieu me préserve e l’en soupçonnerez) t mais, après tant de

victoires, il ne s’agit pas d’obtenir leur grâce auprès de leur
vilain mettre z il est temps qu’ils n’aient d’autre maître que
ma protectrice, ou plutôt qu’ils soient libres sous ses dra-
peaux.

J’ai craint quelque temps que votre armée ne passât le Da-
nube, et ne sexposât à quelques revers. J’ai cru le Danube
très difficile a traverser en présence des Turcs, et la retraite
plus difficile; mais à présent tout me parait aisé; la terreur
s’est emparée d’eux, et cette terreur combat pour vous. Je
suis persuadé que dix mille de vos soldats battraient cinquante

. mille Osmanlis.
Je ne suis pas surpris que votre âme, faite pour toutes les

z :1) Le roi de Prusse, dans sa lettre du 18 auguste 1770. (G. A.)
2) Elle les avait en effet abandonnés. (G. A.)

grandes choses, prenne goût à une pareille guerre. Je crois
vos troupes de débarquement revenues en Grèce, et votre
flotte de la mer Noire menaçant les environs de Constanti-
nople. si cette révolution de I’Egypte, dont on m’avait tant
flatté, pouvait s’effectuer, je croirais l’empire turc détruit
pour jamais.

Il me semble qu’il a manqué aux Vénitiens la première des
qu lités en politique, la hardiesse. La finesse n’a jamais
r’ ssi a personne dans les grandes choses; elle n’est bonne
que pour les moines.

Mais devant qui osé-’e me livrer a mes idées? Je parle au
génie tutélaire du Nor ; je dois me"tairc, im oser silence à
mon enthousiasme, et rester dans les bornes u rotond res-
pect’et de l’attachement qui me met aux pieds e votre ma-
jt’Sle impériale, pour le peu que j’ai a vivre. L’ermite de
Ferney.

57. - DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétersbourg, le 16m septembre.
Monsieur, que de choses j’ai a vous dire aujourd’hui! je ne

sais par où commencer.
Ma flotte, non pas sous le commandement de mes amiraux,

mais sous celui du comte Alexis Orlof (1), a rès avoir battu
la flotte ennemie, l’a brûlée tout entière ans le port de
Chcsme, anciennement Clazomène. J’en ai reçu, il y a trois
jours, la nouvelle directe. Près de cent vaisseaux de toute es-
pèce ont été réduits en cendres. Je n’ose dire. le nombre des
musulmans qui ont péri : on le fait monter jusqu’à vingt

I mille.
Un conseil général de guerre avait terminé la désunion

des deux amiraux (2) en déférant le commandement au gé-
néral des troupes de terre, qui se trouvait sur cette flotte, et
qui au reste était leur ancien dans le service. Le résultat fut
unanimement approuvé de tous, et des ce moment l’union
fut rétablie. Je l’ai toujours dit, les héros sont nés pour les
grands évencments.

La flotte turque fut poursuivie depuis Napoli de Romanie,
où elle avait été déjà harcelée à deux reprises, ’usqu’a Scio.
Le comte Orlof savait qu’un renfort était parti e Constanti-
nople; il crut qu’il préviendrait la jonction, en attaquant
l’ennemi sans perte de temps. Arrivé dans le canal de Scio
il vit que cette jonction s’était faite. il se trouvait avec neu
vaisseaux de haut-bord en réscnce de seize vaisseaux de
ligne ottomans : le nombre t ce frégates et autres bzltinwnts
était encore plus inénal. il ne balança pas, et trouva la dispo-
sition des eSprits te le, qu’il n’y eut qu’un avis, qui fut de
vaincre ou de mourir. Le combat commença : le comte Orlof
se tint au centre (3) ; l’amiral Spiridof, qui avait a son bord
le comte Féodor Orlof, commanda l’avant-garde; le contre-
amiral Elphinston larrièrwgardo.

L’ordre de bataille des Turcs était tel qu’une de leurs ailes
se trouvait appuyée contre une île pierreuse, et l’autre à des
bas-fonds, de façon qu’ils ne pouvaient être tournés.

Le feu fut terrible de part et d’autre pendant plusieurs
heures: les vaissnaux s’approchèrent de 8l près, que le feu
de la mousqueterie se joignit à celui des canons.Le vaisseau
de l’amiral Spiridof avait affaire à trois vaisseaux de guerre
et un chebec turcs. Il accrocha malgré cela le capitan pacha,
qui portait quatre-vingt-dix canons; il y jeta tant de grena-’
r es et de matières combustibles que le feu prit au vaisseau,
se communiqua au notre, et tous deux sautèrent en l’air, un
moment apres que l’amiral Spiridof et le comte Féodor Orlof,
avec environ quatre-vingt-dtx personnes, en furent descen-

us.
Le comte Alexis, voyant, dans le plus fort du combat, les

vaisseaux amiraux voler en l’air, crut son frère péri. Il sen-
tit alors qu’il était homme; il s’évanouit (à) : mais un mo-
ment apres, reprenant ses esprits, il ordonna de lever toutes
les voiles, et se jeta avec ses vaisseaux entre les ennemis. A
l’instant de la victoire, un officier lui apporta la nouvelle que
son frère et l’amiral étaient vivants; il dit qu’il ne saurait
décrire ce qu’il sentit en ce moment, le plus heureux de sa
vie. Le reste de la flotte turque se jeta sans ordre ni règle
dans le port de Chesmc (5).

Le lendemain fut employé à préparer les brûlots, et à ca-
nonner l’ennemi dans le port; à quoi celui-ci répondit. Mais
dans la nuit les brûlots furent lâchés, et firent si bien leur

(1) C’est-a-dire que le comte Alexis avait le commandement no-

minatif. (G. A.) ..(2) L’Ecossais Elphinston et le Russe Spiritot’. Ce dernier était di-
rigé par le contre-amiral anglais Greig. (G. A.)

Ë3l Il sentit hors de la portée du canon. (G. A.)
A) Alexis Orlof s’évanouit, il est vrai, mais ce fut de pour. (G. A;

(5) C’est Catherine seule qui raconte cet acte de courage. (G. A.
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deVOir, n’en moins de six heures la flotte turque fut consu-
mée ton entière (l). La terre et l’onde tremblaient, dit-on, de
la grande Quantité de vaisseaux ennemis qui sautaient en
flair. On l’a senti jusqu’à Smyrne, qui est à douze lieues de
C esme.

Les nôtres, pendant cet incendie, tirèrent du port un vais-
seau turc de soixante canons, qui se trouvait sous le vent, et
qui par cette raison, n’avait pas été consumé, lis s’empare-
reén’t ensuite d’une batterie que les Turcs avaient abandon-
n e.

La guerre est une vilaine chose, monsieur! Le comte Oriof
me dit que le lendemain de l’incendie de la flotte, il vit avec
effroi que l’eau du port de Chesme, qui n’est pas fort grand,
était teinte de sang, tant il y était péri de Turcs.

Cette lettre, monsieur, servira de réponse à la vôtre du
96 d’auguste, où vos alarmes a notre sujet commenceront
déjà à se dissiper. J’espère qu’à présent vous n’en avez plus.

Mes affaires, ce me semble, vont assez bien. Pour ce qui re-
garde la prise de Constantinople, je ne la crois pas Si pro-
chaine. Cependant il ne faut, dit-on, désespérer de rien. Je
commence à croire que cela dépend plus de Moustapha que
de tout autre. Ce prince s’y est si bien pris jusqu’ici, ue s’il
continue dans l’opinidtreté que ses amis lui inspirent,i expo-
sera son empire a de très grands dangers. il a oublié son

rôle (l’agresseur. ,Adieu, monsieur; portez-vous bien. Si des combats gagnés
gênent vous plaire, vous devez être bien content de nous.

yez assuré de l’estime et de la considération que je vous
porto. CATEIINB.

58. -- DE VOLTAlRE.

A Ferney, 2 octobre.

Madame, je ne vis pas dans le dix-huitième siècle, je me
trouve transporté dans les Alpes du temps de la fondation de
Babylone. Je vois une hémine de la maison d’Ascanie, portée

- sur le trône des Roxeians, qui triomphe sur le Scirus, sur le
Phase, sur le Pont-Euxin, sur la mer ée, sur les rives du
Danube. M. d’Alemhert, qui est actuel ement à Ferney, est
dans le mame enthousiasme que moi, et la seule différence
est qu’il l’exprime mieux. Nous haïssons également Mousta-
pha; nous ne cherchons parmi les arbustes de nos mon-
tagnes que des lauriers, pour en orner le portrait de votre
majesté impériale; mais nous n’en trouvons point. Tous les
naturalistes disent qu’on n’en trouve plus qu’en Russie.

Après la lettre du 29 auguste, dont votre majesté impériale
m’honore, nous nous attendons fermement que votre armée

I victorieuse aura ssé le Danube ; que le viSir aura été battu
iterum vers Andrino le; que la ville de ce méchant Constan-
tin, qui a été bapti si tard, aura ouvert ses portes; que les
dames du sérail auront été tirées d’esclavage; que la flotte de
la mer Egée aura donné la main à la flotte du Pont-Euxin;
qtue Mtoustapha sera parti pour Damas ou pour Alep, etc.,
e c., e c.

Vous aviez bien raison, madame, de dire au commence-
ment. de cette guerre, que ceux qui vous l’avaient suscitée
travaillaient a votre gloire z certainement votre majesté leur
a une grande obligation.

Nous ne laissons pas d’avoir de la gloire aussi. il y a dans
Paris de tres jolis carrosses a la nouvelle mode (2), et on a
inventé des surtouts pour le dessert qui sont de très bon

’ goût : on a même exécuté depuis fieu un motet a rands
chœurs (3), qui a fait beaucoup de ruit, du moins ans la
salle où l’on chantait; enfin nous avons une danseuse (4)
dont on dit des merveilles.

Malgré nos triomphes, l’âme de M. d’Aiembert et la mienne
volent aux Dardanelles, au Danube, a la mer Noire, à Bon-
der, en Crimée, et surtout a Pétersbourg : c’est la qu’elles
sont aux pieds de votre majesté, métrées d’admiration, de
respect, de 1010, et remplies de ’,espérance de lui écrire a
Stamboul.

De votre majesté impériale l’adorateur de latrie, Von-
zâiitisnl, enseveli dans Ferney, et criant : Gloire dans les

u

(il Cela n’est pas exact. Les Russes avaient été bel et bien bat-
. tus, et s’ils incendièrent la flotte turque, ce furent les contre-ami-

raux anglais qui leur en donnerent l’idée. (G. A3
. (il) Les carrosses de la dauphine et le vis-à-vis e la Dubarry ser-

vaiâ’i’idîsmmiiiü (6’ ’3’) ée té 1 (e au , motet I’Azaïs. ex u au concert iritue. G. A.)
(A) Mademoiselle Mieux. (G. A.) w ,

A

se. -- DE numismates.
Ce 28 septombreli) octobre.

Monsieur, vous aimez les belles aines : voyez comme celle
du comte Alexis Oriof s’est peinte dans la réponse qu’il a
faite aux consuls chrétiens de Smyrnel Je suis persuadée

ne vous serez content de lui (l’imprimé ci-joint la contient).
i-je tort, quand je dis que ces Oriof sont nés pour les gran-

des choses (l)?
Vous me demandez, dans votre lettre du 21 septembre, si

le général Tottleben s’est emparé d’Erzeroum. Je vous.ai in-
formé, je pense, que sa dernière conquête était la Ville de
Cotatis. On ne va pas si vite en guerre, parce qu’il faut faire
deux repas par jour, et que, pour que cela se fasse, il faut
avoir ou trouver de quoi.

Je veux sincèrement la paix, non parce que les ressources
me manquent pour faire la guerre, mais parce que je hais
l’efiusion du sang humain. Si M. Moustapha fait e l’opinia-
tre, j’espère qu’il nous trouvera l’année qui vient partout où
nous pourrons le persuader qu’il vaut mieux céder aux cir-
constances pour sauver son empire que de poussor l’entete-
ment jusqu’à l’extrémité.

Les Grecs, les Spartiates ont bien dégénéré; ils aiment la
rapine mieux que la liberté. Ils sont a jamais perdus s’ils ne
profitent point des dispositions et des consei s du héros (2)
que je leur ai envoyé. Je ne parie oint des veuille-113319
trouve qu’il n’y a que le pape et le roi de Sardaigne qui aient
du mérite en talle.

Soyez assuré, monsieur, qu’on ne saurait sentir plus de sa-
tisfaction que j’en ressens cha ne fois que je reçois de vos
lettres; elles contiennent tant se témoigna es de votre ami-
tié, que je ne puis que vous en être très 0b igée. Cushing.

P.-S. Dans ce moment on vient de m’apporter la nouvelle
que Belgorcd, en turc Alrlcemmm, sur le Dniester, c’est
rendu le 26 septembre par ca ituiation. Bientôt, je pense,
vous entendrez parler de votre rahilcf.

60. - DE VOLTAIRE.
A Ferney, 12 octobre.

Madame, la lettre de votre majesté impériale, du il sep-
tembre, me confirme dans ma jOie continue, mais sans-re-
doublement. Je suis persuadé que si Moustapha, son Visir
Azem, et son mufti, étaient informés de l’intérêt que je
rends a aux, ils m’en remercieraient en me faisant empa-
er.

Béni soit leur Allah si en effet Ali est roi d’Egyple; mais
cette nouvelle grâce de la Providence en faveur de Mousta-
pha, me parait bien douteuse. Nous le saurions a Marseille,
qui env0ie continuellement des vaisseaux au port d’AIexanc
rie; nous en aurions en des nouvelles certaines par ironise;

personne n’en parle. On ne se fait pas roi d’Egypte incog-
nito. J’oso dire plus : votre majesté aurait déjà, dans ce pays
de Pharaon et de Moïse, quelque bon israélite qui encourage-
rait la révolution au nom du Seigneur, et ui vous on ren:
droit compte. Je me borne donc à faire es plus tendres
voeux pour ne mon cher Moustapha soit chassé a jamais
des bords du il et de ceux du Danube.

Que votre majesté me permette seulement de plaindre ces
pauvresnGrecs, qui ont le malheur d’a artenlr encore à des
gens qui parlent tune. Ce sont de pei s mortifications que
j’éprouve ax milieu des plaisirs que me donnent toutes vos
victoires. C’est bien assez qu’en aussi u de temps vous
soyez maîtresse absolue de la Moldavie, de la Valachie, de
presque toute la Ressemble, des deux rivages de la mer
Noire, d’un côté vers Azof, et de l’autre vers le Caucase.

nand votre majesté faisait ses belles lois, dont la pre-
micro était la tolérance, elle ne se doutait pas qu’une aussi
bonne chrétienne deviendrait la protectrice des circoncis du
Budziak, tous descendants en dr0ite ligne de Tamerlan et de
Gengis-kan. Mais puisque vous êtes tous enfants de Noé (quoi-
qu’il n’ait jamais été connu de personne, excepté des Juifs),
i est clair que vous êtes tous cousins, et que vous devez vous
supporter les une les autres. Cette tolérance de votre majesté
ont messieurs les Tartares bessarabes en agera sans doute
’invincible Moustapha a vous demander a ix. Mais que

deviendra me pauvre Grèce? Aurai-je la don eur de voir les
enfants du galant Alcibiade obéir a d’autres qu’à Catherine-

la-Grandef .
(t) C’est ainsi u’Alexis avait été l’assassin du mari de Catherine,

Pierre lli. (G. AS .
l2) Tumeurs Alexis Griot. (G. A)
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Je remets toujours, madame, au premier congrès, les inté-
rêts des jeux Olympiques et du théâtre d’Athènes entre vos
mains; mais "aime mieux m’en rapporter a une-bataille que
une asseinbl e de plénipotentiaires. Vous êtes SI bien same
par MM. les comtes Orloi et par M. le maréchal de Romanzoi,

ne, malgré mon humeur pacifique, je préfère sans contredit
es victmrcs nouvelles a un accommodement.
Je suis un peu pressé, je l’avoue, arce que, étant fort

vieux et malade, je veux jouir au plus t t. Pour peu que vous
tardiez à vous asseoir sur le trône de Stambcu , il n’y aura
pas moyen que je sois témoin de ce petit triomphe.

Que iotre majestéimpériale daigne toujours a réer le pro-
fond respect, et la reconnaissance, et les désirs annates du
vieil ermite de Ferney. .

M. - DE L’IMPÉRATBiCE.

Le 7l18 octobre.
Monsieur, l’arrivée du prince Henri de Prusse a Paiera-

bourg (i) a été suivie de la prise de Bender que je vous an-
nonce. L’un et l’autre m’ont empêchée de répondre a vos trois
lettres, que. j’ai reçues consécutivement. Les nouvelles publi-
ques annoncent aussi que le ceinte Orlof s’est emparé de
Lemnos. Nous voila entièrement dans le pays des fables : je
crains qu’avec le temps cette guerre ne paraisse fabuleuse
elle-mame

si le mamamouchi ne falt pas in paix cet hiver, je ne ré-
ponds point de ce qui lui arrivera l’année rochaine. Encore
un peu dn ce bonheur dont iiousmvons vu es essais, ct l’his-
toire des Turcs pourra fournir un nouveau sujet de tragédie
pour les siècles futurs.

Vous direz. monsieur, que depuis le succès de cette cam-
pagne je suis dans les rands airs; mais c’est que, depuis

ne j’ai du bonheur, l’ .urope me trouve beaucoup d’esprit.
épandant A quarante ans on n’augmente guère, devant le

Seigneur. en esprit et en beauté.
Je pense effectivement avec vous que bientôt il sera temps

ne j’aille étudier le grec dans quelque université: en atten-
ant, on traduit Homère en russe; c’est toujours quelque

chose pour commencer. Nous verrons, d’après les circons-
tances. s’il sera nécessaire d’aller plus loin. L’esprit du peu-
ple turc sa range de notre ceté; ils disent que leur sultan est
insensé d’exposer son empire à tantde revers, et que les con-
seils de ses amis deviendront funestes aux musulmans.

Adieu, monsieur; portez-vous bien, et priez Dieu pour
nous. Gamins.

02. -- DE VOLTAIRE.

A m1, sectobre.
Madame, Clazomène était autrefois une très belle ville:

Alexandre l’augmenla; les Turcs l’ont dévastée; mais sous
votre empire, clic redeviendra florissante.

La lettre de votre majesté impériale, du 16l27 septembre,
me fait tressaillir de joie et frémir d’horreur. Tous ces com-
tes Orlof sont des héros, et je vous vois la plus heureuse
ainsi que la première princesse de l’univers. Je plains beau-
coup M..le prince de Koslofsky. Comment ne lourerais-je
pas celui qm m’a apporté le portrait de mon li reine! mais
enfin il est. mort en vous servant.

Quel fruit tirera à la fin votre majesté impériale de toutce
carnage, dont Mousta ha est la seule cause, et dont il doit être
aussr as qu intimide Il faut que ce prince soit ensorcelé, si
de son serina il ne demande as la paix a votre trône.

Les Anglais et les Espagno s sont prêts a se faire la guerre
. dans les deux mondes, pour une petite ile déserte; mais vo-

tre majesté combat à présent our l’empire d’Orient.
On mande de Marseille qu’ li-Bey s’est donné en effet en

Égypte un pouvoir dont le padisha Moustapha ne peut plus
le priver, mais qu’il n’a pas entièrement rompu avec la Porte
ottomane. Cependant je persiste toujours à croire que les
pronsions ne peuvent plus venir d’Egypte à Constantinople
devant votre flotte victorieuse.

.JGICTOIS votre majesté impériale maîtresse de la mer Noire;
31115] je ne vais que la Natoiie qui puisse fournir des vivres
et des secours à la capitale de votre ennemi.

Je n’en sais certainement pas assez pour oser examiner seu-
lement si votre armée peut passer ou non le Danube; il ne

(1) il venait s’entendre avec Catherine r le rta la -
gâtes. Aifisâæâel :ijiïememeiitànsîe qhaëïlgnnaiïd’ngnee argan. liotas

l .1 nsurger,e e ’au re s’a r l it
Polonaisl qu’il avait toujours prétendu protégerPKÊG. hadworenes

m’appartient que de faire des souhaits. Le bruit se répand
que le prince Repnin et le général Bawer ont travarsé ce
fleuve avec des troupes légères pour reconnaitre les Turcs et
les inguieter. Je m’en rapporte a la prudence et au zèle de
vos néraux; mais j’ose être presque sur que les Turcs ne
tien rent pas devant vos troupes. nand une fois la terreur
s’est emparée d’une nation, elle ne ait qu’augmenter, à moins
que le temps ne la rassure. Jamais les conquérants du pays
que les Turcs occupent aujourd’hui n’ont donné à leurs en-
nemis le temps de respirer.

Je vois que votre majesté les imite riaitement : il n’y a
peint d’ail surs de saisons pour vos sel ais; ils peuvent pren-
dre goncier en octobre, et marcher vers Andrinople en no-
vem ra.

Plus vos succès sont grands, plus mon étonnement redou-
ble qu’on ne les ait pas secondés, et que la race des Turcs ne
soit pas déjà chassée de l’Europe.

Je pense que les plus grands princes se trompent souvent
en politique beaucoup plus que les particuliers dans leurs
affaires de famille. lis aiment fort leurs intérêts, ils les en-
tement,-et, par une fatalité trop commune, ils ne les suivent
presque jamais.

Quoi qu’il en soit, voici le temps de la plus belle et de la
plus iiob e révolution, depuis les conquêtes des premiers ca-
ifes. Si cette révolution ne vous est pas réservée, elle ne l’est

a personne. Je serais très affligé que votre majesté ne reti-
rât de tant de travaux que de la gloire. Votre âme forte et
généreuse me dira que c’est beaucoup, et moi ’e prendrai la
liberté de répondre qu’après tant de sang et e trésors ro-
digués. il faut encore quelque autre chose : les rayons o la
gloire des souverains, dans de pareilles circonstances, se
comptent par le nombre des provinces qu’ils acquièrent.

Pardon de mes inutiles réflexions. Votre majesté les excu-
sera, puisque le cœur les dicte, et vous vous en direz plus en
deux mots que ’e ne vous en dirais on cent pages.

ne votre majesté impériale daigne a réer avec sa bonté
or inaire ma j0ie de vos succès, mon a miration pour mes-
sieurs les comtes Orlof, pour vos généraux et vos braves
troupes, mes vœux pour des succès encore plus grands, mon
profond respect, mon enthousiasme, et mon attachement in-

violable. Ls m’ait ermite. ,
63. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, s novembre.
Madame, si Bender est pris l’épée a la main, comme on le

dit j’en rends de très humbles actions de grâces à votre nia:
jas é impériale; car, dans mon lit, ou je suis malade, e n’ai
d’autre plaisir que celui de vos violones, et chacune e vos
conquêtes est mon restaurant.

On confirme encore de Marseille qu’Ali-Be est roi d’Egypte,
et qu’il s’est emparé d’Aloxandrie. où il éta lit déjà un com-

merce considérable avec toutes les nations trafiquantes.
Plaise à la Vierge Mario, a qui Ali-Bey ne croit point du tout,
que tout cela soit exactement vrai!

Ce qui me fait une peine extrême. c’est que vos troupes
victorieuses ne sont point encore dans Andrinopie. Votre
majesté dira que je suis un vieillard bien impétueux, que
rien ne peut me satisfaire, que vous avez beau, pour me
faire plais", battre Moustapha tous les jours que e ne serai
content que lorsque vous serez sur les bords de Euphrate.
Eh bien! madame, cela est vrai. La Mésopotamie est un pays
admirable; on peut s’ faire transporter en litière, ce qu’on
ne peut pas faire à Pé ersbourg vers le mois de novembre.
Monseigneur le prince Henri y est bien! Oui; mais c’est un
héros, quoiqu’il ne soit pas un géant : il est juste qu’il vexe
l’gérlome du Nord, car il est aussi aimable qu’il est grand gé-
n ra .

Au reste, madame, je suppose qu’Ali-Bey garde l’Egtypto
en dépôt à votre majesté impériale; car ma passion vau .cn-
core vous donner l’Egypte, afin que votre Académie des scien-
ces, dont j’ai l’honneur d’être, connaisse bien les antiquités
de ce pays-la; et c’est ce que probablement on ne fera ja-
mais sous un Ali-Bey.

On dit quehla peste est à Constantinople. Il faut que Meus-
tapha ait fait le dénombrement de son peuple; carnDieu,
d’ordinaire, envoie la pesto aux rois qui ont voulu savouieur
compte. Il en coûta soixante et dix mille Juifs au bon r01 Da-
vld, et il n’y avait pas grande perte. J’espère que votre ma-
jesté chassera bientçt de Stamboul la peste et les Turcs.

Je me mets aux pieds de votre majesté im riale, du fond
de mon désert et de mon néant, avec le p us profond res-
pect. et une passion qui ne fait que croître et embellir. Le

ont! 0mm. I
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66. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, 20 novembre.
Madame, votre majesté impériale l’avait bien prévu, vos

ennemis n’ont servi qu’à votre gloire , et, de quelque maniera
que vous finissiez cette grande guerre, votrejglmre .ne sera
point passagère. Victorieuse et logislatricea la fors, vous

avez assuré l’imm0italité à votre nom. Je suis un peu afflige,
en qualité de Français, d’entendre dire que c’est un choya:
lier de Tett (t) qui fortifie les Dardanelles.,Qu0i ! c’est ainsi
que finissent les Français qui ont commence autrefors la pre-

-mière croisade! Que dirait Godefroi de Bouillon, St cette nou-
velle pouvait parvenir jusqu’à lui, dans le pays où l’on ne

ereçoit de nouvelles de personne? .On parle tou’ours de peste en Allemagne; on la craint, on
exige partout es billets de santé; et l’on ne songe pas que,
si on avait aidé votre majesté à chasser cette année les Turcs
de l’Europe, on aurait pour jamais chassé la peste avec eux.
On oublie les plus grands, les plus véritables intérêts, pour
un intérêt chimérique, pour une politi ne qui me parait bien
déraisonnable. Il me semble que l’on ?ait bien des fautes de
plus d’un côté : c’est le sort de la plupart des ministères. j

On se prépare à la guerre en France, et on espère la paix,
dont on a le plus grand besoin. Il serait trop ridicule qu’on
éprouvât le plus grand des fléaux pour une méchante île in-
habitée; il iie faut jamais faire la guerre qu’avec l’extrême
probabilité d’y gagner beaucoup. Puisse la guerre contre

oustapha finir par le détrôner, ou du moins par l’appauvrir
pour trente ans! Puisse votre majesté impériale jouir d’un
triomphe très durable, et pacifier la Pologne après avoir écrasé

la Turquie! iVous avez deux voisins qui t’ont des vers, le, roi de Prusse
et le roi de la Chine ; Frédéric en a déjà fait pour vous, j’en
attends de Rien-long.

Je. me mets a vos pieds victorieux et plus blancs que ceux
de Moustapha, avec le plus profond respect et la plus grande
passion.

65. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 26 novembre.
Madame, il faut vouloir ce qu’on ne peut empêcher. Je vois

qu’on obligera ce gros Moustapha à vous demander la paix;
mais, au nom de Jésus-Christ notre sauveur, faites-la-lui
payer bien cher. Quand votre majesté impériale Sera deve-
nue son amie, je rappellerai sa hautesse. On a débité qu’il
voyait familièrement l’ambassadeur d’Angleterro deux fois
par semaine, et qu’il lui parlait en italien ; j’ai bien de la
peine à le croire; les Turcs ap rennent l’arabe tout au plus.
Je connais des souveraines ort supérieures en tout aux
Moustapha,qui parlentplusieurs langues en perfection; mais
pour le padislia de Staiiiboul,je doute fort qu’il ait ce mérite,

’ et qu’il ait chez lui une académie.
On dit aussi qu’il va confier ses armées invincibles à son

- frère, ce qui contredit un peu les dessrrins pacifiques qu’on
lui attribue; mais son frère en sait-il plus que lui? et puisa
qu’il est padisha, pourquoi ne commande-HI pas ces armées
lui-même?

Je m’imagine qu’il tremblerait de peur devant l’un des
quatre. Orlo , qui valent mieux que les quatre fils Aymon. et
qui sont des héros plus réels. Je plains beaucoup plus l’a-
narchie polonaise que l’insolence ottomane : toutes les deux
sont dans la détresse qu’elles méritent. Vive le roi de la
Chine, qui fait des vers, et qui est en paix avec tout le

- monde.
J’avoue à votre majesté que je déteste le gouvernement

papal; je le trouve ridicule et abeiiiinable; il a abruti et en-
sanglanté la moitié de l’Europe pendant trop de siècles. Mais
le Gaiiganelli qui règne au’ourd’hui est un homme d’esprit,
qui sent apparemment com ien il est honteux de laisser la
ville de Constantin à des barbares,enneinis de tous les arts,
et (Lait faut préférer des Grecs, quoique schismatiques, a des
me ométans.

Le roi de Sardaigne (2), qui a des droits a l’île de Chypre,
n’aime point ces barbares. Mais. encore une fois, je ne com-
prends pas l’indifl’érence des Vénitiens, qui pouvaient repren-
dre Candie en trois mois; encore moins l’impératrice- reine,
a qui Belgrade, la Bosnie, et la Servie, étaient ouvertes. On

est devenu bien modéré avec les Turcs, et bien honnête.
Pardon, madame, de mes réflexions; mais vous avez daigné
in’accoutunier a dire ce que je pense, et on pardonne tout
aux granies passrons.

ce. -- DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétersbourg, 2l13 décembre.

Monsieur, les répétitions deviennent ennuyeuses. Je vous
ai si souvent mandé telle ou telle ville prise, les Turcs bat-
tus, etc.! Pour amuser, il faut, dit-on, de la diversité : eh
bien! apprenez que votre cher Brahilol’ a été assiégé, qu’on
Î donne un assaut, que cet assaut a été repoussé, et le siégé
eve.

Le comte Romanzof s’est fâché z il a envoyé une seconde
fois le général-major Glébof, avec un renfort, vers ce Bra-
liilof. Vous croirez peut-être que les Turcs, encouragés par
la levée du siége, Se sont défendus comme des lions? point
du tout. A la seconde approche de nos troupes, ils ont aban-
donné la place, le canon, et les magasins qui y étaient.
M. Glébof est entré et s’y est établi. Un autre corps est allé
réoccuper a Valacliie.

J’ai reçu avant-hier la nouvelle que Bucharest, la ca itale
de cette principauté, a été prise le 15 de novembre, apr s un
petit combat avec la garnison turque.

Mais ce qui va vraiment vous divertir, parce que vous sou-
haitiez que le Danube fût franchi, c’est que le maréchal Ro-
manzof envoya, dans le même temps, de l’autre côté du
fleuve quelques centaines de chasseurs et des troupes légères
qui partirent d’lsmailof sur des bateaux, et s’emparèrent du
ort de Soulthcha, qui est à quinze verstes de l’endroit ou le

visir était cain é. lls envoyerent la garnison dans l’autre
inonde, emmeii .l’eul plusieurs prisonniers, et treize pièces
de canon; ils enclouèrent le reste. et revinrent heureusement
à Kilia. Le visir, ayant appris cette petite incartade, leva son
camp, et s’en fut avec son monde a Babadaki.

Voila où nous en sommes, et, s’il plait à Moustapha,nous
continuerons, quoique, pour le bien de l’humanité, il serait
bien temps que ce seigneur-là se rangeât à la raison.

M. Tottleben est allé attaquer Potis sur la mer Noire. il ne
dit pas grand bien des successeurs de Mithridate; mais en
revanche il trouve le climat de l’ancienne lbérie le plus beau
du monde.

Les dernières lettres d’ltalie disent ma dernière escadre a
Mahon (1). Si le sultan ne se ravise, je lui en enverrai encore
une demi-douzaine z on dirait qu’il y prend plaisir,

La maladie présente des Anglais (2) ne saurait être guérie
que par une guerre z ils sont trop riches et désunis: une
guerre les appauvrira, et réunira les esprits. Aussi la nation
la veut-elle; mais la cour n’en veut qu’au gouverneur de
Buénos-Ayres.

Vous voyez, monsieur, que je réponds à plusieurs de vos
lettres ar celle-ci. Les fêtes auxquelles le séjour du prince
llenri e Prusse, qui part aujourd’hui pour voir Moscou, a
donné lieu, ont un en dérangé mon exactitude a vous ré-
pondre.Je lui en ai onné plumeurs qui ont paru lui plaire:
il faut que je vous conte la dernière.

C’était une mascarade à laquelle il se trouva trois mille six
cents personnes. A l’heure du souper, entrée d’Apollon, des

narre Saisons, et des douze Mois de l’année; c’étaient des en-
anis de linit a dix ans, choisis dans les instituts d’éducation

que j’ai établis pour les nobles des deux sexes. A ollon. par
un petit discours, invita la compagnie de se rcn re dans le
salon préparé par les Saisons, puis il ordonna à sa suite de
présenter leurs dons à ceux a qui ils étaient destinés.

Ces enfants s’acquittèrent au mieux de ce qu’ils avaient à
dire et à faire. Vous trouverez ci-joint leurs etits compli-
ments, qui, il est vrai, ne sont que des enfantil ages.

Les cent vingt personnes qui devaient souper dans la salle
des Saisons s’y rendirent. Elle était ovale, et contenait douze
niches, dans chacune desquelles il y avait une table pour dix
personnes. Chaque niche représentait un mois do l’année, et
l’appartement était orné en conséquence. Sur les niches on
avait pratiqué une galerie qui régnait autour de la salle, et
sur laquelle il y avait, outre la foule des masques, quatre or-
chestres.

Lorsqu’on fut placé à table, les quatre Saisons, qui avaient
suivi Apollon, se mirent à danser un ballet avec leur suite :

(t) Né en 1733, mort en 1793. c’est lui qui, consul de franco en
Crimée, avait amené la. Turquie a rompre avec la Russw. Dégoüté
de l’apathie des Turcs, il revint en France en 1776. (G. A.)

(a) CharlessEmmanuel m. (G. A.)

(1) Après avoir été repoussé de Lemnos, Alexis s’était réfugié
dans un port d’ltalie, puis avait donne. ordre a Spiritof de dirij’er
une partie de l’escadre sur Mahon; mais celui-ci, mieux OUDSGJÎIÊ.
s’établit dans Paros (G. A.)

(2; Querelles parlementaires. (G. A.)
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ensuite arriva Diane et ses nymphes. Lorsque le ballet fut
fini, la musique, composée par Traïetto (il our cette féte,se
fit entendre, et les masques entrèrent. A a tln du souper,
Apollon vint dire qu’il priait la compagnie de se rendre au
spectacle qu’il avait préparé. Dans un appartement attenant
à la salle, on avait dressé un théâtre, où ces mêmes enfants
jouèrent la petite comédie de l’Oracla (2), après laquelle l’as-
semblée trouva tant de plaisir à la danse, qu’on ne se retira
qu’a cinq heures du matin. Toute cette fête avait été prépa-
rée avec tant de mystère, u’on ignorait qu’il y eût autre
chosa qu’un bal masqué. Vingt et un appartements étaient
remplis de masques : la salle des Saisons avait dix-neuf toises
de long, et elle était large a proportion.

Je pense qu’Ali-Bey (3) ne pourra que trouver son compte
dans la continuation de la guerre. On dit que les chrétiens
et les Turcs sont très contents de lui, qu’il est tolérant,
brave, et juste.

Ne trouvez-vous pas singulière cette frénésie qui a pris a
toute l’Europe de voir la peste partout, et les précautions
prises en conséquence, tandis qu elle n’est qu’à Constantino-
ple, où elle n’a jamais cessé! J’ai pris mes précautions aussi.
On parfume tout le monde jusqu’à étoufler, et cependant il
est très douteux que cette conta ion ait passé le Danube.

Adieu, monsieur; portez-vous ien, et continuez-moi votre
amitié; personne n’en connaît mieux le prix que moi. Cimi-
une.

67. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, décembre.
Madame, ma passion commence a être un eu malheureuse.

Je ne sais plus de nouvelles ni de votre majesté impériale ni
de mon ennemi Moustapha. Tout ce que je puis faire cette
fois-ci, c’est de vous ennuyer de mon petit commerce avec le
roi de la Chine votre voisin (A).

Je me suis imaginé que les pluies du mois de décembre, la
crainte de la peste, et celle de la famine, pourraient suspen-
dre le cours de vos conquêtes, et que votre majesté aurait
peut-être le temps de s’amuser d’une espèce de petite Ency-
clopédie nouvelle (5), qui paraît devers le mont Jura. ll y est
parlé de votre très admirable ersonne, des la age 17 du
Eremier tome,a propos de l’Alp bel. Il faut que ’auteur soit

ien plein de vous, puisqu’il vous met partout où il peut.
Je ne sais pas que est cet auteur, mais sans doute c’est un

homme à qui vous avez’marqué de la bonté. et qui don par-
ler de votre majesté au mot RECONNAISSANCE.

Il y a, dit-on, en France, des gens qui trouvent cela mau-
vais; mais l’univers entier devrait le trouver bon, et si j’étais
un peu votre victime, j’en serais bien glorieux.

Il n’y a encore que trois volumes d’imprimés. On les a en-
voyés, par les v01tures publiques, a votre surintendant des
postes, avec l’adresse de votre majesté impériale.

Je prends la liberté de vous parler d’une fabrique de mon-
tres établie à Ferney, et de vous offrir ses services lorsque
votre ma’esté, en accordant la paix à Moustapha, voudra lui
faire la aveur de lui envoyer une montre avec son portrait.
1l pourra trembler, mais aussi il pourra être attendri. En un
mot ma fabrique de montres est à votre service; si j’étais
jeune, je la conduirais moi-même a Saratof.

Le roi de Prusse prétend qu’Ali-Bey n’est point du tout
roi d’Egypte; c’est encore une raison pour faire la paix avec
cette maudite puissance ottomane, dont tant de eus prennent
le parti. Je mourrai certainement de douleur e ne vous pas
voir sur le trône de Constantinople. Je sais bien que la dou-
leur nattait mourir que dans les romans; mais aussi vous
m’avez inspiré une passion un peu romaneSque, et il faut
qu’avec une impératrice telle que vous, mon roman finisse
noblement. J’emporterai avec moi la consolation de vous
avait vue souveraine des deux bords de la mer Noire et de
ceux de la mer Égée.

Daigncz agréer, malgré toutes mes déclarations, le très
profond respect de l’ermite de Ferney.

la) Ou plutôt. Traetta. Ce célèbre compositeur de musique, né a
Bi me en 17-27, avait été appelé a Saint-Pétersbourg. Il mourut a
Venise en 1779. (G. A.) ’

(2) Par Saint-Foix. vG. A.)
(3) Le soudan d’Egypte. (G. A.)
agrégé tqme V1, tigre nageoit dada China. (G. A.)l m

e; ion; sur neut- le. o ez tome ler e dion-Mire philosophique. (a. A.) y ’ ’

remis: r r. un

68. - DE L’IMPËRATRICE.

Ce filât décembre.

Monsieur jamais mensonge ne fut lus complet que celui
de cette prétendue lettre de l’ambassa eur d’AngIeterre Mur-
ray (datée de Constantinople), où il est ditqu’il voit le padisha
deux fois par semaine, et que celui-ci lui parle italien. Aucun
ministre étranger ne voit le sultan que dans les audiences
publiques. Moustapha ne sait que le turc, et il est douteux
qu’il sache lire et écrire. Ce prince est d’un naturel faroueho
et sanguinaire z on prétend qu’il est né avec de l’esprit; cela
se sont, mais je lui dispute la prudence; il n’en a point matL
qu dans cette guerre. Son frère est moins imprudent que
lui; c’est un dévot. Il lui a déconseillé la guerre, et je ne
crois pas qu’on l’envoie jamais commander. ’

Mais ce qui vous fera rire peut-être, c’est que ces deux
princes ont une sœur, qui était la teneur de tous les hachas.
Elle avait, avant la uerre, au delà de soixante ans; elle avait
été mariée uinze ois; et lorsqu’elle manquait do mari, le
sultan, ni luimait beaucoup, lui donnait le choix de tous les
baclias e son empire. Or, quand un hacha épouse une prin-
cesse de la maison impériale, il est obligé de renvoyer tout
son harem. Cette sultane, outre son âge, était méchante, ja-
louse, capricieuse, et intrigante. Son crédit chez monsieur
son frère était sans bornes, et souvent les bachas qu’elle
épousait, sans tête: ce qui n’était point du tout plaisant
pour eux; mais cela n’en est pas moins vrai.

Ah! monsieur. vous avez dit tant de belles choses sur la
Chine, que je n’ose disputer le mérite des vers du roi de ce
pays. Cependant. par les affaires que j’ai avec ce gouverne-
ment, je pourrais fournir des notions qui détruiraient beau-
coup de l’opinion qu’on a de leur savoir-vivre, et qui les fe-
raient passer pour des rustres ignorants; mais il ne faut pas
nuire a son prochain. Ainsi je me tais, et j’admire les rela-
tions des délégués de la Propagande (i), sans les contredire.
Au bout du compte, j’ai affaire au gouvernement tartare qui
a conquis la Chine, et non pas aux Chinois originaires.

Continuez-moi, monsieur, votre amitié et votre confiance,
et soyez assuré que personne ne vous estime plus que moi.
Canaux.

P.-S. Les gazettes ont débité que j’avais fait arrêter nom-
bre de personnes de qualité : je dois vous dire qu’il n’en est
rien, et qu’éme qui vive, ni grand ni petit, n’a perdu la
liberté. Le prince Henri de Prusse m’en est témoin. Je m’en
rapporte a lui.

09. -- DE VOLTAlRE.

A Ferney, 22 janvier mi.
MADAME,

L’univers admire vos fêtes;
Nos Français en sont confondus :
Et je les admire encor plus
A la suite de vos conquêtes.

Ce qui est encore au-dessus de la magnificence, c’est l’es.
prit; il này a jamais eu de fête imaginée avec plus de génie,
mieux or onnée, plus galante, et plus noble. Nous avons eu
à Paris des fusées et une illumination, pour le mariage du
dauphin de France et de la fille d’une im ératrice (2). Il n’y
a pas un rodi ieux effort de génie dans es bouts de cliau-.
deltesget ans es fusées volantes. Mais en récompense, il y
régnait tant d’ordre, qu’il y eut plus de monde tué et blessé
que vous n’en avez ou dans votre première victoire rempor-
tée sur les Turcs (3).

Il est vrai que j’aurais voulu qu’ApoIIon eût présenté à voc
tre majesté impériale l’étendard de Mahomet, et I’aigrette de
héron que le gros Moustapha porte à son gros turban; mais
ce sera pour cette année, à la [in de la campagne.

Les choses sont bien changées chez nous. Les croisades
furent autrefois commencées en France. Nous sommes à pré-
sent les meilleurs amis des infidèles.

La France a l’çglise échappe :
Nous avons ris le parti
De secourir .e mufti,
Et de dépouiller le pape.

(i) les missionnaires jésuites avaient fait le plus grand éloge
du gouvernement chinois. (G. A.)

(à; Marie-Antoinette, tille de Marie-Thérèse. (G. A.)
(3 le lendemain de ce fameux 30 mai1770. on comptait des

cent trente-trois cadavres déposés dans le cimetière de la sinuai
teins. Le nombre des blessés et des estropiés était énorme. (G. A.)
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Pour moi, qui suis trop peu de chose pour oser décider
entre les Eglises grecque, latine, et musulmane, je ne m’oc-
cupe que de votre glorre dans me retraite. J’aime mieux vos
fêtes que celles de saint Nicolas et de saint Basrlende saint
Barjone, surnommé Pierre, et même que celle du Bairam.

si j’ai pour sainte Catherine
Un peu plus de dévotion,
C’est parce que mon héroïne
Desceud juSqu’a porter son nom.

Passe pour Hercule, voila un digne saint celui-la; aussi
est-il le patron d’un comte Orlof, et de. tous les quatre. On
dit qu’un de ces saints vient de faire encore une de ces ac-
tions qu’on ne trouve pas dans la Légende, qu’ayant pris un
vaisseau turc où étaient les meubles et les domestiques d’un
hacha, il les a renvoyés à leur maître. Non seulement vos
courtisans sont les maîtres des Turcs dans l’art dola ucrre,
mais ils leur apprennent à être polis; voua du venta le he-
xoïsme, et c’est vous qui l’inspircz. l

Vous voilà, madame, à mon avis, la première puissance de
l’univers; car je vous mets sans difficulté au-dessus du r01
de la Chine, votre proche voisin. quoiqu’il fasse des vers, et
que je lui aie écrit une épître qu’il ne lira pas. Que votre ma-
’esté [impériale jouisse longtemps de sa gloire et de son bon-

](IUI’ vSans les soixante-dix-huit ans qui me talonnent, A ollon
m’est témoin que je n’aurais pas établi une colonie d’ orlo-
gers dans mon village. Elle seraitactuellementvers Astracan,
où je l’aurais conduite; elle ne travaillerait que pour votre
majesté.

Ma colonie fait réellement d’excellents ouvrages; elle vous
en fera parvenir quelques-uns incessamment, et vous verrez
giron ne peut travailler mieux ni il meilleur cornpte..Vous

épousez trop en canons et en vaisseaux, pour ne pas jeindre
à vos magnificences une juste économie, qui est au fond la
source de la grandeur (1).

Vivez, régnez. madame, pour la gloire de la Russie, et pour
l’exemple du monde.

Que votre majesté impériale daigne conserver ses bontés à
son admirateur et a son sujet par le cœur. Je reçois dans ce
moment la lettre dont votre majesté impériale m’lionore, du
12 décembre, vieux style. Je me doutais bien que la lr-(tre de
l’ambassadeur d’Angleterre en Turquie était de l’imagination
d’un pensionnaire de nos gazetiers. Je remercie plus que ja-
mais vos bontés, qui me fournissent de quoi faire taire nos
badauds welches.

Quoi! ce brutal de Sardanapale turc veut encore faire une
campagne! Ah! madame, Dieu soit béni! il ne vous faudra
qu’une seule victoire sur le chemin d’Andrinople pour détrô- ;
ner cet homme indigne. du trône, et que j’ai entendu vanter

ar quelques-uns de nos Welches comme un génie. Mais où
ira-t-il? Voilà un Ali-Bey ou Reg qui ne le recevra pas dans le
pays d’Osiris; voilà un hacha d’Acre qui se révolte. Il y a une
destinée; la vôtre est sensible. Votre empire est dans la vi-
gueur de son accroissement, et celui de Moustapha dans sa
décadence; le chevalier de Tott ne le sauvera pas de sa ruine.

Je me mets aux pieds de votre majesté impériale, plein de
joie et d’espérance, avec le. plus profond respect, et la recon-
naissance la plus vivo. L’ermite de Ferney.

70. - DE L’iMPÉRATRiCE.

A Pétersbourg, 12j23 janvier.

Monsieur, si vous vous trouvez malheureux lorsque Mous-
taplia n’est pas battu coup sur coup, les mais d’hiver ne peu-
vent que vous donner de l’humeur. Cependant, j’ai reçu la
consolante nouvelle que Oreigova en Vulachie, sur la rivière
Olta, a été occupé par mes troupes dans le courant du mois
dernier.

il me semble que vous devriez être content de l’année
1770, et, qu’il n’y a pas encore de quoi coqueter avec le roi
de la Chine mon voisin, à qui, malgré ses vers et votre pas-
sion naissante (n’allez pas vous en fâcher), je dispute à peu
près le sans commun. Vous direz que c’est jalousie toute pure
de ma part, point du tout : je ne troquerai point mon nez a
la romaine contre sa face large et plate; je n’ai aucune pré-
tention à son talent de faire de mauvais vers z je n’aime à
lire que les vôtres.

L’epître à mon rival (2) est charmante; j’en ai d’abord fait

.(1) On voit que si Voltaire vient de prodiguer l’encens li Cathe-
rine et aux Griot, c’est pour le bien des horlogers de Ferney. (G. A.)

(2) L’Epitrc au roi de la Chine. (G. A.) a
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A
part au prince Henri de Prusse, à qui elle a fait un égal plai-
sir. Mais si le destin veutque j’aie un rival auprès de vous, au
nom de la vierge Marie, que ce ne soit eint le roi de la
Chine, contre qui j’ai une dent. Prenez p utôt monseigneur
Ali-Bey d’Egypte, qui est tolérant, juste, affable, humain. Il
est partois un peu pillard; mais il faut passer quelques dé-
fauts a son prochain. Les lampes d’or de la Mecque l’ont
tenté: ch bien! il en saura faire un bon usage. Il en revien-
dra de la besogne à Moustapha gazi, qui ne sait faire ni la
paix ni la guerre (t).

Vous direz peut-être que je cherche à gêner vos goûts, et
que l’inclination ne se commande point: je ne prétends pas
vous gêner, je vous présente seulement une pétition ou ro-
montrance on favirur d’Ali d’Egypte, contre le nez camus et
les mauvais vers de mon sot voistn, avec lequel, Dieu merci,
je n’ai plus de démêlés.

J’ai reçu vos livres (2), monsieur; je les dévore - je vous en
suis bien redevable, et aussi pour la pa e 17 (3). e serais au
désespoir si enta taisait tort à l’auteur ans sa patrie. Ce sei-
gneur, qui m’avait prise en grippe (4), n’a plus de voix au
chapitre; peut-être ses successeurs distingueront-ils mieux
les affaires d’avec les passions personnelles, du moins faut-il
l’espérer pour le bien des affaires. Je vous prie instamment
de me faire tenir la suite de votre Encyclopédie, lorsqu’elle
paraîtra.

Dites-moi si vous avez reçu la volumineuse description de
la tête que j’ai donnée au prince de Prusse. Il y a six jours
gu’il nous a quittés; il a paru se plaire ier plus que labbé

happe, qui, courant la poste dans un traineau bien fermé,
a tout vu en Russie (5).

Pour ce qui regarde la manufacture de Ferney, je vous ai
déjà écrit de nous envoyer des montres de toute espèce, pour
quelques milliers de roubles : je les rendrai toutes.

Le roi de Prusse a beau dire, Ali- cy est souverain maître
de l’Egypte. Si je vais à Stamboul, je le prierai d’y venir afin
que vous puissiez le voir de vos yeux. Et comme je ne doute
point que vous ne me fassiez le plaisir d’accepter la lace de
patriarche, vous aurez la consolation d’administrer e sacre-
ment de baptême à Ali-Bey, par immersion ou autrement.

Jusque-là, monsieur, vous voudrez bien ne point mourir de
douleur de ce ue je ne suis pas encore dans’Constanunople.
Quelle est la pi ce qui finit avant le troisième acte? quel est
in roman qui abandonne son héros à moitié chemin, en quar-
tier d’hiver au bord d’une rivière?

Je suis toujours avec beaucoup d’amitié la plus sincère de
vos amies. CATERINB.

71. - DE L’iurÉiiA’riuŒ.

0 février.

Madame, on dit qu’entln Moustapha se résout a demander
grâce (6), qu’il commence à concevoir que votre ma este im-
eriale est quel: ne chose sur le globe, et que Pistons du
ord est plus for e ( ue. son Croissant.
Je ne sais si le c revalier de Tott sera le médiateur de la

paix. Je me flatte que du moins sa hautesse paiera les trais
du procès que sa petitesse vous a intenté si mal aspropos, et
qu’il se défera de sa belle coutume de l0 cr aux cpt-Tours

- les ministres des puissances auxquelles il ait la guerre. cou-
tume qui devrait armer I’Eurepe contre lui.

Votre majesté va re rendre ses habits de législatrica, après
avoir quitte sa robe ’amazone; elle n’aura pas dépeins à
pacifier la Pologne ; enlia mon Etoile du Nord sera bien plus

rillante que nos soleils du Midi.
Je Suis toujours tâché que mon Etoile n’établisse pas son

zénith directement sur le canal de la mer Noire; mais enfin
si la paix est écrite dans le ciel, il faut bien que votre belle
et auguste main la signe : je me soumets aux ordres du des
tin. C’est une autre sacrée majesté qui de tout temps a mené
les majestés de ce bas monde.

Elle vient d’envoyer le duc de Choiscul, et le duc de Pras-
lin, et le parlement de Paris, a la campagne, au milieu de

(i) Cari, en turc, signifie vainqueur. (IL)
(2) Les trais premiers volumes des Questions. (G. A).
(3) Voyez dans le Dictionnaire philosophique. l’article Amin-

En. (G. A.
au) Le duc de Choiseut. (K.) - Il venait d’être exilé de la cour.

. A.
(5) chappe avait publié. en 1768, Un comme en Sibérie, trois veill-

mes in-ito avec atlas. (G. A.) h .(a La Porte avait vainement déjà imploré la médiation de la
Prusse et de l’Autriche, tandis que la France et i’Angleterre avaient
non moins inutilement sommité la Russie pour la paix. (G. A.)
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L
l’hiver. Elle a fait un cordelier gaps (i). Elle va ôter au pau-
vre Ali-Be l’espérance d’être p araoneii Egypte, et pourrait
bien le ré uiro à l’état que Joseph predit au grand-panetier

de Pharaon. jLe destin fait de ces tours-là tous les jours sans y songer;
les bons chrétiens comme vous, madame, disent que c’est la
Providence, et je le dis aussi pour vous faire ma cour.

Cependant, 81 votre majesté est prédestinée à ne peint con-
venir des articles avec le divan, je supplie votre provtdcnce
de faire essor le Danube à vos trou es victorieuses, et de
donner es fêtes à M. le prince Henri ans l’Atméidan.

Je murmure un peu contre ce destin qui m’a donné
soixante-dix-sept ans, et une santé si faible, avec une pas-
Eign si violente de voir la cour de mon héroïne garnie de ses

ros.
J’ai le malheur de me mettre de loin à ses pieds avec le

plus profond respect. L’ermite de Ferney.

P.-S. J’ai écrit une lettre en vers au roi de panamark, dans
laquelle se trouve le nom de votre majesté impériale; mais
je n’ose vous l’envoyer sans votre permiSSion.

- DE VOLTAIRE.

I A Ferney, 12 mais.
Madame, vous êtes bénie par dessus tontes les impératrices

et par dessus toutes les femmes. On m’aSSure qu’un gros
corps de vos troupes a passé le Danube; que le peu qui res-
tait en Valachie de mes ennemis les Turcs, a été exterminé;
que vos vaisseaux bloquent les .pardanclles, et qu’entin je

urrai me faire transporter en litiere à Constantinople vers
Baffin d’octobre, si je suis en vie. l .il est vrai que le visir fran is, qui n’est plus Visir, n’avait
à se reprocher que son peu c coquetterie avec votre majesté
impériale. il était d’autant plus coupable en cela, qu’il est
d’ailleurs très galant, et qu’i aime les actions nobles,géné:
muscs, et hardies. Je ne l’ai pas reconnu à ce procéd ; j’ai
ou avec lui de grandes disputes. Je n’ai jamais cédé; je lui
ai toujours mandé que je vous serais fidèle, que vous seriez
triomphante, et que son llioustapha n’était qu’un grosvbçeuf
appelé sultan. Mes disputes avec lui n’ont peint allure la
bienveillance qu’il m’a toujours témoignée; et actuellement
qu’il est malheureux, je lui suis attaché plus que jamais,
comme je suis plus que jamais catherinien contre ceux qui
sont assez malavisés pour être moustaphites.

Votre majesté impériale aura, dans le nouveau roi de
Suède (2), un voisin qui est en tout fort tin-dessus de son
âge, et qui joint beaucoup d’esprit et de grâces a de grandes
connaissances. Les voisins ne sont pas toujours amis intimes;
mais celui-ci, jusqu’à présent, parait digne d’être le vôtre. Je
ne crois pas qu’il fasse encore des vers comme Kim-long,
mais il parait valoir beaucoup mieux que votre voisin orien-

Ma colonie aura l’honneur d’envoyer, avant un mois, quol-
ques montres, puisque votre majesté daigne le permettre;
elle est a vos pieds ainsi que moi.

ilion imagination ne s’occu e a présent que du Danube, de
la mer Noire, d’Andrinople, o l’Arcliipel, et de la ligure que
fera Moustapha avec son eunuque n0ir dans son harem.

Je supplie votre majesté impériale de bien agréer le pro-
fond respect, la reconnaissance, et l’enthousiasme du vieil
ermite de Ferney.

ra. -- ne L’lMPÉltA’i’RlCE.

A Pétersbourg, alu mars.
Monsieur, en lisant vos Questions sur l’Encyclope’di’e, je rée-

pétais ce que j’ai dit mille fois, qu’avant vous personne n’ér
crivit comme vous, et qu’il est très douteux qu’après vous
quelqu’un vous égale jamais. C’est dans ces réflexions que
me trouvèrent vos deux dernières lettres, du 22 de janvier et
du 3 de février (3).

Vous jugez bien, monsieur, du plaisir qu’elles m’ont fait.
Vos vers et votre prose ne seront jamais surpassés : je les
regarde comme le non plus ultrà de la littérature française,
ctje m’y tiens. Quand on vous a lu, l’on veut vous relire
encore, et l’on est dégoûté des autres lectures.

Puisque la fête que "ai donnée au prince Henri a en votre
approbation, je vais a croire belle : avant celle-la je lui on

(1) Gangauelll. (G. A.)
(2) Gustave lit. (G. A.)
(a) Ou n’a pas la lettre du a février. (G. A.)
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avais donné une à la campagne, ou les bouts de chandelles
et les fusées ne furent pas épargnés. il n’y eut ersonno de
blessé; les précautions avaient Olé bien prises. L’ orrible dé-
sastre arrivé à Paris l’an passé (i) nous a rendus prudents.
Outre cela, je ne me souviens pas d’avoir vu depuis long-
temps un carnaval plus animé : depuis le mais d’octobre jus-
qlu’au mais de février il n’y a ou que fêtes, danses, specta-
c es, e c.

Je ne sais si c’est la campagne passée qui me l’a fait pa-
raître tel ou si véritablement la joie régnait parmi nous.
J’appron s qu’il n’en estJJas de même ailleurs (2), quoiqu’on
lyrjjouisse de ladouceur ’une paix non interrompue depuis

uit ans. J’espere que ce n’est pas la part chrétienne qu’on
prend aux malheurs des infidèles qui en est la cause; ce sen-
timent serait indigne de la postérité des premiers croisés.

Il n’y a pas longtemps que vous aviez en France un non!
veau saint Bernard (3) qui prêchait une croisade contre nous
autres sans, je crois, qu’il sût bien au juste lui-menin pour
quel objet. Mais ce saint Bernard s’est trompé dans 55’s pro-

’ phéties, comme le premier. ilion n’est arrivé de ce qu’il avait
prédit z il n’a fait qu’aigrir les esprits. Si c’était la son but,
il faut avouer qu’il a réussi. Co but cependant ne parait pas
digne d’un aussi grand saint.

Vous, monsieur. qui êtes si bon catholique, persuadez a
ceux de votre croyance ne l’EfIise grec un, sous Cathe-
rine il, n’en veut point à l’ gliso atine, ni aucune autre,
et qu’elle ne fait que se défendre.
jAvouez, monsieur, que cette guerre a fait briller nos guer-

riers. Le ceinte Alexis Orlof ne cesse de faire des actions
honorables: il vient d’envoyer quetre-vingt-six prisonniers
algériens et palatins au grand-maître do Malte, en le priant
de les faire echanger, à Alger, contre des esclaves chretieiis.
[l’y a bien ion temps qu’auCun chevalier de Saint-Joan de
àiàrlusalem n’a clivre autant de chrétiens des mains des infi-

es.
Avez-vous lu, monsieur, la lettre de ce comte aux consuls

européens de Smyrne. Qui intercédaient auprès de lui pour
qu’il épargnât cette ville après la défaite de la flotte turque?
Vous me parlez du renvoi qu’il a fait d’un vaisseau turc où
flagrant les meubles, les domestiques, etc., d’un hacha; voici
e ait :
.Peu de jours après la bataille navale de Chesme, un tréso-

rior de la Porto revenait du Caire sur un vaisseau, avec Ses
famines, ses-enfants, et tout son bien. et s’en allait a Cous-
tantinople : il apprit en chemin la fausse nouvolle que la
flotte turque avait battu la nôtre; il se bâta de descendre à
terre pour porter le premier cette nouvelle au sultan. l’on-
dent qu’il courait a toute bride a Staniboul, un de nos vais-
seaux amena son navire au comte Orlof, ui défendit sévère-
ment que personne entrait dans la chani ro des femmes. et
qu’on touchât a la charge du vaisseau. il se lit amener la
plus jeune des filles du Turc, Agde de six ans, et lui fit pré:
sont d’une bague du diamants et de quelques fourrures, et
la rîiivoya, avec toute sa famille et leurs biens, a Constanti-
nop c.

Voici ce qui a été imprimé à peu près dans les gazettes.
Mais, ce qui ne l’a pas été jusqu’ici, c’est ne le comte Ro«
manzof ayant envoyé un officier au camp u visir, Cet offi-
cier fut mené d’abord au kiaga du visir; le kiaga lui dit,
après les premiers compliments z a Y a-t-il quelqu’un des
comtes Orlof a l’armée? n L’officier lui répondit que non. au
Turc lui demanda avec empressement : a Où sont-ils donc a
Le major lui dit que deux servaient sur la flotte, et que les
trois autres étaient a Pétersbourg. a Eh bicnl répliqua le
a Turc, sachez que leur nom m’est en vénération, et que
a nous sommes tous étonnés de ce que nous voyous. C’est
a envers moi surtout que leur générosité s’est signalée. Je
a suis ce Turc qui doit ses femmes, ses enfants, ses biens, au
» comte Orlof. Je ne puis jamais m’acquitter envers eux;
l) mais si pendent me vie je puis leur rendre service, je le
a compterai pour un bonheur. ii il ajouta beaucoup d’autres
protestations. et dit entre autres choses que le VlSli’ connais-
Sait sa reconnaissance, et l’approuvait. En disant ces paroles,

les larmes coulaient de ses aux. l ,Voilà donc les Tous toue iés jusqu’aux larmes de la genc-
rosité des Russes de la religion grecque. Le tableau de cette
action du comte Orlof gisons faire un jour, dans me galerie,
le pendant de celui de ’ ipion.

(i) An mariage du dauphin. Voyez plus haut. (a. A.)
(2) En France, ou Maupeou venait d’accomphr son coup d’Etat

contre le parleiiiciii. u. A.)
1;!) Jean-Jacques Rousseau. Voyez, dans le Dictionnaire philoso-

phique , l’article huarts-Gina!) n JEAN-JACQUES Rousseau.
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Les sujets de mon voisin le roi dola Chine,.depuis que
celui-ci a commençé a lever quelques entraves injustes, com-
Îmercent avec les miens. Ils ont échangé pour trois mil-
’lions de roubles d’ell’ets, les premiers quatre mors que ce

commerce a été ouvert. .Les fabriques royales de mon voisin sont occu ées à faire
des tapisseries pour moi, tandis que mon voisin emande du

blé et des moutons. n .Vous me parlez souvent de votre. age, monsieur; mais quel
qu’il soit, vos ouvrages sont toujours les mêmes; temom
cette Encyclopédie remplie de choses nouvelles. Il ne faut
que la lire, pour voirque votre génie est dans toute sa force;
à votre égard, les accidents attribués à l’âge devtennent pré-
uges.

1 Je suis très curieuse de voir les ouvrages de vos horlogers :
si vous alliez établir une colonie à Astracan, je chercherais
un prétexte pour vous y aller voir. A propos d’Astracan, je
vous dirai que le climat de Taganrock est, sans comparaison,
plus beau et plus sain que celui d’Astracan. Tous ceux qui
en reviennent disont qu’on ne saurait assez louer cet endrott,
sur le uel, a l’imitation de la vieille dont il est parlé dans
Candi a (I), je vais vous conter une anecdote.

Après la première prise. d’Azof par Pierre-le-Grand, ce
prince voulut avoir un port sur cette mer, et il choisit Tagan-
rock. Ce port fut construit. Ensuite il balança longtemps s’il
bâtirait Pétersbourg sur la Balti ue. ou une Ville à Taganrock.
Enfin les circonstances le déc-fièrent pour la Baltique. Nous
n’y avons as gagné du côté du climat : il n’y a presque peint
d’hiver Ià- as, tandis que le nôtre est très long.

Les Welches, monsieur, qui vantent le génie de Moustapha,
vantent-ils aussi Ses prouesses? Pendant cette guerre, je n’en
connais d’autres. sinon qu’il a fait couper la tête à quelques
visrrs, et qu’il n’a pu contenir la populace de Constantinople,
qui a roué de coups, sous ses yeux, les ambassadeurs des
principales puissances de I’Europe, lors ne le mien (2) était
renfermé aux Sept-Tours : l’internonce e Vienne est mort de
Ses blessures. Si ce sont là des traits de génie, je prie le ciel
de m’en priver a ’amais, et de le réserver tout entier pour
Moustapha et le c levalier Tott son soulien. Ce dernier sera
étranglé à son tour : le visir Mahomet l’a bien été, quoiqu’il
eût sauvé la vie au sultan, et qu’il fût le beau-fils de ce
prince.

La paix n’est pas si prochaine que les papiers publics l’ont
débite. La troisième campagne est inévitable, et monsieur
Ali-Bey aura encore gagne du temps pour s’ail’ermir. Au bout
du compte, s’il ne réussit pas, il ira passer le carnaval à
Venise avec vos exiles (3).

Je vous prie, monsieur, de m’envoyer l’épître que vous
avez adressée au jeune roi de Danemark, et dont vous me
parlez : je ne veux pas perdre une seule ligne de ce que vous
écrivez. Jugez par la du plaisir que j’ai à lire vos ouvrages,
du ces que j’en tais, et de l’estime et de l’amitié que j’ai pour
le saint ermite de Ferney, qui me nomme sa favorite z vous
voyez que j’en prends les airs.

74. - DE L’IMPÉRATRICE.

Le me mars.
Monsieur, j’ai reçu vos deux lettres des I4 et 27 février (à)

presque en même temps. Vous désirez que ’e vous dise un
mot sur les grossièretés et les sottises des C inois, dont j’ai
fait mention dans une de mes lettres : nous sommes voisrns,
comme vous le savez; nos lisières, de part et d’autre, sont
bordées de peuples pasteurs, tartares et païens. Ces peuplades
sont très portées au brigandage. Ils s’enlèvent (souvent ar
représailles) des troupeaux, et même du monde. Ces quere les
sont terminées par des commissaires envoyés sur les fron-
tares.

Messieurs les Chinois sont si grands chicaneurs, que c’est
la mer à boire de finir même des misères avec eux; et, plus
d’une fois, il est arrivé que, n’ayant plus rien à demander,
ils exigeaient les os des morts. non pour leur rendre des
honneurs, mais uniquement pour chicaner.

Des misères pareil es leur ont servi de prétexte pour inter-
rompre le commerce pendant dix années; je dis de prétexte,
parce que la vraie raison était que sa majesté chinoise avait
donné en mono oie, à un de ses ministres, le commerce avec
la Russie. Les C inois et les Russes s’en plaignaient égale-

t) Voyez ce roman, chapitre vt et suivants. (G. A.)
2» n’ooreskotl’ (G. A.)

3) Voyez le chapitre xxvt de Candide. (G. A.)
à; n na pas ces lettres. (G. A.)

ment; et comme tout commerce naturel est très difficileà
gêner, les deux nations échangeaient leurs marchandises la
où il n’y avait point de douane établie, et préféraient la néces-
sité aux ris ues.

Lorsque d ici on leur écrivait l’état des choses, on recevait,
en réponse, de très amples cahiers de prose mal arrangée. où
l’esprit philosophique et la politesse ne se faisaient pas même
entravon, et qui, d’un bout à l’autre, n’étaient u’un tissu
d’ignorance et de barbarie. On leur a dit ici qu on n’avait
garde d’adopter leur style, parce qu’en Europe et en Asie ce
style passait pour impoli.

Je sais qu’on peut répondre à cela que les Tartares, qui
ont fait la conqu le de la Chine, ne va ont pas les anciens
Chinois; je le veux croire : mais toujours cela prouve que les
conquérants n’ont point adopté la politesse des conquis, et
ceux-ci courent risque d’être entraînés par les mœurs domi-
nantes.

Je viens à préSent à l’article Lors (I) que vous avez bien
voulu me communiquer, et qui est si flatteur pour moi. Assu-
rement, monsieur, sans la guerre que le sultan ma injuste-
ment déclarée, une grande partie de ce que vous dites serait
fait; mais, pour le présent, on ne peut parVenir encore qu’à
faire des projets pour les différentes branches du grand arbre
de la législation, d’après mes principes, qui sont imprimés,
et que vous connaissez. Nous sommes fort occupés à nous
battre, et cela nous donne trop de distraction pour mettre
toute l’application convenable à cet immense ouvrage.

J’aime mieux vos vers, monsieur. qu’un corps de troupes
auxiliaires : celles-ci pourraient tourner le des dans un mo-
ment décisif. Vos vers feront les délices de la postérité, qui
ne sera que l’écho de vos contemporains: ceux ue vous
m’avez envoyés s’impriment dans la mémoire, et le eu qui
règne est étonnant; il me donne l’enthousiasme de prophé-
tiser : vous vivrez deux cents ans.

On espère Volontiers ce que l’on souhaite : accomplissez,
s’il vous plaît, ma prophétie; c’est la première que je fats.

Camus.
7-5. - DE L’IMPÉRATRICE.

Ce 31 mars!!! avril.
Monsieur, vos bénédictions me feront prospérer, malgré le

grand froid, la guerre, Moustapha, et son eunuque noir.
L’on vous a dit vrai, monsieur; un détachement de l’armée

du comte Romanzof a passé le Danube, et a causé beaucoup
d’effroi sur l’autre rive. Il est vrai encore que vos ennemis
les Turcs ont été chassés de la Valachie; il ne leur reste qu’un
seul endroit de ce côté-ci du Danube, nommé Turno. Il y a
eu un combat très vit’ à Gorgora : deux mille musulmans y
ont mordu la poussiére,.et quatre mille au moins ont été
noyés dans le Danube; après quoi le château, qui est situé
sur une île de ce fleuve, s’est rendu, par capitulation, au
comte Olitz.

Le sultan, très fâché de ces nouvelles pertes, et ne sachant
apparemment à qui s’en prendre, a envoyé chercher la tète
du hospodar in partibus qu’il lit l’année passée. Celui-ci, soit
dit en passant, a trouvé la Valachie presque entière entre nos
mains.

On me confirme de toutes parts le bien que vous me dites
du nouveau roi de Suède : proche parent, proche voisin, il
faut espérer ne nous vivrons en paix.

Tout se p pare pour vous satisfaire et donner de la beso-
gne au sultan. Le comte Orlof, qui étaitvcnu ici pour un m0:
ment, est reparti pour Livourne avec son prince Dolgo-
rouky (3) z ils s’embarqueront pour Paros; les troupes y cam-
pent, et entre autres un gros détachement du régiment des
gardes Préotrajeusky.

On ne saurait ajouter, monsieur, aux sentiments d’estime
et d’amrtié que j’ai pour vous. CATERINB. -

76. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 30 avril.
Madame, j’envoie à votre majesté impériale, selon ses or-

dres, l’Epilro au roi de Danemark (à). Il me parait qu’elle ne
vaut pas celle que j’ai adressée a l’héroïne du Nord. Il semble
que j’ai proportionné mon peu de force à la grandeur du

(il V0 oz, tome Ier. le Dictionnaire philosophique. (G. A.)
.l2l Il tait venu téter sa prétendue victoire de Tchesmé, et s’é-

lonznavt chargé de la mission d’enlever a Livourne la princesse Ta-
rakanolt’. Nous avons dit dans une note de la correspondance avec
le roi de Prusse comment s’y prit ce héros. (G. A.)

(3) Voyez tome Yl. (G. A.)
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, .
sujet. Car, bien que le roi de Danemark fasse aussi le bon-
heur de ses peuples, bien qu’il ait tiré des coups de.canon
contre les pirates d’Alger, il n’a point humilié l’orgueil otto-
man, il n’a point triomphé de Moustapha; il n’a pas encore
joint le gout des lettres à la gloire des conquêtes.

A l’égard des Welches ui sont à l’occident de l’Allemagne,
et vis-a-vis l’Angleterre, i s ne font actuellement nulle con-

uete depuis qu ils ont perdu la fertile contrée du Canada;
fis font toujours beaucoup de livres, sans qu’il] en ait un
seul de bon; ils ont de mauvaise musique, et peint d’argent.
Les parlements du royaume, qui se croyaient le parlement
d’Angleterre, à cause de l’équivoque du nom (i), bataillent
contre le gouvernement a coups de brochures; les théâtres
retentissent de mauvaises pièces qu’on applaudit: et tout cela
compose le premier peuple de l’univers, la première cour de
l’univers, les premiers Singes de l’univers. ils ont une guerre
civile par écrit, qui ne ressemble pas mal à la guerre ciVile
des rats et des grenouilles.
I Je ne sais si le chevalier de Tott (2) sera le premier canon-
nier de l’univers; mais je me flatte que le trône ottoman,
ptàur lequel j’ai très peu d’inclination, ne sera pas le premier
tr ne.
, J’entends dire dans mes déserts que l’ouverture de la cam-
pagne est déjà signalée par une de vos victoires. Je supplie
votre majesté impériale de daigner m’instruire si je dais com-
mander ma litière, cette annee ou l’année prochaine, pour
ni’aller promener sur le Bosphore.

Ma colonie travaille en attendant, et profite des bontés de
votre majesté; elle compte faire partir dans huit jours trois
ou quatre petites caisses de montres, depuis la valeur d’envi-
ron huit louis jusqu’à cette de quatre-vingts. il (en a en dia-
mants avec votre portrait, peint ar un excel ent peintre;
toutes les montres sont bonnes et ien réglées. Ou a travaillé
avec le zèle qu’on doit avoir quand il faut vous servir; tous
les prix Sont d’un grand tiers meilleur marché qu’en Angie-
terre; et cependant rien n’est épargné.

Nous sou aitons tous bien ardemment, dans mon canton,
que toutes les heures de ces montres vous soient favorables.
et que Moustapha passe toujours de mauvais quarts d’heure.

Que l’héroïne du Nord daigne toujours agréer le profond
respect et la reconnaissance du vieux malade du mont Jura.

71. ê DE VOLTAIRE.

A Ferney, 6 mai.
Madame, je me ferai donc porter en litière à Taganrock,

puisque le c imat est si doux; mais je crois que l’air de votre
cour serait beaucoup plus sain our moi. J’aurai le plaisir de
ne mourir ni a la grecque ni à a romaine. Votre majesté im-
périale permet que. chacun s’embarque pour l’autre monde
simien sa fantaisie. On ne me proposera point de billet de con-
essxon.

Mais (je n’irai peint a Nipchou; ce n’est pas la qu’on ren-
contre es Chin01s de bonne compagnie; ils sont tous occupés
dans Pékin a transcrire les vers du roi de la Chine en trente-
deux caractères.

Je soupçonne vos chers voisins orientaux d’être fort peu
instruits, très vains, et un peu tripous; mais vos autres voi-
sins les Turcs sont plus ignorants et plus vains. On les dit
moins fripons, parce qu’ils sont plus riches.

Je crois que vos troupes battraient plus aisément encore
les suivants de Confucius que ceux de Mahomet.

Je mets a vos pieds le quatrième et le cinquième tome des
Questions sur lEncycIope’di’e; je ne puis m’empêcher d’y par-

ler de temps en temps de mon gros Moustapha; et, tandis
que vos braves troupes prennent des villes et chassmt les
janissaires, je prends la liberté de donner quelques croqui-
gnoles a leur maître, en me couvrant-de votre égide.

Je suis ersuadé que. le grand oete Rien-long n’aurait
. pas violé e droit des gens dans a personne de votre mi-

nistre. On dit que le grand sultan le tient toujours rison-
nier, comme s’il l’avait pris à la guerre. J’espère qu il sera
délivré a la première bataille. .

Mon étonnement est toujours que les princes et les répu-
bliques de la religion de Christ souffrent tranquillement les
affronts que leurs ambassadeurs essuient à la Porte otto-
mane, eux qui sont souvent si pointilleux sur ce qu’on ap-
pelle Ie point d’honneur.

Je fais toujours des vœux pour Ali-Bey; mais je ne sais

(i).V.oyez, tome v, dans la section Léman-non in Poumons,
l’écrit intitulé. l’E attaque. (G. A.)

t2) On a parlédp us haut de est officier diplomate chargé de la
défense des Dar anones. tu. A.)
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Bas plus de nouvelles de l’Egypte que n’en savaient les lié-
reux, qui en ont raconté tant de merveilleuses choses.

. Comme on allait faire le petit paquet des Questions d’un
ignorant sur l’EncycIopddi’e, mes colons de Ferney, qui s A re-
gardent comme appartenant a votre majesté im ériale, sont
arrives avec deux caisses de leurs montres; je es ai trou-
vees SI grosses que je n’ai as osé les faire partir toutes
deux a la fors. J ai mis les guettions encyclopédiques dans la
caisse qUi partira demain par les voitures publiques.

.Je l’ai envoyée au bureau des coches de Suisse, avec cette
Simple adresse :

A sa majesté impériale, l’impératrice de Rurale.
A ce nom, tout doit respecter la caisse, et il n’y a point de

confédéré polonais qui ose y toucher. Votre majesté est trop
bonne, trop indulgente, et. en vérité, trop magnifique, de
daigner tant dépenser en bagatelles par pure bienfaisance,
lorsqu’elle dépense si prodigieusement en canons,en vais-
seaux, et en victoires.

il me Semble que si vos Tartare-Chinois de Nipchou avaient
du bon sens, ils achèteraient des montres communes qu’ils
revendraient ensuite dans tout leur empire avec avantage.
Les Guiievois ont un comptoir a Kanton, et y gagnent consi-
dérablement. Ne pourrait-un pas en établir un sur votre
frontière? Ma colonie fournirait des montres d’argent du
prix de douze a treize roubles, des montres d’or qui ne pas-
seraient pas trente a quarante roubles, et elle répondrait d’en
fournir pour deux cent mille roubles par an, s’il était néces-
saire.

Mais il parait que les Chinois sont trop soupçonneux et
trop soupçonnables, pour qu’on entame avec eux un grand
commerce, qui demande de la générosité et de la franchise.

Quoi qu’il en soit, je ne suis que le canal par lequel passent
ces envois et ces propositions.

J’admire autant Votre grandeur d’âme, que je chéris vos
su6cès et vos conquêtes.

Je suis aux pieds de votre majesté impériale avec le plus
profond respect et la plus inviolable reconnaissance.

.P.-S. Je rouvre mon paquet pour dire à votre majesté im-
périale qUe je reçois dans l’instant de Paris, un livre in-t°
intitulé : Manifeste de la République confédérée de Pologne,
du i5 novembre 1769 ; la date de. l’édition est de i770.

Ou croirait. à la beauté deo caractères, qu’il vient de l’im-
rimerie royale de Paris : cet ouvrage ne mérite pourtant pas
es honneurs du Louvre. Voici ce qui se trouve à la age5 :

a La Sublime-Porte, notre bonne voisineet fidèle al iée, ex-
» citée par les traités qui la lient à la république, et par l’in-
a térêt même qui l’attache à la conservation de nos droits,
a a pris les armes en notre faveur; tout nous invite donc à
a réunir nos forces pour nous opposer a la chute de notre
a sainte religion. a

Ne voila-t4! pas une conclusion bien plaisante? nous avons
obtenu, a force. d’intrigues, que les mahométans fissent in-
solemment la guerre la plus injuste ; donc nous devons pré-
venir la chute de la sainte Église catholique, dont tout le
monde se moque, mais que personne ne veut détruire, du
moins à présent.

Je. pense que c’est un bedeau d’une paroisse de Paris qui a
écrit cette belle apologie. Votre majesté la connaît sans doute.
Elle a fait beaucoup d’impression sur le ministère de France.

On impute à vos troupes, dans cet écrit, pages 2i0 et 2M,
des cruautés qui, si elles étaient vraies, seraient capables de
soulever tous les esprits.
g Ce manifeste se repand dans toute l’Europe. Votre majesté
y répondra par des victoires, et par des générosités, qui ren-
dent la victoire encore plus respectable.

78. - DE VOLTAIRE.

A Ferney. 15 mal.
Madame, il faut vous dire d’abord que j’ai en l’honneur

d’avoir dans mon ermitage madame la rincesse Dasehkof (i).
Dès qu’elle. est entrée dans le salon, et e a reconnu votre por-
trait en mezzo-tinta, fait à la navette sur un satin, entouré
d’une guirlande de fleurs. Votre majesté impériale l’a du r0-
revoir du sieur Lasalle; c’est un chef-d’œuvre des arts que
l’on exerce dans la ville de Lyon, et qu’on cultivera bientôt
à Pétersbour , ou dans Andrinople, ou dans Stamboul, Si les
choses vent u même train.

(il C’était elle qui avait joué le principal rôle dans la révolution
qui avait porté Catherine sur le trône en i762. Méconteiite de lim-
pératrice. sa créature. elle voyageait et recherchait le commerce
des savants et des littérateurs. (G. A.)
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1 a .Il faut qu’il y ait quelque vertu secréta dans votre imave;
car je vis les yeux de madame la princesse Daschliot Fort
humides en regardant cette éloil’e.,l;lle me parla quatre heu-
res de suitoède votre majesté iniperiale, et je crus qu elle ne
m’avait art ne uatre minutes.

Je nerfs drille leqsermcn de l’archevêque de Twer, Platon,
prononcé devant la tombeau de Pierre-le-Grand, le lendemain

ne votre majesté eut reçu la nouvelle de. la destruction en-
tière de la flotte turque par la vôtre. Ce discours, adressé au
fondateur de Pétersbourg et de vos flottes, est à mon gré un
des plus beaux monuments qui soient dans le monde. Je ne
crois pas que jamais aucun orateur ait eu un sujet aussi heu-
reux. Le Platon des Grecs n’en traita peint de art-ilz Je re-
garde cette cérémonie auguste comme le. plus eau jour de
votre vie : je dis de votre vie passer, car je compte bien que
vous en aurez de plus beaux encore. jPuisque vous avez déjà un Platon à Pétersbourg, j’espère
que MM. les comtes Orlof vont former des Miltiades et des

Thémistocles en Grèce. . .J’ai l’honneur, madame, d’envoyer a votre majesté impé-
riale la traduction d’un sermon lithuanien (l), en echange
de votre sermon platonicien : c’est une réponse modeste
aux mensonges un peu grossiers et ridicules que les con-
fédérés de Polo ne ont fait imprimer à Paris. h

C’est un gran bonheur d’avoir des ennemis qui ne savent
pas mentir avec esprit. Ces pauvres gens ont dit dans leur
manifeste que vos troupes n’osaient regarder les Turcs en
face. lis ont raison, elles n’ont presque jamais vu que leur
des.

Je ne sais pas quel sermon les Autrichiens vont prêcher
en Hongrie. C’est peut-être la paix, c’est peut-être une crei-
sado (2). On nous conte que le sultan Ali-Bey est demeuré
court dans un de ses sermons en Syrie, et qu’il a resque
perdu la parole. Je n’en crois rien z vouerie rendez p us clo-
quent que jamais. ltloustapha sera prêche à dr0ite et à gau-
che; il finira par se confesser à l’évêque Platon, et par avouer
qu’il est un gros cochon, qui a grommele contre mon au-

uste héroïne fort mal a propos. J’ai tou’ours l’honneur de
flair son croissant, autant que j’ai d’attac ement, de respect
et de reconnaissance, pour la brillante Etoile du Nord. Le
vieil ermite de Ferney.

79. -- DE VOLTAIRE.

’ 25 mai.Madame, j’ai actuellement dans mon ermitage un de vos
sujets de votre royaume de Cazan, c’est lli. Pellanski. Je n’ai
jamais vu tant de politesse, de circonspection, et de recon-
naissance pour les bontés de votre majesté impériale z on
dit qu’Attila était originaire de Gazon ; si la chose est vraie,
il se peut fort bien que le fléau de Dieu ait été un très ai-
mable homme; je n’en doute as même, puisque Hoiioria,
la sœur d’un sot empereur, alenlinien lli, devint amou-
reuse de lui, et voulut à toute force l’é ouSer.

La cour du’ roi d’Espagne admire a générosité de M. le
comte Alexis Orlof, et la reconnaissance du hacha. Pour la
cour de Versailles, elle n’est occupée que des tracasseries
des cours de justice.

Pendant que ces pauvretés welches amusent sérieusement
l’oisiveté de toute la France, peut-être dans ce moment votre
flotte détruit celle des Turcs, peut-être vos troupes ont-elles
passé le Danube.

On dit cependant que votre majesté impériale, à qui le
Turc a déjà rendu tu. Obreskot’, est en train d’écouter des
propositions de paix; pour moi, je crois qu’elle n’est en train
que de vaincre.

Je me mets a ses pieds avec le plus profond respect et la
plus tendre reconnaissance. Let-ici! ermite de Ferney,

se. -- DE L’IMPÉRATRICE.

ce 20l31 mai.

Monsieur, les puissances du Nord vous ont sans doute
beaucoup d’obligation pour les belles épîtres que vous leur
avez adressées (3); je trouve la mienne admirable; chacun
de mes jeunes confrores, j’en suis sûre, en dira autant de la
sienne. Je suistrès fâchée de ne pouvoir vous donner en re-
vanche que de la mauvaise prose. Do ma vie je n’ai su faire

(1) Voyez, tome V, le Sermon du papa Nicolas Charisteschi, Po-
umons in LÉGISLATION. (G. A.)

(2) Voyez une note dola lettre n°79. (G. A.)
t3) Les Epitreslau roi de Danemark, au roi de suède et à l’im-

pératrice de hume. Voyez tome V1. (G. A.)

CORRESPONDANCE avec emmureras on susse. - mi.

ni vers, ni musique, mais je ne suis point privée du senti-
ment qui fait admirer les productions du génie.

La description que vous me faites du premier peuple de
l’uiiiVers ne donnera d’envie a aucun autre sur l’état présent
des Welches. ils crient beaucoup en ce moment, sans, ce me
semble savoir pourquoi : on d t que c’est la mode, et qu’a
Paris e le tient souvent lieu de raison. On veut un parlement
on en a un; la coura exilé les membres qui composaient
l’ancien, et personne ne dis utc au roi le pouvoir d’aller
Ceux qui ont cncOuru sa disgr ce.

Ces membres, il faut l’avouer, étaient devenus tracassiers,
et rendaient l’Etatanarchique. Il parait que tout le bruit qu’on
a fait ne mène à rien, et qu’il y a beaucoup plus de grands
mots que de rincipes t’en és sur des autorites dans tous tes
écrits du par i opposé à la cour. il est vrai aussi qu’il est dit-
ficile de juger de l’état des choses à la distance d’un je les
VOIS.

Apparemment que les Turcs ne font pas grand tond sur les
canons du sieur Tott, puisqu’ils ont enfin relâché mon rési-
dent, lequel, si on en peut croire les discours du ministre de
la .Porte, doit se trouver a présent sur le territoire autri-
c iicn.

Y a-t-il un exemple dans l’histoire que les Turcs aient rela-
ché. au milieu de la guerre, le ministre d’une puissance qu’ils
avaientofl’ensée par une telle enfreinte du droit des gens?
On croirait que le comte Romanzof et le Comte Orlof leur ont
appris à vivre.

Voilà un pas vers la paix; mais elle n’est pas faite pour
cela (i). L’ouverture de la campagne nous a été très invars-
ble, comme on vous l’a dit. monsieur. Le général-major Weis-
marin a passé le Danube a deux reprisas : la première avec
Sept cents, la seconde avec deux mille hommes. il a défait
un corps de six mille Turcs, s’est emparé d’isaclii, ou il a
brûlé les magasins ennemis, le peut que l’on commençait à
construire, les frégates, les galeres, et les bateaux qu’il n’a
pu emmener avec lui z il a fait un grand butin, et beaucoup
de prisonniers, outre cinquante-un canons de bronze, dont
il a encloué la moitié. Il est revenu sur cette rive-ci, sans que

ersonne l’en empêchât, unique le visir, avec soixante mille
tommes, ne fût qu’à six cures du chemin d’lsacki.

Si la paix ne se fait pas cette année, vous ourrez com-
mander votre litière. N’oubliez pas, monsieur, ’y faire met-
tre une pendule de votre fabri ne de Ferney; nous la place-
rons dans Sainte-Sophie, et e le fournira aux futurs anti-
quaires le sujet de quelques savantes dissertations. Cumul.

et. - DE L’lMPÉRATRlCE.

Le 20 mail! inti].
Monsieur, si vous vous faites porter en litière à Taganroclt,

comme votre lettre du 6 de mai me l’annonce, vous ne pour-
rez éviter Petersbourg. Je ne sais si l’air de ma cour vous
conviendrait, etsi huit mois d’hiver vous rendraient la sauté.
Il est vrai que, si vous aimez à être au lit, le froid vous en
fournirait un prétexte spécieux; mais vous n’auriez nul be-
soin de prétexte : vous ne seriez point gêné, je vous assure,
et "ose dire qu’il n’y a guère d’endroits où on le soit moins.
A légard des billets de confession, nous en ignorons jusqu’au
nom. Nous com terions pour un ennui mortel de parler de
ces disputes re attues, et sur lesquelles on prescrit le si-
lence par édit dans d’autres pays. Nous laissons volontiers
croire a chacun ce qui lui plait. Tous les Chinois de bonne
compagnie planteraient là le roi de la Chine et ses vers, pour
se ren re a Nipcliou, SI vous y veniez, et ils ne feraient que
lueurl devoir en rendant hommage au premier lettré de notre
si c e.

Le croiriez-vous, monsieur? mes voisins orientaux, tels que
vous les décrivez, sont les meilleurs voisins ossible’s; je l’ai
toujours dit, et la guerre présente m’a con rmée dans cette
Opinion.

J’attends, avec une im atience que je n’ai que our vos ou-
vrages, le quatrième et Ë cinquième tome des venions sur
l’Enryclope’di’e. Je vous en remercie d’avance. Continuez, je
vous prie, à m’envoyer vos excellentes productions. et bat-

itons Moustapha. Les croquignoles que vous lui donnez de-
vraient le rendre sage; il en est temps.

4.-.

(1) Catherine demandait la libre navigation de la mer Noire, l’iri-
dépendance des Tartares. une amnistie pour les Grecs, et pour et a
la ccsSion d’Azoi, et le séquestre entre ses mains. enflant vingt-
cinq ans, de la MoldaVie et de la. Ytllllcllle. L’Autrlc e, alarmée de
ces prétentions, conclut alors (maillet) un traité d’alliance avec la
Porto; mais elle ne fournit jamais aux Turcs les secours qu’elle s’é-

lancinasses a leur donner. (G. A.) * ’



                                                                     

CORRESPONDANCE AVEC L’lMl’ERATRlCE DE RUSSIE. -- i771.

qu
Je vous ai mandé, dans ma précédente, qu’il y a apparence

que mon résident est relâché. Les princes et les républiques
chrétiennes sont eux-mêmes la cause des amonts que leurs
ambassadeurs essuient a Constantinople; ils en font trop ac-
croire a ces barbus :se montrer ou inn lgatits ou rem anis n’est
pas le moyen de se faire estimer. Voila la règle peu pros
que l’Euro a suivie, et t’est aussi ce q"! a gâté ces barba-
res. La r01 Guillaume d’A loterre disait qu’il n’y a point
d’honneur a garder avec les arcs.

Les italiens ont traité leurs prisonniers de guerre avec du-
reté, mais ils ont donné l’exemple de la souplesse envers la
Porte.

Les nouvelles d’Ali-Bey portent qu’il fait des progrès en
Syrie, et qui alarment d’autant plus le sultan qu’il n’a que
peu de troupes a lui opposer.

Je connais le manifeste t’a-4° dont vous me parlez. Le duc
de Choiseul, qui n’était pas prévenu en notre faveur, l’avait
fait Supprimer a cause de son absurdité, et des calomnies ri-
dicules qu’il contenait : vous pouvez juger par la du mérite
de le pièce. Les cruautés qu’on y reproche à mes troupes sont
des mensonges pitoyables. C’est aux Turcs qu’il faut deman-
der des nouvelles de l’humanité des troupes russes pendant
cette guerre. La populace même de Constantinople et tout
l’empire turc en ont été si affectés, qu’ils attribuent toutes
nos victoires à la bénédiction du ciel, obtenue par l’huma-
nité avec laquelle en en a usé avec eux en tonte occasion.

D’ailleurs ce n’est pas aux brigands de Pologne a parler sur
cette matière : ce sont eux qui commettent tous les jours des
férocités épouvantables envers tous ceux qui ne se. joignent
pas à leur clique pour piller et brûler leur propre puys.

Vous voudrez bien, monsieur, que je vous remercie parti-
culièrement pour le ton d’amitié et d’intérêt ui règne en
général dans votre dernière lettré. J’en suis bien reconnais-
sante. et véritablemen’ touchée. Continuez-moi votre amitié,
et soyez aSSuré que la mienne vous est sincèrement acquise.
entamas.

82. 4- DE VOLTAIRE.

A Ferney, 19 juin.

Madame, Sur la neurone d’une paix prochaine entre votre
majesté impériale et sa hautesse Moustapha, j’ai renoncé à
tous mes projets de guerre et de destruction, et je me suis
mis à relire votre Instruction pour le code de vos ois. Cette
lecture m’a fait encore plus d’effet que les premières. Je re-
garde cet écrit comme le plus beau monument du siècle. il
vous donnera plus de gloire que dix batailles sur les bords
du Danube, car enfin c’est votre ouvrage; votre énie l’a
conçu, votre belle main l’a écrit; et ce n’est as v0 romain
qui a tué des Turcs. Je Supplie votre majesté, si elle fait la
paix, de garder Taganrock, que vous dites être un si bl’üll
climat, alln que je puisse m’y aller établir pour y achever ma
vie. sans voir toujours des neiges comme au mont Jura. Pouf-
vu qu’on soit à l’abri du vent du nord à Taganrock, je suis
content.

J’apprends dans ce moment que ma colonie vient de faire
partir encore une énorme caisse de montres. J’ai extrême-
ment grondé ces pauvres artistes; ils ont trop abusé de vos
bontés; l’émulation les a fait aller trop loin. Au lieu d’en-
voyer des montres pour trois ou quatre milliers de roubles
tout au plus, comme je le leur avais expressément recomman-«
dé. ils en ont envoye pour environ huit mille: cela est très
indiscret. Je ne crois pas que votre majesté ait intention de
donner tant de montres aux Turcs, quoiqu’ils les aiment heau-
coup: mais voicr, moderne, ce que vous pouvez faire. ll y en
ado très belles avec votre portrait. et aucune n’est chère.
Vous pouvez en prendre pour trois à quatre mille roubles,

* qui serviront à faire vos prescrits, composes de montres de-
uis environ quinze roubles jusqu’à quarante ou cinquante;
a reste pourrait être abandonne à vos marchands, qui pour-

raient y trouver un très grand refit.
Je prends la liberté surtout e vous prier, madame, de ne

point faire payer sur-lc-cham la somme de trente-neuf mille
deux cent trente-huit livres e France, à quoi se monte le
total des deux envois. Vous devez d’ailleurs faire des dépen-
ses si énormes, qu’il faut absolument mettre un frein a votre
générosité. Quand on ferait attendre un un mes colons pour
a moitié duce qu’ils ont fourni,je les tiendrais trop heureux,

et ’e me chargerais bien de leur faire prendre patience.
u reste ils m’assurent, et plusieurs connaisseurs m’ont

dit que tous ces ouvrages sont a beaucoup meilleur marché
âu’a Genève, et à plus d’un grand tiers au-dessous du prix

e Londres et de Paris. On dit môme qu’ils seraient vendus à
Pétersbourg le double de la facture qu’on trouvera dans les

m
4’L

galilslsesnce qui est aisé à faire examiner, par des hommes in-
e gen s.

si votre majesté était contente de ces envois et des prix,’
mes fabricants disent qu’ils exécuteraient tout ce que vous
leur ferlez commander. (tu serait un détachement de la colo-
me ngnraloi établi il Ferney, en attendant que je le me-
nasso a Toganrork (i). J’aurais mieux aimé qu’ils vous cus-
sont envoyé quelques carillons pour Sainte-Sophie, ou pour
la mosquée d’Achmet; mais, puisque vous n’avez pas voulu
cette fois-tri vous emparer du Bosphore, le rand-turc et son
grand-Vis" seront trop honorés de recevoir e vous des mon-
tres avec votre portrait. et d’apprendre à vous respecter
toutes les heures de la journée.

Pour moi. madame, je consacre à votre majesté impériale
toutes les heures qui me restent à vivre. Je me mets a vos

tous avec le plus profond respect et l’attachement le plus
inviolable. La dans: malade du mont Jura.

B3. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, a juillet.
Républiques, grands potentats,

un craignîtes uc Catherine
achevât bicnlot la ruine

Du plus pesant des Mousla viras:
Vous, qui du moins ne Will oz pas
Seconder son ardeur divine.
Je n’irai peint dans vos mais;
Je ne veux voir que. les climats
llouorés par mon héroïne.

Votre ma’esté impériale doit être bien persuadée ne mon
projet est e paSSer l’été à l’étersbourg, avant d’aler jouir
des douceurs de l’hiver à Triganrock. Elle daigne me dire,
dans sa lettre du 23 mai, que je pourrais aVoir bien froid
pendant huit mois; mais, moderne, avez-vous comme nous
cent vingt milles de montagnes de glaces éternelles, sur les-
quelles un aigle et un vautour n’oseraient voler? Voilà pour-
tant ce qui forme la frontière de cette belle Italie; voila ce
que M. le comte de Schouvalof a vu, on que tous vos voyaa
gours ont vu, et ce qui fait ma perspective vis-à-vis mes
fenêtres. il est vrai ne l’éloignement est assez grand pour
que. le [rond en soit r iminué; et il tout avouer qu’on mange

es petits pois peut-être un peu plus tard auprès de Péters-
bourg que dans nos vallées; mais ma passion, madame.
augmente tous les jours tellement, qUe je commence à croire
que votre climat est plus beau un celui de Naples.

Je me flatte que Votre majesté doit avoir rrçu actuellemen
les quatrième et cinquième tomes du questionneur (2).

Si je questionnais le chevalier de Boutflers (3), je lui de-
manderais comment il a été assez follet pour aller chez ces
malheureux confédérés, ui manquent de tout, et surtout de
raison, plutôt que d’allertiaire sa cour à celle qui va les met.
tre a la raison.

Je supplie. votre majesté de le prendre prisonnier de guerre-
il vous amusera beaucoup; rien n’est si sinnuller que lui, c
guelqnel’ois si aimable. Il vous fera des c aimons; il vous
essinera; il vous peindra, non pas si bien Que mes colons

de Ferney vous ont peinte sur leurs montres, mais il vous
barbouillera. Le voila donc, ainsi que M. de Tott,-protccteur
de Moustapha et de l’Alcoran.’ Pour moi, madame, je suis
fidèle à I’Eglise grecque, d’autant plus que vos belles mains
tiennent en quelque façon l’encensoir, et n’en peut vous res
garder comme le patriarche. de toutes les ussics.

Si votre ll’lljeSté impériale a une correspondance suivie
avec Ali-Reg ou Ali-Bey, "implore votre protection auprès de
lui. J’ai une. petite grâce lui demander; c’est de faire relia;
tir le temple de Jérusalem, et d’y rappeler tous les Juifs, qui
lui paieront un gros tribut, et qui feront de lui un très grand
Seignflut” il faut qu’il ait toute la Syrie jusqu’à Nef, et que.
depuis Atep jusqu’au Danube, tout le reste sort vous, à
moins ne vous n’aimiez mieux faire la paix cette année,
pour re avenir législatrice et donner des tètes.
- Le malheureux manifeste des confédérés n’a pas fait grande
fortune on France. Tous les gens sensés conviennent que la
Pologne Sera toujours le plus malheureux pays de l’EuroFe,
tant que l’anarchie y régnera. J’ai un petit démon fatni ler
qui m’a dit tout bas à l’oreille qu’en humiliant d’une main

(il On ne saurait trop admirer avec quelle habileté Voltaire met
en avantses horlogers. (G. A.) , .ce) Toujours les Question: sur PEntyclopedre. (G. A l

(3) Fils de le marquise de Bouillon. maîtresse de Stanislas Let.i
zinski. ll avait alors trente-quatre ans. (G. A.)
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l’orgueil ottoman, vous pacifieriez la Pologne de l’autre (t).
En vérité, madame, vous voilà la première personne de l’uni-
vers, sans contredit; Be n’en excepte pas votre vonsm Kien-
long, tout poëte qu’i est. Comment faites-vous après cela
pour n’être pas d’une fierté insupportable?Comment daignez-
yous descendre à écrire a un Vieux radoteur comme mon?

Vous avez la bonté de me demander à qui on a adressé les
caisses de montres : a vous, madame; point d’autre adresse
qu’à sa majesté impériale, le tout recommandéaux seins de
monsieur le ouverneur de. Riga et de monsneur le direc«
teur général a vos postes. j iJe réitère à votre majesté que je suis très indigné contre
mes colons, qui ont abusé de vos bontés, malgré mes décla-
rations ex reSSes: et je la supplie encore une fois très ins-
tamment e les faire attendre tant qu’il lui conviendra, et de
ne se point gêner pour eux.

Il est vrai que cette colonie se perfectionne tous les jours;
votre nom seul lui porte bonheur. Ces artistes viennent de
faire des montres d’un travail admirable. Vous y êtes gravée
en or, ce sont des ouvrages parfaits; ils sont destinés, je crois,
pour l’Allemagne.

Je ne m’attendais pas que mon village, caché au pied des
Alpes, et qui ne contenait qu’environ quarante misérables
guand j’y arrivai, travaillerait un jour pour le vaste empire

e Russie, et gour celle qui fait la gloire de cet empire.
Je me mets vos pieds, et je me sans tout Ioricux d’exis-

ter encore dans le beau siècle que vous avez ait naître.
Que votre majesté impériale agrée plus que le profond res-

pect du très vieux et très passionné Welche du mont Jura.

si. - DE L’IMPÉRATRICE.

sa juinfi juillet.

Monsieur, le M ’uin Moustapha reçut une nouvelle croqui-
ole : le rince olgorouky, à la tête de son armée, força

es lignes e Pérécop, et entra dans la Crimée. Le kan.lav.ec
cinquante mille Tartares et sept mille Turcs, la défendait: ils
prirent la fuite lorsqu’ils apprirent qu’un autre corps détache
allait les couper; et au départdu courrier, les députes de la
forteresse de Péréco étaient dans notre camp, pour régler
leur accord. J’atten s de moment en moment la nouvelle de
la réduction de cette place.

L’amiral Sinevin est parti de Taganrock, et se promène
présentement sur la mer d’Azof, peut-être aussi lus loin: je
ne puis vous dire au juste, vu que cela dépend u temps, de
la mer, et des vents.

Voilà. monsieur, tout ce que j’ai à vous dire pour le pré-
sent. Je me recommande a vos prières et a votre amitié. CA-
nains.

85. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 10 juillet.
Madame, votre majesté impériale trouvera que le vieux

des montagnes écrit trop souvent; mais mon cœur est trop
plein, il faut que mes sentiments débordent sur le papier.

J’avais tu, dans une critique assez vive du grand ouvrage
du l’abbé Chappe (2), que dans une contrée de l’Occident,
appelée le pays des Welches, le gouvernement avait défendu
l’entrée du meilleur livre et du plus rcswectable que nous
ayons; qu’en un mot il n’était pas permis de faire passer à la
douane des pensées, l’Instruclion sublime et sage, sionée
Catcrine; je ne pouvais le croire. Cette extravagance bar are
me semblait trop absurde.J’ai écrità un commis des feuilles
de papier : j’ai su de lui t ne rien n’est plus vrai. Voici le
fait: un libraire de Hollan e imprime cette Instruction, qui
doit être celle de tous les rois et de tous les tribunaux du
monde; il en dépêche a Paris une balle de deux mille exem-
plaires. On donne le livre à examiner a un cuistre, censeur
des livres, comme si c’était un livre ordinaire, comme si un
polisson de Paris était juge des ordres d’une souveraine, et
de quelle souveraine! Ce maroufle imbécile trouve des pro-
positions téméraires, malsonnantes, offensives d’une oreille
Welche; il le déclare à la chancellerie comme un livre dan-

creux, comme un livre de philosophie; on le renvoie en
ollande sans autre examen.
Et ’e suis encore chez les Welches! et je res ire leur at-

mosp ère! et il faut que je parle leur langue! on, on n’au-

(t) [enfantin était déjà décidé secrètement. (G. A.)
l?! A ’tdOIe, ou Examen au mauvais livre, magnifiquement im-

nmé, intitulé .- Voyageur Sibérie, première partie, 1770. On at-
bue ce livre a Catherine elle-même on a la princesse Daschkot.

CORRESPONDANCE AVEC L’IMPÉRATRICE DE RUSSIE. - 1771.

rait pas commis cette insolence imbécile dans l’empire de
Moustapha, et je suis persuadé que Rien-long ferait manda-
rin du premier degré le lettré qui traduirait votre Instruction
en bon chinois.

Madame, il est vrai que je ne suis qu’à un mille de la fron-
tière des Welches, mais je ne veux oint mourir parmi eux.
Ce derrâier coup me conduira dans e climat tempéré de Ta-
ganroc .

Avant de faire partir ma lettre, je relis l’Inatruction.
a Il faut qu’un gouvernement soit tel qu’un citoyen ne

uislse pas craindre un autre citoyen, mais que tous craignent
es ors.

a Il ne faut défendre par lestois que ce qui peut être nui-
sible à chacun en particulier, ou a la société en général, etc.)

Sont-ce donc ces maximes divines que les Welches n’ont
pas voulu recevoir? Ils méritent... ils méritent... tout ce qu’ils
on .

Je demande pardon à votre ma’esté impériale, je suis trop
en colère; les vieillards doivent tre moins impétueux. Si je
vais me fâcher à la fois contre la Turquie et contre la Wel-
cherie, cela est capable de suffoquer ce pauvre cacochyme,
qui se met, en toussant, aux pieds de votre majesté impériale.

86. - DE L’IMPÉRATRICE.

Le 16l21 juillet.

Monsieur, je crois vous avoir mandé la prise des lignes de
Pérécop par assaut, et la fuite du kan de Crimée à la téta de
soixante mille hommes, et la réduction du fort d’Orka, qui
s’est rendu par accord le 14 juin. Après cela, mon armée en-
tra sur trois coonnes en Crimée; celle de la droite s’empara
de Koslof, port sur la mer Noire; celle du milieu, que com-
mandait le prince Dolgorouky en personne, marcha, vers
Karasbasar, où il reçut une députation des chefs des hordes
de la Crimée, qui proposèrent une capitulation pour toute la
presqu’île. Mais, comme leurs députés tardèrent à revenir, le
grince Dolgorouky s’avança vos Cafl’a, autre port sur la mer

oire. La, il attaqua le camp turc, dans lequel il y avait vingt-
cinq mille combattants, qui s’enfuircnt sur les vaisseaux qui
les avaient amenés. Le sérasquier Ibrahim-Pacha, étant resté
presque seul, envoya pour capituler; mais le prince lui fit
dire qu’il devait se rendre prisonnier du guerre, ce qu’il fit.

Nos troupes entrèrent donc dans Cafl’a, tambour battant, le
29 juin. En attendant, la colonne gauche avait traversé la
langue de terre qui est entre la mer d’Azof et la Crimée, d’où
l’on envoya un détachement, qui s’empara de Kertz et de Se-
nikale, ce qui se fit tout de suite z de taxon que notre flotte
d’Azof, ui se tenait dans le détroit, pr.te à le passer. doit
être à l’ cure qu’il est à Catl’a. Le prince Dolgorouky m’écrit

. qu’à la vue du port il y a trois pavillons russes qui croisent.
Je me hâte de vous mander ces bonnes nouvelles, que

l j’ai reçues ce matin,.sachant la part que vous y prendrez.
ous excuserez ausst, en faveur de ces nouvelles. le peu

l’ogre que j’ai mis dans cette lettre, que je vous écris fort a
a «le.

Il ne reste à l’ennemi, dans la Crimée, que deux ou trois
méchants petits forts : les places de conséquence sont empor-
tées, et je dois recevoir incessamment la capitulation signée
par les Tartares.

Si après cela, monsieur, le sultan n’en a pas assez, on
pourra lui en donner encore, et d’une autre es èce.

Soyez assuré de mon amitié et de l’estime istinguée que
j’ai pour vous. CATERINB.

87. - DE VOLTAIRE.

A Ferney. 30 juillet.

Madame, est-il vrai que vous ayez pris toute la Crimée?
Votre majesté impériale daignait me mander, par sa lettre du
10 juin (il, que il. le prince Dol orouky était devant Pérécop
ou Précop. La déesse aux cent ouches, qui arrive tous les
jours du nord au midi, etqui depuis longtemps n’apporte que
des sottises du midi au nord, dé ite que la Crimée entière est
sous votre puissance, et qu’elle ne s’est pas fait beaucoup
ner.

p C’est du moins une consolation d’avoir le royaume de
Thoas, où la balle Iphigénie fut si longtemps religieuse, et
où son frère 0reste vint voler une statue, au lieu de se faire
exorciser.

Mais si, après avoir pris cette Charsonèse-Tauriqua, vous

(il On n’a pas cette lettre. (G. A.)
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accordez la paix à Moustapha, que deviendra ma pauvre
Grèce, que deviendra ce beau pays de Démosthene et de So-
phocle? l’abandonne volontiers Jérusalem aux musulmans;
ces barbares sont faits pour le pays d’Ezécliiel, d’Elie, et de
Caï be. Mais je serai toujours douloureusement affligé de voir
le théâtre d’Atbènes changé en potagers, et le Lycée en écu-
ries (l). Je m’intéressais fort au sultan Ali-Bey; je me faisais
un laisir de le voir négocier avec vous du haut d’une pyra-
midg; faudra-t-il que je renonce à toutes mes bellesilluswnsi
Il est bien dur pour moi que vous n’ayeztconquis que la Mol-

.davie, la Valacbie, la Bessarabie, la scythie, le pays des’Ama-
zones, et celui de Médée; cela fait environ quatre cents lieues;
ces bagatelles-là ne me suffisr-nt pas. . c

Je comptais bien que vous feriez rebâtir Tronc, et ne votre
majesté impériale se promènerait en-bateau sur les ords.du
Scamannlre. Je vois qu’il faut que je modère mes deSll’S,
puisque vous modérez les vôtres. .

Je suis devenu aveugle, mais j’entends toujours la trom-
ette qui m’annonce vos victoires, et je me dis : Si tu ne peux

Ïouir du bonheur de la voir, tu auras au moins celui d’un.
endre parler d’elle tous les moments de ta vie.

Si votre majesté impériale garde la Chersunèse, comme je
le crois, elle ajoutera un nouveau chapitre à son code, en fa-
veur des musulmans qui habitent cette contrée. Son Église
grec ne, la seule catholique et la seule véritable, sans doute,
n’y era pas beaucoup de conversions; mais elle outra y
établir un grand commerce. Il y en avait un autre ois entre
cette Scythie et la Grèce. Apollon même fit présent au Tar-
tare Abaris d’une flèche qui le portait d’un bout du monde a
l’autre, à la manière de nos sorciers. Si j’avais cette flèche, je
serais aujourd’hui à Pétersbourg, au lieu de présenter sotte-
ment, du pied des Alpes, mon profond respect et mon atta-
chement inviolable la souveraine d’Azol’, de Caire, et de
mon cœur. La deum malade.

æ - DE L’iuPERATaics.

Le 22 iuitletl2 auguste.

Monsieur, je ne saurais mieux répondre à vos deux lettres,
des 19 juin et 6 juillet, qu’en vous mandant que Taman et
trois autres petites villes, savoir Temruk, Achat, et Alton, si-
tuées sur une grande ile qui forme l’autre côté du détroit de
la mer d’Azof, dans la mer Noire, se sont rendues à mes
troupes dans les premiers jours de juillet. Cet exemple a été
suivi par plus de. deux cent mille Tartares, qui demeurent
dans ces iles et en terre ferme.

L’amiral Sinevin, qui est sorti du canal avec sa flottille, a
donné la chasse à quatorze bâtiments ennemis pour s’amuser;
un brouillard cependant les a sauvés de ses griffes.

N’est-il pas vrai que voilà bien des matériaux pour corriger
et augmenter les cartes géographiques? Dans cette guerre,
on a entendu nommer des endroits dont onhn’avait jamais
ouï parler auparavant, et que les géographes disaient déserts.
N’est-il pas vrai aussi que nous faisons des conquêtes comme
quatre? Vous me direz qu’il ne faut pas beaucoup d’es rit

our s’emparer de villes abandonnées. Voila aussi peut- tra
a raison qui m’empêche d’être, comme vous dites, d’une

fierté insupportable.
A propos de fierté, j’ai envie de vous faire sur ce point ma

confession générale. J’ai ou de grands succès durant cette
guerre; je m’en suis réjouie très naturellement; j’ai dit : La

ussie sera bien connue par cette uerre; un verra que cette
nation est infatigable, qu’elle poss de des hommes d’un mé-
rite éminent, et qui ont toutes les qualités qui forment les
héros; on verra qu’elle ne manque point de ressources, et
qu’elle peut se défendre, et faire la guerre avec vigueur lors-
qu’elle est injustement attaquée. C . .

Toute pleine de ces idées, je n’ai jamais fait réflexion à
Catcrine, qui, a quarante-deux ans, ne saurait croître ni de
corps ni desprit, mais qui, par l’ordre naturel des choses,
doit rester et restera comme elle est. Ses affaires vont-elles
bien elle dit tant mieux; si elles allaient moins bien, elle
emploierait toutes ses facultés a les remettre dans la meil-
leure des lisières possibles. .

Voilà mon ambition, et je n’en ai point d’autre; ce que je
vous dis est vrai. J’irai plus loin : je vous dirai que, pour
épargner le sang humain, je souhaite sincèrement la paix;
mais cette paix est très él0ignée encore, quoique les Turcs,

(t) Voltaire ne cesse d’implorer pour les Grecs, dont Catherine

n’avait soucn (G. A.) ,VOLTAllB. -- r. m.

par d’autres motifs, la désirent ardemment. Ces gens-la ne
savent pas la faire (l).

Je souhaite également la pacification des uerelles dérai-
sonnables de la Pologne. J’ai affaire la à des t tes écervelées,
dontchacune, au lieu de contribuer à la paix commune, y
unit au contraire par caprice et par légèreté. Mon ambassa-
deur a publié une déclaration ui devrait leur ouvrir les
yeux; mais iI-est a présumer qu ils s’exposeront lutOt à la
dernière extrémité, que de prendre incessammen un arti
sage et convenable. Les tourbillons de Descartes n’exist rent
jamais qu’en Pologne. La, chaque tête est un tourbillon, qui
corne sans cesse sur lui-même; le hasard seul l’arrête, et

jamais la raison ou le jugement.
Je n’ai point encore reçu ni vos Questions, ni vos montres

de Ferney : je ne doute pas que l’ouvrage de vos fabricants
ne sont parfait, puisqu’ils travaillent sous vos yeux.

Ne grondez pas vos colons de m’avoir envoyé un surplus
de montres; cette dépense ne me ruinera pas. Il serait bien
malheureux pour mei si j’étais réduite a n’avoir pas, a point
nommé, d’aussi petites sommes, chaque fois qu’il me les faut.
Ne jugez point, je vous prie. de nos finances par celles des
autres Etats de lEurope ruinés (2); vous me foriez tort. Quoi-
que nous ayons la guerre depuis trois ans, nons bâtissons. et
tout le reste va comme en pleine paix. il y a deux ans qu’au-
cun nouvel im et n’a été créé; la guerre présentement a son
état fixé; une. ois réglé, il ne dérange en rien les autres par-
ties.’ Si nous prenons encore un ou deux Cella, la guerre est
payée.

Je serai contente de moi toutes les fois ne j’aurai votre
approbation, monsieur. J’ai relu aussi mes natrucfinm pour
le code, il y a quelques semaines, parce que je croyais alors
la paix plus prochaine qu’elle ne l’est, et j’ai trouvé que
gavais raison en I’écrivant. J’avoue que ce code, pour le uel

eaucoup de matériaux se préparent, et d’autres sont éja
prêts, me donnera encore bien de la tablature, avant qu’il
parvienne au degré de perfection où je souhaite de le voir;
mais il n’importe, il faut qu’il s’achève,r3uoique Taganrock
ait la mer au midi et des hauteurs au no .

Cependant vos projets sur cette place ne pourront avoir lieu
avant que la aix n’ait assuré ses environs contrefoute appré-
hension du té de la terre et de la mer; car, jusqu’à la prise
de la Crimée, c’était la placa frontière vis-a-vis les Tartares.
Peut-être m’amènera-t-nn dans peu le kan de Crimée en per-
sonne. J’apprends dans ce moment u’il n’a pas passé la mer
avec les Turcs, mais qu’il est resté ans les montagnes, avec
une très petite suite, a peu près comme le prétendant en
Ecosse, après la défaite de Culloden (3). S’il me vient, nous
travaillerons à le dégourdir cet hiver, et ur me venger de
lui, ’e le ferai danser, et il ira a la comédie française.

A ieu, monsieur; continuez-moi votre amitié, et soyez as-
suré des sentiments que j’ai pour vous. CA’I’BBINI.

P.-S. J’allais fermer cette lettre, lorsque je reçois la vôtre,
du 10 juillet, dans laquelle vous me mandez l’aventure arri-
vée à mon In-truction en France. Je savais cette anecdote, et
même l’appendice, en conséquence de l’ordre du duc de Choi-
seul. J’avoue que j’en ai ri quand je l’ai lu dans les gazettes,
et j’ai trouvé que j’étais assez vengée.

L’incendie arrivé à Pétersbourg a consumé en tout cent
quarante maisons, selon les rapports de la police, parmi les-
quelles il y en avait une vingtaine bâties en pierre; le resto
n’était que des baraques de bols. Le grand vent avait porté la
flamme et les tisons de tous côtés, ce qui renouvela l’incendie
le lendemain, et lui donna un air surnaturel; mais il n’est
pas douteux que le grand vent et l’exccssive chaleur ont causé
tout ce mal, qui sera bientôt réparé. Chez nous, on construit
avec plus de célérité que dans aucun autre pays de l’Europe.
En 1762, il y eut un incendie deux fois aussi considérable,
qui consuma un grand quartier .bâti en bois; il fut recons-
truit en briques en moins de tr0is ans.

89. - DE VOLTAIRE.
7 auguste.

Madame, est-il bien vrai, suis-je assez heureux pour qu’on
ne m’ait pas trompé? Quinze mille Turcs tués ou faits prison-
niers auprès du Danube, et cela dans le même temps que les

(i) Nous avons dit plus haut les dures conditions que Catherine y

mettait. (G A.l . . . . . .t2) Tels que la France. Quai que dise ici Catherine, la Russe ne
lait guère riche non plus. (G. Ai

t3) goyim, tome Il, le Précis u Siècle de Louis 17, page 597.
(G A.
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troupes de votre maÀesté impériale entrent dans Pérécopl
Cette nouvelle vient e Vienne; puis-je y compter? mon bon-

heur est-il certain? IJe veux aussi, madame, vous vanter les explmts de ma pa-
trie. Nous avons de uis quel ne temps une danseuse excel-
lente (t) à l’Opéra e Paris. n dit qu’elle a de tres beaux
bras. Le dernier opéra-comique (2l n’a pas au un grand suc-
ces; mais on en prépare un (3) qui. fera l’admiratwiido lum-
ens,- il sera exécute dans la première Ville de lumen-s, par

les meilleurs acteurs de tanisera. .Notre contrôleur-général (t), qu1 n’a pas l’argent de l’un:-

vers dans ses coffres, fait des o érations qui lui attirent des
remontrances et quelques malé ictions. . I

Notre flotte se prépare à voguer de Paris à Saint-Cloud. .
Nous avons un régiment dont on a fait la revue; les poli-

tiques en présagent un grand événement. H .
On prétend qu’on a vu, un détachement de jésuites vers

Avignon, mais qu’il a été disSIpe par un corps de jansenis-
tes, qui était tort supérieur; il n’y a eu personne. de tue :
mais on dit qu’il y aura plus de quatre convul5ionnaires

d’excommuniés. I .Je ne manquerai pas, madame, si votre majesté impériale
le juge à pro os, de lui rendre compte de la suite de ces
grandes rave utions.

Pendant que nous faisons des choses si mémorables, votre
majesté s’amuse à prendre des provinces en terre ferme, à
dominer sur la mer de l’Archipe et sur la mer Noire, à bat-
tre des armées turques. Voilà ce ue c’est que de n’avoir rien
à faire, et de n’av0ir qu’un petit tat à gouverner.

Je n’en suis pas morne attaché à votre majesté impériale
avec un rotond respect et un inviolable dévouement, qui ne
finira qu avec ma vie. Le bien: malade de Ferney.

ou -- ne martiennes.
Le MIE auguste.

Monsieur, je vois par le contenu de votre lettre du 30 juil-
let, qu’alors vous n’aviez point encore reçu mes lettres, qui
vous annonçaient la soumission de toute la Crimée. Elle a
faitson accord avec le prince Dolgoroulry. Aujourd’hui j’ai
reçu un courrier, qui m’annonce que les ambassadeurs ter.
tares sont en chemin pour me demander la confirmation du
kan qu’ils ont élu à la place de Sélim Ghéraï, trop attaché
intérieurement aux Turcs, parce qu’il avait des possessions
personnelles en homélie. Les Meurza lui ont persuadé de
s’en aller, et lui ont fourni a cet effet quelques esquitsJe
m’en vais donc faire distribuer des sabres, des aigrettes, des
kafetans, et j’aurai un faux air de Moustaplia. 4

Ces Tartares ont faitquelques efforts pour secouer l’oppres-
sion ottomane; d’ailleurs, nous n’en aurions pas eu aussi
bon marché. Je délierais à présent 0restc de voler une sta-
tue en Grimée : il n’y a pas l’ombre des beaux-arts chez ces
gens-la ; mais ils n’en conservent pas moins le goût de preu-
dre ce qui ne leur appartient pas.

LaiSsez faire sultan Ali-Bey : veus verrez qu’il deviendra
’oli garçon, après avoir ris Damas la 6 juin. Si votre chère

race, qui ne sait que aire des vœux, agissait avec autant
de vigueur que le seigneur des Pyramides, le théâtre d’A-
thènes cesserait bientôt d’être un potager, et le Lycée une
écurie (5). Mais si cette guerre continue, mon jardin de Czar-
skozélo ressemblera bientôt à un jeu de quilles, car a chaque
action d’éclat fg tais élever quelque monument. La bataille
de Kogul, où ix-sept mille combattants en battirent cent
cinquante mille, y a produit un obélisque, avec une inscrip-
tion qui ne contient que le fait et le nom du général : la ha-
taille navale de Tchesme a fait naître, dans une très grande
pièce d’eau, une colonne rostrale : la prise de la Crimée y
sera perpétuée par une grosse colonne; la descente dans la
Morée, et la prise de Sparte, par une autre.

Tout cela est fait des plus beaux marbres qu’on puisse
voir, et ne les Italiens mêmes admirent. Ces marbres se
trouvent es uns sur les bords du lac Lado a, les autres à
Caterinimb0urg, en Sibérie, et nous les emp oyons comme
vous voyez : il (y en a presque de toutes couleurs.

Outre cela, errière mon ’ardin, dans un bois, j’ai ima-
giné de faire bâtir un temp e de Mémoire, auquel on arri-

(l) Mademoiselle Dervieux. (G. A.)
823A i).es Jardiniers, paroles de d’Avesne, musique de Prudent.

(a) Les heurt miliciens. ou roumaine villageoise, paroles de d’A-
2emar.jmusique de Friedzcri. (G. A.) .

in Labhé Terray. (G. A.)
a) Voyez la lettre no 81. (G. A.)

vera par un arc de triomphe. Tous les faits importants de la
guerre présoiite y seront gravés sur des médaillons, avec des
inscriptions simples et courtes en langue du pays, avec la
date et les noms de ceux qui les ont ell’eclués. J’ai un excel-
lent architecte italien qui lait les plans de ce bâtiment, qui,
j’espère, sera beau, de bon ont, et fera l’histoire de cette
guerre. Cotte idée m’amuse eaucoup, et je crois que vous
ne la trouverez point déplacée.

Jusqu’à ce que je sache que la promenade que vous me
groposez sur le Scaniandre soit plus agréable que cette de la

elle Néva, vous voudrez bien que je préfère cette dernière.
Je m’en trouve si bien! Je renonce aussi à la réédification de
Troie; j’ai a rebâtir ici tout un faubourg, qu’un incendie a

ruiné ce printemps. -Je vous prie, monsieur, d’être persuadé de ma sensibilité
pour toutes les choses obligeantes et heureuses que vous me
dites : rien ne me fait plus de plaisir que les marques de
votre amitié. Je re rette de ne pouvoir être sorcière, j’em-
ploierais mon art vous rendre la vue et la santé. Cus-
aux.

9l. - DE VOLTAIRE.
A Ferney, 31 auguste.

Madame, j’ose dire que votre majesté impériale me devait
la lettre dont elle m’honoro, du 16 juillet. J’avais besoin de
cette douce consolation, après deux détestables gazettes con-
sécutives, dans lesquelles on disait que les troupes do notre

invincible sultan Moustapha étaient partout pleinement vic-
torieuses. Je ne conçois pas ce qu’on gagne a débiter de si
impudents mensonges, qui ne peuvent séduire les peuple
que cinq ou six jours. Quand on trompe les hommes, il l’au
les tromper longtemps, comme on a fait a Rome. Il n’en est
pas de même en fait d’exploits militaires.

Je présume que tous les Tartares de Crimée sont actuelle-
ment vos sujets. Je vous vois marcher de conquête en con-
quête z on m’assure que vos troupes, véritablement victo-
rieuses, ont passé le Danube, et que vous avez cent vaisseaux
dans les mers de l’Archlpel.

Je bénis Dieu d’être né pour voir cette grande révolution.
Personne ne s’attendait, lorsque Pierre-le-Grand était de mon
temps à Sardam (t) , u’un jour votre majesté impériale
dominerait sur la mer cire, sur l’Archipel, et sur le Da-
nu e.

On m’assure que mon cher Ali-Bey a pris Damas, et qu’il a
mis le siège devant Alep, alln d’essayer usqu’où l’invincible
liioustaplia peut porter a vertu de la réSIgiiatien. Si cela est
vrai, comme je le souhaite du fond de mon coeur, jamais la
patience d’un sultan n’a été plus exercée. mais il faut que
cet invincible héros soit un homme bien opiniâtre, pour ne
pas vous demander la paix a genoux. h

Nous avons eu un roi, nommé Louis XI, qui disait:
grimai orgueil marche devant, dommage marche derrière.

ouslaplia ne s’est pas souvenu de cette maxime : il vous
avait ordonné de vider la Podolie; vous avez fort mal obéi.
J’OSe me flatter à la lin que vous lui ordonnerez de vider
Constantinople, et qu’il vous obéira.

Si vous daignez encore, madame, trouver dans tout ce trad
cas quel nes moments ’ our lire mes rêveries, les quatrième
et cinqui me volumes es Questions sur l’EncycIopédie doté
vent être actuellement entre vos belles mains. Voici, en atten-
dant, une feuille du tome septième, gui n’est pas encore miss
au "net. L’auteur a pris la liberté de ire un petit mot de vo-
tre majesté à la page 356 (2).

Je me mets à vos pieds, je les baise beaucoup plus respec-
tueusement que ceux du pape : il se croit le premier personà
nage du monde; Moustaàiha croyait aussi l’être, mais je sais

bien à qui ce nom est d . . . IQuo ma souveraine agrée le profond respect de sa vieille
créature.

oz - DE L’IMPÉRATRICE.

Le ms Septembre.
Monsieur, vous me demandez s’il est vrai que dans le

temps même que mes troupes entrèrent dans Pérécop, il y a
eu sur le Danube une action au désavantage des Turcs; je
vous répondrai u’on n’a donné cet été, du côté du Danube,
qu’un seul com lat, où le lieutenantgénéral prince lie [nin
a battu avec son corps détaché un corps de Turcs qui s était

a

l

(il Pierre était a bardant en 1697. Voltaire avait alcis trois ans.
G. A.

t (2) A l’article Lois. Voyez tome Ier. (G. A.)
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.-avancé après que le commandant de Giurgi leur ont rendu
cette place, à peu près comme Lauterbourg passa aux Autri-
chiens lorsque M. de Nouilles commandant l’armée française,
après la mort de l’empereur Charles V1. Le prince Repnin
étant tombé malade, le lieutenant-général Essen a voulu re-
prendre Ginrgi, mais il a été re eussé à l’assaut. Cependant,
quoi qu’en disent les gazettes, ucharestiest toujours entre
nos mains, avec toutes les places de la rive du Danube, de-
puis Giurgi jusqu’à la mer Noire. .

Je ne porte aucune envie aux expions que vous me man-
dez de votre patrie. Si les beaux bras de la belle danseuse de
l’Opéra de Paris, et l’opéra-comique, qui fait l’admiration de
l’univers, consolent la France de la destruction de ses parlo-
ments et des nouveaux impôts, après huit ans de paix, il faut
convenir que voilà des services essentiels qu’ils ont rendus
au gouvernement. Mais lorsque ces impôts auront etc perçus,
les cotiras du roi seront-ils remplis, et l’Etat libéré?

Vous me dites, monsieur, fine votre flotte senprépare à
voguer de Paris à Saint-Clou :je vous donnerai nouvelles

ur nouvelles. La mienne est venue d’Azof à Cafl’a. A Cons-
antinople on est très affligé de la perte de la Crimée : pour

les dÎSSlpel’, il faudrait leur envoyer l’opéra-comique, et les
marionnettes aux mutins de Pologne, au lieu de cette foule
d’officiers français qu’on envoie s’y perdre (i). Ceux de mes
troupes qui aiment le spectacle peuvent aBSIstor aux drames
de M. Soumarokof (a) à Tobolsk, ou il y a de fort bons ac-
teurs.

Adieu, monsieur, combattons les méchants, qui ne veulent
’int rester en repos, et battons-les puisqu’ils le desu’ent. Ai-

mez-moi, et portez-vous bien. Curcuma.

93. - DE VOLTAIRE.

i7 septembre.
Madame, me trompé-je cette fois-ci? Une flotte tout entière

de mes amis les Turcs réduite en cendres dans le port de
Lemnosl le comte Alexis Orlo mettre de cette ile! c’est ce
qu’on me mande de Venise ( ). Ces nouvelles retentissent

ans les échos des Alpes, et nous ré étons les noms de votre
majesté impériale et du comte Orlo . il me semble que c’est
à peu près dans le même temps qu’une antre flotte tur ne fut
consumée dans cette mer, l’année passée; voilà un be anni-
versaire. On voit bien que Lemnos était en eii’et l’île de Vul-
cain; ce dieu brûle vos ennemis,

Ah! Moustaphal Moustaphal Eh bien! votre bautesSe se
jouera-t-elle encore à mon im ératrice? lui ordonnerez-vons
de vider sans délai la Podolie trouverez-vous fort imperti-
nent qu’elle n’ait pas obel aux ordres de votre Sublime-Porte?
mettrez-vous encore ses ministres en prison? Voilà mon au-
guste souveraine en possession de votre Tartarie-Grimée, mai-
tresse de tous vos Etats au delà du Danube, maîtresse de toute
Votre mer Noire. Vous n’êtes point galant, Moustapha; vous
deviez Venir lui faire la cour, et baiser ses belles mains, au
lieu de lui faire la guerre. Croyez-moi, demandez-lui très
humblement pardon; c’est ce que vous avez de mieux a faire.

Savez-vous bien, monsieur Moustapha, que mon hémine,
occupée continuellement à vous battre, trouve encore le temps
de m’écrire des lames pleines d’esprit etde races? vous deu-
teriez-vous. par hasard, de ce que signifien ces mots, grâces
et esprit? Elle a daigné me mander du 22 juillet (2 auguste),

n’en lui aurait l’obligation d’une carte géographique de la
Crimée; on n’en a jamais en de passables jusqu’à présent;
Vous n’êtes pas géographes, vous autres Turcs; vous possédez
un beau pays. mais vous ne le connaissez pas. Mon impéra-
trice vous le fera connaître.

Savez-vous seulement on était le paradis terrestre? Moi, je
le sais. il est partout on est Catherine il; prosternez-vous avec
moi à ses pieds. v

Donné à Ferney, le 3 de la lune de Schéval.

tu. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, 2 octobre.

Seigneur Moustapha, je demande pardon a votre hautesse
du dernier com liment que je vous ai fait sur votre flotte,
prétendue brai e par ces braves Orlof; ce f ni est vraisem-

labie n’est pas toujours vrai. On m’avait ma informé; mais

1) Dumouriez, Choisy, Bouffiers, etc. (G. A.)
2) Né a Moscou en 17-27, mort en 1778. Dans ses pièces, il prit

surtout Voltaire pour modèle; mais presque tous ses sujets sont ti-
res de i’Histoirc de Russie. (G. A.)

(a) Fausse courette. Voyez la lettre suivante. (G. A.)

a».

.wa:

vous avez encore de plus fausses idées que je n’ai de fausses
nouvelles.

Vous vous êtes plus lourdement trompé que moi. quand
vous avez commencé cette guerre contre ma belle impéra-
trice. Vous êtes bien payé d’avoir été un ignorant qui, du
fond de votre sérail, ne saviez point a qui vous aviez affairai
Plus vous étiez ignorant, et plus vous étiez or neilleux. C’est
une grande leçon pour tous le rois. il y a pr s de trois ans
que je vous prédis malheur. es rédlclions se sont accom-
plies. et. quant à votre flotte bru ée, ce ont est dimère n’est
pas perdu. Comptez sur MM. les comtes Orlof. ’

D’ailleurs il est bien plus agréable de vous prendre la Cri-
mée que de vous brûler quelques vaisseaux. Ne soyez plus si
glorieux, mon bon Moustapha. il est vrai que mon impé-
ratrice vous donne une place dans son temple de Mémoire;
mais tions y serez placé comme les rois vaincus l’étaient au

a ito e.
Bu m’écrit que vous entendez enfin raison, et que vous de-

mandez ia paix. Je ne sais si vous êtes assez raisonnable our
faire cette démarche, et si on m’a trompé sur cette a aira
comme sur votre flotte.

J’ignore encore s’il est vrai que vos troupes aient battu mon
cher Ali-Bey, en Syrie (i). J’ai sur que ce petit succès ne
vous enivre; mais, prenez-y gar e, les Russes ne ressemblent
pas aux Egyptiens; ils vous donnent sur les oreilles de uis
trois ans, et vous les frotteront encore, si vous persistez ne
pas demander pardon à l’augusto Catherine.J’ai été très fâché
que vous l’ayez forcée d’interrompre son beau code de lois,
pour vous battre. Elle aurait mieux aimé être Thémis que
Bellene; mais, race a vous elle est montée au temple de la
gloire par tous es chemins. itestez dans votre temple de l’or-
gueil et de l’oisiveté, et croyez que je serai toujours tout à
vous. L’ermite de Fume .

Je prends la liberté d’envoyer ma lettre à sa majesté im-
pénéale de Russie, qui ne manquera pas de vous la faire
ren r6.

sa. - on L’iiiPÉiiÀTRiCE.

A Pétersbourg. sur octobre.

Monsieur, j’ai à vous fournir un petit supplément a l’arti’
cle FANATISMB, qui ne figurera pas mal aussi dans celui des
CONTnADIC’I’iONS, que j’ai lu avec la plus grande satisfaction
titans le livre des Questions sur (Encyclopédie. Voici de quoi
i s’agit.

il y a des maladies a Moscou : ce sont des (lèvres pour-
prées, des fièvres malignes, des fièvres chaudes avec taches
et sans taches, qui emportent beaucou de monde. malgré
toutes les précautions qu’on a prises t ). Le grand-maître
comte Orlo m’a demandé en grâce d’y aller, pour voir sur
les lieux quels seraient les arrangements les plus convena-
bles il prendre pour arrêter ce mal. J’ai consenti à cette action
si belle et si zélée de sa part, non sans sentir une vive peine
sur le danger qu’il va courir (3).

A peine était-il ou chemin depuis vingt-quatre heures, que
le maréchal Soltikof ni’ecrivit la catastrophe suivante, qui s’est
passée a Moscou du 15 au to septembre, vieux style.

L’archcvé ne de cette ville, nommé Ambroisn, homme d’as.
prit et de m rite. aynnt appris qu’il ï avait depuis quelques
jours une grande affluence de popu ace devant une image
qu’on prétendait qui guérissait les malades (lesquels expia
raient aux pieds de la sainte Vierge), et qu’on yportait bonus
coup d’argent, envoya mettre son sceau sur cette caisse, pour
remployer ensuite a quelques œuvres pieuses: arrangement
économique que chaque éveque est très en droit de faire dans
son diocèse. il est à supposer qu’il avait intention d’ôter cette
image, comme cela s’est pratiqué plus d’une fois. et que ceci
n’était qu’un préambule. Effectivement, cette feule de monde
rassemblée dans un temps d’épidémie ne pouvait que l’aug-
menter. Mais voici ce qui arriva.

Une partie de cette opulacn se mit à crier : L’archevêque
veut voler le trésor a la sainte Vierge; il fait! le tuer.
L’antre prit parti pour l’archevé ne. Des paroles ils en vina
rent aux coups. La olice voulu les séparer, mais la police
ordinaire n’y put suffire. Moscou est un monde, non une ville.

(i) Le soulèvement d’Ali-Bey avorta. (G. A.)
(2) Catherine veut dissimuler la nature de la maladie. C’était bien

la peste qui avait passé du camp des [tusses jusqu’au centre de
l’empire. ’lle régna endant dix niois; neuf mille niaisons furent
atteintes; on en pari a sept mille, et les deux mille autres turent
démolies. La dépense de la couronne monta à quatre cent inule

roubles. (G. A.) .(3) Il faut reconnaitre que catherine n’exa ère pas. ici le mérite
de son amant. La conduite d’osier a Moscou ut admirable. (G. M
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Les plus furieux se mirent à courir vers le Krémelin; ils en-
foncèrent les portes du COUVPnl où résrde l’archevêque; ils
pillèrent ce couvent, s’enivrèrent dans les caves, oulbeaucoup
de marchands tiennent leurs vins; et n’ayant peint trouve
celui qu’ils cherchaient, une partie s’en alla vers le couvent
nommé Donskoi, d’où ils tirèrent ce rOSpectable Vieillard,
qu’ils massacrèrent inhumainement; l’autre resta à se battre,

en partageant le butin. . IEnfin le lieutenant-général Jérapkin arriva avec une tren-
taine de soldats. qui les obligèrent bien vite à se retirer..Les
plus mutins furent pris (t). En vérité, ce fameux dix-huitieme
siècle a bien là de quoi se glorifier! nous votlà devenus bien
sages! Mais ce n’est pas à vous qu’il faut parler sur cette
matière : vous cannaissez trop les hommes pour vous éton-
ner des contradictions et des extravagances dont ils sont ca-

ables. Il suffit de lire vos Questions sur l’EncyeIope’dic, pour
,tre persuadé de la profonde connaissance que vous avez de
l’esprit et du cœur des humains. .Je vousdois mille remerciements, monsieur, de la mention

ne vous voulez bien faire de moi dans divers endroits Ide ce
flirtionnaire très utile et très agréable : je suis étonneo d’y
trouver souvent mon nom. à la fin d’une page où je l’atten-
dais le moins.

J’espère que vous aurez reçu, a l’heure qu’il est, la lettre
de change pour le paiement des fabricants qui m’ont envoyé
leurs montres.

La nouvelle du combat naval donné a Lemnos est fausse.
Le comte Alexis Orlof était encore a Paros le zt’juillet, et la
flotte turque n’ose montrer ses beaux yeux en deçà des Dar-
danelles. Votre lettre au sujet de ce combat est unique. Je
sens, comme je le dois, les marques d’amitié qu’il vous plait
de me donner, et je vous ai les plus grandes obligations pour
vos charmantes lettres.

J’ai trouve, monsieur, dans les Questions sur l’Eneyclopedic,
si remplies de choses aussi excellentes que nouvelll s, a l’ar-
ticle buenoms runLIQUB, page et de la cinquième partie, ces
paroles; a Donnez a la Sibérie et au Kamtschatka réunis, qui
a tout quatre fois l’étendue de l’AIlemngne, un Cyrus pour
a souverain, un Solen pour législateur, un duc de Sully, un
a Colbert pour surintendantdes finances, un duc de Choiseul
a pour ministre de la guerre et de la paix, un Anson pour
n amiral; ils y mourront de faim avec tout leur génie. n

Je vous abandonne tout le ays de la Sibérie et du Kamts-
chalka, qui est situe au delà u soixante-troisième degré; en
revanche, je plaide chez vous la cause de tout le terrain qui
se trouve entre le soixante-troisième et le quarante-cinquième
degré : il man ne d’hommes en proportion de son étendue,
de vins aussi. on seulement il est cultivable, mais même
très fertile. Les blés y viennent en si grande abondance,
qu’outre la consommation des habitants, il y a des brasseries
immenses d’eau-de-vie; et il en reste encore assa pour en
mener parterre en hiver, et par les rivières en été, jusqu’à
Arcliangel, d’où on l’envoie dans les pays étrangers. Et pent-
eue en a-t-on mangé dans plus d’un endrOit (2l, en disant
que les blés ne mûrissmt jamais en Sibérie.

Les animaux domestiques, le gibier, les poissons, se trou-
vent en grande abondance dans ces climats; et il y en a
.îtÊspèce excellente qu’on ignore dans les autres pays de

uro e.
Géogralement les productions de la nature, en Sibérie, sont

d’une richesse extraordinaire : témoin la grande quantité de
mines de fer, de cuivre, d’or et d’argent. les carrières d’age-
tes, de toutes couleurs, de jaspe, de cristaux, de marbre, de
talc, etc., etc., qu’on y trouve.

Il y a des districts entiers couverts de cèdres d’une épais-
seur extraordinaire, aussi beaux que ceux du mont Liban, et
des fruitiers sauvages de beaucoup d’espèces différentes.

Si vous êtes curieux, monsieur, de veir des productions de
la Sibérie. je Vous enverrai des collections de dill’erentes es-
pèces, qui ne sont communes qu’en Sibérie, et rares partout
ailleurs. Mais une chose qui démontre, je pense, que le
monde est un peu plus vieux que nos nourrices ne nous le
disent, c’est qu’on trouve dans le nord de la Sibérie, à plu-
sieurs toises sous terre, des ossements d’éléphants, qui de-
puis fort longtemps n’habitent plus ces contrées.

Les savants. plutôt que de convenir de l’antiquité de notre
globe, ont dit que c’était de l’ivoire fossile; mais ils ont beau
dire, les fossiles ne croissent point en forme d’éléphant très
complet.

Ayant plaidé ainsi devant vous la cause de la Sibérie. je
vous laisse le jugement du procès, et me retire, en vous rei-

(t) On les empala. (G. A.)
t2) En France, par exemple. (G. A.)
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térantl les assurances de la plus liante considération, et de
l’amitié et de l’estime la plus smcere. Cnnaisn.

96. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 18 octobre.
Madame, je n’écris point par cette poste à Moustapha (i),

permettez-moi de donner la préférence à votre majesté im-
périale; il n’y a pas moyen de parlera ce gros cochon, quand
on peut s’adresser à l’héroïne du Steele.

J’ai le cœur navré de voir qu’il y a de mes compatriotes
parmi ces fous de confédérës. Nos Welches n’ont lamais été
trop sages, mais du moins ils passaient pour galants; et je
ne sais rien de si grossier que de orter les armes contre
vous. Cela est contre toutes les lois e la chevalerie. Il est
bien honteux et bien fou qu’une trentaine de blancs-becs de
mon pays aient l’impertinenee de vous aller faire la guerre,
taudis que deux cent mille Tartares quittent Mousta ha pour
vous servir. Ce sont les Tartares qui sont polis, et es Fran-
çais sont devenus des Scythes. Beignes observer, madame.
que je ne suis point Welche; je suis Suisse, et si j’etais plus
jeune, je me ferais Russe.

Votre majesté impériale m’a bien consolé par sa lettre du
4 septembre; elle a daigné m’apprendre le Véritable état les
affaires vers le Danube. La France. nia voisine. retentissait
des plus faussos nouvelles; mais je reste toujours tans ma
surprise que ltloustnplui ne demande point la paix. Est-ce
qu’il aurait quelques suri-es coutre mon suer Aly-Beyt

Ali! madame. qu’une paix glorieuse serait belle, après
tontes vos victoires!

Tandis que vous avez la bonté de perdre queques moments
a lire le quatrieme et le cinquième volume des OllelelnS. le
questionneur a fait partir le sixième et le septième: mais il
a bien peur de ne pouvoir continuer. Il n’en peut plus, il est
bien malade; et voilà pourquoi il désirait que votre majesté
allât bien vite a Constantinople, car assurément il n’a pas
le temps d’attendre.

Ma colonie est a vos pieds; je voudrais qu’elle pût envoyer
des montres a la Chine, par vos caravanes; mais elle est beau-
coup plus glorieuse d’en avoir envoyé à Pétersbourg. Votre
majesté impériale est tro bonne; je suis toujours étonné de
tout ce que vous faites. I me semble que le roi de Prusse en
est tout aussi surpris et presque aussi aise que moi. Rien
n’égale l’admiration pour votre personne, la reconnaissance,
et le profond respect du vieux malade de Ferney.

W. - DE VOLTApIRE.
t,

A Ferney, 2 novembre.
Madame, j’aime toujours mieux prendre la liberté d’écrire

à mon hémine qu’a Monsta ha, qui n’est point du tout mon
héros. J’aurais, à la vérité. ieaucoup de plaisir à lui rire au
nez, sur la belle reprise de Giurgi. ou Giorgiuva, et sur la
défaite totale. de. ce terrible Oginski (2l.

J’ai bien peur qu’on n’ait trouvé quelques-uns de nos Wel-
ches parmi leurs prisonniers: Que diable allaient-ilsjaire
dans cette galère?

Apparemment que votre majesté impériale avait donné le
mot a mon cher Ali-Bey, pour qu’il reprit Damas et la sainte
Jérusalem, pendant que votre majesté reprendrait Giorgiova.
Si cette aventure de Damas est vraie, je n’ai plus d’inquiétude
que pour le sérail de mon cher Moustapha. On me flatte que
M. le comte Alexis Orlof est maître de Négrepont; cela me
donne des espérances pour Athènes, à laquelle je. suis tou-
jours atlache, en faveur de Sophocle, d’Euripide, de Ménan-
dre, et du vieil Anacréon mon confrère, quoique les Athé-
niens soient devenus les plus pauvres poltrons du continent.
Mais d’où vient que Reg-use, l’ancienne Epidaure (à ce qu’on
dit), laquelle appartint si longtemps à l’empire d’Orient, c’est-
à-dire au vôtre, se met-elle sous la protection de l’empire
d’Occidentt Y a-t-il donc d’autre protection à présent que
celle de mon héroïne? Que font les ravit grandi de Venise?
Pourquoi ne reprennent-ils pas le royaume de Minos pendant
que. les braves Orlof prennent le royaume de. Pliiloctèteic’est
qu’il n’y a actUellement rien de grand dans I’Europe que mon
auguste Catherine Il, à qui j’ai voué mes derniers soupirs.

J’étais bien malade, la nouvelle de Giorgiova m’a ressus-
cité pour quelque temps, et je respire encore avec le plus

(il Voyez la lettre du 2 octobre. (G. A.)
(2) Patriote polonais, grand-maréchal de Lithuanie, qui, après

avou- battu les Russes tacot et pris Minsk. fut mis en déroule
complète a Stolowwc. (G. A.)
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rofond respect et la plus vive reconnaissance pour votre nia-
jesté impériale. Le vieux malade de Ferney.

98. - DE VOLTAIRE. l
12 novembre.

Madame, les malheurs ne pouvaient arriver a votre ma-
’esté impériale ni par vos braves troupes, ni par votre su-
lime et sage administration; vous ne puviez souflrir que

par les fléaux qui ont de tout temps. esole la nature hu-
maine. La maladie contagieuse qui afflige Moscou et ses en-
virons est venue, dit-on, de vos victoires mêmes. On débite
que cette contagion a éte apportée par des dépouilles de quel-
ques Turcs vers la mer None. Moustapha ne pouvait donner
que la peste, dont son beau pays est toujours attaque. C’était
assurément une raison de plus pour tous les princes vos vei-
ains de se joindre à vous, et d’exterminer sous vos auspices
les deux grands fléaux de la terre, la peste et les Turcs. Je
me souviens qu’en 1718 nous arrêtâmes’la peste a Marseille;
je ne doute pas que votre majesté impériale ne prenne en-
core de meilleures mesures que celles qui furent prises alors

ar notre gouvernement. L’air ne porte point cette contagion,
e froid la diminue, et vos soins maternels la dissiperont;

l’infâme négligence des Turcs augmenterait votre prévoyance,
si quelque chose pouvait l’augmenter. l

On parle d’une disette qui se fait sentir dans votre armée
navale. Mais je ne le orais pas, puisque c’est un des braves
comtes Orlof qui la commande. C’en serait trop que d’éprou-
ver à la fois les trois faveurs dont le prophète Gad en donna
une à choisir à votre petit retendu confrère David, pour
avoir fait le dénombrement e sa chétive. rovince.

J’éprouve aussi des fléaux dans mes vr lages; le malheur
se fourre dans les trous de souris, comme il marche la téta
levée dans les grands empires. Ma colonie d’horlogers a es-
suyé des persécutions; mais je les ai tirés d’affaire à force
d’argent, et j’espère toujours qu’ils pourront vous serVir a
établir un commerce utile entre vos Etals et la Chine. En vé-
rité. j’aurais mieux aimé les faire travailler sur les bords du
.Volga que sur ceux du lac de Genève.

Chassez à jamais la este et les Ottomans au delà du Da-
nube; et recevez, ma ame, avec votre bonté ordinaire, le
profond respect et rattachement inViolable du vieil ermite de
Ferney pour votre majesté impériale.

99. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 18 novembre.

Madame, je vois par la lettre dont votre majesté impériale
m’honore du 6 octobre, vieux style, que vous êtes née pour
instruire les hommes autant que pour les gouverner.

La populace sera difficilement instruite; mais tous ceux
qui auront reçu une éducation seulement tolérable profite-
ront de plus en plus des lumières que vous répandez. il est
triste ue l’archevêque de Moscou ait été le martyr de la
bonne targe; les barbares inibéCiles, superstitieux et ivro-
gnes qui l’ont tué, méritent sans doute un châtiment qui
asse impression sur ces tètes de buffles. Je suis persuadé

que, depuis la mort du fils de la sainte Vierge, il n’y a res-
que point en de jour où quelqu’un n’ait été assassiné son
occasion; et à l’égard des assassins en front de bandière,
dont le fils et la mère ont été le prétexte, ils sont en grand
nombre et trop connus. Le meurtre de l’archevêque est bien
punissable; je trouveIceIui du chevalier de La Barre plus hor-
rible, parce qu’il a été commis de sang-froid par des hom-
mes qui devaient avoir du sens commun et de l’humanité.

Je rends grâces à la nature de ce que la maladie épidémique
de Moscou n’est point laneste. Ce mot effrayait nos pays
méridionaux. Chacun débitait des contes funestes. Les men-
songes imprimés qui courent tous les jours sur votre empire
font bien voir comment l’histoire était écrite autrefois. Si le
roi d’Egypte avait perdu une douzaine de chevaux, on disait

ne l’Ange exterminateur était venu tuer tous les quadrupè-
es du pays.
M. le grand-maître Orlof est un ange consolateur, il a fait .

une action héroïque. Je conçois qu’elle a dû bien émouvoir
votre cœur, partagé entre la crainte et l’admiration; mais
vous devez être moins surprise qu’une autre : les grandes
actions sont de votre compétence. Je remercie votre ma’esté
mpériale de tout ce qu’elle daigne m’apprendre sur la . ibé-

rio méridionale; elle m’en dit plus en six lignes ne l’abbé
Chappe dans un tri-folio. si vous le permettez, ce a entrera
dans un supplément aux Quantum. qu’on prépare a présent

au mont Krapacli (t). J’avoue que je suis fort étonné des
Squelettes d’éléphants trouvés dans le nord de la Sibérie. Je
crois difficilement à l’ivoire fossile, et j’ai aussi beaucoup de
peine à croire à de véritables dents d’éléphants enterrés
trente pieds sous les glaces; mais je crois la nature capable
de tout, et il se pourrait bien faire (en expliquant les choses
respectueusement) que l’Adam des Hébreux, connu jadis d’eux
seuls, fût de très fraîche date : six mille ans sont en effet
bien peu de chose.

Votre majesté. qui m’a déjà donné tant de mar ues de
bouté, veut m’envoyer quelques productions de la ibérie.
J’oserais lui demander de la graine de ces beaux cèdres, qui
n’ont pas de peine à surpasser Ceux du Liban, car le Liban
n’en a presque plus; je les planterais dans mon ermitage, 0h n
il fait quelquefois presque aussi froid qu’en Sibérie. Je sais
bien que. je ne les verrai pas croître; mais la postérité les verra,
et Pile dira : Voilà les bienfaits de celle qui érigea le temple
de Mémoire.

Les artistes de Ferney ont reçu l’argent que votre majesté
a eu la bonté de leur envoyer. ils sont à vos pieds comme
moi. Je ne me souvenais pas de vous avoir parlé d’une pen-
dule; mais si vous en voulez. vous en aurez incessamment :
votre majesté n’aurait u’à fixer le prix, je lui réponds qu’elle
serait bien servie, et à on compte. Ce n’est peut-être pas le
temps de. proposer un commerce de endules et de montres
avec la Chine; mais votre universalité fait tout à la fois. C’est
la, selon mon avis, la vraie grandeur, la vraie puissance.

Les Géiievois ont bien établi un petit commerce de mon-
tres à Kanton ; votre majesté pourrait en établir un dans l’en-
droit où les Russes commercent avec les Chinois. Un homme
de confiance pourrait envoyer de Pétersbour à Ferney les
ordres auxquels on se conformerait; mais j’ai ien pour que
ce plan ne tienne un peu de la proposition des chars de
guerre de Cyrus (2l. Vous avez très bien battu les Turcs sans
le secours de ces beaux chars de guerre à la nouvelle mode.

Je me flatte qu’a présent le comte Alexis Orlof leur a pris
le Négrepont sans aucun char r il ne vous faut que des chars
de triomphe. Je me mets de loin derrière eux, et je crie Io
trionfo d’une voix très faible et très cassée, mais qui part
d’un cœur pénétré de tout ce que votre majesté impériale
peut inspirer a l’ermite, etc.

100. -- DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétersbourg, 18h!) novembre.

Monsieur, pour faire tenir votre lettre au seigneur Mous-
taplia (3), le maréchal Romanzof a envoyé, le mois passé, le

enéral-major Veismann au delà du Danube. Après avoir
ait sauter en l’air deux petits forts qui barraient son chemin,

il a marché vers Balada, où le grand-visir était campé; il a
pris cette place, a battu les troupes du visir, s’est emparé du
canon fondu l’an passé par M. Tott a Constantinople; ensuite
il est entré poliment dans le camp du visir pour le voir et lui
parler, mais il ne l’y a pas trouvé.

Nos troupes légères se sont portées jusqu’au mont Hémus,
sans rencontrer a qui s’adresser. Alors M. Voismann, croyant
sa commission achevée, retourna vers lsacki, qu’il rasa. Peu-
dant ce temps-là, un autre général-major a pris les forts de
Matelina et de Girsova; et le lieutenant-général Essen s’amu-
sait à battre quai-ante mille Turcs, commandes par Mousson-
Ouglou, ci-devant visir, qui s’était avancé en Valachie.

Après la défaite de Moussou, Giurgi fut re ris. Les deux
rives du Danube, depuis cet endroit jusqu’à a mer Noire,
sont présentement nettoyées de Turcs, comme une maison
hollandaise l’est de la ptiussiere. Tout ceci s’est passé du 20
au 27 octobre, vieux style.

Consolez vous, monsreur, votre cher Ali-Bey est mettre de
Damas. Mais quelle honte pour vos compatriotes, pour cette
ni-bles5e française si remplie d’honneur, de courage, et de

énérosité, de se trouver parmi les bandits de Polognenqui
ont serment, devant des images miraculeuses, d’assassiner

leur roi (à), quand ils ne savent pas combattre! Si après ce
coup M. de Vioniénil et ses compagnons ne quittent pas ces
gens-la, que faudra-t-il penser?

il) voltaire publia en effet un Supplément aux question: sur ÏËW
cyclopedt’e, mais il n’y est traité nulle part de la Sibérie. (G. A.)

(2; on avait publié en juillet, dans le Mercure, des Lettres de
Brutus sur les chars anciens et modernes, et Voltaiie avait lui-
même proposé a Catherine l’emploi de chars semblables. Voyez
plus haut. lG. A.)

i3) Voyez la lettre de Voltaire du 2 octobre. (G. A.)
(A) L’eiilevemeiit du roi de Pologne avait été tenté par les confé-

dérés le a novembre. Les Russes prétendaient que les patriotes
avaient tainement, de l’amener a Czentoctiowa. mort ou vit. la. sa
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Nous avons ici présentement lo halga sultan, frère du kan
indépendant de la Crimée, par la grâce de Dieu et des armes
de la Russie : c’est un jeune homme de vingt-cinq ans, plein
d’esprit et du désir de s’instruire.

J’ai à vous dire que les maladies à Moscou sont réduites,
par les soins infatigables du comte Orlof, à un dixième de ce
qu’elles étaient. Ses frères ont fait le diable à uatre dans
l’Archipel : ils ont partagé leur flotte en deux : ’ainé a fait
plusieurs descentes de uis le cap Matapan jus n’a Lemnos,
a enlevé à l’ennemi es magasins et des bât ments, et a
détruit ce qu’il n’a u emporter; le cadet en a fait autant sur
les côtes d’Asie et d Afrique; mais sa maladie, très sérieuse,
l’a obligé de revenir à Livourne.

Si ces nouvelles, monsieur, peuvent vous rendre la santé,
elles auront un nouveau mérite à mes yeux, parce qu’on ne
saurait s’intéresser plus vivement que je le fais à tout ce qui
vous regarde.

pites-moi, je vous prie, si l’édition de l’Ençyciope’die qu’on
fait à Genève est avouée ar les auteurs de la première; les
éditeurs nouveaux m’ont amandé des mémoires sur la Rus-
sie pour les y inserer, Curseurs,

101. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, a décembre.

Madame voilà, sans doute une belle. action ue les confé-
dérés ont faite. Je ne doute pas que le révéren père Ravail-
lac et le révérend père Poignardini n’aient été les confesseurs
de ces messieurs, et qu’ils ne les aient munis du pain des forts,
comme le dit le révérend père. Strada, en parlant du bien-
heureux Baltliasar Gérard, assassin du prince d’Orange. Du
moins votre pauvre archevêque de Moscou n’a été tué que
par des gueux livres, par une populace effrénée que la raison
ne peut jamais gouverner, et qu’il faut emmuseler comme
des ours; mais le roi de Pologne a été trahi, assailli, frappé
perdes gentilshommes qui parlent latin, qui lui avaient juré
obéissance.
. on dit qu’on a imprimé (il dans les Etats de votre majesté
impériale une relation de cette conspiration étonnante. Ose-
rais-je vous supplier de daigner m’en faire parvenir un
exem luire? Il pourrait me servir en temps et lieu, supposé

ne jale encore quelque temps a vivre. J’avoue que jai la
aiblesse d’aimer la vie, uand ce ne serait ne pour voir

l’estampe de votre temple e Mémoire, et cette e votre statue
éri en vis-à-vis celle de Pierre-le-Grand.

ous sommes inondés de tant de nouvelles que je n’en crois
aucune. La renommée est une déesse qui n’acquiert le sens
commun qu’avec le temps encore même ne I’acquiert-elle
pas toujours. L’histoire la plus vraie est mêlée de mensonges
comme l’or dans la mine est souillé par des métaux étran-
gers; mais les grandes actions, les grands monuments, res-
tentà la postérité. La gloire se dégage des lambeaux dont on
la. couvre, et paraltà la fin dans toute sa splendeur. Heureux
l’écrivain qui donnera dans un siècle l’histoire de Catherine il!

Nous avons toujours dans notre voisinage un comte 0r-
lof (2), en Suisse, avec sa famille, tandis que les autres vous
servent sur terre et sur mer. M. Polienski nous fait l’honneur
de venir quelquefois à Ferney; il nous enchante ar tout ce

u’il.nous dit de la magnificence de votre cour, e votre af-
abilité, de votre travail assidu, de la multiplicité des gran-

des choses que vous faites en vous jouant. Enfin il me met
au.desespoir d’avon près de quatre-vingts ans, et de ne pou-
vorr être temom delout cela. M. Polianski a un désir extrême
de veir l’Italie, où il apprendrait plus à servir votre majesté
impériale que dans le voisinage de la Suisse et de Genève; il
attend surjcela vos ordres et vos bontés depuis ion temps.
C est un tres hon esprit et un très bon homme, dont e cœur
est veritabilenient attaché a votre majesté.

Nous VOICI dans un temps, madame, ou il n’y a pas moyen
do prendre de.nouvel.les provinces à mon cher ami Mous-
:ap a. J’en suis fâche; mais je le prie d’attendre au prin-
emps.

Je renouvelle mes vœux pour la constante prospérité de
vos armes, pour votre santé, pour votre gIOire, pour vos
plaisirs. Je me mets aux pieds de votre majesté impériale
avec la plus semble reconnaissance et le plus profond res-
pect. La vieux malade de Ferney.

a est le a) , i. .r . oore r0. 1 na! sweirVotaireaFern .Voe:plus lem la lettre de Catherine pâli 10 février. (a. A.) gy y
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sa). .- 02 L’iMPERATRiCE.

Ce 3m décembre.

Monsieur, je viens de recevoir votre lettre du 18 novembre.
Grâce aux arrangements ris par le comte Orlof a Moscou,
il n’y avait, le 28 de ce mame mois, que deux personnes de
mortes, dans cette ville, do la contagion dont vos pays méri-
dionaux ontsi grand eii’roi, et avec raison. Mais il y a encore
des malades; les médecins assurent que les deux tiers en ré-
chapperont. Ce qu’il y a de singulier, c’estqu’aucuno per-
sonne de qualité n’en a été attaquée, et qu’il est mort plus
de femmes que d’hommes. Dans les corps disse nés, on a
trouvé que le sang s’était réfugié dans le cœur e les pou-
mons, qu’il n’ en avaitpas une outte dans les veines, que
ltous les reine es étaient mortels, ors ceux qui provoquaient
a sueur.

Je vous enverrai incessamment des noix de cèdre de Sibé-
rie; ”ai fait écrire au gouverneur de m’en envoyer de toutes’
fraîches. Vous les aurez vers le printemps.

Les contes de l’abbé Chappe ne méritent guère de croyance.
Je ne l’ai jamais vu; et cependant il prétend dans son livre
avoir mesuré, dit-on, des bouts de bougie dans ma chambre,
où il n’a jamais mis le ied. Ceci est un fait.

Votre lettre me tire ’iiiquiétude au sujet de l’argent des
montres, puisque enfin il est arrivé. Pour ce qui regarde le
commerce des montres à la Chine, je crois qu’il ne seraitpas
impossible d’y parvenir en s’adressant à quelque comptair
d’ici, qui trouvera bien le moyen de les faire parvenir à la
frontière de la Chine: car, quoi qu’en disent certains écri-
vains, la couronne ne fait plus ce commerce.

Les tableaux que j’ai fait acheter en Hollande, de la collec-
tion de Braamcamp, ont tous péri sur les côtes de Fin-
lande. ll faudra s’en passer. J’ai eu du guignon cette annee;
en pareil cas, il n’y a d’autre ressource que de s’en consoler.

Je vous ai mandé les nouvelles que j’ai reçues de mes ar-
mées de terre et de mer : il ne me resto donc en ce moment,
monsieur, que .de vous renouveler tous les sentiments que
vous me connaisses. CATtiRJNE.

me. - ne VOLTAIRE.

A Ferney. la décembre.

Madame, j’importune votre majesté impériale de mes féli-
citations et de mes battements de mains : on n’a jamais fait
avec elle. Une ville n’est pas plutôt rise, qu’une autre est
rendue. A peine les Turcs sont-ils ba tus sur la rive gaucho
du Danube, qu’ils sont défaits sur la rive droite; si on leur
prend cent canons à Gior iova, on leur en prend cent cin-
quante dans une bataille. oila du moins ce qu’on me dit, et
ce qui me comble de joie.

J’espère, par dessus tout cela, que l’attentat des confédérés

sera pour vous un nouveau sujet de gloire.
Votre majesté me permettrait-elle de joindre a ce petit bil-

let une req uête de mes colons? Vous vous souvenez t ne vous
trouvâtes dans leurs caisses plus de montres qu ils n’en
avaientspécifié dans leurs factures. Les artistes qui, par l’oun
bli de leur facture, n’ont pas été compris dans le paiement
ordonné par votre majesté, se jettent à vos pieds; ce sont
des gens dont toute la fortune est dans leurs doigts. il ne
s’agit que de deux cant quarante-sept roubles, à ce que je
crois.

Il y a un de mes artistes qui fait des montres en bagues, à
répétition, à secondes, uart etdemi-quart, et à carillon. C’est
un prodige bien singu ier; mais ces bagatelles difficiles ne
sont pas dignes de l’héroïne qui venge l’Europe de l’inso-
lence des Turcs, malgré une partie de l’Europe, .

Le roi de Prusse s’est amusé à faire un poème épique
contre les confédérés (t). Je crois que M. l’abbé d’OIiva (2)
paiera les frais de l’impression.

Que votre majesté impériale daigne agréer le profond res-
poct, l’attachement, l’admiration, la reconnaissmce du vieux
malade de Ferney.

104. a DE VOLTAIRE.

A Ferney, w janvier me.
Madame, je souhaite à votre majesté impériale, pour l’an-

née 1779, non pas augmentation e gloire, car il n’y a plus

g) in,’°’°""l°3’ôi’” Aé)h t en enl e couven ’ iva c u e a a fisc ,on apartage de la Pologne, (a, A) a 9 l P"! 191.3411
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moyen, mais augmentation de croquignolesisur le nez de
Moustapha et de ses Visnshquelques victoures nouvelles,
votre quartier-général à Andrmople. et la paix. .

La lettre de votre majesté impériale, du 18 novembre, vieux
style, peut me faire Vivre encore pour le moins cette année
bissextile. Si vous aviez pris la mode des anciens Romains,
en tout, vos lettres seraient toujours farcies de lauriers. Je
voudrais que le frère du nouveau Thoas de la Tauride (t)
pût vovager dans nos climats. et que je pusse l’entendre. Je
serais bien charmé d’apprendre a nos Welches qu’il y. a un
bel esprit dans le paévs où iphigénie égorgeait, en utilité de
religieuse, tous les trangers en l’honneur d’une vi aine sta-
tue de bois, toute semblable a Notre-Dame miraculeuse de
Czenstokova.’

Je ne sais encore, madame, si c’était la vraie peste qui
s’était emparée de Moscou; mais elle est dans notre voisinage.
Elle a envoyé devant Dieu cinq cent cinquante ersonnes à
Cré one en un jour, a ce ue dit la renomm . Pour peu
qu’el e ait duré huit jours, i n’y a plus personne dans cette
ville. On prétend gu’olle est venue de la toire de Siniga lia,
pays a parlement mon saint-père le ape, sur la côte . e la
mer A riatique.Les pa es ne pouvant p us détrôner les princes
leur envoientce fléau o Dieu ourles amener a rési iscence.

ais la peste étant venue par e voisinage de Notre- ame de
orette, elle pourra bien passer par Rome. il serait triste que

le grand inquisiteur et le sacré collège eussent Io charbon.
Le fait est que Genève, ma voisine, tremble de tout son

cœur, attendu qu’elle a plus de commerce avec Crémerie
qu’avec Rome ; mais sûrement les processions des catholiques
auront purifié l’air avant que la peste vienne à Ferney, qui
est tout au beau milieu des hérétiques.

Une autre peste est celle des con éderés de Pologne; je me
flatte que votre majesté impériale les guérira de leur mala-
die contagieuse. Nos chevaliers welches, gui ontété porter
leur inquiétude et leur curiosité chez les armates, doivent
mourir de’faim s’ils ne meurent pas du charbon. Voilà une

laisante croisade qu’ils ont été faire. Cela ne servira pas à
aire valoir la prudence et la galanterie de ma chère nation.

Votre rna’esté me demande si les auteurs de l’Encyclope’die
avouent l’ét ition de Genève : ils la soutirent, mais ils n’en
sont pas les maîtres. Elle devait se faire à Paris; notre in-
quisition ne l’a pas permis. Les libraires de Paris se sont
associés avec ceux de Genève pour cet ouvrage, qui ne sera
fait de plusieurs années. Ils en sont les maîtres et ils tout
travailler des auteurs à tant la feuille, comme je fais travail-
ler mes manœuvres dans mon jardin, a tant la toise. ils ont
fait écrire a M. le prince de Gallitzin à La Haye, et lui ont
demandé sa rotection pour obtenir des sup léments; ils ont
raison, les ar icles de Russie donneront du astre a leur édi-
tion, en dépit des canons fondus par M. do Tott. Ce M. de
Tott, au reste. est un homme de beaucoup d’esprit; c’est
dommage qu’il ait pris le parti de Moustapha.

Je suis tâchéqu’A i-Bey,le prince Héraclius, le prince Alexan-
dre, ne connaissent point les fêtes de nos remparts (2), nos
admirables opéras-comiques. notre fax-hall perfectionné (3),
et qu’ils ne sachent pas danser le menuet proprement.

Je me mets aux pieds de votre majesté impériale pour
l’année 1772, dont je compte voir le premier jour. car elle
commence aujourd’hui, et personne n’est sûr du second.

Votre admirateur et votre très humble et tres passronné
serviteur. Le vieux malade de Ferney.

La peste de Crémerie vient de cesser; on dit que ce n’est
rien; peut-être demain recommencera-t-elle.

145. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney. M janvier.
Madame, quoil votre âme, partagée entre la Crimée, la

Moldavie, la Valachie, la PologneJa Bolgarie, occupée à ros-
ser le grave Moustapha, et faire occuper une douzaine
d’îles dans l’Archipel par vos Argonautes, daigne s’abaisser
jusqu’à être en eine si les horlogers de mon village ont
reçu l’argent de ours montres? Vous êtes comme Tamerlan
qui, le jour de la bataille d’Ancyre, ne put s’endormir jusqu’à

ce que son nain eût soupé. i jJ’ai mandé cependant a votre majesté impériale qu’ils
avaient tous été très bien payés, excepté irons ou quatre

(1) Le frère du kan de la Crimée. Voyez la lettre de Catherine du
18l29 novembre. (G. A.) l2) C’est-a-u’ire des boulevards de Paris. (G. A.)

3)Ou Vaux-hall. Voltaire veutparler ici du Colmar. fameuse
sa le de tétas ouverte à Paris depuis le mais de mai 1711. (G. A.)

pauvres diables dont on avait oublié la facture. Ma lettre est
du mois de novembre. Je me flatte qu’elle n’a pas été inter-
ceptée par M. Pulawski (t); en tout ces, il aura vu qu’une
impératrice qui entre dans les plus petits détails comme dans
les plus grands est une personne qui mérite quelque cousi-
dératiou et quelque ménagement.

Je me souviens même de vous avoir proposé. dans une de
mes lettres, un commerce de montres avec le roide la Chine,
ce qui serait plus convenable qu’un commerce de vers, tout
grand poste qu’il est.

Le ro de Prusse. qui a fait un poème contre les confédérés,
et qui fait assurément mieux des vers que tous les Chinois
ensemble, peut lui envoyer ses écrits, mais moi je ne lui en-
verrai que des montres.

J’avouerai même que, malgré la guerre, mon village a fait
partir des caisses de montres pour Constantinople; ainsi me
gonfla en correspondance a la fois avec les battants et les
a us.
Je ne sais pas encore si Moustapha a acheté de nos mon-

tres : mais je sais qu’il n’a pas trouvé avec vous l’heure du
berger, et que vous lui faites passer de très mauvais quarts
d’heure. On dit qu’il a fait pendre un évêque grec qui avait
pris votre parti. Je vous recommande le mufti a la première
occasron.

Permettez-moi de dire à votre majesté que vous êtes in-
compréhensible. A peine la mer Baltique a-t-elle englouti
pour sorxanto mille écus de tableaux un vous faisiez venir
pour vous de la Hollande, que vous en ailes venir de France
pour quatre cent cinquante mille livres. Vous achetez encore
mille raretés en Italie. Mais. en conscience, ou venez-vous
tout cet argent? Est-ce que vous auriez pillé e trésor de
Moustapha, sans que les gazettes en eussent parlé? Nos Fran-
çais sont en pleine paix. et nous n’avons pas le sou. Dieu
nous préserve de la guerre! Il y a quatre ans u’on recom-
mande a nos charités les soldats et les officiers rançais pris
par les troupes de l’empereur de Maroc. Il y a un an qu’une
petite frégate du roi, établie sur le lac de Genève, a quatre
pas de mon village l2), tut confisquée pour dettes, dans un
port de Savoie : je sauvai l’honneur de notre marine on ra-
chetant la frégate ; le ministère ne me l’a point payée. Si vous
avez le coure e de Thomvris, il faut que je vous soupçonne
d’avoir les tr sors de Crésus, suppose pourtant que Crésus
tût aussi riche qu’on le dit; car je me detle toujours des exa-
gérations de l’antiquité, à commencer par Salomon. qui pos-
sédait environ six milliards de roubles, et qui n’avait pas
d’ouvriers chez lui pour bâtir son temple de bois.

Je n’ai pas répondu sur-le-champ aux deux dernières let-
tres dont votre majesté impériale m’a honoré. parce que les
neiges dont je suis entouré me tuent. Voila pourquoi je vou-
lais m’établir sur quelque côte méridionale du Bosphore de
Thrace; mais vous n’avez pas voulu encore aller jusque-là,
et j’en suis bien taché.

Je me mets a vos pieds; permettez-moi de les baiser en
toute humilité, et même vos mains, qu’on dit que vous avez
les plus belles du monde. C’est a Moustaplia de venir les
baiser avec autant d’humilité que moi. Le vieux malade de
Ferney.

son. -- DE L’llIPÉltATRiCE.

Le 30jauvierl10 février.

Monsieur, vous me demandez un exemplaire imprimé de
l’attentat des révérends lpères poignardinis confédérés pour
l’amour de Dieu; mais i n’y a point eu de relation de cette
détestable scène imprimée ici. J’ai ordonné do remettre a
M. Polianski, votre protégé, l’argent pour son voyage d’lta-
lie; j’espère qu’il l’aura reçu a l’ cure qu’il est, de même que

vos colons, auxquels j’ai dit d’envoyer deux cent quarante-
2siept rpubles qui manquent au compte qui leur a été payé ci-

evau .
Dans une de vos lettres vous me souhaitez, entre autres

belles choses ue votre amitié pour moi vous inspire. une
augmentation e plaisirs z je vais vous parler d’une sorte de
plaisir bien intéressant pour mon, et sur lequel je vous prie
de me donner vos conseils.

Vous savez, car rien ne vous échappe, que cinq cents de-
moiselles sont élevées dans une maison ci-devant destinées
trois cents épouses de notre Seigneur. Ces demorselles, je
dois l’avouer, surpassent notre attente: elles font des pro-
grés étonnants, et tout le monde convientqu’elles devtennent
aussi aimables qu’elles sont remplies de connaissances utiles

niellas Peniatowski. (G. A
(t) Casimir Pillnwskî, qui avait pris part a l’enlèvement de sta-

tz) A Verseau (a. a.) ’
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à la société. Elles sont de mœurs irréprochables. sans avoir
cependant l’austérité minutieuse des recluses. De. ois deux
hivers on a commencé à leur faire jouer des tragé ies et des
comédies; elles s’en acquittent mieux que ceux qui en font
profession ici : mais j’avoue qu’il n’y a que très. peu de piè-
ces qui leur convnennent, parce que leurs supérieures veu-
lent éviter de leur en faire jouer qui remuassent trop tôt les
passions. Il y a trop d’amour. dit-on, dans la plupart des piè-
cos françaises, et les meilleurs auteurs même ontéte souvent
gênés par ce goût ou caractère national. En faire composer,
cela est impossible; ce ne sont pas la des ouvrages de corn-
mande, c’est le fruit du génie. Des pièces mauvaises et inst-
pilles nous gâteraient le goût. Comment faire donc? je n’en
sais rien, et j’ai recours à vous. Faut-il ne chorsrr que des
scènes? mais cela est beaucoup moins intéressant, à mon avts,

que des pièces suivies. .Personne ne saurait mieux en juger que vous, monsxeur;
aidez-moi, je Vous prie. de vos conseils.

J’allais finir cette lettre, lorsque je reçois la vôtre du 14
janvier. Je vois à regret que je n’ai point répondu à quatre
de vos lettres : cette dernière est écrite avec tant de vivante
et de chaleur, qu’il semble que chaque nouvelle année vous
rajeunit. Je fais des vœux pour que votre santé se rétablisse
dans le cours de celle-ci.

Plusieurs de nos officiers, que vous avez eu la complai-
sance d’admettre à Ferney, sont revenus enchantés et de
vous, et de l’accueil que vous leur avez fait. En vérité, mon-
sieur, vous me donnez des preuves bien sensibles de votre
amitié; vous l’étendez jusqu’à nos jeunes gens, avides de I
vous voir et de vous entendre z je crains qu’ils n’abusent de
votre complaisance. Vous direz peut-être que je ne sais ce que
je veux et ce que je dis, et que le comte Théodore Orlof a été

Genève sans entrerà Ferney; mais j’ai bien grondé le comte
Théodore de n’être point allé vous voir, au lieu de passer
quatorze heures à Genève : et, s’il faut tout dire, c’est une
mauvaise honte qui l’a retenu. Il prétend qu’il ne s’explique
pas en français avec aSSez de facilité. A cela je lui ai répondu

u’un des principaux mobiles de la bataille de Tchesme était
Ispensé de savoir exactement la grammaire française, et que

l’interètque M. de Voltaire veut bien prendre à tout ce qui
regarde la Russie, et l’amitié qu’il me marque, me fait sup-
poser que peut-être il n’aurait oint en de regret (quoiqu’il
n’aime pas le carnage) d’enten re les détails de la prise de la
Morée, et des deux journées mémorables des 24 et 26 juin
1770, de la bouche même d’un officier-général aussi aimable
qu’il est brave; et qu’il lui aurait pardonné de ne pas s’expli-
quer exactement dans une langue étrangère que bien des na-
turels commencent à ignorer, s’il en faut juger par tantd’ou-
vrages insipides et mal écrits qu’on imprime tous les jours.

Vous vous étonnez de mes emplettes de tableaux : je ferais
mieux peut-être d’en acheter moins, mais des occasions per-
dues ne se retrouvent lus. Mes deniers d’ailleurs ne sont pas
confondus avec ceux e l’Etat; et avec de l’ordre on vient à
bout de bien des choses. Je parle par expérience.

Je m’aperçois que ma lettre devient trop longue. Je finis
en vous priant de me continuer votre amitié, et d’être per-
suadé que, si la paix n’a point lieu, je ferai toutmon possible
pour vous donner le plaisir de voir Moustapha encore mieux
accommodé qu’il ne l’a été ci-devant. J’espère que tous les
bons chrétiens s’en réjouiront avec nous, et que, de façon ou
d’autre, ceux qui ne le sont point se rangeront à la raison,
par des démonstrations aussi convaincantes que doux et deux
t’ont quatre.

107. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 12 février.

Madame, j’ai peur que votre majesté impériale ne soit bien
lasse des lettres d’un vieux raisonneur suisse, qui ne peut
vous servir a rien, qui n’a pour vous qu’un zèle inutile, qui
déteste cordialement Moustapha, qui n aime point du tout es
confédérés polaques, et qui se borne a crier, dans son désert,
aux truites du lac de Genève : Chantons Catherine Il.

Il m’est tombé entre les mains une petite pièce de vers d’un
jeune Courlandais ou Courlandois qui est venu dans mon or-
mitage, et que j’aime beaucoup, parce qu’il pense comme
moi. il m’a il qu’il n’osait pas mettre a vos pieds ce roga-
ton, mais que, puisque j’avais la hardiesse de vous ennuyer
quelquefois en prose, il ne m’en coûterait pas davantage d’en-
nuyer votre ma este impériale en vers.

Je cède donc à l’empreSSement qu’a ce bon Courlandais de
Vous faire bâiller; vous recevrez son ode (t) au milieu de cent

(t) On n’a pas cette ode qui est de Voltaire. (G. A.)
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paquets qui vous arriveront de la Valachie, des iles de l’Ar-
chipel, d’Archangel, et de l’ltalie; mais les vers. ne veulent
être lus que quand on n’a rien à faire; et je ne pense pas
que ce soit jamais le cas de votre majesté.

Après tout, elle ne doit pas être surprise qu’un Courlandals
fasse des vers, puisque le roi de Prusse et l’empereur de la
Chine en font tous les jours. Il est vrai que les vers de l’em-
pereur de la Chine ne sont pas sur les confédérés, mais c’est
aux confédérés que le roi de Prusse et mon Courlandais
s’adressent.

Au reste, madame, nos nouvellistes disent que, voyant enfin
qu’il ne paraissait aucun Godefroi de Bouillon, aucun Renaud,
aucun Tancrède pour seconder vos héros, et que personne ne
voulait gagner des irdulgences plénières en allant reprendre
Jérusalem, vous vous amusez à négocier une trêve avec ces
vilains Turcs. Tout ce que vous ferez sera bien fait; mais je
voudrais qu’ils fussent tous au fond de la mer Egée.

Je ne vous parle point des autres nouvelles qu’on débite;
elles me déplairaient beaucoup si elles étaient vraies; mais
je ne crois point a cette bavarde qu’on appelle la Renommée,
je ne crois qu’à la gloire; elle est toujours auprès de vous:
elle sait de quoi il s’agit, elle bâtit le temple de Mémoire à
Pétersbourg, et je l’encense du fond de ma chaumière.

Je me mets aux pieds de la déesse et de la fondatrice du
temple, avec la reconnaissance, le profond respect, et l’atta-
chement que mon cœur lui doit.

108. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, a mars.
Madame, j’ai été sur le point de délivrer pour jamais votre

majesté impériale de l’ennui de mes inutiles lettres : et tan-
dis que le l’ui de Prusse achevait son poème contre les confé-
dérés, tandis qu’un de nos Français (t) entrait, dit-on, par
un trou, comme un blaireau, dans CracOVie. tandis que
Moustapha s’obstinait à se faire battre, et que l’aventure de
Copenhague (2) étonnait toute l’Europe, je me mourais tout
doucement dans mon ermitage, et je partais pour aller saluer
ce Pierre-le-Grand, qui prépara tous les prodiges que vous
faites, et qui ne se doutait pas qu’ils dussent aller si loin.

Permettez qu’en recouvrant ma faible santé, pour un temps
bien court, je mette à vos pieds mes respects et mes cha-
grins. Ces chagrins sont que des gens de ma nation s’avisent
d’aller combattre chez des Sarmates contre un roi légitime-
ment élu, plein de vertu, de sagesse, et de bonté, avec lequel
ils n’ont rien à démêler, et qui ne les connaît pas. Cela me
parait le comble de l’absurdité, du ridicule et de l’injustice.

Mon autre chagrin. c’est que les Grecs soient indignes de
la liberté, qu’ils auraient recouvrée s’ils avaienteu le courage
de vous seconder. Je ne veux plus lire ni Sophocle, ni Ho-
mère, ni Démosthène. Je détesterais jusqu’à la religion grec-
au?) si votre majesté impériale n’était pas à la tète de cette

g ise.
Je vois bien, madame, que vous n’êtes pas iconoclaste,

puisque vous achetez tant de tableaux, tandis que Moustapha
n’en a pas un. llfy a dans le monde un portrait ne je ré-
fère à toute la co lection des tableaux dont vous a lez am el-
lir votre palais; je l’ai mis sur ma poitrine lorsque j’ai cru
mourir, et j’imagine que ce topique m’a conserve un peu de
vie. J’emploie le peu qui m’en reste à gémir sur la Pologne,
à faire des vœux pour Ali-Bey, à dire des injures à Moustapha,
à vous souhaiter une longue file de rosperités, tous les plai-
sirs possibles, et tous les lauriers, ont vous avez déjà uno
collection plus grande que cette de vos tableaux.

Que votre majesté impériale daigne agréer, avec sa bonté
ordinaire, le profond respect, l’attachement et les bavarderies
de l’ermite du mont Jura.

J’apprends, dans le moment, que mes horlogers de Ferney
ont eu la hardiesse d’écrire à votre majesté; je ne doute pas
qu’elle ne pardonne a la liberté qu’ils ont prise de la remer-
axer.

109. --- DE VOLTAlRE.
A Ferney, 12 mars.

Madame la lettre de votre majesté impériale, du 30 janvier.
vieux style, bien ou mal datée, semble m avoir ranimé. comme
vos lettres à vos généraux d’armée semblentdevoir faire tom-
ber Moustapha en faiblesse.

t1) Choisy, qui commandait alors les volontaires français en Po-
logne.tl avait remplacé Dumouriez. (G. A .)

(2: Le ministre Struensée accusé d’adultère avec la reine. et m’a
en arrestation le 17 navrer. (G. A.)
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L’article de vos cinq cents demoiselles m’intéresse infini-
ment. Notre SaintCyr n’en a pas deux cent cinquante. Je ne
sais si vous leur faites jouer des tragédies; tout ce que je
sais, c’est que la déclamation, soit tragique, seit comique, me
parait une éducation excellente, qui donne-de. la grâce à l’es-
prit et au corps, qui forme la vont, le maintien, et le goût;
on retient cent passages qu’on cite ensuite atropos; calere-
pand des agréments ans la société, cela fai tous les biens

du monde. ,Il est vrai que toutes nos ièces roulent sur l’amour: c est
une passion pour laquellej ai le plus profond respect; mais
je pense, comme votre majesté, qu’il ne faut pas qu elle se
dévolop e de très bonne heure. On pourrait, ce me semble,
retranc et de quelques comédies choisies les morceaux les

lus dangereux pour de jeunes cœurs, en laissant subSister
Fintérét de la piece; il n’y aurait peut-être pasymgt vers
à changer dans le Misanthrope, et pas quarante lignes. dans
l’Avare.

Si ces demoiselles jouent des tragédies, un jeune homme
de mes amis en a fait une (t) depuis eu, dans laquelle on
ne peut pas dire que l’amour joue un r le : ce sont deux es-
pèces de Tartares qui se regardent plutôt comme époux que
comme amants; je l’enverrai a votre majesté impériale des

u’elle sera imprimée. Si elle juge qu’on (puisse former un
t éâtre de nos meilleurs auteurs pour l’é ucation de votre
Saint-Cyr, je ferai venir de Paris des tragédies et des comé-
dies en feuilles; je les ferai brocher avecdes pages blanches,
sur lesquelles je ferai écrire les chan amants nécessaires
pour ménager la vertu de vos belles emmselles. Ce peut
travail sera pour moi un amusement et ne nuira pas a ma
santé, toute faible qu’elle est. Je serai d’ailleurs soutenu par
le plaisir de faire quelque chose qui puisse vous taire.

Je suppose que votre bataillon de cinq cents llcs est un
bataillon d’amazones, mais je ne suppose pas qu’elles ban-
nissent les hommes; il faut bien qu’en jouant des pièces de
théâtre, la moitié our le moins de ces jeunes hémines fasse
des ersonnages e héros; mais comment feront-elles celui
de Vieillard dans les comédies? En un mot, j’attends les ins-
tructions et les ordres de votre majesté sur tout cela.

Je doute que Moustapha donne une si bonne éducation aux
filles de son sérail. Je le crois d’ailleurs, en comique, un
fort: mauvais plaisant, et, en tragique, je ne le crois pas un

Ac i e, V .Ca que j’admire, madame, c’est que vous satisfaites a tout;
vous-rendez votre cour la plus aimable de l’Europe, dans le
temps que vos troupes sont les plus formidables. Ce mélange
de grandeur et de grâces, de victoires et de fêtes, me paraît
charmant. Tout mon chagrin est d’être dans un âge à ne
pouvoir être témoin de tous vos triomphes en tant de genres,
et d’être obligé de m’en rapporter à la voix de l’Europe.

J’ai bien un autre chagrin, c’est que mes compatriotes
soient dans Cracovie (2), au lieu d’être à Paris. Je ne peux
pas dire que je souhaite qu’ils vous scient présentés avec le
grand-visu par quelques-uns de vos officiers : cela ne serait
pas honnête, et on dit qu’il faut être bon citoyen; j’attends
e dénouement de cette affaire, et celui de la pièce que l’on

joue actuellement en Danemark.
Le vieux malade se met aux pieds de votre majesté impé-

riale avec le profond respect et l’attachement qu’il conser-
vera jusqu’au dernier moment de sa vie.

ne. - DE L’iMPÉRATRICE.

Le W30 mars.
Monsieur, j’ai reçu successivement vos deux lettres du

12 février et du 6 mars. Je n’y ai pas répondu plus tôt à
cause d’unelblessure que je me suis faite par maladresse à
la main drOite, ce qui m’a empêchée d’écrire pendant quel-
ques semaines; à eine pouvais-je signer.

Votre dernière attra m’a vraiment alarmée sur l’état où
vous avez été; j’espère que celle-ci vous trouvera rétabli.
L’ode de hl. Dastcc (t) n’est point l’ouvrage d’un malade. Si
les hommes pouvaient devenir sages, il y a longtemps que
vous les auriez rendus tels. Oh l que j’aime vos écrits! il n’y
a 119"sz mieux selon moi. si ces fous de confédérés étaient
des erres capables de raison, vous les auriez persuadés, vous
les-aunez ramonés au droit sens; mais je sais un remède
qui les guérira. J’en ai un aussi pour les petits-maîtres sans

aveu ui abandonnent Paris, pour venir servir de précepteurs
à des rigands. Ce dernier remède vient on Sibérie; ils le
prendront sur les lieux (t). Ces secrets sont efficaces, et ne

sont oint d’un charlatan. lSi a guerre continue, il ne nous restera guère plus que ,
Byzance à prendre, et, on vérité, ’e commence à croire que .
cela n’est pas impossible; mais il iaut être sage, et dire avec
ceux qui le sont que la paix vaut mieux que la plus belle
guerre du monde. Tout cela dépend du seigneur Moustapha.
Je suis prête à l’une comme a l’autre, et, quoiqu’on vous
dise que la Russie est sur les dents, n’en cro ez rien; elle
n’a pas encore touché à mille ressources que ’autres puis-
sances ont épuisées, même en temps de paix. De trois ans,
elle n’a imposé aucune nouvelle taxe : non que cela ne fût
faisabfle, mais parce que nous avons suffisamment ce qu’il
nous aut.

Je sais que les chansonniers de Paris ont débité que j’avafs
fait enrôler le huitième homme : c’est un mensonge gros-
sier, et qui n’a pas le sans commun. Apparemment qu’il y a
chez vous des gens qui aiment à se tromper; il faut leur
laisser ce plaisir, parce que tout est au mieux dans ce meil-
leur des mondes possibles, selon le docteur Pan less.

Les procédés de M. Tronchin envers moi sont es plus hon-
nêtes du monde. Je suis comme l’impératrice Théodora,
j’aime les images, mais il faut qu’elles soient bien peintes.
Elle les baisait, c’est ce que je ne fais pas; il pensa lui en
arriver malheur.

J’ai reçu la lettre de vos horlogers. Je vous envoie ces noi«
sottes, qui contiennent le germe de l’arbre qu’on appelle
cèdre de Sibérie. Vous pouvez les faire planter en terre; ils
ne sont rien moins que délicats. Si vous en voulez plus que
ce paquet n’en contient, je vous en enverrai. ’

Recevez mes remerciements de toutes les amitiés que vous
me témoignez, et soyez assuré de toute mon estime. Cara-
aux.

tu. - DE L’IMpEiuTniCiz.

Le 28 manifs avril.
Monsieur, votre lettre du 12 mars m’a causé un contente-

ment bien grand. Bien ne saurait arriver de plus heureux à
notre communauté que ce que vous me proposez. Nos de-
moiselles jouent la comédie et la tragédie : elles ont donné
Zaïre l’année passée, et pendant ce carnaval elles ont repré-
senté 26min, tragédie russe, et la meilleure de il]. Soumaro-
cof (2), dont vous aurez entendu parler. Ah! monsieur, vous
m’obli cri-z infiniment si vous entreprenez en faveur de ces
aimab es enfants le travail que vous nommez un amusement,
et qui sauterait tant de peine à tout autre. Vous me donnerez
par la une marque bien sensible de cette amitié dont je fais
un cas si distingué. D’ailleurs ces demoiselles, je dois l’a-
vouer, sont charmantes, et tous ceux qui les voient l’avouent
aussi. Il y en a de quatorze à quinze ans. Si vous les voyiez,
je suis persuadée qu’elles s’attireraient votre approbation.
J’ai été plus d’une fois tentée de vous envoyer quelques-uns
des billets que j’ai reçus d’elles, et qui assurément n’ont pas
été compos s par leurs maîtres; ils sont tro naturels et trop
enfantins. On y voit répandus sur chaque ’gne l’innocence,
l’agrément, et la gaieté de leur esprit.

Je ne sais si ce bataillon de filles, comme vous le nommez,
produira des amazones; mais nous sommes très éloignés j
vous l’avoue, d’en faire des religieuses, et de les rendre éti-
quos a force de brailler la nuità l’église, comme cela se pra-
tiqua à Saint-Cyr. Nous les élevons, au contraire, pour les
rendre les délices des familles où elles entreront; nous ne
les voulons ni prudes ni coquettes, mais aimables, et en état
d’élever leurs enfants, d’uvonr soin de leur maison.

Voici comment on s’y prend pour distribuer les rôles des
pièces de théâtre : on leur dit qu’une telle pièce sera jouée,
et on leur demande qui veut jouer tel rôle ; il arrive souvent
qu’une chambrée entière apprend ce rôle; après quoi on
choisit celle qui s’en acquitte le mieux. Celles qui jouent
les rôles d’hommes, portent, dans les comédies, une espèce
de frac long, que nous appelons la mode de ce pays-là. Dans
la tragédie, il est aisé d’habiller nos héros convenablement.
et pour la fpièce, et our leur état. Les vieillards sont les rôles
les plus di flciles et es moins bien rendus z une grande pcb
ruque et un bâton ne rident oint l’adolescence; ces rôles
ont été un peu froids jusqu’ici. ous avons eu ce carnaval un

l) Les tous de Minus. Voyez tome 1H. (G. A.)
mg) fîis)aient la plus glorieuse résistance dans le château de la

(3)I.L’qde.dont il a été parlé dans la lettre du 12 février. Voltaire
l’ avait signée d’un nom courtaudais. (G. A.) a

VOLTAIRE -- T. VIL

(t) Cette plaisanterie est atroce. Elle suffit pour nous faire-mir
le fond de l’âme de Callierine, si douce, si séduisante depuis le
commencement de cette correspondance. (G. A.) j

(2) Nous avons parlé déjà de ce célèbre pacte dramatique russe.

.AI
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petit-maître charmant, un Blaise original, une daine de Grou-
pillac (t) admirable, deux soubrettes et un avocat Patelm à
ravir, et un Jasmin très intelligent. .Je ne sais pas comment Moustapha pense sur l’article de
la comédie; mais il a quelques années, il donna au monde
le spectacle de ses défaites, sans pouvoir se résoudre à chan-
ger de rôle. Nous avons ici le kalga sultan, frère du kan,
très indépendant, de la Crimée, par la grâce de Dieu et les
armes de la Russie. Ce jeune prince tartare est d’un carac-
tère doux ; il a de l’esprit. il fait des vers arabes; il ne man-
que aucun de nos spectacles; il s’y plait, il va à ma commu-
nauté les dimanches aprèsdiner (lorsqu’il est permis d’y
entrer) endant deux heures, pour voir danser les demoi-
selles. ous direz que c’est mener le loup au bercail; mais
ne vous effarouchez point : voici comme on s’y prend.

Il y a une très grande salle, dans laquelle on a placé un
double rang de balustrades; les enfants dansent dans l’inté-
rieur; le monde est rangé autour des balustrades: et c’est
l’unique occasion que les parents ont de voir nos demoiselles,
auxquelles il n’est point permis de sortir de douze ans de la

maison. iN’ayez pas peur, monsieur; vos Parisiens, qui sont a Cra-
covie, ne me feront pas grand mal ; ils jouent une mauvaise
farce, qui finira comme les comédies italiennes (2).

1l est à appréhender ue cette malheureuse histoire du Da-
nemark (3) ne soit pas 1a seule qui s’y passe. Je crois avoir
répondu, monsieur. à toutes vos questions. Donnez-moi au
plus tôt des nouvelles satisfaisantes sur votre santé, et soyez
persuadé que je suis toujours la même. CATERJNB.

112. -- on VOLTAIRE. .
29 mai.

Madame, le vieux malade de Ferney a reçu resquo en
même temps de votre majesté im ériale les deux ettres dont
elle l’a honoré; l’une en date u 19 mars, et l’autre, du
3 avril, avec le paquet. contenant les fruits du cèdre du Li-
ban, que les dix tribus, chassées par le bon Salmanazar, ont
sans oute transplanté en Sibérie.

Votre majesté me comble toujours de faveurs. Je vais se-
mer ces petites fèves, dès que la saison le permettra. Ces
cèdres-la ombrageront peut-être un jour des Géncvois; mais
du moins, ils n’auront pas sous leurs ombrages des rendez-
yous de confédérés sarmates.

J’ai enfin eu l’honneur de voir un des cinq Orlof; les héros
qu’on appelle-les fils Aymon ne sont qu’au nombre de quatre,
ceux-ci sont cinq. J’ai vu celui qui ne se mêle de rien, et qui
est philosophe z il m’a étonné, et mes regrets ont redoublé de
n’avoir pu jouir de l’honneur de voir les quatre autres; mais
votre majesté sait que je mourrai avec un regret bien plus
cuisan .

Nos extrava ants de chevaliers errants, qui ont couru sans
mission, vers a zone glaciale, combattre our le liberum veto,
méritent assurément toute votre indignation; mais les dévots
a Notre-Dame de Czenstokova sont cent fois plus coupables.
Du moins, nos don uichottes welches ne peuvent se repro-
cher ni bassesse, ni anatisme : ils ont été très mal instruits,
très imprudents, et très injustes (4).

J’étais moi-même bien mal instruit, ou plutôtaussi aveugle
des yeux de l’âme que de ceux du corps, de ne pas com-
prendre ce que le r01 de Prusse m’écrivait, il y a environ un
an : a Vous verrez un dénouement auquel personne ne s’at-
n tend (5). n J’avais toujours mon Moustapha en tête; ma chi-
mère surçles frontières de ma Suisse était que, grâce à mon
herome, il n’y eût plus de Turcs en Turquie. Elle prenait des
ce temps-la même un parti encore plus noble et plus utile,
celai de detruiro l’anarchie en Pologne, en rendant à chacun
ce que chacun croit lui appartenir, et en commençant par
elle-même (6).

(t) Personne e de l’Enfa-nt prodigue, ainsi que Jasmin. Voyez
tome in. (6.1i,

(2) Autre plaisanterie infâme. En faisant allusion aux coups de
liston des farces italiennes, Catherine veut dire que les Français,
sils sont faits prisonniers, recevront le knout en Sibérie. (G. A.)

(a) Voyez la lettre de Voltaire du 6 mars. (G. A.)
(4) Dans une lettre du 10 avril qu’on n’a plus, Catherine avait

annoncé a Voltaire que les volontaires français étaient ses pri-
sonniers et qu elle allait les envoyer en Sibérie. Voltaire écrivit
aussitçt au duc de Richelieu pour qu’il fit agir les ministres, et
il offrit d’intercéder lui-meme auprès de Catherine pour obtenir la
liberté de ChOJS et de ses compagnons. D’Alemlierts’employa avec
non mains d’ar sur pour les prisonniers. Catherine les renvoya en
France. (G: A.)

(5) On na as cette lettre du roi de Prusse. (G. A.) .
(6) Il y a ien de lainalice dans cette phrase. Le fait est que

Mais qui sait si, après avoir exécuté ce grand projet, elle
n’achèvera pas l’autre, et si un jour elle n’aura pas trois ca i-
tales, Pétersbourg, Moscou, et Byzance? Cette Byzance est pros
a réablemerit située que les deux autres. Il en sera de votre
ajour sur le Bosphore de Thrace comme de mes cèdres du
Li au; je ne les verrai pas; mais au moins mes héritiers les
verront.

Je ne verrai pas non plus votre Saint-Cyr, qui est fort
au-dessus de notre Saint-Cyr. Nos demoiselles seront très
dévotes et très honnêtes; mais les vôtres joindront a ces
deux bonnes qualités, celle de jouer la comédie, comme
elles faisaient autrefois chez nous. L’article de la barbe vous
embarrasse; mais si Esther n’avait point de barbe, Mardochée
en avait. On prétend même que, lorsque la Mardochée, ornée
d’une très courte barbe blonde, vint un jounrépéter son rôle
avec Esther, tète-à-tete dans sa chambre, cette Esther (t),
tout étonnée, lui dit: Eh! mon Dieul ma sœur, pourquoi
avez-vous mis votre barbe à votre menton? Quoi qu’il en
soit, votre majesté impériale allie à merveille le temporel et
le spirituel. Elle cuvela d’un côté des pléni otentiaires et de
l’autre des troupes victorieuses; ainsi elle onnera la paix à
main armée; on ne la donne guère autrement.

Enfin je triomphe aussi dans mon coin. J’ai toujours sou-
tenu contre mes contradicteurs opiniâtres que vous viendriez
a bout de tout. il semble que votre courage avait passé dans
ma tête. Aucun de mes anti-raisonneurs ne m’a intimidé pen-
dant guatre ans. J’ai enfin germé obscurément ma ga cure,
quan vous êtes montée au fa te de la gloire et de la félicité,
et quand Moustapha, Rien-long, Ganganelli, et le grand-lama,
ne gouvent vous dis uter d’être la première personne de notre

glo e. Cela me ren bien fier. . ,Mais je n’en suis ni plus ni moins attaché à votre majesté
impériale avec le. respect que tout le monde vous deit comme
moi. Le vieux malade.

113. -- DE L’IMPÉRATRICE.

A rétention, 95 juinlô juillet.

Monsieur, je vois avec plaisir, par votre lettre du 29 mai,
que mes noisettes de cèdres vous sont parvenues : vous les
sèmerez à Ferney; j’en ai fait autant ce printemps à Czars-
kozelo. Ce nom vous paraîtra peut-être un peu dur a pronon-
cer; cependant c’est un endr01t que je trouve délicieux, parce
que j’y plante et que j’y sème. La baronne de Thunder-teii-
tronk trouvait bien son château le plus beau des châteaux
possibles (2). Mes cèdres sont déjà de la hauteur du petit
dei t; que sont les vôtres! J’aime à la folio présentement les
jar ins à l’anglaise, les li nes courbes, les pentes douces. les
étangs en forme de lacs, es archipels en terre ferme, et j’ai
un profond mépris pour les lignes droites, les allées jumel-
les. Je hais les fontaines qui donnent la torture à l’eau pour
lui faire prendre un cours contraire à sa nature; les statues
sont reléguées dans les galeries, les vestibules, etc., en un
mot, l’anglonianie domine dans ma plantomanie.

C’est au milieu de ces occupations que j’attends tranquille-
ment la paix. Mes ambassadeurs sont à Yassi depuis Six se-
maines, et l’armistice pour le Danube, la Crimée, la Géorgie,
et la nier Noire, a été signé le t9 de niai, vieux style, à Giur-
gevo. Les plénipotentiaires turcs sont en chemin au delà du
Danube; leurs équipages, faute de chevaux, sont traînés air
la race du dieu Apis. A la fin de chaque campagne, j’ai ait
proposer la paix a ces messieurs; ils ne se sont plus appa-
remment crus en sûreté derrière le mont llémus, pillât ne
cette fois ils ont parlementé tout de bon. Nous verrons Siis
sont assez sensés pour faire la paix à temps.

Les chalands de la vierge de Czenstoliova se cacheront sous
le froc de saint François, et ils auront tous le temps de mé-
diter un and miracle par l’iiitercession de cette dame. Vos
petits-maures prisonniers retourneront chez eux débiter avec
suffisance, dans les ruelles de Paris, que les Russes sont des
barbares qui ne savent pas faire la guerre.

Ma communauté (3), qui n’est point barbare, se recom-
mande à vos soins. Ne nous oubliez point, je vous en prie.
Moi, de mon côté, je vous promets de faire de mon mieux,
afin de continuer a donner le tort à ceux qui, contre votre

Voltaire tut non moins surpris que le reste du monde a la nouvelle
du partage de la Pologne. (G. A.) 1 I(1) Le rôle (l’Esllier était oué par mademmselle de Veillaiine, et
celui de Mardocliée par ma euimselle de clapion. G. A )

(2) Voyez. tome V1, le premier clia itre (le Cari ide. c’est le lia-
ron etPangloss qui trouvait si beau a chateau. (G. A.)

(a) Le Saintvar féminin de la hussite. (G. A.)
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opinion, ont soutenu pendant quatre ans que je succombe-
rais.

Soyez assuré que je suis bien sensible a tous les témoigna-
ges d’amitié qucüvous me donnez. ilion amitié et mon estime
pour vous ne fimront qu’avoc ma ne. CATERINE.

114. - DE VOLTAIRE.

A Ferney. 31 juillet.
Madame, il y a bien longtemps que je n’ai osé importuner

votre majesté impériale de mes inutiles lettres. J’ai présumé
que vous étiez dans le commerce le plus vif avec lltoustapha
et les confédérés de Pologne. Vous les rangez tous a leur de-
voir, et ils doivent vous remercier tous de leur donner, à
guelque prix que ce soit, la paix dont ils avaient très grand

escin.
Votre majesté a peut-être cru ne je la boudais, parce

qu’elle n’a pas fait le voyage de Siam ont et d’Atliènes, comme
’e l’es érais. J’en suis affligé, il est vrai; mais je ne peux
tre f-clié contre vous, et d’ailleurs si votre majesté ne va

pas sur le Bosphore, elle ira du moins faire un tour vers la
istnle. Quelque chose qui arrive, Moustapha a toujours le

mérita d’avoir contribué, pour sa part, a votre grandeur, s’il
vousa empêchée de continuer votre beau code; et Pallas la

uerrière, après l’avoir bien battu, va redevenir Minerve la
égislatrice.

il n’ a plus que ce pauvre Ali-Bey qui soit a plaindre: on
le dit attu et en mite 1 c’est dommage. Je le croyais paisible
possesseur du beau pays où l’on adorait autrefois les chats
et les chiens; mais comme vous êtes plus voisine de la Prusse
que de l’E ypte, je pense que vous vous consolez du petit mal-
heur arriv à mon c erAli-Bey. Je présume aussi que votre ina-
jesté n’a point fait faire le voyage de Sibérie à nosétourdis de
’rançais qui ont été en Pologne où ils n’avaient que faire.

Puisqu’ils aimaient à voyager, il fallait qu’ils vinssent vous
admirer à Pétersbourg; cela eût été plus sensé, plus décent,
et beaucou plus agréable. Pour moi, c’est ainsi que j’en use-
rais si je n étais pas octogénaire. J’estime fort Notre-Darne de
Czenstokova; mais j’aurais donné, dans mon pèlerinage, la
préférence à Notre- aine de Pétersbourg. Je n’ai plus qu’un
Souffle de vie, je l’emploierai à vous invoquer, en mourant
comme ma sainte, et la plus sainte assurément que le Nord
ait jamais portée.

Le vieux malade de Ferney se met à vos pieds avec le plus
profond respect et une reconnaissance qui ne finira qu’avec
sa Vie.

115. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 11 auguste (1).
Madame, il n’est pas surprenant que tant d’officiers des

autres souverains veuillent être les vôtres, et qu’on s’em-
presse devouloir servir celle qui est admiree dans l’Europe
et dans l’Asie. Plus de vingt jeunes gens, ayant su que votre
majesté impériale daignait m’honorer de quelque bonté,
m’ont demandé des lettres de recommandation. Je n’ai pas
été assez téméraire pour oser prendre cette liberté. J’ai été
d’autant plus retenu, que j’ignorais si cesjeunes gens étaient
dignes d’entrer au service de votre majesté impériale.

litais enfin, voici le baron de Pellemberg, ne en Flandre,
officier en Espagne aux gardes-wallones, fils du baron d’llor-
vest-Pellemberg, énéral major au service de sa majesté l’im-
pératriee-reine; i ne veut servir d’autre impératrice que
vous; il veut absolument aller à Pétersbourg, soit que j’aie
la hardiesse de lui donner une lettre (2), soit que je ne pousse
pas jusque-là ma témérité.

Il sait sept langues, et il a cette conformité avec votre ma-
jesté. Bientôt il en saura une huitième, que vous rendez res-
pectable à toute I’Europe. Pour moi, je me borne à vous dire
dans la mienne que je suis, avec le ilus profond respect et
la plus inviolable reconnaissance, ma aine, de votre majesté
impériale, le très humble, etc.

116. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 21 auguste.

Madame,.je ne cessedadmirer cette qui, ayant tous les
jours à écrire en Turquie, a la Çhine, en Pologne, trouve en-
core du temps pour daigner écrire au Vieux malade du mont

(1) Lettre inédite, publiée par MM. de Cayrol et François. (G. A.)
in) Voyez la lettre suivante. (G. A.)

29!

Jura. Il y a longtemps que je sais que vous avez plusieurs
aines, en dépit des théologiens, qui aujourd’hui n’en admet-
tent qu’une. Mais enfin votre majesté impériale n’a pas plu-
sieurs mains droites; elle n’a qu’une langue pour t icter, et
la journée n’a que vingt-quatre heures our vous, ainsi que
pour les Turcs, qui ne savent ni lire ni écrire; en un mot,
vous m’étonnez toujours, quoique je me sois promis depuis
longtemps de n’être plus étonné de rien.

Je ne suis pas même étonné que mes cèdres n’aient point
germé, tandis que ceux de votre majesté sont déjà de quel-
ques lignes hors de terre. Il n’est pasjuste que la nature me
traite aussi bien que vous. Si vous p antiez des lauriers au
mois de ’anvier, je suis sur qu’ils vous donneraient au mois
de juin e quoi mettre autour de votre tète.

Je ne sais pas s’il est vrai que les dames de Cracovie fassent
bâtir en France un château pour nos officiers. Je doute que
les Polonaises aient assez d’argent de. reste pour payer ce ino-
numeiit. Ce château pourrait bien être celui dArmiue, ou
quelque château en Espagne.

(le qui doit paraître pins fabuleux à nos Français, et qui
cependant est très vrai, à ce qu’on m’assure, c’est que votre
majesté, après quatre ans de guerre, et ar conséquent de
dépenses prodigieuses, augmente la paie e ses armées d’un
cinquième. Notre ministre des finances doit tomber à la ren-
verse en apprenant cette nouvelle.

Je me flatte que Falconet (t) en dira deux mots sur la basa
de votre statue; je me flatte encore que ce cinquième Sera
pris dans les bourses que mon cher Moustapha sera obligéde
vous payer, pour les rais du procès qu’il vous a intenté si
maladroitement.

Je vous annonce aujourd’hui un gentilhomme flamand,
jeune, brave, instruit, sachant plusieurs langues, voulant
absolument apprendre le russe, et être à votre servica; de
plus, bon musicien: il s’appelle le baron de Pelleniherg.
Ayant su que je devais avoir l’honneur de vous écrire, il
s’est offert pour courrier, et le voilà parti; il en sera ce qu’il
pourra ; tout ce que je sais, c’est qu il en viendra bien d au-
tres, et que je voudrais bien être du nombre.

Voici le temps, madame, où vous devez jouir de vos beaux
jardins qui, grâce à votre bon goût. ne sont oint symé-
trilsés. Pluissent tous les cadres du Liban y cru tre avec les

a mes
p Le vieux malade de Ferney se met aux pieds de votre ma-
jesté impériale, avec la plus profond respect et la plus sen-
sible reconnaissance.

117. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, æ auguste.

Madame, pardon; mais, non seulement votre majesté im-
périale me protége, elle m’instrnit; elle a bien voulu me dé»
faire de quelques erreurs françaises sur la Sibérie; elle me

permet les questions. lJe prends donc la liberté de lui demander s’il est vrai
qu’il y ait en Sibérie une espèce de héron tout blanc, avec
les ai es et la queue couleur de feu, et surtout s’il est vrai
que, par la paix du Pruth, Pierielc-Grand se soit obligé à
envoyer tous les ans un de ces oiseaux avec un collier de
diamants à la Porte ottomane. Nos livres disent que cet
oiseau s’appelle, chez vous, kraushot, et chez les Turcs,

changer. .Je doute fort, madame, que votre majesté impériale paie
désormais un tribut de ehungar et de diamants au seigneur
lltoustaplia. Les gazettes disent qu’elle achète un diamant
d’environ trois millions à Amsterdam; j’espère que Mousta-
pha paiera ce brillant en signant la traité de paix, s’il sait
écrire.

Votre extrême indulgence m’a accoutumé à la hardiesse de
questionner une impératrice : cela n’est pas ordinaire; mais,
en vérité, il n’y a rien de si extraordinaire dans le monde
entier que votre majesté, aux pieds de laquelle se met, avec
la plus profond rCSpect, Le vieux malade de Ferney.

118. - DE L’IMPÉRATRICE.

Le H12 septembre.
Monsieur, j’ai à vous annoncer, en réponse a Votre lettre

du 21 d’auguste, que je vais commencer avec Mustapha une
nouvelle carres ondance a cou s de canon. Il lui a plu d’or-
donner à ses plénipotentiaires e rompre le congrès de relis-

(1) Ce sculpteur avait été appelé en Russie des 1766 pour faire
la statue de Pierre-le-Grand. 1 mit douze ans a l’acliever. (G. A.)
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chan 5 la trêve finit avec lui. c’est apparemment l’âme qui a
ce département-là ni vous a dit cette nouvelle. Je vous
prie de m’instruire a ce que font les autres âmes que vous
me donnez, tandis que je pense à Moustapha. Il m’a tou-
jours paru que je n’avais à la fois qu’une seule idée. J’espère
au moins que messieurs les théologiens me feront un com-
pliment en cérémonie. au premier concile œcuménique où
je présiderai, pour av01r soutenu leur opinion en cette occa-
Sion.

Je crois qu’il faut ranger le château que les dames polo-
naises prétendent bâtir aux officiers français engagés au ser-
vice des prétendus confédérés, au nombre de beaucou d’au-
tres bâtiments pareils, élevés dans l’imagination de lune et
l’autre nation depuis plusieurs années, et qui se sont éva-
pores en particules si subtiles, que personne ne les a pu
apercevoir. Il n’y a pas jusqu’aux miracles de la Dame de
Czenstokova qui n’aient eu ce sort, depuis que les moines
de ce couvent se trouvent en compagnie d’un beau régi-
ment d’infanterie russe, lequel occupe maintenant cette for-
teresse.

On ne vous a point trompé, monsieur, lorsqu’on vous a dit
que j’ai au monté, ce printemps, d’un cinquième la paie de
tous mes o lisiers militaires, depuis le maréchal jusqu a l’en-
seigne. J’ai acheté en même temps la collection de tableaux
de feu M. de Crozat, et je suis en marché d’un diamant de la
grosseur d’un œuf.

Il est vrai qu’en augmentant ainsi ma dépense, d’un autre
côté mes possessions se sont aussi accrues un peu, par un
accord fait entre la cour de Vienne, le roi de Prusse, et
moi (t). Nous n’avons point trouvé d’autre moyen de aran-
tir IluS frontières des incursions des prétendus conf dérés,
commandés par des officiers français, que de les étendre.

A propos, que dites-vous de la révolution de Suède? Voilà
une nation qui perd, en moins d’un uart d’heure, sa forme
de gouvernement et sa liberté. Les états, entourés de trou-
pes et de canons, ont délibéré vingt minutes sur cinquante-
sept points qu’ils ont signés, comme de raison. Je ne sais si
cette violence est douce; mais je vous garantis la Suède sans
liberté, et son roi aussi des otique que celui de France,
et.cela,.deux mois après que e souverain et la nation s’é-
taient juré réciproquement la stricte conservation de leurs
dr0its (2).

Le père Adam (3) ne trouve-t-il pas que voila bien des
conseiences en danger?

Adieu, monsieur; souvenez-vous de moi en bien, et soyez
assuré du sensible plaisir que me font vos lettres. Vous
pourriez m’en faire un plus grand encore, ce serait de vous

IeIl porter en dépit de vos années. CATBRINB.

119. - DE VOLTAIRE.
Septembre.

Madame, votre rhinocéros (4) n’est pas ce qui me sur-
prend; il se peut très bien gèle quelque Indien ait amené
autrefois un rhinocéros en Si érie, comme on en a conduit
en France et en Hollande. Si Annibal fit passer les Alpes à
travers les neiges à des éléphants, votre Sibérie peut avoir
vu autrefois les mêmes tentatives, et les os de ces animaux

cuvant s’être conservés dans les sables. Je ne crois pas que
a position de l’équateur ait jamais changé; mais je crois

que le monde est bien vieux.
Ce qui m’étonne davantage. c’est votre inconnu, qui fait

des comédies dignes de Molière , et, pour dire encore plus,
dignes do faire rire votre majesté impériale; car les majestés
rient rarement, quoiqu’elles aient besoin de rire. Si un génie
tel que le vôtre trouve des comédies plaisantes, elles le sont
sans doute. J’ai demandé à votre majesté des cèdres de Sibé-
rie, j’ose lui demandera présent une comédie de Pétersbourg.
il serait aisé d’en faire une traduction. Je suis né trop tard (5)
pour ap rendre la langue de votre empire. Si les Grecs
avaient té dignes de ce que vous avez fait pour eux, la len-
gue grecque serait aujourd’hui la langue universelle; mais la
langue russe pourrait bien prendre sa place. Je sais qu’il y a
beaucoup de plaisanteries dont le sel n’est convenable qu’aux
temps et aux lieux; mais il y en a aussi qui sont de tous

(1)09, tut le 15 auguste que fut signé la premier partage de la
Po ogne. (G. A.)

(2) Ce n’est pas par amour pour la liberté que Catherine trace
ces lignes, c’est par dé it. Le cou d’Etat de Gustave du 19 au-
guste anéantissait. a stuc holm l’in nonce russe. (G. A.)

(3) C’est le jéSIIlte que Voltaire avait recueilli à Ferney. (G. A.)
(A) On n’a pas la lettre de Catherine où elle parle de rhinocéros.
. A.)
(5) c’est trop tôt qu’il faut lire. (G. A.)

pa s, et ce sont sans contredit les meilleures. Je suis sûr
quil y en a beaucoup de cette espèce dans la comédie qui
vous a plu davantage; c’est celle-là dont je prends la liberté
de demander la traduction. Il est assez beau, ca me semble,
de faire traduire une pièce de théâtre, quand on joue un si
grand rôle sur le théâtre de l’univers. Je ne demanderai
jamais u)ne traduction à Moustapha, encore meins a Pu-
aws i (t .

Le dernier acte de votre grande tragédie paraît bien beau;
le théâtre ne sera pas ensanglanté, et la gIOire fera le dé-

nouement. I120. - DE VOLTAIRE.
tu octobre (a).

Comment se peut-il faire qu’il ait encore chez nos Wel-
ches de prétendus raisonneurs et e prétendus politiques qui
osent dire que a Pierre le Grand a tout épuisé pour former
Il une armée, une flotte et un port, et que ses successeurs
a achèveront de tout ruiner pour soutenir I’ostentation de
a ces vains établissements? a Ce sont les repres paroles de
la page 204 d’un nouveau livre intitulé: Moire philosophi-
que et politique des établissements et du commerce des Euro-
péens aux Indes (3). Il y a d’ailleurs de très bonnes choses dans
ce livre; mais cette sottise est pillée de ce fou de Jean-
Jacques Rousseau, qui s’est avise de juger souverainement
tous les rois du haut de son grenier.

Il me Semble que tous vos succès auraient dû ap rendre à
tous les législateurs à être un peu plus réservés ans leurs
discours : quand on étonne tous les sages, on doit confondre
tous les sots.

Que votre nia’esté impériale daigne conserver son bontésa
son vieux male e de Ferney.

121. -- DE L’IMPÉRA’I’RICE.

Le sur octobre.
Monsieur, je ne vous dispute point la possibilité de la venue

des rhinocéros et des éléphants des Indes en Sibérie z cela se
peut. Je ne vous ai envoyé le récit de notre savant que
comme un simple objet de curiosité, et nullement pour ap-
puyer mon opinion. Je vous avoue que j’aimerais que l’équa-
teur changeât de position : l’idée riante ne dans vingt mille
ans la Sibérie, au lieu de glaces, pourra tre couverte d’oran-
gers et de citronniers, me fait plaisir des a présent.

Dès que la traduction de la comédie russe qui nous a fait
le plus rire sera achevée, elle prendra le chemin de Ferne .
Vous direz peut-être, après l’avoir lue, qu’il est plus aisé e
me faire rire que les autres majestés, et vous aurez raison:
le fond de mon caractère est extrêmement gai.

On trouve ici que l’auteur anonyme de ces nouvelles comé-
dies russes, quoiqu’il annonce du talent, a de grands défauts;
qu’il ne connaît point le théâtre, que ses intrigues sont fai-
bles, mais qu’il n’en est pas do même des caractères qu’il
trace; que ceux-ci sont soutenus et pris dans la nature qu’il
a devant les yeux; qu’il a des saillies, qu’il fait rire, que sa
morale est pure, et qu’il connaît bien sa nation: mais je ne
sais si tout cola soutiendra la traduction.

En vous parlant de comédies. permettez, monsieur, que je
rappelle à votre mémoire la promesse que vous avez bien
voulu me faire, il y a pros d’un an, d’accommoder quelques
bonnes pièces de théâtre pour mes Instituts d’éducation. Jo
ne vous parle point aujourd’hui de la grande tragédie de la
guerre, du congrès rompu. du congres renoué, de la trêve
prolongée; j’espere vous mander dans peu la [in de toutceçi.

ous serez un des premiers instruit de la signature du traité
définitif; après quel nous nous réjouirons.

Je suis, comme je serai toujours, monsieur, avec l’estime
et la considération la plus distinguée. CATEIINB.

122. - DE VOLTAIRE.
2 novembre.

Madame, il me parait, par votre dépêche du 12 septembre,
qu’il y a une de vos âmes qui fait plus de miracles que No-
tre-Dame de Czenstokova, nom très difficile a renoncer. Vo-
tre majesté impériale m’avouera que la Santa- usa dt Lorentz
est beaucoup plus douce à l’oreille, et u’olle est bien plus
miraculeuse, puisqu’elle est mille fois p us riche que votre

(t) Patriote polonais. (G1 A.)
(2) [lettre médite, publiée par un. de Cayml et A. Françoig.

(a. A.)
(a; Par Rama]. (G. A.)
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sainte Viei- a olonaise (l). Du moins les musulmans n’ont
as de sein la les superstitions, car leur sainte maison de la
ecque, ou Mecca, est beaucoup. plus ancienne ne le maho-

métisme, et même que le udaisme. Les musa mans n’ado-
rent point comme nous en res une foule de saints, dont la
plupart n’ont peint enste, et parmi lesquels il n’y en a pas
quatre peut-être avec qui vous eusSiez daigne souper. t

Mais aussi voilà tout ce que vos Turcs ont de bon. Je suis
très content, puisque mon impératrice reprend l’habitude de
leur donner sur les oreilles.

Je remercie de tout mon cœur votre ma’esté de vous être
avancée vers le midi; je vois bien qu’à la t n je serai en état
de faire le voyage que j’ai projeté depuis si longtem s; vous

accourcissez ma route de jour en jour. Voilà trois elles et
bonnes têtes dans un bonnet: la vôtre, celle de l’empereur
des Romains, et celle du roi de Prusse.

Le dernier m’a envoyé sa belle médaille de regno redîme-
grato. Ce mot de redintegrato est singulier, j’aurais autant
aimé nove. Le radina rate conviendrait mieux à l’empereur
des Romains, s’il vou ait monter à cheval avec vous, et re-
prendre une partie de ce qui appartenait entremis, si légiti-
mement, par usurpation, au trône des Césars, à condition que
vous prendriez tout le reste, qui ne vous a partint ’amais,
toujours en allant vers le midi, pour la acilité e mon
voyage.

Il y a environ quatre ans que je prêche cette petite croi-
sade. Quelques esprits creux, comme moi, prétendent que le
temps ap roche où sainte Marie-Thérèse, de concert avec
sainte Ca erine, exaucera mes ferventes prières; ils disent
que rien n’est plus aisé que de prendre en une cam zigue la
Bosnie, la Servie, et de vous donner la main à An rinople.
Ce serait un spectacle charmant de voir deux impératrices (2)
tirer les deux oreilles à Moustapha, et le renvo cr en Asie.

Certainement, disent-ils, puisque ces deux raves dames
se sont si bien entendues pour changer la face de la Polo-

ne, elles s’entendront encore mieux pour changer celle de
a Tu nie.

Voicr le temps des grandes révolutions, voici un nouvel uni-
vers créé, d’Arcliangel au Borysthene; il ne faut pas s’arrê-

’ ter en si beau chemin. Les étendards portés de vos belles
mains sur le tombeau de Pierre-le-Grand, par ma foi moins
grangèquo vous, doivent être suivis de l’étendard du grand
prop e.

Alors je demanderai une seconde fois la protection de votre
majesté impériale pour ma colonie, qui fournira de montres
vape empire, et les coiffures de blondes aux dames de vos
pa ais.

Quanta la révolution de Suède, j’ai bien pour u’elle ne
cause un jour quelque petit embarras; mais la cour e France
n’aura de longtemps assez d’argent pour seconder les bonnes
intentions (qu’on pourrait avoir avec le temps dans cette par-
tie du Nor , qui n’est pas la lus fertile, a moins qu’on ne
vous vende le diamant nomme le Pin ou le Régent; mais il
n’est gros que comme un œuf de pigeon, et le vôtre est plus
gros qu’un œuf de poule.

Je me mets à vos pieds avec l’enthousiasme d’un jeune
homme de vingt ans, et les rêveries d’un vieillard de près de
quatre-vingts.

m. - DE L’IMPÉRATRICE.

Le une novembre,
Monsieur, j’ai reçu votre lettre du 2 de novembre, lorsque

je répondais à une. belle et longue lettre que M. d’Alembert
m’écrit apres un Silence de cin ou six ans, et dans laquelle
il réclame, au nom des philosop es et de la philosophie, les
Fran ais faits prisonniers en différents endroits de la Polo-
gne. e billet ci-joint contient ma réponse (3).

Je suis tachée que la calomnie ait induit les philoso hes
en erreur a). M. de Moustapha revient de la sienne; i fait
travailler e très bonne foi, a Bucharest, son reis-eflendi au
rétablissement de la paix, après quoi il pourra renouveler les
pèlerinages de la Mecque, ne le saigneur Ali-Bey avait un
peu dérangés depuis sa levee de boucliers. Je ne sais pas jus-

(1) Nous avons déjà dit que. vers la fin du dix-huitième siècle,
leItresor de Lorette se montait ala somme de deux cent cinquante
millions de francs. (G. A.)

52; Catherine et Marie-Thérèse. (G. A.)
a On n’a ni la lettre de d’Alemliert, ni le billet de Catherine.

C’était bien Catherine elle-même ni avait dit que les prison-
niers frange seraient envoyés en Si rie. Voyez sa lettre du
80men 1 (G .

qu’on les Turcs poussent le respect pour leurs saints; mais je
suis témoin oculaire qu’ils en ont. Voici le fait :

Lors de mon voyage sur le Vol a, je descendis de nia gao
[ère a vingt verstes plus bas que a ville de Casan, pour voir
les ruines de l’ancienne Bulgar, que Tamerlan avait bâtie
pour son petit-fils. J’y trouvai en effet sept a huit maisons
de pierre, et autant de minarets construits très solidement.
Je m’approchai d’une masure, près de laquelle se tenaient
une quarantaine de Tartares. Le ouverneur de la province
me dit que cet endroit était un ieu de dévotion pour ces
gens-la, et que ceux que je voyais y étaient venus en pèleri-
nage. Je voulus savoir en quoi consrstait cette dévotion; pour
cet olim, je m’adressai à un de ces Tartares, dont la physio-
nomie me parut prévenante : il me lit signe qu’il n’entendait
pas le russe et se mit à courir pour appeler un homme qui
se tenait à quelques pas de la. Cet homme s’approcha, et je
lui demandai qui il était. C’était un iman qui parlait assez
bien notre langage : il me dit que dans cette masure avait
habité un homme d’une vie sainte, qu’ils venaient de fort
loin pour faire leurs prières sur son tombeau, lequel était

rès de la. Ce qu’il me conta me fit conclure que c’étaitassez
’équivalent du culte de nos saints.

C’est le roi de Suède qui donnera lieu au moyen de rar-
courcir votre voyage, s’il s’empare de la Norwége, comme on
le débite. La guerre pourrait bien devenir générale par cette
escapade politique. Si la France n’a pas d’argent, [Espagne
en a suffisamment; et il faut avouer qu’il n’y a rien de plus
commode qu’un autre paie pour nous.

Adieu, monsieur; conservez-moi votre amitié. Je vous sou-
haite de tout mon cœur les années de l’Anglais Jean Kingstt),
qui a vécu jusqu’à cent soixantemeuf ans. Le bel age! CA-
TERINB.

Dans peu, je vous enverrai la. traduction française do deux
comédies russes. On les transcrit au net.

125. -- DE VOLTAIRE.

1" décembre.

Madame, j’avoue qu’il est assez singulier qu’en donnant la
paix aux Turcs, et des lois à la Pologne, on me donna aussi
une traduction d’une comédie. Je veis bien qu’il y a certai-
nes âmes qui ne sont pas embarrassées de leur universalité;
je n’en suis pas moins fâché contre votre majesté impériale
de l’Église grecque, et contre la majesté impériale de l’Église
romaine, ui pouvaient souffleter toutes deux, de leurs mains
blanches, a majesté de Mousta ba, rendre la liberté à toutes
les dames du sérail, et rebénir aimé-Sophie. Je ne vous ar-
donnerai jamais, mesdames, de ne vous être pas enten nes
pour faire ce beau coup. On aurait cessé a jamais de parler
de Clorinde et d’Armide (2) ; il ne serait plus question de Go!"-
fredo. Il valait certainement mieux prendre Constantinople
qu’une vilaine ville de Jérusalem; le Bosphore vaut mieux
que le torrent de Cédron. J’ai essuyé la une mortification ter-
rible: mais enfin je m’en console par la gloire que vous avez
acquise, et ar tout le solide attaché a votre gloire, et même
encore par ’espérance que ce qui est difl’eré n’est pas perdu.

Oserai-je, madame, tout fâché ne je suis contre vous, de-
mander une grâce à votre majesté impériale! Elle ne regarde
ni Moustapha ni son grand-visir : c’est pour un ingénieur de
mon pays, qui est, comme moi, moitié Français, moulé Suisse.
C’est un hon physicien, ni fait actuellement dans nos Alpes
des expériences sur la g ace; car nous avons des giaces ici
tout comme à Pétersbourg. Cet ingénieur se nomme Aubry;
il est peu connu, mais il mérite de l’être. Ce serait une. nou-
velle grâce dent j’aurais une obligation infinie à votre ma-
’esté, si elle daignait lui faire accorder une patente d’associé

votre illustre Académie. Il est vrai que nous n’avons pas de
glace à présent, ce qui est fort rare, mais nous en aurons in
cessaninient.

Je demande très humblement pardon de ma hardiesse;
lvgtreëindulgencc m’a depuis longtemps accoutumé à de telles
i ert s.

C’est une chose bien ridicule et bien commune que tous
les bruits qui courent dans la bavarde ville de Paris, sur vo-
tre congrès de Fokselian et sur tout ce qui peut y avoir quel-

ue ra port. Les rois sont comme les dieux, les peuples en
ont mille contes et les dieux boivent leur nectar sans se

mettre en eine de. la théologie des chétifs mortels. Je suis,
par exemp e, très sûr que vous ne vous souciez point du tout

(1) ou plutôt Jenkins. Né en 15m, il mourut en 1670. (G. A.)
(2) Personnages de la Jérusalem délivra. (G. A.)
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de la colère où je suis que vous n’alliez point passer l’hiver
sur le Bosphore. Je suis tout aussi sur que je mourrai incon-
solable de ne m’etre point jeté à vos pieds à Petershourg;
mon cœur y est, si mon corps n’y est pas. Cc pauvre corps
de près de quatre-vingts ans n’en peut plus, et ce cu-ur est
pénétré our votre ma’esté impériale du plus profond res-
pect et e la plus sensi le reconnaissance.

m. - DE VOLTAIRE.
A Ferney, il décembre.

Madame, votre oiseau qu’on appelle flamant (il, ressemble
assez aux caricatures que mon ami M. lluber a faites de
moi (2); il m’a donné le cou et les jambes, et même un peu
de la physionomie de ce prétendu héron blanc. Je me dou-
tais bien que jamais Pierre-le-Grand n’avait payé un pareil
tribut au seigneur de Stamboul.

On doit assurément un tribut de louanges à votre majesté
impériale, pour vos beaux établissements de garçons et de
filles. Je sais pas pourquoi on ose encore parler de Lycur-
gue et ses Lacédemomens, qui n’ont jamais rien fait de
grand, qui n’ont laissé aucun monument, qui n’ont point
cultivé les arts, qui sont depuis si longtemps esclaves des
barbares que vous avez vaincus pendant quatre années de
suite.

La lettre. qui est venue. dans le paqUet de la part de M. de
Betzky, est bien précieuse; je la crois do notre Falconet. (3l ;
mais ce que votre, majesté impériale a daigné m’écrire (à)
sur votre institution du plus ne Saint-Cyr, est bien ait-des-
sus de la lettre imprimée e Falconct, qui pourtant est
bonne.

Étant né trop tôt, et ne pouvant être témoin de tout ce que
fait ma grande impératrice, j’ai saisi l’occasion de lui en-
voyer ce jeune baron de Pellemberg, qui est un tiers d’alle-
mand, un tiers de flamand, et un tiers d’espagnol, et qui
voulait changer ces trois tiers pour une totalité russe. Je ne
le connais, madame, que par son enthousiasme pour votre
personne unique; ’e ne l’ai vu u’en passant: il m’a de-
mandé une lettre, j ai ris la liberté de. la lui donner, comme
j’en donnerai, si vous c permettez, à quiconque voudra faire
le pèlerinage de Pétersbourg par pure dévotion pour sainte
Catherine Il.

On me dit une triste nouvelle pour moi, que ce Polianski
que votre majesté impériale a fait voyager, et dont j’ai tant
aimé et estimé le caractère, s’est noyé dans la Néva, en re-
venant à Pétersbourg; si cela est, j’en suis extrêmement af-
fligé. il y aura tOujours des malheurs particuliers; mais vous
faites le bonheur public. Le mien est dans les lettres dont
vous m’honorez. J’attends la comédie; je la ferai jouer dans
ma petite colonie le jour que je ferait un feu’de joie pour la
paix de Foksrhan ou de Bucliarest, suppose, que vous gar-
diez par cette paix trois ou quatre. provinces, et l’empire de
la mer Noire. Mais je proteste toujours contre toute paix qui
ne vous donnera pas Stamboul. Ce. Stamboul était l’objet de
mes vœux, comme sainte Catherine ll l’objet de mon culte.
Puisse ma sainte goûter toutes les sortes de plaisirs comme
elle a toute sorte de gloire! Le vieux malade de Ferney, qui
n’a ni gloire ni plaisir.

’ 126. - DE VOLTAIRE.
Le 3 janvier 1773.

Madame, je serais bien fâché qu’on ne fût pas philosophe
vers la Norvège. Cette équipée me paraîtrait fort prématurée;
elle pourrait fournir quelques nouveaux lauriers a votre cou-
ronne; mais ils sont un peu secs dans cette partie du monde,
et je les aimais mieux vers le Danube. .

Ma philosophie pacifique prend la liberté de presenter à
votre majesté im ériale une consultation. Sous Pierre-le-
Grand, votre Ana émie demandait des lumières, et on a re-
cours au siennes sous Catherine-la-Grande.

(t) on n’a pas la lettre oùICatherine parle du flamant. C’était la
réponse a la lettre de Voltaire du 28 auguste. (G. A.) . I

t2) lluber avait proposé a Catherine de. lui faire une serte de ta-
bleaux représentant la vie domesti ne de Voltaire; l’impératrice
avait accepté l’otl’re. et la peintre t’envoyer aussudt aisamtÏPé-t
tersbourg une esquisse où ton voyait Voltaire dans son lit, ravtcn
extase, a l’aspect des pelleteries etautres présents de Catherine
apportes par un officier de ses gardes. Depuis lors, lluber avait
continué son œuvre, et l’on allait même en commencer la gravure.
(G. A.)
(f3;k C’est l’opuscule de Falconet ayant pour titre, Petit différend.

(a) voyez la lettre du a avril. (a. A.)

C’est un ingénieur un peu Suisse comme moi, qui cherche
à prévenir les ravages que font continuellement les eaux dans
les branches de nos Alpes. Il ajugé que vous vous connaissez
encore mieux en lace ne nous. Il est vrai pourtant qu’avec
notre quarante-sixième egré, et la douceur inouïe de notre
présent hiver, nous éprouvons quelquefois des froids aussi
cruels que les vôtres. J’ai imaginé de faire passer cette con-
sultation par vos très belles mains, dont on m’a tant parlé et
lque mon extrême jeunesse et mon respect me défendent de
aiser.
Cet ingénieur, nommé Aubry, mourra d’ailleurs de la ’au-

nisse s’il n’est pas associé de l’Académie : "ai l’honneur ’en

être depuis longtemps : de qui emploierai-je la protection, si
ce n’est de notre souveraine?

M. Polianski m’apprend qu’il n’est point noyé, comme on
l’avait dit, qu’au contraire il est dans le port, et que votre
majesté l’a fait secrétaire de l’Académie. Je présume que
vous pourrez avoir la bonté de lui donner la consultation.
Nous avons assez près de nous Notre-Dame des Neiges, que
j’aurais pu employer dans cette affaire qui la regarde; mais
Le ne prie jamais que Notre-Dame de Pétersbourg, dont je
taise les pieds en toute humilité et avec la plus sincère dévo-
ion.

127. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, 13 février.

Madame, ce qui m’a principalement étonné de vos deux
comédies russes, c’est que. le dialogue est toujours vrai et
toujours naturel, ce qui est à mon avis un des premiers mé-
rites dans l’art de la comédie; mais un mérite bien rare.
c’est de cultiver ainsi tous les arts, lorsque celui de la guerre
occupait toute la nation. Je vois que les Russes ont bien de
l’esprit et du bon esprit; votre majesté impériale n’était pas
faite pour gouwrnrr des sots : c’est ce qui m’a toujours
fait penser que la nature l’avait destinée a régner sur la
Grèce. J’en reviens toujours à mon premier roman; vous
tinirez par la. Il arrivera que dans dix ans Moustapha se
brouillera avec vous, il vous chicanera sur la Crimée, et
vous lui prendrez Byzance. Vous voilà toutaccoutumée à des
partages; l’empire turc sera partagé, et vous ferez jouer
l’OEdipc de Sophocle dans Athènes

Je me borne à me réjouir (le voir que les dissidents, pour
lesquels je m’étais tant intéressé (il, aient enfin gagné leur
procès. J’espère mémo que les sociniens auront bientôt en
Lithuanie (uelquc conventicule public, où Dieu le père. ne
partagera p us aVec personne le trône qu’il occupa tout seul
jusqu’au concile de Nicée. Il est bien plaisant que les Juifs,
qui ont crucifié le logos, aient tant de synagogues chez les
Polonais, et uc ceux qui diffèrent d’opinions avec la cour
romaine sur e logos ne puissent avoir un trou pour fourrer
leurs têtes.

J’aurai bientôt quelque chose à mettre aux pieds de votre
majesté impériale sur les horreurs de toutes ces dis utes
ecclésiastiques (2) : c’est la mon objet; je ne m’en carte
point; c’est la tolérance que je veux, c’est la religion que je
préche, et vous êtes à la tète du synode dans lequel je ne suis
qu’un simple moine. Si ma stranguric m’emporte, vous n’en
recevrez pas moins ma bagatelle. -

Nous avons actuellement l’honneur d’avoir autant de nei-
ges et de glaces que vous. Un corps aussi faible que le mien
n’y peut pas résister. Bienheureux sont les enfants de Rurick t
encore plus heureux les Lapons et leur rangifères, qui ne
peuvent vivre. que dans leur climatl Cela me prouve que la
nature a fait chaque épée pour sa gaine, et qu’elle a mis des
Samoïèdcs au septentrion, comme des Nègres au midi, sans
que les uns soient venus des autres.

Je vous avais bien ditqueje radotais, madame : vivez hen-
reuso et comblée de gloire, sans oublier les plaisirs; cela
n’est pas si radoteur.

Je me mets aux pieds de votre majesté impériale, avec le
plus profond respect et le plus sincère attachement. La vieux
malade de Ferney.

128. - DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétersbourg, le 20 févrierl3 mars.

Monsieur, j’espère qu’il n’est plus question de la colère que

(t) Voyez, tome V, dans les Femmes-m sur: L’nisroms, feuil
Sur les dissensions des [Églises de Pologne. (G. A.)

t2)lït)’oyez, tome tu la note de la scène ne des Lois de Minos.
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vous aviez, le premier décembre, contre les majestés impé-
riales de l’Eglise grecquelet romaine. . g

Le prince Orlo , qui aime la phySique. expérimentale, et
qui naturellement est doué d’une perspicacité particulière
sur toutes ces matières-la, est peut-être celui qui a fait la
plus curieuse de toutes les expériences sur la glace. La
VOICI :

Il a fait creuser en automne les fondements d’une porte
cochère, et pendant les plus fortes gelées de l’hiver, il a fait
remplir d’eau ces fondements, afin qu’elle s’y convertit en
glace. Lorsqu’ils furent rem lis à la hauteur convenable, on
les garantit soigneusament es rayons du soleil, et. au prui-
temps on éleva dessus une porte cochère voûtée en. briques
et très solide. Elle existe depuis quatre ans, et elle existera, je
crois, jusqu’à ce u’on l’abatte. Il est bon de remarquer que e
terrain sur le ue cette orte est bâtie est marécageux, et que
la glace tient ieu du pi otis qu’on aurait été obhg d’employer
à son défaut.

L’expérience de la bombe remplie d’eau, et exposée «’1an
elée, a été faite en ma présence; ellea crevé en mains
’une heure avec beauc0up de fracas.
Quand on vous a dit que la gelée élève des maisons hors

de terre, on aurait du ajouter que cela arrive à de mauvaises
baraques de bois, mais jamais à des maisons de pierres. [l
est vrai que des murs de jardin assez minces, et dont les
fondements sont mal assis, ont été levés de terre et renver-
sés peu à peu par la gelée. Les pilotis que la glace peut ac-
crocher se soulèvent aussi à la longue.

Si les Turcs continuent de suivre les bons conseils de leurs
soi-disant amis (l), vous pouvez être sur que vos souhaits
de nous voir sur le Bosphore seront bien pres de leur accom-
plissement, et cela viendra peut-être fort a propos pour votre
convalescence; car j’espère que vous vous êtes défait de
cette vilaine fièvre continue que vous m’annoncez, et dont
jamais je ne me serais doutée en voyant la gaieté qui règne
dans vos lettres.

Je lis présentement les œuvres d’Algarotti. Il prétend que
tous les arts et toutes les sciences sont nés en Grèce. Dites-
moi, je vous prie, cela est-il bien vrai i Pour de l’esprit, ils
en ont encore, et du plus délié; mais ils sont si abattus qu’il
n’y a plus de nerf chez aux. Cependant je commence à croire
qu’à la longue on pourrait les aguerrir z témoin cette nou-
velle victoire de Fatras remportée sur les Turcs après la lin
du second armistice. Le comte Alexis me mande qu’il y en a
qui se sont admirablement comportés.

Il ya eu aussi quelque chose de pareil sur les côtes d’Egypte,
dont je n’ai point encore les détails; et c’était encore un ca-
pitaine grec qui commandait. Votre baron Pellemberg est à
’armée. M. Polianski est secrétaire de l’Académie des beaux-

arts. ll n’est pas noyé, quoiqu’il passe souvent la Néva en
garrosso; mais chez nous il n’ya pas de danger à cela en

iver.
Je suis bien aise d’apprendre que mes deux comédies ne

vous ont pas paru tout a fait mauvaises. J’attends avec im-
patience le nouvel écrit que vous me promettez; mais j’en
ai encore plus de vous savoir rétabli.

Soyez assuré, monsieur, de mon extrême sensibilité pour
tout ce que vous me dites d’obligeant et de flatteur. Je fais
des vœux sincères pour votre conservation, et suis toujours
avec l’amitié et tous les sentiments que vous me connaissez.
CATBllNB.

129. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 25 mars.

Madame, permettez qu’un de vos sujets, qui demeure entre
les Alpes et le mont Jura, et qui vient de ressusciter pour
quelques jours, après Cinquante-deux accès de fièvre, dise
quelques nouvelles de l’autre monde à votre majesté impé-
riale. J’ai trouvé sur les bords du Styx les Thomyris, les Sé-
miramis, les Penthésilée, les Elisabeth d’An leterre : elles
m’ont toutes dit qu’elles n’a prochaient pas e la véritable
Catherine, de cette seule Cat erine qui attirera les regards
de la postérité; mais elles m’ont ap ris que vous n’étiez pas
au bout de vous travaux, et qu’il allait que. vous prissiez
encore la eine de bien battre mon cher Moustapha.

Le roi e Prusse me parait croire’ que vos négociations
sont rompues avec ce gros musulman; mais les choses
peuvent changer d’un moment à l’autre, en fait de négo-
ciations comme en fait de guerre. J’attends très humblement
de la destinée et de votre génie le débrouillement de tout ce
chaos où la terre est plongée, de Dantzick aux embouchures

(1)1» gouvernement français. (G. A.)

du Danube, bien persuadé que, quand la lumière succédera
à ces ténèbres, il en résultera pour vous de l’avantage et de
la gloire.

Si votre guerre recommence, je n’en verrai pas la fin, par
la raison que je serai probablement mort avant que vous ayez
gagné cinq ou six batailles contre les Turcs.

Je me. suis borné, dans ma dernière lettre (t), à demander
la frotectiuii de votre majesté impériale, pour savoir quelles
pr cautions on prend dans votre zone i lustre et glaciale,
pour assurer les levées des terres et des murailles contre les
efforts dola glace; je me suis restreint à la physique, les
affaires politiques ne sont pas de ma compétence.

On dit que, parmi les Français, il y a des Welches qui sont
grands amis de. Moustapha, et qui se trémoussent pour em-

arrasser mon impératrice; je ne veuxdpuint le croire ; je ne
suis qu’un pauvre Suisse qui se délie e tous les bruits qui
courent, et qui est incrédule comme Thomas Didyme l’apôtre.
Mais je crois fermement à votre gloire, a votre magnificence,
à la supériorité que vous avez acquise sur le reste du monde
depuis que vous gouvernez, à votre génie noble et mâle:
j’ose croire aussi à vos bontés pour moi. Je me mets aux
pieds de votre majesté impériale pour Io peu de temps (Lue
j’ai encore àvivre : agréez le. rotond respect et le sine r0
attachement du vieux malade e Ferney.

1M. --- DE VOLTAIRE.
æ avril.

Madame, c’est à présent plus que jamais que votre. majesté
impériale est mon héroïne, et ort au-dessus de la majesté.
Comment! au milieu de vos négociations avec Moustapha,au
milieu de vos nouveaux préparatifs pour le bien battre,quand
la moitié de votre génie, dort être vers la Pologne, et lautre
vers Bucharest, il vous reste encore un autre génie qui en
sait plus que les membres de votre. Acadtîmie des sciences, et
qui daigne donner a mon ingénieur les leçons qu’il attendait
d’eux! Combien avéz-vous donc de génies? ayez la bonté de
me faire cette confidence. Je ne vous demande as de me
dire si vous irez assiéger Andrinople, fort aisé prendre,
tandis que les troupes autrichiennes s’empareront de la Ser-
vie et de la Bosnie. Ces SPL’I’t’iSvIÏl ne sont pas plus de ma
compéleiiee que le renvoi de nos chevaliers errants. Je me
borne. a rire quand je lis dans une de vos lettres que vous
voulez les garder quelque temps dans vos Etats pour qu’ils
enseignent les belles manières dans vos provinces (2).

Le portail voûte, élevé sur la glace, et subsistant sur elle
depuis quatre ans, me parait un des miracles de votre règne;
mais c’est aussi un miracle de votre climat. Je doute fort
qu’on pût, dans nos cantons, élever un monument pareil;
pour la bombe. remplie d’eau, je pense qu’elle crèverait par
une forte gelée, tout comme à Pétersbourg.

On dit que le thermomètre d’esprit-de-vin a été de cin-
quante degrés au-dessous de la congélation, cette année

ans votre résidence; nous péririons, nous autres Suisses. s
jamais le thermomètre descendait chez nous à vingt : notre
plus grand froid est à quinze et seize, et cette année il n’a
pas atteint jusqu’à dix.

Je me flatte bien que vos bombes crèveront désormais sur
les têtes des Turcs, et que M. le prince Orlof bâtira des arcs
de triomphe non pas sur la glace, mais dans l’Atméidan de
Stambou ; et c’est alors que vous ferez naître en Grèce des
Pliidias comme des Miltiades.

Je crois qu’Algarotti se trompe, s’il dit que les Grecs in-
ventèrent les arts. Ils en perfectionnèrent quelques-uns, et
encore assez tard.

Il y avait d’ailleurs un vieux proverbe que les chaldéens
Èvaient instruit l’Egypte, et que l’Egypte avait enseigné la

race.
Les Grecs avaient été civilisés si tard, qu’ils furent obligés

d’apprendre l’alphabet de Tyr, quand les Phéniciens vinrent
commercer chez eux et y bâtir (es villes. Ces Grecs se ser-
vaient auparavant de l’écriture symboliquedes Égyptiens.

Une autre preuve de l’esprit peu inventif des Grecs, c’est
que leurs premiers philosophes allaient s’instruire dans
l’inde, et que Pythagore même y ap rit la géométrie.

C’est ainsi, madame, que des phi osophes étrangers vien-
nent déjà prendre des leçons à Pétersbourg. Le grand
homme (3) qui prépara les voies dans lesquelles vous mar-
chez, et qui fut le précurseur de votre gloire, disait avec

(t) ou plutôt dans l’avant-dernière. (G. A.)
(2) C’es sans doute ce que Catherine avait écrit a d’Alcmber

dans le billet qu’elle lui avait fait tenir par Voltaire et qu’on net
plus. voyez la lettre du 22 novembre 17T . (G. A.)

t3) Pierre-le-Grand. (G. A.)
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Grande raison que les arts faisaient le tour du monde, et cir-
culaient comme le sang dans nos veines. Votre majesté im-
périale paraît aujourd’hui forcée de cultiver l’art de la guerre,
mais vous ne négligez peint les autres. .

Je ne croyais pas, il y a un mais, habiter encore le globe
que vous étonnez. Je rends grâces a la nature, qui a peut-être
voulu que je vécusse jusqu’au temps ou vous serez établie
dans la patrie d’Orpliée et de Mars, c’est-à-dire dans quel-
ques mois; mais ne me faites pas attendre plus longtemps.
Il faut absolument que je parte pour le néant. Je mourrai en
vous conservant le culte que j’ai voué a votre majesté impé-
riale. Que l’immortelle Catherine daigne toujours agréer mon

refond respect, et conserver ses bontés au vieux malade de
gamay, qui l’idolâtre malgré son respect.

131. - DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétersliof, ce 19l30 juin.

Monsieur, je prends la plume pour vous donner avis que
le maréchal de Romanzof a passé le Danube avec son ar-
mée le il juin, v. st. Le général baron Weismann lui nettoya
le chemin en culbutant, le premier, un corps de douze mille
Turcs. Les lieutenants-généraux Stoupichin et Potemlun en
firent autant de leur côté. Ceux-ci eurent affaire a dix-huit
ou vingt mille musulmans, dont ils envoyèrent bon nombre
dans l’autre monde, pour en porter la nouvelle a ces dames

olies, de la part desquelles vous m’avez dit tant de choses
flatteuses, après les cinquante-deux acces détiens dont vous
vous êtes, à mon très grand contentement, tire aussr heureu-
sement qu’un jeune homme de vingt ans. l .

Chaque corps turc nous a laissé son camp, son artillerie,
ses bagages. Voilà donc notre cher Moustapha en train d’être
joliment tapé de nouveau, après av01r nageoié et rompu deux
congrès consécutifs, et aveir joui de divers armistices pen-
dant près d’un an. Cet honnête homme-la ne sait peint pro-
fiter des circonstances. Il n’est pas douteux que vous serez
témoin oculaire de la [in de cette narre. J’espère ne le pas-
sage du Danube y contribuara; i nous donnera a joie de
rendre le sultan plus traitable, et nous laisserons bavarder
les Welches. Leurs nouvelles méritent bien peu d’attention :
ils ont débité que j’avais demandé trente mille Tartares au
kan, et qu’il me les avait refusés. Je n’ai jamaishpensé à pa-
reille absurdité, et je doute fort que M. de Saint-Priest (1)
l’ait mandé à sa cour, comme on lassure, parce qu’ordinai-
rement les ambassadeurs sont réputés avoir au moins le sens
commun.

Le froid qu’on a senti ici cet hiver a été moindre que celui
de la Sibérie, qu’on fait monter à un degré fabuleux, surtout
à lrkustska. Je suis tentée de n’y pas ajouter plus de foi

u’aux sentiments d’Algarotti sur la Grèce. Vous m’avez tirée
’erreur en quatre mots : me voilà. convaincue que ce n’est

pas en Grèce que les arts ont ete inventes. J’en suis fâchée
pourtant, car j aime les Grecs, maigre tous leurs défauts.

Portez-vous bien, conservez-mei votre amitié, et soyez as-
suré de tous mes sentiments pour vous. Réjouissons-nous en-
semble du passage du Danube : il ne sera pas si célèbre que
celui du Rhin par Louis XlV, mais il est plus rare, les Russes
ne l’ayant franchi de huit cents ans, a ce que disent nos an-
tiquaires.

132. - DE VOLTAIRE.

A Ferney. 10 auguste.

Madame, il faudrait que les jours eussent à Pétersbourg
plus de vingt-quatre heures, pour-que votre majesté impé-
riale eût seulement le temps de lire tout ce qu’on lui écrit
de l’Europe et de l’Asie. Pour la fatigue de répondre à tout

cela, je ne la conçois as. . .Je voulais, moi chétif, mei mourant, prendre la liberté de
vous écrire touchant les fausses nouvelles qu’on nous débite
sur votre guerre renouvelée avec ce Moustapha, de vous par-
ler du mariage de monSeigneur votre fils (2), du v0 age de
madame la princesse de Darmstadt (3), QUI-051, apr s vous,
ce que l’Allemagnea vu naître de plus parfait; j’allais même
jusqu’à vous dire que Diderot, qui .n’est .pas welche, est le
plus heureux des Français, puisqu’il va va votre cour (à). Je
voulais vous parler des dernières veloutes d’llelvetius, dont
on dédie l’ouvrage posthume a votre majesté (à). J. poussais

(1) Ambassadeur de France à Constantinople. (G. A.)
a; Plus tard, Paullcr. (G. A.)

E3 Christine-Caroline de Deux-Ponts. (G. A.)
A; Il s’était mis en route au mais de mai. (G. A.) l

(a De l’amiante et de sa facultés. C’est la seconda édition qui fut
dédiée a Catherine par le prince Gallitzin. (G. A.)
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mon indiscrétion jusqu’à vous dire que je ne suis point du
tout de son avis sur le fond de son livre. Il prétend que tous
les esprits sont nés égaux; rien n’est plus ridicule. Quelle
différence entre certaine souveraine et ce Moustapha, qui a
j’aiê demander à M. de Saint-Priest si l’Augleterre est une
le

Je voulais être assez hardi pour parler à fond du passage
du Danube. Je voulais demander si Falconet-Phidias placera
la statue de Catherine Il. la seule vraie Catherine, ou sur
une des Dardanelles, ou dans l’Atméidan de Stamboul; mais
considérant qu’elle. n’a pas un moment à perdre, et craignant
de l’importuner, je n’écris rien.

Je me borne à over les mains vers l’Etoile du Nord’ je suis
de la religion des sabbéens: ils adoraient une étoile. e vieux
malade de Ferney.

133. --- DE VOLTAIRE.

A Ferney, 12 auguste.
Madame, que votre majesté impériale ma laisse d’abord

baiser votre ettre de Pétershol’, du 19 juin de votre chrono-
logie grecque, qui n’est. pas meilleure que la nôtre; mais, de
quelque manière que nous supputions les temps, vous comp-
tez vos jours ar des victoires; vous savez combien elles me
sont chères. [Fine semble que c’est moi. qui ai passé le Da-
nube. Je monte à cheval dans mes rêves, et ’e vais le grand
galog à Andrinople. Je ne cesserai de vous ire qu’il me pa-
rait ien étonnant, bien inconséquent, bien triste, bien mal
de toute façon, que vos amis, l’impératrice-reine, et l’empiæ
reur des Romains, et le héros du Brandebourg, ne fassent pas
le voyage de Constantinople avec vous. Ce serait un amuse-
ment de trois ou quatre niois tout au plus, après quoi vous
vous arrangeriez ensemble, comme vous vous êtes arrangés
en Pologne.

Je demande bien pardon à votre majesté; mais cette ortie
de plaisir sur la Propontide me parait si naturelle, si acile,
si agréable, si convenable, que je suis toujours stupéfait que
les trois puissances aient manqué une si belle fête. Vous me
direz, madame, que je pourrai jouir de cette satisfaction avec
le temps; mais permettez-moi de vous représenter que je
suis tres pressé, que je n’ai que deux jours à vivre, et queje
veux absolument voir cette aventure avant de mourir. L’au-
guste Catherine ne peut-elle as dire amicalement à l’au-
guste Marie-Thérèse: a Ma ch re Marie, songez donc que les
D Turcs sont venus deux fois assiéger Vienne; songez que
i) vous laissez passer la plus belle occasion qui se soit pré-
» semée depuis Ortogul ou Ortogrul, et ue, si on laisse res-
» lpirer les ennemis du saint nom ch tien et de tous les
n eaux-arts, ces maudits Turcs deviendront peut-être plus
a formidables que jamais. Le chevalier de Tott, qui a beau-
» coup de génie, quoiqu’il ne soit point ingénieur, fortifiera
a toutes leurs places sur la mer Egéo et sur le Pont-Euxin,
n fluoique Moustapha et son grand-visir ignorent que ces
a eux petites mers se soient jamais appelées Pont-Euxin et
n mer Egée. Les janissaires et les levantis se disciplineront.
n Voilà notre ami Ali-Bey mort, Moustapha va être maitre
a absolu de ce beau pays de l’Egypte qui adorait autrrfois
a des chats, et qui ne connaît point saint Jean Népomucène.

D Profitons d’un moment favorable qui reste encore; Rus-
a ses, Autrichiens, Prussiens, fondons sur ces ennemis de
a I’Eglise grecque et latine. Nous accorderons au roi de
a Prusse, qui ne se soucie d’aucune Eglise, une ou deux
n provinces de plus, et allons souper à Constantinople. a

Certainement l’auguste Catherine fera un discours plus élo-
quent et plus pathétique; mais y a-t-il rien de plus raisonna-
ble et de plus plausib et cela ne vaut-il pas mieux que mes
chars de Cyrus (t)? Hélas! l’idée de cette croisade (2) ne
réussira pas mieux que cette de nies chars; vous ferez la paix,
madame, après avoir bien battu les Turcs; vous aurez quel-
ques avantages de plus, mais les Turcs continueront d’enfer-
mer les femmes, et d’être les amis (les Welches, tout galants
que sont ces Welches.

Je ne suis donc qu’à moitié satisfait.
Mais ce n’est pas à moitié que je suis l’adorateur de votre

majesté impériale. c’est avec la fureur de l’enthousiasme;
qu’elle pardonne ma rage à mon profond respect. Le aima:
malade de Ferney.

(au:A Il est souvent parlé de ces chars dans les lettres précédentes.

(2) .Voyez en tête (le cette. Correspondance l’idée de Voltaire iu-
gée par Il. Saint-Marc Girardin. (G. A.)
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au. - DE calvinismes.
De 15l-26 septembre.

Monsieur, je vais satisfaire au demandes que vous ne
m’avez point faites, mais que vous m’indiquez dans votre
lettre du 10 auguste; je répondrai aussi à celle du l2 de ce
mois, que j’ai re ne en même temps. Cela vous annonce une
dépêche longue faire bailler, en réponse à vos charmantes
mais très courtes lettres; jetez la mienne au feu si vous vou-
lez; mais souvenez-vous que l’ennui est de mon métier, et
qu’il se trouve ordinairement à la suite des rois. Pour le rac-
courcir donc, j’entre en matière.

M. de Romauzof, au lieu d’établir ses foyers dans l’Atméi-
dan de Stamboul, selon vos seuhaits, a jugé à propos de re-
brousser chemin, parce que, dit-il, il n’a pas trouvé à dlner
aux environs de Si istrio, et que la marmite du visir étaiten-
cure a Schiumla. Cela se peut, mais il devait prévoir au
moins qu’il devait dîner sans compter sur son hôte. Je range
ce fait parmi les fautes d’ortho raphe, et je m’en console par
la conversation de madame la andgrave de Darmstadt, qui
est douée d’une âme forte et mâle, d’un esprit élevé et cul-
tivé. La quatrième de ses filles va épouser mon fils; la céré-
monie des noces est fixée au 29 septembre, vieux style.

Comme chef de l’E lise grecque, je ne uis vous laisser
ignorer la conversion e cette princesse, o rée ar les soins,
le zèle, et la persuasion de l’évêque Platon, qui ’a réunie au
giron de l’E lise catholique-universelle-grecque, seule vraie
croyante étab ie en Orient. Réjouissez-vous du notre oie, et
gué cela vous serve de consolation dans un temps o votre

glise latine est affligée, divisée, et occupée de l’extinction
mémorable de la campa nie de Jésus.

A la suite du prince éréditaire de Darmstadt. j’ai eu le
laisir de voir arriver M. Grimm. Sa conversation est un dé-
ice pour moi; mais nous avons encore tant de choses à nous

dire, que jusqu’ici nos entretiens ont eu plus de chaleur que
d’ordre et de suite. Nous avons beaucoup parlé de vous. Je
lui ai dit, ce que vous avez oublié peut-être, que vos ouvra-
ges m’avaient accoutumée à penser.

J’attendais Diderot d’un moment a l’autre; mais je viens
d’apprendre, a mon grand regret, u’il est tombé malade a
Duis ourg. L’Hiatoire politique et p ilosophi’que du commerce
des Indes me donne une très grande aversion pour les cen-
quérants du Nouveau-Monde, et m’a empêchée, jusqu’à ce
moment de lire l’ouvrage ostbume d’Helvétius. Je n’en ai

as d’idée; mais il est bien ifficile d’imaginer que Pierre-le-
uvage, portefaix dans les rues de Londres, dont "ai le ta-

bleau peint par le fils de Phidias-Falconet, soit n avec les
mêmes facultés des premiers hommes de ce siècle.

Je n’oserais citer le seigneur Moustapha, mon ennemi et le
vôtre, parce que M. de Saint-Priest, qui a vécu a Paris, et qui
par conséquent a de l’esprit comme quatre, prétend qu’il en
a prodigieusement. Mais, à pro os de Moustapha, j’ai a vous
dire ne Lameri, votre pretég , a débuté, dans le tra ’que,
par resmane, et, dans le comique, ar le rôle du ils du
Père de famille (l), avec un égal suce s.

Je vous rends mille grâces de la belle harangue que vous
me composez pour inviter les cours coopérantes dans les af-
faires de Pologne à souper au sérail. Je remploierais volon-
tiers, mais je sais d’avance que la dame à qui vous voulez
que je l’adresse a un chérubin indomptable (2), assis sur le
trépied de la politique, et ui, par sa lenteur et l’obscurité
de ses oracles, détruirait l’e et des plus belles haran ues du
monde, quelque grandes que fussent les vérités qu’el es pus-
sent contepir. D’ailleurs, il y a des gens qui n’aiment que ce
qu’ils ont inventé, et qui sacrifient tout aux idées re .ues.

Je souhaite sans doute la paix, et pour y parvenir i ne me
reste qu’a faire la guerre aussi longtemps ne les choses res-
teront en cet état I: vous aurez au moins lespéranee de voir
finir la captivité des dames turques.

C’est avec tous les sentiments (âne vous me connaissez, et
avec la plus vive reconnaissance e tout ce que votre amitié
vous dicte pour moi, que ’e ne cesserai de vous souhaiter
Page de Mathusalem, ou u moins celui de cet Anglais qui
fut ai et bien portant jusqu’à cent soixanteseize ans. Imi-
tez- e, vous qui êtes inimitable. ensauva.

135. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, in novembre.
Madame, je vois par la lettre du 26 septembre, dont votre

(il Par Diderot. (Ç. A.) .(2) Kaunitz, premier ministre de Marie-Thérèse. (G. A.)

VOLTAIRE -- T. V".

majesté impériale m’honore. qui Diderot est tombé malade
sur les frontières de la Hollande. Je me flatte qu’il est actuel-
lement a vos pieds; vous avez plus d’un Français enthou-
siaste de votre gloire. S’il y en a quelques-uns qui sont pour
Moustapha, j’ose croire que ceux qui sont dévots a sainte
Catherine valent bien ceux qui se sont faits Turcs. Il est vrai
nue Diderot et moi nous n’entrons point dans des villes par
un trou, comme des étourdis; nous ne nous faisons int
.Jrendre prisonniers, comme des sots; nous ne nous m ions
point de l’artillerie où nous n’entendons rien (I). Nous som-
mes des missionnaires laïques qui prêchons le culte de sainte
Catherine, et nous pouvons nous vanter que notre Église est
assez universelle.

J’avoue, à ma honte, que j’ai échoué dans le projet de ma
croisade. J’aurais voulu que madame la grande-duchesse ont
été rebaptisée dans l’église de Sainte-Sophie, en présvnee du
prophète Grimm, et ne votre auguste alliée et): établi des
tribunaux de chastetg tant qu’elle aurait voulu dans la Bosnie
et dans la Servie. Pierre l’ermite était pour. le moins aussi
chimérique que moi, et cependant il réussit; mais aussi il
faut considérer qu’il était moine; la grâce de Dieu l’assistait.
et elle m’a manqué tout net. Si je n’ai point la grâce, j’ai du
moins la raison en ma faveur.

Sérieusement, madame, il me parait absurde qu’on .ait en
un si beau coup à faire et qu’on l’ait manqué; je suis per-
suadé que la postérité s’en tonnera. N’ai-je pas entendu dire

u’avant la campa ne du Pruth (2) un ambassadeur deman-
ant à Pierre I" o il prétendait établir le siège de son em-

pire, il répondit : A Constantinople? Sur ce pied-là,je disais:
Catherine-la-Grande, ayant réparé si bien le malheur de
Pierre-le-Grand accomplira sans doute son dessein- et l’au-
geste Marie-Th .rèse. dont la capitalea été assiégée Jeux fois
par les Turcs, contribuera de tout son pouvoir a cette sainte
entreprise. Je me suis trompé en tout- elle a pardonné aux
Turcs en bonne chrétienne; et le roi de Prusse, roi des cal
vinistes, a été le seul prince qui ait protégé les jésUites, lors-
que lc bon homme saint Pierre a exterminé le bonhomme
Ignace : que peut dire à cela le prophète Grimm?

Il faut que . de Saint-Priest ait bien raison, et que Mous-
tapha ait un esprit bien supérieur, puisqu’il a su engager les
meilleurs chrétiens du monde dans ses interêts, et réunir à
la fois en sa faveur les Français et les Allemands.

Le roi de Prusse dit toujours que vous battrez Moustapha
toute seule, que vous n’avez besoin de personne, je’le veux
croire; mais vos Etats ne sont pas tous aussi peuples u’ils
sont immenses; le temps, la fatigue, et les combats, imi-
nuent les armées, et avant que la population soit propor-
tionnée a l’étendue des terres, il faut. des siècles. C’est l ce
qui fait ma peine; je vois que le temps est toujours trop
court pour les grandes ami-s. Ce n’est pas a un barbouilleur
inutile qu’il faut de longues années, c’est à une hémine née
pour changer la face du monde. Elle est encore dans la neur
de son âge; je voudrais que Dieu lui envoyât des lettres
patentes contre-signées Mathusalem, our mettre ses Etats
au peint ou elle les veut. On dit que es corps de Turcs ont
été bien battus; c’est une grande consolation pour Pierre

l’ermite. .Je me mets aux pieds de votre majesté impériale avec le
plus profond respect et l’attachement le plus inviolable.

ses -- DE VOLTAIRE.

A Ferney. se décembre.

Madame, le roi do Prusse me fait l’honneur de me mander,
du 10 décembre. que votre armée a battu celle du grand-
visir, et que Silistrie est prise. Il ajoute gos le grand-visu
s’est enfui à Andrinople avec le grand eten ard de Mahomet.

Je suppose qu’un roi n’est jamais trompé quand il écrit
des nouvelles; et, dans cette supposmon, je suis près de
mourir de joie, au lieu de mourir de Vieillesse, comme on
me l’annonçait tout à l’heure avant que je reçusse la lettre

du roi de Prusse. . .Mort ou vif, il est bien fâcheux d’être si lom des mer-
veilles de votre règne, et M. Diderot est un heureux homme;
mais aussi il mérite son bonheur. Pour mei, j’expire dans le
déses oir de n’avoir pu Voir mon hémine qUi sera celle du
mon e entier, et de n’av0ir pu lui présenter mon très pro-
fond et très inutile respect.

Gai Allusion a cholsy. aux Français en Pologneflet a de Tott.

(.2) Voyez, tome V, la seconde partie de l’auto!" de nuisis.
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137. -- DE L’IMPIÏIRATRICE.

Le 21 décembre 1773H janvier 1714.

Monsieur, le philosophe Diderot, dont la santé est encore
chancelante, restera avec nous jusqu’au mets de février (t),
qu’il retournera dans sa patrie; Grimm pense aUSSi partir
vers ce temps-là. Je les vois très souvent, et nos conversa-
tions ne finissent pas. Ils pourront vous dire, monSieur, le
cas que je fais de Henri 1V, de la Henriette, et de l’auteur de
tant d’autres écrits qui ont illustré notre Steele. .

Je ne sais s’ils s’ennuient beaucoup a Petersbourf; mais,
pour moi, je leur parleraistoute m’a Vie sans m’en asser.Je
trouve à Diderot une imagination intarissable, et je le range
parmi les hommes les plus extraordinaires qu1 aient ouste.
S’il n’aime pas Moustapha, comme vous me le mandez, au
moins je suis sûre qu’il ne lui veut peint de ,mal ;. la honte
de son cœur ne le lui permettrait pas, malgré l’énergie de son
esprit et le penchant que je lui vois de faire incliner la ba-

lance de mon coté. .Eh bien ! monsieur, il faut se consoler de ce que le pr01et
de votre croisade a échoué, et supposez que vous avez eu
affaire à de bonnes âmes, auxquelles on ne peut accorder ce-
pendant l’éner ie de Diderot. . .Connue che de l’Église grecque. je ne puis en bonne fox
vous laisser dans l’erreur sans vous re rendre. Vous auriez
voulu que la grande-duchesse eût été re aptisée dans Sainte-
Sophie. Rebaptisée, dites-vous? Ali! monSIeur, l’Église grec-
que ne rebaptise point; elle regarde comme très bon et très
authentique tout baptême administré dans les autres com-
munions chrétiennes. La grande-duchesse, après avoir pro:
noncé en langue russe la profession de fon orthodoxe, la etc
reçue dans le sein de l’Église au moyen de quelques Signes
Je croix, avec de l’huile odoriférante qu’on lut a administrée
en grande cérémonie; ce qui chez vous, comme chez nous,
s’appelle confirmation. A cette occaSIon, on impose.un nom;
mais sur ce dernier point nous sommes plus chiches que
vous, qui en donnez ar douzaine; ici on n’en prend qu’un
seul, et cela nous sui it.

Vous ayant mis au fait de ces choses importantes, je con-
tinue de. répondre a votre lettre du t" novembre. Vous sau-
rez à présent, monsieur, qu’un corps détaché de notre armée,
après avoir passé le Danube au mois d’octobre, battit un
Corps de Turcs très considérable, et fit prisonnier un hacha a
rons queues qui la commandait.

Cet événement aurait pu avoir des suites, mais le fait est
(chose dont vous ne serez pas content peut-être) qu’il n’en eut
pas; de sorte ne Moustapha et mon, nous nous trouvons a
peu près dans a situation ou nous étions il y a six mois, à
cela près qu’il est attaqué d’un asthme, et que je me porte
bien. Il se peut que ce sultan soit. un esprit supérieur, mais
il n’en est pas moins battu pour cela depuis cinq ans, malgré
les conseils de M. de Saint-Priest et les instructions du choc
valier Tott, qui se tuera à force de fondre des canons et
d’exercer des canonniers. Il a beau être vêtu de cafetans et
d’hermines , l’artillerie turque n’en sera pas meilleure et
mieux servie ; mais toutes ces choses sont des enfantillages
auxquels on donne beaucoup plus d’importance qu’ils ne
méritent. Je ne sais ou j’ai lu que ces tours d’esprit sont na-
turels aux Welches.

Adieu, monsieur; portez-vous bien, et soyez assuré que.
personne ne fait plus de cas de votre amitié que moi.

138. - DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétershourg, le site janvier.

Monsieur, je, pense que les nouvelles que le roi de Prusse
vous a données de la défaite du visir et de la prise de Silis-
trie, lui sont venUes de Pologne, le pays, après la France, où
l’en débite les plus fausses. Je m’attends a voir les oisifs fort
occupés d’un voleur de. grand chemin qui pille le gouverne-
ment d’Orembourg, et qui tantôt, pour effrayer les paysans,
prend le nom de Pierre III, et tantôt celui de son employé.
Cette vaste province n’est pas peuplée à proportion de sa
grandeur; la artie montagneuSe est occupée par des Tarta-
res, nommés aschkis, pillards depuis la création du monde.
Le pays plat est habité par tous les vauriens dont la Russie a
jugé a pro os de se défaire depuis quarante ans, ainsi que
’on a fait peu pres dans les colonies de l’Amérique pour

les pourvoir d’hommes.
Le général Bibikot est allé avec un corps de troupes pour

(1) Il resta en Russie jusqu’au mois de mai. (G. A.)
A

rétablir la tranquillité la où elle est troublée. A son arrivée
à Casan, ui est à sept cents verstes (ou cent lieues d’Alle-
magne) dOrembourg, la noblesse de ce royaume vint lui
offrir de se joindre à ses troupes, avec quatre mille hommes
bien armés, bien montés, et entretenus à leurs dépens. Il
accepta leur oti’re. Cette troupe seule est plus qu’en état de
remettre l’ordre dans le gouvernement limitrophe.

Vous jugez bien que cette incartade de l’espèce humaine
ne dérange en rien le plaisir que j’ai de m’entretenir avec
Diderot. c’est une tête bien extraordinaire que la sienne; la
trempe de son cœur devrait être celle de tous les hommes;
mais enfin, comme tout est au mieux dans ce meilleur des
mondes ossibles, et que les choses ne sauraient changer, il
faut les aisser aller leur train, et ne pas se garnir le cerveau
de prétentions inutiles. La mienne sera toujours de vous té-
morgner ma reconnaissance pour toutes les marques d’amitié
que vous me donnez. CATBRINE.

139. -- DE VOLTAIRE.
15 mars.

Madame, la lettre du 19 janvier, dont votre majesté impé-
riale m’houore, m’a transporté en esprit à 0rembourg, et m a
fait connaître M. Pugatschef (l); c’est apparemment le cheva-
lier de Tott qui a fait jouer cette. farce; mais nous ne sommes
plus au lem s des Demetrius (2), et telle Ipièce de théâtre qui
réussissait i y a deux cents ans, est si fiée aujourd’hui. Si

uelr ne prétendu Inca venait au Pérou se dire fils ou petit-
ls u Soleil, je doute qu’il fût reconnu pour tel, quand

môme il Serait annoncé par des jésuites, et quand ils feraient
valoir des prophéties en sa faveur.

Votre majesté ne paraît pas trop inquiète de l’équipée de
M. Pugatschef. Je croyais que la province d’Orembourg était
le plus agréable pays de votre empire, ne les Persans
avaient apporte. tous leurs trésors pendant eurs guerres civ1-
les, qu’on ne songeait qu’a s’y réjouir; et il se trouve que
c’est un pays barbare, rempli de vagabonds et de scélérats.
Vos rayons ne peuvent pas pénétrer partout en même temps:
un empire de deux mille lieues en longitude ne se olice
qu’a la longue. Cela me confirme dans mon idée de ’anti-
quité du monde. J’en demande pardon à la Genèse, mais j’ai
toujours pensé qu’il a fallu cinq ou six mille ans avant que
la horde juive sût lire et écrire; et je soupçonne qu’IIercule
et Thésée n’auraient pas été reçus dans votre Académie de
Pétersbour . Un jour viendra que la ville d’Oremhourg sera
plus peuplee que Pékin, et qu’on y jouera des opéras-comi-
t nes.
* En attendant, je me flatte que vous vous amuserez, ma-
dame, a battre le nouveau sultan (3), ou que vous lui dicte-
rez des conditions de paix, telles que les anciens Romains en
imposaient aux anciens roi de Syrie. Cependant, chargée du
poids immense de. la guerre contre un vaste empire, et du
gouvernement de. votre empire, encore plus vaste, voyant
tout, faisant tout par vous-même, vous trouvez encore du
temps pour enriverSer avec notre philosophe Diderot, comme
si vous étiez désœuvrée.

Je n’ai jamais eu la consolation de voir cet homme unique;
il est la seconde personne de ce monde avec qui j’aurais
voulu m’entretenir : il me parlerait de votre majesté : ma-
jesté! ne n’est pas cela que je veux dire, c’est de votre Supé-
riorité sur les êtres pensants : car je compte les autres (lires
peur rien. Je vous demande donc, madame, votre protection
auprès de lui. Ne peut-il pas se détourner d’une cinquantaine
de verstes, pour venir me prolonger la vie en me contant ce
qu’il a vu et entendu à Pétersbourët

S’il ne vient pas sur le bord du ac de Genève, "irai, moi,
me faire enterrer sur le bord du lac Ladoga; il iaut que je
voie votre nouvelle création, je suis las de toutes les autres.

Je me mets à vos pieds avec adoration de latrie.

140. -- DE LiIMPÉRATRICE.
Le 4115 mars (a).

Monsieur, les gazettes seules font beaucou . de bruit du
brigand Pugatschef, lequel n’est en relation irecto ni jadis

(t) Punatschel. Ce prétendu voleur de grand chemin combattait
pour l’atl’ranchissement des serfs. (G. A.)

(2) Voyez, tome II, l’Essai’ sur les mœurs, chapitre cxc. (G. A.)
(3l Abd-el-Ilamid. que Voltaire appellera plus loin Achmet 1V

Mustapha IlI était mort le 21 janvier. .(G. A.) i
(A) Cette lettre doit être du 15men et non du A mars, puisque

Catherine y parle du départ de Diderot qui avait eu lieu le à mai
((1, A)
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recto avec M. de Tott. Je fais autant de cas des canons fon-
dus par l’un, que des entreprises de l’autre. M. de Pugats-
chef et M. de Tott ont Cependant cela de commun, ne le
premier file tous lesjours sa corde de chanvre, et que ’autre
s’expose à chaque instant au cordon de soie.

Diderot est parti pour retournera Paris. Nos conversations
ont été très fréquentes, et sa Avisito m’a fait un très grand
plaisir. On ne rencontre pas souvent de tels hommes. Il a ou
de la peine à nous quitter; le seul attachement à sa famille
l’a séparé de nous. Je lui manderai le désir que vous avez de
le voir. Il s’arrêtera quelque temps à La Haye (1). Cette lettre
répond à la vôtre du 4 mars, vieux style. Je n’ai pour le pré-
sent rien d’intéressant a vous mander; mais ’e ne laisserai
pas de vous répéter les sentiments d’estime, ’amitié et de
considération que vous m’avez inspirés depuis longtemps.
CATERINE.

141. -- DE VOLTAIRE.

9 auguste.
Madame, ’e suis positivement en disgrâce à votre cour.

Votre majes é impériale m’a planté la pour Diderot, ou peur
Grimm, ou pour quelque autre favori : vous n’avez en au-
cun égard pour ma vieillesse; passe encore si votre majesté
était une coquette française; mais comment une impératrice
victorieuse et législatrice peut-elle être si volage?

Je me suis brouillé pour vous avec tous les Turcs, et même
encore avec M. le marquis Pugatschef; et votre oubli est la
récompense que j’en reçois. Voilà qui est fait, je n’aimerai
plus d’impératrice de ma vie.

Je songe cependant que "aurais bien pu mériter ma dis-
grâce. Je suis un petit vieil ard indiscret, qui me suis laissé
toucher par les prières d’un de vos sujets nommé Rose, Livo-
nien de nation, marchand de profession, déiste de religion,
qui est venu apprendre la langue française a Ferney; peut-
lêtre n’a-t-il pu mériter vos bontés que j’osais réclamer pour
ut.

Je m’accuse encore de vous avoir ennuyée par le moyen
d’un Français dont j’ai oublié le nom (2) qui se vantait de
courir à Petersbourg pour être utile à votre majesté, et qui,
sans doute, a été fort inutile.

Enfin, je me cherche des crimes pourjustifier votre indiffé-
rence. Je vois bien qu’il n’ya oint de passion qui ne finisse.
Cette idée me ferait mourir e dépit, si je n’étais tout près
de m0urir de vieillesse.

Que votre majesté, madame, daigne donc recevoir cette
lettre comme ma dernière volonté, comme mon testament.

Signé votre admirateur, votre délaissé, votre vieux Russe
de Ferney.

m. - DE empaumures. t
Le 13l24 auguste.

Monsieur, quoique très plaisamment vous prétendiez être
en disgrâce à ma cour. (je vous déclare que vous ne l’êtes
point : je ne. vous ai plant là ni pour Diderot, ni pour Grimm,
ni pour tel autre favori. Je vous révère tout comme par le
passé ; et quoi qu’on vous dise de moi, je ne suis ni volage,
ni inconstante.

Le marquis de Pugatschef m’a donné du fil à retordre
cette année; j’ai été obli ée, pondant plus de six semaines,
de m’occuper de cette a aire avec une attention non inter-
rompue, et plus vous me grondez, et vous me dites que, de
votre vie, vous ne voulez plus aimer d’impératrice. Cependant
il me semble que pour avoir fait une si jolie paix avec. les
Turcs (3) vos ennemis et les miens, je méritais de votre part
quel un indulgence, et point de haine.

Ma gré mes occupations, je n’ai point oublié l’affaire de
Rose le Livonien, votre protégé. Son sauf-conduit n’a pu être
expédié à Luheck comme vous le désiriez, parce que Rose.
outre ses dettes, s’est sauvé de prison, et qu’il a cm orté
quelques milliers de roubles a ditl’érentes personnes : il se-
rait remis tout de suite en prison, malgré les saufs-conduits,
qui ne sont guère en usage chez nous. Je n’ai point reçu
’autres lettres depuis plusieurs mois que celleiau sujet de

ce Rose, et par conséquent, ’e n’ai aucune connaissance du
Français dont vous me pariez dans votre lettre du 9 de ce
mOIS.

Mais en vérité. monsieur, j’aurais envie de me plaindre à
mon tour des déclarations d’extinction de passion que vous

sil Diderot ne rentra a Paris qu’au mois d’octobre. (G. A.)
2; Il s’agit d’un légiste nomme Dumeuil. Voyez lus loin. (G. A.)
t3 Paix de Kaynar , Signée le 21 juillet. (G. A? ’

me faites, si je. novoyais, a travers votre dépit, tout l’intére
quehl’armtie vous inspire encore pour moi.

Vivez, monsrcur, et raccommodons-nous; car aussi bien il
n’y a pas de quoi nous brouiller : j’espère bien qUe dans un
codicille en ma faveur, vous rétracterez ce prétendu testa-
ment sn peu galant. Vous êtes bon Russe, et vous ne sauriez
être l’ennemi de Carcans.

143. - DE VOLTAIRE.
A Ferney, ce 6 octobre.

MADAME,

L’amour fit le serment, l’amour l’a violé. une, Bajazet.)

Je pardonne a votre majesté impériale, et je rentre dans
vos chaînes. Ni le grand-turc ni mon, nous ne gagnerions rien
à être en colère contre vous; mais je mettrais, si j’osais, une
condition au pardon que j’accorde si béni nement à votre
majesté; ce serait de savon si le marquis o I’ugatschef est
agent ou instrument. Je n’ai pas l’impertinenre de vous de-
mander son secret; je ne crons pas le marquis instrument
d’Achmot IV, qui choisissait si mal les siens, et qui, proba-
blement, n’avaitrieu de bon à choisir. Pagatschef ne servait
pas le pape Ganganelli, qui est allé trouver saint Pierre,
avec un paSSe-port de saint Ignace (1). Il n’était aux gages ni
du roi de la Chine, ni du roi de Perse, ni du and-mogolJo
dirai donc avec circonspection à ce Pugatsc cf : Monsieur,
êtes-vous maître ou valet? agiSSezwous pour votre compte
ou pour celui d’un autre i Je no vous demande pas qui vous
emploie, mais seulement si vous ôtes employé : quoi qu’il en
soit, monsieur le marquis, j’estime que vous finirez par être
pendu : vous le méritez bien, car vous êtes non seulement
coupable envers mon auguste impératrice, qui vous ferait
peut-être grâce, mais vous l’êtes envers tout l’empire, ui
ne vous pardonnera pas. Laissez-moi maintenant repren r0
le fil de mon discours avec votre souveraine.

Madame, quoi ! dans le temps que vous êtes occupée du
sultan, du grand-visir, de son armée détruite, de vos triom-
ths, de votre paix si glorieuse et si utile, de vos grands éta-

lissements, et même de Pugatschef, vous baissez les yeux
sur le Livonien Rose! vous avez deviné que c’est un escroc,
un fripent votre majesté clairvoyante a très bien deviné, et
gémis un imbécile de m’être laissé séduire par sa face rebon-

le.
Je ne puis, cette année, grossir la foule des Européans et

des Asiatiques qui viennent contem ler l’admirable autocra-
trice, victorieuse, pacificatrice, légis atrice, la saison est trop
avancée; mais je demande à votre majesté la permission de
venir me mettre à ses pieds l’année prochaine, ou dans deux
ans ou dans dix. Pourquoi n’aurais-je. pas le plaisir de me
faire enterrer dans quelque coin de Pétersbourg, d’où je
pusse vous voir paSSer et repasser sous vos arcs de triomphe,
couronnée de lauriers et d’oliviers?

En attendant, je me mets à vos pieds de mon trou de Fer-
ney, en regardant votre portrait avec des yeux toujours éton-
nés, et un cœur toujours plein do transport. Le «aux malade.

in. - DE VOLTAIRE.
A Ferney, 19 octobre.

Madame, mon impertinence ne fatigue pas aujourd’hui
votre majesté impériale pour la large face du Livonien Rose,
ni pour cette de ’avocat Duménil, qui voulait vous aider à
faire des lois, par le conseil de son parrain. Il s’agit aujour-
d’hui d’un jeune gentilhomme, bon géomètre, hon ingé-
nieur, ayant des mœurs et du courage; il 5e nomme, de
Murnan : sa famille est de la province où je suis. ll est forte-
ment recommandé à M. Euler, que vous honorez de votre
protection. Tous ses maîtres rendent de lui le témoignage la
plus avantageux.

Votre majesté ne doit point être surprise qu’il désire pas-
sionnément d’entrer à votre service. Tout ce qui doit affliger
ce jeune. officier, c’est que vous ayez sitôt accordé la paix au
sultan; car il aurait bien voulu lever le plan de Constantino-
ple, et contrecarrer le chevalier de Tott.

Il ne m’appartient pas d’oser vous présenter personne;
mais enfin votre majesté ne peut m’empêcher d’un jaloux
de tous ceux qui ont vingt-cinq ans, qui p1": r l aller sur
la Néva et sur le Bosphore, qui peuvent vote s ;vir de la

(t) Clément XIV .venait de mourir empoisonné, dit- on, parles
jésuites dont il avait supprimé l’ordre. (G. A.)
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téta et de la main, et qui seront prédestinés si par hasard
ils sont tués a votre service. Il est bien dur de vivre au coin
de son feu en pareil cas.

a Je me mets tristement aux ieds de votre majesté impériale,
l comme un vieux Suisse inuti e.

945. -- DE L’IMPÉRATRICE.

Le 22 octobre[2 novembre.
Volontiers, monsieur, je satisferai votre curiosité sur le

compte de Pugatschef: ce me sera d’autant plus aisé qu’il ya
un mois qu’il est pris, ou, pour parler plus exactement, qu’il
a été lié et garrotté ar ses propres gens, dans la plaine
inhabitée entre le V0 ga et le Jaïck, où il avait été chassé
par les troupes envoyées contre eux de toutes parts. Privés
de nourriture et de moyens pour se ravitailler, ses com-
pagnons , excédés d’ailleurs des cruautés qu’il commet-
tait, et es .rant obtenir leur pardon, le livrèrent au com-
mandant e la forteresse du Jaick (t), qui l’envoya à Sinbirsk
au général comte Panin.ll est présentement en chemin, pour
être conduit à Moscou (2). Amené devant le comte Panin, il
avoua naïvement dans son premier interrogatoire qu’il était
Cosaque du Don, nomma l’endroit de sa naissance, dit qu’il
était marié à la fille d’un Cosaquo du Don, qu’il avait treis
enfants, que, dans ces troubles, il avait épousé une autre
femme, que ses frères et ses neveux servaient dans la re-
mière armée, que lui-même avait servi les deux premieres
campagnes contre la Porte, etc.

Comme le général Panin a beaucoup de Cosaques du Don
avec lui, et que les trou es de cette nation n’ont jamais mor-
du a l’hameçon de ce rigand, tout ceci fut bientôt vérifié
par les compatriotes de Pugatschef. Il ne sait ni lire ni écrire,
mais c’est un homme extrêmement hardi et déterminé. Jus-
:ju’ici il n’y a pas la moindre trace qu’il ait été l’instrument

e quelque puissance, ni qu’il ait suivi l’inspiration de qui
que ce soit. Il est à supposer que M. Pugatschef est maître
brigand, et non valet d’âme qui vive.
l Je crois qu’après Tamerlan, il n’y en a guère en qui ait
plus détruit l’espèce humaine. D’abord il faisait pendre, sans
rémission ni autre forme de procès, toutes les races nobles,
hommes, femmes, et enfants, tous les officiers, tous les sol-
dats qu’il pouvait attraper : nul endroit ou il a passé n’a été
épargné : il pillait et saccageait ceux mêmes qui, pour éviter
ses cruautés, cherchaient à se. le. rendre favorable par une
bonne réception: personne n’était devant lui a l’abri du pil-
lage, de la violence et du meurtre.

Mais ce qui montre bien jusqu’où l’homme se flatte, c’est
qu’il ose concevoir quelque espérance. Il s’imagine qu’à
cause de son courage je pourrais lui faire grâce, et qu’il fe-
rait oublier ses crimes passés par ses services futurs. S’il n’a.
vait offensé que moi, son raisonnement pourrait être. juste,
et ’e lui pardonnerais; mais cette cause est cette de l’empire,
qui a ses lois.

Vous voyez par là, monsieur, que Duménil, avocat, dont
je n’ai jamais entendu parler, malgré les avis de son parrain,
est venu trop tard pour législater. M. La Rivière même, qui
nous supposait, il y a six ans, marcher a quatre pattes, et
qui très poliment s’était donné la peine de venir de la Marti-
nique pour nous dresser sur nos pieds de derrière, n’était
plus a temps (3).

Quant au baisemain des prêtres sur lequel vous me ques-
tionnez. je vous dirai que c est un usage e l’Église grecque,
établi, je pense, presque avec elle. Depuis dix ou douze ans,
les prêtres commencent à retirerleurs mains, les uns ar po-
litesse, les autres par humilité. Ainsi ne vous gen armez
pas trop contre un ancien usage qui s’abolit peu a peu.

Je ne sais pas aussi si vous trouveriez beaucoup à me gron-
der sur ce que, des ma quatorzième année, je me suis con-
formée à cet usage établi. En tout cas, je ne serais pas la
seule qui mériterais de l’être. Si vous venez ici. et Si vous
vous y faites prêtre, je vous demanderai votre bénédiction;
et quand vous me l’aurez donnée, je baiserai de bon cœur
cette main qui a écrit tant de belles choses, et tant de vérités
utiles. Mais, pour que vous sachiez ou me trouver, je vous

(t) Pugatchefi’ négligea de prendre Moscou où cent mille serfs
l’attendaient. Cette. faute le perdit. Il tut livré par quelques trattros
moyennant cent mille roubles. (G. A.)

(2) On ramenait dans une cage de fer. (G. A.)
I a alarmer de La RiViere, proposé à Catherine par le prince Gal-

litZi , son ministre a Paris, arriva à Saint-Pétersbour après le dé-
part de Catherine pour Moscou ou, les députés es I pmvtnces
étaient assemblés. Il ne vit I’imp ratnce qu’une seule fais et revint
en France tort mécontent. (G. A.)

avertis-que cet hiver je m’en vais à Moscou. Adieu, portez-
vous bien. CA’I’BBINE.

«a -- DE VOLTAIRE.

A Ferney, 16 décembre.

Madame, c’était donc un diable d’homme que ce marquis
de Pugatschef? et il faut que le divan soit bien bête pour ne
lui avoir pas envoyé quelque argent. Il ne savait donc pas
plus écrire que Gengis-kan et Tamerlan? Il y a eu même, dit-
on, des gens qui ont fondé des religions, sans ouvoir seule-
ment signer leur nom (t). Tout cela n’est pas l’honneur de
la nature humaine : ce qui lui fait honneur, c’est votre ma-
gnanimité. Votre majesté impériale donne de ands exem-
ples, qui sont déjà suivis par le prince votre fi s. Il vient de
donner une pension a un jeune homme de mes amis, nom-
mé M. de La Harpe (2), qu’il ne connaît que par son mérite
tro méconnu en France. De tels bienfaits, répandus à propos,
en ent la bouche de la renommée, et passent à la postérité.

Je crois ne votre majesté, qui sait lire et écrire, va re-
prendre le et ouvrage esa législation, quoiqu’elle n’ait lus
auprès d’elle le pauvre Solen nominé La Rivière, qui tait
venu vous donner des leçons, et qu’elle n’ait pas encore pour
premier ministre cet avocat sans cause nommé Duménil, qui
vient enseigner la coutume de Paris à Pétersbourg de la part
de son parrain.

Vous serez réduite à donner des lois sans le secours de ces
deux grands personnages; mais je vous conjure, madame,
d’insérer dans votre code une loi expresse qui n’accorde la
permission de baiser les mains des prêtres n’a leurs mai-
tresses. Il est vrai que Jésus-Christ se laissa baiser les jambes
par Madeleine, mais ni nos prêtres ni les vôtres n’ont rien de
commun avec Jésus-Christ.

J’avoue qu’en Italie et en Es agne les dames baisent la
main d’un jacobin ou d’un cor alter, et que ces marauds-là
prennent beaucoup de libertés avec nos femmes. Je voudrais
que les dames de Pétersbourg fussent un peu plus fières. Si
jetais femme à Pétersbourg, jeune et jolie, je ne baiserais
que les mains de vos braves officiers, qui ont fait fuir les

ures sur terre et sur mer, et ils me baiseraient tout ce qu’ils
voudraient. Jamais on ne pourrait me résoudre à baiser la
main d’un moine, qui est souvent très malpropre. Je veux
cogisiîlter sur cette grande question le parrain du sieur Du-
m m .

En attendant, madame, permettez-moi de baiser la statue
de Pierre-le-Grand (3) et le bas de la robe de Catherine plus
grande. Je sais guelte a une main plus belle que cette de
tous les prêtres e son empire; mais je n’ose baiser que ses
pieds, qui sont aussi blancs que les neiges de son pays.

Je la supplie de daigner conserver un peu de bonté pour
le vieux ra oteur des Alpes.

M7. - DE L’iuPÉRATaica.

A Clarskozélo, le 29 décembre fruit) janvier I775.

Monsieur, je réponds aujourd’hui à deux de vos lettres.
Celle du 19 octobre m’est parvenue par le sieur Murnan, que.
vous en aviez chargé; votre recommandation l’a fait recevoir
à mon service, comme vous l’avez désiré, quoique la guerre
soit finie.

Le marquis de Pugatschef, dont vous me parlez encore
dans votre lettre du 16 décembre, a vécu en scélérat et va
finir en lâche. Il a paru si timide et si faible dans sa prison,
qu’on a été obligé de le préparer à sa sentence avec fiscau-
tion, crainte qu’il ne mourût de pour sur-lc-cham ( l.

Dans quelques jours d’ici je pars pour Moscou. C est la que
je reprendrai le grand ouvrage de la législation, privee à la
vérité des secours de Solon-la-Rivière, et de la coutume de
l’avocat Duménil, dont jusqu’ici je n’ai point entendu parler.
Je serais bien aise cependant de faire la connaissance de son
parrain; peut-être me fournirait-il un projet pour abolir en- ,
tièrement l’usage du baisemain des prêtres, contre lequel
vous plaidez avec force. Quand vous aurez consulté ce par-
rain, vous voudrez bien me communiquer son ans; en at-
tendant, vous me ermettrez que l’ancienne coutume tombe
d’elle-même tout oucement.

(il Allusion à Jésus-Christ. (G. A). j
9) La Harpe fut le correSjion’iant littéraire du grand-duc, de 1775

à 1789. (G. A.)
(3) De Falconet. (G. A.)
(à: Il fut écartelé, bien que la peine de mort fat censée bannie

de la législation russe. (G. A.)
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Quatre de mes fré ates sont arrivées de l’Archipel à Cons-
tantinople: l’une d’e les a passé dans la mer Noue pour se
rendre dans notre port de Kersch, sans que ce phénomène,
le ramier, je pense, depuis que le monde existe, ait été pré-
cé é d’une comète. Le parrain de M. Duménil sait-il cela? et
qu’en dit-il?

ll ne sera peut-être pas fâché d’apprendre un trait de oli-
tasse de la part de mon bon frère et ami sultan Ah hul-
Achmet, qui, voyant passer mes frégates, du fond de son ha-
rem, leur envoya une chaloupe our les avertir qu’il y avait
beaucoup de pierres sous l’eau ans tel endroit u canal. et
qu’ils eussent à prendre garde que le courant ne les entrai-
nAt de ce côté-là; cela est humain, cela est poli.

Soyez assuré, monsieur, que mes sentiments ur vous
sont toujours les mêmes, et que je suis très senSible et très
reconnaissante pour tout ce que vous me dites d’agréable, etc.
CATEIINB.

148. - DE VOLTAIRE.

Ferney, æ juin.
Madame pardonnez; voici le fait:
Un très n cintre, nommé Barrat, arrive chez moi; il me

trouve écrivan devant votre portrait ; il me peint dans cette
attitude, et il a l’audace de vouloir mettre cette fantaisie aux
pieds de votre majesté impériale; il l’encadre et la fait ar-
tir. Je ne puis être vous supplier de pardonner a la tém rité
de ce peintre. ’est un homme qui d’ailleurs a le talent de
faire en un quart d’heure ce que es autres ne feraient qu’en
huit jours. I peindrait une galerie en moins de temps qu’on
y donnerait le bal; il a surtout l’art de faire parfaitement
ressembler. Je ne lui connais de défaut que sa témérité de

rendre votre majesté impériale our juge de ses talents.
eut-être aurez-vous l’indul once e faire placer ce tableau

dans quelque coin, et vous irez en passant : Voilà celui qui
m’adore our moi-même. comme les quiétistes adorent Dieu.
Vos suje s sont plus heureux que moi, ils vous adorent et
vous voient.

J’a prends dans le moment, madame, que votre majesté,
qui sest fait si bien connaître dans la Mediterranée, avait un
vice-consul à Cadix, et que ce vice-consul, qui étaitAllemand,
est mort. Il y a un autre Allemand, nommé Jean-Louis Pettre-
marin, demeurant à Cadix, qui servirait très bien votre ma-
jesté, si elle n’avait pas disposé de cette place. Il ne m’ap-
partient pas d’oser vous proposer un vice-consul ni un pro-
consul ; je crois que, s’il y avait encore des consuls romains,
ils ne tiendraient pas plus devant vous que les grands vi-
sus.

Daignez, madame, du pinacle de votre gloire, agréer le
profond et inutile respect, l’attachement inViolablc, et la re-
connaissance du vieux malade de Ferney.

149. - DE VOLTAIRE.

A Ferney, 1 juillet.
Madame, je suis bien plus téméraire que je ne croyais avec

la bienfaitrice de cinquante ou soixante provmces, Victorieuse
des Moustapha. Elle pardonnera mon impertinence, quand
elle verra de and il s’agit.

Marc Le F0 , petit-neveu de ce François Le Fort qui rendit
quelques services assez importants a la Russm sous les yeux

e l’empereur Pierrele-Grand, représente à l’impératrice
Catherine Il la très grande, qu’il ut la servir dans le com-
merce de sa nation a Marseille. l a séjourné plus de vingt
ans dans ce port, et il a été très utile a tous les négociants
du Levant. .

Si l’intention de sa majesté impériale est que les Russes
aient un traité de commerce avec la France, et articulière-
ment vers la Méditerranée, Marc Le Fort lui o re ses très
humbles services.

Il dit que les vaisseaux russes peuvent apporter a Mar-
seille, avec un grand avantage, chanvre, fer, bois, potasse,
huile de baleine, et rapporter toutes les denrées de Provence.

Il dit que les Suédois et les Danois font ce commerce, et
ont des consuls a Marseille; ces consuls sont Génevois.

Le petit-neveu du général Le Fort serait un très digne
consul de sa majesté impériale.

Veilà donc, madame, en très peu de temps, un vice-consul
et un consul quejje mets à vos pieds (i). Cette proposition a
je ne sais que air de l’empire romain; mais, dans le fond
de mon cœur, je donne la préférence a l’empire russe.

J’ignore absolumenten quels termes est actuellement votre

empire avec le petit pays des Welches, qui prétendent tou-
jours etre Français; pour moi. j’ai l’honneur d’être un vieux
Suisse que vous avez naturalisé votre su’et. Marc Le Fort est
un meilleur suÀet que moi; nous atten ons vos ordres. Le
vieuxmalade e Ferney se met aux pieds de votre majesté
impériale; il mourra en invoquant votre nom.

150. -- DE VOLTAIRE.

A Ferney. 18 octobre
Madame, après avoir été étonné et enchanté de vos vic-

toires pendant quatre années de suite, je le suis encore de
vos fêtes. J’ai bien de la peine a comprendre comment votre
majesté impériale a ordonné a la mer Noire de venir dans
une plaine auprès de Moscou. Je vois des vaisseaux sur cette
mer, des villes sur les bords, des cocagnes pour un lpeu le
immense, des feux d’artifice, et tous les miracles de Opéra
reums.

Je savais bien ne la très grande Catherine Il était la pre-
mière personne u monde entier; mais je ne savais pas
qu’elle fût magicienne.

Puisqu’elle a tant de pouvoir sur tous les éléments que lui
en aurait-il coûté de plus pour m’envo er la flèche ’Abaris,
ou le carrosse du bon homme Elle. a n que je fusse témom
de toutes vos grandeurs et de tous vos laisirsi

On croit, dans mon pa s, que tout ce est. un songe. J’en
aurais certifié la vérité; j aurais dit à mes petits compatriotes,
qui font les entendus : Messieurs, les fêtes sur la mer None
sont encore fort peu de chose, en comparaison des établisse-
ments pour les orphelins et pour les maisons d’éducation;
ces fetas passent en un jour, mais ces maisons durent tous

les siècles. jJe me jette aux pieds de votre majesté impériale, pour lui
demander bien humblement pardon d’avoir osé l’interrompre
par toutes mes importunités misérables.

Je demande ardon d’avoir laissé partir le tableau d’un
peintre de la vile de L on.

Je demande ardon ’avoir parlé d’un vice-consul de Ca-
dix, nommé idellin, et d’un autre qui se présente pour
exercer la suprême dignité du vice-consulat. j .

Je demande ardon d’avoir proposé une autre digmté de
consul a Marsei le.

J’ai honte de dire qu’il se présentait encore un autre con-
sul à Lyon.

L’empire romain ne donnait jamais que deux consulats à
la fois z mais tout le monde veut être consul de Russie. Ions
ceux qui entrent chez moi et qui voient votre portrait s’ima-
ginent que j’ai un grand crédit a votre cour. ils me disent :
Faites-nous consuls de cette impératrice qui devrait être sou-
veraine de tout ce globe, mais qui en possède env1ron un
quart. Je tâche de réprimer leur ambition. l

Je ferais mieux, madame, de réprimer ma bavarderie. Je
sens que j’ennuie la con uérante, la législatrice, la bienlai-
trice: il m’est rmis de ’adorer, mais il ne m’est pas ermis
de l’ennuyer cet excès. Il faut mettre des bornes mon
zèle et a mes témérités, il faut se borner malgré soi au pro-
fond respect.

fil. -- DE L’IMPÉRATRIŒ.

A Cuiskozélo, «les juin me.

Monsieur, plus on vit dans ce monde et plus on s’accoutume
à voir alternativement les événements-heureux céder la place
aux plus tristes spectacles, et ceux-ci a leur tour sums de
scènes étonnantes. Les pertes dont vous me parlez (t), mon-
sieur, m’ont touchée sensiblement en leur temps par toutes
les circonstances malheureuses qui les ont accompagnées,
aucun secours humain n’ayant pu ni les prévorr, ni les Iré-
venir ni réussir à sauver tous les deux, ou au moins un
des Jeux. La part que vous y prenez, monsieur, in est. une
nouvelle preuve des sentiments que vous inavez toujours
témoignés, et pour lesquels a vous ai mille obligations.
Nous sommes présentement tr s occupes a réparer nos per-
tes. Les rè lements que vous me demandez ne sont encore
traduits et imprimés qu’en allemand : rien. n’est plus difficile
que d’avoir une bonne traduction française de. quOi que ce
soit écrit en russe; cette dernière langue est si rie le, Siéner-
gique, et souffre tant d’inversions et de compositions do taro
mes, qu’on la manie comme l’on veut; la votregest si sage et
si pauvre, qu’il faut être vous pour en aveir tire le parti et
l’usage que vous en avez su faire.

(1) Voyez la lettre précédente. (G. A.) (1) On n’a pas la lettre ou Voltaire parle de ces pertes. (a. il.)
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Dès que j’aurai une traduction passable, je vous t’enverrai;
mais je vous avertis d’avance que cet ouvrage est tres sec,
très ennuyeux, et que qui y cherchera autre chose que de
l’ordre et du sens commun sera trompé. Il n’y a certaine-
ment dans tout ce fatras ni esprit ni génie, mais seulement

beaucoup d’utilité. ,Adieu, monsieur; portez-vous bien, et soyez assure que
rien au monde ne peut changer ma façon de penser a votre
égard. ensauva.

152. - DE VOLTAIRE.

24 janvier lm.
Madame, votre su’et, moitié Suisse, moitié Gaulois, nommé

Voltaire, était près e mourir il y a quelquesjours : son con-
fesseur catholique apostolique romain, c’est-a-dire universel,
coureur de Rome, vint pour me préparer au voyage; le ma-
lade lui dit: Mon révérend père, Dieu pourrait bien me dam-
ner. Et pourquoi cela, vieux bonhomme? me dit le prêtre:
Hélas! lui répondis-je, c’est qu’on m’a accusé aupres de lui
d’être un ingrat. J’ai été comblé des bontés d’une autocra-

trice qui est une de ses plus belles images dans ce monde,
et je ne lui ai point écrit depuis plus d’un an. n’estvce
qu’une autocratrice? me dit mon vilain. Eh pardieu lui dis-
je, c’est une impératrice. Vous êtes un grand ignorant; et
Cette impératrice fait du bien depuis le Kaintschatka jusquîeu
Afrique. Oh! si cela est, repartit le prêtre. vous avez bien
fait; elle n’a pas de temps à perdre. Il ne faut pas ennuyer
une autocratrice-impératrice-bienfaitrice, occupée du soir au
matin tantôt à battre les Turcs, tantôt à leur donner la paix,
ou bien à couvrir de vaisseaux la mer Noire, et qui s’amuse
à faire fleurir onze cent mille lieues carrées de pays. Allez,
allez, je vous donne l’absolution.

153. - DE L’lhlPÉRATRlCE.

A Pétersbourg, 28 janvierj8 février.

Monsieur, j’ai lu cet hiver deux traductions russes nouvel-
lement faites, l’une du Tasse et l’autre d’llomère. On les dit
très bonnes; mais j’avoue que votre lettre du 25 janvier, que
je viens de recevair, m’a fait plus de plaisir que le Tasse et
Homère. La gaieté et la vivacité qui y règnent me font es-
pérer que votre maladie n’aura aucune suite et que vous pas-
serez très lestement au delà des cent ans.

Votre souvenir m’est toujours aussi flatteur qu’agréablc;
mes sentiments pour vous sont toujours invariab es.

tss. - DE L’IMPÉRATRICE.

A Pétersbourg, le 20 septembrelt octobre.

Monsieur, pour répondre à vos lettres (l), il faut que je
vous dise premièrement que si vous êtes content du prince
loussou et, je dois lui rendre le témoignage qu’il est en-
chanté e l’accueil que vous avez bien voulu lui faire, et de
tout ce que vous avez dit pendant le temps qu’il a eu le plai-
Sll’ de vous voir.

Secondement, monsieur, je ne puis vous envoyer le recueil
de nos icis, parce qu’il n’existe pas encore. L’année 1775, j’ai

fait publier des regiements pour le gouvernement des pro-
Vinces; ceux-ci ne sont traduits qu’en allemand. La pièce qui
est à la tète rend raison du pourquoi de ces arrangements;
c’est une pièce estimée à cause de la manière concise dont y
sont décrits les faits historiques des différentes époques. Je
ne creis pas que ces règlements puissent servir aux Treize-
Cantons (2) : j’en envoie un exemplaire pour la bibliothèque
du château. de Ferney.

Notre édifice législatif s’élève peu à peu : l’instruction pour
le code en est le fondement : je vous l’ai envoyée il y a dix
ans. Vous verre-z que ces regIenients ne dérogent peint aux
prinCipes, mais qu ils en décutllent; bientôt ils seront suivis

(1l On n’a pas ces lettres. (G. A.)
t2) Voltaire avait cent à Catherine dans le même sens n’a Fré-

déric pour le prix de lierne. Voyez les lettres de Frédéric u5sep-
tembre et du 11 octobre 1777. (G. A.)

de ceux de financr-s, de commerce, de police, etc., lesquels
nous occupent depuis deux ans; après quoi le code ne sera
qu’un ouvrage aisé et facile à rédiger.

Voici l’idée que je m’en fais pour le criminel. Les crimes
ne sauraient être en grand nombre; mais de proportionner
les peines au crime, cela demande, je crois, un travail à part
et beaucoup de réflexions. Je euse que la nature et la force
des preuves pourraient être ré uites à une forme de demandes
très méthodique, très simple, qui éclaircirait le fait. Je suis
persuadée, et ’e l’ai établi, que la meilleure des procédures
criminelles et a plus sûre est cette qui fait passer ces sortes
de matières par trois instances dans un temps fixé; sans quoi
la sûreté personnelle des accusés pourrait être à la merci des
passions, de l’ignorance, des balourdises involontaires, et
des tètes chaudes.

Voilà des précautions qui pourraient ne pas plaire au soi-
disant saint-office; mais la raison a ses droits. centrales-
quels il faut que tôt ou tard la sottise et les préjuges vien-
nent échouer.

Je nie flatte que la société de Berne approuvera cette façon
de penser. Soyez persuadé, monsieur. que la mienne à votre
égard n’est soumise à aucune variation. CATI-28155.

J’oubliais de vous dire que l’expérience, depuis deuxans,
nous confirme que la cour d’équité établie par mes regle-
ments devient le tombeau de la chicane.

155. - DE L’IMPERATRICE.

A Pétersbourg, 23 novembreM décembre.

Monsieur, j’ai reçu les trois feuillets imprimés qui accom-
pagnaient votre lettre du 28 octobre. Le sujet ne vous pro-
posez est digne de vous : il est à désirer qui son entière-
ment rempli. Les inquisitions d’Etat et d’Eglise n’auraient pas
besoin du grand fatras de règles et de formes, si les princes
étaient instruits ou éclairés. J’attends avec une grande ini-
patience les exemplaires complets que vous me. promettez; je
vous avoue que ceux de vos écrits me seraient les plus pre-
cieux : ils me délasseraient de certains règlements de finance
dont la base porte sur ces mots z Vit-ra et laisser écrira. On
y travaille depuis deux ans. et je n’en vois pas la fin.

Adieu, monsieur; portez-vous bien,et souvenez-vous quel-
quefois de moi.
. M..de Schouvalof est revenu plus enchanté de vous que
jamais.

156. - DE VOLTAIRE.
A Ferney, 5 décembre.

Madame, je reçus hier au soir un des gages de votre im-
mortalité, le code de vos lois en allemand, dont votre majesté
impériale daigne me gratifier. J’ai commencé, des ce matin,
à le faire traduire dans la langue des Welches; il le sera en
chinois; il le sera dans toutes les langues 2 ce sera l’Evau-
gite de l’univers.

J’avaisbien raison de dire, il y a treize ans, que tout nous
viendrait de l’Etoile du Nord (1).

J’ai pris la liberté d’adresser, il y a quinze jours, à votre
majesté, par les chariots de poste d’Alleinagne, le Prie de la
justice et de l’humanité (2). C’est un petit coup de cloche qui
annonce vos bienfaits au genre humain. Nous sommes deux
membres de la société de Berne qui avons déposé chacun
cinquante louis d’or pour le concurrent qui fera le pro’et
d’un code criminel le plus approchant de vos lois et le p us
convenable au pays où nous vivons.

Je voudrais qu’on proposât un prix pour celui qui trouvera
la manière la plus prompte et la plus sûre de renvoyer les
Turcs dans le pays d’où ils sont venus; mais je crois toujours
que ce secret n’est réservé qu’à la première personne du
genre humain, qui s’appelle Catherine Il. Je me prosterne à
ses pieds, et je crie dans mon agonie, Allah, allah, Catherine
razoul, allah (3).

(f) on u’apas la lettre ou Voltaire s’est servi de cette expression.
mais Catherine l’emploie dans sa réponse du 9 juillet fluo. «G. A.)

(2l Le Pris: de la justice et de l’humanitc. Voyez tome V. (G. A.)
(3) Formule de professwn de lei musulmane. (G. A.)

FIN DE LA CORRESPONDANCE AVEC L’IMPÉRATBICB DE RUSSIE.

(On trouvera dans la Connasgosnaxcs GÉNÉRALE les lettrer de Voltaire aux autres rots, primer, princesses, etc.)
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AVERTISSEMENT POUR LA PRÉSENTE ÉDITION

a Je veux montrer à mes semblables un homme dans toute
la vérité de la nature, et cet homme ce sera moi. u Ainsi dit
un jour Jean-Jacques Rousseau, tout débordant d’orgueil et
de rancune, et patiemment, artistement, il composa ses fa-
meuses Confessions. Voltaire, lui, qui jamais ne songea à se
confesser en forme à la postérité, mais qui ne cessa pas une
minute de correspondre par écrit avec tel ou tel de s con-
temporains, meurt en laissant dispersés aux uatre ve ts ses
lettres et billets quotidiens, et veilà que ces ouilles, recueil-
lies et publiées en bloc, nous montrent un homme bien autre-
ment réel que le héros repentant de la plus habile et de la
mieux filée de toutes les confessions posthumes.

Jamais vie en effet, n’a encore été mieux sue et n’a moins
prêté a la légende que celle de Voltaire, car jamais homme
n’a laissé plus de traces authenti nes de ses moindres ins-
tants. Presque tou’ours exilé de aris ou retenu par le tra-
vail dans la solitu o, il lui fallait, pour la plus petite chose,
jeter un mot à la poste, et ses actes ont ainsi été enregistrés
par lui à l’heure même de leur accomplissement. Tout ce
qu’il a fait, tout ce u’il a voulu, nous le voyons par ses
lettres qui ne sont ni e rêverie ni de bavardage. Aussi est-
ce la lecture la plus fortifiante à laquelle on pUlSSO se livrer.
Il n’y a la pas une seule ligne qui sente la dissipation. le
découra ement ou la lassitude. Le mot ne Rousseau s’est
appli u à lui-même convient bien mieux Voltaire: a Qu’un
seul ise, s’il l’ose : Je fus meilleur que cet homme-là. n

A propos de l’étendue de cette Conassronnmcn, on a
parlé souventdu caractère expansif du philosophe; mais c’est
surtout sa tactique de propagande t u’i aurait fallu signaler.
Voltaire a le premier compris toute l influence u’une corres-
pondance assidue et des confidences personnel es ont sur les
esprits pour les gagner à la cause que l’on défend. Il opé-
rait par ses lettres non moins que par ses livres, ses broch u-
res et ses pièces de théâtre. Ce n’est pas-qu’il y prêche pour
endoctriner; non , il écrit pour faire faire quelque chose a
fluelqu’un, il ne correspond que pour a ir, et il lui suffit

’une phrase, d’un mot, sorte de coup de anet-qu’il redouble
souvent trois ou quatre jours desuite, pour tenir son homme
en éveil. Mais sen bulletin est toujours rédigé dans la Ian ue
la plus franche, la plus souple , la plus harmonieuse qu un
Français puisse rêver. Aussi de son Vivant, ses lettres pas-
sionnaient-elles ceux-la mômes qui n’avaient as commerce
avec le philosophe; on se les arrachait dans esisalons; on
les vendait sous le manteau dans les jardins publics.

Combien Voltaire a-t-il écrit de ces lettres? V0ila certes un
problème qu’on ne résoudra jamais même par approxima-
tion. Si, pendant soixante ans, il ne passa pas un seul jour
sans expédier quel tics billets, il est difficde d’estimer le
nombre qu’il en ré igea par jour. On en compte souvent
vingt ou rente, maisde ces vingt ou trente c’est à peine SI
l’on en a recueilli treisou quatre. Que sont devenus les au-
tres? Ou perdus à jamais, ou dispersés encore.

Il est certain que beaucoup de lettres ont été égarées ou
saisies avant même d’arriver à leurs adresses. Si Voltaire les
envo ait la plupart du temps sous le couvert d’un homme
en pace et les signait d’un pseudonyme ou d’une simple
initiale, cela n’empêchait pas la police de s’en emparer, de
les reconnaitre et de ne plus les rendre. A ces Victimes de
l’arbitraire, il faut ajouter celles qui. ont été détruites pour
l’amour de Dieu par des personnes. ieuses, et nous aurons
un assez beau chiffre à inscrire au bi an des pertes. .

Quant aux lettres qui sont encore inédites, il ne serait pas
étonnant u’elles égalassent en nombre celles qui ont figuré
jusqu’ici ans les (Encres complètes. Chaque année il s’en
publie quelques-unes; presque tous les dix ans, c’est le re-

-". te Vil.

cueil entier d’une correspondance nrliculière qui voit le i
jour; et, sans parler de la corres on ance avec madame du
Châtelet dont on ne connaît gu re le sort, ni de la corres-
pondance avec Turvot, qui doit dormir dans quelque coin,
nous savons que p usieurs centaines de lettres de Voltaire
sont tenues sous clef Par de riches amateurs d’autographes.
Quand tout cela para tra-t-il ou sera-t-il réuni aux (Encres
complètes? Pas avant un siècle ou deux, sans doute. Les amu-
teurs sont avares de leurs trésors, et la plupart des éditeurs
se contentent trop volontiers de ce qu’ils ont sous la main.
Quant a nous, qui nous sommes engagés, des le début, à
rendre notre édition aussi complète que ossible, nous avons
la bonne fortune de pouvoir offrir à nos ecteurs une Comtes-
PONDANCE GÉNÉRALE, augmentée de plus de infra cents lettres
inédites. il nous a été permis de puiser dans 1’ récieux re-
cueils que MM. A. François, de Cayrol et El’ullsle Baveux
ont publiés, il y a quelques années (l), et nous avons usé do
la permission sans la moindre réserve. Tout leur trésor a
passé dans la Conansronnancs GÉNÉRALE qu’on a la sous les
yeux. Que ces honorables éditeurs veuillent bien, en faveur
de l’œuvre, nous pardonner notre liberté grande, et accepter
ici nos remerciements.

Un mot de confession, maintenant, à propos de l’ordon-
nance de cette masse épistolaire. il semble au premier coup
d’œil que toutes ces lettres sont rangées dans lordre le plus
parfait, et que le texte en est reproduit dans son entière pu-
reté; mais, hélas! si l’on examine à la loupe toute cette col-
Iection, on reconnaît bien vite que le désordre règne dans
un grand nombre de ses parties. Voltaire a souvent négligé
de mettre a ses lettres le quantième, le niois ou l’année. Les
éditeurs de Kehl, qui se sont chargés du premier classement,
ont donc été forces de disposer nombre de pièces a l’aveu-
glette, et bien des fois ils se sont trompés de place. Quand il
etait trop tard pour réparer l’erreur, ils n’ont en garde de la
signaler, et m me ils ont préféré enlever, dans les lettres
suivantes, les passages ni les auraient trahis. Mais ce n’est
rien encore. Il leur a allu aussi, par égard pour certains
personnages, adoucir, émonder, sacrifier bien d’autres cho-
ses; et ils ont jugé bon également, pour ne pas trop multi-
plier les billets a ant trois ou quatre lignes, d’en faire de
vraies lettres en es cousant ensemble sans trop se soucier
de leur date. c’est en retrouvant quelques originaux qu’on a
pu, de nos jours, découvrir tout ce désordre. Il est grand,
comme on voit, et il faudra bien des années avant que la
Connnsroumncs oasienne de Voltaire soit rétablie dans son
état normal. Peut-être même devra-t-on attendre que la der-
nière lettre inédite ait été publiée. Il n’en faut pas moins,
pourtant, s’emplo er des aujourd’hui a la révision de l’œu-
vre. Quelques é iteurs ont dé’a remédié a quel nes-unes
des fautes commises, et. nous-m mes nous avons vai laminent
mis la main a ce travail réparateur. Es érons que les admi-
rateurs du philosophe incessamment e ces petits raccords
et replâtrages.

Gsoxeiis Amn.

(t) Lettres inédites de Voltaire "cuculles par M. de Climat et
annotées par M. Alphonse François, précédée: d’une preface de
M. Saint-Marc Glraedin, de l’Acadéniie fion et": deux volu-
mes in-Bo, Paris, Didier et compagnie, libraires- diteurs.

Voltaire à Ferney. Sa correspondance avec la. duçheue de San-
Gotha, suivie d’autres lettres et de nom pour Mezerat contre le
P. Daniel, enttèrement inédites, recueillies et publiées par MM. Eva-
me: Barons: et A. 1:1, 2° édition. augmentée de vingt-u t lettres
lnç’dttu; un volume in-8°; Paris, Didier et compulsais, brutes-
édtteurs. (G. A.)
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1. -- A MADEMOISELLE DUNOYER (1).

Lisez cette lettre en bas, et fiez-vous au porteur.
Je crois,ma chère demoiselle, que vous m’aimez; ainsi

préparezwous à vous servrr de t0ute la force de votreespnt
dans cette occasion. Dès que je rentrai hier au son a I hotel,
Il. L. (2) me dit qu’il fallait partir aujourd’hui, et toutce que
"ai pu faire a été d’obtenir qu’il différât jusqu’à demain; mais
il m’a détendu de sortir de chez lui jusqu’à mon depart; sa
raison est qu’il craint que madame votre mère ne me tasse

- un afi’ront qui rejaillirait sur lui et sur le roi. [l ne m’a pas
seulement permis de répliquer; il. tout absolument que [je
parte, et que je parte sans vous vorr. vous pouvez juger e
ma douleur; elle me coûterait la vie. 51 je n’esperais de pou-
voir vous servir en perdant votre chère présence. Le desrr de
vous voir a Paris me consolera dans mon voyage. Je ne vous
dis plus rien pour vous engager à quitter votre mère, et’à
revoir votre pare (3), des bras duquel vous avez éte arrachee
pour venir ici être malheureuse.... si vous balanciez un n10-
mcnt, vous mériteriez presque tous vos malheurs. Quo votre
vertu se montre ici tout entière; voyez-moi partir avec la
même résolution que vous devez partir vous-même. Je serai
a l’hôtel toute la journée. Envoyez-moi trois lettres, pour
monsieur votre père, pour monsieur votre oncle, et pour ma-
dame votre sœur (à) ; cela est absolument nécessaire, et je ne
les rendrai qu’en tem s et lieu, surtout celle de votre sœur;
que le crieur de ces ettres soit le cordonnier, promettez-lui
une r compense; qu’il vienne ici une forme à la main,
comme pour venir accommoder mes souliers; joignez a ces
lettres un billet, pour moi : ne j’aie en partant cette conso-
lation; surtout, au nom de (iamour que j’ai pour vous, ma
chère, envoyez-moi votre portrait, faites tous vos etiorts pour
l’obtenir de madame votre mère; il sera bien mieux entre
mes mains ne dans les siennes, puisqu’il est déjà dans mon
cœur. Le va et que je vous envoie est entièrement à moi; si
vous voulez le faire passer, auprès de votre mère, our un
faisenr de tabatières, il est Normand et ’ouera tort ien son
rôle : il vous rendra toutes mes lettres, que je mettrai à
son adressa, et vous me ferez tenir les vôtres par lui; vous
pouvez lui confier votre portrait. Je vous écris cette lettre
pendant lapait, et je ne sais pas encore comment je par-
tirai; je sais seulement que je partirai; ’e ferai tout mon

ssible pour vous voir demain avant e quitter la Hol-
ando. Cependant, comme je ne puis vous en assurer, je

vous dis adieu, mon cher cœur, pour la dernière fois; je
vous le dis en vous jurant toute la tendresse que vous mé-
ritez. Oui, ma chère Pimpetto, je vous aimerai toujours : les
amants les moins fidèles arlent de même; mais leur amour
n’est pas fondé, comme a mien, sur une estime parfaite:
j’aime votre vertu autant que votre personne, et je ne de-
mande au ciel que de puiser auprès de vous les nobles senti.
ments que vous avez. Ma tendresse me fait compter sur la
vôtre; je me flatte que je vous ferai souhaiter de voir Paris;
je vais dans cette belle ville solliciter votre retour : je vous
écrirai tous les ordinaires par le canal de Letèvre, à qui je
vous prie de donner quelque chose pour chaque lettre, afin
de l’encourager à bien faire. Adieu encore une fois, ma chère
maîtresse; songez un peu à votre malheureux amant, mais
n’y songez point pour vous attrister; conservez votre santé,
31 vous voulez conserver la mienne; ayez surtout beaucoup
de discrétion; brûlez ma lettre, et toutes celles que vous re-
covroz de moi : il vaut mieux avoir moins de bonté pour
moi, et avoir plus de soin de vous : consolons-nous par l’es-
pérance de nous revoir bientôt, et aimons-nous toute notre
vie. Peut-être viendrai-je moi-même vous chercher; je me croi-
rai alors le plus heureux des hommes; mais enfin, pourvu
que vous veniez, je suis trop content; je ne veux que votre
bonheur; je voudrais le faire aux dépens du mien, et je serai
trop récompensé quand je me rendrai le doux témorgnage que
j’ai contribué a vous remettre dans votre bien-être. Adieu,
mon cher cœur; je vous embrasse mille fois. nouer.

Leièvre vient de m’avertir ce matin qu’on lui a ordonné de
rendre à son excellence les lettres que je lui donnerais a por-

(t) Ces lettres turent écrites a La Haye. Lejeune Arouet était
aàorî page de l’ambassadeur de France, le marquis de Châteauneuf.

(2) Lisez : :n. l’ambassadeur. Ces abréviations turent faites par la
mere de mademoiselle Dunoyer. qui publia ces lettres d’amour.

(3) Le pore de mademoiselle Dunover vivait en. France. La fille
avait sur" sa mère qui, protestante. sétait expatnee. (G. A.)

(a) La sœur avait épousé un lieutenant de cavalene défilage,
M. Constantin. (G. A.)

ter; ainsi, sans doute, on interceptera les lettres qui vien-
dront par son canal : choisissez donc quelqu’un a qui l’on
puisse se fier, s’il en est dans le monde; vous me manderez
son adresse; surtout envoyez-moi ce soir vos lettres, et ins-
truisez bien votre commissionnaire; ne chargez point Lis-
bette de ce message; tenez-vous prête demain de bonne
heure; je tâcherai de vous voir avant de partir, et nous pren-
drons nos dernières mesures. Aucun.

e-ALAMÉME.

Je suis ici prisonnier au nom du roi; mais on est maître de
m’ôter la vie, et non l’amour que j’ai pour vous. Oui, mon
adorable mailressa, ’e vous verrai ce soir, dussé-je porter ma
tête sur un échafau . Ne me parlez point, au nom de Dieu,
dans des termes aussi funestes que vous m’écrivez; vivez et
soyez discrète z gardez-vous de madame votre mère, comme
de l’ennemi le p us cruel que vous ayez; que dis-jet gardez-
vous de tout le monde, ne vous fiez a personne; tenez-vous
prête dès que la lune paraîtra; je sortirai de l’hôtel incognito,
je prendrai un carrosse, ou une chaise, nous irons comme le
vent a Schevelingfl); j’apporterai de l’encre et du papier, nous
ferons nos lettres (2). Mais si vous m’aimez, consolez-vous.
rappaez toute votre vertu et toute votre présence d’esprit;
contraignez-vous devant madame votre mare, tachez d’avoir
votre portrait, et comptez que l’apprêt des plus grands sup-
plices ne m’em êchera as de vous servir. Non, rien n’est
capable de me étacher e vous: notre amour est fondé sur
la vertu, il durera autant que notre vie; donnez ordre au cor-
donnier d’aller chercher une chaise: mais non, je ne veux
point que vous vous en fiiez à lui; tenez-vous prête dès qua-
tre heures, je vous attendrai proche votre rue. Adieu; il n’est
rien a quoi je ne m’expose pour vous : vous en menton bien
davantage. Adieu, mon cher cœur. Amen.

a-ALAMÊME.
Je ne partirai, je crois, que lundi ou mardi; il semble, ma

chère, qu’on ne recule mon dé art que pour me faire mieux
sentir le cruel chagrin d’être ans a même ville que vous,
et de ne pouvoir vous y voir. On observe ici tous mes pas:
je ne sais même si Letevro pourra to rendre cette lettre. Je
te conjure, au nom de Dieu, sur toutes choses, de n’envover
ici personne de ta part sans en avoir concerté avec moi: j’ai
des choses d’une conséquence extrême à vous dire : vous ne
pouvez pas venir ici; il m’est impossible d’aller de jour chez
vous : je sortirai par une fenêtra à minuit; si tu as quelque
endroit où je puisse te voir, si tu peux a cette heure quitter
le lit de ta mère, en prétextant quelque besoin, au cas qu’elle
s’en aperçoive, enfin, si tu poux consentir à cette démarche
sans courir de risque, je n’en courrai aucun; mande-mon si
’e peux venir à ta porto cette nuit, tu n’as qu’a le dire a Le-
evre de bouche. Informe-moi surtout de ta santé. Adieu,.mon

aimable maîtresse; je t’adore, et je me réserve à t’exprimer
toute ma tendresse en te voyant. Antonin.

a. - A LA sans.
Je viens d’apprendre, mon cher cœur, que je peurrai partir

avec M. Il?" en poste, dans sept ou huit jours; mais que le
plaisir de rester dans la ville où vous êtes me coûtera de lar-
mes! On m’a imposé la nécessité d’être prisonnier jusqu’à
mon départ ou de partir sur-le-champ. Ce seraitvous trahir
que de venir vous voir ce soir : il faut absolument que je
me prive du bonheur d’être auprès de vous, alln de vous
mieux servir. Si vous voulez pourtant changer nos malheurs
en plaisirs, il ne tiendra qu’a vous; envoyez Lisbette sur les
trois heures, je la chargerai pour vous d’un paquet qui con-
tiendra des habillements d’homme; vous vous accommoderez
chez elle : et si vous avez assez de bonté pour vouloir bien
voir un pauvre prisonnier qui vous adore, vous vous donne-
rez la peine de venir sur la brune à l’hôtel. A quelle cruelle
extrémité sommes-nous réduits, ma chère! Est-ce à vous à
me venir trouver? Voila cependant l’unique moyen de nous
voir: vous m’aimez; ainsr j’espère vous voir aujourd’hui
dans mon petit appartement. Le bonheur d’être votre esclave
me fera oublier ne je suis le prisonnier de m. litais comme
on connaît mes abits, et que, par conséquent, on pourrait
vous reconnaître, je vous enverrai un manteau qui cachera
votre justaucorps et votre visage; je louerai même un jus-
taucorps pour plus de sûreté : mon cher cœur, songez que
ces circonstances sont bien critiques; défiez-vous, encore un

(t) Ou plutôt Schevenin en. (G. A.)
’ (2) Les lettres au père, l’oncle, et a la sœur d’OIympe. (a. A.)

Nm... .
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coup, de madame votre mère, défiez-vous de vous-même;
mais comptez sur mai comme sur vous, et attendez tout de
moi, sans exception, pour vous tirer de l’abîme ou vous êtes;
nous n’avons plus besoin de serments pour nous faire creire.
Adieu, mon cher cœur, je vous aime, je vous adore. Amour.

l C’est le valet de pied on question qui vous porte cette
attra.

5. - A LA MÊME.

Je ne sais si je dois vous appeler monsieur ou’mademoi-
selle; si vous êtes adorable en cornettes, ma foi vous êtes un
aimable cavalier, et notre portier qui n’est point amoureux
de vous, vousa trouvée un très joli garçon. La première fois
que vous viendrez, il vous recevra p merveille. Vous aviez
pourtant la mine aussr terrible qu’aimablc,.ct je crains que
vous n’ayez tiré l’épée dans la rue, afin qu’il ne vous man-
quât plus rien d’un jeune homme : après tout, tout jeune
homme que vous êtes, vous êtes sage comme une tille.

Enfin, je vous ai vu, charmant. objet que talma,
En cavalier déguisé dans ce our;

J’ai cru voir venus elle-m me
Sous la figure de l’Amour.

L’Amour et vous, vous lites du même age,
Et sa mère a munis de beauté;
mais, malgré ce double avantage,

J’ai reconnu bientôt la vérité.
Olimpe, vous mestrop sage
Pour être une divinité.

Il est certain qu’il n’est point de dieu qui ne dut vous
prendre our modèle, et iln en est point qu’on doive imiter:
ce sont es ivrognes, des jaloux, et des débauchés. On me
dira peut-être :

Avec elle irrévérence
Paris es dieux ce maraud! (Amphitryon, t, n.)

Mais c’est assez parler des dieux, venons aux hommes.
Lorsque je suis en train de badiner, g’apprends par Lcièvre
qu’on vous a soupçonnée hier : c’est coup sur la tille ni
vous annonça qui est la cause de ce soupçon qu’on a ici; c-
dit Lefèvre vous instruira de tout, c’est un arçon d’esprit,
et qui m’est fort affectionné; il s’est tiré très ien do l’inter-
rogatoire de son exccllcnce. On compte de nous surprendre
ce soir; mais ce que l’amour garde est bien gardé : je saute-
rai par les fenêtres, et je viendrai sur la brune chez ”’, si je
le puis. Lefèvre viendra chercher mes habits sur les quatre
heures; attendez-moi sur les cinq en bas, et si je ne viens
pas, c’est que je ne le pourrai absolument point. Ne nous
attendrissons as en vain; ce n’est plus par des lettres que
nous devons émoigner notre amour, c’est en vous rendant
service. Je pars vendredi avec M. de M’"; que je vienne vous
voir, ou que je n’y vienne point, envoyez-moi toujours ce
soir vos lettres par Leièvre, qui viendra les quérir; gardez-
vous de madame votre mère, gardez un secret inviolable;
attendez patiemment les réponses de Paris; soyez toujours
prête pour partir; quelque chose qui arrive, je vous vcrrai
avant mon départ: tout ira bien pourvu que vous vouliez
venir en France et quitter une mère barbare, pour retourner
dans les bras d’un père. Comme on avait ordonné à Lofèvro
de rendre toutes mes lettres à son excellence, j’en ai écrit
une fausse que j’ai fait remettre entre ses mains; elle ne
contient que des louanges pour vous et pour lui, qui ne sont
point affectées. Leièvro vous rendra compte de tout. Adieu,
mon cher cœur; aimez-moi toujours, et ne croyez pas que je
ne hasarderai pas ma vie pour vous. Aucun.

e. - A LA MÊME.

A La Haye, le a décembre 1713.
. Ou a découvert notre entrevue d’hier, ma charmante de-
moiselle: l’amour nous excuse l’un et l’autre envers nous-
mémes, mais non pas envers ceux qui sont intéressés a me
tenir ici prisonnier. Le plus grand malheur ui pouvait m’ar-
river était de hasarder ainsi votre réputai on. Dieu veuille
encore que notre monstre aux cent yeux ne soit pas instruit
de votre déguisement! Mandez-moi exactement tout ce que
cette barbare mère dit hier à M. de La B’" (i) et a vous, et

t1) La Brugère, secrétaire de l’ambassade de Erance. M. Desnoi-
resterres pu lie une lettre d’OIympe qui avertit son amant que
ce n’était pas M. de La Bruyère qui était hier chez sa mère. a C est
une méprise (le la cordonnière qui nous alarma tort mal a roues.
me mère ne sait pas que je t’ai parlé; et. grâce au Ciel, elle c croit
déjà parti... Fais ce que tu pourras pour que je te voie ce son : tu
n’auras qu’a descendre dans la cuisine du cordonnier, et je le ré-
ponds que tu n’as rien a craindre... Adieu, mon aimable comme

v

ne comptez pas que nous puissions nous voir avant mon dri-
art, a moins ne nous ne voulions achever de tout gâter:
oisons. mon c ier cœur, ce dernier clt’ort sur nous-menins.

Pour moi, qui donnerais ma vie pour vous voir, je regarde-
rai votre absence comme un bien, puisqu’elle doit me procu-
rer le bonheur d’être ion cmps auprès de vous a l’abri des
faiscuis de risonnicrs c des faiseuses de libelles (i). Je ne
puis vous ire dans cette lettre que ce que je vous ai dit
dans toutes les autres : je ne vous recommande pas de m’ai-
mer; je ne vous parle pas de mon amour, nous sommes assez
instruits de nos sentiments; il ne s’agit ici que de vous ren-
dre heureuse; il faut pour cela une discrétion entière. il faut
dissimuler avec madame votre mère; ne me dites point que
vous êtes trop sincère our trahir vos sentiments. Oui, mon
cher cœur, soyez sine ro avec moi, qui vous adore, et non
pas avec une....; ce serait un crime que de lui laisser décou-
vrir tout ce que vous pensez : vous conscrvcrcz sans doute
votre santé, puisque vous m’aimcz; ct l’espérance de nous
revoir bientôt nous tiendra lion du loisir d’être ensemble.
Je vous écrirai tous les ordinaires l’adresse de madame
Santoc de Maisan; vous mettrez la mienne: A M. Arouct, le
cadet, chez M. Arouct. trésorier de la chambre des comptes,
cour du Palais, à Paris. Je mettrai vendredi une lettre pour
vous à la poste de Rotterdam; j’attendrai une lettre de vous

- à Bruxelles, que le maître de la poste me fera tenir. Envoyez-
moi vos lettres pour monsieur votre père et monsieur vo-
tre oncle, par lc présent porteur. Si chèvro ne peut pas to
porter cette lettre, confie-toi à celui que j’enverrai; remets-lui
c paquet et les lettres. Adieu, ma chère Olim c; si tu m’ai-

mes, console-toi; songe que nous réparerons ien Ics maux
de l’absence; cédons à la nécessité : on peut nous empêcher
de nous voir, mais jamais de nous aimer. Je ne trouve point
de termes assez forts pour t’exprimer mon amour; lie ne sais
même si (je devrais t’en parler, puisqu’on t’en par ant je ne
fais sans outo que t’attristcr au lieu de to consoler. Juge du
désordre où est mon coeur par le désordre de me lettre; mais
malgré ce triste étal, je tais un cil’ort sur moi; imite-moi si
tu m’aimes. Adieu encore une fois, ma chère maîtresse;
adieu ma hello Olimpc; je no pourrai point vivre à Paris si je
ne t’y vois bientôt. Songe à dater toutes tes lettres. Aucun.

1. - A LA MÊME.

Co dimanche au soir, tu décembre.
Je vous écris une seconde rois, ma pauvre Olimpc, pour

vous demander pardon de vous avoir grondée ce matin, et
pour vous gronder encore mieux cc soir au hasard de vous do-
mandcr pardon demain. Quoi! vous vouiez parler a M.’L”’ (2;?
En! ne savez-vous pas que ce qu’il craint le plus c’est de
paraître favoriser votre retraite? [l craint votre mère , il
veut ménager Ics excellences : vous devez vous-môme crain-
dre les uns et les autres, ct ne point vous exposer d’un côté
a être enfermée, et do l’autre à recevoir un atl’ront. Lcièvro
m’a rapporté que votre mère (3)......, et que vous ôtes ma-
lade. Le coeur m’a saigné à ce récit; je suis coupable de
tous vos malheurs, ct, quoique je les parlage avec vous, vous
n’en soutirez pas moins. C’est une chose bien triste pour moi
que mon amour ne vous ait encore produit qu’une source de
chagrins; le triste état où je suis réduit moi-môme ne me
permet pas de vous donner aucune consolation, vous devez
a trouver dans vous-même. Songez que vos peines finiront

bientôt, et tâchez du moins d’adoucir un peu la maligne féro-
cité de votre mère; représentez-lui doucement u’clle vous
fera mourir. Co discours ne la touchera pas, mais il faudra
qu’elle paraisse on être touchée; ne lui parlcz jamais ni do
moi, ni de la France, ni de M. L’"; surtout gardez-vous de
venir a l’hôtel. Ma chère Pimpcttc, suivez mes conseils une
fois, vous prendrez votre revanche le resto do ma vie, et je
forai toujours vœu de vous obéir. Adieu, mon cher cœur;
nous sommes tous deux dans des circonstances tort tristes;
mais nous nous aimons, voilà la lus douce consolation que
nous puissions avoir. Je ne vous amande pas votre portrait,
je serais trop heureux, et je ne deis pas l’être, tandis que
vous êtes ma heureuse. Adieu, montciicr cœur; aimez-mei
toujours, informez-moi de votre saute. Aucun.

t’adore et je te jure que mon amour durera autant que ma vie! n
Il est a remarquer que c’est Olympe qui enhardit le jeune Arouet,
et lui)prodigue le tutoiement dont il se montre avare pour elle.
G. A.

(il il désigne ici madame Dunoyer. (G. A.)
(à) L’ambassadeur. (G. A.) p l
(3) Est-ce vous a battue qu’il faut lire? (G. A.)
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a. - A m sans.
Ce mercredi soir. 13 décembre.

Je ne sais que d’hier ma chère; que vous êtes malade; ce
sont la les suites des c agrins que je vous ai causés : quoil
je suis cause de vos malheurs, et je ne puis les adouCirl
Non, je n’ai jamais ressenti de douleur lus Vive et plus
juste; je ne sais pas quelle est votre maladie : tout augmente
ma crainte; vous m’aimez, et vous ne ni’écrivez peint; je
juge de là que vous êtes malade véritablement. Quelle triste
situation pour deux amants! l’un au lit, et l’autre prisonnier.
Je ne puis faire autre chose pour vous que des souhaits, en
attendant votre guérison et ma liberté. Je vous prierais de
vous bien porter, s’il dé ondait de vous de m’accorder cette
grâce; mais du moins i dépend de vous de songer à votre
santé, et c’est le plus grand plaisir que vous me puissiez
faire. Je ne vous ai point écrit de lettre où je ne vous aie
recommandé cette santé qui m’est si chère; je supporterai
toutes mes peines avec joie, si vous pouvez prendre un peu
le dessus sur toutes les vôtres. Mon départ est reculé encore.
M. de M’", qui vient actuellement dans ma chambre, m’em-
pêche de continuer ma lettre : adieu, ma belle maîtresse;
adieu, mon cher cœur; puissiez-vous être aussi heureuse
toute votre vie, que je suis malheureux actuellement! Adieu,
ma chère; tâchez de m’écrire. Anouar.

9. - A LA MÊME.

La Haye, ce samedi soir, 16 décembre.
Est-il possible, ma chère maîtresse, que je ne puisse du

moins jouir de la satisfaction de pleurer au pied de votre lit,
et de baiser mille fois vos belles mains, que j’arroserais de
mes larmes? Je saurais du moins à quoi m’en tenir sur
votre maladie. car vous me laissez lit-dessus dans une triste
incertitude; j’aurais la consolation de vous embrasser en
partant, et de vous dire adieu, jusqu’au temps ou je pourrais
vous voir à Paris. On vient de me dire qu’cnfin c’est pour
demain;je m’attends pourtant encore à quelque délai; mais,
en quelque tem s que je parte, vous recevrez toujours de
moi une lettre atée de Rotterdam, dans laquelle ’e vous
manderai bien des choses de conséquence, mais ans la-
quelle je ne pourrai pourtant vous exprimer mon amour
comme je le sens. Je partirai dans de cruelles inquiétudes,
que vos lettres adouciront à leur ordinaire. Je vous ai
mandé, dans ma dernière lettre, gus je ne m’occupais que du
plais" de cnser à vous; cepen ent j’ai lu, hier et aujour-
d’hui, les cures galantes de madame D... (1) ; son style m’a

quelquefoisfaitoublier...................... . . . . . . . Je suis à présent bien convaincu qu’avec beau-
coup d’esprit on peut être bien.... J’ai été très content du
premier tome qui ôte bien du prix à ses cadets. On remar-

ue surtout, dans les quatre derniers, un auteur qui est lassé
’avoir la plume à la main, et qui court au grand galop à la

fin de l’ouvrage. J’ai imité l’auteur en cela, et je me suis dé-
pêché d’achever. J’ai reconnu le portrait de B....; c’est un
des plus mauvais endroits de tout [ouvrage ; mais en vérité
il me semble que je parle un peu trop des personnes que je
hais, lorsque je ne devrais parler que de celle que j’adore.
Que je vous sais bon gré, mon cher cœur, d’avoir pris le bon
de votre mère, et d’en avoir laissé le mauvais! Mais que je
vous saurai bien meilleur gré lorsque vous la quitterez en-
tièrement, et que vous abandonnerez un pays que vous ne
devez plus regarder qu’avec horreur! Peutetre, dans le temps
que je vous parle de voyage, n’êtes-vous guère en état d’en
faire ; peut-être êtes-vous actuellement souffrante dans votre
lit..,.. Qu’il vaudrait bien mieux que je fusse dans votre
chambre au lieu d’elle! mes tendres baisers vous en con-
vaincraient, ma bouche serait collée sur la vôtre. Je vous
demande pardon, ma belle Pimpette, de vous parler avec
cette liberté; ne prenez mes expressions que comme un
excès d’amour, et non comme un manque de respect. Ah ! je
n’ai plus qu’une grâce a vous demander, c’est que vous a ez
sein de votre santé, et que vous m’en disiez es nouvel es.
Adieu, mon cher cœur; voilà peut-être la dernière lettre que
je daterai de La Haye. Je vous ’ure une constance éternelle;
vous seule pouvez me rendre eureux, et ’e suis trop heu-
reux déjà quand je me remets dans l’esprit les tendres senti-
ments ne vous avez pour moi; mon amour les mérite. Je
me ren s avec plaisir ce témoignage; je connais trop bien le
prix de votre cœur pour ne vouloir pas m’en rendre digne :
adieu, mon adorable Olimpe; adieu, ma chère; si on pouvait
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écrire en des baisers, je vous en enverrais une infinité par
le courrier. Je, baise, auglieu de vous, vos précieuses lettres,
ou je lis ma feIiCite. Adieu, mon cher cœur. Amen.

10. -- A LA même

Du tond d’un yacht, ce i9 décembre.

Je suis parti hier lundi, a huit heures du matin, avec
M. de M’". Lefèvre nous accompagna jusqu’à Rotterdam, ou
nous primes un yacht qui doit nous conduire a Anvers ou à
Gand. Je n’ai pu vous écrire de Rotterdam, et Lerèvre s’est
chargé de vous donner de mes nouvelles; je pars sans vous
voir, ma chère Pimpette, et le chagrin dont je suis rongé
actuellement est aussi grand que mon amour. Je vous laisse
dans la situation du monde la plus cruelle; je connais tous
vos malheurs mieux que vous, et je les regarde comme les
miens, d’eutant plus que vous les méritez moins. si la certi-
tude d’être aimé peut servir de uelque consolation, nous
devons un eu nous consoler tous eux; mais que nous ser-
vira le bon eur de. nous aimer, sans celui de nous voirlc’est
alors que ’e pourrais avec raison me regarder comme le plus
heureux e tous les hommes. Comme j’aime votre vertu au-
tant que vous, n’ayez aucun scrupule sur le retour que vous
devez à me tendresse. Je fais humainement tout ce que je
puis pour vous tirer du comble des malheurs où vous êtes.
"allez pas changer de résolution, vous en seriez cruellement

punie, en restant dans le pays où vous êtes. Le désir que j’ai
de vous procurer le sort que vous méritez me force. à vous
parler ainsi; que] ue part que je sois, je passerai des jours
ien tristes si je es passe sans vous; mais je mènerai une

vie bien plus misérable, si la seule personne que j’aime reste
dans le malheur; je crois que vous avez pris une ferme ré-
solution que rien ne peut changer; l’honneur vous engage
à quitter la Hollande : que je suis heureux que l’honneur se
trouve d’accord avec lamourl Écrivez-moi à Paris, à mon
adresse, tous les ordinaires; mandez-moi les moindres parti-
cularités qui vous regarderont : ne manquez pas a m’en-
voyer, dans. la première lettre que vous m’ecrirez, une autre
lettre s’adressant. à moi, dans laquelle vous me parlerez
comme a un ami, et non comme à un amant; vous y ferez
succinctement la peinture de tous vos malheurs : que votre
vertu y paraisse dans tout son jour sans affectation. Enfin
servez-vous de tout votre esprit pour m’écrire une lettre que
je puisse montrer a ceux a qui je ærai obligé de parler de
vous z que notre tendresse cependant ne perde rien à tout
cela; et si, dans cette lettre, dent je vous parle, vous ne me
parlez que d’estime, marquez-moi, dans l’autre. tout l’amour
que le mien mérite; surtout informez-moi de votre chère
santé, our laquelle je tremble; vous aurez besoin de toute
votre ores pour soutenir les fatigues du voyage sur lequel
je compte; et il faudra, ou que monsieur votre père soit
aussi [ou que M. 8..., ou que vous reveniez en France jouir
du bien»etre que vous méritez; mais je me tais dé’à les idées
les plus agréables du monde de votre séjour à aris. Vous
seriez bien cruelle envers vous et envers moi si vous trom-

iez mes espérances; mais non, vous n’avez pas besoin d’être
ortifiéo dans vos bons sentiments; et, au regret près d’être

séparé de vous pour quelque temps, je n’ai point à me plain-
dre. La première chose que je ferai, en arrivant à Paris, ce
sera de mettre le P. Tournemine (l) dans vos intérêts, en-
suite je rendrai vos lettres; je serai obligé d’expliquer à mon
père le sujet de mon retour, et je me flatte qu il ne sera pas
tout à fait fâché contre moi, pourvu qu’on ne l’ait oint pré-
venu ; mais, quand je devrais encourir toute sa col re, je me
croirai toujours trop heureux, lorsque je penserai que vous
êtes la personne du monde la plus aimable, et que vous
m’aimez.Jc n’ai point passé dans ma petite vie de plus doux
moments que ceux où vous m’avez juré que vous répondiez
à ma tendresse; continuez-moi ces sentiments, autant que je
les mériterai. et vous m’aimerez toute votre vie. Cette lettre-
ci vous viendra, je crois, par Gand, ou nous devons aborder:
nous avons un beau temps et un bon vent, et ar dessus
cela, de bon vin et de bons pâtés, de bons jam ous et de
bons lits. Nous ne sommes que nous deux, M. de M’" et moi,
dans un grand yacht z il s’occupe a écrire, à manger, à
boire, et à dormir, et moi a penser à vous : je ne vous vois
point, et je vous jure que je ne m’aper ois point que je suis
dans la compagnie d’un bon pâté et ’un homme d’esprit.
Ma chère Olimpe me manque, mais je me flatte qu’elle ne me
manquera pas toujours, puis ue je ne voyage que pour vous
faire voyager vous-même. N’a lez pas prendre pourtant exem-

(il Lettres ne: ’ a et a «tu de madame Duno er mèred’0lympe.(G.A.)Wu a la ’ y ’
l Jésuite ’ avait été r et d’Arouet au collé e [nuls-le-
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ple sur moi; ne vous affligez point, et joignez à la faveur
que vous me faites de m’aimer celle. de me faire espérer que
je vous verrai bientôt; encore un coup écrivez-mei tous les
ordinaires; et, si vous êtes sage, brû ez mes lettres, et ne
m’exposez point une seconde fois au chagrin de vous voir
maltraitée pour moi; ne vous exposez point aux fureurs de
votre mère; vous savez de quoi elle est capable. Hélas! vous
ne l’avez que trop expérimenté; dissimulez avec elle, c’est le
seul parti qu’il y a à rendre: dites, ce que j’espère que
vous ne ferez jamais, dites que vous m’avez oublié; dites
que vous me haïssez, et aimez-m’en davantage; conservez
votre santé et vos bonnes intentions. Plût au ciel que vous
fumiez déjà à Paris : ah! que je me récom enserais bien
alors de notre cruelle séparation! Ma chère impette, vous
aurez toujours en moi un véritable amant et un véritable
ami ; qu’on est heureux quand on peut unir ces deux titres
qui sont arants l’un de l’autre! Adieu, mon adorable mal-
tresse; crivez-moi dès que vous aurez reçu ma lettre, et
adressez la vôtre à Paris; surtout ne manquez pas à m’en-
voyer celle que ’e vous demande, au commencement de celle-
ci : rien n’est p us essentiel. Je crois que vous êtes à présent
en. état d’écrire; et, comme on se persuade ce qu’on sou-
haite, je me flatte que votre santé est rétablie. Hélas! votre
maladie m’a rivé du plaisir de recevoir de vos nouvelles;
réparons vite e temps perdu. Adieu, mon cher cœur; aimez-
m0i autant que je vous aime : si vous m’aimez, ma lettre est
bien courte. Adieu, ma chère maîtresse; je vous estime trop
pour ne vous pas aimer toujours.

u. -- A LA MÊME.

Paris, ce jeudi matin, 28 décembre.
Je suis parti de La Haye, avec M. de M’", le lundi dernier,

à huit heures du matin; nous nous embarquâmes a Rotter-
dam, où il me fut absolument impossible de vous écrire. Je
chargeai Lefèvre de vous instruire de mon départ. Au lieu
de prendre la route d’Anvers, ou j’attendais une de vos let-
.tres, nous primes celle de Gand. Je mis donc à Gand une let-
tre pour vous à la poste, à l’adresse de madame Santoc de
Maisan. J’arrivai à Paris la veille de Noël. La remière
chose que j’ai faite, a été de voir le P. Tournemine. .e jésuite
m’avait écrit à La Haye, le jour que j’en partis : il fait agir

our vous monsieur l’évêque d’Evreux, votre parent (t); je
ui ai remis entre les mains vos trois lettres, et on dispose

actuellement monsieur votre père à vous revoir bientôt;
voilà ce que j’ai fait pour vous : voici mon sort actuellement.
LA peine suis-je arrivé a Paris, que j’ai appris que M. L’" (2)
avait écrit à mon père, contre moi, une lettre sanglante;
qu’il lui avait envoyé les lettres que madame votre mère lui
avait écrites, et qu’enfin mon pere a une lettre de cachet
pour me faire enfermer; je n’ose me montrer : "ai fait par-
er à mon père. Tout ce qu’on a pu obtenir de ui a été de

me faire embarquer pour les iles; mais on n’a pu le faire
changer de résolution sur son testament u’il a fait, dans Ie-
Iquel il me déshérite. Ce n’est pas tout, e uis plus de trois
semaines je n’ai point reçu de vos nouvel es; je ne sais si
vous vivez et si vous ne Vivez point bien malheureusement :
je crains que vous ne m’ayez écrit à l’adresse de mon père,
et que votre lettre n’ait été ouverte parlui. Dans de si cruel-
les circonstances je ne dois point me présenter à messieurs
vos parents; ils ignoreront tous que c’est par moi que vous
revenez en France, et c’est actuellement le père Tournemine
qui est entièrement char é de votre affaire. Vous vo ez à
présent queje suis dans e comble du malheur et qu il est
absolument impossible d’être plus malheureux, moms que
d’être abandonné de vous. Vous voyez, d’un autre coté, qu’il
ne tient plus qu’à vous d’être heureuse; vous n’avez plus
qu’un pas à faire: partez des que vous aurez reçu les ordres

e monsieur votre pare ; vous serez aux Nouvelles-Catholi nes
avec madame Constantin (3) ; il vous sera aisé de vous aire
chérir de toute votre famille, et de gagner entièrement l’a-
mitié de monsieur votre père, et de vous faire a Paris un
sort heureux. Vous m’aimez; ma chère Olimpe, vous savez
combien je vous aime; certainement ma tendresse mérite du
retour. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour vous remettre dans
votre bien-être : je me suis longé, pour vous rendre heu-
reuse, dans le us grand es malheurs : vous pouvez me
.rendre le lus eureux de tous les hommes; pour cela re-
;venez en rance, rendez-vous heureuse vous-même, alors je
me croirai bien récompensé. Je pourrai, en un jour, me rac.

l

Toujours l’ambassadeur. (G. A.)
Voyez la lettre no 13. (G. A.)
3) c’est la sœur d’OIympe dont nous avons parlé. (a. A.)

commoder entièrement avec mon père; alors nous jouirons
en liberté du plaisir de nous voir. Je me représente ces mo-
ments heureux comme la fin de tous nos chagrins, et comme
le commencement d’une vie douce et aimable. telle que vous
devez la mener à Paris. Si vous avez assez d’inhumanité
pour me faire perdre le fruit de tous mes malheurs, et pour
vous obstiner à rester en Hollande, ’e vous promets bien
sûrement que je me tuerai à la premi re nouvelle que j’en
aurai. Dans le triste étal où je suis, vous seule pouvez me
faire aimer la vie : mais, hélas! je parle ici de mes maux.
tandis que peut-être vous êtes plus malheureuse. que moi ; je
crains tout pour votre santé je crains tout de votre mère :
je me forme lit-dessus des idées affreuses. Au nom de Dieu
éclaircissez-moi; mais, hélas! je crains même que vous ne
receviez point ma lettre. Ah! que je suis malheureux, mon
cher cœur, et ne mon cœur est livré à une profonde et juste
tristesse l Peut tre m’avez-vous écrite Anvers ou à Bruxelles;
peut-être m’avez-vous écrit a Paris; mais enfin depuis trois
semaines je n’ai point reçu de vos nouvelles. Ecrivez-moi
tout, le plus tôt que vous pourrez, à M. Dutilly, rue Maubuée.
à la Rose rouge. Ecrivez-moi une lettre bien longue, qui
m’instruise sûrement de votre situation. Nous sommes tous
deux bien malheureux, mais nous nous aimons z une ten-
dresse mutuelle est uno consolation bien douce ; jamais
amour ne fut égal au mien, parce que personne ne mérita
jamais mieux que vous d’être aimée. Si mon sincère attache-
ment eut vous consoler. je suis consolé moi-même. Une
foule e réflexions se présente à mon esprit; je ne uis les
mettre sur le papier: la tristesse, la crainte, et lamour,
m’agitent violemment; mais j’en reviens toujours à me ren-
dre le secret témoignage que je n’ai rien fait contre l’honnête
homme, et cela me sert beaucoup a me faire supporter mes
chagrins. Je me suis fait un vrai devoir de vous aimer; je
remplirai ce devoir toute ma vie : vous n’aurez jamais assez
de cruauté pour m’abandonner. Ma chère Pimpette, ma belle
maîtresse, mon cher cœur, écrivez-moi bientôt ou plutôt sur-
le-champ z des que j’aurai vu votre lettre, (je vous manderai
mon sort. Je ne sais pas encore ce que je eviendrai; je suis
dans une incertitude affreuse sur tout; je sais seulement ne
je vous aime! Ali! quand pourrai-je vous embrasser, mon c er
cœur l Amener. I

12. - A LA MÊME.

Paris, il janvier un.
Depuis que je suis à Paris, j’ai été moi-mémo a. la grande

poste tous les jours, afin de retirer vos lettres, que je craignais
qui ne tombassent entre les mains de mon père. Enfin e
viens d’en recevoir une, ce mardi au soir, 2 janvier : el e
est datée de La Haye, du 28 décembre, et j’y lais réponse sur-
le-champ. J’ai baisé mille fois cette lettre, quoiquevous ne
m’y pariez as de votre amour; il suffit qu’elle vienne de
vous pour qu elle me soit infiniment chère :- je vous prouve-
rai pourtant, par ma réponse, que je ne suis pas 8l poli que
vous le dites; je ne vous appellerai peint madame, comme
vous m’appelez monsieur; je ne puis que vous nommer ma
chère : et si vous vous plai nez de mon pou de entasse,
vous ne vous plaindrez pas e mon pou .d’amourl. omment
pouvez-vous soupçonner cet amour qui ne finira qu’avec
moi i et comment pouvez-vous me reprocher ma négligence?
Ce serait bien à moi à vous gronder, puisque aussx bien je
renonce à la politesse. ou plutôt je suis bien malheureux que
vous n’avez pas reçu deux lettres que je vous écrins, l’une de
Gand et l’autre de Paris. Ne seriez-vous point vous-même
assez négligente pour n’avoir point retiré ces lettres? S! vous
les avez vues, vous condamnerez bien vos reproches et vos
soupçons; vous y aurez lu que je suis plus malheureux que
vous, et que je vous aime plus que vous ne m’aime; Vous
aurez appris que M. Ch... (1) écrivit a mon père, dola irrité
contre moi, une lettre telle qu’il n’en écrirait peint contre un
scélérat. J’arrivai à Paris dans le temps que, sur la foi de
cette lettre, mon père avait obtenu une lettre de cachet pour
me faire enfermer après m’avoir déshérite. Je me suis caché
pendant quelques jours, ljusqu’à ce que mes anus l’aient un
peu apaisé, c’est-à-dire ’aient engagé à aveir du moms la
bonté de m’envoyer aux iles, avec du pain et de l’eau:
voilà tout ce que j’ai pu obtenir de lui, sans aveir pu même
le voir. J’ai employé les moments où j’ai pu me montrer en
ville à voir le P. Tournomine, et je lui ai remis les lettres
dont vous m’avez chargé. ll engage l’évêque d’Evreux dans
vos intérêts. Pour mei,je me donnerai bien de garde que
votre famille puisse seulement soupçonner que je vous con-

r- 1(t) L’ambassadeur, marquis de Chateauneut. (G. A.)
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nais; cela gâterait tout, et vous savez que votre intérêt seul
me fait agir. Je ne m’arrête oint a me plaindre inutilement
de l’imprudence avec laque le nous avons teus deux. agi à
La Haye; c’est cette imprudence qui sera cause de bien des
maux : mais enfin cette faute est faite, et l’excuse peut seule
la réparer. Je vous ai déjà dit, dans mes lettres, que la con-
solation d’être aimé fait oublier tous les chagrins; nous
avons l’un et l’autre trop besoin de consolation, pour ne nous
pas aimer toujours z il viendra peut-être un temps ou nous se-
rons lus heureux, c’est-à-dire où nous pourrons nous vorr; ce-
donsg la nécessité, et écrivons-nous bien régulièrement, vous
à M. Dutilly, rue Maubuée, à la Rose rouge, et mon a madame
Bonnet. Je vous donnerai peut-être bientôt une autre adresse
pour moi, car je crois que je partirai incessamment our Brest;
ne laissez pas pourtant de m’écrire à Paris : men ez.moi les
moindres particularités qui vous regardent; mandez-moi vos
sentiments surtout, et soyez persuadée que je vous aimerai
toujours, ou je serai le plus malheureux de tous les hommes.
Vous savez bien, ma chère Olimpe, que mon amour n’est
point du genre de celui de la plupart des jeunes gens, qui
ne cherchent en aimant qu’à contenter la débauche et leur
vanité: regardez-moi comme un amant, mais regardez-mm
comme un ami véritable: ce mot renferma tout. L’éloigne-
ment des lieux ne changera rien à mon cœur : si vous me
croyez, je vous demande, pour prix de ma tendresso,uno
lettre de huit pages écrites menu; j’oubliais à vous dire que
les deux que vous n’avez point reçues sonta l’adresse de ma-
dame Santoc de Maisan, à La Haye. Récrivez-moi sur-lo-
champ, afin que si vous avez quelques ordres à me donner,
Votre lettre me trouve encore a Paris prêt a les exécuter je
me réserve. comme vous, à vous mander certaines choses
lorsquej’aurai reçu votre réponse. Adieu, me hello maîtresse ;
aimez un peu un malheureux amant, qui voudrait donner sa
vie pour vous rendre heureuse; adieu, mon cœur. Antonin.

sa. - A LA mana.
A Paris, ce sa janvier.

J’ai reçu, ma chère Olimpe, votre lettre du tcr de ce mois,
par laquelle j’ai appris votre maladie. Il ne me manquait plus
qu’une telle nouvelle pour achever mon malheur; et comme
un mal ne vient jamais seul, les embarras ou je me suis
trouvé m’ont privé du plaisir de vous écrire, la semaine
passée. Vous me demanderez quel est cet embarras; c’était
de faire ce que vous m’avez conseillé. Je me suis mis en
pension chez un procureur (l), afin d’apprendre le métier de
robin auquel mon père me destine, et je crois par là regagner
son amitié. si vous m’airniez autant que je vous aime, vous
vous rendriez un peu a mes prières, puisque j’obéis si bien à
vos ordres. Me voilà fixé a Paris pour longtemps; est-il pos-
sible que j’y serai sans vous! Ne cro oz pas que l’envie de
vous voir ici n’ait pour but que mon p aisir; je regarde votre
intérêt plus que ma satisfaction, et je crois que vous en êtes
bien persuadée; songez par combien de raisons la Hollande
doit vous (être odieuse. Une vie douce et tranquille à Paris
n’est-elle as préférable à la compagnie de madame votre
mère? et es biens considérables dans une belle ville ne va-
lent-ilspas mieux que la pauvreté à La Haye? Ne vous piquez
Pas là-dessus de sentiments que vous nommez héroïques,
intérêt ne doit jamais, je l’avoue, être assez fort pour

faire commettre une mauvaise action; mais aussi le désmté-
tassement ne doit pas empêcher d’en faire une bonne, lors-

u’on trouve son compte. Croyez - moi , vous méritez
’étrc curcuse, vous êtes faite pour briller partout; on ne

brille point sans biens, et on ne vous blâmera jamais lorsque
vous jouirez d’une bonne fortune, et vos calomniateurs vous
respecteront alors; enfin vous m’aimez, et je ne serais pas
retourné en France, si je n’avais cru que vous me suivriez
bientôt; vous me l’avez promis, et vous, qui avez de si beaux
sentiments, vous ne trahirez as vos promesses. Vous n’avez
qu’un moyen pour revenir : Br. Le Normant, évêque d’Evreux,
est, je crois, votre cousin; écrivez-lui, et que la religion et
l’amitié pour votre famille soient vos deux motifs auprès de
lui; insistez surtout sur l’article de la religion; dites-lui que
le. roi souhaite. la conversion des huguenots, et que, étant
ministre du Seigneur, et votre parent, il doit, par toutes
sortes de raisons, favoriser votre retour; conjurez-le d’en-
gager monsieur votre père dans un dessein si juste; mar-
quez-lui que vous voulez vous retirer dans une communauté,
non comme religieuse pourtant, je n’ai garde de vous le
conseiller : ne manquez pas a le nommer monseigneur. Vous

p...-
(Gu) Maître Alain. chez qui Arouot fit la connaissance de Thioriot.

pouvez adresser votre lettre à monseigneur l’évêque d’Evreuæ,
à livrerez, en Normandie; je vous manderai le succès de la
lettre, que je saurai par le P. Tournemine. Que je serais
heureux, si après tant de traverses nous pouvions nous re-
voir à Paris! le plaisir de vous voir réparerait mes malheurs,
et si ma fidélité peut réparer les vôtres, vous êtes sûre d’être
consolée. En vérité ce n’est qu’en tremblant que je songe à
tout ce que vous avez souffert; et j’avoue que vous avez
besoin de consolation : que ne puis-je vous en donner, en
vous disant que je vous aimerai toute ma viet Ne manquez

as, je vous en conjure, d’écrire à l’évêque d’Evreux, et cela
e plus tôt que vous pourrez : mandez-moi comment vous vous

portez depuis votre maladie, et écrivez-moi, à M. de Saint»
Fort, chez M. Alain, procureur au Châtelet, rue Pavée-Saint.
Bernard. Adieu, ma chère Pimpette; vous savez que je vous
aimerai toujours. Mourir,

u. - A LA MÊME.
Paris, le 10 février.

Ma chère Pimpette, toutes les fois. que vous ne m’écrivez
point, je m’imagine que vous n’avez point reçu mes lettres;
car je ne peux croire que l’éloignement des lieux ait fait sur
vous ce qu’il ne peut faire sur moi; et, comme je vous aime
toujours, je me ersuade que vous m’aimcz encore. Eclair.
eisscz-moi donc c deux choses : l’une, si vous avez reçu mes
deux dernières lettres, et si je suis encore dans votre cœur:
mandez-moi surtout sr vous avez reçu ma dernière, que je
vous écrivis le 20 janvier, dans laquelle il était parlé de l’évê-
que d’Evreux, et d’autres personnes dont j’ai hasardé les
noms; mandez-moi quelque chose de certain par votre ré-
ponse a cette lettre; surtout instruisez-moi, je vous conjure,
de l’état de votre santé et de vos ollaires; adressez votre
lettre à M. le chevalier de Saint-Fort, chez M. Alain, près les
degrés de la place Maubert. Que votre lettre soit lus lon e
que la mienne; je trouverai toujours plus do paislr aïs-e
une de vos lettres de quatre pages, que vous n’en aurez à en
lire de moi une de deux lignes. Amour.

15. -- LETTRE A M. D’",

au surin un par! un POÉSIE nous: on L’amant: meus:
EN L’ANNÉE 17115 (1).

Monsieur,lvous connaissez le pauvre Du Jarri ; c’est un de
ces oëtes de profession qu’on rencontre partout, et qu’on ne
vou rait voir nulle part; nous l’appelons communément le
gazetier du Parnasse. Il est parasite, afin qu’il ne lui manque
rien de ce qui constitue un bel esprit du temps; et il aie,
dans un bon repas, son écot par de mauvais vers, soit e sa
façon, soit de celle de ses confrères les. poètes médiocres. Il
nous montra, ces jours passés, un poème imprimé, ou ou
voyaità la première page ces mots écrits : A l’immortalité.
C’est la devrse de l’Académio française, nous dit-il; la pièce
n’est pas pourtant de l’Académie, mais elle l’a adoptée; et si
ces messieurs l’avaient composee, ils ne s’y seraient jamais
pris autrement que l’auteur. Il faut que vous sachiez, conti-
nua-t-il, que l’Académie donne tous es deux ans un prix de
poésie, et par là immortalise un homme tous les deux ans;
vous voyez entre mes mains l’ouvrage qui a remporté le prix
cette année. 0h l que l’auteur de ce 0ème est heureux! Il
a quarante ans qu’il compose sans tre connu du public;
présent le voila, pour un etit poème, associé à toute la ré-
putation de l’Académie. Il ais, lui dis-je, n’arrive-HI jamais
qu’un auteur déclaré immortel par les quarante soit mis au
rang des Cotins par le public, qui est juge en dernier ressort!
Cela ne se peut, me répondit mon poéte ; car l’Académic n’a
été institues que pour fixer le goût de la France, et ou n’a -
pelle jamais de ses décisions. J’ai de bonnes preuves, it

alors un de mes amis, qu’une assemblée de quarante per-
sonnes n’est pas infaillible. Du reste le Cid et le Dictionnaire
de Furetière se sont soutenus contre l’Académic; et il pour-
rait bien se faire qu’elle approuvât de fort mauvais ouvra-
ges, comme elle en a critiqué de fort bons.

Pour réponse à toutes ces railleries, mon homme lut à
haute voix : Poème chrétien qui a remporté le riz, par
M. l’abbé Du Jarri. Il faut, avant de commencer, ui dis-je,
que nous sachions ce que c’est que Il, l’abbé.Du Jarri, le
sujet de son poeme, e en quel le prix consrste. Il satisfit
ainsi à mes questions.

Autrefois M. l’abbé Du Jarri a fait imprimer plusieurs orai-

. (t) Cette lettre critique, qu’on ne trouve entière que dans l’édi-
gjon de (nô. îcpchot, parut sans nom d’auteur dans un recueil du

mp5. ’. .
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ous funèbres et quelques sermons; a présentil fait mettre
sous la presse un volume de ses poesms, et il est à creire
qu’il est aussi bon poète que and orateur. Le sujet de son
poëme est la louange du roi, l’occasion du nouveau chœur
de Notre-Dame, construit par Louis X17, et promus ar
Louis X111. Le prix est un beau groupe de bronze, où ’on
voit un assemblage merveilleux du fabuleux et du sacré, car
la Renommée y parait auprès de la Religion, et la Pieté y est
appuyée sur un génie. Au reste les rivaux de M. l’abbé Du
terri étaient des jeunes gens de dix-neuf a Vingt ans (t);
M. l’abbé en a soixante et cinq. ll est bien juste qu’on fasse
honneur a son âge. Après ce grand preambule, il toussa, et
nous lut d’un ton plein d’emphase le merveilleux poeme que

je vous envoie (2). i n ’ ’ .On a pris la liberté de critiquer l ouvrage que l Académie a
couronné : je vous envore les remarques que nous avons
faites avec simplicité; elles vous ennuieront peut-être meins
que le poème.

Enfin le leur parait.
te défie qu’on s’exprime mieux ont dire, Enfin, il coin-

enance à faire jour: et l’auteur aurai ôtél’équivoquo s’il avait
mis z Enfin ce jour parait, car il doit savoir que notre langue
est ennemie des équivoques. Ce n’est pas tout; plumeurs
personnes d’esprit ont trouvé que cet Enfin. fait un tres mau-
vais effet. Supposons deux choses qui certainement n’arrive-
rent ni l’une ni l’autre: que les grandes actions de Louis Xill
ne tisseront point à la postérité, et que M. l’abbé Du tarti
jouira de l’immortalité que lui promet l’Academie z ceux de
nos neveux ui auraient un jour le courage de lire le poeme
de M. l’abbé u terri croiraient, en voyant cet Enfin, que le
roi a négligé d’accomplir le vœu de son père. Car l’auteurlne
dit pas que de longues guerres soutenues contre la mcitié
de lEurope ont fait réserver l’accomplissement du vœu pour
un temps plus heureux, et qu’on n’a différé de bâtir le chœur
de NotrevDame qu’afin de le faire avec plus de magnificence.
Vous voyez, monsieur, que l’auteur s’y prend assez mal pour l
louer un roi si digne d’ tre bien loué.

ou le saint tabernacle
D’omements enrichi nous olIre un beau spectacle.

Les beaux vers! Premièrement, on ne sait si c’est le saint
tabernacle ou le beau a tacle qui est enrichi d’ornements. Se-
condement, le saint ta macle convient à toutes les églises de
Paris comme à Notre-Dame. Troisièmenient, ces deux. vers
sont si plats et si mal tournés, qu’on doute si l’harmonie n’y
est pas plus maltraites que le sens commun.

La mort ravit un roi plein d’un projet si beau.

Voilà donc, monsieur, en deux vers, un beau projet et un
beau spectacle.

Salomon est fidèle a David au tombeau.

Si on ne connaissait l’histoire de Salomon, on ne saurait
ce que l’auteur veut dire et ce vers; faut-il ne, parce
qu’une chose est connue, el e soit mal exprimée? c n’ai en-
core examiné que quatre vers; je serais trop long si ’e fai-
sais une recherche exacte des fautes dont ce poemc es rem-
pli. Je laisserai les vers qui n’ont d’autre detaut que celui
d’être faibles, rampants, durs, forcés, prosaiques, etc. te
n’attaquerai chez M. l’abbé Du tarri que le ridicule et les
fautes grossières contre le sens commun; je n’aurai que trop
d’occupation.

Que j’aime a voir Louis victorieux et calma.

A-t-on jamais dit d’un roi victorieux, qui donne la paix a
ses sujets, qu’ilest Victorieux et calme? La bizarrerie de ce
terme se fait mieux sentir qu’elle ne peut s’exprimer.

La tète couronnée et d’olive et de palme.

If.

On portait bien autrefois des palmes dans les mains; mais .
l’abbé Du terri ne trouvera nulle part que les vain ucurs en
aient été couronnés. C’est une des découvertes qu’i a faites
dans son poeme.

Quel prodi e de l’art! l’excellence admirée
imite sur autel la puissance qui crée.

Toute la compagpie en présence de laquelle on nous lisait
ce poeme ne put s empêcher de rire à la lecture de ces deux

A

(1) Tels e le jeune Monet. Voyez tome Vi, l’Ode sur le œil
de Louis .3111, qu’il avait envoyée su’concours. 3 . A.) V

(2) Suivant le poeme de l’abbé Du tarti. (G. A.

vers; notre poële en lut scandalisé. Nous lui disions que
Cliapelain, Colletet, Gombauld, Gomberville, Hesnault, Des-
marots, Perrault, Scudéry, n’avaient jamais fait de vers plus
ridicules. Vous perdez le respect, nous répondit-il, tous ces
auteurs sont de l’Académie française.

Dieu lui parle, et l’encens que sa voix rend fécond,
Par mille êtres formés a ses ordres répond.
Du ténébreux chaos sort le visible temple
Où tout otl’re la gloxre a l’œil qui le contemple.

Avant d’examiner ce pompeux galimatias, il tout que je
vous fasse part de ce qui s’est pass à l’Académle a l’occasion
de ces vers.

Dans le manuscrit qui était antre les mains de ces mes-
sieurs on avait écrit du ténébreua: chaos sort l’invisible temple:
ce temple invisible fit gaine à quelques-uns. Ils n’osaient ex.
poser aux eux du pu lie un poeme où on traitait d’invisible
’église de - otre-Dame; ils résolurent de substituer a la place

de ce mot quelque é ithèto expressive qui relevât la beauté
du vers : l’epitliète e visible leur parut très juste. On con-
sulta l’auteur; il y donna les mains, non sans admirer le bon
sens et la délicatesse de l’Académie. te tiens ce que je vous
écris de la bouche d’un académicien qui me citait ce vers du
ténébreux chaos comme le plus bol endroit du poème.

Quelques personnes plaignent ici M. l’abbé Du terri. Le
public, disont-ils, le condamne sans l’entendre; car jamais
personne m’entendre ce qu’il veut dire par l’EæoeIIcnce admi-
rée de l’art qui imite sur l’autel la puissance qui crie,- ronrons
fécond qui répond aux ordres de Dieu par des (tres déjà [or-
me’s; le visible temple qui sort du chaos ténébreux et qui o fra
sa gloire à l’œil. te suis sur que M. l’abbé Du terri ne ’en-
tend as lui-même.

0h que si on voulait débrouiller ce chaos, on tirerait de
fortes conséquences contre lésons commun de M. l’abbé Du
terri! peutvètre même pourrait-on s’en prendre a l’Aoadémie
qui a adopté ce bel ouvrage.

Tel du docte artisan les desseins inventés
Passent de son esprit sur le bronze enfantés.

Il veutiaire une comparaison; mais à quoi compare-Hi ces
desseins du docte artisan? est-ce au néant, est-ce au chaos!
Vous voyez qu’il n’y a pas un vers où on ne trouve du ridi-
culc. ne penseriez-vous d’un homme qui dirait: Les desseins
inventes de M. l’abbé Du terri passent de son esprit enfanté:
sur le papier? On pardonne les desseins inventés par un docte
artisan; mais les doucine inventés d’un docte artisan ne sont
pas soutenables.

Une informe matière en chef-d’œuvre est limnée.

On a fort applaudi dans l’Academie a cette heureuse pointe
de matière informe qui est formée.

Marbres, jaspes taillés sous le sacré lambris
A la sculpture antique y disputent le prix.

Voici, monsieur, les deux vers qui ont déterminé les sut x
frages de l’Académie; on a vu avec étonnement qu’un poële
dit en deux vers, que le marbre et le jaspe ui servent à l’ur-
nement du chœurdoNotre-Dame ont été tail és dans le chœur
même; et que ce même marbre et ce même jaspe disputent
le prix à la sculpture antique. Surtout cette expression vive
marbre, jas , a plu infiniment. Vous vous apercevez bien
que ce n’es point un esprit de critique qui m’anime, et que
je rends ’iistiee au vrai mérite avec autant d’équité que le
pourrait aire l’Académie même.

Monuments de Louis éternisez le zèle.

M. l’abbé Du terri est le premier qui ait ainsi employé le
mot de monument au vocatif sans épithete; il aurait du moins
sauvé cette faute s’il avait mis:

Monuments, de Louis, éternisez son zèle.

Je vois parmi les dons de nos chrétiens monarques.
On dit bien un monarque chrétien, mais non pas un chré-

tien monarque.

Le Dieu de paix préfère un pacifique hommage.
On ne sait si l’épithétc de pacifique convient si bien à un

vœu qui n’a été fait que pour remercier Dieu de la défaite
des Espagnols.

A ceux que de la guerre ensanglante l’image.

Il veut parler des drapeaux qui sont a Notre-Dame; mais
en vérité n’est-ce que l’image de la guerre qui les ensnnn
glante? Il me semble que c’est bien la guerre elle-môme; et
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la plupart des drapeaux sont réellement teints du sang des
ennemis. On remarque à propos de ce vers que le propre
d’un grand poële est d’ennoblir les choses les plus communes;
il?! le propre d’un rimeur est d’avilir les choses les plus no-

es.
Un monarque pieux, vraiment roi très chrétien.

’Avant M. l’abbé Du Jarri on n’avait jamais mis roi in):
chrétien en vers.

Vois son peuple avec lui devant toi prosterné
Lui demander encore un 1’01 par lui donné.

Voilà trois lui qui font pour le moins deux équivoques dans
ces deux vers. Expliquons la chose le plus favorablement que
nous pourrons: ni. l’abbé Du Jarri ne se serait jamais doute
in aurait des commentateurs : Sainte Vierge, rois le peuple

e louis prosterné arec lui demander à ton fils dont il estparlé
huit un auparavant, le roi par lui donné. n

On doute si on peut demander une chose dont on est déjà
en possession; cela parait bien raffiné; c’est le eût de l’Aca-
demie, dit-on; je le crois; mais est-ce le goût u public?

Que I toutes les voix au Parnasse sacré
Par ’immortels accords Louis soit célébré.

Parnasse sacre. On ne voit pas trop ce que c’est qu’unnPar-
nasse sacré. C’est apparemment celui de l’auteur; car il est
ecclésiastique.

De cendres en ce jour œuvrant son diadème.

On ne peut dire de ce vers ce u’Horace disait autrefois
des mauvais poetes qui voulaient aire leur cour à Auguste
par des louanges mal placées.

Gui male si palpera recalcitrat undique tutus.

En effet il est bien question de cendre quand LouisXIVfait
construire de nouveau le chœur de Notre-Dame.

lles, vastes climats, lointaines régions,
Dont l’infidèle nuit couvre les nations.

Ce dont tombe-t-il sur l’infidèle nuit ou sur les nations? en-
core une équivoque. L’auteur ne les épargne pas.

Pôles glacés, brûlants...

Lorsqu’onnous lut cet endroit du poème on trouva que
pour dire polar glacés, brûlants au pluriel, il faudrait u’il y
eût plusieurs pôles de chaque espèce; ainsi. selon Mfl’abbé
Du Jarritil y a quatre Oies pour le moins. Un malin envieux
de la gIOire de M. I’ab é se souvint alors par malheur que
nons n’avons que deux pôles; encore sont-ils tous deux gla-
cés, parce que le soleil ne passe jamais les tropiques. Grands
éclats de rire aussitôt, de voir qu’un poète a soixante-cinq
ans mette le soleil directement sur les pôles; il me semble
quem vons le médecin malgré lui qui place le cœur du côté

roit. Certes SI ces pôles br lents sont bien reçus à l’Acadé-
mie française ou l’on juge des mots, ils ne passeraient point
à l’Academie des sciences ou l’on examine les choses.

Pôles glacés, brûlants, où sa gloire connue
Jusqu’aux bornes du monde est chez vous parvenue.

.Cet où sa gloire connue ne signifie que chez vous connue.
Ainsi c’est une faute de dire ensuite chez vous parvenue et
usqu’aua: bornes du monde. C’est une cheville qu’on a mise

entre deux pour écarter encore plus la chose du sens com-
man.

Puisse la renommée, en louant ce grand roi.
Porter jusques a vous un rayon de sa toi.

J’aime à voir la renommée porter un rayon de foi.

Et de sa piété l’exemple se répandre

L’exemple se répandre! On a condamné dans un célèbre
auteur cette façon de parler : ré andre des cæcmples. A lus
forte raison condamnera-t-on ans M. l’abbé Du Jarri un
exemple qui se répand.

Voyez non plus ce front ou sur des traits guerriers
La sagesse triomphe au milieu des lauriers.

A présent il change de sentiment; il veut ôter a Louis XlV
non seulement ses lauriers, mais encercla sa esse qui nst
em l’OlthSUl’ son front, comme si en descen ant du char
de a Victoire un héros chrétien en était moins sage. Voyez
donc, dit-il, non plus ce front où la sagesse triomphe au mi-
lieu des lauriers. l

Mais le roi qui descend du char de la victoire
Aime a voir devant Dieu disparaître sa gloire.

C’est une faute contre la construction; il fallait dire le ra
gui descend, etc., et qui aime, etc.: ou plutôt il ne tallait mon

ire de tout cela.
Je me lasse enfin de critiquer une pièce qui est si fort au-

dessous de la critique. Je ne vous parlerai point du roi qui
rend tout l’hommage au monarque des rois, de la comparaison
de la couronne d’épines avec le chœur de NotréDame, au
marques révérées de l’innocent contrit, de ce beau vers :

Le chef et le pied and, l’œil, le front abattu t

mais je ne puis m’empêcher de vous dire un petit mot de
celui-ci:

La relique sans prix, vénérable aux mortels.

On dit une chose être sans prix quand elle est de nature à
être vendue; mais M. l’abbé Du Jarri sait-il bien qu’on ne
peut vendre les choses saintes? C’est apparemment du reli-
quaire qu’il veut parler z en effet ce reliquaire est d’or et en-
richi de pierreries sans prix; mais cen’est int le reliquaire
qui est vénérable aux mortels, c’est la relique. Encore deux
mots sur cet autre vers:

c’est ce cœur infini plus vaste que le monde.

On dit bien un grand cœur, mais on ne dit guère en vers
:r «sur infini; et s’il est infini ce cœur, il n’est pas étonnant
qu il soit plus vaste que le monde. M. l’abbé Du Jarri me dira
peut-être que le monde est infini de son côté z en ce cas,
u’ nfini a infini il n’y a oint de comparaison à faire; mais je
ne crains as qu’il me asse cette objection; on voit bien par
les pôles rûlants que ce grand poète n’est pas grand physi-
Cien.

La prière pour le roi est aussi belle que son poème. Il y
prie Dieu de faire mourir monsieur le dauphin :

Joins aux ans de l’aieul ceux de l’auguste entant.

Il faut, monsieur, que ce soit la conduite de ce poëme qui
ait emporté la voix des juges. Voici, monsieur, ce que c’est

que l’ordre de l’ouvrage. .Après avoir dit que le ’our parait, et que la mort raVit un
roi plein du beau proje de nous donner un beau Specta-
cle, il fait une apostrophe à la religion, une apostrophe a
Louis Xlll; il tire le temple du chaos, puis il fait une apos-
trophe aux monuments, une apostro ho aux drapeaux, une
apostrophe à la Vierge, une apostrop a aux iles lointaines,
une apostrophe aux pôles brûlants, une comparaison du
chœur de Notre-Dame avec la couronne d’épines, une apos-
trophe à Dieu- et voila tout le oëme.

l ai cru d’abord que l’Acad mie avait donné le prix au
poème de M. l’abbé Du Jarri,non comme au meilleur ouvra .e
qu’on lui ait présenté, mais comme au moins ridicule. Je i-
sais : ll est bien ignominieux pour la France que nous ayons
plusieurs poëles plus mauvais ne l’abbé Du Jarri. Hier, je
vis les pièces qui seront imprimées dans le recueil de l’Aca-
démie. il n’y en a pas une seule (à i ne soit incomparable-
ment au-dessus du poème couronn . Vous trouverez, dans le
paquet que je vous envoie, une ode(i) qui l’a un peu dis nié
au poème de M. l’abbé Du Jarri. Vous ju arez entre ces aux
ouvrages. On est donc réduit, monsieur, accuser l’Académie
d’injustice ou de mauvais goût, et peut.etre de tous les deux
ensemble.

Comme vous voulez savoir mon sentiment sur toutes les
choses que je vous écris. je vous dirai ce que je pense en

l cette occasion de l’Académie française, avec autant de fran-
chise et de naïveté que je vous ai communiqué mes petites

i remarques sur le poème de M. l’abbé Du Jarri.
ll faut que vous sachiez qu’il n’y a eu que vingt académi-

ciens qui aient assisté au jugement. Parmi ces Vingt il y en
a quelques-uns qui trouvent lloraco plat, Virgile ennuyeux,
Homère ridicule. ll n’est pas étonnant que des personnes qui
méprisent ces grands génies de l’antiquité estiment les vers
de M. l’abbé Du Jarri. Les Despréaux, les Racine, les La Fon-
taine, ne sont lus; nous avons perdu avec eux le bon goût
qu’ils avaient introduit parmi nous : il semble un les hom-
mes ne puissent pas être raisonnables deux siée es de suite.
On vit arriver dans le siècle qui suivit celui d’Auguste, ce
qui arrive au’ourd’hui dans le nôtre. Les Lucain succédèrent
aux Virgile, es Sénèque aux Cicéron : ces Sénèque et ces
Llicain avaient de faux brillants, ils éblouirent; on courut a
eux a la faveur de la nouveauté. Quintilien s’opposa au tor-

(t) c’est l’ode de Voltaire lui-même. (a. A.)
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rent du mauvais (goût. Oht que nous aurions besoin d’un
Quintilien dans le ix-huitième sièclel

Il paraît de nos jours un homme (t), du corps de l’Acadé-
mie, qui veut fonder sa réputation sur celle des anciens qu’il
ne connaît presque point. Il établit, si j’ose m’exprimer ainsi,
un nouveau système de poésie. Ses mœurs douces et sa mo-
destie, vertus si rares dans un poète, lui gagnent les cœurs;
sa nouvelle méthode de composer séduit quelques esprits.
Plusieurs académiciens le soutiennent, d’autres se confor-
ment sans s’en apercevoir a sa manière de penser: les Du
Jarri sont ses disciples. C’est un homme qui abuse de la
grande facilité qu’il a à composer, et de celle qu’ont ses amis

approuver tout ce qu’il fait. il veut saisir toutes sortes de
caractères; il embrasse tout genre d’écrire et n’excelle dans
aucun, parce que dans tous il s’écarte des grands modèles,
de peur qu’on ne lui reproche de les avoir imités. S’il fait
des églo ues, s’il compose un poème, il se donne bien de
garde d’écrire dans le goût de Vir ’le. Lisez ses odes, vous
vous apercevrez aisément (comme i le dit lui-même) que ce
n’est pas le style d’Horaee; voyez ses fables, certainement
vous n’y reconnaîtrez peint le caractère de La Fontaine. Il y
a pourtant dans les écrits de cet auteur trop de beautés pour

e je le méprise; mais aussi il a trop de défauts pour que
æl’admire; et on pourrait dire e lui ce que Quintilien disait
de Sénèque : a Il y a dans ses ouvrages es choses admira-
» hies, mais il faut savoir les discerner; et plût a Dieu qu’il
a l’eût fait lui-même! car un homme qui a fait tout ce qu’il
a a voulu méritait de vouloir faire mieux. D

Vous savez, monsieur que madame Dacier nous a donné
une traduction noble et il èle d’Homère. Le moderne dont je
vous parle a mis en vers quelques endroits de madame
Dacier, et a donné à son ouvrage le nom d’Iliade. On peut
dire, en passant, que le 0ème de celui-ci doit être regardé
comme louvrage d’une emme d’esprit, et celui de madame
Dacier comme le chef-d’œuvre d’un savant homme. M. l’abbé
Du Jarri a fait une épître en prose rimée à l’honneur de la
nouvelle Iliade en vers français. Il a porté son épître de
porte en porte, chez tous les académiciens amis des me er-
nes. Puis il a composé pour le prix; il l’a remporté : mes-
sieurs de l’Académie ont de la reconnaissance.

A reste, monsieur, il faut vous avertir qu’on estime et
qu’on révère plusieurs académiciens autant qu’on méprise le
poeme de M. l’abbé Du Jarri ; c’est tout dire.

16. -- A MADAME LA MARQUISE DE MINEURE.

Juillet 1715.
J’ai vu, madame, votre petite chienne, votre petit chat, et

mademoiselle Aubert. Tout cela se porte bien, à la réserve
de mademoiselle Aubert, qui a été malade, et qui, si elle n’
prend garde, n’aura point de gorge pour Fontainebleau.
mon gré c’est la seule chose qui lui manquera, et je voudrais
de tout mon cœur que sa gorge fût aussi belle et aussi pleine
que sa voix.

Puisque j’ai commencé par vous parler de comédiennes, je
vous dirai ne la Duclos (2) ne joue presque point, et qu’el e

rend tous es matins quelques prises de séné et de casse, et
e soir glusieurs prises du comte d’Uzès. N’" adore toujours

la dégo tante Lavoie; et le maigre Nm a besoin de recourir
aux femmes, car les hommes [ont abandonné. Au reste, on
ne nous donne plus que de très mauvaises pièces jouées par
de très mauvais acteurs. En récompense mademoiselle de
Montbrun (3) récite très joliment des pièces comiques. Je l’ai
entendue déclamer des rôles du Misanthrope avec beaucoup i
d’art et beaucoup de naturel. Je ne vous dis rien de l’Impor-
tout (4), car je vous écris avant la re résentation, et je veux
me réserver une occasion de vous crire une seconde fois.

On joue à l’Opera Zéphyre et Flore (5). On imprime l’Anti-
Homère de Terrasson (6), et les vers héroïques, moraux, chré-
tiens, et galants de l’abbé Du Jarrl (7). Jugez, madame, si on
peut en conscience m’interdire la satire; permettez-moi donc
d’être un peu malin.

J’ai pourtant une plus (grande grâces vous demander: c’est
la permission d’aller ren re mes devons à M. de Mimeure et à

1 La Motte-Houdan. (G. A.)
2 Célèbre tragédienne. Ve oz, tome V1. I’Anti-Giton, et une

(aga-arme contre elle. Duc os avait éconduit le petit Arcuet.

(a) sœur ou bellesœur de madame de Montbrun-Villefrancbe,
selon M. Clogensen. (G. A.) .:6) Comédge de Brueys, reprise le 8 juillet 1715. (G. A.)

5) Tragédie-opéra de Duboulai, muSi ne des fils de Lully. (K.)
(0) Dissertation critique sur l’Iliade Homère. (G. A.)
(7) Pontes chrétiennes, héroïques et morales, 1715. (G. A.)
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vous, dans l’un.de vos châteaux on peut-être vous ennuyez-
vous quelquefms. Je sais bien que je perdrais auprès de vous
tout le fiel dont je me nourris à Paris; mais afin de ne me
pas gâter tout a fait, je ne resterais que huit ou dix jours
avec vous. Je vous apporterais ce que j’ai fait d’Œdi’pe. Je
vous demanderais vos conseils sur ce qui est déjà fait, et sur
ce qui n’est pas travaillé; et j’aurais à M. de Mimeure et a
vous une obligation de faire une bonne pièce.

Je n’ose pas vous parler des occupations auxquelles vous
avez dit que vous vous destiniez pendant votre solitude. Je
me flatte pourtant que vous voudrez bien m’en faire la cane
fidence tout entière;

Car nous savons que Vénus et Minerve
De leurs trésors vous comblent sans réserve.
Les grâces même et la. troupe des Ris,
Qu0i ’ils scient tous Citoyens de Paris,
Et qu en ces lieux ils se plaisent à vivre,
Jusqu’en prennes ont bien voulu vous suivre.

Ayez donc la bonté de m’envoyer, madame, signée de vo-
tre main, la permission de venir vous voir. Je n écris point
à M. de lllimeure, parce que je compte que c’est lui écrire en
vous écrivant. Permettez-mei seulement, madame, de l’as-
surer de mon respect et de l’envie extrême que j’ai de le
vair.

17. - A u. mess DE camuse.
- De Sally. 20 juin 1718.

Monsieur, vous avez beau vous défendre d’être mon maî-
tre, vous le serez quoi que vous en disiez. Je sens trop le
besoin que j’ai de vos conseils; d’ailleurs les maîtres ont
toujours aimé leurs disciples, etce n’est pas la une des moin-
dres raisons qui m’engagent à être le vôtre. Je sens qu’on ne
peut guère réussir dans les grands ouvrages sans un peu de
conseils et beaucoup de docilité. Je me souviens bien des
critiques que M. le grand- rieur (i) et vous me fîtes dans un
certain souper chez M. l’a bé de Bussi. Ce souper-la fit beau-
coup de bien ma tragédie, et je crois qu’il me suffirait
pour faire un bon ouvrage de boire quatre ou cinq fois avec
vous. Socrate donnait ses leçons au it, et vous les donnez a
table; cela fait que vos leçons sont sans doute plus gaies que
les siennes.

Je vous remercie infiniment de celles que vous m’avez
données sur mon épître à M. la Régent (2), et qumqueyous
me conseilliez de louer, je ne laisserai pas de vous obéir.

Malgré le penchant de mon cœur,
A vos conseils je m’abandonne.
gnon je vais devenir flatteur!

t c’est Chaulieu qui me l’ordonnet

Je ne puis vous en dire davantage, car cela me saisit. Je
suis, avec une reconnaissance infinie, etc...

18. -- A Il. L’ABBE DE CHAUUEU.
De Sally, 15 juillet 1110.

A vous, l’Anacreen du Temple;
Avons. le sage si vanté,
Qui nous prêchez la volupté
Par vos vers et r votre exemple,
Vous dent le luti délicieux,
Quand la goutte au lit vous condamne,
Rend des sons aussi graCieux
Que quand vous chantez la tecane (3).
ASSIS a la table des dieux (A).

Je vous écris, monsieur, du séjour du monde le plus aima-
ble, si je n’y étais point exilé, et dans le uel il ne me man-
que, pourè re parfaitement heureux, que a liberté d’on pou-
voir sortir. C’est ici que Chapelle (5) a demeuré, c’est-adire
s’est enivré deux ans de suite. Je voudrais bien. qu’il eût
laissé dans ce château un peu de son talent poétique; cela
accommoderait fort ceux qui veulent vous 80.11113... litais
comme en prétend qu’il vous l’a. laissé tout enlier, j ai été
obli é d’avoir recours a la magie, dont vous mavez tant
par! ;

Et dans une tour assez sombre
Du château qu’habita jadis .
Le plus léger des beaux esprits,

a; Philippe de Vendôme, mertlle 25 janvier 1727.. (G. Aè)
(2 Voyez tome V1. Voltaire, exilé a Sally, suppliait le r gent de

lui faire grâce. (G. A ). . , .(3) rVin npuveau d’Ai. c’est le sujet d un petit poème de Chau-
lieu. G. A.

4l Les dieux sont les Vendôme. (G. A.)
5) L’ami de Molière. (G. A.) w
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Un beau soir, j’év ai son ombre.
Aux déités des som res lieux
Je ne fis point de sacrifice,
Comme ces fripons qui des dieux
Chantaicnt autrefois le service;
Ou la sorcière Pythonisse,
Dont la grimace et l’artifice
Avaient fait dresser les cheveu!
A ce sot rince des Hébreux,

ut crut portement que le diable
’un prédicateur ennuyeux

Lui montrait le s ectre effroyable.
Il n’y faut point rit de façon
Pour une ombre aimable et légère :
c’est bien assez d’une chanson,
Et c’est tout ce que le puis faire.
Je lui dis sur mon Violon :
a Eh! de grâce, monsieur Chapelle,
Quittez le manoir de Pluton,
Pour cet enfant qui vous appelle.
Mais non, sur la voûte éternelle
Les dieux vous ont reçu, dit-en,
Et vous ont mis entre Apollon
Et le fils tjoufflu de Sém l .
Du haut e ce divin canton,
Descendez..aimable Chapelle. a
Cette familière oraison
Dans la demeure fortunée
Reçu! uelque approbation;
Car en n, quelque mal tournée,
Elle était faite en votre nom.
Chapelle Vint. A son approche
Je sentis un transport soudain;
Car il avait sa lyre en main,
Et son Gassendl (a) dans sa poche;
il s’appuyait sur Bacliaumont,
gui lui servit de compagnon

ans le récit de ce Voyage,
gui du plus charmant barl

ut la p us charmante leçon.

Je vous dirai pourtant en confidence, et si la poste ne me
pressait, je vous le rimerais, ce Bachaumcnt n’est as trop
content de chapelle. Il se plaint qu’après avoir tous eux tra-
vaillé aux mémos ouvrages, Cha elle lui a’ volé la moitié de
la ré utation qui lui appartenu t. Il prétend que c’est à tort
que e nom de son compagnon a étouffé le sien; car c’est
moi, me dit-il tout bas a l’oreille, qui ai fait les plus jolies
choses du Voyage, et, entre autres,

Sous ce berceau qu’Ameur exprès...

Mais il ne s’agit pas ici de rendre justice a ces deux mes-
sieurs, .11 suffit de vous dire. que je m’adressai à chapelle
pour lui demander comment il s’y prenait autrefois dans le
inonde

Pour chanter toujours sur sa lyre
Ces vers aisés, ces vers coulants,
De la nature heureux enfants,
Où l’art ne trouve rien a dire.
a L’amour, me dit-il, et le vin
Autrefois me firent connotas
Les grâces de cet art divin;
Puis a Chaulieu l’épicurien
Je servis quelque temps de maître
Il faut que chaulieu sert le tien. a

19. - A M. LE DUC DE BRANCAS.
Sully, 1116.

Monsieur le duc, je crois qu’il suffit d’être malheureux et
innocent pour compter sur votre protection, et je vous puis
assurer que je la mérite. Je ne me plains point d’être exilé,
mais d’é re soupçonné de vers infâmes (t), également indi»
gnes, j’ose le dire de la façon dent je pense et de celle dont
jécris. Je m’attendais bien a être calomnié par les mauvais
poetes, mais pas à être puni par un prince qui aime la jus-
ice. Scufl’rez que je vous présente une Epitra en vers que

j’ai composée pour monseigneur le Régent. Si vous la trou-
vez di ne de vous, elle le sera de lui, et je vous supplie de
la lui aire lire dans un de ces moments qui sont toujours
favorables aux malheureux, quand ce prince les passe avec
vous. J’ai tâché d’éviter dans cet ouvrage les flatteries trop
outrées etlles plaintes trop fortes, et d’y être libre sans har-
diesse. Si j’avais l’honneur d’être plus connu- de vous que je

(a) Gassendi avait élevé la jeunesse de Chapelle, qui devint grand
partisan du système de philosophie (le son précepteur. Toutes les
ois qii’ilis’enivrait, il expliquait le système aux convives; et lors-

qu’ils étaient sortis de la ile, il continuait la leçon au maître-d’hôtel.
(1) Voyez, tonic V1, aux Poésies mettes, les vos: contre le régent

et sa tille. (G. A)

ne le suis, vous verriez que je parle dans cet écrit comme je
pense; et si la poésie ne vous en plait pas, vous en aimeriez
du moins la vérité.

Permettez-moi de vous dire que, dans un temps comme
celuioci, oit l’ignoranco et le mauvais goût commencent à
régner, vous êtes d’autant plus obligé de.soutenir les beaux-
arts, que vous êtes pros ne le seul qui puisse le faire; et
qu’en protégeant ceux qui les cultivent avec quelque succès,
vous ne (protégez que vos admirateurs; je ne me servirai
point ici u drort qu’ont tous les pactes de comparer leur pas
trou à Mécèno.

Ainsi que toi régissant des provinces
Comblé d’honneurs, et des peuples chéri,
L’heureux Mécène était le favori

Du.dieu des vers et du plus grand des princes;
Mais a longs traits goûtaiitia volupté,
Sen premierdieu ce fut l’orsiveté.
si quelquefeis réveillant sa mollesse,
Sa main légère, entre Horace et Maren,
Dalgnait toucher la lyre d’A llon,
Comme La Pare il chantait a paresse.
Pour toi, mêlant le devoir au plaisir,
Dans les travaux tu te fais un loisir;
Tu sais charmer au Conseil comme a table.
Méçène a toi n’est pas a comparer,
Et je te creis, j’ose icr l’assurer,
Mains paresseux, et non pas moins aimable.

Heureux, monsieur le d uc, ceux (Pi peuvent jouir de votre
protection et de votre entretient our mei, la seule grâce
que je vous demande est colle de vous voir.

se. - A M. LE MARQUIS D’USSE.

A Sully, il juillet.
Monsieur, je ne sais si vous vous souviendrez de moi,

après l’honneur qu’on m’a fait de m’exiler. Souffre: que je
vous demande une grâce : ce n’est point d’employer votre
crédit pour moi, car je ne veux point vous proposer de vous
donner du mouvement; ce n’est peint non plus d’aider à ré-
tablir ma réputation, cela est tre difficile, mais do me dire
votre sentiment sur l’Epîtra que je vous envoie. Elle ne verra
le jour qu’autant que vous l’en jugerez digne; et, si vous
voulez bien avoir la bonté de me aire voir toutes les fautes
que vous y trouverez, je vous aurai plus d’obligation que si
vous me faisiez rappeler. Peut-être êtes-vous occupé à prt’y
sont autour d’un a amble, et serez-vous tenté d’allumer vos
fourneaux avec mes vers; mais, je vous supplie, que la chi-
mie ne vous brouille point avec la poésie,

Souvenez-vous des airs charmants
Que vous chantiez sur le Parnasse,
Et cultivez en même temps
L’art de Paracelse et d’Horace.
Jusques au fond de vos fourneaux
Faites couler l’eau. d’Hippecrèrie,
Et je vous glacerai sans peine
Entre Hem ers (1) et Despréaux.

Jetez donc, monsieur, un œil critique sur mon ouvrage ;
et. si vous avez quelque bonté pour moi, renvoyez-le-mo
avec les notes don vous voudrez bien l’accompagnçr. Vous
voyez bien de quelle conséquence il est pour moique’cet
ouvrage soit ignoré dans le public avant d être prescrite au
Régent; et j’attends que vous me garderez le secret. Surtout

’ ne dites point a M. le duc de Sally (2) que je vous ai
écrit; enfin, que tout ceci soit, je vous supplie, entre vous et
mei. I

Je suis, etc.

21. -- A MADAME LA MARQUISE DE MINEURE.

A Sally, 1116.
Je vous écris de ces rivages
Qu’hahitcreiit plus de doux ans
Les plus aimables personnages
Que la France ait vus il.) longtemps,
Les Chapelles, les Maiiicamps,
Ces voluptueux et ces sages
Qui, tintants, chassons. disputants
sur les lairds heureux de la Loire,
Passaient l’automne et le printemps
Moins a philosopher qu’a boire.

Il seraitdélicicux eur moi de rester à Sully, s’il m’était
permis d’en sortir. . le duc de Sally est le plus aimable des

(1) Mort l’année précédente. il avait été premier médecin du réf

gent et son professeur de chimie. (G. A.)
48) ces: lequel Voltaire était exilé. (G. A.)

. ..N
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hommes, et celui à qui j’ai le plus d’obligation. Son château
est dans le plus belle situation du monde ; il y a un bois ma-
gnifique dont tous les arbres sontdécou és par des polissons
ou des amants qui se sont amusés a cure leurs noms sur
l’écorce.

A voir tant des chiffres traces,
Et tant de noms entrelacés,
Il n’est pas malaisé de creire
Qu’autretois le beau Céladon
A quitté les bords du Lignon
Pour aller a Suliy-sur-Loire.

Il est bien juste qu’on m’ait donné un exil agréable, puis-
que j’etais absolument innocent des indignes chansons qu’on
m’imputait. Vous seriez peut-être bien étonnée si je vous di-
sais que dans ce beau bois, dent je viens de vous parler,
nous avons des nuits blanches comme à Sceaux (t). Madame
de La Vrillière, qui vint ici pendant la nuit faire tapage avec
madame de Listenai, fut bien.surp.rise d’être dans une grande
salle d’ormes, éclairée d’une infinité de lampions, et d y voix
une magnifique collation servie au son des instruments, et
suivie d’un bal ou parurent plus de cent masques habillés de

uenillons superbes. Les deux sœurs trouvèrent des vers sur
sur assiette; on assure qu’ils sont de l’abbé Courtin. Je

vous les envoie; vous verrez de qui ils sont (2).
Après tous les plaisirs que "ai à Sally, à: n’ai plus à sou

haiter que d’avoir l’honneur e vous voir Ussé, et de vous
fignner des nuits blanches comme à madame de La Vril-

re.
Je vous demande en grâce, madame, de me mander si

vous n’irez point en Touraine. J’irais vous saluer dans le
château de M. d’Ussé, après avoir passé quelque tem s à
Preuilli, chez M. le baron de Breteu1l(3); oest a moiti du
chemin.

Ne me dédaignez gas, madame, comme l’an passé. Son e.-
que vous écrivîtes Roi (A), et que vous ne m’écrivter-

oint. Vous devriez bien réparer vos mépris par une leur:
ien longue, où vous me manderiez votre départ pour Ussé.

sinon je crois que, malgré les ordres du Régent, j’irai vous
trouver à Paris, tant je suis avec un véritable dévoue-
ment. etc.

sa. -- A M. mess DE ruser.
13° Sally. 1716.

Non,.nous ne sommes oint tous deux
Aussr méchants qu’on e publie;
Et nous ne sommes, quoi qu’on du,
Que de simples voluptueux,
Contents de couler notre vie
Au sein des GrAces et des Jeux.
Et sr dans quelque douce orgie
Votre prose et me poésie
Contre les discours ennuyeux
Ont fait quelque plaisanterie,
Cette innocente raillerie l
Dans ces repas dignes desvdleux
Jette une pointe dambrorsre.

Il me semble que je suis bien hardi de me mettre ainsi de
niveau avec vous, et de faire marcher-d’un pas égal les tra-
casseries des femmes et celles des poetes. Ces deux espèces
sont assez dangereuses. Je pourrai bien, comme vous, passer
loin d’elles mon hiver; du moins je resterai a Sully a res le
départ du maître de ce beau scieur. Je suis sensib ement
touché des marques que vous me donnez de votre souvenir;
je le serai beaucoup plus de vous retrouver.

Ornement de la bergerie, -Et de l’Eglise, et de l’Amour, jAussrtôt que Flore a son tour ,Peindra la campa ne. tieurle,
Reveyez la ville c erre
Où Vénus a me sa cour.
Est-il pour vous d’autre
Et serait-il dans l’autre ne ,
[in plus beau. ciel, un glus beau leur,
SI ion avait de ce s jour
Exiler a Tracmsen’efi
Evntons ce monstre odieux, V
Monstre femelle dont les yeux
Portent un porson gracxçux;
Et que le ciel en sa furie,
De notre bonheur curieux,

trie?

(i) Chez la duchesse du Maine. (G. A.)
slave?) tome V1, aux Dessins sans, la Nuit blanche de

(a ’ ré dé madame du cette: e. .
(à; Mauvais poète. (G. A.) * ( A)

8l!

A fait naître dans ces beaux lieux
Au sein de la galanterie.
Voyez-vous connue un mlel flattent
Dislilb- du sa bourbe impure?
Voyez-vous Connue l’Im lesturo
Llll prèle un secours se llcteur?
Le Courroux clourdi la guide,
L’Embarras, le Soupçon timide,
En chancelant suivent ses pas.
De [aux rapports l’lirrcur avide
Court (lu-devant de la leriido,
Et la caresse dans ses bras.
Que l’Amour. SUCUllilllt sis ailes.
Do ces commerces infidèles
Puisse s’envoler a jamais!
Qu’il cesse de forger des traits
Pour tant de beautés criminelles!
Et qu’il vienne au tout] du Marais (l).
De ’innocence et de la paix
Goûter les douceurs éternelles!

Je hais bien tout mauvais rimeur
De qui le bel esprit baptise
Du nom d’ennui la paix du cœur,
Et la Constant-e, de snitise.
Heureux qui voit couler ses jours
Dans la mollesse ct l’incurie,
Sans intrigues, sans faux détours,
Pres de l’objet de ses amours,
Et loin de lalcoqileiterie?
Que chaque jour rapidement
Pour de pareils amants s’écoule!
Ils ont tous les plaisirs en foule,
Hors ceux du rem-ommodement.
Quelques mais dans ce commerce
De leur cœur, que rien ne traverse,
Partagent la chere moitié;
lit dans une paisible ivresse
Ce Couple avec délicatesse
Aux chenues purs de l’amitié
Joint les transports de la tendresse.

Voilà, monsreur, des médiocrités nouVelles pour l’antique
gentillesse dont vous m’avez l’ait part. Savez-vous bien ou
est ce réduit dont je vous parle? M. l’abbé Courtin dit que
c’est chez madame de Charost (2). En quelque endroit que
casoit, n’importe, pourvu que j’aie l’honneur de vous y
Yo".

Rendez-nous donc votre présence,
Galant-prieur de Triuolet,
Très aimable et très irivolet :
Venez voir votre humble valet
Dans le palais de la Constance.
Les Grâces, avec complaisantes.
Vous suivront en peut collet;
Et mon leur serviteur follet,
J’ébaudiraj votre excellence
Par des airs de mon flageolet,
Dont l’Amour marque la cadence
En taisant des pas de ballet.

En attendant, je travaille ici quelquefois au nom de
M. l’abbé Courtin (3), ui me laisse le soin de faire en vers les
honneurs de son tein fleuri et de sa croupe rebondie. Nous
vous envoyons, pour vous délasser dans votre royaume, une
lettre il lu. le grand- rieur, et la réponse de l’Anacreon (4) du
Temple. Je ne vous emande pour tant de vers qu’un peu de

rose de votre .main. Puisque vous m’exhortez à vivre en
onne compagnie, ue je commence a goûter bien fort, il

faudra, s’il vous paît, que vous me soutiriez quelquefois
près de vous a Paris.

23. -- A M. LE PRINCE DE VENDOMEa

1m.De Sally. salut et bon vin.
Au plus aimable de nos princes,
De a part de l’abbé Courtin, .
Et d’un rimailleur des plus minces.
gue son bon ange et son lutin

nt envoyé dans ces provrnces.

Vous voyez, monseigneur, que l’envie de. faire quelque
chose pour vous a réuni deux hommes bien diminua.

L’un, gras, rond. gros, court. séjourné

Citadin de Papimanie (5). ’

(l C’est-a-dlre au Temple. (G. A.)
(s Duchesse de Béthunecherost. (G. A.) ,
(3) Cet ami du pnnce de Vendôme avait alors cinquantæœpt

ans. (G. A.)
A) L’abbé de Chgulieu. 56. A.) ,
5) Voyez Rabelais, Pan «armi. livre N. (G. A.)
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Porte un teint de prédestiné, Sachez. donc que l’oisiveté
Avec la croupe rebondie. Fait ici notre grande affaire.Sur son front respecte dii temps, Jadis. de la Divmité . .Une fraîcheur toujours nouvelle Q C était le rtage ordinaire;Au bon doyen de nos galants c’est le v tre, et vous m’avouerezDonne une jeunesse éternelle. Qu’apres tant de jours consacrés
L’autre dans Pape-figue est né, A Mars, à la cour, à C hère,
Maigre, long, sec, et décharné, lorsque de tout on a té,N’ayant en croupe de sa vie, Tout fait, ou du m0ins tout tenté,Moins malin qu’on ne vous le dit, Il est bleu doux de ne rien faire.Mais peutetre de Dieu maudit,

Puisqu’il aime et qu’il versifie. m - A Mm.
Notre ramier dessein était d’envoyer à votre altesse un 1710-ouvrage ans les formes, moitié vers, moitié prose, comme

en usaient les Chapelle, les Desbarreaux, les Hamilton,
contemporains de l’abbé, chues maîtres. J’aurais presque
ajouté Voiture, si je ne craignais de fâcher mon.confrère,
qui prétend, je ne sais pourquOi, n’être pas assez vieux pour
lavoir vu.

L’abbé, comme il est paresseux, r4
Se réservait la prose a faire, rAbandonnant a son confrère ,L’emploi flatteur et dangereux ’
périmer quelques vers heureux, siQui peut-être auraient pu déplaire
A cerlaiu censeur-rigoureux
Dont le iioui duit iCi se taire.

Comme il y a des choses assez hardies à dire par le temps
icourt, le plus sage de nous deux, qui n’est pas-mm, ne

voulait en parler qu’a condition qu’on n’en saurait rien.

Il alla donc vers le dieu du mystère (1?,
Dieu des Normands, par moi très poli été,
Qui parle lias quand il ne peutse taire,
Baisse les yeux et marche de côté.
Il favorise, et certes c’est dommage,
Force fripons; mais il conduit le sage.
Il est au ial, a l’église, a la cour;
Au temps jadis il a guide l’Amour.

Malheureusement ce dieu n’était pas à Sully; il était en
tiers, dit-on, entre M. l’archevêque de... et madame de... sans
cela nous eussions achevé notre ouvrage sous ses yeux.

Nous eussions peint les Jeux voltigeant sur vos traces;
Et cet esprit charmant. au sein d’un doux l0i5ir,

Agréable dans le plaisir,
nordique dans les disgrâces.

Nous vous eussions parlé de ces bienheureux jours,
Jours consacrés a la tendresse.
Nous vous eussions. avec adresse,
Fait la pointure des amours,
Et des amours du tolite espoce.
Vous en eussiez vu de Paplios,
Vous en clissiez vu de Florence;
Mais avec tant de bienséance,
Quo le plus âpre des «lovois
N’en eilt pas fait la ilifl’érence.

Bacchus y paraîtrait de lucane échauffé,
D’un bonnet de pampre coiffé,

Céléliraiit avec vous sa plus. joyeuse orgie.
L’lmagination serait a son cote,
De ses brillantes fleurs ornant la Volupté

Entre les liras de la Folie.
Petits soupers, jolis festins,
Ce fut parmi vous que naquirent
Mille vaudevilles malins
Quo les Amours a rire enclins
Dans leurs sottisiers reCiii-illirent,
Et uo j’ai vus entre leurs mains.
Ali . que j’aime ces vers badins,
Ces rie-us naifs et pleins de grâce
Tels que l’ingénieur Horace
En eût fait l’aine d’un repas,
Lorsqu’à table il tenait sa place
Avec Auguste et lité-céans.

Voilà un faible crayon du portrait que nous voulions faire;
mais

Il faut être inspiré pour-de pareils écrits;
Nous ne sommes point beaux esprits,
Et.notre flageolet timide
Don céder cet honneur charmant
Au luth aimable, au luth galant
De ce successeur de Clément,
Qui dans votre temple réaide (a).

t1) Ces vers se retrouvent presque mot pour mot dans le chant XI
de la Put-cm. (G. A.) .

(a; L’abbé de chaulieu demeurait au Temple, qui appartient aux
grands- murs de France. C’était autrement demeure des Tem-
plierst 748). l

Jouissez, monsieur, des plaisirs de Paris, tandis que je
suis, par ordre du roi. dans le plus aimable château et dans
la meilleure compagnie du monde. Il y a peut-être quel lies
gens qui s’imaginent ne je suis exilé; mais la véri est
que M. le Régent m’a onné ordre d’aller passer quelques
mois dans une campagne délicieuse, où l’automne amène
beaucoup de personnes d’esprit, et, ce qui vaut bien mieux,
des gens d’un commerce aimable, grands chasseurs pour la
plugart, et qui passent ici les beaux jours à assassiner des
per nx.

Pour moi chétif, on me condamne
A rester au sacré vallon;
Je suis fort bien près depollon,
Mais assez mal avec Diane.

Je chasse peu, je versifie beaucoup; je rime tout ce que le
hasard offre à mon imagination;

Et, par mon démon lutiné, I
On me voit souvent d’un coup d’aile
Passer des fureurs de Lainé (t)
A la douceur de Fontenelle.
Sous les oinhrases toujours cois
De Sully, Co séjour tranquille,
Je suis plus lit tireur mille lots
Que le grand prince qui m’exile
Ne l’est près du trône des rois.

N’allez pas, s’il vous plaît, publier ce bonheur dont je vous
fais confidence, car on pourrait bien me laisser ici assez de
temps pour y pouvoir devenir malheureux; je connais ma
portée, je ne suis pas fait pour habiter longtemps le même
ieu.

L’exil assez souvent nous donne
ne repos, le lois", ce bonheur précieux
Qu’a ien.peu de mortels ont accordé les dieux,

Et qui n’est connu de personne
Dans le séjour tumultueux

O De la villquue j’abandonne. .
Mais-la tranquil ité que j’éprouve aujourd’hui,
Ce bien pur et parfait ou je n’osais prétendre,
Est parfOis, entre nous, si semblable a l’ennui,

Que l’on pourrait bien s’y méprendre.

Il n’a point encore approché de Sully;

Mais maintenant dans le. parterre
Vous le verrez, comme je croi,
Aux pièces du poële Roi;
C’est la sa demeure ordinaire.

Ce andanton me dit que vous ne fréquentez plus que la
com die italienne. Co n’est pas la où se trouve ce gros dieu
dont je vous parle. J’entends dire

Que tout Paris est enchanté
Des attraits de la nouveauté;
Quasar) goût délicat préfère
L’enjouement agréable et [in
De Scaramouclie et d’Arlequin,
Au pesant et fade Molière.

25. - A M. DE LA PAIE.
1710.

La Paie, ami de tout le monde (2),
Qui savez le secret charmant
De réjouir également
Le philosophe, l’ignorant,
Le galant perruque blonde;
Vous qui rimez, comme Ferrand (3),
Des madrigaux, des épigrammes,
Qui chantez d’amoureuses flammes

(t) Voyez, tome Il, le Catalogue des écrivains du Siècle de

tout: XIV. (a. A.) l2) Dans la Fête de Bele’bat, ces vers sont adressés au présiden
H nault. Voyez tome Ill. (G. A.

(si Voyez, tome Il, le ca e des écrivains du Siècle de
tout: 1’17 I I, v a]
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Sur votre luth tendre lat-galant, l Vous l’allez revoir au parterre,
Et i même assez hardiment Au Ca tous: (a) de Rousseau :Osa prendre votre place C’est sa demeure ordinaire.Auprès de Malherbe et d’Horace, ç o . l ,Quand vous alliez sur le Parnasse 1 An reste, je suis charmé que vous ne partiez pas si tôt pour
Par le caté de la Laurent (il.

Je voudrais bien aller aussi au Parnasse, moi qui vous
parle; j’aime les versà la fureur; mais j’ai un petit malheur,
c’est que j’en fais de détestables; et j’ai le plaisir de jeter
tous les soirs au feu tout ce que j’ai barbouillé dans la
journée.

Parfois je lis une belle strophe de votre ami M. de LaMotte,
et puis je me dis tout bas : a Petit misérable, quand feras-tu
a quelque chose d’aussi bien? n Le moment d’après, c’est une
strophe peu harmonieuse et un peu obscure, et je me dis z
a Garde-toi d’en faire autant. a e tombe sur un saume on
sur une épigramme ordurière de Rousseau; cela veille mon
odorat; je veux lire ses autres ouvrages, mais le livre me
tombe des mains. Je vois des comédies à la glace, des opéras
fort au-dessous de ceux de l’abbé Pic (2), une épître au comte
d’Aye’n qui est a faire vomir, un petit voyage de Rouen fort
insipide, une ode à M. Duché fort au-dessous de tout cela;
mais, ce qui me révolte et ce qui m’indigne, c’est le mauvais
cœur ni perce à chaque ligne. J’ai lu son épître a Marot, où
Il y a e très beaux morceaux; mais je crois y voir plutôt un
enragé qu’un poète. Il n’est pas inspiré, il est possédé : il
r6 roche à l’un sa rison; à l’antre, sa vieillesse : il appelle
ce ui-ci athée; celui-là, maroufle. Où donc est le mérite de
dire en vers de cinq pieds des injures si grossières? Ce n’était
pas ainsi qu’en usait M. Despreaux, quand il se jouait aux
dépens des mauvais auteurs : aussi son style était doux et
coulant; mais celui de Rousseau me parait inégal, recherché,

lus violent ne vif, et teint, si "ose m’ex rimer ainsi, de la ’

q l Pile qui le dévore. Peut-on sonfl’rir n’en parlant de M. de Cré-
billon, il dise qu’il oient de sa gnf a Apollon molester?

Quels vers que ceux-ci :

. Ce rimeur si sucréDevient amer, quand le cerveau lui tinte,
Plus qu’aleès ni jus de coloquinte! (Ep. à Ct. Marot.)

De plus, toute cette épître roule sur un raisonnement faux;
il veut prouver que tout homme d’esprit est un honnête
homme, et que tout sot est fripon; mais ne serait-il as la
preuve trop évidente du contraire, si onrtant c’est véritable-
ment de l’esprit que le seul talent de a versification? Je m’en
rapporte à vous et à tout Paris. Rousseau ne passe point pour
aveir d’autre mérite; il écrit si mal en prose que son factum
est. une des pièces gui ont servi à le faire condamner. Au con-
traire, celui de M. aurin est un chef-d’œuvre (3) :

. . . . . . .. Et quid facnndia posset .
Tum palu t. . . . . . . . . (0mn, Metam. au], 382.)

Enfin voulez-vous ne je vous dise franchement mon petit
sentiment sur MM. e La Motte et Rousseau? M. de La Motte
pense beaucoup, et ne travaille pas assez ses vers; Rousseau
ne pense guère, mais il travaille ses vers beaucoup mieux. Le
point serait de trouver un poële qui pensât comme La Motte,
et qui écrivit comme Rousseau (quand Rousseau écrit bien,
s’entend); mais

I Panel, quos nus amavitJupiter,.a.nt ardens evexit a æthera virtus,
Dis goulu, peinera. . . . mût, V1, 19.9.)

J’ai bien envie de revenir bientôt souper avec vous et rai-
sonner de belles-lettres: je commence à m’ennuyer beaucoup
ici (4). Or il faut que je vous dise ce que c’est que l’ennui;

Car vous qui toujours le chassez,
Vous pourriez l’ignorer peut-être :

Trop heureux si ces vers, a la hate tracés,
Ne l’ont pas déjà fait connaître!
C’est un gros dieu lourd et pesant,
D’un entretien froid et glaçant
Qui ne rit jamais, toujours baille,
Et qui. depuis cinq ou six ans,
Dans la foule des courtisans
Se trouvai-t toujours a Versaille.
Mais on dit que, tout de nouveau,

(1) Café.

aï) (8’ A tôt Pi "t ’ t l én u cue, ces aines connu e ar es i-grammes de Roussegu. (GPAJ q qu p p"9333732, sur argan? dg lêililnsseauz1 les énucléa Rtàussaan, Sag-

, 0m s a a o nema x". (a. I g es cuvelas u Siècle a
(A) n était toujours a Sally. (a. A.)

...,. .emw v

situé rue Dauphine, ou se réunissaient les gens de let-

.le paradis a tout le monde.

Gènes; votre ambassade m a la mine d être pour vous un bé-
néfice sim le. Faites-vous payer de votre voyage, et ne le
faites poin : ne ressemblez pas à ces politiques errants qu’on;
envoie de Parme a Florence, et de Florence à llolstein, et qui
reviennent enfin ruinés dans leur pays, pour avoir en le plai-
sir de dire, le roi mon maître. Il me semble que je vois des
comédiens de campagne qui meurent de faim après aveirjoué
le rôle de César et de Pompée.

Non, cette brillante folie
N’a peint enchaîné vos esprits :
Vous conuansæz trop bien le prix
Des douceurs de l’aimable vie
Qu’on vous voit mener a paris
En assez bonne compagnie;
Et vous pouvez bien vous passer
D’aller. loin de nous professer
La pohuqne en Italie.

98. - A MONSEIGNEUR LE DUC DE SULLY.

16 mai i117.
Monseigneur, M. de Basin, lieutenant de robe courte. m’est

venu arr ter ce matin (l). Je ne puis veus en dire davantage.
Je ne sais de quoi il est question. Mon innocence m’assure
de votre protection. Je serai trop heureux si vous me faites
l’honneur de me l’accorder.

21. - A MONSIEUR LE LIEUTENANT DE POLICE (S).

A Chatenay, vendredi saint i718.
le premier usage que je fasse de ma

’ procurée. Je ne
en me rendant

- Monsieur, souffrez que
libertésmt de vous remercier de me l’aveu
pourrai vous marquer ma reconnaissance qu

.. digne, par ma conduite, de cette grâce et de votre protection.
- Je creis avoir profité de mes malheurs; et j’ose vous assurer

que je n’ai pas moins d’obli alion a M. le régent de inapti-
son que de ma liberté. J’ai ait beaucoup de fautes; mais je
vous conjure, monsieur, d’assurer son altesse royale que je
ne suis ni assez méchant ni assez imbécile pour avonr écrit.
contre elle. Je n’ai jamais parlé de ce prince que pour admi-
rer son génie, et j’en aurais dit tout autant quand même il
eut été un homme privé. J’ai toujours eu pour in] une véné-
ration d’autant plus profonde que je sais qu’il haitjla louan e
autant qu’il la mérite. Quoique vous lui ressembliez en ce a,
je ne puis m’empêcher de me féliciter d’être entre vos mains,
et vous dire que votre intégrité m’assure du bonheur de ma
vre.

Je suis avec beaucoup de respect et de reconnaissance,
finsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.

ouer.

Q. - A MONSEIGNEUR LE DUC D’ORLÉANS, BÉGEN’I’.

1118.

Monseigneur, fandra-t-il que le pauvre Voltaire ne vous ait
d’autres obligations que de l’avoir corrigé par une ennéade
Bastille? Il se flattait que, après l’aveu mis en purgatorre,
vous vous souviendriez de lui dans le temps que vous ouvrez

Il prend la liberté de vous demander trois aces : la pro-
mière, de souffrir u’il ait l’honneur de vous édier la tragé-
die (3) qu’il vient e composer; la seconde, de vouloir bien
entendre uelque jour des morceaux d’un poeme e iquo (4)
sur celui 3e vos aïeux auquel vous ressemblez le p us;’et. la
troisième, de considérer que j’ai l’honneur de vous écrire
une lettre ou le mot de souscription ne se trouve peint.

Je suis avec un profond respect. monseigneurnde votre
altesse royale le très humble et très pauvre secretaire des
niaiseries. Verrues.

(a) Mauvaise pièce de Rousseau qu’on voulait, mettre au théâtre
mais qu’on fut, obligé d’abandonner aux ré émions. (Note de I732.)
- On avait déjà joué le Capricieua: en 17 . (G..A.l .

(1) Il y avait a peine quelquesjmors que Voltaire avait obtenu de
revenir a Paris, quand Il fut misa laIBastille pour le l’item req-
nante, satire latine qu’on lui attribuait. Voyez tome ler, page 38.

(a. A.) i .(2) Marc-René d’ nson. Cette lettretnt écrite le lendemain de
l’élargissement du ’te, u on venait d’mtemera Chatenay. (G. A.)

(3) Œdipe. Cette trag le fut dédiée a la [emme du régent;
Voyez, tome 1H. notre avertissement sur cette mes. (G. .)

(A) La Hamada. qu’il avait commencée a la tille. (a. A:
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v

sa. -- A MADAME LA MARQUISE en maracas.
me.

On ne peut vaincre sa destinée: je com tais, madame, ne
uitter la solitude délicieuse où je suis (1 que pour aller a

gui! a mais monsieur le duc et madame la duchesse de sully
venin Villars, et me voila, malgré mei, dans la nécessite de
les y aller trouver. On a su me déterrer dans mon ermitage
pour me prier d’aller a Villars; mais on ne m y fera peint

ardre mon repos (2).Je porte a présent un manteau de phi-
fosopho dont je ne me déferai pour rien au monde. n

Vous ne me reverrez de longtemps, madame la marquise;
mais je me flatte que vous vous souviendrez un peu démon
et que vous serez toujours senSible à la tendre et véritable
amitié que vous savez que j’ai pour vous. Faites-mei ilion-
neur de m’écrire quelquefois des nouvelles de votre santé
et de vos affaires; vous ne trouverez jamais personne qui s y
intéresse autant ne moi. IJe vous prie e m’envoyer le. petit emplâtre que vous
m’avez promis pour le bouton qm m’est venu sur 15ml. sur-
tout no cro ez point que ce son coquetterie, et que je veuille
paraître à illars avec un désagrément de mains. Mes yeux
commencent a ne me plus intéresser qu’autant que je in en
sers pour lire et pour vous écrire. Je ne crains plus même.le
yeux de personne; et le poeme de Henri 11V et mon amitié
p33" vous sont les deux seuls sentiments vifs que je me con-
n sse.

se. - A LA MÊME. in"
J li .

Je vais demain a Villars : je re tette infiniment la campa-
gne que je quitte, et ne crains u re celle ou je vais.

Vous vous moquez de ma p somption, madame, et vous
me croyez d’autant plus faible que je me crois raisonnable.
Nous Verrous qui aura raison de nous deux..Je vous réponds

cr avance ne, si je remporte la vict0ire, je n’en serai pas
ort morgue lli.

Je vous remercie beaucoup de ce que vous m’avez envoyé
pour mon œil; c’est actuellement le .seul remède dont’j’aie

esoin; car soyez bien sûre que je suis guéri pour jamais du
mal que vous craignez pour mei : vous me faites sentir que
l’amitié est d’un prix plus estimable mille fois que l’amour.
Il me semble même que je ne suis point du tout fait pour
les passions. Je trouve qu il y a en moi du ridicule à aimer,
et j’en trouverais encore davantage dans celles qui m’aime-
raient. Voila qui est fait; "y renonce pour la vie.

Je suis sensiblement a ni é de veir que votre colique ne
vous quitte oint; j’aurais d commencer ma lettre ar la.
Mats ma gu risou, dont je me natte, m’avait faitoublier vos
maux pour un petit moment.

S’il y a quelques nouvelles, mandez-les-moi a Villars (3),
Je vous en prie. Conservez, si vous pouvez, votre santé et
votre fortune. Je n’ai rien de si à cœur que de trouver l’une
et l’autre rétablies à mon retour. Ecrivez-moi, au plus tôt,

comment vous vous portez. a
31. - A M. DE GÉNONYJLLE.

1719.
Âmi, que ’e chéris de cette amitié rare
Dont Pyla e a donné l’exemple a l’univers,

Et dont Chauheu chérit La Faro;
Vous pour qui d’Apollon les trésors sont ouverts,

vous dont les agréments divers,
L’imagination féconde,

L’esprit et l’enjouemeiit, sans vice et sans travers,
seraient chez nos neveux célébrés dans mes vers,
Si mes vers, comme vous, plaisaient a tout le monde :
Votre épltre (J) a charmé le pasteur de sulli;
Il se connaît au lion, et partant il vous aime;
lotte écrit est par nous dignement accueilli,

Et vous serez reçu de même.

Il est beau, mon cher ami, de venir à la campagne, tan-
dis que Plutus tourne toutes les tètes a la ville (5). lites-vous
réellement devenus tous fous a Paris? Je n’entends parler
fluo de millions; on dit que tout ce qui était à son aise est
ans la misère, et que tout ce qui était dans la mendicité

nagc dans l’opulence. Est-ce une réalité i est-ce une chimère?
la moitié de la nation a-t-elle trouvé la pierre philosophale

1l Au Brutal chez le duc de La Feuillade. (o. A).
à; AlluSion il son amour pour la maréchale de Villars. (G. La

Château a trois quarts de lieue de Melun. autrement dit C
tenu de Vaux. (G. A.

à; A Voltaire lui-nième. (G. A.)
5 Allusion au système de MW. (G. A.)

t dans les moulins à papier? Lass est-il un dieu, un fripon, ou
un charlatan qui s’empoisonne de la dro uc qu’il distribue à
tout le monde? Se contente-t-on de rie esses imaginaires?
C’est un chaos que je ne puis débrouiller, et auquel je
m’imagine que vous n’entendez rien. Pour moi, je ne me
livre à d’autres chimères qu’à celle de la poésie.

Avec l’abbé Courtin je vis ici tranquille.
Sans aucun regret pour la ville
Où certain Eccsaais malin,
Comme la vieille sibylle
Dont parle le bon Virgile,

sur des feuillets volants écrit notre destin.

Venez nous veir un boati matin. aVenez, aimable Géiionville ;
Apollon dans ces climats

Vous prépare un riant asile z
Voyez comme il vous tond les bras. r
Et vous rit d’un air facile.

Deux. jésuites en ce lieu,
Ouvriers de l’Evangile,

Viennent, de la part de Dieu, ’Faire un voyage inutile.
Ils veulent nous dprécher demain;
Mais pour nous claire soudain
Do ce couple de chattemites,
il ne faudra sur leur chemin
Que mettreun gros saintAugttstln t
C’est du pouce pour ténesmes.

32. -- A MADAME LA MARQUISE DE MIMI-JURE.

A Vlllars, 1719.
Auriez-vous, madame, aSSez de bonté pour moi pour être

un peu fâchée de ce que je suis si longtemps sans vous
écriroiJo suis éloigné depuis six semaines de la désolée
ville de Paris : je viens de quitter le Bruel, où j’ai passé
quinze jours avec M. le duc de La Feuillade. N’est-il s vrai
que c’est bien la un homme? Et, si quelqu’un approc e do la
perfection, il faut absolument que ce soit lui. Je suis si en-
chanté de son commerce, que je ne peux m’en taire, surtout
avec vous, pour qui vous savez que je pense comme pour
M. le duc do La Feuillade, et qui devez sûrement l’estimer,
par la raison qu’on a toujours du goût pour ses semblables.

Je suis actuellement a Villars : je passe ma vie de château
en château; et, si vous aviez pris une maison à Passy, je lui
donnerais la référence sur tous les châteaux du monde.

Je crains ien que toutes les petites tracasseries que
M. Lass a eues avec le peuple de Paris ne rendent les acqui-
sitions un pou difficiles. Je songe toujours a vous, lorsqu’on
me parle des affaires présentes; et, dans la ruine totale que
quelques gens craignent, comptez que c’est votre intérêt qui
m’alarme le lus.

Vous méritiez assurément une autre fortune que celle que
vous avez; mais encore faut il que vous en jouissiez tranquii
lament, et qu’on ne vous l’écorce pas. Quelque chose qui
arrive, on ne vous ôtera point les agréments de l’esprit. Mais
si on y va toujours du même train. on pourra bien ne vous
laisser que cela ; et franchement ce n’est pas assez pour vivre
comme émeut, et pour avoir une maison tic campagne où je
puisse. avoir l’honneur de passer quelque temps avec vous.

Notre. poème (f) n’avance guère. il faut s’en prendre un peu
I au biribi, ou je perds mon bonnet. Le etit Génonville m’a

écrit une lettre en vers qui est très joie: je lui ai fait ré-
ponse, mais non pas si bien. Je souhaite quelquefois que
voua ne le connaissiez point, car vous ne pourriez plus me
sou rir.

Si vous m’écrivez, ayez la bonté de vous y rendre inces-
samment; je ne resterai pas si longtemps Villars, et je
pourrai bien venir vous faire ma cour à Paris dans quelques
jours.

Adieu, madame la marquise; écrivez-moi un petit mot, et
comptez que je suis toujours pénétré de respect et d’amitié
pour vous.

83. - A M. THlEnIoT.
1720.

Je vous confie, mon cher ami, ce que j’ai de plus cher au
monde. Vous trouverez les six premiers chants copiés (2), et
les trois derniers de ma main. Je vous supplie de faire copier
le tout exactement pour M. le Régent, et les trois derniers
chants pour moi. tous recevrez incessamment vos instruc-
tions de Richelieu; je vous donnerai des lettres pour M. de
Forges (3). Adieu, mon cher ami, je vous embrasse mille

(il La Ilcnriuttc. (G. A.)
(2) De la min-tude. (G. A)
(3) Conseiller d’Etat. (G. A.)
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ois. Je n’oublierai de ma vie l’obligation que je vous ai de
Vouloir bien vous charger de tout cela. Adieu.

sa. - au MÊME.

A Richelieu, ce samedi 25... 1721).
Voici une lettre pour lit. le duc d’Orléans; elle est décache-

tée, afin que lit. de Fargès la voie. En voici une autre pour
M. de Fargès, que vous aurez la bonté de lui rendre la pre-
mière. Quand il l’aura lue, vous lui donnerez celle pour le Re-
gent, et le prierez de la cacheterlui-meme. Vouslui donnerez
ces lettres avec mon poème, quand il sera écrit; et, comme
on ne voit que difficilement M. do Fargès, je vous conseille
de lui écrire un petit met la veille du jour que vous le vou-
drez voir. Vous lui manderez qu’ayant bien voulu vous char-
ger, en mon absence, de remettre mon oëmo entre ses
mains, vous lui demandez audience pour. e lendemain ma-
tin,.ot qu’il fasse dire à sa porte qu’on laisse entrer hl. Thie-
riot. Vous lui recommanderez, quand vous lui parlerez. sur
toute chose de ne faire voir mon poème à qui que ce soit, et
vous lui ferez entendre combien il m’est de conséquence
gnon n’en tire point de copie. Cela fait, vous aurez la honte

e mettre l’autre copie de mon poème dans une cassette, et
d’en char er La Brie, avec ordre de partir sur-le-champ pour
Sully, ou je serai dans quatre jours. Ecrivez-moi donc a Sully,
mon cher enfant, des que vous aurez reçu ma lettre.

Comptez que je brûle de revenir a Paris, our m’y acquit-
ter de toutes les obligations que je vous ai ans cette affaire.

Je suis actuellement dans le plus beau château de France.
Il n’y a point de prince en Europe ui aitdo si belles statues
antiques et en Si grand nombre. ont se ressent ici de la.

andeur du cardinal de Richelieu. La ville est bâtie comme
a Place Royale. Le château est immense; mais ce qui m’en

plait davantage, c’est M. le duc de Richelieu, que j’aime avec.
une tendresse infinie, pas plus que vous cependant. Écrivez-
m0i .vite à Suliy des nouvelles de votre santé. Si vous aviez
besoin d’argent, j’écris a mon frère de vous en faire donner.

85. -- AU MÊME.

Au Brutal, 13 novembre 1720.
Je n’entends parler ni de vous ni de M. de Fargès; peut-

être m’avez-vous écrit à Sully, où je ne suis plus. Je n’at-
tends qu’une de vos lettres pour retourner à Paris. Ecrivez-
mei donc au Bruel chez M. le duc de la Feuillade, par Orléans,
sitôt la prescrite reçue. S’il y a quel ne nouvelle a Paris, t’ai-
tes-ni’en part. Je rille de vous revotr dans cette bonne santé
dont vous me par oz. Comme la ressemblance de nos tempé-
raments est parfaite, je me porte aussi bien que vous. Je
crois cependant que vous avez eu hier mal à l’estomac, car
j’ai eu une indigestion (i).

æ. -- A M. DE FONTENELLE.
De Viltars, juin 1721.

Les dames qui sont a Villars, monsieur, se sont gâtées par
la lecture de vos Mondes. Il vaudrait mieux que ce fût par
vos églogues, et nous les verrions plus volontiers ici ber-
gères que philosophes. Elles mettent à observer les astres
un temps qu’elles pourraient beaucoup mieux employer. et,
comme leur goût deCide des nôtres, nous nous sommes ous
faits phystcrens pour l’amour d’elles.

Le soir, sur des lits de verdure,
Lits que de ses mains la nature,
Dans ces jardins délicieux,
Forma pour une autre aventure,
Nous brouillons tout l’ordre des cieux z
Nous prenons Vénus pour Mercure;
Car vous saurez qu’ic1 l’on n’a
Pour examiner les planètes,
Au lieu de vos longues lunettes,
Que des lorgnettes d’opéra.

comme nous passons la nuit à observer les étoiles, nous
négligeons fort le soleil à qui nous ne rendons visite que
lorsqu’il a fait près de eux tiers de son tour. Nous venons
dapprcndre tout à l’heure qu’il a paru de couleur de sang
tout le matin; qu’ensuite, sans que l’air fût obscurci d’aucun
nuage, il a perdu sensiblement de sa lumière et de sa gran-
deur : nous n’avons su cette nouvelle que sur les cinq heu-
res du soir. Nous avons mis la tète à la fenêtre, et nous
avons pris le soleil pour la lune, tant il était pâle. Nous ne

(il cette lettre et les deux précédentes ont été ub’ -
première lais, par Mue-de Gang! q, François. (6.3).ltées. pour la

doutons point que vous n’ayez vu la même chose a Paris (tr
C’est a vous ne nous nous adressons. monsieur. comme li

notre maître. ous sans rendre aimables les choses que
beaucoup d’autres hilosopbes rendent b ine intelligibles;
et la nature devat a la France et a l’ urope un homme
comme vous pour corriger les savants, et pour donner sur
ignorants le goût des sciences.

Or, dites-nous donc. Fontenellcs,
Vous qui, par un vol imprévu,
De Dédale prenant les ailes,
Dans les cieux avez parcouru
Tant (le. carrières immortelles,
Où saint Paul avant vous a vu
Force beautés surnaturelles.
Dont très prudemment il s’est tu ;
Du soleil, par vous si Connu,
Ne savez-vous point de nouvelles?
Pourquoi sur un char tout sanglant
A-t-il commencé sa carrure?
Pourquoi perdu, pille et tremblant,
Et sa grandeur il sa lumière?
Que dira le lloulninviliirrs (a)
Sur ce terrible pliénonicnc’!
Va-t-il a des peuples entiers
Annoncer leur tortu prochaine?
Verrous-nous es incursions,
Des édits, des guerres sanglantes,
Quelques nouvelles actions,
Ou le retranchement des rentes?
Jadis, quanti vous t’etiezpaistvnr,
On vous en! vu sur in longère,
A ce Changement de cnub-ur

’ Du dieu brillant qui nous éclaire,
Annoncer a votre bergère
Quelque changement dans son Cœur.

Mais à présent, monsieur, que vous êtes devenu philosopne
nous nous flattons ue vous voudrez bien nous parler physi-
quement de tout ce a. Vous nous direz si vous croyez que
lastre soit encroûté, comme le prétend Descartes; et nous
vous ufrmëîns aveuglément, quoique nous ne soyons pas trop

88

87. - A Il. THIERIOT.
à juin 1121.

Je suis encore (3) incortain de ma destinée. J’attends si. le
duc de Sully pour régler ma marche. Comptez que je n’ai
d’autre enVie que de passer avec vous beaucoup de ces jours
tranquilles dont nous nous trouvions si bien dans notre soli-
u e.
je viens d’écrire une lettre a M. de Fontenelle, à l’occasion

d un phénomène qui a paru dans le soleil, hier jour de la
Pentecôte. Vous voyez que je suis poële et physicien. J’ai une
grande impatience de vous voir, pour vous montrer ce petit
ouvrage dont vous grossirez votre recueil.

Avez-vous tou’ours, mon cher ami, la bonté de faire en
i ma faveur ce qu’ sdras lit pour l’E3rituro sainte c’est-à-dire

d’écrire de mémoire mes pauvres ouvrages (m É’il y a quel-
que nouvelle à Paris, faites-m’en part. l’es ère de vous y rot
voir bientôt dans cette bonne santé don? vous me parlez.
Comme la ressemblance de nos tempéraments est parfaite,
je me porto aussi bien que vous; je crois cependant que vous
avez en hier mal a l’estomac, car "ai ou une indigestion.

Adieu; je vous embrasse de tou mon coeur.

Ü- -.-.’ AU MÊME.

"il.,J’irai à Châtenay, mon cher Thieriot, de dimanche en huit.
Si vous êtes de ces héros qui préfèrent les devoirs de l’amitié
aux caprices de l’amour, vous viendrez m’y voir. J’ai re-
trouvé votre livre vert; Génonville vous l’avait escamoté.

j Renvoyez-moi ma lettre a si. de Fontenelle et ses réponses.

(t) Voltaire, dans cette lettre, imite le jargon précieux de Fon-

tenelle. (G. A.) . j(et) Locomte de Boulainvilliers, homme d’unegrande érudition,
mais qui avait la faiblesse de croire a l’astrologie. Le cardinal de
Fleur disait de lui qu’il ne connaissait ni l’avenir, ni le passeniii
lepr sent. Cependan il a fait de très belles recherches sur l’his-
toire de France. (Note de 1748.)

(2)lCeÊËa lîlîre rut publiée, des 1726, dans les Mémoires de Des-

moie s. . .(3) Dans la correspondance inédite publiée par MM. de Cayrol. et
Franç0is, cette lettre commence ainsi : «Comment vont vos crain-
tes sur la parai sic (il s’agit du père de Thieriott? lniomes-meiJo
vous en prie, e votre santé. si M. votre père n’était pas a Bers.
sette, j irais vous y verr. Je suis encore. etc. n (G. A.)
6(4);? finit la lettre publies par MM. de Gap-0l et fiançois.
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Tout cela ne vaut pas grand’chose; mais il y a dans le monde
des sots qui les trouveront bonnes : ce n’est m vous in mon.
Adieu, j’ai été saigné de mon ordonnance : je m’en suis assez
mal trouvé. Un médecin n’aurait pas fait pis. Renvoyez-mei
vite les papiers que je vous demande. Adieu, mon cher ami.

39. - A M. J-B. ROUSSEAU (f).
23 janvier. l

M. le baron de Breteuil m’a aguis, monsieur, que vous
vous intéressez encore un peu m0], et que le poeme de
Henri [V ne vous est pas indifférent; j’ai reçu ces marques
de votre souvenir avec la joie d’un disciple tendrement atta-
ché a son maître. Mon estime pour vous, et le besom que
"ai des conseils d’un homme seul capable d’en donner de

ous en poésie, m’ont déterminé à vous envoyer un plan que
je viens de faire à la hâte deumon ouvrage : vous y trouve-
rez, je crois, les règles du poeme épique observees. .

Le poème commence au Siège de Paris, et finit à sa prise;
les prédictions faites à Henri 1V, dans le premier chant s’ac-
complissent dans tous les autres; l’histoire n’est peint afterée
dans les principaux faits, les fictions y sont toutes allégori-
ques; nos passions, nos vertus, et nos vices, y sont person-
nifiés; le héros n’a de faiblesses que pour faire valorr davan-
tage ses vertus. Si tout cela est soutenu de cette force et de
cette beauté continue de la diction, dont l’usage était perdu
en France sans vous, je me flatte que vous ne me désavoue-
rez point pour votre disciple. Je ne vous ai fait qu’undplan
fort abrégé de mon poème, mais vous devez m’enten re à
demi-mot; votre imagination suppléera aux choses que j’ai
omises. Les lettres que vous écrivez à M. le baron de Breteuil
me font espérer que vous ne me refuserez pas les. conseils
que j’ose dire que vous me devez. Je ne me surs peint cache

e l’envie que j’ai d’aller moi-même consulter mon oracle.
On allait autrefois de plus loin au temple d’ApolIon, et sûre-
ment on n’en revenait point si content ne je le serai de vo-
tre commerce. Je vous donne ma parue que, si vous allez
jamais aux Pays-Bas, j’y viendrai passer quelque temps avec
vous. Si même l’état de ma fortune présente me permettait
de faire un aussi long voyage que celui de Vienne, je vous
assure que je rpartirais de bon cœur, pour voir deux hommes
aussi extraor inaires dans leurs genres que M. le prince
Eugène et vous. Je me ferais un véritable plaisir de quitter
Paris, pour vous réciter mon poème devant lui à ses heures
de lersrr. Tout ce que j’entends dire ici de ce prince à tous
ceux qui ont eu l’honneur de le voir me le fait com arer aux
grands hommes de l’antiquité. Je lui ai rendu, ans mon
sixième chant (2), un hommage qui, je crois, doit d’autant
moins lui déplaire, qu’il est moins suspect de flatterie, et que
c’est à la seule vertu que je le rends. Vous verrez parl’argu-
ment de chaque livre de mon ouvrage, que le Sixième est
une imitation du sixième de Virgile. Saint Louis y fait voir à
Henri 1V les héros français ui doivent naître a rés lui;.je
n’ai point oublié parmi aux a . le maréchal de Vi tara; vomi
ce qu’en dit saint Louis :

Regardez dans Denain I’audacieux Villars
Disputant le tonnerre a l’aigle des Césars,
Arbitre de la paix que la .victorre amène,
Digne appui de son r01, digne rival d’Eugene.

C’était la efl’ectivement la louange la plus grande qu’on
pouvait donner à M. le maréchal de Villars, et il a été lui-
méme flatté de la comparaison. Vous voyez que je n’ai point
suivi les leçons de La Motte, qui, dans une assez mauvaise
ode à M. le duc de Vendôme, crut ne pouvoir le louer qu’aux
dépens de M. le prince Eugène et de la vérité.

Comme je vous écris tout ceci, madame la duchesse de
Sully m’apprend que vous avez mandé à M. le commandeur
de Commmges que vous irez cet été aux Pays-Bas. Si le voi- ’
sinage de la France pouvait vous rendre un peu de goût pour
elle, et que vous pussiez ne vous souvenir que de l’estime
qu’on y a our vous, vous guéririez nos Français de la con-
tagion du aux bel esprit qui fait plus de progrès que jamais.
Du moins si on ne peut espérer de vous revoir à Paris, vous
êtes bien sur que j’irai chercher a Bruxelles le véritable anti-
dote contre le porson des La Motte. Je vous supplie, mon-
sieur, de com ter toute votre vie sur moi, comme sur le plus
zélé de vos a mirateurs. "

Je suis, etc.

21; Alors a Vienne. (G. A.)
s Aujourd’hui le septième. (a. A.

60. -- A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES (1),

CHEZ IlDAIR LA NIQUE! DE LEZBAU, Il!!! DE LA SEILLE,
A ROUBN.

Paris, mercredi au matin... 17-22.
J’attends votre retour avec la plus grande impatience du

monde. Je prends du vinache (2) et ne vas point à Villars:
voilà trois choses dont je vous a1 vue douter un peu et qui
sont très vraies. Je ne puis vous pardonner votre absence que
par l’idée flatteuse que j’ai que vous allez nous préparer une
retraite, ou je compte passer avec vous des jours délicieux.
Préparez-nous votre château (3) pour longtemps, et revenez au
plus vite. si vous conservez pour moi encore quelque bonté,
âoyçz stûre que mon dévouement pour vous est à l’épreuve
e ou .
Vous m’avez laissé en partant votre mari au lieu de vous :

voila qu’il me vient prendre dans le moment que je vous
écris, pour me mener chez des gens qui veulent se mettre a
la tète d’une nouvelle compagnie. Pour moi, madame, qui
ne sais point de compagnie lus aimable que la vôtre, et qui
la préfère même à colle des mies, quoique j’y aie une bonne
partie de mon bien, je vous assure que je songe bien plutôt
au désir d’aller vivre avec vous à votre campagne, que je
ne suis oceu é du succès de l’affaire que nous entreprenons.
La grande a ’aire et la seule qu’on deive avoir, c’est de vivre
heureux, et si nous pouvions réussir a le devenir sans éta-
blir une caisse de fuifrerie, ce serait autant de eine épar-
gnée. Ce qui est très sûr, c’est que si notre affaire échoue,
j’ai une consolation toute prête dans la douceur de votre com-
merce, et s’il fallait opter entre votre amitié et le succès de
l’affaire, assurément je ne balancerais pas.

Quittez pour un moment vos maçons et vos serruriers, pour
me faire l’honneur de m’écrire un petit mot. Mandez-moi si
vous êtes bien fatiguée, si vous reviendrez samedi, comment
vous vous portez. et si vous avez toujours un peu d’amitié
pour moi. Voilà M. de Dernières qu’on annonce; adieu,comp-
tez que je vous suis attaché pour toute ma vie.

si. - A LA MÊME.
Villars, 1722.

si j’avais eu une chaise de poste, madame, je serais venu
à Paris par l’envie que fj’ai de vous faire ma cour, plus que
par l’empressement de mir l’affaire; je ne l’ai pas négligée.
quoique je sois resté à Villars. On m’a écrit que M. le Régent
a donné sa arole, et comme j’ai celle de la personne (4) qui
l’a obtenue u Régent, je ne crains point qu’on se serve d’un
autre canal que le mien; je peux même vous assurer que, si
je pensais qu’ils eussent dessein de s’adresser à d’autres,
mon peu de crédit auprès de certaines personnes serait assez
fort pour faire échouer leur entreprise. Ces messieurs se mo-
quent du monde de s’imaginer que le succès de l’atlaire dé-
pende de me voir arriver à Paris le 15 plutôt que le 20;
quelques jours de plus ou de moins ne gâteront rien à nos
arrangements.

Je pars jeudi, demain au soir, avec monsieur et madame la
maréchale de Villars. Quand je serai arrivé, il faudra que
j’aille sur-le-cham à Versailles, dont je ne partirai qu’après

r avoir consommé ’atl’airetou l’avoir entièrement man use.
Vous me mandez que, Si je ne suis pas à Paris aujour ’hui
jeudi, la chose est manquée pour moi. Dites à vos messieurs
qu’elle ne sera manquée que pour eux, que c’est a moi qu’on
a promis le privilège, et que, quand je l’aurai une forage
choisirai la compagnie ui me plaira. J’aurai l’honneur e
vous voir vendredi et e recevoir vos ordres. Soyez tou-
jours ersuadée de mon attachement pour vous et pour M. de
Berni res.

se. - A LA MÊME. .
Villars, ... 17:3.

Je resterai encore sept ou huit jours à Villars, où je bois
du Cidre et mange du riz tous les soirs, dont je me trouve
fort bien. Messieurs des gabelles peuvent bien retarder leur
allaire de huit jours. La personne que vous savez a parole
réitérée de M. le Régent pour la plus grande atlaire. Vous de-
vriez bien remettre le souper à mon retour. Je suis fâché de
la justice qu’on a rendue a la petite Livry (5). Sion faisait

i) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
2) Célèbremédecm du temp. (A. François.)
a) La Rivière-Bourdon ch teau situé sur la rive droite de la

Seine. près de Rouen, dans la commune de Quévillon. (A. Fran-

. Le duc de Richelieu sans doute. (A. François )
Comdfieâtqlaanîcègiigge Pageâîâ dfzàolàaire avait depâàretireî-Éiqul:

. l - e o a in ’ pdes 7m et des rit (a. a.) M a ’
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dans tous les corps ce qu’on vient de faire à la Comédie, il
me parait qu’il resterait peu de monde en place. Je fais àpeu
près la même reforme dans mon poeme; je suis occupé a en
chasser tous les mauvais vers. C’est une opération un peu
longue; mais j’espère que je la terminerai à la Riviere-
Bourdet. Je vous fais mes compliments de la vie dissipée que
vous menez. Je voudrais bien en pouvoir faire autant; mais
dans le malheur ou je suis d’avoir une santé et une tête de
linotte, je ne pouvais avoir de plus grande consolation que la
bonté que vous avez eue d’égayer mon régime par la com-
pagnie que vous m’avez tenue à Paris. Vous pouvez compter
que je n’oublierai do ma vie les marques que j’ai reçues de
votre amitié, et que je vous serai toujours très tendrement
attaché.

43. - A LA MÊME.

Villars, le jeudi... 1722.
J’ai assez bonne opinion de vous, madame, pour croire que

vous vous souviendrez de m’écrire parmi les embarras de votre
déménagement. J’attends avec impatience la nouvelle de la
Conclusion du traité avec M. de Banville. Je vous déclare
d’avance que je veux avoir un pot-de-viii de cette belle all’aire
qui sera, s’il vous plait, un bon souper avec milord Boling-
broke et M. de Maisons, dans votre nouveau palais. Je crois
que la proposition ne vous déplaira pas.

Et vous, mon cher Thieriot (l), mandez-moi si vous êtes
déjà en possession de votre taudis. Je vous demande instam-
ment un Virgile et un Homère (non pas celui de. La Motte).
Envoyez cela, je v0us prie, au suisse de l’hôtel de Villars,
pour me le. faire tenir à Villars. J’en ai un besoin pressant.
-Envoyez-le-moi plus tôt aujourd’hui que demain. Ces deux
auteurs sont nies dieux domestiques, sans lesquels ’e ne de-
vrais point voyager. Ayez donc la bonté, mon c ier ami,
d’user, en cette occasion, de toute la diligence que peut avoir
un aussi grand paressmix que vous.

Adieu, madame; adieu notre ami : aimez-moi un peu.
Faites mes compliments au maître de la maison, si vous le
rencontrez.

u. - A LA MÊME.

Vous avez grand tort de vous imaginer que je ne vous ai
écrit que prime. que j’avais besoin de livres; je vous assure
que je penserais à vous. quand il n’y auraithjamais en de
Virgile ni d’Homère au monde. J’ai une impatience bien vive
de venir habiter les murailles ébranlées de mon grenier, que
je préfère de tout mon coeur au palais doré où je suis et sur-
tout à la cohue qui y est au moment que ’e vous écris. Je ne
mande rien à notre cher Tliieriot aujour ’liui, parce que les
gens de M. de Richelieu qui va partir me pressent. J’ai reçu
ses livres avec votre lettre; je l’exhorte à persister dans son
indignation contre les modernes et à écrire ce qu’il m’a pro-
mis. Si ma cliamhre était prête, je serais déjà chez vous.
Mandez-moi si je peuxy trouve-r un lit, et je vous réponds de
partir sur-Ie-champ. Je vous aime de tout mon cœur.

45. - AU CARDINAL DUBOIS.
23 mai 1722.

Monseigneur (2), j’envoie à votre éminence un petit mé-
moire de ce que j’ai pu déterrer touchant le Juif dont j’ai eu
l’honneur de vous parler.

Si votre éminence juge la chose importante, oserais-je vous
représenter qu’un Juif, n’étant d’aucun pays que de celui ou
il gagne de l’argent. peut aussr bien trahir la roi pour l’em-
pereur que l’empereur pour le roi?

Je suis fort trompé, ou ce Juif pourra aisément me donner
son chill’re avec Willar, et me donner des lettres pour lui.

Je peux, plus aisement que personne au monde, asser en
Allemavne sous le pretexte d’y.voir Rousseau, à qui j’ai écrit
il y a deux mois (3) que j’avais envie d’aller montrer mon
poème au rince Eu ène et à lm. J’ai même des lettres du
prince Eug ne, dans ’une desquelles il me fait l’honneur de
me dire qu’il serait bien aise de, me voir. Si ces considéra-
tions pouvaient engager votre emmence à m’employer à
quelque chose, je la supplie de croire qu’elle ne serait pas
mécontente de moi, et que j’aurais une reconnaissance éter-
nelle de m’avoir permis de la servir. .

Je suis avec un profond respect, de votre éminence le très
humble, etc. VOLTAIRE.

(il Il habita avec Voltaire dans l’hôtel de M. de Bernières, quai
des Theatins. (G. A.) i

52» Voici la première tentative de .Veltaire auprès du premier
ministre pour jouer un rôle dans. la diplomatie. «à. A.)

(a) Ou plutôt, il y a quatre mais. tu. A.)
Venons. - r. ru.

mimerai: ’IOUCIIANT SALOMOS LÉI’I.

Salomon Lévi, Juif, natif de Metz, fut d’abord em Io é par
Il]. de Chamillart; il passa chez les ennemis avec a acilité

n’ont les Juifs d’être admis et d’être chasses partout. Il eut
ladresse de se faire munitionnaire de l’armée impériale en
Italie; il donnait de la tous les avis nécessaires a M. le maré-
chal de Villeroi; ce qui ne l’empêche pas d’être pris dans
Crémerie.

Depuis, étant dans Vienne, il eut des correspondances avec
le maréchal de Villars.

Il eut ordre de M. de Torcy, en 1713, de suivre milord
Marlborough, qui était passé en Allemagne pour empêcher
la paix, et il rendit un compte exact de Ses démarches.

Il fut envoyé secrètement iar M. Le Blanc, à Siertz, il y a
dix-huit mois, our une a aire prétendue d’Etat, qui se
trouva être une illevesée.

A l’égard de ses liaisons avec Willar, Secrétaire du cabinet
de l’empereur, Salomon Lévi prétend que Willar ne lui a
jamais rien découvert que comme a un homme attaché. aux
intérêts de l’Einpire, comme étant frère d’un autre Lori eni-
ployé en Lorraine et très connu.

Cependant il n’est pas vraiSemblable que Willar, qui rece-
vait de l’argent de Salomon Lévi pour apprendre le secret de
son maître aux Lorrains, n’en eût pas reçu très volontiers
pour en apprendre autant aux Français.

Salomon Lévi, dit-ou, a pensé être pendu plusieurs fois, ce
qui est bien plus vraisemblable.

Il a correspondance avec la compagnie comme sous-secre-
taire de Willar.

Il compte faire des liaisons avec Oppenhemer et Vertem-
bourg, n’iunitioiinaires de l’empereur, parce qu’ils Sont tous
deux Juifs comme lui.

Willar vient d’écrire une lettre à Salomon, qui exige une
réponse prompte, attendu Ces paroles de la lettre : a Dori-
D nez-moi un rendez-vous, tandis que nous sommes encore
l) libres. ))

Salomon Levi est actuellement cache dans Paris pour une
affaire particulière avec un autre fripon nommé Itambau de
Samt-Maur. Cette ollaire est au Châtelet, et n’intéresse en
rien la cour.

46. - A M. THIERIOT.
Vendredi, juillet 1722.

M. le duc de Sully vient d’arriver à Villars, et m’emmène
avec lui dimanche. Je compte vous mander incessamment
dans quel temps vous pourrez venir remplir avec moi nos

rands projets de solitude. Portez-vous bien, mon cher lis-
ras; songez toujours à moi, à la réparation de notre gras

livre, et surtout à votre santé. Mes compliments à toute votre
famille. Envoyez par le porteur le second tome de Cromwell
a madame la maréchale, et a moi Tacite. Adieu.

47. - A M. LE CARDINAL DUBOIS (a).
De Cambrai, juillet.

Une beauté qu’on nomme Rupelinonde (1).
AVec qui les amours et moi
Nous courons depuis peu le monde,
Et qui nous donne a tous la lm.
Veut qu’a l’instant je vous écrive. .

Ma muse, comme a vous, aolui plaire attentive,
Accepte avec transport un si charmant emplot.

Nous arrivons, monseigneur, dans votre métropole, où tje
crois que tous les ambassadeurs et tous les cuismiers e
l’Europe se sont donné rendez-vous. Il Semble que tous les
ministres d’AIlemagne no soient à Cambrai que pour faire
boire la santé du l’empereur. Pour messieurs les ambassa-
deurs d’Fspagne, l’un entend deux messes par jour, [autre
dirige la troupe des comédiens. Les ministres anglais en-
voient beaucoup de courriers en Champagne, et peu à Lon-
dres. Au resto personne n’attend ici votre éminence : on. ne
pense pas que vous quittiez le Palais-Royal pour venievISiler
vos ouailles. V0us seriez trop fâche, et nous aussr, Sil vous
fallait quitter le ministère pour l’apostolat.

Puissent messieurs du congrès,

(a) Cette lettre est de 172-2. Elle a été imprimée plusieurs fois
mais ou la donne ici sur l’original. Madame de Rupelnionde était
fille du maréchal d’Alégre mariée a uiinseigneur flamand, et mère
du marquis de Rupeliuon e tué en Bavnierc (1752).

(1) Voyez, tome Vl, l’Epftre à Uranie, ou le Pour et le contre.
Voltaire venait de partir avec cette veuve pour la Hollande, et se-
mit arrête a Cambrai ou allait se tenir un congrès. (u. A.)
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En buvant dans cet asile,
De l’Europe assurer la paix!
missiez-vous aimer votre viller
Seigneur, et n’y venir jamais . .

Je sais que vous pouvez faire des homélies,
Iarcher avec un porte-creix,
Entonner la messe parl0is,
Et marmotter des litanies.

mimez, donnez plutôt-des exemples aux rois;
[laissez a jamais l’esprit a la prudence; .
Qu’on public en tous lieux vos grandes actions :

Faites-vous bénir de la France. l
Sans donner a Cambrai des bénédictions.

Souvenez-vous quelquefois, monseigneur, d’un homme qui
n’a, en vérité, d’autre regret que de ne pouvoir as entrete-
nir votre éminence aussi souvent qu’il le voudrait (t), et qui,
de toutes les grâces que vous pouvez lui faire, regarde l’hon-
neur de votre conversation comme la plus flatteuse.

æ. - A M. THIERIOT.
en: I. nuer, rats Il! cancan! DE TUBQUIB, vrs-A-vrs

u ennui. Dl nous. A mais.
Ce 6 septembre 1722.

Mon cher Thieriot, le plaisir de voyager avec madame de
Rupelmonde, ne m’empêche point de songer dès le premier
gite a vous remercier de tous les soins obligeants que vous
prenez pour moi. J’aurai mon tour uclque leur, je vous en
réponds, et j’en ferai tout autant. avoyez-moi la lettre de
Gaudin pour ce banquier et pour sa femme, et des nou-
velles. AdreSSez votre lettre à Bruxelles, chez il. le comte de
Marmite, plénipotentiaire.

sa. - AU même
A Cambrai, 10 septembre.

Je ne sais si je vous ai bien donné mon adresse, c’est à
Bruxelles, chez madame de Rupelmondc.

Je suis dans le moment à Cambrai où je suis tofu beau-
coup mieux que je ne l’ai jamais été a Paris. Si ce a conti-
nue, j’abandonnerai ma patrie assurément, à moins que vous
ne me promettiez de maimcr toujours. S’il y a des nouvel-
les, écrivez-m’en bien vite, et faites un peu venir qui vous
savez avec des menottes (2).

se. - au une.
A Bruxelles, u septembre.

l Je suis tort étonné de la colère de M. de Richelieu. Je l’es-
time trop pour croire qu’il puisse vous avoir parlé avec un
air de mecontentement, comme si j’avais manqué à ce que
je lui dois. Je ne lui dois que de l’amitié, et non pas de l’as-
servissement; et, s’il en exigeait, je ne lui devrais plus rien.
Je viens de lui écrire; je ne vous conseille pas de le revoir,
si vous vous attendez recevoir de lui, en mon nom, des
reproches qui auraient l’air d’une réprimande qu’il lui siérait
tres mal de faire, et à moi de soun’rir, d’autant plus que. la
veille de mon départ je lui écrivais (3) à Versailles, où il
gâtait. En voilà assez sur cet article. Je vous prie toujours très
instamment de m’envoyer le poème de la Grâce (à), et de
n’en rien dire à fiersonne. Vous n’avez qu’à adresser le pa-
queta La Haye, c ez madame Bupclmonde; j’y Serai dans
treis ou quatre ’ours.

a l’é ard de l homme aux menottes (5). je compte revenir à
Paris ans quinze jours, et aller ensuite à Sally. Comme
Sally est à cinq lieues de Gien, je serai la très à portée de
faire happer la coquin, et d’en poursuivre la punition moi-
meme, aidé du secours de mes amis. Je vous avais d’abord
prié d’agir pour moi dans cette affaire, parce que je n’espé- .
rais pas’pouvoir revenir à Paris de quatre mais; mais mon
voyage etant abré é, il est juste de vous épargner la peine
que vous vouliez ien prendre. Vous ne serez pourtant pas
zinnia de toutes les négociations dont vous étiez chargé pour

et.

(il Van. : Parce qu’il vous regarde comme l’homme du monde
de la meilleure conversation. La seule chose que je vous deman-
dorai a Paris sera de voul0ir bien me parler.

Je ne désire rientau monde
que d’entendre Demis et de voir niipetmonde.

Laliguc. eau. un: de "et.
(a) Il s’agit de l’officier Beauregard. qui avait bâtonné Voltaire

sur le peut de sevres, et que le poete poursuivait au criminel.
(G. A.)

(a) Cette lettre manque. (G. A.
(A) ParIL. Racine, 11-22. (G. A;
(5) Toujours flemmard. (G. A.)
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Je vous envoie les idées des dessins d’estampes, que j’ai
rédigées.

CovrsL (t).
A la tête du poème, Henri li’, au naturel, sur un trône de

nuages, tenant Louis KV entre ses bras, et lui montrant une
Renommée qui tient une trompette où sont attachées les ar-
mes de France :

Disce, puer, virtutein ex me vcrumque laborcm. (Æn., xn.)

cancana (2).
I" chant. Une armée en bataille; Henri Il! et Henri [V s’en-

ï tretenant a cheval à la tête des troupes; Paris dans l’éloi-
gnement; des soldats sur les remparts; un moine sur une
tour, avec une trompette dans une main et un poignard dans
l’autre.

cancane.
11° chant. Une foule d’assassins et de mourants ; un moine

en capuchon, un prêtre en surplis .portaiit des croix et des
’- épées; l’amiral de Coligny qu’on jette par la fenêtre; le

Louvre, le roi, la reine-mère, et toute la famille royale, sur
un balcon; une foule de morts a leurs pieds.

DETROY (3).
111° chant. Le duc de Guise au milieu de plusieurs assas-

sins qui le poignardent.
cancane.

17° chant. Le château de la Bastille, dont la porte est ou-
verte; on y fait entrer les membres du parlement deux à
deux. Trois furies, avec des habits semés de croix de Lor-
raine, sont portées dans les airs sur un char traîné par des
dragons.

marner. .7° chant. Jac tics Clément, à genoux devant Henri Ill, lui
perce le ventre ’un poignard; dans le lointain, Henri W, sur
un trône, reçoit le serment de l’armée.

COYPEL.
71° chant (à). Henri [V armé, endormi, au milieu du cam ;

saint Louis, sur un nuage, mettant la couronne sur la tète e
Henri 1V, et lui montrant un palais ouvurt; le Temps, la faux
à la main, est a la porte du palais, et une foule de héros dans
le vestibule ouvert.

DETBOY. .711° chant. Une mêlée, au milieu de laquelle un guerrier
embrasse en pleurant le corps d’un ennemi u’il Vient de
tuer; plus loin, Henri 1V entouré de guerriers desarmés, qui
lui demandent grâce à genoux.

COYPBL.
VIHe chant. L’Amour sur un trône, couché entre des fleurs;

des nymphes et des furies autour de lui; la Discorde tenant
deux flambeaux, la tète couverte de serpents, parlant a l’A-
mour, qui l’écoute en souriant; plus lom, un jardin où on
voit deux amants couchés sous un berceau; derrière aux, un
guerrier qui parait plein d’indignation.

cancans.
1X0 chant. Les remparts de Paris couverts d’une multitude

de malheureux que la faim a desséchés, et ui ressemblent à
des ombres; une divinitébrillanto qui con uit Henri 1V par
la main; les portes de Paris par terre; le peuple à genoux

dans les rues. IAyez la charité de charger Coypel de trois domine, et De-
troy, de quatre. Je chargerai du reste Picard (5), que je creis
à La Haye. Ayez la honte de me mander les estampes que
Detroy et Coypel auront choisies. Dites-leur à tous deux que
j’aurai incessamment l’honneur de leur écrire.

On m’a fait les honneurs de Bruxelles à merveille : on
vient de me mener dans le plus beau buen de la ville, et
voici les vers que j’y ai faits :

L’Amour, au détour d’une rue,
M’abordant d’un air etlronté,

M’a conduit en secret dans ce bouge écarte.
J’ai d’abord sur un lit trouvé la Volupté
sans Jupe; elle était belle, et fraiche, et fort dodue.

La nymphe avqciubricité
M’a dit g de t’oll’re ici me beauté simple et pure.
Des plaiSirs sans chagrin, des agréments sans tard.
L’Amour est en ces lieux entant de la nature,

Partout ailleurs il est entant de l’art.

(i) Premier peintre du roi. (G. A.) .(2) Autre peintre, mort ou :761. (G. A.)
(3) Antre peintre. mort on 1752. (G. A.)
(si Devenu le Vil”. et ainsi jusqu’au 1P, devenu le 1°. (G. A-l
5) Dessinateur et graveur. (G. A.)



                                                                     

51. An MÊME.

A La Haye, ce a octobre me.
Je reçois ce vendredi votre lettre et me hâte d’y faire te

pense, alln que vous sachiez tout au plus tut combien elle
m’a fait de laisir et combien je vous suis oblige. Je ne. me
lasse point e donner de l’exercice avoue-amine. Première-
meut, je vous prie de répandre quo je n’ai etc en Hollande
que poury prendre des mesures. sur l’impression de mon
poëme, et point du tout pour y veir M. Rousseau.

Si vous pouvez m’acheter un excellent cheval de course,
de la valeur de 200 ou 230 livres, pour le t2de ce mors, vous
me ferez un plaisir infini. Vous ri avez qu’a charger de cette
commission les mêmes qui ont vendu mes chevaux; .Gaudin
pourra fort bien me rendre ce service. Assurez-le. je vous
prie, de ma reconnaissance et de mon amine pour toute ma
vie.

J’ai vu Picard, qui est chargé d’allaires pour un an; agnSi
je ne compte point du tout sur lui. Ayez donc la ’bonte de
cdàiastribuer les quatre autres estampes aux meilleurs graveurs

Paris.
Je ne conçois pas comment ma lettre à M. le cardinal (i) a

sa transpirer; elle n’était laite ni pour être. publique, ni pour
tra approuvée de. messieurs du caté. Je Viens d achever un

ouvrage d’un autre genre (2), que je vous montrerai a mon
retour, et dont je ne peux vous rien dire àprescnt. Les cales
ne verront pas celui-là, sur ma parole. si vous n’avez pas
déjà mis à la poste le poème de M. Racine, envoyez-lenim
sous l’enveloppe de M. de Chambéry, ministre de France au-
près des états généraux, à la Haye.

Je ne vous mande rien de ce que j’ai fait et vu en ce pays-
ei. Je réserve tout cela pour les entretiens que nous aurons
ensemble à Paris; j’y serai au plus tard le M. Je monte ici
tous les jours à cheval, je joue à la paume, je buis du vin de
Tokai. je me porte si bien que j’en suis étonné. Je compte
faire la voyage en poste sur mes maigres fesses. Eurivez:
moi, et priez Dieu que j’aie de bons chevaux sur la rouleau
vous pouvez savoir ce qu’on donne en Franceid’un ascalin,
d’un florin, d’un patagon, d’un ducat, d’une pistole d’Espa.

sue, vous me ferez grand plaisir de me le mander au plus
juste. -- Adieu, mon cher ami; la poste va partir.-

52. - a MADAME LA PRÉSIDÉNTE os DERNIÈRES.

A La Haye, 7 octobre.
Votre lettre a mis un nouvel agrément dans la vie que je

mène à La Haye. De tous les plaisirs du monde je n’en con-
nais point de rplus flatteur que de pouvoir ompter sur votre
amitié. Je res and encore quelques jours La Haye pour y
prendre toutes les mesurcsiné’cessaires sur l’impression de
mon poème (3), et je partirai lorsque les beaux jours finiront.
Il n’y a rien de lus agréable que La Ha ’e, quand le soleil
daigne s’ mon rer. On ne voit ici que es prairies, des ce-
uaux, et es arbres verts; c’est un paradis terrestre depuis
La Haye jusqu’à Amsterdam. J’ai vu avec respect cette ville,
qui est le magasin de l’univers. il y avait plus de mille vais-
seaux dans le port. De cinq cent mille hommes qui habitent
Amsterdam il n’y on a pas un d’oisif, pas un pauvre, pas un
petit-maître, pas un insolent. Nous rencontrâmes le Pension-
naire à pied, sans laquais, au milieu de la populace. On ne
voit la personne qui ait de cour à faire. On ne se met point
en haie pour voir passer" un prince. On ne connaît que Io tra-
vail et la modestie. il y a à La Haye plus de magnificence et
plus de sceleté par le. concours des ambassadeurs. J’y passe
ma vie entre le travail et le plaisir, et je vis ainsi a la hol-
landaise et a la française, Nous avons ici un opéra détestable!
mais, en revanche, je veis des ministres calvinistes, des ar-
miniens, des sociniens, des rabbins, des anabaptistes. qui
parlent tous à merveille, et qui, en vérité, ont tous raison.
Je m’accoutume tout à fait à me. passer de Paris, mais non
pas à me passer de vous. Je vous réitère mon engagement
de venir vous trouver à la Rivière (à), si vous y êtes encore
au mois de novembre. N’y restez pas pour moi, mais soutirez
seulement que je vous y tienne compagnie, si votre goût
vous fixe à la campagne pour quelque temps. Permettez-moi
de présenter mes respects à lit. de Dernières et à tout ce qui
est chez vous.

Je suis toujours avec un dévouement très respectueux, etc.

(il Au cardinal Dubois. Voyez plus haut. (G. A.)
2) sans doute. l’Epttrc à Uranie. (G. A.)
l3) Toujours la "citricole. (G. A.)
(t) La arrière-Bonnet. (G. A.)
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53. -- A M. THlEmOT.
A La Haye, 8 octobre (1).

Vous avez dû recevoir deux lettres de moi, et voici la troi-
sième depuis huit jours. Je viens de recevoir le pOÜIHO de
Racine (2) et votre lettre du 4 octobre. Je ne crois pas que, je
fasse ici rien imprimer que mon poème. Je reviendrai mens.
samment à Paris avec les souscriptions (3). Je vous ai parlé
d’un cheval de vingt pistoles. Si vous avez besoin d’argent,
grenez dix pistoles pour vous, et gardez-m’en dix pour moi,

mon retour. mandez-moi si vous entendez encore parler de
la lettre au cardinal Dubois. et ce que l’on dit de moi. Assu-
rez, je vous prie. mademoiselle Lecouvreur de mon estime
et de mon amitié. Ne dites de mes vers à personne (à). Eu-
voyez à la présidente (5) cette lettre que vous cachèterez et
dont vous mettrez le dessus.

sur! j’ai beaucoup)
e vous entretenir;

Je vous écris très peu de chose, parce
vous dire. J’ai une extrême impatience
ce qui m’importe actuellement davantage, c’est de savoir pré-
cisement où est l’homme en question (6). Remerciez toujours
Godin (7) bien tendrement. de ma part; il doit compter sur
ma reconnaissance pour jamais. Nous parlerons à mon retour
de Rousseau et des ministres reformés. Je commence à dé-
tester nos protecteurs, autant que je les aimais, par l’espé-
rance où j’étais u’iis nous feraient du bien.

Ectivez-moi à ruxclles. chez madame de Rupelmonde.
x

et. -- Au usur: (a).
A narimont (9), ce

Chemin taisant, mon cher ami, ’c vous remercie de vos
soins, de vos réflexions et surtout c votre tendre amitié. Jo
serai samedi à Paris. Je me flatte de souper avec Vous. Sou-
venez-vous, je vous en prie, que je vous ai rie’ de vous in-
former si on était à Saint-Firmin. Si Gau in m’achète un
cheval, j’ai une selle. J’ai eur d’arriver avec une selle sans
trouver de cheval. Je ferai comme Chapelle, qui prenait des
bottes pour aller par le coche.

55. - A MADEMOISELLE "’-

A Cambrai, ce sa octobre (tu).
Mademoiselle, je me souviens avec trop de plaisir de l’hon-’

neur que j’ai eu de vous voir dans cette ville, pour "3 point
profiter de la permission que vous m’avez donnée o vous
écrire. Souilrez que ’e vous dise avec ma franchise ordinaire.
âne je n’ai jamais rouvé personne qui en: plus d’esprit et

’agrement que vous, et qui fût plus aite pour réussir dans
la bonne compagnie. Ne regardez point ce que je vous dis
comme un discours flatteur, mais comme les expressions d’un
homme vrai, qui souhaite infiniment que vous cultiviez l’es-
rit uo la nature vous a donné, et que vous en tassiez
ient tet longtemps usageà Paris. Ce sera une grande satis-

faction pour moi si je aux vous y faire nia cour. En atten-
dant, je vous supplie e m’honoror de quelquesuns de vos
ordres. Quand vous voudrez avoir au des livres ou t0ute au-
tre chose en quoi je pourrai vous servir, ayez la bonté de
vous adresser a moi; vous Serez servie avec l’empressement
que vous devez attendre de vos courtisans.

Je prends la liberté, mademoiselle, de mettre dans cette
lettre le projet d’un ouvrage qui doit paraître bientôt. Je sc-
rai infiniment flatté si ce projet vous donne quelque curio-
sité, et si l’ouvrage a un jour votre approbation. Si vous avez
guelques avis à me donner, je demeure à Paris, à l’hôtel de

icheiieu. Je suis, avec une estime très respectueuse, made-
nioiselte, votre, etc. tonnas. ’

50. - A Il. THIERIOT.

J’arrive au Bruel, et en pars. Tandis qu’on me botte, je
vous écris. J’ai tu, à rléans, la; repense à l’abbé lieute-
villet(ti),qui me parait bien plus cente coutre la religion que

(1 Editée par un. darce t et "a ’s. (G. A.)
(2; La Grâce, par Louis Rame. (G. A?
(3) Voyez notre Avertissement en tête de la Henriette. (G. A.)
(à) Sans doute l’Epitrc à France. (G. A.)
(5) Madame de Dernières. (G. A.)
(6) Beauregard. (G. A.)
E7) Astronome alors âgé de dix-huit ans. (G.
8; Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

(9 Près Mous. (G. A.)
10) Editeurs. de Cayrol et A. François. (G. A.)

tu) Lettres criti lies de Desfontaines sur la- votre de tu mon»
(Immune, par l’an a Boutcville. (G. A.)

Au muet.

A)
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contre cet abbé. Je ne sais pas pourquoi vous méprisez ce
- Livre. Je vous en parlerai plus en détail dans ma première

itre.
pJe vous prie de faire imprimer et distribuer le projet en

question, et de délivrer des souscriptions aux libraires. Je
n’en donnerai a mes amis qu’à mon retour. Ayez la bonté de
conserver votre goût pour la peinture et pour la gravure :1),
et de hâter le pinceau de Coypel, par les éloges peu mérités
que vous lui donnez quand vous le voyez.

Je rôde, dans la Sologne, à la piste de l’homme en queso
tion (2). Cependant j’ai chargé Demeulin (3) de poursuivre
criminellement retraire, afin que, si je ne puis avoir raison
par moi-même, la justice me la tasse.

57. - AU MÊME.

Vous m’inquiéter. beaucoup, mon cher ami, de ne me
oint donner de vos nouvelles; mon amitié en est alarmée.
e. crains que vous ne soyez malade; éclaircissez-m’en au plus

vite. Je ne serai pas longtemps au Bruel. Je voudrais bien
que quelque bon emploi vous eût nouvellement occupe et
empêché de penser à moi; je vous pardonnerais votre negh-
gence par le plaisir que j’aurais d’apprendre que martins
auraient enfin iattquelque chose pour vous. Écrivez-mei donc
un peu touchant vos atl’aires et les miennes; vousflsavez
qu’elles nous sont communes. Vous devez vous porter a mer-
veille, car je jeuis d’une santé parfaite.

Au Bruel, par Orléans, ce mercredi.

sa. -- Al? MÊME.

Je
chez milord Bolinghro ’e, et de la à tissé, en poste. Faites en
Sorte. mon cher ami, que j’y trouve une lettre de vous, qui
m’apprenne que les Paris vous ont donné quelque bon em-
ploi. Je suis très surpris qu’on vous ait préféré, comme vous
me le dites, un (ils de m... Il me semble qu’on devraitavoir
plus d’égard aux gens qui exercent qu’aux enfants de ceux
qui ont eu cette dignité. Raillerie à part, j’écrirai une épître
chagrine aux Paris, s’ils ne vous donnent rien. Ce que vous
me mandez touchant il]. le cardinal Dubois est fort raisonna-
ble. Je m’occupe à présent à adoucir dans mon poème les
endroits dont les vérités trop dures révolteraient les exami-
nateurs. Je ferai ce que je. pourrai pour avoir le, privilege en
France; ainsi vous pouvez répandre qu’il sera imprimé en
ce paysan et que les souscripteurs n’ont rien à craindre.

Je vous ai mille obligations des soins que vous prenez
pour mes dessins. Si Coypel tarde trop, je crois qu’il serait

on de t’engager à n’enlroprendre que. deux dessins. Tout est
absolument à votre disposition. Je viens de. corriger, dans
le premier chant, un endroit qui me parait essentiel. Vous
savez que, lorsque Henri 1V avait déclaré à Henri Il! qu’il
ne voulait pas aller en Angleterre, Henri Hi lui répliquait,
pour l’y engager. Tout ce dialogue faisait languir la narra-
tion. J’ai substitué une image a cette tin de dialogue; j’ai
fait apparaître à mon héros son démon tutélaire, que les
chrétiens appellent ange gardien. J’en ai fait le portrait le
plus brillant et le plus majestueux que j’ai pu; j’ai expliqué
en peu de vers serrés et concis la doctrine des anges que
Dieu nous donne pour veiller sur nous; cela est, à mon gré,
bien plus épique (5). Voilà un beau sujet pour la première
vignette; mais je crains bien que ces vignettes ne nous em-
portent bien du temps. J’ai corrigé encore beaucoup de mor-
ceaux dans les autres chants, surtout dans le quatrième. Je
m’occupe un peu, dans la solitude, à régler l’auteur et l’ou-
vrage; mais je vous assure. qu’il n’y aura jamais rien à cor-
riger aux sentiments que j’ai pour vous.

59. - AU MÊME.

A Ussé (6), ce 5 décembre.

En arrivant à Ussé, j’avais la plume à la main pour vous
écrire. lorsque dans le moment j’ai reçu votre lettre datée
du 3. La conversation de G... vousa inSpiré un esprit de cri-
tique. que je m’en vais adoucir. Vous saurez que, dans le
marche que j’ai fait avoc Levier, à La Haye, j’ai stipulé ex-

(l) C’est-adire, qu’il surveille avec soin les gravures destinées a
la Henriette. (G. A.)

(2; Toujours Beauregard. (G. A.) .(3) Marchand de blés, beau-frère de l’ancien commis du père de
Voltaire. Germain Dutireuii. (G. A.)

(Je Château situé a la source du Loiret. (G. A.)
(5) Tout cela a encore été changé. (G. A.) .
(6) château situé au confluent de l’lndre et de la Lorre. (G. A.)

pars du Brurl; ’e vais passer un jour a la Source (à).

pressement que je me réservais le droit de faire imprimer
mon poème partout où je voudrais. Je suis convenu avec lui
que, supposé que l’ouvrage pût se débiter en France,je ferais
mettre a la tête le nom du libraire de Paris qui le vendrait,
avec le nom du libraire de La Haye. ilion dessein donc est
que le public soit informé que ce livre se débitera à Paris
comme en Hollande, afin de. ne point effaroucher les sous-
cripteurs, selon les idées que j’ai toujours eues sur cola, et
qui ont été invariables.

Quel démenti aurais-je donc? et que pourra ma reprocher
la canaille d’auteurs, quand mon ouvrage paraîtra imprimé
en Hollande, et sera débité en France? quel ridicule sera-ce
à moi de voir mon poème être reçu dans ma patrie avec
l’approbation des superieurs’l Je n’ai que faire d’écrire au
cardinal. Je viens de recevoir un billet du garde des sceaux,
qui me croyait a Paris, et qui m’ordonnait de venir lui par-
ler, apparemmentau sujet de mon livre. C’est à lui que je vais
écrire pour lui expliquer mes intentions.

A l’égard de M. Detroy, c’est de tout mon cœur et avec au-
tant de plaisir que de reconnaissance que je verrai le des-
sin du frontispice exécuté de sa main. Je vous rie de l’en
remercier de ma part, et de lui dire que je ne lui écris point
parce. que je suis malade. Vous pouvez fort bien dire à
M. Coypel que les retardements qu’il apporte seront préjudi-
ciables à l’édition de l’ouvrage; qu’aiusi vous croyez que
je serai assez honoré et assa content quand je n’aurai que
deux dessins de sa faïn. S’il persiste à vouloir pour lui le
dessin qui doit être la tête, vous pourrez lui dire tout
simplement qu’il est juste que ce soit un morceau pour le
professeur, qui, sans cette préférence, ne voudra pas livrer
ses dessins.

Si cette déclaration le lâche, et si, par là, vous le mettez
au point de refuser le tout, alors ce sera moi qui aurai à me
plaindre (le lui, et non lui de moi ; en ce cas. vous exagére-
rez auprès de lui l’estime, quein tais de ses talents, et la clou-
leur ou je serai de n’être. point embelli par lui. Remerciez
bien Detroy et Galloohe; dites leur que je leur écrirai inces-
samment; tâchez de consommer au plus vite cette négocia-
tion. J’ai trouvé à Ussé un peintre (li qui me fora fort bien
mes vignettes. Ecrivez-moi un peu des nouvelles des actions.
G.. . ne peut rien auprès des Paris, que par M. de Maisons(2),
qui a déjà été refuse, comme vous savez. J’écrirai une. lettre
très forte à madame la maréchale (3), et je profiterai de mon
loisir pour en faire une en vers aux Paris. où je serai ins-
pifé par mon amitié, qui est assurément un Apollon assez
v1 .

se. - au Mails.
A lisse (4’.

bien cher ami, comme. je crois que je serai obligé de. reve-
nir incessamment à Paris, je vous supplie «le. m’envoyer une
lettre de change de 20 pistoles sur la rem-ile. générale de
Tours. Vous n’avez qu’à prendre2UO livres sur le produit des
souscriptions; je les remplacerai a mon retour; car c’est un
dépôt sacré auquel je ne veux pas toucher. Il faudra porter
cet argent dans la rue Colbert, derrière la Ban ue, proche de
muraille de Lambert, chez un nommé M. e Saint-Marc.
Vous vous adresserez à lll. Paulart, qui demeure chez ledit
S tint-Marc. Ledit Paulart est frère d’un autre I’Bulill’l. qui est
ici, à Ussé; se que vous lui ramentevrez, afin qu’il fasse la
chose de bonne grâce. Au reste. vous le rierez de mettre la
lettre de change payable à vue à moi seu . Dé plus, nota que
ledit Paulart n’est visible qu’a dix heures du matin. Voilà
bien des sottes commissions que je vous donne; mais il n’y"
a rien de petit en amitié.

On me mande que M. le garde des sceaux (5) est fort ma-
lade. Il me. rend service dans mon atlaire z vous verrez que
je serai assez malheureux pour qu’il meure. Je suis persuadé.
que mon étoile lui portera malheur. Adieu. Écrivez-moi donc.

61. -- A M. DE MONTCRIF.
A Ussé (6).

Il me semble, mon cher monsieur, que j’ai tardé bien long-
temps à vous remercier de la bonté que vous avez eue d’ac-
cepter une place de distributeur des souscriptions de Henri lV.
On m’a mandé qu’on avait fort frondé à Paris le projet d’im-

(1) Durand. (G. A.)
(2) Ami de Voltaire, neveu de la maréchale de Villars, président

au parlement. il était âgé de vingt-trois ans. (G: A.)
(3) De villars. (G. A.)

is. (G. A.)
l

(à) Editeurs, de Cayrol et A Fanon
(5) Fleuriau d’Armenonville. (G. A
(6) Éditeurs, de Cayrot et François. (G. A.)
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pression de mon poème z c’est mon libraire de Hollande qui
s’en est uni uement mêlé, et qui en cela a suivr exactement
les usages le son pays; mais les Français ne trouvent pas
bon qu’en Hollande ou fasse quelque chose a la jhollandaysn.
Il y a longtemps qu’ils sont en possesston de Imcorrlgiblo
manie de condamner tout ce qui n’est pas dans leurs usages.
Pour moi, quelque usage que je suive, je serai toujours dans
celui de vous aimer très tendrement. Je vous supplie d’assurer
gos amis que mon poème se débitera en France avec prtvr-

e.
fifille respectsa M. d’Argenson. Mon adresse est à Ussé, par

Tours. Je vous embrasse mille fois.

62. - A M. TillERlOT.
A Ussé, ce t2 décembre (1).

Voici. mon ami. cinq fleurons que vous trouverez, je crois,
assez bien dessinés; je vous enverrai les autres incessamment.
Cherchez, je vous en prie, quelque graVPur qui les exécute.
Le même hommo qui les a dessinés me fera toutes. mes
vignettes : c’est Durand que vous avez vu a la Comedie; il
était mauvais acteur, et il est assez bon peintre. Maudcz-moi,
je vous en prie, comment vous faites pour les estampes. Ge-
nonville ne m’écrit point. Est-ce qu’il n’aurait peint reçu mes
lettres, ou qu’il serait malade, ou qu’il ne se sonnerait plus
de son vieil ami? le dernier est assez vraisemblable. ’

Qu’est-ce donc u’il est arrivé à ce pauvre Godin? il m’e-
crit qu’il est près ’étre écrasé, et me demande juatre louis.
Je SUIS bien fâché s’il lui est venu quelque mauvaise affaire.
J’écris à mon beau-frère (2) pour qu’il lui donne cet amont
et davantage, s’il en a besoin. Je vous prie, mon cher Thie-
riot, d’aller un peu dîner chez ma sueur (3). Écrivez-moi sou-
vent. Je reçois dans l’instant votre lettre du 7 qui m’a charmé.
Adieu; on m’apporte encore un cinquième cul-de-lampe que
je joins aux autres.

Je ne suis point étonné que le cardinal (l) ait fait un beau
discours; il est dévoué depuis longtemps au dieu de l’élo-
quence. Adieu. l

Songez à fleuri et aimez François (5).

63. -- AU MÊME.

Si vous avez été hier chez M. de Pouilli (6), je crains ne
vous n’ayez pu le voir; il sort toujours après dîner, et se ait

.celer le matin. Je v0us supplie d’y aller au’ourd’hui, et de
vous informer de notre pauvre Godin;il Haut absolument
que vous entriez chez lui, quand on vous dirait qu’il n’y est
pas. Vous devriez bien venir ici auparavant consoler un peu
votre malade.

et. -- au MÊME.

A Ussé, ce 19 décembre.

La poste a retardé ce dernier ordinaire à Ussé; c’est ce qui
fait que je n’ai reçu que le 19 décembre votre lettre datée
du il. Je suis très impatient d’apprendre des nouvelles de la
santé de monsieur votre père. Voici les moments où la ma-
chine est émue et où la tendresse se réveille. Il m’est permis
de me citer moi-même :

Et les cœurs nés sensibles
sont aisément émus dans ces moments horribles.

Cependant il faut que le bonhomme s’en aille, que vous
héritiez, et que vous vous consoliez dans la ferme espérance
qu’il nous arrivera à tous pareille aubaine.

A l’égard de M. de Génouville, qui veut vous mener à la
toilette de madame la. maréchale, premièrement, je ne crois

as qu’il le fasse; mais s’il le fait, cela ne gâtera rien. Je lui
criraià elle très fortement. Je voudrais bien que cela pût se

différer jusqu’au jour de l’an; car, en vérité, je ne lm écris
plus qu’en cérémonie.

Je vous envoie toujours trois nouveaux fleurons de la façon
de Durand de la Comédie, dont je crois vous avoir déjà parlé
dans mes dernières lettres. Je vous envoie aussi les noms
des graveurs qui sont le plus en réputation. Vous userez de
tout cela, quand vos affaires pourront vous le permettre.
Ecrivez-mor au plus tôt, je vous en prie; mandez-moi des

2l mignot, correcteur de la chambre des comptes. (G. A.)
3) Femme de Miguel et mère de madame Denis et de madame

de Fontaine. (G. A.)
(si Dubois, reçu membre de l’Académie le 3 décombre. Son dis-

cours était l’ouvrage de La Motte. ,G. A.) ’
(5) C’est-a-dire François Voltaire. G. A.)
(a) Commis aux affairas étrangères et savant. (A. François.)

f1) Éditeurs, de Cayrol et François. (G. A.)

...»- 11:-

nouvcllcs de votre père et des vôtres. Adieu, mon cher Thie-
riot; je travaille lCl tout le jour.

sa. - AU MÊME.
Fin de décembre. a

Qu’ai-je donc fait pour vous, mon cher ami, qui doive
m’attircr vos remerciements? Je vous ai sacrifié un quart
d’heure de temps, et j’ai fait de méchants Vers (in C’est à
moi de vous remercier de tout ce que vous faites. J’en suis
énétré au dernier point, et je vous jure que je ne l’ou-

rlierai jamais. Je vous suis surtout très obligé d’aller sou-
vont chez ma sœur. Mon cœur a toujours été tourné vers
elle; je suis sur que vous lui donnerez un peu d’amitié pour
mei.

Demoulin poursuit en mon nom la condamnation de Beau-
regard. Je suis ruiné en frais. Pour comble il me mande
que le licutcnantæriminel a envoyé chercher toutes les
pièces chez mon procureur; je ne sais si c’est pour rendre
ou pour me dénier sa justice; j’attends en paix l’événe-
ment.

Vous no me mandez point comment vous vous êtes retiré
d’avec Coypcl. Vous ferez ce qu’il vous plaira des culs-da-
lampe. J’ai donné au même homme les idées de plusieurs
vignettes; je vous en enverrai incessamment les dessins,
qu’il a promis do bien travailler. Nous avons carte blanche
sur tout. lllandez-moi, mon cher ami, comment nos peintres
ont traité les sujets des estampes, alln que je voie les idées
t ui nous resteront pour les vignettes. Je vous remercie du

iscours du cardina ; il est plein d’esprit et très convenable.
Si le style en était plus lumineux et plus coulant, cela serait
parfait. Je vous quitte de celui de Fontenelle, ou il y aurait
sans doute beaucoup d’antithèses et plus de points que de
virgules. J’aime mieux vos lettres, mon cher ami. que toutes
les harangues de l’Académie. La mienne est bien courte;
mais j’en ai quinze a écrire. Adieu.

au. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

A la Source (2).
. Nous voilà arrivés dans notre ermitage. On n’a peut-Mm
jamais été a la campagne plus mal a propos; c’est s’enfuir la
veille d’une bataille; mais je vous promets de revenir. des
le moment que vous jugerez ma présence nécessaire. livri-
Vez-moi, je vous prie, un peu souvent de vos nouvelles et
des miennes; mandez-moi comment mon fils (3) réussit dans
le monde, s’il a beaucoup d’ennemis, et si on me croit tou-
jours son véritable père. Quo Thieriot, son père nourricier,
songe aussi à m’écrire tous les jours, si sa paresse peut tu
lui permettre; il n’y a qu’à envoyer les lettres chez madame
de Villette (à), qui envoie tous les jours un courrier ici. [lit-n
ne sera plus aisé ne d’entretenir un commerce très régulier.
Je crois déjà être ici a cent lieues de Paris; milord hutin:-
broke me fait oublier et Henri 1V, et Mariamne (à), et comé-
diens,et libraires. Je vous demande en grâce de me faire
souvenir de tout cela, et de croire que je no vous oublierai
jamais, et que vore amitié m’est plus chère que ma réputa-
tion et mon intérêt.

67. -- A M. THIERIOT.
A Blois. 2 janvier i723.

Il faut que je vous fasse part de l’enchantement ou je suis
du voyage ne j’ai fait à la Source, chez tnilord Bolingbroke
et chez ma ame de Villette. J’ai trouvé dans cet illustre An-
glais toute l’érudition de son pays, et toute la politesse du
nôtre. Je n’ai jamais entendu parler notre langue avec pus
d’énergie et de justesse. Cet homme, ni a été toute sa vie
plongé dans les plaisirs et dans les a ’aires, a trouvé pour-
tant le monen de tout apprendre et de tout retenir. ll sait
l’histoire t es anciens Egyptiens comme celle d’Angleterre. ll
ossède Virgile comme lllilton; il aime la poésie anglaise,

a française, et l’italienne; mais il les aime différemment,
parce qu’il discrwno parfaitement leurs ditl’érents génies.

Après le portrait queje vous fais de milord Bolingbroko,
il me siéra peut-être mal de vous dire ue madame de Vil-
lette et lui ont été infiniment satisfaits o mon poème. Dans

(il Lettre en vers adressée tu: Paris pour leur recommander
Thieriot. On n’a pas cette lettre. (G. A.) ’

(2? Éditeurs, de Cayrol et Françors. Nous ne savons si cette lettre
est bien ici a sa date. (G. A.)

t3) la Henriette. (G. A.)
et) Femme de Bolin bruite. et d’abord sa maîtresse. (G. A.)
(5l Tragédie a laque le Voltaire travaillait alors. Voyez, tome. lll.
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l’enthousiasme de l’approbation, ils in mettaient au-dessus de
tous les ouvrages de poésie qui ont paru en France ; mais je
sais ce que je dois rabattre de ces louanges outrées. Je vais

asser trois mois à en mériter une partie. Il me paraît qu’a
orce de corriger, l’ouvrage prend enfin une forme raison-

nable. Jo vous le montrerai a mon retour,et nous l’examine-
rons a loisir. A l’heure qu’il est, M. de Canillac (l) le lit et
me juge. Je vous écris en attendant le jugement. Je serai de-

imain a Ussé où je compte trouver une épître de vous. Je
’suis très malade mais je me suis accoutumé aux maux du
corps cta ceux de l’âme : je commence à les soutl’rirj avec

nonce, et je trouve dans votre amitié et dans ma philoso-
hie des ressourças contre bien des choses. Adieu.

os. - AU MÊME. I
Ce 3 janvier.

J’écris par extraordinaire une lettre très pressante et très
pathétique à madame. la maréchale, à qui je recommande
vos intérêts, dont j’ose me flatter qu’elle aura soin; je vous
remercie infiniment, mon cher ami, de vos visites chez ma
sœur; voyezda souvent, je vous en conjure, et mettez-.inoi
un peu bien avec elle. La nouvelle de Rousseau, séminariste,
ressembloit cette de la Fillon (2),qui se retira,in a quelques
années, dans un couvent. Il me paraît que le diable n’est pas
encore assez vieux pour se faire ermite.

On m’a envoyé un éloge de feu Marc-René (3),(par M. de
Fontenelle,qui me paraît tout a fait sage et plein ’csprit. Je
ne sais pas comment on en juge à Paris.

J’ai. je crois, achevé et poëinn et remarques. J’ai composé.
une petite histoire abrégée (li) de ce temps-la, pour mettre a
la tête de l’ouvrage. J’ai fait aussi un Discours (5) au roi:
voilà à quoi ’e me suis occupé. La parodie de Perse? (6) n’a
point aigri lamertume que j’ai dans ma vie depuis long-
temps. Je pardonne volontiers aux gredins d’auteurs ces tri-
velinadcs, c’est leur métier; il faut que chacun fasse le sion:
le mien est de les mépriser. Vous ne me mandez point ce
qu’ont fait les peintres; écrivez-moi un peu quelques détails
sur cela. Je vous enverrai incessamment un mémoire que je
ferai distribuer aux juges de Beaurcgard. Je ne sais si je me
flatte, mais je crois que vous en serez content; faites ma
cour a madame de Berniéres; je suis infiniment sensible à
son amitié.

69. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES. a,

A Ussé, ce 5 janvier (7).

Il vient de me prendre un assez grand mal de gorge; ainsi
vous n’aurez de moi, cette fois, un un petit mot. Si l’amitié
Se mesurait par la lonvueur des ettres, je vous écrirais des
volumes; mais quan( on a mal à la gorge, il n’y a pas
moyen de s’épuiser en grands sentiments. Je vous dirai seu-
lement que, selon les apparences, mes maudites affaires me
vontrappeler à Paris. Le bonheur de vous y voir adoucira
toutes les amertumes que j’y attends. Je vous souhaite plus
de bonheur qu’à moi, plus de santé, et autant d’aversion
sur la cour et pour la ville. La plus grande marque de

fienté que vous puissiez me donner est de m’écrire sou-
vent.

ro. - A LA MÊME.

A Ussé, 15 janvier (8).
J’ai reçu, au château d’Ussé, votre dernière lettre qui s’é-

tait arretée quelque temps à la Source, chez milord Boling-
broke, d’où on me l’a envoyée. Le. sincère intérêt que vous
daignez prendra a ma situation me touche au point que je
ne peux vous l’exprimer. Je commenccà voir bien clairement
que je n’ai que vous de véritable amie. Vos lettres me font
infiniment refirettcr de n’être point avec vous; mais vous
,voyez vous-même combien cela m’était impossible. Il fallait
absolument que j’allasse a Sally qui ni’éloignait de soixante
lieues de votre terre; la saison était avancée, et vous me
mandiez que vous ne deviez rester que jusqu’à Noël. Vous
n’êtes pas encore assez détachée de Paris, pour avoir le. cou-
rage de passer l’hiver à la campagne. Si vous aviez été ca-

ti) Alors exilé à Blois. (G. A.) .
G(2) Voyez, tome Il, Précis du.sièctc de Louis KV. chap. Ier.

. A.
(3) Marc-René d’Argenson. (a. A.)
(A) Essai sur les guerres civiles de France. Voyez, tome Il]. (G. A.)
(5) Voyez, tome IIl, page 8. in. A.). . t
(8) Dans l’Arthui’n-Persce de Fi zelier, il y avait cinq couplets

contre la souscri tion à la Henria e. (G. A.)
(7) Éditeurs, e Cayrol et A. François. (G. A.)
(8) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

pable d’y rester par goût, je serais assurément venu vous
tenir compagnie; mais vous croyez bien que je. n’aurais pas
pu aCCepter que. vous y restassiez pour mei et vous demander
de me sacrifier votre hiver.

A l’égard (le l’homme en question (l), ’e l’ai cherché et fait
chercher inutilement. J’ai pris le parti e faire continuer, à
Paris, son malheureux procès; la chute prochaine de son ro-
lecteur m’y a entièrement déjerminé. ioici bientôt le temps
où vous reviendrez à Paris; je ne sais si vous m’y reverrez
sitôt. Le goût de l’étude et de la retraite ne me. laisse plus
aucune envie d’y revenir. Je n’ai jamais vécu si heureux que
depuis que je suis loin de tous les mauvais discours, des tra-
casseries et des noirceurs que j’ai essuyées. Il n’y a u’une
amie aussi solide et aussi estimable que vous, qui p t m’y
rappeler.

7l. -- A Il. THIERIO’I’.

Rouen.
Venez, mon cher ami, et ne nous donnez point de fausses

espérances de vous voir. Vous serez à Rouen en deux jours.
Monsieur votre père n’est point si mal que vous pensez. Je
vous assure qu’il sa portera fort bien ce printemps. N’allez
pas vous imaginer que vous deviez renoncer a vos amis,
parce que votre père a un boyau de moins. Venez voir les
nouveaux vers que j’ai faits à Henri lV. On commencera,
lundi prochain, ce que vous savez. Je suis actuellement à
Rouen, ou je ménage sourdement Cette petite intrigue, et où
d’ailleurs je passe fort bien mon temps. ll y a ici nombre de
gens d’eSprit rit-do mérite, avec qui j’ai vécu dès les premiers
jours, comme SI je les avais vus toute ma vie. On me lait
une chére excellente; il y a de plus, un opéra dont vous sc-
rez très content : en un mot, je ne me. plains à Rouen que
d’y avoir trop de plaisir; cela dérange trop mes études, et je
m’en retourne ce soir ii la Rivière, pour partager mes soins
entre une âiieSSe et Murr’innnr. Voyez, ’e vous en rie, nia-
den’udselle L"C()llVl’(’llI’ et M. l’abbé (l’Apifreville. Dites à

mademoisrille Let-ouvreur qu’il faut qu’elle hâte Son vovage,
si elle veut prendre du lait dans la saison, et n’oubliez pas
de lui dire combien je suis charmé d’espérer que je pourrai
paSser quelque temps avec elle. Faites les mêmes agaceries
pour moi à M. l’abbé (l’Anifrevillc. Dites-lui que j’ai trouvé à
Rouen un sien neveu i ui me paraît aussi aimable que lui, et
que c’est le. plus grau éloge que je puisse lui danner. Vous
allez être bien étonne de me trouver tant de coquetterie dans
l’esprit; mais vous jugez bien qu’un hommo qui va donner
un poeme épique a besoin de se faire des amis.

72. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

Paris, mai (2).
Comme je ne veux pas perdre de temps dans le de55ein que

j’ai de. réparer ma mauvaiSe fortune par les agréments d’une
vie douce et tranquille, je reviendrai à la Rivière incessam-
ment; j’y retrouverai dans votre amitié et dans cette de Thie-
riot des plaisirs qu’un peu plus do fortune ne m’aurait jamais
donnés. Je ne sais encore aucune nouvelle qui soit bien inte-
ressante z si vous voulez, je vous dirai qu’un nominé Charier
a été pendu hier, après sa mort. M. de Saint-Aubin, maître
des requêtes, à qui il avait prêté do l’argent pour des billets,
l’avait ait remettre depuis peu au For-l’Evûquo. Cet homme,
enragé de se voir en fprison si mal à propos, prit un gros
manche à balai et en onna cent coups a tous ses guiche-
tiers. Ces messieurs se défendirent avec des armes à feu et
le tuèrent à coups do fusil. On l’a condamné après sa mort
à âtre pendu par les pieds, pour avoir fait rébellion à jus-
ticc.

J’apprends daiisle moment que le maréchal de Berwick est
impliqué dans l’atl’airo de La Jonchère (3) : tout le monde re-
garde déjà Le Blanc comme un homme perdu; pour moi, je
doute encore des suites de son aventure : il est trop malhon-
nête homme pour n’avoir pas de fortes ressources.

J’ai vu aujourd’hui Inès de Caslro (l), que bien des gens
condamnent, et voient pourtant avec plaisir. Baron n’a jamais
si bien joué. Son destin est de faire réussir de mauvais ou-
vrages. On joue Inès doux fois la semaine, et tout y est plein
jusqu’au cintre.

Adieu. Présentez mes respects à monsieur et à madame de

(t) Toujours Beaiiregaril. (G. A.)
(2) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

.(3) Trésorier de l’extraordinaire des guerres enveloppé dans la
disgrâce du ministre de la guerre Le Blanc, qu on accusait fausso-
nieiit de malversations. Voltaire détestait Le Blanc, qui avait pro-
tégé Beauregard contre ses ours-unes. (G. A.)

(A) Tragédie de La Motte- loudard. (G. A.)
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Lezeau, s’ils sont à la Rivière, et ayez toujours bien de la
bonté pour moi. -- Ce samedi sont.

73. - A LA MÊME. l
Paris, lulu.

Pour première nouvelle, je vous dirai que j’ai été malade,
et que J’en suis d’autant plus fâché que cela retarde mes at-
faires et, par conséquenthmon retour a la Rwièro. il. de
Ricliciicu part après-demain pour Forges; je ne crors pas
que je puisse être de ce voyage. J’ai etc a Inès de Castro,
que tout le monde trouve mauvaise et tres touchante. On la
condamne ct on y pleure. Paris est inonde de chansons en-
core plus mauvaises contre toutes les femmes de la cour, etz
à la honte du siècle, on parle de ces sottises. Une chose qu1
m’intéresse davantage, c’est le rappel de. milord Bolingbroko
en Angleterre. Il sera aujourd’hur à Paris, et j’aurai la dou-
leur de lui dire adieu, peut-être pour toujours (1),.

M. le cardinal Dubois a une très mauvaise saute, et on n’es-
ère pas u’il vive encore longtemps. Il veut, avant sa mort,

aire pcnâre Talhouct (2) et La Jonchère, afin dc’ reparcr ar
un acte de justice les fredaines de sa Vie passcc. si. le ne
d’Orléans ne travaille presque plus, et, quoiqu’il .501! encore
moins fait pour les femmes que pour les allait-os, il a ris une
nouvelle maîtresse qui se nomme madcmmsellc Ouc .

z

74. - A THIERIOT. .
Juin (3).

Je suis infiniment flatté de la confiance que vous avez eue
en moi, et ’e ne trouve rien de plus juste et de plus raison-
nable que ’a portor a la campagne un ouvrage de m0l,.0t
de me le cac er soigneusement lorsque je l’ai voulu aveir.
gînvoyez toujours cette pièce, ou verra ce qu’on en poum
aire.
Je vous en apporterai une autre que fais imprimer ac-

tuellement à Paris. Je voudrais être déj à la givrera; mais
j’ai encore ici deux ou trois petites ailaircs qui me retien-
nent.

Il a uelques estampes (A) qui m’ont beaucoup plu, et
d’au res ont je n’ai pas été si content; mais les graveurs di-
sent que celles-là sont les plus belles, et ils m’ont assuré que
les defeuts que je trouvais étaient autant de beautés.

Je vous prie d’avancer toujours notre ouvrage, et d’ell’accr
dans le neuvième chant ces deux vers:

siège affreux, composé de ministres cruels,
Et toujours arrosé par le sang des mortels.

Il faudra les passer comme bien d’autres; cela n’en sera que
mieux. J’ai la fièvre au moment que je vous écris. Le lait ne
j’ai voulu continuer, avec l’embarras des affaires et le c a-

rin dont je suis lutiné à Paris, m’a fait beaucoup de mal;
f8 pis que j’y trouve, c’est que cela retarde mon retour et me
fait rester malgré moi dans une ville. que jefletcstc. M. de
Richelieu partit hier pour Forges. et milord Bolinghroke pour
l’Anglctcrre; ainsi je ne sais plus que devenir dans Paris.
Mandcz-moi au ’usto ou l’on est de l’édition, et surtout ne
me cachez int lindiscrétion’gue vous avez eue de montrer
la parodie Madame de Bermeres.

75. -- au MÊME.
Ce samedi (5).

Je viens de recevoir ce que vous savez (6). Effectivement,
cela n’est pas trop bon; mais on pourrait le rendre passable-
ment plaisant, en y travaillant un peu; j’y songerai à mes
heures de loisir. A regard du petit im rimé dont je vous ai
parlé, je vous le porterai à la limera. e ne compte revenir
vous voir que lorsque j’aurai attrapé quelque chose jas Pâris
pour vous. Je vous suis extrêmement obligé de l’argent que
vous avez donné à Viret (7); s’il faut le rendre avant mon re-
tour, vous n’avez qu’à me dire sur qui il faudra tirer une
lettre de chan e à Paris.

Je viens de ire les nouveaux ouvrages de Rousseau; cela

76. - A M. DE mouvras.

Paris, juin.
Quelque bonne que pût être la traduction anglaise. elle

m’aurait assurément fait moins de plaisir que votre lettre.
J’ai presque achevé la première ébauche de ma Marianne,
et peux fort bien me passer de celle de M. Fenton; mais je
ne me passerai jamais de votre amitié, dont ’e reçois les
marques avec la plus tondre reconnaissance. ous devriez
bien quelque jour venir à la Rivière-Bourdet apporter la Urb-
riamne anglaise (l), et voir la française, dont l’auteur est
assurément pour toute sa vie votre, etc.

Nous disputons tous ici à qui a le plus d’envie de vous
voir et de vous embrasser.

i Tl. - A Il. THIERIOT. Paris, juin.
Si vous avez soin de mes unaires ’a la campagne (2), je ne

néglige point les vôtres à Paris. J’ai en avec M. Pâris lainé
une longue conversation à votre sujet. Je l’ai extrêmement
presse de faire quelque chose pour vous. J’ai tiré de lui des
paroles positives, et je dois retournerincessammeut chez lui,
pour avoir une dernière réponse.

Je viens de lire les nouveaux ouvrages de Rousseau. Cela
’ est ami-dessous de Gacon. Vous seriez stupéfait si vous les li-

sicz. Je n’irai point voyager en Allemagne (3); on v devient
trop mauvais poète.

Ma sauté et mes affaires sont délabrées à un point qui n’est
pas croyable; mais j’oublierai tout cela a la Rivière-Bourdct;
j’étais ne pour être faune ou sylvain. Je ne suis point fait pour
lûbÎiOT une ville.

Les nouvelles sont dans la lettre que j’écris à madame de
panières; ainsi je n’ai rien d’autre a vous mander, sinon que
je vous aime de tout mon cœur. Quand je vous écrirais

uatro pages, toute ma lettre ne voudrait dire autre chose.
dieu. monsieur l’éditeur; ayez bien soin de mon enfant que

je vous ai remis entre les mains, et prenez garde qu’il soit
proprement habillé. Je n’aspire qu’a venir vous retrouver; ce
sera bientôt assurément.

78. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

Juillet.
Votre gazette ne sera pas longue cette fois-ci, car le gaze,

tior est très malade et a la fièvre actuellement. ll n’ a de
santé our moi que dans la solitude de la Rivière. Je creis être
en en et, lorsque je suis dans la maudite ville de Paris. Mes
affaires, dont vous avez la bonté de me parler, vont toujours
de mal en pis, et le chagrin pourrait bien m’avoir rendu
malade. Vous devez savoir ue M. le duc de Richelieu est ac-
tuellement a Forges; mais e ne crois pas qu’il vienne faim
beaucoup d’agaccrics aux dames de Rouen. Je lui ai conseillé
d’aller vous demander à coucher, en allant chez M. le due de
Brancas. La chose sera assez difficile, parce u’il a fait le
voyage en berline, avec le comte de llcim, qu’ill se charge de
ramener à Paris. ’

Je vous dirai, pour toutes nouvelles, que le poète Roi,
s’étant vanté mal àJJmpos d’avoir obtenu une charge de
gentilhomme cxtraor inairc, MM. les ordinaires ont été en
corps supplier M. le duc d’Orléans et Il]. le cardinal Dubois
de ne point leur donner pour confrère un homme dont il
faut brûler les ouvrages et pendre la ersenne. M. de M016
ville (t) fut reçu mardi dernier à l’Acad mie, ou il fit un dis-
cours très court. La harangue de Il. Malet (5), qui le reçut,
parut très longue; et de peur que vous n’en disiez autant de
ma lettre, je finis, en vous assurant que je suis malade
comme un chien, et d’ailleurs la plus malheureuse créature
du monde, vous aimant de tout mon cœur.

79. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

Juillet.
Je pars dans l’instant pour Villars, où je vais me reposerest au-dessous de Gacon (8).

t Il revint en 1736. (G. A.)
. 2 Administrateur de la compagnie des Indes, accusé de prévu

ricatiou. (G. A.) .(3 Editeurs, de Cayrel et A. François. (G. A.)
(A Pour la Henriette. (G. A.)
(5) Editeurs. de Cayrol etIFrançois. (G. A.)
(OlSans doute, une parodie d’lnès. G. Au
(7; Qui imprimait secrètement la enriade à Rouen. (G. A.)
8 Mauvais poète satirique. (G. A.)

gr) La Margamne d’Elysée Fenton venait de paraître cette année
m me. (C. A.(2, u surveillait a Rouen l’édition clandestine de le Hamada.

(a. A. . j . .(3)t 08231.43). Rousseau avait vécu longtemps depuis son MBDW
mon . . A.(il c’est le même qui second ministre plénipotentiaire à Camp ,l
avait accueilli Voltaireîlors de son voyage aux Pays-Bas. Il était
venu ministre des amures étrangères. (G. .A. l

l5) Ce premier commis des nuances était de l’Acadéime dopai!
au. (a. A.)
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ut-lques jours de toutes les fatigues inutiles que je me suis
germées dans ce pays-ci.

Heureusement la seule négociation où j’aie réussi est une
allaire dont vous m’aviez chargé. tous pourrez avoir, pour
400 francs, tout au plus, et probablement pour cent écus, la
petite loge que vous demandez pendant l’hiver. J’ai promis
de faire un opéra pour pot-de-vin. Si je suis siffle, il ne fau-
dra s’en rendre qu’a vous. Je crois que M. de Bernières vien-
dra mar i mucher avec vous; je voudrais fort être à sa lace;
mais je n’aurai la satisfaction de vous faire ma cour à a Ri-
vière que dans quinze jours.

Je ne sais autre nouvelle, sinon qu’on a décerné un ajour-
nement personnel contre les frères Belle-lie (l). On en vou-
lait faire autant au sieur Le Blanc (2); mais les voix ont été
partagées.

Les Fêtes grecque: et romaines de Fuzelier et de Colin Tam-
pon (3) sont ’ouees à t’Opera, et sifflées par les honnêtes gens.
M. le duc d’ rléans a chanté:

J’en connais biend’autres.
Ali! Colin, tais-ton.

Colin aurait dû répondre :

Qui sont comme moi.
Adieu, je vous assure que Villars ne m’empêchera pas de

regretter la Rivière.

80. - A M. TIIIERIOT.
Ce samedi, août.

Je reçois votre billet samedi matin, dans le temps que je
vais partir pour Villars. J’envoie. chercher Dnbreuil (4) dans
le moment. à ui je donne 450 livres pour vous faire tenir
une lettre. de c lange. de cette somme sur Larue, banquier à
Rouen : 6 louis seront pour le. prêteur, et 4 pour Viret, qui,
j’espère, continuera la besogne.

J’ai reçu la parodie; mais M. votre frère, que j’ai rencon-
tre, étant instruit par v ius de l’existence de cetouvrage, et
en ayant parlé à d’autres. cela m’engage à le supprimer, et
vous apprendra à tous deux à être enfin un peu plus dis-
crets.

Hier vendredi, je parlai de vous longtemps à Paris l’aîné;
n’en pensoz point tant de mal. Il a l’ait un petit nota sur une.
feuille de papier, qui signifie de fort bonnes chows pour vous,
à ce qu’il pretend. J’en serai instruit sans faute a mon retour
de Villars, et je viendrai à la Rivière vous en apporter la nou-
velte. Adieu. Songez, je vous en prie, à rayer les deux vers:

siège nitreux. compose de ministres cruels,
Et toujours arrosé par le sang des mortels.

Et mettez:
(âne inquisition que l’univers abhorre,

c.

Je vous écris très laconiquement, mais je vous aime de
tout mon cœur.

Ecrivez-moi toujours à l’hôtel Richelieu, et accusez la ré-
ception de la lettre de change.

81. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

Ce samedi.
Vous croyez bien que ce n’est pas mon plaisir qui me re-

tient a Paris; mes malheureuses atl’aires Sont cause que je
ne pourrai retourner chez vous de plus de quinze jours. Je
vous assure que ce retardement est le plus grand de. mes
chagrins. Je n’irai point a Forges, et probablement M. de
Richelieu ne ourra pas passer chez vous. Pour moi, dès que
je serai une ois a la Rivière, je réponds que je n’en sortirai
plus. Vous devez savoir les nouvelles. Je ne crois pas que
vous vous attendissiez à voir M. Le Itlanc remplacé par
M. de Breteuil (5). Tout Paris trouve ce choix assez ridicule,
eton nomme déjà milord Colifichet (6,1 pour premier ministre.

Cependant les gens qui connaissent M. de Bretcuil disent
qu’il est très capable d’all’aires, et qu’il a beaucoup d’esprit.
Il est vrai qu’il a plus la figure d’un petit-maître que d’un

(Il Le comte et le chevalier de Belle-lie. (G. A.)
t2l Le min sire de la guerre. (G. A.)

’ t3) Colin de manient, compositeur. Voyez, aux Palmas MÈLÈES,
n couplet contre lui. (G. A.i
(à) Germain Dubrcnil, ancien commis du pore de Voltaire. (G. A.)

" (5) Neveu du pore de madame du Châtelet. (G. A.)
(6) Maurepas. nommé secrétaire d’Etat des Page de quatorze ans.

a .

secrétaire d’Etat. Vous devez savoir que jeudi dernier M. de
la Vrillièro vint demander M. Le Blanc chez M. l’archevêque
de Vienne, ou il dînait; M. Le Blanc quitta le dîner, et dit à
M. de la Vrillière: Monsieur, venez-vous m’arrêter? M. de la
Vrillière lui dit que non, mais qu’il venait lui signifier un
ordre de lui remettre tous les papiers ui concernent la
guerre, et d’aller se retirer a Doux, terre e M. do Trenel, a
quatorze lieues de Paris. M. Le Blanc ne partit pour son exil
qu’à deux heures après minuit. Paris est toujours inondé. des
chansons dont je vous ai parlé, et que je n’ai pu vous en-
voyer; je vous tes apporterai à mon retour. Prcsentez mes
respects, je vous prie, à madame de Lezeau; je me flatte de
la retrouver à votre campagne, quand je serai assez heureux
pour y venir chercher la tranquillité, qu’assurément je n’ai
pas dans ce pays-ci. La plume me tombe des mains; je suis
si malade que je ne peux pas écrire davantage.

82. -- A THIERIOT (l).

J’arrive de Villars avec un grand mal de gorge. J’y ai reçu
une lettre de vous, par laquelle vous me paraissez plus inno-
cent et plus mon ami que jamais : cela augmente lenvie que
j’ai de vous revoir et de retourner dans la belle solitude on
vous êtes: je n’attends que le jour de mon départ. Je n’écris
point à madame de Bernières, perco que je veux auparavant
avoir entièrement achevé l’affaire dentelle m’a chargé auprès
de Francine (2). Je n’oublie assurément pas les vôtres, et vous
me verrez arriver bien honteux et bien mortifié si je ne vous
apporte quelque bonne nouvelle. r

Adieu. Ecrivez-moi toujours un petit mot, et présentez mes
respects à madame de Lezeau et au maître de la maison. De-
mandez à madame de Bernières si elle n’a point quelque or-
dre a me donner avant mon départ.

sa. -- A M. ruminer.
Paris...

Je viens d’écrire une. grande lettrea madame de Bernières,
et vous n’en aurez qu’une petite parce que le souper vient do
sonner. Les nouvelles sontdans la lettre à madame de Derniè-
res; ainsi ie n’ai rien à vous mander, sinon que je vous aime
de tout mon cœur; uand je vous écrirais quatre pages. toute
ma lettre ne voudrait direautre chose. Adieu, monsieur l’édi-
teur; ayez bien soin de mon enfant que je vous ai remis
entre les mains, et prenez garde qu’il soit proprement ha-
billé (3). Je n’aspire qu’à venir vous retrouver; ce sera bientôt
assurément.

8l. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.
Août.

Comme je vous ai mandé la maladie du cardinal (à). il est
juste que je vous mande sa mort. Il a rendu son âme à Dieu
ce mardi sur les quatre heures. M. le duc de Richelieu vient
de partir our Richelieu. Je voudrais bien en avoir fait au-
tant pour a Rivièrmfiourdet.

Ce mardi à minuit.
P. S. Vous voulez donner le mari de mademoiselle Dufresne

pour sous-secrétaire à notre ami (5). Pour Cela, il faudrait
avoir la bonté de m’envoyer de son écriture : si elle n’est pas
très belle, il ne faut pas qu’il y peiISe; car en tout il nous
faut du plus beau et du meilleur. Les appointements ne seront

as pourtant considérables; cela ne passera pas quatre. cents
rancs. Il faudra même que je m’en niôle pour les faire mon-

ter jusqlue-lti. C’est à lui a prendre incessamment son parti ;
il aura a préférence, parce qu’il est présanté de votre main,

85. -- A M. DE MONCRIF.
A la Rivière, ce il (ou 12) septembre t0’.

Il n’y avait qu’une lettre aussi aimable que la votre et les
assurances touchantes que vous me donnez de votre amitié
qui pussent adoucir la douleur ou je suis de la mort de notre
pauvre ami (7). Je le regretterai toute ma vie; et toute ma
vie, je serai charmé de retrouver dans la sensibilité de votre
coeur et dans les agréments de votre esprit la consolation
dont j’ai besoin.

Je vous demande en grâce, mon cher Moncrif, de nous

(il Éditeurs, de Cayrel et A. François. (G. A.)
t2) Directeur-le l’Opera. (G. A.)
(3l C’est-a-diro que la llcnri’nde soit. bien brochée. (G. A.)
(à) Dubois, mort le 10 août. t(i. A.)
(5: Richet u sans doute. tu. A.)
t6) l-Idtteurs, de Cayrol et François. (G. A.)
(7) De Génonvnle, mort de la petite-vérole, le 9soptonibre. (G. A.)
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donner uelqaefois de vos nouvelles et de nous en mander
un peu e la république des lettres. Madame de Bernières et
Thieriot vous ont mille compliments. Je crois que vous
n’avez pas besoin que je vous fasse de nouw-lles protesta-
tions d’estime et d’amitié. Regardez-moi toujours comme
l’homme du monde qui vous est le plus tendrement attaché.
Dites. je vous en prie, a M. d’Argenson (l). que je suis bien
ennuya de le voir lieutenant de police. J’ai pourtant besoin
de lui; car il faudra qu’il mette bientôt son nom au bas de
Harmonie. J’ai encore plus besoin de Son approbation quo de
sa signature.

Je travaille ici ’our et imita mériter la vôtre. Si vous savez
ce qui se passe ans la république comique, vous me ferez
grand plaisir de me le mander; car j’ai exlrûmement envie
de prendre de justes mesures pour que Mariawne Soit jouée
cet hiver. On dit qu’Inès est furieusmnent enlaidie sur le pa-

ier. La joue-t-on encore? la rejouera-bon Cet hiver? Crébil-
on n’a-t-il point quelque écho and a faire représenter pour
la Saint-Martini Instruisez-moi de tout cela et aimez-moi
comme je vous aime. Adieu.

se. - au MÊME.
A la Rivière, ce 23 septembre (2).

Je viens d’écrire à M. d’Argenson sur ses seoaux (3). Je
vous suis infiniment obligé de l’attention que vous avez eue
de me mander une nouvelle aussi interossante pour moi.
Vous me donnez tous les jours des preuws do votre amitié
qui augmentent ma reconnaissance, mais qui ne peuvnnt pas
augmenter mon goût pour vous. J’ai envoyé Mariamne à
mademoiselle Lecouvreur. Elle m’a dit que vous souhaitiez
être à la lecture au foyer de la Comédie. Je vous remercie
de tout mon ereur de ce que vous voulez bien l’entendre. Cc
n’est qu’une ébauche imparfaite; les vers ne. sont point faits,
et cela ne vous fera pas grand plaisir; mais vous m’en ferez
beaucoup de me dire votre avis et de me mander l’etl’et que
vous cro ez qu’elle fera, lorsqu’elle sera travaillée. Je vous
sa )plÎ0 e m’envoyer la critique d’Inès, dont vous me parlez.
A ieu, mon cher ami; je vous aime de tout mon cœur.

81. A MADAME DE BERNIÈRES (A).

Je partis de chez vous vendredi, j’arrivai à Maisons samedi
matin,je viens d’en partir aujourd’hui lundi a quatre heures
du matin, j’ai lu à dix heures Illariamne a nosseigneurs les
comédiens du roi, qui en ont été assez édifies. Je pars pour
Villars après cette lecture, et je n’ai que Io temps de vous
assurer qu’il n’est pas possible d’aimersa maîtresse autant
que je. vous aime. Au retour de Villars, je reviens chez vous
pour n’en partir qu’avec vous.

Ras ect et tendresse à madame votre sœur, a M. de Lezeau,
à M. e Brezolle, etc.

88. -- A M. THlERIOT.

Ce lundi, (5).
Je pars de Villars dans le moment. J’avais fait mon accom-

modement avec M. de Richelieu,à condition que j’irais le trou-
ver à Sally; mais je donne la préférence à la Rivière. Je vais
coucher ce soir à Maisons. Je compte. trouver une lettre de
vous à l’hôtel Richelieu. J’en ai déjà reçu une à Villars, où
vous me mandez de bonnes nouvelles de Henri ; mais vous ne
me parlez point des trois cartons : songez, je vous prie, qu’ils
sont tous trois d’une. très grandcconscquence. Mandez moi à
Maisons (6), par Saint-Germain. comment on s’y est pris. Il

(eut des critiques d’lnès, où il est parlé’ de moi. tantôt en
ien, tantôt en "mal, et toujours assez mal à propos. Je crois

que tous les cotes du monde se sont donné le mot de faire
chacun une lariamnc. Vous trouverez la mienne bien chan-
géo à mon retour. Je me sans determiné à ôter absolument à
mon héroïne une passion qui, tout excusable qu’elle en)", ne
Servait qu’a justifier sa condamnation, et par commuant à
diminuer la compassion qu’on don aveir pour elle. La venu
de Mariamne sera désormais sans tâche; mandez-moi si vous
l’aimez mieux dans ce goût-là. Adieu.

(1) c’est le comte d’Argenson. deuxième fils de Marc-René d’Ar-
genson. Il avait été un descamaradl s de Voltaireau collège de Cler.

mont. (G. A.) .(2) Editeurs, de Cayrol et Fran ors. (G. A.)
(3l Le 20 septembre, le comte ’Argenson avait été comme chan-

celier du duc d’Orleans. (G. A.) .
(à) Editeurs, de Cayrol et François. (G. A.)
(5) Editeurs, de (Illyrol et’Frau us. (G. A.)
(6) C’est le château dit aujourd’ la! Maisons- moue. (G. A.)

VOLTAIRE. - 1’. vit.

89. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES (il

A Maisons, ce sa octobre.
Je partais pour vous aller retrouver, mais Beaaregard, qui

est dans la prison du grand Châtelet, m’empêche de m’éloi-
ner de Paris. Je fais recommencer son procès criminel, et

j’espère qu’il ne sortira pas sitôt de prison. il a des lettres de
rappelqui pourront bien lui devenir inutiles, attendu que
je ferai tous mes ell’orts pour le faire condamner à une peine
plus conforme a son crime et aux lois qu’un simple bannis
Sement.

tout doit avoir obtenu ce. qu’il désirait; madame la maré-
chale de Villars l’a bien servi (2). Il avait besoin d’une pro-
ter-tion aussi forte; car on était depuis longtem s indisposé
contre lui. M. ’l’hieriot devrait bien continuer a aire travail-
ler chez Martel (3) a ce qu’il avait dit; et si la maison Mar-
tel n’était pas sûre, ne pourrait-on pas en trouver in i autre,
en payant.

Je n’ai pas le temps d’écrire à M. Thieriot; car Beauregard
m’emporte tout mon temps.

J’ai vu à Maisons M. de Dernières, qui va faire une grande
fortune; son projet est le seul projet d’atl’aire sensé dont il
m’ait parlé depuis longtemps. Je souhaite autant que vous
qu’il réussisse. Il croit que. vous ne saviez rien des papiers
qui sont chez Martel, et je ne l’ai pas détrompé.

il n’y a pas a Paris grandes nouvelles. Quand j’aurai mis
en règle l’affaire. de Beauregard, je reviendrai bien vite chez
vous avec Moriamne. qui soutire de tous ces contre-temps
autant que je soutl’re de ne vous point voir.

90. -- A LA sans.
A Maisons, au octobre (à).

C’est une chose misérable que le peu d’exactitude de la
oste de Saint-Germain; on est huit jours a recevoir une
ettre de Normandie. lâcrivez-moi, ’e vous en prie, à Paris.

sous l’enveIOppe de M. de Maisons. e n’ai point de. nouvelles
de M. de Bermères; c’esta vous quej’cn demande : mandez-
moi s’il retourne a la Rivière, et comment va son all’aire du
tabac, dont vous ne me dites mot. Je voudrais bien que l’es-
pérance des richesSes que vous allez posséder ne vous empe-
chat pas de rester a votre campagne jusqu’à la (in de de-
Cembre. Si vous êtes capable de prendre cette sage résrvlution,
je partirai des que j’aurai reçu votre réponse, et ramènerai
Mur-fumas et la charrette. de M. Domachonville, qu’il appelle sa
chaise de poste. Mandez-moi donc bien sérieusement votre
résolution, alln que vous décidiez de ma destinée. Il n’y a
château dans le. monde a qui je donnasse la préférence sur
le vôtre, et il est juste d’ailleurs un Mnrfamnc aille res irer
son air natal.’.le vous ai mandéqla mort do madame ’Au-
mont (5); monsieur son lits à la petite-vérole d’hier: ma-
dame de Seignelai l’a aussi. Paris est ravagé par cette mala-
die; c’est encore une raison pour nous tenir a la campagne
un peu avant dans l’hiver.

J’apporterai a M. Thieriot le petit livre qu’il m’a demandé.
Je lui serai infinimentobligé s’i veut bien continuer ses soins
our notre bon roi Henri. Eerivez-moi aussi comment va

’all’aire. de V... Beaaregard est toujours au Châtelet; j’ai en-
vie de le laisser la un peu de temps.

Écrivez-moi vite. car je pars des quej’aurai lu votre lettre.
Adieu; je vous aime tendrement et fort indépendamment de
toutes les obligations que je vous ai.

91. - A M. LE BARON DE BRETEUIL (6).
Décembre.

Je vais vous obéir, monsieur, en vous rendant un compte
fidèle de la petite-vérole dont je sors, de la manière éton-
nante dont jai été traité, et catin de l’accident de Maisons,
qui m’empêchera longtemps de regarder mon retour a la vie
comme un bonheur.

Monsieur le président de Maisons et moi, nous fûmes in-
disposés le. 4 novembre dernier : mais heureusement tout le
danger tomba sur moi. Nous nous fîmes saigner le même
jour; il s’en porta bien, et j’eus la petite-vérole. Cette titula-

(1) Éditeurs, de t’ayrol et François. (G. A.)
(2 on devait fermer les yeux sur l’édition de la "enroule, im

primes a Rouen. (4;. A.)
(3) C’était le brocheur. (G. A.)
(à) l-Jditeurs, de Cayrol et François. (G. A.)
(5) En quelques Semaines. moururent le duc et la duchesse d’aus

mont. leur lits et leur belle-tille. (G. A.)
(a) BrcluttiI-l’rcullli, pine de madame du Châtelet. Cette lettre

parut dans le Mercure de décembre (723. (G. A.)
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die parut après deux jours de fièvre, et s’annonce par une
légère éruption. Je me lis sargnergune seconde fors de mon
autorité, malgré le réjugé vulgaire. M. de Maisons eut la
bonté de m’envoyer e lendemain M. de Gervasr, médecin de
M. le cardinal de Rohan, qui ne vint qu’avec répugnance. Il
craignait de s’engager inutilement traiter, dans un corps
délicat et faible, une otite-vérole déjà parvenue au’second
jour de l’éruption, et ont les, suites n’avaient été prévenues
que par deux saignées trop legcres, sans aucun purgatif.

vint cependant, et me trouva avec une fievre maligne. Il
eut d’abord une fort mauvaise opinion de ma maladie z les
domestiques ui étaient auprès de moi s’en aperçurent, et
ne me la laiss rent pasignorer. On m’annonça..dans le même
temps, que le curé des-Maisons, qui s’intéressant à .masantc,
et qui ne craignait pornt la petite-vérole, demandait s rigou-
vait me voir sans m incommoder z je le fis entrer aussrt t, je
me confessai, et je fis mon testament, qui, comme vous
croyez bien, ne fut pas long. Après cela j’attendts la mort
avec assez de tranquillité, non toutefois sans regretter de
n’avoir pas mis la dernière main a mon poeme ethà Ma:
riamne, ni sans être un peu fâché de qmttor mes amis de si
bonne heure. Cependant M. de Gervasi ne m’abandonnart
pas d’un moment; il étudiait en moi, avec attention, tous les
mouvements de la nature; il ne me donnait rien a prendre
sans m’en dire la raison; il me laissait entrevoir le danger, et
il me. montrait clairement le remède; ses raisonnements por-
taient la conviction et la confiance dans mon esprit : méthode
bien nécnssaire à un médecin auprès de son malade, puisque
l’espérance de guérir est déjà la moitié de la guérison. Il fut
obligé de me faire prendre huit fois l’émétique, et, au lieu
des cordiaux qu’on donne ordinairement dans cette maladie,
il me fit boire deux cents pintes de limonade. Cette conduite,
qui vous semblera extraordinaire, était la seule uipouvait
me sauver la vie; toute autre route me conduisait a une
mort infaillible, et je suis persuadé que la plupart de Ceux
qui sont morts de cette redoutable maladie vivraient encore
s’ils avaient été traités comme moi.

Le préjugé populaire abhorre dans la petite-vérole la sai-
née et les médecines; on ne veut que des cordiaux, on
onne du vin au malade;on lui fait même manger de petites

soupes; et l’erreur triomphe de. ce que plusieurs personnes
guérissent avec ce régime. On ne songe pas que. les seules
petites-véroles que l’on traite ainsi avec succcs sont celles
qu’aucun accident funeste n’accompagne, ct qui ne sont nul-

lament dangereuses. ILa petite-vérole, par elle-même, dépouillée de toute cir-
constance étrangèrc, n’est qu’une dépuration du sang t’avo-
rable à la nature, et qui, en nettoyant le corps de ce qu’il a
d’im ur, lui prépare une santé vigoureuse. Qu’une telle petite-
véro o soit traitcc ou non avec des cordiaux, qu’on purge ou
qu’on ne. purge point, on en guérit sûrement. I

Les plus grandes laies, quand aucune partie essentielle
n’est offensée, se re ermeut aisément, soit qu’on les suce,
soit qu’on les fomente avec du vin et de l’huile, sort qu’on
se serve de l’eau de Babel (l), soit qu’on y applique des cm-
plâtrcs ordinaires, soit enfin qu’on n’y mette rien du tout :
mais lorsque les ressorts de la vie sont attaqués, alors le se-
cours dc toutes ces petites recettes devient inutile, et tout
l’art des plus habiles chirurgiens suffit à peine : il en est de
même de la petite-vérole.

Lorsqu’elle est accompagnée d’une fièvre maligne, lorsque
le volume du sang augmenté dans les vaisseaux est sur le
oint de les rompre, que le dépôt est prêt à se former dans
e cerveau, et que le corps est rempli do bile. et de matières

étrangères, dont la fermentation excite dans la machine des
ravages mortels, alors la seule raison doit apprendre que la
saignée est indispensable; elle épurera le sang, elle, détendra
les vaisseaux, rendra le jeu des ressorts plus souple et plus
facile, débarrasscra lcs g amies de la peau, et favorisera l’é-
ruplion; ensuite les médecines, par de grandes émulations,
emporteront la source du mal, et, entraînant avec elles une.

artie du levain de la petite-vérole, laisseront au resto la li-
erté d’un riévelopjwment plus complet, et empêcheront la
ctitc-vérolc d’être confluente; enfin on voit que le sirop de
iman, dans une tisane. rafraîchissante, adoucit l’acrimonie

du sang, en apaise. l’ardeur, coule avec lui arles glandes
miliaires jusque dans les boutons, s’oppose à a corrosion du
levain, et prévient même l’impression que d’ordinaire les
pustules font sur le visage.

Il y a un seul cas ou les cordiaux, même les plus puis-
sants, sont indispensablement nécessaires; c’est lorsqu’un

(il ACM! rapclItana, ainsi appelée du nom d’un am irique nommé
Rabel, qui mit ce médicament en vogue. (acumen? t

sang paresseux, ralenti encore par le levain qui embarrassa
toutes les fibres, n’a pas la force de ousser au dehors la
poison dont il est chargé. Alors la pou re de la comtesse de
Kent, le baume. de Vanseger, le remède de M. Ai nau (f), etc.,
brisant les parties de ce sang presque figé, a font couler

lus rapidement, en séparant la matière étran ère, et ouvrent
Es passages de la transpiration au venin qut cherche à s’é-
c ap cr.

Mais, dans l’état où je suis, ces cordiaux m’eussent été
mortels; cela fait voir démonstrativement que tous ces char-
latans, dont Paris abonde, et qui donnent le même remède
(je ne dis pas our toutes les maladies, mais toujours pour
la même). son des empoisonneurs qu’il faudrait punir.

J’entends faire toujours un raisonnement bien faux et bien
funeste. Cet homme, dit-on, a guéri par une telle voie; j’ai
la même maladie que lui, donc il faut que je prenne le
même remède. Combien de gens sont morts pour avoir rai-
sonné ainsil On ne Veut pas voir que les maux qui nous
affligentsont aussi difl’érents que les traits de nos visages;
et, comme dit le grand Corneille, car vous me permettrez de
citer les poëles :

Quelquefois l’un se brise où l’autre s’est sauvé,
Et par où l’un peut un autre est conservé. (China, Il.)

Mais c’est trop faire le médecin : ’c ressemble aux gens
qui, ayant gagné un procès considéra le par le Secours d’un
habile avocat, conservent encore pour quelque temps le lan-
gage du barreau.

Cependant, monsieur, ce qui me consolait le plus dans ma
maladie, c’était l’intérêt que vous y preniez, c’était l’attention

de mes amis, et les bontés inexprimables dont madame (2)
cl M. de Maisons m’hanoraicnt. Je jouissais d’ailleurs de la
douceur d’avoir auprès de moi un ami, je veux dire un
homme qu’il faut compter parmi le très petit nombre d’hom-
mes vertueux qui seuls connaissent l’amitié dont le resto du
monde ne connaît que le nom; c’est M. Thieriot, qui, sur le
bruit de ma maladie, étaitVenu en poste de quarante licues(3)
pour me garder, et qui, depuis, ne m’a pas quitté un mn-
ment. J’étais le 15 absolument hors de danger, et je faisais
des vers le 16, malgré la faiblesse extrême qui me dure en-
core, causée par le mal et par les remèdes.

J’attendais avec impatience le moment ou je pourrais me
dérober aux soins qu’on avait de moi à Maisons, et finir l’em-
barras que j’y causais. Plus on avait our moi de bontés,
plus je me halais de n’en pas abuser p us longtemps. Enfin
e fus en état d’être transporté à Paris, le l" décembre,
’oici, monsieur, un moment bien funeste. A eino suis-’o

à deux cents pas du château. qu’une partie du p ancher de a
chambre où j’avais été tombe toute enflammée. Les cham-
bres voisines, les appartements qui étaient au dessous, les
meubles précieux dont ils étaient ornés, tout fut consumé par
le feu. La perte monte à près de cent mille livres; et, sans le
secours des pompes qu’on envoya chercher à Paris. un des
plus beaux édifices du royaume allait être entièrement dé-
truit. On me cacha cette étrange nouvelle à mon arrivée : je
la sus a mon réveil; vous n’imaginercz point quel fut mon
désrrspoir; vous savez les soins généreux que M. de Maisons
avait pris du moi; "avais été traité chez lui comme son frère,
et le prix de tant e boules était l’incendie de son château,
Je ne pouvais concevoir comment le feu avait pu prendre si
brusquement dans ma chambre, ou je n’avaisilarssé qu’un
tison presque éteint. J’appris que la cause de cet embrase-e
ment était une poutre qui passait précisément sous la che-
minée. C’est un défaut dont on s’est corrigé dans la structure
des bâtiments d’aujourd’hui; et même les fréquents embra-
sements qui en arrivaient ont obligé d’avoir recours aux lois
pour défendre cette façon dangereuse de bâtir. La routro
dont je parle s’était embrasée peu a peu par la chaleur de
l’être, qui portait immédiatement sur elle; et, par une des-
tinée singulière, dont assurément je n’ai pas goûté la bon-
heur, le eu, qui couvait depuis deux jours, n’éclate qu’un
moment après mon départ.

Je n’étais point la cause de cet accident, mais j’en étais
locvasion malheureuse; j’en eus la même douleur que si j’en
avais été coupable : la lièvre. me reprit aussitôt, et je vous
assure que, dans ce moment, je sus mauvais gré à M. de
’ïervasi de m’avoir conservé la vie.

Madame et M. de Maisons recurcnt la nouvelle plus tran-
r

(t) Capucin et médecin. dit le P. Tranquille. Le baume Tranquille
est lie-son InVCÎÎlIOU, mais c’est d’un autre remède que Voltaire
parie ICI. (G. A.)

(2) sœur de madame de Villars et mère du jeune président de
Maisons. (G. A.)

(3) De Rouen. (G. A.)
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quillement que moi; leur générosité fut aussi grande que
leur perte et que ma douleur. M. de. Maisons mit le comble à
Ses hontes, en me prévenant lui-môme. par des lettres ut
tout bien voir qu’il excelle par le cœur comme par l’esprit;
il s’occupait du soin de me consoler, et il semblait que ce fût
moi dont il eut brillé le château; mais sa générosité ne sert
qu’a me faire sentir encore plus vivement la perte que je lui
ai causee, et je conserverai toute ma vie ma douleur aussi
bien que mon admiration pour lui. li

Je suis, etc.

93. -- A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

Décembre (t).

Je me porto un peu mieux depuis quelques jours, et je
n’en attends votre retour qu’avec plus ’inipatience. Ce .ui
me fait croire que "aurai de la saute, c’est que je passe es
journées entières t travailler, sans m’en sentir iiieoi’ninodc.
J’ai bien peur que mademoiSelle Leeouvreur ne puisse jouer
Nariamno : elle a une perte. de sang qui affaiblit furieuse-
ment sa misérable machine. Je vous remercie bien de toutes
les attentions que vous avez pour le petit bâtard (2). Les
deux mille hahi s (3) qu’on veut lui faire encore sont tri-s
inutiles; je n’en veux point du tout; mais j’ai un très grand
daisir de le voir arriver veto de toile cirée. Je vous demande
plusieurs grâces :

1° Que vous vous souveniez de donner.... (n, a un homme,
sur la lettre que je vous ai envoyée pour Bologne (5), et que
Vous en accusiez réception par votre première. lettre;

2° Quo vous m’informicz sûrement du jour du départ, et
de l’arrivée ù Bologne;

3° Quo vous demandiez ou fassiez demander à Viret un
mémoire de ce qu’il a reçu de moi, article par article, et que
vous ayez la bonté de me l’envoyer;

4° Que vous disiez à Martel que. je ne veux que deux mille
habits, lesquels a un sol et demi pièce, prix fait, font cent
cinquante livres. Si on en a fait davantaeo, on payera le sur-
plus; mais qu’on s’arrête. et qu’on embut e.

Voila à peu près toutes vos instructions; la plus importante
est que. vous reveniez incessamment: tous nos amis vous
souhaitent et vous aiment aussi tendrement que je, vous aime.
Adieu, écrivez-moi et revenez, au nom de Dieu, revenez, je

vous en conjure. .sa. - il Li irisais.
20 décembre.

Je reçus votre dernière lettre hier i9, et je methittc de
vous répondre, ne trouvant point de plus grand plaisnj que
de vous parler des obligations que je vous ai. Vous. qui n’a-
vez oint d’enfants, vous ne savez pas ce que c’est que la
tout rosse paternelle, et vous n’imaginez point quel effet tout
sur moi les bontés que vous avez pour mon petit Henri. (Le-
pcudant l’amour que. j’ai our lui ne ni’aveugte pas au peint
de prétendre. qu’il vienne a Paris dans un char traîne par Six
chevaux; un ou deux bidets, avec des bâts et des paniers,
suffisent pour mon fils : mais apparemment que votre l’our-

on vous apporte des meubles, ethuo llsnri sera confondu
ans voire équipage. En ce cas, je consens qu’il promo de

cette voiture; mais je ne veux peint du tout qu’on fasse ces
frais uniquement pour ce marmouset. Je vous recommande
instamment de le faire partir avec plus de modestie et motus
de dépense; Martel est surtout iqutilo pour conduire ce peut
garçon. Je vous ai déjà mande que vous eussiez la honte
d’eiiipêrher qu’on ne lui fît ses (Jeux mille habits; ainsi il
sera prêt à partir avec vous, et il pourra vous suivre dans
votre marche avec deux chevaux de bût, qui marcheront der-
rière votre carrosso, et qui vous quitteront à Boulogne, où il
faudra que mon bâtard s’arrete.

Le jour de votre départs’avance, et je crois que vous ne
le reculerez pas. Je n’aurai jamais en ma vie de si bonnes
âtrtipnes que celles que me preparc votre arrivée [iourte jour
e au.

N. - A H. DE CIDEVlLLE.
28 décembre.

Déjà de 1a Parque ennemie
J’avais bravé les rudes coups; . .

Hais je sans aujourd’hui tout le prix de la Vie,
Par l’espoir de vivre avec vous.

(1) Éditeurs, de Cayrol et François. (o. A.)
(in La Henriette. (G. A.)
(3) C’est-adire les couvertures. (a. A.)
à) Des exemplaires. (A. François.) p
a) Boulogne, près Saint-Cloud. (G. A.)

Les vers que vous dicta l’amitié tendre et pure.
Enibellis par l’esprit, ornes par lanainre,
Ont rallumé dans mei des tout déjà glacés.

Mon génie excité m’invite a vous répondre :
Mais dans un tel combat que je me sans confondre!
En louant mes talents. que vous les surpassezt
Je. ressens du diipit les atteintes secrètes.
vos éloges touchants, vos vers coulants et doux,
s’ils ne me. rendaient as le plus vain des poètes,

trituraient rendu e. plus jaloux.

vous tout ce que la fièvre et les suites misérables de la
pttlll-P-W’l’illt’i peuvent me permettre. Le triste état ou je suis
encore m’empêche. de vous écrire plus au long; mais compo
tez, mon cher monsieur, que rien ne peut m’empêcher
d’une sensible, toute me vie, à votre amitié, et que je. la
mente par ma tendresse et mon estime respectueuse pour
vous.

95. - A M. TRIE-IRM.
1’725 (il.

Mon cher Thieriot. envo ’cz-moi mes lettres dans une enve-
loppe a Villars; je. revien rai bientôt vous retrouver. Je crois
que Mariamne sera, aVec un peu de sein, digne de l’amitié
que, vous avez pour l’auteur. Je ne souflrirai pas qu’elle soit
jouet) sans que vous ayez les grandes entrées dans mon Lou-
vre; ce sera une nouvelle facilité de me trouver souvent avec
vous, et cette raison est aussi forte pour moi que la petite
utilité que vous y pouvez trouver.

Renvoyez les journaux, songez à Henri et aimez François.

90. - A M. CAMBIAGL’E, A LONDRES (à).

Les bontés dont vous ni’tionorez, monsieur, sont plus d’une
fois parvenues jusqu’à moi. Souffre: ne je saisisse l’occasion
de vous en marquer me très hum de reconnaissance Ca
sera peut-être diminuer la bonne opinion que vous avez de
moi que de vous présenter ma Mariamne. Ne renardez oint
l’hommage, mais le zèle avec lequel ’o vous l’oflre. e que
l’envie de vous plaire me tienne lieu e quel ne mérite au-
près de vous. Je voudrais avoir incessammcn l’honneur de
vous envoyer un ouvrage plus important, dont la faible cs-
qnisSe qui en a paru dans le inonde a déjà trouvé grâce devant
vous. (lest le. poenio de Henri-Ic-Granrl. Vous Io trouverez,
monsieur, bien difl’erent de cet echantillon qui en a couru
malgré moi. Le poème. est en dix chants, et il y a plus do
mille Vers différents de ceux que vous avez vus.

J’ai fait graver des estampes qui sont autant de chefs-
d’oeuvro de nos meilleurs maîtres, et qui doivent embellir
l’édition que je prépare; mais je suis encore fort incertain
sur le lieu ou je la ferai paraître. La seule chose dont je suis
sûr, c’est que ce ne sera pas en France. l’ai trop recom-
mandé dans mon poème l’esprit de paix et do tolérance en
matière de religion, j’ai tro dit de vérités a la cour de
Rome, j’ai répandu trou peu e fiel contre les réformés. pour
espérer qu’on me permette d’imprimer dans ma patrie ce
[même composé a la louange du plus grand roi que ma pav
trie ait jamais eu.

c’est une. chose bien étran e que mon ouvrage, qui dans
le fond est un éloge de la re igion catholique, ne puisse être
imprimé dans les Etats du roi très chretien, du petit-fils
d’llenri 1V. et que ceux que nous appelons ici hérétiques en
soutirent l’impression chez eux. J’ai dit du mal d’eux, et ils
me. le pardonnent; mais les catholiques ne me pardonnent
pas de n’en avoir point assez dit. Je. ne sais si mon Milton
se fera a Londres, il Amsterdam ou à Gencvc. Mon admira-
tion pour la sagesse. du gouvernement de cette dernière ville,
et surtout pour la manière dont la reforme y fut embue. me
font pencher de ce côte. Co sera dans Ce pays que je ferai
imprimer un poiime fait pour un héros qui quitta (teneur (3)
malgré lui et qui l’aima toujours. Que je serais charme. nion-
sieur, de pouvoir y passer quelque temps auprès de vous et
d’y profiter de votre conversation! .

Je suis avec respect, monsieur, votre tres humble et très
obéissant serviteur. A. on VOLTAIRE.

(il Éditeurs, de Carrel et François. (Q. A.) .
(2) on doit cette lettre a un savant distingué pl. campeur, pro-

fesseur de Philosophie a Genève. « Isaac Cambiague, dit-il. qui a
joué un rû e politique assez important dans la république gène-
voise, qui lut appelé à la représenter en France et ailleurs dans
des occasions di ticiles. était connu ausSI par son opulence et par
son goût très vif pour les arts et les lettres. il est mort en me. I

(8) c’estnà-dire e calvmisme. (G. A.)
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97. - A M. DE MAlBAN.

ce mercredi (il.
Vous aviez très bien deviné, monsieur; M. le duc de Ri-

chelieu voulait un dessinateur plutôt qu’un géomètre; la
place est au-dessous du mérite de M. de Monicarvdle. il n’y a
que moi qui ai gagné a tout Cela, puisque cela ma valu
lhonneur de vous Connaître. Le. premier usage que je ferai
de ma santé sera assurément d’aller vous assurer chez vous
de toute l’estime et de toute. l’amitié que vous méritez. Vous
vous apercevrez par l’assiduité que je orterai à cultiyer
votre commerce, combien j’aime la vente, la raison, et les-

rit.
p Comptez. je vous en supplie, sur les sentiments avec les-
quels je suis votre tres humble et. très obeissant servrteur.

98. -- AU même: (2).

J’avais, monsieur, une extrême envie de vous connaître, et
elle a bien augmenté depuis que j’ai eu l’honneur de vous
voir : je n’ai jamais vu personne dont l’esprit et la raison
soient si aima iles. Les maux continuels que je soutire me
sont d’autant plus sensibles qu’ils m’empêchent d’aller chez
vous, et de cultiver par mes assiduités un commerce Si utile
et si agréable. Je n’ose assurément pas exiger que vous ve-
niez erdre votre temps chez moi; mais je suis bien à plain-
dre e ne pouvoir mettre à profit le mien chez vous.

Je viens de rendre. compte a M. le duo de Richelieu du
soin que vous avez bien voulu prendre de lui chercher un
gouverneur pour ses pages. J’ai vu le jeune homme que. vous
m’avez envoyé; il m’a paru avoir de l’esprit; je lu1 ai trouve
une figure. assez belle, et en tout sens il me paraît qu’il con-
vient fort à des pages. M. de Richelieu vous a bien de l’obli-
gation; mais il m’en auraitdavantage, si je pouvais lui pro-
curer la connaissance d’un homme comme vous. Si M. Benet
est toujours dans le même sentiment, ayez la bonté, mon-
sieur, de. lui faire dire qu’il vienne incessamment chez mei,
afin que je lui fasse prendre possession. J’ai stipulé qu’il au-
rait la table des gentilshommes, qu’on l’habillerait magnifi-
quement, et qu’il aurait deux cents écus d’appointements. Si
cela ne suffit pas, je les ferai augmenter. On ne peut trop
payer un homme preSenté de votre. main. Je suis, monsieur,
avec l’estime que je vous dois, votre très humble et très
obéissant serviteur.

99. - A M. THIERIOT.
A Forges, ce 2 juillet (3).

Les eaux de Forges enivrent. Je viens d’écrire. une lettre à
madame de. Bernière-s, et il ne me resto que la force de vous
dire que je vous verrai vendredi avec le. plus grand plaisir
du monde, et que je vous parlerai très au long de. toutes les
choses dont je ne peux vous rendre compte à présent. La tête
me tourne, mon cher ami, et je ne me reconnais qu’à la ten-
dre amitié que j’ai pour vous, que toutes les eaux du monde
ne peuvent altérer.

me. -- A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

Forges (5), juillet.
Je re ois dans ce moment votre lettre avec celle de M. le

duc de ichelieu. J’ai écrit sur-loocliamp à M. de Maisons et à
M. Berthier (5), quoique je ne pense pas que, quand M. de.
Lezeau a un proces, il puisse avoir besom de recommandation.
Je. crois que les eaux me feront grand bien, puisqu’elles ne
me. font pas de mal. Madame de Béthune arriva liier à For-
ges. On attend madame de. Guise (6) et madame de Prie, qui
peut-être. ne viendront point. Si vous me promettez de m’en-
voyer bien exactement les Nouvelles à la main que vous re-
cevez toutes les semaines, je vous dirai pourquoi M. de La
Trimouille est exilé de la Cour. C’est pour avoir mis très sou-
vent la main dans la brayette de sa majesté très chrétienne.
Il avait fait. un [Will complot avec M. le comte de Clerniont
de se rendre tin. . 1’ tu les maîtres des chausses de Louis KV,
et de ne pas soull’iir qu’un autre courtisan partageât leur
bonne fortune. M. ne La Trimouille, outre cela, rendait au roi
des lettres de mademoiselle de Charolais (7), dans leSquelles

il Éditeurs, de Cayrol et François. (G. A.)
2) Editeurs, de Cayrol et François. tu. A.)

t3) Éditeurs, de Cayrol et François. (G. A.)
(à) Pres Italien. (G. a.)
t5) Berihier de. Sauwgny, présidentdo la cinquième chambre des

enquêtes. mort en 1745. (G. A.)
tu; Richelieu épousa la tille de cette duchesse. (G. A.)
(7,! sœur du duc de Bourbon, premier ministre. (G. A.)

elle se plaignait continuellement de. M. le Duc. Tout cola me
fait très bien augurer de M. de. La Trimouille,etje ne saurais
m’empêcher d’estimer quelqu’un qui, à seize ans, veut beso-
gner son roi et le ouVerner. Je suis presque sûr que cela
fera un très bon su et. Le. roi ira sûrement à Fontainebleau,
les premiers jours i o septembre, et il y aura comédie. M. de
Richelieu ira à Vienne, au mois de novembre. Pour moi, j’ai
grande envie du passer avec vous tout le mois d’août, et de
ne point aller à Vienne.

101. - A M. THIERIOT.
A Forges,20 juillet.

Plus de Nouvellrs à la main, mon cher ami, ni de gazettes;
on est a Forges à la source des nouvelles. Je ne vous con-
seille point du commencer votre édition (t) au prix que l’on
vous propose; je crois qu’il vaudrait mieux vous accommo-
der aVec un libraire qui Se. chargerait des irais et des risques,
et qui, en vous donnant cinquante ou soixante pistoles, vous
CODSN’VItl’l’tit votre tranquillité. Songez, je vous prie, à tous
les périls qu’a courus Henri lV. Il n’est entré dans la capitale
que par miracle. On a beaucoup crié contre lui; et, comme
la sévérité devient plus grande do jour en jour dans l’inqui-
sition de la librairie, il se pourra fort bien faire qu’on sai-
siSSe les exemplaires de l’abbé de Cliaulieu, à cause des pré-
tendues impietes qu’on y trouvnra. D’ailleurs soyez sur ne
cela vous coûtera plus de cent pistoles, avant do l’avoir ait
sortir de. Rouen; joignez à cela les frais du voyage, de l’en-
trepôt, et du débit, vous verrez que le gain sera très médio-
cre, et que de plus il sera mal a5suré; ajoutez à cela que
l’édition ne. sera oint achevée probablement quand il vous
faudra partir de a Rivière, puisque Viret a été cinq mois à
imprimer mon poème. Encore une fois, je crois qu’ilvvau-
droit mieux, pour vous, conclure votre marché à quelque
cinquantaine de pistoles. pour vous épargner les embarras
et les craintes inséparables de oreilles entreprises. Voilà
quelles sont les représentations o votre conseil; après cela
vous en ferez à votre guise. J’ai fait des vers pour la du-
chesse de Bethune (2); mais, comme ils sont faits à Forges,
où l’on n’en a jamais fait de bons, je n’ose vous les en-
voyer.

102. -- A MADAME LA PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES.

Forges, 20 juillet.
Je voudrais bien que vous no sussiez rien de la nouvelle

d’Espagne:j’aurais le plaisir de vous a prendre que le roi (3)
t’n’ESpagno vient de faire enfermer ma aine son épouse, fille
de feu M. le duc d’Orléans, laquelle, malgré son nez pointu et
son visage long, ne laissait pas de Suivre les grands exem-
ples de mesdames ses sœurs. On m’a assuré qu’elle prenait
quelquefois le divertissementdo se mettre toute nue avec ses
tilles d’honneur les plus jolies, et, en cet équipage, de faire
entrer chez elle les gentilshommes les mieux faits du royau-
me. On a cassé toute sa maison, et on n’a laissé auprès d’elle,
dans le château où elle est enfermée, qu’une vieille bégueule
d’honneur. On assure quo quand la pauvre reine s’est trou-
vée renfermée avec Cette duègne, elle a ris la résolution
courageuse de la jeter par la fenêtre. et qu elle en serait ve-
nue. a bout, si on n’était pas venu au secours. Je crois que
cette aventure. pourra bien Servir à faire renvoyer plus tôt
notre petite infante (l). Vous voyez que je deviens politique
avec les ambassadeurs (5). Jusqu’à préSent j’ai borné toute
ma politique à ne point aller a Vienne, et à m’arranger pour
vous revoir à la Rivière. Les eaux me font un bien auquel je
ne m’attendais pas. Jo commence a respirer et a connaître la
santé; je n’avais jusqu’à puisent vera qu’à demi. Dieu
veuille que ce petit rayon d’espérance ne s’eteigue pas bien-
tôt! ll me semble. que. j’en aimerai bien mieux mes amis,
quand je ne souffrirai plus. Je no Serai plus occupé que do
leur plaire, au lieu qu’auparavant, je ne songeais qu’a mes
maux.

Mandez-moi si on a commencé a planter votre bois, et
creuser vos canaux. Jo m’intéresse à la Rivière comme à ma

- patrie.

(PH) Édition des 0m10"! de Chaulieu, que Tliieriot ne publia pas.

l. at2) On n’a pas ces vers. (G. A.)
(3l LOUIS l", qui inuniut au mais d’août suivant. Il avait épouse

Louise-hibernai to 17 miner de cette infinie année. iG. A.)
(il leva, tome Il, Pneu du Sima du louis S V, page 3M,
(à) Allusion a Richelieu, nomme ambassadeur extraordinaire a

Vienne. (G. A.)
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103. - A LA MÊME.

A Forges, tin juillet (Il.
Je vous fais, madame, mon très sincère compliment sur

le gain do votre procès, sur votreélcquciice qui a persuade
les juges, et sur la manière dont ils vous ont reçue. A pre-
sent que voilà vos affaires contre la chicaneuse douairière en
si bon train, trouverez-vous mauvais que je vous amena
M. de Richelieu, pour vous consoler un peu de l’ennui que
la sollicitation d’un procèsà du vous donner? Nous comptons,
sous votre bon plaiSir et sous celui de M. de Dernières, arriver
à la Rivière vendredi prochain, au soir. M. le duc de Riche-
lieu compte coucher chez vous, et le lendemain aller chez
M. le duc de Brancas (2), et de là à Paris.

Mais j’ai des propositions à vous faire de sa part. avant
d’arranger ce voyage. Voyez si vous pouvez envozer quatre
chevaux de carrosse à Rouen, vendredi, vers six cures du
soir, et si, le lendemain, vous pouvez en prêter deux pour
nous mener à la Bouille. Quelque chose qui arrive, attendez-
nous vendredi, et n’allez pas vous piquer de faire trop grande
chère à des gens accoutumés au régime et à qui il ne faut
qu’un repas très frugal. Nous serons quatre de notre bande :
M. le duc de Richelieu, l’abbé de Saint-Rami, un médecin et
moi. A ’ez la bonté de mandersur cela vosintentions. Je vais
écrire M. de Dernières un petit mot. Adieu. J’attends votre
réponse, mais j’attends avec bien plus d’impatience le jour
où j’aurai l’honneur de vous voir.

104. - A LA MÊME.
A Forges, août.

La mort malheureuse de M. le duc de Melun vient de
changer toutes nos résolutions. M. le duc de Richelieu, qui
l’aimait tendrement, en a été dans une douleur ui a fait
connaitrela bonté de son cœur, mais qui a dérange sa santé.
Il a été obligé de discontinuer ses eaux, et il va recommen-
cer, dans quelques jours, sur nouveaux frais. Je resterai avec
lui encore une quinzaine; ainsi ne comptez plus sur nous
pour vendredi prochain; pour moi, je commence à craindre

ue les eaux ne me fassent du mat, après m’avoir fait assez
e bien. si j’ai de la santé. je reviendrai a la Rivière gaiement;

si je n’en ai point, j’irai tristement à Paris : car, en vérité,
je suis honteux de ne me présenter devant mes amis qu’avec
un estomac faible et un espritcliagrin. Je ne veux vous don-
ner que mes beaux jours, et ne souffrir qu’incognito.

Si vous ne savez rien du détail de la mort de M. de Melun,
en Voici quelques particularités :

Samedi dernier il courait le cerf avec M. le Duc (3); ils en
avaient déjà pris un, et en couraient un second. M. le Duc et
M. de Melun trouvèrent dans une voie étroite le cerf qui ve-
nait droit à eux; M. le. Duc eut le temps de se ranger. M. de
Melun crut qu’il aurait le temps de croiser le cerf, et
poussa son cheval; dans le moment le cerf l’atteignit d’un
cou d’andouiller si furieux, que le cheval, l’homme, et le
cer , en tombèrent tous trois. M. de Melun avait la rate cou-
péc, le diaphragme percé, et la poitrine refoulée; M. le Duc,
qui était seul auprès de lui, banda sa plaie aVec son mouchoir,
cty tint la main pendant trois quarts d’heure; le blessé vé-
cut jusqu’au lundi suivant qu’il expira, a six heures et demie
du matin, entre les bras de M. le Duc, et à la vue de toute la
cour, qui était consternée et attendrie d’un s ectacle si tragi:
que, mais qui I’onbliera bientôt. Dès qu’il ut mort, le roi
partit our Versailles, et donna au comte de Melun le régi-
ment u défunt. Il est plus regretté qu’il n’était aimé; c’était
un homme qui avait peu d’agréments, mais beaucoup de
vertu, et qu’on était forcé d’estimer.

Ou nous mande de Paris que madame de Villette a gagné
son procès en Angleterre, et a déclaré son mariage (a). Voila
toutes les nouvelles que je sais. La plume me tombe des
mains. Je vous prie de dire a Thieriot que, dès que j’aurai la
tète nette, je lui écrirai des volumes.

105. -- A M. THIERIOT.
A Forges, 5 août.

Il faut encore, mon cher Thieriot, que je passe ici douze
jours. M. de Richelieu compte prendre les eaux ce temps-là,
et je ne. peux pas l’abandonner dans la douleur où il est;
pour mei, je ne prendrai plus d’eaux : elles me font beau-

(ii Editeurs. de Gavrol et François. (G. A.) ’
(2) L’ex-roué. (G. A.)
(a) A Chantilly. (a. A.)
(A) avec Botmgbroke. (a. A.)

4-4coup lus de mal qu’elles ne m’avaient fait de bien. Il y a
plus e vitriol dans une bouteille d’eau de Forges que dans
une bouteille d’encre; et, franchement, je ne crois pas l’encre
trop bonne pour la santé. Je retournerai sûrement à la Ri-
vière, quand M. de Richelieu partira de Forges. J’y retrouverai
probablement quelques exemplaires de l’abbé de Chaulieu. Je
vous donnerai es vers pour madame la duchesse de Béthune,
et vous montrerai un petit ouvrage (t) que j’ai déjà beaucoup
avancé, et dont "ose avoir bonne opinion, puisque l’impitoya-
ble M. de Riche ieu en est content. Vous ne me reverrez pas

robablement avec une meilleure santé, mais sûrement avec
a même amitié. Faites bien la cour à monsieur et à madame

de Dernières, et a tous ceux qui sont de la Rivière.

me. -- A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

A Forges, ce vendredi au soir (2).
Il ne faut pas trop compter sur nos (projets; notre marche

est encore changée; nous partons mer i prochain. quinzuème
du moi, et nous arriverons le nièmejoura Paris. Je comptais
bien assurément vous revoir à la Rivière et vous y amener
M. le duc de Richelieu; mais j’éprouve depuis longtemps
une destinée maligne qui dérange tous mes projets. Vous
voyez bien que mon goût ne decidc point du tout de nia
conduite. uisque je ne reviens point auprès de vous. J’étais
si charme de la vie que je menais à votre campagne que
partout ailleurs je me creirai dans un monde étranger. Fai-
tes eii sorte du moins que le démon, qui m’empêche de cou-
cher mardi à la Rivière, ne me fasse point passer la nuit
dans la rue à Paris. tic-rivez, je vous en prie, a votre tapissier
guai me tienne un lit prêt chez vous mardi, sans faute. soit

ans votre appartement, soit dans celui de M. de Dernières.
si vous avez quel rues ordres à me donner pour Paris, je

vous demande en grâce de ne me pas épargner. Je tâcherai
d’adoucir le chagrin d’être loin de vous, par le plaisir d’exé-
cuter avec exactitude ce que vous m’aurez ordonné. Le. cour-
rier va partir. Je n’ai pas le temps d’écrire à notre cher
Thieriot; ditesvlui, je vous en prie, combien je suis tâché de
ne le pas voir avant de partir. Je vous écrirai souvent à tous
deux. Il n’a qu’a me charger de toutes ses commissions; il
aura en moi un très tidèlo correspondant. Je ne vous parle
pas de. nia santé; je ne sais pas encore si elle est bonne ou
mauvaise. Je salue M. de Bernières et ceux qui ont le bon-
heur d’être a la Rivière, à qui je vous assure que je porto
eiivie.

101. - A LA MÊME.
Paris. in août.

J’arrivai hier à Paris. et logeai chez le baigneur, où je suis
encore; mais je. compte profiter demain de la bonté que vous
avez de me prêter votre appartement; le mien ne sera prêt
que dans huit à dix jours au plus tôt. Je suis obligé de pas-
sur ma journée avec des ouvriers qui sont aussi trompeurs
que des courtisans; c’est ce qui fait que j’irai très volontiers
à Fontainebleau, et que j’aimerai tout autant être trompé par
des ministres et par des femmes que par mon doreur et par
mon ébéniste. Puisque vous savez nies fredaines de Forges,
il faut bien vous avouer ue j’ai perdu près de cent louis
au pharaon, selon ma loua le coutume de faire tous les ans
quelque lessive au jeu.

108. - A M. THIERIOT.
A Paris, ce jeudi, a minuit (8).

Me si fate mais paterentur ducere vitam
Auspicus, et sponle men coniponere curas, (VIRG., Enéide.)

je serais avec vous a la Rivière, mon cher Thieriot. et je me
ferais un grand plaisir de parler avec vous de [fétus et de
Sémiramis, et avec madame de Dernières de Clodion le Che-
telu (Il). Mo voici replongé avec douleur dans ce. maudit
gouffre de Paris, nec-abli- d’affaires let de fatigues. Je ferai
imprimer ici notre Mariamnc: ce qui ni y. retiendra quelque
temps. J’ai appris qu’on avait reiniu’iiic mon perme avec
quelques autres pier-es fugitives de net. Je HIES travailler
à les faire saisir. Le soin de l’airearheier mon appartement et
de le faire meubler m’empoite tout mon temps. Je suis en-
touré d’ouvriers, comme madame de hommes. Tout cela al-
tere un peu me chétive saute. Je vis tuer votre trière, qu

(Il L’lndircret. Voyez tome lll. (G. A.)
(2: Éditeurs, de Cayrol ct l’ranços. (F. A.)
(3) Edtletlt". de Cayrol et Franrois. ,(G. A.)

(ou): la BiViere-uourdci, ou se livrait alors à l’étude de l’histoire)

D I)
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m’a du moins épargne l’embarras de choisir des etotl’espour
m’habiller, et qui m’a, en cela, beaucoup soulage; car je ne

vaux rien pour le détail. , jDu reste, je ne sais aucune nouvelle. Je nai encore-vu
personne, et je pourrais bien sortir de Paris, sans aveir rien
vu que des imprimeurs et des livres. Je vous enverrai un
poème de la nouvelle edition, des que j’en aurai attrape un
exemplaire; et à votre retour, jouions montrerai bien des
choses nouvelles qui auront,je orais, le mente de vous amu-
ser un peu.

P.-S. Je ne sais, mon cher Thieriot, si je vous ai mandé
que cette nouvelle édition du peeme est ûCCOmptlgnut- de
beaucoup de pièces fugitives, deiitquelques-unes posent pas
de moi, et dont les autres ne sont pas ce que j’ai fait de
mieux. - Adressez votre lettre rue de Beaui e, comme à
l’ordinaire.

les. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE aumusses.

A Paris, ce lundi août (il.
Je vis hier dimanche M. (l’Argenson (2), dont vous rece-

vrez incessamment une répOIiSo ; mais, en attendant,je vous
rendrai com te de ce qu’il m’a dit. il. de La Vieuvnle est
près de conc ure le mariage de. sa tille avec un homme de
robe de Paris, qui est pour sa tille un parti avantageux.
M. d’Argenson n’a pas pu, dans ces circonstances, lui prop: 5er
une autre affaire. Tout ce que vous punirez attendre de lui,
c’est qu’il parie de M. de Lezean, en cas que le mariage qui
est. si avancé vienne à se rompre : mais je vous lionne avis

ne M. de La Vieuville pense, sur le mari me de sa tille, d’une
acon à désespérer tons ceux qui y protendmnt: Comme il ne

veut point pour gendre un homme de cour qui pourrait nic-
priser sa femme et son beau-père, il-ne veut pas non plus
d’un fils de famille, à qui on assurerait beaucoup et a qui on
donnerait peu en le mariant. Il ne veut donner a sa fille que
cent mille écus, valant dixniille livres de rente, et il ne vou-
dra jamais d’un gendre qui, n’apportant d’abord que Cinq
mille livres de revenu, et ne jouissant en tout avec sa
femme que de quinze mille livres, aurait besoin de la mort
du beau-père pour vivre. à son aise. C’est un homme. mal
aisé à guérir do ses fantaisies; cependant s’il se trouve. jour
à proposer M. de Lezeau, je crois qu’il faudra le faire et
qu’on pourrait peut-être engager M. (e Lezeau le père a don-
ner à son lits un revenu plus considérable.

Au reste, j’ai très bien fait mon devoir, et, en vantant
M. de. Lezeau et sa famille, j’ai eu lo plaisir de suivre mon
inclination et de dire la vérité (3).

Je suis toujours logo dans votre appartement, on j’ai fait
tendre un lit. Je n’ai pu encore m’accoutumer au bruitin-
fernal du quai et de la rue; il m’est impossible d’y dormir,
encore moins d’y travailler. litais j’espère que le. plaisir de
demeurer avec vous surmontera tout. Je ne sais aucune
nouvelle sinon ( ne l’on juge a l’heure queje vous parle deux
assassins d’un a ces quatre hommes dont il est parle dans
la commission du CouSeil rit-iressee au parlement, pour juger
les criminels de la Bastille. Mais je ne t’l’OÎS pas que Ct s deux
assassins aient anciiii rapport avec l’aliaire de La Jonehcre.
lis sont accuses d’avoir tué un charretier, et il n’y a pas
d’apparence que ce meurtre ait aucune relation avec celui
de Cendrier.

J’ai ou jusqu’à présent beaucoup d’atl’aires qui m’ont em-

pêché d’a ier par le monde vous chercher des nouvolles; (les
qu’il arrivera quelque chose de curieux dans ce agis-ci, vous
aurez en moi un gazetier plus exactque l’abbé estontaiues.

ne. - A LA MÊME.

Je sors de la mort; j’ai en liuitaccès de fièvre dans un mal-
heureux hôtel garni où je me suis loue. M. le duc de Sully
sort de chez moi pour ni’cmiiienerâ Sullj’; mais je vous
donnerai la pri’iierence, si vous la voulez. J’ai grande envie
d’aller raccommoder nia santé et Ilmri 1V chez vous, et d’y
passer des jours tranquilles. inondez-moi si vous n’avez pas
grand monde; car vous savtz que je liais la cohue, autant
que ’a vous aime. Je. ne sais d’autres nouvelles que la petite-
vero e de madeniois -lle de Senset la maladie du roi (l’Ex ia-

ne; j’attends des nitres pour vous aller trouver. Je mutais
ecrire à l’ami Thieriot, mais je n’en ai pas la force.

in. - A M. TlliEIllO’l’.

Paris, 24 sont.
Mander-moi, mon cher ami, si vous avez reçu la lettre que

je vous écrivis, il Y a huitjours, et si madame de Dernières a
reçu celle ou je ni rendais compte de mon entrevue avec
il]. d’Argensou (t). Je viens de vous faire une antichambre
à votre appartement; mais j’ai bien pour de ne pouvoir co-
cuper le mien. J’ai resté htiit jours dans la maison, pour voir
si je pourrais y travailler le jour et y dormir la nuit.qui sont
deux choses sans lesquelles je ne puis vivre; mais il n’y a
pas moyen de dormir ni de penser avec le bruit infernal
qu’en y entend; je me suis obstine à y rester la huitaine
pour m’accoutumcr. Cela m’a donné une lièvre double tierce
et j’ai été enlia contraint de dévuerpir. Je me suis loge dans
un hôtel garni, où j’enrage et où je soutire beaucoup. Voilà
une situation bien cruelle pour moi; car assurément je ne
veux pas quitter madame de Dernières, et il m’est impossible
d’habiter dans sa maudite maison, qui est froide comme le
pôle pendant l’hiver, ou on sent le fumier comme dans une
crèche, et ou il y a plus de bruit qu’en enfer. il est vrai que,

onr le seul temps qu’on ne l’liahite point, on y a une assez
elle vue. Je suis bien nous d avoir conSeillé à monsieur et

à madame de Bernières de faire ce marché-là; mais ca n’est
pas la seule sottise que j’aie (site en ma vie. Je ne sais pas
comment tout ceci tournera; tout ce que je sais, c’est u’il
faut absolument que j’acliève mon poème : pour cela il aut
un endroit tranquille , et. dans la maison de la rue de
Beaune (2), je ne pourrais faire que la description des char-
rettes et des carrosses. J’ai d’ailleurs une saute plus faible que
jamais. Jo crains Fontainebleau. Villars, et Sully, pour ma
santé et pour Henri [V ; je ne travaillerais point,je mangerais
trop, et je perdrais on plaisirs et en complaisances un temps
précieux qu’il faut employerà un travail neCessaire et hono-
rable. Après avoir donc bien balancé les circonstances de la
situation ou je suis, je. crois que le. meilleur parti serait de
revenir a la Rivière, ou l’on me permet une grande liberté,
et ou je serai mille fois plus à mon aise qu’ailleurs. Vous
savez combien je suis attaché à la maîtresse de la maison,et
combien j’aime à vivre avec vous; mais "e crains que vous
n’ayez de la cohue. ilandez-moi donc rauchoment ce qui
en est. Adieu, mon cher ami.

112. - AU MÊME.
se septembre.

Me voilà quitte entièrement de ma fièvre et de mon hôtel
garni. Je suis revenu dans l’hôtel Bernières, ou le plaisir
d’Ôtro votre. voisin me soulage un peu du bruit etiroyable
qu’on y enteiid.Je partirais bien vite pour la Rivière, si me
santé etait bien rati’ermie; mais je ne suis pas encore dans
un etat a entre rendra des voyages par le coche. Peut-être,
mature mon go t pour la Rivière. faudra-t-il que je reste
a Paris; j’y bleue une vie plus solitaire qu’à la campagne,
et je vous assure. que je n’y perds pas mon temps, si pour-
tant c’est ne le pas perdre que de l’emplo or sérieuSenieiit à
faire des vers et d’autres ouvrages aussi rivoies. Je pourrais
bien vous trouver quelques pièces de M. de La Fare, qui
sont entre les mains de madame. sa tille (3); mais je ne sais
pas comment le bruit court que ses ouvrages et ceux de
M. l’abbé de Chauiieu sont sous la presse; madame de La
Faro l’a entendu dire, et en est très lâchée. Vous jugez bien
que, si après cela, elle allait voirdans le recuei quelques
pièces qu’elle m’aurait confiées, je me brouillerais avec elle,
et me donnerais un peu trop la réputation de libraire-impri-
meur. Je suis ruiné par les dépenses de mon a partemeiit,
et, pour surcroît, on m’a volé une bonne partie e mes meu-
hies: j’ai trouvé la moitié de nos livres égares. On m’a pris
du linge, des habits, des porcelaines, et on pourrait bien
avoir aussi un peu volé madame de Dernières. Voilà ce que
c’est que. d’avoir un suisse imbécile et intéressé qui tient un
cabaret, au lieu d’avoir un portier atlectionné. lllandez-moi,
je vous en rie, si vous n’avez prêté à personne un tome de
a repense ( e Jurieu à Maimbourg sur le calvinisme. C’est un
de nos livres perdus que je regrette le plus, attendu le bien
qu’on y dit de la cour de Rome. La solitude où’ je vis fait

ne. je ne vous manderai pas de grandes nouvelles. J’entends
ire seulement par ma fenêtre que le roi d’Espagne est mort

u) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (a. A.)
(2) Le comte d’Arseiisou,chancelier du duc djorléans. (G. A.)
(3) me rameau étaient alliés a la ramille Dernières. (G. A.)

(il Voyez la lettre n° 109. (G. A.)
(dl i

diva .lt.(3) ’t’hieriot préparait toujours un édition des poes’ les de Chau-

iieu. suivies de celtes de La rare. (à. A.) ’
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de la petite-vérole (t). Cela ne changera rien aux affaires de
l’Euro e, mais beaucoup aux siennes. Devenez bien savant
dans l histoire, vous me donnerez de l’émulation, et je vous
suivrai dans cette carrière. Il me semble que nous en serons
tous deux plus heureux quand nous cultiverons les mêmes
goûts. J’ai re u hier une lettre de madame de Dernières;
dites-lui que je lui suis lus attaché que jamais, et que je
donnerai toujours la pré érence à son amitié sur toutes les
choses dont elle me croit. séduit.

113. - A M. DE CIDEVILLE.
1724.

Enfin, je ne suis plus tout à fait si mourant que je l’étais.
A mesure que je renais, je sens revivre ausst me tendre
amitié pour vous, et augmenter les remords secrets de ne
vous écrire qu’en prose. Je vous verrai bientôt, mon cher Ci-
devilie; j’attends avec impatience le moment où je ’pourrai
partir pour la Normandie, dont je fais ma patrie, puisqu’elle
est la vôtre. Je vous écris d’un pays bien étranger pour moi;
c’est Versailles, dont les habitants ne connaissent ni la prose
ni les vers. Je me console ici de l’ennui qu’ils me donnent
par le plaisir de vous écrire, et par l’espérance de vous voir.
Si vos amis se souviennent encore d’un pauvre moribond,
je vous prierai de leur faire mille compliments de ma part.
Adieu; soyez un peu sensible à la tendre amitié que Voltaire
aura pour vous toute sa vie.

tu. -- A MADAME La PRÉSIDENTE DE BERNIÈRES.

Septembre.
Je loge enfin chez vous, dans mon petit appartement, et je

voudrais bien le quitter au plus vite pour en aller occuper un
à votre campagne; mais je ne suis peint encore en état de me
transporter. Les eaux de Forges m’ont tué. Je passe chez vous
une. vie solitaire; j’ai renoncéà toute la nature; je regarde les
maladies un peu longues comme une espèce de mort qui
nous se are et qui nous fait oublier de tout le monde; et ’e
tâche o m’accoutumer à ce premier genre de mort, a n
d’être un jour moins effrayé de l’autre.

Cependant, par saint Jean, je ne veux pas mourir.
J.-B. Roues, 1.1, ép. x.

Je me suis imposé un régime si exact qu’il faudra bien
que j’aie. de la santé pour cet hiver. si je peux vous aller
trouver à la Rivière, je vous avoue que je serai charmé que
vous y restiez longtemps; mais, si je suis obligé de demeu-
rer à Paris, je voudrais de tout mon cœur vous faire haïr la
Rivière et vos beaux jardins. Les nouvelles ne sont pas gran-
des dans ce pays-ci. La mort du roi d’Espagne ne changera
rien que dans nos habillements. On dit que le deuil sera de
trois mois. M. d’Autrei se meurt (2); madame de Maillebois
aussi; je suis sur que vous ne vous en souciez guère.

115.-ALAMÊIE.
Depuis que je ne vous ai écrit, "ai gardé le lit presque tou-

jours. Je suis dans un étatmille iJois ire qu’a rès ma petite-
vérole. J’avais besoin assurément d’ê re conso é par les assu-
rances touchantes qui vous me donnez de votre amitié dans
vos deux dernières lettres. Puisque vous avez le. courage de
m’aimer dans l’état où je suis, je vous jure de ne passer
qu’avec vous le resto de ma vie. Si j’ai de la santé, ne crai-
gnez peint que j’en use comme les gens ui ayant fait for-
tune, oublient ceux ui les ont assistés sans la pauvreté.
Mes amis ne. m’ontpomt abandonné ; j’ai ou tou’ours un peu
de compagnie; mais uelle différence de voir es gens ni,
quoii ne amis, ne son Ipourtant que des étrangers, ou d’être
aupr s de vous et de hicriot, que e re arde comme ma
famille! Il n’y 83110 vous pour qui j aie e la confiance, et
dont je sois sûr ’être véritablement aimé. Mes souffrances
ont augmenté par la douleurque j’ai eue d’apprendre la ma-
ladie de M. Thieriut. A présent qu’il est rétabli, revenez avec
lui au plus vite, je vous en conjure; vous me trouverez avec
une gale horrible qui me couvre tout le corps. Jugez de l’en-
vie que j’ai de vous voir, puisque j’ose vous en prier dans le
bel état où me voilà. Où en serais-je, sije n’avais voulu avoir
au res de vous que le mérite d’une peau douce? je suis bien
ré uit à ne faire plus de cas que des belles qualites de l’âme.
Heureusement je vous connais assez de vertu et d’amitié

(1) Lenteur, mort le 31 août. La phrase de Voltaire nous apprend
que l’on criait les nouvelles dans la rue. (G. A.)
gaina lettre du a septembre 1765 est adressée au fils de ce ceinte.

pour souffrir encore un pauvre lépreux comme moi. Nous ne
nous embrasserons oint à votre. retour; mais nes cœurs se
parleront. Il me sein le que "ai de quoi vous parler pendant
tout l’hiver. Si vous aimez es vers, ’e vous montrerai cet
essai d’un nouveau chant (f) dont M. d Argenson vous aparté.
Vous verrez encore une nouvelle Mariamne (2). Je crois que
c’est cette misérable qui m’a tué, et que je suis frappé de la
lèpre pour avoir trop maltraité les Juifs. Adieu, ma chère et
généreuse amie, c’est trop badiner pour un moribond ; mais
le plaisir de m’entretenir avec vous suspend pour un moment
tous mes maux. Revenez, je vous en conjure , ce sera une
belle action.

116. - A M. THIERIOT.
26 septembre.

Ma santé ne me ermet pas encore de vous aller trouver;
je suis toujours à l’ ôtel Dernières, et "y vis dans la solitude
et dans la souffrance; mais l’une et autre est adoucie par
un travail modéré qui m’amuse et ni me console. La mala-
die ne m’a pas rendu moins sensib e à l’égard de mes amis
ni moins attentif à leurs intérêts. J’ai engagé M. le duc de
Richelieu à vous prendre pour son secrétaire dans son am-
bassade. il. avait envie d’avoir M. Cnampeanx (3), frère de
M. de Pouilli; Destouches (à) même voulait faire avec lui le
Voyage ; mais j’ai enfin déterminé son choix pour vous. Je lui
ai dit que ne pouvant le suivre sitôt a Vienne, je lui donnais
la moitié de moi-même, et que l’autre suivrait bientôt. Si
vous êtes sage, mon cher Thieriot, vous accepterez cette place
qui, dus I’étatoù nous sommes, vous devient aussi nécessaire
quelle est honorable. Vous n’êtes pas riche, et c’est bien peu de
chose qu’une fortune fondée sur trois ou quatre actions de
la compagnie des Indes. Je sais bien que ma fortune sera
toujours la vôtre; mais je vous avertis que nos affaires de
la chambre des comptes vont très mal et que je cours risque
de n’avoir rien du tout de la sucerission de mon père (5).
Dans ces circonstances il ne faut pas que vous négligiez la
place que mon amitié vous a ménagée. Quand elle ne vous
servirait qu’a faire sans frais et avec des op ointeinents le
voyage du monde le plus agréable, et à vous aire connaître,
à vous rendre capable d’affaires, et a déVelopper vos talents,
ne seriez-vous pas trop heureux T Ce poste peut conduire
très aisément un homme d’esprit qui est sage à des emplois
et à des places assez avantageuses. M. de Morvillo (6l, qui
a de l’amitié pour moi, peut faire quelque chose de vous. Le
pis aller de tout cela serait de rester, après l’ambassade,
avec M. de Richelieu, ou de revenir dans votre taudis, au-

rès du mien. D’ailleurs je compte vous aller trouver à
ienne l’automne prochaine ; ain5i, au lieu de vous perdre,

je ne fais, en vous mettant dans cette place, que m’approcher
davantage de vous. Faites vos réflexions sur ce que je vous
écris, et se oz prêt à venir vous présenter a M. de Richelieu
et à il. de Manille, quand je vous le manderai. si votre édi-
tion (7) est commencée, achevez-la au plus vite; si elle ne
l’est pas, ne la commencez oint. Il vaut mieux smiger à
votre fortune qu’à tout le res e, Adieu ; je vous reComniando
vos intérêts; ayez-les à cœur autant que moi, et joignez
l’étude de l’histoire d’Allemagno a celle de l’histoire. univer-
selle. Dites à madame de Dernières les choses les plus tendres
de ma part. Dès que j’aurai fini le petit-lait, où je me suis
mis, "irai chez elle. Je fais plus de ces de son nantie, que
de ce le de nos bégueules titrées de la cour, auxquelles je.
renonce de ben cœur pour jamais par la faiblesse de mon
estomac et par la force de ma raison.

in. - A MADAME LA mémentos ne emmi-2ans.
Octobre.

Vous allez probablement achever votre automne sans Thie-
riot et sans moi. Voila comme une maudite destinée dei-ange
les sociétés les plus heureuses. Ce n’est pas assez que je. sois
éloigné de vous, il faut encore que je vous enlève mon sub-
stitut. il ne. tiendrait qu’à vous de revenir a la Saint-Martin,
maisvos vergers vous font aisément oublier une créature
aussi chétive que moi; et quand on a des arbres à planter
ou ne se soucie guère d’un ami languissant.

(i) Aujourd’hui le sixième. chant dola Henriette. (a. A.)
(2) Ve taire avait retouché sa remit-ra Mai-tamier. (G..A.)
(3) Lévesque de Ctiampeaux. mire de Levesque de Pouilly et de

Lévesquo de. Biirigny. tu. A.) I . I(A) L’auteur dramatique Néricault Destouch’è’s, qui avait été mi-

nistre plénipotentiaire en Angleterre. (G. A.) . hla) Le père de Voltaire était mort en 172°.. Depuis lut”, le poele
était en. procès avec son frere. (G. A.)

(6) Ministre des aflaires étrangères. (G. A.)
(7) L’édition des OEuvm de Chauiieu. (G. A.)



                                                                     

.336 cenrrasroh’oANcE cancana. -- 172:.

Je suis très fâché que vous vous accoutumiez a vous pas-
ser de moi ; je voudrais du moins être votre gazetier dans ce
pays-ci, afin de ne vous êtrelpas tout a fait inutile; mais
malheureusement j’ai renonce au monde, comme vousiavez
renoncé à moi. Tout ce que je sais, c’est que putresni est
mort (l), et que madame de Mnneure t2l s est fait couper le
sein. Dufresui est mort comme un poltron, et a sacrifie a
Dieu cinq ou six comédies nouvelles, toutes propres a faire
bâiller les saints du paradis. Madame de bililit’tll’ea soutenu
l’opération avec un courage d’ainazone; je n ai pu in empè-
cher de l’aller voir dans cette cruelle commun. Je creiSqu elle
en reviendra, car elle n’est en rien changee : son humeur
est toute la même. Je pourrai pour la même raison revenir
aussi de ma maladie, car je vous jure que je ne suis peint
changé pour vous, et que vous êtes la seule personne pour
qui je veuille Vivre.

118. -- A M. TillERlOT (3;.

Comme je vous écrivis hier avec beaucoup de précipitation,
j’oubliai de vous demander je nom et la demeure de c- petit
copiste ui transcrivit 5,611111"!!!qu annee passer. Je veux le
donnerï M. de Richelieu; il copiera a Vienne les ouvrages
utiles que vous y ferez, qui vaudront mieux que les occupa-
tions frivoles dont J’ai fait mon capital.

Je vous demandai, il v a quelque temps (à), ce qu’est deve-
nue la réponse de Jurieu a Maimhourg sur le calvinisme
(3 vol. in-Ii°). Vous ne m’avez point l’ait de repense sur cela.
Songez qu’il faut de l’exactitude à un secrétaire d ambassade.

119. -- A MADAME LA PRÉSIDENTE DE BERNIERES.
A Paris, octobre.

Est-il ossible que vous n’ayez pas reçu la lettri- que, je vous
écrivis eux jours après le départ de Pignon? tille ne conte-
nait rien autre chose que ce. que vous connaissez de mei,
mes souffrances, et mon amitié. Je l’ais l’aiiniversaireqde ma
petite-vérole; je n’ai point encore été si.mal, mais je sais
tranquille, parce que j’ai pris mon arti; et peuhétre ma
tranquillité pourra me rendre la sant , que les agitations et
les bouleversements de mon âme pourraient bien mavoir
ôtée. il m’est arrivé des malheurs de toute espèce. La fortune
ne me traite pas mieux que la nature; je soutire beaucoup de
toutes façons; mais j’ai rassemble toutes nies etitcs lorces
pour résister à mes mauxz Ce n’est point dans e commerce
du monde que j’ai cherche des consolations; ce n’est pas la
qu’on les trouve; je neCIes ai clierchees que chez moi; je
supporte dans votre maison, la solitude et la maladie, dans
l’espérance de passer avec vous des jours tranquilles. Votre
amitié me tiendra toujours lieu de tout le reste. Si mon goût
décidait de nia conduite, je serais à la Rivière avec vous;
mais je suis arrêté à Paris par Bosleduc, qui me medrcaî
mente; par Capron, qui me fait soutint comme un damne
tous les jours avec de l’essence de cannelle. et enfin par les
intérêts de notre cher Thieriot, que j’ai plus a cœur que les
miens. il faut qu’il vous diSe, et qu’il ne diselqu’à vous seule,
qu’il ne tient qu’a lui d’être un des secrétaires de. l’ambas-
sade de M. de Richelieu. J’ai oublié même de lui dire dans
ma lettre qu’il n’aurait personne dans ce poste tin-dessus de
lui, et que par là sa place en sera infiniment plus agreuble:
"ous savez sa fortune, elle ne peut pas lui donner de quoi
exercer heureusement le talent de l’oisiveté. La mienne prend
un toui- si diabolique à la chambre des comptes, que je serai
Dent-être obligé de travailler pour vivre, après avoir vécu
bour travailler. il faut que ’l’hieriot me donne cet exemple.
Il ne peut rien faire de plus avantageux ni de plus honorable
jans la situation où il se trouve, et il faut assurément que je
:egarde. la chose comme un coup de partie, puiSque je peux
fine résoudre à me priver de lui pour quelque temps. Cepeu-
fiant s’il peut s’en passer, s’il aime mieux vivre avec nous.
e serai trop heureux, pourvu qu’il le soit : je ne cherche que
ion bonheur; c’est à lui de choisir. J’ai fait en cela ce que
mon amitié m’a conseillé. Voila comment j’en userai toute
na vie avec les personnes que j’aime. et, par conséquent,
ivec vous. pour qui j’aurai toujours l’attachement le plus

.incère et le plus tendre. .
120. - A M. THIEBIOT.

Octobre.
Quand je vous ai proposé la place de secrétaire dans l’am»

Il) L’auteur dramatique. il était mort le a, octobre. tu. A.)
(2’ Ancienne amie que le pot-te avait cesse de vair. (G. A.)
(3) Éditeurs, de Cayrol et Français. (G. A.)
(a) voyez la lettre aa 12. (G. A.

bassade de M. le duc de Richelieu, je vous ai proposé un em-
ploi que je donneraisa mon fils, si j’en avais untel que je
prendrais pour moi. SI mes occupations et ma saute ne m’en
eri’ipêchaient pas. J’aurais assurément regardé comme un
grand avantage de pouvoir m’instruire des ollaires sur le plus
beau théâtre et dans la première cour de l’Europe. Cette place
même est d’autant plus agréable qu’il n’y a point de secré-
taire d’ambassade en chef; que vous auriez eu une relation
nécessaire et suivie avec le ministre; et que, pour peu que
vous eussiez été touché de l’ambition de vous instruire ct de
vous élever par votre mérite. et par votre assiduité au travail
le plus honorable et le plus digne d’un homme d’esprit, vous
auriez été lus à portée qu’un autre de prétendre aux postes
qui sont ’ordinaire la récompense de ces emplois. M. Du-
bourg, ci-devant secrétaire du comte de Luc (et a ses gages),
est maintenant chargé, a Vienne, des afi’aires de la cour de
France, avec huit mille livres d’appointements. Si vous aviez
voulu, j’ose vous répondre qu’une pareille fortune vous était
assurée. Quant aux gages, qui vous révoltent si fort, et pour-
tantsi mal à propOs, vous auriez u n’en point prendre, et,
puisque vous pouvez vous passer e secours dans la maison
de M. de Dernières, vous l’auriez pu encore plus aisément
dans la maison de l’ambassadeur de France, et peut-être n’au-
riez-vous point rougi de recevoir de la main de celui qui re-
présente le. roi des présents qui eussent mieux valu que des
appointements.

Vous avez refusé l’emploi le plus honnête et le plus utile
qui se réseau-ra jamais pour vous. Je suppOSe que vous
n’avez ait ce refus qu’après y avoir mûrement n-fléclii, et
que vous ôtes sur de ne vous en point repentir le reste de
votre vie. Si c’est madame de Dernières qut vous y a porté,
elle vous a donné un très méchant conseil; si vous avez craint
ell’ectivemeut, comme vous le dites, de vous constituer do-
mestique de grand Seigneur, Cela n’est pas tolérable. uelle
fortune avez-vous donc laite depuis le temps où le com ile de
vos désirs était d’être ou secrétaire du duc de Richelieu, qui
n’était point airibassadeur, ou commis des Paris? En bonne
foi, y a-t-il aucun de vos frères qui ne regardait comme une
très grande fortune le poste que vous dédaignez?

Ce que je vous écris ici est pour vous faire voir l’énormité
de votre tort, et non pour vous faire changer de sentiments.
il fallait sentir l’avantage qu’on vous ofi’rait; il fallait l’ac-
cepter avidement, et vous y consacrer tout entier, ou ne le
imat accepter du tout. Si vous le faisiez avec regret, vous le
feriez mal; et, au lien des agréments infinis que vous y pour-
riez espérer, vous n’y trouveriez que. des dégoûts et point de
fortune. N’y pensons donc. plus, et préférez la pauvreté et
l’oisiveté à une fortune très honnête et a un poste envié de
tant de gens de lettres, et que je ne céderais à personne qu’à
vous, si je pouvais l’occuper. Un jour viendra bien sûrement
que vous en aurez des regrets, car vos idées se. rectifieront.
et vous penserez plus solidement que vous ne faites. Toutes
les raisons que vous m’avez apportées vous paraîtront un jour
bien frivoles, et, entre autres, ce que vous me dites qu’il
faudrait dépenser en habits et en parures vos appointements.
Vous ignorez que, dans toutes les cours, un Secrétaire est
toujours modestement véto, s’il est sage, et qu’a la cour de
l’empereur il ne faut qu’un gros drap rouge, avec des bou-
tonnières noires, on c’est ainsi que l’empereur est habillé, et
que d’ailleurs on ait plus avec cent pistoles a Vienne qu’avec
quatre cents à Paris. En un mot, je ne vous en parlerai plus;
j’ai fait mon devoir comme je le ferai toute ma vie avec mes
amis. Ne. songeons plus, mon pauvre Thieriot, u’a fournir
ensemble tranquillement notre carrière philosop iique.

Maiidez-moi comment va l’édition de l’abbé de Chaulieu,
que vous préférez au secrétariat de l’ambassade de Vienne,
et n’éloignez pas pourtant de votre esprit toutes les idées
d’all’aire étrangère au point de ne me pas faire de réponse
sur le nom et la demeure du copiste qui a transcrit Illariumne,
et qui ne refusera peul-être pas d’écrire pour M. le duc de.
Richelieu. Enfin, si l’amitié que vous avez pour moi, et que.
je mérite, est une des raisons qui vous font préférer Paris a
Vienne, revenez donc au plus tôt retrouver Votre ami. Enga-
gez madame de Beriiières à revenir a la Saint-Martin; vous
retrouverez un nouveau chant de Henri 1V, que M. de Mai-
sons trouve le plus beau de tous, une Moutonne toute chan-
géo, et quelques autres ouvrages qui vous attendent. Ma
santé ne me permet pas d’aller a la tlii iere; sans cela je se-
iais assurément avec vous, Je vous gronderais bien sur l’am-
hussaile de Vienne; mais plus je. vous verrais, plus je serais
charnu? dans le fond de mon cœur de n’être point éloigné
d’un ami Comme Vous.



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. L i724. 3h

121. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

Octobre.
Je suis bien charmé de toutes les marques d’amitié que

vous me donnez dans votre lettre, mais nullement des rai-
sons ue vous avez apportées pour empêcher notre ami de
faire (1a fortune la plus honnête où puisse prétendre un
homme de lettres et un homme d’esprit. Je consentais à le
perdre quelque temps pour lui assurer une fortune le reste
de sa vie. Si je n’avais écouté que mon plaisir, jegn’aurais
songé qu’à retenir Thieriot avec nous; mais l’amitié dort
av0ir des vues plus étendues, et je tiens que non seulement
il faut vivre avec nos amis, mais qu’il faut, autant qu’on le
peut, les mettre en état de vivre heureux, même sans nous;
mais surtout il ne faut oint les faire tomber dans des ridi-
cules. C’est rendre un bien mauvais service a Thieriot que de
le laisser imaginer un moment qu’il y ait du déshonneur a
lui à être secrétaire de M. le duc e Richelieu, dans son am-
bassade. Je serai longtemps tâché qu’il ait refusé la plus
belle occasion de faire fortune qui se présentera jamais pour
lui; mais je ne le serais pas moins, si c’était par une vanité
mal entendue, et hors de toute bienséance, qu’il ordît des
choses solides. Je me flatte que vos bontés pour ni le dé-
dommageront de ce qu’il veut perdre; mais qu’il son e bien
sérieusementqu’il doit mener la véritable vie d’un omme
de lettres; qu’il n’y a pour lui que ce arti, et qu’il serait
bien peu digne de l’estime et de l’amiti des honnêtes gens.
s’il manquait sa fortune pour être un hommo inutile. Je lui
écris sur cela une longue lettre que je mets dans votre pa-
quet: du moins il n’aura pas a me reprocher de ne lui avoir
pas dit la vérité.

Je voudrais, de tout mon cœur, être avec vous; vous n’en
doutez pas; il faut même que je sois dans un bien misérable
état pour ne vous pas aller trouver. Je me suis mis entre les
mains de Bosleduc, qui, à ce que j’es ère, me guérira du mal
que les eaux de Forges m’ont fait. ’en ai encore pour une
quinzaine de jours. si ma santé est bien rétablie dans ce
lem s-là, j’irai vous trouver; mais si ’e suis condamné à res-
ter Paris, aurez-vous bien la cruauté de rester chez vous le
mois de décembre, a: de.donne.r la préférence aux neiges de
Normandie sur votre ami Voltaire!

12:. - A Il. THIERIOT.
Octobre.

Mon amitié, moins prudente peut-être que vous ne dites,
mais plus tendre que vous ne pensez, m’enga ca, il y a plus
de quinze jours, à vous proposer à M. de Rio elieu pour sa-
crétaire dans son ambassade. Je vous en écrivis sur-le-champ,
et vous me répondîtes, avec assez de sécheresse, que vous
n’étiez pas fait pour être domestique de grand seigneur. Sur
cette réponse je ne songeais plus a vous aire une fortune si
honteuse, et je ne m’occupai plus que du plaiSir de vous vair
à Paris, la peu de temps que j’y serai cette année. Je jetai en
même temps les yeux d’un autre côté pour le ch0ixhd’un se-
crétaire dans l’ambassade de M. le duc de RichelicuaPlu-
sieurs ersonnes se sont résumées; l’abbé pesiontaines,
l’abbé ac-Carthy (1), enviaient ce poste; mais ni l’un. ni l’au-
tre ne convenaient, pour des raisons qu’ils ont senties eux.-
mémes. L’abbé Desfontaines me présenta hi. pavou, son ami,
pour cette place: il me répondit de sa probite. Davou me pa-
rut avoir de l’esprit.Je lui remis la place de la part de Mn. de
Richelieu ui m’avait laissé la carte blanche, et e dis a
M. de Richeieu que vous aviez trop de défiance evous-
même et trop peu de connaissance des affaires pour oser
vous charger de cet emploi. Alors je vous écrivis une assez
longue lettre dans .Iaquelle je voulais me justifier auprès de
vous de la roposxtion que vous aviez trouvée si ridicule, et
dans laque o je vous taisais sentir les avantages que vous
méprisiez. Aujourd’hui je suis bien étonné de recevoir de
vous une lettre par laquelle vous acceptez ce que vous aviez
refusé, et me re rochez de m’être mal ex lique. Je vais donc
tâcher de m’ex iquer mieux, et vous ren re un compte exact
des fonctions e [emploi que je voulais sottement vous don-
ner, des espérances que vous y pouviez avoir, et de mes dé-
marches depuis votre dernière lettre. ll n’y a pomt de secré-
taire d’ambassade en chef. Monsieur l’ambassadeur n’a, pour
l’aider dans son ministère, que l’abbé de Saint-Remi, qui est
un bœuf, et sur lequel il ne compte nullement; un nommé
Guiri, qui n’est qu un valet, et un nommé Bussi, qui n’est
qu’un petit garçon. Un homme d’esprit, qui serait le qua-

(1) Tous deux turent ingrats envers Voltaire. Voyez sur l’lrlan-
dans Mac-Carthy, la lettre du a décembre 1734 a Berger. (G. A.)

VOLTAIRE. - T. VIL

trièmo secrétaire, aurait sans doute toute la confiance et tout
le secret de l’ambassadeur.

Si l’homme qu’on demande veut des appointements, il en
aura; s’il n’en veut point, il aura mieux, et il en sera plus
considéré; s’il est habile ct sage, il se rendra aisément la
maître des affaires sous un ambassadeur jeune, amoureux de
son plaisir, inappliqué, et qui se dégoûtera aisément d’un
travail journalier. Pour peu que l’ambassadeur tasse un
voyage a la cour de France, ce secrétaire restera sûrement
chargé des affaires; en un mot, s’il plait à l’ambassadeur, et
s’il a du mérite, sa fortune est assurée.

Son pis aller sera d’avoir fait un voyage dans lequel il se

ne pouvant pas vous croire assez insensé pour refuser ce qui
fait l’objet de l’ambition de tant de personnes, et ce que je
prendrais pour moi de tout mon cœur.

La première de vos lettres qui m’ap rit cet étrange refus
me donna une vraie douleur; la secouée, dans laquelle vous
me dites que vous êtes prêt d’accepter, m’a mis dans un cm-
barras très grand; car j’avais déja proposé Il. Davou. Voici
de quelle manière je me suis conduit. J’ai détaché de votre
lettre deux pages qui sont écrites avec beaucoup d’esprit; j’ai
pris la liberté d’y rayer uelqucs lignes, et je les ai lues ce
matin à M. le duc de Bic clicu, qui est venu chez moi : il a
été charmé. de votre style, ui est net et simple, et encore
plus de la défiance où vous (êtes de vous-même, d’autant plus
estimable qu’elle est moins fondée. J’ai saisi ce moment pour
lui faire sentir de quelle ressource et de quel agrément vous
seriez pour lui à Vienne. Je lui ai inspiré un désir très vif de
vous avoir au rès de lui. Il m’a promis de vous considérer
comme vous e méritez, et de faire votre fortune, bien sûr
qu’il fera pour moi tout ce qu’il fera pour vous. Il est aussi
ans la résolution de prendre M. Davou. Je ne sais si ce sera

un rival ou un ami que vous aurez. Mandez-moi si vous le
connaissez. Je voudrais bien que vous ne partageassiez avec
personne la confiance que M. de Richelieu vous destine;
mais ’o voudrais bien aussi ne point manquer a ma parole.

Voi à l’état ou sont les choses. Si vous pensez à vos inté-
rêts autant que moi, si vous êtes sage, si vous sentez la con-
séquence de la situation où vous êtes; en un mot, si vous
allez a Vienne, il tant revenir au plus tôt a Paris, et vous
mettre au fait des traités de paix. M. le duc de Richelieu m’a
chargé de vous dire qu’il n’était pas plus instruit des ollaires
que vous, quand il fut nommé ambassadeur; et je vous ré-
ponds n’en un mois de temps vous en saurez plus que lui.
l est ’ailleurs très important que vous soyez ici quand

M. l’ambassadeur aura ses instructions, de pour que les com-
muniquant a un autre, il ne s’accoutume à porter ailleurs la
confiance que je veux qu’il vous donne tout entière. Tout dé-
pend des commencements. ll faut, outre cela, que vous met-
tiez ordre. ù vos affaires: et, si vos intérêts ne passaient pas
toujours devant les miens, j’ajouterais que je veux passer
quelque temps avec vous, puisque je serai huit mois entiers
sans vous voir. Je vous conseille ou de vendre le manuscrit
de l’abbé de Chaulieu, ou d’abandonner ce pro’et. Vous savez
que les petites affaires sont des victimes qu’i faut toujours
sacrifier aux rendes vues.

Enfin c’est vous à vous décider. J’ai fait pour vous ce
que je ferais pour mon frère, pour mon fils, pour m01-
mcme. Vous m êtes aussi cher que tout cela. Le chemin de
la fortune vous est ouvert; votre pis aller sera do revenir
partager mon appartement, ma fortune. et mon cœur.

Tout vous est bien clairement expliqué; c’est à vous à
prendre votre parti. Voila le dernier mot que je vous en di-
tu.

in - au MÊME.
Octobre;

Vous m’avez causé un peu d’embarras par vos irrésolu-
tions. Vous m’avez fait donner deux ou trois paroles diffé-
rentes à M. de Richelieu, qui a cru que je l’ai voulu jouer.
Je vous pardonne tout cela de bon cœur, puis ne vous de-
meurez avec nous. Je faisais trop de violence mes senti-
ments, lorsque ’e voulais m’arracher de vous pour faire votre
fortune. Votre onheur m’aurait coûté le mien; mais je m’y
étais résolu mal ré moi, parce que je pciiSerai toute ma Vie
qu’il faut s’oublicr soi-mémo pour songer aux intérêts de Ses

faire aller a Vienne, vous empêche d’y aller, et si, avec cela.
vous êtes content de votre destinée, je suis assez heureux, et
je n’ai plus rien à désirer que de la santé. On me fait espé-
rer qu’après l’anniversaire de ma petite-vérole, je me porte-
rai bien; mais, en attendant, je suis plus mal que je n’ai
jamais été. Il m’est impossible de sortir de Paris dans rata

63

amis. Si le même principe d’amitié, qui me forçait à vous-

sera.in.struit, et dont il reviendra avec do l’argent et de la v
conSideration. Voilà quel est le poste que je vous destinais, ’
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ou je suis. Je passe ma vie dans mon petit appartement; j’y
suis presque toujours seul;j’y adoucis mes maux par un tra-
vail qui m’amuse sans me fatiguer, et par la patience avec
laquelle je soutire. Je fis l’effort, ces jours passés, d’aller a la
comédie du Passé, du Présent, et de l’Aeenir(i); c’est L9-
grand qui en est l’auteur. Cela ne vaut pas le diable; mais
cela réussira, parce qu’il a des danses et des lpetits enfants.
Jamais la comédie n’a et si à la mode. Le pu lie se divertit
autant de la petite troupe qui est restée à Paris, que le r01
s’ennuie de la grande qui est a Fontainebleau.

Dites un peu a madame de Bcrnières qu’elle devrait bien
m’écrire. Je sais qu’on peut se lasser à la fin d’avoir un ami
comme moi, qu’il faut toujours consoler. On se dégoûte in-
sensiblement des malheureux. Je ne serai donc point surpris
quand, à la longue, l’amitié de madame de Bernières s’all’ai-
blira pour moi; mais dites-lui que je lui suis plus attaché
qu’un homme plus sain que moi ne mai-ut être, et que je
lui promets pour cet hiver de la santé et se la gaieté.

il n’y a nulles nouvelles ici; mais à la Saint-Martin je crois
qu’on saura de mes nouvelles dans Paris.

m. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

V De Paris, novembre.
Je viens de recevoir votre lettre dans le temps que je me

Blaignais a Thieriot de votre silence. il faut que vous aimiez
ien à faire des reproches, pour me gronder d’avoir été ren-

dre une visite à une pauvre mourante (2) qui m’en avait fait
prier par ses parents. Vous êtes une mauvaise chrétienne de
ne pas voulonr que les gens se raccommodent a l’agonie. Je
vous assure qu’Etéocie aurait été voir Polynice, si on lui avait
fait l’opération du cancer. Cette démarche très chrétienne ne
m’engagera point a revivre avec madame de Mimeure; ce
n’est qu un petit devoir dont je me suis acquitté en passant.
Vous prenez encore bien mal votre temps pour vous plaindre
de mes longues absences. Si vous saviez l’état où je suis,
assurément ce serait moi que vous plaindriez. Je ne suis à
Paris que parce que je ne suis pas en état de me faire trans-
porter chez vous a votre campagne. Je passe ma vie dans des
souffrances continuelles, et n’ai ici aucune commodité. Je
n’espère pas même la fin de mes maux, et je n’envisage
pour le reste de ma vie qu’un tissu de douleurs qui ne sera
adouci que par ma patience à les supporter, et par votre
amitié, qui en diminuera toujours l’amertume. Sans cette
amitié, que vous m’avez toujours témoignéc,je ne serais pas

’ à présent dans votre maison; ”aurais renonce à vous comme
à tout le monde, et j’aurais ét enfermer les chagrins dont je
suis accablé dans une retraite, qui est la seule chose qui con-
vienne aux malheureux; mais j’ai été retenu par mon tendre
attachement pour vous. J’ai toujOurs éprouve que c’est dans
les temps ou j’ai souffert le p us que vous m’avez marqué
plus de bonté, et j’ai osé croire que vous ne vous lasseriez

as de mes malheurs. il n’y a personne qui ne soit fatigué,
la longue, du commerce d’un malade. Je suis bien honteux

de n’avoir a vous offrir que des jours si tristes, et de n’ap-
porter dans votre société que de la douleur et de l’abatte-
ment; mais je vous estime assez pour ne vous oint fuir dans
un pareil état, et je compte passer avec vous e reste de ma
vie, parce que je m’imagine que vous aurez la générosité de
m’aimer avec un mauvais estomac et un esprit abattu par la
maladie, comme si "avais encore le don de digérer et de pen-
ser. Je suis charm que Thioriot nous donne la préférence
sur l’ambassade; je sens que son amitié et son commerce me
sont nécessaires : c’était avec bien de la douleur que je me
séparais de lui; cependant je serais très ami é s’il avait
manqué sa fortune. Tout le monde le blâme ici e son refus;
pour me), je l’en aime davantage; mais j’ai toujours quel-
ques remords de ce qu’il a négligé à ce peint ses Intérêts.

Vous savez ue M. de Morville est chevalier de la Toison.
Il y avait les emps que le roi d’Espagne lui avait promis
cette faveur. e viens ’etre témoin d’une fortune plus singu-
lière, quoique dans un genre fort différent. La petite Livry (3),
qui avait cinq billets a la loterie des indes, vient de gagner
trois lots, qui valent dix mille livres de rente, ce qui la rend
plus heureuse que tous les chevaliers de la Toison.

La petite Lecoavreur (J) réussit à Fontainebleau comme à
Paris. Elle se souvient de vous dans sa gloire, et me prie de

2l ne Triomphe du Temps. comédie en trois actes. (G. A.)
2) Voyez la ettre no 117, (G. A.)

(a) Ancienne maltresse de Voltaire, plus tard mat uise de Jou-
vernet. Voyez, tome ili, notre Avertissement en tété e i’Ecossaise.
(a. A.) j

(a) Adrienne lamaneur. (G. A.)

vous assurer de ses respects. Adieu; je n’ai plus la force d’é
crue.

125. - A u. DE unanime.

A quel misérable état faut-il que je sois réduit de ne pou
voir répondre que de méchante prose aux vers charmants
que vous m’avez envoyés! Les souil’rancas dont je suis acca-
blé ne me donnent pas un moment de relâche, et à peine ai-
je la force de vous écrire. Laudanlur ubi non 8111N, cruciau-
tur ubi surit (il. Vous me prenez à votre avantage, mon cher
Cideville; mais si jamais j’ai de la santé, je vous réponds que
vous aurez des épîtres en vers à votre tour. L’amitié et l’es-
lime me les dicteront, et me tiendront lit-u du peu de génie
poétique que j’avais autrefois, et qui m’a quitté pour aller
vous trouver. Adieu, mon cher ami; feu ma muse salue
très humblement la vôtre, qui au porte à merveille. Par-
donnez a la maladie si je vous écris si peu de chose, et si?
vous exprime si mal la tendre amitié que j’ai pour vous. e
salue les bonnes gens qui voudront se souvenir de moi. VOL-
ruas.

12). -- A M. THIERIOT (2).

Enfin, je crois que vous m’aimez autant qu’autrefois, puis-
que vous vous remettez a être malade, quand je le suis. Ne
me donnez plus cette marque d’amitié, mon cher ami. Vous
êtes la moitié de moi-même, la plus saine et la plus vivante;
conservez cette moitié si chère dans le temps que l’autre dé-
périt tous les jours. J’ai eu assez de courage jusqu’ici pour
supporter mes maux; il me semble que je ne pourrais pas
tenir contre les vôtres et les mien? mêlés ensemble. Vous
avez un fond de tempérament assez bon; vous n’êtes sûre-
ment malade que pour avoir trop mangé : soyez persuadé
que la sobriété vous donnera de a santé, et qu’li n’est pas
permis à tout le monde d’être intempérant. Achevez Vite
votre édition (3), et revenez. Comment voulez-vous que je
vous envoie du Chauiieu ou du La Pare? Je n’ai presque
bougé de mon lit depuis quinze jours. Me voila condamne à
ne sortir de l’hiver. Je ne vois plus de [in à mes maux, je
n’en espère plus. J’ai renoncé à avoir de la santé, comme
La Motte a faire de bons vers. Que je commence a vous sa-
voir bon gré d’avoir résisté aux efforts quej’ai faits pour
vous séparer de moi (4)! Je vois plus que jamais que je’n’au-
rais pu me consoler de votre perte. Vous avez préfere mon
bonheur à votre fortune, et vous n’avez songé qu’à moi, lors-
que je ne songeais qu’à vous. Couronnez tout cela par un
prompt retour. Adieu, je n’ai pas la force d’ecnre davan-
tage.

127. - A MADAME LA PRÉSiDENTE DE BERNIÈRES.

28 novembre (5).
Je vous écris d’une main lépreuse aussi hardiment que si

j’avais votre peau douce et unie; votre lettre et celle de notre
ami m’ont donné du courage; puisque vous voulez bien sup-
porter ma gaie, je la supporterai bien aussi. Je voudrais bien
n’avoir a exercer ma constance que contre cette maladie;
mais je suis, au fumier près, dans l’état où était le bon-
homme Job, l’aisant tout ce que je peux pour être aussi pa-
tient que lui, et n’en pouvant venir à bout. Je crois que le
pauvre diable aurait perdu patience comme moi, si la prési-
dente de Dernières de ce temps-la avait été jusqu’au 28 no-
vembre sans le venir voir.

On a préparé aujourd’hui votre appartement; venez donc
l’occuper au plus tôt; mais, si vos arrêts sont irrévocables,
et qu on ne puisse as vous faire revenir un jour plus tôt
que vous ne lavez d cillé, du moins accordez-moi une autre
grâce, que je vous demande avec la dernière instance. Je me
trouve, je ne sais comment, chargé de trois domestiques que
je n’ai pas le pouvoir de garder, et que je n’ai pas la force de
renvoyer. L’un de ces trois messieurs est le pauvre La Brie,
que vous avez vu anciennement à mol. il est trop vieux pour
être laquais, incapable d’être valet de chambre, et fort pro-
pre à être portier.

Vous avez un suisse qui ne s’est pas attaché a votre service
pour vous plaire, mais pour vendre, à votre porte. de mau-
vais vin a tous les porteurs d’eau qui viennent ici tous les
jours faire de votre maison un méchant cabaret; si l’envie
d’avoir à votre porte un animal avec un baudrier, que vous

(il Saint Augustin. (G. A.)
(2) Editeurs, de Cayrol et François. (G. A.)
(a) TIIlljtilli’S l’édition du Chauiieu. (ri. A.l
(Il. En lui climat la placé de secrétaire d’ambassade. (G. A.)
(5) l; est a tort que dans les autres éditions cette lettre est mise a

l’année 1723. (G. A.) .
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ayez chèrement toute l’année, pour vous mal servir pendant
rois mois, et pour vendre de mauvais vin pendant douze; si,

dis-je, l’envie d’av0ir votre porte décorée de cet ornement ne
vous tient pas fort au cœur, je vous demande en grâce de
donner la charge de portier a mon pauvre La Brie. Vous
m’obligerez sensiblement; j’ai presque autant d’envie de le
voir a votre porte que de vous voir arriver dans votre mai-
son; cela fera son petit établissement; il vous coûtera bien
moins qu’un suisse, et vous servira beaucoup mieux. Si,
avec cela, le plaisir de m’obliger peut entrer pour quelque
chose dans les arrangements de votre maison, e me flatte
que vous ne me refuserez pas cette grâce, que je vous de-
mande avec instance. J’attends votre réponse pour réformer
mon petit domestique. La poste va partir; je n ai ni le temps
ni la force d’écrire davantage. Thieriot naura pas de lettre
de marcotte fois-ci; mais il sait bien que mon coeur n’en est
pas mains à lui.

ne. - A M. L’ABBÉ NADAL.’

(sans La son un ruminer.)
Paris, au mars 1725.

Tout le monde admire, monsieur l’abbé (t), la grandeur de
votre courage, qui ne peut être ébranlé que par les injustes
sifflets dont la cabale du public vous opprime depuis qua-
rante ans (2). Pour châtier ce public séditieux, vous avez en
même tain s fait ’ouer votre Iariamna et fait débiter votre
livre des astates ( ): pour dernier trait vous faites imprimer
votre tragédie.

Je viens de lire la préface de cet inimitable ouvrage. : vous
nénies beaucoup de bien de vous, et beaucoup de mal de

.’ de. Voltaire et de moi. Je suis charmé de voir en vous tant
d’équité et de modestie, et c’est ce qui m’engage à vous
écrire avec confiance et avec smeérité.

Vous accusez M. de Voltaire d’avoir fait tomber votre tra-
gédie par une brigua horrible et scandaleuse. Tout le monde
est de votre avis, monsieur; personne n’ignore que M. de
Voltaire a seduit l’esprit de tout Paris, pour vous faire ba-
fouer à la première représentation, et pour empêcher le pu-
blic.de revenir à la seconde. C’est par ses menées et par ses
intrigues qu’on entend dire si scandaleusement que vous êtes
le plus mauvais versificateur du siècle, et le plus ennuyeux
écrivain. c’est lui qui a fait berner vos Vestales, vos Mucha-
becs (à), votre Saïd t5) et votre Hérode (6). Il faut avouer que
Il. de Voltaire est un bien méchant homme, et que vous avez
raison de le comparer à Néron, comme vous le faites si a
propos dans votre belle préface.

Quelques personnes pourraient peut-être vous dire que la
ressource des mauvais tpelâtes, monsieur l’abbé, a toujours été
de se plaindrons la ca ale; que Pradon, votre devancier, ac-
cusait MuRacme d’avoir fait tomber sa Phèdre, et que de
île, etqui on prétend que vous ressemblez en tout si parfai-

men ,
Pour disculper ses œuvres insipides.
En accusait et le freid et le chaud (7).

qu pourrait a’outer que personne ne peut avoir assez d’au-
torité pour am her le public de prendre du plaisir a une
tragedieæt qu il n’y a que l’auteur qui puisse avoir ce cré-
dit; mais vous vous donnerez bien e garde d’écouter tous
ces mauvais discours.

on ditmemo que ce n’est pas d’aujourd’hui que vous fai-
tes impnmçr des sréfaces pleines d injures à la tète de vos
tragcdies sifflées. uetques curieux se souviennent qu’il y a
deux ans vous imputâtes a M. de La Motte et à ses amis la
chute d un certain Antiocbus (8). et que vous accusâtes made-
motsello Lecouvreur, qui représentait votre premier rôle,
d’avoir mal joué une fois en sa vie, de pour que vous ne
fusSiez applaudi une fois en la vôtre.

il est vrai pourtant, et j’en suis témoin, qu’a la première
représentation de votre Mariamne il y avait une cabale dans
le parterre; elle était composée de plusieurs personnes de
distinction de vos amis, qui, pour vingt sols par tête, étaient

(1) Cet abbé-venait de faire jouer une Mariamne, qui était tom-
bée sous les Sifflets. (G. A.)

(2) ou plutôt, depuis vingt ans. (G. A.)
(3.) "(nous des vestales, avec un Traité du lm du dama ro-

maines. (G. A.)
à) Tragédie jouée en 1722. (G. A.)
5l Tragédie jouée en 170.5. (G. A.)
313)) gi’ngtftilc jouée 5m 170?. (G. A.)

ramiers vers ’iinc c )Î rani .- .
poële dramatique de Brie. lGl. à.) me de J B Rousseau comme le

(8) C’est la même tragédie que les Machabees. (G. A.)

u

venus vous applaudir. L’un d’eux même présentait oblique-
ment des billets gratis a tout le monde; mais que quasi-uns
de ses partisans, ennuyés malheureusement de votre pièce,
rendaient publiquement l’argent. en disant : a Nous aimons
a mieux payer, et siffler comme les autres. a

Je vous épargne mille petits détails de cette espèce, et je I
me hâte de répondre aux choses obligeantes que vous avez
imprimées sur mon compte.

Vous dites que je suis intimement attaché à M. de Voltaire,
et c’est à cela que (je me suis reconnu. Oui, monsieur, je lui
suis tendrement d voué par estime, par amitié, par recon-
naissance.

Vous dites que e récita ses vers souvent : c’est la dîné-
rence monsieur l’a hé, qui doit être entra les amis de ni. de
Voltaire et les vôtres, si vous en avez.

Vous m’appelez facteur de bol esprit; je n’ai rien de bel
esprit, je vous jure : je n’écris en prose que dans les occa-
Sions pressantes, jamais en vers, et l’on sait que je ne suis
pas poete, non plus que vous, mon cher abbé.

Vous me reprochez de rapporter a M. de Voltaire la anis
du public; ’avoue que je lui apprends avec sincérité les cri-
tiques que entends faire de ses ouvrages, arce que je sais
qu’il aime. se corriger, et qu’il ne répond amais aux mau-
vaises satires que par le silence, comme vous l’épreuvez
jiîéureuscment, et aux bonnes critiques, par une grande doci-

l ..Je crois donc lui rendre un vrai service, en ne lui celant
rien de ce qu’on dit de ses productions. Je suisæersuadé quo
c’est ainsi qu’il en faut user avec tous les auteurs raisonna-
bles; et je veux bien même faire ici, par charité pour vous,
ce que je tais souvent par estime et par amitié pour lui.

Je ne vous cacherai donc rien de tout ce que j’entendais
dire de vous, lorsqu’on jouait votre Mariamna. Ton le monde
y reconnut votre style; et quelques mauvais plaisants. qui
se ressouvenaient que vous étiez l’auteur des Mutilation,
d’He’rode, et de Saül, disaient que vous aviez mis l’ancien
Testament en vers burlesques : ce qui est vraiment horrible

et scandaleux. .I il y en avait qui, ayant aperçiu les gens que vous aviez
apostés pour vous applaudir, e les archers que vous aviez
mis en sentinelle dans le parterre, ou ils étaient forces d’en-
tendre vos vers, disaient z

Pauvre flattai, a uoi bon tant de peine?
Tu sema bien sil 6 sans tout cela (t).

D’autres citaient les satires de Il. Rousseau. dans lesquelles
vous tenez si dignement la place de l’abbé Pic (2).

Enfin, monsieur, il n’y avait ni grand ni petit qui ne. vous
accablât de ridicule; et moi, qui suis naturellement bon, je
sentais une vraie peina de veir un vieux prêtre si indigne-
ment vilipendé par la multitude. J’en ai encore de la compas-
sion pour vous, malgré les in ures que vous me dites, et
même malgré vos ouvrages; et e vous assure que je suis du
meilleur de mon cœur tout a vous. TIIIO’I’ (a).

129. - A MADAME LA PRÉSIDENT]! DE DERNIÈRES (l).

La première chose que j’ai faite, madame, en arrivant a
Paris, a été d’aller trouver le seigneur du lieu (5) ou j’ai
passé des jours si aimables. Je lui ai fait, selon que portaient
mes instructions, le détail des embellissements que vous fai-
tes a votre terre, et lui ai exagéré le bonheur d’avoir une
femme comme vous. Mais quelque chose que je lui aie dite
de sa femme et de sa maison, je ne crois pas qu’il vienne si-
tôt les voir. Il me parait fort occupé des attaires et des plai-
sirs qu’il a dans ce pays-ci. Je l’ai trouvé beau, brillant et
paré comme un jeune petit-maître à bonnes fortunes (il). . .

Voila tout ce que ’e sais de vos affaires. Pour les miennes,
elles sont un peu p us mauvaises. J’ai perdu sans ressource
mes deux mille livres de rente viagère pour avoir trop tardé
a en payer le fonds. Les affaires de me famille commencent
à tourner mal. M. de Nicolaï n’a pas voulu me faire accorder
de provision. Ainsi j’ai plus insola que jamais de la philosoc-
phie, dont je veux faire profession. Je vais regarder la tor-

(a) J.-B. Rousseau avait dit:
En! mon ami. n» rends int tant de perm
Tu serais bien «in? sans out cela. (G. A.)

(2l Mauvais auteur attaqué par Rousseau. (G. L)
(3) Voltaire a tumeurs écrit ’l’i’riot. «G. A.)
if) Editeurs, de Coyrol et A. François. (G. A.)
(a) Monsieur de Bernièras. la. A.

Cale; [1131m et le milieu de cette lettre manquent. (Nov de I. «il
me .
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tune comme un avantage qui n’est nécessaire qu’aux gens
remplis de désirs. Les richesses sont des. emplâtres pour les
blessures que nous font nos passions. Mais un philosophe est
un homme bien sain, qui n’a pas besom d’emplâtreszJe me
mets donc dans la tète d’être heureux dans la pauvreté.

130. - A LA MÊME.

Ce lundi au soir, juin.
Je vins hier à Paris, madame, et je vis le ballet des nig-

mmu, qui me parut bien joli. L’auteur (1) est indigne d’avmr
fait un ouvrage si aimable. Je compte apporter une nouvelle
lettre de cachet qui rendra la liberté a notre pauvre abbé
Desfontaines (2). Je verrai samedi Mariamne avec vous et’je
vous suivrai a la Rivière. Tous ces projetsîla sont bien agréa-
bles pour moi, s’ils vous font quelque plais". .

Je suis d’ailleurs assez content e mon voyage de Versail-
les; et, sans votre absence et quelques indigestions, je serais
plus heureux qu’à moi n’appartient. J’apprends que vous
n’avez jamais eu tant de santé. Vous auriez bien dû malfaire
le plaisir de me l’apprendre. Mes respects à M. de Bernieres.
Ayez la bonté de faire tenir à l’abbé Desiontalnes la lettre (3)

que je lui écris. tJ’embrasse notre ami Thieriot.

131. - A M. THIERIOT.
Paris, 25 juin.

J’ai toujours bien de l’amitié pour vous, grande aversion
pour les tracasseries, et beaucoup d’envie d’aller jouir de la
tranquillité chez madame de Bernières; mais je n’y veux
aller qu’en cas que je sois sûr d’être un peu désiré. Je ferais
mille lieues pour aller la voir, si elle a toujours la même
amitié pour moi; mais je ne ferais pas un stade, si son amitié
est diminuée d’un grain. Je devine que le chevalier des Al-
leurs (4) est à la Rivière, et que vous y passez une vie bien
douce. Je ne sais si M. de Bernières se dispose à partir : il
n’entend pas parler de moi, ni moi de lui. Nous ne nous
rencontrons pas plus que s’il demeurait au Marais, et moi
aux Incurables. Je saurai probablement de ses nouvelles par
madame de Dernières. Mandez-moi comment elle se porte, si
elle est bien gourmande, si Silva (5) lui a envo é son ordon-
nonce. si elle est bien enchantée du chevalier es Alleurs, si
ledit chevalier, toujours bien sain, bien dormant, et bien...,
se dit toujours malade; enfin si on veut me soufirir dans
l’ermitage. Je ne sais aucune nouvelle, ni ne m’en soucie;
j’attends des vôtres, et vous embrasse de tout mon cœur.

132. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

Ce mercredi, 27 juin.
Je sors de chez Silva, à qui j’ai envoyé quatre fois inutile-

ment demander votre ordonnance; il m’a paru aussi difficile
d’en avoir une de ce médecin que du roi. Enfin Silva vient de
me dire que les morceaux d’une boule de fer étaient aussi
bons que la boule en entier. Mais, pour moi, ’e puis vous
assurer que le régime vaut mieux que toutes es boules de
fer du monde. Je ne me sers plus que de ce remède, et je
m’en trouve si bien, que je serais déjà chez vous par le co-
che, ou par les batelets, sans la lettre que M. Thieriot m’a
écrite. il m’a mandé que vous et lui seriez fort aises de me
recevoir, mais qu’il ne me conseillait pas de venir sans avoir
auparavant donné de l’argent à M. de Bernières (6). Je n’ai
’amais plus vivement senti ma pauvreté n’en lisant cette
ettre. Je voudrais avoir beaucoup d’argent lui donner; car

on ne peut payer trop cher le plaisir et la douceur de vivre
avec, vous. J’aime bien la destinée de M. des Alleurs, qui a
porte-a la IRiViere-Bourdet son indifférence et ses agréments.
e m’imagine que vous avez volontiers oublié tout le monde

dans votre charmante solitude, et que qui vous manderait
des nouvelles de ce pays-ci, fût-ce des nouvelles de votre
mari, vous importunerait beaucoup.

Je ne sais autre chose ue le risque où le roi Stanislas a
été d’être empoisonné (7). n a arrêté l’empoisonneur, et on
attend de jour en jour des éclaircissements sur cette aven-

ts) Le poète Roi. (G. A.)
(2) Destontaine avait été enfermé a Bicetre pour crime de sodo-

mie. Voyez. tome 1V, le Mémoire sur la satire. (G. A.)
t3) On na pas cette lettre. (a. A3
(A) Capitaine dans le, régiment es

ambassadeur a Constantinople. (G. A.)
(5) Célèbre médecin. (G. A.

gardes-françaises, plus tard

I l
(a) Pour l’appartement loué ar Voltaire et Thieriot dans son 110- I

et 702. (G. A.)tel. Voyez, tome 1V, es
i7) Avec du tabac. A.)

ture. Les dames du alais partiront, je crois, le 10 pour aller
chercher leur reine l). Je crois M. de Luxembour parti pour
Rouen. Voila tout ce que ’e sais. Tout le mon e dit dans
Paris que je suis dévot et. rouillé avec vous, et cela parce
que je ne suis point à la RiVière, et que je suis souvent chez
la femme au miracle du faubourg Saint-Antoine. Le vrai
pourtant est que je vous aime de tout mon cœur, comme vous
m’aimiez autrefois, et ue je n’aime Dieu que très médiocre-
ment, dont je suis très onteux.

Je ne sais point du tout si M. de Bernières ira vous voir,
et vous savez si j’y dois aller. Mandez-moi ce ue vous sou-
haitez; ce sont vos intentions qui règlent mes ésirs. Adieu:
soit a la Rivière, soit à Paris, je vous suis attaché pour tou-
jours, aveç la tendresse la plus Vive.

13a -- A LA une. I2iuillet.
Me voici donc prisonnier dans le camp ennemi (2), faute

d’avoir de quoi payer ma rançon our al er à la Rivière, que
j’avais appelée ma patrie. En v rité je ne m’attendais pas
que jamais votre amitié pût souffrir que l’on mit de pareilles
conditions dans le commerce. J’arrive de Maisons, où j’ai
enfin la hardiesse de retourner. Je comptais de la aller a la
Rivière, et passer le mois de juillet avec vous. Je me faisais
un plaisir d’aller jouir auprès de vous de la santé qui m’est
enfin rendue. Vous ne m’avez vu âne malade et languissant.
J’étais honteux de ne vous avoir onné jusqu’à présent que
des jours si tristes, et je me hâtais de vous aller offrir les
prémices de ma santé. J’ai retrouvé ma gaieté, et je vous l’ap-
portais; vous l’auriez augmentée encore. Je me igurais que
j’allais passer des journées délicieuses. M. de Bernières
même pourrait bien ne pas venir à la Rivière sitôt. En vérité,
je suis plus fait pour vivre avec vous que lui, et surtout à la
campagne; mais la fortune arrange es choses tout de tra-
vers. Je ne veux pourtant pas que notre amitié dépende d’elle:
pour moi, il me semble que "e vous aimerai de tout mon
cœur, malgré toutes les gueni les qui nous séparent, et mal-
gré vousvméme. J’apprends, en arrivant à Paris, que d’En-
tragues (3) vient de s’enfuir en Hollande; c’est une unaire
bien singulière, et qui fait bien du bruit. On arle de ma-
dame de Prie, de traitants, de quatorze cent mille francs, de
signatures; mais on prétend qu’on va le faire revenir pour
tenir le biribi. La reine d’Espagne (4) et madame de Beaujolais
arrivèrent avant-hier. La reine d’Espagne vit à Vincennes
ii l’espagnole, et madame de Beaujolais vivra au Palais-Royal
a la française, et peut-être a la d’Orléans. Les dames du pa-
lais partent le l8. Voilà les nouvelles publiques. Les particu-

ï hères sont que madame d’Egmont partage avec madame de
Prie les faveurs du premier ministre, sans partager le minis-
tère. On dit aussi que vous n’avez plus d’amitié pour moi,
mais je n’en crois rien. Je me soucie très peu du reste. Je
Vous aime de tout mon coeur et vous prie instamment de
m’écrire souvent. lllaudez-moi si vous vous portez bien, si la
boule de fer vous fait digérer, si vous devenez bien savante;
pour moi, j’ai presque fini mon oëme; j’ai achevé la comé-
die de l’fndi’screl; je n’ai plus ’autre affaire que celle de
mon plaisir, et, par conséquent, je serais à la Rivière, si
vous étiez encore pour moi œ que vous avez été.

134. - A LA MÊME.

Paris, ce 23 juillet.
Depuis que je ne vous ai écrit une foule d’aflaires m’est

survenue. La moindre est le pro s que je renouvelle contre
le testament de mon père. Les peines que je me donne
tous les jours m’ont bientôt été le peu de santé que l’espé-
raiice’de vous voir m’avait rendu. Je mène ici une vie de
damne, tandis que Thieriot et vous vous avez l’air d’être
dans les limbes, à votre campagne. il n’y a plus d’apparence
que je ravale la Rivière-Bourdet. Voilà qui est fait; il n’y a
peint de repos pour moi jusqu’à l’impression de Henri 17.
Je ne vous dirai oint combien la situation où je me trouve
est douloureuse. ous n’êtes pas assez fâchée de vivre sans
moi, pour que je vous montre toute mon affliction. Je vous
prie seulement de me rendre un petit service dans votre ville
de Rouen. Un de vos coquins d’imprimeurs a imprimé, de-
puis peu, Mariamne,’ j’en ai un exemplaire entre les mains.
si, par le moyen de M. Thieriot, je pouvais savoir quel est
l’imprimeur qui m’a joué ce tour, j’en ferais incessamment

(1) Marie Leçzinska. (G. A.)
(2) c’estca-dire chez M. de Bernières. (G. A.)
(3) Duc de Phalaris. (G. A.)
(A) Fille du régent. (G. A.)
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saisir les exemplaires. Il peut mieux que ersonne être in-
formé de cela. Je ne lui écris point pour en prier; car je
compte que c’est tout un d’écrire à vous ou a lui; etnd’ail-
leurs. en vérité, je n’ai pas un moment de temps. Qu il me
pardonne donc ma négligene . et qu’il ait la bonté, quand-il
ira à Rouen, de dénicher l”: en le faquin qui a donné ma
Mariamne. Elle est pleine de autes grossières et de vers qui
ne sont point de moi; j’en suis dans une colère de. père qui
voit ses enfants maltraités, et cela m’oblige de faire impri-
mer ma Mariamne lus tôt que je ne l’avais résolu, et dans
un temps très peu avorable. Il pleut des vers a Paris. M. de

. La Motte veut absolument faire ljouer son Œdipe (i); M. de
Fontenelle fait des comédies tous es jours. Tout le monde fait
des poèmes épiques; j’ai mis les poemes à la mode, comme
Langlée y avait mis les falbalas. Si vous voulez des nouvelles,
messieurs du clergé refusent de payer le cinquantième, et
je m’imagine que, sur cela, la noblesse et le tiers-état pour-
ront bien penser de même. Les dames du palais partent de-
main, à l’exception de madame la maréchale de Villars, qui
est retenue par une erte de sang. Madame de Prie (2) a pris .
les devants avec ma aine de Tallard, et, avant de partir, m’a ’
donné un ordre pour le concierge de sa maison de Fontaine-
bleau, où j’ai un appartement cet automne. Je verrai le ma-
riage de la reine; e ferai des vers pour elle, si elle en vaut
la peine. J’en ferais plus volontiers pour vous, si vous m’ai-
miez. Voila le papier qui me manque. Adieu; je vous aime
de tout mon cœur.

135. -- A Il. TmERlO’l’.

A Paris, 25 juillet (3).
Je vous enverrai la Recherche de l’amitié au lieu de celle

de la vérité; car je me soucie bien plus de l’une que de l’autre,
et fais plus de cas de Thieriot, mon ami, que de Thieriot phi-
losophe. Voila encore une autre édition de Mariamna qui pa-
rait d’hier, et une troisième dont on me menace. Vous voyez
que l’honneur qu’on a fait à La Motte d’écrire son Inès dans
les représentations, n’est pas un honneur si singulier qu’il le
prétend (A). Je n’ sais à cela que de donner ma pièce et d’y
corriger le plus. e choses que je pourrai, afin que l’air de la
nouveauté suit joint à la correction dont elle avait besoin. Ou
vient de me dire u’il va aussi paraître une nouvelle édition
du poeme de la Ligue: mais que mon poème sera différent
de celui que vous avez vu! Je commence a en être content;
c’est beaucoup dire, car vous savez que je suis plus difficile
sur mes ouvrages que sur ceux des autres. Je vous remercie
de tout mon coeur des perquisitions faites à Rouen (5). Ce
n’est plus la peine d’en faire, puisque je suis assassiné d’édi-
tions de tous les côtés.

Mandez-moi, Je vous en prie, sur-le-champ la demeure de
M. de Gourdon e Mirabelle. Adieu; je fais mille compliments
a madame de Dernières, et au chevalier, et a mes anciens
amis-de Rouen. Je vous enverrai Harmonie, des qu’elle sera
imprimée. Je sors dans le moment pour la faire jouer et pour
la faire imprimer.

J’ai un procès, un poème épique, une tragédie et une co-
médie sur les bras. SI j’ai de a santé, je soutiendrai tous ces
fardeaux gaiement; si je n’en ai point, que tout aille au

diable. Bonsoir. .
1M. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

. A Paris, a la comédie, ce 20 août.
Depuis un "mois. entier, je suis entouré de procureurs, de

charlatans, dimprimeurs, et de comédiens. J’ai voulu tous
les jours veus’ecrire, et n’en ai pas encore trouvé le mo-
ment. Je me réfugie actuellement dans une loge de comé-
dienne pour me livrer au plaisir de m’entretenir avec vous,
pendant qu’on joue .Mariamnc et l’lndi’scret pour la seconde
eis. Cette otite piece fut représentée avant-hier samedi

avec assez e succes; mais il me parut que les loges étaient
encore plus contentes que le parterre. Dancourt et Legrand
ont accoutume le parterre au bas comique et aux grossièretés,
et insenSiblement la public s’est forme le préjuge que de po.
tites pièces en un acte doivent être des farces pleines d’ordu-
res, et non pas des comédies nobles où les mœurs soient res-
pectées. Le peu le n’est pas content quand on ne fait rire
me lespriti il .uut le faire rire tout haut, et il est difficile de
u réduire a aimer mieux des plaisanteries fines que des

I

(1) Voyez une de nes notes, tome m, a a 87. (G. A.
(2) Maîtresse de M. le Duc, premier niçiiâtre. (G. A.))
galgal"? de Cayrpl (et [Brian is. (G. A.)

vai meule a aramncalare ’. . .(5) Voyez la ettre à: 130. (G. A.) présentant)" (a A)
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équivo ues fades, et à préférer Versailles a la rue Saint-
Denis. gloutonne est enfin imprimée de ma façon, après treis
éditions subreptices qui en ont paru coup sur coupa .

Au reste, ne croyez pas que je me borne dans Paris à faire
jouer des tragédies et des comédies. Je sers Dieu et le diable
tout à la fois assez passablement. J’ai dans le monde un petit
vernis de dévotion que le miracle du faubourg Saint-Antoine
m’a donné. La femme au miracle (1) est venue ce matin dans
ma chambre. Voyez-vous quel honneur je fais à votre mai-
son, et en quelle odeur de sainteté nous allons être! M. le
cardinal de Noailles a fait un beau mandement à l’occaSion
du miracle et, pour comble ou d’honneur-ou de ridicule, à
je suis cité dans ce mandement. On m’a invité, en céré-
monie, à assister au Ta Doum qui sera chanté a Notre-Dame,
en actions de grâces de la guérison de madame [.afosse.
M. l’abbé Couet, grand-vicaire de son éminence, m’a envoyé
aujourd’hui le mandement. Je lui ai envoyé une Harmonie,
avec ces petits vers-ci :

Vous m’envoyez un mandement,
Recevez une tra édie.
Afin que mutué lament
Nous nous donnions la comédie.

Ah! ma chère présidente, qu’avec tout cela je suis quelqueà
fois de mauvaise humeur de me trouver seul dans ma cham-
bre, et de sentir que vous êtes a trente lieues de moi! Vous
devez être dans le pays de Cocagne. M. l’abbé d’Amfreville,
avec son ventre de rélat et son visage de chérubin, ne res-
semble pas mal au oi de Cocagne (2). Je m’imagine que vous
faites des soupers charmants, que l’imagination vive et fé-
conde de madame du Defi’and (3), et celle de M. l’abbé d’Am-
frcville, en donnent à notre ami Thieriot, et qu’enfiu tous
vos moments sont délicieux. M. le chevalier des Alleurs est-il
encore avec vous? Il m’avait dit qu’il y resterait tant qu’il y
trouverait du plaisir: je juge qu’il y demeurera longtemps.

Adieu; je pars incessamment pour Fontainebleau; conser-
vez-moi toujours bien de l’amitié. Adieu, adieu.

137. - A Il. THIERIOT.
A Paris. ce vendredi 35 sont (A).

c’est au coche, ui partit mercredi dernier, que je fis met-
tre un aquet de dhamma a l’adresse de ma aine la rési-
dente a Dernières. Vous en ferez des présents a ceux a nos
amis qui ont le plus d’indulgence pour mes vers. Je pars
dans deux jours pour Fontainebleau. Mon adresse est chez
madame de Prie. Ecrivez-moi, mon cher Thieriot, et aimez-
moi. On joue toujours Mariamne et l’Indi’scret. Je vais faim
imprimer cette petite comédie. J’ai été obligé de faire impri-
mer Mariamne a mes dépens. Il a fallu rompre le marché
que j’avais fait avec les libraires, parce que les éditions con-
trefaites leur coupaient la gorge; ainsi je me la suis coupée
moi-même par bonté, et j’ai fait tous les frais : il n’en Sera
pas de même de l’Indiscret. Je suis las du mélier d’impri-
meur. Mandez-moi comment vous vous en trouvez, et si
Mahomet (5) est en bon train d’aller. Adieu, je vous sou-
gais; son paradis dans ce monde et un grand débit de son
is ire.

138. - A MADAME LA PRÉSIDENl’E DE DERNIÈRES (a).

A Versailles, a l’hôtel de Villeroi, ce mercredi, septembre.
Vous imagineriez-vous que j’étais dans le and monde

quand j’habitais dans votre maison, et que je suis en retraite
à Versailles? Je n’ai vu personne depuis que j’y suis. J’avais
affaire à quelques commis soi-disant ministres; mais j’ai pris
le arti de leur écrire, pour éviter la peine de leur arler.

yez la bonté de me mander si vous êtes aussi p ilosophe
que moi. J’ai bien peur que vous ne soyez devenue très mon-
aine dans mon absence; et je crois qu’a. mon retour, je

vous trouverai bien chan ee, et que j’aurai bien a vous gron-
der. Mais ’e vous attenta a la Rivière pour vous y donner
mes grandes leçons de philosophie. J’aime encore mieux
être ermite chez vous qu’a Versailles. Adieu; je vous par-

(1) Madame La Fesse. Cette femme, malade d’un (lux de sang, avait
été, disait-on. soudainement guérie a l’aspect d’un saint-sacre-
ment. (G. A.)

(2. Comédie de Legrand. (G. A.) I
(3) C’est la célèbre marquise. Elle avait alors vingt-huit uns.

G. A.)
(A) Edileurs. de Cayrol et A. François. (G. A.) .
(5) Thieriot préparait une Histoire du prop ôte, qui n’a jamais
ru. (G. A.)
(a) Éditeurs. de Giyrol et François Madame de Bernières;était de.

retour à Paris. (G. A.)
a
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donne de ne point songer a moi au milieu des plaisirs de
Paris.

me. -- A LA MÊME.

A Versailles, septembre.
Hier, a dix heures et demie, le roi déclara qu’il é ousait la

princesse de Pologne, et on parut très content. il onna son
pied à baiser à M. d’Epernon (i), et son cul a de maurepas,
et reçut les compliments de toute sa cour, qu il mouille tous
les jours a la chasse, par la pluia.la plus horrible. Il va par-
tir, dans le moment, pour Rambouille , et épousera. mademoi-
selle Leczînska à Chantilly. Tout le monde fait ici sa cour à
madame de Besanval (9). qui est un peu parente de la reine.
Cette dame, qui a de l’esprit, rocou avec beaucoup de modes-
tie les marquas de bassesse qu’on lui donne. Je la vis hier
chez M. le maréchal de Villars. On lui demanda a quel degré
elle était parente de la reine; elle repondtbque les reines
n’avaient point de parents. Les noces de Louis KV font tort
au pauvre Voltaire. On ne perle de payer aucune pensionnni
même de les conserver; mais, en récompense, on va créer
un nouvel impôt pour avoir de quoi acheter des dentelles et
des étoffes pour la demoiselle Leczinska. Geai ressemble au
mariage du soleil, qui faisait murmurer. les grenouilles. il
n’y a que trois "ours que je suis a Versailles, etje voudrais
dé’a en être. de ors. La Rivière-Bourdet me plaira plus que
Trianon et Marty, et je ne veux dorénavant d’autre cour’qiie
la vôtre. Mandez-moi des nouvelles de votre sente. Digerez-
VOus bien? allez-vous souVent au spectacle? avez-vons fait
dire a Dufresne et à la Lecouvrenrdo jouer Mariamru? L’abbé
Desfontaines est-il en liberté? Thieriot est-il toujours bien
sémillant? Conservez-moi votre amitié, dont je fais plus de
ces que d’une pension et de ceux qui la donnent.

- un. - A LA MÊME.
A Fontainebleau. ce vendredi n septembre.

Pendant que Louis XV et Marie-Sophie-Felicité de Pologne
sont, avec toute la cour, à la Comédie-Italienne, moi, qui
n’aime point du tout ces pantalons étrangers, et qui vous
aime de. tout mon cœur, ’e me renferme dans ma chambre,
pour vous mander les ba vernes de ce pays-ci, ’ ne vous avez
peut-être quelque curiosité d’apprendre. 1° M. e La Vrilliero
vient de mourir, cette nuit, a Fontainebleau; et M. le mare-
chal de Grimont est mort a Paris, à la même heure. Ils ont
assurément ris bien mal leur temps tous doux; car, au mi-
lieu de tout e tintamarre du mariage du roi, leurs morts ne
feront pas le moindre petit bruit. . .Ces jours passes, le carrosse de M. le prince de Conti ren-
versa, en passant, le pauvre Martinet, horloger du roi. qui
fut écrasé sous les roues, et mourut sur-le-champ. pu ne
prendra pas plus garde a la mort de MM. de La Vrillière et
de Gramont qu’a cette de Martinot, à moins que quelqu’un
n’ose demander, malgré les survivances, la place de secre-
taire d’Etat et cette. de colonel des gardes. Cependant on fait
tout ce qu’on peut ici pour réjouir la reine. .

Le roi s’y prend très bien pour cela. Il s’est vanté de lui
avoir donné sept sacrements, pour la première nuit; mais je
n’en crois rien du tout. Les reis trompent toujours leurs peu-
pies. Le reine fait très bonne mine, quoique sa mine ne soit
point du tout jolie. Tout le monde est enchante 1C1 de sa
vertu et de sa politeSSe. La premiere chose qu’elle a faite a
été de distribuer aux princesses et aux dames du palais tou-
tes les bagatelles magnifiques qu’on ap elle se corbeille:
cela consistait en bijoux de toute espèce, iors des diamants.
Quand elle vit la cassette. où tout cela était arrangé : a Voila,
a dit-elle, la Eremière fois de ma vie que j’ai pu faire des
a» présents. a lie avait un peu de ronge le ’our du mariage,
autant qu’il en faut pour ne pas araltre po e. Elle s’évanouit
un petit instant dans la chape le, mais seulement pour la
forme. Il y eut le même jour comédie. J’avais préparé un

etit Divertissement que M. de. Mortemart (3) ne v0ulut point
aire exécuter. On donna a la place Amphitryon et le Médecin

malgré lui; ce qui ne parut pas trop) convenable. Après le
souper ildy eut un feu d’artifice avec eaucoup de fusées, et
très peu ’inventiou et de variété; après quoi le roi alla se

réparer a faire un dauphin. Au re5ie, c’est ici un bruit, un
races, une presse, un tumulte épouvantable. Je me garderai

bien, dans ces premiers jours de confusion, de me faire pré-

(i) Plus tard, dut; d’Antin. c’était le fils de madame de Gondrin,
à qui Voltaire avait adressé une épître en 1716. Voyez tome V1.
G. A.)
(2) Fille du comte de Bielenski. C’est la mère du baron de Be-

sonval. (G. A )
(3) Premier. gentilhomme de la chambre. (G. A.)

senter à la reine; j’attendrai que la foule soit écoulée, et que
sa majesté soit un peu revenue de l’étourdîssement que tout
ce sabbat doit lui cauSer. Alors je tacherai de faire jouer
Œdipe et Maritimna devant elle; je lui dédierai l’un et l’au-
tre (t) : elle m’a déjà fait dire qu’elle serait bien aise que je
prisse cette liberté. Le roi et la reine de Pologne, car nous
ne connaissons lus ici le roi Auguste (2), m’ont fait deman-
der le poème o Henri 17, dont la reine a déjà entendu
parler avec éloge; mais il ne faut ier se rosser sur rien. La
reine va être fatiguée incessamment des arangues des com-
pagnies souveraines; ce serait. trop que de la prose et des
vers en même temps. J’aime mieux que sa majesté soit en-
nuyée par le parlement et par la chambre des comptes, que
par moi.

Vous, qui êtes reine à la Rivière, mandez-moi, je vous en
prie, si vous êtes toujours bien contente dans votre royaume.
Je vous assure que je préfère bien dans mon cœur votre cour
à celle»ci, surtout depuis qu’elle est ornée de madame du
Defrand et de M. l’abbé d’Amfroville. Je vous aime tendro-
mant, et vous embrasse mille fois. Adieu.

in. -- A LA MÊME.

A Fontainebleau, le 8 octobre.
Je viens de recevoir une lettre sans date de notre ami

Thieriot, par laquelle il me mande que vous avez été ma-
lade, sans m’en spécifier le temps. Je vous assure que je me
trouve bien malheureux de n’avoir pu être auprès de vous.
Co qu’on appelle si faussmient les plaisirs de. la cour ne vaut
pas la satisfaction de conSoler Ses amis. Soyez sure qu’il
m’est plus doux de partager vos souffrances que de faire ici
me cour a notre nouvelle reine. J’ai été quelque temps sans
vous écrire, parce uejo n’ai pas ici un moment à moi. il a
fallu faire jouer dipa, Mariamne, et l’Indiscrel. J’ai été
quelque temps à Belebat (3) avec madame de Prie. D’ailleurs
je me suis trouvé presque toujours en l’air, maudissant la vie
de courtisan. courent inutilement après une. petite fortune
qui semblait se présenter à moi, et qui s’est enfuie bien
vite, des que j’ai cru la tenir, regrettant à mon ordinaire
vous, vos amis, et votre campa ne, a ont bien de l’humeur
et n’osent en montrer, voyant ion es ridicules et n’osent
les dire. n’étant pas mal auprès de la reine, très bien avec
madame de Prie, et tout cela ne servant à rien qu’à me faire
perdre mon temps et à m’éloigner de vous. Je vais dans ce
moment chercher M. de Gervasi; et, s’il va à la Rivière-
Bourdet, je vais bien envier sa destinée. Je vous avertis d’a-
vance, ma chère reine, que M. de Gervasi et tous les médov
oins de la faculté vous seront inutiles, si vous n’avez pas un
régime exact, et qu’aVec ce régime. vous pourrez vous pes-
5er d’eux à merveille. Mettez la main sur la conscience, et
avouez que vous avez été quelquefois un eu gourmanda.
C’est un vilain vice auquel je vous ai vue tr s adonnée, et je
vous dirai, comme Voiture,

Que vous étiez bien plus heureuse,
Lorsque vous étiez autrefois
Je ne veux s (lire amoureuse,
La rime le il. toutefois (il!

Aimez et mangez un peu moins: l’école de Salerne ne
peut vous donner de meilleurs conseils. Mandez-moi donc, ’e
vous en conjure, comment vous vous portez. Thieriot ma
écrit que votre maudit rhumatisme vous a quittée; mais n’a-
t-il laissé nulle impression? Vos yeux ont-ils beaucoup souf-
fert? êtes-vous parfaitement guérie? pourquoi faut-il que
vous me négligiez assez pour me laisser ignorer l’état ou
vous avez et, et celui où vous êtes? Je passai hier tout le
soir avec madame de Lutzelbourg (5) a parler do vous. Elle
vous aime de tout son cœur; elle pense comme. moi; elle ai-
merait bien mieux être a la Rivière qu’a Fontainebleau. La
pauvre femme sèche ici sur pied. On a brûlé sa maison, et
on ne parle pas encore de la dédommager. Cela doit appreno
dre aux particulières à se puy er un peu moins de loger chez
elles des reines. Madame de .utzelhourg demande. justice, et
ne l’obtient point. Jugez ce qu’il arrivera de moi chétif
qui ne suis ici que pour demander des grâces. Ah! madame
j? ne suis pas ici dans mon élément; ayez pitié d’un pauvre

ommo qui a abandonné la Rivière-Bourdet, sa patrie, pour

(il il se contenta de lui envoyer Mariamne avec une épître.
Voyez tome Vl. (G. A. . .2) Auguste Il, qui était de fait roi de Pologne. (G. A.)

3) Voyez, tonic lllI notre Avertissement en tête de la un de
Rachat. (G. A.)

(s) Voyez, tome il, le Siècle de Louis XI V, page 535. (G. A.)
(5) Voyez au Catalogue des correspondants. (G. A.)
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un pays étranger. Insensé que je suis! Je pars dans deux
’ours, avec M. e duc d’Antin (l), pour aller à Bellegarde voir
e roi Stanislas; car il n’y a sottise dent je ne m’avise. De la

rie. Ce sera dans ce temps-là, a peu près, que mes allaites
seront finies ou manquées. Je ne vous promets plus de venir
à la Rivière; mais seriez-vous bien étonnée si vous m’y
v0yiez arriver les premiers jours de novembre? Je vous jure
que je n’allflmûlâ eu plus envxe de vous vair. Je songe à
vous au milieu des occupations, des inquiétudes, des crain-
tes, des espérances qui agitent tout le monde en ce pays-ci ;
mais vous m’oubliez dans votre oisiveté; vous avez raison :
quand on est avec madame du Défiand et M. l’abbé d’Amfre-
ville. il n’y a personne qu’on ne puisse oublier. Je les assure
de mes tres humbles respects, aussi bien que le maître de la
maison. Adieu, ma chère reine; comptez sur ma respectueuse
et tendre amitié pour toute ma vie.

in. - A Il. THIERIOT.
A Fontainebleau, ce 17 octobre.

Je mérite encore mieux vos critiques que Mai-tanins, mon
cher Thieriot. Un hommei ui reste a la cour,au lieu de vivre
avec vous, est le plus con amnable des humains, ou plutôt le
plus a plaindre. J ai eu la sottise d’abandonner mes talents
et mes amis pour des fumées de cour, pour des eSpérances
imaginaires. Je viens d’écrire sur cela une longue jérémiade
à madame de Bernières. Vous auriez bien dû ne. pas attendre
si tard à m’informer des nouvelles de sa santé. Réparez cela
en m’écrivant souvent, et, surtout, en l’empêchant de man-
ger trop.

En vérité, mon cher Thieriot, si madame de Bernières veut
garder un régime exact, je suis sur qu’elle se portera à mer-
veille. Mettez-lui bien cela dans la tête et u elle renonce a
la gourmandise et a la médecine. J’ai dejà a andonné tout à
fait la dernière, et m’en trouve bien. Si je puis prendre sur
moi de me passer de tourtes et de sucreries, comme je me
passe de Gervasi d’Helvétius, et de Silva (2), je serai aussi
gras et aussi coc on que vous incessamment.

J’ai vu ici un moment le chevalier des Alleurs, qui vint
monter sa garde et qui s’enfuit bien vite après. Je ne me
portais as tre bien dans ce temps : à eino eus-je le temps
de lui eman er des nouvelles de la Rivière; il m’échappe
comme un éclair. Mandez-moi s’il est encore avec vous au-
tres, et s’il jouit de la béatitude tranquille où vous êtes de-
puis trois mois.

J’ai été ici très bien reçu de la reine. Elle a pleuré à Ma-
riamne, elle a ri a l’Indi’scret; elle me parle souvent; elle
m’appelle mon pauvre Voltaire. Un sot se contenterait de
tout cela; mais malheureusement j’ai pensé assez solidement
pour sentir que des louanges sont peu de chose, et que le
rôle d’un poëte à la cour traîne toujours avec lui un peu de
ridicule, et qu’il n’est pas permis d’être en ce pays-ci sans
aucun établissement. On me donne tous les jours des espé.
rances dont je ne me repais guère. Vous ne sauriez creire,
mon cher Thieriot, combien je suis las de nia vie de courti- ;
sali. Henri 1V est bien sottement sacrifie a la cour de .
Louis XV. Je pleuré les moments que je lui dérobe. Le au-
vre enfant devrait déjà paraître in-4°, en beau papier, elle
marge, beau caractère. Co sera sûrement pour cet hiver,
quelque chose qui arrive. Vous trouverez, je crois, cet eu-
vrage un peu autrement travaillé que Mariamne. L’épi ne
est mon fait, ou je suis bien tromp,, et il me semble qu on
marche bien plus a son aise dans une carrière où on a pour
rival un Cha alain, La Motte, et Saint-Didier, que dans celle
où il faut "t cher d’égaler Racine et Corneille. Je crois que
tous les poetes du monde se sont donné rendez-vous a Fon-
tainebleau. Saint-Didier a apporté son Clovis (3) a la reine,
avec une épître en vers du même style. Roi vient se propo-
ser pour des ballets. La reine est tous les jours assassinée
d’odes pindariques, de sonnets, d’épitres, et d’épithalames. Je
m’imagine qu’elle a pris les poëles pour les tous de la cour;
et, en ce cas, elle a grande raison. car c’est une
à un hommo de lettres d’être ici. ils ne donnent u plaisir ni
n’en reçoivent. Adieu. Savez-vons que M. le duc de Nevers (t)
c’est battu avec M. le comte (in lit-encas. dans la salle, des
gardes de la reine d’Espagne t5)? Voila les seules nouvelles .
que je sache. Tout ce qui se paseo ici est si Simple, si uni, si a

(t) Aïeul du duc d’Epernoii, cite dans la lettre no 139. (G. A)
, 2l Médecuis célèbres. (G. A.)

a) Ou plutôt les huit premiers chants de son poème, qui n’a ia-
mais été achevé. (G. A.)

(4) Père du duc de vaamsls. (G. A.)
t5) A Vincennes. (G. A.)

e retourne a Belébat, une seconde reis, avec madame de i

rende folie i

ennuyeux, qu’il n’y a pas moyen d’en parler. Adieu; je vous
embrasse, e vous aime.

143. - A nous LA PRÉSIDENTE ne DERNIÈRES.

A Fontainebleau, ce 18 octobre.
Gervasi va partir pour vous aller voir; j’en voudrais bien

faire autant; mais jamais mon goût n’a décidé de ma con-
duite. Je me flatte u’il vous trouvera on bonne santé, et que
ce sera un voyage ’ami plutôt que de médecin. Il vous dira
toutes les petites nouvelles de la cour, dont je ne vous parle
point. No m’en sachez pas mauvais gré. J’aime bien mieux,
quand je vous écris, vous parler de vous que de ce qui se
passe ici. Je suis bien plus inquiet de votre santé, et plus
occupé de ce qui vous regarde, que de toutes les tracasseries
de Fontainebleau. Je vais demain à Bellegsrde; je vous en
prie, que je retrouve une lettre de vous à mon retour. Mado-
moisellu Lecouvreur, qui, je crois, vous écrit souvent. me
charge de vous assurer de ses respects. Elle réussit ici à
merveille. Elle a enterré la Duclos. La reine lui a donné bau.
toment la préférence. Elle oublie. au milieu de ses triomphes,
qu’elle me hait. N’allez pas oublier, au milieu de vos rhuma-
tismes, que vous m’avez aimé, et rompez un peu le silence
que vous gardez avec moi, ou du moins faites-moi écrire
par votre chancelier; surtout faites-moi savoir combien de
temps vous resterez encore à la Rivière. Permettez-moi de
saluer tous ceux qui y sont, et d’envier leur destinée: je n’ose
dire de venir la partager, car vous ne m’en croiriez pas;
mais SI vous restez encore un mois ou six semaines, je vien-
drai assurément; mais, au nom de Dieu, conservez votre
santé; elle dépend de vous, je vous le répète encore, beau-
coup plus que de tous les médecins du monde. Soyez sobre,
et votre santé sera aussi bonne qu’elle m’est chère.

tu. -- A LA usas.
A Fontainebleau, ta novembre.

La reine vient de me donner, sur sa cassette, une pension
de quinze cents livres, que je ne demandais pas : c’est un
acheminement pour obtenir les choses que je demande. Je
suis très bien avec le second premier ministre, M. Duverney.
Je compte sur l’amitié de madame de Prie. Je ne me plains
plus de la vie de la cour il) ; in commence a avoir des espé-
rances raisonnables d’y pouvoir être quel ueiois utile a mes
amis; mais si vous êtes encore gourman e, et si vous avez
encore vos maux d’estomac et vos maux d’yeux, je suis bien
loin de me trouver un homme heureux. S’il est vrai que vous
restiez a votre campagne jusqu’à la (in de décembre, ayez la
bonté de m’en assurer, et de ne pas donner toutes les cham-
bres de la Rivière. Les agréments que l’ont peutavoir dans le
pays de la cour ne valent pas les plaisirs de l’amitié; et la
Rivière, à tous égards, me sera toujours plus chère que Fon-
tainebleau. Permettez-moi d’adresser ici un petit mot a mon
ami Thieriot.

A I. TBlBllIOT.
Ne croyez pas, mon cher Thieriot. que je sois aussi déà

goûté de Henri 1V que vous le paraissez de Mariamnc. Je
viens de mettre en vers, dans le moment, ieu M. le duc d’Or-
léans et son système avec Lass. Voyez si tout cela vous parait
bien dans son cadre, et si notre sixième chant (2) n’en sera
point déparé. Songez qu’il m’a fallu arler noblement de cet
excès d’extravagance, et blâmer M. e duc d’Orléans, sans
que mes vers eussent l’air de satire.

Je dis, en parlant de ce prince :
D’un sujet et d’un matira il a tous les talents;
Malheureux toutefois, dans le coursde sa ne,
D’avmr reçu du ciel un s1 vaste génie.
Philippe, garde-toi des prodiges pompeux j
Qu’on oll’re a ton esprit trop plein du merveilleux.
Un Ecossais arrive et promet l’abondance;
il parle, il fait changer la face de la France. .
Des trésors inconnus se forment sous sesImains a
L’or devient méprisable aux avides humains.
Le pauvre, qui s’endort au sein de l’indigence,
Des rois, a son réveil, égale l’opulence.
Le riche en un moment voit fuir devant sesnyeux
Tous les biens qu’en naissant il eut de ses cieux.
Qui pourra dissrper ces funestes prestiges?

il) et Cela est plaisant et presque naît. dit tort bien Il. bestiol-
resterres. Comme une petite pension tombée a propos sulilt lichan-
ger la couleur et le relief des choses! n (a. A.) ,
J?) Aujourd’hui le septième. les nouveaux vers ny turent pas

ajoutés. (G. A.)
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Je crois que l’on ne pouvait pas parler plus modérément
du système; mais je ne sais si j’en ai par é assez poétique-
ment; nous en raisonnerons, à ce que j’espère, à la Rivière.
La cour m’a peut-être été un peu e feu poétique. Je vien-
drai le reprendre avec vous. Soyez toujours moins en peine
démon cœur que de mon esprit. Je cesserai plutôt d’être
poète que d’être l’ami de Thieriot.

a" vanna DESFONTAINES.

Et vous, mon cher abbé Desfontaines, j’ai bien parlé de
Vous a M. de Fréjus (t); mais je sais, par mon expérience,
que les premières impressions sont difficiles à ell’acer. Je.
n’ai point encore vu votre dernier journal (2). Je vous suis
presque également obligé pour Mariamne et pour le Haro:
de Gratien (3). Je suis fâché que vous soyez brouillé avec
les révérends pères; mais, puisque vous l’êtes, il n’est pas
mal de s’en faire craindre. Peut-être voudront-ils vous anni-
ser, et vous feront-ils avoir un bénéfice par le premier traité
de paix u’ils ferontavec vous. Je ne sais aucune nouvelle de
Il]. l’abb Bignon. Je serais bien fâché de sa maladie s’il
vous avait fait du bien.

Le pauvre Saint-Didier est venu à Fontainebleau avec
Clovis, et tous deux ont été bien bafoués. Il sollicita M. de
IMortemart et l’importuna pour avoir une pension. M. de
Mortemart lui répondit que, quand on faisait des vers, il les
fallait faire comme moi. Jo suis fâché de la réponse. Saint-
Didicr ne me pardonnera point cette injustice. de M. de. Mor-
temart. Il y a ici des injustices plus véritables qui me font
saigner le cœur. Je ne peux pas m’accoutumer à voir l’abbé
linguet (a) dans l’opulence et dans la faveur, tandis que vous
êtes négligé. Cependant n’aimez-vous as encore mieux être
l’abbé Desrontaines que l’abbé RaguetiJ

Je présente mes respects au maître de la maison, à M. l’abbé
ld’aigfreville, à tutti quanti qui ont le bonheur d’être à la

m re.
Buvez tous a ma santé : et vous, madame la présidente,

soyez bien sobre, je vous en prie.

1-55. -- A I. POTET (5).

Que vous êtes heureux, mon cher Potet! vous comparat-
trez lundi, à dix heures, devant les juges consuls de la bonne
ville de Paris, à la requête de dame Pissat, qui a déclaré de-
vant les juges que vous êtes mon ami. Je ne crois pas ue
votre témoignage la désavoue en cela. Elle prétend de p us
que vous êtes témoin qu’elle ne. me doit rien; vous rendrez

onc gloire a la vérité devant Dieu, Chauvin et Thieriot, votre
frère, votre juge et le mien. Souvenez-vous de faire un beau
discours éloquent, où ces messieurs entendront peu de chose.
En attendant, ne pourrait-on vous voir?

ne. - A IADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES (6).

J’ai été à l’extrémité; je n’attends que ma convalescence

or abandonner à jamais ce pays-ci (7). Souvenez-vous de
’amitié tendre que vous avez eue our moi; au nom de cette

amitié, informez-moi par un mot e votre main de ce qui se
passe, ou parlez à l’homme que. je vous envoie, en qui vous
pouvez prendre une entière confiance. Présentez mes respects

madame du Deffand; dites à Thieriot que je veux absolument
qu’il m’aime, ou quand je serai mort. ou quand je serai
heureux; jusque-là, je lui pardonne son indifférence. Dites à
M. le chevalier des Alleurs que je n’oublierai jamais la géné-
rosité de ses procédés our moi. Comptez que tout détrompé
que je suis de la vanit des amitiés humaines (8), la vôtre me
sera a jamais précieuse. Je ne souhaite de revenir a Paris

ne pour vous voir, vous embrasser encore une fois, et vous
haire voir ma constance dans mon amitié et dans mes mal-

eurs.

(1) Fleury, plus tard cardinal. Il avait alors la feuille des béné-
fices et l’entrée au conseil, Desionlaiiies, sorti de Bicetre et exilé
de Paris, était allé se réfugier chez u. de Dernières. A.)

2) L’abbé travaillait alors au Journal des savants. G. A.)
a; Le Héros, ouvr e du Jésuite espagnol Balthasar Gracian. ve-

nait d’étre traduit en rançais par le P. .Courbeville. (G. A.)
(A) Directeur spirituel de la Compagnie des Indes. (G. A.)
(5) Editeurs, de (myrol et A. François. (G..A.)
(a) Il est a creire que cette lettre lut écrite après I’atIaire de Vol-

.ane avec le chevalier Rohan-Chabox. voyez, tome Ier. sur cette ai
taire. la Vie de Voltaire, par Condorcet. (G. A.)

t7; Sans doute la cour..(G. A.)
8 AIIIISIOD a la conduite du duc de Sully. (a. A.)

117.- AU MÏNISTRE DU DÉPARTEMENT DE PARIS (1).

Le sieur de Voltaire remontre très humblement qu’il a été
assassiné par le brave chevalier de Rohan. assisté de six cou pe-
jarrets, derrière lesquels il était hardiment posté, qu’il a
toujours cherché, de ois ce temps-là, à réparer, non son
honneur, mais celui u chevalier. ce qui était trop difficile.
S’il est venu de Versailles, il est très faux qu’il ait été deman-
der le chevalier de Rohan-Chabot chez M. le cardinal de
Rohan.

Il est très aisé de prouver le contraire, et il consent de
rester toute sa vie à la Bastille. s’il en impose. Il demande la
permission de manger avec M. le gouverneur de la Bastille
et de voir du monde. Il demande avec encore plus d’instance
la permission d’aller incessamment en Angleterre. Si on doute
de son départ, on peut l’envoyer avec un exempt jusqu’à
Calais.

148. - A Il. MERIO’I’.

De la Bastille, avril I728.
J’ai été accoutumé a tous les malheurs, mais pas encore a

celui d’être abandonné de vous entièrement.
Madame de Berniéres, madame du Défiand, M. le cheva-

lier des Alleurs devraient bien me venir voir. Il n’y qu’à de-
mander permission a M. Héraut, ou à M. de Maurepas.

159. - AU IÈHE.
Ce mardi, 1726 (2l.

On doit me conduire demain, ou après-demain, de la Bas-
tille a Calais. Je vous attends, mon cher Thieriot, avec impa-
tience. Venez au plus tôt. c’est peut-être la dernière fois de
ma ne que nous nous verrons.

550. - A HADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES (3).

On doit me conduire demain ou après-demain de la Bastille
droit à Calais. Pouvez-vous, madame, avoir le bonté de
me prêter votre chaise de postai Celui (4) qui m’aura conduit
vous la ramènerait. Demain mercredi, ceux qui voudront
me venir voir, peuvent entrer librement. Je me flatte que
j’aurai l’occasion de vous assurer encore une fois en ma vie
de mon Véritable et respectueux attachement.

Venez, je vous en prie, avec madame du Defl’and ; je compte
aussi que je verrai notre ami Thieriot.

151. - A M. THIERIOT.
A Calais, ce 5 mai 1126. chez M. Dunoquet.

Mon cher Thieriot, je n’ai que le temps de vous dire quejo
suis à Calais, où je compte. rester quatre ou cinq ’ours, que
je vous aime réellement, que je regrette madame e Bemiè-
res plus qu’elle ne pense, que. je serais consolé si je pouvais
trouver en Angleterre quel ne imagination comme madame
du Défiand, et quel ne, male o comme le chevalier des Alleurs,

ne, je suis très fac é d’avoir connu si peu madame de Gode-
roy, et qu’il faut que vous m’écriviez tout à l’heure quelque

longue lettre, où il y ait bien des nouvelles et bien des ami-
tiés de votre part et de colle de madame de Dernières, à la-
quelle je serai attaché toute ma vie.

152. - A MADAME DE FERRIOL.
Calais. 6 mai (5).

N’auriez-vous point. madame, quelques ordres à me donner
qur monsieur ou pour madame de B’" (6)? J’attends à Ca-
ais que vous daigniez me charger de quelques commissions.

Je suis ici chez M. Dunoquet (7), et ’e sans bien à la réception
qu’il me fait,.gu’il croit que vous m honorez d’un peu d’ami-
tié. La premiero chose que je fais dans ce pays-ci, est de
vous écrire. C’est un devoir dont mon cœur s’acquitte. Vos
bontés pour moi sont aussi grandes que mes malheurs et
sont bien plus vivement ressenties. Vous avez toujours été
constante dans la bienveillance que je vous ai vue our moi,
et je vous assure que vous êtes ce que je regrette e plus en

(I) Ce billet lut envoyé de la Bastille même où Voltaire avaitété

mis le 17 avril. (G. A.) . I ,t2) .Ce billet est de la fin d’avril. Voltaire sortit de la Bastille le
i mai. (Ç. A.)

a) Éditeurs. de Cayrol et François. (G. A.)
A) L’agent Condé. (G. A.)

si Elliteurs, de Cayrol et François. (G. A.)
a) Sans doute M. et madame de actingbroke. (G. A.)
) Trésorier des troupes. (G. A.)
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France. Si "avais pu vivre selon mon choix, j’aurais assuré-
ment pas ma V16 dans votre cour; mais ma destinée est
d’être malheureux et par conséquent loin de vous. Permet-
tez-moi de saluer et d’embrasser M. de Pont de Vesle et
M. d’Argental (l). Ayez la bonté d’assurer madame de Ten-
cin (2) qu’une de mes plus grandes peines, à la Bastille, a
été de savoir qu’elle. y fut. Nous étions comme Pyrame et
Thisbé : il n’y avait qu’un mur qui nous séparât, mais nous
ne nous baismns point par la fente de la cloison. Et vous, la
nymphe de Circassie (3), et surtout celle de M. Dunoquet,
dont vous avez rendu la femme jalouse, je vous jure que s’il
y avait seulement en France treis personnes comme vous, je
me pendrais de désespoir d’en sortir. Si vous voulez mettre
lia-comble aux consolations que je re ois dans mon malheur,
faites-moi l’honneur de me donner o vos nouvelles et de
m’envoyer vos ordres.

153. - A H. THIERIOT.
Le 12 août fifi (à).

J’ai reçu bien tard, mon cher Thieriot, une lettre de vous,
du il du mois de mai dernier. Vous m’avez vu bien mal-
heureux à Paris. La même destinée m’a poursuivi partout.
Si le caractère des héros de mon poème est aussi bien soutenu
que celui de me mauvaise fortune, mon poème assurément
réussira mieux que moi. Vous me donnez par votre lettre des
assurances si touchantes de votre amitié, qu’il est juste que
j’y réponde par de .laj confiance. Je vous avouerai donc, mon
c er hieriot, que j’ai fait un petit vogage a Paris, depuis peu.
Puisque je ne vousy ai point vu, vous jugerez aisément que
je n’ai vu personne. Je ne cherchais u’un seul homme (5)
que l’instinct de sa poltronnerie a cac é de moi, comme sil
avait deviné que je fusse à sa piste. Enfin la crainte d’être
découvert m’a fait partir plus récifiitamment que je n’étais
venu. Voilà qui est fait, mon c erT ieriot; il y a grande ap-
parence que je ne vous reverrai plus de ma vie. Je suis en-
core très incertain si je me retirerai à Londres. Je sais que
c’est un pays où les arts sont tous honorés et récompensés,
où il y a de la différence entre les conditions, mais point
d’autre entre les hommes que celle du mérite. C’est un pays
ou on pense librement et noblement, sans être retenu par
aucune crainte servile. Si je suivais mon inclination, ce
serait la que je me fixerais, dans l’idée seulement d’appren-
dre à penser. Mais je ne sais si ma petite fortune, très dé-
rangée par tant de voyages, me mauvaise santé, plus altérée
que jamais, et mon gout pour la plus profonde retraite, me
permettront d’aller me jeter au traVers du tintamarre de
Whitehall et de Londres. Je suis très bien recommandé
en ce pays-là, et on m’y attend avec assez de bonté; mais
je ne puis pas vous répondre que je fasse le voyage. Je n’ai
plus que deux choses à faire dans ma vie, l’une de la hasar-
der avec honneur des que je le pourrai; et l’autre, de la finir
dans l’obscurité d’une retraite qui convient a ma façon de

enser, à mes malheurs, et à la connaissance que j’ai des
ommes.
J’abandonne de bon cœur mes pensions du roi et de la

reine; le seul regret que j’aie est de n’avoir pu réussir à
vous les faire partager. Ce serait une consolation pour moi
dans ma solitude de Penser que j’aurais pu, une fois en ma
vie, vous être de que que utilité ; mais je suis destiné à être
malheureux de toutes façons. Le plus grand plaisir
honnête homme puisse ressentir, celui de faire plaisir
amis, m’est refusé.
é Jedne sais comment madame de Bernières pense à mon
gar .

Prendrait-elle le soin de rassurer mon cœur
Contre la défiance attachée au malheur? (Mithridate)

u’un

ses

Je respecterai toute ma vie l’amitié qu’elle a eue pour moi,
et je conserverai celle que j’ai peur el e. Je lui souhaite une
meilleure santé, une fortune rangée, bien du plaisir. et des
amis comme vous. Parlez-lui quelquefois de moi. si j’ai en-
core quelques amis qui prononcent mon nom devant vous,
parlez de moi sobrement avec eux, et entretenez le souvenir
qu’ils veulent bien me conserver.

Pour vous, écrivez-moi quelquefois, sans examiner si je

2 Sœur de madame de Ferriol et mère de d’Alembert. Elle avait
arrêtée, à la suite du suicide de son amant dans sa propre

maison. (G. A.) .
(a) Mademmselle Alssé. (G. A.)
J) Cette lettre est écrite d’Angleterre. (G. A.)
5) Le chevalier de Rohan. (G. A.)

VOLTAIRE. - ’l’. Tll.

i1; Fils de madame de Partiel. (G. A.)

li

fais exactement réponse. Comptez sur mon cœur plus que
sur mes lettres.

Adieu, mon cher Thieriot, aimez-moi malgré l’absence et
la mauvaise fortune.

155. - A MADEMOISELLE BESSIÈRES.

- A Wandsworth, le 15 octobre.Je reçois, mademoiselle, en même temps une lettre de vous.
du 10 septembre, et une de mon frère, du 12 août. La re-
traite ignorée où j’ai vécu depuis deux mois (t), et mes mala-
dies continuelles, qui m’ont empeché d’écrire à mon corres-
ondant de Calais, sont cause ne ces lettres ont tardé si

ongtemps à venir ’usqu’à moi. out ce que vous m’écrivez
m’a percé le cœur. ue puis-je vous dire, mademoiselle, sur
la mort de ma sœur (2), sinon qu’il eût mieux valu our ma
famille et pour moi que j’eusse été enlevé à sa place Ce n’est
point a moi a vous parler du peu de cas que l’on doit faire
de ce passage si court et si difficile qu’on appelle la vie:
vous avez sur cela des notions plus lumineuses que moi, et
puisées dans des sources plus pures. Je ne connais que les
malheurs de la vie, mais vous en connaissez les remèdes, et
la différence de vous a moi est du malade au médecin. c

Je vous supplie, mademoiselle, d’avoir la bonté de remplir
jusqu’au bout le zèle charitable que vous daignez avoir pour
mei en cette occasion douloureuse : ou engagez mon frère a
me donner, sans différer un seul moment, des nouvelles de
sa santé, ou donnezgm’en vous-même. Il ne vous reste plus
que lui de toute la famille de mon père, que vous avez re-
gardée comme la vôtre. Pour moi, il ne faut plus me compter.
Ce n’est pas ue je ne vive encore pour le respect et l’amitié
que je vous ois; mais je suis mort pour tout le reste. Vous
avez grand tort, permettez-moi de vous le dire avec tendresse
et avec douleur, vous avez grand tort de soupçonner uo je
vous aie oubliée. J’ai bien fait des fautes dans le cours e nia
vie. Les amertumes et les souffrances qui en ont marqué
presque tous les jours ont été souvent mon ouvrage. Je sens
le peu que je vaux; mes faiblesses me font pitié, et mes fau-
tes me tent horreur. Mais Dieu m’est témoin que. j’aime la
vertu, et qu’ainsi je vous suis tendrement attaché pour toute
ma Vie.

Adieu; je vous embrasse, permettez-moi ce terme, avec
tout le respect et toute la reconnaissance que je dois a made-
moiselle Besaiéres.

155. - A MADAME LA PRÉSIDENTE DE DERNIÈRES.

A Londres, 16 octobre.
Je n’ai reçu qu’hier, madame, votre lettre du 3 de septem-

bre dernier. Les maux viennent bien vite, et les consolations
bien tard. C’en est une our moi très touchante que votre
souvenir : la profonde se itude où je suis retiré ne m’a pas
permis de la recevoir plus tôt. Je viensa Londres our un
moment 5 je profite de cet instant pour avoir le paisir de
vous écrire, et je m’en retourne sur-le.champ dans ma re-

traite. .Je vous souhaite, du fond de ma tanière, une vie heureuse
et tranquille, des affaires en bon ordre, un petit nombre d’a-
mis, de la santé, et un profond mépris Pour ce qu’on appelle
vanité. Je vous pardonne d’avoir été a ’Opéra avec le cheva-
jlier de Rohan (3), pourvu que vous en ayez senti quelque con-
usron.

Réjouissez-vous le plus que vous pourrez à la campagne et
à la ville. Souvenez-vous quelquefois de moi avec vos amis,
et mettez la constance dans l’amitié au nombre de vos vertus.
Peut-être que ma destinée me rapprochera un jour de vous.
Laissez-moi espérer que l’absence ne m’aura point entière-
ment efl’acé dans votre idée, et que ’e pourrai retrouver dans
votre cœur une pitié pour mes mal ours qui du moins res-

semblera a l’amitié. .La plupart des femmes ne connaissent que les passions ou
l’indolence; mais je crois vous connaître assez pour esperei-

de vous de l’amitié. lJe pourrai bien revenir à Londres incessamment, etm’y
fixer. Je ne l’ai encore vu qu’en passant. si, a mon arrivee.
j’ËItrouve une lettre de Vous, je m’imagineque j’y asserai
’ iver avec plaisir, si pourtant ce mot de plaisir est ait pour

être prononcé par un malheureux comme moi. C’était a ma
sœur a vivre, et a moi a mourir; c’est une méprise de la des-
tinée. Je suis douloureusement affligé de sa perte: vous con-
naissez mon cœur, vous savez que j’avais de l’amitié pour

(il Chez M. Falkener. (G. A.)
(2) Madame mignot. (G. A.) I .(3) Celui-la même qui avait fait bâtonner Voltaire. (G. A.)

«il

un-
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elle. Je cro ais bien que ce serait elle qui porterait le deuil
de moi. lié as! moderne, je suis plus mort qu’elle pourle
monde. et peut-être pour vous. Ressoui’ciiezîvous du mains
que j’ai vécu avec vous. Oubliez tout de mm, hors les mo-
ments où vous m’avez assure quo vous me conserveriez tou-
joursde l’amitié. Mettez ceux où j’ai pu vous mécontenter au
Iombre de nies malheurs, et aimez-mei par genergsné Si
tous ne ouvez plus m’aimer par ont.

Lion a resse, chez milord Boling toire, à Londres.

156. - A M. THIERIOT.
2 lévrier (vieux style) (l) 17-21.

Je reçus hier votre lettre du 26 janvier (n. a); je vous avoue
que je ne comprends pas comment vous n avez reçu. qu’un
tome des Voya es de Gallien (2); il y a près de trais meis

un je chargeai M. Dussol des deux tomes pour vous. Vous
gin-z en ce temps-là en Normandie: .

Ayant été trois mois sans recev0ir de vous aucun Signe de
vie, je m’imaginais que vous traduistez Guilwer et je me
consolais do votre silence par l’espérance d’une bonne tra-
duction, qui, scion moi, vous aurait fait beaucoup d’honneur
et de prolit.

Vous me mandez que vous n’avez reçu de M. Dussol que
le premier volume, et que vous n’avez pas voulu le traduire,
dans l’incertitude d’avoir le second. A cela, mon cher ami,
je vous répondrai que je vous aurais pu envoyer tous les li-
vres d’Angleterre en moms de temps que vous n’en pouviez
mettre à traduire la moitié de Cultiver. Mais comment se
peut-il faire que vous n’ayez diii’éré votre traduction qu’à
cause de ce second volume, qu1 vous manque, puisque vous
me dites que vous n’avez lu que trois chapitres du premier
tome? Si vous voulez remplir les vues dont vous me parlez,
par la traduction d’un livre anglais, (militer est peut-être le
seul qui vous convienne. C’est le Rabelais de l’Angleterrç,
comme je vous l’ai déjà mandé (3); mais c’est un Rabelais
sans fatras; et ce livre serait amusant par lui-même, par les
imaginations singulières dont ilvest plein. ar la légèreté de
son style, etc., quand il ne serait pas d’ail eurs la satire du
genre humain.

J’ai a vous avertir que le second tome n’est pas à beaucoup
près si agréable que le premier, qu’il roule sur des choses
particulières li l’Angleterre et indifférentes à la France, et
qu’ainsi j’ai bien peur que quelqu’un plus pressé (4l que vous
ne vous ait prévenu, en traduisant le premier tome, qui est
fait pour plaire a toutes les nations, et qui n’a rien de com-
mun avec le second.

A l’égard de vous envoyer des livres pour une somme d’ar-
gent considérable, j’aimerais mieux que vous dépensassiez
Cet argent à faire le voyage.

Vous savez eut-être que les banqueroutes sans ressources
que j’ai cssuy es en Angleterre (5), le retranchement de mes
rentes, la perte de mes cnsions, et les dépenses t un m’ont
coûtées les maladies dont j’ai été accablé ici, m’ont reduil a un
état bien dur. Si Noël Pissot voulait me payer ce qu’il me
doit,’cela me mettrait en état, mon cher ami, de vous envoyer
une partie de la petite bibliothèque dont vous avez besoin.

Si vous avez que! uns heures de loisir, pourriez-vous vous
trans crier chez lli. ubreuil, cloître Saint-Merri, dans la mai-
son e M. l’abbé Moussinot (6)? il est chargé de plusieurs
billets de Ribou (7), du Pissot, et de quel tics autres, que j’ai
mis entre Ses mains. il vous remettra les its billets sur cette
lettre. Vous pouvez mieux que personne tirer quelque argent
de ces messieurs, que vous connaissez. Si cela est tro diffl-
cile, et si ces messreurs profitent de mes malheurs et o mon
absence pour ne me point payer, comme ont fait bien d’au-
tres, il no faut pas, mon .chcr enfant, vous donner des mou-
vements pour les mettre à la raison; ce n’est qu’une baga-
telle. Le torrent d’amertume que j’ai bu fait que je ne prends
pas garde à ces petites gouttes. Si vous avez envie de voir des
vers écrits avec quoil un force, donnez-vous la peine d’aller
rhez M. de Maisons; i vous montrera une petite parcelle de
morceaux détachés de la Ilenriade, que. je lui envoyai, il y a
quelque temps, en dépôt, parce que vous étiez au diable, et
qu’on n’entendait point parler de vous.

Adieu, mon très cher Thieriot; je vous embrasse mille fois.

(un janvier nouveau style. L’ancien calendrier ne tut aban-
donné des Angiaiquu’en 175g. (G. A.)

(22 Ce roman satirique avait paru l’année précédente. (G. A.)
(3, Voyez, tome Vl,.les Lettres anglaises. lG.jA.)
(A) Desroutaincs. qui, en elle-t, devança Thieriot. (G. A.)
(5l. t î" i. nommé d’Acusta. sur lequel il avait une lettre de

chan 1e, tenait de faire faillite. (G. A.)
(6; Homme d’atlaires de Voltaire. (G. A.)
(7) Libraire, éditeur d’Œdi’pe. (G. A.)

157. - AU MÊME (i).

A mars i721.
Je vous envoie, mon cher Thieriot, les livres que je vous

ai promis; vous les recevrez ar la voie de M. Duno uet, tré-
sorier des troupes, à Calais, qui je les adresse, e qui les
mettra au coche de Calais pour Paris, adressés à vous, chez
madame de Bernières.

lt was indecd a vcry bard task formed to find that damned
book, which. under the title et Improvement ofhuman raison
is an exam le et nonsense from onc and to tlie other, an
which besi es is a tedious bouseuse, and consequentiy ver
distastcful to tlie trench nation, that detests madness itsel ,
when madness is languishing and flat. The book is scarce,
because il is had, it living the fate et ail wretched books
nover to be Printed again. Se, l s ent aimost a fortni lit in
the search o il, tilt at last l had t e misfortune to fin it.

I hope you will not read throughout, that spiritiess non-
sense romance, though indeed you descrve to read it, to do
penance l’or the trouble you gave me to inquire alter it, for
the tiresome perusal l made et soma arts et this wliimsical,
stupid performance, and for your cre ulity in believing thoso
who gave Fou so graal. an idca et se mean a thing.

You wil find in the same arcel thn second volume 01’
M. Guillver, which (bv tlie by, don’t advise you to translate)
strikes ut tho tirst; tire othvr is overstraincd. The reader’s
imagination is leased and charmingly cnicrtained bi the
new prospect o the lands which Cultiver discovers to lm;
but that coutinucd sortes et iiew fangles, follies oi fairy-
tales, et wild inventions pali et last upon our teste. Nothing
iiniralural may please long; il is for this reaseii that coni-
monly tho second parts or romances arc s0 insipid.

Farcwcli; my services to thoso who remembor me, but!
hopeI am quite forgot here (2).

158. - A M. SWIFi’.

couples, A LA nuirions BLANCHE.
Cowent-Garden, M décembre 1727.

Vous serez surpris, monsieur, de recevoir d’un voyageur
français un Essai, en anglais, sur les Guerres civiles de
France, qui font le sujet de la Henriada (3). Ayez de. l’indul-
gence peur un de vosadmirateurs, qui doit a vos écrits do
s’être passionné pour votre langue, au point d’avoir la témé-
rité d’écrire en anglais.

Vous verrez, par l’Az-erti’ssemenl, que j’ai quel ues desseins
sur vous. et que j’ai du parler de vous, pour ’lioniieur de
votre pays et pour l’avantage du mien; ne me détendez pas
d’orner ma narration de votre nom.

Laissez-moi jouir de la satisfaction de parler de vous de la
même. manière que la postérité en parlera.

Me sera-t-il permis, en même temps, de vous supplier do
faire usage de votre crédit en irlaiide pour procurer quelques
souscripteurs a la Henriette, qui est achevée, ct qui, faute
d’un peu d’aide, n’a pas encore paru?

La souscription n’est que d’une guinée, payée d’avance. Je

(i) Editeurs, de canot et François. (G. A.) -. (2i J’ai eu vraiment une peine incroyable à trouver ce maudit
livre, qui, sous le titre de Par ecttonnrmrnl de la raison humaine (’),
est un modèle d’abstirdités t ’un bout a l’autre. Ajoutez que ces ab-
surdités sont très eniiu cases, et des lors insupportables aux Fran-
çais qui détestent la to le elle-mûme, lorsqu’elle est rade et glacée.
Ce livre est rare, parce qu’il est mauvais, le sort de tous les mau-
vais livresctant de n’être jamais réimprimes. Ainsi, j’ai passé prés
de quinze jours à le chercher, Jusqu’à ce qu’cnfin j’aie eu le mal-
heur dc le trouver.

J’espère que vous ne lirez pas jusqu’au bout ce sot et absurde
roman, quetqu’cn vérité vous méritiez de le lire, pour vous punir
dola peine que vous m’avez donnée de le chercher. de l’ennui que
j’ai eu de lire quelques morceaux de cet ouvrage ridicule et insensé.
enfin de votre admirable facilite a croire les gens qui vous ont
donné une si grande opinion d’une pareille pauvreté.

Vous trouverez dans le même paquet le second volume de Mon-
sieur tiultiver, qu’en passant, je ne vous conseille pas de traduire.
Le premier volume saisit vivement; le second est outré. L’esprit du
lecteur est charmé d’abord et agréablement captivé par le spec-
tacle nouveau des pays que Gulliver lui découvre; mais cette suite
non interrompue d’imagiiiations folles, de rêves. de contes de fées,

A d’inventions extravagantes, finit par rassasier. Rien de surnaturel
ne plait longtemps; c’est pour cela qu’ordinairement la seconde
par le des romans parait insipide.
I Adieu; mes compliments a ceux ni se souviennent de moi; mais
Je compte que je suis tout a ia1t ou lié ici.

(3; Voyez tome Il]. (G. A.)
(t) Ouvre e traduit de l’arabe. Thieriot préparait toujours un travail sur

Mahomet. G. A.)
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suis, avec la plus haute estime et la plus parfaite reconnais-
sauce, monsieur, votre tres humble et tres abaissant serviteur.
VOLTAIRE-

159. -- A HAD un: LA DUCHESSE DU HAINE.
i727.

Toutes les princesses malencontreuses, qui furent jadis re-
tenues dans des châteaux enchantes ar des neuromans, eu-
rent toujours beaucoup de bienveil once. our les pauvres
chevaliers errants à qui môme infortune a ait advenue. Ma
Bastille, madame, est la très humble Servante de votre Cha-
ions (t); mais il y a une très grande différence entre l’une et
l’autre :

Car à Chatons les Grâces vous suivirent.
Las Jeux badins risoiiiiicrs s’y rendirent;

Et tous ces en ants éperdus
Furcnt bien surpris quand ils virent

La Fermeté, la Paix, et toutes les vortus,
Qui près de vous se réunirent.

Cet aimable assemblage, sihprécicux et si rare, vous asser-
vit les cœurs de tous les habitants.

On admira sur vos traces
liiierve auprès de l’Amoiir. .

Ahl ne leur donnez plus ce Chatons pour séjour;
Et que les. Muses et les Grâces

Jamais plus lom que Sceaux n’aident fixer leur cour.

Vous avez, diton, madame, trouvé. dans votre château le
secret d’immortaliser un âne.

Dans ces murs malheureux votre voix enchantée
Ne put jamais charmer qu’un aine et les échos :

On vous prendrait pour une. Or litée z
Mais vous n’avez oint su, trop mal ieureusc fée,

Adouclr tous us animaux.

Pulssez-vous mener désormais une vie toujours heureuse, et
que la tranquillité do votre séjour do Sceaux ne soit jamais
interrompue que par de nouveaux Iaisirsl Les agréments
seuls de votre esprit peuvent suffire faire votre bonheur.

Dans ses écritslc savant Malézicu
Joignit toujours l’tililo a l’a niable;
On admira dans le tendre (:iaulieu
De ses chansons la green inimitable.
Il nous fallait les perdre un jour tous deux (2),
Car il n’est rien que le temps ne détruise;
Mais ce beau dieu qui les arts favorise
De ses présents vous enrichit comme aux,
Et tous les deux vivent dans Ludovise (3).

160. - A I. SWIFI’.
1728.

Monsieur, l’autre jour j’envoyai une cargaison de sottises
françaises au vice-roi et). lllilady Bolingbroko s’est chargée
de vous rocurer un exemplaire de la Henriade; allo sou-
haite de aire cet honneur à mon ouvra o, et j’espère ne le
mérite de vous être présenté par ses me us lui servira a re-
commandation. Cependant si elle ne l’a pas fait encore, je
vous pria d’on prendre un dans la cargaison qui se trouve à
présent dans le palais du vice-roi. Je vous souhaite l’ouïe

onnc. Dès que vous l’aurez, rien ne vous manquera. Je n’ai
point vu M. Pope cet hiver, mais j’Ai vu le troistènie volume
des nitratasse, et plus je lis vos ouvrages, plus j’ai honte
des miens. Je suis avec respect, estime, et la plus parfaite
reconnaissance, votre, etc.

161. - AU MÊME.

Vendredi 16 avril.
Monsieur. je vous envoie ci-joint deux lettres, l’une de

hl. de Merveille (5),secrétairc d’Etat. et l’autre pour lll. de Mai.
sans, désirant et dignes tous les deux de faire votre con-
naissance.

Ayez la bonté de me faire savoir si vous avez dessein de
rendra la route de Calais ou colle de Rouen. Si vous rouez

a résolution de passer par Rouen, je vous donnerai es lot-
iras pour une bonne dame qui vit à sa terre, près de Rouen (6).

si) Lieu d’exil de la duchesse en 1719. (G. A.)
2 Matériau, académicien, ordonnateur des. têtes de Sceaux ,

étai mort le A mars 1111. (G. A.)
(3) Surnom de la duchesse. (G. A.)
(A) D’lrlande. (G. A). .
t5) Nous croyons qu’il faut lire : Pour M. de Horville. (G. A.)
tu) ladame de Bermeres. (G. A.)

Elle. vous recevra comme vous le méritez. Vous v trouverez
deux ou trois de mes amis intimes, qui Sont vos admirateurs,
et qui ont appris l’anglais depuis que je suis en Angleterre.
Tous vous témoigneront les egiirils, et vous procureront les
plaisirs qui seront en leur pouvoir. lls vous donneront cent
adresses pour Paris, et vous fourniront toutes les commodités
convenables. Daignez me faire part de votre résolution; je
me donnerai assurément toutes les peines possibles pour vous
rendre. service, et iour faire connaître à mon pays que j’ai
l’honneur inestima le d’être de vos amis. Je suis avec le plus
grand respect et estime, etc.

162. - A I. LE COMTE DE IORVILLE,
minent: un AFFAIRES Ë’I’IIAHGÈIIS.

Monseigneur, je me suis contenté jus u’ici d’admirer en
silence votre conduite dans les ollaires a. l’Europe; mais il
n’est pas permis a un homme qui aime votre gloire, et qui
vous est aussi tendrement attac ié que je le suis, de demeu-
rer plus longtemps sans vous faire. ses sincères compliments.

Je ne. puis d’ailleurs me refuser l’honneur que me fait le
célèbre. M. Swift de vouloir bien vous présenter une de mes
lettres. Je sais que sa reputation est parvenue jusqu’à vous,
et que vous avez envie de le connaître; il fait l’honneur
d’une nation que vous estimez. Vous avrz lu les traductions
de plusieurs ouvrages qui lui sont attribues. En! qui est
plus capable que vous, monseigneur, de discvrner les beau-
tés .d’iiïn original, a travers la faiblesse des plus mauvaises
c0 iles.

je crois que vous ne serez pas fâche de dîner avec M. Swilt
et lit. le president llvînnult; et je me flatte que vous regar-
derez comme une promo de mon sincère attachement a vo-
tre personne la liberté que je prends de vous présenter un
des hommes les plus extraori inaires que l’Angleterre ait pro-
duits, et le plus capable de sentir toute l’étendue de vos
grandes qualités.

Je suis, pour toute ma vie. avec un profond respect et un
attachement rempli de la plus haute estime, monseigneur,
etc. VOLTAIRE.

163. -- A M. t1).
A Waudswortli, 1122ljuillet.

Monsieur, j’ai reçu votre obligeante lettre, et peu de jours
après madame la comtesse de La lippe m’a remis la médaille
dont sa majesté (2) a bien voulu iii’lioiiorer. Je la garderai tonte
ma vie bien précieuSement. puisqu’elle me vient d’une si
grande. reine et qu’elle représente la reine d’Angleterre, la-
quelle, ar ses Vertus et ses grandes qualités, fait aisément
songer la reine. de PruSse.

Jo vous supplie, monsieur, de vouloir bien présenter à
sa majesté mes très humbles remerciements. Je suis honteux
d’être si peu diane de ses hontes. Je voudrais pouvoir un jour
avoir l’honneur de lui faire ma cour; il me semble que mes
ouvrâmes en vaudraient mieux si j’avais de pareils modèlcsà
oui ro.

p Jo prends la liberté, monsieur, de vous envoyer dans ce
paquet que j’adresse a M. Oslembaek, résident do Prusse à
Londres, un exemplaire d’une des éditions qu’on a faites à
Londres de la Ilenriadr. Elles sont toutes très incorrectes; je
vous demande pardon pour les fautes de l’imprimeur et pour
celles de l’auteur. Je n’ai aucun exemplaire de la grande édi-
tion iii-Æ°; sans cela jc no manquerais pas d’avoir l’honneur
de vous l’envoyer.

Rien ne me flatta lus que votre approbation. La récom-
pense la plus noble o mon travail est de trouver grâce do-
vant des reines comme la vôtre, et d’être estimé de lecteurs
comme vous; car en fait de goût et de sciencvs, il ne faut
point mettre de dill’érenco entre les teins couronnées et les
particuliers. Je suis avec respect, monsieur, etc., etc. V01.-
une.

1M. -- A I. THIERIOT.
A Londres. 4 août 1728.

Voici qui vous surprendra, mon cher Thieriot; c’est une
lettre en français. ll me parait que vous n’aimez pas assez
la langue anglaise, pour que je continue mon chillre avec
vous (3). Recevez donc, en langue vulgaire, les tendres assu-

(1) Peut-être a milord Hervey. Editenrs. de Cayrol et François.
G. A.

(2) lino. femme de George 1V, a qui la "carme est dédiée.
G. A.
(3) Voltaire adressa a Thieriot plusieurs lettres en anglais. (G. A.)
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rances de ma constante amitié. Je suis bien aise d’ailleurs de
vous dire intelligiblement que si on a fait en France des re-
cherches de la Henriette chez les libraires, ce n’a été qu’a ma
sollicitation. J’écrivis, il y a quelque temps, a M. le garde des
sceaux (i) et à lll. la lieutenant de police de Paris, pour les
supplier de supprimer les éditions étrangèresde mon livre,
et, surtout, celle ou l’on trouverait cette miserable Criti-
que (29 dont vous me parlez dans vos lettres. L’auteur est un
réfug é connu à Londres, et qui ne se cacha point de l aveir
écrite. ll n’y a que Paris au monde où l’on puisse me soup-
çonner de cette guenille; mais

Odi profanum vulgus, et arceo; (Horn, lib. in, 0d. i.)

et les sots jugements, et les folles opinions du vulgaire ne
rendront point malheureux un homme qui a appris a sup-

orter les malheurs réels: et qui méprise les rands eut
ien mépriser les sots. Je suis dans la résolution de aire

incessamment une édition correcte du poëme. auquel je tra-
vaille toujours dans ma retraite. J’aurais voulu, mon cher
Thieriot, que vous eussiez pu vous en charger pour votre.
avantage et pour mon honneur. Jejoindrai à cette. édition un
Essai sur la poésie épique, qui ne sera point la traduction d’un
embryon anglais (3) mal formé, mais un ouvrage complet et
très curieux pour ceux qui, quoique nés en France, veulent
avoir une idée du goût des autres nations. Vous me mandez
que des dévots, ens de mauvaise foi ou de très peu de
sens, ont trouvé a redire que j’aie osé, dans un poème qui
n’est point un colifichet de roman, peindre Dieu comme un
être plein de bonté et indulgent aux sottises de l’espèce hu-
maine. Ces faquinslà feront tant qu’il leur plaira de Dieu
un tyran, je ne le regarderai pas mains comme aussi bon et
aussi sage que ces messieurs sont sots et méchants.

Je me flatte que vous êtes pour le présent avec votre frère.
Je nacrois pas que vous suiviez le commerce comme lui;
mais, si vous le pouviez faire, j’en serais fort aise; car il
vaut mieux être maître d’une boutique que dépendant dans
une grande maison. Instruisez-moi un peu do l’état de vos
affaires, et écrivez-moi. je vous en prie, plus souvent que je
ne vous écris. Je vis dans une retraite dont je n’ai rien à
vous mander, au lieu que vous êtes dans Paris, ou vous
voyez tous les jours des folies nouvelles, qui peuvent encore
féjfllll!’ votre pauvre ami, assez malheureux pour n’en plus
aira.

Je voudrais bien savoir ou est madame de Dernières, et ce
que fait le chevalier anglais des Alleurs; mais, surtout, par-
lez-moi de vous, a qui ’o m’intéresserai toute ma vie avec
toute la tendresse d’un ionime qui ne trouve rien au monde
de si doux que de vous aimer.

165. - AU p. rosés.
A Paris, rue de Vaugirard, près de la porte saint-Michel.

si vous vous souvenez encore, mon révérend Père, d’un
hommo qui se souviendra de vous toute sa vie avec la plus
tendre reconnaissance et la plus parfaite estime, recevez cet
ouvrage avec quelque indulgence, et regardez-moi comme un
fils qui vient, après plusieurs années, présenter a son ère le
fruit de ses travaux dans un art qu’il a appris autre ois de
lui. Vous verrez par la préfaco quel anété le sort de cet ou-
vrage, et j’apprendrai, par votre déci510n, quel est celui qu’il
mérite. Je n’ose encore me flatter d’avoir lavé le reproche
que l’on fait à la France de n’avoir jamais u produire un
poëme épique; mais 81 la Hanriade vous paît, si vous y
trouvez que j’ai profité de vos lecons, alors sublimé feria":
aidera cerna. Surtout, mon révérend Père, je vous supplie
instamment de vouloir bien m’instruire si j’ai parlé de la re-
ligion comme je le dois; car, s’il y a sur cet article quelques
expressions qui vous déplaisent, ne doutez pas que je ne les
corrige à la première édition que l’on pourra faire. encore
de mon poème. J’ambitionne votre estime, non seulement
comme auteur, mais comme rhre’ti’en.

Je suis, mon révérend i’v’wuet je ferai profession d’être
toute ma vie, avec le zèle le plus vif, votre très humble et
très obéissant serviteur. Signé, VOLTAIRE.

166. - A Il m (à).

La quadrature du cercle et le mouvement perpétuel sont
des choses aisées à trouver en comparaison du secret de cal-

(t) Chauvelin. (G. A.)
(2) Par Saint-Hyacinthe. (G. A.)
(3) Voyez tome lll. page 58, note 1. (G. A.)
in!) Cette lettre figure dans l’édition de Kehl, aux Manseau Lir-

tiiaunss, sous le titre de Lettre de consolation. (G. A.)

CURRESI’UNUAÂCE tililsliliALE. - l728.

mer tout d’un coup une âme agitée d’une passion violente.
Il n’y a que les magiciens qui prétendent arrêter les tempè«
tes avec des paroles. Si une personne blessée, dont la laie
refonde montrerait des chairs écartées et sanglantes, isait

a un chirurgien: Je veux que ces chairs soient réunies, et
qu’a peine il reste une légère cicatrice de ma blessure, le
chirurgien répondrait : c’est une chose qui dépend d’un plus
grand maître ne moi; c’est au temps seul a réunir ce qu’un
moment a diVisé. Je peux couper, retrancher, détruire; le
temps seul peut réparer.

ll en est ainsi des plaies de l’âme; les hommes blessent,
enVenimcnt, désespèrent; d’autres veulent consoler, et ne
fient qu’oxciter de nouvelles larmes; le temps guérit à la

n.
Si donc on se met bien dans la tête qu’à la longua la na-

ture efface dans nous les impressions les plus profondes;
que nous n’avons, au bout d’un certain temps, ni le même sang
qui coulait dans nos veines, ni les mêmes fibres qui agitaient
notre cerveau, ni par conséquent les mêmes idées; qu’en un
mot, nous ne sommes plus réellement et physiquement la
même personne que nous étions autrefois; si nous faisons,
dis-je, cette réflexion bien sérieusement, elle nous sera d’un
très grand secours; nous pourrons hâter ces moments ou
nous devons être guéris.

il faut se dire à soi-même z J’ai éprouvé que la mort de
mes parents, de mes amis, après m’avoir percé le cœur pour
un temps, m’a laissé ensuite dans une. tranquillité profonde;
j’ai senti qu’au bout de quelques années il s’est formé dans
moi une âme nouvelle, que l’âme de vingt-cinq ans ne pen-
sait pas comme celle de vingt, ni celle de. vingt comme celle
de quinze. Tâchons donc de nous mettre par la force de no-
tre esprit, autant qu’il est en nous. dans la situation où le
temps nous mettra un jour; devançons par notre pensée le
cours des années.

Cette idée suppose que nous sommes libres. Aussi la per-
sonne qui demaude conseil se croit sans doute libre; car il y
aurait de la contradiction a demander un conseil dont on
croirait la pratique impossible, Nous nous conduisons, dans
toutes nos affaires, comme si nous étions bien convaincus de
notre liberté : conduisons-nous ainsi dans nos pa55ions, qui
sont nos plus importantes atl’aires. La nature n’a pas voulu
que nos b essures fussent en un moment consolidées, qu’un
instant nous fît passor de la maladie à la santé; mais des re-
mèdes sages précipitent certainement le temps de la gué-
rison.

Je ne connais point de plus puissant remède pour les ma-
ladies de l’âme que l’application sérieuSe et forte de l’esprit

. à d’autres objets.
Cette application détourne le cours des esprits animaux:

elle rend quelquefois insensible aux douleurs du corps. Une
personne. bien a pliquée, qui exécute. une belle musique, ou
pénétrée de la ecture d’un hon livre qui parle à l’imagina-
tion et à l’esprit, sont alors un prompt adoucissement dans
les tourments d’une maladie; elle sent aussi les chagrins de
son cœur perdre petit a petit leur amertume. il faut penser à
tout autre chose qu’à ce qu’on veut oublier; il faut penser
souvent, et presque toujours, à ce qu’on veutconserver. Nos
fortes chaînes sont, à la longue, celles de l’habitude. il dé-
pend, je creis, de nous de désunir des chaînons qui nous lient
ades assions malheureuses, et de fortifier les liens qui nous
encha nent à des choses agréables.
. Ce n’est point que nous soyons les maîtres absolus de nos
idées; il s’en faut beaucoup; mais nous ne sommes point
absolument esclaves; et encore une fois, je crois ne l’Etre
suprême nous a donné une petite portion de sa liber! , comme
il nous a donné un faible écoulement de sa puissance de
penser.

Mettons donc en usage le peu de forces que nous avons. Il
est certain qu’en lisant et en réfléchissant on augmente sa
faculté de penser; pourquoi n’augmenterions-nous pas de
même cette faculté qu’on nomme alerté? il n’y a aucun de
nos sans, aucune de nos puissances, à qui l’art n’ait trouvé
des secours. La liberté sera-t-elle le seul attribut de l’homme
que l’homme ne pourra augmenter!

Je suppose que nous soyons parmi des arbres chargés de
fruits d mieux et empoisonnés, qu’un appétit dévorant nous
porte à. cueillir; si nous nous sentons tro faibles pour voir
ces fruits sans y toucher, cherchons, et ce a dépend de nous,
des terrains où ces beaux fruits ne croissent pas.

Voilà des conseils qui sont peut-être, comme tant d’autres,
plus aisés à donner qu’à suivre; mais aussi il s’agit d’une
grande maladie, et la personne qui est languissante peut
seule être son médecin.
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167. -- A Il. m (1).

Dans ce pays-ci comme ailleurs il y a beaucoup de cette
folie humaine qui consiste en contradictions. Je comprends
dans ce mot les usages reçus t0ut contraires à des lors qu’on
révère. Il semble que, chez la plupart despcuples, lesnlms
soient précisément comme ces meubles antiques et précieux
que l’on conserve avec soin, mais dont il y aurait du ridicule
a se servir.

ll n’y a,je crois, nul pays au monde où l’on trouve tant de .
contradictions qu’en France. Ailleurs les rangs sont réglés,
et il n’y a point de place honorable sans des fonctions qui
lui soient attachées. Mais en France un duc et pair ne sait
pas seulement la place qu’il a dans le parlement. Le prés:-
dent est méprisé à la cour, précisément parce, qu’il possede
une charge qui faitsa grandeur à la ville. Un évêque rêche
l’humilite (s1 tant est qu’il prêche); mais il vous te use sa
orte si vous ne rappelez pas Monseigneur. Un marechal de
rance, qui comman e cent mille hommes, et qui a peut-être

autant de vanité que l’évêque, se contente du titre de Mon-
sieur. Le chancelier n’a pas l’honneur de manger avec le
roi; mais il précède tous les pairs du royaume.

Le roi donne des gages aux comédiens, et [écuré les ex-
communie. Le magistrat de la police a grand son) d’encoura:
ger le peuple à célébrer le carnaval; a peine a-t-il ordonne
les ré’ouissances qu’on fait des prières publiques, et toutes
les re igieuses se urinent le fouet pour en demander pardon
à Dieu. Il est défendu aux bouchers de vendre de la viande
les jours maigres; les rôtisseurs en vendent tant qu’ils veu-
lent. On peut acheter des estampes le dimanche, mais non
des tableaux. Les jours de la Vierge on n’a point de spectacles;
on les représente tous les dimanches.

On lit dévotement à l’église les chapitres de Salomon, où il
dit formellement que l’âme est mortelle, et qu’il n’y a rien
de bon que de boire et de se réjouir.

On fait brûler Vanini, et on traduit Lucrèce pour monsieur
le dauphin, et on fait apprendre par cœur aux écoliers For-
mosum paner Corydon, etc. On se moque du polythéisme, et
on admet le trithéisme et les saints.

En Angleterre les ducs sont appelés princes. La communion
anglicane est opposée au ouvernement, qui la tolère; la li-
berté, et les matelots enr lés par force; défense d’injurier
pprsonne, mais permis de mettre la première lettre du nom,
e a!

168. - A M. THIERIOT,
A L’animation, aux ou nous, A mais.

Je pars samedi matin (2). Je vous demande la permission
d’emporter le père Lelong S3), qui me sera très necessairo
pour m’indiquer à mesure es livres dont j’aurai besom, et
que je ferai Venir de Paris. J’écris à M. Bernard, maître des
requêtes, pour obtenir qu’on me prête les Généralités de
M. de Boulainvilliers. Mais je ne sais pas seulement s’il s’ap-
pelle Bernard, si on lui écrit sous ce nom ; ayez donc la bonté
de mettre le dessus, et de m’obtanir une réponse très prompte

et très favorable. .Souvenez-vous donc du catalogue que vous m’avez promis.
Je vous demande au nom de l’amitié de m’écrire souvent, et
de joindre a toutes les bonnes qualités qui m’ont attaché à
tirons gallo d un correspondant un peu exact. -; Farawell, my
mon .

me. -- se MÊME,

cm I. un nous, nous: sium-caninAin-L’anxsllou.
A huit heures du matin, à avril 1729.

J’ai, mon cher Thieriot, quelque chose de conséquence a
vous communiquer. Je vous attends chez Germain Casse-
grain, dit du Breuil, rue et cloître Saint-Médéric, à moins que
vous ne vouliez me donner un autre rendez-vous. Je mena
la vie d’un rose-croix, tou’ours ambulant et tou’ours caché,
mais ne prétendant point sagesse. Quanquam (il (4)!

(il Ce fragment semble avoir fait partie d’une lettre écrite d’An-
gleterre. (la)

(2).V01l.8lr0, rentré en France, vivait caché à Saianermain, et
venaitde temps a autre asser quel ues jours a Paris. (G. A.)
(sa Auteur de la Btbtotliequc h torique de France, en latin.

(si .On lit dans toutes les éditions il la suite de ce billet : l’arc-
well, tell M. Nocer, thankj hnn Incartily tor luis opera; and whip
thé lady Liset for ner foollsli sauciness : in case sue lias a prctty

ne. - AU MÊME.

Die Jovis, quem barbari Galli nuncupant jeudi. 7 avril 1729.
Je ne poux pas résister davantage à vos remontrances, à

celles de M. de Richelieu et de M. Pallu. Puis donc que vous
voulez tous que je sois ici avec un warrant signé Louis, a go
n to Saint-Germain; 1 write to the vizier Maurepas, in culer
a to get lcava to drag my chain in Paris (t) a

171. - au MÊME.
Avril.

Mon cher Thieriot, vous me faites songer à mes intérêts,
que j’ai trop négligés. J’avoue que j’ai au tort de tout aban-

onncr comme j’ai fait. Je me souvrens que Marc-Tulle Cicé-
ton, dans ses bavarderies éloquentes, dit quelque part : Turpe
est rem ruant deserere. Muni donc du sentiment d’un ancien,
et rendu à la raison par vos remontrances, je vous envoie la
patente de la pension que me fait la reine; il est juste qu’elle
m’en daigne faire payer quelques années, uisque monsieur
son mari m’a ôté mes rentes. contra le roit des gens. La
difficulté n’est plus que de faire présenter à la reine un pla-
cet; je ne sais ni a qui il faut s’adresser, ni qui paie les peu-
sions de cette nature. Je sou conne seulement que M. Bros-
soré, secrétaire des comman ements, a. quelque voix au cha-
pitre; mais je lui suis inconnu. Je crans que M. Fallu est de
ses amis, et pourrait lui parler.

Mais, mon char Thieriot, les obligations que j’ai à M. Pallu
me rendent timide avec lui. [rai-je encore importuner, pour
des grâces nouvelles, un homme qui ne devrait PGCGVOH’ de
moi que des remerciements? La vivacité avec laquelle il s’in-
téresse à ma malheureuse affaire (2) ne sortira jamais de
mon cœur. Cependant j’ai été trois ans sans lui écrire.comme
à tout le reste du monde. On n’a pu arracher de moi que des
lettres pour des affaires indispensables. Je me suis condam-
né moi-même à me priver de la plus douce consolation que
je puisse recevoir, c’est-à-dire du commerce de ceux qui
avaient quelque amitié pour moi.

Ma misère m’aigrit, et me rend plus farouche. irai-je donc,
après trois ans de Silence, importuner, pour une pension,das
personnes à qui je suis déjà si redevable?

C’est à vous, mon cher enfant, a conduire cette affaire
Comme vous le jugerez convenable. Je vous remets entre les
mains des intérêts que j’aurais entièrement oubliés sans
vous.

si vous savez des nouvelles de M. de Maisons, de M. de
Pont de Veyle, de M. Bertier, de M. de Brancas, mandez-moi
comment ils se portent. C’est toujours une consolation pour
moi de savoir que les personnes que j’honore le plus sont en
bonne santé.

Surtout, quand vous verrez M. Fallu, assurez-le que ma re-
connaissance n’an est pas moins vive pour être muette.

Vos Mémoires de Mademoiselle (3; ne font pas d’honneur
au style des princesses. Adieu.

172. - AU usur.
nuez I. on NOCÊ, CLOI’J’IE sam-amuu-L’Auxnnors.

Dimanche, 8 mai me.
Mon cher Thieriot, je vous renvoie Quinte-Cures et les Diè-

tes de Pologne; je demande les deux autres tomes de la Géo-
graphie (4). Si vous pouviez me dénicher quelques bons mé-
morres touchant la topographie de l’Ukraine et dola petite
Tartarie, ce serait une bonne affaire.

Je vous ai manqué ces jours-ci. Je suis obligé d’aller ce
son, à cinq heures, chez madame la duchesse du Maine.
Voyez si vous pouvez me donner un rendez-vous au sortir
de chez elle.

173. - AU usur.
A 15 mal.

Mon cher Thieriot, en vous remerciantido vos cartes, non
cartes de piquet, mais bien de Tartane. SI vous pouvez join-
dre à cela une très ample, très detaxllea et tres correcte map-

arse, lorgne ber. C’est-a-dire : a Adieu, dites a u. Nocei que je
lui fags beaucoup de remerciements de son opéra, et fouettez mn-
çlernorselle Lisette pour sa petite impertinence; mais SI le 0.1 est

)0h, pardonnez-lui. i6. A.) . I . .(1) a; Allez a Saint-Germain; j’écris au visu Maurepas peut qu’il
me laisse traîner ma chaîne a Paris. n (G. A,)

(2) Avec le chevalier de Rohan-Chabot. lit.) ’ ’
(3; Les Memoirer de mademoiselle de Montpenner avaient paru

en 1723. (a. A.) . .
(A) Volta: e travaillant a son martel x11. (G. A.)
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pemonde, vous m’obligerez beaucoup. Vous m’avez parlé
aussi d’une histoire de l’ierre-Ie-Grand: si vous me dénichez
cela, vous serez plus que jamais animes dimidium mais. Adieu,
Caillette, suivant opéra et bégueule (i), je vous aime de tout
mon cœur.

in. - au MÊME.

Voltaire est homme d’honneur et de parole, s’il n’est pas
homme de plaisir. Il ne pourra pas se mettre à table, maisd
arrivera sur la fin de votre orgie, lui deuxième avec ce [ou
de Charles Xi]. Vale, amies, omnium taponna jades: esquinte.
Sunday m emmy.

115. -. AU MÊME.
Décembre.

Vous êtes prié, demain jeudi de venir dîner dans mon
trou l2). Je fais demain le rôle d
aux comédiens et je récite mes vers. Vous trouverez des cho-
ses nouvelles ans Brutus, qu’il faut que vous entendiez.
D’ailleurs il n’est pas mal que vous buviez, «au. thoso who
gave you gour entrisme froc.

M. de La Faye, que je rencontrai ces jours passés a la co-
médie. me dit qu’i voulait bien en être. J’ai donné une lettre
au. porteur pour lui; mais je ne sais pas son adresse : je vous
prie de l’écrire.

176. - AU sans.
Fin de décembre.

Mon cher ami, je vous dis d’abord que j’ai retiré Brutus.
On m’a assuré de tant de côtés que M. de Crebillon avait été
trouver M. de Chabot, et avait fait le complot de faire tom-
bernBrutua, que je ne veux pas leur en donner le plaisir.
D’ailleurs je ne crois pas la ièce digue du public ; ainsi, mon
ami, si vous avez retenu es loges, envoyez chercher votre
argent.

M. Jesse, qui vous rendra ce billet, imprime actuellement
le Bélier, do feu M. Hamilton. Il voudrait avoir quelques
pièces fugitives du même. auteur. Si vous en avez quelques-
unes, vous me ferez plaisir de les communiquer.

J’ai montré vos papiers a M. de Maisons; il dit qu’il faut
qu’il vous parle. Je ne sais point de pays où les bagatelles
sVOiînt s1 importantes qu’en France. Adieu, mon cher enfant.

a a.
177. - A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT (a).

1129.
0 vous! l’un des meilleurs suppôts
Du dieu que le buveur adore.
Vous qu’Amour doit compter encore
Au rang de ses zélés dévots;
Hèiiault, convive infatigable,
Que j’aime ta vivacité,
Li ce tour d’esprit agréable,
Qui font goûter la volupté;
Lorsque versant à pleines tasses,

Vous répétez le soir a tous vos auditeurs
Ces contes, ces chansons. ces discours enchanteurs,

Dictés le matin par les Grâces!

Depuis mon départ de Paris, que je lis assez solennellement
en buvant a votre santé, j’ai cru qu’il était inutile de vous
écrire que je m’ennuie beaucoup en ce séjour, et que j’ étais
arrivé en assez mauvais état. Deux amis ui’einballèren ami-
nuit, sans avoir soupé, dans une chaise de poste; et après
avoir couru pendant deux nuits pour aller prendre des ac-
tions, nous entrâmes dans la Lorraine (A), par la route de
Metz qui est un pays d’un très petit commerce, tort ingrat,
et très peu peuplé z

Car, après de tort longues plaines,
L’on atteint des petits hmm-aux,
Et quelques huttes fort vilaines,
Faites de Hanches de bateaux.
La de mo trucs Diogènes,
Dans leurs futailles de tonneaux,
Vivant de pain d’orge et de faines,
Se croient exempts de tous maux
Quand ils sont exempts de travaux.

Jugez, mon cher, monsieur, de la bonnechère avec laquelle
nous fûmes régales par ces coquins, qui préfèrent leur oi-

......
(il Thieriot était alors l’amant de mademoiselle Salle. (G. A.)
l2) Rue Traversiere-Sailit-Honore, dans une maison appartenant

au conseiller M. de Atay’cnvillc. (G. A.)
Gl3ÀCeite lettre est de 1721i, mais nous ne savons de que] mois.

(A) La Lorraine n’était pas encore française. (G. A.)

e Ragotin. Je donne a dîner ’
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seuse stupidité aux commodités qu’un peu de peine et d’iii
dustrie fournit à nous autres Français. [me pareille misère
ne me lit pas augurer en faveur des actions et comme j’é-
tais fort mal en arrivant a Nana-y, je remis à deux ou trois
jours our souscrire. Nous trouvâmes à l’hôtel de la compa-
gnie u commerce plusieurs bourgeois et quelques docteurs
qui nous dirent que son altesse royale (i) avait défendu très
expressément de donner des actions à tous les étrangers, et
nous raillèrent en disant dans leur patois lorrain g

Vous voulez être nos confrères,
Messieurs, soyez les bien venus;
Vous êtes des actionnaires
Depouiilés de vos revenus z
Sans doute avec quelques pistoles,
Que Vous avez pour tout débris.
Vous venez exprès de Paris
Pour emporter nos léopolcs.

En effet, ils disaient la vérité, et malgré leur turlupinade,
après de pressantes sollicitations, ils me laissèrent souscrire
pour cinquante actions. qui me furent delivrées huit jours
après, a cause de l’heureuse conformité de mon nom avec
celui d’un gentilhomme de son altesse royale (9); car aucun
étranger n’en a pu avoir. J’ai profite de la demande de ce

apier assez (promptement; j’ai triplé mon or, et dans pou
Fospère ’ouir e mes doublons avec gens comme vous. Faites-
en flan ceux que vous croyez s’intéresser a ce qui me re-
gar e.

Salut au bon père Pinot,
A ( ui vous lirez ma légende,
A aucheur, Douvillc, en un mot,
A toute la bachique bande :
Pour l’aimable et galant de Trois,
Qui me réduit presque aux abois.
Quand il exerce sa critique,
Dites-lui donc, quand quelquefois,
Après l’i’*pilttue sur-réplique, j

Sans savoir onncment pourqum,
Je m’emporte et je me lutine,
Pour Dieu. qu’il ait pitié de moi
Et de ma petite poitrine.

A l’égard de l’illustre spa fluate», avec qui l’esprit et la
santé ont fait un traite a societe inalterable. on peut fort
bien lui appliquer, sans que la comparaison cloche,

Ce qu’on disait de. Desharreaux,
Que les anciens Il]. les nouveaux
N’ont eiiCore jamais. vu nattre
Homme qui sût si bien connaître
la nature des bons morceaux.

Vous pouVez lui dire, comme une chose de son ressort et
allaquelle il s’interesse, que de Bourgogne et des autres pays
Vignobles

Nouvelle nous est arrivée
Que nous avons pleine vinée:
Mais que Bacchus. dans ces beaux lieux,
Par de trop fréquentes rosées,
Avait ses tonnes épuiseras:
Qu’ainsi je crois que pour le mieux
1 faut se préparer sans peine,
En ménageant votre vin vieux,
A goûter celui de Surêne.

ne. -- AU P. PORÉE la).

Paris. 7 janvier 1730.
Je vous envoie, mon cher Père, la nouvelle édition qu’on

vient de faire de la tragédie d’Œclipe. J’ai eu soin d’ellaeer,
autant que je l’ai pu, les couleurs fades d’un amour (triplai-e,
que j’avais mêlons maigre moi aux traits indics et terribles

que ce sujet. exige. . .Je veux d’abord que vous sachiez, pour ma justillcation,
que, tout jeune que j’étais quand je fis l’Œdi’ps, je. tri-com.-
posai à peu près tel que vous le voyez aujourd’hui z j’etais
plein de la lecture des anciens et de. vos leçons, et je con-
naissais tort peu le théâtre de Paris; je travaillai à peu pies
comme. si j’avais été à Athènes. Je consultai M. Dacier (à),
qui était du pays; il me conseilla de mettre un chœur dans

il) Léopold. duc de Lorraine, ou son fils François qui lui suc-
céda cette "1mm! année. (G. A.) .(2 in. Desilnirestcrrcs suppose qu’il s’appelait Hamac, nom d un

marquisat lorrain. il. Li h(a) Celte lettre est ordinairement imprimée en tète d’UEdipe.
Elle parut en lî’ifl dans l’édition de Dresde. lit. A.)

(a Ce savant helléniste était de la société de la duchesse du
Maine. (G. A.)



                                                                     

» -* . CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 1730. 351

toutes les scènes, à la manière des Grecs : c’était me conseil-
ler de me promener dans Paris avec la robe de Platon. J’eus
bien de la peine seulement à obtenir que les comediens de
Paris voulussent exécuter les chœurs qui paraissmit trois ou
quatre fois dans la pièce; j’en eus bien davantage a (faire re-
cevoir une tragédie presque sans amour. Les comedionnes
se moquèrent e moi quand elles Virent qu’il n’y avait peint
de rôle pour l’amoureuse. On trouva [la scène de la double
confidence entre Œdipe et Jocaste, tiree en partie de Sopho-
cle, tout à fait insipide. En un mot, les acteurs, qui étaient
dans ce temps-là petits-maîtres et grands seigneurs, refuse-
ront de représenter l’ouvrage. .J’étais extrêmement jeune; je crus qu’ils avaient raison :
je gâtai ma pièce. pour leur plaire, en affadissant par des
sentiments de tendresse un sujet qui le comporte st peu.
Quand on vit un peu d’amour, on fut moms mécontent de
moi; mais on ne voulut point du tout de cette grande scène
entre Jocasto et Œdipe: on se moqua de Sophocle et de son
imitateur. Je lins bon; je dis mes raisons. j’emplOYai des
amis; enfin ce ne fut qu’a force de protections que j’obtins

qu’on jouerait Œdipe. ’ lIl y avait un acteur, nommé Quinault (Dufresne), qui dit
tout haut que, pour me unir de mon opiniâtreté, il fallait
jouer la pieco telle qu’elie était. avec ce mauvais quatrième
acte tiré du grec. On me regardait d’ailleurs comme un. le:
méraire d’oser traiter un sujet ou Pierre Corneille avait SI
bien réussi. On trouvait alors l’OEdipc de Corneille excellent:
je le trouvais un fort mauvais ouvrage, et je n’osais le dire;
je ne le dis enfin qu’au bout de dix ans, quand toutle monde
est de mon avis.

Il faut souvent bien du temps pour que justice soit ren-
due : on l’a fait un peu plus tôt aux deux Œdipe: (I) de M. de
La Motte. Le révérend P. de Tournemino a dû vous commu-
niquer la petite préface dans laquelle je lui livre bataille.
M. de La Motte a bien de l’esprit : il est un peu connue cet
athlète grec qui, quand il était terrassé, prouvait qu’il avait

le dessus. .Je ne suis de son avis sur rien: mais vous m’avez a pris
à faire une guerre d’honnêtp homme. J’écris avec tant e c1-
vilité contre lui, que je l’ai demande lui-même pour exami-
nateur de cette preiace, où je tâche de lui prouver son tort a
chaque ligne; et il a lui-même approuvé ma petite disserta-
tion polémique. Voilà comme les gens de lettres devraient se
combattre; voilà comme ils en useraient s’ils avaient été a
votre école; mais ils sont d’ordinaire plus mordants que des
avocats, et plus emportés que des jansénistes. Les lettres hu-
maines sont devenues très inhumaines; on injurie, on cabale,
on calomnie, on fait des couplets. Il est plaisant qu’il soit
permis de dire aux gens par écrit ce qu’on n’oserait pas leur
dire en face! Vous m’avez ’appris, mon cher Père, à fuir ces
bassesses, et à savoir vivre comme a savoir écrire.

Les Muses, filles du Ciel.
Sont des sœurs sans ’alousie :
Elles vivent d’ambre sie.
Et non d’absinthe et de fiel ;
Et quand Jupiter appelle
Leur assemb ce immortelle
Aux rotesqii’il donne aux dieux.
Il détend que le Satyre
Trouble les sons de leur lyre
Par ses sons audacieux.

Adieu, mon cher et révérend me z je suis pour jamais à
vons et aux vôtres, avec la tendre reconnaissance que je vous
dois, orque ceux qui ont été élevés par vous ne conservent
pas tou10urs, etc.

179. - A I. THIEBJOT.
Novembre 1730.

. . . . . . Lectori me credere mutina,
Quam spectatons fastidia (erre superbi. mon, lib. II, epist. I.)

Je vous envoie la Henriade, mon cher ami, avec plus de
confiance que je ne vais donner Brutus (2). Je suis bien ma-
lade; je crois que c’est de pour.

Je vous envoie aussi une cargaison de lettres, dont je prie
mademorselle Sallé (3) de vouloir bien se charger. Toutes les
autres qu’elle a eues sont des lettres de recommandation;
mais, pour moi, je la prie de me recommander, et je n’ai
point trouvé de meilleur expédient, pour faire ressouvenir
es Anglais de moi, que de supplier mademoiselle Salle de

à!) L’un était en prose et l’autre en vers. (G. A.)
2! Voyez tome Ill. (G. A.)

(a) Danseuse de l’Opéra, mattresse de Thieriot.

PAngteterre. (G. A.) me partait pour

leur rendre mes lettres. Je vous prie cependant de lui dire
qu’elle ne manque pas de voir M. Ga (I), dont M. Kiel) lui
apprendra sans doute la demeure. l faut que M. Gay la

rasante à la duchesse de Queensbury. qui est sans contredit
a personne de Londres la plus capable de lui ameuter une

faction considérable. Madame la duchesse de Queensbury
n’est pas trop bien a la cour; mais mademoiselle Salle est
faite pour réunir tous les partis. Moderne de Bolingbroko
pourra aussi la servir vivement, et surtout auprès de madame
de Queensbury. Que ne puis-je être à Londres Cet hiVer! ’o
n’aurais d’autre occupation que d’y servir les grâces et a
vertu.

Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur.

180. -- A MADEMOISELLE DANGEVILLE (2).

10 decembre.
.Prodige, je vous présente une Henriade; c’est un ouvrage

bien sérieux pour votre âge; mais qui joue Tullie est capa-
ble de lire, et il est bien juste que j’olIre mes ouvrages à
cette qui les embellit. J’ai pensé mourir cette nuit, et je suis
dans un bien triste état; san cela, je serais a vos pieds. our
vous remercier de I’honneu que vous me faites aujourd hui.
La pièce est indigne de vous; mais comptez que vous allez
acquérir bien de la gloire en répandant vos grâces sur mon
rôle de Tullie. Ce sera à vous qu’on aura l’obligation du suc-
cès. Mais pour cela sommez-vous de ne rien précipiter,
d’animer tout, de mêler des soupirs a votre. déclamation, «le
mettre de grands temps. Surtout jouez avec beaucoup d’âme
et de force la fin du couplet de votre premier acte. Mettez «le
la terreur, des sanglots, et de grands temps dans le dernier
morceau. Paraissez-v désespérée, et vous allez désespérer vus
rivales, Adieu, pro ige.

Ne vous découragez pas; songez que vous avez joué à
merveille aux répétitions, u’il ne. vous a manqué hier que
d’être hardie. Votre timidite même vous fait honneur. Il faut

rendre demain votre revanche. J’ai vu tourber Mariamne, et
fa l’ai vue se relever.

Au nom de Dieu l soyez tranquille. Quand même cela n’irait
pas bien, qu’importeiVous n’avez que quinze ans; et tout ce
qu’on pourra dire, c’est que vous n’êtes pas ce que vous serez
un jour. Pour moi, je n’ai que des remercieim-nts à vous
faire; mais, si vous n’avez pas quelque sensibilité pour ma
tendre et respectueusfl amitié, vous ne jouerez jamais le tra-
gique. Commencez par avoir de l’amitié pour moi. qui vous
aime en père, et vous jouerez mon rôle d’une manière inté-
ressaute.

Adieu ; il ne tient qu’a vous d’être divine demain (3).

181. -- A M. DE CIDEVILLE.
A Paris. rue de Vaugirard, ce ra décembre me.

M. de Voltaire présente ses très humbles respects à M. de
Cideville . . . . et a M.de Formant. Il leur envoie
ces exemplaires de la Hsmiade. Il aurait l’honneur de leur
écrire; mais il est malade au lit, depuis longtemps.

182. - A M. THIERIOT.
A tout: (à), lumi me encras LA sur.

l 1730.gire le public veuille ou non veuille;
e tous les charmes qu’il accueille

Les tiens sont les plus ravi-sauts.
Mais tu n’es encor que la feuille
Des fruits que promet ton printemps.
0 ma Tulliet avant le temps
Garde-toi bien qu’on ne te cueille.

Je me meurs, mon cher Thieriot; mais, avant de incurir
dans mon lit comme un sot, je viens de changer la dernière
scène de Tullie. Recommandez bien à Titus d’un avertir nos
seigneurs du parterre.

Mon valet de chambre arrive dans le moment, qui me dit
que Tullio a joué comme un ange. Si cela est :

la Tullie. il est déjà temps,
Allons, vite que l’on le cueille.

Venez, mon cher ami, me dire des nouvelles.

(1) Fahullste an lais. Il allait tous les soirs. avec Pope et Swiit,
chez la duchesse a Queenshury, femme d’une tumuli, remarqua-
ble, dont lhuiet était a tondras le centre des whigs courtisans, du
monde élégant et deslbeaux esprits. (G. A.)

(a) Toutes les éditions donnent cette lettre Gomme a ont été
adressée a mademorsclle Gaussin. c’est une erreur. (G. A.

(a, OnJoua prima le II..(G. A.)
(4) Ma margelle Parisienne. (G. A.)
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183. - A Il. DE CIDEVILLE.
A Paris, ce se janvier 1731.

Je ne l’ai plus, aimable Cideville. I
Ce don charmant, ce feu sacré, ce dieu I
gui donne aux vers ce tour tendre et facrle,

t qui dictait a la Paye, a Chaulieu,
Conte, dixain, épltre, vaudeville.
Las! mon démon de mon s’est retiré;
Depuis longtemps il est en Normandie.
Donc uan voudrez, par Phébus inspiré,
Me dé er aux combats d’harmonie,
Pour que je sois contre vous préparé,
Renvoyez-mei, s’il vous plait, mon génie.

Adieux; comptez toujours sur la plus tendre amitié de l’hy-
pocondre V.

184. - A M. DE CIDEVILLE (A vous SEUL).

Paris, 30 janvier.
Vous m’avez toujours un peu aimé, mon cher Cideville : il

s’agit de me procurer le moyen de vivre avec vous quelque
temps. en bonne fortune. Je voudrais faire imprimera Rouen
une Histoire de Chartes X11, roi de Suède, de ma façon. C’est
mon ouvrage favori, et celui pour qui je me sens des en-
trailles de père. Si je pouvais trouver un endroit où je de-
meurasse incognito dans Rouen, et un imprimeur qui se char-
geât de l’ouvrage, je partirais dès que j’aurais reçu votre ré-

onsc.
p Il y a deux manières de s’y prendre pour faire imprimer
cette histoire. La première, c’est d’en montrer un exemplaire
à M. le premier président (l), ui donnerait une ermission
tacite; la seconde, d’avoir un e ces imprimeurs (- t qui font
tout sans permission.

Dans le premier cas, on pourrait craindre que le premier
président ne fît quelques difficultés de laisser imprimer ici
un ouvrage dont on a suspendu l’impression à Paris, par
ordre du garde des sceaux.

Dans le second cas, il y aurait a craindre d’être découvert.
Il est bien triste pour la littérature d’être dans ces transes et
dans ces extrémités, au sujet de presque tous les livres écrits
avec un peu de liberté. La seule chose qui me rassure, c’est
que, n’ayant mis dans mon ouvrage que de ces vérités qu’un
magistrat et un citoyen doivent approuver, je pourrais aisé-
ment compter sur la connivence du premier président, en
cas que la chose lui fût bien recommandée. Mais tout cela
exigerait un profond secret; et il faudrait qu’en ce cas-là
même, le libraire chargé de l’impression n’en fût que plus
secret et plus diligent.

Voilà, mon cher monsieur, mon ancien ami, et mon ancien
camarade, et mon confrère en Apollon, ce qui lutine pour le
présent ma pauvre petite tète.

Dans cet embarras, je vais vous envoyer, par le carrosse,
le premier volume de cette histoire. C’est le seul exemplaire
qui me reste de deux mille six cents qui ont été saisis, après
avoir été munis d’une approbation au sceau (3).

Je m’adresse à vous lardiment pour redresser ce tort.
Peut.étre, en lisant l’ouvrage, le trouverez-vous moins in-
di ne de l’impression, et vous intéresserez-vous à la desti-
n e de mon pauvre enfant, qu’on a si maltraité.

Quand vous l’aurez lu, je laisse à votre amitié et à votre
prudence a m’indi ner la voie la plus sûre pour réussir dans
cette affaire, que j ai extrêmement à cœur. Surtout je vous
demande en grâce que vous ne fassiez peint courir ce livre
dans Rouen, que qui que ce soit ne sache mon dessein d’y
venir, et que le livre ne soit communiqué qu’à la personne
qui pourra se charger d’obtenir cette permission tacite, en
cas que vous ne vouliez pas vous compromettre.

S’il arrive, par malheur, u’aucune des voies que je vous
propose ne puisse réussir, a ors vous me renverrez mon livre
par la voie que j’aurai l’honneur de vous indiquer.

En attendant, je vous prie de m’adresser votre réponse
sous l’enveloppe de M. de Livri, secrétaire du roi, rue de
Condé. Je vous aime et estime trop pour vous faire des ex-
cuses de la liberté que je prends avec vous; il n’y a per-
sonne dans le monde à qui je fusse plus aise d’avoir obliga-
tion : songez que le plaisir que je vous demande est un des
plus sensibles que je puisse jamais avoir; c’est celui de pou-
voir être à portée de vous voir pendant trois mois.

Adieu, je suis pour toute ma vie votre très humble et
ibéissant serviteur.

(il Camus de Pontvarré. (G. A.)
12) Çldevrlle lui procura Jure. (G. A.)
(a) Voyez, tome V, notre Avertissement sur martes XI]. (G. A.)

185. - A M. DE GIDEVILLE.
A Paris, ce a février 1731.

Mon cher Cideville, je suis enchanté, pénétré de vos bontés.
M. de Lezeau doit vous avoir remis la première partie qui a
été déjà imprimée. Je m’imagine que le parti de parler au
premier président est le seul raisonnable, quoiqu’il ne soit pas
sûr. il peut nous refuser; il peut craindre de se commettre;
mais au moins gardera-HI le secret; et, surtout, ne sachant
pas que c’est moi qui lui demande cette grâce, il ne pourra
pas m’accuser au garde des sceaux d’avoir voulu faire impri-
mer un ouvrage défendu. Je n’ai donc, je crois, qu’un refus
à craindre ; par conséquent il le faut risquer. En ce cas mon
parti est tout pris; vous me renverriez le livre ar le car-
rosse de Rouen, à l’adresse de M. Dubreuil, clo tre Saint-
Mcrri; et je sais bien alors ce que je ferai.

Mais l’envie de passer quelques mois avec vous me flatte
trop pour que je n’espère rien à Rouen. Je ne sais si je me
trompe, mais on peut dire au premier président qu’il a déjà
permis l’impression du Triomphe de "Intérêt (f), qui était
proscrit au sceau, et que cette permission tacite ne lui a
point attiré de reproches; mais, surtout, on peut lui dire
que M. le garde des sceaux n’a nulle envie de me désobliger;
gu’il lui importe très peu que cette nouvelle histoire du r01

e Suède soit imprimée ou non; qu’il n’a retiré l’a proba-
tion que par une délicatesse qui sied très bien à la p ace où
il est. n’étant pas convenable qu’il donnât publiquement un
privilège pour un ouvrage plein de vérités qui peuvent cho-
quer plusieurs princes, vérités déjà connues, déjà imprimées
ans toutes les gazettes et dans plusieurs livres, mais dont il

pourrait être responsable en son nom, si elles paraissaient
avec son approbation et le privilège de son maître. Tout ce
que M. de Chauvelin souhaite, c’est de ne donner aucun pré-
texte aux plaintes qu’on pourrait former contre lui. Ainsi ce
n’est point lui déplaire que de laisser imprimer à Rouen, avec
un profond secret, cet ouvrage, dont il ne sera plus obligé de
répondre. Si M. le remier président veut y faire réflexion,
cette affaire ne sou re pas l’ombre de difficulté, et ne com-
met ni lui ni le garde des sceaux, dès qu’il n’y aura point
de permission par écrit. J’ai par devers moi un grand exem-
ple d’une pareille connivence, que vous pouvez et que je
vous prie même, en cas de besoin, de citer à M. le remier
président. Cette nouvelle édition du poème de la surinais
a été faite à Paris par la permission tacite de M de Chau-
velin (2) le maître des requêtes, et de M. Hérault (3), sans que
M. le garde des sceaux en sache encore le moindre mot. Venta,
monsieur, tout ce que je puis alléguer; le reste dépend de
votre amitié pour moi, de votre éloquence, et du caractère
facile ou revêche de M. de Pontcarré, que je ne connais
point. Tout est entre vos mains : mine sapientem et m’hü dicos.

ous êtes de ces ambassadeurs à qui il faut donner carte
blanche. M. de Lezeau, flue j’ai vu a Paris, et qui sait tout
ceci, me gardera sans oute le secret. Je com te qu’il vous
a remis le livre, et que personne que vous ne e verra, sauf
M. le premier président. Adieu, mille remerciements; je
vous embrasse bien tendrement. Ecrivez dorénavant sous l’a-
dresse de M. Dubreuil, cloître Saint-Merri.

186. - A M. DE CIDEVILLE.
16 février.

M. le premier président est un homme bien é ineux; mais
vous êtes un homme adorable. Je vous prie de ui montrer à
bon compte le premier volume. Le manuscrit qui contient le
second tome nest pas encore prêt. Les difficultés que l’on
pourrait faire ne peuvent regarder que le premier tome im-
primé, puisqu’il ne s’agit guère, dans le second, que des
aventures de chevalier errant que ce Suédois, moitié héros
et moitié fou, mit à fin en Turquie et en Nervegc, deux pays
avec lesquels la librairie francise a eu d’intérêts à mé-
nager. Jo ne doute point, si e premier président est un
homme d’esprit, ou, ce qui vaut mieux, un homme aimable,
qu’il ne soit tout à fait do vos amis, et qu’il ne fusse ce que
vous voudrez. Je ne voudrais pas vous commettre avec lui,
ni lui avec M. le garde des sceaux. Je puis vous donner me
parole d’honneur, et vous pouvez lui donner la vôtre, que
tout ce qui a obligé M. le garde des sceaux a retirer le pri-
vilège a été la crainte de déplaire au roi Auguste (t), dent on

(1) Divertissement de Boissy. (G. A.)
l2) Celui-Cl est. Jacques Bernard; et le Chauvelin cité plus haut

est Germain-Louis. (G. A.)
(3l Liqutenant de police. (G. A.)
(à) li): de Potager. (G. A.)
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ont oblige. de dire des vérités un peu fâcheuses. Mais, en
même temps, comme ces vérités sont publiques en Europe,
et ont été imprimées dans trente ou quarante histoires ino-
dernes, en toutes langues, je puis vous assurer que M. le
garde des sceaux ne fera aucun scrupule de laisser paraître
l’ouvrage, quand le privilège du r01 a; sera pas.

Dans ce pays-ci il me semble qu’on oit plus ménager Sta-
nislas qu’Auguste z aussi je me flatte que sa fille Marie (t)
ne me saura pas mauvais gré du bien que j’ai dit de M. son
père. Qui peut donc arrêter M. le premier président? Je ne
doute pas que vous n’en veniez à iout, mon cher Cideville,
et que je n’aille bientôt dans la basse-cour du grand Cor-
neille commencer incognito quelque tragédie, avec l’interces-
sion de ce grand saint.

Adieu ; que le premier tome ne déplaise pas, et je réponds
du reste. J’attends avec impatience la conclusion de vos bon-
tés. Tout le monde me creit ici en Angleterre. Tant mieux :

Moins connu des mortels, je me cacherai mieux. (me, Phêd.)

Mille compliments à M. de Lezeau; un profond secret, et
e vos nouvelles. Je vous aime tendrement; je vous em-

brasse de tout mon cœur, et j’espère entendre parler de vous
incessamment. v

187. 5-3 A M. DE CIDEVILLE.

A Paris, ce 2 mars.
Comme je vis ici moitié en philosophe, moitié en hibou, je

n’ai reçu [qu’hier votre lettre du 27, et les vers que vous
m’aviez envoyés par M. de Formont. Thieriot, qui ne sait pas
même ma demeure, ne put me rendre les vers qu’hier. Ce
fut une journée complète pour moi de recevoir, en même
temps, les bonnes nouvelles que vous me mandez, et les
beaux vers dont vous m’lionorez. Il y a, mon cher ami, des
choses charmantes dans votre épître: il y a naiveté, esprit.
et grâce. Ce même esprit, qui vous fait faire de si jolies
choses, vous en fait aussi sentir les défauts. Vous avez rai-
sgiâitiàe croire votre épître un peu trop longue, et pas assez

c i e.
Réprimez, d’une main avare et difficile,
De ce terrain fécond l’abondance inutile.
Emondez ces rameaux confusément épars;
Ménagez cette sève, elle en sera plus pure.

Songez que le secret des arts
Est de corriger la nature t2).

Je vais m’arranger pour venir raisonner belles-lettres avec
vous, en bonne fortune, pendant quelques mois. Je vais faire
partir, peut-être dès demain, une valise pleine de rose et de
vers; après quoi vous me verrez bientôt arriver. e vous de-
mande la permission d’envoyer cette valise a votre adresse.
A l’égard de ma maigre figure, elle se transportera à Rouen
avant qu’il soit dix jours. Ainsi je compte que vous aurez la
bonté de me retenir ce petit trou (3) dont vous m’avez parlé,
pour 1915 du présent mois. Vous ne sauriez croire les obli-
gations infinies que je vous ai.

0mne tulit punctum qui miscuit utile dulci. (Nom, de Art. p.)

Adieu, ami charmant, négociateur habile, poëte aimable,
et qui, par dessus tout cela, avez une santé de fer, dont bien
éloigné est, pour son malheur, votre très oblivé serviteur. Si
vous avez quel ne chose a me mander, d’ici mon arrivée,
ayez la bonté e m’écrire sous le couvert de M. de Livri.
Comme je soupe la tous les jours, vos lettres m’en seront
plus tôt. rendues. Ne soyez pas étonné de toutes ces précau-
tions z je n’en saurais trop prendre pour faire réussir un des-
sein qui me fera passer trais mois avec vous. Adieu.

(t) Marie Leczinska femme de Louis xv. (G. a.)
(il Voyez la lettre à Thieriot, 18 mars 1736. (G. A.)
(3) L’hôtel de Monter, ainouen, tenu a; la mère de l’abbé de Li-

nant. Dans des vers inédits, Voltaire ait une singulière descrip-
tion de est hôtel : ’

Al’hqtel de Mantes je île,
Soi-disant de Mantes l’ ôtel;
Hais horrible et damné
Dont je veux sortir au plus vite.

Aracliné tapisse mes murs :
Draps y sont courts. lits sont durs;
noueuses sont les escabe les;
Et la bouteillelau cou cassé
Y soutient de jaunes chandelles
agouti logent y fut enfoncé l

ai- es eux mains sein ilerne les
De l’hôtesse au nez retroiisse. (G. A

vouant. --’ r. vu.

188. -- A M. ranimes.
A mars.

Je vous suis très obligé, mon cher Favières, des vers latins
et français que vous avez bien voulu m’envoyer. Je ne sais
point qui est l’auteur des latins (t); mais je le félicite, que!
qu’il soit, sur le goût qu’il a, sur son harmonie, et sur le
choix de sa bonne latinité, et surtout de l’espèce convenable
à son sujet.

Rien n’est si commun que des vers latins, dans lesquels
on môle le style de Virgile avec celui de Térence, ou des
épîtres d’Horace. Ici il paraît que l’auteur s’est toujours servi

de ces expressions tendres et harmonieuses qu on trouve
dans les églogues de Virgile, dans Tibullo, dans l’roporce, et
même dans quelques endroits de Pétronc, qui respirent la
mollesse et la volupté.

Je suis enchanté de ces vers z

Bidet ager. lascivit humus, nova nascitur arbos....
Basra lascwæ jungunt repetita columbæ.

Et, en parlant de l’Amour :

Vulnere qui certo lædcre pectus amat.

Je n’oublierai pas cet endroit où il parle des plaisirs qui
fuient avec la jeunesse :

Sic fugit liiimanæ tempestas aurea vitæ,
’Al’gllll fugiuut, agmina blaude, joci.

Je citerais trop de vers, si je marquais tous ceux dont j’ai
goûté la force et l’énergie.

Mais, quoique l’ouvrage soit rempli de feu et de noblesse.
je conseillerais lutôt à un homme qui aurait du gout et du
talent our la littérature, de les employer a faire des vers
français. C’est à ceux ui peuvent cultiver les belles-lettres
avec avantage à faire a notre langue l’honneur qu’elle nié-
rite. Plus on a fait revision des richesses de l’antiquité, et
plus on est dans l’o ligation de les transporter en son pars.
Ce n’est pesa ceux qui méprisent Virgile, mais à ceux qui le
possèdent, d’écrire en français.

Venons maintenant, mon cher Favières, a votre traduc-
tion du Printemps, ou, plutôt, à votre imitation libre de cet
ouvra c. Vos expressions sont vives et brillantes, vos images
bien rappécs; et, surtout, je vois que vous êtes fidèle à
l’harmonie, sans laquelle il n’y a jamais de poésie.

Il faudrait vous rappeler ici trop de vers, si je voulais
marquer tous ceux dont j’ai été frappé. Adieu; je vais. dans
un pays où le printem s ne ressem e guère a la description
que vous en faites lun et l’autre. Je pars pour l’Angle-
terre (2) dans uatre ou cinq jours, et suis bien loin assuré-
ment de faire es tragédies.

Frange, miser, calames, vigilatequc prælia dole. (Jim, sat.vu.

J’ai renoncé pour jamais aux vers.

Nunc... versus et cætera liidicra pono. (Horn, lib. I, ep. i.)

Mais il s’en faut bien que je sois devenu philosophe. comme
celui dont je vous cite les vers. Adieu ; je vous aime, en vers
et en prose, de tout mon cœur, et vous serai attaché toute
ma vie.

189. - A M. THIERIOT.
Rouen, le le! mai.

Je vous écris enfin, mon cher Thieriot. du fond de ma so«
litude, où je serais le plus heureux homme du monde, si les
circonstances de ma vie ne m’avaient rendu d’ailleurs le plus
malheureux. Je com te quitter dans peu ma retraite pour
venir vous retrouver Paris. En attendant, recevez mes corri-
pliments sur les succès flatteurs et solides de votre he-
reine (3). Je ne saurais plus réSister à vous envoyer cette
pièce (à) que vous m’avez si souvent demandée;

Et dût la troupe des dévots,
Que toujours un pur zèle enflamme.
Entourer mon corps de fagots,
Le tout pour le bien de mon âme,

je ne puis m’empêcher de laisser aller ces vers, qui m’ont
été dictés par l’indignation, par la tendresse, et par la pine,
et dans lesquels, en pleurant mademmselle Lecouvreur, je

l (1)(Ver, )carmcn pentametrum, par Favières; traduction de Quer-
on. G. A.

(2) C’est-a-dire pour Rouen. (G. A.)
3 Mademoiselle Salle, alors a Londres. (G. A.)
A) Voyez, tome V1, aux POEIES, les l’en sarta mon aurifiant!

bouturant. Cette mon est du 20 mars. (G. A.)
45
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rends au mérite de mademoiselle Sallé la justice qui lui est
due. Je joins ma faible voix à toutes les veix d’Anglett-rrc,

our faire un peu sentir la difltël’t’tnce qu’il y a votre leur
iberté et notre esclavage, entre leur sage hardiesse et notre

folle superstition; entre l’encouranement que les arts reçoi-
vent a Londres, et l’oppresswn îlODtCüSG sous laquelle ils
languissent a Paris.

190. -- A hl. DE FORMONT.

Oh! qu’entre Cideville et vous
J’aurais voulu passer ma vie (in
c’est dans un commerce si (Jeux
Qu’est la bonne philosophie,
Que n’ont point ces mystiques tous,
Ni tous ces pieux loups-garous,
Gens députés de l’autre vie,
Nicole et Quesnel, enfin tous,
Tous ces conteurs de rapsodie
Dont le nom me mot en courroux,
Autant que leur œuvre m’ennuie.

Revenez donc, aimables amis, philosopher avec moi, et ne
vous avisez point de chercher les beaux jours alune llt’lle
de Rouen (2). Vousn’avez point de mois de mai en Nor-
mandie :

Vos climats ont produit d’assez rares merveilles :
C’est le pays des grands talents,
Des Fontenelle, des Corneilles;

mais ce ne lut jamais l’asile du printemps.

Si Rouen avait d’aussi beaux jours que de bons esprits, je
vous avoue que je voudrais m’y fixer pour le reste de ma
,vie. Je vous dirais, avec Virgile :

..........Solicantareperiti hArcades. 0 mihi tum.quain monitor ossa quiescanb...
Atque ulinani ex vobis nuits, t’esll’ltjue fuissem
nul castes grogis, aut maturæ Viiiitor uvæl...
Serin mihi Pliyllis logeret, cantaret Amyntas. (Egl. x.)

Mais votre climat n’a point moturam «com. Ma malhe tireuse
machine m’obligera de m’éloigner du pays on l’on pense,
pour aller chercher ceux où l’on tranSpire; mais, dans quel:
que pays du monde que j’habite, vous aurez toujours en mei
un homme plein de tendresse et d’estime pour vous. C’est
avec ces sentiments, mes chers messieurs, que je serai
toute ma vie, votre, etc.

191. -- A M. THIERJOT.
le! juin.

Je t’écris d’une main par la lièvre affaiblie.
D’un esprit toujours ferme, et deda.giiant la mort,
Libre de préjugés, sans liens, sans patrie,
sans res oct pour les grands, et sans crainte du sort z
Patient ans nies maux, et gai dans mes boutades,

Me moquant de tout sot orgueil,
Toujours un pied dans le cercueil,
De l’autre taisant des gambades.

Voilà l’état ou je suis, mourant et tranquille. Si quelque
chose ce endant altère le calme de mon eSprit, et peut aug-
menter es souffrances de mon corps, qui assurément sont
bien vives, c’est la nouvelle injustice que l’on dltque j’essuie
en France. Vous savez qucje vous envoyai, il y a enViron un
mois, quelques vers sur la mort de mademoiselle Lecauvraur,
remplis de la juste douleur que je ressens encore de sa perte,
et d une indignation peut-être trop vive sur son enterrement,
mais indignation pardonnable à un homme quia été son ad-
miratur, son ami, son amant. et qui, de plus, est oëte. Je
vous suis sensiblement obligé d’avoir ou la sage iscrétion
de n’en point donner de copies; mais on dit que vous avez
en affaire a des personnes dont la mémoire vous a trahi,
qu’on en a surtout retenu les endroits les plus forts, que ces
endroits ont été envenimés, qu’ils sont parvenus jusqu’au
ministère, et qu’il ne serait pas sur pour moi de retourner
en France, où j ourlant mes affaires m’appellent. J’attends de
votre amitié que vous m’informerez exactement, mon cher
Thieriot, de la vérité de ces bruits, de ce que j’ai à craindre,
et de ce que j’ai à faire. Mandoz-moi le mal et le remède.
Dites-moi si vous me conseillez d’écrire et défaire parler,
ou de me taire et de laisser faire au temps.

On a commence, sans me: participation, deux éditions de

(t) Les vingt-ouatre premiers vers de l’E un a Formant (voyez
tome V1) précédaient ceux-ci dans l’origine . (G. A.)

(a) ils étaient a canteieu. ou Voltaire leur renvoyait les OEuvres
de Descartes et de Malebranche. (G. A.)

l

Charles X11, en Angleterre et en France. Ne pourriez-vous
point savoir de M. de Chauvelin (i) que! sera, en cette occa-
sion, l’esprit des ministres de la librairie?

A l’égard du secret (2) que je vous confiai en partant, et
qui échappa à M. l’abbé de llothclin, soyez impénétrable,
soyez iiidevinable. Dépaysez les curieux. Peut-être aura-t-on
lu déjà aux comédiens Eriphylc (3). Détournez tous les soup-
çons. Je vous conjure de me rendre ce service avec votre
amitié ordinaire.

Je n’ai écrit qu’à vous en France.

Thieriot mihi primus amorce
Abstulit; ille habeat séchai. (Vno., Æn. v1.)

192. -- A M. TlllERlOT .30min.
J’ai reçu votre lettre, mon cher Thieriot. Ne soyez pas

étonné du silence que j’ai gardé un mois entier. J’ai repris
mon ancienne sympathie avec vous. J’avais la fièvre quand
vous aviez le dévoiement, et j’ai asse un mois entier dans
mon lit. Co qui m’a prolongé ma fi vre est un étrange régime
où.jo me suis mis. J’ai fait toute la tragédie de César (t) de-
puis qu’Eriphyle est dans son cadre. J’ai cru que c’était un
sur moyen pour dépayser les curieux sur Eriphyle : car le
moyen de croire que j’aie fait César et Eriphyle, et achevé
Charles 111, en trois moisi Je n’aurais pas fait pareille bo-
sogne à Paris en trois ans. Mais vous savez bien (Lucile pro-
digieuse dill’érence il y a entre un esprit recuei’ i dans la
retraite et un esprit dissipé dans le monde:

Carmina seccssum scribentis et otia duærunt.
(0mn i. Trial. i.)

J’ai revu aussi toutes ces petites pièces fugitivesàqui vous
faites plus d’honneur qu’elles ne méritent; je les ai corrigées
avec sein; je compte, quand je serai a Paris. troquer avec.
vous de portefeuille; je vous donnerai les pièces qui vous
manquent, et vous me rendrez celles que je ri ai pas. Comptez
que vous gagnerez au change : car vous n’avez pas l’Lra-
nie.(5); et, puisque vous ôtes un homme discret, vous l’aurez z
Qma super poum [ami fidelis, super malta to constituam.
(llatt., xxv, 21 et 23.)
’ Je vous envoie, mon cher ami, une réponse a des invect

lives bien injustes que j’ai trouvées imprimées contre moi
dans les Semaines de l’abbé Desionlaines. il medoit au moins
la justice d’imprimer cette réponse, qui est. «li "on discernai,
pleine de Vérité et de modestie. Je l’ai fait imprimer à Can-
torbery, and que, si on me refusait la justice de la rendre
publique, elle parût indépendamment du journal du Parnasse,
on elle doit être insérée. Maudez-inoi, je vous prie, ce que
vous pensez de cette petite pièce. J’ai cru que je ne pouvais
me dispenser do rependre, mais je ne sais pas si j’ai bien
répondu.

5l vous imprimez l’abbé de Chaulieu, n’y mettez rien de
me), je vous prie, avant que je vous aie montré les change-
ments que j’ai laits aux petites pièces que je lui ai adressées.
Faites me cour à M. de Chauvelin, à qui je n’ai pu écrire,
étant toujours malade. Mes respects à MM. de Fontenelle et
La Motte. J’ai parlé de ces deux derniers dans ma réponse à
l’abbé Desiontaincs. non seulement parce que je suis charmé
de leur rendre justice, mais parce que labhé Desiontaines
m’a accusé, dans son Dictionnaire néologique. du ne la lou:
pas rendre, et m’a voulu associer a ses malignités. sépara
causam menin a gente (niqua et dolosa. Adieu.

193. -- AUX AUTEURS DU NOUVELIJSTE DU PARNASSE.
Juin 1.734.

Messieurs, on m’a fait tenir a la campagne ou je suis, près
de Kenterbury, depuis quatre mais, les lettres que vous pu-
bliez mon succès en France depuis environ ce temps. J’ai vu,
dans votre dix»huitièmo lettre, des plaintes injurieuses que
l’on vous adresse coutre mei, sur lesquelles il est juste que
j’aie l’honneur de vous écrire, moins pour ma propre justifi-
cation que pour l’intérêt de la vérité.

Un ami ou peut-être un parent de t’en M. de Campistron
me fait des reproches pleins d’amertume et de dureté de ce
3th j’ai, dit-il insulté il la mémoire de cet illustre écrivain,
ans une bromure de ma façon, et que je me suis servi de

V ces termes indécents, le pauvre Campistroa. Il aurait raison,

1) Le maître des requêtes. (G. A.)
2) sa retraite a Rouen. (G. A.)
(3) Voyez tome lll. (G. A.)
(a) La Mort de César. Voyez tome il]. (G. A.)
(a) Voyez, tome V1, le Pour et le contre. (G. A.)
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sans doute, de me faire ce reproche, et vous, messieurs, de
l’imprimer, si j’avais en effet etc coupable d’une grossiérete
si éloignée dames mœurs. C’est pour mei une surprise ogn-
lement vive et douloureuse de v01r que l’on m’impute de pa-
reilles sottises. Je ne sais ce que c’est que. cette brochure (l),
je n’en ai jamais entendu parler. Je n’ai fait aucune bro-
chure en ma vie: si jamais homme devait être a l’abri d’une
pareille accusation, j’ose dire que c’était moi, messieurs. . I

Depuis l’âge de seize ans, ou quelques vers un peu satiri-
ues (2), et par conséquent tres condamnables , avaient

êchappéà l’imprudence de mon âge et au ressentiment d’une
injustice, je me suis imposé la lei de ne jamais tomber dans
ce détestable genre d’écrire. Je passe mes jours dans des
souffrances continuelles de corps, qui m’accablcnt, et dans
l’étude des bons livres, qui me console; j’apprends quelque-
fois, dans mon lit, que l’on m’impute, à Paris, des pièces fli-
gitives que je n’ai jamais vues, et que je ne verrai jamais.
Je ne puis attribuer ces accusations frivoles a DllCllllCJûlOUSlt)
d’auteur; car qui pourrait être jaloux de moi t Mais quelque
motifqu’on ait pu avoir pour me charger de Pareils écrits, je
déclare ici, une bonne fois pour toutes, qu’l n’y a personne
en France qui uisse dire que je lui me jamais fait voir, de-
puis qua je su s hors de l’enfance, aucun écrit satirique en
Vers ou en prose; et que celui-là se montre, qui puisse sou-
lament avancer ne j’aie jamais applaudi un seul de ces
écrits, dont lo mérite consiste à flatter la malignité humaine.

Non seulement je ne me suis jamais servi de termes inju-
rieux, soit de bouche, soit par écrit, en citant fou M. de
Campistron, dont la mémoire ne doit pas être indifférente
aux gens (le lettres; mais je me suis toujours révolté contre
Cette coutume impolie, qu’ont rise plusieurs jeunes gens,
d’appeler par leur simple nom es auteurs illustres qui me-
ritent des égards.

Je trouve toujours indigne de la politesse française, et du
respect que les hommes se doivent les uns aux autres, de dire
l’amena! e, Chaulieu, Crébillon, La Motte, Rousseau, etc; et
"ose dire que j’ai corrigé quelques personnes de ces manières
ndécentes de parler, qui sont toujours insultantes pour les

vivants, et dont on ne doit se servir envers les morts que
finaud ils commencent à devenir anciens pour nous. Le peu

e curieux qui pourront jeter les yeux sur les préfaces de
guelques pièces de théâtre que j’ai hasardées verront que (je
is toujours le grand Corneille, qui a pour nous le mérite e

l’antiquité , et que je dis M. Racine et M. Despréaux, parce
qu’ils sont presque mes contemporains.

il est vrai que dans la préface d’une tragédie (3) adressée à
milord Bolingbroke, rendant compte à cet illustre Anglais des
défauts et des beautés de notre théâtre, je me suis laint,
avec justice, que la galanterie dégrade parmi nous lat ignile
de la scène; j ai dit, et je dis encore, que l’on avait applaudi
ces vers d’Atcibtade 3(4), indignes de la tragédie (acte I.

scène in) : .Hélas! qu’est-il besoin de m’en entretenir?
mon cachant à l’amour, je l’avouerai sans peine,
Fut a tous mes malheurs la cause trop certaine :
mais. bien qu’il m’ait coûté des chagrins, des soupirs,
Je n’ai u refuser mon dine a ses plaisirs;
Car en in, Aminlas. uoi qu’on en puisse dire,
Il n’est rien de semblable t1 ce qu’il nous inspire.
Où trouve-t-on ailleurs cette vive douceur
Capable d’enlever et de charmer un cœur?
Ah! lorsque pénétré d’un amour véritable,
Et gémissant aux pieds d’un objet adorable,
J’ai connu dans ses yeux timides ou distraits
Quo mes seins de son cœur avaient troublé la paix;
Que, ar l’aveu secret d’une ardeur mutuelle,
La m cane a meneau: une force nouvelle;
Dans ces tan res instants j’ai toueurs éprouvé
Qu’un mortel peut sentir un bon sur achevé.

J’aurais pu dire avec la même vérité que les derniers ou-
vrages du grand Corneille sont indignes de lui, et sont infé-
rieurs à cet Alcibiade, et que la Bérénice de M. Racine n’est
qu’une élégie bien écrite, sans offenser la mémoire do ces
grands hommes. Ce sont les fautes de ces écrivains illustres
gui nous instruisent : j’ai cru même faire honneur a M. de

ampistron, en le citant a des étrangers à qui je arlais de
la scène française; de même t ne je croirais rendre ommage
à la mémoire de l’inimitable olière, si, pour faire sentir les
défauts de notre scène comique, je disais que, d’ordinaire,

(i) Sentiments d’un rotateur a il sur i ’ ’
d’hier de l’astre (fîîiîpw. A.) fr "ça la "www fluviale

52) Le Bambin. Voyez tome V1. (G. A.)
a; Brutus, Voyez tonic Il]. (ç. A,)

(A Tragédie de Campistron, jouée en 1685. (a. A.)

les intrigues de nos comédies ne sont ménagées que par des
valets, que les Plaisantcries ne sont presque jamais dans la
bouche des ma tres, et que j’apportasse en preuve la lu art
des pièces de ce charmant génie, qui, malgré ce dé au et,
celui de ses dénouements, est si au-dessus de Plaute et de
Térence.

J’ai ajouté qu’Alcibiade est une pièce suivie, mais faible-
ment écrite ; e défenseur de M. de Campistron m’en fait un
crime; mais qu’il me soit permis do me servir de la réponse
d’Horaco z

NemPe lncomposlto dixl ode carrera versus
Luci i : quis tam Luclli autor inepte est
Ut non hoc fateaturi (Lib. l, set. x.)

On me demande ce que j’entends par un style faible t je
pourrais répondre, le mien. Mais je vais tacher de débrouiller
cette idée, afin que cet écrit ne soit pas absolument inutile,
et que ne pouvant, par mon exemple, prouver ce que c’est
qu’un stylo noble et fort, j’essaie au moins d’expli uer mes
conjecturos,ol de justifier ce que je pense en généra du style
de la tragédie d’Alcibiadc.

Le style fort et vigoureux, tel qu’il convient a la tragédie,
est celui qui ne dit ni trop ni trop peu, et qui fait toujours des
tableaux à l’esprit, sans s’écarter un moment de la passion.

Ainsi Cléopâtre, dans Rodogune, s’écrie (acte V, scène i) :

Trône, a t’abandonner je ne puis consentir;
Par un coup de tonnerre il vaut mieux en sortir.

aussi; mails été]; pourvu-quo j’aime venge!

lVoiIà du stylo très fort et peut-être trop. Le vers qui pré.-
cede le dernier :

Il vaut mieux mériter le sort le plus étrange.

est du style le plus faible.

[ester faible, non seulement on tragédie, mais en toute
poésie, consnsto encore à laisser tomber ses vers deux à doux,
sans entremêler do longues périodes et de courtes, et sans
varier la mesure; à rimer trop en épithètes; à prodiguer des
expressions trOp communes; à répéter souvent les mémos
mots; a ne pas se servir à propos des conjonctions qui pa-
raissent inutiles aux esprits peu instruits, et qui contribuent
cependant beaucoup à l’élégance du discours :

Tanlum series, juncturaquo pellet! (Do Aria pect.)

Ce sont toutes ces finesses imperceptibles qui font en même
temps et la difficulté et la perfection de l’art :

In teuui tabor; et tennis non gloria. (640m, 1V.)

J’ouvre dans ce moment le volume des tragédies de M. de
Campistron, et je vois a la première scène de l’AlciMado :

Quelle que soit pour nous la tendresse des rois,
Un moment leur suffit pour faire un autre cheix.

Je dis que ces vers, sans être absolument mauvais, sont
- faibles et sans beauté.

.Piierre Corneille, ayant la même chose à dire, sexprimo
ains :

Et malgré ce pouvoir dont l’éclat nous séduit (il,
Sitôt qu’il nous veut perdre, un coup d’œil nous détruit.

Ce quelle que son de l’Alctbiade fait languir le vers: de ’

plus, un moment leur suffit pour faire un autre choie, ne fait
pas, à beaucoup prés, une peinture aussi vive que ce vers 2

Sitôt qu’il nous veut perdre, un coup d’œil nous détruit.

Je trouVO encore :

Mille exemples connus de ces fameux revers...
Affaibli notre am ire, et dans mille combats...
Nous cachent mi le soins dont il est agité...
il a nulle vertus dignes du diadème...
Par mille exploits fameux justement couronnés...
En vain mille beautés, dans la Perse adorées...
En vain par nulle soins la princesse Artémise....
Le sort le plus cruel, mille tourments nitreux.

Je dis que ce mot mille si souvent répété, et surtout dans
des Versassez taches, atl’aiblit le stylo au point de le gâter;
tu"! j" ("800 est pleine de ces termes oiseux qui remplissent
négligemment l’ln’emisliche; je m’offre de prouver à qui you.
dm. que presque tous les vers de cet ouvrage sont énervés

1

(l) Corneille dit dans Othon :
Et quoique nos emplois puissent falre du bruit. (il. M
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par ces petits défauts de détail qui répandent leur langueur

sur toute la diction. .Si j’avais vécu du temps de M. de.Campistron, et que eusse
eu l’honneur d’être son ami, je lui aurais dit a lur-m me ce
que je dis ici au public; j’aurais fait tous mes.efl’orts pour
obtenir de lui qu’il retouchât le style de cette piece, qui se-
rait devenue avec plus de soin un tresbon ouvrage. En .un
mot, je lui aurais parlé, comme je fais ICI, pour la perfection
d’un art qu’il cultivait d’ailleurs avec succès. j I

Le fameux acteur (t) qui re résenta .51 longtemps Alc1biade
cachait toutes les faiblesses e la diction parles charmes de
son récit; en effet, l’on peut dire d’une tragédie comme d’une
histoire, Historia, quoquo mode scripta, bene (Cgtlttr; et tra-
gœdia, quoquo mode scripta, bene repræscntatur; mais les yeux
du lecteur sont des juges plus difficiles que les oreilles du
spectateur.

Celui qui lit ces vers d’Alcibiads,

Je répondrai, seigneur, avec la liberté .
D’un Grec qui ne sait pas cacher la vérité,

se ressouvient à l’instant de ces beaux vers de Britannicus:

Je répondrai, madame, avec la liberté
D’un soldat qui sait mal farder la venté.

Il voit d’abord ue les vers de M. Racine sont pleins d’une
harmonie singuli re qui caractérise en quelque façon Bur-
rhus, par cette césure coupée, d’un soldat, etc.; au heu que
les vers d’A’cibiade sont rampants et sans force; en second
lieu, il est choqué d’une imitation si marquée; en trorsxeme
lieu, il ne peut souffrir que le citoyen d’un gays renomme
par l’éloquence et par l’artifice donne a ces m mes Grecs un
caractère qu’ils n’avaient pas (acte III, scene ut) :

Vous allez attaquer des peuples indomptables,
Sur leurs propres foyers plus qu’ailleurs redoutables.

On voit partout la même langueur de style. ces rimes
d’épithètes, indomptables, redoutables, choquent l’oreille deli-
cate du connaisseur, qui veut des choses et qui ne trouve
que des sons. Sur leurs propres foyers plus qu ailleurs est
trop simple, même pour la prose. l I .Je n’ai trouvé aucun homme de lettres qut n’ait été de mon
avis, et qui ne soit convenu avec moi que le style de cette
pièce est, en général, très languissant. J’ajouterai même que
c’est la diction seule qui abaisse M. de Camplstronau-des-
sous de M. Racine. J’ai toujours soutenu que les places de
M. de Campistron étaient pour le moins aussn régullelrement
conduites que toutes celles de l’illustre Racine; mais Il n’y a
que la poésie du style qui fasse la perfection des ouvrages en
vers. M. de Campistron l’a toujours trop négligea; il n’a imite
le coloris de M. Racine que d’un pinceau timide; il manque
à cet auteur, d’ailleurs judicieux et tendre, ces beautés de
détail, ces expressions heureuses, qui sont l’âme de la poésie,
et font le mérite des Homère, des Virgile, des Tasse, des Mil-
ton, des Pope, des Corneille, des Racine, des Boileau.

Je n’ai donc avancé qu’une vérité, et même une vérité
utile pour les belles-lettres; et c’est parce qu’elle est vérité

qu’elle m’attire des injures. ,L’anouvme (quel qu’il soit) me dit, a la suite de plusieurs
personnalités, que je suis un très mauvais modèle; mais au
moins il ne le dit qu’après moi : je ne me vante que de con-
naître mon art et mon impuissance. Il dit ailleurs (ce qui
n’est oint une injure, mais une criti ue permise) que ma
nagé ie de Brutus est très défectueuse. ui le sait mieux que
mei? C’est parce que "étais très convaincu des défauts de
cette pièce, que je la rellusai constamment, un an entier, aux
comédiens. Depuis même ’e l’ai fort retouchée; j’ai retourné
ce terrain ou j’avais travaiilé si longtemps avec tant de peine
et si peu de fruit. Il n’y a aucun de mes faibles ouvrages que
je ne corrige tous les jours, dans les intervalles de. mes ma-
adies. Non seulement je vois mes fautes, mais j’ai obligation

à ceux qui m’en reprennent; et je n’ai jamais répondu a une ,
critique qu’en tâchant de me corriger.

Cette vérité que j’aime dans les autres, j’ai droit d’exiger
que les autres a souffrent en moi. M. de La Motte sait avec
quelle franchiSe je lui ai parlé, et que je l’estime assez our
lui dire, quand j’ai l’honneur de e voir, quelques dé auts
que je crois apercevoir dans ses ingénieux ouvrages. Il serait
honteux que la flatterie infectât le petit nombre d’hOmmes
qui pensent. Mais plus j’aime la vérité, plus je hais et dé-
daigne la satire qui n’est jamais que le langage de l’envie.
Les auteurs qui veulent apprendre à penser aux autres hom-
mes doxvent leur donner des exemples de politesse comme

(i) Baron. (G. A.)
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d’éloquence, et joindre les bienséances de la société à celles
du style. Faut-il que ceux qui cherchent la gloire courent à
la honte par leurs querelles littéraires, et que les gens d’es-
prit deviennent souvent la risée des sots!

On m’a souvent envoyé en Angleterre des épigrammes et
de petites satires contre M. de Fontenelle; j’ai eu soin de
dire, pour l’honneur de mes compatriotes, que ces petits
traits qu’on lui décoche ressemblent aux injures que l’esclave
disait autrefois au triomphateur.

Je crois que c’est être bon Français de détourner, autant
qu’il est en moi, le soupçon qu’on a dans les pays étrangers
que les Français ne rendent jamais justice à leurs contempo-
rains. Soyons justes, messieurs, ne craignons ni de blâmer
ni surtout de louer ce qui le mérite; ne lisons point Perma-
rite, mais pleurons à Polyeuctc. Oublions, avec M. de Fonte-
nelle, des lettres (1) composées dans sa jeunesse; mais appre-
nons par cœur, s’il est possible, les Mondes, la Préface de
l’lIistoirs de t’Acade’mic des sciences, etc. Disons, si vous
voulez, à M. de La Motte, qu’il n’a pas assez bien traduit
l’Iltade, mais n’oublions pas un mot des belles odes et des
autres pièces heureuses qu’il a faites. c’est ne pas payer ses
dettes que de refuser de justes louanges. Elles sont l’unique
récompense des gens de lettres; et qui leur paiera ce tribut,
sinon nous qui, courant à peu près la même carrière, devons
connaître mieux que d’autres la difficulté et le prix d’un bon
ouvrage?

J’ai entendu dire souvent en France que tout est dégénéré,
et qu’il y a dans tout genre une disette d’hommes étonnante.
Les étrangers n’entendent à Paris que ces discours, et ils
nous croient aisément sur notre parole; cependant quel est
le siècle où l’esprit humain ait fait plus de progrès que parmi
nous? Voici un jeune homme de seize ans (2) qui exécute en
effet ce qu’on a dit autrefois de M. Pascal, et qui donne un
traité sur les courbes, qui ferait honneur aux plus grands
géomètres. L’esprit de raison pénètre si bien dans les écoles,
qu’elles commencent à rejeter également et les absurdités
inintelligibles d’Aristotc, et les chimères ingénieuses de Des-
cartes. Combien d’excellcntes histoires n’avons-nous pas de-
puis trente ans? Il y en a telle qui se lit avec plus de plaisir
que Philippe de Commines; il est vrai qu’on n’ose l’avouer tout
haut, parce que l’auteur (3) est encore vivant: et le moyen
d’estimer un contemporain autant qu’un homme mort il y a
plus de deux cents ans!

Ploravere suis-non respondere favorem
Speratum mentis. (H01L, lib. II, ep. l, vers 9 et 10).

Personne n’ose convenir franchement des fichasses de son
siècle. Nous sommes comme les avares qui disent toujours
que le temps est dur. J’abuse de votre patience, messieurs;
pardonnez cette longue lettre et toutes ces réflexions au
devoir d’un honnête homme qui a du se justifier, et à mon
amour extrême pour les lettres, pour ma patrie, et pour la
vérité.

Je suis, etc.

196. - A M. DE CIDEVILLE.

Ce jeudi matin.
Mon cher ami, vous n’avez point ici de maîtresse qui vous

aime plus que moi; le remier plaisir que je goûte, en arri-
vant à Paris, est ceiui e vous écrire; et je vous réponds que
’c vais arranger mes affaires de façon que je vous reverrai
ientôt. Je n’oublierai de ma vie les marques d’amitié que

vous m’avez données à Rouen; vous avez trouvé le secret de
me faire passer avec délice un tem sou la maladie et la soli-
tude auraient du me rendre la vie ien ennuyeuse. Un esprit
comme le vôtre est fait pour adoucir les chagrins et pour
augmenter les plaisirs de tous ceux avec lesquels il vit. Je
vous demande a présent de mettre à Argus et à Isis (4.) le
temps que vous vouliez bien employer à m’adoucir ma pri-
son de Rouen. Adieu; il n’est plus question pour moi de la
vie douce, les affaires viennent me lutiner. A Rouen je pas-
sais ma vie à penser; je vais la consumer ici a courir. Une
seule affaire, quelque petite qu’elle soit, emporte. ici la jour-
née de son homme, et ne laisse pas un moment de conversa-
tion avec nos amis Horace et Virgile.

0 rus, quando rigole aspiciam? qiiandoque licebit,
Nunc velcrum libris, nunc satana et Inertibus lions, v
Duccre SOlIICIlæ iucunda chima Vine? (Hon,, lib. Il, sat. vl.)

(t) lettres du chevalier d’un ’". (G. A.)
(2l ClaIraut. (K.)
(3l Varlet. (G. A.) j
(a) lm et Argus, pièce lyrique que composait Cideville. (G. A.)
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C’est le somma surtout que je regrette. Je ne le connais
plus guère; mais je vous regrette mille fois davantage. Vals,
et tuant ama Voltairium.

195. - A M. DE FOBMONT. U .
Co jeudi.

Je serais un homme bien ingrat, monsieur, si, en arrivant
à Paris, je no commençais pas par vous remanier de toutes
vos bontés. Je regarde mon voyage de Rouen comme un des
plus heureux événements de ma Vie. Quand nos éditions se
noieraient en chemin, quand Eriphyle et Jules (leur seraient
sifflés, j’aurais bien de quoi me dédommager, pmsque je
vous ai connu. Il ne me reste plus à résout d’autre envie
que de revenir vous voir. Le séjour . a Parislcomuicnce a
m’épouvanter. On ne pense peint au milieu du tintamarre de
cette maudite ville :

Carmina secessum scribentis et otia quæmnt. (0vin., l, Trist. i.)

Je commençais un peu à philosopher avec vous; mais je
ne sais si j’aurai pris une assez bonne dose de philosophie
pour résister au train de Paris. Puisque vous n’avez lus
soin de moi, ayez donc la bonté do donner à fleurs I les
moments que vous employiez avçcd’autcur. J aurais bien
mieux aime que vous eus5iez corrige mes fautes que celles
de Jore. Vous êtes un peu plus sévère que M. de Cideville,
mais vous ne l’êtes pas assez. Dorénavant, quand je ferai

uelque chose,je veux que vous me coupiez bras et jambes.
dieu; je ne vous demande aucune nouvelle, parce que je

n’ai pas encore vu, et même ne verrai de longtemps, aucun
de ces fous qu’on appelle la beau monde. Je vous embrasse
de tout mon cœur, et me compta quelque chose de plus
que votre très humble et. très obéissant serviteur; car je
suis votre ami, et vous suis tendrement attache pour toute
ma vie.

196. - A M. DE CHEVILLE. .
Ce dimanche, 5 août 1731.

Je vous remercie, mon cher ami, de votre prose et de vos
vers.Je ne trouve ’amais rien à ajouter à ce que vous ensez
et à ce que vous ites; mais j’ai pris, selon ma louab e cou-
tume, la liberté de réduire les vers à quatre; ou les trouve
charmants : tout le monde, c’est-à-dirole petit nombre de
ceux qui aiment le bon, les savent par cœur, et ignorent le
nom de l’auteur. Enfin l’impitoyabe M. de Maisons a vu
César, et l’approuvc. Le P. l’orée, par une modestie. à laquelle
il ne gagnera rien, veut esquiver la dédicace. Eriphyle, si
j’ai uelque crédit,ne sera jouée qu’a la Saint-Martin, et n’en
vau ra que mieux. Jore doit aveirireçu I’Essai sur la poésie
épique, que je vous supplie de lire; j’attends des nouvelles de

M.deFormontet.......................... . . . . . . Adieu; je vous souhaite des maîtresses qui vous
soient attachées comme je le suis.

un. - au MÊME.
13 août 1731.

Voici donc tout simplement, mon cher Ovide de Neustrie,
comment j’ai rédigé vos vers; nonque je ne les aimasse tous,
mais c’est que des Français en retiennent plus aisément qua-
tre que douze :

La Paye est mort; v". (t) se dispose
A parer son tombeau des plus aimables vers.
Veillons pour empêcher uelque esprit de travers

De l’étourdir d’une 03e en prose. t

J’ai pris, comme vous voyez, l’emploi de votre abréviateur,
tandis que”e vous laisse celui de tuteur de la Hem-tude, et de
l’Essai sur Epope’e. Vous êtes d’étranges gens de croire que
je m’arrête après la Vie de Milton, et que je me borne à être
son historien. Je vous ai seulement envoyé, à bon compte,
cette partie de l’Essai, et j’espere, dans peu de ’ours, vous
envoyer la fin, que je n’ai pu encore retravail cr. Je vous
avoue que je serai bien embarrasse quand il faudra parler de
moi : je m’en tiendrais volontiers a ces vers, que vous con-
naissez :

Après Milton, après le Tasse,
A Parler de mei serait trop fort;

Et j’attendrai que je sois mort
Pour apprendre quelle est ma place (2).

Je me bornerai, je crois, à dire que M. de Cambrai s’est

Ê
(1) Voltaire. (G. A.)
(2) Voyez, tome V1, les Stance: sur les poètes épiques. (G. A.)

trompé. quand il a assuré que nos vers à rime plate en-
nuyaient sûrement à la longue, et que l’harmonie des vers
lyriques pouvait se soutenir plus longtemps. Cette opinion de
M. de Fénelon a favorisé le mauvais goût de bien des gens,
qui, ne pouvant faire des vers, ont été bien aisps de croire
qu’on n’en pouvait réellement pas faire en notre langue.
M. de Fénelon lui-nième était du nombre de ces impuissants
qui disent que les c....les ne sont bonnes à rien. il condam-
nait notre poésie, parce qu’il ne pouvait écrire qu’en prose;
il n’avait nulle connaissance du rhythme et de ses différentes
césures, ni de toutes les finesses qui varient la cadence de
nos grands vers. il y a bien paru,quand il a voulu être poële
autrement qu’en prose. Ses vers sont fort au-dessous de ceux
de Danchet. Cependant tous nos stériles partisans de la prose
triomphent d’avoir dans leur parti l’auteur du Télémaque, et
vous disent hardiment qu’il y a dans nos vers une mono-
tonie insupportable.

Je conVieus bien que cette monotonie est dans leurs écrits,
mais j’ai assez d’amour-propre pour nier tout net qu’elle se
trouve dans ceux de votre serviteur. Toujours sais-je bien
que je ne la trouverai pas dans l’opéra (l) que je vous ex-
horte a finir de tout mon cœur. J’ai prié M. de Formant de
vous donner de temps en temps quelques petits coups d’ai-
guillon. Je vous prie de lui faire encore mes remerciements,
et de m’écrire ce qui lui en aura coûté pour ce beau trans-
port, afin que j’aie l’honneur de lui envoyer incessamment ce
qu’il aura déboursé. A l’égard du peu de vers anglais qui
peuvent sa trouver dans I’Essai sur la poésie épique, Jure
n’aura qu’à m’envoyer la feuille par la poste; on a réponse
en vingt-quatre heures, c’est une chose qui ne doit pas faire
de difficulté. J’aimerais bien mieux venir les corriger moi-
même, et passer avec vous l’automne.

Mille compliments à notre ami M. de Formant. Si sa
femme, entre vous et lui, n’aime pas les vers, il y aura bien
du malheur.

les. - au une.
19 août J731.

Comment va votre santé? je vous en prie, mandorle-moi :
vous pouvez compter que je m’y intéresse comme une de vos
maîtresses. Mais, si cales, macre anime, et pour Dieu faites ce
troisième acte, et. que je ne dise ponit :

....... ....UllimaprimisNon bene respondent. . . . . .
Ona lu Jules César, devant dix jésuites; ils en casent

comme vous; mais nos jeunes gens de la cour ne go tent en
aucune façon ces mœurs stoïques et dures. J’ai un peu tra-
vaillé Eriphyle, et j’espère la faire jouer à la Saint-Martin. Je
menai hier M. de Crébillon chez M. le duc de Richelieu : il
nous récita des morceaux de son Calilina ui m’ont paru
très beaux. Il est honteux qu’on le laisse dans a misère; lau-
datur et alget (2). Savez-vous que M. de Ciiauvelin, le maître
des requêtes, fait travailler a une traduction de M. de Thou?
Je creis vous l’avoir déjà mandé. Co jeune homme se fait
adorer de la gent littéraire.

Adieu, mon cher ami, en vous remerciant des deux cor-
rections à la llanri’ada. M. de Formout me les avait mandées;
elles sont très judicieuses. l’aie.

199. - au Mans.
A Paris. ce 3 septembre 1731.

J’ai été bien malade, mon cher ami; je n’ai pu ni vous
écrire. . . . . . . . . . . je remets son entrée à la Saint-Mar-
tin. Je vais passer le mois de septembre tout seul à Arcueil,
dans la maison de M. le prince de Guise (3). qu’il a la bonté
de me prêter. Il est juste que les descendants du Balafré et
du jeune d’Aumale fassent quelque chose pour moi. Je pas-
serai mon temps à corriger sérieusement Eri her, que les
comédiens demandent avec em resseinent. An rogide (à) me
déplaît plus que jamais. Eriphy e n’était pas plus effrayée de
ce coquinsla que je le suis. Je vous dirai, avec une tres mé-
chante plaisanterie, qu’il a trop l’air d’avoir f.... la reine. et
que, pour moi, il me f.... Je voudrais bien savoir si pareille
chose vous arrive avec votre troisième acte; autrement, que
mon exemple vous encourage; achevez votre besogne. pen-
dant que je corrige la mienne. Laissez les avocats faire les
fainéants (5), pour le bien de imat, et achevez, pour les

(il Le Triomphe de la beauté. (G. A.)
(2) Jeux. sot. i.
(3) Beau-père futur, du duc de Richelieu. (G. A.)
(A) Devenu Hermogide. Voyez tome lll. (G. A.) j
(âàî’oyez, tome u, l’ljütotre du Parlement de Paru, ch. un.

vp



                                                                     

plaisirs du iiblic et pour votre gloire, ce que vous avez com-
mencé si leureusement. Je suis bien faible, et J’ai la tôle
bien étonnée encore; c’est ce qui fait que je n’écris point a
M. de Formont; mais je ne crois pas qu’il ait besoin de mes
lettres pour savoir ce qu’il doit penser de mon estime et de
ma tendre amitié pour lui. Vous contribuez furieusement
l’un et l’autre a me faire regretter Rouen. .l’espere vous re-
voir dès qu’Eriphylc aura été jouée. En.atteiidant, je vais
travailler comme un beau diable pour meriter un peu votre
suffrage et justifier les sentiments que vous avez pour mol.

Le parlement s’assemble demain, pour mortifier, s’il peut,
l’évêque de Laon (f). Toutes ces tracasseries ne m’intéressent
guère : je ne me mêle plus que de ce qui Se fait a Ar os.

Adieu mon cher ami; mi le tendres compliments, je vous
en supplie, à lit. de Formant.

200. - A M. DE FORHONT.
5 septembre 1731.

Les beaux-arts sont perdus; le goût reste; et peut-être
Des poëles naissants vont par Vous s’animcr.

il ne tenait qu’a vous de l’être,
Mais vous aimez mieux les former.

Ils écrivent pour vous, et vous ôtes leur maître.

Mon cher ami, j’écrivis avant-hier a M. de Cideville un pe-
tit mot qui doit vous plaire à tous deux; c’est que je corrige
Erinhule; elle n’est encore digne ni du oublie, ni même de
moi chétif. J’avais cru facilement que les beautés de détail
qui y sont répandues couvriraient les défauts que je cherchais
à me cacher. Il ne. faut plus se faire illusion; il faut ôter, les
défauts, et augmenter encore les beautés. L’arrivée de Theaii-
dre, au troisième acte (2), cequ’il dit au quatrième et a la fin
de ce même quatrième acte, me paraissent capables de tout
gâter. il y a encore à retoucher au cinquième. Mais quand
tout cela sera fait, et que j’aurai passé sur l’ouvrage le vernis
d’une belle poésie, j’ose croire que. cette tragédie, ne fera pas
déshonneur a ceux qui en ont eu les prémices, à mes chers
amis de Rouen, que j’aimerai toute ma vie, et a qui je sou-
mettrai toujours tout ce que je ferai, Vous m’avez envoyé
tous deux des vers charmants, et je n’y ai pas répondu.

Metz. chers Formont et Cideville
Quand j’aurai fait tous les enfanls
Dont j’accouclic avec Ei’ipliule
Prêtez-moi tous deux votre style,
Et. je ferai des vers galants
Que l’on chantera par la Ville.

Je vous en dirais bien davantage, sans les douleurs où je
suis. Rien ne pouvait les suspendre que votre charmante
épître (3).

201. - AU MÊME.

A Paris. ce 8 septembre.
Je reçois trois de vos lettres ce matin. Je réponds d’abord a

cette qui m’intéresse le plus, et vous vous doutez bien que
c’est cette qui contient les vers sur la mort de ce pauvre M. de
La Paye.

Vas vers sont comme vous, et, partant. je les aime;
Ils sont pleins de raison, de douceur, d’agrément :
En peignant notre ami djun pinceau sj charmant,

Formant, vous vous peignez vousoie-me.

J’ai déjà mandé à M. de Cideville que Jules César avait dés-
armé la critit ne impitoyable de M. de Maisons, mais qu’il
tenait encore .on c0ntre Eri’phylt. I

Je. ne sais si je vous ai fait part du discours que. m’a tenu
le jeune M. de Cliauvelin, vrai protecteur des beaux-arts.
a Avez-vous fait imprimer Charles X11 ba in’a-t-il dit; et sur
coque je répondais un peu en l’aie: « Si vous ne l’avez pas
n imprimé, a-t«il ajoute, je vous declare que je le terni im-
» primer demain. a

C’est un homme charmant que en M. de Chauvelin, et il
nous le fallait pour encourager la littérature. Il combat tous
les jours pour la liberté contre M. le cardinal de Fleury et
contre M. le garde de sceaux. ll fait imprimer le de Thon, et
le fait traduire en français. Il soutient tant qu’il peut l’hon-
neur de notre nation, qui s’en va grand’erre.

Encouragé par votre suffrage et par sa bonne volonté, ”ai.
je vous l’avoue, une belle impatience de faire paraître C r.
es XI]. S’il n’en coûte que 60 livres do plus par terre in

vous supplie de le faire venir par roulier, à l’adresse de rifle

51) Fils du poëte la Pare. 1G. Il.)
2) Voyez, tome lll, Eripliutc.’(.G. A.)

(a) Sur la décadence de la peau. (G. A.)
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duc de Richelieu, à Versailles; et moi, informé du jour et
de. l’heure de l’arrivée. je ne manquerai pas d’envoyer un
homme de la livrer de Richelieu, qui fera conduire le tout en
sûreté. Si les frais de voiture sont trop forts, je vous prie
de le faire partir par eau pour Saint-Cloud, où "enverrai
un fourgon. il ne me resto n’a Vous assurer de a recon-
naissance la plus viVe et de ’amitié la plus tendre.

Au nom du bon goût, que mon cher Cideville achève donc
ce qu’il a si heureusement commencé. Je l’embrasse de tout
moucnxur.

J’ailfait mieux que vous à l’égard de sans (t): je ne l’ai
peint u.

ses. - A M. DE CIDEVILLE.
A Paris. ce 27 septembre 1731.

Mon cher ami. la mort de. M. de Maisons (2) m’a laissé dans
un .(lCSÏ’SDOÎI’ qui va jusqu’à l’abrutissement. J’ai perdu mon

ami,inon soutien, mon iere. ll est mort entre mes bras, non par
l’ignorance, mais par a négligence des médecins. Je ne me
consolerai de ma vie de sa porto et de la façon cruelle dont
je l’ai perdu. il a péri, faute de secours, au milieu de ses
amis. li y a à Cela une fataliféafl’reusm (mellites-vous (101116-
deeins qui le laissent en danger, a six heures du malin, et
qui 5o donnent rendez-vous chez lui à midi? Ils sent coupa-
bles de sa mort lis laissent six heures.sans secours. on homme
qu’un instant peut tuer! Que Cela serve de leçon .’i ceux qui
auront leurs amis attaques de la même maladie! Mou cher
Cideville, je vous remercm bien tendrement de la part que
vous prenez a la cruelle affliction ou je suis. Il n’y a que des
amis comme vous qui puis5ent me consoler. J’ai besoin
plus que jamais que vous iii’aimiez..le me veux du mal
d’être a Paris. Je voudrais et je devrais être à lloum. J’v vien.
drai rassurement le plus tût que je pourrai. Je ne suis plus
capable d’autre plaisir dans le mon: e que de celui de sentir
les charmes de votre société.

Je ne vous mande aucune nouvelle ni de moi, ni de mes
ouvrages, m de personne. Je ne pense qu’a ma douleur et à
vous.

ses. -° AU MÊME.

A Paris, 2 octobre 1731.
La mort de M. de. Maisons, mon Cher ami, occupait toutes

mes idées, quand je fis réponse à la lettre que j’ai reçue do
vous. J’avais a vous parler d’un de vos amusements qui m’est
bien cher, et auquel je m’intéresse plus qu’a mes occupations.
C’est ce joli Opéra que vous avez é muche de main de maître
et que vous finirez quand il vous plaira. J’en ava. parle chez
madilmfl la princesse de Guise, a Arcueil, uelque temps
avant la perte que j’ai faite. Je voulais tous es jours vous
rendre compte de ce qui s’était passé à Arcueil; mais la
douleur extrême, où j’étais, et ces premiers moments de dés-
espoir qui saisissent le ereur, quand on voit mourir dans ses
bras qUelqu’un qu’on aime tendrement, ne m’ont pas per-
mis de vous écrire. lâiitin ma tendre amitié pour vous, qui
égale la perte que j’ai faite, et que je regarde comme ma
plus douce consolation, remet mon esprit dans une assiette
assez tranquille pour vous parler de ce petit ouvrage pour
gui j’ai tant de sensibilité. Je dis, sans vous nommer, qu’un

e mes amis s’était amusé a faire un opéra plein de. galante-
rie, de tendresse, et d’esprit,sur les trois sujets que j’expli-
quai, et dont je me hasardai de dire le plan. Ton fut extré-
meinent goûte, et il n’y eut personne qui ne témoignât son
chagrin de voir que nous n’ayons point do musicien capable
de servir un poélo si aimable. Monseigneur le comte de
Clermont (3), qui était de la compagnie, et à la tête de. ceux
qui avaient grande impatience d’entendre. l’ouvrage, envoya
chercher sur-le-champ, à Paris, un musicien qui est il Ses
gages, et exigea de moi que j’cngageassc mon ami a sa ser-
vir de cet homme. C’est un nommé Blavet (A), excellent our
la flûte, et peut-être, fort médiocre pour un opéra. Mais ieu-
reiisement M. le comte. de Clermont, qui,quoiquo prince, en-
tend raison, nous promit que, si on n’était pas content de la
première scène. de. notre homme, il serait cassé aux gages, et
que la ièce serait remise entre les mains d’un autre. Voilà
ce que je vous mande, sans que mon esprit républicain soit
le moins du monde amolli par un prince, ni asservi à la
moindre complaisance; en fait de beaux-arts, je ne connais
personne; ainsi je ne vous demande rien pour le sieur Bla-
vet; mais je vous demande beaucoup pour moi ; c’est que je
puisse enfin voir le Triomphe de la beauté et le votre. Je ne

v
il) Roman politique de Terrasson. (G. A.)
(2l, 13 septembre 173i. lG. A.)
(a; Né en 1701i. mort en 1771. (G. A.)
(a Mort en flua. (a. A.)
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F7pourrai peut-être. pas arriver a Boue!) aussitôt que je l’espé-
rais. Je ne prév0is pas que je puisse me remettre on prison
avant le moi de décembre. En attendant, vous devriez bien
m’envoyer ce Triomphe que jOAPOI’ÊOI’alS à .ltichclicu,’où je

vais passer quinze jours. Le mettre de la maison a passe toute
sa vie dans ces triomphes que vous chantez. ll sera la dans
son élément, et il est un assez bon juge de camp dans ces

tournoisnlà. . . . IA l’égard de mon Eriphyla, je l’ai bien refondue. J’ai
rendu l’édifice encore plus hardi qu’il n’était. Androgide ne
prononce lus le nom d’amour. Eriphyle, epouvantec par les
menaces es dieux, et croyant un son fils est encore vivant,
veut lui rendre la couronne, d t-clle expirer de la main de
son fils, suivant la prédiction des oracles. Elle apprend au
peuple assemblé qu’elle a un lits. que ce fils a etc eleigne
dès sen enfance, dans la crainte d’un parrwtde, et elle. le
nomme pour roi. Androgide, présent à ce spectacle, s’ccrie :

Peu les, chers, il tant donc m’expliquer à mon tout il);
L’a reuse vérité va donc paraître au jour.
Ce cruel rejeton d’une royale race,
Ce fils, qu’on veut au trône a peler en nia place,
Cet entant destiné pour comb er nos malheurs.

ni devait sur sa mère epuiser ses fureurs, .
1 n’est plus! et mes mains ont prévenu son crime.

Androgide donne des ieuvcs qu’il a tué cet enfant ni
était réservé à de si grau s crimes. La reine voit donc en ui
le meurtrier do son époux et de son fils. Androgide sort de
l’assemblée avec des menaces; la reine reste au milieu de
son peu le. Tout cela se passe au. troisième acte potto arau-
près d’el e cet Alcméon qu’elle aime. Elloavait, jusqu a ce
moment étoutl’é sa tendresse pour lui; mais voyant qu’elle
n’a plus de fils et que le ejuplc veut un maître, qu’Androgide
est assez puissant pour ut raViril’empire, et Alcméon assez
vertueux pour la def0ndre, elle dit :

Es-tu lasse. Fortune, est-cc assez d’attentats?
Chère ombre de mon fils, et tei, cendre sacrée

(A Alcméon.) .
Out, seigneur, de ce: dieux seconde: le courrouce,
Fermez-moi d’Androaide, et le troue est a vous.

...-oooaooc-n

in? quel-grata un: interro; èn’ sciaient aussi dignes?
Acte tu, scène ni.

A l’égard du caractère d’Androgide, l’ambition est le sont
mobile qui le fait agir. Voici un échantillon de l’âme de ce
monsieur; c’est en parlant à son confident :

Moi connattrc l’amour! Ali! qui veut être roi
Ou n’est point fait pour l’être, ou n’aimc mon que soi.

.........................Dès mes plus jeunes ans, la soit de la grandeur
Fut l’unique tyran qui régna dans mon cœur.
Amplitorus par moi prire de la lumière H
Du trône a mon courage entrouvrait la bernera;
Mais la main de nos dieux la ferma sous mes pas;
Et, dans quinze ans entiers de troublç ct de combats,
Toujours près de ce trône ou je devais prétendre,
J’ai lassé ma fortune a force de l’attendre... (Acte lll, sc. i.)

J’ai extrêmement changé le second acte; il est mieux écrit
et beaucoup moins froid. J’ai, je Pose dire, embelli le pre-
mier; j’ai laissé le quatrième comme il ctait ; j’ai extrêmement
travaillé le cinquième, mais je n’en suis pas content; j’ai cn-
vie de vous l’envoyer, alln que vous m’cn disiez votre avis
avec toute la rigueur possible. Hélas! je parlais de tout cela
à ce pauvre M. de Maisons, au commencement de sa petite-
vérole; il approuvait ce nouveau plan autant qu’il avait
blâmé le premier acte de l’autre. Tenez-moi lieu de lui avec
M. de Formont. Communiquez-lui tout cela ; je compte lui
écrire en vous écrivant et je le supplie de me mander ce
qu’il pense de tous ces nouveaux cliengmnnnts. Quo j’ai ou-
vie et qu’il me tarde do vous revOir lun et l’autre!

. . . . . . . . (tous cantate periti
Arcades. 0 mihi tiini qumn molliler ossa quiescent...
Atque utinam ex vobis unus, vestrique ftllShOlIl, etc.

Vino., Eylau. x, v. 32-3335.

204. - A Il. DE FORMONT.

Ce mercredi... octobre (2).
Le courrier va partir ; je n’ai que le temps de vous mander

(il Comparez la version dernière, acte lit, scène Il. Les vers qui
vont suivre sont aussi des variantes d’Eri’phylc. (G. A.)

(2) Éditeurs z de Cayrol et A. François. tu. A.) t

que le Séthos de l’abbé Terrasson prouve que des géomètres
peuvent écrire de très méchants livres.

On joue les Frites minimum (t) détestablement. il n’y a
point de comédie; tout Paris meurt de langueur : pour moi,
je meurs d’impatience de voir Charles Il! à Paris; je vous
supplie donc, mon cher plénipotentiaire. de m’envoyer votre
prisonnier. Cc sera à Versailles, chez M. le duc de Richelieu,
que je logerai. Je vous prie instamment de me faire tenir une
lettre d’avis, par laquelle je serai autorisé, sous le nom du
chevalier (2), a retirer les ballots appartenant à M. le duc de
Richelieu. Je me rendrai suivant la lettre d’avis, soit à Saint-
Gloud. soit à Sèvres, au jour que vous me mer uercz, et
j’aurai soin de faire voiturer par terre ce roi me heureux,
plus persécuté ici que chez les Turcs.

J’ai envoyé à M. Joro l’Essai sur la poésie épique, que l’on
doit imprimer a la fin de la Ilcnriadc. Je mus prie de le lire.
ct de m’en dire votre avis. avant qu’on l’imprimo.

Je n’ai pas le temps d’écrire a M. de Cideville : la poste
part, et j’ecris ceci dans un calé, auprès du bureau des
lettres. Adieu; mille tendres remerciements.

ses. - AU MÊME.
Octobre 1731.

Eh bien! mon choi- Formontl au milieu des tracasseries
du roi et du parlement, de l’archovéque ct des curés, (les nio-
linistes et. des jansénistes (3l, alitiez-vous toujours Eripliyle?
Vous m’exhortcz à travailler; mais vous ne me dites point si
vous ôtes content de ce (ne je vous ai proposé à vous et a
M. de Cideville. ll me semble que la grand mal de cotte pièce
venait de ce qu’elle semblait plutôt faite pour étonner que
pour intéresser. La bonne ruine, vieille péclu-rcsse pénitente,
était bernéepar les dieux pondant cinq actes, sans aucun in .
torvalle de joui qui rafraîchît le spectateur. Les plus grands
coups de la pièce étaient trop soudains, et ne laissaient pas
au spectateur le temps de se repascr un moment sur Ics son-
timents qu’on venait de lui inSpiror in irtu oculi; on assem-
blait le peuple, au troisième acte; on déclarait roi le fils
d’Eriphylc; llormogido donnait sur-lc-champ un nouveau tour
aux afiaircs, on disant qu’il avait tué cet enfant. La nomina-
tion d’Alcméon faisait, à l’instant. un nouveau coup de théâ-

. tre. Tliéandrc arrivait dans la minute, et faisait tout suspen-
dre on disant que les dieux faisaient le diable a quatre. Tant
d’éclairs coup sur coup éblouissaient. ll tout une lumière
plus douce. L’esprit, emporté par tant de secousses. ne pou-
vait se fixer; et, quand l’ombre arrivait après tout de va-
carme, co n’était qu’un coup de massue sur Alcméon et Eri-
pliylo, déjà atterrés ct étourdis de tant do chutes. Théandre

’ avait précédé les menaces de l’ombre par des discours déjà
trop menaçants, ct qm, pour comble de défaut, ne conve-
noient as dans la bouche de Tliéandre. qui, selon ce que
j’en ai it dans une lettre à M. de Cideville, parlait trop ou
trop peu, et n’était qu’un personnage équivo un, Ne conve-
ncz-vous pas de tous ces défauts? mais en in me temps, ne
sentez-vous pas combien il est aisé de os corriger? Qui voit
bien le mal voit aussitôt le ramollo. Il n’y a qu a prendre la
route opposée; contraria contrariis curanlur. Vous saurez
bientôt St j’ai corrigé tant de fautes avec quelque succès. Je
compte faire partir Eriphylc pourltoucn, nvantqu’il soit pou;
mais j’aurais bien voulu savoir auparavant ce que vous et
M. de Cideville pensez des changements que je dois faire.
l’out-élro me renverrez-vous encore Eriphylc. No manquez
as, messieurs, de me la renvoyer impitoyablement, si vous
a trouvez mal. Vous avez tous deux des droits incontesta-
bles sur cet entant, que vous avez vu naître.

Adieu; je vous embrasse bien tendrement. Mille compli-
ments à l’ami Cideville.

m6. - A M. DE CIDEVILLE.
A Paris, 2 novembre 1131.

Mon cher et aimable Cideville, ayant ouï dire que vous
étiez à la campagne, j’ai adressé à M.dc Formont un paquet de
Charles X11, dans lequel vous trouverez un exemplaire pour
le premier président, et un autre pour M. Desforgcs (4). ll y
a aussi une lettre pour le premier président, qucj’aurais bien
souhaite qu’il pût recevoir du votre main, ut gratior foret;
mais connue le temps me presse un peu, j’ai supplié M. de
Formont de faire rendre la lettre et le livre, en cas que vous

(t) Do Dancliet et de Gnmpra. (A. François.)
(2) Le chevalier Des Alloiirs. (A. François.)
(3) Voyez le chapitre i.xiv et suivants de l’Hictotre du Parle-

mmt de Paris. (G. A.)
(A) Secrétaire du président Pontcarré. (G. A.)
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fussiez absent, me flattant bien qu’à votre retour vous répa-
rerez par quolques petits mots ce qu’aura perdu ma lettrea
n’être point présentée par vous. Je vous prierai bien aussr
de continuer a mettre M. Destorges dans mes intérêts. Il faut
qu’il continue ses bons procédés; et, puisqu’à votre considé-
ration il a favorisé l’impression du roi de Suède, il faut qu’il
en empêche la contrefaçon, sans quoi il ne m’aurait rendu
qu’un service onéreux; et, comme le venta mis, grâces a vos
bontés. en train de m’obliger, il ne lui en coûtera pas davan-
tage d’interdire tout d’un temps l’entrée de l’édition de mes
œuvres (t), faite à Amsterdam, chez Ledet et Desbordes, la-
quelle coupcrait la gorge à notre. petite édition de Rouen,
que je compte venir achever cet hiver.

Voilà bien des importunités de ma part; mais la plus torte,
mon cher ami, sera mon empressement pour Daphm’s et Chloé,
pour Antoine et Cléopâtre, et pour la dame Io (2). J’attends
avec impatience cet ouvrage, dont j’ai une idée si avanta-
geuse. Que les rapports des procès ne fassent point tort aux
muses.

. . . . Max, ubi ublicas
nes ordmarrs, grau e munus

Cccropio répétés cothurne. (liera, liv. Il, 0d. r.)

A l’égard de mon cothurne, il ne passera qu’a rès celui de
La Grange (2) z ainsi Eriphyle ne paraîtra probab ement qu’en
février. Tant de délais sont bien tavorables. Eriphyle n’en
vaudra que mieux; mais, s’ils font du bien à la pièce, ils
t’ont bien du mal à l’auteur, qu’ils privent trop longtemps de
la douceur de vivre avec vous. Je suis toujours malade,
toujours accablé des seutl’rances qui me persécutaient à
Rouen ; mais je vous avais pour ma consolation, et vous me
manquez aujourd’hui.

Ces entretiens charmants, ce commerce si doux,
Ce plaisir de l’esprit, plaisir vit et lradquille,
Est à mon corps usé le seul remède utile.

Ah! que jaunis souti’ert sans vous!

207. - A M. DE FORMONT.
Paris, 21 novembre 1731 (3).

Il y a queques jours que je suis à Paris, mon cher mon-
sieur. Je fis partir hier par le coche de Rouen un paquet con-
tenant quatre exemplaires de l’lIistoire de Charles X11 : un
pour vous, un pour M. de Cideville, un pour M. le premier

résident, et un pour son secrétaire. Voila les premiers ve-
umes qui voient le jour. Il est bien juste que vous ayez les
ramiers. et jamais assurément on n’en a pl’éSPlllé de meil-

eur cœur. On m’a parlé d’une lettre charmante que vous avez
écrite à mademoiselle de Launay (le). Vous en êtes bien capa-
ble; mais M. Thieriot prétend que vous allez faire quelque
chose de bien mieux, que vous viendrez bientôt a Paris. Ve-
nez- donc, aimable philosophe, et retournons à Rouen en-
sem le.

Vous verrez Eriphyle bien changée. M. de Cideville m’a
déjà mandé. ne vous aviez approuvé les premiers change-
ments que y avais faits : cela m’a bien encourage. Vous
m’avez renfila plus attentif et plus sévère, à mesure que vous
avez goûte mes corrections. Malheur a tout ouvrage

. . . . Quod non multa litura coercuit!

J’ai bien envie de vous montrer le tout comme il est à pré-
sent.

J’ai aussi à vous consulter sur la manière dont je dois finir
mon Essai sur le poème épique, et mes Lettres sur les Anglais.
Je n’ai jamais eu tant besoin de vous, et, indépendamment
de cela, je voudrais paSSer ma vie dans les douceurs de votre
commerce. Depuis que je vous ai vu, vous m’êtes devenu né-
cessaire.

Si vous venez à Paris bientôt, vous verrez jouer un Cheva-
lier Bagard d’Autreau, une Erigone de La Grange, et enfin
Eriphyte qui passera la dernière.

Vous savez peut-être que Fuzelier (5) est en prison pour
avoir fait une épigramme contre Beindin, Mallet et autres,
dans laquelle le nom du Père Girard (6) se trouve malheu-
reusement. M. Gaufredi, avocat général au parlement d’Aix,
en a été quitte à meilleur marche pour avoir donné des con-

(t) Par Ledet. En deux volumes in-80. IG. A.)
(2rErigenc, de La Grange Chancel, tutjouéc le 17 décembre.

G. A.)
(3) Éditeurs, de Cayrel et François. (G. A.)
(à) C’est la célèbre. madame de staal de Launay. (G. A.)

(5) Auteur dramatique. (G. a.) l g(6) Jésuite accusé de séduction et de magie par Catherine Ca-
dière. (G. A.) A

clusions à mort contre ce même jésuite : il n’a perdu que sa
pension.

Adieu! Voilà trop de nouvelles pour un philosophe comme
vous et un paresseux comme moi.

ses. - A M. BROSSETTE.
Paris, 25 novembre 1731.

Il n’y a personne, monsieur, à qui je fasse plus volontiers
hommage de mes ouvrages qu’a vous. J’ai fait mettre à la
diligence de Lyon un petit paquet couvert de toile cirée, con.
tenant deux exemplaires de l’Histotre de Charles X11. Il y en
a un que je vous supplie de rendre à M. de Sozzy, qui me
fait l’honneur de m’écrire quelquefors, et à qui mes infirmi-
tés nc me permettent pas de répondre aussr souvent que je
le désire. Si vos occupations vous laissaient le temps de m’é-
crire votre sentiment sur cet ouvrage , je vous serais très
obligé; vous y verrez une infinité de fautes d’impression,
qu’un lecteur judicieux rectifie aisément. Je voudrais qu’il
me tût aisé de corriger les miennes, et de mériter l’approba-
tion d’un j uge aussi éclairé que vous.

W. - A M. DE CIDEVILLE.
A Paris, novembre 1732.

D’où vient donc, mon cher Cideville, que vous ne me don-
nez point de vos nouvelles? N’avez-vous point reçu le Char-
les A" que je vous ai adressé, sous le couvert de M. de For-
mant, avec une lettre pour le premier président? Je n’ai en-
tendu parler depuis ni de vous ni de M. de Formant. Vous
êtes d’étranges gens. Vous ne m’avez écrit avec quelque as-
siduité que quand vous avez eu quelques service à me ren-
dre. Est-ce que vous ne m’aimiez qu’à proportion du besoin
que j’ai ou de vous? Au moins intéressez-vous au succès de
cette histoire, que vous avez aidée à paraître au monde. Elle
a rÉ-lçu quelque légère contradiction du ministère, et nulle du
pu le.

Mais savez-vous qu’il y a eu une lettre de cachet contre
Jore’t’Je fus assez heureux pour le savoir, et assa rompt
pour l’avertir à tem s. Un quart d’heure plus tard, mon emme
était à la Bastille; e tout pour avoir im rimé une préface un

eu ironique, à la tète du procès du P re Girard. Cette pré-
ace était de l’abbé Desfontaines, à qui je sauve la prison

pour la seconde fois; et mon avis est qu’il ne l’a méritée ne
orsqu’rl m’a payé d’ingratitude; car je ne pense pas qu on

doive, en bonne justice, cott’rer un homme pour avoir survr
la morale des jésuites, ni pour l’avoir décriée.

J’attends toujours certain opéra, et travaille à certaine tra-
gédie. Ce même. M. de Launay qui s’est chargé d’Eriphyle vient
de donner au Théâtre-italien une petite comédie allégorique,
intitulée la Vérité fabuliste; je ne l’ai point encore vue, ayant
eu tous ces jours-ci beaucoup d’affaires. On en dit peu de
bien et eu de mal; ce ni est la marque infaillible de la
triédiocrtté. Le. Chevalier «yard vient d être sifflé à la Co-
médie-Française, et n’est plus, comme autrefois, le Chevalier
sans peur et sans reproche. On va donner l’Erigone de l’auteur
des l’h’lippiques. Piron travaille de son côté incognito. Voilà
bien des provisions pour le théâtre. Vous savez sans doute
qu’on a imprimé des lettres vraies ou fausses de l’abbé Mont-
gon (t). dans lesquelles les ministres de ces pays-ci sont ex-
trèmetnent maltraités ; mais cet ouvrage, imprimé à La Haye,
ne paraît point encore à Paris; peut-être en a-l-on acheté
toute l’édition pour la supprimer. A pro os d’édition, je vous
prie d’engager M. Desiorges à empécrer que Machuel ne
réussisse dans le dessein qu’il a de contrefaire Chartes X11.
Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur, et suis à vous
bien tendrement pour toute ma vie.

210. - A M. THIERIOT.
in décembre.

Mon cher Thieriot, je viens enfin de voir tout à l’heure
cette belle préface u’on m’impute depuis un mois. Faites
rougir M. de Chauve in de vous avoir dit du bien de cet im-
pertinent ouvrage, où le sérieux et l’ironie sont assurément
bien mal mêlés ensemble, et dans lequel on loue, avec des
exclamations exagérées, les factums de Chaudon (2), et ceux
pour le P. Carme, que; Dieu merci, ’e ne lirai jamais. Cette
préface est pourtant d’un homme esprit, mais qui écrit
trop pour écrire toujours bien. Je suis très fâché que M. de
Chauvelin connaisse si peu ma personne et mon style. On ne
peut lui être plus attaché, ni être plus en colère que je le

(1) Diplomate, ne en .1690. mort en 1770. G. A.)
(2) Avocat de Catherine Cadtere. (G. A.)
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suis. uand Orphée-Rameau voudra, je serai a son service.
Je lui erai airs et récits. comme sa muse l’ordonnera. Le bon
de l’affaire, c’est qu’il n’a pas seulement les paroles telles
que je les ai faites,

Je gage qu’il n’a pas, par exemple, ce menuet :

Le vrai bonheur
Souvent dans un cœur

Est ne du sein de la douleur.
c’est un plaisir I

Qu’un doux souvenir
Des peines passées;
Les craintes cessees

Font renattre un nouveau désir (1).

il y a vingt canevas que je crois qu’il a perdus, et moi
aussn

Mais quand il voudra faire jouer Samson, il faudra qu’il
tache d’avoir quelque examinateur au-dessus de la basse en-
vie et de la petite intri ue d’auteur, tel qu’un Fontenelle, et
non pas un Hardion (2 , who envies pneu, a: eunuchs envy
levers. Ce M. Hardion a eu la bonté d’écrire une lettre san-
glante contre mei à M. Rouillé (3).

211. - A M. DE FORMONT. i
Paris, ce 10 décembre.

Grand merci de la prudence et de la vivacité de votre ami-
tié. Je ne peux vous exprimer combien je suis aise que vous
ayez logé chez vous les onze pèlerins (4). Mais que dites-vous
de l’injustice des méchants qui prétendent qu’Eri’phyle est de
moi, et que Charles X11 a été imprimé à Rouen? L’Aiitechrist
est venu, mon cher monsieur; c’est lui qui a fait la Vérité de
la Religion chrétienne prouvée par les faits, Marie Alacoque,
salies, Œdipe (5) en prose rimée et non rimée. Pour Char-
les X11, il faut qu’il soit de la façon d’Elie; car il est très ap-
rrouvé et persécuté. Une chose me fâche, c’est que le cheva-
ier Folard que je cite dans cette histoire, vient de devenir
fou. ll a es convulsions au tombeau de saint Paris. Cela
infirme un peu son autorité; mais après tout, le héros de no-
tre histoire n’était guère plus raisonnable.

Vous devez savoir qu’on a voulu mettre Jore a la Bastille,
our avoir imprimé à la tête du procès du P. Girard une pre-
ace que l’on m’attribuait. Comme on a su que "ai fait sau-

ver Jore, vous croyez bien que l’opinion que j’étais l’auteur
de la préface n’a pas été affaiblie ni dans l esprit des jésuites
ni dans celui des magistrats, leurs valets; ce endant c’était
l’abbé Desfontaines qui en était l’auteur. On la su à la fin;
et, ce qui vous étonnera c’est que l’abbé couche c ez lui. Il
men a l’obli ation. Je fui ai sauvé la Bastille, mais je n’ai
pas été fort loigné d’ aller moi-meiiie.

J’ai écrit à M. de Ci avilie, pour le prier d’engager M. Des-
forges à empêcher rigoureusement u’on n’imprime Char-
les X11 à Rouen. Je crois que les Mac uel en ont commencé
une édition. M. le premier résident ferait un beau coup de
l’arrêter; mais Daphnis et Noé, Antoine et Cléopâtre, Isis et
4119m me tiennent encore plus au cœur. Adieu.

212. - A M. DE ClDEVlLLE.
Décembre.

12’ther et ma machi ne malade m’ont tellement occupé tous
cesjours-ci, mon cher ami, que l’heure de la poste était toujours
passée, quand j’ai voulu vous écrire. Je suis venu à bout des
tracasseries qu’on m’a faites; mais une tragédie et une mau-
vaise santé sont des choses bien plus difficiles à raccommo-
der. Je souffre etje lime; quelle vie! Encore si je rimais bien;
mais si vous saViez combien il m’en coûte actuellement our
polir ma d’Argos, pour mettre chaque mot à sa p ace,

Et male tomates incudi reddere versus, (H01L, de Art. pect.)

vous plaindriez votre pauvre ami.

Mon Dieu! pourquoi faire des vers, et les faire me]? Voilà
ce La Gran e (qui vient de donner Eri’gorie (6).. il n’y a pas un,
vers passab e ans tout l’ouvrage; il y en a cinq cents de ri-
dicules. La pièce est le comble de l’extravagance, de l’absur-
dité, et de la platitude; mais j’ai pour que to Sieclc n’en soit

(il On ne trouve plus ces vers dans Samson.
(2) Jacques Hardion, membre de l’Académie

3) Directeur de la librairie. (G. A.) .(il Les onze ballois de l’Hi’sloire de Charte: X11, qui lurent ca-
chés chez M. de Formont. l6. A.)

(5) Ouvrages de Boutonne. Languet de Gergy, Terrassou et La
Motte. (G. A.)

(6) Le 17 décembre. (G. A.)

VOLTAIRE? l’- Vil.

(a in
rangeuse. (G. A.)

I .--.... h

l

digne. Cependant ce n’est pas trop à moi a dire du mal du
siecle, qui traite assez favorablement Charles X11. Un auteur
qui fait des’vers comme La Grange, mais ui vaut assuré-
ment bien mieux, est actuellement fort male e : c’est ce pau-
vre La Motte (t). Je suis a peu près dans le même cas; j’ai
un reste de fièvre. Adieu : quand on est malade, il faut s en
tenir au proverbe : Des lettres courtes et de longues amitiés.

Je vous aime tendrement pour toute ma vie. Mille amitiés
à Formont.

213. -- A M. THŒRIOT.

Je viendrai dîner mort ou vif, mon cher Thieriot. Ma mau-
vaise santé ne m’Ote rien de ma sensibilité pour les bontés
de madame de Fontaine-Martel et pour votre amitié. Ceci est
une adoption, et le comble de mon bonheur est de me voir
adopté avec vous. Présentez donc mes très humbles respects
et ma tendre reconnaissance à la déesse hospitalière, que
nabis hæc aria fait. On appelait madame de Fiesque labourai
Comtesse; ce titre irait bien mieux a madame de Fontaine-
Martel (2) : pour vous, celui d’ami est tout consacré.

2M. - A M. DE FORMONT.
Paris, æ décembre.

J’ai reçu votre lettre par les mains de Thieriot; mais je ne
sais pas pourquoi il n a pas jugé à propos de me faire voir
M. l’abbé Linant (3),qui me serait cher. pour u qu’il fit ua-
tre bons vers sur cinquante. Le patriarche ( ) des vers urs
vient de mourir. C’est bien dommage; car son commerce était
aussi plein de douceur que ses poésies de dureté. c’est un bon
homme, un bel esprit, et un poële médiocre de moins. L’évè-
que de Luçon (5), tils de en Bussi-Rabutin quai avait plus de
réputation u’il n’en méritait, succède a Motte dans la
place d’aca émieien, place méprisée par les gens qui pan-
sont, respectée encore par la populace, et toujours courue
par ceux qui n’ont que de la vanité. Notre Eri’plwle sera bien-
tôt jouée. Vous la trouverez bien différente de ce qu’elle était.
J’ai fini le moins mal que j’ai pu le tableau dont vous vites
l’esquisse à Rouen. Je me flatte encore de vous voir à Paris,
aux premières représentations. Je jouirai bien de votre coni-
merce, car me voici votre voisin. Madame de Fontaines
Martel, la déesse de l’hospitalité, me donne à coucher dans
son appartement bas, qui regarde sur le Palais-R0 ai. Je n’en
désemparerai pas, tant que vous serez chez M. es Alleurs.

Quand nous souperons ensemble,
Nous parlerons de tout, et ne traiterons rien,

comme dit un certain auteur très aimable (6); mais, hors de la,
’e veux traiter avec vous beaucou de choses. A l’égard de
0re, on m’a assuré qu’il n’avait rien a craindre. il peut re-

tourner a Rouen; mais jans lui conseille pas de revenir si-
tôt à Paris. Gardez toujours chez vous, je vous en supplie, les
ballots (7) à qui vous avez bien voulu donner retraite. Je vou-
drais être déjà quitte de toute cette besogne; mais il faut
vous v01r longtemps pour que la besogne soit bonne.

. . . . . . Carmen .reprehendite, quod non
Multa dies, et malta litura coercuit..... (H01L, de Art. pect.)

Adieu,
. . . Nostrorum operum candide index. (Horn, l, en. iv.)

Pressez donc notre cher Cideville de nous envoyer sa petite
drôlerie. Je vous embrasse de tout mon cœur.

215. - A M. DE MONCRIF.

Janvier 1732.
Vous savez peut-être, monsieur, qu’il m’arrive, il y a plus

de deux ans, le même malheur, au sujet de la Henriade, que
je viens d’éprouver par rapport au roi de Suède. On m’a
saisi a Calais les exemplaires que je destinais à ceux qui
avaient souscrit en France. J’ai été un peu plus heureux ce
moisoci; il vient de m’arriver un ballot d’exemplaires de la
llenriade; c’est une nouvelle édition in-octavo avec beaucoup

(1) 1l mourut le 28 décembre (G. A.)
1-2) Voltaire et Thieriot vinrent alors loger chez elle. Cette dame

faisait en outre a Thieriot une Pension de 1,200 livres. (G. A.)
(3) Fils de la propriétaire de ’Holet de Mantes, a Rouen, ou Vol-

taire logea. (G. A.)

(à) La Motte. (G. A.) .(5) D’abord abbé de Bussy. Voyez la liste des correspondants.
G A

t6) i’ormont, sans doute. (G. A.)
(7) La Henriette et Charles Ml. (G. A)
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de changements. une préface assez consjdérablo et des notes.
Je fais travailler aussi a une autre édition in-quarlo, ornee
de planches. lion dessein est de faire délivrer l’une et l’autre
aux souscripteurs, sans qu’il leur en coûte rien, afin de les
dédommager d’avoir attendu si longtemps un ouvrage, qui
méritait si peu de se faire attendre. Comme vous avez ou la
bonté, monsieur, de me procurer quelques souscripteurs, je
prends la liberté de vous supplier de me faire savon leurs
noms, afin que je m’acquitto de mon devmr envers vous et
envers eux. Je leur enverrai ce que j’ai, et je me hâterai, de
peur qu’on ne me saisisse. encore. .Je suis, avec toute l’estime et tout l’attachement possibles,
monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.

216. -- AU MÊME.

Je suis si malade ce matin que je ne aux sortir; et our
comble de disgrâce, je dois lire ce soir riphylc, à sept eu-
ros, chez moi. Je vous demande en grâce, mon cher mon-
sieur, de m’excuser auprès de son altesse sérénissime, 51 je
ne suis pas à son lever. C’est une entre rise digne du grand
Condé par la difficulté, que de vouloir aire entendre raison
à des comédiens; mais je suis sur que tout ira bien, puis-
qu’il daigne s’en mêler. Mon embarras a présent est de savonr
si Eriphyle méritera tant do bontés. Vous devriez venir l’en-
tendre à sept heures; on juge encore mieux à une. seconde
lecture. Vous savez que je ne demande ne (les critiques, et
le cas que je fais des vôtres. J’attends r ponse.

217. -- A M. DE CIDEVILLE.
’ 3 février 173-2.

Enfin, mon cher Cideville, Eriphyle et mes soutl’rances me
laissent un moment de liberté; et j’en profite, quoique bien
tard, pour m’entretenir avec vous, pour vous parler de me
tendre amitié, et pour vous demander pardon d’avoir été st
longtemps sans vous écrire. M. de Formont, que j’ai le bon-
heur de, voir tous les jours, sait combien nous vous regret-
tons. Les moments agréables que je passe avec lui me font
souvenir des heures délicieuses que j’ai passées avec vous.
J’étais, pour le moins, aussi malade que je le suis, mais vous
m’empêcbiez de lo sentir. M. de Lezeau est au551 à Paris;
mais je le vois aussi peu quo’je vois souvent M. de Formant,
quoique ce soit lui qui ait ecrit de sa main le premier acte
d’Eriphyle. Pourquoi faut-il que casoit M. de Lezeau qui soit
à Paris, et que vous restiez à Rouen! Pardon cependant de
mes souhaits; je ne songeais qu’à moi, et je ne faisais pas
réflexion que le séjour de Rouen vous est eut-être infiniment
cher, et que vous y êtes le plus heureux e tous les hommes.
Si cola est, comme je n’en dentu as, souffrez donc au moins
que je vous en félicite. Je m’in mesa a votre bonheur avec
autant de discrétion que vous en apportez our être heureux.
Je présume même que cette félicite dont je vous parle a re-
tardé un peu votre petit opéra.

Vous êtes trop tendre pour croire
Sue de ulnault la poétique glaira

e tous es biens sont le plus précieux (1).

Pour moi. qui suis assez malheureux pour ne faire ma
cour qu’à Eriphyle, j’ai retravaillé ma tragédie avec l’ardeur
d’un homme qui n’a point d’autre passion. Dieu veuille que
’e n’aie pas brodé un mauvais fond, et que je n’aie pas pris
ien de la peine pour me faire siffler!
Enfin les rôles sont entre les mains des comédiens, et, en

attendant que je sois jugé par le parterre, j’ai fait jouer la
pièce chez madame de Fontaine-Martel, qui m’a (comme
vous savez peut-titre) prêté un logement pour cet hiver. Eri-
ghyle a été exécutée par des acteurs qui jouent incompara-

lemeut mieux que la troupe du faubourg Saint-Germain. La
pièce a attendri, a fait verser des larmes; mais c’est gagner
en première instance un procès qu’on peut fort bien perdre
en dernier ressort. Le cinquième acte est la plus mauvaise
pièce de mon sac, et pourra bien me faire condamner. On
me. jouera immédiatement après le Glorieux; c’est une pièce
de M. Destouches. de laquelle on vous aura sans doute rendu
compte. Elle a beaucoup de succès, et peut-être en auraot-elle
moins a la lecture qu’aux représentations. Ce n’est pas qu’elle
ne soit, en général, bien écrite; mais elle est froide par le
fond et par la forme; et je suis persuadé qu’elle n’est soute-
nue que par le jeu des acteurs pour lesquels il a travaillé.
C’est un avantage ui me manque. J’ai fait ma pièce pour
moi, et non pour Du resue et pour Sarazin. Jo l’ai même tra-

(i) Vers parodiés d’Armidr, opéra de Quinault. (G. A.)
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-veillée dans un goût auquel ni les acteurs ni les spectateurs
ne sont accoutumés. J’ai été assez hardi pour songer unique-
ment à bien faire plutôt qu’à faire convenablement; mais,
après tout, si je ne réussis pas, il n’y en aura pas pour mon
moins de honte; et on m’accablera d’autant plus que le petit
succès qu’a eu l’Ht’stoire du roi de Suède a soulevé l’envie
contre moi. Elle m’attend au parterre pour me unir d’avoir
un peu réussi en prose. Je ferais bien mieux de a plus son-
ger au théâtre, puisque

Palma negata macrum, donata reducit opimum.
nom, lib. Il, ep. i.

Il. vaudrait mieux cent fois revenir achever mes Lettres an-
glmm aupres de vous.

o canas hominum mentes, O pectora cæcal (Luca., liv. Il.)

Voila bien du babil pour un malade; mais je vous aime,
mon cher Cidcvdla, et le cœur est toujours un peu difl’us.

218. --- AU usas.
Ce mercredi des Cendres, 27 février.

labeauté qu’en secret Cideville idolâtre
Vert en lui deux talents rarement réunis :

Le cœur aimable de Daphnis,
Et le v.. du lieras qui Cléopâtre.

Cependant, mon cher ami, votre cœur a mieux réussi que
le reste, et l’on est beaucoup plus content de vos bergers
que de vos héros. Notre ami Formont, qui n’a point de tra-
gédie a faire jouer, vous aura mandé plus au long des nou-
velles de Daphnis et d’Amor’ne. Pour moi, qui cours risrjue
d’être sifflé mercredi prochain (1), et qui vais faire répéter
En’phylo dans l’instant, je ne ais que me recommandera
Dieu, et me taire sur les vers es autres.

Je voudrais que vous raccommodassiez votre besogne a
Paris, et moi la mienne; mais, comme probablement vous en
avez de plus agréable à Rouen, je vous dirai seulement,
Felices quibus tata liant. Cependant, quand vous voudrez
avoir du relâche et venir à Paris, j’espère, mon cher ami,
pouvoir vous procurer non seulement un appartement, mais
une vie assez commode. C’est une affaire que j’ai dans la
tète. Vous m’avez accoutumé a vivre avec vous, et il faut
que (j’y revive.

A ieu; je vous embrasse tendrement. Plant alias.

219. -- A MADAME LA PRINCESSE DE GUISE.
Mars i732.

Madame, mon petit voyage à Arcueil m’a tourné la tète. Jo
croyais n’uimer que la solitude, et je sans que je n’aime plus
qu’a vous faire ma cour. Au moins, si je suis destiné à vivra
en hibou, je ne veux me retirer que dans les lieux que vous
aurez habités et embellis. Je su plie donc votre altesse et
M. le prince de Guise de donner é) votre concierge ordre de
me recevoir à Arcueil. ll faudra que je sois bien malheureu;
si de la je ne vais pas vous faire ma cour a Monjeu.

Je viens de faire. dans le moment, une infidélité à la mai-
son de Lorraine. Voici un prince (2) du sang pour qui j’ai
rimé, ce matin, un petit madrigal. il mériterait mieux; car
il m’a enchanté. Comment, madame! il est aimable comme
s’il n’était qu’un particulier.

Non : je n’étais point fait pour aimer la grandeur;
Tout éclat m’importune et tout faste m’assomme;
Mais Clermont, malgré moi, subjugue enlia mon cœur :
Je crois n’y voirqu’un prince, et j’y rencontre un homme.

Je crois lui donner, par ce dernier vers, la plus juste louange
du monde, et, en même temps. la ilus grande.

Il faudrait que j’cusse l’esprit bien bouché, si, ayant ou
l’honneur de vous approcher, je ne savais pas donner aux
choses leur véritable prix, et si je n’avais appris combien la
grandeur peut être aimable. Mais je vois qu au lieu d’un bil-
let, ’o vous écris une épître dédicatoire, et qu’ainsi je vous
dép ais fort. Je suis donc, avec un profond respect, etc.

220. -- A M. DE ClDEVlLLF.
samedi, 8 mars.

Il faut vous donner les prémices
De- ces aimables fruits, aux beaux esprits si doux.
Le public a goûte mes derniers sacrifices;

Ils en sont plus dignes de vous.

(1) Eriphjfla fut jouée le vendredi 7 mars. (G. A.)
(2) Le comte de (lieraient. (G. A.)
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Cela" veut dire, mon cher Cideville, qu’Eripher, que vous
aVez vue naître, reçut hiur la robe virile, devant une assez
belle assemblée, qui ne fut pas mécontente. et qui justifia
votre. goût. Notre cinquième acte a été critiqué; mais on par-
donne au dessert, quand les autres services ont été passa-
bles. Je suis fâché, en bon chrétien, que le sacré n’ait as le
même succès que le profane, et que Jephlc’ (I) et l’arc 10 du
Seigneur soient mal reçus a l’Opéra, lorsqu’un grand-prêtre
de Jupiter et une catin d’Argos réussissent à la comédie;
mais j’aime encore mieux voir les mœurs du public dépra-
vées que si c’était son goût. Je demande très humblement
pardon à l’Ancim Testament s’il m’a ennuyé a l’Opéra.

Pardon d’un billot si succinct; courtes lettres et longues
amitiés est ma devism mais je serais bien fâché etj’y per-
drais trop, si vos lettres étaient aussi courtes.

221. - AU MÊME.

Ce 17 mars i732.
Voici M. de Linant, monsieur, ni fait des vers pleins d’i-

mages ot d’harmonie, et qui m.rite par là votre bienveil-
lance. Jo crois qu’il ira tout, parce qu’il a à présent trop
d’idées et de fougue. La fureur de la jeunesse se change ar
le. temps en chaleur. Je désespérerais de lui, si a son age
ses vers étaient raisonnables. Il m’a paru beaucoup plus sage
que sa poésie, et je ne sais rien de si bien qu’une conversa-
tion douce et une poésie vive. Vous, mon cher Cideville, qui

ossédez si bien ces deux talents encouragez-les dans ce
curie élève. Il sera digne de vivre. h Paris en bonne compa-

gnie quand il vous aura vu quelque temps. J’envie le plaisir
qu’il va avoir : je ne puis m’empêcher de lui donner cette
lettre, afin que je sois sur qu’on vous parle de moi. Vous
m’avez envoyé canicules diction, et une épître charmante.
Adieu. le cœur le mieux fait et l’esprit le plus aimable que je

connaisse. .222. -- A M. DE MONCRIF.

mars 1732 (2).
Je devrais venir vous remercier ce matin, mon cher mon-

sieur, je. devrais être aux pieds de votre adorable prince.
Dieu soit catin loué! nous avons un prince quia du goût.
Mon cher Moncrif, il faut qu’il me protège; ce sera le bon
goût qui me protégera contre le mauvais.

Ah! que les comédiens sont de pauvres gens! Savez-vous
bien qu’hier j’assemblai trois bons critiques, qui lurent les
deux piècesjusqu’à onze heures? Ils turent unanimement du
votre avis. e suis charmé que madame de Bouillon ait. si
bien senti, et si promptement, la diminuer) 4 ut est entre ces
deux ouvrages. Il y a bien iles d’esprit et u ont, dans ce
siècle, qu’on ne croit, mon cher Iloucrif. Faites iieti ma cour
à monseigneur, et à madame de Bouillon; aimez Voltaire et
Erinhyte. Adieu, et cale. Je suis chez moi, parce que je tra-

vai e. -en. - au MÊME.
Mars.

Mon cher Valerius, que votre consulat (3) ne vous fasse pas
oublier Argos. J’ai besoin plus que jamais d’être approuve et
protégé par votre charmant maître. Je neveux pas qu’un ou-
vra e, qui sera honoré de son nom, son médiocre; j’y tra-
vail o jour et nuit, et peut-être l’envie de lui plaire sera de-
venue talent chez moi. S’il daivnait envoyer chercher la
troupe comique encore une fois, eÎlui recommander Eriphyle,
ce serait une bonne action digne de lui. J’ai abandonne cette
pièce aux comédiens, quant au profit; mais, pour la gloire,
nous autres pactes ne sommes pas si gIHIÔI’t’llX. Mon intérêt
véritable, qui est celui de ma réputation, le droit que j’ai de
faire continuer la place après Pâques, et, surtout, la protec-
tion dont m’lionore monseigneur le comte de Clemmnt, me
font espérer que les comédiens ne refuseront pas de pum- la
pièce. Je sais bien qu’après les manières honnûtes et géné-
reuses que j’ai eues avec eux, ils auront envie de me nuire,
attendu l’esprit de corps; mais j’attends tout des bontés du
S. A. S. et de votre amitié.

224. - AU MÊME.

Mon cher Abdérito (à), vous me jouez un cruel tour; je suis

si) Tragédie lyrique de Pellcgrin, jouée, le 2°; Ievrier. (G. A.)
2b Presque tous les billets qui suivent et qui sont adresses il

Moncril outlete publies par MM. de Cilyt’ttl et A. Fraueois. (G. A.)
(3) flouerai. secrétaire des comitiandements du ceinte, de Cler-

mont, jouait en SOCIClé le rôle dojvalcrius Publicola dans Brutus.
(G. A.)

(Æ) MoncriI travaillait à sa comédie des Abde’rttrs. (G. A.)

à l’agonie; il m’est impossible de lire. de manger, de. me re-
muer, de penser. Cependant ’e vais interrompre l’agonie
pour venir dire a monseigneur comme queje suis très tâché
de inourlr sans lui obéir.

225. - AU MÊME.

Ce vendredi me.
La princesse Eriphylo (t) est si charmée de la bonté qu’a

un prince de France de lui donner sa loge, qu’elle ne eut
différer d’user de cette permission. Elle vous demande onc
cette loge pour aujourd’hui vendredi ou pour dimanche.
Ayez la bonté, mon cher monsieur, de faire sur cela ce que
vous jugerez convenable pour faire plaisir à quelqu’un qui
vous en a tant fait.

Vous savez que me malheureuse santé ne me permet pas
de sortir les matins; sans cela je vous apporterais sa requête
et la mienne.

en. - au MÊME.

un.Muse aimable, muse badine.
Esprit piste. et non moins galant,

Vous ressemblez bien mieux a La Pare, à Ferrand,
Que je ne ressemble il Racine.

Grand merci de vos bontés; j’y suis plus sensible qu’à des
battements de mains (2).

Mon cher et aimable Tithon (3). j’ai été deux fois à votre
palais sans pouvoir saluer son altesse. J’avais aussi à vous
prier de passer chez madame de Fontaine-Martel, qui se
vante d’avoir quelque chose a vous dire. Recevez donc, par
écrit, mon invitation de. venir la voir. Si vous rencontrez
dans votre palais Rhadamislo et Palamède (noyez la bonté.
je vous prie, du lui dire des choses bien tendres de la part
de son admirateur. A l’égard de votre prince, je me suis
ocrié à sa porto z

J’ai par deux fois votre altesse ratée;
Cola veut dire, hélas! tout simplement

Que ma muse deux fois s’est en vain présentée
Pour vous faire son compliment.
Heureux qui serait a portée
Do rater ett’ectivement
Votre DOI’MIIIIIU tant vantée!
il n’en ferait rien sûrement.

Cela est un peu irrégulier a présenter à un saint abbé
comme monseigneur le comte de Clermont; mais pour vous,
qui n’étes point in maris, vous pouvez lire de ces sottises.
Faites ma cour en prose a ce prince aimable, et brûlez me:
vers; j’y gagnerai Jeaucoup.

Adieu. (li-ta est honteux que vous ne fassiez plus de vers
Ce siècle-ci a plus besoin un jamais de grâces et de bon
goût. Il tout que vous travaifliez.

227. -- A M. DE LA PRÉVERIE,

(A POUGEIIAIS un nsnvALi.

A Paris, ce 26 mais 1733.
Vous m’avez engage. monsieur, à prêter quatorze cents

francs à M. Mac-Carthy (si. Vous m’avez promis qu’on entre-
rait en paiement au mois de février; nous sommes à la tin
de mars. Je vous prie instamment, monsieur, de vouloir bien
tenir la parole que vous m’avez donnée et sans laquelle je
n’aurais pas pu prêter cette somme. Ayez la bonté, monsieur,
de me renvoyer la grosse du contrat accepté par le fermier,
et de me faire savoir à quoi je dois m’en tenir pour mon
paiement.

Si vous le vouliez, je m’accommoderais avec le fermier ou
avec vous de cette somme, et je vous céderais mes droits

(1) Mademoiselle de Ballicour. G. A.)
(2) MM. de Çayrol et François ciment ce commencement de. bil-

let avec ce qui suit 2 « Je demande a M. le comte sa protection. Je
lui demande surtout. qu’il me pardonne de n’être pas a son lever.
La raison de cela, c’est que je no pour pas me lover. moi qui vous
parte, ayant nia détonante Colique. tirai du". M. de UNY dûs
que jù pourrai sortir : mais je commencerai par VOtJII’ vous remer-
cier. statuiez-nous si monseigneur vient dîner; madame de Fon-
taine-Martel voudrait bien Io savoir. Souvenez-vous de ce que vous
savez auprès de son altesse; c’est le seul prince a qui je ferai ja-
mais nia cour. » (a. A.)

(3) Monerit)est auteur des Amours de Turion et de Huron,
perme. (G. A.

(tu Crétiillon, auteur de Rhadamistc et d’Electre. Palamède est
un des personnages de cette dernière tragédie. (G. A.)

(5) C’est un lrtaudais qui ne remboursa jamais Voltaire et qui
alla a Constantinople se faire empaler. (G. A.)
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our un peu d’argent comptant. Il est triste d’en être réduit
Pa pour avoir fait plaisir a son ami; mais j’aime mieux per-
dre une partie de mon argent que de courir après le tout. Je
vous prie, monsieur, de ne me pas faire longtemps attendre
une réponse. il me semble que mes procédés méritent quel-
que attention.

Je suis parfaitement, monsieur, votre très humble et très
obéissant serviteur.

me. - A Il. MONCRIF.
13 d’avril 1732.

M. de Moncrif est supplié de mander s’il veut jouer un rôle
dans Eriphyle, et s’il n’est pas toujours dans [adossera de
jouer le commandeur dans i’Indiscret. La répétition de ces
deux pièces se fait jeudi prochain. chez madame la comtesse
de Fontaine-Martel. M. de Moncrif est aussi prié de mander
guand on pourra faire sa cour à monseigneur le comte Ide

lermont; et, ce dont il est encore plus rié, c’est de creire
que le rimailleur qui fit Eriphyle et l’Inducret, aime tendre-
ment monsieur le commandeur et lui est dévoué pour toute
la vie. Ce saint jour de Pâques.

229. --- A M. BROSSETI’E. ,
M avril.

Je suis bien flatté de plaire à un homme comme vous,
monsieur; mais je le suis encore davantage de la bonté que
vous avez de vouloir bien faire des corrections si judicieuses,
dans l’llistoire de Charles X11.

Je ne sais rien de si honorable pour les ouvra es de
M. Despréaux que d’avoir été commentés par vous, etâus par
Charles X11. Vous avez raison de dire que le sel de ses satires
ne pouvait guère être senti par un hercs vandale, qui était
beaucoup plus occu é de l’humiliation du czar et du roi de
Pologne que de cel e de Chapeluin et de Cotin. Pour moi,
quand j’ai dit que les satires de Boileau n’étaient pas ses
meilleures pièces, je n’ai pas prétendu pour cola qu’elles
fussent mauvaises. C’est la première manière de ce grand
peintre, fort inférieure, a la vérité, à la seconde, mais très
supérieure a celle de tous les écrivains de son tem s, si vous
en exceptez M. Racine. Je regarde ces deux grau s hommes
comme les seuls qui aient eu un pinceau correct. qui aient
toujours employé des couleurs vives, et copié fidèlement la
nature. Ce qui m’a toujours charmé dans leur style, c’est
qu’ils ont dit ce qu’ils voulaient dire, et ue jamais leurs
pensées n’ont rien coûté à l’harmonie ni ixia pureté du lan-

age. Feu M. de La Motte, t ui écrivait bien en prose ne par-
ait plus français quand il aisait des vers. Les tragédies de
tous nos auteurs, epuis M. Racine, sont écrites dans un style
froid et barbare; aussi La Motte et ses consorts faisaient
tout ce qu’ils pouvaient pour rabaisser Despréaux, auquel ils
ne pouvaient s’égaler. il y a encore, à ce quej’entends dire,
quelques-uns de ces beaux esprits subalternes qui passent
leur vie dans les cafés, lesquels font à la mémoire de
M. Despréaux le même honneur que les Chapelain faisaient à
ses écrits, de son vivant. Ils en disent du mal, parce qu’ils
sentent que si M. Despréaux les eût connus, il les aurait mé-
prisés autant qu’ils méritent de l’être. Je serais très fâché
que ces messieurs crussent que je pense comme eux, parce
que je fais une grande différence entre ses premières satires
et Ses autres ouvrages. Je suis surtout de votre avis sur la
neuvième satire, qui est un chef-d’œuvre, et dont l’Epilre
auæ Muses, de M. Rousseau. n’est qu’une imitation un peu
forcée. Je vous serai très obligé de me faire tenir la nouvelle
édition des ouvrages de ce grand homme, qui méritait un
commentateur comme vous. Si vous voulez aussi, monsieur,
me faire le plaisir de m’envoyer l’Histoire de Charles X11,
de l’édition de Lyon, je serai fort aise d’en avoir un exemplaire.

230. - A M. DE FORMONT (1).

si je vous faisais des compliments, mon cher ami, de la
part de toutes les personnes qui vous regrettent, et si je vous
répétais tout ce qu’on dit de vous, ma lettre serait le plus
long de mes ouvrages; mais à peine ai-je le temps de vous
écrire un petit billet.

Je viens d’écrire a Jore de passer chez vous pour y faire
des ballots portatifs de tous les exemplaires de Charles X11,
avec un peut paquet séparé, qui contiendra une douzaine.
d’exemplaires de ’edition commencée et trente exemplaires
des tragédies.

il) Editeurs, de Cayrol et François c’est a tort ue M. A. F -
fois a date cette lettre du 28 décembre 173;. (G. 2.) ’ . un

A l’égard d’Eriphyle, je vous dirai, quand je vous écrirai
tout de bon, que je crois enfin en avoir fait une ièce, où la
terreur et la pitié seront portées à leur comble. e premier
acte, le quatrième et le cinquième sont tout neufs.Je com te
envoyer incessamment le manuscrit à vous et à notre c er
Cideville ; je l’embrasse bien tendrement. Ma première épître
vous dira e reste.

231. - A M. DE ClDEViLLE.
Ce jeudi, 17 avril.

Je demande pardon à mon très cher Cideville. Si je n’étais
pas le plus sérieusement du monde occu é à des bagatelles,
et si les moments de paresse u’out tous es vaporeux comme
moi ne succédaient pas tour tour au travail, je vous écri-
rais tous les jours, mon cher ami, car avec qui dans le
monde aimerais-je mieux à m’entretenir u’avec vous? Avec
qui puis-je mieux goûter les plaisirs de ’amitié et les agré-
ments de la littérature? Je vous renverrai votre opéra, puis-
que vous me le redemandez ; mais ce ne sera pas sans
regretter infiniment l’acte de Daphm’s et Chloé , qui est
certainement très joli, et sur lequel on ne pourrait pas faire
de méchante musique. Si jamais vous avez du loisir, je vous
conjurerai de l’employer a corriger les deux autres actes, et
à faire à votre opéra ce que je viens de faire bien ou mal à
ma tragédie : j’y viens de changer plus de la valeur de deux
grands actes, et c’est de Cette nouvelle manière dont on la va
jouer à la rentrée du théâtre, précédée d’un compliment en
vers à nosseigneurs du public. Je compte vous envoyer dans
un paquet la pièce et le compliment ( ), et je veux que votre
ami Formont m’en dise avec vous son sentiment; je vais lui
écrire pour lui dire combien je luisuis obligé des peines qu’il
a bien voulu prendre pour ce que vous savez (2), et combien
nous le regrettons tous à Paris. Ah! mon cher Cideville,
pourquoi ne venez-vous pas aussi vous faire regretter, ou
plutôt pourquoi ne pouvez-vous pas l’un et l’autre vous faire
toujours regretter a Rouen? Adieu, mon cher ami, mille

ardons de vous écrire si fort en bref. J’ai déjà parlé à ma
aronne (3) de notre petit Linant; je souhaite extrêmement

de lui être utile. Je me croirais trop heureux. si j’avais pu,
une fois en ma vie, encourager des talents. Adieu; je vous
embrasse tendrement.

232. - A M. DE FORMONT.
Du 29 avril 1732.

Formout, chez nous tant regretté,
Toi qui, parlant avec finesse,
Penses avec solidité,
Et, sans languir dans la paresse,
Vis heureux dans l’oisiveté,
Dis-nous un peu, sans vanité,
Des nouvelles de la sagesse
Et de sa sœur la Voluptc;
Car on sait bien qu’a ton côté
Ces deux filles vivent sans cesse.
L’une et l’autre est une niaitresse,
Pour un j’ai beaucoup de tendresse,
Mais ont Formant seul a tâté.

Je compte, mon cher Formont, que vous aurez incessam-
ment quelques manuscrits de ma façon, puisqu’on vous a
débarrassé du dépôtdc mes folies imprimees. Je vous enver-
rai Eriphyle, de la nouvelle fournée, avec trois actes nou-
veaux,ie tout accompagné d’une façon de compliment en vers,
selon la méthode antique, lequel sera récité par Dufresne
jeudi prochain.C’est ce jour-la que le pal’ln’i’l’t’ jugera Eri-

pltylç en dernier ressort; mais à.) veux qu’auparavant elle
sort jugea par vous et par M. de ’idcville, les deux meilleurs
magistrats de mon parlement. J’écrivis hier à notre cher
Cideville, mais j’étais si pressé, que je ne lui mandai rien
duutont. Vous aurez aujourd’hui a petite épigramme, assez
nerve a mon sens, sur Néricault Destouches :

Néricault dans sa comédie,
Croit qu’ii a peint le glorieux;
Pour me]. je crois, quoi qu’il nous die,
Que sa préface le peint mieux.

D’ailleurs, il n’ya rien ici qui vaille, en ouvrages nouveaux.
Nous allons avoir, cet été, une comédie en prose, du sieur
Marivaux, sous le titre des Serments indiscrets. Vous croyez
bien qu’il y aura beaucoup de métaphysique et peu de natu-

(1) Voyez le discours en tète d’Eriphyle. (G. A.)
(a) Les ballots de Chartes XI! cachés chez lui. (G. A.)
(3) Madame de Fontaines-Martel. (e. a.)

x
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tel , et que les cafés applaudiront, pendant que les honnêtes
gens n’entendront 11911.. . I nVous savez que la petite Dufresne, in articula monts (1), a
signé un beau billet conçu en ces termes : a Je promets a
n Dieu et à M. le curé de Saint-Sul ice de ne jamais remon-
a ter sur le théâtre. a Tout le mon e dit : a 0h! le beau bil-
a let qu’a La Châtre! a Pour nous autres Fontaine-Martel,
nous jouons la comédie assez régulièrement. Nous répétâmes
hier la nouvelle Eriphyle. Nous faisons quelquei’ms bonne
chère, assez souvent mauvaise; mais,.s0it uon meure de
faim ou qu’on se crève, on dit toujours : a A l5i M. de For-
» mont était la! a Adieu, mon cher ami; personne ne vous
aime plus tendrement que, etc.

233. - A M. DE CIDEVILLE.
Paris, ce 2 mai 1732.

Jore est parti, mon cher ami, avec un ouvra e que je
regrette, et un autre pour qui je crains; c’est le v tre que je
voudrais bien n’avoir pas perdu; et c’est le mien que je
tremble de donner au public. Jore doit vous rendre ballet et
tragédie. Vous trouverez Eriphyle bien changée ; lisez-la, je
vous prie, avec notre aimable et judicieux ami, et dites-moi
l’un et l’autre ce que vous en pensez. On peut aisément en-
voyer des corrections à son imprimeur, par la poste; ne
m’épargnez point, et liSez chaque vers avec sévérité. Vous
allez peut-être faire languir quelques pauvres plaideurs, et
différer quelque beau rapport, pour une mauvaise pièce;
vous direz, en parlant de mes vers,

Posthabui tamen illorum mea seria ludo. (VIRG., E01. vu.)

Il n’y a rien de nouveau ici qu’une 2pièce médiocre qu’on
joue presque incognito aux ltaliens( ). On bâille à lapiné,
mais on y va; il n’y a de livres nouveaux que l’Anatomic de
Winslow.

Adieu, cars arnica.

W. - A M. DE FORMONT.
i732.

Vous m’avez écrit une lettre charmante. Je l’ai perdue pour
m’en être vanté. Madame du Defland me l’a volée. Elle a
raison de penser que tout ce qui estaimable et plein d’esprit
est fait pour elle. Enfin, mon cher Formont, je vous renvoie
16ther ar Jore qui va l’imprimer. Soyez, je vous en prie,
avec M. (Ë Cideville, deux examinateurs sévères de l’auteur
et de l’imprimeur. Je vous enverrai incessamment une épître
à M. le comte de Clermont, que je ne ferai imprimer non

lus gu’avec votre attache. La pièce d’Eriphyle est un peu
rop ans le goût grec; mais vous trouverez, je crois, l’épître

dans le goût français. Je n’ai as un moment à moi. A ieu;
si vous avez quelques ordres donner dans ce pays-ci, ne
n’oubliez pas.

235. - A M. DE ClDEVlLLE.
Ce jeudi, 8 mai 1732, a une heure après midi.

Mes chers Aristarques, je vous obéis avec joie et je suis
encore plus sévère que vous; je vous envoie plus d’un chan-
gement dans cette feuille; demain vous pourrez avoir une
voiture plus complète. La poste va partirksans cela vous
auriez au moins une douzaine de vers de plus. Jore en reçoit
tous les jours. Je vous prie de lui communiquer ceux-ci dès
que vous les aurez reçus; dites-lui bien qu’il les porte exac-
tement sur la pièce, qu’il commence incessamment l’impres-
sion, et qu’il m’envoie une copie de tous les vers corrigés
qu’il a reçus de moi, afin que ’o les revoie a loisir. Mille
remerciements, mille pardons. oyez toujours bien indul-
gents pour moi, et bien sévères pour mes ouvrages. Je vous
embrasse bien tendrement.

Nouveaux changements dans la tragédie d’ÈnirnvLa.

am l, se. ii. -- Songez a cet oracle, a cette loi suprême.
Corrigez :

Songeza cet oracle. a cet ordre suprême.
ces temps, ce jour ameux, feront la destinée.

Corrigez :
Attends jusqu’à ce jour, attends la destinée.

(1) Femme de QuinauIt-Dufresne. Elle était de petite taille; elle
ne mourut qu’en 1759. (G. a.)

(2i Les Amusements à la mode, par Romagnesl et nimbent. Eri-
pilule y est parodiée au tremens acte. (a. A.)

De cet Etat tremblant embarrassaient les rênes.
Corrige: .-

De l’Elat qui chancelle embarrassaient les rênes.

Descend du haut des cieux après plus de quinze ans.
Corrigez .-

Descend du haut des cieux après plus de vingt ans.

Acre lll. se. l (a la fin). - Après ce rer: :
Mais du moins, en tombant. je saurai me venger.

ou: tout ce qm suit jusqu’à la fin de la scène, et mettez à la
place :

Bonn. si vous n’espérez rien, que faut-il ménager?
Venez-veiisessuyer les mépris. de la reine?

ne". Euphorbe, je Viens vair a qui je dois ma haine;
Qui sont.mes.vrais rivaux, qui je dois accabler,
Qui séduit Eriphyle, et quel sang doit couler.
Je viens voir si la reine aura bien l’assurance
De nommer devant mei.... C’est elle qui s’avance.

Acre W, sa. aux. - Détestable aux mortels et réprouvé des dieux.

Cime: :
Détesté des morts même. et réprouvé des dieux.

Entra. Rayez tout son couplet, et mettez à la place :
Malheureux, qu’as-tu dit? qu’on arrête Théandre,
Que le pontife enfin revienne m’éclaircir,
Qu’on appelle Alcméon, qu’on le tasse venir.
Théandre ne saitflpomt quel sans; lui donna l’être;
Il me [cran rougir, .S’ll se faisait connaître. fi
Que vent-il? que] discours! moi, je pourrai jamais
Rougir de ce hérosnregretter mes bienfaits!
Dreux. est-ce la ce our annoncé. par vous-même,
ou jflllalS disposer c moi, du diadème;
Ou j’allais être heureuse? 0 mort, expli e-toit
Ne borne peint la haine a m’inspirer l’e roi.
Quel estflcct Alcmeon? D’où vient qu’en sa présence
J’ai sentiflrallnmer cet amour qui tolTense?
Dieux qui voyez mes pleurs, nies regrets, mes combats,
Devenez-mm mon cœur, que je ne connais pas.
J’ai cru brûler d’un teuisi pur, si légitime;
Quel est donc mon destin, ne puis-je aimer sans crime?

FIN un QUATRIÈME un.

Addition aux changements qu’on doit rainé ce quatrième
acte dans cette mémo scène.

TIIÊAND. Le grand-prêtre le sait, il sauva son enfance.
Corrigez :

Je sais que le grand-prêtre a sauvé son enfance.

me. -- au MÊME.

Ce samedi, 9 mai.
Madame de Fontaine-Martel est malade, et moi aussi; il

l’autqiio je la veille, et j’ai besoin d’être. veillé; il faut un je
sorte, et j’ai besoin d’être couché; il faut que je vous crive
mille choses, et je n’ai pas le temps d’écrire un mot : tout ce
gire je puis vous dire, mes chers amis. c’est qu’il est nécessaire

c suapendre l’impression d’Eri’pIiyle; mes changements ne
sauraient être assez tôt prêts, et seraient assurément très
mal faits, dans la foule des occupations, des désagréments,
et des maux qui me traversent. Je vous demande en grâce
de cacheter sur-lechamp Eriphyle, ou de me l’envoyer irré-
missiblement par la poste; que Jore suspende tout, jusqu’a
nouvel ordre. Adieu, cari amici, il faut ou qu’Eripher son
întièrcment digne devons, ou qu’elle ne paraisse point. 7a-
en.

237. - AU MÊME.

Ce vendredi. 10 mai 1739.
J’ai reçu aujourd’hui Eriphyle: mais avant de vous la ren-

voyer, il faut que vous me jugiez en cour de petit commis-
saire. Voici ce que j’allègue contre mei-même. Je fais la
fonction de l’avocat du diable, contre la canonisation d’Eri-

hvle. i .p i0 En votre conscience, n’avez-vous pas senti de la tan-
gueur et du froid, lorsqu’au troisième acte Théandrc Vient
annoncer que les furies se sont emparées de lautel, etc.t ce
que (lit la reine a Alcméon, dans ce moment, est beau; mais
on est étonné que ce beau ne touche peint. La raison en est, à
mon avis, que la reine est trop longtemps bernée par les
dieux. Elle n’a pas le loisir de respirer; elle n’anpas un instant
d’espérance et de joie; donc elle ne change peint d’état, donc
elle ne doit point remuer le spectateur, donc il tout retran-
cher cette tin du troisième acte.

2° Le quatrième acte commence avec encore plus de froid.
Théandre fait un monolo ne inutile. La scène qu il a en-
suite avec chméon me para t mauvaise, parce que Théandre
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n’y dit rien de ce qu’il devrait dire. Ses doutes équivoques
ne conviennent point au théâtre. S’il sait qu’Alcmeon est fils
de la reine, il doit l’en avertir; s’il n’en sait rien, il ne dont
rien en soupçonner. Cette scène devrait être terrible, ct n’est
pas supportable. L’ombre venant après cette Scène ne fait

as l’etfet qu’elle devraitt’aire, parce qu’elle en dit moins que
héandre n’en a fait entendre. Enfin, la reine ne finit,point

cet acte par les sentiments qu’elle devrait avoir. Elle ne mar-
âue que le désir d’épouser Alcméon. il faut qu’elle exprime

es sentiments de tendresse, d’horreur, et d’incertitude.
Il me parait qu’il y a très peu à réformer au cinquième, et

rien au premier ni au second.
Prononcez donc, mes chers amis,
Vous êtes ma. cour souveraine;
Et je recevrai vos avis
Comme un arrêt de Melpomène.

238. - AU MÊME.

A Paris, le 29 mai.
Je lisais, ces jours passés, mon cher ami, que les gensqui

tout des tragédies négligent fort le style épistolaire, et ceri-
vent rarement à leurs amis. J’ai le malheur d’être dans ce
cas, et, en vérité, j’en suis bien fâché. Je ne conçois pas coin-
mentjo peux mériter si mal les charmantes lettres que j’aime
à recevOIr de vous. Si je m’en croyais, je. vous iu’ipertunerais
tous les jours pour ni’attirer des lettres de mon cher ami Ci-
devillc; mais je ne suis occupé a présent qu’a ni’attirer ses
sufl’rages. J’ai corrigé dans Eriphyle tous les défauts que nous
y avions remarqués. A peine cette besogne a été achevée,
qu’afin de pouvoir revoir mon ouvrage avec moins d’amour-
propre, et me donner le. temps de l’oublier, j’en ai vite coni-
mencé un autre (il, et j’ai pris une ferme résolution de ne
jeter les yeux sur Eriphyle que quand la nouvelle tragédie
sera achevée. Cellescî sera faite pour le cœur autant qu’Eri-
Kayl: était faite pour l’imagination. La scène sera dans un lieu

ien singulier l’action se passera entre des Turcs et des chré-
tiens. Je peindrai leurs mœurs autant qu’il me sera possible,
et je tacherai de jeter dans cet ouvrage tout ce que la reli-
gion chrétienne semble avoir de plus pathétique et de plus
intéressant, et tout ce que l’amoura de plus tendre et de plus
cruel. Voila ce qui va m’occuper six mois; quad l’eliæ, faus-
tum musulmamlmque si! (il).

Je vis avant-hier l’abbé Linant, our qui je me sens bien
de l’estime et de l’amitié. Ce qu’iFvaut, c’est-a-diro ce que
vous pensez de lui, me fait extreiiieinent regretter de n’avoir
pu le servir comme je la désirais. Vous savez que mon (les-
sein était de vivre avec lui, chez madame de Fontaine-
Martel; j’y étais même intéressé. Un homme de lettres, qui
est né avec tant (le talents, et qui me. parait si aimable, que
vous aimez, et qui m’aurait entretenu de vous, aurait fait la
douceur de ma vie. Madame de Fontaine n’a ms voulu en-
tendre raison; elle prétend que Thieriot l’a routine sage. Elle
lui donnait douze cents francs du pension, et, avec cela, elle
n’en a point été contente. Elle croit t ne tout jeune homme
en usera de même. Le fils du pauvre ’rébillon, frère aîné de
Rhadamiste, et encore plus pauvre que son père, lui a été
présenté dans cet intervalle. Elle l’a assez goûté; mais, sachant
qu’il avait vingt-cinq ans, elle n’a pas voulu le loger. Je crois
qu’elle ne m’a dans sa maison que parce que j’ai trente-six
ans (3) et une trop mauvaise santé pour être amoureux; elle
ne veut point que les gens qu’elle aime aient des maîtresses.
Le meilleur titre qu’en puisse avoir pour entrer chez elle. est
d’être impuissant; elle a toujours peur qu’on ne l’égorge,
pour donner son argent a une tille d’opéra (4) : ’ugez, d’après
cîla, Si Linant, qui a dix-neuf ans (5), est Jhommo à lui

aire.
p Je suis, en vérité, bien fâche de la haine que madame de
Fontaine a pour la jeunesse. Votre abbé aurait été son fait
et le. mien. Mais, quelque chose qui arrive, il réussira sûre-
ment; il est né sage, il a de l’esprit, de la bonne volonté,
de. la jeunesse; avec tout cela on se tire bientôt d’af-
faire à Paris. Les vers qu’il a faits pour vous sont bien au-
dessus de ceux qu’il avait faits pour Dieu et pour le chaos;
on réussit selon les sujets. Je suis fort trompé, ou ce jeune
homme a le véritable talent; et c’est ce qui augmente encore
le regret que j’ai de ne pouvoir vivre avec lui. Qu’il compte
sur moi, si jamais je pu1s lui rendre service. Dans (leur ou
trais ans il écrira mieux que moi, et je l’en aimerai davan-

(1) Zaïre. Voyez tome, lll. (G. A )
» (in Voyez Tite-Live, liv l ch xxviii (4;. A.)

3) Ou plutôt trente-.liuil. (C. A.)
A; Allusion a ifhienot, amant de mademoiselle Salle. (G. A )
5; Ou plutôt vingt-quatre. (G. A.)

toge. Mon Dieu, mon cher Cideville, que ce serait une vie dé-
licieuse de se trouver logés ensemble trois ou uatre gens de
lettres, avec des talents et point de jalousœl e s’aimer, de
vivre doucement, de cultiver son art, d’en parler, de s’éclairer
mutuellement! Je me figure que je vivrai un jour dans ce
petit paradis; mais je veux que vous en soyez le dieu. En at-
tendant, je vais versifier ma tragédie, et, si je peins l’amour
comme vous me faites sentir l’amitié, l’ouvrage sera bon. Je
vous embrasse mille fois. V.

- A M. DE MONCRIF.
1732.

Si je n’étais pas lutiné de mes tristes réveille-matin, qui
sont coliques du diable, je viendrais, mon cher ami, vous pre-
scnter M. l’abbé de Linant, ami de M. de Formont et digne
d’être le vôtre. c’est un jeune homme à qui la natures donné
tant de mérite, qu’elle a cru qu’avec tout cela il pourrait se
passer absolument de fortune. A quelque chose qu’il sa des-
tine, il faut qu’il commence. par connaître un homme comme
vous: ce sera un excellent connaisseur de plus, qui sera in-
formé de tout ce que vous valez par le cœur et par l’esprit.
Je crois lui rendre un vrai service en vous l’adressant, et je
suis sur que vous ne m’en saurez pas mauvais gré. Je. vous
embrasse tendrement; aimez toujours un peu votre ami.

M0. -- A M. DE FORMONT.
Paris, ce 29 mai 1732.

Je viens de mander à notre cher Cideville combien je suis
fâché de n’avoir pu faire succéder l’abbé Linant a Thieriot.
La dame du logis prétend que, puisqu’elle m’a pour rien, elle
doitavoir tout gratis, et regarde Thieriot comme quelqu’un dont
elle hérite douze cents livres de rente viagère. Elle pense. que
tout jeune homme a qui elle ferait une pension la quitterait
sur-le-champ pour mademoiselle Salle. Je suis veritahlement
affligé de me voir inutile à l’abbé Linant; car vous l’aimez,
et il l’ait bien des vers. J’ai vu un autre abbé (il. il"i "0 le
vaut pas assurément, et qui m’a montré de petits vers pour
madame de Forniont. Vous logerez celui-là, s’il vous plaît :
pour moi, je ne m’en charge pas. Je ne vous renverrai pas
Eriphyle sitôt: j’ai tout corrige, mais je veux l’oublier, pour
la revoir ensuite avec des yeux frais. il ne faut pas se sou-
venir de son ouvrage, quand on veut le bien ’uger. J’ai cru
même que le meilleur moyen d’oublier la tragédie d’Eri’phylc
était d’en faire une autre. Tout le mandoline re roche ici
que je ne mets point d’amour dans mes pièces. ls en au-
ront cette fois-ci, je vous jure, et ce ne sera pas de la galan-
terie. Je veux qu’il n’y ait rien de si turc, de si chrétien,
de si amoureux, de si tendre, de si furieux, que ce que
je versifie a présent pour leur plaire. J’ai déjà l’honneur
d’en avoir fait un acte. Ou je suis tort trompé, ou ce sera la
pièce la plus singulière que nous ayons au théâtre. Les noms
de Montmorency, de saint Louis, de Saladin, de Jésus, et de
Mahomet, s’y trouveront. On y parlera de la Seine et du
Jourdain, de Paris et de Jérusalem. On aimera, on baptisera,
on tuera, ct je vous enverrai l’esquisse des qu’elle sera bro-
cher”.

Un m’a parlé hier d’une petite pièce bachique du jeune
Bernard (2), poële et homme aimable. Dès que je l’aurai, ’
vous t’enverrai. il paraît ici des couplets contre tout
monde; mais ils sont assez, comme presque tous les hommes
d’aujourd’hui, malins et médiocres. La fureur de jouer la co-
médie partout continue toujours, et la fureur de la jouer très
mal dure toujours aux comédiens français. Nous attendons
l’opéra des cinq ou six Sens : la musique est de Dest0uches (3);
les paroles, de Roi, qui se cache de peur que son nom ne lui
nuise. Nous aurons aussi les Serment: indiscrets, de Marivaux,
où "espère que je n’entendrai rien. Pour des nouvelles du
par ement z

....eacuraquietumNon me sollicitat. (Vinc., Æn., 1V.)

Je ne connais et ne veux de nia vie connaître que les bel-
les-lettres, et aimer que des personnes comme vous, si, par
bonheur, il s’en rencontre.

Adieu; je vous suis attaché pour toute ma vie.

241. - AU MÊME.

A Paris, sa juin 1733.
Grand merci, mon cher ami, des bons conseils que vous

(l Du liesnel (l. A.)
(2x Eptll’" a r l’hiver, de Gentil-Bernard. (G. 11.1
(3; une est de muret. (G. A.)
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me donnez sur le plan d’une tragédie; mais ils sont venus
trop tard. La tragédie il) était faite. Elle ne m’a coûté que
vingt-deux jours. Jamais je n’ai travaillé avec tant de vitesse.
Le sujet m entraînait, et la pièce se faisait toute seule. J’ai
enfin osé traiter l’amour, mais ce n’est pas l’amour galant et
français. Mon amoureux n’est pas un jeune abbé à la toilette
d’une bégueule; c’est le plus passionné, le plus fier, le plus
tendre, le plus généreux, le plus justement jaloux, le plus
cruel, et le plus malheureux de tous les hommes. J’ai enfin
tâche do peindre ce que, j’avais depuis si longtemps dans la
tête, les mœurs turques opposées aux mœurs chrétiennes, et
de joindre, dans un même tableau, ce que notre religion peut
avoir de plus imposant et même de plus tendre, avec ce que
l’amour a de plus touchant et de plus furieux. Je fais trans-
crire à présent la pièCe; dès que "en aurai un exemplaire au ,
n96, il partira pour Rouen, et ira MM. de Formont et Cide-
Vi e.

A peine eus-je achevé le dernier vers de me pièce turco-
chrétienne, que je suis revenu à Eripltyte, comme Perrin-
Dandiu se dolassait a voir des procès. Je crois avoirtrouvé le
secret de répandre un véritable intérêt sur un sujet qui sem-
blait n’être fait que pour étonner. J’en retranche absolument
le grand-prêtre. Je donne plus au tragique et moins à l’épi-
quo, et je substitue, autant que je peux, le vrai au merveil-
leux. Je conserve pourtant toujours mon ombre, qui n’en fera
que ilus d’effet lorsqu’elle parlera à des gens pour lesquels
on sintéressera davantage. Voilà, en général, quel est mon
plan. Je me sais bon gré ’cn avoir arrêté l’impression, et de
m’être retenu sur le bord du précipice dans lequel j’allais
tomber comme un sot.

Adieu, je vous aime bien tendrement, mon cher ami; il
faudra que vous reveniez ici, ou que je retourne à Rouen, car
je ne peux plus me passer de vous voir.

252. - A il. DE CIDEVJLLE.
21 jaïn 1132.

Un homme ui vient d’achever une tragédie nouvelle n’a
pas le temps écrire de longues lettres, mon aimable Cide-
ville; mais chaque scène de la pièce était une lettre que je
vous écrivais, et je me disais toujours : Mon tendre et sen-
sible ami approuvera-Hi cette situation ou ce sentiment? lui
ferai-je verser des larmes? Enfin, après avoir écrit rapidement
mon ouvrage, afin de vous l’envo cr plus tôt, je l’ai lu aux
comédiens. J’ai mené avec moi le Écurie Linant, qui, je crois,
vous en a rendu compte. Je serais ien aise de savoir ce qu’en
pense un cœur aussi neuf et un esprit aussi juste que le sien.
’ai fait d’ailleurs ce que j’ai pu pour lui rendre service. Je

ne sais si je serai assez heureux pour le lacer, mais il est
sur que je renvierai a quiconque le ss dera. Madame de
Fontaine-Martel a été assez abandonn e de Dieu pour n’en
vouloir pas. Si j’avais une maison à moi, il en serait bientôt
le maître. Il me paraît digne de toute la fortune qu’il n’a pas.
Mais si les mœurs aimables, l’esprit, et les talents, peuvent
conduire à la fortune, il faudra bien u’il en fasse une.
Il vous aime de tout son cœur; nous par ous de vous quand
nous nous rencontrons. Nous souhaitons de passer notre vie
avec vous à Paris. Que diteswous de n05 conseillers de la
cohue des enquêtes (2), qui ont fait vœu de n’aller ni aux specta-
cles ni aux Tuileries, jusqu’à ce que le roi leur rende les up.
pets comme d’abus? Qu’a donc de commun la comédie avec
cette du jansénisme? Mais, Dieu merci, tout cela va s’accom-
moder, et je me flatte d’avoir un nombre honnête de conseil-
lers au parlement, a la première représentation de ma tragé-
die turco-chretienne.

Adieu, mon cherjami; je retourne a Eriphyle dans le mo-
ment’ je vous, semai de longues lettres quand je ne ferai
plus de tragédies. V.

243. -,- AU MÊME. v ’
A Paris, le to millet 173:

Oui. je vais, mon cher Cideville.
Vous envoyer incessamment
La pièce où l’unis bardiiuel
Et lAlcoran et l’Evangile,
Et jàstaucorps et doliman.
Et babouche et le bas blanc.
Et le piumet et le turban,
Œmme votre muse facile
le l’a dit très élégamment.
Vous verrez assurément
Des airs français, du sentiment,

(i) Zaïre. (G. A.) j
in) Expression du cardinal de Retz.

Avec la fierté de l’Asie.
Vous cumulerez aisément
Les discours de notre patrie
Avec les mœurs d’un Ottoman;
Car vous aVez (et dans la vie
c’est sans doute un grand agrément)
D’un chrétien la galanterie,
Et la vigueur d’un musulman.

Mon Dieu, mon cher Cideville, que vous écrivez bien, et
que j’ai de plaisir à recevoir de vos lettrelee m’attirerais
ce plaisir-la plus souvent; mais comment trouver un ins-
tant, au milieu des maladies, des affaires, et des comédiens
gens plus difficiles a mener que mes Turcs? L’abbé Linant
va faire une tragédie.

Macte anime, germon puer, sic itur ad astre. (VlllG., Jim, 1x.)

Pendant ce temps-la on joue le: cinq Sens à l’Opéra, à la
Comédie-Française, a l’italienne, et à la Foire (t). On ne sau-
rait trop parler de ces messieurs-là, à qui vous avez plus
d’obligation qu’un autre. Les miens sont plus faibles que ja-
mais, ot il ne me reste que du sentiment.

Vous savez que le parlement de Paris vient de finir sa co-
médie (2) et de reprendre ses séances. Voilà, mon cher ami,
toutes les nouvelles des spectacles.

J’ai reçu, par la poste de Hollande, un exemplaire de la
nouvelle édition de mes ouvrages; il y a bien des fautes. Ces
messieurs ont affecté surtout, quand ils ont vu deux leçons
dans quel ne passage, d’imprimer la plus dan creuse et la
plus brûla le. J’empêchcrai qu’il n’en entre en rance, et ’o
prierai Jore de mettre quelques cartons aux exemplaires qu il
a chez lui.

Adieu. Formont ne m’écrit point. Je vous embraSSe, et lui
aussn, de tout mon cœur.

2M. -- A Il. DE FORMOXT.
Paris, juillet 17.32.

Je ne comptais vous écrire, mon cher ami, qu’en vous en-
voyant Eriphyle et Zaïre. J’espère que vous les aurez inces-
samment. En attendant, il faut que je me disculpe un peu
sur l’édition de mes œuvres, soisdisant complètes, qui Vient
de paraître en Hollande. Je n’ai pu me dispenser de fournir
quelques corrections et quelques changements au libraire qui
avait déjà mes ouvrages, et qui les imprimait, malgre moi,
sur les copies défectueuses qui étaient entre ses mains. Mais,
ne sachant pas précisément quelles pièces fugitives il avait
de moi, je n’ai pu les corriger toutes. Non seulement je ne
réponds point de l’édition. mais j’empêclierai qu’elle n’entre
en France. Nous en aurons bientôt une corrigée avec plus de
soin et plus complète. Je doute que, dans cette édition quedu
médite, je change beaucoup de choses dans l’épître a M. e
La Paye (3). il est vrai que j’y parle un peu durement de
Rousseau; mais lui ai-jo fait tant d’injustice? n’ai-e pas loué
la plupart de sesé igrammes et de ses psaumes J’ai seule-
ment oublié les o es; mais c’est, ’e creis, une faute du li-
braire; j’ai rendu justice à ce u’i y a de bon dans ses épi-
tres, et j’ai dit mon sentiment ibrement sur tous ses ouvra-
ges, en général. Serez-vous donc d’un autre avis.que moi,
quand je vous dirai que, dans tous ses ouvrages raisonnes..il
n’y a nulle raison, qu’il n’a jamais un dessein fixe, et qu il
prouve toujours mal ce qu’il veut prouver? Dans 503’4llego-
ries, surtout dans les nouvelles, a-t-il la momdre ctlnCCIIB
d’imagination? et ne raniène-t-il(pas perpétuellement sur la
scène, en vers souvnnt forcés, la escription de lûgc d’or et
de l’âge de fer, et les vices masqués en vertus, que M. Des-
préaux avait introduits auparavant en vers coulants et natu-
rels? Pour la personne de Rousseau, je ne lui dois aucuns
égards; je n’ai seulement qu’a le remercier d’avmr fait con-
tre moi une épigramme (Il) si mauvaise qu’elle est inconnue,
quoique im rimée.

Le petit a bé Linant va faire une tragédie; je l’y.ai puceu-
raflé. c’est envoyer un homme a la tranchée; mais cest un
ca et qui a besoin de faire fortune, et de tout risquer pour
cela. M. de Nesle m’avait promis de le prendre; mais il ne lui
donne encore qu’à dîner. La première année sera peut-être
rude à passer pour ce pauvre Linant. Heureusement il.me
paraît sage et d’une vertu douce. Avec cola il estim ioss!ble

u’il ne perce pas a la longue. Adieu. Quand revxen rai-je à
ouen, et quand reviendrez-vous à Paris?

(1) Voltaire veut parler du Ballet des sans par R0]. du Procn du
1m par i’uzelier, et de l’lmti’nct et la Nature. G. A.)

(2) Voyez l’Histoirc du Parlement de Paris, c ap. inv. (G. A.)
(3) Voyez la lettre à La Fayende 1718. tu. a.)
(à) Yoyez, tonte 1V. les Mémoire: sur la mon. (a. A.)
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255. - A M. DE ClDEVlLLE.
Ce 3 août 1732.

Mon cher Cideville, votre ami M. de Lezeau part avec
Zaïre et Eri byte; il n’a qu’un moment ni moi non .lns; je
vous deman e en grâce, tandis que M. du Formont ira une
des deux pièces, de lire l’autre, et de me les renvoyer toutes
deux dans un paquet, par le coche, des que vous les aurez
lues. Je soupçonne M. de Tressan d’être avec vous, maisjje
vous prie de ne pas me renvoyer le paquet moms Vite. J ai
bien peur que vous n’ayez pas le lais" de la nouveauté, à
la lecture de Zaïre; vous savez déj de quoi il est question ;
peut-être Eriphyle vous paraîtra-telle pas nouvelle par les
changements. Mandez-moi, je vous en prie, ce que ,vous pen-
sez de tout cela, et à qui vous donnez la préférence des
païens, des Turcs, et des chrétiens. J’oubliais de vous dire
que j’ai lu quatre actes de Zaïre à madame de La Rivaudaie,
et que ses beaux yeux ont pleuré; après son suffrage il n y a
que le vôtre et celui de M. de Formant qui finissent me don-
ner de la vanité. Adieu; ’e vous embrasse ien tendrement.
Mille com iiments à M. u Bourg-Theroulde. Si vous voulez
qu’il lise a pièce, j’en serai charmé, mais renvoyez-mm cela
au plus vite. V.

256. - A Il. LE COMTE DE TRESSAN.
Le 3 août.

Tressan. l’un des grands favoris
Du dieu qui fait qu’on est aimable,
Du fond u jardin de Cypris, l
sans peine, et par la main des Ris,
Vous cueillez ce laurier durable
Qu’a peine un auteur misérable,
A son dur travail attaché,
Sur le haut du Pinde perché,
Arrache en se donnant au diable.

Vous rendez les amants sioux;
Les auteurs vont être en a armes;
Car vos vers se sentent des charmes
Que l’amour a versés sur vous. I

Tressan, comment pouvez-vous faire
Pour mener si facilement
Les neuf pucelles dans .Cythère,
Et leur donner votre enjouement?
Ah! prêtez-moi votre art charmant;
Prêtez-moi votre voix légère.
Mais ce n’est pas petite affaire
De prétendre. vous imiter;
Je ne suis fait que pour chanter,
Et les dieux vous ont fait pour plaire.
Je vous reconnais à ce ton
Si doux, si tendre, si facile.
En vain vous cachez votre nom,
Enfant d’Amour et d’Apollon,
On vous devine à votre style.

Revenez vite faire un enfant à toute autre qu’à la mère de
Septimus. Si vous êtes actuellement avec messieurs de Cide-
villeet de Formant, je vous en fais à tous trois mon compli-
ment, et je vous porte envie à tous trois.

M1. -- A M. DE ClDEVlLLE.
Samedi, 9 août 1732.

Messieurs Formont et Cideville,
Dejgrace pardonnez au style
Qui ma Zaïre barbouilla,
Lors n’étant en sale cornette
A la ilte on vous l’envoya
Avant d’avoir fait sa toilette.

J’étais si pressé, messieurs mes juges, uand je fis le pa-
quettquç je vous cnvoFai une leçon de aire qui n’est pas
tout a fait bonne. Mais igurez-vous que la derniere scène du
troisième acte, et la dernière du quatrième, entre Orosmane
et Zaïre, sont comme il faut; ima nez-vous qu’Orosmane n’a
plus le billet entre les mains, et ’a déjà fait donner a un es-
clave, quand il se trouve avec Zaïre à qui il a toujours envie
de tout montrer. Croyez qu’il y a bien des vers corrigés, et

ue, si je n’étais pas auSSl pressé que je le suis, vous auriez
e moi des lettres de dix pages. V.

243. - au MÊME.
21 août.

Je reçois, dans l’instant votre lettre, mon cher Cideville;
mille remerciements, initie tendres compliments à Formont
et a nos amis.

Je n’ai qu’un instant pour corriger des vers de Zaïre, pour
vous assurer que je vous aime, et pour vous redemander
Zaïre par le coche. V.

249. - A Il. DE LA ROQUE (1).

Quoique pour l’ordinaire vous vouliez bien prendre la
peine, monsieur, de faire les extraits des pièces nouvelles,
cependant vous me privez de cet avantage, et vous voulez
que ce soit moi qui parle de Zaïre. Il me semble que je vois
M. Le Normand ou M. Cochin réduire un de leurs clients à
plaider sa cause. L’entreprise est dangereuse; mais je vais
mériter au moins la confiance que vous avez en moi, par la
sincérité avec laquelle je m’expliquerai.

Zaïre est la première pièce de théâtre dans laquelle j’aie
osé m’abandonner à toute la sensibilité de mon cœur; c’est
la seule tragédie tendre que j’aie faite. Je croyais, dans l’âge
même des passions les plus vives, que l’amour n’était point
fait pour le théâtre tragique. Je ne regardais cette faiblesse
que comme un défaut charmant ni avilissait l’art des So-
phocle. Les connaisseurs qui se p aisent plus à la douceur
élégante de Racine qu’à la orce de Corneille me paraissaient
ressembler aux curieux qui (frétèrent les nudités du Corrége
au chaste et noble pinceau e Raphaël.

Le public qui fréquente les spectacles est aujourd’hui plus
que jamais dans le goût du Cortège. 1l faut de la tendresse
et du sentiment; c’est même de. que les acteurs jouent la
mieux. Vous trouverez vingt comédiens qui plairont dans les
rôles d’Andronic et d’Hipponte , et à peine un seul ni
réussisse dans ceux de Ciiina et d’Horace. 1l a donc fa lu
me plier aux mœurs du temps, et commencer tard à parler
d’amour.

J’ai cherché du moins à couvrir cette passion de toute la
bienséance possible; et, pour l’ennoblir, j’ai voulu la mettre
à côté de ce ne les hommes ont de plus respectable. L’idée
me vint de. faire contraster dans un même tableau, d’un côté,
l’honneur, la naissance, la patrie, la religion; et de l’autre,
l’amour le plus tendre et le plus malheureux; les mœurs des
mahométans et celles des chrétiens; la cour d’un soudan et
celle d’un roi de France; et de faire paraître, our la première
fois, des Français sur la scène tragique. e n’ai pris dans
l’histoire que l’époque de la guerre de saint Louis; tout le
reste est entièrement d’invention. L’idée de cette pièce étant
si neuve et si fertile, s’arrangca d’elle-mémo; et au lieu que
le plan d’Eriphyte m’avait beaucoup coûté, celui de Zaïre fut
fait en un seul jour; et l’imagination, échauffée par l’intérêt
qui régnait dans ce plan, acheva la pièce en vingt-deux

’ jours.

Il entre peut-être un peu de vanité dans cet aveu (car on
est l’artiste sans amour-pro re ’4’); mais je devais cette excuse
au public, des fautes et es négligences qu’on a trouvées
dans ma tragédie. il aurait été mieux sans doute d’attendre
à la faire représenter que j’en eusse châtié le styto; mais des
raisons dont il est inutile de fatiguer le public n’ont pas
permis qu’on différât. Voici, monsieur, le sujet de cette
piéce.

La Palestine avait été enlevée aux princes chrétiens par le
conquérant Saladin. Noradin, Tartare d’origine, s’en était
ensuite rendu maître. Orosmane, fils de Noradin, jeune
homme plein de grandeur, de vertus et de passions, com-
mençait à ré ner avec gloire dans Jérusalem. il avait porté
sur le trône e la S rie la franchise et l’esprit de liberté de
ses ancêtres. Il méprisait les règles austères du sérail, et
n’affectait point de se rendre invisible aux étrangers et à ses
sujets, pour devenir plus respectable. Il traitait avec douceur
les esclaves chrétiens, dont son sérail et ses Etats étaient
remplis. Parmi ses esclaves il s’était trouvé un enfant, pris
autrefois au sac de Césarée, sous le règne de Noradin. Cet
enfant ayant été racheté par des chrétiens à l’âge de neuf
ans, avait été amené en France au roi saint Louis, qui avait
daigné prendre soin de son éducation et de sa fortune. il
avait pris en France le nom de Nérestan; et étant retourné
en Syrie, il avait été fait risonnier encore une fois, et avait
été enfermé parmi les esa aves d’Orosmane. Il retrouva dans
la captivité une jeune personne avec ui il avait été prison-
nier dans son enfance, lorsque les c retiens avaient perdu
Césarée. Cette jeune personne, à qui on avait donné le nom
de Zaïre, ignorait sa naissance, aussi bien que Nérestan et
que tous ces enfants de tribut qui sont enlevés de bonne
heure des mains de leurs parents, et qui ne connaissent de
famille et de patrie que la sérail. Zaïre savait seulement
qu’elle était née chrétienne; Nérestan et quelques autres es-
claves, un peu plus âgés qu’elle, l’en assuraient. Elle avait
toujours conservé un ornement qui renfermait une croix,

(1) Cette lettre critique, adressée au rédacteur en chef du Mer-
cure de France, parut dans ce journal au mois d’août (732. Voyez.
tome [II, notre Avertissement en tête de Zaïre. (G. A.)
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seule preuve qu’elle eût de sa religion. Une autre esclave,
nommée Fatime, née chrétienne, et mise au sérail à l’âge de
dix ans, tâchait d’instruire Zaïre du peu qu’elle savait de la
religion de ses pères. Le jeune Nérestan, qui avait la liberté
de voir Zaïre et Fatime, animé du zèle qu’avaient alors les
chevaliers français, touché d’ailleurs pour Zaïre de la plus
tendre amitié, la disposait au christianisme. Il se pro osa de
racheter Zaïre, Fatima, et dix chevaliers chrétiens, u bien
qu’il avait acquis en France, et de les amener à la cour de
saint Louis. Il eut la hardiesse de demander au soudan Oros-
mane la permission de retourner en Francq sur sa seule pa-
role, et le soudan eut la générosité de le permettre. Nérestan
partit, et fut deux ans hors de Jérusalem.

Cependant la beauté de Zaïre croissait avec son âge, et la
naïveté touchante de son caractère la rendait encore lus ai-
mable que sa beauté. Orosmane la vit et lui parla. n coeur
comme le sien ne pouvait l’aimer qu’éperdûment. il résolut de
bannir la mollesse qui avait efféminé tant de rois de l’Asie,
et d’avoir dans Zaïre un ami, une maîtresse, une femme qui
lui tiendrait lieu de tous les plaisirs, et qui partagerait son
cœur avec les devoirs d’un prince et d’un guerrier. Les fai-
bles idées du christianisme, tracées à peine dans le cœur de
Zaïre, s’évaiiouirent bientôt à la vue du soudan; elle l’aime
autant qu’elle en était aimée, sans que l’ambition se mêlât en
rien à la pureté de sa tendresse.

Nérestan ne revenait point de France. Zaïre ne voyait qu’O-
rosmane et son amour; elle était prêle d’é ouser le sultan,
lorsque le jeune Français arriva. Ornsmane e fait entrer en
présence même de Zaïre. Nérestan apportait avec la rançon
de Zaïre et de Fatiine, celle de dix chevaliers qu’il devait
choisir. a J’ai satisfait à mes serments, dit-il au soudan:
a c’est à toi de tenir ta promesse, de me remettre Zaïre, Fa-
» time, et les dix chevaliers; mais apprends que j’ai épuisé
D ma fortune à payer leur rançon : une pauvreté noble est tout
n ce qui me reste; je viens me remettre dans tes fers. a Le
soudan, satisfait du grand courage de ce chrétien, et ne pour
être plus généreux encore, lui rendit toutes les rançons qu’il
a portait, lui donna cent chevaliers au lieu de dix, et le com-
b a de présents; mais il lui fit entendre que Zaïre n’était pas
faite pour être rachetée, et qu’elle était d’un prix au-dessus
de toutes rançons. Il refusa aussi de lui rendre, parmi les
chevaliers qu’il délivrait, un prince de Lusignan, fait esclave
depuis longtemps dans Césarée.

Ce Lusignan, le dernier de la branche des rois de Jérusa-
lem, était un vieillard respecté dans l’Orient, l’amour de tous
les chrétiens, etdont le nom seul pouvait être dangereux aux
Sarrasins. C’était lui princi alement que Nérestan avait voulu
racheter; il parut devant rosmane, accablé du refus qu’on
lui faisait de Lusigiian et de Zaïre; le soudan remarqua ce
trouble; il sentit dès ce moment un commencement de ja-
Ionsie que la générosité de son caractère lui fit étouffer; ce-
pendant il ordonna que les cent chevaliers fussent prêtas
partir le lendemain avec Nérostan.

Zaïre, sur le point d’être sultane, voulut donner au moins
à Nerestan une preuve de sa reconnaissance; elle se jette
aux pieds d’Orosmane pour obtenir la liberté du vieux Lusi-
gnan. Orosmane ne pouvait rien refuser à Zaïre; on alla tirer
Lusignan des fers. Les chrétiens délivrés étaient avec Néres-
tan dans les appartements extérieurs du sérail;ils pleuraient
la destinée de Lusignan : surtout le chevalier de Chatillon,
ami tendre de ce malheureux prince, ne pouvait se résoudre
a accepter une liberté qu’on refusait à son ami et a son mat-
tre, lorsque Zaïre arrive, et leur amène celui qu’ils n’espé-
rai ont. plus.

Lusignan, ébloui de la lumière qu’il revoyait après vingt
années de prison, pouvant se soutenir à peine, ne sachant où
il est, et ou on le conduit, voyant enfin qu’il était avec des Fran-
c is, et reconnaissant Chatillon, s’abandonne à cette joie mê-
ée d’amertume que les malheureux éprouvent dans leur con-
solation. il demande à qui il doit sa délivrance. Zaïre prend
la parole en lui présentant Nérestan : a C’està ce jeune Fran-
» ais, dit-elle, que vous, et tous les chrétiens, devez votre
a iberté. D Alors le vieillard apprend que Nérestan a été
élevé dans le sérail avec Zaïre; et se tournant vers eux:
a Hélas! dit-il, puisque vous avez pitié de mes malheurs,
n achevez votre ouvrage; instruisez-moi du sort de mes en-
» tants. Deux me lurent enlevés au berceau, lors ne je fus
n pris dans Césarée; deux autres furent massacr s devant
a moi avec leur mère. 0 mes fils! ô martyrs! veillez du haut
a du ciel sur mes autres enfants, s’ils sont vivants encore.
n Hélas! j’ai su que mon dernier fils et ma fille furent con-
» duits dans ce sérail. Vous qui m’écoutez, Nérestan, Zaïre,
a Chatillon, n’avez-vous nulle connaissance de ces tristes
a restes du sang de Godefroi et de Lusignan? n

Au milieu de ces questions, qui déjà remuaient le cœur de
VOLTAIRE. - T. V".
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Nérestan et de Zaïre, Lusignan aperçut au bras de Zaïre un
ornement qui renfermait une creix: il se ressouvint que l’on
avait mis cette ariire a sa fille lorsqu’on la portait au ba -
tême; Chatillon ’en avait ornée lui-môme, et Zaïre avait été
arrachée de ses bras avant que d’être baptisée. La ressem-
blance des traits, l’âge, toutes les circonstances, une cicatrice
de la blessure que son jeune fils avait reçue, tout confirme à
LUSIgnan qu’il est père encore; et la nature parlant à la fois
au cœur de tous les trois, et s’expliquant par des larmes :
a Embrassez-moi, mes chers enfants, s’écria Lusignan, et re-
n voyez votre père! » Zaïre et Nérestan ne pouvaient s’arra-
cher do ses bras. a Mais, hélas! dit ce vieillard infortuné.
D enterai-je une joie pure? Grand Dieu, qui me rends ma
a ille, me a rends-tu chrétienne?» Zaïre rougit et frémit
à ces paroles. Lusignan vit sa honte et son malheur, et Zaïre
avoua qu’elle était musulmane. La douleur, la religion, et la
nature, donnèrent en ce moment des forces à Lusignan; il
embrassa sa tille, et lui montrant d’une main le tombeau de
Jésus-Christ, et le ciel de l’autre, animé de son déSespoir, de
son zèle, aidé de tant de chrétiens, de son fils, et du Dieu qui
l’inspire, il touche sa fille, il l’ébranle; elle se jette à ses pieds,
et lui promet d’être chrétienne.

Au moment arrive un officier du sérail, qui sépare Zaïre
de son. père et de son frère, et qui arrête tous les chevaliers
fraiiçais.Cette rigueur inopinée était le fruit d’iin conseil qu’on
venait de tenir en présence d’Orosmane. La flotte de saint
Louis était partie de Chypre. et on craignait pour les côtes de
Syrie; mais un second courrier ayant apporte la nouvelle du
départ de saint Louis pour l’Egy ne, Orosmane fut rassuré;
il était lui-même ennemi du soudan d’ligypte. Ainsi n’ayant
rien a craindre, ni du roi, iii des Fraiieais qui étaient a Jéru-
salem, il commanda qu’on les renvoyât à leur roi, et ne son-
gea plus qu’à réparer, par la pompe et la magnificence de
son mariage, la rigueur dont il avait usé envers Zaïre.

Pendant ne le mariage se préparait, Zaïre désolée demanda
au soudan a permission de revoir Nérestan encore une fois.
Orosmane. tro heureux de trouver une occasion de plaire a
Zaïre, eut l’in ulgeiice de ermettre cette entrevue. Nérestan
revit donc Zaïre; mais ce ut pour lui apprendre que son père
était prèsd’expirer, qu’il mourait entre la joie d’avoir retrouvé
ses enfants, et l’amertume d’ignorer si Zaïre serait chrétienne.
et qu’il lui ordonnait en mourant d’être baptisée ce jour-la
même de la main du pontife de Jérusalem. Zaïre, attendrie et
vaincue, promit tout, et jura a son frère qu’elle ne trahirait
point le sang dont elle était née, qu’elle serait chrétienne,
qu’elle n’épouserait point Orosmane, qu’elle ne prendrait au-
cun parti avant que d’avoir été baptisee.

A peine avait-elle. prononcé ce serment, qu’Orosmane, plus
amoureux et plus aimé ne jamais, vient la prendre pour la
conduire à la mosquée. ainais on n’eut le cœur plus déchiré
que Zaïre; elle était partagée entre son Dieu, sa famille et
son nom, qui la retenaient, et le plus aimable de tous les
hommes qui l’adorait. Elle ne se connut plus; elle céda à la
douleur, et s’écliap a des mains de son amant. le quittant
avec déSi-spoir, et e laissant dans l’accableiiient de la sur-
prise, de la douleur, et de la colère.

Les impressions de jalousie se réveillèrent dans le cœur
d’Orosniaiie. L’orgueil les empêcha de paraître, et l’aiiiourles
adoucit. Il prit la fuite de Zaïre pour un caprice, pour un
artifice innocent, pour la crainte naturelle a une jeune fille,
pour toute autre chose enfin que pour une trahison. ll vit
encore Zaïre, lui pardonna, et l’aime plus que jamais. L’amour
de Zaïre augmentait par la tendresse indulgente de son
amant. Elle se jette en larmes à ses genoux, le supplie de
différer le mariage jusqu’au lendemain. Elle com tait que
son frère serait alors parti, qu’elle aurait reçu le aptême,
que Dieu lui donnerait la force de résister: elle se flattait
même quel uefois que la religion chrétienne lui permettrait
d’aimer un emme si tendre, si généreux, si vertueux, à qui
il ne manquait que d’être chrétien. Frappée de toutes ces
idées. elle parlait à Orosmane avec une tendresse sinaive et
une douleur si vraie, qu’Orosmane céda encore, et lui accorda
le sacrifice de vivre sans elle ce ’our-là. [tétait sûr d’être
aimé; il était heureux dans cette i ée, et fermait les yeux sur

le reste. . . .Cependant, dans les premiers mouvements de jalousie, il
avait ordonné que le sérail fût fermé a tous les chrétiens.
Nérestan, trouvant le sérail fermé, et n’en soupçonnant as
la cause, écrivit une lettre pressante à Zaïre : il lui man ait
d’ouvrir une porte secrète qui conduisait vers la mosquée, et
lui recommandait d’être fidèle. ’

La lettre tomba entre les mains d’un garde qui la porta à
Orosmane. Le soudan en crut à peine ses yeux. ll se vit trahi;
il ne douta pas de son malheur et du crime de .Zaïre. 4v0ir
comblé un étranger, un captif, de bienfaits; av0ir donne son
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cœur, sa couronne à une fille esclave, lui avoir tout sacrifie;
ne vivre que pour elle, et en être trahi pour ce captif
même; être trompe par les apparences du plus tendre amour;
éprouver en un moment ce que l’amour a de. plus violent, ce
que l’ingratitude a de plus noir, ce que la perlidie a de plus
traître; c’etait sans doute un état horrible : mais Orosmane.
aimait, et il souhaitait de trouver Zaïre innocente. Il lui fait
rendre ce billet par un esclave inconnu. Il se flatte que luire
pouvait ne point écouter Ntêi’estan; Nora-satan s:-ul lut parais-
sait cou able. Il ordonne qu’on l’art-ôte et qu’on l’eucliaîue,
et il va l’heure et à la place du rendez-vous, attendre l’ell’ct
de la lettre.

La lettre est rendue a Zaïre, elle la lit en tremblant; et
après avoir longtemps liesite, elle dit enfin a l’esclave qu’elle
attendra Nerestan, et donne ordre qu’on l’introduise. L’esclave
rend compte de tout à Orosmane.

Le malheureux soudan tombe dans l’excès d’une douleur
mêlée de fureur et de larmes. Il tire son poignard, et.il
pleure. Za’ire vient au rendezsvous dans l’obscurite de la nuit.
Orosmanc entend sa voix. et son poignard lui cit-happe. L’lie
approche, elle appelle Ncrcstau, et a ce nom Orosiuane la
poignarde.

Dans l’instanton lui amène Nérestan enchaîne, avec Intime,
complice de ZitII’O. Orosmane, hors de lui, s’adresse à New-s-
taii, en le nommant son rival. a c’est toi qui ui’arraclit-s luire,
a dit-il, regarde-la avant que de mourir; que ton supplice
D Commence avec le sien; regarde-la, te dis-je. n Neresuui
approche de ce corps expirant : a Ah! que vois-je. au! nia
a soeur! Barbare, qu as-tu faut... a A ce mot de sueur, Oros-
mane est comme un homme qui revient d’un songe funeste;
il connaît son erreur; il Voit ce qu’il a perdu; il s’est trop
abîme dans l’horreur de. son état pour se plaindre. Nerestan
et Fatima lui parlent; mais de tout ce qu ils disent, il n’en-
tend autre chose sinon qu’il était aime. Il il’UIlLiIlCt’ le nom de
Zaire, il court à elle; on l’arrête, il rototo edaiis l’engourtlis-
Seincnt de son désespoir. a Qu’ordonnes-tu de moi? n lui dit
Nerestan. Le soudan, après un long silence, fait ôter les fers
à Nerestan, le Comble de largesses, lui et tous les chrétiens,
et se tue auprès de Zaïre.

Voila, monsieur, le plan exact de la conduite de cette tra-
gédie quej’expose avec toutes ses fautes. Je. sois bien loin de
m’enoraueillir du sucres passager de, quelques reprt’ssenta-
tions. Qui ne connaît l’illusion du theatrc? qui ne sait qu’une
situation intéressante. mais triviale. une nouveaute brillante
et hasardée, la Seule voix d’une actrice, suflisent pour troui-
per quelque temps le publie? Quelle distance immense entre
un ouvrage souffert au théâtre et un bon ouvrage! j’en sens
malheureusement toute la différence. Je vois combien il est
difficile de réussir au gré des connaisseurs. Je ne suis pas
plus indulgent qu’eux pour moi-même; et si j’ose travailler,
c’est que. mon goût extrême pour cet art l’emporte encore sur
la connaissance que j’ai de mon peu de talent.

250. - A M. DE CIDEVILLE.
25 d’août.

Mes chers et aimables critiques. je voudrais que vous pus-
siez être témoins du succès de Zaïre; vous Verriez que vos
avis ne m’ont pas été inutiles, et qu’il yen a peu dont je n’aie
profité. Soufl’rez, mon cher Cideville, que je me livre avec
vous en liberté au plaisir de voir roussir ce que vous avoz
approuvé. Ma satisfaction s’augmente en vous la communi-
quant. Jamais piécette fut si bien jouet: que Zaïre, à la qua-
trièn’ie représentation. Je vous souhaitais bien la : vous auriez
vu que le public ne hait pas votre ami. Je parus dans une
loge, et tout le parterre me battit des mains. Je rougissais,
je me cachais, mais je serais un fripon si je ne vous avouais

as que j’étais sensiblement touche. Il est doux de n’être pas
touai dans son pays; je suis sûr que vous m’en aimerez du»

vantage. Mais, messieurs, renvoyez-moi donc Enphyle, dont
’e ne peux me passer, et qu’on va jouer a Fontainebleau.
Ion Dieu, ce que c’est que de choisir un sujet iiiteressanl!

Eriphyle est bien mieux écrite que Zaïre; mais tous les or-
nements, tout l’esprit, et toute la force de la poésie, ne valent
pas, a ce qu’on dit, un trait de Sentiment. Renvoyez-moi ce-
pendant mon paquet par le Coche. J’en ai un besoin extrême;
mais j’ai encore plus besoin de vos avis. Adieu, mes chers
Cideville et Formont.

Quod si me trayions vatibus iiiseres,
Sublimi feriam sidera vertice. (lIoa., lib. I, 0d. l.)

Je vous demande en grâce de passer chez Jore, et de vou-
loirIbien le presser un peu de m’envoyer les exemplaires de
I’edttion de Hollande. Adieu; je vous embrasse bien tendre-
ment.

CORRESPONDANCE ci’2Ni’-:n.ti.i2. -- m2.

au. - AU MÊME.
26 août.

J’ai reçu l’aînée et la cadette (l), avec une lettre qui vaut
mieux que toute ma famille. Dites à votre antihr’orinont que,
si j’étais venu a Rouen incognito, je n’aurais jamais pu me
tenir de le voir.

J’avaisoulilie de vous dire que j’ai parlé de vous, mon cher
Cideville, deux bonnes heures, au clair de la lune, avec ma-
dame de La Itivaudaie, dans ce mente jardin où M. de For-
iiioiit m’a vu si im itoyableinent, sans me parler. Je suis bien
aise que madame c La Rivaudaie ne m’ait pas traite de. même;
elle m’a paru digue d’avoir un ami connue vous, si on peut
n’être que son ami.

Bien des compliments, je vous en prie, à MM. de Formont
et de Brèvedent. V.

252. -- A M. DE FORMONT (2).
26 août 1731

Vous m’avez servi de bon ange; vous êtes venu secourir
Zaïre, sans vous rendre visible pour moi, monsieur louise-
croix. iuoiisicur le sage qui venez faire vos escapades inviSi-
bles à Paris. Je viendrai a Rouen aussi quelque jour, mais ce
Sera pour vous voir; car je ne suis pas si sage que vous, et
je vous aime tendrement. Je passerais, en attendant, ma
vie à vous (Ït’I’iI’t’, si je ne la passais prisa travailler pour vous

plaire. Aimez un peu Voltaire, je vous en conjure.

253. - A H. DE CIDEVILLE.
Le 3 de septembre i732.

Je suis pénétré. mon cher Cideville, des peines dont vous
me faites l’amitié de me parler; c’est la preuve la plus sensi-
ble que vous iii’aimez. Vous êtes sur de mon co-ur; vous sa-
vez combien je m’interesse a vous. Pourquoi faut-il qu’un
homme aussi sage et aussi aimable que vous soit malheu-
reux? Que serai-jetionc, moi qui ai passe toute ma vie à faire
des folies? Quand j’ai me malheureux, je n’ai en que ce que
je mentais; mais quand vous l’etes, c’est une balourdise de
la l’im’idence. J’ai en la sottise de perdre douze mil e francs,
au biribi, chez madame de Fontaine-Martel; je parie que
vous n’en avez pas tant fait. Je voudrais bien que vous eus-
siez été à portée de les perdre; j’en donnerais le double pour
vous voir a Paris.

Ah! quittez pour la liberté
Sacs, bonnet, épice, et soutane,
Et le palais de la Chicane
Pour celui de la Volupté.

M. de Formant m’a écrit une lettre charmante. Je ne lui ai
pas encore fait de réponse; je ne sais où le prendre. Je vous
en prie, mon cher ami, quand vous verrez Jore, dites-lui
qu’il m’envoie. dans un paquet, par le coche, quatre Henriades
en grand, et quatre en petit, de l’édition de Hollande. Je les
recevrai comme j’ai reçu Eriphyle et Zaïre, sans aucune dif-
ficultii.

Adieu; je vous embrasse bien tendrement. V.

255. - A M. DE I’OIUIONT.

Le septembre.
Je viens d’apprendre, par notre cher Cideville, qui part de

Rouen, que vous y revenez. Je ne savais où vous prendre
pour vous remercier, mon cher ami, mon juge éclairé, de la
lettre obligeante que vous m’avez écrite de Gaillon. Je suis
bien fâche que vous n’ayez vu que la rentière représentation
de Zaïre. Les acteurs jouaient mal, fi) parterre citait. tumul-
tueux,’et j’avais laisse dans la pièce quelques endroits "enli-
ges qut furent relevés avec un tel acharnement, que tout l’in-
tdrèt était détruit. Petit à petit j’ai ôté ces défauts, et le pu-
blic s’est raccoutunie’ a moi. Zaïre ne s’tiloigiie pas du sur-«ès
d’litès de (lustra; mais cela même me fait treiiililer. J’ai bien
pour dodcvoir aux grands yeux noirs de mademoiselle Gaus-
sm, au jeu des acteurs, et au mélange nouveau des plumets
et des turbans, ce qu’un autre croirait devoir a son mérite.
Je vais retravailler la pièce comme si elle était tombée. Je
sais que le public, qui est quelquefois indulgent au théâtre
par caprice, est sevère à la lecture par raison. Il ne demande
pas mieux qu’a se dédire, et à siffler ce qu’il a applaudi. Il
faut le forcer à être content. Quo de travaux et de peines
pour cette fumée de vaine gloire! Cependant que ferions-

t1) liriphyte et. Zaïre. (G. A.)
t2) Edlwuts, de Canot et François. (a. A.)
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nous sans cette chimère? elle est nécessaire a l’âme comme
la nourriture l’est au corps. Je veux refondre Eriphyle et la
Mort (le César, le tout our cette fumée. En attendant, je suis
obligé de travailler à es additions que je répare pour une
édition de Hollande de Charles X11. il a fat usabaisser a ré-

ondre à une misérable critique faite par La Motraye (l).
’hommo ne méritait pas de réponse; mais, toutes les fois

qu’il s’agit de la vérité, et de ne pas tromperie public, les
lus miscrablesadvcrsaires ne doivent pas être negligés.Quand

je me. serai dépêtré de ce travail ingrat,j’achèvcrai ces Lettres
anglaises (2) que vous connaissez; ce Sera tout au plus le travail
d’un mois; après quoi il faudra bien revenir au théâtre, et
finir enfin par l’histoire du Siècle de Louis XIV. Voilà, mon
cher Formant, tout le plan de ma vie. Je la regarderai comme
très heureuse, si je peux en paSScr une partie avvc vous. Vous
m’aplaniriez les difficultés de mes travaux, vous m’encoura-

eriez, vous m’en assureriez le succès, et il m’en serait cent
ois plus précieux. Que j’aime bien mieux laisser aller doré-

navant ma vie dans cette tranquillité douce et occupée que si
j’avais en le malheur d’être conseiller au parlement! Tout ce
que je vois me. confirme dans l’idée où j’ai toujours été de
n’être jamais d’aucun corps, de ne tenir à rien qu’à ma li-
berté et à nies amis. il me semble que vous ne désapprouvez
pas trop ce système, et qu’il ne faudra pas prêcher longtemps
Cideville, pour le lui faire embrasser, dans l’oucasion. il vient
de m’écrire, mais il me mande qu’il va a la campagne, et je
ne sais où lui adresser ma réponse. Aimez-moi toujours, mon
cher Formont, et que. votre philosophie nourrisse la mienne
des plaisirs de l’amitié.

255. - A M. LEFEBVBE (3).

Votre vocation, mon cher Lefebvre, est trop bien marquée
pour y résister. il faut que l’abeille l’asse (in la cire, que le
ver a soie ille, que M. de. Réaumur les dissèque, et que vous
les chantiez. Vous Serez poète ct homme de lettres, moins parce
que vous le voulez, que parce que la. nature l’a voulu. Mais
vous vt us trompez beaucoup en imaginant que la tranquillité
sera votre parlage. La carrière des lettres, et surtout celle du
génie, est plus épineuse que celle de la fortune. Si vous avez
la malheur d’être médiocre (ce que je ne crois pas), voila des
remords pour la vie; si vous réusaissez, voila des ennemis:
fions marchez sur le bord d’un abîme, entre le mépris et la

aine.
Mais quoi! me direz-vous, me haïr, me persécuter, parce

que j’aurai fait un bon poème, une pièce de théâtre applau-
ie, on écrit une histoire avec succès, ou cherché à m’éclai-

rer et à instruire les autres?
Oui, mon ami, voilà de quoi vous rendre malheureux a

jamais. Je suppose que vous ayez fait un bon ouvrage: ima-
ginez-vous t u’il vous faudra quitter le repos de votre cahi-
nct pour solliciter l’examinateur; si votre manière de pensor
n’est pas la sienne, s’il n’est pas l’ami de VUS amis, s’il est
celui de votre rival, s’il est votre rival lui-mémo. il vous est
plus difficile d’obtenir un privilérre, qu’à un hommo qui n’a
point la protection des femmes ’avoir un emploi dans les

finances. Enfin, après un an de refus et de négociations,
votre ouvrage s’imprime; c’est alors qu’il faut ou assoupir
les Cerbèrcs de la littérature, ou les faire aboyer en votre
faveur. il y a toujours trois ou quatre gazettes littéraires en
France, et autant en Hollande; ce sont des factions ditl’érentes.
Les libraires de ces journaux ont intérêt l u’ils soient satiri-

ues; Ceux qui travaillent servent ais ment l’avarice du
libraire et la malignité du public. Vous cherchez à faire son-
ner ces trompettes de. la Renommée; vous courtisez les écri-
vains, tes protecteurs, les abbés, les docteurs, les colporteurs:
tous vos Soins n’empêchent pas que quelque journaliste ne
vous déchire. Vous lui répondez, il réplique: vous avez un
prouès par écrit devant le public, qui condamne les deux
parties au ridicule (li).

C’est bien pis si vous composez pour le théâtre. Vous com-
mencez par comparaître devant l’aréopage de vingt corné.
diens, gens dont la profession, quoique utile et agréable, est

,cependant flétrie par l’injuste mais irrévocable cruauté du
public. Ce malheureux avilissement où ils sont les irrite; ils

(1) Voyez, tome V, a la suite de l’IIi’stotre de Chartes Il], les
notes sur les Remarques de La Motruye. tu. A.)

l2! Voyez tome il. Hi. A)
(3) cette lettre parait écrite en 1732; car en ce temps l’auteur

avait pris chez lui ce jeune homme. nominé M. Lefebvre, a qui
elle est adressée. On dit qu’il promettait beaucou i, qu’il était très
amollît, pt luisait bien des vers : il mourut la in me année. (Note

c t7 2.
(A) Comparez le monologue du Mariage de Figaro, acte V. (G. A.)

trouvent en vous un client, et ils vous prodiguent tout le
mépris dont ils sont couverts. Vous attendez d’eux votre pre-
inicro Sentence; ils vous jugent; ils se chargent enfin de
votre pièce: il ne faut plus qu’un mauvais plaisant dans le
parterre pour la faire. tomber (t). Réussit-elle, la farce qu’on
appelle italienne, cette de la Foire, vous parodient; vingt
libelles vous prouvent que vous n’avez pas du réussir. Des
savants qui entendent mal le grec (2), et qui ne lisent point
ce qu’on fait en français, vous dédaignent ou affectent de
vous dédaigner.

Vous portez en tremblant votre livre à une dame dola
Cour; elle le donne à une femme de chambrer ui en fait des
papillotes; et le laquais galonné qui orte la ivrée du luxe
insulte. à votre habit qui est la livrée o l’indigence.

Enfin, je veux que la réputation de vos ouvrages ait forcé
l’envie à dire quelquefois que vous n’êtes pas sans mérite;
voua tout ce que vous pouvez attendre de votre vivant: mais
t u’elle s’en venge bien en vous persécutant! On vous impute

es libelles que vous n’avez pas même lus, des vers ne vous
méprisez, des sentiments que. vous n’avez point. il aut être
d’un parti, ou bien tous les partis se réunissent contra Vous.

il a dans Paris un giaiid nombre de petites sociétés où
préside toujours quelque femme (3) qui, dans le déclin de
sa beauté, ait briller l’aurore de son esprit. Un ou deux
hommes de lettres sont les premiers ministres de ce petit
royaume. Si vous négligez d’être au rang des courtisans, vous
êtes dans celui des ennemis, et on vous écraSe. Cependant,
malgré votre mérite, vous vieillissvz dans l’opprobre et dans
la misère. Les places destinées aux gens de lettres sont don-
nées à l’intrigue, non au talent. Ce sera un précoptcur qui,
par le moyen de la mère de son élève, 0m ortera un pesto
que vous n’oserez pas seulement regarder. e parasite d’un
courtisan vous enlèVera l’emploi auquel vous êtes propre.

Que le hasard vous amène dans une compagnie ou il se
trouvera quelqu’un de ces auteurs réprouvés du public, ou
de ces demi-savants qui n’ont pas mémo assez de mérita
pour être de médiocres auteurs, mais qui aura quelque place
ou ui sera intrus dans quelque corps ; vous sentirez, par la
sup vriorité qu’il affectera sur vous, que vous êtes justement
dans le dernier degré du genre humain.

Au bout de quarante ans de travail, vous vous résolvez à
chercher par les cabales ce qu’on ne donne jamais au mérite
Seul; vous vous intriguez comme les autres pour entrer dans
l’Académie française, et pour aller prononcer, d’une voix
cassée, à votre réception, un chnpliiiient qui le lendemain
sera oublié pour jamais. Cette Académie française est l’objet
secret des vœux de. tous les gens do lettres; c’est une niai-
tressc contre laquelle ils tout des chansons et des épigram-
mes jusqu’a ce qu’ils aient obtenu ses faveurs, et qu’ils né-
gligent dés qu’ils en ont la poSSession.

il n’est pas étonnant qu’ils désirent d’entrer dans un corps
où il y a toujours du mérite, et dont ils espèrent, quoique
assoz vainement, d’être protégés. Mais vous me demanderez
pourquoi ils en disent tous tant de mal jusqu’à ce qu’ilsy
soient admis, et pourquoi le public, qui respecte assez l’Aca-
dénue des sciences, ménage si peu l’Académie française.
C’est que les travaux de l’Académie française sont exposés
aux yeux du grand nombre, et les autres sont voilés. Chaque
Français croit savoir sa langue, et se piqua d’avoir du gout;
mais il ne se pique pas d’être physicien. Les mathématiques
seront toujours pour la nation en général une espèce de
mystère, et par conséquent quelque chose de respectable.
Des équations algébriques ne donnent de prise ni à l’épi-
grainme, ni a la chanson, ni à l’envie; mais on juge dure.-
mi-iit ces énormes recueils de vers médiocres, de. compli-
ments, de. harangues, et cos éloges qui sont quelquefoisaussi
faux que l’éloquence avec laquelle on les débite. Ouest taché
de voir la dense de l’immortalité à la tète de tant de décla-
mations, qui n’annoncent rien d’éterncl que l’oubli auquel
elles sont condamnées.

ll est très certain que l’Acadéinic franËaise pourrait Servir
à fixer le goût de la nation. il n’y a lire ses erarqucs
sur le Cid; la jalousie du cardinal de icliclicu a produit au
moins ce bon ctl’et. Quelques ouvrages dans ce genre seraieno
d’une utilité sensible. On les demande depuis cent années au
Seul corps dont ils puissent émaner avec fruit et bienséance.
On se plaint que la moitié des académiciens soit composée
de seigneurs qui n’assistcut jamais aux assem blécs, et que
dans l’autre moitié, il se trouve à peine huit ou neuf gens
de lettres qui soient assidus. L’Académic est souvent négligée

-
il) Allusion à la chute (le Marianine. (G. A.)
(2) Ceci s’adresse a Dacicr. (Ç. A.)
t3) Connue madame «le Tcucm. (G. A.)
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par ses propres membres. Cependant, à peine un des qua-
rante a-t-il rendu les derniers soupirs, que .dixlconcurrents se
présentent; un évêché n’est pas plus brigue; on court en
poste à Versailles; on fait parler toutes les femmes; on fait
agir tous les intrigants; on fait mouv0ir tous les,ressorts; des
haines violentes sont souvent le fruit de ces démarches. La
rincipale ori ine de ces horribles couplets qui ont perdue

jamais le célè re et malheureux Roussea.u,.VIent de ce qu il
manqua la place qu’il briguait à l’Academie. Obtenez-vous
cette préférence sur vos rivaux, votre bonheur n est bientôt
qu’un fantôme; essuyez-vous un refus, votre affliction est
réelle. On pourrait mettre sur la tombe de presque tous les
gens de lettres:

Ci-glt au bord de l’Hip crène,
Un mortel longtemps a usé.
Pour vivre pauvre et méprisé,
Il se donna bien de la peine.

Quel est le but de ce long sermon que je vous fais? est-ce
de vous détourner de la route de la littérature? Non; je ne
m’oppose point ainsi a la destinée : je vous exhorte seulement
à la patience.

- A MADEMOISELLE DE LUBERT,
A rouas (1).

A Fontainebleau, ce 29 octobre 1732.
Muse et Grâce, madame de Fontaine-Martel m’a envoyé

votre lettre, pour me servir de consolation, dans l’exil où je
suis a Fontainebleau. Je vois que vous êtes instruite des tra-
casseries que j’ai eues avec mon parlement (2), et de la coni-
bustion ou toute la cour a été, tendant trois ou uatre jours,
au sujet d’une mauvaise corné. ie que j’ai empéc é d’être re-
présentée. J’ai ou unhcredit étonnant en fait de bagatelles,
et j’ai remporté des victoires signalées sur des choses où il
ne s’agissait de rien du tout. Il s’est formé deux partis; l’un
de la reine et des daines du palais, et l’autre des princesses
et de leurs adhérents. La reine a été victorieuse, et j’ai fait la
paix avec les princesses. Il n’en a coûté, pour cette impor-
tante till’aire, que uelqnes petits vers médiocres, mais ( ui
ont été trouvés fort ous par celles à qui ils étaient adresses;
car il n’y a point de déesses dont le nez ne soit réjoui de
l’odeur de l’encens. Que j’aurais de plaisir à en brûler pour
vous, Muse et Grâce! mais il faut vous le déguiser trop
adroitement; il faut vous cacher presque tout ce qu’on
pense.

Je n’ose dans nies vers parler de vos beautés
Que sons le voile du mystère.
Quoi! sans art je ne puis vous plaire,
Lorsque sans lui vous m’enchantez?

Non, Muse et Grâce, il faut que vous vous accoutumiez à
vous entendre dire naïvement qu’il n’y a rien dans le monde
de plus aimable que vous, et qu’on voudrait passer sa vie à
vous voir et à vous entendre. Il faut que vous raccommodiez
le parlement avec la cour, afin que vous puissiez venir sou-
per très fréquemment chez madame de Fontaine-Martel ;
car, si vous restez a Tours seulement encore quinze jours, il
y aura assurément une députation du Parnasse pour venir
vous chercher. Elle sera composée de ceux qui font des vers
de ceux qui les récitent, de ceux qui les notent, de ceux qu1
les chantent, de ceux qui s’y connaissent. Il faudra que tout
cela vienne vous enlever de Tours, ou s’y établir avec vous.
Je me mêlerai parmi messieurs les députés, et je vous
dirai :

tin parlement n’est nécessaire
Que pour tout maudit chicaneur;
Mais es gens d’esiirit et d’honneur
Font du plaisir leur seule unaire.
Plaignez leur destin rigoureux :
Six semaines de votre ahsence
Les ont tous rendus malheureux;
Rendez-vous à leur remontrance,
Et revenez vivre avec eux;
Tout en ira bien mieux en France.

Permettez-moi d’assurer M. le président de Lubert de mes
respects, et daignez m’honorcr de votre souvenir.

(I) ou son père, presitleiitau arlenient. était alors exilé. (G. A.)
t2) Les comédiens à I’uutaineb eau. (G. A.)

257. -- A M. DE MAUPERTUiS il).
Fontainebleau, 30 octobre 1732, a l’hôtel de Richelieu.

Etant à la cour,-nionsieur, sans être courtisan, etlisant des
livres de philosophie, sans être philosophe, j’ai recours à
vous dans mes doutes, bien fâché de ne pouvoir jouir du
plaisir de vous consulter de vive voix. Il s’agit du grand
principe de l’attraction de M. Newton. A qui puis- e mieux
m’adresser qu’a vous, monsieur, qui l’entendez SI ien, ui
travaillez même sur sa philosophie, et qui êtes si capa le
d’en confirmer la vérité, ou d’en démontrer le faux?

Je vous envoie mon petit. mémoire que j’avais fait très
long pour un autre, et queg’ai fait très court pour vous, bien
sûr que, sur le seul énonc , vous suppléerez à tout.ce qui
manque. Je vous demande pardon de mon importunité; mais
je vous supplie très instamment de voul0ir bien employer un
moment de votre temps à m’éclairer. J’attends votre ré onse,
pour savoir si je dois croire ou non à l’attraction. Ma. oi dé-
pendra do vous; et, si je suis persuadé de la vente de ce
système, comme je le suis de votre mérite, je suis assuré-
ment le plus ferme newtonien du monde.

J’ai l’honneur d’être, monsieur, avec toute l’estime que je
vous dois, votre, etc.

958. - au MÊME.

Fontainebleau, 3 novembre.
Je ne vous avais demandé qu’une démonstration, et vous

m’en donnez deux l Je vous remercie assurément de tout mon
cœur de votre libéralité, et je suis bien aise de voir que ce
sont les riches qui sont prodigues. Vous avez éclairci mes
doutes avec la netteté la plus lumineuse; me voici newtonien
de votre façon; je suis votre prosélyte, et fais ma profession
de foi entre vos mains. A la maniere dont vous écrivez, je
ne doute pas que votre livre (2) ne vous fasse bien des disci-
ples. Vous êtes si intelligible que, sans doute, unusquisqua
antife! linguam suam.,

J’aurai seulement le bonheur d’avoir été instruit avant les
autres, et d’être le premier néophyte. On ne peut plus s’em-
pêcher de croire à la gravitation newtonienne, et il faut
proscrire les chimères des tourbillons.

. . . « . Dons ille fait, Deus, inclyte Mammi.. (Lucn., liv. tu.)
Ergo vlyida vis animi pervicit, et extra
Processit longe flummantia mœnia mundi. (Id., liv. I.)

.Voilà le cas ou vous êtes; j’attends votre livre avec la der-
nière impatience; vous serez l’apôtre du dieu dont je vous
parle. Plus j’entrevois cette philosophie, et plus je l’admire.
On trouve, a chaque pas que l’on fait, que cet univers est
arrangé par des lois mathématiques qui sont éternelles et
nécessaires.

Qui aurait pensé, il y a cinquante ans, que le même pou-
voir faisait le mouvement des astres et la pesanteur! qui au-
rait soupçonné la réfrangibilité et les autres propriétés de la
lumière, découvertes par Newton! Il est notre Christophe
Colomb; il nous a menés dans un nouveau monde, et je vou-
drais bien y voyager, a votre suite. Que de questions, peut-
étrelmal fondées, je vous feraisl mais je me flatte que vous
y rependriez avec la même bonté avec laquelle vous avez
ove mes premiers scrupules.

Je vous dirais que le système de l’attraction et l’anéantisse-
ment des tourbillons de matière subtile ne donnent aucune
raison de la rotation des planètes sur leurs axes.

Je vous demanderais pourquoi, si la force de l’attraction
augmente si prodigieusement, par le voisinage, la comète de
1680, qui, dans son périgée, était presque dans le disque
d.u.soleil, etqui n’en était éloignée que de la huitième ou
smeme partie, n’y a pas été entraînée; pourquoi les cor s
graves n’accélèrent plus leur chute sur la terre, au bout go
quelques minutes; comment M. Newton peut apporter l’ai-
mant en reuve de son système, puis ne, selon ce système,
l’aimant .evrait attirer le fer, ou en tre attiré en tous les
sens, au lieu qu’il a un pôle qui attire et un autre qui re-
pousse.

Votreéçolier deviendrait enfin bien importun; mais il vou-
drait mériter d’avoir un tel maître. Je sens avec douleur que
toute mon. attention, tous mes efforts, et tout mon temps,
mehsuffiraient à peine pour être un peu instruit, et que je
n’ai à donne; àcette étude. sublime que uel nes heures sans
suite, et une attention distraite par mi le o jets, et surtout
par ma mauvaise santé.

(1) Première lettre de Voltaire a Maupartuis. (G. A.)
(2) Ducoun sur les (itinérantes figure! des astres. (G. A.)
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Je n’en sais qu’autant qu’il faut pour vous admirer, et non
as pour vous suryre. Je 5ms, monsieur, avec les sentiments
es plus Vifs d’estime et de reconnaissance, votre, etc.

259. -- au MÊME.

Fontainebleau, mercredi, 5 novembre.
Ah] il me vient un scrupule affreux, et toute nia foi est

ébranlée; 51 vous n’avez pitie de m0], la grâce m’abandonne.

E B
F D

A

si B D vaut réellement quinze pieds, j’ai l’honneur d’être
très croyant. Mais la lune ne peut être supposée tomber en D
d’une minute, qu’il ne soit démontré que l’effort seul de la
pesanteur l’a fait tomber en F dans l’espace d’une minute.

Or il est certain que le mouvement circulaire de B en F,
dans l’espace d’une minute, est composé de deux mouve-
ments dont un seul lui ferait décrire la tangente, l’autre
l’attirerait en A. Si la lune parlant de B ne suivait que le
mouvement de projectile, elle serait arrivée plus loin que E
dans sa tangente, dans l’espace d’une minute, puisque durant
ce temps, la pesanteur l’a toujours rapprochée iJeA; et réci-
proquement, si elle n’avait eu ne sa détermination vers le
centre, elle serait tombée plus as que E, puisque, dans ce
temps, elle était toujours poussée par le mouvement en ligne
droite. Il paraît donc faux de dire que l’effort de la pesanteur
seul a fait tomber le globe de E en F. Certainement ceteilort
seul l’aurait entraînée lus bas, comme la tangente Seule
l’aurait conduite plus lem. Mais la lune se trouve en F parce
que ces deux forces sont balancées l’une par l’autre. Je ne
peux donc pas connaître par là quelle est la force absolue
de la pesanteur. Ces quinze pieds que l’on compte de E en
F ne sont que le résultat d’une partie de la force centripète.
Donc la lune abandonnée à elle-même tomberait de beaucoup
plus de quinze pieds. Donc la proportion supposée selon les
carrés des distances ne se trouve plus; donc ce n’est pas
le même pouvoir qui agit sur les corps graves dans notre
atmosphère, et qui retient la lune dansison orbite.

Ces objections que je me fais me paraissent assez fortes,
et je les ortiûe en rote par ce raisonnement-ci :

A l 2 3 4l

. 22 3 i

B RLe corps A, poussé dans la diagonale A R, n’y est poussé
que par les quatre degrés de force qu’il a dans la li ne hori-
zontale, et les deux degrés qu’il a dans sa perpcnt iculaire.
Cette force qui l’entraîne dans la perpendiculaire n’est que
de deux degrés parce que la force contraire est de quatre;
mais si cette force contraire était Ôtée certainement la
force perpendiculaire aurait eu bien plus de deux degrés, et
ce corps, qui arrive en R au bout de deux secondes dans sa
diagonale, aurait parcouru un espace beaucoup plus grand
en même temps, s’il avait été abandonné au seul mouvement
de la pesanteur. Cette expérience est sûre et commune sur
la terre;d0nc il en arrive autant lia-haut. Donc, si le corps
A, n’ayant ici qu’un seul mouvement, était tombé bien plus
bas que B, de même, dans la première figure, B devrait,
n’ayant qu’un seul mouvement. tomber bien lus bas ue
D. Donc. encore une fois, la pesanteur seule tirait tom er
un corps en cet endroit de beaucoup plus que quinze pieds
par minute.

Peut-ètre ne sais-je ce que je dis. Je m’en vais entendre la
musique de Tancrède (t), et j’attends votre réponse avec
toute la docilité d’un disciple assez heureux pour avoir
trouvé un maître tel que vous :

Non lui certandi cupidus quam propter amorem

(t) Opéra de Danchet, musique de Campm. Reprise. (G. A.)

oued le imitari avec. Quid enim contendat liirundo.

Cycnis, etc. (l.ucn., liv. tu.)
Je vous cite toujours des vers; mais je crois que vous ne

haïssez pas des bribes de Lucrèce.

me. - AU même.
Fontainebleau, 8 novembre.

Pardon, monsieur, mes tentations sont allées au diable.
d’où elles venaient. Votre première lettre m’a baptisé, dans la
religion newtonienne; votre seconde m’a donné la confirma-
tion. En vous remerciant de vos sacrements. Brûlez, je vous
prie. mes ridicules objections; elles sont d’un infidèle. Je
garderai à jamais vos ettres; elles sont d’un grand apôtre

e Newton : lumen ad recelatiomm gentium.
Je suis avec bien de l’admiration, de la reconnaissance, et

de la honte, votre très humble et indigne disciple.

m1. - A MADAME LA MARQUISE DU DÉFI-’AND.

Vous m’avez proposé , madame, d’acheter une charge
d’écuyer chez madame la duchesse du Maine, et, ne me sen-
tant as assez dispos pour cet emploi,j’ai été obligé d’atten-
dre ’autres occasions de vous faire me cour. On dit qu’avec
cette charge d’écuyer, il en vaque une de lecteur; je suis
bien sûr que ce n’est pas un bénéfice sim le chez madame
du Maine comme. chez le roi. Je voudrais e tout mon cœur
prendre pour moi cet emploi; maisj’ai en main une personne
qui, avec plus d’esprit. de jeunesse, et de poitrine, s’en ac-
quittera iineux que moi.

Voici, madame, une occasion de montrer la bonté de votre
cœur et votre crédit. La personne dont je vous parle est un
jeune homme nommé M. l’abbé Linant, à qui il ne manque
rien du tout que de la fortune. ll a auprès de vous une re-
commandation bien puissante; il est ami de M. de Formont,
qui vous répondra de son esprit et de ses mœurs. Je ne suis
ici que le précurseur de M. t e Formont qui va bientôt obte-
nir cette grâce de vous; et je vous en remercierai comme si
c’était à moi seul que vous l’eussicz faite. En vérité, si vous
placez ce jeune homme, vous ferez une action charmante;
vous encouragerez un talent bien décidé qu’il a pour les vers;
vous vous attacherez, pour le reste de votre vie. quelqu’un
d’aimable, qui vous devra tout; vous aurez le plais" d’avoir
tiré le mérite de la misère, et de l’avoir mis dans la meilleure
école du monde. Au nom de Dieu, réussissez dans Cette all’aim
pour votre plaisir, pour votre honneur, pour celui de ma-
dame du Maine, et pour l’amour de Formont, qui vous en
prie par moi.

Adieu, madame; je vous suis attaché comme l’abbé Linant
vous le sera, avec le plus respectueux et le plus tendre dé-
vouomcnt.

ses. - A M. DE CIDEVILLE.
J’ai envoyé, mon très aimable Cideville, une petite botte à

Jore, contenant deux chill’ons d’espèce très dill’erente. L’un
est un parchemin (t), avec un la! est notre plaisir; l’autre est.
une Epitre dédicatoire de Zaïre, moitié vers. moitié prose,
dans laquelle j’ai mis plus d’imagination qu’il n’y en a dans
cet autre ouvrage en parchemin. J’ai bien recommandé a
Jore de vous porter cette épître; il y a bien des choses à ré-
former avant qu’on l’imprime. Je ne sais même si la délica-
tesse excessive de ceux qui sont chargés de la librairie ne se
révoltera pas un peu contre la liberté innocente de cet ou-
vrage. J’en ai adouci uelques traits, et je le communique
corrigé à M. Rouillé, alln qu’il donne au moins une permis-
sion tacite, et que Jore ne puiSSe être inquiété.

A l’égard (le l’impression de Zaïre, je ne peux faire. ce que
Jore demande; mais je le. dédommagerai en lui faisant irri-
primer mes Lettres anglaises, qui composeront un volume
assez honnête. Je compte que vous verrez bientôt ces guenil-
les; mais je vous supplie surtout de bien recommander à
Jore de ne pas tirer un seul exemplaire de Zaïre par delà les
deux mille cinq cents que je lui ai prescrits. Il ne faut pas
que personne en puisse avoir, avant que je l’aie présentée
au garde des sceaux.

Pour notre abbé Linant, je crois qu’il retournera bientôt à
Rouen; j’ai été assez malheureux pour lui être inutile. à
Paris. Mais que faire de lui? il ne sait pas seulement écrire
assez lisiblement pour être secrétaire, et j’ai bien peur qu’il
n’ait la vertu aimable de la paresse. qui devient un grand
vice dans un homme qui a sa fortune à faire. Il a de l’esprit,

(1) C’était le privilège pour l’impression de Zaïre.
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du goût, de la sagesse; je ne doute pas qu’il ne fasse tôt ou
tard sa fortune, s’il Veut joindre à cela un peu de, travail. .

Il faut, surtout. qu’il ne dédaigne pas les petits t-mplors
convenables à son age, à sa fortune, et a son elat; car,
quoiqu’il soit ne avec du mérite, il n’a encore rien fait d as:
sez bon pour u’on le mette au rang des gens de lettres qui
ont à se. plain re de l’injustice. du Siècle. I

Je voudrais qu’il pût attraper quelque brinelice de votre
archevêque. Voilà, ce me semble. ce qui ltn conviendrait le
mieux. Peut-être. que. vous pourrez, avec M. de Formont et
avec le secours de M. de Tressan, lui procurer quelque. peut.
établissement de cette espèce. sans quoi il sera redutt à
passer ar l’amertume des emplois subalternesnct! qu’il a de
mieux a faire, pendant qu’il est encore jt.’llI)P,.c est de se re-
tirer dans un grenier, chez sa mère, et de culttvvr son.talent
dans la retraite, en attendant qu’il puisse le produire au
grand jour avec succès. iJe vais m’arranger pour vous donner les etrennes que vous
me demandez. Ce sont de vraies étrennes, car tout cela n’est
que. bagatelle. Je ne compte pas faire imprimer si tôt tentes
Ces petites pièces fugitives; il ne faut pas assommer le public
coup sur coup. Je vais seulement finir l’cditton de la llan-
riadc qui est entre les mains de Jore. Il n’y a plus de (len-
riadeS, à Paris, chez les libraires, et il ne faut pas en laisser
manquer. de eur qu’on ne se désaccoutume de les deman-
der. Après ce a viendra l’édition des Lettres anglaises, et je
serai le

Bienheureux Scudéry, dont. la fertile plume
Peut tous les mais, sans peine, enfanter un volume.

Boucan, Set. Il.

Mandez-moi, je vous prie, comment va la guerre. civile de la
Rivière-Bourdct. llagotin (t) a-t-il raccommode, madame lion-
villon avec M. de La Daguenaudièrct Adieu ; je vous embrasse
de tout mon cœur. V.

903. - AU MÊME.

A Paris, ce samedi 15 novembre 1732.
J’arrive de Font iinelileau, mon cher ami ;.mais ne. croyez

pas que j’arrive de la cour. Je ne me sois peint gâte dans ce

vilain pays. -J’ai hanté ce palais du vice, j
Ou l’on lait le bien par caprice,
Et le. mal par un gout rf-cl,
Où la turlutte et l’illjllSllCG
Ont un homma;e universel;
mais. loin d’y faire un sacrifice,
J’ai bravé sur leur maître-autel
Ces dieux qu’adore l’avarice;
J’ai port" mon air naturel
Dans le. centre de l’artdicc.
(Io poison subtil et mortel,
Que l’on avale avec (lettre,
Me semblait plus amer ne fiel;
Je l’ai renverse comme jlysse;
Je n’ai point hl! dans ce calice
Tant vante par Machiavel. j
Le pied ferme, et l’œil vers le Ciel.
J’i’llais au bord du precipice;
J’en fus sauve par l’Iitcrnel;
Car on peut aller au b .....
Sans y gagner la ch.....

Je me. rends tout entier, mon cher Cideville, aux doux
plaisirs de l’amitié. Je vous écris en lilirvrte, je jouis de la
douceur de vous dire combien je vous suis attache. Je vou-
lais vous écrire tous les jours, mais la vie dissipee que ’e
menais a Fontainebleau me rendait le plus paresseux ami (in
monde.

Je n’ai point répondu, ce me semble, à une de vos der-
nières lettre-s, ou vous me. parliez de ce divertissement en
trois actes Je ne. sais comment j’avais pu oublier un article.
qui me paraît si important. Je viens de relire la lettrcoù
vous m’en parlez; vous me Semblez indécis sur le. choix du
second acte. J’imagine qu’a présent vous ne l’êtes plus, et
que vous arez pris votre arti à la campagne. Vous vous
Serez aperçu, en essayant ans votre imagination les sujets

ne vous vous propostez, qu’il y en a toujours un qui se fait
aire maigre qu’on en ait. Le goulu! détermine tout seul vers

le sujet pour lequel on se sent plus de talent.

(i) ces noms de personnages du Roman comtquc, dit M. Clogen-
son, dinguent ICI le inarqtrs de Leu-au. avec M. et madame de
Dernières, qtu ne rivaient pas entre- cux en bonne intelligence.

Il est des nœuds secrets, il est des sympathies...
Cons, tiodoa.. act. I, sc. vu.

Je crois donc votre. sujet trouvé et travaillé malgré vous.

. . . . . Mer. ubi pnbticas
lies ordinaris, grande munus

Cccropio repetcs cothurne. (nom, liv. Il, 0d. t.)

C’est ce qn’Ilorace écrivait à l’autre Cideville; et cela ne veut
dire autre chose sinon. quand vous aurez jugé vos procès,
vous recommencerez votre opéra.

Ou a rejoue ici Zaïre; il y avait honnêtement de monde,
et cela fut assez bien reçu. à ce qu’on m’a dit. Il n’en est pas
de même de B MIS (t) et de Son frère Caunus; mais on y va,
quoiqu’on en disi- du mal. [Opéra est un rendez-Vous public
on l’on s’assemble à de certains jours, sans savoir pourquoi :
c’est une maison où tout le monde va, quoiqu’on dis’ëdu
mal du maître, et qu’il soit ennuyeux. Il faut, au contraire,
bien des ell’orts pour attirer le monde a la Comédie; et je
vois presque toujours que le lplus grand succès d’une bonne
tragédie n’approche pas de ce ui d’un opéra médiocre.

La comédie (2l de. la cour et du parlement vient de finir
par un acte fort agréable, on tout le, monde paraît content.
Ce n’est pas que lintrigue de la pièce ne puisse recommen-
Cer, mais je. ne me. mole pas de ces farces-la.

Un jeune coriScillr-r de nos enquêtes, nomme. M. de Mon-
tessu, avait pris le parti de ne point aller au lieu que le roi
lui avait donne, pour sa retraite, et s’était tapi, a Paris, chez
la demoiSelle Lacete, contentienne assoz médiocre, mais assez
jolie Il est mort incognito, de la petite-vérole, au grand
étonnement des connaisseurs, qui s’attendaient à un autre
genre de maladie.

A propos de cointîdienne, si vous n’avez point vu mes pe-
tits Versicnlets t3: pour la demoiselle Gaussin, je vous les
enverrai. Vous avez des droits sur mes ouvrages, et vous en
aurez sur moi tonte ma vie.

Mandez-moi un peu, je vous prie, si vous avez vu l’épouse
de Gilles Dernières, et si M. le marquis (à) se trouve bien
de son ménage. M. le marquis ne m’a pas écrit un petit
mot. V.

W. - A M. DE FORWON’I’.

A Paris, ce samedi novembre.
Il y a mille ans, mon cher Formant, que je ne vous ai

écrit; j’en suis plus fâché. que vous. Vous me parliez, dans
votre dernière lettre, de Zaïre. et vous me. donniez de très
bons Conseils. Je suis un ingrat de toutes façons. J’ai passé
(leur niois sans vous en remercier, et je n’en ai pas assez
profité. J’aurais du employer une partie de mon temps à
vous écrire, et l’autre a corriger Zaïre. Mais je l’ai perdu
tout entier, a Fontainebleau, a faire dis querelles entre les
actrices, pour des premiers rotes, et entre la reine etle
pI’IllCPSS"S, pour faire ’ouer des comédies, a former de gran-
des factions pour des )flgtllt’IIPS, et a brouiller toute la cour
pour des riens. tians les intervalles que. me laissaient ces im-
portantes billevesües, je. m’amusais a lire. Newton, au lieu de
retoucher notre Zaïre. Je suis enfin déterminé à faire parat-
tre. Ces Lettres anglaises; et c’est pour cela qu’il m’a fallu
relire Newton, car il ne m’est pas permis de parler d’un si
grand homme sans le connaître. J’ai refondu entièrement les
lettres où ’e parlais de lui, et j’ose donner un petit précis de
toute. sa p iilusophie. Je. fais son histoire et celle de Descartes.
Je touche. en peu de mots les belles découvtlrtes et les innom-
lirahles erreurs de. notre René. J’ai la trardiesso de soutenir
le système d’lsaac, qui me paraît démontré. Tout cela fera
quatre ou cinq lettres, que je tache d’égayer et de rendre
interossantes autant quo la matière. peut le permettre. Je
surs aussi oblige de changer tout ce que j’avais écrit à l’oc-
oasien de M. Locke, parce qu’après tout je veux vivre en
France, et qu’il ne m’est pas permis d’être aussi philosophe
qu’unAnglais. Il me faut deguiser a Paris cequeje ne pour-
rats dire trop fortement à Londres. Cette circonspection, mal-
heureuse mais necessaire, me fait rayer plus d’un endroit
assez plaisant sur les quakers et les presbytériens. Le cœur
m’en saigne; Thieriot en soutlrira (5); vous regretterez ce!
endroits, et moi aussi; mais

Non me tata meis patinittur scriban nuque
Auspiciis, et sponte mea componere charma.

VIRG., tuent, 1V.

(I) Opéra de Fleury, musique de Lacoste. (G. A.)
t2) Voyez, tome Il. l’Ilt’stoirc du Parlement. ch. un: (G. A.)
(3» Voyez. tome Vl, l’lvîpitre à mademoiselle Gauuin (1732). (G. A.)
(61 M. de. Leu-au: (G. A.)
(5) Thieriot devait avoir le bénéfice de l’édition. (G. A.)
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J’ai lu au cardinal do Fleury deux lettres sur les quakers,
desquelles j’avais pris grand soin de retrancher tout ce qui
pouvait etl’aroucher sa dévote et sage (Éminence. Il a trouve
ce qui en restait encore assez plaisant; mais le pauvre
homme ne sait pas ce qu’il a perdu. Je compte vous enVoycr
mon manuscrit, dès que j’aurai tâché d’expliquer Newton et
d’obscurcir Locke. Vous me araissez aussi desirer certaines
pièces fugitives dont l’abbé e Sade (l) vous a parlé. Je veux
vous envoyer tout mon magasin à vous et à M. de ÇIdOVlHO,
pour vos étrennes; mais je ne veux pas donner rien pour
rien. Je sais, monsieur le fripon, que vous avez écrit à ma-
demoiselle de Launai (2) une de ces lettres charmantes ou

- vous joignez les grâces à la raison, et ou vous couvrez de
roses votre bonnet de philosophe. Si vous nous faisiez part
de ces gentillesses, ce serait en vérité très bien fait a vous,
et je me croirais paye, avec usure, du magasin que jn vous
destine. Notre baronne (3) vous fait ses compliments. Tout le
monde vous désire ici. Vous devriez bien venir reprendre
votre appartement chez MM. des Alleurs, et paSSer votre
hiver a Paris. Vous me feriez peut-être faire encore quelque
tragédie nouvelle. Adieu; je supplie M. do Cideville, de vous
dire combien je vous aime, 0130 prie M. de Formont d’assurer
mon cher Cideville de ma ton r0 amitié.

Adieu; je ne me croirai heureux que quand je pourrai pas-
ser me vie entre vous deux.

265. - A M. CLÉMENT.

ancavnun pas TAILLES, A anaux.
A Paris, le. 26 novembre.

Les vers aimables que vous avez bien voulu m’envoyer,
monsieur, sont la récompense. la lus flatteuse qnej’sie ja-
mais reçue de mes ouvrages. Vous ailes si bien mon métier,
que je n’ose plus m’en mêler après vous, ct que je me réduis
à vous remercier, en simple prose, do l’honneur et du plaisir
que vous m’avez fait en vers. Je n’ai reçu que. fort tard votre
charmante lettre, et une fièvre qui m’est survenue, et dont
je ne suis pas encore guéri, m’a privé, jusqu’à présent, du
plaisir de vous répondre. On avait commencé, il y a quelque
temps, monsieur, une édition de quelques-uns de mes ouvra-
ges, qui a été suspendue. J’ai l’honneur de vous l’envoyer,
tout imparfaite qu’elle est; je vous prie de la recovoir comme
un témoignage de ma reconnaissance, et de l’envie que j’ai
de mériter votre suil’rage. Il est beau a vous, monsieur, de
joindre aux calculs de Plutus l’harmonie d’Apollon. Je. vous
exhorte a réunir toujours ces deux divinités; elles ont be-
soin l’uno de l’autre.

0mne lulit punctum qui miscuitutile dulci. (IIon., Art. pect.)
J’ai l’honneur d’être, etc.

266. --- A M. DE CIDEVILLE.
8 décembre 1732.

Je vous envoyai, l’autre jour,
L’abrégé d’un pèlerinage

Que je fis en certain séjour (à)
Où vous faites souvent voyage,
Ainsi qu’au temple de t’Amour.
Pour ce dernier n’y vaux paraître,
J’y suis des longtcm . oublié;
Mais pour celui de tAmitie’ (5).
C’est avec vous quo j’y veux être.

Or cette fredaine du Temple du Goût doit être montrée a
très peu de monde; et, surtout, qu’on n’en tire point de co-
pie. Il y a plaisir d’avoir affaire a gens discrets comme vous.
J’aurais du, mon cher Cideville, vous donner une hello place
dans ce temple. Si ln cardinal de Polignac vous connaissait,
il vous y aurait placé lui-même.

J’ai écrit à Jore, et lui ai envoyé un assez honnête. errata
qu’il faut qu’il imprime. Je vous supplie de ne laisser sostir
:aucunc Zaïre sans cet errata, et, surtout, de vouloir bien
attendre, pour la rendre ubliquo à Rouen, qu’elle paraisse à
Paris. Vous deVez avoir es premières prémicos, mais Paris
doit avoir les secondes; ensuite Rouen doit avoir le pas. Il
faut que les choses soient dans les règles . . . . . . . . . . .

.li) Né en 1705. Il tut un des amants de madame de La Popeli-
mère. (G. A.)

t2) Madame de sural. (G. A.)
(3l Madame de Fontaine-Martel. (G. A.)
(A) Le Temple du Goût. voyez toma Vl. (G. A.)
(5) Le Temple «rumine. Voyez tome V1. (G. A.)

261. - AU sans.
15 décembre.

Vous daignez vous abaisser a revoir des éditions, vous
tu ôtes fait assurément plutôt pour diriger des auteurs quo

(es libraires. lin vous remerciant, pour ma part, du soin quo
vous avez la boute, de prendre pour Zaïre. Si vous me passez
sa conversion, "ai l’amour-propre d’espérer que vous ne»
serez pas tout a ait meeontent du reste. Il me semble qu’on !
volt assez, dans la première scène, qu’elle serait chrétienne,
51 elle n’aimait pas Orosmane. Fatime, Nérestan, et la croix,
avaient déjà fait quelque impreSsion sur son cœur. Son père,
son frère, et la grâce, achèvent cotte atl’aire, au second acte.
La gril te surtout ne doit point ell’aroucher; c’est un être poé-
tique ct a qui l’illusion est attachée depuis lon temps. Pour
le st le, il ne faut pas s’attendre a celui de a Henriette.
glue euro (l) no se joue point sur le ton dola Descente de

ars.
Me dulcis dominæ musa Licymniæ
Cantus, me voluit dicero lucidtnn
Fulucntes oculus. et houe mutais
Fidum pectus amoribus. (Ilon., liv. l’, 0d. xu )

Il a fallu. ce me semble. répandre de la inoli: se et de la
facilité dans une pièce qui roule tout entière sur le senti-

’ment. Qu’il mourût serait détestable dans Zaïre,- et Zaïre,
tous pleurez, serait impertinent dans Horace. Suus unicuique
locus est. No me reprochez donc point de détendre un peu les
cordes de ma lyre; les sons en eussent paru aigres, si j’avais
voulu les rendre torts, en cette occasion.

Je compte vous envoyer incessamment une copie manus-
crite de toutes mes Lettres à Thieriot (2) sur la religion, le
gouvernement, la philosophie, et la poésie. des Anglais. Il y a
quatre Ultras sur M. Newton, dans lesquelles ’c débrouille,
autant que je le peux, et. as plus qu’il ne Io aut pour des
Français, le système et un me tous les systèmes de ce grand
philosophe. J’évite avec som d’entrer dans les calculs. Je. me
regarde. comme un hommo qui arrange Ses ollaires, sans
ehitl’rer ayec son intendant. ll n’y a qu’une Lettre touchant
M. Locke. La soule maltera philosophique que j’y traite est la
petite bagatelle de. l’imrnatcrialite de l’aime: mais la choso est
trop de conséquence mur la traiter serieuSement. Il a fallu
l’eguycr, pour ne pas iourter de front messeigneurs les theo-
logiens, gens qui voient si clairement la spiritualité do l’aime,
qu’ils feraient brûler, s’ils pouvairnt, les corps de ceux qui
en doutent. J’ai envoyé un autre ouvrage à Jore, avec le pri-
vilege de Zaïre; c’est une Epitre dédicatoire d’un goût un
peu nouveau. Je vous prie d’en retarder l’impression do quel-
ques jours. Je ne l’ai adreseüe à M. Jore qu’atin qu’il la com-
muniquât a mes deux ’uges, qui sont M. de Formont et
M. de Cideville. Il y a ien des changementsày fairc.Jo
volupto vous on faire tenir incessamment une nouvelle co-
pie.

On ajoué, depuis peu, aux Italiens, deux critiques f3) do
Zaïre : elles sont tombées l’uno et l’autre; mais leur humi-
liation ne me donne pas rand amour-propre; car les Ita-
liens pourraient etre de ort mauvais plaisants, sans que
Zaïre on fut meilleure.

ll y a ici quelques livres nouveaux oubliés en naissant,
tels que le Repas de Cyrus (il, les P065175 du sieur Tanne-
vot (ô) et autres denrées. Le Spectacle (le la nature :6), coin-
pilation assez bonne, dans un style ridicule, a eu un succès
assa équivoque. Moncrif va être de l’Academie francaise (7),
et faire jouer sa comédie des Abrtr’ri’les, afin de justifier la
choix des quarante aux yeux du public. Vals.

268. -- A M. DE MAUPERTUIS.

J’ai lu ce matin, monsieur, les trois quarts de votre livre (8).
avoc le plaisir d’une tille qui lit un roman, et la toi d’un dlt-
vot qui lit l’lâvangile (9). Soyez toujours mon maître en phvsi-
que, et mon disitiple en amitié; car je prétends vous aiin: r
beaucoup, à condition que vous m’aimerez un peu. Vous en s
accoutumé a me donner des leçons; soutirez donc, monsieur,

(l) Danse analogue a la gigue. (G. A.)
(2! Les lettres anglaises. (G. A.)
(g) .1 rtrquin au Parnasse, et les Enfants trouvés. (G. A.)
(4 Par labbe. Pernclti. (G. A.l
(5l C’était un (les censeurs royaux. (G. A.)
(6l Par l’abbé Pluche. (G. A.)
(7l Il no lut de l’Acadiiinic n’en 1733. (G. A.)
(8) Discours sur les dilrt rut tu figures des astres. (G. A.)
(9) Cette. première phrase. était thorite sur une. carte, avec ces

mots en plus : « Je venais pour avoir l’honneur de vous le dire. n
On l’a cousue a la lettre. (G. A.)
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ne je soumette à votre jugement quelques Lettres que j’ai
écrites autrefois d’Angleterre, et qu’on veut imprimer a Lon-
dres. Je les ai corrigées depuis peu; mais elles me paraissent
avoir grand besoin d’être revues par des yeux comme les
vôtres; je vous demande en grâce de vouloir bien les lire. Je
n’ose vous prier de mettre par écrit les reflexmns que vous
ferez, il n’est pas juste quo.je vous donne tant de peine;
mais j’avoue que, s1 vous aviez cette boute, je vous aurais
une extrême obligation. J’ai choiSi, parmi toutes ces Lettres,
celles ui ont le plus de rapport aux études que vous ho-
norez e la préférence; non que vous n’étendiezyotrejem-
pire sur plus d’une rovince du Parnasse, mais je n’ai pas
voulu vous ennuyer a la fois in 0mm gazera. Je veux essayer

votre patience par degrés. uQuand vous voudrez faire encore un souper chez lit. Dufai,
avec l’honnête. musulman qui entend si bien le français (I),
je serai à vos ordres, et je vous lirai le Taniple’du Goût. C’est
un pays aussi connu de vous qu’il est ignore de la plupart
des géomètres. M. Newton ne le. connaissait pas, et M. Leib-
nitz n’y avait guère voyagé qu’en Allemand. i I

Adieu, monsieur; vous n’ai’ez point de disoiple plus igno-
rant, plus docile, et plus tendrement attaché que mon

269. - A M. DE ClDEVlLLE.
Ce samedi.

Il est deux heures après midi; je reçois dans ce moment
votre lettre, mon cher ami. Je vous dirai, avec la précipita-
tion ou me met l’heure de la poste, que j’envoyai hier, sous
le couvert do M. de Formant, une nouvelle copie. de l’E-
pitre (2) telle que je souhaite qu’elle soit imprimée. Je suis
bien flatté de me rencontrer avec vous dans presque. tous
vos sentiments. Vous verrez que j’ai adouci, dans cette. nou-
volle copie. une partie des choses que vous craignez qui ne
révoltent. Je ne suis oint du tout de votre avis sur les trois
rimes masculines et éminines de suite. Il me paraît que ce
redoublement a beaucoup de grâce dans ces ouvrages fami-
liers, et je vous renvoie. sur cela, à notre ami Chapelle et à
l’abbé de Chaulieu, qu’on imprime à présent (3). A l égard du
style de cette épître, j’ai cru qu’il était temps de ne plus en-
nuyer le ublic d’examens sérieux, do règles, de disputes, de
réponses des critiques dont il ne se soucie guère. J’ai ima-
giné une préface d’un genre nouveau, dans un goût léger,
qui plaît par lui-même; et, à l’abri de ce badina e, je dis des
vérités que peut-être je n’oserais pas hasarder ans un style
sérieux. Tous les adoucissements que i’ai mis à ces vérités les
feront passer pour ceux meules qui s’en choqueraient, si on
ne leur dorait pas la pilule. L’éloge que je fais de Louis XIV
est plutôt un encouragement u un reproche pour un jeune
roi (4). Enfin, pour plus de s raté, j’ai montré l’ouvrage à
Celui qui est chargé de la librairie (5), et je suis convenu avec
lui que je. le ferais imprimer sans approbation, et qu’il pa-
raîtrait dans une seconde édition.

Je vous prie donc de vouloir bien dire à Jore qu’il presse
l’impression de Zaïre et de cette épître, et qu’il se conforme,
de point en point, à tout ce que je. lui ai écrit.

Si vous trouvez encore quelque chose à redire dans l’épî-
tre, vous me ferez plaisir de me le mander. J’écrirai demain
à M. de Fermont. Adieu, adieu.

270. -- A M. DE FORMONT.

Je vous adressai, avant-hier, mon cher ami et mon candide
index, la lettre à l’amener, telle que je l’avais corrigée et
montrée à M. Rouillé.J’ai. depuis ce temps. reeu deux lettres
de M. de Cideville. a ce suj it. Je suis enchanté de la délica-
tesse de son amitie, mais je ne peux partager ses scrupules.
Plus je relis cette Epître dédicatoire, plus j’y trouve des vérités
utiles,.adoucies par un badinage, innocent. Je dis, et je le
redirai toujours, jusqu’à ce qu’on en profite, que les lettres
sont trop peu accueillies aujourd’hui. Je dis qu’à la cour on
fait quelquefois des critiques absurdes :

Tous les jours, a la cour un.sot de ualité
Peut juger de travers avec inipunit . (Boucau, Sat. 1x.)

Qui ne fait que de critiques générales n’otfense personne.
La Bruyère a dit cent fois pis, et n’en a plu que davantage.

Les louanges que je donne, avec toute I’hurope, à Louis XIV,

(il M. de La Condamine. habillé en turc, avait soupé chez tu. Du-
la], avec M. de Voltaire, sans être reconnu. (IL)

(2) L’Ig’littre dedicatotre de Zaïre. (G. A.)
(il; Édition publiée par de Launay. (G. A.)
(à) Louis KV (G. A )
(5) De Rouillé. (G. A.) t

ne deviendront un jour la satire de Louis XV que si Louis XV
ne l’imite pas; mais en quel endroit insinué-je que Louis XV
ne marchera pas sur ses traces! Les vers sur Polyeucte ren-
ferment une vérité incontestable, et la manière dont ils sont
amenés n’a rien d’indéeent; car ne dis-je pas que la corrup-
tion du cœur humain est telle, que la belle âme de Polyeucte
aurait faiblement attendri, sans l’amour de sa femme pour
Sévère, etc.’l Ce qui regarde la pauvre Lecouvreur est un
fait connu de toute la terre, et dont j’aime à faire sentir la
honte. Mais, en parlant d’amour et de Melpomène, j’écarte
toutes les idées de religion qui pourraient s’y mêler, et je dis
poétiquement ce que je n’ose pas dire sérieusement.

M. Rouillé, en voyant cette Epttre. a dit que l’endroit de
mademoiselle Lecouvreur était le seul qu’un approbateur ne
puisse passer, et c’est lui-même qui a donné le conseil de faire
paraître deux éditions; la première sans I’Epffre et avec le
privilège; la seconde, avecl’Epilre et sans le privilége.C’est à
quoi je me suis déterminé. J’ai écrit a Jore en conséquence.
Je lm ai recommandé d’imprimer l’Epitra à part, avec un
nouveau titre. et de me l’envoyer à Versailles, tandis que
l’édition entière de la tragédie Viendra à la chambre syndi-
cale, avec toutes les formalités ridicules dont la librairie est
enchevêtrée. Au reste, il n’y a rien dans cette épître qui me
fasse peine. Que diriez-vous donc de mes pièces fugitives,
qu’on veut imprimer, et de celles qui ont déjà paru? ne sont-
elles pas pleines de traits plus hardis cent fois, et de ré-
flexions plus hasardées? On me reprochera, dit-on, de mettre
une. lettre badine à la tôle. d’une tragédie chrétienne. Ma
pièce n’est pas, Dieu merci, plus chrétienne que turque. J’ai
prétendu faire une tragédie tendre et intéressante, et non pas
un sermon : et dans quelque genre que Zaïre soit écrite. je
ne vois pas qu’il soit défendu de faire imprimer une. épître
familière avec une tragédie. Le public est las de préfaces sé-
rieuses et d’examens critiques." aimera mieux que je badine
avec mon ami, en disant plus d’une vérité, que de me voir
défendre Zaïre méthodiquement, et peut-être inutilement.
En un mot, une préface m’aurait ennuyé, et la lettre à Fal-
kencr m’a beaucoup diverti. Je souhaite qu’ainsi soit de vous.
Adieu. On m’a dit que vous viendrez bientôt. Vous ne trou-
verez personne à Paris qui vous aime plus tendrement que
gioii’et qui vous estime d’avantage. Je suis pénétré de vos
on es.

271. -- A M. DE HONGRE.

Monsieur Rouillé a du vous envoyer, mon cher ami, une
certaine Zaïre (t). Je vous supplie d’en dire au plus vite
votre sentiment. Ayez la bonté de bien assurer son altesse
sérénissime que, SI je ne souffrais pas comme un damné,
presque tous les matins je serais à son lever. Adieu, venez
donc souper chez nous aimable Moncrif.

272. - A M. CLÉMENT (2).

A Paris, le 25 décembre.
J’étais à Versailles, monsieur, quand votre présent arriva

à Paris. Madame de Fontaine-Martel le mangea sans moi;
mais vous n’y perdez rien. Elle a beaucoup de goût pour ce
qui est excellent en son genre; elle a autant de gourmandise
que d’esprit. Elle a trouvé votre marcassin admirable; mais
elle est encore plus touchée de vos vers et de l’agrément de
vos lettres. Je vous remercie de tout mon cœur, monsieur,
de votre souvenir obligeant. Je voudrais bien vous envoyer,
pour vos étrennes, une édition plus complète des ouvrages
que vous avez reçus avec tant d’indulgenceJe me flatte que
je paierai incessamment votre marcassin en cette mauvaise
monnaie. Je vous souhaite, pour les compliments du nouvel
au,

Que toujours de ses douces lois
Le dieu des vers vous endoctrine;
Qu’a vos chants il joigne sa voix,
Tandis que de sa main divine
Il accordera sous vos doigts,
La lyre agréable et badine
Dont vous vous servez quelquefois.
Que l’Aniour, encor plus facile,
Présidé a vos galants exploits,
Comme Pliébus a votre style;
Et que Plutus, ce dieu sournois,
mais aux autres dieux très utile,
Rende, par maints écus tournois.
Les jours que la Parque vous file

(I) alunait fut chargé d’examiner la fameuse épître dédicatoire
de luire. Il I’approuva et en fut réprimandé. (G. A.)

(2) C est encore le receveur des tailles, a Dreux. (G. A.)



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. -- 1733. 377

Des jours plus heureux mille (ois
Que ceux d’Horaca ou de Virgile.

213. - A M. DE FORMONT.
Décembre.

Vos confitures ont été reçues avec reconnaissance, et vos
vers avec transport, comme vous le seriez vous-même. Ils
vous ressemblent, mon cher Formant, ils sont pleins de jus:
tasse et d’es rit. Tout le monde croira, avec raison, que, 51
je ne vous r ponds qu’en prose. c’est parce que je sens mon
impuissance, et que je me défie de me]. Mais Il y a encore une
autre raison, c’est que je n’ai pas un instant dont je puisse
disposer. Je retouche les Lettres anglaises pour vous les ren-
voyer. Je viens de finir le Tem le du Goût, ouvrage que jau-
rais du dédier à vous et a M. e Cideville, si M. le car mal
de Polignac et M. l’abbé de Rothelin ne me l’avaient pas de-
mandé. Je le fais partir par la poste, et je pars, dans l’instant,

our Versailles, où l’on m’adresse les préfaces de Zaïre.
gous autres, qui avez un eu de loisir, écrivez-nous de lon-
gues lettres, à nous mis rables qui n’y pouvons répondre
qu’en billets écourtés. Mandez un peu ce que vous pensez du

emple du Goût; car, après tout, messieurs, c’est votre af-
faire , et il s’agit de votre dieu et de votre église. Vous êtes
les apôtres de la religion que je vais prêchant. Dieu veuille
que vous ne me traitiez pas d’ iérétique! Adieu.

274. - A u. L’ABBÉ D’OLIS’ET.

Ce dimanche
Je vous regarderai toute ma vie comme mon maître, et

vous aurez toujours sur moi vos premiers droits. Je vous
dois toutes les prémices de ce que je l’ais. Comptez, mon cher
monsieur, que vous aurez en moi, toute ma Vie, un ami tour
dre et attentif. Je n’aurai Zaïre que dans sept ou huit jours;
vous cro ez bien que vous serez des premiers a qui je ferai
ce petit ommage. Si placée, tuum est; et placerem bien da-
vantage, si j’étais assez heureux pour passer ma Vie avec
vous; mais

Non me rata meis patluntur ducere vilain
Auspiciis, et sponte mea componere curas. (Vlld., 15m., 1V.)

On ne fait rien dans ce monde de ce qu’on voudrait, et je
passe ma vie a vous regretter. Vale, dilige tuum amicum,
tuum discipulum, qui vous est toujours dévoué avec l’amitié
la plus respectueuse.

215. w A M. DE CIDEVlLLE.
Mardi, 30 décembre.

Lors ne je vous écrivis, il y a quelques jours, mon 0h81
Cidevil e, et que je vous mandai que ceux qui sont à la tête
de la librairie permettaient tacitement l’impression de
l’Epttre dédicatoire de Zaïre, j’oubliai, comme un étourdi, de
vous dire que ces messieurs voulaient n’être oint cités;
malheureusement pour moi, votre remier présrdent (i) est
venu à Paris, et il a conté toute l’a aire a M. Rouillé,qui est,
avec raison, très fâché contre moi: c’est bien ma faute, et je
ne vous le mande que parce que vous vous intéressez a moi,
et que j’aime autant m’entretenir avec vous quand j’ai tort
que quand je pense avoir raison. Au reste,je n’ai encore au-
cune nouvelle de Zaïre; elle devait arriver hier lundi, et
n’est point venue. A l’égard du Temple du Goût, je suis bien
fâché de vous l’avoir déjà envoyé, car il est bien meilleur

u’il n’était; il vaudrait beaucoup mieux encore s’il avait été

ait sous vos eux.
Meudon-mei, je vous prie, ou demeure, à Paris, votre pre-

mier presnient; je veux l’aller voir, mais je ne lui parlerai
de rien. Adieu; mille compliments, pour l’année prochaine,
a MM. de Formont, de Brèvedent, et du Bourg-Theroulde. Je
vous embrasse avec bien de la tendresse. V.

276. -- A Il. DE MAUPERTUIS.

r Paris.Je devrais être chez vous. monsieur, pour vous remercier
de vos nouvelles bontés; mais des difficultés, des tracasse-
ries et des injustices assez singulières, que j’essuie depuis
que ques jours, au sujet d’une préface que je destinais a

acre, ne me laissent pas un moment de ibre. Il n’y a au-
cune de vos réflexions sur mes Lettres à laquelle je ne me
sors rendu dans l’instant. Mais, malgré la vanité que j’ai de
recevonr de vos lettres, mon petit amour-propre se sont

(1) Pont-Carré. (G. A.)
VOLTAIII. -’l’. Vil.

obli de vous dire que mon copiste avait passé une page
anti re où j’expliquais, tant bien que mal, le mouvement des
prétendus tourbillons qu’on suppose emporter les planètes
autour du soleil, et le mouvement de rotation de chaque
globe en particulier, qu’on suppose être la cause de la pesan-
teur. Je me gardais bien de confondre ces deux romans;
mais l’omission de près d’une page a du vous faire croire
que je pensais que c’était la même matière subtile qui, selon
Descartes, faisait le mouvement annuel de la terre et la pe-
santeur. Je suis bien aise. de me justifier auprès de vous de
cette erreur, et de vous dire encore qu’on a mis aphélie, en
un endroit, pour périhélie.

Je vous supplie de vouloir bien examiner s’il est vrai que
Newton assure que la lumière n’est oint réfléchie par le re-
bondissement, sn j’ose ainsi parler, es traits de lumière qui
sont repousses comme une balle ar une muraille. Pom-
berton (t), que j’ai entre les mains, e dit positivement, et il
n’y a pas d’apparence qu’il en impose à son maître. Il s’étend

fort sur cet article, à a page 239 et suivantes, et il met au
nombre des plus étonnants et des plus beaux paradoxes de
M. Newton cette reposition, que a la lumière n’est pas ré-
n fléchie, en rejail issant sur les parties solides des corps. a

Je n’ai pu m’étendre, dans mes Lettres, ni sur cette parti-
cularité, ni sur tant d’autres: il aurait fallu faire un livre de
philosophie, et je suis à eine capable d’entendre le. votre.
’ai cru seulement être ob igé, en parlant de tous les beaux-

arts, de faire un peu connaître M. Newton à des ignorants
comme moi, in quantum poseum et in quantum tridi ont.

Adieu; je vous aime et je vous admire. mais "ai ien peur
d’être obligé d’abandonner toute cette philosop in: c’est un
métier qui demande beaucoup de santé et beaucoup de loisir;
et je n’ai ni l’un ni l’autre.

2T1. - A Il. DE IONCRIF.

Il faut se lever de bon matin pour voir les princes et mes-
sieurs leurs confidents. Il n’y a pas moyen, mon cher Mon-
crif, que quelqu’un qui arrive a midi trouve un chat à l’hôtel
de Clermont. Je venais vous faire une proposition hardie:
c’était de m’aider a travailler au rès de son altesse pour oh-
tenir de lui qu’il honorât nos iners des dimanches de sa
présence.

Madame de Fontaine-Martel disait, à ce propos:
Puisse-Hi, sans cérémonie.
Au saint jour (le l’Epipliame, I

Dlner avec les Arts dont lui seul est l’appui!
Ah! s’il venait dans cet asile,

Nous ferions plus de cas d’un prince tel que lui
Que des trois reis de l’Evaugile.

Voila caque nous chantions, madame la baronne et moi
chétif. Mais comment faire pour obtenir cette faveurtCe n’est
pas mon affaire, c’est la vôtre.

Principibus placuisse viris, non ultima leus est.
Hem, lib. I, ep. xvu.

Vous, qui savez ce secret, enseignez-nous comme il fauts’y
prendre (2).

me. - au une.
On a imprimé malgré moi le Temple du Goût; on vient de

m’en apporter quelques exemplaires. Je vous en envoie un,
mon aimable Diogène (3). Comme cela aralt sans mon con-
sentement, il serait ridicule que j’en issu les honneurs, et

ne je prisse la liberté d’en présenter à monseigneur le comte
e C erment. Je vous prie seulement d’avoir la bonté de lui

lire, dans l’occasion, le petit trait qui le regarde. Je ne vais
jamais lui faire ma cour, arce que je soupçonne (qu’il se
couche quand je me lève. idieu, je vous embrasse o tout
mon cœur.

279. -- A M. DE CIDEVILLE.
Ce dimanche, A janvier 1733.

Ma santé est pire que jamais.J’ai pour d’être réduit, ce qui
serait pour moi une disgrâce horrible, a ne plus travailler.
Je suis dans un état qui me permet à (une d’écrire une
lettre. Les vôtres m’ont. charmé, mon c er Cideville; elles
tout tou10urs me consolation, quand je soufi’re.et augmentent V

(t) Henri Pemberton, auteur de A stem or sir Isaac Newton’a plii-

losophy, 1128. (G. Aî) j(2) Nous avons mis a l’année 1731 quelques billets adressés à
Moncrli, lesquels pourraient bien être de 1733;. (1G. A.) .

(3) Il venait de composer un dialogue intilu é, le Diogène mo-
derne. (A. François.)

48

* L.”-. ....1



                                                                     

378 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. -- i733.

mes plaisirs, quand j’en ai. Je n’écrirai point cette fois-ci à
notre aimable Formant, par la raison que je n’en ai pas la
force. Je lui aurais déjà envové les Lettres anglaises; mais
voici ce qui me tient : M. l’abbé de Rothclin m’a flatte qu’en
adoucissant certains traits. je pourrais obtenir une. permis-
sion tacite; et je ne sais si je prendrai le parti de gâter mon
ouvrage pour avoir une approbation. .

Il a fa lu que je changeasse Pupitre dédicatoire de Zaïre,
qui aurait paru tout uniment et sans contradiction, sans le
malentendu entre M. votre premier président et M. «Rouillé.
Heureusement toute cette. petite noise est entièrement apai-
sée.J’ai sacrifié mon apure, et j’en fais une autre.

Vous n’êtes pas le seul qui corrigez vos vers, en voici trois
que j’ai cru devoir changer, dans la premier acte de. Zaïre.
Je vous soumets cette rognure, comme tout le reste de l’ou-
vrage.
Fuma. Vous allez épouser leur superbe vainqueur.
nias. En! qui refusiirait le. présent de son cu-ur!

De toute ma faiblesse il faut que je convienne,
Peut-être que sans lut j’aurais été chrétienne,
pt’llivêil’e qu’a ta loi j’aurais sacrifié;

Mais Orosmane m’aime, et j’ai tout oublié.
Je ne vois qu’Orosmaue, etc.

Il me semble que tout ce qui sert à préparer la conversion
de Zaïre est néCessaire, et qu’ainsi ces vers doivent être pré-
fères à ceux qui étaient en cet endroit.

Adieu; il ne se fait plus de bons vers qu’à Rouen. Les let-
tres que vous m’étzrivez en sont farcies. M. de Formant a en-
voyé une etite épître à madame de Fontaine-Martel qui
aurait fait mnneurh Sarrasin et à l’abbé de Chauiieu. Adieu;
la plume me tombe des mains. ’

280. - A M. JOSSE (t).
A Paris, le 6 janvier (2)

Quoique je n’aie jamais reçu un son des souscriptions de la
Henriade (3), quoique tous ceux qui ont envoyé en Angleterre
aient reçu le livre, quoique jamais aucune souscription ne
m’ait appartenu, cependant. depuis que je suis en France,
j’ai toujours payé. de. mes deniers les souscriptions qu’on a
présentées; et ’ai, outre cela, fait donner gram toutes les
éditions de la enriade aux souscri tours. Il est vrai, mon-
sieur, que la temps fixé pour ce rem enracinent est passé, il
y a deux mais; mais M. de Laporte, porteur du deux sous-
criptions, mérite une considération particulière. Je vous prie
de lui rembourser ce papier, et de lui faire présent d’une
Henrique de ma part.

281. - A M. DE FORMONT.
Co 27 janvier.

Les confitures que vous aviez envoyées à la baronne (à), mon
cher Formant, seront mangées pro ablcment par sa jansé-
niste de tille, qui a l’estomac dévot, et qui héritera au moins
des confitures de sa mère, à moins qu’elles ne soient substi-
tuées, comme tout le reste, à mademoiselle de Clerc. Je de-
vais une réponse à la charmante é itre dont vous accompa-
gnâtes votre présent; mais la male ic de notre baronne sus-
pendit toutes nos rimes redoublées. Je ne croyais pas, il y a
luit jours, que les premiers vers qu’il faudrait faire pour elle

seraient son épitaphe. Je ne conçois pas comment j’ai résisté
à tous les fardeaux qui m’ont accablé depuis quinze jours.
On me saisissait Zaïre d’un côté, la baronne se mourait de
l’autre; il fallait aller solliciter le garde des sceaux et cher-
cher lc viatique. Je gardais la malade. pendant la nuit, et
j’étais occupé du détail de la maison, tout le. jour. Figurez-
vous que ce fut moi qui annonçai a la pauvre. femme qu’il
fallait partir. Elle ne voulait point entendre parler des céré-
monies du départ; mais j’étais obligé d’honneur a la faire
mourir dans les règles. Je lui amenai un prêtre moitié jansé-
niste, moitié politique, qui fit semblant de la confesser, et
vint ensuite lui donner le reste. Quand ce comédien de Saint-

(1) Libraire. (q. A.)
(2) Nous jmprlmons cette lettre sur l’original même, auquel se

trouvait cuit un grand nombre de souscriptions remboursées par
Il. de Yo taire. cette lettre prouve qu’au commencement même de
sa carrièrelittéraire, M. de Voltaire n’avait point cette avidité que
ses.erncnns tu: pat tant de. fois et si injustement. reprochée. Il est
d’ailleurs très bien prouvé que nul auteur n’a moins tiré parti de
ses ouvrages pour s’enrichir; il les a presque toujours donnes, soit
aux libraires ou aux comédiens, soit aux jeunes gens de lettres qu’il
voulait encourager. (IL)

j3, Thieriot s’en étaitjapprnprié quatre-vingts a cent. (G. A.)
a) Madame de Fontaine-Martel. (G. A.)

Eustache lui demanda tout haut si elle n’était pas bien per-
suadée. que son Dieu, son créateur, était dans l’eucharistie,
elle répondit, Ah, qui! d’un ton qui m’eût fait pontier de rire,
dans des circonstances moins lugubres.

Adieu; je vais être trois mois entiers tout à ma tragédie (t);
après quor je veux consacrer le reste de ma vie à des amis
comme vous. Adieu; je vous aime autant quc je vous estime.

282. - A M. DE CIDEVILLE.
Ce 21 janvier.

J’ai perdu, comme vous savez eut-être, mon cher ami,
madame de Fontaine-Martel; c’est- -dire que j’ai perdu une
bonne maison dont j’étais le maître, et quarante mille livres
de rente qu’on dépensait à me divertir. Que direz-vous de
moi qui ai été son directeur à ce vilain moment, et qui l’ai
fait mourir dans toutes les règles? Je vous épargne tout ce
détail, dont j’ai ennuyé M. de Formont; je ne veux vous ar-
ler que de mes consolations, à la téta desquelles vous les.
Il n’y a point de. perte ui ne soit adoucie par votre amitié.
J’ai vu, tous ces jours-cr, bien des gens qui m’ont parlé de
vous. Savez-vous bien qu’il n’y a pas quinze jours ue nous
repréSentâmes Zaïre. chez madame de Fontaine-Marte .en prao
sence de votre amie madame de. La Rivaudaie? je jouais le rôle
du vieux Lusignan, et je tirai des larmes de ses beaux veux,
que je trouvai plus brillants et plus animés quand elle me
parla de. vous. Qui aurait cru qu’il faudrait, quinze jours après,
quitter cette maison, où tous les jours étaient des amuse-
ments et des fêtes? J’y vis hier un homme de votre connais-
sance, qui n’est pas tout à fait si séduisant que madame de La
Rivaudaie, et qui veut pourtant me séduire; c’est monsieur
le marquis (2), qui prétend n’être pas encore cocu, qui aura
au moins cinquante mille livres de rente, et (qui ne croit pour-
tant pas que la Providence l’ait encore trait , selon ses méri-
tes. Il aurait bien du employer les agréments et les insinua-
tions de son esprit a rétablir la paix entre Gilles Maignard (3)
et la pauvre présidente de Dernières.

Je suis charmé pour elle que, vous vouliez bien la voir quel-
qucfois. S’il y a quelqu’un ans le monde capable de la por-
ter à des résolutions raisonnables, c’est vous. Ne vaudrait-il
pas mieux pour elle qu’elle. continuât a manger quarante ou
cinquante mille livres de rente, avec son mari, que d’aller
vivre, avec deux mille écus, dans un couvent? Si elle voulait,
en attendant que le temps apaise toutes ces brouilleries, de-
meurer à la Rivière-Bourdel, je lui remettrais d’aller l’y voir,
et d’y achever ma nouvelle tragé ie. Quel plaisir ce. serait
pour moi, mon chcr Cideville, de travailler sous vos yeux!
car je me flatte ue vous viendriez à la Rivière, avec M. de
Formont. Je me ais de tout cela une idée bien consolante.
Tâchez d’induire. madame de Dernières à prendre ce parti.
Dites-lui, je vous en prie, qu’elle m’écrire, que je lui serai
toujours attaché, et que, si elle a quelques ordres a me don-
ner, je les exécuterai avec la fidélité et l’exactitude d’un vieil
ami. Adieu; je vous embrasse tendrement.

283. -- A M. THIERIOT,
A rosons.

Paris, 24 février.
Voulez-vous savoir, mon cher Thieriot, tout ce. qui m’a em-

pêché de vous écrire, depuis si longtemps? Premièrement,
c’est que je vous aime de tout mon cœur, et que je suis si sûr
que vous m’aimcz do même, que j’ai cru inutile. de vous le
répéter; en second lieu, c’est que j’ai fait, corrigé, et donné
au public Zaïre; que j’ai commencé. une nouvelle. tragédie,
dont il y a trois actes de faits; que je viens de finir le Temple
du Goût, ouvrage aSSez long et encore plus difficile; entln,
que j’ai passé deux mois a m’ennuyer avec Descartes, et a me
casser la tête avec Newton, pour achever les Lcltrcs que vous
savez. En un mot, je travaillais pour vous, au lieu do vaus
écrire, et c’était à vous à me soulager un peu dans mon tra-
vail, par vos lettres. c’est une consolation que vous me devez,
mon cher ami, ct qu’il faut que vous me donniez souvent.

Vous avez du recevoir. par monsieur votre. frèreî un paquet
contenant quelques luiras adressées à vos amis de Londres:
je vous prie Surtout de vouloir bien commencer par faire ren-
drc celle qui est pour M. Falkener; il est juste que cozui à qui
la pièce est dédiec en ait les prémices, au moins à Londres,
car l’édition est déjà vendue a Paris. On a été assez surpris
ici que j’aie dédie mon ouvrage a un marchand et a un
étranger; mais ceux qui en ont été étonnés ne méritent

(1) Adélaïde du Guesclin. (G. A.)
2) Da chcau. (G. A.)
3) Le presndent de Dernières. (G. A.)
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pas qu’on leur dédie jamais rien. Ce qui me fâche le. plus,
c’est que la véritable Epitre dédicatoirqa été supprimée
par M. Rouillé, a cause de deux ou trais vérités qui ont
déplu, uniquement parce qu’elles étaient Vérités. L’épitre
qui est aujourd’hui alu-devant de Zaïre n’est donc pas la
véritable (t). Mais ce qu: vous paraîtra assez plaisant et
très digne d’un poète, et surtout de moi, c’est que, dans cette
véritable épître, ’e promettais de ne plus faire de tragédies,
et que le jour m me qu’elle fut imprimée, je commençai une
pièce nouvelle.

L’ordre. des choses demande, ce me semble, que je vous
dise ce que. c’est que cette pièce a laquelle je travaille à pré-
Sent. c’est un sujet tout français, et tout de mon invention,
où j’ai fourré le plus que j’ai pu (l’amour, de. jalousie, de
fureur, de bienséance, de probité, et de grandeur d’âme. J’ai
imaginé un sire. de Couci. qui est un très digne homme,
connue on n’en voit guère à a cour; un très loyal chevalier,
comme qui dirait le chevalier d’Aidio, ou le chevalier de
Froulai (2).

il faudrait à présent vous rendra compte de Gustave
Won: (3); mais je ne l’ai point vu encore. Je sais seulement
que tous les gens d’esprit m’en ont dit beaucoup de mal, et
que. quelques sots prétendent que j’ai fait une grande cabale
contre. M. de Maupertuis dit que ce n’est pas la représenta-
tion d’un événement en vingt-quatre heures. mais de vingt-
quatreévénemenls en une heure. Boindin dit que c’est l’his-
toire des révolutions de. Suède, revue et augmentée. On con-
vient que c’est une pièce follement conduite et sottement
écrite. Cela n’a pas empêché qu’on ne l’ait mise au-dessus
d’AtInlie, à la première représentation; mais on dit qu’à la
seconde, on l’a mise a côté de Callisthène (à).

Venons maintenant à nos Lettres. Monsieur votre frère se
ressa un peu de vous les envoyer; mais, depuis, il vous a
ait tenir les corrections nécessaires. Je me croirai, mon cher

Thieriot, bien payé de toutes mes peines, si cet ouvrage peut
me donner l’estime des honnêtes gens, et à vous leur ar-
gent. Rien n’est si doux que. de pouvoirfairc, en même temps,
sa réputation et la fortune de son ami. Je vous prie de dire
à milord Bolingbroke, à milord Bathurst, etc., combien je suis
flatte. de leur approbation. Ménagez leur crédit pour l’intérêt
de cet ouvrage et pour le vôtre. Le plaisir que les Lettres vous
ont fait m’en donne à moi un bien grand. Que votre amitié
ne vous alarme pas sur l’impression de cet ouvrage. En An-
gleterre, on parle de notre goiivrernement comme nous par-
lons, en France, de celui des Turcs. Les Anglais pensent qu’on
met à la Bastille la moitié de la nation française, ( n’en met
le reste à la besace, et tous les auteurs un peu bar is, au pi-
lori. Cela n’est pas tout à fait vrai; du moins je crois n’avoir
rien à craindre. M. l’abbé de Rethelin ni in aime, que j’ai
consulté, et lui est assurément aussi ifl’icile qu’un autre,
m’a dit qu’il aunerait, même dans ce temps-ci, son appro-
bation à toutes les Lettres, excepté seulement celle sur
M. Loflie; et je vous avoue que je ne comprends pas cette
exception : mais les théologiens en savent plus que moi, et
il faut les croire sur leur parole.

Je ne me rétracte point sur nosseigncurs les ève. ues; s’ils
ont leur voix au parlement, aussi ont nos pairs. l y a bien
de la différence entre avoir sa voix et du credit. Je croirai de
plus,.toute ma vie, que saint Pierre et saint Jacques n’ont
jamais été comtes et barons.

Vous me dites que le docteur Clarke n’a pas été soupçonné
de vouloir faire une nouvelle secte. Il en a été convaincu, et
la Secte subsiste, quoique le troupeau soit petit. Le docteur
Clarke ne chantait jamais le Credo d’Athanase.

J’ai vu dans quelques écrivains que le chancelier Bacon
confessa tout, qu’il avoua môme, qu’il avait reçu une bourse
des mains d’une femme; mais j’aime mieux rapporter le bon
mot de milord Bolingbroke, que de circonstancier l’infamie
du chancelier Bacon (5).

a Farewell; l have forgot this way t0 speak english with
b you; but, whatever be my langnagc, my huart is yours for
a over (6). n

285. -- A N. DE CIDEVILLE.
A Paris, 25 février.

Pourquoi faut-il que je sois si indigne de vos charmantes

j!) Voyez, tome [limette épître avec les variantes. (G. A.)
2l Le premier fut aime de nmdennisclle Aïssé; le second fut am-

bassadeur de France à Berlin. (G. A.)
(3) Tragédie de Piron. (G. A.)
(4l Autre tragédie de Piron. (G. A.)
(5) Voyez, terne V1, la douzième des Lettres anglaises. (G. A.)
t6) «Adieu; j’ai oubl.é iCl de vous parler anglais; mais, quel que

sont mon langage, mon cœur est a vous pour toujours. » (G. A.)

agaceries? pourquoi ai-je perdu tant de temps sans vous
écrire? pourquoi ne réponds-je qu’en prose à vos aimables
vers! Que de reproches je me fais, mon cher ami! Mais aussi
il faut un peu se justifier. Je passe la moitié de ma vie à
souflrir, et l’autre a travailler pour vous. CroiriezOvous bien
que cette. petite chapelle du Goût, que je vous ai envoyée ba-
tic de boue et de crachat, est devenue petit à petit un Temple
immense? J’en ai travaille. avec assez de sono les moindres
ornements, et je crois que vous trouverez cet ouvrage plus
limé et plus fini que tout ce. que j’ai fait jusqu’à présent. Ce-
pendant j’ai poussé ma pièce nouvelle jusqu’au commence:
ment du quatrième acte, et il faut suspendre souvent sas oc-
cupations poétiques pour corriger, dans les Lettres anglaises,
(uelques calculs et quelques dates, ou pour faire l’inventaire

e notre baronne, ou pour soutl’rir, et ne rien faire. Je reste-
rai chez feu la baronne jusqu’à Pâques. Ali! si je pouvais me
réfugier, au printemps, dans votre Normandie, et venir phi-
l030pber avec vous et notre ami Formont! Mais je ne Sais
encore si Jore imprimera ces Lettres anglaises; et môme, s’il
les imprimait, il ne faudrait pas que je fusse a Rouen, où je,
donnerais trop de soupçon aux inquisiteurs de la librairie.
Mais, si je pouvais faire imprimer cet ouvrage à Paris. et
vous t’apportera Rouen, ce Serait se tirer d’atl’aire a merveille.
Si l’on pouvait encore aller passer quelque temps à la Rivière-
Bourdel,etvenirparler d’llorace et de Locke, pendant que M. Io
marquis jouerait du violon, et que Gilles et sa benoîte épouse se
querelleraient! qu’en dites-vous? car, entre nous, je crois que
la présidente restera dans son château, et je ne pense pas
que la foule y soit. Nous y serions en liberté, à ce que je
m’imagine; vous me rendriez ce séjour délicieux, et j’oublie-
rais pour vous le maître de la maison.

Jore est ici qui débite son abbé de Chauiieu (Il, que j’ai
mis dans le Temple du Goût comme, le premier des pot-tes
négligés, mais non pas comme le premier des bons poëles.
On joue. encore Gustave n’ose; mais tous les connaisseurs
m’en ont dit tant de mal, que je n’ai pas en la curiosité de le
voir. Destouches a fait une comédie héroiqiie; c’est l’Am’.t’-
ticuat. La scène est en Espagne. On dit que cela n’est ni gai ni
vifi et comme dit fort bien feu Legrand, de polissonne mé-
monre :

Lemmique, écrit noblement,
Fait bailler ordinairement (2).

Ce Destouches-la est assurément de tous les comiques le
moins comique; cela Sera joué l’hiver prochain. Le Pares-
8mm (3) de de Launai paraîtra après Pâques; et, dans le mémo
temps, le chevalier de Brassac ornera I’Opéra de son petit bel-
let (Il). Voila toutes les nouvelles du Parnasse, auxquelles je
m’intéresse plus qu’à la mort du roi Auguste.

285. - AU MÊME.
Ce mardi, 17 mars.

Formont est arrivé, ml sine te; il a vu Gustave Won avant
de me voir; je crois Cependant qu’à la longue je lui donnerai
lus de satisfaction. Je viens de faire partir par le coche de

Rouen, mon cher ami, un petit paquet de telle. cirée conte.
nant deux exemplaires du Temple du Goût, ouvrage bien dif-
férent de la petite esquisse que je vous envoyai, il y a quel-
ques mois. Je ne vous écris que bien rarement, mon cher
Cideville; moisi si vous saviez à que! point je suis «malade,
ce qu’il m’en coûte pour écrire, et combien es poètes tra-
giques sont paresseux, vous m’excuseriez. Je peux faire une
scène de tragédie dons mon lit, parce que cela se fait sans
se baisser sur une table, et sans ne le corps y ait part;
mais, quand il faut mettre la main a la plume, la seule os-
ture que cela demande me fait mal. Je. suis à rescrit ans
l’état du monde le plus cruel; mais le plaisir d’ttre aimé de

vousmeconsole. . . . . .. . . . . . . . . .Adieu, mon aimable Cideville; si j’obéissais à mon cœur, je
vous écrirais des volumes; mais je suis esclave de mon
corps, et ’e finis pour soull’rir et pour enrager. Mandez-moi
ce qu’est tievenue la présidente de Dernières.

J’ai été si malade, que je n’ai pu faire encore que quatre
actes de ma nouvelle tragédie.

ses. - AU me
Ce mercredi, 25 mars.

Au nom de Dieu, mon cher Cideville, empêchez que Jore

(1) Editînn de de Lalinay. (G. A.)
(2) La France italienne, vaudeville. (G. A.)
(3) Comédie en treis actes. (G. A.)
(4) L’Emptre de l’amour, paroles de Moncrif. (G. A.)
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ne parte avec son Temple. Je ne peux vous envoyer encore,
aujourd’hui, les changements qui sont en grand nombre, qui
sont considérables et nécessaires. On clabaude ici ; on crie,
on critique. Il faut apaiser les plaintes, il faut imposer si-
lence à la censure. Je travaille jour et nuit. Il est essentiel
pour moi qu’une seconde. édition paraisse, purgée des fautes
de la première, et pleine de beautés nouvelles. Je viens de
montrer cinquante vers nouveaux à Formont; je lui ai dit
d’être sévère, et il est content. Je, vais travailler encore,
rimer, raturer, corriger, mettre au net. Modércz l’impatience
de Jore, et qu’il me laisse le temps d’avoir du génie. V.

287. -- A M. DE CIDEVILLE.
25 mars.

Autre nouvelle; le Temple du Goût devient d’une petite
chapelle une cathédrale. Cc ne sont plus des corrections que
je comptais envoyer pour en faire des cartons, c’est un Tem-
ple tout nouveau. Ainsi il faudrait que Jore bâtit tout a neuf.
Qu’il fasse donc ce qu’il lui luira; mais, surtout, qu’il ne
montre jamais de mes lettres g personne. Que je suis fâché
de n’avoir pas deux têtes et deux mains drortes, et de ne
vous point écrire tout ce que je fais, à mesure que je tra-
vaille! Je suis toujours en mal d’enfant, et je voudrais vous
avoir pour accoucheur. J’ai montré a Formont le nouveau
Temple; il en est beaucoup plus content que du premier. Et
in triduo ittud reædificabo (il.

Adieu, mon tendre ami. V.

288. -- AU MÊME.
2 avril.

Je n’ai que le temps de vous dire que vous aVez raison ;
que in triduo illud reædificavi; que je me flatte que vous serez
content; que je ferai tout ce ue Jore désire, et tout ce dont
je serai le. maître; et qu’il rûle son édition. Vous aurez
incessamment un gros volume, au lieu d’une épître laconi-
que.

Je vous aime autant que je vous écris peu. V.

289. - A M. DE MONCRIF.
to avril.

il m’est absolument impossible de sortir. Ma santé est dans
un état qui ferait pitié, même à Marivaux le. métaphysique,
ou à Rousseau le cynique. Oserais-je vous supplier r e deman-
der a S. A. S. monseigneur le comte de Clermont s’il per-
mettra que son nom se trouve dans le Temple du Goût, en
cas ne l’on donne. de mon aveu, une édition de Cette baga-
telle Je n’ose prendre la liberté d’écrire. a S. A. S. sur une
pièce qui a trouvé tant de contradicteurs; mais, si vous vou-
ez bien me faire savoir ses intentions, j’attendrai ses ordres

avant de rien faire. Son nom est dé’à s1 cher aux beaux-arts
qu’il ne lui appartient plus; il est a nous; mais je n’oserais
jamais en faire usage sans son aveu. Je vous supplie de lui
faire la cour d’un pauvre malade.

Adieu; je m’intéresse au succès du ballet comme vous-
même. Comptez que je vous aime de tout mon cœur.

2-90. - AU MÊME.

A 1733 (2).
On a montré le Temple du Goût, tel qu’il est, à M. le garde

des sceaux (3),et on a jugé qu’on pouvait en avoir non seule-
ment une permission tacite, mais un privilège, n’y ayant
rien qui blesse l’Etat, la religion, ni les mœurs. M. l’abbé de
Rothelin (à), qui a bien voulu me donner tous les jours ses
conseils sur cet ouvrage, et qui le protège, a cru que M. de
Crébillon, qui n’est pas maltraité dans le Temple, en serait
un juge favorable. Je lui ai fait tenir le manuscrit par mon-

sieur son fils. . . U tJe vous prie, mon cher ami, de voulonr bien lire à monsei-
neur le comte de Clermont l’endroit qui le regarde. J’userai
e la même précaution avec M. le prince. dc.Cunti. Je vous

prie aussi de vouloir bien parler à M. de Crébillon. afin qu’il
ait la bonté de rapporter promptement mon affaire. si la
petite drôlerie (5) réussit, comme je n’en doute nullement,
permettez-moi d’en dire un petit mot.

(il saint Matthieu, ch. xxxvi, v. (il. (G. A.)
2) Éditeurs, de Canot et Français. (G. A.)
fi!) L. de Chauvelin. G. a.) . .
(A) Membre de l’Académie française, qui ligure dans le Temple

du Goût. (a. A3 .
(5) Le ballet ,e louent. (G. A.)

291. -- AU MÊME.
il avril.

Du dieu du Goût j’ai le temple un;
Du dieu d’amour vous ornerez ’Empire,
Car vous avez mentale. plume et lyre;
Vous savez t...., aimer, chanter, écrire;
Moi je n’ai rien qu’un talent mal voulu.
Honnidcs sots, et qu’on prend pour satire
Donc je verrai mon Temple vermoulu.
Vous, vous serez baise, fredonné, tu,
Claque surtout, heureux comme un élu;
Et moi sifflé; mais je ne lais qu’en rire.

Du milieu de votre Empire rendez-moi un bon office, s’il
vous plaît. Ce grand lévrier de Crébillon fils a envoyé à son
singulier père ce misérable Temple pour être lu et approuvé.
On retend qu’on l’a remis ès mains d’une vieille muse, qui
est a gouvernante de M. de Crébillon; et cette vieille a dit
qu’elle ferait tenir le paquet à Bercy. Mais, si vous ne daignez
vous en faire informer par vos gens, le Temple du Goût ira
à tous les diables. Ce n’est pas encore tout, car ils disent que
M. de Crébillon laissera manger mon Temple par ses chats (t),
et qu’il sera longtemps sans le lire; et il fera bien, car il
vaut mieux qu’il achève Cutilina, que de perdre son temps à
lire mes guenilles. Cependant, s1 vous vouliez un peu le
presser, il aurait du temps pour lire mon Temple et pour
achever son divin Catitma. Ecrivoz-lui donc un petit mot,
mon aimable Quin-Montc. Je vous souhaite, et à Lulli-
Brass (2), tout le plaisir que nous aurons mardi. Je ne sorti-
rai quo ce jour-là, et je serai à midi au parterre. I love you
with alt my heurt.

292. - A M. DE ClDEVlLLE.
12 avril.

Ce Temple du Goût, cet amas de pierres de scandale, est
tellement devenu un nouvel édifice,qu’il n’y a pas deux pans
de muraille de l’ancien. Ceux qui l’ont pris sous leur rotec-
tion veulent qu’on l’imprimc avec privilège, et qu il soit
affiché dans Paris, afin de fermer la bouche aux malins rai-
seurs d’interprétations. Il est accompagné d’une Lettre en
forme de préface; on y pourrait joindre le Temple de l’A-
mhitie’. avec quelques pièces fugitives; et Jore pourrait s’en
c urger.

A l’égard des Lettres anglaises, je vous rie, mon cher ami,
de me mander si Jore j travaille. On a ait marché, à Lon-
dres, avec ce pauvre T lieriot, à condition que les lettres ne
paraîtraient pas en France, pendant la première chaleur du
débit à Londres et à Amsterdam. Il a même été obligé de
donner caution. Ainsi quelle honte pour lui et pour moi, si
le malheur voulait qu’on en pût voir une feuille en coàays-
ci avant le temps! Je crois vous avoir mandé qu’Ade’laî du
Guesclin est dans son cadre. Il ne s’agit lus ue de la trans-
crire pour vous l’envoyer. Voici bien e la esogne. Nous
avons encore l’HisIoire de Charles X11, que Jore veut réim-
primer. J’ai écrit en Hollande qu’on menvoyât un exem-
laire par la poste ; mais je ne l’ai pas encore reçu. Si
0re avait queques correspondants plus exacts, il pourrait

en faire venir un en droiture; sinon je lui ferai tenir les cor-
rections et additions, avec les Réponses à La Motraye.

J’ai bien envie de venir faire un petit tour a Rouen, et de
raisonner de tout cela avec vous. Voici le temps

Où les zéphyrs de leurs chaudes haleines
Ont tondu l’écorce des eaux. (J.-B. Revenue, liv. lll.)

Quel plaisir de vous lire Adélaïde et même Eriphyle, revue
et corrigée! J’entends quel plaisir pour moi, car, de votre
côté, ce sera complaisance.

Je n’ai encore montré qu’un acte à Formont. il m’a parlé
de votre idée anacréontique (t). Vous savez que l’exécution
seule décide du mérite du sujet. On peut bien conseiller sur
la manière de traiter une pièce, mais non pas sur le fond de
la chose. C’est à l’auteur à se sentir.

. . . . . . ..Cui lecta tenter erit res,
Nec facundia doseret unc, nec lucidus ordo,

Vole; je vous aime de tout mon cœur.

293. -- A M. DE MONCRIF.

Mon cher ami, le père de Rhadamiate m’a rogné un peu les

(t) On sait le goût de Crébillon pour les chats, et l’on sait aussi
ne Moncril est l’auteur d’une "Moire du chats. (G. A.)
(2) C’est-a-dire gainait-Meneur, et Lulli-Brassac. Brassac est

l’auteur de la mqszque du Ballet. (G. a.)
(3) Anacreon, pièce lyrique de Cidevnle. (G. A.)
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Ongles; mais il m’en reste encore lassez. Voici un petit billet
(lue je vous prie de lui .l’aire tenir, pour le remercier. Pour
vous, je ne vous remercie plus. Je compte vous voir demain
à la répétition. il sera bon que nous ayons des amis dans le
parterre pour faire taire. les malins, et pour.eclairer les sots
qui ne verraient que l’air de IOSSOIliiiilflDCe d Isse, et qui ier-
meraient les yeux sur la maiiiere dinerente et nécessaire dont
cela est amené. Si nous passons heureusement cet écueil, je
compte sur un très grand succès. . j . j

Je crois que vous songerez à faire habiller difl’eremment
M. le génie quand il redeviendra Alcidon.

294. - A M. DE CIDEVILLE.
Avril.

Mon cher ami, si Jore croit ne le retardement de l’im-
pression (i) lui porterait préju ice, qu’il imprime donc;
mais qu’il songe ue, s’il en paraissait un seul exemplaire
avant l’édition de ondres, Thieriot, à qui je veux iaircplai-
sir, n’aurait que des su’ets de se plain re; et le bienfait de-
viendrait une injure. La ionte m’en demeurerait tout entière,
et je ne m’en consolerais jamais. Je viens de faire des addi-
tions au Temple du Goût, avec une petite dissertation qu’on
imprime ici, pour la seconde édition. renverrai demain le
tout a Jore, qu’il se hâte de l’imprimer. Ayez donc la bonté
do lui dire qu’il mette troisième édition a la tète de ce petit
livre. S’il n’en a pas tiré une trop grande quantité, il en
trouvera le débit promptement, surtout dans les provinces.

J’aimerais mieux :

Vrai, solide, heureux dans son tour,
que

Solide,élégaiit................
Je voudrais mériter vos vers aimables; et, si vous avez la

bonté d’en orner la trOiSieme édition,

Sublimi teriam sidéra vertice.
Vate et ama.

295. - A M. DE MONCRIF.
Paris, 15 avril 1733.

Il n’y a que vous au monde qui soyez capable de penser
aux ollaires des autres. au milieu de tant d’occupations;
comptez que j’en suis pénétré de reconnaissance. Hier l’opéra
alla fort bien. J’allai sur la [in savoir comment les choses
s’étaient passées, et j’appris de fort bonnes nouvelles. Le

ublic s’attend aux changements du troisième acte. Mais il
audra une musique bien vive et bien saillante. Je ne dois

avoir de crédit sur l’esprit de M. le chevalier de B’" (2) que
par mon tendre dévouement pour lui. Je ne suis point con-
naisseur en musi ne; mais j’ai des oreilles, et je vois quel
est le goût du pu lic. J’oserai prier notre aimable chevalier,
au nom de ce même public, de joindre un peu de vivacité et
de fracas à la douceur, aux grâces, à la galanterie de sa inu-
sique. Si le troisième acte fait l’etl’et brillant qu’il doit faire,
j’espère cinquante représentations. Ali! quel plaisir, quand
nous aurons confondu les sots et les malins! Je suis, dans
cette espérance, le plus zélé et le plus tendre de vos servi-
ours.

296. - AU MÊME.

1733.
Je suppose, mon cher ami, que M. de Crébillon a montré

à, son altesse sérénissime l’endroit qui le regarde dans ce
maudit Temple du Goût. Vous m’avez écrit que votre adorable
maître permettait que le dieu du Goût le. remerciât, en un
petit quatrain, de a protection qu’il donne aux beaux-arts.
Ce sont précisenient les mêmes vers qui étaient dans le pre-
mier Temple. Ayez la bonté, je vous prie, de présenter ma
très humble requête à votre charmant prince. Je n’ose lui
demander en face la permission de le louer. Je le respecte
trop pour cela. Vole. Lopéra va à merveille. Vous aurez, je
crois, un très grand succès. Je m’y intéresse, comme si j’en
étais l’auteur.

Je vous en prie, mandez à votre ami les intentions de son
altesse Sérénissime.

291. -- AU MÊME.

D’un prince aimable aimable secrétaire,
Vous qui savez parler, écrire et plaire,

tâchez de venir demain à notre grand dimanche (3), et que

Si) Des Lettres anglaises. (G. A.)
,2) Brassac le musicien. (G. A.)
(a) Jour de madame de Fontaines-Martel. (A. François.)

le protecteur des arts, et des muses. et des plaisirs, honore
cette orgie de sa présence. De lus, nous avons élu M. le
comte de Lassay à la place de M. e Morvillc (i).

Il faudrait qu’il vînt prendre séance demain, et que son
altesse royale ramenât. Voilà la négociation qu’on vous
propose. Il s’agit que son altesse le mande a M. de lassay.
Mais surtout, venez; car vous êtes désiré comme votre
prince (2).

298. - A H. DE ClDEVILLE.
Ce mardi, 21 avril.

Voici, au net et en bref, ma situation, mon très cher ami.
On a tant clabaudé contre le Tem le du Goût, que ceux qui
s’y intéressent ont pris le parti e le faire imprimer, avec
approbation et privilège, sous les yeux de M. Rouillé, qui
verra les feuilles; ainsi, Jore ne peut être chargé de cette
impression.

Mais voici de quoi il peut se charger: 1° des Lettres an-
glaises qu’on a commencé à imprimer à Londres, à trois
mille exemplaires, etdontil faut qu’il tire ici deux mille cinq
gents; car nous ne pouvons aller en rien aussi loin que les

ng ais ;
2° D’Eriphyla, que j’ai retravaillée, et dont on demande à

force une édition;
3° Du Roi de Suède, revu, corrigé, et augmenté, avec la ré-

ponse au sieur de La Motraye.
Il faudrait aussi qu’il me donnât une réponse positive au

suji-lde la Ilmriaae; car il n’y en a plus du tout à Paris.
M. Rouillé ferme les yeux sur l’entrée et le débit de la Hen-
riade, mais il ne peut, à ce qu’il dit. en permettre juridique-
ment l’eiitrée; c’est donc à Jore à voir sil veut s’en char et
pour son compte, ou me la faire tenir incessamment c ez
moi, comme il me l’avait romis. Je vous prie de lui lire
tous ces articles, et de vou oir bien me mander sa réponse
positive sur tout cela. Voilà pour tout ce qui regarde notre
féal ami Jore.

Vous avez perdu votre archevêque (3), mon cher ami;
vous en êtes sans doute bien fâche pour son neveu, qui va
être réduit à faire sa fortune tout seul. Vous n’aurez un ar-
chevêque de plus de dix mois; le très sage cardinal de
Fleury voudra que le roi jouisse de l’annaie aussi longtemps
que faire se pourra. Mais, unique votre ville soit privée si
longtemps d’un pasteur, est ne m’empêcherait point du tout
de venir y philosopher et poétiser avec vous une partie do
l’été; je vais m’arranger our cela. Ma santé est affreuse;
mais un petit voyage ne l’a térera pas davantage, et je souf-
frirai moms auprès de vous. Je vous jure, mon cher ami,
que, si je ne peux exécuter cette charmante idée, c’est que
la chose sera impossible. Savez-vous bien que j’ai en tète un
opéra (Il), et que nous nous amuserions ensemble, pendant
qu’on imprimerait Charles Il et Eriphyte? Notre ami For-
mant ne serait peut-être pas des nôtres; il a bien l’air de res-
ter longtemps a Paris, car il y est reçu et fêté à peu près
comme vous le serez quand vous viendrez. J’ai pour qu’il
ne vous ait mandé bien du mal Je l’opéra du chevalier de
Brassac; nous le raccommodons à force, et j’espère vous en
dire beaucoug de bien au premier jour. J’ai toujours grande
opinion du v tre, et ’e compte que vous l’achèverez, quand
nous nous verrons a ouen. Vale.

299. - A M. THIERIOT,
A Losbnxs.

Paris, 1" mai.
J’ai donc achevé Adélaïde: je refais Eriphyle, et assemble

des matériaux pour ma grande histoire du Siècle de n’a X17.
Pendant tout ce temps, mon cher ami, que je m’épuise, que
je me tue pour amuser nia f.... patrie, je suis entouré d’en-
nemis, de persécutions, et de malheurs. Ce Temple du Goût
a soulevé tous ceux que je n’ai pas assez loués à leur gré, et
encore plus ceux ue ’e n’ai peint loués du tout; on m’ajou-
tiqué, on s’est d cha né contre moi, on a tout envenimé.
Juignez a cela le crime d’avoir fait imprimer cette bagatelle
sans une permission scellée avec de la cire jaune, et la co-
lère du ministère contre cet attentat; ajoutez-y les criailleries
de la cour, et la menace d’une lettre de cachet- vous n’au-
rez, avec cela, qu’une faible idée de la douceur de mon état,
et de la protection qu’on donne aux belles-lettres. Jo suis
donc dans la nécessité de rebâtir un second Temple.- et in

(i) Ministre et académicien, mort en 1732. (G. A.)
(a) ÉDËsÂrois billets ont été publiés par MM. de Cayrol et A. Fran-

-0IS. I. .ç (3) Lavergne de Tressan, oncle du comte de Tressau. (G. A.)
(A) Tania et leude. Voyez tome in. (G. A.)
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triduo reœdificavi iIIud. J’ai tâché, dans co.second édifice,
d’ôter tout ce ui pouvait servir de pretexto a la fureur. des
sots et à la maîignité des mauvais plaisants, et d’oiiibellir le
tout par de nouveaux vers sur Lucrece, sur Corneille, Racine,
Molière, Despréaux, La Fontaine, Qumault, gens qut merdent
bien assurément que l’on ne parle pas d’eux en, SlmplO
prose. J’y ai joint de nouvelles notes, qui seront plus instruc-
lives que les premières. et qui seiw’iroiit de. preuves au texte.
Monsieur votre frère (t), qui me tient iei lieu de vous, qui
devient de jour en jour plus homme de lettres, vous enverra
le tout bien conditionné, et vous pourrez en regah-r, si vous
voulez, quelque libraire. Je crois que l’ouvrage sera utile, a
la longue, et pourrai mettre les étrangers au [albites lions
auteurs. Jusqu’à présent il n’y a personne qui. ait pris la

eine de les avertir que Veiture est un peut esprit, et Saint-
ii’vreniond un homme bien médiocre, etc.
, Cependant les Lettres en question peuvent paraître a Lon-
dres. Je vous fais tenir cette sur les ACJdt’mtt’s, qui est la der-
more. J’en aurais ajouté de nouvelles; mais je n’ai qu’une
tète, encore est-elle petite et faible, et je ne peux faire, en
vérité, tant de choses a la fois. Il ne convient pas que rot
ouvrage paraisse domié.par moi. Co Sont des lettres-l’ami-
lières que je vous ai écrites, et que vous faites imprimer;
par conséquent, c’est à vous seul a mettre a la teio un tirer-
tissement qui instruise le public que mon ami Thieriot, a qui j
j’ai écrit ces guenilles vers l’au 172.8, les fait imprimer
en 1733, et qu’il m’aime de tout son cœur.

a Tell my frieiid Falkeiier ho sliould writo me a word,
D wlien ho lias sont his fieet to TUl’is’t’)’. Maire mach ot’all

D who are se kind as to remenber me. (Jet sonie inoney witli
1- my poor Works; love me, and renie bflt’k very soon, after
a tlie publication of tlieni. But Salle Will go ivitli you; at
n toast couic back witli lier. Farowell, my dcaicstlricud (2). p

300. -- A M. DE CIDEVJLLE.
6 niai.

Je vous écris au milieu des horreurs d’un déménagement,
que la lecture de vos vers in’adoueit. Je vais demeurer vis-a-
vis le seul ami que le Temple du Goût m’ait fait, vis-a-vis le
portail Saint-Gervais (3). C’est la que je vais mener une vie
philosophique dont j’ai toujours ou le projet en tête, et que
je n’ai jamais execute. Je ne renonce point du tout, mon
cher ami, au projet non moins sage, et beaucoup plus agréa-
ble, d’aller passer quelques jours avr-c vous. Mais, avant de
vous aller embrasser, il faut que j’accoutimie un peu le
monde a mon absence. Si on me voyait disparaître tout d’un
coup, on croirait que je vais faire imprimer les livres de
l’Aiitechrist. ll est absolument nécessaire que je reste t uel-
ques semaines à Paris, et ne je tasse une ou deux ée tap-
pées, avant de ni’aller éclipser totalement avec mon cher
Cideville. Le bonheur de vous voir m’est si précieux que je
veux me l’assurer.

. . . . . . . Proprio mec dt alunera taxint.
item, liv. Il, sat. vr.

Si je pouvais vous ramener à Paris, et que vous voulussiez
accepter un lit auprès de ce beau portail, le rat de ville ta-
cherait de recevoir le rat des champs de son mieux.

Formont Vous aura sans doute mandé. que. le l’arcsseuæ. de
de Launai, a été reçu comme il le méritait. (Je pauvre diable
se ruine a faire imprimer ses ouvrages. et n’a de ressource
qu’a faire imprimer ceux des autres. Si l’abbé de Chaulieu
n’avait pas fait quelques bous vers, il y a trente ou quarante
ans, De Lauiiay était a l’aumône.

La fureur d’imprimer est une maladie épidémique qui ne
diminue point. Les infatigables et pesants bénédictins vont
donner en dix volumes fit-folio, que je ne lirai joint, l’His-
toire littéraire de la France. J’aime mieux trente vers de
vous que tout ce que ces laborieux compilateurs ont jamais
ecri .

Vous voyez souvent un homme qui me trompera bien s’il
devient jamais compilateur; il a deux talents qui s opposent à
cette lourde et accablante profession ; de l’imagination et de
la paresse.

Vous devez reconnaitre, à ce peut portrait, le joufflu abbé

(1) C’était. un honnête marchand. (G. A.)
, t2) Dites a mon ami Falkener qu’il devrait m’écrire un met quand
il aura envoyé sa otte en Turquie. Dites bien des rhums a tous
ceux qui ont la bon «’- de se souvenir de moi. Gagnez quelque ars

’Rent avec mes pauvres ouvrages; aunez-moi, et revenez liientot
aure; leur publication. mais Salle vous zirconipagucra; revenez au
nirnnsvavec site. Adieu mon très cher ami. n

(a; tonture en fait l’éloge dans son Temple. (G, A.)
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de Linant, au teint fleuri et au cœur aimable. Je voudrai
bien lui etre bon à quelque chose, mais" ne paraît pas qu’il
ait grande envie de vivre avec moi. et je snis persuade qu”il
ne Songe à présent qu’à vous. Cela doit être ainsi, et je
compte bien oublier avec vous le reste du monde.

301. - A M. L’ABBÉ DU RESNEL

Je fus bien étonné, ces jours passés, mon très sarte et très
aimable abbé, lorsque M. Rouillé me renvoya Eri’pliyle char-
géo du nom de Dauchet. Il m’avait promis que Vous Seriez
mon approbateur, et je n’avais demandé que vous. Comment
est-ce que le nom de Daiieliet peut se trouver a la placedu
vôtre, et pourquoi il. Rouillé m’a-t-il donne la.mortitication
de mettre mon ouvrage en d’autres mains?

Je vous envoie une copie du Temple du (tout, telle qu’elle a
été approuvée, et telle qu’on la supprime aujourd’hui. Votre

suffrage me tiendra lieu de celui du public. IJ’ai reçu lbs-sui de Pope. sur [Homme ; je vous t’enverrai
incessamment. Adieu ; aimez-moi. V.

302. -- A M. TlilERiOT,

A ressuas. ’ .Paris, 15 mai.
Je quitte aujourd’hui les agréables pénates dola baronne

et je vais me claquemurer vis-a-vis le portail Samt-Gervais,
qui est presque le seul ami que m’ait fait le Temple du Gout.

Je ferais bien mieux, mon cher ami, d’aller chercher le
Pays de la liberté où vous êtes; mais nia santé ne me permet
plus de voyager. et je vais me contenter de penser librement
a Paris, puisqu’il est défendu d’écrire. Je laisserai les jansc-
nistes et les jésuites se damner mutuellement, le parlement
et le conseil s’épuiser en arrêts, les gens de lettres se déchi-
rer pour un grain de fumée, plus cruellement que des pré-
tres ne disputent un bénéfice. Vous ne vous embarrassiwez
sûrement pas davantage des querelles sur l’avoir: ou arrise (i) ,
et Walpolo et Henry nous seront très inditl’éreiits; mais nous
cultiverons les lettres en paix, et cette douce et inaltérable
passion fera le bonheur de notre vie.

Matidez-iiioi si vous avez conmieiicé l’édition en question.
J’espérais Vous envoyer le nouveau Temple du Goût, mais ou
s’oppose furieusement a mon Balise naissante. En vérité. je
crois que c’est dommage. Je vous envoie la chapelle de lia-
cine, Corneille, La Fontaine, et Despréaux. Je crois que ce
n’est pas un des plus chétifs morceaux de mon architecture.
.iIaiidez-moi si vous voulez que je vous envoie ma vieille
Eriphyle velue a la grecque, Corrigée avec soin, et dans la-
quelle j’ai mis des chœurs. Je la dédie à l’abbé Franchini (:2).
J’aime a dédier mes ouvrages a des étrangers, parce que c’est
toujours une occasion toute naturelle de parler un peu des
sottises de mes compatriotes. Je compte donner, l’année pro-
chaine. ma tragédie nouVelle, dont l’héroïne est une nièce
de Bertrand du Guesclin, dont le vrai héros est un gentil-
homme français, et dont les principaux personnages sont
deux princes du sang. Pour me délasser, je fais un opéra.
A tout cela vous direz que je suis fou, et i pourrait bien en
être quelque eli05e; mais je m’amuse, et qui s’amuse me pa-
rait fort sage. Je me (latte même que mes amuSeinr-nts vous
seront utiles, et c’est ce qui me les rend bien agréables.
L’opéra du clievalii-rdetirassac, sifflé indignement le premier
jour, revient .sur l’eau, et a un très grand succès. Ceux qui
t’ont condamné sont aussi honteux que cous qui ont approuvé
Guitare.

Do Launai a donné son Paresseux; mais il y a apparence
que le public ne variera pas sur le compte du sieur de Lau-
nui. Quand on baille a une première représontation, c’est un
mal dont on ne guérit jamais. Je plains le pauvre. auteur; il
va faire imprimer sa pièce; et le voila ruiné, s’il pouvait
l’être. Il n’aura de ressource n’a faire imprimer quelque
petite brochure coutre moi, ou a vendre les vers des autres.
Vous savez qu’il a rendu à Jore, pour quinze cents livres, le
manuscrit de l’abbé de Chaulieu, qui vous appartenait; sans
cola le pauvre diable était a l’aumône , car il avait imprimé
deux ou trois de ses ouvrages a ses dépens. Il est heureux
que l’abbé. de Chauiieu ait été, il y a vingt ou trente ans, un
homme aimable.

(Je qui me serait cent fois plus important, et ce qui ferait

(t) Le ministre anglais Walpole venait de présenter aux cham-
lires son fameux bill, consistanta remplacer l’impôt foncier par
l’impôt indirect. (G. A.)

(et nous. .ui cette «ledit-ace ni les chœurs. tîrancliini était le
chargé douaires du grand-duc de Toscane a Paris. tu. A l
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le bonheur de ma vie, ce seraitvotre. retour, dussiez-vous ne
vivre à Paris que pour mademoiselle Sallé.

Adieu; je vous embrasse tendrement.
Je viens de recevoir et de lire le poëme de Pope sur les

Richesses. il m’a paru plein de choses admirables. Je l’ai
prêté à l’abbé du Resnel (l), qui le traduirait s’il n’était pas
actuellement aussi amoureux de la fortune qu’il l’était autre-
fois de la poésie.

Envoyez-moi,jc vous en rie, les vers de milady Mary
Montagne, et tout ce qui se ora de nouveau. Vous devriez
m’écrire plus régulièrement.

303. - A M. DE ClDEVlLLE.
Ce 15 mai.

Mon cher ami, je suis enfin vis-à-vis ce beau portail, dans
le plus vilain quartier de Paris, dans la plus vilaine maison,
plus étourdi du bruit des cloches qu’un sacristain; mais je
ferai tant de bruit avec me lyre, que le bruit des cloches ne
sera plus rien pour moi. Je suis malade; je me mets en
ménage ; je soutire comme un damné. Je brocante, j’achète
des magots (:2) et des Titien, je fais mon opéra,je fais trans-
crire lariphylc et Adélaïde. je les corrige, j’ell’ace, j’ajoute,
je barbouille, la tête me tourne. il faut que je vienne goûter
avec vous les plaisirs que donnent les belles-lettres, la tran-
quillité, et l’amitié. Formont est allé porter sa philosophique
paresse chez madame Moras. Il y a mille ans que je ne l’ai
vu; il me consolait. car il me parlait de vous. Adieu; je soui-
fre trop p0ur écrire.

son -- au MÊME.

De Paris, ce 19 mai.
Je voudrais bien, mon cher ami, pouvoir vous présenter

moi-même M. Richey (3), qui vous rendra cette lettre. C’est
un étranger qui croit voyager leur s’instruire, et qui m’a
instruit beaucoup. 1l me. parait e tous les pays. il y a donc
dans le monde une nation d’lionnétes gens et de gens d’es-
prit, qui sont tous compatriotes. M.-ltichey est assurément
un des premiers de cette nation-la, et fait, par conséquent,

our connaître les Cideville. Je vous demande en grâce de
ni procurer dans votre. ville tous les agréments qui dépeu-

dront de vous. Celui de vous voir sera celui dont il sera le.
plus touché. Je crois qu’il y trouvera aussi M. de Formont,
qui est sur son départ. Je ne vois pas qu’après cela il y ait
bien des choses à voir à Rouen. Je suis plus malade que ja-
mais, mon cher ami.

Durant! sed levius fit patientia
Quidquid corrigera est notas. (Ilon., liv. l, 0d. xnv.)

I Je vais écrire à l’abbé Linant. Vous aurez Jore dans un
jour ou deux.

Adieu ; vous in’ecrivez toujours des vers charmants, et je
ne vous réponds qu’en prose; preuve que je suis bien malade.

- AU même.
Ce jeudi au soir, 21 niai.

Vous avez vu sans doute, mon cher Cideville, l’honnête et
naif llambourgeois que je vous ai adressé. Le philosophe
Formont part demain z mon Dieu, pourquoi ne m’est-il pas
permis de le. suivre! calla (Æ), calta senior Cideville; j’aurai

ent-étre huit ou dix. jours de santé; et Dieu sait si alors
toueu me verra, et Si je viendrai philosopher avec vous. Je

ne vous inaiildeaucuno nouvelle; l’aimable Formont vous les
dira toutes; il vous parlera des spectacles qu’il a vus, et des
plaisns qu’il a goûtes. Je voulais le voir aujourd’hui; je ne
suis sorti qu’un quart d’heure, et c’est précisément dans ce
quart d’heure qu’il est venu; il partira sans que je l’aie
embrassé. Croiriez-vous bien que je ne l’ai pas vu à mon
aise, pendant tout son séjour? je ne crois pas avoir en le.
temps de lui montrer plus d’un acte d’Arle’lui’dc. Ah! quelle
Ville que Paris, pour ne point voir les gens que l’on aime!
Quand je serai a Rouen, je jouirai de vous tous les jours;
mais Si vous étiez à Paris, nous nous rencontrerions pent-
être une fors toutes. les semaines, tout au plus. Il ne faut
pas que nos amis Viennent ici; il faut que nous allions les
chercher. Jore est auljourd’hui jeudi) a présent auprès de.
vous; je vous prie e ni recommander secret, diligence, et

(i) Traducteur de l’Euai sur la critique, de Pope (1730). tu. A.)
çt’St-a-(tlll’e des tableaux île recolle flamande. (G. A.)

’oycz, aine ’, la 062, ’0 uscue ’ dans :

a bibliothèque raisoniiéâ (G. A.)p m Mm Mm" de
l nitrez-cous. (G. A.)

exactitude, et surtout, de ne laisser entre les mains d’une f. -
mille si exposée aux lettres de cachet aucun vestige, aucun
mot d’écriture ni de vous ni de moi; qu’il vous rende exac-
tement tous les manuscrits. Je vais lui envoyer dans peu une
édition de Charles XII, corrigée et augmentée, avec les Ré-
pansu au sieur de La Motraye.

Il aura aussi Eriphylc; mais pour celle-là. j’espère la
porter moi-même; je passe ma Vie a espérer, comme vous
voyez. L’abbé Linant me mande qu’il reviendra bientôt a
Paris. Il m’a envoyé de beaux vers alexandrins; il a

Iiigenium. . . . . . . . . atqueos .
Magna sonalumm. . . . . . . . . . (Hou, liv. I, sat. iv.)

mais, avec ses talents, je le crois paresseux;je le lui ai dit,
je le lui écris; mais il faudra que je l’aime de tout mon
cœur comme. il est.

Si vous voyez Jore, ayez la bonté, je vous prie, de lui dire
de m’envoyer les épreuves (t) par la poste. surtout celtes où
il est question de philosophie et de. calcul; il n’a qu’à les
adresser à M. Dubreuil, cloître Saint-Merri, sans mettre mon
nom et sans écrire. Adieu; je vous suis attaché, hrzsta la
"marte.

3m. - A MM. DE SADE.

Trio charnianthque je remarque
Parmi ceux qui sont mon appui,
Trio par qui Laure, anionrd hui,
Revient de la fatale barque.
Vous qui b ..... mieux que Pétrarque,
Et rimez aussi. bien que lui,
Je ne peux quitter mon étui
Pour le souper ou l’un in’cmbarquo;
Car la cousine de la Parque.
La havre au minois catarrheux,
A la marche vive, inégale,
A l’œil hagard, au cerveau creux,
De mes jours compagne infernale,
Me réduit. pauvre vaporeux,
A la nécessité fatale
D’avaler les juleps atTreux
Dont monsieur Geotlroi me régale,
Tandis que, d’un gos.er heureux,
Vous humez la liqueur vitale
D’un vin brillant et saVoureux.

Mai.

Pardonnez-moi, messieurs de la trinité; pardonnez-moi. et
plaignez-moi. Vous voulez bien aussi que je vous confie
combien je suis fâché de manquer une partie avec M. de
Surgères (2), que chanté fort mal, mais à qui je suis at-
taché, comme si j’avais fait pour lui les plus beaux vers du
monde.

Si M. de Formont, avant de partir, ne vient point me par-
ler un peu de sa douce et charmante hilosophie, je vise au
transport et e suis un homme par u. Buvez, messieurs,
soyez gais et ien aimables, car il t’ont que chacun fasse son
métier. Le mien est de Vous regretter, de vous être tendre-
ment dévoue’, et d’enrager.

301. - a M. THIERIOT.
1733.

J’ai donné aujourd’hui un petit paquet à M. votre frère,
qui m’a au même instant payé aVec usure par une de vos
lettres (3). Je vois que nous pensons à peu près aux mémos
choses, sans nous être donne le mot. En vérité. cela prouve
que nous sommes faits pour vivre ensemble. Vous devriez
venir passer l’hiver prochain à Paris. Je ne m’accoutnnie pas
a une si longue absence. Je vais dire a Formont que vous
songez à lui, et que vous l’aimez, quoique vous soyez dans
le pays de l’inditlerence.

Je crois que vous verrez dans peu le duc de Richelieu, qui
va porter Ses grâces et ses séductions à Londres. Vous me
Bai-assez trop Anglais pour lui faire votre cour. et de trop
on gout pour être de son avis sur les beaux-arts qu’il en-

teiid très mal; mais il entend à merveille celui de JiûÎI’O.
C’est de tous les arts celui t n’en général les Anglais on tirent
le moins, et que M. de Richelieu connaît le plus. Pour vous,
vous.me plairez infiniment, si vous revenez après m’avoir
imprimé. Écrivez-moi souvent et longuement, si vous m’ai-

mez. -(1) Des Lettres anglaiu’s. (G. A.)
2l La Rochefoucauld, marquis de surgères. (G. A.)

(3) Thieriot était alors a Londres. (G. A.)
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348. -- A M. DE CIDEVILLE.
Ce vendredi, 29 mal.

Mille remerciements, mon cher ami, de vos attentions pour
mon Hambourgeois. Il n’y a que. ceux qui ont une fortune
médiocre qui exercent bien l’hospitalité. Cet étranger dort être
bien content de son voyage, s’il vous a vu; et je vous avoue
que je vous l’ai adressé afin qu’il pût dire du bien des Fran-
.ais, à Hambourg. Je prie notre ami Formont de lui donner

souper; il s’en ira charmé.

Ah! qu’a cet honnête Hambourgeois,
Candide et gauchement gouttais,
Je porte une secrète envie! j
Que je voudrais passer ma vie,
comme il a passé quel. nes jours,
Ignore dans un sûres e,
Entre Formont et CIdevrlle,
C’est-a-dire avec mes amours!

Que fait cependant le joufflu abbé de Linant’tJ’avais adressé
mon citadin de Hambourg chez la mère de notre abbc. Co
n’est pas que je regarde le b.... de la ville de diorites comme
une bonne hôtellerie; il y a longteinps’qule j’ai dit peu’chre-
tiennement ce que j’en pensais (t); mais je voulais quil fut
mal logé, mal nourri, et qu’il vît l’abbé Linant, que je crms
aussi candide que lui, et qui lui aurait tenu bonne compa-
gnie. Quand l’abbé voudra revenirlà Paris, je IUI louerai un
trou près de chez moi, et il sera d’ailleurs le maître de dîner
et de souper tous les jours dans ma retraite. Quand, par-ha:
sard, je n’y serai peint, il trouvera d’honnêtes gensqui lui
feront bonne chère, en mon absence, mais qui ne lui parle-
ront pas tant de vers que moi. J’ai d’ailleurs une espace.
d’homme de lettres (2) qui me lit Virgile etIHorace tous les
soirs, sans trop les entendre, et qui me copie très mal mes
vers; «l’ailleurs bon garçon, mais indigne de. parler a l’abbé
Linant. Je voudrais avoir un autre. «marmottais (3); mais je
n’ose pas renvoyer un homme qui lit du latin. l

J’ai fait partir aujourd’hut, à votre adresse, un petit paquet
contenant Charles X11, revu, corrigé, et augmenté, avec les
Réponses à La Motraye. Vous y trouverez aussi la. tragédie
d’Eriphylc, que j’ai retravaillée avec beaucoup de 50m. Lisez-
la, jugez-la, et renvoyez-la par le coche, ou plutôt par l’abbé
Linant.

Au lieu de m’envoyer les épreuves sous le nom de Dubreuil,
il vaut mieux me les envoyer sous le nom de Demanlin, rue
du Longt-Pont, près de la Grève. Je les recevrai plus tôt et
plus sûrement.

Je vous demande en race ne toutes les feuilles des Let-
tres soient remises en épôt c lez vous ou chez Formont, et
qu’aucun exemplaire ne paraisse dans le public que quand je
croirai le temps favorable.

Il faudra ue Jore m’en fasse d’abord tenir cinquante exem-
plaires. A l’ gard de Chartes X11, il peut en tirer sept cent
cinquante, et m’en donner deux cent cinquante pour ma
peine.

Il m’avait promis de m’envoyer la Henriade: il n’y en a
plus chez les libraires; ayez la bonté, je vous prie, de lui
mander qu’il la fasse partir sans délai.

Je vous demanderais bien pardon de tant d’importunités,
si je ne vous aimais pas autant que je vous aime. V.

300. - A M. DE MAIRAN.
Ce mardi mai 1733 (à).

Le goût extrême que vous avez pour la vérité, monsieur,
est bien sensible à un homme qui laime autant que moi. Je
vous remercie de tout mon cœur des peines que vous voulez
bien prendre pour me la faire trouver. Je me flatte que vous
voudrez bien uelque jour m’aider à la chercher, lorsque ’e
me serai ren u a ma chère physique, que j’abandonne là-
ehement pour la poésie.

Je suis assez embarrassé entre Perrault et Levau (5). J’ai
consulté Mariette, qui est aussi indécis que moi, malgré l’ins-
cription de son estampe. Je prendrai le parti de ne point dé-
cider (6). MM. Perrault et Levau ne sont pas les seuls qui se
disputent de belles inventions : les Leibnitz et les Newton,les

(t) Voyez une note au mois de mars 1731. (G. A.)
(2) Nommé Céran. (G. A.)
3 Secrétaire. (G. A.)
té Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.) j .
5. Premier architecte de Louis x1v. Les ennemis de Perrault lut

attribuèrent les dessins du Louvre. (A. François.)
la) Voltaire en etl’et ne se prononça pas pour l’un des deux dans

son Temple du Goût. (G. A.)

Leuwenhoek et les Hartsoeker, les Robcrval et les Torricelli, et
tant d’autres ont eu des recès qu’on a été bien longtemps à
juger. Il me semble qu’i n’y a guère de gloire qu’on ne se
dispute; et moi,je dispute à tous ceux qui ont le bonheur de
vous connaître, e plaisir et la justice de vous aimer et de

vous estimer davantage. .c’est avec ces sentiments que je compte être toute ma ne,
monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.

310. - A M. DE FORMONT. I
Juin.

Rempli de goût, libre d’affaire,
Formant, vous savez sagement
suivre en paix le sentier charmant
De Chapelle et (le sablière;
Car vous m’envoyez galamment
Des vers écrits facilement,
Dont lenplaisir seul est le père;
Et. quotqu’ils soient laits doctement.
S’est pour vous un amusement.
Vous rimez lpour vous satisfaire.
Tandis que e. iourte Voltaire.
Esclave maudt du parterre,
Fait sa besogne tristement.
Il barbote dans l’élément

Du vieux Dancliet et de La Serre.
Il rimaille éternellement,
Corrige, ell’ace assidûment,
Et le tout, messieurs, pour vous plaire.

Je vous soupçonne de philosopher, à Canteleu, avec mon
cher, aimable, et tendre Cideville. Vous savez combien j’ai
toujours souhaité d’apporter mes folies dans le séjour de vo-
tre sagesse.

Atque utinam ex vobis unus, vestrique luisscm
Aut custos gregis, aut maturæ vinitor uvæ l
iijc’g’elidi tonte-subie mais me; mon;
Hic nemus : lnc ipso tecum consumera œvo. (Vina, Egl. x.)

Mais je suis entre Adélaïde du Gursclin, le seigneur Osiris (i),
et Newton. Je viens de relire ces Lettres anglaises, moitié ri-
voles, moitié scientifiques. En vérité, ce qu’il y a de plus as-
sable dans ce petit ouvrage est ce qui regarde la philosop ne;
et c’est, je crors, ce qui sera le moms lu. On a beau dire, le
siècle est philosophe z on n’a pourtant pas vendu deux cents
exemplaires du petit livre (2) de M. de Maupertuis, où il est
question de l’attraction; et, si on montre si peu d’empresse-
ment pour un ouvrage écrit de main de maître, qu’arrivera-
t-il aux faibles essais d’un écolier comme moi? Heureusement
j’ai tâché d’égayer la sécheresse de ces matières, et de les
assaisonner au goût de la nation. Me conseilleriez-vous d’y
ajouter quelques petites réflexions détachées sur les Pensées
de Pasca ? Il y a déjà longtemps que j’ai envie de combattre ce
géant. Il n’ a guerrier si bien arme qu’on ne puisse percer
au défaut e la cuirasse; et je vous avoue ne si, malgré ma
faiblesse, je pouvais porter quelque coupsg ce vainqueur de
tant d’esprits, et secouer le joug dont il les a affubles, j’ose-
rais presque dire avec Lucrèce :

Quare suprrstitt’o pedibus subjecla vicissim
obteritur, nos cxæquat victoria cœlo. (Liv. I.)

Au reste, je m’y prendrai avec précaution, et je necritique-
rai que les endroits qui ne seront point tellement liés avec
notre sainte religion, qu’on ne puisse déchirer la peau de Pas-
cal sans faire saigner le christianisme. Adieu. Mandez-moi ce
que vous pensez des hures im rimées, et du pro’et sur
Pascal. En attendant ’e retourne Osiris. J’oubliais o vous
dire que le paresseux inant échafaude son Sabinua.

311. - A M. DE CIDEVlLLE.
Ce mercredi, 10 juin, a deuxbeures.

Voila deux lettres que je reçois de vous, mon cher ami;
que je voudrais que les Lettres anglaises fussent écrites de ce
style! Vous croyez que votre cœur parle seul, et vous ne vous
apercevez pas combien votre cœur a d’esprit. J’interromps le
quatrième acte de mon opéra, our m’entretenlr un moment
avec vous. Je vais corriger la ttre sur Locke et la renvoyer
dans l’instant. Recommandez-lui (3) surtout, plus que jamais,
le secret le plus impénétrable et la plus vive diligence; que
jamais votre nom m le mien ne soient prononcés. en quelque
ces que ce puisse être; que toutes les feuilles soient portées

(t) Voyez, tome 1H, Tania et Zétide. (G. A.)
(2) Commentaires suries principu de Newton, 1732. (G. A.)
(a) A Jore. (a. A.)
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ou chez vous ou chez l’ami Formant, à qui je vous prie de
dire combien je l’aime; que l’on vous remette exactement les
copies; que l’on ne garde chez lui aucun billet de moi, au-
cun mot de mon écriture. S’il manque a un seul de ces points
essentiels, il courra un très grand risque.

Je vous sup lie aussi de tirer de lui ce billet :
a J’ai reçu e M. Sanderson leâeune deux mille cinq cents

exemplaires des Lettres anglaises e M. de Voltaire à M. T. (l),
lesquels exemplaires je promets ne débiter que quand j’aurai
permission, promettant donner d’abord au sieur Sanderson
cent de ces exemplaires, et de partager ensuite avec lui le
profit de la vente du reste, lui tenant compte de deux mille
quatre cents exemplaires; et promets com ter avec celui ui
me représentera ledit billet, le tenant suf isamment autorisé
du sieur Sanderson. i)

Vous voyez, mon cher Cideville, de quels soins et de quels
emtbarras je vous charge; j’en serais bien honteux avec tout
au re.

J’ai pris d’abord l’abbé Linant pour vous seul, et bientôt je
l’aimerai pour lui-même.

Je récitai hier Adélaïde chez moi, et je fis verser bien des
larmes. Renvoyez-moi Eriphyle, et je vous enverrai Adélaïde,-
mais à quand votre Allégorie? j’en ai une grande opinion.
Adieu; il faut corriger pour Jore.

312. - AU MÊME,

Ce vendredi, 19 juin.
J’ai été, tous ces jours-ci, auprès d’un ami malade; c’est un

devoir q ui m’a empêché de remplir celui de vous écrire.J’ai prié
l’abbé Linant de vaincre sa paresse, pour vous dire des choses
bien tendres,en son nom et au mien.S’ilvousaécrit, je n’ai plus
rien à ajouter; car personne ne connaît mieux que lui com-
bien je vous aime, et n’est plus capable. de le dire comme il
faut. Je ne change rien du tout à mes dispositions avec Jore,
et j’insiste plus que jamais pour avoir les cent exemplaires
dont il faut que je donne cinquante, qui seront répandus à
propos. Je lui répète encore qu il faut qu’il ne fasse rien sans
un consentement préms de ma part, que, s’il précipite la
vente, lui et toute sa famille seront indubitablement à la
Bastille, que, s’il ne garde pas le secret le plus profond, il est
perdu sans ressource. Encore une fois, il faut supprimer tous
les vestiges de cette affaire. Il faut que mon nom ne soit ja-
mais prononcé, et ne tous. les livres soient en séquestre,
jusqu au moment ou je dirai: partez.

Je vous supplie même de vous servir de la supériorité que
brous avez sur lui, pour l’engager à m’écrire cette lettre sans

(ne :
a Monsieur, j’ai reçu la vôtre, par laquelle vous me priez

a de ne point imprimer et d’empêcher qu’on imprime, à
a Rouen, les Lettres qui courent à Londres sous votre nom.
D Je vous promets de faire sur cela ce que vous désirez. ll y
i: a longtemps que j’ai pris la résolution de ne rien imprimer
» sans ermission, et je ne voudrais pas commencer a man-
» quer mon devoir pour vous désobliger. Je suis, etc. a

Vous jugez bien, mon cher ami, qu’il faut, outre cette let-
tre, le billet au sieur Sanderson; equel je remettrai dans
les mainsd’un Anglais, pour le représenter, en cas que Jore
pût être accusé d’avoir reçu ces Lettres de moi ou de quel-

qu’un de mes amis. iToutes ces démarches me paraissent entièrement nécessai-
res, et empêcheront que vous ne puissiez être commis en
rien. Ce n’est pas que vous puissiez1amais avoir rien à crain-
dre. Vous sentez bien une, dans le cas le plus rigoureux qu’on
puisse imaginer, la meindre éclaboussure ne nourraitaller
jusqu’à vous: mais je veux en être encore plus sûr; et il me
semble ue Jore, avant donné sa déclaration qu’il a reçu ces
Lettres ’un Anglais, ne pourra jamais dire dans aucun cas z
c’est M. de Cideville qui m’a encouragé.

Je suis en train de vous parler d’affaires; mon amitié ne
craint rien avec vous. Me veici tenant maison, me meublant,
et m’arrangeant, non seulement pour mener une vie douce,
mais pour en partager les petits agréments avec quelques
gens de lettres, qui voudront bien s’accommoder de ma per-
sonne et de la médiocrité de nia fortune. Dans ces idées, j’ai
besoin de rassembler toutes mes petites pacotilles. Savez-vons
bien que j’ai donné 18,000 francs au sieur marquis de Lezeau,
sur la parole d’honneur qu’il m’a donnée, avec un contrat,
que je serais payé tous les six niois avec régularité? 1l s’est
tant vanté a mei de ses richesses, de son grand mariage, de
ses fiefs, de ses baronnies, et de sa probité, que je ne doute
pas qu’un grand seigneur comme lui ne m’envoie 900 livres

t1) Thieriot. G. A.)
VOLTAIRE. - 1’. vu.
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à la Saint-Jean. Si pourtant la multi licité de ses occupa-
tions lui faisait oublier cette bagatefie, je vous supplierais
instamment de daigner l’en faire souvenir. Mais "aimerais
bien mieux quelqu’un qui vous fît ressouvenir d’ac over vo-
tre opéra et votre Allégorie.

Te vera dulces toueant ante omnia Muses. (Gnonc.. n.)

Voila des colonels et des capitaines de gendarmerie qui
nous donnent des pièces de théâtre. Si vous achevez jamais
votre ballet, je dirai z radant arma to æ.

A propos, Jore vous a-t-il donné, et M. Formont, des Hen-
riades de son édition? Qu’il ne manque pas, je vous prie, a
ce devoir sacré. Adieu. Que fait Formont dans sa philosophi-
que paresse? Excitez un peu son esprit juste. et délicat à
m’écrire. Il devrait rougir d’aimer si peu, lorsque vous aimez
Si bien. Vole.

313. - A UN PREMIER COMMIS (1).

se juin 1733.
Puisque vous êtes, monsieur, à portée de rendre service

aux belles-lettres, ne rognez pas de si près les ailes a nos
écrivains, et ne faites pas des volailles de basse cour de ceux
qui, en prenant l’essor, pourraient devenir des aigles; une
liberté honnête élève l’esprit, et l’esclavage le fait ramper.
s’il y avait ou une inquisrtion littéraire a lierne, nous n au-
rions aujourd’hui ni Horace, ni Juvénal, ni les œuvres philo-
sopliiques de Cicéron. Si Milton, Dryden, Pope et Lorke,
n’avaient pas été libres, l’Angleterre n’aurait eu ni des poëles,
ni des philosophes: il y a je ne sais quoi de turc a proscrire
l’imprimerie, et c’est la proscrireque la tro gêner. Contente:-
vous de réprimer sévèrement les libelles ill’amatoires, parce
que ce sont des crimes; mais tandis ( u’on débite hardiment

es recueils de ces infâmes Galettes (r l, et tant d’autres pro-
ductions qui méritent l’horreur et le mépris, soutirez au moins
que Bayle entre en France, et que Celui qui fait tant d’hon-
neur à sa patrie n’y soit pas de contrebande.

Vous me dites que les magistrats qui régissent la douane
de la littérature se plaignent qu’il y a trop de livres. C’est
comme si le prévôt des marchands se plaignait qu’il y eût à
Paris trop de denrées : en achète qui veut. Une immense bi-
bliothèque ressemble à la ville de Paris, dans laquelle il y a
près de huit cent mille hommes: vous ne vivez pas avec
tout ce chaos: vous y choisissez quelque société, et vous en
changez. On traite les livres de même; on prend quelques
amis dans la foule. ll y aura sept ou huit mille controver-
sistes, quinze ou seize mille romans,que vous ne lirez point;
une foule de feuilles périodi ues ue vous jetterez au feu
a res les avoir lues. L’homme e go l ne litque le bon, mais
l’ omme d’Etat permet le bon et le mauvais.

Les pensées des hommes sont devenues un objet impor-
tant de commerce. Les libraires hollandais gagnent un mil-
lion par an, parce que les Français ont eu de l’esprit. Un ro-
man médiocre, est, je le sais bien, parmi les livres, ce qu’est
dans le monde un sot qui veut avoir de l’imagination. On s’en
moque, mais on le souffre. Ce roman fait vivre et l’auteur

ui l’a composé, et le libraire qui le débite, et le fondeur, et
limprimeur, et le papetier, et le relieur, et le colporteur, et
le marchand de mauvais Vin, à qui tous ceux-là portent leur
argent. L’ouvrage amuse encore deux ou trois heures quel-
ques femmes avec lesquelles il tant de la nouveauté en li-
vres, comme en tout Io reste. Ainsi, tout méprisable qu’il est,
il a produit deux choses importantes: du profil et du plaisir.

Les spectacles méritent encore plus d’attention. Je ne les
considère pas comme une occupation qui retire les jeunes
gens de la débauche; cette idée serait celle d’un cure igno-
rant. Il ya assez de temps, avant et après les spectacles. pour
faire usage de ceépeu de moments qu’on donneà des plaisirs
de passage, imm diatement suivis du dégoût. D’ailleurs on
ne va pas aux spectacles tous les jours, et dans la multitude
de nos citoyens, il n’y a pas quatre mille hommes qui les fré-
quentent avec quelque assiduité.

Je re arde la tragédie et la comédie comme des leçons de
vertu, e raison, et de bienséance. Corneille, ancien Romain
parmi les Français a établi une école de grandeur d’âme ; et
Molière a fonde ceile de la vie civile. Les génies français for;
niés par eux appellent du fond de "Europe les étrangers qui
viennent s’instruire chez nous, et qui contribuent à l’abon-
dance de Paris. Nos pauvres sont nourris du produit de ces
ouvrages, qui nous soumettent jusqu’aux nations qui nous

(il Lettre imprimée sous ce titre en 1756 dans les amarres de

Voltaire. (G. A.) I .(2) Voyez, tome 1V, le Mémowe sur la satire. (G. A )
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haïssent. Tout bien pesé, il faut être ennemi de sa patrie
pour condamner nos spectacles. Un magistrat qui, parce qu’il
a acheté cher un office de judicature, ose penser qu’il nelui
convient pas de voir Cintra, montra beaucoup de gravrtect
bien peu de goût.

Il y aura toujours dans notre nation polie de ces âmes qui
tiendront du Goth et du Vandale; je ne connais pour vrais
Français que Ceux qui aiment les arts et les encouragent. Ce
goût commence. i est vrai, il languir parmi nous; nous
sommes des sybarites lassés des faveurs de nos maîtresses.
Nous jouissons des veilles des grands hommes qui ont tra-
vaillé pour nos plaisirs et pour ceux des siècles a venir,
comme nous recevons les productions de la nature; on dirait
qu’elles nous sont dues. il n’y a que cent ans que nous man-
gions du gland; les Triplolemes qui nous ont donné le fro-
ment le plus pur nous sont imlitl’tî-reuts; rien ne réveille Cet
esprit de nonchalance pour les grandes choses, qui se mélo
toujours avec notre vivacité pour les petites.

Nous mettons tous les ans plus d’industrie. et plus d’inven-
tion dans nos tabatières et dans nos autres colifichets, que
les Anglais n’en ont mis à Se rendre les [traîtres des mers. a
faire monter l’eau par le moyen du feu, et a calculer l’aber-
ration de la lumière. Les anciens Romains élevaient des pro-
diges d’architecture pour faire combattre des bêtes; et nous
n’avons pas su depuis un siècle bâtir seulement une salle
passable, pour y faire représenter les chefs«d’(euvre de l’es-
prit humain. Le centième de l’argent des cartes suffirait
pour avoir des salles de Spectacle plus belles que le théâtre
de Pompée; mais quel homme dans Paris est animé de l’a-
mour du bien public? On joUe, on soupe, ou médit, on fait
de mauvaises chansons, et on s’endort dans la stupidité, our
recommencer le lendemain son cercle de. légèreté et d’initié-
:rence. Vous, monsieur, qui avez au moins une. petite place
dans laquelle vous êtes à ortée de donner de bons conseils,
tâchez de réveiller cette léthargie barbare, et faites, si vous
pouvez, du bien aux lettres, qui en ont tant fait à la France.

3M. -- A M. DE ClDEVILLE.
Ce mercredi. ier juillet.

Je viens, mon cher ami, d’envoyer au très diligent, mais
très fautif Jore, une vingt-cm nième Lettre (l), qui contient
une élite dispute que je pren s la liberté d’avoir contre l’as
cal. o projet est hardi; mais ce misanthrope chrétien, tout
sublime qu’il est, n’est pour moi qu’un hommo comme un
autre quand il a tort; et je crois qu’il a tort très souvent. Ce
n’est pas contre l’auteur des Provinciales que j’écris; c’est
contre, l’auteur des Pensées. où il me paraît qu’il attaque l’hu-
manité beaucoup plus cruellement qu’il n’a attaque les jé-
suites. Si tous es hommes vous ressemblaient, mon cher
Cideville, M. Pascal n’eut point dit tant de mal de la nature
humaine. Vous me la rendez respectable et aimable, autant
qu’il veut me la rendre odieuse. Je suis bien fâché contre ce

evot satirique de ce qu’il m’a empêché de retoucher ruade-
moiselle du Guesclin, et d’achever mon opéra. Je ne sais s’il
ne vaut pas mieux faire un bon opéra, bien mis en musique,
que d’avoir raison contre Pascal. Je vous enverrai et tragédie
et opéra, dès que tout cela sera au net. Vous aurez ensuite
les pièces fugitives, delicta jurentutis meæ, que vous avez
demandées; mais il faudra auparavant les retoucher un
Pour

. . . . . . . . . Quæ multa litura coercult; (H01L, Art. pect.)
car lorsque c’est pour vous qu’on travaille, il faut de bonne
besogne.

Mais vous qui parlez, vous me devez une belle épître, et
vous no me l’envoyez point.

. . . . . I. . . . (Juin publions
[les erdmarrs. . . . . . . . . .

Cecropio repetes cothurne. (H01L, liv. n, 0d. I.)

Je vous plains bien de n’avoir pas encore de bonnes lettres
de vétérance, de n’avoir pas vendu votre robe, et de n’être
pas a Paris. La dernière lettre que je vous écrivis était toute
faite pour un homme comme vous, qui se lévo a quatre
heures du matin pour les affaires des autres. Je ne vous y
parlais que d’affaires et de précautions à prendre.

si Jore vient chez vous, recommandez-lui bien de faire
tout ce. que je propose, attendu que c’est pour son bien. Or-
donnez-lui de vous remettre tout généralement ce qui sera
de mon écriture, lettres, épreuves, etc.

Avez-vous entendu parler d’une nouvelle brochure pério-

(i) Cc sont les Remarques sur Pascal. Voyez tome lV. (G. A.)

dique (l) que l’abbé Desfontaines donne sous le nom de l’au-
teur des Mémoires d’un homme de qualité? Il y dit du mal de
Zaïre. il a cru qu’il lui était ermis de me maltraiter, et d’on
user avec moi avec un peu ’ingratitude, en ne donnant pas
les choses sous son nom. Je suis fâché qu’un homme qui m’a
tant d’obligations me convainque tous les jours que j’ai en
tort de le servir et de l’aimer. J’espère que le petit Linant,
qui m’est bien moins obligé, sera plus reconnaissant, et que
nous en ferons un très honnête homme. Il lui manque des
agréments, de la vivacité, et de la lecture; mais tout cela
peut s’acquérir par l’usage. ll a tout le reste, qui ne s’ac-
quiert point, jugement, esprit, et talent. Mais il y a encore
bien loin de tout ce qu’il a à une bonne tragédie. Je l l
flatte que ce sera un excellent fruit qui mûrira a la long te.

Adieu; je vous embrasse; la poste va partir.

315. - AU sans.
Ce vendredi 3 juillet.

Je vous donne, mon cher ami, plus de soins que les plai-
deurs dont vous rapportez les ollaires, et je me natte que
vous avez égard a mon bon droit contre M. Pascal. J’examrne
scrupuleusement mes petites Remarques, lorsque je relis les
épreuves, et je me confirme de plus en plus dans l’opinion
que les plus grands hommes sont aussi sujets à se tromper
que les plus bornés. Je pense qu’il en est de la force de
l’esprit comme de celle du corps; les fplus robustes la ardent.
quelquefois, et les hommes les plus aibles donnent a main
aux plus forts quand ceux-ci sont malades. Voila pourquoi
j’ose attaquer Pascal.

Je renvoie a Jore la dernière épreuve, avec une petite ad-
dition.Je vous supplie de lui dire d’envoyer sur-le-champ au
messager, à l’adresse de Demoulin, deux exemplaires com-
plets, alln que je puisse faire l’errata, et marquer les en-
droits qui exigeront des cartons. Je prévois qu’il y en aura
beaucoup. Je me souviens, entre autres, de cet endroit, à
l’article BACON z Ses ennemis étaient à Londres ses admirateurs.
il y a, ou il doit y avoir, dans le manuscrit: Ses ennemis
étaient à la cour de Londres; ses admirateurs étaient dans
toute I’Europe. De pareilles fautes, quand elles vont a deux
lignes, demandent absolument des cartons.

De plus, en voyant le péril approcher, ’e commence un
peu a trembler; je commenceà croire trop iardi ce qu’on ne
trouvera à Londres que. simple et ordinaire. J’ai quelques
scrupules sur deux ou trois Lettres que je veux communi-
quer à ceux qui savent mieux que moi a quel point il faut
respecter ici les impertinences scolastiques; et ce ne sera
qu’après leur examen et leur décision que je hasarderai de
faire paraître le livre. J’ai écrit déjà a Thieriot, à Londres,
d’en suspendre la publication jusqu’à nouvel ordre. il m’a
envoyé la préface qu il compte mettre. tin-devant de l’ouvrage;
il y aura beaucoup de choses à réformer dans la préface
comme dans mon livre: ainsi nous avons, pour le moins, un
bon mois devant nous.

Jore, pendant ce temps, peut fort bien imprimer le
Charles XI]. Je vais écrire à notre ami Formont, et le remer-
cier de sa remarque. Je l’avais déjà faite, et je n’ai pas man-
( ne d’envoyer, il y a plus d’un mais, la correction a l’éditeur

e. Hollande.
Hier, étant a la campagne, n’ayant ni tragédie ni opéra

dans la tête, pendant que la bonne compagnie jouait aux
cartes, je commençai une Épttre en Vers sur la Calomm’e, dé-
diée a une femme très aimable et très calomniée (2). Je veux
vous envoyer cela bientôt, en retour de votre Allégorie.

Adieu, mon char ami, il est une heure; je n’ai pas le temps
d’écrire il notre cher Formant, cet ordinaire. Vous devriez
bien relire avec lui tout l’ouvrage. Adieu.

. . . . . . Animæ diniidiuin meæ. (llon., liv, I, 0d. in.)

316. - A MADAME LA DUCHESSE DE SAINT-PIERRE.

Les lettres charmantes que vous écrivez, madame, et celles
qu’on vous envoie tournent la tète aux gens qui les voient,
et donnent une furieuse envie d’écrire. 1nais je n’ose plus
écrire en prose, depuis que je vois la vôtre et celle de votre
amie (3).

Ce style aimable et gracieux,
Et cette prose si ohé.
Me font voir que a poésie .
N’est pas le langage des dieux.

w

(i) Le Pour et. Contre, par l’abbé Prévost. (G. a.)
(2) Madame du Châtelet. C’est la première tors que son nom se

trouve dans la Connasroxnuca. (G. A.)
(3) Madame du Châtelet. (G. A.)
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Je suis réduit à ne vous parler qu’en vers par vanité; car,

si vous et votre amie vous vous avisiez jamais de faire des
vers, je n’oserais lus en faire. Vous avez pris pour vous tou-
tes les grâces de ’esprit et du sentiment; il ne me reste plus
que des rimes. Je vous rimerai donc que

Dans l’asile de ma retraite
Je fuyais les chagrins. j’ai trouvé le bonheur;
Occupé sans tumulte, amusé sans langueur,
Je méprise le monde, et je vous y regrette;
L’étude et l’amitié me tiennent sous leur loi :
Sage. heureux a la fois, dans une paix profonde,
Je bénis mon destin d’être ignoré du monde;
Mais il sera plus doux SI vous pensez a moi.

Permettez, madame, que j’assure M. de Forcalquier (t) de
mon tendre dévouement. .

J’aime sa grâce enchanteresse,
Il parle avec esprit, et pense sagement :
Nos vieux barbons font cas de son discernement,

Et notre brillante jeunesse
Veut imiter son enjouement.

Avec.tant d’agréments qui le suivent sans cesse,
N’obuendra-t-il jamais celui d’un régiment?

317. - A M. BAINAST,
A assume.

Paris, 9 juillet.
J’ai senti assurément plus de joie, monsieur, en lisant votre

lettre, que vous n’en avez eu en lisant le Temple du Goût.
Votre approbation est bien flatteuse pour moi, et votre amitié
m’est encore plus sensible. Je vois avec un plaisir extrême
que le temps a augmenté encore toutes les lumières de
votre esprit, sans rien diminuer des sentiments de votre
cœur. Quel saut nous avons fait, mon cher monsieur, de chez
madame Alain (2) dans le Temple du Goût! Assurément cette
dame Alain ne se doutait pas qu’il y eût pareille église au
monde.

Vous me paraissez être très initié aux mystères de ce tem-
ple; mais croiriez-vous bien, monsieur, qu’il a des schis-
mes dans notre église, et qu’on m’a regarde, à Paris et à
Versailles, comme un hérésiarque dangereux, qui a en l’in-
solence d’écrire contre les apôtres Voiture, Balzac, Pélisson?
on m’a reproché d’avoir osé dire que la chapelle de Ver-
sailles est trop longue et trop étroite; et, 9min, on m’a em-
pêché de faire imprimer a Paris la véritable édition de ce
peut ouvrage qu’on vient de publier en Hollande.

Ce que vous avez vu n’est qu’une petite esquisse, assez
mal croquée, du tableau que j’ai fait un peu plus en grand.
Je voudrais vous envoyer un exemplaire de la véritable édi-
tion d’Amsterdam; mais je n’ai pas encore ou le crédit d’en
pouVOir faire venir pour moi.Dès qu’il m’en sera venu, je. ne
manquerai pas de vous en adresser un, avec un exemplaire
d’une nouvelle édition de la Henriette, ni vient de araître.
Je vous avoue que la Henriadc est mon ls bien-sim , etque,
SI vous avez quelques bontés pour lui, le père y sera bien
sensible.

adieutmon cher camarade, mon ancien ami; je suis com-
ble de 1016 de ce que vous vous êtes souvenu de moi. Je vous
embrasse de tout mon cœur, et suis bien véritablement, etc.

318. - A M. DE CIDEVILLE.

. il! juillet.Les Vin t-quatre Lettres sont déjà imprimées à Londres,
et j attcn s, pour ypnvoyer la vingt-cinquième, que notre
ami Jore, notre très incorrect Jore, ait achevé cette besogne.
L’attention que vous me marquez sur cela est une des plus
précieuses marques de votre amitié.

Le ’Pour et Çontrc, dont je vous ai parlé, n’est point de
l’abbé Dcsfontaiiies; il est réellement du bénédictin défroqué
auteur de Cleveland et des Mémoires d’un homme de qualité.
Je lui pardonne d’avoir dit un peu de mal de Zaïre, puisque
vous en avez fait l’éloge.

Ne vous étonnez pas que je sache confondre
Un petit mal dans un grand bien.

J’ai grande envie de voir ce tome du Journal où vous
avez mis un,monument de votre amitié. Je regarde d’ail-
leurs ce petit écrit de vous comme une lettre de ma maîtresse,
que l’on aura fait imprimer.

: portion de . . I. pour une entreprise aussi hardie que ce! e d’écrire contre un

Je viens de recev0ir une lettre du pnilosopne Pormont; il
n’est pas d’avis que j’argunientc, cette fois-ci, contre Pas-
cal. Mais le livre etait trop court, et, d’ailleurs, si je déplais
aux fous de jansénistes, j’aurai pour moi ces bougres de ré-
vérends pères.

Sæpe, premcnte deo, fart deus alter o in. i
Ovm., m1., liv. l, él. ii, v. a.

Vale, et amantem tut ramper «me.
On répète, a la Comédie-Française, une Pélopée (t) de l’abbé

Pellegrin, et aux Italiens une comédie intitulée, le Temple
du (mût (2), où votre serviteur est, dit-on, honnêtement
drapé. Je veux faire une bibliothè ne des petits ouvrages
que l’on a faits contre moi; mais la ibliothèque serait trop
mauvaise.

Il y a ici une hante-contre, nommée Jéliotte, qui est éton-
nante. Notre petit Tribon est enterré, de cette affaire-là. Pour
mademoiselle Pélissicr, elle se soutient encore, attendu que
le chevalier de Brassac la f... trois coups toutes les nuits. On
dit que cela fait beaucoup de bien à la voix des foui mes.

319. -- A Il. THIERIOT,
A romans.

Paris, le u juillet.
Je reçois, mon cher ami, votre lettre et votre Préface. Je

vous parlerai d’abord du petit livre dont vous êtes l’éditeur.
Il m’avait paru plus convenable d’y ajouter des refluions

’ sur les Pensées de M. Pascal, que d’y confondre une préface
de tragédie. Je suis persuadé que ces critiques de M. Pascal,

qui contiennent environ six feuilles d’im russien, seront
mieux rc nes qu’une nouvelle édition du ample du Goût.

’ Do plus, es libraires peuvent imprimer le temple du Goût
sans vous, au lieu qu’ils ne peuvent tenir que de vous la
critique des Pensées de M. Pascal, petit onVrage assez inte-
ressant, et qui doit vous procurer encore du bénéfice, à pro-

a curiosité qu’une nation ensantc duit aveir

omme comme Pascal, que les petits esprits osent a peine
’examiner. C’est donc uniquement dans cette idée que j’ai
revu cette petite critique, que je l’ai corrigée, et ne je la
fais imprimer; j’en attends actuellement les deux . ornières
feuilles, et je vous enverrai le tout a l’instant que je lourai
reçu. Je v0us Supplio donc de tout suspendre jusqu’à la ré-
ception de ce paquet; alors vous conformerez votre préface
aux choses que contiendra votre volume; et, SI vous m’en.
croyez, vous garderez l’édition du Temple du Goût, our le
joindre a mes petites pièces fugitives dans un an ou .eux.

Je ne peux réserver l’impression de mon lit Ann-Pascal
our une seconde édition, parce que, si l’on Oit crier, j’aime
ien mieux qu’on crie contre moi une fois que deux, et

qu’après avoir parlé si hardiment dans mes Lettres anglaises,
venir encore attaquer le défenseur dola religion, et renou-
velcr les plaintes des bigots, ce serait s’exposer a deux por-
sécutions dont la dernière pourrait être d’autant plus dange-
reuse que la première ne sera pas sans doute sans une
défense expresse d’écrire sur ces matières, comme on défendit
à la comtesse de Pimbècbe la plaider de se vie.

Ma seconde raison est que ceux qui auraient acheté la pre-
mière édition, ni se vendra assez cher, seraient très fâches
d’être obli és e l’acheter une seconde fais, pour une petite
augmentation; et que les misérables insectes du Parnasse
ne manqueraient as de dire que c’est un artifice pour faire
acheter deux fois e même livre bien cher. I

Ma troisième raison est que la chose est faite, et qu’il faut

en passer ar la. j ’A l’égar de la otite pièce de vers a mademOiselle Salle (3),
je pense qu’il la eut sacrifier aussi dans un ouvrage tel que
celui-ci, où les choses philosophiques l’emportent de beau-
coup sur celles d’agrément, et où a littérature n’est traitée
que comme un objet d’érudition. Do plus la petite En!" à
mademoiselle Sam ayant déja été imprimée, pourquOi laldon-
ner encore dans un ouvrage qui n’est pas fait pour elle? To-
nez-vous-en donc, je vous en supplie, aux Lettres et a lAnti-
Pascal. Cela fera un livre d’une grosseur raisonnable, sans
qu’il y ait rien de horshd’œuvre. Je vous prierai aussi, lors-
que votre édition antipascalienne sera faite, ce qui est
lafYaire de huit ’ours, d’en dire un petit mot dans votre Pré-
face. Je crois qu il faudra que vous accourcissiez le commen-
cement, et que vous ne diSiez pas que mon ouvrage sera

(l) Fils du maréchal de Brancas. Il a fait beaucoup de comédies
de société. (G. A.)

(2l femme du procureur cliezl uel Vol ir ’ t ’ ’ ’u. Emma. (a. A eq la a avait maille avec
(l) Tragédie jouée en juillet 1733. (G. AI.) j
(2l En un acte. en vers, par Romagnési et Nivau..(G.’ A. .
(3) C etto épître a mademoiselle salle étant attribuée Gentil-

Bernard, nous ne l’avons pas reproduite dans les POÉSIBS. (G. A.)
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content de sa fortune si, etc. Je voudrais aussi moins d’affec-
tation ù louer les Anglais. Surtout ne dites pas que j’éçrwu
ces Lettres pour tout le monde, après avorr dithquatre lignes
plus haut, que je les ai faites pour vous. D’art ours, e. surs
très content de votre manière d’écrire, et aussr satis art de
votre style que honteux de mériter si eu vos éloges.

On joue, à la Comédie-Italienne, le ample du Goût. La me:
lignité y fera aller le monde quelques jours, et la médiocrité
de l’ouvrage le fera ensuite tomber de lut-même. Il est d un
auteur inconnu, et corrigé par Romagnési, auteur connu, et
qui écrit comme il joue. Si Aristophane a joué Sperme, je ne
vois pas pourquoi je m’ofl’enserars d’être barbouillé par Ro-
maguési. Les dérangements que nos préparatrfs pour une

uerre prétendue font dans les fortunes des particuliers, me
cront plus de tort que les Romagnési et les Lélro (t) ne me

feront de mal; mais un peu de philosophie et votre amitié
me font mépriser mes ennemis et mes pertes.

320. - A M. LE COMTE DE CAYLUS.
Juillet.

Je vais vous obéir avec exactitude, monsieur; et, si l’on
peut mettre un carton à l’édition d’Amsterdam, il sera mis,
n’en doutez pas (2). Je préfère le plaisir de vous obéir à celui
que j’avais de vous louer. Je n’ai pas cru qu’une louange sr
juste ût vous otl’enser. Vos ouvrages sont publics; ils irone-
rent es cabinets des curieux; mes portefeuilles en sont
pleins; votre nom est à chacune de vos estampes; je ne pou-
vais deviner que vous fussiez fâché que des ouvrages publrcs,
dont vous vous honorez, fussnnt loues publiquement.

Les noirceurs que j’ai essuyées sont aussi publiques et
aussi incontestables que le reste; mais il est incontestable
aussi que je ne les ai pas méritées, que je dois plaindre ce-
lui (3) qui s’y abandonne, et lui pardonner, puisqu’il a su
s’lrorrorer de vos bontés, et vous cacher les scélératesses dont
il est coupable. C’est pour la dernière fois que parlerai de
sa personne: pour Ses ouvrages, je n’en ai jamais parlé.
Je souhaite qu’il devienne digne de votre bienveillance. Il
me semble qu’il n’y a que des hommes vertueux qui doivent
être. admis dans votre commerce. Pour moi, j’oublierai les
horreurs dont cet homme rn’accable tous les jours si je peux
obtenir votre indulgence. J’ai l’honneur d’être, monsieur, avec
tous les sentiments respectueux que j’ai toujours eus pour
vous, etc.

321. - A M. THIERIOT.
A LONDBBS.

Paris, 24 juillet.
Je ne suis pas encore tout à fait logé; j’achetais mon nid,

et j’ai bien pour d’en être chassé pour jamais. Je sens de
jour en jour, et par .mes réflexions et par mes malheurs,
que je. ne surs pas fait pour habiter en France. Crorrrez-vous
bien que monsieur le garde des sceaux (4) me persécute pour
ce malheureux Temple du Goût, comme on aurait poursuivi
Calvin pour avoir abattu une partie du trône du pape? Je
vois heureusement qu’on verse en Angleterre un peu de
baume sur les blessures que me fait la France. Remerciez,
je vous en prie, de me part, l’auteur du Pour et Contre des
éloges dont il m’a honoré. Je suis bien aise qu’il flatte ma
vanné, après avoir si souvent excité ma sensrbilité par ses
ouvrages. Cet homme-là était fait pour me faire éprouver
tous les Sentiments.

Vous me ferez le plus sensible plaisir du monde de retar-
der, autant quo vous pourrez, la publication des Lettres an-
glaises. Je crains bien que, dans les circonstances résentes,
elles ne me portent un fatal contre-cou . Il y a es temps
où l’on fait tout impunément; il y en a ’autres ou rien n’est
innocent. Je SUÎS actuellement dans le cas d’éprouver les ri-
gueurs les plus injustes, sur les sujets les plus frivoles. Peut-
être dans deux mois d’ici je pourrai faire imprimer l’Alcoran.
Je voudrais que toutes les criailleries, d’autant plus aigres
qu’elles sont injustes, sur le Temple du Goût, fussent un peu
calmées avant que les Lettres anglaises parussent. Donnez-
moi le temps de me guérir pour me rebattre contre le public.
A la bonne heure, qu’elles soient imprimées en anglais,
nous aurons le temps de recueillir les sentiments du public
anglais, avant d’avoir fait paraître l’ouvrage en français. En
ce cas, nous serons à temps de faire des cartons, s’il est be-
soin, pour le bien de l’ouvrage, et de faire agir ici mes amis

(il Louis Biccoboni, connu sous le nom de une. (G. A.)
’2t Ce comte se plaignit d’être loué comme artiste dans le Temple

du Goût. (G. A.)
(au L’abbé Desfontaines. (G. A.)
(à) Leurs Chauvelin. (G. A.)

pour le bien de l’auteur. Surtout. mon cher Thieriot, ne
mangez pas de mettre expressément dans la préface que
ces tires vous ont été écrites, pour la plupart, en i728.
Vous ne direz que la vérité. La plupart furent en effetécrites
vers ce temps-la, dans la maison (t) de notre cher et vertueux
ami Fallu-ner. Vous pourrez ajouter que le manuscrit ayant
couru et ayant été traduit, ayant même été imprimé en an-
glais, et étant près de l’être en français, vous avez été indis-
pensablement obligé de faire imprimer l’original, dont on
avait déjà la copie en taise.

Si cela ne me discu pe pas auprès de ceux qui veulent me
faire du mal, j’en serai quitte pour prévenir leur inggstice et
leur mauvaise volonté par un exil volontaire, et je ’rrirai le
jour qui me rapprochera de vous. Plut au ciel que je pusse
vivre avec mon cher Thieriot, dans un pays libre! ma santé
seule m’a retenu jusqu’ici à Paris.

Je vais faire transcrire pour vous l’opéra (2), Eriphylo,
Adélaïde; go vous enverrai aussi une Eptlre sur la Catomm’e,
adressée madame du Châtelet. A propos d’épttre, dites a
M. Pope que ’e l’ai très bien reconnu a in his Essay on Man,
tis certainly is style. New and then there is soma obscu-
a rity; but the. wnote is charming (3). n

Je crois que vous verrez, dans quelques mois, le marquis
Mairei, qui est le Varron et le Sophocle de Vérone. Vous serez
bien content de son es rit et de la simplicité de ses mœurs.
J’attends de vos neuve les.

322. --- A Il. DE FORCALQUIER.
1733.

Je vous obéis, monsieur, trop heureux que vous daigniez
em loyer quelques-uns de vos moments à lire ces bagatelles.

l a des superstitieux qui se plaindront peut-être de la li-
berté avec laquelle Cela est écrit (à); mais j’aurai le bonheur
de vous plaire par le même endroit qui les révoltera. Je
crains bien, en récompense. que ce qui plaira à un négociant
anglais ou hollandais, ne déplaise un peu à un homme d’une
ancien ne maison comme vous. Mais. heureusement pour moi,
vous êtes si au°dessus de votre naissance que je suis tout
rassuré.

Je vous demande en grâce de me renvoyer incessamment ce
seul volume qui me reste et que je mets entre vos mains,
comme dans celtes de mon juge et de mon protecteur.

323. -- A M. DE CIDEVILLE.
Ce dimanche, 28 juillet.

J’aurais du répondre plus tôt, mon cher ami. à votre char-
mante lettre, dans laquelle vous me parlez avec tant de pru-
dence, d’amitié, et d’esprit. J’attendais de jour en jour le pa-

quetque...................et j’espère que j’aurai du moins deux mois our rendre
mon parti. Ily a des temps ou l’on peut impun ment aire les
choses les plus hardies; il y en a d’autres où ce qu’il y a de
plus simple et de plus innocent devient dangereux et crimi-
net. Ya-t-il rien de plus fort que les Lettres persanes (5)?y a-
t-il un livre ou l’on ait traité le gouvernement et la religion
avec moins de ménagement? Ce livre, cependant, n’a produit
autre chose (que de faire entrer son auteur dans la troupe
nommée Ace émie française. Saint-Évremond a passé sa vre
dans l’exil pour une lettre qui n’était qu’une simple plaisan-
terie (6). La Fontaine a vécu aisiblement sous un gouver-
nement ca et. Il est mort, à a vérité, comme un sot, mais,
au moins, ans les bras de ses amis. Ovide a été exile et est
mort chez les Scythes. Il n’y a u’heur et malheur en ce
monde. Je tâcherai de vivre à Pans comme La Fontaine, de
mourir moins sottement que lui, et de n’être point exilé
comme Ovide.

Je ne veux pas assurément, pour trois ou quatre feuillets
d’impression, me mettre hors de portée de vivre avec mon
cher Cideville. Je sacrifierais tous mes outrages pour passer
mes jours avec lui. La réputation est une fumée, l’amitié est
le seul plaisir solide.

Je n’ai pas un moment, mon-cher ami. Je suis circonvenu

(1) Wandsworth. (G. A.)
t2) Tante et leude. (G. A.)
(3l a Dans son Essai sur l’homme, c’est certainement son st le.

1l y a quelquefors une certaine obscurité, mais l’ensemble este ar-
mant. n (G, A.t .
(GMÀ l)l dort s’agir ici des Lettres anglaises, édition de Londres.

(5) Par Montesquieu, 1721. (a. A.)
(GŒÀ Lettre au marcotta! de Créqut sur le trotté du Profilé".
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- 1733. 389d’affaires, d’ouvriers, d’embarras, et de maladies. Je ne suis
as encore fixé dans mon petit ménage; c’est ce qui faitque

fa vous écris en courant. J’embrasse notre philosophe For-
mont. Je n’ai pas encore ou le temps de lui écrire.

AdieuJe ne sais pas encore si Linant sera un grand poète;
lmais je crois qu’il sera un très honnête et très aimable

emme.

324. - A M. DE FORMONT.
A Paris, vis-a-vis saint-cervais. ce 26 juillet.

Je compte, mon cher Formont, envoyer par Jore, à mes
deux amis et à mes deux juges de Rouen, de gros ballots de
vers de toute espèce ; maisi faut en attendant que je prenne
quelques leçons de prose avec vous. Je ne crois pas que nos

euros un taises effraient sitôt les cagots. Je suis bien aise
de les tenir prêtes, ourles lâcher quand cela sera indispen-
sable; mais j’atten rai que les esprits soient préparés à les
recevoir, et je prendrai avec le public

. . . . . faciles aditus et mollie fandi , l
Tempora. . . . . . . ........ (Vine, Eneid., liv. iv.)

Je Vous prierai cependant de les relire. Je crois qu’après un
mûr examen de votre part vous taillerez bien de la besogne
à Jore, et qu’il nous faudra bien des cartons. Nous serons a
peu res du même avis sur le fond des choses. il n’y aura
que a forme à corriger : car, en vérité, mon cher métaphy-
sicien, y a-t-il un être raisonnable qui, pour peu ue.son
esprit n’ait pas été corrompu dans ces révérendes etites-
Maisons de théologie, puisse sérieusement s’élever coutre
Il. Locke? Qui osera dire qu’il au impossible que la matière
puisse amer?

Qu0i! Malebranche, ce sublime fou, dira que nous ne som-
mes sûrs de l’existence des corps que par la foi, et il ne sera
pas permis de dire que nous ne sommes sûrs de l’existence
des substances pures et spirituelles que par la foi! Ce qui a
trompé Descartes, Malebranche, et tous les autres sur ce
point, c’est une chose réellement très vraie; c’est que nous
sommes beaucoup plus sûrs de la vérité de nos sentiments et
de .nos pensées, que de l’existence des objets extérieurs;
mais, parce que nous sommes sûrs que nous pensons, som-
mes-nous sûrs, pour cela, que nous sommes autre chose que
matière pensante?

Je ne crois pas ne le petit nombre de vrais philosophes
qui, aptes tout. ont seuls, à la longue, la réputation des
Ouvrages, me reprochent beaucoup d’avoir contredit Pascal.
Ils verront, au contraire, combien e l’ai ménagé; et les gens
circonspects me sauront bon gré ’avoir passé sous silence le
chapitre des miracles et celui des prophéties, deux chapitres
qui démontrent bien quel point de faiblesse les plus grands
génies peuvent arriver, quand la superstition a corrompu leur
Jugement. Quelle belle lumière ne Pascal, éclipsée par l’obs-
curité des choses qu’il avait cm rassées! En vérité les pro-
phéties qu’il cite ressemblent aJésus-Christ comme au grand

homes; et cependant, a la faveur de la vaine apparence
d’un sans forcé, un génie tel que lui prend toutes ces vessies
pour des lanternes.

o monta hammam! o quantum est in rebus inane!
Puis, Set. l.

Et moi, plus tupi: cent fois que tout cela, d’avoir hasardé
le re s de ma Vie pour la frivole satisfaction de dire des
vérités a des hommes ui n’en sont pas dignes! Que vous
étés sage, mon cher ormontl vous cultivez en paix vos
connaissances. Accoutumé a vos richesses, vous ne vous
embarrassez pas de les faire remarquer; et moi ’e suis
comme un enfant quiva montrer a tout le monde es ho-
chets qu’on lui a donnes. il serait bien plus sage, sans doute,
de réprimer la démangeaison d’écrire, qu’il n’est même ho-
norable d’écrire bien. Heureux qui ne vit que pour ses amis!
malheureux ui ne vit que pour le public! Après toutes ces
belleset inutiles réflexions, je vous prie, ou vous, ou notre
ami Cideville, de serrer sous vingt clefs ce magasin de scan-
dale que. Jore vient d’imprimer, et qu’il n’en soit pas fait
mention jusqu’à ce qu’on puisse seau aliser les gens impu-
nément.

Voilà une Pélopée, de l’abbé Pellegrin, qui réussit. 0 tem-
al a mores! et ce endant les bénédictins impriment tou-

Fiçrs de gros m-[o i0 (l), avec les preuves. bous sommes
nondes de mauvaisjverslet de s livres inutiles. Mon cher

Formont, croyez-mei, j’aime mieux deux ou trois conversa-
tions avec vous, que la bibliothèque de Sainte-Geneviève.

(i) La France littéraire. (G. A.)

fAdieu ; aimez-moi ; écrivez-mol souvent; vous n’avez rien a
aire.

ses. - A M. THIERIOT.
Ce 28 juillet.

Je reçois, ce mardi 28 juillet, votre lettre du 23. Preniièrn-
ment, je me brouille avec vous a jamais, et vous m’outragvz
cruellement, si vous me cachez ceux qui vous ont pu mander
l’impertinente calomnie dont vous parlez. Je ne veux pas
assurément leur faire de reproches; je veux seulement les
désabuser. il g va de mon honneur, et il est du vôtre de me
dire à ui je ois m’adresser pour détruire ces lâches et in-
fâmes aussetés (i).

.Jc n’ai point vu le garde des sceaux; mais j’ap rends, dans
l’instant, qu’il a écrit au premier président de ouen, dans
la fausse supposition que les Lettres anglaises s’impriment a
Rouen. Je suis menace cruellement de tous les côtes. Si vous
m’aimez, mon cher Thieriot, vous reculerez tant que vous
pourrez l’édition lrançaise. Je suis perdu si elle parait a pré-
sent. Ne rompez pas pour cela vos marchés; au contraire,
faites-les mei leurs, et tirez quelque profit de mon ouvrage.
Je vous jure que c’en est pour moi la Élus flatteuse récom-
pense. A l’égard du Temple du Goût, ites de ma part, mon
cher ami, au tendre et passionné auteur de Manon Lacaut,
ne je suis de votre avis et du sien sur les retranchements
aits au Temple du Goût. Ah! mon ami, mériterais-je votre

estime, si j’avais, de gaieté de cœur, retranché mademoiselle
Lecouvreur et mon cher Maisons? Non, ce n’est assurément
que malgré nier que j’avais sacrifié des sentiments qui me
seront toujours Si chers. Ce n’était que pour obéir aux ordres
du ministère; et, après avoir obéi, après avoir gâté on cela
mon ouvrage, on en a suspendu l’édition a Paris; et, pour
comble d’ignominie. on a permis, dans le même temps. que
l’on jouât chez les farceurs italiens une critique de mon ou-
vrage que le public a vue par malignité, et qu’il a méprisée
ar justice. Ce n’est pas tout; je ne suis pas sur de ma li-
erte; on me persécute; on me fait tout craindre, et pour-

quoi? pour un ouvrage innocent qui, un jour, sera regardé
assurément d’un (si. bien différent. On me rendra un jour
justice, mais je serai mort; et j’aurai été accable, pendant
ma vie, dans un paysgoù je suis peut-être, de tous les gens
de lettres qui paraisSent depuis quelques années, le seul qui
mette quelque prescription a la barbarie. .d.Adieu, mon cher ami. c’est bien à présent que je d0is
ire :

Frange, miser, calames. vigilataque comme dele.
Juv., Sat. vu.

ses. -- A M. DE CIDEVILLE.
Ce mardi au soir, 9.8 juillet.

Je reçois votre lettre, charmant ami; j’avais déjà pris mes
précautions pour l’An leterre, où tout doit être retardé. Je
comptais que l’édition e Rouen était tout entière entre vos
mains et en celles de Formont. il y a deux jours que j’attends
Jore a tous moments; il est a Paris, à ce que je viens d’ap-
prendre; mais il n’a point couché cette nuit chez lui, et je
ne l’ai point vu. J’ai bien peur qu’il n’ait couché

Dans cet alfreux château, palais de la vengeance,
Qui renferme souvent le crime et l’innocence.

Bermuda, ch. lV.

Cela est très vraisemblable. Cet étourdi-la devait bien au
moins débarquer chez moi; je lui aurais dit de quoi il est
question. S’il est où vous savez, il faudra que je déguerpisse,
attendu que je n’aime pas les confrontations, et que jai de
l’aversion pour les châteaux. Mandez-moi, mon cher ami, ce
qu’est devenu le scandaleux magasin, et si vous savez quel-
Ëues nouvelles du premier président et de Desforges (2).
crivez toujours à l’adresse ordinaire. tJe vais gronder notre Linant; mais, en vérité, c’est

l’homme du monde le moins propre à se mêler de faire rac-
commoder un éventail. Dieu veuille u’il se tire heureuse-
ment du très beau su’et (3) que je lui ai donné! J’ai eu beau-
coup de peine a le d tacher de son Sabinus, qui sortait de sa

r0 te pour venir se faire pendre a Rome. J’ai ima me une
able bien plus intéressante, a mon gré, et bien p us théâ-

trale, en ce qu’elle ouvre un champ bien plus vaste aux
combats des passions. Je crois qu’il vous aura envoye le

(il Voyez plus loin la lettre du 5 août. (G. A.)
(2j Pont-Carré et son secrétaire. (G. A.)
(3 flammés. (G. A.)
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plan; du moins il m’a dit qu’il n’y manquerait pas. Il vous
doit, comme moi, un compte exact de ses pensees, et nous
disputons tous deux a qui pense le plus tendrement pour

vous. ’ 327. - A M. DE CiDEVILLE.
Ce dimanche, 2 août. .

Vous m’avez crupeut-étre embastillé, mon cher ami.J’étais

)

bien is; "étais malade, et je le Suislencore. ll’n’y a que
vous dans e inonde a qui je puisse écrire, dans lelat ou je
suis.Je vais me rendre tout enlier a Adélaïde, des que j’aurai
un rayon de santé. Je n’ose vous envoyer mon Epttrc a Emi-
lie sur la Calomnie, parce qu’Emilie me l’a deiendu,ot.quc,
si vous m’aviez défendu quelque chose, je vous obeirais as-
surément. Je lui demanderai la permission de faire une
exce lion pour vous. Si elle vous connaissait, elle vous enver-
rait ’épitre écrite de sa main; elle verrait bien ne vous
n’êtes pas fait pour être compris dans les règles générales;

elle penserait sur vous comme me]. aVous savez qu’on a imprime le Temple du (l’eut en lioi-
lande, de la nouvelle fabrique. Il y a quelques pierres du
premier édifice que je regrette beaucoup: et, un jour, je
compte bien faire de ces deux bâtiments un Temple régulier,
qu’on imprimera a la tête de mes petites places fugitives,
lesquelles, par parenthèse, je tais actuellement transcrire
pour vous et pour Formont. Je les corrige a mesure; mais le
regrette de mettre moins de temps a les corriger que mon

copiste à les écrire. . .Paris est inondé d’ouvrages pour et contre le Temple; mais
il n’y a ou rien de passable. Notre abbé fait sur cela un petit
ouvrage qui vaudra mieux que tout le reste, et qui, je creis,
fera beaucoup d’honneur à son cœur et a son esprit. Nous
allons le faire copier pour vous l’envoyer; car l’alibe etImOi
nous vous devons, mon cher Cideville, les prémices de tout
ce ne nous faisons. Il est bien mal loge chez moi; mais
d’ail eurs je me flatte qu’il ne se repentira pas de m’avoir
préféré au collège. Il va incessamment vous faire une tragé-
die; il bégaie comme l’abbé Pellegrin; il n’a guère plus de
culottes, et il est abbé comme lui; mais il faut croire qu’il
sera meilleur poète.

Dites donc a notre philoso
ne leçon de philosophie
dieu; je vous embrasse.

lie Formant qu’il m’envoie quel-
a sa main. Et votre Allégorie?

ses. -- A M. THIERlOT.
Ce 5 août.

Je vous regarderais comme l’homme du monde le plus bar-
bare et le plus incapable d’humanité si je. ne savais que
vous êtes le plus faible. Je suis réduit à la dure nécessite de
penser, ou que vous avez voulu séparer votre cause de la
mienne, et vous faire un mérite de me manquer, en prenant
pour prétexte la fable dont vous me parlez, ou que vous avez
eu la misérable faiblesse de la croire.

Est-il possible qu’après vingt années d’une amitié telle que
je l’ai eue pour vous, et dans les circonstances où je suis,
vous ayez pu penser que je sois capable d’avoir dit la sottise
lâche et absurde que vous m’imputez? Moi, avoir dit ne
vons m’avez volé mon manuscrit! Avez-vous eu assez de ai-
blessn pour le croire? M. le garde des sceaux, M. Rouillé,
M. ilérault, M. Fallu, M. le cardinal, ont mes lettres, qui

rouvent le contraire, et qui l’ont bien foi que, si vous vous
tes chargé de l’édition de ce livre, ç’a été de mon consente-

ment. J’ai un, j’ai écrit que je vous en avais chargé moi-
méme. il esthvrai que. lorsque les calomniateurs ont osé
dira que j’avais fait imprimer ce livre à Londres pour en
tirer beaucou d’argent, mes amis ont répondu qu’il n’y
avait pas eu p us de cent louis de profil, etque je vous l’avais
entièrement abandonné pour la peine que vous deviez pren-
dre de cette édition (si mal faite). Parlez à M. Rouillé, arlez
a M. Hérault, a M. d’Argeutal, à tous ceux qui sont au ait de
cette affaire, et vous verrez combien l’imputation d’avoir dit
que Tous m’aviez veld mon manuscrit est une calomnie insi-
gne. Mais je veux que des personnes de considération, trom-
pees, je ne sais comment, aient pu vous avoir fait un ra
porta-usa faux et.aussi indigne z n’était-il pas du devoir e

amitié de m’écrire, sur-lo-champ, pour vous en éclaircir?
Vous me deviez-bien au moins cette reconnaissance; vous
deviez cet éclairoissement à vingt années d’une liaison
étreite, a votre honneur, et au mien. Deux vieux amis qui
se brouillent se déshonorent; et vous, ui deviez aller au-
devant de ces lâches soupçons, par tant e raisons: vous qui
diSiez que vous veniez a Paris pour me voir; vous qui, après
tout, avez seul eu quelque avantage d’une atl’aire qui m’a
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rendu le plusqnalheureux homme. du monde, vous ales un
mais sans mecrire, et vous oubliez assez tous les devoirs
pour parler de m01 d’une manière désagréable. Je vous avoue
que, si quelque chose m’a touché dans mon malheur c’est
un procede Si étrange. Je, ne serais pas étonné que la même
paresse et que la même logerons de caractère, qui vous a fait

Londres négliger la TCVlSÎOIl même de cette édition u’
vous a empêche de m’envoyer les ’ouriiaux et de me aghas;
lCS.aVlS nécessaires. vous eût emp ohé aussi de m’écrire de-
puis que-vous.êtes à Paris; mais pousser ce procédé jusqu’à
aire gl0ire dètre mal aVec moi, voilà ce que ’e ne peux

creire. Je veux donner un démenti a ceux qui le disent
comme je le donne a Ceux qui m’ont calomnié sur votre
compteuSi jamais-nous avons du être unis c’est dans un
temps ou une ali’aire qui nous est en partie commune a fait
ma perte. il est de votre honneur d’être mon ami et mon
cœur saccordc, en. cela, avec votre devoir. Je n’ai’l’ait au-
cune priera au ministère, mais j’en fais à l’amitié. Je fais
plus décas-de la vertu que des puissances, et je mérite que
vous m aimiez, ne vous rougissiez de votre procédé et que
vous me deten iez contre la calomnie, qui ose m’attaquer
jusque dans vous-môme.

au. -- A I. DE FORMONT. a

, A0 t i.Philosophe aimable, a qui il est permis d’être amassent
seriez unlmomeiit de votre douce mollesse, et ne onnez’pas
au chanome Linant l’exemple dangereux d’une oisiveté qui
n’est pas faite pour lui. Je lui mande, et vous en convien-
drez, que ce qui est vertu dans un homme, devient vice dans
un autre. EcrivezsmOi donc souvent pour l’encourager et
renvoyez-lo-moi, quand. vous l’aurez mis dans le bon Élie-
min. J’ai besom qu’il vienne m’exciter a rentrer dans la car-
rière des vers. Il y a bien longtemps que je n’ai monté les
cordes.de nia lyre. Je l’ai quittée pour ce qu’on appelle plii-
l050phie, et ’ai bien pour. ’avoir quitté un plaisir réel pour
l’ombre de a raison. J’ai relu le raisonneur Clarke Male-
branclie,et Loçite..PIUS je les relis, plus je me confirni’o dans
l’opinion ou j’étais que Clarke est le meilleur sophiste qui
ait amais été; Malebranche, le romancier le plus subtili et
Loc ,e, l’homme le plus sage. Ce qu’il n’a as vu clairomént
je apsespère de le voir jamais. il est le seul,g mon avis qui ne;
suppose peint ce qui est-en question. Malebranche commence
par etablir le péché originel, et part de la pour la moitié de
son ouvrager il sup ose que nos sens sont toujours trom-
peurs, et de la il par pour l’autre moitié.

C.Iarke,.dan’s son second chapitre de i’Ezt’stenca de Dieu
creit aveir démontre que la matière n’existe point nécessaiz
rement, et cela, par ce seul argument ne, si le tout existait
de nécessne, chaque partie existerait e la même nécessité.
il méta-mineure, et, Cela fait, il croit avoir tout prouvé.
mais jai le malheur, apres l’avoir lu bien attentivement de;
rester sur ce pomt sans conviction. Mandez-moi, je vous prie
si ses preuves ont eu plus d’eiiet sur vous que sur moi. ,

il me souvient que vous m’écrivîtes, il a quelque temps,
que Locke était le premier qui eût hasargé de dire que Dieu
pouvait communiquer la pensée a la matière. Hobbes l’avait
dit avant lui, et j’ai idée u’il y a, dans le de Nature deorum
qulellque chose quitressem le à cela. ’

us je tourne e je retourne cette idée l en]:
vraie. il serait absurde d’assurer que la ùÊiÏËrËIË’eËË pmais
il serait egalement absurde d’assurer qu’il est impdssible
qu elle pense. Car, pour soutenir l’une ou l’autre de ces as-
sertions, il faudrait connaître l’essence de la matière et
nous sommes bien loin d’en imaginer les vraies propriétés.
De plus, cette idée. est aussi conforme que toute autre au syst-
teme du christianisme, l’immortalité pouvant être attachée
tout aus5i bien à la matière, que nous ne connaissons pas,
qu’a l’esprit, que nous connaissons encore moins.

Les. Lettres parlasophiques, politiques, criti nes, poétiques,
hématiques, et diaboliques, se vendent en ang ais, à Londres
avec un grand succès. Mais les Anglais sont des papefigues
maudits de Dieii,.qui sont tout faits pour approuver l’ouvrage
du démon. J’ai bien pour l un l’Église gallicane ne soit un
peu plusJ difficile. Jore m a prpniis une fidélité a toute
preuve. e ne sais pas encore si n’a as fait uel ne tit

brèche a sa vertu. On le soupçonne toit, à Paris, d avofiedéî
bite. quelques exemplaires. i a eu sur cela une petite conver-
sation avec M. ilerault;l et, par un miracle plus grand que
tousceux de saint Pâris et des apôtres, il n’est point à Il
Bastille. il faut bien pourtant qu’il s’attende à v être un jour.

, (l) ç’est a tort, croyons-nous ne cette l r
jusqu iCi au mais d’avril. (G. A341 une avait fié du ée
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1733. 331Il me parait qu’il a une vocation déterminée pour ce beau
séjour. Je tâcherai de n’av01r pas l’honneur de l’y accompa-
guet.

330. - A M. DE CIDEVILLE.
M août.

Il ya bien longtemps, mon charmant ami, que je ne réponds
n’en aile prose à vos agaceries poetiques, qur ont si fort l’air

des lettres de Chaulieu, de Fernand, ou de La Paye.
Mais une triste maladie.
Des ollaires le poids fatal, l .
Ont longtemps ma veix aiTaiblie;
Je ne chante plus qujlimilie :
Encor la chanté-je bien mal.

J’ai montré à Emilie votre ingénieuse lettre; Emilia a
répondu comme Be’nserade à Dangcau, au nom des filles de
la reine :

Vous demandez si bien qu’on ne peut refuser.

Elle m’a donc donné la permission de vous envoyer les
vers en question, à condition quo vous les renverrez sans les
avoir copiés. Je suis sur que vous serez fidelo, car c’est l’a-
mitié qui vous fait savoir es ordres do la beauté. Elle a eté
extrêmement contente de ces vers de votre façon:

Je l’adore comme les dieux,
Qu’on invoque sans les conuattre.

Permettez-moi, s’il vous plait, d’ajouter à cette pensée:
Une petite dill’érence

Est entre Emilia et les dieux-
c’est que plus on s’informe deux,
Et mains alors on les encense.
Mais celle que vous adorez
Mérite un peu mieux votre hommage;
Sachez que, quand vous la verrez,
Vous l’invoquerez davantage.

Quelle est donc, me direz-vous, cette divinité2Est-ce quel-
que madame de La liivaudaie? est-ce une personne en loir?
Non, mon cher Cideville;

Je vais, sans vous dire son nom,
Satisfaire un peu votre envie.
Voici ce que c’est qu’Emilie :
Elle est belle, et sait être amie;
Hilda l’imagination
Toujours juste et toujours fleurie;
Sa vive et sublime raison
Quelquefois a trop du saillie;
Elle a chassé de sa maison
Certain enfant tendre et fripon,
Mais retient la momerie;
Elle a, e vous jure. un génie
Digne ’Horace et doliewton,
Et n’en paseo pas moms sa Vie
Avec le monde, qui l’ennuie,
Et des banquiers de pharaon. ,

Je vais lui montrer ce portrait-là, et je vous réponds qu’il
est si vrai, qu’elle est la seule qui ne s’y reconnaîtra pas.
Pour moi, qui lui suis attaché à proportion de son mérite, ce
qui veut dire infiniment,

Ne croyez pas qu’un tel hommage
Soit l’effet d’un peu trop d’ardeur;
L’amour serait votre parlage,
A moi n’appartient tant d’honneur.
Grands dieux (s’il en est d’autres qu’elle)!
Ayez de mei quelque pitié z
ricanez une ardeur cruelle
Qui corronqn-ait mon amitié!
Jamais l’amitié ne s’altère;

Elle rend sagement heureux,
sans emportement, sans mystère.
L’Amour aurart plus de quoi plaire;
mais c’est un fou trop dangereux :
On a des moments SI fâcheux
Avec gens de ce caractère!

Adieu; vous êtes Emilia on hommo.,-et elle est Cideville en
femme. Notre.ami [formont m’a ocrit une lettre sur Locke,
dans laquelle je mais qu’il ne s’est pas assez souvenu des
franginents de ce philosophe. Je veux lui écrire sur cet ar-
ic .

Pardon,’ aimable Cideville; je ne vous écris point de me
main; mais je sais SI malade qu’il n’y a que mon cœur on
Vie.

Renvoyez l’Epttre à. Emilia avoue verrez que je hais Rous-
seau; mais qui ne sait pas hoir ne sait pas aimer.

331. - A M. L’ABBÉ DE sans.

A Paris, le 29 août.
Ainsi donc vous quittez Paris,
Les belles et les beaux esprits,
Vos études, vos espérances,
Pour aller dans le doux pays
Des agnus et des indulgences.

Votre lettre, monsieur, pouvait seule me dédommager do
votre charmante conversation. La divine Emilia savait coni-
bien je vous étais attaché, et sait à présent combien je vous
regrette. Elle connaît ce que vous valez, et elle mélo ses ro-
grnts aux niions. c’est une femme que l’on ne connaît pas;
me est assumoient bien digne de votre estime et de votre
amitié. Regardez-moi comme son secrétaiic; écrivez-lui et
écrivez-moi, malgré les amusements que vous donnent les
femmes d’Avign-on.

Au portiait que vous faites des hommes et des femmes du
petit comtat de Papinianio,

Je vois que le grand d’Assoucr
Eût aujourd’hui mal réussi;
Car. hélas! qu’aurait-il pu faire,
Avec son lut l et ses chansons,
Auprès de vos vilains tritons
Et des déesses de Cylbero?
Le pauvre hommo, alors confondu,
Eùt quitté le rond pour l’ovale,
Et se fût a la tin rendu
Hérétiqne en terre papale.

Pour moi, monsieur, je ne crains point d’être brûlé dans
les terres du saint-père, comme vous voulez me le faire ap-
préhender; vous savoz que l’Epîlre à Uranie n’est pas de
moi. D’ailleurs, je craindrais plus pour l’auteur du la [len-
riade, ou les papes sont mal placés, que pour l’auteur de l’é-
pitre, où il n’est question que de la religion; mais, quoi
qu’il on soit, je forais hardiment le voyage de Rome, per-

suadé qu’avnc beaucoup do louis d’or, et nulle dévotion, je
serais très bien reçu.

Nous ne sommes plus dans les temps
D’une ignorante barbarie,
Où l’on faisait brûler les gens
Pour un peu de philosophie;
Aujourd’hui les gens de lion sans
Ne sont brilles qu’en l’autre vie.

On a déjà enlevé, à Londres, la traduction anglaisa de nies
Lettres. C est une chose assez plaisanta quo la copio paraissii
avant l’original; j’ai heureusement arrêté l’impreSsion du
manuscrit français, craignant beaucoup plus le clergé de la
cour de France que l’Egliso anglicane.

Vous me demandez l’Epilre à Emilia; mais vous savez bien
que c’est a la divinité même, et non à l’un de ses prêtres,
qu’il faut vous adresser, et que je ne peux rion- faire sans
Ses ordres. Vous devez croire i u’il est impossible do lui dos-
obéir. Vous avez bien raison l c dire que vous auriez voulu

essor votre vie auprès d’elle. Il est vrai qu’elle aime un pou
o monde.

Celte belle âme est une étoile
Qu’elle brode on mille façons;
Son esprit est très philosophe,
Et son cœur aime les pompons.

Mais les pompons et le monde sont de son tige, et son mé-
rite est tau-dessus de son âge, do son sexe et du nôtre.

J’avouerai qu’elle est tyrannique :
Il faut, ur lui faire sa cour,
Lui par et de métaphysique,
Quand on voudrait parler d’amour.

Mais moi, qui aime assez la métaphysique, et qui préfère
, l’amitié d’EmiIio à tout le reste, je n’ai aucune peine à me
’ contenir dans mes bornes.

Ovide autrefois fut mon maître.
c’est a Locke aujourd’hui de l’être.
L’art de penser est consolant,
Quand on renonce a l’art de plaire.
casent deux beaux métiers vraiment,
Mais ou je ne profilai guère.

J’aurais du moins fait quelque refit dans l’art de penser,
entre Emilia ct vous; j’aurais été ’admirateur de tous doux;
je n’aurais jamais été jaloux des préférences que v0us méri-
tez. J’aurais dit de sa maison, comme Horace du celle de

V Mécène:

. . . . . . . . . Nil ml ’olticit unquam,



                                                                     

Ditior hic, aut est quia dectior; est locus uni-
Calque suas. (Liv l, sat. 1x.)

Mais vous allez courir a Avignon; Emilia est toujours a la
cour, et cette divine abeille va porter son miel aux bourdons
de Versailles. Pour moi, je reste presque toujours dans ma
solitude, entre la poésie et la philosophie.

Je connais fort M. de Caumont (f) de ré utation, et c’en
est assez pour l’aimer. si je peux me flatter e votre suffrage
et du sien,

Sublimi feriam sidera vertice. (Hou, liv. l, 0d. i.)

Adieu. Le papier me manque. Vale.

332. - A M. JACOB VERNET (2),
A GENÈVB.

Paris, M septembre.
Votre conversation, monsieur, me fit extrêmement désirer

d’avoir avec vous un commerce suivi. Je vois avec une satis;
faction extrême que vous n’êtes pas de ces voyageurs qui
visitent en assaut les gens de lettres, comme on va veir des
statues et es tableaux, pour satisfaire une curiosué passa-

ère. Vous me faites sentir tout le prix de votre correspon-
gance, et je vous dis déjà, sans aucun compliment, que vous
avez en moi un ami z car sur quoi l’amitié peut-elle être fon-
dée, si ce n’est sur l’estime et sur le rapport des goûts et des
sentiments? Vous m’avez paru un philosophe pensant libre-
ment et parlant sagement; vous méprisez d’ailleurs ce style
efféminé, plein d’aff’éterie et Vide de choses, dont les frivoles
auteurs de notre Académie française ontenerve notre langue.
Vous aimez le vrai, et le style mâle qui seul appartient au
vrai. Puis-je, avec cela, ne pas vous aimer? C’est our le style
impertinent, dont la France est inondée aujourd’ ui, qu’il ne
faut point d’indulgence; car on ramena les hommes au bon
sans sur ces bagatelles. Mais, en fait de religion, nous avons,
je crois, vous et moi, de la tolérance, parce qu on ne ramena
jamais les hommes sur ce peint.’Je passe tout aux hommes,
pourvu qu’ils ne soient pas persecuteurs: J aimerais Calvtn,
s’il n’avait pas fait brûler Servet; je serais serviteur du con-
cile de Constance, sans les fagots de Jean lluss. l

Ces Lettres anglaises, dont vous me parlez, sont écrites avec
cet esprit de liberté qui peut-être m’attirera en France des
persécutions, mais qut me vaudra. votre estime; elles ne pa-
raissent encore u’en anglais, et j’ai fait ce quej’ai pu pour
faire suspendre Ll’édition française. Je misais Si j en viendrai
a bout; mais jugez, monsieur, de la différence qui se trouve
entre les Anglais et les Français : ces Lettres ont aru seule-
ment philosophiques aux lecteurs de Londres; et, U Paris, on
les appelle dé’à impies, sans les av01r vues. Cçlm qui passe
ici pour un to érant, passe bientôt pour un athée. Les dévots
et les esprits frivoles, les uns trompeurs et les autres trom-
pés, orienta l’impiété contre quiconque ose penser humaine-
ment; et, de ce qu’un homme a fait une plaisanterie contre
les quakers, nos catholiques concluent quil ne creit pas en
Dieu.

A propos de quakers, vous me demandez mon avis, dans
votre lettre, sur le Vous et sur le To1 (3). Je vous dirai 3058]
hardiment ce que je pense sur Cette l-agatello, que je serai
timide devant vous sur une question importante. Je crois
que, dans le discours ordinaire, le tous est nécessaire, parce

u’il est d’usage, et qu’il faut parler’aux hommes le langage
Établi par eux; mais, dans ces mouvements d’éloquence où
l’on doit s’élever au-dessus du langage vulgaire, comme
quand on parle à Dieu, ou qu’on fait parler les passions, Je

u .crois que le tu a d’autant plus de force qu’il s’éloi ne
vous; car le tu est le langage de la vérité, et le vous e lan-

gage du compliment. .Je ne suis point étonné que vous n’ayez pu lire la tragédie
de Gustave. quiconque écrit en vers doit écrire en beaux
vers, ou ne sera point lu. Les poètes ne réussissent que ar
les beautés de détail. Sans cela Virgile et chapelain, Racine
ât Campistron, Milton et Ogilby, le Tasse et Rolli (à), seraient

aux.
gJe vous serais obligé de m’adresser le libraire dont vous

m’avez parlé; je vous serais encore plus obligé sx vous vou-

y(1) Le marquis deICaumont. 36. A.)
(2) Voltaire et lu1 se breuil! .rent en 1757. Voyez, tome 1V, la

Lettre curieuse de Robert Couette. 56. A.)
(3: Vernet est auteur d’une Let re sur la coutume d’employer le

vous au lieu du tu. (G. A.) . u .(A) Ogilby, mauvais traducteur d’Homère, et Rolli, poste médio-
gg. agui (fun Examen de Muet un tu poésie apique par Vol:

ire. . .
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liez bien m’écrire quelquefois. Vous m’avez fait aimer votre
personne et vos lettres. Faites-mei ici votre correspondant.

Je suis, etc. VOLTAIRE.

333. - A M. DE CIDEVILLE.
Ce 15 septembre.

Eh bien! mon cher ami, vous n’avez encore ni opéra, ni
Adélaïde, ni petites pièces fugitives; et vous ne m’avez point
envoyé votre Allé aria, et Linant m’a quitté, sans avoir
achevé une scène e sa tragédie.

0 varias hominum mentes! o pectora cæcal (Lucn., Il.)

Jore devrait être déjà arti avec un ballot de vers, de nia
part; mais le pauvre dia le est actuellement caché dans un
galetas, es érant peu en Dieu, et craignant fort les exempts.
Un nomm Vanneroux, la terreur des jansénistes, et aussi
renommé que Desgrets, est parti pour aller fureter dans
Rouen, et pour voir si Jore n aurait point imprimé certaines
Lettres anglaises que l’on croit ici un ouvrage du malin. Jore
jure qu’il est innocent, qu’il ne sait ce que c’est que tout cela,
et (qu on ne trouvera rien. Je ne sais pas si je le verrai avant
le épart clandestin qu’il médite pour revenir voir sa très
chère patrie. Je vous prie, quand vous le reverrez, de lui
recommander extrêmement la crainte du garde des sceaux et
de Vanneroux. S’il fait paraître un seul exemplaire de cet
ouvrage, assurément il sera perdu, lui et toute sa famille.
Qu’il ne se hâte int; le temps amène tout. ll est convaincu
de ce qu’il doit aire; mais ce n’est pas assez d’avoir la foi,
si vous ne le confirmez dans la pratit ne des bonnes œuvres.

J’ai vu enfin la résidente de Berni res. Est-il ossible que
nous ayons dit a ieu, pour toujours, à la Rivi re-Bourdet?
Qu’il serait doux de nous y revoir! Ne pourrions-nous point
mettre le président dans un ceuvent, et venir manger ses
cannetons (f) chez lui?

Je reste constamment dans mon ermitage, vis-à-vis Saint-
Gervais, où je mène une vie philosophique, troublée quel-
quefois par des coli ues, et ar la sainte inquisition qui est
à présent sur la lit rature.l est triste de souffrir, maisil est
plus dur encore de ne pouvoir penser avec une honnête
iberté, et que le plus beau privilège de l’humanité nous soit

ravi Jan" que mutai. La vie d’un homme de lettres est la
liber . Pourquoi faut-il subir les rigueurs de l’esclavage,
dans le plus aimable pays de l’imivers, que l’on ne peut quit-
ter, et dans lequel il est si dan creux de vivre!

Thieriot jouit en paix,à Lori res, du fruit de mes travaux;
et moi je suis en transes a Paris : laudantur ubi non mut,
cruciantur ubi mut. ll n’y a guère de semaines où je ne re-
çoive des lettres des pays étrangers, par lesquelles on m’in-
vite à uitter la France. J’envie souvent à Descartes sa soli-
tude d’ gmont, quoique je ne lui envie point ses tourbillons
et sa métaphysique. Mais enfin je finirai ar renoncer ou à
mon pays ou a la passion de penser tout aut. C’est le parti
le plus sage. Il ne faut songer qu’à vivre avec soi-même et
avec ses amis, et non à s’établir une seconde existence très
chimérique dans l’esprit des autres hommes. Le bonheur ou
le mal est réel, et la réputation n’est qu’un songe.

Si j’avais le bonheur de vivre avec un ami comme vous, je
ne souhaiterais plus rien; mais, loin de vous, il faut que je
me console en travaillant; et, uand un ouvrage est fait, on
a la rage de le montrer au pu lie. Que tout cela n’empêche
peint Linant de nous faire une bonne tragédie, que je mette
mes armes entre ses mains z Illum oportet cramera, me «mon
minai. (Saint Jean, ch. tu, v. 30.)

Adieu, charmant ami.

334. - A M. LE MARQUIS DE CAUMONT,
A AVlGNON.

A Paris, près saint-cervais, 15 septembre 1733.
Je ne dirai pas, monsieur, désormais que les beaux-arts ne

sont point honorés et récompensés dans ce siècle; la lettre
flatteuse que je reçois de vous est le prix le plus précieux de
mes faibles ouvrages. Chapelain cherchait des pensions, et
faisait sa cour aux ministres. Feu La Motte, d’ailleurs homme
d’esprit et homme aimable, avait passé toute sa vie à se faire
une cabale. Mais ni les cabales, ni les ministres, ni les prin-
ces ne font la vraie réputation; elle n’est jamais fondée.
monsieur, que sur des suffrages comme le vôtre. Il faut
plaira aux esprits bien faits, dit Pascal; et s’il n’avait jamais
écrit que des pensées aussi vraies, je n’aurais jamais pris la

(1) Les meilleurs condom, dits de Rouen, viennent de Duclair,
canton auquel appartient la amère-Bourdon (Claymore)
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otite liberté de combattre beaucoup de ses idées, comme j’ai
ait dans ces Lettres anglaises dont vous m’avez fait l’hon-

neur de me parler. Si elles paraissaient déjà. en français, je
ne manquerais pas de vous les envoyer, et je braverais les
censures du vice-légat; car jo suis bien plus jaloux de votre
absolution que ’c ne crains l’excommunication dalla sanie
cliesa. En atten ant, je fais partir à votre adresse, par le car-
rosse, un paquet qui contient deux exemplaires de la Hen-
riade, d’une nouvelle édition prétendue d’Angleterre, avec
un Essai sur la poésie épique. J’avais d’abord compose cet
Essai en anglais, et il avait été traduit par l’abbé Desfontai-
nes, homme fort connu dans la littérature. Mais je l’ai depuis
travaillé en français, et je l’ai calculé pour notre méridien. Je
vous supplie de vouloir bien acce ter cet hommage avec bonté.
J’y aurais joint l’Histoz’re de C tartes XI]; mais "en attends
incessamment une nouvelle édition, dans lequel e on’acor-
rigé beaucoup d’erreurs. On a mis à la tin de cette édition
les Remarques de La Motraye, voyageur curieux, mais qui n’a
rien vu qu’avec les yeux du corps, et qui ressemble aux
courriers qui voient tout, portent tout, et ne savent rien. il
y a en marge une réponse à ces Remarques, le tout pour
’honncur de la vérité dont je suis uniquement partisan.

Tros Rutulusve fuat, nullo discrimine habebo.

D’ordinaire les histoires sont des satires ou des apologies,
et l’auteur, malgré qu’il en ait, regarde le héros de son his-
toire comme un prédicateur regarde le saint de son sermon;
on mêle partoutdc l’enthousiasme, etil n’en faut avoir qu’en
vers. Pour moi, je n’en ai point en écrivant l’histoire, et si
’amais j’écris quelque chose sur le siècle de Louis XIV, je le
erai en homme désintéressé. J’aime à vous rendre compte,

monsieur, de mes occupations et de mes sentiments, pour les
soumettre. au jugement d’un homme comme vous. Je remer-
cierai toute la vie M. l’abbé de Sade de m’avoir procuré l’hon-
neur de votre correspondance. Je le prends pour mon pro-
tecteur auprès de vous; il vous persuadera de m’aimer, car
il persuade tout ce qu’il veut. Je regarderais comme un des
plus heureux temps de ma vie celui que je pourrais pas:er
entre vous deux. A Paris, on ne se voitjamais qu’en passant.
Ce n’est que dans les villes ou la bonne compagnie est moins
dissipée et plus rassemblée, qu’on peut jouir du commerce
des gens qui pensent. Ce ne serait pas des muscats et du thon
que je viendrais chercher: j’achèterais votre conversation et
la sienne de tous les raisins du monde. Mais veus m’avoue-
rez qu’il serait plaisant que l’auteur de la Henriade et des
Lettres anglaises vînt chercher un asile dans les terres du
saint- ère. Je crois qu’au moins il me faudrait un passe-port.
J’ai l’ onueur d’être, monsieur, avec l’estime la plus vive et
la.plus respectueuse reconnaissance, votre très humble et
tres obéissant serviteur. VOLTAIRE.

335. - A M. DE CIDEVILLE.
Ce 26 décembre.

J’aime fort Linant pour vous et pour lui; mais, a arler
sérieusement, il n’est pas bien sûr encore qu’il ait un e ces
talents marqués, sans qui la poésie est un bien méchant mé-
tier; il serait bien malheureux s’il n’avait u’un peu de gé-
nie avec beaucoup de paresse. Exhortez-le a travailler et à
s’instruire des choses qui pourront lui être utiles, quelque
parti qu’il embrasse. i voulait être précepteur, et a peine
sait-il le latin. Si vous l’aimez, mon cher Cideville, prenez

arde de gâter par trop de louanges et de caresses un jeune
nomme qui, parmi ses besoins, oit compter le besoin qu’il

a de travailler beaucoup, et de mettre à profit un temps u’il
ne retrouvera plus. S’il avait du bien, je lui donnerais d au-
tres conseils, ou, plutôt, je ne lui en donnerais point du tout;
mais il y a une différence si immense entre celui qui a sa
fortune toute faite et celui qui la doit faire, que ce ne sont
pas deux créatures de la même espèce. Vale, arnica.

336. -- A M. DE CIDEVILLE.
Ce 2 octobre.

L’autre jour l’Amitié, d’un air simple et facile,
Vint m’apporter des vers écrits en ma faveur :
Ils sont, tu le vois bien du charmant Cideville,
Dit-elle, et tu connais lair tendre et séducteur

Dont cet ingénieux pasteur
Par ses accents nouveaux a son gré ressuscite
Les sons du doux Virgile et ceux de Théocrite;
mais il t’a prodigué, dans son style enchanteur,

Tous les éloges qu’il mérite.

Quelle faible réponse, mon aimable ami, à votre charmante
églogue, et que j’ai de remords de vous payer si tard et si

rouans. -t.vn, ’ " " v ”
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mali N’accusez point ma paresse; mon coeur surtout n’es
point paresseux; mais vous savez que ma détestable santé me
met uelquefois dans l’impuissance de enser et d’écrire; cela
met ans ma vie des vides efl’royables. if) faut quelquefois que
’e demeure lusieurs jours privé de la consolation des belles-
iettres et de a douceur de votre commerce. Moi qui voudrais,
vous le savez bien, passer ma vie entre ces lettres et vous,
faut-il que je ne la passe presque qu’en regrets! L’abbé Li-
nant, eu plutôt Linant qui n’est plus abbé, vient d’arriver,
toujours rempli de vous. il lui faudra du temps pour repren-
dre l’habitude de la vie inquiète et tumultueuso de Paris,
après avoir joui d’une si douce tranquillité auprès de vous.
Il est bien mal logé chez moi; mais ce n’est pas ma faute,
c’est la sienne. il a trouvé, en arrivant, un compagnon que
je lui ai donné, et dont je crois qu’il sr-ra content. C’est un
jeune homme nommé Lefebvre, qui fait aussi des vers har-
monieux, et qui est ne, comme Linant, poète et pauvre. Je
voudrais bien que ma fortune fut assez honnête pour leur
rendre la vie plus agréable; mais, n’ayant point de richesSes
à leur faire partager, ils daignent partager ma auvreté. Je
ne suis pas connue la plupart de. nos Parisiens; j aime mieux
avoir des amis que du superflu; et je préfère un homme du
lettres à un bon cuisinier et a deux chevaux de carrosso. On
en a toujours assez pour les autres quand on sait se borner
pour soi. Rien n’est si aisé que d’avoir du superflu. Voilà une
morale que il]. le marquis li) ne goûtera pas, mais qui est
sûrement de votre goût.

A l’heure que je vous parle, mes deux amis sont à la comé-
die, a une pièce nouvelle d’un nommé La Chaussée, intitulée:
la Fausse Antipathic (2). Ce titre a l’air de Marivaux; mais Mari-
vaux ne fait pas de vers, et La Chaussée en fait de très bons,
du moins dans le genre didactique. Ce n’est pas un bon pré-
jugé pour le genre de la comédie.

J’assistai hier a la première représentation d’lIipponle et
Arme t3). Les paroles sont de l’abbé Pellegrin, et dignes de
l’abbé Pellegrin. La musique est d’un nommé Rameau, hommo
qui a le malheur de savoir plus de musique que Lulli. C’est
un pédant en musique; il est exact et ennuyeux.

Linant revient de la comédie; il dit qu’elle a lu assez,
qu’elle n’est pas absolument froide, et qu’elle’est bien écrite.

Adieu; sur nos vieux jours nous irons ensemble aux pre-
mières représentations.

337. - A M. BERGER.
Octobre.

Je suis très fâché, monsieur, que vous ayez connu comme
moi le prix de la santé par les maladies. Je ne suis point de
ces malheureux qui aiment à avoir des compagnons. Comp-
tez que le loisir est le meilleur des remèdes. J’attends de
grands sou agements de, celui que me feront vos lettres. Y a-
t-il quelque chose do nouveau, sur le Parnasse, qui mérite
d’être connu par vous? Comment va l’opéra de Rameau?
Soyez donc un peu, avec votre ancien ami, le nouvelliste des
arts et des plaisirs, et comptez sur les mêmes sentiments que
j’ai toujours eus pour vous.

338. -- A M. DE CIDEVILLE.
Octobre.

Mais quand pourrai-je donc, mon très cher ami, vous être
aussi utile à Paris que vous me l’êtes à Rouen? Vous paSSez
douze mois de l’année à me rendre des services; vous m’écri-
vez de plus des vers charmants, et je suis comme une bé-
gueule, qui me laisse aimer. Non, mon cher Cideville, je ne
suis pas si bégueule; je vous aime de tout mon cœur, je. tra-
vaille pour vous, j’ai retouché deux actes d’Ade’laïde, je rac-
commode encore mon opéra tous les jours, et le tout pour
vous plaire, car vous me valez tout un public.

Et si me tramais vatibus inseres. .
sublimi terrain sidéra vertice. (Hem, liv. I, 0d. I.)

c’est a de tels lecteurs que j’offre mes écrits. (Dom, ép. vu.l

A l’égard de ma ersonne, à laquelle vous daignez vous
intéresser avec tant e bonté, je suis obligé de vous dire, en
conscience, que je ne suis as si malheureux que vous le
pensez. Je crois vous avoir déjà dit en vers d’Horace :

Non agimur tumidis volis aquilone secundo;
Non lumen adversxs ætatem ducunus austris,

il) Le marquis de Lezeau. (G. A.)
t2) Elle tut jouée le 2 octobre et non le 27 septembre. (G. A.)
(3) louée le le! octobre. (G. A.)
(a) Une page et demie est coupée et raturée. (G. A.)
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’ribns, in la spacie. virtute, loco. ra, .
Patron extremis asque prieras. (Liv. Il, ép. il.)

Mais voilà mon Seul embarras, et ma petite santé. est mon.
seul malheur. Je tache de mener ’une vie conforme à l’état
où je me trouve, sans passions désagréables, sans ambition,
sans envie, avec beaucou de. connaissances, peu d’amis et
beaucoup de goûts. En vente je suis plus heureux que je ne
mérite.

Ion cœur même a l’amour quelquefois s’abandonne :
J’ai bien peu de tempérament;
lais ma maîtresse me pardonne,
Et je l’aime plus tendrement.

A Paris, il octobre.
Que direz-vous de moi? il y a trois-jours que cette lettre

devait partir; mais j’ai été malade, j’ai couru, etje vous de-
mande pardon. Voici un petit papier ci-jomt que je vous su

lie bien fort de faire tenir à Jore, alln qu’i l’imprime à
n des Remarques du sieur La Motraye. O
Adieu; je nai pas un moment; je. vous embrasse..Linant

vous écrit. ll n’y a rien de nouveau encore; on ne sait SI les
Français ont passé le Rhin, ni si les Russes ont passe la Vis-
tule. Jamais les fleuves n’ont été si difficiles à traverser que
cette année. V.

339. - A M. LE COMTE DE SADE.

Ce lundi
Voilà une fort mauvaise copie d’Ade’Iaïde; mais je n’en ai

pas d’autre. Vous n’aurez pas besoin de mes vers mur vous
amuser en chemin. Votre imagination et votre com gne de
voyage vous mèneraient au bout du monde. Cepem ont pre-
nez toujours ce chiffon de tragédie, pour les quarts d’heure
ou vous voudrez lire des choses inutiles. Si vous voulez en
procurer une lecture au petit Gnome (t), correspondant des
savants, vous êtes le maître. Quand vous serez arrivé a Tou-
louse, voyez, ’e vous en rie, mon ami d’higueberrc (2), con-
seiller au par ement; je a crois au fond digne de vous, quet-
qu’il n’ait pas de brillant. Vous lui ferez Ilire cette pic-ce;
mais point de copie. Adieu; bon voyage. Mille respects, ten-
des amitié.

350. - A M. LE MARQUIS DE CALMONT.
A Paris, ce 25 octobre....

J’avais mis, monsieur, à la diligence de Lyon un paquet
contenant deux Henriades à votre adresse, à Avignon. J’ai
renvoyé à la diligence sur la lettre que vous m’avez fait l’hon-
neur de m’écrire, et j’ai trouvé que le paquet n’était point

rti, ces messieurs disant pour raison qu’il aurait fallu
Ëdresser à Lyon à quelqu’un de connu dans la ville. M. de
Malijec que vous m’avez indiqué m’a tiré d’embarras; j’aieté

chez lui, et j’ai eu l’honneur de lui remettre le paquet pour
vous. J’ai gagné beaucoup à cela. M. de Nalijac m’a paru un
homme très aimable. Il a un fils dont il me semble qu’on
peut dire: Grutier et pulchro renions in corpore sinus. Mais
j’ai bien pour, monsieur, que vous n’ayez as SI tôt cette
pauvre Henriadc. Il me paraît que le minist re retient tant
qu’il peut M. de lllalijac dans ce pays-ci. Nos ministres ont
raison; j’en ferais autant à leur place si j’aimais mieux.la
bonne. compagnie que les intérêts des sujets de notre saint

père le pape. . .Il s’agit, je creis, de nous donner du bOis, du blé, et de
l’huile. On fait bien des façons pour vous laisser av01r

Fugue que duramque. lament depellere passât.

Apparemment qu’on veut avoir pris l’ltalie avant de régler
nos affaires. Voilà toute l’Euro e en armes (3). Quel temps,
monsieur, pour les lettres! Je irai de nous:

Soins ehnim tristes hac tempestate camenas
Respent.

Je me flatte de vous envoyer bientôt quelque nouvel ou-
vrage, malgré le tintamarre de la guerre qui nous environne
de tous les côtés. Pour cette Histoire du Siècle de Louis Il V,
c’est une entreprise qui sera l’occupation et la consolation de
ma vieillesse; il faudra peut-être dix ans pour la faire. Heu-
reux qui peut se faire un plan d’occupation pour dix années!

(t) Le marquis de Caumont, correspondant honoraire de l’Acadé-
min des inscriptions et belles-lettres. (G. A.)

il C’est par lui que Voltaire connut madame du Châtelet. (G.)..)
(G Li, Fuyez, tome 1V. le Pneu du Siècle de Louis 17, chap. 1v.

. A.

Ce travail sera doux et tranquille en comparaison des ouvra-
ges d’imagination qui tirent l’âme hors d’elle-même, et qui
sont une espèce de passion violente. On peut peut-être faire
des vers comme l’amour dans sa jeunesse, mais à quarante

ans il faut dire: .Nunc itaque, et versus, et cætera ludibria pono 5
Quid verum atquc decens euro et rogo, et ornais in hoc suai.

llon., liv. l", ép. I.

Je vous demande pardon de mon verbiage latin et frau-
çais. Je vous respecte sans cérémonie. Voyants.

Ml. - A Il. DE ClDEVlLLE.
A Paris. ce 21 octobre.

Aujourd’hui est partie ar le coche certaine Adélaïde du
Gueulin, qui va trouver ’intime ami de son père avec des
sentiments fort tendres, beaucoup de modestie, et quelque-
fois de l’orgueil, de temps en temps des vers frappés, mais
quelquefois d’assez faibles. Elle espère que l’élégant, le ten-
dre, l’harmonieux Cideville lui dira tous ses défauts; et elle
fera tout ce u’elle pourra pour s’en corriger.

Moi, père ’Ade’laide, je me meurs de regret de ne pouvoir
venir vous entretenir sur tout cela.

Pane (sa! invideo), sine me, Liber, ibis M illum,-
0vm., Trist, liv. l, eleg. i.

a Ad illum qui, absous et præsens, mihi semper prit caris.
a simus (t). a

J’attends votre Allégorie; il me faut de temps en temps de
quoi supporter votre absence; je parle souvent de vous avec
Linant. Vous faites cent fois plus de besogne que lui. Les
occupations continuelles de votre charge, loin de rebuter vo-
tre muse, l’eiicouragent et raniment; vous sortez du temple
de Thémis comme de celui d’Apollon. Je ne sais pas encore
quel fruit Linant aura tiré de votre société et de vos conseil
mais je n’ai encore rien vu de lui. il ï a deux ans que je lui
ai fait donner son entrée à la cornet le, sur la parole qu’il
ferait une pièce. Je lui ai enfin fourni un sujet, au lieu de
son Sabinus, qui n’était point du tout théâtral. Il n’a pas seu-
lement mis par écrit le plan que je lui ai donné. Je le plains
fort s’il ne travaille pas; car il me semble qu’étant un peu
fier et très gueux, si, avec cela,il est paresseux et ignorant,
il ne doit espérer qu’un avenir bien misérable. Il a eu le mal-
heur de se brouiller chez moi avec toute la maison: cela
met, malgré que j’en aie, bien du désagrément dans sa vie.
Celui (2; qui se mêle de mes lites alliaires, et sa femme,
s’étaient plaints souvent de lut. Je les avais raccommodes;
les voilà, cette fois-ci, brouillés sans apparence de retour.
Cela me fâche d’autant plus que Linant en soutire, et que,
malgré toutes mes attentions, je ne peux empêcher mille pe-
tits désagréments que des gens qui ne sont pas tout à ait
mes domestiques, sont à portée de lui faire essuyer. sans que
j’en sache rien. Je vous rends compte de ces petits détails,
parce que je l’aime et que vous l’aimez. Je suis persuadé que
vous aurez la bonté de lui donner des conseils dont il roti-
tera. J’ai bien peur que jusqu’ici vous ne lui ayez donne que
de l’amour-propre.

Personne n’est plus persuadé que moi que tous les hommes
sont égaux; mais, avec cette maxime, on court risque de
mourir de faim, si on ne travaille pas; et il lui sera tout au

lus permis de-se croire au-dessus de son état quand il aura
ait quelque chose de bon. Mais jusque-là il doit songer qu’il

est jeune et qu’il a besoin de. travail. Je ne lui dis pas le
quart de tout cela, parce que j’aurais l’air d’abuser du peu de
bien que je lui fais, ou de prendre le. parti de ceux avec les
quels il s’est brouillé assez mal à propos. Encore une fois,
pardonnez ces détails à la confiance que j’ai en vous, et à
’envie d’être utile à un homme que vous m’avez recommandé.

342. - A M. BERGER.

J’ai reçu à la fois trois lettres de vous. Je suis trop heureux
d’avoir un ami comme vous. Les autres se contentent de
dire : c’est dommage; mais vous êtes rempli des attentions
les plus obligeantes, et je regarderai tou’ours votre commerce
comme la consolation la plus flatteuse e votre absence.

J’ai fait une grande sottise de composer un opéra (3); mais
l’envie de travailler pour un homme comme M. Rameau
m’avait emporté. Je ne songeais qu’a son génie, et je ne
m’apercevais pas que le mien (si tant est que j’en aie un)

(il Térence. Adetpliea, I, i.
(2) Demoulin. (G. A.)
a) Samson. Voyez tome in. (G. A.)
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n’est point fait du tout pour le genre lyrique. Aussi je lui
mandais, il y a quelque temps, quo j’aurais plus tôt fatt’un
poème épique que je n’aurais rompt des canevas. Ce nest
pas assurément que je méprise ce genre d’ouvrage; il n’y en
a aucun de méprisable; mais c’est un talent qui, je omis, me
manque entièrement. Peut«etre u’avec de.la tranqmllité d’es-
prit, des soins, et les conseils o mes amis, je pourrai par-
venir à faire quelque chosp de morns indigne de notre 0r-
phée; mais je prévois qu’il faudra remettre l’exécution de cet
opéra a l’hiver rochain. Il n’en vaudra que mieux, et n’en
sera que plus d siré du public. Notre grand musrcten, qui a
sans doute des ennemis en proportion de son mérite, ne dort
pas être fâché que ses rivaux passentavant lui. Le point n’est
pas d’être joué bientôt, mais de réussrr. Il vaut mieux être
applaudi tard, que d’être sifflé de bonne heure. Il n’y a que
le plaisir de vous voir que je ne purs différer plus longtemps.
Je me flatte que je vous embrasserai cet hiver. Le jour que
je vous verrai sera ma première consolation. et l’empresse-
ment de vous obéir, auprès de M. de Richelieu, sera la se-
conde. Je vous prie de m’écrire souvent.

M3. - A M. DE MONCRIF.
il" novembre.

Aimable Moncrif, ami tendre et attentif, j’ai été si malade,
que je n’ai pu venir vous remercier des SOllIS que vous vou-
lez bien prendre de faire réussir mes petites propositions
auprès de M. de Carignan. Je ne connais point de meilleur
négociateur que vous. Vous avez, avec bien des talents, ce-
lui qui vaut mieux que tous les autres ensemble, c’est celui
de plaire. Je ne vous ai jamais vu que vous ne m’en ayez
convaincu; aussi je vous aime autant que j’estime les Tilhons,
les Aurores et ces moineaux (l) auxquelsle ressemble si peu.
- Vals. - You must love me a tinte.

au. - au MÊME.
. .. 1733.

L’auteur de l’Empiro de [Amour viendra-t-il demain dîner
vers les deux heures dans l’empire des hypocondres, chez
son ami malade, qui gît vis-a-vis Saint-Gervais, rue du Long-
Pont’l A-t-il eu la bonté d’en dire deux mots à sa grosse
gaguie de femme, le chevalier de Brassacl S’il trouve aussi
ce vaurien de La Clade (2), veut-il bien l’amener, ou mander
s’il n’y a rien à es érer, et si le malade dînera sans eux?

A-t-il eu la bont de pressentir son altesse sérénissime sur
Adélaïde? Je veux faire un effort de poitrine pour votre
prince. Adieu, je vous aime de tout mon cœur, et cela sans
etlort (3).

ses. -- A M. L’ABBÉ DE sans.

A Paris, le la novembre.
Vous m’avez écrit, monsieur, en arrivant, et je me suis

bien douté que vous n’auriez pas demeuré huit jours dans ce
ays-là, que vous n’écririez plus qu’à vos maîtresses. Je vous

Plus mon com pllment sur le mariage de monsieur votre frère;
mais ”aimerais encore mieux vous voir sacrer, que de lui
voir onner la bénédiction nuptiale. On s’est très souvent
repeint du sacrement de mariage, et jamais de l’onction épis-
co a e.

e viens d’écrire à M. de Sade cette petite guenille :

Vous suivez donc les étendards
De Bellone et de l’Hyménée;
Vous vous enrôlez cette année
Et sous Carmen (si et sous Villars.

Le doyen des héros, une beauté novice,
Vont vous occuper tour a tour,
Et vous nous apprendrez un jour I
Quel estùle plus rude service
Ou de Villars ou de l’Amour.

Ceci n’est hon que pour votre trinité indulgente (5). Je
vous destinais des vers un peu plus ampoulés; c’est une nou-
velle édition de la Henriadc. J’ai remis entre les mains de
M. lllalijac un petit paquet contenant une Henriette pour vous
et une out Dinde Caumont. Je vous remercie de tout mon
cœur e m’avoir procuré l’honneur et l’agrément de son
commune; mais c’est a lui que je dois à présent m’adresser,

(t) Allusion a des poèmes érotiques de Moncril. (G. A.)
(9). Auteur d’une Histoire de Portugal. G. A.)
(ages deux billets ont été édités par . de Cayrol et François.

G. l(A) Le comte de Sade venait d’épouser une demoiselle Carmen.

,6. A.) ,(5) Le comte, le chevalier, l’abbé. (G. A.)

l

pour ne as perdre le vôtre. Il semble que vous ayez voulu
vous dé aire de moi pour me donner a M. de Caumont,
comme on donne sa vieille maîtresseà son ami. Je veux lut
plaire, mais je vous ferai toujours des coquetteries. Je ne lui
ai pas pu envoyer les Lettres en anglais, parce ue je n’en
ai qu’un exemplaire, ni en français, parce queîe ne veux
point être brûle sitôt.

Comment l M. de Caumont sait aussi l’anglais l Vous devriez
bien l’ap rendre. Vous l’apprendrez sûrement, car madame
du Chàte et l’a appris en quinze jours. Elle traduit déjà tout
courant; elle n’a eu que cinq leçons d’un maître irlandais.
En vérité. madame du Châtelet est un prodige, et on est
bien neuf à notre cour. i

Voulez-vous des nouvelles? le fort de Kehl vient d’être
ris; la flotte d’Alicante est en Sicile; et tandis qu’on coupe
es deux ailes de l’aigleimpériale, en ltalie et en Allemagne,
le roi Stanislas est plus empêché que jamais. Une grande
moitié de sa petite armée l’a abandonné, pour aller recevoir
une paie plus forte de l’électeur-roi.

Cependant le roi de Prusse (t) se fait faire la cour En;
tout le monde, et ne se déclare encore pour ersonne. s
Hollandais veulent être neutres, et vendre li rement leur
oivre et leur cannelle. Les Anglais voudraient secourir
’empereur,et ils le feront trop tard.

Voilà la situation présente de l’Europe; mais à Paris on
ne songe point a tout cela. On ne parle que du rossignol ne
chante mademoiselle Petitpas (2), et u procès qu’a er-
nard (3) avec Servandoni, pour le paiemcn de ses imperti-
nentes magnilirences.

Adieu; quand vous serez las de toute autre chose, souve-
nez-vous que Voltaire est a vous toute sa vie, avec le
dévouement le plus tendre et le plus inviolable.

856. - A M. DE CIDEVILLE.
Paris, le a novembre.

Aimable ami, aimable critique, aimable "te, en vous
remerciant tendrement de antre Allégorie. Elmst pleine de
très beaux vers, pleine de sens et d’harmonie; mon cœur,
mon esprit, mes oreilles, vous ont la dernière obligation. Je
me suis rencontré avec vous dans un vers que peut-être
vous n’aurez point encore vu dans me tragédie :

Toutes les passions sont en moi des fureurs.

Voici l’endroit tel que je l’ai corrigé en entier. c’est Ven-
dôme qui parle a Adélaïde, au second acte :

Pardonne a ma fureur. toi seule en es la cause.
Oc que j’ai fait pour toi sans doute est peu de chose.
Non, tu ne me dois rien; dans les fers arrêté,
J’attends tout de toi seul, et n’ai rien mérité.
Te servuj (mesclun est ma grandeur suprémtr
c’est mon qui te dots tout, puisque c’est moi qu t’aime.
Tyran ne l’idolâtre. et que rien ne fléchit,
Cruel 0 jet des pleurs dont mon orgueil rougit,
Oui, tu tiens dans tes mains les destins de ma vie,
Mes sentiments. ma gloire, et mon ignominie.
Ne rais point succéder ma haine a mes douleurs,
Toutes les passions sont en moi de: fureurs.
Dans mes soumissions crains-moi. crains ma colère (t).

Il y a encore bien d’autres endroits changés, et bien des
corrections envoyées, aux comédiens, depuis que je vous al
fait tenir la pièce. Pour le fond, il est toujours le même, on
ne peut élever de nouveaux fondements comme on peut
changer une antichambre et un cabinet; et toutes les beau-
tes de détail sont des ornements pre ue perdus au théâtre.
Le succès est dans le sujet même. Si e sujet n’est pas inté-
ressant, les vers de Virgile et de Racine, les éclairs et les
raisonnements de Comeil e, ne feraient pas réussir l’ouvrage.
Tous mes amis m’assurent que la pièce est touchante; mais
je consulterai toujours votre cœur et votre esprit, de préfé-
rence à tout le monde; c’est à eux à me parler; il n’y a oint
de vérité qui puisse déplaire quand c’est vous qui la iles.

Soull’rez aussi, mon cher ami que je vous dise, avec cette
même franchise que j’attends e vous, que je ne suis pas
aussi content du rond de votre Allégorie et de la tissure de
l’ouvrage, que je le suis des beaux vers qui y sont ré andus.
Votre but est de prouver qu’on se trouve bien, dans a vieil-
lesse, d’avoir fait provision dans son printemps, et qu’il faut
à vingt ans, songer à habiller l’homme de cinquante. La
longue description des liges de l’homme est donc inutile à Cu

(t) Frédéric-Guillaume Ier, père de Frédéric ll. (G. A.)
E2) Dans l’opéra d’Htppolyte et Aricic. (G. A.)

3l Fils de Samuel Bernard. (G. A.) .
(à) Ces vers ne se lisent plus dans Adélaide. (G. A.)
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but. Pourquoi étendre en tant de vers ce qu’Horace et Des-
préaux ont dit en dix ou douze lignes connues de tout le
monde? Mais, direz-vous, je présente cette idée sous des ima-
ges neuves. A cela je vous répondrai que cette image n’est
ni naturelle, ni aimable, ni vraisemblable. Pourquoi cette
montagne? pour uni fera-t-il plus chaud au milieu qu’au
bas ? pourquoi dl férents climats dans une montagne? our-
quoi se trouve-t-on tout d’un coup au sommet? Une a lega-
rie ne doit point être recherchée, tout s’y doit présenter de
soi-même, rien ne doit y être étranger. Enfin, quand cette
allégorie serait juste, et que vous en auriez retranché les
longueurs, il resterait encore de quoi dire z non ara: lus lo-
sur.

Votre ouvrage serait, je crois, charmant, si vous vous ren-
fermiez dans votre première idée; car de quoi s’agit-il? de
faire voir l’usage et l’abus du temps. Présentez-moi une
déesse à qui tous les vieillards s’adressent pour avoir une
vieillesse heureuse; alors chaque sexagénaire vient exposer
ce qu’il a fait dans sa, vie, et leurs dernières années sont
condamnées aux remords ou à l’ennui. Mais ceux qui ont
Cultivé leur esprit, comme mon cher Cideville, jouissent des
biens acquis dans leur jeunesse, et sont heureux et honorés.
Voilà un champ assez vaste; mais tout ce qui sort de ce sujet
estune morale hors d’œuvre. Votre montagne est une longue
reface, une digression qui absorbe le fond de la chose.
’ayez simplement que votre sujet devant les yeux, et votre

ouvrage deviendra un chef-d’œuvre.
Pour m’encourager a vous oser parler ainsi, envoyez-moi

une bonne critique d’Adélaïde; mais surtout, ne gâtez point
Linant. Je ne suis pas trop content de lui. Il est nourri, ogé,
chauflé, blanchi, vêtu, et je sais qu’il a dit que je lui avais
fait manquer un beau poste de précepteur, pour l’attirer
chez moi. Je nel’ai ce endant pris qu’à votre considération,
et après que la dignité de précepteur lui a été refusée. Il ne
travaille point, il ne fait rien, il se couche à sept heures du
soir, pour, se lever à midi. Encouragez-le et grondez-le, en
general. .51 vous le traitez en homme du monde, vous le per-
rez. Adieu.

367. - A MADAME LA DUCHESSE DE SAINT vPlERRE.

Moi qui, dans mes amusements
Cherchant quelque sage lecture,
Lis très peu les nouveaux romans,
Et beaucoup la sainte Écriture,
Hier Je lisaisllaventure
De.ce lion pore des croyants,
ont, de. Dieu chantant les louanges,
Vit arriver dans son réduit,
Vers les up roches de la nuit,
Une Visite e trois anges.

J’ai re u, madame, le même honneur dans mon trou de la
rue du ong-Pont; et, de ce jour-là, l’ai cru aux divinités
comme Abraham. Mais la dilfercnce fut que le trio céleste
soupa chez ce bonhomme, et que vous n’avez pas daigné
souper chez. moi, crainte de faire méchante chère. Si vous
aviez effectivement la bonté qu’on attribue à votre espèce
diVine, vous auriez fait une cane dans mon ermitage; mais
votre apparition ne fut point une apparition angélique;

Et, pour-revenir a la fable,
Pour mei beaucoup plus vraisemblable,
Et dont vous aimez mieux le tour,
Je re us chez moi. l’autre jour,
De d esses un couple aimable,
Conduites par le dieu d’amour;
Du paradis l’heureux séjour
N’a lamais rien en de semblable.

Le dieu d’amour (l) n’avait point une perruque blonde.
ses cheveux n’étaient pas si dérangés que les boulets du fort

j de Kehl le faisaient craindre, etil avait beaucoup d’esprit. Il
n’appartient pas à un mortel qui loge vis-à-vis Saint-Gervais
d pser supplier la déesse, vice-reine de Catalogne, l’autre
déesse, et cet autre dieu, de daigner venir boire du vin de
Cham agne, au lieu de nectar, de quitter leur palais pour
une c aumière, et bonne compagnie pour un malade.

Ciel! que j’entendrais s’écrier
Marianne, ma cuisinière.
si la duchesse de Saint-Pierre,
Du Châtelet et Forcalqui-t’r
Vannient souper dans ma tanière!

a Mais, après la fricassée de poulets et les chandelles de
maronne, que ne don-on pas attendre de votre indulgence!

(il Brancas, comte de Forcalquier. (G. A.)
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Les dieux sont bons. ils daignent tout permettre
Aux gens de bien qui leur offrent des vœux;
Le cœur suffit, le cœur est tout pour aux,
Et c’est le mien qui dicta cette lettre.

358. - A M. DE ClDEVlLLE.
Ce 15 novembre.

Voyez, mon cher ami, combien je suis docile. Je suis entiè-
rement de votre avis sur les louanges que vous donnez à
notre Adélaïde. J’avais eur qu’il ne parût un peu de coquet-
terie dans mademoise le du Guesc in; mais, puisque vous,
qui êtes expert en cette science, ne vous êtes pas aperçu de
ce défaut, il y a apparence qu’il n’existe pas. Mais vous me
donnez autant de scrupule sur le reste que de confiance sur
les choses que vous approuvez.

Je conviens avec vous que Nemours n’est pas. à beaucoup
près, si grand, si intéressant, si occupant le théâtre que son
emporté de frère. Je suis encore bien heureux qu’on poisse
aimer un peu Nemours, après que Vendôme a saisi, pendant
deux actes, l’attention et le cœur des spectateurs. Si le per-
sonnage de Nemours est souffert, je regarde comme un coup
de l’art d’avoir fait supporter un personnage ui devait être
insipide. Vous me dites qu’on pourrait relever e caractère de
Nemours, en affaiblissant celui de Couci. Je ne saurais me
rendre a cette idée en aucune fanon, d’antant plus que Couci
ne se trouve avec Nemours qu’à la fin de la pièce.

J’aurais bien voulu parler un peu de ce fou de Charles Vl,
de cette mégère lsabeau, de ce grand homme Henri V; mais
quand j’en ai voulu dire un mot, j’ai vu que je n’en avais pas
le temps; et non "a: hi: locus. La passion occupe toute la
pièce d’un bout à l’autre. Je n’ai pas trouvé le moment de
raconter tous ces événements, qui, de plus, sont aussi étran-
gers à mon action principale qu’essentiels à l’histoire. L’amour
est une étrange chose; quand il est quelque part, il y veut
dominer; pointde compagnon, point d’épisode. Il semble que,
finaud Nemours et Vendôme se voient, c’était bien la le cas
e parler de Charles VI et de Charles Vil; point du tout.

Pourquoi cela? C’est qu’aucun d’eux ne s’en soucie; c’est
u’ils sont tous deux amoureux comme des tous. Peut-on

aire parler un acteur d’autre chose que de sa passion! Et, s1
1:81 a me féliciter un eu, c’est d’av0ir traité cette passion de
tacon qu’il n’y a pas e place pour l’ambition et pour la poli-
i ne.

ous avez très bien senti l’horreur de l’action de Vendôme;
1l semble, en effet, que ce beau nom ne soit pas fait pour un
fratricide. S’il ordonnait la mort de son frère à tête reposée,
ce serait un monstre, et la pièce aussi. Je ne sais même si
on ne sera pas révolté qu’il demande cette horrible vengeance
à l’honnête homme de Couci, et je vous avoue que je trem-
ble fort pour la fin de ce quatrième acte, dont je ne suis pas
trop content; mais le cinquième me rassure. Il est imposable
de ne pas aimer Vendôme et de ne le pas plaindre. Je peux
même espérer que l’on pardonnera à ce furieux, à cet amant
malheureux, à cet homme qui, dans le même moment, se
vail trahi ar un frère et par une maîtresse qui lui doivent
tous d’eux a vie. qui voit sa maîtresse enlevee et le peuple
révolte par ce même frère, et qui, de plus, est annoncé comme
un homme capable du plus grand emportement.

A l’égard du détail, je le corrige tous les jours. Je travaille
à plus d’un atelier à la fois; je n’ai pas un moment de vide,
les jours sont trop courts: i faudrait les doubler pour les
gens de.lettres. Que ne puis-je les passer avec vouai ils nie
paraîtraient alors bien plus courts.

Nous avons relu votre Allégorie; nous persistons dans nos
très humbles remontrances. Nous vous prions (le nous ôter la
montagne. Trop d’abondance a pauvrit la matière. Si j’avais
beaucoup parlé des guerres civi es, Adélaïde ne toucherait pas
tant. Il ne faut jamais perdre un moment son principal su-
jet de vue. C’est ce qui fait que je pense toujours à vous.
Vals, et me ama. fi

849. -- A M. DE LA PREVERIE.
A Paris, ce 16 novembre 1733.

J’aijreçu votre lettre du l2 novembre. Vous m’aime: sauvé,
monsieur, mes quatorze cents livres, si vous aviez bien voulu,
à tout événement, faire signifier la délégation au fermier.
Peut-être en serait-il temps encore. C’est une obligation passée
au Châtelet de Paris, et qui a son effet dans tout le royaume.
Peut-être cette dette sera-belle regardée comme dette du
prieuré, et l’acquéreur en serait tenu; peut-être cet acqué-
reur (lait-il de l argent à l’abbé Mac-Carthy: c’est ce que vous
pourriez savon, et en ce cas, vous lui signifieriez la déléga-
tion. uand je ne tirerais que la moitié de la somme, je me
croirais bien payé, Il y a encore une autre ressource g Mac:
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Carthy a un père qui a du bien, et ui demeure a Nantes. Il
est, je crois, médecin ou chirurgien ans cette ville. Pourriez-
vous avoir la bonté de vous en informer! Je sais queice père
est très vieux. On pourrait, à sa mort, faire une saiSie.

En un mot, monsieur, vpus êtes sur les lieux, vous vous
étiez chargé de cette affaire; c’est: sur votre promesse que
"avais prêté mon argent à ce miserable avec tant de bonne
oi. Puisqu’il vous doit de l’argent, unissez mes intérêts aux

vôtres : si je pouvais toucher sept cents livres, je vous aban-
donnerais la somme pour vos. peines. I

J’ajouterai à tout ce que je viens de vous dire que vous
pourriez intimider l’acquereur. Je sais à point nomme qu il a
acheté le bénéfice, et il ne me sera pas difficile de le prou-
ver, Mac-Carthy s’en étant vanté à deux personnes. Je purs en
écrire aux ministres et surtout à monseigneur le cardinal de
Fleury. J’attends, monsieur, votre réponse pour me détermi-

ner. .Je suis, monsieur, votre très humble et très obéissant ser-
viteur.

350. - A M. BROSSETI’E.

Le 22 novembre.
Je regarde, monsieur, comme un de mes devoirs de vous

envoyer les éditions de la Henriadç qui parVIennent à ma
connaissance: en voici une qui, bien que très fautive, ne
laisse pas d’avoir quelque singularité, a cause de plumeurs
variantes qui s’y trouvent, et dans laquelle-on a, de plus, im-
primé mon Essai sur l’Epopée, tel que je l’ai compose en tran-
ais, et non pas tel que M..l’abbe Desfontaines lavait traduit,

â’aprés mon Essai anglais. Vous trouverez peut-être assez
plaisant que je sois un auteurtraduit par-mes compatriotes,
et que je me sois retradmt mei-même. Mais si vous aviez été
deux ans comme moi, en Angleterre, je sois sur que vous
auriez ét si touché de l’énergie de. cette langue, que vous
auriez composé quelque chose en anglais.

Cette Henriade a été traduite en vers, à Londres et en Al-
lema ne. Cet honneur, qu’on me fait dans lesipays étrangers,
m’onâardit un peu auprès de vous. Je sais que vous êtes en
commerce avec Rousseau, mon ennemi; mais vous ressem-
blez a Pomponius Atticus, qui était courtisé à. la fois par
César et par Pompée. Je suis persuadé que les invectives de
cet homme, en qui je respecte l’amitié ont vous l’honorez,
ne feront que vous afl’ermir dans les bontés que vous avez
toujours eues pour moi. Vous êtes l’ami de tous les gens de
lettres, et vous n’êtes jaloux d’aucun. Plut à Dieu que Rous-
seau eût un caractère comme le vôtre!

Permettez-moi, monsieur, que je motte dans votre paquet
un autre paquet pour M. le marquis de Caumont; cest un
homme qui, comme vous, aime les lettres, etque le bon goût
a fait sans doute votre ami.

Quel temps, monsieur, pour vous envoyer des vers!
Bine movet Euphrates, illinc Germania bellum : .
. . . . . . . . . sævit toto Mars impius orbe. (Vino., 60010., l.)

.*...............EtcarniînatantumNostra. valent, Lycnla tela inter Martin, quantum
Chaonias dicunt, aquila veniente, columbas. (1501., 1x.)

On a pris le fort de Kehl; on se bat en Pologne; on va se
battre en Italie.

1 nunc, et versus œcum meditare cancres. I
Hon., liv. Il, ép. ri.

Voila bien du latin que je vous cite; mais c’est avec des
dévots comme vous que j’aime a réciter mon bréviaire.

351. - A M. L’ABBÉ DE SADE.

A Paris, le 25 novembre.
J’interromps mon agonie pour vous dire ne vous êtes une

créature charmante. Vous m avez écrit une ettre qui me ren-
droit la santé, si quelque chose pouvait me guérir.

.On dit que vous a lez être prêtre et grand-vicaire; voilà
bien des sacrements à la fois dans une famille. C’est donc
pour cela que vous me dites que vous allez renoncer à l’amour.

Ainsi donc vous vous figurez,
Alors que vous posséderez
LeJuste nom de grand vicaire,
Qu ans5itûi vous renoncerez
A l’amour. au laient de plaire.
Ah! lonl bruire que vous serez,
mon cher Illll’. vous aimerez;
rimerez-won évêque ou saint-père,
Vous aunerez. et vous plairez;
Vaila votre vrai niinistere;
Et toujours vpus reussirez
Et dans i’Egnse et dans Cythère.
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Vos vers et votre prosc sont bien assurément d’un homme
ni sait plaire. Je suis si malade qui je ne vous en dirai pas

gavantago; et d’ailleurs, que pourrai-je vous dire de mieux,
sinon que je vous aime de tout mon cœur! I .

J’ai envoyé trois H enfi’tdes, de la nouvelle édition, à M. de
Caumont par M. de Malijac, une par M. de Sozzi qui demeure
à Lyon, Vis-avis Bellecour. Je ne lui écris peint, et a vous je
ne vous écris guère, car je n’en peux plus.

Adieu; conservez bien votre santé; il est affreux de l’avoir
perdue et d’aimer le plaisir. Vals, talc. Ne parlez pas à ma-
dame du Châtelet de son anglais; c’est un secret qu’il faut
qu’elle vous apprenne. Adieu; je vous serai attaché tout le
temps de ma courte et chienne de vie.

852. - A M. DE ClDEVlLLE.
le 20 novembre.

Il y a cinq jours, mon cher ami, que je suis dangereuse-
ment malade, d’une espèce d’inflammation d’entrailles; je n’ai
la force ni de penser ni d’écrire. Je viens de recevoir votre
lettre et le commencement de votre nouvelle Allégorie. Au
nom d’Apollon, tenez-vousen a votre premier sujet; ne l’étouf-
tez point sous un amas de fleurs étrangères; qu’on voie bien
nettement ce que vous voulez dire; trop d’esprit nuit quel-
quetois à la clarté. Si j’osais vous donner un conseil, ce se-
rait de songer a être simple, à ourdir votre ouvrage d’une
manière bien naturelle, bien claire, qui ne coute aucune at-
tention à l’esprit du lecteur. N’ayez point d’os rit, peignez
avec vérité, et votre ouvrage sera charmant.l me semble
que vous avez peine a écarter la foule d’idées ingénieuses qui
se présente toujours a vous; c’est le défaut d’un hommo su-
périeur, vous ne pouvez pas en aveir d’autre; mais c’est un
défaut très dangereux. Que m’importe si l’enfant est étouflé
à force de caresses, ou à force d’être battu? Comptez que
vous tuez votre enfant en le caressant trop. Encore une fois,
plus de simplicité .moins de démangeaison de briller; allez
vite au but, ne ites que le nécessaire. Vous aurez encore
plus tacsprit que les autres quand vous aurez retranché votre
su or u.

Voila bien des conseils que j’ai la hardiesse de vous don-
ner; 111818....

Petimusque, damasque vicissim. (ne... Art. port.)

Celui qui écrit est comme un malade qui ne sont pas, et celui
ni lit peut donner des conseils au ma ado. Ceux que vous me
onnez sur Adélaïde sont d’un homme bien sain; mais, pour
arler sans figures, je ne suis plus guère en état d’en proti-
er. On va jouer la pièce; jacta est «tu.

Adieu; dites à M. de Formont combien je l’aime. Je suis
trop malade pour en écrire davantage.

sa -- se nana.
A Paris, ce 5 décembre.

J’ai été bien malade, mon très cher ami; je le suis encore,
et le peu de forces que j’ai, c’est l’amitié qui me les donne;
c’est elle qui me met la plume à la main, pour vous dire que
j’ai montré à Emilia votre épître allégorique. Elle en a jugé
comme moi, et m’a confirmé dans l’opinion où je suis qu’on
arrachant une infinité de fleurs que vous avez laissé croi-
tre, sans y penser, autour de l’arbre que vous plantiez, il n’en
croîtra que mieux, et n’en sera que plus beau. Vous êtes un
grand seigneur à qui son intendant prêche l’économie. Soyez
moms prodigue, et vous serez beaucoup plus riche. Vous
en convonez; voici donc quel serait mon petit avis, pour ar-
ranger les ollaires de votre grande maison.

J’aime beaucoup ces vers :
J’étais encor dans l’ai e où les désirs

Vont renaissant dans e sein des plaisirs, etc.

De la je voudrais vous voir transporté par votre démon de
Socrate, au temple de la Raison, et cela ien clairement, bien
nettement, et sans aucune idée étrangère au sujet. Le Temps,
dont vous faites une description presque en tout charmante,
présentoit cette divinité tous ceux qui se flattent d’avoir au-
trefois bien passe le temps. Jetez-vous dans les portraits; mais
que chacun fasse le sien, en se vantant des choses mêmes
que la raison condamne; par la chaque portrait devient une
satire utile et agréable. Point de leçon de morale, je vous en
prie, que celle qui sera renfermée dans l’aveu ingénu que fe-
ront tous les sots de l’impertinente conduite qu’ils ont tenue
dans leur jeunesse. Ces moralités, qui naissent du tableau
même, et qui entrent dans le corps de la table, sont les scu-
les qui.puissent plaire, parce qu’elles-mêmes peignent che-
min misant, et tout, en poésie, doit être peinture.



                                                                     

398 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 1734.

Il y a une foule de beaux vers que vous pouvez conserver.
Tout est diamant brillant dans votre ouvrage. Un peu d’ar-
rangement rendra la garniture charmante. Je voudrais avorr
avec vous une conversation d’une heure seulement; je suis
persuadé qu’en m’instruisant avecvous, et en vous commu-
niquant mes doutes, nous éclaircmons plus de choses que je
ne v0us en embrouillerais dans vingt lettres. J’entrerais avec
vous dans tous les détails; je vous prierais d’en faire autant
pour notre Adélaïde; vous m’encourageriez à réchautl’er et à
ennoblir le caractère de Nemours, à mettre plus de dignité
dans les amours des deux frères, et à corriger bien des mau-
vais vers.

J’ai adopté toutes vos critiques; j’ai refait tous les vers que
vous avez bien voulu reprendre. Quand pourrai-je donc m’en-
tretenir avec vous, à loisir, de ces études charmantes qui
nous occupent tous deux si agréablement? Il me semble que
nous sommes deux amants condamnés a faire l’amour de
loin. Savez-vous bien que, pendant ma maladie, jai fait (f)
l’opéra de Samson pour Rameau? Je vous promets de vous
envoyer celui-là; car j’ai l’amour-propre d’en être content,
au moins pour la siueuIarité dont il est.

Linant renonce en in au theatre; il quitte l’habit avant
d’avoir achevé le noviciat. Quo deviendra-Hi? pourquoi
avoir pris un habit d’homme, et quitté le petit collet? que]
métier fera-t-il? Voir.

est. - au MÊME.
Le 27 décembre.

Mon aimable Cideville, les c... vous occupent, je le crois
bien; ce n’est qu’un rendu. Vous êtes bien heureux de son-
ger au plaisir au milieu des sacs, et de vous délasser de la
chicane avec l’amour. Pour moi. je suis bien malade depuis
quinze jours; je suis mort au plaisir; si je vis encore un peu,
c’est pour vous et pour les lettres. Elles sont pour moi ce que
les belles sont pour vous; elles sont ma consolation et le. sou-
logement de mes douleurs. Ne me dites point que je travaille
trop; ces travaux sont bien .u de chose pour un homme
qui n’a point d’autre occupation. L’esprit, plie depuis long-
temps aux belles-lettres, s’y livre sans peine et sans effort,
connue on parle facilement une. langue qu’on a longtemps
apprise, et comme la main du musicien se promène sans
fatigue sur un clavecin. Cc qui est seulement à craindre, c’est
qu’on ne fasse avec faiblesse ce qu’on ferait avec force dans
la santé. L’esprit est peut-être aussi juste, au milieu des souf-
frances du corps; mais il peut manquer de chaleur : aussi,
des queje sentirai ma mac tine. totalement épuisée, il faudra
bien renoncer aux ouvrages d’imagination; alors je jouirai
de l’imagination des autres, j’étudierai les autres tartit-s de
la littérature qui ne demandent qu’un peu de jugement et
une application modérée; je ferai avec les lettres ce que l’on
fait avec une vieille maîtresse, pour laquelle on change son
amour en amitié.

Linant, qui se porto bien, et qui est dans la fleur de l’âge,
devrait bientôt prendre ma place; mais il paraît que sa voca-
tion n’est pas trop décidée. Cette tragédie, remise depuis deux
ans, à peine commencéeœst abandonnéeJ renonce aux talents
de l’imagination pour ne rien apprendre; il devient. avec de
l’es rit et du goût, inutile aux autres et a soi-nième. Sa vue
ne ui permet pas, dit-il, d’écrire; son bégaiement l’empêche.
de lire pour les autres. De quelle ressource sera-t-il donc? et
que faire pour lui, s’il ne fait rien? Son malheur est d’avoir
lesprit au-dessus de son état, et de n’avoir pas le talent de
s’en tirer. ll eût mieux valu pour lui cent fois de rester chez
sa mère, que de. venir ici pour se degoûter de sa profession,
sans en savoir prendre aucune. Vous serez responsable a Dieu
d’en avoir voulu faire un homme du monde; vous l’avez jeté
dans un train où il ne peut se tenir; vous lui avez donne une
vanité qu’il ne peutjustifier, et qui le perdra. ll aurait raison
gitavait dix mille livres de rente; mais, n’ayant rien, il a

r .
M. de Formont doit avoir reçu douze exemplaires du Char-

les A?! de Hollande. Je vais lui écrire. Je l’embrasse tendre-
men .

Adieu; je soutire cruellement. Vale, et me ama.

355. - A M. DE MONCRIF.

Je vous envoyai, mon cher ami, la petite carte, il y a quel-
ques jours, pour vous signifier combien je prends part à tout
ce qlJl vous arrive d’agrcable. Vous savez combien je vous ai

(i) Ou plutôt, refait. Voyez la lettre a Thieriot du le! décembre
1731. (G. A.)

aime, depuis que je vous ai connu chez madame de Fontaine-
Martel. Les grâces de votre esprit et la sûreté de votre com-
merce m’ont attaché pour toujours à vous. Il y a six semaines
que ma mauvaise santé me fait garder le lit. Seriez-vous as-
sez aimable pour venir dîner ou souper chez un pauvre ma-
lade? Je serai charmé de voir le discours (t) que vous devez
prononcer. Personne ne s’intéresse plus que moi à votre
gloire. Quelque jour et a quelque moment que vous veniez,
vous me forez oublier tous mes maux.

368. - A M. DE MAUPERTUIS.
Paris.

J’ai lu votre manuscrit sept ou huit fois, mon aimable mat-
tre à penser. J’ai été tenté de vous écrire mes ob’eclions, et
les idtïes que cette lecture m’a fournies; mais japprendrai
plus de choses dans un quart d’heure de votre conversation,
que je. ne vous propOSerais de doutes dans cent pages djccri-
ture. D’ailleurs, les persécutions que j’essuie, déja au sujet de
mes Lettres anglaises un peu trop philosophiques, ne me lais-
sent guèrc le temps de mettre par écrit mes songes metapby-
siques. Plus je raisonne, plus je. suis inCerlain; mais je sans
certainement que je. voudrais vivre en liberté, et m’eclairer
avec des esprits comme le vôtre. Je ne suis pas trop sûr qu’il
n’y ait point de substances, et j’ignore absolument ce que
c’est que la matière; mais je suis certain que je sais un être
pensant, qui le deviendrait bien davantage avec vous, qm
vous aime de tout son cœur, et qui est pénétré pour vous de
la plus tendre estime.

351. - A M. CLÉMENT.

J’ai reçu, j’ai goûté vos poissons i2) et vos ver".
Votre puissance enchanteresse

convertie également, par des talents divers,
Et les nymphes de l’Eure et celles du Permesse.

Rien n’est plus précieux pour moi que l’honneur de votre
souvenir, monsieur; et, si je vous disais combien j’y sans
sensible, je vous écrirais des volumes, au lieu d’une petite
lettre.

Vos vers pour madame du Maine valent encore beaucoup
mieux que vos présents; et, dans le peu que je.v0ns ai vu,
vous m’avez aru valoir encore mieux que vos ouvrages. Le
prix le plus atteur que j’aie jamais reçu des miens est d’a-
voir connu un homme comme vous.

358. - A MADAME LA DUCHESSE D’AIGUlLLON.
1734.

On m’a dit, madame, que Minerve, descendue sur la terre
sous les traits de Vénus et sous le nom d’Aignillon, avait
daigné honorer de ses regards et de sa protection cette Ade-
laïdc (3l tant contredite : j’ose demander à votre divimtc les
mêmes faveurs pour Charles Xll et pour Henri 1V, que je
prends la liberte de vous envoyer. -

Deux héros différents. l’un superbe et sauvage,
L’autre toujours aimable, et toujours amoureux,
A l’immortalité prétendent tous les deux;
Mais, pour être immortel, il faut votre sutl’rage.
Ah! si sous tous les deux Vous eussiez vu le jour,
Plus justement leur gloire eût été coleta-«Je;
Henri quatre pour vous aurait quitte d’Estrée.

Et Charles XI! aurait connu l’amour.

359. - A M. DE lilAlItAN.

r Du le! février 1731.Monsieur, Adélaïde et moi nous sortons de l’agonie. Venta
peurquoi je n’ai pu encore vous remercier du beau présent
dont vous m’avez honoré (A). Je voulais l’aveu tu.avant de
vous remercier; mais pardonnez a un mourant, qui touchant
à son dernier crépuscule, de n’avoir point vu votre mon.

Pardon si je fais des pointes; je viens de lira deux pages

de la Vie de Mariamne (5). , .Je vais me mettre demain à vous étudier et à vous admi-
rer. Je vous devrai mon instruction et mon plaisir.Vos livres

il) Discours de réception a l’Académie. (G. A.) I . ,
(2l si. Clément avait envoyé a Voltaire des truites de la nvrère

de niaise qui se jette dans l’Eure un peu tra-dessous de Dreux.
(Cloqenson.)

(a; louée le 18 janvier 1735. Voyez tome m. (G. A.)
(à) Le Traité physique et historique de l’aurore boréale, 1733.

A
(5) La seconde partie de ce roman venait de par-attra. (G. A-l
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sont comme vous, monsieur, sages, instructifs et agréables.
Heureux qui peut ou vous lire ou vous entendre! Vous n’a-
vez point de plus zélé admirateur ni de plus tondre et res-
pectucux serviteur que V.

son. - A u. CLÉMENT.
19 février.

Vous m’accablez toujours de présents, mon cher monsieur;
vos galanteries m’enchantent et me font rougir; car quid re-
iribuam domino, pro omnibus quæ retribuit mihi (l’s. cxv,
v. l2)? Hélas! je ne dirai point: calicem accipiam (ibid, v. f3);
misérable que je suis! il me faut vivre d’un régime bien in-
digne de vos dindons et de vos perdrix. Je ne fais point
imprimer Adélaïde sitôt, et j’attends la reprise pour la
donner au public. Mais je suis charmé de pouvoir vous don-
ner sur le public une petite préférence. Je vais vous faire
transcrire Adélaïde pour vous l’envoyer. Il est juste que vous
ayez les fruits de ma terre.

J’accepte la très consolante proposition que vous daignez
me faire pour la sainte Quadragésime (il; c’est un des plus
grands plaisirs qu’on puisse faire à un pauvre malado comme
me].

Si vous avez la bonté de charger un de vos gens ou de vos
commissionnaires d’envoyer cette petite pronsion au sieur
Demoulin, qui prend soin de mon petit ménage, et qut, par
conséquent, demeure chez mei, je vous aurai beaucoup
d’obligation, à condition que vous n’empêchera pas que
Demoulin paie très exactement votre commissionnaire

Adieu; je vous embrasse tendrement. Adélaïde fut jouée
hier our la dernière fois. Le parterre eut beau la redeman-
der g grands cris, pendant un quart d’heure, j’ai été in-
flexible.

Adieu ; mille remerciements; je vous aime trop pour vous

écrire avec cérémonie. n
361. - A M. DE FORMONT.

" Ce vendredi, février 1734 (2l.
J’ai vu après mon agonie votre beau-frère, Il. Deschamps,

qui me paraît avoir ris de vous de la sagesse et de l’agré-
Ibllplll. Il ne se hâte amais de juger, et il juge bien; Dieu le

enira.
Çependantil faut, mon aimable philosophe, que je ne parte

peint de ce monde, sans avoir un peu raisonné avec vous. Il
me semble que mon vaisseau ne serait pas lesté si vous n’y
avrîlz mis quelques grains de votre douce et aimable philo-
sop ie.

de vous fais transcrire Adélaïde, pour vous et pour M. de
Cidev1lle; vous la relirez, si vous pouvez, et vous m’en direz
votre aVIs.
. Les petites pièces, les opéras, la Mort de César viendront,
je vous le proteste. Patientiam baba in me, et ego omnia red-
dam tibi. Mais comment donc! les Charles XI! ne vous sont
pas encore parvenus? On meurt dans ce monde-ci sans avoir
mon fait de ce qu’on voulait à faire.

Annoncez encore a M. de ideville que vous aurez la Vie
de Molière, et un abrégé historique et critique de ses piè-
ces; le tout de ma façon, par ordre de M. le garde des
sceaux, pour mettre a la tête de l’édition in-!t° de Molière (52.

.Il pleut ici des mauvais livres; mais on dit beaucoup e
bien de la comédie de la Surprise de la Haine (4).

Pour notre Linant, il a déjà fait une scène depuis deux
ans, et cette scène ne vaut pas. le diable. J’ai bien peur qu’il
ne prenne dulgoût pour du talent. Je suis d’ailleurs plus mé-
content de lui que de sa scène. Je ne sais ce qu’il a imaginé
en venant loger chez moi; il y est assurément comme mon
fils, et Il me conte beaucoup. Cependantil s’est plaint à trois
ou quatre personnes qu’il n’avait pas assez pour ses menus
plaisirs. Messieurs, vous l’avez gâte; il se croit au-dessus de
son état, avant de s’en être tiré; il croit que c’est pour ho-
norer son mérite que je l’ai recueilli chez moi, ou il m’est
absolument inutile. Il ne se doute as que ce n’est qu’a la
consrdération de vous et de M. de Sidoville. Il dort, mange,
et va poudré blanc à l’orchestre de la Comédie: voila sa vie.
Sa paresse et sa hauteur très déplacée le rendront bien mal-
heureux; mieux aurait valu pour lui sans doute être clerc de
procureur; mais il est incapable d’affaires. S’il joint à tout
cela l’ingratitude dont il mepaye, il faut au moins t ne vous
lui lavrezla tête. M. de Cidevnllelui écrit, comme s’ill écrivait
à son ami intime, établi dans le monde et considéré. Il le

(il . .Clogenson creitqu’il s’agit d’un présent
(2) (lueurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(3) Voyezntome lV. (G. A.)
(A) Par Beissy. (G. A.)

de lentilles. (G. A.)

l

perd avec ces séductions-là. Pour moi, je ne lui parle de
rien: mes conseils pourraient avoir l’air de reproches; c’est
à vous et à M. de Cideville à lui parler.

Adieu, je vous demande pardon.

362. - A. M. DE CIDEVILLE.

. A Paris, ce 27 février.ilion tendre et aimable ami, j’ai été bien consolé dans ma
maladie, en voyant quelquefois votre ami, M. du Bourg-Thu«
ronlde (Il; il est mon rival auprès de vous, et rival préféré;
mais je n’étais point jaloux. Nous parlions de mon cher Cide-
ville avec un plaisir si entier et si pur! nous nous entrete-
nions de l’espérance de vivre un jour à Paris avec lui; et,
aujourd’hui, voila mon cher Cidevrlle qui me mande qu’en
elle! il pourra venir ici bientôt. Cela est-il bien vrai? puis-je
y compter? Ahl c’est alors que j’aurai de la santé, et que je

serai heureux. rJe commence enfin a sortir. J’allai même, samedi dernier,
a l’enterrement d’Adélai’de, dont le convoi fut assez honora:
blc. J’avais esquivé le mien, et je suis fort content du par-
terre, qtn reçut Adélaïde mourante, et Voltaire ressuscité,
avec assez de cordialité. Il est vrai que je suis retombé de-
puis; mais, malgré cette rechute, je veux aller au plus vite
chez lll. du Bourg-Thoroulde (pour lui parler de vous. En
attendant, disons un petit mot ’Adélai’de.

On ne se plaint point du duc de Nemours; on s’est récrié
contre le duc de Vendôme. La voix publique m’a accusé d’a-
bord d’avoir mis sur le théâtre un prince du sang pour en
faire, de gaieté de. cœur, un assassin. Le parterre est revenu
tout d’un coup de cette idée; mais nossergneurs les courti-
sans. qui sont trop grands seigneurs pour se dédire si vite,
persistent encore dans leur reproche. Pour moi, s’il m’est
permis de me mettre. au nombre de mes critiques, je ne crois
pas que l’on soit moins intéressé a une tragédie. parce qu’un
prince de la nation se laisse emporter à l’excès d’une pas-
sion effrénée.

Un historiographe me dira bien que le comte de Vendôme
n’était point oc, et ne c’était le duc de Bretagne Jean, et
non le comte de Ven (ima, qui fit cette méchante action. Le
public se moque de tout cela ; et, si la pièce est intéressante,
filoit] lui importe que son plaisir vienne de Joan ou de Ven-

me.
Mais ce Vendôme n’intéresse peut-être pas assez, parce

qu’il n’est point aimé, et parce qu’on ne pardonne oint a un
héros français d’être furieux contre une honnête emme qui
lui dit de si bonnes raisons. Couci vient encore prouver à
notre homme qu’il est un pauvre hommo d’être si amoureux.
Tout cela fait qu’on ne prend pas un intérêt bien tendre au
succès de cet amour. Ajoutez que le sieur Dufresne a joué ce
rôle indignement, quoi qu’en dise Rochemore (2).

Le travail que "ai fait pour corriger ce qui avait paru ré-
voltant dans ce comme, à la première représentation, est
très peu de chose. Je vous enverrai la pièce; vous la trouve-
rez presque la même. Le public, qui applaudit a la seconde
représentation ce qu’il avait condamné a la première, a pré-
tendu, pour se justifier, que j’avais tout refondu, et je l’ai
laisse croire.

Adieu, mon cher ami. Ecrivez, je vous en prie, a Linant
qu’il a besoin d’avoir une conduite très circonspecte; que
rien n’est plus capable de lui faire tort que de se plaindre
qu’il n’est pas assez bien chez un homme à qui il est abso-
lument inutile, et qui, de compte fait, dépense pour lui seize
cents francs par an. Une telle ingratitude serait capable de le
perdre. Je vous ai toujours dit que vous le gâtiez. Il s’est
imaginé qu’il devait être sur un pied brillant dans le monde,
avant d’avoir rien fait qui pût l’y produire. Il oublie son état,
son inutilité, et la nécessité de travailler; il abuse de la faci-
lité que j’ai eue de lui faire avoir son entrée à la Comédie;
il y va tous les jours, surie théâtre, au lieu de songer à faire
une pièce. Il a fait en deux ans une scène qui ne vaut rien;
et il se croit un personnage, parce qu’il va au théâtre et chez
Procope (3). Je lui pardonne tout, parce que vous le proté-
gez; mais, au nom de Dieu, faites-lui entendre raison, si
vous en espérez encore quelque chose.

363. - A M. DE MONCRIF.

Je suis très flatté, je vous assure, mon cher monsieur, de
l’CCGVOII’ quelques-uns de vos ordres; mais je crains bien de

(I) Président a mortier du parlement de Rouen. ( G. A.)
(2l Le marquis de nochemore, né en 1693, mon en 1743, auteur

de uel nes poésies. (G. A.)
(3 Ca é en race de la Comédie. (G. A.)
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ne pouvoir les exécuter. M. Falkener (i), mon ami, n’est point
à Alexandrie, maisa Constantinople, dont il doit partir inces-
samment. ll est vrai qu’il a du goût pour l’antiquaille, mais
ce n’est ni pour alun, borax, terre sigillée ou plante marine.
Son goût se renferme dans les médailles grecques et dans les
vieux auteurs: de sorte qu’excegté les draps et les soies, aux-
quels il s’entend parfaitement ien, je ne lui connais dîautre
intelligence que celle d’Horace et de Vir ile, et des Vieilles
monnaies du temps d’Alexandre. Cepen ant, monsieur, s’il
lui tombe entre les mains quelque coquille de colimaçon turc,
quelques morceaux de soufre du lac de Sodome, quelque
arai née ou crapaud volant du Levant, ou autres utilités
semfilables, sans omettre de vieux morceaux de marbre ou
de terre, je vais le prier de les apporter avec lui a Paris, ou
je compte le voir à son retour de Constantinople." se fera
un plaisir de vous les apporter lui-même. Je lui enverrai
donc, des demain, votre mémoire. Si j’avais une copie de
Timon et l’Aurore, je l’y joindrais, bien sûr qu’il s’empresse-
rait plus pour l’auteur de cet aimable ouvrage que pour tous
les princes du monde; car il est homme d’esprit et Anglais.
Je suis de tout mon cœur, monsieur, avec la plus sincère
estime, etc.

3M. - A M. LE MARQUIS DE CAUMONT.
A Paris, ce 2 avril 173J.

Une longue maladie, monsieur, m’a mis hors d’état de ré-
pondre plus tôt à vos bontés. M. l’abbé de Sade que vous
allez revoir me servira encore de protecteur auprès de vous.
Je lui ai même remis un exemplaire de ma tragédie d’Adé-
laide, dont je le prie de se servir pour vous faire ma cour. Je
voudrais que mes vers pussent vous payer de la prose que je
vous dois. Vous voyez du moins que je ne néglige point les
occasions de mériter vos bontés.

Je suis toujours dans la résolution de faire quelque chose
sur ce beau siècle de Louis XlV; mais j’ai bien peur de n’en
avoir ni le loisir, ni la santé, ni le talent. J’assemblc toujours
quelques matériaux en attendant que je puisse commencer
cet ouvrage, qui me parait également ong et dangereuxa
achever.

Si vous trouviez dans ces Lettres en question des faits qui
fussent dignes de votre attention, et gué vous daignassrez
me les communiquer, ce serait une gr ce qui, après le com-
merce dont vous m’honorez, serait la plus grande que vous
me pussiez faire. Que ne uis-je venir vous en remercier!
J’envio bien le sort de M. ’abbe de Sade, non que. je lui en-
vie l’honneur d’être prêtre et grand-vicaire, mais bien le
plaisir d’être a Avignon et de vous y voir. Comptez à jamais,
monsieur, sur ma tendre et respectueuse reconnaissance.

365. - A. M. DE CIDEVILLE.
Ce mercredi, 7 avril.

Mon cher ami, je pars pour être témoin d’un mariage que
je viens de faire. J’avais mis dans ma tète, il y a longtemps,
de marier M. le duc de Richelieu a mademoiselle de Guise.
J’ai conduit cette affaire comme une intrigue de comédie; le
dénouement va se faire à Monjeu , auprès d’Autun. Les poètes
sont plus dans l’usage de faire des épithalames que des con-
trats; cependant j’ai fait le contrat, et, probablement, je ne
ferai point de vers (2). Vous savez ce que dit madame de
Muret (3) :

Mais, uand l’hymen est fait, c’est en vain qu’on réclame
Le ieu des vers et les neuf doctes sœurs;

c’est le sort des Amours, et celui des auteurs,
D’échouer a l’épitbalame. (L’Heureuse peine, conte.)

Je pars dans une heure, mon aimable Cideville; j’envoie
devant tragédie, opéra, versiculets, et totem augurant sapel-
lcctilem. C’est pour le coup que je vais travailler à vous faire
transcrire tout ce que je vous dois. Formont vient de m’écrire
une lettre où je reconnais sa raison saine et son goût déli-
cat. Messieurs les Normands, vous avez bien de l’esprit.
L’abbé du Resnel, autre Normand, traducteur de Pope, homme
qui sait penser, sentir, et écrire est ou doit être à Rouen;
je lui ai dit que mon cher Cidevrlle y était; il le verra, et il
en pensera comme moi. c’est un admirateur et un amide
plus que vous allez acquérir l’un et l’autre, en faisant con-

naissance. .Je n’ai pas perdu toute espérance sur Linant. Je ne crons

(1) Voyez tome Il], la dédicace de Zaïre. (G. A.)
(2) Il en fit. Voyez, tome V1. aux Bpttrec. (G. A.
(a; Femme auteur, née en 1670, morte en 1716. G. A.)
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pas que Linant ait jamais un talent supérieur; mais je crois
gu’il sera unignorantinutile aux autres et à lui-même; plein

e goût et d’esprit, sans imagination, il n’a rien de ce qu’il
faut ni pour bri ler ni pour faire fortune. Il a la sorte des-
prit qui convient à un homme qui aurait vingt mille livres
de rente. Voilà de quoi je le plains, mais de quoi je ne lui
parle jamais. J’ai été mécontent de lui, mais je ne l’ai dit
qu’à vous et à M. de Formont.

Adieu; je vous aime avec tendresse. Je pars. Value,
curæ. V.

366. - A M. RAMEAU (1).
1735.

Le mariage de M. le duc de Richelieu a fait du tort à
Samson; mais comptez, mon très cher Orphée, ne dès que
j’aurai fini cette comédie, je serai tout entier à lopéra. Mon
mariage avec vous m’est bien aussi cher que celui que je
viens de faire; nos enfants ne sont pas ducs et pairs, mais
grâce à vos soins et à votre talent, ils seront immortels. Les
applaudissements du public valent mieux qu’un rang à la
cour.

Je me flatte (Kio madame Rameau est à présent debout et
qu’elle chante votre clavecin. Adieu, vous avez deux fem-
mes, elle et moi; mais il ne faut plus faire d’enfants avec
madame Rameau; j’en ferai avec vous jusqu’à ce que je de-
vienne stérile; pour vous, vous ne le serez jamais.

(in. - A M. DE CIDEVILLE.
A Monjeu, par Autun, le au avril.

J’étais ici tranquille, mon charmant ami, et je jouissais
paisiblement du fruit de ma otite négocmtion entre M. de
Richelieu et mademoiselle de (guise. Je n’ai pas trop l’air du
blond llyménée; mais je faisais les fonctions de ce dieu cha-
ritable, et je me mêlais d’unir des cœurs par-devant notaire,
lor5que les nouvelles les plus affligeantes sont venues trou-
bler mon repos. Ces maudites Lettres anglaises se débitent
enfin sans qu’on m’ait consulté, sans qu’on m’en ait donné
le moindre avis (2). On a l’insolence. de mettre mon nom à la
tète, et de donner l’ouvrage avec la Lettre sur les Pensées de
Pascal, que j’avais le plus a cœur de su primer.

Je ne veux pas soupçonner Jore e m’avoir ’oué ce
tour, garce que, sur le moindre soupçon, il serait mis sûre-
ment la Bastille, pour le reste de sa vie. Mais je vous sup-
plie de me mander ce que vous en savez. En un mot si l’on
pouvait ôter mon nom, du moins ce serait une impertinence
de sauvée. Je ne sais où est ce misérable.

Adieu; j’ai le cœur serré de douleur. Écrivez-moi pour me
consoler, et faites mille tendres compliments pour moi à mon
ami Formont. L’abbé du Rcsnel est-il à Rouen? En êtes-vous
bien content? Adieu; écrivez-moi a Monjeu.

368. - A M. DE FORMONT.
A Monicu, par Autun, ce 25 avril.

on ne peut, mon cher Formant, vous écrire plus rarement
que je fais, et vous aimer plus tendrement. Je passe la moi-
tié de mes jours à souil’rir, et l’autre a étudier ou à rimailler;
et il se trouve que la journée se passe sans quej’aie le temps
d’écrire ma lettre. Vous serez peut-être étonné de la date de
celle-ci. Moi, au fond de la Bourgogne! moi. qui n’aurais
voulu quitter Paris que (pour Rouen; mais c’est que ’e me
suis m.lé de marier M. e Richelieu avec mademoise le de
Guise, et qu’il a fallu dans les règles être de la noce.J’ai donc
fait uatre-vingts lieues pour voir un homme coucher avec
une emme. C’était bien la peine d’aller si loin!

Mais voici bien une autre besogne. On vend mes Lettres,
être vous connaissez, sans u’on m’ait averti, sans qu’on m’ait

onné le moindre signe e vie. On a l’insolence de mettre
mon nom a la tète; et, malgré mes rières réitérées de sup-
primer au moins ce qui regarde les ansées de Pascal, on a
joint cette Lettre aux autres. Les dévots me damnent; mes
ennemis crient, et on me fait craindre une lettre de cachet,
lettre beaucoup plus dangereuse que les miennes. Je vous
demande en grâce de me mander ce que vous pourrez savoir.
Jore est-il dans votre ville? est-il à Paris? Pourrait-on, au
moins, faire savoir mes intentions à ceux qui ont eu l’indis-
crétion de débiter cet ouvrage sans mon consentement?
Pourrait-on, au moins, sup rimer mon nom? Adieu, mon
sage et aimable ami.Je suis ien fou de me faire des aflaires
pour un livre.

(1) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Voyez sur toute cette attraire le Voltaire a Cirey, de M. Gus-

tave Desnotresterres. (G. A.)
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N9. - A M. L’ABBE D’OLIVEI’.

A Menjeu, par Autun, ce 25 avril.
Je compte toujours sur votre amitié, mon très cher abbé

et mon maître, et je vous mets à l’épreuve. Ecrivez-inm, si
vous m’aimez, tout ce qu’on dit de ces Lettres anglaises qui
punissent depuis peu. C’est bien assurément malgré mei
que l’on débite cet ouvra e. il y a plus d’un 811.1111816 pre-
nais les plus randes et es plus inutiles précautions pour le
supprimer. l m’en a coûte 1,500 francs (1).pour espérer,
pendant quelques mois, qu’il ne paraîtrait peint. Mais enfin
j’ai perdu mon argent. mes peines, et mes espérances. Non
seulement on m’a trahi, et l’on débite l’ouvrage, mais, grâce
a la bonté qu’en a toujours de juger favorablement son pro-
chain, "apprends qu’onime soupçonne de fairevendro mei-
méme ’0uvrage. Je me flatte que. vous me défendrez avec
vos amis, ou, plutôt, que ceux qui ont l’honneur d’être vos
amis ne m’imputeront point de telles bassesses.

Mais vous, mon cher abbé, mandez-moi ce que c’était que
l’affaire qu’en voulait vous susciter, au sujet des rêveries de
Ce fou de P. Hardouin (2). Faudra-Li! que es gens de lettres,
en France, soient toujours traités comme les mathématiciens
l’étaient du tem s de Domitienl Ecrivez-moi, je vous en prie,
au plus vite à enjeu. J’y étais paisiblement occupé à ma-
rier M. le duc de Richelieu a mademoiselle de Guise. L’aven-
turc:i de ces Lettres a rabattu ma joie, et votre souvenir me la
ren ra.

870. - A M. DE MAUPERTUIS.
A Monica, par Autun, 29avril.

Votre géomètre (3), monsieur, vient de me montrer votre
lettre. Je vous plains de son absence; mais je suis beaucou

lus a plaindre que vous, s’il faut que j’aille à Londres ou
t lle, tandis que vous serez à Paris, avec madame du Châ-
e et.

Ce sont donc ces Lettres anglaises qui vont m’exilerl E
vérité, je crois qu’on sera un jour bien honteux de m’avoir
persécuté pour un ouvrage que vous avez corrigé. Je com-
mence a soupçonner que ce sont les partisans des tourbillons
et des idées innées qui me suscitent la persécution. Carté-
siens, malebranchistes, jansénistes, tout se déchaîne contre
moi; mais j’espère en votre appui : il faut, s’il vous lait,
que vous deveniez chef de secte. Vous êtes l’apôtre de ocke
et de Newton; et un a être de votre trempa, avec une disai-
ple comme madame ii Châtelet, rendrait la vue aux aveu-
gles. Je crainsencore plus M. le garde des sceaux que les
raisonneurs, il ne prend point du tout cette affaireoci en
philosophe; il se iâc e en ministre, et, qui pis est, en minis-
tre prévenu et trompé. On lui a fait entendre que c’est moi
qui débite cette édition, tandis que je n’ai é argné, depuis
un au, ni soins ni argent pour la supprimer. J étais bien loin
assurément de la vouloir donner au public, il me suffisait
de votre approbation. Madame du Châtelet et vous, ne me
valez-vous pas le public? D’ailleurs, aurais-’e eu, je vous
prie, l’impertinence de mettre mon nom à a tète de l’ou-
vragei y aurais-je ajouté la Lettre sur Pascal, que j’avais fait
su primer, même à Londres?

vez-vous bien que j’ai fait prodi ieusement grâce a ce
Pascal? Dentoutes les prophéties qu’i rap orte, il n’ en a
pas une qui puisse s’expliquer honnêtemen de Jésus- brist.
Son chapitre sur les miracles est un persiflage. Cependant je
n’en. ai manioit, et l’on crie. Mais laissez-mei faire; quand je
serai une f0l8 a Bâle, je. ne serai pas si prudent. En atten-
dant, je vous prie de faire connaître la vérité a vos amis. Il
me sera plus glorieux d’être défendu par vous, qu’il n’est
triste d’être persécuté par les sots.

Je vous demande pardon d’avoir mis tant de paroles dans
ma lettre; mais, quand on écrit en présence de madame
du cziâtelet, on ne peut pas recueillir son esprit fort aisé-
men .

Adieu; vous savez le respect que mon esprit a pour le
vôtre. Écrivez-moi, ou pour m’apnrendro quelques nouvelles
de ces Lettres, ou pour me consoler. Je vous suis tendrement
attaché pour la vie, comme si j’étais digne de votre com-
morse.

a; Somme prêtée a Jore. (G. A.)
(G Arguments Harduint opens varia, ouvrage édité par d’01ivet.

3) Madame du Châtelet, a qui M. de u rtuis avait donné
quelques leçons de géométrie. (IL) un p6

VDL’I’AIII. -- 1’. vll.

371. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
avril.

On dit qu’après avoir été mon patron, vous allez être mon
juge (t), et qu’on dénonce à votre sénat ces Lettres anglaises,
comme un mandement du cardinal de Bissy, ou de l’évêque
de Laon. Messieurs tenant la cour du parlement, de grâce,
souvenez-vous de ces vers :

Il est dans ce saint temple un sénat vénérable,
Propice a l’innocence, au crime redoutable.
Qui des lois de son prince et l’organe et l’appui,
Marche d’un pas égal entre son peuple et lui, etc.

11m., ch. tv.
Je me flatte qu’en ce cas les présidents Hénault et noujault,

les Berthier, se joindront a vous, et que vous donnerez un
bel arrêt, par lequel il sera dit que Rabelais, Montaigne, l’au-
teur des Lettres "sanas, Bayle, Locke, et moi chétif, serons
réputés gens de ien, et mis hors de cour et de procès.

Qu’est devenu M. de Pont de Veyle (2)? d’où vient ne je
n’entends plus parler de luit n’est-il point a Pont de eyle,
avec madame votre mère?

Si vous voyez M. Hérault, sachez, je vous en prie, ce
qu’aura dit le libraire qui est à la Bastille; et encouragez
ledit M. Hérault à me faire, auprès du bon cardinal (3) et de
l’opiniâtre Chauvelin, tout le bien qu’il pourra humainement
me faire.

Je vais vous parler avec la confiance que je vous dois, et
qu’on ne peut s’empêcher d’avoir pour un cœur comme le
vôtre. Quand je donnai permission, il y a deux ans,a Thieriot
d’imprimer ces maudites Lettres, je m’étais arrangé pour
sortir de France, et aller jouir, dans un pays libre, du plus
grand avantage que je connaisse, et du plus beau droit de

humanité, ui est de ne dépendre que des lois, et non du
caprice des ommes. J’étais très déterminé à cette idée;
l’amitié seule m’a fait entièrement changer de résolution, et
m’a rendu ce pays-ci plus cher que je ne I’espérais. Vous
êtes assurément à la téta des personnes que j’aime; et ce que
vous avez bien voulu faire pour moi, dans cette occasion,
m’attache a vous bien davantage, et me fait souhaiter lus
que jamais d’habiter le pays où vous êtes. Vous savez ont
ce que je dois à la généreuse amitié de madame du Châtelet,
qui avait laissé un domestique à Paris, pour m’ap orter en
poste les premières nouvelles. Vous eûtes la bout de m’éh
crire ce que j’avais a craindre; et c’est à vous et a elle que
je dois la liberté dont je jouis. Tout ce qui me trouble à pré-
sent, c’est que ceux qui peuvent savoir la vivacité des dé-
marches de madame du Châtelet. et qui n’ont pas un cœur
aussi tendre et aussi vertueux que vous, ne rendent pas a
l’extrême amitié et aux sentiments respectables dont elle
m’honore toute la justice que sa conduite mérite. Cela me
désespérerait, et c’est en ce cas surtout qlueg’attends de votre
générosité que vous fermerez la bouc a ceux qui pour-
raient devant vous calomnier une amitié si vraie et si peu

commune. .Faites-mei la grâce, ’e vous an prie, de m’écrire ou ien
sont les choses, si M. e Chauvelin s’adoucit, si M. houillé
peut me servir auprès de lui, si M. l’abbé de Rethelin peut
m’être utile. Je crois que je ne dois pas trop me remuer
dans ces commencements, et que je dots attendreou temps
l’adoucissement qu’il met à toutes les afiaires; mais aussi il
est bon de ne pas m’endormir entièrement sur l’espérance
que le temps seul me servira.

Je n’ai peint suivi les conseils que vous me donniez de me
rendre en diligence à Auxonne; tout ce qui était à Monjeu
m’a envoyé vite en Lorraine (à). J’ai, de plus, une aversion
mortelle pour la prison; je suis malade; un air enfermé
m’aurait tué; on m’aurait eut-élre foui-ré dans un cachot.
Ce qui m’a fait croire que es ordres étaient durs, c’est que
la maréchaussée était en campagne.

Ne outriez-vous point savoir si le arde des sceaux a tou-
jours a rage de vouloir faire périr, Auxonne, un homme

ui a la fièvre et la dyssenterie, et qui est dans un désert?
au’il m’y laisse, c’est tout ce que. je luidemande, et qu’il ne
m’envie pas l’air de la campagne. Adieu; je serai toute ma
vie pénétré de la plus tendre reconnaissance. Je vous serai
attaché comme vous méritez qu’on vous aime. ’

(a Frère de d’Argental. (G. A.)

(3 Henry, (G. A.) I(4)." n’était pas en Lorraine, mais en champagne. au château
de Cirey. (G. A.)

a; D’Argental était alors conseiller au parlement. (G. A.)
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372. - A M. DE MONCRIF.
A Monjeu (1), par Autun, ce 6 mai.

Je compte sur votre amitié, mon cher et aimable Moncrii.
Voici une belle occasion pour vous. On me calomnie, on
m’accable, on me déchire. Jamais vous n’aurez plus de mérite
à me détendre. Les dévots me damnent; les sots me criti-
quent; les politiques mclparlcntIdc lettres de cachet; le tout,
pour avoir dit des vérités fort innocentes, Le juste est ton;
ours persécuté, mon cher ami; mais ces e reuves servent a
aire valoir le zèle des vrais élus. Vous tes de ces élus;

votre r0 aume, qui mieux est, est de ce monde, et vous avez
le don e plaire dans la société comme sur le Parnasse. Met-
tez en usage ce talent que vous avez de persuader, pour re-
tuter les lâches calomnies dont on m’ali’uble. On ose dire que
c’est moi-même qui fais débiter ces Lettres anglaises, dans le
temps qu’on sait que je n’épargne, depuis un au, ni soins ni
argent pour les supprimer. Je pardonne a ces. vils insectes, a
ces misérables prétendus beaux esprits, qui déchirent tout
haut des ouvrages qu’ils up rouvent tombas, et qui tout
semblant de mé riser ce qu iË envient; mais je ne puis par-
donner a ces ce omniateurs de profession, qui attaquent la
personne encore plus cruellement que les ouvrages, et qm
vont de maison on maison semer les rumeurs les plus calom-
nieuses. C’est contre le bourdonnement de ces frelons que je
vous demande votre secours, ma outille abeille du Parnasse.
Unndœmoi, je vous en prie, es nouvelles de vous, des
théâtres, de ces Lettre: et des plaisirs. A-t-on joué Zaïre?
qui’i... mademoiselle Gaussini et vous, quii... ou pour aller
plus galamment : Quo cales? que te virtctum grata compacte
chtimi?

.Adieu; je vous aime, vous estime, et voudrais passer ma
ne avec vous.

373. -- A Il. BERGER.

Vous monsieur qui êtes le très digne secrétaire d’un
prince (à) qui veut bien être à la tête de nos laisirs, et qui
avez par conséquent le plus joli département u monde, fai-
tes-moi, je vous prie, l’amitié de me mander quand il faudra
lui envoyer les paroles de Samson. Je n’ai fait cet ouvrage
par aucun autre motif que par celui de contribuer de fort
oin à la gloire de Li. Rameau et de servir à ses talents,

comme celui ui fournit la toile et le chevalet contribue à la
gloire du pein re. Mais uelque je ne joue qu’un rôle fort
subalterne dans cette a aire, cependant je voudrais bien
n’avoir aucune difficulté à essu cr, et pouvoir compter per-
sonnellement sur la protection Je M. le prince de Carignan,
soit pour la manière dont cet opéra sera exécuté, soit pour
l’examen des paroles. Je me flatte que vous voudrez bien lui
faire un peu ma cour et que ce sera à vous que j’aurai l’o-
bligation de ses boni s.

On me mande ici que ces Lettres anglaiser faisaient beau-
coup plus debruit qu’elles ne méritent; que la plu art des
Ignorants qui parlent haut. dans les cafés, devant es gens
p us ignorants qu’eux, disaient que j’avais tort sur Newton
dont ils ne connaissaient que le nom; que les jansénistes
m’ap eleient moliniste; que les dévots disaient que je suis
un a hee parce que je me suis moqué des quakers, et que les
indignes ennemis qu’un peu de réputation m’a attirés, ne
parlaient ne de lettres de cachet pour se venger de ce que
mon livre eur a peut-être fait trop de plaisir, et loura ap-
pris quelque chose. Vous pouvez compter que mon seul em-

arras1est de savon pour qui de tous ces animaux raison-
neurs j’ai le plus grand mépris; mais je ne suis point
embarrassé de vous dire que je suis beaucoup plus touché
de votre amitié que de leurs criailleries. Je compte entretenir
un commerce fort exact avec votre ami M. Sinetti, et être en
France son correspondant, si pourtant je reste en France.

Mandez-mor, je vous prie, des nouvelles, et aimez un peu
votre ami.

I

314. --- A Il. DE CiDEViLLE.
Ce 8 mai.

votre protégé Jore m’a perdu. il n’y avait pas encore un
morsqu’il m’avait uré que rien ne paraîtrait, qu’il ne ferait
jamais rien que e mon consentement- je lui avais prêté
1,500 francs dans cette es rance; cependant à peine suis-je
à (Lustre-vingts lieues de ans, que j’apprends qu’on débite
pu hquement une édition de cet ouvrage, avec mon nom à la
tale, et avec la Lettre sur Pascal. J’écris à Paris, je fais cher-
cher mon homme, point de nouvelles. Enfin il vient chez

H1) Cache à cirey, Voltaire donne ici une fausse adresse. (G. A.)
2) Le prince de Ganglion. (G. A.)

moi, et parle à Demoulin, mais d’une façon à se faire croire
coupable. Dans cet intervalle on me mande que 8] e ne veux
pas être perdu, il faut remettre sur-le-champ ’éoition à
M. Rouille. Quo faire dans cette circonstance? irai-’e être le
délateurçde quelqu’un? et puis-je remettre un dé tque je
n’ai s

Je fj’iêil’ends le parti d’écrire à Jore, le 2 mai, que je ne veux
être ni son délateur ni son complice; que, s’il veut se sauver
et moi aussi, il faut qu’il remette entre les mains de Demou-
lin ce qu’il pourra trouver d’exemplaires, et apaiser au plus
vite le garde des sceaux par ce sacrifice. Cependant il part
une lettre de cachet le 4 mai; je suis obligé de me cacher et
de fuir; je tombe malade en chemin; voilà mon état : voici
le remède.

Ce remède est dans votre amitié. Vous pouvez engager la
femme de Jore. à sacrifier cin cents exemplaires, ils ont
assez gagné sur le reste, suppos que ce soient eux qui aient
vendu l’édition. Ne urriez-vous point alors écrire en droi-
ture à M. Rouillé. lui dire qu’étant de vos amis depuis long-
temps, je vous ai prié do faire chercher a Rouen l’édition de
ces Lettres; que vous avez enga é ceux ni s’en étaient
chargés à la remettre, etc? ou Ëien, vont riez-vous faire
écrire le premier président (1)? il s’en ferait honneur, et il
ferait voir son zèle pour l’inquisitiOn littéraire qu’on établit.
Soit que ce fût vous, soit que ce. fût le premier président, je
crois que cela me ferait grand bien, 51 le garde des sceaux
pouvait savoir , par ce canal et par une lettre écrite à
M. Rouillé. que j’ai écrit à Rouen, le 2 mai, pour faire cher-
cher l’édition, à quelque prix que ce pût être.

Je remets tout cola à votre prudence et a votre tendre
amitié. Votre esprit et votre cœur sont faits pour ajouter au
bonheur de ma vie quand je suis heureux, et pour être ma
consolation dans mes traverses.

A présent que je vais être tranquille dans une retraite
ignorée de tout le monde, nous vous enverrons sûrement
des Samson et des pièces fugitives en quantité. Laissez faire,
vous ne manquerez de rien, vous aurez des vers.

J’embrasse tendrement mon ami Formant et notre cher du
Boui-g-Theroulde. Adieu, mon aimable ami, adieu. Ecnvez-
rami sous l’envaloppe de l’abbé illoussinot , cloître Saint-
l cm.

375. - AU MÊME.

ce 11 mai. en passant.
Je n’ai que le temps de vous écrire, mon cher ami, de ne

faire nul usage du illet de treize cent soixante-huit livres
qu’on vous a envoyé sans ma participation. il vaut beaucoup
mieux que le fils (2) du vieux bonhomme fasse ce dont il
était convenu avec moi, en cas qu’il voie ue cette démarche
puisse être utile. Peut-être en a-t-il déj vendu; et, en ce
cas, il serait puni tout aussi sévèrement, et on lui répondrait.
comme. Dieu aux Juifs : Snorc’ficr’a tua non colo. C’est a lui a
voir s’il est coupable, et jusqu’à quoi int il peut compter
sur l’indulgence des gens a qui il a aiiaire. il faut qu’il com-
mence par m’instruiro de ses démarches, afin que esacUhe,
de mon côté, sur quoi compter. Je ne veux ni ne (ors rien
faire. aveuglément. Je commence a croire que l’édition avec
mon nom à la téta est une édition do Hollande. En cacas.
votre protégé n’aurait rien a craindre, ni même rien à faire a
présent qu’a se tenir tranquille. Je lui demande pardon de
l’avoir soupçonné; mais il fallait qu’il m’écrivit pour prendre
des mesures.

Adieu; ’e vous embrasse tendrement. V.
A tu. labbe! Moussinot: et, sous l’enveloppe, à l’ami de

l’abbé Moussinot; voilà mon adresse.

sur. v AU sans. .Ce 20 mai.
Par des lettres que je viens de recevoir, mon cher Gide.

ville, on vient de m’assurer que c’est l’édition de votre pro;
tégé qui a paru, et qui a fait tout le malheur. Je n’en serai
certain par moi-même que lorsque j’aurai vu les exemplaires
que j’ai donné ordre qu ou m’envoyait incessamment. il yla
près d’un mois que je l’ai fait Chercher dans Paris,.et queje
’ai fait prier de m’écrire ce qu’il savaitdo cette afl’aire : peint

de. nouvelles; je ne sais on il est. il y a a parence qu’il m’eût
écrit s’il avait été innocent. Vous jugez ien que, dans cette
incertitude, je ne puis rien faire. Acheter ce que vous savez
est absolument inutile, et même très dangereux. Le mieux
est de se tenir tranquille quelque temps. Je lui conseille d’al-

(t) Pontcarrén G. A.)
(2) Jore. assolai a son père. comme libraire du clergé. (momon.
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ler voyager en Hollande. Je ne sais si je n’irai pas y faire un

tour. ,J’ignore encore si on vous a t’ait toucher treize cent
soixante-huit livres; si vous les avez, je vous rie de les ren-
voyer à M. Pasquier, agent de change, rue guincampoix, à
Paris. Cet argent ne m appartient pas; il est a une personne
à qui je le devais. qui en a un très grand besoin, et qui s’en
dessaisissait en ma faveur, s’imaginantquc c’était un moyen
sur d’apaiser l’affaire z il ne faut pas qu’elle soit la victime
de son amitié.

A l’égard de Jore,je ne vous en parlerai que quand j’aurai
de ses nouvelles. Conservez-moi votre tendre amitié; je vous
écrirai quand je serai fixé en quelque endroit. Jusqu’à pré-
sent je ne vous ai écrit que comme un homme d’affaires;
mon cœur sera plus bavard la première fois. Adieu; mille
amitiés à Formont et a l’abbé du Resnel.

en. - au MÊME. ,Mai.
En bien! est-il possible que vous vous soyez laissé sur-
tendre aux larmes et aux cris de ces gens-là? Ou ils vous
ompent bien indignement, ou ils sont bien trompés eux-

mûmes.
J’ai découvert enfin, à n’en pouvoir douter, que ce misé-

rable a tout fait, et qu’il m’a trahi cruellement. Je m’en dou-
tais bien à son silence. Le scélérat m’avait juré, en partant,
que rien ne paraîtrait jamais. Il avait, depuis un mois, le
supplément de la tin, il s’en est servi; il a pris le temps de
mon absence pour trahir les promesses qu’il m’avait faites,
et les obli ations qu’il m’avait. On m’a entin envoyé la preuve
incontesta le de son crime. J’ai tout confronté; sa perfidie
n’est que trop réelle. Il triomphe; il en vend deux mille cinq
cents, à 6, à 8, à 10 livres pièce; et moi je suis proscrit. Let-
tre de cachet, dénonciation au parlement, requête des curés,
la crainte d’un jugement rigoureux; voilà tout ce qu’il m’at-
tire; tandis que. sur la foi de vos lettres, j’ai hasarde, de me
perdre pour e sauver, et que j’ai tellement assuré son inno-
cence aux ministres, que je me suis fait croire coupable.

Au nom de Dieu, parlez à ces gens-la, quand vous les ver-
rez z dites-leur qu’ils avertissent leur fils de faire ce que je
lui marquerai dans un billet, sans quoi il sera perdu. Il n’est
pas juste, après tout, que je sons malheureux toute ma vie
pour contenter, l’avidité de ce misérable. Surtout qu’on vous
semait-e jusqu’au moindre chiffon d’écriture qu’on peut avoir

e mon.
Les hommes sont bien méchants! Quoi! dans le temps qu’il

mamille obligations! 0 hommes! vous êtes ou trompeurs,
ou indignement superstitieux, ou calomniateurs. Vous êtes
des mon:trns; mais il y a des Cideville, il y a des Emilia;
cela fait qu’on tient à l’humanité, et qu’on pardonne au genre
humain. L’amitié que j’ai éprouvée dans cette occasion passe
tout l’excès des persécutions qu’on peut me faire essuyer. La
balance n’est pas égale, et je suis trop heureux.

J’enibrasse tendrement le philosophe Ferment, le. tendre et
charmant du Bourg-’l’hcroulde. le judicieux et en» ont du
Resnel. Si vous voyez M. le marquis (1), dites-lui qu avec sa
permission je pourrais bien aller panser un mois dans ses
terres pour dépayser les al uazils. N’y viendriez-vous pas?
Adieu, tout cela ne. m’em n10 le ni ne m’empêchera d’achever
mon quatrième acte (2). l’aie, n amo.

378. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Mai.

Encore une importunité, encore une lettre. Avouez que ’e
suis un persécutant encore plus qu’un persécute. La lettre e
cachet m’en fait écrire mille.

Hardi parvus onyx eliciet sedum. (HOIL, lib. 1V, 0d. un.)

Je vous supplie de faire rendre cette lettre a madame la
duchesse d’Aigulllon. Je vous l’envoie ouverte; ayez la bonté
d’y voir ma justification, et de la cacheter. Mi le pardons.
Vraiment, puisqu’on crie tant sur ces fichues Lettres, je me
repens bien de n’en avoir pas dit davantage. Va, va, Pascal,
laisse-moi faire! tu as un chapitre sur les prophéties, où il
n’y a pas l’ombre du bon sans; attends, attends!

ù en sommes-nous, je vous rie? De, grâce, un petit mot
touchant cet excommunié. Mon ivre sera-t-il brûle, ou moi i
Veut-on que je me rétracte, comme Saint Augustin? veut-on
que j’aille au diable? Ecrivez ou chez Demoulin, ou chez

g) M. le marquis de Lezeau. (G. A.)
) Il travaillait à Autre. (G. A.)

l’abbé Moussinot. ou plutôt, à M. Pallu, et dites-lui qu’il me
garde un profond secret.

379. - A MADAME LA DUCHESSE D’AIGUILLON.

Mai.
Si vous êtes encore à Paris, madame, permettez-moi d’avoir

recours à la langue française dont vous vous servez si bien,
plutôt qu’au vieux Gascon , qui me serait à présent peu
utile, je crois, auprès de lit. le garde des sceaux. Je suis pé-
nètre de reconnaissance, et ’e vous remercie, au nom de tous
les partisans de Locke et e Newton, de la bonté que vous
avez eue de mettre madame la princesse de Conti dans les
intérêts des philosophes, malgre les criailleries des dévots.
On me mande, dans me retraite, que le parlement veut
me faire condamner, et me traiter comme un mandement
d’évèque. Pourquoi non? Il y a bien eu des arrêts contre
l’anti’inoine, et en faveur des formes substantielles d’Aristote.

On dit qu’il faut que je me rétracte; très volontiers z je
déclarerai que Pascal a toujours raison; que fatal laurier. bel
astre, sont de la belle poésie; que si saint Luc et saint Marc
se contredisent, c’est une preuve de la vérité de la religion
à ceux qui savent bien prendre les choses, qu’une des belles
preuves encore de la religion, c’est qu’elle est inintelligible.
J’avouerai que tous les prêtres sont doux et désintéressés;
que. les jésuites sont d’honnêtes gens; que les moines ne
sont ni orgueilleux, ni intrigants, ni puants; que la sainte
inquisition est le triomphe de l’humanité et de la tolérance;
enfin, je dirai tout ce qu’on voudra pourvu qu’on me laisse
enrepos, et qu’on ne s’acharne point a persécuter un homme
qut n a jamais fait de mal à personne, qui vit dans la retraite,
et qui ne connaissait d’autre ambition que colle de vous faire
sa cour.

Il est très certain, de plus, que l’édition est faite mal r6
moi, qu’on y a ajouté beaucoup de choses, et ne j’ai ait
humainement ce que "ai pu pour en découvrir ’auteur.

Permettez-moi, ma ame, de vous renouveler ma recon-
naissance et mes prières. La grâce que je demande au mi-
nistre, c’est qu’il ne me prive pas de l’honneur de vous voir;
c’est une grâce pour laquelle on ne saurait trop im ortuner.

J’ai l’honneur d’être, avec un profond respect, aunas.
M’est-il permis de saluer M. le duc d’Aiguillon de lui pré-

senter mon respect, de le remercier, et du l’oxborter à lire
les Lettres philosophiques sans scandale? elles sont im rimées
à faire peur, et remplies de fautes absurdes; c’estl ce qui
me desespère.

ses. -- A MADAME LA MARQUISE DU DÉFI-"AND.

A Date, le 23 mai.
Vraiment, madame, quand j’eus l’honneur de vous écrire

et de vous prier d’engager vos amis à arler à M. de Neurones,
ce n’était pas de peur qu’il me fit (En mal, c’était afin qu’il
me fîtdu bien. Je le priais comme mon bon ange; mais mon
mauvais ange, par malheur, est beaucoup plus puissent que
lui. N’aduiirez-vous as, madame, tous les beaux discours
t u’on tient à l’égard e, ces scandaleuses Lettres P Madame la

uchesse du Maine est-elle bien fâchée que j’aie mis Newton
tau-dessus de Descartes? et comment madame la duchesse de
Villars, qui aime tant les idées innées, trouvera-t-ello la har-
diesse que j’ai eue de traiter ses idées innées de chi i ères?

Mais, si vous voulez vous réjouir, riez un peu de mon
brûlable livre à quelques jansénistes. giaj’avais écrit qu’il n’
a point de Dieu, ces messieurs auraient beaucoup espéré e
ma conversion; mais, depuis que j’ai dit que Pascal s’était
trompé quelquefois; que fatal laurier, bel est", muraille de
nos jours, ne sont pas des beautés poétiques, comme Pascal
l’a cru ; qu’il n’est pas absolument démontré qui] tout croire
la religion, erse qu’elle est obscure; qu’il ne eut point jouer
l’existence e Dieu à croix ou pile; enfin, depuis que. j’ai dit
ces absurdités impies, il n’y a point d’honnête janséniste qul
ne voulût me brûler dans ce monde-ci et dans ’autre.

De vous dire, madame, qui sont les plus tous des jansénis-
tes, des molinistes, ou des anglicans, des quakers, cela est
bien difficile; mais il est certain que je suis beaucoup plus
fou qu’eux de leur avoir dit des vérités qui ne leur feront
nul bien, et qui me feront grand tort. J’étais à Londres quand
j’tîcrivis tout cela ; et les Anglais qui voyaient mon menus-
ont me trouvaient bien modéré. Je comptais sortir de France
pour jamais, quand je donnai la malheureuse permission, il
v a deux ans, à Thieriot d’imprimer ces bagatelles. J’ai bien
changé d’avis depuis ce temps-la; et, malheureusement, ces
Lettres paraissent en France lorsque j’ai le plus d’envie d’y

rester. , rSi je ne rcv’ens point, madame, soyez sure que vous serez
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à la tète des personnes que je regretterai. Si vous voyez M. le
président Hénault, dites-lui bien, je vous prie, qu’il parle, et
souvent, à mons Rouillé. Quand il ne serait point a portée de
me rendre service, votre suffrage et le sien me suffiraient
contre la fureur des dévots et contre les lettres de cachet.
si vous voulez m’honorer de votre souvenir, écrivez-moi à
Paris, vis-à-vis Saint-Gervais; les lettres me seront rendues.
Ayez la bonté de me mettre une petite marque comme deux
DD, par exemple, afin que je reconnaisse vos lettres. Je ne
devrais pas me méprendre au style, mais quelquefois on fait
des quiproquo.

381. -- A M. DE ClDEVILLE.

Le in juin.
La dernière lettre que je vous écrivis, mon cher ami, sur le

compte de Jore, était fondée sur ceci z
Lorsqu’il me tomba entre les mains, il y a quelques années,

des feuilles et des épreuves de cette édition supprimée dont
il a été soupçonné,il y avait des fautes considérables dontje
me souviens, et j’ai retrouvé ces mêmes fautes dans les
exemplaires qu’on a débités à Paris.

Y a-t-il une apparence plus forte, et n’étais-je pas bien en
droit de le soupconncr? Cependant "apprends qu’on ne le
croit pas coupab e, et qu’il est en iibcrté. J’apprends, en
même temps, qu’il a eu avec moi un procédé bien contraire
au mien. Dans le temps qu’il était en prison, je ne cessais
d’écrire aux magistrats et aux ministres pour les assurer de
son innoconce; et lui, au contraire, a dit au lieutenant de
police que c’était moi-même. qui avais fait faire cette éditiou
qu’on a débitée. Sur sa diiposition,on a été tout renverser
dans ma maison à Paris; on a saisi une petite armoire où
étaient mes papiers et toute ma fortune; on l’a portée chez
le lieutenant de police; elle s’est ouverte en chemin, et tout
a été au illage.

Jo par cime à Jore de tout mon cœur tout ce qu’il a pu
dire, et ce qui m’a attiré cette cruelle visite. Je crois qu’étant
bien persuadé, comme il l’était, que je n’avais nulle part à
cette édition, il a prévu ue la visite qu’on ferait chez moi
ne servirait qu’à ma justi ication; et c’est ce qui est arrivé.

Pour lui, s’il est vrai qu’il soit associé. avec quelque per-
sonne des pavs étrangers, et qu’ils aient en effet une édition
de ce livre, laquelle n’ait peint encore paru, je l’en félicite
de tout mon cœur, car il est sur que son édition sera la meil-
leure, et que, tôt ou tard, il trouvera bien le moyen de s’en
défaire avec avantage.

pn vient de saisir à Paris une presse à laquelle on travail-
lait a réimprimer cet ouvrage; cette presse était chez un
particulier. Le libraire qui devait débiter cette édition nou-
velle est connu (l), et, je crois, arrêté. Cette découverte fera
deux biens : elle servira, en premier lieu, à justifier Jore, et
pourra même faire découvrir l’imprimeur de l’édition débitée
dans Paris; en second lieu, elle intimidera les antres libraires,
qui n’oseront pas se charger d’imprimer le livre : et alors,
s’il arrivait que Jore eût des exemplaires des pays étrangers
au autrement, il y gagnerait considérablement; ainsi de
façon ou d’autre, il ne peut se plaindre ; car, s’il a une édi-
tion,.il la débitera; s’il n’en a point, il ne perd rien.

J’ai assuré qu’il n’en a point, et je l’assure encore tous les
jours. c’est un principe dontil ne faut plus s’écarter. Dans les
commencements de l’orage, je lui écrivis des choses assez
ainbigués z s’il m’avait fait un mot de ré onse, il m’aurait
rassuré, au lieu qu’il m’a laissé toujours ans l’inquiétude;
et. j’ai été incertain de ce u’il ferait et de ce ne je devais
faire. sa ande faute est e ne m’avoir point Écrit. Que lui
coûtait-il e dire: a Je n’ai jamais vu ni connu cette édition,
a et c’est ainsi que je parlerai toujours? a

Heureusement il a tenu aux magistrats ce discours, dont il
aurait d’abord dû m’instruire. Il n’y a donc plus à s’en dédire.
Il n’a jamaiseu la moindre part à aucune édition de ce livre:
c’est ce que je crois et ce que je soutiens fermement; mais
cependant le ministère prétend qu’il faut que ’e lui remette
cette Âretendue édition, que j’avais, dit-on, ait faire par
Jore. cela je n’ai autre chose à répondre, sinon que ’e ne
peux changer de langage, que je ne connais as cetteé ition
plus que Jore; que-je l’ai toujours dit et le irai toujours. Il
est bien vrai qu’il y a eu, pendant plus d’un an, des
exemplaires imprimés des Lettres philosophiques, entre les
mains de quelques particuliers de Paris; mais ces exemplai-
res étaieut d’une édition faite en Angleterre, de laquelle je
ne suis pas le maître.

Je ne peux pas, pour contenter le ministère, trouver une

(t) c’était René Jesse, canin de 1.-Fr. Jesse. (G. A.)

édition qui n’existe point, et je peux encore moins me dés-
honorer, en trouvant une édition que j’ai toujours assuré que
je ne connaissais pas. Le résultat de tout ceci est qu’il est
absolument nécessaire que Jore m’instruise de tout ce qui
s’est passé; que, de mon c0té,(jo demeure convaincu qu’il
n’a jamais pensé à faire une é ilion; que, du sien. il de-
meure tranquille; mais, surtout, que je sache ce qu il a dit
à M. Hérault,afin que je m’y conforme, en cas de besoin.

J’apprends, dans le moment, que mes affaires vont très
bien; que la découverte de cet imprimeur. qui faisait une
nouvelle édition, a beaucoup servi à ma justification; que tous
les incrédules de la ville et de la cour se sont déchaînés con-
tre les dévots.

Sæ , rameute deo, fart dans aller o in.
pe p 0le.l;., I. Trust I, 616g. ii.

Écrivez-moi hardiment sous le couvert de l’abbé MouSsinot,
cloître Saint-Merry, à Paris. Mille compliments à nos amis.

382. -- A M. DE FORMONT.
Ce 6 juin.

J’ai reçu votre lettre, mon cher ami. Je ne vous parlerai
Bas. cette fois-ci, de philosophie; je ne vous dirai pas com-

ien je me repens de ii’av0ir pas montré plus au iong tous
les faux raisonnements et les suppositions plus fausses en-
core dont les Pensées de Pascal sont remplies. Je veux vous
entretenir de ma situation présente, au sujet de cette mal-
heureuse édition qu’on m’a si indignement imputée.

Demoulin m’est venu trouver dans ma retraite, et m’a
confirmé qu’il croyait l’homme que vous savez coupable de
cette. trahison. Il n’a jamais osé vous écrire, me disait-il; et
il l’aurait fait, s’il n’avait craint de donner quelques armes
contre lui. Par tous les discours qu’il m’a tenus, ajouta-t-il,
je suis certain qu’il a fait cette édition dont il aura tiré peu
d’exemplaires, et qui, n’étant pas tout à fait conforme à l’au-
tre, devait servir a sa justification, en ces de soupçon. Il
voulait, par la, se mettre à l’abri de vos justes plaintes et de
la sévérité du ministère. Il ne vous écrit point; il a même
ou l’insolence de dire à M. Hérault que c’était chez vous
qu’était cette édition qu’on débite dans Paris; et c’est sur
cette infâme calomnie d’un scélérat il’iinprimcur, ingrat à
toutes vos bontés, qu’on est venu visiter chez vous.

Voilà les discours que me tient Demoulin; et, quand je
songe que j’ai trouvé, dans les exemplaires qu’on vend a Pa-
ris, les mémés fautes qui s’étaient glissées dans les premières
feuillesimprimées autrefois, et depuis supprimées, je suis
bien tenté d’être de l’avis de Demoulin. .

D’un autre côté, j’apprends qu’un nommé René Jesse l’ai-
sail encore une édition de ce livre, laquelle a été découverte.
Ce René Josse a été dénoncé à Demoulin par François Josse
son parent. Ce François Josse a bien l’air d’avoir fait lui-
mème, de concert avec son cousin René, l’édition qui a fait
tant de vacarme. Il y a grande ap arence que ce Franc-01s
Jesse, qui a eu entre les mains un es trois exemplaires que
j’avais, et qui me l’a fait relier, il y a deux meis et demi, en
aura abusé, l’aura fait copier, et l’aura impriméLavec René;
que, depuis, la jalousie qu’il aura eue dalla donnante édition

e René, l’aura porté à la dénoncer. Vouà ce que 10.0.0an0-
ture; voila ce que je vous prie de peser avec M. de Cidev1lle.
Vous pouvez, après cela, avoir la bonté d’en parler a Jore.
S’il n’est pas coupable, il doit être charmé d’avoir cette ou-
verture our sejustilier. Mais, cou able ou non,ild0it m’écrire
ou me âne instruire des demarc es qu’il a faites : et, s’il ne
le fait as. je suis dans la ferme résolution de la dénoncer
au gar e des sceaux, et je le perdrai assurément. Il est trop
horrible d’être sa victime et sa dupe, et d’av0ir soutenu. et
attesté son innocence, lorsqu’il en use avec tant d’indignite.
C’est une des choses qui ont ajouté un poids plus insupporta-
ble a mon malheur. Je vous demande en grâce d’en conférer
avec votre ami, et de me mander tous deux votre. sentiment.
J’attends vos réponses avec une extrême impatience, et je
vous embrasse tendrement.

383. - A MADAME DE CHAMPBONIN.

Je ne me porte pas trop bien, madame; mais j’irai vous
faire ma cour demain, dans quelque état que je sels. Si je
me porte bien, je serai extrêmement gai; si je suis malade,
votre conversation me guérira bien vite.

Que m’importe le vain murmure
De cette canaille a tonsure
Qui n’entend rien de mes écrits?
Tous les maudissons qu’ils me donnent.
Et les cramas qu’ils outonnent.
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sont tous pour moi du même prix.
Je consens qu’on m’excommumeu
Pourvu qu’un jour au Çhampbonin
Avec toi je passe ma vie, .
Je consens que dans ton jardin
on m’enterre comme un impie, j
Honnete homme et mauvais chrétien,
Philosophe non sans folie,
Avec un cœur digne du tien.
si tu m’aimes, il faudra bien
Et qu’on m’estime. et qu’on m’envie.

Allez vous promener, madame, avec votre très humble 5er;
vante; comptez que je vous suis respectueusement attache
pour la Vle.

W. - n A M. DE CIDEVILLE.

Ce 22 juin.

Je reçois, mon cher et judicieux et très constant ami, trois
lettres de vous à la fois, qui auraient du me parvenir il ï a
près de trois semaines. D’abord je vais vous mettre au ait
de ma situation avec Jore.

Dès le 3 mai. je fus averti que le livre paraissait, et u’ily
avait une lettre de cachet. Mes amis de Paris me man èrent
qu’ils croyaient que j’apaiserais tout, si je livrais l’édition
que. le garde des sceaux supposait entre mes mains. Je fis
réponse que je n’avais point d’édition, et je me mis en re-
raite.

Je fus extrêmement surpris que Jore ne m’eût point écrit
pour m’instruire de ce quise passait. Il devait bien s’attendre
que la publication du livre, et son silence, le rendraient cou-
pable dans mon esprit. Ne sachant s’il était libre ou a la Bas-
tille, je lui écrivis ces propresyaroles par Demoulin : a S’il
n est vrai que vous avez une é itioti de ce livre (ce que je
D ne crois pas), ou si vous en pouvez trouver une, portez-
» la chez M. Rouillé, et ’e la paierai au prix qu’il taxera. a

C’était lui faire enten re que je ne l’accusais pas, et que ’e
lui donnais un moyen de se sauver et de ne rien perdre, sil
était coupable. J’ai fait plus: quand je sus certainement qu’il
était à la Bastille, j’écrivis a M. Rouillé et à M. Hérault les
lettres les plus fortes par lesquelles je leur attestais l’inno-
cence du prisonnier. Je ne sais pas quels indignes menson-
ges ont employés les interrogateurs, mais je sais que l’inter-
rogé m’a chargé contre toute raison, contre la vérité, contre
son honneur, et contre son intérêt. en un mot, en vrai li-
braire. Vous en verrez la preuve dans la lettre ci-jointe, que
je vous prie de brûler; elle est d’un con5eiller au parlement,
intime ami de M. Hérault et de M. Rouillé.

Sur la déposition de ce misérable, M. Hérault assura M. le
cardinal de Fleury et M. le arde des sceaux que c’était nioi-
nième qui étais l’auteur de lédition détitée; et M. le cardinal
écrivit, le 28 mai, a un de mes amis, qui m’a renvoyé la let-
tre du cardinal.

Cependant madame d’Aiguillon et plusieurs autres person-
nes avaient parlé vivement en ma faveur au garde des sceaux;
et ma liberté et la fin de mon affaire ne tenaient lus qu’à
une lettre de désaveu que l’on exigeait de moi. Tout e monde
m’en écrivit, mais toutes les lettres allèrent à un endroit où
je n’étais pas. Je n’en reçus aucune dans la retraite oùj’étais.
Cette erreur fut causée par Demoulin, qui fait mes a faires,
mais qui est un peu inattentif. Mon silence fitcroire au garde
des sceaux que e ne voulais pas fplier; et son o iniâtreté se
fâchant contre a mienne, il a ait rendre ce el arrêt (1),
qui déshonore la grand-chambre, et qui ne rend pas les Lef-
tres philosophiques plus mauvaises. Ce endant j’étais prêt à
obéir à M. le garde des sceaux, et il n en savait rien.

Que conclure de tout ceci, et que tairai Premièrement, ’e
conclus qu’il y a des événements dans la vie qu’il faut soui-
frir sans murmure, comme la fièvre- que la ublication de
ces Lettres est une infidélité cruelle qu on m’a aite, sans que
j’en sache précisément l’auteur; que le grand tort de Jore est
de ne m’avoir point écrit, de ne m’avair onnt informé de ses
démarches, et surtout de m’avoir accus si mal à propos, si
lâchement, et avec si peu de bon sens. Vous lui ferez en-
tendre raison quand vous le verrez, et vous saurez de lui ses
malheurs et ses fautes.

Je ’oins ici la copie d’une lettre à un de mes amis (2), au
lieu e vous ennu et de nouvelles réflexions. Je viens de re-
cevoir une lettre e notre ami Formont. J’allais lui répondre;
mais voici des nouvelles si affreuses qui me viennent, tou-
chant M. de Richelieu, que la plume me tombe des mains. Je

Il Voyez, tome v1. cet anet en tète des Lettma taira. G. A.
ut. de La Condaniino.(..x.) M ( )

mourrais de douleur si elles étaient vraies. Mon Dieu! quel
funeste mariage j’aurais fait (f)! V.

Adieu, mon tendre ami; mes compliments a tous nos
amis.

385. -- A Il. DE LA CONDAMINE.

Le 22 juin
Si la grand-chambre était composée, monsieur. d’excellents

philosophes, je serais très fâché d’y avoir été condamné; mais
je crois que ces vénérables magistrats n’entendent que très
médiocrement Newton et Locke. Ils n’en sont pas moms res-
pectables pour moi, quoiqu’ils aient donné autrefois un arrêt
en faveur de la physrquo d’Aristote, qu’ils aient défendu de
donner l’émétique, ctc.; leur intention est toujours très bonne.
Ils croyaient que l’émétique était un poison; mais depuis
que plusieurs conseillers de grandi-hombre furent guéris par
l’émétique, ils changèrent d’avis, sans pourtant réformer leur
jugement; de sorte qu’encore aujourd’hui l’émétique de-
meure proscrit par un arrêt, et 4 ne M. Silva ne laisse pas
d’en ordonner à messieurs, quan messieurs sont lombes en
apoplexie. ll pourrait peut-être arriver à peu près la même
chose à mon livre; peut-être quelque conSeiller pensant lira les
Lettres hilosophiquesavec plaisir, queiqu’elles soient pros:rites
par arr t.Je les ai relues hier avec attention. pour voir ce qui
a pu choquer si vivement les idées reçues.Je crois que la ma-
nière plaisante dont certaines choses y sont tournées aura
fait généralement pensér qu’un homme qui traite si gaiement
les quakers et les anglicans ne peut faire son salut cura limera
et tremorn, et est un très mauvais chrétien. Ce sont les ter-
mes et non les choses qui révoltent l’esprit humain. st M. New-
ton iie s’était pas serVI du mot d’attraction, dans son admis
rable philosophie, toute votre Académie aurait ouvert les
yeux à la lumière; niaisil a eu le malheur dose servir à Lon-
dres d’un mot auquel on avait attaché une idée ridicule à Pa-
ris; et, sur cela seul, on lui a fait ici son procès avec une
témérité qui fera un jour peu d’honneur à ses ennemis.

S’il est permis de comparer les petites choses aux grandes.
j’ose dire u’on a jugé mes idées sur des mots. Si je n’avais
pas égayé a matiere, personne n’eût été scandalisé; mais
aussi personne ne m’aurait lu.

On a cru qu’un Français qui plaisantait les quakers, qui
prenait le parti de Locke, et qui trouvait de mauvais raiSon-
nements dans Pascal. était un athée. Remar uez,je vous prie,
si l’existence d’un Dieu, dont je suis rée lenient très con-
vrincu, n’est pas clairement admise dans tout tnon livre. Ce-
pendant les hommes, qui abusent toujours des mots, a pelle-
ront également athée celui qui niera un Dieu, et ce ui qui
disputera sur la nécessité du péché originel. Les esprits ainsi

revenus ont crié contre les Lettre: sur M. Locke et sur la
ansées de M. Pascal.
Ma Lettre sur Locke se réduit uniquement a ceci : a La

D raison humaine ne saurait démontrer qu’il soit impossible
n à Dieu d’ajouter la pensée à la matière. a Cette roposition
est, je crois, aussi vraie que celle-ci : les triang es qui ont
même base et même hauteur sont égaux.

A l’égard de Pascal, le grand point de la question roule
visiblement sur ceci, savoir, si la raison humaine suffit pour
prouver deux natures dans l’homme. Je sais que Platon a eu
cette idée et qu’elle est très ingénieuse; mais il s’en faut
bien u’elle soit philosophique. Je crois le péché originel,
quan la religion me l’a révelé- mais je ne crois point les an-

rogynes, quand Platon a parlé. Les misères de la vie, phi-
losophiquement parlant, ne prouvent as plus la chute de
l’homme, que les misères d’un cheval e fiacre ne prouvent
que les chevaux étaient tous autrefois gros et gras, et ne re-
cevaient jamais de coups de fouot, et que, depuis que l’un
d’eux s’avisa de manger trop d’avoine, tous ses descendants
furent condamnés a traîner des fiacres. Si la sainte Ecriture
me disait ce dernier fait, je le croirais; mais il faudrait du
moins m’avouer que j’aurais en besoin de la sainte Ecriture
pour le croire, et que ma raison ne suffisait pas.

Qu’ai-je donc faitautre chose, que de mettre la sainte Ecri-
ture au-dessus de la raison? Je défie, encore une fois, qu’on
me montre une proposition répréhensible dans mes réponses
a Pascal. Je vous prie de conférer sur cela avec vos amis, et
de vouloir bien me mander si je m’aveugle.

Vous verrez bientôt madame du Châtelet. L’amitié dentelle
m’honore ne s’est point démentie dans cette occasion. Son
esprit est digne de vous et de M. de Maupertuis, et son cœur

(1) Plusieurs des princes de la maison de Lorraine avaient été
mécontents de ce mariage; l’un d’eux (le prince de Lixen) le fit
sentir durement a M. de Richelieu, au camp de Phihsbourg; ils se
battirent sur le revers de la tranchée, et M. de moulut tué. (L) ,
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est di ne de son esprit. Elle rend de bons offices à ses amis,
avec a même vivacité qu’elle a appris les langues et la gno-
mtêtrie; et quand elle. a rendu tous les services imaginables,
elle croit n’avoir rien fait; comme avec son esprit et ses lu-
mières. elle croit ne savoir rien, et ignore si elle a de l’eSprit.
Soyez-lui bien attachés, vous et M. de Maupertuis, et soyons
toute notro vie ses admirateurs et ses amis. La cour n’est pas
trop dl e d’elle; il lui faut des courtisans qui pensentcomme
vous. e vous prie de lui dire a quel point ’e suis touché de
ses bontés. il y a quelque temps que je ne ui ai écrit (t), et
que je n’ai reçu de ses nouvelles; mais je n’en suis pas moins
pénétré d’attachement et de reconnaissance.

Embrassez pour moi, je vous prie, l’électrique M. Dufai(2);
et, si vous embrassiez ma petite sœur (3), foriez-vous si mal?
Banda-mol, je vous prie, comment elle se porte. Mille res-

cts a madame Dufai et à ces dames.
Vous m’aviez parlé d’une lettre de Stamboul, etc.

; ses. -- A M. DE FORMONT.

CeSi ceux qui me font l’honneur de me persécuter ont en en-
vie de me donner les mortifications les plus sensibles, ils ne
pouvaient mieux faire. mon cher et aimable ami. que de me
retenir loin de Paris, dans le temps que vous y êtes. Je vous

rie de ne point parler du voyage, qu a fait ma désolée muse
rugi ne c ez les Américains (à). c’est un nouveau projet

dont inant vit la remière ébauche, et sur quoi je voudrais
bien qu’il me gar et le secret.

A l’égard du nom de poème épique, que vous donnez à
des fantaisies (5) qui m’ont occupe dans ma solitude, c’est
leur faire beaucoup trop d’honneur :

. . . . . . . . Cuî si! mens amodiai; nique os
Magna sonaturum, des nommis lituus honorem..

Hum, liv. l, sat. tv.

C’est plutôt dans le goût de. i’Arioste que dans Celui du
Tasse que j’ai travaillé. J’ai voulu voir ce que produirait mon
imagination, lorsque je lui donnerais un libre essor, et que
la crainte du petit esprit de critique qui règne en France ne
me retiendrait pas. Je suis hanteur d’avoir tant avance un
ouvrage si frivole, et qui n’est point fait pour voir le jour;
mais, après tout, on peut encore plus mal employer son
temps. Je veux que cet ouvrage serve quelquefois à divertir
mes amis; mais je ne Veux pas que mes ennemis puissent
amais en avoir la moindre. connaissance. Au mot d’ennemis,
e ne peux m’empêcher de faire une. reflexion bien triste;

c’est que leur haine, dont e n’ai jamais connu la cause, est
la seule récompense que joie elle pour avoir cultive les lei-
tres pendant Vingt années. Voilà tout ce que l’on gagne dans
ce métier aimable et dangereux, une réputation clii’nuÏ-rique
et des persécutions réelles. On est envie, comme si on était
puissant et heureux; et, dans le même temps, on est accable
sans ressource. La profession des lettres, si bri Iantc, et
même si libre sous Louis XlV. le plus despotique de nos rois,
est devenue un métier d’intrigues et de servitude. il n’y a

oint de bassesse qu’on ne. fasseJiour obtenir je nesaisquel-
es places ou au sceau, ou dans es académies, et l’e5pnt de

petitesse et de minutie est venu au point que l’on ne peut
plus imprimer que des livres insipides. Les bons autours du
siècle de Louis XiV n’obtiendraient pas de privilégia Boileau
et La Bruyère ne seraient que persécutés. il faut donc vivre
pour soi et pour ses amis, et se bien donner de garde de
nous" tout haut, ou bien aller penSer en Angleterre ou en

ollande.
J’ai relu M. Locke, depuis que. je ne vous ai vu. Si cet

homme-la avait eu le malheur d’être en France, nous n’au-
rions peut-etrc pas ce. chef-d’œuvre de raison et de sagesse.
C’est bien dommage qu’il n’ait pas encore pris plus de liberté,
et que sa modération ait étranglé des vérités qui ne deman-
daient qu’à sortir de sa plume. J’ai osé m’amuSer à travailler
après lui. J’ai voulu me rendre compte a moi-môme de mon
existence (6), et voir si je pouvais me faire quelques prin-
cipes certains. il serait bien doux, mon cher Formont, de

(il, Les lettres de Voltaire à madame du Châtelet n’ont pas été
publiées. On croit qu’elles n’existent dus. L’abbé Voisonon dit en
avoir vu huit volumes chez la mordu se. (G. A.)

(2) Ch.-l-’r. de .Cisternay-Dufay, ne en tous, mort en 1730. mem-
drc (le l’Academie des sciencesct intendant du Jardin du roi. tu. A.)

(3) Nous ne savons quelle personne Voltaire surnomme ainsi.
(G. A.)

(à) Allusion à la tragédie d’Aizirc. (G. A.)
(5’ Il s’agit de la Pucelle. (G. A.)
(QI) Voycz, tome lV, le Trattoria métaphysique. (K.)

marclr-r dans ces terres inconnues, avec un aussi bon guide
que vous. et 5e Ill’ïllSst’i’ de ses recherches avoc des poèmes
dans le goût de l’Ariostu-; car, malheur à la raiSon, si elle
ne badine quelqut-lois avec limagination! li y a une dame à
Paris, qui se nomme Emilie, et qui, en imagination et en
raison, l’emporte sur des gens qui se piquent de l’une et de
l’autre. El e entend Locke bien mieux ne moi. Je voudrais
bien que vous rencontrassiez cette philosophe; clic mérita
que vous l’ailiez chercher.

Je vous envoie une bonne leçon de i’Epttrc à Emilia (i).
Mandez-moi, je vous prie, si vous avez rencontré Moncrif,
et pourquoi il s’est brouillé avec son prince (2). Adieu; je
vous aime pour la vie.

387. -- A MADAME LA COMTESSE DE LA NECVILLE.

Au camp de Philisbourg (3l, le in juillet.
J’ai eu l’honneur, madame, de rendre les lettres dont j’étais

chargé. Je n’ai pu aroir encore celui de voir M. de Champ-
bonin (A). parce que MM. les dragons sont à la droite, a deux
lieues de l’infanterie où je suis. Il y a apparence que le prince
Eugène va occuper les Français a tout autre chose qu’il
écrire des lettres dans leurs tentes. Les armées sont en pre-
sence; on s’attend à tout moment à une bataille sanglante.
Les Français se trouvent entre Phiiisbourg, le Rhin et les
Allemands. Les troupes mar nent une grande ardeur; elle
est étonnante; on jure qu’on attra le prince Eugène; on ne
le craint pas: mais à bon compte on se retranche jusqu’aux
dents; on a des lignes, un fossé. des puits, et un avant-fossé:
c’est une invention nouvelle, qui parait fort jolie, et très pro-
pre à faire casser le cou a des gens qui viennent attaquer des
lignes. Toutes les apparences sont que le prince Eugène vien-
dra se resemer au passa e des puits et des fossés, vers les
c notre loures du matin. emain vendredi, jour de la Vierge.

n dit qu’il est fort dévot a Mario, et qu’elle pourra bien le
favoriser contre M. d’Asfeld (à), qui est janséniste. Vous sa-
vez, madame. que vous autres jansénistes êtes soupçonnés de
n’avoir pas assez de dévotion pour la Vierge; vous vous êtes
moques de la congrégation des jésuites et du Paradis ouvert
à Philo-gis par cent et une décorions à la mère de Dieu l6). Nous
Verrous demain pour qui se déclarera la victoire. En atten-
dant. on se cantonne à force tes lignes de notre camp sont
bordées de quaire-vingts pièces de canon, qui commencent
a jouer. llier on acheva d’emporter un certain ouvrage à
corne. dont M. de Belle-[sic avait déjà gagné la moitié; douze
officiers aux gardes ont été blesses a en maudit ouvrage.
Voilà, madame, la folie humaine dans toute sa gloire et dans
toute son horreur. Je (tampic- ouiltoi incessamment le séjour
(les bombes et des boulets, pour aller profiter des bontés
dont vous m’honorez. Il me s’Imble que je me sens mille fois
p’us de goût pour la vertu, depuis que je vous ai fait ma cour.

388. - A M. mon ou BESNEL.
Co Il juillet.

Si vous ne craignez point, mon cher abbé, d’être en com-
merce avec un excommunié, souvenez-vous un peu de votre
ancienne amitié; vos lettres me tiendront lieu d’ongnent pour
la brûlure (7). Mandez-moi si les belles-lettres ont toujours
l’honneur de. faire votre occupation, et si vous avez enfin
renoncé à ce quart de gloire qui vous revenait du Journal
des Stlt’llnlt. Vous rntêritez qu’on lasse l’extrait de vos phtisies,
plus que vous n’êtes fait pour extraire celles des autres. Vous
devez savoir, par le portier de votre academie, la demeure
d’un de vos confrères, M. de Pouilli, et l’adnrsse à la nielle il
faut lui écrire. Je vous supplie de vouloir bien avoir la boulé
de m’en instruire. Vous n’avez qu’a envoyer votre lettre chez
moi, a Paris; je vous en serai très oblige.

Arcz-vous lu bidon (8)? avez-vous in le livre de M. do
Montesquieu (9)? Je suis actuellement un pauvre provincial
éloigné des sources de l’esprit. C’est par votre canal que je
veux tenir encore aux musrrs. Je me flatte que vous vous

(il Sur la Calomm’e. (G. A.)

(2) Le comte de Clotnlnllt. (G. A.) I .(3) ou Voltaire était ailé faire visite au duc dohltichelieu. (G. A.)
(4l Mari de madame de Champhonin. il était lieutenant au regi-

ment de ltcanlircmoui. IG. A.)
(5l surnommai des tortiucalionsmommo cette année même me.

récital de trame. «G. A.)
l6! Par le P Barry. :G. A.)
(7) Alllhlon au brillantent des Lettre: philosophiques. (G. A.)
(8) Traaedve de tu Franc de Pompignan. (il. A.) 4
’9l L’omidrmtimu sur tu couru de la grandeur et de la titra.

dolce du Ramona. (G. A.’
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soqvenez quelquefons de moi, ayec M. Dupre’ de Saint-Mania
Mais il fait plus, il m’écrit. Suivez ce bel exemple. Il n’y a
personne dans le monde dont le souvenir et les lettres me
soient plus chers que les vôtres. .On m’a envoyé e Paris une malheureuse copte de l’E itre
à Emilia, dans laquelle il n’y a pas le sens commun. ntre
autres sottises, ils ont mis M. Crozat our M. Crésus (i . Ceci
est moins une sottise qu’une malice. e suis fait our tre la
victime de la calomnie et de la bêtise. Mais, par a règle des
contraires, il faut que ’e sois défendu par vous.

Adieu, mon cher ab é. je vous aime pour toute ma vie.
Vacuum.

880. --- A M. DE CIDEVILLE.

Ce 24 juillet.
Je reviens à mon gite après avoir erré pendant un mois.

Cette vie va abonde m’a empêché, mon cher ami, de recevoir
plus tôt les ettres qui m’étaient adressées depuis longtemps.
J’en reçois trente à la fois; mais les vôtres me sont toujours
les plus précieuses. J’y vois toujours le cœur le plus tendre,
avec l’esprit le plus juste et le plus fin.

Vous ne pourrez blâmer le petit voyage que lj’ai fait a l’ar-
mée. Pourriez-vous condamner ce que le cœur aitfaire? Tout
mon chagrin est de n’en avoir pas fait autant que vous. Vous
savez que, depuis longtemps, tous mes désirs et toutes mes
espérances sont de passer avec vous quelques jours dans les
douceurs de l’amitie, et dans une jouissance entière des bel-
les-lettres, que nous aimons tous deux également; de vous
montrer mes ouvrages nouveaux, de les corriger sous vos
yeux; de rassembler toutes ces petites pièces fugitives dont j’ai
de quoi vous faire un petit recueil; enfin, de vous parler et
de vous entendre.Je ne haïrais pas de passer quelques semai-
nes a Canteleu, si on pouvait n’y voir que vos amis, et n’y
être point décelé par les domestit nes.

J’irais même chez le marquis (a), malgré les conditions du-
res qu’il m’impose. Quel barbare que lit. le marquis! il ne
veut point laisser aux gens liberté de conscience.

Je ne connais point le petit libelle (3) que quelque hon-
nête dévot et quelque bon citoyen aura pieuSoment fait
contre moi; mais je crains plus les lettres de cachet que tous
les ouvrages qu’on peut faire contre les Lettres philosophi-

ques. tParmi les lettres ui m’ont été renvoyées de Strasbourg j’en
vois une de M. de ormont, dans laquelle il me mande que
votre parlement s’est signalé aussi; mais il ne me mande
point qu’on ait rendu un arrêt contre ceux qui ont vu et
corrigé l’édition. Je plains bien ces pauvres gens qui ont art
à la brûlure. Si ce saint zèle continue, cela va faire le our
du royaume, et on sera brûle. douze fois (A); cela est assez
honorable, entre nous; mais il faut avorr de la modestie.

Pour Jore, je le crois en cendres. Je n’entends point parler
de lui. A l’égard de la copie de la lettre (à) que je vous en-
voyai, il y a un mois, o était uni uement pour vous amu-
ser, vous et deux ou trois honn les gens. Avez-vous u
penser un moment que ces mystères soient faits pour Ris
profanes?

Odi protanum vuigus, et arceo. Hem, lib. in, 0d. l.

Mille tendres compliments a tous nos amis. Adieu; je vous
embrasse mille fors; adieu. mon cher ami. V.

35X). -- A H. DE FORMONT.

.. . Ce 24 juillet.Ah! que jaillit) votre le ont
Ah! n’il est doux d’en aire usage,
Pain dans les bras de station,
Ou folâtrant avec un page;
De passer les jours doucement
A se contenter. a se plaire,
Plutôt que d’aller hautement .
Choquer les erreurs du vulgaire.

Je n’irai pas plus loin, car voilà, mon cher ami. la tren-
tième lettre que j’écris aujourd’hui. Je suis excédé des fati-
gues d’un voyage et de celle d’écrire. Je sens pourtant que
mes forces reviennent avec vous. Votre lettre est datée d’un

(i) Le passage autuei s’appll e cette rama e n’existe lus
dans t’Epttre sur la Glutamate. (En un] p(2 Le marquis de Lezeau. (G. A.)

(3 Lettres semant de réponse aux Lettres philosophiques (par
Hollnlel’r. (G. A.)

il il y avait alors douze parlements. (G. A.)
5 La lettre a la Condamne. (G. A.)

mercredi il Cantelcu; mais, comme il y a un mois que je
mène une vie errante, je ne sais si ce mercredi était en jutn
ou en juillet. Votre ami, dont la dernière lettre est du 27juin,
ne me parle point de la brûlure du ballot. il faut appare -
ment que ce grand exemple de justice n’ait été fait que e-
puis peu.

Parve, nec invideo, sine me, liber. ibis in i am.
Ovln., t.. liv. l, plus. I.

Toute la terre me persécute. Il n’ya pas jusqu’au petit mar-
quis, c’est le petit Lezeau que je veux dire, qui se mêle de
vouloir que j’aille a la messe, on cas que je vienne passer
quelque temps dans les terres de ce seigneur. Mon cher For-
mont, j’aimerais mieux entendre vêpres et la grand’messo
avec vous, que d’entendre seulement un évangile chez lui.Jo
serais charmé de pouvoir aller dans uelque temps à Cante-
ieu; mais la chose me parait bien di licite. Me voici bientôt
excommunié dans toutes les croisses, et brûlé dans tous les
parlements. Cela est beau, jen conviens; mais cette gloire
est un peu embarrassante; je vous avoue que

Nec vixit male, qui natus moriensque leleilit. g
ne... lib. I, ep. un.

Et bene qui iatuit bene vixit.
0vm., Trist, lit, el., tv.

Maisque voulez-vous que lasso un pauvre homme, quand
on dehite des livres sous son nom qu’on l’excommume, et
qu’on le brute, malgré qu’il en ail? Adieu, mon cher For-
mont; je vous aime tendrement pour toute ma vie.

391. - A MADAME LA COMTESSE DE LA NEUVILLE.

De cirey.
Je suis pénétré, madame, de vos bontés. Ce pays-ci, qui

n’était d’a ord pour moi qu’un asile, est devenu, grâce a
vous. un séjour délicieux, que je voudrais habiter toute ma
vie. il me semble que ma patrie doit être ou vous habitez.
Paris est partout oh vous tes. Je prends la liberté de vous
envoyer une liure de sanglier. Ce monsieur vient d’être as-
sassiné tout il l’heure, our me donner occasion de vous faire
ma cour. Je vous faisais chercher un chevreuil; mais on n’en
a point trouvé. Ce sanglier était destiné à vous donner sa
hure. Je vous jure que je fais très peu de cas d’une tête de
cochon sauvage, et je crois bien que cela ne se man e que

ar vanité; mais je n’ai rien autre chose a vous o rir. st
j’avais pris une alouette, je vous la présenterais de même,
dans la confiance d’une homme qui croit que le cœur fait
tout.

son. - A LA une.
i734.

Si je reviendrai vous faire ma cour, madame! En doutez-
vous Je vais demain à Cirey pour des terrasses et des cho-
minées; et de la je revolerai à La Neuville, pour jouir de la
société la lus délicieuse et la plus respecta le que je con-
naisse. ii audrait être bien ennemi de soi-mémo, et b en haïr
la vertu, pour ne pas retourner chez vous.

393. - A LA sans.

Des terrasses, des remises, des grilles, de longues allées,
mont arraché, madame, au plaisir de vous faire ma cour. Je
m’étais si bien accoutume a la vie charmante que je menais
auprès de vous, que je crois à présent que. tout me manque.
Je regretterais un commerce aussi délicieux que le vôtre, au
milieu de tout ce qu’on ap elle plaisirs à Paris. jugez de ce
que. je dois faire au milieu es maçons et entoure de platrasl
Je retrouverai sans doute demain madame de Cham bonin
chez vous, tres habile au trictrac. J’irai assurément ans le
pays des vertus et des grâcesJe crois que ce sera aussi celui
des tâches. Nous n’en avons point à Cirey; mais ’e m’imagine
gu’tgtles sont mûres chez vous; votre terre doit e r0 une terre
en c.

ses. - A LA sans.
En vous remerciant de vos pêches. madame; il me semble

que tous mes jours sont marqués par vos bontés. ils le sen
ront assurément par mon attachement et par ma reconnais-
sance. Je rends grâces à la fortune, et à ce que les. hommes
appellent malheur, qui m’a condutt dans ce pu s-m. L’Injus-
tice de quelques hommes, et l’éloignement de ’aris, ne sont
point des malheurs réels. Mais c’est un bonheur véritable de
trouver une femme comme vous, dont le cœur est si respec-
table et la société si délicieuse. Heureux ceux qui vous con:
naissent!



                                                                     

5. - A IADAHE DE CBAIPBOSLY.

se soyez donc plus malade, madame; ne soyez int
., et daignez me tenir compte de l’effort que je fais. en

n’allant sitôt vous voir. Voyez comme je prefere a mon
isir . engagements qui me sont devenus des devoirs!

attends ici leus les jours dra ouvnt-rs. Je suis moi même le
iqueur de ceux qui travaillent. J’écris leurs noms chaque

four, dans un grand livre de comptes; jusqu’a ce que jaie
uelqu’un qui me soulage, je ne peux quitter. narguez-mei

n’avoir entrepris un ouvrage ui m’arrache au plais" de vous
faire ma cour. Vous êtes très ien avec madame du Châtelet;
mais vous y serez encore mieux, quand elle viendra dans son
château. Vous savez bien que plus on vous mit, plus on vous
aime. C’est une vérité que vous m’avez fait connaltre par
mon expérience. Permettez-moi de vous prier d’entretenir la
bonne volonté qu’on a pour moi a La Semelle. a regard de
cette de ma femme (li, je m’en remets a la Providence, et à
ma patience de cocu.

a. - A NAIS LA COMTESSE DE LA NEIÎVILLE.

Je vous envoie, madame, cette Battre sur la Çaloquvic,qui
ne mérite votre attention que par personne a qui elle est
adressée.

baignez donc parcourir, de vos yeux pleins d’attraits,
Ces vers antre la calomnia 1 lOc monstre dangereux ne vous blessa jamais;

Vous êtes cependant sa plus grande ennemie.
Votre esprit sage et mesure,
Non mains indulgent qtt’écla-ll’é, j

Plaint nos travers. au heu Ideu rire,
Excuse, quand il peut médire;
Et des vices de lunivers
votre vertu, mieux que mes vers,
Fait a tout moment la satire.

Je joins à mon obéissance une petite œuvre de suréroga-
tion, la Mute du Pape (2). C’est une satire que j’ai retrouvée
dans mes paperassis. Vous me pardonnerez bien de m’être
un peu émancipé sur le saint-père. J’ai l’honneur d’être réuni

avec les jansénistes par une honnête avor5ion pour la cour
de Rome; mais je vous suis bien plus attaché que je ne hais
le. pape, et j’aime mille fois mieux chanter vos louanges que
de me moquer de la cour romaine. Quo ma femme me [8380
souvent cocu; que madame de Chainpbonin, votre bonne
amie, n’ait point d’indigestioa, je serai toujours très heu-
roux.

un. - A Il. LE COMTE D’ABGENTAL.

Septembre.
J’avais, o adorable ami! entièrement abandonné mon héros

à mâchoire d’âne. sur le peu de cas que vous faites de cet
Hercule grossier, et du bizarre poème (3) qui porte son nom.
lais Rameau crie. Rameau dit que je lui coupe la gorge, que
je le traite en l’hiiistin, quo si l’abbé l’cllcgrin avait fait un

n pour lui, il n’en démordrait pas; il veut qu’on le
joue; il me domando un prologue. Vous me paraissez vous-
mèmo un peu raccommodé avec mon sanisonvt. Allons donc,
je vais faire le petit l’ullegriii, et mettre l’litorncl sur le
théâtre de l’O ’ra; et nous aurons de beaux psaumes pour
ariettes. On ni a condamné comme fort mauvais chrétien ce!
été;jc vais être un dévot faisvur d’opéras col hiver; mais j’ai
bien pour que ce ne. Soit une pénitence publique. Elt’Olll-
munie, brûlé, et sifflé, n’en est-ca point trop pour uni- an-
née? J’ai envie de faire de cola un petit prologui-Jc voudrais
bien chanter, on un fado rologue. nos césars à quatre sous
par jour, et la batailla de ’armc (A). et cette formidable place
du Ptiilisbourg; mais catin cacade de Dantzick retient mon
enthousiasme. Il mu semble t un je forais un beau prologue
à Pétersbourg. La czarino (.3) n est point dévote, et elle donne
des royaumes. Nous fciions un beau chœur du quatrain de
La Condaminc.

Voici une patito épttm (6) que je vous supplie de rendre à
madame du Boliugbrokn. Un dit qu’elle a engagé Matignon
la sournois à parler au garda des sceaux. Ce garda des sceaux

(t) c’est sans doute madame de La Neuviue que Voltaire sur-
nomme ainsi. (G. A.)

:2: Voyez tome Yl. aux Ces-res. (G. A.) . ,
a) Sans doute le Samson de Romaaiiésn tra i-coniédie. G. A.)

(carpien, tome il, le Précis du stick de th’, c p. iv.
(a) auna lwanovvna. (G. A.) i
(a) ou ne la connut pas. (G. A.)

l
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donne eau bénite de cour; un excommunié en a acajous
besoin. lais, s’il vous plait, quel si grand mal trouveriez-
vous si on allait dans un faubourg passer huit ’ rs sans
paraltre? on y wumit avec vous. on serait ’ comme
un trésor, et on I mperait de son trou à la première
alarma. On a des affaires, après tout; il faut y mettre ordre,
et ne pas s’exposerà voir tout d’un coup sa tite fortune au
diable. lais cela n’est rieu;le cœur me con uit et mon ereur
n’entend point raison. Ecrivez-moi, de grâce. vos petits
réflexions sur ce. Avez-vous en la bouté de dire quelque
chose pour moi au porteur (t) de drapeaux? Avez-vous dit
à I. Pont de V le combien ’e lui suis attaché! Voyez-vous
quelquefois ma me du Ch telett Écrivez-moi, mon cher
ami; je suis enchanté de vos bontés; mais ne mettez mon
nom ni sur ni dam votre lettre. Votre écriture ressemble,
comme deux gouttes d’eau, à cette d’un homme qui m’écrit
quelquefois. Signez un D ou un P. Adieu; je vous aime
comme on aime sa maltresse. k

ses - A MADAIE DE CHAUMES.
Cire].

Vos laines sont arrivées. et je vous les envoie, madame.
Nous travaillons tous deux; vous êtes tapissière, et je suis
maçon. Que ne puis-je travailler avec vous! Il est bien mal à
m0i de rester ici et de résister au plaisir de vous faire ma
cour. C’est une vertu qui coûte bien cher à mon cœur; mais
il n’y a de vertu qu’à se vaincre.

Autrefois. pour payer le mais
De Bauçis et de Philémon,
On disait que de leur maison
Jupiter fit une chapelle.
Si j’avais son pouvoir divin. j

Je n’imiterais pas ses sigma-s sottises.
Je démolirais vingt ,gtises h
Pour vous bâtir un (Jumpbomn.

En vous remerciant de vos magnifiques poires de beurré, V
et de toutes les poulardes que nous mangeons. lais tout cela
ne vaudra rien, si l’on n’a pas la plaisir de la manger avec
vous.

3M. - A Il "ï
drey. mi.

J’ai eu l’honneur de vous écrire, monsieur, ces jours pas-
sés, par la voie du sieur Demoulin. Hais comme je n’avais
pas votre adresse, je crains que vous n’ayez pas reçu ma
ettre. On parle beaucoup d’une affaire en Italie. Je vous prie

de me mander ce qui en est. J’aimerais mieux entendre pai-
ler de spectacle et de jolis vers que de guerre, do dixième
denier et de misère. J aime mieux un bon musicien qu’un
bon général; et un opéra me parait bien plus intéressant
qu’une bataille. si les hommes étaient sages, ils ne songe-
raient qu’à leurs plaisirs. et c’est ce que je fais en vous as-
surant de ma tendre amitié.

400. - A H. DE IACPERTUIS.

A un.
Cirey, octobre.

Que tous les tourbillonniers s’en aillent, s’ils veulent. a
Bâle, mais que le sieur Isaac (2) revienne à Paris, et, surtout,
qu’il décrive une ligne courbe en passant par Cirey.

J’ai reçu, monsieur, l’inutile lettre de Thieriot (3); une
autre conduite eût mieux valu que sa lettre; mais je par-
donne aux faibles, ct ne SHÎS intionble que pour les méchants.
Horace met parmi les Vertus nécessaires, ignorons amicts: je
crois avoir cette vertu-la ; et, quand je n’y serais pas disposé,
vous auriez tourné mon cœur. Les hommes d’ailleurs sont,
en gt-néral, si fourbes, si envieux, si cruels, que, uand on
en trouve un qui n’a que de la faiblesse, on est trop eureux
La plus balla 8mn du monde passe la vie a vous écrire en
algèbre; et moi, je vous dis en prose que je serai toute ma
vie votre admirateur, votre ami.

au. -- A I. DE FORIONT.
I Depuis que nous ne nous sommes écrit, mon cher romain,
j’aurais eu le temps de faire une tragédie et un poema opi-

(t) C’est le fils du maréchal de Coigny qui apporta les drapeaux
pris a la batailla de Parme. (G. a.) .(2l Maupertuis lui-meme, baptisé par Voltaire du même prénom

que Newloll..(G. A.) I jG(3Mo étaient brouillés ensemble depuis le mots daout 1733.
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que; aussi ai-je fait, au moins en partie; et quelque jour
vous entendrez parler de tout cela (t). Mais que fait a présent
votre muse aimable et paresseuse? Etes-vous a Rouen ou a
Canteleu? On dit que notre ami Cideville est à Paris; mandez-
moi donc l’endroit où il demeure. alln que je lui écrive. Est-il
possible que je ne me trouve point à Paris, pendant le seul
voyage qu’il y a fait! Que sont devenus nos anciens projets
de philosopher un jour ensemble, dans cette grande ville si
peu philosophe! Quand est-ce donc que nous pourrons dire
ensemble, avec liberté, qu’il n’est pas sur que la matière soit
nécessairement privée de pensée, qu’il n’y a pas d’apparence
que la lumière, pour éclairer la terre, ait été faite avant le
soleil, et autres hardiesses semblables, pour lesquelles cer-
tains fous se sont fait brûler autrefois par certains sots?

Faites-moi l’amitié, je vous prie de me mander ce qu’est
devenu Jore. Sa famille est-elle encore à Rouen? Ce miserable
Jore en a usé bienindignement avec moi, et bien imprudem-

.mentavec lui-nième. Cependant je crois que je serai à portée
incessamment de lui rendre service, et je le ferai avec zèle,
quelques sujets que j’aie de me plaindre de lui.

Je suis bien étonné de n’avoir reçu aucune lettre de
Il. Linant, depuis qu’il a quitté le petit ermitage dont l’ermite
était proscrit. Il me semb e que cest pousser la paresse bien
loin. que de ne pas daigner, en trois mois, écrire un mot à
quelqu’un à qui il devait un Feu de souvenir. Mais je lui par-
onne, si jamais il fait que que bon ouvrage. Ecrivez-moi,

mon cher Formont; ne soyez pas si paresseux que le gros
Linant. Mandez-moi où est notre cher Cideville; adressez
votre lettre sous le couvert de Demoulin, a Paris, vis-à-vis
Saint-Garnis. Adieu; vous savez que je vous suis attaché
pour toute ma vie.

402. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Dans un cabaret hollandais, sur le chemin de Bruxelles,
le 4 novembre.

Mon cher et respectable ami, voilà horriblement de bruit
pour une omelette (2). On ne peut être ni moins coupable ni

lus vexé. Je n’ai pas manqué une poste. Ce n’est pas ma
ante si elles sont très infidèles dans les chemins de traverse

de l’Alleit-agne’ et, puisqu’on envoya en Touraine une de vns
lettres, adressée en Hollande, on peut avoir fait de plus

andes méprises dans la Franconie et dans la Westphalie.
’ai été un mois entier sans recevoir des nouvelles de votre

amie (3); mais j’ai été affligé sans colère, sans croire être
trahi,sans mettre toute l’Alli-magne en mouvement. Je vous
avoue que je suis très fâché des démarches qu’on a faites.
Elles ont fait plus de tort que vous ne pensez; mais il n’y a

oint de fautes qui ne soient bien chères, quand le cœur les
ait commettre. J’ai les mémos raisons pour pardonner qu’on

a eues de se mal conduire. Vous auriez grand tort, mon cher
au e, de m’avoir condamné sans m’entendre. Et quel besoin
in me aviez-vous de ma justification? votre cœur ne devait-il
pas deviner le mien?et n est-ce pas au maître à répondre du
disciple? Je me flatte que vous me reverrez bientôt à l’ombre
de vos ailes, que vous me rendrez plus de justice, et que
vous apprendrez à votre amie à ne oint obscurcir par des
orages un ciel aussi serein que le n tre. Mille tendres res-
pects a tous les anges.

Ce 6 novembre.
J’arrive à Bruxelles, où je jouis du bonheur de voir votre

amie en bien meilleure santé que moi ; je me croirai parfaite-
ment heureux quand, l’un et l autre, nous aurons la consola-
tion de vous embrasser.

Je sens ma joie toute troublée par la maladie de madame
d’Argental. J’ai reçu ici une ancienne lettre de M. le comman-
deur de Solar. Je vais lui répondre. Je me flatte que l’un de
mes deux anges rassurera bien qu’il n’est pas fait our être
oublié. Tous ces ministres de Sardaigne sont aima les; j’en
ai vu dont je suis presque aussi content que de M. de Solar.
Adieu, couple charman ; adieu, divinités de la société et de

mon cœur. n403. - A M. DE CIDEVILLE.
Auprès de Bruxelles, ce 5 novembre.

Je suis trop malade, mon très cher ami, pour répondre
une seule rime à vos vers charmants; mais "ai du moins
assez de force pour vous supplier, au nom de a tendre ami-
ne que. vous avez pour mei, de ne point prendre d’autre

(1) La Pucelle et Autre. (G. A.)
(2) Mot degesbarreaux. Voyez, tome lV, les Lettres à S. A. S.

le prince de . (G. A.)
’(3) Madame du Châtelet. (G. A.)

Voaruas. -- r. vu,

maison que la mienne, et de vouloir bien loger dans mon
appartement. Demoulin et sa femme vous marqueront par
leurs soins avec quel zèle je voudrais vous y recevoir moi-
même. Je ne pourrai vraisemblablement être a Paris qu’a
Noël. Mais vous, mon cher ami, pour combien de temps y
êtes-vous? Puis-je me flatter de vous y retrouver encore?
Vous me parlez, en très jolis vers, de mes prétendus
voyages, et vous ne me dites rien de vous! Pourquoi donc
faites-vous plus de cas de mon esprit que de mon cœuri

Ami, ne me conseillez pas
ne parcpmr ces beaux climats
Que jadis honora Virgile.
Mantoue est aujourd’hui l’asile
Des Allemands et des combats;
Mais fût-elle toujours tranquille,
Je ne connais d’autre séjour
Que les lieux ou règne l’Amour.
Et ceux qu’habite Cideville.

Je vous embrasse tendrement; si vous m’aimez. logez
chez moi.

Adieu; quand viendra donc le temps où je vous accable-
rai, tout le jour, de rose et de vers! Ne sachant RIS votre
adresse, j’ai prié M. ’Argental de vous rendre ce c iiil’on. Ce
d’Argental est bien digne de vous. Je lui envoie Samson pour
vous être montré, en attendant mieux.

404. - A H. LE COMTE D’ARGENTAL.

Novembre.
J’ai mené une vie un peu errante, mon adorable ami, de-

uis près d’un mois; voilà ce qui m’a empêché de vous écrire.
e crois que je touche enfin à la paix que vos négociations

et vos bontés m’ont procurée. Voilà madame de Richelieu
qui va enfin être présentée. Elle ne quittera point votre
garde des sceaux qu’elle n’ait obtenu la paix, et j’espère
qu’entin cette infâme persécution, pour un livre innocent,
cessera. Pour moi. je vous avoue qu’il faudra que je sois
bien philosophe, pour oublier la manièreindigne dont j’ai été
traité dans nia patrie. il n’y aque des amis tels que vous et
tels que ceux qui m’ont SI bien servi. qui puissent me faire
rester en France. Voulez-vons, si je ne revmns as sitôt, que je
vous envoie certaine tragédie fort siiigulière( )que j’ai ache-
vée dans ma solitude? c’est une pièce fort chrétienne, qui
pourra me réconcilier avec quel nes dévots; j’en Serai char-
mé. pourvu qu’elle ne me breuil o pas aVec le parterre. C’est
un monde tout nouveau, ce sont des mœurs toutes neuvesJe
suis persuadé qu’elle réussirait fort à Panama et a Fernam-
bouc. bien veuille qu’elle ne soit pas Siméon Paris! J’avais
commencé cet ouvrage l’année passée, avant de donner
Adélaïde, et j’en avais même lu la première scène au jeune
Crebillon et a Dut’resne. Je suis assnz sur du secret de Du-
fresne; mais je doute fort de Crébillou. En tout cas, je lui
feraidemander le secret,sauf a lui a le arder, s’il veut. Vous
pourriez toujours faire donner la pièce a Dufresne, sans que
Crébillon ni personne en sût rien. Le pis qui pourrait arriver
serait d’être reconnu, après la reniièro représentation; mais
nous aurions toujours prévenu es cabales. Les examinateurs,
ne sachant pas que l’ouvrage est de moi, le ’u croient avec
moins de rigueur, et passeraient une infinit e choses que
mon nom seul leur rendrait suspectes. Est -il vrai que
M. Pallu a passé de l’intendance de Moulins a celle de Besan-
çon i Peut-être est-ce une fausse nouvelle (2); mais un pau-
vre reclus comme moi peut-il en avoir d’autres? Est-il vrai
qu’on parle de paix? Mandez-moi, je vous prie, ce qu’on en

it. il n’y a point de particulier qui ne doive s’y intéresser,
en qualité d’âne à qui on fait porter double charge pendant
la guerre.

Adieu; je vous aime comme vous méritez d’être aimé.

405. - A MADAME DE CHAIPBONIN. C.
irey.

Madame du Châtelet est ici, de retour de Paris d’hier au soir.
Elle est venue dans le moment que je recevais une lettre
d’elle, par laquelle elle me mandait qu’elle ne viendrait pas
sitôt. Elle est entourée de deux cents ballots, qui ont de-
barqué ici le même jour qu’elle. On a des lits sans rideaux,
des chambres sans fenêtres, des cabinets de la Chine et point
de fauteuils, des phaétons charmants et peint de chevaux qui

puissent les mener. . . l .Madame du Châtelet, au milieu de ce desordre, rit et est

(i) Autre. . .(2) Elle l’était, dit M. Bouchot. (G. A.)
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charmante. Elle est arrivée dans une espèce de tombereau à
deux, secouée et meurtrie, sans avoir dormi, mais se portant
tort bien. Elle me charge de vous faire mille compliments de
sa part. Nous taisons rapiéceter de vieilles tapisseries. Nous
cherchons des rideaux, nous faisons faire des portes, le tout
pour vous recevoir. Je vous jure, raillerie il part, que vous

serez très commodément. Adieu, madame; ’e vous suis
ndremeut et respectueusement attaché pour vie.

m-AIADAIELACOITESSEDELANEUVILLE.
En bien! madame, il me semble qu’il y a un siècle que je

ne vous ai vue. ladame du Châtelet comptait bien aller vous
voir des qu’elle serait débarquée a Cirey; mais elle est deve-
nue archltecte et jardinière. Elle fait mettre des fenêtres où
j’avais mis des portes; elle chan e les escaliers en cheminées
et les cheminées en escaliers; el e fait planter des tilleuls ou
j’avais Proposé des ormes; et, si j’avais planté un potager,
elle en crait un narre. De plus,ellc fait l’ouvrage des fées
danssa maison. le changedes guenilles en tapisseries; elle
trouve le secret de meubler Cirey avec rien. Ces occupations
la retiennent encore pour quel uesÆours. Je me flatte que
’aurai l’honneur de lui servir ien t d’écuyer ju n’a La
euville, après avoir été ici son garçon. jardinier. lie me

charge de vous assurer. et madame de Champbcnin, de l’en-
vie extrême qu’elle a de vous revoir. Ne doutez pas non plus
de mon impatience.

MI. - A IADAIE DE CHAHPBONIN.
Cirey.

Ion aimable Champenoise, pourquoi tout ce qui est à
dre] n’est-il pas à La Neuville ou chez vous? ou pourquoi
tout chez vous et La Neuville n’est-il pas à Cirej’? Faut-il que
la malheureuse nécessité d’avoir des rideaux de lit et des
vitres sépare des personnes si aimables?" me semble que
le plaislr de vivre avec madame du Châtelet redoublerait, en
le partageant avec vous. On ne regrette personne avec elle,
et on n’a besoin d’aucune autre société,quand on jouit de la
vôtre; mais réunir tout cela ensemble, ce serait une n’a char-
mante. Elle com te bien passer son temps avec vous et avec
madame de La euville; car il n’est pas permis que trois
personnes de si banne compagnie demeurent chacune chez
elles. Quand vous serez toutes trois ensemble, la compagnie
sera le paradis terrestre.

il. - A LA nus.
Cire].

Que mon aimable Champenoise entend-elle, quand elle me
dit qu’elle n’est pas si Champenoise que je. le crois! Entend-
elle qu’elle n’a pas l’esprit aussi vrai ct aussi naturel, et le
cœur aussi bon elles mœurs aussi aimables que je le lui dis
tous les jours! en ce cas, ma Champenoise se trompe fort.
Qu’elle vienne donc expli ucr, au plus tôt, ce qu’elle entend;
qu’elle vienne chez la ma tresse la plus aimab e du plus dé-
labré château qu’il y ait au monde, où elle est attendue avec
impatience et ou l’on ne peut être tout a fait bien sans elle!
Il y a unique temps ne madame du Châtelet voulait vous
aller en over au Champ onin; tenez-lui compte de sa bonne
volonté, et n’oubliez pas l’empresscment que j’ai de vous
faire me cour.

Il - A Il. LE MARQUIS DÜSSÉ.

Monsieur, la tille d’un de vos meilleurs amis, beaucoup
plus aimable encore que son père, a été également touchée
de votre souVenir et de la manière dont vous l’exprimez.
Elle a cru d’abord que l’épître était de monsieur votre fils,
au [ou brillant qui règne dans vos vers; mais, sachant que
votre imagination a toujours la grâce et la vigueur de la
jeunesse, elle a bien vu que l’ouvrage est de vous. Quoique
vous m’a ez adressé la lettre, monsieur, ’c sens que ce n’était
ou’un il éicommis pour madame du Ch tolet.

Je ne suis rien qu’un pacteonom;
Votre épître a paru si Le,
Et si neuve, et d’un si hon ton,
Que sans doute elle était pour elle.

Je ne sais as comment vous pouvez vous défier de voir:
raison, quan vous la faites parler d’une manière si char
mon:

Horace le doux langage,
L. .a prose de cicéron,
La vérité, le badinage,
SI tout cela n’est pas raison ,

Apprenez-nous que] autre nom
Il eut qu’on donne a votre ouvrage.
Cette raison, e remuerai,
Nest sle on leplussacré
Que l me reçut en partage:
Il en est un autre, a mon gré.
Au-dessus de l’esprit du sage,
Un don plus beau, plus précieux,
Par qui la raison embellie I

, Plan en tout temps comme en tous hein.
Quel est ce don? c’est le génie;

On a vu ce génie heureux
Vous inspirer des votre enfance.
En vain de l’a e qui s’avance
la main vient lanchir vos cheveux;
Votre esprit terme et vigoureux
Ne connaît point la décadence.
Vous n êtes point tel que Museau
Dont l’ennuyeuse hypocrisie
Change son or en onpeau. -
Et ses chansons en homélie.
Vos vers sont dignes des premiers
sue votre beau printemps lit mitre;

ous tûtes, vous serez mon maître.
Vivez, rimez; puissiez-vous être
Immortel comme vos lauriers!

Voilà, monsieur, une partie des choses que je pense e
vous. Je respecterai, j’aimerai en vous. tonte ma vie, le vé-
ritable philosophe qui a quitté la cour depuis longtemps, qui
vit pour soi, pour sa famille, et pour ses amis; l’homme de
lettres et de génie qui n’est point de l’Académie, qui aime les
arts pour eux-mêmes, qui a toujours écouté ses goûts et je.
mais la vanité; l’ami dont la société est toujours égale, qui
n’exige rien, et qu’on retrouve toujours. Malgré mon éloigne-
ment, malgré mon silence, comptez, monsieur, que je suis
tendrement attaché à toute votre famille, et que si jamais ’e
quittais l’heureuse solitude que j’habite, pour le tumulte e
Paris, je ne pourrais m’en consoler qu’en venant chercher la
solitude auprès de vous.

Recevez, monsieur, aussi bien que madame d’Ussé et mon-
sieur votre fils, les assurances de mon tendre et respectueux
dévouement.

M0. - A IADAIE DE CHAIPBONIN.
De Cirey.

Ma charmante Champenoise, il y a un lutin qui nous
sépare. Je suis persuade que vous serez bien fâchée de ne
point voir arriver cette personne adorable que vous aimez
tant, et que ’e devais avoir l’honneur d’accompagner. Con-
solcz-vous; n y comptez plus. Elle est comme l’Amour, qui
ne vient pas quand on veut. D’ailleurs, elle n’aurait pu vous
enlever pour vous emmener a Cirey, parce que, autre chose
est d’avoir de la laine cardée, et autre chose est d’avoir des
tours de lit. Cirey n’est point. encore on état de recevoir ora
sonne. Tout ce qui métonne, c’est que la dame du ieu

uisse l’habitcr. E le y a été, jusqu’à présent, ar le goût de
Mir; elle y reste aujourd’hui par nécessité? Elle souffre

beaucoup des dents, et encore plus de votre absence. c’est
un sentiment que je partage avec elle. Vous savez combien
elle vous aime, et combien je vous suis dévoué. Si j’étais avec
toutqautre qu’avec elle, je vousfpricrais de me plaindre.

Adieu; aimez-mon un peu, vous me l’avez promis, et j’y
compte , car je vous aime de tout mon cœur.

un. - A LA MÊME.
De Cirey.

Ce n’est pas seulement moi qui vous écris, mon aimable
Champbonin. c’est madame de Circy, dont j’ai l’honneur
d’être le très humble secrétaire. Cette dame de Cirey est
très fâchée du eu de foi que. vous avez. Elle est occupée
tout le jour, à aire carder les laines de vos matelas, et à
vous faire placer de grand carreaux de vitre à travers les
quels vous passerez tonte. brandie, malgré l’embonpoint que

je vous ai toujours reproché. ,Préparez-vous à vous laisser enlever dans deux ou trais
’ours, et Soyez inexorable avec M. de Cham bonin. Retenez
ien que madame de Cirey vous aime de ton son cœur; au-

tant en fait Voltaire.

M2. - A MADAME LA COMTESSE DE LA NEUVILLE.

Je maudis, madame, tous tapissiers, tous maçons, tous
couvreurs qui empêchent madame du Châtelet d aller vous
voir. C’est onc de lundi on huit que son petitphaéton et-scs
grands chevaux la conduiront dans la cour de La Nour-lue;
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Figurez-vous, madame, que nous n’avons joué que trois par-
ties d’échecs, depuis huit jours, et pas une partie de piquet.
En récompense, on fait des plans, on lit des philosophes et
des poètes. On parle beaucoup de vous, on vous regrette, on
vous désire, on s’entretient de toutes vos bonnes qualités qui
tout le charme de la société. Si je m’en croyais, madame,J’o
ne finirais pas, et je vous dirais longuement les choses u
monde les plus tendres; mais le véritable attachement n’est
point bavard.

413. - A MADAME DE CHAMPBONIN.
De Cirey.

Faisons ici trois tentes. Que madame de Champhonin vienne
dans le dépenailloment de Cirey, et que Voltaire ait le bon-
heur de vous y voir. Est-il possible qu’il taille absolument
trois lits, parce qu’on est trois permettes? Madame du Châ-
telet com te aller, dans trois jours. à La Neuville; mais sa-
vez-vous ien ce que vous devriez faire? il serait charmant
que vous vinssiez incessamment dîner a Cirey. Vous vous en
retourneriez le même jour si vous vouliez, et même on vous
prêterait des chevaux pour courir plus vite. Vous verriez
cette madame du Châtelet que vous aimez. Vous verriez
Son établissement. Nous passerions sept ou huit heures en-
SCmble; et puis, des u’il y aurait des rideaux dans la mai-
son, pour le ceup on irait vous enlever. Elle a, entre autres,
un pilit phaéton léger comme une plume, traîné ar des
chevaux gros comme des éléphants. C’est ici le tpays es con-
trustes; mais je suis réuni avec la maîtresse e la maison
dans l’attachement que j’aurai toujours pour vous.

CM. - A Il. BERGER.
Cirey, le -2 décembre.

Je ne sais oint, monsieur, partager les profits d’une. affaire
dans lequel e je ne mets point de fonds, que je ne connais,
etque je ne veux connaître que pourrendre serviceJ’ai dé a
écrit à la personne en question pour vous faire avoir l’inte-
rtit que vous désirez. Je vous instruirai de sa réponse aussi-
tôt que je l’aurai reçue. L’intérêt ne m’a jamais tenté, et je
n’ai jamais eu, sur cet article, autre chose a me reprocher
que d’avoir fait plaisir, et d’avoir prodi! né mon bien a des
amis ingrats. L’abbé Mac-Carthy (i) n’es pas le dixième qui
m’ait marqué de l’ingratitude; mais c’est le seul qui ait été
empalé (2). Parmi les infâmes calomnies dont j’ai été. acca-
blé, l’accusation d’avoir eu part à la publication des Lettres
philoso [tiques m’a été une des lus sensibles. On disait que
je les aisais vendre pour en ret rer de. l’argent, tandis qu en
effet je n’épargnais ni soins ni argent pour les supprimer.
Je su s bien aise d’être loin d’un pays ou de si lâches calom-
nies ont été ma seule récompense, et je crois que je n’y re-
viendrai de longtemps.

Je vous remercie, monsieur, de l’amitié que vous voulez
bien me conserver, et des nouvelles que vous me mandez. Si
j’avais fait uelque chose de nouveau, en oésie, je me ferais
un plaisir e vous l’envoyer; mais les Closes auxquelles je
m’occupe présentement sont d’une tout autre nature. Je vous

rie sauletnent,a propos de poésie et de calomnie. de vou-
oir bien vous opposer à l’injure ne l’on m’a l’aile de glisser

le nom de Crozat dans i’Epilre à milie. Je ne connais et n’ai
jamais vu ni M. Crozat l’ainé, ni monsieur son frère, et je
ne vois pas pourquoi on a été fourrer là leur nom, si ce n’est
pour me faire un ennemi de plus; mais, si ces messieurs
sont sacs ils doivent faire comme moi, qui regarde avec
un pro and mépris toutes ces misères. J’écrirai bientôt à
M. Sinetti, et je prierai M. Demoulin de faire un petit ballot
de livres queje veux lui envoyer. Je vous Supplie, monsieur,
d’être persuadé de mon amitié, et de me conserver la vôtre.
Permettez-moi d’assurer M. Bernard (3) de mon estime et de
mon amitié. J’ai l’honneur d’être, etc.

415. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

. Décembre.Je vous envoie, mon charmant ami, une tragédie (à) ana
lieu de moi. Si elle n’a as l’air d’être l’ouvrage d’un bon

oëte, elle aura celui E’étre au moins d’un bon chré-
ien; et, ar le. temps qui court, il vaut mieux faire sa cour

à la religion qu’à la poésie. Si elle n’est bonne qu’à vous
amuser quelques moments, je ne croirai pas avoir perdu

’i) Voyez la lettre a il. de La Prcvcrie. (G. A.)
2l C’est la vérité. (G. A.)

3) sans doute Gentil-Bemard. (G. A.)

ceux que j’ai passés à la composer; elle a servi à faire paon
SPT quelques heures à moderne du Châtelet. Elle et vous me
tenez lieu du public; vous êtes seulement l’un et l’autre plus
éclairés et plus indulgents que le parterre. Si, après l’avoir
lue, vous la jugez capable de paraître devant ce tribunal
dangereux, c’est une aventure périlleuse que j’abandonne à
votre discrétion, et que j’ose recommander a votre amitié.
Surtout laissez-moi enter le plaisir de penser que vous avez
seul, avec madame u Châtelet, les prémices de cet ouvrage.
Je ne peux pas assurément exclure monsieur votre frère de
la confidence; mais, hors lui, je vous demande en grâce que
personne n’y soit admis. Vous pourriez faire présenter l’ou-
vrage à l’examen secrètement, et. sans u’on me sou nuât.
Je consens qu’on me devine à la premi rerepréeentation ; je
serais même tâché que les connaisseurs s’y pussent mépren-
dre; mais je ne veux as que les curieux sachent le secret
avant le temps, et que es cabales, toujours prêtes a accabler
un pauvre homme, aient le temps de se former. De plus. il
y a bien des choses dans la pièce qui passeraient ur des
sentiments très reli ieux dans un autre, mais qui. c a: moi,
seraient impies, gr ce à la justice qu’on a coutume de me
rendre.

Enfin le grand point est que vous soyez content; et si la
pièce vous plait, le reste ira tout seul : trouvez seulement
mon enfant joli, adoptez-le, et je réponds de se fortune. Je
n’ai point lu le conte du jeune Crébillon (i). On dit que sija
l’avais fait, je serais brûlé z c’est tout ce que j’en sais. Je n’ai
point lu les Mécontenu (2), et ne sais même s’ils sont impri-
més. J’ai vécu, depuis doux mois, dans une ignorance totale
des plaisirs et des sottises de votre grande ville. Je ne sais
autre chose sinon que je regretta votre commerce charmant,
et que j’ai bien pour de le regretter encore longtemps. Voilà
ce qui m’intéresse; carie vous serai attaché toute me via, et
j’en mettrai le principal agrément a en passer quel ne!
années aVec vous. Parlez de moi, je vous en pria, la
philosopha (a) qui vous rendra cette ettre, elle est comme
vous;l’amitié est au rang de ses vertus; elle a de l’esprit
sans jamais le vouloir : elle est vraie en tout. Je ne connais
personne au monde qui mérite mieux votre amitié, Que ne
suis-je entre vous deux, mon cher ami, et pourquor suis-je
réduit à écrire à l’un et à l’autre! q

Adieu; je vous embrasse; adieu, aimable et solide ami.

ne -- A Il. BERGER.
Cirey.

Oui, mon cher monsieur, je rends justice à votre amitié et
à votre discrétion. Je suis également touché de l’une et de
l’autre. Je tais un eil’ort pour avoir le plaisir de vous le dire.
Ma santé est si mauvaise, et je suis à régent dans un acca-
blement si grand, qu’a peine ai-je la orcn d’écrire un mot.
C’est une consolation bien chère pour moi d’avoir trouvé un
ami comme vous. Ce que les hommes appellent malheur
redouble vos attentions pour moi, et plus vous m’avez vu
plaindre, plus vous m’avez marqué de tendresse et d’em ires-
semant. J’en serai reconnaissant toute ma vie. Je n’a pas
trouvé dans tous mes amis la même ildéllté et la même con-
stance; aussi je compte sur vous plus que sur personne. Vos
lettres me tout un plaisir bien sensible. Vous me rendez in-
térassantes toutes les nouvelles que vous m’apprenez et
vous me paraissez un juge si impartial, que je suis réso u à
ne faire venir que les l vrcs dont vous m’aurez dit du bien.

Je n’ai aucune nouvelle de l’affaire que vous m’avez re-
commandée. et j’en suis plus inquiet que vous. Je. pardonne-
rai Il la fortune tous les maux qu’elle a pu me ta m. si elle
me donne une occasion de vous servir; mais je ne pardonne
pas a me mauvaise santé qui me fait finir ma lettre si vite,
et qui m’empêche de vous dire combien j’aime votre com-
merco et avec quelle passion je désire que vous continuiezà
m’écrire.

Adieu l je vous embrasse de tout mon cœur.

M7. -- AU MÊME.

g A Ciny, 13....J’ai au réponse, monsieur, touchant l’affaire dont vous avez
bien voulu me charger. On me mande qu’on fera tout au
monde pour l’amener a une heureuse tin, mais qu’il faudrait

ne ’o fusse à Paris pour discuter. Une des choses qui me
gent e plus regretter Paris est de savoir que je pourrais vous

(il Tanzaï et Néardané, roman satirique contre le cardinal de
Rohan, la duchesse du Maine, etc. (a. A.)

(2) Comédie de La Bruere. (G. A.)A) sur". (a. A.) "à Madame du Châtelet. (0.1.)
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y être utile. Soyez sur que. je n’omettrai rien pour mériter la
confiance ue vous avez bien v0ulu avoir en moi.

J’appren , avec beaucou de plaisir, que Il. de Crebilton
est sorti du vilain séjour 0g on l’avait fourré (l). Il a donc
Vu

on horrible château. palais de la vengeance.
Qui renterais suivent le crime et l’innocence.

Hamada, ch. IV.

Le roi le nourrissait et lui donnait le logement. Je voudrais
qu’il se contentât de lui donner la pension. J’admire la faci-
me avec laquelle on dépense l2 à la!) livres par au pour
tenir un homme en prison, et combien il est dilhcile d’obte-
nir une nsion de cent écus. Si vous voyez le grand enfant
de Crébillon, je vous prie, monsieur. de lui faire mille com-
pliments pour moi, et de l’engager a m’écrire. r

S’il tout se réjouir avec l’auteur de frimaire japonaise, il
fauts’aflliger avec l’auteur t2) de Timon et t’Aurore. Si je sa-
vais ou le prendre, je lui écrirais pour lui faire mon compli-
ment de condoléance de n’être plus avec un p:ince, et pour
le féliciter d’avoir retrouvé sa liberté.

Vous vo ez sans doute Il. Rameau. Je vous prie de l’assu-
rer qu’il na point d’ami ni d’admirateur plus zélé que moi.
et que si, dans ma solitude et dans ma vie philosophique, je
retrouve quelque étincelle de génie, ce sera pour le mettre
avec le sien.

Quand vous n’aurez rien à taire de mieux, et que vous vou-
drez bien continuer à me donner de vos nouvelles. vous me
ferez un extrême plaisir: quand on n’a pas le plaisir de vous
voir. rien ne peut consoler que vos lettres.

Est-il vrai que le comte de Charolais ait écrit la lettre dont
on a parlé (a)? est-il vrai que l’auteur de Tillier: ait été dis-
gracié, pour avoir vieilli, en un jour, de quelques années,
auprès de la Camargo? est-il vrai que l’abbé Houteville ait
fait une longue harangue (4), et le duc de Villars un compli-
ment fort ’o ’1’ est-il vrai que vous ayez toujours de l’amitié
pour moi

MS. A I. LE COMTE D’ARGENTAL.
Cc tu décembre.

Je ne crois pas que mes saurages puissent jamais trouver
un protecteur plus poli que vous, et que je puisse jamais
avmr un ami plus aimable. Il ne faut plus songer a faire
jouer cela cet hiver; plus j’attendrai, plus la pièce y gagnera.
e ne serai as fâché d’attendre un train s favorable où le
ublic soit Vide de nouveautés. Je suis c armé qu’on m’ou-
lic ; le secret d’ailleurs en sera mieux gardé sur la pièce, et

le peu de gens qui ont su que j’avais envie de traiter ce su-
jet seront déroutés.

Puisque la conversion de Gusman vous plaît, il ira droit en
paradis, et j’espère faire mon salut auprès du parterre.

La façon de tuer ce Gusmaii chez lui n’est pas si aisée que
d’opérer sa conversion. Zamore avait pris déja l’épée d’un Es-

pagnol pour ce beau obel-d’œuvre; si vous voulez, il pren-
dra encore les habits de I’Espagnol. J’avais fait endormir la
garde peu nombreuse et fatiguée; si vous voulez, je l’enl-
vrerai pour la faire mieux ronfler.

Faire de Montéze un fripon me paraît impossible. Pour
qu’un homme soit un coquin, il faut qu’il soit un grand per.
saunage; il n’appartient pas à tout le monde d’être fripon.

Montèze, quoique père de la surnom, n’est u’un subal-
terne dans la pièce; il ne peutjamais faire un rôîe principal;
il n’æt la ue pour faire sortir le caractère d’Alzire. Figurez-
vous la m ro de la Gaussin avec sa fille. J’en’suis fâché
pour Montèze, mais je n’ai jamais compté sur lui.

Les autres ordres que vous me donnez sont plus faciles à
exécuter: Patientiam haha in me, et ego omnia reddam tibi.
Je m’étais hâté d’envoyer à madame du Châtelet des change-
ments pour les derniers actes, mais il ne faut point se hâter
quand on veut bien faire; l’imagination harcelée et gour-
mandée devient rein. -: j’attendrai les moments de l’inspira-
ion.

J’accable de mes respects et de mon amitié madame votre
mère et le lecteur (5) de Louis XV. Je vous supplie de faire
nia cour à madamede Bolinghroke. Vraiment je serai fort
aise que ce il. de Matignon tire un ieu la manche du garda
des sceaux en ma faveur. Ilfaut, au out du compte, ou être

(t) A cause du conte japonais dont il a été parlé dans la dernière
lettre a d’Ar entai. (G. A.)

(2) Moucri . (G. A.)
(a) voyez plus lom une lettre a madame de La Neuville. (G. A.)
(bi [an recevant le duc de V.llars a l’Académie. (G. A.)
(5) Pont de Veyle, frère de (l’argentin. (G. A.)

effacé du livre de proscription, ou, enfin, s’en aller hors de
France; il n’y a pas de milieu. et, sérieusement, l’état ou je
suis est très cruel.

Je Serais très taché de sser ma vie hors de France: mais
je serais aussi très fâche qu’on crût que j’y suis, et, surtout
qu’on sût où je suis. Je me recommande. sur cela, à votre
sage et tendre amitié. Dites bien à tout le monde que je suis
à présent en Lorraine.

J’ai envoyé un petit mémoire. par Demoulin, à I. Hérault.
Voudrez-vous bien lui en parler. et savoir de lui si ce mé-
moire peut produire quelque chose?

Adieu; les misérables sont gens bavards et importuns.

un. - A I. DE CIDEYILIÆ.
Maille.

Quoi! Gilles leignard (t) s’est séparé tout à fait de notre
présidente? N’est-il point mon de la douleur qu’il avait de
lui faire deur mille écus de pension? La veuve vient de me
mander u’elle ne gardera p0int la Ilivière-Bourdet. Il Serait
pourtant ien doux. mon cher ami. que nous pthSÎUIIS être
un peu les maîtres de sa maison. Mais il sera dit que nous
passerons notre vie à faire le pr0jet ne vivre ensemble. Quoi!
vous Venez une. fois en vingt ans à Paris, et c’est justement
le moment où il ne m’est pas permis d’y revenir! Vous n’a-
Vez vu ni Emilia ni moi. Il vaudrait un peu mieux. mon
cher ami, se rassembler chez Émilie que chez la veuve de
Gilles. Ce n’est pas que je n’aie pour notre présidente tous
les égards d’une ancienne amitié; mais. franchement, vous
conVIendrez, quand vous aurez vu Emiiie, qu’il n’y a point
de présidente qui en approche. lamez-moi si elle ne vous a
point écrit depuis peu ;car vous connaissez son écriture avant
de connaître sa personne. Vous vous écrivez quelquefois, et
vous êtes déjà amis intimes, sans vous être parle. On m’a
mandé que I Epi’ireà Emilia courait le monde; mais j’ai peur
qu’elle ne soit défigurée étrangement. Les pièces fugitives
sont comme les nouvelles; chacun y ajoute, ou en retran-
che, ou en falsifie quelque. chose selon le degré de son ignoo
rance et de sa mauvaise volonté. Si vous voulez, je vous
t’enverrai bien correcte. Je rougis, mon cher Cideville, en
vous parlant de vous envoyer mes ouvrages. Il y a si long-
temps que je vous en promets une petite édition manuscrite,
que j’aurais ou, depuis. le temps de composer un in-folio.
Aussi, depuis ma retraite il faut que je vous avOue que j’ai
fait environ trois ou quatre mille vers. Ce sont de nouvelles
dettes que je contracte avec vous, sans avoir acquitté les
premières; mais je vous jure que je vais travailler à vous
payer tout de bon. J’ai certain valet de chambre imbécile qui
me sert de secrétaire. et qui écrit: le général F...toiit au
lieu du général Toutcfare: c’est donner un grand c...,pour
une grande leçon; il; précipitaient leurs "par, au lieu de il:
précipitaient leurs pu. Ce secrétaire n’est pas trop digue de
travailler pour vous: mais je reverrai ses bévues et les mien-
nes. lites-vous à présent à Rouen? Y avez-vous l’ami For-
mant et l’ami du Bourg-Thcroulde? Faites Sentir à M. du
Bourg-Theroulde combien je l’aime, et prouvez à Il. de For-
mant la même chose. Dites au premier que je tais beaucoup
de petits vers, et que j’aime passionnément la musique; dites
à l’autre que j’ai un petit Traité de métipliysi’qua tout prêt.
Tout cela est vrai à la lettre. Voici un petit mot pour M. Li-
nant. Adieu, mon très cher ami; je suis à vous pour la vie;
faudra-il la passer a regretter votre commerce charmant?

ne. - A MADAME LA COMTESSE DE LA NEUVILLE.

Cela est plaisant, madame! l’écriture de madame de Cham
bonin parait ressembler si fort à la vôtre, que quelquefOÎSJe
m’y méprends. Vous avez d’autres ressemblances, et je me
flatte surtout que vous avez celle de m’honorer d’un peu de
bonté. Si je n étais pas occupé ici à ruiner infailliblement
madame du Châtelet, vous croyez bien que j’aurais l’honneur
de vous voir. Je suis excédé de détails;je crains si fort de faire
de mauvais marchés. je suis si les de piquer des ouvriers, que
"ai demandé un homme qui vint m’aider. Je l’attends dans
e mois de janvier; et, dès que mon coadjuteur sera venu,
"irai, madame, vous redemander ces jours heureux et paisi-

les que j’ai déjà goûtés dans votre aimable maison. Vous
savez qu’on parle d’un congrès; mais les parties ne sont
point encore assez lasses de plaider pour songer a s’accom-
moder. M. de Coigni s’est démis du commandement en Italie,
et je crois que la cour ne serait pas fâchée que. M. de Broglie
en fit autant. Mais, avant d’accepter la demission de si. de

(t) surnom du président de Bernicres. (G. A.)
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Coigni, on a proposé au. le Duc décommander l’armée,afln
d’avoir quelqu’un qu: , par la prééminence de son rang,
étouffât les jalouses du commandement. M. le Duc a refusé.
On pense d’y envoyer M. le comte. de Clermont. Sur cette nou-
velle, M. le comte de Charolais a écrit a M. de Chauvelin :
a Monsieur, on dit que vous êtes réduit a la dure nécessité
» de choisir un prince du sang pour commander les armées,
a ’e vous rie de vous souvenir que je suis l’aîné de mon
n irère l’a bé. a On commence a trouver la levée du dixième
bien rude, et à n’avoir plus tant d’ardeur pour une guerre
où il n’y a peut être rien à gagner pour la France. On s’en
dégoûte aussitôt qu’on en est entêté. Je suis persuadé qu’au
moindre échec, le ministère sera bien embarrassé.

au. - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.
a janvier 1735.

Je n’ose me flatter de mériter vos éloges, mais je sens
bien que je mérite vos critiques. En vous remerciant de tout
mon cœur de m’avoir ouvnrt les yeux. Voilà à quoi servent
des amis comme vous, qui ont l’espritaussi éclairé qu’ils ont
le. cœur aimable. Le sot père est actuellement délogé du qua-
trième acte. Mais est-il bien vrai ne la conversion de cet Es-
pagnol vous déplaise tant? Vous les bien mauvais chrétien,
mais v0us savez que le arterre est bon catholique. S’il y a
un côté respectable et rappant dans notre religion, c’est ce
pardon des injures, qui d’ailleurs est tou’ours héroïque,
quand ce n’est pas un effet de la crainte. Un emme qui a la
vengeance en main et qui pardonne, passe partout pour un
héros; et, quand cet héroïsme est consacré par la religion.
il en devient plus vénérable au euple, qui croit voir dans
ces actions de clémence quelque c ose de divin. il me parait
que ces paroles du duc François de Guise, que j’ai employées

ans la bouche de Gusman z Ta religion amaigrie à m’auras-
.n’ner, et la mienne à le pardonner, ont toujours excité l’ad-
miration. Le duc de Guise était a peu près dans le cas de
Gusman, persécuteur en bonne santé, et pardonnant héroï-
quement quand il était en danger. Baillerie à part, je suis
persuadé que la religion fait plus d’effet sur le peuple, au
théâtre, quand elle est mise en beaux vers, qu’à l’église, où
elle ne se montre qu’avec du latin de cuisme. Les honnêtes
gens traitèrent le bon Vieux Lusignan de capucin, quand je.
lus la pièce, et le gros du monde fondit en larmes, a la re-
présentation. En un mot, ce qu’il y a de touchant dans une
religion l’emportera toujours sur tout le reste. dans l’esprit
de la multitude; et, plus j’envisage le changement de Gus-
man de tous les côtés, plus je le regarde comme un coup
qui doit faire une très grande impression. Malgré cela, v0us
ne sauriez croire combien l’approche du danger augmente
ma poltronnerie. il est vrai que j’en suis à cinquante lieues;
mais le bruit du sifflet fait plus de dix lieues par minute. Je
commence à trouver mon outrage tout à fait indigne du pu-
blic; et, si vous ne me rassurez pas, je mourrai de frayeur;
mais. si la pièce tombe, je ferai ce que je pourrai pour
ne pas mourir de chagrin. il est vrai que cette chute fera
bien du laisir a mes ennemis, que les Desiontaines en pren-
dront su et de m’accabler, que je serai immolé a la raillerie
et au mepris; car tolle est l’injustice des hommes, ils punis-
sont comme un crime l’envie de leur plaire, quand cette en-
vie n’a pas réussi. Que faire a cela? ne plus servir un maître
si ingrat, et ne songer a plaire qu’à des hommes comme
vous.

J’ose vous sup lier d’ajouter à toutes vos bontés celle d’em-
pêcher les corne iens de mettre mon nom sur l’affiche. Cette
affectation ne sert qu’à irriter le public, et à avertir les sif-
fleurs de se préparer pour le ’our du combat (i).

Je vous demande en grâce e me dire ce que vous pensez
de Bidon, et quel jugement on en porte dans le public, de«
puis u’elle a paru a ce jour dangereux de l’impression.

L’ triaire aponoisc m’a fort réjoui dans ma solitude; je
ne sais rien c si fou que ce livre, et rien de si sot que d’a-
voir mis l’auteur a la Bastille. Dans quel siècle vivons-nous
donc? On brûlerait apparemment La onlaine aujourd’hui. il
serait bien triste, mon cher ami, d’être né dans ce vilain
temps-ci, s’il n’y avait pas encore uelques gens comme
vous, qui pensent comme on pensait ans les beaux jours de
Louis le.

Conservez-moi, je vous en conjure, une amitié qui fait la
consolation de ma vie. Permettez-moi d’en dire autant a
monsieur votre frère. Adieu, personne ne vous sera jamais
plus tendrement attaché que moi.

(l) Trait de mœurs littéraires de l’époque. (G. A.)
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4’22. - A MADAME LA COMTESSE DE LA NEUViLLE

Janvier 1735.
Quoi! femme respectable, même heureuse, amie char-

mante, amie généreuse, la première lettre que vous écrivez
est pour moi! Vous savez bien, madame, tout le plaisir que
vous me faites. Il n’y en a qu’un plus grand, c’est celui de
vous faire ma cour. Je ferai certainement de mon mieux
pour aller rendre mes respects a la belle accouchée, au père,
et au joli enfant. L’Hirondellafl) est bien malade, et je crains
furieusement le froid des églises; mais il n’y a cheval que
jeûna crève, et rhume que je n’afi’ronte, pour aller à La Neu-

Vl 0.
Madame du Châtelet est partie, et a laissé son architecte a

Cirey, il est étonné d’avoir sur les bras un détail fort embar-
rassant, et qui me déplairait bien fort, si ce n’était pas un
plaisir extrême de travailler pour ses amis. Madame du Cha-
telet m’a ordonné bien ex tassement, madame, de vous dire
combien vous lui rendez o séjour de la campagne agréable.
Je me flatte qu’un voisinage tel que le vôtre lui fera prendre
goût pour la retraite de Cirey. Ce château-ci va un peu in-
commoder les affaires du baron (2) et de la baronne. Les
dépenSes de la guerre ne les raccommoderont pas : et ils
seront forcés, je crois, de. venir vivre en grands seigneurs a
Cirey. Je vous jure, madame, que tout mon objet est de
paSSer ma vie entre aux et votre société; et je commence a
l’esperer.

ces. - A M. BERGER.
A Cirey, le 12 janvier.

Vous ne sauriez croire, monsieur, combien je suis natté de
veir que vous ne m’oubliez point, au milieu des devous et
des occupations dont vous êtes surchargé. tous me faites
voir. par votre dernière lettre, que M. de La Clède est placé
auprès de M. le maréchal de Coigni. Je ne le savais pas;
c’est sans doute M. d’Argental qui lui aura procuré cette
place. Si cela est, voila M. d’Argenlal bien aise;c’est un nou-
veau service rendu de sa part. il est ne pour faire plaisir,
comme Rameau pour faire de bonne musique. il y aurait un
homme qui se tiendrait tout aussi heureux que M. d’Argental,
si certaine all’aire que vous avez désirée pouvait se conclure;
cet homme est moi. J’ai récrit, et on m’a fait entendre que
l’affaire allait mal. Ayez la bonté de m’instruire de l’état où
sont les choses. Je vous demande, comme la grâce la plus
flatteuse, de me procurer une occasion de vous servir:

N’avez-vous point vu M. de Moncrif i S’obstine-t-il à se
tenir solitaire, parce qu’il n’est plus dans une cour? Eh! ne
peut-on pas vivre heureux avec des hommes, quoiqu’on n’ait
pas l’avantage d’être auprès des princes! ’

J’ai lu I’Hialoire japonaise: je ne sais si ’e vous l’ai mandé.

Je Î0uhaite que lanlaire de Portugal ( ) soit aussi amu-
san a.

Voudriez-vous me. faire l’amitié de me mander quand on
fera l’oraison funèbre de M. le maréchal de Villarsl Celui
qui est chargé de l’éloge de M. do Bcrwick est un homme de
mérite, qui me fait l’honneur d’être de mes amis. Je ne sais
qui sera le Flécbier de notre dernier Turenne. Le P. Tourne-
mine avait entrepris ce discours, mais il a remercié. N’est-ce
point l’abbé Segui (li)qui lui a succédé? il est déjà connu par
un très beau panégyrique de saint Louis. Le sujet de saint
Louis était épuisé, et celui-ci est tout neuf. Que ne dirait-il
pas d’un homme qui, à quatre-vingts ans, prenait le Mila-

nais et entretenait des films? Ihêdieu, monsieur; vous savez combien je vous suis atta-
c .

424. - A MADAME LA COMTESSE DE LA NEUVILLE.
i735.

Si je n’étais pas, madame, accablé d’ouvriers, je partirais
sur-le-champ avec la boiteuse Hirondelle, pour vous dire
combien je suis touché de vos bontés. Vraiment, que si. de
Champbonin se arde bien de venir a Cirey! tout le vieux
pavillon est sans essus dessous. il n’y a pas. une chambra
où l’on puisse se retirer. Un homme qui a fait la campagne
de Philisbour a besoin d’être un peu tison aise. Jespère
que j’aurai l’ mineur de le voir chez vous, avec madame

e Champbonin. Vous m’accablez de bontés; il me semble

1) Nom d’un cheval de madame du Châtelet. (G. A.)
La nàar uiscilièud Chaéelxtfivait aussi le titre de baron. (G. A.)

( Par a a. t . .(a) Celui-ci prononça i’oraliion funèbre du maréchal a saint-
Suloice. (a. A.)
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que j’en abuse, mais il tant tout pardmner à ima tendra- et
respectueux attachement.

b5. - A I. DE ronron.
3 janvier.

L’mrêmephifl’r que j’ai en a lire votre Eptlre à H. flue
du land fait que je vous pardonne. mon crier ami. de ne
me l’avoir pas envoyée plus lot; car. lorsqu’on est bien con-
tem, il n’y a rien que l’on ne pardonne.

Votre terme pana, que rien ne cinérama.
Peint du 53.4: , [ifs-.1: M D102?! attribua

A notre son»: riboule.
Vous nous montra les biens, que nmx avons perdus.
Les piètes du temps. seront imm UliiæîlïUË

Quand ils liront votre optimum.
Devant des infligeois votre main acaule

La! vanta "M de Crésus:
Vous vantez la un». d’llcrr;ula
Devant des nain: et de: nous

En vérité, je ne saurais vous dire trop de bien de ce [peut
ouvrage. Vous avez ranimé dans moi cette arack-nua un»:
que j’avais d’un Balai sur le siècle de bruit 3’17. Sil n’y
avait que l’histoire d’un roi à fait", jc nnim’en donnerais
pasla peine; mais son siècle même assutl’mf’m qu on en
parte: et, si jamais je suis assez heureux pour avoir sous ma
main les secours oecossairr-s. je ne mourrai pas que je n’ai»:-
mis à fin cette entreprise. Oc que vous div-s en Vers de tous
les grands hommes de ce temps-là sera le modclv’: de ma

W;Or. fils n’étaient amans par leur; écrits sublime-s,
Vous las eussiez rendus fameux;

Juste un Vos jugements, et charmant dans vos rimes,
Vous les égalez tous, lonque vous paria d’eux.

Il ost bien vrai un l. Cassini n’a pas découvert [arquoi-
des astres, et qu’i ne nous a rien appris sur cola; mais il a
découvert le cin nième satellite du Saturne, et a observe le
premier ses révo utions. Cela suffit pour mériter l’eloga ne
vous lui donnez. On sait bien que ce n’est pas lui qui a ait
la premier almanach. On pourrait. si on voulait, vous dire
encore quo Boileau a œmmcnœ a travailler, longtomps avant
que Quinault fit des opéras. On doit être assez content quand
on n’essuio que de pareilles critiques.

Je n’ai tu aucun ouvrage nouveau, hors l’humain il) de
ce grand enfant, et les Princesses Malabar: «2». de je ne
sais quel animal qui a trouvé, la secret de faire un tort
mauvais livra, sur un sujet où il est pourtant fort aisé de
roussir.

le connaissais les lamina du maréchal de Villars. ll m’en
avait lu quelque chose, il y a plusieurs années. ll chargea
l’abbé Houteville, deux ans avant sa mort, du soin de les
arranger. Vous croyez bien que les endroits familiers sont
du maréchal, et que aux qui sont trop tournés sont de l’au-
teur du la Religion chrétienne prostrée par les fait: (3). Je crois.
que Il. Io duc do Villars a eu la bontéqdc me les envoyer

ans un paquet qu’il a fait adresser vis-a-vis Saint-Genou,
mais que jo n’ai point cncoro reçu. J’entends dire beaucoup
da bien de la Via de rempereur Julien, quoique faite par un
prêtre (à). Je m’en étonrw; car, si cette histoire est bonne, le
prèlro doit être à la Bastille. On m’a orle aussi d’un traité
sur le commerce l5), de M. Ielon. suppression de son
llvrc ne m’cn donne as une meilleure idée; car je me sou-
viens qu’il nous régit a, il y a quelques années, d’un certain
Huhmoud (6), qui, pour êtru défendu, n’en était pas moins
mauvais. Je veux liro cependant son traité sur le commcrce;
car, au bout du complu, Il. Melon a du sens et des connais-
sances, et il est plus propre à faire un ouvrage, de calcul

u’un roman. J’attends avec impatience la comédie (7) de
. de La Chaussée; il y aura sûrement des vers bien faits, et

vous savpz combien je les aime. Mais écrivcz-moi donc sou-
vent. mon cher et aimable philosophe. Vous avez soupé avec
Emilia; j’aurais été assez ami d’en être. Voyez-vous toujours
madame du noiraud? elle m’a abandonné net. Je dois une
lettre à notre tendre et charmant Cideville. Pour Thieriot, je
ne sais ce que je lui dois. On me mande qu’il m’a tourné

t) rural et Mordant de Crébillon fils. (G. A.)
2) Par de bon e. (G. A.)

(3) C’est l’abl Nounou et non d’anatomie qui rhabilla les Mé-
molru du duc de Villon. (G. A.)

(fi) La Malterie. 16’262
(b) Voyez. toma V, ion LÉGIILA’I’ION n Patineurs. (G. A.)
&d) Richmond le (larmoie. histoire orientale. (G. A.)
1) Le Préjugé a la mode. (G. A )

-casaque paît... j»p”.. n’; je ne le vrux pas croire peut 1’555-
MM! du lhwmüf. Tale; le uplzclor.

tin-AI. DE Quitus); pp,
.t’îei. mes vers, aux dans de fi V3-11’T’Ërl,îtlhl «13;: .2» mur: de . v:
(FINI-’- --’.J], Li? 31’1- F a Ci Î* i. l;
Lb»? - 5.7.13. («a su-eetauaze
ï tu a gym.- a ou: au »-.r L5.
Vers in bien. («dans un: la l..’1 ure.
in on 35.th paru: imm d’un. au,
(a par a max de a v.1.2 une.
En) ’l Pars. [AaL’Ïl il .ui a la r.» -r.

:1 tu»: nana o: :u- n: rut! a irlure il .
A :1 nu- un. sur le ra-m trahir rir:
Voeu: y verra ruant; o. m’ lat ppm.
QUI rural. r flip: aux ol --.’ -.
L’art in rouer au ra’il lalî’ Je.
Il ïrul vous un. al-1: et par aux di-ux
Quand que vos je [anis-j: a ses yeux!
Se cra ,"xl puni Sun un ni sa phi noce:
Pu «un N :aze, i; est p en d..Uuh:àt:aJ:-.’-
A.l z d’a. ord :a.uA:r hum-.. ruant
se: ses b» tireur, rare qui vous 953cc l;
Aimesz (nué. encor qu’il: vous suçât-Li.
El laina-leur ce peut o. up iment :
a Frvl’é tres chers. cahots de Cide’fîih.
tierciez-nous avec col air facile
ou»: votre itre a répandu sur vous.
Mus flJHHLJE: un de son ami vhl-«ÎÎI’Ë.

Par mon»; Maux ren, apprenez-nous
Lart oïl-tr: aimé; c’est l’art de votre père. a

Vorla le petit compliment que je vous taisais, mon cher
ami,en arrangeant ces guenilles que j’aurais du vouion-
voyer, il y a longtemps. Votre lettre du 25 janvier me fait
rougir de ma paresse; mais quand il faut revoir tant de pe-
tites places dont la plupart sont bien faibles, et qu’on sont
qu’il faut vous les envoyer, on est honteux, et l’on demande
u temps. Enfin vous les aurez, ce mois-ci, mal un ordre,

mal transcrites,

...,...NaSosiosrlruialcan .Hem, liv. l,ép. n

Il y en a même quelques-unes qui manquent. Je n’ai pas,
. rexomplc. Cette façon d’épittialama à madame de Riche-
icu «2). Si vous l’avez, laites-moi le plaisir de me l’envoyer.

Jo vous avertis encore que je mets une condition fort rai-
sonnable à mon marche; c’ist que vous alln: la bonté.
quand vous m’écrirez, de grossir votre paquet de quelques-
unes de vos petites pièces. Je veux absolument avorr da vos
vers pour vos maîtresses. Ils doivent être bien tendres et
bien animés, quoique pleins d’esprit. Egajez ma Solitude,
mon Ichorlami, par vos petits ouvrages qui doivent respirer
a v0 opte.

Notes-vous pas bien content de l’épître de I. de Formont
à l’abbé du tir-5nd? Mais comment va la tragédie de Linant?
Jo lui ai donné la un sujet bien hardi et bien difficile à trai-
tnr. S’il s’en tire avec honneur. son coup d’essai sera un
coup de maître. Jo réponds qu’il y aura des vers mâles et
tout brillants de pensées. A l’égard de l’intérêt et de l’art
d’attacher et d’émouvoir Io corur maltant cinq aclas. c’ost un
don de Dieu qu’il refuse quolquc ois mémeà ses élus. Et puis
il y a sur les pièces du théâtre une destinée bizarre qui
trompe la prévoyance du presque tous les jugements qu’on
porte avant la représentation. Je n’aurais jamais osé prédire le
succès de bidon; cependant allo a réussi. Il y a une chose
sure, c’est que le public est toujours favorable à la première
pièce d’un jeune homme. J’ai une grande impatience de voir
Ramasser. Engagez Il. Linant à m’en envoyer une copic. il
n’y a qu’à l’adresser, par le coche. chez Dumoulin. tâtvqui est
donc ce jeune philosophe, faiseur d’épimmmcs,qui lit New-
ton et qui plaisante avec espritlne pourrai-je être en relation
avec ce petit prodige (3)?

Je ne suis point surpris de la manière dont ce mot de
cocu (4) a été reçu; on no dit aux gens que on qu’on sait. .

Mon cher Cideville, si je vous revoyais, j’ai bien de quel
vous amuser. Nous avons huit chants de faits de notro Pu-
celle; mais, Dieu merci, notre Pucelle est dans le goût du
l’Ariosle, et "on dans celui du Chapelain. Recommandez un
profond scoret au pèrr- de Rainurés sur certains Amérioatmü)
dont il a vu la naissance. Vals et me semper- am.

il) Allusion au brûlement des Lettres anglaises. (G. A.)
(2) VoyeI, tonic Yl. aux Ertnes. (G. A.)
(3) ll se nommait Brclian (G. A.) .(A; 1l s’agit ici, selon M. Clogensou, du marquis de Lezeau.(G.A.)
(5) Atzire, (G. A.)
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HL - A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND.

J’ai reçu, madame, une lettre charmante. Comment ne le
serait-elle pas, écrite par vous et par il. de Foriiiont? Une
lettre de vous est une faveur dont je n’avais pas besoin
d’être privé si longtemps, pour on sentir tout le prix. Mais
des vers! des vers, des rimes redoublées! voilà du. quai me
tourner la cenelle mille fois, si votre prose d’ailleurs ne
suffisait pas.

De ui sont-ils ces vers heureux,
Lég rs. faciles, gracieux?
ils ont, comme vous, l’art de plaire.
Du Detl’and. vous êtes la mère
De ces enfants ingénieux.
Forinont, cet autre esseux,
En est-il arec vous e père?
Ils sont bien dignes de tous deux;
Mais je ne les méritais guère.

Je suis enchanté pourtant comme si ’e les méritais. il est
triste de n’avoir de ces bonnes fortunes- a qu’une fors par an,
tout au plus.

Ah! ce ne vous faites si bien.
PourquOi si rarement le faire?
Si tel est votre caractère.
Je plains celui u’un doux lien
soumet a votre iumeur sévère.

il est bien vrai qu’il y a des personnes fort paresseuses en
amitié, et très actives en amour; il est vrai encore qu’une de
vos faveurs est sans doute plus précieuse que mille cm res-
sentents d’une autre. Je le sans bien par cette lettre dui-
sante que vous m’avez écrite, et c’est précisément ce qui fait
que j’en voudrais avo:r de pareilles tous les jours.

Je me sais bien bon gré d’avoir griffonné dans ms vie tant
de prose et de vers, puisque coin a l’honneur de vous amu-
se; quelquefois. Mes pauvres quakers Il) vous sont bien obli-

s e les aimer; ils sont bien plus fiers de votre sutirage .
que fâchés d’avoir été ormes. Vous plaire est un excellent
onguent pour la brûlure Je vois que Dieu a touché votre
cœur, et que vous n’êtes pas loin du royaume des cieux,
puisque vous avez du penchant pour mes bons quakers.

ils ont le ton bien familier;
liais c’est celui de l’innocence.

. Un quaker dit tout ce qu’il pense.
il faut, s’il vous plaît, essuyer
Sa naive et rude éloquence;
Car, en voulant vous avouer
Que sur son cœur simple et grossier
Vous avez entrera puissance,
il est homme à vous tutoyer,
En dépit de la bienséance.

Heureux le mortel enchante
Qui dans vos bras. hello hélio,
Dans ces moments ou l’on s’oublie,
Peut prendre cette liberté,
Sans choquer la civilité
De notre nation polie.

Quelque bégueule respectable trouvera peut-être, madame,
ces derniers versun peu forts; mais vous, qui êtes respec-
table sans être bégueule, vous me les pardonnerez.

528. -- A I. DESFORGES-MAJLLARD.
A Vassy, en Champagne, le lévrier.

Doua puer solvit, quœ lamina voverst, mais. (0mm. Met. ix.)

Votre changement de sexe, monsieur (2), n’a rien altéré de
mon estime pour vous. La plaisanterie que vous avez faite
est un des bons tours dont on sesoit avisé, et cela serait au-
près dc moi un grand mérite. Mais vous en avez d’autrcsque
celui d’attraper le monde, vous avez celui de plaire, soit
en homme, soit en femme. Vous êtes actuellement sur les
bords du Lignon, et de nympho de la mer vous voilà devenu
berger d’Astrée. Si ce pays-là vous inspire uniques vers, je
vous prie de m’en faire part; pour moi,jai un peu aban-
donné la poesie dans la campagne où je suis:

Non eadem ætas, non vis.
Olim poteram cantando ducere bectes. (VIRG., Eglog. ix.)

a; Voyez. tome v1, les Lettres sur tu Anglais. (o. A.)
(2 En i730, ce poste breton avait adressé des vers à Voltaire

sous un nom de femme, madcmmselle de MillCi’aÎS. Voltaire avait
été dupe du déguisement et avait répliqué par une épître. Voyez,
tome v1, l’Epttra a une dame ou «figurant tette. (o. A.)

I

mais à présent je songe li vivra.
Quid verum atque decens cure et rosa, et ornais in .hOC sain.

Hem, liv. l, ép. l

Un peu de philosophie, l’histoire, la conversation, partagent
mes jours.

Dm sollicitæ jucunda oblivia vitæ. (H0... liv. li, sat. ri.)

Cette vie sera plus heureuse encore si vous me donnez part
des fruits de votre loisir. Je suis fâché que la Champagne seit
si loin du Lignon; mais c’est véritablement vivre ensemble
que de se communiquer les productions de son esprit et les
sentiments de son âme.

ne. - A a. nanas ne BREŒUIL a).
Vénus et le dieu de la table,
Et lamellére a leur coté,
Chaniaient tous trois un. air aimable.
Que tous trois vous IVCIBBtldlM;
liais bientôt réduits a se tous.

uells douleur trouble leurs sans,
uand on leur dit qu’en son printemps

Le plus gai, le plus fait pour plaire,
Des convives et des amants,
laissait la Cornus et Cythére
P0ur être grand-vicaire a sans!
Plaisirs, Amours. troupe
il tout calmer votre douleur :
La sainte Egllsç aura bau faire,
Vous sereztoujours dans son cœur.
Du froid séjour de la Prudence
il saura descendre en vos bras.
Escorte de la Bienséance
gui relève coeur vos appas,

t qui donne une jouissance
Que [atteignant (il) ne cannait pas.
Un cœur indiscret et volage,
Toujours occupé (le jOlill’,
A souvent l’ennui pour partage;
mais celui qui sait s’asserVir
A ses devon-s, et Vivre en sage,
Est bien plus digne de plaisir,
Et le. goûte bien davantage.
Ainsi Bossuet entremis, .
Ce dernier père de l’Eglise,
Dans les bras de in jeune Lise
Devint père aussi quelquefois.
Monsieur son neveu, dans le temple,
Apporta les mômes vertus-
c’est un bel exemple de un;
Mais on n’a pas bosom d’exemple.

Il ne vous manque plus que l’éveché, monsieur; vous avez
tout le reste : et, pour moi, je ne souhaite autre chose que
d’être votre diocésain. Vous auriez ou déjà de grands béné-
fices, si vous étiez ne du temps qu’on donnait un évêché a
Godeau pour des vers, et une abbaye considérable a Desper-
tes pour un sonnet. Vous faites des vers mieux qu’eux quand
vous voulez jouer avec les Muses. Mais, puis ue la iortuno
ne se fait plus aujourd’hui par la rime, vous a forez par la
raison, par la supériorité de votre esprit, par vos talents
pour les affaires, et par la vraie éloquence, qui n’est pas. je
crois, d’eiitasscr des ligures d’orateur. mais de concave" clai-
rement, de dénoncer du même, et d’avoir toujours le mot

propre à commandement. .Voila ce que j’ai cru apercevoir en vous; voila ce qui vous
donnera une vraie supériorité sur tous vos confrères. et qui
fera votre réputation, autant que votre fortune. Vous étos uns
homme de toutes les heures; vous me paraissez aussi solide
en affaires qu’aimable a souper. il y a quelque fée-qui presido
a ces talents-la, et qui a ou soin de votre éducation comme
de celle de madame votre sœur. Je vous retrouve a tout nio-
ment dans elle, et je crois qu’elle ne vous regrette pas plus

ne mei.
q Adieu, monsieur; conservez uelque bonté pour un hommo
dont vous connaissez la respec lieuse toudrme pour vous.

ses. - A M. DE PORNO)".
Le 13 février.

Si madame du Domind mon cher ami, avait toujoars un
secrétaire comme vous, aile ferait bien de passer. une partie
de sa vie à écrire. Faites souvent, je vous en prie, en votre

e

(i) On croit que cette lettre est postérieure de apeures années il
1735. L’abbé do Breteuil, trère de madame du Cil sic , natrum
que vin t-deux ans. (G. A.)

(2) Ab é et poète badin ne en 1M. (a. A.)
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-nom, ce que vous avez fait au sien; consolez-moi de votre
absence et de la sienne, par le commerce aimable de vos let-
tres.

Je n’ai point encore vu les Mémoires d’Hector (l) : mais,
vrais ou faux, je doute qu’ils soient bien intéressants; car,
après tout, que urrant-ils contenir que des sièges, des cam-
pements, des vi les prises et (perdues, de grandes défaites, de
petites victoires? On trouve e cela partout; il n’y a peint de
siècle qui n’ait sa demi.douzaine de Villars et de rince liu-
gène. Les contemporains, qui ont vu une partie e ces ere-
nements, les liront pour les critiquer, et la postérité s’embar-
rassera peu qu’un général français ait gagné la bataille de
Friedlingen, et ait perdu celle de Malplaquet. Le maréchal de
Villars avait l’humeur un peu romanesque; mais sa conduite
et ses aventures ne tiennent pas assez du roman pour diver-
tir son lecteur.

Qu’un rince, comme Charles II, qui a vu son père sur
I’échafau , et qui a été contraint lui-même de fuir a travers
son royaume, déguisé en postillon, ui a demeuré deux jours
dans le creux d’un chêne, lequel c iene, par parenthèse, est
mis au rang des constellations; qu’un tel prince,dis-je, fasse
des mémoires, on les lira plus volontiers t ue les Amadou Il
en est des livres comme des pièces de thé tre: si vous n’in-
téressez pas votre monde, vous ne tenez rien. Si Charles XII
n’avait s été eXCessiveinent grand, malheureux et fou, je
me serais bien donné de garde de. parler de lui. J’ai toujours
en envie de faire une histoire du Siècle de Louis XI V: mais
celle de ce roi, sans sen siècle. me paraîtrait assez insipide.

Le Père de La BIOÜOI’ÎU, en écrivant la Vie de Julien, a fait
un superstitieux de ce grand homme. Il a adopté les sots
contes d’Animien-Marcellin. Me dire que l’auteur des Césars
était un païen bigot, c’est vouloir me ersuader t ne Spinosa
était bon catholique (2l. La Blatterie evait pren re avec SOI
le peloton de M. de Saint-Aignan, et s’en servir pour se tirer
du labyrinthe où il s’est engagé. Il n’appartient point a un
prêtre d’écrire l’histoire, il faut être désintéressé sur tout, et
un prêtre ne l’est sur rien.

J’aimerais pros ne autant l’histoire des papillons et des
chenilles que M. e Réaumur nous donne, que l’histoire des
hommes dont on nous ennuie tous les jours; d’ailleurs je suis
dans un pays où il y a bien moins d’hommes que de chenil-
les. Il y a longtemps que je n’ai rien vu qui ressemble à l’es-

èce humaine, et je commence à oublier ces animaux-là.
xceptez-en un très petit nombre, a la tête des uels vous êtes,

je ne fais pas grand cas de mes confrères les umains; mais
zen use avec vous à peu près comme Dieu avec Sodome. Ce

en Dieu voulait pardonner à ces.... la, s’il avait trouvé cinq
honnêtes gens dans le pays. Vous êtes assurément un de ces
cinq ou six qui me font encore aimer la France. Cideville est
de cette demi-douzaine; il m’écrit toujours de jolie prose et
de jolis vers.

fil. - A I. BERGER.
A Cirey, le 26 février I135.

Je vous supplie, monsieur, sitôt la présente reçue, d’aller
chez M. d’Argental. C’est l’ami le plus respectable et le
plus tendre que j’aie jamais en. Il fait toute ma consolation
et toute mon espérance dans cette affaire, et sa vertu prend
le parti de l’innocence contre l’homme (3) le plus scélérat,
le lus décrié, mais le plus dangereux qui soit dans Paris.

emme il n’a pas toujours le. temps de m’écrire, et quej’ai
un besoin pressant d’être instruit à temps, de peur de faire
de fausses démarches, et que d’ailleurs il demeure trop loin
de la grande poste, il panna vous instruire des choses u’il
faudra que je sache. Il connaît votre probité; parlez-lui, cri-
vez-moi, et tout ira bien. Il s’en faut ien que. je sois content
de Saint-Hyacinthe (a). Il n’a pas plus répare l’infâme au-
trage qu’il m’a fait, qu’il n’est l’auteur du Mamanosius.
N’avez-vous pas vu l’un et l’autre ouvrage? N’y reconnaissez-
vaus pas la différence des styles? C’est Salengre et s’Grave-
sando qui ont fait le Mathamm’ua. Saint-Hyacinthe n’y a
fourni que sa chanson. Il est bien loin, ce. misérable, de faire
de bonnes plaisanteries. Il a escroqué la réputation d’auteur
de ce petit livra, comme il a vole madame Lambert. Infame
escroc et sot plagiaire, voilà l’histoire de ses mœurs et de son
esprit. Il a été moine, soldat, libraire, marchand de café, et
vit aujourd’hui du profit du biribi. Ilâa vingt ans qu’il écrit
contre mai des libelles; et, depuis dope, il m’a toujours

(t) C’est vinai-s que Voltaireibaptjse Hector. (G. A.)
(2) La Bletterie a urtant bien jugé I’Apostat. Voyez le travail

de M. E. lamé sur ulien. (G. A.)
(3) Deslontaines. (G. A.)
(s) Voyez, tome 1V. quelques-unes de nos notes au bas du Mé-

moire sur la sa e. (G. A.)

suivi comme un roquet qui aboie après un homme qui passe
sans le regarder. Je ne lui ai jamais donné la moindre coup
de fouet; mais enfin je suis las de tant d’horreurs, et je me
ferai justice d’une façon qui le mettra hors d’état d’écrire.

Si vous voulez prévenir les suites funestes d’une affaire
très sérieuse, parlez-lui de façon à obtenir qu’il signe au
moins un désaveu, par lequel il protesta qu’il ne m’a jamais eu
en vue, et que ce qui est ra porté dans l’abbé Desfontaines
est une calomnie orrible. e ne l’ai jamais otiensé. Je le
défie de citer un mot que j’aie jamais dit de lui. Faiteslui
parler par M. Remond e Saint-lard. Il y a à Paris une. ma-
dame Champbonin, qui demeure a l’hôtel de Modène; elle est
ma parente: c’est une femme serviable, active, capable de
tout faire réussir; voudriez-vous l’aller trouver, et agir de
concert? Comptez sur moi, mon cher Berger, comme sur vo-
tre meilleur ami.

ne. - A I. DE ClDEVlLLE.
A Paris, le si mars.

Je derche (t) a votre ami, monsieur, le plaisir de vous apprendre
lui-môme son retour; je sans et je partage votre joie. J’ai eu un
plaisir extrême a le revoir; son maire (2) a traîné si longtemps
que je n’en espérais presque plus la lin; mais enfin il nous est
rendu; il faut espérer qu’il ne nous donnera plus des alarmes aussi
vives. Je ne sais si vous avez reçu une lettre de moi dont I. de
Formant a bien voulu se charger. Je veux toujours me flatter que
je vous rassemblerai un jour dans une campagne on je inédite de
passer quelque temps. Vous devez être bien persuadé que je désire
avec empressement de connaître une personne pour qui j’ai conçu
une estime que l’amitie a fait naltre, et que j’espère qu’elle et-
mentent.

Emilia permet, mon cher ami, que j’ajoute quelques petits
mots a sa lettre. Cela est bien hardi à moi. Peut-on lire quel-
que autre chose, après qu’on a lu ce qu’elle vous mande!
Elle vous assure de son amitié. Vous devriez, en vérité, ve-
nir a Paris prendre possession de Ce u’elle vous ofl’re; je
connais les charmes de cette amitié, et j en sens tout le. prix.
Si j’étais assez heureux leur vous voir dans sa cour, que de
vers, mon cher Cideville! que de conversations charmantes!
M. de Formant a eu le bonheur de la voir, et j’avais le mal-
heur d’être bien loin; enfin me voici revenu, mais me voici
loin de vous. Il manque toujours quelque chose au bonheur
des hommes. J’ai reçu un paquet que je n’ai pas encore eu
le temps d’ouvrir. J’y verrai-tous les charmes de votre esprit;
ce sera l’aimant de mon imagination. J’ai vu le gros Linant,
mais je n’ai as encore vu sa pièce. Je souhaite qu’elle se
porta aussi bien que lui.

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse bien tendrement.
Notre cher Formant devrait bien regretter Paris. si vous
n’étiez point a Rouen. Je me natte que M. du Bourg-Theroulde
veut bien se souvenir de moi. Pour M. de Brèvedent, s’il savait
que j’existe, j’ambitiennerais bien son amitié. Adieu; ne vous

- n
verrai-je donc jamais?

133. - A H. DE HORMONE.

in avril 1135.
Je n’ai que le temps, mon cher ami, de vous dire qu’il est

bien triste d’arriver a Paris, quand vous en partez. Il. Thie-
riot m’assure qu’il a obtenu de vous la faveur d’entendre des
vers charmants de votre façon. Votre épître sur la décadence
des arts m’a mis en goût. l faut que j’aie le reste. Les arts
ne tombent point en France, si le reste de vos ouvrages ré-
pond à ce morceau.

J’ai envoyé a M. de Cideville bien des guenilles, et c’est
solidairement pour vous; il m’a déjà payé, payez-moi aussi.

J’ai lu Julien; c’était un grand homme, mais le Père de. la
Bletterie ne l’est pas; il mérite pourtant bien deséloges, pou"
n’avoir pas toujours été prêtre à préjugés dans son histoire.

Linant est chez moi avec deux actes; mais je veux avoir sa
maison tout entière; deux chambres ne suffisent pas pour en
juger.

Je vous embrasse tendrement.

434. v- A I. DE CIDEVILLE.
Ce 12 avril.

Je. suis à Paris pour très peu de temps, mon cher ami;
soyez bien sur que, si je pouvais disposer de huit jours, je
viendrais les passer auprès de vous. Savezwaus bien que

(il C’est madame du Châtelet qui écrit. (G. A.) c
v2) Voltaire s’était tenu loin de Paris depuis l’apparition des ut-

tres anglaises. (G. A.)
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tout ce grand bruit, excité par les Lettres philosophiques, n’a
été qu’un malentendu? Si ce malheureux Jore m’avait écrit
dans les commencements, il n’y aurait en ni lettre de cachet,
ni brûlure, ni perte de maîtrise pour Jore. Le garde des sceaux
a cru que je le trompais,et il le croit encore. Je sais que Jore
est a Paris; mais je ne sais ou le trouver. Il faudrait engarrer
sa famille à lui mander de me venir trouver; peut-être u un
quart d’heure de conversation avec lui pourrait servira clai-
rer M. le garde des sceaux, me raccommoder entièrement
avec lui, et rendre à Jore sa maîtrise, en finissant un malen-
tendu qui seul a été cause de tout le mal. A l’égard de Li-
nant, j’ai vu une partie de sa pièce; il n’y a rien qui ressem-
ble à une tragédie; cela n’est pas présentable aux comédiens.
S’il a compté sur cette pièce pour se procurer de l’argent
et de la considération, on ne saurait être plus loin de son
compte. La présidente (f) m’a paru aussi peu disposée a re-
cevorr sa ersonne que les comédiens le seraient à recevoir
sa pièce. e crains môme qu’elle ne soit un peu fâchée, et
qu’elle ne s’imagine qu’on lui a tendu un piège. La seule
ressource de Linant, c’est de se faire précepteur; ce ( ni est
encore plus difficile, attendu son bégaiement, sa vue asse,
et même le peu d’usage u’il a de la langue latine. J’espère
cependant le mettre aupres du fils de madame du Châtelet;
mais il faudra qu’il se conduise un peu mieux dans cette
maison qu’il ne fait dans mon bouge, et, surtout, qu’il ne se
croie ornt un homme considérable pour une pièce de théa-
tre quil a eu envie de faire. Si vous avez quelques bontés
pour lui, et ue vous vouliez le tirer de la misère,recom-
mandez-lui e s’attacher sincèrement à la maison dans la-
quelle il entrera. Il sera chez moi jusqu’à ce qu’il puisse être
installé. Il ne me reste plus que peu de papier a remplir, et
gailccnt choses à vous dire; ce sera pour la première fois.

a a.
435. - A M. THIERIOT.

Ce lundi, ms (2).
Je vous prie, mon cher Thieriot, de fermer la bouche à

ceux qui m imputent une épigramme contre M. Roy (3), que
je n’ai point vue et que probablement je ne Verrai point. Je
puis avoir sujet de me plaindre de lui, mais je ne veux faire
de ma vie des vers contre personne : c’est une vengeance in-
digne, que je mépriserai toujours. On avait glissé le nom
de Roy dans l’épître Sur la Calomnie, dont il a couru tant de
copies informes; on avait mis : Roy la chansonna, au lieu de:
On la chansonne. C’était apparemment dans le dessein de me
brouiller avec lui. On dit u’il a fait des vers contre moi

ondant mon absence (4). e ne veux pas croire qu’il ait eu
a lâcheté d’outrager un homme qui était malheureux. Tout
ce que je puis vous dire c’est.quo je n’ai vu ni les vers
qu’on lui attribue contre moi. ni ceux qu’on prétend que j’ai
ails contre lui.-N’oubliez pas le souper de demain. Farowell.
Envoyez-moi donc I’é itre de mademoiselle Deseine (5) à

ses confrères de la Comédie-Française.

536. - A Il. DE ClDEVILLE.
Paris, ce 16 avril.

vraiment, mon cher ami, je ne vous ai point encore re-
mercié de cet aimable recueil que vous m’avez donné. Je
viens de le relire avec un nouveau plaisir. Que j’aime la naï-
veté de vos peintures! que votre imagination est riante et
féconde! et, ce qui répand sur tout cela un charme inexpri-
mable, c’est que tout est conduit par le cœur. c’est toujours
l’amour ou lamifié qui vous inspire. C’est une espèce de
refanation à moi de ne vous écrire que de la prose, après
espeaux exemples que vous me donnez; mais, mon cher
ami,

Carmina accessum scribentis et otia quærunt.
0v1n., TricL, cl. I.

.Je n’ai oint de recueillement dans l’esprit z je vis de dis-
sipation, epuis que je suis a Paris;

Tendunt extorquera poemata;. . . . . . . (Horn, liv. II, ép. u.)

mes idées poétiques s’enfuient de moi. Les affaires et les de-
voirs m’ont appesanti l’imagination; il faudra que je lasse
un tour a Rouen pour me ranimer.

Les vers ne sont plus guère a la mode à Paris. Tout le
monde commence à faire le géomètre et le physicien. On se

(t) Madame de Dernières. (G. A.
(2l Éditeurs, de.CayruI et A. François. (G. A.)
(a; Le poète ROI. (.1. A.)
(Æ C’est-adire pendant sa retraite a Cirey. (G. A.)
(à) Femme de lecteur Dufresne. (G. A.)

Verni". a» r. vu.

I. ..--fi 4

mêle de raisonner. La sentiment, l’imagination, et les grâces,
sont bannis. Un homme qui aurait vécu sous Louis XlV, et

ui reviendraitau monde, ne reconnaîtrait plus les Français;
i croirait que les Allemands ont conquis ce pays-ci. Les bel-
les-lettres érissent avue d’œil. Ce n’est pas que je sois
fâché uo a philosophie soit cultivée, mais je ne voudrais
pas qu elle devint un tyran qui exclût tout le reste. Elle n’est
en France qu’une mode qui succède à d’autres, etqui passera
a son tour; mais aucun art, aucune science ne doit être de
mode. Il faut qu’ils se tiennent tous par la main; il faut
qu’on les cultive. en tout temps.

Je ne veux point payer de tribut à la mode; je veux passer
d’une expérience de physique à un opéra ou à une comédie.
et que mon goût ne soit jamais émoussé par l’étude. C’est
votre goût, mon cher Cideville, qui soutiendra toujours le
mien; mais il faudrait vous voir,i faudrait passer avec vous

uelques mois, et notre destinée nous sépare, quand tout
cvrait nous réunir.
J’ai vu Jore à votre semonce; c’est un and écervelé. Il a

causé tout le mal, pour s’être conduit ri iculement. Il n’y a
rien à faire pour Linant, ni auprès de la présidente, ni au
théâtre. Il faut qu’il songe a être précepteur. Je lui fais ap-
prendre à écrire; après quoi il faudra qu’ilappronne le latin,
s’il veut le montrer. Ne le gâtez point, si vous l’aimez. Pale.

437. - A M. DE FORMONT.
Ce I7 avril.

Mon cher Formont, vous me pardonnerez si vous voulez;
mais je ne me rends pointencore sur Julien. Je ne peux croire
au’il ait eu les ridicules qu’on lui attribue. qu’il se soit fait

ébapliser et tauroboliser de bonne foi. Je lui pardonna d’a-
voir liaï la secte donc était l’empereur Constance, son ennemi;
mais il ne m’entre point dans la tête qu’il ait cru sérieuse-
ment au paganisme. On a beau me dire qu’il assistait aux
processions, et u’il immolait des victimes : Cicéron en fai-
sait autant, et ulien était dans l’obligation de paraître dé-
vot au paganisme; mais je ne. peux luger d’un homme que
par ses écrits; je lis les Césars. et je ne trouve dans cette
satire rien qui sente la superstition.Le discours même qu’on
lui fait tenir, a sa mort, n’est (Lue celui d’un philosophe. Il
est bien difficile de juger d’un emme après quatorze cents
ans; mais au moins n’est-il pas permis de l’accuser sans de
fortes preuves; et il me parait que le bien qu’on peut dire
de Julien est prouvé par les faits, et que le mal ne l’est que
par ouï.dire et par conjectures. Après tout, qu’importe!

ourvu que nous n’ayons aucune sorte de superstition, à la
bonne heure que Julien en ait eu.

Vous savez que nos philoso hes argonautes (l) sont partis
enfin pour aller tracer une m ridienne et des parallèles dans
I’Amérique. Nous saurons enfin quelle est la figure de la terre,
et ce que vaut (Précisément chaque degré de longitude. Cette
entreprise ren ra service à la navigation, et fera honneur
à la France. Le conseil d’Espagne a nommé quelques petits
philosophes espagnols pour apprendre leur métier sous les
nôtres. Si notre politique est la très .humble servante de
la politique de Madrid, notre Académie des sciences nous
venge. Les Français ne gagnent rien à la guerre, mais ils
toisent l’Amérique. Savez-vous que l’Académie des belles-
lettres s’est chargée de faire une belle inscription pour la
besogne de nos argonautes? Toute cette Académie en corps.
apres y avoir mûrement réfléchi, a conclu que ces messieurs
allaient mesurer un arc du méridien sous un arc de l’é ua-
teur. Vous remarquerez que les méridiens vont du nor au
sud, et que, ar conséquent, l’Académie des belles-lettres. en
corps, a fait a lus énorme bévue du monde. Cela ressemble
à celle de l’Aca émie française,qui fit im rimer, il ï a quel-
ques années, cette belle phrase : Depuis es pôle: g (zoés jua-
qu’auæpôles brûlants (2).

Le papier manque. Vals.

438. -- A M. LE MARQUIS DE CAUMONT.
A Paris, ce 19 avril 1735.

Il a peu de choses. monsieur, auxquelles j’aie été aussi
sensi le qu’au souvenir dont vous voulez bien m’honorer. Il
est vrai que je me suis amusé dans ma retraite a plus d’un
genre de littérature; mais il n’y atpas d’apparence que j’en
laisse rien transpirer dans le public. Jehm’aperçms tous les
jours qu’il faut vivre et enser pour sot. et que la chimère
de la réputation ne conso c point des chagrins qu’elle traîne
après sui. Il y a des pays où il est permis de communiquer

t) Godin, Bouguer et La Condamine. (G. A.)
I a) Voyez la leure un 15. (G. A.)
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ses Idées aux hommes; il y en a d’autres dans lesquels a
peine est-il permis d’avoir des idées. Un homme comme vous,
monsieur, me tiendra lieu du public. Votre estime et votre
carrespondance sont pour moi le prix le plus flatteur de nies
faibles travaux. Je vous aurai une obligation bien grande, si
vous voulez bien avoir la bonté de faire extraire de ces lettres
dont vous me parlez ce qui peut regarder l’histoire du dernier
siècle.Je ne sais si Louis XIY mentait bien le nom de Grand:
mais son siècle le méritait, et c’est de ce bel âge des arts et
des lettres que je veux parler plutôt que de sa perSonne. J’ai
trouve, en arrivant à Paris, que la philosophie de Newton
gagnait un peu parmi lis vrais philosophesJe n’ai vu d’ail-
leurs, hors de la rie de Julien, que des UUt’rilfll’S niedioeres
ou ridicules. Les sinises molinistes et jansénistes vont tou-
jours leur train; mais elles sont obscurcies par la crise ou 5e
trouve I’Europe. Il est honteux pour l’huiiianite que dans un
siècle aussi éclairé que le notre, Ces impertinentes disputes
soient encore a la mode; mais le vulgaire se ressemble dans
tous les temps. Il y avait, du temps des Serons et des Sun-ra-
tes, des gens qui sacrifiaient de bonne toi aux dieux Lori-s
et à la déesse Latiine. Apulée fut accuse de Sortilege devant
le préteur, comme le P. Girard ; chaque siecli- a en ses
Marie Alaooque il). Adieu, monsieur; j’ai toujours désire un
climat tel que celui que vous habitez. Je voudrais être avec
vous sous votre beau soleil, avec des jillili)5wjlllt’5 mulots et
des voix italiennes. J’ai l’honneur de vous etre tendrement
et respectueusement dévoue pour jamais. tomme.

539. - A I. DESFOBGES-IAILLAHD.

Le avril.
Les fréquentes maladies dont je suis accable, monsieur,

m’ont empêché de répondre à votre prose et a vos vers; mais
elles ne m’ôtent rien de ma sensibiti’e pour tout ce qui vous
regarde. Je. me souviens toujours des coquetteries de made-
moiselle Malcrais, malgré votre barbe et la mienne; et. s’il
n’y a pas moyen de vous faire des déclarations, je cherche
celui de vous rendre service. Je compte voir, cet me. mon-
sieur lo contrôleur-général. Je chercherai monta fan1i lem-
pora, et je me croirai trop heureux si je puis obtenir quel-
gue chose du Plutus de Versailles, en faveur de [Apollon de

retagne. Pardonnez a un pauvre malade de ne pouvoir vous
écrire de sa main. Je suis, etc.

650. - A H. DE CIDEVILLE.
Paris, le 29 avril.

Linant n’a encore que la parole de madame du Châtelet.
il est bien honteux pour l’humanité que cette parole ne sut-
flse pas. Mais madame du Châtelet a un mari; c’est une
déesse mariée à un mortel, et ce mortel se niôle d’avoir des
volontés. Nous attendons, urètre sûrs de la destinée de
Linant, ne les deux conjomts soient d’accord. Cependant il
apprend écrire; il savait faire de beaux vers, mais il tout
commencer par savoir former ses lettres. A l’égard de sa tra-
gédie, j’ose encore vous répéter qu’elle. n’a pas forme d’ou-
vra e a être présenté à nosseigneurs les comédiens, et qu’il
lui audra encore bien du temps pour faire une pièce, de cet
assemblage de scènes. Ce serait un grand avantage d’être,
pendant une année, au moins, à la campagne, avec madame
du Châtelet, auprès d’un entant qui ne demande pas une
grande assiduité. Il aurait le temps de travailler et de s’ins-
truire. Il y aurait a cela une chose assez plaisante, c’est que
la mère sait bien mieux le latin que Linant, et qu’elle serait
le régent du récepteur.

J’allai hier g Inèi; la pièce me fit rire, mais le cinquième
acte me lit pleurer. Je crois qu’elle sera toujours au nombre.
de œs pièces médiocres et mal écrites qui subsistent par l’in-
térêt. Il court ici beaucoup de satires en prose et en vers;
elles sont si mauvaises que, toutes satires qu’elles sont, elles
ne plaisent point. Que dites-vous d’une petite troupe de co-
niediens qui jouent à huis clos des parades de Gilles, trois
Icis par semaine? Les acteurs sont.... devinez qui? le prince
Charles de Lorraine, a é de plus do cinquante ans; il fait le
rôle de Gilles; le duc eNevers. goutteux amant de l’infidèle
et impertinente Quinault (2), d’Orléans, Pont de Veyle, d’Ar-
gental, le tacite d’Argental, etc.

J’ai vulnotre petit Bréhan; il est charmant, il est digne de
votre amine; et de petits vers qu’il m’a montrés sont dignes
de vous. Adieu, mon cher ami; mille compliments aux t’or-
mont, aux du Bourg-Theroulde, et même aux Brèvedent. Je

(t) Voyez, tome t, dans le Dictionnaire Ibilosophtqtte, l’article A,
note. (G. A.

(2; Marie-Anne Quinault, retirée du théâtre depuis 1722. (G. A.)

voudrais bien savoir comment le metaphysicien Brèvedent a
trouve les Lettres philosophiques. Vole, et «me me.

on. - AU une.
A Paris, ce 6 mai.

Non, mon cher ami, je n’ai jamais reçu cette Rainettes
songes il). Cet abbe a sans doute connu le mente de ce qu’il
avait entre les mains, et l’a garde pour lui; je le ferai assigner
à la Cour du Parnasse: c--la est infâme a lui.

Pour notre Linant, Il. tout bien des brigues pour le placer.
l’espsre tine nous en viendrons a Contre honneur, malgré les

retres. qui ont empaume le man cat.-C’est bien raison que
a dii me Emilie l’emporte sur ces taquins qui

Scire voluut secreta doums, atque inde timeri. U
Jeux, Sat. HI, liv.!

Puint de pretres chez les Eniilies. mon cher ami! Ah! si nous
pouvions Vivre ensemble: Ali! nestiiiee, destinée! Les Emi-
li» s de il men ren Annwiit mon cher Cideville. On a joue les
Grill?! .t . mais personne, ne les a reconnues. parce quel’au-
leur ne les connnli encre. Adieu, vous qui êtes leur favori.
Je pars; je vous aime pour jamais.

152. -- A Il. DE I’ORÀIOXT. .
Le 6 mai.

Je ars, mon cher ami;je n’ai point vu le ballet des Grâces.
On il que l’auteur, j’entends le poële, qui a toujours clé
brouille avec elles, ne s’est pas bien remis dans leur cour. Je
m’en rapporte aux connaiswurs; mais il v en a peu par le
temps qui court. Les suivants de Ces trois deeSScs sont a pre-
sent a Rouen. C’est donc a Rouen qu’il faudrait voyager;
mais je vais en Lorraine demain. Adieu. mon cher philosophe,
jiiit’tl’ aimable, plein de grâce et de raison. Vous avez donc
fait un pin-te français de l’abbé Franrliini! En vente. il
est plus aise a prescrit de tirer des iers hune-ais d’un Italien
que de nos compatriotes. Tout tombe, tout si n va dans Paris.
Je m’en vais aussi,car ni vous, ni les Muses n’êtes la. Adieu,
mon cher ami.

un. - A Il. nous lisseurs. ,Mai.

En me parlant de tragédie, monsieur, vous réveillez en
moi une Mil-e que j’ai depuis longtemps de vous presenter la
Mort de César, pièce de ma façon, toute propre pour un col-
Il’gi’. Où l’on n’admet point de femmes sur le théâtre. La prcce

n’a que trois actes, mais c’est de tous mes ouvrages celui
dont j’ai le plus travaille la versiiication. Je m’y suis proposé
pour modèle votre illustre compatriote (i), et j’ai fait ce que
j’ai pu pour imiter de loin

La main qui crayonna
L’âme du grand Pompée et cette de Cinna.

Il est vrai que c’est un peu la grenouille qui s’enfle pour
être aussi grosse que le bœuf; mais enfin je vous offre ce
que j’ai. Il y a une dernière scène à refondre, et, sans cela;
il y a longtemps que je vous aurais fait la proposition. En un
mot, César, Brutus, Cassius, et Antoine, sont a votre servtce
quand vous voudiez. Je suis bien sensible à la bonne veloute
que vous voulez bien témoigner pour le petit Champbonin,
que je vous ai recommande. C’est un jeune enfant qui ne de-
mande qu’à travailler, et qui peut, je crois, entrer tout d’un
coup en rhétorique ou en philosophie. Nous sommes bon
gentilhomme et bon entant, mais nous sommes pauvre. Si
l’on pouvait se contenter d’une pension modique, cela nous
accommoderait fort; et elle serait au moins payée réguliers-
nient, car les pauvres sont les seuls qui paient bien.

Enfin, monsieur, si vous saviez quelque débouché pour ce
jeune homme, je vous aurais une obligation intime. Je vou-
drais qu’il tût elevé sous vos yeux, car il aime les bons vers.

Adieu, monsieur; comptez sur l’amitié, sur l’estime, sur la
reconnaissance de V. Point de cérémonie; je suis quaker
avec mes amis. Signez-moi un A.

tu. - A M. THIERIO’I’.

Lunéville, le 15 mai.

Mon cher correspondant, me voici dans une cour (5) sans

(t) Ballet en un acte de Cideville. (G. A.)
t2) Monsieur du Châtelet. (G. A.)
(3l Ballet de Roy, musique do Mouret. (G. A.) . i
lli) Asselin, proviseur du college d’Harcourt..était de Vire,.et par

Coiisijquent Normand comme Corneille. il avait demandé à voltaire
une tragédie pour ses élèves. (G. A.) I j ,(5; Chez le duc de Lorraine. Voltaire venait encore de quitter
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être courtisan. J’espère vivre ici comme les souris d’une mai-
son, qui ne laissent pas de vivre gaiement sans ’amais con-
naître le maître ni la famille. Je ne suis pas ait pour les
grinces, encore moins pour les princesses. Ilorace a beau
ire:

Principibus placuisse viris non ultima tans est, (Liv. 1, ép. un.)

je na mériterai point cette louange. Il y a ici un excellent
physicien, nommé M. de Variiigc (l), qui, de garçon serru-
rier, est devenu un philosophe estimable, grâce a la nature,
et.anx encouragements qu il a reçus de feu M. le duc de Lor-
raine, qui déterrait et qui protégeait tous les talents. Il y a
aussi un Duval (2), bibliothécaire, qui, de paysan, est devenu
un savant homme, et que le même duc de Lorraine rencontra
un jour ardaiit les moutons et étudiant la géographie. Vous
croyez bien que ce seront la les grands de ce inonde à qui je
ferai ma cour; joignez-y un ou deux Anglais pensants qui
sont ici, et qui, dit-on, s’humanisent jusqu’à parler. Je no
crois pas qu’avec cela j’aie besoin de princes; mais j’aurai
besoin de vos lettres. Je vous prie de ne pas oublier votre
philosophe lorrain. qui aime encore les rabâchages de Paris,
Surtout quand ils passent par vos mains.

445. - A Al. DESFORGES-MAILLARD.

[a juin.
Da longues et cruelles maladies. dont je suis depuis long-

temps accablé, monsieur, m’ont privé, jusqu’à présent, du
plaisir de vous remercier des vers que vous me fîtes l’hon-
neur de m’envoyer au niois d’avril dernier. Les louanges que
vous me donnez m’ont inspire de la jalousie, et, en même
temps, de l’estime et de l’amitié pour l’auteur. Je souhaite,
monsieur, que vous veniez à Paris perfectionner l’heureux
talent que la nature vous a donné. Je vous aimerais mieux
avocat a Paris qu’à Rennes; il faut du grands théâtres pour
de grands talents, et la capitale est le séjour des gens de
lettres. S’il m’était permis, monsieur, d’oser joindre quelques
conseils aux remerciements que je vous dois, je prendrais la

.Iiberte de vous prier de regarder la poésie comme un amu-
sement qui ne doit pas vous dérober a des occupations plus
utiles. Vous paraissez avoir un esprit aussi capable du solide
que de l’agréable. Soyez sûr que si vous ii’occupiez votre
jeunesse que de l’étude des poëles, vous vous en repentiriez
dans nuage plus avancé. Si vous avez une fortune digue de
votre mente, je vous conseille. (l’en jouir dans quelque place
honorable; et alors la poésie, l’éloquence, l’histoire et la plii-
Iosophie, feront vos délassements. Si votre fortune est au-
deSsous de ce que vous méritez et de ce, que je vous souhaite,
songez à la rendre meilleure; trime cirere, druide philoso-
pivert. Vous serez surpris qu’un poële vous écrive de ce. style;
mais je n’estime la poésie qu’autaut qu’elle est l’orneuient
de la raison. Je crois que vous la regardez avec les mûmes
yeux. Au reste, monsieur, si je suis Jamais a portée de vous
rendrejquelque service dans ce pays-ci, je vous prie de ne
me peint epargner; vous me trouverez toujours dispose à
vous donner toutes les marques de l’estime et de la nuon-
naissance avec lesquelles je suis, etc.

n

m. - A M. rainurer.
Lunéville, le 12 juin.

Oui, je vous injurierai jusqu’à ce que je vous aie guéri de
votre paresse. Je ne vous reproche point de souper tous les
soirs avec M. de La I’opeliiiière; je vous reproche de borner
la toutes vos pensées et toutes vos espérances. Vous vivez
comme si l’homme avait été créé uniquement pour souper,
et vous n’avez d’existence que depuis dix heures du soir jus-
qu’à deux heures après minuit. il n’y a soupeur qui se cou-
che, ni bégueule qui se lève plus tard que vous. Vous restez
dans’votro trou jus u’à l’heure des spectacles, a dissiper les
fumees du souper e la veille; ainsi vous n’avez pas un m0-
ment pour penser a vous et à vos amis. Cela fait qu’une let-
tre a ecrirc devient un fardeau pour vous. Vous êtes un mois

taulier a répondre, et vous avez encore la bonté de vous faire
illusion, au point d’iiiiaginer que vous serez capable d’un
emploi, et de faire quelque fortune, vous qui n’êtes pas ca-
pable seulement de vous faire, dans votre cabinet, une occu-
pation sume, et qui n’avez jamais pu prendre sur vous d’é-

hrupjuement Paris, a cause du bruit que faisait sa Pucelle, dont il
avait donné lecture a beaucoup d’indiscrets. tu. A )

(1) Philippe Variiigc, ne. au 168i, iiiorteu17-tti. (G. A.)
t2) Valentin Jameray, (lit Duvet, cetebre numismate, mort en

)Cliatam pour élève, lorsqu’il professait l’histoire a Luné-

e. O l
l

M9

crire régulièrement a vos amis, même dans les affaires inté-
ressantes pour vous et pour eux. Vous me rabâchez dout-
gncurs et de dama tu plus titrés: qu’est-ce que cela veut
dire? Vous avez passé votre jeunesse, vous deviendrez bien-
tôt vieux et infirme; voila à quoi il tout que vous songiez. il
faut vous préparer une arrière-saison tranquille, heureuse,
indépendante. Que deviendrez-vous quand vous serez malado
et abandonné? Sera-ce une consolation pour vous de dira :
J’ai bu du vin de Cham agno autrefois. en bonne com agnie.
Songez qu’une boutai le qui a été fêtée, quand ele était.
pleine d’eau des Barbades, est jetée dans un coin, des qu’elle
est cassée, et qu’elle resto en morceaux dans la ussière;
que voilà ce qui arriva à tous ceux qui n’ont song qu’à être
admis à quelques soupers. et que la fin d’un vieil inutile, in-
firme, est une chose bien pitoyable. Si cela ne vous donne
pas un peu de cours e, et ne vous excite pas a secouer l’on-
gourdissement dans equel vous laissez votre âme, rien ne
vous guérira. Si je vous aimais moins. je vous plaisanterais
sur votre paresse; mais je vous aime, et je vous gronde beau-
coup.

Cela posé, songez donc à vous, et uis songez a vos amis;
buvez du vin de Champagne avec es gens aimables; mais
laites quelque chose qui vous mette en elat de haire un jour
du vin qui soit a vous. N’oubliez point vos amis, et ne passez
pas des niois entiers sans leur écrire un mot. Il n’est point
question d’écrire des lettres pensées et réfléchies avec soin,
quiJleIuvent unpeu coûtera la paressa; il n’est questionquc

e Aux ou trais mots d’amitié, et quel nes nouvelles son de
littérature, soit des sottises humaines, (in tout courant sur la
papier, sans peine etsaus attention. Il ne faut, pour cela. que
se mettre un demi-quart d’heure vis-àwis son écritmre.
Est-ce donc la un effort si pénible? J’ai d’autant plus d’envie
d’avoir avec vou un commerce régulier que votre lettre
m’a fait un plaiSir extrême. Je pourrai vous demander do
temps en temps des anecdotes concernant le Siecla de
Louis XIV. Comptez qu’un jour cela peut vous être utile, et
que cet ouvrage vous vaudrait vingt volumes de Lente; phi-
losophiques tu.

J’ai lu le Turenne (2); le bonhomme a copié des page: en-
tières du cardinal de Retz, des phrases de Fenelon. Je lui par-
donne, il est coutumier du fait; mais il n’a point rendu son
héros intéressant. Il l’appelle grand, mais il ne la rend pas
tel; il le loue en rhétoricien. Il pilla les Oraison: funèbres de
Mascaron et de Flécliier, et puis il fait réimprimer ces orai-
sons funèbres parini les preuves. Belle preuve d’histoire
qu’une oraison funèbre!

Je ne suis sur JI’ÎS ni du jugement que vous portez sur la
Bièce (3) de I’ab é Le Blanc, ni de son succès. Il se peut très

ien faire que la pièce soit détestable et applaudie.
Écrivez-moi, et aimez toute votre vie un hommo vrai qui

n’a jamais changé.
P.-S. Qu’est-ce que c’est qu’un portrait do moi (t), en qua-

tre pages, qui a couru! Quel est la barbouilleur? Envoyez-
moi cette enseigne à bière.

Faites souvenir de moi les Froulay, les des Alleurs, les
Pont de Veyle, les du Dctl’and, et totem banc suaviuimam
gantent.

M7. - A M. DE FORMONT.
A Vassy, en Champagne. ce fi juin.

Eh bienl mon cher philosophe, il y a bien du temps que
je ne me suis entretenu avec vous. J’ai été a la cour de Lor-
raine, mais vous vous doutez bien que je n’y ai point fait la
courtisan. Il y a là un établissement admirable pour les scien-
ces, peu connu et encore moins cultivé. c’est une grande

t salle toute meublée des expériences nouvelles de physique, et
particulièrement de tout ce qui confirma le système newto-
nien. Il y a pour environ dix mille écus de machines da toute
espèce. Un simple serrurier (5), devenu philosophe, et envoyé
en Angleterre par le feu duc Léo oId, a fait, de sa main, la
plupart de. ces machines, et les éuiontre avec beaucoup de
netteté." n’y a en France rien de pareil a cet établissement;
et tout ce qu’il a de commun avec tout ce qui se fait en
France, c’est la négligence avec laquelle il est regardé par la
petite cour de Lorraine. La destineo des princes et des cour-
tisans est d’avoir le bon auprès d’eux, et de ne le pas con-
naître. Ce sont des aveugles au milieu d’une galerie de pein.

(t) Comme on le. voit, c’est encore a Thieriot que Voltaire son-
geait a abandonner le bénéfice de son Siècle. (G. A.)

(2: lillisloire de Termine, par Ramsay. (G. A.)
(3l t’scntn’id, tragédie jouée le 6juin. (G. A.
(t) (2-: portrait parut sous la nom du comte e Charost. (G. A.)

(5) Varuige. t6. A.) r
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turcs. Dans quelque cour que l’on aille, on retrouve Ver-
sailles. Il faul pourtant vous dire, à l’honneur de notre cour
de Versailles, et à l’honneur des femmes, que madame de
Richelieu (l) a fait un cours de physique dans cette salle des
machines; qu’elle est devenue une assez bonne newtonienne,
et qu’elle a confondu publiquement certain prédicateurje-
suite (2) qui ne savait que des mots, et qui s’avisa de diSpu7
ter, en bavard. contre des faits et contre de l’esprit. Il fut hue
avec son éloquence, et madame de Richelieu d’autant plus
admirée u’elle est femme et ducheæe. . I

J’ai lu e Turenne. Je ne sais pas trop si ce Turenne était
un si grand homme; mais il me parait que Rama; ne l’est
pas. Il pille des styles, il en a une douzaine; tantot ce sont
des phrases du cardinal de Retz, tantôt du Télémaque, et puis
du Fléchier et du Ilascaron. Il n’est Point un per se, il est
en: par accldem; et, qui pis est, il v0 e des pages entières.
Tout cela ne serait rien s’il m’avait intéressé; mais il trouve
le secret de me refroidir pour son héros, en voulant toujours
me faire voir Ramsay. Il va me parler de l’origine du calvi-
nisme; il ferait bien mieux de me dire que. le vicomte s’est
fait catholique pour faire son neveu cardinal. Son livre est
un gros anégyrique; et il fait réimprimer de vieilles orai-
sons fun bres pour servir de preuves.

Que dites-vous des petits Mémoire: (3) du roi Jacques? Ne
vous semblent-ils pas, Comme ce roi, un peu plais? Et puis,
voulez-vous que je vous dise tout? je crois qu’il n’y a homme
sur terre qui mérite qu’on fasse sur lui deux volumes in4°.
c’est tout ce que peut contenir l’Hislwe du siècle de
Louis 117; car tout ce qui a été fait ne mérite pas d’être
écrit; et, si nous n’avions que ce qui en vaut la peine, nous
serions mOins assommes de livres. Vole, et lima me.

us. - A I. DE ClDEVlLLE.
A Vassy, en Champagne, ce æ juin.

En voici bien d’une autre! je reviens dans ma campavne
chérie, après avoir couru un grand mois; je fouille, par a-
sard, dans les hŒ d’un habit que Demoulin m’avait en-
voyé de Paris, Je trouve une lettre de mon cher Cideville,
du mois de mars dernier, avec la Déesse des songes. J’ai lu
avec avidité ce petit acte digne de celui de Dapluu’s et Chloé.
J’ai jeté par terre des livres de mathématiques dont ma table
était couverte, et je me suis écrié :

Que ces agréables menson es
Saut au-dessus des vérités.
Et ue votre Reine du sont:
Est a reine des voluptés!

Je vous demande en grâce, mon adorable ami, de m’en-
voyer cet acte de Daphnis et Chloé. Si vous avez quelqu’un
qui puisse le transcrire menu, envoyez-le moi tout simple-
ment par la poste. Il faudra bien un jour faire un ballet
complet de tout cela, et je veux le faire mettre en musique,
quand je serai de retour à Paris. En attendant il charmera

Hlilie, et Emilia vaut tout le parterre. Je crois qu’elle vous
a écrit de Paris, il y a quelque temps, et qu’elle vousa mandé
qu’elle avait pris Linant pour précepteur de son fils. Il sera a
la campagne avec nous, et aura tout le loisir de faire, s’il
veut, une tragédie; car, en vérité, il s’en faut beaucoup que
la sienne soit faite.

J’en ai fait une (4) aussi, moi qui vous parle, et je ne vous
l’enVoie point, parce que je nse de mon ouvrage comme
de celui de Linant; je. ne omis point qu’il soit fait. Je ne veux
donner cette pièce u’après un long et rigoureux examen.
Je la laisse reposer ongtomps, pour la revoir avec des yeux
désintéressés, et pour la com or avec la sévérité d’un critique
qui n’a plus la faiblesse de p re.

Jeanne la pucelle a déjà neuf chants; c’est un amusement
p0ur les entr’actes des occupations plus sérieuses.

La métaphysique, un peu de géométrie et de physique, ont
aussi leurs temps réglés chez moi; mais je les cultive sans
aucune vue marquée, et par conséquent avec aSSez d’indiffé-
rence. )Ion principal emploi à présent est ce Siècle de
Louis 11V, dont je vous ai parlé il y a quelques années. c’est
la sultane favorite; les autres études sont des passades. J’ai
apporté avec moi beaucoup de matériaux, et j’ai déjà com-
mencé l’édifice; mais il ne sera achevé de longtemps. c’est
l’ouvrage de toute ma vie.

Voilà, mon cher ami, un compte exact de ma conduite et

. i) Née de Guise. ces: Voltaire, comme on l’a vu, qui l’avait ma-
Il e. Richelieu était alors a l’armée. (G. A.)

(à) kg P. Dalllemaiit. (G. A31, ès Ch
i ux v0 umes iu-Æo li ar . Dr dei). G. A.ni Autre. (cun ’ p p y ( )

de mes desseins. Je suis tranquille, heureux, et occupé;
mais vous manquez à mon bonheur. Grand merci de l’épi-
tbalanie il) que je n’avais point; mais vous en aviez une bien
mauvaise copie.

Je vous souhaite un vrai lonlieur,
lais c’est ne chou impossible.

Il y a :
Mais voila la chœe impossible.

Cela est bien ditl’erent, a mon gré.
Adieu; ne vous point aimer, toilé la chou impossible.

659. - A X. L’ABBE D’OLIVET.

A Yassy, en Champagne.
lion ancien maître, qui l’êtes toujours comme vous savez,

et que j’aime comme si vous n’étiez pas mon maître, sachez
que, si j’étais resté à Paris. je vous aurais vu très souvent, et
que, puisque je me suis confiné à la campagne, il faut queje
sois avec vous en commerce de lettres: car, de près ou a
loin, je veux que vous m’aimiez et que vous ni’instruisiez.
[NUS-[Dol donc, mon très cher abbé. quelle fortune a faite
fumoirs du vicomte de Tartane. Daignez me dire si l’His-
luire ancienne r21 de Rollin ne commence sa lasser un peu
le public. Les tréteaux de Melpomène et (i): Tmlie retentis-
sent-ils de fadaises amusantes ou giflées? Mettez un peu au
fait, je vous en prie, un pauvre solitaire qui,

..

.............. AmisHerculis ad postein tixis, latet ahditus agio. ilion , liv. l,ép. I.)

liais, si vous voulez me faire un véritable plaisir, mandez-
m01 à quai vous occupez votre loisir. Allez-vous

. . . . . . Inter silvas Academi quærere verum?
Ho... liv. Il, ép. il.)

Vous occupez-vous de philosophie ancienne et moderne, ou
de l’histoire de nos belleslettresil Si vous déterriez jamais,
dans votre chemin, quelque rhos! qui pût servir à faire con-
naître le progrès des arts dans le siècle de Louis XIV, vous
me feriez la plus grande faveur du monde de m’en faire part.
Toutime sera bon, anecdotes sur la littérature, sur la philo-
sophie. histoire de l’esprit humain, c’est-à-diro de la sottise
humaine, poésie, peinture, musique. Je. ferai comme la Fle-
che (3), qui faisait son profit de tout. Je sais que vous êtes
harum augurant exquisitmimm (ICICCIOT.

Je vous demande en grâce, de me faire part de ce que vous
pourrez déterrer de singulier sur ces maliens, ou, du moins,
de m’indiquer les sources un pou détournées. Il me semble.
mon cher abbé, que j’aurais passé des journées délicieuses a
m’entrelenir avec vous de ces riens qui m’intéressent, et qui,
tout futiles qu’ils sont, ne laiSSent pas d’être matière à ré-
flexion pour quicon ue sait penser. Écrivez-moi donc, mon
ancien maître, aVec amiliarité, avec amitié, currenle micmac:
animo.Songez que vous n’avez guère d’ami de. plus vieille
date, ni qui vous soit plus tendrement et plus vivement atta-
ché quand il ne vous aimerait que d’hier.

650. - A M. THIERIOT.

A Cirey, le juin.
Mon cher Thieriot, je suis revenu à Cirey, sur la parole de

M. le duc de Richelieu, et même sur Celle du arde des
sceaux, qui a écrit à monsieur et madame du C âtelet de
manière à dissiper mes craintes présentes, mais à m’en lais-
ser pour l’avenir.

Vraiment vous ne m’aviez pas dit que vous aviez environ
1,500 livres par an, pour la peine. de souper tous les jours en
bonne compagnie. Et moi, qui sais que toutes les choses de
ce monde passent, je craignais que vous ne perdissiez un
jour vos soupers, et que vous ne vous trouvassiez sans Vin
de Champagne et sans fortune. Puisque vous avez l’utile et
l’agréable, je n’ai plus qu’à vous féliciter; mais j’ai toujours
à vous exhorter à ménager votre santé et à surmonter votre
paresse. Je suis bien content de vous, pour le présent. Vous
voilà un peu à votre aise, vous vous portez bien et vous
m’écvivez de randes lettres; mais continuez dans ce régime,
et ne vous rel chez sur rien de. tout cela. Surlout écrivez sou-
vent à votre ami, et souvenez-vous qu’a res la maison de
Sollion (t) celle de Minerve-Emilia est cel e où vous devriez
tre.

(l) Voyez, tomeIVI, l’Epitre à mademoisclle de Guise. (G. A.)
(2) Il y avait déjà huit volumes de parus. (G. A.)
(a, Dans Heure. lG. A.) i
(4) Surnom de La Popcliuière. (G. A.)
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Tâchez de vous assurer, dans votre chemin, de tout ce que
vous trouverez qui concernera l’histoire des hommes sous
Louis XlV, de tout ce qui regardera le progrès des arts et de
l’esprit. Songez que c’est l’histoire des choses que neus ai-
mons. Vous ne me parlez plus de cette tragédie indienne (1),
gui a eu un si beau succès a la première représentation.

u’est devenu ce succès? n’est-il pas arrivé la même chose’
qu’à Gustave Won? et le public n’a-t-il point infirmé son
premier jugement? Je vous remercie du barbouillage que
vous m’avez envoyé sous le nom de mon Portrait. Il me a-
ratt que ce prétendu peintre a tort de dire que je finis bien
vite, avec mes égaux, par le dégoût. Il y a vingt ans que no-
tre amitié donne une preuve contraire.

Je suis charmé que vous ayez été content d’Emilie. Si vous
la connaissiez davantage, vous l’admireriez. Son amie, ma-
dame la duchesse de Richelieu, suit un eu ses traces, nuoi-
gue d’assez loin. Elle a très bien profité es excellentes leçons

e physique qu’un artiste, nommé Varinge, fait à Lunéville.
Un célèbre prédicateur jésuite, qu’on appelle P. Dallemant,
s’est avisé de venir à ces lagons, et de disputer contre elle sur
le système de Newton, qu’e le commence à entendre, et qu’il
n’entend. point du tout. Le pauvre prêtre a été confondu et
hué, en présence de quelques Anglais, qui ont conçu de cette
affaire beaucoup d’estime pour nos dames, et un peu de mé-
pris pour la science de nos moines. Cette aventure valait la
peine de vous être contée. Envoyez-moi l’épître imprimée de

ormont, et quelque chanson de Mécénas La Popelinière, si
vous en avez. Adieu, je vous embrasse.

451. - A M. THIERIOT.
15 juillet.

A Je n’ai oint été intempérant. mon cher Thieriot, etcepen-
dant "si té malade. Je suis un juste à qui la grâce a man-
que. e vous exhorte à vous tenir ferme, car je crois être en-
core au temps où nous étions si unis, que vous aidez le fris-
son quand javais la fièvre.

Vous voila donc vengé de votre nymphe (2); elle a perdu
sa beauté. Elle sera dorénavant plus humaine, et trouvera
peu de gens humains. Vous pourrez lui dire:

Les dieux ont vengé mon outrage;
Tu erds, à la fleur de ton age,
Tai le, beautés, honneurs, et bien.

Mais, avec tout cela, je crains bien que, quand elle aura
repris un peu d’embonpoint, et dansé quelque belle chaconne.
vous ne redeveniez son chevalier plus enchanté que jamais.
J’ai reçu une lettre charmante de votre ancien rival, ou plu-
tôt de votre ancien ami M. Ballot (3); mais vraiment je suis
tre languissant à présent our lui répondre.

nanti je vous ai daman é des anecdotes sur le siècle de
Louis XIV, c’est moins sur sa personne que sur les arts qui
ont fleuri de son temps. J’aimerais mieux des détails sur Ra-
cine et Despreaux. sur Quinault, Lulli. Molière, Lebrun. Bos-
suet, Poussm, Descartes, etc., que sur la bataille de Stein-
kerque. Il ne reste plus rien que le nom de ceux qui ontcon-
duit des bataillons et des escadrons; il ne revient rien au
genre humain de cent batailles données; mais. les grands

ommes dont je vous parle ont prépare des plaisirs purs et
durables aux nommes qui ne sont point encore nes. Une
écluse du canal qui joint les deux mers, un tableau du Pous-
sin, une belle tragédie, une vérité découverte. sont des cho-
ses mille fuis plus précieuses que toutes les annales ne cour,
que toutes les relations de campagne. Vous savez que chez
moi les grands hommes vont les premiers. et les héros les
derniers. J’appelle grands hommes tous ceux qui ont excellé
dans l’utile ou dans l’agréable. Les saccageurs de provinces
ne sont que héros. Voici une lettre d’un homme moitié héros,
moitié grand homme, que j’ai été bien étonné de recevoir, et
que je vous envoie. Vous savez que je n’avais pas prétendu
m’attirer des remerciements de personne, quand j’ai écrit
l’IIistoire de Charles XII; mais je vous avoue que je suis aussi
sensible aux remerciements du cardinal Alberoni (A) qu’il l’a
pu être à la petite louange très méritée queje lui ai donnée
dans cette histoire. Il a vu apparemment la traduction ita-
lienne qu’on en a faite à Venise. Je ne serais pas fâché que
monsieur le. garde des sceaux vît cette lettre, et qu’il sût que
si je suis persécuté. dans ma patrie, j’ai quelque considération
dans les pays étrangers. Il fait tout ce qu’il peut pour que je
ne sois pas prophète chez moi. ’ ’

(il Abcnsaïd. G. A;
t2) Mademoise le Sa lé. (G. A.)
3) Surnommé r Voltaire Ballot-I’Imaqtnatùm. G. A.)
A) C’est le 10 f trier que le cardinal avait écrit e Rome a Vol-

taire. (G. A.)

Continuez, je vous en prie, à faire ma cour aux gens de
bien qui peuvent se souvenir de moi. Je voudrais bien que
Pollion de La Popelinière pensât de moi plutôt comme les
étrangers que comme les Français.

On m’a dit que ce Portrait est imprimé. Je suis persuadé
que les calomnies dont il est plein seront crues quelque temps,
et je suis encore plus sur que le temps les détruira.

Adieu; je vous embrasse tendrement. Le temps ne détruira
jamais mon amitié pour vous.

152. - A MADAME LA COMTESSE DE LA NEUVILLE.

Une santé a laquelle vous daignez vous intéresser, nia-
dame, ne peut pas être longtemps mauvaise. L’envie de vivre
pour vous et pour vos amis est un excellent médecin.Je vous
demande pardon, madame, de la témérité de Linant; le zèle

l’a emporté. .Il est difficile de taire
Ce qu’on sent au tond de son cœur;
L’exprimer est une autre allaite.

Il ne faut point parler si l’on n’est sur de plaire;
Souvent l’on est un fat, en montrant trop d’ardeur:
Mais soupirer tout bas. serait-ce vous déplaire?

Punissez-vous. ainsi qu’un téméraire.
L’amant discret, soumis dans son malheur,
Qui sait cacher sa flamme et sa douleur?
Ah! trop de gens vous mettraient en colere.

Voilà des vers aussi. Je serais trop jaloux si Linant était
votre seul poète. Toute votre famille est faite pour la société.
Madame du Châtelet connaît tout le prix de la vôtre.

Bien des respects à M. de La Neuville, et quelque chose de
plus à madame de Champbonin.

553. - A M. LE CARDINAL ALBÉRONI.

Juillet.
Monseigneur, la lettre dont votre éminence m’a honoré est

un prix ausai flatteur de mes ouvrages que l’estime de I’Eu-
rope a du vous l’être de vos actions. Vous.ne me deviez au-
cun remerciement, monseigneur; ’e n’ai été que l’organe du

ublic en parlant de vous. La li erté et la vérité, qui ont
oujours conduit ma plume, m’ont valu votre suffrage. Ces

deux caractères doivent plaire à un génie tel que le vôtre.
Quiconque ne les aime pas pourra bien être un homme puis-
sant, mais ne sera jamais un rand homme. g

Je voudrais être à portée d’a mirer de plus pros celui à qui
"ai rendu justice de si loin. Je ne me. flatte pas d’avoir jamais
e bonheur de voir votre éminence; mais SI Rome entend as-

sez ses intérêts pour vouloir au moins rétablir les arts, le
commerce, et les remettre en quelque s lendeur, dans un
pays qui a été autrefois le maître de la .p us belle partiedu
monde, j’es ère alors que je vous écrirai. sous un autre titre
que sous ce ui de votre éminence, dont j’ai lhonneur d’être
avec autant d’estime que de respect, etc.

au. - A M. DE CIDEVILLE.
Ce 3 août, a Cirey, par Vassy.

Lorsque la divine Emiiie I
A l’ombre des bois entendit
Cette élégante bergerie (il
Où l’i notant Daplinis languit
Près e son innocente amie; I
ou le dieu d’amour s’applaudit
De leur naïve sympathie ;. .
ou des Jeux la troupe cli0isie
Danse avec eux, et leur sourit;
Où, sans art, sans coquetterie,
Le sentiment règne, et bannit
Ce qu’on nomme galanterie;
Où ce qu’on pense et ce qu’on dit
Est tendre sans atl’éterie z
Alors votre belle Emilia .
soupira tendrement, et dit :
a si ces innocents, que conduit
La nature simple et sauvage,
Ont tant de tendresse en partage.
Que feront donc les gens d’esprit! a

Vous voyez, mon cher Cideville, que la sublime Emilia a
entendu et approuvé votre aimable ouvrage, et qu’elle juge
que celui qui a mis tant de tendresse dans la bouche de ces
amants ignorants doit avoir le cœur bien savant.

Nous sommes, M. Linant et moi, dans son château. Il ne
tient qu’à elle d’enseigner le latin au précepteur, qui reslj-

(l) Daphnis et Chloé, ballet-opéra de Cideville. (G. A.)
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tuera au fils ce qu’il aura reçu de la mère. Nous apprendrons
tous deux d’elle à penser. Il faut que nous mettions à profit
un temps heureux. Je me flatte que Linant fera, sous ses
yeux, quelque bonne tragédie, à moins qu’elle n’en veuille
aire un geomètre et un métaphysicien. Il faudrait être uni-

versel pour être digne d’elle. Pour moi, je ne suis actuelle-
ment que son maçon.

Ma main peu juste, mais légère,
Tenait autrefors tour a tour,
Ou le. flageolet e l’amour,
Ou.la trompette de la guerre.
Aujourd’hui, disciple nouveau
De Mansart et de bagué icrre,
Je tiens une toise, une quarre,
Je mets une cour au niveau;
J’arrondis la forme grossière
D’un pilastre ou d’un chapiteau,
Et je sais façonner la pierre
Sous le dur tranchant du ciseau.
Dans la table on nous fait entendre
Que du haut des cieux Apollon
Vint bâtir les murs d’llion,
Sur les rivages du Scumandre.
Mon sort est plus beau mille fois,
Plus heureux. plus digne d’envie;
Il était le maçon des rois.
Et je suis celui d’Emilie.
Apollon, banni par les dieux,
Regretta la voûte azurée z
Que regretterai-je en ces lieux!
c’est mot qui suis dans l’empyrée.

Je vous plains, mon cher ami, de n’être pas ici. Quo vous
êtes malheureux de ’uger des procès! Que ne quittez-vous
tout cela pour venir aire votre cour à Emilie!

Adieu, mon cher ami; je vais faire poser des planches, et
entendre ensuite des choses charmantes, et profiter plusdans
sa conversation que je ne ferais dans tous les livres. Le Siècle
de Louis XIV est entame. Je ne sais comment nominer cet
ouvrage; ce n’est oint une histoire, c’est la peinture d’un
siècle admirable. ale, ama, et scribe.

455. --- A M. BERGER.
A Cirey, le A août.

Vous me mandez, monsieur, un ’o dois vous tenir compte
de votre silence; c’est pourtant e us grand dépit que vous
puissiez me taire. Vous savez com ien vos lettres me ronlde
plaisir, et a quel point votre commerce m’est précieux. N’at-
tendez donc pas, pour me donner de vos nouvelles, que vous
receviez des vers de Marseille. J’ai lu ceux de M. Sinetti. Je.
savais bien qu’il était tout aimable; mais je ne savais pas qu’il
lût poète. Il y a, en vérité, de très belles choses dans ce petit
poème. J’y ai trouvé ce que j’aime, beaucoup d’images; ut
pictant [mais (l). Il ne m’appartient pas de. donner des coups
de pinceau a son tableau. Il y a peut-être plusieurs endroits
qui mériteraient d’être retouchés; mais c’est toujours a la
main du maître à corriger son ouvrage. Je pourrais prendre
des libertés qu’il n’approuverait pas. Il faut parler a un au-
teur, et examiner avec lui les fautes dont on veut le faire
convenir; il faut connaître .sa docilité et ses ressources. Je
vois, par la facilité qui règne dans ses vers, qu’il les cor-
rigerait sans peine; mais, pour cela, il faut se voir et se par-
ler. Je lui soumettrais mes critiques, comme il a bien v0ulu
me confier son poème ; mais, quelque chose que je lui pro-
posasse sur son ouvrage, il verrait en moi plus d’estime que
de critique. Dans l’impossibilité où nous sommes de nous
rencontrer, je ne peux à présent que l’assurer du cas que je
fais de son génie.

J’ai vu le l’orlrait qu’on a fait de moi. Il n’est pas, je crois,
ressemblant. J’ai beaucoup plus de dét’auts qu’on ne m’en
re roche dans cet ouvrage, et je n’ai pas les talents qu’on
my attribue; mais je suis bien certain que je ne mérite point
les reproehes d’inscnsibilité et d’avarice que l’on me fait.
Mon amitié pour vous me justitie de l’un, et mon bien pro-
ciguë à nies amis me met a couvert de l’autre. Quiconque
est tant soit peu homme public est sur d’être calomnie ; c’est
un rivile’ge dont je jouis depuis longtemps. On m’a dit que
quoique bonne âme avait fait un portrait un peu moins me-
chant, mais qu’on s’est bien donne de garde de le laisserim-
rimer. On a raison; les crlli ues empêchent les gens de
mucher. et on se gâte par es louanges. Aimez-moiteu-

jours; ecnvez-mor souvent; et soyez sûr que votre amitié
me console bien de ces misères. Si jamais je vous suis bon à
quelque chose, vous pouvez compter sur moi.

(a) Bonn, de Art: post.
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«sa. - A il. DE RONCIÈRES (1).

A Cirey, le 4 août (2).
J’apprends une nouvelle charmante ; vous revenez bientôt,

monsieur, vous reprendrez les rênes d’un gouvernemniit
tombé en anarchie; vous achèverez votre ouvrage : on vous
aura l’obligation d’être logé, et de demeurer avec vous. Je
vous supplie d’ordonner qu’on fasse a la chaise qui doit vous
amener les réparations nécessaires. Demoulin exécutera vos
ordres, c’est un homme qui love. chez moi r il doit vous re-
mettre un paquet contenant d’eux serrures d’Angleterre et
deslivres. Je suis, monsieur, avec bien de l’impatience de
vous revoir, votre très humble et très obéissant serviteur.

P.-S. Jai prié le sieur Demoulin de vous remettre, mon-
sieur, la somme de 920 liv. qu’il a a moi en dépôt, et que je
vous supplie de m’apporter dans ma chaise.

On a trouvé le bronze à bronzer; mais l’épicier avait en-
voyé une bouteille d’huile de noix, au lieu d’huile de téré-
benthine de Paris.

Pourriez-vous acheter le livre De la Mécanique du [au des
cheminées? je crois qu’il se. vend rue de la Harpe, ou chez le
libraire lloury, rue Saint-Jacques.

Il serait aussi bien nécessaire que vous nous apportassiez
le Secret des fumistes du roi ; c’est ce qu’ils appellent du beau
nom de Tambours de mathématiques.

457. - A M. THIERIOT.

, Cirey.Je vous envoie, mon cher ami, ma réponse au cardinal
Alberoni; vous ferez de sa lettre et de la mienne l’usage que
vous croirez le. plus propre ad majorcm rai liuerariæ glorium.
Vous n’avez pas entendu parler sans doute d’un certain Jules
César, qui a été joue assiz bien. dit-on, au collège d’tiar-
mugi. C’est une. tragédie. de ma façon, dont je ne sais si vous
avez le manuscrit. Je ne suis plus qu’un poète de collège.
J’ai abandonné deux théâtres qui sont trop remplis de caba-
les, celui de la Comédie-Française et celui du monde. Je vis
heureux dans une retraite charmante, taché seulement d’être
heureux loin de vons. Il me parait que nous sommes l’un et
l’autre assez contents de notre destinée. Vous buvez du vin
de Champagne avec Pollion La PODI’lll’llèl’O; vous assistez à
de beaux concerts italiens; vous voyez les pièces nouvelles;
vous êtes dans le tourbillon du monde, des belles-lettres, et
des plaisirs; moi je goûte, dans la paix la plus pure et dans
le leisir le plus occupe, les douceurs de l’amitié et de l’étude,
avec analemme unique dans son espèce, qui lit Ovide et
Euclide’, et qui a l’imagination de. l’un et la ’ustesse de l’au-

tre. Je donne tous les jours quelque coups l e pinceau à ce
beau siècle de Louis XIV, dont je veux être le peintre et non
l’historien. La poésie et la philosophie m’amusent dans les
intervalles. J’ai corrigé cette Mort de Jules César, et j’aurais
grande envie que vons la vissiez. J’ai la vanité de penser
que vous y trouveriez quelque vois telsqu’on en taisait il y
a soixante ans.

Souvnnez-vous , si vous rencontrez en chemin quelque
bonne anecdote sur l’histoire des arts, de m’en faire part.
Tout ce qui peut caractériser le siècle de Louis XIV est de
mon ressort, et est digne de votre attention.

Qu’est-ce que c’est qu’un nouveau Portrait de moi,qui pa-
raît? Tout le monde attribue le premier au jeune comte de
Cliarost. J’ai bien de la peine a croire qu’un jeune seigneur,
(ni ne m’a jamais vu, ait pu faire cette. satire; mais le nom

e M. de Cliarost, qu’on met à la tète de ce petit écrit, me
confirme dans le soupçon où j’étais que l’ouvrage est d’un
jeune abbé de La Mare, qui doit entrer auprès de M. de Cha-
rost. C’est un jeune poële fort vif et peu sage. Je lui ai fait
tous les plaisirs qui ont dé iendu de moi ; je l’ai reçu de mon
mieux, et j’avais même c iarge Demoulin de lui donner des
Sec0urs essentiels. Si c’est lui qui m’a déchire, il doit être au
rang des nous de lettres ingrats. On n’en trouve que trop
de Celte espèce. qui déshonorent la littérature et l’esprit;
mais je suspends mon jugement, parce qu’il ne faut accuser
n-rsonne sans être sur de. son fait; et,.d ailleurs. dans la te-

licité dont je jouis, mon premier plaisir est d’oublier les in-
ures.

J Mandez-moi des nouvelles, mon cher ami, s’il y en a qui
valent la peine d’être sues. Le ballet (3) de Rameau se joue-

lt) Sans doute, l’architecte charge de restaurer le château de
Cirey. (G. An

(2) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.) h
(3) Les Inde: galantes, paroles de Fuzeher. On joua ce ballet

le 23 sont. tu. A.)
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t-il? La Sallé y danse-t-elle’l y a-t-il à Paris de nouveaux plai-
sirs? mais surtout comment va votre santé?

458. - A M. L’ABBÉ neuve-r.

A Cirey, par Vassy en Champagne, le 24 août.
Mon cher abbé, savez-vous que je me reproche bien d’avoir
sé une partie de ma vie sans profiler de jvotre aimable

commerce? Vous êtes l’homme du mondquuo je devrais veir
la plus, et que j’ai le moins vu. Je vous repent s bien que, SI
jamais je quitte la retraite heureuse ou je suis, ce sera pour
faire un meilleur usage de mon temps. J’aime lahsaine anti-

uité, je dévore ce que les modernes ont de bon, je mais au-
gessus de tout les douceurs de la société. On trouve tout
cela avec vous. Laissez-moi donc goûter quelque partie de
tant d’agréments dans vos lettres, en attendant que je vous
voie. Co que. vous appelez mon .iri’oste est une folie qui n’est

as si longue que la sienne; non ho pigliato tante coglionarie.
a serais honteux d’avoir employé trente chants a ces fadaises

et à ces débauches d’imagination. Je n’aipque dix chants de
ma Pucelle Jeanne. Ainsi je suis au moins des deux tiers
plus sage que l’Arioste. Ces amusements sont les intermedes
de mes occupations. Je trouve qu’on a du temps pour tout
quand on veut l’cm loyer. Mon occupation principale est a

résent ce beau sièc e de Louis XIV. Les batailles données,
es révolutions des empires, sont les moindres parties de, ce
dessin; des escadrons et des bataillons battants ou battus, des
villes prises et reprises, sont l’histoire de tous les temps; le
siècle de Louis XIV, en fait de guerre et de politi ne, n’a au-
cun avantage par dessus les autres. Il est même ien moins
intéressant que le temps de la Ligue et.celu1 de Charles-
Quint. Otez les arts et les progrès de l’esprit a ce sieele, vous
n’y trouverez plus rien de remarquable, et qut deive arre-
ter les regards de la postérité. sa donc, mon cher abbe, vous
savez quelque source ou je doive puiser quelques anecdotes
touchant nos arts et nos artistes, de quelque genre que ce
puisse être, indiquez-les-moi. Tout peut trouver sa place; j’ai
déjà des matériaux pour ce grand édifice. Les Mémoires du
P. Nieéron et du P. Desmolets sont mes moindres recueils.
J’ai du plaisir même a préparer les instruments dont je dois
me servir. La manière dont je recueille mes matériaux est
un amusement a réable; il n? a point de livres où je ne
trouve des traits ont je peux aire usage. Vous savez qu’un
fichtre voit les objets d’une. manière différente des autres

ommas; il remarque des effets de lumière et des ombres
qui échappent aux yeux non exercés. Voila comme je suis;
je me suis établi le peintre du siècle de Louis XIV, et tout
ce qui se présante à moi est regardé dans cette vue. Je res-
semble à La Flèche, qui faisait son profit de tout.

Savez-vous que j’ai fait jouer, depuis peu, au collège d’Har-
court, une certaine Mort de César, tragédie de ma façon, où
il n’y a point de femmes? mais il y a quelques vers tels
qu’on en faisait il y a soixante ans. J’ai grande envie que
vous voyiez cet ouvrage. Il y a de la férocité romaine. Nos
jeunes femmes trouveraient cela horrible; on ne reconnai-
rait pas l’auteur de la tendre Zaïre. Mais

nidetur chorda qui scraper oberrat cadem.
H01L, de Arts pect.

Vole, scribe, «nia.

459. - A H. BERGER.
A Cirey, le sa août.

Vos lettres ajoutent un nouveau charme. a la douceur dont
gy jouis dans la solitude on je me suis retiré loin du monda

ruyant, méchant et misérable; loin des mauvais poètes et
des mauvais critiques. J’aime mille fois mieux savoir par
vous des nouvelles de tout ce qui se passe que d’en être le
témoin. Il y a une infinité d’événements qui ennuient le spec-
tateur, et qui deviennent intercssants quand ils sont bien
contés. Vous m’embellisaez, par vos lettres, les sottises de
mon siècle. Je les lis à une personne respectable et bien ai-
mable, dont le goût est universel ; vos lettres lui plaisent in-
finiment. Je suis bien aise de vous faire cette petite. trahison,
afin de vous engager à m’écrire plus souvent. S’il n’y avait

ne moi qui lusse vos lettres, je vous prierais encore de m’en
avoriser chaque jour par le seul intérêt de mon plaisir; mais

puisqu’elles tout les délices d’une personne à qui tout le
monde voudrait plaire, c’est votre amour-propre qui y est in-
téressé a présent.

Mendel-moi donc si le grand musicien Rameau est aussi
maximas in minimis, et si, de la sublimité dosa grande. mu-
sique, il descend avec succès aux grâces naïves du ballet.
J’aime les gens qui savent quitter le sublime. pour badiner. Je
voudrais que Newton eût fait des vaudevilles; je l’en estime-

rais davantage. Celui qui n’a qu’un talent peut être un grand
génie; celui qui en a plusieurs est lus aimable. C’est appa-
remment parce que je suis la très umble serviteur de ceux
qui touchent a la fois aux deux extrémités, qu’on m’a gra-
vé a coté de M. de Fontenelle. Mon ami Thieriot s’est fait
peindre avec la Henriette a la main. Si j’ai une copie de. ce
portrait, j’aurai ma maîtresse et mon ami dans un cadre.
Mandez-nioi si vous le voyez quelquefois à l’Opéra, et ai-
guillonnez un peu la paresse qu’il a d’écrire. Adieu; je vous
embrasse tendrement.

460. - A Il. DE CAUMONT.
A Vassy en Champagne, ce 2l août 1735.

Eh bien! monsieur, avez-vous trouvé, dans les lettres de
feu madame d’Uxelles, quelques particularités dont vous
pensez que je puisse faire usage? Songez, je vous en prie,
que tout est de mon ressort, que des choses qui paraissent
indifférentes peuvent servir à caractériser le siècle que je
yeux peindre. l’est moins une histoire des faits u’un tableau
du siècle que j’ai en vue. Par exrmple, un arr t du conseil,
qui met hors des prisons tous les malheureux qui y étaient
détenus pour sorcellerie, m’est lus essentiel qu’une bataille;
car on a donne des batailles ans tous les temis: mais le
génie des peuples, leurs goûts, leurs sottises nent pas été
toujours les mûmes. Une erreur détruite, un art inventé ou
perfectionné me parait quelque chose de bien supérieur à la
gloire de la destruction et des massacres. Je suis de votre
avis, monsieur, sur l’IIislnire de Taramas. Je ne méprise
point l’historien, et j’estime le héros. Il est vrai que la Vie
de Turenne ne m’a point intéressé, mais d’ailleurs il y a quel-
ques morcmux assvz bien écrits. On voit dans l’ouvrage un
génie froid, mais nourri de la lecture des bons auteurs. Je
suis fâché seulement qu’il ressembloit ces mauvais estomacs
qui rendent les choses comme ils les ont prises. Je lui passe
l’imitation, puisqu’il est né étranger. mais non pas le plagia-
risme. c’est un hcossais enrichi en France, mais il ne fallait
ras voler les gens. A l’égard de son héros, j’en reviens tou-

jours a dire qu’il a change de religion ou par faiblesse ou
par intérêt. Car je ne crois pas à un changement r con-
viction. Il a en jusqu’à la mort des maîtresses qui se sont
moquées de lui; il a trahi le roi a la tête des armées; il a
dit le, secret de l’Etat à une jeune femme; il a été battu cinq
on six fois; avec tout cela, je crois que c’est un des grands
hommes que nous ayons eus. Maæimus ille est qui miniums
urgelur.

Je méprise, comme vous, ces petits ouvrages hebdoma-
daires, ces insectes d’une semaine. Cependant on trouve
quelquefois des choses agréables. Ce sont des van eurs de
grains de chapelet qui ont quelquefois des diamants. Auriez-
vous vu une épître en vers sur la décadence du goût? elle
me parait bien écrite; elle est d’un nommé Formant, de
Rouen, homme de beaucoup d’esprit, et qui fait de temps en
temps de bons vers.

J’espère avoir l’honneur de vous envoyer bientôt, monsieur,
une tragédie de la Mort du César. Elle est d’une espèce nou-
velle; il n’y a point de femmes. et il y a des espèces de
chœurs. Elle n’est pas faite pour le parterre de Paris; mais
il y a, dans cette tragédie, quelques sentiments dignes de
l’antiquité , et quelques vers comme on en faisait il y a
soixante ans z elle est digne de vous.

Je vous suis toujours attaché bien res ctueusement. Je ne
sais aucune nouvvlle dans ma retraite. n parlait d’armistice,
je ne. sais pourquoi, car c’était une vieille nouvelle; l’armis-
tice était établi sur le. Rhin, depuis cinq mais, entre les paci-
fiques armées. VOLTAIRE.

Mit. - A M. L’ABBÉ ASSELIN.

A Vassy, en Champagne, ce 2l août 1735 (1).
Je voudrais bien, monsieur, que la mort de Jules César eût

été digne de l’honneur que vous lui avez fait et de la manière
dont elle a été représentée (2). Je vous prie de. vouloir bien
faire mes compliments aux deux acteurs dont on a été si
content. Le talent de bien réciter ne saurait être parfait, sans
suppos"r de l’esprit et des qualités aimables qui doivent réus-
sir dans le monde. Des jeunes gens qui ont un pareil talent
méritent qu’on s’intéresse à aux. Au reste, j’ai beaucoup re-
touché cet ouvrage, depuis que l’honneur qu’il a reçu de
vous me l’a rendu plus cher; mais il ne sera jamais autant
embelli par mon travail qu’il l’a été par vos soins dans la rac
présentation qui s’en est faite.

(il Éditeurs. Évariste. Baveux et A. François. (G. A.)
(2) Par les élèves du collage.
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Je suis bien sincèrement, monsieur, votre très humble et
très obéissant serviteur. VOLTAIIB.

Je vous remercie, monsieur, de la bonté et de la politesse
avec laquelle vous avez fait placer les personnes qui demeu-
raient à Paris avec moi.

M2. - A lm, IÉDECIK.
A Cirey, ce 27 sont me.

Je vous suis très obligé, monsieur, de votre recette, et en:
core plus du plaisir que m’a fait votre visite. Votre soucie
me parait aussi désirable que vos consultations. Heureux les
malades qui vous ont pour médecin, et les gens bien sains
qui vous ont pour ami! Madame la marquise du Châtelet
aime trop l’esprit, le savoir et le mérite, pour ne pas souhai-
ter de vous voir, vous et monsieur votre frère. Elle ne songe
à avoir des appartements commodes dans son château que
pour y attirer des personnes comme vous. Je partage ses
sentiments, et j’y joins celui de la reconnaissance. Je l’ais
mille compliments à monsieur votre frère. Les gens de let-
tres qui aiment la vertu et la liberté de penser sont amis
avant de s’être vus.

Je suis bien véritablement, monsieur, etc.

les. - AC P. TOURNEIINE, JÉSL’lTE.

in.)
Mon très cher et révérend Père, j’ai toujours aimé la vérité,

et je l’ai cherchée de bonne foi. c’est ce témoigna e que je
me rends à moi-même, qui m’eiihardira toujours ne me
pas croire indigne de votre commerce et de votre amitié.

J’attends de la bonté de votre cœur, et de l’amour que vous
avez en connaissance de cause pour les vérités que je
cherche, que vous voudrez bien répondre à ma lettre par
quelques instructions, et communiquer mes doutes à vos
amis.

Je sais que vous êtes un peu paresseux d’écrire,mais vous
ne l’êtes ni de penSer, ni de rendre service. Daignez donc
dicter une réponse. J’en ai trop besoin pour que vous la re-
fusiez. Je ne me plaindrai point ici des injustices que j’ai
essuyées, et des cris du lparti janséniste. On s’est cru obligé
de me sacrifier pour que que temps. Il n’est pas étonnant que
des gens qui font Dieu si cruel. le soient eux-mêmes. Il ne
s’agit ici que de quelques ropositions sur lesquelles je vous
conjure de m’éclairer, et e me faire savoir le sentiment de
ceux de vos Pères qui s’adonnent à la philosophie.

1° Je voudrais savoir si vos phil050plies qui ont lu attenti-
vemeut Newton, peuvent nier qu’il ait dans la matière un
principe de gravitation qui agiten raison directe des masses,
et en raison renversée du carré des distances; il ne s’agit
pas de savon ce que c’est que cette gravitation; je crois qu’il
est impossible de connaître jamais aucun premier prinCipe.
liais Dieu a permis que nous puissions calculer, mesurer,
comparer avec Certitude. Or il me parait qu’on eut être
aussi certain que la matière gravite selon les lois es forces
centripètes, qu’il est certain que. les trois angles d’un trian-
gle quelconque sont égaux a eux droits.

2° On a regardé comme impie cette proposition : Nous ne
pomma pas assurer qu’il soit impossible à Dieu de communi-
quer la pennée à la matche. Je trouve cette proposition reli-
gieuse, et la contraire me semble déroger à la toute-puis-
sance du Créateur. Ceux qui me condamnent me reprochent
de croire l’âme mortelle. Mais quand même j’aurais dit, l’âme
au matière, cela serait bien éloigné de dire, l’âme périt. Car
la matière elle-même ne rit point. Son étendue, son impé-
nétrabilité, sa nécessité ’ètre configurée et d’être dans l’es-

pace, tout cela et mille autres choses lui demeurent après
notre mort. Pourquoi ce que vous appelez âme ne demeure-
rait-il pas? il est certain que je ne connais ce que j’appelle
matière, que par quelqu’une de ses pro riétés. Je connais
même Ces propriétés très imparfaitemen . Comment puis-je
donc assurer que Dieu tout-puissant n’a pu lui donner la
pensée? Dieu ne peut pas faire ce qui implique contradic-
tion; mais il faut, je crois, être bien hardi pour dire que la
matière pensante implique contradiction.

Je suis bien loin de croire que je puisse affirmer que la
pensée est matière. Je suis bien loin aussi de ouvoir affir-
mer que j’aie la moindre idée.de ce qu’on appe le esprit.

Je dis simplement qu’il me parait aussi possible que Dieu
fasse penser la subSIance étendue, u’il me parait possible
que Dieu joigne un être étendu à un tre immatériel.

Dans le doute, ce qui me fait pencher vers la niatière,’lo
vomi z

Je suis convaincu que les animaux ont les mêmes senti-
ments et les mêmeslpassions que moi; qu’ils ont de la mé-
moire; qu’ils combinent quelques idées. Les cartésiens les

appelleront machines qui ont des passions, qui gardent vingt
aus le souvenir d’une action, et qui ont les mêmes organes
que nous. Comment les cartésiens répondront-ils à cet argu-
ment-ci!

Dieu ne fait rien en vain; il a donné aux bêtes les mêmes
organes de sentiments qu’à moi ; donc si les bêtes n’ont
p0int de sentiment, Dieu a fait ces organes en vain.

Les cartésiens ne peuvent éluder la force de œ raisonne-
ment, qu’en disant que Dieu n’a u faire autrement les or-
ganes e la vie des bêtes, qu’en es taisant conformes aux
nôtres. Ils me répondront que Dieu m’a donné une âme pour
flairer par mon nez et pour ouïr par mes oreilles, et que le
chien a un nez et des oreilles, seulement parce que cela était
nécessaire à sa vie.

Or cette réponse est bien méprisable : car il y a des ani-
maux qui n’ont poiut d’oreilles; d’autres n’ont point de nez;
d’autres sont sans langue. d’autres sans yeux. Donc ces or-
ganes ne sont point nécessaires a la vie; donc ce sont des
organes de sentiments; donc les bêtes sentent comme nous.

Maintenant. pourra-t-on assurer qu’il soit impossible a
Dieu d’avoir donné le sentiment à ces substances nommées
bêtes? non, sans doute. Donc il n’est pas impossible à Dieu ’
d’en avoir autant fait pour nous. Or, il est vraiSemblable qu’il
en a agi ainsi pour les bêtes; donc il n’est pas hors de vrai-
semblance qu’il en ait agi ainsi pour nous.

Je viens aux Pensées de Il. Pascal. Je remarquerai d’abord
que je n’ai jamais trouvé personne en ma vie qui n’ait
admiré ce livre, et que depuis trois mois plusieurs personnes
prétendent qu’elles ont toujours pensé que ce livre était
plein de faussetés.

niais venons au fait. la grande dispute avec Pascal roule
précisément sur le fondement de son livre.

Il prétend que pour u’une religion soit vraie, il faut
qu’elle connaissa à tond a nature humaine, et qu’elle rende
raison de tout ce qui se passe dans notre cœur.

Je prétends que ce n’est Point ainsi qu’on doit examiner
une religion, et que c’est a traiter comme un système de
phil050phie; je prétends qu’il tout uniquement v0ir si cette
religion est revolée ou non, et qu’aiiisi il ne faut pas dire :
Les hommes sont légers, inconstants, pleins de désirs et
d’impuissance; les lemmes accouchent avec douleur, et le
blé ne vient que quand on a labouré la terre; donc la reli-
gion chrétienne don (Ire craie. Car toute religion a tenu et
peut tenir le même langage.

Blais il faut au contraire dire si la religion chrétienne a été
révélée; alors nous verrons la vraie raison pourquoi les hom-
mes sont faibles, méchants; pourquoi il tout semer, etc.

Mou idée est donc que le péché originel ne. peutètre prouvé
par la raison, et que c’est un point de toi. Voila pourtant ce
quia soulevé contre moi tous les jansénistes.

au. - Ali P. TOURNEIINE.
H35.

Mon très cher et révérend Père, l’iualtérable amitié dont
vous m’honorez est bien digne d’un cœur comme le vôtre;
elle me sera chère toute ma vie. Je. vous su plie de recevoir
les nouvelles assurances de la mienne, et d’assurer aussi le
P. Poréa de la reconnaissance que ’e conserverai toujours
pour lui. Vous m’avez appris l’un et [autre à aimer la vertu,
a vérité, et les lettres. Ayez aussi la bonté d’assurer de ma

sincère estime le révérend P. Brumoy. Je ne connais point le
P. nloloni, ni le P. Rouillé dont vous me parlez; mais s’ils
sont vos amis, ce sont des hommes de mérite.

J’ai lu avec beaucoup de plaisir le poème latin que vous
m’avez envoyé; et je regrette toujours que ceux qui écrivent
si bien dans une langue étrangère et resque inutile, ne
s’appliquent pas a enrichir la nôtre. Je l’ais mes compliments
à l’auteur; et je souhaite, pour l’honneur de la nation. qu’il
veuille bien faire dans une langue qu’on parle, ce qu’il fait
dans une langue qu’on ne parle plus; c’est un de vos mé-
rites, mon cher Père, de par er notre langue avec noblesse et
pureté; c’est à un homme qui pense et qui parle comme
vous, a faire l’oraison funèbre de feu M. le maréchal de Vil-
lars; le anégyriste est digue du héros. J’ai toujours été très
attaché tous les deux; et je vous supplie instamment de
vouloir bien m’envoyer cet ouvrage.

Vous plaignez l’état où je suis; je ne suis à plaindre que
par ma mauvaise santé; mais je. supporte avec patience les
maux réels que me fait la nature : à l’égard de ceux que m’a
faits la fortune, ce sont des maux chimériques. Je suis si loin
d’être malheureux, que j’ai refusé, il y a trois semaines, une
place chez un souverain d’Allemagno (t), avec la valeur de

(t) Le duc de Holstein. (G. A.)
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dix mille livres d’appointement; et je n’ai refusé cette place
que pour vivre en France avec quelques amis, ne présumant

’ pas qu’on ait la barbarie de me persécuter; et S] on l’avait, je
vivrais ailleurs heureux et tranquille.

A l’égard des réponses que vous avez bien voulu faire a
mes uestions philosophiques. je vous avoue qu’elles m’ont
bien tonné, et que j’attendais tout autre chose.

f0 Je ne vous ai point demandé s’il ya dans la matière un
principe d’attraction et de gravitation; mais je vous ai de-
mande si ce principe commençait d’être un peu générale-
ment connu parmi les savants de votre ordre, et si ceux qui
ne l’admettent pas encore y font quelques objections vrai-

semblables. -Lit-dessus vous me répondez qu’un corps pèse sur un autre,
Quand il en pousse un autre, etc. Ce qui me fait juger que ni
vous ni ceux à qui vous avez montré les réponses, n’avez
fias encore daigné vous appliquer à lire les principes de

. Newton; car ce n’est nullement de corps poussé dont il
s’agit : la question est de savoir s’il y a une tendance, une
gravitation, une attraction du centre de chaque corps, les
uns vers les autres, à quelque distance rodigieuse qu’ils puis-
sent ette. Cette propriété de la mati re, découverte et dé-
montrée par le chevalier Newton, est aussi vraie qu’éton-
nante; et la moitié de l’Académie des sciences, c’est-à-dire.
ceux qui n’ont pas cru indigne de leur raison d’apprendre ce
âu’ils ne savaient pas, commencent à reconnaitre cette vérité

ont toute l’Anglelerre, le pays des philosophes, commence a
être instruite. A l’égard de notre université, elle ne sait pas
encore ce que c’était que Newton. C’est une chose déplorable,

u’il ne soit ’amais sorti un bon livre des universités de
rance, et qu on ne puisse seulement trouver chez elles une

introduction passable à l’astronomie, tandis que l’université
de Cambridge produit tous les jours des livres admirables de
cette espèce; aussi ce n’est pas sans raison que les étrangers
habiles ne regardent la France que comme la crème fouettée
de l’EuroEe.

Je sou aiterais que les jésuites, qui ont les premiers fait
entrer les mathématiques dans l’éducation des ’eunes gens,
fussent aussi les premiers à enseigner des vérités si subli-
mes, qu’il faudra bien qu’ils enseignent un jour, quand il
n’y aura plus d’honneur à les connaître, mais seulement de
la honte à les ignorer.

Ce que vous me dites à propos du mouvement (qui n’est
point certainement essentiel à la matière) prouve bien en-
core que ni vous, ni vos amis, n’avez pas daigné lire, ou
n’avez pas présentes a l’esprit les vérités enseignées par ce
grand philosophe : car, encore une fois, il ne s’agit pas ici
du mouvement ordinaire des corps, mais du principe inhé-
rent dans la matière, qui fait que chaque partie de la matière
est attirée et attire en raison directe de la masse, eten raison
doublée et inverse de la distance. Ni M. Newton, ni aucun
homme digne du nom de philosophe, n’ont dit que ce prin-
cipe soit essentiel a la matière; ils le regardent seulement
comme une propriété donnée de Dieu à l’être si peu connu
que nous nommons matière. Ce que vous dites, que le mou-
vement est une des preuves de lexistence de Dieu, ne fait
encore rien au sujet; a moins que ce ne soit un secret soup-
çon que vous a ez, que ceux qui ont le mieux démontré la
Divinité, soient es indignes et abominables ennemis de Dieu,
dont ils sont en effet les plus respectables interprètes : mais
je ne vous soup ,onne pas d’une idée si injuste et si cruelle;
vous êtes bien oin de ressembler à ceux qui accuSent d’a-
tliéisme quiconque n’est pas de leur avis. Ayez la bonté. main-
tenant de revenir à cette question : Dieu peut-il communiquer
le don de la pensée à la matière, comme il lui communique l’at-
traction et la mouvement? On ré 0nd hardiment que cela est
impossible a Dieu; et on se onde sur cette raison, que
Celui qui juge aperçoit un objetindivisiblement; donc la pen-
sée est indivisible, etc., et on appelle cela une démonstration;
ce n’est pourtant qu’un paralogisme bien visible, qui suppose
ce qui est en question.

La question est de savoir si Dieu a le pouvoir de donner à
un. corps organisé la puissance d’apercevoir un morceau de
pain et de sentir de l’appétit en le voyant? Vous dites:
a Non, Dieu ne le peut; car il faudrait que le corps or-
a anisé aperçût tout le pain : or la partie A,du ain ne
a rappe que la partie A du cerveau, la partie B que a partie
a in: et nulle partie du cerveau ne peut recevotr tout l’ob-
a je . a

Voilà ce qu’assurément vous ne pourrez jamais prouver;
et vous ne trouverez aucun principe duquel vous puissiez
tirer cette conclusion, que Dieu n’a pu donner à un corps
organisé la faculté de recevoir à la fois l’impression de tout
un, objet. Vous voyez que mille rayons de lumière viennent
peindre un objet dans ’œil; mais par quelle raison assurez.

VOLTAIRE..- 1’. Vil.

vous que Dieu ne peut imprimer dans le cerveau la faculté
de sentir ce ui est sensible dans la matière?

Vous avez eau dire, la matière est divisible; ce n’est ni
comme divisible, ni comme étendue qu’elle peut penser; mais
la pensée peut lui être donnée de Dieu, comme Dieu lui a
donne le mouvement et l’attraction, qui ne lui sont pas es-
sentiels, et qui n’ont rien de commun avec la divisibilité. Je
sais bien qu une pensée n’est ni carrée, ni octogone, ni rouge.
ni bleue ; qu’elle n’a ni quart, ni moitié : mais le mouvement
et la gravitation ne sont rien de toutcela, et cependant exis-
tent. Il n’est donc pas lus difficile à Dieu d’ajouter la pen-
see a la matière, que e lui avoir ajouté le mouvement et la

gravntation. " ’. Je vous avoue que plus je considère cette question, et plus
e suis étonné de la témérité des hommes qui osent ainsi
orner la puissance du Créateur à l’aide d’un syllogisme.
Vous croyez que les mots je et moi, et ce qui constitue la

personnalité, est encore une preuve de l’immatérialité de
’âme. N’est-ce pas toujours supposer ce qui est en guestion?
Car qui empêchera un être organisé qui pense, de ire je et
moi ? Ne serait-ce pas toujours une personne différente d’un
autre corps, soit pensant, soit non casant?

Vous demandez d’où viendrait ’idée de l’immatérialité a
un être purement matériel; je ré onds, de la même source
d’où vient l’idée de l’infini a un tre fini. Vous parlez après
cela d’Aristote et d’un enfant qui raisonne sursa pou ée; les
deux .comparaisons ne sont que trop bien assorties : ristote,
en fait de saine philosophie, n’était qu’un enfant; est-il pos-
srble que vous puissiez citer un homme ni n’a jamais mis
que des paroles à la place des choses? A ’égard de l’enfant
et de sa poupée, quel ra eport cela peut-il avoir avec la ques-
tion présente? J’avais dit qu’il faudrait connaître à fond la
matiere pour oser décider que Dieu ne la peut rendre pen-
sante; et il est très vrai que nous ne savons ce que c’est
que matière, et ce que c est qu’esprit z et la -dessus vous
me dites que les esprits forts, pour se tirer d’affaire, répon-
dent qu’ils n’ont aucune idée de matière, ni d’esprit, ni de
vertu, ni de vice.

Que font la, ’e vous prie, les vertus et les vices? Dieu en
sera-t-il moins e législateur des hommes quand il aura fait
penser leur corps? un fils en devra-HI moins le respect à son
père? devra-t-on être moins juste, moins doux, menus indul-
gent? l’âme en sera-t-elle moins immortelle 1 sera-t-il plus
difficile à Dieu de conserver à jamais les petites particules
auxquelles il aura attaché le sentiment et la pensée 2 n’im-

orle de quoi votre âme soit faite, pourvu qu’elle use bien de
a liberté que Dieu a daigné lui accorder? Cette question a si
peu de rapport à la religion, que quelques pères de l’Église
ont conçu autrefois Dieu et les anges comme corporels. Mais
on ne vous assure point que l’âme soit matérielle. On assure
seulement qu’il est très possible a Dieu de l’avoir rendue
telle; et je ne vois pas qu’on puisse jamais prouver le con
raire.

Pour deviner ce qu’elle est réellement, on ne peut avoir
gué des vraisemblances - et la saine philosophie demande que,

ans des questions ou Ion n’a que de la vraisemblance à es-
pérer, on ne se flatte point de démonstrations.

On dit donc : Il est très vraisemblable que les bêtes ont du
sentiment, et qu’elles n’ont point une âme spirituelle, telle
qu’on l’attribuea l’homme. Nous avons tous de commun avec
les bêtes, organes, nourriture, pro agation, besoins, désirs,
veille, repos, sentiment, idées Simp es, mémoire; nous avons
donc quelques principes communs qui opèrent tout cela en
nous et en elles : car frustra fit par plura, quod pour! fieri
par pauciora.

Pourquoi notre supériorité ne consisterait-elle pas dans une
faculté d’avoir et de combiner des idées, poussée beaucoup
plus loin dans nous qu’elle ne l’est dans les animaux, et sur-
tout dans l’immortalité que Dieu faitle partage des hommes,
et n’a pas fait le partage des bêtes? .

Cette supériorité n’est-elle pas suffisante ’l et faut-il encore
que notre orgueil nous empêche de voir tout ce que nous
avons de conforme avec elles? Je supplie qu’en lise, sur cette
matière, le chapitre de l’Etendue des connaissances humai-
nes de M. Locke, dernière édition de I’Easai sur l’entendement
humain. Si ce qu’a dit ce sage et modéré philosophe ne sa-
tisfait pas, rien ne satisfera.

Lorsqu’on a une fois expliqué les raisons sur lesquelles en
a appuyé son sentiment, et qu’on a bien lu les raisons de un I
adversaire, si on ne change pas d’opinion, on dont au mains
conserver toujours une disposition a se rendre a de nouvel-
les raisons quand on en sentira la force. I

C’est, Je vous jure, mon très cher Père, la manière dont je
me con ais; j’ai cru fort longtemps qu’on ne pouvait prou-
ver l’existence de Dieu que. par des raisons à posteriori, parc
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que je n’avais pas encore appliqué mon esprit au peu de vé-
rités métaphysrques que l’on .ut démontrer.

La lecture de l’excellent livre du docteur Clarke m’a de:
trompé; et j’ai trouvé danssesdémonstrations un jour que je
n’avais u recevoir d’ailleurs. C’est encore lui seul qui me
donne es idées nettes sur la liberté de l’homme; tous les
autres écrivains n’avaient fait qu’embrouillcr cette matière.
Si jamais ’e trouva quelqu’un ui puisse me prouver de
même, par a raison, la spirituali et immortalité de l’âme,
je lui aurai une obligation éternelle, etc.

fi. - A I. THIERIO’I’.

A Cirey, le? septembre.
Ion cher ami, il faut toujours que, de près ou de loin, je

reçoive quelque taloche de la fortune. J’avais eu la condes
cendance de donner ma petite tragédie de Jules César à
l’abbé Asselin, pour la faire jouer à son collège, avec promesse
de sa part que copie n’en serait point tirée: c’était une [ide-
llté qu’on m’avait religieusement gardée a l’hôtel SaSsenage.
Je nai pas été aussi heureux au collège d’llarcourt. J’ap-
prends que non seulement on vient d’imprimer cet ouvrage,
mais qu on l’a honoré de plusieurs additions et corrections
qu’un régent de collège y a faites. Je suis persuadé qu’on ne
manquera pas encore de dire que c’est moi qui l’ai fait im-
primer; ainsi ine voila calomnié et ridicule. Na pourriez-
vous int me sauver une partie de. l’opprobre, en publiant et
en faisant mettre dans les journaux que je ne suis en aucune
manière responsable, mais bien très afflige de cette miséra-
ble édition?

Autre misère : on m’envoie une Ramsaîdett). maudite rapso-
die, infâme calotte,et mon nom est à la tête. Dites-moi fra nube-
ment, le monde est-il assez sot pour m’attribuer cet ouvrage?
Consolcz-moi en m’écrivant. Je croyais, en ayant renoncé au
monde, avoir renoncé a ses tracasseries comme à ses pomv

; mais il est dur de se voir, d’un côté, père putatif d’en-
ants sa posés, et, de l’autre, père malheureux d’enfants

barbouil ès.
Si je ne suis pas heureux en famille,an moins le suis-’. en

amis. Savez-vous bien, a propos d’amis, que notre Pal ener
est ambassadeur en Turquie! Un marchand, homme d’esprit,
est quelque chose, comme vous voyez, chez les Anglais; mais
parmi nous, il vend son drap et paie la capitation. Vals,
scribe, (1M.

ces. -- A n. xm (a).

Vous savez, monsieur, quel bruit ont fait des gens peu
philosophes au sujet d’unetragedic un peu philosophique. Je
vous supplie d’ordonner que l’abbé Desfontaines ne verso
point ses poisons sur cette blessure. Je ne serai pas le seul
qui vous aurai obligation. Je me flatte encore que I. de
lioncrif. chargé de l’édition de Rousseau, voudra bien Se
souvenir que. je suis son ami, et que je vous suis tendrement
attaché depuis longtem t Oserai-jo encore vous supplier de
l’aider a s en souvenir Vous connaissez la tondra et respec-
tueux dévouement de V.

467. - A H. L’ABBÉ DESFONTAINES.

A Cirey, près de Vassy en Champagne, ce 1 septembre.
. . . . Je m’amusai il y a quelques années, à faire une tra-

gédie en trois actes, de la Bort de Jules César. C’est une
pièce tout opposée au goût de notre nation. Il n’y a point de
femme dans cette pièce; il n’est question que de l’amour de la
patrie; d’ailleurs elle est aussi singulière par l’arrangement
théâtral que par les sentiments. En un mot, elle n’est point
faite our le public. Je l’avais confiée, il a deux ans, à
MM. (3), ui la représentèrent, et qur eurent la fidé-
lité de n’en gar et aucune copie. J’ai eu, en dernier lien, la
même confiance dans M. l’abbé Asselin, proviSeur d’llarconrt,
que j’aime et que "estime; mais il n’a pu. malgré ses soins,
empêcher ue que. qu’un de son collège n’en ait tiré une co-
pie. Voilà a tramât in aujourd’hui imprimée, à ce que j’ap-
prends pleine (Ïe fautes, de transpositions, et d’omissions
considérables. On dit même que. le professeur de rhétorique
d’liarcourt, qui était char é de la représentation,y a changé
plusieurs vers. Ce n’est p us mon ouvrage. Je sens bien ce-
pendant qu’on me jugcra comme si j’étais l’éditeur, et que la
calomnia se joindra à la criti ne. Tout ce que je demande,
c’est que l’on sache. que cette pi ce n’est point imprimée telle
que je l’ai faite, et que je suis bien loin d’avoir la moindre

il: satire contre Ramsay. (0. A.) 1
12) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(c) Sassenage. Voyez la lettre précédente. (G. A.)

part à cette édition. Je vous prie d’en dire deux mon. dans
l’occasmn, etc.

ses. - A H. THIERIOT.
A Cirey, le Il septembre.

Vos lettres me tout un plaisir extrême. Je vois que l’amitié
vous donne des forces. Vous écrivez des dix pages à votre
ami. d’une main tremblante. Vous me traitez comme le rin
îleflhampagne, dont vous buvez beaucoup avec un estomac
ai e.

misses-tu. lorsque le dectin.
Le soir. par le murer. ta ange
Chez ta maîtresse ou ta cairn,
Trouver en tex-même courage!

Je vous envoie ma réponse au cardinal Albéroni. Elle m’a-
vait échappé dernieremcnt dans mus paquets: je lui ai écrit,
comme ’e fais à tout le monde, tout naturellement. ce que je
pense. i Celui qui demanda. Quid est refilas il), s’était
adressé à moi. je lui aurais rejoindn z Ternes est ce que
j’aime. Ce style contraint et farde, qui règne dans presque
tous les livres qu’on fait depuis cinquante ans. est la marque
des esprits faux. et porte un carat-1ère de servitude que je do?-
teste. Il y a longtemps que j’ai parcouru ers Mémoire: du
jeune d’Argens 42,. Ce petit dribbla est libre; c’est déjà quel-
que chose; mais, malheureusement. cette bonne qualité,
quand elle est seule. devient un furieux vice. Il me rient
incessamment un ballot de Pour et Contre, d’Obeerratiom (3),
de petits libelles nouveaux: V J’en y sera; mais j’attends
cette cargaison sans impatience, entre Émilie et le Siècle de
Louis Il l’, dont j’ai and fait trente années. Il n’y a rien
dans tout Ce siècle de si admirable qu’elle. Elle lit Virgile,
Pope, et l’algèbre, comme on lit un roman. Je ne reviens
point de la facilité avec laquelle elle lit les Essais de Pope on
Un». C’est un ouvrage qui donne quelquefois de la peine
aux Ieeunrs anglais. Si je n’étais pas auprès d’elle, je serais
auprès de vous, mon cher ami. Il est ridicule que nous
soyons heureux, si IÜiL l’un de l’autre. Vraiment ’e suis
charmé que Pollion de La Popclinière pense un peu ami-a-
blement de moi.

C’est à de tels lecteurs que j’offre mes écrits. (Bon.., ép. vu.)

Je suis toujours très indigné de l’édition de Jules César,- je
no l’ai int encore vue.

On it que. dans les Indes, l’opéra de Rameau pourrait
réussir. Je crois que, la profusion de Ses doubles croches peut
révolter les lullisles; mais, a la longue, il faudra bien que le
goût de Rameau devienne le goût dominant de la nation, à
mesure qu’elle sera plus savante. Les oreilles se forment pf-
tit à petit. Trois ou quatre générations changent les organes
d’une nation. Lulli nous a donné le sens de rouie, que nous
n’avions point; mais les Rameau le perfectionneront. Vous
m’en direz des neurones dans cent cinquante ans d’ici.
Adieu, j’ai cent lettres à écrire.

409. - A si. LE CHEVALIER FALKENER,
AIDASIADIUB ouatinant; A CONSTASIINOPLE.

Da Cirey, près Ide Vassy en Champagne, le 18 septembre 1135 un.

My dear triend! your new title Will change neither in)" se!»
liments, nor my expressions. JIy rlcar Falkener! iriendship
is full of talk, but it must be disereet. ln the hurry of busi-
ness you are in. remember only I talk’d to you. about soi-en
years age, of that rery sanie ambassy. Remember I am me
lirst man who did forrllell the honouryou enjoy. Belierc thnn
no man is more plcased with it than l am. I have my shara
in your happiness.

If you pass throth France in pour way to Constantinople,
I adrise you I am but twenty longues front Calais, almost in
lhe read to Paris. The castle i5 called Cirey, four miles from
Vassy en Champagne on Saint-Diznr’s rond, and eight miles
front Saint-Dizicr. The post gocs thithr-r.’l’hcre lives a young
lady callcd tins marquise du Châtelet, whom I have tauglrt
english to, and who longs to sec you. You will lie liera, il
you remembcr your friend (5).

(t) Saint Jean. (G. A.) ll2) c’est la première fois que Voltaire parle de ce futur philo-
sOphe, qui avait alors trente et un ans. (G. A.)

(3) Le Pour et Contre est le journal de l’abbé Provost. et les
Obsmafiom sont de Desioutaines. (G. A.)

(A) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(5! Mon cher ami, votre nouveau titra ne changera rien à mes

sentiments ni a mes expressions. Mon cher Falkcner, l’amitié est
bavarde, mais il faut qu’elle soit discrète. Dans le tourbillon d’al-
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470. - A M. DE ClDEVlLLE. v
Ce 20 septembre, a Cirey, par Vassy.

Quo devient mon cher Cideville?
Et pou uoi ne m’écrithil plus?
Est-ce T émis,.est-ce Vénus
Qui l’a rendu SI difficile?

Soit que d’un vieux papier timbré
il débrouille le long grimoire.
Soit u’un tendre objet adoré
Lui c de une douce Victoire;
Il faut e, loin de m’oublier,
il m’écrive avec allégresse,
Ou sur le des de son greffier,
Ou sur le cul de sa maîtresse.

Ah! datez du cul de Manon;
C’est de la qu’il me faut écrire;
c’est le vrai trépied d’Apolloln,

Plein du beau feu qui vous inspire.
Ecrivez donc des vers badins;
mais en commençant votre épître,
La plume échappe de vos mains,
Et vous votre pupitre.

Mais d’où vient que j’écris de ces vilenies-là? c’est que je
deviens grossier, mon cher ami. depuis que vous m’aban-
donnez. Savez-vous bien qu’il y a plus de trois mois que je
n’ai mis deux rimes l’une auprès de l’autre? J’avais compté
que Linant soufflerait un peu mon feu poétique qui s’éteint;
mais le pauvre homme passe sa vie à dormir, et, qui pis est,
non sommet in Parnasse (t). Il ne cultive en lui d’autre ta-
lent que celui de la paresse. Son corps et son âme sacrifient
à l’indolence; c’est l sa vocation. Je ne compte plus sur des
tragédies de sa façon, je ne lui demande, à présent, que de
savoir au moins un peu de latin. Hélas! à propos de tragé-
die, je ne sais quel infâme a fait imprimer ma pièce de la
Mort de César. ll est dur do voir ainsi mutiler ses enfants;
cela crie vengeance. L’éditeur a plus massacré César que
Brutus et Cassrus n’ont jamais fait. Cependant ne doutez pas
que le public malin ne me juge sur cette édition, et que. les
gens de lettres, grands calomniateurs de leur métier, ne di-
ses; que c’est moi qui ai fait clandestinement imprimer la

i .Le pays de la littérature me parait actuellement inondé de
brochures; nous sommes dans l’automne du bon goût et au
temps de la chute des feuilles. Le Pour et Contra est lus
insipide que jamais, et les Obncrvatt’onr de l’abbé Drs on-
taines sont des outrages qu’il fait régulièrement une fois par
semaine à la raison, à l’équité, à l’érudition, et au goût. Il
est difficile de prendre un ton plus suffisant, et d’entendre
plus mal ce qu’il loue et ce qu’il condamne. Ce pauvre

emme, ni veut se donner pour entendre l’anglais, donne
l’extrait d un livre anglais (2) fait en faveur do la religion,
comme d’un livre d’at éisme. il n’y a pas une de ses feuilles
qui ne fourmille de fautes. Je me repens bien de l’avoir tiré

e Bicètrc, et de lui avoir sauvé la Grève. Il vaut mieux,
a rès tout, brûler un prêtre que d’ennuyer le public. Oportet
a tqucm mari pro populo. Si je l’avais laissé cuire, j’aurais
épargné au public bien des sottises.

J’attends, depuis près d’un mois, le quatrième livre de l’E-
Mule, en Vers français, de la façon de notre ami Formont; on
l’a mis dans un ballot de porcelaines que nous espérons re-
cevoir incessamment. Son Epttre sur la décadence du goût me
donne grande opinion de sa traduction. Je ne sais si l’abbé
du Resnel a fini celle u’il a entreprise de [Essai de Pope
sur l’Homme. Ce sont es épîtres morales en vers qui sont.
la paraphrase de mes petites Remarques sur les ansées de
Pascal. il prouve, en beaux vers, que la nature de l’homme

faires où vous êtes, rappelez-vons seulement que je vous ai parlé.
il y a environ sept ans, de Cette même ambassade. Rappelez-vous
que je suis le premier qui vous ai prédit l’honneur dont vous jouis-
sez. Croyez donc que nul n’en est plus satisfait que moi. J’ai me
part dans votre bonheur.
. si vous passez parla France pour vous rendre a Constantinople,
Je vous avertis que je ne suis qu’a vingt lieues de Calais, presque
sur la roule de Paris. Le château s’appelle Cirey, a quatre milles
de vass en Champagne, sur la route du Saint-Dizier. cta huit
milles (e cette ville. La poste y passe. La demeure une jeune
dame, appelée la marquise du Châtelet, a qui j’ai enseigné l’an-
glais-et qui a le plus grand désir de vous voir. Vous vous arrête-
rez ici, si vous vous souvenez de votre ami. (A. François.)

(1) Nec in bicipiti sommasse Parnasse
Meminl. (Paris, Prelog. v. à. (IL)

(à) L’Atctpnron de Berkeley. (G. A.)

a toujours été et toujours du être ce u’elle est. Je suis bien
étonné qu’un prêtre normand ose tra aire de ces vérités.

J’ai in les Péter indiennes et très indiennes (t); les Adieu
de Mars (2), tout propres a être reliés avec la Bidon, à être
loués ar le Mercure galant et par l’abbé Desfontaines, et à
faire Berner les honnêtes gens. J’ai voulu lire Ver-Vert,
poème digne d’un élève du P. du Cerceau, et ’e n’ai pu en
venir à bout. Heureusement je n’ai point re ,u A caïd.

Je me console, avec le Steele de Louis 1V. de toutes les
sottises du siècle présent. J’attends quelque chose de vous
comme un baume sur toutes ces blessures. Je me flatte que
vous avez reçu ma lettre où je vous parlais de vos petits
Daphm’s et Chloé.

Adieu, mon très cher ami. .
Emilia me fait décacheter ma lettre, pour vous dire qu’elle

voudrait bien que Cirey fût au rès de Rouen. Mais comment
oserai-je vous arler de la suBlime et délicate Emilia, après
la lettre grossi re que je vous ai écrite? Son nom épure tout.
cela. Vous croyez bien qu’elle n’a point lu cette lettre qu’il
faut brûler. V.

471. - A M. DE FORMONT (3l.
A Cirey, par Vassy en Champagne. ce 29 sept’anbre "353

Martin Le Franc, qui barbouilla bidon,
Vain dans ses moeurs et faible dans son style,
Sur la Dufréne il) allant à l’llélicon,
s’était vanté d’avoir passe Virgile.

Mais vous, poète au modeste maintien,
A l’esprit juste, aux sans pleins d’harmonie,
Du gl’alldfl’ll’gllfl admirant le génie,
Vous l’imitez, sans vous vanter de rien.

C’est ce qui m’est échappé, mon cher ami, après avoir ln
votre élégante traduction; je l’attendais, depuis un mois, avec
une extrême impatience. Enfin le ballot est arrivé. Nous
avons lu et relu, Emilie, Linant et moi, votre aimable ou-
vrage. c’est sans contredit la meilleure traduction qu’on ait
faite, en aucune langue que je sache, de ce chef-d’œuvre de
la poésie latine. Vous pourriez la rendre parfaite avec un peu
de travail. Il faudrait rompre la marche un peu trop uni.
forme des vers, et en corriger environ soixante. J’ose dire
que l’ouvrage demande absolument cette réforme; je vous
conjure de vous en donner la peine.

Je sais que vous aimez la poésie pour elle-même. C’est une
maîtresse dont les faveurs vous sont chères, sans que vous
cherchiez à instruire le public de vos bonnes fortunes; mais
enfin on aime quelquefois à faire parade de son bonheur.

L’épftre sur la Décadence du goût vous a déjà fait. un hon-
neur infini. Votre quatrième livre de l’Enéide vous en ferait
encore davantage à proportion de la difficulté surmonteenet
quand même vous ne voudriez pas jouir de votre gloire, ionis-
sez au moins avec vous-mémo du plaisir de la perfection;
encore quelques pas, et vous y êtes. .Linant ne profile guère de vos exem les ni de vos conseils;
il dort beaucoup, ne fait rien, ne pro uit rien et ne fora a-
mais rien. Cideville s’est bien trompé, quand il a voulu faire

de Linant un auteur dramatique. .J’ai lu, mon cher Formant, depuis peu un tas de sottises
nouvelles. J’ai été bien surpris de rencontrer dans cet amas
de brochures impertinentes. qu’on m’a envoyées de Paris, la
tragédie de la Mort de César, imprimée. Dieu sait comment!
César n’a jamais été plus massacré par Brutus et par Cassms
que par l’abominable éditeur ni m’a joué ce tour. Les en:
trailles paternelles s’emeuvent la vue de mes enfants ainsr
mutilés; cela est déplorable.

Je me console avec le Siècle de Louis X17 des sottises de
celui-ci. Je ne laisse pas d’avancer chemin. Si Linant était
un antre homme, il m’aiderait dans ma besogne. Il me ferait
des extraits, il lirait avec moi; mais le pauvre homme sue,
quand il faut écrire deux mots z il écrit comme une femme
qui écrit mal, et ne sait pas même l’orthographe. Je lai fait
préCepteur, de pour qu’il ne mourût de faim, car il nest
d’aucune ressource ni our les autres ni pour lut. .

Savez-vous que l’ab é du Resnel a traduit les Essais de
Pope sur la nature humaine? Cela est bien pis que nies ro-
ponses a Pascal. Le péché originel ne trouve as son compte
dans cet ouvrage. Je ne sais comment le u Besnel, qui
cherche à faire sa fortune, se tirera de cette traduction...
Hélas! très bien. Il n’y a qu’lieur et malheur en ce monde; il
aura un bénéfice, et je serai brûlé. Adieu.

(1) Les Indes galantes. (G. A.) .fi Comédie en un acte de Le Franc de Pom 15mn. (G. A.)
3) Editeurs. de Cayrol et A. Fran is. (G. a.

(A) Actrice qui jouait Bidon. (A. angon.)
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4’72. - A M. THIERIOT.

A Cirey, le 9A septembre.
î Depuis que ’e vous ai écrit, mon cher ami, j’ai lu. force
fadaises neuve les; une cargaison de petites pièces comiques,
d’opéras, de feuilles volantes, m’est venue. Ah! motilami,
quelle barbarie et quelle miserel la nature est épuisée. Le
siècle de Louis XlV a tout pris pour lui. Vergimus ad fœses.
Je suis si ennuyé. que je n’ai pas la force de m’indigner con-
tre l’abbé Desfontaines. Mais vous, qui avez de l’amitié pour
moi, et qui savez ce que (j’ai faitlpour lui, cuvez:vous souf-
irir la manière pleine ’ingratitnde et ’injusticeldont il
parle de moi dans ses feuilles? Je n’avais pas lu ces imperti-
nences hebdomadaires, quand je le priai, il y a uelques
ours, de vouloir bien me rendre un petit service; cétait au

sujet de cette misérable édition de la Mort de César. Je le
priais d’avertir le public que, non seulement je n’ai aucune

art à cette impression, mais que mon ouvrage est tout à
ait différent. Je ne sais s’il aura eu assez de probité pour

s’acquitter auprès du public de cette petite commisston, sans
mêler, dans son avertissement, quelque trait de satire etde
calomnie. Cependant il m’est important qu’on sache la vérité,
et je vous prie d’engager, soit l’abbé Desfontaines, son le
Mercure, soit le Pour et Contre, à me rendre, en deux mots,
cette justice.

J’ai lu la nouvelle Critique des Lettres hilosophiquea (t);
c’est l’ouvrage d’un ignorant, incapable ’écrire, de penSer,
et de m’entendre. Je ne crois pas qu’il y ait un honnête
homme qui ait pu achever cotte lecture. Vous croyez bien
que ’e ne tire pas même vanité des injures que me dit ce
mi rable; mais j’avoue que je suis blessé des calomnies per-
sonnelles que ces gredins répètent sans cesse. Les cris de la
canaille ne cuvent rien contre la réputation d’un écrivain
qui a les su rages du public; mais les accusations infaman-
tes désolent toujours un honnête homme. ne quel front ces
lâches calomniateurs osent-ils dire que j’ai trompé mon
libraire, dans l’édition des Lettres philosophiques, à Londres?
N’étes-vous pas intéressé à réfuter Cette accusation? Qu’on
me dise un peu par quelle. rage les gens de iettres s’achar-
nent a me reprocher ma fortune et l’usage que j’en fais, a
moi qui ai prêté et donné tout mon bien,à moi qui ai nourri,
logé et entretenu, comme mes enfants. deux gens de let-
tres (2), pendant tout le temps que j’ai demeuré à Paris,
a rès la mort de madame de Fontaine-Martel. Qu’on me
dise quel est le libraire qui peut se laindre de moi. Il n’y
en a aucun de tous ceux que j’ai emp oyés.à qui je n’aie fait
gagner de l’argent, et à qui je n’aie remis partie de ce qu’ils
me devaient. Je suis honteux d’entrer dans ces détails; mais
la lâcheté avec laquelle on cherche à me diffamer doit exciter
le courage de mes amis, et c’est à eux à parler pour moi. En
voilà trop sur un chapitre aussi désagréable.

Si vous connaissez quelque livre ou l’on puisse trouver de
bons mémoires sur le commerce, je vous prie de me l’indi-
quer afin ue ’e le fasse venir de Paris. Faites-moi connaître
aussi tous es ivres on l’on eut trouver quelques instruc-
tions touchant l’histoire du ernicr siècle, et le, progrès des
beaux-arts; je vous répéterai toujours cette antienne. Adieu,
mon ami. Entonnez-vous toujours beaucoup de vin de Cham-
pagne? avez-vous revu la cruelle bégueule (3), jadis et peut-
étre encore reine de votre cœur? Je comptais que mon ami
Falkener viendrait me voir, en passant par Calais; mais il
s’en va par l’Allemanne. et par la Hongrie.

Si je n’étais pas a Cirey, je vous avoue que, dans deux
mois, je serais sur la Propontide avec mon ami, plutôt que
de revoir une ville où je suis si indignement traité; mais,
quand on est à Cirey, on ne le quitte point pour Constanti-
nople ; et uis, que ferais je sans vous? Vole et me ana-1, scribe
cæpe, tort e multum.

H3. - A M. LE DUC DE RICHELIEU.
A Cirey, ce 30 septembre.

Vous attendez apparemment,messieurs du Rhin, que l’Italie
soit nettoyée d’Allemands, pour que vous fassiez enfin quel-
que beau mouvement de guerre, ou peut-être pour que vous
publiiez la paix, à la tète de vos armées. Le pacifique philo-
sophe dont vous vous moquez est cependant entre ses mon-
tagnes, faisant pénitence comme don Quichotte, et attendant
sa Dulcinée. J’ai appris, dans ma solitude, que madame de
Richelieu devient tous les jours une grande philosophe, et

(il Réponse aux Lettres philosophiques, par l’abbé Melinier. (G. A.)
(2l Linant et Lefebvre. (G. A.)
(3) mademoiselle Salle. (G. A.) l
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qu’elle a berné et confondu publiquement un ignorant prédi-
cateur de jésuite qui s’est avisé de disputer contre elle sur
l’attraction et sur e vide. Vous allez, de votre côté, devenir
un grand astronome, quand vous aurez le gnomon universel
que Varinge (t) a promis de faire pour la somme de350 livres.
Vous pouvez écrire a votre savante épousa de presser ledit
Varinge qui doit travailler à cet ouvrage incessamment, et
le livrer au mois d’octobre. Croyez, monsieur le duc, que mon
respect pour la physique et pour l’astronomie ne m’Ote rien
de mon goût pour l’histoire. Je trouve que vous faites à mer-
veille de l’aimer. Il me semble que c’est une science néces-
saire pour les seigneurs de votre sorte,et qu’elle est bien plus
de ressource dans la société, plus amusante et bien moins
fatigante que toutes les sciences abstraites. Il y a dans l’his-
toire, comme dans la physique, certains faits généraux très
certains; et pour les petits détails, les motifs secrets, etc.,
ils sont aussi difficiles à deviner ne les ressorts cachés de
la nature. Ainsi, il y a partout éga ement d’incertitude et de
clarté. D’ailleurs ceux qui, comme vous, aiment les anecdotes
en histoire, sont assez comme ceux qui aiment les expérien-
ces particulières en physique. Voilà tout ce que j’ai de mieux
a vous dire en faveur de l’histoire que vous aimez, et que
madame du Châtelet méprise un peu trop. Elle traite Tacite
comme une bégueule qui dit des nouvelles de son quartier.
Ne viendrez-vous pas disputer un peu contre elle, quelque
jour, à Cireyi Je vais vite vous faire bâtir un appartement.
Je crois que vous reviendrez des bords du Rhin,

Un peu las de votre campagne,
Très anamé de jeunes...
Et pour des... fermes et ronds
Oubliant toute l’AIlcmagne.
Vous m’avouerez, pour le certain.
Que votre bonté passagère
Se saisira de la remiere
Bonnets bégueu e. ou catin,
Sage ou folle, facile ou fière,
Qui vous tombera sous la main.
Mais, s’il vous peut rester encore
Quelque pitié pour le prochain,
Epargnez, dans votre chemin,
La beauté que mon cœur adore (a).

474 - A M. BERGER.
Septembre.

Vous savez le plaisir que me font vos lettres, mon cher
monsieur; elles me servent d’antidoto contre toutes ces misé-
rables brochures qui m’inondent. Tous ces petits insectes
d’un jour piquent un moment et disparaissent pour jamais.
Parmi les sottises qu’on imprime, j’ai vu avec douleur une
certaine tragédie de moi, nommée la Mort de César. Les édi-
teurs ont massacré ce César plus que n’ont jamais faitBrutus
et Cassms. J’admire l’abbé Desfontaines de m’impnter toutes
les pauvretés, les mauvais vers, les phrases inintelligibles, les
seimes tronquées et trans osées, ui sont dans cette miséra-
ble édition! Un homme e goût istiiigue aisément la main
de.l’0uvrier; il sait qu’il y a certains défauts dont un auteur,
qutconnait les premières règles de son art, est incapable;
mais il parait que l’abbé Desfontaines sait bien mal les règles
du goût, de l’équité, de la raison, de la société, et, surtout,
de la reconnaissance. Il n’ a point de lecteur qui ne doive
être indigné quand cet ab é compare les stoïciens aux qua-
tiers. Il ne sait pas que les quakers sont des gens acitiques,
les agneaux de ce monde; que c’est un point de a religion
chez eux de ne, jamais aller à la guerre, de ne porter pas
même d’épée. c’est avec autant d’erreur qu’il prononce que
Brutus était un particulier; tout le monde sait assez u’il
était sénateur et préteur, que tous les conjurés étaient s na-
teurs, etc. Je ne relèverai point toutes les méprises dans les-
quollcs il tombe; mais je vous avoue que. toute ma patience
m’abandonne, quand il ose dire que la Mort de César est une
pièce centrales mœurs. Est»ce donc à lui à parler de mœurs?
’ourquoi fait-il im rimer une lettre ue je lui ai écrite avec

continuée? Il trahit fia premier devoir e la société. Je le priais
de garder le secret sur ma lettre et sur le lien où je suis, et
de dire seulement, en deux mots, que cette impertinente édi-
tion de la Mort de César n’a presque rien de commun avec
mon ouvrage. Au lieu de faire ce que. je lui demande, il im-
prime une satire où il n’y a ni raison iii équité; et, au bout
de cette satire, il donne ma lettre au public. On croirait peut-
ètre, à ce procédé, que c’est un homme qui a beaucoup à se
plaindre de moi, et qui cherche à se venger à tort et à tra-

si) Voyez la lettre a Thieriot, du 15 mai 1735. (G. A.)
2l Notons jci que Voltaire s’adresse a un de ses prédécesseurs

auprès d’Einilie. (G. A.)
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vers ; c’est cependant ce même homme pour qui je me traînai
à Versailles, étant presque à l’agonie, our qui je sollicitai
toute la cour, et qu’enlin je tirai de Bicêtre. C’est ce même
homme que le ministère voulait faire brûler, contre qui les

rocédures étaient commencées; c’est lui à qui j’ai sauvé
Fhonneur et la Vie; c’est lui que ”ai loué comme un assez
bon écrivain, quoiqu’il m’eût fort aiblement traduit (t); c’est
lui, enfin, qui, depuis ces services essentiels, n’a jamais reçu
de moi que des politesses, et qui, pour toute reconnaissance,
ne cesse de me déchirer. Il veut, dans les feuilles qu’il donne
toutes les semaines, tourner la Henriade en ridicule. Savez-
vous qu’il en a fait une édition clandestine à Evreux, et qu’il
y a mis des Vers de sa façon? C’était bien la meilleure ma-
nière de rendre l’ouvrage ridicule. Je vous avoue que ce
continuel excès d’ingratitudc est bien sensible. J’avais cru ne
trouver dans les belles-lettres que de la douceur et de la tran-
quillité, et, certainement, ce devait être leur partage; mais
je n’y ai rencontré que trouble et qu’amertume. Que dites-
vous de l’auteur d’une brochure contre les Lettres philoso-
phiques, qui commence par assurer que, non seulement j’ai
fait imprimer cet ouvrage en Angleterrc,niais que j’ai trompé
le libraire avec qui j’ai contracte; moi qui ai donne publique-
ment cet ouvrage à M. Thieriot, pour qu’il en eût seul tout le
profit? Peut-on m’accuser d’une bassesse si directement 0p-
posée a mes sentiments et a ma conduite? Qu’on m’attaque
comme auteur, j? me tais; mais qu’on veuille me faire pas-
ser pour un mal onnête homme,cette horreur m’arrache des
larmes. Vous voyez avec quelle confiance je répands ma dou-
leur dans votre sein. Je compte sur votre amitié autant que
j’ambitionne votre estime.

M5. -- A M. THIERIO’I’.

Cirey, le 4 octobre.
Je vous avoue, mon cher ami, que je suis indigné des bro-

chures de l’abbé Desfontaines. C’est déjà le curable de l’ingra-
titude, dans lui, de prononcer mon nom, malgré moi. après
les obligations qu’il m’a; mais son acharnement a payer par
des satires continuelles la vie et la liberté qu’il me doit est
quelque chose d’incompréhensible. Je lui avais écrit pour le
prier d’avertir le public, comme il est vrai, que la pièce de
Jules César, telle qu’elle est imprimée, n’est point mon ou-
vrage. Au lieu de répondre, que fait-il? une critî ne, une
satire infâme de ma pièce; et, au bout de sa satire, i l’aitim-
primer ma lettre, sans m’en avoir averti; il joint à cet indigne
procédé celui de mettre la date du lieu ou je suis, et que je
voulais qui fût ignoré du public. Quelle fureur possède cet
homme, qui n’a d’idées dans l’esprit que celles de la satire,
et de sentiments dans le cœur que ceux de la plus lâche in-
gratitude? Je ne lui ai jamais fait que du bien, et il ne perd
aucune occasion de m’outrager. Il joint les imputations les
plus odieuses aux critiques d’un ignorant et d’un homme
sans goût. Il dit que César est une pièce contre les bonnes
mœurs, et il ajoute que Brutus a les sentiments d’un quaker
plutôt que d’un stoïcrcn. Il ne sait pas qu’un quaker est un
religieux au milieu du monde,’qui fait vœu de atience et
d’humilité, et qui, loin de venger les injures pu li nes, ne
venge jamais les siennes, et ne porte pas même dépée. Il
avance, avec la même ignorance, que Brutus était un parti-
culier sans caractère, oubliant qu’il était préteur. C’est avec
le même os rit que ce prétendu critique, en condamnant le
Temple du ont, veut justifier la ressemblance de la plupart
des caractères des héros de Racine, tels que Ba’azet, Kiplin-
rès, .Hippolytc, que je nomme expressément. je dis qu’ils
paraissent un peu courtisans français, et il parle du carac-
tère de Pyrrhus, dont je n’ai pas dit un mot. Il met ensuite
la Henriaa’e à côté des ouvrages de mademoiselle Malcrais (2).
Il veut faire l’extrait d’un ouvrage anglais, intitulé Alciphron,
du docteur Berkeley, qui passe pour un saint dans sa com-
munion. Ce livre est un dialogue en faveur de la religion
chrétienne. Il y a un interlocuteur qui est un incrédule.
L’abbé Desfontaines prend les sentiments de cet interlocu-
teur pour les sentiments de l’auteur, et traite hardiment Ber-
kele d’athée. Il loue les plus mauvais ouvrages du même
l’on s diniquité et de mauvais goût dont il condamne les
bons. Je crois bien que le public. éclairé me vengera de ses
impertinentes critiques; mais je voudrais bien que l’on sût
qu au moins la tragédie de Jules César n’est point de moi telle
qu’elle est imprimée. Peut-on m’imputer des vers sans rime,
sans mesure, et sans raison, dont cette misérable édition
est parsemée? Vous êtes des amis du Pour et Contre; enga-

(1) Destontalnes avait traduit l’Essai tur tu poésie épique, qui
avait ru d’abord en anglais. (G. A.)

(a) udonyme de Des orges-Maillard. (G. A.)

gez-le, je vous en prie, à me rendre justice dans cette occa-
sion. A l’égard de labbé. Desfontaines, ne ourriez-vous pas
lui faire sentir l’infainie de son procédé, et t uoi il s’exposet
Que dira-t-il, quand il verra à la tête de la enriade, ou de
mes autres ouvrages, l’histoire de son ingratitude?

J’ai lu aussi cette indigne Critique des lettres philosophi-
ques. Vous cro ez bien queje la regarde avec le profond nié-
pris qu’elle m rite; mais je vois que les calomnies s’accré-
citent toujours. Ce méchant livre n’est que l’écho des cris des
misérables auteurs qui ne cessent d’aboyer contre moi. Que
de bassesse et que d’horreur chez les gens de lettres! eux
qui devraient apprendre à penser aux autres hommes, et eu-
seigner la raison et la vertu, ne servent qu’à déshonorer l’es-
pièce humaine. Un misérable auteur famélique, qui imprime
sirs sottises ou celles des autres, pour vivre, s’imagine ne
c’est dans ce dessein que j’ai donné des ouvrages au pub ic.
Il ose dire que j’ai trompé mon libraire, au sujet de ces
Lettres que vous connaissez. Quelle indignité et quelle mi-
5ère! Devez-vous soutirir, mon cher Thieriot, une accusation
pareille? vous, pour qui seul ces Lettres ont été imprimées
en Angleterre, su pportez-vous qu’on m’accuse d’avoir travaillé
pour moi? La probité ne vous engage-belle pas à réfuter,
une bonne fois pour toutes, ces odieuses imputations? Enga-
gez un peu l’ab é I’révost a entrer sagement dans ce détail,
en parlant de la Critique des latins hilosophi’ques. J’ai extre-
mement à cœur que le public soit ésabusé des bruits inju-
rieux qui ont couru sur mon caractère. Un homme qui néglige
sa réputation est indigne d’en avoir; j’en suis jaloux, et vous
devez l’être, vous ui êtes mon ami. Il vous sera très aisé de
faire insérer dans e Pour et Contre quelques réflexions géné-
rales sur les calomnies dont les gens de lettres sont souvent
accablés. L’auteur pourrait, après avoir cité quelques exem-
ples, parler de l’accusation générale que j’ai cssuyee, au sujet
des souscriptions de la Henriette (I), que j’ai toutes rembour-
secs de mon argent aux souscripteurs français qui ont négli
d’envoyer à Londres; de sorte que la Henriade, qui m’a va n
quelque avantage en Angleterre, m’a coûté beaucoup en
France, et je suis assurément le seul homme à qui cela soit
arrivé. Il pourrait ensuite réfulcr les autres calomnies qu’on
a entassées dans mon prétendu Portrait, en disant ce que
"ai fait en faveur de plusieurs gens de lettres. lorsque j’étais

Paris. Ces faits avérés sont une réponse décisive à toutes
les calomnies. On y pourrait ajouter que l’abbé Desfontaines
qui m’outrage tous les huit jours, est l’homme du monde qui
m’a le plus d’obligations. Tout cela, dicté par la bonté de
votre cœur et par la sagesse de votre esprit, arrangé par la.
plume de l’auteur du Pour et Contre, ne pourrait faire qu’un
très bon effet; après quoi, tout ce que je souhaiterais, ce se-
rait d’être oublie de tout le monde, hors des personnes avec
qui je vis, et de vous, que j’aimerai toute ma vie.

ne. -- A M. L’ABBÉ D’OLIVE’I’.

A Cirey, par Vassy en Champagne, ce à octobre.
Quel procédé estoc la? Pourquoi donc ne m’écrivez-vous

point? Avez-vous, s’il vous plait, un p!us ancien ami ue mon
Avez-vous un approbateur plus zélé de vos ouvrages Je vous
avertis que ma colère contre vous est aussi grande que mon
estime. et que mon amitié, et qu’ainsi je dois être terrible-
ment tâché. En un mot, je souhaite passionnément que vous
m’écriviez, que vous me parliez de vous, de belles-lettres,
d’ouvra es nouveaux. Je veux réparer le temps perdu;(je
veux m entretenir avec vous. Premièrement,je vous demau e
en grâce de me mander ou je pourrais trouver le livre pour
lequel le pauvre Vanini (2) fut rûlé. Ce n’est point son Am-
phitheatrum; je viens de lire cet ennuyeux Amphilheatrum;
c’est l’ouvrage d’un pauvre théologien orthodoxe. Il n’y a pas
d’apparence que ce barbouilleur thomiste soit devenu tout
d’un coup athée. Je soupçonne qu’il n’y a nul athéisme dans
son fait, et qu’il pourrait bien avoir été cuit, comme Gau-
fridi (3) et tant d’autres, ar l’ignorance des juges de ce temps-
la. C’est un petit point ’histoire que je veux éclaircir, et qui
en vaut la peine, à mon sens.

Il y a dans Paris un homme beaucoup plus brûlable; c’est
l’abbé Desfontaines. Cc malheureux, qui veut violer tous les
petits garçons et outrager tous les gens raisonnables, vient
de payer d’un procédé bien noir les obli ations qu’il m’a.
Vous me demanderez peut-être quelles o Iigations il peut
m’avoir. Rien que celle d’avoir été tiré de Bit-être, et d’avoir
échappé. à la Grève. On voulait, à toute force, en faire un

(1) Voyez, plus haut, la lettre à Jesse. (G. A )
l2) Voyez, tome 1V, les Lettres à S. A. s. I:- prince de "’. (G. A.)
(3) Voyez, tome V, le Prix de tu justice chic I ...imam’td, chap. Ix.
h A
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exemple. J’avais alors bien des amis que je. n’ai jamais em-
ployés pour moi; enfin ’e lui sauvai l’honneur et la vie, et je
n’ai jamais affaibli par e plus léger procédé les servrces que
je lui ai rendus. Il me doit tout; et, pour unique reconnais-
sauce, il ne cesse de me déchirer.

Savez-vous qu’on a imprimé une tragédie de César, compo- .
sée de beaucoup de mes vers estropiés, et de quelques-uns d’un
ré ent de rhétorique, le tout donné sous mon nom? J’écrivis a
à labbe Destontaines avec confiance, avec amitié, à ce sujet;
je le prie d’avertir, en deux mots, que l’ouvrage tel qu’il est
n’est point de moi. igue fait mon abbé des Chauffeurs (I)? i
broche, dans ses Ma semaines (2), une satire honnêtement im-
pertinente, dans laquelle il dit que Brutus était un quaker;
ignorant que les quakers sont les plus bénins des hommes, et
qu’il ne leur est pas seulement permis de porter l’épée. Il ajoute

u’il est contre les bonnes moeurs de représenter l’assassinat
e César; et, après tout cela, il im rime ma lettre. Quels pro-

cédés il y a à essuyer de la part c nos prétendus beaux es-
prits! Que de bassesses! que de misères! Ils déshonorent un
métier divin. Consolez-moi )81’ votre amitié et par votre com-
merce. Vous avez le solide es anciens philosophes et les grâ-
ces des modernes; jugez de quel prix vos attentions seront
pour moi. S’il y a quelque livre nouveau qui vaille la peine
d’être lu, je vous prie de m’en dire deux mots. si vous faites
quelque chose, je vous prie de m’en parler beaucoup.

m. - A u. nous ASSEIJN.
A Cirey, par Vassy, 4 octobre 1735 (3).

Vous voyez, monsieur, ce qui arrive de cette impression
malheureuse. Ve ’ez si vous êtes intéressé à repousser la ca-
lomnie. Voilà l’a ibé Desieiitaines, un homme qui me doit
tout, il qui j’ai sauvé l’honneur et la vie, que j’ai tiré de Bice-
tre, dont "ai fait suspendre le procès criminel, et qui, depuis
ce temps- à, n’a jamais eu a se Iaindre de moi; voila, dis-je,
ce même homme qui dans ses ouilles ose dire que la tragé-
die que vous avez fait jouer est une pièce contre les bonnes
mœurs!

Je m’étais adressé à lui, pour le prier de faire connaître au
public que je n’ai nulle part à cette misérable édition. ou
mon ouvrage est si défiguré; et n’avais-je pas quelque droit
de compter qu’il parlerait au moins de. mei avec honnêteté?
Cependant, pour toute réponse, il fait imprimer ma lettre
sans m’en avertir, et joint a cette grossièreté, à cette faute
contre la société, les plus mauvaises critiques et les plus la-
ches calomnies.

ce qu’il K a de plus cruel, monsieur, c’est que je sais qu’on
a dit a M. ouillé, qui est seul chargé de la librairie, que la
Mort de César est l’ouvrage d’uii mauvais citoyen, et que c’est
mei qui l’ai fait imprimer furtivoment, pour braver les règles
que M. le garde des sceaux a établies.

.J’ose dire, monsieur, que votre probité doit vous engager à
réfuter de telles calomnies. Vous êtes a portée de les faire
réfuter dans les journaux et dans toutes les Nouvelles publi-
ques. Je vous le demande en grâce. Vous devriez bien aussi
vousvdonner la peine de voir M. Rouillé, ou de lui écrire, pour
le prier de faire des recherches contre l’éditeur. M. Ilérault
ne se mêle plus de la librairie.

Je vous supplie instamment, monsieur, de vouloir bien vous
donner un peu de mouvement dans une affaire qui est deve-
nue la Vôtre; je vous en aurai une obligation infinie. Donnez,
monsreur, je vous en conjure, cette marque d’amitiéa l’homme
du monde qui est le plus rempli d’estime et d’attachement
pour vous.

478. -- A M. THIERIOT.
A Cirey, le 13 octobre.

Vous êtes de ceux dont parle madame Deshoulieres,
c Gens dont le cœur s’exprime avec esprit (il. a

Votre lettre, mon tendre ami,
Porte ce double caractère;
Aussi ce n’est point a demi
Que votre missive a su plaire
A la nymphe sans et légère.
Donne bon sont s’est all’ermi,
Si lem-des routes du vulgaire.
Elle sait penser et sentir,
Et philosopher et jouir;
Ce que peu de gens savent faire.

(i) Des Chauffeurs fut brûlé comme pédéraste. (G. A.)
(2; C este-dire, dans ses Observations qui paraissaient hebdoma-

dairement. (G. A.)
43) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(A) Dans son Rondeau contre l’amour. (G. A.)

Ah! je vous vermis accourir
A son aimable sanctuaire,
La voir, t’admirer, la chérir :
Vous m’avoueriez ne sa lumière

Sait éclairer sans é loitir: .Oui, vous vous laisseriez ravir
Par cette lime si singulière,
Qui, sans effort, sait réunir
Les arts, la raison, le plaisir,
Les travaux et le doux loisir,
Tout le Parnasse, et tout Cythère.
Je vous connais. et, de ce pas,
Vous franchiriez votre Ii4’-misplière.
Poqr voir, pour aimer tant trappes;
Mais je sais qu’en ne quitte pas
Paillon La Popelini.’:re.

Du moins, si vous ne pouvez venir, écrivez donc bien seu-
vent, et n’allez pas imaginer qu’il faille attendre ma réponse
pour me récrire. Vous êtes a la source. de tout en qu’on peut
mander; et moi, quand je vous aurai dit que je suis heureux
loiti du monde, occupé sans tumulte, philosophe pour moi
tout seul, tendre pour vous et pour une ou deux personnes,
"aurai tout dit. C’est à vous à m’inonder de nouvelles; vos
étires seront pour moi historia rioslri’ temporis.

Je suis bien aise d’avoir deviné que la musique de Rameau
ne pouvait jamais tomber. L’abbé Desfontaines en a fait une
critique qui ne peut être que d’un ignorant, qui manque d’un
sens comme de bon sens. S’il n’a pas d’oreille, du moins de-
vrait-il se taire sur les choses qui ne sont pas de sa compé-
tence. Il parle de musique comme de. poésie.

si je croyais qu’on pût représenter le Samson, je le travail-
lerais encore; mais il faut s’attendre que le poème sera aussi
extraordinaire dans son genre que la musique de notre ami
l’est dans le sien.

En attendant, je vous dirai un petit mot de la tragédie de
Jules César. Demoulin doit vous envoyer la dernière scène.
Vous jugerez par la combien le resto de l’ouvrar e est diffé-
rent de l’imprimé. Je crois qu’il est nécessaire e faire une
édition correcte de l’ouvrage. Voici qUel est mon projet.

Faites faire cette éditioii- que le libraire donne. un peu
d’argent et quelques livres, à votre choix; l’argent sera pour
vous, et les livres pour mei. Seulement je voudrais ne le
pauvre abbé de La Mare pût avoir de cette affaire une. égère
gratification, que vous réglerez. Il est dans un triste état-Je
l’aide autant que je peux; mais je ne suis pas en état de faire
beaucoup.

Mille tendres compliments à l’imagination forte et naïve de
notre petit Bernard (l) : il a mille ans que je ne lui ai écrit.
Mais savez-vous bien que je n’ai pas de temps, et que je suis
aussi occupé qu’heureux?

Vive memor noslri.

ne. - A M. L’ABBË assena.

A Cirey, 15 octobre.
M. Demoulin, monsieur, a du vous remettre un papier qui

contient la dernière scène de. Jules César, telle que je lai tra-
duite de Shakespeare, ancien auteur anglaisée ne vous en
donnai qu’u’ne partie, parce que j’avais supprimé, pour votre
théâtre, l’assassinat de Brutus. Je n’avais usé être ni Romain
ni Anglais à Paris. Cette pièce n’a d’autre. mérite que celui de
faire voir le génie des Romains, et celui du théâtre d’Angle-
terre; d’ailleurs, elle n’est ni dans nos mœurs, ni dans nos
règles; mais l’abbé Desienlaines aurait du faire a cette étran-
g’ere les honneurs du ays un peu mieux. Il me semble que
c’est enrichir la répub iquc des lettres que de faire connafltro
le goût de ses voisins; et peut-on faire connaître les poetes
autrement qu’en vers? C’était la un beau champ pour l’abbé
Destontaines. Il est bien étonnant qu’il ait parlé de cet ou-
vrage comme s’il eût critii ué une pièce de notre théâtre.
Vous lui ferez sans doute [laite cette réflexion, si0vous le
vo ez. J’ai beaucoup de sujets de me plaindre de lui, eth’en
suis très fâché, parce qu’il a du mérite. Je ne veux avoir de
guerre littéraire avec ersoniin; ces petits débats rendent les
lettres trop méprisahllàs. L’abbé Desiontaines ni’avertit que
j’en vais soutenir une sur son théâtre, au sujet des ouvrages
de Campistren. Il y a du temps qu’il l’a commencée, et bien
injustement. Je proteste, en hommo d’honneur, que je n ai
jamais rien écrit contre cet auteur, et que je n’ai jamais vu
l’écrit dont l’abbé Desfontaines parle. Faites-lui sentir,,mon.--
sieur, combien il est odieux de me faire jouer maigre mei,
un personnage qui me déplait, et de me mêler dans une que-
relle où je. ne suis jamais entré. Il me menace d’insercr dans
son journal des pièces désagréables contre met. Sur cette ma-

......-(A) Gentil-Bernard. (G. A.)
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tière, tout ce que je répondrai sera une protestation solen-
nelle que je ne sais codent il s’agit. Pourquoi veut-il tou-
jours s’acharner à me piquer et à me nuire? Est-ce lace que
je devais attendre de lut? Je vous prie, monsreur, de jOindre
a vos bontés celle de lui parler. il a trop de mérite, et j’ose
dire qu’il m’a trop d’obligations, pour que je veuille être son
ennemi. Pour vous, monsieur, je n’ai que des grâces à vous
rendre, et je vous serai attaché toute nia vie, avec toute l’es-
time et toute la reconnaissance que je vous dois.

400. - A Il. DE CiDEVlLLE.
A Cirey, ce 3 novembre.

La divine Emilie, mon cher ami, n’est pas trop pour Ana-
créon. C’est la première fois que je n’ai as été de son avis;
je liens que c’est à vous à le faire par cr. Je suis persuadé
que, dans quarante ans, vous aimerez comme lui; vous l’imi-
tez déjà dans sa vie et dans ses vers situables, mais Anacréon
n’était pas conseiller au parlement, et n’aurait jamais quitté
un opéra pour aller juger.

il y a peu de choses à corriger aux Songes et à Daphm’s et
Chloé, pour les rendre propres au théâtre. L’acte d’Anacréon
vous coûtera encore moins, la conformité du stylo et des
mœurs vous soutiendra. Vous n’avez rien de l’ignorance de
paphnis, vos plaisirs ne sont point des songes; mais, quand
il s’agit d’Anacréon, vous serez un dévot qui fêterez votre
patron. Trouveriez-vous mauvais qu’Anacréon aimât la même
personne que le roi, et qu’il fût préféréfJe ne haïrais pas
de voir le chansonnier des Grecs l’emporter sur un monar-
que.

Je vous envoie, mon cher ami, la dernière scène de Jules
Çe’sar; c’est de toutes les Scènes de cette pièce celle ni a été
imprimée. avec le plus de. fautes. Elle a, ce me sont le, une
tres grande singularité, c’est qu’elle est une traduCIion assez
fidèle d’tni auteur anglais qui vivait il y a cent cin nante ans;
c’est Shakespeare, le Corneille de Londres, grau fou d’ail-
leurs,.et ressemblant plus souvent à Gilles qu’à Corneille;
mais il a des morceaux admirables. Mandcz-moi ce que vous
pensez de. celui-ci.

Je vous ai déjà mandé les impertinences de l’abbé Desfontai-
nes, au sujet de ce Jules César. il appelle la scène que je vous
envore une controverse; c’est la la inoiudro de ses critiques. il
ne faut pas exiger de goût de lui; mais je devais en atten-
dre, au moins ilus de reconnaissance. Les auteurs faméliques
sont pardonna les, s’ils déchirent leurs amis, Ce n’est que par
nocessité. Ce sont des anthropophages qui réservr-nt pour le
derniericelni à qui ils ont le plus d’obligations. Envoyez, je
vous prie, la scène de Shakespeare à notre ami Formont, et
qu’il m’en dise un peu son avis.
l Adieu, mon aimable ami; il faudrait, pour que je fusse, en-

tièrement heureux, ne vous vinssiez quelque jour à Cirey.
Emilia vous fait mile compliments. Linant commence une
tragi-comédie; puissc-t-il l’aclieverl

481. - A.M. THiEBIOT.
Cirey, 3 novembre.

Ami des arts, sage voluptueux,
Languissaninient assis au milieu d’eux,
Juge éclaire, sans orgueil, sans envie,
Chez Paillon vous passer. votre vie,
Heureux par. lui, si l’on peut être heureux.
Nor, je le suis, mais c’est par Emilie :
Mon cœur s’épure au leu de son génie.
Ah! croyez-moi, j’habite au haut des cieux;
J’y resterai; j’ose au moins le prétendre :
Mais si d’un ciel et si pur et si doux,
Chez les humains il inohfallait descendre,
Ce ne serait que pour vivre aVec vous.

Nous avons ici le marquis Algarotti, jeune homme qui sait
les langues et les mœurs de tous les pays, qui fait des vers
comme l’Arioste, et qui sait son Lecke et son Newton; il
nous lit des dialogues qu’il a faits sur des parties intéressan-
tes.de la philosop ne; moi qui vous parle, j’ai fait aussi mon
petit cours de méta hysiqno (il, car il faut bien se rendre
compte a soi-mente es cliOSes de ce monde. Nous lisons quel-
ques chants de Jeanne la Pucelle, ou une tragédie de ma fa-
çon, ou un chapitre du Siècle de Louis XIV. De la nous reve- I
nous à Newton et a Locke, non sans vin de Champagne et
sans excellente chère, car nous sommes des phiIOSophes très
voluptueux, et sans cela nous Serions bien indignes de vous
et de votre aimable Pollion. Voila un compte assez exact de
ma vie. Voilà ce qui fait, mon cher Thieriot, que je ne suis

point avec vous; mais comptez que ma vie en est plus douce,
en sachant combien la vôtre est agréable. Mon bonheur fait
bien ses compliments au vôtre. Faites ma cour à ce charmant
bienfaiteur.

Buvez ma saute tous les deux
Avec ce champagne mousseux
Qui brille aiusr que son génie.
licol. chez la sub ima Emilia,
Dans nos soupers délicieux,
Je bois a vous en ambroisie.

I Je lui ai tout au moins autant d’obligation que vous en avez
a M. de La Popeliniere. Ce qu’elle a fait pour moi dansl’indi-
gne. persécution que j’ai essuyée, et la manière dont elle m’a
servi, m’attacherait a son char pour jamais, si les lumières
singulières de. son esprit, et cette supériorité qu’elle a sur
toutes les femmes. ne m’avaient déjà enchaîné. Vous savez
si mon cœur connaît l’amitié: jugez que] attachement infini
je dois avoir pour une personne dans qui je trouve de quoi
oublier tout le monde, auprès de qui je m’éclaire tous les
jours, a qui je dois tout. ilion reSpect et ma tendre amitié
pour elle sont d’autant plus forts que le public l’a indi-
gnement traitée. Ou n’a connu ni ses vertus, ni son esprit
supérieur. Le public était indigne d’elle. Vous m’allez dire
qu’en vivant dans le sein de l’amitié et de la hilosophie, je
devrais ne point sentir ces piqûres d’épingle a l’abbé Des-
fontaiues, et ces calomnies dont on m’a noirci. Non, mon
ami, du même fonds de sensibilité que j’idolâtre le mérite et
les bontés de madame du Lliâtelet, je suis sensible à l’ingra.
titude, et je voudrais qu’un homme témoin de tant de vertus
ne fût point calomnié. Arrangez tout pour le mieux aVec l’abbé
Prévost, je lui aurai une véritable obligation. J’ai peur seule-
ment que cette scène traduite de Shakespeare ne son imprimée
dans d’autres journaux; j’ai pour même que l’abbé Asselin
ne l’ait donnée a l’abbé Dcsfontaines; mais ne pourriez-vous
pas parler ou faire parler a l’abbé Dcsl’ontaines même? Ne
lui reste-t-il aucune pudeur?

Je vous avertis qu’on va imprimer le Jules César à Amster-
dam. J’y enverrai le manuscrit correct. Après cela il faudra
bien qu’il paraisse en France. On prépare en Hollande une
nouvelle édition de mes folies en prose et en vers. Voici en-
core. de la besogne pour moi. il faut que je passe le rabot sur
bien des endroits; il faut assommer mon imagination par un
travail pénible : mais ce n’est t n’a ce prix qu’on peut faire
quelque honneur à son pays. ber im robin omnia vinoit.
Si ceux qui sont. à la tête des Sptclat: es aiment assez les
beaux-arts pour protéger noire grand musicien Rameau. il
faudra qu’il donne son Samson. Je lui ferai tous les versr u’il
y voudra; mais il aurait besoin d’un peu de protection. ue
dites-vous d’un nommé liardion (il, à qui on avait donné
Samson a examiner, et qui a fait tout ce qu’il a pu pour em-
pêcher qu’on ne le jouât? Nous avons besoin d’un examina-
teur raisonnable; mais surtout que Rameau ne s’eli’aronche

oint des critiques. La tragédie de Samson doit être singu-
ière, et dans un goût tout nonVeau connue sa niusique.Qu’il

n’éCoute point les censeurs. Savez-vous bien que M. de Ri-
chelieu a trouvé la musique détestable? liélasl M. de Riche-
lieu l’a eue chez lui sans la connaître. Adieu, écrivez-moi.

483. -- A si. L’ABBÉ assauts.

Cirey, A novembre.

Demoulin a bien mal fait, monsieur, de ne vous avoir pas
envoyé cette dernière scène complète. Je viens de lui écrire
et de lui recommander de vous la porter subie-champ. C’est,
comme je vous l’ai dit, une traduction assez fidèle de la der-
nière du Jules César de Shakespeare. Ce morceau devient
par la un morceau singulier et assez intéressant dans la
république des lettres. Voilà le point de vue dans lequel un
journaliste devait examiner me tragédie. Elle donne une veo
ritable idée du goût des Au lais. Ce n’est s entreduisant
des poètes en prose qu’on ait connaître e génie oetrque
d’une nation, mais en imitant en vers leur ont et eur me.
niera. Une dissertation sur ce goût, si di émut du nôtre,
était ce qu’on devait attendre de l’abbé Desfontaines. il sait
l’anglais; il doit avoir lu Shakespeare; il était à portée de
donner sur cela des lumières au public. Si, au lieu de s’e-
crier, en ariant de ma pièce : Que de mauvais un! que de
en; durs il avait voulu distinguer entre l’éditeur et moi, et
s’attacher a faire voir, en critique sage, les différences qui se
trouvent entre le goût des nations. il aurait rendu un service
aux lettres, et ne m’aurait point offensé. le me tannais assez

a) Voyez, tome 1V, le Traité de métaphysique. (G. A.) (1) Membre de l’Académie française. (0. A.)
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en vers, quoique je n’en fasse plus, pour assurer que cette
tragédie, telle qu’on l’imprimé à rasent en Hollande, est
l’ouvrage le plus fortement versifl que j’aie fait. Tous les
étrangers, qui retrouvent d’aileurs dans cette pièce les har-
diesses qu’on rend en Italie et à Londres, et qu’on prenait
autrefois à At ènes, me rendent un peu plus de justice que
l’abbé Desfontaines et mes ennemis ne m’en ont rendu..lls
distinguent entre le goût des nations et celui des Français;
ils savent par cœur une partie de ces vers que l’abbé Des-
fontaines trouve si durs et si faibles; ils disentquenbrutus
doit parler en Brutus; ils savent que ce Romain a écrit à Cl-
céron et à Antoine qu’il aurait tue, son père pour le salut de
l’Etat; ils ne me reprochent point un tutoiement qui est SI
noble en poésie. que c’est la seule manière dont on parle à
Dieu; ils ne traitent point de controverse l’admirable scène
de Shakespeare, dont on n’a joué chez vous qu’une petite par-
tie, et qu’on a imprimée si ridiculement. Quand ils voient des
vers tels que celui-ci :

A vos tyrans Brutus ne parle qu’au sénat,

ils savent bien, pour peu qu’ils aient de connaissance de la
langue française, qu’un tel vers ne peut être de moi, .

Je pardonne de tout mon cœur à l’abbé Desfontames, Si.
dans les choses désagréables qu’il a semées contre moi dans
vingt de ses feuilles. il n’a point en l’intention de m’outra-
ger. Cependant, monSieur, je vous enverrai, si vous voulez,
vingt lettres de mes amis qui me parlent de son recédé avec
beaucoup plus de chaleur que je n’en ai parle mor-méme.
Enfin, monsieur, quoi qu’il en soit, j’oublierai tout. Les dis-
putes des gens de lettres ne servent qu’à faire rire les sots
aux dépens des gens d’eSprit, et à déshonorer les talents,
qu’on devrait rendre respectables. Je puis vous assurer qu’il
y a plus d’un ennemi de l’abbé Desfontaines qui m’a ecrit
gour me. proposer des vengeances que j’ai rejetées. Je sou-

aite qu’il revienne à moi avec l’amitié que j’avais drort d’at-
tendre du lui; mon amitié ne sera pas altérée par la diffé-
fence de nos opinions. Vous pouvez lui communiquer cette
ettre.

Je vous suis attaché pour toute ma vie, avec bien de la re-
connaissance.

433. - A n. DE LA PLACE.

A Cirey en Champagne, le il novembre 1735.
J’ai reçu, monsieur, à la campagne où je suis depuis quel-

ues mons, et où je compte rester encore du temps, la lettre
ont vous m’avez honore et les vers aimables qui l’accompa-

gnent. De quelque main qu’ils soient, ils annoncent beaucoup
de goût et de génie, deux choses rares, même séparément,
et encore plus rares à trouver ensemble. Ma passion pour les
belles-lettres me rend ami de quiconque les cultive. Personne
ie me paraît avoir plus de droit à mon aurifié et à mon es-
ime que vous, monsieur, dont la jeunesse et les talents don-

nent tant d’espérance. Je n’ai que des louanges à vous don-
ner, et bien des remerciements a vous faire, etc.

484. - A M. L’ABBÉ DESFONTAINES.

A Cirey, le u novembre.
Si l’amitié vous a dicté. monsieur, ce que j’ai tu dans la

feuille trente-quatrième (1) que vous m’avez envoyée, mon
cœur en est bien plus touche que mon amour-propre n’avait
été blessé des feuilles précédentes. Je ne me plaignais pas de
vous comme d’un critique, mais comme d’un ami; car mes
ouvrages méritent beaucoup de censure; mais moi je ne méo
ritais pas la perte de votre amitié. Vous avez du juger, a
l’amertume avec la uelle je m’étais plaint à vous-mémo,
combien vos procédés m’avaient affligé; et vous avez vu,
par mon silence sur tous les autres critiques, à quel point j’y
suis sensible. J’avais envoyé à Paris, à plusieurs personnes,
la dernière scène, traduite de Shakespeare,dont j’avais re-
tranché quelque chose pour la représentation d’llarcourt, et
que l’on a encore beaucoup tronquée dans l’impression. Cette
scène était accompagnée (e quelques réflexions sur vos cri-
tiques. Je ne sais si mes amis les feront imprimer ou non;
mais je sais que, quoique ces réflexions aient été faites dans
la chaleur de mon ressentiment, elles n’en étaient pas moins
modérées. Je crois que M. l’abbé Asselin les a; il peut vous
les montrer, mais il faut regarder tout cela comme non
avenu.

Il importe peu au public que la Mort de César soit une

(a) Destontaînes s’était rétracté. (a. A.)

bonne ou une méchante pièCe; mais il me semble que les
amateurs des lettres auraient été bien aises de voir quelques
dissertations instructives sur cette espèce de tragédie qui est
si étrangère à notre théâtre. Vous en avez arlé et jugé comme
si elle avait été destinée aux comédiens rançais. Je ne crois
pas que vous ayez voulu, en cela, flatter l’envie et la mali-
gnité de ceux qui travaillent dans ce genre; je crois plutôt
que, rempli de l’idée de notre théâtre, vous in avez jugé sur
les modèles que vous connaissez. Je suis persuadé que vous
auriez rendu un service aux belles-lettres SI, au lieu de parler
en peu de mots de cette tragédie comme d’une pièce ordi-
naire, vous aviez saisi l’occasion d’examiner le théâtre an-
glais et même le théâtre d’italie. dont elle peut donner quel-
que idée. La dernière scène, et quelques morceaux traduits
mot pour mot de Shakespeare, ouvraient une assez grande
carrière à votre goût. Le Giulo Cesure de l’abbé Conti(t), no-
bic vénitien, imprimé a Paris il y a quelques années, pouvait
vous fournir beaucoup. La France n’est pas le seul pays ou
l’on fasse des tragédies; et notre goût, ou plutôt notre habi-
tude de ne mettre sur le théâtre que de longues conVersations
d’amour, ne plaît pas chez les autres nations. Notre théâtre
est vide d’action et de grands intérêts, our l’ordinaire. Ce
qui fait qu’il manque d’action, c’est que e théâtre est offus-
qué par nos petits maîtres (2); et ce qui fait que les grands
intérêts en sont bannis, c’est que notre nation ne les connaît
point. La politique plaisait du temps de Corneille, parccqu’on
était tout rempli des guerres de la Fronde; mais aujourd’hui
on ne va plus à ses pièces. Si vous aviez vu jouer la scène
entière de Shakespeare, telle que je l’ai vue, et telle que je l’ai
à peu près traduite, nos déclarations d’amour et nos confi-
dentes vous paraîtraient de pauvres choses auprès. Vous de-
vez connaître, à la manière dont j’insiste sur cet article, que
je suis revenu à vous de bonne oi, et que mon cœur, sans
fiel et sans rancune, se livre au plaisir de vous servir, autant
qu’à l’amour de la vérité. Donnez-moi donc des preuves de
votre sensibilité et de la bonté de votre caractère. licrivez-
moi ce que vous pensez et ce ne l’on pense sur les choses
dont vous m’avez dit un mot ans votre dernière lettre. La
pénitence que je vous impose est de m’écrire au long ce que
vous croyez qu’il y ait à corri cr dans mes ouvrages dont on
prépare en Hollande une très elle édition. Je veux avoir vo-
tre sentiment et celui de vos amis. Faites votre pénitence avec
le zèle d’un homme bien conVerti, et songez que .jc mérite,
par mes sentiments, par ma franchise, par la vérité et la leu-
dresse qui sont naturellement dans mon cœur, que vous vou-
liez goûter avec moi les douceurs de l’amitié et celle de la
littérature.

585. - A H. DE FORMONT.

A Cirey, 15 novembre.
Pourquoi vous rebuter d’un ouvrage si admirable. (3), et au-

quel il manque si peu de chose. pour être parfait? Nous n’a-
vons dans notre langue que cette seule traduction du plus
beau monument de l’antiquité; car je compte pour rien tou-
tes les mauvaises qu’on a faites.

Virgile. du sein du tombeau,
Vous dit-il pas, en son langag :
Il faut acheVer ton ouvrage,
Quand je t’ai prêté mon pinceau? ,-

Je viens d’a prendre que la Bidon, qui a fait tant de fracas
sur notre thé’tre, est une espèce de traduction d’un opéra
italien de Metastasio, se disant poëte de l’empereur. Je tiens
cette anecdote d’un jeune Vénitien (4) qui est ici. Personne
ne sait cela en France; tant nous sommes bien instruits dans
notre petit coin du Parnasse de ce qui se passe dans les au-
tres coins!

Je n’ai point encore vu la traduction en prose de la pre-
mière scène de la Cléopâtre de Dryden. Tout ce que je peux
vous dire, c’est qu’une traduction en prose d’une scène en
vers est une beauté qui me montrerait son cul. au lieu de
me montrer son visage; et puis. je vous dirai qu’il s’en faut
beaucoup que le visage de Dryden soit une beauté. Sa Cléo-
pâtre est un monstre, comme la plupart des pièces anglaises,
ou plutôt, comme toutes les pièces de ce pays-là ; j’entends
les nièces tragiques. Il y a seulement une scène de Ventidius
et ’Antoine qui est digne de Corneille. C’est la le sentiment

tu Mort enfui). (a. A.)
(2) I! y avait des bancs sur le théâtre même. Voyez, tome ut,

la dédicace de l’Ecossaa’se. (G. A.)
(3; La traduction du. quatrième livre de l’Ene’ide. (G. A.)
(A) Algarotu. (G. A.)
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de milord Bolin broke et de tous les bons auteurs; c’est ainsi

que pensait Ad ison. O ,Je n’ai point encore lu la traduction que labbé du Resnel
a faite de l’Essai de Pope (t) ;. 111815,. comme cela n’est pomt
intitulé Réponse à Pascal (2), il n’a rien à craindre. p

Je vais tâcher d’avoir ce journal, ou vous dites que je
trouverai des absurdités métaphysiques, a propos de mes sen-
timents.Je sais qu’il est de l’essence d’un jésuite d’être mon.
vais philosophe; ce sont gens à qui on dicte, a Page de quinze
ou vingt ans, des mots qu’ils prennent ensuite pour desidées.
Je ne sais as si Locke a raison, mais il en a bien l’air. J’ai
beau cherc er, je ne vois pas qu’on puisse jamais prouver que
la matière ne saurait penser; mais, après tout, qu’importe,
pourvu ne nous pensions bien, c’est-a-dire que nous en-
sions de 1a on a nous rendre heureux? Je me trouve très ien
d’être mati re, si j’ai des sensations et des idées agréables.

S’il vous vient quelque pensée sur cette chape a Mecque,
dont les hommes se débattent, faites-m’en un peu part, s’il
vous plait,

Gandldus imparti. . . . . . . . (H0l., liv. i, ép. vl.)
Pour moi, j’ai envoyé à notre ami Cideville la dernière scène
de la Mort de César, qui est très mal imprimée et toute tron-

uée dans la misérab e édition qu’on en a faite ; je l’ai prié
e vous en faire tenir une copie. Je vous envore des ba a-

telles de ma façon, en attendant de vous des idées et des u-
mières; chacun donne ce qu’il a. Je vais grand train dans le
Siècledo Louis XIV; je saute a pieds joints sur toutes les
minuties ne je trouve en mon chemin. c’est un taillis fourré
ou je me fiais de grandes routes; lje voudrais bien m’y pro-
mener avec vous. La sublime, la égère, l’universelle Emilia
vous fait mille compliments. Linant croit qu’il fera une pièce,
et je n’en crois rien. Vals.

ses. - A u. DE CIDEVILLE.
A Cirey, ce æ novembre.

Que dites-vous, mon cher Cideville, des scélérats de com-
mis de la poste? N0us avions, Linant et me], mis bien pro-
prement deux louis d’or, bien entourés de cire, dans un gros
paquet adressé a sa pauvre sœur; et nous avions pris ce parti v
parce que le besoin était pressant. La malheureuse a bien
reçu la lettre d’avis, mais point la lettre a argent. Pour ro-
medier a cette violation cruelle du droit des gens, je m’adresse
a M. le marquis (3). Ce M. le marquis me doit des monts d’or;
il vous remettra les deux louis. Je m’adresse a vous pour
cette petite commission, ne sachant en quel endroit du monde
il se carre pour le présent.

J’ai la tète en compote, mon cher ami; je ne vous en écris
pas davantage; je n’en ai pas la force. Qu’importe une lon-
gus lettre? c’est de longues amitiés qu’il faut.

Adieu, mon charmant ami. V.

487. -- A M. THIERIOT.
A Cirey, le 30 novembre.

- Vos fenêtres donnent donc a présent sur le Palais-Royal;
j’aimerais mieux qu’elles donnassent sur la prairie et sur la
petite rivière (A) que ’e vois de mon lit; mais on ne peut
pas tout avoir a la fors, et il faut bien que M. de La Popeli-
mère soit récompensé de son mérite, en ayant auprès de lui
un homme aussi aimable que vous. Vous êtes le lien de la
société; le nom de compère vous sied a merveille en ce sens-
la, comme on appelait certain philosophe (5) la sage-femme
des pensées d’autrui.

o Je suis enchanté de la bonne fortune que vous avez, depuis
si: mors, avec Locke. Vous me charmez de lire ce grand
homme qui est, dans la métaphysi ne, ce ue Newton est
dans la connaissance de la nature. uel est flanc ce curé (6)
de village dont vous me parlez? il faut le faire évêque du
diocèse de Saint-Vrain. Comment! un curé, et un Français,
aussi philosophe que Locke! Ne ouvez-vous point m’envoyer
le manuscrit il n y aurait u’à ’envoyer, avec les lettres de
Pope dans un petit paquet Demoulin ; je vous le rendrais
très. fidèlement.

SI. j’avais auprès de moi un domestitïlie qui sût écrire, je
ferais copier quelques chapitres d’une étaphysiquo (7) que

(âj allie ne p:rut qge deux ans plusriardùœ. A.) l Il l f t
. usion ses marque: sur au ur e e es i uraconté. (G. A.) ’ p0 un(a; il. de Lezeau. (G. A.)

(A La Blaise. (G. A.) l5) Socrate. (G. A.)
(6) Meslier, mort en 1733. Voyez, tome 1V, notre Avertissement

on tête des Sentiments de ce curé. (G. A.)
(7) Voyez, tome 1V, ce Traité. (G. A.)

VOLTAIII - 1’. "la

j’ai composée. pour me rendre com te de mes idées; cela
vous divertirait peut-être de voir quel e espèce de philosophe
c’est que l’auteur de la Henriade et de Jeanne la Pucelle. Vous
auriez bien aussr quelques chants de Jeanne, car je sais que
vous êtes discret et fidele.

Le corsaire Desfontaines a bien les vices que vous n’avez’
pas. Vous connaissez cette uenille que "avais écrite (l) au
comte Algarotti; l’abbé Dos ontaincs me amande la permis-
sion de l’imprimer; je lui fais réponse, au nom de monsieur
et madame du Châtelet, qu’ils regarderont cette impression
comme une offense personnelle; je le rie et je lui recom-
mande de se bien donner de garde de pu lier cette bagatelle;
je lui fais sentir que ce qui est bon entre amis devient très
dangereux entre les mains du public. A peine a-t-il reçu ma
lettre, qu’il imprime. Ce qui m’étonne, c est que son exami-
nateur sache assez peu le monde pour soutirir que le nom
de madame du Châtelet soit livré indignement a la malignité
du pamphletier. Si monsieur et madame du Châtelet se plai-
gnent a M. le garde des sceaux, comme ils devraient faire,
je suis persuadé que l’abbé Desiontaines se repentirait de
son imprudence.

On m’a envoyé une nouvelle édition de Jules César. J’ai
reconnu qu’elle était nouvelle a des dilTérenccs considérables
qui s’y trouvent. il est donc absolument nécessaire de donner
ce petit ouvrage tel qu’il est, puisqu’on l’a comme il n’est.
pas. L’abbé de La Mare se chargera de l’édition, et le peu de
profil qu’on en pourra tirer sera pour lui. C’est une libéralité
que vous lui ferez volontiers, surtout à présent que vous êtes
grand seigneur.

si vous connaissiez quelque domestique qui sût bien
écrire, envoyez-le-moi au plus vite; vous y gagnerez mille
chiffons par an, vers, prose; vous me tiendrez lieu du pu-
blic. Adieu, mon ami.

P.-S. Qu’est-ce qu’une estampe de moi, qui se vend chez
Odieuvre, près de a Samaritaine, cela veut dire, je crois, sur
le Pont-Neuf? il est juste que je sois avec mon héros. Voyez
si cette estampe ressemble.

ses. - A M. L’ABBÉ mouver.

A Cirey, par Vassy en Champagne, ce 30 novembre.
Je vous prie, mon cher maître en Apouon, d’envoyer a mon

logis, vis-a-vis Saint-Geneis, votre peut antidote (2) contre
le style impertinent dont nous sommes inondés. c’est une
prescription contre la barbarie. J’attends ce Discours avec
très grande impatience : joignez-y la Vie du martyr (3) de
Toulouse; je ne la garderai qu’un jour, et on la reportera
chez vous.

Je vous abandonne Marc-Antoine; l’assassin .de votre bon
ami (A), que vous avez embelli en français, mérite bien votre
indignation. Je ne vous avais envo é cette scène que pour
vous faire connaître le goût du thé tre anglais, et pomt du
tout pour vous faire aimer Antoine.

Avez-vous lu une lettre du P. Tournemine (5), qu’il a fait
imprimer dans le Journal de Trécm, au mois d’octobre? il
dispute bien mal contre M. Locke, et parle de Newton comme
un aveugle des couleurs. Si des philosophes s’avisaientde
lire cette brochure, ils seraient bien étonnés, et auraient bien
mauvaise opinion des Français. En vérité nous sommes la
crème fouettée de l’Europe. il n’y a pas vingt Français qui
entendent Newton. On dispute contre lui à tort et a travers,
sans avoir lu ses démonstrations géométriques. il me semble
que je vois Thomas Diaioirus qui soutient thèse contre les
circulateurs. Nous avons ici un noble vénitien ’ui entend
Newton comme les Éléments d’EucIiao. Cela n’est-i pas hon-

teux pour nos Fran ais! .L’Académie des inscriptions, en corps, a voulu faire une
devise (belle occupation!) pour les opérations mathématiques
qu’on va faire vers l’équateur (6). ils ont mis. dans leur ins-
cription, que l’on mesure un arc du méridien sans l’équateur.
Est-il possible que toute une Académie fasse une ânerie pa-
reille, et qu’il faille que M. Malien (7), un étranger, redresse

nos bévues. IMais, dans votre Académie, pourquon ne recevez-vous pas

(il Voyez, tome V1. Figure du t5 octobre 1735. (G. A.) h
(2) Discours prononcé 25 août 1’135, avant la damnation du

pria. par l’abbé d’autel, directeur dc’l’Acaldémic française. (G. A.)
( (3) l).a Vie et les sentiments de L. Panin: (par D. Durand), 1717.
G. A.

(A) cicéron. (G. A) Plutin??? sur l’immortalité de l’acte et les sourcer de (immorta-

(6) voyez la lettre a Formont du 17 avril i735. (G. A.)
(1) L’auteur de la Mérape italienne. Voyez tome in. (a. A.)
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l’abbé Pellegrin? est-ce que Danchet serait trop jaloux? Vous
savez qu’il y a vingt ans que je vous ai dltque je ne serais
jamais d’aucune Académie. Je. ne veux tenir a rien dans ce
monde, qu’à mon plaisir; et puis je remarque que telles Aca-
démies étouffent toujours le génie, au lieu de l’cXCIter. Nous
n’avons pas un grand peintre, depuis que nous avons une
Académie de peinture; pas un grand philosophe formé par
l’Académie des sciences. Je ne irai rien de la française. La
raison de cette stérilité dans des terrains si bien cultivés est,
ce me semble, que chaque académicien, en considérant ses
confrères, les trouve très petits, pour peu qu’il ait de raison,
et se trouve très grand en comparaison, pour peu qu’il ait
d’amour-propre. Danchet se trouve supérieur a Manet, et en
voila assez pour lui; il se croit au comble de la perfection. Le
petit Coypel (l) trouve u’il vaut mieux que DetrOj”ll!.jeune,
et il pense être un Rap aël. Homère et Platon D’eiûlt’nt,.j0
crois, d’aucune Académie. Cicéron n’en était point, ni Virgile
non plus. Adieu, mon cher abbé; quoique vous soyez acadé-
micicn, je vous aime et vous estime de tout mon cœur; vous
êtes digne de ne l’être as. Vale, et me am.

Mandez-moi quel est e jésuite qui a fait les Mémoires pour
servir à l’Hietot’re du dernier siècle, et celui qui a fait les
Mémoire: chronologiques (2) sur les matières ecclésiastiques.
wifis vécus, que faites-vous? ne m’en direz-vous point de nou-
ve es.

Lili, --« A MM. LES COMÉDIENS FRANÇAIS (3).

Novembre.
Je ne sais, messieurs, si vous avez lu une tragédie que j’a-

vais composée, il y a deux ans, et dont je lus même chez moi
les premières scènes à M. Dufrcsne (Il). Je n’aurais jamais ose
la présenter au théâtre. La singularité du sujet, la défiance
où je dois toujours être sur mes faibles ouvrages, et le nom-
bre de mes ennemis, m’avaient fait prendre le parti de ne la
jamais exposer au public.

J’ai appris que M. Le Franc, s’étant fait rendre compte, il
y a un an, du sujet de ma pièce, en a depuis composé une à
peu près sur le même plan, et qu’il s’est hâté de vous la lire.
’ous sentez bien, messieurs, que tout le mérite de ce sujet

consiste dans la peinture des mœurs américaines, opposée
au ortrait des mœurs européanes : du moins c’est l’a mon
seu avantage. Je ne. doute pas que M. Le Franc. qui a au-
dessus de moi les talents de l’esprit, et l’imagination que

v donne la jeunesse, n’ait embelli son ouvrage par des res-
sources qui m’ont manqué; mais il arriveraitque, si sa pièce
était joues la première, la mienne ne paraîtrait plus qu’une
ce io de la sienne; au heu que, si sa tragédie n’est jouée
qu après, elle se soutiendra toujours par ses ropres beautés.
Je n’aurais jamais travaillé sur un plan ciioisi par M. Le
Franc. La considération et l’estime que j’ai pour lui m’en au-
raiept empêché, autant que la crainte de me trouver son
riva .

Il s’est dispensé d’un égard que j’aurais eu. Au reste, mes-
sieurs, soyez persuadés que, si je crains de passer après lui,
c’est uniquement parce que ma pièce ne soutiendrait pas la
comparaison avec la sienne. Votre intérêt s’accorde, en cela,
avec le plaisir du public, qui applaudira toujours a M. Le
Franc, en quelque temps que son ouvrage paraisse; et la jus-
tice exige que celui qui a inventé le sujet passe avant Celui
qui l’a embelli. Je n’aurai que la référence dangereuse et
passagère d’être exposé le premier la Censure du public.

J’ai l’honneur d’être, avec l’estime que j’ai pour ceux qui
cultivent les beaux-arts, et avec la reconnaissance que je dois’
a ceux qui ont si souvent orné mes faibles productions et fait
pardonner mes tantes (5), votre, etc.

1m. - AU P. TOURNEMINE (6).
1735.

L’estime et la respectueuse amitié que j’ai eues pour vous,
depuis mon enfance, m’avaient inspiré de m’uiireSSer à vous
pour avoir la solution de quelques-uns de mes doutes. Non
seulementvOus m’avez répondu avec autant d’eSprit que de
bonté, mais vous avez rendu votre ré onse publique, et vous
l’avez même fortifiée de raisons et ’instructions nouvelles.

(t) Peintre du roi. (G. A.)
(2) D’Avrigny. (G. A,l
(3) Lettre imprimée dans le Pour et Contre. (G. A.l
(à) Voyez notreAvertissement en tête d’Alzlre. îG. A.)
(à) M, de Voltaire obtint des comédiens ce qu’i leur demandait.

M. Le franc, de son coté, leur écrivit aussi pour le moine sujet;
voyez sa lettre, qui est d’un style bien nitreront de celui de M. de
Voltaire, tome Vl note du vers 176 du l’ancre niable. tK.)

(il) ténorise b in lettre de ce Pore sur l’lmmorlalile de l’aine.
Voyez la lame a d’envol du 30 novembre. (G. A.)
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L’obligation que je vous ai est devenue celle de tous les
hommes qui cultivent leur raison.

C’est pour leur satisfaction, autant que pour la mienne,
que je prends la liberté de vous demander encore de nou-
veaux éclaircissements, avec la confiance d’un disciple qui
s’adresse à son maître.

Il s’agit de savoir si M. Locke, en examinant les bornes de
l’entendement humain (sans aucun rapport à la foi), a en rai-
son de dire qu’il est possible à Dieu de donner la pensée à la
matière. La question n’est pas de savoir si la matière pense
par elle-même; ce sentiment est re’eté par Il]. Lecke, comme
absurde. il ne s’agit pas non plus e savoir si notre lime est
spirituelle ou non; le point le la question est uniquement
de voir si nous avons assez de connaissance de la matière et
de la pensée pour oser affirmer cette proposition : Dieu ne
peut communiquer la pensée à l’être que nous appelons matière.
Vous tenez avec beaucoup de philosophes que cela est impos-
sible à Dieu.

Voici le premier argument que vous apportez. n j .
Pour juger d’un objet, il faut l’apercevoir tout entier indi-

visiblement; et vous en concluez que l’âme est nécessaire-
ment un cire simple, et que par conséquent elle ne peut être

matière. lCet argument, que vous appelez démonstrationtlaisse en-
core quelques douas dans mon esprit, soit que JÇ.lle.i.alel
pas assez compris, soit que j’aie encore quelque préjuge qm
m’empêche d’en apercevoir tonte l’évidence. .

Je me demande d’abord à moi-même pourquoi je reçois
sans hésiter une démonstration géométrique; celle-m, par
exemple, que trois angles, dans tout triangle, sont égoutta
deux droits; c’est que la conclusion est renfermée nécessai-
rement dans une proposition évidente: il m’est évident que
IFS grandeurs qui se mesurent par une quantité egale sont
tdéfiles entre elles; or il m’est évident que deux angles drons
valent 180 degrés, trois angles d’un triangle sont démontrés
en valoir autant; donc il m’est évident qu’ils sont égaux en

ce sens. . I .Mais après avoir fait tous mes efforts pour sentir l’évi-
dcnce de cet axiome, pour apercevoir un objet, il fait! lavoir
indieisiblemenl, non seulement je n’en découvre pas la venté,
mais je n’en démêle pas même le sens.

Entendez-vous que plusieurs parties ne peuvent frapper
une seule partie? mais cependant des lignes innombrables
d’une circonférence aboutissent toutes à un point qui est le

centre. .Entendez-vous que pour apercevoir un objet il faut le vont
tout entier? mais il n’y a aucun objet que nous puisswns
voir de cette façon; nous ne voyons jamais qu’une surface

des choses. jPour moi, j’avoue que si on me demande comment il faut
faire our apercevoir un objet, je réponds que je. n’en sais
rien u tout : c’est le secret du Créateur : je ne sans ni com:
ment je pense, ni comment je vis, ni comment je sens, m

comment j’existe. .Et cette proposition, pour apercevoir un ob’et, il faut le
voir indivisiblement, fait un sens si pou clair mon esprit,

ne, si on me disait au contraire, pour apercevoir un objet.
i faut le voir divisiblement et par parties, cela me paraîtrait

beaucoup plus compréhensible. , .Je sens au. moins qu’on me donnerait une idéotrès claire
de. la chose que vous voulez prouver, si on me disait : Une
perception ne peut être divisible; on ne peut mesurer une
pensée, elle n’est ni carrée ni longue; or la matière est divi-
sible, mesurable, et figurée; donc une perception ne peut
être rentière. Un bien : Ce qui est composé retient nécessai-
rement l’essence de la chose dont il est composépor Si cette
pensée était composée de matière, elle retiendrait l’essence
de la matière, elle serait étendue; mais une pelisse n’est
point étendue; donc il implique contradiction qu’une périsse
soit matière z or Dieu ne peut faire ce qui implique contra-
diction; donc Dieu ne peut composer la cnséo de niatierc.
Voilà un argument qui serait clair et évi ent, et qui me pa-
raîtrait avoir la force de tu démonstration.

Mais cet argument, qui démontre que la pensée ne peut
être le composé d’un corps, serait absolument étrangers la
question présente. Car je ne dis ni que l’esprit soit inatiere,
ni que la pensée soit un composé de matière, mais Seille:-
nient qu’il n’est pas impossible a Dieu de joindre la pensée a
eut être aussi inconnu que la pensée, lequel nous appelons

matière. .mon ne peut faire les contradictoires; cela est vrai, parce
que ce n’est pas un pouvoir de faire ce. qui est absurde;
c’est, au contraire, une négation de pouvoir : il reste donc à
examiner où est la contradiction que la matière puisse rece-
voir de Dieu la pensée.
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Pour savoir de quoi une chose est ou n’est pas capable, il
faut la connaître entièrement. Or nous ne connaissons rien
de la matière; nous savons bien que nous avons certaines
sensations, certaines idées; par exemple, dans un morceau
d’or nous apercevons de l’étendue, de la dureté, de la pesan-
teur, une couleur jaune, de la ductilité, etc.; mais cette sub-
stance, ce sujet, cet être a quoi tout cela est attaché, nous
ne savons as lus ce que c’est, que nous ne savons com-
ment sont laits es habitants de Saturne.

Si Dieu a voulu que certains corps orîamsés pensent, ce
n’est ni comme étendus ni comme divisi les qu’ils pensent.
Ils auront la pensée indépendamment de tout cela, parce que
Dieu la leur aura donnée.

Je ne conçois pas comment la matière pense; je ne conçois
Bas non plus comment un esprit pense. N’est-il pas vrai que

ieu peut créer un être doué de mille qualités inconnues à
moi, sans lui communiquer ni la pensée iii l’étendue? ne
peut-il pas ensuite donner la faculté de penser à cet être? et
après lui avoir donné cette faculté, ne peut-il pas lui com-
muniquer l’étendue! Or, si Dieu peut communiquer à une
substance l’étendue après la pensée, pourquoi ne peut-il pas
lui donner la pensée après l’étendue?

Mais, dit-on, l’âme est immortelle. Cela est vrai; la foi
nous le dit, et personne n’en doute chez les chiétiens. Mais
ce dogme empêche-HI ne Dieu ne puisse. joindre la pensée
et l’étendue dans un même sujet? Au contraire, si une cer-
taine étendue existe avec la faculté de penser, il est sur que
cette étendue ne périt point; elle ne fait que changer de. qua-
lité et de place : et il est aussi facile à Dieu de lui conserver
la pensée,qu’il lui a été facile de la lui douner- car la pensée
étant l’action de Dieu sur la matière, rien nempeclie Dieu
d’agir toujours.

On pourra me faire encore cette objection : Quelle est la
partie a qui Dieu aura donné la pensée? cette partie n’est-
elle pas divisible"pendant toute léternitéi n’est-il pas à
croire qu’elle perdra toujours quelque chose d’elle-même?
Or, à quelle petite particule de cette petite partie restera le
don de penser? Si vous dites que c’est à la partie droite, je
la divise et la retranche de son tout; alors il arrivera néces-
saircment une de ces trois choses z ou il y aura deux êtres
pensants au lieu d’un; ou bien ni l’un ni l’autre ne sera pen-
sant; ou cet être, ayant perdu la moitié de soi-même, aura
perdu la moitié de sa pensée; ou Dieu donnera à la petite

articule restante ce don de penser qu’avait auparavant toute
a partie. Les trois cas sont absurdes; donc il est impossible
ne la pensée puisse subsister toujours avec la même ma-

tière. Je n’ai vu cet argument nulle part;je me le tais a moi-
meme, et il me parait assez ressaut. Il sert à me faire Voir
la faiblesse de mes comprefiensions, mais il ne me prouve,
pointque Dieu ne puisse conserver à une petite partie de
mon corps, pendant toute l’éternité, ce qu’il lui aura donné
dans le temps de ma vie.

Il est sur que si la matière, par le mouvement continuel
ou elle est, va toujours se divisant à l’infini, il est. impossible
d’imaginer comment une partie qui se divisera toujours, con-
servera toujours la pensée. Mais, premièrement, cette partie,
à qui Dieu l’aura donnée, peut fort bien en elle-même de-
meurer un individu, comme notre corps en est un; et en cela
je n’apercevrais point de. contradiction.

En second lieu, la matière n’est pas divisible à l’infini phy-
siquement. ll est nécessaire qu’il y ait des parties parfaite-
ment solides; s’il n’y en avait pas, il n’y aurait peint de nia-
tière. Car les pores des corps augmentent à mesure que les
parties solides des corps diminuent; ainsi les pores croissant
a l’infini, et les parties solides diminuant à l’infini, le solide
deviendrait zéro, et les pores infinis, etc. Donc il est néces-
saire qu’il y ait des parties parfaitement solides; donc il est
aisé de conCevoir qu’une de Ces parties solides soit impéris-
sable, et que Dieu lui communique à jamais la pensée et le
sentlment.

Si tout était matière, dites-vous, d’où l’âme matérielle an-
rait-eue tiré l’idée d’un être immatériel?

1° Dieu, qui nous donne nos idées, pourrait fort bien nous
donner celle d’un être immatériel, d’un être essentiellement
différent de nous, puisque, quand même nous serions purs
esprits, nous ne laisserions pas d’avoir une idée de Dieu,qui
cependant est quelque chose d’essentiellement différent de

’ tout pur esprit créé.
2° Je réponds que nous recevons l’idée d’un être immaté-

riel, comme l’idt’e de l’inlini nous vient sans que nous
soyons infinis pour cela.

Je passn ce que vous dites d’une poupée et d’un enfant,
persuadé que vous ne voulez peint parler sérieusement.

Vous prétendez que quand on dit je et moi et and, cela
prouve que nous connaissons ce que c’est que l’esprit.

Je et moi signifie-HI autre chose que ma personne! et une
unité n’est-elle pas aussi bien une unité de matière qu’une

autre substance -Vous me dites que les esprits forts répondent a cela qu’ils
n’ont aucune idée ni d’esprit, ni de matière, ni de vertu,
ni de Vice. ll ne s’agit assurément ici ni de vertu, ni de
Vice; et M. Locke, le plus sage et le plus vertueux de tous
les hommes, était bien loin d’avancer une impiété aussi ab-
surde et aussi horrible. Pour vous prouver, non pas que notre
pensee est une action de Dieu sur la matière, mais qu’elle
peut être une action de Dieu sur la matière, et, ce qu’il l’eut
toujours répéter. qu’il n’est pas impossible a l’être infiniment

puissant de faire penser un corps, je vous avais apporté
’exemple des bêtes; vous me répondez: la un sera ce qu’il

vous pluiraJe vous su plie d’examiner la chose avec un peu
d’attention, il me parait qu’elle en vaut la peine.
h Toute question n’est ssusce tibia de démonstration;mais
il tant examiner ce qt est le p us probable, non pas pour le
genre fermement, mais pour croire au moins qu’il est pro-

a ) e.
Or il est de la plus grande probabilité que les bêtes ont des

sentiments, des idées, de la mémoire, etc. Je n’entre-rai pas
ici dans les preuves d’expérienCe dont on ferait des volumes,
mais je dirai en philosop ie: Les bêtes ont les mêmes orga-
nes de. sentiment que nous; la nature ne fait rien en vain;
donc Dieu ne leur a point donné des organes de sentiment
pour qu’elles n’aient point de sentiment; donc elles en ont
comme nous.

Si on me dit a cela que les ressorts que je prends pour or-
ganes de leurs cinü sens sont seulement en eux les organes
de la vie, je répon s que les animaux peuvent avoir la vie
sans leurs cinq sens, puisqu’il en a qui n’ont que trois ou
deux sens, et qui vivent; donc i3 organes des sens leur sont
donnés pour autre chose ne pour la vie; donc ils ont du
sentiment; donc ils ont ce a de commun avec nous. Or, ou
Dieu a ajouté le sentiment a ces ortions de matière, ou il
leur a donné une âme spirituelle e immortelle. On est donc
réduit a dire, ou qu’une puce a une aine immortelle, ou que
Dieu a donné a la matière le don do sentir; or, s’il a pu ao-
corder a certains corps la sensation, pourquoi lui sera-t-il
impossible d’accorder la pensée a d’autres!

Pour prouver encore qu’on ne peut dire qu’il soit impœsible
a Dieu de donner, par son action, la pensée au corps, et pour
faire voir combien il est [aux de dire,ccqm’ n’est par divisible
ne peut appartenir à la matière, je vous avais apporté l’exem-
ple du mouvement.

La mouvement n’est pas divisible; la vie, la végétation.
l’électricité, ne sont pas divisibles; cependant l’électricité. la
vie, la végétation. le mouvement, appartiennent a la matière;
donc la matière a des propriétés, et peut-être. sans nombre,

ui ne sont pasdivisibles. ll peuty avoir du plus ou du moins
(ans ces propriétés; il y en a aussi dans la propriété de la
pensée. Un corps est plus ou moins en mouvement, une pen-
sec est plus ou moins vive, plus ou moins torte, plus ou
moins claire.

Je vous avais surtout apporté l’exemple de la gravitation,
qui est un principe qui agit a des distances immenses, qui
semble n’avoir rien de corporel, et qui cependant est le
grand ressort de la nature. Je vous avais demandé ce. que
vous en pensiez, et si vous le connaissiez; et lit-dessus voici
connue vous me faites l’honneur de me répondre : a Oui,
a monsieur, les corps pèsent; les calculs du célèbre Newton
a ne m’en convainquent pas plus que les sens. Un corps pèse
a sur l’autre, c’est-a-dire qu’un corps eusse l’autre. a

Je soupçonne qu’il y a a quelque ante du libraire, car il
n’est pas vraisemblable que ce soit là le sentiment d’un
homme aussi savant que vous. Vous n’ignorcz pas, sans
doute, ce que c’est que cette ropriété de la nature appelée
gravitation, ou attraction, ou une centripète: et si je vous le
demandais, vous me répondriez, avec Newton et avec tous
ceux qui ont étudié les vérités. découvertes parce grand
homme: La gravitation, l’attraction, est la propriété ar la-
quelle tous les corps tendent la s’approcher les uns es au-
tres, sans aucun besoin d’une impulSion étrangère et de ma.
tière intermédiaire; et cela en raison directe de la quantité
de leur masse, et en raison double inverse des distances.
Cette propriété de. la matière, inconnue jusqu’à nous, a été
découverte et prouvée, je dis prouvee par ce grand philoso-
phe, et ses preuves sont toutes fondées sur les lois de Kepler
que les planètes observent dans leurs révolutions, sur les
inégalités des mouvements dans les lobes célestes, qui toutes
confirment cette admirable loi des orces centripètes.

Ainsi il ne s’agit pas ici de l’impulsion des corps, et de la
communication du mouvement, quorque l’impulsmn des
corps et la communication du mouvement soient encore une
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pro ne? de la matière, qui n’a rien de commun avec la di-
visi ilit .

Il s’agit de ce pouvoir réel de gravitation, d’attraction, de
forces centripètes, qui dirigent les planètes autour du soleil,
et la lune autour de la terre, selon des lois mathématiques in
excluent nécessairement tout ce prétendu fluide, et cette c I-
mère de tourbillons qu’on avait supposés si gratuitement.

Ce pouvoir démontré est précisement tout le contraire de
ce que vous dites. Un corps, dites-vous, pèse. c’est-à-dire il

au et ne poum miaulant qu’il est poussé. Non, mon Père,
e Soleil n’est point poussé, et Saturne n’est peint poussé.

Mais le Soleil et Saturne s’attirent, gravitent, pèsent l’un sur
l’autre, selon la quantité directe de leur masse, et selon.la
raison inverse du carré de leur éloignement; et il n’y a point
entre eux ni autour d’eux de fluide qui puisse ni leur faire
une résistance sensible, ni diriger leur mouvement. Il y a
donc certainement un principe de gravitation, d’attraction,
que nous ne connaissons pas, qui agit d’une manière’surpre-
nante, et qui n’a aucun rapport aux autres propriétés de la
matière. Ce principe vous avais-je dit, est interne, inhérent
dans les corps- et la-dessus vous me répondez que jamais
Newton n’a a mis ce principe inhérent et interne dans les
corps, et que s’il l’avait admis, on se serait moque de lui. Si
vous entendez par principes ou propriétés inhérentes. une
propriété essentielle, il est très. vrai que Newton. ne dit pas
que le principe des forces centripètes son essentiel a lama-
tière ainsi que l’étendue. Peu importe qu’il se sort servr des
termes inhérent et interne dont je me sers. Tout ce qu’on en-
tend par ce mot inhérent, c’est que toute matière a reçu de
Dieu ce principe qui est en elle; que toute particule de ma-
tière a la propriété, tant u’elle est matière, de gravrter l’une
vers l’autre, comme l’ora a pro riété inhérente de peser plus
fluo l’argent, comme l’eau a a propriété inhérenledétre

uide a un certain degré de température. Je ne vons pas
comment, en disant cela, Newton se serait exposé à la déri-
sion des philosophes, comme vous le dites. .

Vousm apprenez ensuite que M. Newton a poussé plus loin
qu’aucun p ilosophe l’observation des mouvements qui ap-
prochent les corps, ou qui les éloignent les uns des autres.
Il semble par ces aroles que Newton n’aurait fait autre chose
que de pousser p us loin qu’un autre ces recherches triviales
sur les lois du mouvement; comme, par exemple, que la
quantité de mouvement est le produit de la masse par la
vitesse, etc. Ce n’est point du tout cela, encore une lois, dont
il s’agit; c’est du pouvoir des forces centripètes, qui tout que
le soleil, par exemple, étant dans l’un des foyers d une ellipse,
le corps placé dans la circonférence de cette ellipse doit né-
cessairement parcourir des espaces égaux, en temps égaux,
et que la force centripète augmente à mesure que le corps
approche de celui des foyers de l’ellipse où est le soleil. En-
core une fois, sans vous répéter ici toutes ces combinaisons,
les forces centripètes, l’attraction, la gravitation, sont une
nouvelle loi de la nature aussi certaine otaussi inconnue que
la vie des animaux, et la végétation des plantes, le mouve-
ment, et l’électricité.

Vous parlez ensuite de M. Newton ainsi: a Ce sage obser-
n voteur déclare nettement (section Il, p. 172; qu’en regar-
n dant tous les corps comme des espèces d’aimants, il s’en
a tient aux mouvements apparents, de quelque cause qu’ils
n viennent, et sans toucher aux systèmes dilt’érents qui les
» rapportent à uelque impulsion, à l’action de la matière
a subtile ou éth rée. a

Je n’ai pas ici l’ouvrage dont vous citez cette page 172;
mais, sans avoir sous mes yeux cet ouvrage, je sais fort bien
que M. Newton, en vingt endroits, réclame contre l’injustice
ridicule et absurde qu’il y aurait a lui reprocher d’admettre
les qualités occultes des péripatéticiens. Il a soin de déclarer
expressément qu’il ne sait point ce que c’est que cette pro-
priété qu’il appelle du nom de gravitation, de force centri-
pète, d’attraction. Il a hasardé sur cela quelques cmrjcctures
très faibles; mais enfin il n’est pas moins démontré que cette
propriété, inconnue jusqu’à lui, existe réellement; c’est le seul
point dont il est ici question. Il y a une propriété dans la
matière, laquelle agit sans contact, sans véhicule, a des dis-
tances immenses; donc la matière peut avoir d’autres pro-
priétés que celle d’être divisible.

La matière a probablement mille autres facultés que nous
ne connaissons pas.

Vous me dites ensuite : La faculté d’attirer et repousser, de
peser en poussant, n’enferme que du mouvement, du poids,
de la mesure; donc ce sont des propriétés d’un être diwsible.
Il est vrai que ce sont des propriétés d’un être qui d’ailleurs
est divisible; mais ce n’est pas parce qu’il est divisible qu’il a
ces propriétés. La matière est physi uement divisible, c’est-
à-dire ses parties solides adhérentes es unes aux autres sont

séparables, et ces parties adhérentes ensemble, qui compo-
sent un tout comme notre globe, ont ensemble la faculté
d’attraction, de gravitation; mais chaque particule solide de
cet univers a en soi la même faculté; et un atome gravite
vers un atome, comme la Terre, Mars, Jupiter, vers le Soleil
leur centre.

La gravitation, le mouvement, appartiennent donc à toute
la matière gué nous connaissons. Il y a nécessairement des
artics soli es; donc ce n’est oint en tant que divisible que

a matière a la propriété de ’attraction; donc, encore une
fois, il y a des principes dans la matière indépendants de la
divisibilité; donc c’est une grande témérité d’assurer ue
Dieu ne peut joindre la pensée à la matière, sur cette [si le
et obscure raison que la matière est divisible. Encore une fois,
on ne vous dit pas que le Créateur ait donné a la matière la
pensée, on ne saurait trop le répéter; on vous dit seulement

ue des êtres aussi peu éclairés que nous le sommes, doivent
tre bien retenus quand il s’agit de prononcer ce que l’Etre

infini et tout-puissant peut faire ou ne peut pas faire.
Vous me dites ensuite que le mouvement, la pesanteur des

corps, nous indiquent Dieu, nous conduiSent à Dieu; et en-
suite vous parlez de ceux ui doutent de l’existence de Dieu.-

On croirait, par ces parc es, que vous voudriez jeter quel-
ques soupçons de cette horrible et impertinente incrédulité
sur Newton et sur Locke, et sur ceux qui ont éclairé leur cs-
prit des lumières de ces grands hommes. Ce n’est pas assu-
rément votre intention; vous avez le cœur trop droit, vous
avez un esprit tropjuste pour ne pas reconnaitre que toute la
philosophie de Newton suppose nécessairement un premier
moteur. Vous savez avec quelle supériorité de raison Locke a
prouvé avant Clarke l’existence de cet Etre suprême. Newton
et Locke, ces deux sublimes ouvrages du Créateur, ont été
ceux qui ont démontré son existence avec le plus de force;
et les hommes, en cela, comme dans tout le reste, doivent
faire gloire d’être leurs disciples.

Je ne sais pas, en vérité, à propos de quoi vous parlez de
libertinage, de passions et de désordres,quand il s’agit d’une
question philosophique de Locke, dans laquelle son profond
respect pour la Divinité lui fait dire simplement qu’il n’en
sait pas assez pour oser borner la puissance de i’Etre suprême.

Il était bien loin, ce grand homme, d’être courbé vers la
terre, et d’être plongé dans les voluptés, lui qui a passé sa
vie, non seulement éclairer l’entendement des hommes,
mais à leur enseigner, par son exemple, la pratique des ver-
tus les plus sévères et les plus aimables. M. Newton a été
aussi vertueux qu’il a été grand philosophe: tels sont, pour
la plupart, ceux qui sont bien pénétrés de l’amour des scien-
ces, qui n’en font point un indigne métier. et qui ne les font
point servir aux misérables fureurs de l’esprit de parti. Tel a
été le docteur Clarke; tel était le fameux archevêque Tillotc
son; tel était le grand Galilée; tel notre Descartes; tel a été
Bayle, cet esprit si étendu, si sage et si pénétrant, dont les
livres, tout diffus qu’ils peuvent être, seront à jamais la biblio-
thèque des nations. Ses mœurs n’étaient pas moins respecta-
bles que son génie. Le désintéressement et l’amour de la
paix comme de la vérité étaient son caractère; c’était une
âme divine. M. Basna e, son exécuteur testamentaire, m’a
parlé de ses vertus les armes aux yeux. Cependant,je ne sais
par quelle fatalité un des hommes les plus respectables de
votre société, un homme lus célèbre encore par sa vertu que
par son éloquence, a Eu tre trompé au point de dire, dans
un de ses discours pu tics, en parlant de Bayle : Probitatem
non de, a Je lui refuse la probité. a

491. - A M. BERGER.
A Cirey, le I" décembre.

Au nom de Rameau, ma froide veine se réchauffe, mon-
sieur. Vous me dites qu’il a besoin de quelque guenille pour
faire exécuter des morceaux de musique chez M. le prince de
Carignan. Voici de mauvais vers, mais tels qu’il les faut, je
crois, pour faire briller un musicien. S’il veut broder de son
or cette étoile grossière, la voici (t) :

Fille du ciel, a charmante Harmonie!
Descendez, et venez briller dans nos concerts;
La nature imitée est par vous embellie.

Fille du ciel, reine de l’ltalie,
Vous commandez a l’univers.
Brillez, divine Harmonie,
C’est vous qui nous captivez.

(I) On trouve dans l’Esthethue de Jean-Paul Richter une criti-
que de cette pièce de vers, que l’allemand s’amuse a éplucher
mot a mot. (G. A.)
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Par vos chants vous vous élevez
Dans le sein du dieu du tonnerre;
Vos trompettes et vos tambours
Sont la voix du dieu de la uerre.

Vous soupirez dans les bras es Amours.
Le Sommeil, caressé des mains de la Nature,

s’éveille à votre vorx;

Le badinage avec tendresse .
Respire dans vos chants, folâtre sous vos dotgts.

Quand le dieu terrible des armes .
Dans le sein de Vénus exhale ses soupirs,
Vos sons harmonieux, vos sons remplis de charmes,

Redoublent leurs désirs.
Pou voir suprême,
L’Amour lui-mémé

Te doit des laisrrs.
Fille du ciel, O c armante Harmonie! etc.

Il me semble qu’il y a là un ri’mbombo de paroles et une
variété sur laquelle tous les caractères de la musrque peu-
vent s’exercer. Si Orphée-Rameau veut couvrir cette misère
de doubles croches, cita èpadrone, pourvu qu’on ne me nomme

oint.
p S’il avait demandé M. de Fontenelle, ou uelque autre hon-
nête homme, pour examinateur, il aurait ait jouer Samson,
et je lui aurais fait tous les vers qu’il aurait voulu. Peut-être
en est-il lem s encore. Quand il voudra, je suis a son ser-
vice. Je n’ai ait Samson que pour lui. Je partageais le refit
entre lui et un pauvre diable de bel esprit (il. Pour la g cire,
elle n’eût point été partagée, il l’aurait eue tout entière.

Écrivez-moi souvent : vos lettres valent mieux que de l’ar-
ent et de la gloire. Vous êtes le plus aimable correspondant
u monde, bon ami de près et de loin. Je vous embrasse, et

suis à vous pour la vie.

P.-S. Qu’est-ce qu’une estampe de moi, qui se vend chez
Odieuvre’l Voyez cela, je vous prie; j’en ferai venir pour le
bailli du village, au cas que cela soit ressemblant.

Vous m’avez arlé d’une gravure où j’ai l’honneur d’être

avec le berger, e philosophe, le galant Fontenelle. J’aimerais
mieux cette gravure que l’estampe. Etant derrière Fontenelle,
on est sûr d’ tre au moins regardé; mais, étant seul, on ne
m’ira point déterrer. Vals.

492. - A M. THIERIOT.
A Cirey, 8 décembre, a quatre heures du matin.

La date vous fera voir que je n’ai pas le temps de vous
écrire une longue é itre. On vient de m’avertir que plusieurs
chants de la l’ucela courent dans Paris. Ou c’est quelque
poemelqu’cn met sous mon nom, ou un copiste infidèle a
ranscrit quelques-uns de ces chants. Dans l’un ou dans l’au-

tre cas, il faut que je sois instruit du bonne heure de la vé-
rité. Je vous jure, par cette même vérité que vous me con-
naissez, que je n’ai jamais prêté le manuscrit à personne,
puisque je ne l’ai pas piété à vous-même. Si quelqu’un m’a
trahi, ce ne peut être qu’un nommé Dubreuil, beau-frère de
Demoulin, qui a copié l’ouvrage il y a six mois. M. Rouillé
prétend qu’il en court des copies. Voyez, informez-vous; que
votre amitié se trémousse un peu. Il est d’une conséquence
extrême que je sois averti. Il faudra enfin que j’aille mourir
dans les pays étrangers; mais, en récompense, les Hardion,
les Danchet, etc., prospèrent en France.

J’avais commencé une tragédie où je peignais un tableau
assez singulier du contraste de nos mœurs avec les mœurs
du Nouveau-Monde. On a dit, il y a quelques mois, mon su-
jet au sieuero Franc; qu’a-t-il fait? Il a versifié dessus, il a
u sa pièce a nosseigneurs les comédiens, qui l’ont envoyée à

la revrsion. Le petit bonhomme est un tantinello plagiaire; il
avait pillé sa pauvre Bidon tout entière d’un opéra italien de
Metastasio. Mais il prospérera avec les Danehet et les La
Serre, et moi j’irai languir à La Haye ou a Londres. Adieu;
réponse, et prompte.

4ER. - AU MÊME;

A Cirey, 17 décembre.
Vous êtes le plus aimable ami, le plus exact et le plus ten-

dre qu’il y ait au monde. Vous écrivez aussi régulièrement
qu’un homme d’affaires, et vous avez les sentiments d’une
maîtresse. Par quel remerciement commencerai-je? j’accepte
d’abord le valet de chambre écrivain, pourvu u il ne soit ni

l dévot ni ivrogne, deux qualités également aiominables. Il
copiera. toutes mes guenilles, que je corrige tous les jours,
et que je vous destina, J’ai envoyé a MM. de Pont de Veyle et

(i) Linant. (a. A.)

d’Argental la tragédie en question, avec cette clause qu’elle
serait communiquée a vous, mon cher ami, et a vous seul.
Ainsi, lorsque vous voudrez, passez chez ce M. d’Argental
chez cette aimable et bienfaisante créature, qui ne cesse de
me combler de ses bons offices. A présent que cette pièce
envoyée me donne un peu de loisir, revenons a Orphée-Ra-
meau. Je lui avais craché de petits vers (i) pour un petit duo.
On pourrait, en allongeant la litanie, faire de cela un mor-
ceau très musical. C’est la louange de la musique ; on y peut
fourrer tous ses attributs, tous ses caractères. Le génie de
notre Orphée se trouverait au large.

Je ferai de Samwn tout ce qu’on voudra; c’est pour lui
(Rameau), c’est pour sa musique mâle et vigoureuse quej’a-
vais pris ce sujet.

Vous faites trop d’honneur à mes paroles de dire qu’il y a
trois personne es. Je n’en connais que deux, Samson et Da-
lila ; car pour e roi, je ne le regarde que comme une basso-
taille des chœurs. Je voudrais bien que Dalila ne fût point
une Armide. Il ne faut point être copiste. Si "en avais cru
mes premières idées, Dalila n’eût été qu’une riponne, une

Judit , pour la atrie, comme dans la sainte Ecriture;
mais autre chose est a Bible, autre chose est le parterre. Je
serais encore bien tenté de ne int parler des cheveux plats
de Samson. Faisons-le marier ans le temple de Vénus la Si-
donienne; de quoi le Dieu des Juifs sera courroucé; et les
Pliilistins le rendront comme un enfant, quand il sera bien
épuisé avec a Philistinc. Que dit a cela le petit Bernard l J’ai
corrigé et refondu le Temple du Goût et beaucou de pièces
tu itives; et malgré vos leçons, je suis a la batail e d’Hochs-
te t. Je passe mes jours dans les douceurs de la société et du
travail, et je ne regrette guère que vous. Je voudrais être
aussi bien auprès de Pollion que vous auprès d’Emilie.

494. - A M. BERGER.
A Cirey, le mdécembre.

Vous êtes un ami charmant. Vos lettres ne sont pas seule-
ment des plaisirs pour moi, elles sont des services solides. Je
savais ce que vous me mandez de l’abbé de La Mare (2). Vos
réflexions sont très sages. Je ne peux que louer sa reconnais-
sance et craindre la malignité du public. J’ai retranché,
comme vous croyez bien, toutes les louanges que l’amitié de
ce jeune homme, trompé en ma faveur, me prodiguait assez
imprudemment, et qui nous auraient fait tort à l’un et à l’au-
tre. Je l’ai prié de ne m’en donner aucune. A la bonne heure
que, en faisantimprimer une édition de lulu César, il réfute,
en passant. les calomnies dont m’ont noirci ceux qui pren-
nent la peine de me haïr. Je ne crois pas que ce soit une
chose que je puisse empêcher, s’il ne se tient qu’a des t’ai
s’il ne me loue point, si] ne se commet avec personne, s’i
parle simplement et sans art. Mais il faut que sa préface soit
écriât! avec une sagesse extrême, et que sa conduite y ré-
pon e.

Je n’ai point gardé de copie de ces vers pour Orphée-Ra-
meau ; mais je me souviens de l’idée, et, quand "aurai plus
de santé et de loisir. je ferai ce qu’il voudra. Il a ier. raison
de croire que Samson est le chef-d’œuvre de sa musrque; et,
quand il voudra le donner, il me trouvera toujours prêt à
quitter tout pour rimer ses doubles croches.

Il est vrai, mon cher monsieur, que "avais composé une
tragédie dans laquelle j’avais essayé de aire un tableau des
mœurs européanes et des mœurs américaines. Le contraste
régnait dans toute la pièce, et je l’avais travaillée avec beau-
coup de soin ; mais j’avais par d’y avoir mis plus de travail
que de génie; je craignais a haine opiniâtre de mes enne-
mis et l’indisposition du public. Je me tenais tranquille, loin
de toute espèce de théâtre, attendant un temps plus favora-
ble; mais une personne instruite du sujet de ma pièce (qui
n’est point Montézume) (3), en ayant parlé à il]. Le Franc, il
s’est hâté de bâtir sur mon fonds; et je ne doute pas qu’il
n’ait mieux réussi que moi. Il est plus jeune et plus heureux.
Il est vrai que, si j’avais eu un sujet a traiter, je ne lux aurais
pas pris le sien. J’aurais eu pour lui cette déférence que la
soule politesse exi c. Tout ce que je peux faire, à présent,
c’est de lui applau ir, si sa pièce est bonne, et d’oublier son
mauvais procédé, à progortion du plaisir que me feront ses
vers. Je ne veux point e guerre d’auteurs. Les belles-lettres
devraient lier les hommes; elles les rendent d’ordinaire en-
nemis. Je ne veux point ainsi profaner la littérature, que je

(il Voyez la lettre a Berger du ier décembre. (G. A.) .
(2) Il s’agit de la préface que ce jeune abbé poete airait compo-

.ée ur la 1.1011 de Ccsar. (Ç. A.) I . .J (Gaga avait dit que c’était le titre de la tragédie de Voltaire.
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regarde comme le plus bel apanage de l’humanité. Adieu,
monsrcur; je suis bien touché des marques d amitié que vous
me donnez; et c’est pour la vre.

43. - A M. THIERIOT.
A Cirey, le 95 décembre.

Je suis toujours d’avis qu’il ne soit plus question des grands
cheveux plats de Samson ; je gagnerai à cela une sottise sa-
crée de moins, et ce sera encore une scène de récltatif re-
tranchée. Je n’entends pas trop ce qu’on veut dire par une
Dalila intéressante. Je veux que ma Dalila chante. de beau;
airs, où le goût français soit ondu dans le goûtrtalten.Vorla
tout l’intérêt que je connais dans un opéra. Un beau specta-
cle bien varié, des fêtes brillantes, beaucoup d’airs, peu de
récitatifs, des actes courts, c’est la ce. qui me lait. Une pièce
ne peut être véritablement touchante que ans la rue des
Fossés-Saint-Gormain (i). Phae’lon, le plus bel opéra de Lulh,

est le moins intéressant. .Je veux que le Samson soit dans un gout nouveau;nen
qu’une scène de récitatif à chaque acte, peint de confident,
point de verbiage. Est-ce que vous n’êtes pas las de ce chant
uniforme et de ces eu perpétuels qui terminent. avec une mo-
notonie d’antiphonaire, nos syllabes féminines? C’est un poi-
son froid qui tuc notre récitatif. Mandez-moi sur cela l’avis

de Pollion et de Bernard. I . .Ne pourriez-vous point savoxr ce que le lagiairç de. tintas-
tasio et le mien a pris de mes Américains J’aurais peut-titre
le temps do changer ce qu’il a imité. Je ferais comme les
gens qu’on a volés, ui changent les gardes de la serruresSi
vous voyez Il]. le bai li de Froulai et il. le chevalier d’Aydie,
dites, je vous en prie, à cette paire de loyaux chevaliers com-
bien je suis reconnaissant de leurs bontés. tit. de Froulai a
parlé en vrai Boyard au go ide des mais): r91.

Qu’est-ce donc que cette mauvaise pièce intitulée le Taurin
de la Cour? On dit que c’est le laquais de La Serre (3) ou de.
Roi qui en est l’auteur. Monsieur le garde des sceaux a-t-il si
peu de goût ne de me soupçonner de ces basscSSes et de
ces misères? a suis bien las de toutes ces vexations; et, si
je n’avais pas le bonheur de vivre a Cirey, dans le. sein de la
vertu, des beaux-arts, de l’esprit, et de l’amitié, auprès de
a personne la plus respectable qui soit au monde. je déni-
cherais bien vite de France.

ne. - au MÊME.
28 décembre.

J’ai reçu à la fois, mon cher et véritable ami, vos deux let-
tres. Vous savez bien que la seule amitié était le lien qui me
retenait en France. Voilà la divinité a qui je sacrifiais ma li-
berté; mais enfin la rage de mes ennemis l’emporte, et la ca-
lomnia m’arrache le seul bien où mon cœur était attaché. Je
vais, par les conseils mêmes des personnes qui daignaient
passer leur vie avec moi, chercher dans une solitude plus
profonde le repos qu’on m’envie. Je fats par une nécessité
cruelle ce que Descartes faisait par goût et par raison; je fuis
les hommes, parce qu’ils sont. méchants.

Quand vous m’écrirez, envoyez dorénavant vos lettres a De-
m0ulin, sans dessus, ou bien à M. Dufaure; il me les fera
tenir.

Je vous jure, sur l’amitié que j’ai pour vous, que quiconque
dira ne jai laissé copier quatre vers de l’ouvrage en ques-
tion ( v) est un imposteur.

Si monsieur le garde des sceaux a dans son portefeuille
uelque pièce sous le nom de la Pucelle, c’est apparemment

louvrage de quelqu’un qui a voulu m’attribuer son style,
pour me déshonorer et pour me perdre.

J’attendais de il]. le garde des sceaux qu’il me rendrait
plus de justice. Peut-être le cardinal de Richelieu, Louis XIV,
et M. Colbert, m’eussent protégé. Quelque persécution in-
juste et cruelle que j’aie essuyée de sa part, je ne me plain-
drai jamais de. lui ni de personne, pas même de l’abbé Des-
fontaines, qui s’est signa é par de si noires ingratitudes. J’a-
chèverai en paix, sans murmure, et sans bassesse, le peu de
’ours que la nature voudra permettre que je vive, loin des

ommes dont je n’ai ne trop éprouvé la méchanceté.
Je serais inconsolab e, si vous n’en étiez pas plus assidu à

m’écrire. Je ne me sans capable d’oublier tantd’injustices des
autres qu’en faveur de votre amitié.

i) ou était alors la Comédie-Française. (G. A.)
2 Toujours a propos de la l’uracile. (G. A.)

(a Voyez sarta Serre, tome tv, une note de la Vie de Molière.o. A.
(A) La Pucelle. (a. A.)

Madame du Châtelet a lu la préface ne m’a envoyée le po’
tit La Mare. Nous en avons retranché eaucoup, et, surtout,
les louanges; mais, pour les faits qui v sont, nous ne voyons
pas que je. doive en empêcher la publication. c’est une ré-
ponse simple, naïve, et pleine de vérité. à des calomnies atro-
ces et personnelles imprimées dans vingt libelles. il y aurait
un amour-propre ridicule a soutirir f u’on me louât; mais il
y aurait un lâche abandon de moi-m me à soutl’rir qu’on me
déshonore. L’ouvrage. de La Mare nous parait à présent très
sage, et même intéressant. il me semble qu’il y règne un
amour des arts et de la Vertu, un esprit de justice, une bor-
reur de la calomnie, et un attendrissement sur le sort de
presque tous les gens de lettres persécutés, qui ne peut ré-
volter personne, et qui, môme dans le temps de cette persé-
cution nouvelle, doit gagner les bons esprits en ma faveur.
il ne faut pas songer aux autres.

il est vrai que cette justification aurait lus de poids si elle
était faite d’une main plusimportante et p us respectée; mais,
plus on a d’acquis dans le monde, moins on sait défendre ses
amis. il n’y a que vous qui ayez ce courage en parlant, et La
Mare en écrivant. J’ajoute encore que cette marque uhlique
de la reconnaissance de La Mare peut servir à lui aire des
amis : on verra qu’il est digne d’en avoir.

No négligez pas d’aller voir par amabile frarrum, les dignes
amis Pont de Veyle et d’Argcntal.

Je vous embrasse. tendrement, et vous aime comme vous
méritez d’être aimé.

m. - AU MÊME.
Le 28 décembre.

Je n’ai jamais, mon cher ami, pariéde l’abbé Provost que
pour le plaindre. d’avoir une tonsure, des liens de moine,

onteux pour l’humanité, et de manquer de fortune. Si j’ai
ajouté quelque chose sur ce que j’ai tu de lui . c’est apparem-
ment que j’ai souhaité qu’il eût fait des tragédies; car il
me. paraît que le langage des passions est sa langue naturelle.
Je fais une grande (inférence entre. lui et l’abbé Desfontaines;
celui-ci ne sait parler que de livres; ce n’est qu’un auteur,
et encore. un bien médiocre auteur. et l’autre. est un homme.
On voit par leurs écrits la dill’érunce de leurs cœurs, et on
pourrait parier, en les lisant, que l’un n’a jamais eu affaire
qu’a des petits garçons, et que l’autre est un homme fait
pour l’amour. Si je, pouvais rendre. service à l’abbé Prévostz
du fond de, ma retraite, il n’y a rien que je ne fisse; et, s1
j’étais assez heureux pour revenir à Circy en sûreté, je ta-
cherais de l’y attirer.

Dans la douleur, dont j’ai le coeur percé, il m’est bien dif-
ficile, mon ami, de songer a Srmson. Je. me souviens cepen-
dant que, dans cette petite ariette des fleurs, il faut mettre :

Sensible imaï’ze

Des plaisirs du l age, (Acte 1V, se. 1v.)
au lieu de

Plaisir volage, etc ,-
car Dalila ne doit pas prêcher l’inconstance à un héros dont la
vigueur ne doit que trop le porter à ce vice abominable de
l’infidélité.

Je suis actuellement sur les frontières de France avec une
chaise de poste, des chevaux de Selle, et des amis, prêt à
gagner le séjour de la liberté, s’il ne m’est plus permis de
revoir celui du bonheur. La plus aimable, la plus spirituelle,
la plus éclairée, et la plus simple femme de l’univers, m’a
chargé, en me. quittant, de vous dire qu’elle est charmée de
vos lettres, et qu’elle vous regarde comme son intime ami.
Je voudrais bien vous envoyer la copie d’une lettre qu’elle
a pris sur elle d’écrire au garde des sceaux, à la suite d’une
autre que son mari a écrite. Vous y admireriez l’éloquence
tendre et mâle que donne l’amitié; vous y verriez la langage
de la vertu courageuse. Ah ! mon ami! il est plus doux d’a-
voir une pareille lettre écrite en sa favour, qu’il n’est affreux
d’être si indignement persécuté. Je vous t’enverrai cette lettre.

En attendant, la personne (licharitable qui a si généreuse-
ment parlé en ma faveur, ne pourrait-elle pas dire trois cho-
ses au garde des seoaux? La première, qu’il est très faux
qu’il ait des chants de mon ouvrage, ou qu’il a un ouvrage
supposé par un traître; la seconde, que je n ai jamais rien fait
qui dût lui déplaire; la troisreme, qu’il n’y a que de la honte
à me persécuter. Voyez s’il pourrait confire au miel de la
cour le fond de ces trois vérités.

Passons des horreurs de la ersécution aux tracasseries de
Le Franc. il est faux que l’ab é de Voiscnon lui ait dit le dé-

(i) Le bailli de Froulay. (G. A.)
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tait de mon sujet. Il a su le fond en ëénéral par lui, et un
eu de détail par un autre, et il s’es pressé de travailler.
’est un homme qui veut, à ce que je vers, aller a la gloire
ar le chemin de la h!" te, s’il est, comme on me le mande,
o plagiaire des actent, et le Inlay-body des comédiens. I

Voyez, avec par nobilc fralrum (i), si vous pensez que ma
pièce puisse soutenu; le uand jour après celle de Le Franc.
Au houtdu com te, st mon ouvrage vous paraissait passable
iaurait-il tant ’inconvénients à le laisser passer le dernier

e public même, s1 revenu de son estime pour la Bidon et
pour l’auteur, ne prendrait-il pas mon parti, d’autant plus
qu’on me persécute? Pourriezwous savoir ce qu’en pense
Dufresne (2), et me le mander? Adressez toujours vos lettres,
jusqu’à nouvel ordre, chez Demoulin.

Adieu; je vous embrasse. bien tendrement et avec tous les
sentiments que je vous dors, et que j’aurai pour vous toute
ma vre.

P.-S. J’oubliais de vous dire, mon cher ami, que j’ai fait
mon examen de consoience, au sujet de Pétersbourg. Tout
ce que je sais, c’est que le duc de tiolstein (3), héritier pré-
somptif de la Russie, me voulut avoir, il y a un an, et me
donner dix mille francs d’appointements; mais, tout persé-
cuté que j’étais, je n’aurais pas quitté Cirey pour le trône de
la Russie même. Je répondis d’une manière respectueuse et
mesurée. Tout ce que cela prouve, c’est que Keeper (4) devrait
moms persécuter un homme qui refusa dans les pays étran-
gers de pareils établissements.

498. - A M. L’arme D’OLlVEi’.

A Cirey, par Vassy en Champagne, ce 6 janvier i736.
Je vous gronde de ne m’avoir point écrit; mais je vous

aime de tout mon cœur de m’avoir envoyé ce petit antidote
contre le poison des Marivaux et consorts. Votre Discours (5)
est un des bons préservatifs contre la fausse éloquence qui
nous inonde. Franchement, nous autres Fran ais, nous ne
sommes guère éloquents. Nos avocats sont des )ûVfll’dS secs;
nos sermonneurs, des bavards dilius; et nos faiseurs d’orei-
sons funèbres, des bavards ampoulés. il nous resterait l’his-
toire; mais un génie naturellement élo nent veut dire la vé-
rite, et en France on ne eut pas la ire. Bossuet a menti
avec une élégance et une Rires admirables, tant qu’il a eu a
parler des anciens Egyptiens, des Grecs, et des Romains; mais
des qu’il est venu aux temps lus connus, il s’est arrêté tout
court. Je ne connais, après lui, aucun historien où je trouve
du sublime, que la Conjuration de Saint-Réal. La France four-
mille d’histonens, et manque d’écrivains.

ne quoi diable vous avisez-vous de louer les phrases hyper-
boliques et les vers enflés de Balzac! Voiture tombe tous les
jours, etne se relèvera point; il n’a que trois ou quatre petites
pièces de. vers par où il subsiste. La prose est digne du che-
volier d’Her... (6) Et vous avez loué la naïveté du style le

lus pincé et le plus ridiculement recherché. Laissez la ces
adaiscs; c’est du plâtre et du rouge sur le visage d’une

poupée. Parlez-moi des Lettres prorinciales. Quoi lvous louez
Fénelon d’avoir de la variété! Si jamais homme. n’a eu qu’un
style, c’est lui; c’est partout Télémaque. La douceur, l’harmo-
nie, la peinture naïve et riante des choses communes, voila
son caractère; il prodigue. les fleurs de l’antiquite,qui ne se
fanent oint entre ses mains; mais ce sont toujours les
mêmes eurs. Je connais peu de génies variés tels que Pope,
Addison, Machiavel, Leibnitz, Fontenelle. Pour il. de Féne-
lon, je ne vois pas par ou il mérite ce titre. Permettez-moi,
mon cher abbé, de vous dire librement ma pensée ; cette li-
berté est la peuve. de mon estime.

J’ajouterai que la palme de l’érudition est un mot lus fait
man le latin du P. Jouvency que pour le français e l’abbé
d’ livet.

Je vous demande en grâce, à vous et aux vôtres, de. ne
vous jamais servir de cette phrase, nul style, nul goût dans
la plupart, sans y daigner mettre un verbe. Cette licence n’est
pardonnable que dans la rapidité de la passion, qui ne prend
pas garde à la marche naturelle d’une langue; mais dans un
discours médité, cet étranglement me révolte. Ce sont nos
avocats qui ont mis ces ilTaSPS à la mode; il faut les leur
laisser, aussi bien qu’au oumal de Tre’couæ. Mais je m’aper-

(1 D’Argenül et Pont de Veyle. (G. A.)
(2 L’acteur Quinault-Dufresne. (61.4.)
(il) Mari d’Anne Petrowna. qui était sœur de l’impératrice Anne

lvanowna. (G. A.) , ,(A) En anglais, garde. Voltaire désigne ici le garde des sceaux.
(5) Voyez la dernière lettre à d’otivet. (G. A.)
(a) Allusion a un roman par lettres de Fontenelle (G. A.)

q

cois que je remonte à mon curé; je vous en demande très
sérieusiuncnt pardon. Si je voulais vous dire tout ce que j’ai
trouve d’admirahle dans votre discours, je serais bien plus
importun.

J’ai reçu hier la Vie de Vanini (t); ’e l’ai lue. Ce n’était
pas la peine du faire un livre. Je suis niché qu’on ait cuit ce
pauvre Napolitain ; mais je brûlerais volontiers ses ennuyeux
ouvrages, et encore plus l’histoire de sa vie. Si je l’avais ro-
çue un jour plus tôt, vous l’auriez avec me lettre.

Lu petit mot encore, je vous prie, sur le style moderne.
Soyez bien persuadé que ces messieurs ne cherchent des
phrases nouvelles que parce qu’ils manquent d’idées. tiers
M. de Fontenelle, patriarche respectable d’une secte ridicule,
tous ces gens-là sont ignorants, et n’ont point de génie.
Pardonnez-leur de danser toujours, parce qu’ils ne peuvent
marcher droit. Adieu; s’il y a r uelque chose de nouveau dans
la littérature, secouez votre iniâmo paressa, et écrivez à votre
ami.

499. -- A Il. THIERIOT.

I A Cirey 1736 (2l.Je remercie aussi tendrement Pollion, que je suis déses-
péré contre ceux qui devraient être des Pollions, et qui ne le
sont pas. bien cher ami. je suis dans l’amertume: il est
alireux pour moi de vivre en France; mais l’amitié me re-
tient et me rend toutsupportable.

Divertissez-vous bien. Celui qui ne cherche que son plaisir
doit vivre a Paris; celui qui veut écrire librement, et vivre

ourla postérité, doit aller à Londres ou à La Ha e z mais
e voyage que j’ai le plus envie de faire est celui e la bar-

rière Blanche (3).

l 500. - A Il. DE CIDEVILLE.
8 janvier.

Un orage bien cruel et bien imprévu m’a arraché quelque
temps. mon charmant ami, du port ou je vivais heureux et
tranquille. il faut que j’aie été ien accablé. uisque je ne
vous ai point écrit. Le premier usage que je ais du retour
de ma tranquillité et de. mon bonheur, c’est de vous le dire,
et de goûter aVec vous une félicité pure et nouvelle, en vous
parlant du malheur que j’ai essuyé. Je ne sais quelle calom-
nie m’avait encore noircr dans ce séjour du vice qu’on ap-
pelle la cour. il sera dit que les poètes, comme les prophètes,
seront toujours persécutés dans leur pays. Voila le seul prix
mon cher Cideville, de vingt ans de travail. On m’a mand
que ces horreurs, qui ont été sur le point de m’acoabler,
avaient été fabriquées par le barbouilleur de Bidon. Il devait
bien se contenter d’avoir corrigé Virgile. Que peut-il après
cela, daigner avoir à démêler avec Voltaire? J’avais Îait ma
pièce des Américains, mais je ne savais pas u’il m’avait volé,
et je ne croyais pas que la rage d’être, joué e premier pût le
portera ourdir une aussi vilaine trame que cette dont on
l’accuse. Je ne le veux pas croire; j’ai trop de respect pour
les lettres; je ne veux pas les déshonorer au point de croire
les gens de lettres aussi méchants que les prêtres. Je me
borne, mon cher ami, à tacher de bien faire. J’oublie la ca-
lomnie, j’ignore les intrigues. Je fais actuellement transcrire
mon ouvrage pour vous t’envoyer, et, si vous l’approuvez, je
croirai avoir toujours été heureux.

Je ne sais si je vous ai parlé de cette sottise de Demoulin,
qui voulait que vos vers valussent un habit au petit La Mare.
(Je petit homme serait le mieux vêtu du monde, si vous aviez
accordé la requête; mais Demoulin n’a pas un papier a vous,
et je l’ai bien gronde de la lettreindiscréte qu’il vous écrivit,

Mille tendres compliments au philosophe forment et a vo-
tre cher du Bourg-Theroulde.

Je vous dis en confidence que je me trouve dans une situa-
tion qui aurait besoin du souvenir du petit marquis (à). Si
vous vouliez rafraîchir sa mémoire et piquer sa vanité, vous
feriez une bonne œuvre. Je vous embrasse mille fois.

P.-S. Avouez que vous avez bien. gagné a mon silence.
Vous avez en une belle lettre d’Emibe. Adieu, mon cher ami.

501. - A M. assena. . .
10 œuvrer.

il n’y a aucune de vos lettres, mon cher ami, qui n’aitaug-
mente mon estime et mon amitié pour vous. Vous ôtes pres-
que la seule personne dont je n’aie point vu lejugoment cor-

(tl Par Durand. (G. A.) .2l Editeu’rs, de Cayrol et A. Français. (G. A.)
i3) ou Thieriot demeurait alors. (A. François.)
(a) M. de Lezeau, qui était son débiteur. (G. A.)
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rompu par les illusions du public. Le premier fracas des ap-
laudissemeuts et des injures injustes, dont ce public, ex-

trême en tout et toujours ivre, accable les hommes et les
ouvrages, ne vous en impose jamais. Votre opinion sur picton,
sur Ver-Vert, sur tous les ouvrages, se trouve confirmée ar
le temps. Si l’on pouvait ajouter quelques louanges a ce les

ne mérite votre goût, fg ajouterais que madame la marquise
au Châtelet a pensé enti rement comme vous. Il est vrai ue
les petits ouvrages de poésie occupent peu son tem s. es

eux occupés à lire les ventés découvertes par les ewton,
es Locke, les Clarlie, se détournent un moment sur toutes ces

bagatelles passagères, qu’elle juge d’un seul regard, mais
qu’elle a toujours jugées comme s1 elle les avait approfondies
et discutées.

J’ai vu la Chartreuse (I); c’est, je crois, l’ouvrage de ce
’eune homme ou il y a le plus d’expression, de génie, et de

eautés neuves. Mais sûrement cet ouvrage sera bien plus
critiqué que Ver-Vert, quoiqu’il soit bien au-dessus. Un pre-
mier ouvrage est toujours reçu avec idolâtrie; mais le public
se venge sur la seconde pièce, et brise souvent la statue qu il
a lui-même élevée.

J’ai été aussi affligé que vous de la mort de ce pauvre M. de
La Clède (2). Quand je songe au nombre prodigieux de jeunes
gens pleins de saute et de vigueur que j’ai enterrés, je me
regarde comme un roseau cassé, qui subSiste et vegete encore
au milieu de cent chênes abattus autour de lui.

Je n’ai guère le temps, à présent, de servir notre Orphée (3),
et de lui donner des cantates. Cette tragédie, qu’on va jouer,
m’occupe nuit et jour; je fais tout ce que je peux pour la ren-
dre supportable. Je l’aurais voulue merveilleuse, et je crains,
avec raison, qu’elle ne soit que bizarre. Le sujet en est beau,
mais c’est un fardeau de pierreries et d’or que mes faibles
mains n’ont pu porter, et qui tombe à terre en morceaux.

Envoyez-moi, je vous prie, les vers de l’aimable Bernard (à),
et même le discours satirique de l’abbé Desfontaines à l’Aca-
démie. il faut que j’aie le fiel et le miel du Parnasse.

Continuez-moi votre correspondance; j’en sans le prix comme
celui de votre amitié.

502. - A M. THIERIOT.
A Cirey, le 13 janvier.

Vous croirez peut-être, mon cher ami, que je vais me ré-
pandre en plaintes et en reproches sur le dernier orage que
je Viens d’essuyer ;

Que je vais accuser et les vents et les eaux,
Et mon pays ingrat, et le garde des sceaux.

Non, mon ami; cette nouvelle attaque de la fortune n’a servi
u’à me faire sentir encore mieux, s’il est possible, le prix

3e mon bonheur. Jamais je n’ai plus éprouvé l’amitié ver-
tueuse d’Emilie ni la vôtre; jamais je n’ai été plus heureux;
il ne me manque ue de vous voir. Mais c’est a vous à trom-

er l’absence par es lettres fréquentes, où nos âmes se par-
ent l’une a l’autre en liberté. J’aime à vous mettre tout mon

cœur sur le papier, comme je vous l’ouvrais autrefois dans
nos conversations.

Je vais donc me donner le plaisir de répondre, article par
article, à votre charmante lettre du 6 janvier. Je commence
par la respectable Emilia, a se principium sibi desinet. Elle a
été touchée sensrblement de ce que vous lui avez écrit; elle
pense, comme mon, que vous êtes un ami rare, aussi bien
qu’un homme d’un goût exquis, et un amateur éclairé de
tous les beaux-arts. Nous vous regardons tous deux comme
un homme qui excelle dans le premier de tous les talents,
celui de la société.

si vous remuez les deux chevaliers (5) sans peur et sans
reproche, joignez, je vous en prie, votre reconnaissance a la
mienne. Je leur ai écrit : mais il me semble que je ne leur ai
fias dit assez avec quelle sensibilité je suis touché de leurs

entés, et combien je suis orgueilleux d’avoir pour mes pro-
tecteurs les deux plus vertueux hommes du royaume.

M. Le Franc ne parait pas au moins le plus modeste. Je
vous envoie la copie d’une lettre que j’ai écrite aux comé-

diens (6), qui se trouve heureusement servir de contraste à

(I) Petit poème, par Grasset. (G. A.)
(2) Auteur d’une Histoire de Portugal. (G. A.)
(3j Rameau. (G. A.)
(A Description du Hameau, commençant par ces mots :

Rien n’est s beau
Que ce hameau.

t5 Froulay et d’Aydie. (G. A.)
(a; Voyez plus haut. (G. A.)

(Note de I763.)

celle pleine d’amour-propre par laquelle il les a probablement
révoltés. Au reste, tje me défie de mon ouvrage. autant que
Le Franc est sûr u sien; non pas que je veuille avoir le
plaisir d’opposer de la modestie sa vanité, mais parce que
je connais mieux le danger, et que je connais, par expé-
rience, ce que c’est que d’avoir affaire au public.

Je vous supplie de dire à M. d’Argental qu’il faut absolu-
ment que la Lettre de I. figurant" soit im rimée (t). Je ne
veux ni rejeter l’honneur qu il m’a fait, ni e priver du plai-
sir de sentir le cas que je fais de cet honneur. Il aurait raison
d’être piqué si je ne faisais pas servir sa lettre à l’usage au-
quel il Ia destine.

Je vous prie de remercier pour moi le Vieux bonhomme
La Serre (2).

J’approuve infiniment la manière dont vous vous conduisez
avec les mauvais auteurs. Il n’y a aucun écrivain médiocre
qui n’ait de l’esprit, et qui par la ne mérite quelque éloge.
Vous avez grande raison de distinguer M. Destouches de la
foule; c’est un homme sage dans sa conduite comme dans
son style, et que j’honore beaucoup.

Je compte vous envoyer, dans quelque temps, la copie de
Samson. Je persiste, jusqu’à nouvel ordre, dans l’opinion
gu’il faut, dans nos o ’ras, servir un peu plus la musique, et
viter les langueurs u récitatif. Il n’v en aura presque peint

dans Samson, et je crois que le génie d’Orphée-Rameau y sera
plus à son aise; mais il faudra obtenir un examinateur tai-
sonnahle, qui se souvienne que Samson se joue à l’Opéra, et.
non en Sorbonne. Prêtez-vous donc, je vous prie, à ce nou-
veau genre d’opéra, et disons avec Horace :

O imitatores servum pecusl. . . . . (Hem, liv. I, ép. xix.)

Je m’occupe à présent a mettre la dernière main a notre
Henriade,

...... Pesant 0re un tendon,
0re un repli, puis quelque cartilage,
Et n’y plaignant l’étotIe et la façon.

(La FONT. Le Faùeur d’oreilles.)

Mes tragédies et mes autres ouvrages ont bien l’air d’être
peu de chose. Je voudrais qu’au moins la Henriette pût aller
a la postérité, et justifier votre estime et votre amitié pour
moi. Je vous embrasse; buvez a ma santé chez Pollion.

503. - A I. DE FORMONT.
A Cirey, le 13 janvier.

Aimable philosqphe, nous avons reçu votre prose et vos
vers; la prose est ’un sage, les vers sont d’un poete.

Votre style juste et coulant,
Votre raison ferme et lie,
Plaisent tous deux ega ement
A lapliilosophe Emilia,
Qui joint la force du génie
A la douceur du sentiment.
Entre vous deux assurément
Le Ciel mit de la sympathie.
A l’égard de notre Linant,
Il vous approuve et dort d’autant,
Commence un ouvrage et l’oublie.
Moi, je raisonne et versifie,
Mais non, certes, si doctement
Que votre sage Polymnie.

Voilà de la rimaille qui m’a échappé; venons a la raison,
que je n’attraperai peut-être point.

Il estvrai que nous ne pouvons comprendre ni comment
la matiere pense, ni comment un être pensant est uni à la
matiere. Mais de ces deux choses également incompréhensi-
bles, il .faut un l’une soit vraie, comme, de la divisibilité
ou de l’indivistbilité de la matière, il faut que l’une ou l’au-
tre son, quetque ni l’une ni l’autre ne soient compréhensi-
bles. Ainsi la création et l’éternité de la matière sont inintel-
ligibles; et cependant il faut que l’une des deux soit admise.

Pour savon si la matière pense ou non, nous n’avons point
de règle fixe qui nous puisse conduire à une démonstration,
comme en géométrie; cette vérité, a Entre deux points la
a ligne tirette est la plus courte, a mène à toutes les démons-
trations. Mais nous avons des probabilités; il s’a il donc de
savon ce qui est le plus proba le. L’axiome le p us raison-
nable, en ait de physique, est celui-ci : a Les mêmes etl’ets
n doivent être attribués a la même cause. a Or les mêmes
effets se voient dans les bêtes et dans les hommes; donc la
même cause les anime. Les bêtes sentent et pensent a un

(i)’Sur la tragédie de la Mort de César. voyez tome In. (IL)
(a) ce poste avait alors sortante-quatorze ans. (G. A.)
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certain point, elles ont des idées; les hommes n’ont au-dessus
d’elles qu’une plus grande combinaison d’idées, un plus grand
magasin. Le plus et e moins ne changent peint l’espèce; donc,
etc. Or personne ne s’avtse de donner une âme Immortelle a
une puce; il n’en faudra donc peint donner à l’élephant ni
au singe, ni a mon valet champenOis, m à un bailli de vil-
lage, qui a un peu plus d’instinct que mon valet; enfin ni à

vous, ni à Emilia. hLa pensée et le sentiment ne sont s essentiels, sans doute,
à la matière, comme l’impénétrabi ité. Mais le mouvement,
la gravitation, la végétation, la vie, ne lui sont pas essentrels,
et personne n’iniaginerait ces qualités dans la matiere, si on
ne s’en était pas convaincu par l’expérience.

Il est donc très probable que la nature a donné des pensées
à des cerveaux, comme la vé étation à des arbres; que nous
pensons par le cerveau de m me que nous marchons avec le
pied, et qu’il faut dire comme Lucrece :

Primum, animum dico, mentem quem sæpe vocamus,
In que consilium Vitae, Uregimenque locature est, l
Esse hominis partem nihilominus ac manas et pas. (Liv. tu.)

Voilà, je crois, ce que notre raison nous ferait penser, si la
toi divine ne nous assurait pas du contraire; c’est ce que
pensait Locke, et ce qu’il n’a pas osé dire.

De plus, quand même cette analogie des animaux ne serait
pas une extrême probabilité, le frustra par plura quad pour:
par auciora est encore une excellente raison. Or le chemin
est ien plus court de faire penser un cerveau ne de fourrer
dans un cerveau je ne sais quel être dont nous n avons aucune
idée. Cet être, qui croit et décroit avec nos sens, a bien la
mine d’être un sixième sans; et, si ce n’était notre divine re-
ligion, je serais tenté de le croire ainsi.

Je trouve très mauvais que vous arliez de Newton comme
d’un faiseur de systèmes; il n’en a ait aucun. Il a découvert,
dans la matière, des propriétés incontestables, démontrées
par les expériences. Il est aussi certain que les forces centri-
pètes agissent sur tous les corps, sans aucune matière inter-
médiaire, qu’il est certain que l’air pèse. Il est aussi sur que
la lumière se réfléchit dans le vide, par la force de l’attrac-
tion, c’est-à-dire par les forces centripètes, qu’il est sur que
les rayons de la lumière se brisent dans l’eau.

Je vous en dirais davantage; mais j’ai une tragédie qui me
resse. Le Franc m’a volé mon sujet ct toutes mes situations;

il s’est hâté de bâtir sur mon fonds, et est allé proposer son
vol aux comédiens. C’est voler sur l’autel. Adieu; mille ten-
dres compliments a Cideville. Emilia vous en fait beaucoup.

504. - A H. DE CIDEVILLE.
A Cirey, ce 19 janvier.

Je vous avais écrit, mon cher Cideville, une lettre qui
n’était que longue, en réponse à votre épître charmante, où
vous avtez mis cette jolie épitaphe. Je vous avais envoyé mon
épitaphe aussi; et, en vérité, ce style funéraire convenait bien
mieux à moi chétif, toujours faible, toujours languissant,
qu’à vous, robuste héros de l’amour, qui vivrez longtemps
pour lui, et qui ferez l’épitaphe de trente ou quarante pas-
sions nouvelles, avant qu’il soit question de graver la vôtre.
Voici celle que je m’étais faite:

Voltaire a terminé son sort,
Et ce sort fut digne d’envie;
Il fut aimé jusqu’à la mort
De Cideville et d’Emilie.

Comme je vous écrivais ce petit quatrain tendre, on entra
dans nia chambre,.on vit la lettre, et on la brûla. Je vous
écris celleoci incognito et avec la peur d’être surpris en fla-
grant délit. Emilie, au lieu de matriste épitaphe, vous écrivit
une belle lettre qui lui en a attire une charmante, qui fait
ici le principal ornement de notre Emiliance. Ne soyez pas
surpris, mon cher Cideville, qu’avec des épitaphes et la liè-
vre, je raisonne à force sur l’immortalité de l’âme, et que
j’argtumente, de mon lit, avec notre aimable philosophe For-
mon .

Toujours prêt à sortir de ma frêle prison,
J’en veux du moins sortir en sage,
Et munir un peu ma raison
Contre les horreurs du voyage.

Votre esprit et le sien me font croire l’âme immortelle;
mais, lorsque je suis accablé par la maladie, que mes idées
me fuient, et que mon sentiment s’anéantit dans le dépéris-
sement de la machine,

Alors. par une triste chute,
Je m’endors en me croyant brute.

VOLTAIRE. -- T. ï".

Il y a des gens, mon cher ami, qui promettent l’immortalité
a certaine tragédie que je vous envoie; pour moi, je crains
les sifflets. Vous jugerez de ce que je mérite. Que mon of-
frande soit digne e vous ou non, j’ai dit : Il faut tou’ours
que mon cher Cideville en ait les prémices. Lisez-la onc,
messieurs les beaux et bons esprits; et vous, aimable philo-
sophe Formont, quittez Locke pour un moment: ma muse
vous appelle en Amérique. J’étais las des idées uniformes de
notre théâtre, il m’a fallu un nouveau monde :

......... .EtextraProcessi longe flammantia mœnia mundi. (Luca., liv. l.)

Voilà tous les arts au Pérou (f). On le mesure, et moi je le
chante ; mais je tremble qu’on ne me prenne pour un sau-
vage.

Je reçois votre lettre, mon cher ami, en griffonnant ceci.
Que (je vous aime de ne point aimer votre métier! Vous ju-

ez e tout comme vous écrivez, avec un goût infini. Madame
u Châtelet est de votre sentiment sur la Chartreuse. Je n’ai

point lu les Adieux aux révérends pères (2); mais-je suis fort
aise qu’il les ait quittés. Un poète de plus et un jésuite de
moins, c’est un grand bien dans le monde.

Vale, le amo, le ramper amatie. V.

505. - A Il. DE FORMONT.

janvier 1136.
Il est vrai que si l’on peut prouver qu’il y a une incompa-

tibilité, une contradiction formelle entre la matière et la pen-
sée. toutes les probabilités en faveurede la matière pensante
sont détruites.

Il est donc vrai que le fort de la dispute, comme vous le
dites très bien, roule sur cette question : a La matière pensante
est-elle une contradiction? n

1° J’observerai qu’il ne s’agit pas de savoir si la matière
pense par elle-même : elle ne fait rien, elle ne peut avoir le
mouvement ni l’existence par elle-nième u’du moins cela me
parait démontré); il s’agit uniquement de savoir si le Créa-
teur, qui lui a donné le mouvement, le pouvoirimmnpré-
hensible de le communiquer, peut aussi lui communiquer,
lui unir la pensée.

Or, s’il était vrai qu’on rouvat que Dieu n’a pu communi-
quer, n’a pu unir la en à la matière, il me parait qu’on
prouverait aussi par a que Dieu n’a pu lui unir un être pen-
sant; car je dirai contre l’être pensant uni a la matière tout
ce qu’on dira contre la pensée unie à la matière.

On ne connaît rien dans les corps, dira-t-on, qui ressemble
a une pensée. Cela est vrai; mais je réponds : Une pensée
est l’action d’un être pensant; donc il n’y a rien, selon vous,
dans la matière. qui ait la moindre analogie à un être pen-
sant; donc, selon vous-mémé, vous prouveriez u’un être im-
matériel ne peut être en rien affecté par la mati ra; donc. se-
lon vous-même, l’homme ne penserait point, ne sentirait
point; donc, en prétendant prouver l’impossibilité où est la
matière de penser, vous prouveriez qu’en efl’et nous ne pou-
vons penser, ce qui serait absurde. En un mot. si la pensée
ne peut être dans la niatière,je ne vois pas comment un être
pensant peut être dans la matière. Or, de quelque manière
que nous nous tournions, il est très vrai u’il n y a aucune
connexion, aucune dépendance entre les o jets de nos orga-
nes et nos idées; il est très vrai (soit que la matière pense,
soit que Dieu lui ait uni un être immatériel), il est très vrai,
dis-je, qu’il n’y a aucune raison physique ar laquelleje doive
voir un arbre, ou entendre le son des c oches, quand il y a
un arbre devant mes yeux, ou que le battant frappe la cloche
près de mes oreilles. Il est surtout démontré dans l’optique
qu’il n’y a rien dans les rayons de lumière qui doive me faire
juger de la distance d’un objet; donc, soit que mon âme soit
matière ou rien, je ne puis ni voir, ni entendre, ni avoir une
idée de la distance, etc., que par les lois arbitraires établies
par le Créateur.

Reste donc à savoir si le Créateur a pu. en établissant ces
lois, communiquer des idées a mon corps a l’occasion de ces
Ois.

Ceux qui disent que Dieu ne peut donner des idées aux
corps se servent de cet argument : a Ce qui est composé est
D nécessairement de la nature de ce qui le compose: or, si
a une idée était un composé de matière, la matière étant di-
a visible et étendue, il se trouverait que la pensée serait divin
n sible et étendue: mais la pensée n’est ni l’un ni l’autre,
a donc il est impossible que la pensée soit de la matière. D

(il Allusion au voyage scientifique de Bouguer, La condamne et
Godin. (G. A.

(2) Par Grasset. (G. A.)
La
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Cet argument serait une démonstration contreceux qui di-
raient que la pensée est un compose de matiere; mais ce
n’est Épas cela que l’on dit. On dit que la pensee peut être.
ajout e de Dieu à la matière, comme e mouvement et la gra-
vitation, qui n’ont aucun rapport à la div1sibilite; donc Dieu

eut donner à la matière des attributs tels que la pensée et
e sentiment, qui ne sont point diViSlbIeS. o

L’argument dont s’est serv1 le P. Tourneimne, dans le Jour-
nal de Trérouæ, est encore bien moins solide que l’argument

que je. viens de réfuter. . l I I . .Nous apercevons, dit-il, un objetindiViSiblement; or, si no-
tre âme était matière, la partie A d’un objet frapperait la par-
tie A de mon entendement; la partie B de l’objet fraépperait
la partie B de mon âme : donc nulle partie de mon me ne
pourrait voir l’objet. .Vous avez mis dans un très grand jour cet argument du

P. Tournemine. . .Voici en quoi consiste, à mon sans, le vice éVident de ce
raisonnement. Ce raisonnement suppose que nous. n’aurions
d’idée d’un objet que parce que les parties d’un objet frappe-
raient notre cerveau ; or rien n’est plus faux.

1° J’ai l’idée d’une sphère, quoiqu’il ne vienne a mes yeux
que quelques rayons de la meitié e cette sphère; j’ai le sen-
timent,de la douleur, qui n’a aucun rap ort à un morceau
de fer entrant dans ma chair; j’ai l’idée u plaisir, qui n’a
rien d’analogue à quelque liqueur passant dans mon corps,
ou en sortant : donc les idées ne peuvent être la suitenneces:
saïte d’un corps qui en frappe un autre; donc c’est Dieu qui
me donne les idées, les sentiments, selon les lais par lui ar-
bitrairement établies; donc la difficulté résultant déca que
la artie A de mon cerveau ne recevrait qu’une partie A de
l’o jet est une difficulté que l’on appelle sa: feue suppositum,

et n’est point difficulté. .2° il serait encore faux de dire que toutes les parties d’un
objet ne pussent se réunir en un point dans mon cerveau ;
car toutes les lignes peuvent aboutir dans une circonférence

à un point seul qui est le centre. . .On fait encore une difficulté éblouissante..La voici : a Si
a Dieu a accordé le don de penser à une partie de mon cer-
n veau, cette partie est divisible. On en retranche la moitié,
l) on en retranche le quart, on en retranche mille, cent mille
in pgrtiîullres: à lequel e de ces particules appartiendra la pen-
D s e ) DJe repends à cela deux choses. 1° il est possible au Créa-
teur de conserver dans mon cerveau une partie immuable,
et de la préserver du changement continue qui arrive à tou-
tes les parties de mon cor s; 2° il est démontré qu’il a dans
la matiere des parties soli es indivisibles; en voici la émous-
tration.

Les pores du corps augmentent en reportiou doublée de
la division de ce corps; donc si vous iviscz à l’infini, vous
aurez une série dont le dernier terme sera l’infini pour les
pores, et l’autre terme zéro pour la matière, ce qm est ab-
surde; donc il y a des parties solides et indivisibles; donc si
Dieu accorde la pensée à quelqu’uno de ces parties, il n’y a

iut à craindre que le don de enser se divise, ni rien à oh-
jecter contre ce pouvoir que l’ tre suprême a de donner la
pensée à un corp .

Remarquez, en assaut, que cette démonstration de la né-
cessité qu’il y ait es parties parfaitement solides ne combat
point la démonstration de la matière divisible à l’infini en
géométrie. Car, en géométrie, nous ne considérons que les
objets de nos pensées : or, il est démontré que notre pensée
fera passer dans l’espace infiniment petit du point de contin-
gence d’un cercle et d’une tangente une infinité d’autres cer-
cles; mais physiquement cela ne se eut: voilà pourquoi
M. de MaléZieu, dans ses Éléments de éométrie, page M7 et
suivantes, parait se tromper en ne distinguant pas l’indivisi-
ble physique et l’indivisible mathématique. ll tombe surtout
dans une grande erreur au sujet des unités. Je vous prie de
relire cet endroit de sa Géométrie.

Je reviens donc à cette proposition : il est impossible de
prouver qu’il y ait de la contradiction, de l’incompatibilité,
entre la matière et la pensée. Pour savoir s’il est impossible
que la matière pense, il faudrait connaître la matière, et nous
ne savons ce que c’est; donc. voyant que nons sommes cet
être que nous appelons matière et que nous pensons, nous
devons juger qu’il est très possible a Dieu d’ajouter la pensée
au matière, par les raisons ci-devant déduites dans ma der-
nière lettre (2).

(1) La science aujourd’hui répond a cette question. (G. A.)
(il) Lettre du 18 janvier. (G. A.)

Permettez-moi d’ajouter encore cet argument-ci : Je ne sais
point comment la matière pense, ni comment un être, que!

u’il soit, pense; peut-on nier que Dieu n’ait le pouvoir de
aire un être doué de mille qualités à moi inconnues, sans

lui donner ni l’étendue ni la pensée?
Or, Dieu ayant créé un être, ne peut-il pas le faire pensant?

et, après l’avoir fait pensant, ne peut-il pas le faire étendu,
et vicissim l’ Il me semble que, pour nier cela, il faudrait être
chef du conseil de Dieu, et savoir bien précisément ce qui
s’y passe.

ses. ’- A u. LE cours D’ARGENTAL.

Ce 1736 (1).
Vous protégez une cause et vous rapportez un procès (2)

dont l’issue me fait trembler. Que ne puis-je mériter tout ce
que vous daignez faire pour moi! Mais il ne m’est pas si aisé

e faire de bons vers qu’à vous de rendre de bons offices. Je
ne vois plus qu’un Ahanl Je tâche au hasard de vous satis-
faire; jugez e tout ce que je vous envoie.

Je pencherais pour remettre le troisième acte suivant les
scènes ci-jointes; il me semble que la scène du père ne fait
pas un mauvais efl’et. Ce n’est point un bas et lâche litique;
c’est un homme devenu européen et chrétien, qui fait tout

our sa fille, qui ne veut que son bonheur. L’amour paternel
intéresse toujours. Cette nouvelle leçon que reçoit Alzire de
son père sur ses nouveaux devoirs, produit encore dans son
cœur un combat qui rend son entrevue avec son amant plus
intéressante. L’absence du père, qui est au conseil, rend cette
entrevue vraisemblable. Tout ce qui me fâche, c’est que Mon-
tèze, qui doit garder sa fille à vue, ne parait point à la fin de
l’acte avec Gusman et Alvarez; mais c’est précisément parce
qu’Alvarez et Gusman sont là que le. père y est inutile. D’ail-
leurs, si c’est un défaut, ce défaut aibsistait de même dans
la première manière.

Madame du Châtelet approuve que ce troisième acte com-
mence de la façon dont je vous l’envoie; c’est un eu de
aine de plus pour le seul Le Grand ; mais il la prou ra vo-

ontiers, s’il croit que cette augmentation embellira son rôle.
il y a même dans ce morceau des choses qu’il peut rendre
pathétiques; enfin, ce biais nous sauve de la triste et inutile
Cé hane.

i j’étais auprès de vous, mon cher et respectable bienfai-
teur, que j’aimerai toute ma vie, j’exécuterais vos ordres plus
promptement, et vos lumières m’éclaireraient de plus prés;
anag- il n’y a que la persécution qui puisse jamais me tirer
e ire .
Milleytendres respects à madame de Ferriol et à M. de Pont

de Ve ile. Messieurs de Richelieu et iiénault ont-ils lu cette
pièce

507. - A M. THIERIOT.
A Cirey, le 22 janvier.

J’ai assé toute la journée, mon cher ami, à éplucher de la
métap ysique, a corriger les Américains, à répéter une très
mauvaise comédie (3) de ma façon, que nous jouons à Cirey.
(N. B. qu’Emilie est encore une actrice admirable.) Je finis
me journée en recevant votre épître du 19. Mon cher Thie-
riot, que voulez-vous que je vous dise? Je n’ai plus de termes
pour vous exprimer combien je vous aime. il faut répondre
en bref. Je prie les comédiens de ne point prendre le double,
et j’ai écrit déjà très fortement sur cela à lli. d’Argental.

Pour la jolie Dangevillc, elle fait bien de l’honneur à l’In-
disrret. Dites-lui, cher ami, que je la remercie de vouloir em-
bellir de sa figure et de son action cette bagatelle. Si j’avais
pu prévoir autrefois que ce rôle serait joué par elle, je l’au-
rais fait bien meilleur; mais il faudra absolument retrancher
beaucoup d’une très longue scène du valet de l’Indiscrct et
de Julie (à). Cette scène est injouable, telle qu’elle est. Je ne
vous ferai point aujourd’hui de dissertation sur l’opéra, parce
que

Pluribus attentas, miner est ad singula sensus.

Vous pouvez me confier ce secret de plaire aux grands. Je
l’emlirasserai avec l’avidité d’un homme qui souhaite pas-
sionnément de rester dans un pays habité par Emilia et par
vous. Dites-moi ce que c’est que ces deux lettres. Comptez
que je n’abuserai pas de votre confiance. Vous pouvez hardi-
ment ,tout dire à un homme qui se tairait dans Paris, et qui

(i) Cette lettre, éditée par MM. de Cayrol et A. François sous la
date de 1735, nous semble être du commencement de 1736. (Gz t.)

(2) D’argental, alors conseiller d’honneur au parlement, suivait
les répétitions d’Alzire, a la Comédie. (G. A.)

(3) L’Eçhanac, qu’on baptisaitalors le Comte de Bourooune. (G. A.)
(a) il n y a plus de Julie dans indiscret. (G. A.)
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n’a personne avec qui bavarder ici. Encore un coup, confiez-
moi hardiment un secret qui m’est important. à moins que
vous ne me preniez pour le héros de la pièce (t) qu’a de-
mandée la reine. J’ai lu les lettres de Pope (2); a sed plura
D et anotber tima.l am yours for over, and more your friand
D than over. a

38. - A Il. THIERIOT.
A Cirey, le 25 janvier.

Nous avons joué notre tragédie, mon charmant ami, et
nous n’avons point été sifflés. Dieu veuille que le parterre de
Paris soit aussi indulgent que celui de nos lions Champenois!
Je suis bien fâché, pour l’honneur des belles-lettres, que Le
Franc fasse de si mauvaises manœuvres pour m’accahler. En
sera-t-il lus haut quand je serai plus bas? Forcer mademei-
selle Du res’ne (3) à ne point jouer dans ma pièce, c’est ôter
le maréchal de Villars au roi, dans la campagne (le Denain.
Le rôle était fait pour elle, comme Zaïre était taillée sur la
gentille Gaussin. Mon cher Thieriot, vous connaissezjmon
cœur; je voudrais réussir sans que Le Franc tombât. Jaime,
tant les beaux-arts que je. m’intéresserais même au succes de
mes rivaux. La lettre que j’ai écrite aux comédiens n’était
point ironique. Le ton modeste doit etre le mien, et celui de
tout homme qui se livre au public. J’ose croire que ce même
public, informé du plagiat de Le Franc, et de la tyrannie
qu’il a voulu exercer sur moi, s’empressera de me venger en
me faisant grâce; et, si la pièce est applaudie, je dirai grand
merci à Le Franc. Voilà comment les ennemis peuvent être
utiles. Que je vous ai d’obligation, mon cher et solide, ami,
d’encourager notre. petite Américaine Gaussm, et de l’elever
un peu sur les échasses du cothurne! a You must exalt ber
a tenderness into a kind of savage Ioftiiiess and naturel grau:
in deur; let lier enforce ber own character (à). n Mettez-lui
bien le cœur, ou plutôt quel ne chose. de mieux, au. ventre;
voilà du Ballot (5) tout pur. ’aites bien mes compliments à
cette imagination naturelle et vive, qui, comme vous, juge .
bien de tous les arts. Est-il vrai que Desfontaines est puni

. de ses crimes. pour avoir fait une bonne action? On dit qu’on
va le condamner aux galères, our avoir tourné l’Academie
française en ridicule, après qu’il a impunément outrage tant
de bons auteurs et trahi ses amis. Est-il vrai que le libraire
Hibou est arrêtât Adieu; écrivez-moi tout ce que j’attends de

vous. .Dites à monsieur votre frère. que la fermière de M. d’Estaing
nous fait enrager. Je lui en écrirai un mot. .

Adieu; Émilie a joué son rôle comme elle fait toutie reste.
Ah! qu’il vaut mieux se borner au plaisir de la societé, que
de se faire le. Zani sérieux, et le bouffon tragique d’un par-
terre tumultueuxl Emilia vous aime. Vale.

509- -- A M. BERGER.

A Cirey, janvier.
De ton Bernard (6)
J’aime l’esprit;
J’aime. l’écrit

uc. de sa part,
u viens de mettre

Avec ta lettre.
c’est la peinture
De la nature;
c’est un tableau
Fait par Watteau.
sachez aussi
Que la déesse
Eiiclianteresse
De ce lieiiwi,
Voyant l’espèce

De Vers si courts
Que les Amours ,
Eux-mêmes ont tous.
A dit qu’auprès

ne ces vers nains,
Vifs et badins
Tous les plus. longs,
Faits par Voltaire,

(l) L’lndiscret. (G. A.)
(2l L’Esiiai sur t’flommr. (G. A.) j
(3) Madame Quinault-Dufresne. Voyez notre Avertissement en

tête d’Alztre. (G. A.) .(A) a Donnez a sa tendressele genre de chaleur et d’élévation na-
turelles a un caractère paSSioniié mais sauvage; qu’elle se sur-
passe dans son rôle. n

5j Ballot-l’Imagmation, ami de Thieriot. G. A.)
la Berger avait envoyé a Voltaire le amena de Gentil-Ber-

nard. (o. A.) 4

Ne pourraient guère
Etre allSSl bous.

Mille compliments à notre ami Bernard, de ce qu’il cultive
toujours les muses aimables. Je ne sais pas pourquoi le pu-
blic s’obstine à croire que j’ai fait Neumann. La scène est au
Pérou, messieurs, séjour peu connu des poètes. La Conda-
mine mesure ce pays les Espagnols l’épuisent, et moi je le
chante. Dieu me gar e des sifflets! Le Franc fait bien tout
ce qu’il peut pour m’attirer cette aubade - il empêche ma-
demoise le Dufresne de jouer. Je ne sais si le rôle est repro
pour mademoiselle Coussin. si je ne suis pas sifflé, vous une

elle occasion d’écrire à M. Sinetti, l’Américain. Adieu; je ne
me porte guère bien. Adieu, charmant correspondant.

510. - A M. L’ABBÉ ASSELIN.

A Cirey, le 29 janvier.
. Je fais trop de ces de votre estime pour ne vous avoir as
importuné un peu au sujet des mauvais procédés de l’a hé
Delst’ontaines; mais j’avais envie, monsieur, de vous faire
voir que je ne me plaignais point sans sujet. Je vous sup ilie
de me renvoyer la lettre de madame la marquise du Ch te-
let. J’apprends que l’abbé Desfontaines est malheureux, et,
des ce moment, je lui pardonne. Si vous savez on il est,
mandez-le-moi. Je pourrai lui rendre service, et lui faire
voir, par cette Vengeance, qu’il ne devait pas m’outrager. Je
sais que c’est un préeepteur du collége des jésuites qui a fait
imprimer le Jules CËIIT. C’est un homme de mauvaiSes
mœurs, qui est, dit-on, a Bicêtrc. Est-il possible que la litté-
rature son souvent si loin de la morale. Vous joignez, mon-
sieur, l’esprit à la vertu; aussi rien n’égale l’estime avec la-
quelle je scrai toute ma vie, etc.

5M. - A I. THIERIOT.
A drey, le 2 février.

Mon cher ami, quelque vivacité d’imagination qu’ait le peti
La Mare, je suis bien sur qu’il ne vous a pointdit combien je

, suis pénétré de tout ce que vous avez fait pour nos Améri-
coins. Vous avez servi de père à mes enfants; l’obligation

’ que je vous en ai est un plaisir plus sensible pour moi que le
suce s de ma pièce. J’attends avec impatience les détails que
vouslm’en apprendrez. Le divin M. dArgental m’en a déjà
appris de bons. Le petit La Mare était si ému du gain de a
victoire, qu’il savait à peine ce qui s’était passé dans le com-
bat. Il m’a dit, en général, que Le Franc avait été battu, et
que vous chantiez le Te Doum. Mandez-moi, je vous rie, si
M. de La Popelinière est content; car ce n’est u’un e pro-
fundis qu’il faut chanter. si je n’ai pas son su ra e. Je crois
que le petit La Marc mériterait à présent son in iilgcnce et
sa protection; il m’a paru avoir une ferme envie d’être hon-
nête homme et sage. On a été fort content de lui à Cirey. Il
ne peut rien faire de mieux que de vous voir quelquefois,’et
de prendre vos avis.

Je n’ai pu avoir de privilège pour Jules César. Il n’y aura
qu’une permission tacite; cela me fait trembler pour Samson.
Les héros de la fable et de l’histoire semblent être ici en pays
ennemi. Malgré cela, j’ai travaillé à Samson des que j’ai su ne
nous avions ga ne li bataille au Pérou; mais il faut que a-
meau me accent e, et qu’il ne se laisse pas assommer partoutes
les mâchoires d’âne qui lui parlent. Peut-être que mon dernier
succèslui donnera quelque confiance en moi. J’ai examiné la
chose très mûrement; je ne veux point donner dans des lieux
communs. Samson n’est point un su’et susceptible d’un
amour ordinaire. Plus on est aceontum à ces intrigues, qui
sont toutes les mêmes sous des noms différents, plus je veux
les éviter. Je suis très fortement persuadé que l’amour, dans
Samson, ne doit être qu’un moyen et non la tin de l’ouvrage.
C’est lui et non pas Dalila qui doit intéresser. Cela est si vrai,
que, si Dalila paraissait au cinquième acre, elle n’y ferait
qu’une figure ridicule. Cet opéra, rempli de spectacle, de ma-
jesté, et de terreur, ne doit admettre ’amour que comme un
divertissement. Chaque chose a son caractère propre. En un
mot, je vous conjure de me laisser faire de l’opéra de Sam-
son une tragédie dans le goût de l’antiquité. Je. réponds à
M. Rameau du plus grand succès, s’il veut joindre à sa hello
musique quelques airs dans un goût italien mitigé. Qu’il ré-
concilie l’ltalie avec la France. Encouragez-le, ’e vous prie,
à ne pas laisser inutile une musique si admira le. Je vous
enverrai incessamment l’opéra tel qu’il est. Je suis comme
un homme qui a des procès à tous les tribunaux. Vous êtes
mon avocat; Pollion est mon juge. Tâchez de me faire ga-
gner me cause auprès de lui. Adieu, charmant et unique
ami
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512. - A H. BERGER.
A Cirey.... février.

Le succès de nos Américains est d’autant plus flatteur pour
moi, mon cher monsieur, qu’il justifie votre amitié pour ma
personne, et votre goût pour nies ouvrages. J’ose vous dire

ue les sentiments vertueux qui sont dans cette pièce sont
3ans mon cœur; et c’est ce qui fait que je compte beaucoup
plus sur l’amitié d’une personne comme vous, dont je suis
connu, qlue sur, les suffrages d’un public toujours inconstant,
qui se p ait a élever des idolespour les détruire, et qui, de-

uis longtemps, passe la meitie de l’année à me louer, et
Feutre à me calomnier. Je souhaiterais que l’indulgence
avec laquelle cet ouvrage vient d’être reçu pût encourager
notre grand musicien Rameau à reprendre en moi uelque
confiance, et à achever son opéra de Samson, sur le p an que
je me suis t0u’ours proposé. J’avais travaillé uniquement
pour lui. Je métais écarté de la route ordinaire dans le
poème, parce qu’il s’en écarte dans la musque. J’ai cru qu’il
était temps d’ouvrir une carrière nouvelle a l’opéra comme
sur la scène tragique. Les beautés de Quinault et de Lulli
sont devenues des lieux communs. il y aura peu de gens
assez hardis pour conseiller à M. Rameau de faire de la mu-
sique pour un opéra dont les deux premiers actes sont sans
amour; mais il doit être assez hardi pour se mettre au-des-
sus du préjugé. Il doit m’en croire et s’en croire lui-mame.
Il peut compter que le rôle de Samson, ’oué par Chasse (i),
fera autant d’cliet, au moins, que celui e Zaniore joué par
Dufresne. Tâchez de persuader cela à cette tête adoubles
croches; que son intérêt et sa gloire l’encouragcnt ;. qu’il me
promette d’être entièrement de concert avec mei;.surtout
qu’il n’ose pas sa musique, in la faisant jouer de maison en
maison; qu’il orne de beautés nouvelles les morceaux que je
lui ai faits. Je lui enverrai la pièce quand il le voudra; M. de
Fontenelle en sera l’examinateur. Je me flatte que M. le

rince de Cari nan la protégera, et qu’enfin ce sera de tous
es ouvrages e ce grand musicien celui qui, sans contredit,

lui fera le lus d’honneur.
A l’égardpde M. de Marivaux, je serais très fâché de comp-

ter parmi mes ennemis un homme de son caractère, et dont
j’estime l’esprit et la probité. il y a surtout dans ses ouvrages
un caractère de philosophie, d’humanité et d’indépendance,
dans lequel j’ai trouvé avec plaisir mes propres sentiments.
il est vrai que je lui souhaite quelquefois un style moins re-
cherché, et des sujets plus nobles; mais je suis bien loin de
l’avoir voulu désigner, en parlant des comédies inétaph si-
ques (2). Je n’entends par ce terme que ces comédies où ’on
introduit des personnages qui ne sont point dans la nature,
des personnages allégoriques, propres, tout au plus, pour le
poème épique, mais très déplacés sur la scène, ou tout doit
être. peint ’aprés nature. Ce n’est pas, ce me semble, le dé-
faut de M. de Marivaux; je lui reprocherais, au contraire, de
trop détailler les passions, et de manquer quelquefois le che-
min du cœur, en prenant des routes un peu trop détournées.
J’aime d’autant plus son esprit, que je le prierais de le moins
prodiguer. il ne faut point qu un personnage de comédie
songe à être s irituel; il faut qu’il soit plaisant malgré lui, et
sans cr0ire l’ tre; c’est la différence qui doit être entre la
comédie et le simple dialogue. Voilà mon avis, mon cher
monsieur, je le soumets au votre.

J’avais prêté quelque argent a feu M. de La Clède, mais
sans billet; je voudrais en avoir perdu dix fois davantage, et
qu’il fût en vie. Je vous supplie de m’écrire tout ce que vous
apprendrez au sujet de mes Américains. Je vous embrasse
tendrement.

Qu’est devenu l’abbé Desfontaines’f dans uelle le e a-t-on
mis ce chien qui mordait ses maîtres? hélas? je lui onnerais
encore du pain, tout enragé qu’il est. Je ne vous écris point
de ma main, parce que je suis un peu malade. Adieu.

513. -- A Il. THIERIOT.
A Cirey, le 6 février.

Vous m’ait-z écrit, non une lettre, mais un livre plein d’es-
prit et de raison. Faut-il que je n’y réponde que par une
courte lettre u’un peu de maladie m’empêche encore d’écrire
de ma main Si vous voyez MM. de Pont de Veyle et d’Ar-
gental,.dont les bontés me sont si chères, dites-leur ne c’est
moi qui ai perdu nia mère (3). Ce premier devoir ren u, dites

(il Célèbre chanteur, mort en 1786. (G. A.)
t2) C’était bien Marivaux que Voltaire avait voulu piquer. (G. A.)

.(3; Madame de Ferriol, sœur du cardinal de .Tencin, et mère de
(incantai et de 89m de veyle, morte le :2 février, (G. A.)

bien à Pollion que les louanges du public sont, après les
siennes, ce qu’il y a de plus fiatteur.J’ai lu l’épître charmante
de mon saint Bernard. Je n’ai encore ni le temps ni la santé
de lui répondre. il a fallu écrire vingt lettres par jour, re-
toucher les Américains, corriger Samson, raccommoder l’In-
discret. Cc sont des plaisirs, mais le nombre accable et épuise.
Le (plus grand de tous a été de faire l’Epi’tre dédicatoire à
ma unie la marquise du Châtelet, et un discours (i) que je
vous adresserai à la fin de la tragédie.

Je vous envoie la dédicace, l’autre discours n’est pas en-
core fini. Dites-moi d’abord votre avis sur cette dédicace de
mon Temple; elle n’est pas digne de la déesse. C’était à Locke
à lui dédier l’Entendement humain, et je dis bien: a Domina,
a non sum dignus, sed tantum die verbe. a

A res avoir eu la permission de M. et de madame du Châte-
let e leur rendre cet hommage, il faut encore que le public le
trouve bon. Examinez donc ce petit écrit scrupuleusement;
pesez-en les paroles. J’ose su pplicr M. de La Popelinière de se
jaindre a vous, et de vouloir bien me donner ses avis. Si vous
me dites tous deux que la chose réussira. je ne craindrai
plus rien. J’envoie aujourd’hui aux comédiens les correc-
tions de l’Indiscret; ’e les prie, en même temps, de souffrir,
pourle plaisir du pu lie et our leur avantage, que le public
voie mademoiselle Dangevi le en culotte.

Je leur envoie aussi quelques changements pour le qua-
trième acte d’Alzire; vous en trouverez ici la copie; ils me
paraissent nécessaires; ce sont des charbons que je jette sur
un feu languissant. Je vous supplie d’encourager Zamore (2)
et Alzire à se charger de ces nouveautés.

Je ferai tenir, par la première occasion, l’opéra de Samson;
je viens de le lire avec madame du Châtelet, et nous som-
mes convenus l’un et l’autre que l’amour, dans les deux pre-
miers actes, ferait l’ell’et d’une flûte au milieu des tambours
et des trompettes. il sera beau que deux actes se soutiennent
sans jargon d’amourette, dans le temple de Quinault. Je main-
tiens que c’est traiter l’amour avec le respect qu’il mérite,que
de ne le pas prodiguer et ne le faire paraître ne comme un
maître absolu. Rien n’est si froid quand il n est pas néces-
saire. Nous trouvons que l’intérêt de Samson doit tomber ab-
solument sur Samson, et nous ne voyons rien de plus inté-
ressant que ces paroles:

Profonds animes de la terre, etc. (Acte V, se. i.)

De plus, les deux premiers actes seront très courts, et la
terreur théâtrale qui y règne sera, pour la galanterie des
deux actes suivants, ce qu’une tempête est à l’égard d’un jour
doux qui la suit. Encouragez donc notre Rameau a déployer
avec confiance toute la hardiesse de sa musique. Vous voilà,
mon cher ami, le confident de toutes les parties de mon âme,
le juge et l’appui de mes goûts et de nies talents. il ne me
manque que celui de vous exprimer mon amitié et mon es-
time. Dès que j’aurai un quart d’heure à moi, ’e vous enver-
rai des fragments de l’histoire du Siècle de ouïs XIV, et
d’un autre ouvrage aussi innocent que calomnié (3).

Je voudrais bien pouvoir convertir M. le garde des sceaux.
Les persécutions ue j’ai essuyées sont bien cruelles. Je me
plaindrais moins e lui, si je ne l’estimais pas. J’ose dire que,
s’il connaissait mon cœur, il m’aimerait, si pourtant un mi-
nistre peut aimer.

au. - A M. ruminer.
A Cirey, ce 9 février.

Je suis toujours un peu malade, mon cher ami. Madame la
marquise du Châtelet lisait hier, au chevet de mon lit, les
Tusculanes de Cicéron, dans la langue de cet illustre bavard;
ensuite elle lut la quatrième Epitro (A) de Pope, sur le Bon-
heur. Si vous connaissez quelque femme à Paris qui en fasse
autant, mandez-le-moi.

Après avoir ainsi asse ma journée, j’ai reçu votre lettre
du 5 février; nouvel es preuves de votre tendresse, de votre
goût, et de votre jugement. Je vais me mettre tout de bon à
retoucher Alzire, pour l’impression; mais il faudrait que
j’eusse une copie conforme à la manière dont on la joue.
Samson devait partir par cette poste, mais je suis obligé de
dicter mes lettres, et j’occupe a vous faire parler mon cœur
la main qui devait transcrire mes sottises hilistiiies et hé-
braïques. En attendant, je vous envoie le iscours apologé-
tique que je compte faire imprimer à la suite d’Alzire. Je

!4(i) il est en tète d’Atzire, mais le nom de Thieriot n’y figure
s. (G. .) U(2) C’est-à-dire Dufresne. Le rôle d’Alzire était rempli par made-

monselte Gaussin. (CL)
(3) L’opéra de (Ci..) .(i) Cette quatrieme Epttrç appartient à l’Emi sur t’gomgnç. (Ci..)
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rem lis en cela deux devoirs; je confonds la calomnie, et je
célègre votre amitié. . lJ’attends avec impatience le sentiment de Pollion et le vô-
tre sur ma dédicace à madame du Châtelet. Je veux vous de-
voir l’honneur de pouvoir dire à M. de La Popelinière doréna-
vant :

Albi, nestrorum sermonum candide judex. (Horn, ép. tv, lib. I.)

Sen bon mot sur Pauline et sur Alzire est une justification
trop glorieuse pour moi; c’est peut-être parcequ’il n’a vu
jouer Pauline que par mademoiselle Duclos, Vieille, éraillée,
cette. et tracassière, qu’il donne la préférence à Alztre,jouee
par la naïve, jeune et gentille Gaussîn. Dites de ma part a
cette Américaine :

Ce n’est pas moi qu’on applaudit, ,
c’est. vous qu’on aime et qu’en admire;
Et vous damnez, charmante Alzire,
Tous ceux que Guzman convertit.

De Launai (t) se damne d’une autre façon par les perfidies
les plus honteuses. Il y a longtemps que je sais de quoi il
est capable; et, des que j’ai su que Dufresnc lui avait confié
la pièce, j’ai bien prévu l’usage qu’il en ferait. Je ne doute
pas qu’il ne la fasse imprimer furtivement, et qu’il n’en fasse
guelque malheureuse parodie. il a déjà fait celle de Zaïre,

ans laquelle il a eu l’insolence de mettre M. Falkener sur le
théâtre, par son propre nom (2). C’est ce même Falkener, no-
tre ami, qui est aujourd’hui ambassadeur à Constantinople,
et qui demanderait, aussi bien que la nation anglaise, justice
de cette infamie, si l’auteur et l’ouvrage n’étaient pas aussi
obscurs que méchants. Ce qui est étonnant, c’est que mon-
sieur le lieutenant de police (3) ait permis cet attentat public
contre toutes les lois de la société. Voyez si on peut réve-
nir de pareils coups, par vos amis et les miens. Cepen ant je
destinais à ce malheureux de Launai un petit présent, pour
reconnaître. la peine qu’il avait prise de lire ma pièce aux co- ,
mêdiens. L’abbé Moussinot devait le porter chez vous; appa-
remment il vous parviendra ces jours-ci. C’est la seule ven- v

eancc que je veux prendre de de Launai ; il faut le payer
e sa peine,,et l’empêcher d’ailleurs de faire du mal.
Je crois au petit La Mare un caractère bien différent. Il me

parait sentir vivement l’amitié et la reconnaissance ; mais
j’ai peur qu’il ne âte tout cela par de l’étourderie, de l’im-
politesse, et de la ébauche. Je lui ai recommandé expressé-
ment de vous voir souvent, et de ne se conduire que par vos
conseils. C’est le seul moyen par ou il puisse me plaire. Je
crois bien qu’il n’est as encore digne d’entrer dans le sanc-
tuaire de Pollion; il aut qu’il fasse pénitence à la porte de
l’éÊlise, avant de participer aux saints m stères.

e que vous me mandez de M. l’abbé e Rothelin me tou-
che et me pénètre. Quoique des faveurs publiques de sa part
fussent bien flatteuses, ses bontés en bonne fortune me le
sont infiniment. Tout ceci me fait songer à M. de Maisons,
son ami. Mon Dieu, qu’il aurait été aise du succès d’Alain!
qu’il m’en eût aimé davantage! Faut-il qu’un tel homme
nous soit enlevé (à)! .

Mandez-mei, mon cher ami, avec votre vérité ordinaire, et
sans abcune crainte, tout ce qu’on dit de moi. Soyez très per-
suadé que je n’en ferai jamais qu’un usage prudent, que je
ne songerai qu’à faire taire le mal, et à encourager le bien.
Faites-mei connaître, sans scrupule, mes amis et mes enne-
mis, afin que ’e force les derniers à ne point me haïr, et que
je me rende igne des autres.

Je voudrais bien qu’en me renvoyant ma pièce, vous pus-
siez y joindre quelques notes de Pollion et des vôtres. Que
dites-vous du petit La Mare, ui ne m’a point encore écrit?
Il n’avait rien de particulier (à dire a Rameau; je ne l’avais
chaàrgé que de compliments. Les négociations ne sont confiées
qu’ vous.

Savez-vous bien ce qui m’a plu davantage dans votre let-
tre? c’est l’es érance que vous me donnez de venir apporter
un jour vos ommages à la divinité de Cirey. Vous y verriez
une retraite de hiboux, que les Grâces ont changée en un palais
d’Albane. Voici quatre vers que fit Linant, ces jours passés,
sur le château : .

Un voyageur, qui ne mentit jamais.
Passe a Cirey, s’arrête, le contemple;

(t) Auteur du Paresseux, (G. A.)
(2) Cette parodie, intitulee le Temple du Goût, étaitde d’Allainval.

Falkener y. figurait sous le nom de Karman. (G. A.)
(3) C’était toujours Hérault. (G. A.) -(4) Ce retour yers l’ami perdu le lendemain d’un succès honore

au plus haut peint Voltaire. (G. A.)

4-15

Surpris, il dit : c’est un palais;
Mais, voyant Emilia, il dit que c’est un temple (t).

Vous m’avouerez que voilà un fort joli quatrain. Vous en
verrez bien d’autres, si vous venez jamais dans cette vallée
de .Tempé; mais Pollion ne voudra jamais vous prêter pour
qutnze jours.

J’ai pour de ne vous avoir point parlé des vers (2) que l’ai-
jnalàle Bernard a faits pour moi. Vous savez tout ce qu’il faut
tu ire.

Adieu; je souffre, mais l’amitié diminue tous les maux.

515. - A M. PALLU.
A Cirey, le 9 février.

Un peu de maladie, monsieur, m’a privé de la consolation
de vous écrire des pouilles de ma main. Je me sers d’un se-
crétaire; je me donne des airs d’intendant. Hélas! cruel que
vous êtes. c’est bien vous qui faites l’intendant avec moi. en
ne répondant pas à mes requêtesLJ’avais cru vous faire ma
cour et flatter votre goût, en vous envoyant, il a quelques
mois, une scène (3) tout entière traduite d’un vieil auteur an-
glais; mais vous ne vous souciez ni de l’Anglais ni de moi.
’eus aviez promis à madame du Châtelet des petits cvgnes

de Moulins et des petits bateaux. Savez-vous bien que des ba-
gatelles, quand on les a promises, deviennent solides et sa-
crées, et qu’il vaudrait mieux être deux ans sans faire payer
la taille aux peuples de la mère aux gaines (le), que de man-
quer d’envoyer des petits cygnes à Cirey? Vous croyez donc
qu’lil a? a dans le monde que des ministres, Moulins, et. Ver-
sai les

En lisant aujourd’hui des vers anglais de Pope, sur le Bon:
heur (5), voici comment j’ai réfuté ce raisonneur :

Pope, l’Anglais, ce sage si vanté,
Dans sa morale au Parnasse embellie.
Dit que les biens, les seuls biens de la vie.
Sont le re s, l’aisance et la santé.
il s’est m ris: quoi! dansl’heureux partage
Des dons u ciel faits a l’humain séjour,
Ce triste Anglais n’a pas compté l’amour!
Que je le plains! il nest heureux ni sage.

Mettez l’amitié à la place de l’amour, et vous verrez com!
bien vous manquez à ma félicité. Donnez-moi au moins vo-
tre protection, comme si j’étais né dans Moulins. Ayez pitié
de. cette pauvre Alzire, que l’on imprime, à ce qu’on m’a dit,
furtivement, comme on a imprimé le lutes César. Il est bien
dur de voir ainsi ses enfants estropiés. M. Rouillé peut, d’un
mot, empêcher qu’on me fasse ce tort; c’est a vous que je
veux en avoir l’obligation. Si vous me rendez ce bon office,
j’aurai pour vous bien du respect et de la reconnaissance; et,
si vous m’écrivez, je vous aimerai de tout mon cœur.

516. - A M. "mon (a).
Cirey, ce 9 février 1736.

Les rières de M. d’Argental, monsieur, seront toujours
des or res pour moi, et la réputation de probité et d’intelli-
gence que vous avez n’est pas une moindre recommandation.
Je serai charmé que ceux qui feront imprimer Alzire vous
donnent la préférence.

A l’égard du recueil de mes tragédies, il faut que je passe
beaucoup de tem s à les corriger, avant d’oser les donner au
public. L’intérêt ’un libraire doit être qu’un auteur travaille
soigneusement ses ouvrages. Je ne peux vous être utile qu’en
àtlchatLtrde mériter par un travail long et assidu l’indulgence

u u ic.
Je:J suis, monsieur, de tout mon cœur votre très humble et

très obéissant serviteur.

517. - A M. DE LA ROQUE.
A Cirey, ce to février.

Je suis bien fâché, monsieur, qu’un peu .d’indisposition
m’empêche de vous écrire de ma main. Je n’ai que la moitié
du plaisir, en vods marquant ainsi combien je suis sensible
a vos politesses. Il est bien doux de plaire à un homme qui,

(1) Voyez, aux POÈMES, ce uatrain corrigé. (G. A.)
(2) A propos d’un". (G. A?)
(3) La dernière de la Mort de César. (G. A.) . .
(4) La ville de Moulins, célébré par sa coutellerie. Fallu en était

alors intendant. (G. A.)
(5) Quatrième épître de l’Emtt sur l’Hommç. (G. A.)

( (6) Le libraire. MM. de Cayrol et A. Français ont édité ce billet.
G. A.)
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comme vous, connaît et aime tous les beaux-arts (l). Vous
me rappelez toujours, par votre goût, par votre ohtessn, et
par votre impartialité, l’idée du charmant M. e La Faye,
qu’on ne peut trop regretter. Je pense bien comme vous sur
les beaux-arts.

Vars enchanteurs, exacte prose,
Je ne me borne peint a vous;
N’avoir qu’un goût, c’est peu de chose;

Beaux-arts, je vous invoque tous.
Musique, danse, architecture,
Art de graver, docte peinture,
Que vous in’inspirez de désirs!
Beaux-arts, vous étés des. plaisirs;
Il n’en est point qu’on dorve exclure.

Je voudrais bien, monsieur, vous envoyer quel nes-unes
de ces bagatelles pour lesquelles vous avez trop d’in ulgence;
mais vous savez que ces petits vers, que j’adresse quelque-
fois à mes amis, respirent une liberté dont le public Sévère
ne s’accommoderait pas. Si, parmi ces libertins, qui vont tou-
jours nus, il s’en trouve quelques-uns vêtus à la mode du
pays, j’aurai l’honneur de vous les envoyer.

Je suis. monsieur, avec toute l’estime qu’on ne peut vous
refuser, et avec une amitié qui mérite la vôtre, etc.

518. - A M. L’ABBE D’OLIVE’I’.

A Cirey, ce 12 février.
si vous avez eu la goutte, dans votre séjour du tumulte et

de l’inquiétude, "ai eu la fièvre, mon cher abbé, dans l’asile
de la tranquillité. Si bene calculum portas, ubique naufragium
inventes. Mais il faut absolument que je vous apprenne ne,

endant mon indisposition, madame la marquise du Ch te-
et daignait me lire, au chevet de mon lit. Vous allez croire

peut-être qu’elle me lisait quelque chant de l’Arioste, ou quel-
u’un de nos romans. Non; elle me lisait les Tusculanes de
icéron; et, après avoir goûté tous les charmes de cette belle

latinité, elle examinait votre traduction, et s’étonnait d’avoir
du plaisir en français. Il est vrai qu’en admirant l’éloquence
de ce grand homme, cette beauté de génie, et ce caractère
vrai de vertu et d’élévation qui règne dans cet ouvrage, et
qui échauffe le cœur, sans briller d’un vain éclat; après,dis-
je, avoir rendu justice a cette belle âme de Cicéron, et au
mérite comme à la difficulté d’une traduction si noble, elle
ne pouvait s’empêcher de plaindre le siècle des Cicéron, des
Lucrèce, des Hortensius, des Varron, d’avoir une physique si
fausse et si méprisable; et malheureusement ils raisonnaient
en métaphysique tout aussi faussement qu’en physique. C’est
une chose pitoyable que toutes ces prétendues preuves de
l’immortalité de l’âme alléguées par Platon. Ce qu’il y a de
plus pitoyable peut-être est la confiance avec laquelle Cicé-
ron les rapporte. Vous avez vous-même, dans vos notes, osé
faire sentir le faible de quelques-unes de ces preuves, et, si
vous n’en avez pas dit davantage, nous nous enprenons à vo-
tre discrétion. Enfin le résultat de cette lecture était d’estimer
le traducteur autant que nous méprisons les raisonnements
de la philosophie ancienne. Mon lecteur ne pouvait se lasser
d’admirer la morale de Cicéron, et de blâmer ses raisonne-
ments. Il faut avouer, mon cher abbé, que quelqu’un qui a
lu Locke, ou, plutôt, qui est son Locke usai-même, doit trou-
ver les Platon des discoureurs, et rien de plus. J’avoue qu’en
fait de philosophie, un chapitre de Locke ou de Clarke est,
fier rapport au bavardage de l’antiquité, ce que l’optique de

ewton est par. rapport à celle de Descartes. Enfin vous en
penserez ce qu’il vous plaira ; mais j’ai cédé au désir de vous
dire ce qu’en pense une femme conduite par les lumières
d’une raison que l’amour-propre n’égare point, qui connaît
les philoSOphes anciens et modernes, et qui n’aime que la
vérité. J’ai cru que c’était une chose flatteuse et rare pour
vous d’être estimé d’une Française presque seule capable de
connaître votre original.

On doit vous avoir rendu votre malheureux livre de la Vie
de Forum. L’autre exemplaire n’était pas encore arrivé à Pa-
ris. Ainsije reprends le pardon que je vous demandais de
ma méprise.

Avez-vous lu la. traduction de l’Essai de Po sur l’homme?
C’est un beau poème, en anglais, quoique in lé d’idées bien
fausses sur le bonheur. Adieu; augmentez mon bonheur en
m’écrivant.

J’aiIbien des anecdotes sur Corneille, et sur Racine, et sur
la littérature du beau siècle passé. Vous devriez augmenter
mon magasm.

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. -- i736.

519. -- A M. THIERIOT.
A Cirey, ce 12 février 1736.

Vous avez dû recevoir de moi d’énormes paquets, mon cher
ami, ceci ne sera qu’un petit verre d’eau des Barbades après

un long repas. .Je reçus la vôtre du 8 : je répondrai, quand je me porterai
bien, à cet Anglais qui écrit mieux que moi en français. Je
crois l’homme dont vous me parlez très coupable, mais il est
assez puni par notre succès.

Ma grande alliaire a présent, estque vous engagiez Dufresne
et la Gaussin à apprendre les changements quej’ai faits au
quatrième acte, et l ue les comédiens, avant de jouer l’ImIz’s-
ont, me renvorent es feuilles imprimées et corrigées de ma
main que le souffleur doit avoir.

J’attends avec la dernière impatience la copie de ma pièce;
mais entre quelles mains est-elle? comment l’aurai-je?

Adieu, mon cher ami, je souffre bien de vous écrire si peu;
mes respects à Pollion.

520. - A M. r" (i).
A Cirey, février.

Ma santé, qui est devenue déplorable, ne me miel acère,
mon cher monsieur, d’entrer avec vous dans e grands d
tails, au sujet de M. Le Franc, que je n’ai jamais oll’ensé. Il
peut, tant qu’il voudra, travailler contre moi, ct vendre quel-
ques brochures contre un homme qu’il ne connaît pas. CeEa
ne me fait rien. Sa haine m’est aussi indill’érentc que votre
amitié m’est chère. S’il me hait, il est assez puni par le suc-
cès d’Alzire; a lui permis de se venger, en tachant de la de-
crier.

Quant à l’argent que me devait ce pauvre M. de La Clède,
je trouve dans mes papiers (car je suis un homme d’ordre,
quoique poète) que je lui avais prêté, par billet, 11’015 cents
livres, que le libraire Legras m’a rendues; et, le It:lllltflnalll,
je lui rétai cinquante écus, sans billet. Si vous pouviez, en
etl’et, aire payer ces cinquante écus, je prendrais la liberté
de vous supplier très instamment d’en acheter une patito
bague d’antique, et de prier madame Berger (le vouloir bien
la porter au doigt, pour l’amour de M. de La Clètle et pour
le mien. Ce M. Berger est un homme que j’aime et que j’es-
time infiniment, et je vous aurais bien de l’obligation si vous
rengagiez a me faire cette galanterie. c’est un des meilleurs
juges que. nous ayons en fait de beauxsirts.

Qu’est devenue la mascarade de Scrvandoni? On dit qu’Al-
zirelle est de Le Franc (2).

Je suis trop languissant pour vous en dire davantage.

t3-

521. - A M. L’ABBÉ LE BLANC.

Je n’ai reçu qu’hier, monsieur, le présent et la lettre dont
vous m’avez honoré. J’ai lu avec beaucoup d’attention votre
tragédie d’Abensai’d; je trouve que c’est un tableau d’une or-
donnance belle et hardie, et dont toutes les figures sont très
animées. Il me parait que vous entendez parfaitement la con-
duite du théâtre; et jette conçois pas comment les comédiens
ont pu faire quoique difficulté.

Je suis aussi flatté de votre lettre, monsieur, que je suis
content de votre pièce. La plupart des auteurs sont les enne-
mis de ceux qui courent la même carrière; ils se font des
guerres honteuses qui déshonorent les talents. Il est bien
triste de voir des gens de lettres perdre à se nuire, a se dé-
chirer réciproquement, le temps qu’ils devraient employer à
faire les délices et l’instruction des hommes, et que ceux qui
ont le plus d’esprit passent souvent leur vie à se rendre le
’ouet des sots. Je suis charmé. monsieur, que ce vice de
’envie, qui est le poison de la littérature, soit si loin d’infec-

ter votre génie. Je trouve avec plaisir dans votre caractère
les sentiments vertueux de votre ouvrage.

Nous avons partagé les Indes entre nous: votre muse est
au Mogol, et la mienne au Pérou. Rome et la Grèce semblent.
épuisées. Il est temps de s’ouvrir de nouvelles routes. Je
vous exhorte à marcher dans cette carrière. Pour nier. je rio
crois pas que j’y rentre. Les genres d’études oit je m’applt-
que présentciiieutuio sont guère compatibles avec les vers.
Mais si je n’en tais plus, je les aimerai toujours; les voila-s
me seront chers. et je vous supplierai de voulorr bien m en-
voyer ce que vous ferez de nouveau.

Madame la marquise du Châtelet, dont l’esprit universel
embrasse tous les arts, et qui sait juger de Virgile comme de

La Roque avait le privilège du Mercure. (G. A.) il; Sans doute a M. berger. (G. A.) ,
2 Cette parodie était de Partant, Partirentter, etc. (G. A.)
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Locke, en connaissance de1cause, pense de la même manière
que moi sur votre piece. Si mon sullrage est peu de chose, le
sien doit être d’un grand pOids.

J’ai l’honneur d’être, monsieur, avec bien de l’estime, vo-

tre, etc. Veneurs.

-522. - A M. DE CIDEVILLE.
Ce 22 février.

Mon aimable et respectable ami, voila trois de vos lettres
auxquelles une de ces maladies de langueur que vous. me
connaissez m’a empêché de répondre. Tandis que monswur
votre père souffrait, à quatre-vingts ans, des coups de bis-
touri, et réchappait d’une opération, mei (je dépérissais de
ces maux d’entrailles qui sont à l’épreuve u bistouri. Peut-
etre, de uis votre dernière lettre, avez-vous perdu lllOIISlPlll’
votre p re. En ce cas, je reprends vigueur, en reprenant l’es-
pérance qu’enfin vous vivrez pour vous, pour les. belles-let-
tres, pour vos amis surtout, et que la déesse de Cirey pourra
vous voir dans son temple. Je suis persuadé que vous. ne
m’avez pas assez méprisé pour penser que je pusse quitter
un momentCirey, pour alter jouir des vains applaudissements
du parterre et de

........... Je ne sais quel amour IQue la faveur publique ôte et donne en un leur (i).

Si j’allais à Paris. ce ne serait que parce qu’il est sur le
chemin de Rouen. Vous m’avez bien connu, vous avez ton:
jours adressé vos lettres a Cirey, malgré les indignes gens qui
disaient que j’avais été à Paris.

Je vous répondrai peu de chose sur Jore. Il s’est très mal
comporté avec moi dans l’afl’aire des Lettres philosophaqqss.
Je lui ai donné de l’argent depuis peu; mais, pour l’edition
d’Alzire, ’e l’abandonne à Demoulin, qui n’a pas assez bonne

opinion e lui pour la lui confier.
Un article plus important, c’est Linant. J’ai toujours affecté

de ne vous en point parler, voulant attendre que le temps
fixât mes idées sur son compte. il m’avait marqué bien peu
de reconnaissance, à Paris; et déjà enflé du succès d’une tra-
gédie qu’il n’a jamais achevée, il m’écrivit de Rouen, après
six mais d’oubli, un petit billet en lignes diagonales, où il
me disait qu’il ferait ientôt jouer sa pièce, et qu’il me ren-
drait l’argent que je lui avais, disait-il, prêté. Je dissimulai
ce trait d’ingratitude et d’impertinence; et, toujours ret à
pardonner à la jeunesse, quand elle a de. l’esprit, je le is en-
trer chez madame la marquise du Châtelet, malgré l’exclusion
du maître de la maison. malgré le défaut qu’il a dans les
yeux et dans la langue, et malgréla profonde ignorance dont
il est. A peine a-t-il été établi dans la maison, qu’ouhliant
qu’il était précepteur et aux gages de madame du Châtelet,
oubliant le profond respect qu’il doit à son nom et a son sexe,
il lui écrivit un jour une lettre, d’une terre voisine où il était
allé de son chef et fort mal a propos. La lettre finissaitainsi :
a L’ennui de Circy est de tous les ennuis le plus grand,»
sans signer, sans mettre un mot de convenance. Les person-
nes (2) chez qui il écrivit cette lettre, etauxquelles il cutl’ini-
prudence de la montrer, dirent a madame la marquise du
Châtelet qu’il le fallait chasser honteusement. Je fis suspen-
dre l’arrêt, et je lui épargnai même les reproches. On ne lui
parla de rien, et il continua de se conduire comme ferait un
ami chez son ami, croyant que c’était la le bel air, parlant
toujours du cher Cidevdle, du pauvre Cideville, et pas une fois
de il. de Cideville, à qui il doit autant de respect que de re-
connaissance et d’amitié.

Madame du Clitlteletz indignée, a toujours voulu vous écrire
et le chasser. J’ai apaisées cotera, en lui représentant que
c’était un jeune homme (il a pourtant vingt-sept ans passés)
qui n’avait que de l’esprit et point d’usage du monde; que,

’ailleurs, il était né sage; qu’enfln, si elle n’avait pas besoin
de lui. il avait besoin d’elle; qu’il mourrait de faim ailleurs,

râceà sa paresse et à son ignorance; qu’il fallait essayer de
e corriger, au lieu de le punir; qu’a la Vérité, il ne rendrait ja-

mais daiis une maison aucun de ces petits services par où l’on
plait à tout le monde, et dont la faiblesse de sa vue et la po-
santeur de sa machine le rendent incapable; mais qu’il savait
assez de latin pour l’apprendre, au moinsconjointementavec
son fils; qu’il lui apprendrait à penser, ce qui vaut mieux
que du latin, et que. je me chargeais de lui faire sentir la

écence et les devoirs de son état.
C’est dans ces circonstances, mon tendre et judicieux ami,

(i) Néron dit dans Britannicus :
Que le hasard nous donne et nous ôte en un jour. (G. A,)

(il) C’était chez madame de La Neuvilte. (a. A.)

u’it m’a demandé de faire entrer sa sœur dans la maison.
l est vrai que, depuis quelque temps, il se tient us à sa
place; mais il n’a pas encore effacé ses péchés. J’ai ouï dire
d’ailleurs que sa sœur était encore plus fière que lui. J’ai vu
de ses lettres; elle écrit comme une servante. Si avec cela elle
pense en reine, je ne vois pas ce qu’on une faire d’elle.

Après toutes ces représentations, soutirez que je vous dise
que vous êtes d’autant plus obligé d’avertir Linant d’être mo-

este, humble et servia le, que ce sont vos bontés qui l’ont
gâté. Vous lui avez fait croire qu’il était né pour être un Cor-
neille, et il a pensé que, pour avoir broché, a peine en trois
ans, uatre malheureux actes d’un monstre qu’il appelait
tragédie, il devait avoir la considération de l’auteur du Cid.
lLsest re ardé comme un homme de lettres et comme un
homme e bonne compagnie, égal à tout le monde. Vos
louanges et vos amitiés ont été un poison doux qui lui a
tourn , la tête. Il m’a haï, parce que je lui ai parlé franc. Mé-
rilcz à votre tour qu’il vous haïsse, ou il est perdu. Je lui ai
déjà dit qu’il était impertinent qu’il parlât de son cher et de
son pauvre Cideville, et de Formont, a qui il a des obliga-
tions. Je lui ai fait sentir tous ses devoirs; je lui ai dit qu’il
faut savoir le latin, apprendre à écrire, et savoir l’orthogra-
phe, avant de faire une pièce de théâtre, et qu’il doit se re- n
arder comme un homme ui a son esprit a cultiver et sa
ortune à faire. Enfin, depu s uinze jours, il a pris des allu-

res convenables. Le voila en on train; encouragez-le à la
persévérance; un mot de votre main fera plus que tous mes
avis.

En voilà beaucoup pour un malade; la tête me tourne;
j’enrage. Voilà quatre feuilles décrites sans vous avoir parle
de vous. Adieu; mille amitiés au philosophe Formont et au
tendre du Bourg-Theroulde.

523. - A M. THIERIOT.
A Cirey, ce æ février (il.

Je suis bien languissant, mon cher ami; il faut que j’or-
dontne a mon cœur de n’être point bavard avec vous, cette
pos e-ci.

Ma santé ne m’a pas rmis de retoucher la dédicace et le
discours que je vous a resse; mais je persiste, pour de très
bonnes raisons, a faire paraître ces deux pièces, attendu que
j’aime la vérité et que je ne crains point mes ennemis.

Toute peine mérite. salaire. Launai a acquis mon mépris et
mon indignation our l’infâme conduite qu’il a tenue avec
moi; mais il lui aut un présent pour avoir lui Alzi’re aux
comédiens; ce n’est pas à lui, mais à moi ne je le donne.

J’ai songé à faire une autre galanterie à er cr.
Qu’est-ce qu’AIzireue à la Foire? on dit qu elle est de Le

Franc; je le voudrais.
Voici un paquet pour M. des Atleurs, s’il n’est pas encore

parti pour Constantinople (2); s’il l’est, vous aurez la bonté
de l’envoyer par la poste, par la voie de Marseille.

Je suis bien surpris de ne pas recevoir de nouvelles de
M. votre frère; c’est la première fois qu’un débiteur s’est
plaint de m’entendre pas arler de son créancier.

Ménagez-moi toujours es juges et des amis comme Pollion
et le petit B... (3).

Vous avez sans doute montré les deux discours (4) aux
deux respectables frères (5), à qui j’ai tant d’obligation.

Vous avez dû recevoir de la main d’Eniilie une lettre, qui
vous dédommagera de tous les petits articles laconiques de
ce billet-ci.

Adieu; dans l’état de langueur où je suis, je crains bien
d’aimer trop la vie. Je vous embrasse tendrement.

524. - A M. LE CHEVALIER FALKENER.
A Cirey, en Champagne, ce 22 février 1736.

New the honesl, the gnon and plain philosopher cf Wand-
sworth, represents liis king and country, and is equal to the
Grand-Seignior. Certainly Eiigland is tlie ouï country wliere
commerce and virtue are to be rewarde witli sucli an
honour. if any grief (concern) reste stitl upon my iiiind. my
dear friand (for friand you are, tho’ a minister), it is that f
am unable to be a witness of your new sort of mon; and fe-
licity. llad l net regulated my lite alter a way wliî - l tltnkfls
me a kind et solitaire, Lwould lly to that nation c i SFIVÛgG
slaves, whom l liate, to ses llie man l love. What Would iny

(il Éditeurs, de Ca rot et A. François. (G. A.)
t2) Il allait (y reprcsenter la France. (G. A.)
(3) Ballot. ( ’..A.)
il Pour être imprimés avec Autre. (G. A.)

(a) D’Arsentat e Pont de Verte. (G. A.)
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entertainment bel and how full the overi’lowings et. my heart,
in centemplating my dear Falkener, amidst se many lnildels
et au bues, smiling with bis humane philosophy et the su-
perstitions tollies that reign en thé une sida et Stamboul, and
on the other et Galata! l would net admire, as milady Mary
Worthley Montagu says,

Thé vizir prend, distinguished frein thé test;
Six slaves in gay-attire, bis bridle lield,
His bridle ricti With garus, bis stirrups gold!

For, how the devil! should I admire a slave upon a herse?
My friand Falkener I should admire!

But I must bid adieu! to thé great town et Constantin, and
stay in my little corner et thé world, in that very same castle
where you were invited to corne in your way to Paris,in case
you should have taken the read et Calais to Marseille. Your
taking au other waï, was certainly a sed disappointment for
me, and especially o that lady who makes use et your Locke
and et more et your other books. Upon my word! a French
lady who reads Newton, Locke, Addisen and Pope, and who
retires frein the bubbles and thé stunning noise et Paris, to
cultivato in the country the graal and amiable genius she is
barn with, is more valuable than your Constantinople and
ail the Turkish ompirel

Yen may contidently write to me, by the way et Marseille,
chez madame la marquise du Châtelet, à Cirey, en Champagne.
Be sure l shah net stir from that spot et ground, bcfore the
faveur et vour lutter comes to me.

Yen weli sec, porhaps, a renegado, me bastard offsEring et
an Irishman, who went et Paris, by thé naine et Ma arty; a
busy, bold, stîrring and net a scrupulous man. He had thé
honour, by chance, et being kiiown to thé marquise du Châ-
telet; but was expelled front lier house for his regonfles and
impudence, before be Ieft Paris, with twe young menin debt,
whom be sednced to turn musulmen. His slory and bis cha-
racter must be known et Constantinople. I wonld tain know
what sort et lite be leads now with the followers et Moham-
med. But, what cencems me much more, what l long more
to be informed et is, whether you are as happy as you seem
to be. Have you got a little private seraglio? or, are you to
be manioit? Are you ever-stoked with business? Does our
indolence or laziness comply with your afi’airst Do you rink
mach or that good Cyprus wine? For my part, I am héro tee
happy, though my healtb is ever very weak :

Excepte quod non simul esses, cætera lœtus.

Addio! mie carissimo ambasciadore! Addiol le baccio umil-
mente le mani! L’amo, e la reverisco (t)!

(il Voila donc l’honnête, le bon et simple philosophe de Wanil-
werth. qui représente son roi et son pays, et est l’égal du Grand-
Seigneurt Certainement l’Angletarre est le seul s ou le com-
merce et la ivertu sont récompensés avec autant ’éclat. Je n’ai
qu’un seul. chagrin. mon cher ami, car vous êtes bien mon ami,
quelque ministre, c’est de ne pouvoir être témoin de votre nou-
VBUQKIOII’O et de votre bonheur. si je ne m’étais pas tait un plan
de Vie qui fait de moi une espèce de solitaire, j’aurais volé vers ce
paysd’esclaves sauvages que je déteste, pour aller voir l’homme
que j’aime. .Que je serais heureux! avec quelles délices mon cœur
sépanchcrait en voyant mon cher Falkener, au milieu de. tant d’in-
fldeles de toutes. couleurs, sourire avec sa philosophie Sl humaine
de toutes les folies superstitieuses ui règnent d’un côté a stam-
beul, et de l’autre a Caleta! Je n’a mirerais pas , comme milady
Mary Wortliley Montagu, a le superbe visir se distinguant de la
a ioule, six esclaves élégamment parés tenant la bride de son che-
u val, ses rênes ornées de pierreries et ses étriers d’or; » car,
comment diable! urrais-je admirer un esclave monté sur un
clievalî. Ce que j’a mirerais c’est mon ami l’allumer.

Mais il faut que je dise adieu a la grande ville de Constantin et
que je reste dans mon peut com du monde, dans ce même cim-
teau ou vous tûtes invité a venir, lorsque vous allâtes a Paris, si
par bonheur vous eussxez pris la route de Calais a Marsei le. Mais
vous prîtes unijautre chemin; ce fut assurément un cruel mé-
compte pour mei et surtout pour cette jeune dame qui use fami-
bigrement de votre Locke et même de vos autres écrivains. Par ma
foi, une Française qui lit Newton, Locke, Addison et Pope, et qui
laisse les bagatelles et le fracas étourdissant de Paris pour cultiver
à la campagne le grand et aimable génie qu’elle a reçu de la
nature, vaut mieux que votre Constantinople et l’empire turc tout
en ier.

Vous pouvez m’écrire en toute assurance par Marseille, chez
madame la marquise du Châtelet, à Cirey, en Champagne. Soyez
certain ne je ne bougerai pas de ce coin de terre avant d’être ia-
vensé d ne lettre de vous.

Vous venez peut-être un renégat, bâtard d’un Irlandais, qui vint
a Paris sous le nom de Makarty. homme intrigant, hardi, remuant
et très peu scrupuleux. Il eut. par hasard l’honneur d’être connu de
la marquise du Châtelet; mais il tut chassé de sa maison pour ses
friponneries et sen insolence, avant d’avoir quitte Paris avec deux

525. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Cirey, le 27 février.
Ma destinée sera donc toujours d’avoir des remerciements

à vous faire, des pardons à vous demander, et de nouvelles
importunités à vous faire essuyer! Je sais quelle est votre
bonté et votre indulgence, et qu’on prend toujours bien son
temps avec vous; mais quelles circonstances que celles où
vous êtes, pour que vous se oz tous les jours fatigué de que-
relles et de dénonciations es libraires. et que j’y ajoute en-
core de nouveaux centre-temps au sujet de ces pauvres Amé-
ricains! Mais enfin, quand on a débauché une fille, on est
obligé de nourrir l’en ont, et d’entrer dans les détails du mé-
nage. C’est vous qui avez débauché Alzire; pardonnez-moi
donc toutes mes importunités.

J’ai reçu enfin la copie de la pièce, telle qu’elle est jouée.
Nous avons examiné la chose avec attention, madame du
Châtelet et moi. et nous avons été également frappés de la
nécessité de restituer bien des choses à peu près comme elles
étaient; par exemple, nous avons lu, au quatrième acte:

tu. Comptaaprès cet etTort, sur un juste retour.
aux. En est-il donc, hélas! qui tienne lieu d’amour?

Bon Dieu! que dirait Des réaux, s’il voyait Alzire pronon-
cer un vers aussi dur, et usman répondre en doucereux?
Au nom du bon goût, laissez les choses dans leur premier
état. Quelle différence! ne la sentez-vous as?

J’insiste encore sur le cinquième acte; il est si écourté, si
rapide, qu’il ne nous a fait aucun effet. On craint les lon-

ueurs au théâtre, mais c’est dans les endroits inutiles et
raids. Voyez que de vers débite Mithridate en mourant:

sont-ils aussi nécessaires que ceux de Gusman? Quel outrage
a toutes les règles que Montéze ne paraisse pas avec Gusman,
et n’embrasse pas ses genoux! Je l’avais fait dire aux comé-
diens, mais inutilement; tout le monde croit que c’est me
faute; j’en reçois tous les jours des reproches. Je vous con-
jure enfin de presser M. Thieriot en M. La Mare d’exiger tous
ces changements.

Je sais qu’on fait bien d’autres critiques; mais, pour satis-
faire les censeurs, il faudrait refondre tout l’ouvrage, et il
serait encore bien plus critiqué. C’est au temps seul à établir
la réputation des plèues, et faire tomber les critiques.

M. et madame du Châtelet ont approuvé l’Epilre dédica-
toire. A l’égard d’un Discours apolo étique que j’adressais a
M. Thieriot, je ne suis pas anoure ien décidé si j’en ferai
usage ou non. Je ne répondrai jamais aux satires qu’on fera
sur mes ouvrages; il est d’un homme sage de les mépriser;
mais les calomnies personnelles, tant de fois imprimées et
renouvelées, connues en France et chez les étrangers, exio
gent qu’on prenne une fois la peine de les confondre. L’hon-
neur est d’une autre espèce que la réputation d’auteur; l’a-
mour-propre d’un écrivain doit se taire, mais la probité d’un
homme accusé doit parler, afin qu’on ne dise pas:

. . . . . . . . . . Pudet .hæc opprobria nabis I I
Et dici potuisse, et non petuisse repelli. (Ona, Metam , bv. l.)

Reste à savoir si je dois parler mei-même, on m’en remet-
tre à uel ne autre; c’est sur quoi j’attends votre décision.

Par on e ma longue lettre et de tout ce qu’elle contient.
Madame du Châtelet, qui pense comme me), mais qui me
trouve un bavard, vous demande pardon ur mes importuni-
tés. Elle obtiendra ma grâce de vous. Elrgtait mille compli-
ments aux deux aimables frères, pour qui j’aurai toujours la
plus tendre amitié et la plus respectueuse reconnaissance.

iræ. - A M. THIERIOT.
A Cirey, le 28 février.

Je ne me porte guère bien encore. liaisonnons pourtant,

jeunes gens endettés qu’il voulait par ses manœuvres convertir a
Mahomet. Sen histoire et sa réputation .d0ivent être connues a
Constantinople. Je serais curieux de saveir uelle espèce de vie il
mène a présent parmi les disciples du proph te. Mais ce qui m’in-
téresse beaucoup plus, ce qui me préoccupe bien plus vivement,
c’est de savoir si vous étéS’aussi heureux ne vous semblez tétra.
Avez-vous un petit sérail lparticulier. ou bien songezàveus a vous
marier? tâtes-vous accabé d’ananas? Comment votre indolence,
votre paresse s’accommodent-elles de vos travaux? Buvez-vous
beaucoup de ce bon vin de Chypre? Quant a moi, je suis ici trop
heureux, quoique ma santé son toujours très faible :

Excepto qued non simul esses. cætera tætus.

Adieu. adieu, mon cher ambassadeur; adieu , je baise bien
humblement les mains a votre seigneurie. Je t’aime et la révère.
( 4. François.)
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mon cher ami. Pas un mot de Samson aujourd’hui, s’il vous
plait; tout sera pour alzire: je viens de la recewnir; c’était
de vous que je l’attendais; je suis au désespoir qu’elle ait etc
en d’autres mains qu’entre les vôtres et celles de Il. d’Ar-
gente]. Ce sont des profanes qui se sont emparés de mes
vases sacrés; et vous, mon grand-prêtre, vous ne les avez
pas eus dans votre sacristie!

Demoulin est une tête picarde que je laverais bien, mais
qu’il faut ménager, parce qu’il a le coeur bon, et que, de
plus, il a mon bien entre ses mains. Dieu veuille qu’il y soit

lus sûrement que mes Américains! c’est un honnête.
Homme; mais je ne sais s’il entend les afl’aires mieux que le
théâtre. Il m’aime; il faut lui passer bien des choses. J’ai été
confondu, je vous l’avoue, de voir les négligences barbares
dont la précipitation avec laquelle on m’a joué a laissé nia
pièce remplie; elle en est défigurée. J’ai été bien fâché, je
vous l’avoue. J’ai fait sur-le-cluiuip un bel écrit à trois co-
lonnes pour être envoyé a M. d’Argeutal, a vous. et aux co-
médiens. Demoulin en est chargé. De plus, j’écris a chaque
acteur en particulier. Entin, s’il en est temps, il faut réparer
ces fautes; il y en a d’énormes. Croyez-moi. j’ai mis mes
raisons en marge. Je serai bien piqué si l’on ne se pretc pas
à la justice que je réclame, et je suis sur que la pièce tom-
bera. si elle n’est tombée. Je sais que toutes ces fautes ont
été bien senties et bien relevées à la cour. Mon cher ami, il
faut resser Sarrazin, Grandval, mademoiselle Gaussin, Le-
gran (i), de. se rendre à mes remontrances. C’est la où j’ai
besoin de votre éloquence persuasive. La dédicace à madame
la marquise du Châtelet deit absolument paraître; le prêtre
et la déesse le Veulent.

Pour l’épître que je vous adressais, je ne suis pas encore
décidé. Je suis convaincu qu’il l’aut une apologie. Qu’on atta-
que mes ouvrages, je n’ai rien a répondre; c’est a eux à se

éfendre bien ou mal: mais qu’on attaque publiquement ma
personne. mon honneur, mes mœurs, dans vingt libelles
dont la France et les pays étrangers sont inondés, c’est signer
ma honte que de demeurer dans le silence. Il faut opposer
des faits à la calomnie; il faut imposer silence au mensonge.
Je ne veux, il est vrai, d’aucune place; mais uelle est Celle
où j’oserais prétendre. si ces calomnies n’étaient pas réfu-
tées? Je veux u’on dise : Il n’est pas de l’Académie, parce
qu’il ne le déSire pas; et non pas qu’on dise : Il serait refusé.
alest ne me peint aimer que de penser autrement, et je suis
sûr que vous m’aimez. L’exemple de l’abbé Prévost ne me
parait pas fait pour moi. Je ne sais s’il a dit ou dû dire: Je
suis hennin comme; mais je sais, moi, que je le dois dire, et
que ce n’est pas une chose a laisser conclure comme une
proposition délicate. bles mœurs sont directement apposées
aux infâmes imputations de mes ennemis. J’ai fait tout le
bien que j’ai pu, et je n’ai jamais fait le mal que j’ai pu
faire. Si ceux que j’ai accables de bienfaits et de services
sont demeurés dans le silence contre mes ennemis, le soin de
mon honneur me doit faire parler, ou quelqu’un doit être
assez juste, assez généreux pour parler pour moi. Pourquoi
sera-t-il permis d’imprimer que j’ai trompé un libraire, que
j’ai retenu des souscriptions (2), et ne me sera-t-il pas permis
de démontrer la fausseté de cette accusation? Pourquoi ceux
qui la savent la tairont-ils? L’innocence, et j’ose dire la vertu,

oit-elle être opprimée, calomniée, par la seule raison que
mes talents m’ont rendu un homme public? C’est cette raison-
la même qui doit m’élever la voix, ou qui doit dénouer la
langue. de ceux ui me connaissent. Que m’importe que
dom Prévost, qui n’a point d’ennemis, ait écrit quelque
chose ou non sur son compte? que me fait son aventure
d’une lettre de change a Londres? Qu’il se disculpe devant les
jurés; mais, moi, je suis attaqué dans mon honneur par des
ennemis, par des écrivains indignes; je dois leur répondre
hardiment, une fois dans ma vie, non pour eux, mais pour
moi. Je ne crains point Rousseau, je le. méprise; et tout ce

ue j’ai dit dans mon épître (3) est vrai; reste à savoir s’il
aut que ce soit moi ou un autre qui ferme la bouche au

mensonge. Si dom Prévost voulait entrer dans ces détails,
dans une fouille consacrée, en général, a Venger la réputa-
tion des gens de lettres calomniés, il me rendrait un service
que je n’oublierais de ma vie. La matière d’ailleurs est belle
et intéressante. Les persécutions faites aux auteurs de répu-
tation ont mérité des volumes. Si donc je suis assuré que le
Pour et (Jaime parlera aussi fortement qu’il est nécessaire,

(1) Voyez, tome lll,.la distribution des rôles dans Maire. (G. A.)
[6(2) Il s’agit de l’affaire Jore, et des souscriptions pour la Henriette.
, . A.)

(3) c’est le discours préliminaire entête d’autre, lequel était
compose sous la (urina d une lettre a Thieriot. (G. A.)

YOIJAllIn - T. V1].

je me tairai, et ma ceusn sera mieux entre ses mains que
dans les miennes; mais il faut que j’en sois sur.

Quel est le malheureux auteur de cet Observateur polygra-
phique (il? Ne serait-ce point l’abbé Desfontaines? C’est assu-
rément quelque misérable écrivain de Paris. Il ne sait donc
pas que vous êtes mon ami intime, mon plénipotentiaire,
mon juge? voilà vos qualités sur le Parnasse.

P.-S. Madame la marquise du Châtelet veut absolument
que mon apologie paraisse en mon nom; cela n’empèclierait
pas les bons cilices du pour et Contre.

527. s A M. THIERIO’I’.

1" mars.
Madame la marquise du Châtelet vient de vous écrire une

lettre dans laquelle elle ne se trompe. que sur la bonne opi-
nion qu’elle a de moi; et mon plus grand tort, dans l’Epilrc
dont elle approuve l’hommage, c’est de n’avoir pas digne-
ment expriuié la ’uste opinion que j’ai d’elle.

ll s’en fallait c beaucoup que je fusse content de mon
Ept’lre dédicatoire. et du Disrours que je vous adressais; je
ne l’étais même pas d’ "si", malgré l’indulgence du public.
Je corrige assidûment cos trois ouvrages; je vous prie de le
dire aux deux respectables frères.

Si j’étais La Fontaine, et si madame du Châtelet avait le
malheur de n’être que madame de Montespan,je lui ferais
une é lÎll’O en vers, ou je dirais ce. qu’on dit a tout le monde;
mais c style de sa lettre doit vous faire voir qu’il faut rai-
sonner avec elle, et payer à la supériorité de son esprit un
tribut que les vers n’acquitteut jamais bien. Ils ne sont ni le
langage de la raison, ni de la véritable estime, ni du respect,
ni de l’amitié, et ce soul tous ces sentiments que je veux lui
peindre. C’est précisément parce que j’ai fait de petits vers
pour mademoiselle de Ville ranche, pour madeinoisfllo Gaus-
sin, etc. (2), que je dois une prose raisonnée et sage a madame
la marquise du Châtelet. Faites-la donc digue d’elle, me direz-
vous: ccst ce que je n’exécutcrai pas, mais c’est à quoi je
m’ell’orcerai.

Non possis oculis quantum contendere Lyncaus.
Non lamen idcirco contaminas lippus inungi;

Est quadam prodire tenus, si nondatur ultra.
Horn, lib. l, ep. t.

Je tâcherai, du moins, de m’éloigner autant des pensées de
madame de Lambert (3), que le style vrai et ferme de ma-
dame du Châtelet s’éloigne de ces riens entortillés dans des
phrases précieuses, et de ces billevesées énigmatiques.

A l’égard de l’Apologe’lique (A) de Tertullien, tantes choses
mûrement considérées, il faut qu’il paraisse avec des change-
ments, des additions, des retranchements; mais, no vous en
déplaise, un honnête homme doit dire très hardiment u’il
est honnête homme. Voila qui est plaisant de me conSeiller
de faire de mon apologie une énigme dont le mot soit la
vertu! On peut laisser conclure qu’on a les dents belles et la
jambe bien tournée, mais l’honneur ne se traite pas ainsi; il
se prouve et il s’affiche. Il est d’autant plus hardi qu’il est
attaqué, et de telles vérités ne sont pas faites pour porter un
masque. Votre- amitié y est intéressée. Les calomniateurs qui
disent, qui imprimentque j’ai trompé des libraires, vous ou-
tragent on m’insultant, puisque c’est vous qui avez fait les
éditions anglaises des Lettres, et qui avez reçu plusieurs sous-
criptions (5); en un mot. c’est ici une des atlaires les lus
sérieuses de. ma vie, et, croyez-moi, elle influe sur la v tre.
C’est une occasion où nous devrions nous réunir, fussions-
nous ennemis. Que ne doit donc pas faire une amitié de
vingt années!

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse arec tendresse.
Continuez à m’aider et en particulier et en public. et à ré-
pandre sur vous et sur moi, par vos discours sages, polis, et
mesurés, la considération que notre amitié et notre goût pour
les arts méritent.

Je suis bien étonné de ne pas recevoir des nouvelles de
monsieur votre frère. Mais, mon Dieu, ai-je écrit à notre. cher
petit Bernard,qui le premier m’auuonça la victoire d’Alzire?
Ma foi, je n’en sais rien ;demandez-le-lui. Buvez à ma sauté
avec Pollion. Adieu; je vous aime de tout mon cœur.

(il Journal publié à Amsterdam et attribué à Jacques de Va-
reline. (G. A.)

.2) Voyez tome Vl. (G. A.)
t3) Ou venait de publier un recueil de ses écrits. (G. A.)
(A) Toujours le Discours préliminaire. tG. A.)
(5; Thieriot ne voulait pas que le Discours lui fût adressé.nparœ

que Voltaire.y parjait justement.de ces fameuses souscriptions
ont lui Thieriot avait mis le produit dans sa poche. (G. A.)

. ’ a!
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528. - A M. THIERIOT.

. 4 mais.J’ai été malade; madame du Châtelet l’est à son tour. Je
vous écris a la hâte au chevnt de son lit, et c’est pour vous
dire qu’on vous aime à Cirey autant que chez Plutus-Pollion ;
puis vous saurez qu’autre, la dédicace, le Discours, la picon,
corrigés jour et nuit, viennent par la poste. Tout cola. est
changé, comme une chrysalide qui vient de devvmr papillon
en une nuit. Vous direz que je me pille; car c’est ce que je
viens d’écrire. a M. d’Argental; mais quand Emilia est malado,
je n’ai point d’imagination. Je viens de voir la feuillet]!
de l’abbé Prévost; je vous prie de l’assurer de mon amine
pour le reste de ma vie. Je lui écrirai assurément.

Comptez. mon cher ami. qu’il fallait une dédicace d’une
honnête étendue. J’ose assurer que c’est la première chose
adroite que j’aie. faite de ma vie. Toutes les femmes qui se.
piquent de science et d’eSprit seront pour nous, les autres
s’intéresserout au moins à la gloire de leur sexe. Les acadé-
miciens des sciences seront flattes, les amateurs de l’antiquité
retrouveront avec plaisir des traits de Cicéron et de Lucrèce.
Enfin, morbleu! Emilie ordonne, obéissons.

Si la (in du Discours que je vous adresse ne vous plaît pas,
je n’écris plus de ma vie.

Allons. voyons si nous serons sûrs d’un censeur. Mon cher
ami, je. vous recommande cette ollaire; elle est sérieuse pour
moi; il s’agit d’Etnilie et de vous.

nommerez M de Marivaux; il fait un gros livre contre moi
qui lui vaudra cent pistoles. Je tais la fortune de mes enne-
mis.

539. -- AU MENEZ.

A Cirey, ce 6 mars.
Je suis bien malade, mon ami; mais cela n’empêche pas

que je n’aie encore envoyé des changementsà M. d’Argental,
car il faut bien toujours corriger.

On se moque de moi, quand on veut que je m’excuse sur
mon goût pour les Anglais. [l n’est question, dans mon apo-
logie. que de ce qui a été im rimé contre moi; d’ailleurs je
me donnerai bien de garde e me rendre Coupable de cette
bassesse envers une nation à qui j’ai obligation, et qui peut
encore me donner un asile.

Je n’ai offensé ni voulu jamais offenser Marivaux,que je, ne
cannais point. et dont je ne lis jamais les ouvrages. S’il fait
un livre contre moi, ce n’est pas par vengeance, car il l’au-
rait déjà fait paraîtrepce n’est que par intérêt, puisque le
libraire, qui ne lut oll’ratt que cinq cents francs, lui on donne
cent tstoles, cette année.

A a bonne heure, que ce misérable gagne de l’argent,
comme tout d’autres. a me, dire des injures; il est juste que.
l’auteur de la Voiture embourbée, du Télémaque travesti, et
du Paysan parvenu, écrive contre l’auteur de la Henriette:
mais il estaussi d’un tro malhonnête homme de vouloir
réveiller la querelle des (tres philosophiques. et de m’ex-
Eoser à la cotera du garde des sceaux, en repandant que vous

les intéressé à ces beurra philosophiqwu, ne toute façon.
Madame la marquise du Châtelet a déjà écrit a M. le bailli

de Froulai pour le prier d’en parler au garde. des sceaux.
Suivez cela très sérieusement. je vous en prie. Parlez a M. le
marquis de Froulai. Faites prevenir M. Rouillé par M. d’Ar-
gente] et par Il. le président Hénault. Ils ui’epargueront la
peine de couvrir ce Zoile impertinent de l’opprobre et de la
contusion u’il mérite. Adieu; votre amitié m’est plus pré-
cit’îlse que es outrages de tous ces gens-là ne me sont sen-

a.
m - AU MÊME.

A Cirey, ce 10 mars.
La galanterie de mademoiselle Quoniam (2) est plus flatteuse

que les battements de mains du parterre. Je ne sais plus
quelle tille de l’antiquité voulut coucher avec un philosophe
pour le récompensor de ses ouvrages. Mademoiselle Omnium
ne pousserait pas si loin la générosité antique, mais aussi ’e
ne suis pas si philosophe. Pour mademmselle Gaussin. cille
me devrait au mains quelques baisers. Je m’imagine que vous
les recevez pour moi, et que ce n’est pas au théâtre que sa
bouche vous fait le plus de plaisir.
O, il. est vrai que dans la petite comédie (3) que nous avons
Jouec à Cirey il y aurait un rôle assvz plaisant et assoz neuf
pour mademoiselle Dangeville. Madame du Châtelet l’a jouée

(1) Le Pourjet Contre. (G. A.)
(2» v.8detn()lselle Quinault Jeanne-Françoise.) (G. A.)
(a) LEnfant prodigue. Voyez tome tu. (G. A.)

étonner, si quelque chosa pouvait étonner d’elle; mais la
pièce n’est qu’une farce qui n’est pas digne du public. Thétis
rt Pelée (l) me tout trembler pour ma vieillesse. Il est triste
que ce. qui a été beau ne le soit plus. mais ce n’est point
M. de Fontenelle qui est tombe.ce Sont (sauteurs de l’Opera.
No pourrai-je point aVoir I’Epitrc à (lied), de M. de La
Chanson? C’est celui-la quijlait bien des vers, et qui, par
consequent, ne. sera pas loué par quelqu’un (3l que vous con-
naissez, auquel il ne resto plus ni goût ni talent, mais seule-
ment de l’envie.

le viens de voir une épigramme parfaite; c’est celle, de
notre petit Bernard sur la Salle. Il a troqué son encensoir
contre des rag-s ; il [attelle sa coquine après avoir ailoit sa
déessetâ). On ne peut pas mieux punir ce faste de vertu ridi-
cule qu’elle étalait si mal à propos.

Pittori. libraire a Venise, qui debite la traduction de Char-
les X", n’a pu obtenir la permission pour la Henriade, parce
que j’ai l’honneur d’être. à l’index.

Formont vient du m’envoyer de jolis vers sur Alzi’ra. Vous
les aurez bientôt; car tout en qu’on fait pour moi vousappar-
tient. Pour nia Mélnphysrque (à), il n’y a pas moyen de la
faire voyager; j’y ai trop cherche, la verité. Adieu. héros de
l’anime; adieu, amide tous les arts; vos lettres sont le second
platsrr de me vie.

DE MADAME DU CHATELE’I’.

Voltaire veut que je signe sa lettre, j’y mettrai avec grand plai-
sir le sceau de l’amitié; je sans cela que vous avez marquée à
votre ami, et je désire que vous en ayez pour Bruine.

531. -- A Il. THIERIOT.
Cirey.

Je reçois votre lettre. Je vous prie de me faire avoir les
Nouvelles à la main, et de dire à M. Le Franc tout ce que
vous pourrez de mieux. On lui impute pourtant les Sauva-
ges (6).

Je vais corriger encore Alzire et les Eps’tm. Je vous gris
d’intenter à toutes les marques d’amitié que vous devez 1 la
mienne, et à vingt ans d’une tendresse réciproque, l’attention.
de faire. res ecter cette amitié. Nous ne sommes plus ni l’un
ni l’autre ans un age ou les termes le ers et sans égard
puissmlt convenir. Je ne parle jumais ’e M. Thieriottu
comme d’un homme que je considère autant que je l’aune.
M. de Fontenelle n’avait point d’amitié pour La Motte, mais
pour M. de La Motte. Cette politesse donne du relief a celui
qui la met à la mode. Les petits-maîtres de la rue Saint-De-
nis disaient la Lecouvreur. et le cardinal de Fleury disait
mademoiselle Lecouvreur. On serait très mal venu à dire de.
vant moi, Thieriot; cela était bon à vingt ans. M. Marivaux
ne sait pas a quoi il s’expose On va imprimer un recueil
nouveau de mes ouvrages (7) on je mettrai ses ridicules dans
un jour qui le couvrira d’approbro.

532. -- A MADEMOISELLE QUINAULT (8).

[Envoi de l’Enfant prodigue. ll l’engage à faire cesser la haine
d’un homme (9) qui le décrie gaur des libelles, et pour lequel mado-
motselle Quinault a de l’amiti n]

533. -- A I. DE LA MARE.
A Cirey, le 15 mars.

Je me flatte, monsieur, que, quand vous ferez imprimer
nelqucs-uns de vos ouvrages,Vous le ferez avec ilus d’arrac-

titutlc que vous n’en aVez eu dans l’édition de ales César.
Permettez qw- mon amitié se plaigne que vous ayez hasardé,
dans votre préface, des choses sur lesquelles vous deviez au-
paravant me consulter.

Vous dites, par exemple. que dans certaine! circonstances.
le parricide était regardé comme une action de courage, et
même de vertu, chez les Romaan : ce sont de ces propositions
qui auraient grand boson: d’être prouvées. I

Il n’y a aucun exemple de fils qui ait assassiné son pers

p

t1) Opéra de Fontenelle. (G. A.)
(2) Ou puncirrr pitre de Clio, par La Chaussée. (G. A.)
(a) Jean-Baptiste HOIhSCt’lU. (G. A.)
je Exlrnil du une de l’eliigramme de Bernard. (G. A.)
5l Traité de irirtophyxique Voyez tome lV. (G. A.)

t6 Cette parodie d’Alzt’re est de noriiagnesi et Riccobonî. (G. A.)

(a) Amsâerdam, tilliez tamtam. A.) ch Ll ous ounous ’ana yse e ces lettres d’ ès H. M 0
(a) Guyot de uenille. (G. A.) a"



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 1736.

. A.
pour le salut de la patrie. Brutus est le’seul; encore n’est-il
pas absolument sur qu’il fût le fils de Cesar. i

Je crois que vous deViez vous contenter de dire ne Bru-
tus était stoicien et presque fanatique, féroce dans a vertu,
et incapable d’écouter la nature, quand il s’agissait de sa pa-
trie, comme se lettre à Ciceron le prouve. - .

il est assez vraisemblable, qu’il savait que César était son
père, et que cette consitleration ne le retint pas; c’est même
cette circonstance terrible et ce combat singulier entre la
tendresse et la fureur de la liberté qui seuls pouvaient ren-
dre la pièce intéressante : car de représenter des Romains
nés libres, des sénateurs opprimes par leur égal, qui conspi-
rent contre un tyran, et qui exécutent de leurs mains la
vengeance publique, il n’y a rien la que de simple, et Aristote
(qui, après tout, était un très grand génie) a remarque, avec
beaucoup de pénétration et de connaissance du (tout. humain,
que cette espèce de tragédie est languissante et dits] ide; il
lappelle la plus vicieuse de toutes, tant l’inSipidite est un
pOlSUn qui tue tous les plaisirsl

Vous auriez donc pu dire que César est. un grand homme,
ambitieux jusqu’à la tvrannie; et Brutus. un heros d’un au-
tre genre, qui poussa l’amour de la liberltl jusqu’à la fureur.

Vous pouviez remarquer qu’ils sont rein-tisonnés tous con-
damnables, mais à plaindre, et que c’est en quoi consiste
l’artifice de cette pièce. Vous paraissez surtout avoir d’autant
plus tort de dire que les Romains approuvaient le parricide
de Brutus, qu’a la lin de la pièce les Romains ne sosoulevent
contre :es con’ures qUe lorsqu’ils apprennent que Brutus a
tué son père. l s s’écrient :

. . . . . . . . . . . 0 monstre que les dieux
novaient exterminer. . . . . . . . . . . . (Acte IlI, se. vin.)

Je vous avais dit, à la vérité, qu’il y avait, parmi les IM-
1res de Cicéron, une lettre de Brutus par laquelle on peut iu-
fcrer qu’il avait tué son père pour la cause de la liberté. [l
me semble. que vous avez assure la chose tr0p positivement.

Celui qui a traduit la lellre italienne de M. le marquis Al-
garotti semble être tombé dans une mepri5e a l’endroit où il
est dit que c’est un de ceux qu’on appelle doctoral; umbrun’cz (il
qui a fait la première édition furtive de cette pièce. Je me
souviens que quand M. Algarotli me lut sa lettre en italien. il

deSignait un précepteur qui, avant vole cet ouvrage, le fit
imprimer. Cet homme a même. été puni ; mais par la traduc-
tion, il Semble. qu’on ait voulu designer les professeurs de
l’université. L’auteur de la brochure qu’on donne toutes les
Semaines sous le titre d’Obxerratimu, etc., a pris occasion
de cette méprise pour insinuer que M. le. marquis Algarotti
avait prétendu attaquer les pl’OftlSS«lUI’S de Paris; mais net
étranger respectable, qui a fait tant d’honneur à l’univorsitt’:
de Padoue, est bien loin de ne pas estimer celle de Paris, dans
laquelle on peut dire qu’il n’y a jamais ou tant de probité et
tant de goût qu’à présent.

Si vous m’aviez envoyé votre préface, je vous aurais prié
de corriger ces bagatelles; mais vos fautes sont si peu de
chose, en comparaison des miennes. queje ne songe. qu’a ces
dernières. J’en ferais une fort grande de ne vous pointaimer,
et vous pouvez compter toujours sur moi.

534. - A M. nous ASSELIN.
A Cirey, par Vassy (2).

J’avais recommandé. monsieur, au petit de La Mare, de ne
pas manquer de vous présenter de ma part un Jules Cérur,
et de vous remercier encore en mon nom de l’honneur que
Votre college a fait à ma tragédie.

Je vois par le peu d’attention qu’il a ou a cette édition qu’il
est très ca able d’avoir oublie son premier devoir; ainsi, à
tout hasar , j’ai écrit pour qu’on vous présentât cet hommage
que je Vous dois.

L’un des plus grandes fautes de La Mare dans cette édition
a été d’omettre en que je lui avais dicté expresseiiient, tou-
chant l’assaSsinat de César par Brutus son lits, et sur la ma’
mère dont on peut retrancher, si l’on veut, cet endroit. il
me paraît d’ailleurs que dans la lettre de lll Algarolti et dans
celle qui est imprimée à la suite, il a laisse des chum-s qu’il
devait assurement corriger.

Quoi qu’il en soit, j’apprends ne l’abbé Desfonlaines con-
tillac de me déchirer. C’est un c lien poursuivi par le public,
et qui 5e retourne, tantôt pour bêcher et tantôt pour mordre.
L’ingratitudo est chez lui aussi dominante que le mauvais
goût. Ses mœurs et ses livres in5pireut également le mépris

(1) Voyez. tome lll, la Lettre d’Alqarotti. (G. A.)
(2) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

15!

et la haine. L’exécution générale dans laquelle est ce mal:
heureux, ne me laisse pas soupçonner que vous ayez avec lui
au :un commerce.

Je. pourrai bien vous donner un jour une pièce encore sans
femmes. Je serai le poële d’lIIrcourl (i); mais je Serai sûre-
;nent toujours votre ami. C’est un titre dont je me flatte pour
a ne.

535. -- A M. THIERIOT.
16 mars.

ilion cher ami, vous avez bien gagné à mon silence. Emilia
a entretenu la correspondance.

N’admirez-vous pas sa lumière.
Son style aise, sublime. et uel,
Sa plume. consolide, ou légers,
Traitant de science ou d’atlaire,
D’un madrigal ou d’un sonnet?
Elle écrit pourtant pour Voltaire.
Louis quinze a-t-il, en eil’et,
Out-li ne semblable secrétaire,
Soit ’litat, soit de cabinet?

Ces petits’vers une fois passés, vous saurez que vos lettres
m’ont fait autant de plaisir que les siennes ont dû vous en
faire. Si j’étais un Descartes, vous Seriez mon P. MerSeune (2).
.l’ai été accable de maladies et d’occupatiorisJe m’étaisdonné
tout cela,ctje m’en suis tire. tâtes-vous contentde la dédicace
du temple d’Alzirc à la (Messe de Cirey, et de la post-face à
M. Thieriot, et du petit grain d’avertissement? Eh! vite, que
Demoulin transcrive, et que La Serre. approuve, et que Prault
imprime; car je crois que Demoulin le surintendant a donné
ses faveurs à Prault.

Homme faible! vous laisserez-vous persuader qu’il faut
que Gusman interrompe Alzire, pour lui dire une quinaude-
rie 2 et ne sentez-vous pas combien ce vers,

S’il en est, après tout, qui tiennent lieu d’amour,

est pris dans le caractère de la personne, qui ne doit avoir
aucune adresse, et rien que do la vérité?

Triumvirat très aimable, il y a des ces où je suis votre dic-

tateur. ’. . . . . . Une Espagnole eût promis davantage;

ï Z . î ï ï Z I. .. Ï Z Je. d’alibi-ahi leur-emmure. (Acte 1V, se. Il.)

est très français. Cette phrase est de toutes les langues. Lisez
la grammaire, à l’article des pronoms collectifs.

Compte a jamais au moins sur ma reconnalSsance,
est un vers faible et plat, s’il est seul, a peu près comme le
seraient beaucoup de vers de Racine. Mais,

. . . . . . Tanluui series juncturaqua pellet!
Tantum de medio suiuptis accedit hon ris! (H01L, de 411.9001.)

que ces vers plats se. rebondissent du voisinage des autres!

Compte a jamais au moins sur ma reconnaissance,
Sur la lei, sur les vœux qui sont en ma puissance,
Sur tous les septimeuts u plus juste retour,
S’il en est, apres tout; qui tiennent lieu d’amour.

Voila qui devient coulant et harmonieux, par les traits con-
séCnitit’s et par la ligure menagée jusqu’au bout de la phrase.

Bouche va réimprimer Zaïre, je la corrige. Prault reluipri-
mera la Henriade; je la corrige aussi. Je corrige tout, hors
moi. Savez-vous bien que je retouche Adélaïde, et que c0
sera une de mesmoins mauvaises tilles?

J’ai lu Jules (à: tr. Est-ce M. Algarotti quia lui-même tra-
duit son italien? Apprenez que ce Vénitien-là a fait des dia-
logues sur la lumière, où il y a malheureuSement autantd’es-
prit que dans les Honda, et beaucoup plus de choses utiles
et curieuses.

J’ai lu la Zaïre anglaise : elle m’a enchante plus qu’elle
n’a flatté mon amour-propre. Comment! des Anglais tendres.
naturels! wilhout bombant l militent similor a! Un and or octal
Quel est donc ce M. llill (3,3 quel est ce gentilhomme (A) qui
a joue Orosmane sur le théâtre des comédiens? Cet honneur
fait aux arts ne sera-t-il pas consacré dans le Pour et Con-
in? Autrefoii ce Pour et Contra avait été coutre Zaïre: ah!
il doit faire amende honorable.

Rameau s’est marié avec Moncrit’ (5). Suis-je au vieux sé-

(i) C’est-a-dire du college d’Harmurt. la. A.)
G(2’A Camarade de collège, ami et correspondant de Descartes.

(a) traducteur de Zaïre. (G. A.)
(à) Bond. Voyez, tonic lll, Zaïre. (G. A.) .
(a) Ou n’a pas le fruit de cette collaboration. (G. A.)
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rail? Samson est-il abandonné? Non; qu’il ne l’abandonne
pas. Cette forme singulière d’opéra fera sa fortune et sa
gloire.

536. - A MADEMOISELLE QUlNAULT.

Cirey, il) mars 1736.
[Voltaire lui annonce que l’Enfant prodigue est fait, transcrit et

envo é a M. d’Argental, et qu’il paraîtra bienlôtune édition corri-
ée e Zaïre. li lui rappelle que c’est elle qu1 lui a donné le sujet
e Vinrent prodigue, et la prie de faire jouer cette pièce, mais de

cacher qu’il en est l’auteur. M. d’Argcnlal est seul dans le secret.]

531. - A M. THIERlOT.
A Cirey, le 18 mars.

Il faut, mon ami, vous rendre compte de l’EpHre à Clio.
Les vers sont frappés sur l’enclume qu’avait Rousseau, quand
il était encore bon ouvrier; mais malheureusement le choix
du sujet n’a pas ce piquant qu’il faut ourle monde. C’est le
chef-d’œuvre. d’un artiste fait pour es artistes seulement.
’l’out s’y trouve, hors le loisir qu’il faut à des Iecteursoisifs.
J’admirerai toujours cet ecrit,exi:epté la bataille (t); mais nos
Français veulent en tout genre de. l’intérêt et des grâces. ll
en faut partout, sans quoi le beau n’est que beau.

Non satis est pulchra esse poemata; diilcia sunto,
Et quocumque volent, aiiimum auditoris auiiiito.

Hoa., de Aria peut.

Dites-lui combien j’estime sa précision, sa netteté, sa force,
son leur heureux, naturel, son style châtié. Ajoutez à cela
flue je suis très fâché qu’il déshonore un si bon ouvrage par

es éloges dont il rougit. S’il ne voulait qu’un aSile heureux
et fait pour un philosophe, au lieu d’une place inutile et qui
n’a plus que du ridicule,je trouverais bien le secret de le met-
tre en état de ne plus louer indignement.

Voici un petit quatrain en réponse à l’honneur qu’il m’a
fait de m’envoyer son Epître.

Lorsque sa muse courroucée
Quitta le coupable Rousseau,
Elle te donna son pinceau,
Sage et modeste La chaussée.

Il ne faut pas oublier ce jeune M. de Verrières, car nous
devons encourager la jeunesse.

Élève heureux du dieu le plus aimable,
Fils d’Apolloii, digne de, ses concerts.
Voudriez-vous être encor plus louable?

Ne me. louez pas tant, travaillez plus vos vers.
Le plus bel arbre a besoin de culture;
Emondez-moi ces rameaux trop épais;
Rendez leur sève et plus forte et plus pure.
il faut toujours. en suivant la nature,
La corriger; c’est le secret des arts.

c’est ce qui fait que je me corrige tous les jours moi et
mes ouvrages.

Vous trouverez sur une dernière feuille une chose que je
n’a-vais faite de ma vie, un sonnet (2). Présentez-le au mar-
qms, ou non marquis, Algarotti, et admirez avec moi son
ouvrage sur la lumière. Ce sonnet estime galanterie italienne.
Qu’il passe par vos mains, la galanterie sera complète.

538. - A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND.
A Cirey, par Vassy en Champagne, 18 mars.

Une assez longue maladie, madame, m’a empêché de ré-
pondre plus tôt a la lettre charmante dont vous m’avez ho-
nore. Vous devez vous intéresser a cette maladie; elle a été
causee par trop de travail. Eh l quel objet ai-je. dans tous mes
travaux que l’envie de vous plaire, de mériter votre suffrage t
Celui que vous donnez à mes Américains, et surtout, à la
Vertu tendre et simple d’Alzire, me console bien de toutes les
critiques de la petite ville qui est a quatre lieues de Paris, a
cinq cents lieues du bon goût, et qu’on appelle la cour. Je fe-
rai’ce que je pourrai assurément pour rendre Gusman plus
tolérable. Je ne veux point me justifier sur un rôle qui vous
déplait; mais Grandval ne m’a-t-il pas fait aussi un peu de
tort? n’a-t-il pas outré le caractère? n’a-t-il pas rendu féroce
ce que je n’ai prétendu peindre que sévère? Vous pensâtes,
ditesavous, dès les premiers vers, que ce Gusman ferait pen-
îlrp son pere. Eh! madame, le premier vers qu’il dit est ce-
ui-ci:

Quand vous priez un fils, seigneur, vous commandez.
Autre, acte l. se. i.

(i) ou il célèbre Rousseau. (G. A.)
l2) Voyez ce sonnet aux Poèsiss IÈLË’ES. (G. A.)
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N’a-t-il pas l’autorité de tous les vicenrois du Pérou? et
cette inflexibilité ne peut-elle pas s’accorder avec les senti-
ments d’un fils! Sylla et Marius aimaient leur pore.

Enfin le pièce est fondée sur le changement de son cœur ;
et si le cœur était doux, tendre, compatissant au premier
acte, qu’aurait-on fait au dernier?

Periiiettez-moi de vous parler plus positivement sur Pope.
Vous me dites que l’amour social fait que tout ce qui est est
birn. Premièrement ce n’est point ce u’il nomme amour
social (très mal à propos) qui est, chez lui, le fondement et la
preuve de l’ordre de l’univers. Tout ce qui est est bien. parce
qu’un Etro infiniment sage en est l’auteur; et c’est l’objet de
la première Epilre. Ensuite il appelle amour social, dans
l’Epilrc dernière. cette Providence bienfaisante par laquelle
les animaux servent de subsistance les uns aux autres. Milord
Shaftesbury, qui, le premier, a établi une, partie de ce sys-
tème, prétendait avec raison que Dieu avait donné à l’homme
l’amour de. lui-menin pour l’engager à conserver son être; et
rameur social, c’est-à-dire un instinct très subordonné à l’a-
mour-propre et qui se joint à ce grand ressort, est le fonde-
ment do la société.

Mais il est bien étrange d’imputer a je ne sais quel amour
social dans Dieu cette fureur irrésistible avec laquelle toutes
les espèces d’animaux sont portées à s’entre-dévorer. Il parait
du dessein a cela, d’accord; mais c’est un dessein qui assu-
rément ne peut être appelé amour.

Tout l’ouvrage de Pope fourmille de pareilles obscurités. Il
y a cent éclairs admira iles qui percent à tous moments cette
nuit, et votre imagination brillante doit les aimer. Ce qui est
beau et lumineux est Votre élément. Ne craignez point de
faire la disserleuse; ne rougissez point de joindre aux gra-
ces de votre personne la force’de votre esprit; faites des
nœuds avec les autres femmes. mais parlez-moi raison.

Je vous supplie, madame, de me ménager les bontés de
M. le président lléuault (Il; c’est l’esprit le plus droit et le
plus aimable que j’aie jamais connu. Mille reSpects et un
éternel attachement.

539. -- A M. THIERIOT.
Cirey, ce 20 mars.

J’ai tu, mon cher plénipotentiaire, la critique que fait
M. Prévost de nos Américains. ll ne la fait pas assurément en
homme de l’autre monde, mais comme un Français très poli.
Les Desfontaines doivent dire :

Nous seuls en ces climats nous sommes les barbares.
Alzire, acte I, se. l.

Je suis encore plus obligé a M. Prévost de ses critiques que
de ses louanges. Il ne faut être que le Mercure galant. de
Visé, pour louer; mais, pour critiquer aVec finesse et sans
blesser, il faut avoir l’esprit bien délicat et bien poli. Je ne
suis pas de son avis sur bien des choses; mais mon estima
pour lui a redoublé par le même endroit qui rend d’ordinaire
es auteurs irréconciliables.

La plupart des critiques que vous m’avez envovées m’ont
paru ausses, et sont démontrées telles aux yeux d’Emilie, car
il lui faut des démonstrations.

Que feront les comédiens après Pâques? Que fait Rameau?
Voila deux grands objets. Voyez-vous, mon ami, les Améri-
cains et Samson? hoc est pour moi omnia homo. Avez-vous
écrità Tom Grignon pour nos estampes (2)? Savez-vous des
nouvolles de la Zaïre anglaise? llelas! sera-t-elle déshonorée

ar une traduction d’Abensai’d (3)? C’est envoyer nia Zaïre
aver la vaisselle, que de la mettre à côté de cet Abeii. Quand

est-ce donc que les élus et les réprouvés seront séparés!
La pauvre pièce que cette Bidon! Ne me décelez pas (à),

cela serait horrible. Fari quæ sentie: est ma devise arec
vous. Répondez à nia dernière. Je vous embrasse.

me. - A in. L’ABBÉ MOUSSINOT.

TIÈSOIIBR DU CHAPITRE DE SAINT-HEIN", A PARIS.
Cirey, ce 21 mars.

Mon cher abbé, j’aime mille fois mieux votre. coffre-fort
que celui d’un notaire; il kn’y a personne à qui jolme fiasse
dans le monde autant qu’a vous : vous êtes aussi intelligent

ue vertueux; vous étiez fait pour être le pr0cureur-genéral
e l’ordre des jzinsciiistes, car vous savez qu’ils appellent

(1) ll était l’amant de la marquise (G. A.)
(2) Polir la (latitude, éditée par Praiilt. (a. A.)
(3l C’est-a-dirc par Le Blanc. auteur d’Abrnsuïd. (G. A.)
à iiiyel, tonic Yl, aux FACÈI’IES, le Fragment d’une lettre sur

1)in". tu. A.)
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leur union l’ordre; c’est leur argot; chaque communauté,
chaque société a le sien. Voyez donc si vous voulez vous
charger de l’argent d’un indévot, et faire, par amitié pour cet
indévot, ce que par devoir vous faites pour votre chapitre.
Vous pourrez, dans l’occasion, en faire de bous marchés de
tableaux; vous m’empruuterez de l’argent dans votre cofi’re.
Mes affaires, comme vous savez, sont très aisées et très sim-
ples; vous serez mon surintendant en quelque endroit que je
sois; vous parlerez pour moi, et en votre nom, aux Villars,
aux Richelieu, aux dlEstaing, aux Guise, aux Guébriant, aux
d’Auneuil, aux Lezeau, et autres illustres débiteurs de votre
ami. Quand on parle pour son ami, on demande justice;

uand c’est moi qui réclame cette justice,j’ai l’air de deman-
er grâce, et c’est ce. que je voudrais éviter.
Ce n’est pas tout; vous agirez en plénipotentiaire, soit

pour mes pensions auprès de M. Paris-Duverney. auprès de
M. Tannevot, remier commis des finances; soit pour mes
rentes sur l’ll tel-de-Ville, sur Arouet mon frère; soit enfin
pour les actions et pour l’argent que j’ai chez dill’érents
notaires. Vous aurez. mon cher abbé, carte blanche our
tout ce qui me regarde, et tout sera dans le plus grau se-
cret. Mandez-moi si cette charge vous plaît. En attendant
votre réponse, je vous prie d’envoyer chercher par votre frot-
teur un jeune homme nommé Baculard d’Arnaud (i); c’est
un étudiant en philosophie, au collége d’Harcourt; il de-
meure rue llloull’etard. Donnez-lui, je vous en prie, ce petit
manuscrit (2), et faites-lui de ma part un peut présent de
douze francs. Je vous prie de ne pas négliger cette petite
grâce, que je vous demande; ce manuscrit sera négocié à
son prolit. Je vous embrasse de tout mon coeur : aimez-moi
toujours, et, surtout, resserrons les nœuds de notre amitié
par la confiance et par les services réciproques.

541. - A Il. JORE.
A Cirey, le 24 mars (3). ’

Vous me mandez, monsieur, qu’on vous donnera des let-
tres de grâce qui v0us rétabliront dans votre maîtrise, en cas
que vous disiez la vérité qu’on exige de vous sur le livre en
question (A) ou plutôt dont il n’est plus question.

Un de mes amis (5), très connu. ayant fait imprimer ce
livre en Angleterre, uniquement pour son profit, suivant la
permission que je lui en avais donnée, vous en fîtes, de con-
cert avec moi, une édition en 1730 (6).

Un des hommes les plus respectables (7) du royaume, sa"
vant en théologie comme dans les belles-lettres, m’avait dit,
en présence de dix personnes, chez madame de Fontaine-
Martel, qu’en changeant seulement vingt lignes dans l’on-
vrage, i mettrait son approbation au bas. Sur cette con-
fiance, je vous fis achever l’édition. Six mois après, j’appris
qu’il se formait un parti pour me perdre, et que, d’ailleurs,
monsieur le garde des sceaux ne voulait pas que l’ouvrage
parût. Je priai alors un conseiller (8) au parlement de Rouen
de vous engager à lui remettre toute l’édition. Vous ne von-
lûtes pas la lui sentier; vous lui dîtes que vous la déposeriez
ailleurs, et qu’elle ne paraîtrait jamais sans la permission des

supérieurs. -Mes alarmes redoublèrent quelque temps après, surtout
lorsque vous vîntes à Paris. Je vous fis venir chez lit. le duc
de Richelieu; je vous avertis que vous seriez perdu si l’édi-
tion paraissait, et je vous dis expressément que je serais
oblige de vous dénoncer moi-même. Vous me jurâtes qu’il ne
paraîtrait aucun exemplaire, mais vous me dîtes que vous
aviez besoin de 1,500 livres (9); je vous les ils prêter sur-
le-champ par le sieur PaSquier, agent de change, rue. Quin-
campoix, et vous renouvelâtes la promesse d’enscvelir l’édi-
tion.

Vous me donnâtes seulement deux exemplaires, dont l’un
fût prêté a madame de "’, et l’autre, tout décousu, fut donné
à François Jesse, libraire, qui se chargea de le faire relier.
pour M. d’Argental, à qui il devait être confié pour quelques
Jours.

(il Encore un protégé de Voltaire comme Linant, La Mare, Le-
iebvre, etc. (G. A.)

l2) L’fipître sur la calomnie. (G. A.) . .
(3) c’est la fameuse lettre que le libraire Jore sollicita de Voltaire

pour le faire chanter. (G. A.)
(Æ) Les lettres anglaises. (G. A.)
(5l Thieriot. (G. A.) .(6) Voltaire invente cette édition pour aider a la justification de

Jore. (G. A.) .27) L: bbé de Rothelin. (G. A.)

8) Cideville. (G. A.) 1(9l Elles m’avaient été prêtées pour quatre mais, et je les ai ac-
qiuttées au bout de deux. (Note de Jore.)

François Jesse, par la plus lâche des perfidies, copia le
livre, toute la nuit, avec René Josse, petit li raire de Paris, et
tous deux le firent imprimer secrètement. ils attendirent que
je fusse à la cant agne (t), a soixante lieues de Paris, pour
mettre au jour eur larcin. La première édition qu’ils en
firent était presque débitée, et je ne savais pas que le livre
parût. J’appris cette triste nouvelle, et l’indignation du gou-
vernement. Je vous écrivis sur-le-champ lusieurs lettres,
pour vous dire de remettre toute votre édition a M. Rouillé,
et pour vous en offrir le prix. Je ne reçus point de réponse :
vous étiez à la Bastille. J’ignorais le crime de François Jesse;
tout ce que je pus faire alors fut de me renfermer dans mon
innocence et de me taire.

Cependant René, ce petit libraire, fit en secret une nou-
velle édition; et François, jaloux du gain que son cousin
allait faire,joignit à son premier crime. celui de faire dénon-
ccr son cousin René. Cc dernier fut arrêté, cassé de maîtrise,
et son édition confisquée.

Je u’appris ce détail que dans un séjour de quelques se-
maines que je vins faire, malgré moi, a Paris, pour mes
alfaires. iJ’eus la conviction du crime de François Jesse; j’en dres-
sai un mémoire pour M. Rouillé. Cependant cet homme a
joui du fruit de sa méchanceté impunément. Voilà tout ce
que je sais de votre affaire; voila la vérité. devant Dieu et

evant les hommes. Si vous en retranchiez la moindre chose,
vous seriez coupable d’imposture. Vous y pouvez ajouter
des faits que j’ignore, mais tous ceux queje viens d’articuler
sont essentiels. Vous pouvez su plier votre protecteur de
montrer ma lettre à monsieur e garde des sceaux; mais
surtout prenez bien garde à votre démarche, et songez qu’il
faut dire la vérité à ce ministre.

Pour moi, je suis si las de la méchanceté et de la perfidie
des hommes, que j’ai résolu de vivre désormais dans la re-
traite, et d’oublier leurs injustices et mes malheurs.

A l’égard d’Alzvre, c’est au sieur Demoulin qu’il faut s’a-

dresser. Je ne vends point mes ouvrages,je ne m’occupe que
du soin de les corriger : ceux à qui j’en ai donné le profit
s’accommoderont sans doute avec vous. Je suis entièrement
à vous, etc.

512. - A M. DE CIDEVILLE.
A Cirey, ce 25 mars.

Vous avez toutes les vertus, mon cher ami; vous êtes aussi
hou fils que bon ami; votre cœur est fait pour toutes les dif-
(éreutes espèces de tendresses, et pour remplir tous les de-
voirs de l’humanité. Vous faites un trait d’homme bien sage
de quitter votre charge pour les laisirs. Je me flatte que
vous aurez vos lettres de. vétéran. l est doux d’avoir ce nom
et de conserver sa jeunesse; sans doute l’argent de votre
charge, bien placé, augmentera votre fortune : vous aurez,
comme Tibulle,

Et mundum viclum, nod déficiente emmena.
HOL, liv. I, ép. n.

Vous allez finir bientôt vos atl’aires; car qui n’en passera
pas par ce que vous ordonnerez, et quel autre arbitre que
vous peut-on prendre dans les attaires qui vous concernent?
Madame la marquise du Châtelet, qui vous écrit par cet ordi-
naire, espère vous posséder, quelque ’our, dans le château
dont j’ai été le maçon, sous les ordres e cette Minerve; elle
travaille tous les jours a changer ce désert en un séjour déli-
cieux. il n’y manquera rien quand vous y serez.

Les affaires, les tracasseries, sont venues me chercher de
Paris jusque dans le sein de cette solitude; voilà ce qui fait
que. je vous écris si peu de choses, et que je n’écris point au
philosophé aimable Formont. Je vous embrasse mille fois,
mon cher ami. et l’espérance. de vous voir à Cirey augmente
tous mes plaisirs et adoucit toutes mes peines. Rouen porte
donc aussi des monstres. L’abbé Deslontaines en est un qu’il
faudrait étouffer. Adieu. ’

553. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

30 mars 1736.
[Voltaire lui propose des consolions pour l’Enfant prodigue, et

de réduire la pièce en trois actes; demande si, dans une pièce en
treis actes, un acte peut être de Cinq cents vers]

(il A Monica. (G. A.)
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5M. - A MADEMOISELLE QUINAULT.
3 avril 1’736.

l Voltaire se plaint de l’indiscrétion de La Mare au sujet de 1’151!-
fanl rodiguc; s’en rapporte a elle pour ce qu’il y a a faire; et dit
que lon sait, au bout du compte, que cette pièce est de Gresset.]

545. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Cirey, par Vassy, ce A avril 173&
Ion cœur vous adresse cette ode (l) que je n’ose décorer

de votre nom. Vous êtes fait pour partager des plaisirs, et
non des querelles. Recevez donc ce temoignage de ma recon-
naissance, et soyez sur que je vous aime plus que je ne hais

Desiontaines et Rousseau. .Je vous avais mandé, par ma dernière, que je souscrivais
à toutes vos critiques; vous saurez, ar celle-ci, que je les ai
regardées comme des ordres, et que je les ai exécutées. ll est
vrai que je n’ai u remettre les cinq actes en trois (à); l’inte-
rét serait étrange et perdu; il faut que des reconnaissances
soient filées our toucher; mais j’ai retranche la Cronpillo,
mais j’ai ru onou la Croupillac, mais j’ai retouche le cill-
quième acte, mais j’ai refait des Scènes et des vers partout.
Il y a une seule chose dans laquelle je n’ai obéi qu’a demi
aux deux aimables frères. c’est dans le caractère d’Euphé-
mon, que je n’ai pu rendre implacable pendant la pièce,

ur lui faire changer d’avis à la (in. Premièrement ce serait
Imiter Inès (3); en second lieu ce n’est pas d’une conversa-
tion longue, ménagée et contradictoire, entre le père et le.
fils, que dépend l’intérêt, au cinquième acte. C it intérût est
fondé sur la manière adroite et’pathétiqne. dont l’aimable
Lise tourne [esprit du père d’Euphémon; et, «les qu’lîuphé-
mon fils parait, la réconciliation n’est qu’un instant. lin trui-
sieme lieu, si vous me condamniez a une longue scène entre
le père ct le fils, si vous vouliez que le lils attendrit son père
par degrés, ce ne serait qu’une répétition de la scène qu’il a
déjà eue avec sa maîtresse. Peut-être même y a-t-il de l’art à
avoir fait rouler tout le grand intérêt de ce cinquième acte
sur Lise.

Enlin je vous l’envoie telle o’elle est, ct telle qu’il me pa-
raît difhcile que j’y touche eaucoup encore. J’ai actuelle-
ment d’autres occupations qui ne me permettent guère du
donner tout mon temps a une comédie.

J’ose me flatter qu’elle réu5sira. Ce qui est sûr,c’est que le
succès est dans le sujet et dans le total de l’ouvrage. Je peux
la corriger pour les lecteurs; mais ce, que j’y forais est inu-
tile pour le théâtre. Je vous demande dolic en grâce qu’on
la joue telle que je vous la renvoie, ct, quand il s’agira de
l’impression, vous serez aussi sévère qu’il vous plaira.

Je ne vous pardonnerai de me vie d’avoir, dans les repré-
sentations d’AIzire, ôté ce vers :

Je n’ai point leurs attraits. et je n’ai point leurs mœurs.
Acte tv, se. n.

et d’avoir laissé subsister cette réponse,

Etudiez nos mœurs avant de les blâmer.

Il tallait bien que le premier vers fondât le dernier; cela me
met dans un courroux ell’royable. Adieu, mon cher et aima-
ble Aristarque; adieu, ami généreux.

Emilie vous fait les compliments les plus tendres et les
plus vrais.

Elle veut absolument qu’Alzire paraisse avec la dédicace;
et moi, je vous demande en grâce que le Dscours soit
imprimé, au moins avec permission tacite, et dubilé avec

(Z470.

550. - A M. BERGER.
A Cirey, le 5 avril.

Si je n’avais que la HenriaJnà corriger, vous l’auriez déjà,
mon cher plénipotentiaire. Mais j’ai bien des occupations, et
peu de temps. Vous n’aurez la Henriette que vers la (in du
mois. Je confie avec plaisir aux soins du meilleur critique de
Paris le moins mauvais de mes ouvrages. Vous serez le par-
rain de mon enfant gâté. M. Thieriot approuve mon choix et
partage ma reconnaissance. Pour vous, mon cher correspon-
dant. voulez-vous bien envoyer chez M. Demoulin les livres
nouveaux dont vous croyez la lecture digne de la déesse de
Cirey? Vous n’en enverrez guère, et acta ne n0us ennuiera

(il L’Ode sur "ingratitude. Voyez tome V1. (G. A.)
g) Il s’agit. de l’lz’nfantprodigue. (G. A.)

)Tnc die de La Motte. (G. A.)

à,

pas. J’ai prié M. Thieriot de chercher le nouveau recueil (l)
fait par Sattit-llyacinlho.

On parle d’une ode de Piron sur le! Miracles. Le nom
de Piron est heureux pour un sujet où il faut au moins
douter. Si le Piron français est aussi bon poële que le Pyrrllon
grec était sensé philosophe, son ode doit être brûlée par l’in-
quisllloll. Ayez, je vous prie, la bonté de me l’envoyer.

On me mande que Bouche va imprimer Alzrrc. Je lui ai
envoyé, il y a quinze jours. Zaïre corrigée, pour en faire
une nouvelle édition. Ce sera peul-être lui que vous choisirez
pour l’édition de la Ilmriade; mais c’est a condition qu’il im-
primera toujours Françam par un a, ct non par un o. il n’y
a que saint François qu’on doive écrire par un o, et il n’y a
que l’Académie qui rouonce le nom de notre nation comme
celui du fondateur (P5 capucins.

J’ai trouvé l’opéra (2) de M. de La Bruère plein de grâce et
d’esprit. Je lui souhaite un musicien aussr aimable que le

otite.
p J’ai écrit a gentil Bernard, pour le prier de m’envoyer ce
qu’il aura fait de noliVeau. Adieu, l’ami des arts et le mien.

P.-S. La comédie du B... (3l est de Caylus. Voulez-vous bien
me la faire tenir? Envoyez-la chez Demoulin. Je ferai le bien
que je. pourrai au polit La Mare; mais il faudraitqu’il fût plus
sagedet plus digne de votre amitié, s’il veut réussir dans le
mon e.

557. - A M. nous MOUSSINOT. ,
Czrey...

Pour vous punir, mon cher ami, de n’avoir pas envoyé
chercher le jeune Battu ard d’Arnaud, étudiant on philoso-
phie; pour vous punir, dis-je, de ne lui avoir pas donné
I’E itre sur la Calmnnic, et douze francs, je vous condamne
à lui donner un louis d’or, et à l’exhortcr de ma par. a ap-
prendre à tit-rire, ce qui peut contribuer a sa fortune. C’est
une petite (rnvre d:- charité, Soit clirctiennc, 83;: mondaine,
qu’il ne faut pas négliger.

J’attends de vos nouvelles avec impatience, et je vous em-
brasse de tout mon rotor. J’écris a u, jeune d’Arnaud. Au
lieu de vingtoquatre trams, donnez-lui trente livres uand il
viendra vous voir. Je vais vite cacheter ma lettre, e pour
que je n’augmente la somme

548. -- A il. DE FORMONT.
A Cirey, ce 16 avril.

Je lais artir ar la même oste, mon cher et aimable phis
losophe, aux c roses bien dit ’érentes, des rêveries métaphy-
siques, ci-jointes, et des rêveries poétiques intitulées les
Américains tragédie.

(les Américains vont, sous l’enveloppe de M. Rouillé,à
M. d’Argental, qui les t’en] tenir à notre charmant Cideville.
Je vous embrassa tous deux. Il faudra bien croire à l’immor-
talité de l’âme, car. vous voyant si peu dans cette vie, j’es-
père que nous raisonnerons métaphysique dans l’autre, et
que nous y ferons de petits vers: lesta carmina et facile:
versus.

559. - A M. DE MAUPERTUIS.
Paris, 16 avril.

Si vos liaisons, monsieur, avec Algarotti vous permettent
de lui écrire un mot. peur le faire souvenir de ce qu’il doità
sus amis, il n’y a qu’a adresser votre lettre à M. Bucca, mi-
nistre du Florence a Londres.

Je vous prie de ne point partir sans m’envoyer un mot our
madame du Châtelet. Vous devez cette reconnaissance ses
attentions; une lettre. de vous lui Sera plus précieuse que les
chosvs qu’elle redemande à Algerotti. si je puis sortir, ce ne
sera que pour aller vous embrasser.

Voulez-vous bien m’envoyer la lettre?

550. - A M. DE MAUPERTUIS.
Ce mardi. l7 avril.

N’ëcrivez point à Algarolti; il a rendu la chose. Plus de
plainte que de. vous, qui allez porter chez les Lapons ce que
la France doit regretter. Allez tous deux, Lucide ridera (4).

(il Recueil de dit-ers écrits sur l’amour et l’amitié. la politesse,
la rompre, les soutinrent: agréables, l’esprit, et le cœur. (G. A.)

(2 Les rouages de t’Amour. (G. A.)
(Il) Le 11...... ou le J...[.....pum’, comédie en prose, en trois

actes. (G. A.). .(il Algarolli n’accompagna pas Mauperluis au pôle nord. (G. A.)
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551. - A u. DE LA CHAUSSÉE.

A Paris. 2 mal.
Il y a huit jours, monsieur. que je fais chercher votre de-

meure, pour présenter Alzire à l’homme de France qui sait
et qui cultive le mieux cet art si difficile de faire de bons
vers. Je pense bien comme vous, monsxeur, sur .cet art que
tout le monde croit connaître, et qu’on connaît 51 peu. Je dl-
rai de tout mon cœur avec vous (l) z

L’unique objet que notre art se propose
Est d elre encor plus précis que. la prose;
Et c’est pour uoi les vers logement!
Sont appelés e langage des dieux.

ll faut avouer que personne ne justifie mieux que vous ce

que vous avancez. ’ i .On m’a parlé aujourd’hui d’une place à l Académie française;

mais ni les circonstances où je me trouve, ni ma sente, nl la
liberté, que je préfère à tout, ne me permettent d’oser v pon-
ser. J’ai répondu que cette place devaitvous être destinée (2),
et que je me ferais un honneur de vous céder le peu de suf-
frages sur lesquels j’aurais pu compter, 51 votre mente ne
vous assurait - toutes les voix.

J’ai l’honneur d’être, monsieur, avec toute l’estime que
vous méritez, votre, etc.

552. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Paris, hôtel d’0rleans, mai.

Il s’agit, mon aimable protecteur, d’assurer le bonheur de
ma vie.

M. le bailli de Froulai, qui me vint voir hier, m’apprit que
toute l’aigreur du garde des sconux contre moi wuait de ce
îu’il élait persuadé que je l’avais trompé dans l’affaire des

cures philosophiques, et que j’en avais faitfaire l’édition.
Je n’appris que dans mon voyage. à Paris, de l’année pas-

séc, comment cette impression s’était faite: "en donnai un
mémoire. M. Rouillé, fatigué de toute cette alliaire, qu’il n’a
jamais bien sue, demanda a M. le duc de Richelieu s’il lui
conseillait de faire usage de co mémoire.

M. de Richelieu, plus fatigué encore, et las du déchaîne-
ment et du trouble, que tout cela avait causé, persuadé d’ail-
leurs (parce qu’il trouvait cola plaisant) qu’en effet je m’étais
fait un plaisir d’imprimer et de débiter le livre, malgré le
garde des sceaux; M. de Richelieu, dis-je, me croyant trop
heureux d’être libre, dit a M. Rouillé : u L’affaire est finie;
n qu’importe que ce soit Jore ou Jossc qui ait imprimé ce....
n livre? que Voltaire s’aille faire..., etqu’on n’en parle plus. a
Q’u’arriva-t-il de cette manière légère de traiter les affaires
Serreuses de son ami? que M. Rounllé crut que. mes propres
protecteurs étaient convaincus de mon tort, et même d un tort
très criminel. Le garde des sceaux fut continué dans sa mau-
vaise opinion; ct voilà ce qui, en dernier lien, m’a attiré les
soupçons cruels de l’impression de la Moelle : c’est de là
qu’est venu l’orage qui m’a fait quitter Cirey.

M. le bailli de Frontal, qui connaît le terrain, qui a un
cœur et un es rit digne du vôtre, m’a conseillé de poursuivre
vivement l’éc aircissement de mon innocence; l’affaire est
simple. C’estJosse, François Jesse, libraire, rue Saint-Jacques,
a la F eur-de-Lys. le Seul qui n’ait point été mis en cause, le
seul im uni, qui im rima le livre, ui le débita par la plus
punisse le. de toutes es lerfidieS. Jrfiui avais confié l’original
sous serment, uniquement afin qu’il le reliât pour vous le
faire lire.

Le principal colporteur, instruit de l’affaire, est greffier de
Lagny z il se nomme Lionais. J’ai envoyé à Lagny avant-
hier; il a répondu que François Jesse était en efl’ct l’éditeur.
On peut lui parler.

Il est démontré que, pour supprimer le livre, j’avais donné
quinze cents livres à Jore, de Rouen: c’est Pasquier, banquier,
rue Quincampoix, qui lui compta l’argent. Jore, de Rouen,
fut fidèle, et ne songea à débiter son édition su )primée que

’quand il vit celle de Jesse, de Paris. Voila des aits vrais et
inconnus. Echaull’ez M. Rouillé en faveur d’un honnête
homme, de votre ami malheureux et calomnié.

553. - A M. DE ClDEVILLE.
Ce 6 mai, hôtel et rue d’Orléans.

Mon cher ami, je suis accablé de maladies, d’affaires, de

(il tpftre de Clio. (G. A.)
t2) La chaussée tut nommé. (G. A.)

chagrins; je suis à Paris depuis douze (t) jours, comme dan.
un exil, et je m’en retourne bien vite.

Où est notre philosophe. Formont? Voici une A zire pour
vous et une pour lui; je ne savais comment vous l’envoyer.

Vous n’êtes pas gens à qui on ne doive donner quo ce qu’on
donne au public; je joins donc à cette Alzire une ode (2) sur
laquelle il faut que vous me donniez vos conSeils. Avez-vous
des procès, mon cher ami? Hélas! j’en ai à Paris; mais je vais
vile faire tout coque je pourrai pour les perdre, et pour m’en
retourner.

On m’a assuré que Jore a fait faire à Rouen une édition en
trois volumes de mes ouvrages, ou les Lattes philosoph que:
sont insérées; cela est d’autant plus vraisemblable, qu’ilavait
à moi un tome de mes tragédies qu’il ne m’a jamais rendu,
quoi u’il lui ait été payé; il lui aura été facile de joindre en
peu t e temps deux tomes a ce premier. Ce Jore est devenu
un scélérat, depuis que votre présence ne le retient plus; il
finira par se faire pendre a Paris. Je fais mettre mes Alznu
au coche, plutôt que d’avoir l’embarras d’une contre-Signa-
turc.

’ Pane (sed invideo), sine me, liber, ibis ad illum.
0vm., Truc, liv. l, élég. I.

Mon cher ami, cette lettre n’est qu’une lettre d’avis; le
cœur n’a pas ici un moment a soi; les affaires entraînent, on
ne vit point. Je vous embrasse avec la 321215 grande tendresse.
Vous voyez votre cher Formont sans oute; c’est comme si
je lui écrivais. Il y a une Alzire dans le paquet pour M. du
Bourg-Theroulde. Adieu; il est bien injuste que Rouen ne soit
pas une rue de Paris.

555. -- A M. DE FORMONI’.

Paris, il mai (3).
Mon cher ami, je vous ai envoyé une Alzire, avec l’épftro

dédicatoire à madame la marquise du Châtelet. Cette épître
avait essuyé quelques contradictions auprès des liegumlles
titrées et non titrées; mais il me semble qu’elle doit réussir
auprès des honnêtes gens. Le suffrage d’un homme qui pense
est, par rapport aux cervelles non pensantes, cernure l’infini
est a zéro.

Mon cher ami, vous n’êtes point zéro à cet autre infini.
malgame du Châtelet, et mandez-lui si vous êtes content de
l’é l tre.

le. vous ai aussi envoyé, par 5l. Cideville, certaine ode sur
la superstition. Si j’avais du temps, j’en ferais une contre les
procureurs et les avocats. J’ai trois procès, mon cher ami,
j’enrago, et je vous aime. Ecrivez-moi toujours, vous et M. de
Cideville, à Paris, chez l’abbé Moussinot, cloître Saint-Merri.
Je n’ai pas un moment à moi. Vals.

555. -- A M. DE ClDEVlLLE.
Hôtel et rue d’OrIeans, ce 30 mai.

Point de littérature cette fois-ci, mon cher ami; point de
fleurs. ll s’agit d’une horreur dontjc dois vous apprendre des
nouvelles.

Jore, que j’ai accablé de présents et de bienfaits. et qui
oublie apparemment quej’ai en main ses lettres, par lesquel-
les il me remercie de mes boutés et de mes gratifications;
Jore, conseillé par Launai, m’écrivit, il y a quelque temps,
une lettre affectueuse par laquelle il me manda qu’il ne tenait
qu’à moi de lui racheter la vie; que monsieur Io garde des
sceaux lui reposait de le rétablir dans sa maîtrise, a condi-
tion qu’il d t toute la véritai de l’histoire du livre en question.
Mais, ajoutait-il, je ne dirai jamais rien, monsieur, que ce que
vous m’aurez permis de dire.

Moi, qui suis bon. mon cher ami, moi, qui ne me délie
point des hommes, malgré la funeste expérienco que j’ai faits
de leur perfidie, j’écris a Jore une longue lettre bien detaillée,
bien circonstanciée, bien regorgeante de vérité, et je l’avertis
qu’il n’a autre chose a faire qu’a tout avouer naïvement. .

A peine a-t-il cette lettre entre les mains, qu’il sont qu’il a
contre moi un avantage, et alors il me fait proposer douce-
ment de lui donner mille écus, ou qu’il va me dénoncer
comme auteur des Lettres philomph ques. lll. d’Argental et
tous mes amis m’ont conseillé de. ne point acheter le silence
d’un scellant. Enfin il me fait assigner; il se déclare impri-
meur des Lettres, pour m’en dénoncer l’auteur; mais Cette
iniquité est trop criante pour qu’elle ne soit point punie.

(il Ou plutôt depuis vingt et un. (G. A.)
(2) L’Odc sur la Funammc. (G. A.)

- t3) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
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C’est ce malheureux Demoulin, qui m’a volé (t) enfin une.
partie de mon bien, qui me suscite cette afi’aire; c’est Launai,
qui est de moitié avec Jore. Ah, mon ami! les hommes sont
trop méchants. Est-il ossible que j’aie quitteICirey pour
cela! Il ne fallait sortir de Cirey que pour venir vous em-
brasser.

Adieu, mon cher ami; l’ode sur la Superstition (2; n’était
que pour vous, pour Formant, et pour Emilie;,et tout ce que
je fais est pour vous trois. Allez, allez, malgré mes tribula-
tions, je travaille comme un diable à vous plaire. V.

550. - A M. TiilERiOT.
Ce vendredi 1730 (3).

Ma confiance et la bonté de mon cœur font souvent que je
me fie à des fripons. Un hotntne de lettres, aussi occupé que.
je le suis, n’a pas le temps de prendre des précautions contre
a perfidie et la mauvaise foi. Mais quand on me force enfin
de m’appliquer à soutenir nies droits, on trouve alors un
homme. avec lequel il faut compter.

La Hanche (à) avait refusé tous les accommodements avan-
tageux que lui avait proposes Votre frère. Je l’ai fait condam-
ner aux Conseils, tout d’une voix; elle m’a demande pardon
publiquement, et m’a payé, ’en présence-des juges, un argent
que je lui aurais abandonne, si elle avait voulu entendre rai-
son.

J’aurai la même justice de Jore; et comme il est plus fri-
pon, jaurai une justice plus sévère. Vous vêtes intéressé
d’autant plus que vous vous trouvez compromis dans le seul
titre qu’il pretende avoir contre moi, et qu’il abuse de votre
nom.M. d’Argental m’a cotisetllé de pousser l’afi’airtxlil. Rouillé
approuve et protège ma l’eriiieté. J’en ai écrit a M. le garde
des set-aux; je vous rends compte de toutes mes démarches.
Men amitié soutl’rirait, si je faisais un pas qui vous fûtcaché.

Mes respects à Pollion.

557. - A M. DE ClDEVlLLE.
Ce 21 juin.

Malgré les ordres précis de monsoigneur le garde. des sceaux,
malgré les soins empressés que M. Hérault a daigné prendre
pour arrêter l’insolence, l’absurdité et la fourberie de Jore,
ce misérable, aveuglé par Launai et par ceux qui le condui-
sent, a osé consommer son iniquité, et imprimer contre moi
un factum ridicule (.5). Pour toute répoiist-, M. Hérault le fait
chercher pour le mettre dans un cul de basse-fosse; mais
comme le titisérable, dans son libelle sous le nom de factum,
a fait imprimer qtie je suis Venu a Rouen, sous le nom d’un
seigneur anglais, et que je ne l’ai pas payé, vous, M. de
Lezeau. M. de Formont. et M. Desforges, vous êtes témoins
que je ne me suis jamais donne pour autre que ce quejélais.
Quand vous ne seriez pas mon ami intime, vous me t erriez
un témoignage de la vcrité; je vous le demande donc instam-
ment. Ainsi, mon cher ami, envoyez-moi sur-lc-clianip utie
attestation dont je ferai usage devant les juges, et qui ser-
vira à confondre la calomnie.

558. - A Il. DE ClDEVlLLE.
Ce 27 juin.

Mon cher ami, Dieu me préserve de m’accommoder; ce
serait me déshonorer. Le ministère a été si indigné etsi con-
vaincu des crimes de Jore, qu’il l’a forcé de rendre la lettre
dont une cabale, qui conduit ce misérable. abusait pour me
perdre. Je crois qu’il Sera chassé de Paris. Voici un petit nié-
moire qui était fait avant que l’autorité s’en fût niêleo.

Il est bien cruel d’avOir troqué le Parnasse contre la
grand’salle, et Apollon pour la chicane. Mats voilà qui est,je
crois. fini. Où en étions-nous de nos vers et de nos belles-
lettres’t Reprenons le fil de nos goûts etde nos plaisirs; lega-
nur, mi Cideville, et amenais,- 174116.th n’ai guère de moments
à moi; mais je ne serai point toujours damné.

559. - A N. DE ClDEVJLbE.
Ce 2 juillet.

Mon cher ami, le ministère a été si indigné de cette abo-

i) Voyez la lettre à Cideville du 23 décembre m7. (G. A.)
2; Autrement dite, sur tu l’ancienne. (G. A.)
3) ridai-tirs de Cayrol et A. François. (G. A.)
à; Les éditeurs ont tu Benelux Mais nous croyons qu’il s’agit ici

de lediieiir d’un": et de faire. Voyez la lettre a Berger du 5avrit,
et celle a Tliieriotdu la mars. (G. A.)

(5) Mcmorre pour! taudis-François Jore, contre le. sieur François-
Harte de Voltaire, in-8°. (G. A.)

minable intrigue de la cabale qui faisait agir Jore. qu’on a
forcé ce misérable de donner un desistenieiit tir et simple,
et de rendre cette lettre arrachée à ma bonne et. Cette inau-
dite lettre faisait tout l’embarras : c’était une conviction que
j’étais l’auteur des Lettres philoeophiques. Rien n’était donc
Si dangereux que de gagner sa cause juridiquement contre
Jore. Mais je vous avoue que, au milieu des remerciements
que je dois à l’autorité, qui m’a si bien servi en cette occa-
sion, j’ai un petit remords, comme citoyen, d’aVoir obliga-
tion au pouvoir arbitraire : cependant il m’a fait tant de mal,
qu’il faut bien permettre qu’il me fasse du bien, une fois en

ma vie. .Je retourne bientôt à Cirey; c’est la que mon cœur parlera
au vôtre, et que je reprendrai ma forme naturelle. L’accable-
ment des afi’aires a tué mon esprit pendant mon séjour à
Paris. J’ai en à essuyer des banqueroutes et des calomnies.
Enlin,je n’ai perdu que de l’argent; et je pars dans deux ou
trois jours. trop heureux, et ne connaissant plus de malheur
que l’absence de mes amis. Madame de Bernières est-elle à
Rouen? notre philosophe Formant y est-il? comment vont
vos all’aires domestiques, mon cher amiètes-vous aussi con.
tent que vous méritez de l’être? avez-vous le repos et le bien-
ètre’i Adieu; je serai heureux si vous l’êtes. V.

560. -- A M. BERGER.
A Cirey, le juillet.

Vous êtes le plus aimable et le plus exact correspondant du
monde. Voila la Hamada sous votre coulevrine. Je ne veux
plus rien y changer, après que vous aurez dirigé cette édi-
tion. Je regarde la peine que vous prenez comme la bordure
du tableau et le dernier sceau à la réputation de l’ouvrage,
s’il en mérite quelqu’une. Prault n’ira pas plus vite; ainsi je
serai toujours a portée de corriger quelques vers, quand
vous m’en indiquerez. J’attendais de bennes remarques de
notre ami Thieriot; mais il est critique paresseux autant que
juge éclaire. Réveillez un peu, je vous prie, son amitié et sa
critique. Marquez-moi franchement les vers qui vous déplairont
à vous et à vos amis: c’est pour vous autres que j’écris: c’est
à vous que je veux plaire. ll est vrai que. nies occupations
me détournent un peu de la poésie. J’étudie la philosophie
de Newton. Je. compte même faire imprimer bientôt un petit
Ouvrage (t) qui mettra tout le monde en étatd’entendre cette
philosophie dont le inonde parle, etqui est si peu connue;
mais, dans les intervalles de ce travail, la Hamada aura
quelques-uns de. nies regards. L’harmonie des vers me dé-
lassera de la fatigue des discussions. RüllTStlau peut écrire
contre moi tarit qu’il voudra; je suis beaucoup plus sensible
aux vérités un. j’etudie et qui me paraissentéternelles, qu’aux
calomnies e ce pauvre homme, qui passeront bientôt. Mal-
heur, surtout dans ce siècle, à un versificateur qui n’est que
versificateur!

A-t-on imprimé les harangues des nouveaux récipiendai-
res (2) a PAL-adonne? Adieu; mille compliments à tous nos
amis, à ceux qui l’ont des opéras, à ceux qui les aiment. Je
vous etnbrassrn

Si vous voyez M. de Minima, je vous prie de lui demander
si M. La Mare lui a remis une brochure (3) qu’il avait en la
bonté de me confier. c’est un philosophe bien aimable que
ce M. de Mairan; il semble qu’il a raison dans tout ce qu’il
écrit.

J’ai reçu les lettres que M. Duclos a bien voulu me ren-
voyer; je lui écrirai pour le remercier.

501. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Juin.
Quand je demande, mon cher ami, des livres dont j’ai tou-

jours un pressant besoin, il est triste d’attendre qu’on ait
fait une caisse complète. Quatre envois sont aussi bons
qu’un: il n’en coûte que trois caisses de plus, et on est
promptement servi; c’est la l’essentiel pour moi, dont l’igno-
rance est grande, et dont les études sont continuelles et va
riées. Si Prault n’est pas exact à suivre pies intentions, je
vous prierai d’en prendre un autre; je sois las de n’avoir la
moutarde qu’après dîner.

Je vous prie aussi de donner cent trente francs au cheva-
lier de Moulii (à); il m’est impossible de lui donner plus de
deux cents livres par an. Si j’en croyais mes désirs etson

(t) Les liniments de la philosophie de Newton. (G. A.)
42) Boyer et La Chaussée. (il. A
(3 juratoire sur les forces motrices. (G. A.) .
(A) Cet aventurier littéraire fut alors un des nouvellistes de Vol-

taire comme Berger et Thieriot. (G. A.)
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mérite. je lut en donnerais bien davantage. Dites-lui que je
suis charmé de l’avoir pour correspondant littéraire, mais

ne je demande des nouvelles très courtes. des faits sans ré-
flexions. et plutôt rien que des faits hasardés.

M. d’Estaing me doit et cherche des chicanes pour ne me
point payer ou pour différer le paiement. ll faut vite consti-
tuer un procureur et planter. Les frais ne peuvent tomber que
sur lui, et je suis assez au fait de son bien pour avoir mes
recours certains. Ecrivez pour ma pension; je compte sur
Il. Clément; ne laissons rien languir, s’il est possible, entre
les mains des débiteurs. C’est veiller à leurs intérêts en se
montrant exacts à detttander. Vous voyez, mon cher ami,
quelles peines on a, quand il faut arracher des arrérages
accumules. Je vous embrasse tendrement.

562. - A M. BERGER.

Je ne aux assez remercier M. Gonai. Il faut ne la deuxième
Hamid c soit pour lui ; car la première doit tre pour vous.

AVez-vous semoncé le paresseux Thieriot, pour qu’il vous
donne ses remarques? c’est un juge qui fait bien durer le

rocès qu’il a appointe. Il sera reSpousable de mes fautes.
Bressez-le, je vous en prie ; car ce procès est devenu le vôtre.
L2 plus grand service qu’on puisse me rendre est d’être sé-

v re. vPourquor n’aimez-vous pas les traits du tonnerre? Mettez,
si vous voulez, les feux ou les flammes,- mais j’aime autant
les traits. Vous trouverez ici que.ques petites corrections.
Si vous rencontrez. dans votre chemin, quelques expressions
oiseuses, quelques redites, quelques pléonasmes, ne man nez
pas, je vous prie, de me dénoncer les coupables; je les an-
nirai à perpétuité de la llenriudc.

J’ai lu les trois Epîlles (l) du l’auteur du Capricieuæ, des
Aime: chimériques, du Café, etc.. qui donne des règles de
théâtre, et de l’auteur des couplets, qui parle de morale. Il
me semble que je. vois Pradon enseigner Melpomène, et Bolet
endoctriner Thémis.

Je vous envoie l’ode sur I’Ingratitutle; j’ai dédaigné de par-
ler de Desfontaines; il n’a pas assez illustré ses vices.

Je vous prie de donner à M. Saurin le jeune. (2), et à
Il. Crébillon, des copies de cette ode; ils sont tous deux fils
de personnes distinguées dans la littérature, que Rousseau a
indignement attaquées. lls doivent s’unir contre l’ennemi
commun. Si Rousseau revenait, son hypocrisie serait (Jauge-
reUSe à M. Saurin le père (3), et le contre-coup en retombe-
rait sur le fils. Je sais sur cela bien des particularités. Faites,
je vous prie, mille Compliments pour moi a MM. Saurin et
Crébillon. A l’égard de M. Hérault, s’il exige quelque chose
de moi, je ferai ce que l’on exigera. Je vous prie de voir
Dl. d’Argental et de lui parler.

Adieu, mon cher correspondant ; je suis bien sensible aux
soins dont vous m’honorez. Mille compliments au gentil La
Bruère et à nos amis.

563. - A Il. BERGER.
A Cirey...

il y a du malheur sur les paquets que vous m’envoyez,
mon aimable correspondant. Je n’ai encore rien reçu de en
qu’on remit entre les mains de M. du Châtelet, a son.départ
de Paris. Ce petit ballot arriva trop tard pour être mis dans
la chaise, déjà trop chargée, et fut envoyé au coche; Dieu
suit quand je l’aurai l

L’avanture de M. haste ne peut être vraie. Je n’ai ni créan-
cier qui putsse m’arrêter, ni rien par devers moi qui doive
me faire craindre le gouvernement sage sous lequel nous
vivons. Je suis loin de penser que le magistrat en question
soit mon ennemi; mais s’il l’était, il n’est pas en son pouvoir
de nuire à un honnête hommo.

La Lettre dont vous me parlez, et qu’on doit mettre a la
tête de la Henriadc, est de M. Coccbi, homme de lettres très
estimé (t). Elle. fut écrite à M. ltinuccini, secrétaire et mi-
nistre d’Etat à Florence; elle est traduite par le baron Eldor-
rln-n. Je ne me souviens pas qu’il y ait un seul endroit où
il. Cocchi me mette. au-dessus de Virgile. Sa lettre m’a paru
sage et instructive. Si c’était ici une première édition de la

(1) Voyez, tome 1V, dans la Cantons LITTÉRAIRE. notre note en
tète de l Utile examen des trois dentures Epttrcs du cieurltowteau.

(G. A.) ,s2 C’est l’auteur tragique. (a, A.)
,3) t)’oyez le Catalogue des entrains du Steele de louis XIV.

G. A.
(t) Nous n’avons pas reproduitpcette lettre en tête de la Hamada.

elle est insignifiante aujourd’hui. (G A.)

Vouamr. -- r. vu.

Hem-fade, j’exigerais qu’on n’imprimat pas cette Dure,- trop
d’éloges révolteraient es lecteurs français. Mais, après vingt
éditions, on ne peut plus avoir ni orgueil ni modestie sur ses
ouvrages; ils ne nous appartiennent plus, et l’auteur est hors
de tout intérêt. Au reste, n’ayant point encore reçu les exem-
plaires du poème que j’avais demandés, je ne puis rien ré-
pondre sur ce qui concerne l’édition.

Le petit poème (t) que vous m’avez envoyé est d’un pâtis-
sier; il n’est pas le premier auteur de sa profession. il y avait
un pâtissier fameux qui enveloppait Ses biscuits dans ses
vers, du temps de maître Adam, menuisier de Nevers. Ce
pâtissier disait que. si mattre Adam travaillait avec plus de
rait, pour lui il travaillait avec plus de feu. Il parait que le

pâtissier d’aujourd’hui n’a pas mis tout le feu de son four
dans ses vers.

Je viens de recevoir une lettre de M. Sinetti; mais il n’a
point encore reçu les Alzirn.

Le gentil Bernard devrait bien m’envoyersa Claudine; mais
que fait le gentil La Bruère?

Je. ne vous dis rien sur I’Orosmane dont vous me parlez;
apparemment que le mot de cette énigme est dans uelque
lettre de vous que je n’ai point encore reçue. Quand ’hieriot
sera-t-il à Paris? Adieu.

565. - A M. DE ClDEVlLLE.
A Cirey, ce 5 août.

Mon cher ami, on vous a envoyé le Mondain; j’envoie une
ode à M. de Formant. M. de Formant vous donnera l’ode, et
vous lui donnerez le Mondain. Vous voyez. mon aimable Ci-
deville, qu’on fait ce qu’on peut pour vous amuser; tenez-
m’en compte, car je suis entre Newton et Emilie. Ce sont
deux grands hommes, mais Emilia est bien au-dessus de
l’autre. Newton ne savait pas plaire. Vous, qui entendez si
bien ce métier-là, comptez que vous devriez venir a Cirey;
nous quitterions pour vous les triangles et les courbes, nous
ferions! des vers, nous parlerions d’llorace, de Tibulle et de
vous. .

505. - A M. DE CAUMONT.
A Cirey, en Cham; zigue. ce 5 août 1736.

Je n’ai en longtemps que des procès, monsieur; je n’avais
rien a vous mander qui pût vous amuser. Je ne sais si je
vous ferai une bonne réparation en vous envoyant l’ode sur
l’lngratilude. Cette. ode serait contre moi si j’oubliais jamais
les bontés avec lesquelles vous m’avez fait un devoir de vous
être attaché.

Je crois que M. Algarotti fera imprimer son livre sur la
Lumière, avant l’hiver prochain, a Venise. Les apimanes
comme vous l’auront des premiers. Je pourrais ien aussi
avoir l’honneur de vous envoyer un Essai sur la Philosophe
de Newton. Je vous quitte pour y travailler dans le moment.
Je ne peux mieux vous faire ma cour qu’en cherchantà Ine-
riter vos suffrages.

Mille respects. V.

566. -- A Il. THIERIOT.
A Cirey, ce a août.

Eh bien! vous souffrez qu’on imprime la Hem-lade, et vous
n’envoyez pas vos remarques? Ah! cochon!

. . . . . . Duels sollicitæ jucunda oblivia vitæ.
H01L, liv. Il, sat. vr.

Tenez, voici des réponses (2) aux trois Epftrcs du doyen
des fripons, des cyniques. et des ignorants, qui s’avise de
donner des règles de théâtre et de vertu, après avoir été
srfflé pour ses comédies et banni pour ses mœurs.

Tertius e cœlo cecidit Cale. (Jev.. sat. il.)

Mettez’cela dans vos archives. Vous me devez un volume
de réflexions, d’anecdotes, de confidences, d’amitiés, etc.
Adieu ; servez-vous de tout votre cœur et de t0ut volutes-
prit pour dire à Pollion combien je l’aime et je l’estime. Ne
m’oubliez pas auprès de la muse Deshayes (3), d’Orphee-
Rameau, et de l’imagination du petit B... (à). Allons, pares-
seux, écrivez donc. Adieu; je retourne à Newton et je vous
aime de tout mon cœur.

(t) sans doute Alphonse de Gusman. r Favart. (G. A)
2) Ve ez. tome 1V, l’UttteyIamen. A.)
3) Ma tresse de La Popelimère. (G. A.)
à; Ballot. (G. A.)
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567. - A MADEMOISELLE QL’INAULT.

il I736.
[Envoi de qnatre vers pour I’EIIaM prodigue; insiste pour dire

g la pieu: est de Gresset- l’engage a taira une brigue pour ré-
lir ce beau mot de

668. - A Il. THIERIO’I’.

cirer... août 1736.
Je suis très inquiet da votre santé, et, SI vous vous portez

bien, je suis très fâché, et avec raison, contre vous. Les re-
marques sur la Henriade, que vous avez promiSes, se sont
fait attendre on vain : l’ouvrage avance, et il faudra qu’il pa-
raisse, sans que j’aie le plaisir (ravoir rol’ité de vos criti-
ques. A quoi sert-il donc d’avoir un ami? Vous oubliez Vol-
taire et Henri IV; vous ne faites point de réponse. Je vous
écris, moi, qui suis dans la sein du bonheur et de la philoso-
phie; et vous, qui pa55ez votre temps à boire et à far nientc,
vous ne m’écrivez point. Je vous avoua que rien ne peut trou-
bler ma félicité que votre oubli; puissé-je ne l’imputer qu’à
votre paresse! Mi le tendres compliments à Pollion et à vos
amis.

569. -- A M. LE DUC D’ABEMBERG.

A Cirey, près Vassy en Champagne, ce 30 août.
Monseigneur, je n’ai pas voulu, jusqu’à présent, vous im-

portuner de mes plaintes contre un.homme que. vous hono-
rez de votre protection; mais enfin l’insolence qu’il a d’abuser
de votre nom même. pour m’inquiéter me force a vous de-
mander justice. ll imprime dans une lettre qu’il a fait insérer
dans le journal de la Bibliothèque rançaise. page. lai, an-
née 1736, que. vous lui avez dit qu à blarirnont (l), je vous
avais parlé de lui dans les termes’les plus indignes et les
plus révoltants. Il fait de cette pretendue conversation avec
vous le sujet de tous ses déchaînements à cependant vous sa-
vez, monseigneur, si jamais je vous ai dit. de cet homme
rien qui pût l’outrager; je respectais tr0p l’asrle que vous lui
donnez. Jugez de. son caractere par cette calomnie et par la
manière dont il vous commet. Il fait imprimer encore,.dans
le même libelle, que M. le comte de Lannoi se plaignit pu-
bliquement que je n’avais pas entendu la messe devoternent
dans l’église des Sablons. Vous Sentez, monseigneur, ce que
c’est qu’un tel reproche dans la bouche du Rousseau. Je ne.
vous parle point de s calomnies atroces dont il me charge, je
ne vous parle que de celles ou il ose se serVir de votre nom
contre moi. Je demanderai justice au tribunal de Bruxr-lles
des unes, et je vous la demande des autres. Quand e vous
serais inconnu, je ne prendrais pas moins la liberté e vous
adresser mes plaintes; je suis persuade que vous châtierez
l’insolence d’un domestique qui compromet son martre par
un mensonge, dont son maître peut si aisément le convaincre.
Je suis, etc.

570. -- A M. PITO’L

A Cirey, par Vassy en Champagne, ce 31 août.
je n’avais u lire à Paris, monsieur, le mémoire de M. de

Mairan, touc iant les forces motrices. et plusieurs occupa-
tions étrangères aux mathématiques ont retarddencore dans
ma retraite le plaisir de lire son ouvrage. Je l’ai tIIliln lu, et
il me araît comme à vous un chef-d’œuvre do raison, avec
cette itl’érence que vous l’avez lu en juge, et mei en ecolier

qu im’instruis. 0 .tu. de Mairan, qui est des esprits les plus justes, des plus
tins et des lus exacts, a très bien démordre, en plus d’une
façon, que a quantité. de mouvement n’est jamais, au fond,
que la produit de la Vitesse par la masse. .

Il semble que la découverte de la progresSion de la chute
des corps par Galilée ait été le fondement de l’erreur ou
étaient MM. Leibnitz et Bernouilli. Tout se réduit donc a
faire voir que, dans cette progression même, la force est en
effet t0ujours la même, puisque d’instants en instants cette
force agit uniformément. L’espace parcouru est, a la vente,
comme le carré du temps ou de. la Vitesse; mais chaque par-
tieinfiniment petite de cet espace n’est que comme la vitess-
et comme le temps. Par la, ce. qu’il yavait de plus. fort contre
l’ancienne mécanique, qui n’ai met dans la quantité du mou-
vement que le produit du la vitesse par la masse, se trouve
suffisamment réfuté.

M. de lliairan a pris la chosode tous les côtés. sapiens et
vicier ubique. Il avait ou la boute de me prêter, à Paris, son

(Il Pres Mons. Il s’agit du voyage en Belgique fait par Voltaire
en 1722 (G. A.)

mémoire, que je ne pus mors étudier. Je chargeai un jeune
homme, nomme M. de La Mare, de le lui rendre. Je vous sup-
lie, monstrur, de vouloir bien vous en informer à M. de
airan, et de l’assurer de ma respectueuse estime.
Permettez-moi de. vous parler ici de l’analogie que vous avez

trouvee entre les surfaces des corps; vous dites que leurs
quantités sont en raison récipquue des surfaces de leurs
côtes homologues. Vous en tirez surtout une observation très
utile que, s’il fallait douze chevaux pour tirer un bateau de
Vingt-cinq pieds de large, il faudrait cinq fois douze chi-vaux
pour tirer cinq bateaux de cinq pieds de large. Il parait qu’en
tout vous tâchez de ramener les mathématiques à l’utilité
des hommes.

Puisque. me voilà en train, il faut encore, monsieur, que je
vous importune sur une otite difficulté: madame la inar-
quise du Châtelet me taisait, il y a quelques jours, l’honneur
de lire avec moi la Dinplrique de Descartes; nous admirions
tous deux la pro rtion qu’il dit av0ir trouvée entre le sinus
de l’angle d’incii once, et le sinus de l’angle. de réflexion;
mais en même temps nous étions étonnés qu’il dît que les
angles ne sont pas proportionnels. quoique les sinus le soient.
Je n’y entends rien: je ne conçois pas que la mesure d’un
angle soit proportionnelle, et que l’angle ne le soit pas. Ose-
rai-je. vous supplier d’éclairer sur cela mon ignorancel
j J’ai une santé bien faible pour m’appliquer aux niatliéma.

tiques; ’e ne peux pas travailler une heure par jour, sans
Souffrir eaucoup.

Informez-vous, je vous en prie, s’il est vrai que Snellius ait
trouvé la proportion des sinus de réflexion avant Descartes,
et SI le père Grimaldi a trouvé, avant Newton. les proportions
des sons avec les ditl’ractions des sept rayons primitifs: je
doute fort de Cette dernière allégation. Il y a dans Paris des
anecdotiers qui vous mettront au fait. Je vous aurai bien de
l’obligationJc suis, monsieur, avec une estime infinie, votre
très humble et très obéissant serviteur.

571. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Cirey, à Septembre 1736 (1).
Je ne puis assez vous remercier. monsieur, de la manière

obligeante dont vous avez bien voulu prendre mon parti dans
vos Lettres (2) contre le cruel et l’infâme ennemi (3) qui
m’lionore de sa haine depuis si longtemps. Vous êtes, mon-
sieur, au rang des honnêtes gens contre lesquels il se dé-
chaîne tous les jours. Je. n’avais pas besoin de cette confor-
mité avec vous, pour désirer d’être avec vous en liaison : je
vous étais déjà attaché par cette heureuse liberté avec la-
quelle vous écrivez des chOSes pleines d’esprit. Mais entin
nie voila lié avec vous, monsieur, par les motifs du l’estime
et de la reconnaissance.

Si vous avez quelques ordres à me donner. adressez-les à
Vassy, en Champagne. Je passe ma vie auprès de Vassy, dans
une retraite délicieuse, ou je ne regrette. que d’être. inutile
aux personnes qui pensent Comme vous. Je suis, avec bien do
Psaume, monsieur, votre très humble et très obéissant ser-
V] eur.

572. - A M. THIERIOT.
Le 5 septembre.

J’ai reçu, mon cher ami, le prologue et l’épilogue de l’Al-
zire anglaise : j’attends la pièce pour me consoler; car, fran-
chement, ces prologues-la ne m’ont pas fait grand plaisir. Je
vous avoue que, si j’étais capable de recevoir queque chagrin
dans la retraite délicieuse où je suis. j’en aurais de voir
qu’on m’attribue cette longue épître (Il) de six cents vers dont
vous me parlez toujours, et que vous ne m’envoyez jamais.
Rendez-moi la justice de bien crier contre les gens qui m’en
font l’auteur, et faites-moi le plaisir de me l’envoyer.

Vous aurez incessamment votre Chubb (5) et votre Descar-
tes. Vous me prenez tout juste dans la temps que j’écris con-
tre les tourbillons, contre le plein, contre la transmission
instantanée de. la lumière, contre le. pretendu tournoiement
des globules imaginaires qui font les couleurs, selon Descar-
tes, contre sa définition de. la matière, etc. Vous voyez, mon
ami, qu’on a besoin d’avoir devant ses yeux les gens que
l’on contredit; mais, quand cela sera fait, vous aurez votre
sublime rêvaSseur René.

Je ne conçois pas que les trois Epitres de Rousseau puissent

(1) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Les Lettres juives. (G. A.)
(3 J.»B. Rousseau. (G. AJ
(t) limeuse aux trais Epitres. nouvelles du rieur Rousseau. (G. A.)

de(5:.t(tgyeî,)tome IV, la quatrième des Lettres à S. A. s. le prince
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avoir de la réputation. Les d’Argental, les président Hénault,
les Fallu, les durs de Richelieu, me disent que cela ne vant

s le diable. Il me semble qu’il faut du temps pour asseoir
e jugement du public, et. quand ce temps est arrive. l’ou-
ange est tombe dans le puits. . IEncouragez le divin Orphée-Rameau à imprimer son Sam-
son. Je ne t’avais fait que pour lui; il est juste qu’il en re-
cueille le profit et la gloire.

On me mande que la Henriade est au dixième chant. Je ne
connais point cette édition en quatre volumes dont vous par-
lez. Tout ce que je sais, c’est qu’on en prépare une magnifi-
que on Hollande; mais elle se fora assurément sans mon.

Nous étudions le divin Newton à force. Vous autres sorn-
tcurs des plaisirs, vous n’aimez que des opéras. Eh! pour
Dieu, mon cher petit Mersenno, aimez les operas et Newton.
C’est ainsi qu’en use Emilie.

Que ces objets sont beaux! que notre aine épurée
Vole a ces vérités dont elle est éclairée!
Oui. dans le sein de bien, lon) de ce corps mortel,
L’esprit semble écouter la vons de l’Eteruel.
Vous, a qui cette vou se fait SI bien entendre.
Comment avezovous pu, dans un âge encor tendre.
Malgré les vains platsurs. cet écueil des beaux jouis,
Prendre un vol si hardi, suivre un Si vaste cours,
Marcher après Newton dans celle route obscure
Du labyrinthe immense ou se perd la nature (1)?

Voilà ce que je dis à Emilia dans des entre-sols (2) vernis.
dorés, tapissés de porcelaines, ou il est bien doux de philo-
sophor. Vonlà de quoi l’on devrait être envncux plutôt que de
la Ilmn’ade; mais on ne fera tort m à la Henriette ni a me
félicité.

Algarotti n’est point à Venise, nousUI’attondlons à Cirey
tous les jours. Adieu, père Morsenne; Si vous chez homme
a lire un peut traité de newtonisme, de ma façon, vous l’en-
tendriez plus aisément que Pemberton. . l

Adieu; je vous ombrasse tendrement. Faites souvenir de
moi les Pollion, les muses, les Orphee, les père d’Aglauro (3).

Vals, te amo. v573. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

6 septembre i736.
[,53 disculpe d’être auteur de la Réponse aux trois Epurrs nou-

a! es du rieur Rousseau. Demande ce que c’est que le Dissipateur
(de Destouches). s’excuse de lui avorr donné, dans la comédie de
l’Enrant prodigue, le rôle de madame de Croupillac.]

514. - A M. BERGER. j
Cirey.

J’ai reçu le pa net du 23; je n’ai que le temps de vous de-
mander pardon a mes importumtes z mais. mon ami, je ne
sais ce qu’estdevenue mademoiselle de Chorsy (4),.Ie discours
à l’Académie (5), les odes, les [des (Ç; : tout co.pctit magasin
d’esprit est apparemment demeure en chemin. Par quelle
route me l’avez-vous envoyé? A quelle adresse?

Tout ce ne vous m’avez envoyé arriverait sûrement, s’il
était adressg au coche de Bar-sur-Aube pour Ciroy en Cham-

e. Joignez-y. je vous prie, cette Réponse: «un: Epîfres de
ousseau, cette Ménagerie, etc. I
Le plus sur et le plus court Serait d’adresser les gros pa-

quets à labbe Moussinot, cloître Saint-Menu il les ferait met-

tre au coche. . l 1 0Pardon, mon ami, d’écrire un 31 petit chiffon; mais je me
porto assez mal; et si mes lettres sont SI courtes, mes ami-
tiés sont longues. . OAvez-vous fait partir Alzîro pour M. Sinettii Vole.

575. - AU MÊME.

A Cirey, le 10 septembre.
lion cher ami, vous êtes l’homme le plus exact et le plus

essentiel que je connaisse ;’r’est une louange n’il faut tou-
jours vous donner. Je suis egalement sensible vos soins et

votre exactitude.

(il Extrait d’une épître a madame du Chatelet. Voyez aux Pol:-
siss. (G. A.)

(2) Les fameux entresols de Cirey. (G. A.)
(a) la Po linière, mademoiselle Doshayes, Rameau, etc. (G. A.)
t4) L’His pire de madamç la comtesse de: Barres. Ce sont les

aventures po l’abbé de Chorsy, lorsqu’il portait le costume fémi-
mu. (P. A.

(5) fie Râper ou de La Chaussée. (G. A.)
(a) Coin ie de Romagnési et Procope. ,6. A.)

J’ai reçu une lettre (il bien singulière du prince royal de
Prusse. Je vous en enverrai une copie. Il m’écriteomme Julien
écrivait à Libanius. c’est un prince philosophe ; c’est un
homme, et, par conséquent, une chose bien rare. Il n’a que
vingt-quatre ans ; il mepriso le trône et les plaisirs, et n’aime
que la science et la vertu. Il m’invite à le veuirtrouver; mais
je lui mande qu’on ne doit jamais quitter ses amis pour des
princes, et je reste à Circy. Si Grasset va a Berlin. up arom-
mcnt qu’il aime moins ses amis que moi. J’ai envoye notre
ami Thieriot la réponse (2) de Libanius à Julien; il doit vous
la communiquer. Vous aurez incessamment la préface, ou
plutôt I’avorlzssemcnt de Linant (3), puis ne ni vous ni Thio-
riot n’avez voulu faire la préface de la enriade. Continuez,
mon cher ami, à m’écrire ces lettres charmantes qui valent
bien mieux que des préfaces. Embrassnz pour moi les Crébil-
lon, les Bernard, et les La Bruèro. Adieu.

576. - A Il. L’ABBE D’OUVET.

A Cirey, ce 12.
Il y a quelquefois, mon cher abbé, des puissances belligé-

rantes qui se disi-nt des injures. Rousseau et moi nous som-
mes du nombre,a la honte des lettres et de l’humanité. Mais
que faire? La guerre est commencée; il la faut soutenir.
La réponse est prêle. mais avec pièces justificatives en main.
Ce misérable a l’insolence de citer dans sa lettre M. le duc
d’Arçmberg, lequel rient de m’écrire que Rousseau est un
faqum qui l’a compromis lrès faussrmcnhct auquel il a lavé
la tôle. Mon cher alibe,Rou5seau n’empêchera pas que la
Henrimlc ne soit un bon ouvrage. et un Zaïre et "rire
n’aient fait verser des larmes. Il n’empgchera pas non plus
(un je ne sois le plus heureux homme du monde par me
ortunn, par ma situation, et ar mes amis; je voudrais

ajouter par ma santé et par le p aisir de vivra avec vous.
Si vous m’aimoz, si vous voulez m’instruire, envoyez-moi

ce que vous voulez bien me promettre (4) par M. d’Argental,
votre voisin, qui fera contre-signer par M. Rouillé le tout,
en cas que le paquet soit tro gros; car s’il ne contenait que
quatre ou cinq feuilles, il Faut l’envoyer par la osts tout
simplement. Je l’attends avec l’empresscment d’un isciple et
d’un ami.

I Si vous avez la réponse aux mauvaises Epltres de Rousseau,
je vous prie de me ’cuvoycr.

577. - A I. BERGER.
A Cirey, le 18 septembre.

Je ne sais mon cher éditeur, ce que c’est que cette énorme
RÏptmse de huit cents vers aux fastidieuses Epllrer de Rous-
seau. Si cela est passable,jo le veux avoir. J’en parle a no-
tre ami Thieriot. Voyez qui de vous deux me I’enverra : car
un exemplaire suffit. il est vrai que j’avais gâté mon ode (5)
en supprimant le nom de ce maraud d’abbé Dcsfontaines. Je
peignais l’enfer. et j’oubliais Asmo les.

On me manda que c’est La Chaussée qui est l’auteur de la
Réponse (6) à Rousseau. Si cela est, il y aura du bon; et c’est
tour Cette raison-là même que je ne vaux pas qu’on me
’attribUe. Je ne veux point voler La Chaussée. Franchement,

et toutes réflexions faites, je prends peu de part a toutes ces
petites qunrnllvs; et quand je lis Newton, Roussvau, l’auteur
des trois Epîlres et des Aïeux chimériques me parait un bien
pauvre homme. Je suis honteux de. savoir qu’il existe.

Mou paresseux de Thieriot ne vous a point fourni do ro-
marquns pour la Henriade. S’il on avait seulement pour les
trois derniers chants, il faudrait vite m- les envoyer; mais
je vois bien que l’ouvrage sera imprimé avant que notre
ami en ail seulement relu un chant.

Envoyez-moi, je vous prie, les vers sur M. Colbert (7); j’en
ai un grand besoin.

Vous savez sans doute le marché qur j’ai fait avec Prault.
Je lui donne la Hem-inde, à condition qu’il m’en donnera
soixante et douze exemplaires magnifiquement reliés et dorés
sur tranche. Outre cala , je veux en avoir une centaine
d’exemplaires au prix coûtant , en fouilles , que je ferai
relier à mes frais. il faudra un petit avertissement tau-de-
vant de cette édition; je vous renverrai quand il en sera
temps.

(1) c’est la première lettre de Frédéric a Voltaire. r0. A.)
(2) La ré anse de Voltaire lui-même. (G. A.)
(3 Pour a Henriade. (G. A.)
(àl Le Traite du la prosodie française. (G. A.)
(5) L’Odc sur l’lnqratiludc. (G. A.)
j?) Réponse en vers. Voyez plus haut. (G. A.)

) Henriade, chant V11. (G. A.)
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Je ne sais ce que. c’est que cette Ménagerie dont vous Unie
rlez: mais on dit que le petit La Mare parle d’une, manière

ien peu convenable à un homme que j’ai accablede bien-
faits. Jo n’ai pas besoin de conSolation avec un ami comme
vous, et une retraite comme Cirey. Je veux que vous veniez
quelque jour voir cette solitude que l’amitié et la philosophie

embellissent. .Quand je parle d’acheter cent exemplaires au prix coû-
tant, je Veux bien mettre quelque chose rin-dessus, alln que
le libraire y gagne. C’est comme cela que je l’entends. .

Le chevalier de Mouhy m’écrit. Qu’est-ce que ce chevalier
de Mouhy? Adieu.

578.-A M. BERGER. I
Cirey.

Je peux vous assurer. mon cher ami, avec vérité. que je
n’ai jamais vu ni le paquet contre-signe ni le paquet en ques-
tion. Je n’ai pas assuiément le temps de faire. huit Cents
vers; et, s’ils sont bons, je ne veux pas en dérober la gloire
à l’auteur. Ou m’a assuré que cela était de La Chaussée. Je le
croirais assez. Il est piqué contre l’abbé Desfontaines qui l’a
voulu tourner en ridicule dans ses Obsrrraliam, et r u’il ap-
pelle ses comédies des théâtres larmoyants. Il regarr e Mari-
vaux comme son rival. Il fait très bien des Vers: voila ce ui
s’appelle des raisons. En un mol, je vous jure que je, rial
’amais songé à l’ouvrage dont Vous me parlez. A peine ai-je
le temps d’écrire une lettre. Je vous demande en grâce de
m’envoyer cette Réponse a Rousseau.

J’ai ecrit à Prault pour le presser «le m’envoyer par le
coche deux exemplaires de ce qui est imprimé de la llanriade,
avec l’Oplique de Newton, de la tradm-lion de (Juste. Ayez la
bonté de. ne pas lui donner un momentde relâche jusqu’à ce
qu’il m’ait satisfait. Encore une fois, je vous prie de m’en-
voyer l’Epttre et de détromper nos amis.

Nous jouerons Zaïre dans quelque tempsà Cirey. Il fau-
dra que vous y veniez. J’arrangerai votre voyage. Je vous
embrasse.

579. - AU MARQUIS D’ARGENS.

A Cirey en Cliampage. ce 18 1736 (tu
Auriez-vous vu, monsieur, un libelle dill’amatoire que.

Rousseau a fait imprimer dans la Bl’bliolliliqilc française?
L’ouvrage est digne de. lui; il est mauvais et plein de calom-
nies: vous y ôtes indignenn-nt traité. Ce monstre décrépit,
qui n’a ni dents ni grillés. cliurcli" encore par un.n vieillo
habitude a mordre. et a derliirer. Voici une p.-tite cri-’pimule
ou romande (2) que je vous envoie; c’est un coup (le fouet
pour faire rentrer dans son trou ce vieux SI’l’jivill. Si vous
voulez, je vous eiiVerrai larepoiise a son libelle. Vous serez
peut-être. bien aise de savotr que M. le duc d’Arembt-rg lui
a fait une réprimande publique, et l’a traité. comme un
laquais pour l’avoir osé citer dans son libelle. M. d’Arem-
berg m’a écrit pour désavouer l’insolence du son domesti-

que. ’S’il y a quelque chose de nouveau,jc vous supplie de vou.
loir bien me e mander. Si je pouvais être asSez heureux
pourvous être bon a quelque chose, je vous supplierais bien
plus instamment encore de m’écrire.

Je suis avec bien de l’estime etde l’attachement, monsieur,
votre, etc. V.

580. -- AUX AUTEURS DE LA BIBLIOTHÈQUE FRANÇAISEŒ),

A Cirey, ce 2o septembre 1730.
Massmuns,

Un homme de bien nommé Rousseau a fait imprimer dans
votre journal une longue lettre sur mon compte, où, par
bonheur pour r- :ï. il n’y a que des calomnies. et, par mal-
heur pour lui, il .: point du tout d’esprit. Ce qui fait que
cet ouvrage est si mauvais. c’est, messieurs, qu’il est entiè-
rement de lui; Marot, ni Rabelais, ni d’OuvilIe. ne lui ont
rien fourni; c’est la Seconde fois de sa vie qu’il a en de
l’imagination. Il ne réussit pas quand il invente. Son procès
aVec M. Saurin aurait dû le rendre plus attentif. Mais on a
déjà dit de lui que, quoiqu’il travaille beaucoup ses ouvrages,
cependant ce n’est pas encore un auteur assez châtié.

Il a été retranche de la société depuis longtemps, et il tra-

(l) Éditeurs, de Cayrol et A. François, qui ont donné cette lettre
à la date du 18 août; mais. elle n’a été écrite qu’après la réponse
du duc d’Aremberg a Voltaire, lamelle est du a septembre. (G. A.)

i2) Voyez, tome v1, aux Saunas, (G. A.)
l3; C’est la réponse de Vollt’tlt’e a la lettre de Rousseau. Elle pa-

rut dans le tome 1&le de la monomane française. (G. A.)

vaille tous les jours à se retrancher du nombre des poètes
par Ses nouveaux vers. A l’égard des faits qu’il avance con-
tre moi. on sait bien que son témoignage n’est plus rece-
vable nulle part; à l’égard de ses vers, je souhaite aux hon-
nPtes gens qu’il attaque qu’il continue à écrire de Ce style. Il
vous a fait, messieurs, u:* fort insipide roman de la manière
dont il dit m’avoir connu. Pour moi, je vais vous en faire
une petite histoire très vraie.

Il commence par dire que des dames de sa connaissance
le menèrent un jour au collège des jésuites, où j’étais pen-
smnnaire, et qu’il fut curieux de m’y voir. arec que j’y
avais remporté quelques prix. Mais il aurait d ajouter qu’il
me lit cette visite parce que son père avait chaussé le mien
pendant vingt ans, et que mon père avait pris soin de le
placer chez un procureur, où il eût été à souhaiter pour lui
qu’il eût demeuré. mais dont il fut chassé pour avoir désæ
voué sa naissance. Il pouvait ajouter encore que mon père.
tous mes parents, et ceux sous qui j’étudiais, me défendirent
alors de le voir. et que. telle était sa réputation, que uand
un écolier faisait une faute d’un certain genre, on lui isait:
Vous Serez un vrai BOUSSeau.

Je. ne sais pourquoi il dit que ma physionomie lui déplut;
c’est apparemment parce que j’ai des cheveux bruns, et que
je n’ai pas la bouche de travers.

Il parle ensuite d’une ode que je fis à l’âge de dix-huit ans
pour le prix de l’Acadéinie française. Il est vrai que ce fut
M. l’abbé Dujarry qui remporta le prix; je ne crois pas que
mon ode fût trop bonne, mais le public ne souscrivit pas au
jugement de l’Académie. Je me souviens qu’entre autres
fautes assez singulières dont le petit poème couronné était
plein, il y avait ce vers z

Et des pôles brûlants jusqu’aux pôles glacés (I).

Feu M. de La Motte, très aimable homme et de beaucoup
d’esprit. mais qui ne se piquait pas de science. avait ar son
crédit fait donner ce prix il l’abbé Dujarry; et quan on lui
reprochait ce jugement. et surtout le vers du pôle glacé et du
pôle brillant, il répondait ue c’était une affaire de physique
qui était du ressort de tacadéinie des sciences et non de
lAcadeÏmie française; que d’ailleurs il n’était pas bien sur
qu’il n’y eût point de tpôles brûlants. et qu’enlin l’abbé Du-

jarry était son ami. Je emaiide pardon de cette petite anec-
dote littéraire ou la jalousie de Rousseau m’a conduit, et je
continue ma réponse.

Il est vrai que j’accompagnai. vers l’an 1720. une dame de
la cour de Fl’ûllC’" (2) qui allait en Hollande. Rousseau peut
dire, tant qu’il lui plaira, que j’allai à tu suite de cette düID’P;
un domestique en) noie volontiers les termes de sort état;
chacun parle son engage. Nous passliiies par Bruxelles;
Rousseau prétend que j’y entendis la messe très indévote-
ment, et qu’il apprit avec horreur cette indécence de la bou-
cho de 5l. le comte de Lannoi; car il a cité toujours de
grands noms sur des choses importantes. Je pourrais eu efl’et
avoir été un peu indévot à la messe. M. le comte de Lannoi
dit cependant que a Rousseau est un menteur qui 5e sert de
a son nom très mal a propos pour dire une impertinence. a
Je ne parlerai pas ainsi. Il se peut. encore une. fois. que j’aie
eu des distractions a la messe, j’en suis très fâché. nies-
sieurs. Mais de bonne foi, est-ce a Rousseau à me le repro-
cher? Trouvez-vous qu’il soit bien convenable à l’auteur de
tant d’épigrammes licencieuSeS, à l’auteur des couplets in-
fâmes contre ses bienfaiteurs et ses amis, à l’auteur de la
Moi’sarle, etc., de m’accusor d’avoir causé dans une églisi il
y a seize ans? Le pauvre homme! suivons, je vous en prie, la
petite h stoire.

Premièrement. il dit qu’il me préSenta chez M. le gouver-
neur des Pays-Bas. La vanité est un peu forte. Il est plus
vraisemblable que j’y ai été avec la dame ( ue j’avais l’hon-
neur d’aCcompagner. Que voulez-vous! les amines rempla-
cent en vanitc ce qui leur manque en éducation.

Enfin donc je le vis à Bruxelles. Il assure que je débutai
par lui faire lire le poème de la Henrirlde. et il me reproche
beaucoup, je ne sais sur quel fondement, d’avoir pris dans
ce poeme le parti du meilleur des rois et du plus grand
homme de l’EnrOpo contre des prêtres qui le calomnièrent. et
qui le persécutaient. J’en demeure d’accord; Rousseau sera
pour ces derniers. et moi pour Henri 1V.

Il a été fort surpris. dit:il, que j’aie substitué l’amiral de
Colignv a Rosny. Notre criti ue, messieurs, n’est pas savant
dans l’histoire : ces petites alourdises arrivent souvent à
ceux qui n’ont cultivé que le talent puéril d’arranger des

a) Voyez la ietire a M. D’", 1m. (a. A.)
(2) Madame de Rupetmonde. (G. A.)
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mols. L’amiral de Coligny était la chef d’un parti puissant
sons Charles IX : il fut tué lorsque Rosny n’avait que treize
ans. Rosny fut depuis ministre et favori d’Henri 1V. Coin-
ment donc se pourrait-il faire que j’aie retranché de la Hen-
riude ce Rosny pour y substituer l’amiral de Coligny? Le fait
est que j’ai mis Duplessis-Mornay à la place. de Rosny. Rous-
seau ne sait peut-être pas que ce Duplessis-attorney était un
homme de guerre, un savant, un philosophe rigide, tel,.en
un mot. qu’il le fallait pour le caractère que j’avais à pein-
dre; mais il faut passer a un simple rimeur d’être un peu
ignorant. Venons à des choses plus essentielles. n

Vous allez voir. messieurs. qu’on entend quelquefois bien
mal le métier qu’on a fait toute sa vie; et vous serez sur-
pris que Rousseau ne sache pas même calomnier. L’origine
de sa haine contre moi vient, dit-il, en partie de ce que j’ai
parlé de lui de la manière la plut indlqflc (ce sont ses ter-
mes) à in. le duc d’Aremberg. Je. ne sais pas ce qu’il entend

ar une manière indigne. Si j avais dit qu’il avait été banni de
graine par arrêt du parlement, et qu’il faisait do mauvais
vers à Bruxelles, j’aurais. je crois, parlé d’une manière très
digne; mais je n’en parlai point du tout : et pour le confon-
dre sur cette sottiSc comme sur le reste, voici la lettre que je
reçois dans le moment de M. le duc d’Aremberg:

Engliien, ce 8 septembre 1736.
a .le suis très indigné, monsieur, d’apprendre que. mon

a nom est cité, dans la Bibliothèque, sur un article qui vous
» regarde. On me fait parler très mal a propos et très faus-
n sentent, etc. Je suis, monsieur, votre très humble et très
n obéissant serviteur,

n La DUC n’AnEMBsaG. a

Voyons s’il Sera plus heureux dans ses autres accusations.
Je lui récitai, dit-il, une épître contre la religion chrétienne.
Si c’est la Moi-ode dont il veut parler, il sait bien que ce
n’est pas moi qui l’ai l’aile. Il assure qu’à la police de Paris
j’ai été appelé en jugement pour cettoépîtro prétendue. Il n’y

a qu’à consulter les registres; son nom s’y trouve lusieurs
lois, mais le mien n’y a jamais été. Rousseauyout rait bien
que j’eusse fait quelque ouvrage contra la religion, mais je
ne peux me résoudre a l’imiter en rien.

Il a ouï dire qu’il fallait être hypocrite pour venir à bout
de ses ennemis, etjo conviens qu’il a cherché cette dernière
ressource.

Rousseau. sujet au camouflet,
Fut autrefois chassé, dit-on,
Du théâtre à coups de sifilet,
De Paris a coups de bâton;
Chez les Germains chacun sait comme
Il s’est garanti du fagot;
Il a fait enfin le dévot,
Ne pouvant faire l’honnête homme.

Ce n’est pas assez de faire le dévot pour nuire; il y faut
un peu plus d’adresse : je remercie Dieu que Rousseau son
aussi maladroit qu’hypocrite : sans ce contre-poids, il ont été
trop dangereux.

Les prétendus sujets de la prétendue rupture de ce galant
homme avec moi Sont donc, que j’ai eu des distractions à la
messe; que je lui ai récité. des vers dans le goût de la
Noiraude, et un j’ai parlé de lui en termes peu reSpectueux
à M. le duc g’Aremberg. Eh bien! messieurs, je vais vous
dire les véritables sujets de sa haine; et je conSens. ce qui
est bien fort, d’r”-tre. aussi déshonoré que lui, si j’avance un
seul mot dont on puisse me démentir.

Il récita à cette, dame,quej’avais l’honneur d’accompagner,
et à moi. je ne sais quelle, allégorie contre le parlement de
Paris, sous le nom du Jugement de Pluton, pièce bien en-
nuyeuse, dans laquelle il vomit des invectives contre le pro-
cureur-général «tcontrc ses Juges, et qui finit par ces vers,
autant qu’il m’en souvient z

Et que leur peau sur ces bancs étendue.
A l’avenir consacrant leurs noirceurs,
Serve de Siège à tous leurs successeurs.

Liv. Il, alléger. n.

Ces derniers vers sont copiés d’après l’épigramme de M. Boin-
din contre Rousseau, laquelle est connue de tout le monde;
la différence qui se trouve entre l’épigrammc et les vers de
Rousseau, c’est que l’épigramme est bonne.

Il récita ensuite un ouvrage. dont le titre n’est pas la preuve
d’un bon esprit ni d’un bon cœur. Ce titre est la PaIinodie.
Il faut savon qu’autrefois il avait fait une petite épître à
M. le. duc de Nouilles, alors comte d’Aycn. Dans cet ouvrage
il disait (L. I", ép. IV) :

0h! qu’il chansonne bien!
Serait-ce point Apollon Dot bien?
Venez, voyez, tant a beau e visage
Doux le regard, et noble le corsage!
C’est-il, sans faute.

Cette. pier-e, écrite toute de ce gout, fut sifflée, comme vous
le croyez bien ; cependant M. le duc de Nouilles le protégea
en le méprisant, et daigna ltii donner un emploi. Savez-vous
ce qu’il lit dans le même temps? Il écrivit une lettre. san-
glante, contre son bienfaiteur. Cette lettre parvint jusqu’à
M. de Nouilles. Je ne dis rien un ce Seigneur ne puisse at-
tester, et j’ajoute qu’il poussa (fa grandeur d’âme jusqu’à ou-
blier l’ingratitude de ce poète.

R0u55eau, hors de France, lit son ode de la Patinodi’e. Il
avaitraisou assurément de désavouer des vers ennuyeux:
mais du moins il eût fallu que la l’alinodt’e eût été meilleure.
Malheureusement pour lui, toute la Pulinodic consistait à diro
du mal de son bienfaiteur. M. le. maréchal de Villars, ami de
ce seigneur offensé, averti d’ailleurs de l’insolence de Rous-
seau, en écrivit à M. le prince Eugène, et lui manda en pro-
pres mots z « J’espère que vous ferez justice d’uii ’" qui n’a
l) pas été assez puni en France a Cette lettre. jointe. aux
ingratitudes dont Rousseau payait les bienfaits de M. le
prince Eugène, lui attira une disgrâce totale auprès docs
prince. Voila, messieurs, l’origine de. tout ce que Rousseau a
fait depuis contre moi. ll a cru ne c’était moi qui avais fait
frapper ce coup, que c’était mei qui avais averti messieurs
les maréchaux de Villars et de Noailles. Cependant il est très
vrai que je ne. leur en ai jamais parlé. Il est aisé de le savoir
des personnes que. le sang et l’amitié attachaient à M. le ma-
réchal de Villars. La lettre avait été écrite à M. le prince
Eugène avant même que Rousseau m’eût lu cette mauvaise
ode de la Polinodic’; et quand il me la lut, je me contentai
de lui dire que je voyais bien que son but n’était pas d’avoir
des amis.

J’avoue. que je. lui dis encore, avec une franchise, que "ai
eue, toute ma vie, que ses nouveaux ouvrages ne me pai-
saient Jas, et qu’il passerait seulement pour avoir perdu
son ta ent et conservé son venin. Le public a justifié ma
prédiction; et Rousseau me hait d’autant plus, que je lui ai
dit une vérité qui se confirme tous les jours.

C’était assez qu’il in’eût natté quelques jours, pour qu’il fit

des vers contre moi : il en tit donc, et même de très plats.
Il est vrai qu’entln, dans une Epüro contre la Calonmie, com-
posée il y a trois ans, je nai pu m’empêcher, après avoir
montré toute l’énormité de ce crime, de parler de celui qui
en est si coupable. Vous avez vu ce. que j’en ai dit :

Ce vieux rimeur, couvert d’iguominie, etc.

louai été certainrment dans ces vers que. l’interprète du
public; je n’ai fait que suivre l’exemple de M. de La Motte, le
plus modeste de tous les hommes, qui avait dit de Rous-
seau (l) :

Connais-tu ce flatteur perfide,
Cette time jalouse ou préside
La Calomnie au ris malin;
Ce cœur «tout la timide Audace
En secret sur ceux qu’il embrasse
Cherche a distilter son venin;
Lui dont les larcins satiriques (2),
Craiiits des lecteurs les plus cyniques.
Out. mis tant d’horreurs sous nos yeux?
Cet infante. ce fourbe insigne,
Pour moi n’est qu’un esclave indigne,
Fût-il sorti du sang des dieux.

Qui croirait, messieurs, que Rousseau ose se plaindre au-
jourd’hui que. ce soit lui 1m soit le calomnié? Permettez-moi
de. vous faire souvenir ici d’un trait de l’ancienne Comédie
italienne. Arlequin ayant volé une maison, et ne trouvant
pas ensuite tout le compte des effets qu’il avait pris, criait au
voleur de. toute sa force. Rousseau suppose premièrement
que nion Epi’trc mr la Calnmm’e est adressée à la respectable
ille (3) de. M. le baron de Breteuil, un de ses premiers mal-

tres. Mais qui lui a dit qu’elle ne l’est as à une des filles de
M. le due de Nouilles, ou de M. Rouil é, ou de M. le maré-
chal de Tallard? Car a-t-il eu un maître qu’il n’ait payé d’in-
gratilude, et qu’il n’ait forcé à le chasser? Je veux que cette
épître soit adieSsée à la tille de M le baron de Breteuil. ma-
riée a un homme de la plus grande. naissance de I’Europe. et
illustre par l’honneur que les beaux-arts reçoivent de son

(l) Dans son ode sur le Mérite personnel. (G. AJ
t2) La Motte a dit marotiques. (G. A.)
(3) Madame du Châtelet. (G. A.)
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génie et de son savoir, qu’elle Veut en vain cacher; cela ne
servira qu’à faire voir combien Rousseau est hardi dans le
crime et impudent dans le mensonge. il crin qu’on le ca-
lomnie, qu’il n’a jamais fait des vers contre. feu M. de Breteuil.
Voulez-vous savoir. messieurs, de qui je tiens la vérité qu’il
combat si inipudemmenltDe la propre personne à qui il aeu
la folie de l’avouer, et de cette respectable dame, la [ille même
de M. de Breteuil, qui le saitcomme moi. et sous les yeux de
laquelle j’ai l’honneurd’écrire une vérité d’ailleurs si connue.

Il a beau dire qu’il a encore des lettres de M. le baron de Bre-
teuil, il a beau avoir adressé a ce seigneur une très mauvaise
épître en vers, qu’est-ce que cela prouve? que M. le baron de
Breteuil étaitindulgent, etquo son domestique pousse l’impu-
dence au comble. Est-ce donc la seule fois qu’il a écrit pour
et contre ses bienfaiteurs? N’a-t-ll pas appelé M. de Fran-
cine (i) un homme divin après avoir fait contre lui l’indigne
satire de la Francinadat Il a fait cette satire, parce que tous
ses opéras sifflés avaient été mis au rebut par M. do Fran-
cine; et il l’appela depuis homme divin, parce que, dans une
quête que madame de Bouzoles eut la bonté de. faire pour
Roussmlu, loqun’il était en Suisse, M. de Francine eut la
générosité de donner vingt louis. Je devrais donc avoir quel-
que petite part à Cette épithète de divin, un cinquième, de
compte fait, carj’avais donné quatre louis pour mon aumône
à Iloussmu.

En vérité, il a grand tort de me vouloir du mal ; car, du-
tre la liaison qui était entre mon père et le sien, j’ai actuelle-
ment uii valet de chambre (2) qui est son proche parent, et
qui est très honnête homme. Ce pauvre garçon me demande.
tous les jours pardon des mauvais vers que fait son parent.

Est-ce. nia faute, après tout, si Roussrtau a eu autrefois des
coups de bâton du sieur Pécourt, dans la ruo Cassette, pour
avoir fait et avoué ces couplets qui sont mentionnés dans
son procès criminel?

Que le bourreau par son valet
Fasse un jour serrer le sifilet
De Bitertin et de sa séquelle;
Que Pécourt, qui fait le ballet,
Ait le fouet au pied de l’échelle, etc.

Est-ce nia faute, s’il se plaignit d’avoir reçu cent coups de
canne de M. de. La Paye; s’il s’accommoda avec lui, par l’en-
tremise de M. de Lacontade, pour cinquante louis qu’il n’eut
point; s’il calomnia M. Saurin; s’il fut banni par arrêt à per-
pétuité; s’il est en horreur à tout le monde; si enfin (ce
qui le fâche le plus) il a rimé longuement des fadaisos en-
nuyeuSes; s’il a fait les Aïeux chimériques, le Café, la Cein-
tulre magique, etc. (3)? Je ne suis pas responsable de tout
ce a.

Il s’est associé, pour rendresa cause meilleure, avec l’abbé
Desfontaines, auteur d’un ouvrage périodique qili vous est
connu; et cet abbé envoie de temps en temps en Hollande de
petits libelles contre moi.

il est bon que vous sachiez, messieurs, que cet abbé est
un homme que j’ai, en 1724, tiré de Bic-être, ou il était ren-
fermé pour le reste de ses jours. C’est un fait public. J’ai en-
core ses lettres par lesquelles il avoue qu’il me doit l’hon-
neur et la vie. Il fut depuis mon traducteur. J’avais écrit on
anglais un Essai sur l’Epnpée; il le mit en français Sa traduc-
tion a été imprimée à Paris. Il est vrai qu’il y avait alitant
de contre-sens que de lignes. Il y dislit que les Portugais
avaient dt’COUW’rt l’Amérique. il traduit les gâteaux manges
par les Troyens, par Ces mots, faim dévorante de Coeur. Le
mot anglais cake, qui signifie. gâteau, fut pris par lui pour
Coma, et les Troyens, pour des vai-lies. Je corrigeai ses fautes,
et je, lis imprimer sa traduction à la suite. de la Henriade, en
attendant qui-j’eussc le loisir de faire mon Essai sur I’Epo-
péc en français; car j’avais écrit dans le goût de la langue
anglaise, qui est tres duit-relit du notre. tintin. quand j’eus
achevé. mon ouvrage. je le mis à la Suite de nia llmri’ude en
France. L’abbé lit-siontaines ne me pardonna pour: d’avoir
usé de mon bien. il s’avisa depuis ce temps-la. de vouloir
décrier la Heiiriaile et moi. Je ne lui répondrai pas. et je ne
décrierai certainement pas ses vers. Il en a fait un gros vo-
lume (à), mais ersonno n’en sait rien : j’en ignore nioi-
nienie le titre. ou: sa personne, elle est un peu plus con-
nue.

enfin, messieurs. voilà les honnêtes gens que j’ai pour
ennemis z ainsi, uand vous verrez quelques mauvais vers
contre moi, dites lardiment qu’ils sont de Rousseau; quand

vous verrez de mauvaises critiques en prose, ce sera de
l’abbé Desfontaines.

J’ai l’honneur d’être, etc.

581. -- A Il. THIERIOT.
A Cirey, ce 23 septembre.

J’avais été ce monstre subalterne d’abbé Desfontaines de
I’Qde iur t’lngratiludc; mais les transitions ne s’accommo-
daient pas de ce retranchement. et il vant mieux gâter Des.
fontaines que mon ode, d’autant plus qu’il n’y a rien de gâté
en relevant sa turpitude. Je vous envoie donc I’ode; chacun
est content de son ouvrage; Cependant je ne le suis pas de
m’étro abaissé a cette guerre honteuse; je retourne il ma
IlllthSjl’plllO; je ne veux plus connaître qu’elle, le repos et
ami le.
J’avais deviné juste, vous étiez malade; mon cœur me

le. disait; mais si vous ne l’êtes plus, écrivez-moi donc.
M. Berger a pressé l’impression de la Ilenriade; mais je vais
le prier d’aller bride en main, afin que les derniers chants
se sentent au moins de vos remarques. Envoyez-moi cette
pièce de la Menagrrie; je ne sais cc que c’est. On dit qu’il
paraît une Réponse de La Chaussée aux trois impertinentes
Epi’lres de. Rousseau, et qu’elle court sous mon nom. Il faut
encore m’envoyer cela; car nous aimons les vers, tout plii-
losophes que nous sommes à Cirey.

Or, u’esbcn que Pharamondtl)? A-t-on joué Alzi’re a Lon-
dres? mutez, mon ami, gardez moi, vous et les vôtres, le
plus profond secret sur ce. que. vous avez lu chez moi (2l et
qu’on veut repréSenter à toute force.

J’ai grand’peurlluo le petit La Mare. grand fureteur, grand
étourdi, "rand indiscret, et super hœc omnia ingrntrssimus,
n’ait vu le manuscrit surina table; en ce Cas. je le suppri-
merais tout à fait. Elliilie vous fait mille compliments. Ne
m’oubliez pas auprès de Pollion et de vos amis. Adieu, mon
ami, que j’aimerai toujours. Que devient le père d’Aglaurcl
Adieu, écrivez-moi sans soin, sans peine, sans effort, comme
on parle a son aini,comme vous parlez, comme vous écrivez.
C’est un plaisir de griti’onner nos lettres, une autre façon
d’écrire serait insupportable. Jo les trouve comme notre
amitié, tendres, libres et vraies.

582. - A il. BERGER. I
Cirey.

Je vous prie. mon cher monsieur, du vouloir bien m’en-
voyer Ies premières feuilles de la Henriaile, dans un paquet.
Si tout le poème est imprimé à présent, ayez la bonté de aire
tenir un exemplaire il labbé Moussinot, qui me l’enverra par
le roche de Bar-sur-Aube. Par quel chemin m’avez-vous donc
envoyé toutes ces nouveautés dont vous me arlezi Je n’en
ai reçu aucune, et voila trois ordinaires sans o moindre mot
de. vous. Je suis toujours un peu languissant. Je n’ai peint
d’esprit. J’attends vos lettres pour en avoir. .

Faites-moi voir, je vous prie, cette Réponse que je crois de
La Chaussée; mais surtout écrivez-moi. J’aime mieux votre
prose que la plupart des vers de tous nos auteurs.

583. - A M. DE LA PAYE,
SECRÉTAIRE au CABINET au nai.

Septembre.
On vous attend à Cirey, mon cher ami; venez Voir la niai-

son dont j’ai été l’architecte. J’inlite Apollon; je garde des
troupeaux, je bâtis. je fais des vers, mais je ne suis pas
chassé du ciel; vous verrez sur la porté :

ingensnincenta est, fit iarvula casa; sed œvum
Degltur hic leur et eue. magna sat est (3).

Vous serez bien plus content de la maîtresse de la maison
que de mon arcliiteeture. Une dame qui entend Newton, et
qui aime les vers et le vin de Clialnpavne comme vous, me-
rite. de recevoir des visites des sages de toute eSpece. I

Vous aurez peut-être vu, à Strasbourg, un tassinz gros ll-
bellc qui voudrait être difi’amatoire, mais qui n’est pas à
craindre, attendu qu’il est de. Rousseau. il dit gravement,
dans ce beau libelle, que la source de sa haine contre mei
vient de ce qu’il y a dix ans, en passant à Bruxelles, je scan-
dalisai le monde a la messe, et que je lui récitai des vers sa-
tiriques; et, ce qui est de plus incroyable, c’est qu’il ose

(il Directeur de l’Opéra. (G. A.)
(2) (Écran. (G. A.)
t3; Flores de théâtre de Rousseau. (G. A.)
4 Pou-us sacrera. (G. A.)

il Tragédie de Caliusac, jouée le il août i736. (G. A.)

2) L’Enlant prodigue. (G. A.) ,t3) Voyez, tome v1, aux POÉSIE! nanans. Ces vera ont éte cor-
rigés depuis. (G. A.)
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citer sur cela M. le duc d’Aramberg et M. le comte de Lan-
noi. En vérité, être accusé d’indévotion, et s’entendre ro-
prochcr la satire par Rousseau, c’est être accusé du vol par
Cartouche, et de sodomie par des Chauli’ours. Je vous envoie
la Crépinade, qui ne le corrigera pas, parce qu’il n’a as été
corrigé par monsieur votre père. Adieu, je vous atten s; il y
a encore ici :

Certain vin frais, dont la mousse pressée,
De la bouteille avec force élancée,
Avec éclat fait voler le bouchon;
Il part, on rit, il frappe le p’afond.
De ce nectar l’écume pétillante
De nos Français est l’image brillante (l).

584. -- A hl. DE CIDEVILLE.
A Cirey, ce 25 septembre.

Je deviens bien paresseux, mon cher ami, mais ce n’est
pas quand votre amitié ordonne quelque chose a la mienne.
J’avais parole à peu près de placer la petite Linant chez ma-
dame la duchesse de Richelieu; mais l’enfant u’il fallait
élever se meurt. Enfin j’ai obtenu de madame u Châtelet
fiu’ellc la prendrait, quelque répugnance qu’elle y eût. Je ne

oute pas que la petite n’ait, pour le moins, autant de répu-
guanos à servir que madame du Châtelet en a à se faire
servir par la sœur du gouverneur de son (ils. Ce sont de prltits
désagréments qu’il faut sacrifier à la nécessité. Enfin, voilà
tautc la famille de Linant placée dans nos cantons. La mère.
le (ils, la fille, tout est devers Cirey, quia Cideville me volait.

Com tez que Linant n’a désormais rien à faire que de se
tenir ou il est. Sou élève (2) est d’un caractère doux et sage,
et ce caractère excellent sera orné un jour de quarante mille
livres de rente. Il y a donc de la fortune et des agréments
à espérer pour Linant. S’il pouvait se rendre un peu utile,
savoir écrire, savoir que deux et trois font cinq, se rendre
nécessaire en un mot, cola vaudrait bien mieux que de crou-
pir dans l’ignorance et dans le travail oisif d’une misérable
tragedie (3) qui, depuis quatre ans, est à peine commencée.
Il n’est pas né oeta; il un avait l’oisiveté et l’orgueil. Vous
l’avez, me sein le, corrigé de cet orgueil si mal placé; si
vgus le corrigez de son oisiveté, vous lui aurez tenu lieu de
p ra.

Newton est ici le dieu auquel je sacrifie, ma’sj’ai des cha-
PPiles pour d’autres divinités subalternes. Voici ce Mondain
qu bitume croyait vans avoir envoyé. Donnez-en. mon cher
ami, copie au philosophe Formont, à qui je dois bien des
lettres. Cotte vre de Paris, dont vous verrez la description
dans le Mondain, est assez selon la goût de votre philosophie.

La vre queje mène à Cirey serait bien au-dossus, si j’avais
plus de sente, et s1 je pouvais y embrasser mon cher Cide-
l e.

h La sotte guerre de Rousseau et de moi continue toujours;
jeu suis fâché, cela déshonore les lettres.

585. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey, septembre.
Vous allez donc, mon cher ami, dans le royaume (à) de

M. Oudri? Je voudrais bicnqu’un jour il voulût faire exécuter
la Henriadc on tapisserie; j’en achèterais une tenture. Il me
Semble que le temple de l’Amour, l’assassinat de Guise, en-
Juijdt- IIonri III par un moine, saint Louis montrant sa os-
térité a Henri IV, sont d’assez beaux sujets de dessin; il ne
tiendrait qu’au pinceau d’Oudri d’immortaliser la Henriade
et votreiami. Il faut que vous fassiez encore cette affaire.

JG.SUIS fâchéIde la multitude des édits de Louis XV : la
multitude des lors est. dans un Etat, ce qu’est le grand nom-
bre de médecins, signe de maladie et de faiblesse. Je ferai
dans pou un petit voyage à Paris.etje fouilletcrai mon Prault:
ce tibrairo on use très mal, selon la coutume des libraires;
qu’il ne m’échaufl’o pas les oreilles.

ses. - AU MÊME.

Cirey, septembre.
Trentmcinq mille livres pour les ta pissorios de la Hmrfada,

c’est, beaucoup. mon cher trésorier. Il faudrait, avant tout,
savaircc que a tapisserie de Don Quichotte a été vendue; il
faudrait, surtout, avant de commencer, que M. de RÎCilt’lli’ll
me payât mes cinquante mille francs. Suspendons donc tout

projet de tapisserie, et que Oudri ne fasse rien sans un plus
amplement informé.

Faitrsmoi, mon char abbé, l’amplette d’une petite table
(lui puisse servir à la fois d’écran et d’écritoiro, et envoyez-
tirade ma part, chez madame de Wintcrfoid (i), rue Plâ-
rwro.
Encore un autre plaisir. Il y a un chevalier de Mouhi qui

demeure à l’hôtel Dauphin, rue des Orties ; ce chevalier Veut
m’empruntor cent pistoles. et je veux bien les lui prêter. Soit
qu’il violine chez vous, soit que vous alliez chez lui, je vous
prie de lui dire que mon plaisir est d’obliger les ans de let--
tres, quand je le peux, mais que je suis actuel ement très
mal dans nies affaires; que cependant vous ferez vos efforts
pour trouver cet argent, et ne vous espérez que le rembour-
sement on sera délégué de gagea qu’il n’y ait rien à risquer;
après quoi vous aurez la bonté de me dire ce que c’est que
ce chevalier, et résultat de ces préliminaires.

Dix-huit francs au petit d’Aruaud z dites-lui que je suis
malade, ct que je ne poux écrire. Pardon de toutes ces gue-
nilles. Je suis un bavard bien importun, mais je vous aime
de tout mon cœur.

587. -- A M. BERGER.
A Cirey, septembre.

J’ai enfin reçu, mon cher monsieur, le pa ont de Il. du
Châtelet. Il y avait un Newton. Je me suis d’a rd mis à ge-
noux devant cet ouvrage, comme de raison; ensuite je suis
venu au fretin. J’ai lu ma Henriade; j’envoie à Prault un
errata.

S’il veut décorer mon maigre poème de mon maigre visage
il faut qu’il s’adresse a M. l’abbé Moussiuot, cloître Saint-
Merri. Cet abbé Moussinot est un curieux, et il faut qu’il le
soit bien pour qu’il s’avise de me faire graver. Je connaissais
la Comtesse des Barres (2). Il n’y a que le tiers de l’ouvrage,
mais ce tiers est conforme à l’original, qu’on me fit lire il y

a quelques années. .Le Dissipateur est comme vous le dites; mais les comédiens
ont reçu et joué des iècos fort au-dcssous.

Ils ont tort de s’ tra brouillés avec M. Destouches; ils
aiment leur intérêt et ne l’entendent pas. «

Le Mentor cavalier (3) devrait être brûlé, s’il pouvait être
lu. Comment peut-on souffrir une auSSI calomnieuse. aussi
abominable et aussi plate histoire que celle de madame la
duchesse de Berry? Je n’ai point encore lu les autres bro-
chures. Est-ce vous, mon cher ami, qui m’envoyez tout cela!
Je suis bien fâché que vous ne puisswz pas venir vous-même.

A l’égard de la Leurs du signor antonioflocchi, il la faut
imprimer; elle est pleine de choses instructives]! y a autant
de courage que de vérité à oser direquc les licitons, dans les
poèmes, sont ce qui touche le moins. En cll’vt, le voyage
d’Iris et de Mercure,et les assemblées des dieux, seraient
bien ignorés sans les amours de Dulon ; et Dit-u et le diable
ne seraient rien sans les amours d’Evv. Puisque Il. Cocchi a
l’eSprit si juste et si hardi, il en faut prouter; c’est toujours
une vérité de plus qu’il apprend aux hommes. Il faudra seu-
lement échancrer les louau es dont il m’att’uble. il commence
par crier à la première p rase : Il n’y a rien de plus beau
que la Hem-Jude. Adoucissons ce ternie ; mettons :Ill y a peu
d’ouvrages plus beaux que. etc. Mais comptez qu’il est bon,
d’avoir, on fait de poëmo épique, le suffrage des Italiens.

Le dévot Rousseau a fait imprimer un libelle diffamatoire
contre moi, dans la Bibliothèque frangin, de concert avec ce.
malheureux Dosfontaincs, qui a été mon traducteur, et que
"ai tiré de Bicêtrc. Ai-’e tort, après cola, de faire des homa-
ics contra l’ingratitu c (4)? Jai été oblige de répondre et de

me justifier ; car il s’agit de faits dont j’ai la prouver-n main.
J’ai envoyé la réponse à M. Saurin (ils, parce que monsieur
son père y est mêlé; il doit vous la COIÏJIIIUIIIQUOI’..

J’ai tu enfin l’épître on vous qu’on m’imputait : il faut être
bien sot ou bien méchant pour m’accuser d’être i’autcuqd’un

ouvrage où l’on me loue. Comment ost-ce que vous nave:
pas battu ces misérables, qut répandent de 5l plan-s calom-
nioslt La pièce est quatre fois trop longue au moitis, et d ail-
leurs extrêmement mégalo. Il serait aisé d’un faire un bon
ouvrage, en faisant trois cents ratures et on corrigeant doux
cents Vers; il on resterait une Centaine du judicwux et de
bien frappés. Si je connaissais l’auteur, je lunibmnorais ce
conseil. Quand vous aurez la réponse au libelle dittainatoiro de

2) Le [ils de madame du Châtelet. (G. A.)
3) Toujoursltamcsu’s. (a; A.)

mg) CèeSXêB-dn’e aux Gobelins, dont le peintre Oudrl était direc-

l t a a

En Extrait du Mondain. (G. A i (1) Autrefois Olympe nettoyer, premier amour de Voltaire. Voyez
le commencement de la Connssrosmncs omnium. (ü. A.)

(2) I.’lli:toirc de.Clioisy. (G. A.)
(3l Par le marquis d’A eus. (G. A.)
(t) Voyez, tome v1, l’ e nir t’lnaratttudc. (a. A.)
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Desfontaines et de Rousseau, je vous rie de la communiquer
à M. l’abbé. u’t).ivet, rue de a Sour ière. Adieu, mon cher
ami, je vous embrasse.

588. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.
Clrey.

Oudri, mon cher abbé, me parait bien cher ; mais, en fai-
sant deux tentures, ne pourrait-on pas les avoir a m illeur
compte? Je pourrais même en faire travailler trois. Si M. de.
Richelieu me paie, il faudra bien mettre la mon argent. Le
visage de Henri [V et celui de Gabrielle d’Estrées en tapisse-
rie ne réussiront pas mal. Les bons I’raneais voudront aveu
des Gabrielle et des Henri, surtout si les bons Français sont
riches. Nous ne le sommes guère nous-mêmes; mais le saint
temps de Noël nous donnera, j’espère, quelque consolation.

Chevalier ne pourrait-il pas venira Cirey exécuter sens
mes yeux les dessins de la llenriado? En sait-il assez pour
cela? On dit du bien du lui, mais il n’a pas encore assez de
réputation pour être indocile.

On dit qu’il y a à Paris un homme qui fait les portraits en
bague d’une manière parfaite. J’ai vu un visage de Louis XV,
de sa façon, très ressemblant. Ayez, mon cher abbé, la bonté
de déterrer cet homme (I). Vous trouverez impertinent que
la même main peigne le roi et moi chétif; mais l’amitié le
veut et j’obéis à l’amitié.

Le chevalier de Mouhi enverra donc deux fois par semaine
les petites nouvelles à Cirey. Recommandez-lui d’être infini-
ment secret; donnez-lui cent écus, et promettez-lui un paie-
ment tous les mois, ou tous les trois mais a son gré. J’en
use avec vous, mon cher ami, comme je vous prie d’en user
avec moi; je voudrais bien être assez heureux pour recevoir
quelqu’un de vos ordres.

589. - A M. THIERIOT.
Septembre.

J’ai reçu enfin, mon cher ami, ce paquet du prince royal
de Prusse. Vous Verrez, par la lettre ont il m’honore (2).
qu’il y a encore des princes philosophes, des Marc-Aurèle, et

es Antonin. C’est dommage qu’Ils soient au fond de la
Germanie.

C’est au moins, mon ami, une consolation pour moi que
des têtes couronnées daignent me rechercher, tandis que
Rousseau, La Serre, Launai et Desfontaines, m’accablent de
calomnies et de libelles diffamatoires.

Vous savez qu’il y a déjà longtemps que Rousseau et Des-
fontaines firentimprimer un libelle coutre moi dans la Biblio-
thèque française. Puissent mes ennemis m’attaquer toujours
de même, et être toujours dans l’obligation de mentir pour
me nuire? Je suis persuadé que ce petit La Mare se mettra
au nombre de mes ennemis. Je l’ai accablé d’aSSez de bien-
faits pour souhaiter qu’il se joigne a Desfontaiues, et qu’on
voie que je n’ai pour adversaires que des ingrats et des en-
vreux. C’est déjà se déclarer mon ennemi que d’en usrrr mal
avec vous. On ne peut pas me déclarer plus ouvertement la
guerre. Il est triste pour nous d’avoircouuu ce petit homme.
Nous sommes bons, on abuse de notre bonté; mais ne nous
corrigeons pas.

Au reste, ma bonté ne m’empêche point du tout de réfuter
lesuçalomnies de Rousseau. Ce ne serait plus bonté, ce. serait
se ise,

Il y a une autre vertu dont je crois quef’aurai besoin bien-
tôt; c’est Celle de la patience et de la résignation aux juge-
ments de nOSSeigneurs du parterre (3); mais je crois aussi
que vous vous souviendrez de la belle vertu du secret. Je
vous en remercie déjà. vous, Pollion, et Polymuie (à).

Dites, je vous prie, a cette belle muse combien je m’inté-
resse à sa santé, et ménagez-moi toujours la bienveillance de
votre Parnassm J’ai lu le Mentor encoller. Quelle honte et
quelle horreur! Quoi! Cela est imprimé et lu! M. de La Pe-
pehmère ne doit point en être fâché. On y dit de lui qu’il est
un sot. C’est dire de Bernard et de Crozat (5) qu’ils sont des
gueux.

A propos de Bernard, aurai-je la Claudine du vrai Bernard,
du Bernard aimable?

Vorci qui me paraît plaisant. Je voulais vous envoyer la
lettre du prince royal de Prusse, et je ne vous envoie que ma
réponse : Il n’y a qu’Arlequin a qui cela soit arrivé; mais on

(i Barler, ne Bit-1690. mort en 4753. (G. A.)
(2 Cest la première lettre de Frédéric. (G. A.)
3l Pour l’Enfant prodigue. (G. A.)
A) Mademoiselle (Dos-bayes. (G. A.)

(5) Deux riches nuanciers encore vivants alors. (G. A.)

.copie. la lettredu prince, et vous ne pouvez l’avoircet ordinalre.,
Vous aurez la pièce. entière de la Philosophie émilienne,

dont vous avez eu l’echanullon (t). Je vous embrasse.

590. - A N. BERGER.
Cirey, septembre.

Je vous envoie, mon cher correspondant, un petit ouvrage
d’une main reSpectable. Je vous prierai de le rendre public.
en le faisant imprimer incessamment. Vous me ferez un vrai
plaisir. Il faut confondre le (mauvais goût comme les mau-
vaises mœurs. Je vous prie surtoutde parler au jeune Saurin.
Il est bien intéressé a atl’ermir la honte d’un homme (2) dont
la réhabilitation ferait la honte du vieux Saurin père, et la
perte du fils.

J’ai envoyé à Prault les feuilles en question. Ces croix ne
signifient rien; c’étaient des marques que j’avais faites dans
le dessein de. changer quelques endroits; mais je me suis
déterminé a laisser les el105es comme elles étaient. Ainsi,
que les croix ne vous épouvantent plus.

Adieu! on ne peut guère écrire moins; mais le souper,
Newton, et Emilia, m’entraînent. .

591. - A M. THIERIOT.
O:tohre.

Vous aurez incessamment, mon petit Mersenne, votre Des-
cartes et votre Clmbb (à). Il n’y a pas grand’chose à prendre
ni dans l’un ni dans l’autre.Cbubb dit longuement une petite
partie des choses que sait tout honnête homme, et Descartes
noie une vérité géométrique dans mille mensonges physi-
ques.

On m’a envoyé les Discours (à) à l’Acadëmie française; mais
je n’ai pas le temps de les lire. J’ai lu le DÎHÏIGICID’ de Des-
touches. Je ne sais pas pourquoi il parle,dans sa préface, de
l’Avare de. Molière. Ce petit orgueilvlà n’est ni adroit ni heu-
reux. Je trouve que les comédiens ont très bien fait de le
prier de corriger sa comédie, et lui très mal de, n’en rien faire;
mais je lui pardonne à cause du plaisir que m’a fait son Glo-
rieux. J’ai enlia reçu la [tapante aux trois détestables Epïlra
de Rousseau. Cette réponse est quatre. fois trop longue. Il y a
deux pages admirables; mais c’est du dra d’or cousu avec
des guenilles : l’ouvrage est de La Chaussee ou de Saurin. Il
faut être possédé du malin ou imbécile pour me l’attribuer.
Comment! j’y suis loué depuis les pieds jusqu’à la tête, et on
ose m’imputer d’en être l’auteur! Suis-je donc assez fat pour
me louer moi-même? Je vous avoue que je suis bien indigné
qu’on ait pu mettre une pareille sottise. sur mon compte.

Savez-vous que RouSSeau et Desfontaines ont fait impri-
mer. dans la Bibliothèque française, un libelle contre moi!
Il y a des faits; il faut répondre; j’ai répondu. Berger a ne
manuscrit. Je vous prie. de le lui demander, et de le lire.
Profond et éternel secret sur ce que vous savez (5). Tâchez
aussi de m’en dire des nouvelles dans l’occasion.

Je n’ai point entendu parler du paquet que vous avez donné
pOnr moi à M. votre frère, dont j’enrago.

Adieu, mon cher ami.

592. - A MADEMOISELLE QUINAULT.
Octobre.

(Remerciements pour le petit chien noir qu’elle doit lui envoyer.
Nouvelles excuses pour le rôle de Croupillac.) ’

593. - A M. BERGER.
A Cirey, le 10 octobre.

A l’égard de I’Enfant prodigue,il faut, mon cher ami, sou-
tenir a tout le monde que je n’en suis peint l’auteur. c’est un
secret uniquement entre M. d’Argental, mademoiselle Qui-
nault et moi. M. Thieriot ne l’a su que par hasard; en un
mot, j’ai été fidèle à M. d’Argental, et il faut que vous me le
soyez. Mandez-moi en que vous en penSez, et recueillez les
jugements des connaisseurs, c’est-à-dlra des gens d’esprit,
qui ne viennent a la comédie que pour avorr du plaisir; hoc
est mon omnix homo; et le plalSIt’ est le but universel : qui
l’attrape a fait son salut.

Tr0p ami des plaisirs et trop des nouveautés, (Hum, ch. VIL)

restera jusqu’à ce qu’on ait trouve mieux.

(il Voyez la lettre a Thieriot du 5 septembre. (G. A.)
(2t J.-B. Rousseau. (G. A.)
(3) Voyez la lettre du 5 se tembre. (G. A.)
(a. ceux de Boyer et La C ausse’ee. (G. A.)
(5) Sur l’Enlant prodigue. (G. A.)



                                                                     

Je t’aimais inconstant; qu’aurais-je fait fidèle?
Andrew, acte 1V, se. v.

n’est pas plus grammatical, et c’est en cela qu’est le mérite.

Et de l’art même a rend a franchir les limites,
pp L’Art me, ch. 1V.

Linant n’est point ici; il est à six lieues, avec son pupille.
Quand il sera revenu, il changera, s’il veut, la préface. Il est

honteux qu’il faille la changer. 0M. Algarotti est allé en Italie. Nous l’avons possédé a Cirey2
C’est un jeune homme en tout au-dessus de son âge, et qui
sera tout ce qu’il voudra être. . U ’Ma santé s’en va au diable; sans cela je vous écrirais des
volumes; mais il faut bien se porter pour être bavard. Vous
qui vous portez a merveille, songez ne vous ne pouvez m’é-
crire ni de trop longues ni de trop réquentes lettres, et que
votre commerce peut rendre heureux votre ami.

594. - A MADEMOISELLE QUINAULT.
13 octobre 1136.

[Lui fait honneur du succès de I’Enfant prodigue (1). Difficulté
d’empêcher La Mare d’en faire connaître l’auteur. Il y a apparence
que c’est Grasset qui a fait cet ouvrage. La prie de remettre une
copie de la pièce telle qu’on la loue, a M. Robert, avocat, rue. du
Mouton, près de ia Grève, qui dort apporter le peut chien n01r a
Cire . Remarque. que le Nouveau Testament lui est plus favorable
que ’Ancien, puisqu’on a refusé Samson a l’Opéra.]

ses. - A I. cancan. ICirey.
Je devais, mon cher correspondant, plus que de la prose

au prince royal de Prusse, mais j’ai honte de lui envoyer des
vers aussi peu châtiés. Ayez la bonté de remettre le paquet
cacheté au ministre de Prusse. Je ne sais si c’est un envoyé
ou un ambassadeur. Mandez-moi de quelle espèce il est, et
ou il demeure. A l’égard de l’Epttre (2), notre Thieriot a droit
sur tout ce que je fais. Il peut voir mon ours mal léché, il a
toujours les prémices. Mais, messieurs, que ces vers ne cou-
rent pas, et pour l’honneur de la poésie, et our les vérités
gu’ils renferment. Je ne veux pas ne le pub ic soit le confi-

ent de mon petit commerce avec e prince royal de Prusse.
d Voici un petit mot pour Prault. Il est permis de changer

’avis.

a Il. Prault est prié de refaire le carton en question de cette
n derniere façon-ci que je ne changerai plus:

Près de ce jeune roi s’avance. avec s lendeur
Un héros que de loin poursuit la ca omnia... (Hum, ch. Vil.)

a Voila le dernier changement que je ferai à la Henriade. Je
n prie M. Prault de m’envoyer la copie de ce carton imprimée,
n et de remettre tout ce qui est imprimé a M. Robert, avocat,
n ui demeure rue du Mouton, près de la Grève. a

n dit qu’on vend au Palaiszoyal une nouvelle édition de
mesoîuvrages vrai:1 ou prétendus. Ne pourrait-on pas la faire
saleur

Est-il vrai que Rousseau est mort? Il avait trop vécu pour
sa gloire et pour le repos des honnêtes gens.

Je vous embrasse.

590. - A M. THIERIOT.
15 octobre.

Si vous étesla Saint-Vrain (3), tant mieux pour vous; si
vous ôtes à Paris, tant mieux pour vos amis, qui vous voient.
Ce bonheur n’est pas fait pour moi- mais on ne saurait tout
avoir: au morne ne me rivez pas de celui de recevoir de vos
nouvelles. Je demande e secret plus que jamais sur cet ano-
nyme qu’on joue: vous connaissez l’Envie, vous savez comme
ce vilain monstre est fait. S’il savait mon nom, il irait déchi-
rer le même ouvrage qu’il approuve. Gardez-moi donc, vous,
Pollion, et Polymme, un secret inviolable. N’étes-vous pas
faits peur avorr toutes les vertus? Je vous le demande avec
la dernière instance.

Je persiste a trouver les trois Epftres de Rousseau mauvaises
en tous sans, et je les jugerais telles si Rousseau était mon
ami. La plus mauvaise est sans contredit celle ui regarde
la comédie; elle est digne de l’auteur des Aïeux c manques,
et se ressent tout entière du ridicule qu’il y a, dans un très

a) Cette comédie fut jouée le Io octobre. (G. A.)
(2) L’Epttre a Frédéric, d’octobre 1736. (G. A.)
(3) Chez La Popehmère. (G. A )

VOLTAIRE. - T. Vil.

’ V CORRESPONDANCE causeurs. ’-- me.
m .

mauvais poète comique, de donner des règles d’un art qu’il
n’entend point. Je crois que la meilleure manière de lui ré-
pondre est de donner une bonne comédie dans le genre qu’il
condamne; ce serait la seule manière dont tout artiste devrait
répondre à la critique.

Je vous envoie a lettre (I) du prince de Prusse: ne la
montrez qu’à quelques amis, on m’y donne trop de louanges.

La Lettre de M. Cocchi n’est pas, à la vérité, moins pleine
d’éloges; mais elle est instructive; elle a déjà été imprimée
dans plusieurs journaux, et il est bon d’opposer le témoi-
gnage impartie d’un académicien de la Crusca aux invectives

e Rousseau et de Desfontaines.
J’ai adressé ma lettre au prince royal a monsieur votre frère,

pour la remettre au ministre de Prusse (2), (que je ne connais
peint. A l’égard de l’Epttre en vers que j’a resse à ce pince.
je l’ai envo ée à M. Berger pour vous la montrer; mais je
serais au d sespoir qu’el e courût. L’ouvrage n’est pas fini.
J’ai été deux heures à le faire, il faudrait être trois mois à le
corriger; mais je n’ai pas de temps à perdre dans le travail
miserable de compasser des mots.

Un temps viendra où j’aurai plus de loisir, et où je corri-
gerai mes petits ouvrages. Je touche a Page où l’on se cor-
1’139. et où ’on cesse d’imaginer.

Mille respects à votre peut Parnasse.

591. - A Il. BERGER.
A Cirey, le se octobre.

Oui, je compte entièrement sur votre amitié et sur toutes
les vertus sans lesquelles l’amitié est un être de raison. Je
me fie à vous sans réserve.

Premièrement, il faut que le secret soit toujours gardé sur
l’Enfant prodigue. Il n’es point joué comme je l’ai composé,
il s’en faut beaucoup. Je vous enverrai l’original; vous le
ferezimprimer, vous ferez marché avec Prault dans le temps;
mais surtout que l’ouvrage ne passe point pour être de moi,
”ai mes raisons. Vous cuvez assurer MM. de La Roque et

révost que je n’en suis point l’auteur. Engagez-les a le pu-
blier dans leurs ouvrages périodiques, en ces que cela soit
nécessaire. Vous ne sauriez me rendre un plus grand ser-
vice que de détourner les son ous du public. Je veux vous
devoir tout le plaisir de l’incogmto, et tout le succès du théa-
tre et de l’impression.

.Embrassez pour moi l’aimable La Bruère. Peut-on ne pas
s’mtéresser tendrement aux gens que l’amour et les arts ren-
dent heureux? Si un opéra d’une femme réussit. j’en suis
enchanté; c’est une preuve de mon petit système que les
femmes sont capables de tout ce que nous faisons, et que la
seule différence qui est entre elles et nous, c’est qu’elles sont
plus aimables. Comment ap elez-vous, ar son nom, cette
nouvelle muse qu’on appelle a Légende ( )i Grégoire VII n’a
rien fait de mieux qu’un opéra. Si, par malheur, le secret de
l’Enfant prodigua avait transpiré, jurez toujours que ce n’est
pas moi qui en suis l’auteur. Mentir pour son ami est le pre-
mier devoir de l’amitié. Voyez surtout de La Roque et Prévost,
et récriez-vous sur l’injustice des soupçons. Madame du Cha-
telet dit qu’il faut appeler I’Enfant rodigua. l’Orphelin.

Ces Mascaradu sont de Launai (4 ; mais sa préface ne ren-
dra pas sa pièce meilleure. IAyez-vous lu le Mondain? Je vous renverrai pour entre.-
temr commerce.

ses. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

A Cirey, le 18 octobre.
Vos sentiments, monsieur, et votre esprit, m’ont déjà rendu

votre ami; et si, du fond de l’heureuse retraite .où je vrs,Je
peux exécuter quel nes-uns de vos ordres, sort auprès. e
MM. de Richelieu et e Vaujour, soit auprès do votre famille,
vous pouvez disposer de moi. r .Je ne doute pas, monsieur, que, avec l’esprit brillant et
philosophe que vous avez, vous ne vous fassrez une grande
réputation. Descartes a commencé comme vous par faire quel-
ques campagnes; il est vrai u’il quitta. la France ar un
autre motif que vous; mais en in, quand il fut en Ho lande,
il en usa comme vous; il écrivit, Il philosopha, et Il il”
l’amour. Je vous souhaite, dans toutes ces occupations,ls1
bonheur dont vous semblez si digne.

Je suis bien curieux de voir l’ouvrage nouveau dont vous

(li C’est la deuxième. G. A.) ,
2) le Chambner. (G. A.)

(a) Mademoiselle Duval, cantatrice]: l’Opéra, et auteur de la me...
si ue des Génies samaritains, ballet joué en octobre. (G..A.)

(a) Les Mascarade: amoureuses sont de Guyot de Merville. (G. A):
59

w"...
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me’parlcz. Jo ni’infornicrai s’il n’y a point quelque voiture
de Hollande en Lorraine z en ce ces, je vous supplierais de
m’adresser l’ouvrage à Nancy, sous le nom de madame la
comtesse de Beauvau. Je vous garderai un profond secretsur
votre demeure. Il faut que Rousseau vous croie déjà parti de
Hollande, uisqn’il a fait une épigramme sanglante contre
vous (t). E le commence ainsi:

Cet écrivain plus errant que le Juif
Dont il arbore et le style et le masque.

Voilà tout ce n’en m’a écrit de cette épigramme on plutôt
de cette satire. 4lle a, dit-on, dix-huit vers. Co malheureux
veut toujours mordre et n’a plus de dents.

Voulez-vons bien me permettre de vous envo er uneré-
pense en forme que j’ai été obligé de faire a un ibelle difla-

, malaire qu’il a fait insérer dans la Bibliothèque française?

xs
J’aurais encore, monsieur, une antre grâce a vous deman-

der, c’est de vouloir bien m’instruire ucls journaux réuSsis-I
sent le plus en Hollande, et quelssont ours auteurs. Si parmi
eux il a quelqu’un sur la probité de qui on puisse compl",
je serai bien aise d’être en relation avec lui. Son commerce
me consolerait de la perte du votre, que vous me faites en-
visager vers le moisd avril. Mais, monsieur, en quelque ays,
que vous alliez, fût-ce en pays d’inqnisition, je POChOI’UIQI’ll!
toujours la correspondance d’un homme comme vous, qui sait
penser et aimer.

Supprimons dorénavant lesinutilcs formules, et reconnais-
sons-nous l’un et l’autre à notre estime réciproque et à l’eni’ie
de nous voir. Je me sens déjà attaché à vous par la lettre
pleine de confiance et de franchise que vous m’avez écrite,
et que je mérite. v

ses. - A si. L’ABBÉ trouver.

A Cirey, ce 18 octobre.
Fiat Aristarchus. . . . . ...... . (Hoa.,da Arts post.)

Vous étés, mon très cher abbé, le meilleur ami et le meil-
leur crithue qu’il ait au monde. ne n’avez-vous eu’la
bonté de relire la "triade avec les ni mes yeux! la nouvellü
édition est achevée; vous m’auriez corrigé bien des fautes,
vous les auriez changées en beautés.

Vctnons à notre ode (2). Aimez-vons mieux ce commence-
mon 6

L’Etna renferme le tonnerre
Dans ses épouvantables flancs;
1l vomit le feu sur la terre,
Il dévore ses habitants.
Le tigre, acharné sur sa proie,
Sent d’une impitoyable joie
Son aine horrible s’enflammer.
Notre cœpr n’est oint ne sauvage;
Grandsflieux! si homme est votre image,
Il n’était fait que pour aimer.

Colbert, ton heureuse industrie
Sera plus chère a nes neveux
Que la politique inflexible
De.Louvois, prudent et terrible.
Qui brûlait le Palatinat,

ou,
De Lauvois. dont la main terrible
Embrasait le Palatinat.

Avec ces changements et les autres que vous souhaitez,
pensez-vons que l’ouvrage doive risquer e grand jour? Pen-
sezvvoua que vous puissiez l’o poserà l’ode de M. Bacinc(3)t
Parlez-mon donc un peu du and de la pièce, et parlez-moi
toujours en ami. SI vous voulez, je vousonvcrrai de temps en
temps quelques-unes de mes folies. Je m’égaie encore a faire
des vers, même en étudiant Newton. Je suis occupé actuelle-
ment à savon ce que pèse le soleil. C’est bien la une autre
folie. Qu’importe ce u’il pèse, me direz-vous, pourvu que
nous en junissmns? li! i importe fort pour nous autres
songe-creux, car cela tient au grand principe de la ravita-
tlon. Mon cher ami, mon cher mettre, Newton est e plus
grand homme qui ait jamais été, mais le plus grand, de façon
que les géants de l’antiquité sont auprès de lui des enfants

ni jouent à la fossette.

........ EtomnesPrœcellu stalles exortus nti æthcrcus sol. (Luna, lib. tu.)
Dicendum est Deus ipse fait, Deus... (LUCn., lib. V.)

1; Elle n’est pas dans les OEuvres de Rousseau. (G. A
2 Voyez, tome V1, l’ode sur la paix de I736. (G. A.)

t a) Sur la même paix. (G. A.)

I
’l

Cependant ne nous décourageons point; cueillons quelques
fleurs dans ce monde, qu’il a mesuré, qu’il a pesé, qu’il a
son! connu. Jouons sous les bras de cet Atlas qui porte le
ciel; faisons des drames, des odes, des guenilles. Aimez-moi,
consolez-moi d’être si petit. Adieu, mon cher ami, mon cher
maître.

son. -- A M. DE PONT DE VEYLE.
A Cirey, le 19 octobre.

J’apprends, monsieur, le détail des obligations que je vous
ai; vous n’êtes pas de ces gens qui sonhaitentdu bien à leurs
amis, vous leur en faites. D’autres diraient : a Comment se
tirera-bon de la? la chose est embarrassante, a et, quand
ils auraient plaint leur homme, le laisseraient la, et iraient
souper. Pour vous, vous raccommodez tout, et très vite, et
très bien; et vous servez vos amis de toutes façons, et vous
leur faites des vers, et vous leur coupez des scènes,.et les
pièces sont jouons. et la police et les sifflets ont un pied de
nez, et, malgré les mauvais plaisants, on réussit. l

Ajoutez vite a tontes vos bontés cette de me faire tenir cet
Enfant par la este. Vous pouvez aisément me faire contre-
signer cet en ent-la, ou vous, on monsieur votre frère; et
puis, s’il vous plait, dites.moi l’un et l’autre.comment cela
va, s’il faut bien corriger, si cela peut devemrjdigne de pa-
raftre au grand jour de l’impression; je vous creirai, par ama-
bile fratrum. Pouri uni mesdemoiselles Fessard disent-elles
que cela est de moi pour uel madame de Saint-Pierre l’as-
sure-belle? Je ne l’ai pein avoué, je ne l’avouerai pas. Je ne
me vante que de votre amitié, de vos bontés, de mon tendre
attachement pour vous, et point du tout de l’enfant.

601. - A MADEMOISELLE OEINAULT.
ou.

(Crainte que l’Enfanl prodigue ne soit enterré avec la chienne
i notre. Prière d’engager M. Pont de Veyle on M. d’Argenta! d’en-

voyer a Clrey la pièce telle qu’on la joue. un de la remettre a l’a-
vocat Robert. l! faut toujours nier que l’Enfnnl prodigue est de lut;
mesdemoiselles fessant lui sont inconnues. Proinet de ne plus lui
donner de Croupillac.]

602. v- A si. LE COMTE DE TilEStiAN.
A Cirey, le 21 octobre.

Tandis qu’aux fanges du Parnasse,
D’une main criminelle et basse,
[infusai va cherchant des poisons,
Ta main délicate et légère
Cueille aux calllpa"lltës de Cythere
Des tleursdigues e tes chansons.
Les Grâces accordent la lyre;
Le Plaisir mollement l’inspire,
Et tu l’inspires a ton leur.
Quo ta musc tendre et badine
se sont bien de son origine!
Elle est la tille de l’Amour.

Loin ce rimeur atrabilaire,
Ce cynique, ce glaciaire,

ni, dans sus e ’orts odieux,
ait servir a la calomnie,

A la rage, a l’ignominie,
Le langage sacré des dieux!

sans doute. les premiers poëles,
Inspirés, ainsi que vous l’êtes,
litaient des dieux ou des amant-s r.
Tout a changé, tout dégénéra,
Et dans l’art d’écrire et de plaire;
Mais vous êtes des premiers temps.

Ali, monsieur! votre charmante épître, vos vers, qui, comme
vous, respirent les grâces, méritaient une autre repense. Mais,
s’il fallait vous envoyer des vers dignes du vous, je ne vous
répondrais jamais; vous me donnez en tout des exemples que
je suis bien loin de suivre. Je fais mes efforts; mais malheur
a qui fait des efforts!

Votre souvenir, votre amitié pour moi, enchantent mon
cœur autant que vos vers éveilleraient mon imagination. J’ose
compter sur votre amitié. Il n’y a point de bonheur qui n’aug-
mente par votre commerce. Pourquoi faut-il que je sois privé
de ce commerce délicieux! Ah! si votre muse daignait avoir
pour moi autant de bienveillance que de coquetterie, si vous
daigniez m’écrire quelquefois, me parler de vos plaisirs, de
vos succès dans le monde, de tout ce qui vous intéresse,
que je défierais les Rousseau et les Desfontaines de troubler
ma félicité!

(a) J.-B. Rousseau. (G. A.)
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Je’ vous envoie le Mondain. cotait à vous à le faire. J’y
décris une petite vie assez jolie; mais que celle qu’on mène
avec vous est eau-dessus!

Com tez, monsieur, sur le tendre et respectueux attache-
ment e Voltaire.

ces. 7- a tu. THIERIŒ’.
21 octobre.

Le mensonge n’est un vice que quand il fait du mal; c’est
une très grande vertu quand i fait du bien. Soyez donc plus
vertueux que jamais. il faut mentir comme un diable, non
pas timidement, non pas pour un temps, mais hardiment. et
toujours. Qu’importe ce malin de public qu’il sache un il
doit punir d’avoir produit une Croupillacl qu’il la sit o si
elle ne vaut rien, mais que l’auteur soit ignoré, je vous on
conjure au nom de la tendre amitié qui nous unit depuis
Vingt ans. Engagez les Provost et les La Roque (t) à détour-
ner. le soupçon qu’on a du pauvre auteur. Ecrivczsleur un
petit mot tranchant et net. Consultez avec l’ami Berger. si
vous avez mis Sauveau du secret, mettable du mensonge.
Montez. mes amis, mentez; je vous le rendrai dans l’occasion.

Je suis sur de Pollion et de Polymnie. Vous ne leur auriez
pas dit mon secret, si vous n’étiez bien sûr qu’ils sont aussi
discrets qu’aimables. Avoir parlé à tout autre qu’a eux eût
été une infidélité impardonnable; mais leur en avoir parlé.
c’est m’avoir lié à eux par une nouvelle reconnaissance, et à
vous par une nouvelle grâce que vous me faites.

Comment va la santé de Pollion? Vous savez si je m’y intéc
rosse. lly a peu de gens comme lui. Je ferais une hécatombe
de sots, pour sauver un rhumatisme ’à un homme aimable.

Emilia a presque achevé ce dont vous parlez; mais la lec-
ture de Newton, des terrasses de cinquante pieds de large,
des cours en balustrade, des bains de porcelaine, des appar-
tements jaune et argent, des niches en magots de la Chine,
tout cela emporte bien du temps. Nous ressemblons bien au
Mondain; mais l’avez-vous ce Mondain?

Voici bien autre chose; c’est cette épître (2), que les beaux
esprits n’entendront peut-être pas, car ils sont peu philoso-
plies, et que les hilosophes ne goûteront guère, car ils
n’ont point d’oreil e. Mais vous savez assez de la philoso-
phie de Newton, et vous avez de l’oreille; ceci est donc fait
pour vous, mon cher Mersenne.

6M. - A M. BERGER.

V Cirey, le tu octobre.Je reçois votre lettre du 11-, mon aimable correspondant. Il
faut absolument ne vous me rendiez le service d’aller trou-
ver le plus aimab e philosophe [En soiten Europe; c’est M. de
Mahon. Je lui demande pardon genoux d’avoir confié son
Mémoire au petit La Mare, qui me promit, à mon départ, de
l’aller rendre subie-champ. Ce n’estpas la seule fois qu’il
a trompé ma conllance. Je l’avais chargé de porter plusieurs
AIzires; il en fit un autre usage. Je lu pardonne tout, hors
sa négligence pour M. de Mairan. Je recevrai avec résigna-
tion toutes les critiques de M. d’Argental ; mais on ne peut
pas toujours exécuter ce que nos amis nous conseillent. Il y
a d’ailleurs des défauts nécessaires. Vous ne pouvez guérir
un bossu de sa bosse qu’en lui ôtant la vie. Mon Enfant est
bossu; mais il se porto bien.

Je ne sais si les clameurs de ce monstre de Desfontaines
font impression; mais je sais que sa conduite avec moi est
bien plus horrible que ses critiques ne peuvent être justes.
On m’assure que le Destontaines des poètes, Rousseau, est
chassé sans retour de chez le duc (l’Aremberg. Je ne veux
point d’autre vengeance de son libelle diffamatoire.

J’ai reçu une lettre de M. Pitot dont je suis très content. Je
vous prie de le sonder pour savoir s’il serait d’humeur à
revoir, à corriger un manuscrit de philosophie (3), à rectifier
les figures mal faites, et à conduire l’impression. Je doute
qu’il en ait le temps, et je n’ose le lui proposer.

A l’égard de mon affaire (4), j’ai bien des choses à dire qui
se réduisent a ceci. Je suis très mécontent, et n’ai nulle cn-
vie de revenir a Paris. Mes compliments aux Thieriot et aux
Rameau. Songez surtout qu’il n’est pas vrai que j’aie fait
l’Enfant prodigue. b

J’oubliais de vous dire que J’ai re u les trois pièces de
théâtre. Nous avons lu une scène de c actine, et nous avons

jeté le tout au feu. z
t; L’un dans le Pour et Contre, l’autre dans le Mercure. (G. A.)
2 A madame du Châtelet sur Newton. (G. A.)

(3) Les filaments de philosophie de Newton (G. A.)
(A) Il était inquiété pour le Mondain. (G. A.)

No m’oubliez ipas auprès de MM. Dubos et Melon. Nous ne
jetons point au eu les Réflexions sur la peintura, ni la Ligue
de Cambrai, ni l’Essai sur le commerce (1), libellum aureum.
Prault m’a écrit. c’est un négligent. J’attends les épreuves.
Adieu, mon cher ami.

605. - A M. PRAULT.

Ce 21 octobre (tu a
Le projet que vous avez de donner un recueil de mes rai.

bles ouvrages redouble en moi l’ardeur de le; corriger:
non seulement je retouche la llanriada avec un sein très sera.
puleux, mais je retravaille toutes mes tragédies.

Envoyez-moi, mon cher Prault, trois Brutus, trois Œdipe,
avec l’exemplaire de l’OEdipa corrigé, que vous devez avoir.
Je prétends les envoyer aux comédiens, avec les nouveaux
changements qui sont très considérables, et vous les impri-
merez tels que les comédiens les auront représentés.

Mandez-moi si ou a joué I’Enfanl prodigue. tel que vous
l’avez imprimé. Je voudrais que votre édition fût brûlée,
aussi bien que tout ce que j’ai fait. Je ne suis content de
rien, et je raccommode tout.

Je vous dois de l’argent; mais au lieu de vous en donner,
je vous proposerai d’en débourser. Envoyez cherchw ’l. Li-
nant; vous en aurez des nouvelles chez un nomme t . mou-
lin, vis-à-vis le culvde-sac d’Argenson, vieillarde du Temple.
Il a fait une tragédie qui dont avoir du succès donnez-lut
Cinquante francs de ma part : ’o vous les ren rai, s’il ne
vous les rend sur l’impression e sa pièce.

Autre argent a placer : La Mare pourrait aussi vous donner
quelque chose; faites le même marché avec lui; j’en répon-

rai de même; cola est dans l’ordre, quand les marchands
encouragent les ouvriers, et que les libraim assistent les au»
teurs. Mais vous ne risquez rien; je me charge de tout.

.Bepondez, par Dieu, ou je vous renie ; evant de vous rev-
mer,je vous embuasse.

ses. --. A u. nous uenssrnor.
. Cirey, ce 27 octobre.

Je voudrais, mon cher et fidèle trésorier, avoir, sourie
plus grand secret, quelque argent comptant chez un notaire
discret et fidèle, qu’il pût placer pour un tem s, et qu en un
besoin je pusse retrouver sur-le-champ. Le e et serait de
cinquante mille francs, et peut-être davantage. ’aurlcz-vous
pas uelque notaire à qui vous pussiez vous confier? Le tout
Serai sous votre nom. Je suis très mécontent du sieur Pçr-
rot; il a doux excellentes qualités pour un homme public:

il est brutal et indiscret. .J’ai payé les trais d’un procès que je n’avais pas fait. Peur
avoir mon ballot de livres, il a fallu aire ce sacrifies.

J’accepte le marché que vous me promo: de la SUCCOS-
sion de La Verchère ; je m’en rapporte entièrement à vous.

Ayez la bonté de donner encore un louis d’or à dArnaud.
Dites-lui donc de se faire appeler d’Aruaud tout court; c’est
un beau nom de janséniste, celui de Baculmd est ridicule.

607. - A M. DU RESNEL.
17366).

Mon cher et grand abbé, je suis enchanté de votre style,
de votre pontassent de votre extrait. Vous voilà presque
newtonien; je sont resnélista toute ma ne.

M. -- A M. DE HONGRE.
me t4)-

Je reçois dans ce moment votre lettre du 18.
Vraiment, ce compte tort corriger cet enfant prodigue que

madame du Châtelet acmme l’Orphelm.
A l’égard des lettres, soit en rose, soit en vers, au prince

de Prusse, souvenez-vous qu’e les ne sont que pour lui, et
qu’il ne les faut montrer à aucun Français m a aucun Prus-
mon.

Adieu, mon cher ami. Plus veus m’écnvez, plus j’ai besoin
de vos lettres.

(1) Les deux premiers ouvrages sent de Daim. et le Romane

de Melon. (G. A.) ,(si Editeurs, de Cayrol et A. fiançons. (G. A.)
t3) Edgteurs, Ev. Bavoux et A. François. (a. A.))
(à) Éditeurs, Ev, Baveux et A. François. tu. A.
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609. -- A MADAME DE CHAMPBONIN.
De Cirey.

Vous êtes trop bonne, adorable amie; quelque succès que
l’Enfant prodigue puisse avoir, c’est-un orphelin dont je ne
m’avoue pas le père; mais ’e suis bien plus flatté de linte-
ret que vous y prenez que e l’éloge du public. M. du Chate-
let n est point de retour. Les colonels sont contremandés, sort
par les excessives précautions de M. de Belle-laie, soit par
crainte de quelque remuement des ennemis. On ne creit peint
la paix faite; je n’en sais rien : tout ce que je sais, c’est que
nous sommes des moutons a qui jamais le boucher ne dit
quand il les tuera. Puisque vous savez, charmante amie,que
je préfère l’amitié à tous les rois de la terre (t), vous avez
grand tort de n’être oint à Cirey. Mais, partout où vous so-
rez, vous serez avec ’amitié. Qui outrait ne pas aimer vo-
tre caractère si vrai, si doux, et SI égal? Quand est-ce donc.
que vous verrez les entre-sols (2), amie charmantei

610. - A MADEMOISELLE QUINAULT.
Ce 29...

[Le théatre sacrifié aux mathématiques; Voltaire ne pourra tra-
vailler ur lui l’hiver prochain. La prie de lui renvoyer par Pont
de Vey e le manuscrit de l’Enfant prodigue. Approuve qu’on re-
tarde la représentation a la cour. Lui demande toujours pardon de
son rôle de madame de Croupillac.]

611. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Cirey, 6 novembre.
Je ne sais, monsieur, si vous avez reçu une longue lettre

ue j’eus l’honneur de vous écrire par Nancy. Je vous y of-
rais mes services auprès de votre colonel et de M. de Vau-

jour; lie vous réitère mes offres. Je vous donnais avis d’une
très aie épigramme, que ce vieux serpent de Rousseau avait
vomie contre vous. Je vous demandais s’il n’y avait point
quelque homme de lettres en Hollande avec qui on pût être
en correspondance. Je vous envoyais le duplicata de la Cré-
pinade (3), que vous pourrez inserer dans les Lettres Juives.

On me mande ue Rousseau est enfin disgracié chez le duc
d’Aremberg. La estinée de ce scélérat imprudent est d’être
chassé partout : il avait compromis M. le duc d’Aremberg ar
un écrit scandaleux qu’il inséra contre moi dans la Diago-
tltèque françaisesll sétait servi du nom de son protecteur
pour appuyer un mensonge. Sa calomnie et sa témérité ont
indi ne son maître, qui l’a menace de cent coups de canne.
On itque Rousseau a répondu : a Hélasl monseigneur, vous
n’en aurez pas les gants. a

Permettez-moi de vous demander si vous êtes l’auteur du
Mentor cavalier qui parait a Paris sous votre nom. Je vous ai
prié dans ma dernière de supprimer toute. cérémonie; mon
attachement pour vous me permet d’user de ce droit.

P.-S. Comme j’ai peur u’une de vos lettres n’ait été ren-
due à une autre madame u Châtelet, ayez la bonté de mettre
vos dessus : A madame la comtesse de Beauvau, pour madame
du Châtelet de Cirey.

au. -- A M. DE mm.
A Cirey, le 9 novembre.

En partant de Paris, monsieur, au mois de juin (4), je char-
eai un jeune homme, nommé de La Mare, de vous remettre

e Mémoire sur les forces motrices, que vous aviez eu la bonté
de me réter; mais j’ignore encore si le jeune homme vous
l’a ren. u. Il serait heureux pour lui qu’il eût fait la otite
infidélité de le garder pour s’instruire; mais c’est un résor
qui n’est pas a son usage.

La veille de mon départ, j’avais demandé à M. Pitot s’il
avait lu ce Mémoire; il m’avait répondu que non: sur quoi
je conclus que, dans votre Académie, il arrive que! nefOis la
même chose qu’aux assemblées des comédiens; ciacun ne
songe qu’a son rôle, et la pièce n’en est pas mieux jouée.
U J’avais encore demandé à M. Pitot s’il croyait que la quan-

tité du mouvement. fût le produit de la masse par le carré de
la Vitesse; il m’avait assuré qu’il était de cesentiment, et que
les raisons de NM . Leibnitz et Bernouilli lui avaient paru con-
vaincantes: mais à peine fus-je arrivé à Cirey, qu’il m’écrivit
qu’il venait de lire enfin volre Mémoire, qu’il était converti,

(t Ailusion aux invitations du duc de Holstein-Gottorp et de
Pré énc. (G. A.)

2) Les entre-sols de Cirey. (G. A.)
3) Voyez. tome VI, aux satinas. (G. A.)
(4) Ou plutôt au mais de juillet. (G. A.)
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206 vous lui aviez ouvert les yeux, que votre dissertation
tait un chef-d’œuvre.
Pour moi, monsieur, je n’avais point à changer de parti. Il

n’était pas question de me convertir, mais de m’apprendre
mon catéchisme. Quel plaisir, monsieur, d’étudier sous un
maître tel que vous! J’ai trop tardé a vous remercier des lu-
mières et du plaisir que je vous dois. Avec quelle netteté vous
exposez les raisons de vos adversaires! vous les mottez dans
toute leur force, our ne leur laisser aucune ressource lors-
que ensuite vous es détruisez. Vous démêlez toutes les idées,
vous les rangez chacune à leur place; vous faites voir claire-
ment le malentendu qu’il y avait à dire qu’il faut quatre fois
plus de force pour porter un fardeau quatre lieues ue pour
une lieue, etc. etc. J’admire comme vous distin nez es mou-
vements accélérés, qui sont comme le carré es vitesses et
des temps, d’avec les forces, qui ne sont qu’en raison des vi-
tesses et des temps.

Quand vous avez fait voir, par le choc des corps mous et
des corps à ressort (articles xxii, nui, xxrv), Que la force
est toujours en raison de la simple vitesse, on croirait que
vous pouvez vous passer d’autres raisons, et vous en appor-
tez une foule d’autres. Le n° xxviii est sans réplique. Je sc-
rais bien curieux de voir ce que peuvent répondre à ces
preuvlîs si claires les Wolf, les Bernouilli, et les Musschen-
roec .
Serait-ce abuser de vos boutés, monsieur, de vous arler

ici d’une difficulté d’un autre genre, qui m’occupe epuis
quelques jours? Il s’agit d’une expérience contraire aux pro-
miers fondements de la catoptrique. Ce fondement est qu’on
doit voir l’objet au point de concours du esthète et du ragea
réfléchi. Ce endant il y a bien des occasions où cette r glu
fondamenta e se trouve fausse.

[lhtklî DhNA à. r
Dans ce cas-ci, par exemple, je devrais, par les règles, voir

l’objet A au point de concours D; cependant je le vois en
l. k. i. h. y. successivement, à mesure que je recule mon œil
du miroir concave, jusqu’à ce qu’enfin mon œil soit placé en
un point où je ne voie plus rien du tout.

Cela ne prouve-t-il pas manifestement que nous ne con-
naissons point, que nous n’apercevons point les distances par
le moyen des angles qui se forment dans nos yeux? Je vois
souvent l’objet très près et très gros quoique l’angle soit très
petit. Il parait donc ue la théorie e la vision n’est pas en-
core assez a proton ie. Tacquet et Barrow (t) n’ont pu ré-
soudre la dit culté que je vous propose. Voulez-vous bien me
mander ce que vous on pensazi

Madame la marquise du Châtelet, qui est digne de vous
lire (et c’est beaucoup), trouve qu’il n y a Epersonne qui soit
plus fait pour goûter la vérité que vous. lle m’ordonne de
vous assurer de son estime, et de vous faire ses compliments.
Ses sentiments pour vous, monsieur, vous consoleront de
l’ennui de me lettre, et me feront pardonner mon importu-
nité.

Je suis, avec la plus respectueuse estime, etc.

me. - A M. mesa uoussmor.
A Cirey, le 12 novembre

Je remercie, mon cher abbé, le chevalier de Mouhi de ses
nouvelles, et je n’en veux plus recevoir. En trois mois de
temps il n’a pas écrit trois vérités. Je ne connais ce chevalier
que parce qu’il m’emprunte : prêtez-lui cent écus, faites-lui-
en espérer autant pour le mois rochain. Je ne veux plus
être la dupe des ingrats, ni mettre es hommes a portée d’être
injustes. Je consens de prêter, mais je ne veux (plus perdre.
Il me propose des billets de Dupuis, libraire; pr tez-lui donc
mon argent sur les billets de ce Dupuis.

Je vous supplie instamment d’envoyerii mademoiselle Qui-
nault, rue d’Anjou-Dauphine, ce joli petit secrétaire que je
lui avais destiné. Il n’y a qu’à le faire laisser simplement
chez elle, et faire dire que c’est de ma part. Il faut tâcher
que l’homme qui portera ce présent ne laisse pas a mademoi-

(t) Tacquet était un mathématicien d’Anvers; Barrow avait été
le mettre de Newton. (G. A.)
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selle Quinault le tem s de le refuser, et qu’il s’enfuie bien
vite des qu’il l’aura onné a quelqu’un de la maison.

Vous m’avez fait un grand plaisir de m’emprunter un peu
d’argent. Toutes que j’ai est a votre service; vous savez com-
bien je vous aime, combien je vous.estime, et a quel peint
vous pouvez compter en tout sur mon

. au. -- A Il. rainurer.
ne le novembre.

Eh bienl quand on vous envoie dosé ttres sur Newton,
voilà donc comme vous traitez les gens! e m’imagine ue S]
vous ne répondez point, c’est que vous étudiez a r sont
Newton, et que la première lettre que je recevrai e vous
sera un traité sur le carré des distances et sur les forces
centripètes. En attendant, vous devriez bien vous égayer a
m’envoyer la dispute d’Orphée-Ra meau avec Euclide-Castel (l).
On dit qu’Orphée a battu Euclide. Je crors en efl’et notre mu-
sicien bien fort sur son terrain.

On m’a envoyé I’Enfant prodigue tel qu’on le joue. Vrai-
ment, j’ai bien raison de le désavouer, et je vous prie de
jurer pour moi plus que ’amais. On l’avait estropié chez les
réviseurs, successeurs de ’abbé Charrier (2), mais estropié au
point qu’il ne pouvait marcher. Les deux frères charmants,
que vous connaissez, lui ont Vite donné des jambes de bois.
Mon ami, donnez-vous la peine de le relire entre les mains
de notre Berger, qui va le faire imprimer, et vous m’en direz
des nouvelles.

Eh bien, bourreau! eh bien, marmotte en vie, aresseux
Thieriot, vous laissez faire l’édition de Paris et l’é rtion hol-
landaise de la Henriade sans y mettre un petit mot, sans cor-
riger un vers! ah! quel homme! quel homme! Embrassez

our moi l’imagination de Sauveau; si vous rencontrez Col-
ert-Melon et Varron-Dubos (3), bien des com liments. Menez-

vous toujours une vie charmante chez Po lion? êtes-vous,
après mei, un des plus heureux mortels de ce monde? digéo
rez-vous?

Savez-vous que le duc d’Arember a chassé Rousseau, pour
ce beau libelle imprimé contre moi Voilà une assez bonne
réponse, c’est un eterrible philippique. Je dois avoir pitié de
mes ennemis. Rousseau est chassé partout, Desfontaines est
détesté, et vit seul comme un lézard; moi,je vis au milieu
des délices; j’en suis honteux. Vals. Écrivez donc, loir, mar-

. motte; dégourdissez votre indifférence.
L’ambassadeur Falkener vous fait mille com liments. Adieu,

m’ai; aimable, et paresseux, et vieil ami; a ieu. Elbe, cale,

se .
615. - A H- LE MARQUIS D’ARGENS.

A Cirey, le il) novembre.
J’ai reçu, monsieur, votre lettre par la voie de Nancy; mais,

comme elle n’était point datée, jeIne peux savoir si cette route
est plus courte que l’autre, et Si votre paquet est venu en
droiture. J’ai écrit a M. Prévost (à), et "ai recommandé a
Ledet de le prendre our réviseur de la onriade, et surtout
de la Philosophie de ewton, que j’ai mise a la portée du pu-
blic, et que je ferai imprimer incessamment.

Je verrai avec grand plaisir le soufflet imprimé que vous
allez donner a ce misérable (5) de Bruxelles. ll faut envoyer
des copies de tout cela aux connaissances qu’il a dans cette
ville, ou il est détesté comme ailleurs. Voici un etit rafraî-
chissement pour ce maraud et pour son associé ’abbé Des-
!ontaines. Cet abbé est un ex-jésuite à qui je sauvai la Grève
en 1723, et que je tirai de Bicétre, ou i était renfermé pour
avoir corrompunne vous en déplaise, des ramoneurs de che-
minée, qu’il avait pris pour des Amours, à cause de leur ier
et de leur bandeau; enfin "me dut la vie et l’honneur. C’est
un fait public; et il est aussi public qu’au sortir de Bicetre,
s’étant retiré chez le préSIdent de Bernières , ou je lui
avais rocuré un asile, il fit ont remerciement un mé-
chant ibelle contre mm. Il vin depuis m’en demander par-
don a genoux; et, pour pénitence, il traduisit un Essai sur
la Poésie épique, que j’avais composé en an lais. Je corrigeai
tontes les fautes de sa traduction; je sou ’nsqu’on impri-
mât son ouvrage a la suite de la Hem-iode. Enfin, pour nou-
veau prix de mes bontés, il se ligue contre moi avec Rous-
seau. Voila mes ennemis; votre estime et votre amitié sont
une réponse bien forte a leurs indignes attaques.

(i Le P. Castel. auteur du Clavecin oculaire. (G. A.)
Causeur de la police. (G. A.)
Voyez la lettre du tu octobre a Berger. (G. A.)
Toujours l’abbé Prévost. (G. A.)

2li

5) J.-B. Rousseau. (G. A.)

Dans ma dernière lettre je vous demandais, monsieur, si
vous êtes l’auteur du Mentor cavalier, qui se débite à Paris,
sous votre nom. J’aurais sur cela plusieurs choses très impor-
tantes à vous dire.

Vous pourriez envoyer a Nancy, a madame du Châtelet,
vos ouvrages; mais, si vous vouliez vous-même venir faire
un petit voyage a Cirey, incognito, vous y trouveriez des per-
sonnes qui sont pleines d’estime pour vous, et qui feraient
de leur mieux pour vous bien recevoir.

Ne urriez-vous pas faire insérer dans quelques gazettes
ne . le duc d’Aremberg a chassé Roussrau, pour punir

[insolence que ce misérable a eue de le citer ur garant
des impostures répandues dans son dernier libel e? Ce n’est
pas tout; il sera poursuivi en justice a Bruxelles. C’est rendre
service à tous les honnêtes gens que de contribuer a la pu-
nition d’un scélérat.

Adieu, monsieur; je m’intéresserai toujours a votre gloire
et a votre bonheur. Je vous suis attaché tendrement.

616. - A I. BERGER.
Cirey, novembre.

On me mande de Hollande que Rousseau a été chassé de
chez M. le duc d’Aremberg, our l’avoir faussementcité dans
un libelle que Rousseau et labbé Deslontaines firent impri-
mer contre moi, il y a quelques mois, dans la Bibliothèque
française.

M. le duc d’Aremberg m’a écrit pour désavouer l’insolence
et la calomnie de Rousseau. Est-il vrai que ce misérable soit
protégé par madame la princesse de Carignani

Faites vite un bon marché avec Prault, et, s’il ne veut pas
donner ce qui convient, faites affaire avec un autre. Vous
aurez incessamment l’Enfant et la préface. Adieu, mon cher
ami! Où êtes-vçus donc? Vous m’oubliez bien. Vous ne savez
dACànc pas combien j’aime vos lettres. Comment va l’Enfant?

ieu.
017. -- A Il. LE (DITE DE FORCALQUIER.

Cirey. ce a... (i).
Un solitaire, monsieur, qui ne prend guère d’intérêt a ce

monde qu’autant qu’on vous y rend justice et que vous y
pouvez être heureux, prend une part bien sensible à la petite
marque d’attention qu’on vient do vous donner (2); je l’ap-
pelle petite et très petite en comparaison de ce que je vous
souhaite. il y a ici une vraie philosophe qui partage bien mes
sentiments pour vous. Je vous plains, monsieur, de ce que
ce n’est pas elle qui vous les exprime; vous distingueriez alors
les compliments de Cirey de tous ceux que vous recevez: ils
ne vous paraîtront, de ma part, que tendres et sincères; elle
les aurait ornés de l’esprit et des grâces sans lesquelles il
n’est pas permis de paraltre devant vous; elle vous aurait
parlé votre langage. Vous me permettrez, monsieur, a propos
de tout cela, de résenter mes profonds respects a madame
la duchesse de int-Pierre; si je croyais que vous daignas-
siez vous souvenir l’un et l’autre de cet ermite, j’aurais trop
de regrets.

Je vous serai attaché toute ma vie, monsieur, avec les sen-
timents les plus respectueux et les plus tendres.

me. - A M. L’ABBÉ noussmor.

23 novembre.
Je demande a M. de Brézé le secret qu’il exige de moi. Je

ne suis pas difficile en affaires; mais je veux éviter toute dis-
cussion entre lui et moi. Il faut pour cela qu’il y ait un paie-
ment certain d’année en année, ou de six mois en six mois,
sans la moindre remise; u’il consente à cela par un écrit
entre vos mains; qu’il ai rme, par cet écrit, qu’il n’y a au-
cune saisie sur les maisons que j’ai choisies our m’êtrehy-
pothéquées; u’il renonce a toutes lettres ’état, de répit,
paiement en illets, et a autres injustices royales. Ces pre-
cautions prises, je consens à tout.

Faites une bonne œuvre, mon bon janséniste; envoyez cher-
cher le jeune d’Arnaud; c’est un jeune homme u’il faut
aider, mais a qui il ne faut pas donner de quel se dé aucher.
Donnez-lui, cette fois-ci dix-huit francs; exhortez-le sérieu-
sement a apprendre a écrire. Assurez-le de mon amitié, et
qu’il compte sur mes secours, quand ’e serai plusgnchezll
parait avoir de bonnes mœurs : il mente vos conseils; voua
es gens qu’il faut aider:

Quo mihi tortunam, si non conceditur un? (Hem, liv. I,ép. v.)

(1) Batteurs, de mare! et A. François. Nous ne garantissons pas
le rab assigné a ce e lettre. (G. A.) .

(2) l venait d’être compris dans une promotion de l’ordre. (G. A.)

1



                                                                     

170

Et un, c’est faire du bien, chacun selon son petit peuvoir..ie
vous embrasse tendrement.

619. - A Il. THIERIOT.
La a: novembre.

On m’a mandé que le Mondain avait été trouvé chez M. de
Leçon (i), et que le président Dupuy en avait distribue beau-
cou de copies. On m’en a envoyé une toute dengurée. Il est
irisât de passer pour un hétérodoxe, et de se vair encore
tronqué, cstro ié, mutilé comme un auteur ancien. Je trouve
qu’on a grau a raison de s’emporter cantre l’auteur dange-
reux de cet abominable ouvrage. dans lequel on ose dire
Qu’Adam ne se faisait point la barbe, que ces on les étalent
un peu trog longs, et que son teint était halé; ce a mènerait
tout droit penser qu’il n’y avait m ciseaux, ni rasorr, un
savonnette dans le paradis terrestre; ce qui serait une hérésno
aussi criante qu’il y en ait. ne plus, on suppose, dans ce per-
nicieux libelle, qu’Adam caressait sa femme dans le paradis.
Or, dans les anecdotes de la vie d’Adam, trouvées dans les
archives de l’arche, sur le mont Marat, par saint Cyprien, Il
est dit expressément que le bonhomme ne b...ait.point, et
Qu’il ne b..da qu’après avoir été chassé; et de la vient, à ce

Quo disent tous les rabbins, le mot b...er de misera. Ut, a!
est, la hauteur ct la bêtise avec laquelle un certain homme (2)
a parlé à un de nos amis m’aurait donné la plus extrême in-
divnation, si elle ne m’avait pas fait pouffer de rire.

Îl n’est as encore sur que j’aille en Prusse. Recommandez
il votre fr ra d’envoyer par le coche le pu . net du prince phi-
losophe; demandez si ce prince alchez ni des comédiens
français; en ce. cas, nous lui enverrions le Pradigzle pour l’a-
muser. Je su pose que le ministère trouve tres bon ce peut

commerce lilferaire. .J’ai envoyé à Berlin, dans ce aquet nient omt de nou-
velles), le Mondain, l’Ode à milite (3), la malonique (à),
une. Lettre sur Locke (5), afin de lui faire me cour in amni

encre.
g Do qui est donc ce beau poème didactique? de M. de La
Chaussée sans doute. Il n’y a que lux dont j’attends ce chet-
d’reuvre. Mandez-moî si j’ai donné.

Voici une copie plus exacte de la Newlanique, vous pouvez
la donner; mais il faut commencer par des gens un peu phi-
losophes et poètes:

. . . . i . . . . . . . Pauciquosæquusamavit
Jupiter. . . . . . ornera, un. v1.)

Mon copiste (6), qui n’est ni poète ni philosophe, avait mis,
pour la période de vingt-six mille ans :

sur cents Sectes entiers par delà vingt mille ans;

tacs-.4 ...... A

ce qui taisoit quatre-vingt mille ans, au lieu de vingt-six
mille : bagatelle.

Mille compliments a vous, à votre Parnasse. si vous voyez
l’aimable philosophe Mairan, dites-lui qu’il songe a moi, u’il
vous donne sa lettre. Dites que je vais il Berlin. N’écnvez
plus jamais qu’a madame Faverolles, a Bar-sur-Aube; retenez
cela. Réponse sur tous les articles. Aimezumoi; adieu, Mer-
senne.

620. s- A MADEMOISELLE QUINAULT.

26 novembre.
gRemerclements de ce qu’elle a bien voulu l’avenir de ce qui se

pa se (la rumeur a l’occasion du Mondain). lleproche de ce qu’elle
a refusé les petites étrennes (un petit secrétaire). Annonce son dé-
part pour la Prusse. Laisse entre ses mains les destinées de l’En-
ont prodigue, pour lequel il lui fait passer diilércnles corrections.

Éloge du aloi-ieu (de Destouches). Annonce qu’on décacheta les
ettres au bureau de la poste a Meaux. Pense qu’on a pri de tra-

vers un Ouvrage très innocent (le Mondain). Laisse M. diamantai
le mame absolu de finir cette atIaire très désagréable]

621. - A M. THIERIOT.

A Cirey, la 87 navembre.
Assurément vous êtes le père Merscnne: ce n’est pas tout

litait, mon cher ami, en ce que mes ennemis vous tout
quelquefois tomber dans leurs sentiments, comme les enne-
mis do Descartes culminaient Mamans dans les leurs ; c’est
parce que vous ôtes le conciliateur des muses. Je vous per-

m L’abbé de Ilus’sy. (G. A.)

(2l Chauvelin. il). A.)
(3) Sur le finalisme. (G. A.)
(4l Epllro madame du Châtelet sur Newton. (G. A.l
(5) Adresser! Formont. Voyez plus haut. (G. A.)
(6) Toujours c Champenois coran. (G. A.)

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. n 1736.

-.--. âmets très tort d’aimer d’autres vers que les miens; je suis
une maîtresse assez indulgente pour souffrir les partages. Je
suis de. ces beautés qui aiment si fort le Blaisir qu’elles ne
cuvent haïr leurs rivales. J’aime tant les eaux vers que e
es aime dans les autres; c’est beaucoup pour un poète. a

vous tais mon compliment sur votre beau portefeuille; je
voudrais bien que le Mondain y tût, et ne fût que la. Ce petit
enfant tout nu n’était pas fait pour se montrer. Mais est-il
possible qu’on ait pu prendre la chose sérieusement! Il faut
avoir l’absurdité c la sottise de l’âge d’or pour trouver cela
donnereux, et la Cruauté du siècle de ier pour persécuter
l’auÎeur d’un badinage si innocent, fait il y a longtemps.

Ces persécutions d un côté, et, de l’autre, une nouvelle in-
vitation du prince de Prusse et du duc de liolstein, me tor-
Cent enfin à partir. Je serai bientutb Berlin.Platon ailait bien
chez Denis, qui assurément ne valait pas le prince de Prusse.
Cela vient comme de cire; vous serez l’agent du prince a
Paris, et notre commerce en sera plus vit. Voila un nouveau
rapport entre Mcrsenne et vous: son pauvre ami allait errer
dans les climats du Nord. Dieu veuille que quelque gelée ne
motter; pas à Berlin, comme le froid de Stockholm tua Des-
car es

Dites a votre frère qu’il fasse partir sur-lechamp par le
coche de Bar-sur-Aube, à l’adresse de madame du Ch telct,
le nouveau gaquet du princo royal pour moi. Ne manquez
pas de dire tous vos amis qu’il y a dé a longtemps que mon
voyage était méditâle Serais très fdlrh qu’on crû qu il entre
du dégoût pour mon pays dans un voyage que je n’entre-
prends que pour satisfaire une si juste curios lé.

Adieu; je pars incessamment avec un officier du prince.
Nous irons à petites journées. Ecrivez-moi toujours, cela
m’est important; vous m’entendez. tine autre fois je vous

arlerai de Newton et de i’E’nfant prodigue. Je Vous em-
russe.

ces. - A M. BERGER.
A Cirey, le 21 novembre.

Voici le Mondain pour ce. qu’il vaut. La patito vie dont il y
est parlé vaut beaucoup mieux que l’ouvrage. Je me m le
aussi d’être voluptueux; mais je ne suis as tout à fait fi
paresseux que ces messieurs dont vous fui es si bien la cr-
tique. qui vantent un souper agréable en amurant de faim,
et qui se donnent la torture pour chanter l’oisiveté.

Les comédiens comptaient. qu’ils auraient une pièce du
moi cet hiver; mais ils ont très mal compté. Je ne fais point
le tin avec vous; je me. casse la tête contre Newton, et je ne
pourrais pas a présnnt trouver deux rimes. J’avais fait l’En-
fait! prodigue a Pâques dernier; il était juste que, dans ce
saint temps. je tirasse mes farces de l’Evangile. Dieu m’aida,
et cela fut fait en quinze jours. Depuis ce temps je n’ai vu

ne. des angles, des a, des b, des planètes. et des comètes.
.lais Mercure n’est pas plus éloigné de Saturne que cette
étude l’est d’une tragédie.

Est-il vrai que ce monstre d’abbe’ Destontaines a parlé de
l’Enfanf prodigue? Cc brutal ennemi des mœurs et du tout
mérite saurait-il que cola est de moi? Mettez-moi un peu au
fait, je. vous en prie, et continuez d’écrire a Votre veritablo
ami.

Je vous supplia de déterrer M. Pitot, de l’Académîc des
sciences; il demeure cour du Palais, chez M. Arouet, tréso-
rier de la chambre des comptes. Rendez-lui cette lettre; et
réponse. Vale, le amo.

ces. -- A I. L’ABBÉ ne RESNEL.
Ce (1).

Mon cher abbé, c’est bien mal reconnaitre votre présent que
de vous envoyer Mariamne et Œdipe; mais l’uSprit de tolé-
rantisme qui règne dans votre Essai sur la critique, et que
j’aime en cola comme un fait de religion, me donne un peu
de hardiesse.

Cœur rempli de.droituie, esprit plein de justesse,
Doux et compatissant pour les fautes dautrul;

voilà comme vous êtes, et voila comme il faut que vous
soyez pour moi.

En vérité vous avez embelli Pope; et je ne connais que
vous dans Paris capable de Ce que vous avez fait. Plus je
vous lis et plus je vous vois, plus je souhaite avec pa55lon
votre amitié et vo m estime.

Pardon, mon cher ami, si je ne viens pas vous dire chez
vous tout ce que vous m’inspirent; je suis lutiné par une

(t) Nous n’aitirmons pas que cette lettre soit a son rang. (G. A.)
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1736. mmaudite dl ire qui ne me laisse pas un instant de tranquii.
lité. Adieu, vous embrasse mille fois.

6M. - A I. LE COMTE DiARGENTAL.
Ce i" decembre.

Votre ministère, à l’égard de Cirey, benefnrtor in utroque
jure, est le même que celui des protecteurs des couronnes, à
Rome. Vous veillez sur ce petit coin de terre; vous on étour-
nez les orages; vous êtes une bien aimable créatur . Vous
sentez tout ce que je vous dois, car votre cœur entend le
mien, et vous avez mesuré vos bontés à mes sentiments.
Ecoutez, nous sommes dans les horreurs de Newton; mais
l’Enfant prodigue n’est pas oublié. lllandez-moi vos avis,
c’est-à-dire vos ordres définitivement. Faut-il le laisser re-
poser, et le reprendre à Pâques? très volontiers; en ce cas,
nous attendrons à Pâques à le faire imprimer; mais gare *
l’ami Minet (i) et les comédiens de campagne, qui en ont,
dit-on, des copies! st vous voulez suivre le train ordinaire,
et qu’on imprime a présent, renvoyez-nous la copie que vous
avez, avec annotations; il a dans cette copie nouvelle du
bon en petite quantité, qu’il faut conserver. Je crois la tour.
mire des premiers actes meilleure de cette seconde cuvée.
Je demande toujours un asse-port pour M. le président, car
M. le sénéchal me. paraiFsi provincial et si anti: uaille, que
je ne peux m’y faire. Si vous avez quelque c iose à me
mander librement, vous savez le moyen, vous avez l’adresse.
Au reste, je vous avertis que, quand vous voudrez OVUÎP une
tragédie, il faudra faire vos suRplications à la divinité new-
tonienne, qui, à la vérité, son ’re les vers, mais qui aime
passionnément la règle de Kepler, et qui fait plus de cas
d’une vérite que de Sophocle et d’Euripide.

Qu’avez-vous ordonné du sort de ce petit écrit (2) sur les
tr0is infâmes é lires de mon ennemi? Vous sentez qu’on ob-
tient aisément ’imprimer contre moi; mais quiconque prend
ma défense est sur d’un refus. En vérité, mérité-je d’être
ainsi traité dans ma patrie? Votre amitié et Cirey me sou-
tiennent.

Vous croyez bien que madame du Châtelet vous dit toutes
les choses tendres que vous méritez.

625. - A M. DE MAIRAN.
A Cirey, le in décembre.

J’abuse de vos bontés, monsieur; mais vous êtes fait pour
donner des lumières, et moi pour en profiter.

Sur ce que vous me dites, dans votre lettre, que vous vous
êtes bien rouvé de ne jamais admettre de. merveilleux ma-
thématique, j’ai consulté le Mémoire de 17L"), que vous m’in-

diquez, et ai vu le prétendu merveilleux de la roue
d’Aristote l’L uit aux lois mathématiques. Il est clair que
vous avez très bien expliqué ce qui était échappé à Tacquet
et aux autres,

J’ose croire sur ce fondement que peut-être ne vous’eloigne-
rez-vous pas de mes idées sur la uestion d’optique que. j’ai
prisla liberté de vous proposer. Ni acquet, ni Barrow, ni Gri-
maldi, ni Molineux n’ont pu la résoudre. C’était une question
du ressort du P. lllaiebraiiche, maisil ne l’a pointtraitéo ; et j’ai
grand’peur qu’il ne s’y fût trompé, comme il a fait. à mon
avis, sur la raison pour laquelle nous voyons le soleil et la
tune plus grands à ’horizon qu’au méridien.

Je suis bien loin d’admettre du merveilleux dans ma diffi-
culté; ce sont les opticiens qui, en ne l’expliquant pas, en
t’ont une espèce de miracle. Il n’y a un lobscur qui soit
merveilleux; et je ne cherche qu’à ôter ’obscurité ui enve-
l0ppe depUis. longtemps cette question. Il me para tqu’elle
en vaut la peine, et (tu elle tient à une théorie assez sûre et
assez curieuse. Voulez-vous vous donner la peine de voir
Grimaldi, page 3l2. et Barrow, ad finem lectionum? Vous
trouverez la chose très obscurémentéuoncée dans Barrow, et
très clairement dans Grimaldi; mais, de raisons, ni l’un ni
l’autre n’en donnent. Voici le fait :

Prenez un miroir concave; tenez votre montre dans une
main, à la distance d’un demi-pied du miroir; reculez en-
suite etit a petit le miroir de votre (cil : plus vous le recu-
lez, p us votre montre vous paraît près, jusqu’à ce. qu’enfin
elle semble être sur la surface du miroir d’une manière très
gonfuse; reculez encore un peu plus, vous ne voyez plus rien

u tout.
Or, lorsque vous voyez ainsi l’objet de très près, vous de-

vriez le voir très loin, par la règle de cat0ptrique qui vous
dit que vous verrez l’objet au point d’intersection de la per-

(t) Copisto et souffleur de la Comédie française. (c. A,)’
(à) L’Uti’te examen. Voyez tome IV. (G. A.)

pendicule d’incidence et du rayon réfléchi. Ce point d’inter-
Section est très loin derrière votre œil, et, malgré cela, l’ob-
jet vous semble très près. J’aurai bien de la peine à faire ma
ligure, car je suis très maladroit.

Le rayon parti de l’objet A fait un angle d’incidence sur la
droite infiniment petite de la courbe du miroir; l’angle de
réflexion B lui est égal. Le rayon réfléchi est B, si le cathèto
est la ligne pointillée; l’intersection de cette ligne et du
rayon réfléchi est en D: donc je dois voir l’objet en D; mais
je le yois en f, en g, quand mon œil est placé a pou près
en li. Voila, encore un coup, ce que nul opticien n’a éclairci.

L’évêque de Cloyno (i), savant anglais, est le seul, que je
sache, qui ait porté la lumière dans ce petit nomade ton a
bres. Il me semble u’il prouve très bien que nous ne con-
naissons point les distances ni les grandeurs par les anales,
c’est-ii-dire que ces angles ne sont point une cause imnié»
diate du jugement prompt que nous portons des distances et
des grandeurs, comme les configurations des parties des
corps sont une cause immédiate des saveurs que nous sens
tons, et la dureté, cause immédiate du sentiment de résis-
tance que nous éprouvons, etc.

Dans le cas présent, nous jugeons l’objet très près, non à
cause de ce point d’intersection qui n’en pourrait rendre ral-
son, mais parce qu’en ell’et ce point d’intersection étant très
éloigné, l’objet en doit paraltre contus. Mais, comme nous som-
mes accoutumés a voir confusément un objet qui est trop
près de nos yeux, l’objet, en cette expérience, devant paraltre
et paraissant confus, nous le jugeons a l’instant très près.

Mais un hommo qui aurait la vue si mauvaise qu’il ne
pourrait absolument voir qu’a un doigt de ses yeux, verrait
très loin (dans cette même expérience) cet objet que le nil.
roir concave représente très prés aux yeux ordinaires.

C’est donc en cela l’expérience qui faittout. De la mon
Anglais conclut que nous ne pouvons apercevoir en aucune
tacon les distances; nous ne pouvons les apercevoir par elles-
ml’iines; nous ne le pouvons par les angles optir ues, puisque
ces angles sont en défaut dans plusieurs cas. t ren seule-
ment les distances, mais aussi les grandeurs, les situations
des objets, ne sont pointsenties au moyen de ces angles;
car, si ces angles produisaient ces effets, il les auraient pro-
duits daiis l’aveuglemé a qui M. Chesclden abaissa les cata-
ractes. Cet aveugle-né avait quinze ans quand Cheselden lui
donna la vue; il tut longtem s sans pouvoir distinguer si les
objets étaient a un pas ou une lieue de lui, s’ils étaient
grands ou petits, etc. Cet aveugle semble décider la question ;
mais j’ai bien peur moi-même d’être ici l’aveu le. En en ces,
vous serez mon Cheselden, et je vous écris, amine, ut ui-
deum.

Est-il vrai que le son se réfracte de l’air dans l’eau, et cela
en même proportion que la lumière i D’où l’a-t-on u savoir!
Il n’y a que les poissons Qui uissent nous le ire, et ils
passent pour être sourds et mue s. Je vous demande un petit
mot sur cela.

Il court, a ce que l’on me mande, une Èpttre sur la philo-
sophie de Newton;j’ai pour qu’elle ne son très informe;
soutirez que je vous envoie une copie exacte. Je souhaiterais
que ce petit ouvrage pût prouver que la physique et la poé-
sie ne sont point incompatibles.

Je vous supplie de. vouloir bien me dire, dans Votre ré-
ponse, pourquoi la lumière est, selon Musschenbroeck, dix
minutes a traverser le grand orbe annuel, et arrive ce en-
dant en sept minutes ou environ du soleil à nous. N’a-t-i pas
gris dix minutes pour environ quatorze minutes? Ignosce et

ace.

(t) Berkeley. (G. A.)
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626. - A Il. L’ABBÉ D’OLIVET.

A Cirey....
Mon cher mettre, j’ai enfin u votre Prosodie, etit livre

où il ya beaucoup à prendre, qu1 était très difficile faire, et
qui est fort bien fait. Je vous en remercie, et j’ai grande en-
vie de voir le reste de l’ouvrage. Mandez-m01 doue tout fran-
chement si vous croyez que l’ode (t) puisse tenir contre cette
ode de M. Racine. Vous n’étes pas dans la nécessité de louer
mon ode, arce que je loue votre Prosodie. Vous ne me de-
vez que a vérité, car c’est la seule chose que vous recevez
de moi quand je vous loue; et je vous aurai plus d’obliga-
tion de vos critiques, dont j’ai besoin, qua-vous ne m’en
aurez de mes éloges, dont vous n’avez que faire. r I . l

n’est-ce que c’est, mon cher abbé, u’unqeomedie inti-
tulee l’Enfant prodigue, qu’il a pris en antaisxe à la morné
de Paris de m attribuer? Je suis bien étonné que l’on. parle
âncore de moi ; je voudrais être oublié du public, et jamais
a vous.

627. -- A I. DE CIDEVlLLE.
A Cirey, ce 8 décembre.

Une comédie; après une comédie, de la géométrie- après
la géométrie, la philosophie de Newton; au milieu e tout
cela, des maladies, et avec les maladies, des persécutions
plus cruelles que la fièvre: voilà, mon cher ami. semper
aman, camper honorais, ce qui m’a empêché de vous écrire.
Ou n’être point avec moi, ou travailler, ou souflrir,a été, sans
discontinuer, ma destinée. Nous avons envoyé les vers sur
Newton au hilosophe Formont, et j’envoie au délicat, au
charmant Ci avilie, I’Enfant prodigue. Ce n’est pas que vous
ne soyez philosophe, et que M. de Formont ne soit homme
de belles-lettres; il vous a fait part de notre Newtonique. et
vous lui communicïierez notre Enfant. Je me fais un plaisir
d’autant plus sensi le de vous l’envoyer, ue c’est encore un
secret pour le public. On doute que cet nj’ant soit de moi,
mais je n’ai point pour vous de secret de fami le; vous jugerez
s’il a un peu l’air de son père.

J’ai fait cet Enfant pour répondre à une partie des imper-
tinentes épîtres de Rousseau, où cet auteur des Aïeux chi-
mériques et des plus mauvaises pièces de théâtre que nous
ayons osé donner des règles sur la comédie. J’ai voulu
faire voir à ce docteur flamand que la comédie pouvait très
bien réunir l’intéressent et le plaisant. Le pauvre homme n’a
jamais connu ni l’un ni l’autre, parce que les méchants ne
sont jamais ni gais ni tendres.

Co petit essai m’a assez réussi. La pièce a été jouée vingt-
deux fois, et n’a été interrompue que par la maladie d’une
actrice ; mais je ne la feraiimprimer qu’après mûre délibéra-
tion. J’ai envoyé à M. d’Argental le manuscrit; il vous le
fera tenir.

Monsieur et mademoiselle Linant vous assurent de leurs
respects, et ils auraient dû vous parler toujours sur ce ton;
je crois qu’ils sont l’un et l’autre dans la seule maison et
dans la seule place où ils pussent être. L’extrême paresse de
corps et d’esprit est l’apanage de cette famille. Avec cela on
meurt partout de faim; c’est un talent sûr pour manquer de
tout. Vous riez apparemment quand vous lui conseillez de
faire des tragédies. Il y a notre ans que vous devez vous
apercevoir qu’il n’est bon qu à faire du chyle. Il a de l’esprit,
mais un esprit inutile à lui et aux autres. J’ai fait ce que j’ai
ru pour le frère et la sœur; mais je ne m’aveugle pas en
eur faisant du bien; et je vois Linant de trop pros pour no

vous as assurer u’il ne fera jamais rien.
Eh ien l mon c et ami, vous coupez donc des forets, vous

abattez ces arbres que vous avez incrustés de C et de toutes
les autres lettres de l’alphabet, car vous avez mêlé plus d’un
cbifl’re avec le vôtre : tantôt c’est Chloé, tantôt c’est Lycoris
ou Glycèro qui a eu le cœur de l’Horaco de Rouen. Vous son-
gez donc maintenant à vous arrondir. Mais quand vous au-
rez fait tous vos contrats, et ne vous serez las de votre mat-
tresse, il faut venir voir l’héroine et le palais de Cirey; nous
cacherons les compas et les quarts de cercle, et nous vous
offrirons des fleurs.

Je vous ai parlé de persécutions dans ma lettre. Savez-vous
bien que le Mondain a été traité d’ouvrage scandaleux, et
vous douteriez-vous qu’on eût osé prendre ce misérable pré-
texte pour m’açcabler encore 7 Dans quel siècle vivons-nous!
et apres quel même! Faire à un homme un crime d’avoir dit
qu’ndam avait les ongles longs, traiter cela sérieusement

’herésro! Je vous avoue que je suis outré, et qu’il faut que

(i) L’Odc sur la Paix. (G. A.)

l’amitié soit bien puissante sur monsieur, pour ne je n’aille
pas chercher plus loin une retraite, a l’exemple es Descartes
et des Bayle. Jamais l’hypocrisie n’a plus infecté les Espa-
gnols et les Italiens. Il sest élevé contre moi une cabale qui
a juré ma perte; et pourquor’l parce que j’ai fait la ne»
riotte, Charles X11, Alzire, etc., parce que j’ai travaillé vingt
ans à donner du plaisir a mes compatriotes.

vi tem incolumem odirnus,. I -
Su tain ex oculis quœrimus invidi. (Hem, liv. Il]. 0d. un.)

Adieu, mon cher et respectable ami Lembrassez pour moi
M. de Formont. Emilia vous fait mille Sincères compliments.

628. -- A Il. LE COMTE DE TRESSAN.
Ce 0 décembre.

Il est certain que c’est M. le résident Dupuy qui a distri-
bué des copies du Mondain ans le monde, et, qui pis est,
des copies très défigurées. La pièce, tout innocente qu’elle
est, n’était pas faite assurément pour être publique. Vous sa-
vez d’ailleurs que je n’ai jamais fait imprimer aucun de ces
petits ouvrages de société qui sont, comme les parades du
prince Char es et du duc de Nevers, supportables a huis
clos (t). Il y a dix ans que je refuse constamment de laisser
prendre copie d’une seule page du poème de la Pucelle,
goëme cependant plus mesuré que l’Arioste, quoique peut-

tre aussi gai. Enfin, malgré le soin que j’ai toujours pris de
renfermer mes enfants dans la maison, i s se sont mis quel-
quefois à courir les rues. Le Mondain a été plus libertin
qu’un autre. Le président Dupuy dit qu’il le tenait de l’évé-
qua de Luçon, lequel prélat, par parenthèse, n’était pas en-
core assez mondain, puis u’i a en le malheur d’amasser
douze mille inutiles louis outil eût pu, de son vivant, ache-
ter douze mille plaisirs. «

Venons au fait. Il est tout naturel et tout simple que vous
ayez communiqué ce Mondain de Voltaire à cet autre mon-
dain (l’évêque. Je suis fâché seulement qu’on ait mis dans la
copie :

Les parfums les plus doux
Rendent sa peau douce, fraiche. et polie;

il fallait mettre :
Rendent sa peau plus fraiche et plus polie.

vous sans doute le plus grand grief. Rien ne peut arriver de
pis à un poete qu’un vers estropié.

Le second grief est qu’on ait pu avoir la mauvaise foi, et,
j’ose dire, la lâche cruauté de chercher à m’inquiéter pour
quelque chose d’aussi simple, pour un badinage plein de
naïveté et d’innocence. Cet acharnement a troubler le repos
de ma vre, sur des prétextes aussi misérables, ne peut venir
que d’un dessein formé de m’accabler et de me chasser de
ma patrie. J’avais déjà quitté Paris pour être a l’abri de la
fureur de mes ennemis. L’amitié la plus respectable a con-
duit dans la retraite des personnes qui connaissent le fond
de mon cœur, et qui ont renoncé au monde, our vivre en
paix avec un honnête homme dont les mœurs sur ont aru
dignes peut-être de tout autre prix que d’une persécu ion.
S’il faut que je m’arrache encore à cette solitude, et que
j’aille dans les pays étrangers, il m’en coûtera sans doute,
mais il faudra bien s’y résoudre; et les mêmes personnes qui
daignent s’attacher à moi aiment beaucoup mieux me voir
libre ailleurs que menacé ici.

Monsieur le prince royal de Prusse m’a écrit depuis long-
temps, en des termes qui me font rougir, pour m’en ager à
venir a sa cour. On m’a offert une place auprès de l’ éritier
d’une vaste monarchie (2), avec dix mille livres d’ap ointe-
ments; on m’a offert des choses très flatteuses en Ang alerte.
Vous devinez aisément que je n’ai été tenté de rien, etque si
je suis obligé de quitter la France, ce ne sera pas pour aller

servir des princes. *Je voudrais seulement savoir, une bonne fois pour toutes,
quelle est l’intention du ministère, et si, parmi mes ennemis,
l n’y en a point d’assez cruels pour avorr juré de me persé-
cuter sans relâche. Ces ennemis, au reste, je ne les connais
pas; je n’ai jamais offensé personne; ils m accablent gratui-
toment.

Ploravere suis’non respondere favorem
Speratum mentis. (Horn, liv. Il, ép. I.)

Je demande uniquement d’être au fait, de bien savoirce

t) Voyez la lettre a Cideville du il) avril 1735. (G. A.)
a; En Russie. (a. A.) l
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qu’on veut, de n’être pas tou’ours dans la crainte, de pou-
voir enfin prendre un parti. ous êtes a portée, et. par vous-
meme et ar vos amis, de savoir précisément les intentions.
Il. le bail i de Froulai, M. de Bissi, peuvent s’unir avec vous.
Je vous devrai tout, si je vous dois au moins la connaissance
de ce qu’on veut. Voilà la grâce que vous demande celui Iqut
vous a aimé des votre enfance, qui a vu un des premiers
tout ce que vous deviez valoir un jour, et qui vous aime
avec d’autant plus de tendresse, que vous avez passé toutes

ses espérances. .Soyez aussi heureux que vous méritez de l’être, eta la
cour, et en amour. Vous êtes né pour plaire, même à vos
rivaux. Je serai consolé de tout ce qu’on-me fait souffrir, si
’apprcnds au moins que la fortune continue à vous rendre
ustice. Comptez qu’il n’y a pas deux personnes que votre
onheur intéresse plus que moi.
Permettez-moi de présenter mes res ects à mademoiselle

de Tressan et à madame de Genlis (t). ous m’écriviez :
Formosam resenare doces Amaryllida sylvas; (Vine, égl. l.)

faudra-t-il que je réponde z
Nos patriam tugimusî...

.Adieu, Pollion; adieu, Tibulle. On me traite comme Ba-
Vins.

629. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.
A Cirey, le 10 décembre.

J’attends avec bien de l’impatience, monsieur, le nouvel
ouvrage que vous m’avez annoncé. J’y trouverai sûrement
ces vérités courageuses que les autres hommes osent à peine
penser. Vous êtes né pour faire bien de l’honneur aux lettres,
et, "ose dire, a la raison humaine. -L habitude que vous avez prise de si bonne heure de met-
tre vos pensées par écrit est excellente pour fortitier son ju-
gement et ses connaissances. Quand en ne réfléchit que pour
soi, et comme en passant, on accoutume son esprit à je ne
sais quelle mollesse qui le fait languir à la longue; mais,
quand on ose, dans une si grande jeunesse, se recueillir
assez pour écrire en philosophe et penser pour SOI et pour le
public, on acquiert bientôt une force de génie qui met au-
dessus des autres hommes. Continuez à faire un si noble
usage du loisir que peut vous laisser l’attachement respec-
table (2) qui vous a conduit où vous êtes.

Je crois que j’irai bientôt en Prusse voir un autre prodige.
C’est le prince royal, qui est à peu près de votre âge, et qui

rise comme vous. Je compte, a mon retour, passer par la
ollande, et avoir l’honneur de vous y embrasser. Un do

mes amis, qui va à Leyde, et qui deit y passer quelque
temps, sera, en attendant, si vous le voulez ien, le lien de
notre correspondance. Il s’appelle de Révol (3); il est sage,
discret, et bon ami. Ce sera lui qui vous fera tenir ma lettre;
vous pourrez vous confier a lui en toute sûreté. Je ne lui ai
point dit votre demeure, et vous resterez le maître de votre
secret : je lui ai dit seulement qu’il pouvait vous écrire chez
M. Prosper (4), a La Haye.

Adieu, monsieur; permettez-moi de présenter mes respects
a la personne qui vous retient où vous êtes.

630. -- A M. BERGER.
A Cirey, le la décembre.

Je reçois votre lettre du 8. Je fais partir, par cet ordinaire,
la pièce (5). et la préface, pour être imprimees ar le libraire

in en offrira davantage; car je ne veux faire p aisir à aucun
o ces messieurs, qui sont, comme les comédiens, créés par

les auteurs, et très ingrats envers leurs créateurs.
Je suis indigné contre Prault de ce u’il ne m’envoie point

le carton du portrait (6) de M. le duc d Orléans, et de ce ru’il
ne m’envoie peint la préface (7) imprimée, et de ce qu il a
l’impertinence de ne pas répondre exactement a mes lettres.
Faites-lui sentir ses torts, et punissez-le en donnant la pièce
à un autre.

Vous aurez la Newtonada (8), ou plutôt l’Euclt’ade. Thieriot

(il De la famille de Tressan. (a. A.)
t2) Il s’agit de. l’amour de d’Argens pour mademoiselle Cochois,

comédienne qu’il épousa plus tard. (G.A.)
(a) C’est sous ce nom que Voltaire se réfugia en Hollande à la tin

de cette année-la. (G. A. I
(A) Prosper Marchand, ibraire. (G. A.)
(5l L’Enfant radiaire. (G. A.)
(a) Dans la enfante, ch. vu. (G. A.)
(7) De Linant. i6. A )(a) Toujours l’épître-a madame du Châtelet. (a. A.)

VOLÏÀIII. - ’l’. VII.

....
doit vous la faire voir; mais il faut être un peu philosophe
pour aimer cela.

Je vous prie de asser chez l’abbé Moussinot; il y a une
très jolie pendule or moulu, dont je veux faire présent a
mademoiselle Quinault, pour ses peines. Voyez si vous vou-
lez avoir la bonté de vous charger de faire ce présent. Vous
n’avez pas besoin de cela pour être reçu a merveille; mais
ce sera un etit véhicule pour vous faire avoir vos entrées.
Il faudra orcer mademoiselle Quinault à accepter cette
bagatelle. Voila déjà une petite négociation, en attendant
mieux.

A l’égard de I’Enfant prodigua il faut qu’il soit mieux que
la Hem-fada. Je suis honteux de la négigence de Prault;
mauvais papier, mauvais caractère, point de table; cela est
honteux.

Vous trouverez la pièce et la préface chez M. d’Argental,
qui vous remettra lune et l’autre; ainsi négociez avec le
libraire le moins fripon et le moins Ignorant que faire se
pourra.

Comment pourrait-on faire pour avoir par écrit le proeèsflj
de Castel et de Rameau? Vous êtes un correspondant a qui
on peut demander de tout. Envoyez-moi ce procès; écrivez-
mox souvent; sachez comment va l’Enfant prodigue; aimez
le père qui vous aime de tout son cœur.

Je d ne M. le chevalier de Villefort d’avoir dit, et même
d’avoir connu combien on est heureux a Cirey.

Les nuages que les Rousseau et les Destontaines veulent
élever, du sein de la fange où ils rampent, ne vont pas jus-
qu’à moi. Je crache quelquefois sur eux, mais c’est sans y
songer. Adieu.

631. - A M. mans mousseron
Cirey, décembre.

Que dites-vous, mon cher abbé, de ce petit La Mare. qui
est venu escroquer de l’argent chez vous par un mensonge,
et qui ne m’a pas écrit depuis quej’ai quitté Paris? L’ingrati-
tude me parait innée dans le genre humain, bien plus queles
idées métaphysiques dont parlent Descartes et Malebranche.
Vous avez raison d’être lus content du ’eune Bacnlard .2),
a qui vous avez donné e l’ar ent. que u sieur La Mare,
qu1 vous en a escamote, et je is leurs caractères tort diffé-
rents; je crois dans l’un encourager la vertu, je ne vois
rien dans l’autre. Vous les connaissez; c’est a vous d’en
juger.

Si vous avez de l’argent, je vous prie de donner cent
francs à M. Berger; et, si vous ne les avez pas, de vendre
vite qluelqu’un e mes meubles pour les lui donner. dussiez-
vous ui donner cinquante francs une fois, et cinquante livres
une autre fois. Ayez la bonté de lui faire ce plaisir- je lui ai
une grande obligation de vouloir bien s’adresser moi. Le
plus grand regret que j’aie dans le dérangement où Demou-
in a mis ma ortune, est d’être si peu utile a des amis tels

que M. Berger. Enfin, il faut son cr à ce qui me reste, plus
qu’à ce que j’ai perdu, et tacher d arranger mes petites affai-
res de fa on que je puisse passer ma vie a être un peu utile
a moi-m me et a ceux que j’aime.

Si le chevalier de Mouhi vient vous voir, dites-lui que je
suis prêt à lui faire tous les plaisirs qui dé .ndront de mei ;
mais ne vous engagez pas, et même ne ui donnez pas de
parole trop positive.

De. uis uit jours je suis sur le point de partir pour aller
voir e prince de Prusse, ui m’a fait l’honneur de m’écrire
souvent pour m’inviter ’aller a sa cour passar quelque
temps. Je vous embrasse, mon cher chanoine, et vous aimerai
toujours bien sincèrement, même après avoir vu le prince
royal de Prusse.

632. - A M. BERGER.
A Cirey. décembre.

Vous vous moquez de mei, mon cher ami, avec votre bil-
let. Est-ce que les amis se font des billets? Je suis très en
colère messieurs; vous ne trouvez pas la préface de M. Li-
nant bonne: faites-en une meilleure, et on l’imprimeur;
mais tant que vous n’en ferez point, on imprimera la
sienne.

Il serait très ridicule de demander pardon au public de ce
qu’on imprime si souvent la Henriadc. On la réim rime
quand les éditions sont épuisées. Il faudrait le demau cr, si
on ne la réimprimait pas. Les criailleries de quelques cune.

(t) Toujours sur le Clavecin oculaire. (G. A.)
(660A :1 ne devait guère etre plus reconnaissant que les autres.



                                                                     

m
mis, que je ne dois qu’a mes succès et a mes bienfaits, ne
doivent point fermer la bouche à mes amis; et ils ne doivent
as être timides, parce que Rousseau est un monstre de ja-

ousie, et Desfontaines un monstre d’ingratitude.
Je vous prie, mon cher ami, de me mander si la lettre au

rince ro al de Prusse, envoyée cachetée le 8 de ce mois a
hieriot e marchand, pour être remise a l’envoyé de Prusse,

a été en effet remise ce ministre. A l’égard du paquet à
cachet volant, contenant l’épître eu vers (i), vous l’avez sans
doute remis à M. chambrier. Je serais très tâché que cette
épître courût. Elle n’est pas finie. Elle trouvera grâce devant
un rince favorablement diSposé, et n’en trouverait pas de-
van des critiques sévères; mais j’ai voulu payer par un
prompt hommage les bontés de ce prince. J’aurais attendu
trop longtem s si j’avais limé mon ouvrage.

Tâchez de rouver le Prussien Grasset (2). Il va dans une
cour ou Rousseau est te ardé comme un faquin de versifica-
teur, dans une cour où ’on aime la philosophie et la liberté
de penser, où l’on déteste le cagotisme, et où l’on m’aime
comme homme et poète. Faites adroitement la tenon a son
cœur et à son esprit. Vous êtes fait pour en conduire plus
d’un. Je vous embrasse.

633. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Le se décembre.
J’ai reçu, monsieur, votre lettre du 10 décembre, et, de-

puis ce temps, une. heureuse occasion a fait parvenir jusqu’à
moi votre livre d: philosophie. Mes louanges vous seront l’ort
inutiles : je suis un juge bien corrompu. Je pense absolu-
ment comme vous presque sur tout. Si l’intérêt de mon opi-
nion ne me rendait pas un peu anspect, je vous dirais :

Macte anime, gmerore puer; sic itur ad astre.

Mais je ne veux pas vous louer, je ne veux que vous re-
mercier. Oui, je vous rends grâces, au nom de tous les gens
qui pensent, au nom de la nature humaine qui réaide dans
eux seuls, des vérités courageuses que vous dites : V0.2:
«maquai victoria cœlo. Je vous trouve (esprit de Bayle et le
style de Montaigne. Votre livre. deit aveir un très grand suc-
cès, et les écrits de la superstition et de l’hypocrisie ne ser-
viront qu’a votre gloire. Mon Dieu, que votre imIepair m’a
réjoui! et que cela donne un bon ridicule. a l’indéfinii mais
qu’il y a de ch05es qui m’ont plu , et que j’ai envie de vous
voir pour vous le direl Vous devez mener une vie très heu-
reuse; vous vivez avec les belles-lettres, la philosophie,
tous les arts. Je vous fais bien mes compliments sur tout

cela. -Qu’il me soit permis de profiter de votre exemple, et d’etm
un peu philosophe a mon tour. Je vous envoie une Epltn
a madame la marquise du Châtelet, épître qui est, en me
semble, dans un autre (tout que celles de Rousseau. N’est-ce
pas un peu rappeler l’art des vers à son origine, que de faire
arler a Apollon le langage de la philosophie? Je voudrais

Bien n’avoir consacré mon temps qu’a des choses aussi
dignes de la curiosité des hommes raisonnables. Je suis sur-
tout très affligé d’être obligé quelquefois de perdre des
heures précieuses a repousser les indignes attaques de Rous-
seau et de Desfontaines. La jalousie a fait le remier mon
ennemi, l’autre ne l’est devenu que par excès ingratitude.
Ce qui me console et me justifie, c’est que mes ennemis
sont les vôtres.

635. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Ce dimanche, a qtmtre heures du matin, décembre.
Votre amie (3) a été d’abord bien étonnée quand elle a ap-

ris qu’un ouvrage aussi innocent que le Mondain avaitservi
de prétexte. à quelques-uns de mes ennemis; mais son éton-
nement s’est tourné dans la plus grande confusion et dans
l’horreur la plus vive, a la nouvelle qu’on voulait me perse-
coter sur ce misérable prétexte. Sa juste douleur l’a emporté
sur la résolution de passnr avec mei sa vie. Elle. n’a pu sout-
irir ue je restasse plus longtemps dans un pays où je suis
traitg si inhumainement. Nous venons de partir de Cirey; nous
sommes, à quatre heures du matin, à Vassy, où je dois prendre
des chevaux de poste. Mais mon véritable, mon tendre et res-
pectable ami, quand je vois arriver le moment où il faut se
séparer pour jamais de quelqu’un qui a fait tout pour moi,
qui a quitté pour mei Paris, tous ses amis, et tous les agré-

u
(t) Ali rince de Prusse. (G. A.) . .(il ne é)ric l’avait appelé auprès de lui. Gresset ne s’y rendit

as. (G. A.
p (a) Madame la marquise du Châtelet. (IL)
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ments de la vie, quelqu’un une j’adore et que je dois adorer,
vous sentez bien ce que j’éprouve; l’état est horrible. Je par-
tirais avec une joie inexprimable; j’irais voir le prince de
Prusse, qui m’écrit souvent pour me prier d’aller a sa cour;
je mettrais entre l’envie et moi un assez grand espace pour
n’en être plus troublé; je vivrais, dans les pays étrangers, en
français qui respectera toujours son pays; je serais libre, et
e n’abuserais point de ma liberté; je serais le plus heureux
emme du monde: mais votre amie est devant moi, qui fond

en larmes. Mon cœur est percé. Faudra-HI la laisser retour-
ner seule dans un château qu’elle n’a bâti que pour moi, et
me priver de ce qui est la consolation de ma Vie parce que
j’ai des ennemis a Paris? Je suspens, dans mon désespoir,
mes résolutions; j’attendrai encore que vous m’ayez instruit
de l’excès de fureur où l’on peut se porter contre moi.

C’est bien, assurément, réunir l’absurdité de l’âge d’or et la

barbarie du siècle de fer, que de me menacer pour un tel
ouvrage. il faut donc qu’on l’ait falsifié. Enfin je ne sais que
croire. Tout ce que je sais, c’est que je voudrais être ignoré
de toute la terre, et n’être connu que de vous et de votre
amie. Elle était déterminée, à neuf heures du soir, à me
laisser partir; mais, moi, je vous dis, à quatre heures du
mat:n, à présent de concert avec elle : Faites tout ce que vous
croyez convenable. Si vous jugez l’orage trop fort, mandez-
le-uous à l’adresse ordinaire, et j’acbèverai ma route; si vous
le. croyez calmé véritablement, je resterai. liais uelle vie
affreuse! Elre éternellement bourrelé ar la crainte e perdre,
sans forme de procès, sa liberté sur e moindre rapport, j’ai-
merais mieux la mort. Enfin fje m’en rapporte a vous; voyez
ce que. je dois faire. Je suis puisé de lassitude, accablé de
chagrin et de maladie. Adieu; je vous embrasse mille fois,
vous et votre aimable frère.

Pourquoi mademoiselle Quinault ne m’aime-Halle pas assez
pour daigner recevoir un colifichet (i) de ma part?

635. - A MADAME DE CHAMPBONIN.

De Givet, décembre.
M. de Champbonin, madame, a un cœur fait comme le v0-

trc; il vient de m’en donner une preuve bien sensible. Je me
flatte que vous rendrez encore un plus grand service à la
plus a arable personne du inonde; vous la consolerez, vous
resterez auprès d’elle autant ne vous le pourrez. J’ai plus
besoin encore de consolations; (j’ai perdu mille fois davantage,
vous le savez; vous ôtes témoin de tout ce que son cœur et
son esprit valent; c’est la plus belle âme qui soit ’amais sors
tic des mains de la nature: voilà en que ’e 5ms forcé de
quitter. Parlez-lui de moi, je n’ai pas besoin e vous en con-
jurer. Vous auriez été le lien de nos cœurs, s’ils avalent pu
ne. se pas unir eux-mômes. Hélas! vous partagez nos douleurs!
non, ne les partagez pas, vous seriez trop à plaindre. Les
larmes coulent de mes yeux en vous écrivant. Comptez sur
moi comme sur vous-môme. Je vous remercie encore une
fois de. la marque d’amitié que vient de me donner M. de
Champbonin.

636. - A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET.
Décembre.

. . . . . . mais a’màda’me’ de Richelieu;- mais je. né

lui parle presque pas de mon malheur. Je ne veux pas avoir
l’air de me plaindre (2).

637. - A il. THIERIOT.
Ce 24 décembre (3).

Je ne vous écris point de ma main, mon cher ami, parce
que je me trouve un peu mal. J’ai reçu une nouvelle lettre du
prince royal, beaucoup plus pleine. encore de bonté queje
première; et, ce qui vous surprendra, c’est u’elie est cente
avec la correction et l’élégance d’un Français rumine d’esprit,
dont le métier serait d’écrire. Jamais de si grands Sentiments
n’ont été si bien exprimés. Je vous en enverrai une copie.
Je sais combien votre cœur y sera sensible. Votre. correspon-
dance avec ce prince est, en vérité, ce qui pouvait vous am:
ver de plus flatteur dans votre vie. J’ai pris la liberte de lui
écrire qu’il ne pouvait faire un meilleur cheix. Vous verrez

l (u Elle avait refusé la pendule en or comme le petit secrétaire.
G. A.

( (2) èes deux lignes et quatre autres, ne nous avons données en
note dans les Possres mûriras, sont (ou ce que l’on connaît de la
correspondance de Voltaire avec madame du Châtelet. (G. A.)

(3) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
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par sa lettre qu’il m’bonore de quelque confiance. Je suis très
ersuadé qu’un jour votre emploi auprès de lui ne sera pas
orné aux seules belles-lettres.
Ma mauvaisa santé m’empêchera de lui faire ma cour est

hiver. Je ourrais bien aller aux eaux d’Alx-la-Chapclie. Écri-
VCz-moi es nouvellesde Votre. Parnasse. La poste va artir,
je n’ai pas le temps d’ecrirc a M. Berger. Je vous prie o l’as«
surer de ma tendre amitié, et de lui dire que je lui demande
en grâce de m’écrire des nouvelles une fois la semaine.

ilion adresse est : A Monsieur de Rémi , chez Monsieur
Bottin, banquier, à Anvers.

Je vous demande a vous et à M. Berger un profond secret
sur notre cummerce et sur cette adresse. Je vous embrasse.
Comptez que vous n’aurez jamais d’ami plus tendre que mol.

638. -- A M. BERGER.

Amsterdam, le a janvier 1737.
Je compte toujours, monsieur, sur votre amitié. J’ai reçu

votre lettre du 9 du mois passé. Je ne peux y répondre de. me
main, étant tombé malade à Aix-la-Chapelle. Vous me ferez
un sensible plaisir de m’écrire des nouvelles une ou deux fois
par semaine. Vous savez combien j’aime vos lettres. Je re-
garderai cette assiduité comme un service d’ami, et vous
pouvez compter sur ma reconnaissance, cornme je compte
sur une discrétion extrême: c’est une vertu nécessaire dans
les petites chosos, et sans laquelle les hommes les plus indif-
férents et les plus innocents pourraient être. empcisonués.

Mon adresse est tout simplement : A MM. Servau et d’Arti,
à Amsterdam. En quelque endroit que je sois, ils me feront
tenir mes lettres ires exactement. Je vous embrasse de tout
mon cœur.

639. - A M. THIERIOT.
A Leyde, le 17 janvier.

Il est vrai, mon cher ami, que j’ai été très malade; mais la
vivacité de mon tempérament me tient lieu de force; ce
sont des ressorts délicats qui me mettent au tombeau, et qui
m’en retirent bien vite. Je suis venu à Leyde consulter le
docteur Boerhaave sur ma santé, et s’Gravesaudc sur la phi-
iosophie de Newton. Le prince royal me remplit tous lesjours
d’admiration et de reconnaissance : il daigne m’écrire comme
à son ami; il fait pour moi des vers français tels n’en en
faisait à Versailles dans le temps du bon goût et es plai-
sirs. c’est dommage qu’un pareil prince n’ait point de rivaux.
Je ne manque pas de lui glisser quelques mots de vous dans
toutes mes lettres. si me tendre amitié pour vous vous peut
être utile, ne serai-je pas trop heureux? Je ne vis que pour
l’amitié, c’est elle qui m’a retenu a Cirey si longtemps; c’est
elle qui m’y ramènera, si je retourne en France. Le. prince
royal m’a envoyé le comte de Butoir, ambassadeur du roi de
Prusse en Angleterre. pour m’offrir sa maison à Londres. en
cas que ’e voulusse y aller, comme le bruit en a couru z je
suis d’ai leurs traité ici beaucoup mieux que je ne mérite.
Le libraire Ledet, qui a gagné quelque chose a débiter mes
faibles ouvrages, et qui en fait actuellement une magnifique
édition, a plus de reconnaissance que les libraires de Paris
n’ont d’ingratitude. Il m’a forcé de loger chez lui quand je
viens a Amsterdam voir comment va la philosophie newto-
nienne. Il s’est avisé de prendre pour enseigne la tale de vo-
tre ami Voltaire. La modestie qu’il faut avoir détend à ma
sincérité de vous dire l’excès de considération qu’on a ici
pour moi.

Je ne sais quelle gazette impertinente, misérable écho des
misérables Nouvelles à la main de Paris, s’était avisée dédire
que je m’étais retiré dans les pays étrangers pour écrire. plus
librement. Je démens cette imposture en déclarant, dans la
gazette d’Amstcrdam, que je désavoue tout ce qu’on fait cou-
rir sous mon nom, soit en France, soit dans les pays étran-
gers, et queje n’avons rien que ce ui aura ou un privilège
ou une permission connue. Je con ondrai me ennemis en
ne leur donnant aucune prise, et j’aurai la consolation qu’il
faudra toujours mentir pour me nuire.

J’ai trouvé ici le gouvernement de France en très grande
réputation, et ce qui m’a charmé, c’est que les Hollandais
sont plus jaloux de notre compagnie des indes que Rousseau
ne l’est de moi. J’ai vu aujourd’hui des négociants qui ont
acheté, à la dernière vente de Nantes. ce qui leur mon uait
a Amsterdam. Voila de ces choses dont Pollion peut aire
usage auprès du ministre, dans l’occasion; mais, comme je
fais plus de cas d’un bon vers que du négoce et de la (po i-
tique, tâchez donc de me marquer ce que Vous trouvez o si
négligé dans les vers dont vous me parlez. Je suis aussi sé-
vère que vous pour le moins; et, dans lesintervailes que me
laisse la philosophie, je corrige toutes les pièces de poésie

que j’ai faites, depuis Œdipe jusqu’au Temple de Unifié. Il
y en aura quelques-unes qui vous seront adressées; ce seront
celles dont j’aurai plus de soin.

610. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

A Leyde, le 20 janvier. V
Si les Lettres juives me plaisent, mon cher Isaac! si j’en

suischarmél ne vous l’ai-je s écrit trente fois? Elles sont
agréables et instructives, e les respirent l’humanité et le
li crié. Je soutiens que c’est rendre un très grand service au

ublic que de lui donner, deux fois par semaine. de si excel-
ents préservatifs. J’aime passionnément les Lauren et Vous
leur; je voudrais pouvoir contribuer à son bonheur; j’irai
l’embrasser incessamment. Je suis bien fâché de l’avorr vu
si peu,let je veux du mal à Newton, (à? s’est fait mon tyran,
et qui m’empêche d’aller jouir de la nversation aimable de
M. noyer (i).

J’irai, j’irai, sans doute. J’ai été obligé d’aller a Amster-
dam pour l’impression de mes guenilles; j’y ai vu M. Provost,
qui vous aime de tout son cœur: je le crois bien et j’en l’ais
autant. Je n’ai osé avilir votre main a taire un dessin de v1»

guette S2); mais vous ennobliriez la vignette, et votre main
ne sera t point avilie.

Je vous enverrai l’E Ire du fils d’un bourgmestre sur la
poltlessa hollandaise, et c vous prierai de lui donner une poû
tite place dans vos juiveries t3).

Adieu, monsieur; je vous embrasse tendrement. res re,
encore une fois, venir jouer quelque rôle dans vos pi ces.
Je présente mes respects a mademoiselle Lecouvreur d’0-
irechi (a) : vous faites tous deux une charmante synagogue,
car synancgue signifie assemblage.

P.-S. ile foi, je suis enchanté que vous ayez reçu des nou-
velles qui vous plaisent t5). si j’avais un fils comme vous, et
qu’il se fit turc, je me ferais turc, et j’irais vivra avec lui et
servit; sa’maitressc. Malheur aux Nazareens qui ne pensent
pas a n51.

Je vous envoie la Politesse hollandaise; faitesen usage le
plus tôt que vous pourrez. Voilà le canevas t vous prendrez
de vos couleurs, vous flatterez la nation chez qui vous êtes,
et vous punirez l’ennemi de toutes les nations. Je vous em-
brasse tendrement.

Mi. --- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Amsterdam, ce 21 janvier.
Respectable ami. je vous dois compte de ma conduite; vous

m’avez conseillé de partir, et je suis parti; vous m’avez con-
seillé de ne point aller en Prusse, et je n’y ai int été; voici
le reste que Vous ne savez pas. Rousseau apprit mon passage
par Bruxelles, et se buta de répandre et de faire insérer dans
les gazettes que je, me réfugiois en Prusse, que j’avais été
condamné il Paris à une prison perpétuelle, etc. Cette belle
calomnie n’ayant pas réussi, il s’avise d’écrire que je prêche
l’athéisme à Leyde; lit-dessus il forge une histone, et on en-
voie ces contes bleus a Paris, ou sans doute la bonté du pro-
chain ne les laissera pas tomber par terre. On m’a renvoyé
de Paris une des lettres circulaires qu’il a fait écrire par un
moine défroqué t6), qui est son correspondant a Amsterdam.
Ces calomnies Si réitérées, si acharnées, et si absurdes, ne
peuvent ici me orter coup, mais elles peuvent beaucoup me
nuire à Paris; e les m’y ont déjà fait des blessures. elles rou-
vriront les cicatrices. Je sais, par expérience, combien le mal
réussit dans une belle et grande ville comme Paris, où l’on
n’a guère d’autre occupation que de médire. Je sais que le
bien n’en dit d’un homme ne passe guère la porte de la
chum r0 ou on en parle, et que la calomnie va a tire-d’aile
usqu’aux ministres. Je suis persuadé que, si ces misérables
rutts parviennent a vous, vous en verrez aisément la source

et l’horreur, et que vous préviendrez l’effet qu’ils peuvent
faire. Je voudrais aire ignoré, mais il n’y a p us moyen. Il
faut se résoudre à payer toute ma vie que] ues tributs à la
calomnie. il est vrai un je suis taxé un peu ont; maisc’est
une sorte d’impôt for? mal réparti. Si l’abbé de Saint-Pierre
a quelque projet pour arrêter la médisance, je le ferai volon-
tiers imprimer à mes dépens. i I . ’

Du resto je vis assez on philosophe, j’étudie beaucoup, je

il) Nom de famille de d’Argens. (G. A.)
(2) D’Argens savait dessmer. (G. A.) i(3) Il n’y a pas de morceau analogue dans les leur" juives.

G. .24) Mademoiselle Cochois. (G. A.
5) C’est-a-dire de son pète qui l’avait déshérité. (a. A.)

(a) J.-B. de La varenne. (a. A.)
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vois peu de monde, je tache d’entendre Newton, et de le
faire entendre. Je me console, avec l’étude, de l’absence de
mes amis. Il n’y a pas moyen de refondre a présent l’Enfant
prodigue. Je pourrais bien travailler a une tragédie le matin,
et à une comédie le soir; mais passer en un jour de Newton
a Thalie, je ne m’en sens pas la force. . I

Attendez le printemps, messieurs; la poésie serrure. son
quartier; mais présent c’est le tourde la physique. .Sl je ne
réussis as avec Newton, je me consolerai bien Vite avec
vous. Mi le tendres respects, je vous en prie, à M. votre frère.
Je suis bien tenté d’écrire Thalie (î); je vous prie de lui
dire combien je l’aime, combien je l’estime. Adieu; 51 je vou-
lais dire à quel point je pousse ces sentiments-là pour vous,
et ’ ajouter ceux de mon éternelle reconnaissance, je vous
écrirais des in-folio de bénédictins.

642. --- A M. THIERIOT.
Le 28 janvier.

Mon cher ami, il faut s’armer de patience dans cette vie,
et tâcher d’être aussi insensible aux traverses que nos cœurs
sont ouverts aux charmes de l’amitié. Ce bon dévot de Rous-
seau fut informé, il y a un mois, que j’avais passé par
Bruxelles; aussitôt sa vertu se ranima pour faire mettre dans
trois ou quatre gazettes que je m’en allais en Prusse, parce

ne j’étais chassé de France; sa probité a même été jusqu’à

crire et à faire écrire contre moi en Prusse. Voyantgque
Dieu ne bénissait pas ses pieuses intentions, et que j’étais
tranquille a Leyde, où je travaillais à la Philosophie de New-
ton, il a recouru chrétiennement a une autre batterie. Il a
semé le bruit que j’étais venu prêcher l’athéisme a Leyde, et
flue j’en serais chassé comme Descartes, que j’avais eu une

isputo publique avec le professeur s’Gravesande sur l’exis-
tence de Dieu, etc. Il a fait écrire cette belle nouvelle à Paris,
par un moine défro ué ui faisait autrefois un libelle heb-
domadaire intitulé e G mur. Ce moine est chassé de La
Haye, (et est caché a Amsterdam. J’ai été bien vite informé
de tout cela. il se fait ici, parmi quelques malheureux réfu-
giés, un commerce de scandales et de mensonges à la main,
qu’ils débitent chaque semaine dans tout le Nord pour de
urgent. On paie deux trois cents, quatre cents florins par
au des nouvellistes o scurs de Paris, qui griffonnent toutes
les infamies imaginables, qui forgent des histoires aux uelles
les regrattiers de Hollande ajoutent encore; et tout ce a s’en
va réjouir les cours de l’Allemagne et de la Russie. Ces mes-
sieurs-la sont une engeanceà étouffer.

Vous avez a Paris des personnes bien plus charitables ui
composent pour rien des chansons sur leur prochain. n
vient de m’en envoyer une (2) où vous, et Pollion, et le gen-
til Bernard, et tous vos amis, et moi indigne, ne sommes as
tro bien traités; mais cela ne dérangera ni ma philosop ie
ni a vôtre, et Newton ira son train.

Tranquille au haut des cieux queNewton s’est soumis.
Il ignore en ellet s’ll a des ennemis. Œptt. à mad. du Châtelet.)

Après les consolations de l’amitié et de la philosophie, la
plus flatteuse que je reçoive est celle des bontés inex rima-

les du prince royal de Prusse. J’ai été très fâché que Ion ait
inséré dans les gazettes que je devais aller en Prusse, que le
prince m’avait envoyé son portrait, etc. Je re arde ses faveurs
comme celles d’une belle femme; il faut es goûter et les
taire. Mendezolui, mon cher ami, que je suis discret, et que
je ne me vante pointjdes caresses de me maîtresse. De mon
côté, ’e ne vous oublie pas quand je lui parle de belles-let-
tresie de mérite.

Mille. respects, je vous prie, à votre Parnasse à nos loyaux
chevaliers (3). Parlez un peu à M. d’Argental des saintes ca-
lomnies du béat Rousseau. Adieu, nous ne sommes qu’hon-
nètes gens, Dieu merci; je vous embrasse.

M3. - A Il. LE MARQUIS D’ARGENS.

Amsterdam, le 28 janvier.
Je n’ai pu achever la lecture de l’Almanach du Diable (A).

Je suis persuadé que Belzébuth sera très fâché qu’on lui im-
pute un si plat ouvrage; il est très inintelligible : je ne sais

t. )il) Les Adieux de M. de Y’" a madame du Châtelet, chanson at-
uée a Riccoboni :

Adieu. belle Emilia,
En Prusse je m’en vas, etc.

(a) Freulay et d’Aidie. (G. A.)
«L’Ouvrage satirique attribué à Quesael, mort à la Bastille.

ï) Mademoiselle Quinaul (G. A.

tri

(G. A.)

si vous y êtes fourré. On dit qu’il y en a deux éditions; je
vous les apporterai toutes deux. I me parait que ce titre,
Almanach du Diable, (peut fournir une bonne Lctlrc juirc.
Mon cher Isaac dira es choses charmantes sur le ministre
Bekker (t), qui a fait le Monde enrhanlédpour prouver qu’il
n’y a point de diable; sur l’origine du iable, dont il n’est
pas dit un mot dans la très sainte fioriture; sur son histoire
faite en anglais.

Ah l mon cher Isaac, mon cher Isaac! vous êtes selon mon
cœur! Que ne puis-je travailler auprès de vous! ne n’êtes-
vous a Amsterdam! Je n’attends que le moment d’gtre débar-
rassé de mes graveurs, de mes imprimeurs, pour venir vous
embrasser. Mais que! tour les révérends ont-ils voulu vous
jouer! Ah! traditort!

Je vous prie de presser la publication de la lettre du petit
bourgmestre. Embellissez, enflez cela; le canevas doit p aire
a ce ays-ci. Il est bon d’avoir les bourgmestres pour soi, si
on a es jésuites contre.

sæpe premente deo, tort deus alter opem.
0vm., ML, I, 616g. Il.

Mon cher Isaac, je vous aime tendrement. Je viens de lire
le numéro où il est arlé de Jacques Clément et des précep-
teurs de Rai-aillac. eus êtes plus hardi que Henri lV; il
craignait les jésuites.

6M. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

A Leyde, ce 2 février.

Je crois, mon cher Isaac, que vous ferez trente volumes
de Lettres juives. Continuez; c est un ouvrage charmant; plus
vous irez en avant, plus il aura du débit et de la réputation.

Si le Mondain paraissait dans ces lettres, il faudrait au
lieu de ce vers,

En secouant madame Eva, ma mère,

mettre,
En tourmentant madame Eva, ma mère;

mais je crois, toutes réflexions faites, qu’il vaut mieux que
le Mondain ne paraisse pas.

Pour la lettre sur la Pommade vous conseille toujours de
venger les Suisses et les Hollan ais des attaques de [ennemi
commun. En nous moquant un peu des Espagnols, il est
bon d’avoir tout d’un coup deux nations dans son parti. Je
vous exhorte à rendre cette lettre digne de vous.

Vous avez terriblement malmené le Don Quichotte de l’Es-
pagne (2); vous êtes plus dangereux pour ui que des mou-
msta foulon. Veus faites bien de lui apprendre a nous res-
pec er.

Je suis ici a Leyde; je reviens toujours à mon s’Gravo-
sande; mais, si mon goût décidait de ma conduite, ce serait
chez vous que j’irais. Je ne me hâte de finir mes affaires
avec Newton que pour venir plus tôt vous embrasser.

Je ne sais rien de ce misérable Almanach. C’est un libelle
généralement méprisé.

M5. - A M. THlElth’l’.

A Leyde, 194 février.
J’ai fait ce que j’ai pu, mon cher ami, pour les mânes de

ce M. de Lacreuse, qui s’est tué comme Brutus, Cassius, Ca-
ton, Othon, pour avoir perdu une commission de tabac;
mais je ne sans si mes représentations sourdines en faveur de
cette âme romaine ou anglaise réussiront.

Vous n’avez pas relu apparemment le manuscrit de l’En-
[ont prodigue; vous y reprenez toutes les fautes qui n’y sont
plus. Vous êtes le contraire des amants, qui trouvent tou-
jours dans leurs maîtresses des beautés que personne n’y
rouve plus qu’eux. il est bon d’être sévère, mais il faut être

exact. et ne plus voir ce que j’ai été.
Je crois que le fond de cette comédie sera toujours inté-

ressant. Si quelque plaisanterie vient se présenter à moi
our égayer e sujet, je la prendrai; mais, pour les mœurs et
a tendresse, mon âme en a un magasin tout plein.

Mes récréations sont ici de corriger mes ouvrages de hel-
les-lettres, et mon occupation sérieuse, d’étudier Newton, et
de tâcher de réduire ce géant-la à la mesure des nains, mes
confrères. Je mets Briarée en miniature. La grande afl’aire
est que les traits soient ressemblants. J’ai entrepris une be-

(1) Voyez, dans le Dictionnaire philosophique, l’article nanisa.
A

(2. brelan la Martinière, qui avait réfuté les opinions de d’ar-
gens sur l’Espagne. (G. A.)
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sogne bien difficile; ma santé n’en est. as meilleure; il arri-
vera peut-être que je la perdra! enti rament, et quc,mon
ouvrage ne réussira point; mais il ne faut jamais se décou-
rager. Je prétends que Polymnie (t) entendra toute cette. phi:
iosnphie, comme elle exécute unc.sonate. Vous me direz SI
cela est clair. Je vous en ferai tenir quelques feuilles; vous
les jetterez au feu, si vous avez trop soupé la veille, et SI
vous n’êtes pas en état de lire. . .Je suis enchanté ne ma nièce (2) lise Locke. Jejsuis
comme un vieux bon omme de père qui pleure de jute de
ce que ses enfants se tournent au bien. Dieu son béni de ce
que je fais des prosélytes dans ma famille i j

Je ne suis pas fâché des calomnies que saint Rousseauva
débitées sur mon compte. Elles étaient SI grOSSières qu il
fallait bien qu’elles retombassent sur lui. (Je bon dévot sera
le patron des calomniateurs. Il avait publie partout que j’a-
vais ou une belle uerelle avec s’Gravesande, au sujet de
l’existence de Dieu. ela a indigné M. s’Gravesandje et tout le
monde. 0h! pour le coup, je délie ici la calomnie. Je. passe
ma vie à voir des expériences de physique, à étudier. Je
soutire tous mes maux patiemment, presque toujours dans
la solitude. Pour peu que je veuille de seoieté, je trouve ici

lus d’accueil qu’on ne m’en a jamais fait en France; on m’y
ait plus d’honneur que je ne mérite. .
Je persiste dans le dessein de ne peint répondre aux Des-

fontaines. Je tâche de mettre mes ouvrages hors de portée

des griffes de la censure. I ,Mon cher ami, je vous fais la un long détail de petites
choses; pardon. Faites mes compliments aux reux cheva-
liers (3), au Parnasse, à Pollion, à Polymnie Varron-Du-bos, et à Colbert-Melon. sa bien! Castor et bouque (usant
donc sous l’autre hémisphère jusqu’à l’année prochaine?
Mais ceux que vous me dites qui ont payé d’ingratitude les
bienfaits de Pollion devraient être dans les enfers à tout
jamais. Votre âme tendre et reconnaissante doit trouver ce
crime horrible. Ecrivez à Emilia; elle est bien au-dessus en-
core de tout ce que vous me dites d’elle. Adieu; que Berger
m’écrire donc, il m’oublie.

6m. - A M. THIERIOT.
A Leyde, le M février.

Je reçois votre lettre du 7 février, mon cher ami. Je pars
incessamment pour achever , à Cambridge (5), mon petit
cours de newtonisme; j’en reviendrai au mois de juin, et je
veux qu’au mois de Septembre vous et les vôtres soyez new-
toniens. Si mon ouvrage n’est pas aussi clair qu’une fable de
La Fontaine, il faut le jeter au feu. A quoi bon être philoso-
phe, si on n’est pas entendu des gens d’esprit?

J’ai vu l’ode (6) de Rousseau; elle n’est pas plus mauvaise
que ses trois Epttres.

Selve senescentem mature sanas equum... (Hem, lib. I, ep. i.)

Apollon lui a ôté le talent de la poésie, comme on dégrade
un prêtre, avant de le livrer au bras séculier. J’ai appris dans
ce pays-ci des traits de son hypocrisie à mettre dans leITar-
turc. C’était un scélérat qui avait le vernis de l’esprit: le
vernis s’en est allé, et le coquin est demeuré.

M. d’Aremberg, convaincu de ses impostures, et, qui pis
est. ennuyé de ui, ne veut plus le veir. Il est réduit à un
juif nommé Médina, condamné en Hollande au dernier sup-
plice. Il passe chez lui sa journée au sortir de la messe. il
communie, il calomnie, il ennuie; n’en parlons plus.

La prince royal est plus Titus, plus Marc-Aurèle que ja-
mais.

J’ai écrit aux deux aimables frères. Ce sont les plus aima-
bles amis que j’aie après vous. Je n’ai point vu le nouveau
rien de l’ex-jésuite (7).

657. -- A M. DE CIDEVILLE.
Amsterdam, ce 18 février.

Mon cher Cideville, j’ai reçu vos lettres, où vous faites
parler votre cœur avec tant d’esprit. Pardon, mon cher ami,
si j’ai tardé si longtemps à vous répondre. Je vailslbien hai’r
la philosophie, qui m’a ôté l’exactitude que l’amitié m’avait

(i) Mademoiselle Deshayes. (G. A.)
(2j Louise Mignot, lus tard madame Denis. (G. A.)
(3) Froulay et d’Ai ie. (G. A.)
4; Opéra devGentil-Bernard et de Rameau. (G. A.)
5) C’est-a-dire a Cirey. il veut faire croire qu’il passe en Angle-

terre. (G. A.)
(a) A tu Pour. (G. A.)
(1) L’Epttrc tout: à tu campagne, de Grasset. (a. A.)

Je prince de Prusse. Ce sera

donnée. Que gagnerai-je à connattre le chemin de la lumière
et la gravitation de Saturne? Ce sont des vérités stériles; un
sentiment est mille fois au-dessus. Comptez que cette étude,
en m’absorliant pour quelque temps, n’a point pourtant des
séché mon cœur; comptez que le com as ne m’a point fait
abandonner nos musettes. Il me serait bien plus doux de
chanter avec vous,

.............I.entusinumhra,Formosani rosonare doums Amaryllida sylvas, (Vint, oct. i)

que de voyager dans le pays des démonstrations; mais, mon
cher ami, il faut donner à son âme toutes les formes possi-
bles. C’est un feu que Dieu nous a confié, nous devons le
nourrir de ce que nous trouvons de plus précieux. Il faut
faire entrer dans notre être tous les modes imaginables, ou-
vrir toutes les portes de son aine à toutes les sciences et a
tous les sentiments; pourvu ne tout cela n’entre pas pele-
inélo, il y a place pour tout tie monde. Je veux m’instruiro
et vous aimer; je veux que vous soyez newtonien, et que
vous entendiez cette philosophie comme vous savez aimer.

Je ne sais pas ce qu’on pense à Rouen et à Paris, et j’i-
gnore la raison pour laquelle vous me parlez de Rousseau.

’est un homme que je méprise infiniment comme homme,
et que je n’ai jamais beaucoup estimé comme oëte. Il n’a
rien de grand ni de tendre; il n’a qu’un talent (B de détail;
c’est un ouvrier, etlje veux un génie. il faut que vous vous
sciez mépris quan vous m’avez conseillé de le louer, et
in me de caresser quelques personnes dont vous croyez
qu’on doit mendier le suffrage. Je ne louerai jamais ce que
je méprise, et je ne ferai jamais ma cour à personne. Prenez
des sentiments plus hauts et plus honorables our l’humo-
nité. Ne croyez pas d’ailleurs qu’il n’y ait que a France ou
l’on puisse vivre z c’est un pays fait pour les jeunes femmes
et les voluptueux, c’est le pays des madrigaux et des pom-
pons; mais on trouve ailleurs de la raison, des talents, etc.
Bayle ne pouvait vivre que dans un pays libre : la sève de
cet arbre heureusement transplanté ont été étouffée dans son
pays natal.

Je sais ne partout la jalousie poursuit les arts- je connais
cette roui le attachée a nos métaux. Le poison de Rousseau
m’a été lancé jusqu’ici. Il a écrit ue j’avais ou une dis lite
sur l’athéisme avec s’Gravesande. a calomnie a été con on-
due, et ainsi le seront tôt ou tard toutes celles dont on m’a
noirci. Je ne crains ersonne, je ne demanderai de faveur à
ersonne, et je ne éshonorcrai jamais le peu de talent que
a nature m’a donné par aucune flatterie. Un homme ut

pense ainsi mérite votre amitié; autrement j’en serais in-
digne. C’est cette amitié seule qui me fera retourner on
France, si j’y retourne.

Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur. Mille tendres
compliments à M. de Formant, que vous voyez, ou à qui

vous écrivez. .J’ai lu la pauvre ode de Rousseau sur la Paix; cela est
presque aussi mauvais que tous ses derniers ouvrages.

6’38. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

18 février 1737.
[Voltaire lui annonce qu’un magistrat d’Amsterdam a traduit la

Mort de Cesar en hollandaisznéflexions cria mes sur son absence
de la France, quand on y v0it demeurer l’ai) Destontaiues, et re-
venir Rousseau]

M9. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Leyde, ce 25 février.
Je ne sais rien de rien. Si vous savez de mes nouvelles,

mon respectable et généreux ami, vous me ferez un sensible
plaisir de m’en apprendre. Je ne compta oint voir cet hiver

pour cet é , si en effet je me
résous d’y aller; en attendant, je m’occu erai à l’étude. J’au.

rai des secours où je suis, et je ne par rai pas mon temps;
on la perd toujours dans une cour. Je sacrifie à présent l’idée
d’une tragédie (2) à la physique, à laquelle je me suis remis.
Newton l’emporte sur ce prince royal; il l’emportera bien
sur des vers alexandrins; mais je vous jure que j’y revien-
drai, puisque vous les aimez.

Le genre de vie que jemène est tout à fait de mon goût,
et me rendrait heureux si je n’étais pas loin d’une ersonno
qui. avait daigné faire dépendre son bonheur de v ne avec
mm.

nanan infinie au lieu de talent dans l’original, dit l. Closeri-

e) and". (a. A.)
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Mandez-moi, ’e vous rie, vos intentions sur notre Enfant.
Je n’écris poin à ma emoiselle Quinault; e compte que
vous joindrez à toutes vos bontés celle de ’assurer de ma

tendre reconnaissance. .Si cet Enfant a en eii’et gagné sa vie je vous prie de faire
en sorte ne son pécule me soit envoyé, tous frais faits. c’est
une baga ile; mais il m’est arrivé encore de nouveaux de-
sastres j’ai fait des pertes dans le chemin.

Souffre: que je joigne ici une lettre pour Thieriot la mar-
chand. Adieu; on ne peut être plus pénétré de vos bontés:
Adieu, les deux frères que j’aimerai et que je respecterai

toute me vie. I »
650. - A MADAME DE CHAMPBONIN.

D’Amsterdam, février.

mon ne peut me surprendre d’un cœur tel que le vôtre. Ce
recédé-ci m’étonnerait de tout autre. il n’v a plus de mal-
eur pour moisira celui de n’avoir point d’ailes; j’arrange

tout; ’e metso re a tout, pour partir.
Je ais en un jour ce que j’aurais fait en quinze. Je me tue

pour aller vivre dans le sein de l’amitié; mais, malgré tontes
mes diligences, je ne pourrai partir que vers le 16 ou le i7.
J’en suis au désespoir; mais figurez-vous que j’avais com-
mencé une besogne (i) où j’oniployais sept ou’huit por-
sonnes par jour; que j’étais seul a les conduire; qu’il faut
leur laisser des instructions aisées, et apaiser une famille
qui s’imagine gerdre sa fortune par mon absence. Enfin je
suis assez mal suraux pour ne partir que le 16. Soyez bien
sûre, tondre et charmante amie, que je ne reviendrais pas
si des rois me demandaient; mais l’amitié me rappelle, je

ars. Mandoz donc bien vite à la plus respectable, à la plus
elle lime qu’il y ait au monde, que je ne peux partir que

le 16; u’el e compte surtout que nous sommes en février, et
qu’on ait par jour tout au plus douze lieues; qu’elle ne
compte point mes journées par mes désirs. En ce cas, ’e
serai le 6 a Cirey (i ). Je finis de vous écrire leur hâter le
moment de vous embrasser. Surtout ne dites qui que ce
soit que je viens en France. Je veux qu’on ignore du moins
autant qu’il sera possible, ma retraite et mon bon sur.

051. - A M. L’ABBÉ MOUSSlNOT.

Je me trouve, mon cher trésorier, dans la situation d’avoir
toujours devant moi une grosse somme d’argent dont je
puisse disposer.

Vos lettres seront dorénavant à l’adresse de madame d’A-
zilli, à Cirey. N’y mettez rien trop clairement qui fasse voir
que c’est à moi que vous écrivez. Je me trouve bien de mon
obscurité. Je ne veux avoir de commerce de lettres avec per-
sonne g je prétends être ignoré de tout le monde, hors vous,
flue j’aime de tout mon cœur, et que je prie très instamment

e me trouver un correspondant littéraire qui donnera des
patouilles exactement, et auquel vous laisserez ignorer me
ra rai e.

652. - A M. S’GRAVESANDE.
Cirey.

Vous vous souvenez, monsieur, de l’absurde calomnie qu’on
fit courir dans le monde, pendant mon séjour en Hollande.
Vous savez si nos prétendues diSputes sur le spinoaisme
et sur des matières de religion ont le moindre fonde -
ment. vous avez été si indigné de ce mensonge, que vous
avez daigné le réfuter publiquement; mais la calomnie a
pénétré jusqu’à la cour de France, et la réfutation n’y est
pas parvenue. Le mal a des ailes, ct le bien va a pas de tor-
tue. ’Vous ne sauriez croire avec quelle noirceur on a écrit et
parle au cardinal de Fleury. Vous connaissez par ouï-dire ce
que peut le pouvoir arbitraire. Tout mon bien est en France,
et je suis dans la nécessité de détruira une imposture que,
dans votre pays; je me contenterais de mépriser, à votre
exemple.

Souffre: donc. aimable et respectable philosophe, ne je
vous su pplie très instamment de m’aider a faire conne tre a
verité. Je n’ai point encore écrit au cardinal pour me justifier.
C’est une posture tr0p humiliante que celle d’un homme qui
fait son apologie; mais c’est un bilan rôle que celui de pren-
dre en main la défense d’un homme innocent. Ca rôle est
digne de vous, et je vous le propose comme a un homme

ui a un cœur digue de son esprit. il a deux partis a pren-
ro, ou celui de faire parler M. votre eau-frère à M. de Fé-

fim

(il L’impr un: des Éléments de la philosophie de Newton. (G. A.)
(2) il y a la une erreur de date. (G. A.)

nelon (t), et d’exiger de M. de Fénelon qu’il écrive en con-
formité au cardinal, ou celui d’écrire vous-mêmeJc trouverais
ce dernier parti plus prompt. pluscfficace, et plus convenable
à un homme comme vous. Deux mots et votre nom feraient
beaucoup, je vous en ré onde. il ne s’agirait que de dire au
cardinal que l’équité son a vous force a l’instruire que le bruit
que mes ennemis ont fait courir est sans fondement, et que
me conduite en Hollande a confondu les calomniateurs.

Soyez sur que le cardinal vous répondra, et qu’il en croira
un homme accoutumé à démontrer la vérité. Je vous remer-
cie, et je me souviendrai toujours de celles que vous m’avez
enseignées. Je n’ai qu’un regret, c’est de n’en plus apprendra
sous vous. Je vous lis au moins, ne pouvantplus vous enten-
dre. L’amour de la vérité m’avait conduit a Leyde, l’amitié
seule m’en a arraché. En quoique lieu que je sois, je consor-
verni pour vous le plus tendre attachement et la plus par-
faite estime.

053. - A M. LE COMTE DE SAXE (2).

Voici, monsieur le comte, la Défense du Mondain; j’ai
l’honneur de vous l’envoyer, non Seulement comme à un
mondain très aimable, mais comme a un guerrier très philo-
sophe, qui sait coucher au bivouac aussi lestement que dans
le lit magnifique de la plus belle de ses maîtresses, et tantôt
faire un souper de Lucullus, tantôt un souper de houssard.

Ornais Ariïtippum décuit coior et status et res.

Je vous cite Horace,qui vivaitdans la siècle du plus grand
luxe, et des plaisirs les plus raffinés; il se contentait de deux
demoiselles ou de l’équivalent, et souvent il ne se faisait servir
à table que Jar trois laquais; cana ministralur puera tribus.
Les lotîtes e ce temps-ci, sous un Mécano tel que la cardi-
nul e Ficury, sont encore plus m estes.

Oui. je suis loin de m’en dédire,
Le luxe a des char: les puissants;
ll encourage les la culs,
il est la gloire d’un empire.

il ressemble aux vins délicats, .il faut s’en permettre l’usage;
Le plaisir sied très bien au sage :
Buvez, ne vous enivrez pas.
Qui ne sait s faire abstinence
Sait niai au ter la volupté:
Et qui craint troÀi la pauvreté
N’est pas digue e l’opulence.

est. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Cirey, mars.
Jo profile, mon cher et respectable ami, du voyage de M. le

marquis du Châtelet. pour répandre mon cœur dans le vôtre
avec liberté. Je n’ai osé vous écrire depuis que je suis a
Cirey, ct vous croyez bien que je n’ai écrit à personne. Vous
sentez, sans doute, combien il en coûte de garder le silence
avec quelqu’un a qui je v0udrais parler toute ma vie de ma
reconnaissance.

Je n’ai u reconnaitre toutes vos bontés n’en suivant vos
ordres à a lettre, loquue j’étais en Hollan e. Je trouvai, on
arrivant, une cabale établie par Rousseau contre mer, et une
foule de libelles imprimés depuis longtemps pour me neircir,
de sorte ne je me voyais à la fois persécute en France et
calomnié 3ans toute l’Europe. Je ne. pris d’autre parti que de
vivre assez retiré, et de chercher des consolations dans l’étude
et dans la société de quelques amis, que je m’attirai malgré
les ell’orls de mes ennemis. Le hasard me fit connaître une
ou deux de ces personnes que Rousseau avait animées contre
moi. J’eus le bonheur de les voir détrompées-en peu de
temps. Loin de vouloir continuer cette malheureuse guerre
d’injures, je retranchai de l’édition (3) qu’on fait de mes ou-
vrages tout ce qui se trouve contre Rousseau.

Je vous cnvmo la lettre d’un homme de lettres. d’Autster-
dam (à) qui vous instruira mieux de toutccla que je ne pour-
rais faire, et qui vous fera voir en même temps ce que c’est
que Rousseau. Je vous prie de lire cette lettre d’Anistcrdam
et la copie de l’écrit qu’elle contient. Je Cl’UlS qu’tl est bon

que ce nouveau crime de. Rousseau soit public, Peut-être
ceux qu’il anime a me persoCuter en France rougiront-ils de

i) Envoyé de France en Hollande. (G. A.l .
a) Dans presque toutes les éditions cette lettre est imprimée en

tête de la Défense du Mondain. G. A.)
(3) c’est ce u’il fit alors .en et et. tu. a.)
(a) Musset a Missy, ami du juif Nadine. (a. A.)
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rendre son parti. et imiteront ceux qu’il avait séduits en
ollande, ui sont tous revenus à moi, et m’aiment autant

qu’ils le dé esteiit. j . ,Vous n’ignorez peut-être pas qu’en dernier lieu, ce acéte-
rat, cro ant aplanir son retour en France, a fait imprimer
contre e vieux Saurin les calomnies les plus atroces. Vous
Ysavez que c’est lui qui écrivait et qui faisait écrire que j’étais
venu prêcher l’athéisme en Hollande, que j’avais soutenu une
thèse d’athéisme, à Leyde, contre M. s’Gravesande, qu’on
m’avait chassé de l’université, etc. Vous êtes instruit de la
lettre de M. s’Gravesandc, dans laquelle cette indigne et ab-
surde calomnie est si pleinement confondue; l’original est
rentre les mains de M. de Richelieu; je ne sais quel usage il
en a fait, ni même s’il en doit faire usage. Je souhaiterais
fort pourtant que M. de Maurepas en fût informé : ne pour-
rait-il pas, dans l’occasion, en parler au cardinal (t), et ne
dois-je pas le souhaiter?

Je vous avoue que si l’amitié, plus forte que les autres
sentiments, ne m’avait pas rappelé, j’aurais bien volontiers
passé le reste de nies jours dans un pays ou du moins mes
ennemis ne peuvent me nuire, et où le caprice, la supersti-
tion et l’autorité d’un ministre, ne sont point a craindre. Un
homme de lettres doit vivre dans un pays libre, ou se résou-
dre à mener la vie d’un esclave craintif, que d’autres escla.
vos jaloux accusent sans cesse auprès du maître. Je n’ai à
attendre en France que des Persécutions; ce sera là toute ma
récompense. Je m’y verrais avec horreur, si la tendresse et
toutes les grandes qualités dela ersonne qui m’y retient ne,
me faisaient oublier que j’y suis. e sens que je serai toujours
la victime du premier calomniateur. Hérault (î) est celui qui
m’a le plus nui auprès du cardinal. Faut-il qu un homme qui

euse comme moi ait à craindre un homme comme Hérault!
h l qui me repoudra que m’ayant desservi avec malice, il

ne me poursuive pas avec acharnement? J’ai beau me cacher
dans l’obscurité, j’ai beau n’écrire a personne, on saura où
je suis, et mon obstination à me cacher rendra peut-être en.
cure me retraite coupable. Enfin je vis dans une crainte
continuelle, sans savoir comment je peux parer les coups
qu’on me porte tous les jours. C’est une chose bien inouie
que lapinière dont on en use avec moi; mais enfin ’e la
soutire, je me fais esclave volontiers our vivre auprès e la
personne auprès de qui tout doit d sparaftre. Il n’y a pas
d’apparence ne je revienne jamais a Paris m’oxposer encore
aux fureurs e la superstition et de l’envie. Je vivrai a Cirey
ou dans un pays libre. Je vous l’ai toujoars dit, si mon père.
mon frère, ou mon fils, était premier ministre dans un Rtat
despotique, j’en sortirais demain; jugez ce que je dois éprou-
ver de répugnance en m’y trouvant aujourd’hui. Mais enfin
madame du Châtelet est pour moi plus qu’un père, un frère
et un fils (3).

Je ne demande qu’à vivre enseveli dans les montagnes de
Cire , et je n’y des rerai jamais rien que vous voir. Adieu
les eux frères aimables; je vous embrasse tenrfrement. Voici
une lettre pour M. de lllaurepas, que vous donnerez si vous
le jugez a pro os; mais il faut qu il sache d’où viennent les
deux chevreui s (à).

Je ne peux vous rien dire des Elémonfsda la Philo: Ma de
Newton. Je n’ai point reçu de nouvelles de mes libre res de
Hollande. Ce sont de bonnes gens, mais très peu exacts. Je
ne refuse point de la faire imprimer en France, quelquejuste
aversion que j’aie pour la douane des pensées. Au reste c’est
un ouvrage purement physique, ou le plus imbécile fanati-
que et l’liypocrite le plus envenimé ne saurait rien entendre
ni rien trouvera redire. J’ai un beau sujet de tragédie (5) !
je le travaillerai a loisir, et je ne donnerai l’ouvrage que
quand les comediens auront repris Zaïre et Brutus.

Je n’ai peint de termes pour vous dire a quel point mon
cœur est à vous.

- A M. L’ABBÉ moussumr.

Je suis très aise, mon cher correspondant, que M. Berger
me croie en Angleterre. J’y suis pour tout le monde, excepté
pour vous. Remettez, je vous prie, cent louis d’or à M. le
marquis du Châtelet qui me les rapportera.

A présent. mon c cr abbé, vouiez-vous flue je vous parle
franc ornent? il faudrait que vous me ssiez l’amitié de
prendre par au un petit honoraire, une marque d’amitié.

Agissons sans aucune façon. Vous aviez une petite rétribu
tien de vos chanoines; traitez-moi comme un chapitre; pre-
nez le double de votre ami le poète philosophe de ce que
vous donnait votre cloître, sans pré’udice du souvenir que
j’aurai toujours pour vous. Reglcz ce a, et aimez-moi.

est). - au MÊME.

Je vous réitère, mon tendre ami, la prière de ne parler de
mes affaires à personne, et, surtout de dire que ’e suis
en Angleterre; j’ai pour cela de très fortes raisons. au«
rait a moi, dans le moment criti ne ou je me trouve, eau-
coup d’imprudence de mettre ans le commerce de Pinga
une partie forte qui serait trop longtem s à rentrer.Ny
mettons donc que quatre à cinq mille rancs pour nous
amuser; pareille somme dans les tableaux, cela vous amusera
encore lus. Les billets des fermiers-généraux sont a six pour
Cent; cest l’emploi le plus sur de l’argent. Amusez-vous en-
core lit-dessus. Achetez des actions; cette marchandise bais-
sera dans peu, du moins je le pense : c’est encore la un
honnête délassement xpour un chanoine, et je m’en rapporte
entièrement à votrei telli ence pour tous ces amusements.

Do plus, mettons entre es mains de M. Michel, dont vous
connaissez la probité et la fortune, la moitié de notre argent
comptant, à raison de cinq pour cent, et pas davantage; ne
fût-cc que pour six mois, cela vaudra quelque chose; en fait
d’intérêt, i ne faut rien négliger, et dans le placement de
son argent, se conformer toujours à la loi du prince. Que
tout cela, comme mes autres affaires, soit dans un profond
score .

Encore dix-huit francs à d’Arnaud, et doux Henriadcs. Je
m’aperçois que je vous donne plus d’emburras que tout votre
chapitre; mais je ne serai pas si ingrat.

657. «a Il Il. DUCLOS-
A Cirey, en Champagne, a avril 1’187 (t).

Si la personne, monsieur, que vous avez eu la bonté de
nous proposer est encore dans le dessein de passer ueiquel
aunées dans une campagne agréable, je cro s que a chose
n’est pas difficile, et "imagine âne madame du Châtelet
ourra bien lui pardon cr le grau défaut de n’être pas r6-
re (2). Je l’ai souhaité ardemment, dès que j’ai su t u’il tait

présenté par vous, et e le regrette tous les jours. oudries-
vous bien voir, avec . Thieriot, ce que l’on pourrait faire
pour avoir ce profane-là au lieu jd’gn sacristain? il ne s’agit
que de le présentera M. e marquis uIChâtelet qui demeure
rue Beaure aire. au Cite Saint-Denis, dans a maison de
mademoisel e Baudisson. o crois que vous rendrez Service à
ce jeune homme et à ceux auprès de qui vous le lacerez.

Tout le monde me parle d’E me sur la Bonheur 3) qu’on
m’attribue et que je nai point ne. Si vous savez ce que c’est
vous me ferez plaisir de m’en instruire. Je suis très fâché
que l’on tassa courir quoi que ce puisse être sous mon nom;
je me trouve si bien de ma tran utilité et de me solitude
que ’e voudrais avoir toujours ét inconnu, excepté du ont
nom re de personnes qui vous ressemblent. J’ai raison ’ap-

peler ce nombre très petit. . .On ne peutetre avec lus d’estime que. je le suis, monsxeur,
votre très humble et tr s obéissant serViteur.

ces. -- A u. L’ABBÉ ucussmor.

’ il avril.
M. l’abbé de Breteuil (4) est venu ici; il cherche des estam-

pes pour son appartement; s’il m’en restait uno.demi-dou-
zaine d’assez jolies, vous me feriez, mon cher ami, le plaisir
de les lui envoyer. Vous aurez la bonté d’yjoindre un petit
mot de lettre, portant que, ayant recomman é qu’on lui pré-
sentât de ma part les estampes ui me restent, vous n’avez
que celles-là, et qu’il cstsupplié e voulmr bien les accepter.

Outre les deux mille quatre cents livres que vous avez du
donner à M. le marquis du Châtelet, il faut encore lui donner
cin uanto louis. Il faut encore, mon cher abbé, me. trouver
un iomme ui veuille nous donner à Cirey, deux fuis la se-
maine, des cuvelles à la main. Je vous demande mille par-
dons, mon généreux corrqspondant, du. detail fatigant de
mes commissions; mais il aut avoir pitié des campagnards
dont on est tendrement aimé.

il) Fleury. (G. A.) .
2) Le lieutenant de police. (G. A.)

(3) Tout cet alinéa est admirable. (G. A.)
(A Envoyés de Cirey. (G. A.)
(5 Mérope. (G. A.)

1 Éditeurs, de Ca let A. Free is. G. A.
t site) l(lAs’a ’ssaitjd’pnylpîécepteur p u: lé fils de madame du Châ-

e c . . ranço r.
(a; Le premier des Discours sur factums. Voyez tome Yl. (G. A.)
à Frère de madame du Châtelet. (G. A.)
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ses. -A il. L’ABBÉ uoussmor.

Vous irez donc à Rouen, mon cher trésorier? voyez, je vous
prie, M. le marquis de Lezesu. Parlez-lui de la pauvreté de
notre caisse. Je suis ersuadé que vous l’engagerez a payer;
vous avez le don de a ersuasion.

Il est, mon cher ab , de nécessité absolue que je sache
comment j’ignore avoir donné quittance à M. le président
d’Auneuil. Il faut que ce soit un autre qui ait donné cette
quittance, et qui ait reçu pour moi; c’est de la bouche de
Demoulin qu’on eut savoir si cet argent a été reçu ou non.
Mesnil, notaire, ’avait délivré; Demoulin doit l’avoir reçu.
Cet homme, qui m’emporte vingt mille francs, et ui est un
ingrat, m’aurait-il encore escamoté cette demi -unn et ll faut
s’adresser à ces deux personnes pour savoir la vérité; et, si
ni l’une ni l’autre ne s en souvient, il est bon que M. d’Auneuil
sache que je ne suis pas plus instruit qu’elles sur cette af-
faire. u fait d’intérêt et ’argent, on ne peut trop mettre les
choses au net. Il faut tout prévoir et tout prévenir.

M. de Richelieu ne doit qu’une année; il n’est pas de la
bienséance d’exiger cette année dans le temps qu’il me paie
quarante-trois mille deux cents francs. Je n empêche pour-
tant pas qu’il ne me donne de l’argent comptant, s’il en a
envie; mais je serai très content dune bonne délégation,
tant pour les deux mille neuf cents livres d’arrérages qui me
restent à recevoir de lui. que pour la rente de quatre mille
francs, qu’il me paie annuellement. Il ne serait plus impor-
tuné, et les affaires en seraient plus en règle et plus faCiles.

Vous pouvez, mon cher abbé, mettre au coche, en toute
sûreté, trois cents louis bien empaquetés, sans les déclarer,
et sans rien payer, pourvu que la caisse soit bien et duement
enregistrée, comme contenant des meubles précieux; cela
suffira. Outre ces trois cents louis, il faut encore me faire
tenir une rescription de deux mille quatre cents livres; le
receveur-généra de Champagne vous donnera cette rescrip-
tion pour votreargent. Tout financier vous indiquera le nom
et la demeure du receveur-général.

Je suis honteux de tout l’embarras que je vous donne, et
je suis obligé d’avouer, mon cher ami, que vous étiez fait
pour gouverner de plus grandes affaires ne le trésor d’un
chapitre de Saint-Merri et la mense d’un p ilosophe qui vous
embrasse de tout son cœur. En ce monde on est rarement ce
qu’on devrait être.

aco. - au MÊME.
Mai.

L’hommequi a le secret du tombac (l) qui se file n’est pas
le sont; mais je crois qu’on n’en peut filer que très peu, et
qu’il se casse. Sondez cet homme au tombac; nous pourrions
bien le prendro ici, et lui donner une chambre, un labora-
toure, la table, et une pension de cent écus. Il seraita portée
(10.1.8111? des expériences, et d’essayer de faire de l’amer, ce
qui est bien plus aisé assurément ue de faire de l’or. S’il a
le malheur de chercher la pierre p iloso hale, je ne suis pas
surpris que de six mille livres de rente i? soit réduit à rien.
Un pliiloso ho quia six mille livres de rente a la pierre phi-
loso hale. otte pierre conduit tout naturellement à parler
d’a aires d’intéré .

Vowi le certificat que vous demandez. Je vous réitère mes
tiercs pour u’on écrive sans délai a M. de Guise. à M. de
ezeau, et au res; pour que vous voyiez M. Pâris Duverney,

et que vous lui fassiez entendre qu’on me fera grand plaisir
de me laisser jouir de la pension de la reine et de l’argent
du trésor royal, dont j’ai un très grand besoin, et dont je
serai très obligé.

Veuillez encore, mon cher abbé, arranger a l’amiable ma
rente,.mon du, et les arrérages, avec l’intendant de M. de
Richelieu; le tout sans marquer une défiance injuste. Cola
devrait étre consommé depuis plus d’un mois. Une assurance
d un paiement régulier épargnerait à M. le duc des détails
désagréables, délivrerait son intendant d’un grand embarras,
vous épargnerait à vous, mon cher ami, beaucoup de pas
perdus, des corvées fatigantes et infructueuses.

Nous en dirons davantage lia-dessus une autre fois, car je
crains d’oublier de vous demander une très bonne machine
pneumatique, ce qui est rare à trouver; un bon télescope de
reflex-ion, ce qui, pour le moins, est aussi rare; les volumes
des pièces qui ont été couronnées a I’Académie. Ce sont la
des choses savantes dont mon esprit peu savant a un besoin
très ur eut.

Je n ai, mon cher abbé, ni le temps ni la force d’être plus
long, ni même de vous remercier du chimiste que vous

(i) Alliage métallique dont le cuivre fait la base. (a. A.)

m’avez envoyé. Je ne l’ai encore guère vu qu’à la messe; il
aime la solitude; il doit être content. Je ne pourrai travailler
avec lui en chimie que quand un appartement (il que je bâtis
sera achevé; en attendant, il faut que chacun étudie de son
côté, et que vous m’aimiez toujours.

m. - AU MÊME.

Il faut, mon cher ami, demander, redemander, presser,
voir, importuner, et non persécuter mes débiteurs pour les
rentes et pour les arrérages. Une lettre ne coûte rien; deux
sont un très petit embarras, et servent à ce qu’on ne uisse
se plaindre, si je suis obligé de me servir des voies de a jus-
tice. Après deux lettres aux fermiers, à un mois l’une de
l’autre, et un petit mot d’excuse aux maîtres, il faudra faire
des commandements à ces fermiers des terres sur lesquelles
mes rentes sont déléguées. Je vous en enverrai la liste. Pour
le reste de ma vie, ce sera aux fermiers que j’aurai affaire.

Cela vaudra beaucoup mieux. Pinga dit partout qu’il vend
mes effets, et cela fait encore plus mauvais effet que tout ce
que je vends. Je me flatte, mon cher ami, que vous gardez
beaucoup mieux le secret sur toutes mes affaires. Vous avez,
Dieu merci, toutes les bonnes qualités.

062. - A Il. PlTOT.
[Je t7 mai.

Vous m’aviez flatté, monsieur, l’année passée, que vous
voudriez bien donner quelque attention a des Ele’mcnts de la
philosophie de Newton, que j’ai mis par écrit pour me rendre
com te a moi-mémo de mes études, et pour fixer dans mon
esprit les faibles connaissances que ’e peux avoir acquises.
Si vous voulez le permettre, je vous erai tenir mon manus-
crit, qui n’est qu’un recueil de doutes, et je vous prierai de

m’instruire. .Si, après cela vous trouvez que le public puisse tirer quel-
que utilité de louvrage, et que vous vouliez l’abandonner à
limpression, peut-être que la nouvaauté et l’envie de voir de
près quelques-uns des mystères newtoniens cachés jusqu’ici
au gros du monde, pourront procurer au livre un débit qu’il
ne mériterait guère sans ce goût de la nouveauté, et surtout
sans vos soins. Les libraires le demandent déjà avec assez
d’empressement.

Je me flatte qu’un esprit philosophièjue comme le vôtre ne
sera point effarouché de l’attraction. Ile me parait une nou-
velle propriété de la matière. Les effets en sont calculés; et
il est de toute impossibilité de reconnaitre pour principes de
ces effets l’impulsion telle que nous en avons ’idée. Enfin
vous en ju arez.

Je vous irai, pour commencer mon commerce de ques-
tions avec vous, qu’ayant vu les expériences de M. s’Grave-
sando sur les chutes et les chocs des corps, j’ai été obligé
d’abandonner le système qui fait la quantité de mouvement
le produit de la masse ar la vitesse, et, en ardent pour
M. de Mairan et pour son unaire une estime in nie,je passe
dans le camp opposé, ne pouvant juger d’une cause que par
ses effets, et les effets étant toujours le produit de la masse
par le carré de la vitesse, dans tous les cas possrbles eta tous

es moments. . Iil y a des idées bien nouvelles (etqui me paraissent vraies)
d’un docteur Berkeley, évêque de Cloyne, sur la manière dont
nous voyons. Vous en lirez une petite ébauche dans ces Eld-
menin; mais je me repens de n’en avoir pas assez dit. Il me
parait surtout qu’il décide très bien une question d’optique
que personne n a jamais pu résoudre : c’est la raison pour
laquelle nous voyons dans un miroir concave les objets tout
autrement placés qu’ils ne devraient l’être suivant les lois

ordinaires. IIl décide aussi la question du différend entre Régis et Ma-
lebranche, au sujet u disque du soleil et de la. lune, qu’on
voit toujours plus grands a l’horizon qu’au méridien, nei-
qu’ils soient vus à l’horizon sous un plus petit angle. l me
parait qu’il prouve assez que Malebranche et Régis avaient
également tort.

Pour moi, qui viens d’observer ces astres à leur lever et a
leur coucher avec un large tuyau de carton qui me cachait
tout l’horizon, je peux vous assurer que je les ai vus tout
aussi grands un quand mes yeux les regardaient sans tube.
Tous les assis nts en ont jugé comme moi.

Ce n’est donc as la longue étendue du ciel et de la terre
qui me fait para tre ces astres plus grands a leur lever et à
leur coucher qu’au méridien, comme le dit Malebranche.

(t) La galerie de Cirey. (G. A.)
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J’ajouterai un article sur ce phénomène et sur celui des
mirons concaves dans mon livre. En attendant, permettez
que je vous consulte sur un fait d’une autre nature qui me
parait très important.

M. Godin, après le chevalier de Louville, assure enfin que
l’obliquité de l’écliptique a diminué de près d’une minute
depuis l’érection de la méridienne de Cassmi à Saint-Pétroue.
Il est donc constant que voilà une nouvelle période, une ré-
volution nouvelle qui va changer l’astronomie de face.

Il faut ou ue l’équateur s’ap roche de l’éclipti ne, ou
l’écliptique de l équateur. Dans les eux cas, tous,les m ridions
doivent changer peu a peu. Celui de Saint-Pétrone a donc
changé; il est donc midi un peu plus tôt qu’il n’était. A-t-on
fait sur cela quelques observationsll Le système du change-
ment de l’obliquité, qui entralne une si grande révolution,
pourrait-il subsister sans qu’on se fût aperçu d’une aberration
sensible dans le mouvement apparent des astres? Je vous
prietdlg me mander quelle nouvelle on sait du ciel sur ce
pein -. .

N’a-t-on point quelques nouvelles aussi sur les mesures des
degrés vers le Oie? Je serais bien attrapé si la terre n’était
pas un sphéroï e aplati aux deux extrémités de l’axe; mais je
crois encore que M. de Maupertuis (il trouvera la terre comme
il l’a devinée. Il est fait pour s’être rencontré avec celui que
Platon appelle l’éternel Géomètre.

On ne peut être avec plus d’estime que moi, monsieur,
votre, etc.

ses. - A Il. L’ABBÉ uoussmor.

Grand merci, mon cher abbé, de la gratification faite à La
Mare, d’autant plus que c’est la dernière que mes affaires me
permettent de lui accorder. Si ’amais il vient vous importuner,
ne vous laissez pas entamer. épondez que vous n’avez aucun
commerce avec moi; cela coupe court. Sachez s’il est vrai

ue ce petit monsieur, que j’ai accablé de bienfaits, se dé-
c aine aussi contre mer. Parlez à Demoulin avec bonté; il
doit bien rougir de son procédé envers moi; il m’emporte
vin t mille francs, et veut me déshonorer. En perdant vingt
mil e francs, il ne me faut pas ac uérir un ennemi. t

Autre importunité, mon cher ab é. Un ami (2), qui me de-
mande un secret inviolable, me charge de savoir quelcst
le sujet du prix proposé cette année par l’Académie des scien-
ces. Je ne connais point d’homme plus secret que vous;
ce sera donc voas, mon cher ami, qui nous rendrez’ce ser-
vice. Si j’écrivais à quelque académicien, il penserait peut;
être que je veux composer ourles prix; cela ne cannent ni
a men age, ni a mon peu ’érudition.

ses. - A M. PITOT.
Ce æ mai (3).

Cet ouvrage (4) n’est guère fait que pour ceux qui n’ont ni
science ni préjugés. J’y parle de choses bien. connues, comme
des premiers principes de la vision; mais il faut être popu-
laire. Je ne suis pas venu pour les sages, mais pour le peuple
ignorant dont j’ai l’honneur d’être.

Vous verrez, au chapitre vi, que je soutiens que nous ap-
prenons à voir, comme à parler et à lire. Si l’ouvrage n’était
pas déjà tu?) long, j’ajouterais le problème de catoptrique
Jusqu’ici in échifl’rable, dont je vous ai parlé. ’

a 0

F

Soit l’objet A placé a environ un pied d’un miroir concave,

(1) Il était alors au . 01a Nord, ou il constata ce que le newto-
nien Voltaire présumai . (G. A.)

(a) Voltaire lui-meme. Voyez, tome v. le Mémoire sur to feu.

. diteurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
l les méritent: de la philosophai de Newton. (G. A.)

Vounuil, - r. vu,
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soit son angle d’incidence A]! C, soit le esthète D F, par tou-
tes lcs règles on devrait voir l’objet au point de réunion du
cathéte et du rayon réfléchi B C; mais le cathète et la ligne
de réflexion Il C ne se réunissent qu’à une distance très
grande, et l’œil placé en K voit l’objet de très près. Par une
autre règle fondamentale, plus les rayons arrivent conver-
gents à l’œd, plus l’objet doit paraître éloigné. Or, ils arri-
vent plus convergents en I qu’en K et en H qu’en I. Cepen-
dant, reculant l’œil en I, vous voyez l’objet plus près qu’en
K, et l’œil placé en G voit l’objet encore plus res, et, ui pis
est, le voit plus gros. Voilà la difficulté qui ait dire Tac-
quet qu’il est prêt d’abandonner les princi es d’optique.
Veilà çe que Barrow lui-même a jugé insqu le. Mais voilà
ce qui sa conçoit. très bien dans les principes du docteur
Barclay (3). Ces principes se réduisent à joindre l’expérience
aux règles : nous ne jugeons de la grosseur et de la distance
que par une longue expérience. Nous sommes accoutumés à
VOII’IGOIlqu et gros les objets trop approchés de nos yeux.
L’objet, en ce cas-ci, nous paraît d’autant plus contus qu’il
nous garait gros, et alors nous le jugeons plus près. Voilà
probe lement tout le mystère. Il y entre aussi, je crois, un
peu d’ouverture de la prunelle et de changement de ligure
dans le cristallin. Je crois que c’est la soule manière d’expli-
quer le phénomène de l’apparence du soleil à l’horizon:
nous le voyons plus faible, d’une manière plus confuse,
et nous le jugeons plus gros; mais je n’ai point voulu en-
trer dans ces détails; je n’en dis déj que trop, et j’en suis
honteux.

Venons, je vous prie, à l’obliquité de l’écliptique. Je ne
doute’pas qu’elle ne diminue, mais je dis qu en ce cas les
méridiens oivent chan er. Je dis que si l’équateur s’est ap-
proché de l’écli tique, i doit être midi à Sainte-Pétrone au
solstice d’été, p us tôt de cinquante-cinq secondes, que quand
la méridienne fut tracée; et je ne sais si cette aberration du
soleil n’a pas besoin d’être corrigée par une nouvelle méri-
dienne. J’oserais vous supplier de m’en instruire, si je ne
craignais d’abuser de votre temps.
.Je suis, avec toute l’estime que vous méritez , mon-

Sieur, etc.
ces. - A M. L’ABBÉ ucussrnor.

Ier juin 1737.
Il est impossible, mon cher ami, qu’il y ait trente-myo-

lumes de pièces de l’Académic des sciences, depuis qu elle
distribue des prix. Il faut que vous ayez pris la malheureuse
Académie française pour I’Académie des scrences. On envoya
un jour dix-huit singes à un homme qui avait demande dix-
huit cygnes pour mettre sur son canal. J’ai bien la mine d a-
voir trente-un singes, au lieu de dix-huit cygnes qu’il me
fallait. Si l’on a fait, mon cher abbé, ce ufproquo, comme je
le présume, il faut vite acheter les v0 urnes des pieces qui
ont remporté le prix à la véritable Académie, et je vous ren-
verrai ies ennu eux compliments de la pauvre Académie
française. Franc ement il serait dur d’av0ir des 60mm]:
Lnents, que je ne lis pas, au lieu de bons ouvrages dont j ai

esom.
Vous vous moquez, mon cher ami, de me diregco que

vaut votre cachet, et d’où il vient. Passez-le en ligne de
compte pour dix louis. En outre, je vous remercie de in a-
voir procuré le plaisir de faire une galanterie qui a été bien
reçue.

ces - au MÊME. ,Juin.
Armez-vous de courage, mon cher et aimable facteur, car

aujourd’hui ’e serai bien importun. V0101 une négociation de
savant où il faut, s’il vous plait, que vous réuSSisSicz, et
que je ne sois oint devine. ViSite a M. de Fontenelle, et
longue explication sur ce qu’on entend par lapropagation du

ou. g gLes raisonneurs, au nombre desquels je m’aVise quelque-
. fois de me fourrer, disputent si le feu est pesant ou non. ’

M. Lémeri, dont vous m’avez.cr’ivoyé laphimie, retend,
chapitre v, qu’après avoir calcine Vin t. livres de p omb, il
les a trouvées, en les pesant après la ca cination, augmentées
de cinq livres; il ne dit point s’il a osé la terrine dans la-

uelle cette calcination a été faite, s’il est entre du charbon
. ans son plomb; il suppose tout simplement, ou plutôt tout
hardiment, que le plomb s’est .penétre des particules de feu
ui ont augmenté son poids. Cinq livres de feu! cinq livres,

de lumière! cela est admirable, et si admirable que je ne lei

crois pas. .(t) Ou plutôt Berkeley. (G. A.)
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D’autres savants ont fait des expériences dans la vue de
peser le feu; ils ont mis de la limaille de cuivre ct de talli-
maille d’étain dans des retortes de verra bouc-lices liermeti-
queutent; ils ont calciné cette limaille, et ils l’ont trouvee
augmentée de poids; une once de cuivre a acquis quarante-
neuf grains, et une once d’étain quatre grains. L’antunoine,
calciné aux rayons du soleil par le verre. ardent, a aussi aug-
menté de poids entre les mains du chimiste item-ber".

Je veux que toutes ces expi’rriences soient vraies; je veux
quo les matières dans lesquelles on tenait les metaux en cal-
cination n’aient pas contribue, a augmenter le pouls de ces
métaux; mais, moi, qui vous parle. j’ai pesé plus d’un mil-
lier de fer tout rouge et tout enflamme (t), et je, l’ai ensuite
pesé refroidi; je n’ai pas trouve un grain de. iliIl’erence. Or il
serait bien singulier que vingt livres de plomb calcine pesas-
sent cinq livres de plus, et qu’un millier de fer ardent n’ac-

quit pas un grain de pesanteur (2). .Veda, mon cher abbé, des difficultés qui, depuis un muis,
fatiguent la tète peu physique de votre ami. et le rendent
incertain en chimie, comme d’autres difficultés d’un ordre
diluèrent le rendent chancelant sur quelques points peu im-
portants de la théologie scolastique. Dans chaque science on
cherche de bonne foi la vérité, et, quand on croit la tenir, on
n’embrassc souVent qu’une erreur.

Voici maintenant la grâce que je vous demande. Entrez
chez votre voisin, le sieur Geoffroy, apothicaire, de l’Aca-
demie des sciences; liez conversation avec lui, au moyen
d’une demi-livre de quinquina, que vous lui achèterez, et
que vous m’enverrez. interrogez-le sur les expériences de
Lemari et de Homberg, et sur les miennes. Vous êtes un ne,-
gociateur très habile. vous saurez aisément ce. que M. Geof-
froy pense de tout cela, et vous m’en direz des nouvelles, le
tout sans me commettre.

Jelsuis, comme vous voyez, mon cher ami, fort occupe de
physxque; mais je n’oublie pas ce superflu qu’on nomme
nécessaire (3). J’espère qu’llebert (Il) ne tardera pas a le. finir,
5:33:11 n’épargnera rien pour le goût et pour la magnifi-

e .

667. - A M. PITOT. ,Le 20 juin.
Vous devez avoir actuellement, monsieur, tout l’ouvrage. (5)

sur lequel vous voulez bien donner votre avis. J’en ai com-
mencé l’édition en llollande,etj’ai appris depuis que le gouver-
nement désirait que le livre parût on France, d’une (lilitiaii de,
Paris. M. d’Argenson (6) sait de quoi il s’agit; je n’ai ose lui
écrire sur cette bagatelle. La retraite ou je vis ne me permet
guère d’avoir aucune carres ondance a Paris, et surtout d’im-
portuncr les gens en place o mes atl’aires particulieres. Sans
cela, il a longtemps que "aurais écrit à M. d’Argenson,
avec qui j’ai en l’honneur d’ .tre élevé, et qui, depuis vingt-
cmq ans, m’a toujours honore de ses boutes. Je compte qu’il
m’a conserve la même bienveillance.

Je vous supplie, monsieur, de lui montrer cet article de ma
lettre quand vous le trouverez dans quelque moment de loi-
sir. Vous l’instruirez mieux que je ne le ferais touchant cet
ouvrage. Vous lui direz qu’ayant commence l’édition en llol-
lande, et en ayant fait preSent au libraire qui l’iinpriine, je
n’ai songé à le faire imprimer en France que depuis ne
j’ai su qu’on désirait qu’il y parût avec privilège et appro a-
ion.

Ce livre est attendu ici avec plus de curiosité qu’il n’en
mérite, parce que le public s’em resse de cli :rclicr a se nio-
quer de l’auteur de la Henriade t eveiiu physicien. Mais cotte,
curiosité maligne du public servira encore à procurer un
prompt débit à l’ouvrage, bon ou mauvais.

La première grâce que j’ai à vous demander, monsieur, est
de nie dire, en grènerai, ce que vous pensez de cette philo-
sophie, et de me marquer les fautes que vous y aurez trou-
vees. J’ai un instinct qui me fait aimer le vrai; mais je n’ai
que, l’instinct, et vos lumières le conduiront.

Vous trouvez que je [II’QXpIÎqllO assez clairement; je suis
connue les petits ruisseaux; ils sont transparents parce qu’ils
sont-peu profoiids..J"ai tâche de présenter les idées de la
maniera dentelles Sont entrées dans ma tête. Je me donne
bien de la peine pour en épargner a nos Français, qui, gené-
ralement parlant, voudraient apprendre sans étudier.

(il Voltaire avait une forge à Cirey. (G. A.)
(2) V0 oz. tome V, les notes de M. Delnvaut dans l’Essai sur la

nature u feu. (G. A.)
(3) Voyez. tome V1, le Mondain. (G. A.)
(Il) Marchand de curiosités. (G. A.)
(5) Les Elrmrnts de Newton. (G. A.)
(il) Le marquis. (G. A.)

Vous trouverez dans mon manuscrit quelques anecdotes
semées parmi les épines de la physique. Je fais l’histoire de
la science dont je parle, et c’est peut-être ce qui sera lu avec
le moins de degoût. Mais le détail des calculs me fatigue
et ii’i’embarrasse encore plus qu’il ne rebutera les lecteurs
ordinaires. C’est pour ces cruels détails surtout que j’ai ro-
cours à votre tète algébrique et infatigable; la mienne, poé-
tique ct malade, est fort empêchée à peser le soleil.

Si madame votre femme est accouchée d’un garçon, je
vous en fais mon compliment. Cc sera un honnête homme
un philosophe de plus, car j’espère qu’il vous ressem-

era (t).
Sans aucune cérémonie, je veus prie de compter sur ma

reconnaissance autant que sur mon estime et mon amitié; il
serait indigne de la philosophie d’aller barbouiller nos let-
tres d’un votre très humble, etc.

P.-S. Vous vous moquez du monde de me remercier
connue vous faites, et encore plus de parler d’acte par devant
notaire; je le déchirerais. Votre nom me suffit, et je ne veux
point que le nom d’un philosopha soit déshonoré par des
obligations on parchemin. S’il n’y avait que des gens comme
nous, les gens de justice n’auraient pas beau jeu.

668. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Le 22 juin.
J’ai reçu vos Lettres, mon cher Isaac, comme nos pères

reçurent les cailles dans le désort; mais je ne me lasserai pas
de vos Lettres connue ils se lassèrent de leurs cailles. Souve-
nez-vous que je vous ai toujours assuré un succès invariable
pour les Lettres juives. Comptez que vous vous lasserez plus
tôt d’en écrire, que le public de les lire et de les déSirer.

Je suis très aise que vous avez exécuté ce petit projet d’A-
necdotes littéraires (2). Le goût que vous avez pour-le bon et
pour le vrai ne vous permettra pas de passer sous Silence les
fistons de Marie AIacoque.’ .Les vers français quo Jésus-Christ a faits pour cette, sainte;
vers qui feraient penser que notre divin Sauveur etait un
très mauvais petite, si on ne savait d’ailleurs que Languet,
archevêque de Sens, a été le Pellegrin qui a fait ces vers de

Jésus-Christ; .L’ini ertinence absurde des jésuites ni, dans leur mise-
rable journal (3), viennent d’assurer que ’Essai sur l’IIommç,
de Pope, est un ouvrage diabolique contre la religion chre-
tienne;

Le style d’un certain père chnault, auteur des Entretiens
physiques; style digne de son ignorance. Ce bon Père à la
justice d’appeler les admirables découvertes et les démons-
trations de Newton sur la lumière, un système; et ensuite il
a la modestie de proposer le sien. Il dit qu’Hercule était phy-
sicirn, et qu’on ne pouvait résister à un husicien dç cette
force. il examine la question du vide, et i dit ingénieuse-
ment : Voyons s’il y a du vide ailleurs que dans la bouteille
ou dans la bourse.

C’est la le style de nos beaux esprits savants, qui ne peu-
vent imiter que les défauts de Voiture et de Fontenelle.

Pareilles impertinences dans le P. Castel, qui, dans un
livre de mathématiques (Il), pour faire comprendre que le
cercle est un compose d’une infinité de lignes drOites, intro-
duit un ouvrier faisant un talon de soulier, qui dit qu’un
cône n’est qu’un pain de sucre, etc., etc., et que ces notions
suffisent pour être bon mathématicien; .

Les cabales et les intrigues pour faire réussir de mauvaises
pièces. et pour faire croire qu’elles ont réussi, quand elles
ont fait bâiller le peu d’auditeurs qu’elles ont ou; temom
j’Ecole des amis, Childéric (5), et tant d’autres, qu’on ne peut
ire.

Enfin, vous ne manquerez pas de matières. Vous aurez
toujours de quoi venger et éclairer le public. . .

Vous faites fort bien, tandis que vous êtes encore jeune,
d’enrichir votre mémoire parla connaissance des langues; et,
puisque vous faites aux belles-lettres l’honneur de les ouin;
ver, il est bon que vous vous fassiez un fonds d’érudition qui
donnera toujours plus de poids à votre gloire et à vos ou-
vrages. Tout est également frivole en ce monde; mais il y a

(il Le fils de M. Pitot est actuellement (1784) avocat général de
la cour de Montpellier. (K.) . .l2) Anecdotes historiques, galantes et anormal du tempe présent.

. A.)
t3) Juiiriial de Travaux. (G. A.) ’
(a) Mathématique universelle abrrge’c. (G. A. .

(a a: tî’une, couicdie de La Chaussée; l’autre, tragédie de Round.
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des inutilités qui passent pour solides, et ces inutilités-là ne
sont pas à négliger. Tôt ou tard vous en recueillerez le fruit,
soit que vous restiez dans les pays étrangers, soit que vous
rentriez dans votre patrie.

Voici une lettre (il que j’ai reçue, laquelle doit vous con-
firmer dans l’idée que vous avez de Rousseau. Adieu; je
vous aime autan-t qu’il est méprisable. Je vous suis attaché
pour toute ma V18.

669. -- A M. L’ABBÉ MOUSSINOT. , I
29 juin.

Voudriez-vous, mon cher ami, faire une visite longue ou
courte, à Votre gré, à M. Boulduc, savant chimiste? On m’as-
sure qu’il a fait des expériences qui tendent à prouver ue
le feu n’augmente pas la pesanteur des corps : il s’agit ’a-
voir sur cela une conversation aVec lui. Il y a encore un
M. Grosse qui demeure dans le même corps de logis; c’est
encore un chimiste très intelligent et très laborieux: je vous
prie de demander à l’un et à l’autre ce qu’ils pensent des ex-
périences du plomb calciné au feu ordinaire, et des matières
calcinées au feu des rayons du soleil réunis par le votre ar-
dent. Ils se feront un plaisir de vous parler, de vous ins-
truire, et vous m’enverrez un précis de leurs instructions
philosophiques. c’est la, mon cher correspondant, une. com-
mission plus amusante que de se mettre au marc la livre
avec les créanciers du prince de Guise. Ce prince nra tou-
jours caché l’établissement d’une commission pour la liqui-
dation de ses dettes. Une rente viagère doit être sacrée; il
m’en doit trois années. Une commission établie par le roi
n’est pas établie pour frustrer des créanciers. Les rentes via-

ères doivent certainement être exceptées des lois les plus
avorables aux débiteurs de mauvaise volonté. Parlez-en, je

vous prie, à M. de ltlacliault (2), et après lui avoir représenté
mon droit et la lésion que ’e souffre, vous agirez comme il
conviendra : il est essentiel ’en venir à des voies juridiques,
et bienséant de mêler à cela toute la considération possible.
Ne vous en reposez pas sur la parole positive du prince de
Guise. Les paroles positives des princes sont des chansons,
et les siennes sont pis.

«ne. - au MÊME. , .
30 Juin.

Encore une petite visite, mon cher ami, au sieur Gcotlroy.
Remettez-le encore, moyennant quelques onces de quinquina,
ou de séné, ou de manne, ou de tout ce qu’il vous plaira
acheter pour votre santé ou pour la mienne, remettez-le, dis-
je, sur le cha itre du plomb et du régule d’antimoine aug-
menté de poi s après la calcination.

il vous a dit, et cela est très vrai, que ces matières per-
dent cette augmentation de poids après être refroidiras; mais
ce n’est pas assez : il faut savoir si ce. poids se perd, quand
le corps calciné s’est simplement refroidi. ou s’il se perd
quand ce corps calciné a été ensuite fondu. Lémeri, qui rap-
porte que vingt livres de plomb calciné ont produit vingt-
cinq livres pesant. ajoute que ce plomb refondu ensuite n’a
pose que dix-neuf livres.

MM. Duclos et llomberg rapportent que le régule de mars
et celui d’antimoine, calcmés au verre ardent, ont augmenté
de poids, mais que, fondus après à ce même verre, ils ont
perdu et ce poids qui leur avait été ajouté, et un peu du leur
propre. Ce nest donc as après aveir été refrOidis que ces
âcrps ont perdu le poi s ajouté à leur substance par l’action
u en.
Il faudrait encore savoir si M. Geotfro pense que la ma-

tière. ignée seule a produit ce poids sura ondant; si la cuil-
ler de fer avec laquelle on remue pendant l’opération, si le
vase qui contient le métal n’augmente pas le oids de ce
métal, en passant en quelque quantité dans sa su stance.

Sachez, mon cher ami, le sentiment de monsieur l’apathi-
caire sur tous ces objets, et niandl-z-le-moi vite. Vous ôtes
trcs capable de faire parler ce chimiste, et tous les chimistes
de l’académie, et de les bien entendre. Je compte sur votre
amitié et sur votre discrétion.

en. - AU MÊME. .
6 Juillet.

.ll y a plaisir, mon cher ami, à vous donner des commis-
swns savantes, tant vous vous en acquittez bien. On ne peut
rendre service nl mieux ni plus promptement.

(tâteurs de Rousset de Missi sur l’ati’aire de RouSSeau avec Médine.

(de; Maître des requêtes, plus tard contrôleur général des finances.
a

Je viens de faire sur-le-cham l’expérience que le savant
charbonnier, il]. Grosse, conseilfii sur le fer. J’en ai pesé un
morceau de deux livres, ne j’ai fait rou ir sur une tuile à
l’air; je l’ai pesé rouge,je ’ai pesé froid, i a toujours été de
même poids. J’ai pesé tous ces jours-ci du fer et de la fonte
enflammés; j’en ai pesé depuis deux livres jusqu’à mille livres.
Loin de trouwr le oids du fer rouge plus grand, je l’ai
trouvé plus petit de eaucoup, ce que j’attribue à l’eti’et de
la fournaise redigicusement ardente, qui aura enlevé quel-
ques particu es de fer; c’est ce que je vous prie de dire au
sieur Grosse quand vous le verrez; voyez donc promptement
ce gnome, et avec votre incognito ordinaire, faites-lui une
nouwille consultation. C’est un homme bien au fait. Sachez
donc, 1° s’il croit que le feu èse; 2° si les expériences faites
par M. llomberg et autres oivent l’emporter à ce sujet sur
celledu ferrouge et refroidi. qui pèsetoujours également. Nous
sommes environnés, mon cher abbé, d’incertitudes dans tous
les genres possibles. La moindre vérité donne des peines infi-
nies à trouver.

3° Demandez-lui si le miroir ardent du Palais-Royal fait le
même effet sur les matières mises dans l’air libre et dans le
vide de la machine pneumatique. Il faudrait làdessus le
faire jaser longtemps, lui demander les effets des rayons du
soleil dans ce. vide sur la poudre à canon, sur le fer, sur les
liqueurs, sur les métaux, et prendre un petit nota de toutes
les réponses de ce savant;

4° L’interroger si le phosphore de Boyle, si le phosphore
igné, s’allument dans le vide; enfin s’il a vu de bon naphte
de Perse, et s’il est vrai que ce naphte brûle dans l’eau. Vous
voilà, mon cher abbé, archi-physicien.Je vous lutine furieu-
sement, car j’ajoute encore que le temps me presse. J’abuse
excessivement devotre complaisance; mais, en revanche, je
vous aime excessrvement.

072. - AU MÊME. .
Ce 8 Juillet 1737 (t).

Je vous avais demandé, mon cher abbé, des thermomètres
et des baromètres. J’insiste encore fortement lit-dessus. On en
transporte au bout du monde. Vous pourriez consulter sur
cela M. Grosse ou M. Nollet t2), qui demeure quai des Théti-
tins, chez M. le marquis de Locmaria.

Ce il. Nellet en vend de trèsbons. Il enseignera et donnera
par écrit la manière de les faire parvenir on province en
sûreté. On pourrait, je crois, très bien cuve er dans une
caisse le mercure, les verres, l’es rit de vin ce 0re, etc., cha-
cun à part, et on remplirait le tiorinomètre selon la façon
dont M. Nellet lui-même s’y prend.

Ce qui est bien sur, c’est qu’il me faut doux bons baromè-
tres et deux bons thermomètres; si je peux surtout en avoir
selon la méthode de Fahrenheit, je vous serai très obligé,
dût-on me les apporter à pied. Il n’y aurait qu’à m’envoyer
ce Savoyard (3) en qui vous aVez confiance, et qui est un
honnête garçon. Il apporterait avec cela des serins, supposé
qu’ils soient privés, SI M. Dubreuil voulait en céder pour de
largent, et une petite perruche à collier noir. Vous feriez
prix avec lui pour son voyage. Vous seriez un homme char-
mant.

Au reste, mon cher abbé, n’épargne: jamais l’argent quand
il vous faudra des vehmes, et préférez tou’ours en tait d’a-
chat le beau et le bon, un peu cher, au n ’ iocre mains cou-
toux.

On dit bien du mal des estampes de Gaillard. Ne pourrait-
on point me faire moins vilain?

Adieu, mon très cher abbé.

673. -- A M. LE BARON DE KAISERLING.

Favori d’un prince adorable,
Courtisan qui n’es point flatteur,
Allemand qui n’es point buveur,
Voyageant sans être menteur,
Souvent goutteux, tumeurs aimable;
Le caprice injuste du sort
T’avait fait naître sur le bord
De la pesante Moscovie (t) :
Le ciel, pour réparer ce. tort,
Te dopna le feu du génie
Au milieu des glaces du Nord.
Orné de grâces naturelles,

(t) Editeurs. E. Baveux et A. François. (G. A.)
(2) Célèbre physiCien. (G. A.)
(3) c’est le petit Savoyard dont le portrait figura plus tard à Fer-

nev dans la chambre de Voltaire. (G. A.)
(4)11 était né en Coin-lande. (a. A.)
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Tu plairais à Rome, a Paris,
Aux papistes, aux infidèles,
CitoËen de tous les paËs
Et c éri de toutes les elles.

Voilà, monsieur, un petit portrait de vous, plus fidèle en-
core que le plan que vous avez emporté de Cirey, Nous avons
reçu vos lettres dans lesquelles vous faites veir des senti-
ments qui ne sont point d’un voyageur. Les voyageurs
oublient; vous ne nous oubliez pomt; vous songez a nous
consoler de votre absence. Madame du Châtelet et tout ce
qui est à Cire’vI et moi, monsieur, nous nous souViendrons
toute notre Vie que nous avons vu Alexandrende Remus-
herg (t) dans Ephestion Kaiserling. Jetrouve dejà’ le prince
royal un très grand politique; li cheiSit pour ambassadeurs
ceux dont il connaît le caractère conforme à celui des puis-
sances auprès desquelles il faut négocier. Il a envoyé à ma-
dame la mar aise du Châtelet un homme sen5ible à la
beauté, à l’esprit, à la vertu, et qui a tous les goûts, comme
il parle toutes les langues; en un .mot,.son envoya etait
char é de plaire, et il a mieux rempli sa legation que le car-
dinald’Ossat ou Grotins n’auraient fait. Vous négociez sans
doute sur ce pied-là auprès de madame de Nassau (2). En
quelque endroit du monde que vous. soyez, souvenez-vous
qu’il y a en France une petite vallée riante, entoures de hors,
où votre nom ne périra point tant que nous l’habiterons.
Parlez quelquefois de nous à Frédéric-Marc-Aurèle quand
vous aurez le bonheur de vous retrouver auprès de lui. Vous
avez été témoin de cette tendresse plus forte que le respect
dont nos cœurs sont pénétrés pour lui. Nous ne faisons guère
de repas sans faire commémoration du prince et de l’ambas-
sadeur; nous ne passons geint devant son portrait sans nous
arrêter, sans dire : a Voil donc celui a qui il est réservé de
n rendre les hommes heureux! voilà le vrai prince et le vrai
a) philosophe! i7 J’apprends encore que vous ne bornez point
votre sensibilité pour Cirey au seul souvenir, vous songez à
rendre service à M. Linant; vos bons offices pour lui sont un
bienfait pour moi, souffrez que je partage la reconnaissance.
- Il y a donc deux terres de Cirey dans le monde, deux pa-

radis terrestres- mesdames de Nassau ont l’un, mais madame
du Châtelet a l’autre. Ce que vous me dites de Weilbourg
augmente la respectueuse estime que j’avais déjà pour les
princesses dont vous me parlez; a ien, monsieur, nous ne
perdrons jamais celle que nous avons pour vous. Ma malheu-
reuse santé m’a em èche de vous écrire plus tôt, mais elle
ne diminuera rien e mes tendres sentiments.

si dans votre chemin vous rencontrez des gens dignes de
voir Emilie, et qui voyagent en France, envoyez-les-nous, ils
seront reçus en votre nom comme vous-même. Madame du
Châtelet sera comptée au rang des choses qu’il faut voir en
France, parmi celles qu’on y regrette.

Je suis avec l’estime la plus respectueuse et la plus
tendre, etc.

ou, e A u. L’ABBÉ troussmor.

Ce 30 juillet 1737 (a).
J’ai été un peu malade, mon cher abbé; sans cela je vous

aurais écrit par votre courrier fantassin, qui m’a ap orté le
tout en assez bon ordre. Mais il est arrivé depuis ien du
malheur à nos baromètres et à nos thermomètres. Je ne veux
pas abuser de votre patience pour en demander d’autres
our le présent. Mais en donnant une Henriada a l’abbé
’ollet, vous pourrez fort bien lui demander un plus grand

thermomètre selon les principes de M. de Réaumur. Le plus
grand que j’avais, s’étant trouvé encore trop petit, a pété
dans l’opération.

Je vous réitère mes petites demandes de ma dernière lettre.
lVerni le temps des réponses de M. Grosse et de celle de M. De-
arue.
. Si notre chimiste aumônier tarde à partir, ne tardez pas,
je vous en prie, a m’envoyer de l’argent par la voie du car-
rosse, et au lieu de deux cent cinquante louis, envoyez-en
hardiment trois cents avec les livres et les petites bagatelles
que j’ai demandées.

Vous me direz ce qu’il faut faire sur le certificat de vie, et
sur ce qui est nécessaire pour recevoir mes rentes viagères
dont vous avez les contrats, et ma pension dont M. Tanevot
a l’ordonnance.

Je compte qu’on a écrit à M. le rince de Guise suivant le
modale de lettre que j’avais envoy , et, si l’on n’a pas encore
écrit, je prie instamment qu’on n’y manque point.

(1) Frédéric. (G. A.)
E2) Nassau-Weilbourg. (G. A.) .
3) Editeurs, E. Baveux et A. Françœs. (G. A.)

On a donné un écu de trois livres de gratification au por-
teur des thermomètres, et trois livres encore sur son paie-
ment. Combien lui donnez-vous par jour?

Adieu; on ne peut ni vous fatiguer ni vous aimer plus que
je fais. N’oublions pas l’affaire de Bouillé-Ménard.

Autres questions.
Quo dit la perruche? Car il faut qu’on la ré ète.
Avez-vous en la bonté de donner à d’Arnau un louis d’or?

Dites-lui donc qu’il se fasse appeler Arnaud; c’est un beau
nom de janséniste, et Baculard est ridicule. - Vals, et me
ama.

675. - AU MÊME.

Chaque jour, mon cher ami, sera donc une nouvelle im-
portunité de ma part. Dites-moi, ne sera-ce pas abuser de
votre patience, de vous prier de revoir M. Grosse. et d’avoir
avec ce célèbre chimiste une nouvelle Conversation scienti-
fique? Voyez-le donc, et ayez la bonté de demander a ce sa-
vant charbonnier s’il a jamais fait l’expérience de longer
son thermomètre dans l’esprit de vin, dans l’esprit e nitre,
îi’urine, etc., pour voir si le thermomètre hausse dans les
iqueurs.
.Je suis, mon cher abbé, toujours honteux de mes importu-

nités; mais n’épargnez ni les carrosses, ni les commission-
nairas, et faites toujours bien à votre aise les affaires de
votre ami.

me. - au MÊME.
Octobre.

M. de Brézé est-il bien solide? Qu’en pensez-vous, mon pru-
dent ami f Cet article d’intérêt mûrementexaminé, prenezvrngt
mille livres chez M. Michel. et donnez-les à M. Brézé, en rentes
Viageres, au denier dix. Cet emploi sera d’autant plus agréa-
ble qu’on sera payé aisément et régulièrement sur ses mai-
sons à Paris. Arrangez cette affaire ont le mieux; et, une
fois arrangée, si la terre de Spoix (il peut se donner pour
cinquante mille livres, nous les trouverons vers le mois d’a-
vril. Nous vendrons des actions, nous emprunterons au de-
nier vingt, cela ne sera difficile ni à vous ni à moi. La vie
est courte; Salomon dit qu’il faut jouir. Je songe à jouir, et
pour cela je me sens une grande vocation pour être jardi-
nier, laboureur, et vigneron- eut-être même réussirai-je
mieux à planter des arbres, gâcher la terre et à la faire
fructifier, qu’à faire des tragédies, de la chimie, des poèmes
épi ues, et autres sublimes sottises, qui font des ennemis
imp acables. Donnez I’Enfant prodigue à Prault, moyennant
cinquante louis d’or, six cents francs tout de suite, et un
billet pour les autres six cents livres, payables quand ce
malheureux Enfant verra le ’our. Cet argent sera employé à
quel ne bonne œuvre. Je men tiens a mon lot, qui est un
peu e glaire et quelques coups de sifflet.

6T1. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Cirey, ce 2 novembre.
Tout mon chagrin est donc à présent de ne pouvoir vous

embrasser en vous félicitant du meilleur de mon cœur. Il ne
me manque pour sentir un bonheur parfait que d’être témoin
du vôtre (2). Que je suis enchanté, mon cher et respectable
ami, de ce que vous venez de faire! que je reconnais bien
la votre cœur tendre et votre esprit ferme!

On disait que l’Hymen all’lntéret pour père;
Qu’il est triste, sans chaix. aveug e. mercenaire :
Ce n’est point la l’Hymen; on le connaît bien mal.
Ce dieu des cœursheureux est chez vous, d’Argental;
La Vertu le conduit, la Tendresse l’anime;
Le bonheur sur ses pas est fixé sans retour;
Le véritable Hymen est le fils de l’Estime.

Et le frère du tendre Amour.

Permettez-moi donc de vous faire ici à tous deux des com-
pliments de la part de tous les honnêtes gens, de tous les
gens qui pensent, de tous les gens aimables. Mon Dieu! que
vous avez bien fait l’un et l’autre! Partagez, madame, les
bontés de M. d’Argental pour moi. Ah! s’il vous prenait fan-
taisie à tous deux de venir passer quelque temps à la cani-
pagne, pendant qu’on dorera votre cabinet,- qu on achèvera
votre meuble; madame du Châtelet va vous en écrire sur
cela de bonnes. Enfin ne nous ôtez point l’espérance de vous

(il Voisine de Dar-spr-Aube. (G. A.)
(2) D’Argental venait d’épouser Jeanne du Boucliet a dont le père,

surintendant du duc de Berry. avait, disent les éditeurs de Kehl,
dissipé sa fortune; mais Il n’avait rien négligé pour l’éducation de
sa in e; elle avait des grâces et de l’esprit; et cétait assez pour le
bonheur de M. d’Argental. n (G. A.)
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revoir. Les heureux n’ont pointbesoin de Paris. Nous n’irons
point; il faut donc que vous veniez ici. Vivez heureux, couple
aimable, couple estimable. Vendez Vite votre Vilaine charge
de conseiller au parlement, qui vous prend un temps ue
vous devez aux charmes de la société; quittez ce triste ar-
deau qui fait u’on se lève matin.ll n’y a pas moyen que le
plaisir dont vo re bonheur me pénètre me permette de vous

rler d’autre chose. Une autre fois je vous entretiendrai de
etpomène, de Thalie; mais aujourd’hui la divinité à qui

vous sacrifiez a tout mon encens.

678. - A M. THIERIOT.
A Cirey, le 8 novembre.

N’osant vous écrire par la poste(i), je me sers de cet
homme qui part de Cirey, et qui se charge de .ma lettre.
Croiriez-vous bien que la plus Ache et la lus infâme c3-
lomnie qu’un prêtre uisso inventer a et cause de mon
voyage en Hollande? eus avez été, avec plusieurs honnêtes
gens, enveloppé vous-même dans cette calomnie absurde dont
vous ne vous doutez pas. Il ne m’est pas permis encore de
vous dire ce que c’est. Je vous demande même en grâce, mon
cher ami, au nom de la tendre amitié qui nous unit depuis
plus de vingt ans, et qui ne finira qu’avec ma vie, de ne pa-
raître pas seulement soupçonner que vous sachiez qu’il y a
eu une calomnie sur notre compté. No dites point surtout
que vous ayez reçu de lettre de moi; cela est de très grande
conséquence. Il vous paraîtra sans doute surprenant qu’il y
ait une pareille inquisition secrète; mais enfin elle existe et
il faut ne les honnêtes ans, ui sont toujours les plus ai-
hles, c dent aux lus orts. Javais voulu vous écrire par
M. l’abbé du Resne , qui est venu passer un mois à Cirey, et
je ne me suis privé de cette consolation que parce qu’il
ne devait retourner à Paris qu’après la Saint-Martin. Mon
cher Thieriot, quand vous saurez de quoi il a été question.
vous rirez, et vous serez indigné à l’excès de la méchanceté
et du ridicule des hommes. J’ai bien fait de ne vivre que
dans la cour d’Eniilie, et vous faites très bien de ne vivre
que dans celle de Pollion.

Je lus, il y a un mois, le petit extrait que mademoiselle
Deshayes avait fait de l’ouvrage de l’Euclide-Orphée, et je dis
à madame du Châtelet : Je suis sur qu’avant qu’il soit peu
Pollion (2) épousera cotte muse-là. Il y avait dans ces trois
ou quatre pages une sorte de mérite peu commun ; et cela,
joint a tant de talents et de grâces, fait en tout une personne
si respectable, qu’il était impossible de ne pas mettre tout
son bonheur et toute sa gloire à l’épouser. Que leur bonheur
soit public, mon cher ami, et que mes comp’iments soient
bien secrets, je vous en conjure. Je souhaite qu’on sa sou-
vienne de moi dans votre temple des Muses, je veux être
oublié partout ailleurs.

Je viens de lire les paroles de Castor et Poilus: (3). Co
poème est plein de diamants brillants; cela étincelle de en-
sées et d’expressions fortes. Il y manquoquolque petite c rose
que nous sentons bien tous, etqno l’auteur sent aussi , mais
c’est un ouvrage qui doit faire grand honneur à son esprit
Je n’en sais peste succès; il dépend de la musviue et des
fêtes, et des acteurs. Je souhaiterais de voir cet osera aven
vous, d’en embrasser les auteurs, de souper avec eux et avec
vous, mon cher ami, si je pouvais souhaiter quelque chose,
mais mon petit paradis terrestre me retiendra jusqu") ce que
quelque diable m’en chasse.

Vous savez peut-être que le seul vrai prince qu’il y ait en
Europe nous a envoyé dans notre Eden un petit amhassa
deur (4), qu’il qualifie de son ami intime, et qui mérite ce.
titre. Les autres rois n’ont que des courtisans, mais notre
prince n’aura que des amis. Nous avons reçu celui-ci comme
Adam et Eva reçoivent l’ange dans le Paradis de Milton; à
cela près qu’il a fait meilleure chère, et qu’il a eu des fêtes
plus galantes. Notre prince devient tous les jours plus éton-
nant; c’est. un prodige de talents et de vraie vertu. Je crains
qu’il ne meure. Les hommes ne sont pas faits pour être

ouvernés par un tel homme; ils ne méritent pas d’être
eureux.
Il m’envoie quelquefois de gros paquets qui sont six mois

en route, et qui probablement arriveraient plus tôt s’ils pas-
saient par vos mains. Je voudrais bien que vous fussiez notre
unique correspondant. Je me flatte que dans peu il me sera
permis d’écrire librement a mes amis. Le nombre ne sera
pas grand, et vous serez toujours à la tète.

1) On ouvrait-les lettres. (G. A.)
2) La Popelinière. (G. A.)

(3l Opéra de Bernard. (G. A.)
à) Kaiserling. (G. A.)

Vous devriez bien aller voir mes nièces, qui ont erdu leur
père (i). Vous me ferez grand plaisir de leur pariér de leur
oncle le solitaire (sans témoins sentend). il y a la une nièce
aines (2) qui est une élève de Rameau, et qui a l’esprit ai-
mable. Je voudrais bien l’avoir auprès de moi, ausssi bien
que sa sœur (3). Vous pourriez leur en inspirer l’envie; elles
ne se repentiraient pas du voyage.

Mandez-moi donc des nouvelles de votre santé, de vos
plaiSirs, de tout ce ui vous regarde, et de nos amis, que
Lambrasse en bonne ortune. Adieu, mon très cher ami, que
jaimerai toujours.

079. - au MÊME.
Novembre.

Je n’ai reçu qu’aujourd’hui votre lettre du 22, mon cher
ami. La route est si us longue, mais plus sûre. Nos cœurs
peuvent se parler, t voilà ce que je voulais.

Premièrement, je ne vous crois point instruit de la raison
qui m’a obligé à me priver si longtemps du commerce de
mes amis; mais je crois enfin pouvoir vous la dire. Savez-
vous bien qu’on avait accusé plusieurs ersonnes d’athe’i’sme?
Savez-vous bien que vous étiez du nom ré? Je n’en dirai pas
plus. Ahl mon ami, que nous sommes loin de mériter cette
sotte et abominable accusation? Il est au moins de notre in-
térêt qu’il y ait un Dieu, et qu’il punisse ces monstres de la
société, ces scélérats qui se font un jeu de la plus damnable
imposture.

A l’égard de la nouvelle calomnie dont vous me parlez. j’ai
cru devoir en écrire à son altesse royale (4). Je vous instruis
de cette démarche, afin que vous vous y conformiez, et que
vous m’éclairiez. en ces que cette impertinence continue. Le
roi de Prusse,avec de grands Etats, beaucoup d’argent comp-
tant, et une armée de géants, peut très bien se moquer d’un
sot libelle;

Mais moi chétif, qui ne suis roi, ni rien, (Clém. Marot.)

je tremble toujours de la calomnie, quelque absurde qu’elle
soit, et je suis comme le lièvre, qui craignait qu’on ne prit
ses oreil es pour des cornes.

Tout cela m’attristerait bien; mais la vie douce dont je
’ouis me console; la sagesse, l’esprit, la bonté extrême dont
e prince royal m’honore, me rassurent ; et je me crains rien

avec votre amitié.

680. -- A M. BARBE MOUSSINOT.

Novembre.
Votre patience, mon cher abbé, va être mise a une étrange

question; je tremble qu’elle n’en uisso soutenir l’épreuve.
J’espère tout de votre amitié. Affaires temporelles, affaires
spirituelles, ce sont la les deux grands sujets du long bavar-
dage que je vais vous faire.

M. de Lezeau me doit trois ans; il faut le presser sans trop
l’iniportuner. Une lettre au prince de Guise; cela ne coûte
rien et avance les afi’aires. Les Villars et les d’Auncuil doivent
deux années, il faut poliment et sagement remontrer à ces
messieurs leurs devoirs a l’égard de leurs créanciers. Il faut
aussi terminer avec M. de Richelieu, et en passer par où l’on
voudra. J’aurais de grandes ohjcctionsà faire sur ce qu’il me
propose; mais j’aime encore mieux une conclusion qu’une
objection. Concluez donc, mon cher ami; je m’en rapporte
aveuglement à vos lumieres, qui me sont toujours très utiles.

Prault doit donner cinquante francs a M. votre frère.
Je le veux; c’est un petit perde-vin, une petite bagatelle ni
est entrée dans mon menthe (5); et, quand cette bagate le
sera payée, M votre frein grondera de ma part le négli-
gent Prault, qui, dans les envois des livres que je veux,
met toujours des retards qui ni’impatientent cruellement;
rien de tout ce qu’il m ex finie n’arrive à point nommé.

M. votre frère demain. ora ensuite à ce libraire , ou à tel
autre qu’il voudra, un Priffenderf; ta Chimie de Boèrhaavo
la plus complète, une Lettre sur la dreisibilite’ de la matière,
chez Jom’ocrt; la Tahze des trente premiers tomes de I’Histoire
(le PAL-artémia des Sciences Mariette. de la Nature de l’Ai’r;
idem. du Froid et du Chaud; Bovin, D: rJtione inter igncm et
Itammam, difficile a trouver; c’est l’atl’aire de M. votre frère.

(t) Pierre-François Mignot. (G. A.) .
(2; Louise mignot, plus tard madame Denis. (G. A.) .
t3) Rtarie-Etisabeth mignot, plus tarti madame ne Fontaine. (G. A.)
t4) On t’avait accusé d’ètro .’auteur d’une satire contre le père de

Frédéric. Voyez la correspondance avec ce dernier a cette opaque.

a. A.) ,( (5) La vente du manuscrit de l’Enfant prodigue. (G.
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Autres commissions. Deux rames de papier de ministre,
autant de papier a lettres; le tout papier de Hollande; douze
bâtons de cire d’Espa ne à l’esprit de vin, une sphère coper-
nicienne, un verre ar ont des plus grands, mes estampes du
Luxembourg, deux globes avec leurs pieds, deux thermomè-
tres. deux baromètres (les lus longs sont les meilleurs); deux
planches bien graduées, es terrines, des retortes. En fait
d’achat, mon ami, lqu’on préfère toujours le beau et le bon
un peu cher au me iocre moins coûteux.

Voilà pour le bel esprit qui.cherche a s’instruire à la suite
des Fontenelle, des Be le, des Boërliaave, et autres savants.
Ce qui suit est our l’ omme matériel, (qui digère fort mal,
qui a besoin de aire, à ce qu’on lui dit, e grands exercices,
et qui, outre ce besoin de nécessité, a encore d’autres besoins
de société. Je vous prie, en conséquence, de lui faire acheter
un bon fusil, une jolie gibecière avec appartenances, mar-
teaux d’armes, tire-bourre; et grandes boucles de diamants
pour souliers, autres boucles à diamants pour jarretières;
vingt livres de poudre à poudrer, dix livres de poudre de
senteur, une bouteille d’essence au jasmin, deux énormes
pots de pommade à la fleur d’orange, deux houppes à pou-
drer, un très bon couteau, trois éponges fines, trois balais
pour secrétaire, quatre paquets de plumes, deux pinces de
toilette très propres, une paire de ciseaux de poche très bons,
deux brosses à frotter, enfin trois paires de iantoufles bien
fourrées : et puis ’e ne me souviens de rien e plus.

De tout cela on era un ballot, deux s’il le faut, trois même
s’ils sont nécessaires. Votre emballeur est excellent. Envuyez
le tout par Joinville, non à mon adresse, car je suis en An-
gleterre (je vous prie de vous en souvenir), mais à l’adresse
de madame de Champbonin.

Tout cela coûte, me direz-vous, et ou prendre de l’argent?
Où vous voudrez, mon cher abbé. On a des actions. On en
fond. ll ne faut jamais rien négliger de son plaisir, parce que
la vie est courte. Je serai tout à vous pendant cette courte
Vie.

est-A M. L’ABBÉ noussrnor.

17 novembre 1737 (t).
Je reçois la vôtre du 15, mon cher et véritable ami. Vous

fates bien ben de soupçonner M. d’Argental d’avoir écrit le
billet que vous m’envoycz. Je vois bien que vous ne connais-
scz ms l’ccritn’re et le style du petit La Mare. Il me semble
qu’i devrait se servir autrement de sa plume. ll pourrait avoir
plus de respect pour vous et de reconnaissance pour moi. ll
devrait au moins m’écrire que pour me remercier de mes bien-
faits. Je lui ai donné cent francs pour son voyage d’llalie, et
je n’ai pas entendu parler de lui depuis son retour. Je ne le
connais que pour l’avoir fait guérir d’une maladie infâme à
mes dépens, et pour l’avoir accablé de dons qu’il ne méritait
pas. Mais ’e. suis accoutumé a l’ingratitudedes hommes.

ne La lare ne m’ait payé que «l’ingratitude, encore passe.
Mais Demoulin y a joint la friponnerie, l’outrage et les plus
indignes procédés. Sa femme. connue je vous l’ai manne. m’a
écrit pour me demander grâce; mais si Demoulin ne me de-
mande pas au moins pardon de ses infamies, il sera pour-
suivi à la rigueur.

Tâchez, mon cher abbé, d’avoir cette belle pendule à se-
condcs.

Je vous supplie d’envoyer presser Prault fils pour l’envoi des
livres que j’ai demandés.

Je prie M . votre frère de se souvenir du Cresphonle (2).
Un petit billet à Thioriot, je vous prie, pour les habits.

Pardon, et mille amitiés à vous et aux vôtres.

682. - A MADAME DE CHAMPBONIN.

De Cirey, décembre.
Aimable amie, a n’ai point été libre jusqu’à ce moment;

pardon! mais sac icz que c’est à moi età ma nièce (3) à vous
remercier. Sachez que c’est faire son bonheur que de. la met-
tre près de vous. Vous avez tout, hors l’aiiiour-propre. Le
mien est extrême de pouvoir être uni a vous par les liens du
sang, que je me propose; mais no nous enivrons point des
fumées d’un vin que nous n’avons point cru-ora bu. Ne croyons
jamais que ce qui est fait. Je crois l’ailaire en train; mais qui
peut répondre des événements? je ne réponds que do mon

il) Editeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
(2) Voltaire confond cette (luzerne de Gilbert avec le Télcphonte

du même auteur. C’est ’le’lcplmiite qu’il veut dire, le sujet claiit 5c
même que celui de Merupe. (li. A.)
Gt3ÀI).0lll56 Miguel, que Voltaire voulait mariera Chaiiipboniu fils.

.. à à. aj-q- .à
cœur, qui est à vous pour toujours. Venez me voir, ma chère
amie, quand vous passerez pres de la Ville des Entre-sols (t).

osa. - A M. L’ABBÉ MOUSSINO’I’.

Décembre.

Au.lieu de l’argent (2) que me doit Prault, mon cher abbé,
je lutai demandédcslivres-Vous dites qu’il est mécontent,
j’en suis surpris; il dort savon qu’on ne s’interdit jamais la
iberté des editions étrangères. Sitôt u’un livre est impr me

à Paris, avec privilege, les libraires e Hollande s’en saiisis-
sent, et le premier qui l’iuiprime est celui qui a le privileuli
exclusif dans ne pays-lb; et, pour avoir ce droit d’imprimer le
premier, il suffit de faire annoncer l’ouvrage dans les gazet-
tes. C’est un usage établi, et qui tient lieu de loi.

Or, quand je veux favoriser un libraire de Hollande, je
l’avertis de l’ouvrage que je fais imprimer en France, et je
tâche qu’il en ait le, premier exemplaire, afin qu’il prenne le
devant sur ses confrcres. J’ai donc promis à un libraire hol-
landais que je lui ferais avoir incessamment l’ouvrage en
question, et je lui ai promis cette petite faveur pour l’indem-
niser de ce qu’on tarde à lui faire achever les Éléments (la
la philosophie de Newton qu’il a commencés depuis près d’un

Il ne s’agit que de hâter Prault afin de hâter en même temps
le etitavantage qui indemnisera le libraire hollandais (3) que
j’ai ectionne et qui est très honnête homme. Le sieur l’raiiilt
sait très bien ce dont il s’agit. Son privilège est pour la
France et non pour la Hollande; il n’a même transrgé que
sur ce pied-là, et à condition qu’on imprimerait à la fois à

Paris et à Amsterdam. .Pour prévenir toute difficulté, envoyez-lui ce billet, et qu’il
y mette sa réponse.
b.Vous voilà au fait, et je vous demande pardon de ce ver-
rage.
Praultooit encore cinquante francs à M. votre frère; je

veux qu’il les aie. C’est un nouveau pot-de-vin que je le prie
d’aCCepter. Je. e prie aussi de m’envoyer la vieille tragédie
de Cresphonle et tous les bouquins que j’ai notés sur le cata-
logue qu’il m’a fait parvenir.

684. - A M. THIERIOT.
A Cirey, le 6 décembre.

Je Ivois par votre icttre, mon cher ami, que vous ôtes très
peu instruit de la raison qui m’a force. de me priver, pour un
temps, du commerce du mes amis; mais votre comiiiereo
m’est si cher, que je ne veux pas hasarder de vous en parlcr
dans une lettre qui peut fort bien être ouverte, malgré toutes
mes précautions.

J’ai cru devoir manderait prince royal la calomnie dont je
vous remercie de. m’avoir instruit. Vous crevez bien que je
ne fais ni a lui ni à moi l’outrage de me justifier; je lui dis
seulement que votie zèle extrême pour sa personne ne vous
a pas permis de me cacher cette horreur, et que les mûmes
sentiments ni’engagent à l’en avertir. Je crors que c’est un de
ces attentats méprisables, un de ces crimes le la canaille, que
les rois doivent ignorer. Nous autres philosophes, nous devons
penser comme des rois. mais malheureusement la calomnie
nous fait plus de mal réel qu a eux.

Vous devriez bien («il m envoyer les versiculets (5) du prince
et la réponse. Vous me airez que c’était à moi d’en faire, et
que je suis bien impertinent ou rester dans e silence quand
les savants et les princes s’empressent à rendre hommage a
madame de La Popeliniero.

Mais, quoi! si ma muse écliaufiét
Eüt loué cet objet charmant,
Qui reniiit si noblement
Les talents tl’Enclide et (l’Orpliea,
Ce serait un faible orneme’
An iëdestal de son troj J.
La nuer est un vain emploi;
Elle régnera bien sans moi
Dans ce monde et dans la mémoire
Et l’heureux maître de son co-ur,
Celui qui fait seul son bonheur,
Pourrait seul augmenter sa gloire.

A propos de vers, on imprime l’Iz’nfant prodigue un peu

(l) Le chaman de Cire . (G. A.)
(2) Le prix de l’Enlan prodigue. (G. A.)
(2) E. Ledcl. (G. Al.)
( Ce iassagejet es vers suivants se trouvent dans res le -

les es é nions. a la tin de lit-dernière lettre. a ThicrioP. (GTAJtou
(5) Voyez la lettre a Frédéric du 20 décembre. (G. A.)
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diil’ércnt de la détestable copie qu’ont les comédiens, et que
vous avez envoyée (dont j’enrage) au prince royal.

Je n’ai encore fait que deux actes de Mérope, car j’ai un
cabinet de physique qui me tient au cœur.

Pluribus attentus, miner est ad singula sensus.

Je trouve dans Castor et Poilue: des traits charmants; le
tout ensemble n’est pas peut-être bien tissu. Il y manque le
molle et amœnum, et même il y manque de l’intérêt. Mais,
après tout, je vous avoue que j’aimerais mieux avoir fait une
demi-douzaine de petits morceaux qui sont épars dans cette
pièce qu’un de ces opéras insipides et uniformes. Je trouve
encore que les vers n’en sont pas toujours bien lyriques, et
je crois que le récitatif a du beaucoup coûter à notre grand
Rameau. Je ne son a point à sa musxquc que je n’aie (le ten-
dres retours pour artison. Est-ce qu’on n’eiitendra jamais à
l’Opéra:

Profonds abimes de la terre,
Enfer, ouvre-lei, etc.?. (Act. V, se. i.)

Mais ne pensons plus aux vanités du monde.
Je vous remercie, mon ami, d’avoir comme mes nièces. Je

ne leur proposais un voyage à Cirey qu’en cas que leurs af-
faires et les bienséances s’accordassent avec ce voyage. Mais
voici une autre négociation qui est assez digne de la boute
de votre cœur et du don de persuader dont Dieu a pourvu
votre esprit accort et votre longue physionomie.

Si madame Pagnon il) voulait se charger de marier la ca-
dette à quelque bon gros robin, je me chargerais de marier
l’aînée à un jeune homme de condition, dont la famille. en-
tière m’honore de la plus tendre et de la plus inviolable ami-
tié. Assurément je ne veux pas hasarder de la rendre malheu-
reusa; elle aurait affaire à une famille qui serait à ses pieds;
elle serait maîtresse d’un château assez joli qu’on embellirait
pour elle. Un bien médiocre la ferait vivre avec beaucoup
plus d’abondance que si elle avaitquinze mille livres de rente
a Paris. Elle passerait une partie do l’année avec madame du
Châtelet; elle viendrait a Paris avec nous dans l’occasion;
enlia je serais son père.

C’est, mon cher ami, ce que je lui proposa, en cas qu’elle
ne trouve as mieux. Dieu me présrrve de prétendre gêner la
moindre o ses inclinations! attenter a la liberté de son ro-
chain me parait un crime contre l’humanite; c’est le poché
contre nature. C’est à votre prudence a sonder ses inclina-
tions. si, après que vous lui aurez préSenté ce parti aVec vos
lèvres de ersuasion, elle le trouva a son gré, alors qu’elle
me laisse aire. Vous pourrez lui insinuer un peu de dégoût
pour la vie médiocre qu’elle mènerait à Paris, et beaucou
d’envie de s’établir honnêtement. Ce serait ensuite à elle
ménager tout doucement l’esprit de ses oncles.

Tout ceci, comme vous le voyez, cstl’cxposition de la pièce;
mais le dernier acte n’est pas, je crois, près d’être joué. Je
remets l’intrigue entre vos mains.

Voici un petit mot de. lettre (2) pour l’ami Berger. Adieu;
je vous embrasse. Comment donc le gentil Bernard a-t-il
quitté Pollion et Tocca?

Je reçois dans le moment une lettre de ma nièce, qui me
fait beaucoup de plaisir. Elle n’est pas loin d’accepter ce que
je lui propose, et elle a raison. Vals.

685. - A M. mon nousstNor.
Cambridge, 3 décembre.

Je suis fort aise, mon cher physicien, que M. de Fontenelle
se soit expliqué sur la propagation du feu. Comme la lumière
du soleil est le. feu le plus puissant que nous connaissions, il
était naturel d’avoir quelques idées un peu claires sur la pro-
pagation de ce feu ézülllt’ntflil’e. C’était l’affaire d’un philo-

sophe; le resto est l’allairo d’un forgeron. Je suis au milieu
des forges, et la matière me convient assez. J’espère que, liro-
nod (3) s’expliquent aussi clairement sur les cinquante louis
dont vous me parlez, que M. de Fontenelle sur la lumière.
Si Bronod ne donne pas cet argent,dje crois qu’il faudra ven-
dre une action. Je ne vois pas grau mal à cela; on ne perd
jamais son dividende; ii est vrai que le prix varie vers les
époques de leur paiement, c’est-à-dire de six en six mois,
mais cela va à peu de chose; ctd’aillcurs il vaut mieux sacri-

(t) a Cette dame Pagnon ou Paignon, dit M. Clonenson, ap arte-
nait a la tamillelqui, sous Louis XIV, avait concouru, avec ce! eues
mignot, a étalilrr a Sedan la fabrique de draps tins perfectionnes,
de nos jours, par MM. Bacot. n (G. A.)

(2) On n’a pas ce mot. (G. A.)
3) Notaire. (G. A.)

fier quelques pistoles, que de vous donner la peine d’aller
encore chez le sieur Bronod.
.Les trois louis que vous avez donnés, en dernier lieu, au

Sieur Robert (1). étaient sans doute pour ses avances. Je ne
peux imaginer qu’un procureur se soit avisé de faire désirais,
puisque je n’ai point eu d’allaircs,à moins que je n’aie ou
quelque recès sans le savoir.

M. Mir: iel veut donc garder mon argent ’usqu’au le? mars?
soit: laissez-lc-lui donc; ce sera toujours eux mois d’intérêt
de gagnés. Ne dédaignons pas de pareilles broutilles.

Faites, je vous prie, et si vous le jugez nécessaire, un petit
présent à l’intendant de lit. de Richelieu; mais, au préalable,
il faut qu’il y ait une bonne délégation sur Bouillé-Ménard,
pour mes arrérages, et une délégation pour que dorénavant
je reçoiva régulièrement une. rente de quatre mille livres.

Un lOltÎS d’or à d’Arnaud, sans lui dire ni où je suis ni ce
que je fais, ni à lui ni à ersonne. Je suis à Cirey pour vous
seul, et dans la Cochinc ine pour tous les Parisiens, ou, ce
3m sera plus vraisemblable, confiné dans quelque province

"Angleterre.
ces. - An nana.

L’estampe tirée sur pastel, mon cher abbé, est horrible et
misérable, n’en déplaise au graveur; peu m’en soucie. Je ne
prendrai point le parti de mon visage, que je ne connais pas
trop; mais, mon cher ami. ne pourroit-on pas me taire moins
vilain? J’abandonno cela à vos soins; surtout n’en parlez pas
à madame du Châtelet.

Venons au nécessaire de cette dame. Voyez au plus tôt
titi-bort, et recornmandezvlui la plus prompte diligence. Vous
lui avez donné cinquante louis; donnez-lui-en cinquante au-
tres, s’il les exige, et assurez-le que, à l’instant de la déli-
vrance, le tout sera exactement payé.

si, suivant ma dernière lettre, vous avez fait vendre une
action, vous avez bien fait; si vous ne l’avez pas vendue,
vous avez encore bi’-n fait. Je vous approuve en tout parce
que tout ce que vous faites est toujours bien; et vous méri-
tez qu’on vous icniercie et qu’on vous embrasse bien fort.

687. - au nana.
Décembre.

Vous me parlez, mon cher abbé, d’un bon homme de chi-
miste, et je vous écoute avec plaisir; vous me proposez en-
suite de le prendre avec moi, je ne demande pas mieux. Il
sera ici d’une liberté entière, pas mal logé, bien nourri, une
grande commodité pour cultiver à son aise son talent de. chi-
miste: mais il faudrait qu’il sût dire la messe, et u’il voulût
la dire les dimanches et les fêtes dans la chapelle ucliâteau.
Cette messe est une. condition sans laquelle je ne puis me
charger de lui. Je lui donnerai cent écus par au, mais je ne
peux rien faire de plus.

il faut encore l’instruire u’on mange très rarement avec
madame la marquise du Ch telet, dont les heures de repas
ne sont pas trop réglées; mais il y a la table de M. le comte
du Châtelet son fils. et d’un récepteur, homme d’esprit, ser-
vie régulièrement à midi et huit heures du soir. il]. du Châ-
telet père y mange souvent, et quelquefois nous soupons
tous ensemble. D’ailleurs on jouit ici d’une grande liberté.
On ne peut lui donner, pour le présent. qu’une chambre avec
antichambre. S’il accepte mes propositions, il peut venir et
apporter tous ses inlruments de chimie. S’il a besoin d’ar-
gent, vous pourrez lui donner un quartier d’avance, à con-
dition qu’il partira sur-lochamp. S’il tardoà partir, ne tardez
pas, mon cher trésorier, à m’envoyer de l’argent par la vous
du carrosse. Au lieu de doux cent cinquante louis, envoyez-
en hardiment trois cents, avec les livres et les bagatelles que

j’ai demandés. j lAu reste, mon cher ami, je suppose que votre. chimiste. est
un homme sage, puisue vous lu proposez: dites-mm son
nom, car encore faut-i que je sache comment il s’appelle.
S’il fait des thermomètres à la Fahrenheit, il on fera ien let
il rendra service à la thysique. Ces thermoniclres cadrent-ils
avec ceux de Réa or; Ces instruments ne connement qu’au-
tant qu’ils sonne t la même octave.

ces. - au MÊME.
Décembre.

La terre de. Spoix (1), mon cher plénipotentiaire, est a ven-
dre. Je sais ce qu’elle vaut. Si on pouvait l’avoir pour mains
de cinquante mille livres, ou ne risquerait rien. il est vrai

l1) Avocat. (G. A.) .(2) Voyez une lettre d’octobre a Moussmot. (G. A.)
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qu’il faudrait payer pour treize mille livres de droits; mais
avec cela ce serait encore bien placer son argent. Elle sera
adjugée aux requêtes du alois, au premier mars; la quaran-
taine est ouverte. Si M. ’Estaing songe a cette terre, je lui
propose de s’en accommoder à Vie,.et, s’il n’y songe pas, et
qu’elle ne coûte que cinquante mille livres, je veux bien
lacheter. Chargez donc un procureur d’enchérir pour mon
compte. L’acquisition de cette. terre est une chose importante
et digne d’occuper votre esprit plein de ressources et de sa-
gesse.

Encore un louis d’or à ce grand d’Arnaud : c’est son
étrenne. Dites-lui que je n’écris a personne, qu’il apprenne
lui-même à écrire, et que je songe à lui.

0 mon ami, que je suis incommode!

œ9. -A M. L’ABBÉ uoussmor.

Oui, mon cher ami, je sais que, en achetant la terre de
Spoix, il y aura le quint et le requint à payer en entier, u’il
y aura de grandes réparations à faire, chose naturelle ans
une terre en décret. Je sais encore que onze arpents de bois
sont entièrement dévastés. Tous les ros chênes ont été ven-
dus, chose encore plus naturelle ans une terre entre les
mains d’un seigneur aussi peu économe que le cordon bleu (t);
Il y a des vignes assez bien tenues, et ’e me flatte ne, étant
à portée de bien régir cette terre, je la erai valoir eaucoup
plus qu’elle n’est atl’ermée depuis cent ans.

Le château de Spoix reste à madame d’Estaing, veuve du
cordon bleu. ne château est, je crois, pour son habitation;
elle a quatre-vingts ansI et pour peu de chose elle cédera son
droit. De plus, je ne compte pas habiter Spoix de quelque
emps.

J’ai tout lieu de croire que le décret en vertu duquel on
vend cette terre est un accord par lequel quelqu’un de la fa-
mille veut se la faire adjuger. M. de Maulevrier, gendre de
M. d’Estaing, est celui quia le premier droit au retrait ligna-
ger, et le seul des parents ui pût et qui voulût faire ce re-
trait. C’est madame de Mau evrier ui gouverne les affaires
et qui les entend bien. En cas qu’e le voulût faire ce retrait.
mon dessein seraitqu’elle me laissât, ma vie durant, la jouis;
sauce de Spoix. J’en aurais soin; je mettrais cette terre en
valeur. Tâchez de savoir ses intentions. Je vous émanai un
pouvoir absolu pour traiter. C’est la une petite négociation
que je remets à votre prudence et a votre amitié.

me. - AU MÊME.
Décembre.

Je vous traite, mon cher chanoine, comme le diable de
Papetiguière: je ne cesse de vous accabler de commissions,
et je ne vous en donnerais aucune si je n’y ajoutais de les
faire faire par qui vous voudrez. Ne vous gênez jamais sur
les détails; il faut que nous soyons à notre aise l’un avec
l’autre. N’épargnez pas l’argent quand il faudra des voitu-
res; je ne vous on parle jamais, mais c’est toujours sous-
entendu.

A ces conditions, je vous prie de voir Panel. Si le portrait
est bien, prenez-le, payez-le, faites-le monter en bague pour
femme, et dépêchez-le-nous. Si le cabaret à pieds dorés et le
petit secrétaire ne sont point vendus, faites-leur faire le
voyage de Cirey où je ne suis pas. Je voudrais avoir deux
vestes brodées et cent louis d’or. Ces deux articles se-
ront remis à M. le marquis du Châtelet, pour m’être apportés
à Cambridge. En retirant le tableau de chez Chevalier, vous
lui donnerez un louis d’or. Les soins d’un honnête homme
méritent une honnête récompense. Les vôtres sont d’un prix
infini a mes yeux, et je ne puis vous exprimer, mon cher
abbé, a quel point je suis touché des marques de votre ami-

nci. - AU MÊME.
Décembre.

Les biens de M. de Richelieu me paraissent très engagés.
Me tram é-jet les terres qui entrent dans duché sont, par
cela seu , substituées de droit. Son père a vendu tout ce
qu’il pouvait vendre; mon hypothéqua ne subsistant plus,
sur quoi puisje me faire payer? Malgré ces scrupules,jo
donnerai encore de l’argent a M. le duc de Richelieu. Et
voici un petit projet que je soumets à votre esprit d’ordre et
de sagesse.

J’ai prêté vingt mille livres à M. du Châtelet, j’emprunte-
rai sur sa terre de Cirey la même somme; j’en donnerai qua-

(t) François, comte d’Estaing, mort depuis 1732. (G. A.)

torzo mille sept cents à M. de Richelieu, qui, avec les cinq
mille trais cents. feront les vingt mille livres. il me paierait
alors une rente de six mille livres. Voyez, mon ami. à arran-
ger cette affaire; vous avez tout pouvoir pour cela, et j’ai
toute confiance en vous.

J’espère que la ville, Villars, d’Estaing, d’Auneuil, Lezeau,
le.tresor royal et les fermiers-généraux nous aideront. Si le
prince de Guise donne mille écus, il faudra s’en contenter.
M. de Brézé fera un bon contrat; M. Michel en fera un autre.
Je n’aurai plus qu’à recevoir sans peine un revenu assez tort
pour vivre heureux dans quelque a ’able retraite où l’ami-
tié désire un jour vous en faire les onneurs.

Ne mettez rien a la loterie dont veus parlez; elle ne. peut
convenir qu’à ceux qui ont beaucoup de contrats et beau-
coup d’argent. Je ne suis dans aucun de ces deux cas. En-

agez M. Michel à garder votre argent jusqu’en avril; c’est
e consequence; et donnez ce que j’ai promis à d’Arnaud. il

m’avait promis d’apprendre à écrire, je l’aurais placé; il a
tort : dites-lui cette vérité pour son bien.

ces. - AU MÊME.
Décembre.

Je vous prie, mon cher abbé, de faire chercher une montre
à secondes chez Leroy, ou chez Lebon, ou chez Thiout; enfin
la meilleure montre, soit d’or, soit d’argent, il n’importe; le
prix n’importe pas davantage. Si vous uvez charger l’hon-
nête Savoyard que vous nous avez éjà envoyé ici à cin-
quante sous par jour, (et que nous récompenserons encore,
outre le prix convenu), de cette montre à répétition, vous
l’expédierez tout de suite, et vous ferez la une affaire dont je
serai bien satisfait.

D’Hombre, que vous connaissez, a fait banqueroute, il me
devait quinze cents francs; il vient de faire un contrat avec
ses créanciers que je n’ai point signé. Parlez, je vous prie. à
un procureur, et qu’on in exploite ce drôle, dont je sais très
mécontent.

J’ai lu l’épître de d’Arnaud; je ne crois pas que cela
soit imprimé, ni doive l’être. Dites-lui que ma santé ne me
permet d’écrire a personne, mais que je l’aime beaucoup.
Retenez-le à dinar quelquefois chez M. Dubreuil, je paierai
les poulardes très volontiers; éprouvez son esprit et sa pro-
bité, afin que je puisse le lacer. - Je vousle répète, mon
cher ami, vous avez carte b anche sur tout, et je n’ai jamais
que des remerciements à vous faire.

ces. - AU MÊME.
Décembre (1).

J’attends le pâté que vous m’annonœz, et pour douze à
uinze francs de joujoux d’enfants. Nous voici bientôt aux

étrennes; c’est le temps de leurs plaisirs et de ma petite
moisson, à laquelle il faut penser. l .Si l’on ne voit pas distinctement les satellites de Jupiter, je
ne veux point du télescope de Newton. Notre chimiste fait
des difficultés! il faut payer son voyage et demeurer là. Au
lieu de trois Homicides, j’en demande six bien reliées. Je suis
honteux de vous importuner pour des bagatelles. .

L’affaire de M. de Guise n’est pas si bagatelle. il m’écrit que
les procédures qu’on a faites sont assez inutiles. C’est de
quoi je ne conviens pas; je les crais très nécessaires. Savez-
vous, mon cher ami, que vous ne feriez pas mal d’aller veir
M. Cho in dans quelque intervalle de la grand’messe et de
vêpres? Il me semble qu’on fait plus de choses dans une
conversation avec le chef de la commission (2) qu’avec des
rames de papier timbré. Je souhaiterais que ce M. Chopin eût
quelques rentes viagères, il verrait ce que c’est que de n’a-
voir point à vivre de son vivant, et de laisserases h0irs
trois ou quatre années à percevoir. Vous lui diriez que le
sérénissime prince de Guise se moque de moi, chétif cite en,
qu’il fait bombance a Arcueil, et qu’il laisse mourir de ami
ses créanciers; vous lui feriez un beau discours sur le res:
pect que l’on doit aux rentes viagères. Il est vrai que le rai
a réduit les nôtres à moitié; mais le prince de Gutse n’est
pas si modéré, il me retranche toute, la mienne.

Je vous avoue uejje trouve procedé-là pire ue les bar-
ricades de Guise- e-Balafré. Je vous embrasse a tout mon
cœur, mon ami, et nous boirons à votre santé en mangeant
le pâté.

(t) MM. E. Baveux et A. François ont reproduit ce billet sous la
date du 9 décembre 1738 avec quelques variantes. (G. A.) .

(2) Commission pour la liquidation des dettes du prince de Guise.
(a. A.)
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694. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Décembre.

On m’avait mandé. mon cher ami, que tous les meubles
d’Arouet avaient été brûlés et son logement consumétl) ; le
vois avec plaisir que cela n est pas. Ne négligez rien, je vous
en conjure, tant auprès de Me Picart qu’auprès de ses commis-
sauces, pour découvrir le mariage secret d’Arouet (2). Cela
m’est important, car ’e snis sur le peint de marier une de
mes nièces. On le dit ort intrigué dans cette affaire des con-

. vulsions. Quel fanatisme! Mon cher, ne donnez pas dans ces
horribles folies. Tout bon Français applaudit a un bon jansé-
niste, ui crie contre les formulaires et les excommunica-
tions, âqui se moque un peu de l’infaillibilité du pape; mais
on m rise un insensé qui se fait crucifier, et un imbeCile
qui asSiste à ces crucifiements de galetas. . .

Je sais bien qu’il ne serait pas mal que je fusse à Paris;
mais je crois mes intérêts mieux entre vos mains qu’entre
les miennes; et l’ancien trésorier du chapitre de Saint-Menu
a pour conduire les affaires de ce bas monde, infiniment
plus d’intelligence que son ami le Iphilosophe, ni dans sa
solitude de Cirey fait des .vers, étu ie Newton, e tout avec
assez peu de succès, et qui, en outre, digère fort mal.

695. - A M. THIERIOT.
15 décembre 1737, à Cirey (3).

J’ai te .u, mon cher ami, la lettre du prince (t). Cela faitun
peu de étour, mais cela est plus sûr. Vous pouvez m’écrire
par la voie ordinaire, aCirey, quand vous n’aurez rien de parti-
culier à me faire savoir. Madame du Châtelet vous a écrit. Je
vous dis a peu près les mêmes choses qu’elle,.m0n cher ami,
je n’ai pas un moment a moi (5). Une tragédie nouvelle est
actuellement le démon qui tourmente mon imagination.
J’obéis au dieu ou au diable qui m’agite. Physique, géométrie,
adieu ’usqu’à Pâques. Scienceset arts, vous servez par quar-
tier c ez moi; mais Thieriot est dans mon cœur toute l’an-

née. ’Votre frère m’a envoyé des habits qui sont si beaux que
j’en suis honteux. Je vous recommande ma nièce.1tl’est-jl
pârmis de dire à Pollion et à Polymnie combien je les re
v r0?

Portez-vous bien, aimez-moi, écrivez-moi. A propos, j’ai
corrigé les premiers actes d’Œdipe, Zaïre, et tous mes petits

ouvrages. IToujours enfantant; toujours léchant; mais le monde est
trop méchant.

696. -- AU MÊME.

A Cirey, le 21 décembre.
Je réponds en hâte, mon cher ami, à votre lettre du 18

touchant l’article qui concerne mes nièces. Vous mandez a
madame du Châtelet que vous pensez que je veux faire plus
de bien a ce gentilhomme que pro ose qu’à me nièce
même. Je crois on faire beaucoup tous es deux ; et je crois
en faire à moi-même, en vivant avec une personne à qui le
sang et l’amitié m’unissent, qui a des talents et dont l’esprit
me plait beaucou . Je trouve de plus une charge très hon-
nête, convenable un gentilhomme, et, qui plus est, lucra-
tive, que ma nièce pourrait. acheter, et qui lui appartiendrait
en propre. Je connais meins la cadette que jeînee; mais
quand il s’agira d’établir cette cadette, je fierai tout ce qm
sera en mon pouvoir. si ma nièce aînée était contente de sa
campagne, et qu’elle voulût avoir un (jour sa sœur auprès
d’elle; si cette sœur aimait mieux être ame de château que
citadine de Paris malaisée, je trouverais bien à la marier
dans notre petit paradis terrestre. Au bout du compte, je
n’ai réellement de famille qu’elles; je. Serai très aise de me
les attacher. Il faut songer qu’on devient vieux, infirme, et
qu’alors il est doux de retrouver des arents attachés par la
reconnaissance. Si elles se marient à es bourgems de Paris,
serviteur très humble; elles sont perdues pour moi. Vieillir
fille est un piètre état. Les princesses du sang ont bien de la

(I) Le 260ct0bre 1737, un vaste incendie s’était déclaré à la
chambre des comptes et avait duré trois jours. On accusa les jan-
sénistes d’en être les auteurs, et il parait même que le .lrère de
Voltaire tut un moment arrêté. Armand Atouet demeurait sous la
chambre cour du Palais. (G..A..) ,

(2) Il n était pas marié, mais il avait des aventures galantes avec
les jolies convulsionnaires. (G. A.) .

(3) Editeurs E. Baveux et A. Françms. (G. A.)je) De Frédéric. (a. A.) . . .
5) Tout ce qui suit a fait partie jusqu’à présent de la lettre à

Thieriot du 23 décembre. (G. A.)

VOLTAIRE. -- T. V".

peine a soutenir cet état contre nature. Nous sommes nés
pour avoir des enfants. Il n’y a que quelques tous de philo
sophes, du nombre desquels nous sommes, à qui il soit dé-
cent de se sauver de la règle générale. Je eux vous assurer
enfin que je compte faire le bonheur de me emoiselle Mignot;
mus il faut qu’elle le veuille; et vous, qui êtes fait pour le
bonheur des autres, c’est votre métier de contribuer au s’en.

Faites me cour, mon dia ami, a Pollion, à Polymnie, à
Orphée. Je vous embrasse tendrement.

697. - A M. L’AIDE noussmorr.

Instruisez un maudit curieux, mon cher ami, et qui met
un grand intérêt dans sa petite curiosité. Avez-vous entendu
dire que la terre du Faon sur laquelle est placée ma rente de
quatre mille livres est en vente? si l’acquéreur du Faon
veut se charger de me ayer. tant mieux; si M. de Richelieu
veut me rembourser eux lois, tant mieux; s’il m’assigne
ailleurs, tant is.

Notre chimiste s’en retourne; il a vu les lieux et ordonné
les laboratoires. Je vais lui faire accommoder un petit appar-
tement avec un jardin dont il sera absolument le mettre. Il
achètera, à Paris, tous les ustensiles qui me seront nécessai-
res pour devenir chimiste; et vous. monsieur le trésorier,
vous paierez tout ce qu’achètera le chimiste, aussi bien que
ses voyages. J’espère qu’il sera aussi content de moi que ’e
le suis de sa franchise, de son humeur aimable, et de la
profonde connaissance u’il parait avoir de la chimie. Il
aime comme moi la soli ude et le travail ; je me flatte un
nous nous conviendrons. Je voudrais bien, mon cher ab é,
vous que je tourmente et fatigue journellement, que vous
fissmz ce que M. le chimiste a fait, ue vous vinssiez ici
quelque jour, vous reposer, voir et em tasser votre ami.

ses. - A M. THIERIOT.
A Cirey, le 23 décembre.

Mon cher ami, je n’ai rienè ajouter ni à la peinture que la
déesse de Cirey fait de notre vie philosophique, ni aux sou-
haits de partager quelque temps cette vie avec vous. si cer-
taine chose ue j’ai entamée réussissait, il faudrait bien vous
voir à toute orce, au bout du compte. Pollion vous donnerait
sa chaise de poste jusqu’à Troyes, et à Tro es vous trouveriez
la mienne et des relais. En un jour et emi vous feriez le
voyage, et puis

0 hoches cœnæque deum. . . . . . (Hein, liv. Il. set. in.)

On sait bien qu’on ne pourrait vous garder longtemps, mais
enfin on vous verrait.

Je suis d’autant plus fâché de la déconvenue des Linant,
que le frère commençait à faire de bons vers, et que sa tre-

édie n’était pas en si mauvais train. Quand je vois u’un
isciple d’Apotlon pèche par le cœur, je ressens les dou ours

d’un directeur qui apprend que sa pénitente est au
Ma nièce n’a point voulu de mon campagnard; je ne lui

en sais aucun mauvais gré. J’aurais voulu trouver mieux
pour elle. Cependantil est certain qu’elle aurait ou huit mille
ivres de rente, au moins; mais enfin elle ne l’a pas voulu,

et vous savez si je veux la gêner. Je ne veux qus son bon-
heur, et je mettrais une partie du mien à pouvmr vivre quel-
quefois avec elle. Dieu veuille que quelque plat bourgeois de
Paris ne l’ensevelisse pas dans un petit ménage avec des
caillettes de la rue Thibautodél Il me Semble qu’elle était
faite pour Cirey (t).

699. - A M. DE CIDEVILLE.
A Cirey, ce il décembre.

L’Amitié. ma déesse uni ne,
Vient enfin de me réveil cr
De cette langueur létliar que
ou je paraissais sommet Cer,
Et m’a dit d’un ton Véridique :
« N’as-tu pas assez barbouillé
Ton système philosophique,
Assez énoncé, détaillé i
De Louis l’histoire authentique?
N’as-tu pas encor rimaillé l
Récemment une œuvre tragique(2)?
Sortis-tu sans cesse embrouillé
De vers et de mathématique?
Renonce plutôt a Newton,

(il Voyez une note de la lettre du 15 décembre à Thieriot. (G. A.)
(2; Les Éléments de la métaphysique de Newton, le siècle de

Louis X17, et Mérope. (G. A.)
62
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A Sophocle, aux vers de Virgile,
A tous les maîtres d’Hélicon;
mais sois fidèle a Cideville. n

J’ai répondu du même ton 2’

«.0 me patronne. 6 ma déesse!
Cideville est le plus beau don

ne je tienne de tu tendresse;
l est lui seul mon Apollon.
C’est lui dont je veux le sull’rage;
Pour luinien es rit tout entier
s’occupait d’un r0 . long ouvrage;
Et si jûl paru. l’oub ter,
C’est pour lui plaire davantage. a

Voilà une de mes excuses, mon cher Cideville, et cette
excuse vous arrivera incessamment par le coche. C’est une
tragédie; c’est "dropa, tragédie sans amour, et qui peut-être
n’en est que plus tondre. Vous en jugerez, vous qui avez un
cœur si bon et si sensible, vous qui seriez le plus tendre des
pères, comme vous avez été le meilleur des fils, et comme
vous êtes le plus fidèle ami, et le plus sensible des amants.

Une autre excuse bien cruelle de mon long silence c’est
que la calomnie, qui m’a persécuté si indignement, m’a forcé
enfin de rompre tout commerce avec mes meilleurs amis
pendant une année. On ouvrait toutes mes lettres, on empoi.
sonnait ce qu’elles avaient de plus innocent; et des per-
sonnes qui avaient apparemment juré ma perte en faisaient
des extraits odieux qu’ils portaient jusqu’aux ministres, dans
l’occasion. J’avais cru apaiser la rage de ces persécuteurs en
faisant un leur en Hollande; ils m’y ont poursuivi. Rousseau,
entre autres, ce monstre ne pour calomnier, écrivit que j’e-
tais venu en Hollande prêcher contre la religion, que j’avais
tenu école de déisme(t)chcz M. s’Gravesande, fameux philo-
sophe de Hollande. il fallut que M. s’Gravesande démentît ce
bruit abominable dans les azettcs. Je ne m’occupai dans
mon séjour en Hollande, qui voir les expériences de la phy-
sique newtonienne que fait M. s’Gravesande, qu’àiétudicr et
que mettre en ordre les Éléments de cette physrque, com-
mencés à Cirey. Je n’ai opposé à la rage de mes ennemis

u’une vie obscure, retirée, des études sérieuses auxquelles
i s n’entendent rien. Bientôt l’amitié me litrevcnir en France.
Je retrouvai à Cirey madame du Châtelet et toute sa famille.
Ils connaissent mon cœur; ils ne se sont jamais démentis
un moment pour moi. J’y ai trouvé le repos et la douceur
de la vie, que mes ennemis voudraient m’arracher. Pour
montrer une docilité sans réserve à ceux dont je peux dé-
pendre, j’ai, par le conseil de M. d’Argcntal, enraye, il y a
plus de six mois, mes Ele’ments de Newton à la censure à
Paris. Ils y sont restés; on ne me les rend point. J’en ai sus-
pendu la publication en Hollande. Je la suspends encore. Les
ibraircs (qui Se sont trouvés par hasard d’honnêtes gens)

ont bien voulu différer par amitié pour moi. J’attendais quel-
gue décision en France de la part de ceux qui sont à la tête

e la littérature. Je n’en ai aucune. Voilà quant à la philo-
sophie; car je veux vous rendre un compte exact.

Quant aux autres ouvrages, j’ai donc fait Méropa, dont
vous jugerez incessamment. J’ai corrigé toutes mes tragé-
dies, entre autres les trois premiers actes d’OEdipe. J’ai re-
touché beaucoup, jusqu’aux petites pièces détachées que
vous avez entre es mains. J’ai poussé l’histoire de Louis XIV
’usqu’à. la bataille de Turin (2). Je m’amuse d’ailleurs à me
aire un cabinet de physique assez complet. Madame du Châ-

telet est dans tout cela mon guide et mon oracle. On a im-
primé l’Enfant prodigue, mais je ne l’ai point encore vu. .

Comme je suis en train de vous rendre compte de tout, 1l
faut vous dire que ce Demoulin, qui voulait faire imprimer
vos lettres, est celui qui me suscita l’infâme procès de Jure.
Il m’avait dissi é vingt mille francs que je lui avais confiés;
et, pour m’emp cher de lui faire rendre compte, il m’embar-
rossa dans ce procès. il vient aujourd’hui de me demander
pardon et de me tout avouer. 0 hommes! ô monstres! qu’il
y a peu de Cidevillesl

Continuons; vous aurez tout le détail de mes peines. Une
des plus grandes a été d’avoir donné à madame du Châtelet
les Linant. Vous saVez que! prix elle a reçu de ses bontés. Je
crois la sœur plus coupable que le frère. Je suis d’autant
plus affligé que Linant semblait vouloir travailler. il repre-
nait sa tragédie à cœur; je m’y intéressais; je le faisais tra-
vailler; il me serait devenu cher à mesure qu’il eût cultivé
son talent; mais il ne m’est plus permis de conscrver avec
lui le moindre commerce.

Men cher ami, cette lettre est unejérémiade. Je pleure sur

(i) mon et athéisme étaient alors synonymes. (G. A.)
(2) Chapitre xx du Siècle. (G. A.)

les hommes; mais je me console, car il y a des Emilics et des
Cidevilles.

700. -- A M. DE FOBMONT.
A Cirey, le En décembre.

A mon très cher ami Formant,
Demeurant surlle double mont,
Au-dessus de Vincent Voiture.
Vers la taverne ou Bachaumont

. Buvait et chantait sans mesure,
Où le plaisir et la raison .
Raxilenaient le temps d’Epicure.

Vous voulez donc que des filets
De l’abstraite philosophie
Je revole au brillant palais
De l’agréable poésie,

Au puys ou règnent Thalie,
Et le anthume, et les sifilets.
lion ami, je vous remercie
D’un conseil si doux et si sain.
Vous le voulez; je cède enfin
A ce conseil, à mon destin;
Je vais de folie en folie,
Ainsi qu’on voit. une catin -
Passer du guerrier au robin,
Au gras prieur d’une abbaye,
Au courtisan, au citadin;
Ou bien, si vous voulez encore,
Ainsi qu’une abeille au matin
Va sucer les pleurs de l’Aumre
Ou sur l’absinthe on sur le thym,
Toujours travaille et toujours cause.
Et nous étrit son miel divin
Des grat c-culs et de la rose (1).

J’ai donc, suivant votre conseil, abandonné pour un temps
la raison réciproque des carrés des distances, et la progres-
sion en nombres impairs dans laquelle tombent les corps
graves, et autres casse-tètes, pour retourner à Melpomènc.
J’ai fait Mérope, mon cher ami, orbiter etrganttarum et index
noster. Ce n’est pas la Méropc de Maliei, c’est la mienne. Je
veux vous l’envoyer à vous et à notre aimable Cideville. il
y a si longtemps que je n’ai payé aucun tribut à notre ami-
tié, qu’il faut bien réparer le temps perdu. Ce n’était pas la
seule tragédie qu’on faisait a Cirey. Linant avait remis sur
le métier cette intrigue égyptiatiqne que je lui avais fait
commencer ily a Sept ans (2). Enfin il avait repris vigueur,
et je me flattais que dans quatorze ans il aurait fini le cin-
quième acte. [taillerie à part, s’il avait voulu un peu travailler,
je crois que l’ouvrage aurait eu du succès; mais vous savez
que le démon d’écrire en prose avait tellement possédé la
sœur, que madame du Châtelet a été dans la nécessité abso-
lue de renvoyer la sœur et le frère. Ils ont grand tort l’un et
l’autre; ils pouvaient se faire un sort très doux, ct se pré)
parer un avenir agréable. Linant aurait passé sa vie dans la
maison avec une pension. Son pupille en aurait eu soin toute
sa vie. Il y a de la probité, de l’honneur’dans cette maison
du Châtelet. Celui qui avait élevé lll. du Châtelet est mort
dans leur famille assez à son aise. Que pouvait faire de mieux
un paresseux comme Linant, un homme qui, d’ailleurs, a si
peu de ressources, un homme qui doit craindre à tout mo-
ment de perdre la vue; que pouvait-il, dis-je, faire de mieux
que de s’attacher à cette maison T Je crois qu’il se repentira
plus d’un jour; mais il ne me convient pas de conserver
avec lui le moindre commerce. ilion devoir a été de lui faire
du bien quand vous et M. de Cideville me l’avez recom-
mandé. Mon devoir est de l’oublier, puisqu’il a manqué à
madame du Châtelet.

Voulez-vous, en attendant Mérope, une Ode que j’ai faite
sur la Paix? On a tant fait de ces drogues, que je n’ai pas
voulu donner la mienne. Envoyez-la a notre ami Cidevillo,
et dites-m’en votre avis; mais qu’elle n’ennuie que Cideville
et vous. Les esprits sont à Paris dans une petite guerre ci-
vile; les janscnistes attaquent les jésuites, les cassinistes
s’élèvent contre Maupertuis (3), et ne veulent pas que la terre
soit plate aux pôles. il faudrait lesyenvoyer pour leur peine.
Les ullistes appellent les partisans de Rameau, les ramo-
neurs. Pour moi, sans parti, sans intrigue, retiré dans le pa-
radis terrestre de Cirey, je suis si peu attaché a tout ce qui
se passe à Paris, que je ne regrette pas même la diablerie
de Rameau (b) 0’.l les beaux airs de Paris (5). Si je peux re-

(1 Voyez, tome V1, le Commentqire historique. (G. A.)
2 il y avait cinq ans qu’il avait donné a Linant le sujet de

Ramsès. (G..A.) j
(3 cassmi prétendait que les pôles étaient allongés. (G. A.)
(J Les enfers, dans Castor et Poilue. (G. A.)
(5) Opéra de Quinault et de Lulli. (G. A.)
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gratter quelque chose, c’est vous, mon cher Formant, ne
j’estimerai et que j’aimerai toute ma ne. Madame du C id-
telet, qui partage mes sentiments pour vous, vous fait les
plus sincères compliments.

On arrête en France l’impression de ma Philosophie de
Newton. Sans doute il y a dans cet ouvrage des erreurs que
je n’ai pas aperçues.

701. - A M. nous noussmor.
28 décembre.

Voici, mon cher ami, une bonne œuvre que je vous prie. de
ne pas négliger. Il y a, rue Sainte-Marguerite, une demoiselle
d’Amfrevitle, tille de condition, qui a une espèce de terre à
Cirey. Je ne la connais guère; mais elle est, me dit-ou. dans
un extrême besoin. Vite, mon cher abbé, prenez une. voilure,
allez trouver cette demoiselle; dites-lui que je prends la
liberté de lui prêter dix pistoles, et que je suis à son service,
si elle en a encore besoin.

Après cette bonne œuvre, vous en ferez une autre d’hon-
nêteté; ce sera de porter à mademoiselle Mignot l’aînée un
sac de mille livres, lui demandant bien pardon de ma gros-
sièreté, et lui ajoutant que sur ces mille livres il v en a qua-
tre cents pour sa cadette. Vous direz en particulier à Cette
aînée que je suis fâché u’elle ait refuse le parti que je lui
proposais, qu’elle aurait joui de plus de huit mille livres de
rente, et qu elle eut épousé un homme de condition très ai-
mable, mais que j’ai tout rompu des que j’ai su qu’elle faisait
la moindre difficulté. Assurez-la de nia tendre amitiu dans
les termes les plus forts; vous me ferez plaisir de lui faire un
peu sentir la différence de mon caractère avec celui d’Arouet,
ma facilité en affaires, enfin tout ce que vous croirez qui
pourra augmenter son amitié et sa con lance. Elle avait eu
envie de vous charger de sa procuration, et de venir s’établir
auprès de moi; faites-lui entendre qu’elle eût très bien fait.

702. A MADEMOISELLE QUINAUL’I’.

2 janvier 1738.
[Voltaire se rend aux observations de mademoiselle Quinault et

de W. d’Argental. Il avoue ne pas avoir conçu assez quelle est la
différence qui doit exister entre l’auditoire de Paris et celui de
Vérone, a propos de Méropc: dit qu’il ne connaissait, lorsqu’il a
compose. cette nièce, ni le Téléphonie de La Clin ielle. ni Humus
de Iagmngefc nucal, et qu’il n’a d’abord voulu onner Mérope que
comme une imitation de lanpièce de MalI’ei, qui est parfaite. Il an-
nonce Adélaïde corrigée, ainsi que I’Enfast prodigue et laina]

703. - A M. THIERIO’I’.

A Cirey, ce 22 janvier 1738 (I).
Je vous adresse, mon cher ami, ce paquet pour notre

prince (2), qui ne sera ’amais mon prince, s’il ne vous fait
du bien; mais je suis tr s persuadé qu’il vous récompensera
d’une manière éclatante : s’il n’avait pas ce dessein, il vous
paierait régulière-ment des appointements chétifs qui le dis-
penseraient de toute reconnaissance. Vivez seulement et
comptez que vous êtes très heureux qu’il ne vous donne rien.

Cette lettre et le paquet ci-joint ne vous arriveront que
dans sept ou huit jours, je vous l’adresse par un valet de
chambre qui va à Paris. On fait venir la berline que. je comp-
tais qui vous amènerait avec mes nièces mais nous ne nian-
querons as de voitures : il sera plus aisé d’avoir des herIir
nos que c consentement de monsieur et de madame de La
Popclinièrc.

Qu’est-cc qu’une Métromam’a du maniaque Piron? On dit
que l’aventure de ce Maillard déguise en Lavigne, en fait le
nœud; j’ri pour que cola ne soit point plaisant (3).

Adieu, mon cher ami, portez-vous bien; écrivez-moi quel-
quefois. Je n’ai pas le temps d’écrire à Berger, parce qu’on
part dans la minute. Je vous prie de lui faire mes excuses
et de l’assurer de ma tendre amitié.

rot. - AU MÊME.

Cirey, ce 2l janvier I738.
Je reçois, mon cher ami, un paquet’de vous et du prince

royal. Je vous onvorrai une énorme repense, .incessamment.
Je ne peux toujours m’empêcher de. vous fiiliCiter ici, en cou-
rant, de la manière pleine de désmtqressrment et dorsagcsso
avec laquelle vous vous êtes conduit auprès du prince. Je
vous en parlerai plus au long dans mon premier paquet.

(1) Éditeurs, E. Baveux et A. Franeois. (G. A.)
2) Frédéric il, (G. A.)
3) Voyez l’article DESPORGES-MAILLABD dans la liste des corres-

pondants. (a. A.)

Voici une lettre que je vous prie de faire tenir sarde-champ
a M. Duclos.
. Vous devez recevoir un paquet de moi, écrit avant la récepo

tion de la lettre du prince royal.

vos. - sa sans.
A Cirey, le ü janvier.

Je comptais, mon cher ami, vous envoyer un énorme
quel pour le princn, et j’aurais été charmé que vous eussmz
lu tout ce qu’il contient. Vous eussiez vu et out-être op.
prouve la manière dont je pense sur bien des c maies, et sur-
tout survvous. Je lui parle de vous comme le doit faire un
homme qui vous estime et qui vous aime depuis si longtemps.
Il doit, par vos lettres, vous aimer et vous estimer aussi; cela
est indubitable, mais ce n’est pas assez. Il faut que vous
soyez regardé par lui comme un philosophe indépendant.
comme un homme qui s’attache à lui par goût, par estime,
sans aucune vue d’intérêt. Il faut que vous ayez auprès do
lui cette espèce de considération qui vaut mieux que mille
eçus d’appomtements, et ui, à la longue, attire en effet des
recompenses solides (I). Cest sur ce pied-la que je vous ai
cru tout établi dans son esprit, et c’est de la que je suis parti
toutes les fois qu’il s’est agi de vous. J’étais d’autant plus dis-

se à le croire que vous me mandâtes, il y a quelque temps,
a propos de M. de Kaiserling, que le prince envoya de Berlin
à madame la marquise du Châtelet: Le prince nous a aussi
envoyé un gentilhomme, etc. Vous ajoutiez je ne sais quoi de
and! dans le inonde, à quoi je n’eutendais rien; et tout ce que
je comprenais, c’était que e prince vous donnait tous les
agréments et toutes les récompenses que vous méritez, et
que vous devez en attendre.

Enfin je croy: Is ces récom en5es si sures, que M. de Kai-
serling, qui est en effet son avori, et dont le prince ne me
parle jamais que comme de son ami intime, me dit que l’in-
tention de son altesse royale était de vous faire sentir de la
manière la plus racieuse les effets de sa bienveillance. Voici
à peu près mot mot ce qu’il me dit : a Notre prince n’est
a pas riche a présent, et il ne veut pas emprunter, arec qu’il
n dit qu’il est mortel, et u’il n’est pas sur que e roi son
n père pavât ses dettes. il aime mieux vivre en liilosoptie,
» attendant qu’il vive. un jour en grand roi, et ipserait très
i) fâche, alors, qu’il y eût un prince sur la terre qui récom-
n pensât mieux Ses serviteurs que lui. Je vous avouerai même,
n continua-t-il, que l’extrême envie qu’il a d’établir sa repu-
» talion chez les étrangers I’engagera toujours à prodiguer
l) des récompenses d’éclat sur ses serviteurs qui ne sont pas
n ses sujets. i)

Ce fut à cette occasion que e parlai de vous à M. de Kai-
serling dans des termes qui ni firent une très grande im-
pression. C’est un homme de beaucoup de mérite. qui s’est
conduit avec le roi en serviteur vertueux, et,auprès du prince,
en ami véritable. Le roi l’estime, et le rince l’aime comme
son frère. Madame la marquise du Ch telet l’a si bien reçu,
lui a donné des fêtes si agréables, avec un air si aisé, et qui
sentait si peu l’empressenient et la fatigue d’une fête, elle l’a
forcé d’une manière si noble et si adrone à recevoir des pré-
sente extrêmement jolis, qu’il s’en est retourné enchante de
tout ce qu’il a vu entendu, et reçu. Ses impressions ont
passé dans l’âme ( u prince royal, qui en a conçu pour ma-
dame la marquise du Châtelet toute l’estime, et, j’ose dire,
l’admiration qu’elle mérite. Je vous fais tout ce détail, mon
cher ami, pour vous ersuader que M. do Kaiserling doit être
l’homme par qui les ienfaits du prince doivent tomber sur
vous.

Je vous répète que je suis bien content de la politique ha-
bile et noble que vous avez mise dans le refus adroit d’une
petite pension, et si, par hasard (car il faut prévoir tout),
il arrivait que son altesse royale prît votre refus pour un
mécontentement secret, ce ne jO ne crois pas, je vous
réponds qu’en ce cas M. de aiserling vous servirait avec
autant de zèle que moi-même. Continuez sur ce ton; que
vos lettres insinuent tou’ours au prince le prix qu’il doit
mettre à votre affection son service, à vos soins, a votre
sagesse, à votre désintéressement; et je vous réponds, moi,

un vous v0us en trouverez très bien. J’ai été prophète une
ois en ma vie, aussi n’était-ce pas dans mon pays; c’était à

Londres, avec notre. cher Fat ner. Il n’était que marchand,
et je lui prédis qu’il serait am assadeur a la Porte. Il se mit
à rire; et enfin le voilà ambassadeur. Je vous prédis que vous
serez un jour chargé des.afl’aires du prince devenu roi (2);

(1) Thieriot, devenu agent littéraire de Frédéric, fut toujours
fort mal payé. (6.. A.) I

(2) Voltaire est ici mauvais prophète. (G. A.)
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et, quoique je fasse cette prédiction dans mon pays, votre
sagessa l’effectuera. Mais, d’une manière ou d’autre, soyez sur
d’une fortune.

Je suis bien aise que Piron gagne quelque chose à me
tourner en ridicule (f). L’aventure de la Malcrais-Maillard est
assez plaisante. Elle prouve au moins que nous sommes très
galants; car, quand Maillard nous écrivait, nous ne lisions
pas ses vers; quand mademoiselle de Lavigne nous écrivit,
nous lui fîmes des déclarations.

Monsieur le chancelier (2) n’a pas cru devoir m’accorder le
grivilé des Elémenn de Newton,- peut-être doispje lui en

tre tr sobligé. Je traitais la philosophie de Descartes comme
Descartes a traité celle d’Aristote. M. Pitot, qui a examiné
mon ouvrage avec soin, le trouvait assez exact; mais. enfin
je n’aurais eu que de nouveaux ennemis, et je garderai pour
moi les vérités que Newton et s’Gravesande in ont apprises.
Adieu, mon cher ami.

7M. - A M. DE MAUPERTUIS.
A Cirey, janvier.

Romulus, et Liber pater, et cum Castore Pollux...
Ploravere suis non respondere favorem j
Spentum merlus. (H01L, lib. Il, ep. i.)

Je ne puis m’empêcher, monsieur, de vous rappelant; ce
petit texte dont votre mérite, vos travaux, et le prix injuste
que vous en recevez, sont le commentaire.

Vos huit triangles liés entre eux, et formant ce bol hepta-
gone qui rouve tout d’un coup l’infaillibilité de vos opera-
tions, en in votre génie et vos connaissances, très fort au-
dessus de cette opération même, doivent vous assurer, en
France, et les plus belles récompenses et les éloges les plus
unanimes. Mais ce n’est pas d’aujourd’hui que l’envie se de-
chainait contre vous. Des personnes incapables de savoir
même quel est votre mérite s’avisaient a Paris de vous chan-
sonner, quand vous travailliez sous le cercle polaire, pour
l’honneur de la France et de la raison humaine. Je reçus à
Amsterdam, l’hiver dernier, une chanson plate et misérable
contre plusieurs de vos amis et contre vous; elle était de la
façon du petit Lélio (3), et je crus reconnaitre son écriture. Le
couplet qui vous regardait était très outrageant, et finissait
par:

Des meules de moulin
De ce calotin.

C’est ainsi qu’un misérable bouffon traitait et votre per-
sonne et votre excellent livre (A), ui n’a d’autre défaut que
d’être trop court. Mais aussi M. usschenbroeck me disait,
en parlant de ce petit livre, que c’était le meilleur ouvrage
que la France eût produit en fait de physique. S’Gravesande
en tparlait sur ce ton, et l’un et l’autre s’étonnaient fort que
M. assini, et après lui lll. do Fontenelle, assurassent si har-
diment le prétendu ovale de la terre sur les petites différen-
ces très peu décisives tàlli se trouvaient dans leurs degrés,
tandis que les mesures e Norwuod assuraient à la terre une
forme toute semblable à celle ne vos raisonnements lui ont
donnée, et que vos mesures in aillibles ont confirmée.

Tôt ou tard il faut bien que vous et la vérité vous l’empor-
tiez. Souvenez-vous qu’on a soutenu des thèses contre la cir-
culation du sang; songez à Galilée, et consolez-vous.

Je suis persuadé que, quand vous avez refusé les douze
cents livres de pension que vous avez généreuSement répan-
dues sur vos compagnons de voyage, vous avez dû paraftre
au ministère un esprit plus noble que mécontent. Vous devez
en être plus estimé; et il vient un temps où l’estime arrache
les récompenses (5).

J’avaislosé, dans les intervalles que me laissent mes mala-
dies, écnre le peu que j’attendais de Newton, que mes chers
compatriotes n’entendent point du tout. J’ai suspendu cette
édition qui se faisait à Amsterdam, pour avoir l’attache du
ministère de France; j’aVais remis une partie de l’imprimé et
le reste du manuscrit à M. Pitot, qui se chargeait de solliciter
le privilège. Le livre est approùvé depuis huit mois; mais
M. le chancelier ne me le rend point. Apparemment que de
dire que l’attraction est possible et prouvée, que la terre doit
être aplatie aux pôles, que le vide est démontré, que les

D

f) Dans la Métronome, jouée le 7 janvier. (G. A.)
2) DjAguesseau. (G. A.)

(3) Riccoboni. (G. A.) .
à) Discours sur les dîneront" [apures des astres. (G. A.)

. 5) Maupertuis avait été blessé e la modicité de la récompense;
il voulait qu’on le regardât comme le chef de l’entre rise, et ses
confrères comme des élèves qui avaient travaillé sous ui. Ces con-
frères étaient cependant Clairaut, Camus, Lemonnier. (IL)

tourbillons sont absurdes, etc., cela n’est pas permis à un
pauvre Français. J’ai parlé de vous et de votre livre, dans
mes petits Elc’ments, avec le respect que j’ai pour votre génie.
Peut-être m’a-t-on rendu service en supprimant ces Éléments,-
vous n’auriez eu que le chagrin de voir votre éloge dans un
mauvais ouvrage. M. Pilet m’avait pourtant flatté que ce petit
catéchisme de la foi newtonienne était assez orthodoxe. Je vous
prie de lui en parler. Il y a six mois que j’ai quitté toute
sorte de philoso hie. Je suis retombé dans mon ignorance et
dans-les vers; jai fait une tragédie, mais je n’attends ne
des sifilets-J’ai une fois fait un poème épique; il y en a p us
de vingt éditions dans l’Europe : toute ma récompense a été
d’être joué en personne, moi, mes amis, et ma Henriado,
aux Italiens et a la Foire, avec approbation et privilège.

Qui bene lutait bene vizir. Je n’ai plus assez de santé pour
travailler à rien, ni pour vous étudier; mais je vous admire-
rai :at vous aimerai toute ma vie, vous et le grand petit Clai-
rau .

701. - A M. L’ABBÉ MOUSSINO’I’.

Janvier.
Je fais premièrement, mon cher trésorier mon compliment

a votre chapitre de ce qu’il vous a remis dans votre emploi
d’hierophanta, mot grec qui signifie receveur sacré. Je trem-
ble que ce chapitre ne me fasse baisser un peu dans votre
cœur, et que le devoir ne l’emporte sur l’amitié; mais, Dieu
merci, vous aimez vos amis comme vos devoirs.

J’accepte les douze assiettes de la belle porcelaine; non les
plats, le lustre a la mode, tel que Le Brun en vend, non les
vieux lustres, quelque beaux qu’on les dise; et je vous em-
brasse de tout mon cœur.

ros. -- au MÊME.
Février.

On doit, mon cher abbé, vous allez voir, de la part d’un
M. de Médine (f), et vous demander trois cents florins de
Flandre. Vous direz àl’envoyé z a J’ai reçu commission de les
l) prêter hoc arum; mais de les prêter en l’air, hoc absur-
n dam. Ôu’un bon banquier fasse son billet payable dans un
n an, et vous aurez les trois cents florins. a

M. Le Retz de Lanthenée est un homme de lettres; il me
demande cent écus a emprunter, et il faut les lui donner sur-
le-champ; mais que celui qui imprime son ouvrage signe un
billet payable dans un an. lI faut prêter et non perdre, être
bon et non dupe. Je ne connais pas ce lll. de Lanthenee; il
suffit donc de ’aider, et c’est l’aider que de lui prêter cent
écus.

A votre loisir, je vous prie de voir un avocat, et d’avoir
son avis sur ce point de jurisprudence. Un homme (2) a des
rentes viagères; il s’en va à Utrecht pourjansénisme ou cal-
vinisme, comme il vous plaira. Il doit cent mille florins; et,
avant de partir, il délègue dix mille livres de rente pour dix
ans. Cependant on confisque son bien. La confiscation a-t-
elle lieu? Ses créanciers seront-ils ayés? Ses dole ations
sont-elles payables sa vie durant l Be les questions! «le!

709. -- A Il. THIERIOT.
Cirey, ce 7 février.

Je vous envoie, mon cher ami, une lettre gour le prince
royal, en réponse a colle que vous m’avez dép cheo par l’au-
tre voie. Sa lettre contenait une très belle émeraude accompa-
gnée de diamants brillants. et je ne lui envele que des pa-
roles. Soyez sûr, mon cher Thieriot, que. mes remerciements
pour lui seront bien plus tendres et bien plus énergiques,
uand il aura fait pour vous ce que vous méritez et ce que

jaltends. Ne soyez point du tout en peine de la façon dont je
m’exprime sur votre compte, quand je lm parle. de vous; je
ne lui écris jamais rien qui vous regarde, qu’à loccaSIOn des
lettres qu’il peut faire passer par vos mains, et que je le prie
de vous confier. Je suis bien loin de paraître. soupçonner
qu’il soitseulement possible u’il vous ait donne le meindre
su’et d’être mécontent. Quan je serais capable de faire cette
baiourdise, l’amitié m’en empêcherait bien. Elle est toujours
eclairée quand elle est si vraie et 51 tendre. Continuez donc
il le servir dans le commerce aimable de littérature dont vous
êtes chargé, et soyez sûr, encore une fois, qu’il vous dira un
jour : a Euge, serve bene et fidelis, quia super pauca fuisti
a fidélis, etc. n

Vous vous intéressez à mes nièces; vous savez sans doute

(f) il a déjà été parlé de ce juif, tex-ami de J.-B. Rousseau. (G. A.)
(2) Le comte de Bonneval. (a. A.)
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ce que c’est que M. de La Rechemondière (t), qui veut de
notre aînée. Je le crois homme de mérite, puisqu’il cherche
à vivre avec quelqu’un qui en a. Si je peux fac1liter ce ma-
riage, en assurant vingt-cinq mille livres, je suis tout prêt;
et, s’il en veut trente, j’en assurerai trente; mais, pour de
l’argent comptant, il faut qu’il soit assez philosophe pour se
contenter du sien, et de Vingt mille écus que ma nièce lui
apportera. Je me suis cru, en dernier lieu, dans la nécessité
de prêter tout ce dont je pouvais disposer. Le prêt est très
assuré: le temps du paiement ne l’est pas; ainsi je ne peux
m’engager à rien donner actuellement par un contrat. Mais
ma nièce doit regarder mes sentiments pour elle comme
quelque chose d’aussi sûr qu’un contrat par devant notaire.
J’aurais bien mauvaise 0 inion de celui qui la recherche, si
un présent de noce de p us ou de moins (qu’il doit laisser à
ma discrétion) pouvait empêcher le mariage. C’est une chose
flue je ne peux soupçonner. Je ferai à eu près pour la ca-

ette ce que je fais pour l’aînée. Leur rère, correcteur des
comptes, est bien iourvu. Le petit frère (2) sera, quand il vou-
dra, officier dans e régiment de M. du Châtelet. Voilà toute
la nichée établie d’un trait de plume. Votre cœur charmant,
et qui s’intéresse si tendrement à ses amis, veut de ces dé-
tails. c’est un tribut que je lui paie.

Mandcz-moi si ce que l’on publie touchant la cuirasse de
François I" est vrai. e ne sais de qui est Maximien (3). On
la dit de l’abbé Le Blanc. Mais uel qu’en soit l’auteur, je se-
rais très fâché qu’on m’en donn t la gloire, si elle est bonne;
et. en cas qu’el a ne vaille rien, je rends les sifflets à qui ils
appartiennent.

J’achèterai sur votre parole le livre (4) de l’abbé Banier; je
compte n’y point trouver ne Cham est l’Ammon des Égyp-
tiens, que Loth est l’Erict ée, qu’Hercule est copié de Sam-
son, que Baucis et Philémon sont imités d’Abraham et de
Sara. Je ne sais quel académicien des belles-lettres avait dé-
couvert que les patriarches étaient les inventeurs du zodia-
que, que Rebecca était la Vierge, Esaü et Jacob les Gé-
meaux. Il est bon d’avoir quelques dissertations pareilles
dans son cabinet, pour mettre à côté du poème de la Made-
le’ne (5); mais il n’en faut pas tro .

Empéchez-donc M. d’Argental d aller à Saint-Domingue (6).
Un homme de probité, un homme aimable comme lui, doit
rester dans ce monde.

710. -- A il. L’ABBÉ noussmor.
Ce il février 1738.

Je vous prie, mon cher ami, de joindre aux soins que vous
prenez pour moi avec tant d’amitié celui d’écrire a M. Tane-
vot, premier commis des finances a Versailles. Mandez-lui,
s’il vous plait, que, comme vous voulez bien faire pour moi
par amitié ce que vous faites pour votre chapitre , vous vous
souvenez que j’ai une pension dont vous n’avez depuis long:
tem svu es ordonnances, et que vous n’avez pas oublie
qu’i avait eu quelquefois la bonté de vous les envoyer. Je
crois.qu’il m’est du deux ordonnances au moins. Au reste,
parlez, mon cher ami, en votre nom 5 car quand on parle pour
son ami, on demande justice, et 81 je parlais, j’aurais l’air
de demander grâce.

Je me recommande a vos bontés pour les nouveaux Eld-
ments, pour le temporel que j’attends des Villars, Richelieu,
Bressay, d’Estaing, Guebriant, comédie, voire même machine
pneumatique. Je vous embrasse de tout mon cœur. V.

711. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

Voltaire envoie une correction pour la fin du uatrième acte de
1’ nfantprodtgue. Il ne demande pas l’amitié e Guyot de Mer:
ville, mais u’tl cesse de l’injurier dans ses préfaces. il annonce
avoir corrig Méropc, et avait recommandé a Linant de consulter
souvent. pour ses ouvrages, mademonselle Qumault.]

712. - A Il. L’ABBÉ HOUSSINOT.

’ Février.
Vraiment, mon cher ami, vous m’avez fait une belle tra-

casserie avec le sieur Médine ou Médina. Ahl mon cher abbé,
ne montrez donc point mes lettres. Je veux bien obliger ce

k
i) Conseiller auditeur a la chambre des comptes. (G. A.)
2 Plus tard abbé mignot. Il fut un moment militaire. (G. A.)
3)Tragédie de La Chaussée. (G. A.)

(A; La Mythologie et tu Fable: empaquètes par l’histoire. (G. A.)

(5 Par le P. Pierre de Saint-Louis. G, A.) .(a) D’Argental venait d’être nomm intendant de cette colonie,
où, du reste, il n’alta pas. (G. A.)

juif; je veux bien aussi ne point perdre l’argent que ’e lui
prête; mais je ne voulais pas qu’il fût instruit de la dé lance
très raisonnable que j’avais du paiement. J’avais grande
raison de demander une signature d’homme solvable. Je vou-
lais ctje devais lui épargner la mortification d’un refus qui lui
fît sentir que l’état où il est est trop connu. C’est un homme
obéré que je voulais servir avec un peu de prudence, sans
lui mer uer que ’e suis instruit du mauvais état de ses af-
faires. eus me erez plaisir de raccommoder ce petit mal,
Sinon je m’en console.
.Un nommé Darius vous viendra voir de sa part. si ce Da-

rius est bon, et qu’il endosse le billet, vous lui direz que je
suis très aise de faire plaisir à M. Médine; mais que ce n’est
qu’a cette condition que vous pouvez vous dessaisir de l’ar-
gent qu’il demande, attendu que c’est un argent de famille.
Cela tranche net et prévient toute difficulté. Avant tout, in-
formez-vous si ce Darius est bon; Paquier vous dira cela. et
continuez-moi vos soins dont j’ai besoin, et votre amitié dont
j’ai encore plus besoin.

713. -- A Il. THIERlO’i’.

Cirey, 22 février 1788 (1).

.J’ai reçu, mon cher ami, votre lettre et les paquets de Ber-
lin. Notre prince, en vérité, est lus adorable que jamais.
J’aurais bien des choses à vous ire de lui, et je voudrais
bien lui avoir l’obligation de vous attirer à Cirey. Ma foi, j’ai
envie de lui demander qu’il envoie à madame Du Châtelet
un second ambassadeur, et que cet ambassadeur soit vous.

Je ne reçois peint de nouvelles de mes nièces : les noces
les occupent. Je pourrais me laindre que la mignot (2) ait
préféré l’abominable séjour e Landau a notre vallée de
Tempe; mais vous savez que je veux qu’elle soit heureuse à
sa façon et non à la mienne.

Je n’ai peint vu la Grenade (3), ni Mineur-propre de de
Lille (4 ; je les ferai venir si vous les jugez dignes des re-
gards ’Emilie. J’écris pour avoir ce recueil de Ferrand dont
vous me parlez; mais je vous avoue que je suis toujours
dans des transes que ces maudits livres ne troublent mon
repos. Je pardonne aux Almanach: du Diable (5); mais ’e
crains la calomnie; je crains qu’en ne m’impute des vers de
l’abbé de Chaulieu, qu’on a déjà mis sur mon compte (6).

Je vous demande en grâce, mon cher ami, de me mander
sur-le-cham ce que vous savez de ce livre, s’il fait du bruit,
s’il y a que que chose à craindre des calomnies du monde
que vous habitez. Je vous prie de ne pas perdre un instant,
et de me tirer de l’inquiétude où cette nouvelle m’a mis.
Écrivez-moi souvent, je vous en prie z vos lettres ajoutent
toujours à mon bonheur. Adieu. Ne vous verra-t-on jamais?

714. - A H. PRAULT.
A Cirey, le M février.

J’ai reçu votre lettre du 20. Je ne me plains donc plus du
correspondant. Je vous prie, mon cher paresseux, qui ne le
serez plus, de prier, par un petit mot de lettre, M. Ber cr de
passer chez vous pour affaire; on a de ses nouvelles à ’hôtel
de Soissons. Cette affaire sera que vous lui compterez dix
istoles; vous lui demanderez de vous-même un billet, par
equel il reconnaîtra avoir reçu cent livres de mes deniers
ar vos mains. Je remets à votre prudence et à votre es rit
e sein de lui faire sentir doucement ne, quoique les p ai-

sirs que je lui fais soient peu considéra les, cependant vous
ne laissez pas d’être surpris de la manière peu mesuree dont
il arle de moi en votre présence, et qu’un cœur comme le
mien méritait des amis plus attachés. Je vous prie de m’en-
voyer incessamment une demi-douzaine d’exemplaires de la
nouvelle édition d’OEdipe. Vous n’aurez Mérope que dans un
mois; je ne crois ras que les approbateurs puissent vous
inquiéter, querqu’e le son sous mon nom. Je vous ne de
bien déclarer qu’il est très faux que Maximien son e met.
Je n’aime point a me charger des ouvrages des autres.

715. -- A u. BERGER.
A Cirey. février.

Vous avez grande raison assurément, monsieurnde veu-
loir me développer l’histOire de Constantin; car .ce5t une

(1) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Cette nièce venait d’épouser M. Denis. (G. A.)
(a) Ode de Grasset sur l’ mour de la patrie. (G. A.)
4) Poème de Delille de la Brevetière. (G. A.)
5) Par Quesnel. (G. A.)
6) sans doute les Epttres sur le Bonheur. (G. A.)
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énigme ue je n’ai jamais pu comprendre, non plus qu’une sous le nom de son frère, veut bien avoir la bonté de se mè-
inûnité j’autres traits d’histoire. Je n’ai jamais bien concilié Ier de mes affaires, les uelles étaient dans le plus cruel
les louanges excessives que tous nos auteurs ecclésiastiques,
toujours très justes et res modérés, ont prodiguées a ce
prince, avec les vices et les crimes dont toute sa vie a été
souillée. Meurtrier de sa femme, de son beau-père, plongé
dans la mollesse, entêté à l’excès du faste, soupçonneux, su-
perstitieux; voilà les traits sous lesquels je le connais. L’his-
taire de sa femme Fausta et de son fils Crispus était un très
beau sujet de tragédie; mais c’était Phèdre sous d’autres
noms. Ses démêlés avec Maximien-liercule, et son extrême
ingratitude envers lui, ont déjà fourni une tragédie à Tho-
mas Corneille, ui a trailé à sa manière la pretendue cons-
piration de Marnmien-Hercule. Fausta se trouve, dans cette
pièce, entre son mari et son père; Ce qui produit des situa-
tions fort touchantes. Le Complot est très intrigue, et c’est
une de ces pièces dans le goût de Camma et de Timorrale (t).
Elle eut beaucoup desuccèsdans son temps; niaiselle est toni-
béc dans l’oubli, avec presque toutes les pièces de Thomas
Corneille, parce que. l’intrigue, trop compliquée, ne laisse pas
aux passions le temps de paraître; parce que les vers casent
fort faibles; en un mot, parce u’elle manque de cette élo-
quence ui seule fait passer ab postérité les ouvrages de
prose et es vers. Je ne doute pas que M. de La Chaussée n’ait
mis dans sa pièce tout ce qui manque à celle de Thomas
Corneille. Personne n’entend mieux que lui l’art des Vers; il
a l’esprit cultivé par de longues études, et plein de goût etde
ressources. Je crois qu’il se pliera aisément a tout ce. qu’il
voudra entreprendre. Je l’ai lou’ours regardé comme un
homme fort estimable, et je suis ien aise qu’il continue à
confondre le misérable auteur (2) des Aïeux chimériques et
des trois Emma; tudesques où ce cynique’liypocrite préten-
dait donner des règles de théâtre, qu’il n’a jamais mieux en-
tendues que celles de la probité. Je m’aperçois que je vous ai
appelé monsieur; mais dominas entre nous veut dire amicus.

716. - A Il. L’ABBÉ MOUSSINO’I’.

Je reviens, mon cher abbé, àlnotreztransfuge d’Utrecht. Peu
importe qu’il soit né calviniste, ou janséniste, ou musulman,
ou païen; ce qui importe, c’est de savoir si ses biens ayant
été confisqués par justice, ses rentes viagères y sont compri-
ses, et si les billets antérieurs à cette confiscation sont vala-
bles au refit des créanciers. A en juger par les pauvres lu-
mières a la raison, cela doit être ainsi. Voici le fait :

Un a confisqué, en 1730, le bien de M. de Bouneval le mu-
snlman (3): ne dois-je pas être payé de ce qu’il me devait en
1729? Ce qu’il me devait était mon bien, et non le sien; mais
ce bien était une rente de M. de Bonncval, non échue alors,
et confisquée depuis. La justice, en ce cas, n’est-elle. pas
contraire à la raison? Voilà ce que, je demande a votre raison
très éclairée. Vous m’avez instruit en physique, instruisez-
moi encore, mon ami, en jurisprudence.

si M. de Barassi ne me rend pas les deux mille francs
dont il s’est emparé fort mal a propos, il ne faudra pas le
niéiliager; je vous le recommande auprès de M. le lieutenant
cm .

Je n’écrirai point à M. de Gennes; c’est M. votre frère qui
doit s’acquitter de ce compliment, et l’avertir que l’échéance
est nrrivee. Refuse-t-il de donner de l’argent? un eXploit, je
vous prie; c’est la toute la cérémonie. M. de Grimes est fer-
mier-général des états de Bretagne; s’il ne paie pas, c’est
une très mauvaisn volonté, à quel la justice est le remède. il
n’est. as si radoteur que vous me le dites; il est cousu d’or;
et, s’i radote, c’est en llarpagon; et ce. serait radoter nous-
mémes que de ne le pas faire payer. Sa réponse doit être une
lettrede change pour un paiement complet, ou c’est a un
huisswr à faire toutes les honnêtetés de cette atl’aire; et je
vous supplie de ne pas épargner cette politeSSe, dont l’utilité
est très reconnue et toujours pardonnable envers un avare.

Je vous recommande encore mademoiselle d’Amfrevillo
pour cent francs, et d’Arnaud pour ce que je lui ai promis.
Je voudrais faire mieux, mais je trouve qu’en présents, dans
ce Commencement d’année, il m’en a coûté mille écus. Lisez
et envoyez à M. de Guise la lettre que je lui écris.

’ 717. - A M. LE PRINCE DE cuise.
Mars.

Monseigneur, dje reçois en même. temps une lettre de votre
altesse, et une e M. l’abbé Moussmot, qui, depuis un an, et

(tu Tragédie-s de Thomas Corneille. (G. A.)
(2; Rousseau. G. A.)
(a) Le comte e Bonucval. (G. A.)

dérangement. Je n’enten s guère les affaires, encore moins
les procédures. J’ai tout remis à votre bonté et à votre
équité.

Dans le projet de délégation que vous me faites l’honneur de
m’envoyer, vous me dites que vous avez toujours exactement
payé M. Crozat. La dill’érence est cruelle pour moi. M. Crozat,
qui a cent mille écus de rente au moins, est payé à point
nommé; et moi, parce que je ne suis pas riche, on me doit
près de quatre années. Ce n’est pas la, en vérité. le sens du
(Iribi’lur habenli de l’Evangile, et jamais le receveur saint
Matthieu ni son camarade saint Marc n’ont rétendu que
votre altessedût payer M. Crozat de préférence g moi. Voyez,
monseigneur, tous les commentaires des quatre évangélistes
sur ce texte; il n’y est pas dit un mot, je vous le jure, de
M. Crozat. Hélas! monseigneur, je ne vous demandais pas ce
paiement régulier que vous avez fait à ce Crésus-Crozat; je
vous demandais une assurance, une simple délégation pour
lrus tlH’oltaire.

J’avais rié M. l’abbé Moussinot de vous aller trouver; car
pour son rère, il ne sait que signer son nom; mais. monsei-
gneur. cet abbé est une espèce de pliil080phe peu accoutumé
a parler aux princes, les respectant beaucoup, et les fuyant
davantage. C’est un homme simple, doux, dont la simplicité
s’eil’arouslie à la vue d’un grand seigneur. Il m’abandonne-
i’ait sur-le-champ s’il fallait qu’il fût obligé de parler contra-
dictoirement à un homme de votre nom. Dmgnez condes-
cendre a sa timidité, et soufl’rez que vos gens d’all’aires
confèrent avec lui, ou que M. Bronod (2) lui donne un ren-
dez-vous Certain. C’est encore une chose très dure d’aller
inutilement chez M. Bronod. ’

Je suis bien plus fâché que vous, monseigneur, des procé-
dures qu’on a faites. Les avocats au conseil ne sont pas à
bon marché, et tout cela est infiniment désagréable. Je m’en
console par un peu de philosophie, et, surtout, par l’espeo
rance que vous me continuerez vos bontés,

718. -- A M. THIERIOT.
A Cirey, le 8 mars.

J’étais bien étonné, mon cher ami, que, quand j’avais la
fièvre, vous vous portassiez bien; mais je vois par votre lettre
que notre ancienne sympathie dure toujours. Vous avez dû
être saigné du pied, car je le fus il y a cinq ou six jours, et
probablement Cela vous a fait grand bien. Voila ma niera
a Landau. Je l’eusse mieux aimée à Paris ou dans mon voisi-
nage. Elle épou5e au moins un homme dont tout le monde
m’écrit du bien (3). Elle Sera heureuse partout où elle sera.
Si vous avez un peu d’amitié pour la cadette, recom-
mandez-lui de faire comme son aînée; je ne dis as de s’en
aller en province, mais de choisir un honnête iomme qui
surtout ne soit point bigot. Le fanatique Arouet la déshéri-
tera, si elle ne prend pas un convulsionnaire; et moi je la
déshérite, si elle prend un homme qui sache seulement ce
que c’est que la Constitution et). Raillerie a, part, je voudrais
qu’elle pût trouver quelque garçon de .mt’d’liû avec qui je
pu55e un peu vivré. Je ne veux point laisser mon. bien a un
sot. Je lui donnerai à peu près autant qu’à son aînée. Tâchez,
mon ami, de lui trouver son fait.

Je ne suis point étonné que vous ayez deviné M. de La
Chaussée; vous êtes homo argutœ noria, et ses vers deivnnt
frapper un odorat lin comme le vôtre. Je suis bien aise qu’il
continue a confondre, parsessuccès dans des genres opposes,
les impertinentes Epilrea de l’auteur des Aïeux chimériques.
Son Mazimicn sera sans doute autrement écrit que celui de
Thomas Corneille. il est vrai que ce Thomas intriguait ses
pièces comme un Espagnol. On ne peut pas nier qu’il
n’y ait beaucoup d’invention et d’art dans son Hammam,
aussi bien que dans Gemma, Slih’con, Timocrate. Le rôle de
Maximien même n’est pas sans beauté; et la manière dont il
se tue eut autrefois un très grand succès.

J’avais songé d’abord a te faire tomber;
Voila, pour me punir d’av0ir manqué ta chute
Et. comme je prononce, et comme j’exécute.

Ces vers et cette mort furent fort-bien reçus, et.la pièce eut
plus de trente représentations; mais cet etl’ort d’intrigue, cet
art recherché avec lequel la piece estconduite, a serVi ensuite

(i) mendiant d’Homère. Voyez le premier des Discours sur t’llom-
me. (G. A.)

(2: N0l1llf0.lÏG. A)
(a; Le mariage est du 25 février. (G. A.)
(a; La bullé (amanites. (G. A.) -
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à la faire tomber; car, au milieu de tant de ressorts et d’in-
cidents, les passions n’ont pas leurs coudées tranches : il faut
qu’elles soient à l’aise pour que les babillards puissent tou-
cher. D’ailleurs le style de Thomas Corneille est si faible u’il
fait tout languir, et une pièce mal écrite ne peut jamais tre
une bonne pièce.

Vous donneriez, à mon gré, une louange médiocre au nou-
vel auteur, si sa tragédie n’était pas mieux écrite que l’He’ra-

clins de Pierre Corneille, dont vous me parlez. Je vous avoue
que. le style de cet ouvrage m’a toujours surpris par la dureté,
le galimatias, etle familier qui y rognent. Je ne connais guère
de beau dans Héraclius que ce morceau qui vaut seul une
pièce :

o malheureux Phocas! 6 trop heureux Maurice! etc.
net. 1V, se. iv.

D’ailleurs, l’insipidité de la partie carrée entre Léonce et
Pulchério, Héraclius et Léontine, et les malheureux raison-
nements d’amour en vers très bourgeois dont tout cela est
farci, m’ont excédé toujours, et terriblement ennuyé. Je sais
bien que Despréaux avait en vue Héraclins dans ces vers :

Et qui débrouillant mal une pénible intrigue.
D’un divertissement me fait une fatigue. I

Art port, ch. 111.

Je n’ai point vu la Mélromanie; mais on peut hardiment
juger de l’ouvrage par l’auteur.

.Voici une lettrepour notre prince. Adieu; vous devriez
bien venir nous veir avec ces Denis.

ne. -- AU MÊME.

A Cirey, le es mars.
Mon cher ami, allez vous faire... avec vos excuses et votre

chagrin sur la petite inadvertance en question. Tous mes
secrets assurément sont à vous comme mon cœur, Je dois à
votre seigneur royal trois ou quatre réponses. Vous voyez
qu’il égaie sa solitude par des vers et de la prose. La seule
entreprise de faire des vers français me parait un prodige
dans un Allemand qui n’a jamais vu la France. 1l a raison de
faire des vers français; car combien de Français font des
vers allemands! Mais je vous assure que si le seul projet
d’être oète m’étonne dans un prince, sa philosophie me sur-
prend lien davantage. c’est un terrible méta hysicien et un
penseurbien intrépide. bien cher Thieriot, voila notre homme,
conservez la bienveillance de cette âme-là, et m’en croyez.
J’ai vu la Piromqnie (t): cela n’est pas sans es rit ni sans
beaux vers; mais ce n’est un ouvrage, estimab a en aucun
sens. 1l ne doit son succès passager qu’à Le Franc et a moi.
On m’a envoyé aussi Lysimaclma (2): j’ai lu la première pa e,
et vite au leu. J’ai lu ce poème sur l’Amour-propre, et j’ai
bâillé. Ah! qu’il pleut de mauvais vers! Envoyez-moi donc ces
Eptlres (3) n’en m’attribue. Qu’est-ce que c’est que cette
drogue sur o Bonheur? N’est-ce point quelque misérable qui
babille sur la félicité, comme les Grasset, et d’autres pauvres
diables, qui suent d’ahan dans leurs greniers pour chanter
dans la volupté et la paresse?

Comment va le guettés d’Orphe’e-Rameau et de Zoïle-Castelit
Ce monstre d’abb Desfontaliies*continue-t-il de donner ses
Malsemai’nes? mais, coqui m’intéresse le plus, viendrez-vous
nous voir’lsavez-vous ce que Quesnel-Arouct a donné à mon
aimable nièce? Dites-moi donc Cela, car je veux lui dis u-
ter son drait d’atnesse. Mes compliments à ceux qui m’ai-
ment; de l’oubli aux autres. Vole; je vous aime de tout mon
cœur.

ne. -- A M. RAMEAU.

’ j . Mars.Je vous félicite beaucoup, monsieur, d’avoir fait de nou-
Velles découvertes dans votre art, après nous avoir fait enten-
dre de nouvelles beautés. Vousjoigiiez aux applaudissements
du parterre de l’Opéra les suffrages de l’Academie des scien-
ces. (Il); mais surtout vous avez joui d’un honneur que ja-
mais, ce me semble, personne n’a en avant vous. Les autres
auteurs sont commentés d’ordinaire, des milliers d’années
après leur mort, par quelque vilain pédant ennuyeux; vous
lavez etc, de votre vivant, et on sait que votre commenta-

(à; La Métrmnonte. (Kg
2 Tragédie de Gilles e Ceux jouée le 13 décembre 1737. (G. A.)
3) Les Epttres sur le Bonheur autrem ’ ’ i

l’Ilom’mc. Voyez tome V1. (G. A.) ’ 8m (mes Imam" au,
(4) Peur sa Génération harmonique. (G. A.)

teur (i) est uelque chose de très différent, en toute manière,
de l’es èce de ces messieurs.

Voil bien de la gloire; mais le révérend P. Castel a consi-
déré que vous pourriez en prendre trop de vanité, et il a voulu,
en bon chrétien, vous procurer des humiliations salutaires.
Le zèle de votre salut lui tient si fort au cœur que, sans trop
considérer l’état de la question, il n’a songé qu’a vous abais-
ser, aimant mieux vous sanctilier que vous instruire.

Le beau mot, sans raison, du P. Canaye (2), l’a si fort ton-
ché qu’il est devenu la règle de toutes ses actions et de tous
ses livres; et il fait valoir si bien ce rand argument, que je
m’étonne comment vous aviez pu l’é uder.

Vous pouvez disputer contre nous, monsieur, qui avons la
pauvre habitude de ne reconnaitre qUe des principes évidents,
et de nous traîner de conséquence en conséquence.

Mais comment avez-vous pu disputer contre le révérend
père Castel? En vérité, c’est combattre comme Bellérophon.
Songez, monsieur, à votre téméraire entreprise; vous vous
ôtes borné à calculer les sons, et à nous donner d’excellente
musique pour nos oreilles, tandis que vous avez attraire a un
homme qui fait de la musique pour les yeux. 1l peint des
menuets et de belles sarabandes. Tous les sourds de Paris
sont invités au concert qu’il leur annonce depuis douze ans;
et il n’y a point de teinturier qui ne se promette un plaisir
inexprimable a l’Opéra des couleurs que doit représenter le
révérend physicien avec son Clavecin oculaire. Les aveugles
mômes y sont invités (a); il les croit d’assez bons juges des
couleurs. 1l doit le penser, car ils en jugent a peu près comme
lui de votre musique. 1l a déjà mis les faibles mortels a por-
tée de ses sublimes connaissances. 1l nous prépare par degrés
à l’intelligence de cet art admirable. Avec quelle bonté, avec
quelle condescendance pour le enre humain, daigne-Hi dé-
montrer dans ses Lettres, dont es journaux de Trévoux sont
dignement ornés, je dis démontrer par lemmes, théorèmes,
scolies, t°que les hommes aiment les plaisirs; 2°que la pein-
ture est un plaisir; 3° que le jaune est dillérent du rouge, et
cent autres questions épineuses de cette naturel

Ne croyez s, monsieur, que, pour s’être élevé à ces gran-
des vérités,i ait négligé la musique ordinaire; au contraire,
il veut que tout le monde l’apprenne facilement, etiL propose,
à la lin de sa Mathématique universelle, un plan de toutes les
parties de la musique, en cent trente-quatre traités, pour le
soulagement de la mémoire; division certainement digne de
ce livre rare, dans lequel il emploie trois cent soixante pages
avant de dire ce que c’est qu’un angle.

Pour apprendre à connaître votre maître, sachez encore, ce
que vous avez ignorégusqu’ici avec le public nonchalant, qu’il
a fait un nouveau syst me de physique qui assurément ne res-
semble à rien, et qui est unique comme lui. Ce système (3) est
en deux gros tomes. Je connais un homme intrépide qui a osé
approcher de ces terribles mystères, ce qu’il m’en a fait voir
est incroyable. il m’a montré (liv. V, cha . in, iv et v) que ce
sont a les hommes qui entretiennent fa mouvement dans
» l’univers, et tout le mécanisme de la nature; et que, s’il
» n’y avait point d’hommes, toute la machine se déconcerte-
3) rait. n 1l m’a fait voir de petits tourbillons.des roues engre-
nées les unes dans les autres, ce qui fait un effet charmant,
et en quoi consiste tout le jeu des ressorts du monde. Quelle
a été mon admiration quand j’ai vu (p. 309, part. 11) ce beau
titre : a Dieu a créé. la nature, et la nature a créé le monde! n

Il ne pense jamais comme le vulgaire. Nous avions cru,
ju u’ici, sur le rapport de nos sans trompeurs, que le feu
tan toujours à s’élever dans l’air; mais il emploie trois cha-
pitres à prouver u’il tend en bas. il combat généreusement
une des plus bel es démonstrations de Newton (b). il avoue
qu’en cli’et il a quelque vérité dans cette démonstration;
mais, semblab e à un Irlandais célèbre dans les écoles, il dit;
Bec faner, cor-nm contra sic argumenter. Il est vrai qu’on lui
a prouvé que son raisonnement contre la démonstration de
Newton était un sophisme; mais, comme dit lit. de Fontenelle,
les hommes se trompent, et les grandshommes avouentqu’ils
se sont trompés. Vous voyez bien, monsieur, qu’il ne manque
rien au réverend Père qu’un ctit aveu pour être grand
homme. Il porte partout la sagacué de son génie,saus amers
s’éloigner de sa sphère. il parle de la folie (chap. vii, iv. V),

(1) Madame-de La Popelinièrc. (G. A.)
(2) Dans Saint-Évremond. (G. A.)

.(a) Le P. Castel, dans ses Lettres au président de Montuquteu,
dit que les aveugles mêmes sauront luger de son clavecin.

(3) Traité de la. pesanteur universelle. (G. A.)
(b) C’est la proposition dans laquelle Newton démontre, par la

méthode des (lumens, que tout cor mû en une courbe quelcon-
que, s’il parvourt des aires écales, t ans des temps égaux, tend vers
un centre, et vice verra.
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et il dit que les organes du cerveau d’un fou sont a une ligne
a courbe et l’expression géométrique d’une équation.» Quelle
intelligence! Ne croirait-on pas voir un homme opulent qui
calcule son bien?

En effet, monsieur, ne reconnaît-on pas à ses idées, à son
style, un homme extrêmement versé dans ces matières? Sa-
vez-vous bien que, dans sa Mathématique animelle, il dit
que ce que l’on appelle le plus grand angle est réellement le
plus tit, et que l’an le aigu, au contraire, est le plus grand;
c’est-a-dire, il préten que le contenu est plus grand que le
contenant; chose merveilleuse comme bien d’autres!

Savez-vous encore qu’en parlant de l’évanouissement des
quantités infiniment otites par la multiplication, il ajoute
joliment a qu’on ne s’ leve souvent que pour donner du nez
en terre? n

il faut bien, monsieur, que vous succombiez sous le géo-
mètre et sous le bel esprit. Ce nouveau P. Garasse, qui atta-
que tout ce qui est bon, n’a pas du vous épargner. il est en-
core tout glorieux des combats qu’il a soutenus coutre les
Newton, les Leibnitz, les Réaumur, les Maupertuis. C’est le
Don Quichotte des mathématiques, à cela près que Don Qui-
chotte croyait toujours attaquer des géants, et que le révé-
rend père se croit un géant ui-même.

Ne le troublons point dans la bonne opinion qu’il a de lui;
laissons en paix les mânes de ses ouvrages, ensevelis dans le
Journal de Trévoux, qui, grâce à ses soins, s’est si bien sou-
tenu dans la réputation que Boileau lui a donnée, quoique,
depuis quelques années, les Mémoires (t) modernes ne fassont
peint regretter les anciens. il va écrire peut-être une nou-
velle Lettre pour rassurer l’univers sur votre musique; car il
a déjà écrit plusieurs brochures pour rassurer l’univers (2),
pour éclairer l’univers. imitez l’univers, monsieur, et ne lui
répondez point.

721. --A il. THIERIOT.
Le æ mars.

Je vois, mon cher Thieriot, que Maxime" a le sort de toutes
les pièces trop intriguées. Ces ouvrages-là sont comme les
gens accablés de trop d’affaires. il n’y a point d’éloquence
ou il y a- surcharge d’idées; et, sans éloquence, comment
peut-on plaire longtemps?

Or ca, je veux bientôt vous envoyer une pièce aussi simple
que Maxime" est implexe. il vous a donne un microscope à
facette; je vous donnerai une glace tout unie, et vous la cas.
serez si elle ne vous plaît pas. On m’a fait cent chicanes, cent
tracasseries pour mes Éléments de Newton; nia toi, je les laisse
la; je ne veux pas perdre mon repos pour Newton même; je
me contente d’avoir raison pour moi. Je n’aurai pas l’hon-
neur d’être apôtre, je ne serai que croyant.

On m’a fait voir une lettre (3) à Rameau sur le révérend
P. Castel, qui m’a paru plaisante, et qui vaut bien une ré-
plique sérieuse; mais je n’ose même l’envoyer, de pour
qu’une tracasserie me passetpar les mains. si vous étiez
homme à promettre, jurejurando, secret profond et invio-
àable, je pourrais vous envoyer cela; car si promettez, tien-

rez.
Ce que vous me dites de Le Franc m’étonne. De quoi diable

s’avise-t-il d’aller parler du droit de remontrances à une cour
des aides (4) de province? J’aime autant vanter les droits des
ducs et pairs à mon bailliage. Je m’imagine qu’on l’a exilé à
cause de la vanité qu’il a eue de faire de la cour des aides de
Montauban un parlement de Paris. Cependant il a été dévoré
du zèle de bon citoyen; en cette qualité, je lui fais mon com-
pliment, et je vous prie de lui dire que, comme homme,
comme Français, et comme poète, je m’intéresse fort à lui.
Il aurait dû savoir plus tôt que des personnes comme lui et
moi devaient être unies contre les Piron; mais sa Bidon, toute
médiocre qu’elle est, lui tourna la tête et lui fit faire une pré-
face impertinente au omble, qui mérite mieux l’exil que tout
discours à une cour es aides.

Vous avez vu ma nichée de nièces, et vous ne me mandez
point ce que Quesnel-Aroueta donné. Il faudrait pourtant que
Locke-V0 taire en sût deux mots.

Je vous embrasse tendrement. Comment vont votre esto-
mac, votre poitrine, vos entrailles? tout cela ne vaut pas le
diable chez moi.

(1; Le vrai titre du Journal de Trévoua: était alors : Mémoires
pour servir a l’histoire des science: et des beaux-arts. (a. A.)

(2) Lettre: philosophique: sur la [in du monde. (li A.)
(3) c’est la lettre du niois de mars. tu. A.) , 1

. (à) Le Brune était avocat-général a la cour des aides, a Montau-
ban, d’où il tut exilé pour s’être élevé contre les abus touchant l’as-
swtte et la répartition des impôts. (G. A.)

ILS. On me mande de Bruxelles que saint Rousseau, con-
fessé par un carme, a déclaré n’avoir point de parents, quoi-
qu’il ait une sœur à Paris, et un cousin cordonnier. rue de la
Harpe. il a fait dire trois messes pour sa guérison, et a fait
un pèlerinage à une Madone : il s’en porte beaucoup mieux.
il a fait une ode sur le miracle de la sainte Vierge en sa fa-
veur.

72-2. -- A hl. BERGER.
Cirey, avril.

Madame la marquise du Châtelet a renvoyé le livre que
vous lui avez prèle. il doit être chez l’abbé Roussinot. Après
la honte de barbouiller de tels ouvrages, la plus grande est
de les lire : aussi madame du Châtelet l’a envoyé à Pacolet
après en avoir vu deux pages.

Je puis vous dire, mon cher monsieur, que ces Epître: (t)
dont vous me parlez ne sont pas de mm, et vous me feriez
une vraie peine si vous ne taisiez pas tous vos efl’orts pour
désabuser le public. Je ne veux ni usurper la gloire des
autres, ni me charger de leurs querelles. Je suis assez tâché
qu’on m’ait osé imputer l’ennuyeuse et dix lois trop longue
Réponse (2,; aux Epttres de Rousseau. il est bien lâche à celui
qui l’a osé faire de n’avoir osé l’avouer.

J’ai fait is contre ce Scélérat; je l’ai convaincu de calom-
nie par la ettrc de M. le duc d’Aremberg et par vingt autres
preuves. J’ai parlé de lui. comme un honnête homme doit
parler d’un monstre; mais, en prononçant sa sentence, je
l’ai signée de mon nom.

Je vous prie de me faire voir une ode (3) de l’ex-jésuite
Gressct qu’on dit très belle.

Je suis très fâché que les Éléments de Newton araissent.
Les libraires se sont trop précipités. il est assez p aisant que
j’achète mon ouvrage. Je crois qu’il sera utile aux personnes
qui ont du goût pour les sciences, qui cherchent la vérité, et
qui n’ont pas le temps de la retrouver dans les sources. Ce
qui me lâche, c’est que, outre mes fautes, il y en aura beau-
coup de la part des éditeurs. Rendez-moi des nouvelles de
mon livre.

Je vous rie de faire mes compliments à certain élève d’A-
pollon et e Minerve, nommé La Bruère. C’est un des jeunes
gens de Paris (A) dont j’ai la meilleure opinion. il devrait
lnil’)elnvoyer sa tragédie. Je lui garderais uno fidélité invio-

a e.
Je vous embrasse.

723. - A M. THIERIOT.
le 10 avril.

J’ai reçu, mon cher ami, le petit écrit imprimé; je vous
remercie bien de ces attentions. La littérature m’est plus
chère que jamais. Newton ne m’a point rendu insensible, et
vous pouvez me dire avec notre maître Horace:

Quæ circumvolitas agilis thymu?..... (Lib. l, ep. lu.)
Vous devriez bien m’envoyer le discours populaire de Le

Franc; je m’intéresse beaucoup à lui de uis qu’il a fait
doublement cocu un intendant. En vérité, cela est fort à
l’honneur des belles-lettres ; mais, mon cher ami, cela n’est
point à l’honneur des lettres de cachet, etje trouve tortmau-
vais qu’on exile les gens pour avoir madame ”’.

Vous verrez ci-jointo la lettre d’une bonne âme à Orphée-
Rameau sur laite-Castel.

..Secretum petimus e damusque vicissim.
qu Hem, de Art. poet.

Ce Castel-là est un chien enragé; c’est le fou des mathé-
matiques, et le tracassier de la société.

Je vous enverrai incessamment la Mérope; mais pour
Dieu, n’en parlez pas; n’allez pas aussi vous imaginer que
cela soit écrit du ton de Brutus.

Tele bus et Peieus cum pauper et exul marque
mais» ampuüas..’..... ...... (Hon., de Art. poet.)

Dieu garde Zaïre d’être autre chose que tendre l Dieu
garde Illérope de faire la Cornéliel Flebilis Inc. Vous ne ver-
rez là d’autre amour que celui d’une mère, d’autre intrigue
que la crainte et la tendresse, trois ersonnages prinCipaux,
et voilà tout. La plus extrême simp icité est ce que j’aime;
si elle dégénère en platitude, vous en avertirez votre ami.

Je serais bien étonné que mes Éléments de Newton parus-

(1) Les Discours sur t’Homme. (G. A.) j(21 Cette ileponse, en vers, n’est réellement pas de Voltaire. (G. A.)
(3) Sur tumeur de la patrie. (G. A.)
(fi) la Bl’thl’c avait alors vingt-deux ans. (G. A.)
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sent. La copie que j’avais laissée en Hollande était assez in-
forme; ce qu’ils avaient commencé de l’édition était encore
plus vicieux. J’ai averti les libraires de ne se pas presser, de
m’envoyer les feuilles, d’attendre les corrections; s’ils ne le
font as, tant pis pour eux. Deux personnes (1) de l’Acadé-
mie es sciences ont vu l’ouvrave, et l’ont approuvé. Je suis
assez sur d’avoir raison. Si les ibraires ont tort, je les des-
avouerai hautement.

Monsieur le chanceliers trouvé que j’étais un peu hardi de
soupçonner le monde d’être un peu plus vieux qu’on ne dit;
cependant je n’ai fait que rapporter les observations astro-
nomiques de MM. de Louville et Godin. Or, ar ces observa-
tions, il a paraît que notre pôle pourrait bien avoir changé
de place ans le sans de la latitude, et cela assez régulière-
ment. Or, si cela était, il pourrait à toute force y av0ir une
période d’environ deux millions d’années; et si cette période
existait, et qu’elle eût commencé à un point, comme, par
exemple, au nord, il serait démontré que le monde aurait
environ cent trente mille ans d’antiquité, et c’est le moins
qu’on pourrait lui donner. Mais je ne veux me brouiller avoc
personne pour l’antiquité de la noblesse de ce globe; eût-il
vécu cent millions de siècles. ma vie ni la vôtre n’en dure-
raient pas un jour de plus. Songeons à vivre et a vivre heu-
reux. Pour moi,

Que les dieux ne m’ôtent rien,
C’est tout ce que je leur demande.

D’ailleurs, quand les hommes seraient encore plus sots
qu’ils ne sont, je ne m’en mêlerais point.
. Votre petit Basque a bien fait; mais on avait fait assez mal
ici de ne pas le faire venir d’abord. On ne doit jamais man-
quer l’acquisition d’un homme de mérite.

J’ai l’insolence d’en chercher un pour mon usage. Je vou-
drais quelque petit garçon philosophe qui fût adroit de la
main, qui pût me faire mes expériences de ph -sique; je le
ferais seigneur d’un cabinet de machines, et a quatre ou
Cinq cents livres de pension, et il aurait le laisir d’entendre
Emilia-Newton, qui, par parenthèse. enten mieux l’Optique
déca grand homme qu’aucun professeur, et que M. Geste,
qui l’a traduite.

Adieu, père Mersenne.

724. - au sans. aCirey, jeudi 23 avril.
Je reçois, mon cher Thieriot un paquet de notro’prince

philosophe qui m’en apprend de bonnes (2). Mais pourquoi,
s’il vous plait, n’accom agnez-vous pas vos paquets d’un
etit mot de votre main Pensez-vous que le commerce de

’héiëitier d’une couronne me soit plus cher que celui d’un
ami

Urbis amatorem natrium salvere jnbemus
Ruris amatores......... . . (BOL, lib. 1., ep. x.)

Madame la marquise du Châtelet a eu chez elle M. et ma-
dame Denis. On a été extrêmement content, et je les ai vus
partir avec regret. Si vous ouviez trouver un mari dans ce
goût-là à la Serizi, vous ui rendriez un bon service. Je
cherche à présent un Strabon (3). un garçon philosophe, qui
puisse m’aider en physique, mente maniaque, un petit dimi-
nutif de la race des Vaucanson. Une bonne maison, de la
liberté, de la tranquillité, quatre ou cinq cents livres bien
payées par an, et la disposition d’une bibliothèque de physi-
que complète, et d’un cabinet de mathématiques, feraient son
sort. Au reste ce goût pour la physique n’eteint point celui
de la littérature. Envoyez-moi donc ce qu’il y a de nouveau.
On me parle d’une ode excellente de Grasset sur l’Amour de
la Patrie, et d’une épître du P. Brumoi sur la Liberté (4).
Pæt-etre sont-ce de vieilles nouvelles qui arrivent tout
u es.

Si vous venez à Cirey, j’ai quelque chose
vous sera très agréable et très utile. Vole.

pour vous qui

725. -- au MÊME.

Je reçois votre lettre du 25, et bien des nouvelles qui me
chagrinent. Premièrement, je suis assez fâché que Racine,
que je n’ai jamais ofi’ensé, ait sollicite la permission d’im-

(il Pilet et Monicarville. (G. A.)
(2) Sur le czar Pierre l". (G. A.

des; Hg? du)valetdans la comédie de Démocrite, de Renard. (Note
. par.(A) c’est le deuxième des Discours sur l’atome", parVoltaire lui-

mame. (G. A.)

MIMI! L- I. m

primer une satire dévote de Rousseau contre moi. Je suis
encore plus fâché qu’on m’attribue des épîtres surla Lumen),
Je ne veux point me trouver dans les caquets de Mqlina Dl
de Jans-émus. On m’envoie un morceau d’une autre pièce de
vers où je trouve un portrait assez ressemblant à celu1 du
prêtre de Bicêtre; mais, en vérité, il faut être bienlpeujin
pour ne pas voir que cola est de la main d’un académicien
ou de îquelqu’un qui aspire à l’être. Je n’ai ni cet honneur ni
cette aiblesse; et si j’ai à reprocher quelque chose à ce
monstre d’abbé Desiontaines, ce n’est pas de s être moqué de
quelques ouvrages des Quarante.

Je suis bien aise que vous ayez gagné un louis (2) à gentil
Bernard; je voudrais que vous en gagnassiez cent mille a

Crésus-Bernard. .Je n’ai point vu l’Epftre sur la Liberté; ’e vais la faire ve-
nir avec les autres brochures du mois. C est un amusement
qui finit d’ordinaire par allumer mon feu.

Autre sujet d’affliction. On me mande que, malgré toutes
mes prières, les libraires de Hollande débitent mes Élément:
de la philosophie de Newton, quoique imparfaits; or, da qui
consiglio. Les libraires hollandais avaient le manuscrit depuis
un en, à quelques chapitres près. J’ai cru qu’étanten France,
je devais a monsieur le chancelier le respect de lui faire pré-
senter le manuscrit entier. Il l’a lu, il l’a marginé de sa
main; il a trouvé surtout le dernier cha itre peuponforme
aux opinions de ce pays-ci. Dès que "ai te instruit par me:

eux des sentiments de monsieur le c ancelier, j’ai cessé sur-
e-champ d’envoyer en Hollande la suite du manuscrit; le

dernier chapitre surtout, qui regarde les sentiments théologi-
ques de M. Newton, n’est pas sorti de mes mains. Si donc il
arrive que cet ouvrage tronqué paraisse en France parla
précipitation des libraires, et si monsieur le chancelier m’en
savait mauvais gré, il serait aisé, par l’inspection seule du
livre, de le convaincre de ma soumission à ses volontés. La
manque des derniers chapitres est une damonstration que je
me suis conformé à ses idées, dès que je les ai pu entravon;
je dis entrevoir, car il ne m’a jamais fait dire qu il trouvât
mauvais qu’on imprimât le livre en ays etranger. En un
mot, soit respect pour monSieur le. c anceher, son aussi
amour de mon repos, je ne veux peint de querelle pour un
livre; je les brûlerais plutôt tous. Voulez-vous lire ce petit
endroit de nia lettre à M. d’Argenson test-il à propos que je
lui en écrive? Conduisez-moi. M. le bailli de Froulai est venu
ici, et a été, je crois, aussi content de Cirey que vous le
serez. Les Denis en sont assez satisfaits.

J’ai toujours Hampe sur le métier. Vals, tu une.

ne. - au anus.
Cirey. tu mai (a).

Vous faites fort mal, mon cher ami, d’envoyer l’écrit en
question ace misérable journal, très mal fait, presque in-
connu, qui ne se débite que tous les-treis meis, qui ne sera
dans Paris que dans un an, et dont il me Vient tout au plus
une vingtaine d’exemplaires. Vous avez cent autre-s débou-
chés. On peut obtenir des permissrons; on peut se servrr des
brochures hebdomadaires. Vous devriez. même consulter le
R. Père sur l’ouvrage, en lui faisant tenir une copie; je suis
sur que la lecture lui fera impression. Il faudrait consulter
de la même façon les mathématiciens qui ont examiné les
mêmes problèmes. J’abandonne le tout à votre prud homie.

Je reçois en même temps votre lettre du 25.

721. - A Il. LE coins nasonna
2 mai 1738 (4).

Je vous importunerai jusqu’au derniermoment. M. Rouillé (5)
voudra-t-il permettre qu’on adresse, sens son couvert, les
Éléments de Newton avec une seconde enveloppe our vous?
Ensuite vous auriez la bonté dame faire tenir e livre ar
M. le marquis du Châtelet, qui viendra le prendre c a:
VOËÎE dit ne les libraires de Hollande, alarmés apparem-

l’ discrétion de Prault sesont hâtés de distribuer
ÉleiiÏvËÎrqiiËique je ne leur aie, pornt envoyé les darmera
chapitres.

’ ième des Mœurs sur rumine. (6.3L).
Ëholâariant que les Epttm ou Discours n étaient pas de Vol-

taire. (G. A.) . l .’ . E. Baveux et A. Fran is. Je doute que ce billet soit
me? aEEÏÏIISÊe, et j’ignore de quelçoouvrage scientifique Voltaire

entend rler. (G. A.) CE ’teurs. de Ca let A. Françors. (G. A.)
(à; alors ministre es airait-es étrangères. (a. A.)

0l
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Sur les remarques et sur le refus de M. le chancelier, j’ai
cessé de leur faire tenir la suite du manuscrit. il. le chance-
lier sera peut-être content de cette conduite; il ne pourra
douter de ma soumission à ses idées et d’un respect qui a
prévem; ses ordres. Me conseillez-vous d’en écrire à M. d’Ar-

enson
g J’ai tu Maximin. Avez-vous lu Almüde (t) de Linant? Peut-
on faire quelque chose de l’Iiomme et de l’ouvrage? Me con-
seillez-vous de continuer à l’assister?

Voulez-vous, avant votre départ (2), une seconde dose de
Mérope? Je suis comme les chercheurs de ierrc philoso-
phale : ils n’accuSent jamais que leurs operations, et ils
croient que l’art est infaillible. Je crois Méropc un très beau
sujet, et je n’accuse que moi. J’en ai fait trois nouveaux
actes: cela vous amuse-HI? Mes complimean à l’honnête
homme, auteur du Fat puni (3). Nous ne cessons ici de re-
gêetter le jeune Alvarès (4) et l’héroïne qui vont régner sur

s nègres. -- V.
P.-S. J’ai envie de présenter un mémoire à M. le chance-

lier, par lequel, lui ayant fait voir quelle a’été mon extrême
soumission à ses idées, je demanderais de présenter a l’exa-
men l’ouvrage corrigé entièrement selon ses vues, et purgé
des fautes dont les éditeurs de Hollande l’ont farci. M. d’Ar-
genson voudra-t-il se charger du mémoire? Voulez-vous bien
me guider? Je vous demanderai encore des conseils, quand
3velus serez en Amérique: vous m’éclairerez d’un hémisphère

’au te.

ne. - au sans. ,4 mai.
Je ne puis, mon cher et res ectable ami, laisser partir la

lettre de madame la marquise u Châtelet, sans mêler encore
mes regrets aux siens. Nous imaginions vous posséder, parce
qu’au moins vous êtes à Paris. C’est une consolation de vous
savoir dans notre hémisphère; mais cette consolation va
donc bientôt nous être ravie. Madame du Châtelet, que l’a-
mitié conduit toujours, vous parle de nos craintes au sujet de
ces Eléments de Newton; pour moi,ije n’ai d’autre crainte que
d’être séparé d’elle, et d’autre ma heur que d’être destiné à

Vivre lem de vous. Je serai privé de la douceur de vous em-
brasser avant votre départ. Je ne pourrai pas dire à madame
d’Argental tout ce que je pense de son cœur etdu vôtre.Vous
serez tous deux heureux a Saint-Domingue; il n’y aura que
vos amis à plaindre. J’embrasse tendrement M. de Pont de
,chle, a qui je suis attaché comme a vous.

7ü. -- A Il. THIERIOT.

A Cirey, le 5 mai.
Mon cher ami, je vous ai envoyé un chiffon pour vous et

monsieur votre frère, et un gros paquet pour le fils du roi
des géants (5). Je ne sais s1 ’e pourrai prendre le jeune
homme qur a appartenu à me ame Dupin. On m’a, je crois,
arrêté un jeune mathématicien très savant et très aimable.
En ce ces, ce ne sera pas lui qui sera auprès de moi, mais
bien mai auprès de lui; je lui appartiendrai, et je le paierai.

Vraiment j’ai bien d’autres atl’aires que d’imprimer des épi-

tres en vers.
l nunc et versus teuum meditare canons. (lion, lib. Il, ep. n.)

Le débit précipité de mes Éléments de Newton m’occupe très
désagre’a lement. Le titre charlatan (6) que d’imbéciles librai-
res ont mis à l’ouvrage est ce qui m’inquiète le moins. Ce-
pendant je vous prie de détromper sur ce point ceux qui me
soupçonneraient de cette affiche ridicule.

Je vous avoue que je serais fort aise que l’envra e parut à
Paris,.purge des fautes infinies que les éditeurs hollandais
ont faites. Je suis persuadé que lonvrage peut être utile. Je
serei.auprès de M. de Maupertuis ce n’est Despautère auprès
de Cicéron; mais je serai content SI j’apprends à la raison
humaine à bé ayer les vérités que Maupertuis n’enseigne
qu’aux sages. l sera le précepteur des hommes, et moi des
enfants; Algamtti le sera des dames, mais non pas de ma-
dame du Çtiâtelet, gui en sait au moins autant que lui, et
qui a corrigé bien es choses dans son livre (7). .

g) Mluwt. Magnum, de la Cham. (a. A.)
i saint-vDommgue. (G. A.)

8) Pont de Veyle. (G. A.
(si Personnage d’un". G. A.)
(5) Lei-or des canules». roi de prusco, FrédériMuiltaume.

Noycz, tome V], es MMOH’CS’ de Voltaire. IG. A.)
(6) Voyez notre Avertissement en tète des alarme. (G. A.)
(7) Le Newtonîain’sme pour la dama. (6. A.)

Je vous réponds qu’avec un peu d’attention un esprit droit
me com rendra. Tâchez de recueillir les sentiments, et d’in-
former e monde qu’on ne doit m’iniputer ni le titre ni les
fautes glissées dans cette édition. On dit d’ailleurs qu’elle
est très belle; mais j’aime mieux une vérité que cent vi-
guettes.

Je voudrais bien savoir quel est le Sosie qui me fait honnir
en vers. pendant qu’on m inquiète ainsi en prose. Cc Sosie
m’a bien la mine d’être l’auteur de. l’Epître à Rousseau, si

longue et si inégale. Je sais quel il est, je connais ses ma-
nœuvres. Il doit haïr Rousseau et Desfontaincs. llveut se ser-
vir de moi pour tirer les marrons du feu. Je ne lui pardon-
nerai jamais d’avoir fait tomber sur moi le soupçon d’être
l’auteur de cette misérable épître. Qu’il jouisse de ses succès
passagers. qu’il se fasse de la réputation à force d’intrigues,
mais qu’il ne me donne point ses enfants à élever.

Mon cher ami, on a bren de la peine dans ce monde. Ce
monde méchant est jaloux du repos des solitaires; il leur
envie la au: qu’il na point. Adieu; je n’ai jamais moins
regretté ans.

, 730. - A M. muni: MOUSSINOT.
Cirey, le t lai.

Sans aucun délai, mon cher ami, courez chez Prault, chez
le paressrlux Prault; portez-lui ce Mémoire (l) pour être insère
dans le Mercure, dans le Journal de Tréteaux, dans tous les
journaux de France, de Suisse, de Hollande, d’Allemagne, et
de tous les pa s du monde, s’il est possible. c’est au sujet
du livre des 14mn de Newton, qu’on vend informe, tron-
qué, plein de fautes.

Faites gourmander Prault par M. votre frère; gourmandez.
le vous-mémo bien tort. Je n’ai point encore reçu les livres
qu’il m’a annoncés. J’en demande beaucoup d’autres. Qu’on
les achète où l’on voudra, mais qu’on les achète rom te-
nient, et u’on me les envoie sans aucun retard. i me aut
l’histoire es Vents par Dampier, l’histoire de la Mer de De-
lisle, la Physiw de Keill. Huygens de Horologi’o oscillatori’o,
tous les numéros des Observations, tous ceux du Pour et
Contre, les Transactions de Londres. il me faut encore une
prompte réponse à ce billet ci-inclus de la part de MM. de
Fontenelle, Mairan et Réaumur; il faut surtout avec ces trois
académiciens ce secret impénétrable que vous joignez à vos
autres Vertus.

Je veux absolument que ce soit Prault qui donne cinquante
livres à Linant. J’ai mes raisons. Si je ni dois de l’argent,
payez.le, alin u’il n’ait aucune excuse pour ne pas donner
ces cinquante rancs.

A l’égard des autres affaires d’argent, je n’ai pas le cou-
rage de vous en perler. Je suis accablé du travail qu’il me
faut faire pour les Éléments de Newton qu’on débite sous
mon nom.

731. - A M. THIERIOT.
Cirey, ce 9 mai (a).

Voici, mon cher ami, un petit aquet pour le fils (3) du roi
03. Je suis outré de la sottise es libraires de Hollande. Je
joins à mon paquet un mémoireziour le Journal de: Savants,
et un autre, que je vous prie de aire tenir en Angleterre. Je
crois que la simplicité et la vérité qui y règnent, vous enga-
eront a les faire valoir. Ne pourrez-vous peint donner a
abbé Trublet celui que je destine au Journal des Savants f

J’envoie des doubles en Hollande. On ne saurait tr0p, ce me
semble, avoir soin de son honneur, et ce serait manquer de
respect au public que de me taire, quand ou lui donne un
ouvrage si informe. Vous feriez une bonne action s1 vous
faisiez comprendre à l’abbé TruL-Iet combien il sied mal à un
honnête homme comme lui, de se rendre complice des traits
qu’on trouve dans les Observations (5) dont il est l’approba-
teur.

Adieu. Je suis aussi affairé (qu’un oisif de Paris
pour aller souper. Madame u Châtelet vous fai
compliments.

ui se hâte
bien des

732. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENTAL.

9 mai (5).
Puis-je ajouter un mot a tout ce que l’amitié la plus respec-

it; Voyez, tome V, les Eclaircissementr. (G. A.)
2 Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

(a) Frédénc, fils de Guillaume, amateur de géants. (G. A.)

gi Ë’gîisronàï (et Ai) i aguis c igues li t lj l. rs, yro etA.’ra .esque sises a-saient suite à une lettre de madame du Châtelet. ( . A.)

r a .
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table vient de vous dire? Ne serait-il pas mieux de nier que
"aie la moindre part à un ouvrage innocent, emgoisonné par
a calomnie, que de m’en avouerl’auteur? Il. est ien dénion-

tré, sans doute, qu’il est unpossrble que j’aicjamais en des-
sein d’offenser la personne en question (t). Mais enfin ce n’est
point être innocent ne d’avoir donné un prétexte à ces ex-
plications odieuses. ’s u’on abuse de mon ouvra e, ce
malheureux ouvrage est bien criminel. Que faire donc c’est
à vous à le savoir; moi je ne peux ne me désespérer. Faut-
il donner une nouvelle édition de ’Epttre corrigée? faut-il
l’anéantiri faut-il m’anéantir moi-même? Ordonnez. 1Ce qui
est sur, c’est que je ne vivrai que pour sentir vos boutes 81139]
vivement que je sans le contre-coup affreux de cette détesta-

ble application. l l . ICe ne sera point mentir que de dire que je n’en suis peint
l’auteur; car je ne puis être l’auteur de rien qui puisse dé-
plaire à la personne dont il est question.

733. - A M. DE PONT DE VEYLE.

10 mai.
Je tais mon très humble compliment à l’honnête homme,

gland qu’il soit, qui a fait cette jolie comédie (2) du Gascon de
Fontaine, dont on m’a dit tant de bien.

Puisque vous êtes coadjuteur de M. d’Argental, dans le pé-
nible emploi de mon ange gardien, voici de quel faire usage

de vos bontés. .. lJe vous envoie, ange gardien charmant. une petite addition
a un mémoire que je suis obligé de publier au sujet des Ele-
ment: de Newton, débités trop précipitamment, etc. Cette pe-
tite addition vous mettra au ait. Vous connaissez mon carac-
tère, vous savez combien je suis vrai.

J’ai poussé la vertu jusques a l’imprudence (3).

Autre tracasserie : des Epttm nouvelles, dont je nerveux
certainement pas être l’auteur, des imputations que vous sa-
vez que je ne mérite pas, un vers qu’on applique à» la fille
d’un ministre! Je suis au désespoir! J’ai mille obligations à
ce ministre. il y a vingt-cinq ans que je suis attaché a la
mère de: la personne à qui l’on ose faire cette application
malheureuse. J’aime; personnellement cette personne; son
mari, que je pleure encore, est mort dans mes bras; par
quelle ra a, par quelle démence aurais-je pu i’oii’enser’l sur
quer fou e-t-on cette interprétation si maligne? a-t-elle ja-
mais fait des couplets contre quelqu’un? Si on persiste à ré-
pandre un venin si affreux sur des choses si innocentes, il
am renoncer aux vers, a la prose, à la vie.

J’ai fait la valeur de quatre nouveaux actes a Mérope, fg
travaille encore; voilà ourqaoi je ne l’ai point envoyée
madame de Richelieu. i vous la voyez, dites-lui a l’oreille un;
mot de réponse. Je me recommande a Raphael, lorsque Ga-
briel (4) s’en va au diable. Madame du Châtelet, qui vous
aime infiniment vous fait les plus tendres complimenta. Je
vous suis attaché com-me a monsieur votre frère; que puis--
je dire de mieux? Adieu, Castor et l’ollux, mon aidera, qui
n’habiterez bientôt lus le même hémis ère.

Ordonnez ce qu’i tout faire our parer le malheur de
cette. horrible application. J’écris Prault de tout supprimer;
j’écris à. monsieur votre frère en conséquence. Je vous de-
mande en grâce le secret sur les Epttres que je désavoue, et
la plus vive protection sur l’abus qu’on en fait. Madame du
Ch telet vous fait les plus tendres compliments et parte a
ma reconnaissance. Vous devriez bien nous faire avoir le ut
puni: on dit qu’il est charmant.

134. - A lit. THIERIOT.
il mai (5).

Je reçois votre lettre du 7 mai, père Mersenne; je vous dis
qu’en sautant par dessus ce qui est trop géométrique, vous
entendrez très bien mon petit newtonisme. Il n’est pas pour
les ruas (6). Mais je suis sur que le commentateur charmant
ou charmante de Rameau l’entendre et le jugera.

M. Pilet avait été beaucoup plus content du système plané-
taire que de l’explication de la lumière; mais si M. Nicol-le

(t) madame! de Rance; veuveïdu président de Maisons, et fille du
secrétaire d’Etat d’Angervilliers, à laquelle on appliquait un: vers du
troxsreme des Discours sur l’llomme. (G. A.)

(2’) Le Fat puni. (G. A.)
(3) Voyez "Phèdre, acte 1V, se. n. (G. A.)
(A) Raphael. Pont de Veyle, Gabriel, d’Argental. (G. A.)
(5) laideurs de Cayrol et A. [fronçois (G. A.)(a) Comme l’a livre d’Algarolti. (a. A.)

l.

l

et M. Brémont (1)" ne pensent pas de même, il faut les en
croire, et préférer majeurs celui qui critique à celui qui leur.
Je persiste dans le dessein de faire imprimer l’ouvrage a
Paris; j’espère en obtenir la permission; et si M. Nicollo veut
bien avoir la bonté de mettre par écrit ce qu’il trouve à re-
dire, il me rendra grand service : j’en instruirai le public, et
je publierai ma reconnaissance.

Voici une petite addition pour le Journal des Savants. Ja-
mais ’e n’ai rien dit de si vrai, ni de si bon gré; je vous prie
de le aire présenter au journal et d’en faire beaucoup d’usage.

Je n’ai point encore vu mon livre. Tout le monde l’a, hors
l’auteur et celle à qui il est dédié. Les libraires de Hollande
sont, comme ceux de Paris, des ingrats; je leur ai fait pré-
sent du manuscrit, et ils ne m’ont pas envoyé un exemplaire.

Soutirez, au moins, que ’e vous rembourse de ceux que
vous achetez. Vous êtes eiarmant de diriger un ou ma
nièce; si vous la trouvez aimable, je t’aimerai bien davan-
tage. Je vais lui écrire.

Non seulement je ne suis point l’auteur des Epttrca, mais
je suis outré cantre ceux qui me les attribuent; et je regarde
votre fermeté à repousser cette injure comme une des plus
fortes preuves de votre amitié.

Madame la marquise du Châtelet vous fait bien des amitiés.
guand nous vous posséderons, nous vous parlerons à tond

u prince et de nos vues sur roua : vivez seulement. Adieu.
Je vous embrasse.

735. - A M. BERGER.
A Cirey, le il mai.

Il y a ion tenips, monsiedr, qu’on m’impute des ouvrages
que je n’ai mais vus; je viens enfin de voir ces trois Ept-
tres en question. Je puis vous assurer que je ne suis pomt
l’auteur de ces sermons. Je conçois fort bien que le portrait
de l’abbé Desfontaines est peint d’après nature 22); mais, de
bonne foi, suis-je le seul ni connaisse, ui d,teste, et qui
puisse peindre ce misérab et Y a-t-il un omme de lettres
(ni ne pense ainsi sur son compte? Je ne veux imputer ces

pitres à personne; mais, s’il était question d’en donner l’au-
leur, je crois que je trouverais aisément le mot de cette
énigme. Tout ce qui m’importe le plus est de ne pas passer
pour l’auteur des ouvrages que je n’ai pas faits. Le peu de
connaissance que j’ai depuis uatre’ ans dans le monde fait
que je ne eux devenir les al usions dont vous me parlez;
mais il’sut it qu’on fasse des applications malignes pour que
je sois au désespoir qu’on m’attribue un écrit qui a donné
lieu à ces applications. J’ai toujours détesté la satire; et, si
j’ai de l’horreur pour Rousseau et pour Desfontaines, c’est
parce qu’ils sont satiriques, l’un en vers très souvent durs et
forcés, l’autre en prose sans esprit et sans génie. Je vous
prie, au nom de la vérité et de l’amitié, de détrom cr ceux
qui penseraient que j’aurais la moindre part a; ces pitres.

Il y a longtemps que je ne m’occupe uniquement que do’
phySique. Je ne com tais pas que les Éléments de Newton pa-
rossent sitôt. Je ne es ai point encore; mais ce que je eux
dire, c’est qu’il n’y a point d’exempie d’une audace o ’uno’

impertinence pareilles de la part des libraires de Hollande.
Ils n’ont pas attendu la tin de mon manuscrit; ils osent dona
ncr le livre imparfait, non corrigé, sans table, sans errata:
les quatre derniers chapitres manquent absolument. Je ne
conçois pas comment ils en peuvent vendre deux exem lai-

- res; leur précipitation mériterait qu’ils fussent ruinés. I s se
sont empressés, grâce à l’auri. sacra (amer, de vendre le livre;
et le public curieux et ignorant l’acliete comme on va en foule
à une pièce nouvelle. L’affiche de ces libraires est digne de
leur sottise; leur titre n’est point assurément celui que je
destinais à cet ouvrage; ce n’était pas même ainsi qu’était
ce titre dans les premières feuilles imprimées que j’ai eues,
et que j’ai onvoyéesà monsieur le chancelier; il y avait sim-
plement: Éléments de la philosophie de Newton. Il faut être
un vendeur d’orviétan 0ur yajouter z mis à la Née de tout
le momie, et un imbéci e pour penser que la p ilosopliie de
Newton puisse être à la portée de tout le monde. Je crois que
quiconque aura fait des études passables, et aura exercé son
esprit à réfléchir, * cadra aisément mon livre; mais, si
l’on s’imagine que cela eut se lira entre l’opéra et le sou-
per, comme un conte de aFontaino, on se trom e assez lour-
dement; c’est un livre qu’il faut étudier. uan M. Algarotti
me lut ses Dialogues sur la lumière, je lui onnai l’éloge qu’il
méritait d’avoir répandu infiniment d’esprit et de clarté sur
cette bette partie de la physique; mais alors il avait peu ap-

(1) L’un géographe, l’autre traducteur d’ouvrages anglais sur la
physique. (G. A.) 1

(a) Dans le troisième des Discours ou Eottres. (G. A.)
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profondi cette matière. L’esprit et les agréments sont bons
pour des vérités qu’on effleure; les Dialogues des. Mondes (t),
qui n’apprennent pas grand’chose, et qui, d’ailleurs, sont
trop remplis de la misérable hypothèse des tourbillons. sont
pourtant un livre charmant, par cela même que le livre est
d’une physique peu recherchée, et que rien n’y est traite a
fond. Mais SI M. Algarotti estentré, epnis notre dernière-en-
trevue à Cirey, dans un plus grand examen des principes
de Newton, son titre cr le Dame ne convient point du tout,
et sa marquise imaginaire devient assez déplacée. c’est ce
que je lui ai dit, et voila pourquoi j’ai commencé par ce
trait (2) qu’on me reproche, en parlant à une plnloso hé plus
réelle. Je n’ai aucune intention de choquer l’auteur es Mon-
des, que j’estime comme un des hommes qui font le. plus
d’honneur a ce monde-ci. C’est ce que ’e déclare publique-
ment dans les mémoires envoyés à tous es journaux. Conti-
nuez, mon cher ami, a écrire à Cirey à votre ami.

736. - A u. errer.
18 mai (3).

Mon cher philosophe, en vous remerciant de tout mon
cœur de M. Cousin (4) que vous me procurez; il n’a qu’à tra-
vailler avec M. Nollet, sitôt la présente reçue; et, puisqu’il
veut bien recevoir un petit honoraire, il lui sera compte du
jour qu’il voudra bien aller chez M. l’abbé Nollet. Il pourra
d’ailleurs m’acheter beaucoup d’instruments qui serv1ront à
ses occupations et à ses plaisirs, quand il sera à Cirey. Vous
voulez bien que je mette cette lettre pour lui dans la vôtre.

Je viens enfin de voir un exemplaire des Éléments de New-
ton. J’ai eu à peine encore le temps de le parcourir; il est
honteux combien cela fourmille de fautes, combien les cinq
ou six derniers chapitres sont dérangés et barbouillés. J’avais
bien raison de chercher à faire une édition correcte, à Paris,
et franchementon aurait pu le permettre. Je suis très affligé;
il y aura, sans doute, bien des gens qui prendront plaisir à
m’imputer des erreurs qui ne sont pas les miennes. Il est
triste de voir son enfant aussi mal traité; mais encore fau-
drait-il ne pas reprocher au père les défauts de l’enfantque
l’on a gâté en nourrice.

Il faut que je vom confie une autre affliction que j’ai sur
le coeur. Peutvetre m’adresse-je à mon juge, mais je suis tou-
jours sûr que Je m’adresse à mon ami.

J’ai compos pour le prix dont le sujet était la Nature et la
propagation du feu; mon numéro était 7°, ma devise :

Ignis ubique latet, naturam amplectitur omnem :
Cuncta parit, renovat, dividit, unit, alit.

M. de Réaumur, à ce que l’on me mande, a dit que cette
pièce avait concouru, et il parait même qu’il lui aurait volon-
tiers donné le prix; mais, dit-il, cet ouvrage était fondé sur
des principes un peu trop durs, et c’est ce qui a fait son
malheur. Je suis bien loin assurément de me plaindre; "e.
me crois très bien jugé; je regarde même comme un tr s
grand bonheur d’avoir concouru; mais je suis pourtant bien
ache de n’avoir pas en le prix : c’eût été pour moi un agré-

ment intini dans les circonstances présentes. Vous avez été
probablement mon juge; M. Dufay laura été aussi. Franche-
ment,ld.ilcs-m0i, croyez-vous que l’ouvrage soit passable?
Pourrai-je obtenir de l’Académie qu’on l’im rime à la suite
de la pieco couronnée? Pourrai-je voir la pi ce qui a en la
préférence? Pourriez-vous me dire qui en est l’auteur (5)?
Ai-je en effectivement l’honneur de balancer un moment les
autl’rages?

Parlez-moi de tout cela à cœur ouvert, comme à un bon-
nète homme qui n’abusera jamais de votre confiance et de
vos conseils.

Je crois vous avoir mandé que j’avais envoyé un mémoire
à tous les ’ournaux, pour me justifier sur l’édition des Eld-
mentscdç maton. Je vous supp ie d’apprendre, en attendant,
la vente. à ceux qui vous en parleront.

Madame la marquise du Châtelet vous fait mille compli-
ments; elle voudrait bien que vous pussiez venira Cirey;
elle ne serait pas la seule à qui vous feriez un plaisir extrême.

v-
(i) Les Entretiens de Fontenelle. (G. A.)

"(a xquz, tome V. le début de l’avant-propos des Eléments,
l . î. 1 si
3) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
Il) Mécanlcmn et machiniste. (G. A.)

G(5À))oyez, tome V, notre Notice en tète de l’Eual sur le leu.

137. -- A n. L’ABBÉ noussmor.

18 mai 1738 (1).
Je reçois vos lettres.
Mon cher abbé, toujours des remerciements à vous faire.

J’ai re .u la pendule bien conditionnée, les ornements du vase
et les ranches du lustra. Envoyez-nous aussi ce livre des
Princiges de l’architecture et de la peinture.
ClGar ez le portrait, je vous prie, et ne l’envoyez point à

irey.
Je me flatte que M. votre frère ne me laissera jamais man-

qgler gos journaux et des feuilles du mois; je lui serai bien
o 1g .

Je suis très affligé que M. de Réaumur n’en ait pas été cru.
Pourriez-vous savoir quel est mon rival heureux, que je res-
pecte sans envier?

Voici un petit mot pour M. Clément, que je le prie d’en-
voyer à M. de Germes. Co Germes est cousu d’or, et s’il ra-
dote, il radote en Harpagon.

M. le président d’Auneuil rend apparemment quelque arrêt
par le uel il me condamne a n’être point payé de lui.

M. d Estaing met mon argent sur une carte. M. de Richelieu
m’oublie pour le Languedoc. Cependant il faudra peut-être
9 ou 10,000 francs pour l’abbé Nollet et pour le cabinet de
physique. Nous sommes dans un siècle où l’on ne peut être
savant sans argent.

Je ne suis point du tout fâché contre M. votre frère, qui
m’a envoyé cet infâme Almanach du Diable; mais je voudrais
savoir des nouvelles de l’auteur, et c’est un des plus grands
services qu’on puisse me rendre.

Je vous embrasse tendrement.

738. - A M. THIERIOT.
Ce in mai, à Cirey.

Men cher ami, quand Descartes était malade, il ne répon.
dait pas régulièrement à son ère Mersenne.

1° Non seulement aucune e ces Epîlres dont vous arlez
n’est de moi, mais c’est être mon ennemi que de me es at-
tribuer; c’est vouloir me rendre responsable de certains traits
qui y sont répandus, et dont on dit qu’on a fait un usage
extrêmement odieux. Je vous prie instamment de représen-
ter ou de faire représenter au gentil Bernard combien son
acharnement à soutenir qu’elles sont de moi m’est préjudi-
ciable. Je suis persuadé qu’il ne voudra pas me nuire, et c’est
me nuire infiniment ne de m’imputer ces ouvrages; je re-
mets cela à votre pru once.

Je vous prie de remercier tendrement pour moi le protec-
teur des arts, M. de Caylus; il a trop de mérite pour avoir
jamais pris aucune des impressions cruelles qu’a voulu don-
ner de moi le sieur de Launai. Je n’ai jamais mérité l’ini-
quité de de Launai ; mais je me flatte de n’être pas tout à
fait indigne des bontés de M. de Caylus, dont je respecte les
mœurs, le caractère et les talents. En vérité, mon cher Thie-
riot, vous ne pouvez pas me rendre un plus grand service
que de me ménager une place dans un cœur comme le sien.
Je vous supplie de lui préSenter un exemplaire de. mon New-
ton. Je laisse à votre amitié le choix des personnes à qui
vous en donnerez de ma part.

Quant au Mémoire sur le feu, que madame du Châtelet a
composé, il est plein de choses qui feraient honneur aux
plus grands physrciens, et elle aurait eu un des prix, si l’ab-
surde et ridicule chimère des tourbillons ne subsistait pas
encore dans les tètes. Il n’y a que le temps qui puisse défaire
les Français des idées romanesques. M. de Maupertuis, le
plus grand géomètre de I’Europe, a mandé tout net que. les
deux mémorres français couronnes sont pitoyables; mais il
ne faut pas le dire.

Je vous envoie une lettre de M. Pilet, qui vous mettra
plus au fait que tout ce que je pourrais vous dire sur. cette
aventure très singulière ans le ays des lettres, et qui mé-
rite place dans votre répertoire ’anecdotes. I

En voici une qui est moins intéressante, mais qui peut faire
nombre. Rousseau m’a envoyé cette longue et mauvaise
ode (2) dont vous parlez. Il m’a fait dire qu’il me faisait ce
présent par humilité chrétienne, et qu’il m’a toujours fort
estimé. Je lui ai fait dire que je m’entendais mal en humi-
lité chrétienne, mais que je me connaissais fort bien en pro-
bité et en odes; que, s’il m’avait estimé, il n’aurait. pas du
me calomnier, et que, puisqu’il m’avait calomnié, il aurait

(1) Éditeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
(2: Ode a M. le comle de Lannoy, gouverneur de Welter, sur

une maladie de l’auteur causée par une attaque de paralysie. (G. A.)
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du se rétracter; que ’e ne pouvais pardonner qu’à ce prix;
qu’a la vérité il y a. j
mais qu’il fautétre juste au lieu d’affecter d’être humble.

Vous reconnaîtrez a cela mon caractère. Je pardonne
toutes les faiblesses; mais il est d’un esprit bas et lâche de
pardonner aux méchants. Vous devriez, sur ce principe,
mander à M. Le Franc qu’il est indigne de lui de ménager
l’abbé Desfontaines, qu’il méprise. Les éloges d’un scélérat

ne doivent jamais flatter un honnête homme, et Desfon-
taines n’est pas un assez bon écrivain pour racheter ses vices

l par ses talents, et pour donner du prix à son sufi’rage.
Je souscris au vers de la satire sur l’Envi’o,

Méprisable en son sont, détestable en ses mœurs (1);

et vous devez d’autant plus y souscrire, que ce misérable
vous a traité indignement dans la rapsodie de son Diction-
naifra néologique, et dans les lettres qu’il osait m’écrire au-

tre ois. -Renvoyez-nous vite madame de Champbonin, et venez vite
après elle. Madame du Châtelet et moi nous serions cruelle-
ment mortifiés qu’on imputâtà Cirey la lettre que vous nous
avez envoyée sur le père Castel (2), et à laquelle nous n’a-
vons d’autre part que de l’avoir lue. Il serait bien cruel
qu’on pût aveir sur cela le moindre soupçon. Vous savez,
mon cher ami, ce que vous nous avez mandé, et votre pro-
bité et votre amitié sont mes garants. Je suis bien sur que
si les jésuites ni’imputent cet ouvrage, vous ferez ce qu’il
faudra pour leur faire sentir combien je suis sensible à cette
calomnie.

Envoyez-moi la Lettre (3) contre les Éléments de Newton;
s’il y a du bon, "en profiterai.

Adieu, mon c er ami; je vous embrasse avec tendresse.
Mandez-moi, je vous Brie, à qui vous avez donné des New-
tons, pour ne pas tom
va votre santé? La mienne s’en va au diable.

Répondez à votre tour, article par article. Voici une lettre
pour notre prince, à l’adresse qu il m’a donnée.

739. - A M. DE MAUPERTUIS.
A Cirey-Kittis (à), ü mai.

Je viens de lire, monsieur, une histoire et un morceau de
physique (5) plus intéressant que tous les romans. Madame
du Ch’telet va le lire; elle en est plus digne que moi. ll faut
au mains, pendant qu’elle aura le plaisir de s’instruire, avoir
celui de vous remercier.

Il me semble que votre préface est très adroite, qu’elle fait
naître dans l’esprit du lecteur du respect pour l’importance
de l’entreprise, qu’elle intéresse les navigateurs, à qui la fi-
gure de la terre était assez indifférente ; qu’elle insinue sa-
gement les erreurs des anciennes mesures et l’intaillibilité
des vôtres; qu’elle donne une impatience extrême de vous

, suivre en Laponie.
Des que le lecteur y est avec vous, il croit être dans un

pays enchanté dont les philosophes sont les fées. Les Argo-
nautes qui s’en allèrent commercer dans la Crimée, et dont
la bavarde Grèce a fait des demi-dieux,valaient-ils, je ne dis
pas les Clairaut, les Camus, et les Lemonnier, mais les dessi-
nateurs qui vous ont accompagné? On les a divinisés; et
vous! quelle est votre récompense? je vais vous le dire :
l’estime des connaisseurs, qui vous répond de celle de la pos-
térité. Soyez sur que les sufl’ra es des êtres pensants du dix-
lâuàtieme siècle sont fort au- essus des apothéoses de la

r ce.
Je vous suis avec transport et avec crainte a travers vos

cataractes, et sur vos montagnes de glace :
oued lattis mundi nebulæ, malusque

Jupiter urget. (Hem, lib. l, 0d. mi.)
Certainement vous savez peindre: il ne tenait qu’a vous

d’être notre plus grand oëte comme notre plus grand ma-
thématiCien. Si vos op rations sont d’Arcliimède, et votre
courage de Christophe Colomb, votre description des neiges
de ’I’orneo est de Michel-Ange, et celle des espèces d’aurores
boréales est de l’Albano. Tout ce qui m’étonne, c’est que
vous n’ayez peint voulu nous dire la raison pourquoi un ciel
si charmant couvrait une terre si afireuse. Eh bien! moi,

t Troisième Discours sur "lemme. (G. A.)
2 Voyez la lettre a Rameau du mois de mars. (G. A.)
3 Par le P. Regaanlt. (G. A
4l Allusion a l’observatoire

(5) L’ouvrage de M. de Mati
primé au [ouvre en 1738. (K.

de tuttis, sous le cercle polaire. (in
rtuis, sur la Figure de la terre, im-

e l’humilité à faire de pareilles odes,

cr dans les doubles emplois. Comment ’

qui la sais (et c’est la seule chose que je sache mieux que
vans), je vous la dirai z

Lorsque la Vérité, sur les gouffres de l’onde
Dirigeait votre course aux limites du monde,
Tout le Nord tressaillit, tout le conseil des dieux
Desceudit de l’olympe, et vint sur [hémisphère
Contempler a quel peint les enfants de la terre
Oseraient pénétrer dans les secrets des cieux.
Iris y déployait sa charmante parure
Dans cet arc lumineux que nous peint la nature,
Prodiqo pour le peuple et charme de nos yeux.
Pour aseconde ois, oubliant sa carrière.
Détournant ses chevaux et son. char de rubis,
Le ’re des Saisons franchissait sa barrière;
Il vint, il tempéra les traits de sa lumière;
Il avança vers vous tel qu’il parut Jadis,
Lors ue dans son palais il embrassa son fils,
Son ils, qui moins que vous lui parut téméraire.
Atlas, par qui le cie tut, dit-on, soutenu,
Aux champs de Tornéo parut avec Hercule.
On vante en vain leurs noms chez la Grèce crédule;
Ils ont porté le ciel, et vous l’avez connu.
Hercule, en vous voyant, s’étonne que l’Envie,
Dans les glaces du Nord expirat sous vos coups,
Lui qui ne put jamais terrasser dans sa vie
Cet ennemi des dieux, des héros, et de vous.
Dans ce conseil divin Newton parut sans doute;
Descartes précédait, incertain dans sa route;
Tel qu’une faible aurore, après la triste piiit,
Annonce les clartés du soleil qui la suit;
Il cherchait vainement, dans le sein de l’espace,
Ces mondes infinis qu’entaiita son audace,
Ses tourbillons divers. et ses trois éléments.
Ch’ étiques appuis du plus beau des romans.
M lS le sans de Londre et celui de. la franco
s’unissaient a vanter votre entreprise immense.
Tous les tem s à venir en parleront comme eux.
Poursuivez, clairez ce siècle et nos neveux;
Et ne vos seuls travaux seient votre récompense.
Il n appartient qu’a vous, après de tels expl0its, .
De ne point accepter les donsdes plus grands reis.
Est-ce a vous d’écouter l’ambition funeste.
Li la soif des taux biens dont on est captivé?
Un instant les détruit, mais la vérité reste.
Voila le seul trésor, et vous l’avez trouvé.

Je laisse à madame du Châtelet, la plus digne amie assu-
rément que vous ayez, le soin de vous dire combien de sortes
de plaisirs votre excellent ouvrage. nous cause. Ce qu’il y a
de triste, c’est que son succès infaillible vous arrêtera dans
Paris, et nous privera de vous.

Nous apprenons dans l’instant. par votre lettre, que vos
succès ne vous retiennent oint a Paris, mais que la sensibi-
lité de votre cœur vous ait partir pour Saint-Mate. Com-
ment faites-vous avec cet esprit sublime pour avoir aussi un
cœur?

Je ne vous ai point envoyé mon ouvrage (1), parce que je
ne l’avais point ; il vient enfin de m’en venir un exemplaire
de Paris. On ne peut pas imprimer un livre avec moins
d’exactitude; cela fourmille de fautes. Les ignorants pour
lesquels il était destiné ne pourront les corriger, et les sa-
vants me les attribueront.

Je ne suis ni surpris ni fâché que l’abbé Desfontaines es.
saie de donner des ridicules à l’attraction. Un homme aussi
entiché du péché anti-physique, et qui est d’ailleurs aussi
peu physicien, doit toujours pécher contre nature (2). j

J’ai lu le livre de M. Algarotti (3). Il y a. comme de raison,
plus de tours et de pensées ue de vérités. Je crois qu’il
réussira en italien, mais je oute qu’en tran ais a l’amour
n d’un amant qui décroit en raison du cube e la distance
n de sa maîtresse, et du carré de l’absence, n plaise aux es-
prits bien faits qui ont été choqués de a la beauté blonde du
D soleil et de la beauté brune de la lune a dans le livre des
Mondes.

Ce livre a besoin d’un traducteur excellent. Mais celui qui
est capable de bien traduire s’amuse rarement à tradutrc. .

Japprends dans le moment qu’on réimprime mon maudit
ouvrage. Je vais sur-le-chainp me mettre le, corriger., Il y
a mille contre-sens dans l’impression. J’ai dejà corrige les
fautes de l’éditeur sur la lumière; mais SI vous vouliez con-
sacrer deux heures à me corriger les miennes et sur la lu-
mière et sur la pesanteur, vous me rendriez un service dont
je ne perdrais jamais le souvenir. Je suis si presse par le
temps, que j’en ai la vue éblouie; le torrent de l’aVidite des

(t Les Élément: de Newton. (G. 4.). , l
(2 Voyez plus loin la lettre a Thieriot du 5 juin. (G. A.)
(3 Toujours le Nmtomanisme pour les dama. (G. A.)

I
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libraires m’entraîne; je m’adresse à vous pour n’être point

no ’e. I13.3 femme de l’Europe la plus digne, etla seule digne peut-
êtra de votre société, joint ses prieras aux miennes: Ça ne
vous supplie oint de ardre beaucoup de temps; et d ailleurs
est-ce le per re que ecatécluserison dlSClpiO? çest à vous
à dire, quand vous n’aurez pas instruit quelqu un : Amm,

diem perdidi. . j .Comptez que Cirey sera à jamais le très humble servrteur
de Kittls.

Je crois que je viens de corriger assez exactement les tau-
les touchant la lumière. Je tremble de vous importuner;
mais, au nom de Newton et d’Emilie, un petit mot sur la pe-
santeur et sur la tin de l’ouvrage (t).

740. - A M. THIERIOT.
A Cirey...

Père Mersoune, je reçois votre lettre du 9. Il faut d’abord
parler de notre grande nièce (2), car son bonheur dort marcher
avant toutes les discussions littéraires, et l’homme don aller
avant le philosophe et le poète. Co sera donc du meilleur de
mon cœur que je contribuerai à son établissement; et je vais
lui assurer les vingt-cinq mille livres que vous demandez,
bien fâché que vous ne vous appeliez pas M. de Fontaine,
car, en ce cas, je lui assurerais bien davantage.

Sans doute je vais travailler à une édition correcte des
Éléments de Newton , qui ne. seront ni pour les dames m pour
tout le monde (3), mais où l’on trouvera do la venté et de la
méthode. Ce n’est point là un livre a parcourir comme un
recueil de vers nouveaux; c’est un livre a méditer, et dont
un Rousseau ou un Dcsfontaines ne sont pas plus juges que
d’une action d’homme de bien. Voici la vraie table, telle que
je l’ai pu faire pour ajouter les idées de Newton aux règles
de la musique. Montrez cela à Orphee-lsuclide (A). St, à quel-
ques comma près, cela n’est.pas juste, c’est Newton, qu1 a
tort.f Et pourquoi non? il était homme; il s’est trompe quel-

ue 01s.
q Vous êtes un père Mersenno qu’on ne saurait trop aimer.
Jo vous ai bien des obligations, mais vous n’êtes pas au
bout.

On vient de déballer I’AI crotti. Il est gravé tau-devant de
son livre avec madame u Châtelet. Elle est la Véritable
marquise. Il n’y en a point en Italie qui eut donné a l’auteur
d’aussi bons conseils qu’elle. Le peu que je lis de son livre,
en courant. me confirme dans mon opinion. C’est presque en
italien ce que les Mondes sont en tramais. L’air de copie
domine trop; et le grand mal, c’est qu’i y a beaucoup-d’es-
prit inutile. L’ouvrage n’est pas plus profond que celui des
Mondes, Nota bene que

. . . . . . . quai légat ipsa Lycoris,ou.
est très ’oli; mais ce n’est pas paîtra meo Gallo, c’est pluri’ma
Bz-rnar o. Je crois qu’il y a plus de vérité dans dix pages de
mon ouvrage que dans tout son livre; et veila peut-être ce

ui me coulera à tond, et ce qui fera sa fortune. Il a pris les
tlieurs pour lui, et m’a laissé les é ines. Voici encore un autre
livre que je vais dévorer; c’est a réponse à feu Melon (5).
Comment nommez-vous l’auteur? Je veux savon son nom,
car vous l’estimez.

Montrez donc ma table et mon Mémoire (6) à Pollion, puis-
qu’il lit mon livre, afin qu’il rectifie une partie des erreurs
qu’il trouvera en son cliemin..Je veis que mon oléine!" fera
tomber le prix du livre; les libraires le merdent bien; mais
je ne veux pas me déshonorer pour les enrichir. j

Adieu, mon cher ami; soyez donc de la noce de ma nièce,
au moins.

J’oubliais de vous dire combien je suis sensible à la jus-
tice que me rendent ceux ui ne mimputent point ces trois
sermons rimés (7), auxquc s je n’ai jamais pensé. Encore un
mot. Je suis charmé que vous soyez on avance avec le

rince; il est bon qu’il vous ait obligation. Co n’est point un
illustreingrat’ il nest à présent u’un illustre indigent.

Je vous cm rasse tendrement. ’mbrasscz Serizi (8).

(1) Ces quatre dernières lignes étaient de la main de madame
du Châtelet.

2) Marie-Etisabejh Miguel. (G. A1 l .
- 3) Allusion suture du livre d’A garotti et à celui de la pre-
mière édition du livre des Elementr. (G. kA.)

(Æ: Rameau. (G. A.)
(5) Réflexion: politi’ un de Dutot. A.)
(0,) Mémoire adres au Journal a Savant: sur les Éléments.

V0yez tome V. (G. A.)
(7) Les Discours sur J’Hommc. (a. A.)
(8) surnom de sa nièce. (G. A.)

7M. - A M. L’ABBÉ uoussmor.

Cirey... niai.
Autres commissions, mon cher ami ; elles regardent mon-

sieur votre frère. Je me loue infiniment de sa promptitude
à m’obliger; qu’il m’envoie donc un livre d’architecture bien
dessiné, soit que le livre soit de Perrault, ou de Blondel, ou
de Scamozzi, ou de Palladio, ou de Vignole, il n’importe;
qu’il coûte six francs ou dix écus, il n’importe encore. Mais
ce qui m’importe tort, c’est de savoir s’il est vrai qu’on ait
mis depuis peu a la Bastille un homme (il soupçonné d’être
l’auteur de l’insolent libelle intitule Almanach du Diable.
Votre frère, qui m’a envoyé ce livre abominable, devrait
bien faire tous ses efforts pour en savoir des nouvelles; il
pourrait compter sur une reconnaissance égale au chagrin
fluerai ou qu’il m’ait envoyé à Cirey un ouvrage indigne

’ètro tu par d’honnêtes gens. Je le prie aussi de passer me
de la Harpe, et de s’informer s’il n y a pas un cordonnier
nommé Rousseau, parent du scélérat qui est a Bruxelles, et
qui veutme déshonorer. Qu’il me découvre au moins l’auteur

o l’Almanach du Diable; il ne sera point compromis. Ce
diable d’Almanach me tient prodigieusement au cœur.

Je voudrais, mon cher abbé, une petite montre jolie, bonne
ou mauvaise, sim le, d’argent seulement, mais surtout pe-
tite, avec un cor on soie et or. Trois louis doivent payer
cela. Vous me l’enverrcz subito, subito par le coche. C’est un
petit résout que je veux faire au fils de M. le marquis du
Châle et; c’est un enfant de dix ans. Il la cassera, mais il en
veut une, et j’ai peur d’être prévenu. Je vous embrasse.

782. -- A M. DE MAUPERTUIS.
Cirey, le 9.5 mai.

Voici, monsieur, une obligation que Cirey peut vous avoir,
et une affaire digne de vous.

Un Mémoire sur la nature du feu et sur sa propagation,
avec la devise z

Ignea convexi vis et sine pond-ers cœli
Emlcuit, summaque locum sibi legit in arec, .

0vm., Melon, lib. I, 6.
est de madame du Châtelet, et semble avoir eu votre appro-
bation. Ne serait-il point de l’honneur de l’Académie, autant
que de celui d’un sexe a qui nous devons tous nos hom-
mages, d’imprimercc mémoire en avertissant qu’il est d’une
dame? Mais vous partez pour Saint-Mate : qui pouvez-vous
charger, en votre absence, de cette négociation? et qu’en
pensez-vous? Réponse a vos admirateurs, la plus prompte
que vous pourrez. Peut-être croirez-vous que "ai pu gâter le
mémoire de madame du Châtelet, en y mêlant du mien;
mais tout est d’elle. Les fautes sont en petit nombre, et les
beautés me paraissent grandes. Il faudrait qu’elle eût la li-
berté de le corriger. Vos académiciens seraient des ours, s’ils
négligeaient cette occasion de faire honneur aux sciences.
Je vous embrasse du meilleur de mon cœur.

743. -- A u. une»? movssmor. .
Juin.

M. Michel, mon cher trésorier, demanda de garder vingt
mille livres de capital dont il me fera une rente vragèro ; soit.
Outre cela, il reste dans sa caiSSe, à moi ap artenant, autres
vingt mille livres; veut-ilencore les garder Je le veux bien,
a cinq pour cent; mais a condition que s’il m’arrivait une
ollaire urgente, il donne sa parole de les rendre avant l’é-
chéance de six mois. Je Veux savoir toujours où prendre de
l’argent. D’ailleurs il m’est indifférent que ce soit le sieur
Paquicr ou le sieur Michel qui aitce tonds de vingt mille
francs, pourvu que je puisse le toucherà volonté. S’ils ne
veulent point de cette clause, que l’un ou l’autre prenne
mon argent à cinq pour cent de trois en trois mois, et le tout
se trouvera arrangé. Ce que nous avons de reste servira a
acheter des actions, à over les glaces dont je vous envoie
le mémoire. Chargez ce lll de vos marchands que vous affec-
tionnerez le plus do faire cette expédition : le tout bien mis
au tain et bien conditionné.

Je réitère à monsieur votre frère l’instante prière que o
lui aidéjà faite de me mander de qui il tient lAImamck u
Diable, et les poésies du Sieur Ferrand (2). Je ne le commet-
trai point, et il doit se rendre a l’intérêt que j’ai de savoir
ce dont il s’agit. Aimez-moi, mon cher ami, comme je vous
aime.

(l) Quesnel. (o. A.)
(2) Pièce: libres de M.Ferrand, 1738. (G. A.)
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7M. -- A M. THlEBlOT.
Le 5 juin.

Mon cher ami, vous passez donc une partie de vos beaux
jours à la campagne, et vous n’aurez pas plus daigne as-
sister à une noce (t) bourgeoise, ne vous ne daignez aller
voir jouer des pièces ennuyeuses a a comédie. Assemblées de
parents, quolibets de noces, plates plaisanteries, contes lubri-
ques, qui font rougir la maries et pincer les lèvres aux be-
gueules, grand bruit, propos interrompus, grande et mauvaise
chère, ricanements sans avorr ouvre de me, lourds baisers
donnés lourdement, petites filles regardant tout du com
de l’œil ; voilà les noces de la rue des Deux-Boules, et la rue i
des Deux-Boules est partout. Cependant voilà ma nièce, votre
amie, bien établie, et dans l’espérance de venir manger a
Paris un bien honnête. Si elle ne vous aime pas de tout son
cœur, je lui donne ma, sainte malédiction.

Quand aurai-je, la demonstratton de Rameau contre New-
ton? Lit-on le livre (2) de Maupertuis? C’est un chef-d’œuvre.
Il a ou raison de ne rien vouloir des rois. 1?;ng .æquabat
opes meritis. Les Français ont-ils la tête assez rassrsc pour
lire ce livre excellent?

Un de mes amis, qui n’est pas un sot, sachant que le so-
domite Desfontaines avait osé blasphémer l’attraction, m’a
envoyé ce peut correctif:

Pour l’amour anti-physique
Desfontaines liage e
A, dit-on, tort mal pérla
Du système newtoniqne.
Il a pris tout a rebours
La renté la plus pure 3.
Et ses erreurs sont tournure
Des péchés coutre nature.

Pour moi, j’avoue que j’aime beaucoup mieux cet ancien
conte (3) que vous aviez, ce me semble, perdu à Paris, et que L
je viens de retrouver dans mes paperasses. U

Pour la consolation des gens de bien, mon cher ami, vous
devriez faire tenir cela au sieur Guyot (4), afin qu’il en dise
son avis dans quelques Observations. Je me recommande à .
vos charitables soins. Mais passons à d’autres articles de litté-
rature honnête. J’ai été si mécontent de la fautive et absurde a
édition des Éléments de Newton, et je crois vous avoir dit
qu’elle fourmille de tant d’énormes tantes, que mon avertis-
semant pour les journaux estdevenu fort mutile. J’en alecrtt ’
au Trublet (5),que je connais un peu, et je lui a1 dit que je le

riais seulement qu’on décriât l’edition et non moi. Le peut
journaliste ne m’a pas encore repondu; vous devriez le rele-
ver un pou de sentinelle, et, sur ce, je vous ambrasse len-
drement.

745. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT. à

. , Cirey, juin.Parlons aujOurd’hui, mon cher abbé, de tre-diable de tem- I
porel, sans lequel on no peut en ce monde faire sonisalut. Il i
faut, me dites-vous, il faut vingt pistoles au cetssrer de

M. Michel. . nPoint du tout, monsieur la trésorier. Un peut présent de
trois à quatre louis, en argent ou en bijou, est tout ce ne je z
destine à ce caissier. C’est ce ui est convenable pour un et
pour moi, et cela a la clôture e vos comptes avec M. Michel -
son maître. Tonte peine mérite salaire, mais ce salaire doit
arc roportionné. Un notaire peut exiger un demi our
cent o ceux qui empruntent ; mais un caissier ne peut l exi-
ger de moi quiiprl’tc mon argent. Si j’étais receveur-général, .
et que mon calsswr fît cette manœuvre, il ne la ferait pas t
longtemps. Votro il faut au caissier a l’air d’un droit exigé
d’un demi agir cent, et ce droit ressemble au droit du no-
taire qui pr. , je n’entends pas cela. Jeisuis le prêteur, et,
en cette qualité, je puis recompenser, mais je ne veux payer

aucun droit. .Mes débiteurs sont, je crois, fort endormis. Ils ne pensent ’
point à moi. Le président d’Auneuil rend apparemment quel-
que arrêt au parlement, par lequel Il me condamne à n être

(1) Celle de la seconde nièce avec M. Dompierre de Fontaine. Le
mariage ne tut conclu que la 91mn. (G. A.)

(2) La [laure de la terre determince par les observations de MM. de
MMWfiuu, Clairaqt, Camus, chtnrmnier, de l’Aoadémit royale des
grimaçât in) M. loché Outlmr, correspondant de la même Aca-

une. 1. .(a) Vtéytiz,)aux POÈMES MÈLÉES, l’Abbé Dttfontaines et le Ramo-
A

(Ai Gu ot-nasl laines. 36. A.
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point payé do lui. M. d’Estaing met mon argent sur une
carte. M. do Guise mène joyeuse vie, et ne son e ni a moi,
ni au nom qu’il porte. M. de Richelieu m’en lie pour les
affaires «tu Languedoc (l). Le marquis de Leaeau me croit cor.-
tnincment enterré. Ne palmait-on pas rappeler à ces mes-
sieurs que ’e vis encore, et que, pour vivre, j’ai de petits
moyens et e grands besoins! je laisse cala à vos soins d’au-
tant plus que,au premier jour, il me faudra peut-être neuf a
dix mille francs pour mon cabinet de physique. Nous sommes
(dans un siècle où on ne peutetre savant sans argent. Savant
ou non, je vous aimerai toujours, mon cher abba.

ne. - au MÊME. . jCirey, juin.
Attendez-vous, mon cher ami, à recevoir la visite d’un

jeune homme, nommé M. Cousin, ui travaille actuellement
chez M. Nollet, et qui viendra bienti t à Cirey, ou j’eSpère lui
faire un sort agréable. En attendant, je vous prie de lui don-
ner vingt pistoles, et de le bien encourager. il a une belle
main , il dessine ; il est machiniste; il étudie les mathéma-
tiques; il s’applique aux ex ériences; il va apprendre à
opérer à l’OhServatoira. Si d’ rnaud avait de pareils talents,
je l’aurais rendu heureux. Si même il avait en le courage de
se former à écrire! Je croyais, avec raison, qu’il savait l’ita-
lien, puisqu’il avait fait imprimer une apologie du Tasse. etje
lui proposais de traduire un ouvrage qui lut eût procuré cent
pistoles et un voyage agréable de trois ou quatre mois. Prault
devait l’imprimer, payer d’avance et ouvrage et voyage; il
en avait dejà reçu les ordres. Le pauvre garçon sera bien
malheureux s’il ne sait que faire des vers, et s’il ne se met
pas à travailler utilement.

Je n’ai point encore fait usage de la pendule a secondes.
Madame du Châtelet m’a pris tous mes ouvriers, et ma galerie
n’est point encore achevée. La petite boite d’or émaillée est
un des plus jolis bijoux quo j’aie jamais vus. il a réussi
comme votre cachet (2). La montre est telle qu’il la tallait.
On l’a reçue avec transport, ct je vous remercie, mon cher
abbé, do tant de soins.

747. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

12 juin.
Madame de Richelieu a dû vous remettre, mon cher ange

ardien, une Mérope dont les quatre derniers actes sont assez
ifiérents de ce que vous avez vu. Si vous avez le temps d’en

être amusé, jetez les eux sur ce rogaton comme sur le der-
nier des hommages o cette espèce que nous vous rendons;
et, si vous aviez même le temps de nous dire ce que vous
pensez de cette pieco à la grecque, mandez-lc-nous.

On nous flatte. que vous ne partez pas sitôt; c’est ce qui
nous enhardit à vous parler d’autre chose que de ce cruel
départ. Le temps de notre condamnation nous laisse, en
s’éloignant, la liberté do respirer; mais s’il arrive enfin que
vous partiez, nous serons au désespoir, et nous n’en relève-
rons point.

Sauriez-vous si madame de Ruil’cc est apaisée (3), si cette
tracasserie est finie? Madame du Châtelet vous fait les plus
tendres amitiés.

7&8. - A I. DE MAUPERTUIS.
Cirey. le 15 juin.

En vérité, M. le chevalier Isaac, quand on veut bien rassemu
bler toutes les retires contre les tourbillons, on doit être
bien honteux d’ ,tro cartésien.

Comment ose-bon l’être encore? Je vous avoua que j’avais
cru que vous rompriez le charme; mais "ai pour que nos
Français n’en sachent pas assez pour être étrompés.

Vous avez bien raison de me dira que ce zodiaque nouveau,
et cette hypothèse de Fatio et de Cassini, ne s’accordent pas
avec mes principes; aussi ce morceau n’est point du tout de
mini 4).

Voici le fait: j’étais malade; je voulais changer beaucoup
mon ouvrage, et gagner du temps; les libraires, impatients,
ont fait achever les deux derniers chapitres par un mathé-
maticien à gages qui leur a donné tout crus de vieux mé-
moires académiques. Cela produit nouvel cmbarras, nouvel-

(t) on trouve delà ces phrases dans la lettre a maniant du
18 mat. (G. A.) , ,(a) Voyez la lettre du tu juin 1731. (G. a.)

(3) Voyez la lettre a d’ rgental du 9 mai. (G. A

t5) Ré acteur u Journa des garants. (G. A.)
(A) Ceplassago des J2 menu avait été labri ugipar le mathe-

maticien ollandais qui s’était chargé d’achever e livre. (G. A.)
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les tracasseries, et la douceur de notre retraite en est troublée:
Autre anecdote. il y a un an qu’ayant des doutes que j’ai

encore sur l’exactitude des rapports des couleurs et des tons
de la musique, ayant ouï dire que le P. Castel travaillait sur
cette matière, et imaginant que ce jésuite était newtomenhje
lui écrivis. Je lui demandai des éclaircissements, que je
n’eus point. Nous fûmes quelque temps en commerce ; il me

arla de son Clavecin des couleurs, j’en dis un mot dans mes
léments d’optique; je lui envoyai même le morceau (l).

Vous serez peut-être surpris âne, dans la quinzaine, ce bon
homme imprima contre moi, ans le Mercure de Trécouz, les
choses les plus insultantes et les plus cruelles.

Cependant les libraires de Hollande, sans que je le sache,
ont imprimé mon ouvrage et ses louanges; et ce misérable
fou se trouve loué par moi, après m’avoir insulté. Quand on
est loin, qu’on imprime en Hollande, et qu’on a affaire à
Paris, il n en peut résulter que des contre-temps. J’ai su’ de-
puis que ce fou de la géométrie est votre ennemi déclare.

Autre anecdote litteraire. Un abbé étant venu demander à
un des juges des nouvelles du Mémoire sur la feu, n° vu, ce
juge lit entendre u’il approuvait tort ce mémoire, et que,
si on l’avait cru,i eût été couronné; cegendantje sais tres
bien que c’était vous qui eûtes quelque enté pour cet ou-
vrage. Je dois quelque chose aux discours polis de ce juge;
mais je dois tout à votre bonne volonté. Je vous avoue queje
suis plus aise d’avoir eu votre suffrage que si j’avais eu tou-
tes les voix hors la vôtre.

Madame du Châtelet veut bien consentir à se découvrir à
l’Académie, pourvu que l’Académie, en imprimant son Essai
et en l’a prouvant, n’en nomme pas l’auteur. Pour moi, je
renonce gaille gloire; je ne connais que celle de votre ami-
tié. Vous m’avouerez que l’événement est singulier. ll est
bien cruel que de maudits tourbillons l’aient emporté sur
votre élève.

Nous nous flattons que vous informerez Cirey de votre
santé et de vos occupations. On ne peut se porter plus mal
2118 je ne fais; je serai bientôt 0b igé de renoncer à toute

tude ; mais je ne renoncerai qu’avec la vie à mon amitié, à
ma reconnaissance, à mon admiration pour vous.

749. - A u. THIERIOT.
Juin 1738 (2).

Vgici, mon cher ami, un paquet pour le prince philo-
so e.

à vous adresse ma réponse à M. le marquis de Malfei (3);
le vous prie de la lui faire tenir. Je crois qu’il faut l’adresser

l’ambassadeur de Sardaigne; vous pourrez la lui faire lire,
si vous voulez, avant de la cacheter. J’abandonne tout cela
à votre prudence et à votre amitié.

Je voudrais bien qu’Orphéo-Rameau me renvoyât sur-le-
champ ma Table des couleurs, avec un petit mot de remar-
ques.

Madame du Châtelet vous fait ses compliments. Je vous
embrasse.

On fait une édition nouvelle de la Philosophie (A), qui sera
peut-être un peu plus correcte.

750. - A M. L’ABBÉ noussmor.
Juin.

De l’argent, mon cher trésorier, de l’argent! A qui? a un
homme d’un grand savoir, à M. Nollet. Cet ar ent est un
à-comptc pour des instruments de physique qu’i fournira à
votre ordre. Portez-lui donc douze cents francs; s’il exige
cent louis, n’hésitez pas, donnez-les sur-le-champ, et davan-
tage, s’il est nécessaire.

M. Cousin, qui est à moi, et qui doit venir à Cirey, escor-
tera la cargaison de ces instruments; mais je ne les veux
que dans un mois. Ma galerie n’est point encore prête. L’as-
tronomie est très peu de chose pour M. Cousin, qui est déjà
géomètre; il l’apprendra bien vite.

Présentez, je vous rie, au jeune d’Arnaud ce petit avertis-
: sement (5) transcrit e votre main. Vous aurez la bonté de
1 me renvoyer l’original. La petite besogne qu’on lui propose
’ estil’all’aire de trois minutes. Il sera bon qu’il signe ce petit

écrit, afin qu’on ne puisse me reprocher d’avoir fait moi-

!) Supprimé depuis. (G. A.) j
2) Editeurs, E. Bavoux et A. Francfins. (G. A.)

(3) Est«ce.la lettre ou l’on trouve l’ istOire de Desfontaines et qui
est reproduite en partie dans le Prescroatif.’ (G. A.)

(A) Les Éléments deNcwton. (C. A.)
(à) Voyez plus loin cet Avertissement dans une lettre a Monsei-

not du mais de Juillet. (G. A.)

même cet avertissement nécessaire. Quand il sera transcrit,
et, s’il est possible, d’une manière lisible, vous donnerez cin-
quante francs à d’Arnaud; c’est, je crois, un bon garçon. Je
laurais pris auprès de moi, s’il avait su écrire.

J’ai de si prodigieuses dépenses à faire, et j’ai si prodigieu-
sement dépensé, que ’e ne puis acheter un tableau. Je vous
réserve, mon cher ab é, ce plaisir pour une autre circons-
tance.

m.- A u. R’"(1).

A Cirey, ce mjuin 1738.
Quelques amures indispensables m’empecbèrent de vous

répondre, monsmur, le dernier ordinaire, au sujet de la dé-
marche que le sieur Rousseau a faite à mon égard, et de
l’ode qu’il m’envoie. Quant à son ode, je ne peux que vous
répéter ce que je vous en ai déjà dit, et les avances de récon-
ciliation qu’il me fait, ne me feront point trouver cette ode
comparab e à ses premières. 0mm’a lampas lichent. L’état où il
est n’est plus pour lui le temps des odes.

solve senescentem mature salins equum, ne
Peccet ad extremum. (Hou. l, ép. Li

Ceux ui ont dit que les vers étaient, comme l’amour, le par-
tage de a jeunesse, ont eu raison. On peut étendre loin Cette
jeunesse. Je ne dirai pas avec M. Gresset que, passé trente ans,
on ne doit plus faire de vers; au contraire, ce n’est guère qu’à
Cet age qu’on en fait ordinairement de bons. Voyez tous les
exemples qu’en apporte M. l’abbé Dubos, dans son livre très
instructif e la poésie et de la peinture. Racine avait environ
trente ans lors u’il fit son Andromaquc. Corneille fit le Cid
à trente-cinq. irgile entreprit l’Enc’ido à quarante ans. Je
pense donc à peu près comme l’Arioste, ui parle ainsi aux
dames pour lesquelles il composa ses a mirables rêveries
d’Orlando furioso.

Sol la prima .lanuggine vi essorto,
Tutta a luggir, volubile chincostante;
E corre i frutti non acerbi e duri,
Ma clic non sien pare troppo maturi.

Il en est a peu près ainsi des poètes, il faut qu’ils ne soient
ne troppo duri, ne lroppo maturi. J’ai commencé la Henriada
a vingt ans. Elle vaudrait mieux si je ne l’avais commencée
qu’à trente-ciiianais si je fais un poème épique a soixante
ans, je vous réponds qu’il sera pitoyable. On peut être pape
et empereur dans la p us extrême vieillesse, mais non pas
poete.

Aussi, étant parvenu a l’âge de quarante-trois ans, je re-
nouee déjà a la poésie. La Vie est trop courte, et l’esprit de
l’homme trop destiné à s’instruire sérieusement, pour con-
sumer tout son temps à chercher des sous et des rimes. Vir-
gile exprime ses regrets d’ignorer la physique.

Me vero primum diilces ante omnia musæ.
. .................... t ............ . ...... c oAccipiant, conique vias et sidera monstrent,
Defeetus solis varies lunæque labores;
[inde tremor terris, qua w maria alla dehiscant;
Quid tautum Oceano prorerent se Itingere soles
aboma vel quæ tardis mors noctibus obstet.

c. .Notre La Fontaine a imité cet endroit de Virgile:
Quand pourront les neuf sœurs, loin des cours et des villes,
l’occuper tout entier, ethm’apprendre des cieux
Les divers mouvements inconnus a nos yeux,
Les noms et les vertus de ces clartés errantes? Etc.

(Liv. 1x, fab. 1v.)

Ce que Virgile et La Fontaine regrettaient, je l’étudie. La
connaissance de la nature, l’étude de l’histoire, partagent
mon temps. c’est assez d’avoir cultivé vingt-trois ans la 0é-
sie, et je conseillerais à tous ceux qui auront consacré eur
printemps a cet art difficile et agréable, de donner leur au-
tomne et leur hiver à des chOSes plus faciles, non moins sé-
duisantes, et qu’il est honteux d’ignorer." y a longtemps que
"ai été frappé de cette complication de fautes, où tomba Boi-
eau, lorsque, dans un trait de satire très injuste et très mal

placé, il dit:

Que. l’astrolabe en main, un autre aille chercher
si le soleil est fixe, ou tourne sur son axe.

Lehcommentateur qui a voulu excuser cette faute, devait
se faire informer qu’en aucun sans l’astrolabe ne peut servir
à faire veir SI le soleil est fixe ou non.Et je répéterai ici que

1) Roques? Cette lettre parut avec l’initiale R dans [amblio-
uc fiançai". (G. A.)
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Despréaux eût mieux fait d’apprendre au moins la sphère,
que de vouloir se moquer d’une dame respectable, qui savait
ce qu’il ignorait. En voilà beaucoup a propos de poesie, mais
je suis comme un amant qui se plaît encore a parler de la
maîtresse qu’il a quittée.

Venons à un point plus important, car il s’agit de morale.
La démarche du sieur Rousseau envers moi, et sa modération
tardive, ne. peuvent me satisfaire; il ne peut encore être con-
tent lui-même, s’il se repent en effet de sa conduite passée.
On ne doit rien faire à demi. Il parle d’humilité chrétienne et
de devoirs, à la vue du tombeau, dont sa dernière maladie l’a
approché; nous sommes tous sur le bord du tombeau- un
jour plus tôt, un jour plus tard, ce n’est pas grande diffé-
ronce.

Ce n’est point d’ailleurs la crainte de la mort qui doit nous
rendre justes, c’est l’amour de la justice même. S’il est vrai
qu’en etlet il veuille être vertueux, que sa première démar-
che soit de désavouer les choses calomnieuses qu’il a débitées
contre moi dans le journal de la Bibliothèque française. Il sait
en conscience qu’il est faux que j’aie jamais parlé de lui à
M. le duc d’Arember , et la lettre et l’indignation de M. d’A-
remberg en ont été es démonstrations assez convaincantes.
1l sait que la petite histoire d’un prétendu ami à qui j’ai ré-
cité, dit-il, une épître impie chez un ambassadeur, il y a vingt
ans, est un conte. entièrement imaginé. Il sait que jamais je
ne lui ai récité cette prétendue épître dont il parle. ll sait que
jamais il ne m’a dit les choses qu’il prétend m’avoir dites au
sujet de la Henriade.

S’il veut donc se réconcilier de bonne foi, il faut qu’il
avoue que la chaleur de sa colère lui a grossi les objets, et a
trompé sa mémoire, qu’il a cru les brouillons qui ont réussi
à nous rendre ennemis, et à nous faire le jouet des lecteurs.
Il doit savoir, par soixante ans d’expérience, que le mal qu’on
dit d’autrui ne produit que du mal. En un mot, étant l’agres-
seur envers moi, comme il l’a été envers tant de personnes
qui ont plus de mérite que moi, m’ayant publiquement atta-
qué, il doit publiquement me rendre justice. C’est moi qui
lui ai donné l’exemple, il doit le suivre. J’ai recommandé, il

a un an, aux sieurs Ledet et Desbordes, de retrancher de
a belle édition qu’ils font de mes ouvrages, les notes ditl’a-
mantes qui se trouvaient contre mon ennemi; il ne reste
qu’une épître sur la calomnie, où il est cruellement traite. Je
suis prêt de changer ce qui le regarde dans cet ouvrage, s’il
veut, par une réparation publique, réparer tout le passé.

Il dit dans la lettre que vous m’envoyez, que je lui ai fait
faire depuis peu des compliments injurieux. Je puis l’assurer
qu’il n’en est rien. Je ne suis pas accoutumé à me dé uiser
avec lui. Il doit son er que plusieurs de ceux dont i s’est
attiré ’ustement la aine vivent encore; que d’autres ont
laissé es enfants qui ne lui pardonneront jamais;
qu’il respirera il aura des ennemis qu’il a rendus imp acables;
il doit savoir que ces ennemis ont renversé toutes les batte-
ries qu’on avalt dressées pour le faire revenir en France. Il
m’impute souvent des chosas qu’il ne doit attribuer qu’a leur
animosité éternelle. Pour moi, je sais me venger, et je sais
pardonner quand il le faut. Voila mes sentiments, monsieur;
vous pouvez en instruire la personne qui vous a remis son
ode et sa lettre. Vous cuvez faire de ma lettre l’usage que
vous croirez convenab o au bien de la paix, etc., etc.

752. - A M. THIERIOT.
Cirey, 23 juin 1738 (1).

Mon cher ami, il dy a bien une autre omission dans le ma-
nuscrit sur le livre e M. Dutot (2). Voici ce que le copiste a
oublié et qu’il faut restituer : Ce que je dis du seigneur, je le
dis du magistrat, de l’homme de lettres, etc. Le laboureur
achète alors plus cher sa vaisselle d’étain, sa tasse d’argent,
son lit, son linge. Enfin la chef de la nation est lui-mame dans
ce cas.

Je vous prie de restituer ce petit passage. Si vous jugez cet
écrit digne do l’im ression, chargez-en le Pour et Contre,
et que j aie la satis action de Voir votre nom et le mien unis,
comme nos cœurs le sont depuis plus de vingt ans. - Vous
devez être content du petit trait qui vous regarde dans la
lettre à M. Mafl’ei.

753.- AU MÊME. , j
Le 23 juin.

Mon cher ami, je suis depuis quinze jours si occupé d’un

(1) Éditeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
(2) Voyez. terne v, les Observations sur Lass, Melon et Dutot.

(G.

VOLTAGE. - T. Y".

uo tant!

cabinet de physique que je prépare, si plongé dans le carré
des distances et dans l’optique, que le Parnasse est un peu
OUbIIé. Je crois bien que les gens aimables ne parlent plus
des Éléments de Newton. On ne s’entretient point à souper
deux fois de suite de la même chose, et on a raison, quand
le sujet de la conversation est un peu abstrait. Cela n’empê-
che pas qu’à la sourdine, les gens qui veulent s’instruire ne
lisent des ouvrages qu’il faut méditer; et il faut bien qu’il y
ait un peu de ces gens-là, puisqu’on réimprime les Éléments
de Newton en deux endrorts. M. de Maupertuis, qui est sans
contredit l’homme de France qui entend le mieux ces ma-
tières, en est content; et vous m’avouerez que son sutIrage
est quelque chose. Je sais bien que, malgré la foule des dé-
monstrations que j’ai rassemblees centrales chimères des
tourbillons, ce roman philosophique subsistera encore quel-
que temps dans les vieilles têtes :

a Quœ jucenes didicere nolunl perdenda tateri. n
H01L, lib. IL, ep. l.

Je suis, après tout, le premier en France qui ait débrouillé
ces matières, et j’ose dire le premier en Europe, car s’Gra-
vesande n’a parlé qu’aux mathématiciens, et Pemberton a
obscurci souvent Newton. Je ne suis point étonné qu’on
s’entretienne à Paris plus volontiers de médisance, de calom-
nie, de vers satiriques, que d’un ouvrage utile; cela doit être
ainsi; ce sont les bouteilles de savon du peuple d’enfants ma-
lins qui habitent votre grande ville.

Bernard aurait grand tort de prendre votre louis d’or (t). et
de ne pas vous en donner un. Aucune des épîtres en question
n’est de moi; et si quelque libraire les a mises sous mon
nom pour les accréditer. ce libraire est un scélérat. Il est im.
possible que M. d’Argenson, plein de probité et de bonté, et

ui m’a toujours honoré d’une bienveillance pleine de ten-
resse, ait cru une telle calomnie; il est impossible qu’il ait

fait usage contre moi d’une lettre supposée, uisque assuré-
ment il n’en eût pas fait d’usage si elle e t été vraie. Je
compte trop sur ses bontés. je lui suis tro tendrement atta-
ché depuis mon enfance. Je vous deman e en grâce de lui
montrer cette lettre, et de réchauffer dans son cœur des
bontés qui me sont si chères.

Vous devez connaître les fureurs jalouSes et les artiflcesiu-
famés des gens de lettres. Je sais surtout de quoi ils sont
capables, depuis que l’auteur clandestin de l’épître diffuse et
richement rimée contre Rousseau eut la bassesse de répandre
qu’elle venait de l’hôtel Richelieu. J’en connais très cerr
tainement l’auteur. Cet auteur est un homme laborieux,
exact et sans génie (2) ; je n’en dis pas davantage. Si un
scélérat comme l’abbé Destonlaines a engagé M. Racine dans
sa querelle; si de Launai , qui vous hait parce que vous lui
avez reproché une mauvaise action; si un nommé Guyot de
Merville, qui ne cesse de m’outragcr. parce u’il a eu la
même ma tresse (3) que moi il a vingt ans; si ci, Lélio (à),
enfin des fripons, séduisent d’ onnëtes gens; s’il en résulte
des sottises rimées et de petites scélératesses d’auteur, j’ou-
blie tout cela dans le sein de l’amitié. Mais, comme la rage
des Zoiles porte souvent la calomnie aux oreilles de ceux
qui peuventnuire, je vous prie de m’avertir de tout. Je vous
embrasse, mon cher ami.

754. -- A M. DE PONT DE VEYLE.
A Cirey, le 23 juin.

Enfin nous avons lu le Fat puni; nous sommes provinciaux;
mais nous ne pouvons pas dire que nous prenons les modes
quand Paris les quitte; la mode d’aimer cet ouvrage char-
mant ne passera jamais.

Du fat que si bien l’on punit
Le rtrait n’est as ordinaire,
Et. e Rigaut qui e peignit ,
Me parait en tout son contraire.
c’est le modèle (les auteurs,
Qui connaît le monde et t’enchante,
Et qui sait jouir des laveurs
Don monsieur le marquis se vante.

Je pourrais bien être un fat aussi de vous envoyer des vers
si misérables, mais que je ne sois pas le Fat puni. Pardon-
nez à un mauvais physicien d’être mauvais poete. Madame
du Châtelet est enc iantée de cette petite pièce. Est-ce que
nous n’en connaîtrons jamais l’auteur?

(t Bernard avait parié que les Epltres étaient de Voltaire. (a. A.)
(2 Il désigne ici La Chaussée. (G. A.)
(3 Olym e Dunoyer. (G. A.)
à lucco m. (G.A.)
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Notre affliction du départ de Il. votre frère augmente à
mesure que le départ approche. Si Pollux va en Amerique,
Castor au moins nous restera en France.

755. - A il. cossus. ,Cirey, juin.
le serais très fâché, mon cher monsieur, qu’aucun envoi

artlt avant vous; le tout arrivora sous vos auspices. Si vous
renviez quelque ouvrier intelligent qui voulût vous. suivre,

nous le ferions travailler à Cirey, et nous [rechuterions en-
suite que ce que nous ne poumons pas fabriquer. Onll
donné douze cents francs a M. Nollet, et, s’il veut cent louis,
il les aura sur-le-champ. On sait mes volontés lit-dessus.

L’Académie des sciences fait très bien, je crois, d’imprimer
le mémoire de madame la marquise du Chaltelet, mais le mien
doit être supprimé. Nous avions tous deux concouru pour le
prix, et ce sont des serviteurs des tourbillons ni ont été
couronnés.0 temporal Je suis très fâché ne M. e Réaumur
n’en ait pas été cru. Je serais bien aise l e savoir quel est
mon rival heureux que je respecte sans envie.

On fait ici une chambre obscure: ainsi, monsieur, il est
inutile d’en acheter une portative. Si dans vos.mome.nts per-
dus vous trouvez quelques curiosités de physrque, je vous
supplie de m’en donner avis.

Je donne moi-mémo avis à M. l’abbé Moussinot, que vous
voudrez bien, conjointement avec lui et M. Thieriot, vous
charger de faire tenir les Éléments de Newton aux. personnes
auxquelles j’en fais présent. Voila bien de la peine que je
vous donne; mais aussi cela ne m’arrivera pas deux fors, et
je vous en demanda Pardon.

156. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

28 juin.
Vous m’aurez fait, mon cher ami, un très sensible plaisir,

si vous avez donné les cinquante louis d’or à M. Nollet avec
ces grâces qui accompagnent les plaisrrs que vous faites.
Offrez-lui, je vous prie,cent louis, s’il erra besom. Co n’est
point un homme ordinaire avec qui il faille compter c’est
un philosophe, un homme d’un vrai mérite, qui seul peut
fournir mon cabinetde physique, et il est beaucoup plus aisé
de trouver de l’argentèqu’un homme comme lui. Sappliez-le
de ma part de tenir pr , s’il se peut, sur la fin dejuillet, un
envoi de plus de quatre mille livres; mais je ne veux le rece- ’
voir qu’avec M. Cousin, etj’espère recevoir beaucoup.

Je vous recommande encore ce M. Cousin, de in] donner
tout l’argent dont il aura besoin, de lui faire arille amitiés,
de le bien encourager dans le dessein qu’il a de venir étudier
la physiqueà Cirey. On trouve peu de jeunes gens qui veuil-
lent ainsi se consacrer aux sciences, et encore moins qui
joignent les talents de la main aux connaissances des ma-
thématiques. Ména ez-le- moi, je vous en su lie , mon
bon ami. il vous ait era dans la distribution des tenants de
Newton; il est très serviable et très entendu.

Un nommé Dupuis, libraire, m’écrit qu’il me doit quatre-
vingt-seize livres; je l’avais oublié. Je ui réponds qu id me
fournira, quand il le pourra, pour quatre-vingts francs de
livres. Envers les gens de bien, les procédés honnêtes ne me
coûtent rien. Faisons plus, servons-nous de cet honnête li-
braire pour avoir des ivres, qui, si vous le trouvez bon, lui
seront payés comptant par vos mains.

Le grand d’Arnaud écrit toujours comme un chat.

751. - A M. PlTOT.
Juillet.

En vous remerciant, mon très cher et très éclairé philoso-
phe, de toutes les nouvelles que vous me mandez de l’Acadé-
mie et de Quito. En vérité voilà un Nouveau-Monde découvert
par les nouveaux Colombs de votre Académie il); mais je ne
pense pas que ces arcs-en-ciel, dont vous me arlez, Soient
de vrais arcs-en-ciel; ce sont, je crois, plutôt es bénomè-
nes semblables à ceux des anneaux concentriques écouverts
par Newton, et formes entre deux verres. C’est de cette nature
que sont les halo et les couronnes; et il y en a depuis dix

ogres jusqu’à quatre-vingt-dix. Nous ne voyons ces couron-
nes r ne dans un air calme et épais; ce qui ressemble. assez
aux rouillards des montagnes de Quito; car je gagerais
qu’il ne faisait point de vent quand ces messreurs voyaient

ans les nues leur imago entourée d’une auréole de saint.
Les: Espagnols qui auront vu cola prendront vos académi-

ciens p ur des sans à miracles.

(t) La Condamne, Dengue: et Godin partis pour le Pérou. (a. A.)

A l’égard de notre Europe, je vous supplie de bien remer-
cier l’illustre M. de Réaumur de ses politeSSes. S’il avait su
de quoi il était question, n’aurait-il pas poussé sa politesse
jusqu’à donner le prix à madame du Châtelet? En vérité la
philosophie n’eût en rien à reprocher à la galanterie. Le Mé-
moire de cette dame singulière ne vaut-il pas bien des tour-
billons? Elle lui a écrit, et lui a fait sa confession.

Quant à mon Mémoire, ayez la bonté d’être persuadé que,
si j’ai ou le malheur de m’exprimer assez obscurément pour
faire croirenque j’accordais au feu un mouvement essentiel
non imprime, je suis bien loin de penser ainsi. Personne
n’est plus convaincu que moi que le mouvement est donné a
la matière par celui ui l’a crées.

Si messieurs de lAcadémie jugent qu’il faille imprimer
mon Mémoire, pour constater que madame du Châtelet a fait
le sien sans aucun secours, cette seule raison peut me déter-
miner à le faire imprimer. On y verra (par la différence des
sentiments) que madame du Châtelet n’a pu rien prendre
de moi. Je remets tout cela entre les mains de M. de Réau-
mur.

J’ai fait tenir à bon compte vingt pistoles à Il. Cousin. Je
lui ai recommandé d’aller un peu a l0bservatoire apprendre
à opérer. Il ne sait point, dit-on, d’astronomie; qu’il ne s’en
effarouche pas. L’astronomie est un jeu pour un mathémati-
cien, et on peut tracer une méridienne sans être un Cassini.
Le grand point est de se familiariser avec les instruments; il
faut instruire ses mains; les livres instruiront son esprit.

A propos, j’oubliais la terrible expérience du mercure bais-
sant si prodigieusement à la montagne de Quito. De combien
baisse-Hi au Pic de Ténérifl’oi J’ai bien pour que nous
n’ayons pas, à beaucoup près, les quinze lieues d’atmosphère
qu’on donnait libéralement à notre chétif globe.

Comptez, monsieur, que vous êtes sur ce globe un des
hommes quej’estime et que j’aime le plus. Mille amitiés à la
compagne aimable du philosophe.

P.-S. Vous avez reçu une lettre d’une dame qui entend
assez la philosophie newtonienne pour souhaiter que la gra-
vitation pût rendre raison du mouvement journalier des
planètes; mais les dames sont comme les rois, elles veulent
quelquefois l’impossible.

758. - A M. COUSIN.
a juillet (t).

J’ai reçu, mon cher monsieur, votre lettre du 30. Je Suis
très embarrassé du quiproquo des300 livres au lieu de i,2l0.
J’ai écritquatre lettres à M. l’abbé Moussinot, pour qu’on
donnât 1,200 livres à M. Nollet, et s’il veut cent louis d’or, il
les aura. Je lui écris en conformité.

Je Serais très fâché qu’aucun envoi partit avant vous. Je
vous prie que rien ne parte que sous vos auspices.

J’attends avec impatience les numéros de M. l’abbé Nollet.
Quand je les aurai une fois, avec les prix à côté, et les temps
auxques on peut avoir les ouvrages, je me déterminerai
avec sûreté.

Au reste, si vous trouviez quelque ouvrier intelligent qui
ioulût vous suivre, nous le ferions travaillera Cirey, et nous
g’achèterions ensuite que ce que nous ne pourrions pas fa-

n HOP.
Lchadémie des sciences fait très bien, je crois, d’imprimer

le mémoire de madame la marquise du Châtelet; mais le
mien doit être supprimé. Nous avons tous deux concouru
pour les prix, et ce sont des serviteurs des tourbillons qui
ont été couronnés.

0 temporal a mores l
Je ne sais si je vous ai mandé que je faisais faire unecham-

bre obscure; ainsi nous n’aurons que faire de la chambre
obscure portative.

Dans vos moments perdus, si vous trouvez quelque bon
verre ardent et quelques curiosités de physique, je vous sup-
plie de m’en donner avis.

A l’égard de la liste des personnes à qui il faut faire des
rescrits des Éléments de Newton et des personnes auxquel-

es j’écris en faisant ceshprésents, j’ai envoyé les lettres (qui
sont en petit nombre) à . Thieriot demeurant chez M. de La
l’opeliniere, fermier-général, rue Saint-Marc. J’en donne avis
à M. l’abbé Moussinot, et je le prie de ouloir bien, conjoin-
tement avec vous, s’adresser à il]. Tl eriot, non seulement
pour les livres qui lui sont destinés, mais pour ceux de ses
amis dont il voudra se charger, surtout ceux qui sont pour
M. d’Argental, et ceux que M. d’Argental doit se charger de
rendre. il faudra aussi donner à M. Thieriot tous les exem-
plaires qu’il demandera pour ses amis.

(1) Éditeurs, de Cayrol et a François. (G. A.)



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. -v 1738. 507

Et, afin de ne pas perdre un temps précieux, Dnvoyez un
Savo ard avec un mot d’écrit chez M. Thioriot pour savoir
son euro. Voilà bien de la peine que je vous 0m16; mais
aussi cela n’arrivera pas deux fois, et je vous on demande
bien pardon.

759. - A I. LEDEI’ ET COMPAGNIE.

7 juillet 1738.
Vous avez, sans m’en avertir, donné au public l’édition des

Eldmanu de Newton assez informe, et dont plusieurs choses
ne sont point de moi; vous auriez dû me laisser le temps de
corriger cet ouvra e, et de me conformer aux sages remar-
ques qu’a daigne aire monsieur le chancelier, qui seul a en
mon manuscnt entre les mains. L’unique moyen de réparer
votre faute est de corriger promptement toutes les bernes
de votre édition. Je vous les ai marquées, et vous devez y
être très attentifs, si vous entendez vos intérêts. C’est à vous
à consulter sur cela le savant mathématicien qui vous a pro-
curé le chapitre sur la lumière zodiacale.

An reste, si vous faites, comme vous le dites, une nouvelle
édition de mes ouvra es, je vous déclare que vans trahirez
également votre inter t et la probité, si vous y insérez, selon
la coutume des libraires de Hollande, aucune pièce impie et
licencieuse. Je n’en ai jamais fait, ct je ne crois pas que la
Hanriado, qui a déjà eté imprimée plus de vingt fors, aitl
besoin de ces infâmes accompagnements pour se faire
vendre.

Vous aurez (peut-être imprimé de petites pièces telles que
le Mondain, ’apras les journaux hollandais; mais je vous
déclare que les vers sur Adam.

Mon cher Adam, mon vieux. et triste père,
Je crois le voir en un renom d’Eden,
Gmssiereinaut forger le genre humain,

ne sont point de moi. Ces sottises sont do quelques jeunes
gens qui ont voulu égayer l’ouvre e; et si vous imprimez ces
vers sous mon nom,je vous regar erai comme des faussaires.
Je ne suis point non plus l’auteur des Lettres philomphiques,
telles qu’elles ont été débitées; elles sont pleines d’imperti-
nences dont le moindre grimaud serait incapable.

On y dit que le P. Malebranche a soutenu les idées innées
de Descartes, quoique le P. Malebranche les ait très fortement
combattues. On y parle d’un catalogua de sept mille étoiles;
jamais areil catalogue n’a été fait, et celui de Flamstead,
qui est e plus ample, ne va pas à plus de 2870 dont on con-
naît la position.

Enfin il y a des traits qui sont très peu convenables à un
homme qui a du respect pour la religion et pour les lois. Le
libraire. punissable, qui le premier imprima ces lettres, crut y
donner cours par ces hardiesses; mais moi, je vous déclare
que je n’ ai aucune part, et que si vous im mimez sous mon
nom que que chose que ce uisso être avec a titre de Lettres
philosophiques, je serai en roit de me plaindre, même à vos

agistrats (t) car il n’est permis nulle part d’im uter a un
omine ce qu il désavoue ; et afin ne vous ne don iez pas de

mes sentiments, je vous envoie eux duplicata de cette let-
tre, dont j’enverrai une copie signée de moi a la chancellerie
et a plumeurs personnes en place.

me. .- A Il. L’ABBÉ MOUssnior.

Juillet.
Voici, mon cher abbé, trois négociations littéraires dont je

vous prie de vous charger. La première est de faire copier
cette ode de M. de Cideville, conseiller au parlement de
Rouen; il exige qu’elle paraisse dans le Mercure, et. malgré
les louanâes qn’i me donne, il faut lui obéir. Si vous prenez
la peine a la porter vous-même à Il. de La Roque, votre
Êpnfrère en curiosues, vous verrez son beau et charmant ca-

net.
La seconde négociation est de faire porter ce manuscrit (2)

à M. l’abbé Prévost, pour être imprimé dans le Pour et Contre.
Je serais fort aise que cet abbé, a qui j’ai déjà envoyé un de
mes livres, fût de mas amis; le meil eur moyen pour cela
serait de lui parler vous-mémo, do l’assurer de mon estime
et de mon envie de l’obliger.

Troisième négociation z c’est d’envo er à d’Arnaud cet
avertissement, and recopiera d’une écriture lisible, avec ce
ànot d’avis a M. Westein et Smith, libraires à Amster-

am :

(t) Cette lettre tut écrite pour être bites et servir de couver-
ture à Voltaire pour ses fameuses Lat vos qu’on dispersa alors dans
les Mélanger. (G. A.) .

(a) Voyez la lettre suivante. (G. A.)

. touille les ré

a Ayautappris, messieurs, qu’on fait en Hollande une très
n hello édition des (Encres de Il. de Voltaire, ’e vous envoie
a cet avertissement our être mis à la tète; je l’ai commu-
a niqué à M. de.Vo taire, qui en est content. Je ne doute
a pas qued’ausæ fameux libraires âne vous n’aient part a
a cette édition, qu’on attend avec la ernièro impatience. n

D’Arnaud vous remettra le tout pour être envoyé en Hol-
lande, et vous lui donnerez une Hamada reliée. Donnez en-
core cent francs a M. Thieriot; mais. pour plus grosse
somme, un mot d’avis. Point d’argent a Prault, a moins d’un
nouvel ordre. Ce libraire n’aura jamais d’exactitude. C’est
vous. mon cher ami, qui êtes un correspondant aussi exact
quegenéreux. Vous avez toutes les vertus d’un janséniste
calage, et toutes les bonnes qualités d’un homme de so-
ma .

761. - A M. L’AUBE PRÉVOS’I’.

son au satineurs un suivrait.
Juillet.

Je viens, monsieur, de recevoir par la este une de vaa
feuilles périodiques, dans laquelle vous ren ez compte d’une
nouvelle édition des Ele’ments de Newton. J’ai reçu aussi
quelques imprimés sur la même sujet.

Comme ’e crois avoir, à propos de cet ouvrage, quelque
chosa à ire qui ne sera pas inutile aux belles-lettres,
souffrez quefje vous prie de vouloir bien insérer dans votre

axions suivantes.
Il est vrai, comme vous la dites, monsieur, que j’ai envoyé

à lusieurs journaux des EcIaircissements (il en forme de
pr face, our servir de supplément à l’édition de Hollande, et
j’appreu s même que les auteurs du Journal de Tréwua: ont
en la bonté d’insérer, il y a un mois, ces Eclaircissementa
dans leur journal. Si les nouveaux éditeurs des Elémenla de
Newton ont mis cette préface à la tête de leur édition, ils ont
en cela rempli mes vues.

Je vois ar votre feuille que les éditeurs ont imprimé, dans
cette ré ace, cette phrase singulière, qu’une maladie a
éclair la fin de mon ouvrage; et vous dites que vous ne con-
cevez pas comment la fln de mon ouvrage peut être éclairée
par une maladie; c’est ce que je no conçois pas plus que
vous. mais n’y aurait-il pas dans la manuscrit retardé, au
lieu d’éclairé? Co qui peut-être est plus difficile il concevoir,
c’est comment les imprimeurs font do pareilles fautes, et
comment ils ne les corrigent pas. Ceux qui ont en soin de
cette seconde édition doivent être d’autant plus exacts, qu’ils
reprochent beaucoup d’erreurs aux éditeurs d’Amsterdam,
qui ont occasionné des mé rises plus singulières.

Comme je n’ai nul intér t, ne qu’il puisse être, ni a au-
cune de ces éditions. ni à ce le qui va, dit-on, paraîtra en
Hollande de ce qu’on a pu recueillir de mes ouvrages. je suis
uniquement dans le cas des autres lecteurs;g’achète mon
livre comme les antres, et je ne donne la pt ference qu’a
l’édition qui me parait la meilleure.

Je vois avec chagrin l’extrême négligence avec laquelle
beaucoup de livres nouVeaux sont im rimés. il y a, par
exemple, peu de pièces de théâtre on i n’y ait des vers en-
tiers oubliés. J’en remarquais dernièrement quatre qui man-
quaient dans la comédie du Glorieux, ça qui est d’autant lus

ésagrëable que peu de comédies méritent autant d’être ien
imprimées. Je crois, monsieur, que vous rendrez un nouveau
service à la littérature, en recommandant une exactitude si
nécessaire et si négligée.

Je conseillerais en général à tous les éditeurs d’ouvrages
instructifs de faire des cartons au lieu d’crrata: car j’ai re-
marqué que peu de lecteurs vont consulter l’arrata; e alors,
on ils reçoivent des erreurs pour des vérités, ou bien ils font
des critiques précipitées ou injustes. -

En voici un exemple récent et qui doit être public, afin
que dorénavant les lecteurs qui veulent s’instruire, et les cri-
lquÎS qui veulent nuire , s0ient d’autant plus sur leurs
on es.

8 il vient de paraître une petite brochure sans nom d’auteur
ni d’imprimenr, dans laquelle il parait qu’on en veut beau-
coup plus epcoro à ma personne qu’a la Philosophie de Newton.
Elle est intitulée: Lettre d’un physicien sur la Philosophie de
1V: wton, mise à la portés de tout le monda (2).

L’auteur, qui probablement est mon ennemi sans me con-
naître, ce qui n est que trop commun dans la ré ubli ne des
lettres, s’explique ainsi sur mon compte, page! : a I serait
a inutile de faire des réflexions sur une méprise aussi consi-

j fil) Voyez, tome V, les Eclairctuementr. (G. A.)
a) Par le P. Renault. (G. A.)
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a dérable; tout la monde les aperçoit, et elles seraient trop
a humiliantes pour I. de Voltaire. a .Il sera curieux de voir ce ne c’est que cette méprise con-
sidérable qui entralne des ré exions su humiliantes. Voici ce
que j’ai dit dans mon livre : a Il se. forme dans l’oeil un angle
a une fois plus grand, quand je vors un homme a deux pieds
a de moi, que quand je le vous à quatre pieds; cependant je
a vois toujours cet homme de la même grandeur. Comment
a mon sentiment contredit-il ainsi le mécanisme de mes or-

) sues? n C .goit inattention de copistes, soit erreur de chiffres, sont
inadvertance d’imprimeur, il se trouve que l’éditeur d’Ams-
terdam a mis deux ou il fallait quatre, et quatre ou il fallait
deux. Le réviseur hollandais, qui a vu la faute, n’a pas man-
qué de la corriger dans l’en-ale à la fin du livre. Le censeur
ne se donne pas la peine de consulter cet errata. il ne me
rend pas la justice de croire que je uis au moins savoir les
premiers principes de l’optique; il aime mieux abuser d’une
petite faute d’impre56ion aisée à corriger, et se donner le
triste plaisir de dire des injures. La fureur de vouloir outra-
ger un homme à qui l’on n’a rien à reprocher que la peine
extrême qu’il a prise pour être utile est donc une maladie
bien incurable?

Je voudrais bien savoir, par exemple, à quel propos un
homme qui s’annonce physicn-n, qui écrit, dit-il, sur la Philo-
aoplu’e de Newton, commence par dire que j’ai fait l’apologie
du meurtre de Charles l". Quel rapport, s’il vous plait, de la
fin tragique autant qu’injusto de ce roi avec la réfrangibilité
et le carré des distances! Mais où aurais-je donc fait l’apo-
logie de cette injustice exécrable? est-ce dans un livre que ce
critique me reproche, livre où j’ai démontré qu’on a inséré
vingt pages entières qui n’étaient pas de moi, et où tout le
reste est altéré ou tronqué? Mais en quel endroit fait-on donc
l’apologie prétendue. de ce meurtre? Je viens de consulter le
livre (l) ou l’on parle de cet assassinat, d’autant plus affreux

u’on emprunta le glaive de la législature pour le commettre.
e trouve qu’on y compare cetaltentat avec celui de Ravaillac,

avec celui du jacobin Clément, avec le crime, plus énorme
encore, du prêtre qui se servit du corps de Jésus-Christ
même, dans la communion, pour empoisonner l’empereur
Henri Vil. Est-ce la justifier le meurtre de Charles l"?
N’est-cc pas au contraire le trop comparer à de plus grands
crimes?

C’est avec la même justice que ce critique, m’attaquant
toujours au lieu de. mon ouvrage, prétend que j’ai dit autre-
fois : a Malebranche non seulement admit les idées innées,
a mais il prétendit que nous voyons tout en Dieu. a

Je ne me soliviens pas d’avoir jamais écrit cela : mais j’ai
l’équité de croire que celui à qui on le fait dire a eu sans
doute une intention toute contraire, et qu’il avait dit: a Male-
r branche non seulement n’admit point les idées innées, mais
a il prétendit que nous voyons tout en Dieu. a En ellet, qui
peut avoir lu la Recherche de la Vérité, sans avoir principale-
ment remart né Io chap. tv du livre lll, de l’Eaprit par, se-
conde partie J’en ai sous les yeux un exemplaire marginé
do ma main il y a près de quinze ans. Ce n’est pas ici le lieu
d’examiner cette question; mon unique but est de faire voir
l’injustice des critiques précipitées, de faire rentrer en lui-
mème un homme qui sans doute se repentira de ses torts,
quand il les connaîtra, et enfin de faire ressouvenir tous les
critiques d’une ancienne vérité qu’ils oublient toujours, c’est
qu’une injure n’est pas une raison.

Je n’ai jamais répondu à ceux qui ont voulu, ce qui est très
,aisé, rabaisser les ouvrages de poésie que "a1 faits dans ma
jeunesse. Qu’un lecteur critique Zaïre ou lzt’re, ou la Hen-
riade, je ne prendrai pas la plume pour lui prouver qu’il a
tort de n’avoir pas ou de plaisir. On ne doit pas garder le
même silence sur un ouvrage de philosophie; tantôt on a des

, objections spécieuses à détruire, tantôt des vérités à éclaircir,
souvent des erreurs à rétracter. Je puis me trouver ici à la
fois dans ces trois circonstances; cependant je ne crois pas
devoir répondre en détail à la brochure dont i est question.

Si on me fait des objections plus raisonnables, j’y répon-
drai, soit en me corrigeant, soit en demandant de nouveaux
éclaircissements; car je n’ai et ne puis avoir d’autre but que
la vérité. Je ne crois pas qu’excepté quatre ou cin argu-
ments, il y ait rien de mon propre fonds dans les lamenta
de la philosophie nouvelle. Elle m’a paru ’vraie, et j’ai voulu la
mettre sous les yeux d’une nation ingénieuse, qui, ce me
semble, ne la connaissait pas assez. Les noms de Galilée, de
Ke Ier, de Descartes, de Newton, de Huygens, me sont in-
di érents. J’ai examiné paisiblement les idées de ces grands

(t) Les Lettres anglaisa. Voyez tome v1. (G. A.)

hommes (que jai pu entrevoir. Je les ai exposées selon ma
manière e concevoir les choses, prêt à me rétracter quand
on me fera apercevoir d’une erreur.

Il faut seulement qu’on sache que la plupart des o inions
u’on me reproche se trouvent ou dans Newton, ou ans les

livres de Il. Keill. Grégori, Pemberton, s’Gravesande, Muss-
chenbroek, etc., et que ce n’est pas dans une simple brochure,
faite avec précipitation, qu’il faut combattre ce qu’ils ont cru
prouver dans des livres qui sont le fruit de tant de réflexions
et de tant d’années.

Je vois que ce qui fait toujours le plus de peine a mes
compatriotes, c’est ce mot de gracitation, d’attraction. Je ré-
pète encore qu’on n’a qu’à lire attentivement la dissertation
de 3l. Maupertuis sur ce sujet, dans son livre De la figure des
astres, et on verra si on a plus d’idée de l’impulsion qu’on
croit connaître que de l’attraction qu’on veut combattre. Après
avoir lu ce livre, il faut examiner le quinzième, le seizième,
et le dix-septième (l) chapitres des Éléments de Newton, et voir
si les preuves qu’on y a rassemblées coutre le plein et contre
les tourbillons paraissent assez fortes. Il faut que chacun en
cherche encore de nouvelles. Les physiciens-géomètres sont
invités, par exemple, à considérer si quinze pieds étant le
sinus verse de l’arc que parcourt la terre en une seconde, il
est possible qu’un fluide quelconque pût causer la chute de
quinze pieds dans une Seconde.

Je les prie d’examiner si les longueurs de pendules étant
entre elles comme les carrés de leurs oscillations, un pendule
de la longueur du rayon de la terre étant comparé avec notre
pendule à secondes. la sauteur qui fait seule les vibrations
des pendules peutétre ’efl’et d’un tourbillon circulant autour
de la terre, etc. Quand on aura bien balancé, d’un côté, ton-
tes ces incompatibilités mathématiques, qui semblent anéan-
tir sans retour les tourbillons, et, de l’autre, la seule hypo-
thèse douteuse qui les admet, ou verra mieux alors ce que
l’on doit penser.

De très grands philosophes. qui m’ont fait l’honneur de
m’écrire sur ce sujet des lettres un peu plus polies que celle
de l’anonyma, veulents’en tenir au mécanisme que Descartes
a introduit dans la physique. J’ai du respect pour la mémoire
de Descartes ainsi que pour eux. ll faut sans doute rejeter
les qualités occultes; il faut examiner l’univers comme une
horloge. Quand le mécanisme connu manque, quand toute
la nature conspire à nous découvrir une nouvelle propriété
de la matière, devons-nous la rejeter parce qu’elle ne s’expli-
que pas ar le mécanisme ordinaire? ou est donc la grande
ifficult que Dieu ait donné la gravitation a la matière,

comme il lui a donné l’inertie, la mobilité, l’impénétrabililé!

Je crois que plus on y fera rif-flexion, llus on sera porté à
croire que la pesanteur est, connue le. mouvement, un attri-
but donné de Dieu Seul à la matière. ll Ine pouvait pas la créer
sans étendue. mais il pouvait la créer sans pesanteur. Pour
moi, je ne reconnais. dans cette prop i té des corps, d’autre
cause que la main toute-puissante de l’lItrc suprême. J’ai osé
dire, et je le dis encore, que, s’il se p uvait que les tourbil-
lons existassent, il faudrait enture que la gravitation entrât
pour beaucoup dans les turcos qui ’es naient circuler; il fau-
drait même, en supposant ces [OÛ’Ï’IIIODS, reconnaitre cette
gravitation comme une forco primordiale résidante à leur

centre. ’On me reproche de regarder, après tant de grands hommes,
la gravitation comme une qualité de la matière; et moi je
me re roche, non pas de l’avoir regardee sous cet aspect,
mais ’avoir été, en cela, plus loin que Newton, et d’avoir
affirmé.œ qu’il n’a jamais fait, que la lumière, par exemple,
ait cette qualité. Elle est matière, ai-je dit, donc elle pèse.
J’aurais du dire seulement: donc il est très vraisemblable
riotte pas. il. Newton, dans ses .Princt’mnsemble croire quo
a lumière n’a point cette propriété que Dieu a donneo aux

autres cor s de tendre vers un centre. J’ai poussé la hardiesse
au point ’exposer un sentiment contraire. On voit au moins
p; r la que je ne suis point esclave de Newton, quoiqu’il fût
bien pardonnable de l’être. Je finis, parce que j’ai trop de
choses à dire; c’est a ceux qui en savent plus que mon à ren-
dre sensibles des vérités admirables dont je n’ai été que le
faible interprète. J’ai l’honneur d’être, etc.

P.-s. On vient de m’avertir qu’on parle, dans le Journal
de Tre’vouœ, d’un problème sur a Trisecliop de (angle,.qujon
m’attribue. Je ne sais encore ce que c’est; je n’ai jamais rien
écrit sur ce sujet.

(1) 0e dernier n’existe plus; les deux autres sont aujourd’hui les
chapitres l et n de la trorsièrne parue. (G. A.)
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762. - A M. ment: ueussmor.
Cirey, le 9 juillet.

Venons à Jore, mon cher abbé; c’est un libraire qui s’est
ruiné en faisant son commerce très maladroitement. Il a pu-
blié contre moi, sous le titre de Forum un Mémoire infâme,
ou plutôt un libelle diffamatoire. [l faut que le sieur Begop,
procureur, demande et obtienne la suppressmn de ce me;
moire mensonger et calomnieux ; cela sera d’autant plus aise,
que je ne crois pas que le misérable Jore s’y oppose. Je soap»
conne furieusementque ce Jure est mis en jeu par quelqu’un
de ces malheureux qui ne cherchent qu’à me tourmenter,
malgré la profonde obscurité où je suis enseveli. Ce mémoire
n’est point l’ouvrage d’un avocat; on le sent au style; il est
certainement de quelque impudent insigne, exercé dès long-
temps à barbouiller du papier. C’est a M. llérault (l) que le
Ërocureur doit s’adresser pour la suppressmn de ce. libelle.

nvoyez, je vous prie, à ce magistrat, avec la lettre 01-10mm,
un Newton rro rainent habillé.

Prault doit aire porter chez vous cent cinquante exem-
plaires (2) des Ele’mmts de Newton; ’e les ai achetés; ils doi-
vent êtro bien reliés. M. Cousin se urinera la peine de voir
s’ils sont en bon état, s’ils sont tous conformes à mes inten-
tions, c’est-à-dire avec les quatre mots de corrections que j’ai
envoyés. Ces mols sont in ispensables dans un ouvrage qui
veut de l’exactitude. Voyez vous-même, mon cher abbé, si
Prault a fait son devoir. Vous prendrez le nombre des exem-
plaires que vous jugerez à propos; et si vous.avez des amis
qui entendent ces matières philosophiques, je vous prie de
leur en faire part, et de me croire pour la vie votre bon et
sincère ami.

763. - A M. BERGER.
Cirey, juillet.

Je serais fort aise que vous fussiez auprès de M. de l’allu,
et je crois que cette place vaudrait mieux que la demi-place
que vous avez. Un intendant est plus utile qu’un prince (3).
Je perdrais un aimable correspondant à Paris, mais j’aime
mieux votre fortune que des nouvelles.

Madame du Châtelet ne peut s’avilir en souffrant qu’on im-
prime un écrit qu’elle a daigné composer, qui honore son
sexe et l’Académie, et qui fait peut-être honte aux juges qui
ne lui ont pas donné le rix.

Je me donnerai bien e garde de demander à aucun mi-
nistre la communication des recueils dont vous me parlez.
Je ne leur demande jamais rien; mais j’aurais été fort aise
que mon ami, en lisant, eût remarqué quelques faits singu-
liers et intéressants, s’il y en a, et m’en eût fait part. C’est la
ce qui est très aisé, et ce dont je vous prie encore.

Vous n’envoyez jamais les nouveautés. Nous n’en avons
pas un extrême besoin, mais elles amuseraient un moment;
et c’est beaucoup, me semble, de plaire un moment à la di-
vinité de Cirey.

Rousseau m’a envoyé l’odc apoplectique (4) dont vous me
faites mention. Il m’a fait dire que c’était par humilité chré-
tienne, qu’il m’avait toujours estimé, et ne j’aurais été son
ami si j’avais voulu, etc. Je lui ai fait dire qu’il y avait en
effet de l’humilité à avoir composé cette ode, et beaucoup a
me l’envoyer; que, si c’était de l’humilité chrétienne, je n en
savais rien, que je ne m’ey connaissais pas, mais que je me
connaissais fort en probit ; qu’il fallait être juste avant d’être
humble; que, puisqu’il m’eslimait, il n’avait pas dû me calom-
nier, et que, puisqu’il m’avait calomnié, il devait se rétracter,
et que je ne pouvais pardonner qu’à ce prix. Voilà mes son-
tinients qui valent bien son ode.

Je n’ai jamais eu la vanité d’être gravé; mais, puisque
0dieuvre et les autres ont défiguré l’ouvrage de Latour, il y
faut remédier. La planche doit être tri-8°, parce que telle est
la forme des livres où l’on imprime mes rêveries. L’abbé
Moussinot s’était chargé d’un nouveau graveur, jelui écrirai;
je connais le mérite de celui que l’on propose. Un grand cabinet
de physique et quelques achats de c cvaux m’ont un peu
épuise, et m’ont rendu indigne de la pierre qui représente
Newton. Je me contente de ses ouvrages pour une istole.
J’aimerais mieux, il est vrai, acheter cette tête, que o faire
graver la mienne, et je suis honteux de la préférence que je
me donne; mais on m’y force. Mes amis, qui admirent New-
ton, mais qui m’aiment, veulent m’avoir; ayez donc la bonté

(i) Lieutenant de police. (G. A).
2) lin rimés a Paris sous la rubrique-Londres. (G. A.)

t3: Te que Carigniin, dont Berger était le secrétaire. (G. A.
(A; C’est-a-dire son oui, composée a la suite d’une attaque ’apo-

pluie. (G. A)
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d’aller trouver M. Barrier (t) avec M. de Latour. Je m’en rap-
orte à lui et à vous. Vous cachèterez, s’il vous plait, vos
ettres avec mon visage. ll faut que la ierre soit un peu

plus grande qu’à l’ordinaire, mais moin re que ce Newton,
qui est une espèce’de médaillon. On ne veut point envoyer
mon portrait au pastel; mais M. de Latour en a un double, il
n’y a qu’à y faire mettre une bordure et une glace. Je de-
mande a M. l’abbé Moussinot qu’il en fasse les frais. Adieu,
mon cher ami; je vous embrasse.

764. - A M. THlERlOT.
Juillet (2).

Je vous adresse, mon cher ami, ce paquet pour notre prince
qutne sera jamais mon prince, s’il ne vous fait du bien;
mais je suis très persuadé qu’il vous récompensera d’une
manière éclatante. S’il n’avait pas ce dessein, il vous paierait
régulièrement des appointements chétifs qui le dispenseraient
de toute reconnaissance. Vivez seulement, et comptez que
vous êtes très heureux qu’il ne vous donne rien.

M. des Alleuis fait fort bien de douter de beaucoup de
choses; mais qu’il ne doute ni de mon estime, ni de mon
attachement pour lui, ni que deux et deux [ont quatre.

.Je me flatte que M. d’Argental passera à Cirey. Je voudrais
bien qu’il vous y trouvât. Il n’a jamais rien fait de si sage
que de ne point aller à Saiiit-Domingue; et vous ne ferez
jamais rien de si bien que de venir nous voir.

Mon amitié est bien honteuse d’une si courte lettre; mais,
quand je vous tiendrai ici, mon amitié sera bien bavarde.

765. - A M. BERGER.
Cirey.

J’ai reçu votre lettre, mon cher monsieur. Non seulement
j’ai souhaité que M. de Latour fût le maître de faire gra-
ver mon portrait, mais j’ai écrit à l’abbé Moussinot en con-
séquence; ce n’est pas pour l’honneur de mon visage. mais
pour l’honneur du pinceau de ce peintre aimable. A lui per-
mis de m’exposer, son pinceau excuse tout. ll y a des per-
sonnes assez curieuses pour vouloir avoir ce petit visage-là
gravé en pierre à cachet. Si M. de Latour veut encore se
charger de cette besogne, il sera le maître du prix. Priez-le
de m’instruire comment il faut s’y prendre, et dans quel temps
on pourrait espérer une douzaine de pierres.

Si vous pouviez me faire transcrire une douzaine ou deux
des lettres les plus intéressantes écrites à M. de Louvois et de
ses réponses, les plus propres à caractériser ces temps-
là, vous rendriez un grand service a l’auteur du Siècle de
Louis X1 V. Je vous supplie de ne rien épargner pour cela.

J’ai de meilleurs mémoires sur le czar Pierre que n’en a
l’auteur de sa Vie. On ne peut être plus au fait que je le suis
de ce pays-là, et quelque jour je pourrai faire usage de ces
matériaux; mais on n’aime ici que la philosophie, et l’his-
toire n’y est regardée que comme des caquets. Pour moi, je
ne méprise rien. Tout ce qui est du ressort de l’esprit a mes
hommages.

M. d’Argental nous a mandé son départ pour ses terres.
Nous espérons qu’il passera par Cirey. Il y trouvera une es-

èce de Nouveau-Monde fort différent de celui de Paris. Vos
lgares [ont toujours grand plaisir aux habitants de ce monde-

766. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

16 juillet.
La route de Paris à Pont-de-t eyle est par Dijon; la route de

Dijon est par Bar-sur-Aube, Chaumont, Langres, etc. De Bar-
snr-Aubo à Cirey il n’y a que quatre lieues; et, si vous ne
voulez pas faire quatre lieues pour voir vos amis, vous n’êtes
plus d’Argental, vous n’êtes plus ange gardien, vous êtes di-
gne d’aller en Amérique.

Ali l charmant et respectable ami, vous ne vous démentirez
pas à ce point. et vous ne nous donnerez pas pour excuse

u’il ne faut pas aller à Cirey, en passant; il faut. y aller, ne
ût-ce que pour un jour ou pour une heure. Quai! vous fai-

siez dix-huit cents lieues pour quitter vos amis, et vous n’en
feriez pas quatre pour les voir! Je vous avertis que, si vous
prenez une autre route que celle de Bar-sur-Aube, Chaumont,
Langres, si vous passez par Auxerre, nous vous ferons rou-
gir, et nous aurons le bonheur de vous voir.

Vos réflexions sur les Epi’tres et sur Mérope me paraissent
fort justes; et, puisque j’ai pris tant de liberté avec lamar-
quis lllull’ei dans les quatre premiers actes, je pourrai bien

(t) Célèbre graveur déjà cité. (G. A.)
(2) Editeurs, de canot et A. Français. (G. A.)
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encore changer son cinquième. En ce cas, la Hampe m’ap-

partiendra tout entière. . ,Si on ne permet pas de se moquer des convulsions (t), il
ne sera donc plus permis de rire. jSi le public, devenu plus dégoûté que délicat à force d’av0ir
du bon en tout genre, ne souffre pas qu’on égaie des sujets
sérieux; si le eût d’Horace et de Despréaux est proscrit, il

ne faut donc p us écrire. ..Mais si vous ne venez pas à Cirey, il ne faut plus rien
aimer.

Madame du Châtelet vous persuadera; et moi je ne veux
point erdre l’espérance de voir monsieur et madame d’Ar-
gente , et de les assurer qu’ils n’auront jamais un serviteur
glus tendre, plus dévoué que Voltaire, et plus afflige de la

arbore idée que vous avez de vous détourner de votre clic-
mm pour ne nous point voir.

767. -- A I. DE ClDEVlLLE.
A Cirey, le 14 juillet.

Malgré mon silence coupable,
Et mes égarements divers,
Cideville, toujours aimable,
Toujours a lui-même semblable,
Daigne encor m’envoyer des vers (2).
il est ma première maîtresse,
Qui, prenant ses plus beaux atours,
Vient rendre a ses premiers amours
Un cœur formé pour la tendresse,
Que je crus usé pour toujours.

Croyez, mon cher Cideviiie, que je pourrai renoncer aux
vers, mais jamaisà votre tondre amitié. Cette philosophie de
Newton a un u pris sur notre commerce, mais rien sur mes
sentiments. Perisse. le carré des distances, périssent les lois de
Kepler, plutôt qu’il me soit reproché qui j’ai abandonné
mon ami! Quelle science vaut l’amitié? Non, mon cher Cide-
ville, non seulementje ne vous oublie point, mais je ne perds
peint l’espérance de vous revoir. il est bien vrai que les Eld-
mcnu de Newton me font des ennemis. il y a deux bonnes
raisons pour cela a cette philosophie est vraie, et elle combat
Celle de Descartes, que les Français ont adoptée avec aussi
peu de raison qu’ils l’avaient proscrite.

Je ne suis pointétonné que vous ayez entendu une philo-
sophie raisonnable et dégagée de toutes ces hypothèses qui
nepresentetnt à l’esprit que des romans confus. Je ne suis
p0int surpris non plus que vous l’ayez fait entendre à la per-
sonne aimable à qui sans doute vous avez fait entendre des
ventes d’un usage plus réel, et qui par là en est plus res-
pectable pour moi. il faut, quan on a un maître tel que
vous, que ie’cœur et l’esprit aillent de compagnie. Permettez
que je lui repoudc en vers (3). Elle ne m’a point écrit dans
sa langue; sa langue est sans doute celle des dieux.

Vous avez du avoir quelque peine avec cette édition
d’Amsterdam; elle est très fautive. ii faut souvent suppléer
le sens. Les libraires se sont hâtés de la débiter sans me
consult9r. Vous recevrez incessamment quelques exempiaires
d’une édition qu’on dit plus correcte. Vous aurez Mérope en
même temps. Je vous paierai mes tributs en vers et en prose
pour réparer le temps perdu.

Nous n’avons point entendu
est à la suite de Plates.

Il est mort le pauvre Formont:
li a quitté le double mont.
Musiquetvers, philosophie,
Plutus lui fait tout renier.
Pleurez, Erato, Polymuie.
Chapelle s’est faitsous-iermier.

parler de Formont depuis qu’il

Nous recevons dans le moment
nous neus rétractons. Elle est datée

Quand cette lettre tut écrite
D un style si vil et si doux,
Sans doute il était près de vous;
Il a repris tout son mérite.

tine lettre de lui; ainsi
de la campagne.

’Ii faut que je vous dise une singulière nouvelle. Rousseau
vientde me faire envoyer une ode de sa façon. accompagnée
d un biljet dans lequel il dit que c’est par humilité chrétienne
qu il mairesse son ode. qu’il m’a toujours estimé, et que
jamais été son ami Si j’avais voulu. J’ai fait réponse (4) que

(ii Voyez dans le septième des Discours sur "lemme.
(2) Voyez une lettre a Moussinot de juillet 1738. (G. A.) (G. A)
3) Voyez tome Vi, i’Bpttn a mademoiselle de -

E4) Voyez’plus haut la lettre a Bi. il". (G. A.) T n (G. A.)

son ode n’est pas assez bonne pour me raccommoder avec
lui; que, puisqu’il m’estimait, il ne fallait pas me calom-
nier; et que, puisqu’il m’a calomnié, il fallait se rétracter;
que j’entendais peu de choseà l’humilité’clirétienne, mais
que je me connaissais très bien en robite, et pas mal en
odes; qu’il t’ailaitenfin corriger ses o es et ses procédés pour
bien réparer tout.

Je vous envoie son ode, vous jugerez si elle méritait que
je me réconciliasse. il est dur d’avoir un ennemi; mais quand
les sujets d’ininiitié sont si publics et si injustes, il est lâche
de se raccommoder, et un honnête homme doit haïr le muid
honnête homme jusqu’au dernier moment. Celui qui m’a of-
fensé par faiblesse retrouvera toujours une voie pour rentrer
dans mon cœur; un coquin n’en trouvera jamais. Je me croi-
rais indigne de votre amitié, si je pensais autrement. Adieu,
mon cher ami, que j’ai tant de raisons d’aimer. Madame du
Châtelet ne vous connaît que comme les bons auteurs, par
vos ouvrages; vos lettres sont des ouvrages charmants.

708 -- A I. anneau. .
Cirey.

Apparemment, mon cher Berger, que vous n’avez pas reçu
ma lettre quand vous étiez à chantilly. J’ai écrit plusieurs
fois a l’abbé Moussinot, pour avoir une autre planche plus
digne du pastel de notre ami Latour. Je veux en faire les
trais, et qu’on travaille sous ses yeux. Le graveur doit.obéir
au peintre, comme l’imprimeur a l’auteur. Si les animaux
hollandais qui ont imprimé me: Éléments de Newton avaient
été plus dociles, cet ouvrage ne serait pas plein de fautes
d’impression. Je me tiens l’apôtre de Newton, mais j’ai peut
de semer en terre ingrate. iliandez-moi si l’excellent livre de
M. de Maupertuis fait le fracas qu’il doit faire. Votre. peuple
frivole en est très indigne.

Ecrivez-inoi toutes ces nouvelles, et aimez qui vous aime.

70.. - A Il. DE IAUPEBTLTIS.
Juillet.

Voyez, notre mettre a tous, si vous voulez permettre que
je vous adresse Cette drogue (t). Vous m’avouerez que j’ai
quelque raison d’être piqué contre le pédant de continuateur
qui ni’insulte encore après avoir gâté mon œuvre.

Que Newton vous tienne en sa sainte et digne garde! Si
vous trouvez quelque sottise dans mon bavardage, ayez la
bonté de la corriger. Emilia vous en prie. Je suis toujours a
vos genoux avec mon encens à la main, et mon ignorance

dans la tète. n ’
770. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Ce 21 juillet 1738 (2).
En réponse à votre pa uet du l9, mon cher ami, je vous

renvoie la préface de il. ’Arnaud. Je vous prie de lui mander
sur-le-chanip de la bien copier sur du papier honnête, et de
tâcher, s’il se peut, de l’écrire d’une écriture li5ible. Après
quoi il vous la remettra avec un mot d’avis qu’il écrira aux
libraires de Hollande.

Vous aurez la bonté de faire mettre le tout à la poste, a
l’adresse de MM. Westein et Smith, Amsterdam.

Et vous me renverrez le brouillon corrigé que je vous en-
voie.

J’ai reçu le télescope et les pantoufles. Letélescope est.
très bien raccommodé, et ces pantoufles sont tort bien faites.
Mes pieds et mes yeux vous sont tort obligés. Envoyez-moi
encore, quand il vous pierra, trois paires de ces belles pan-
tonnes.

Le procédé de Demoulin est d’un coquin, ct celui de La
Mare d’un étourdi. Je veux absolument que Demoulin paie
au moins 1,000 livres ce mais d’août, et qu’il donne des 50-:
rotes pour les 2,000 livres restantes. C’est ce qu’il faut que le
procureur lui fasse dire, et cela à condition qu’il me deman-
dera pardon de l’insolence qu’il a eue de me menacer d’un
mémoire. Sans ce préalable,je veux qu’on le poursuive à la
rigueur.

Je vous ai écrit au sujet. du sieur-Dupuis, libraire, qui doit
fournir pour environ 80 francs de livres, en lui rendant son
billet, qui est, je crois, de 96 francs; il doit être content de v
mon procédé.

De plus. il pourra me fournir des livres que je lui paierai
comptant par vos mains, si vous le trouvez bon.

Il) La lettre qu’on trouvera plus loin et qui parut dans la motto-
thèque française. (G. A.) j

(2) Batteurs, E. Baveux et A. Français. (G. A.)
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Je suis bien mécontent de la négligence de Prault, qui ne
me fournit jamais les journaux, ni ce dont il est convenu, a
tem s.

Jepvous prie de faire venir chez vous le chevalier de Mouhi,
et de lui demander naturellement ce qu’il faut par an pour
les nouvelles qu’il fournit, et ensuite je vous dirai ce qu’il
faudra donner à compte. il pourrait peut-être se charger
d’envoyer les Mercures et pièces nouvelles.

A propos de pièces nouvelles, je vous prie de m’envoyer
une rescription de 4,000 livres; et sur ce, je vous embrasse
du meilleur de mon cœur. V.

Je prie M. votre frère de souscrire de ma part pour le livre
de lll. de Brémont. c’est une traduction des Transactions
philosophiques. Il y a déjà deux tomes d’imprimés. Je prie
qu’on les achète, et que M. de Brémont puisse savoir que je

suis un de ses partisans. I
771. - A M. DE MARYILLE.

Le 25 juillet.
Monsieur, je me donnerai bien de garde de vous prier de

vous ennuyer à la lecture du livre (t) que j’ai l’honneur de
vous présenter; mais je ne peux m’empêcher de saisn cette
occaSIon de vous marquer combien je vous suis attaché, et
de vous faire souvenir d’un ancien serviteur qui compte tou-
jours sur vos bontés. Je suis avec respect, etc.

772. - A Il. DE MAUPERTUIS.
Cirey, le 26 juillet.

Depuis feu saint Thomas, il n’y a personne de si incrédule
que vous. Ne croyez point aux tourbillons, à la terre élevée
aux pôles; confondez les erreurs des philosophes, mon grand
philosophe; mais, pour Dieu, croyez les laits, quand votre
ami et votre admirateur vous les articule. L’article de Saturne
ne m’appartient pas plus qu’a vous dans ces Éléments de New-
ton, et je trouve cette graine de satellites formant un anneau -
tout ausssi ridicule que cette pépinière de petites planètes
dont on s’avise de com oser la lumière zodiacale, en la com-

arant encore plus ri iculement, a mon gré, avec la voie
actée. J’ignore encore quel est le mathématicien qui s’est

chargé de cette. besogne; tout ce que je sais, c’est que les
libraires ont fait coudre, pour de l’argent, cette étoffe étran-
gero à l’étoffe dont je leur avais fait présent. Les libraires
sontdeslaquins, et je ne sais que dire du savant marce-
nairqum a copié, pour del’argent, tant d’acta eruditorum et
d’anc1ens mémoires de l’Academio. Je suis obligé de ne point
me brouiller avec lui : 1° parce u’il ne tant point se battre
contre un masque, quand on est visage découvert; 2° parce
que cela ferait une querelle indécente et ruineuse pour le
parti de la vérité; mais j’espère un jour réparer ses torts.

Madame du Châtelet ne voulait pas m’en croire, quand je
lui disais que c’était une très grande erreur de ma part d’a-
voir voulu faire cadrer les proportions de la chute des cor s,
découvertes par Galilée, avec la raison inverse du carré es
distances, de Newton. J’avais beau lui dire que ces deux vé-
rités ne découlaient oint l’une de l’autre, que je m’étais
trompé, il a fallu en n que l’oracle parlât pour qu’elle se
soumît.

J’entends toujours dire qu’un grand parti subsiste contre
Vous; mais j’espère qu’il ne subsistera pas longtemps. Vous
avez reçu une lettre du prince royal; c’est le seul prince, je
crois, digne de vous lire. On dit que l’empereur de la Chine î
êîilest fort digne aussi; mais je vous prie, n’allez point à la

une.
Vous devriez bien d’un cou de Votre massue d’Hercule

écraser ces fantômes de tourbillons que je n’attaque qu’avec
mes faibles roseaux. Voici, je crois, si vous voulez m’aider,
un cou de fouet contre les tourbillons :

Les onguents des pendules sont entre elles comme les
carrés des temps de leurs vibrations. Si, sur la surface de la
terre, trois pieds huit lignes donnent une seconde, le dia-
melre de la terre donne une heure vingt-quatre minutes et
plus, et la terre tourne a peu près en dix-sept heures et dix-
sept fois vin t-quatre minutes, et ce plus; donc la esanteur

ui fait l’oseillation des pendules ne peut venir sur surface
e la terre d’un fluide circulant qui devrait faire aller nos

pendules à secondes dix-sept fois plus vite qu’eiles ne vout-
donc etc. Mettez-moi cela au clair, ’e vous prie; dites-moi
Si ai raison, et ce qu’on peut répon re a ces arguments.

«xpli uez-moi commen des journaux peuvent louer des
leçons a physique ou l’on imagine de petits tourbillons avec

a) Les mima. (G. A.)

un petit globule dur au milieu (l). Dites-moi si cela ne couvre
pas de honte notre nation aux eux des étrangers.

Dites-moi si je ne suis pas ien importun; mais, si mes
questions le sont, je vous prie, que mon amitié ne le soit
pas.

Vous voilà dans votre pays, où vous êtes prophète; mais,
si vous étiez à Cirey, vous seriez, comme dit l’autre (2), plus
quem propheta.

J’ai ou l’honneur de faire porter chez vous, rue Sainte-
Anne, deux exemplaires de la nouvalle édition des Élément:
de Newton. Madame du Châtelet reçoitdaiis le moment votre
lettre. Il est bien triste que. vous alliez ailleurs, quand votre
personne est si nécessaire ii Paris. Que deviendra la vérité!
Les hommes n’en sont pas dignes; mais vous êtes digne de
la faire connaître. si votre esprit sublime vous permet d’ai-
mer, aimez-nous.

773. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.
Juillet.

Pas un sou à Prault, mon cher abbé, que je n’aie arrêté
son compte, et que je sache ce que je dons payer de chaque
volume (3). Nous é ions convenus à trente sous. il me de-
mande aujourd’hui un écu : ce n’est pas la notre marché.
Je suis très mécontent de lui et de la tournure qu’il prend

ur me faire payer ma marchandise plus cher que je ne
’ai achetée. Vous pouvez toujours lui donner cinq cents
francs pour les autres livres qu’il m’a fournis, mais, encore
une fois, pas un sou au delà.

Voudriez-vous, mon cher abbé, écrire au grand d’Arnaud
de rendre son avertissement quatre fois plus court et plus
simple, d’en retrancher les louanges que je ne méritera, et
de laisser dans le seul carré de papier qui contien ra cet
avertisSement une marge pour les corrections que je tarai?
Ion cher ami, ma santé va bien mat.

m. - AU une. , ,Cirey, juillet.
Il y a beaucoup d’insolonce à Demoulin de me menacer

de faire un mémoire, et cela seul mérite qu’on le unisse.
M. d’Argental n’aurait pas du s’en mêler. Je suis t slache
que son amitié se soit fourrée entre moi et ce Demoulin; et
je me vois forcé de faire pour M. d’Argental ce que certaine-
ment rje n’aurais pas fait pour ce coquin qui m’a.vole Vingt
mille rances. Sursoyez donc la procedure ’usqu’a la (in u
mais d’août. Je veux absolument qu’à ce te époque il me

aie au moins dix mille francs, et qu’il me donne des sure-
és our les vingt mille restants; et tout cela à condition

qu’i me demandera pardon de l’insolence qu’il a eue de me
menacer d’un mémOire. Sans ce préalable, pomt de paix et

qu’on le poursuive a la rigueur. . ILe procédé de Demoulin est d’un coquin, et celui du petit
La Mare d’un rand étourdi. S’il a encore l’impudence de ve-
nir menacer e la part de Demoulin, en même s’il se pré-
sente chez vous, laites-lui asser la porto, au cas que vous
ne vouliez pas Vous servir e la fenêtre.

Grand merci du télescope et des pantoufles. Le télescope
est très bien raccommodé, et les pantoufles sont fort bien
faites. Mes pieds et mes yeux vous sont tort obliges, mon
cher ami (t).

715. - Il. Il. TRIEIIOT.
A Cirey. le a août.

i Je vous remercie bien tendrement, mon cher ami, de tant
de bons passe-ports que vous avez donnés à cette Philosophie
de Newton. Vous êtes accoutumé à faire valoir plus d’une
vérité venue d’Angleterre. Il. Cousin vous donnera tant
d’exemplaires ne vous voudrez. Voulez-vous vous charger
d’un pour M. alla, d’un pour hl. de Chauvelin, intendant
d’Amiens, ou voulez-voua que je m’en charge?

Je suis bien étonné que cette Lettre imprimée contre mes
Éléments soit du P. Regnault; elle n’est pas digne d’un éco-
lier. Je crois que ’ y réponds (5) de façon à forcer l’auteur a
être fâché contre ui-méme, et non contre moi.

Nous avons ici un fermier-général qui me parait avoir la
passion des belles-lettres; c’est le jeune Helvetius, qui. sera
di ne du temple de Cirey, s’il continue. Voilà Minerve recon-
ciliée avec Plutus. M. de La Popelinière avait déjà commencé

à) Matthieu. (G. A.)
si) M. de Voltaire parle des leçons de Réaumur. (IL)

3) Voyez la lettre a Houssinot du 9 juillet. (G. A.)
On a déja trouve plus haut cette irase. (G. si
Voyez plus haut la lettre a l’abri Prévost. (G. J

lâl
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cette grande négociation. Je doute qu’on y réussisse mieux
ue lui.

q Ce qui me fait le plus de plaisir, dans la copie de la lettre
trop flatteuse pour moi que vous a cente notre prince, c’est
qu’il vous parle avec confiance. Plus il vous connaîtra, et

lus son cœur s’ouvrira pour vous. Apparemment que cette
ettre, où il prend mon parti avec tant de bonté, est en re-

ponse à la satire injurieuse et absurde du. P. Regnault, et
d’autres ouvrages contre moi que vous lut avez envoyés. Sr
’e ne craignais d’opposer trop d’amour-propre à ces injures,

’je vous dirais de lui envoyer les temorgnuges honorables,
aussi bien que ceux qui peuvent me decrrer; je pourrais
faire voir que je ne suis ni si bal ni sr meprrse qu’on le fait
accroire à ce prince, dont le goût et les boutes s’afl’ermrssent

par ces infâmes injures. IMon cher ami, voici bientôt le temps ou l’on vous posse-
dera à Cirey. J’ai beaucoup de choses à vous dire qui sont
pour vous d’une extrême importance. Je vous embrasse ten-
drement.

ne. - A u. mas noussmor.
2 août 1738 (1).

Mon cher abbé, ’e reçois une nouvelle bien agréable : je
trouve l’occasion ’obliger M. Pitot.

Je vous rie de vouloir bien passer chez lui. Vous aimez
volontiers a courir chez les gens, quand il faut rendre ser-
vice. Je ne peux guère lui roter que 800 livres, a cause des
grandes dépenses que je fars; car, outre les 4,000 livres que
vous m’avez envoyées, il faut encore que vous donnrez a
compte 100 pistoles à M. Cousin, qur dort devenir mon com-

agnon de solitude et de chrnrre. Prêtez donc ces 800 lrvres à
El. et madame Pitot. Ils me les rendront dans l’espace de
cinq années, rien la première, et deux cents livres la seconde
année, autant la troisième, ainsi du reste. Le billet de M. et
madame Pitot, portant paiement sur leur terre, suffira sans
contrat. il ne faut point, me semble, de notaire avec un phi-
loso lie.

rassurez M. et madame Pitot que s’ils se trouvaient pressés
dans la suite, je n’exigerai pas le parement, et qu’au con-
traire ma bourse serait encore à leur service.

Dès que les Transactions philosophiques seront en vente,
vous aurez donc la bonté de les acheter, et de souscrire. En
attendant,je prie M. Cousin ou vous, mon cher abbé, de vou-
loir bien présenter les Etémenta de Newton, bien reliés, à
M. de Bremout (2).

Je veux bien encore pardonner à Demoulin, et j’accepte le
marche qu’il propose : 1.600 livres sur Duchauson, et400
comptant. Vous pouvez conclure.

Voici un papier qui vous fera voir les dimensions de ma
table de marbre, et celles de la jolie commode que je de-
mande. Prenez le tout comme il vous plaira.

J’ai reçu la montre.
Je ne sais ce qu’est devenue une caisse que Prault dit avoir

envoyée.

Le chevalier de Mouhi demeure rue des Moineaux, butte
Saint-Roch. Vous pourriez lui écrire nir-mot pour savoir ce
gu’il faut par mois, et pourquoi il n’envoie plus de nouVelles
efuis hurt jours.

Et M. d’Auneuil?
Voulez-vous bien m’envoyer un bâton d’ébène, long de

deux pieds ou environ, pour servir de manche à une bassi-
noire d’argenti Je suis un philosophe ires voluptueux.

Si de Mouhi veut 200 livres par au, à conditron d’être mon
correspondant littéraire et d’être infinimentsecret, volontiers.
J’aurais mieux aimé mon d’Arnaud; mais il n’a pas voulu
seulement apprendre à former ses lettres.

Je vous embrasse de tout mon cœur.
Connaitriez-vous quelqu’un qui veuille servir de valet de

chambre, et qui sache bien écrire? il y a 200 livres de fixe,
beaucoup de présents en habits et un honnête ordinaire.

P.-S. Je vous prie d’envoyer ou de vouloir bien porter ce
mémoire (3) à M. l’abbé Trublet, rue Guénégaud, pour être
inséré au Journal des Savants.

777. -- A M. PITOT.
Cirey, A août.

Je ne veux pas croire. mon cher ami, ce qu’on me mande
de plusieurs endrorts, que M. l’abbé de Moheres, votre con-

tl) Éditeurs, E. Baveux et A. François. lG. A.) I v ,
(2)Tout le commencement de cette lettre a été classé jusqu rcr

au mois d’octobre. (G. A.)
(3) Voyez tome v, page 771. (G. A.)

frère, se joint avec l’abbé Desfontaines, pour mettre des in-
vectives coutre moi dans la feuille des Observations.

Je ne puis penser qu’un homme de mérite se joigne à un
scélérat. et un savant au plus ignorant écrivain, our outra-
ger un honnête homme qui ne lui a jamais vou u nuire, et
qui est plein d’estime pour lui.

Pour toute vengeance, je vous prie de lui donner un de
mes livres de ma part, et de l’assurer que, si c’est lui qui
écrit contre moi au sujet de la trisection de l’angle, il peut
s’épargner cette peine; je n’ai gainais traité de la trisection
de l’angle, et n’en ai jamais m me parlé à personne de ma
vre.

S’il me hait parce queà’e ne crois pas aux tourbillons, qu’il
me pardonne en faveur e l’estime que j’ai pour ses ouvra-
ges et pour sa personne : on peut être de communion diffé-
rente sans se haïr. Les philosophes ne doivent pas ressem-
bler aux jésuites et aux jansénistes.

Je vous embrasse, mon cher philosophe.

778. -- A I. THIERIOT.
Le 7 août.

Je reçois, mon cher ami, votre lettre du i", celle du 3, la
lettre de son altesse royale, l’extrait du P. Castel, les vers
attribués à Bernard. Grand merci de tout cela, et surtout de
vos lettres.

Je vous ai mande avant hier (i) que j’écrivais au prince
par la même voie par laquelle j’avais reçu son paquet.

Le P. Castel a peu de. méthode dans l’esprit; c’est le rebours
de l’eSprit de ce siècle. On ne peut guère faire un extrait
plus confus et moins instructif.

Les vers de Bernard, ou de qui il vous plaira, sont plus
remplis de mollesse et de grâces que piquants de nouveauté.
Je pourrais répondre a ceux qui pensent comme lui :

Le bonheur de jouir, moins rare que charmant,
Est-il donc l’ennemi du bonheur de connaltre?
Ne peut-ou rapprocher le sage de l’amant!
N’est-ce que chez les sots que l’amour pourra naître?
Vos vers et votre. esprit nous font assez conrraltre
Qu’on peut penser beaucoup, et sentir tendrement;
L’amour est des humains le plus cher avantage,
c’est le premier des biens, c’est donc celui du sage.
Que Vérins sache aimer, je n’en suis ras surpris;
Trop de dieux ont goûté les faveurs e Cypris.
Mais au cœur de Pallas inspirer la tendresse.
Couronner la Raison des mains de la Mollesse,
Enchalner la Vertu de guirlandes de fleurs,

c’est la première des douceurs,
Et le comble de la sagesse.

Voilà des vers qui échappent à ma philosophie. On ourrait
les réciter s’ils étaient limes, mais non les donner. O quanti
e quanti ne vedrclc, when you are a! Cirey!

Ceux qui reprochent à M. Algarotti le ton affirmatif ne
l’ont pas lu. On n’aurait à lui reprocher que de n’avoir pas
aSSez affirmé, je veux dire de n’avoir pas assez dit de choses,
et d’aVoir trop arlé. D’ailleurs, si le ivre est traduit comme
il le mérite, il oit réussir. A l’égard du mien, il est jusqu’à
présent le premier en Europe qui ait appelé part-«Io: ad
regnum cœIorttm, car regnum cœlorum, c’est Newton. Les
Français, en général, sont assez parvulr’. Il n’y a point,
comme vous dites, d’opinions nouvelles dans Newton, il 3* a
des expériences et des calculs, et, avec le temps, il tau ra
que tout le monde se soumette. Les Boguault et les Castel
n’empêche-rom pas, à la longue, le triomphe de la raison.
Adieu, père Mersenne; vous vous apercevrez bientôt des son:
liments du prince royal pour vous.

779. - A M. HELVÉ’I’lUS.

Le to août.

Je reçois dans ce moment, mon aimable petit-fils d’Apol-
Ion, une lettre de monsieur votre père (2), et une de vous; le
père ne veut que me guérir, mais le fils veut faire mes plai-
sirs. Je suis pour le fils; que je languisse, que je soutire, j’y
consens, pourvu que vos vers soient beaux. Cultivez votre
génie, mon cher enfant. Je vous y exhorte hardiment, parce

ne je sais que jamais vos goûts ne vous feront oublier vos
gevoirs et que chez vous l’homme, le poele et le philosophe,
seront également estimables. Je vous aime trop pour vous
tromper.

lacte anime, gonfles: puer; sic itur ad astra. (Ænct’d., lX.)

(t) On n’a pas cette lettre à Thieriot. (G. A;
(a) Célèbre médecin. (G. A.)
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En allant ad astre, n’oubliez pas Cirey. Grâce au génie de
madame du Châtelet, Cirey est sur la route; elle fait grand
ces de vous, et en conçoit beaucoup d’espérances. Elle vous
faitses comp’iments; et moi je vous assure, sans compli-
ments et sans formule, de.l’amitié la plus tendre et de la
plus sincère estime. Ces sentiments si vrais ne soutirent point
du très humble et très, etc.

780. - A M. THlERlOT.
A Cirey, le il août.

Nous savons très bien actuellement où est si tuée la terre
de Hem et de Beringliiem; ainsi, mon cher ami, épargnez-
vous sur cela vos enquêtes. Voici, pour vous consoler de
cette commiSsion sèche et désagréable, la petite odqlrtle que
je vous avais promise. Si vous la trouvez passable, regelez-ien
le Pour et Contre, sans dire d’où cette bonne ou mauvaise
fortune lui vient. J’ai peur que l’air newtonien qui règne
dans cet ouvrage ne me fasse reconnaître; le cœur me dit
d’en faire un ou l’on me reconnaisse à mes sentiments pour
vous.

M. d’Argenson me renvoie à vous pour me rendre compte
de sa conversation; elle n’y perdra pas. Je vous embrasse
tendrement.

Savez-vous des nouvelles de M. Tronchinl

781. - A MADEMOISELLE QUINAULT.
Cirey. ce 16 août (1).

Vous voulez, charmante ’l’hah’e,

Ressusciler et rendre au jour
Ma Melpomène ensevelie l
Dans le sombre et proloud séjour
De l’obscure philosophie.
c’est, je. vous jure, un rand eflbrt;
Car je sens que je sois ien mort,
Et je regrette peu la Vie.

Vous êtes toute propre à faire des miracles; j’en ai grand
besoin. Je ne sais si je n’ai pas renoncé entière-ment a l’envie
dangereusa de me fairejugor par le, public. Il vient un temps,
aimable Thalie, ou le goût du repos et les charmes d’une
vie retirée l’emportent sur tout le reste. Heureux qui sait se
dérober de bonne heure aux séductions de la renommée,
aux fureurs de l’envie, aux jugements inconsidérés des hom-
mes! Je n’ai que trop a me repentir d’avoir travaillé à autre
chose qu’à mon repos. Qii’aizja gagné par vingt ans de tra-
vailinien que des ennemis. ’est la resque tout le prix qu’il
faut attendre de la culture des be les-lettres; beaucoup de
mépris, quand on ne réussit pas, et beaucoup de haine,
finaud on réussit. Le succès même a toujours quelque chose

’avilissaiit par le soin qu’on a d’encourager ’e ne sais quels
bateleurs d’italie à tourner le sérieux en ri ioule et à gâter
le goût dans le comique (2).

Personne n’était plus capable que vous de donner quelque
considération à l’état charmant que vous ennoblissez tous les
jours. Mais ce bel état en est-il moins décrié par les bigots,
moins indill’érent aux personnes de la cour? et répand-on
moins d opprobre sur un état qui demande des Iumieres, de
l’éducation, des talents, sur une étude et sur un art qui
n’enseigno que la morale, les bienséances et les vertus?

J’ai toujours été indigné. pour vous et pour moi, ue des
travaux SI difficiles et si utiles fussent payes de tant ’ingra-
titude; mais à présent mon indignation est changée en dé-
couragement. Je ne réformerai point les abus du monde; il
vaut mieux y renoncer. Le public est une bête féroce; il faut
l’enchaiuer ou la fuir. Je n’ai point Je chaînes pour elle;
mais j’ai le secret de la retraite: J’ai trouvé la douceur du
repos, le vrai bonheur. lrai-je quitter tout cela pour être dé-
chiré par l’abbé Desiontaiues, et pour être immolé sur le
théâtre des farceurs italiens a la malignité du public et aux
rires de la caiiailleiJe devrais plutôt vous exhorter à quitter
une profession ingrate, que vous ne devriez m’encourager à
m’exposer encore sur la scène. J’ajouterai à tout ce que je
viens de vous dire u’il est impossible de bien travailler dans
le découragement o je suis. Il faut une ivresse d’amour-
propre et d’enthousiasme : c’est un vin que j’ai cuvé, et que
je n’ai plus envie de boire. Vous seule seriez capable de
m’enivrer encore; mais si vous avez toujours le saint zèle de
faire des prosélytes, vous trouverez dans Paris des es rits
plus propres que moi à cette vocation, plus jeunes, plus ar-
dis e qui auront plus de talent. Séduisante Thalie, laissez-

Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.) .
g Allusion aux parodies de ses pièces, qu’on jouait alors aux

habens et au théatre de la Foire. (A. François.)
VOLTAIII. -’I’. Vil.

moi ma tranquillité! je vous serai toujOurs aussi attaché que
si je devais à vos soins le succès de deux pièces par an. Ne
me tentez point, ne rallumez point un leu queje veux étein-
dre; n’abusez point de votre pouvoir. Votre lettre m’a pres-
que fait imaginer un plan de tragédie; une seconde lettre
m’en ferait faire les vers. Laissez-moi ma raison. je vous en
prie. Hélas! j’en ai si peut Adieu; les petits chiens noirs (i)
vouaient mille tendres compliments; l’un s’appelle lunure,
l’autre Alzire. Quels noms! tout parle ici de tragédie.

Çn ne gent vous être plus tendrement dévoué que je le
suis. - .

Madame la marquise du Châtelet vous fait mille compli-
ments. Comptez encore une fois, mademoiselle, sur mon
tendre dévouement et sur ma reconnaissance.

782. - A I. THIERIOT.
A Cirey, ce 20 août (il.

ilion cher ami, je reçois votre lettre du 15 avec celle du
prince. Souvenez-vous qu’il y a longtemps que je vous dis
que vous recevrez des marques plus solides que vous ne pen-
sez de la bienveillance d’un homme qui est au-dessus des
autres ar son cœur comme par son rang.

J’ai es choses à vous dire de plus d’une espèce, et j’espère
que vous ne vous repentirez pas de votre voyage. Je suis
biengnialade; Newton, Mérope, etc., m’ont tué. Si vous voyez
le ires aimable philosophe lllairan, dites-lui qu’il m’a écrit
surInion livre une lettre qui vaut mieux que mon livre;
mais, pour lui répondre, il faut se bien porter. M. Cousin ou
Prault deivent vous fournir les livres. Recommandez-vous a
M. llorner pour les observations récentes sur les marées.
Vag,tveni : le me, le desidero: madame du Châtelet en dit
au n ,
783. -- AU RÉDACTEUR DE LA BIBLIOTHÈQUE FRANÇAISE (a).

A Cirey en Champagne, le 30 août.
J’ai u, monsieur, le petit écrit que l’éditeur des Eld-

ments de stolon a fait imprimer contre moi. Je suis beau-
coup plus reconnaissant des deux beaux chapitres qu’il a
bien voulu a’outer a la (in de mon ouvrage, que je ne suis
fâché des c oses désobligeantes qu’il peut me dire. il est
vrai que je ne suis pas de son avis sur quelques points de
thsugue qu’il avance dans ces deux chapitres; je prends la
iberte d’embrasser contre lui l’opinion des Newton, des Gré-

gory, des Pemberton et des s’Gravesande, sur les marées et
sur la précession des équinoxes, qui me paraissent une suite
évidente de la gravitation. Je suis encore très loin de croire
avec lui que la lumière zodiacale soit composée de petites
planètes. et que l’anneau de Saturne soit un assemblage de
plusieurs lunes. Je ne connais surtout d’autre explication

hysique de l’anneau de Saturne ue cette que M. de Maupeb
ois en a donnée dans son livre a la figure des astres. Cette

belle idée de M. de Maupertuis est toute fondée sur la physi-
que newtonienne, et j’en aurais sûrement enrichi mes Élé-
ments, si les libraires m’en avaient donné le temps, et s’ils
n’avaient pas fait finir mon livre par une autre main, pen-
daut la longue maladie qui m’a empêché d’y travailler. Mais,
quoique je dill’ére sur tant de points avec le continuateur, je
ne lui en ai pas témoigné moins d’estime dans mes nouveaux
Éclair-casemata sur ce livre, persuadé que, pour être philo-
sophe, on ne doit point être impoli , et qu’il n’est permis de
parler durement qu’a un malhonnête homme. Je le remercie
donc de la peine u’il a bien voulu prendre de corriger des
fautes de copiste, imprimeur et de graveurs, et surtout les
miennes, qui,comme on le dit très bien, sont des excès
d’inadvertance ou d’ignorance.

Je ne sais comment il est arrivé qu’aucune de ces fautes
ne se trouve dans Io manuscrit de ma main. que :81 en
l’honneur de faire remettre a monseigneur le chance ter de
France, qu’il a examiné lui-mémo avec attention, et dont
toutes les pages ont été lues, signées, et EÆJÏPOUVÉOSo 13”00
des éloges trop flatteurs, par M. Pi tot de l’Aca mie des selon-
ces. et par M. de Moncarvillo, examinateurs des livres; mais
commo j’ai beaucoup plus d’envie devoir le public bien sont
que de soutenir ici une querelle personnelle, a mon gré tort
inutile, je supplie le continuateur de vouloir bien ajouter a
tous les seins u’il a pris celui de faire corriger encore quel-
ques fautes qui restent dans l’édition des sieurs Ledot.

(il C’était un présent de mademomelle Quinault. (A. François.)
t2i mitan de carre. et A. François. (G. A.
(si lupome à .tn un intitule : .a Vérité d avorte, et insérée

claustras lemmes muerions. (a. A.) u
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Dès que-l’édition des sieurs Ledet parut à Paris, les librai-
res de aris en tirent une autre qui lui était entièrement con-
forme; elle est intitulée de Londres, parce qu’ils n’ont eu
qu’une permission tacite. J’ai obtenu qu’ils corrigeassent
toutes les fautas de leur édition, et qu’ils imprimassent des
feuilles nouvelles. J’ai envoyé les mêmes additions et les
mêmes ahan amonts aux libraires de Hollande, à qui j’avais
fait présent tacet ouvrage; ils doivent avoir la même atteno
tion que ceux de Paris; ils doivent corriger les fautes d’im-
pression qui sont dans leur livre et celles des éditeurs de
Paris, et rendre par là leur édition complète. Elle sera alors
infinimeiitau-dessus des autres éditions, tant par cette correc-
tion nécessaire qui s’ trouvera que par la beauté du papier,
et pour les omemen s. Je n’exige point ce nouveau travail
de la part des sieurs Ledet, comme le prix du présent que je
leur ai fait de tous mes ouvrages; je ne l’exige que pour
leur propre bien, et je paierai même très volontiers les frais
des cartons qu’il faudra faire.

Qu’il me soit permis de propOSer ici à tous les éditeurs de
livres une idée qui me paraît assez utile au bien de la litté-
rature; c’est que, dans les livres d’instruction, quand il se
trouve des fautes soit de copiste, soit d imprimeur, qui peu-
vent aisément induire en erreur des lecteurs peu au fait, on
ne doit point se contenter d indiquer les fautes dans un er-
rata; mais alors il faut absolument un carton. La raison en
est bien simple; c’est que le lecteur n’ira point certainement
consulter un errata pour une faute qu’il n’aura point aper-
çue. Toutes les fois encore qu’une faute n’ôte rien au sens
et à la construction d’une phrase, mais forme un sans con-
traire à l’intention de l’auteur, ce qui arrive très souvent, un
carton est indispensable.

Il est rapporté qu’un célèbre avocat fut mis en prison pour
avoir imprimé dans un factum cette phrase : Le roi n’avait
pas été sensible à la justice... L’imprimeur avait mis sensible
pour insensible; et cette syllabe de moins fut la cause des
malheurs d’un honnête homme. Un errata, dans ce cas,
eût été une faute presque aussi grande.

Je crois même que les livres en vaudraient beaucoup mieux,
si les libraires qui se chargent de les imprimer en pays
étrangers envoyaient le premier exemplaire de leur édition
aux auteurs avant de mettre le livre en vente, et s’ils leur
donnaient (par la le temps de les corriger. Car il est certain

ue, quan on voit son ouvrage imprimé et dans la. forme
ans laquelle la public doit le ju er,on le voitavcc des yeux

plus éclairés; on y aperçoit des autos qu’on n’avait pas vues
dans la manuscrit; et la crainte d’être indigne des juges de-
vant les uels on va paraître produit de nouveaux ell’orts et
de neuve les beautés. Pour moi, ’e ne répondrais que de mes
nouveaux efforts; et, comme il n est pas juste que les libraires
en portent la dépense, je paierai très volontiers à mes librai-
res, à qui j’ai déjà fait résout de mes ouvrages, tous les
changements que je vou rais y faire. Je suis si peu content

a de tout ce que j’ai écrit, que j’aurai très grande obligation a
ceux qui m’imprimeiit actuellement s’ils veulent entrer dans
mes vues, et je ne croirai oint d’argent mieux employé. il
ï a beaucoup d’endroits o la Henriade, et surtout de mes
ragedies, dont je ne suis point du tout content. A l’égard de

[Histoire de Charles X11, je suis actuellementoecupéù la ré-
former. J’en ai déjà envoya plus d’un tiers aux libraires; mais
je leur conseillerais d’attendre, pour la réimprimer, que
M. Norber , chapelain de Charles Xll, ait donné la sienno(tl;
elle doit tre en quatre volumes in-4°. ll sera sans doute
entré dans de très grands détails utiles et agréables pour des
Suéd0is, mais peut-être moins intéressants pour les autres
peuples. il différera sans doute de moi dans plusieurs faits;
car, quoique j’aie écrit sur les mémoires de messieurs de
Villelongue, Fabrice, Fierville, tous témoins oculaires,
M. Norberg, aura pu très bien voir les mêmes choses avec un
œil tout différent; et mon devoir sera de profiter de ses lu-
mières en rapportant naïvement son sentiment, comme j’ai
rapporté celui des personnes qui m’ont conné leurs mémoi-
res. Je n’ai et ne puis avoir dautrc but que l’amour de la
vérité; mais il y a plus d’une vérité que le tem s seul peut
découvrir. si donc les libraires veulent atten re un peu,
l’ouvrage n’en sera que meilleur; s’ils n’attendent pas, il tau-
dra bien le corrigerjun jour. Un homme qui a en la faiblesse
d’être auteur, don, a mon sens, réparer cette faiblesse en ré-
formant ses ouvrages jusqu’au dernier jour de sa vie.

Je suis, etc.

(il Elle parut en 1740. (G. A.)

trois florins. Je ne vous dirai

rat. -- A u. L’ABBÉ ucussmor.

Septembre.
J’ai été si malade, mon cher ami, et je suis encore si l’ai-

ble, que je ne peux écrire à personne; mais le peu de force
que j’ai, je l’emploie à vous écrire à vous uniquement. De
grâce, faites savoir aux Richelieu, aux Villars, aux d’Estaings,
aux d’Auiieuil, à mon frère même, que je n’ai été que ma-
lade, que je ne suis point tout à fait mort. Une lettre d’avis
et (le. politesse leur rappellera que je leur ai prêté mon ar-
gent, et qu’ils doivent chaque aunée et jusqu’à la fin du
bail c’est-à-dire jusqu’à ce que mort s’ensuive, me donner
en détail un peu de ce que je leur ai donné en gros. Il est
dur de valeter pour son paiement.

Je veux encore pardonner à Demoulin; je dois ce sacrifice
à l’amitié de M. d Argental; ’e le dois encore à l’intérêt que
vous montrez à son égard. eus faites tant de choses pour
moi que je ne dois écouter aucun ressentiment lorsque vous
me parlez; mais ce Demoulin devrait déjà avoir donné de
reluiront comptant et des lettres de change sur personnes sol-
va l es.

Ne renouvelons point démarché avec M. Michel, et mettez
les vingt mille francs dans votre coffre-fort. il me faut cet
argent prêt, à un coup de sifflet. Sur ce, je vous embrasse
de tout mon cœur.

785. - A M. DE MAUPERTUIS.
Jeudi, to septembre (t).

Si je n’étais pas presque toujours malade, je vous cherche-
rais partout pour apprendre de vous a cnser, et pour jouir
des charmes de votre commerce. Vous tes le seul géomètre
qui depuis que M. Sanrin n’est plus (2) ayez de l’imagination.
Vous joignez la saine métaphysique aux mathématiques, et
par dessus tout cela, vous avez de la santé. O homme extra-
ordinaire et heureux! miror et invideo. Je vais lire avec avi-
dité ce que vous me faites l’honneur de m’envoyer. Si l’ou-
vrage est de vous, je vais y prendre des leçons; s’il est d’un
autre, je m’en rapporte à votre jugement. Adieu; aimez un
peu Voltaire.

ras. - A Il. DE MAIRAN.
A Cirey. le il septembre.

Monsieur, le livre que j’ai en l’honneur de vous présenter
m’a attiié de vous une lettre qui vaut bien mieux que tous
mes livres. Elle est remplie de ces instructions et de ces
agréments quej’ainiais tantdans votre aimable conversation;
aussi nous ne parlons ici de vous que sous le nom du philo-
sophe aimable.

Vous me reprochez, avec votre politesse charmante, des
choses que je me reproche plus durement. Je conviens que
j’ai trop peu ménage Descartes et Malebranche, et que j’ai
parle trop affirmativement la où il ne tallait que mettre mo-
destement le lecteur sur la voie. Peut-Nm se jetterait-il plus
volontiers dans le pays de l’attraction, si je ne voulais pas le
contraindre d’entrer. Je ne m’excuserai point à l’égard de
Descartes et de Malebranche sur ce que je n’ai guèrehétudie
la philosophie que dans des pays (3) où l’on traite ires mal
ces philosophes, et où les dix tomes de Descartes sont vendus

oint que leslettres de l’alpha-
bet qui composent les noms a Descartes et de Malebranche
ne méritent aucun respect,que la réputation des hommes
ne leur appartient point après leur mort, qu’il faut peser-les
esprits et non les hommes, etc. Quoique tout cela sait vrai, il
est tout aussi vrai qu’il faut res acter les idées de sa nation.

Si j’avais été le maître de l’édition précipitée que les librai-

res ou corsaires hollandais ont faite, on n’aurait certainement
pas ces reproches a me faire, et mon livre en vaudrailjmieux
de toutes laçons; mais il vaut assez, puisqu’il m’a attiré vos
sages instructions. Quant à l’attraction, voici très naivemeiit
ce qui m’a déterminé à en parler avec tant d’0utrecu1dance.

Il y a trente ans que tous les philosophes, forcés d’admet-
tre les faits de la gravitation, se tuent a en chercher la cause
sans pouvoir rien trouver; Newton était bien persuadé que
cette cause était dans le sein de Dieu; et, quand lc docteur
Clarke dit à Leibnitz : a Nous aurons grande obligation a
a celui qui pourra expliquertoutcela ar l’impulsion, nClarko
parlait ironiquement, et secroyait s r de n’avoir jamais de
pareils remerciements a faire. c’est ce que je lui ai entendu
dire: et le docteur Desaguliers, Pomberton, Saunderson, Stone,

(1; Ou plutôt, il septembre. (G. A.)
(2 Depuis la tin de l’année 1737. (G. A.)
(2) En Angleterre et en Hollande. (G. A.).
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Bradle ,rient quand on parla de tourbillons; autant en l’ont
MM. s’ ravesaude et Musschenbroeck; et ce Mussehenbroeck,

ui est la naïveté même, et qui aime la vérité avec une can-
eur d’enfant, dit rondement qu’il croit démontré que l’im-

pulsion ne peut causer la pesanteur.
Je demande maintenant si, depuis le temps que tous ceux

dont je parle ont écrit, on a rien imaginé qui pût réhabiliter
ces pauvres tourbillons. Quelqu’un a-t-il r pondu seulement
à ce simple argument-ci : a La même force d impulsion n’agit
n point également sur les corps en mouvement et sur les
a corps en repos; mais la gravitation agit également sur les
a corps en mouvement et sur les corps en repos? a A-t-on
répondu à une des objections pressantes que j’ai rassemblées
dans mon seizième et dans mon dix-septième chapitre? Une
soule de ces objections, si elle demeure victorieuse, n’anéan-
tit-clle pas les tourbillons, et toutes ensemble ne se prêtent-
ellos pas une force invincible?

Vous avez très grande raison de me dire qu’autrefois on se
trompait tort. de croire l’horreur du vide. et qu’il tallait au
moins attendre, pour imaginer l’horreur du vide, qu’on sût
bien positivement que l’air ne faisait point monter l’eau dans
les pompes, etc.

J’aurai l’honneur de vous répondre que, si on avait eu des
reuves que l’air ne pèse point, et qu’aucun fluide ne pouvait
aire monter l’eau, on aurait eu très grande raison alors de

dire que l’eau montait par une loi primitive de la nature.
Or voilà le cas où nous sommes. Nous voyons que l’impul-

sion, telle que nous la connaissons, ne peut agir sur la na-
ture interne des corps; qu’elle n’agit point en raison des
masses, mais des superficies; qu’un fluide quelconque, qui
emporterait des planètes, ne pourrait faire marcher une co-
mète plus rapidement que les planètes qui se trouveraient
dans la même couche du fluide, etc. Tout nous prouve, il le
faut avouer, que les planètes qui pèsont sur le soleil, n’y pè-
sent point par l’impulsion d’un tourbillon.

Où est donc le mal de recourir, comme en bien d’autres
choses, à la volonté libre, à la puissance infinie. du-Mnître qui
a daigné donner à la matière une qualité sans laquelle ce
bel ordre. de l’univers ne pourrait subsister?

Si Newton avait dit seulement: Les pierres tombent sur la
terre parce qu’elles ont une tendance au centre, et la terre
tourne autour du soleil parce qu’elle a une tendance vers le
soleil; si, dis-je, il n’avait donné que de telles explications
sans preuve, on aurait raison de crier aux qualités occultes.

Mais, après avoir démontré que la lune est retenue dans
son orbite par la même loi que tous les corps pèsent ici-bas,
et que la terre et Saturne tendent vers le soleil par cette loi
même; après avoir, sans oliServation, calculé par ces seuls
principes le chemin d’une comète, et l’avoir trouvée au même
point ou les observations la trouvaient; après avoir enfin
prouvé en tant de façons q ne les corps célestes se meuvent
dans un espace non resistant; après ne la progression de la
lumière, démontrée par Bradley, es venue continuer tout
cela, etdire aux hommes qu’elle n’étaitretardée en son cours
par aucune matière, comment peut-on ne pas se rendre?
comment peut-on, contre tant d’observations, contre tant de
faits, contre tant de raisons, soutenir une hypothèse des
Mille et une Nuits, que Descartes a imaginée, dont ou n’a et
dont on ne peut. aveir la plus légère preuve?

L’impulsion, en général, est une idée claire.je. l’avoue;
mais l’impulsion, dans le cas de la gravitation, est l’idée la
plus obscure, la plus incom atible que ’e connaisse. Quel est
donc le blasphèmepliilosopfiique d’attribuer à la matière une
propricté de plus Quand cette propriété n’existerait que
comme l’etl’et d’une cause inconnue, ne faudrait-il pas tou-
jours l’admettre comme un principe dont on doit partir en
attendant qu’il plaise à Dieu de nous découvrir le premier

rincipe? Ne faut-il pas bien, dans une montre, reconnaitre
e ressort pour la cause de tout le mécanisme, sans que nous

sachions ce. qui produit le ressorti
L’univers est cette montre, l’attraction est ce ressort. C’est

le grand agent de la nature, agent absolument inconnu avant
Newton, agent dont il a découvert l’existence, dont il a cal-
culé les phénomènes, agent qui a bien l’air d’être tout
autre chose que l’élasticité, l’électricité, etc; car l’électricité,

la force du ressort d’une montre, etc., sont sans doute des
eflets des lois ordinaires du mouvement; mais cette gravita-
tion ressemble tort a une qualité primordiale. de la matière.

Je viens de. lire les beaux mémoires de. 1722 et 1723, dont
vous me parlez, sur la réflexion et la rétraction des corps;
certainement vous êtes digne de croire, et vous notes pas si
loin du royaume de l’attraction.

Une petite réflexion. s’il vous plaît, sur votio excellent mé-
moire : ni Descartes, ni Format, ni le marquis de L’ilôpilal,ni
Leibnitz, n’ont touché au but.
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que, cette tendance au tournoiement de Descartes, qui, par
parenthèse, n’a guère l’ait en ph sique que des romans; mon
relutez ce! autre, grand philosophe Leibnitz, mais aussi grand
faiseur d’hypothèses physiques et mathématiques, et vous
faites très bien voir l’incouséquence qu’il y aurait à supposer
que les corps réfractés s’approcheraient du côté ou ils trouve-
raient le plus de résistance.
’ Il est indubitable, et, en cela, Descartes mérite un coup

d’eucensoir, que le sinus d’incidence et celui de réfraction
sont en raison réciproque de leurs vitesses dans les milieux
qu’Ils parcourent. Mais je demande maintenant à tout homme
qui cherche la vérité de bonne foi par quel mécanisme, par
quelle loi connue du choc des cor , ce rayon de lumière
A B doit s’approcher, dans ce cristaiîsdo la perpendiculaire;
par quelle loi il doit arriver de B en F plus tôt qu’il n’est
venu du A en B.

1° Ce rayon peut-il être considéré dans ce verre comme un
solide plongé dans un fluide qui lui sert de véhicule à tra-
vers le cristal?

Si cela était, ne faudrait-il pas que le fluide lui résistât pro-
portionnellement au carré de la vitesse? cette vitesse ne se-
rait-elle pas considérablement retardée? Et cependant les dé-
couvertes do M. Bradley prouvent que la lumière ne soutire
oint de retardement, et se propage d’un mouvement uni-
orme des étoiles à nous.

2° si nous considérons ce rayon passant de l’air dans l’eau,
le. voilà plongé d’un fluide dans un autre. [l est certain qu’il
entre moins de traits de ce rayon dans l’eau qu’il n’y en
avait dans l’air: il est certain que l’eau est moins perméa-
ble, moins transparente que l’air; or, le milieu moins per-
méable peut-il donner un passage plus tacilca la luniièrc’tLa
maison dont la porte est la moins ouverte est-elle la plus ac-
cessible à la foule qui se prossn pour entrer?

3° La vitesse. de ce rayon est augmentée dans l’eau. Mais si
le rayon, Semblable aux autres solides, pénètre l’eau en cho-
quant, en dérangeant les parties de l’eau dans lesquelles il se
plonge, cette eau, cédant comme a un corps solide, doit lui
résister huit cents ou neuf cents fois plus que l’air, bien
loin d’accroître sa vitesse. L’eau, en ce cas, loin de favoriser
la direction Verticale, s’y opposera neuf cents fois plus que
l’air. Quelle différence prodigieuse entre cet et’l’ct et celui
d’approcher ce rayon du perpendicule l Quelle distance
énorme entre ce qui est et ce qui, suivant cette hypothèse,
semblerait devoir être!

Reste donc que le rayon passe dans un pore, dans une cs-
pèce de tuyau non résrstant; or, en ce cas, pourquoi s’appro-
cliera-t-il du perpeiidieule? Je le considère alors comme un
cylindre. solide que je vois avancer plus rapidement dans un
milieu ne dans un autre. Mais t uellc puissance brise ce
cylindre est-ce le plan solide ré ringent? Mais les parties
solides de ce plan ne touchent pas à ce cylindre; dès qu’elles
y touchent il n’y a plus de transparence.

N’est-on pas force de conclure qu’il y a un pouvoir, jus-
u’ici inconnu, qui agit entre les corps et la lumière? lit que
irez-vous à cette expérience par laquelle on voit rejaillir la

lumière de la surface ultérieure d’un prisme, au lieu d’échap-
per dans l’air? Et, si vous mettez de l’eau à cette surface
ultérieure, la lumière entre dans cette eau, et ne rejaillit plus.
Quo dites-vous à l’liiflexion de a lumière auprès des corps?

Vous avez déjà été assez touché de Dieu pour accorder que
la lumière ne rejaillit pas des surfaces solides; c’est un grand

oint. -p Oserez-vous faire encore quelques actes de foi à la face des
incrédules? Vous voyez le ciel et la terre’pleins de tendances,
de gravitations réciproques; je n’ai plus qu’un mat à vous
dire sur cela. Ou vous admettez le plein, et, en ce ces, je
fais dire des messes; ou ,vous admettez le vide, sans lequel
il n’y a point de mouvement, et, en ce cas, il faut bien que
Jupiter et Saturne agissent l’un sur l’autre, ct à distance, tout

au travors du vide. .Pardon, deux paroles encore. Le magnétisme, l’électncrté.
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peuvent-ils nuire à l’attraction? Ne sont-ce pas des choses
très différentes? Toutes les apparences sont que l’électricité
et le magnétisme agissent par des écoulements de matière.
Voilà ce qui est dans le reÆumo de l’impulsion; mais l’em-
pire de l’attraction non est ’nc..Uno vague qui frappe contre
un rivage peut ramener à soi mille corps qu’elle touche, et le
soleil peut graviter vers nous sans nous toucher. L’attraction
ne reSSemblo à rien, de même qu’un de nos cinq sans ne
ressemble point aux quatre autres. L’attraction est un nou-
veau sens que Newton a découvert dans la nature.

Mais, monsieur, je m’aperçois que je joue le rôle d’un nou-
veau converti très mal instruit, qui s’aviserait de prêcher
Claude ou Dumoulin, ou plutôt d’un disciple qui se révolte
contre un maître. Je vous demande très humblement pardon
de ma sottise. La bonté extrême de votre caractère m’a fait
oublier un moment mon respect pour vous. Je rentre main-
tenant dans nia coquille, et je me borne à attendre avec im-
patience le mémoire que vous nous promettez à I8.SUIl8 de
celui de 1723. Je ne connais personne qui approfondisse plus
et qui expose mieux.

Permettez-moi de vous dire que j’aime l’homme en vous
autant que j’estime le philosophe. Vous êtes si persuasif que
vous me faites trembler pour le newtonisme, si vous le com-
battez. Heureux Qe parti que vous embrasserez; plus heu-
reuses les personnes qui vous voient et qui vous entendent! Il
n’y en a point qui s’intéresse lus que moi à tout ce qui vous
touche, aux hommages que ’on rend à votre mérite, aux
récompenses que le gouvernement doit à vos talents et à vos
travaux. J’ai respecte vos occupations; je ne les ai peint in-
terrompues par mes lettres; mais je n’en ai pas moins en-
tretenu dans mon cœur tous les sentiments que je vous ai
voués. Il n’y a uère de maison au monde ou l’on parle de
vous plus que ans la solitude de Cirey. Madame du châtelet
pense sur vous comme moi ; elle me charge de vous assurer
de son estime parfaite et de son amitié.

J’aurais répondu plus tôt à l’honneur de votre lettre. mais
j’ai été tout près d’aller savoir qui a raison de Newton ou de
ses adversaires, si pourtant on en peut apprendre quelque
chose lit-bas ou là-baut. Ma santé est bien misérable, et c’est
un terrible obstacle à la passion que j’ai pour l’étude, etc. Je
suis, monsieur, avec les sentiments, etc.

P.-S. M. d’Argental m’ayant fait l’honneur de me mander,
monsieur, que. vous vouliez savoir en liant endroit Newton

aille de la réflexion dans le vide, je lui ai mainte que c’est
la page 3. proposition 8°, partie lll, livre il; j’étais trop

malade pour en dire davantage.
Voici commeon fait l’expérience dans une chambre obscure-

on prend un récipient fait exprès, percé en haut, et laissant
une ouverture d’environ trois poum-s de diamètre; on garnit
cette ouverture d’une gorge en rainure de métal; ou garnit
encore cette rainure d’un cuir doux et onctueux, on fait pas-
ser un prisme dans cette rainure, on l’assujettit bien, ensuite
on ppm e l’air, et on expose le prisme. à la lumière qui
tom e e l’ouverture de la quatrième partie d’un pouce; on
lui ménage un angle de quarante-deux degrés; alors on a le

laisir de voir le récipient noir comme un four, et toute la
umlère rejaillir au plancher.

787. - A l. navarins.
il septembre.

Mon aimable ami, qui ferez honneur à tous les arts, et que
j’aime tendrement, courage, macle anime. La sublime mata-
physique peut fort bien parler le langage des vers; elle est
quelquef0is poétique dans la prose du P. Malebranche. Pour-
quoi n’aclièvçriez-vous pas ce que. Malebranche a ébauche?
c’était un poele manque, et vous êtes né poctc. J’avoue que
vous entreprenez une carrière difficile, mais vous me parais»
sez peu étonné du travail. Les obstacles vous feront faire de
nouveaux efforts; c’est à cette ardeur pour le travail qu’on
reconnaît le vrai génie. Les paresseux ne sont jamais quedes
gens médiocres, en quelque genre que ce puisse être. J’aime

’autant plus ce genre métap ysique que c est un champ tout
nouveau que vous défricherez.

Omnia jam vulgata : . . . . . . . . . (Geerg., 111.)

Vous dites avec Virgile:
. . . . Tentanda via est, que me poque passim
Tollere hume, victorque virum v0 tare per ora. (Georg., lIl.l

Oui, relitabis par ora; mais vous serez toujours dans le
cœur des habitants de Cirey.

Vous avez raison assurément de trouver de granites diffi-
cultés dans le chapitre de Locke De la puJSGIICE ou D: la

liberté. Il avouait lui-même qu’il était la comme le diable de
Milton pataugeant dans le chaos.

Au reste, joins vois pas que son sage système qu’il n’y a.
peint d’idées. innées .soit plus contraire qu’un autre a cette
rberte sx désirable, si contestée, et peut-être. si incompréhen-

sible. Il me semble que, dans tous les systèmes, Dieu peut
avoir accordé a l’homme la faculté de choisir quelquefois
entre des idées, de quelque nature que soient ces idées. Je
vous avouerai enfin qu’après avoir erré bien longtemps dans
ce labyrinthe, après avoir cassé mille fois mon fil, j’en suis
revenu à dire que le bien de la société exige que l’hommeso
croie libre. Nous nous coniuisons tous suivant ce principe,
et il me paraît un peu étrange d’admettre dans la pratique
ce que nous rejetterions dans la spéculation. Je commence,
mon cher. ami, faire plus de cas du bonheur de la vie que
d’une vérité; et, si malheureusement le fatalisme était vrai,
je ne voudrais pas d’une vérité si cruelle. Pourquoi Plâtre son.
verain, qui m’a donné un entendement qui ne peut se com-
prendre, ne m’aura-t-il pas donné aussi un peu de liberté?
Nous nous sentons libres. Dieu nous aurait-il trompés tous?
Vcità des arguments de bonne femme. Je suis revenu au
sentiment, après m’être égaré dans le raisonnement.

Quant a ce que vous me dites, mon cher ami, de ces
rapports infinis du monde. dont Locke tire une preuve de
l’aristencc de. Dieu, je ne trouve point l’endroit où il le dit.

Mais à tout hasard je crois concevoir votre difficulté; et
surtcela, sans plus de détail, voici mon idée que je vous sou-
me s.

Je crois que la matière aurait, indépendamment de Dieu,
des rapports nécessaires à l’infini; j’appelle ces rapports
aveugles, comme rapports de lieu, de distance, de Heure, etc.;
mais pour des rapports de dessein, je vous demaiiÎe pardon.
Il me semble qu’un mâle et une femelle, un brin ci herbe. et
sa semence, sont des démonstrations d’un Etre intelligent qui
a rlesnàé à l’ouvrage. Or de ces rapports de dessein il y on
a ’tn ni.

Pour moi, je sens mille rapports qui me font aimer votre
cœur et votre esprit, et ce ne sont point des rapports aven-
glas. Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. Je suis
trop de vos amis our vous l’aire des compliments.

Madame du un telet a la même opinion de vous un moi;
F131? vous n’en devez aucun remerciement ni à lun ni à
au ra.

788. - A Il. L’ABBE MOUSSINOT.

Septembre.
En conscience, mon cher ami, vous êtes obligé de me faire

graver autrement. Je suis gravé à faire peur. Il faut que
0dieuvre s’en mêle; je lui donnerai cent francs; j’aurai
quelques estampes pour moi, et il gardera la planche. Un
nommé Fessard vient de m’écrire pour me demander la pré-
férence. J’aime autant que ce soit lui qu’un autre; il a une
bonne volonté, et il peut bien travailler. Envoyez-le chez
Prault; mettez-les aux mains. Mon ami Latour conduira le
graveur, soit Fessard, soit Odieuvre.

Nous ne comptons plus avec le chevalier de Mouhi ; que
veut-il donc par an pour les nouvelles qu’il fournit? c’est
une chose qu’il faut absolument savoir; je dirai ensuite
ce qu’il faut donner à compte. Dorénavant je veux faire
des marchés pour tout, fût-cc pour des allumettes, car les
hommes abusent toujours du peu de récautions qu’on a
prises avec eux. De Mouhi pourrait aussi se charger de nous
faire parvenir les pièces nouvelles.

A propos de pièces nouvelles, je vous prie, mon cher ami,
de m’envoyer une rescription de quatre mille trama.

789. - A M. BERGER.

Cirey, octobre.
Aujourd’hui est parti, par le carrosse de Joinville, le petit

visa e de notre ami, dont l’aimable Latour fera tout ce qu’il
veu ra. On demande les pierres de M. Barrier avec plus
d’empressement que je ne mérite. A l’égard de l’estampe, il
faut, je crois, la donner à Odieuvre, puisqu’il a fait les
remiers frais. Il se chargera du graveur qui travaillera sous
es yeux du cintre. Je donnerai cent francs au graveur pour
ma part; 0 ieuvre donnera le reste, et aura la planche; et.
moi j’aurai quelques estampes pour mes amis.

Je croyais que M. de Latour avait un double original.
Qu’aot-il donc l’ait du premier pastel? car je n’ai que le se-
cond. Enfin j’envoie ce ne j’ai, et je l’envoie à l’adresse de
l’abbé Moussinot. Faites ien mes com liments au peintre qui
m’a embelli, et que. les raveurs ont englué.

Si vous êtes curieux a voir ces Lettres à M. Mairei et à
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li. Thieriot (t), il devait vous les montrer; mais adressez-
vous, si vous voulez, à Prault.

N’y a-t-il oint de nouvelles, je vous en prie? Continuez.
ersévérez ans votre charmante régularité. Je vous em-
rasse.

790. - A M. LE BARON DE KAISERLING.

. Cirey, octobre.Très aimable Césanon,
Par votre épître j’apprends comme
Quelques vers grillonnes sur l’llommc (2)
Out en votre approbation.
J’ai peint cette absurde sa esse
Des tous sottement orguei leur;
c’est à vous a vous moquer d’eux;
Vous n’êtes pas de leur espèce.

li. Michelet (3) nous a envoyé, monsieur, les plans du pa-
radis terrestre de l’Allemagne, car celui de France est à Ci-
rcy. Je no sais ce que j’aime le mieux en vous, ou la plume
de l’écrivain qui ecrit de si jolies choses, ou le crayon qui
dessine une sr aimable retraite. Vous nous fournissez tous
les plaisirs qu’on peut goûter quand on n’a pas le bonheur
de vous voir. Madame la marquise du Châtelet va vous
écrire; elle est seule digne de vos présents; mais j’en sens
le prix aussi vivemeiit qu’elle. Nous sommes unis tous en
Frédéric, comme les dévots le sont dans leur patron. Je se-
rai, monsieur, toute ma vie, avec l’attachement le plus ten-

dre, votre, etc. g
791. -- A M. L’ABBE MOUSSINOT.

Octobre.
[in paquet plat, contenant une pièce peut-être tort plate,

Bgl’tlt hier par le carrosse de Joinvrlle; je l’adresso a M. l’ab-
Moussmot, mon ami; mais, comme les jansénistes n’ai-

ment point les pièces de théâtre, elle est destinée à un hon-
nête jésuite, nommé le P. Brumoi. Il faut, s’il vous plait,
que ce manuscnt soit rendu en main propre au jésuite. avec
sarment, sans restriction mentale, qu il n’en prendra point
copie. Après le P. Brumoi, on en fera part au P. Purée, mon
ancien régent, à qui je dois cette déférence; et le manuscrit,
en Sortantdu collège de Louis-le Grand, sera remis au grell’o
janséniste de Saint-Merri.

l’avertis mpn chanoine qu’il eut à toute force lire la tra-
gédie; premiercment, parce qu elle estsans amour; la nature
Seule et sans aucun mélange de galanterie peut remuer un
cœur dévot.

Car, pour être dévot, on n’en est pas moins homme.
Torture, acte Ill, se. in.

Secondement, cette Mérope, étant probablement ennuyeuse,
pourra passer pour le. huitième des psaumes pénitentiaux.
.isez-le donc ce huitième psaume; il vous ennuiera peut-

être, mais il vous édifiera; c’est la nature de beaucoup de
bonnes choses.

Troisièniement, mon cher janséniste, si Mérope vous plait,
j’en serai plus flatté. que du sutl’rage des jésuites. Le juge-
ment de ces messieurs, trop accoutumés aux pièces de col-
lège, m’est toujours un peu suspect.

792. -A M. DE MAUPERTUlS (4).

Après vous avoir remercié des leçons que j’ai reçues de
vous sur la philosophie newtonienne voulez-vous bien que je
vous adresse les idées qui sont le iroit du vos instructions?

1° Je vois les esprits dans une assez grande fermentation
en France, et les noms de Descartes et de Newton semblent
être des mots de ralliement entre deux partis. Ces guerres
civiles ne sont point faites pour des philosophes. ll ne s’agit
point de combattre pour un Anglais contre un Français, ni

our les lettres de l’alphabet qui compOSent le nom de New-
on contre celles qm composent le nom de Descartes. Ces

noms ne sont réellement qu’un son; il n’y a nulle relation
entre un homme qui n’est plus et ce u’on appelle sa gloire.
Il n’a partieiit pas à ce siècle éclairé e suivre tel ou tel plii-
osop e; il n’y a plus de fondateur de secte, l’unique fonda-

teur est une démonstration.

(i) La première figure en partie dans le Préservatif, l’autre forme
les Observation; fur Leu, etc Voyez tomes 1V et V. (G. A.)

t2) Dans le mnème des Discours. «G. A.)
(a) uarcband qui servait de correspondant a Voltaire et a Frédéric.
. A.)
(l) cette lettre parut dans la Bibliothèque française. (G. A.)

2° Les noms doivent entrer pour si peu de chose dans
cette querelle, qu’en effet ceux qui combattent les vérités
nouvellement découvertes, ou qui en tirent des conclusions
en faveur des tourbillons,iie suiventDescartes en aucune ma-
nière. Il y a longtemps qu’on a été forcé de renoncer à son
système de la lumière, à ses lois du mouvement, démontrées
fausses des qu’elles ont paru; à ses tourbillons qui, tels u’il
les a conçus, renversent les règles de la mécani ue sur es-
quelles il disait que sa philosophie était fondée; son expli-
cation de l’aimant, a sa matière cannelée, à la formation
imaginaire de son univers, à sa description anatomique de
l’homme, etc. On proscrit tous ses dogmes en détail. et ce-
pendant on se dit encore cartésien! C’est comme si on avait
dépouillé un roi de toutes ses provinces l’une après l’autre,
et qu’on se dit encore son sujet. Il ne s’agitpas, encore une
rois, de savoir si un homme qu’on appelait René Descartes
a été plus grand par rapport à son siècle qu’un certain
homme nommé Isaac Newton n’a été grand par rapport au
sien ; et s’il fallait entrer dans cette autre queSIion non moins
frivole, que cependant on agite, savoir lequel a été le plus

rand physicien, Descartes ou Newlon, il suffirait de consi-
érer que Descartes n’a presque point fait d’expériences; que,

s’il en avait fait, il n’aurait point établi de si fausses leis du
mouvement; que, s’il avait même. daigné lire ses contempo-
rains, il n’aurait pas fait passer le sang des veines lactées
par le foie, quinZe ans après qu’Azellius avait découvert la
vraie route; que Descartes n’a ni observé lestois de la chute
des corps et vu un nouveau ciel comme Galilée, ni deviné
les règles du mouvement des astres comme Kepler, ni trouvé
la pesanteur de l’air comme Torricelli, ni calculé les forces
centrifuges et les lois du pendule comme Huygens, etc. D’un
autre côté on verrait Newton. a l’aide de la géométrie et de
l’expérience, découvrir les lois de la gravitation entre tous
les corps, l’origine des couleurs, les propriétés de la lumière,
les lois de la résistance des fluides, etc.

Enfin, si l’on voulait discuter la physique de Descartes,
que pourrait-on y apercevoir que des hypothèses? Ne ver-
rait-on as avec douleur le plus grand géomètre do son
temps a andouner la géométrie, son guide. pour se perdre
dans la carrière de l’imagination? ne le verrait-on pas créer
un univers au lieu d’examiner celui que Dieu a crée?

Veut-on se faire une idée très juste de sa physique? qu’on
lise ce qu’en a dit I0 célèbre Boerhaave, qui vient de inou-
rir (i). Voici comment il s’explique dans une de ses haran-
gues : a Si de la géométrie de Descartes vous paissez a la
u physi ue, à peine croirez-vous que ces ouvrages soient
n du m me homme: vous serez épouvanté u’un si grand
D mathématicien soit tombé dans un si gran nombre d’or:
a relira. Vous chercherez Descartes dans Descartes; vous lui
b reprocherez tout ce qu’il reprochait aux péripatétieiens,
a c’est-à-dire que rien ne peut s’expliquer par ses principes.»

C’est ainsi qu’on pense avec raison de Descartt s dans pres-
que toute l’Euvope. Il est donc très injuste qu’on me tasse
en France un crime de l’avoir combattu, comme si c’était
l’action d un mauvais Français; il faut qu’on songe que Gas-
Sendi, dont plusieurs opinions contraires à Descartes revt-
vent dans mon ouvrage, était aussi d’une provmce de
France; il faut qu’on songe que vous êtes Français. Eh!
qu’importe que la vérité nous vienne de Bretagne, pou de
Provence, ou de Cambridge? c’est être en effet bon Citoyen
que de la chercher partout où elle est. . .3° Le point de la question est uniquement de savOir si
après que Newton a découvert une tendance, une gravita-
tion, une attraction réelle, indisputable, entre tous les globes
célestes et entre tous les corps; si après qu’il a mathémati-
quement déterminé les forces de cette. gravitation entre les
corps célestes, il la fautregarder comme un princrpe, comme
une qualité primordiale, nécessaire à la formation de cet
uniVers, donnée originairement à la matière par l’Etre infini

ni donne tout. ou bien si cette propriété de la matière est
letl’et mécanique de quelque autre principe. Dans l’un et
dans l’autre cas, il faut recourir à la main du Créateur, a sa
volonté infiniment libre et infiniment puissante; son qu’il
ait créé la matière dans l’espace, soit qu’il ait rempli tout l’es-
pace de matière, soit qu’il ait donné la gravrtation aux corps,
soit qu’il formé des tourbillons dont la gravitation dépende,

s’il est possible. . .Ainsi, de quelque côté qu’on se tourne, newtonien et anti-
newtonien, tous recourent également a l’Etre des êtres, La
seule différence qui est ici entre nous et nos adversaires,
c’est que ceux qui paraissent d’abord admettre des idoes plus
simples, en voulant tout expliquer par l’impul5ion, sont en

.r”

(t) 23 septembre 1738.
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effet obligés d’avoir.rccours à beaucoup de mouvements
composés, à un infinité de directions en tous sens. Ils n’ont
pas même l’avantage de. la simplicité. dont ils se flattaient.
Cet avantage est tout entier du côte des newtoniens. Il faut
avouer uc cet avantage, s’il était seul, serait bien peu de
chose. Lue vraisemblance de lus ni fournit point une preuve.
Ce ne sont as la les armes ont vous vous servez. Qu’est-ce
qu’un pas e plus dans cette. carrière-immense i Allons-donc

lus loin, et voyons 51 la gravnation n’est que vraisem-
Blabla, tandis que les tourbillons sont impossibles.

t0 Il faut bien d’abord que tous les hommes conviennent
de cette nouvelle et admirable vérité, qu’une pierre ne re-
tombe sur la terre que par la même loi qui entraîne la lune
autour de la terre. Il faut convenir que tous les astres qui
tournent dans des courbes autour du soleil ravitent, pèsent
réciproquement sur le soleil. Par cetteloi mt.InClnS comètes,
qui ne sont autre chose que des planetcs tres excentriques,
et qui, dans leur aphélie, peuvent être deux cents fois plus
éloignées du soleil-quo Saturne, pèSent encore sur lc,soleil
par cette simple loi; et, tous ces corps s’attirant précisement
en raison de la masse qu’ils contiennent, et en raison du
carré de leurs approclicments, forment l’ordre admirable de
la nature. On est obligé aussi de convenir qu’il y a une at-
traction marquée entre les corps et la lumière, cet autre être
qui fait comme une classe à part. Arrêtons nous ici. Cette
gravitation, cette attraction, quelle qu’elle. soit, peut-elle être
un principe? peut-elle appartenir orieinaircinent aux corps?

5° Je demande d’abord s’il y a quelqu’un qui ose nier que
Dieu ait pu donner aux corps ce principe de la gravitation.
Je demande s’il est. plus difficile à l’Etre suprême de faire
tendre les corps les uns Vers les autres que d’ordonner qu’un
corps en pourra déranger uniautre de sa place; que celui-ci
végète; que cet autre ait la vie; que celui-ci sente sans pen-
ser; que combla pense; que tous aient la mobilité. etc. Si
quelqu’un ose mer cette posSibilité, je le renverrai à ce livre,
aussi précieux que peu étendu, qu vous discutez si bien l’at-
traction. Vous avez fait comme. M. Newton, car il vous appar-
tient dataire comme lui; vous vous êtes expliqué avec quel-
que réserve, parce qu’il. ne fallait pas révolter des esprits
prévenus de l’idée que rien ne peut s’opérer que par un mé-
canisme connu. Mais enfin personne n’ayant pu expliquer
cette nouvelle propriété de la matière par aucun mécanisme,
il faut bien qu’on s’accoutume iiisensi ilement à regarder la
gravitation comme un mécanisme d’un nouveau genre,
comme une qualité de la matière inconnue jusqu’à nous.

Un des plus estimables philosophes de nos jours(t),qui est
de vos amis etqui m’honore aussi de quelque amitié, me faisait
l’honneur e m’écrire, il ya quelqu-s jours, qu’en regardant
l’attraction comme principe, on devait craindre de ressembler
à ceux qui admettaient l’horreur du vide dans une pompe
avant qu’on connût la pesanteur de l’air. Il a très grande
raison, si en etl’et quelqu’un peut connaître la cause de la
gravitation, comme on connaît le principe qui fait monter
l’eau dans une pom e; car il est sûr qu’en ce cas la gravita-
tion n’est qu’un elle . et non point une cause. Il y aurait seu-
lement cette différence entre les péripatéticiens et nous,
qu’ils voyaient facilement et sans surprise l’eau monter, et
que c’est à l’aide de la plus sublime géométrie que Newton a
vu la terre et les Cieux graviter.

Mais je vais plus loin, et j’ai gris la liberté de dire à ce
philosophe qu’en ces que l’en c t pu prouver autrefois que
l’air ni aucun fluide ne peut, par le mécanisme ordinaire,
faire monter l’eau dans les pompes, on eût été forcé alors
d’admettre une loi primordiale de la nature parlaqueilc l’eau
eût monté dans les pompes; car la où un phénomène ne
pcêut aveir de cause, il faut bien qu’il soit une cause de lui-
m me.

Voilà le cas où il est très vraisemblable que se trouve l’at-
traction, la gravitation : ce phénomène existe, et nul mortel
n’en eut trouver la cause.

6° 8uand NewtOn examine, dans le cours de ses Principe:
malbentaliquer, les différents rapports de la gravitation, il ne
la consnlère qu’en géomètre, sans la regarder ni comme une

transe. ni comme un effet particulier; de même que lorsqu’il
’parle (proposition 06) des inflexions de. la lumière, il ditqu’il
n’examine pas si la lumière est un corps ou non; il s’explique
avec cette précaution dans ses théorèmes, et va mémejusqu’à
dire qu’on pourrait appeler ces effets impulsion, afin de ne
point méler le phySique avec le géométrique. Mais enfin, a
a derniere page de son ouvrage, voici comme il s’explique

en physicien aussi sublime qu’il est éomètre profond :
a J’ai jusqu’ici montré la force En la gravitation par les

(l) Maimn. (G. A)

a phénomènes célestes et par ceux de la mer,Imais je n’en
n ai nulle part assigné la cause. Cette force Vient d’un pou-
D voir qui énètre au centre du soleil et des planètes, sans
i) rien per re de son activité, et qui agit non pas selon la
n quantité des superficies des particules de matière sur les-
n quelles elle agit, comme tout les causes mécaniques, mais
n selon la quantité de matière solide; et son action s’étend à
» des distances immenSes, diminuant toujours exactement
» selon le carré des distances. etc. a)

c’est dire bien nettement, bien expressément, que l’attrac-
tion est un principe qui n’est point inecauique.

Et, quel ues lignes après, il dit:
a Je ne (l’ais point d’hypothèses, hy limes non fingo; car

D ce qui ne se déduit pas des phénom nes est une hypothèse;
a et les hypotlièSes, soit métaphysiques, soit physiques, soit
» (les suppositions de qualités occultes. soit des suppositions
D de mécanique, n’ont peint lieu dans la philosophie expé-
n rimentale. a

Remarquons, en passant, ce grand mot des hypothèses de
mécanique; elles ne valent pas mieux que les qualités oc-
cultes.

On voit évidemment, par ces paroles fidèlement traduites,
le tort extrême que l’ona de reprocher aux newtoniens d’aller
plus loin que Newton même. Premièrement, quand ils iraient
plus loin, ce. ne serait pas un reproche à leur faire; il ne
s’agirait que de savoir sils s’égarcnt ou non. En second lieu,
il est constant que Newton ne pensait ni ne pouvait penSer
que le indianisme ordinaire que nous connaissons pût jamais
rendre raison de la gravitation de la matière.

(le qui a trompé en ce point ceux qui se disent cartésiens,
c’est qu’ils n’ont pas voulu distinguer ce que Newton dit
dans le cours de ses théorèn et de ses deux premiers livres
connue mathématicien, et ce qu’il dit au troisième comme
physicien. Le géomètre examine, indépendamment de toute
matière, les forces centripètes tendant à un centre, à un
point mathématique; le physicien ensuite les considère comme
une force. répandue également dans chaque partie de la ma-
tière. C’est ainsi qu’on observe dans une balance le centre
mathématique de gravité, et qu’on obServe physiquement
que les masses des deux branches de la balance sont égales.

Mais, encore une fois, après que, dans le cours de Ses re-
cherches, Newton a examiné la nature plus en ph sicien, il
est forcé de déclarer que nul tourbillon,nulle inipu sion con-
nue, nulle loi mécanique ne peut rendre raison des forces
centripetes; car. a la fin du second livre, quand il considère

ne la terre se meut beaucoup plus vite au commencement
tu signe de la vierge que dans celui des poissons. et que
cela seul anéantit démonstrativement tout prétendu fluide
qui ferait circuler la terre; alors il est obligé de dire. ces pa-
roles décisives : a L’hypothèso des tourbillons contredit abso-
i) lunient les phénomènes astronomiques, et cette hypothèse
» sert bien plus à troubler les mouvements célestes qu’à les
» expliquer. » Il renvoie donc le lecteur aux forces centri-
pètes.

Voilà la seule fois qu’il parle de Descartes, sans même le
nominer. Et en cll’et, que pourrait-il avoir à démêler avec
Descartes, qui n’a jamais rien expliqué mathématiquement,
si vous en exceptez sa Dioptriqne, de laquelle il n’a pu même
connaître tous les vrais princtpesi Ce n’est pas tout, il faut
voir cette belle. démonstration du théorème 20° du livre. III°,
ou Newton prouve que la vélocité d’une comète dans son
espèeede arabole est toujours à la vitesse de toute ilaiiète
circulant peu près dans un cercle, en raison son oublée
du double de. la distance simple de la comète.

Selon Ce calcul. si la terre, par son mouvement horaire,
décrit 7t,675 parties de l’espace, une comète,à la même dis-
tance du soleil dont la vitesse Sera à cette de la terre comme
la racine 2 est à i, parcourra dans le même temps plus de
100,000 parties de l’espace. Ensuite, considérant que les co-
mètes qui se trouvent dans la région d’une planète quel-
conque vont toujours beaucoup plus vite que cette planète
il suit de la très évidemment qu’il est de toute iiiipossibilite
que le même tourbillon, la même. couche de fluide, puisse
entraîner à la fois deux corps qui circulent avec des vitesses
si ditlereiites.

Remarquons ici que Newton, a l’aide de la seule théorie
de la gravitation, détermina le lieu du ciel où la comète de
1681 devait arriver a une heure marquée, et les obsarvations
confirmèrent ce que sa théorie avait ordonné.

Il détennina de même uel dérangement Jupiter et Saturne
devaient éprouver dans eur conjonction, et ces deux pla-
nètes subirent le sort que Newton avait calculé. Certainement
il était bien impossible qu’il se fût trouvé la un tourbillon
qui eût approché Saturne et Ju iter l’un de l’autre. Un tor-
rent fluide circulant entre Ces eux planètes immenses ont
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produit un événement tout contraire. Ce serait donc en efl’et
violer toutes les lois du mécanisme qu’on réclame, ce serait
admettre en etl’et des qualités occu tes que d’admettre des
tourbillons occultes qui ne peuvent s’accorder avec aucune

loi de la nature. .si on voulait bien joindre à ces deux démonstrations tous
les autres arguments dont j’ai rapporté une partie dans mon-
seizième chapitre (l); si on voulait bien voir qu’il est réelle-
ment impossible qu’un corps se meuve trois minutes dans
un fluide ui soit de sa densité, et que par conséquent, dans
toutes les typothèses des tourbillons, tout mouvement serait
impossible, on serait enfin forcé de se rendre de bonne foi;
on n’opposerait point à cette démonstration des subtilités qui
ne l’éluderont jamais; on n’irait point imaginer je ne sans
quels corps à qui on attribue le don d’être denses sans être
pesants, puisqu’il est démontre que toute matiere connue est
pesante, et que la gravitation agit en raison directe de la
quantité de la matière; enfin on ne perdrait peint à combattre
la vérité un temps précieux qu’on peut employer à découvrir

’ des vérités nouvelles.
7° J’avouerai qu’il est bon que, dans l’établissement d’une

. découverte, les contradictions servent à l’atl’ermir; il est .tres
raisonnable, d’ailleurs, que des géomètres et des physicrens
aient cherché à concilier les tourbillons avec les découvertes
de Newton, avec les règles de Kepler, avec toutes les lois de
la nature; ils font connaître par ces efforts les ressources do
leur génie.

A la bonne heure que le célèbre Huygens ait tenté de sub-
stituer aux tourbillons inadmissibles de Descartes d’autres
tourbillons qui ne pressent plus perpendiculairement à l’axe,
qui aient des directions en tous sens (chose pourtant assez
inconcevable); que Perrault ait imagine un tourbillon du
septentrion au midi qui viendrait croiser un tourbillon circu-
taire d’orient en occident; que M. Bultinger hasarde et dise
de bonne foi qu’il hasarde quatre tourbillons opposés deux à
deux; que Leibnitz ait été réduit a inventer une circulation
harmonique; que Malebranche ait imaginé de petits tourbil-
lons mous qui composent l’univers qu’il lui a plu de créer;
que le P. Castel soit créateur d’un autre monde rempli de
petits tourbillons a roues endentées les unes dans les autres;
que M. l’abbé de Molières fasse encore un nouvel univers
tout plein de grands tourbillons formés d’une infinité de pen
tits tourbillons souples et à ressorts; qu’il applique à son
hypothèse de très belles proportions géométriques avec toute
la sagacité possible : ces travaux servent au moins à étendre
l’esprit età donner des vues nouvelles. Il arrive a presque
tous ces illustres géomètres ce qui arrive a d’industrieux
chimistes, qui, en cherchant la pierre philosophale, t’ont de
très utiles opérations. Newton a ouvert une minière nou-
velle; il a trouvé un or que personne ne connaissait: les
philosophes recherchent a semence de cet’or, il n’y a pas
apparence qu’ils la trouvent jamais.

Non seulement le soleil gravite vers Saturne, mais Sirius
gravite vers le soleil; mais chaque partie de l’univers ra-
vite; et c’est bien en vain que les plus savants hommes veu ont
expliquer cette gravitation universelle par de. petits tourbil-
lons qu’ils supposent n’être pas pesants; toute. matière a cette
propriété. Veda ce que Newton a enseigné aux hommes.
Mais, encore une fois, savoir la cause de cette propriété n’est
pas, je crois, le partage de l’humanité.

Les animaux ont ce que l’on appelle un instinct, les hommes
ont ce que l’on appelle la pensée z comment ont-ils cette fa-
culté i Dieu, qui seul l’a donnée, sait seul comment il l’a
donnée. Le grand principe de Leibnitz que rien n’existe sans
une cause suffisante est très vrai; mais il est tout aussi vrai
que les premiers ressorts de la nature n’ont pour cause suf-
fisante que la volonté infiniment libre de l’Etre infiniment
puissant. La gravrtation inhérente dans toutes les parties de la
matière est dans ce cas; et toute la nature nous crie, comme
l’avouent MM. s’Gravesande et Mussehenbroeek, que cette
gravitation ne dépend point des causes mécaniques; tâchons
d’en calculer les effets, d’en examiner les propriétés.

Nec pr0pius tas est mortali attingere dives. (HALLEY).

Pour moi, pénétré de ces vérités, je me suis bien donné de
garde d’oser mêler le moindre alliage de système a l’or de
Newton : je me suis contenté de rendre sensrbles aux esprits
peu instruits, mais attentifs, les effets de la gravitation dé-
montrée, quelle qu’en puisse être la cause, etl’ets qui seront
éternellement vrais, soit u’on reconnaisse la gravitation
pour une qualité primordia e de la matière, soit qu’elle ap-

(t) Aujourd’hui ledeuxieque la troisième partie. (a. A.)

partienne à quelque autre cause inconnue, et a jamais in-Ï
connue.

Quelques personnes d’esprit, qui n’ont pas au le courage
de s’appliquer à la philosophie, onneut pour excuse de leur
paresse que ce n’est pas la peine de s’attacher à un système
qui passera comme nos modes. Ils ont oui dire que l’école
ioniques combattu l’école de Pytha 0re; que Platon a été
opposé a Épicure; u’Aristotea ahan onné Platon; que Bacon,
Ga ilée, Descartes, oyle, ont fait tomber Aristote; que Dos-
cartes a dis aru à son tour, et ils concluent qu’il viendra un
temps où cwton subira la même destinée.

Ceux qui tiennent ce discours vague supposent, ce qui est
très faux, que Newton a fait un système; il n’ena point fait,
il n’a annoncé que des vérités de géométrie et des vérités
d’expérience. C’est comme si on disait que les démonstra»
tions d’Archimèdo passeront de mode un jour. Il se peut faire
que quelqu’un découvre un jour (s’il a des révélations) la
cause de la pesanteur; mais es propositions des équipondé-
rances d’Archimède n’en sont pas moins démontrées, et le
calcul de Newton sur la gravitation n’en sera ni moins vrai
ni moins admirable.

8° Les effets de cette gravitation sont si indispensables,
que par eux on découvre combien de matière doit contenir
la lune qui tourne autour de nous, comment elle doit altérer
sa course. pourquoi ses nœuds et ses apsides varient, de
quelle quantité ils doivent varier, pourquot les mois d’hiver

e la lune sont plus longs que les mois d’été; et c’est ce un
31.1 Halley, physicien, astronome, et puas excellent, a si b en
l :

Cur remeant nodi, curque ansœ progrediuntur, etc.

Les lois de la gravitation sont encore l’unique cause de
cette précession continuelle de nos équinoxes? de cette pé-
riode constante de 25,900 années ou environ v période si long-
temps méconnue, et si longtemps attribuée Â je ne sais quel
premier mobile qui n’existe pas. et qui ne peut exister.

N’est-ce pas une chose bien digne de l’attention et de la
curiosité de l’esprit humain que ce mouvement singulier de
notre globe produit précisément par la même cause qui fait
tous les changements de la lune? car, comme la gravitation
réciproque de notre terre et de la lune, son satellite, aug-
mente et diminue a mesure que la terre est plus près ou plus
loin du soleil, et à mesure que la lune est entre le soleil et
nous, ou nous laisse entre le soleil et elle; comme, dis-je,
le cours de la lune et ses pôles en sont dérangés, aussi notre
cours et nos pôles sont-ils continuellement variés par les

mêmes principes. *Ce qu il y a de plus admirable, c’est que cette précession
des équinoxes, ce mouvement de près de 26,000 années, ne

eut s accomplir si la- terre n’est considérablement élevée a
’équateur; car alors on regarde cette rotobérance de la ré-

gion de l’équateur comme un anneau e lunes ui circulerait
autour de la terre; et tout ce qu’on a dément touchant la
régression des nœuds de la lune s’applique alors sans diffi-
culté à la regressicn des nœuds de la terre, à cette précession
des équinoxes, à cette période qui en est la suite. V

Or cette élévation à l’équateur lluygens et Newton l’avaient
établie: l’un par les lois des forces centrifuges dont il était
le véritable inventeur, puisqu’il les avait calculées le premier;
l’autre, par les lois de la gravitation, qu’il avait découvertes
et calculées.

Cette élévation de l’équateur, dont résulte l’aplatissement
des pôles, et sans quoi les régions entre les tropiques seraient
inondées, est encore une vérité que vous avez prouvée, mon-
sieur, avec les célèbres compagnons de votre voyage et que
vous avez prouvée par une espèce de surabondance de droit;
car aux yeux de la plu art des hommes il fallait des mesures
actuelles; et même, ma gré cetaccord singulierde vos mesures
et des principes de Newton, qui ne ditt’èrent qu’en ce que
la terre est encore plus aplatie aux pôles que Newton ne l’avait
déterminé, bien des ens refuseront encore de vous croire.
Les vérités sont des ruils qui ne murissent que bien lente-
ment dans la tète des hommes; il semble qu elles soient la
dans un terrain étranger pour elles.

9° Si je n’ai pas parlé, dans mes Eléments de Newton de
cette précession des équinoxes, et de quelques autres phéno-
mènes qui sont les suites de l’attraction, une maladie qui m’a
accablé. pendant que j’envoyais les feuilles aux libraires de
Hollande en est a cause; ces libraires impatients ont fait
finir les xxrv° et xxv° chapitres par une autre main, et ont
lm rimé le tout sans m’en avertir. Mais in suis bien aise que
le coteur sache que je n’ai aucune part ces chapitres.

Je n’aurais jamais composé la lumière zodiacale de petites
planètes, ni l’anneau de Saturne de petitesJuM ne con-
nais d’autre explication de l’anneau de Saturne que celle que

A
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vous en avez donnée dans votre petit livre De la figure des
«très, digne précurseur de votre livre Deilafigurc de la terre.
C’est la seule qui soit fondée sur la théorie des forces cen-
trales, la seule par conséquent que l’on doive admettre.

Il est encore bien étrange qu’après que j’ai promis formel-
lement d’expliquer la précessmn des équinoxes, et le phéno-
mène des marées par es lois newtoniennes, le continuateur
s’avise de dire que les lois de Newton ne peuvent rendre rai-

son de ces etl’ets. .Cette disparate est d’autant plus insoutenable que ce conti-
nuateur vit dans un pays ou ce qu’il ose combattre a été très
bien prouvé par M. s’Gravesande et par d’autres. Il devrait
avoir fait réflexion combien il est ridicule de combattre New-
ton, vaguement et sans preuves, dans un ouvrage fait pour
expliquer Newton.

10° Le continuateur et réviseur s’étant trompé dans plu-
sieurs points essentiels, et ayant de plus fait un petit libelle
pour faire valoir ses corrections très erronées, il faut que je
commence par rétamer ici ses lautes- après quoi, si les
libraires veulent tirer quelque avantage e mon livre, et faire
une édition dont je sois content, il tout qu’ils le corrigent
entièrement selon mes ordres.

Par exemple, dans mon xxnv cha itre (1), il s’agit de sa-
voir, par les lois incontestables de a gravitation, combien
les planètes pesant sur le soleil, combien pèsent les corps à
la surface du soleil et a celle de ces planètes, etc. Pour avoir
ces proportions, qui résultent en partie de la grosseur de ces
astres, il l’a ut d’abord établir cette grosseur; car ces Propor-
tions changent à mesure qu’on fait le diamètre du se eil lus
grand ou plus petit. lluygens l’a cru de 111 diamètres e la
terre; Kei l, après plusieurs Anglais, l’établit de 83 diamètres;
Newton, de 96 et une traction, dans sa seconde édition,
dont ’e me sais servi; M. s’Gravesande, de 109; M. l’embar-
ton, e 112 : on ne pourra savoir qui d’eux a raison que dans
l’année 1761, quand Vénus passera sous le disque du so-
leil. En attendant, j’ai pris un milieu entre toutes ces mesu-
res, et je m’en tiens au calcul qui fait le diamètre du soleil,
comme 100 diamètres de notre globe, et par conséquent sa
grosseur comme un million est à l’unité.

J’en ai averti en plusieurs endroits; et comme j’écrivais
principalement pour des Français, je me suis conformé à
cette mesure, qui me parait reçue en France, afin d’être plus
intelligible. J’ai retenu toute la théorie de Newton, et j’ai
changé seulement le calcul; ce qui, pour le fond, revient ab-
solument au même.

La preuve en est bien claire; car le soleil est à la terre en
solidité, en grosseur, comme 1,000,000 est à 1.

Saturne,comme...............slalomâtJupiter,comme...........’.... 1,170 està1.
Mars.c4immo..............î..1;50stà1.
Vénus,comme................. 1està1.Mercure,commo.............. 1127 està1.
LaLune,commo..............1[50està1.Or la somme de toutes ces planètes est 2,152, ou appro:

chant. Le soleil est un m’llion.
Un million est à 2,152. à peu près comme 464 est à l’unité;

donc j’avais eu très grande raison de dire, dans mon manus-
crit, que le soleil est à peu près 464 fois gros comme toutes
ces planètes réunies.

Le réviseur et continuateur a changé cette proportion, et
pour se conformer, dit-il, a la mesure que Newton donne au
diamètre du soleil, il l’a faite de 760; mais en aucun cas, se-
lon cette mesure de Newton, le soleil ne peut être 760 fois
plus gros que les planètes dont nous parlons.

Car, selon la Seconde édition de Newton, le diamètre du
soleil est a celui de la terre comme 10,000 à 104, ce qui est à
peu près comme 96 à l’unité.

Or, les sphères étant entre elles comme les cubes de leur
diamètre, et le cube de 96 étant 884,736, il est clair qu’en ce
cas le soleil est 411 fois gros comme toutes les planètes dont
’e parle, et dont j’assigne les dimensions suivant l’observa-
oire. Et. si le coutinuateur s’en tient à la troisième édition

de Newton, qui fait le diamètre du soleil comme 10,000, et
celui de la terre comme 109, il se trouvera qu’alors, en com-
parant ce diamètre avec les diamètres que Newton donne aux
autres planètes, le soleil sera environ 679 fois gros comme
les planètes susdites, et jamais 760 fois, comme le dit ce con-
tinuateur.

Il ajoute dans le petit libelle qu’il s’est donné la peine de
faire contra moi a ce sujet z a On serait bien curieux de
a savoir où lit. de Voltaire a pris les masses de Vénus et de

1) Une tu. de ce chapitre 1m aujourd’hui le cha itre Vin

de( la troisiëme partie. (G. a.) p

n Mercure. n Mais le cenSeur n’a pas fait réflexion qu’il ne
s’agit point du tout ici de masses, mais de dimensron des
sphères; il y a une prodigieuse itinérence entre la masse et
la grosseur. Selon le calcul de Newton (seconde édition). il
prend le diamètre du soleil pour 96; sa grosseur. 884,736 rois

lus considérable que celle de notre globe. Mais, en ce cas,
a masse. la quantité de matière du soleil, n’excède la nôtre

que 227,000 lois environ.
Pour moi, qui fais le soleil gros comme un million de lois

notre terre, je dois lui donner par conséquent 250,000 fois
plus de masse, quand je tais sa densité quatre fois moindre
âne cette de la terre. Mais loin de arler de la maSSe, c’est-à-

ire de la quantité de matière de ars, de Vénus, et de Mer-
cure, commo le suppose le censeur sans nul fondement. je
dis expressément qu’on ne les peut connaître. parce que ces
planètes n’ont point de satellites, et que c’est à l’aide de la
révolution de ces satellites qu’on peut connaître la densité,
la masse d’une planète.

il faut donc corriger cette faute du continuateur, et mettre
que le soleil est 465 fois plus gros que les planètes, comme
je l’avais dit. Le continuateur s’est encore trompé quand il a
voulu corriger la gravitation que je donna à la terre, par
rapport a la gravitation de Jupiter.

J’avais dit que la terre gravite sur le soleil environ 30 fois
plus que Jupiter, si on compte l’année de Jupiter rondi-ment
de 12 ans; et environ 25 fois plus que Jupiter, si on compte
la révolution de Jupiter telle qu’elle est. Cela est très vrai, et
en voici la preuve.

Newton démontre (proposition 1V, théorème 4. livre le?)
que les forces centripètes sont en raison composée de la rai-
son directe des rayons des orbites et de la raison doublée in-
verse des temps périodiques. L’application de cette règle
est aisée. La carré de l’année de Jupiter est au carré de l’an-
née de la terre environ comme 134 3l4 està l’unité. Le rayon
de l’orbite de Jupiter est à celui de l’orbite de la terre envi-
ron comme 5 H2 a l’unité; donc la gravitation de la terre est
à celle de Jupiter sur le soleil comme 134 3l6 est à 5 1l2; ce
qui donna la proportion de 24 1l2 à t; donc j’ai eu encore
raison de dire que la terre gravite sur le soleil 25 fois autant
ou environ que Jupiter.

Ce qui a pu tromper le censeur et continuateur. c’est qu’il
aura voulu faire entrer en ligne de compte la masse de Jupi-
ter et de la terre; mais c’est de quoi il ne s’agit pas du tout
en cet endroit.

Il ne s’agit que de voir en guelte raison gravitent deux
corps quelconques, tussent-ils es atomes placés, l’un à la
distance de la terre au soli-il, l’autre à la distance de Jupiter
a: soleil, et circulant l’un en 365 jours, l’autre en près de

r ans. .Le continuateur s’est encore trompé lorsqu’il a voulu cor-
riger la proportion dans laquelle j’ai dit que les corps tom-
bent (toutes choses d’ailleurs égales) sur la terre et sur le
soleil; j’avais dit que le même corps qui tombe ici de 15 pieds
dans une seconde, parcourrait 413 pieds dans la première
seconde, s’il tombait à la surface du soleil. Ce calcul est en-
che très juste selon la mesure qui fait le soleil un million de
fois gros comme la terre, et qui fait la terre a peu près qua-
tre fois dense comme le soleil : ceci est évident.

Car le diamètre du soleil étant 100 fois le diamètre de la
terre, la densité de matière de la terre étant quatre fois celle
du soleil, tout le monde convient qu’en ce ces ce qui pèse
une livre à la surface de la terre, pèserait25 livres sur la
surface du soleil. Mais supposé que la matière de la terre ne
soit as en eil’et quatre fois dense comme cette du soleil, et
que a proportion de 100à l’unité subsiste toujours entre leurs
diamètres, il est clair que les corps, en ce cas, doivent être
attirés vers le soleil, en une raison plus grande que celle de
25 à l’unité; et cette raison ne peut être moindre qu’en cas
que le soleil soit moins massrf que je ne le dis. Donc, en
partant de ce théorème, que le diamètre du soleil est 100 lois
celui de la terre, et que la matière do la terre n’est pas qua-
tre fois dense comme celle du soleil, il s’ensuit que l’attrac-
tion du soleil, à sa surface, est à l’attraction de la terre, à sa
surface, en plus grande raison que 25 à 1. J’ai donc eu rai-
son, dans cette ypothèse, de dire que ce qui pèse sur la
terre une livre, pèse sur le soleil envrron 27 livres et demie,
toutes choses d’ailleurs égales.

Or, si la gravitation est en ce rapport de 27 1l2 à 1, et si
les mobiles parcourent ici 15 pieds dans la première seconde,
ils doivent parcourir environ 413 pieds dans la première se-
conde, à la surface du soleil; cart : 27112:: 15 :412 U2;
ce qui, comme vous voyez, ne s’éloigne pas de 413 : le cor-
recteur doit. donc se corriger, et ne pas mettre 350, comme il
a fait, à la place de 413, et comme il s’en vante.

Il s’est encore trompé d’une autre manière dans ce compte
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de 350; car il dit, dans son petit libelle, qu’il a voulu tenir
compte de l’action do l’atmosphère du soleil. il y a en Cela
deux erreurs : la première, c’est qu’en ne connaît pas la den-
sité de l’atmosphère du soleil. et qu’ainsi en n’en peut rien
conclure; la seconde. qu’il n’a pas songé que, comme on ne
tient pas compte de la résistance de l’atmosphère de la terre,
on ne doit pas non plus parler de celle du Soleil.

Le continuateur et réviseur a donc tort dans tous ces points.
Il a encore bien plus grand tort de s’être vanté d’avorr cer-
rigé des fautes de copistes, comme d’avoir mis un zéro où il
en manquait, d’avoir mis parallaxe annuelle au lieu de paral-
laxe; il a voulu insinuer par là que mon manuscrit était plein
de fautes.

Mais M. Pitet, de l’Académio des sciences, et M. de Mont-
carville, qui ont en mon livre écrit de ma main, qui sont
commis pour l’examiner, ont rendu un témoignage public
que ces fautes ne s’y trouvent pas.

Les libraires de Hollande. au lieu de vouloir soutenir inuti-
lement leur mauvaise édition. doivent la corriger enlière-
ment, selon mes ordres, comme ils l’ont promis. Les libraires
de Paris, qui ont copié quelques fautes du continuateur des
libraires de Hollande, doivent aussi les réformer. Le livre ne
peut être utile aux commençants, et je ne puis l’avouer qu’à
cette condition.

11° Voilà, monsieur. les réflexions que j’ai cru devoir seu-
mettre à vos lumières sur la philosophie de Newton, non
seulement parce ue vous avez daigné bien souvent me ser-
vir de maître, mais parce qu’il y a peu d’hommes en France
dont vous ne le fusaiez. Je ne réponds point ici a toutes les
objections que l’en m’a faites; je renvoie aux livres des Keill,
des Pemberton, des s’Gravesande. et des Musscheubroeck;
je ne ferais que répéter ce que ces savants ont dit, et je ne
donnerais par un poids nouveau à leur autorité: ce serait à
vous, monsieur, à défendre cette philosophie; mais vous pen-
sez qu’elle n’a besoin que d’être exposée.

J’ajouterai ici seulement (ce que vous pensez comme moi)
que la différence des Opinions ne doit jamais, en aucun cas,
altérer les sentiments de l’humanité, qu’un newtonien peut
très bien aimer un cartésien et même un péripatéticien, s’il
y en avait un. L’odium (lue oyicum a malheureusement passé
en proverbe; mais il est àcroire qu’on ne dira jamais, 0dium
philosophicum. ll y a longtemps que je dis que tous ceux qui
aiment sincèrement les arts doivent .tre amis, et cette vérité
vaut mieux qu’une démonstration de géométrie.

793. -- A M. THIERIOT.
il octobre (t).

Mon cher ami, si vous ne viviez pas avec M. et madame de
La Popelinière, il faudrait vivre à Cirey; en y est heureux,
et cependant on vous regrette.

Maudez bien, je vous prie, à notre prince. à notre Marc-
Aurèle du Nerd, que ma chétive santé m’empêche d’avoir
l’honneur de lui écrire.

M. de Mairan a-t-il reçu me longue lettre que je vous avais
adressée avant votre voyante?

Voulez-vous bien vous charger d’envoyer ce paquet au clic-
valier de Mouhi (2), rue des Moineaux, dans votre quartier.
Un commerce avec le chevalier de Moulii vous étonne; mais
je n’en ai point avec ses ouvrages.

Madame du Châtelet vous a écrit. Je réitère toutes les pe-
tites prières que je vous ai faites en partant.

Quand vous voudrez le cinquième acte de Mërepe, vous
l’aurez. Grand merci de vos bons avis, j’en ai profilé, et vous
jugerez s’il fait ben de me dire la vérité.

Je vous embrasse tendrement, père Mersenne; soyez tou-
jours le lien de la société. l’ami des arts et le mien. Cirey
mériterait bien que M. de La Bruerc nous envoyât son opéra l3).
Nous l’alinons, nous sommes des gens fidèles; son Ouvrage
sera en sûreté, et nous lui aurions obligation d’un plaisirque
nous sentirions bien vivement.

Adieu, mon ami, écrivez-nous et aimez-nous.

794. - A M. HELVÉTIUS.

Cirey. le 17 octobre.
Voici, mon cher élève des Muses. d’Archimède, et de Plu-

tus. ces Elcmcpts de Newton, qui ne vous apprendront rien
autre chose, smen que j’aime à vous soumettre tout ce que

St; Éditeurs, de Cayrol et A, François. (G. A.)
2 C’était sans doute le Procureur, qui devait paraître sous le

nom du chevalier. (G. A.)
(3) Dardamu. (G. A.)
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je pense et ce ne je fais. J’ai reçu une lettre de M. votre:
père; il sait com ien j’estime lui ct ses ouvrages; mais son
meilleur ouvrage c’est vous. Quand vous voudrez travaillrr la
celui (l) que vous avez entrepris, l’ermitage de Cirey vous et-
tepldlpour être votre Parnasse; chacun travaillera dans sa
ce u e.

Il y’a un nommé Bourdon de Joinville qui a une affaire
qui depend de vous: madame du Châtelet vous le remm-
mande, autant un l’équité le permet, s’entend, musqua
usaient! rocari. e vous embrasse tendrement, et je vous
aime trop pour mettre ici les formules de très humble.

795. - A Il. L’ABBÉ D’OLlVE’l’.

A Cirey, ce se octobre.
Quoique je sois en commerce aVec Newton-Maupertuis et

avec: Descartes-Mairan, cela n’empêche pas que Quintilien-
d’Olivet ne soit toujours dans mon cœur, et que je ne le re-
garde comme mon maître et mon ami. In dame putt-vs mai
"tamtams mullw runl, et je peux encore dire, in dame mm.
Je passe nia vie, mon cher abbé,avec une, dame qui fait tra-
vai Ier trois cents ouvriers, qui entend Newton, Virgile et
le Tasse, et qui ne dédaigne pas de jouer au pagel. Voilà
l’exemple que je tâche de suivre, quoique de tr * loin. Je
vous avoue, mon cher maître, que je ne vois pas pourquoi
l’étude de la physique écraserait les fleurs de la poésie. La
vérité est-elle SI malheureuse qu’elle ne puiSSe souil’rir les
ornements? L’art de bien penser, de parler avec éloquence,
de sentir vivement, et de s’exprimer de même, serait-il donc
l’ennemi de la philosophie? Non, sans doute, ce serait penser
en barbare. Malebranche, dit-on, et Pascal, avaieutlesprit
beuché pour les vers; tant pis our eux: je les regarde
comme des hommes bien formés d ailleurs, mais qui auraient
le malheur de manquer d’un des cinq sens.

Je sais qu’en sest etonné, et qu’en m’a même fait l’hon-
rieur de me haïr, de ce qu’ayant commencé par la poésie. je
m’étais ensuite attaché à l’histoire, et que je finissais par a
philosophie. Mais, s’il vous plait, que faisais-je au collège,

uand vous aviez la bonté de former mon esprit! Que me
taisiez-vous lire et apprendre par cœur à moi et aux autres?

des poètes, des historiens, des philosophes. Il est plaisant
qu’en n’ose pas exiger de nous dans le monde ce qu’on a
exigé dans le collège, et qu’en n’ose pas attendre d’un esprit
fait les mômes choses auxquelles on exerça son enfance.

Je sais fort bien, et je sens encore mieux, que l’esprit de
l’homme est très borne; mais c’est par cette raison-là même
qu’il faut tâcher d’étendre les frontières de ce petit Etat, en
combattant contre l’oisiveté et l’ignoraneenaturelle avec la-

uelle nous sommes nés. Je n’irai pas un jour faire le plan
une tragédie et des expériences de physique; ml rimait;

lampas habenl: et, quand j ai passé trois mois dans les epines
des mathématiques, je suis fort aise de retrouver des fleurs.

Je trouve même fort mauvais que le P. Castel ait dit. dans
un extrait des Éléments de Ncwlon, que je passais du frivole
au solide. S’il savait ce que c’est que le, travail d’une tragédie
et d’un poème épique, si sciret dormm bel, il n’aurait pas
lâché cette parole. La Henriude m’a coûte dix ans; les L.4-
menu de Newton m’ont coûté six mois. et ce qu’il y a de pis
c’est que la Henriette n’est pas encore faite; "y travaille en-
core quand le dieu qui me l’a fait faire m’or onne de la cor-
riger; car, comme vous savez :

Est deus in nobis; agitante calescimus illo.
0vtn., Foch, lib. V1.

Et. pour vous prouver que je sacrifie encore aux autels de ce
dieu. c’est que M. Thieriot doit vous faire lire une lumps de
ma façon, une tragédie française, où sans amour, sans le
secours de la religion, une mère fournit cinq actes entiers.
Je vous prie de, m’en dire votre sentiment tout aussi naïve-
ment que vous l’avez dit à Rousseau sur les Aïeux chiméri-
quer.

Je sais que non seulement vous m’aimez,pmais un vous
aimez la gloire des lettres et celle de votre Siècle. tous êtes
bien loin de ressembler à tant d’acadèmiciens, soit de votre
tripot (2), soit de Celui des Inscriptions, qui, n’ayant jamais
rien produit, sont les mortels ennemis de tout homme de
génie et de talent, qui se donneront bien de garde d’avouer
que, de leur vivant, la France a eu un peele épique, qui
loueront jusqu’à Canieëns pour me rabaisser. et qui, me li-
sant en secret, all’ecteront en public de garder le silence Sur
ce qu’ils estiment malgré eux. Peut-être

il) L’Epttre sur l’amour de l’étude. Voyez terne tv. (G et.)
(a) L’abbé d’ouvet était membre de l’Académie française. (G. A.)
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. . . . . . Exstinctus ambitur idem.
Hem, lib. Il, ep. l.

Vous êtes trop tau-dessus de ces taches cabales formées par
les esprits médiocres; vous encouragez trop les arts par vos
excellents préceptes, pour ne pas chérir un homme qui a été
formé par eux. Je ne sais pourquoi vous m’appelez pauvre
ermite; si vous aviez vu mon ermitage, vous sortez bien loin
de me plaindre. Gardez-vous de confondre le tonneau de
Diogène avec Ie’palais d’Aristippe. Notre première philoso-
phie est ici de jouir de tous les agrémenlsqu’on peut se pro-
curer. Nous saurions très bien nous en passer; mais nous
savons aussi en faire usage; et peut-être, si vous veniez à
Cirey, préféreriez-vous la douceur de ce séjour à toutes les
infâmes cabales des gens de lettres, au brigandage des jour-
maux, aux jalousies, aux querelles, aux calomnies, qui infes-
tent la littérature. Il y a des têtes couronnées, mon cher
abbé, qui ont envoyé dans cet ermitage de madame du Cha-
telet leurs favoris (t) pour venir t’admirer, et qui voudraient
y venir eux-mêmes; et, si vous y veniez, nous en serions tout
aussi flattés. La visite du sage vaut celle des princes.

Adieu; je ne vous écris point de ma main, je suis ma-
lôdtîf, je vous embrasse tendrement. Adieu, mon ami et mon
ma tre.

790. - A Il. THIERIOT.
Ce 22 octobre, à Cirey (2).

Je reçois, mon cher Thieriot, votre lettre du t2 par l’autre
voie, avec une lettre du prince qui me comble de joie; il
peut arriver très bien que je le voie en 1739, et que. vous
ayez un établissement aussr assuré qu’agréable. Gardez un
profond secret.

Les vers de ce misérable Rousseau, dans lesquels il ose
maltraiter M. de La Popelinière, ne sont qu’une suite d’autres
vers presque aussi mauvais. que Bonneval a envoyés à Rous-
seau, dans lesquels il parlait indignement de M. et du ma-
dame de La Popelinière,à propos de musique et de Rameau.

Je voudrais qu’on fît un exemple de ces gredins obscurs,
qui ont l’impertinence d’attaquer ce qu’il y a de plus esti-
mable dans le monde. Quant à Bonneval, que vous m’appre- .
nez être précepteur chez M. de Montmarteldc ne crots pas
qu’il y reste longtemps. Il ne tienthu’a vous e contribuer à
le punir : faites tenir le paquet c1-mclus a M. de Montmartel,
et datez mes lettres. Souvenez-vous bien qu’en votre pré-
sence et devant notre ami Berger, Latour me dit tout ce. que
je lui rappelle dans ma lettre. Faites-vous continuer ces faits
par Latour, et ensuite faites rendre à M. de Montmartet
mon paquet. Conduisez-vous dans’cette affaire avec la même
prudence que dans celle de Dalainval, et vous réussirez de
même. Est-il vrai que ce coquin de Dalainval est hors de la
Bastille 7 Refralchissez la mémoire a Latour , afin qu’il
puisse répondre en conformité à ma lettre que lui fera ren-
dre M. de Montmartel, qui par la connaîtra Bonneval à ne
pouvoir s’y méprendre.

A l’égard de Rousseau, est-il possible qu’on puisse encore
être la dupe de l’hypocrisie de ce scélérat? La lettre du sieur
Médine, banquier, que je vous envoyai l’année passée, fait
bien voir que le monstre mourra dans l’impénitence finale,
et, qui pis est, dans le crime de faire de mauvais vers. Avez-
vous cette lettre de Médine? ’e vous l’enverrai si elle vous
manque. Recommandez-moi ien a M. d’Argenson, et sur-
tout au très digne philosophe Bayle-des-Alleurs. Il faut abso-
lument ue je sache ce que vous me dites en énigme sur le
compte e Linant; cela est important, puisqu’il a demeuré
dans la maison (3).

Un petit mot touchant les Epitru.

791. -- A M. PARIS DE M0NTMARTEL (4l.
A Cirey, ce 22 octobre.

Je suis obligé, monsieur, d’avoir l’honneur de vous ins-
truire que vous avez chez vous un homme de lettres nommé
de Bonneval qui, ayant imprimé, il y a quelque lem s, un
libelle contre moi (5), a dit pour excuse qu’il n’avait ait ce
libelle qu’à la Sollicitation de madame votre femme. Je suis
bien loin de croire cette infâme calomnie; mais comme il
est bon que tout homme qui est à la tète d’une famille et

(t) Kailserling. envoyé par Frédéric. prince royal de Prusse. (G. A )
(2) Edileurs, E. Bavoux et A. Françots. (G. A.)
(3) A Çirey. (G. A.)
Ml Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(5) Lettre de .11. de B. sur tu critique (la lettres philosophiques

de M. de Voltaire. (G. A.)

d’une maison considérable connaisse ses domestiques, je fais
avec vous, en cette occasion, ce que je voudrais qu’on fît
avec mon.

J’insère dans ce paquet une lettre ouverte au sieur Latour,
fameux. . cintre en (pastel; c’est un de ceux de qui je tiens ce
que je! ’honneur e vous mander. Vous pouvez, monsieur,
lui aire remettre ce billet et demander la réponse. Vous
jugerez de la vérité de ce que je vous écris, et vous con-
naîtrez l’homme en question. Ma principale intention est de
vous donner, en cette occasion, une marque de mon véri-
table attachcment.Un aussi honnête homme que vous mérite
(à? n;avoir auprès de lui que des personnes qui lui ressem-

en .
J’ai l’honneur d’être, avec le plus parfait dévouement, etc.

M. - A I. DE LATOUR.
A Cirey, ce 22 octobre (t).

Je vous fais mon compliment, mon cher confrère dans les
beaurarts, des grands succès que vous avez à Paris. Je me
flatte que vous voulez bien guider le graveur qui fait mon
estampe d’après votre pastel. Quand vous voudrez venira
Cirey, vous y peindrez des personnes plus dignes que moi
de vos crayons.

On vient de me confirmer ce que vous m’avez dit à Paris,
que le tsieur de Bonneval était ’auteur de je ne sais quel
mauvais libelle contre moi. Mais je suis plus persuadé que
jamais qu’il a fait un mensonge plus odieux encore uo son
ibelle, quand il vous a dit que madame de Montmarte l’avait

encouragé à cette indignité. Je no connais madame de Mont-
martel que par la réputation de sa vertu; je ne connais
M. de Montmartcl que ar des services qu’il m’a rendus, et
je ne connais Bonncva que pour l’avoir vu une fois chez
madame de Prie, où il m’ompruuta dix louis qu’il ne m’a
jamais rendus.

mandez-moi, je vous prie, quand vous pourriez venir à
Cirey. Je vous embrasse, et je suis de tout mon cœur, mon
cher Latour, votre très humble et très obéissant serviteur.

Mes compliments à M. Berger.

l 709. - A Il. THIERIOT.
Le 2l octobre.

Je ne vous écris souvent que trois lignes, ère Mersenne,
parce que j’engritlonno trois ou quatre cents, e en rature cinq
cents pour mortier un jour votre suffrage. La correction do
la Henriade entrait dans mes travaux; lorsque vous m’ap-
preuez le dessein des libraires, il faut m’y conformer; il faut
rendre cet ouvrage digne de mes amis et de la postérité.
Mais Prault Se disposait a en faire une édition; il me faisait
graver; il faudrait l’engager à entrer dans le projet des Gau-
douin. Dites-lui donc de ne plus m’envoyer, ou plutôt de ne
me plus faire attendre inutilement les livres de physique, et

ne vous avez la bonté de vous en charger. Le s’oraresands
(eux volumes in-40, est ce que je demande avec le plus
d’instance. Je ne peux vivre sans ce s’Gravesando et sans
Desnguliers; voilà l’essentiel.

Je vous enverrai ma réponse a M. Le Franc : vous êtes le
lien des cœurs,

Je vous enverrai une lettre pour Pline-Dubos; dites-lui que
ma reconnaissance est égale à mon estime.

Un petit mot touchant les E ures. [objection qu’on se fait
interroger comme si on était in: ou ange est, ce me semble,
bien injuste (2). On interroge non un dieu, mais un philoso-
phe, sur des sujets traités par Platon. Leibnitz, et Pope. Dire
que l’épître ne conclut rien, c’est ne la vouloir pas entendra.
Elle no conclut que trop que non sim! omnia [acta pro homi-
nibus: et, s’il y a uelquc mérite à cette épître, c’est d’avoir
tourné cette conc usion d’une manière qui n’attire pas les
conclusions du procureur-général et d’avoir traité très sage-
ment une matière très délicate.

Autre petit mot. Où diable prend-on que ces Epîtres no
vont pas au fait? Il n’y a pas un vers dans la première qui
ne montre l’égalité des conditions, as un dans la seconde qui
ne prouve la liberté, pas un dans a troisième où il soit ques-
tion d’autre chose que de l’envie; ainsi des autres.

Ces impertinentes olfactions qu’on VOUS fait méritent à
eine que vous y répon iez, et encore moins que vous vous

aissiez séduire.
Je reçois votre lettre du 12, avec une lettre du prince qui

me comble de joie. Il peut arriver très bien que je le voie

(1) Éditeurs, de.Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Voyez le smème des Discours sur l’Homme. (G. A.)
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en 1739, et que vous ayez un établissement aussi assuré
qu’agréable. Gardez un profond secret. .

Je vous embrasse, mon cher ami, et madame la marquise
vous fait les plus sincères compliments. Elle vous ecnt; elle
a pour vous autant d’amitié que mm.

P.-S. Envoyez-moi le coup de fouet qu’a donné l’abbé Le
Blanc a cet âne incorrigible, nommé Guyot Desfontaines.

son. - au une

, A Cirey, le 27 octobre.i Je ne peux encore écrire cet ordinaire ni aux Dubos ni aux
Le Franc. Apollon m’a tiré par l’oreille : Doua, ecce Doua, il

a fallu obéir. . .Je vous recommande, mon cher ami, l’affaire de M. de Mont-

martel (t). . . IAyez pitié de mai, envoyez-moi le 1: Gracesanda in-è”.
L’abbé Moussinot n’a plus d’argent; mais ne vous ti-Hl pas
donné vingt louis? Pion, pian.- l’nbbé Nollet me ruine.

Je reçois ce gros paquet du prince. En VOICI un petit; vous
verrez ce que c’est.

Père Mersenne, lien des cœurs, vous verrez sans doute
l’abbé Trublet. Ne dites point : Ce sont des misères. Tout ce
qui regarde la réputation estqsérieux, et il ne faut pas que
la posterité dise: Thionot avait un ami dont on pensait mal.
Vole aime am. I am yours [or over.

sot. -- A H. LÉVESQUE DE BUMGNY.

. A Cirey, le 29 octobre.
Je n’ai point reçu votre lettre, monsieur, comme’un. com-

pliment; je sais trop combien vous aimez la vente. Si vous
n’aviez pas trouvé quelques morceaux dignes de votre atten-
tion dans les mame de Newton, vous ne les auriez pas
loués.

Cette philosophie a plus d’un droit sur vous : elle est la
seule vraie, et M. votre frère de Pouilli est le premier en
France qui l’ait connue. Je n’ai que le mérite d’avoir osé
effleurer le premier, en public, ce qu’il eût approfondi, s’il
eût voulu.

Je ne sais si ma santé me permettra dorénavant de suivre
ces études avec l’ardeur qu’elles méritent; mais il s’en faut
bien qu’elles soient les seules qui doivent fixer un être pen-
sant. il y a des livres i2) sur les droits les plus sacrés des
hommes, des livres écrits si" des citoyens aussi hardis que
vertueux, où l’on apprend donner des limites aux abus, et
ou l’on distingue continuellement la justice et l’usurpation,
la religion et le fanatisme. Je lis ces livres avec un plaisir
inexprimable;je les étudie, et j’en remercie l’auteur quel

qu’il soit. . l Iil y a quelques minces, monSIeuquue j’ai commence une
espèce d’histoire hilosophiquc du Siècle de ,Louis XIV; tout
ce qui peut para treimportant à la postérite don y trouver
sa p ace; tout ce qui n’a été lmâJOI’taill qu’en passant y sera
omis. Les progrès des arts et e l’esprit humain tiendront
dans cet ouvrage la place la plus honorable. Tout ce qui re-
garde la religion y sera traité sans controverse, et ce que le
droit public ado plus intéressant pour la société s’y trouvera.
Une loi utile y sera préférée à des villes prises et rendues, à
des batailles qui n’ontdécidé de rien. On verra dans tout
l’ouvrage le caractère d’un homme qui fait plus de cas d’un
ministre qui fait croître deux épis de blé là où la terre n’en
portait qu un, que d’un roi qui achète ou saccage une pro
vince.

Si vous aviez, monsieur, sur le règne de Louis XIV quel-
ques anecdotes dignes des lecteurs philosophes, je vous sup-
plierais de m’en faire part. Quand on travaille pour la vérité
on doit hardiment s’adresser à vous, et compter sur vos se-
cours. Je suis, monsieur, avec les sentiments d’estime les plus
respectueux, etc.

802. - A M. LE FRANC.
A Cirey. le 30 octobre.

Tous les hommes ont de l’ambition, monsieur, et la mienne
est de vous plaire, d’obtenir quelquefois vos suffrages et tou-
jours votre amitié. Je n’ai guère vu jusqu’ici que des gens
de lettres occupés de flatter les idoles du monde, d’être pro-
tégés ar les ignorants, d’éviter les connaisseurs, de chercher
a per re leurs rivaux, et non a les surpasser. Toutes les aca-
démies sont infectées de brigues et de haines personnelles.

21) Voyez la lettre a Paris-Montmartel du 22.octobre. (G. A.)
. 2) Tels que le Traité de l’autorité du pape, par [masque de Bu-

ngny. (G. A.)

Quiconque montre du talent a sur-le-champ pour ennemis
ceux-la mêmes qui pourraient rendre justice à ses talents,et
qui devraient être ses amis.

M. Thieriot, dont vous connaissez l’esprit de justice et de
candeur, et qui a lu dans le fond de mon cœur pendant
vingt-cinq années, sait à quel point je déteste ce pmson ré.-
pandu sur la littérature. Il sait surtout quelle estime j’ai con-
çue pour vous dès que j’ai pu voir quelques-uns de vos ou-
vrages; il peut vous dire que, même à Cirey, auprès d’une
personne qui fait tout l’honneur des sciences et tout celui
de ma vie, je regrettais infiniment de n’être pas lié avec
vous.

Avec quel homme de lettres aurais-je donc voulu être uni,
sinon avec vous, monsieur, qui joignez un goût si pur à un
talent si marqué? Je sais que vous êtes non seulement
homme de lettres, mais un excellent cite ’en, un ami tendre.
Il manque à mon bonheur d’être aimé d un homme comme
vous.

J’ai lu, avec une satisfaction très grande, votre disserta--
tion (t) sur le Perrigilium Veneris; c’est la ce ui s’appelle
traiter la littérature. Madame la marquise du hâtelet, qui
entend Virgile comme Milton, a été Vivement fragon de la
finesse avec laquelle veus avez trouvé dans les émgiquea
loriginal du Perriyili’um. Vous êtes comme ces connaisseurs
nouvellement venus d’1talie,toutremplis de leur Raphael,do
leur Ganache, de leur Paul Véronèse, et qui démêlent tout
d’un coup les pastiches de Boulogne.

Vous avez donné un bel essai de traduction dans vos
vers :

c’est l’aimable printemps dont l’heureuse influence, etc.

Votre dernier vers,
Et le jour qu’il naquit tut au moins un beau jour,

me parait beaucoup plus beau que
Forma progenies doris caput extulit anis. (600111., lib. Il.)

Le sans de votre vers était, comme vous le dites très bien,
renfermé dans celui de Virgile. Souffrez que je dise qu’il y
était renfermé comme une perle dans des ccailles.

Je voudrais seulement que ce beau vers pût s’accorder
avec Ceux-ci, qui le précèdent :

De l’univers naissant la printempsest l’image;
Il ne cessa jamais durant le premier age.

J’ai pour que ce ne soient la deux mérites incompatibles, si
le printemps ne cessa point dans l’âge d’or, il y eut plus
d’un beau jour. Vous pourriez donc sacrifier cet il ne cessa
jamais, etc., à ce beau vers z

Et le jour qu’il naquit fut au moins un beau jour.

3e dernier vers mérite le sacrifice que j’ose vous deman-
cr.
Vous voyez, monsieur, ne je compte déjà sur votre amitié,

et vous pardonnez sans auto à ma franchise. J’entre avec
vous dans ces détails, parce qu’on m’a dit que vous traduisez
toutes les Géorgv’lues. L’entreprise est rende. Il est plus
difficile de traduire cet ouvrage en vers rançois, qu’il ne l’a
été de le faire en latin; mais je vous exhorte a continuer
cette traduction, par une. raison qui me. parait sans réplique,
c’est que. vous êtes le seul capable d’y réussir. ’

J’ai été votre partisan dans ce que vous avez dit de
l’Enéide. Il n’appartient qu’à ceux qui sentent comme vous
les beautés d’oser parler des défauts; mais je demanderai
grâce pour la sagesse avec laquelle Virgile a évité de ressom-

ler à Homère dans cette fou e de grands caractères qui em-
bellissent l’Ili’aJe. Homère avait vingt rois à peindre, et Vir-
gile n’avait qu’Enée et Turnus.

Si vous avez trouvé des défauts dans Virgile, j’ai osé rele-
ver bien des bévues dans Descartes. il est vrai que je n’ai
pas parlé en mon propre et privé nom; je me suis mis
sous le bouclier de Newton. Je suis tout au plus le Patrocle
couvert des armes d’Achille.

Je. ne doute pas qu’un esprit juste, éclairé comme le vôtre,
ne compte la philosophie au rang de ses connaissances. La
France est, jusqu’à présent, le seul pays où les théories de
Newton en physique, et de Boerhaave en médecine, soient
combattues. Nous n’avons pas encore de bons éléments
de physique; nous avons pour toute astronomie, le livre de
Bien (2), qui n’est qu’un ramas informe de quelques mémoi-
res de l’Académio. On est obligé, uand on veut s’instruire
de ces sciences, de recourir aux é rangers, à Kcill, a Woltl’,

21; Dans les Observations de DestontaineS. juillet 1738. (G. A.
t Usage des globes achale et terrestre, tout). (G. A.)
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à s’Gravesande. On va imprimer enfin des limitations physi-
ques (l), dont M. Pitot est l’examinateur, et dont il dit beau-
coup ne bien. Je n’ai eu que le mérite d’être le premier qui
ait osé bégayer la vérité; mais, avant qu’il soit dix ans, vous
venez une révolution dans la physique,et ce mirabiturGallia
mloniunam.

Et nous dirons avec vos Géorgiquer :

limturque novas frondes et non sua poma. (Lib. Il.)

Il est vrai que la physique d’aujourd’hui est un peu contraire
aux fables des Giorgiques, a la renaissance des abeilles, aux
influences de la lune, etc.; mais vous saurez, en maître de
l’art, conserver les beautés de ces fictions, et sauver l’absurde
de la physique.

Voila a quoi vous servira l’esprit philosophique qui est au-
jourd’hui le maître de tous les arts.

Si vous avez quelque objection à faire sur Newton, quelque
instruction à donner sur la littérature, ou quelque ouvrage à
communiquer, Songez, monsieur, je vous en prie, à un soli-
taire plein d’estime pour vous. et qui cherchera toute sa vie
à être digne de votre commerce. C’est dans ces sentiments

que je serai,etc. .ses. -- A M. L’ABBÉ DUBOS.

A Cirey, le 30 octobre.
il y a déjà longtemps, monsieur, que je vous suis attaché
r a plus forte estime; je. vais l’être par la reconnaissance.

e ne vous répéterai point ici que vos livres doivent être le
bréviaire des gens de lettres, que vous êtes l’écrivain le plus
utile et le plusjudicieux que je connaisse; je suis si charmé
de voir que vous êtes le plus obligeant, que je suis tout oc-
cupé de cette dernière idée.

il y a longtemps quej’ai assemblé quelques matériaux pour
faire l’histoire du Siècle de L0iiis XlV. Ce n’est point simple-
ment la vie de ce prince que ”écris, ce ne Sont point les an-
nales de son règne, c’est plut t l’histoire de l’esprit humain,
puisée dans le Siècle le plus glorieux à l’esprit humain.

Cet ouvrage est divisé on chapitres; il y en a vingt environ
destinés à l’histoire générale; ce sont vingt tableaux des
grands événements du temps. Les principaux personnages
sont surie devant de la toile; la foule est dans l’enfoncement.
Malheur aux détails! la postérité les néglige tous; c’est une
vermine qui tue les grands ouvrages. Ce qui caractérise le
siècle. ce qui a causé des révolutions, ce qui sera impor-
àalnt dans cent années, c’est là ce que je veux écrire aujour-

i lui.
il y a un chapitre pour la vie privée de Louis XIV; deux

pour les grands changements faits dans la police du royaume,
dans le commerce, dans les finances; deux pour le ouver-
nement ecclésiastique, dans lequel la révocation de [édit de
Nana et l’affaire de la Régale sont comprises; cinq ou six
pour l’histoire des arts, a commencer par Descartes, età finir
par Rameau.

Je n’ai d’autres mémoires, pour l’histoire nénérale, qu’envi-

ron deux cents volumes de mémoires imprimés que tout le
monde connaît; il ne s’agitt ne de former un corps bien pro-
portionné de teus ces inem res épars, et de peindre avec des
couleurs vraies, mais d’un trait, ce que Larrey, Liiniers, Lam-
berti, Roussel,etc., etc., falsifient et délaient dans des volu-
mes.

J’ai pour la vie privée de Louis XlV les Mémoires du mar-
quia de Drlngaau, en quarante volumes, dont j’ai extrait qua-
rante pages; j’ai ce que j’ai entendu dire a de vieux courti-
sans, valets, grands seigneurs, et autres, et je rapporte les
faits dans lesquels ils s’accordent. J’abandonue le resto aux
faiseurs de conversations et d’anecdotes. J’ai un extrait de la
fameuse lettre (2) du roi au sujet de M. de Barbésieux, dont
il marque tous les défauts auxquels il pardonne en laveur des
services du père; ce ui caractérise Louis XlV bien mieux
que les flatteries de Pé isson.

Je suis assez instruit de l’aventure de l’homme au masque
de fer, mort à la Bastille. J’ai parié a des gens qui l’ont
sont.

Il y a une espèce de mémorial (3), écrit de la main de
Louis XlV, qui doit être dans le cabinet de Louis XV.
M. Hardion (t) le connaît sans doute; mais je n’ose en de-
mander communication.

(tl Par madame du châtelet. (G. A )
(2) Voyez le chapitre xxviii du Steele de Louis XIV. (G. A.)
(a) Intitulé : .izcmotrcs historiques dans les 015mm: de Louis XI V.

G. A.)
t (a, Cet académicien enseigna l’histoire a mesdames de France.

Sur les affaires de l’Eglise, j’ai tout le fatras des injures de
parti, et je tâcherai d’extraire une once de miel de l’absintha
des Jurieu, des Quesnel, des Doucin, etc.
l Pour le dedans du royaume, j’examine les mémoires des
intendants, et les bons livres qu’on a sur cette matière.
M. l’abbé de Saint-Pierre a fait un journal (t) politique de
Louis XlV que je voudrais bien u’il me confiât. Je ne sais
s’il fera cet acte de bienfaisance ( ) pour gagner le paradis.

A l’égard des arts et des sciences, il n’est question. je crois,
que-de tracer la marche de l’esprit humain en philosophie.
en éloquence, en poésie, en critique; de marquer les progrès
de la peinture, de la sculpture, de la musique, de l’orfevrerie,
des manufactures de tapisserie, de glaces, d’étoiles d’or, de
l’horlogerie. Je ne veux que peindre, chemin faisant, les gé-
nies qui ont excellé dans ces parties. Dieu me préserve d’em-
ployer trois cents pages à l’histoire de Gassendii La vie est
trop courte, le temps trop précieux, pour dire des choses
inutiles.

En un mot, monsieur. vous voyez mon plan mieux que je
ne pourrais vous le dessiner. Je ne me pressé point d’élever
mon bâtiment:

..... . . Pendant opera interrupta, minœque
Murorum mgentes. . . ..........

Si vous daignez me conduire, je pourrai dire alors :
. . . . . . . . . . Æquataque machina eœlo. lÆnctd., lib. 1V.)

Voyez ce que vous pouvez faire pour moi, pour la vérité,
pour un siècle qui vous compte parmi ses ornements. i

A ui daignerez-vous communiquer vos’lumieres, si ce
n’estï un homme ui aime sa patrie et la vérité. et qui ne
cherche a écrire l’histoire ni en flatteur, ni en panégyriste,
ni en gazetier, mais en philosophe? Celui qui a 5l bien de-
brouillé le chaos de l’origine des Français m’aidera sans doute
a répandre la lumière sur les plus beaux jours de la France.
Songez, monsieur, que vous rendrez service a votre dlSClplB

et à votre admirateur. .Je serai toute ma vie, avec autant de reconnaissance que
d’estime, etc.

ont. - A M. TBlEBIOT.
A Cirey, le si octobre.

Voici, mon cher père Mersenne, une lettre pour M. Dubos
et pour M. Le Franc. Je vous envoie aussr la lettre de M. La
Franc.

Si vous pouvez obtenir quelque bon renseignement de
Varron-Dubos, le plus beau siècle de la France vous en sera

très obligé. v .Pourriez-vous engager Aristide de Saint-Pierre (3) a com-
muniquer son mémoire politique sur Louis XiV, en forme de
journal? Nous n’en tirerons point de copie, nous le renver-
rons bien cacheté, il n’aura oint sorti de nos mains, et je
tâcherai de faire de l’extrait o son journal un usage dont
aucun bon citoyen ne me saura mauvais gré, Je euse,
comme M. l’abbé de Saint-Pierre, qu’il faut écrire l’histOire
en philosophe; mais je me flatte qu’il pense, ’comnio mai,
gu’il ne faut as l’écrire en précepteur, et qu un historien
oit instruire e genre humain sans faire le pédagogue.
Je crois que vous pouvez faire un bon usage de mes précé-

dentes lettres. l rAurai-je le s’Graccsande t’a-4° avec ligures? Mais cet ancien
domestique de madame Dupin (4) est-il encore à louert Vous
avez vu Cirey et le cabinet de phySIque. Tâchez de le seduire
on de m’en envo er un autre. Cousin a une maladie qui ne
lui permettra de ongtemps de travailler. . . .

Mon cher ami, je suis un grand importun: mais je le sais
bien.

Je vous enverrai, si vous le voulez, la Vie.de.Moliàra 35) et
le catalogue raisonné de ses ouvrages; mais il faudrait me
faire tenir la dissertation de Luigi Riccoboni, dette Latte (6).

8th - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.
A Cirey, la 3 novembre.

Aimable ange gardien, il faut que vous le soyez non seule-
ment de Cirey, mais de tout le canton.

Annoter ont un, ouvra e qui ne parut feu 1757. (G. A.)
Ce mot pour être âe la création de abbé. (G.- A;
(3) Voltaire le surnomme Aristide, à cause de sa proscription de

l’Académie. (G. A.)

Mi J,a.lacques Rousseau
celée dame. A1)v (G A)

i ’oyez me . . . .i6) Observations, sur la comme et sur le me de flottera. (G. A.)

lut un moment précepteur du fils de
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Protégez, je vous en conjure, de la manière la plus efficace,
M. l’abbé de Valdruche, qui vous rendra cette lettre. c’est le
fils de mon médecin, d’un de mes meilleurs amis. Vous vous
sentirez bien disposé en sa faveur, quand vous saurez qu’il
a pour tout bien un petit canonicat e Joinville, que le cha-

itre lui a conféré légitimement, et que notre saint-père
e pape veut lui Mer. N’est-il pas bien odieux qu’un évê-

que étranger puisse disposer d’un bien qui est en France?
qu’on ait des maîtres à trois cents lieues de chez set? et
qu’on mette en question qui doit l’emporter des dr0itsles plus
sacrés des hommes. ou d’un rescrit du ope? Tout est subrep-
tice. tout est abusif dans les rocé és de l’ecclésiastique
qui dispute le bénéfice a l’abbé e Valdruche; maisil a pour
lui le pape et les capucins de Chaumont. Figurez-vous que
les juges de Chaumont ont osé donner la provision au papi-
mane. et qu’à l’audience on a cité des jurisconsultes italiens

ui disent: Papa omnia point. Que votre zèle de bon citoyen
sallume.C’est un chaînon des fers ultramontains qu’il s’agit
de briSer. Vous êtes à portée de procurer au fils de mon ami
une audience prompte; c’est tout ce qu’il lui faut. Je crois que
sa cause est celle de nos libertés, et la cause même du parle-
ment. Dites-lui, mon cher ami, comment il faut qu’il se
conduise; adressez-le aux bons faiseurs; c’est mon procès
flue vous me faites gagnernJe crois- que je vous en aimerais

avantage, si la chose était possible. Adieu; vous n’aurez
jamais mieux récompensé le tendre et respectueux attacho-
ment que j’aurai pour vous toute ma vie.

808. -- A M. DE ClDEVlLLE.
A Cirey, ce to novembre.

Mon cher ami, je vous dois une ("dropez et je ne vous en-
âoie qu’une épître. Je ne vous paie rien de ce que je vous

OIS :

Tarn rare scribimur, ut toto non quater aune.
Horn, lib. ll,.sat. lll.

Vous m’avez envoyé une ode charmante. Je rougis de ma
misère, quand je songe que je n’y ai répondu que par des
applaudisSements (t). Vos richesses, en me comblant de joie,
me font sentir ma pauvreté. Ne cn-yez pas, mon cher ami,
qu’en vous envoyant une épître, je prétende éluder la pro-
messe de la Mérope. A qui donc donnerai-je les prémices de
mes ouvrages, SI ce n’est à mon cher Cideville, à celui qui
joint le don de bien juger au talent d’écrire avec tant de fa-
cilité et de grâce? Quel cœur dois-je songer a émouvoir, si
ce n’est le vôtre? Je com te ne mes ouvrages seront au
moins reçus comme les tri uts e l’amitié. ils vous parleront
de moi; ils Vous peindront mon âme.

Ma retraite heureuse ne m’otl’re point de nouvelles à vous
apprendre. Elle laisse un peu languir le commerce; mais
l’amitié ne languit point. Je ne m’occupe à aucune sorte de
travail pue je ne me diso a moi-même: Mon ami sera-t-il
content cette pensée sera-t-ello de son goût? Enfin, sans vous
écrire, je passe mes jours dans l’envie de vous plaire et dans
le plaisir d’écrire our vous.

Madame du Ch telet, qui vous aime comme si elle vous
avait vu. vous fait les lus sincères com liments. Nous avons
entendu parlerici con usémcnt d’une ép tre de Formout, con-
tre les p iilosophes qui ont le malheur de n’être que philoso-
phes. Dieu merci, l’épître n’est pas coutre nous.

Rousseau, après avoir longtemps offensé Dieu, s’est mis à
l’pnttsiuyer. [l sera damné pour ses sermons et pour ses cou--
p e .

Je vous embrasse tendrement, mon aimable Cideville. V

807. - A H. DE FORMONT.

l A Cirey, ce il novembre.Est-il vrai, cher Formant, que ta muse charmante.
Du dieu qui nous inspire interprète éclatante.
vient, par les sans hardis de tus nouveaux concerts,
Bacon oudre a tomais ces ennemis des vers,
Qui, hérissés d’algèbre et bouffis de il’OhlèmBS,
Au monde épouvanté parlent par tli crèmes ,
Observant, calculant, mais ne sentant jamais?
Ces Atlas. qui des cieux semblent portor le faix,
Ne baissent point les yeux vers les tlcurs de la terre,
Aux douceurs de la vie ils déc-la l’CItl la guerre.
Jadis, en façonnant ce peu ile raisonneur.
Prométhée oublia dateur ouin-r un co-ur.
On dit que de les chants le pouvoir invincible
Donne atiiourd’iitiija vie a leur niasse insensible;
Ils scutum le plaisir qui naît d’un vers heureux;
C’est un sens tout nouveau que tu produis en aux.

(t) Lettre du il juillet. (G. A.)

guand verrai-je ces vers, enfants de ton génie,
es vers où la raison parle avec harmonie? h

Ils sont faits pour charmer les beaux lieux où Je suis.
Du Jardin d’Apollon nous cueillonstous les fruits;
Newton est notre maître, et Milton nous délasse;
Nous combattons Malbranche, et relisons Horace.
Ajoute un nouveau charme a nos plaisirs divers.
Heureux le philosophe épris de l’art des vers;
Mais heureux le poète épris de la science!
Les mots ne bornent point sa vive intelligence;
Des mouvements du ciel il dévoile le cours,
Il suit l’astre des nuits et le flambeau des ours;
Loin des sentiers étroits de la Grèce aveug ne,
Son esprit monte aux cieux qu’entr’ouvrit Galilée;
Il connaît. il admire un univers nouveau.
On ne le verra point, sur les pas de Boileau,
Douter si le se eil tourne autour de son axe.
a Et, l’astrotabe en matit. chercher un parution,- n
Il attaque. il détrône, il enchaîne enrbeaux vers
Les affreux préjugés. tyrans de l’univers.
Je connais le peeie’a ces marques sublimes.
Non dans un alphabet de pédantesques rimes,
Non dans ces vers forcés, surchargés d’un vieux mot.
ou l’auteur nous ennuie en phrases de Marot (1).
Dore style emprunté tu proscris ’a basa-sise.
Qui pense hautement s’exprime avec noblesse;
Et le sage Formont laisse aux esprits mal faits
L’art de moraliser du temps de Rabelais.

Nardi parvus onyx eliciet cadum. (Ho... lib. tv, 0d. ni.)

Envoyez-nous donc, mon cher philosophe-poète, votre belle
épître. A qui la donnerez-vous, si vous la refusez à la divi-
nité de Cirey? Vous savez combien madame du Châtelet aime
votre esprit; vous savez si elle est digne de voir vos ouvra-
ges; pour moi, je demande, au nom de l’amitié, ce qu’elle a
droit d’exiger de l’estime que vous avez pour elle. Nous
sommes bien loin d’abandonner ici la poésie pour les mathé-
matiques; nous nous souvenons que cest Virgile qui disait:

Nos vero diiJces 10;an ante omnia masæ; .
Detectus sous V8rlOS.... et sidéra monstront. (60011., lib. il.)

Ce n’est pas dans cette heureuse solitude qu’on est assez
barbare our mépriSt-r aucun art; c’est un étrange rétrécis-
sement ’esprit que. d’aimer une science pour haïr toutes les
autres; il faut laisser ce fanatisme à ceux qui croient qu’on
ne peutPlaîrc à Dieu que dans leur secte; on eut donner
des pré érences. mais pourquoi des exclusions La nature
nous a donné si peu du portes par où le laisir et l’instruc-
tion peuvent entrer dans nos âmes; fait ra-t-il n’en ouvrir
qu’une? Vous êtes un bel exemple du contraire; car qui rai-
sonne plus juste, et qui écrit avec plus de grâce un vous?
Vous trouvez encore du temps do reste pour passer u temple
de la poésie et de la métaphysique à celui de Plutus, et je
vous en fais mon compliment. Vous avez dit comme Horace:

Dot vilain, det opes; æquum mi animum ipse
i . , ep. xvur.

Je VOIS que, vos nouvelles occupations ne. vous ont point
enlevé à la littérature; qu’elles ne vous enlèvent donc point
à vos amis; écrivez un petit mot, et envoyez l’épître. Vous
voyez sans doute souvent madame du Defl’and; elle tii’oublIO.
comme de raison, et n.oi je me souviens toujours d’elle; j’en
ferai une ingrate, je. lui serai toujours attaché. Quand vous
souperez avec le philosophe baylien, M. des Alleurs l’aîné, et
avec son frère, le philosophe mondain, buvez a ma saute avec
eux, je vous prie. Est-il vrai que votre épître est adressec à
M. l’abbé. de Rotlielin? il le merite; il a la critique très juste
et très fine; je vous prierais de lui présenter nies très hum-
bles compliments, si je no me regardais comme un peu trop
profane. Adieu, mon cher ami, que j’aimerai toujours. Ma-
dame du Châtelet vous renouvelle les assurances de son cs-
time et de son amitié, et joint ses prières aux miennes.

808. -- A M. THIERIOT (2).

Voici encore, mon cher ami, un petit mot pour le prince
royal sur une chose que vous aviez oubliée. Si vous trouvez
gite ce que je demande vous convienne et un la iiuuiicro
bolrîilt jel e demande convienne aussi,cuvoycz a lettre; Sinon,
r ez- a.
J’ai reçu Dardanus (3); donnez a M. de La Bruèro me ré-

ponse cachetée, si vous le voulez bien.

(t) Allusion a J.-B. Rousseau. (a. A.)
t2i c’est a tort, cniyous-uniis, que les éditeurs de cette lettre

l’eut classée a la date du la tierce-lire 1739. tille appartient assu-
rément au niois do lltn’i-lllltl’t- 1738. (et. A. l

(3; Opéra de La Brut-ru, dctiiaiidc a Tlnortot le n octobre. (G. A.)
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En voici une pour l’abbé Le Blanc. j
Voici la réplique à l’abbé Trublet, Indice me.
Le père Mersenne doit me trouver exondant.
Dites vite et très vite si je peux compter sur le (Giovanna

deux volumes in-4°). C’est mon pain quotidien, je ne peux
m’en passer, et nous ne pouvons guère nous r de vous
ici. Envoyez-nous ce valet de chambre pbySicien de madame
Dupin; l’autre nous a manqué.

809. -- A il. L’ABBÉ LE BLANC.

A Cirey, ce il novembre.
Comme Anglais (t), comme auteur d’Abcn-Saïd, comme

amateur des arts et de la vérité, comme ayant chatie l’abbé
Desl’ontaines, vous avez, monsieur, mille drousIa mon ami-
tié et à mon estime. Je ne doute pas que vous n ayez encore
fortifié votre génie par l’étude d’une langue dans !aquelle est
écrit Ce qu’on a jamais pensé plus tort. tous avez du sentir
votre âme plus libre et plus a l’aise a Londres; c’est laque
la nature étale des beautés mâles qui ne dotveiit rien à lart.
Les grâces, l’exactitude, la douceur, la finesse sont plus le
partage des Français.

litraque posoit opem res et conjurat amicè.

Je crois u’un Anglais qui a bien vu la France, et un Fran-
’s ni a ien vu l’Angleterre,en valent mit-ux’lhnn et lau-

ïfd. sans êtes fait, monsieur, pour joindre le mente du pairs
d’où vous venez à Celui de votre patrie. comme vous. me e-
riez un vrai plaisir de m’envoyer les étrivières rimées que
vous avez données à ce misérable abbé Deslonlaines, egale-
ment haï et méprisé des Français et des Anglais!

c’est un esclave que son maltre
Au iront a aimaient marqué:
A tous vous l’avez lait coiiualtre.
On m’a dit que ce vilain prêtre
Est de vos traits bien plus piqué
Que du fouet jadis a Bicetre
Sur son fessier large appliqué.

Je le crois bien; car il y a quelques ressources, après tout,
pour les blessures de son derrière, et il n’y en a point contre
une bonne épigramme de votre main. Si vous aviez fait
quelque chose de nouveau et que vous voulussiez l’envoyer
à Cirey, je m’y intéresse presque autant que vous-même.
J’aime les belles-lettres avec ardeur. Personne n’est plus en
état que vous d’empêcher qu’elles ne tombent en France. il
ne m’appartient pas de vous exhorter à travailler; mais
je peux au moins vous dire combien je souhaite de joindre
de nouveaux applaudissements a ceux que je vous ai déjà
donnés.

Je suis, avec bien de l’estime et de l’amitié, votre, etc.

810. - A M. THIERJOT.

Le 13 novembre.
Vous me voyez. mon cher ami, dans un point de vue, et

moi je me vois dans un autre. Vous vous imaginez, à table
avec madame de La Popelinière et M. des Alleurs, que les
calomnies de Rousseau ne me font oint de tort, parce
qu’elles ne gâtent point votre vin de C ampagne; mais moi
qui sais qu’il a employé pendant dix ans la plume de Bons-
set (2) et de Varenne, à Amsterdam, pour me noircir dans
toute l’Europe; moi qui, par l’indignation du prince royal
même contre tant de traits, reconnais très bien que Ces traits
portent coup, j’en pense tout dillïèrcmment. Je ne sais pour-

uoi vous me citez l’exem le des grands autours du siècle
e Louis XIV qui ont ou es ennemis. En premier lien, ils

ont confondu ces ennemis autant qu’ils l’ont pu; en second
lieu, ils ont en des protections qui me manquent; et enfin
ils avaient un mérite supérieur qui pouvait les consoler. Ce
qui m’est arrivé à la fin de 1736 doit me faire tenir sur mes
gardes (3). Je sais tres bien que les journaux peuvent faire
de très mauvaises impressions; je sais qu’un homme qu’on
outrage impunemeiit est avili; et je ne veux accoutumer per-
sonne à parler de moi d’une manière qui ne me convienne
pas. Ma sensibilité doit vous plaire; un ami s’intéresse à la
réputation de son ami comme à la sienne propre.

Je vois que vous vous y intéressez efficacement, puisque
vous m’envoyez des critiques sur les Epi’tres."Jc vous en re-

(t) Le Blanc est auteur de Lettres sur FA Je . .(in Musset de Missy. (G. A.) "a un: (G A.)
(a) A propos du Mondain. (G. A.)

mercie de tout mon cœur; soyez sur que j’en profiterai. Con-
tinuez; mais songez que ce [r nt et ce en] que vous cher-
chez cessed’etre tel quand il rouent trop souvenL

Non fumnm ex lulgore, sed ex lump dare luceni
Cogitat. . . . ..... . ........ (Bol, deArt. post.)

Je ne suis pas de votre avis en tout. La censure de la
botta (t) de Pandore me parait très injuste. Je prétends prou-
ver que, si tous les hommes étaient également heureux dans
l’âge d’or, ils ont actuellement une égale portion de biens et
de maux, et qu’aiiisi l’égalité subsiste toujours. Au reste,
qu’un hémistiche ou deux déplaisent, cela rend-il une pièce
entière insupportable? Vous me reprochiez d’imiter Des-
préanx; à présent vous voulez que je lui ressemble. Trouvez-
vous donc dans ses épîtres tant de vivacité et tant. de traits?
il me semble que leur grand mérite est d’être naturelles,
correctes, et raisonnables; mais de la sublimité, des grâces,
du sentiment, est-ce la qu’il les faut chercher?

Vous proscrivez la burqas des rois; cependant il ne s’agit
ici que de la barque légère, de la barque du bonheur, de la
petite barque que chaque individu gouverne, roi ou garçon
de café. Mais comme le vulgaire ne veut voir un roi que
dans un vaisseau de cent pièces de canon, et qu’il faut s’ac-
commoder aux idées reçues, je sacrilie la barque.

J’ôte le Bernard, et le bien qu’il fait, et le bien qu’il a. Ce
mot de bien, pris en deux sens dittérents, est peut-être un
jeu de mots 2 qu’en pensez-vous?

Fertilisent la terre en déchirant son sein,
est, ne vous déplaise, un très beau vers.

J’aime Perratte. C’est dans son ennui précisément, et sou-
lemeiit dans son ennui, qu’on souhaite le destin d’autrui;
car, quand on se sont bien, ce n’est pas la le moment on
l’on souhaite antre chose.

Je donne des coups de pinceau à mesure que je vois des
taches; mais aidez-moi à les remarquer, car la multiplicité
de mes occupations et le maudit amour-propre (ont voir bien
trouble. Vide, le aine.

8M. -- A MADEMOISELLE QUINAULT.

2t novembre 1738.
[Voltaire la prie. d’engager Guyot de Mervillc li ne plus écrire

contre lui, et M. de tannai a ne plus envoyer de mémon’cs contre
lui a J.-n. Rousseau]

812. -- A M. THIERIOT.

Le et novembre.
Ami, dont la vertu toujours égale et pure (2l, etc.

Cela vous plaît-il mieux que le cœur tout neuf d’llermo-
lime? Au moins cette Epi’lrc aura un mérite, c’est d’être
adressée à mon ami, et non à un écolier supposé. Je vous
en envoie une (3) que je destine à l’héritier d’un trône; mais
la première sera pour vous. Je les corrige toutes, et avec
opiniâtreté. Je veux qu’elles soient bonnes et dignes du lieu
on elles ont été faites, et du dessein que j’ai en en les fai-
san .

Mais comment rabotera la fois la Henriade, mes tragédies,
et toutes mes pièCeS? Col tempo a coll’ arts lutta si fard. Til-
chez qu’on imprime l’lz’pftre sur la Nature du plaisir, afin
i ne je puiSSe donner le recueil de nies six serinons bien ré-
ornié; ce sera mon carême, prêché par le P. Voltaire.

La lettre de 3l.’des Alleurs est d’un homme lrès supérieur.
S’il y avait à Paris bien des gens de cette trempe, il faudrait
acheter vite le palais Lambert (A). Aussi achèterons-nous, je
crois, et nous pardonnerons à la multitude des sots, en fa-
veiîr de quelques justes, c’est-à-dire de quelques gens d’es-
pri .

Dès que jaurai un entr’acte (car ’e suis entouré de mes
tragédies que je relime),j’écrirai à ’âme de Bayle, la nello
demeure a Paris, dans le corps de M. le comte des Al eurs,
et qui est très bien logée.

Vous ferez comme il vous plaira à l’égard de ce monstre
(l’abbé Deslontaines: mais vous pouvez assurer ne je n’ai
d’autre. part au livre (.3) très fort qui vient de. para tre contre
lui que d’avoir écrit, il y a deux ans, à M. Mnflei, la lettre.
qu’on vient d’imprimer. Assurez-le d’ailleurs que j’ai en

(t) Voyez le premier Disrours aui’ "Tomme. fit.)
i2: Premier vers du discours sur J’Egali’te’ des conditions, alors

adressé a Thieriot. (G. A.)
(3l Dismurs sur la Nature du plaisir. (G. A.)
(A) L’hôtel Lambert, dans l’lle saint-Louis. (G. A.)
(5) ne Prescrvatif. Voyez toute 1V. (G. A.)
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main de quoi le confondre et le faire mourir de honte, et
que je suis un ennemi plus redoutable qu’il ne pense.

Je vous embrasse. Envoyez-moi des plumes d’or, si vous
avez de la monnaie. Je suis las de ne vous écrire qu’avec une
plume d’oison.

813. - A M. LE COMTE DES ALLEURS.
A Cirey, le 26 novembre.

Si vous n’aviez point signé, monsieur, la lettre ingénieuse
et solide dont vous m’avez honoré, je vous aurais très bien
deviné. Je sais que vous êtes le son homme de votre espèce
capable de faire un pareil honneur a la philosophie. J’ai re-
connu catto âme de Bayle à qui la ciel, pour sa récompense,
a permis de loger dans votre corps. Il appartient a un génie
cultivé comme le votre d’être sceptique. Beaucoup d’esprits
légers et inaj pliques décorent leur ignorance d’un air de
pyrrhonisme; mais vous ne doutez beaucoup que parce que
yous pensez beaucoup.

Je marcherai sous vos drapeaux une très grande partie du
chemin, et je vous prierai de me donner la main pour le
reste de la journée.

Je crois qu’en métaphysique vous ne me trouverez guère
hors des rangs que vous aurez marqués. Il y a deux points
dans cette métaphysique: le premier est composé de trois ou
quatre petites lueurs que tout le monde aperçoit également;
le second est un abîme immense où personne ne voit goutte.
Quand, par exemple, nous serons convaincus qu’une pensée
n’est ni ronde ni carrée, que les sensations ne sont que dans
nous et non dans les objets. que nos idées nous viennent
toutes par les sens (quon qu’en disent Descartes et Male-
branche), que l’âme, etc., sr nous voulons aller un pas plus
ayant, nous voila dans le vaste royaume des choses pos-
sr es.

Depuis I’éloquent Platon jusqu’au profond Leibnitz, tous
les métaphysicrens ressemblent, à mon gré, à des v0 ageurs
curieux un seraient entrés dans les antichambres u sérail
du Grau -Turc, et qui, ayant vu de loin passer un eunuque,
prétendraient conjecturer de la combien de fois sa hautesse
a caressé cette nuit son odalisque. Un voyageur dit trois, un
autre dit quatre, etc.; le fait est que le grand sultan a dormi
toute la nuit.

Vous avez assurément grande raison d’être révolté de ce
ton décisif avec lequel Descartes donne ces mauvais contes
de fées; mais, je vous prie, ne lui reprochez as l’algèbre et
le calcul géométrique; il ne l’a que trop ahan onné dans tous
ses ouvrages. Il a bâti son château (allaitante sans daigner
seulement prendre la moindre mesure. Il était un des plus
grands géomètres de son temps; mais il abandonna sa éo-
métrie, et même son esprit géométrique, pour l’esprit ’in-
vention, de système, et de roman. c’est la ce qui devait le
décrier, et c’est, à notre honte, ce qui a fait son succès. Il
faut l’avouer, toute sa physique n’est qu’un tissu d’erreurs;
lois du mouvement fausses, tourbillons imaginaires démon-
trés impossibles dans son système, et raccommodés en vain
par Iluygens; notions fausses de l’anatomie, théorie erronée
de la lumière, matière magnétique cannelée impossible, trois
éléments à mettre dans les Mille et une Nuits, nulle observa-
tion de la nature, nulle découverte: voilà pourtant ce que
c’est que Descartes. iIl y avait de son temps un Galilée qui était un véritable
inventeur, qui combattait Aristote par la géométrie et par des
expériences, tandis que Descartes n’opposait que de nouvelles
chimères a d’ancrennes rêveries; mais ce Galilée ne s’était
point avtsé de créer un univers, comme Descartes; il se con-
tentait de l’examiner. Il n’y avait pas la de quoi on imposer
au vulgaire grand et petit. Descartes fut un heureux charla-
tan; mais Galilée était un grand philosophe.

Que je suis bien de votre avis, monsieur, sur Gassendil
Il relâche. comme vous dites énergiquement, la force de
toutes ses raisons; mais un plus grand malheur encore, c’est
que les raisons lui manquent. Il a deviné bien des choses
qu’on a prouvées après lui.

Ce n’est pas assez, ar exemple, de combattre le plein par
des arguments plausi les; il fallait qu’un Newton, en exami-
nant le cours des comètes, détnontrâtde quelle quantité elles
vont nécessairement plus vite a la hauteur de nos planètes,
et que, par conséquent, elles ne peuvent être portées ar un

rétendu tourbillon de matière, qui ne peut aller à a fois
entament avec une planète, et rapidement avec une comète,

dans la même couche. Il a fallu que M. Bradley découvrit la
progression de la lumière, et démontrât qu’elle n’est point
retardée dans son chemin d’une étoile à nous, et que, par
consé uent, il n’y a point la de matière. Voilà ce qui s’appelle
être p ysicien. Gassendt est un homme qui veda dit en gros

qu’il y a quelque part une mina d’or, et les autres vous ap-
portent cet or qu’ils ont fouillé, épuré, et travaillé.

Co ne Sera donc point, monsieur, sur la dphysique que je
serai entièrement pyrrhonien; car comment enter de ce que
l’expérience découvre, et de ce que la géométrie confirme?
Parce que Anaxa 0re, Leucippe, Aristote, et tous les Grecs
babillards, on dit onguement des absurdités, cela empêcho-
t-il que Galilée, Cassini, Huy cns, n’aient découvert de nou-
veaux cieux? La théorie des orces mouvantes en sera-belle
moins vraie? Nous avons la longitude et la latitude de deux
mille étoiles dont les anciens ne supposaient pas seulement
l’existence, et nous avons découvert plus de vérités physi-
ques sur la terre que Flamsteed ne compte d’étoiles dans son
catalogue.

Tout cela est peu de chose pour l’immensité de la nature,
j’en conviens; mais c’est beaucoup pour la faiblesse de
’homme. Le peu que nous savonsétend réellement les forces

de l’âme; l’esprit y trouve autant de plaisirs que le corps
enveprouve dans d’autres jouissances qui ne sont pas à mé-
priser.

Je m’en rapporte à vous sur tout cela. Si Io don de enser
rend heureux, je vous tiens, monsieur, pour le plus ortuné
des hommes. Vous savez jouir, vous savez douter, vous savez
affirmer quand il le faut. j

Vous me donnez très poliment un conseil très sage, c’est
de, paraître douter des c oses que je veux persuader, et de
présenter comme probable ce qui est démontré.

Cosi all’ egro fançiul .porgiamo as etsi
Dr soave huer gh orin de vaso. Tasso, Ger. lib., c. l.)

Je vous réponds bien que si j’avais fait quelque découc
verte. quand je la croirais inébranlable, je la donnerais sous
les livrées modestes du doute. Il sied bien d’être un peu
honteux quand on fait boire aux gens le vin du cru; mais
permettez-moi de m’excuser si tJ’ai un peu trop vanté New-
ton; j’étais plein de ma divini . Je ne suis pas sujet à l’en-
thousiasme, au moins en prose. Vous savez qu’en écrivant
l’Htstm’re de Charles XII,je n’ai trouvé qu’un homme où les
autres vo, aient un héros; mais Newton m’a paru d’une tout
autre asp ce. Tout ce qu’il a dit m’a semblé si vrai gué je
n’ai pas eu le courage de faire la petite bouche. D’al leurs
vous connaissez les Français; parlez avec défiance de ce que
vous leur donnez, ils vous prendront au mot.

Enfin les ménavcments ne feront point passer la fausse
monnaie pour la bonne, chez la postérité; et si Newton a
trouvé la vérité, elle et lui méritent qu’on les présente avec
assurance à son siècle.

Je passe, monsieur, a un article de votre lettre qui n’est
pas le moins essentiel; c’est le goût épuré que vous faites

araître. Vous voulez qu’on ne donne à la philosop ie que
es ornements qui lui sont propres, et qu’on n’affecte point

de faire le plaisant ni l’homme de bonne compagnie, quand
il ne s’agit que de méthode et de clarté.

Ornari res ipse negat; contenta doceri.

A la bonne heure que M. de Fontenelle ait égayé ses
Mondes; ce sujet riant pouvait admettre des fleurs et des
Ëompons; mais des vérités lplus approfondies sont de ces
sautés mâles auxquelles il aut les draperies du Poussrn.

Vous me paraissez un des meilleurs faiseurs de draperie
uo j’aie jamais vus. Madame du Châtelet est entièrement
a votre avis. Elle a un esprit qui, comme le dit La Fou-

taine de madame de La Sablière,
A beauté d’homme avec grimes de femme. (Liv. au, lob. xv.)

Elle a lu et relu votre lettre avec une sorte de plaisir
qu’elle goûte rarement. Elle avait dé’à été bien contente
d’une lance que vous avez rompue sur e nez de Crousaz (Il,
en faveur de Bayle. Elle voudrait bien voir un bâillon de
votre façon mis dans la bouche bavarde de ce professeur
dogmatique.

Continuez, monsieur, à faire voir que les personnes d’un
certain ordre en France ne passent point leur vie à ramper
chez un ministre, ou a traîner leur ennui de maison en mai-
son. Empechez la prescription de la barbarie, et faites hon-
neur à la France.

Permettez-moi de présenter mes très humbles compliments
a un autre philoso hé mondain (2) qu’on dit aujourd’hui
beaucoup plus joui u que vous. Il lit moins que vous Bayle
et Cicéron; mais il vit avec vous, etcela vaut bien de bonnes
lectures. Madame du Châtelet sera aussi transportée que moi,

(t) Auteur de l’imam": du pyrrhonisme, 1733. (G. A.)
t2) Des sueurs le Jeune. tu. A.)
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si vous lui faites part de vos idées. Elle en est bien plus
digne, quoique je sente tout leur prix. Je suis, etc.

8M. - A M. DE MAUPERTUlS.
Cirey. le 27 novembre.

J’ai trop tardé à vous remercier, mon grand philosophe;
Serez-vous homme à consacrer un quart d’ cure a nous aire
savoir comment l’enchanteur Dufaï (l) a coupé quatre mem-
bres à Newton? Oter tout d’un coup quatre couleurs primi-
tives aux ens! cela est-il vrai? On ne sait plus comment la
miséricor e de Dieu est faite; expliquez-nous leimystere. .

Il y a quelque tem s que la physique langmt a Cirey. Si
vous connaissiez que que jeune iiidigeiitqui sûtcoller, bros-
ser, tracasser de la main, avoir soin d’une machine, la mon-
ter, la démonter, envoyez-le-nous. Madame du Châtelet a
toujours les mêmes sentiments pour sir Isaac Maupertms; et,
quoique nous ayons perdu quatre couleurs, nous ne vous
croyons pas obscurci. Vous savez avec quels sentiments Je
vous suis attaché pour la vie.

815. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

A Bar-le-Iiuc ou tout auprès, ce 27 novembre (2l.
Dans votre vie cachée, un solitaire comme vous ne devrait

pas oublier un autre. Solitaire qui l’a toujours filmé, et l’er-
mite Antoine devrait bien se souvenir de l’ermite [feu-l. J’an-

rends que vous donnez une espèce de journal littéraire que
Besbordes imprime. Je serai peut-être en état, tout reclus
que je suis, de vous fournir de bons mémoires, et ce sera

e grand cœur. Vous savez que je m’intéresse. à tous vos
succès, et que je vous ai aimé des que je vous ai connu.

Vous avez bien raison de m’écrire de me délier des Ledet
ou plutôt des gens ui les conduisaient. Ces messieurs ont
abusé de tous mes bienfaits et m’ont payé de la plus grande
ingratitude. Je voulais vous écrire depuis.longtempls; mais
M. Prévost me disait que vous étiez en Suissept. qu’il ne sa-
vait pas votre demeure. 1l m’a lui-même sacrifie aux Ledet,
et depuis longtemps il ne m’écrit plus,quoiquej’aie toujours
été prêt à lui rendre. service. Son oubli ne m empêche pas de

compter sur votre amitié. lJe vous prie d’écrire un petit mot à votre ami d’Artigny,
chez le sieur Excelmans, à Bar-le-Duc; il vous fournira des
matériaux pour bâtir le bel édifice littéraire auquel vous tra-
veillez." voudrait ouvoir contribuera votre bonheur comme
à vos travaux. Va a.

8l6. - A M. THIERIOT.
Le 29 novembre.

Je viens de répondre un livre au beau volume de M. des
Alleurs; voici encore une lettre que je devais à M. Clément.

Votre paquet arriva dans l’instant que je finis toutes ces
besognes. Me voici avec vous comme un homme qui s’est
épuisé avec ses maîtresses, mais qui revient a sa femme.

Je n’ai point encore reçu le paquet du prince; mais rand
merci de l’épître de M. Formant. Je suis bien aise e lui
avoir envoyé. la réponse (3) avant d’avoir lu sa pièco, et de.
m’être justifié «l’aianCe de ne plus aimer les vers; mais dites-
lui poliment que, si je ne les avais jamais aimés, je com-
mencerais par les siens. ll est vrai qu’il m’enveloppe. dans
ses plaintes générales contre les déserteurs d’Apollon. Je ne
suis point déserteur. mais je dirai toujours: In 110mo patrie
me; mammites mu la: sont; ou bien avec Arlequin z Ognuno
faccia seconde il me rem-allo.

Je vous avoue que je suis enchanté de l’action de M. de La
Popeliuière. Il y a la un caractère si vrai, quelque chose de
si naturel, de si bon, à prendre intérêt à l’ouvrage d’un au-
tre, à l’examiner, a le corriger, qu’il mérite plus que jamais
le nom de Pollion.

Vir bonus et prudens versus repreheudet inertes;
Culpabit. dures, etc. (Hoa., de Art. poet.)

Il est l’homme d’Horace, et je crois qu’il a le mérite de
l’être sans le savoir; car, entre nous, je pense qu’il ne lit
guère. et qu’il doit son goûta la manière dont il a plu à
Dieu de le former. Je serai à mon tour difficile. Vous allez
croire que c’est sur mes vers; point, c’est sur ceux de Pol-
lion; qu’il lise et qu’il juge.

(t) Voyez la note des éditeurs de Kent, dans la lettre à Thieriot
du 10 décembre. (G. A.)

et! Editeiirs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
tu) Voyez plus haut. (a. A.)

La modération est le trésor du sage (4° 01130.),

me parait bien meilleur que l’attribut, 1° parce que le trésor
est opposé à modération, et parce que attribut est un terme
prosaïque..., etc., etc. En faisant ces critiques, qui me pa-
raissentjustes, je suis effraye de la difficulté ile’faire des
vers français; et je ne m’étonne plus que Despreaux em-
ployât deux ans à composer un épître. . l

Je m’en vais raboter plus que jamais, et être aussr in-
t’lexible pour moi que je le suis pour Pollion.

Votre grande critique que je ne parle pas toujours à Her-
motime me parait la plus mauvaise de toutes. Parler toujours
a la même personne est d’un ennui (le-prône. On s’adresse
d’abord a son homme, et ensuite à toute la nature; ainsi en
us» Horace, mille fois plus décousu que moi. Mais nous n’au-
rons plus de querelle sur cela; llermotime est devenu Thie-
riot, et chaque é itre est détachée.

Ah ! en voici ’une bonne! vous trouvez mauvais ce vers;
Moins ce qu’on a pensé que ce qu’il faut savoir (141.);

et vous osez dire que c’est du galimatias pour un bon dia-
lecticien l Eh bien l mon cher dialecticien, je vous dirai
qu’un homme qui étudie la nature, qui fait des expériences,
qui calcule en Newton, un Mariotle, un lluvgens, un Brad-
ley, un Maupertuis, savent ce qu’il fait! savoir, et que. M. Le-
gendre, marquis de Saint-Aubin, dans son Traité de l’opinion,
sait ce qu’on a pensé. Je vous dirai que savoir ce qu’ont mal
pensé is autres, c’est très mal ravoir, et qu’un homme qui
étudie la géométrie sait, non des opinions, mais des choses,
et des choses indépendantes des hommes; voilà le point. Je
n’exclus pas l’histoire de l’eSprit humain. mais je Veux qu’on
sache que l’eau pèse neuf cents fois plus que l’air, et non
pas qu’on s’en tienne à savoir qu’Aristote a cru quel’eau no
pesait que dix fois davantage.

Ce. vers, ne vous en déplaise, est vrai et précis; et il res-
tera. Continuez cependant. dites-moi tout ce que l’on pensera
et tout ce qu’il faudra savoir. Je suis comme Laflèche (t), je
fais mon profit de tout.

Adieu. mon cher Mersenne. Dimittc nabis peccato mura,
aïeul dimitlimus criticisnoctvi’s.

Je fais tant de cas de l’esprit et de l’amitié de Pollion, que
je lui dis mon sentiment sans aucun ménagement. Son ca-
ractère est au-dessus des simagrées des compliments. Une
vérité vaut mieux chez lui que cent fadeurs. Je vous em-
brasse, j’ai la tête. cuite.

A propos, "oubliais encore une correction sans appel, dont
j’appelle au on sens, au bon goût, et a vous :

D’où vient qu’avec cent pieds qui lui sont inutiles (101.).

vous voudriez qu’on croirait inutiles. Eh! ventre-saint-gris,
ils sont très inutiles, car il

. . . . . . traîne ses pas débiles.

Il y a des espèces de reptiles qui ont une trentaine de
pattes ethui n’en vont pas plus Vite, comme les autruches
ont des ailes pour ne point voler. Dieu est le maître.

817. - A M. L’ABBÉ MOUSSlNOT,

Novembre.
Pourquoi, mon cher ami, ne pas recevoir M. de Brézé?

Pourquoi mettre à portée ce seigneur de penser qu’on n’aime
pas a être payé? Puissent tous mes débiteurs me fatiguer de
paiement tous les quartiers! j’accepterai cette corvée sans
me plaindre. Quelques lettres d’avertissement aux Lezeau,
d’Estaing, Richelieu, d’Auneuil, et autres; cela ne coûte
rien; et, quand on a rempli ses devoirs, on peut sans scru-
pule avoir recours aux luis. Vole.

Le chevalier de Mouhi vous ap ortera un petit paquet pour
mon Je vous prie de l’assurer e nia tendre amitié, et de
l’engager a faire du reste de nies lettres ce qu’il a déjà fait
de quelques-unes en votre présence; cela est encore d’une
importance extrême pour Ses intérêts et pour les miens (2).

Vous devez aller à la campagne. et pourquoi ne pas venir
à Cirey voir votre ami? Vole ilerum.

Et le bijou, mon cher abbé! j’oubliais de vous en parler.
Prenons-le pour vingt louis; mais, pour le payer, attendez
qu’il ait été présente et trouvé joli. S’il avait le malheur de
déplaire, il en faudrait un autre.

Vous m’enverrez par le coche deus cent cinquante louis
d’or bien empaquetés; cinquante viendront une autre fois.

(l) Dans l’ Icare. (G. A.)
(a) l! ne fallait pas laisser deviner le véritable auteur du Fric

serveur. (G. A.)
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S’ils arrivent tous ensemble, ils seront reçus très favorable-
ment; et on les recevra encore très poliment, s’ils arrivent
par compagnies détachées. g . .

Procopo vous remettra un paquet de friandises, qui seront
les bienvenues à Cirey où vous êtes et où vous serez toujours
très aimé et très fêté, si vous y venez. Vals ilerum.

J’écris à bâtons rom us, mon cher ami. J’ai la tête telle-
ment embrouillée de p ysique, de chimie, et même de poé-
sie, que je ne sais ce que je fais. Je ne veux urtant pas
envoyer cette lettre sans vous dire que le portrait colorié de
Van-Dyck est attendu, mais sans impatience.

Je voudrais une traduction des Institutions de Boerhaave.
Puis-je l’avoir bientôt? Vous donnerez cent francs à madame
Le Brun. Vous devez en avoir donné trois cents à M. Thie-
riot, chez M. de La Popelinière; n’est-ce as? C’est mon ami
depuis plus de vingt ans. Encore douze ivres à notre Bour-
guignon, s’il est toujours dans la pauvreté.

La Mare, Linant, a longe. Et iterum cale.

818. -- A M. THIERIOT.
Le 1er décembre.

Nous venons de recevoir le paquet du prince, lequel prince
doit un jour vous acheter cent mille écus, s’il en donne sept
mille our un être non pensant, haut de six pieds. J’étais bien
pros , avant-hier, en vous écrivant toutes mes contre-cri-
tiques; pardonnez,

Mais je lèche, en criant, la main qui me censure (1).

A propos, nous avons demandé aux valets de chiens, si les
cniens peuvent crier quand ils lèchent; ils disent que cela
est aussi impossible que de siffler la bouche pleine.

Comment va l’Enfant prodi’ ne ï Vos amis sont-ils revenus
de la critique de Fierenfat Un nom doit-il choquer? et
ignore-t-on que, dans Ménandre, Plante et Térence, tous les
noms annoncent les caractères, et qu’Harpagon signifie qui
serre? Madame Croupillac n’est-elle pas necessaire à lin-
trigue, puisque c’est elle qui apprend à l’Enfant prodigue
toutes les nouvelles? et n’est-il pas plaisant et intéressant
tout ensemble que cette Croupil ac lui dise bonnement du
mal de lui-mémo?

Messieurs les critiques, j’en appelle au parterre. Adieu;
laissez-moi le droit de regimber, mais donnez-moi toujours
cent coups d’aiguillon. Vals, te amo.

819. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Décembre.

Vous êtes bien bon, mon véritable ami, de soupçonner
M. Dm d’avoir écrit le billet que vous m’envoyez. Je vois
bien que vous ne connaissez ni le stylo ni l’écriture du petit
La Mare. ll me semble qu’il devrait avoir plus de respect
pour vous, et plus de reconnaissance pour moi. Il devrait
au moins n’écrire que pour me remercier de mes bienfaits.
Je lui ai donné cent francs ur son voyage d’Italie, et je
n’ai pas entendu arler de ui depuis son retour. Je ne e
connais que pour ’avoir fait guérir d’une maladie infâme,
et pour l’avoir accablé de dons qu’il ne méritait pas; mais
je suis accoutumé à l’ingratitude des hommes.

Que La Mare ne m’ait payé que d’ingratitude, encore
asse; mais Demoulin y a joint la friponnerie, l’outrage, et

es plus indignes procédés. Sa femme m’a écrit pour me de-
mander grâce; mais si lui-même ne me demande pardon de
sesninfamies,il sera poursuivi à la rigueur; il faut au moins
qu’il.me aie le peu qu’il n’a pu me voler. Faites présenter
ce billet sa femme, et sur sa réponse je dirigerai mes dé-
marches. Vous avez mon titre contre lui, ou il est chez Bal-
lot, notaire. Ce fripon insigne me vole vingt mille francs, et
il ose me menacer! C’en est trop.

Tâchez, mon cher ami, d’avoir cette belle pendule à se-
condes dont vous me gariez. Ce sera un joli ornement pour
la galerie que jetais àtir; et cherchez-moi promptement

4 un notaire qui puisse me placer vingt mille livres en rentes
ï Viagères.

i 820. -- A Il. HELVÊTIUS.
A Cirey. ce A (2) décembre.

Mon très cher enfant, pardonnez l’expression, la langue du
cœur n’entend pas le cérémonialrjamais vous n’éprouverez
tant d’amitiéet tant de sévérité : je vous renvoie votre Épi-

(t) Vers de la fabrique dans. de La Popelinière, corrigeant Vol-
taire. Voyez la lettre du 29 1mn 1740. (G. A.)

(a) Ou au. (a. A.)
VOLTAIRE: r. vu.

tre (t) apostillée. comme vous l’avez ordonné. Vous et votre
ouvrage vous méritez d’être parfaits. Qui peut ne pas s’inté-
resser à l’un et a l’autre? Madame la marquise du Châtelet
pense comme moi, elle aime la vérité et la candeur de votre
caractère; elle fait un cas infini de votre esprit; elle vous
trouve une imagination féconde; votre ouvrage lui paraît
plein de diamants brillants; mais qu’il y a l0in de tant de
talents et de tant de grâces à un ouvrage correct! La nature
a tout fait pour vous; ne lui demandez plus rien ; demandez
tout à l’art; il ne vous manque plus que de travailler avec
difficulté. Vingt bons vers en quinze jours sont malaisés à
faire; et, depuis nos grands maîtres, dites-moi, qui a fait
vingt bons vers alexandrins de suite? Je ne connais per--
sonne dont on uisse en citer un pareil nombre. Et voilà
pourquoi tout e monde s’est jeté dans ce misérable st le
marotique, dans ce. style bi erré et grimaçant, ou l’on a lie
monstrueusement le trivia et le sublime, le sérieux et le
comique, le tan age de Rabelais, celui de Villon, et celui de

f nos jours. A la onne heure, qu’un laid visage (2) se couvre
de ce masque. Rien n’est si rare que le beau naturel; c’est
un don que vous avez; tirez-en donc. mon cher ami, tout le
parti que vous pouvez; il ne tient qu’à vous. Je vous jure
gus vous’serez supérieur en tout ce que vous entrepren-

rez; mais ne négligez rien. Je vous donne un bon conseil,
après vous avoir donné de bien mauvais exemples. Je me
suis mis trop tard à corriger mes ouvrages; je passe actuel-
lement les jours et les units a réformer la Emmaüs, Œdipe.
Brutus, et tout ce que j’ai jamais fait. N’attendez pas comme
mei;

si nolis sanas, curres hydropicus. . . . . (BOL, lib. l, ep. ii.)

Je songe à guérir mes maladies; mais vous prévenez celles
qui peuvent vous attaquer. Puisque vous chantez l’étude avec
tantd’esprit et de courage, ayez aussi le courage de limer
cette production vingt fois; renvoyez-la-moi, et que je vous
la renvoie encore. La gloire, en ce métier-ci. est comme le
royaume des cieux, et violant rapiunt illud. Que je sois donc
votre directeur pour ce royaume des bellesolettres; vous êtes
une belle âme à diriger. Continuez dans le bon chemin, tra-
vaillez; je veux que vous fassiez aux belles-lettres et à la
Franca un honneur immortel. Plutus ne doit être que le va-
let de chambre d’Apollon; le tarif est bientôt connu, mais
une épître en vers est un terrible ouvrage. Je défie vos qua-
rante fermiers-généraux de le faire. Adieu ; je vous embrasse
tendrement; je vous aime comme on aime son fils. Madame
du Châtelet vous fait les compliments les plus vrais: elle
vous écrira, elle vous remercie.

Allons, qu’un ouvrage qui lui est adressé soit digne de
vous et d’e le. Vous m’avez fait tre d’honneur dans cet ou-
vrage, et cependant ’e vous rends ça vie bien dure. Adieu;
Ë). vous souhaite la onne année. Aimez toujours les arts et

irey.
821. -- A M. LE coma D’ARGENTAL.

Cirey. ce 5 décembre.
Aimable auge ardien, vous resterez donc dans votre ciel

de Paris! soyez onc là votre ange à vous-même. Angelot,
custodt te ipsum. Travaillez à y être aussi heureux ne vous
méritez de l’être, et mettez le comble au bonheur e Cirey
par le vôtre. Vous n’avez à changer que votre fortune. Jïen
dis autant à l’aimable compagne de votre vie; je fais mille
vœux pour vous deux. Je ne savais pas que vous demeuras-
siez avec M. d’Ussé. Voulez-vous bien présenter mes plus
tendres respects aux philosophes, père et fils, et a madame
d’Ussé? Je devais avoir l’honneur de leur écrire; mais un ca-
binet de physique, des vers, et une mauvaise santé, me font
manquera tous mes devoirs.

Ne m’oubliez pas, je vous en supplie, auprès de votre frère.
J’avais peu dar ent quand La Mare est venu chez ma-

dame du Châtelet, je n’ai u lui donner que cent livres; mais
pour lettres de change je lui donne la comédie de I’En-
vieux (3), u’il vous ap orte corrigée, en vers de six pieds,
et bien caâietée. Il la onnera sous son nom, et il partagera
le profit avec un jeune homme plus sage que lu1 et plus

pauvre (A). I . . .Recommandez-lui le (plus profond secret; je omis qu’il le
gardera, et que l’envie e vous plaire lui donnera toutes lest
Vertus. Je ne lui donne pas cette comédie comme bonne
pièce, mais comme bonne œuvre.

(1; Voyez tome 1V. (G. A.)
(2 comme celui de Rousseau. (G. A.)
3) Pièce contre Desfontaines. Elle ne fut pas représentée. (G.A.)
(AMI est a croire quenLa Mare était venu en septembre à Cire!

se faire pardonner son ingratitude. (G. A.)
67
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Adieu ; quand j’aurai des termes pour vous dire combien
la reconnaissance, la tendresse, et l’estime, m’attachent à
vous, je m’en servirai.

(DE LA aux ne nous ou canner).
J’ai scellé cette comédie de cinq sceaux, mon cher ami; voyez si

La Mare ne les a pas rompus; et, surtout, en cas qu’elle fût refu-
sée. qu’il ne soit pas le maître de la faire imprimer; cela pourrait
attirer des affaires. Ne la lui confiez point; déposez-la dans les
très fidèles mains de mademoiselle Quinault. et qu’il soit a ses or-
dres et aux vôtres. Il faudra que mademoiselle Qiiinault la fasse
copier et renvoie la copie envoyée, parce qu’il y a de l’écriture de
votre ami. Si vous n’approuvez pas qu’on la joue, renvoyez-la; on
donnera autre chose a La Mare. Taillez, monsieur d’Argcntal, r0-
gnez, nous sommes entre vos mains.

M. de Voltaire vous envoie aussi deux épîtres; la deuxième, sur
la literie, et la quatrième, sur la Modération. Il ne donnera la
cinquième que quand vous serez content, etcorrigera les trois pre-
mières jusqu’à ce que vous disiez : c’est assez; mais je crois qu’il
est nécessaire d’en faire un corps d’ouvrage suivi, et de les impri-
mer ensemble. surtout a cause de celle de l’Encte. Me’rope peut
réussir, surtout avec mademoiselle Damesuil; mais je ne’sais si on
doit la hasarder; c’est a vous a décider. Il a beaucoup retouché les
derniers actes; je ne sais si vous en serez plus content; mais il y
a bien des beautés et des choses prises dans la nature. Sa sauté
demande peu de travail, et je fais mon possible pour l’empêcher
de s’appliquer. Je crois qu’il va se remettre a l’Histoire de Louis XiV;
c’est l’ouvrage qui convient le plus a sa santé. si vous venez ja-
mais ici, je crois que vous la lirez avec grand plaisir. Je fais mon
possible pour vous donner autant d’envie de venir, que j’en ai de
vous dire moi-mémo combien je vous aime tendrement. Votre ami
vous en dit autant.

822. - A M. TilIEKOT.
Le 0 décembre.

Mon très cher ami, mitonnez-moi le manipulateur; vous
aurez dans peu notre décision.
.Comme on imprimait en Hollande les quatre Eptlrea, je

Viens de les envoyer corrigées, très corrigées. surtout la pre-
miers, et mon cher Thieriot est à la place d’llormotime.

Vous me faites tourner la tête de me dire u’il ne faut
point de tours familiers. Ah! mon ami, ce sont es ressorts
de ce st le. Quelque ton sublime qu’on prenne, si on ne mêle
pas que que repos a ces écarts, on est perdu. L’uniformité du
sublime dégoûte. On no doitpas couvrir son cul de diamants
comme sa téta. Mon cher ami,sans variété, jamais de beauté.
Etre toujours admirable, c’est ennuyer. Qu’on me critique,
mais qu’on me lise.

Passons du grave au doux, du plaisant au sévère.

BOILEAU, Art petit, I.
Gare que le père Voltaire ne soit père Savonarole (i)l

Envoyez le s’Graeesande chez l’abbé (2); il ne faut jamais
attendre d’occasion pour un bon livre; l’abbé le mettra au
coche sur-le-champ.

il me faut le Boerliaave français; je le crois traduit. il y a
une.i.nfimte de drogues dont je ne sais pas le nom en latin.

Ai-je souscrit pour le livre (3) de M. Brémond? Aurai-jo
quelque chose sur les marées par uelque téta anglaise?

Jo crOis que je verrai demain Vallis et l’AIgnrotli’ fran-
çais (4). J avais proposé api. Algarotti ne la traduction se fit
23?: mes yeux; je vous repouds qu’il e t été content de mon

Je, ne sache pas qu’on ait imprimé rien de mes lettres a
Matte! : mais ce que j’ai écrit, son a lui, soit à d’autres, sur
labbe Desfontaines, a beaucoup couru. Si on m’avait cru,on
aurait plus étendu,plus poli,ct plus aiguisé cette critique (5).
il. était sans doute nécessaire du réprimer l’insolento absur-
dité avec laquelle ce gazetier attaque tout ce qu’il n’entend
peint; mais,je ne peux être partout, et ’e ne poux tout faire.

Au reste, je ne crois pas que vous alaiiciez entre votre
ami et un homme qui vous a traité avec le mépris le plus in-
sultant dans le Dictionnaire néologique, dans un ouvrage sou-
vent imprime ce qui redouble l’outrage. Il ne m’a jamais
tient ni parle de vous que pour nous brouiller; jamais il n’a
em love sur votre compte un terme honnête. SI vous aviez
la ciblesse honteuse de vous mettre entre un tel scélérat et

3)) gotàssinot. (si. AI.)
ra notion es ramonions liftoit h’ a s. . .

(A) Traduction de Diiperron de Cfsœra.’1(’ti..quj (G A)
(5) Le Preui’oatif. (G. A.)

3;) C’est-à-dire brûlé. (G. A.)

votre ami, vous trahiriez également et ma tendresse et votre
honneur. Il y a des occasions on il faut de la fermeté; c’est
s’avilir de ménager un coquin. il a trouvé en moi un homme

ui le fera repentir jusqu’au dernier moment de sa vie; j’ai
e quoi le perdre; vous pouvez l’en assurer. Adieu; je suis

fâché que a colère finisse une lettre dictée par l’amitié.

823. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Ce 6 décembre.
Le coche de Joinville part aujourd’hui chargé de quatre po-

tites bouteilles de liqueurs qui, Dieu merci. seront bues on
France (t). Elles sontadreSSées à Il. d’Argental, à la Grange-
Batelière. RPCCVPZ, mon cher ange gardien, ces petites liba-
tions que vous fait le mortel dont vous prenez sein.

Voici une autre sorte d’hommage; c’est une cinquième
Erin-M2), en attendant que les autres soient dûment corrigées.
Lisez-la, ne la donnez point; dites ce qu’il faut réformer. Je
Voudrais qu’elle fût catholique et raisonnable; c’est un carré
rond, mais, en égrugeant les angles, on peut l’arrondir. Jo
corrige actuellement la "enriade, Brutus, Œdipe, l’IIisloiro
du roi de Suède. Puisque j’ai tant fait ne d’être auteur, et
que vous avez tant fait que de m’aimer, il faut au moins que
vous aimiez en moi un auteur passable.

Je crois que le mieux est que mademoiselle Qiiinault donna
l’Envi’euæ sans le mettre sous le nom de La Mare. La pièce
est un eu sérieuse, mais on dit que les honnêtes gens réus-
sisseiit présent à la comédie mieux que les boulions. C’est
à vous à me le dire. J’ai pour l ne Tliieriot n’ait vu l’Eni-ieua;
autrefois; mais il est devenu iscret; nous avons étoupé sa
trompette.

J’ai écrit deux fois à M. Hérault, pour avoir le désaveu de
Jore; il m’est essentiel; comment faire pour l’obtenir? Qu’il
est aisé de nuire! ne le mal se fait promptement! qu’on est
lent a faire le bien? Citez vous, c’est tout le contraire. Non ;
je. ne sais ce que je dis, car vous ne pouvez faire le mal, vous
êtes le bon principe, vous êtes Orosmade.

Madame du Châtelet vous fait mille amitiés. Nous pour-
rions bien acheter l’hôtel Lambertà Paris, non comme pa-
lais, mais comme solitude, et solitude qui nous rapprocherait
du plus aimable des hommes. Mes respects à votre adorable
femme. lites-vous toujours sénateur de Paris!

8M. - A M. THIERIOT.
Cirey, le 10 décembre.

Je me venge de vos critiques sur notre ami M. de La Bruère.
Vous me donnez le fouet, et je le. lui rends. il est vrai que
j’y vais plus doucement que vous; mais c’est que je. suis du
métier, et je ne sais que douter quand vous saVez affirmer.
Je suis peut-être aussi exact que vous, mais je ne suis pas si
sévère. Voici donc, mon cher ami, son opéra (3) , que je lui
renvoie avec mes apostilles et une petite lettre, le tout adressé
à père Mersenne.

c me rends sur quelques-unes de vos censures. L’Epttre
sur "lemme (à) est toute changée; enfin je corrige tout avec
soin. L’objet de ces six Discours en vers est peut-être plus
grand que celui des satires et des épîtres de Boileau. Je suis
bien loin de croire les personnes qui prétendent que mes vers
sont d’un ton supérieur au sien. Je me contenterai d’aller
immédiatement après lui. Comment ne vous êtes-vous pas
aperçu que l’Epîlre sur la Nature du plaisir est préCisément
celle dont la tin est adressée au prince royal Y comment n’avez-
vous pas vu que le plaisir est le sujet de tout ce poème?
comment enfin n’avez-vous pas reconnu les vers que je vous
demandais? Grâce à Apollon, je les ai retrouvés et refaits
pour vous épargner la peine de me les envoyer.

Je ne. crois pas que Pollion soit fâché de mes contre-criti-
iies; mais je crois que vous voyez tous deux combien l’art
es vers et lart de juger sont difficiles. Plus on connaît l’art,

plus on en sont les épines.
Ne vous hâtez pas de. juger il. Dufaï; cela est trop français;

attendez du moins que vous ayez lu son factura. Je dois sou-
haiter-qu’il ait tort, mais je suis bien [pin de le. condamner (5).

Je ne me rends oint sur in Desfontaines, et je vous Sou-
tiens que le pie -plat dont vous me parlez, qui tuas a si
indignement accoutré dans son libelle néologique, c’est lui-

tti M. le comte d’Argenlal. a la sollicitation de ses amis, s’était
enfin décidé a ne point accepter l’intendance de Saint-Doniinguc. (K.)

2) Le cinquième des Discours sur i’Homnic. (G. A.)
3) "ordonna. (G. A.)

si sixicnie Disrours. (G. A.) .(5) Trompe par des expériences peu concluantes, M. Dufaï avait
cru trouver quelques erreurs dans Politique de Newton. (K.)
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même; mais je ne vous dis que ce que vous savez. Vous
cherchez à ménager un monstre que vous détestez et que
vous craignez. J’ai moins de prudence; je lc- liais, je. le mé-
prise, je ne le crains pas, et je ne perdrai aucune occasion
de le punir. Je sais haïr, parce que je sais aimer. Sa lâche
ingratitude, le plus grand de. tous les vices, m’a rendu irré-
conciliable (i).

825. - A M. PRAULT.
A Cirey, ce 13 décembre.

J’ai reçu votre lettre, mon cher Prault; si vous étiez ton-
jours aussi exact, ’e vous aimerais beaucoup. Vous avez donc
donné cent vingt ivres à M. de La Mare, et vous avez plus
fait que je. n’avais osé vous demander. Je me charge du paie-

ment, s’i ne vous paie pas. lJe vais vous rembourser et les cinquante livres que vous
avez données à M. Linant, et quelque argent que je vous dois.
Prenez, à bon compte, ces quatre cents livres que je vous
envoie en un billet sur mon ami l’abbé Meussinot. Vous m’en-
verrez votre mémoire dans le courant de janvier.

Sitôt la présente reçue, faites un ballot d’un Bayle entier,
bien complet, et envoyez-le à M. l’abbé de Breteuil, grand-
vicaire à Sens, avec une feuille de papier, où vous mettrez:
a A M. l’abbé de Breteuil , de la part de son très humble et
a très obéissant serviteur Voltaire; n le tout bien beau et
bien emballé; c’est un petit préSent d’étrennes.

Voici les vôtres ci-incluSes. Tâchez d’imprimer, avec per-
mission, cette nouvelle Epître (2) morale, en attendant que
’e vous envoie le recueil complet et corrige. La Henriadc est
ientOt prête. Vous prendrez votre parti; je ne veux que vous

faire plaisir.
’8’26. - A M. THIERIOT.

Ce t3 décembre (3).
Je ne suis point du tout de l’avis de madame du Châtelet

Sur le commencement de l’Epîtrc sur t’Egalité des conditions,
et les premiers vers,

Êmi, dont la vertu toujours égale et pure,

satisiont mon cœur et mon esprit, bien plus que la leçon que
je faisais à Hermotime.

Le mot affreux, deux fois répété dans l’Epttre sur la Mo-
dération, n’y est plus.

Vivre avec un ami toujours sur de vous flaire
Exrgo en tous les deux une aine non vu grotte.

’Cesndeux vers, dont je n’ai jamais pris le parti, sont corri-
ges amsr :

Ah! pour vous voir toujours sans jamais vous déplaire,
Il faut un cœur plus noble, une unie moms vulgaire,

Enfin, je corrige tout avec soin. L’objet de ces six discours
en vers est peut-être plus grand que Celui des satires et des
epitres de Boileau. Je suis bien loin de croire les personnes
qui prétendent que mes vers sont d’un (on supérieurau sien;
je me contenterai d’aller immédiatement après lui.

Je vous avais prié de donner à M. d’Argc-ntal une copie de
l’Epilre sur la Nature du plaisir, qui commence ainsi :

JEqsqu’a quand verrons-nous ce rêveur fanatique,
c.

Elle demande encore des adoucissements; il faudra lui
donner son passe-port. Je vous enverrai bientôt la tragédie
de Brutus, entièrement réformée et défaite heureusement des
églogues du Tullie.

Je vous enverrai Œdipe tout corrigé, et vous aurez encore
bien autre chose: que Dieu me donne vie, et vous serez
content de moi. Je brûle de vous faire voir les corrections
sans fin de la Henriade. Si le royaume des cieux est pour les
gens qui s’amendent, j’y aurai part; s’il est pour ceux qui
aiment tendrement leurs amis, je serai un saint. Platon met-
tait. dans le ciel les amis à la première place; j’y serais encore
en cette qualité. Adieu, mon cher ami. L’Elu V.

Avez-vous reçu le. paquet pour le père de Dardanus ? Man-
,dez-moi l’adresse de M. Algarotti. Excusez-moi auprès du
prince sur ma pauvre santé.

(t) Des deux alinéas qui terminent cette lettre dans les autres
éditions appartiennent a la lettre du 13 décembre. (G. A.)

i2) sixième Discours sur "lemme. (G. A.)
3) Edueurs, E. Baveux ct A. François. (G. A.)

s17. - A M. L’ABBÊ noussmor.

Décembre.

On vous a portera, mon cher abbé, un journal de la part
d’un fripon (e jésuite apostat, qui est à résent libraire en
Hollande, et qui se nomme du Sauzet. ous donnerez œnt
francs pour ce coquin-la, attendu qu’il faut payer les services
même des méchants.

Prault fils doit prendre quatre cents francs dans votre tré-
sor. il a donné de l’argent à Linant et à La Mare; mais je no
le sans que par lui, et ces messieurs gardent, jusqu’ici, un
Silence qui n’est pas, je crois, le silence respectueuar, encore
moins le silence recrninaissant, il moins que les grandes pas-
sxons ne soient muettes. Leurs besoins sont éloquents, mais
leurs remerciements sont cachés. Si d’Arnaud est sage, il
aura les petits set-ours dont je favorisais des ingrats. Quand
il emprunte trois livres, il faut lui en donner douze, l’accou-
lumer insensiblement au travail, et, s’il se peut, a bien
écrire. Recommandez-lui ce point; c’est le premier échelon,
je ne dis pas de la fortune, mais d’un état où l’on puisse ne
pas mourir de faim.
j J’ai toujours l’affaire de Jure très a cœur; s’il ne se désiste,
il sera poursuivi impitoyablement.

828. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

. Cirey.Mon aimable ange gardien, si ’avais eu quelque chose de
bon à dire, j’aurais écrit à MM. d’bssé; mais ecrire pour dire :
J’ai reçu votre lettre, et j’ai l’honneur d’être, et des compli-
ments, et du verbiage, ce n’est pas la peine.

Je ne saurais écrire en prose l uand je ne suis pas animé
par quelque dispute, quelque fait éclaircir, quelque critique.
etc.; j’anne mieux cent fois écrire en vers; cela est beaucoup
plus aisé, comme vous le sentez bien. .Voici donc des vers que je leur griffonne; qu’ils les lisent,
mais qu’ils leslbrdlent.

Venons à l’EpïIre sur la preuve de l’existence de Dieu par
le plaisir (t). Ne pourrait-on pas y faire une sauce, pour faire
avaler le tout aux dévots?

829. - A MADAME DEMOULIN.
A Cirey, décembre.

Je vous rends à l’un et à l’autre mon amitié; je vois par
vos démarches qu’en etl’et vous ne m’avez point trahi, et

ue, quand vous m’avez dissipé vingt-quatre mille livres
argent (2), il yja eu seulement du malheur, et non de mau-

vaise volonté. Je vous pardonne donc de tout mon cœur, et
sans qu’il me reste la moindre amertume dans le cœur.

Tout mon regret est de me voir moins en état d’assister
les gens de lettres comme je faisais. Je n’ai plus d’argent,
et, quand il a fallu, en dernier lieu, faire de petits plaisirs à
M. Linant et a M. La Marmj’ai été obligé de faire avancer les
deniers par le sieur Prault jeune, libraire fort auvdessus de
sa profession.

Je me flatte ue M. Linant aura enfin heureusement fini
cette tragédie ont ’e lui ai donné le pian il y a si long-
temps (3). Je lui sou mite un succès qui lui donne un peu de
fortune et beaucoup de gloire. Ce serait avec bien du plaisir
que je lui écrirais; mais vous savez que do malheureuses
laintes domestiques et une juste indignation de moderne

a marquise du Châtelet contre sa sœur me lient les mains.
J’ai donné me parole d’honneur de ne point lui écrire, je la
tiens; mais je ne l’ai oint donnée de ne le oint secourir. et
je le secours. Passez onc chez M. Prault ils, et priez-le de
donner encore cinquante livres à M. Linant. Surtout que
M. Linant donne sa tragédie à imprimer a M. Prault; c’est
une justice que ce libraire aimable mérite. Faites le mar-
ché vous-même; quand je dis vous, je dis votre mari; cela
est é al.

Vois devriez engager M. Linant à écrire, sans grili’onner,
une lettre respectueuse, pleine d’onction et d’attachement, à
M. le marquis du Châtelet, et autant a madame. Co devoir

(il Le cinquième Discours. (G. A.) .
(2) a Je soussigné reconnais que M. de Voltaire a h nt prêté à me

femme et a moi la somme de Vingt-sept mille ivres, . et, vu le
mauvais état de nos atTaires, ayant bien voulu se restreindre a la
somme de trois mille livres, par contrat obligalorrc passe entre
nous, chez Ballot, notaire, le 12 de juin 1736, il pensa remis et ao-

me sept cent cinquante livres, restant des trois mille a payer, et
’cn a donné une rétrocession pleine et entière. Ce 19 de jau-

vier 1743. DEMOULIN. »
(3) Hamacs. (G. A.)
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bien rempli pourrait opérer une réconciliation peut-être né-
cessaire à la fortune de M. Linant. .

Je voudrais qu’il pût. dédier sa ièce à madame lamar-
quise du Châtelet. Je me ferais ort de l’en faire recom-
penser. L’aimable Prault a encore donné cent Vingt livres
piur moi au sieur La Mare. Je n’ai peint de nouvelles de
ce petit hanneton; il est allé sucer quelques fleurs a Ver-
sailles.

8m. - A Il. THIERIOT.
A Cirey. 18 décembre (t).

Mon cher ami, je n’ai ni le temps ni la force de vous
écrire; à peine ai-je celle de cacheter ces deux paquets que
je tous supplie de dépêcher, .l’un à Remusberg, l’autre a la
Grange-Batelière (2), deux aSiles des arts etflde lalvertu, et à
côté desquels je ne peux mettre que la maison aimable que
vous habitez. Nous attendons de vos nouvelles, et sommes
bien fâchés de donner succinctement des nôtres.

est. - AU MÊME.
20 décembre (a).

En réponse à votre lettre du 14 (A), 1° je vous prie, mon
cher ami, de lire les petits versiculets qm se trouvent dans
ma lettre à sir Isaac (5). c’est une petite formule de quête
pour les Lapones, suivant les rites de bienfaisance de l’abbé
de Saint-Pierre d’Utopie.

2° Ecrivez-moi de grâce un peu de détail sur l’Epttra de
I’Hamme.

3° Je suis confondu que vous n’ayez pas reçu celle sur la
Nature du plaisir. Elle était dans un gros paquet, et je me
souviens très bien que je vous priais de ne la pas envoyer
sitôt au prince. Or. voyez donc, en feuilletant notre Commun ,
0mm epistolicum, s1 vous retrouverez la lettre en question; ;
elle a été écrite il y a six semaines ou deux mois. La perte

,de ce gros paquet me donne de vives inquiétudes.
4° Je vous prie de répondre aux semeurs de zizanie que le

père Porée, mon ancien. régent, est mon. ami intime, qu’il A
m’écrivit il n’y a pas quinze jours, et qu’il est incapable de ’
la lâche et scandaleuse noirceur qu’on lui impute.

5° Apparemment que le petit La Marées are beaucoup de
vous et peu de m0i, car depuis que je ui ai donne cent
livres d’une part et cent vingt de l’autre, je n’entends pas i
parler de lui; il ne m’en a pas seulement accuse la récep- .
tion.

m’avez man é il y a quel ne temps qu’il avait tenu des dis-
cours tort insolents de ’irey, je vous prie de me mander
qUels sont ces discours. Rien n’est si triste qu’un soupçon
vague. il faut savoir sur quoi compter; demi-confidence est
torture. Il faut tout ou rien, en cela comme en amitié.

7° Je n’ai nul empressement pour le palais Lambert, car il
est à Paris. Si madame du Châtelet veut l’acheter, il lui coû-
tera moins que vous ne dites. Je vivrai avec elle la, comme
à Cirey; et dans un Louvre ou dans une cabane, tout est
égal. Je ne crois pas que cette acquisition dérange tro sa
fortune, et je crois que je pourrai toujours la voir jouir ’un
état très honorable, avec une sage économie qu’il faut re-
commander a sa généroaité. Au reste, il faudrait que le
public ne fût pas informe de cette acquisition avant le
temps.

8° Envoyez-moi, je vous prie, la lettre de M. Algarotti.
Mais pourquoi ne vous écrit-il point?

9° Dites au très aimable M. Helvétius que je l’aime infini-
ment, et que je dis toujours en parlant de lui :

Marte anime, germon puer! sic itur ad aura! (Ænçl. 1V.)

10° Je vous souhaite la bonne année, je vous embrasse ten-
drement. Dites à M. votre frère qu’il m envoie un nota de ce
que je lui redois; c’est un créancier trop paisible. Adieu,
mon cher ami; portez-vous mieux que met; excusez ma pa-
résie: auprès de son altesse royale sur ma mauvaise santé.
- onsc...

(t) Éditeurs, E. Baveux et A, François. (G. A.)
(2) c’estTa-dire l’un a Frédéric et lautre a d’Argental. (G. A.)
(3) Voici une verston plus exacte d’une lettre a Thieriot, classée

toujours a la date du 20 décombre. MM. Bavoux et François ont en
tort de remplacer cette date par celle du 29. 1l est évident que
dans cette lettre Voltaire tata son ami, et n’a pas encore éclaté
contre lui a cause de son silence sur le pamphlet de Destontaines.
(c. A.)

(A) Les éditeurs de cette lettre ont lu : 24. (G. A.)
(5) Voyez la lettre suivante a Maupertuis. (G. A.) O

6° Comme "en ai usé de même avec Linant, et que vous ’
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839. --- A M. DE numerus.
A Cirey, le 20 décembre.

Sir Isaac, madame la marquise du Châtelet, et moi indi-
gne, nous sommes si attachés à ce qui a du rapport à votre
mesure de la terre et à votre voyage au pôle, nous sommes
d’ailleurs si éloignés des mœurs de Paris, que nous regar-
dons votre Lapone (t) trompée comme notre compatriote.
Nous reposerions bien qu’on mtt, en faveur de cette tendre
Hyper oréenne, une taxe sur tous ceux qui ne croient pas la
terre aplatie; mais nous n’esons exiger de contributions de
nos ennemis. Demandons seulement des secours à nos frères.
Faisons une petite quête. Ne trouverons-nous point quel ues
cœurs généreux que votre exemple et celui de madame Liai-
raut .2) auront-touchés? Madame du Châtelet, qui n’est pas
riche, donne Cinquante livres; moi, qui suis bien moins bon
philosophe qu’elle, et pas si riche, mais ui n’ai point de
grande maison à gouverner, je prends la liberté de donner
cent francs. Voilà donc cinquante écus qu’on vous apporte;

ne quelqu’un de vous tienne la bourse,et je parie ne vous
aites mile écus en peu de jours. Cette petite col ecte est

digne d’être a la Suite de vos observations; et la morale des
Faançais leur fera autant d’honneur, dans le Nord, que leur
p ysique.

Le Nord est fécond en infortunes amoureuses, depuis l’a-
venture de Calisto. Si Jupiter avait eu mille écus, je suis per-
suadé que Calisto n’eût point été changée en ourse.

Pour encourager les âmes dévotes a réparer les torts de
l’amour, je serais d’avis qu’on quêtât à peu près en cette
façon :

La voyageuse Académie
Recommande à l’humanité
Comme a la tendre charit ,
Un gros tendron de Laponie.
L’amour. qui fait tout son malheur,
De ses Jeux embrasa son cœur
Parmi les glaces de Botlinie.
Certain Français la séduisit;
Celte erreur est trop ordinaire,
Et c’est la seule que l’on fit
En allant au cercle polaire.
Français, montrez-yousjaujourd’hui
Aussi généreux qu’infideles;
S’il est doux de tromper les belles,
Il est doux d’être leur appui.
Que les tapons, sur leur rivage,
Puissent dire dans tous les temps :
Tous les Français sont bienfaisants;
Nous n’en avons vu qu’un volage.

Vous me direz que cela est trop long; il n’y a qu’à l’expri-
mer en algèbre.

Adieu; je n’ai point d’expression pour vous dire combien
mon cœur et mon esprit sont les très humbles serviteurs et
admirateurs du vôtre.

Madame du Châtelet, seule digne de vous écrire, ne vous
écrit point, je crois, cet ordinaire. VOLTAIRE.

N. B. Je vous supplie d’écrire toujours français par un a,
car l’Académie française l’écrit par un o.

833. -- A M. DE FORMONT.
A Cirey, ce 20 décembre.

J’ai lu, monsieur, la belle épitre que vous avez bien voulu
m’envoyer, avec autant de laisir que si elle ne m’liumiliait
pas. Mon amitié pour vous emporte sur mon amour-propre.
Vous faites des vers alexandrins comme on en faisait il y a
cinquante ans, et comme j’en voudrais faire. il est vrai que
vos derniers vers me tout tristement sentir que je ne peux j
me flatter que la Henriette ait jamais une place à côte des ’
bons ouvrages du siècle passé; mais il faut bien que chacun ’-.
soit à sa place. Je tâche au moins de rendre la mienne moins ’
méprisable, en corrigeant chaque jourtous mes ouvrages. Je
n’épargne aucune peine pour mériter un suffrage tel ne lei
vôtre, et je viens encore d’ajouter et de réformer p us de
deux cents vers pour la nouvelle édition de la Hem-fade qu’on
prépare.

Je me flatte du moins que le compas des mathématiques
ne sera jamais la mesure de mes vers; et, si vous avez versé
quelques larmes à , Zaïre ou à Alzire , vous n’avez p0int
trouvé parmi les défauts de ces pièces-là l’esprit d’analyse,

(t) Elle s’appelait Flamant.- Maupertuis l’avait ramenée avec une
de ses sœurs. (G. A

(a) Mère du mathématicien. (G. A.)



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE.

1739. 533qui n’est bon que dans un traité de philosophie, et la séche-
resse, qui n’est bonne nulle part.

Il a couru quelques Epttres très informes sous mon nom.
Quand je les trouverai lus dignes de vous être présentées,
je vous les enverrai. n attendant, voici un de mes ser-
mons (l) que je vous envoie, avant qu’il soit prêché publi-
quement. Je vous prie, comme théologien du monde, et
comme connaisseur, et comme poète, de m’en dire votre
avis. Vous verrez un peu le système de Pope, mais vous
verrez aussr que c’est aux Anglais plutôt qu’à nous qu’il faut
reprocher le ton éternellement didactique, et les raisonne-
ments abstraits soutenus de comparaisons forcées.

Je vous supplie, que l’ouvrage ne sorte point de vos mains.
Je com pte sur votre criti ue autant ue sur votre discrétion;
j’ai é alement besoin de ’une et de ’autre. Le fond du sujet
est d licat, et pourrait être pris de travers; je voudrais ne
déplaire ni aux honnêtes gens ni aux superstitieux; ensei-
gnez-moi ce secret-la.

Vous ne me dites rien de madame du Detl’and ni de
M. l’abbé de Bothelin. Si pourtant vous voulez leur faire ma
cour d’une lecture de mon ouvrage, vous me ferez un vrai

laisir. Avec vos critiques et les leurs, il faudra qu’il devienne
rès bon, ou que je le brûle.

Je m’imagine que vous allez quelquefois chez madame de
Bérenger, et que c’est la que vous voyez le plus souvent
M. l’abbé de Rothelin, qui m a un peu renié devant les hom-
mes; mais je le forcerai a m’aimer et à m’estimer. Mandez-
moi tout naïvement comment aura réussi mon Chinois (i)
chez madame de Bérenger, à qui je vous prie de présenter
mes respects, si elle s’en soucie.

Pour vous, mon cher Formont (et non Fourmont, Dieu
merci), aimez-moi hardiment. parlez-moi de même. Madame
du Châtelet, pleine d’estime pour vous et pour vos vers,
jvous.fait les plus sincères compliments. Je suis à vous pour
amers.

m - A M- BERGER.
Cirey. le 22 décembre.

119 vous prie, mon cher Berger, de vouloir bien me faire le
atsrr:

p 1° De lire l’inclusc; ’2° De la porter secrètement au P. Castel, jésuite; de ne
point lui dire que vous l’avez lue, mais de le prier de la lire
avec vous, et, lecture faite, de lui demander la permission de
la rendre publique. Votre prudence et votre amitié se tireront
très bien de cette négociation.

3° Je vous prie de dire à tous vos amis u’il est très vrai
que non seulement je n’ai aucune part au réservatif, mais
que je suis très piqué de l’indiscrétion de l’auteur.

Je vous prie encore de voir Thieriot de vous-mémo, de lui
représenter combien j’ai dû être affligé de ne point recevoir
de Ses nouvelles fréquemment, dans ces circonstances. L’abbé
Desfontaines a enfin obtenu ce qu’il voulait, c’est de m’éter
l’amitié de Thieriot.

S’il y avait quelque nouvelle, faites-nous-cn part. Comptez
sur vos amis de Cirey. Il y avait un grand service à vous
rendre, mais...

ses. - AU a. p. TOURNEMINE. i
Mon très cher et très révérend Père, est-il vrai que ma Mé-

reps vous ait plu? Y avez-vous reconnu quelques-uns de ces
sentiments généreux que vous m’avez inspirés dans mon en-
fance! Si placet, tuum est; ce que je dis toujours en parlant
de vous et du P.Porée. Je vous souhaite la bonne année et une
vie aussi longue que vous la méritez. Aimez-moi toujours un
peu, malgré mon goût pour Locke et pour Newton. Ce goût
n’est point un enthousrasme qui s’opiniâtre contre des vé-
rités.

Nullius addictus jurera in verbe magistri.

J’avoue que Locke m’avait bien séduit ar cette idée que
Dieu peut ’oindre quand il voudra le don e plus sublime de
penser a a matière en apparence la plus informe. Il me
semblait u’on ne pouvait trop étendre la toute-puissance du
Créateur. ui sommes-nous, disais-je, pour la borner? Ce qui
me confirmait dans ce sentiment, c’est qu’il semblait s’accor-
der à merveille avec l’immortalité de nos âmes. Car la ma-
tière ne rissent pas, qui pourrait empêcher la toute-puis-
sance divme de conserver le don éternel de la pensée à une
portion de matière qu’il ferait subsister éternellement? Je

En Le sixième Discours. (G. A.)
à) Personnage du sixième Discours. (G. A.)

n’apercevais pas l’incompatibilité, et c’est en cela probable-
ment ue je me trompais. Les lectures assidues que j’ai
faites e Platon, de Descartes, de Malebranche, de Leibnitz,
de Wolfi’ et du modeste Locke, n’ont servi toutes qu’à me
faire voir combien la nature de mon âme m’était incompré-
hensible, combien nous devons admirer la sagesse de cet
Etre suprême qui nous a fait tant de présents dont nous
jouissons sans les connaître, et qui a daigné y ajouter encore
a faculté d’oser parler de lui. Je me suis toujours tenu dans
les bornes où Locke se renferme, n’assurant rien sur notre
âme, mais croyant que Dieu peut tout. Si urtant ce senti-
ment a des suites dangereuses, je l’aban onne à jamais de
tout mon cœur.

Vous savez si le poème de la Henriette, dont j’espère vous
présenter bientôt une édition très corrigée, respire autre
chose que l’amour des lois et l’obéissance au souverain. Ce
poème enfin est la conversion d’un roi protestant a la reli-
gion catholique. Si dans quelques autres ouvrages ui sont
échappés a ma jeunesse (ce temps de fautes) qui nétaient

as faits pour être publics, que ’on a tronqués, que l’on a
alsifiés, que je n’ai jamais approuvés, il se trouve des ru-

positions dont on puisse se plaindre, ma réponse sera ien
courte; c’est que je suis pré! d’efl’acer sans miséricorde tout
ce ui peut scandaliser, quelque innocent qu’il soit dans le
fon . Il ne m’en coûte point e me corriger. Je réforme en-
core ma Henriette; je retouche toutes mes tragédies; je re-
fonds [Histoire de Charles X11. Pourquoi, en prenant tant de
peine pour corriger des mots, n’en rendrais-e pas pour
afflige; des choses essentielles, quan il suffit ’un trait de
p umc

Ce que je n’aurai jamais à corriger, ce sont les sentiments
de mon cœur pour vous et pour ceux qui m’ont élevé; les
mêmes amis que j’avais dans votre collége, je les ai conservés
tous. Ma respectueuse tendresse pour mes maîtres est la
mêmet. Adieu, mon révérend Père; je suis pour toute ma
V10, e c.

836. -- A M. THIERIOT.
Le 2 janvier (t).

Il y a vingt ans, mon cher ami,que je suis devenu homme
public par mes ouvrages, et que, par une conséquence néces-
saire, je dois repousser les calomnies publiques.

Il y a vingt ans que ’e suis votre ami, et que tous les liens
qui peuvent resserrer ’amitié nous unissent l’un à l’autre.
Votre réputation m’intéresse, comme je suis persuadé que la
mienne vous touche; et mes lettres a son altesse ro ale font
foi si j’ai bien rempli ce devoir sacré de l’amitié e donner
de la considération à ses amis. I

Aujourd’hui, un homme détesté universellement par ses
méchancetés, un homme à qui on a justement reproché son
ingratitude envers moi,ose mettaiter de menteur impudent,
quand on lui dit que, pour prix de mes services, il a fait un
libelle contre moi. Il elle votre témoignage, il imprime que
vous désavouez votre ami, et que vous êtes honteux de l’être
encore.

Je ne sais que de vous seul qu’en effet l’abbé Desfontaincs,
dans le temps de Bicélre, fit contre moi un libelle; je ne sais
que de vous seul que ce libelle était une ironie sanglante,
intitulée Apologie du sieur de Voltaire. Non Seulement vous
nous en avez parlé dans votre voyage à Cirey (2) en présence
de madame la marquise du Châtelet, qui l’atteste; mais, en
rassemblant vos lettres, voici ce que je trouve dans celle du
16 août I726:

a Ce scélérat d’abbé Dcsfontaines veut toujours me brouil-
D Ier avec vous; il dit que vous ne lui avez jamais parlé de
J) moi qu’en termes outrageants, etc.

a Il n’a que quatre cents livres de rente de chez lui; et il
a agne par an plus de mille écus par ses infidélités et par ses
a assesses. Il avait fait contre vous un ouvrage satirique,
a dans le temps de Bicétre, que ’e lui Ils jeter dans le feu, et
a c’est lui qui a fait faire une édition du poème de la Ligue,
» dans lequel il a inséré des vers satiriques de sa façon, etc.»

J’ai plusieurs lettres de vous, où vous me parlez de lui
d’une. manière aussi forte.

Comment donc se peut-il faire qu’il ait l’impudence de dire
que vous désavouez ce que vous m’avez dit, ce que vous

(I) a si cette lettre, dit M. Bouchot, n’est pas de décembre I
elle est, au plus tard, des premiers jours de 1739. I Il (Y a un grau
désordre dans le classement des lettres a ce moment e crise. Plu-
sieurs Iettres même ont été fendues ensemble par les éditeurs.
Nous tâcherons de débrouiller un peu ce chaos. let, par exemple.
nous rejetons au 29 janvier la lettre a d’olivet, rangée mal a pro,

pas en décembre 1738. (a. A.) .(2) En octobre 1739. (G. A.)
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m’avez écrit tant de fois? Qu’il démente une perfidie qu’il
m’a avouée lui-même, dont il m’a demandé pardon, et dans
laquelle il est retombé ensuite, cela est dans son caractère;
mais qu’il atteste contre moi le témoignage authentique de
mon ami, qu’il me fasse passer pour un calomniateur. qu’il
me déshonore par votre bouche, le pouvczsvous souffrir?

Ceci est un procès où il s’agit de l’honneur: vousg inter-
venez comme témoin, comme partie, comme moitié e mei-
même. Le public est juge, et il faut produire les pièces. Vous
ne direz pas, sans doute: a Je n’ai que faire de cette que-
) telle, ’e suis un particulier qui veut vivre paisiblement et
n dans es plaisirs tranquilles; je ne me commettrai pas pour
D un ami. i) Ceux qui vous donneraient de tels conseils vou-
draient vous faire commettre une action dont votre aine est
incapable. Non, il ne sera pas dit que vous me trahirez, que
vous désavouerez votre parole, votre Scing, et la notoriété
publique, que vous abandonnerez l’honneur d’un ami de
vingt ans, lié si étroitement avec le vôtre; et pour qui? pour
un scélérat qui est charge de l’horreur publique, pour votre.
ennemi même, pour celui qui vous a outragé cent fois, et
dont les injures les lus avilissantes subsistent imprimées
contre vous dans son Stationnaire néologique. Quelles seraient
la surprise et l’indignation du prince ri’lyal qui m’honore
d’une bonté si excessive, et qui m’a lui-nième daigne tomoi-
gner par écrit l’horreur que l’abbé Desfontaines lui inspire?
quels seraient. les sentiments de madame la marquise du
Châtelet, de tous mes amis, j’ose dire de tout le inonde?
Consultez M. d’Argcntal. Demandez enfin à votre siècle, et
voyez, peut-être (si on le peut), dans la postérité, voyez, dis-je,
s’il serait glorieux pour vous d’avoir abandonné votre ami
intime et la vérité pour Desfontaines, et d’avoir plus craint
de nouvelles injures de. ce misérable, ne la honte d’en-e. pu-
bliquement infidèle à l’amitié, à la vérité, aux liens de la so-
ciété les plus sacrés. Non, sans doute, vous n’aurez jamais
ce reproche à vous faire. Vous montrerez la fermeté et la
noblesse. d’âme queje dois attendre de vous; l’honneur même
de prendre publiquement le parti de l’amitié n’entrera pas
dans vos motifs. L’amitié seule vous fera agir, j’en suis sur,
et mon cœur me le dit; il me répond du votre. L’amitié
seule, sans d’autres considérations. l’emportera. Il faut t ne
l’amitié et la vérité triomphent de la haine. et de la perfidie.
C’est dans ces sentiments et dans ces justes espérances que
je vous embrasse avec plus de tendresse que jamais.

837. -- A M. L’ABBÉ MOL’SSINOT.

A Cirey, le 2 janvier.
Une compote de marrons glacés, de cachou, de pastilles, et

de louis d’or, est arrivée avec tant de mélange de bruit et de
sassements continuels, que la boîte a crevé. ’I’out ce qui n’est

as or est en cannelle, et cinq louis se sont échappés dans
es batailles; ils ont fui si loin qu’on no sait ou ils sont. lion

Voyage à ces messieurs! Quand vous m’euverrcz les cin-
quante suivants, mon cher ami, mettez-les a part bien cache-
tés, a l’abri des culbutes.

Je Vous recommande toujours les Lézcaii, les d’Auncuil,
Villars, d’lîslaiiig, Clément, Arouct, et autres; il est bon de
les accoutumerai un paiement exact,et de ne pas leur laisser
contracter de mauvmsvs habitudes. -- Je vous demande par-
don, mon cher ami; mais nia délégation est un droit, et ce
serait l’intirmer que de la SOlllIll’lll’i’ au prince de Guise. Point
de politesses dangereuses. même. envers les altesses.

Au chevalier de Mouhi, encore tout francs et mille ex-
cusi-s; encore deux cents et deux mille excuses à Prault fils.
Un louis d’or a d’Arnaud sur-le-cliamp.

J’ai pardonné à Demoulin, je pardonne encore a Jore; le
premier est repentant, le second a donné son désistement à
M. Hérault; il a avoué (l) ce que j’avais deviné. il est pauvre,
je ferai quelque chose pour lui. Je suis un peu malade, mais
je vous aime comme si je me portais bien.

838. - A hl. LE MARQUIS D’ARGENS.

Le 2 janvier.
Je reçois votre paquet, mon cirer ami, et je vous félicite de

deux choses qm me paraissent importantes au bonheur de
votre vie; de votre raccouimodcmeiit avec votre. famille, et
de votre ardeur pourl’oludezMziis songez a votre santé, mo-
datez-vous, et netudicz dorénavant que pour votre plaisir.
Tout ce qui sort de votre plume me fait grand plaisir; mais

(1) Jore déclara qu’il avait été poussé par les ennemis de Vol-
taire à publier son factum qu’il qualifia d’odim. (G. A.)

je fais plus de cas encore d’une bonne santé que d’une grande
réputation.

Je ne désespère pas que vous ne reveniez un jour en
France. Vous verrez qu’a la fin on aime à revoir sa patrie,
Ses proches, ses amis. Votre séjour dans les pays étrangers
aura servi a, vous orner l’esprit. Vous auriez peut-être été, en
France, un officier débauché; vous serez un savant, et il ne
tiendra qu’a vous d’être un savant respecté. Le temps fait
oublier les fautes de jeunesso, et le mérite demeure.

Écrivez-moi, je vous en prie, c0 que vous savez des Ledat.
Sou excellence M. Vaii-Iloey, ambassadeur des états, leur a
écrit vivement. Si vous avez quelques lumières à me donner,
je n’en abuserai pas.

L’abbé liesfontaiiies, votre ennemi, le mien, et celui de
tout le inonde, vient de faire contre moi un libelle diffama-
toire si horrible, qu’il a excité l’indignation publique contre
l’auteur. et ta bienveillance pour l’ofiensé, peine ordinaire de
la calomnie.

Roussmiu est a Paris (l), sous le nom de nicher, caché chez
le comte du Luc. Le dévot Rousseau a débuté à Paris, par
des épigrammes qui sentent le vieillard apoplectique, mais
non le dévot. Il a fait une Ode à la Postértte’, mais la osté-
rité n’en saura rien ; le siècle fit’ÉSPlll l’a déjà oubliée. l n’en

sera pas de même de vos Lettres (2’).
J: vous embrasse; je suis à vous pour jamais.

ses. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT (3).

Je vous parlerai, mon cher ami, une autre fois d’affaires
temporelles; il est question aujoard’hui d’affaires d’honneur.
Mérigot et Cliaobert vendent un libelle infernal contre moi.
Desfoiilaines, le scélérat Desfontaiiies, passe pour en être l’au-
teur, et la voix publique ne se. trompe pas. Ce libelle est sous
le nom d’un ornent. On ne veut pas que j’aille à Paris demander
vengeance et justice; c’est a votre amitié à la demander pour
moi. C’est un service essentiel que. vous rendrez a moi et à
tous les gens de bien. Mandez-iiioi que ma présence est ab-
solument nécessaire à Paris; abouchez-vous avec le cheva-
lier de iloulii, et qu’il m’en écrive autant.

En attendant, faites publier un monitoire pour connaître
l’imprimeur et l’auteur de la Voltairomaiu’e. Chargez de cette
besogne un huissier adroit. actif, et intelligent. Faites acheter
ce libelle atroce chez Cliaubert, en présmice de deux témoins.
Vous en ferez faire secrètement chez un commissaire un petit
procès-verbal recordé du ces deux témoins, et nous poursui-
vrons en temps et lieu. Voila l’essentiel pour le moment. Sur-
tout, mon cher ami, n’épargiiez pas l’argent; s’il doit être
prodigué, c’est quand il s’agit de son honneur.

810. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Cirey, le 7 janvier.
Mon cher ange gardien, faites tout ce qu’il vous plaira

pour I’Eurieuæ (à); mais tachez que Prault présente à l’exa-
men avec adreSse l’Epi’lrc sur t’Homme. Pourquoi ne sera-t-il
pas permis a un Français de dire d’une manière aie, et sous
’enveloppe d’une fable, ce qu’un Anglais a di tristement

et sèchement dans des vers métaphysiques traduits lâche-
ment (à).

Je ne suis point fâché que feu R0u55eau soit à Paris, mais
il est un peu étrange qu’il ose y être après ce qu’il a fait
contre le parlement. Il n’y a qu’licur et malheur en ce
monde.

Enfin vous l’aVez emporté; je fais une tragédie (6), et il
n’y a que vous qui le sachiez. C’est un père trahi par une
tille dont il est l’idole, et qui en est idolâtrée. C’est une fille
malheureuse, sacrifiant tout à un amour effréné, sauvant la
vie à son amant, quittant tout pour loi, et abandonnée par
lui; c’est un combat perpétuel de passions; c’est un père mas-
sacré par l’amant, qui abandonne cette fille infortunée; ce
sont des crimes presque involontaires, et des passions insur-
montables. Figurez-vous un peu de Chimène, do Roxane, et
d’Ariaiio; ces trois situations s’y trouvent; le même personne
les éprouve. Il y a de l’action théâtrale, et nul embarras. Je ne
réponds pas du reste, mais j’ai une envie démesurée de vous

NI) Il y était depuis la l’inde novembre. sa présence dans cette
Vil e coïncidait avec l’apparition de la i’oltaimmam’e. (G. A.)

(2) Les Lettres juives. iG. A.) . I a.(3) cette lettre, classée jusqu’iCi en décembre, ne peut ctrc que
de Janvier. (G. A.) j

(a; Voyez cette comédie, tome III. (G. A.) j
.5 UEJSGI sur "lemme de Pope avait été traduit par du Resnel.

(G. A.)
(6) Zuttme. (G. A.)
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faire pleurer. Je fais les vers. Adieu pour trois mois, Euclide,
adieu physique. Revenez, sontjmentstendres, vers harmo-
nieux; revenez faire me cour a monSieur et madame d’Ar-

entai, a qui je suis dévoué pour toute ma Vie avec la ten-
dresse la p us res ectueuse.

Madame du Ch telet reçoit dans le moment une nouvelle
lettre de vous. Je suis touché aux larmes de vos bontés, Vous
êtes le plus respectable, le plus charmant ami que j’aie ja-

mais connu. . . ISoit, plus d’Envieuæ. Pour la tragédie, je veux la travailler
si bien que vous ne l’aurez de longtemps; mais je vous en
tracerai, si vous l’ordonncz, un petit plan. On .dit qu’on va
donner Média (t); je souhaite qu’il ait du succes, ct que ma

pièce en ait aussi. .Il est certain que c’est une chose bien cruelle qu’après
vingt-cinq ans d’amitié, Thieriot désavoue ce qu’il m’a dit
cent fois en présence de témoins, et, en dernier, lieu, en
présence de madame du Châtelet. Je vous jure que je n’ai ja-
mais su que de lui que l’abbé Desfontaines, pour prix de
mes services, avait fait un libelle ironique et sanglant, inti-
tulé Apologie de Voltaire. Tout ce que je crains, c’est que
Thieriot naît envoyé le nouveau libelle (2) au prince royal
pour se donner de la considération. si cela est vrai (comme
on me le mande), il hasarde plus qu’il ne pense. Madame du
Châtelet peut vous dire que l’amitié dont ce prince honore
Cirey est quelque chose de si vif et de susmgulier,que Tino-
riot serait à jamais perdu dans son esprit. Au reste, jelcrois
encore que l’amitié et l’humanité l’ont empêche de faire a
son altesse royale un présent si infâme.

En souhaitant la bonne annéeà M. de Maurepas, je lui de-
mande, en passant, justice contre l’abbé Dest’ontaines, qui
a res avoir avoué pendant trois ans la traduction de mon
lissai (3) anglais, que j’ai en la bonté de lui corriger, ose la
mettre aujourd’hui sur le compte de feu M. de Plate.

Il sera nécessaire de faire une espèce de réponse au libelle
diffamatoire; il le faut pour les pays étrangers, et même
pour beaucoup de Français. Je vous réponds que la réponse
sera sage, attendrissante, a payée sur des faits, sans autre in-
jure ne cette qui résulte e la conviction de la calomnie; je
vous a soumettrai. Je suis trop heureux qu’eniin tout ayant
été vomi, il puisse s’ensuivro une guérison parfaite.

851. - A M. THIERIOT.
7 janvier.

Pourquoi avez-vous écrit une lettre (4) sèche ct peu con-
venable a madame du Châtelet, dans les circonstances pré-
sentes t Au nom de notre amitié, écrivez-lui quelque chose
de plus fait pour sen cœur. Vous connaissez la fermeté et la
hauteur de son caractère; elle regarde l’amitié comme un
nœud si sacré, que la moindre ombre de politique en amitié
lui paraît un crime.
o Comment lui dites-vous que vous haïssez les libelles au-
tant que vous aimez la critique, après lui avoir envoyé la
lettre manuscrite contre Moncrif, les vers contre Bernard,
contre mademoiselle Sallë 3 Que voulez-vous qu’elle pense?

Encore une fois, mandez-lui que vous ne balancez pas un
moment entre Desfontaines et votre ami; rendez gloire à la
vérité. Non, vous n’avez point oublié le titre du libelle de
Desfontaines; il était intitulé Apologie du sieur de Voltaire.
Elle en a ici la preuve dans deux de vos lettres; nous en
avons parlé dans votre dernier voyage. Paraître reculer, pa-
raître se rétracter avec elle, c’est un outrage. ltélas l c’en se-
rait un de ne pas engager le combat pour son ami. Que sera-
ce de fuir dans la bataille!

Des amis. de deux jours brûlent de prendre ma défense, et
vous m’abandonnerez. tendre ami de vingt cinq ans l vous
donnerez a M. de Richelieu le sujet de dire encore que je suis
décrié par vous-même ’l Que dira le prince royal 3 que diront
ceux qui savent aimer?

Peut-être qu’a souper, chez Lais ougaritutle,
Cet examen profond passe pour ridicule. (Vie placeur t’Host.)

Mais, mon ami, n’est-on fait que pour souper? ne vit-on
que pour soi? n’est-il pas beau de justifier son goût ct son
cœur, en justifiant son ami?

Dites-moi tout naturellement si vous avcz envoyé le libelle
au rince royal. Cela est d’une importance extrême. Parlez à
Il. ’Argenson, dites-lui les choses les plus tendres pour moi.

t) Tragédie de. Desrlmnips. (G. A.)
2) Il l’avait cliectivemeiit envoyé. (G. A.)

(3l L’Euui sur la pour: tptque Voyez. tome lll. (G. A.)
(a) La lettre de Thierlin était du 81 décombre 1738. (G. A.)

Voyez M. d’Argentai. EcriVez au prince que je suis malade, et
comptez sur votre ami pour jamais.

843. -- A M. BERGER.
A Cirey, le 9 janvier.

Mon cher ami, une nièce (t) que j’ai mariée, a passé sept
mois sans m’écrire. et, au bout de ce temps, elle me demande
pardon. Je lui réponds en termes honnêtes, en l’envoyant
faire..... avec Ses pardons; car je ne suis oint tyran, et, si
je suis aimé, je crois tous les devoirs remp is. Venons à l’ap-
plication z il est vrai que vous ne m’avez point marié, mais
il y a longtemps que je ne vous ai écrit. Envoyez-moifaire...,
et aimezsmot.

Grand merci de vos anecdotes. Rassemblez tout ce que
vous pourrez, et si vous voulez un jour conduire l’impression
dît beau Siècle de Louis X1 V, ce sera pour vous fortune et
g cire.

Je. remercie l’abbé Dcsf’ontaines de s’être si bien démasqué
et d’avoir aussi démasqué Rousseau. Quand je l’aurais payé
pour me schir, il n’aurait pu mieux faire.

Mais il y a un trait qui demande une très grande attention,
et qui me ferait un tort irréparable si je laissais sur cela le
momdre doute; car le doute,cn ce ces, est une honte certaine.
Il ose avancer que mon ami Tliieriot me désavoue sur l’ar-
ticle du libelle fait contre moi dans le temps de Bicêtre.
M. Thieriot est, je ne dis pas trop mon ami, je dis trop
homme de bien, pour désavouer ses paroles et sa signature,
pour démentir ce qu’ilm’a écrit vin t fois, ce que j’ai en-
tre les mains, et que je suis forcé e produire. La crainte
i ne. lui peut inspirer l’abbé Desfontaines ne sera pas assez
nrte pour qu’il abandonne la véritéet l’amitié, pour qu’il se

déshonore, et pour qui? pour un scélératqui a faità M.Tliie-
riot même les plus sanglants outrages dans son Dictionnaire
néologique.

Je vous prie d’aller voir les jésuites, le P. Brumoi surtout.
Il vous recevra bien, et comme vous le méritez; qu’il vous
montre Mérope. Assurez-le de mon estime. de mon amitié, et
de ma reconnaissance ,r dites-lui que je lui écrirai incessam-
ment. Il aimc Rousseau, mais il aime encore plus la vérité
et la paix. Il me paraît un homme d’un grand mérite. Mettez
au. net, en sa présence, les procédés de Rousseau et les miens;
faites-lui sentir que, depuis cinquante ans, Rousseau a dé-
chiré maîtres, bienfaiteurs, amis, tous les gens de lettres, et
que je suis le dernier a qui il a fait la guerre. Je sais me
venger, mais je sais pardonner. J’ai en des œcasions d’exer-
cer ma juste. vengeance; qu’on m’en donne de montrer que
je, peux oublier l’injure. Assurez surtout les jésuites d’une
venté qu’ils doivent savoir, c’est qu’il n’est pas dans ma ma-
nière. d être d’oublier mes maîtres et ceux qui m’ont élevé.

Dites, je vous prie, à M. Ortoloni (à) qu’il passe par Bars
sur-Aube, en allant à Turin; nous l’enverrons chercher. Il
fautqu’il aitvu madame la marquise du Chételet;il faut u’it
puisse dire qu’il a vu à Cirey l’honneur de son sexe et ad-
miration au nôtre. Écrivez-moi tout ce que vous savez, tout
ce que je dois savoir, et comptez sur une discrétion égale à
mon amitié et a ma paressa. Adieu.

853. - A Il. LE COMTE D’ABGENTAL.

9 janvier.
Mon cher et respectable ami, je demanderais pardon à un

autre cœur que le vôtre de mes importunités.
Madame du Châtelet reçoit votre lettre du 28; vous n’aviez

point reçu la pièce (3), cependant elle était partie le 23 à mi-
nuit. Apparemment que messieurs des postes ont voulu se
donner le plaisir de la lecture.

L’effort singulier et peut-être malheureux que j’ai fait de
la composer en huit jours n’est du qu’aux conseils que vous
me donniez de confondre tant de calomnies par quelque ou-
vrage intéressant. Je suis très aise d’avoir du temps jus n’a
Pâques. Dites-moi vos avis, et je corrigerai en huit sema nos
les fautes de huit jours.

Il y a une ressemblance avec Bajazet, je le sais bien ; mais
sans cela point de pièce. Je n’ai rien pris. J’ai trouvé ma si-
tuation dans mon sujet, j’ai été inspiré, je ne suis point pla-
giaire.

Je conçois bien que le libelle n’excite que le mépris et l’in-
dignation des honnêtes gens, et surtout e ceux qui sont au
fait de ces calomnies; mais il y a mille gens de lettres, il y a

(t) Madame de Fontaine. (G. A.)
(a) Traducteur de quelques chants de la Hamada. (G. A.)
(t) Zut-"nir. (G. A.)
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des étrangers sur qui ce libelle fait impression. Il est plein
de faits. et ces faits seront crus s’ils ne sont pas réfutes. Je
suppose ue je voulusse être d’une académienfût-ce de celle
de l’éters ourg, il est sur que ce libelle, laisse sans réponse,
m’en fermerait l’entrée (l). Il est clair que le sieur Guyot de
Herville et les autres partisans de Rousseau font et feront
valoir ces impostures. On imprime actuellement en Hollande
le libelle de ce misérable; il s’en est vendu deux mille. exem-
plaires en quinze jours. Encore un coup, il ne me deshono-
rera pas dans votre esprit; mais, joint a Vingt autreslibelles
de cette espèce. il me flétrira dans la postenté, et fera une

tache dans ma famille. .J’ai appris, par un ami que j’ai en Hollande, que Desfontai-
nes et Jure sont ceux qui suscitent mes libraires contre mm.
Il arrivera que mes libraires mêmes imprimeront ce libelle
la tète de mes œuvres, pour se venger de ce que je leur ai
retiré mes bienfaits; ainsi, tandis que je resterai tranquille,
mes ennemis me diffameront dans I’Europe. N’est-ce donc
as pour moi le devoir le plus sacré de repousser et de coc-
ondre, quand je le peux. des calomnies si flétrissantes, et

qui seraient accréditées par mon silence?
Non seulement-j’ai besoin d’un mémoire sage, démonstra-

tif et touchant, auprès des trois quarts des gens de lettres,
mais il me faut, outre cela, un nombre considérable d’attes-
tations par écrit qui démentent toutes ces impostures. Je les
tiendrai prêtes comme une défense sûre, en cas d’attaque, et
même comme des pièœs qui peuvent servir au procès.

Le procès criminel, ind pendant de ce mémoire et de ces
attestations, qui peuvent y servir et ne peuvent à nuire,
m’est d’une nécessité absolue, et je veux et je ois m’y
Brendre par tous les sens pour atterrer cette hydre une
onne fuis pour toutes. En un mot, il est toujours bon de

commencer par mettre en cause ceux qui ont vendu le li-
belle, et c’est ce qu’on va faire.

J’apprends que un. Andry, Procope, Pitaval (2), etc., pré-
sentent requete au chancelier. Il ne faut pas que ma famille
se taise quand les inditl’érents éclatent. Il faut, je crois, que
mon neveu (3) envoie ou donne son placet, qui ne peut que
disposer favorablement, et qui n’empêche point les procé-
dures juridiques que je vous supplie de lui conseiller forte-
ment, car cest un crime qui intéresse la société. a Pane
a animai»: "vos mabollum pedum tuorum,donec faciam tragœ-
a iam. a

Madame du Châtelet se moque de moi avec ses générosités
d’âme et ses bienfaits cachés. Elle m’a enfin avoué et lu ce
qu’elle vous avait envoyé (à). Plut à Dieu que cela fût aussi
montrable qu’admirablel

Quand je vous envoyai copie d’une de mes lettres à Thie-
riot, l’original était parti. Lavez la tète à Thieriot; faites-lui
présent, pour ses étrennes, du livre De Officiù et De Ami-
01110.. Respects à l’autre ange (5).

Adieu; je baise vos ailes, et me mets dessous.

8M. - A M. THIERIOT.
A Cirey, le t) janvier.

Mon cher ami, depuis ma dernière lettre écrite, vingt pa-
quets arrivant à Cirey augmentent ma douleur et celle de
madame du Châtelet. Encore une fois, n’écoutez pointqui-
conque vous donnera pour conseil de boire votre vin de
Champagne gaiement et d’oublier tout le reste. Buvez, mais
remplissez les devoirs sacrés et intéressants de l’amitié. Il
n’y a pas de milieu, je suis déshonoré si l’écrit de Desfon-
taines subsiste sans réponse, si l’infâme calomnie n’est pas
confondue. Ouvrez les quarante tomes de Nicéron (6), la vie
des gens de lettres est écrite sur de pareils mémoires. Je se-
rais indigne de. la vie présente, si je ne songeais à la vie à
venir, c’est-à-dire au jugement que la postérité fera de moi.
Faudra-HI que la crainte que vous inspire. un scélérat, vous
force à un silence aussi cruel que son libellent n’aurez-vous
pas le couru e d’avouer publiquement ce que vous m’avez
tant de fois crit, tant de fois dit devant tant de témoins?
Songezsvous que j’ai quatre lettres de vous dans les uelles
vous m’avouez que ce misérable Dosl’ontaines avait ait un

(t) Ce que craignait le plus Voltaire était, en anet, de ne pou-
v0ir être reçu de l’Acadcmie française. (G. A.)

(2 Tous avocats. tu. A.)
669A lignot, conseiller-correcteur à la chambra des comptes.
. (a) :Elle avait composé. a l’insu de Voltaire, un mémoire justifica-

tif uoti trouve dans les Mémoires de Langehamp. (G. A.)
à) madame t113’Argejntal. (G. A.ll é d

o ez, me l au Cata o e des crivains u Siècle deme x v. (a. A.) ’ En

libelle sanglant, intitulé Apoloaia du rieur de Voltaire, l’avait
imprimé à Rouen, vous l’avait montré a la Rivière-Bourdon
Ion honneur, l’intérêt public, votre honneur enfin, vous
pressent d’éclater. Que ne ferais-je point en votre place !
quel zèle ne m’inspirerait pas l’amitié! quelle gloire jacquer-
rais à défendre mon ami calomnié! que je serais loin d’écou-
ter quiconque me donnerait l’abominable conseil de me taire!
Ah! mon ami, mon cher ami de vingt-cinq années, qu’avez-
vous fait, quelle malheureuse lettre dictée par la politiqua
avez-vous écrite à madame du Châtelet, à cette âme magna-
nime qui n’a pour politique que la vérité, l’amitié et le cou-
rage? Réparez tout. il en est temps encore; écrivez-lui ce
que votre cœur et non d’indignes conseils vous auront dicté.
Ne sacrifiez pas votre ami à un scélérat que vous abhorrez,
et qui vous a outragé. Je n’écris int au prince. royal. Je
veux savoir auparavant si vous lui avez envoyé ce malheu-
reux libelle; c’est un point essentiel. Dites.nous franchement
la vérité, et mettez le repos dans un cœur qui s’est donné à
vous.

Les larmes me coulent des yeux en vous écrivant. Au nom
de Dieu, courez chez le P. Brumoi; voyez quelques-uns de
ces Pères, mes anciens maltres, qui ne doivent jamais être
mes ennemis. Parlez avec tendresse, avec force. P. Brumoi
a lu Hérons, il en est content; P. Toumemine en est enthou-
siasmé. Plut à Dieu que je méritasse leurs éloges! Assurez-
les de mon attachement inviolable pour eux; je le. leur dois, ils
m’ont élevé; c’est être un monstre que de ne pas aimer ceux
qui ont cultivé notre âme.

Parlez de Rousseau et de nos procédés avec la sagesse quo
vous mettez dans vos discours. et qui fera d’autant plus
d’impression qu’elle sera appuyée par des faits incontesta-
bles. Enrivez-moi, et comptez que notre cœur est encore plus
rempli d’amitié pour vous que de douleur.

Voici une lettre pour le rotecteur véritable de plusieurs
beaux-arts, pour M. de Ca us; donnez-la-lui; accom ez-
la de ce zèle tendre qui onne l’âme à tout, et qui répand
dans les cœurs le plus divin des sentiments, l’envie de rendra
service. Je vous ambrasse.

845. - A M. LE COMTE DE CAYLUS.

Vous me comblez de joie et de reconnaissance, monsieur;
je m’intéresse presque autant que vous aux progrès des arts,
et particulièrement à la sculpture et à la peinture, dont je
suis simple amateur. M. Bouchardon est notre Phidias. Il y a
bien du génie dans son idée de l’Amour qui fait un arc de
la massue d’Hercule; mais alors cet Amour sera bien grand;
il sera nécessairement dans l’attitude d’un garçon char n-
tier; il faudra gué la massue et lui soient à peu pr de
même hauteur. ar Hercule avait, dit-on.neuf pieds de haut,
et sa massue environ six. Si le sculpteur observe ces dimen-
sions, comment reconnaîtrons-nous l’Amour enfant, tel qu’on
doit touÀours le figurer? Pensez-vous que l’Amour faisant
tomber es copeaux à ses pieds à coups de ciseau suit un
objet bien agréable? De lplus, en voyant une partie de cet arc
qui sort de la massue, evinera-t-on que c’est l’arc de l’A-
mouri L’épée aux pieds dira-t-elle que c’est l’épée de Maratl
et pourquoi de Mars plutôt que d’Hercule? Il y a longtemps
qu’on a eint l’Amour jouant avec les armes de Mars, et cela
est en e et pittoresque; mais j’ai peur que la pensée de Bou-
chardon ne soit qu’ingénieuse. Il en est, ce me semble, de
la sculpture et de la peinture comme de la musique; elles
n’expnment point l’esprit. Un madrigal ingénieux ne peut
être rendu par un musicien; et une allégorie fine, et qui
n’est que. pour l’esprit, ne peut être exprimée ni par le scul-
pteur ni par Io peintre. Il faut, je crois, pour rendre une
pensée fine, que cette pensée suit animée de quelque pas-
sion; qu’elle soit caractérisée d’une manière non équiviique,
et. surtout, ne l’expression de cette pensée soitaussi gra-
cieuse à I’œi , que l’idée est riante pour l’esprit. Sans cela on
dira : Un sculpteur a voulu caractériser l’Amour, et il a fait
l’Amour sculpteur. Si un pâtissier devenait Âmintre, il pein-
drait l’Amour tirant de son four des petits p tés. Ce serait à
mes yeux un mérite, si cela était gracieux; mais la seule
idée des calus que l’exercice de la sculpture donna souvent
aux mains peut défigurer l’amant de Psyché. Enfin ma
grande objection est que, si M. Bouchardon peut faire de son
marbre. deux ligures,.il est fort triste qu’une grande vilaine
massue ou une petite massue sans proportion gâto son ou-
vrage. J’ai peut-être tort; je l’ai sûrement, si vous me con-
daninez- mais je vous demande, monsieur, ce qui fera la
beauté de son ouvrage? C’est l’attitude de l’Amour, c’est la
noblesse et le charme do sa figure; le reste n’est pas fait
pour les yeux. N’est-il pas vrai qu’une main bien faite, un
œil animé vaut mieux que toutes les allégories? Je voudrais
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ne notre rand sculpteur fit quelque chose de passionné.
uget a si gion exprimé la douleurliun Apollon qui vient de

tuer Hyacinthe- un Amour. qut vert Psyché évanouie;’uno
Vénus auprès &Adonis expirant; ce sont la, a mon gré, de
ces sujets ni peuvent faire briller toutes les parties de la
sculpture. (je suis bien hardi de parler ains1 devapt vous; je
vous supplie, monsieur, d’excuser tant de témérité. i

Je n’ai rien à dire sur la belle fontaine (i) qui va embellir
notre capitale, sinon qu’il faudrait que M. Turgot (2) fût notre
édile et notre préteur perpétuel. Les Parisiens devraient con-
tribuer davanta e à embellir leur ville, à détruire les monu-
ments de la bar arie gothique, et particulièrement ces ridi-
cules t’ontaines de village qui défi urent notre Ville. Je ne
doute pas que Bouchardon ne fasse o cette fontaine-un beau
morceau d’architecture; mais qu’est ce qu’une fontaine ados-
sée à un mur, dans une, rue, et cachée à moitié par une
maison? Qu’est-ce qu’une fontaine qui n’aura que deux robi-
nets. où les porteurs d’eau viendront remplir leurs seaux?
Ce n’est as ainsi qu’on a construit les fontaines dont Rome
est embe lie. Nous avons bien de la peine à nous tirer du
goût mesquin et grossier. Il faut que les fontaines scient

levées dans les places publiques, et que les beaux monu-
ments soient vus de toutes les rportes. Il n’y a pas une seule
place publique dans le vaste aubourg Saint-Germain; cela
ait saigner le cœur. Paris est comme la statue de Nabucho-

donosor, en partie or et en partie fange.

846. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

s Janvier.Mettons à quartier, mon cher ami, toute affaire d’intérêt;
ne songeons qu’au libelle diffamatoire. L’honneur va avant
tout; sans lui, l’homme en société est dans un état de mort.
Agissez donc, sans perdre un moment, pour venger votre
ami à ui un scélérat a voulu ravir l’honneur. M. Helvétius,
fils duîermier-général, vous enverra un Mémoire au sujet de
ce libelle. Remerciez bien ce généreux défenseur do mon in-
nocence et de la vérité; mais ne faites aucun usage de ce
Mémoire; j’en fais un meilleur.

Lisez l’ouvrage (3) que j’envoie au chevalier de Mouhi;
qu’il l’imprimé, et qu’il n’y ait aucun retardement dans l’im-
pression. L’écrit est sage, intéressant, et lui vaudra quelque
argent. On en peut tirer au moins cinq cents exemplaires.
Qu’on n’épargne rien, que l’impression soit belle, que le pa-
pier soit beau. Donnez-lui d’avance cinquante francs. Qu’il
m’écrive régulièrement, amplement, et qu’il m’envoie les
feuilles à corriger.

867. -- A M. THIERIOT.

A Cirey, le toianvier.
Je suis bien étonné, mon cher ami,do ne point recevoir de

vos nouvelles. Je voulais aller à Paris; monsieur et madame
du Châtelet m’en empêchent. Ecrivez donc; mandez-moi tout
naturellement si vous avez envoyé au prince cet infâme li-
belle. Je ne peux le croire- mais enfin s1 cela était, il faut le
dire, afin que nous lui écrivions en conséquence, et sans
commettre personne.

Le libelle de ce monstre est une affaire du ressort du lieu-
tenant-criminel, plutôt que des gens de lettres, et on prend
toutes les mesures nécessaires pour avoir justice. Vingt per-
sonnes me mandent que ce scélérat et son libelle sont en
exécration; je n’en suis oint surpris, je ne le suis ne de
votre silence; mais je ne oute pas que vous ne remp issiez
tous les devoirs de l’amitié. Mon cœur ne peut jamais être
mécontent du vôtre. Je ne me persuaderai jamais que vous
craigniez plus de déplaire à un coquin qui vous a tant ou-
tragé, qu’a votre ami, qu1 vous a toujours été si tendrement
et si essentiellement uni. Aucune suite de cette affaire ne
m’embarrasse. La vérité, l’innocence, la générosité, sont de
mon côté; la calomnie, le crime, et l’ingratitude, sont de
l’autre. Si je ne songe qu’à mes amis, je suis le plus heureux
des hommes; si je jette les yeux sur le public et sur la posté-
rité, l’honneur, qu1 est dans mon cœur, et qui préside a mes
écrits, m’assure que le public de tous les temps sera our
moi, si pourtant mes ouvrages, que je travaille nuit et jour,
peuvent jamais me survivre.

M. le marquis du Châtelet, justement indigné, et qui prend
on main ma cause avec les sentiments dignes de sa nais-

!) Rue de Grenelle-Saint-Germain. G. A.)
2 Père du célèbre Turgot. (G. A.) .
3 Cet alinéa doit appartenir a une lettre postérieure, car ces;

assurément du Manche corrigé que Voltaire parle Un. (a. A.)

VOLTAIRE. - T. V".

sauce et de son cœur, vous écrit (t), et à M. de La Popeli-
nière. ll ne faut pas qu’il soit dit que vous m’nyez démenti
pour un scélérat, et que les souscriptions de la Henriette,
dont vous savez que je n’ai jamais reçu l’argent, n’aient pas
été remboursées de mon argent. S’il restait une seule sous-
cription dans Paris, s’il y avait un homme qui, ayant eu la
négligence de ne pas envoyer sa souscription en Angleterre,
ait encore eu celle de ne pas envoyer c ez moi ou chez les
libraires préposés, je vous prie instamment de le rembourser
de mon argent, quoique, par toutes les règles, souscription
non réclamée à temps ne. soit jamais payable. Ces règles ne
sont point faites pour moi, et voila le seul cas ou je suis au-
dessus des règles.

Madame du Châtelet, par parenthèse, a eu très grand tort
de m’avoir caché tout cela pendant huit jours. C’est retarder
de huitjours mon triomphe, quoique ce soit un triomphe
bien triste qu’une victoire remportée sur le plus méprisable
ennemi. La justification la plus ample est d’une nécessité in-
dispensable, et je peux vous répondre que vous approuverez
la modération extrême et la vérité de mon Mémoire (2). Il
doit toucher et convaincre. Encore une fois, et encore mille
fois, vous vous imaginez que je dois penser comme M. de La
Popelinière, qui, étant a la tète d’une famille, d’une grande
maison, ayant un emploi sérieux, et pouvant prétendre a des
places, ne doit répondre que par le silence à un libelle inti-
tulé le Mentor cavalier (3), ou aux vers impertinents de ce mal-
heureux Rousseau, qui outra e tous les hommes en deman-
dant pardon à Dieu , et qui s’avise d’offenser en lui un
homme estimable u’il n’a jamais connu. Ce silence con-
vient très bien ii Pol ion, mais il me déshonorerait. Je suis
un homme de lettres, et l’envie a les yeux continuellement
ouverts sur moi; ’e dois compte de tout au public éclairé; et
me taire, c’est tra ir ma cause. J’ai tout lieu d’espérer que ce
sera pour la dernière fois, et que le resto de mes jours ne
sera consacré qu’aux douceurs Je l’amitié.

J’aurais souhaité que vous n’eussîez point envoyé tous ces
libelles au prince royal, et, surtout. que vous eussiez écrit
une autre lettre à madame du Châtelet. C’est une aine si in-
trépide et si grande, qu’elle prend our le plus cruel de tous
les affronts ce que mon cœur par orme aisément. Comptez
que mon intérêt a moins de part à tout ce que j’écris que
mon amitié pour vous.

848. - A M. LE DUC DE RICHELIEU.
A Cirey, le 12 janvier.

Il a mille vertus. et n’a point ou de vices.-
Il était tous Louis de toutes ses douces;
Et la Septimanie a ru ce mime Othon
Gouverner en Céiar et juger en Caton.
Courtisan dans Versatile. et monarque en province;
De parfait courtisan il s’est montré grand prince,
Et goûtant le présent, prévoyant l’avenir,
Sut faire également sa cour, et la tenir (A).

Il y a peu de choses, monsieur le duc, à changer dans les
vçrs de Corneille pour faire votre caractère; et c’était à son
inceau qu’il appartenait de vous peindre; j’entends pour
élévation de votre âme; car, pour tout le reste, prenez, s’il

vous plait, La Fontaine, et uelquefois même l’Are’li’n. Pour
moi, chétif, je prends la li crie de vous envo cr pour vos
étrennes un peut catéchisme qui convient fort votre façon
de penser. La Dévotion aisée du P. Lemoine m’a donné le
sujet, et toute votre vie en fait l’application. L’ouvrage a été
fait pour un grand prince qui pense comme vous sur tout,et
qui.régnera un jour, comme vous régneriez si la fortune
avait été our vous aussi loin que la nature. La seule (tillé-
rence presente entre ce prince et vous, c’est qu’il m’écrit
souvent, et cette différence est accablante; mais point de re-
proches; ne pensez pas, monsieur le duc, que je me plaigne,
ni même que je veuille que, dans la rapidil des ciliaires,
des devoirs et. des plaisirs, vous perdiez du temps à m’écrire.
Dites-moi une fois par an : Je vous aime et je vous aimerai:
cela suffira. Un mot de vous me reste dans le cœur une an-
née pour le moins.

Non, encore une fois, ne m’écrivez point, mais continuez
à être Othon. Votre gloire m’enchante, et mon cœur se joint
a tous ceux que vous charmez.

Je vous en dis autant, princesse (t) adorable, née pour

(1) sa lettre. datée du to janvier. se trouve dans les Mémoire: de
l champ. (G. A.)

( ) Voyez tome 1V. (G. A.)
3) Par le marquis d’Argeris. (G. A;

tu Voyez Othon de Corneille, acte l, se. tv. (G. A.)
(5) Madame de Richelieu, princesse de Guise. (G. A.)
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M... --.... w V -- A n...
plaire aux grands comme aux petits, vous dont la passion do-
ginante, après l’amour de votre mari, est celle de faire du

ien.
Il y a dans le paradis terrestre de Cirey une personne qui

est un grand excm le des malheurs de ce monde et de la
générosné de votre me; c’est madame de Graffigni (t i. Son
sort me ferait verser des larmes si elle n’était pas aimée de
vous. Mais, avec cela, qu’a-t-elle désormais a craindre? Elle
ira, dit-on, à Paris; elle sera à portée de vous faire sa cour;
et, a ires Cirey, il n’y a que. ce bonheur-là. Réguez en Lan-
gue oc, régnez partout, madame, et daignez dire en lisant
cette lettre : J’ai, outre mes sujets, un esclave idolâtre qui
s’appelle Voltaire.

849. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Cirey, 12 janvier 1739 (2).
Cher ange gardien, les mortels de Cirey ne feront rien sans

vos inspirations. Mou neveu doit venir vous prier de souffler
votre esprit sur lui; vous lui direz s’il est convenable qu’il
présante un placet à Il. le chancelier.

Le jeune Helvétius, qui parait avoir bien de l’esprit et un
cœur excellent, vous enverra un petit mémoire qui me parait
absolument nécessaire pour ce pays-ci, pour les étrangers et
pour la postérité. si j’ose porter mes vues jusqu’à elle.

Croyez-vous que mes gens d’affaires fiSSent mal de recher-
cher l’auteur et l’imprimeur du libelle, et de faire secrète-
ment, chez un commissaire, un procès-Verbal qui servira en
temps et lieu? Tout cela est éloigné d’une tragédie; mais,
grâce a vous, nous y reviendrons. N’espércz-vous pas de
celle de Linant?

Adieu. Malgré tous ces orages, j’aime les beaux-arts plus
que jamais. Les Serpents queje rencontre aux bords de l’Hip-
pocrene ne m’empêchent point de boire. Rien ne me decou-
rage, car Emilie et vous, vous m’aimez. Mille tendres respects
à l’autre ange, madame d’Argc-ntal.

Comment vont vos affaires Cette année?

850. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

il janvier 1739.
[Voltaire ltii recommande Linant. qui ne pourra rien faire de

mieuxnpour sa tragédie, que de suivre les conseils qu’elle voudra
bien lui donner.]

851. -- A M. DE MAlRAN (3).
A Cirey, M janvier.

Notre très aimable philosophe, tout Cirey vous fait les plus
tendres compliments. Nous ne vous avons point écrit. parce
que beaucoup d’occupations noavelles nous ont extrêmement
dérangés; mais nous vous étudions, sans vous le dire. M. de
Maupertuis est ici (4). ll fait de vous le cas qu’un grand gé-
nie doit faire de son confrère. Les matières que nous trai-
tons ici ne font que redoubler notre estime pour vous. ll y a
surtout une certaine impulsion, un choc des corps qui pour-
rait bien être de première nécessité. ll y a longtemps qu’un
mot que vous m’en avez dit dans votre. dernière lettre. m’a
bien donné à penser. C’est un germe qui produit une mois-
son de physique et de métaphysique; mais je ne ferai jamais
la moisson sans vous. ll me Semble que l’éclaircissement
d’une telle question est bien digne d’un esprit tel que le
vôtre. Si jamais vous y travaillez, n’oubliez pas Cirey. Croyez

u’il n’y a aucun lieu sur la terre où l’on fasse plus de cas
e vous, où la vérité soit plus chère, et où l’on aime mieux

à la recevoir de votre plume. Plut à Dieu qu’on pût l’enten-
dre de votre bouche!

Adieu, monsieur; tout Cirey est à vous plus que jamais, et
je suis particulièrement, avec l’estime la plus tendre, votre
admirateur, votre ami, votre très humble et très obéissant
serviteur. - V.

Cirey écrit eu aujourd’hui, parce qu’on n’a pas un mo-
ment soi. ela est étrange, à la campagne; mais cela est
vrai.

(i) Elle était au château depuis le A décembre 1738. Voyez ses
Sir mais de séjour à Cirey. (G. A.)

(2) Editeurs de Cayrol et A. François. (G. A.)
(3l Éditeurs, de Cayrol et A. François. Mairan avait assisté a une

lecture de la l’ottairomante faite par Desfontaines chez le marquis
de Locmaria. (G. A.

(A) il était arrivé e i2 a Cirey, se rendant a Baie auprès de Ber-
nouilli. (G. A.)
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852. - A M. TlllERIOT (l).

Ce scélérat d’abbé Dest’ontaines a donc enfin obtenu ce
qu’il désirait! il m’a ôté votre amitié. Voila la seule chose
que je lui reproche. Je ne m’attendais pas que depuis le
M decembre que son libelle a paru, je ne recevrais qu une
lettre de vous (2). Si vous m’aviez écrit avec amitié, et tout
uniment comme à l’ordinaire, je n’aurais point ou à me
plaindre. Personne ne vous a jamais demandé de lettre. osten-
sible (3;; mais. moi, je demandais à votre cœur des marques
de votre amitié, et jai eu la mortification de n’en recevoir
aucune, pendant que les plus indifférents m’écrivaient les
chOSes les plus fortes et les plus touchantes, et m’oll’raient
les plus grands Services. Madame et M. du, Châtelet, ma-
dame de Champbonin, tout ce qui est ici, itl’rayés de votre
silence, ne savent à quoi l’attribuer. Pour moi. qui ne ense
pas seulement a Desfontaines, et qui ne pensais n’a Fami-
îié, je ne me crois outragé que par l’inquiétude ou vous me
aissez.

853. - A I. DE CIDEVILLE.
A Cirey, ce la janvier.

La Europe est partie par le coche. mon charmant ami, je
n’ai que le temps de vous le dire. Qui croirait qu’à la cam-
pagne on n’a pas un quart d’heure a soi? mais cette campa-
gne est Cirey. Lisez, amusez-vous avec le tendre philosophe
Formant. S’il est a Rouen, qu’il vous montre mon Epttre sur
"lemme,- montrez-lui la votre. Puissent mes écrits servir au
moins à vos amusomcnts! tout cela n’est point fait pour être
public; eh! qu’importe ce malheureux public? les amis sont
tout. il faudrait n’écrire que pour eux. Vous avez perdu un
ami bien aimable; que ne puis-je vivre avec vous, et adoucir
par nies soins les regrets de sa perte! Faut-il que nous Soyons
destinés à vivre loin l’un de l’autre! il me semble que j’en
vaudrais mille fois mieux si je vivais avec vous. J’ai pour
d’avoir embrassé trop d’étude; ma santé succombe, mes pas
bronchent dans la carrière; soutenez-moi par vos avis. et par
les marques d’une amitié qui fera toujours ma consolation
la plus chère. Madame du Châtelet vous fait. bien des com-
pliments. Je vous embrasse, mon cher ami.

854. - AU P. PORÉE.

A Cirey, ce 15 janvier.
Mon très cher et très révérend Père, je n’avais pas besoin

de tant de bontés, et j’avais prévenu par mes lettres l’atnplo
justification que vous faites. je ne dis pas de vous, mais de
moi; car si vous aviez pu dire un mot qui n’eût pas été en
ma faveur, je l’aurais mérité. J’ai toujours tâché de me rendre
digne de votre amitié, et je n’ai jamais douté de vos bontés.

Le morceau que vous voulez bien m’envoyer me donne
bien de. l’envie de voir le reste. Le non plane «tous est. à la
vérité, un bien mince salaire pour un homme qui a créé une
nouvelle optique, toute fondée sur l’expérience et sur le cal-
cul, et qui seule suffirait pour mettre Newton à la tôle des
physiciens.

Je vous supplie de vouloir bien présenter mes homma
sincères a votre courageux confrère. ui a fait soutenirîî:
rayons colorés. ll est bien étrange qu’il y ait quelqu’un qui
soutienne autre chose.

Je vous devais Mérope, mon très cher Père, comme un
hommage a votre amour our l’antiquité ct pour la pureté
du théâtre. ll s’en faut ien que l’ouvrage soit d’ailleurs
digne de vous être présenté; je ne vous l’ai fait lire que pour
le corriger.

blessene n’est point une faute de copiste. Vous savez bien
que le Péloponèse, auljourd’hui la liloréc, se divisait en plu-
sieurs provinces, l’Ac raie ou Argoliile, où était ltlycènes (t) ;
la Messénie, dont la ca itale était Messine; la Laconie, etc.

Il faudra sans difficn té retrancher tout ce qui vous choque
dans le suicide; mais songez au quatrième livre do Virgile,
et à tous les petites de l’antiquité.

Je. ne peux m’empêcher de vous dire ici ce que. je pense
sur ces scènes d’attendrissement réciproque que vous deman-
dez entre Méropc et son fils. C’est précisément ces sortes de
scènes qu’il faut éviter avec un soin extrême; car, comme

(il Cette lettre. que l’on date dans toutes les éditions du 24 de-
cembre, ne peut être .aUSSljllle de janvier. (G. A.

(2) Plus loin, Voltaire dit que cette lettre de ’l’liieriot fut écrite
seize jourslapres le M. (G. A.)

(3) Alluston a la lettre écrite le 31 décembre par Thieriot a ma-
dame du Châtelet. (G. A.)

(4l L’amende ourlait M cènes. n’est pas la même chose que
l’Achaie, qu elle avait au nor , fait remarquer lit. Beuchot. (G. A.)
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vous savez mieux que moi, jamais une passion réciproque
némeut le spectateur; il n’y a que les passions contredites
qui plaisent. Ce qu’on s’imagine dans son cabinet devoir
toucher entre une mère et un fils devient de la plus grande
insipidité aux s ectacles. Toute scène doit être un combat;
une scène où eux personnages craignent, désirent, aiment
la même chose, serait le dernier période de l’atl’adissement;
le grand art doit être d’éviter ces lieux communs, et il n’y a
que l’usage du monde et du théâtre qui puisse rendre sen-
sible cette vérité.

Le marquis Matl’ei en est si pénétré, qu’il a poussé l’art
jusqu’à ne jamais produire sur la scène la mère avec le fils
que quand elle le veut tuer, ou pour le reconnaitre à la der-
nière scène du cinquième acte; et je l’aurais imité, si je
n’avais trouvé la ressource de faire reconnaître le lits par la
mère en présence du tyran même, ressource qui ne serait
qu’un défaut si elle ne produisait un nouveau danger.

En un mot, le plus grand écueil des arts dans le monde,
c’est ce qu’on appelle les lieux communs. Je n’entre pas dans
un plus ong détail. Songez seulement, mon cher Père, que
ce n’est pas un lieu commun que la tendre vénération que
j’aurai pour vous toute ma vie. Je vous supplie de conserver
votre santé, d’être longtemps utile au monde, de former
longtemps des esprits justes et des cœurs vertueux.

Je vous conjure de dire à vos amis combien je suis attaché
à votre société. Personne ne me la rend plus chère que vous.
Je suis, avec la plus tendre estime et avpc une éternelle re-
connaissance, mon très cher et révérend Père, votre, etc.

855. - A M. THIEBIOT.
15 janvier (1).

Je l’ais un effort et je dérobe un instantaux douleurs d’une
espèce de népliréti ne dont je suis encore tourmenté, pour
vous dire que ma F us grande douleur est de ne point rece-
voir de vos neuve les. Plusieurs de mes amis parlent à M. le
chancelier. Tout le monde me sert, hors vous; j’ignore même
si vous avez ou non envoyé cet exécrable libelle, plus fait
contre vous que contre mon, au prince rayal. Je calme au-
tant que je peux le ressentimentinexprimable de madame du
Châle et; M. de Maupertuis se joint à moi, mais nous ne

agtnons rien; je vous demande en grâce de réparer vetre
au e.
Je ne sais pourquoi M. le marquis du Châtelet a voulu ab-

solument vous écrire, et à M. de La Po Minière; il n’en était
pas besoin; mais M. ct madame du Ch telet. sont des anus si
vifs et si respectables, qu’ils aiment mieux faire trop que
trop peu. La lettre de madame de Dernières est ce u’on
pouvait de plus fort (2). En un mot, tout le monde a fait son
devoir. Mon amitié m’assure que personne ne le fera mieux
que vous; cependant nous sommes au 15 janvier, et je n’en-
tends point parler de vous.
l. Je reçois une lettre du père Porée; en voici les premières
igues :

A Paris, ce A janvier 1739

u Monsieur, je ne me pardonnerais pas si j’avais été assez
a lâche et assez perfide pour trahir jamais, en public ou en
n particulier, les sentiments de respect, d’estime et d’amitié que
» foi pour tous"... Je vous envoie l’endroit de mon discours
a qu’on a pu si injustement soupçonner. a

Et il me l’envoie; voilà comme des amis en usent. Votre
cœur n’aura pas besoin d’exemple; mais j’attends de vos
nouvelles.

856. --- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Ce 16 janvier (a).
Mon cher ange, envoyez chercher Berger ou le chevalier

de Mouhi. Dites-leur ce qu’il faut que je sache; je crains les
fausses démarches; ne vous donnez pas la peine d’écrire,
mais faites-moi écrire. Vous recevrez par Thieriot vers et
prose pour votre amusement.

Cirey baise vos ailes. Envoyez, je vous prie, à M. llerault
la lettre du sieur Dulion, ct faites-m’en tenir une copie.
Mandez-nous comment vous aurez trouvé le cachet du pa-
quet qui vous parviendra par Thieriot. Je vous demande en

race de lui faire sentir combien sa conduile a été irrégu-
ière, combien madame du Châtelet a du être outrée de sa

(t) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Destontauzes accusait Voltaire d’avoir vécu aux crochets de

cette dame. Une lettre de madame du Bernièrcs qui démentait les
calomnies de l’abbé venait d’an river à Cirey. (G. A.)

(3) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

lettre ostensible, dans laquelle il démentait ses anciennes
lettres sur Destontaines, et taisait le petit ministre. la où il
ne devait être qu’ami, combien il est mal d’avoir envoyé sa
lettre au prince. Vous pouvez le gronder et lui plaire, car je
vous connais. Je vous embrasse avec la plus vive tendresse.

P.-S. Faîtes rage auprès de M. Hérault. Sans doute vous
avez donné me lettre à M. Dcfresne.

.Je rouvre ma lettre. mon cher ange gardien, pour vous
dire qu’en pareille att’airc rien n’est a négliger; qu’il tant
absolument que. ce Tllieriot res cote au moins d’ancrens bien-
faits. et une vieille amitié; qu’i aille chez M. Hérault, qu’il y
soutienne sa lettre du 16 août 1726,0ù il accuse Desfontaines
du libelle intitulé Apologie; qu’il voie d’Eon; en un mot,
qu’il me serve. ll le doit, et vous pouvez lui faire entendre
que c’est le seul moyen de plaire au prince, dont il attend sa
fortune. Tournez cette âme de boue du bon côté.

Je me flatte que M. de Pont de Veylc a bien voulu parler
fortement à M. de Maurepas. J’ai écrit à Barjac (l), mon ami;
au cure de Saint-Nicolas, ami de. M. Hérault; à M. Dulay, qui
le volt souvent; à madame la rincesse de Conti, accusée de
protéger Desfontaines; à" M. e Locmaria, son conné de pa-
reille horreur; à Silva, a M. de Lezeau et à d’Argenson.
Je mourrai, ou j’aurai justice. Ora pro "obis.

857. -- A Il. THIERlOT.
16 ou 17 janvier i139 t2).

Madame de Champbonin partait; mais elle tombe malade.
- On ne veut pas que je parte, et d’ailleurs j’aime mieux ha-

sarder mille fausses démarches que d’en faire une contre
l’amitié, et que mon cœur me reprocherait. Je reste donc, et
le procès criminel que je veux absolument qu’on intente ira
comme il pourra. Je n’ai ni à rougir ni à craindre.

Je n’abandonnerai de me vie aucune branche de cette at-
faire; elle me coûtera quelques quarts d’heure les jours de
poste, mais ne prendra rien sur le repos de mon cœur; il n’y
a que l’amitié à quoi il soit sensible.

[mitez madame de Dernières, qui doit m’être moins atta-
chée que vous; elle m’écrit la lettre la plus terrible contre
Desfontaines, mais si terrible 3Mo je n’ose la montrer, et que
je demande que] ne chose c plus modéré. C’est quatre
ignes Seulement ’elle et de vous, pour mettre dans mon
portefeuille, pour servir de réponse a force misérables ui
abusent toujours de la calenture, et qui prennent pour vraies
les impostures auxquelles on n’a pas répondu.

Cela fait une fois, Cela est fait pour jamais, etjo jouis pai-
siblement de votre amitié.

Mais je vous conseille. de ne pas aigrir M. et madame du
Châtelet, en tergiversant sur la lettre qu’ils demandent, inu-
tile d’accord, niaisils la demandent.

Je vous embrasse. V.

858. --- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Cirey, ce la janvier.
Mon cher ange gardien, pourquoi faut-il que le chevalier

de Mouhi. qui ne me connaît pas, agisse comme mon frère,
et que Thieriot, qui me doit tout, se tienne les bras croisés
dans sa lâche ingratitude? Quoi! Meuhi court déposar chez
M. Hérault, et Thieriot se tait! lui qui aété traité avec tant de
mépris par Destontaines, lui qui m’a écritcette lettre de 1726,
et tant d’autres, où il avoue que Destontaines fit un libelle
contre moi au sortir de Bicètre. ll a aujourd’hui l’insolence
et la bassesse d’écrire, de publier une lettre à madame du
Châtelet, dans laquelle il désavoue ses anciennes lettres; il
l’envoie au prince royal ; et, pour se justifier, il dit tranquil-
lement que les Lettres philosophiques ne lui ont valu que
cinquante guinées, et qu’il ne m’a mangé que quatre-vingts
souscriptions (3). Y a-t-il une âme de boue aussr tache, aussi
méprisable? Ce malheureux dit froidement qu’il ne fera rien
que vous ne le lui ordonniez. Eh bien! ordonnezdul donc
sur-le-cbamp de courir chez M. Hérault, et de confirmer sa
lettre du 16 août 1726, et les autres, dont voici copie. Cela
m’est de la dernière importance, mon cher ami; il y va du
repos de ma vie.

859. --- A M. BERGER.
A Cirey, le 18 janvier.

Mon cher ami, voulez-vous me rendre un signalé service?
Il faut voir Saint-llyacmthe. Je ne le connais pas, direz-vous.

(1)) Premier valet de chambre du cardinal Fleury. (G. A.l
(2 Editeurs, E. Baveux et A. Françors. (G. A.)
(a) A la Henriette. (G. A,)
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ll faut le connaître; on connaît tout le monde, quand il s’agit
d’un ami. Mais Saint-Hyacinthe est un homme décrié; .eh!
qu’importe? Voici de quoi il s’agit. [l est cité dans le livre
infâme de Desî’ontaines, pour avorr écrit contre mor un Il:
belle inti’ulé DéificationdArietarchus Massa (t). Orùje ne l’a1
jamais offensé, ce Saint-Hyacinthe. Peurquoi donc imprimer
contre moi des impostures si affreuses? Veut-il les soutenir?
Je ne le crois pas. Que lui coûtera-HI de signer qu’il n’en
est pas l’auteur, ou qu’il les déteste, ou qu’il ne m’a peint
eu en vue? Exigez de lui un mot qui lave cet outrage, et qui
prévienne les suites d’une querelle cruelle. Faites-lui écrire
un petit mot dont il résulte. la paix et l’honneur, je vous en
conjure. Courez, rendez-met ce lservrce. Je ne demande que
le repos; procureznle à votre ami.

860. - A M. THIERIOT.
Le 18 janvier.

Mon cher Thieriot, je reçois votre lettre du le. votre né-
ligence a répondre, trois ou quatre ordinaires, a fait penser

gmadame du Châtelet et à madame de Champbonin que
vous aviez envo é à son altesse royale le libelle all’reux d’un
scélérat; et ma aine de Champbonin en était d’autant lus

ersuadée, que vous lui aviez avoué à Paris que vous rega-
fiez ce prince de tout ce qui se fait contre mm, qu’elle vous
l’avait reproché, et qu’elle en était encore émue.

Votre silence, pendant que tout le monde m’écrivait, ne
m’a point surpris, moi, qui suis accoutumé à des négligences
souvent causées par votre peu de santé; mais il a indigné au
dernier point tout ce petit coin de la Champagne, et vous de-
vez à madame du Châtelet la réparation la plus tendre des
idées cruelles ue vous lui aviez données. Il est très sûr qu’un
mot de vous ans le Pour et Contre, si vous n’êtes point
brouillé avec Prévost. vous eût fait et vous ferait un honneur ,
infini; car rien n’en fait plus qu’une amitié courageuse.

Je ne sais pourquoi vous m’appelez malheureux et homme
à plaindre. Je ne le suis assurément point, si vous êtes un
ami aussi fidèle et aussi tendre que je le crois. Je suis au
contraire très heureux qu’un scélérat que j’ai sauvé me
mette en état do prouver, pa iers originaux en main, mes
bienfaits et ses crimes; et je e remercie de m’avoir donné
l’occasion de me faire connaître, sans qu’on puisse m’imputer
da la vanité. L’exemple de l’abbé Prévost n’est fait pour moi
d’aucune sorte. Je souhaite que ceux qui répondrontjamais à
des libelles suivent mon exemple, et soient en état de me
ressembler.

Madame du Châtelet et tous ceux, sans exception, ui ont
vu ici votre lettre, en sont si mécontents qu’elle vous a ren-
voie. C’est à elle. seule, à qui elle s’adresse. à savoir si elle
doit être contente, et non à ceux qui l’ont, dites-vous, ap-
prouvée sans qu’ils sussent ce que madame du Châtelet, qui
est au fait de toutes les branches d’une affaire qu’ils igno-
rent, avait droit d’exiger de vous. Il n’y a que deux per-
sonnesà consulter en telles affaires, soi-mémo et la personne
à qui l’on écrit. .

Quant à l’article des souscriptions que j’ai payées de mon
argent, quoique la valeur ne soit jamais venue entre mes
mains (comme vous savez) (2), c’est une chose dont vous
pouvez et devez très bien vous charger; car je ne crois pas
qu’il y ait deux souscripteurs, qui n’aient ou le livre ou l’ar-
gent, et vous pouvez les payer de celui que vous avez à moi;
cela est tout Simple; tout le reste est inutile.

Vos anciennes lettres où vous dites que a Desfontaines
a est un monstre, qu’il a fait contre moi un libelle. intitulé
a Apologie du sieur de Voltaire; qu’il a fait imprimer la
a Henriade à Evreux, avec des vers contre La Motte; celles
n où vous dites que c’est un enragé qui, etc.; n tout cela a
été vu, lu, relu ici, signé par vingt personnes, déposé chez
un notaire; ainsi nul besom d’éclaircissement; mais j’avais
besoin, moi, d’un témoignage de votre amitié, de. votre dili-
gence, d’un zèle honorable pour tous deux, égal à celui que
madame de Dernières a fait paraître. Je l’attendais non seu-
lement de votre tendresse. mais de votre honneur outragé
par un malheureux qui vous a toujours traité avec le. der-
nier mépris, et dont les outrages sont imprimés. Je n’ai ja-
mais soupçonné que. vous balancassiez entre l’ami tendre et
solide de vingt-cinq années, et Îe scélérat dont vous ne m’a-
vezjamais parlé qu avec horreur.

Encore une fois, il ne s’agit que de vous et non de moi.
Écrivez à madame du Châtelet et au prince en termes qui
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leur persuadent votre amitié, autant que "en suis persuadé;
c’est tout ce que je. veux. J’ai fait assez de ien a des ingrats;
j’ai fait d’assez bons ouvrages, et je les retouche avec assez
d’assiduité pour ne rien craindre de la postérité, ni pour mon
cœur, ni pour mon esprit, qu’on n’appellera ni l’un ni l’autre
paresseux. J’ai assezd amis et de fortune pour vivre heureux
dans le temps présent. J’ai assez d’orgueil pour mépriser
d’un mépris souverain les discours de ceux qui ne me con-
naissent pas. En un mot, loin d’avoir eu un instant de chagrin
de l’absurde et sot libelle de Desfontaines, j’en ai été peut-
etro trop aise. Votre seul article m’a désespéré. Entendre dire
par tout Paris que vous démentez votre ami, qui a preuve en
main, en faveur de votre ennemi, entendre dire que vous
ménagez Desfontaines, c’était un coup de poignard pour un
cœur aussi sensible que le mien. Je n’ai donc plus u’à re-
mercier mon bon ange de deux choses, de la ferme intré-
pide de votre amitié, qui ne doit pas être négligente , et de
’occasion admirable qu’on me donne de confondre mes
ennemis.

Ecrivvz, vous dis-’e. à madame du Châtelet. Point de poli-
tique, point de ces aches misères; allez vous faire..." avec
vos gens de cour qui voient votre lettre. ll est question de votre
cœur; il est question de vous attacher. pour le reste de votre
vie, l’âme la plus noble qui existe au monde, et que vous
adoreriez si vous saviez de quoi elle est capable.

Madame de Champbonin vous a écrit une lettre (t) trem-
pée dans l’amertume de ses larmes. Ele m’aime si vivement
qu’il faut que vous lui pardonniez. Mais, broyez-mm, aidez
a madame du Châtelet du ton qui convient a sa sensi ilite.
Je vous embrasse; j’oublie tout, hors votre amitié.

Songez qu’en de telles circonstances, ne pas écrire à son
ami sur-le-champ, c’est le trahir. Négligence est crime.

861. - A Il. THIERlO’l’.

Le 19 janvier.
Je suis malade, je ne peux vous écrire moi-même. Je n’avais

as le temps, hier, de vous dire tout; mais je. ne dois vous
aisser rien ignorer, etiun ami a bien des drorts. Croyez-moi,
mon cher Thieriot, croyez-moi, je vous aime et ’e ne vous
trompe point. Madame du Châtelet ne peut qu’ tre irritée
tant que vous ne réparerez point, par des choses qui partent
du cœur, la politique, l’inutilo, l’outrageante lettre que je vous
ai renvoyée par son ordre. Tout ce que. vous m’avez écrit du
M pour mal justifier cette lettre ostensible, et ce long et inju-
rieux silence qui l’avait suivie, l’a indignée bien davantage;
on n’écrit qu’à ses ennemis de ces lettres ostensibles où l’on
craint de s’expliquer, où l’on parle à demi, où l’on élude, ou
l’on est froid.

Examinez vous-même la chose, je vous en conjure, et voyez
combien il est indécent que vous paraissiez faire le politiqua
avec madame du Châtelet, quand elle vous écrit simplement
et avec amitié. Vous me mettez on presse; vousme réduisez
à la nécessité de combattre ici pour vous contre ses ressen-
timents. Elle croit que vous me trahissez; il faut que je lui
jure le contraire. Elle se. fâche, ses amis prennent son parti;
tout cela me rend malade, et un mot de vous ont prévenu
tous ces combats.

Est-il possible, encore une fois, que uand nous avons ici
dix lettres anciennes de vous, qui exp iquent, qui détaillent
tout le fait, toute l’horreur connue de l’abbé Desfontaines,
vous atl’ecliez aujourd’hui du mystère? Où diable avez-vous

ris d’écrire une lettre ostensible a madame du Châtelet? une
ettre publique? la compromettre a ce point! montrer, dites-

vous, votre lettre à deux cents personnes! à des gens de court
vous faire dire qu’il ya de la dignité dans cette lettrel Vous,
de la dignité! à madame du Châtelet! sentez-vous bien la
force de ce terme i Je vous parle vrai, parce ne je suis votre
ami. Votre lettre ostensible , dont on ne vouîait point, votre
long silence, vos excuses sont autant d’outrages à la bien-
séance, à l’amitié, et a madame du Chételet. Est-il possible
que, dans cette occasion, vous ayez pu consulter autre chose
que votre cœur? Voyez que de malentendus votre silence a
causés! Enliu tout ceci était bien simple. Vous avez été cité
avec raison, et, comme j’en ai droit, dans une lettre publi-
que (2); vous vous trouvez entre votre ami et un monstre
qui vous a mordu. Voudrez-vous fuir à la fors votre ami et ce
monstre, de peur d’être mordu encore? Je suis un homme
de. lettres, et vous un amateur; j’ai de la réputation par mes
travaux, et vous par votre goût; l’abbé Desfontaines nous a

(1 Saint-B acinthe avait imprimé ce pamphlet si: ans aupara-
van a la s te de son Chef-d’œuvre d’un inconnu. (G. A.)

et Thieriot avait gardé l’argent. (G. a.)

(il Le le janvier. Elle est reproduite dans les Mémoire: de Long-
champ. (G. A.)

(2) Voyez, tome 1V, la Préservatif. (G. Il )
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souvent attaqués l’un et l’autre; il est clair qu’il y aurait la
plus extrême lâcheté a l’un de nous deux, d’abandonner l’au-
tre, de tergiverser, de craindre un scélérat qui ottense un
ami; il est clair qu’un Silence de seize jours, en pareille occa-
sion, est un outrage plus grand de la part d’un ami 113m
libelle n’est offensant de la part d’un coquin méprisé.

Voilà le point essentiel voila toute l’affaire, voilà ce qui a
pensé faire prendre des résolutions extrêmes ; et enfin, quand
au bout de seize jours vous m’écrivez, que voulez-vous qu’on
pense, sinon que vous avez attendu que l’exécration ubli ue’
contre Desfontaines vous forçât enfin de revenir à ’amitté?
C’est ce ne je ne peux ôter de la tète de tout ce qui est ici,
et il y a eaucoup de monde; mais c’est ce que je, ne pense
point. Je vous l’ai dit, je vous l’ai redit, je vous aime, et je
compte sur vous; et c’est parce que je vous aime tendrement

ne je vous gronde très sévèrement, et que je vous prie
’écrire comme par le passé, de rendre compte des petites

commissions, de parler avec naïveté à madame du Châtelet,
ni peut vous servir infiniment auprès du prince. L’atl’aire

fies souscriptions, si elle dure encore, est essentielle; et vo-
tre honneur, votre devoir, je dis le devoir le plus sacré, est
de les payer de mon argent, s’il s’en trouve. Cela a aru sr
essentiel à M. et à ma ame du Châtelet, que vous es ou-
trageriez en faisant sur cela la moindre représentation. Il
ne faut rougir ni de faire son devoir, ni de promettre de le
faire, surtout uand ce devoir est si aisé.

A l’égard défia lettre que M. du Châtelet exige de vous, il
sera tres piqué si vous ne l’écrivez pas; il la faut écrire;
our moi, je la trouve inutile. Je vous la renverrai, et n’en
erai oint usage; mais il faut contenter M. et madame du

Châte et.
Tout le monde est indigné ici de l’exemple de dom Pré-

vost (t), que vous citez tou’onrs. Quand quelque dom Prévost
aura refusé. nia mille livres e pension (2)d’un princesouverain,
quand il aura donné quelquefois et partagé souvent le profit
e ses ouvra es, quand il aura donné des pensionsa plu-

sieurs gens e lettres, quand il aura fait des ingrats et la
Henriade, alors vous-pourrez me citer dom Prévost. N’en par-
lons plus. Une lettre d’attachement à madame du Châtelet,
de la vigueur, et des lettres fréquentes à votre intime ami
Voltaire, et tout est effacé, tout est oublié. Mais plus de poli-
tique; elle n’est faite ni pour vous ni pour moi, et je ne con-
nais et n’aime que la franchise. Voilà tout ce que je veux, et
comptez que mon cœur est à vous pour jamais. llest vrai, il
est tendre, vous le connaissez; adieu.

(3) J’ai dicté tout cela bien à la hâte; j’ajoute qu’on nous
écrit, dans le moment, que votre malheureuse lettre à ma-
dame du Châtelet vu être publique dans le Pour et Contre.

Alil mon ami, serait-il vrai? Ce serait le plus cruel outrage
à madame du Châtelet et a toute sa famille. De quoi vous
êtes-vous avisé? ruelle malheureuse lettre! qui vous la de-
mandait? pourquox l’écrire? pourquoi la montrer?

S’il en est temps, volez chez le Pour et Contre, brûlez la
feuille, payez les frais; mais je ne crois pas que cela soit vrai.
Voilà ce ne c’est que de garder le silence dans de telles oc-
casions. fl fallait écrire toutes les postes. Je vous embrasse.

862. - A il. L’ABBÉ D’OLIVET.

. A Cirey, ce 19 janvier.Vous me faites goûter un plaisir bien rare, mon ancien
maître, mon cher ami toujours mon mettre; vous devriez
bien écrire plus souvent. Vous devriez plutôt venir prendre
une cellule dans le couvent, ou plutôt dans le palais de Cirey.
Celle que vient de quitter Archimède-Maupertuis (4) serait
très bien occupée par Quintilien-d’Olivet. Vous verriez si la
masse multipliée par le carre de la vitesse, ou si les cubes
des distances des planètes font oublier les Tusculanes, et si
Locke fait négliger Virgile; vous verriez si l’histoire est mé-
prisée. Vous passez volontiers vos hivers hors de Paris. Si
vous alliez en Franche-Comte, souvenez-vous que Cirey est
précisément sur la plus belle route:

Ne vous imaginez pas que la ne occupée et délicieuse de
Cirey, au milieu de la plus grande magnificence et de la meil-
leure chère, et des meilleurs livres, et, ce qui vant mieux,
au milieu de l’amitié, soit troublée un seul instant par le
croassement d’un scélérat qui fait, avec la voix enrouée du
vieux Rousseau, un concert d’injures méprisées de tous les
es rits, et détestées de tous les cœurs.

our punir l’abbé Desfontaincs, je ne voudrais qu’une

(1)Prév05t avait été bénédictin. (G. A.)

i2) Comme lui, Voltaire. (G. A.) r(si) Ces dernières lignes sont de la main de M. de Voltaire. (K.)
t ) il était parti le 16. (G, A.)

chose, lui démontrer que je n’ai pas lus de part que vous
au Préservatif. L’auteur de cet écrit a ait usage de deux let-
ires que vous connaissez il y a longtemps, l’une sur l’évêque
de Clo ne, Berkeley, auteur de l’Alct’phron, l’autre surl’atl’aire
de Bic tre. Une ou deux personnes ont aidé l’auteur a bro-
cher ce Préservatif, qui n’est qu’une table des matières, et
non point un ouvrage. J’en ai en main la preuve démonstra-
tive, que je vous ferais voir si l’abbé Desfonlaines, qui me
doit la vie, qui, pour toute reconnaissance, m’a tant outragé,
était capable de sentir son tort et de se corriger; il ne fau-
drait pas d’autre réponse.

Mais, si j’en fais une, elle sera aussi modérée que son
libelle est emporté, aussi fondée sur des faits que son écrit est
bâti sur des calomnies,aussi touchante peut-être que ses ouvra-
ges sont révoltants. Tout le mal de cette affaire, c’est que ce
sont deux ou. trois jours arrachés à l’étude; arnica, [res dm
pcrdidi. Je suis prêt à pleurer quand il faut consumer ainsi
le temps destiné à l’amitié, à l’étude de la physique, aux cor-

rections continuelles que je fais dans le poème de la Hen-
riade, dans l’Hiatoire de Charles X11, dans mes tragédies,
dans tout ce que j’ai jamais écrit.

Que vous me seriez d’un grand secours, mon cher ami, si
vous vouliez éclairer de votre sage critique ce que fait votre
ancien disciple! Je voudrais que ma plume et ma conduite
eussent en vous un ami attentif, un juge continuel. Vous sa-
vez, par exemple, combien Rousseau m’a outragé depuis
quinze ans; avec quel acharnement il a poursuivi contre moi
ses querelles commencées, il y a quarante ans, avec tant de
gens de lettres. ll cstà Paris, il demande grâce au parlement,
aux Saurin, au public. Il ose s’adresser à Dieu même. J’ai de
quoi le démasquer, j’ai de quoi le couvrir d’opprobre, de
quoi remplir la mesure de ses crimes. Tenez, lisez; la pièce
est authentique, je vous l’envoie, je pourrais la faire impri-
mer dans ma réponse; cependant je ne le fais pas. Je vous
conjure de voir le. P. Brumoi et vos autres amis. Si l’auteur
de. la Henriette leur déplaît, s’ils réfèrent des odes à un
poéme épique, et des épigrammes tous mes travaux, qu’ils
préfèrent du moins ma modération à la rage éternelle de
Rousseau, et ma franchise à son hypocrisie.

Vous, mon cher ami, aimez toujours un homme ni vous
sera éternellement attaché. Je ne sais pourquoi M. hieriot
ne vous a pas montré la Mérope. Adieu; je vous embrasse
tendrement; écrivezrmoi, mandez-moi si vous voulez que je
vous envoie mes drogues. Je ne vous écris point de ma main,
étant assez malade.

863. -- A M. LE COMTE D’ARGENI’AL.

20 janvier.
Mon cher ange, vous avez été bien étonné du dernier pa-

quet de Zuh’me; mais qui emploie sa journée fait bien des
choses. Je travaille mais guidez-moi.

Je persiste dans i’idée de faire un procès criminel a l’abbé
Desfontaines. Mon cher ange gardien, vous me connaissez.
Les gens à poème épique et a Éléments de Newton sont des

eus opiniâtres. Je demanderai justice des calomnies de Des-
ontainos jusqu’au dernier soupir; et ce même caractère d’es-

prit vous assure, je crois, de ma tendre et éternelle reconnais-

sance. -J’ai envoyé mon dernier Mémoire a M. d’Argenson; mais
je ne com te le faire imprimer qu’avec permission tacite, dans
un recuei de quelques pièces. ll me semble qu’il sera alors
très convenable de laisser dans mon mémoire justificatif tout
ce qui est littéraireçcar, si l’avidité du public malin ne désire
actuellement que du personnel, les amateurs un jour préfé-
reront beaucoup le littéraire. J’ai (aitcet ouvrage dans le goût
de Pélisson, et peut-être de Cicéron. Je serais confondu si ce
style était mauvais.

N’ayant rien à craindre d’aucune récrimination, cependant
j’insiste qu’on commence le procès par une requête présentée
au nom des gens de lettres, u’ensuite mes parents en pré-
sentent une au nom de ma amille outragée, sauf à moi à
m’y joindre, s’il est nécessaire.

J’es érais que, sans forme de procès, et indépendamment
du ch liment que le magistrat de la police peut et doit infli-
ger à l’abbé Desfontaines, je pourrais obtenir un désaveu des
calomnies de ce scélérat. désaveu qui m’est nécessairekdésœ
vcu u’on ne peut refuser aux preuves que j’ai rapportées.

En in j’en reviens toujours la; point de preuves contre
moi, sinon que j’ai écrit la lettre qui est dans le Prétervatif.
Or, cette lettre, que dit-elle? que Desfontaines a été tiré de
Bicôtre par moi, et qu’il m’a pa é d’ingratitude. Encore une
fois, cette. lettre doit être rager ée comme ma première re-
quête contre Dcslontaines. D’ailleurs rien de prouvé contre
moi, et tout démontré contre lui. Enfin j’insiste sur le désaveu
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de ses calomnies, et j’attends tout des bontés de mon cher

ange gardien. .Je serais bien honteux de tant d’importuiiités, s1 vous
n’étiez pas M. d’Argcntal. Adieu; mon cœur ne peut suffiroit
mes sentiments pour vous, et à nia tondre reconnaissance.

est. - A M. THIERlOT. ,
Ce 23 janvier.

M. du Châtelet étant absent, et madame la marquise ayant
ordre d’ouvrir ses lettres, elle a heureusement lu a votre, M
elle vous donne la marque d’amitié de vous la renvoyer. Elle
n’est ni française. ni décente, ni intelligible, et M. du Chiite-
let, qui est très vif. en eût été fort piqué. Je vous la renvoie
donc, mon cher Thieriot; corrigez-la comme je corrige mes
Epttrcs. il faut tout simplement lui dire. que a vous aViez pro-

venu tous ses désirs; que, si vous avez été si longtemps
sans écrire, c’est que vous avez été malade; qu’il y a long-
temps que vous rare: qu’en effet j’ai remboursé toutes les
souscriptions un les souscripteurs négligents n’avaient pas
envoyées en ngleterre. et que vous ne croyez pas qu’il
en reste; mais que, s’il en restait, vous vous en chargeriez
avec plaisir pour votre ami;
a Qu’à l’égard de. l’abbé Desfontaines, vous pensez comme

n tout le public, qui le déteste et le méprise, et que vous
a n’avez pas cessé un moment d’être mon ami. a

Au reste, songez bien qu’on ne vous demande point la lettre
ostensible. Voilà comme on apaise tout sans se compromettre,
et non pas en entrant dans un détail de lettre à écrire a M. de
La Po elinière. Ne parlez point de M. de La Popeliiiiere. C’est
à lui rendre ce qu’il doit a M. le marquis du Châtelet, et il
n’y manquera pas; il connaît trop les devoirs du monde.

Pour la centième fois, si vous aviez écrit tout d’un coup
comme à l’ordinaire, et si vous n’aviez pas voulu mettre dans
l’amitié une politique fort étrangère, il n’y aurait pas eu le
moindre malentendu. Oublions donc toute cette mésintelli-
gence.

Au reste, je poursuivrai Dest’ontaines à tonte rigueur. Qui
ne sait point malandre ses ennemis ne sait point aimer ses
amis.

UUUVUUU

(La même jour, ou cette même nuit.)

Madame du Châtelet est excessivement fâchée que vous
ayez fait courir votre. lettre a elle adressée; cela est contre
toutes les règles, et un nom aussi respectable doit être plus
ménagé. Je suis encore à comprendre comment cela peut
vous être venu dans la tête, et pourquoi vous lui avez écrit
une prétendue lettre ostensible qu’elle ne demandait assuré-
ment pas, et pourquoi vous avez consulté tantde gens sur la
manière de faire une chose qu’il ne fallait pas faire du tout.
Si jamais il arrivait que cette lettre compromit madame la
marquise du Châtelet avec l’abbé Desl’ontames, il n’y a peut-
etre. point d’extrémités où sa famille et elle ne se portassent.
Encore une fois, et encore cent fois, il fallait écrire tout sim-
plement comme à l’ordinaire, ne point faire attendre, mander
si vous aviez envoyé ou non Cette horreur (t) au prince, ins-
fl’uire tout Cirey par vous-mémo de ce qui se passait, de ce

u’il convenait de faire, prier votre. ami de prendre votre dé-
ense, et contre trente personnes, qui disaient que vous le

trahissiez, et contre l’abbé Desfontaines, qui vous traite
comme un colporteur et comme un faquin; vous joindre à
nous avec le zèle le lus intrépide pour délivrer la société
d’un monstre; écrire ettre sur lettre, au lieu de vous en lais-
ser écrire; envoyer copie de votre lettre au prince épargner
tous les soupçons, et remplir tous les devoirs. tes péchés
sont grands; que la pénitence le soit, et que je dise: a Ro-
D mittuntur ei peccata malta, quoniain dilexit multum. a
(Luc, vu, 47).

865. - A M. llELVÉl’lUS.
Janvier.

Mon cher ami, toutes lettres écrites, tous mémoires brochés.’

pour avocat et pour Ijuge.
Thieriot avait oub lé que l’abbé Dest’ontaines l’avait traité

de colporteur et de faquin dans son Dictimnmire néo’ogique;
il avait peut-être aussi oublié un peu les marques de mon
amitié; il avait surtout oublié que j’avais dix lettres de lui,
par lesquelles il me mandait autrefois que Desfoiitaiiies est
un monstre; qu’à peine sauvé de Bief-tre par mon secours, il
fit un libelle contre moi, intitulé Apologie; qu’il le lui mon-
tra, etc. Thieriot ayant donc oublié tant de choses, et le vin

toute réflexion faite, voic1 à quoi je m’arrête :jo vous prends

(1) La Vouatromanlc. (G. A.)

de Champagne de La Popelinière lui ayant servi de fleuve
Létlié, il se tenait coi et tranquille, faisait le petit important,
le petit ministre avec madame du Châtelet, s’avisait d’écrire
des lettres équivoques, ostensibles, qu’on ne lui demandait

as; et, au lieu de venger son ami et soi-même. de soutenir
a vérité, de publier par écrit que la Voltairomanie est un
tissu de colomnies, enfin, au lieu de remplir les devoirs les
plus sacrés, il buvait, se taisait, et ne m’écrivait oint. Ma-
dame de Dernières, mon ancienne amie, outrée u libelle,
m’écrit, il a huit jours une lettre pleine de cette amitié v1-
gouréuse ont votre cœur est si capable, une lettre ou elle
avoue hautement tout ce que j’ai fait, tout ce que j’ai paye
entre ses mains par Thieriot même, tous les Services que j’ai
rendus a Desfontaines. La lettre est si forte, si terrible, que
je la lui ai renvoyée, ne voulant pas la commettre, j’en attends
une plus modérée, plus Simple, un petit mot qui ne servira
qu’à détruire, par son lémorgnage, les calomnies du libelle,
sans nommer et sans otl’enSer personne.

Quo Thieriot en fasse autant; qu’il ait seulement le courage
d’écrire dix lignes par lesquelles il avoue que depuis Vingt
ans ( u’il me connaît, il ne m’a connu qu’honnete homme. et
bienfaisant; que tout ce qui est dans le libelle, et en particu-
Iier Ce qui le re arde, est faux et calomnieux; qu’il est très
loin d’avoir pu t’SflVOUOl’ ce que j’ai jamais avance, etc.

Voilà tout ce que je veux; je vous prie de l’en ager à en-
voyer cet écrit à peu prés dans cette forme. Quan même cela
ne servirait pas, au moins cela ne pourrait nuira;.et.. en ve-
rité, dans res circonstances, Thieriot me doit dix lignesau
moins: s’il veut faire mieux, à lui permis. C’est une chose
honteuse que son silence. Vous devriez en parler fortement
à M. de La Popeliniére, qui a du pouvoir sur cette âme
molle, et qui a quelque intérêt que la mollesse n’aille peint
jusqu’à l’ingratitude. I . . .De quoi Thieriot s’avise-t-il de negoeierxde tergiverser, de
parler du Préservatif? il.n’est. pas question de cela. il est.
question de savoir si je suis un imposteurou non; SI Thieriot
m’a écrit ou non, en 1726. que l’a bé Desfontatnes avaittait,
leur récompense de mes bienfaits, un libelle contre. mm; si

. et madame de Dernières m’ont logé par charité; si je
ne leur ai pas payé ma pension et celle de Thieriot, etc.
Voilà des faits; il faut les avouer, ou l’on est indigne de
vivre.

Belle âme, je vous ombrasse.
Gratter et pulchro veniens in corpore virtus. (Vlllfl., Banal, v.)

Je suis à vous pour ma vie.

866. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

25 janvier.
Mon cher ami, je travailla le jour à ZuIïme, et le soir je ro-

vois mon procès avez l’honiiete homme Dostontaines.
Vous savez de quoi il est question a présent, vous avez vu

ma lettre à M. Hérault (l). ll n’y a lusqu’un mot qui serve.
M. de Meinières (2) peut-il vous dire tout net ce que j’ai à
espérer (le M. Hérault:2 Un outrage pareil, toléré par la ma-
gistrature, est un affront éternel aux belles-lettres; une ré-
paration convenable ferait honneur au ministère.

Suivant vos sages avis, je réforme tout le Mémoire, quiest
d’une nécessité indispensable. Point de. numéro de peur do
ressembler au Préservatif; plus de modération, encore plus
d’ordre et de méthode; c’est ce qu’il faut tacher de faire.
Puisse-je dire au public :

Et men iacundia, siqua est,
olim nunc pro Domino, pro vobls
sæpe locuta est!

J’y ajoute un extrait da la lettre d’un prince (3) destiné à
gouverner une grande. monarchie. Si cela pouvait faire quel-
que ell’et, à la bonne heure, sinon brûlez-le. Mais, après tout,
point d’entreprise sans faveur, point de succès sans protec-
tion, et je crois qu’il faut avoir raison de ce scélérat. Je de-
manda que M. Hérault fasse une petite réponse, ou la tasse
faire en marge de mes questions.

J’imagine qu’il serait bon que madame de Dernières m’écri
vît un mot qui attestât, en général, l’horreur des calomnies
du libella. Je vous supplie d’en exiger autant (le Thieriot.
Sa conduite est insupportable; il négocie avec Cirey; il s’a-
vise de faire le politique. Il doit savoir qu’en pareil cas la
politique est un crime. il a passé près d’un niois sans m’é-

(1; on n’a s cette lettre. (G. A.)
52 Beau-tr re de Hérault. (G. A.)
3l l’aïkido. (G. A.)i
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crire; enfin il a fait soupçonner qu’il me trahissait. S’il veut
réparer tout cela par un écrit plein de tendresse et de force
dans le Pour et Contra, à la bonne heure: mais qu’il ne
s’avise pas de parler du Préservatif; on ne lui demande pas
son avis; et s’il parle de moi, il faut qu’il en parle avec re-
connaissance, altachemcnt, estime, ou qu’il se taise, et sur-
tout, qu’il ne commette point madame du Châtelet. Qu’il
imprime ou non cette lettre dans le Pour et Contre, il est es-
sentiel qu’il m’envoie un mot con u à peu res en ces ter-
mes z a Le sieur T., ayant lu un li elle inti ulé la Voltaire-
n manie, dans lequel on avance qu’il désavoue M. de V., et
a dans lequel on trouve un tissu de calomnies atroces, est
I) obligé de déclarer, sur son honneur, que tout ce qui y est
a avancé sur le compte de a]. de V. et sur le sien est la plus
i) punissable imposture; qu’il a été témoin oculaire de tout le
a contraire, pendant vingt-cinq ans, et qu’il rend ce témoi-
n nage à lestime, a l’amitié, et à la reconnaissance qu’il
n oit à ..... Fait à Tuiaiiior. a

S’il refuse cela, indigne de vivre; s’il le fait, je pardonne.
Je vous prie de recommander a mon neveu (t) de faire un
bon procès-verbal, si faire se peut. Cela peut servir et ne
peut me nuire; cela tient le crime en respect, prévient la
riposte, finit tout.
. 3h! ma tragédie, ma tragédie! quand te commencerai-
e

J Pardon de tant de misères, mais il y va du bonheur de ma
vie et d’une vie qui vous est dévouée. Mon ange, cripc me a
face, je n’ai recours qu’a vous.

sur. - AU MÊME.

Ce (2), au matin
J’ai oublié, mon cher ami, dans ma lettre du..... (3), de

vous faire souvenir u’élantà Paris en 1736, je vous mon-
trai aussi bien qu’à p usieurs personnes, un écrit, ou la lettre
sur Bicêtre, la lettre de il. Pracontalsur la bataille de Spire, etc.
se trouvaient ; l’abbé d’Olivet porta même cet écrit à Desfon-
taines, pour I’exciter à repentance. Cet écrit courut; il a
servi en dernier lieu à fabriquer le Préservatif. Souvenez-
vous de cet écrit encore une fois; car je vous citerai, vous et
l’abbé d’Olivet, et tous ceux qui l’ont vu. Au nom de Dieu,
ayez de la mémoire! Vous avez oublié l’Apolngi’c de V. Ce
libelle à vous montré, ce libelle dont il s’est débité uelques
exemplaires, ce libelle cité par Desiontaines même ( ans son
Dictionnaire néologique, où vous êtes si joliment traité. enfin
vous vous en êtes souvnnu. Je demande a votre amitié de la
mémoire et de la vivacité. J’ai Destontaines en tête. Je ne quit-
terai pas Cirey pour lui; mais je le punirai sans bouger. si
vous avez un cœur, remuez-vous. J’ai envoyé une espèce
d’apolo i0 à M. d’Argenson; vous pouvez engager M. de
Moncri à vous la montrer. Il ya dulittéraire; mais j’ai voulu
faire un ouvrage pour la postérité, non un simple factum.
Sæez la dixième partie aussi vif pour moi que vous l’avez
é pour mademoiselle Salle, qui vous aimait dix fois moins
que moi.

Ne vous adressez qu’a Moncrif.

ses. - A M. L’ABBË noussmor (Il).

Cc 28 janvier 1739.
Mon cher abbé, c’est ici qu’il faut servir votre ami.
Mettons à quartier toute affaire, et ne songeons qu’a celle

du libelle diffamatoire.
1° D’abord, voici mon nouveau mémoire que je vous prie

d’învoyer sur-le-champ avec. la lettre ci-jointe, à M. d’Argen-
a .

2° Non seulement je vous réitère la prière de parler forte-
ment à madame de Bernières, mais je vous conjure de pren-
dre force fiacres, de dire à Demoulin qu’il me serve selon les
lettres qu’il a reçues, et de le bien encourager.

3° Non seulement il doit agir de son côté avec la dernière
vivacité, mais tout est perdu si vous n’agissez pas du vôtre,
et SI vous ne chargez pas quelqu’un de chercher le libelle,
d’en de oser un exemplaire chez un commissaire, avec pro-
ces-ver al. Il faut charger un huissier intelligent de cette
poursuite sans aucun retardement. (Le chevalier de Mouhi ne
sait ce qu’il dit.)

En MignotJG. A.)
et Les éditeurs de cette lettre, E. Baveux et A. François, l’ont

datée du 27 décembre 1738. Elle ne peut être que de janvier. mais
quelle date lui donner? Le 111l le 21?... .

(3) Ou 16. ou 20. ou tout autre chiffre. (G. A.)
in) Cette lettre d’ananas, d’un style si vit et si animé, a été sin-

gulièrement altérée dans toutes les éditions. (A. François.)

4° Non seulement encore Demoulin doit agir selon vos or-
dres, mais je vous prie très instamment de passer de grand
matin chez l’avocat Pitaval, chez Andry le médecin, chez
Procopc le médecin. Ils sont outragés dans la Voltairomamc.
Il faut que le chevalier de Mouhi les ameute, les presse. avec
vous de signer une requête au. le chancelier, requête simple
et en deux mots. Les soussignés NN. demandent humblement à
monseigneur la chancelier, en leur nom et en celui de tous les
honniras gens, justice d’un libelle diffamatoire intitulé, La
Voltairomanie, dont l’auteur est trop connu, et qu’il a ont
mettre nous le nom d’un avocat.

Pareilles requêtes à M. de Maurepas, a M. d’itrgenson, à
M. Hérault, à M. le procureur général.

Cela est de la dernière importance.
Voyez si vous avez quelqu’un qui puisse se charger de

faire toutes ces commissions au lieu de vous. Vous lui don-
nerez vos ordres, le paierez bien, et presserez le succès do
ses démarches.

On a des nouvelles du médecin Andry chez Chaubert le li-
braire et chez tous les libraires;

De Procope, au café de son père;
De Pitaval, chez le libraire Cavelier.
Dès que M. d’Argcntal aura approuvé mon nouveau mé-

moire, il vous le renverra, et vous le donnerez au cheva-
lier (t) pour le faire imprimer sur-le-cham ; il est meilleur
que le remier, lus modéré, ct peut-être p us touchant; on
pourrait même emander un privilège; mais cela retarderait
trop.

Vous pourriez adroitement faire venir d’Arnaud dans ces
circonstances, le loger et le nourrir quelque temps, et Io
faire servir non seulement à courir partout, mais à écrire.
Cela doit partir de vous-même, et un mot de lettre à Vincen-
nes fera tout.

Je vous prie d’envoyer chercher un jeune étudiant du col-
lège de Montaigu, nommé l’abbé Dupré, et de lui donner
6 ivres.

Je vous prie de m’envoyer les Observations sur les écrits
modernes (2) depuis le nombre e25 inclusivement; mais
qu’on ne sache pas que c’est pour moi.

Je reçois dans ce moment votre lettre; il faut rembarrer
le chevalier quand il parle d’imprimer à mon profit. Faites-
lui sentir que c’est pour lui faire plaisir uniquement qu’on
le charge d’un tel écrit, et qu’assez d’autres demandent la
préférence.

Il n’y a rien à craindre; un tel mémoire peut s’imprimer
tète levée.

Dès que M. d’Argeutal vous l’aura renvoyé,.vo.us en ferez
faire Cinq ou six copies par cinq ou six écrivains. Il faut
qu’elles soient extrêmement correctes. Vous en enverrez à
Mal..ch Maurepas, d’Argenson, Hérault, d’Aguesscau, avocat
généra .

C’est dès qu’on aura fait le recès-verbal du dépôt du li-
belle chez un commissaire u’i tout obtenir monitoire. Char-
gez de cela un huissier airoit; n’épargnez point d’argent.
cela m’est d’une conséquence extrême; surtout retirez tout
papier chez le chevalier, je vous en supplie. . .

Non, sans doute, vous ne paraîtrez pas dans le proces cri-
minnl; je ne demande qu’un huissier, un homme d’atlaircs

intelligent, que vous aiguillonnerez. n .Je vous conjure de suivre cette affaire avec la dermere viva-
cité; point de. si, point de mais, rien n’est difficile hil’amlllt).

Vous pourriez très bien écrire une lettre a un ami en l’air,
dans laquelle vous marqueriez votre indignation contre tous
ces libelles, et vous rendriez gloire à la vérité en connais-
sance de cause, comme un témoin oculaire de ma conduite et
de mes affaires depuis très longtemps. Je laisse à votre cœur
le soin de la composer.

Je vous embrasse. V.

ses. -- A u. savants.
A Cirey, ce 28 janvier.

Mon cher ami, tandis que vous faites tant d’honneurlaux
belles-lettres, il faut aussi que vous leur fassiez du bien;
ermettez-moi de recommander à vos boutes un jeune
omme d’une bonne famille, d’une grande esperanre, tres

bien ne, capable d’attachement et de la plus tendre. recon-
naissance, iii est plein d’ardeur pour la poesw et pourAlcs
Sciences, et quiil ne manqueÆeut-ètrequeile vous canneurs
pour être heureux. Il est fi s ’un homme que des unaires,
ou d’autres s’enrichissent, ont ruiné; il se nomme d Arnaud;

(1) De muni. (q. A.)
2) Par Destontames. (G. A.)
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eaucoup de mérite et de malheur font sa recommandation
uprès d un cœur comme le vôtre. Si vous pouviez lui pro-
urer quelque petite place, soit par vous, suit par M. de La

Popelinièrc, vous le mettriez en état de cultiver ses talents,
et vous rempliriez votre vocation, qui est de faire du bien.
Vous m’en faites à moi, car vous avez réchauffé une âme
tiède; jamais votre illustre père n’a fait de si belle cure.

Je lui (i) ai envoyé un autre Mémoire où je sacrifie enfin
le littéraire au personnel; mais M. d’Argental pense que c’est
une nécessité; vous le pensez aussi, et je me rends. Ma pré«
sence serait nécessaire à Paris; maisJe ne (pour qu’tter mes
amis pour mes propres allaites. Ma aine u Châtelet vous
fait bien des compliments; on ne peut avoir plus d’estime et
d’amitié qu’elle en a pour vous. Nous attendons de vous des
choses qui feront l’agrément de notre retraite, et qui nous
consoleront, si cela se peut, de votre absence. ’

Je vous embrasse avec les transportsJes plus vifs d’amitié,
d’estime, et de reconnaissance.

870. - A Il. THIERIOT.
Ce 2B janvier, au matin.

Je vous envoie mon Mémoire tel que je compte le présen-
ter aux magistrats. J’en avais envoyé un exemplaire à
M. d’Ar enson; mais on dit que le littéraire occupait trop de
place. Jai retranché tout ce qui ne servirait qu’à justifier
mouvesprit, et j’ai laissé tout ce qui est nécessaire pour ven-
ger l’honnête homme des attaques d’un scélérat.

Je mande à M. Helvélius que je vous envoie cet écrit; vous
pourrez le lire avec lui, s’il n’en est pas fatigué. Mais je vous
gaie de le lire avec l’abbé d’OIivel, qui se connaît très bien

ces sortes d’ouvra es, et aux personnes que vous croirez
les plus capables en juger. Après cela, vous en pourrez
Erésenter une copie de ma part a M. de Maurepas. Cela fera

onneur a notre amitié dans son esprit. Il ma écrit, il est
très bien disposé. Je suis servi dans cette affaire avec autant
de vivacité ct de zèle par mes amis que si j’étais à Paris.
J’espère que le plus ancien de tous sera aussi le plus tendre,
et qu’il réparera sa négligence et sa lettre ostensible à ma-
dame du Châtelet, par la vigilance que donne l’amitié. Vous
nous avez donné de terribles alarmes quand vous avez fait
penser que cette malheureuse lettre allait être. publique.
Compromettre madame du Châtelet dans cette aflaire! j’en
tremble encore. Ce sont des gens bien pou instruits de l’état
des chOSes qui ont pu vous conseiller une démarche si con-
damnable. Pardon! j’en suis encore ému. Madame du Châtelet
vous prie instamment de retirer toutes les copies que vous avez
données de cette malheureuse lettre. Pourquoi l’avez-vous en-
voyee au prince royal? qu’y pouvait-il comprendre, s’il n’avait

as vu le libelle? que vouliez-vousluitaire savoirtvouliez-vous
ui faire entendre que je suis l’auteur du Préservatif, que vous

êtes un médiateur, ue madame du Châtelet est trop vive,
que. vous avez oubli votre lettre du i6 août I726! Quel gali-
matias! quelle conduite! A quoi vous exposez-vous? ne con-
naissez-vous point madame du Châtelet, et pensez-vous que
vous puissiez jamais avoir une autre protection qu’elle auprès
du prince? Si ce prince, qui peut faire votre fortune, savait
jamais que sur une lettre où je vous mandais qu’il avait en-
voyé exprès un de ses favoris à madame du Châtelet, vous
récrivîtes : Il nous en a mon 6 un aussi; si madame du Cha-
telet, dans sa Colère, l’avait ait savoir au prince, que seriez-
vous devenu (2)? Quel démon a u vous conseiller d’envoyer
à S. A. R. cette lettre ostensible ont madame du Châtelet est
furieuse? c’est donc un factum que vous écrivez au prince
royal contre madame du Châtelet Voilà ce que vous lui avez
fait penser. Au nom de Dieu! réparez cette conduite intolé-
rable, si vous pouvez. Vous n’avez certainement de parti à
prendre qu’à être très attaché a madame du Châtelet.

.Un jeune homme à qui je n’ai rendu que de faibles ser-
vwes, et à qui je ne crois pas avoir donné, en ma vie, la va-
leur de cent écus, m’envoya, il y a trois semaines, une
réponse à l’abbé Desfontaines, et me demanda la permission
de l’imprimer; je le refusai. La réponse était trop forte- et,
d’ailleurs, comme ce ’eune homme n’avait oint été cité ans
le libelle, je ne vou us pas qu’il se mél t de la querelle;
mais je lui en aurai obligation toute ma vie.

Un autre jeune homme, a qui j’ai rendu encore de moin-
dres services, s’est [imposé de me venger, et je l’ai refusé
encore; c’est le jeune d’Arnaud. Je vous l’adresserai, celui-là.
Il viendra vous voir. Je lui ai donné une lettre de recom-

iÊi Èg’iefloii’ (Ëbi’i ’t da me t t a Fré-a aine u te et aval un son a ion ’déric contre Thieriot. (G. A.) ’ ’ "su" ’ ég’ ’

mandation pour M. Helvétius. Il a du mérite, et il est mal-
heureux; il duit être protégé.

Or çà, voilà qui est fait; je compte sur vous; mon amitié
est la même; mais que votre négligence ne suit point la
même. Je vous embrasse aussi ten rement que jamais.

811. - A M. L’ABBÉ D’OUVE’I’.

Ce 29 (l).
On m’apporte dans le moment le libelle de l’abbé Desfon-

taines contre vous (2), mon cher maître. Je crois que le
public en pensera comme votre Académie. En vérité, ce
misérable n’a voulu que gaOner de l’argent; car quel est le
but de son livre, s’il vous pîaît? De prouver qu’on pardonne
en poésie des tours hardis, des phrases incorrectes, que la
prose ne soutire pas? Eh! n’est-ce pas précisément ce que
vous avez dit? à cela près que vous l’avez dit lo premier, et
en homme qui (possède sa langue et qui est un des plus
grands maîtres. u il vous combat ma à propos, ou ilre-
tourne vos idées. litait-ce la peine de faire un livre? Il l’a
imprimé à Avignon;

Mais je crois qu’il n’est pas sauvé,
Quelqu’il soit en terre papale (3).

M. Thieriot vous a sans doute fait voir le Mémoire (4) que
je suis obligé de publier contre cet ennemi de la probité et
de la vérité. Je viens d’y ajouter un article qui vous regarde,
c’est dans l’énumération des gens de mérite qu’il a attaqués.
Voici les paroles : a il s’honorait de l’amitié et des instruc-
D tions de M. l’abbé d’Olivet. Il fait imprimer furtivement
a un livre Contre lui; il ose l’adresser à l’Acadéinic française,
a et I’Académie flétrit à jamais dans ses registres le livre, la
n dédicace, et l’auteur. a

Je vous prie de vous souvenir de ce que je vous ai mandé
au sujet de l’écrit que je vous communiquai, il y a quelques
années, et duquel on a tiré les matériaux du Préservatif.

Pour vous faire voir que l’abbé Desfoutaines ne me. prend
pas tout mon temps, je vous envoie un des nouveaux mor-
ceaux qui entreront dans la belle édition qu’on prépare à
Paris de la Henriade. J’v joins le commencement de I’His-
taire du Siècle de louis X17. Ne soutirez pas qu’on en prenne
cogne. Envoyez-moi, en échange, votre préface sur Cicéron,
car j’aime a gagner à mes marchés. Communiquez tout cela,
je vous en rie, a vos amis, et surtout à il. l’abbé Dubos, et
tâchez de tirer de lui quelques bonnes instructions sur mon
histoire, a laquelle je consacrerai les dernières années de ma
vie.

Je veus prie de me faire avoir le Coup d’Etat de Silbon (5);
vous avez cela dans votre bibliothèque de l’Acadcrnie ;
M. Thieriot me I’enverra. Dites-moi en quelle année le l’esta-
ment (6) prétendu du cardinal de Richelieu commença a pa-
raître. J’ai de bonnes preuves que ce testament nest as
plus de lui que le Testament de Colbert, de Louvois, du uc
de Lorraine Charles, et tant d’autres testaments, ne sont de
ceux à qui on en fait honneur. Celui qu’on attribue a Riche.
lieu est, comme tous les autres, plein de contradictions.
Adieu; je vous embrasse.

872. - A M. THIERIOT.
29 janvier (7).

Enfin madame de Champbonin est partie pour Paris; elle
vous rendra compte de toutes les inquiétudes que votre long
silence et votre conduite avaient causées à Cirey; mais tout
est oublié, si vous savez aimer. .Voici un paquet pour l’abbé d’Olivet, et donnez cela vite.
Je ne sais abandonner ni mes amis ni mon honneur; ainsi
je reste à Cirey, et je fais poursuivre l’abbé Desl’ontaines, et
je ne quitterai jamais cette affaire de vue. Il y aurait trop de
lâcheté a souffrir ce que l’on doit repousser.

Je me flatte que ni dans cette occasion, ni dans aucune,
vous ne direz z Eh! mordieu, qu’on me laisse souper, digérer
et ne rien faire!

il) Lettre mise a tort, croyons-nous, en décembre 1738. (G. A.)
(2) Racine vengé, ou Eæamm des remarques, grammaticale: .dc

M l’abbé d’Olivel sur les OEucres de Racine, a Avignon. (Paris).
G. A.)

(3l Voyez le Voyage de Bachaumont et Chapelle. (G. A.)
(a) Voyez tomeIIV. (G. A.)

i (5) ou plu)tôt Sirmond, auteur du Coup d’Ertat de Louis XI",
631. G. A.

(6) Voyez, tome V, les écrits de Voltaire contre l’authenticité de

ce testament. (G. A.) i(7) Mil. Baveux et François, éditeurs de cette lettre. [munitionné
par erreur date du 29 novembre. (G. A.)
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Soyez très persuadé que des amis comme madame du Cha-
telet et moi en valent peut-être d’autres, que tout change
dans la vie, mais que vous nous retrouverez toujours.

L’affaire du palais Lambert va se consommer; mais il faut
au aravant que je sois sûr de rester en France.

e ra is votre billet et la lettre. du prince qui m’envoie du
vin de okay, et qui vous l’adresse.

Portez-vous mieux que vous ne faites, et mieux que moi.
Ce 29 au soir; je vqus embrasse.

873. - A H. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Ce 20 janvier 1’739, au soir (il.

Mon cher abbé, voilà qui est fait; il faut mettre les fers au
feu et commencer la procédure. Vous avez sans doute un
praticien habile que vous avez charge de tout. Vous avez ma
procuration; il n’y a plus qu’à présenter requête au lieute-
tenant criminel, et obtenir permission d’informer.

Vous avez des exemplaires du libelle, ils ont été achetés
devant témoins; mon neveu mignot et Montigny, son cousin,
ont ouï dire a Chaubert (2) u’il en avait vendu, mais qu’il
n’en avait lus. Ils en ont ac été chez Marigot. j .

Le cheva ier de Mouhi en a déposé un chez le commissaire

Lecomte. lil faut donc, sitôt la permission d’informer obtenue, faire
assigner Chaubert, Mérigot, Mouhi, Montigny, votre frère, et
quiconque sait des nouvelles.

On remontera aisément de Chaubert a l’auteur, et la chose
me parait en très bon train.

Tout va bien du côte du chevalier de Mouhi. Ainsi com-
mençons sans perdre un moment de temps.

Je compte que M. d’Argental est content enfin de mon
mémoire, lequel ne nuira en rien a la procédure; au con-
traire.

Je vous rie d’en faire transcrire deux belles copies.
Ayez la onté de faire ajouter dans la première partie, a

l’endroit ou l’on fait une espèce de dénombrement de ceux
23; Desfontaines a outragés, après ces mots: là ou les autres

me: cherchent à s’instruire,
Ce qui suit :
a Il s’honorait de l’amitié et des instructions de M. l’abbé

a d’Olivet; il vient tout récemment de faire un livre contre
n lui. Il ose le dédier a l’Académie tran aise, et l’Académie
in flétrit à jamais dans ses registres et le ivre, et la dédicace,
n et l’auteur.

a: Avec quel acharnement, etc., a comme dans le manus-

cri . .Je crois, mon cher ami, que vous voila délivré de cette
affaire. Mettez-moi aux mains avec le praticien.

Avez-vous envoyé, il y a quelques mais un Newton à
M. d’Argental pour un président de ses amis

Avez-vous payé douze cents livres a l’ordre de madame de
La Neuville?

Il y aura aussi environ sept cents livres à payer a l’ordre
de M. Denis;

Et cent livres pour du Sauzet.
f nous parlerons des autres affaires temporelles une autre
cis.
Voici un paquet pour M. d’Argental; envoyez-le sur-le-

champ. - Je vous embrasse de tout mon cœur.

au. - A M. LÉVESQUE DE semeur.
Janvier (3).

J’ai bien des grâces à vous rendre, monsieur. de tous vos
bons documents; il faudrait avoir l’honneur de vivre avec
vous pour mettre tin a la grande entreprise a laquelle je tra-
vaille. Je suis malheureusement détourné de mes travaux et
persécuté dans ma retraite, par la haine de certains écrivains,
par la calomnie, ar la plus cruelle ingratitude. Je ne me
plains point de l’a bé Dest’ontaines, il fait son métier; il est
né ur le crime; mais qu’ai-je fait a M. de Saint-Hyacinthe?
L’a hé Desfontaines cite un libelle de lui contre moi; je ne
sais ce que c’est 5 j’en crois M. de Saint-Hyacinthe inca able;
il est votre ami; et un homme honoré de l’amiti d’un
homme aussi estimable que vous, ne peut écrire un libelle
diffamatoire. Il est de l’honneur de M. de Saint-Hyacinthe de
s’en disculper. J’ose espérer qu’une aine comme la vôtre l’in-
téressera a se laver de cet opprobre. Voudrait-il se mettre au
rang de ceux qui déshonorent les belles-lettres et l’humav

(à) faîteau, E. Baveux et A. François. (G. A.)
raire.23 Nous ne ré miens pas du classement de tous ces billets sans

quantième. (a. )
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nité i Voudrail-il partager hautement la scélératesse de
l’abbé Desfontaines, et outrager ma famille, une famille
d’honnêtes gens, nombreuse, et pouvant se venger? Je me
flatte, monsieur, que vous préviendrez les suites éternelles
qui peuvent en résulter; je vous le demande au nom de l’es-
tune tilt]. m’attache à vous depuis si longtemps. Je suis, avec
un 2;: e infini, monsieur, votre très humble et très obéissant
servt eur.

875 .-A M. L’ABBÉ noussmor.

Cirey, janvier.
Allons notre train, mon cher ami; nous aurons justice, je

vous le jure. Pour préparer, pour assurer cette justice voyez
le bâtonnier des avocats et les anciens; engagez-les désa-
vpuer, au nom de leur corps, la Voltairomani’e, qui est mise
SI impudemment sous le nom d’un avocat; c’est là une des
choses les plus essentielles. Voyez aussi M. Pagcau, qui était
intime ami de mon père. Touchez-le. et faites-lui part, en
secret, de ma petite intelligence avec M. Hérault.

Vous remettrez la procuration que je vous envoie a quel-
que hon praticien qui agira en mon nom; mais il ne doit
agir que, au préalable, vous n’ayez vu brûler tous les papiers
que le cheva ier de Mouhi conserve, et qui pourraient me
nuire, comme mon ramier mémoire justificatif dont je ne
suis pas content, et lorifinal du Préservatif où il avait mis
des choses très fortes ont je suis encore plus mécontent.
Lorsque le tout sera brûlé, et qu’il aura juré qu’il ne reste
entre ses mains ni lettres, ni papiers, le praticien commen-
ocra une procédure criminelle. Reste a savoir si c’estàla
police ou a la chambre de l’Arsenal qu’on poursuivra le Des-
entames.

Le désaveu du corps des avocats est nécessaire; ne négli-
gez pas cette branche. Il faut, mon cher abbé, sortir de la
tout a t’ait-a notre honneur; c’est le plus grand service que
vous puis3iez rendre a votre ami.

me. -- au MÊME. ,
A Cirey. janvier.

Encore un coup, mon cher abbé, allons en avant. N’ou-
blions rien de tout ce qui peut nous assurer un triomphe
complet contre un malheureux méprisable, mais méchant et
dangereux.

En 1724 la chambre de l’Arscnal le condamna comme au-
teur d’un libelle de l’espèce de la Voltairomanie. En 1723 il
fut emprisonné au Châtelet et à Bicétre. Tâchez de faire lever
les écrous de ces deux prisons d’avoir cepie du commence-
ment de son procès criminel c ez M. Rossignol, et copie de
son jugement rendu à la chambre de I’Arsenal.
-Promettez de l’argent au chevalier de Mouhi. Il en a ga-

gné au Préservatif dont il est l’auteur en partie; il en aura
encore, mais patience! Si dans le recès on agit a son nom,
que ce ne soit pas lui qui fasse es démarches; j’aimerais
mieux ne rien entreprendre. Puisque nous avons un procu-
reur constitué (i), il est plus naturel d’agir en mon propre et
privé nom.

Si la requête est présentée, si le lieutenant criminel a pro.
mis d’informer, tout va bien. Commençons donc, mon cher
ami, sans perdre un moment de temps.

en. - au MÊME (2).

Je pense que la Voltairomam’s est achetée, déposée chez
un commissaire, en présence de deux témoms, et qu’il
existe un procès-verbe de ces préliminaires absolument ne:
cessaires pour un procédure criminelle. Cela supposé, vomi
le modèle d’un placet a M. le chancelier, à M. Hérault, lieu-
tenant-général de police, a M. d’Argenson, a M. de Mau-
re as :

EMoussinot, prêtre, docteur en théologie, été; Moussinot,
a bourgeois de aria; Germain Dubreuil, au35i bourgeon de
a Paris, anciens amis de M. de Voltaire, présentent à monsei-
a gneur le chancelier une requête qu’il présenterait’lui-méme,
a s’il n’était pas trop malade, contre l’auteur dlun libelle dif-
a famatoire qui paraît sous le titre de la Voltairomamo, dans
alequel le sieur de Voltaire est traité de voleur public,
a d’athée. etc. Monseigneur le chancelier en connaît l’auteur,
a quoiqu’il ne soit pas juridiquement convaincu. Le public
a indi ne attend justice, et le sieur de Voltaire la demande
a hum lement. a

Je veux, mon ami, avoir raison de ce malheureux Dest’on-

je Bégon. (c. A.)
à; Ce n’est la qu’un fragment de lettre. (G. A.)
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laines; mon honneur y est intéressé. Je ne crois pas qu’on
me refuse ustice. Adieu, mon cher abbé; je ressemble aux
hommes véritablement dévots, qui pour le ciel oublient en-
tièrement la terre; moi, j’oublie mes rentes et mes rentiers
’ ur mon honneur..C’est cet honneur. qui est le véritable

Bien; les autres ne viennent qu’après I111.

878. - A M. L’ABBÉ uorssmor.

Ce 2 février 1739 (l).
Je reçois ce 2 février, à se theures du soir, votre lettre du

31 janvter, mon cher abbé. e suis extrêmement affligé que
l’on n’ait pas commencé la procédure.

Si il. de Montigny a acheté en effet, comme il est très vrai,
chez Mérigot le libraire un de ces libelles, si Chaubert lui en
a promis un longtemps, si le chevalier de Mouhi en a dé-

osé un chez le commissaire Locomte, si le gendre de votre
rère et une autre personne en ont acheté, et si votre frère

connaît les vendeurs, n’en voila-t-il pas assez pour commen-
cer sans perdre un moment? il est atl’reux qu’on ne veuille.

as me laisser allera Paris; mais enfin l’amitié l’emporte.
u nom de l’amitié, mon cher abbé, snoondez-moi et répa-

rez mon absence. Voici ma ré anse à il. Begon.
A l’égard du chevalier do ouhi, il a trop d’esprit pour

penser que je croie aujourd’hui qu’on a travaille quatre ou
cinq ours, puisqu’il me manda lui-même u’on n avait tra-
vail! qu’un soir. Si on avait travaillé cinq ours, le tout eût
été fait. Qu’il vous montre l’ouvrage des cinq jours. Je suis
bien aise de lui faire plaisir, mais je suis très aise aussi de
ne faire que ce que je dois et ce que je vaux. Jamais on n’a
donné douze livres à un commissaire pour une plainte; mais
je passe par dessus cette bagatelle. Vous lui avez donné cin-
quante livres et deux louis, cela est quelque chose. Je tâche-
rai de lui donner encore des que j’aurai de I’ar ont; mais à
présent que vous n’en avez point, je vous prie a le lui dira
tout simplement.

Si M. d’Argcntal est d’avis qu’on imprime, vous pourrez
alors en donner un exemplaire bien exact au chevalier avec
les corrections que je vous ai envoyées; mais vous le lui
donnerez, non pas comme un Service que je le prie de me ren-
dre, mais comme un plaisir que je lui fais. Il en fera ce qu’il
voudra. Je ne le prie de rien; je lui fournis une occasion de
gagner de l’argent s’il le veut, et c’est tout.

hl. Begon est bon pour être procureur dans l’ati’airc; mais
il s’en faut bien que cela suflise. il faut quelqu’un qui solli-
cite qui agisse, qui fournisse des pièces. des témoins, qui
se, orme des peines continuelles, ce que l’on appelle un sol-
liciteur de procès qui, moyennant une certaine somme, con-
duise l’affaire. lit. Begon ne fera que ses écritures. Votre
frère ne connaîtrait-il personne qui pût être mon homme?
Proposez-le à Demoulin, à qui j’ai pardonné. Je vais lui en
écrire; mais encore une fois, je vous supplie, mon cher ami,
de me rendre une ré onsc positive sur ce que je vous de-
mande depuis si long emps. Votre neveu, disiez-vous, avait
acheté de ces libelles; vous en aviez six exemplaires, et vous
ne me dites pas d’où ils sont venus. M. Begon me mande
qu’on ne peu rien faire sans témoins. Votre frère en a, et
m lut m vous ne. m’en parlez. Jo vous demande en grâce de
me mettre au fait, car jusqu’ici cette affaire ne sert qu’à me
désespérer.

Où d’Arnaud a-t-il pris ce libellai Je vous prie de le lui
deànander, et de ne pas l’oublier; je vous le demande en
gr ce.

Je prie M. votre frère de m’envoyer une nouvelle édition
de mes œuvres, qui parait, dit-on, imprimée à Rouen cette
année, etdont il. d’Arnaud me arle.

Je le prie d’yrjpmdre la dernière édition de Manathast’us
avec la Vie d’4 tarchua (2).

879. - A I. THIERIOT.
A Cirey, 19(3).

Je puis vous envoyer faire aussi; car je vous aime
plus que vous ne m’almcz, et j’ai la fièvre aussi serré que
vous.

Une autre fois je vous parierai d’affaires. En attendant. je
vous prie de ne pas perdre un moment pour envoyer à l’abbé

(il peut: lettre a été également altérée dans toutes les éditions.
(A. tremplin.)

(2l Par saint-Hyacinthe. (a. A.)
(3) Edlteurs, E. Bavoux et A. Fran ois. (Je billet. qu’ils ont daté

du 5 1738, ap rtienta l’année 736 et ut-etra f utsii l’

au lieu de 5. (G. .8 De a un 3

d’0livet, rue de la Sourdière, et le gros paquet, et mon mé-
moire; cela m’est d’une très grande conséquence.

Prenez du quiquina pour vous et de la fermeté pour ce qui
me regarde, et tout ira bien.

880. - A il. L’ABBE IOCSSINOT.

Cirey, lad février.
Je vous parlerai donc, mon cher trésorier, des biens de ce

monde, puisque vous m’y forcez; mais pensez qu’en m’occu-
pantde ces biensje m’occuperai de mon honneur. Cependant
cet honneur vous intéresse autant que ma caisse; et vous,
qui voulez bien gouverner le trésor d’un indévot, vous ne
voudriez pas régir certainement celui d’un malhonnête
homme, comme ce scélérat de Desfontaines m’en accuse.
Venons donc à ce temporel.

Je commence par vous reprocher une énorme erreur de
calcul, et je pense que vous n’en avez jamais fait de pa-
reilles, en rendant vos comptes d’hiérophante au chapitre de
Saint-Merri.

Vous me dites que vous avez fait une recette de 3t,586iiv.
et que vous avez déboursé ..... . . . . . . . . . 15,412
Donc, ajoutez-vous, il reste 21,500 liv. Ce doubla
me paraît peut arithmétique; car avec ce donc il

-l----lnedoitrcsterque.. . . . . . . . . . . . . . . . . . l7,t74liv.
Peu importa; ces! ce qu’on possède qui importe. A l’égard
des autres rentes échues. elles viendront petit à petit. Obte-
nez de il. le marquis de Lezeau une délégation sur ses fer-
miers; on sera sûr d’être payé, et on ne sera plus obligé de
lui faire la cour pour obtenir ce qui est à nous. il ï a un
M. de Guébriant qui me néglige terriblement. il me do t neuf
années; cela est fort. En conscience, nous devons l’avertir
souvent de ces arrérages, même le tourmenter.

w. -- A M. LÉVESQUE DE BURlGNY.
A Cirey, ce A février.

Si vous daignez, monsieur, prévenir les suites les plus
cruelles d’une affaire dans laque le plusieurs officiers de mes
parents s’intéressent jusqu’à sacrifier leur vie, ayez la bonté
d’obtenir une réponse de Saint-Hyacinthe, je vous en con-
jure. il vous doit beaucoup; il ne peut rien ou du moins ne
doit rien vous refuser, et je crois qu’il n’osera point n’être
pas vertueux devant vous; vous ne sauriez croire les obliga-
tions uc je vous aurai.

Sou rez que je vous adresse cette lettre pour lui : la fplus
grand service que vous puissiez me rendre, est de me aire
Êvoîr une réponse qui prévienne des suites qui seraient af-
reuses.

882. -- A M. THIERIOT.
Ce 4 féVriér (1).

Tout esbil enlia éclairci, et ce monstre de Desfontaines
pourra-t-il se vanter d’avoir répandu des nuages sur une
amitié si respectable et si tendro’ °

Avez-vous enfin compris combien votre silence avait dû
alarmer Cirey, dans un temps où un seul mot de vous eût du
tout prévenir? lites-vous revenu du malheureux soupçon qui
vous a passé par la tête, au sujet des souscriptions? l ne s’a:
gissaitquc de fermer la bouche à quiconque dirait que je n’ai
pas tout remboursé; est-ce la une commission désagréable?
Un mot, de grâce, ’amitié à M. du Châtelet; dites-lui que
vous avez fait tout ce qu’il a demandé, que vous l’aviez pré-
venu, et tout est fini.

Songez bien a la récrimination de l’abbé Desfontaines sur
les Lettres philosophiques.

Je voudrais avoir un désaveu de Saint-il acinthe au sujet
du libelle dont il est question dans la Va tairomam’c. C’est
un point essentiel. Je voudrais le désaveu fort et authenti-
que. J’en écris à M. le chevalier d’Aidie, a M. d’Argental, à
madame de Champbonin. On pourrait se venger dans le sang
de ce coquin de Saint-Hyacinthe; mais on retient le zèle in4
discret es personnes qui voulaient lui aller couper les
oreilles. Les larmes respectables de la meilleure amie qui ait
’amais été me retiennent ici malgré moi. Je devrais être à
cris. Je veux avoir raison de tout cela, je l’aurai. Ne cons

naissez-vous personne qui ait vendu la Voltaîromanle? Vous
devriez bien m’en instruire; les procédures sont commen-
cées, et tout peut servir.

Je vous pria de dire à M. d’Argenson que j’ai beaucoup
corrigé mon mémoire. Qu’en pense-bill

(1) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
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Je devais écrire a M. le chevalier de Brassac; j’ignore sa
demeure.

A qui faut-il s’adfeSser pour avoir raison de Saint-Hyacin-
the? A-t-il des amis?

Au reste, je compte que vous réparerez le tort que vous
m’avez fait en montrant cette malheureuse lettre ostensible,
qui a fait croire que j’avais part au Préservatif. Je me flatte
que votre Santé est raffermie.

ses. -- A si. maint MoUssmor.
Ce 5 février i739 (l).

Je reçois votre lettre du 9 février.
Je suis très aise que M. de La Roque (2) ait reinsé la lettre,

et fâché qu’on l’ait présentée sans me consulter.
Je me suis très bien consulté, moi, et je Veux absolument

que le procès soit fait, mais à condition que le cheValier de
Mouhi vous jurera qu’il n’a aucun papier qui puisse me faire
tort. Vous n’avez point d’argent; je lui en ferai toucher.
D’ailleurs, dites que vous n’en avez point.

M. d’Argental croit que c’est assez que M. le chancelier ôte
à l’abbé Desfontaines son privilège; et moi je dis que ce n’est
point assez, et que quand même ce privilège lui serait été,
on ne saurait pas que c’est pour mon qu’il est puni. J’ajoute

ne ses calomnies ne subsisteraient pas moins, et que les
aits qu’il avance doivent être détruits et confondus.

Si donc M. Begon et M. de Pitaval pensent que nous avons
un commencement de preuves assez fort dans la déposition
de M. de Mouhi, qui est prêt a déposer, aussi bien que mon
neveu, u’il a acheté un libelle chez Mérigot et a entendu
dire a C aubert qu’il en vendait, et dans les dépositions du
gendre de votre neveu,et dans la lainte du chevalier de
louhi chez le commissaire Locomte, i faut agir surale-champ,
sans difficulté et avec toute la vigueur imaginable.

Un des grands Servicœ que vous m’ayez jamais rend os, c’est
d’obtenir cette lettre ou ce certificat du bâtonnier des avocats.
Je l’attends avec la dernière impatience. Heureusement ce ba-
tonifier est chargé d’une affaire de Il. le marquis du Chutes
let, qui va lui écrire pour l’encourager. J’espère bientôt lui
écrire pour le remercier. Voici une lettre pour M. Pageau. Je
vous prie de m’envoyer sans remise le petit livre intitulé t
Mathunasius, avec la Dc’ification d’Art’starchus. Cela m’est nés

cessons; faucarde chercher par votre frère. Montrez a M. Pa-
geau et a a. le bâtonnier cette lettre de madame de Ber-
nieras.

Réponse, je vous prie, sur la consultation à M. Pagcau.

8M. - E tî- PAGEAU (3).
A Cirey. ce à février.

Je reconnais, monsieur, l’ancien ami do mon père et de
toute ma famille a la bonté avec laquelle vous vous intéres-
sez en me faveur, au sujet de cet infâme libelle de l’abbé
Desfontaines. Je suis bien loin de demander ni acte par de-
vant notaire, ni mention sur les registres des avocats, ni rien
d’approchant. Mais il serait infiniment flatteur pour moi que
je pusse obtenir seulement une lettre de votre bâtonnier et
de quelques anciens, ar laquelle on marquerait qu’après
s’être informé a tous es avocats de Paris, ils avaient tous
ré ondu qu’il n’ en avait aucun de capable de faire un si
in âme li elle. l on pouvait ajouter un mot en ma faveur
j’en serais plus honoré mille fois que je ne suis affligé
des insultes d’un scélérat comme Dcsfontaines. Au reste,
l’honneur qu’on daignerait me faire ne tomberait, monsieur,

,que sur un homme pénétré d’estime et de respect pour votre
profession, et qui se repent tous les jours de ne l’avoir point
embrassée. Mais, monsieur, dans cette roiession, il n’y a
personne que "honore plus que vous, e dont j’ambitionne
plus l’amitié et o suffrage. Je suis, monsreur, avec une estime
infinie, votre très humble et très obéissant serviteur.

P.-S. Ne pourrais-je point, par le moyen de quel ues con-
seillers au arlement de mes amis, demander qu on asse bru-
ler le libel et Le bâtonnier ne pourrait-il pas e requérir lui-
méme? il me semble qu’il y en a des exemples. et qu’on
pourrait, au nom du corps des avocats en requérir le chuti-
ment comme d’un libelle scandaleux, imputé aux avocats.

(il Éditeurs E. Bavoux et A. François. (G. A.)
2) il avait la privilégia du Mercure. (G. A.)
3) C’est a tort que les éditeurs de cette lettre MM. de Cayroi et

A. François, la croient adressée a n. Denyau. lis ont confondu ce
bâtonnier de l’ordre des avocats avec l’avocat Pageau. (G. A.)
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885. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Cirey, le 5 février.

Mon respectable ami, je rougis, mais il faut que je vous
importune. Les lettres se croisent, on prend des partis que
l’événement imprévu fait changer; on donne un ordre a
Paris, il est mal exécuté; on ne s’entend point, tout se con-
fond. Deux jours de ma présence mettraient tout en règle,
mais enfin je suis à Cirey. 10 rogamus, cadi nos.

Premièrement) vous saurez que li. Deniau, bâtonnier des
avocats, a fait courir des billets dans tous les bancs des avo-
cats, et est prêt a donner une espèce de certificat par lettres,

u’aucun avocat n’est assez lâche et assez coquin pour avoir
ait un tel libelle. Je vous prie de faire encourager ce

M. Deniau.
2° J’insiste fortement sur le commencement d’un procès

criminel, qu’on poursuivra si on a beau jeu. Qu’on n’intents
d’abord que contre les distributeurs. J’ai des preuves assez
fortes pour le commencer. Je ne crains rien d’aucune récri-
mination. On pourrait, sous main, réveiller l’affaire des
Lettres philosophois: (i), mais il n’y a nulle preuve; et, si
Thieriot, qui connaît un substitut du procureurngénérai, veut
faire une pracédure en l’air par Ballot, le décret sera purgé
en quinze jours.

3° indépendamment de tout cela, j’ai donc envoyé mon
Mémoire manuscrit a il. le chancelier; je lui fais présenter.
et le placet signé par cim gens de lettres, et celui de mon
neveu, et la lettre de ma amo de Bernières.

li" Comme il faut se servir de tous les moyens qui peuvent
s’entr’aidcr sans pouvoir s’entre-nuire, si Il. le ramier pré-
sident pouvait, sur la re uète a lui présentée, e sur le certi-
ficat du bâtonnier, faire rùler le libelle, ce serait une chose
bien favorable.

5° Je ne sais si e dois faire paraître mon Mémoire ou isolé
ou accompagné e quelques ouvrages fugitifs; mais je crois
qu’il faut qu’il paraisse, car je ne peux sortir de ce principe

ne si l’on doit laisser tomber les injures, il faut relever les
ails. Je voudrais le mettre a la suite de la préface et du pre-

mier chapitre de l’llistoire de Louis XIV, si oct ouvrage vous
parait sage. il; ajouterais les Epftres bien corrigées, une
Lettre (2) a M. c aupertuis, une dissertation (3) sur lesjour-
naux. Je tacherais que le recueil se fît lire.

6° Ce que j’ai infiniment a cœur, c’est le désaveu le plus
authentique et le plus favorable de la part de Salut-Hya-
cinthe ; (je crois qu’il ne sera pas difficile a obtenir.

7° lia aine du Châtelet vous prie très instamment de para
ler terne à Thieriot. Votre douceur et votre bonté le aient.
il s’imagine que vous l’approuvez, et il a l’insolence ’écrire
qu’il n’a rien fait que de votre aveu. Comptez que c’est une
âme de boue, et que vous la tournerez en pressant fort. ilia-
damo du Châtelet ne lui pardonnera ’amais d’avoir fait cou-
rir cette malheureuse lettre osions": a qu’elle n’avait jamais
demandée, lettre ridicule en tout point, dans laquelle il dit
qu’il ne se souvient pas du temps où l’abbé Desfontaines lui
montra le libelle antan intimé, APOLOGIB. il devait pourtant
se souvenir que c’était en 1725, et qu’il me l’avait écrit vingt

fois dans les termes les plus forts.
Ce n’est pas tout; il fait entendre que j’ai part au Présen-

vatif; il fait le gout médiateur, le petit ministre, lui qui
m’ayant tant d’0 ligations, et attaché par mes bienfaits e
par ses fautes, aurait du s’élever contre Desfontaines avec
plus de force que moi-mémo. Il garde avec moi le silence; on
lui écrit vingt lettres de Cirey, point do réponse; on
lui demande Si, selon sa louable coutume d’envoyer au prince
de Prusse tout ce qui sa fait contre moi. il ne lui a point en-
voyé le Mémoire, il ne ré 0nd rien; enfin il mande u’il a
envoyé au prince sa bel e lettre a madame du Châle et. Je
vous nous que ce procédé tache m’est plus sensible que
celui de Dcsfontaines. Encore une fois, madame du Châtelet
vous demande en grâce de représenter a Thieriot ses torts;
car, après tout, il peut servir dans cette affaire. Nous le con-
naissons bien; si on lui laisse entendre qu’il a raison, il de-
meurera dans son indolence; si on le convainc de ses fautes,
il les réparera, etsurement il fera ce que vous vaudrez; mais,
encore une fois, nous vous supplions de lui parier ferme.

Je suis bien assurément de col avis; nous n’avons de re-
cours qu’en vous, mon cher ami; donnez-nous vos conseils
comme à Thieriot. J’eSpère que votre amitié m’épargnera

(il C’est-adire que Desfontaipes pourrait bien rappeler la con-
damnation de ces Lettres. 10 juin 1734. (G. A.)

(2: Lettre d’octobre i738. (G. A.)
(6(3ÀS)anS doute les Conseils a un journaliste. (Voyez tome tv.)

N.
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une séparation qui me coûterait bien des larmes. Rangez
Thieriot a son devoir, aimez-nous toujours. et épargnez-
nous le chagrin de nous quitter; votre amitié peut tout.

88. - A I. L’ABBE MOUSSINOT.

Cirey (t).
Vous êtes un ange de paix, mon cher abbé; les nouvelles

que vous me donnez sont excellentes. I
Ecrivez vous-mémo a M. Begon, qu’il tienne toutes

ses batteries prèles our entamer les procédures. et com;
niençons, s’il est ressue, par obtenir, de faire brûler le éfa-
moire pour loque Jore a donné son deSistement..Ce Mamans
infâme était l’ouvrage de Desfontaines. Ne l’avais-je pas de-
viné? Jore a tout avoué; je lui en sais bon gré2 et, dans peu,
il en aura une preuve convaincante. Jore était un homme
faible et non méchant. Plaignons et pardonnons au faible,
mais poursuivons le méchant; oursuivons donc ce Dcsfon-
taines. Si on en purge la sociét , on rendra un grand ser-
Vice aux hommes.

887. - A MADEMOISELLE QUlNAULT.
6 février.

[Guyot de Verville s’est joint à Desfonuiines pour écrire la Yol-
tairomanie. Se laiut du libelle de Saint-Hyacnitlie dansl uel il
annonce que ollaire a été insulté a la Comédie par un o fioier
nommé Beauregaril (2j. Attestation des comédiens demandée par
Voltaire a niademoisele Quinault, pour démontrer l’évidence de
cette calomnie]

ses. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
6 février.

Pardon de tant d’importunités. Je reçois votre lettre, mon
respectable ami; vous me liez les mains. Je sus ends les pro-
cédures, je ne veux rien faire sans vos consei 5;. mais souf-
frez au moins que je sois toujours a portée de snivre ce pro-
cès. En quoi peut me nuire une plainte contre les distribu-
teurs du libelle, par laquelle on pourra, quand on voudra,
remonter à la source? Tout sera suspendu.

Mon généreux ami, il est certain qu’il me faut une répara-
tion, ou que ’e meure déshonoré. il s’agit de faits. il s’agit
des plus horri les impostures. Vous ne savez pasa que] point
l’abbé Desiontaines est l’oracle des provinces.

On me crie a Paris que mon ennemi est méprisé, et moi je
vois que ses Observateur se vendent mieux qu’aucun livre.
lion Silence le désespère, dites-vous; ahi que vous êtes loin
de le connaître! il prendra mon silence pour un aveu de sa
supériorité, et, encore une fois, je resterai flétri par le plus
méprisable des hommes, sans on pouvoir tirer la moindre
vengeance, sans me justifier. Je suis bien loin de demander
le Certificat de madame de Bernières pour en faire usage en
justice; mais je voulais l’avoir par devers moi, comme j’en
ai déjà sept ou huit autres, pour avoir en main de quoi op-
poser a tant de calomnies, un jour à venir.

J’espère surtout avoir un désaveu authentique au nom des
avocats. Le bâtonnier l’a promis. La lettre de madame de
Bernières me servira de certificat, et ’e la ferai lire a tous les
honnêtes gens. A l’égard de mon amuïra, je le refondrai
encore. je le ferai imprimer dans un recueil intéressant de
pièces de prose et de vers. dans lequel seront les Épine: que
je crois enfin corrigées selon votre goût.

De grâce, ne me citez point M. de Fontenelle; il n’a jamais
été attaqué comme moi, et il s’est assez bien vengé de Rous-
seau, en sollicitant plus ne personne contre lui.

Encore une fois, j’arrte mon procès; mais, en le pour-
suivant, qu’ai-’e a craindre? Quand il serait prouvé que j’ai
reproché à l’a bé Desfontaines desjcrimes pour lesquels il a
été repris de justice, n’est-il pas de droit ne c’est une chose
permise. surtout uand ce reproche est nécessaire à la répu-
tation de l’ofi’ensé. Je lui r0 roche, quoi? des libelles; il a
été condamné pour en avoir ait. Je lui reproche son ingra-
titude. Je ne l’ai point calomnié; je preuve, papiers en main,
tout ce que j’avance. J’ai fait consulter des avocats; ils sont
de mon avis, mais enfin tout cède au vôtre. Je ne veux me
conduire que par vos ordres.

A l’égard de Saint-Hyacinthe, je veux réparation; je ne
Souffrirai pas tant d’outrages à la fois. Où est dOllt’ la diffi-
culté qu’on exige un désaveu d’un coquin tel que lui? Pour-
rait-on dire que cela n’est rien? Je suis donc un honinir bien
méprisable; je suis donc dans un étal bien humiliant, s’il

(1) Ca sont la des fragments de lettres. (G. A.)
(si En 1722. (a. A.)

faut qu’on ne me considère que comme un bouffon du public,
qui doit, déshonoré ou non, amuser le monde à bon compte.
et se montrer sur le théâtre avec ses blessures! La mort est
Bréférable à un état si ignominieux. Voilà une récompense
ien horrible de tant de travail! et cependant Destontaines

jouira tranquillement du privilège de médire; et en insultera
ma douleur. Au nom de Dieu, que j’obtienne quelque sa-

tisfaction! Ne pourrais-je pas du moins obtenir qu’on brûlât
le libelle? Ne pourrai- e pas présenter ma requête contre
Chaubert, et obtenir u en attendant des preuves, justice soit
faite de ce libelle inf me, sans nom d’auteur?

Je vous réitère mes instantes prières sur Saint-Hyacinthe,
si vous voulez que je reste en France.

Je suis honteux de vous faire voir tant de douleur, et dé-
sespéré de vous donner tant de soins; mais vous me tenez
lieu de tout à Paris.

J’ai encore assez de liberté dans l’esprit pour corriger
Zulime, puisqu’elle vous lait. J’attends vos ordres. J’ai quel-

ue chose de beau dans a tête, mais j’ai besoin de tranquil-
lité, ot mes ennemis me l’ôtent.

889. - AU CHANCELlER D’AGUESSEAU.

Cirey, ce il février.
Monseigneur, je commence par vous demander très hum-

blement pardon de vous avoir envoyé un si gros mémoire;
mais je crois avoir rempli le devoir d’un citoyen, en m’a-
dressant au chef de la justice et des belles-lettres, pour obte-
nir réparation des calomnies de l’abbé Desfontaines. Je ne
dois parler ici que de celles dont j’ose vous présenter les ré-
futations authentiques que voici.

Madame de Champbonin. ma cousine, a les originaux
entre les mains; elle aura l’honneur de les présenter à mon-
seigneur.

i° La ce le d’une partie de la lettre de l’abbé Desfontaines,
signée de ni. par laquelle il convient de nies services, et
Far laquelle il est démontré que M. le lieutenant de police,
oin de lui demander arden de l’avoir enfermé à Bicétre,

exécuta l’ordre mitigé u roi, par lequel il fut émié, etc.;
2° La lettre de madame de Bernières, qui prouve que tout

ci que Desfontaines avance sur feu M. de Bernières et sur
mes services est calomnieux;

3° Extraits des lettres du sieur Thieriot,
que l’abbé Desfontaines fit, au sortir de Bi
intitulé Apologie de 7.:

4° Une lettre (t) de Prault fils, libraire,
loin d’être coupable des rapines dont l’ab
m’accuse, j’ai toujours eu une conduite o posée;

5° L’arrestation du sieur Demoulin, négociant, dont les
registres prouvent que, loin de mériter les reproches de
Desiontaiues, j’ai t’ai au moins le bien qui a dépendu de

mai. ,6° L’attestation d’un jeune homme de lettres, qui, ayant
été du nombre de ceux que ma petite fortune m’a permis
d’aider, s’est empressé de donner. ce témoignage public, que
jamais je ne produirais si je n’y étais forcé.

Enfin, monseigneur, je suis traité, dans le libelle de Des-
fentaines, d’armée, de voleur, de calomniateur. Tout ce que je
demande, c’est un désaveu authenti ue de sa part, désaveu
qu’il ne peut refuser aux preuves Ci-jomtes.

(2) Je n’implore point vos bontés, monseigneur, pour son
châtiment, mais pour ma justification.

Je vous supplie, monseigneur, de considérer que je ne suis
point l’auteur du Préservatif. qu’il a été fait en artie sur
une de nies lettres qui courut manuscrite en t7 , et que
l’abbé d’Olivet montra même a Desfor.taines pour l’engager
a être sage.Je n’ai jamais fait de libelle; je cultive les lettres
sans autre vue que celle de mériter votre suffrage et votre
protection.

Pour l’abbé Desfontaincs, il n’est connu que par le service
que je luis rendis et par ses satires. M. d’Argcntal a encore
entre les mains l’original d’une lettre qui prouve que l’abbé
Desiontaines fit un libelle contre moi, dans le temps même
qu’il était condamné il la chambre de l’Arsenal, pour la dis-
tribution d’une feuille scandaleuse, nri 1736.

Vous savez, monseigneur, qu’il s’est joint en dernier lieu
au sieur Rousseau, et qu’il a rempli son libelle de nouveaux
vers satiriques de ont homme; vous savez à quel point ces
vers sont méprisables de toutes façons.

ui confirment
tre, un libelle

ui Iprouve que,
e estontaines

Gliàîdressée à madame de Champbonin en date du 24 janvier.

i2 ioule cette lin a été publiée par MM. de Cayrol et A. Fran-
çois. (a. A.)
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il ne m’appartient pas de vouslcnjdire davantage; je sou-
mots mes ressentiments à votre équité et a vos ordres.

Je suis avec un profond respect, monseigneur, etc.

A Cirey, le 12 février.
M. de Maupertuis m’envoie aujourd’hui de Bâle votre lettre,

que vous lui aviez donnée. Apparemment que, voyant à Ci-
re la douleur excesswe et l’indignation de madame du Châ-
te et, jointe à l’effet que faisait la lettre de madame de Ber-
nières, il n’ose donner la vôtre; cependant elle m’aurait fait

and plaisir, et, sachant alors de quoi il était question (t),
je vous aurais empêché de faire la malheureuse démarche
de rendre publique et d’envoyer au rince royal cette lettre
dont madame du Châtelet est si crue lement outrée.

Ce qui lui a fait plus de peine, c’est que vous avez cher-
ché a faire valoir cette lettre, qui la compromet. Vous avez
voulu vous vanter auprès d’elle des suflrages de personnes

ni, n’étant point au fait, ne pouvaient savoir si cette lettre
tait convenable.
Ne sentiez-vous pas u’elle n’était qu’une espèce de factum ’

contre madame du Çh telet; que vous essayiez.de persuader -
que l’abbe Desfontames ne vous avait point outragé; que i

étais auteur du Préservatif; que vous ne vous ressouveniez
as d’un fait. important? enfin vous démentiez par ce mal-
eureux écrit vos anciennes lettres; et certainement ceux

que vous prétendez qui approuvaient cette lettre. politique
n’avaient s vu ces anciennes lettres sincères où vous par-
liez si di éremment. Que diraient-ils, s’ils les avaient vues?
Et pourquoi mettre madame du Châtelet dans la nécessité
douloureuse de montrer, papier sur table, que vous vous dé-
mentez vous-même pour l’outrager? A quoi bon vous faire
de gaieté de cœur une ennemie respectable? pourquoi me
forcer à me jeter à ses pieds pour l’apaiser? et comment
l’apaiser,aquand elle apprend que vous vous vantez d’avoir
écrit à m ame la marquise du Châtelet avec dignité, et qu’en-
fln vous envoyez un factum contre elle au prince? A quoi me
réduisez-vous? pourquoi me mettre ainsr en presse entre
elle et vous? Je me soucie bien de l’abbé Desiontaines; voilà
un plaisant scélérat pour troubler mon repos? Si vous saviez
à quel point les hommes. de Paris les plus respectables pres-
sent la vengeance publique contre ce monstre, vous seriez
bien honteux d’av0ir balancé, d’avoir cru des personnes qui
vous ont inspiré la neutralité et la décence. Non, l’abbé Des-
fontaines n’est rien pour moi; mais j’avais le cœur percé que
mon ami de vingt-cinq ans, mon ami outragé par ce monstre,
ne fit pas aux moins ce qu’a fait madame de Bernières.

Il ne s’agit entre nous ne de faits, et lofait est que vous
avez alarmé tous mes amis. Madame de Champbonin, qui a
beaucoup d’esprit, qui écrit mieux que moi, et que vous con-
naissez bien peu , madame de Champbonin vous écrivit avec
eflusion de cœur, et sans me consulter. M. du Châtelet vous
écrivit, à ma rière, au sujet des souscriptions, non pas des
souscriptions ont vous dissipâtes l’argent, chose qui) je n’ai
Lamais dite a personne, et que madame du Châtelet a avouée

un seul homme (2) dans sa douleur, mais au sujet de quel-
ques souscriptions à rembourser; je vous ai parlé sur cola
assez à cœur ouvert. Jamais en ma vie, encore une fois, je
n’ai parlé a qui que ce soit des souscriptions mangées. Il ne
s’agissait que de rembourser une ou deux personnes que
vous pourriez rencontrer. Voyez que de malentendus! et tout i
cela pour avoir été un meis sans m’écrire, quand tout le
monde m’écrivait; tout cela pour avoir fait le politique,
quand il fallait être ami; pour avoir mis un art, qm vous est
tranger, ou il ne fallait mettre que votre naturel, qui est

bon et vrai. Ne laissez peint ainsi frelater votre cœur, et don-

nez-le-moi tel qu’il est. aVous me parlez d’une disgrâce auprès du prince, que vous
craignez que je ne vous attire. Eh! morbleu, ne voyez-vous
pas que je ne lui écris peint sur tout cela, parce un je ne
sais ne lui mander aptes votre malheureuse lettre Encore
une ois, et cent fois, vous me mettez entre madame du
Châtelet et vous. Si vous me disiez : Voici ce que j’ai écrit
au prince. je saurais alors que lui mander; mais vous me

liez les mains. .Vous m’écrivez mille choses vagues; il faut des faits. Vous
avez fait une faute presque irréparable dans tout ceci. Vous
auriez tout revenu d’un seul mot. Vous musseriez fait un
honneur in ni, en vous joignant à mes amis, en parlant

i) Thieriot avait peur igi’en se mêlant à l’attalre le roides sous-
gtîuns ne tut ébruité. ( . A.)

t ) D’Argental. (G. A.)

vous-même à M. le chancelier, en confirmant vos lettres. qui
déposent le tait de l’Apologie de Voltaire, en 1725; en no
craignant point un coquin qui vous a insulté publiquement;
voit ce qu’il fallait faire. H est temps encore; M. le chan-
celjer décidera seul de tout cela. Mais que faut-il faire à
présent? ce que M. d’Argenson, l’aîné ou le cadet, ce que
madame de Champbonin, ce que M. d’Argeutal vous diront,
ou plutôt ce que votre cœur vous dira. En un mot, il ne faut
paslréduire votre ami à la nécessité de vous dire: Rendez-
mOi le service que des indifférents me rendent. Tout va très
bien, malgré les dénonciations contre les Lettres philosophi-
que: et contre l’Epilre à Uranie, par lesquelles Desiontai-
nos a consommé ses crimes. J’aurai, je crois, justice par
M. le chancelier; je l’ai déjà par le public. J’eusse été heu-
reux si vous aviez paru le premier; mais je suis consolé, si
vous revenez de bonne foi, et si vous reprenez votre véri-
table caractère.

Mon Mémoire .est infiniment approuvé; mais je ne veux
point u’il paraisse sitôt. Je ne ferai rien sans l’aveu de
M. le c ancelxer, et sans les ordres secrets de M. d’Argenson.

891. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

. 12 février.An nom de Dieu, mon respectable, mon cher ami, rendez-
moi à mes études, a Emilia et a Zulime. J’ai le cœur pénétré
de douleur. Dest’ontaines m’a prévenu, et a obtenu du lieu-
tenant-criminel permission d’informer contre moi; il m’a dé-
noncé comme auteur de l’Epi’tre à Uranie et des Lettres phi-
losophiquts; il a écrit au cardinal (1); il remue ciel et terre;
et moi, je n’ai pas seulement la lettre de madame de Ber-
nières ni celle de M. Dulion,.qui rouVr-raient au moins son
ingratitude, et qui disposeraient e public et les magistrats
en ma faveur; et j’apprends, pour comble de malheur et
d’humiliation, que le procureur du roi, auquel il s’est adressé,
est mon ennemi déclaré, et cherche partout de quoi me er-
dre. Quelle protection puis-je avoir auprès de lui? Hé as!
faudrait-il de la protection contre un Dest’ontainest

J’ai suspendu mes procédures, puisque vous me l’avez or-
donné; mais j’ai bien peur d’être obligé de me voir mis.en
justice par le scélérat même qui me persécute et que j’é-

rgne.
Saint-Hyacinthe m’a donné un désaveu dont je ne suis pas

encore content. Engagez, je vous en con’ure, par un mot de
lettre, le chevalier d’Aidio a arracher a lui le désaveu le
plus authentique. Je demande aussi à mademoiselle Quinault
un certificatdes comédiens qui détruise la calomnie de Saint-
llyacinthe, rapportée dans le libelle de Desfontaines. Tout
cela est important a mon honneur.

Je songe. que l’abbé Destontaines, qui a tonte l’activité des
scélérats et toute la chicane des Normands, a fait entendre
à M. Hérault que ma lettre rapportée dans le Préservatif est
un libelle. M. Hérault ne songera peut-être pas que c’est au
contraire une très juste plainte contre un libelle.

Je n’ai point le temps de vous parler de Zulime: je suis
tout entier à mon affaire; j’ai le coeurpercé. Quelle récom-
pense! Quoi! ne. pouv0ir obtenir justice d’un Desfontaincsi
Regnum meum non est bine.

Enfin ’o n’ai d’espérance qu’en vous, mon cher ange gar-
dien; au ambra atarum tuarum.

ses. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT. .
Cirey.

J’ai reçu aujourd’hui de M. Hérault une lettre très polie et
très encourageante; elle ferait entreprendre vingt procès.
Une lettre de son juge est une grande tentation, à laquelle il
faut de la force pour résister. Cependant je veux encore,
puisqu’on le désire, me tenir sur la reserve.

ses. -- A M. LE coma: D’ARGENTAL.

Ce 14 février (2).

il faut me les pardonner toutes ces imp0rtunités; c’est un
des fardeaux attachés a la charge d’ange gardien.

Vous avez dû, mon respectable ami, recevmr un paquet,
ar Thieriot, contenant des remerciements, des prières et une

ettre de M. d’Argenson. M. de Caülus m’écrit que M. de Mau-
repas croit l’affaire portée au C Atelet,.et qu’ainSi il a les
mains liées; et moi je mande aujourd’hui sur-le-champ. qu’il
n’en est rien, et j’ai obéi entièrement a vos sages conseils, et

t rien . G. A.)
à; Editgrss de Cayrol et A. François. (G. A.)
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que, si tif. Hérault est char é de l’affaire, j’im tore les bon-
tés de M. de Maurepas et a sollicitation de f. de Caylus.
J’écris en conformité à Il. de Maurcpas, etje comme bien
que mon ange gardien ou son frère dira quelque chose a
hl. de lllaurepas. jMais aussi ne me trompé- e I
voyée à M. Hérault? Je suis , Cinquante lieues; les lettres se
croisent; les nouvelles se detruisent l’une loutre; je passe
les jours et les nuits à prendre des partis hasardes, a faire, a
défaire, et mon ennemi est victorieux dans Paris, . .

Mon cher ange gardien, ne puis-je .esperer qu il seit force
à donner un désaveu de ses calomnies qui sont prouvees’t
Ne DOIIIrÎf’Z-t ms pas faire condamner au moins le libelle
comme sonnet-Jeux, sans nommer l’auteur? M. l avocat général
pourrait-il s’en charger? La. lettre de Il. Denyau (I), que jat-
tends, et iii servira de désaveu de la part des avocats, ne
pourrait-cl e pas servir à faire condamner le libelle? Je n ai
que des doutes à proposer; c’est à vous à desider.’ Tout ce

ne je sais, c’est t ue mon honneur m engage a aveir raison
En Desfontaines e de Saiiit-Hyacmthç.

Zuli’nic se laiiit bien plus que m0i de tout ce malheureux
proaès; elle dit que si son auteur reste dans cette affliction,
elle est découragée. Ranimez la fille et le père, mon cher
ami; rendez le repos à Cirey. Madame du Châtelet vous dit
qu’elle vous aime de tout son cœur.

Mille respects à madame d’ergenlal. .
Songez, je vous prie, que lm envoyé mon mamans à M. le

chancelier, mais uniquement comme une espace de requête;
je ne le ferai inigirimer que quand Il’ le trouvera bon, et que
vous le jugerez propos. Le chevalier de moulu, qui est un
homme d’un zèle un peu ardent, s’empressent de l’imprimer;
je lui ai écrit fortement de n’en rien faire. Je voudrais que
mon mémoire pût paraître avec la satisfaction qui me serait
procurée, et qui en paraîtrait la suite; mais ce a se peut-il?

Voulez-vous permettre que je vous cuvela Berger, les jours
de poste? Il vous soulagera du fardeau d’écrire trop souvent;
il ni’instruira de vos ordres; il fera ce que vous ordonnerez;

il est très sage. j . .Madame de Champbonin doit vous instruira de mes .de-
marches; elle doit, comme ma parente, sa trouver a lau-
dience de M. le chancelier, avec Mignot et même Thieriot.
Dites à ce Thieriot, je vous prie, qu’il fasse tout ce que ma-
dame de Champbonin lui dira, comme je fais tout ce que

vous me dites. . .Adieu. J’ai le cœur percé de tout cela; mais auss1 il est pé-
nétré de tendresse et de reconnaissance pour vous. v- V.

point? L’affaire est-velle ren-

P.-S. L’abbé d’Olivet doit vous avoir envoyé le commence-
ment de i’Essai sur Louis Il V. No vous effrayez point de
l’article de Rome: on le corrigera; il sera très decent, sans

rien perdre de la vérité. . 0 jDonnez vos ordres à Intime. A propos,.l’abbe d’Olivet, qui
a vu mon mémoire, me dit z a Il est écrit avec une Simpli-
a cité meilleure en pareil ces que de l’oratoire. a

est. - A u. viciant-î ueussmor.
16 février 1139 (2l.

Il faut donc, mon cher ami, solliciter puissamment M. Hé-
rault; il faut y aller comme mon Parent, avec Mignot, Mon-
tigny, madame de Champbonin. I faut tous aller çn corps,
et chez lui et chez M. Déon. N’épargnez p0int les frais. Faites
parler, si vous pouvez, cet homme qui est. chez lui, et avec
qui j’ai eu affaire pour M. d’Estaing. Je n’ai que le temps de
vous dire cela a la hâte. Il faut aller prendre Proco a, Andry,
Castors, l’abbé de Latour-cerne, les mener tous c iez ce ma;
gistrat, ne point démordre, ne sans perdre un instant. l’ai
cette affaire en tète: je veux en aveir la succès a vos seins
et a votre tendre amitié. IEn vain l’abbé Desrontaines se plaindrait-il de ma lettre
qu’on a imprimée dans le Préservatif; c’est comme si Çar-
touche se plaignait qu’on l’eût accuse d’avoir volé. Veda ce
qu’il faut que mon neveu représente fortement avec vous.
Dites, redites-lui. Allez, courez, écrasiz un monstre. Servez
votre intime ami (3).

(Il Bâtonnier de l’ordre des avocats. .(G. A.)
(2l Éditeurs, E. Baveux et A. Franç0is. (G. A)
(a) on lit encore dans un fragment de billet écrit a cette épo-

que : «si madame de Champbonin a besoin d’argent. dites-lui que
nous en avons a son servwe, tout pauvres. que nous sommes. Je
com le toujours, mon cher abbé, sur l’activité de votre zèle : et,
iez onc, courez, écrasez un monstre, servez votre uni. I (G. A).

895- -- A M. BERGER.
A Cirey, ce ultérieur.

Je vous supplie, monsieur, sitôt la présente reçue, d’aller
chez M. d’Argental. C’est l’ami le plus respectable et le plus
tendre que j’aie jamais ou. Il fait toute ma consolation et
toute mon. espérance dans cette affaire, et sa vertu prend le
pill’lI. de l’innocence contre l’homme le lus scélérat, le plus
décrié, mais le plus dangereux qui soit7 dans Paris. Comme
il n’a pas toueurs le temps de m’écrire, etque j’ai un besoin
pressant d’être instruit a temps, de pour de faire de fausses
démarches, et. que, d’ailleurs, il demeure trop loin de la
grande poste, il pourra vous instruire des choses qu’il faudra
que je sache. tl’connalt votre probité; parlez.lui, écrivez-
m0i, et tout iralbien.

,Il s’en faut bien que ’e sois content de Saint-Hyacinthe. Il
n a pas plus repars l’in aine outrage qu’il m’a fait, qu’il n’est
l’auteur du Malhaiiasi’yr. N’avez-vous pas vu l’un et l’autre
ouvrage? n’y reconnaissez-vous pas la différence des styles?
C’est Sallengre et s’Gravesande qui ont fait le Mathurin" ;
Saintîllyacmthe n’y.a fourni que la chanson. Il est bien loin,
ce miserable, de faire de bonnes taisanteries. Il a escroqué
la reputaliomd’autcur de ce petit ivre, comme il a voté ma-
dame Lambert. Iiifame escroc et sot pla ’aire, voilà l’histoire
de ses mœurs et de son es rit. Il a té moine, soldat, li-
braire, marchand do cafe,.e il vit aujourd’hui du profit du
biribi. Il y a Vingt ans qu’il écrit contra moi des libelles; et,
depuis Œdtpe, it m’a toujours suivi comme un roquet in
aboie apres un homme qui passe sans le regarder. le ne ni
ai jamais donne le meindre coup de fouet; mais enfin je suis
las de tant d’horreurs. et je me ferai justice d’une façon qui
le mettra hors d’état d’écrire.

Si vous voulez prévenir les suites funestes d’une affaire
très semeuse, parlez-lui de façon a obtenir qu’il signe au
meins un desaveu par lequel il proteste qu’il ne m’a jamais
eu en vue, et que ce ui est rapporté ans l’abbé Boston-
taines est une calomnie iorrible; je ne l’ai jamais offensé, je
le defie de citer un mot que j’aie jamais dit de lui. Faitesdui
parler par Il. Remond de Saint-Mari Il y a à Paris une ma-
dame de Champbonin qui demeure à l’hôtel de lodens;
c’est une femme serViable, active, capable de tout faire
mussa; voulez-vous l’aller trouver, et agir de concert!
fomptez sur mon mon cher Berger, comme sur votre meil-
eur ami.

M - A M. [BARBE HOU..SIN0’I’.

Ce 18 février 1739 (t).
Mon cher abbé, je vous adressa cette lettre pour mon ne-

veu; joivous prie de. la lui faire rendre sur-le-cbamp et de
vous jomdre a lui et’a madame de Champbonin. Je vous fais
à tous les mêmes prières. Ne parlez point de ce que j’écris à
mon neveu sur madame de Champbonin, sur Thieriot, sur
Illqulii. Mais agissez, ameutez les Proco e, les Andry, rue de
Seine, et’mèine l’indoleiit Pitaval, rue ’Anjou, les abbé de
Latour-Ceran, les Castera-Dupcrron ; qu’ils voient M. Béa",
Il. Ileralult; qu’ils signent une neuve le requête. Ne négli-
geons rien; poussons le scélérat par tous les bouts.

Je prie mon neveu d’ameuterquelques-uns de mes parents
Beur se jomdre à lui, pour signer cette nouvelle re bête à

. llérault. Cela est important. Parlez-lui-en. Offrez- ni des
carrosses, le paiement de tous Ses frais, avec votre adressa
ordinaire. J’ai fait tenir cent livres à Mouhi. Trôlez-le, mais
point d’argent.

Quelle personne pourrait servir auprès du curé de Saint-
Nicplas-dcs-Cliamps, qui est-ami de M. Hérault? Je lui ai
comme vous l’ai mande. J’agis aussi vivement que si j’étais
à Paris. Et ciolenri rapiiint... l’aie.

891. -- A MADEMOISELLE QUINAULT.
18 février 1m.

("convient que le certificat qu’il lui a demandé pourra être
considéra comme ridicule; demande une lettre au lieu de certifi-
cat. L’uli annonce qu’Alzira (sa chienne) est grosse de Zamore (son
e ien.

ses. - A M. savarins.
Ce 19 février.

Mon cher ami, si vous faites des lettres métaphysi ues (2),
vous faites aussi de belles actions de morale. Ma aine du

(t Editaurs, E. Baveux et . Fran ’ . G. A.)
(Geai yoyez, tome 1V, ces Épine: fiât. critique de Voltaire.
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Châtelet vous regarde comme quelqu’un qui fera bien de
l’honneur à l’humanité, si vous ailes de ce traînois. Je suis

énetré de reconnaissance et enchanté de vous. Il est bien
riste que les misérables libelles viennent troubler le repos

de ma vie et le cours de mes études. Je suis au désespoir,
mais c’est de perdre trois ou quatre jours de me vie; ’e les
aurais consacrés a apprendre et peut-être a faire des c oses
utiles.

Si l’abbé Desfontaines savait queje. ne suis pas plus l’au-
teur du Préservatif que vous, et s il etait capable de repentir,
il devrait avoir bien des remords.

Cependant la chose est très certaine, et j’en ai la preuve en
main. L’auteur du Préservatif, piqué dès longtemps contre
Desfontaines, a fait imprimer plumeurs choses que j’ai cari»
tes il y a plus d’un en, diverses personnes; encore une reis,
j’en ai la preuve démonstrative; et, sur cela, ce monstre vo-
mit ce que la calomnie a de plus noir;

Et lit-dessus on voit Oronte qui murmure,
i tâche sourdement d’appuyer cette injure,

ni qui d’un honnête homme on chercher le rang.
Tétœbieul ce me sont de mortelles blessures .
De voir qu’avec le Vice on garde des mesures. (sinanthrope)

Mais je ne veux pas me fâcher contre les hommes; entant
qu’il aura des cœurs comme le vôtre, comme celui de
M. d’ rgeiital, de madame du Châtelet j’imiterai le bon
Dieu, qui allait pardonner a Sodome, en aveur de quelques
justes. Je suis presque tenté de pardonner à un sodomite en
votre faveur. propos de coeurs justes et.tendres,.’c me
flatte que mon ancien ami Thieriot est du nombre; i ana
peu une âme de cire, mais le cachet de.l’amitié’ y est si bien
gravé, que ’e ne crains. rien des autres impresswns, et d’ail-
eurs vous e rameuteriez.

Adieu, je vous ambrasse tendrement, et je vous quitte pour

travailler. INon, je ne vous quitte pas; madame du Châtelet re it
votre charmante lettre. Pour réponse, je vous envoie le é.
moire corrigé; il est indispensablement nécessaire, la calom-
nie laisse toujours des cicatrices]; quand on n’écrase pas le ’

ascorpion sur la plaie. Laissez-moi ettre (i) au P. de Tourne.
mine. il la faut plus courte, mais il faut qu’elle paraisse;
vous ne savez pas l’état où je suis. Il n’est pas question ici
d’une intrépidité anglaise; je suis Français, et Français per-
sécuté. Je veux vivre et mourir dans ma patrie avec mes
amis, et je jetterais plutôt dans le feu les Lettres philomphi-
site! que de faire encore un voyage a Amsterdam, au mais

e janvier (2), avec un flux de sang, dans l’incertitude de
retourner auprès de mes amis. il faut, une bonne fois pour
toutes, me procurer du repos; et mes amis devraient me
forcer à tenir cette conduite, si je m’en écartais: primum
marra.

Comptez, hello aine. esprit charmant, comptez ne c’est en
partie pour vivre avec vous que je sacrifie à la ienséance.
e vous embrasse avec transpor , et suis a vous pour ja-

mais. Envoyez sarde-champ, je vous en prie, lunaire et
lettre M. d’Argental; ranimez le tiède Thieriot du beau
feu que vous avez; qu’il soit ferme, ardent, imperturbable
dans l’amitié, et qu’i ne se mêle jamais de faire le politiv
que,fet de négocier quand il faut combattre. Adieu, encore
une sis.

899. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Ce se lévrier.
cher ange, voici une troisième fournée; j’ai presque pré-

venu ou suivi tous vos avis; je vous demande en réac de
soumit le Mémoire à peu près tel qu’il est; je nai lus
de temps; je suis au désespoir de le consumer a ces or-
reurs nécessaires. Au nom de Dieu, présentez-le bien trans-
crit à M. l’avocat-générai (3); je vais en envoyer un dou-
ble à M. de Fresnes, un a M. d’Argenson (t), un à M. de
Maure as, un li Thieriot, même a M. Hérault. S’il y a quelque
chose corriger pour l’impression. je le corrigerai.

La lettre au P. Tournemine est essentielle. Ileivétius rai-
sonne en jeune philosophe hardi qui n’a point tâté du mal-
heur, et moi en homme qui ai tout à craindre. Les esprits
gelas me protégeront à souper, mais les dévots me feront
r er.
Mon cher et respectable ami, laites faire des copies du

(a; voyez glus haut..(G. A.)
2 Lisez , a dit M. ’clogenson. (G. A.)
3) Fils u chancelier d’Aguesseau, ainsi que M. de Fresnes.

(G. a.) .(a) Le marquis. (G. A.)

Mémoire. Je vous en conjure, n’épargnez aucuns frais; l’abbé
Moussinot a l’argent tout prêt. mon neveu est à vos ordres.
Trouvez-vous des longueurs? élaguez, dis osez; mais présens
ter le animato: est une chose indispensah e.

Que j’ai d’envie de me mettre tout de hon à me tragédie,
et de noyer dans les larmes du parterre le souvenir des criw
mes de Dasiontaines! Faites up peu sentir a Il. l’avocat-gite
nérat l’AlIéâoria de Pluton (i), et du juge Sizame, et du pros
cununge’n al des enfers. ’

Adieu; je baise vos deux ailesl
Et me mets a l’ombre d’icelles.

’ 900. - A M. L’ABBÉ MOUSSlNO’l’.

Cirey. ito-
Oii me berce, mon cher ami, et je ne veux pas être bercé

plus longtemps. J’exige plus que jamais la requête de mon
neveu. il doit faire our son once, pour son grand-père,
pour toute sa tamil e, ce qu’a fait un étranger. Si j’ava’t
poursuivi l’affaire criminellement moi-mémo, j’aurais eu rais
son de Desfontaines; de Chnubert, je remontais aisément à
ce scélérat. Je n’ai rien à craindre de ses récriminations
vagues, ni sur le Préservatif. qui est prouvé n’être pas de
moi, ni sur tout ce qu’il m’ mpute sans preuves. Il aurait
succombé comme calomniateur et comme auteur de libelles
diti’amatoires; mais il tallait aller a Paris, et je n’ai pu faire
ce voyage.

Soit ne M. le marquis du Châtelet accommode cette
affaire ’une manière honorable pour moi, soit qu’il la laisse
à la justice, je prie toujours mon neveu de signer la r uete.
Faites-lui part serrate de ma petite intelligence avec . Iléq
rault; montrez-lui la lettre qu’i m’a écrite,celle que je lui ai
écrite, et allons en avant. Sera-ce a la police ou a la chambre
de l’Arsenal que Desi’ontaines sera poursuivi et condamné!
Il n’est pas, je crois, nécessaire du ministère des avocats.
Consultez, répondez, et acta.

coi. - A M. pensum,
constituas n’eut, amuïssant assaut. on roues (il).

Ce 21 février 1139.
Je suis assurément bien plus touché, bien plus consolé de

vos bontés que je ne suis sensible aux impostures abomina-
bles d’un homme dont les iniquités de toute espèce sont si

bien connues de vous. j .Je vous parle, monsieur, et comme au ljuge qui peut le
punir selon les lois, et comme au proteçte r des lettres, au

aciiicateur des citoyens, au père de la villa de Paris. Comme
mon juge, je ne balancerai pas a vous résenter requête,

et c’est a votre tribunal seul que j’ai son ailé de recourir,
arce que j’en connais la prompte justice. que vous êtes

instruit du procès, et que vous avez déjà condamné est

homme en pareil cas. .Mais, monsieur, dai nez considérer, comme uge, que si
l’abbé Desfontaines de and ses calomnies par e nouvelles
impostures, il faut que je vienne a Paris pour me détendre.
il y a plus de trois mois que je suis hors d état d’être trans.
porté; veus connaissez ma santé languissante. Si je pouvais
me flatter que vous pussiez nommer un juge du vomnage
pour recevoir et pour renvoyer juridiquement mes dateuses,
et our se transporter a cet effet au château de Cirey, je suis
pré: à former la plainte en mon nom. Cependant-c’est une
grâce que je n’ose pas demander, car je sens très bien, mal-
gré toute ’indulgenee qu’on peut aveir pour ma mauvaise
santé, quel respect on doit aux lois et aux formes.

On m’a mandé que la plupart de ceux qui sont outragés
dans ce libelle ont rendu plainte, et je ne sais si cela est suiv

fisant. .Pour moi, monsieur, qui ne. demande ni la punition de
personne, ni dommages, ni interèts, et .0! rial pour but

ne la réparation de mon honneur, ce que 1030 vous daman,
fier ici avec plus d’instances, c’est que vous daigniez inter-
poser votre autorité de magistrat de la police et de père des
citoyens, sans forme judiciaire à mon égard, et sans em-
ployer contre l’abbé Desfontaines l’usage de la puissance du
roi. Je vous conjure donc, monsieur, d’envoyer chercher
l’abbé Desfontaines (si vous trouvez la chose convenable), et
de lui faire signer un désaveu des calomnies horribles dont
son libelle est plein.

Ne peut-il pas déclarer qu’il se repent de s’être porté a cet

(il Jugement de Pluton, ar J.-B..Iiousseau. (G. A.)
(2) Cette lettre, qui rai authentique, a été publiée par tu. Léan-

zon Leduc, dans ses tutus sur le Route. (A. François.)
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excès, et que lui-même, a rès avoir revu sa proRre lettre au
sortir de Bicétre (que j’ai ait présenter à M. le c ancelier, et
dont vous, monsieur, avec copie), après avoir vu le témoi-

nago de tant d’honnêtes gens ui déposent contre ses ca-
omnies, ne peut-il pas reconna tre qu’il m’a injustement

outragé, et promettre de ne plus tomber à l’avenir dans de
semb ables crimes?

Voilà, monsieur, tout. mon but. Ce que je demande estzil
juste, est-il raisonnable! JeOm’en remets a vous. Un proces
criminel peut achever de rainer ma santé et troubler tout le
cours de mes études, qui sont mon unique consolation.

Je sens, monsieur, toute la hardiesse de mes prières, et
combien il est singulier de prendre mon juge pour mon con-
seil; mais enfin, je ne peux en avoir d’autre. Je me mets
entre vos bras; je vous regarde comme mon protecteur; je
ne ferai que ce que vous me prescrirez. Je ne veux pas abu-
ser de vos moments; mais si vous voulez me faire savoir vos
ordres par M. Déon, dont je connais la probité, je m’y con-
formerai. Je lui renverrai sa lettre.

Je serai toute ma vie, monsieur, votre, etc., etc.

902. - A M. aussi: MOUSSINOT.
Cirey, 21 (i).

Le billet qu’on vous a présenté, monsieur le trésorier, est
une sim la prière; il n’y a ni valeur reçue, ni rien d’équiva-
lent : re usez donc le paiement de cette prétendue lettre de
change. On ne peut vous assigner; vous n’êtes pour rien
dans cette affaire, et, si l’on vous assignait, ce serait un
son p d’épée dans l’eau. Qu’on m’assigne a Cirey, et je répon-

rai.
Voulez-vous bien, mon cher ami. m’envoyer un bâton d’é-

bène pour servir de manche a une bassinoire d’argent? Je
suis un philosophe un peu voluptueux. A propos de Desfon-
taines, est.il bien vrai qu’on instrumente sans moi contre
cet insigne scélérat? On me mande que le rocureur du roi
du Châtelet informe. Cela est-il bien vrai Envoyez-lui le
nom de ceux qui ont acheté le livre, et dont le témoignage
peut précipiter la condamnation du livre et de l’auteur. Nous
voilà tous heureux; dans peu nous goûterons le repos.

P.-S. On me donne avis que le procureur du roi poursuit
Desfontaines. Tout est en branle; Dieu soit loué et vous aussi,
mon cher ami; nous n’avons plus de corvée à faire ni de
procès à essuyer. Nous tenons enfin le repos. Je vais me re-
mettre à faire des vers, de la prose, et à suivre nos affaires
temporelles.

ses. -- AU MÊME.

Ce sa février 1739 (2).
Je ne perds point de vue du tout la juste réparation que

e. suis en droit d’exiger de ce malheureux abbé Desfon-
aines.

M. le chancelier, M. d’Argenson, M. Hérault. ont conclu
qu’ill fallait l’assigner au tribunal de la commission de M. Hé-
rau t.

M. de Maurepas et M. Hérault m’ont fait l’honneur sur cela
de m’écrire.

J’ai eu l’honneur de leur répondre que je ne souhaitais,
en mon particulier, qu’un désaveu des calomnies aussi au-
thentique que les calomnies mêmes;

Que d’ail eurs je n’enipechais point qu’une requête signée
de plusieurs gens de lettres, et avec la signature d’un procu-
reur, fût présentée juridiquement; que sur cette requête
M. Hérault pouvait agir et déployer sa justice; qu’ensuite mes
parents interviendraient;

Que s’il était nécessaire, je ferais présenter la requête en
mon nom; mais qu’alors M. Hérault serait peutnêtre obligé
de m’assigner pour être ouï; qu’en ce cas, ma santé ne me
permettant pas d’aller à Paris ni de me transporter, il fau-
drait qu’un juge voisin vint recevoir mes dépositions à
Cirey; ce qui peut-être est difficile a obtenir;

Qu’enfin je m’en rapportais uniquement à M. Hérault.
Voilà où en est l’a aire. Si MM. Andry et Procope, etc.,

qui ont déjà signé une requête inutile, en veulent signer au-
jourd’hui une nécessaire, c’est un point capital, et que je
supplie M. Moussinot et M. Begon de presser et de faire
réussir.

Le tribunal de M. Hérault m’est plus avantageux que celui
du Châtelet :

1° Parce qu’il n’y a point d’appel;

(1) Cette lettre ne nous paraît pas ici a sa place. (G. A.)
(2) Éditeurs, E. Baveux et A. FrançOis. (G. A.)

2° Parce qu’il est plus expéditif;
3° Qu’il n’y aura point de factum;
4° Que je n’ai point a y craindre de dénonciations étran-

gères au sujet:
5° Que M. d’Aguesscau, M. de Maurepas, M. d’Argenson,

M. de Mainières, beau-frère de M. Hérault, me protègent ou-
vertement. M. le cardinal désirant surtout la punition de
Dest’ontaines, et en ayant parlé a M. Hérault, ce serait me
manquer à moi-même de ne pas profiter de tant de circons-
tances heureuses;

6° Parce qu’il n’y a aucune Ereuve contre moi, et que les
preuves fourmillent contre l’ab é Desfontaines, appuyées de
’horreur publique.

Donc, il faut presser l’affaire auprès de M. Hérault, faire
Présenter une requête signée par deux personnes, le cheva-
ier de Mouhi en fût-il une, et sur-le-champ une requête

signée par M. mignot, M. de Montigny et madame de Champ-
bonin, mes parents.

Je vous dis, je vous certifie ne, sur ces requêtes prélimi-
naires, M. Hérault est obligé ’agir d’office; qu’alors il doit
procéder contre Desfontaines, Chaubert, etc., non seulement
pour avoir débité des calomnies, mais pour avoir imprimé
sans permission. C’est la une matière très criminelle, dont
M. Hérault connaît expressément.
un vous réponds en ce cas de la punition de Desfon-

mes.
Présentez donc sur-le-ehamp une requête au nom de de

Mouhi, Procope, Latour-Céran, etc.
Que M. Mignot et M. Montign et madame Champbonin en

signent aussi une. Encore une ois, le moindre ressort mettra
en mouvement cette machine. Ne perdez pas un moment; il
y a un mois ne cela devrait être fait.

Surtout ne aissez pas dépérir les preuves; que. les noms
de ceux qui ont acheté le livre chez Chaubcrt et Mérigot
soient présentés à M. Hérault. Comptez que cela sera très
sommaire, et qu’on aura bonne justice. Mais, je vous en sup-
plie, agissez sans perdre un instant.

Il faut savoir surtout si c’est comme lieutenant de po-
licet ou comme commissaire du conseil que M. Hérault
agi .

904. - A M. HELVÉTIUS.
A Cirey, le 25 février.

Mon cher ami, l’ami des Muses et de la vérité, votre Epf-
tro (t) est pleine d’une hardiesse de raison bien au-dessus de
votre âge, et plus encore de nos lâches et timides écrivains,
qui riment pour leurs libraires, qui se resserrent sous le
compas d’un censeur royal, envieux ou plus timide qu’eux.
Misérables oiseaux a qui on rogne les ailes, qui veulent s’é-
lever, et qui retombent en se cassant les jambes! Vous avez
un génie male, et votre ouvrage étincelle d’imagination.
J’aime mieux quelques-unes de vos sublimes fautes que les
médiocres beautés dont on nous veut afiadir. Si vous me
permettez de vous dire, en général, ce que je pense pour les
progrès qu’un si bel art peut faire entre vos mains, je vous
dirai : Craignez, en atteignant le grand, de sauter au gigan-
tesque; n’ofi’rez que des images vraies, et servez-vous tou-
jours du mot roprc. Voulez-vous une petite règle infaillible
pour les vers la voici. Quand une pensée est juste et noble,
il n’ya encore rien de fait; il faut voir si la manière dont
vous l’exprimcz en vers serait belle en prose; et, si votre
vers, dépouillé de la rime et de la césure, vous parait alors
chargé d’un mot superflu; s’il a dans la construction le
moindre défaut, si une conjonction est oubliée; enfin, si le
mot le plus propre n’est pas employé, ou s’il n’est pas a sa
place. concluez alors que l’or de cette pensée n’est pas bien
enchâssé. Soyez sûr que des Vers qui auront l’un de ces dé-
fauts ne se retiendront jamais par cœur, ne se feront point
relire; et il n’ a de bons vers que ceux qu’on relit et qu’on
retient malgr soi. Il y en a beaucoup de cette espèce dans
votre Epilre, tels que personne n’en peut faire a votre age.
et tels qu’on en faisait il y a cinquante ans. Ne craignez
donc point d’honorer le Parnasse de vos talents; ils vous ho-
noreront sans doute, parce que vous ne négligerez jamais
vos devoirs; et puis voilà de plaisants devoirs! Les fonctions
de votre état ne sont-elles pas quelque chose de bien diffi-
cile pour une âme comme la vôtre? Cette besogne se fait
comme on ré le la dépense de sa maison et le livre de son
maître-d’hôte . Quoi! pour être fermier-général on n’aurait
pas la liberté de penser! Eh, morbleu! Atticus était fermier-
général, les chevaliers romains étaient fermiers-généraux, et
pensaient en Romains. Continuez donc, Atticus.

(t) L’Épttre sur l’amour de l’étude. (G. A.)
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Je vous remercie tendrement de ce que vous avez fait pour
d’Arnaud. J’ose vous recommander ce jeune homme comme
mon fils; il a du mérite, il est pauvre et vertueux, il sont
tout ce que vous valez, il vous sera attaché toute sa vie. Le

lus beau partage de l’humanité, c’est de pouvoir faire du
bien; c’est ce que vous savez et ce que vous pratiquez mieux
que moi. Madame du .Châtelet vous remerciera des éloges
qu’elle mérite, et mai je passerai ma vie à me rendre moms
indigne de ceux que. vous m’adressez. Pardon de vous écrire
en vile prose, mais je n’ai pas un instant à moi. Les jours
sont trop courts. Adieu; quand pourrai-je en passer quelques-
uus avec vous? Buvez à ma santé avec me: Montigny (i).
Est-il vrai que la Philosophie de Newton gagne un peut

905. -- A U. DE ClDEVlLLE.
Ce æ février.

Mon cher ami, eh guai! malgré votre sagesse, vous tâtez
aussi de l’amertume e cette Vie! Ne pourrais-je verser une
goutte de miel dans ce calice? Nous sommes bien éloignés,
mais l’amitié rapproche tout. M. de Lezeaii me doit environ
mille écus, accommodez-vous-en sans façon; ’e vous ferai le
transport, envoyez-moi le modèle. Si j’avais p us, je vous of-
frirais plus.

Mérope est trop heureuse. Puisse-t-elle vous amuser! J’aime
mieux qu’un ami en ait les prémices que de les donner au
parterre. -

Je suis accablé de maladies, de calomnies, de chagrins;
mais enfin je vis dans le sein de l’amitié, loin des hommes
cruels, envreux et trompeurs. Cideville, mon cher Cideville
m’aime toujours; je suis consolé.

Pardon de vous dire si peu de choses; mon cœur est plein,
et je voudrais le répandre avec vous; je voudrais passer un
jour entier à vous écrire; mais les affaires, les travaux,
m’emportent;je n’ai pas un moment, et l’homme du monde

ut vous aime le mieux est celui qui vous écrit le moins.
’adorable Emilia vous fait mille compliments.

ses. -- A H. DEVAUX.

Je vous ai aimé depuis que je vous ai connu, monsieur, et
vos mœurs aimables m’ontcliarmé pour le moins autant que
vos talents. Je reconnais les hontes pleines d’attention de
madame de Graffigni au soin u’elle a au de vous envoyer
une lettre que je reçus de ma ame de Bernières il y a quel-
?ue temps. Cette lettre détruisait, en effet, les calomnies in-
âmes que le malheureux abbé Desfontaines avait vomies

contre moi. La justice s’est mêlée du soin de le unir, et le
lieutenant de police procède actuellement contre ui. Je crois
bien qu’il sera difficile de le convaincre, et qu’il échappera à
la rigueur des lois; mais il essuiera le châtiment que le pu-
blic prononce toujours contre les ingrats et contre les calom-
niateurs; ce châtiment, c’est l’exécration où il est; et, quelque
abîmé qu’on soit dans le crime, on est toujours sensible a
cette punition. Pour moi, je suis plus flatté de votre suffrage
qu’il ne peut être accable par la haine publique.

Madame de Graffigni est actuellement dans une ville (2)
qui est le rendez-vous des talents, et où vous devriez être.
Dès que j’aurai mis au net quelques-uns des ouvrages dont
vous me parlez, je ne manquerai pas de vous en faire part.
J’ambitionne votre suffrage et votre amitié, et c’est dans ces
sentiments, monsieur, que je serai toujours bien véritable-
ment votre très humble et très obéissant serviteur, etc. I

901. - A H. L’ABBE MOUSSINOT (3).

Rassurez, je vous prie, M. d’Argental sur cette récrimina-
tion dont il a peur, et que je ne crains pas; représentez-lui
aussi bien fortement qu’on ne peut ni qu’on ne doit agir par
lettre de cachet, voie toujours infiniment odieuse, et que moi
même je déteste. Je sortirai certainement victorieux de cet
odieux combat, mais, pour cela, j’ai besoin de votre zèle et
de celui de tous mes amis.

ses. - A M. LÉVESQUE DE POUll.Ll.

A Cirey, le 27 février.
Mou cher Pouilli, je n’ai aucun droit sur M.votre frère (4) que

G(t) Miguel de Montigny, membre de l’Académie des sciences.

(21a Paris. Elle avait quitté Cirey vers le milieu de février.
G. .)

(a) Ceci n’estrgu’un fragment de billet. (G. A.)
(J) Les troisf m, Lévesque de Pouilly, Levesque de Burigny,

VOLTAIII. - T. Y".

celui de l’estime queje ne puis lui refuser; mais j’en si
peut-être sur vous, parce que je vous aime tendrement de-
puis vin t années.

Les a aires deviennent quel uefois plus sérieuses et plus
cruelles qu’on ne pense. M. de sim-Hyacinthe m’outrage de-
puis vingt ans, sans que jamais je lui en aie donné le moin-
dre sujet, ni même (hue j aie proféré la moindre teinte. De-
puis la satire qu’il t contre moi, au sujet d’ dt , il n’a
cessé de m’accabler d’injures dans le Journal bug-entra et
dans tous ceux où il a eu part. Etant à Londres, il publia une
brochure contre moi. Je sais que tout cela est ignoré du pu-
blic; mais un outrage sanglant, imprimé a la suite de la
plaisanterie de Mathunasius (que s’Gravesande, Sallengre, et
autres, ont fait de concert avec tant de succès); un outrage,
dis-je, de cette nature, attribué au sieur de Saint-Hyacinthe,
est une injure d’autant plus cruelle qu’elle est plus durable.

Encore une fois, je défie M. de Saint-Hyacinthe de citer un
mot que j’aie jamais prononcé contre lui. On m’a envoyé de
Hollande et d’Angleterre des mémoires aussi terribles qu’au »
thentiques dont je n’ai fait ni ne ferai aucun usage. Pour peu
que vous soyez instruit de ses procédés publics dans ces pays.
vous sentirez que j’ai en main ma vengeance. Les héritiers
de madame Lambert ne se sont pas tus, et j’ai des lettres des
personnes les plus respectables et de la plus haute considéra-
tion qui, après avoir assisté souvent M. de Saint-Hyacinthe,
l’ont reconnu, et ont fait succéder la plus violente indigna-
tion à leurs. bontés. J’oppose donc, monsieur, la plus longue
et la plus discrète atience aux affronts les plus répétés et les
plus impardonnab es. Malheureusement j’ai des parents qui
prennent cette affaire à cœur, et je ne cherche qu’à prévenir
un éclat; c’est dans ce principe que je vous ai dt’jà écrit, et à
M. votre frère. et même à M. de Saint-Hvacinthe. Je n’ai

oint obtenu, il s’en faut beaucoup, la satisfaction nécessaire
a un honnête homme. Il est bien étran e et bien cruel que
M. de Saint-Hyacinthe veuille parla er ’upprobre et les fu-
reurs de l’abbé Desfontaines,contre equel la justice procède
actuellement. Que lui coûterait-il de réparer tant d’injustices
par un mot? Je ne lui demande qu’un désaveu. Je suis con-
tent s’il dit seulement qu’il ne m’a point eu en me; ne tout
ce qu’avance l’abbé Desfontaines est calomnieux; qu il pensa
de moi tout le contraire de ce qui est avancé dans la libelle en
question; en un mot, je me tiens outra é de la manière la plus
cruelle par Saint-Hyacinthe, que ’e n ai jamais offensé, et je
demande une juste réparation. e vous conjure, monsieur,
de lui procurer comme à moi un repos dont nous avons be-
soin l’un et l’autre. Je vous supplie instamment d’envoyer me
lettre à M. votre frère; j’en vais faire une copie que j’enver-
rai a plusieurs personnes, afin que, s’il arrivait un malheur
que je veux prévenir, on rende justice à ma conduite, et que
rien ne puisse m’être imputé.

Je connais trop, mon cher ami, la bonté et la générosité
de votre cœur pour ne as compter que vous ferez finir une
atl’aire qui peut-être per ra deux hommes dont l’un a subsisté
quelque temps de vos bienfaits, et dont l’autre vous est atta-
ché par tant d’amitié.

909. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

. 27 février (il.Je vous envoie, mon cher ange gardien, qui liberas ne: a
male, la correction pour l’Eptlro sur t’Enm’c. Je vous sacrifie
le plus plaisant de tous mes vers :

Tout fuit, jusqu’aux salmis, et l’on sait trop pourquoi.

Je ne suis pas-né fort plaisant, et ce vers me faisait rire
quelquefois; mais qu’il perissci, maque vous ne croyez pas
que je puisse rendre, comme dit abclais:

Fèves pour pois. et pain blanc pour fouace.

L’endroit du charlatan est un peu lourd chez notre cher
d’Olivet, et son petit Scazon est horridus. Figurez-vous ce que
c’est qu’une indigestion de Cerbère; et c’est du résultat de
cette indigestion qu’on a formé le cœur de Desfontaines.

On me mande que ce monstre est partout en exécration, et
cependant, quoi qu’en dise d’Olivet, le traître a des amis.
M. de Lezonnet m’écrit qu’il veut faire un accommodement
entre Dasfontaines et mm, et les jésuites aussi. Hélas! qu’ai-je
fait à M. de chounet pour me proposer quelque chose de si
infâme? Il a tu, je le sais, sa Voltairomanie chez M. de Loc-

et Lévesque de Champeaux, avaient collaboré avec Saint-Hyacinthe
a un journal de Hollande en 17t8. (G. a.) , .(f) C’est a tort que cette lettre a toujours été datée jusqu’ici du
21 janvier. (G. A.)
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maria, en présence de NI. de La Chevaleraic, Algamtti,
l’abbé Prévost. J’ai écrit à M. de Locmaria. et je n’ai. point eu

de repense. Il y a encore un avocat du conseil qui est son
confident; mais j’ai oublie son nom.

Ce que je n’oublie pas, c’est vos bontés. Cet ardent cheva-
lier de Mouhi a vite imprimé mon limai", quitte a le sup-
primer; il faudra que j’en paie les trais. Je me console si on
me fait uel ue réparation.

Je vau ais aire imprimer ce Mémoire, avec les Epuru, au
œmmencement de l’Hi’ttoi’ra du Siècle de Louis 1’17. Il y a
près d’un mois que Thieriot, ou l’abbé d’Olivet, avaient du
vous remettre ce commencement d’histoire; mais Thieriot ne
se presse pas de remplir Ses devoirs. Je suis. je vous l’avoue,
très affligé de sa conduite." devait assurément prendre l’oc-
oasien du libelle de Desfontaines pour réparer, par les dé-
monstrations d’amitié les plus courageuses, tous les tours
qu’il m’a joués, et que je lui ai pardonnés avec une bonté que
vous uvez appeler faiblesse. Non seulement il avait mange
tout argent des souscriptions (l) qu’il avait en dépôt, non
seulement j’avais payé du mien et remboursé tous les sou-
scripteurs petit à petit, mais il me laissait tranquillement
accuser d’infidélité sur cet article, et il jouissait du fruit de
sa lâcheté et de mon silence. Le comble à cette infâme con-
duite est d’avoir ménagé Deslontaines, dont il avait été
outragé, et qu’il craignant, afin de me laisser accabler, moi,
qu’il ne craignait pas. Co que j’ai éprouvé des hommes me
met au désespoir, et j’en ai pleuré Vingt fois, même en pré-
sence de cette qui doit arrêter toutes mes larmes. Mais enfin,
mon respectable ami, vous qui me raccommodez avec tu na-
ture humaine, je code au conseil ne vous me donnez sur
Thieriot. Il faut ne. me plaindre qu à vous, lui retirer insen-
mblement me confiance, et ne jamais rompre avec éclat.

lais. mon cher ami, qu’y a-t-il donc encore dans Ce mor-
ceau de Items (2), et dans le commencement de cet Essai, qui
ne soit pas lus mesuré mille fois que Pro-Paolo, que le
Traité du 0&7 ecclésiastique, que léserai, que tant d’autres
écrits? S’il: a encore quelques amputations à faire, vous
n’avez qu’à ire ; ce morceau-là a déjà été bien tailladé, et le

sera encore quand vous voudrez.
.Je ne perds pas Intime de vue, et mon respectable et judi-

tueux Conseil aura bientôt les écrits de son client.
Emilia vous regarde toujours comme notre sauveur (3).

910. - A Il. THIERIOT.
le 28 février.

Je compte recevoir bientôt les livres pour madame du
Châtelet, et celui que M. le prince Cantemir (t) veut bien me
prêter. Je vous renverrai exactement les Eptlres de Pope, le
J’Gratelande de. la Bibliothèque du roi, la petite bague que
madame du Châtelet a voulu garder quelque temps, et je
souhaite qu’elle vous rappelle le souvenir d’un ancien ami
qui vous a toujours aim .

Si vous savez, à Paris, des choses que j’ignore, j’en sais,
peut-être, à Cirey, qui vous sont encore inconnUes. Éclair-
ciSSoz-les, et voyez si je suis bien informé. Il y a environ
douze jours que liesfontaines rencontra Jore dans un café
ber ne, et qu’il l’excita à vous faire un recès sur une pré-
tem ne dette. Il lui donna le projet d’un actum contre vous,
dont ce procès Serait le prétexte. Huit pages entières conte,-
naicntce projet de factum. Ils riaient en le lisant, et mon
nom, comme vous croyez bien, n’y était pas épargné. Ils
nommèrent le procureur qui devait agir contre vous. Depuis
ce temps Jore a revu deux fois Desfonteines, et probablement
vous avez reçu une assignation devant le lieutenant civil.
Je n’en sais pas davantage; c’est à vous à m’apirendrc la
suite de. cette ollaire. Deslontaines, qui n’est capa le. que de
crimes. se servit, il iy a quelquvs années, coutre moi, d’un
aussi lâche artifico,e Jore eut l’iinpudence de direa M. d’Ar-
gantai : a Je sais bien que M. de Voltaire ne me doit rien;
a mais j’aurai le plaisir de regagner, par un factum contre
a lui, argent qu’il devait me faire gagner d’ailleurs. n
M. d’Argental me conseilla de n’être pas assez faible pour
acheter le silence d’un scélérat, et ’e vous conseille enjour-
dghuibla même chose. Il y a trop e honte a céder aux mé-
c an .Vous n’êtes point surpris sans doute de la conduite de Des-
fontaines, et vous devez vous a ercevoir aLu’on ne peut ré-
primer acs iniquités que par lautorité. eus vos ménage-

(t) Celles de la Henrique.
842) Voyez le guipage intitule, De Rome, dans le chapitre ii du

de de Louis 1V. G. A.)
(3) A, propos de l’a aire boston jnes. (aux)
(e) Ministre plénipotentiaire de ’impératrice de Russe. (a. A.)

ments n’ont jamais servi qu’à nourrirses poisons et son inso-
lence. Vous savez que, depuis douzeans, il a mis au nombre
de ses perfidies celle de vouloir neus diviser; et ce qu’il y a
eu d’horrible, c’est qu’il a réussi a le faire croire à quelques
personnes, et presque à me le faire craindre.

Je comptais vivre heureux. L’amitié inaltérable de la
femme du monde la plus respectable et la plus éclairée m’as-
surait mon bonheur a Cirey; et la sûreté d avoir en vous un
ami intime à Paris, un correspondant fait pour mon esprit
et pour mon cœur, me consolait de la rage de l’envie et des
taches dont l’imposture noircit toujours les talents. J’avoue
que j’eus le cœur percé quand vous me mandâtes que les
injures infâmes dont l’abbé Desfontaines vous avait autrefois
harcelé n’étaient pas de lui; moi qui sais aussi bien que vous
qu’il en était l’auteur, je fus au désespoir de voir que vous
ménagiez ce monstre. Je sus d’ailleursqu’il vous avait mon-
tré ses mauvaises remarques contre l’abbé d’Olivet, et que
vous l’aviez proposé à Algarotti pour traduire le Natalia-
m’sma des Doum; vous voilà bien payé. Vous auriez bien dû
sentir qu’il y a certaines âmes féroces, incapables du moindre
bien, et dont il tout s’élmgner pour jamais avec horreur;
mais aussi il y en a d’autres qui méritent un attachement
sans variation et sans faiblesse.

Je vous prie de me mander comment vous vous riez, et
de compter toujours sur des sentiments inébranlab es de me
part. Le même caractère qui m’a rendu inflexible ur les
cœurs mal faits me rend tendre pour les âmes sensi les aux;-
quelles il ne manque qu’un peu de fermeté.

Avez-vous enfin donné le commencement de mon Essai (t)
à M. d’Argental?

Qu’est-ce que Mahomet (à)? quid moi?

9l]. -- A 1l". Février (a).

Le hasard m’a fait tomber entre les mains un des scan-
dales ridicules de ce siècle; c’est le Mémoire de Guyot Des-
fontaines. Je l’ai brûlé, en attendant mieux. Ce serait bien
la chose la plus plus plaisante, si ce n’était la plus révol-
tante, qu’un Guyot Desfontaines se plaigne qu’on lui a dit
des injures.

Quis tulerit Gracchos de seditione querentes.

J’admire la modestie de ce hon homme: il se compare
à Despréaux, parce qu’il a fait un livre en vers, et les Se-
conde voyages de Gallien, et l’Hixfoi’ra de Pologne, et des
Observations sur les écrits modernes; enfin, parce qu’il a écrit
autant que l’abbé Bordelon (à). Il se dit homme de qualité,
parce u’il a un frère auditeur des comptes à Rouen. Il s’in-
titulo omme de bonnes mœurs, parce qu’il n’a été, dit-il,
que peu de jours au Châtelet et à Bicétre. Il dit qu’il va tou-
jours avec un laquais; mais il n’articule point SI ce laquais
iardi est devant ou derrière, et ce n’est pas le cas de pré-

tendre qu’it n’importe guère (5).
Enfin, il pousse l’effronterie jusqu’à dire qu’il a des amis:

c’est attaquer cruellement l’espèce. humaine à laquelle il a
toujours ’oué de si vilains tours. Il se défend d’avoir jamais
reçu de largent pour dire du bien ou du mal; et moi je sais
de science certaine qu’il a reçu une tabatière de trois louis
du sieur Lavau, pour louer un petit poème (6) peu louable
ne ce [aveu avait malheureusement mis en lumière; et ce
vau me l’a dit en présence de quatre ersonnes. Qui ne

sait d’ailleurs que dans son bureau de mé isance on vendait
l’éloge et la satire à tant la phrase? Enfin, Desfontaines
pour avoir le plaisir de dire des choses uniques, loue l’abbé
Desfontaines et la traduction de Virgile; sur quoi il faudrait
le renvoyer à cette petite épigramme qui a couru (et qui est.
dit-on, d’un homme très cr-tèbre, d’un aigle qui s’est amusé
à donner des coups de bec à un hibou) z

Pour Corydon et pour Virgile
Il lit des elTorts assidus:
Je ne sais s’il est fort habile :
Il les a tous deux corrompus.

Il faudrait encore qu’il se souvint de cette inscription pour

2) Mahomet Il, tragédie de de La Noue, jouée, pour la première

fois. 1923 lévrier. (G. A.) , , .53) Cette lettre fut publiée à propos du Manoirs que Boston-

âl) L’Essat sur le Siècle de Louis X17. (G. A)

p laines rédigea en réplique a la plainte de Voltaire. (G. A.)
A) Ecrivassier mort en 1’00. (G. A.)
5) Voyez Don Japhet uriner . de Geai-ron. (G. A.)

(6) L’Educau’on. (G. A.)
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mettre au bas de. son effigie; elle-est de Piron, qui réussit
mieux en inscriptions qu’en tragédies ;

Il fut auteur, et sodomite, et prêtre,
De ridicule et d’oppmbre charge.
Au Châtelet, au Parnasse. a bicêtre,
Bien fessa fut, et jamais corrigé,

il prétend qu’il se raccommodera avec le chancelier : cela
sera long. liais comment se raccommodera-Hi avec le pu-
blic dont il est le mépris et l’exécration? Il deit bien serVir
d’exemple aux petits esprits qui ont un vilain cœur. Adieu.
MALIÇOURT.

912. - A M. BERGER.
Cirey, le 6 mars.

Je ne fais, mon cher monsieur, dans l’affaire de Desion-
laines, que ce que mes amis et mes parents ont voulu; et je
cède aux bienséances rigoureuses qui ordonnent de con-
fondre certaines calomnies. Je vous prie d’aller, à votre lei-
sir, consulter l’oracle (t) à la Grange-Ba tellure. U

Je suis bien aise que la pièce de M. de La Noue ait réussn
C’est un homme de mérite et de talent, à ce qu’il me parait.
Il faut que la pièce soit bien bonne pour faire tantd’cil’ct
avec un si triste den0ucment.

Je comptais vous envoyer le commencement de l’Essai sur
l’histoire de Louis le; mais, puisqu’on m’a prévenu, je n’ai
autre chose a vous dire, sinon qu’on le corrige encore.

Qu’est-ce que ce Brutus de Poutchavrau, et cette Forets de
Conscierge’l Nous valons en cela les Anglais, mais ne nous
en vantons pas comme aux dans les gazettes.

Je vous embrasse.

913. --.- A Il. DE ClDEVlLLE.
A Cirey, ce 7 mars.

bien cher ami, vite un petit mot. Je reçois votre aimable
lettre. Je vais vous envoyer le commencement de cet Essai
sur la siècle de Louis 11V. Votre suffrage est toujours le pre-
mier que j’ambitionne.

. Embrassez pour moi mon confrère de La Noue. On dit que
sa pièce est excellente, J’ prends part de tout mon cœur, et
par cette raison que la pi ce est bonne, et par cette autre rai-
son, si persuasive pour moi, que vous aimez l’auteur. Si
vous pouviez l’engager à l’envoyerà l’abbé Moussinet, cloître
Saint-Mcrri, par le coche je l’aurais au bout de sept jours. Cc
sont des fêtes pour Cirey; car, quoique entourés de sphères
et de compas, nous aimons les beaux vers comme vous. Si
la pièce ne vous était as dédiée, je voudrais qu’elle pût

l’être à madame du Ch telet. Cela pourrait nous lier avec
M. de La Noue, quand nous habiterons Paris. Je sais que
c’est un garçon très estimable. Madame du Châtelet ne sait
pas un mot de ce que je vous écris; mais veici mon idée,
mon cher ami. Vous savez peut-être que, quand je dédiai
Alzira à madame du Châtelet, .quol ues personnes murmu-
rèrent, que des hommages publics deplurentà quelques veux
malins; or, si un étranger lui dédiait une pièce de théâtre,
qu’aurait la malignité a dire? Je vous avoue que je serais
enchanté, et que M. de La Noue pourrait compter sur ma re-
connaissance; oniin, s’il est à Rouen, je mets cette négocia-
tion entre vos mais.

Mes compliments, je vous prie, à ce jeune chirurgien (î).
Je sais ses quatre prix, et je connais son mérite. J’atten s
son livre avec une impatience que j’ai pour tous les beaux-
arts.

ce que j’ai entre les mains (3) de l’illustre marquis est tou-
’ours au service de mon cher et tendre ami Cideville. Mes
lettres sont courtes, mais mes. travaux sont longs, et c’est
pour vous, ingrat, ueje travaille.(42; vous verrez, vous ver-
rez. Madame du Ch telet veus fait es plus sincères compli-
monts.

Adieu, mon très cher ami. V.

9M. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Cirey, le 7 mars.
Que direz-vous de moi, monsieur? Vous me faites sentir

vos bontés de la manière la plus bienfaisante, vous ne sem-
blez me laisser de sentiments que ceux de la reconnaissance,
et il faut, avec cela, ne ’e vous importune encore. Non, ne
me croyez pas assez ar i; mais voici le fait. Un grand gar-

vfir .(t) D’Argental. (G. A.)
(a) Decat. (a. A.)
3) Mille écus du mur uis de Lauren. (a. A.)
il) il veut parler de attentat. (G. A.)

çon bien fait (1), aimant les vers, ayant de l’esprit, ne sa-
chant que faire, s’avise de se faire présenter, je ne sais com-
ment, a Cirey. il m’entend parler de vous comme de mon
ange gardien, 0h! oh! dit-il, s’il vous fait du bien, il m’en
fera donc, écrivez-lui en ma faveur. - Mais, monsieur, cou-
Sidercz que j’abuserais... - Eh bien! abusez, dit-il; je veu-
drais être-à lui, s’il va en ambassade; je ne demande rien, je
le servtrai à tout ce qu’il voudra; ’e suis diligent, ’e suis bon
garçonhje suis de fatigue; enfin canez-moi une ettre pour
lm, M01, qui suis bon homme, je lui donne la lettre. Dès
qu’il la tient, il se croit trop heureux. --- Je verrai M. d’Ar-
gansent --- Et varia mon grand garçon qui vole à Paris.

J’ai donc monsieur, l’honneur de vous en avertir. Il sa
présentera à vous avec une belle mine et une chétive recom-
mandation. Pardonnez-moi, je vous en conjure, cette impor-
tunite; ce n’est pas me faute. Je n’ai pu résister au plaisir
de me vanter de vos bontés, et un passant a dit: J’en retiens
par .

S’il.arrivait, en effet, que ce jeune homme fût sage, servia-
ble, instruit, et qu’allant en ambassade, vous eussiez par
hasard besoin de lui, informez-vous-en au noviciat des jé-
suites. li a eté deux ans novice, malgré lui. Son père, congré-
ganiste de la congrégation des Messieurs (2). (vous connaissez
cela),,voulait en faire un saint de la compagnie de Jésus;
mais il vaut mieux vivre à votre suite que dans cette compa-
gnie.

Pour moi, je vivrai our vous être a jamais attaché avec la
plus respectueuse et a plus tendre reconnaissance.

915. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Ce 7 mars (a).
Mon cher ange gardien, voilà donc votre oncle (4) devenu

un thrône... une domination, tutus ce: altim’mt’a. La sauta
Chianti à une balla cette, par Die] Et vous, sereævous toujours
conseiller au parlement? Non, je veux vous voir aussi une
domination parmi les profanes. 0h! par Dieu! vous aurez
des places majeures; mais ce ne sera point en Amérique. Si
parmi le fracas des compliments et des cérémonies, vous
avez du temps pour Intime, je vous l’envoie par Thieriot,
catcheuse de trois cachets, des armes de madame du Châta-
e .

Voilà quatre fois que je vous dis qu’il y a six semaines que
Thieriot devait vous faire tenir le commencement de flirtai
sur Louis XI V.

Je baise vos ailes, mon cher ange, et celles de l’ange ma-
dame d’Argental, si elle daigne la permettre.

M6. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

7 mars me.
[Voltaire lui demande si ce que vous son: (c’est-a-dire Intime)

trouvera sa Place, et lin recommande un grand jeune homme bien
fait qui ide âtre la comédie]

911. -v- A LA MÊME.

mars i739.
[Nouvelle recommandation pour le jeune homme dont il a été

question]

913. - A il. ruminer.
Ce 7 mars (a).

J’ai reçu aujourd’hui le ballot et l’estampe. J’écrirai au
prince Cantemir pour le remerCicr. bien Dieu! que la figure
du Bacchus de Bouchardon est admirable de tout point! Je
vous prie, mon cher ami, de dépêcher ce aquet à M. d’Ar-
gantai.... Non, point de paquet... Je vais aire partir inces-
somment Pope, s’tiravrsande, Bacon, etc.

Il y a un grand garçon aimant les vers, et pour ce banni
de la maison paternelle; il se nomme de Genre; il veut vous
voir. - Je répondrai a M. des Alleurs; mais je n’ai as un
moment a moi, et nous partons bientôt pour la Fendre.
Comment va votre santal

(t) Nommé (le Couve. (G. A.)
(2) Les jésuites avaient deux con gatlons dans leurs collages,

ce le des écoliers, et celle des sots u quartier, qu’on appelait Con-
grégation des Menteurs. (tu l

(3) Editeurs, de Cayrol et A: Français. (G. A.)
(a) M. de Tencin, qui venait d’être nommé cardinal. (A. Fran-

WÎËiMM. E. Baveux et A. François ont date a tort du 7 novem-
bre 1738. (G. A.)
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919. - A M. L’ABBÉ D’OLIVET.

Cirey, mais monts.
Elegans et sapiens Olivete, Tullius ille laudum amator

nunc, opiner, gloriatur quod ingenio tue clarior et diligen-
tia tua accuratior prodeat. Tullia nostra, Æmilia du Châtelet,
in omni genere artium instructa et vera operum tuorum æs-
timatrix, novo operi (t) tue gratulatur, et commenterios tuos
enixe desiderat. Sed tibi fateor, notre ad textum in ipsis pa-
ginis accommodatœ non illi displicerent. Arduiim est et
operosum notas ad finem libri rejectas quærere. lit ut, VIT
doctissime, incombe labori tue, et Ciceronem Olivetannum
cum voluptate legemus. Hœc tibi scribunt Emilia et Volterius.

La scazonf 2) ne m’avait paru que plaisant et digne du per-
sonnage. Cerbère est sans doute le nom de baptême de ce
misérable. C’est une âme infernale.

Un jour Satan, pour égayer sa bile,
Voulut créer un homme a sa facon;
Il le forma des membres de Chausson,
Et le pétrit de l’âme de Zo’ile.
L’homme fut fait, et Guyot fut son nom.
A ses parents en tout il est semblable.
son fessier large, à Bicetre étrillé, l
Devers saint-Jean doit être en bref grillé.
Mais ce qui plus lui semble insupportable
C’est que Paris de bon cœur donne au diable .
Chacun écrit par Guyot barbouillé.

On me fait espérer qu’on arrachera quelque satisfaction
de ce monstre, ennemi du genre humain. J’avais de quoi le
perdre, mais il eût fallu venir a. Paris, et quitter mes amis
pour un coquin. ilion cœur en est incapable; l’amitié m’est
plus chère que la vengeance. Est-ce ne vous n’avez point
reçu mon nouveau morceau sur Rome est-ce que vous ne
l’avez point communiqué à l’abbé Dubos, après l’avoir reçu
de Thieriot? Enfin n’avez-vous pas envoyé a M. d’Argental le
petit Essai?

J’ai de bonnes raisons pour enser que Silhon a fait le.
Testament du cardinal. L’abbé e Bourzeis n’y a pas plus de
part que vous. Comment! cet abbé de Bourzeis écrivait
comme Pélissont Son Traité des Droits de la Reine est un
chef-d’œuvre; son style d’ailleurs est moins antique que celui
du cardinal. Les aucunement, d’autantque, si est-ca, etc.,ne se
trouvent point chez Bourzeis. Enfin,j’attends mon Silhon pour
confronter. J’ai idée qu’on a écrit quelque chose pour prouver
que le cardinal de Richelieu n’a pas fait son Testament. Faites-
moi la grâce, mon aimable maître, de donner sur cela quel-
ques instructions tao addictissimo discipulo et amico Voltaire.

9’20. -- A U. LE COMTE D’ARGENTAL (3).

Eh bien! saint Michel, vous écrasez donc le dragon Des-
fontainest Grand merci, protecteur des justes!

Si l’abbé de Breteuil (t) est, par votre moyen, conclaviste
de votre oncle, vous serez l’ange de tout le monde. Je peux
vous assurer que M. le cardinal de Tencin ne peut s’attacher
à un homme plus aimable. qui sache mieux ce qu’il faut
savoir, et ui soit plus capable de faire ce qu’il faut faire.

Adieu, c er ange. Je baise aussi le bout des ailes de votre
angélique moitié avec bien du respect.

9’21. - AU PRINCE ANTIOCHUS CANTEMIR (5).

13 mars 1739.
Monseigneur, j’ai a votre altesse bien des obligations. Elle

daigne me faire connaître plus d’une vérité dont j’étais assez
mal informé, et elle m’instruit d’une manière pleine de bonté
qui vaut bien autant que la vérité même. Je lis actuellement
lHistoire ottomane de feu M. le prince Cantemir, votre père,
que j’aurai l’honneur de vous renvoyer incessamment, et
ont je ne puis trop remercier votre altesse (6). Vous me

pardonnerez, s’il vous lait, d’avoir été trompé sur votre ori-
gine. La multiplicité es talents de M. le prince votre père
et des vôtres m’avait fait penser que vous deviez descendre
des anciens Grecs; et je vous aurais soupçonné de la race
des Périclès plutôt que de celle de Tamerlan. Quoi qu’il en
soit, ayant toujours fait profession de rendre nomma o au
mérite personnel plus qu’à la naissance, je prends la liberté

(2 Contre Guyot-Desfontaines. (G. A.) . .(3) Nous ne pouvons garantir le classement de ce billet édité par
par MM. Ca ’rol et A. Fran is. G. A.)

(A) Frère e madame du ’hûte et. (A, François,)
5) Éditeurs, E. Bavonx et A. Françms. (G. A.)

in) Histoire de t’ ratatinement et de la décadence de l’empire
ottoman. L’ori ’ual .atin est demeuré manuscrit; De Jonquieres
l’a traduit en tançais sur la verSioii anglaise (Paris, 1743, in-fol.)

(l; Préface latine d’une édition de Cicéron. (G. A.)

de vous envoyer la copie de ce queirinsère sur votre illustre
père dans mon Histoire de Char es Il, qu’on réimprime ac-
tuellement, et je ne l’enverrai en Hollan e que quand "aurai
appris d’un de vos secrétaires que vous m’en donnez a per-
mission. Je trouve dans l’Histm’ra ottomane, écrite par le prince
Démétrius Cantemir, ce que je vois avec douleur dans toutes
les histoires: elles sont les annales des crimes du genre
humain. Je vous avoue surtout que le gouvernement turc me
parait absurde et affreux. Je félicite votre maison d’avoir
quitté ces barbares en faveur de Pierre-le-Grand, qui cher-
chait au moins à extirper la barbarie, et j’espère que ceux de
votre sang qui sont en Moscovie serviront à y faire fleurir les
arts que toute votre maison semble cultiver. Vous n’avez
pas peu contribué sans doute à introduire la politesse qui
s’éta lit chez ces peuples, et vous leur avez fait lus de bien
que vous n’en avez reçu. Ne serait-ce pas trop a user de vos
bontés, monseigneur, que d’oser prendre la liberté de vous
faire quelques questions sur ce vaste empire, qui joue actuel-
lement un si beau rôle dans I’Europe, et dont vous augmen-
tez la gloire parmi nous?

On me mande que la Russie est trente fois moins peuplée
qu’elle ne l’était i y a sept ou huit cents ans. On m’écrit
qu’il n’y a qu’environ cinq cent mille gentilshommes, dix
millions d’hommes payant a taille, en comptant les femmes
et les enfants, environ cent cinquante mille ecclésiastiques;
et c’est en ce dernier point que la Russie diffère de bien d’au-
tres pays de l’Europe, où il y a plus de prêtres que de nobles.
On m’assure que les Cosaques de l’Ukraine, du Don, etc., ne
montent, avec leurs familles, qu’à huit cent mille âmes, et
qu’enfin il n’y a pas plus de quatorze millions d’habitants

ans ces vastes pays soumis à l’autocratrice (1). Cette dépopu-
lation me paraît étrange; car enfin je ne vois pas que les
Russes aient été plus détruits par la guerre que les Fran ais,
les Allemands, les Anglais, et je vois que la France seu e a
environ dix-neuf millions d’habitants. Cette disproportion est
étonnante. Un médecin m’a écrit que cette disette de l’espèce
humaine devait être attribué à la...., ui. y fait plus de rava-

es qu’ailleurs, et que le scorbut ren incurable. En ce cas,
es habitants de la terre sont bien malheureux. Faut-il que la

Russie soit dépeuplée, parce qu’un Génois s’avisa de décou-
vrir l’Amérique, il y a deux cents ans?

J’entends dire d’ailleurs que toutes les grandes idées du
czar Pierre sont suivies par le préSent gouvernement. Comme,
parmi ses projets, celui de montrer de la bonté aux étran-
gers était un des principaux, je me flatte, monseigneur, que
vous l’imiterez, etque vous pardonnerez toutes ces questions
qu’un étranger ose vous adresser. Il y a peu de rinces aux-
quels on demande de pareilles grâces, et vous tes du très
petit nombre de ceux qui peuvent instruire les autres hommes.

Je suis avec un profond respect, monseigneur, de votre
altesse, le très humble, et le très obéissant serviteur, etc.

922. -- A M m.
Ce i3 mars 1739.

Monsieur, la lettre, ou plutôt l’ouvrage dont vous m’liono
rez, est peut-être ce que la raison toute seule pouvaitproduire
de mieux. Je suis à peu près comme ces directeurs qui-ad-
mirent l’esprit et les objections d’un incrédule, et qui prient

Dieu de lui donner un peu de foi. .La foi que j’oserais vous demander, c’est pour certains cal-
culs indispensables, pour certaines propositions démontrées,
après uOi nous serons de la même religion; et j’aurai-Phono
neur e douter avec vous de sept ou huit mille proposttions,
pourvu que vous m’accordiez seulement une douzaine de vé-
rités fondées sur l’expérience. La première de ces ventes est
que le feu et la lumière sont le même. être; et, SI vous en

entez, vous n’avez qu’à rassembler de la lumière (c’est-a-
dire des rayons lumineux) au foyer d’un verre ardent, et a y
mettre le bout de votre doigt. Il est bien certain que cet être
(quel qu’il soit) n’échaufl’e pas toujours, et n’illumino pas tou-

jours. La bouche ne parle pas, ne baise as, et ne mange pas
sans cesse; cependant c’est avec la ouche seule qu’on
mange, qu’on baise, et qu’on parle. .

Serait-on bien venu à nier ces attributs-là, sous prétexte
qu’ils ne sont pas renfermés dans l’idée qu’un philosophe
pourrait se faire d’une bouche? Le feu contenu dans les
corps n’éclaire pas toujours, sans doute 5 mais mettez ce feu
un peu plus en mouvement, et il vous éclairera; rassemblez
bien des rayons, et vous serez échauffé.

En un mot on ne connaît les corps, ni le reste,.que parles
effets; or, l’effet d’un corps lumineux est, je orais, d’éclairer
et de brûler dans l’occaswn. .

(i) L’impératrice Anne lvanowna.
N
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2° Vous doutez de la propagation de la lumière; doutez
donc aussi de la propagation du son. M. Boomer a vu, a fait
voir, a démontré, et M. Bradley a redemontré, d’une manière
encore plus admirable, que la lumière vient à nous ien un
temps que vous appellerez long ou court, comme il vous
plaira; car il semble court, si vous conSidérez qu’en sept mi-
nutcs et demie un rayon arrive du soleil à nous; il paraît
long, si vous faites attention que la lumière arrive en 36 ans
au moins d’une étoile de la sixièmefrandeur. Il n’y a rien
de long, rien de court, rien de gran , rien de petit en soi,
comme vous savez.

3° Toutes les observations de Bradley font connaître que la
lumière n’est aucunement retardée dans son conrs d’une
étoile à nous. Vous conclurez de la s’il est possible qu’il y ait
un plein absolu: car assurément ce sont des conclusions
qu’il ne faut tirer que d’après le calcul et l’expérience. Un
vrai newtonien ne fait pas la plus petite supposition, et il n’en
faut ’amais faire.

4° ais comment le soleil envoie-t-il tant de lumière sans
s’épuiser, et comment votre cerveau produit-il tant d’idées
sans les perdre, et n’en est même que plus lumineux? Moi,
que ’e vous dise comment cela se fait, monsieur? Dieu m’en

ar el je n’en sais rien, ni moi, ni personne. Je sais que la
umière arrive en un temps calculé; que les rayons, venant

d’environ 33 millions de lieues, sont gresquc parallèles; que
je fonds du plomb avec ces rayons-l quand il m’en prend
envie, qu’ils sont colorés, qu’ils se réfractent suivant des lois
immuables, etc. Mais combien d’onces il en sort du soleil
par an, c’est ce ue j’ignore; et comment il répare ses pertes,
je n’en sais pas avanta e. Je sais très. bien qu’une comète
peut tomber dans ce glo e, mais je ne dis pointcela peut être,
cela est. Vous faites un calcul qui m’épouvante pour le soleil.
J’ai dit qu’un rayon de 33 millions de lieues n’a pas proba-
blement un pied de matière, mis bout à bout; vous vous
effrayez du nombre de pieds de roi que le soleil dperd- mais,
monsieur, ces pieds de roi ne sont pas des pie s cubiques.
L’épaisseur d’un rayon est infiniment petite par rapport à
l’épaisseur d’un cheveu, et le soleil ne perd peut-être pas en
un an la valeur de quatre livres.

5° Cet être singulier, qui produit la chaleur, la lumière, les
couleurs, est-il pesant comme les autres êtres connus? c’est-
à-dire a-t-il la propriété de tendre vers le centre du globe où
il se trouve, etc? pèse-t-il sur le soleil, pèse-HI sur la terre?
Certes, s’il pèse, il ne pèse guère. Toutes les expériences que
"ai vues et que j’ai faites ne prouvent pas grand’ehose. J’ai
ait peser du fer enflammé depuis une once jus u’à 2,000

livres; j’ai fait peser ce même fer refroidi, nulle ifl’éreiice
dans le poids. I se pourrait, à toute force, que le feu n’eût
pas cette propriété; il se pourrait même qu’il fut énétrable;
c’est ce que pensent certains physiciens. Madame a marquise
du Châtelet, dans son Essai plein d’excellentes choses sur la
nature du feu. lequel a concouru pour le rix, dit hardiment
que le feu. la lumière, n’a ni la pro riét de la gravitation
vers un centre, ni celle d’être impén trahie. Cette proposition
a révolté nos cartésiens, et a fait manquer le prix a un ou-
vrage qui le méritait d’ailleurs. Pour moi, qui vois que la
lumière, le feu, est matière, qu’il presse, qu’i divise, qu’il se
propage, etc., (je ne vois pas qu’il y ait d’assez fortes raisons
pour le priver es deux principales propriétés dont la matière
est en possession, et je suis ici comme le P. Bauny et Esco-
bar, dans le cas des orpinions probables.

Au reste ne vous e ’rayez point que, malgré cette gravita-
tion probable des petites particules du feu sur le centre du
solei , elles s’échappent pourtant avec une si prodigieuse cé-
lérité. Voyez dans une fournaise de forge; ce que les forge-
rons appellent la pâte est un globe de fonte tout enflammé
quand on le retire de la fournaise. Sa flamme s’échappe en
rond de tous les côtés, malgré la tendance que l’air lui ini-

rimo en haut; et l’on peut apercevoir ce globe de feu de six
ieues, sans que cette prodigieuse quantité de particules qu’il

envoie lui fasse perdre senSiblement de son pOids. Or, qu est-
ce que ce petit pâté par rapport au soleil? le soleil tourne en
25jours et demi sur lui-même, et la terre en un jour sur
elle-même. Or, pour que le soleil ne tournât pas plus vite
que la terre, il faudrait que sa rotation sur son axe s’accom-
lit en 10,000 de nos jours, qui font plus de 27 ans; mais il
ourne en 25 jours. Jugez donc, par cette prodigieuse célé-

rité, de la force avec laquelle il envoie la lumière, et ne vous
étonnez de rien; ou bien étonnez-vous de tout. Au reste,
finaud je dis que la lumière s’échappe du soleil, je me sers

e cette ex ression dans le même sens qu’on dit que la pierre
s’échappe e la fronde, et la balle du canon.

6° Quand on dit que la matière lumineuse vient du soleil
è,nous en ligne drelin, on ne dit rien que de très vrai, et cela
nest contesté par personne. Jusqu’à nom veut dire jusqu’à

. tu...

notre globe; et notre globe est composé d’air et de terre. 1l
arrive a la surface de nos yeux; les rayons se brisent en pas-
sant du vide dans l’air, et c’est pourquoi on ne voit aucun
astre à sa place. il y a des tables de la réfraction depuis l’ho-
rizon ’usqu’au quarantième degré; mais au méridien il n’y a
plus e réfraction.

Vous devriez, monsieur, lire quelque traité sur ces matières,
comme s’Gravesande, ou Keil , ou Wolffius; vous pourriez
même vous en tenir à Bien. Un esprit comme le vôtre n’aura
que la peine de feuilleter ces ouvrages, qui vous mettraient
au. fait de bien des minuties nécessaires, et qui vous abrége-
raient le chemin infiniment. Par exem le le moindre livre
d’optique résoudra vos difficultés sur a réflexion de la lu
miere, quant au géométrique et au mécanique; mais, quant
a ce qui tient à a nature intime des choses, comment les
rayons ne se confondent pas en se croisant, comment ils re-
bondissent sans toucher aux surfaces, pourquoi ils s’iniléehis-
Sent vers les bords des objets, pour uoi le bleu est plus ré-
frangible que le rouge, vous deman erez tout cela à Dieu,
qui, je cr0is, est le seul qui en sache des nouvelles positives.

7° Quand vous aurez, monsieur, jeté un coup d’œil sur les
moindres éléments de hysique géométrique, vous ne serez

lus révolté de cette id e très commune que tout point visi-
te est le sommet d’un cône dont la base est dans nos yeux.

Vous prenez le corps du soleil pour un point visible; voici,
monsieur, le fait en deux mots. Je vois le corps A, B, sous
l’angle A, C, B;

A B

mais je vois les points D, F, G de cette manière:

D I G

chacun de ces points est le sommet d’un cône.
En trois.ou quatre conversations, je vous mettrais au fait

de ces petits détails géométriques, qui. quoique peu consi-
dérables par eux-mêmes. sont des principes nécessaires sans
lesquels on ne peut se former aucune idée nette.

8° a Qui ne rirait, dites-vous, de voir les philosophes déter-
» miner la grandeur, la figure, la distance réelle des corps
D célestes, et ne pouvoir déterminer la grandeur réelle d’un
u grain de sable? a Je vous conjure de ne point les accuser
d’une sottise dont ils ne sont peint coupables; il y en a assez
à leur reprocher. Vous savez, encore une fois, qu’il n’ a que
des grandeurs relatives; or les philosophes ont tr s bien
trouvé la grandeur relative de la terre par rapport à celle de
Vénus. de la lune, etc. Votre difficulté du microscope s’éva-
nouit, car une mouche sera toujours plus grande qu’une puce,
vue a l’œil ou au microscope. ll serait triste que de pareilles
difficultés vous arrêtassent dans le chemin des sciences. Le
scepticisme est très bon avec des faiseurs d’hypothèses, avec
des rêveurs théologiens; Bayle n’a guère couru sus qu’a
ces messieurs, mais c’était un pauvre géomètre, et il ne sa-
vait presque rien en physique : il y a des choses sur lesquel-
les le doute même n’est pas permis.

9° il se mélo à l’optique mathématique un jugement de
l’âme fondé sur l’expérience; c’est ce qui fait que nous nous
formons des idées des distances, sans nous servir d’autre
mesure : c’est pourquoi nous jugeons qu’un objet que nous
voyons plus petit qu’à l’ordinaire est plus éloigné; c’est aimai
que nous jugeons u’un homme est en colère quand il grince
les dents, qu’il ron e les yeux, qu’il jure Dieu, et qu’il veut
tuer son prochain. Si quelquefois les signes des passions nous
trompent, ce qui arrive cependant rarement aux connais-



                                                                     

558 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 1739.

saurs, les signes des distances nous trompent aussi quelque-
fois; mais, quand on les mesuramatliematiquement, il n’y a

plus d’erreur. . j10° Dans les objections ne vous faites sur la graVitation,
sur l’attraction de la matière, vous faites voir, monsieur,
toute la sagacité d’un homme qui eût mieux explique que
moi toutes ces vérités, s’il avait voulu s’y appliquer un peu.
niais, monsieur, ayez d’abord la bonté de croire que nous ne
supposons rien du tout. Vous nous reprochez des hypothé-
ses, nous n’en admettons pas la moindre. Newton a démon-
tré. comme deux fois deux font quatre, que la même force
qui fait retomber une pierre sur la terre retient les astres
ans leurs orbites; il a calculé cette force depuis Saturne

jusqu’à nous; il en a démontré les effets. Tout cela estune
affaire de pure géométrie; et de tous ceux qui ont étudieces
découvertes aucun n’a osé les nier. Quelques vieux cartésmns
s’avisent de dire que Newton n’a vu tout cela qu’en mathé-
maticien ; et ils se servent des tourbillons, do la matière sub-
tile, et de tous ces misérables êtres de raison, pour expliquer
un fait, un phénomène constant, que Newton a découvert.
On leur a prouvé que leurs tourbillons sont des chimères, et
l’Europe se moque d’eux. N’importe : les bonnes gens n’en
fgmtlirdent point; il leur en coûterait trop de retourner à
’ ce a.

Turpe pillant parera ininoribiis, et qiiæ. h
imberbes didicere, series perdenda faten. (Hem, lib. Il, ep. I.)

Reste à présent à savoir si cette attraction de la matière,
cette graVitation établie par Newton et démontrée par lui,
est un effet ou une cause; elle sera ce qu’on voudra. La
chose existe; et c’est bien assez pour des hommes d’avoir
été jusque-là. il y a, à la vérité, grande apparence ne cette
gravitation qui fait la pesanteur est une ropriélé ola nia-
tière. Cet univers paraît fondé sur plus ’un principe, et je
crois que nous sommes bien loin de les connaître. Nous sa-
vons très bien que les tourbillons ne peuvent causer la
petsanteur; nous savons ce qui n’est pas, et Dieu sait ce qui
es

11° Ne comparez point, monsieur, l’attraction de l’aimant
avec cette lei universelle par laquelle tous les corps gravie
tent les uns vers les autres. L’attraction de l’aimant est d’un
tout autre genre.

Celle de l’électricité est encore toute différente, et n’a rien
de commun avec les lois découvertes par Newton.

L’attraction de la lumière et des corps est peut-être encore
d’une autre es ècc. Qu’est-ce que tout cela prouve? Que la
matière agit ans plusieurs cas selon toute autre règle. que
les lois d’impulsion, et qu’il faut étendre la sphère de la na-
ture beaucoup plus qu’on ne faisait. Mais, diront les vieux
philosophes, il y aura donc des mystères dont nous ne pour-
rons rendre raison par les lois des chocs des corps? Oui, mes-
sieurs, il y en a peut-être des millions, et, sans aller plus
ioint3 dites-nous pourquoi votre pensée fait remuer votre
jam e.

I12° Vous faites un reproche à Newton de ce qu’il suppose,
dites-vous, ce qui est en question, que chaque partie dola
matière a également le pouvoir de la gravitation. il me seni-
ble qu’il ne suppose rien. il a prouvé que les astres sont re-
tenus dans leurs orbites par la même force qui fait tendre ici
tous les cor s au centre de la terre. Or les corps tendent tous
également ce centre; donc la même chose arrive à tous les
astres. Eadem causa, idem effectua.

L’expérience dans le vide est une des démonstrations de
cette vérité. Vous ne me ferez pas longtemps l’objection des
nues et des exhalaisons qui fie tent dans l’air, si vous voulez
lire dans le premier mathématicien qui vous tombera sous la
main les lois des fluides. Vous sentez, sans doute, tout d’un
coup la prodigieuse différence entre un corps abandonné li-
brement a la force de la avitation dans un espace non ré-
sistant, et le même corps gains l’eau ou dans l’air dont il faut
déplacer les arties. Encore une fois, qu’un génie comme le
vôtre daigne ire Keill, ou s’Gravesande, ou Musschenbroeck :
sans principes vous ne pouvez faire un as.

13° Vous confondez toujours le centre e gravité d’un corps,
qui est le point par lequel, étant suspendu , il n’inclinerait

’aucun côte, avec le foyer de l’orbo que décrivent les pla-
nètes i ce sont deux choses qui n’ont aucune ressemblance.

14° Je ne sais quel impitoyable yrrlionien vous induit à
penser que les mathématiques ii’iii tient point dans la phy-
sique, sous prétexte que les mathématiques considèrent l’é-
tendue en général, etc. Ce pyrrhonien n avait ap aremment
jamais vu la pompe de Notre-Dame, la machine e Marty, le
pyromètre, les moulins à vent, les machines à élever les far-
deaux, les cou es des voussures, les cadrans au soleil, les
pendules, les pariétaires, les bas au métier, etc.; tout cela

cependant est fondé sur les rigoureuses lois de la phySique

mathématique. , jil est bien vrai que, parmi les propositions de la géométrie,
il y en a beaucoup qui sont de pure curiosité, et toutes les
sciences sont dans ce cas-là. Aussi n’est-il pas nécessaire
qu’un honnête homme sache toutes les propriétés de la cy-*
cloïde. liais je maiiiti us qu’avec les Éléments d’Eucli’da et
un peu de sections coniques tout esprit droit en sait assez
pour être un très bon physicien, et pour savoir en gros. assez
rondement, ce que c’est que le newtonianisme. Je voudrais
que vous daignassiez donc commencer r les premiers rin-
cipes. Lisez seulement la Géométrie de ardier; c’est l’a aire
d’un mais tout au plus pour vous. Après cela je ne sais quel
livre français vous devez consulter : nous n’avons pas encore
une bonne physique; mais lisez Musschenbroeck : il est un
peu pesant, et vous ne serez peut-être pas content de sa pré-
face; mais enfin c’est la meilleure physique que je connaisse.
il faut que les mathématiques domptent les écarts de notre
raison; c’est le bâton des aveugles, on ne marche point sans
elles; et ce qu’il y a de certain en ph sique est du a elles et
à l’expérience. Entre nous, la métap lysique n’est qu’un jeu
d’esprit; c’est le pays des romans; toute la Théodicéo de Leib-
nitz ne vaut pas une expérience de Nollet. Vous pourriez un
jour avoir un cabinet de physique, et le faire diriger par un
artiste; c’est un des grands amusements dola vie. Nous en
avons un assez beau; mais. hélas! il faut quitter toutcela. il
faut aller en Flandre laider, et peut-être a Vienne. Le tem-
portal l’emporte, et il aut céder. Madame du Châtelet vous
ait les plus sincères compliments; elle est pleine d’estime

pour vous : mais qui peut vous refuser la sienne? .Soufi’rez,
monsieur, que je joigne à cette que je vous ai vouée le pluq
tendre et le plus respectueux attachement avec lequel je serai
toute ma vie, votre très humble et très obéissant serviteur.

923. -- A in. HELVÉTIUS.

A Cirey, ce 14 mars.
Vous êtes une bien aimable créature; voilà tout ce que je

peux vous dire, mon cher ami. On me mande que vous ve-
nez bientôt à Cirey. Je remets a ce temps-là à vous parler des
deux leçons de votre hello Epîtra sur l’Elurlc. Vous pouvez
de ces deux dessins faire un excellent. tableau avec peu de
peine. Continuez à remplir votre belle âme de toutes les ver-
tus et de tous les arts. Les femmes ensent que vous devez
toutà. l’amour; la poésie vous reventfique, la géométrie vous
offre des a: æ, l’amitié veut tout votre cœur, et messieurs des
fermes voudraient aussi que vous ne fussiez qu’à eux; mais
vous pouvez les satisfaire tous à la fois. Mettez-moi toujours,
mon cher ami, au nombre des choses que vous aimez; et,
dans votre immensité, n’oubliez point Cirey, qui ne vous ou-
bliera jamais. Est-il possible que vous ayez daigné aller chez
Saint-Hyacinthe! Vous profanez vos bontés. Je ne sais com-
ment vous remercier.

924. - A il. une: noussmor.
Ce 21 mais (1).

Cher abbé, avez-vous ou la bonté d’envoyer cent livres et
mille excuses au chevalier, et doux cents lines et deux mille

excuSes à Prault? , .votre frère voudrait-il m’envoyer le Mercure de février et

les journaux? I ILe livre sur le Langage des Bites du père Bougeatit’f
Et celui de D... sur le change?
Ayez la bonté d’envoyer chez M. l’abbé Nollet, pour le faire

souvenir de moi.

Adieu, mon cher ami. .Où demeure M. d’ArgenSoni Voulez-vous envoyer chez lui
aux nouvelles? - V.

995. -- A li. BELVETIUS.
A Cirey; il mais (2).

Ca que j’apprends est-il possible? Belle aine, née. pour faire
plaisir, et qui agissez comme vous pensez, vous étés allé, et
vous avez encore retourné chez ce Saint-liyacinthe! Generoro
uer, ne profanez pas votre vertu avec ce monstre. C’en est
rop, mon cœur est pénétré de vos soins. si vous saviez ce

que c’est que Saint-Hyacinthe, vous auriez eu horreur de lui
parler. Je ne l’ai connu qu’en Angleterre, où je lui ai fait
’aumône; il la recevait de qui voulait; il prenait jusqu’à un

(1) Editeurs, E. Baveux et A. François. G. A.)
(à; on a cru jusqu’ici que cette lettre tait du 21 janvier. c’est

au mais de mars, selon nous, qu’elle appartient. (G. A.)
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écu. Il s’était échappé de la Hollande, on il avait volé le li-
braire Catulle, son beau-frère; et il n’avait auprès de moi
d’autre recommandation que de m’avoirdéchiré dans lusiours
libelles. Il avait en art au Journal littéraire St), où l m’avait
maltraité; mais je ’ignorais , et il se donna t pour l’auteur
du Mathanasius (2); ce ui faisait que je lui pardonnais ses

’anciens péchés. Se faire onneur du Malhanasius, qui était
de MM. de Sallengre et s’Gravesande, etc., était la moindre
de ses fourberies. Il se servit a Londres de l’argent de mes
charités,et de celui que je lui avais procuré, pour im rimer
un libelle (3) contre a Henriade; enfin mon laquais e sur-
prit me volant des livres, et le chassa de chez moi avec quel-
ques bourrades. le ne l’ai jamais revu. jamais je n’ai proféré
son nom. Je sais seulement qu’il a volé, en dernier lieu, feu
madame de Lambert (à), et que ses héritiers en savent des
nouvelles. Enfin, voila l’homme qui, dans un libelle (5) im-
pertinent, et digne de la plus vile canaille, ose m’insulter avec
tant d’horreur. c’est tre s’abaisser, mon cher ami, d’exiger
une satisfaction d’un scélératqui ne doit me satisfaire qu’une
torche à la main ou sous le bâton. Évitez ce malheureux qui
souillerait l’air que vous respirez.

Je vous avoue que mon cœur est saisi quand je vois les
belles-lettrée déshonorées à ce point; mais aussi que vous
me consolczl Venez donc à Cirey avant que nous partions
pour la Flandre. l’espère qu’un jour nous nous verrons tous
dans le beau palais (6) digne d’lsmilie. il est voisin de votre
bureau des fermes, mais nos cœurs seront bien plus près de
vous. Dites donc quand vous viendrez, aimable enfant.

m -- A H. DE MARQUIS D’ARGENSON.
Le 2A mars.

J’envoie, monsieur. sous le couvert de M. votre frère, le
commencement de I’Histoire du Siècle de Louis X17. Elle ne
sera pas plus honorée de la cire d’un rivilége que les deux
Epitresl’l); mais, si elle vous plaît, c’est à le plus beau des pri-
vilèges. Or, j’ai grande envie de vous plaire, et vous verrez
que, si ’e n’en Viens pas a bout, ce ne sera pas faute de tra-
vailler ans les genres que vous aimez. Laissez-moi faire, et
vous serez au moins content de mes efforts. ,

Hélas! monsieur, est-il possible que le prix de tant de tra-
vaux soit la ersécutionl et quelle persécution encore] la plus
acharnée et a plus Ion ne. Il parait que mon affaire Contre
Desfontaines prend un ort méchant train. N’importe! j’ai la

loirs que vous avez daigné vous y intéresser : c’est la plus
elle des réparations. Vous m’aimez , Deslonlaines est asscz

punL
Voilà comme la vengeance est douce. Mon cœur est péné-

tre de vos bontés pont jamais.

on. - A u. THIERlO’l’.

Le M mars.
Un des meilleurs géomètres (8) de l’univers, et sans cons

gadin aussr un des plus aimables hommes, quitte Cirey pour
ar s g

Et c’est la seule faute où tomba ce grand homme.
La Mort de César, acte Il, se. tv.

Il vous rapporte le s’Graoesande en maroquin, appartenant à
Louis KV, les Satires de Po e , qui persécute ses ennemis
autant (p10 je suis persécute des miens, et le portrait d’un
homme ort malheureux à Paris, mais fort heureux dans sa
solitude, et qui compte toujours sur votre amitié, malgré les
injustices qu’il essuie. Nous avons reçu tous les livres. Nous
vous prions d’envoyer le Langage des Bêtes (9). Je ne sais si
c’est un bon livre, mais c’est un su’et charmant. J’envio aux
bêtes deux choses, leur ignorance u mal à venir, et de celui
qu’on dit d’elles. Elles ont de plus de fort bonnes choses z
elles ont mêmoldes amis, et par là je me console avec elles,
car j’en ai aussr, et je compte sur vous.

il 1713-1737. (G. A.)
2 Il l’est etteotivement. (G. A.)

28 Lettres critiqua, 1728. (G. A.)
4) La marquise de Lambert. (G. A.)
(5) La tarification d’Aristarchus Maine. (G. A.)
(6l plieur-Il Lambert. je. A.)
7) Cinquleine et sixremo Discours. (G. A.)
8) Clairaut. (G. A.)
Il) UAmtlttMtfllt philosophique sur le langage des plus est du

P. ugeant, jésuite; sa compagnienpour le unir d’avour publié cet
ouvrage, le condamna a ne plus faire que es catéchismes. (IL)

98. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

se mars.
. [Intime a été faite au milieu du mouvement occasionné par le

libelle de Deslonlaines. Il lui annonce le départ de Cirey de Mau-
pertuis et Bernouilli. sollicite les observations de mademoiselle
Quinault sur Zultme. Lui dit que M. de couve est le renne homme
qu’il lui a recommanda]

929. A Il. PRAULT.
26 (1).

Failes-vousimprimor la Hem-lads, mon cher Prault, quand
et comment l
j Je serais fort aise que veus donniez incessamment un po-

lit recueil contenant mes épîtres, quelques odes, le commena
cernent de I’Histotra de Louis Xl-V, une ettre sur Newton, etc.
Je travaille encore les Epitru, et tous ces petits morceaux;
ce sera pour votre Quasimodo.

Est-il vrai ne vous avez acheté du sieur de flouve mon
Essai m1 la la de Molière et un catalo un raisonné de ses
ouvrages? Je suis fâché que vous ayez ac roté cette bagatelle,
je vous l’aurais donnée; mais je ne vous on aurais fait pré-
sont que pour l’imprimer à la tète des (Encre: du Molière,
seule place ni lui convienne, et je vous avoue que je serais
bien mortifie qu’elle parût séparément : comptez un cet ou-
vrage ne peut faire honneur ni à vous, ni à moi. mprimez-
vous Mahomet (2)? Outil met?

Je vous prie de rendre l’inclusa à M. de Gouve.

930. ù- A M. THIERIOT.

. A Cirey, ce se mon (a).
Je vous prie de me déterrer quelque ouvrage d’un vieil

académicien nommé Silhon. l’ai envie d’avoir quelque chose
de ce bavard, qui a eu part, dit-on, au Testament retendu du
cardinal de Richelieu. Envoyez-moi , mon cher hieriot, ce
Silhon avec le Langage des Bacs chas Moussinot. Je vous ai
renvoyé par M. de Maupertuis (Il) des livres et mon portrait.
Comment vous portez-vous? Je travaille toujours, mais je me
meurs.

931. -- A M. BERGER.

Cirey, le se mars.
Mon cher Berger, je viens d’écrire a M. Fallu ce que j’ai

cru de plus engageant en faveur de M. Billi que je crots à
Lyon. Continuez, je vous prie, à m’écrire. Vous savez que
mes occupations et l’uniformité de me vie me laissent peu
de choses a vous mander. Il faut que votre fécondité supplée
a ma disette.

Le Couplet contre M. est sanglant. N’estùce pas Roi qui en
est l’auteur? Comment va Mahomet?Comment va le monde!
Est-il vrai que vous ayez vu Saint-Hyacinthe? Ce malheureu!
n’en vaut pas la peine. C’est un de ceux qui déshonorent le
plus les lettres et l’humanité. Il n’a guère vécu à Londres que
de mes aumônes et de ses libelles. Il m’a volé et il a osé
m’outrager. Escroc public, plagiaire qui s’est attribué le Mat
Mandrins de Sallengro et de s’Gravesande; fait pour mourir
par le bâton ou par la corde, je ne dis rien de tre . Dieu
merci, ’e n’ai des ennemis que de cette espèce, et es amis
de la v tre. Comptez sur moi pour jamais.

932. -- A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

s avril.
Mon respectable ami j’aime mieux encore succomber

sous le libelle de Deslontaines que de signor un compromis
qui me couvrirait de honte. Je suis plus indigne de la propo-

sition que du libelle. , jTout ce malentendu vient de ce que M. ilerault, qui a tant
d’autres ollaires plus importantes, n’a pas ou le temps de voir
ce que c’est que ce l’rcsertalif qu’on veut que je desavouo
comme un libelle, purement et Simplement. .

Co Préau-euh],publiéparlochevalierdc Mouhy,cenlient une
une lettre de mut qui fait l’unique fondement de tout’lo procès.
Cotte lettre authentique articule tous les faits qui démontrent

(Il MM. de Carol et A. Fran ois, éditeurs de cette lettre lui
donnent pour dalo le se 1143. c’est une erreur. Elle ne peut
être que 1719.’(f;.,1tl.) d L N (a A j

2 Le. a mue. . (il e a une. . .(3l Edileurs, I-I. Baveux et A. Françots. lis ont daté cette lettre du
16 mars; nous la cm eus du a). (G. A.)

(A) Revenant de e. (G. A.)
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mes services et l’ingratitude du scélérat qui me persécute. Dé-
savouer un écrit qui contient cette lettre , c’est signer mon
déshonneur, c’est mentir lâchement et inutilement. L’affaire,
ce me semble, consiste à savoir si Desfontaines m’a calomnie
on non. Si je désavoue ma lettre , dans laquelle je l’accuse,
c’est moi qui me déclare calomniateur. Tout ceci ne peut-il
finir qu’en me chargeant de l’inlamie de ce malheureux?
Comment veut-on que je désavoue, que je condamne la seule
chose qui me justifie, et que je mente pour me déshonorer?

M. de Meiniéres negpourrait-il pas faire à SI. Hérault ces
’ustes ré résentations Qu’il promette une obéissance entière

ses or res, mais qu’il obtienne des ordres plus doux; qu’il
ait la bonté de faire considérer à Il. Hérault que pendant dix
années l’abbé Desfontaines m’a persécuté moi et tant de gens
de lettres par mille libelles; que j’ai été plus sensible qu’un
autre, parce qu’il a joint la plus noire ingratitude aux plus
atroœs calomnies envers met. Il a fait entendre à M. Hérault
que j’ai rendu outrage pour outrage, que j’ai fait graver une
estampe dans laquelle il est représenté à Bicétre; mais l’es-
tampe a été dessinée a Vérone, gravée à Paris, et l’inscrip-
tion (t) est à peine française; m’en accuser, c’est une nou-
velle calomnie.

Enfin, min cher ange gardien, je suis persuadé u’une
représentation forte de M. de Meinières, jomte à la vivacité
de hl. d’Argenson, qui ne démord pas, emportera la place.
C’est une réparation authentique, non un compromis.

Si vous pouviez faire dire un petit mot a M. Hérault, par
Il. de Maurepas l’ail’aire n’en irait pas plus mal. Ahl mon
cher et respectable ami, que de persécutions, que de temps
perdu! Eri’pe me a dentibm eorum.

Mon autre ange, celui de Cirey, vous écrit; ainsi ’e quitte
la plume; ’e m’en rapporte à tout ce qu’elle vous it. L’au-
teur de alterne! Il m’a envoyé sa pieco; elle est pleine de
vers étincelants; le sujet était bien difficile à traiter. Que
diriez-vous si je vous envoyais bientôt Mahomet I"? Pares-
seux que vous tes! j’ai plus tôt fait une tragédie que vous
n’avez critiqué Intime.

Ah! mettez mon âme en repos, et que tous mes travaux
vous soient consacrés.

Faites lire a vos amis l’Euat’ sur Louis XIV; je voudrais
savoir si on le goûtera, s’il paraîtra vrai et sage.

Adieu. mon cher ange gardien; mille respects a madame
d’Argental.

933. - A M. HELVETIUS.
(Je 2 avril.

Mon cher confrère en Apollon, mon maître en tout le reste,
quand viendrez-vous voir la nymphe de Cirey et votre tendre
ami? Ne manquez pas, je vous prie, d’apporter votre der-
nière Epttre. Madame du Châtelet dit que c’est moi qui l’ai
fierdue; moi je dis que c’est elle. Nous cherchons de uis

uit jours. Il faut que Bernouilli l’ait emportée pour en aire
une équation. Je suis désespéré, mais vous en avez sans
doute une c0 ie. Je suis très sûr de ne l’avoir confiée à per-
sonne. Nous a retrouverons, mais consolez-nous. Ce grand
garçon d’Arnaud veut vous suivre dans vos royaumes de
Champagne; il veut venir a Cirey. J’en ai demandé la per-
mission à madame la marquise, elle le veut bien; présenté
par vous, il ne peut être que bienvenu.

Je serai charmé qu’il s’attache à vous. Je suis le plus
trom lé du monde, s’tl n’est né avec du génie et des mœurs
aima les. Vous êtes un enfant bien charmant de cultiver les
lettresà votre tige avec tarit d’ardeur, et d’encourager encore
les autres. On ne peut trop vous aimer. Amenez donc ce
grand garçon. Madame du Châtelet et madame de Champ-
bonin vous font mille com liments.

Adieu, jusqu’au plaisir e vous embrasser.

934. -- A Il. THlERIOT.
A Cirey. le 3 avril.

Plus de Langage des Bacs, je vous prie; ’e viens de le lire,
c’est un ouvrage dont le fond chimérique Il est pas assez orné
par les détails. Il n’y a rien de ce qu’il fallait à un tel
ouvrage, ni esprit, ni bonne plaisanterie. Si un autre qu’un
jésuite en était l’auteur, on n’en parlerait pas.

Au lieu de cela, Cirey vous demande un Démosthène grec

Jadis erré, jacisj suite,
Partout tcnnu, partout chassé,
Il t evtnt ont ur pansue,
g le pèlbllc en tu: hmm

..r r parer e mps .Il se céclare sodomite.
A Mestre Il tut bien (au;
bien recomptai a le nitrite!

etjatin, un Euclide grec et latin, et le Démosthène de Tour-
rei .

Je vous prie de me déterrer quelque ouvrage d’un vieil
académicien nommé Silhon (l). J’ai envie d’avoir quelque
chose de ce bavard qui a eu part, dit-on, au Testament pré-
tendu du cardinal de Richelieu.

Comment vous portez-vous? Je travaille toujours, mais je
me meurs.

K15. - A H. DE CIDEVILLE.

A Cirey, ce a avril.
lion cher ami, je vous remercie d’un des plus grands plai-

sirs que j’aie goûtés depuis longtemps. Je viens de lire des
morceaux admirables dans une tragédie pleine de génie, et
où les ressources sontaussi grandes que le sujet était in rat.
lion cher Pollion, ami des arts, qui vous connaissez si ien
en vers, qui en faites de si aimables, je vous adresse mes
sincères remerciements pour M. de La Noue. Si vous trou-
viez que mes petites idées valussent la peine de paraître a la
queue de sa pièce, je m’en tiendrais honoré. Dites, je vous
prie, à l’auteur, que je suis à jamais son partisan et son ami.
Vous savez, mon cher Cideville, si mon cœur est capable de
jalousie, si les arts ne me sont pas plus chers que nies vers.
Je ressens vivement les injures, mais je suis encore plus sen-
sible à tout ce qui est bon. Les gens de lettres devraient être
tous frères; et ils ne sont presque tous que des faux frères.
J’espère de la pièce de Linant. Elle n’est pas au point où je
la voudrais, mais il y a des beautés. Elle peu être jouée, et
il en a besoin.

Adieu, mon tres cher ami. Madame du Châtelet vous fait
mille compliments; vous lui êtes présent, quoiqu’elle ne vous
ait jamais vu. Adieu.

ses. - A Il. DE La NOUE.
A Cirey, le 3 avril.

Votre belle tragédie, monsieur, est arrivée à Cirey, comme
les Maupertuis et les Bernouilti en partaient. Les grandes vé-
rités nous quittent; mais à leur lace les grands sentiments
et de très beaux vers, qui va ent bien des vérités, nous
arrivent.

Madame la marquise du Châtelet a lu votre ouvrage avec
autant de plaisir que le public l’a vu. Je joins mon sufl’rage
au sien, quoiqu’il soit d’un bien moindre poids, et j’y ajouta
mes remerciements du plaisir que vous me faites, et de la
confiance que vous voulez bien avoir en moi.

Je crois que vous êtes le premier parmi les modernes qui
ayez été à la fois acteur et auteur tragique (2); car celui qui
donna Hercule sous son nom n’en était pas l’auteur; d’ailleurs
cet Hercule est comme s’il n’avait point été.

Ce double mérite n’a guère été connu que chez les anciens
Grecs, chez cette nation heureuse de qui nous tenons tous
les arts, qui savait récompensa et honorer tous les talents,
et que nous n’estimons et ii’imitons pas assez (3).

Je vous avone, monsieur,quc je sans un laisir incro able
quand je vois des vers de génie, des vers no les, pleins ’har-
monie et de pensées; c’est un plaisir rare, mais je viens de
le goûter avec transport.

Tranquille maintenant, l’amour quile Séduit
Suspend son caractère, et ne l’a peint détruit.
sulfités; l’itis’tùrbùièrit; j’ai-vélsé. les; ia’véu’nf;

A la [id lité réservant la disgrâce
mon adrone indulgence a caressé l’audace. (Acte I, se. i.)

bans leurs sanglaritesUmain-silé tonnerre s’allume,
sous leurs pas embrasés la terre se consume.

J’aivaincu; .coiiqiliis,.jé gouverné aprésent. (Acte l, se. 1v.)

(t) Sirmond. (G. A.) i . . .(2) a... tragique; car La Thuilerie qui donna Hercule et Soli-
man sous son nom, n’en était pas laineur; et d’ailleurs ces (Jeux
pièces sont comme si elles n’avaient peint été. Connaissez-vous lé-
pitaphe de ce La Thuilerie’!

Ci-gtt un nacre nomme Jean.
Qui croyait avoir fait "nous et Soliman.

J) Le double mérite d’être (si on ose le dire) peintre et tableau a
la lois n’a été en honneur que chez les anciens Grecs, etc. a (Edi-

tion de Kent.) , I(3) a ....assez. fi’otre ouvrage élineelle de vers de génie et de
traits d’imagination; c’est presque un nouveau genre. Il ne faut
sans doute rien de trop hardi, etc. a (Edttum de lient.)

-.-
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infini tant. dépensera ma jeunesse in] prudente
s’égarait et marchait aveuglée et contente. (Acte Il, se. tv.)

La gloire et.la.s.grand.e.u.rs. n’ont pu remplir mes vœux;
Un instant de vertu Vient de me rendre heureux.

Acte Il, se. v.

fout éditaient se dut lorsque. la ion-drogman;
Tonne sur ces cruels, et rends la paix au mandat.e 1

Ac li. se. H.

Cruel Aga! pourquoi dessillais-tu mes aux?
Pourquoi dans les replis d’un cœur am lueur,
AVPc des traits de ilamme aiguillonnant. la gloxre,
A l’amour triomphant arracher la vimaire? (Acte tv, se. i.)

Il me semble que votre ouvrage étincelle partout de ces
traits d’imagination; et, lorsque vous aurez achevé de polir
les autres vers qui enchâssent ces diamants brillants, il doit
en résulter une versification très belle, et même d’un nou-
veau genre. Il ne faut sans doute rien de trop hardi dans les
vers d’une tragédie; mais aussi les Français n’ont-ils pas
souvent été un peu trop timides? A la bonne heure qu un
courtisan poli, qu’une jeune princesse, ne mettent dans leurs
discours que de la simplicité et de la grâce; mais il me sem-
ble que certains héros étrangers, des Asialiqucs, des Améri-
caibns, des Turcs, peuvent parler sur un ton plus fier, plus
su lime:

Major e longlnquo.

J’aime un langa e hardi, métaphorique, plein d’images (l),
dans la bouche e Mahomet Il. Ces idées superbes sont faites
pour son caractère: c’est ainsi qu’il s’exprimait lui-même.
Savez-vous bien qu’en entrant dans Sainte-Sophie, qu’il ve-
nait de changer en mosquée, il s’écria en vers persans qu’il
composa sur-Ie-champ: a Le palais impérial est tombé; les
a oiseaux qui annoncent le Carnage ont fait entendre leurs
D cris sur les tours de Constantinl a

On a beau dire que ces beautés de diction sont des beautés
épiques; ceux qui parlent ainsi ne savent pas que Sophocle
et Euripide ont imité le style d’Homère. Ces morceaux épi-
ques, entremêlés avec art parmi des beautés plus simples,
sont comme des éclairs qu’on voit quelquefois enflammer
l’horizon, et se mêler à la umière douce et égale d’une belle
soirée. Toutes les autres nations aiment, ce me semble, ces
figures frappantes. Grecs, Latins, Arabes, Italiens, Anglais,
Espagnols, tous nous reprochent une poésie un peu trop
prosaïque. Je ne demande as u’on outre la nature, je veux
qu’on la fortifie et qu’on ’em ellisse. Qui aime mieux que
moi les pièces de l’illustre Racine? qui les sait plus par cœur?
Mais serais-je fâche que. Bajazet, par exemple, eût quelque-
fois un peu plus de sublime

Elle veut, Aconit, que je l’épouse. - Eh bien! (Act. u, se. in.)

Tout cela finirait par une erfidie! .
repenserais! et in? js’il aut que je le die)
Une esclave attac ée a ses seuls interéts....

si votre cœur. était moins plein de son amour,
Je vous verrais, sans doute, en rougir la première g
Mais, pour vous épargner une injuste prière,
Adieu; je vais. trouver hexapode ce pas,
Et je vous quitte. - Et mm, je ne vous quitte pas.

cte Il, se. v.

ne raflez-vous, madame, et d’époux, et d’amant?
cie i de ce discours quel est le fondement?

Qui peut vous aveir fait ce récit infidèle?...

Je vois enfin, je vois qu’en ce même moment
Tout ce que je vous dis vous touche faiblement.
Madame, finissons et mon trouble et le vôtre;
Ne nous affligeons peint vainement l’un et l’autre.
Roxane n’est pas 10m, etc. (Acte III., se. 1v.)

Je vous demande, monsieur, si à ce style, dans lequel tout
le rôle de ce Turc est écrit, vous reconnaissez autre chose

(1) a dans la bouche de Mahomet Il, comme dans Mahomet
le Prophète. (les idées superbes sont faites pour leurs caractères;
c’est ainsi qu ils s’exprimeront eux-mêmes. on gluon que le con-
quérant de Constantinople, en entrant dans ’nte-Sophie. u’il
venait de changer en mosquée, récita deux vers sublimes du er-
san Sadi : le Palais tmpér et, etc. a (Edttion de Kent.)

VOLTAIRE. -’l’. vu.

qu’un Français (t) qui s’ex rime avec élégance et avec dou’
cent? Ne désirez-vous rien e plus mâle, de plus fier, de plus
animé dans les expressions de ce jeune Ottoman qui se voit
entre Roxane et lempira, entre Atalide et la mort? C”esttr
peu près ce que Pierre Corneille disait, à la première repréæ
sentation de Bajazet, à un vieillard qui me l’a raconté r.
a Cela est tendre, touchant, bien écrit; mais c’est toujours un
n Français qui parle. D Vous sentez bien, monsieur, que cette
petite réflexion ne dérobe rien au respect que tout homme
qui aime la langue française doit au nom de Racine. Ceux:
nui désirent un peu plus de coloris a Raphaël et au Poussin
.ie les admirent pas moins. Peut-être qu’en général, cette
maigreur, ordinaire à la versification tran aise ce vide de
grandes idées, est un peu la suite de la g ne e nos parut
ses (2) et de notre poésre. Nous avons besoin de hardiesse,
et nous devrions ne rimer que pour les oreilles; il y a vingt.
ans que j’ose le dire. Si un vers finit par le mot terre, vous:
êtes sur de voir la guerre a la fin de lautre; cependant pro-
nonce-t-on terre autrement ne père et mère ? Prononcet-on
sang autrement que camp? ourquoi donc craindre de faire
rimer aux yeux ce qui rime aux oreilles? On doit songer, ce
me semble, que l’oreille n’est juge que des sons, et non de la
ligure des caractères. Il ne faut point multiplier les obstacles
sans nécassité, car alors c’est diminuer les beautés. Il faut
des lois sévères, et non (3) un vil esclavage. De peur d’être
trop long, je ne vous en dirai pas davantage sur le style; j’ai
d’ailleurs trop de choses à vous dire sur le su’et e votre
pièce. Je n’en sais point ui fût lus difficile manier; il.
n’était conforme, par lui-m me, ni l’histoire, ni a la nature.
Il afallu assurément bien du génie pour lutter contre ces

obstacles. .Un moine, nommé Bandelli, s’est avisé de défigurer l’his-
toire du grand Mahomet Il par plusieurs contes incroyables;
il y a mêle la fable de la mort d’Irène, et vingt autres écrivains
l’ont copiée. Cependant il est sûr que jamais Mahomet n’eut
de maîtresse connue des chrétiens sous ce nom d’Irène; que
jamais les janissaires ne se révoltèrent contre lui, ni pour
une femme ni pour aucun autre sujet, et que ce prince, aussi
prudent, aussi savant, et aussi politique qu’il était intrépide,
était inca able de commettre cette action d’un (4) forcené,
que nos istoricns lui reprochent si ridiculement. Il faut
mettre ce conte avec celui des quatorze icoglans auxquels on
prétend qu’il fit ouvrir le ventre pour savait qui d’eux avait
mangé ses figues ou ses melons. Les nations subjuguées im-
putent tou’ours des choses horribles et absurdes a leurs vain-
queurs : c est la vengeance des sots et des esclaves.

L’Histoiro de Charles XI] m’a mis dans la nécessité de lire
quelques ouvrages histori ues concernant les Turcs. J’ai tu
entra autres, depuis peu, ’Hùtoi’rc ottomane du prince Can-
temir, vaïvode de Moldavie, écrite à Constantine le. Il ne dai-

ne, ni lui ni aucun auteur turc ou arabe, parer seulement
e la fable d’lrène; il se contente de representer Mahomet

comme le plus grand homme et le plus sage de son temps.
Il fait voir que Mahomet, ayant pris d’assaut, par un malen-
tendu, la moitié de Constantinople, et ayant reçu l’autre à
composition, observa religieusement le traité. et conserva
même la plu art des églises de cette autre artie de la ville,
lesquelles su sistèrent trois générations apr s lui.

Mais qu’il eût voulu épouser une chrétienne, qu’il l’eût
égorgée, voilà ce qui n’a jamais été imaginé de son temps.
Ce que je dis ici, je le dis en historien, non en poète. Je suis
très loin de vous condamner; vous avez suivi le préjugé
reçu, et un pré’ugé suffit pour un peintre et pour un poète.
Où en seraient irgile et Horace, si on les avait chicanés sur
les faits? Une fausseté qui produit au théâtre une belle situa-
tion est préférable, en ce cas, à toutes les archives de l’uni-
vers (5); elle devient vraie pour moi, puisqu’elle a produit le
rôle de votre aga des janissaires, et la situation aussi frap-
pante quc neuve et hardie de Mahomet levant le poignard sur
une maîtresse dont il est aimé. Continuez, monsreur, d’être
du petit nombre de ceux qui empêchent que les belles-lettres
ne périssent en France. Il y a encore et de nouveaux sujets
de tragédie, et même de nouveaux genres. Je crors les arts
inépuisables : celui du théâtre est un des plusUbeaux comme
des plus difficiles. Je serais bien à plaindre si je perdais le
gout de ces beautés, parce que j’étudie un peu d’historre et

l) a... Fran is la ne sa Turque madame, et qui s’ex-
prime, etc. (Eâîltmqlàc .t2) a .. de nos phrases et de notre rime. Nous avons besoin.»

(Édition dentu.) j .(3; a et non un vil esclave. Les Anglais pensent amsr; mais
de peur, etc. D.(Edlliml de Kant.)

A) a d’un imbécile forcené. n (Édition de n’eut]
5) Tout ce qui suit n’est pas dans l’édition de Ke . (G. A.)
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de physique. Je regarde un homme qui a aiméla poesie, et
qui n’en est plus touché, comme un malade qui a perdu un

e ses sens. lais je n’ai rien a craindra avec vous, et. eusse-
a: entièrement renoncé aux vers, je dirais en voyant les vo-
tes:

. . . . . mince veteris vestigia flammæ. (Æ:..1v.)
Je dois sans doute, monsieur, la faveur que je reçois de

vous a li. de Cideville, mon ami de trente annees; je n en ai
guère d’autres; c’est un des magistrats de France qui a la

lus cultivé les lettres; c’est un Pollion en poéSie, et un l’y-
rade en amitié. Je vous prie de lui présenter mes ramenie-
ments, et de recevoir les miens. Je suis, monsieur, avec une
estime dont vous ne pouvez douter, votre, etc.

937. - A l. [BARBE HOUSSINOT.
Cirey, avril.

J’enverrai à votre frère, quand vous voudrez et comme
vous voudrez, la décharge que vous demandai niaisa mon
ami, comment voulez-vous que je le décharge, n’etant’chi’ifi;a
de rien, et ayant seulement prêté son nom? in vous ni lui ne
pouvez être recherchés; vos livres ne font-ils pas for? com-
ment d’ailleurs voulez-vous que je le décharge d’un argent
qu’il n’a touché ni donné? voyez cependant, et dictez-mot
cette pièce qui me parait un très inutile hors-d’muvre; car.
Ou il a reçu et recevra encore, en ce cas votre livre suffit ;
ou il n’a point reçu et ne recevra point, et en ce ces il n’a
point de conte a rendre ni de décharge à demander. Je crois
qu’il vaut mieux un billet par lequel je dirai qu’il n est, quai-
quo muni de ma procuration, que votre prête-nom; que vous
vou ez bien conduire mes petites affaires, et que je m’en’rap-
sont: uniquement à vos livres et a votre parole. au defaut

e vos livres; priant mes héritiers de s’en rapporter unique-
ment a cette parole. C’est ce que j’ai déjà bien expressément
établi dans mon testament, et que je vous enverrai signé
quand vous voudrez.

A propos de testament, mon cher ami, il faut penser a
mourir avec honneur. Il. le mariai: du Châtelet (Il) m’écrit

u’il va finir mon aii’aire avec fontaines; mais elle ne
t point (2).

ses. -- au un. ,Avril.
Le bon homme qui a quatre mille francs en a dé’a donné

deux à il. le marquis de Runepont, voisin de Cirey. es deux
autres sont tout rets pour notre cher chevalier, et j’en re-
pouds; je veux a solument lui procurer ce petit plaisir. Je
me chargerai de payer au bon homme la rente de cent francs,
et le chevalier se chargera seulement de faire ratifier l’em-
prunt, soit par sa mère soit par sa tante, et d’hypothèquer
surs biens libres pour Î’assurance du paiemc nt. An moyen

de cet arrangement notre chevalier aura ses deux mille livres
franches et nilles. qui ne seront payables qu’a la mort de
sa mère ou sa tante. IontrezAui ce rejet, et qu’il vona
comment on peut s’arranger avec les ois, pour que mon
amitiépulsse a servir.

Voici un petit mot pour d’Arnaud, à qui je vous prie de
donner un louis d’or.

sa. -- AU MÊME.
3 avril (3).

lion cher abbé j’ai d’abord à vous dire qu’au lieu de raca.
voir deux mille livres do Il. Michel, je vous prie de l’en a-

er à prendre dix mille livrespour un an, lesquelles, avec es
eux mille livres qu’il me doi , feront douze mille livres. Le

reste sera pour notre voyage dans les Pays-Bas, et ces dites
douze mille livres, entre les mains de li. Michel, serviront
dans un au ou deux. si je suis en vie, à m’acheter quelques
meubles pour le palais Lambert.

il. votre frère fait des s très inutiles auprès de il. de
Guébriant. Je vous ai déj dit que ce n’est pas avec les pieds,
mais avec la main, qu’on fait es aliaires. On ne trouve ja-
mais Il. de Guébriant. Une lettre est rendue sûrement, et
cent voyages sont inutiles; on perd quatre heures do temps et
toute sa journée a courir; on ne perd qu’un quart d’heure a
écrire. il peut donc écrire a il. de Guébriant, mais il ne doit
jamais aller.

il tau en user ainsi avec M. d’Auneuil, lui demander per-

2 nous supprimons un passage qui appartient auteure du
évrier. (G. A.)

(3) Editeurs, E. Baveux et A. Frangins. (a. A.)

11) n son a Paris. (a. A.)

a

mission par lettre de s’adresser à ses locataires, afin de ne le
pas importuner. il faut de même un petit mot a I. de Le-
zeau, lui demander une délégation ou permission de s’adres-
ser à ses fermiers, et agir en conséquence. Tout cela ne doit
coûter qu’une dEDlÎ-hlÇ’ul’B d’écriture.

Faites-moi l’amitié, mou cher abbé, d’envoyer encore trois
louis au chevalier de Mouhi; mais c’est à condition que vous
lui écrirez ces propres mots : U. de 7..., mon ami, me presse
toutes les semaines de vous envoyer de l’argent. lais je n’en
toucherai pour lui peut-ars de au: mais. Voici trois louis qui
me restent, est attendant mieux. iEnvoyez chercher le grand d’Amaud,et dites-lui qu’il peut
venir a Cirey quand i voudra avec Il. Helvétius, que ma-
dame la marquise le trouva bon. -Voici une autre affaire: je voudrais au moins présenter re-
quête au lieutenant criminel (il) pour être a deux de jeu avec
Desfontaines. c’est, comme vous savez, en ’néral contre la
Voltairomam’e qu’il la faut présenter, avec amande de per-
mission d’informer. Cela ne ut nuire. et peut servir. Je
vous prie, mon cher ami, d’a ier chez il. d’Argenson l’am-
bassadeur, de lui dira que cette démanche ne s’oppose point
a ses vues, que ce n’est qu’une précaution sage, et que je
ne veux la faire que par ses ordres. Je vous prie d’en écrira
autant a Il. d’Argental et a I. du Chatetat, on les assurant
que ce n’est u’une prémotion.

Je vous em rasse du meilleur de mon cœur. Y.
P.-S. Comptez que voilà la dernière corvée de cette indigne

maire.

en -- A I. THIEIIOT.
A Cirey. le sa avril.

la santé est toujours bien mauvaise, quoi qu’en dise ina-
dame du Châtelet- mais ce n’est que demi-mal, puisque la
votre va mieux. iladame la marquise vous a demandais
Coup 41:11, que je crois de Bourzeis , et I’Homais du pupe et
du roi, ne je crois du bavard Silhon (à). Nous attendons
aussi le mouflées grec et I’Eucli’de. ll est triste de quitter
ces lectures et Cirey, pour des procès et pour les liais-Bas.
Je vous demande instamment de remercier pour mon Verrou-
Dubos; je voudrais être a portée de le consulter..Cet homino-
la a tous les petits événements présents a i’espnt comma-les
plus grands. il faut avoir une mémoire bien vaste et bien
exacte pour se souvenir que Il. de Chamaoét3) commandait un
régiment de Français au service des états. La inémOire n’est
pas son seul partage; il y a longtemps que a le regarda
corsidme un des écrivains les plus judicieux que a France ait
p uits.J’ai écrit a l. Le Franc. il y a de très belles choses dans
son Épine, et il rait qu’il y en a de fort bonnes dans son
cœur. Je vous p e de m envoyer une Lettre (t) qui parait sur
l’ouvrage du P. longeant, et une lettre sur le aida (5), dont
vous m’avez déjà parlé. I .Mille respects, je vous prie, à tous ceux qu’il veulent bien
se souvenir de moi. Yak.

9M. - A M. LE FRANC.
A Cirey, le u avril.

Vous me faisiez des faveurs, monsieur, quand je vous
payais des tributs. Votre Epnre (6) sur les gens qu on res-
pecte trop en ce monde venait a Cirey quand mes rêvenes
sur i’Homme et sur le monde allaient vous trouver à Montau-
ban. J’avoue sans peine que mon petit tribut ne vaut pas vos
présents.

Quid vemm etque daœns curas, etque omnis in hoc a.
110m, titi. l, en. i.

Vous montrez avec plus de liberté encore qu’iiorace

Quo tandem pacte deœat majoribus titi; (Lib. l, ep. mi.)
et c’est à vous, monsieur, qu’il faut dire :

si bene te novi, metues liberrime Le Franc,Scurrantis speciem præhere, professas amicurn.
Lib. i, ep. xviu.

(t) M. Nègre. (A. François.)
(2) Le Coup d’un: est de Sirmond. et racisme du pape «au m

est attribué a Béni e Milletot. (G. A.)
(Si Cité dans la . mu de tout: X17. cha . il. (G. A.)

Guà [fare a madame la comme D". st ribuèe a in Chamois.
(à) Examen du ride. ou Espace newtonien, relatioratmol’idleds

bien, attribue a de La r’autrière. (G. A.)
(a) A M. L. 0’". (G. A.)
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J’ignore quel est la duc assez heureux. pour mériter de si
belles épîtres. Quel qu’il soit, je le toilerie de ce qu’on lui
adresse ce vers admirable :

Vertueux sans efl’ort, et sage sans système.

Votre épître, écrite d’un stylo élégant et facile, a beaucoup
de ces vers trop ès sans lesquels l’eléganco ne serait plus

ne de i’uniformi ’. . jQue je suis bien de votre avis, surtout quand vous dites:
Halheureux les Etats où les honneurs des pères
Sont de leurs lâches fils les biens héréditaires!

J’ai été inspiré un peu.de votre génie, il y a quel ne
temps, en corrigeant une Vieille tragedie de Brutus, qu on
s’avrse de réimprimer; car je passe actuellement ma mais
corriger. Il faut que je cède à la vanne de vous direnque j ai
employé à peu près la même penseo que vous. Je fais parler
le vieux presideut Brutus comme vous l’allez vair :

Non, non, le consulat n’est point fait pour son age, etc.
Brutus, acte li, se. 1v.

me: à Dieu, monsieur, qu’on pensât comme Brutus, et
comme vous. Il a un pays, dit l’abbé de Saint-Pierre, ou lon
achète le droit ’entrer au conSeil; et ce pavs,c’est la France.
Il y a un pays où certains honneurs sont irereditaires; et’ce
pays, c’est encore la France. Vous voyez bien que nous reu-

nissons les extrêmes. jQue reste-t-il donc à ceux qui n’ont as cent mille francs
d’argent comptant pour être maîtres es requêtes, ou qui
n’ontpas l’honneur d’avoir un manteau ducale leurs armes?
il leur reste d’être heureux, et de ne pas s’Imagirer seule-
ment que cent mille francs et un manteau ducal scient quel-
que chose.

Vous dites en beaux vers, monsieur :
Ce u’on appelle un grandhpour le bien rie-finir,
ne c erebe, ne connaît, n’aime que le platsrr.

liais, sauf votre respect, je connais force petits qui on usent
ainsi. Ce serait alors, ma foi, que les grands auraient un ter-
rible avantage s’ils avaient ce privilège exclusif.

Je vous le dis du fond de mon cœur, I monsieur, votre
prose et vos vers m’attachent à vous pour jamais.

Ce n’est pas des écussons de trois fleurs de lis qu’il me faut,
ni des masses de chancelier, mais un homme comme vous à
qm je puisse dire :

Le Franc, matrarum nugarum candide index...

Quid voveat dulci nutricula mains alumno
Qui sapera et tari possit quia seniiat; et oui
uratia, raina, valetuio contingat abunde?

non, lib. I, ep. tv.
Je me flatte que nous ne serons as toujours aux ou sept

degrés l’un de l’autre, et qu’enûndïo pourrai jouir d’une so-
ci te que vos lettres me rendent éjà chère. J’espère aller,
dans quelques années, a Paris (i). Madame la marquise du
Châtelet vient de s’assurer une autre retraite delicieuse; c’est
la maison du président Lambert. Il faudra être philosophe
pour venir la. Nos petits-maîtres ne sont point gens à sou-

r a la pointe de l’Ile, mais si. Le Franc y viendra.
J’entends dire que Paris a besoin plus que jamais de votre

présence. Le bon goût n’y est presque plus connu; la mau-
vaise plaisanterie a pris sa place. Il y a ourtant de bien
beaux vers dans la ira die de Mahomet I. L’auteur a du

émie; il y aIdes étincel es d’imagination, mais cela n’est pas
crit avec l’elé ance continue de votre Bidon (2). Il corrige

ærésent le sty e. Je m’intéresse fort a son succès; car, en
rite. tout homme de lettres qui n’est pas un fripon est

mon frère. J’ai la passion des beaux-arts, j’en suis fou. Voila
pourquoi j’ai été si aliIigé quand des gens de lettres m’ont
persécuté; c’est ne je suis un citoyen qui déteste la guerre
civile. et qui ne a fais qu’à mon corps détendant.

Adieu, monsieur; madame du Châtelet vous fait les plus
sincères compliments. Elle pense comme moi sur vous, et
c’est une dame d’un mérite unique. Les Bernouilli et les Mau-

ertuis, qui sont venus à Cirey, en sont bien surpris. Si vous
a connaissiez, vous vilrriez que je n’ai rien dit de trop dans

me préface d’Alain. C’est dans de tels lieux qu’il faudrait
que des philoso rhos comme vous vécussent : pourquoi
sommes-nous si oloignés (3)!

(il Il y vint en septembre. (G. A.)
l2) Comparez, tome t’l. la leure anonyme sur bidon. Voltaire

n’est pas tendre [lotir cette transmuta. A.)
(3) Celle leure d’eloges ne lait goure pressentir les recettes que

942. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Le 16 avril.
J’apprends avec bien du chagrin que le meilleur protec-

teur que j’aie à Paris, celui qui m’encourage davantage, et a
qui ’e suis le plus redevable, va faire les aii’aires du roi très
chretien dans la triste cour du Portugal, et contre-miner les
Anglais, au lieu de me défendre contra l’abbé Dosfontaines.
Mon protecteur, mon ancien camarade de collège, monsieur
l’ambassadeur, ’e suis au désespoir que vous partiez il). Ma
lettre, pour un omme(2)dont je n’ai nul sujet de me louer,
vous a donc paru bien; et vous me cro sa si politique que
vous me proposez tout d’un coup pour a Ier amuser le futur
roi de Prusse. Si j’étais homme a prétendre a l’une de ces

laces-là, se serait sûrement aupres de ce prince que j’en
riguerais une.
Vous avez lu, monsieur, une de ses lettres; vous avez été

sensiblement touché d’un mérite si rare. Connaissez-Io donc
encore plus à fond; en voici une autre que j’ai l’honneur de
vous confier; vous verrez a quel point ce prince est homme.

Mais, malgré l’excès de ses bontés et de son mérite, je ne
quitterais pas un moment les personnes a qui je suis atta-
ché pour l’aller trouver. J’aime bien mieux ire z Emilia M
souterraine, ne la roi mon maure.

si jamais Il est roi, et que Il. du Châtelet puisas être en-
voyé auprès de lui avec un titre honorable et convenable, a
la bonne heure. En ce cas, je verrai le modèle des rois;
mais, en attendant, je resterai avec le modèle des femmes.

Je n’osais vous envoyer le ramoit-3(3) que j’ai composé de-
puis peu. parce que je craignais de vous commettra; mais il
me parait si mesure, que je crots que je vous renverrais,
fussnez-vous M. Hérault. Enfin vous me l’ordonnez par votre
lettre a hl. du Châtelet, et robois. Daignea en juger; quid-
qm’d ligotais et ego lignite.

Maintenant, monsieur, prenez, s’il vous plait, des arrange-
ments pour que je puisse vous amuser un peu a Lisbonne.
Je veux payer vos bontés de ma otite monnaie. Je vous en-
verrai dos chapitres de Louis I V, des tragédies, etc. Je
suis a vous on vers et en prose, ct c’est à vous que je dois
dire :

0 toi, mon support-et ma gloire.
Que ’aime à nourrir ma mémoire
Des iens que la vertu m’a laits,
Lorsqu’en tout lieu l’ingratitude
Se fait une farouche étude
De l’oubli honteux des bienfaits!

C’est le commencement d’une ode (à); mais peut-être n’ai-
mez-vous as les odes?

Aimez u moins les sentiments de reconnaissance qui
m’attachent à vous depuis si longtemps, et dites a ce ahan-
celier (5), qui devrait être le seul chancelier, qu’il doit bien
m’aimer aussi un peu, uoi jn’il n’écrive èguère, et qu’il
n’aime pas tant les belles- cures ne son aie .

Madame du Châtelet vous t’ai les plus tendres compli-
ments; elle a brûle les cartes géographiques qui lui ont
prouve que votre chemin n’est pas par Cirey.

Adieu, monsieur; ne doutez pas de ma tondre et respec-
tueuse reconnaissance.

943. - A Il. L’AIDE MOUSSINOT. .
Avril.

Ne donnez. mon cher ami de l’argent à personne, sans
avis de ma part, excepté à Ilébert, joaillier. avec qui je voul
prie de terminer un compte. Progosez-lui un petit accommu»
doment d’argent comptant pour es choses qu il m’a vendues
fort cher. l’abandonne cette négociation mercantile a votre
prudente économie.

La lettre pour d’Arnaud doit être non avenue; il est arrich
ici sur un cheval de louage. Il a fort mai fait de venir ici
seul (6), de sa tête, chez une dame aussi respectable, dont il
n’a pas l’honneur d’être connu; mais il faut pardonner une
imprudenœ attachée a sa jeunesse et à son peu d’education.

Ne montrez point, mon ami, mes lettres a madame de
Champbonin. Je vous ai prié de lui offrir un peu d’argent; mais

Voltairràecrij-a vingt ans plus tard coutre ledit Le frai! de mp1-
gnan. t ’. A.

il) Il n’alla pas a Lisbonne. (G. A.)
(2» Le llculouanl de milice Hérault. (a. A.)
(3) .Ilemoirc sur la saure. Voyez tome iV. (a. A.)
(il Au duc de Ilirlirliru. Voyez lame Vl. (G. A.)
(à) Le Comte d’Argeuson. chum: du duo d’om (G- L,
le) sans Ilclveuus. tu. A.) ’
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our les lettres, c’est un secret de confessionnltépondez sur-
e-champ à celle-ci; Sinon, ne m’écrivez plus a Cirey jusqu à

ce que vous ayez de mes nouvelles.

9M. -- AU PRINCE ANTIOCHUS CANTEMIR.

A Cirey, 19 avril (i).
J’ap rends avec chagrin que l’édition des Ledet est déja

faite. Pa leur ordonne de faire un carton concernant ce qui
regarde votre illustre père (2); mais les ordres des auteurs
ne sont pas plus exécutés par les librairesque ceux du divan
ne le sont par les Arabes voleurs. J’ai écrit, et e vais écrire
encore; mais je ne réponds pas de l’autorité e mon divan.
J’ai l’honneur de renvoyer à votre altesse l’Hisloira ottomane
qu’elle a bien voulu me prêter, et c’est avec regret queje la
rends. J’y ai appris beaucoup de choses. J’en apprendrais en-
core davantage dans votre conversation, car je sais que vous
êtes dodus comme; cujuscumque lingue: et cujuscumque arm.

Je renvoie I’Hirtoire ottomane par le carrosse public de Bar-
sur-Aube, qui part mercredi prochain, 22 du mois; le paquet
est à votre adresse, à votre hôtel (3) et lesqregistres du bureau
public en sont chargés à Bar-sur-Aube. Si on ne le porte pas
chez vous, monseigneur, vous pouvez env0yer vos ordres au

bureau de Paris. I tJ’ai plus d’une raison de me plaindre de la précipitation de
mes libraires. Ils s’em ressent de servir des fruits qui ne
sont pas mûrs; mais, e quelque mivais goût qu’ils scient,
j’aurai l’honneur, monseigneur, de vous les présenter des que
]0 pourrai en avoir. Je sais que vous faites (naître i) sous vos
mains les fruits et les fleurs de tous les climats; les langues
modernes et les anciennes, la philosophie et la poésie vous
sont également familières; votre esprit est comme l’empire
de votre autocratrice, qui s’étend sur des climats opposés et
qui tient la moitié d’un cercle de notre globe. Parmi les Fran-
çais qui connaissent votre mérite, il n’y en a point, monsei-
gneur, qui soit avec plus de respect que je suis, votre très
humble et très obéissant serviteur.

945. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

19 avril 1739.
[Attend des nouvelles de Intime, dont m’apprend les rôles; il

Vfllllil’ûltlrûiœ quelques corrections. Sion dit u’il est auteur de
Intime, il faut epayser le public pour Mahome , auquel il a enfin
trouvé un Cinquième acte]

946. -- A M. THIERIOT.
nous LB PORTRAIT ne MADEMOISELLE chouvuua (A).

Seule de la nature elle a su le langage;
Elle embellit son art, elle en changea les lois;
L’esprit, le sentiment, le goût fut son parlage;
L’amour fut dans ses yeux et parla par sa voix.

Cette leçon est, je crois, meilleure que la première. Faites
donc vite graver cela; car je le changerais. Adieu. Je suis
bien rarement content des vers des autres et des miens. -
Ce jeudi soir.

P.-S. Comment est-ce donc qu’on a im rimé ma lettre a
l’abbé Dubos i J’en suis très mortifié. Il est ur d’être toujours

un homme public. - Je vous embrasse.
en. -- AU MÊME.

Ce 20... (5).
Je n’ai que le temps, mon ami, de vous adresser ce petit

mot en vous envoyant la tragédie de M. Linant, que je vous
prie de lui rendre, sans sou rir qu’il en soit tiré de copie. Il
me paraît qu’il y a de très beaux vers, et qu’il mérite toutes
sortes d’encouragements.

948. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Le 21 avril (a).

Mon aimablefange gardien, vous me donnerez donc le
’ temps de vous envoyer ma seconde tragédie, avant de me

faire tenir vos remarques sur la première (7).
Vous me laissez dans une grande incertitude sur ma prose

et sur mes vers. Vous savez que toute la négociation, dont

(l) Éditeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
(2) Voyez, tome v, matrone de Chartes A". (G. A.)
t3) Rue du Colombier. (G. A.)
(A) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. L;
(5) Editeurs, de Cayrol et A. Franç0is. (G. A.
(a) Editeurs, de Cayrol et A. Fran is. (G. A.)
(7) Toujours Mahomet et lutine. G. A.)

M. Hérault voulait bien être l’arbitre, étant rompue, et n’ayant
u obtenir une satisfaction convenable, il faut au moins que

j’aie une justification publique. Il me LParait que l’écrit que le
chevalier de Mouhi vous a résent de ma part est plus
modéré que celui de l’abbé Olivet (l), qui a été imprimé
avec approbation ; en un mot, je ne vois pas que le chevalier
de Mou iris ue rien en demandant une permission tacite.
Vous sentez ien qu’il serait cruel de me refuser la armis-
sion d’une défense si légitime contre des attaques si ieusas.

Si vous trouvez l’écrit encore trop fort voudrezcvous bien
passer un guart d’heure de votre temps Ây mettre en marge
des coups e crayon? J’entendrai bien vos réflexions à demi-
mot. Voué comme il en faudrait user avec Zulime. Vous n’au-
riez qu’à renvoyer les deux manuscritsà deux ordinaires l’un
de l’autre, à l’adresse de madame du Châtelet. Vous pouvez
faire tenir le tout a madame de Champbonin, au bureau des
fortifications, rue du Hasard, chez M. de Nemsau, directeur
des fortifications du royaume, lequel contre-signe pour M. le
maréchal d’Asfeld.

J’attends vos ordres, mon cher ange. On me mande que
ces deux chapitres sur le Siècle de Louis XIY pourraient me
faire des affaires. Ah! mon cher ami, où faut-il donc aller î
Quoi! un monument que j’ai cru élever a la gloire de la
France ne servirait qu’à m’ecraser! 0 Emilia, pourqu0i étas-
vous Française i... 0 lib’èrtél... Adieu. -

949. - A M. THIERIOT.

A Cirey, le 2.3 avril.
Je reçois le 21 une lettre de vous du 12; cela n’est pas ex-

traordinaire, si vous êtes négligent à envoyer a la poste, ou
bien s’il y a des gens à la poste très diligents à s’informer
des secrets de leurs chers concitoyens.

Je vous prie de faire une petite réflexion avec moi : qui
pourrait faire des épigrammes contre Danchet et contre
’abbé d’Olivet, si ce n’est l’abbé Desfontaines? Croyez-vous

que, s’il y en a contre vous, elles partent d’une autre source!
L’abbé Desfontaines fait plus de vers qu’on ne pense; il en
a ’fçlt incognito toute sa vie, et je sais qu’il est l’auteur de
l’epigramme ancienne contre le cardinal de Fleury, dans la-
quelle il y a un bon vers qu’on m’a fait le cruel honneur de
m’imputer :

Fourbe dans le petit, et dupe dans le grand (2).

c’est un monstre comme le sphinx; il joint la fureur a
repérasse; mais il pourra enfin succomber sous ses méchan-
ce s.

Envoyez à l’abbé Moussinot l’Euclido seulement et le Bré-
mond (3); mais envoyez vite, car nous partons. Jamais ma-
dame d’Aiguillon (4) n’a eu l’Epftre sur t’Homme, dont je ne

suis pas encore content.
Pour celle du Plaisir je l’avais envoyée en Languedoc;

mais M. le duc de Richelieu l’avait trouvée extrêmement
mauvaise. Au reste, vous me ferez plaisir de me dire ce
qu’on reprend dans celle de I’Homme. Je crois savoir distin:
guer les bonnes criti ues des mauvaises. Surtout dites-mon
sr lon. n’a pas tâché ’empoisonner ces ouvrages innocents.
Je crains tou’ours, comme le lièvre, qu’on ne prenne mes
oreilles pour es cornes.

A l’égard d’un opéra, il n’y a pas d’a parence qu’après
l’enfant mort-né de Samson, je veuille en aire un autre; les
premières couches m’ont trop blessé.

2’10. - A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey, le 25 avril.
g Ne parlons plus de Desfontaines; je suis mal van , mais
je le suis (5); je regrette le temps ue j’ai perdu obtenir
justice. Je dois oublier cet homme-l , et songer à réparer le
temps perdu. Madame la marquise du Châtelet et moi irons
bientôt on Flandre. Il nous faudra beaucoup d’argent; en

(I) Le Scazon contre Desfontaines. (G. A.)
(2) Malgré son air altier. accablé de son rang;

L’on connaît a ces traits. même sans qu’on le nomma,
Le mettre de la France et le valet de Rome. (G. A.)

(3) Les Transaction: phüœophiquen. (G. A.)
(A) Surnommée la sœur du pot des (philosophes. (G. A.)
(5) L’abbé Desfontaineslavait. donn a M. Hérault ce désaveu :

a Je déclare que je ne. suis peint l’auteur d’un libelle imprimé qui
a pour titre, la Voltairomam’ç, et que je le désavoue en son en-
tier, regardant comme calomnieux tous. les faits qui sont imputés a
M. de Voltaire dans ce libelle; et que je me croirais déshonoré 51
j’avais eu la momdre a cet écrit. ayant pour lui tous les sen-
timents d’estime des. ses talents, et que le public lui accorde si
justement. Fait a Paris, ce 6 avril 1’39 signé Damnation. n (IL)
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avons-nous beaucoup? Je vous prie de donner deux cents
francs à madame de Champbonin, et cela avec la meilleure

ràce du monde; plus cent francs au chevalier de Mouhi, en
fui disant que vous n’en avez pas davantage; plus cent francs
a ce même chevalier, pour une planche d’estampe (t) qu’il
promettra de livrer, et qu’il ne livrera peut-être pas; plus au
même dix écus pour les nouvelles par lui envoyées. Veut-il
deux cents francs par au? volontiers, promettez-les-lui de
nouveau, mais a condition d’être un correspondant véridique
et infiniment secret. J’aurais mieux aimé mon d’Arnaud, mais
il n’a pas voulu seulement apprendre à former ses lettres;
donnez-lui vingt-quatre livres ou dix écus, et nos and.

951. - A il. BERGER. ,
A Cirey.

Mon cher Berger, que me négligence ne vous rebute point.
Croyez que je sens le.prix de vos lettres et de votre amitié,
comme si je vous écrivais tous les jours.

Je vous assure que mon Histoire du Siècle de Louis X17
serait plus intéressante, SI je trouvais des anecdotes aussi
agréables que celles dont vos lettres sont remplies. Je suis
toujours dans l’incertitude du chemin que nous prendrons
pour aller en Flandre. Si je passe par Paris, vous croyez bien
gu’un de mes plus grands plaisirs sera de vous embrasser.

n me mande qu’on fait courir dans ce vilain Paris le com-
mencement de mon Histoire de Louis X17, et deux Epitres (2)
morales très incorrectes. Je vous enverrais tout cela, et vous
auriez la bonne leçon, si le port n’était pas effrayant. Je
crois que vous venez dans l’Essai sur le Sièrle de Louis X1 V
un bon citoyen plutôt qu’un bon écrivain. L’objet ue je me
propose a, me semble, un rand avantage; c’est u’i ne tour-
nit que des vérités honora les à la nation. Mon ut n’est as
d’écrire tout ce qui s’est fait, mais seulement ce qu’on a ait
de rand, d’utile, et d’agréable. c’est le progrès des arts et
de ’esprit humain que je veux faire voir, et non l’histoire
des intrigues de cour et des méchanCetés des hommes.
Toutes les cabales des courtisans et toutes les guerres se
gessemblent assez, mais le siècle de Louis XlV ne ressemble

rien.
On a fait courir une lettre de moi à l’abbé Dubos (3); c’est

une copie bien infidèle; mais il faut que je sois toujours ou
calomnié ou mutilé, et qu’on persécute le père et les enfants.
Je vous embrasse.

952. -- A M. BELVÉ’I’IUS.

Ce 29 avril.
[on cher ami, j’ai reçu de vous une lettre sans date, qui

me vient par Bar-sur-Aube, au lieu qu’elle devait arriver par
Vassy. Vous m’y lparlez d’une nouvelle Epilre (à); vraiment
vous me donnez e violents désirs; mais songez à la correc-
tion, aux liaisons, à l’élégance continue; en un mot, évitez
tous mes défauts. Vous me parlez de Milton; votre innavina-
tion sera peut-être aussi féconde que la sienne, je n’en 30Mo
même pas; mais elle sera aussi plus agréable e plus réglée.
Je suis fâché que vous n’a ez lu ce que j’en dis que dans la
malheureuse traduction e mon Essai (5) anglais. La der-
nière édition de la Henriadc, qu’on trouve chez Prault, vaut
bien mieux; et je serais tort aise d’avoir votre avis sur ce
que je dis de Milton dans l’Bssai qui est à la suite du
poeme.

a You learn english, l’or ought I know. Go on; your lot is
p to. be elo uent in every language, and master o! every
a science. I ove, I esteem you, l am yours for ever (6) n

Je vous ai écrit en faveur d’un jeune homme (7) qui me
parait avoir envie de s’attacher à vous. J’ai mille remercie-
mentsà vous faire; vous avez remis dans mon paradis les
tièdes que j’avais de la peine à vomir de ma bouche (8)...
Cette tiédeur m’était cent fois plus sensible que tout le reste.
Il faut à un cœur comme le mien des sentiments vifs, ou
rien du tout.

Tout Cirey est à vous.

(il Est-ce la planche de l’estampe représentant Destontaines a
nicette? (q. A.)

(2l Les cinquième et sixième Discours. (G. A.)
(3) Lettre du 30 octobre 1738. (G. A.)
t) Sur l’Orqun’l rl la parrssr de l’esprit. (G. A.)
5) Essai sur la Poterie apique. oyez tome lll. (G. A.)
a) Vous apprenez l’anglais, a ce qu’il me arait. Continuez; votre

destin est d’. re él uent. dans toutes les angues, et maître dans
toutes les sciences. e vous aune, je vous estune, et je suis a vous
pour tumeurs. a

(7) Hamaud. (G A.)
(8) Thieriot. (G. A.)

953. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Le 2 mai.
Je ne sais pas pourquoi j’ai toujours manqué, monsieur, à

vous appeler excellence, car vous êtes assurément et un ex-
cellent négocrateur, et un excellent consolateur des affliges,
et un excellent juger mais j’étais si plein des choses que
vous avez bien voulu faire pour mm, que j’ai oublié les
titres. comme vous les oubliez vous-même. Quand j’ai parlé
de chancelier (t), je n’ai fait que jouer sur le mot, car vous
th-z chez moi tous les droits d’atnesse.

Vous êtes un homme admirable (chargé d’attaires comme
vous l’êtes) de vouloir bien encore vous charger de mes mi-
sères. Vous êtes donc magnas in magnis et in minimis.

Vous pouvez garder le manuscrit (2) que j’ai eu l’honneur
de vous faire tenir, et de soumettre à votre jugement; car,
si vous en êtes un peu content, il faut qu’il ait place au
moins dans le sottisier. Je garde copie de tout, et, s’il est
imprimable, il paraîtra avec quelques autres guenilles litté-
raires.

Vous aimez donc aussi les odes, monsieur. Eh bien! en
voici une (3) qui me parait convenable à un ministre de paix
tel que vous êtes.

A l’égard de M. de Valori (4), cet autre ministre fait pour
dîner avec le roi de Prusse, et pour souper avec le prince
royal, je vous prie de me recommander à lui auprès de cet
aimable prince; et moi je me vanterai auprès de son altesse
royale de devoir les bontés de Il. de Valuri a celles dontvous
m’houorcz. Ainsi toute justice sera accomplie.

il y a près d’un an que j’ai dit en vers au prince royal (5)
ce que vous me dites en prose, et que je lui ai cité la Reine
Jacques (regina Jacobus), qui dédiait ses ouvrages a l’Enfant
Jésus, et qui n’osait secourir le palatin, son gendre. Mon
prince me parait d’une autre espèce; il ne tremble point à la
vue d’une épée, comme Jac nos, et il pense comme il le doit
sur la théologie. Il est capa le d’imiter Trajan dans ses con-
quêtes, comme il l’imite dans ses vertus. Si j’étais plus
jeune, je lui conseillerais de songer à l’Empire, et à le rendre
au moins alternatif entre les protestants et les catholiques. ll
se trouvera, à la mort de son père, le plus riche monarque
de la chrétienté. en ar ent comptant; mais je suis trop
vieux, ou trop raisonnab a. pour lui conseiller de mettre son
argent à autre chose qu’a rendre ses sujets et lui les plus
heureux qu’il pourra, et à faire fleurir les arts. C’est, ce me
semble, sa façon de penser. Il me parait qu’il n’a point l’am-
bitton d’être le roi le plus puissant, mais le plus humain et
le Xlus aimé.

dieu, monsieur; quand vous voudrez quelques amuse-
ments en prose ou en vers, j’ai un gros portefeuille à votre
service. Je voudrais vous témoigner autrement ma respec-
tueuse reconnaissance; mais parai, paroit damas.

A jamais à vous ce: toto corde inca, etc.

954. -- A Il. LE PRÉSIDENT BOUHlER.
Cirey, pridie nanas (0 mai).

Tibi gratias age quam plurimas, vir doctissime et optime,
de tuo quem mini promittis Petronio (6;. Jam in te iiiiratus
sum, priscorum, qui littoras restituerunt et bonus artes, so-
natorum Budœorum et Thuanorum elegantem et peritissi-
muni æmulatorem, scientiœ pene oblitœ restitutorem, et
ætatis tuæ ornamentum. Nunc iter ad Belges facio, et cras
proficiscor cum illustrissime muliere quæ, latinæ lingam pe-
rita, nunc ad græcas litteras avidum doctrinœ animum appli-
care inchoat, et quæ, geometriæ et physicm potissimum
addicta, cloquontiæ et poeseos lepores non dcdignatur, quie-
que acuto juilicio et summa cum voluptate .Virgllium, Milto-
num et Tassum perlegit, Ciceronem et Addlsonum. i

Si alicujus libri opus tibi est, qui in his tantum provinciis
ad quas pergo reperiundus sit, jubere potes, et mandata tua
exequar. Te veneror, et tuus esse velim.

Mais si vous aviez qluelques ordres a donner, quel ces
commissions pour la H0 lande, mon adresse sera a Bruxe les
sous le couvert de madame la marquise du Châtelet, qui
vous estime beaucoup.

jt) Voyez la lettre au même du 16 avril. (G. A.)
2) L’Essat sur le Siècle de Louis XI V. (G. A.)

t3) [Inde sur la Paire. G. A.)
(4) Envoyé a Berlin à la place de la Chêtardie. (G. A.)
(5),Ep"tt1r sur l’Usage de la science. Voyez tome V1. (G. A.
t6) Poemc de Patrone sur la guerre civile, avec deus: rptlrcs ’Oot’do

le tout traduit en ocre français. (G. A.)
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55. -- A I. TlflElthT.
A Cirey, le 7 mai.

Je pars demain, ou apràsfdemain, pour les Pays-Bas, et je
ne sais quand je reviendrai dans ma charmante solitude. Je
pars malade, et ne reviendrai penture point; je compte sur
votre amitié, quand je serais encore plus eleigne et plusqr’na-
Jade. Je renvoie a M Moussinot les livres de la Bibliotbeque
du roi. Je vous prie de vouloir bien presenter mes remercie-
ments a l’abbé Sellier (t). . . A .Le Démosthène grec est venu, et je lemporte, quelque je
ne l’entende guère. J’entends Euclide plus couramment,
parce qu’il n’y a guère que des présents et des participesnet
que d’ailleurs le sens de la proposition est toujours un dic-

honnaire infaillible. I .Pour égayer la tristesse de ces études, si cependant Il” a
quelque étude triste, je vous prie. mon cher ami, dam en-
voyer le Janus (2) de Il. Le Franc; il m’a donne avis qu il
dont arriver zr votre canal.

Je vous prie de me conserver dans les bonnes grâces de
Il. des Alleurs, Dubos. blairant et du petit nombre détres
pensants qui ne blasplièmentpomt contre la philosophie, et
qui veulent bien penser a met.

956. --- A M. BERGER.
Cirey, le’l mai.

Nous partons demain, mon cher correspondant. Dans quel-
que pays que l’amitié nous conduise, vos lettres me feront
toujours du plaisir. Je vous adresse, un .mot pour M. de Billi
dont je ne sais pas la demeure. N’oubliez pas vos amis qui
vont plaider dans les Pays-Bas (3). Adressez,.je. vous prie, VOS
lettres à madame la marquise du Châtelet. a lImperatrice, à
Bruxelles. Je n’ai un le temps de vous renouveler, les assu-
rances de mon amitié. Je vais m’arranger pour partir. Adieu!

957. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Cirey, ce 8 mai, en partant.
La Providence m’a fait rester, monsieur, Inn jour de plus

que nous ne pensions, pour me faire recevoir la plus ogres-
ble lettre que j’aie reçue depuis que madame du leteln-t ne
m’écrit plus (a). Je viens de lui lire l’extrait que vous voulez
bien nous faire. d’un ouvrage dont on duit dire, a plus juste
titre. que de Trléma ne, que le bonheur du genre humain
naîtrait de ce livre ( ), si un livre pouvait le faire naître. .

En mon particulier jugez ou vous poussez nia vanite ; je
trouve toutes mes idées dans votre ouvrage (6;. Ça ne. sont
point ici les riva d’un homme de bien,comme.les cliimeriques
projets du bon abbé de Saint-Pierre, qui oreil qu’on lui doit
des statues parce qu’il a repose que lempereur gardât ba;

les et qu’on lui ôtât le antouan. tandis qu on lui a laisse
Po Mantouan et qu’on lui a olé Naples. ce n’est pas ici un
projet de paix perpétuelle, que Henri tv n’a jamais eu; ce
n’est point un sermon contre Jules Cesar, qui, selon le bon
abbé, n’était qu’un sot, parce qu’il n’enten ait pas assez la
méthode de perfectionner le scrutin 7); ce n’est pas Inon plus
la colonie de Salente, ou M. de ’enelon veut qu’il n’y ait
point de pâtissiers, et qu’il y ait sept façons de s’habiller;
c’est ici quelque chose de plus real, et que.l’experience
prouve de la manière la plus eclatante. Car, SI vous en ex-
ceptez le pouvoir monarchique, au uel un homme devotrc
nom et de votre état ne eut sou latter qu’un pouvonr im-
niense, aux bornes près, is-je, de ce pouvmr monarchique
aimé et respecté par nous, l’Angleterrc il est-elle peson tenu)!-
gnage subsistant de la sagesse de vos mecs? Le rut avr-c son

arlement est législateur, comme il l’est ici avec son consr-il.
Il’ont le reste de la nation se gouverne selon des lois munici-
pales, aussi sacrées que cellesdu parlement même. L’amour
de la loi est devenu une passron dans le peuple, parce que
chacun est intéressé à lobservation de cette loi. Tous les

rands chemins sont réparés. les hôpitaux fondés et entre-
nus, la commerce florissant, sans quil faille un arrêt du

(il Claude Sellier, chargé de la garde des manuscrits de la Bi-
bliothèque du roi. (G. A.)

(2’. Opéra. (G. A.) . .(3) Pour les droits d’un cousin de M. du Châtelet sur Beringhen
et Hum. Ces droits avaient été transmis aux seigneurs de Cirey par

ledit censin.(G. A.) . I .Gui pesta-dire depuis mars 1737, date de leur cohabitation.
. A.
(si Expression de Terrasson. (G. A.) . i ’t6 Considérations sur t." gouvernemml ancien et présentât: la

France, ouvrage qui ne fut imprimé qu’en 176i. (G. A.)
(7) c’est le suje d’un des liltlin0ll’05 de l’abbé retormateur. (G. AJ

conseil. Cette id ée est d’autant plus admirable dans vous,
que vous êtes vous-même de ce conseil, et que l’amour du
bien public l’emporte dans votre âme sur l’amour de votre
autorité.

Madame du Châtelet, qui, en vérité. est la femme en qui
j’ai vu l’esprit le plus universel et la plus belle aine, est en-
chantée de votre plan. Vous devriez nous le faire tenir à
Bruxelles. Je vous avertis que nous sommes les plus hon-
nêtes gens du monde. et que nous le renverrons incessamment
à l’adresse que vous ordonnerez, sans en avoir copié un
mot. Je vous étais attaché ar les liens d’un dévouement de
trente années, et par ceux e la reconnaissance; voici l’admir
ration qui s’y juil".

Je reçois, cet ordinaire, une lettre d’un prince dont vous
seriez le premier ministre, si vous étiez né dans son pays. Il
a pris tant de pitié des vexations qua j’essuie, u’il a écrit à
M de La Chtêlarilieflj en ma faveur. ll l’a rié e parler for-
teinent; mais il ne me mande point à qui i le prie de arler.
J’ivnorc donc les détails du bienfait, et je connais seu ement
qu il y a des cœurs généreux. Vous êtes du nombre. et in
tapit: Ilbfi. Je vousl supplie donc de vouloir bien parler à
M. de La Clietardie. et de lui dire ce qui conviendra, car vous
le savez mieux que moi. .

A l’égard de M. Hérault, c’est M. de Meinières. son beau-
l’rère, qui avait depuis longtemps la bonté de le presser pour
moi, et il y était engagé par M. d’Argental, mon ancien ami
de collège; cariai de nouveaux ennemis et d’anciens amis.
Depuis dix jours je n’ai point de leurs nouvelles; mais de-
puis votre derniere lettre, je n’ai plus besoin d’en recevoir
de personne.

M. et madame du Châtelet vous font les plus tendres com-
pliments. Je suis à vous pour jamais, avec la reconnaissance
zip-lus respectueuse, avec tous les sentiments d’estime et d’a-

mitré.

958. - A MADAME DE CHAIPBONIN.
De Deringlien. juin.

Mon aimable gros chat, j’ai reçu votre lettre à Bruxelles.
Nous voici en fin fond de Barbarie, dans l’empire de son al-
tesse monseigneur le marquis de Trichateau, qui, je vous
jure, est un assez vilain empire. Si madame du Châtelet
demeure. longtemps dans ce pays-ci, elle pourra s’appeler la
reine des sauvages. Nous sommes dans l’augustn ville de
Beringhen. et demain nous allons au superbe château de
llam, ou il n’est pas sur qu’on trouve des lits, ni des fenêtres,
ni des portes. On dit cependant u’il y a ici une troupe de
voleurs. En ce cas, ce sont des v0 ours qui [ont pénitente; je
ne connais que nous de gens volables. Le plénipotentiaire
Montors avait assuré M. du Châtelet que les citoyens de son
auguste ville lui prêteraient beauconpd’argent; maisje doute
qu’ils pussent prêter de quoi envoyer au marché. Cependant
Émilie fait de l’algèbre , ce qui lui sera d’un grand secours
dans le cours de sa vie et d’un grand agrément dans la so-
ciété..Moi, chétif, je ne sais encore rien , Sinon que je n’ai
nhprincrpauté, ni procès, et que je suis un serviteur tort
u i c.

P.-S. Il tout a présent, gros chat. que vous sachiez que
nous revenons du château de "am, château moins orné que
celui de Cirey. et où l’on trouve moins de bains et de cabinets
bleu et or; mais il est logeable. etin a de belles avenues. c’est
une. assez agréable situation ; mais fût-ce l’empire du Catai,
rien ne vaut Cirey. Madame du Châtelet travaille à force à
ses all’aires. si le succès dépend de son esprit et de son tra-
vail. elle sera fort riche; mais malheureusement tout cola dé-
pend de gens qui n’ont pas autant d’esprit qu’elle. Mon cher
gros chat, je baise mille fois vos pattes de velours. Adieu,
ma chère amie.

ses. - A M. LE MARQUIS D’ABGENSON.

A Beringlien, ce A juin.
Je reçois la lettre dontvotre excellence m’honore, du 28 mai.

Je ne, savais pas un mot de ce que vous avez vu dans la ga-
zette d’Amsterdam. Nous sommes ici, monsieur. dans un
pays barbare, ou, du moins, qui l’a toujours été jusi n’a ce
qu’Emilie en soit devenue la souveraine. La gazette c ilot-
lande n’y est pas même connue.

Si vous pouviez donc. monsieur, faire entendre à M. ilé-
rault que je n’ai aucune part à la publicatiori du dérater: (2)
queje m’en suis toujours tenu à ses bontés, quej’ai supprime

(t) Il quittait l’ambassade de Bottin. (G. A.)
(2; Le désaveu de l’abbé Desfontaines. ut.)
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même tout ce que j’avais fait en ma défense, et que j’espère
encore plus que jamais qu’il forcera l’abbé Desfontaines à

nblier son désaveu dans ses Observations, vous achèveriez
ien dignement cette négociation. . I
Il est vrai que Rousseau a ant fait, le 10 mai, un voyage a

Amsterdam, exprès pour y aire imprimer le libelle de Des-
fontaines, le gazetier de Hollande m’a rendu un très grand
service en donnant ce contre-poison; mais encore une feis
je n’ai appris ce service que par vous.

Puisque vous aimez les odes,
o et præsidium, et duloe decns meum! (BOL, lib. I, 0d. i.)

vous en aurez donc. Mandez-moi seulement si vous avez l’ode
sur la Superstition, celte sur t’Ingrati’tudc, celle sur le rimaye
des académiciens. Mais, je vous en prie, n’allez pas preterer
une déclamation va ne, d’une centain de vers, a une trage-
die dans laquelle il ent créer, conduire, intriguer, et dénouer
une action intéressante; ouvrage d’autant plus difficile que
les sujets sont plus rares, et qu il demande une plus grande
connaissance du cœur humain. Il est vrai que, puisque ce
spectacle est représenté et vu par des hommes et par des
femmes, il faut absolument de Iamour. On peut s’en sauver
tristement une on deux fois, mais

Naturam expellas fuma. tamen irisa redibit. (BOL, lib. I, ep. x.)
Que diront de jeunes actrices? qu’entendront de jeunes fem-
mes, s’il n’est pas question d’amour? on joue souvent Zaïre
parce qu’elle est tendre; on ne joue peint Brutus parce que
cette pièce n’est que forte. U . j 1

Ne croyez oint que ce soit Racine qui ait introduit cette
passion au t tistre: c’est lui qui l’a le mieux traites,mais
c’est Corneille qui en a toujours défiguré ses ouvrages. Il n’a
presque Jamais parlé d’amour qu’en déclamateur, et Racine

en a pari en homme. .Promettez-moi un secret de ministre, et j’aurai l’honneur
d’envoyer à Lisbonne plus d’une tra die, à condition que
vous leur donnerez la préférence sur es odes.

Nous n’avons point encore reçu l’essai politique (i) dont
vous nous favorisez. Il faut le faire adresser à Bruxelles , et
il nous sera fidèlementrendu chez les Algonquins. I I

Vous avez grande raison, monsieur, sur notre récitatif. On
peut faire de la symphonie italienne, on le doit même; mais
on ne doit déclamer a Paris qu’en français, et le récitatif est
une déclamation. C’est presque toujours, au resto, infante du
poète, uand le récitatif ne vant rien; car peut-on bien dé-
clamer e mauvaises paroles?

J’avais fait, il g a quelques années , des paroles pour lino
mean, qui proba lement n’étaient pas bonnes, et qui d’ail-
leurs parurent a de grands ministres avoir le défaut de mêler
le sacré avec le profane. J’ose croire encore que , malgré le
faible des paroles, cet opéra était le chef-d’œuvre de Rameau.
Il y avait surtout un certain contraste de guerriers, qui ve-
naient présenter des armes à Samson, et de qui le re-
tenaient, le uel faisait un effet fort profane et dort agréable.
Bi vous vou ez, je vous enverrai encore cette guenille. Quant
aux autres miseres que vous avez vues dans le portefeuille
d’un de vos amis, je uis vous assurer qu’il n’y en a peut-
ètre pas une qui son c bon aloi; et si vous voulez m’en en-
voyer copie, je les corrigerai, et j’y mettrai ce qui vous man.
que, afin que vous ayez mes impertinences complètes.

Il y a trois mais que l’auteur de Mahomet Il m’envoya son
manuscrit. Je trouve qu’il faut beaucoup de génie pour faire
porter une tragédie à un terrain si aride et si ingrat. La pré-
tendue barbarie de Mahomet Il, accusé d’avoir tué sa mai-
tresse pour plaire a ses janissaires, est un conte des plus
absurdes et des plus ridicules que les chrétiens aient inventés.
Cette sottiso, et tontes celles qu’on a débitées sur Mahomet Il
sont le fruit de la cervelle d’un moine nommé Bandelli. Ces
gens-là ne sont bons qu’à tout gâter.

Adieu, monsieur, bon voyage. Puis-je avoir l’honneur de
vous faire ma cour à votre retenti N’allez pas vieillir en Par.
tugal. Madame du Châtelet, entourée de barbares, va bientôt
avoir la consolation de vous écrire, et mai je ne cesserai en
aucun instant de ma vie de vous être attaché avec la plus
tendre et la plus respectueuse reconnaissance.

960. - A M. BERGER.
Bruxelles. le t7 juin.

J’ai fait mille tours; je suis a présent fixé a Bruxelles, et
réformé a la suite d’un procès.

Rien ne peut mieux, mon cher monsieur, égn)’ r l’ennui
de la chicane que vos agréables lettres. Les neuve E s de l’a-
ris en deViennent plus juteressantes quand elles passent par
vos mains. Ma Vie est ici aussi uniforme et aussi tranquille
qu elle l’était a Cirey, a cela près qu’on y parle beaucoup
mains de Rousseau qui ne se montre nulle part, et dont on
ne m aras prononcéle nom. Il. Fallu m’a écrit, en dernier
lieu,qu il était très disposé à faire à M. de Billi tous les plai-
sirs qui dépendront de lui, et cela est, je vous assure, très
indépendant de nia chétive recommandation. Adieu, mon
cher ami.
.Mes lettres sont aussi stériles que les nouvelles de ce papa

ci. Je vous embrasse de tout mon cœur, et "attends de vous
des. lettres misai longues que la mienne es? courte, car qui
écrit bien deit écrire beaucoup.

901. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

A Bruxelles. 2l juin.
Je reçois, mon cher ami, dans une ville voisine de votre

habitation (t), une de vos très aimables et très rares lettres,
adressée à Cirey. J’espère que je converserai avec vonsinces-
samment autrement que par lettres.

En attendant, voici, mon cher ami, de quoi vous confirmer
dans la bonnciopinion que vous avez de madame du Châtelet.
Yens pouvez insérer sous mon nom ce petit Mémoire (2) que
je vous envoie; e n’y parle que de sa dissertation. Il faut
gàîilma petite panèto disparaisse entièrement devant son

Nous avions travaillé tous deux pour les prix del’Académia
des sciences; lesljuges nous ont fait l’honneur au moins
d’imprimer nos pieces; celle de madame du Châtelet est le n° 6,
et la mienne était le n° 7. M. de Maupertuis, si fameux par
sa mesure de la terre, et par son voyage au cercle polaire,
était un. des juges. Il adjugea le prix au n° 7; mais les autres
académicwns qui malheureusement ne sont pas du sentiment
de s’Gravesan c et de Boerhaave, ne furent pas de son avis.
An resteion ne soupçonna jamais que le n° 6 fût d’une dame.
Sans l’opinion trop ardio que le feu n’est point matière, cette
dame méritait le prix. Mais le rix véritablc,qui est l’estime
de l’Europe savante, est bien t û à une personne de son sexe,
de son age et de son rang, qui a le courage, et la force, et le
temps de faire de si bons et de si pénibles ouvrages, au mis
lien des plaisirs et des affaires.

savez-vous bien ne, pendant quelques jours, nous avons
se ourné dans une erre qui n’est qu à huit lieues de me»
tricht? Mais la multitude prodigieuse des affaires ni acca-
blaient notre héroïne nous a empêchés de profiter u voisi-
nage. Son intention était bien de vous prier de la venir voir;
mais ceiqui est différé est-il perdu?

Parmi les fausses nouvelles dont on est inondé, il faut
ranger la prétendue impression de ma prétendue histoire
littéraire du Siecle de Louis XIV. La vérité est que j’ai com-
mencé, il y a plusieurs années, une histoire de ce siècle qui
deit être le modèle des ages suivants; mais mon projet cm-
brasse tout ce qui s’est fait de grand et d’utile; cest un tan
bleau de tout le siècle, et non pas d’une artie.

Je vous enverrai le commencement, e vous jugerez d
plan de mon ouvrage; mais il faut des années pour qn’i
soit en état ce paraître. Ne croyez pas que dans cette histoire.
ni dans aucun antre ouvrage, je marque du mépris pour Bayle
et Descartes; ’e serais trop méprisable.

J’avoue, a a vérité, avec tous les vrais physiciens, sans
exception, avec les Newton. les Halley, les Keill, les s’Gras
vesande, les Mussolieiibroeck, les Boerhaave, etc., que la vé-
ritable philosophie expérimentale et colle du calcul ont abaca
lament manqué à Descartes. Lisez sur cela une petite Lettre
que j’ai centon M. de Maupertuis, et que du Sauzet a impri-
mée. Il y a une grande difl’crence entre le mérite d’un homme
et celui de ses ouvra es. Descartes étaitintiniment supérieur
à son siècle, j’enten s au siècle de Francc° car il n’était pas
supérieur aux Galilée, aux Kepler. Ce siècle-ci, enrichi des
plus belles découvertes inconnuesà Descartes laisse la faible
aurore de ce grand homme absorbée dans o jour que les
Newton et d’autres ont fait luire. En un mot, estimons la
personne de Descartes, cela est juste, mais ne le lisons point;
il nous égarerait en tout. Tous ses calculs sont faux, tout est
faux chez lui, hors la sublime application qu’il a faite le pre-
mier de l’algèbre a la géométrie. r

A l’égard de Bayle, ce serait une grande erreur de penser
que jemvoulnsse le rabaisser. On sait assez en France com-v

Gaîîuot de humes du tribunat européen pour la France nuis. il) D’Argens étaità Maëstricht. (G. A.)
(a) siemens sur un ouvrage de physique. Voyez tome V. (G. A.)
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nient je pense sur ce génie facile , sur [ce savant universel ,
sur ce dialecticien aussi profond qu’ingéuieux.

Par le fougueux Jurieu Bayle persécuté
Sera des bous esprits a jamais respecté;
Et le nom de Jurieu. son rival fanatique. l
N’est aujourd’hui connu que par l’horreur publique.

Voila ce que j’en ai dit dans une Epttre sur l’Eim’e, que je
vous enverrai, si vous voulez.

Quel a donc été mon but en réduisant en un seul-tome le
bel esprit de Bayle? De faire sentir ce qu’il pensait lui-même,
ce qu il a dit et écrit à M. Desmaiseaux, ce que j’ai vu de sa
main; qu’il aurait écrit moins s’il eût été le maître de. son
temps. En effet, quand il s’agit sim lement de goût, il faut
écarter tout ce qui est inutile, écrit àchement et d’une ma-
nière va ne.

Il ne s agit pas d’examiner si les articles de deux cents pro-
fesseurs plaisent aux gens du monde ou non, mais de voir
que Bayle, écrivant si rapidement sur tout d’objets diffé-
rents, n’a jamais châtié son stvle. Il faut qu’un. écrivain tel
que lui se garde du style étudié et trop peigne; mais une
négligence continuelle n’est pas tolérable dans l des ou:
vrages sérieux. Il faut écrire dans le goût de Cicéron, qui
n’aurait jamais dit qu’Abe’lard s’amusait a talonner Heloise,
en lui apprenant le latin. De pareilles choses sont du ressort
du goût. et Bayle est trop souvent répréhensible enjcela,
qu0ique admirable d’ailleurs. Nul homme n’est sans défaut;
le dieu du goût remarque jusqu’aux petites fautes échappées
a Ilacine, et c’est cette attention même a les remarquer qui
fait le plus d’honneur à ces grands hommes. Ce ne sont pas
les grandes fautes des Boyer, des Dauchet, des Pellegrin, ces
fautes ignorées qu’il faut relever, mais les petites fautes des

ands écrivains; carils sont nos modèles, et il faut craindre
e ne leur ressembler que par leur mauvais côté.
Je vais chercher ici vos Mémoires de la république des let-

tres, et tous vos ouvrages. Les cérémonies par lesquelles on
passe en France, avantde pouvoir avoir dans sa bibliothèque
un livre de Hollande, sont terribles. Il est aussi difficile de
faire venir certains bons livres que d’arrêter l’inondation des
mauvais qu’on imprime a Paris, avec approbation et prin-

go.
On m’a mandé qu’un ’ésuite, nommé Brumoi, a fait impri-

mer uu certain Tamer an (I) d’un certain jésuite nommé
Margot. L’auteur est mort, et l’éditeur exilé, à ce u’on dit,
parce que ce Tan erlan est, dit-on, plein des plus iorribles
calomnies qu’on ait jamais vomies contra feu M. le duc d’Or-
léans, régent du royaume.

Je connais l’ouvra a fanatique du petit jésuite (2) contre
Bayle. Vous faites tr s bien de le réfuter et de confondre les
bavards syllogismes d’un autre vieux pédant. Il est bon de
faire voir que les honnêtes gens ne sont pas gouvernés par
ces pédagogues raisonneurs, éternels ennemis de la raison.
Malade vous prie de bien distinguer entre les disciples d’un
grau homme. qui trouvent des fautes dans celui qu’ils ai-
ment, et des ennemis jurés qui voudraient ruiner à la fois la
réputation du philosophe et la bonne philosophie. Ne con-
fondez donc pas celui qui trouve que. Raphaël manque de
coloris, et celui qui brûle ses tableaux.

Co mot brûler me rappelle toujours Desfontaines. Vous sa-
vez peut-être que, par surcroitde reconnaissanco,il avait fait
contre moi, ou plutôt contre lui, un libelle affreux, il y a
quolques mais. Il niait dans ce libelle jusqu’à l’obligation
qu’il m’a de n’avoir pas été brûlé vif, et il y ajoutait les lus
infâmes calomnies. Tout le public, révolté contre ce mi ra-
ble, voulait que je la poursuwisse en justice ; mais je n’ai pas
voulu perdre mon repos, et quitter mes amis pour faire punir
un coquin. M. Hérault a pris ma défense, que j’abandonnuis,
l’a fait comparaître à la police, et, après lavoir menacé du
cachot, lui a fait signer la rétractation que vous avez pu voir
dans les papiers pu lies.

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse avec le plaisir
d’un homme ui voit d’aussi beaux talents que les vôtres con-
sacrés aux be les-lettres, et avec l’espérance que les petites
fautes de la jeunesse ne vous empêcheront point de jouir du
sort heureux que vous méritez.

(Il Histoire de Tamerlan, empereur des Magali, par le P. de
Margot. (G. A.)

(2) Bayle en peut, ou Anatomie de les outrages, par Letebvre.
(LA

m. - A I. LE IABQUIS D’ABGENSON.

A Bruxelles, ce 21 juin.
Je viens, monsieur, de lire un ouvrage (l i qui m’a consolé

de la foule des mauvais dont on nous inonde. Vous m’avez
fait bien des plaisirs; mais voici le plus grand de vos bien-
faits. Il ue s’agit pas ici de vous louer; je suis trop pénétré.
pour y songer. Je ne crains que d’être trop prévenu en faveur
d’un ouvrage où je retrouve la plu de mes idées. Vous
m’avez défendu de vous donner es louanges, mais vous
ne m’avez pas défendu de m’en donner. Je vais donc me
donner, à moi, de grands coups d’encensoir; je vais me féli-
citer d’avoir toujours usé que le gouvernement féodal était
un gouvernement de arbares et de sauvages un peu à leur
aise; encore les sauvages aiment-ils l’égali ’.

Il ne faut que des yeux pour voir que les villes uveruées
municipalemeut sont riches, et que la Pologne n a que des
bourgades pauvres. Jo suis fâché de ne pouvoir me louer sur
les pensionnaires perpétuels: mais, en vérité, cette idée m’a
charmé, comme si elle était de moi. Il me semble que vous
avez éclairci, dans un système très bien suivi, les idées cou-
fuses et les souhaits sincères de tout bon citoyen. En mon
particulier, je vous remercie des belles choses que vous dites
sur la vénalité des charges; malheureuse invention qui a
été l’émulation aux citoyens, et qui a privé les rois de la plus
belle prérogative du trône.

Comme j’avais eu de bien quand j’entrai dans le monde.
j’eus l’insolence e enser que j’aurais une charge comme
un autre, s’il avait allu l’acquerir par le travail et par la
bonne volonté. Je me jetai du côté des beaux-arts, qui por-
tent toujours avec eux un certain air d’avilissemect, attendu
qu’ils ne donnent point d’exemptions, et qu’ils ne font point
un homme conseiller du roi en ses conseils. Ou est maître
des requêtes avec de l’argent; mais avec de l’argent ou ne
fait pas un poème épique, et j’en fis un.

Grand merci encore de ce que I’iudigne élo donné à cette
vénalité, dans le Testament politique attribu au cardinal de
Richelieu, vous a fait penser que ce testament n’était in!
de ce ministre. Je crois, en dépit de toute l’Académie ran-
çaise, que cet ouvrage fut fait par l’abbé de Bourzeis, dont
j’ai cru reconnaitre le style.

Il y a de plus des contradictions évidentes dans ce livre,
lesquelles ne peuventêtre attribuées au cardinal de Richelieu;
des idées, des projets, des expressions indignes, ce me sem-
ble, d’un ministre. Croira-t-on que le cardinal de Richelieu
ait appelé la dame d’honneur de la reine la Dufargis, en par-
lant au roi? qu’il ait appelé le duc de Savoie ce pauvreprt’nce?

u’il ait, dans untel ouvrage, parlé à un roi de quarante-
eux ans. comme on apprend le catéchisme a un enfant!

qu’un ministre ait nomme les rentesa sept pour cent les ren-
tes au denier sept?

Tout l’écrit fourmille de ces manques de bienséance. ou de
fautes grossières. Ou trouva, dans un chapitre, que le roi
n’avait que trente-trois millions de revenu; ou trouve tout
autre chose dans un autre. Je. devais remarquer d’abord qu’il
est question, des la commencement, d’une paix générale qui
n’a jamais été faite, et que le cardinal n’avait nulle envie ni
nul intérêt de faire. c’est une preuve assez forte, à mon sens,
que tout cela fut écrit par un homme savant et oisif, qui
comptait qu’on allait faire la paix. Songeons encore que ce
Testament. autant qu’il m’en souvient, commence par faire
ressouvenir le roi que le cardinal, en entrant au conseil, pro-
mit à Louis XIII d’abaisser les grands, les huguenots, et la
maison d’Autriehe. Je soutiens, moi, qu’un tel projet, en en-
trant au conseil, est d’un fanfaron peu fait pour loxécuter,
et j’ajoute qu’en 1625, quand Richelieu entra au conseil, par
lalaveur de la reine-mère, il était fort loin encore d’être pre-
mier ministre.

Je me suis un peu étendu sur cet article; le lem s qui
presse m’empêche de suivre en détail votre. ouvrage ’Ans-
lido; madame du Châtelet le lit à présent. Nous vous en par-
lerons plus au long, si vous le permettez; mais tout se ré-
duira à regarder l’auteur comme un excellent serviteur du
roi, et comme l’ami de tous les citoyens.

Comment avez-vous eu le courage, vous qui êtes d’une
aussi ancienne maison que M. de Boulainvilliers, de vous dé-
clarer si généreusement contre lui et contre ses fiefs? J’en
reviens toujours la; vous vous êtes dépouillé du préjugé le
plus cher aux hommes en faveur du public.

Nous résistons à l’envie la plus forte de faire une copie de
ce bel ouvrage; nous sommes aussi honnêtes gens que vous,
digues de votre confiance, et nous ne ferons pas transcrire

(t) Les Considérations sur a goum. (a. A.)
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un mot sans votre permission. Nous vous demanderions celle
d’envo or l’ouvre e au prince royal de Prusse, si vous étiez
dispo à l’accor cr. Faire connaître cet ouvrage au prince,
ce serait lui rendre un très grand service. Je m’imagine que
je contribuerais par la au bonheur de tout un peuple.

On m’annonce une nouvelle qui ne contribuera pas à mon
bonheur particulier. On m’écrit que l’abbé Desfontaines a au
la permission de désavouer son désaveu même; qu’il a as-
suré, dans une de ses feuilles, que ce prétendu désaveu était
une pièce supposée. Cette nouvelle, qui me vient de la Hol-
lande, m’a l’air d’être très fausse (1) ; du moins je le souhaite.

Comment Desiontaines aurait-il en l’insolence de nier un
désaveu minuté de votre main, écrit et signé de la sienne, et
déposé au greffe de la police? comment oserait-il s’avouer,
dans ses feuilles, auteur d’un libelle infâme? et si, en effet, il
est capable d’une pareille turpitude, comment pourrait-il dés-
obéir aux ordres de M. Hérault, et nier dans ses feuilles un
désaveu que M. Hérault lui ordonnait d’y insérer? I

Si vous êtes encore à Paris, monsieur, j’ose vous supplier
d’en dire un mot.

Je me sers de l’adresse que vous m’avez donnée, dans l’in-
certitude où je suis de votre départ. Madame du Châtelet, en-
tourée de devoirs, de procès et de tout ce qui accompagne
un établissement, a bien du regret de ne pouvoir vous écrire
aujourd’hui, et vous marquer elle-même ce qu’elle pense de
l’ouvrage et de l’auteur.

Adieu, monsieur, allez faire aimer les Français en Portu-
al, et laissez-moi l’espérance de revoir un homme qui fait
ant d’honneur a la France. Un Anglais lit mettre sur son

tombeau : cr-uîr L’AMI un amures SIDNEY (2); permettez-
moi que mon épitaphe soit : Cl-GÎT L’un un aunons n’im-
casson.

Voilà une charge qu’on n’a point avec de la finance, et ne
’e mérite par le plus respectueux attachement et la p us
auto estime.

963. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Bruxelles, ce 27 juin (3).
Si mes sentiments décidaient de mes marches, je serais

allé a Maëstricht à la réception de votre lettre, mon cher ami;
je vous aurais embrassés tous deux (à); j’aurais été témoin
de votre nouvel établissement; j’aurais raisonné avec vous
sur vos nouvelles vues. J’ai fait ce que j’ai pu our partir;
mes amis me retiennent; on ne veut plus me aisser aller.
Nous avons perdu une belle occasion dans la ville de Berin-
ghcn : nous n’étions qu’à huit lieues. Réparons donc ce con-
tre-temps, et que j’aie la consolation de vous voir. Vous allez.
dites-vous, dans les pays chauds; mais qui sont-ils ces pays?
Estlce la Provence, l’ltalie, ou l’Asie, ou l’Afrique? Partout
où vous serez, vous ferez honneur à l’esprit humain. Avant
votre départ, ne pourrions-nous pas nous voir à Saint-Trou?
c’est la moitié du chemin; pouvez-vous vous arranger pour y
être dans huit ou dix jours (5)?

Je ne puis concevoir ce ui leur a donné la rage de se
servir contre moi de mes bien aits : leur imbécillité a été di-
rigée par quelqu’un de bien méchant. Vous me feriez un,
grand plaisir d’écrire sur cela fortement a vos correspon-

an s.
Si vous avez besoin de quelques pièces fugitives pour vos

journaux, je suis à votre service. ’
Ce malheureux Rousseau est ici, mais il est toujours chassé

de chez M. le duc d’Aremberg, en punition de ses calomnies.
Je donne demain un grand souper a M. le duc d’Aremberg :
Rousseau n’y sera pas; mais je voudrais bien que vousy
fussiez. Adieu. Faites toujours honneur aux belles-lettres, et
ayez autant d’envie de me voir que j’en ai de vous embrasser.

964. -- A M.’LE COMTE D’ARGENTAL.

Bruxelles, 28 juin (6).
Quand je serais en LaponieI vous seriez toujours mon ange

gardien. Envoyez-moi donc, a Bruxelles, vos derniers ordres
our Zulime. ue dites-vous de Rousseau, qui est allé en
ollande faire imprimer le libelle de Deslontainesjl On en a

fait une édition dont toute l’Allemagne est inondée. Ce der-
nier trait ne doit-il pas indigner ceux qui sont a portée de

(1) Cette nouvelle. était fausse en effet; son désaveu existe, et
nous l’avons en original. (1L) - c(2l Voltaire a souvent appliqué à ses amis cette épitaphe. (G. A.)

(3) Éditeurs. de Cayrol et A. François. (G. A.) h
(A) c’est-a;dire d’Argéns et madeinOiselle Cochms. (G. A.)
(5) Deux lignes manquent. (G. A.)
(a) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

I0LÏAIRI.T Ï. Vil.

rendre justice, et peut«on différer d’obliger Desfontaines à
publier le désaveu nécessaire de calomnies si horribles!

Je vous prie de me faire savoir a quoi on se détermine. il y
a six mois qu’on me lie les mains et qu’on m’empêche de u-
blier la réponse la plus modérée et la plus décisive, dans les-
pérance d’un équivalent qui n’est pas encore venu. Je vous
avoue que, sans votre amitié, je n’aurais pas la ferce de ré-
sister à tant d’amertumes. Mettez-moi donc un u au fait
de cette all’aire, mon respectable ami; mais n’ou liez pas la
tendre Zulime; elle m’est chère depuis que vous vous y inté-
res5ez. Je la recoiffais un peu à la hâte dernièrement; mais
j’étais pressé, il fallait partir. A présent que je me sens un peu
plus de loisir, je la remettrai à sa toilette; mais c’est le mi-
roir de la vérité qu’il me faut, et c’est vous qui l’avez.

Si vous voulez m’écrire sous le couvert de madame la mar-
quise du Châtelet, à Bruxelles, à t’Impératn’ce, vous êtes le
maître; sinon, vous pouvez vous servir de l’adresse du clic-

valier de M...; il vous la donnera. -Madame du Châtelet vous fait les plus tendres compliments.
Mille respects, je vous prie, à madame d’Argental, à M. vo-
tre frère et a MM. d’Usse : c’est presque tout ce que je re-
grette à Paris, et je n’y reviendrai jamais que pour vous. Adieu,
mon respectable ami.

965. - A M. BERGER.
A Bruxelles.

Je reçois vos lettres du 25; vous ne pouvez ajouter, mon-
sieur, au plaisir que me font vos lettres, qu’en détruisant le
bruit qui se répand que j’ai envoyé mon Siècle de Louis X17
à Prault. Je sais qu on n’en a que des copies très infidèles,
etéje serais fâché que les copies ou l’original fussent impri-
m s.

Je n’aurai jamais d’aussi brillantes nouvelles à vous appren-
dre que celles que vous nous envoyez; c’est ici le pays de
l’uni ormité. Bruxelles est si peu bruyant que la plus grande
nouvelle d’aujourd’hui est une très petite été que ’e donne à
madame du Châtelet, à madame la princesse de himai (l),
et à M. le duc d’Aremberg. Rousseau, je crois. n’en sera pas.
C’est sûrement la première fête qu’un poète ait donnée à ses
dépens, et où il n y ait point de poésie. J’avais remis une
devise fort galante pour le l’en d’artifice, mais jai fait faire
de grandes lettres bien lumineuses qui disent : Je suis du
jeu, va tout; cela ne corrigera pas nos daines, qui aiment un
peu trop le brelan; je nai pourtant fait cela que pour les
corriger.

Si vous vo oz M. Bouchardon,qui élève des monuments (2)
un peu plus urables pour sa gloire et pour celle de sa nation,
je vous prie de lui faire mes sincères compliments; vous
savez que les Phidias me sont aussi chers que les Homères.

Continuez, mon cher ami, à m’écrire de très longues let-
tres qui me dédommagent de toutce que je ne vois as à
Paris. Mille compliments à M. de Crébillon (3), à M. a La
Bruère. N’oubliez pas de dire à l’abbé Dubos combien je
l’estime et je l’aime. Adieu.

966. - A M. THIERIOT.
Enghien (4), le 30 juin.

Vous devriez bien me mander des neuvelles de votre santé
et de la république des lettres. Avez-vous encore un Smith (5)?

Il y a un Gardien d’Afri que dans les médailles dontje vous
aitparlé; informez-en l’abbé de Rothelin (6), je vous en
ne.

p Je vous écris d’une maison dont Rousseau a été chassé
pour jamais, en juste punition de ses calomnies. Je vous
dirais bien des choses, mais je suis encore tout malade d’un
saisissement ui me fit presque évanouir, en voyant tomber
à mes pieds, u haut d’un troisième étage, deux charpentiers
fluo ’e faisais travailler. Je m’avisai avant-hier, à Bruxelles,
e entier une fête à madame du Châtelet, à madame la

princesse de Chimai, et à M. le.duc d’Aremberg. Figurez-
vous ce que c’est que de voir cheir deux pauvres artisans. et
d’être tout couvert de leur sang. Je vois bien que ce n’est
pas à moi de donner des fêtes. Ce triste spectacle corrompit
tout le plaisir de la plus agréable journée du monde. Je re-
grette beaucoup celles que je passais avec vous a Cirey, et je
compte vous revoir à Paris, [hiver prochain.

(1) Fille du duc de Saint-Simon. (G. A.)
(2) La fontaine de la rue de Grenelle. (G. A.)
(3) Crébillon fils. (G. A.)
(à) Six lieues de Mons. (G. A.) l
(5l sustente comput d’optique, par Smith. physicien anglais.

G. A.)
( (a) Son cabinet de médailles était fort beau. (G. A.)
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les compliments, je vous prie. aux êtres pensum qui

pensent a ma, surtout a a? [sont li)-

sur. - A I. Il 1mm BARGES.
A Bruxelles. a juil)! (2).

Ion cha maquis philosophe, qu5’ne étoile nous sépare
avant de nous avoir réunis t vous êtes encore a Iaeslncht.
comme’,levoisparvotre leuredu æaout;etmoijepars
sur la ’ da cette mine pour aller faire un tour a Paris,
ou je resterai près de trois semaines. Vous-retrouverai-je a
mon retour! Mmje avoir le plaisir de relirefos ouvrages
et de revoir l’a iteur. que j’aime encore plus ujeux?

Vous me demandez si je sais que miton a ait autre chose
quartes vers. Vous n’avezooncpaslu tequejen dis dans
Iarticle qui le regarde, à la fin de la Henriette l pour vous en

unir, lis Met et Dubordes ont ordre de .vous présenter
nur nouvelle édition, en grand papier, qui m’a paru tres

belle.
Permettez-moi, en vous miam tendremcnt de ce, que

vous avez fait, de vous envoyer encore les ’ , .CloIOInlês
que je vous prie de recommanderi Paupie. J’ai extrême-
ment à cœur ne des choses si vraies et si authentiques soient
publiées, et jai un plaisir bien sensible à me vair delendu
par vous contre un scélérat. . I ILes Français deviennent plus Romains que jamais. j’entends
Romains du Bas-Empire. Adieu; j’ai pour vous l’estimeuue
e d is a ceux qui pensent comme les Romains dnila. liv.-pu:
li ne. Je suis ici dans un pays ou il n’y a ni Semons, ni

Ci rons; mais j’y joue au brelan, j’y lais grande utérin-eue
me clapit ne avec les plaisirs de l’abandon ou je vois tu les
lettres. ale et me ama.

sa. - A il. auvents
A Enghien, les juillet.

Je vois, mon charmant ami, ne je vous avais écrit d’assez
mauvais vers, et qu’Apollon na pas voulu qu’ils vous par-
vinssent. lia lettre était admsséc à Charleville, ou vous
deviez être, et j’avais eu soin d’y mettre une petite. apostille,
afin que la lettre vous fût rendue, en quelque endroit de votre
département que vous fussiez. Vous n’avez rien perdu, mais
moi j’ai perdu l’idée que vous aviez de mon exactitude. lion
amitié n est point du tout négligente. Je vous aime trop pour
être paresseux avec vous. J’attends, mon bel Apollon, votre
ouvrage (3), avec autant de vivacité que vous le laites. Je
comptais vous envoyer de Bruxelles ma nouvelle édition de
Hollande. mais je n’en ai pas encore reçu un seul exemplaire
de mes libraires. ll n’ en a point à Bruxelles, et j’apprends

u’il en a à Paris. slibraires de Hollande, qut sont des
corsaires maladroits, ont sans doute fait beaucoup de fautes
dans leur édition, et craignent que je ne la voie assez tôt

ur m’en plaindre et pour la decrier. Je ne pourrai en être
nstrult que dans quinze jours. Je suis actuellement. avec

madame u Châtelet, à Eiighien, chez Il. le duc d’Aremberg,
à ll’pt lieues de Bruxelles. Je joue beaucoup au brelan; mais
nos chères études n’y perdent rien. Il faut allier le travail et
le plaisir; c’est ainsi que vous en usez, et c’est un petit mé-
lange que je vous conseille de faire toute votre vie; car, en
vérité, vous êtes né pour l’un et pour l’autre.

Je vous avoue, a ma honte. «un je n’ai jamais lu l’Uta-
de Thomas slows; cependant ’e m’ai-isai de donner une

ôte, il y a quelques jours, dans ruxelIPS, sous le ’nom de
l’envoya d’L’lapt’e. La fête. était pour madame du Châtelet,
comme de raison; mais croiriez-vous bien u’il n’y avait
personne dans la ville qui sût ce que veut ire Utopie? Ce
n’est as ici le pays des bellesplettres. Les livres de Hollande
y son défendus, et je ne peux pas concevoir comment Bous-
seau a pu choisir un tel asile. Ce doyen des médisants, qui

l a perdu de uis longtemps l’art de medire, et qui n’en a con.
servé que a rage, est ici (à) aussi inconnu que les belles-
lettres. Je suis actuellement dans un château où il n’y a ja-
mais ou de livres que ceux que madame du Châtelet et moi
nous avons apportés; mais, en récompense, il a des jar-
dins plus beaux que ceux de Chantilly. et on y menu cette vie
douce et libre qui fait l’agrément du la campagne. Le posses-
seur de ce beau séjour vaut mieux que beaucoup do livres;
je crois que nous allons y jouer la comédie; on y lira du
moins les rôles des acteurs.

J’ai bien un autre projet en tète; j’ai fini ce .d-d dont
je vous avais tu Heaume. J’aurais grande envie de savoir
comment une piecr. d’un genre si nouveau «si hasardé réus-
sirait chez nos galants Français; je voudrais iairejouer la
pièce. et laisser Pour fauteur. A qui isvje mieux me
confier qu’a vous Nana-vous pas en main cet ami de Paris,
qui vous doit tout, et ni aime tant les venise pourriez.
vouspaslaluienv nepournit-ilpaslalireauxcomé-
diensi mais lit-il bien! car une bette tion et une
lecture pathétique sont une bordure ’ au tableau.
ï et, mon cher ami; donnez-moi sur cela vos réflexions.

elbeudonccette maismelambert’aquija dois des
compliments! Vous me laites desamis daguas qui vous
aiment; je serai bientôt aimé de tout le monde.

Adieu. Madame du Châtelet vous estime, vous aime, vous
n’en doutez pas.NoscœurssontavonAsÆr ’;elle
vousaécritcommemoiaCbarievine. ; rouscai-
brasse du meilleur «mouline.

Ü. - A l. L’ABBÉ lm.
A DM près a Bruxelles, la O initia.

J’aurai donc le plaisir de vous voir en Flandre,mon cher
abbé. Vous achètera pour ce qu’il vous plaira de tableaux;
mais, en attendant, z-moi pour Bruxelles une lettre
de change de deux cent cinquante louis. Groudez bien tort
ce diable d’llébert qui ne finit pas un joli tit ouvrage qu’il
a commencé et promis depuis six mais. ailes graver une
estampe sur le rtrait a, de Latour, qui soit moins gros-
sière que celle e notre ivrogne.

Pensez aussi, mon cher a bé. que nous sommes dans la
temps de notre petite collecte. et que. s’il est possible, nous
ne devons rien laisser en arrière. [Inc lettre à ne débi-
teur ne coute pas beaucoup, si elle n’est guère p table. Il
n’y a point de temps à perdre. ni d’autreânrti ’a prendre.
que de faire saisir, en mon nom. les biens e I. de tenon,
guipe veut ni payer, ni compter, ni s’arranger, ni fournir

élegation pour cinq mille livres qu’il me doit. J’entends
auSSl ne, dans cette cérémonie de procureur et d’huissier,
on ne asse que la trais indispensables.

Iouhi, mon correspondant, me donne bien de faunes
nouvelles, entre autres, que je suis brouillé avec madame du
Châtelet. Donnez-lui toujours deux louis d’or, comme si les
nfigëellea étaient bien bonnes, et portez-vous bien, mon char

a .
m. -- A I. LE MARQUIS D’ARGEXS.

A Bastien, ce sa juillet m.
Je suis encore a Enghien, mon cher ami, et ’e ne serai

libre, que vers la fin du mais. landes-moi donc a vos nou-
velles, et que je sache où je pourrai avoir l’honneur de vous
embrasser. Vous êtes aussi paresseux avec vos amis, que vous
(des diligent avec le Œblîc. La réputation est voue première
divinité, si ce n’est ’ontine (3); mais que l’amitie soit au
moins la troisième; elle est chez moi a première: ’e sa-
crifie à cette idole tout,jlusqu’à l’étude. Depuis quinze ours
figurez-vous que ma p ilosophie passe ici ses journées à
jouer la comédie, et la nuit à jouer au brelan.

Cependant il en faut revenir au travail, car le temps perdu
dans le plaisir laisse l’esprit vide, et les heures employées a
l’étude laissent l’âme toute pleine. Vous savez paser SI bien
du plaisir au travail, que vous donneriez lia-dessus des leçons.
stars, Apollon, Vénus sont des saints que vous savez très
bien fêter. Faites-moi donc un peu part de vos desseins, de
vos études, de vos amusements, et regardez-moi comme le
plus tendre de vos amis.

lion adresse est rue de la Grosse-Tour, a Bruxelles.

on. -- AU une
A Bruxelles, ce 18 juillet.

Blés-vous par!" pour moi, je pars dans la minute. les
compliments, mon cher ami, au révérend père Janssms (si.
jésuite de Bruxelles, lequel a persuadé à la pauvre madame

’iana que son mari était mort hérétique . et que. par consé-
quent, elle ne pouvait en consonance garder de l’argent chez
elle, et qu’il la lait remetlrejtout entre les mains de son con-
fesseur. La dame Viana, pleine de componction. lui a confié
tout son argent. Le cocher qui a aidé le révérend Père a

(1) [apportais la. A.)
l tumeurs de Ca rot et A. François. (a. A.)

3) bipare sur l’ muoit. (G. A.)
a) il était revenu de Paris depuis lévrier. (a. A.)

(il Portrait de Voltaire r Latour. (G. A.)
2) Éditeurs, de Cayro .et A. François. (G. A.)
3l Nademoiselle Cachou. (G. A.)

(a) Ou Yancui. (G. A.)
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porter les sacs dépose juridiquement contre le révérend
Père. Le bon homme dit qu’il ne sait ce que c’est, et prie
Dieu pour eux. Le peuple cependant veut lapider le saint. On
va juger l’affaire (l). ll faut ou le pendre ou le canoniser, et
peut-être sera-t-il l’un et l’autre.

Adieu, mon ami; ne soyons ni l’un ni l’autre.

W2. - A M. PRAULT.
A Bruxelles, 21 juillet (2).

Depuis que j’ai vu la nouvelle édition de Ledet, je Suis plus
que jamais, mon cher Prault..dans la résolution de vous en
procurer une qut vous son utile et honorable. Jo cr0i5 que
vous pouvez compter sur la protection de M. d’Argeiison,
comme sur mon zèle. Je serais trop fâché que les étrangers
profitassent seuls de mon travail, et que le libraire de Paris
que j’estime le plus n’eût de moi que des offres inutiles de
service. Je suis donc tout prêt; parlez, quand commencerez-
vous? Je vous offre et mon travail et de l’argent. .

Je ne crois pas que vous gagniez à débiter ce peut .Essai
sur Molière, ui n’a été fait que our être joint à ’édition de
ses œuvres. a. Pallu m’avait pri d’y travailler; mais quand
l’ouvrage fut fait, on donna la préférence, comme de raison,
à M. de La Serre, qui avait commencé avant moi, et qui,
d’ailleurs, retirait de son travail un profit que j’aurais été au
déSespoir de lui Ôter.

S’il est vrai que mes Enta-es et le commencementdu Siècle
de Louis Il V paraissent, je vous pria de les chercher et de
me les envoyer. Au reste, vous ne ferez rien qu’avec prii-
dence, et je m’en rap orte à vous. Mu services to pour lady.
Si vous voyez le père u Sopha (3), je suis son ami pour la vie.

918. A MADEMOISELLE QUINAULT.

27 juillet.
[L’arrêt prononcé sévèrement suez-aime par mademoiselle ui-

naiilt a été écouté avec docilité; opinion de Voltaire sur cette ra-
gédie. Parle de l’Ileri’tier ridicule joué devant le roi a Compiè-

e. Eloge du si le pur du sirge Je Calais. IOEdlpe a été corrl é.
ans la nouvelle dition des ("n’aura de Voltaire laite en Hollan e.

Compliments de madame du Châtelet]

974. -- A M. LE MARQUlS D’ARGENSON.

A Bruxelles, 2S juillet.
Monsieur, un Suisse, passant par Bruxelles pour aller à

Paris, était désigné pour être dépositaire du plus instructif et
du meilleur ouvrage quej’aie lu depuis vingt ans (à); mais la
crainte de tous les accidents qui peuvent arriver à un étran-
ger inconnu m’a déterminé à ne confier l’ouvrage qu’à l’abbé

Moussinot, qui aura l’honneur de vous le rendre.
On m’assure que l’auteur de cet ouvrage unique ne va
int enterrera Lisbonne les talents qu’il a pour conduire

es hommes et pour les rendre heureux. Puisse-t-il rester a
Paris, et puissé-je le retrouver dans un de ces postes où l’on
a fait, jusqu’ici, tant de mal et si peu de bien! Si je suivais
mon goût. je v0us jure bien ue je ne remettrais les pieds
dans Paris que quand je verrais M. d’Argenson à la place de
son père et a la tête des belles-lettres.

La décadence du bon goût, le brigandage de la littérature
me font sentir que je suis né citoyen; je suis au désespoir du
voir une nation si aimable si prodigieusement gâtée. Figu-
rez-vous, monsieur, que M. de Richelieu inspira au roi, il y
quatre ans, l’envie de voir la comédie dol’Ho’i-i’tier ridicule (5),

et sur cela une prétendue anecdote de la cour de Louis XIV.
On prétendait que le roi et Monsieur avaient fait jouer Cette
pièce deux fois en un jour. Je suis bien éloigné de croire ce
fait; mais ce que je sais bien, c’est que cette malheureuse
comédie est un des plus plats et des plus im ertinents ouvra-
ges qu’on ait jamais barbouillés. Les corné iens français eu-
rent tant de honte que Louis XV la leur demandât, u’ils
refusèrent de la jouer. Enfin, Louis XV a obtenu cette elle
représentation des bateleurs de Compiègneglui et les siens
s’y sont terriblement ennuyés. Qu’arrivera-t-il de la? Que le
roi, sur la foi de M. de Richelieu , croira que cette pièce est
le chef-d’œuvre du théâtre, et que, par conséquent, le théâtre
est la chose la plus méprisable.

Encore passe, si les gens qui se sont consacrés a l’étude
n’étaient pas persécutés; mais il est bien douloureux de se

j (1:) Vexin, sur cette affaire, l’Euat sur le: probabilités en fait de
a: ice. ’.;
:9) Editeurs, de Cavrol et A. François. (G. A.)
3) Crébillon fils. (G. A.)

SA) Les Considerations de d’intenses. (G. A.)
5) Par mon. (G. A.)

voir maîtrisé, foulé aux pieds par des hommes sans esprit,
qui ne sont pas nés assurément pour commander, et qui se
troUVent dans de très belles places qu’ils déshonorent.

Heureusement il y a encore quelques limes comme la votre;
mais c’est bien rarement dans ce etit nombre qu’on choisit
les dispensateurs de l’autorité roya e, et les chefs de la nation.
Un fripon de la liedu peuple (l) et de la lie des êtres pensants,
qui n’a d’esprit que ce qu’il en faut pour nouer des intrigues
subalternes, et pour obtenir des lettres de cachet, ignorantet
haïssant les lois, patelin et fourbe, voilà celui qui réussit,
parce qu’il entre par la chatière; et l’homme digne de gou-
verner vieillit dans des honneurs inutiles.

Ce n’était pas à Bruxelles, c’était à Compiègne qu’il fallait
un votre livre fût lu. Quand il n’y aurait que cette seule
éfiiiition-ci. elle suffirait à un roi z a Un arfait gouverne-

ii ment est celui où toutes les parties son? é alement pro-
» tegees. a Que j’aime cela! a Les savantes roc crabes sur le
a droit public ne sont que l’histoire des anciens abus. n Que
cela est vrai! Eh! qu’importe li notre bonheur de savoir les
Capilulairen de Charlemagne? Pour moi, ce qui m’a dégoûté
de la profession d’avocat, c’est la profusion de chosas inutiles
dont on voulut charger ma cervelle. Au fait est ma devise.

Que ca que vous me dites sur la Pologne me plait encore!
J’ai toujours regardé. la Pologne comme un beau sujet de ha-
rangue, et comme un gouvernement misérable; car, avec tous
ses beaux priviléges, qu’est-ce qu’un pays ou les nobles sont
sans discipline, le roi un zéro, le peuple abruti par l’escla-
vage, et où l’on n’a d’argent que celui qu’on gagne à vendre
sa voix? Je vous ai de’ii parlé, je crois, de la vieille barbarie
du gouvernement féOt al.

Votre article sur la Toscane : Ils viennent de tomber entre
les mains des Allemands, etc., est bien d’un homme amoureux

l du bonheur public; et je dirai avec vous:
Barbarus bas segetesl. . . . . . . . (Vll6., Eccl. l.)

Je suis fâché ne ne pouvoir relire tout le livre pour mar-
ner toutes les beautés de détail qui m’ont frappé, indépen-
ammcnt de la sage économie et e l’enchaînement de prin-

clpes qui en fait le mérite.
il y a une anecdote dont je ne puis encore convenir, c’est

que es nouvelles rentes ne furent as proposées par M. Col-
t bort. J’ai toujours oui dire que ce ut lui-nième qui les pro-

osa, étant à bout de ses ressources , et je ne crois pas que
cuis XlV consultât d’autres que lui (2).
Avant de finir ma lettre, j’ai voulu avoir encore le plaisir

de relire le chapitre Vi (3) et la fin du précédent z a Un mo-
narque qui n’a plus à songer qu’à gouverner, gouverne tou-
i) jours bien. a Cette admirable maxime se trouve à la suite
de cliOSes très édifiantes. Mais, pour Dieu, que ce monarque
songe donc a gouverner!

Je ne sais Sl on songe assez à une chose dont j’ai cru m’a-
percevoir. J’ai manque souvent d’ouvriersà la campagne; j’ai
vu que les sujets manquaient pour.la milice; je me suis in-
formé en plusieurs endroits s’il en était de même; j’ai trouvé
qu’on s’en plaignait presque partout; et j’ai conclu de la ue
les moines et les religieuses ne tout pas tant d’enfants qu on
le dit, et que la France n’est pas si geuplée (proportion
gardée) que l’Allemagne, la Hollande, la uisse, l’Ang eterre.
Du temps de M. de Vauban nous étions dix-huit millions :com-
biensommes-iious à présent? C’est ce que je voudrais bien
savon.

Voilà l’abbé Moussinot (à) qui va monter en chaise, et moi je
vais fermer votre livre; mais je ferai avec lui comme avec
vous, je l’aimerai toute nia vie.

On me mande que Prault vient d’imprimer une petite His-
toire de Molière (5) et de ses ouvra es, de ma façon. Voici
le fait : M. Fallu me ria d’y travail cr, lorsqu’on imprimait
le Molière in4°; j’y onnaimes petits soins, et quand j’eus
fini, M. de Chauvelin donna la préférence à M. de La Serre :

Sicvosuonvobisl............
Ce n’est pas d’aujourd’hui que Midas a des oreilles d’âne.
Mon manuscrit est enfin tombé a Prault, qui l’a imprimé,
dit-on, et défiguré; mais l’auteurvous est toujours attaché avec
la plus respectUeuse estime et le plus tendre dévouement.

Madame du Châtelet, aussi enchantée que moi, vous louera
bien mieux.

(il Le lieutenant de police Hérault. (a. A.)
(il) Elles furent proposées à Colbert par des membres du parlai

ment, et il les adopta par faiblesse et malgré lui. (K.
l3) Dispositions a étendre la démocratie en France. a. A.)
(A; Voyez la lettre a cet abbé du 9 juillet. (G. A.)
(5 Vie de Molière. Voyez tome 1V. (G. A.)
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915. - AL MÊME.

’ Bruxelles, 17 août (il.
Il y a lus de quinze jours, monsieur, que nous avons le

pied à l’etrier. J’ai toujours différé a avoirl’honneur de vous
écrire, parce que je comptais venir auSSitot qu’une lettre.
Nous partons enfin demain à petites journées; nous arrive-
rons le 27 ou le 28. C’est au roi de Portugal, qui ne vous
verra oint, à être fâché, et c’est à moi à me réjouir. Je vous
répon s que je regarderai comme un des beaux jours de ma
vie celui où je verrai l’auteur d’un ouvrage qui tient tout ce
que les titres de l’abbé de Saint-Pierre promettent, et où je
pourrai vous dire combien je suis sensible à vos bontés,
combien je vous suis attaché pour jamais avec la plus tendre
et la lus respectueuse reconnaissance.

Ma ame du Châtelet fait peu de cas des fusées, des illumi-
nations (2); mais elle sent tout le prix de votre connaissance,
et pense sur vous comme mon

976. - A M. THIERIOT.

Bruxelles, 17-18 août.
Enfin, nous partons pour Paris; nous sommes des étran-

gers qui venons voir ce que c’est que cette ville dont on di-
sait autrefois tant de bien. J’espère au moins y retrouver
votre amitié, qui me dédommagera de ce que je n’y trouve-
rai pas. On dit qu’en y reçoit assez bien les étrangers qui
voyagent; nous serons un mois, tout au plus, après quoi je
retourne à la suite d’un procès triste et long, mais à la suite
de l’amitié qui rend tout agréable. Je ne sais pas encore ou
’e logerai; mais, quel que soit le baigneur ou Je cabaret qui
ébergera mon ambulante ersonne, "ai lieu de croire que

rien ne m’aura privé de la ouceur d’ tre aimé de vous.

W7. --- A MADAME DE CHAMPBONIN.

De Cambrai (3).
Mon cher gros chat est dans sa gouttière, et nous courons

les champs. Nous voici à Cambrai, marchant à petite jour-
nées. Nous n’avons pas trouvé la moindre petite fête sur la
route. Nous sommes traités en médecins de village, qu’on
envoie chercher en carrosse, et qu’on laisse retourner à pied.
Si vous me demandez pourquOi nous allons à Paris, je ne
Ëeux vous rependre que de moi. J’y vais parce que je suis

milie. Mais pourquoi Emilie y va-t-elle, je ne le sais pas
trop. Elle prétend que cela est nécessaire, et je suis destiné
à la croire comme à la suivre. Vous jugez bien que la pre-
mière chose que je ferai sera de voir monsieur votre fils;
mais pourquOI la mère n’y serait-elle pas? pourquoi n’au-
rions-nous pas le plaisir de nous voir rassemblés? Voici une
belle occasion pour quitter sa gouttière. Ou ne vous soupçon-
nera point d’être venue à Paris pour les feux d’artifice. On
sait assez que vous ne faites de ces voya es-là que pour ses
amis. Où êtes-vous à présent, cher gros c t? étessvous à La
Neuville’! y renouez-vous les nœuds d’une ancienne amitié?
et madame de La Neuville jouit-elle un peu de l’interrègne?
Elle sera trop heureuse de vous avoir retrouvée; mais nous
aurons notre tout, et nous espérons toueurs revoir Cirey
avant d’habiter le palais de la pointe de Il’ile. Nous les ver-
rons bien tard, ce Cirey et ce Champbonin. Hélas! nous
avons acheté des meubles à Bruxelles; c’est la transmigra-
tion de Babylone. Je ne suis pas trop content de mon séjour
dans ce pays-la. Je me suis ruiné; et, pour dernier trait, les
commis de la douane ont saisi des tableaux qui m’appar-
tiennent. ll y a, comme vous savez, beaucoup de princes à
Bruxelles, et peu d’hommes. On entend à tout moment votre
altesse, votre excellence. Madame du Châtelet ne sera prin-
cesse que quand sa genéalogie sera imprimée; mais, fût-elle
bergere, el.e vaut mieux que tout Bruxelles. Elle est plus sa-
vante que jamais; et, si sa supériorité lui permet encore de
baisser les yeux sur moi, ce sera une belle action à elle; car
elle est bien haute. Il faut qu’elle cligne les yeux en regar-
dant en bas pour me voir. On va souper; adieu, cher gros
chat. J’embrasse vos pattes de velours. v

(1) Editeurs..de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) A leccasion du mariage de la fille de Louis XV avec l’infant

d’îlâptèguî. lle 2e août. (G. Lège l é

l ,e e ettre a toujours c ass e au mois de lanvier i743 et
les éditeurs l’y ont laissée. tout en déclarant que celtle place ne’lui
ËgeziâitAgîiére. Nous croyons qu’il faut la rejeter au mois d’août

978. - A M. CÉSAR DU MISSY.

J’ai lu avec un plaisir bien vif votre estimable lettre, et
madame la marquise du Châtelet y a été nuasi sensible que
moi; nous voudrions que tous les gens de votre robe vous
ressemblassent.

Vous êtes prêtre d’Apollon ,
Autant que de la sainte Balise :
Sans doute votre main baptise
Avec l’eau du sacré vrillent
Les vers dont le dieu d’HAélicon
si pleinement vous favorise
Sont bien tau-dessus d’un sermon.
La brillante inspiration,
Dont l’esprit s’enivre au Parnasse.
Est un des beauxcoups de la grâce,
Et voila ma dévotion.

Sion avait pensé à peu près dans ce goût-là, monsieur, les
hommes eussent vécu plus doucement; il n’y eût en ni cou-
cile de Constance, ni de Saint-Barthélemi.

Ah! laissons le pape et Calvin
Disputer, en mauvais latin,
A qui peut d’une main plus sûre,
Ouvrir et fermer la serrure
Des portes du jardin d’Eden.
Vivons sans crainte et sans chagrin
Dans le jardin de la nature;
En tout temps, sous d’égaleslois,
Cette adorable souveraine
Unit les euples. et les rois;
La religion, mains humaine,
Les a divisés quelquefois.

Je vais passer deux ou trois mois en France, après quoi je
reviendrai à Bruxelles; je remets à ce temps-là à vous parler
de la littérature. Je vous rie, monsieur, de me continuer
votre amitié; la dernière ettre que vous m’avez écrite me
rend cette amitié si précieuse, que je me dispense déjà des
cérémonies qui ne sont pas faites pour elle.

919. -- A M. DE ClDEVlLLE.
A Paris, le 5 septembre.

Mon cher ami, je suis bien coupable, mais comptez que
quand on ne vous écrit point, et qu’on ne reçoit point de vos
nouvelles, on est bien puni de sa faute. La première chose

ne je fais en arrivant à Paris, c’est de vous dire combien
jai tort. Cependant, si je voulais, je trouverais bien de quoi
m’excuser; je vous dirais que j’ai mené une vie errante, et
flue dans les moments de repos que j’ai eus, j’ai travaillé

ans l’intention de vous plaire. Quoique l’air de Bruxelles
n’ait pas la réputation d’inspirer de bons vers. je n’ai pas laissé

de reprendre ma lime et mon rabot; et, ne me sentant pas
encore tout a fait apoplectique (t), j’ai voulu mettre à profit
le temps que la nature veut bien encore laisser a mon ima-
ginatien.

J’étais en beau train, quand un maudit cartésien, nommé
Jean Bannières, m’est venu harceler par un gros livre (2)
contre Newton. Adieu les vers; il faut répondre aux héréti-
ques, et soutenir la cause de la vérité. J’ai donc remis ma
lyre dans mon étui, et j’ai tiré mon compas. A peine travail-
lais-je à ces tristes discussions, que la divine Emilie s’est
trouvée dans la nécessité de partir pour Paris, et me voilà.

J’ai appris, quelques jours avant mon arrivée en cette
bruyante ville, que notre Linant avait gagné le prix (3) de
l’Académie française. Je lui en ai fait mon compliment, et ’e
m’en réjouis avec vous. C’est vous ui l’avez fait poële, et a
moitié du prix vous appartient. J espère que cet honneur
éveillera sa paresse et fortifiera son génie. Il m’a envoyé son
discours dans lequel j’ai trouvé de très bonnes choses, et,
surtout, ce qui caractérise l’écrivain d’un esprit au-dessus du
commun, images et précision. Je lui souhaite de la gloire et
de la fortune. J’espère qu’on jouera sa tragédie cet hiver; on
ditqu’il l’a beaucoup corrigée. Je n’en sais rien, je ne l’ai
peint encore vu; ’e n’ai vu personne. Tout ce que je sais,
c’est que s’il travaille et s’il est honnête homme, je lui rends
toute mon amitié.

Je vais chercher Formant dans le palais de Plutus (si; je
vais lui parler de vous. Il n’aura peut-être pas la tète tour-

(t Allusion a Rousseau. (G. La
m5? (gramen et refutation des E ments de la philosophie de New-

. . A.
(3) Le sujet était les Progrès de l’éloquence nous le règne de Louis-

.e-Grand. (G A. .(A) Il étaitîdevenu sous-fermier. (G. A.)



                                                                     

e comme l’ont tous les gens de ce pays-ci, ni ne parlent
33e,de feux d’artifice et de fusées volantes, et d’une Madame
et d’un Infant qu’ils ne verront jamais. Les hommes sont de
grands imbécilesi Tout le monde paraît occupé profondé-
ment d’une marmotte qui n’est point jolie; mais il faut leur

pardonner. U .Depuis que le te de la mariée est amoureux (t), on dit
ne tout le mon e est gai. et qu’il y a du plais", même à
ersailles.

Chimon aima, puis devint honnête homme (2).

Bonjour, mon ancien ami; je vais courir par cette grande
ville, et chercher, pour un mois, unique gite tran UllI0.0ù
je puisse vous écrire quelquefois. ne. dites-vous de ollaire,
qui a des meubles à Bruxelles, et qui loge en chambre gar-
nie à Paris? Si vous avez quelques ordres a me donner,
adressez-les à l’hôtel de Richelieu. Je vous embrasse tendre-
ment.

aco. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

samedi, septembre 1739.
[Envoi de Mahomet terminé. Reconnaît quelle est la faiblesse de

lutina]
931. - A M. HELVÉTIUS.

Septembre (3).
J’ai trop de remerciements, trop de compliments à vous

faire, trop d’éloges à vous donner, mon charmant ami, pour
vous écrire. il faut que je vous voie; il faut que je vous em-
brasse. On dit que vous venez à Paris, et que peut-être ma
lettre ne vous trouvera pas à Montbard. Si vous y êtes en-
core, tachez de quitter M. de Buffon, si cela se peut. Je sens

combien il vous en coûtera à tous deux.
Madame du Châtelet vous désire avec la même vivacité ne

moi. J’ai vu M. de Montniirel (à); je n’ai rien vu ici de p us
aimable ne lui et ce (gril m’a apporté. Faites souvenir de
moi le tr s philosophe . de Buffon, à ui je suis bien véri-
tablement attaché. Adieu, ’e vous em rasse de tout mon
cœlur. Venez, l’espérance et e modèle des philosophes et des
postes.

m. - A M. L’ABBÉ DU RESNEL.

Je suis aux ordres de la beauté et de l’esprit, et je refîte-
rai, quand madame Dupin voudra, des bontés dont el e veut
bien m’honorer. Je compte aussi sur celles de mon rand
abbé. Vous n’aurez qu’à disposer du jour, a compter epuis
lundi. Formel! and let us be muni.

Je suis bien coupable envers M. et madame Dupré (5);
mais je demeure au bout du monde, etil n’y a plus ni devoir
ni plaisir pour moi. Tout;cela changera quand nous nous re-
verrons un peu à notre aise. Je n’ai pas encore vécu, depuis
mon retour; je n’ai que couru.

ses. - A MADEMOISELLE QUINAUi.T.
Septembre 1739.

[N’a ant pas trois semaines a passer à Paris. il lui témoi ne le
gazai-03:33? la première représentation (de Intime, ou plugttlt de

me .

984. - A M. DE CIDEVILLE.

au canne ni: rouanne, rieurs ni: (muon.

U Ce 20 septembre.Tubulle de la Normandie,
Vousjqui, ne vivant gu’a la cour
Du dieu des vers et e Lesbie,
Ne voyageâtes de la vie
Que sur les ailes de l’Amour,
Venez a Paris, je vous gifle,
Sur les ailes de l’Amiti ;
Voltaire et la reine Émilie,
S’ils n’écoulaieiit que leur envie,
Du chemin feraient la moitié.

Ah! mon cher ami, par que! contre-temps cruel ne vous
verrai-je go un moment! Je pars mercredi pour Richelieu.
Sera-t-il it que nous ressemblerons aux deux héros du ro-

G(il)A Louis XV avait pris pour maitresse la comtesse de Mailly.

(2; La Fontaine, courtisane amoureuse. (G. A.)
3 Cette lettre. édilee par MM. de Cayrol et A. François, doit être

de septembre 1739 et non de 1740. G. A.)
A) Ami d’Helvetius. (G. A.)
si eupre de Saint-mur. (a. A.)
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man de laide (t), qui se virent de loin une fois, et s’éloigne-
rent pour un temps si long? Quand nous retrouverons-nous?
quand passerai-je avec vous le soir tranquille de ce jour né-
buleux qu’on comme la vie?

985. - A IF".
Paris, 26 septembre 1739 (2).

Malggé votre prodigieuse indifférence, madame la duchesse
de Ric elieu vous prie à souper aujourd’hui samedi. Seriez-
vous assez malheureux pour n’être point à Paris? Pour moi,
je le suis fort de n’avoir pu vous faire ma cour. C’était bien
a peine de quitter Bruxel est V.

M. - A MADAME DE CHAMPBONIN.
De Paris.

Ma chère amie, Paris est un gouffre où se perdent le repos
et le recueillement de l’âme, sans qui la vie n’est qu’un tu-
multe importun. Je ne vis point; je suis porté, entraîné loin
de met dans des tourbillons. Je vais, je viens; je son au
bout de la ville, pour souper le lendemain a l’autre. ’uue
société de trois ou quatre intimes amis il faut voler a l’opéra,
a la comédie, voir des curiosités comme un étranger, em-
brasser cent personnes en un jour, faire et receveir cent
protestations; as un instant à soi, pas le temps d’écrire, de
penser, ni de ormir. Je suis comme cet ancien qui mourut
acablé sous les fleurs qu’on lui jetait.

De cette tempête continuelle de ce roulis de visites, de ce
chaos éclatant, j’allais encore Richelieu, avec madame du
Châtelet; je artais en poste, ou à peu près, et nous reve-
nions de in me, pour aller enterrer à Bruxelles toute cette
dissi ation. Madame la duchesse de Richelieu s’avise de faire
une eusse couche, et voila un grand voyage de moins. Nous
parlons probablement au commencement d’octobre, pour
aller plaider tristement, après avoir été ballottés ici assez
gaiement, mais trop fort. C’est avoir la goutte après avoir
sauté.

Voilà notre vie, mon cher gros char,- et vous, tranquille
dans votre gouttière, vous vous moquez de nos écarts; et
moi, je regrette ces moments pleins de douceur où l’on jouis-
sait à Cirey de ses amis et de soi-même.

Qu’est-ce donc que ce ballot de livres arrivé à Cirey? est-
ce un pa uet d’ouvrages contre moi? Je vous dirai, en pas.
sant, qu’i n’est pas us question ici des horreurs de l’abbé
Desfontaines, que si ui ni les monstres ses enfants n’avaient
jamais existé. Ce malheureux ne peut pas plus se fourrer
dans la bonne compagnie à Paris, que Rousseau à Bruxelles.
Ce sont des araignées qu’on ne trouve point dans les maisons
bien tenues.
l Mon cher gros chat, je baise mille. fois vos pattes de ve-
ours.

981. - A M. flemmes.
A Paris, le a octobre.

Mon jeune Apollon, j’ai reeu votre charmante lettre. Si je
n’étais pas avec madame du Châtelet, je voudrais être à
Montbard (3). Je ne sais comment je m’y prendrai our en-
voyer une courte et modeste réponse (in que j’ai alto aux
anti-newtoniens. Je suisl’enfant perdu ’un parti dont M. de
Bufl’on est le chef, et je suis assez comme les soldats qui se
battent de bon cœur, sans trop entendre les intérêts de leur
prince. J’avoue que j’aimerais infiniment mieux recevoir de
vos ouvrages que vous envoyer les miens. N’aurai-je point le
bonheur, mon cher ami. de voir arriver quelque gros paquet
de vous avant mon départ? Pour Dieu, donnez-moi au moins
une é itre. Je vous ai dédié ma quatrième Epttre sur la Mo-
dération; cela m’a engagé à la retoucher avec soin. Vous me
.donnez de l’émulation; mais donnez-moi donc de vos ou-
vrages. Votre métaphysique n’est pas l’ennemie de la poésie.
Le père Malebranche était quelquefois poète en prose; mais,
vous, vous savez l’être en vers. Il n’avait de l’imagination
qu’à contre-temps. Madame du Châtelet a amené avec elle a
Paris son Kœnig (5), qui n’a de l’imagination en aucun sens,
mais ui, comme vous savez, est ce qu’onIappelle. grand
métap ysicien. il sait à point nommé de quel la matière est
composée, et il jure, d’après Leibnitz, qu’il est démontré que
l’étendue est composée de monades non étendues, et la

(1) Par madame de La Fayette. (1L) U
2) Editeurs, E. Baveux et A. Franc0is. (G. A.)
3) ou BulTon demeurait. (G. A.)
4l Ve ez tome V, page 716. (G. A.)
5l ce élire mathématicien qui fit de madame du châtelet une

adepte de la doctrine de Leibnitz. (G. A.)
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matière impénétrable composée de petites monades péné-
trables. Il croit que chaque monade est un merII’ de son
univers. Quand on croit tout cela, on mérite de croire
aux miracles de saint Paris. D’ailleurs il est tres bon géo-
mètre, comme vous savez, et, ce qui vaut mieux, très
bon garçon. Nous irons bientôt philosopher à Bruxelles en-
semble, car on n’a point sa raison à Paris. Le tourbillon du
monde est cent fois plus pernicieux que ceux de Descartes.
Je n’ai encore eu ni le lem s de penser, ni celui de vous
écrire. Pour madame du Ch telet, elle est toute différente,
elle pense toujours, elle a toujours son esprit; et sr elle ne
vous a pas écrit, ellea tort. El e vous fait mille compliments,
et en dit autant à M. de Bufl’on.

Le d’Arnaud es ère que vous tarez un jour quelque chose
pour lui, a rès . ontmirel s’entend; car il faut que chaque

chose sort sa place. .Si je savais où loge votre aimable Montmirel, si j’avais
achevé Mahomet, je me confierais a lui in "amine me; mais
je ne suis pas encore prêt, et je pourrai bien vous envoyer
de Bruxelles mon Alcoran.

Adieu, mon cher ami; envoyez-moi donc de ces vers dont
un seul dit tant de choses. Faites ma cour, je vous en prie,
à M. de Buffon; il me plait tant, que je voudrais bien lui
plaire. Adieu; je suis à vous pour le reste de ma vie.

ses. - A il. nanan DU RESNEL.
(le mercredi, onze heures du matin, a l’hôtel de Brie.

L’abbé de Voisenon (l) me mande. mon cher abbé, que
vous voulez me venir voir ce matin; mais, tout malade

ne je suis. il faut que je sorte. Savez-vous bien ce qu’il faut
aire? Il faut être chez moi, a neuf heures précises, avec

l’aimable Cideville qu’on dit être arrivé. Vous mangerez la
outarde du malade; vous permettrez que je me couche de
onne heure. Si vous voulez venir avec M. Dupré de Saint-

Nour, il vous ramènerait. Mais ou loge M. de Cidevillo? vous
le savez apparemment.

Bonjour, mon cher grand abbé. V.

ses. - A M. or: ClDEVlLLE,

un: I. L’AIDÉ nexes. ou au emmi: on IOClNElU,
nous un nous.

A Paris, le u octobre.
Mon cher ami, je tombai malade le jour même que je de-

vais partir avec lit. le duc de Richelieu, et me voici entre
MM. Silva et Morand. Ou ne disait pas trop de bien d’abord
de mon cul et de me vessie; mais, Dieu merci, ces deux
parties misérables ne sont pas oll’ensées. On me saigne, on
me baigne. Si vous êtes encore dans le voisinage de Paris,
et dans le dessein d’y faire un tour, votre ancien ami gît rue
Cloche-Perce, à l’hôtel de Brie, et Emilia plane à l’hôtel Ri-
chelieu.

Je vous embrasse mille fois.

RÉPONSE DE CIDBVILLE AU BAS DE LA LETTRE,

Le 12.
oui. j’irai, cher ami, dans peu.
Murs tard au gré de mon envie.

Adorer Emilia
A cet hôtel de Richelieu,
Vous baiser a celui de Brie,
Sans m’enivrer du vin du lieu.

990. -- au MÊME.

A Paris, ce jeudi 15 octobre.
lion cher Cideville, voici un jaune homme qui fait des.

verstetqui veut en déclamer. (le serait, je crois, une bonne
acqursrtlon pour la troupe de La Noue. Voyez si vous pouvez
le recommander; je souhaite qu’il serve. cet hiver, à vos
laraire. En vous remerciant de celui que vous me lites
ier.
lil- faudra, mon cher ami, pour voir bien a votre aise la

dlvmo Emilia, que vous tassiez un souper chez moi avec
elle et madame d’Argental. J’arrangerai cette partie aujour-
d’hui, sans préjudice du plaisir de vous mener chez elle au-
paravent, et de dîner ensemble, avec cet opéra que j’ai tant
d’impatience de voir.

Si vous voulez passer demain chez moi, à midi, nous irons
ensemble chez madame du Châtelet; elle logo à l’hôtel Ri-
chelieu. St elle était chez elle, vous y eussiez soupé le jour

(t) ne alors de trente et un ans. (G. A.)

même de votre arrivée. En vérité, si Paris a besoin de bonne
compagnie, vous devez y rester. Est-il possible que vous v1-
vrez ailleurs, et toujours loin de moi!

Bonjour, ami charmant. V.

991. - A M. L’ENVOYÉ on...

A Paris, le le octobre (il.
J’avais peur, monsieur, qu’il n’enlrât trop d’amour-propre

dans le plaisir que m’a fait la traduction italienne de la Hen-
riude de M. Nenci; mais puisque vous en êtes content, je ne
dois plus douter du jugement que j’en ai porté, et je n’ai

u’à remercier l’auteur qui m’a embelli. Je compte avoir
[honneur de vous faire ma cour, des que j’aurai un peu de
santé. Vous connaissez mon tendre et respectueux allache-
ment pour vous.

99-2. - A MADEMOISELLE QClNAL’LT.

ü) Octobre.

[Voltaire lui donne une autorité absolue sur Mahomet et sur
Intime qu’il a laissés aux deux frères (D’Argenlal et Pont de
Veyle.)

993. -- A M. DE PONT DE VEYLE.
Ce il) de novembre, en courant.

Hue quogue clam tut pervenit lama triumplii,
[11118de quo Iessi vrx vemt aura nuli.

0vm., epist., ex Ponte, Il.
J’apprends dans un village de Liège, en revenant à Brutal.

les, que l’homme du monde le plus aimable va être aussi un
des plus à son aise. Vous lites, ditoon, monsieur, intendant
des classes de la marine. Il y a longtemps que je suis dans la
classa des gens qui vous sont le plus tendrement attachés, let
je vous jure qu’il n’y a personne qui sente plus de plaisrr,
quand il vous arriVe des événements agréables, que les deo!
voyageurs flamands qui vous tent ces compliments très une
cères et très à la hâte. Madame du Châtelet va vous écrire;
mais je l’ai devancée, alin d’avoir un avantage sur elle, une
fois on ma vie. Ce sont des hommes comme vous qu’il tout
mettre en place, et non pas des animaux qui ne sont graves
que. ar sottise, et qui ne. savent ni donner ni recevoir du
plaisir. Je vois que M. de Maurepas aime à placer les gens
qui lui rosa-muent, et qu’il est bon ami comme bon con-
naisseur. Adieu, monsieur l’intendant; il n’est doux de l’être
qu’à Versailles et à Paris. Je vous suis attache pour jamais
avec la tendresse la plus respectueuse.

9M. - A I. Pl’l’OT.

2 janvier 1150.
Mon cher philoso1phe. je vous remercie tendrement de votre

souvenir et de la idelité avec laquelle vous avez soutenu la
bonne cause, dans l’all’aire de Prault (à). Il y a longtemps que
’e connais, que je délie, et que je méprise les calomniateurs.
es esprits malins et légers, qui commencent par oser con-

damner un homme dont ils n’imiteraient pas les procédés,
n’ont garde de s’informer de quelle. manière j’en ai usé. lis
le pourraient savoir de Prault lui-même; mais il est plus aisé
de débiter un mensonge au coin du [ou que d’aller chez les
parties intéressées s’informer de la vérité. il y a peu d’âmes
comme la vôtre qui aiment a rendre justice. Les vérités mo-
rales vous sont aussi chères que les vérités géométriques. Je
vous prie de voir M. Arouet (3), et de demander l’état où il
est. Dites-lui que j’y suis aussi sensible que. je dois l’être, et
ne je. prendrais la poste pour le venir voir, si je croyais lui
aire plaisir.Je vous demande en grâce. de m’écrire des nou-

velles de la disposition de son corps et de son âme. Adieu;
mille amitiés à madame Pilet sans cérémonie.

995. - A MADEMOISELLE QUINAL’LT.

5 janvier 1140.
[il lui annonce que deux actes de Intime sont refaits, et que les

épines de Multomr sont ôtées]

une. -- A M. HELVÉTIUS.
5 janvier.

Je vous salue au nom d’Anollon. et je vous embrasse au
nom de l’amitié. Veici l’ode de la Superuilion (à), que vous

(1) Éditeurs, de Cayrol et A. Francois. (G. A.)
(2) Voyez la lettre u d’ArgeIlson du B janvier I750. (G. A.)
t3) Le lrere de Voltaire avait été frappé rhinolalie. (G. A.)
t4) 1.0416 sur le Fanatirmc taisait partie du Recueil saisi. (G. A.)

N
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demandez, et l’opéra (i), dont nous avons parlé. uand vous
aurez in l’opéra, mon cher ami, envoyez-le à si. e Pont de
Veyle, porte Saint-Honoré. Mais, pour Dieu, envoyez-moi de
meilleures étrennes. Je n’ai fumais tant travaillé que ce der-
nier mais; j’ai la tète t’en ue. (hérissez-moi par quelque
belle épître. Adieu les yers, est hiver; je n’en ferai point; la
physique est de quartier; mais vos lettres, votre souvenir,
votre amitic, vos vers, seront pour moi de service toute
l’année. Avez-vous ce Recueil qu’avait fait Prault? Pourquoi
le saisir? quelle barbarie? suis-je né sous les Goths et sous
les Vandales? Je méprise la tyrannie autant que la calomnie.
Je suis heureux avec Emilia, votre amitié, et l’étude. Vous
raviviez fbien dit (2); L’étude console de tout. Je vous embrasse
m1 e ors.

907. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Bruxelles, ce 8 janvier.
Vous m’allez croire un paresseux, monsieur, et, qui pis est,

un ingrat; mais je ne suis ni l’un ni l’autre. J’ai travaillé à
vous amuser depuis que je suis à Bruxelles, et ce n’est pas
une petite peine gire celle de donner du plaisir. Je n’ai ja-
mais tant travaiil de ma vie; c’est que je n’ai jamais en
tant d’envie de vous plaire. ,Vous savez, monsieur, que je vous avais promis de vous
faire asser une heure ou deux assez doucement; je devais
mon ’honueur de vous présenter ce petit Recueil qu’impri-
mait Prault. Toutes ces pièces fugitives que vous avez de
moi, fort informes et fort incorrectes, m’avaient fait naître-
l’envie de vous les donner un peu plus dignes de vous.
Prault les avait aussi manuscrites. Je me donnai la peine d’en
faire un choix, et de corriger avec un très grand soin tout ce
quidevait arattre. J’avais mis mes complaisances dans ce
peut livre. e ne croyais pas qu’on dût traiter des choses aussi
innocentes plus sévèrement qu’on n’a traité les Chapelle, les
Chauheu, les La Fontaine, es Rabelais, et même les épi-
grammes de Rousseau.

Il s’en faut beaucoup que le Recueil de Prault approchai de
la liberté du, moins hardi de tous les auteurs que je cite. Le
prune! al objet même de ce Recueil était le commencement
du S» clc de Louis XIV, ouvrage d’un bon citoyen et d’un
homme très moderé. J’ose dire que, dans tout autre temps,
une pareille entreprise. serait encouragée par le gouverne-
ment. Louis XIV donnait six mille livres de ension aux Va-
lincour, aux Pélisson, aux Racine, et aux es réaux, pour
faire son histoire, qu’ils ne firent point; et me je suis per-
sécute pour aveir fait ce qu’ils devaient faire. J’élevais un
monument à la gloire de mon pa s, et je suis écrasé sous les
premières pierres que j’ai p es (a). Je suis en tout un
gxemple que les belles-lettres n’attirent guère que des mal-

ours.
Si vous étiez à leur tète, je me flatte que les choses iraient

un peu autrement. et plût à Dieu que vous fussiez dans les
places que vous mentez! Ce n’est pas pour moi, c’est pour le

onheur de I’Etat que je le désire.
.Vous savez commen Gowers a gagné ici son procès tent

d une. voix, comment tout le monde l’a félicité, et avec quelle
vivacité les grands et les petits l’ont prié de ne point retoue
ner en France, Je compte, lpour mon, rester très longtemps
dans ce pays-pyjama les rançais, mais je hais la persécu-
tion. Je suis indigné d’être traité comme je le suis, et, d’ail-
leurs j’ai de bonnes raisons peur rester ici. J’y suis entre
I’etude et l’amitie, je n’y désire rien, je n’y regrette que de
ne vous pomt voir.

Peut-être viendra-HI des temps plus favorables pour moi
où je (pourrai jomdre aux douceurs de la vie que je mène
celles e profiterldeyolre commerce charmant, de m’mstruire
avec .vous,.et de jouir de .vos bontés. Je ne désespère de rien.

J’ai vu un M. d’Argens; je suis infiniment content de ses pro-
cédés avec mon Je vous bien que vous m’aviez un peu re-
commande a lui. Madame du Châtelet vous a écrit, ainsi je ne
vous dis rien pour elle. Conservermoi vos bontés, je vous en
comme; vous savez si elles me sont précieuses.

ses. - A M. DE CIDEVILLE.

I A Bruxelles, ce 9 janvier.
mon très cher ami, depuis le moment ou vous m’apparates

à Paris, jaccompagnai madame de Richelieu jusqu’à Lan-

â) 3ans Pipit" sur glande. (a. A.)
, l n aval su tpl’im ce Recueil le A décembre 1739. Prault, le

libraire. fut ce inné a cin cents ivres ’ ’
boutique fermée pendant uoi? mois. (à. A.) amende et a mm sa

y; Pandore. Voyez tome lll. (G. A.)

.1
gras. Je retournai à Cirey, de Cirey j’allai à Bruxelles: j’y
suis depuis plus d’un mais, et si ce mois n’a pas été employé

vous écrire, il l’a été à écrire pour vous, à mon ordinaire.
Je n’ai jamais été si inspiré de mes dieux, ou si possédé de
mes démons. Je ne sais si les derniers efforts que j’ai faits
sont ceux d’un feu prêt a s’éteindre; je vous enverrai ma
besogne, mon cher ami, et vous en jugerez.

Vousy verrez du moins un homme un les persécutions ne
découragent oint, et qui aime assurément les belles-lettres
pour elles-m mes. Elles me seront éternellement chères,
guelques ennemis qu’elles m’aient attires. (lasserai-je d’aimer

es fruits délicieux parce que des serpents ont voulu les in-
fecter de leur venin?

On avait préparé a Paris un petit Recueil de la plupart de
mes pièces ugltives. mais fort diii’erentes de celles que vous
avez; et, en vérité, il tallait bien qu’il en parût enfin une
bonne leçon, après toutes les copies informes qui avaient
inondé le public dans tant de brochures qui paraissent tous
les mois. J’avais donc corrigé le tout avec un très grand soin;
on avait mis a la tète de cette otite collection le commen-
cement de mon Essai sur le Sièc a de Louis 117. Si vous ne
l’avez pas vu, je vous l’enverrai. Vous ’ugerez si ce n’est pas
l’ouvrage d’un bon citoyen d’un bon tançais, d’un amateur
du genre humain, et d’un nomme modéré. Je ne cannais au-
cun auteur citramontain qui ait parié de la cour de Rome
avec plus de circonspection, et j’ose dire que le frontispice
de ce ouvrage était lentrée d’un temple bâti à l’honneur de
la vertu et des arts. Les premières pierres de ce temple sont
tombées sur moi; la main des sots et des bigots a voqu ap-
paremment m’écraser sous cet édifice, mais ils n’y ont pas
réussi ; et l’ouvrage et moi nous subsisterons.

Louis XiV donna deux mille écus de pension aux Pélisson,
aux Racine, aux Despréaux, aux Valincour, ur écrire son
histoire, qu’ils ne firent oint. J’ai embrassé. moins de irais,
un ob’et plus importan , plus digne de l’attention des hom-
mes, ’histoire dun siècle plus grand que Louis-le-Grand.
J’ai fait la chose gratis, ce qui devait plaire par le temps qui
court; mais le bon marche n’a pas em ché qu’on en ait
agi avec moi comme si j’étais parmi des andales ou des Ge-
pides. Cependant, mon cher ami, il y a encore d’hpnnétes
gens il y a des êtres pensants, des Emilia, des Cideville, qui
emp chant que la barbarie n’ait droit de prescription parmi
nous. C’est avec eux que je me console; ce sont aux qui sont
ma récompense.

Quo faites-vous, mon cher ami? Etna-vous à Rouen ou a [a
campagne, avec les Thomson ou avec les lusesi Quand v1-
vrons-nous ensemble? car vous savez bien que nous y vivrons.
il faut qu’à la iin le petit nombre des adeptes se rassemble
dans un petit coin de terre. Nous y serons comme les bons
Israélites en Egypte, jui avaient la lumière pour eux tout
seuls, a ce u’on dit, pendant que la cour de Pharaon était
dans les ien bras. Madame du Châtelet vous fait les com li-
ments les plus sincères et les plus vifs. Adieu, mon c et
Cideville, a ien, ’usqu’au premier envoi que je vous ferai de
mes bagatelles.

Il y a quatre jours que calte lettre est écrite; ’ai en quatre
accès de devra depuis. Je me porte mieux, me ame du Cha-
telet vous fait ses compliments.

son. -- A u. HELVÉTlUS.

A Bruxelles, ce se (a).
Eh bisai nous n’entendrons donc arler de vous ni en vers

ni en prose. Je me natte que mon c et Apollon naissant me
paiera de son silence avec usure. Apparemment que vous
préludez à présent, et que bientôt nous aurons la pièce (2).
Cependant. mon cher ami, ’e vous priejde me mander si vous
avez reçu le brouillon de andore, et si vous l’avez envoyé a
il]. de Pont de Veyle, rue et porte SaiuHionoré. Si vous êtes
content de l’esquisse, je finirai le tableau ; sinon, je le mettrai
au rebut. Madame du Châtelet vous fait mille compliments,
et moi je vous suis attaché pour la vie. Mandez-nous donc ce
que c’est qu’Euyc’nieÆela est-il digne d’être vu [usieurs fois
e vouai Mes compliments à votre ami (3). A ien, je vous

embrasse, mon jeune Apollon. V.

Je vous supplie de vouloir bien faire mettre cette lettre a
la poste.

(l) c’est a tort que Mil. de Ca let A. François ont daté cette
lettre du 19 septembre 1741. Etc dont être du 10 janvier i740.
(a. A.)

(2) Voyez la lettre a Helvétius du 5 vier. G. A.

(8l mm in] ( )il.
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mon. - au MÊME.

Bruxelles, 25 janvier.
Ne les verrai-je point s beaux vers que vous faites (l).

Ami charmant, sub ime auteur?
Le ciel vous anima. de ces flammes secrètes
Que ne sentit jamais BOileau l’jmitateur,
Dans ses tristes beautés SI frondement parfaites.
Il est des beaux esprits, il est plus d’un rimeur;

Il est rarement des êtes.
Le vrai "te est c ateur;

Peut-eue je le fus, et maintenant vous l’êtes.

’ Envoyez-moi donc un peu de votre création. Vous ne vous
reposerez pas après le sixième jour; vous corrigerez, vous

rfectionuerez votre ouvrage, mon cher ami. Votre dernière
ettre m’a un peu affligé. Vous tétez donc aussi des amertu-

mes de ce monde, vous éprouvez des tracasseries, vous sen-
tez combien le commerce des hommes est dangereux; mais
vous aurez toujours des amis qui vous consoleront, et vous
aurez, après le plaisir de l’amitié, celui de l’Etuda;

Nom nil dulcius est bene quam munita tenere
Edita doctrina sapientum templa serena,
Despicere unde queas alios, passimque videra
Errera atque viam palantes quærere vitæ. (Luca., Il.)

Il y a bientôt huit ans que je demeure dans le temple de
l’amitié et de l’étude. J’y suis plus heureux que le premier
jour. J’y oublie les persécutions des ignorants en place, et la
basse jalousie de certains animaux amphibies qui osent se
dire gens de lettres.J’y puise des consolations contre l’ingra-
titude de ceux qui ont répondu à mes bienfaits par des Oll-
trages. Madame du Châtelet, qui a éprouvé à peu près la
même ingratitude, l’oublie avec plus de philosophie que moi.
parce que son âme est au-dessus de la mienne.

Il y a peu de grands seigneurs de deux cent mille livres de
rente qui fassent pour leurs parents ce que madame du Cha-
telet avait fait pour Kœnig. Elle avait soin de lui et de son
frère, les logeait, les nourrissait, les accablait de résents,
leur donnait des domestiques, leur fournissait a aris des
équipages. Je suis témoin qu’elle s’est incommodée pour eux;
et, en vérité, c’était bien ayer la métaphysique romanesque
de Leibnitz, dont Kœnig l entretenait uelquefois les matins.
Tout cela a fini par des procédés in igues que madame du
Châtelet veut encore avoir la grandeur d’âme d’ignorer.

Vous trouverez, mon cher ami, dans votre vie, peu de per-
sonnes plus dignes qu’elle de votre estime et de votre atta-
chement.

Adieu, mon jeune Apollon; je vous embrasse, je vous aime
à jamais.

tait. -- A M. LE MARQl’lS D’ARGENSON.

A Bruxelles. le 25 janvier.
Les infamies de tant de gens de lettres ne m’empêchent

point du tout d’aimer la littérature. Je suis comme les vrais
dévots, qui aiment toujours la religion, malgré les crimes
des hypocrites. Je vous avoue que, si je suivais entièrement
mon goût, je me livrerais tout entier a l’Ht’atotre du siècle de
Louis XIV, puisque le commencement ne vous en a pas
déplu; mais je n’y travaillerai point tant que je serai à
Bruxelles; il aut tre à la source pour puiser ce dont j’ai
besoin; il faut vous consulter souvent. Je n’ai point assez de
matériaux our bâtir mon édifice hors de France. Je vais
donc m’en onccr dans les ténèbres de la métaphysique et
dans les é ines de la géométrie, tant que durera le malheu-
reux proc s de madame du Châtelet.

J’ai fait ce que j’ai u pour mettre Mahomet dans son
cadre, avant de quitter a poésie; mais j’ai peut que, dans
cette pièce, l’attention à ne pas dire. tout ce qu’on pourrait
dire n’ait un peu éteint mon feu. La circonspection est une
belle. chose, mais en vers elle est bien triste. Etre raisonnable
et froid, c’est presque tout un; cela n’est pas à l’honneur de
la raison.

Si j’avais de la santé, et si je pouvais me flatter de vivre,
je voudrais écrire. une histoire de France à nia mode. J’ai
une drôle d’idée dans ma tête, c’est qu’il n’y a que des gens
gui ont fait des tragédies qui finissent jeter quelque intérêt

ans notre histoire sèche et bar are. lllézerai et Daniel m’en-
nuient; c’est qu’ils ne savent ni peindre ni remuer les pas-
sions. Il faut, dans une histoire comme dans une pièce de
théâtre, exposition, nœud et dénouement.

Encore une autre idée. On n’a fait que l’histoire des rois,

1) je poème sur le Bonheur qu’Helvétius commençait alors.

mais on n’a point fait celle de la nation. Il semble que, pen-
dantquatorze cents ans, il n’y ait eu dans les Gaules que
des rois, des ministres, et des généraux; mais nos mœurs,
nos lois, nos coutumes, notre esprit, ne sont-ils donc rien?

Adieu, monsieur; respect et reconnaissance.
P.-S. Pardon; il s’est trouvé une grande figure d’optique

sur l’autre feuillet; je l’ai déchiré.

1002. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Ce 29 janvier.
Je suis absolument de l’avis de l’an e gardien et de ses

chérubins sur le retranchement de la seine d’Atide, au qua-
trième acte. Non seulement cette arrivée d’Alide ressemblait
en quelque chose à l’Atalide de Bajazet, mais elle me parait
peu décente et très froide dans une circonstance si terrible,
et a la vue du corps expirant d’un père, qui doit occuper
toute l’attention de la malheureuse Zulime.

Apres avoir-bien examiné les autres observations, et avoir
plie mon esprit à suivre les routes qu’on me propose, je les
trouve abSo amont impraticables.

.On veut que Zulime doute si son amant a assassiné son
pere; on veut ensuite qu’elle puisse l’excuser sur ce qu’il l’a
tue sans le savon, et que cette idée de l’innocence de Ramire
son l objet qui. occupe principalement le cœur de Zulime.

Je orais-avOir ménagé assez le eu de doutes qu’elle doit
aven, et je crois que ce serait per re toute la force du tra-
gique que de vouloir rendre toujours son amant innocent.
Le Véritable tragique, le comble de la teneur et de la pitié
est, à mon avis. qu’elle aime son amant criminel et parrio
ctde. Point de belles situations sans de grands combats, point
de passtons vraiment intéressantes sans de grands reproches.
Ceux qui conseillèrent à Pradon de ne pas rendre Phedre in-
cestueuse, lui conseillèrent des bienséances bien malheureu-
ses et bien messéantes au théâtre. Ah! ne me traitez pas en
l’radonl

Je condamne aussi sévèrement toute assemblée de peuple.
Ce nest pas d’une vaine pompe dont il s’agit; il faut que
Zulime, en mourant, adore encore la cause de. ses crimes et
de ses malheurs; il faut qu’elle le dise, et, si elle était devant Io
peuple, cette affreuse confidence serait déplacée; c’est alors
que les bienséances seraient violées. J’aime la pompe du spec-
tacle, mais j’aime mieux un vers passionné.

VOIçi donc les seuls changements que mon temps, mes oc-
cupations. et mon départ, me permettent. Bemgnô anima
layera; et publici gars) in Huron-o fiant. Je vous supplie d’adres-
ser vos ordres c ez l’abbé Moussinot, qui aura mon adresse.
.Je me flatte que je vous adresserai bientôt mieux que Zu-

lime. Permettez-moi de baiser respectueusement la belle
mai-1(1) qm a écrit les remarques auxquelles j’ai obéi en
pa ie.

. . . , . . , . . . si quid novisti rectius istis,
Candidus imparti; SI non, his utere mecum.

BOL, lib. l, ep. ri.
Voyez si vous êtes à peu près content. Donnez cela à ma-

demoiselle Quinault quand il vous plaira, sinon donnez-moi
donc de nouveaux ordres. Mais je sens les limites de mon
esprit ne ne pourrai guère aller plus loin, comme je ne peux
vous aimer ni vous respecter davantage.

tous. - A Il. L’ABBÉ HOUSSINOT.

Février.

Je n’entends plus parler, mon cher ami, de la maladie de
mon frère. Voilà tout terminé pour le retour de sa santé, et
je vous prie de me renvoyer la lettre par laquelle je vous

riais, en cas d’accident, de prendre les arrangements de
smille convenables.
Quant au testament, je ne doute pas que, avec votre pru-

dence ordinaire, sans me commettre, et sans marquer que je
msse av01r sur cela quelque inquiétude, vous ne soyez in-
ormé de ce qui en était. Il Serait très désagréable que mes

nièces et neveux eussent a me faire ma part; ce serait à moi,
ce semble, à faire la leur.

.Point de ré onse de M. d’Auneuil. Quand vous serez de loi-
Sll’, rappelez- ui qu’il a promis plusieurs fois de payer les
mille livres qui sont on soutI’ranca. Ainsi vous en demanderez
trois mille. Je recommande aussi à vos soins le seigneur de
Lezeau et celui de Belle-Poule (2); et si ce BellePoule est

lita main de madame d’Argental, qui servait souvent de se-
c tarre a son mari. (G. A.)

(a) Ce dernier domaine appartenait a il. d’Eslaing. (G. A.)

M" ...
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saisi par le roi,il faut procéder pour obtenir juridiquement
une autre délégation.

Autre anicroche. Le Poyet ne veut plus que les tableaux
partent par le coche; mais, de quelque façon qu’ils artent,
soyons tous contents. J’attends vos ordres là-dessus. oici un
petit mot de lettre pour notre grand d’Arnaud; et, pour qu’il
ait de quoi payer le port, donnez-lui, je vous prie, Vingt li-
vres, en attendant ce que nous ferons en avril.

1004. - A il. LE COMTE D’ARGENTAL.
1" février (1).

les anges. je suis près quelquefois de vous donner à tous
les diables; vous ne m’écrivez pas un mot ni sur Eugénie, in
sur Mahomet, ni sur Zultme, ni sur Madame Prudtu (2), ni
sur Pandore.

Cependant il me semble qu’on peut faire quelque chose de
toutes ces pièces. hors d’Euge’m’e que je ne connais point.

J’ai envoyé un cinquième acte de Mahomet ; s’il peut passer
tel u’il est, les autres sont tout prêts, et je vous réponds

u’i y a deux derniers actes de Zulime dont vous ferez a la
n quel ne chose. Mais puis-je envoyer tout cela sous le cou-

vert de lintendant des c assesi Pourquoi mes anges sont-ils
muets? C’est bien la peine d’avoir des anges gardiens! Je
vous baise les ailes; mais écrivez-moi donc un petit mot.

1006. - AU sans. .2 février.

C’est moi qui me donne aujourd’hui a tous les diables, pour
y avoir presque envoyé hier mes bons anges. Vous mandez
par votre lettre a madame du Châtelet que vous avez une
mauvaise santé. Vous ne pouviez mander une nouvelle plus
affligeante pour nous. Je consens que mes ouvrages meurent,

mais je veux ne vous viviez. U .Ce qui est p us de votre goût sera plus du mien. Je ferai
de Pandore ce qu’il vous plaira.

Une scène de Mahomet vaut certainement mieux que tout
lutinas; je vous enverrai l’un et l’autre endeux paquets,
sous le couvert de M. de Pont de Veyle, ou sous celui de
Il. Maurepas, selon les ordres que vous me donnerez. Vous
exercerez votre empire absolu sur les deux pièces; mais, si
j’ose avoir mon avis, Mahomet, malgré son faible cinquième
acte, qui sera toujours faible, est un morceau très singulier,
et Zulime un peu in commuai martyrum. .Vous ne voulez donc pas qu’une femme (3) soit aussi fri-

nne que Tartufe? Il ne faut donc les représenter que fai-
les et point méchantes? Dites-moi donc pourquoi on soutire

Cléopâtre dans Rodogum; et dites-moi pourquoi on ne peut
peindra une femme friponne. S’il ne tenait qu’à adoucir les
teintes, et à ne donner à M. Scrupulin d’autre crime que
d’avoir épousé la maîtresse de son ami, ce serait l’affaire d’une
heure. il me parait que le personnage d’Adine est bien inté-
ressant, et je vous delie de nier que madame Burnet ne soit
une bonne diablesse. Je crois u’avec des corrections cette
pièce serait assez suivie; mais a physique ne s’accommode
pas de tout cela, et j’ retourne. Je vous su plie de faire ma
cour à M. de Solar ; ), et de vouloir bien ui présenter mes
très humbles remerciements.

Je vous envoie le gros vin de Mahomet, et la crème fouettée
de Zulime; vous choisirez. Je baise les ailes de mes anges.
La maison d’Ussé Se souvient-elle de moi T

Un petit mot; c’est sur Pandore. Vous ne goûtez pas la
scène de la friponnerie de Mercure, ui lui persuade d’ouvrir
la cassette; mais Mercure fait la l’o tice du serpent qui per-
suada Eva. Si Eva eût mangé par pure gourmandise, cela
eut été bien froid; mais le discours avec le serpent réchauti’e
l’histoire.

Je sais fort bien que l’aventure de Pandore n’est pas à
l’honneur des dieux; je n’ai pas prétendu ’ustiiicr leur provi-
dence, surtout depuis que veus êtes mais e.

1006. - A MADEMOISELLE QUINAUL’t’.

a février.

[Il lui envoie Mahomet et Intime par l’occasion du marquls’du
Chatelet: donne quelques détails sur lutinai; et annonce qu il n est
pas content du dernier acte de Mahomet]

(1) c’est a tort que Mit. de Cayrol et A. François. éditeurs de
cette lettre, l’ont classée a l’année i’Mt. Elle est de 1140. (G. A.)

2) La Prime. Voyez tome il]. (G. A.)
3) Il s’agit de la comédie de la made. Voyez tome tu. (G. A.)
A) Ambassadeur du roi de Sardaigne. (G. A.)

VOLTAIII. - 1’. Yl].

lœ7. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Ce 16...;
Mes anges sont des dieux; ils me commandent l’impossible.

J’étais si dégoûté à Paris des deux derniers actes de lutrin
que je les laissai parmi mes paperasses inutiles, chez l’abbé
Moussinot. Je n’en ai pas ici la moindre trace; mais si vous
êtes dans la résolution de hasarder cette pauvre Zulima, qui
je ne ferai jamais imprimer, qu’importent deux ou trois liai-
sons de plus ou de moins qui occasionneraient quelques cri-
tiques au coin du feu. mais qui glissent sur les spectateurs
à la représentation? La grande affaire n’est pas de savoir si
le dé art des Espagnols est bien assuré au cinquième acta,
ni si e serment de fidélité a été dûment prêté au quatrième:
De mimait: non carat saxonnes. Le point est de savoir si le
cœur ne sera pas il la lace quand Zulime, changeant tout
d’un cous d’intérêt, cla audera pour la perte de son ’re le
trouble-f te. Elle n’est point dans le cas de la rune e inno-
cente Chimène; c’est une femme un peu e routée qui a
franchi toutes les barrières. et qui, après avoir résisté en
face à M. son père, peut l’enterrer sans tant de remords.
On sont bien que cet excès de douleur de Zulime, cette ar-
deur de venger un père très importun sur un amant qu’elle
adore est un sentiment plus honnête que naturel, une pas-
sion de commande; mais malheur sur la scène à ces senti-
ments-là! il ne faut que des assions bien vraies; la plus sf-
frontée réussira plus que la ienséante, si elle est naturelle:
c’est la surtout ce qui m’a fait trembler ur Zalina.

Peut-être aurez-vous une douzaine e représentations;
mais je ne veux jamais avoir fait cette pièce. il n’y a que les
trois premiers actes de supportables. Je demande en grâce
qu’elle ne soit point imprimée, que mademoiselle Quinault
vous en remette la copie, après les douze jours de vie que
cette pauvre diablesse aura eus. Que Minet ne transcrive ni
la pièce ni les rôles-Ayez la bonté, mes saints anges, d’en-
voyer chercher un écrivain qui fasse tout sous vos ordres, et
que l’abbé Moussinot paiera.

Souffrez par les mêmes raisons que je ne me découvre
point à la petite Gaussin; elle est aussi incapable de garder
un secret que de conserver un amant. Bonne créature! Sari
plana rimarum, hac illac aimait. l’ai extrêmement à cœur de
ne poiqtpassar pour l’auteur de cette pièce qui me parait
sans gente.

il y aurait bien quelque chose de plus raisonnable peut-
être à faire; ce serait de l’oublier, et de jouer Mahomet.
Quand ce Mahomet ne serait joué que sept ions en carême, je
le ferais imprimer, parce qu’il y a plus de neuf, plus d’in-
vention, plus de choses, dans une seule scène de ce drôle-la,
que dans toutes les lamentations amoureuses de la faible Zu-
ltma. J’envoie à tout hasard aujourd’hui, par la poste, les
deux derniers actes de Mahomet, à l’adresse de M. l’intendant
des classes (1). Après cela, jugez, laites à votre serviteur
selon votre sainte volonté. Je suis résigné a vous pour ma
vie.

Si vous persistez a faire jeûner le public ce carême avec
lutine, vous pouvez aisément faire parler à Gaussin, et lui
donner le rôle d’Atrde, rama de Valence, en grosses lettres;
elle n’est as d’ailleurs difficile a séduire. o . .

Adieu, ous mes anges; je me mets sous vos ailes. Emilia
l’archange vous fait des compliments célestes.

1m. - A MADEMOISELLE QUINAÙLT.
10 février 1710.

. Les damiers actes de Zulima sont a Paris dans ses paperasses;
il sut donner cette tragédie d’après le manuscrit que possède ma-
demmselle Quinault; ne vent pas s’en déclarer l’auteur ni la faire
imprimer, eût-elle.quarante représentations. Distribution des rôles
de Mahomet; envot doses deux derniers actes a Il. de Poptde
garde. li ne tout pas donner le secret de lutine a mademmselie

aussin.

1009. - A LA MÊME. I17 février.

[Réponse a la demande des corrections que mademoiselle Qui-
nault voulait pour Intime]

1010. - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.

25mon cher ange saura que j’ai reçu aujourd’hui sa lettre et
le cinquième acte de la ime, que j’ai obéi sur-le-chatiip.ql10
j’ai travaillé, que j’ai renvoyé le tout. Mes anges, je suis votre

(1) Pont de Veyle. (G. A.)



                                                                     

578 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 1740.

diable de la chose impossible (t); vous ordonnez toujours, et je
rabote toujours. litais Zuli’me réussira-belle? Je l’espère à la
fin. J’ai relu ce cinquième acte avec quelque satisfaction.
Marions donc Zulime avant d’établir son gros frère Mahomet.
Qu’est-ce que cette comédie nouvelle qu’on joue (2)? Me voilà
probablement remis après le saint temps de Pâques. Tant
mieux, je n’ai dans tout ceci ni lenteur, ni empressement
dans l’esprit : jamais mes anges ne trouveront créature plus
résignée; d’ailleurs, je suis 5l heureux ici que rien ne m’in-

uiète. Adieu, couple adorable, il ne me manque. que vous.
.l écrisà M. de Pont de Veyle et à mademoiselle Quinault.

1011. r- A M. FALKENEII.
Bruxelles, ce 2 mars (a).

Dear sir, I taire the liberty to send you my old rallies, ha-
ving no now things to presentyou with. l am now at Bruxel-
les with the same lady, madame du Châtelet, who hindered
me seine years age (rom paving youa visit atConstantinople,
and whom l shall live with in ail prohability the greatest
art of my lite, sinon for these ten years l have notdeparted
rom lier. She is now at me trouble et a damn’d suit in Iaw,

that she porsues at Bruxelles. We have abandoned tlie most
agreeable retirement in the country, to bawl bore in the
grolto et the fleinisb chicane.

Thethigh dutch baron who tairas upon himself te present
you With this packet of trench reveries , is one of the noble
platiers whom tho emparer sends into Turky to represent thc
majesty of the Roman empire, beforo tho llighncss or the
Musulman power.

I am peisuaded you are beeome, now a deys, a perfect
Turk; you speak no douht their language very Well, and you
keep, to be sure , a pretty harem. Yet l am afraid you want
two pr0vislons or invredients which l think necessary to
malte Mat nauséeux Üaught of tifs go doum, I mean bocks
and friands. Should you be happy enough to have met at
Pers with men whose conversation agrees with your way et
thinking’t Il se, you want for nothing; for you enjoy health,
honours and fortune. llealth and places l have net : lregret
the former, I am satislled without the other. As to fortune,
I enjoy a very compétent eue, and I have a friend besides.
Thus I reckon myself happy, though I am sickly as you saw I
me et Wandsworth.

I hope l shall return to Paris with madame du Châtelet in
two years time. If, about1hat season, you return to deur En-
gland by the wa of Paris, I hope l shall havethe pleasure to
sec your dear xcellency at her house, which is without
doulit une et the fines! et Paris, and situated in a position
worthy of Constantinople; for it looks upon the river, and a
long tract of land interspers’d with pretty houses, is to be
seen from evory window. Upon my word, I would, with ail
that, prefer the ciste et the sea of Marmara before that of the
seine, and I would pass some months with you’at Constan-
tinople, if I coutd live without that lady, whom l look upon
as a great man, and as a most solin and respectable friand.
Shc understands Newton; she despises superstition, and in
short, she maires me happy.

l have received, this Week, two summons from a trench
mon who intends to travel tu ConstantinOpIe. He would tain
intice me tho that pleasant jouruey. But since you ceuld net,
nobody cari. ,

Ferevvell, .my deur friand, whom l will love and boueur
all my life time,farewell. Tell me how you fare; tell me you
are happy; l am s0, il you continue to be so. Yours for
over (4)

St) Voyez les Conter de La Fontaine. (G. A.)
2) Les Dehors trompeurs, par de Boissy. tG. A.)

(3) Et de la main de M. Fa
(A. François.) Id’5) Mou cher monsieur, je prends la liberté de vous envoyer mes
vieilles folies. n’en ayant pas de nouvelles a vous otlrir. Je suis en
ce moment a Bruxelles avec la même madame du Châtelet, qui m’a
empêché, il y a quelques aunées, de vous rendre visite a Constan-
tinople, et avec laquelle il est probable que je passerai la plus
grande partie de ma vie, car depuis dix ans je ne l’ai pas quittée.
Elle est maintenant dans les embarras d’un maudit procès qu’elle

ursuit à Bruxelles. Nous avons quitté la plus agréable retraite a
cadmpagne, pour venir criailler ici dans l’antre de la chicane lla-

man e.
Le haut baron. hollandais qui se charge de vous transmettre ce

Paquet de rêveries françaises, est un de ces nobles acteur: que
’enipereur env0ie en Turquie pour représenter la majesté de l’ems

ptre romain devant sa hautesse la uissaiice musulmane.
Je suis persuade que vous êtes avenu, a cette heure, un vérita-

ble Turc; vous parlez sans doute la langue il.lll(’n’ellle; vous avez,
j’en suis sur, un joli harem. Cependant je crains qu’il ne vous nian-

keuer : "cama "ce tint of output.

1012. - A M. LE PRÉSIDENT HÉNAUIJ’.

LI FAVORI DE! IDEM.
Bruxelles, ce 2 mars.

Quand à la ville un solitaire envoie
Des fruits nouveaux, honneur de ses jardins,
Nés sous ses yeux, et lamés par ses mains,
Il les croit bons, et p tend qu’on le croie.
Quand, par le don de son portrait flatté,
La jeune Aiiiiiite a ses lois vous engage,
Elle ressemble a, la divinité I
Qui veut vous taire adorer son nuage.
Quand un auteur, de son œuvre entêté,
Modestemeiit vous en fait une otfrnnda,

ne veut de vous sa fausse humilité?
est de l’encens que son orgueil demande.

Las! je suis loin de tant de vanité.
A tous Ces traits gardez de reconnaitre
Ce qui par moi vous sera presi.»nté;
c’est un tribut, et je l’oll’re a mon maître.

’ J’ose donc, monsieur, vous envoyer ce tribut très indigne;
j’aurais voulu faire encore plus de changements a ces faibles
ouvrages; mais Bruxelles est l’éteignoir de l’imagination.

Les vers et les galants écrits
Ne sont as de cette province,
Et dans es lieux ou tout est prince
Il est tres peu de beaux esprits.
Jean Rousseau banni de Paris,
Vit émousser dans ce pays
Le tranchant aigu de sa pince;
Et sa muse, qui toujours grince,
Et qui luit les jeux et tes ris,
Devmt ici grossière et. mince.
Comment vouhez-vous que je tinsse
Contre les trimas épaissns? .
Voudriez-vous que je orodevmssa
Ce que j’étais, quand je suivis
Les traces du pasteur du Mince,
Et que je chantais les fleuris?
Apollon la téta me rince,
il s’aperçon que je vieillis;
Il voulut qu’en lisant Leibnitz
De plus rimailler "e m’abstiusse;
Il le voulut, et j’o éis;
Auriez-vous cru que j’y parvinsse?

Il serait plus doux, monsieur, de parvenira avoir l’honneur
de vivre avec vous, et a jouir des délices de votre commerce.
L’imagination de Virgile eût langui s’il avoit vécu loin des
Varius et des Pollion. ne dois-je devenir loin de vous? La
France a très pou de philosophes; elles encore moins d’hom-
mes de goût. C’est la où le nombre des élus est prodigieusa-
ment petit; vous êtes un des saints de ce paradis, et Bruxelles
est un purgatoire. Il serait l’enfer et les limbes à la fois pour
des êtres ensants, si madame du Châtelet n’était ici. J’ai lu
le Forum a des Romains (t), etc., etc., comme vous me l’avez

que deux provisions ou deux ohjets qui me semblent indispensa-
bles pour faire passer l’arrière boisson de la W, je veux dire des
livres et des amis. Seriezsvous assez heureux pour avoir rencontré
aIPéra des hommes dont la conversation s’accorde avec votre ma-
nière de penser? s’il en est ainsi, il un vous manque rien. car
vous avez de la santé. des honneurs et. de la fortune. uoi je n’ai ni
santé ni lace; je regrette le premier de ces biens, je me passe vo-
lontiers e l’autre. Quant a la tortune, celle que j’ai me suffit. et
j’ai de plus un ami. Je me trouve donc heureux, quoique tout aussi
soutirant que vous m’avez vu à Wandsworth.

J’espère retourner à Paris avec madame du Châtelet dans deux
ans. Si vers cette époque vous revenez dans votre chère Angleterre
par la route de Paris, j’espère avoir le plaisir de voir votre chère
Exœllence a l’hôtel de madame la mur uisse qui est sans contredit
un des plus beaux.de Paris et situé ans une position digne de
Constantinople, car il a vue sur la rivière, et de toutes les fenêtres
on découvre. une vaste étendue parsemée de jolïes maisons. Sur nia
ma parole, je préférerais malgré tout cela la vue de la nier de
Marmara a ce le de la seine. et je passerais quelques mais avec
vous a Constantinople, St e pouvais vivre sans cette dame que je
regarde comme un grand ommo, comme le plus solide et le plus
respectable ami. Elle comprend Newton; elle méprise la supersti-
tion; en un mot, elle me rend heureux.

J’ai ra u, cette semtime. deux sommattom d’un Français qui veut
aller a ’eiistantinople : il m’aurait entraîné a faire ce charmant
voyage; mais puisque vous n’avez pu m’y décider, personne ne le

Pourra. . . . .Adieu, mon cher ami, que j’aimerai et que je respecterai toute
ma vie, adieu. Dites-met comment vous vous portez; dites-mai que
vous êtes bouteur je le serai, si vous continuez a l’être. A vous
pour toujours. (A. noçois.) ’ ’ ’un) Le grande des Romains et de: Français, par l’abbé de Ma-

y. to. .
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ordonné. Il est vrai ne la comparaison est un peu éton-
nante. mais le livre es plein d’esprit; je le croirais fait ar
un bâtard de M. de Montesquieu, qui serait philosophe et on
citoyen. J’espère que nous aurons quelque chose de mieux
sur l’Hisloira de France, et vous savez bien pourquoi. Vous
êtes une coquette qui m’avez montré une fois quelques-unes
de vos beautés; je me flatte que, quand je serai à Paris, j’ob-
tiendrai de plus grandes faveurs. Adieu, monsieur; madame
du Châtelet, qui est pleine d’estime et d’amitié pour vous, vous
fait les plus sincères compliments. Vous connaissez mon ten-
dre et respectueux attachement pour vous.

Le petit ballot de mes rêveries doit être à Paris, par la
voiture de samedi, à l’in uisition de la chambre syndicale. Il
a été mis au coche de Lit c.

1013. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

Bruxelles, il mars.
’[COI’œctÎO’IlS de lutins; détails sur la manière dont cette tragé-

die doit être jouée] ’
tout. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Le 12 mars.
, Mon très. cher ange gardien, je fis partir hier, à l’adresse
de votre frere, un petit paquet contenant à ou près toutes
les corrections que mon grand conseil m’a c emandécs pour
cette Zulime. Je m’étais refroidi sur cet ouvrage,et j’en avais
presque perdu l’idée,aussi bien que la copie. Il a fallu que ma-
demoiselle Quinault m’ait renvoyé les cinq acteS, pour me met-
tre au fait de mon propre ouvrage. Il est bien difficile de
rallumer un feu presque éteint; il n’y a que le souffle de mes
anges qui puisse en venir à bout. Voyez si vous retrouverez
encore quelque chaleur dans les changements ne j’ai en-
voyés. Je commence a espérer beaucoup de suce s de cetou-
vrnge aux représentations, parce que c’est une pièce dans la-
quelle les acteurs peuvent déployer tous les mouvements des
passions; et une tragédie doit être des passions parlantes. Je
ne crois pas qu’à la lecture elle fit le même ett’et, parce que
la pieco a trop l’air d’un magasin dans la uelle on a brodé
les Vieux ha its de Roxane, d’Ataiide, e Chimène, de
Callirhoé (l).

J’en reviens à Mahomet, il est tout neuf.

. . . . . . Tentanda via est, me u ne imTollere hume. qua q Mmeæî, lib. tu.)
Mais Zulima sera la pièce des femmes, et Mahomet la pièce

des hommes : je recommande l’une et l’autre à vos bontés.
Avez-vous oublié Pandore? Vous m’aviez dit qu’on en

pouvait Iairequelque chosa Je crois qu’il me sera plus aisé
de vous satisfaire sur Pandore que sur Zulime. Je vous avoue
que je serais fort aise d’avoir courtisé avec succès, une fois
en ma vie , la muse de l’opéra; je les aime toutes neuf, et il
faut avoir le plus de bonnes fortunes qu’on peut, sans être
pourtant trop ce net.

Le prince roya m’a écrit une lettre touchante, au sujet de
mpnsieur son père qui està l’agonie. Il semble qu’il veuille
mavmr aupres de lui; mais vous me connaissez trop pour
penser que je puisse quitter madame du Châtelet pour un roi,
et même pour un roi aimable. Permettez, à ce sujet, que je
vous demande un tit plaisir. Vous ne pouvez passer dans
la rue Saintlionor sans vous trouver auprès d Hébert (2);
a vous supplie de sser chez lui, et de v0ir une écritoire de
artin que npus aisons faire ourla présenter au prince

royal. Voyez si elle vous plait. résout est assez conve-
nable à un pnnco comme lui; c’est oliman (3) qui envoie un
sabra. à Scanderbeg; mais ce maudit Hébert me fait attendre
des siècles..Le roide Prusse se meurt; et, s’il est mort avant
que me petite écritoire arrive, ma galanterie sera perdue.
Il n’y a pas trop de bonne grâce à donner a un roi qui peut
rendre ieaucoup. Cet air intéressé ôterait tout le mérite de
récrîloll’eo

Vous devriez bien me dire quelques nouvelles des spec-
tacles; ils m’intéressent toujours, quoique je sois a présent
tout hérissé des épines de la philosophie.

Mais vous ne me mandez jamais rien de ce qui vous rap
garde, rien sur votre vessie ni sur vos plaisirs; ’e m’inté-

j rosse à tout cela plus qu’à tous les spectacles u monde.
Allez-vous toujours les matins vous ennuyer en robe à juger
des plaideurs?

2l Joaillier. (G. A.)
(3) Mahomet il. (G. A.)

x

1) Catlirhoc’. opéra de Roi. (G. A.)
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4015. - A il. BELVÉTIUS.

A Bruxelles, ce M mais.
Je vous renvoie, mon cher ami, le manuscrit que vous avez

bien voulu me communiquer. Vous me donnez toujours les
mêmes sujets d’admiration et de critique. Vous êtes la plus
habile architecte que je connaisse, et celui qui se passe le
plus volontiers du ciment. Vous seriez trop au-dessus des
autres, si vous vouliez faire attention combien les petites
choses servent aux grandes, et à quel point elles sont indis-
pensables; je vous prie de ne pas les négliger en vers, et
surtout dans ce qui regarde votre santé; vous m’avez trop
alarmé par le danger où vous avez été. Nous avons besoin de
vous. mon cher enfant en Apollon, pour apprendre aux Fran-
gais à penser un peu vigoureusement; mais moi j’en si un

esoin essentiel, comme d’un ami que j’aime tendrement,
et dont j’attends plus de conseils dans l’occasion que je ne
vous en donne ici.

J’attends la pièce de Il. Gresset. Je ne me presse point de
donner Mahomet, je le travaille encore tous les jours. A l’é-
gard de Pandore, je m’imagine que cet opéra prêterait assez
aux musiciens- mais je ne sais à qui le donner. Il me semble
que le récitatif en fait la principale ante, et que la savant
Rameau néglige quelquefms le récital I. M. d’Argenlal en est
assez content; mais il faut encore des coops de lime. Co
M. d’Argental est un des meilleurs uges, comme un des
meilleurs hommes que nous ayons. I est digne d’être votre
ami. J’ai lu i’Optfque du père Castel. Je crois qu’il était aux
Petites-Maisons quand il t cet ouvrage. Il n’y en a u’un
que je puisse lui comparer, c’est le quatrième tome ( ) de
Josep l Privat de Molières, on il donne de son cru une preuve
de l’existence de Dieu. propre à faire plus d’athées que tous
les livres de Spinosa. Je vous dis cela en confidence. On me
parle avec éloge des détails d’une comédie (2) de Boissy; je
n’en croirai rien de bon que uand vous en serez content.
Le janséniste Boilln continue-t- l tou ours a mettreen d’au-
tres mots (3) ce que tant d’autres on écrit avant lui; et son
parti préconise-Ml toujours comme un rand homme ce pro-
ixe et inutile compilateur? A-t-on impr mé, et vend-on enfin

l’ouvrage de l’abbé de Gamaches (t). Il y aura sans doute un
petit ïstème de sa fa on; car il faut des romans aux Fran-
çais. dieu, charman fils d’Apcllon; nous vous aimons ici
tendrement. Ce n’est point un roman cela, c’est une vérité
constante; car nous sommes ici deux êtres très constants.

me. -- A I. L’ABBÉ uotlssmor.

- Mars.J’ai laissé, mon cher abbé, deux tasses de porcelaine mon-
tées avec leur soucoupe chez M. le duc de Richelieu. Vous
pouvez les faire demander par un billet a son connergo de
la maison du Temple. On demandera aussi deux plumes. d’or
à manche d’ébène qui étaient dans une petite écritogre à
portefeuille. Si cela est aise, ayez la bonté d y songer; sinon,
cela n’est bon qu’à négliger. .

Je reçois par la poste l’Edouard de Gressat : il m’en a
coûté une pistole de port, et je la regretterais beaucoup St
dans la tragédie il ne se trouvait quelques bons vers.

Je suis bien paresseux, car je n ai encore écrit ni a M. de
Lezeau ni à M. d’Auneuil. C’est un petit devoir dont il faut
s’acquitter avant d’en venir aux cérémonies des sergents.

Aux deux tasses que vous enverrez, si elles sa retrouvent,
joignez un énorme pot de été liquide, un très petit pot de
pommade de concombre. elles commissions!

Encore quatre bouteilles d’esprit-de-vin, puis c’est tout, et
pardon; et puis... ce n’est pas tout, car il faut donner à
d’Arnaud soixante livres sans rien lui promettre, sans lui lire
ma lettre, sans entrer avec lui dans aucun détail. limonez-lui
seulement cet argent, assurez-le de mon amitié ; dites-lui que
j’ai reçu sa lettre et que je l’en remercie, quoique j’aie eu
un peu de peine la déchiffrer.

1017. - A M. GRESSEI’ (5).

Bruxelles, sa mars me.
Vous êtes, monsieur, comme cet Atticus, qui était ale fois

ami de César et de Pompée. Nous sommes ici deux citoyens

(il Des leçon; de physique. (G. A.)
(2) Les Dehors trompeurs. (G. A.)
13) Dans son Histoire romaine. (G. A.)
55) Astronomie physique. G. A.)
5) Cette lettre est tirée e l’exceuent EW un la et. et tu ou-

crngcsde Gresset, par M. de Ciyrnl. ( t. François.)
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du Parnasse (f) qui faisons la guerre civile et ne sommes, je
crois, d’accord sur rien que sur la justice que nous vous
rendons.

Je voudrais pouvoir répondre au présent dont vous m’avez
honoré, en vous envoyant la belle, mais très incorrecte édi-
tion que les libraires d’Amsterdam viennent de faire de mes
rêveries avec beaucoup de frais et encore plus d’ignorance.

- J’attends qu’ils aient corrigé leurs sottises, et que je n’aie plus
à vous demander grâce que pour les miennes. .

Je m’attendais bien que votre tragédie (2) marquerait,
comme vos autres ouvrages, un génie neuf et tout entrer à
vous.

Je vois presque partout de ces infortunées,
A des pleurs éternels par l’auteur condamnées,
Avec leur confidente exhalant leurs douleurs,
Et, cinq actes entiers. répétant leurs malheurs,
Des absurdes tyrans brutaux dans leurs tendresses,
Des courtisans polis cajolant leurs maîtresses,
Un hymen proposé, fait, défait et conclu,
Cent lieux communs usés d’amour et de vertu t
Le lout en vers pillés, en couplets a la glace,
Cousus sans harmonie et récités sans grâce.

Vous avez un quatrième acte qui est bien court, mais qui
parait devoir faire au théâtre un effet admirable. Je’vous
avoue que je ne conçois pas ourquoi, dans votre préface,
vousjustifiez le meurtre de olfax, a ar la raison, dites-
a vous, qu’on aime a voir unir un scé érat qu’on pourrait
a exécuter derrière les cou isses, tandis ue celui d’un hon-
) hôte homme qu’on viendrait tuer sur e théâtre ne serait
a pas toléré, et qu’une action atroce, mise sous les yeux sans
a nécessité, ne serait qu’un artifice rossier qui révolterait. a

La véritable raison, à mon gré, u succès de votre coup
de poignard, qui devient un grand coup de théâtre, c’est
qu’il est nécessaire. Volta: surprend et va perdre les deux
hommes à qui le spectateur s’intéresse le plus: il n’y a d’au-
tre parti a prendre que de le tuer. Arundel ne fait que ce
que chacun des auditeurs voudrait faire. Le succès est sur
quand l’auteur dit ou fait ce que tout le monde voudrait à
sa place avoir fait ou avoir dit.

Courage, monsieur! Etendez la carrière des arts. Vous
trouverez toujours en moi un homme qui applaudira sincé-
rement à vos talents et qui se réjouira de vos succès. Plus
vous mériterez ma jalouste, et mains je serai jaloux. J’aime
les arts passionnément; j’aime ceux l ui y excellent. Je ne
hais que les satiriques. Je ne lis ni m me ne reçois aucune
des brochures dont vous me parlez. Je vois par votre pré-
face que quelque barbouilleur hebdomadaire vous a appa-
remment insulté pour vendre sa feuille de quatre sous; mais
ces araignées, qui tendent leurs filets pour prendre des mou-
cherons, ne font point de mal aux abeilles qui pa55ent,char-
ces de miel, auprès de leur vilaine toile, et qui quelquefois
a détruisent d’un coup d’aile et font tomber par terre le

monstre yeutmeux qu’on écrase sous les pieds : voilà le sort
de ces critiques. Le vôtre sera d’être estimé et aimé des hon-
nêtes gens. Madame la marquise du Châtelet pense comme
mon sur votre tra die.

Je serais charme que cette occasion pût servir à me ro-
curer quelquefois de vos nouvelles et de vos ouvrages. ous
&eèpourriez en faire part à quelqu’un qui y prit plus d’in-

r .Je suis, monsieur, avec la plus sincère estime et une envie
extrême d’être au rang de vos amis, votre, etc.

1018. -- A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Mars (a).
Ange de paix, eh bien l comment trouvez-vous donc ce

commencement de I’Hùtoire de Louis 11V? Je crois que j’en
pourrais faire un ouvrage bien neuf, et peut-être honorable
a Ispahan. Mais, comme je suis traité dans cette nation, pour
quu je travaille!

Et Zulime, zulimaf si le cinquième acte n’est pas à votre
fantaisie, je n’ai qu’a me noyer, car j’y ai mis tout ce que
je sais. J’ai vu de beaux yeux pleurer en le lisant; mais je
me délie tonours des beaux yeux; celles qui les portent
sont d ordinaire séduites ou trompeuses. La personne dont je
vous parle est peut-être trop séduite en ma faveur; cepen-
dant elle n’a guère pleuré a Mérops (A), et elle a pleuré beau-
coup a Zulime.

(1) J.-B. Rousseau. qui était aussi a Bruxelles.
(2! Edward, représenté lem janvier 1740.
(3l C’est à tort qu’on a toujours daté cette lettre du 22 mars. Elle

ne peut être que du 30 ou du 31, G. A. j
(à; Madame du Châtelet n’aimait pas Merope. (G. A.) .

au
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Pour l’amour de Dieu, n’exigez pas que je commence par
faire de Zulime un trouble-tète ! Quelle cruelle idée mon con-
seil a-t-il euel Croyez-moi, il n’y aurait plus d’intérêt. Atide
doit ne pas déplaire, mais Zulime doit déchirer le cœur. Pre-
nez-y garde, tout serait perdu.

Au reste mon conseil est le seul conseil dans Paris qui soit
instruit des affaires d’Afrique. Si cela pouvait être joué a
Pâques, je bénirais Mahomet; décidez. il y a bien autre
chose sur le tapis.

Permettez-vous que ’e vous adresse une de mes réveriesff),
que vous jetterez au eu si vous la condamnez, et que vous
erez voir à M. le comte de Maurepas, si vous l’approuvez?

Je lui donne, par mon dernier vers, la louange la plus flat-
teuse. Je lui dis qu’il a des amis, et c’est votre amitié qui
fait son éloge.
d Esïce que vous ne voulez pas donner un musicien a Pan-
on
Est-ce ne vous Æensez qu’on ne ut rien tirer de cette

madame rudise ( ), en lui faisant aire par pure faiblesse
ce qu’on lui fait faire au théâtre anglais par une méchanceté
déterminée, qui révolterait nos mœurs un peu faibles et
trop délicatesi Le rôle du petit Adine me parait si joli!
gisiez-vous toucher, et que je fasse quelque chose de cette
ru ne.
J’ai lu Édouard. Je vous suis très obligé de la bonté que

vous avez eue de m’envoyer la traduction d’Ortolani (3); elle
me parait assez belle.

J’ai répondu à Gresset une lettre polie et d’amitié; je le
crois un bon diable.

Adieu, mon adorable ami; toujours cab ambra alan»:
tuarum. Je suis bien persécuté, tout va de travers; mais v0us
m’aimez, Emilia m’aime; c’est la réponse à tout.

1019. -- A M. LE MARQUE D’ARGENSON.

A Bruxelles, ce 80 mars.
C’est une chose plaisante, monsieur. que la tracasserie

qu’on m’avait voulu faire avec M. de Valori, à Berlin et a
Paris. J’entrevois que quelqu’un, qui veut absolument se
mêler des affaires d’autrui, a mis dans sa tête de détruire
M. de Valori et moi dans l’esprit du rince royal, et ce n’est
pas la première niche qu’on m’a vou u faire dans cette cour.
J’ai beau vivre dans la plus profonde retraite, et passer mes
jours avec Euclide et Virgile, il faut qu’on trouble mon
repos.

Je crois connaître assez le prince royal pour espérer qu’il
en redoublera de bontés pour moi , et que, si on a voulu lui
inspirer des sentiments peu favorables pour notre minis:
tre, il ne sentira que mieux son mérite. C’est un prince qui
unira, je crois, les lettres et les armes, qui s’accommodera en
homme juste pour Berg et Juliers (à), si on lut fait des pro-
positions honorables, et qui défendra ses droits, dans l’occa-
sion, avec de vrais soldats. sans avoir des géants inutiles. °

Je serais fort étonné si le roi son père revenait de sa ma-
ladie. il faut qu’il soit bien mal, puisqu’il est défendu en
Prusse de parler de sa santé ni en mal ni en bien. 0

Lorsque vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, au sujet
de M. de Valori, je venais de recevoir une lettre d’une de mes
nièces (5), femme d’un commissaire des guerres à Lille, qui
m’instruisait aussi de cette tracasserie. M. ’abbé de Valon (6),
prévôt du cha itre de Lille, lui en avait parlé. Je ne peut
mieux faire, [à crois, monsieur, que d’avoir l’honneur de
vous envoyer a copie de la ré anse à ma nièce.

a Les tracasseries viennent onc. ma chère enfant, usque
a dans ma retraite, et prennent leur grand tour par erlm.
a Je vois très clairement que quelque bonne âme a voulu me
a nuire à la fois dans l’esprit du prince royal de Prusse, et
a dans celui de M. de Valori; et il a a quelque apparence
a qu’une certaine personne qui aval vou u desservrr M. de
n Valori à la cour de Berlin, a semé encore ce peut gram de

n zizanie. . oa Je connais M. de Valori, en général, par l’estime publt ne
a qu’il s’est acquise, et plus particulièrement par le cas un. ni
a qu’en fait M. d’Argenson, qui m’avait même flatté que j au-
» rais une nouvelle protection dans M. de Valori auprès du

a prince royal. ’
(il Voyez, tome Vt, l’Epttre à un ministre d’un (G. A.)
(2) Il s’agit encore de la Pj’ude. (G. A.)
(3. Traducteur d’une partie de la Henrique. (G. A.)
(A) L’acquisition de ces duchés avait été le principal rêve de Prés

déric Guillaume. aussi Frédéric Il surprit tout le monde diploma-
tique quand on le Vil, le lendematn de sonavénement, se jeterd a-
bord sur la siléSJe. (G. A.)

(5 Madame Denis: le. A.)
( Frere aine de l’ambassadeur. (G. A.)



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - I760.

a J’avais en l’honneur d’écrire plusieurs fois a ce prince
a que Il]. de Valori augmenterait le goût que son altesse
a royale a pour les Français, et que j’espérais que ce serait
a ur mer un nouveau moyen de me conserver dans ses
a mimes grâces. Je me flatte encore que le petit malentendu
a qu’on a fait naître ne détruira pas mes espérances.

a Il est tout naturel que M. de Valori, ayant vu, dans les
a gazetins infidèles dont I’Europe est inondée, une fausse
a nouvelle sur mon compte (l), lait crue comme les autres,
a n’en en ait dit un petit mot en passant a la cour de
a russe, et que quelqu’un, à qui cela est revenu a Paris, en
a ait fait un commentaire.

a Il ne résultera de cette petite mailcc,qu’on a voulu faire
a a M. de Valori. rien antre chose que des assurances de la
a plus respectueuse estime, que je vous prie de faire passer
a M. de Valori, par le canal de monsieur son frère. Si tous
a les tracassiers de Paris étaient ainsi payés de leurs peines,
a le nombre en serait moins grand. n

Voilà. monsieur, mes véritables sentiments. Je fais tou-
jours des vœux pour que vous soyez dans quelque place où
vous puissiez donner un peu de carrière a vos grands talents,
à votre bonne volonté pour le genre humain, et a votre goût
pour les arts.

En attendant, je vous conseille de ne pas négliger made-
moiselle Lemaure (2). C’était autrefois un beau pédantisme
que celui qui tenait toujours les premiers magistrats en lon-
gue jaquette, et qui leur interdisait les spectacles. Je ne croi-
rai les Français tenta fait revenus de l’ancienne barbarie
que quand l’archevêque de Paris, le chamelier, et le pre-
mier président, auront chacur 1’30 loge à l’Opéra et a la Co-
médie. Madame du Châtelet Mus fait bien des compliments;
et moi, monsieur, je vous iris dévoué pour ma V10 avec la
plus tendre et la plus respectueuse reconnaissance.

- A M. DE FORHONT.
A Bruxelles, in avril.

Vous voila dans l’heureux pays
Des belles et des beaux escrits,
Des bagatelles renaissantes.
Des bous et des mauvais écrits.
Vous entendez les vendredis,
Ces clameurs ongues et touchantes
Dont Lemaure enchante Paris.
Des soupers avec gens chonsns
De vos jours filés par les Ris
Finissant les heures charmantes:
liais ce. qui vant assurément
Bien mieux qu’une nièce nouvelle
Et que le souper le plus grand.
Vous vivez avec du noiraud;
Le reste est un amusement.
ne vrai bonheur est auprès d’elle.

Pour la triste ville on je suis,
C’est le séjour de l’ignorance.
De la pesanteur, des ennuis,
De la stupide indllférence;
un vrai pays d’obédience.
Privé d’as I rit, rempli da.fol ;
Mais Eml le est avec mon:
Seule, elle vaut toute la France.

En vous remerciant. mon cher ami, des marques de votre
souvenir. Vous avez donc lu ce fatras inutile sur la teinture,
que M. le P. Castel appelle son Optique? Il est assez plaisant
qu’il s’avise de dire que Newton s’est trompé. sans en don-
ner la plus légère preuve, sans avoir fait la moindre expé-
rience sur les couleurs primitives. C’est a présent la physi-
que qui se met a être plaisante, de uis que la comédie ne
lest plus. J’ai lu lequatnème tome es Laçansda hysique de
Joseph Privat de Molières, de l’Académie des sciences; cela
est encore assez comique; mais j’aime mieux l’autre Molière
que celui-ci. Joseph Privat ne peut réjouir que quelques phi-’
loaophes malins qui aiment a rire des absurdités imprimées
avec approbation et privilège. Le cher homme a une reuve
toute nouvelle de l’existence de Dieu a faire pontier e rire.
C’est, dit-il, qu’il y a des ces ou une boule de cinq livres en
pèse sept, ce qui ne peut arriver que par permission divine;
or, vous neuvez être sur que ni Privat de Molières, ni sa
boule, ne pèseront jamais un tgrain de plus en aucun ces.
Six vieux régents de l’Universi ont donné six ap robations
authentiques a cette belle découverte. a laquelle i n’enten-

(1) On avait dit e Voltaire avait été de nouveau exilé de France.
d Valorl avait ré téta nouvelle a Frédéric. (G. A.)
«(agacin cantatrl v de l’Opéra, née en 1104. morte en 1783.
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dent rien; mais au moins MM. de Mairan et de Bragelongue,
depulés de l’Académie pour louer M. Privat, n’ont pas donne
dans le traquet. Ils ont déclaré nettement qu’il y avnit cer,
tannes hypothèses dans ce livre qu’ils ne pouvaient admettre

suant] ills’agil de prouver Dieu,
es messieurs de l Académie

Tirant leur épln le du ’eu
avec beaucoup e pru ’homle.

Pour moi. qui crois en Dieu autant et lus ne personne,
si. je n’avais d’autres preuves que celle e ce ivat de Mo-
heres, ’e sans bien qu’ll me resterait encore quelques petits
scrupu es.

J’ai lu la tragédie (l) de Ver-Vert, qu’il m’a fait l’honneur
de m’envoyer; ainsi il faut que j’en dise du bien. Il y a d’ail-
leurs un certain air au lais qui ne. me déplait pas.

On dit ne ces Ang ais ont pillé Porto-Belle et Panama;
c’est bien à une vraie tragédie. Si le dénouement de cette
pièce est tel qu’on le dit, Il y aura beaucoup de négociants
lranqais et hollandais ruinés. Je ne sais quand finira cette
guerre de pirates. Pour celle que fait ici madame du L’hôte-
let, avec d’autres pirates nommés avocats et procureurs, elle
sera peut-être plus lon ne que la querelle de I’Espague et de
l’Angleterre. J’ai l’air e rester du temps a Bruxelles; mais
que m’importe! avec Emilia et des livres, je suis dans la
capitale de l’univers, pourvu que je n’y vegète pas comme
Rousseau. Mille respects à madame du noiraud; je vous em-
brasse du meilleur cœur du monde, etc.

10:21. -- A I. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Bruxelles, ce tu avril.
Plus ange gardien que jamais, je m’étais déjà avisé de tra-

vailler tout seul a.ma Pandore, et je n’avais pas attendu la
grâce d’en haut; j’allais l’envoyer, pour clwrtller un musi-
mon, lorsque le paquet de mon cher ange est arrivé.

J’ai grandeamoatience de savoir si vous trouvez le Maho-
met. mieux hé, plus intéressant. mieux écrit, et enfin si,
apres le grand fracas du quatrième acte, le cinquième vous
semble supportable.

Vous pourriez, en attendant, mon respectable ami, couron-
ner vos boutes pour Zulime, en promettant a mademoiselle
Gaussin le premier rôle dans Mahomet. Vous voulez que j’es-
père de Zulime, j’espère donc; in verbe tue tardai rate.

Revenons a Pandore; je n’ai point d’expressions pour vous
remercier. Il faudra donc encore une tels rompre la chaîne
des études philosophiques, et quitter le compas pour la lyre.
Soit; je suis le mon" Jacques (2) du Parnasse; mais mal-
heureusement mettra Jacques n’était ni bon cocher ni bon
cuisinier.

Vous ne laissez pas de m’embarrasser. Vous me foudroyez
’ mes Titans au troisième acte. La pièce alors aurait l’air d’être

finie, et on en recommencerait une autre, qui serait le Ma-
riage et la Botte de Pandore. Le grand peint, me semble,
est de confondre les deux actions en une; je veux dire la ,
guerre des Titans et cette boîte fameuse. .

Je ne haïrais mpas que le Destin lui-même parût au milieu
du combat, et glàt les deux partis. Il n’y aura pas grand
mal quand Jupiter aura un peu tort; il est accoutume, sur
la scène de l’Opéra, a ne pas jouer le beau rôle; et, sur la
scène de ce monde, quels reproches ne lui lait-on pas! que
de plaintes de la part des femmesaui n’ont pas les grâces de
madame d’Argental, et de la part es hommes qui n’ont pas
votre mérilel Dans ce monde chacun l’accuse, et sur le mea-
tre il reçoit des soufflets.

Je trouvais assez bon que Mercure fit la besogne du tenta-
teur. Au bout du compte, il faut bien que les dieux scient
coupables du mal moral et du mal physique. D’ailleurs Pan-
dore en était plus excusable; et qu’importe ne cette Pandore-
Eve soit séduite par Mercure ou par le dia lei Dites-mon, je
vous prie, si la botte n’est Pas un trait de. la vengeance des
dieux, quels rap orts acron les trois premiers actes avec les
deux derniers. oila, encore une fois, ce qui m’embarrasse.
L’opéra pourrait commencer au quatrième acte: c’est, a mon
sans, le plus grand des défauts. Donnez-moi une repense a
cette objection.

Au reste, je profiterai de toutes vos bontés et de tous vos
avis, age me mettrai en besogne dès que vous m’aurez bien
voulu pondre. J’invoqnerai angelum menin, et je travail-
terni.

Hélas! j’ai peur que, parmi les maux sortis de la botte de

r ..u

SI; L’Edouard Il]. de Gresset. (G. A.)
3 Voyez t’aime de Molière. (G. A.)
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Pandore, la mort de madame de Richelieu ne soit bientôt un
des plus certains, comme un des plus cruels. on dit qu’elle
cracha du pus, et qu’elle a la fièvre. Vous perdriez une amie
qui vous avait goûté infiniment.

Je ne sais si la ste en une avec les intendants des classes (il
comme avec mm. Les paquets ont beau être contre-signes, le
contrevseing d’un ministre français est ici. très peu conSl-
dere, et on paie ce beau seing neuf a dix florins; ainSi, uand

ar hasard vous aurez quelque gros paquet à envoyer, cites-
e porter chez l’ai hé Moussinot. .

Bonsoir, mon aimable, mon respectable ami, mon conseil,
mon juge, qui souffrez toutestmes rebellions; vous neùcroyez
donc pas qu’on puisse jamais reduire madame Prudise aux
mœurs françaisesi... Si pourtant... Adieu; je vous embrasse
mille fois.

10:12. -v A MILORD HERVEY,

une: nus «aux nuiteux-sans (2).
Je fais compliment à votre nation, milord, sur la prise (3)

de Porto-Bello, et sur votre place de garde des sceaux. Vous
voilà fixé en Angleterre; c’est une raison pour moi d y voya-
ger encore. Je vous réponds bien que, SI certain procès est
gagne, vous verrez arriver à Londres une petite compagnie
choisie de newtoniens a ui le pouvolr de votre attraction, et
celui de milady HerVe . eront passerla mer. Nnjugez peint,
je vous prie, de mon ami sur le siècle de Louis XI V, par les
deux chapitres imprimés en Hollande avec tant de fautes qui
rendent mon ouvrage inintelligible. Si la traduction anglaise
est faite sur Cette copie informe, le traducteur est digne de
faire une Version de l’ApocnIypse; mais, surtout, soyez un
peu moins fâché contre moi de ce que j’appelle le siecle der-
nier le son de Louis XIV. Je sais bien ne Louis XIV n’a
pas eu l’honneur d’être le maître ni la bien aitour d’un Bayle,
d’un Newton, d’un Halley, d’un Addlson, d’un Dryden; mais
dans le siècle qu’on nomme de Léon X, ce pape Leon X
avait-il tout fait? N’y avait-il pas d’autres peinais qui contri-
buèrent à polir et à éclairer le genre humain? Cependant te
nom de Laon X a prévalu, parue qu’il encouragea lm arts
plus qu’aucun autre. Eh! quel roi a donc en cela rendu plus
de. services à l’humanité. que Louis XIV’I Quel roi a repandu
plus de bienfaits, a marqué plus da goût, s’est signale par
de plus beaux établissements? Il n’a, pas fait tout ce qu’il

uvait faire, sans doute, parce qu’il .818". homme; mais il a
Kit plus qu’aucun autre, parce qu’il etait un grand homme :
ma plus torte raison pour l’estimer beaucoup, c’est qu’avec
des fautes connues il a plus de réputation qu’aucun de ses
contemporains; c’est que. malgré un million d’hommes «tout
il a privé la France,et qui tous ont etc interossesa le decnor,
toute l’Europe l’estime, et le met au rang des plus grands et
des meilleurs monarques.

Nommez-moi dona, milord. un souverain qui ait attiré
chez lui plus d’étrangers habiles, et. qui ait plus encouragé
le mérite dans ses sujets. Soixante savants de I’Europe re-
çurent à la fois des récompenses do lui, étonnés d’en être
connus.

il Quoique la roi ne soit pas votre souverain. leur écrivait
a Il. Colbert, il vent être votre bienfaiteur; il m’a commandé
a (le vous envoyer la lettre de change ci-jointe, comme un
a gage de son estime. a Un Bohémien, un Danois. recevaient
de ces lettres datées de. Versailles. Guglielmini (à) bâtit une
maison a Florence des bienfaits de Louis XlV; il mit le nom
de ce roi sur le frontispice; et vous ne voulez pas qu’il soit à
la tête du siècle dont je parla! .

Cc qu’il a fait dans son royaume duit servir à Jamais
d’exemple. Il char a de l’éducation de son fils et P son

i-tit-tlls les plus aloqiienls et les plus savants hommes de
’Euro . Il eut l’attention do placer trois enfants de Pierre

Corneille, deux dans les troupes. et l’autre dans l’I-lglise; il
excita le mérite naissant de Racine, par un pri-sent considé-
rable pour un jeune homme inconnu et sans bien; et, quanti
ce. génie se fut perfectionné, ces talents, l ni souvent sont
l’exeluSlon de la fortune, firent la sic-mie. l eut plus que. de
la fortune, il eut la faveur, et quinquetoœ .-a ih’JL-Nüfllt’ non
matu-o dont un regard était un enculait: il aras. ou 1688 et
1689, de ces «page: ue Marty tant brague; ra. in aucuns,
il couchait dans tu emmura du roi muant Se. in. ou u si
lui lisait ces chefsql’uauvre «l’éloquence et u, pixel! qui”
curaient ce beau rap a.

il C’est-a-dire avec est de Veyla. G. A.)
2l Culte leure. adresses au garda es sceaux d’antenne, fut

écrue et re inuline nir faire houle a la justice française qui ve-
nattuo me. amuse ’Euai’ nir la sarcle de 1mm x17. lG. A.)

(Il; Voyou tu chapitre vin du Précis du Siècle de Louis X V. (G. A.)
(A, Ou plutôt Vincent ViViani. 16. A.)

Cette faveur, accordée avec discernement, est ce qui pro-
duit de l’émulation et qui échauffe les grands génies; c’est
beaucoup de faire des fondations, c’est quelque chose de les
soutenir; mais s’en tenir à Ces établissements, c’est souvent
préparer les mêmes asiles pour l’homme inutile et pour le

andl homme; c’est recev0ir dans la même ruche l’abeille et
e re on.
.Louis XIV songeait à tout; il protégeait les académies, et

distinguait ceux qui se signalaient. Il ne prodiguait point
ses faveurs à un genre de mérite, a l’exclusion des autres,
comme tant de princes qui favorisent, non ce qui est bon,
mais ce qui leur plaît; la physique et l’étude de l’antiquite
attirèrent son attention. El e ne se ralentit pas même dans
les guerres qu’il soutenait contre I’Europe; car, en bâtissant
trois cents Citadelles, en faisant marcher quatre cent mille
soldats, il faisait élever l’Observatoire, et tracer une méri-
dienne d’un boutdu royaume à l’autre, ouvra e unique dans
le monde. Il faisait imprimer dans son palaisëes traductions
des bons auteurs grecs et latins; il envoyait des géomètres
et des physiciens au fond de l’Afrique et de. l’Amérique cher-
cher de nouvelles connaissances. Songez, milord, que sans
le voyage et les expériences de ceux qu’il envoya a Ca enlie,
en 1672. et sans les mesures de al. Picard, jamais ewton
n’eût fait ses découvertes sur l’attraction. Regardez, je vous
rie, un Cassini et un Huygens, qui renoncent tous deux à

eur patrie qu’ils honorent, pour venir en France jouir de
l’estime et des bienfaits de Louis XIV. Et pensez-Vous que les
Anglais mêmes ne lui aient ris d’obligation! Dites-moi, je
vous prie, dans quelle cour ’T .arles Il puisa tant de politesse
et tant de goût. Les bons nui - a de Louis XlV n’ont-ils pas
été vos moxlèles? N’est-ce pas u - lx que votre sage Addison
l’homme de votre nation qui ava; le goût le plus sur, a tiré .
souvent ses excellentes critiques! L’eveque Burnet avoue
que Ce goût. acquis en France par les courtisans de Charles Il,
reforma chez vous ’usqu’ii la chaire, malgré la différence de
nos religions; tant a saine raison a partout d’empire! Dites-
moi si les bons livres de ce temps n ont pas serVi a l’éduca-
tion de tous les princes de I’Enipire. Dans quelles cours de
l’Allemagne n’a-t-on as vu des théâtres français? Quel
prince ne tâchait pas ’imiter Louis XlVi Quelle nation ne
suivait pas alors les modes de la France!

Vous ni’apportez, milord, l’exemple du czar Pierre-le-
Grand. qui a fait naître les arts dans son pays, et qui est la
créateur d’une nation nouvelle; vous me dites Cependant que
son siècle ne sera pas appelé dans l’Europo la Siècle du czar
Pierre; vous en concluez que. je no dois pas appeler le siècle
passé, le Siècle de Louis XI V. Il me semble que la différence
est bien palpable. Le czar Pierre s’est instruit chez les autres
peuples; il a porté leurs arts chez lui; mais Louis XIV a in-
struit les nations; tout. jusqu’à Ses fautes, leur a été utile.
Des protestants, qui ont quitté Ses Blais, ont porté chez vous-

xmemes une. industrie qui faisait la richesse de la France.
Comptez-vous pour rien tant de manufactures de soie et de
cristaux? ces dernières surtout furent perfectionnées chez
vous-par nos réf ogiés, et nous avons perdu ce que vous avez
acquis.

Enfin l-i langue française, milord, est devenue presque la
langue universelle. A qui en ost-on redevable? était-elle aussi
étendue du temps de Ilenri 1V? Non, sans doute; on ne con-
naissait que l’italien et l’espagnol. Cc sont nos excellents
écrivains qui ont fait ce changement. filais qui a protégé,
employé, encouragé ces excellents écrivains? C’était M. Col-
hert,modlrez-vons; je l’avoue, et je prétends bien que le mi-
nistre doit partager la gloire. du maître. Mais 4 n’eût fait un
Colbert sous un autre prince. sous votre roi uillalllme, qui
n’aimait rir-n, sous Io roi d’Espagne Charles Il, sous tant
d’autres souverains?

Croiriez-vous bien, milord, que Louis XIV a réformé le
goût de sa cour en plus d’un genre? il cnoisit Lulli pour son
tIlUSÎCIOII et ôta le rivilégo à Camhert, parce que. Cambert
était ilii lemme nicdiocre, et Llilli un nomma supérieur. Il
savait distinguer l’esprit du gente; il donnait a Quinault les
sujets un ses opéras; il dirigeait les peintures de Lebrun; il
SLhîl’lJBll Boni-au. Racine, et Molière, contre leurs ennemis;
il (ILL’Uquîëhai! les ails utiles Comme les beaux-arts, et tou-
plus en (impuissance de cause; il prêtait de l’argent à Van
sans Meneur ses manufactures; il nvnnçuihdes mil-
3mn; a la con-pagaie cestodes. qu’il avait fennec; il donnait
ers pensions aux savants et aux braves officiers. Non seule-
ment il sesl fait de grandes. omises sous son règne, mais
c est lui un les faisait. soutirez donc, milord, qua je. tâche
déluter sa luire un monument que le consacre encore
plus à l’utilité u genre humain. . CJe ne considère pas seulement Louis XIV parce qu’il a fait
du bien aux Français, mais parce qu’il a fa:t du bien aux
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hommes; c’est comme homme et non comme sujet, que
j’écris; je veux peindre le dernier siècle, et non pas simple-
ment un prince. Je suis las des hist0ires ou iltn’est question
que des aventures d’un roi, comme s’il existait seul, ou que
rien n’existât que par rapport à lui ; en un mot, c’est encore

lus d’un grand siècle que d’un grand roi que j’écris l’his-
cire.

Pélisson eût éorltplus éloquemment que moi; mais il était
courtisan, et il était payé. Je ne suis ni l’un ni l’autre ; c’est
à moi qu’il appartient de dire la vérité. .

J’espere que, dans cet ouvrage, vous trouverez, milord,
quelques-uns de vos sentiments; plus je penserai comme
vous, plus j’aurai droit d’espérer l’approbation publique.

1023. - A M. PlTO’I’.

A Bruxelles, ce 5 d’avril.

Monsieur, je vous fais mon compliment sur ce que vous
allez changer de vilaine eau en une terre fertile. Cela est,
moins brillant que de mesurer la terre et de déterminer sa
ligure, mais cela est plus utile; et il vaut mieux donner aux
hommes quelques arpents de terre que de savoir si elle est
plate aux pôles. Vous n’aurez besoin de personne auprès de
votre confrère M. de Richelieu (il; mais je me vanterai à lui
d’être votre ami; et c’est moi qui vous prie de lui bien faire
me cour, et à un très aimable syndic (2) avec qui j’ai fait la
moitié du voyage ’usqu’à Langres. Je vous gris, avant de
partir, de me mon cr ce qu’on pense, ou plut t ce ne vous
ensez sur le quatrième omc de la Physique de labbé de
otières.
Entre autres opinions qui m’ont surpris dans ce livre, j’ai

une reuve surabondante de l’existence de Dieu, qui, me
semb e, ferait des athées si on pouvait l’être. Mo trompé-je?
Il. de Molières me paraît étrangement anti-mécanique.

Je suis fâché que l’auteur t3) des Institutions physi et
abandonne quelquefois Newton pour Leibnitz; mais il aut
aimer ses amis, de quelque parti qu’ils soient. Adieu; je
vous prie de vous souvenir de moi avec tous vos amis. Vous
savez que je vous aime et que je vous estime trop pour vous
faire des compliments ordinaires. Ne m’oubliez pas auprès
de madame Pitot. L’illustre N owto-leibm’tztenno va vous écrire.

«ou - A M. L’ABBÉ uonssmor.

Bruxelles.
Je vous prie, mon cher ami, de passer chez M. le marquis

d’Argenson. pour lui renouveler ma respectueuse reconnais-
sance, et pour le remercier de toutes ses bontés. Vous lui re-
marquerez, en même temps, et aVoc votre sagesse ordinaire,
combien je serais fâché que la lettre du irince royal de
Prusse courût, et à quel point je lui suis obi gé de sa discré-
tion. Ce remerciement tiendra lieu d’une prière, et l’ovioagera
a prévenir le chagrin que j’aurais si cette pièce était publique.

Cette lettre, mon cher ami, est écrite avec me p ume
d’ambre que le prince royal vient de nous envoyer, je m’en
sers avec un grand plaisir pour dire que je vous embrasse
mille fois (t). Je vous prie de donner a M. Berger une copie
de mateurs à milord llervey. Je crois qu’il est bon que cette
lettre soit connue; elle est d’un bon Français, et ce sont mes
véritables sentiments sur Louis XIV et sur son siècle. Quel-
que chose u’on dise à M. Berger sur le siècle et sur la let-
tre, dites-lu , vous, mon ami, de ne point perdre de temps
pour l’imprimer.

1025. -- A M. DE ClDEVILLE.
A Bruxelles, ce 25 avril.

Voulez-vous savoir, mon charmant ami, mon confrère en
Apollon, mon maître dans l’art de riser délicatement, l’effet
que m’a fait votre dernière lettre Celui qu’un bon instru-
ment de musique fait sur un autre. il en fait résonner tou-
tes les cordes qui sont à l’unisson; vous m’avez remis sur-
le-champ la tyre à la main; j’ai serré mes compas, ’e suis re-
venu a l’autel de Melpomene et au tout le des Gr’ ces. Vous
me direz si j’ai été exaucé de vos trois cesses.

(t).Pitot venait d’être comme ingénieur en chef cinnamome,
ou Richelieu était lieutenant-général. lls faisaient partie tous deux
de l’Académie des sciences. (G. A.) . j .

(2) Madame de Richelieu. Voyez la lettre a Cideville du 91anvler.
(G. A.)

la": Madame du Chltelet. (G. A.)
(A) Ce i suit doit appartenir a une lettre de cette éfp

l’aval]? slache d’une autre lettre a massicot de év
ne. NOUS
et 17:11.

Tout ce que vous soupçonniez que j’éhauchais est prêt à
vous être envoyé. Donnez-moi donc l’adresse sure que vous
m’avez promise. J’ai plus de choses a vous faire tenir que
vous ne pensez. Je peux avoir mal employé mon temps, mais
je ne suts as reste oisif; je sais qu’il y a longtemps que je
ne vous si crlt; mais aussi vous aurez deux tragédies (i),
pour excuse, et, si vous n’êtes pas content, j’ai encore autre
chose a vous montrer.

Je veux vous rendre un peu compte de mes études; il me
semble que c’est un devoir que l’amitié m’impose. Outre tou-
tes les bagatelles poétiques que vous recevrez de moi, vous
en aurez aussi de philosophiques. Je crois avoir enfin mis les
Éléments de Newton au point que l’homme le moins exercé
dans ces matières, et le plus ennemi des sciences de calcul,
pourra les lire avec quelque plaisir et avec fruit. J’ai mis au-
devant de l’ouvrage un exposé de la Métaphym us de Nm-
ton, et de celle de Leibnitz dont tout homme de on sons est
juge-né. On va l’imprimer en Hollande, au commencement
de mai: mais il va paraître, a Paris, un ouvrage plus inté-
rossant et plus singulier on fait de physique; c’est une Phyr
tique (2) que madame du Châtelet avait composée pour son
usage, et que quelques membres de l’Académie des sciences
se sont chargés de rendre publique, pour l’honneur de son
sexe et pour celui de la France.

Vous avnz lu sans doute la comédie des Dehors trompeurs.
Quel dommage! il! a des scènes charmantes et des morceaux
frappés de main e maître. Pourquoi cela n’est-il pas plus
étoilé, et pourquoi les damiers actes sont-ils si languissants!

. . .l . . . ....... Amphora cœplt
institul; currente rota, ciir urceus exit? (ne... de Art. post.)

Il en est à peu près de même de la pièce de Gresset, et,
qui pis est, c’est une déclamation vide d’intérêt. Mon Dit-ut
pourquoi me parlez-vous de la tragédie, soi- disant de Coti-
gny? il semble que vous ayez soupçonné qu’elle est de moi.
Le du Sauzet, libraire de Hollande. et par conséquent double-
ment fripon, a eu l’insolence absurde de la débiter sous mon
nom; mais Dieu merci, le piège est grossier, et, fût-il plus
tin, vous n’y seriez pas ris. Cette pitoyable rapsodie est
d’un bon enfant nommé ’Ariiaud. qui s’est avisé de vouloir
mettre le second chant du la Honriade en tragédie. Heureu-
semantJ pour lui, sa personne et sa pièce sont assez incuite
nues ( ).

Adieu, mon cher ami; mon cœur et mon esprit sont a
vous pour jamais. Madame du Châtelet vous fait mille corna
pliments.

1020. - A Il. BERGER.
Le 20 avril.

Si vous êtes curieux d’avoir Pandore elle est avec sa boite
chez l’abbé Moussinot, qui doit vous in remettre. Ce sera à
vous à faire que de cette boite il ne sorte pas des sifflets.

Zu’ima est urique chose de si commun au théâtre, qu’il
faut bien que andore soit quelque chose de neuf. Madame
d’Aiguillon, qui l’a lue, dit que c’est un opéra à la Milton.
Voyez de. Rameau ou de Mondonvillo qui vous voudrez choisir,
ou qui voudra s’en charger; mais voyez auparavant si cela
mérite qu’on s’en charge.

ll a une lettre de milord lIervoy entre les mains de
l’abbgMoussinot, que je voudrais, en qualité de bon .Fl’all-
çais, qui fût un peu connue. ll vous en donnera copie. Un
peu de secret pour Pandore. Je vous embrasse de tout mon
cœur.

Je ne uis me mêler de proposer un intendantà M. le duo
de Riche ion. Si je le pouvais, cela serait fait. Adieu encore
une 018.

1027. m A M. DE ClDEVlLLE.
A Bruxelles, ce 5 mai.

Un ballot est parti, mon cher ami;il est marqué d’un grand
T. Signal Tliau super capa! dolenti’um. Co paquet est très hon-
taux de ne contenir que quatre tomes de mes anciennes re-
garnis imprimées a Amsterdam, et rien de mes nouvelles
clics.

On va jouer Zulime à Paris. Peut-être la jouera-t-on quand
vous recevrez cette lettre; mais je l’ai tant corrigée que je
n’ai pu encore la faire transcrire mur vous l’envoyer. Il eût
été mieux de vous l’envoyer d’a rd, tout informe qu’elle
était; j’fv aurais gagne de bons conseils, mais aussr je yens
aurais ait un mauvais présent. Voila ce que c’est que dette

En Zulime et Mahomet. (G. A.)
2) Les Institutions de physique. (G. A.) V

(a) Celte pièce, qui eût été interdite en France, tut jouée avec
succès dans les pays protestants. (a. A.)
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condamné à vivre loin de vous. Quel plaisir ce serait de vous
consulter tous les ’ours de vous montrer le lendemain ce
que vous auriez ré ormé la veille! Voilà comme les belles-
lettres font le charme de la vie; autrement elles n’en tout que
la faible consolation.

J’espère enfin vous envoyer bientôt Zulime et Mahomet. Ce
Mahomet n’est pas, comme vous croyez bien, le Mahomet il
qui coupe la téta a sa bien-aimée; cest Mahomet le fanati-
que, le cruel, le fourbe, et, à la honte des hommes, le grand.
qui de garçon marchand devient prophète, législateur et
monarque.

Zultma n’est que le danger de l’amour, et c’est un sujet
rebattu; Mahomet est le danger du fanatisme, cela est tout
nouveau. Heureux celui qui trouve une Veine nouvelle dans
cette mine du théâtre si longtemps fouillée et retournée!
liais je veux savoir si c’est de l’or que j’ai tiré de cette veine;
c’est votre pierre de touche, mon cher ami, que je veux
m’adresser.

J’ai bien envie de mettre bientôt dans votre bibliothè ue
un monument singulier de l’amour des beaux-arts, et es
bontés d’un prince unique en ce monde. Le prince royal de
Prusse, àquisonogre de père permettait à peine de lire, n’at-
tend pas que ce père son mort pour oser faire imprimer la
Hamada. Il a fait fondre en Angleterre des caractères d’ar-
gent. et il compte établir dans sa capitale une imprimerie
aussi belle que colle du Louvre. Est-ce que ce premier pas
d’un roi philosophe ne vous enchante pas? Mais, en même
tous s, quel triste retour sur la France! c’est a Berlin que
les eaux-arts vont renaître. Eh! que fait-on pour eux en
France? on les ersécute. Je me console, parce u’il y a une
Emilia et un Ci avilie, et que quand on a le bon eur de leur
plaire, on n’a que faire de l’appui des sots.

Adieu. mon cher ami; madame du Châtelet vous fait mille
compliments. Je suis à vous pour ma vie. V.

une. - A M. BERGER.

C’est que je suis le plus distraitdes hommes, et que j’ai mis
probablement 26 février pour26 avril (t). Je voudrais ne faire
que de ces fautes.

L’opéra était entre les mains de M. d’Argental. Il me l’a
renvoyé pour y faire des coupures nécessaires, et pour ajuster
ma tragique muse aux usages de l’Opéra. J’ai obéi, car j’ai
bien de la foi a ses évangiles. lI ne s’agit plus, mon cher
monsieur, que d’avoir un moyen de renvoyer Pandore par la
geste. Parlez-en à ce même M. d’Argental qui trouve remède

tout.
si vous avez bonne opinion de Mondonvillo (2), vous le

ferez travailler sous vos yeux; vous lui donnerez du senti-
mentet de l’ex ression; voilà le point; car, pour des doubles
croches, il en ait assez.

La pièce dont vous me parlez (3) est d’un de mes amis ue
j’ai un peu aidé. Il est bien faux qu’elle soit de moi; et cest
ce que je vous prie de dire.
- Jfoub iais une condition pour mon opéra, c’est que vous
m’écrire: souvent. Ce sera le meilleurrmarché que j’aurai
fait do ma vie.

1029. - A M. L’ABBÉ MOUSSlNOT.

Dans trois ou quatre jours, M. le marquis du Châtelet vous
remettra de l’argent pour moi, ou bien un mandement sur
Bronod, notaire, lequel mandement vaudra de l’ar ent comp-
tant. Après cela vous pourrez payer les frais que era M. lio-
bert, et acquitter nos autres «tettes. Empéchez surtout que j’aie
un nouveau procès awc Demoulin au sujet des quatre cent
quatre-vingts livres payables a l’ordre d’Hébert, joaillier.

St M. Le Chanteur, notaire, n’a point encore donné à
li.- Hérault les cinquante pistoles. je vous recommande de le

rit-r de vous les remettre avec mes billets et mes lettres. Je
ni demande bien pardon de l’avoir importuné, et d’avoir

abusé de ses bontés. Je le prie de recevoir sur cela toutes les
excuses que je lui dois. Ces cinquante pistoles étaient pour
Jore. Je ferai mieux.

Un portraitpromptement fait, et a bon marché,c’est toujours
ce que je demande pour madame la marquise du Châtelet. Son
estampe doit être pour un in-8°: ainsi il ne la faut pas lus
grande que la mienne.Je ne sais quels sont les bijoux qu elle
vous a envoyés, elle m’en a fait un mystère. Mandez-moi ce
que c’est, si la probité le permet.

a; Voyez la dernière lettre a Berger. (G. A.)
t2 Compositeur de musique. (G. A.)
(a) 2mm. (a. A.) .

L’affaire de M. de Richelieu est donc finie; soyez-en loué,
mon cher surintendant de mes petites finances. On ne peut
vous connaître sans vous avoir des obligations.

1030. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Bruxelles, le 21 mai.
Les petits hommages que je vous dois, monsieur, depuis

longtemps, sont partis ar a coche. comme Scudéry, pour
aller en cour (t); ce son quatre volumes de mes rêveries im-
primées à Amsterdam. Les fautes des éditeurs se trouvaient
en fort grand nombre avec les miennes. J’ai corrigé tout ce
que j’ai pu (2), et il s’en faut beaucoup que j’en aie corrigé
assez. Si je croyais que cela pût vous amuser quelques mo-
ments, je me croirais bien payé de mes peines.

Je ne connais et ne veux d’autre récompense que de plaire
au petit nombre qui pense comme vous. Les faveurs des rois
sont faites pour le courtisan le plus adroit; les places des
gens de lettres sont pour ceux qui sont bien à la cour; votre
estime est pour le mérite. Je vous avoue que je ne regrette
qu’une chose, c’est que mes ouvrages ne sOient imprimes que
chez les étrangers. Je suis fâché d’être de contrebande dans
ma patrie. Je ne sais par quelle fatalité, n’ayant jamais parlé
ni écrit qu’en honnête homme et en bon citoyen, ’e ne puis

arvenir a jouir des privilèges qu’on doit à ces eux titres.
eut-être,

. . . . . . . . . . Extinctus amabitur idem; (Hem, lib. Il, ep.i.)
mais si c’est de vous qu’il est aimé, il n’a pas besoin d’at-
tendre, et il est heureux de son vivant.

Le rocès de madame du Châtelet n’avance guère. Il faut
se p parer àrester ici longtemps. J’y suis avec elle, j’y suis
à labri de la persécution, et cependant je vous regrette.

Je ne sais, monsieur, si vous avez entendu parler du jésuite
Janssens (3) à qui on redemande ici. en justice, un dépôt de
deux cent mille florins. Le procès se poursuit viVement; le
rapporteur m’a dit qu’il y avait de terribles preuves contre ce
jésuite. Il pourra être condamné; majs ses confrères reste.
ront tout-puissants, car on ne peut m les soutl’rir, ni s’en
défaire. Il y a des sociétés immortelles, comme des hommes
immortels.

Adieu, monsieur; il y a ici deux cœurs qui vous sont dé-
voués pour jamais.

(Ni. - A IADEMOISELLE QUINAULT.
23 .....f740.

[Renvoi du cinquième acte de Zulime corrigé. le succès dépen-
dra du soin qu’on aura de cacher le nom de l’au sur.)

1032. - A MADAME DE CHAIPBONIN.
De Bruxelles.

Mon cher ami gros chat, vous vous divertissez à Paris,.car
vous n’écrivez point. Mais pourrai-je, moi, vous divertir a
mon tour? On va jouer Zulime, qui pourtant ne vaut pas Ma-
homet. N’allez donc pas partir de Paris sans avoir vu Zulime.
Mais ne pouvez-vous donc point voir un homme lus tendre,
plus aimable, plus sûr de son succès que toutes es tragédies
du monde? C’est mon an o ardien, c’est M. d’Argcntal. c’est
lui ui vous dira le sort a mime; car il sait bien ce que le
pubîic en doit penser. Comme on a son bon ange, on a aussi
son mauvais ange; malheureusement c’est Thieriot qui fait
cette fonction. Je sais qu’il m’a rendu de fort inauvaisoffices,
mais je les veux ignorer. Il faut se respecter assez SOI môme
pour ne se ’amais brouiller ouvertement avec ses anciens
amis; et il aut être assez sage pour ne poEnt mettre ceux a
qui on a rendu service à portée de nous nuire. Agissez donc
avec ce Thieriot comme j’agis moi-môme. Je no fais point
d’attention à son ingratitude; mais, comme il est assez sm-I
gulier que ce soit lui qui se plaigne démon sjleiice, laites-lui
sentir, ’e v0us prie, combien il est mal a lui du. ne. in aveir
point crit, et de trouver mauvais que je ne !UI ecnvo pas.
Ne me compromettez point; mais informez-mm un pou, mon
cher gros chat, de sa conduite et de ses sentiments. Je remets
cette négociation à votre prudence. a laquelle je donne carte
blanche. Adieu, ma chère amie, que j’aimerai toujours. J’em-
brasso votre pleine lune. Quand nous reverrons-nous? quand
causerons-nous ensemble dans la galerie de Cirey?

(l) Le gouvern :ur de cette roche
Retournant en cour par le coche. (voyage de Bach

(allCet &îqltæjlîàœACfl’t’lgé est a la bibliothèque

sous e u° , . . . .(a) Voyez la lettre a d’Mgens du la juillet 1739. (G. A.)

à (G. A.)
a l’Arsenal,
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1033. - A il. BERNARD.
Bruxelles. le 21 mai.

Le secrétaire de l’Amour est donc le secrétaire des dragons.
Votre destinée , mon cher ami , est plus agréable que cette
d’Ovide; aussi votre Art s’aimer me paraît au-dessus du
sien. Je fais mon compliment à M. de Ceigny (l) de ce qu’il
’oint oses mérites celui de récompenser et d’aimer la vôtre.
eus me dites que sa fortune a des ailes; voua donc tous les

dieux ailes qui se mettent à vous favoriser. ’
Vous êtes formés tous les deux
Pour plaire aux héros comme aux belles;
liais si la fortune a des ailes,
Je vois que la vôtre a des yeux.

On ne l’appellera plus aveugle , uisqu’elle prend tant de
soin de vous. Vous serez toujours es trois Bernard (2) celui
pour qui j’aurai le plus d’attachement, quoique vous ne soyez
encore ni un Crésus ni un saint. Je vous remercie pour les
acteurs de Paris, à qui vous souhaitez de la santé. Pour moi,
je leur souhaite une meilleure pièce que Zulime; c’est de la
pluie d’été. J’avais quelque chose de plus passable (3) dans
mon portefeuille; mais on dit qu’il fautattcndre l’hiver. Vous
voyez que Newton ne me fait pas renoncer aux Muses; que
les dragons ne vous y fassent as renoncer. Vous avez com-
mencé, mon charmant Berner , un ouvrage unique en notre
langue, et qui sera aussi aimable ne vous. Continuez, et
souvenez-vous de moi au milieu e vos lauriers et de vos
myrtes. Je vous embrasse de tout mon cœur.

103J. - A M. VAN DUREN (4).
A Bruxelles, rue de la Grosse-Tour, le ier juin.

Vous m’avez envoyé, monsieur, les vers latins de quelques
gens de l’Académie française, chose dontje suis peu curieux,
et vous ne m’avez point envoyé la chimie de Stahl, dont j’ai
un très grand besoin. Je vous prie instamment de me la faire
ËHHI’tPaJ’ la même vore que vous avez prise pour le premier
a o .
J’ai en main un manuscrit singulier, composé par un des

hommes les plus considérables de l’Europe; c’est une espèce
de réfutation du France de Machiavœl, chapitre par chapitre.
L’ouvrage est nourri de faits intéressants et de rancirions
hardies qui piquent la curiosité du lecteur. et ni font le
profil du libraire. Je suis chargé d’y retoucher qucîlque petite
chose, et de le faire imprimer. J’enverrais l’exemplaire que
gai entre les mains, à condition que vous le ferez copier à

ruxelles, et ue vous me renverrez mon manuscrit; j’y juin-
drais une Pré ace, et je ne demanderais d’autre condition que
de le bien imprimer, et d’en envoyer deux douzaines d’exem-

laires, magnifiquement reliés en maroquin, à la cour d’Al-
emagne qui vous serait indiquée. Vous m’en feriez tenir
aussi deux douzaines en veau. Mais je voudrais que le Ma-
chiavel, soit en italien, soit en français, fut imprimé a côté
de la réfutation, le tout en beaux caractères, et avec grande
marge.

J’apprends, dans le moment, qu’il a trois petits livres lm.
rimés contre le Prince de machiave . Le premier est l’Anti-
achiavol; le second, Discours d’estat contra Machiavel (5);

le troisième, Fra ont contre Machiavel.
il s’agiraità présent, monsieur, de chercher ces trois livres;

et. si vous pouvez les trouver, ayez la bonté de me les faire
tenir. Vous pouvez trouver des occasions; en tous cas, la bar-
que s’en chargera. Si ces brochures ne se trouvent point, on
s’en passera aisément. Je ne crois pas que l’ouvrage dont je
suis chargé ait besoin de ces petits secours. Je suis, etc.

1035. - A MADEMOISELLE QUINAULT.
3 juin 1760.

[il lui annonce l’envoi d’une édition de ses omicron imprimées
en Hollande, en antre volumes; et, en môme temps, qu’il a trouvé
un cinquième ac de MahometJ

(1) Franquetot. marquis de Coigny, mort en 1758. (G. A.)
(2i Voyez, aux Poksnis MËLÉES, les Trois Bernard. (G. A.)
23) mahomet. (G. A.)
.5) lei commencent les rapports de Voltaire avec ce libraire hol-

landais pour l’impression de l’ami-Machiavel de Frédéric. (G. A.)
t5) Ve taire fait ici deux ouvrages d’un sont. Le Discours, autre-

ment dit [Mati-Machiavel, est de Gentilict. Le Fragment cité a la
suite est de Hérauld. (G. A.)

1036. - A M. VAN DUREN.
A Bruxelles, rue de la Grosse-Tour, ce 5 juin.

il est nécessaire que vous me fassiez, monsieur, la réponse
la plus prompte et la plus précise. Si vous saviez de quelle
main est le manuscrit, vous m’anriez une obligation très sin-
gulière, et vous ne tarderiez pas a en profiter. C’est tout ce

u’il m’est permis de vous dire. Mais, si vous ne me répon-
ez pas, trouvez bon que je gratifie un autre de ce présent.

1037. - A I. L’ABBÉ HOUSSINOT.
Juin.

Nous sommes enfin déterminés, mon cher abbé, à habiter
le palais Lambert, et, our cela, nous nous recommandons à
vos bontés accoutum es. Madame du Châtelet a quelque
meubles qui peuvent aider; elle a surtout un fort beau li
sans matelas. Ces meubles sont chez mademoiselle Auger, qui
se donnera tous les mouvements nécessaires pour vous secon-
der, qui sera à vos ordres, qui fera tout ce que vous com-
manderez. Aidez-nous, mon cher abbé, je vous en rie, dans
ce petit projet qui nous rapprochera de vous. bien lez donc
ce palais comme vous pourrez, au meilleur marché que vous
pourrez, le plus tôt que vous pourrez, a payer de quinzaine
en quinzaine comme vous pourrez.

Remettez à M. Berger le manuscrit de Pandore, et offrez-lui
quelque orient, si vous sentez qu’il en ait besoin. J’ai fait,

our obéir l’amitié, cette Pandore, qui ne vaut pas celle de
ulcain ; aussi ne suis-je pas amoureux de mon ouvrage,

comme il le fut du sien, qui en valait la peine; mais je le
suis beaucoup de la belle musique de Rameau. Je le prie
d’embellir mes guenilles.

Le roi de Prusse est mort; on doit savoir cela dans votre
chapitre. L’Europe et votre cloître pourront bien changer de
face ; mais les sentiments que je vous ai voués ne chan orant
jamais. Je ne tarderai pas v0ir face à face sa majest prus-
sienne; ce Sera pour moi un honneur que le Seigneur n’ac-
corda pas à Moïse.

1038. -- A M. L’ABBÈ DE VALORI.

Bruxelles, le 12 juin.
Monsieur, si l’amitié ne me retenait à Bruxelles auprès des

personnes ne j’ai ou l’honneur d’acçompa ner, je serais déjà
’heureux main du bien fiu’un prince ilosophe va faire
aux hommes; et je deman orais a monsnaur votre frère (t)
l’honneur de sa protection auprès d’un roi qui m’honore déjà
de tant de bontés. Celles que vous voulez bien me témoigner
seraient ma plus forte recommandation au res de M. de Va-
lori. il y a longtemns que ’c me suis vant au prince royal,
sur les assurances de M. d Argenson, que j’aurais en M. Va-
lori un protecteur auprès de lui. Je me flatte que ce n’est pas
la une fanfaronnade; et votre lettre. et mes sentiments me
répondent de l’honneur de sa bienveillance. Vous voulez bien

un je lui écrive pour lui faire mon compliment sur la mort
au feu roi, et sur l’avènement du prince royal à la couronne.

Plus le nouveau roi de Prusse a de mérite, plus il doitseno
tir celui de monsieur votre frère. J’ai l’honneur d’être, avec
l’estime la plus respectueuse, et bien de l’envie de mériter
votre amitié, etc.

1039. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
12 juin.

Mon adorable ami, vous savez que je n’ai jamais os ré un
succès brillant de Zulime. Je vous ai toujours niand que la
mort du père tuerait la pièce; et la véritable raison, à mon
gré, c’est qu’alors l’intérêt change; cela fait une pièce double.
Le cœur n’aime point a se v0ir déroute; et, quand une ions
il est plein d’un sentiment qu’on lui a inspiré, il rebute tout
ce qu1 se présente à la traverse; d’ailleurs les passons qui
règnent dans Zulime ne sont peint assez neuves. Le public,
qui a vu déjà les mémos choses sous dautres noms, n’y
trouve point cet attrait invincible que la nouveauté porte
avec sor. Quo vous êtes charmants, vous et madame d’Ar:

entai l que vous êtes au-dessus de mes ouvrages! mais aussi
je vous aime plus que tous mes vers. l .

Je vous supplie de faire au plus tôt cesser pour jamais les
représentations de Zulime sur quelque honnêteprélcxle. Je
vous avoue que je n’ai jamais mis mes complaisances que
dans Mahomet et Mérope. J’aime les choses d une espèce toute
neuve. Je n’attends qu’une occasion de vous envoyer la der-
nière leçon de Mahomet; et, si vous n’êtes pas content, vous
me ferez recommencer. Vous m’enverrez vos idées, je tâche-

(1) L’ambassadeur de France a Berlin. (G. A.)
74
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rai de les mettre en œuvre. Je ne’puis mieux faire que d’être

ns iré r vous. ’i vioulegfvous, avant votre départ, une seconde dose de illé-
rope? Je suis comme les chercheurs de pierrelphllosophale;
ils n’accusent jamais que leurs opérations et ls croient que
l’art est infaillible. Je crois Héra un tres beau sujet et je
n’accuse que moi. J’en ai fait tre nouveaux actes; cela vous

amuserait-il? .En attendant, voici une façon d’ode que je viens de faire
our mon cher roi de Prusse. De quelle epltheteqe me sers
à our un roil Un roi char! cela ne s’était jamais dit.

En n voilà l’ode (i), ou plutôt les stances; c’est mon coeur
qui Iesa dictées, bonnes ou mauvaises; c’est lui qui me dicte
les plus tendres remerciements pour vous. la reconnaissance,
l’amitié la plus respectueuse et a plus inviolable.

1040. - A H. VAN DUREN.

A Bruxelles, ce sa juin.
Je crois que vous trouverez bon, monsieur, que e vous

envoie par la poste ce que j’ai déjà fait transcrire de a réfu-
tation du Prince de Mai-hiavel. Je pense qu’il est de votre
intérêt de l’imprimer sans délai. Je vous conseille de tirer les
deux douzaines d’exemplaires que vous devez envoyer en
Allemagne sur le. plus beau papier, avec la plus grande marge;
et, pour ne vous pas laisser dans l’incertitude, sachez que
c’est à . . . . (Berlin) qu’il faut adresser le paquet, en main

ropre. Cela vous vaudra probablement, outre un présent,
honneur. . . (de fournir la bibliolhique). Ne manquez donc
as de préparer le plus beau maroquin pour la reliure, à
a uello vous mettrez ses armes. le perdez pas un moment pour cette édition ; le reste sm-

vra immédiatement. lm rimez à côté le texte de la traduction
du Prince de Machiave , par Amelot de La lloussale, et les
mêmes titres courants des chapitres. Cependant. monsieur,
faites-moi tenir un exemplaire de cette traduction, afin que
je me règle sur elle pour composer la Préface dont on m’a
fait l’honneur de me charger.

Je vous prie de joindre dix exemplaires de mes Œuvres
in-8° a cette traduction de Machiavel, et de me les envoyer
par la barque, a mon adresse.

J’ai tu avec plaisir le premier tome de l’Histoira de
Louis 117(2). Quand pourrai-je avoir la suite? Je suis aussi
fort content de leur; (3), quoiqu’il y ait encore bien des
fautes. VOLTAIRE.

’ 1051. - A M. VAN DUREN.
A Bruxelles, le 15 juin.

Je vous envoie aujourd’hui jusqu’au dix-huitième chapitre
inclusivement. Je crois que vous me remercierez de vous
avoir donné un tel ouvrage. Je vous recommande encore de
ne rien épargner, pour que l’impressron vous fasse autant
d’honneur que le livre en doit faire il son illustre et respec-
table auteur, quel qu’il soit.

C’est sur la réputation de votre rohité (t) et de votre in-
telligence que je vous ai préféré. o vous recommande la di-
ligence la lus prompte, et je vous prie de m’envoyer la pre»
mière foui le im rimée, ar la poste. J’attends l’envoi des
dix exemplaires e mes uvres, par la barque, avec un vo-
lume du Iaclliacel d’Amelot de La lloussaie. VOLTAIRE.

Je reçois votre billot et le duplicata; accusez-moi la récep-
tion des deux paquets.

son - A IADEIOISELLE QUINAULT.

17 juin i740.
[Il a reçu sa lettre du 5 mai qui a été décachetée. Il attend ses

criti ues sur Zulime que M. d’Argental lui annonce. et redemande
les eux ce les de cette tragédie. Afin de se raccommoder avec
les dévots, l a pris l’abbé Mousslnot pour mlendantJ

1043. - A I. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Bruxelles, le 18 juin.
Si j’avais l’honneur d’être auprès. (le mon cher.monarquo,

savez-vous bien, monsieur, ce que je ferais? je lui montrerais
votre lettre, car je omis que ses ministres ne lui donneront

(il Voyez, tome V], aux Odes. (G. A.) I
(2) Histoire de Louis XIV, enrichie des "intailles qui ont été frap-

pées pour les principaux avènements. (G. A.)
(3l La dix-neuvième édition du Dictionnaire historique. (G. A.)
(A) Elle n’était guère méritée. (G. A.)

jamais de si bons conseils. Mais il uliy a pas d’apparence que
je voie, du moins sitôt, mon messie u Nord. Vous vous dou-
tez bien que je ne sais point quitter mes amis pour des rois;
et je l’ai mandé tout net à ce charmant prince, que j’appelle
votre humanité, au lieu de l’appeler votre majesté.

A peine est-il monté sur le trône, qu’il s’est souvenu de
moi pour m’écrire la lettre la plus tendre, et pour m’ordonner,
ce sont ses termes, de lui écrire toujours comme a un homme,
et jamais comme à un roi.

Savez-vous que tout le monde s’embrasse dans les rues de
Berlin, en se félicitant sur les commencements de son règne?
Tout Berlln leure de joie; mais, ur son prédécesseur,
ersonne ne a pleuré, que je sache. lie leçon pour les rois!
es gens en place sont pour la plu art de grands misérables;
ils ne savent pas ce qu on gagne faire u bien.

J’ai cru faire plaisnr, monsieur, au roi, a vous, et à M. de
Valori, en lui transcrivant les ropres paroles de ce ministre
dont vous m’avez fait part : a l commence son règne comme
a il y a apparence qu il le continuera. partout des traits de
a bonté, etc. a J’ai écrit aussi à M. d’e Valori;tj’ai fait plus
encore , j’ai écrit à M. le baron de Kaiserling. avori du roi.
et je lui ai transcrit les louanges non suspectes qui me re-
viennent de tous côtés de notre cher Marc-Aurèle prussien,
et, surtout, les quatre lignes de votre lettre.

Vous m’avouerez qu’on aime d’ordinaire ceux dont on a
l’approbation, et que le roi ne saura fias mauvais gré à
M. de Valori de mon petit rapport, ni . de Valori à moi.
Des ba atelles établissent quelquefois la confiance; et la pro-
mière es instructions d’un ministre, c’est de plaire.

Les affaires me paraissent bien brouillées en Allemagne et
partout; etje crois qu’il n’ya que le conseil de la Trinité qui
sache ce qur arrivera dans la petite partie de notre petit tas de
boue qu’on appelle Europe. La maison d’Antriche voudrait
bien atta ner les Borbonidu (i); mais sa pragmatique la re-
tient. La axe et la Bavière disputeront la succession (2);
Berg et Juliers est une nouvelle pomme de discorde, sans
compter les Gotbs, Visigoths, et Gépidos, qui pourraient
danser dans cette pyrrhique de Barbares.

Suave, mari magne turbantibus taquera ventis.
Et terra magnum alterius spectare laborem. (Loca., lib. il.)

Débrouille qui voudra ces fusées; moi ’e cultive en paix
les arts, bien fâché que les comédiens aient voulu à toute
force donner cette Zulime, que je n’ai jamais regardée que
comme de la crème fouettée, dans le temps que avais quel-
que chose de meilleur à leur donner. J’ai eu lhonneur de
vous en montrer les prémices.

si me Marre (3), tais vatibus inserts.
Sublimi feriam sidera vertice. (Box, lib. l, 0d. r.)

Madame du Châtelet vous fait mille compliments; vous
connaissez mon tendre et respectueux attachement.

1044. - A M. VAN DUREN.
Le i9 juin.

J’ai re u, monsieur, votre lettre du 12, et vous avez dû re-
cevoir eux paquets contenant plusieurs chapitres de suite
de l’Anti-Machiacel, jusqu’au xvul°.

Voici aujourd’hui les x1x°, xx° et xx1°. il n’y en a que
vingt-six ; ainsi vous. ne devez pas perdre de temps.

Faites vos ett’orts, je vous prie, pour trouver un Machines!
d’Amelot do La lloussaio. Si vous n’en trouvez pas , envoyez
mol l’italien imprimé il coté de la réfutation. C’est un livre
fait pour être éternellement lu par tous les politiques et par
tous les ministres. Ils entendent tous l’italien, et, de plus, cet
assemblage des deux langues Sera quelque chose ile nouveau
en fait de littérature. Le Machiavel a été imprimé on trois
volumes, petit-litre même chez vous; vous pouvez aiSément
on détacher le Prince. Mander-moi à quoi vous vous résol-
vez, afin que j’y conforme la l’fflllt’t (tout on m’a fait l’hon-

neur de me charger. Du reste, gantez-moi le secret comme
je le garde a l’illustre auteur de cet ouvrage.

1045. - A M. DE NAUPERTUIS.
A Bruxelles. le 29 juin.

Les grands hommes sont mes rois, monsieur, mais la con-
verse n’a pas lieu ici; les rois no sont pas mes grands hom-
mes. Une tète a beau être couronnée, je ne fois cas que de

(t) Les Bourbons. (G. A.)
(9) De Charles w, ui mourut en octobre i740. (G. A.)
(3) traira tâtait le pr nom du comte d’Argenson, et non du mar-

quis. . .
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celles qui pensent comme la vôtre; et c’est votre estime et
"votre amitié, non la faVeur des souverains que. j’ambitionne.
Il n’ya que la roide Prusse que je mets (le niveau avec vous,

arce ne c’est de tous les rois le moins roi et le plus homme.
l est icnl’aisant et éclairé, plein de grands talents et de

grandes vertus; il m’étonnera et m’affiigera sensiblement,
s’il se dément jamais. Il ne lui manque que d’être géomètre,
mais il est profond métaphysicien, et moins bavard que le

grand Volffius. QJ’irais observer cet astre du Nord, si je ouvais quitter
celui dont je suis depuis dix ans il) le sate lite. Je ne suis
as comme les comètes de Descartes, qui voyagent de tour-
ilion en tourbillon.
A pro os de tourbillon, j’ai lu le quatrième tome de Joseph

Privat e Molières, qui prouve l’existence de Dieu par un
poids de cinq livres posé sur un 4 de chiffre (2). Il parait que
vos confrères les examinateurs de son livre n’ont pas donné
leurs suffrages à cette étrange preuve ; sur quoi javais pris
la liberté de dire :

Quand il s’agit de prouver Dieu,
l’os messieurs de [académie
Tirant leur épingle du eu
Avec beaucoup c pru ’homie.

J’ai lu quelque chose de M. de Gamachcs(3), maisje ne sais
pas bien encore ce qu’il prétend." fait quelquefois le plai-
sant; j’aimerais mieux clarté et méthode,

J’apprends de bien funestes nouvelles de la santé de ma-
dame de Richelieu ; vous perdrez une personne qui vous esti-
mait et qui vous aimait, puisqu’elle vous avait connu; c’était
presque la seule protectrice qui me restaità Paris. Je lui
étîiîllattaehé dès son enfance; si elle meurt, je serai incon-
aoa e.

Adieu, monsieur. je vous suis attaché pour jamais. Vous
savez que jo.vous ai toujours aimé, quoique je vous admi-
rassa; ce qui est assez rare a concilier.

1050. - A M. VAN DUREN.
A Bruxelles, ce 23 juin.

Voici, monsieur, les xxrr° et xxrn° chapitres; j’attends les
derniers avec impatience. Plus je relis cet ouvrage, plus
j’en augure un succès grand et durable, et plus je. me félicite
de contribuer à le publier. Si vous n’aVez point d’Amelot de
La lloussaie, ne balancez pas à imprimer l’italien à côté du
français. Vous devez avoir commencé déjà. Vous devez trou-
vera La ilayc les armas. . . (du roi de Prune) qui veut bien
protéger cet ouvrage, et auquel vous devoz faire tenir deux
douzaines d’exemplaires. Au reste, je vous manderai à qui il
faudra les adresser en droiture; ce sera in crois, à son. . . .
et Ce ne sera pas un mauvais service que je vous aurai
rendu, si vous pouvez ar cette occasion, fournir la biblio-
thèque de . . . . (Berlin .

10H. - A M. LE C MTE D’ARGENTAL.

Ce 25 de juin.
Zulime, mon respectable ami, est faite pour mon maiheur.

Vous savez que madame de Richelieu est a la mort; peut-
Etro en est-ce fait à l’heure ou le vous écris (t). Vous n’igno-
rez pas la perte que je fais en elle; j’avais droit de compter
sur ses bontés, e j’ose dire, sur l’amitié de M. de Richelieu.
Il faut que le ’oigne à la douleur dont cette mort m’accable.
celle d’appren r0 que M.de Richelieu me sait le plus mans
vais gré du monde d’avoir laissé jouer Zulime dans ces cruel-
les Circonstances. Vous pouvez me rendre justice. Cette mal-
heureuse pièco devait être donnée longtemps avant que
madame de Richelieu fût a Paris. Elle fut représentée, le
9 juin, quand madame de Richelieu donnait a souper, et se
croyait très loin d’être en danger. J’ai fait depuis humaine-
ment ce que j’ai u peur la retirer, sans en venir à bout.
Elle était in la troisrèmc représentation, lorsque j’eus le mal-
heur de perdre mon neveu (5) qui était correcteur des comptes
et que l’aimais tendrement. Ma famille ne s’est point ansée
de. trouver mauvais qu’on représnntât un de me: ouvrages,
pendantque mon pauvre neveu était à l’agonie, etque j’avais
a cœur percé. Faudrait-il que ceux qui sa disent protecteurs

ou amis, et qui souvent ne sont ni l’un ni l’autre, affectas-
ç

(t) Ou plutôt huit ans. (G. A.) .
ïoîqpnella t de courra un piège a rats. sur lequel on met un

(3j [gastronomie Mentons de l’abbé de Gamacbes. (tu
(6 Elle ne mourut quan mais d’août. (G. A.)
(5) Correcteur a la cour des comptes. (a. A.)

sont de se fâcher d’un prétendu manque de bienséance dont
je n’ai pas été le maître, quand ma famille n’a pas imaginé
de s’en formaliser? Vous êtes peut-être à portée, vous ou
M. votre frère, de faire valoir à M. de Richelieu mon inno-
cence; il a grand tort assurément de m’aftligor. Je sens aussi
douloureusement que lui la perte de madame de Richelieu,
et je suis bien loin de mériter son mécontentement; il m’est
tres sensible dans une occasion si triste. Il est bien dur de

paraître insensible quand on a le cœur déchiré.
Mille tendres res ects a madame d’Argental. Madame du

Châtelet vous fait tous deux bien des compliments; elle
vous aime autant que je vous suis attaché.

lots. - A u. L’ABBÉ PRÉVOST.

Bruxelles, juin.
Arnauld (t) fit autrefois l’apologie de Boileau , et vous

voulez, monsieur, faire la mienne (2). Je serais aussi sensible a
oct honneur que le fut Boileau, non que je sois aussi vain
que lui, mais parce que j’ai plus besoin d’apolo ie. La seule
ChOSO qui m’arrête tout court est celle qui emp cha le grand
Condé d’écrire des mémoires. Vous voyez que je ne prends
pas d’exemples médiocres. Il dit qu’il ne pourrait se justifier
sans accuser trop de monde,

. . ..... si parva licat componere magots. (George 1V.)
Je suis à peu près dans le même cas.

Comment pourrais-je, par exemple, ou comment pourriez.
vous parler des souscriptions de ma Henriette, sans avouer
quo M. Thieriot, alors fort jeune, dissipa malheureusement
largent des souscriptions de France? J’ai été obligé de rem-
bourser à mes frais tous les souscripteurs qui ont eu la né-
gligence de ne point envoyer à Londres, et j’ai encore ar
devers moi les reçus de plus de cinquante personnes. Serait-il
bien agréable pour.ccs personnes, qui, our la plupart, sont
des gens très riches, de voir publier qu’ ls ont ou l’économie
de recevoir a mes dépens l’argent de mon livre? Il est

. très vrai qu’il m’en a coûté beaucoup pour avoir fait la
Henriada, et que j’ai donné autant d’argent en France que
ce poème m’en a valu a Londres; mais plus cette anecdote
est désagréable pour notre nation, plus je craindrais qu’on
ne la publiât.

S’il fallait parler de quelques ingrats que. j’ai faits, ne
serait.co pas me. faire des ennemis irréconciliables! Pour-
rais-je en in publier la lettre que m’écrrvait l’abbé Desfon-
turnes, de nice tre, sans commettre ceux qui y sont nommés?
J’ai sans doute de quoi prouver que l’abbé Ilesfontaines me
doit la vie,je ne dirai point l’honneur; mais y a-t-il quelqu’un
qui l’ignore, et n’y a-t-il pas du la honte a se mesurer avec
pu hoquuo aussi universellement haï ct méprisé que Desfono
aines

Loin de chercher à publier l’opprobre des gens de. lettres,
je ne cherche qu’à le couvrir. Il y a un écrivain connu (3)
qui m’écrivit un jour : a Voici. monsieur, un libelle que j’ai
a fait contre vous; si vous voulez m’envoyer cent écus, il ne
n paraîtra pas. » Je lui fis mander que cent écus étaient trop
pou do chose, que. son libelle devait lui valoir au moms cent
pistoles, et qu’il devait le publier. Je ne finirais point sur de
pareilles anecdotes; mais elles me peignent l’humanité trop
en laid, et j’aime mieux les oublier.

Il y a un article dans votre lettre qui m’intéresse beaucoup
davantage; c’est le besoin que vous avez de douze cents h-
vres. M. le prince de Conti t) est a plaindre de ce que ses
dépenses le mettent hors d’état de donner a un homme de
votre mérite autre chose qu’un logement. Je voudrais être
prince, ou fermier-général, our avoir la satisfaction de
vous marquor une estime. se ide. Mes affaires sont actuelle-
ment fort loin de ressembler à celles d’un fermier-général, et
sont presque aussi dérangées que celles d’un rince. J’ai
même été obligé d’emprunter deux mille écus de I. Bronod,
notaire (5); et c’est de l’argent de madame la marquise du
Châtelet ne j’ai payé ou que je devais à Prault fils; mais
sitôt que je verrai jour à m’arranger, soyez très persuadé
que je préviendrai l’occasron de vous servrr avec plus de
vivacité que vous ne pourriez la faire nattre. Rien ne, me
serait plus agréable et plus glorieux que de pouvorr nôtre

(t Antoine Arnauld. (G. Aï) i I .(2 Prévost lui avait écrit 015 janwer pour lui emprunter de
l’argent, en s’engageant a écrire une Défense de M. de rondira et
de ses ouvrager. (G. A.)

(il) âjmnèrïîèm’tîànl se (a A)

ez qui vos o . . . .i5) (ieci est exact. Voyez une lettre à Mousslnot du mors de mai.
(G. A.
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pas inutile à celui de nos écrivainsque’j’estjmo le plus. C’est
avec ces sentiments très Sincères, que je suis, monsieur, etc.

1049. - A M. VAN DUREN.
A Bruxelles. rue de la Grosse-Tour. ce 21 juin.

Je reçois, monsieur, votre lettre du 24 avec la préface
d’Amelot de La Houssaie, à l’occasion de laquelle je vais
composer celle dont je suis chargé. Voici la fin de l’ouvraîe
en deux paquets. Celui qui est marqué A devait partir par e
même ordinaire; B n’a été prêt qu’aujourd’hui.

Puisque vous avez la traduction d’AmeJot, ne manquez pas
de l’imprimer à côté de mon auteur. Ma Préface précédera
celle d’Amelot et cette de Machiavel, qu’Amelot atraduite, et
annoncera l’économie de tout le livre.

Je vous prie de m’envoyer la première feuille imprimée.

1050. -- A M. DE CIDEVILLE.
A Bruxelles, ce 2S de juin.

Eh bienl mon cher ami, avez-vous reçu le paquet T (t)?
C’est M. Helvétius, un de nos confrères en Apollon, quoique
fermier-général, qui s’est chargé de le faire mettre au coche
de Reims, recommandéà Paris pour Rouen. si les soins d’un
fermier-général et l’adresse d’un premier président ne suffi-
sent pas, à qui faudra-t-il avoir recours? Vous devez trouver
dans cette édition beaucoup de corrections à la main, deux
cents vers nouveaux dans la Homicide , quelques pièces fu-
gitives qui n’étaient pas dans les autres éditions, mais sur-
tout les fautes énormes de l’éditeur réformées tant que je
l’ai u.

Jepne vous ai point envoyé Zulime, que les comédiens de
Paris ont représentée pres uc malgré moi, et qui n’est pas
digne de vous. Si j’avais o la vanité, je vous dirais qu’elle
n’est pas digne de moi. du moins je crois cuvoir mieux
faire, et qu’en effet Mahomet vaut mieux. ous jugerez si
j’ai bien peint les fourbes et les fanatiques.

En attendant, voyez, mon cher ami, si vous êtes un peu
content de la petite odelette pour notre souverain, le roi de
Prusse. Je l’appelle notre souverain, parce qu’il aime, qu’il
cultive, u’il encourage les arts que nous aimons. Il écrit en
français eaucou mieux que plusieurs de nos académiciens,
et quelquefois, ans ses lettres , il laisse échapper de petits
sixains ou dixains que peut-être ne désavoueriez-vous pas.
Sa passion dominante est de rendre. les hommes heureux, et
de faire fleurir chez lui les belles-lettres. Me serait-il permis
de Vous dire que. dès qu’il a été sur le trône, il m’a écrit ces
propres paroles (2) :« Pour Dieu, ne m’écrivez qu’en homme,
D et méprisez avec moi les noms, les titres, et tout l’éclat
a extérieur»?

Eh bien! qu’en dites-vous? votre cœur n’est-il pas ému?
N’est-on pas heureux d’être né dans un siècle qui a produit
un homme si singulier? Avec tout cela, je reste a Bruxelles,
et le meilleur roi de la terre, son mérite et ses faveurs ne
m’éloigneront pas un moment d’Emilie. Les rois (même ce-
lui-là) ne doivent marcher jamais qu’après les amis; vous
sentez bien que cela va sans dire.

Ne pouvez-vous pas me rendre un très grand service, on
en rendant un petit à M. le marquis du Châtelet? il s’agit
seulement d’épargner le voyage d’un maître des comptes ou
d’un auditeur.

M. du Châtelet a, comme vous savez, en Normandie, de
petites terres relevant du roi, nommées Saint-Rémy, Heurle-
mont et Feuilloi; il en a rendu les aveux et dénombrements
à la chambredes comptes de Rouen; ils’agitactuellement d’ob-
tenir la mainlevée de ces dénombrements, et, pour parve-
nir, il faut faire, dit-on, information sur les lieux. C”est ap-
paremment le droit de la chambre des comptes. Elle dé ute
un ou deux commissaires, a ce qu’on dit, pour aller aire
semblant de voir si l’on a accusé juste, et se faire payer
grassement de leur voyage inutile. Or, on prétend qu’il n’est
ni malaisé ni hors d’usage d’obtenirun arrêt de dispense
de la chambre des comptes, et d’obtenir la mainlevée, sans
avoir à payer les frais de cette surérogatoire information.
Le père de M. du Châtelet obtint pareil arrêt our lesmemes
terres. Voyez, pouvez-vous arler, faire parer, faire écrire
à quelqu’un de la chambre t es com tes, et nous dire ce qu’il
faut faire pour obtenir cet arrêt de t5 euse?

Adieu, mon aimable ami ; vous êtes ait pour plaire et pour
rendre sorvrce.

(t) Voyez la lettre du5 mai. (a. A.)
(a) Voyez la Correspondance avec le roi de Primo. (G. A.i
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1061. -- A Il. BERGER.
Bruxelles, le se juin.

Je ne souhaite point du tout, monsieur, que M. Rameau
travaille vite; je désire, au contraire, qu’il prenne tout le
temps nécessaire pour faire un ouvrage qui mette le comble
à sa réputation. Je ne doute pas qu’il n’ait montré mon
poème (l) dans la maison de M. de La Popelinière , et qu’il
n’en rapporte des idées désavantageuses. Je sais que je n’ai
jamais eu l’honneur de plaire à M. de La Popelinière, et u’it
pense sur la poésie tout différemment de moi. Je ne bl me
geint son goût, mais j’ai le malheur qu’il condamne le mien.

i vous en voulez une. preuve, la voici. M. Thieriot m’envoya.
il y a quelques années (2), des corrections qu’on avait faites,
gens cette maison, à mon Epitre sur la Modération. J’avais

it :
Pourquoi l’aspic affreux, le ti , la panthère,
N’ont jamais adouci leur crue caractère.
Et que. reconnaissant la main qui le nourritLe chien meurt en léchant le maître qu’il chérit.

On voulait :
Le chien lèche, en criant, le mettre qui le bat.

Les autres vers étaient corrigés dans ce goût. Cela me fait
craindre qu’une manière de penser si différente de la mienne,
jointe à peu de bonne volonté pour moi, ne dégoûte beau-
coup M. Rameau. On m’assure qu’un homme (3) ui demeure
chez M. de La Popelinièro, et à l’amitié duquel javais droit,
a mieux aimé se ranger du nombre de mes ennemis que de
me conserVer une amitié qui lui devenait inutile. Je ne crois
point ce bruit. Je ne me plains ni de M. de La Po elinière ni
de personne, mais je vous expose seulement mes outes. afin

ne vous fassiez sentir au musicien qu’il ne doit pas tout à
ait s’en rapporter à des personnes qui ne euvent m’être

favorables. u reste, je compte faire des c sagements au
cinquième acte , et je pense qu’il n’y a que ce qu’on appelle
des coupures à exiger dans les premiers.

ll y a une affaire qui me tient plus au cœur, c’est celle dont
vous me parlez. Vous ne me mandez point si M. votre
frère est à Paris ou à Lyon, s’il fait commerce, ou s’il est
chargé d’autres affaires. J’espère que je verrai S. M. le roi
de Prusse, vers la fin de l’automne , dans les pa s méridio-
naux de ses Etats, en cas que madame la marquise du Cha-
telet puisse faire le voyage. c’est la que je (pourrais vous être
utile, et c’est ce qui redouble mon envie ’admirer de plus
près un prince né pour faire du bien.

1052. -- A Il. DE MAUPERTUIS.
Bruxelles, 29 juin.

M. s’Gravesande, mon cher monsieur, voudrait bien savoir
s’il est vrai que vous avez reconnu une assez grande erreur
dans la détermination des hauteurs du pôle qui ont servi de
fondement aux calculs de la méridienne de MM. de Cassini.
Vous me feriez un Sensible plaisir si vous vouliez m’envoyer
sur cela un petit détail, tant pour mon instruction que pour
satisfaire la curiosité de M. s’Gravesande.

Il court des nouvelles bien tristes du Pérou; il vaudrait
mieux que les mines du Polose fussent perdues que d’avoir
Seulement la crainte de perdre des gens (t) qui ont été cher-
cher la vérité dans le pays de l’or. Je ne crois pas qu’on ait
besoin d’eux pour savoir comment la terre est faite; mais ils
ont grand besoin de revenir.

Est-il vrai que les Mémoires de M. Duguay (5) sont rédigés
par vous? Paraissont-ils’i C’était un homme comme vous,
unique en son genre. Mon enreà moi est d’être le très hum«
ble serviteur du vôtre, et e vous être attaché pour jamais.

1053. - A MADAME DE CHAMPBONIN.

De Bruxelles. juin (a).
Si je n’espérais pas vous revoir encore à Cirey, je serais in-

consolable. J’ignore a présent dans quelle gouttiere vous por-

(1 Pandore. (G. A.)
(2 Voyez la lettre du 1er décembre me. (G. A.)
3) Thieriot. (G. A.)
(tiGodin, Bouguer et La Condamine. Le vice-roi les retenait

pour qu’ils donnassent des le ns de mathématiques à Lima. la
Condamne ne revmt qu’en 1 45. et Godin qu’en 1751. (G. A.)

5) De Dqguay-Trouin, compatriote de Maupertuis. (G. A.)
9) Les éditeurs de cette lettre, de Cayrol et A. François, l’ont mise

a année 1739, Nous. la croyons plutôt de 1700, et peut-être bien
d’un autre mais que juin’, par exemple janvier. (G. A.)
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.tez votre bon cœur et vos pattes de velours. Etes-vous tou-
jours a Cham bonin? a la Neuville’t Nous nous sommes vus
comme un éc air. Tout passe bien vite dans ce monde, mais
rien n’a passé si ragidement que notre entrevue. Nous vivons
à Bruxelles comme Cirey. Nous voyons peu de monde, nous
étudions le ’our, nous soupons gaiement; nous prenons no-
tre café au ait le lendemain d’un bon souper. Je suis malade
quelquefois, mais très content de mon sort, et ne trouvant
que vous qui me manque. Que cette lettre et ces mémos sen-
timents scient aussi pour M. votre fils, à qui je fais mille
tendres compliments. Adieu, gros chat; je baise vos pattes.

1(54. - A M. DE MAUPERTUIS.
Bruxelles, le tu juillet.

Le roi de Prusse me mande u’il a fait acquisition de vous,
monsieur, et de MM. Wolfi’ et uler. Cela veut-il dire que
vous allez à Berlin, ou que vous dirigerez, de Paris, les tra-
vaux académiques de la société que le plus aimable de tous
les rois. le plus digne du trône. et le plus digne de vous, veut
établir? Je vous prie de me mander quelles sont vos idées, et
de croire que vous ne pouvez les communiquer a un homme
qui soit plus votre admirateur et votre ami. Ayez la bonté
aussi de me répondre sur les articles de ma dernière lettre (t).
Le roi de Prusse voudrait aussi avoir M. s’Gravosande. Je
crois tqu’il fera cette conquête lus aisément que la vôtre (2).

M. e Cames, adjudant géii ,ral du roi de Prusse, et homme
plus instruit qu’un adjudant ne l’est d’ordinaire, vient a Paris
voir le roi et vous. Je m’imagine qu’il vous enlèvera fil-peut;
vous v0 ez que le destin du père et du fils est d’avmr les

grandi ommes t3). . .Comptez pour jamais sur la tendre et sincère amitié de V.

1055. -- A M. VAN DUREN.
A Bruxelles, ce a juillet au soir; la poste par le e.

Je vous accuse, monsieur, la réception des dix exemplaires
de mes ouvrages qui me sont parvenus (à).

Je suis fort inquiet de ne peint recevoir de vos nouvelles.
Vous avez du recevoir, par la poste, une lettre d’avis et deux
paquets qui contiennent le reste de l’Anti-Machiaucf. J’esm’.»
rais que non seulement je serais instruitaujourd’hui de leur
réce tion, mais que je pannais encore avoir la première feuile
ou emi-feuille de votre ouvrage.

La Préface est toute rets; je n’attends qu’un consentement
nécessaire pour vous l envoyer. Je vous conseille de travailler
avec la plus extrême diligence, si vous prétendez fournir une
biblioth que qui doit être l’une des plus belles de l’Europe.

1056. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Bruxelles, ce 6 juillet.
ll n’est pas juste, monsieur, que je laisse partir le digne

envoyé de Marc-Aurèle (5), sans saisir cette occasion de dire
encore combien je suis enchanté qu’il y ait un tel roi sur la
terre, et sans le dire à vous, monsieur, qui étiez né pour
être son premier ministre. Je crois que M. de Cames en ai-
mera mieux la France, quand il vous aura vu. Vous savez
si je lui orle envie. Vous êtes souvent l’objet de mes regrets,
et vous a serez toujours de mon tondre et respectueux at-
tachement.

1057. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

, 3 juillet.[Voltaire accuse réception de. sa lettre du 29 juin. Il avoue que
la cabale la plus forte contre Zulime était: les uatrleme et cin-

uième actes. Il. parte . l’avns de M. de Pont de eyle,que la mort
u iero de Zulime afaiblit l’intérêt; leçon nouvelo a cet égard

qu) fallait suivre. Il donne un plan nouveau pour Mahomet qu’il
lui communique, et parle d’un paquet, contenant un exemplaire de
ses alarme, qu’Hetvétius a du lui faire passer.)

t) Lettre du 29juin. (G. A.) 0(G 2)A()J’est, au contraire, s’Gravesaade qui refusa d’aller a Berlin.

(a) Le père de Frédéric faisait enlever les hommes de haute
taille jusque dans Londres. (G. A.)

(J) Van Duren lui en demanda plus tard le paiement a Franc-
fort, sans tenir com te du gréseiit qu’on lui avait fait de l’anti-
Machtavet. Voltaire e paya ’uu soumet. (G. A.)
(6523i! Cames, ambassadeur de Frédéric u à la cour de France.

1058. -- A Il. VAN DUREN.
Bruxelles, le 8 juillet.

Voilà qui va bien, monsieur; hâtez-vous; mais que votre
correcteur soit un peu lus attentif.

Je vois une énorme aute, page 10, en haut : On n’enten-
dait et on ne voyait que des larmes.

Entendre des larmes! cela est trop ridicule. Il doit y avoir
dans le manuscrit: on n’entendait que des regrets, on ne voyait
que des larmes.

Au reste, monsieur, ne perdez pas un instant, afin que
l’ouvrage puisse être présenté dans un temps convenable a
celui auquel on doit l’offrir. Ce ne sera pas la peine de mettre
des armes sur la reliure; de beau maroquin suffira; un petit
filet d’or n’y nuira pas.
tog’attends qu’on me renvoie la Préface, pour vous la faire

If.
1059. - au iléus.

A Bruxelles, ce 10 juillet.

Je reçois votre lettre, monsieur, et dans le moment je re-
çois auSSi d’ailleurs un énorme net, contenant des correc-
tions, additions et notes. Je vais aire transcrire le tout, et
vous l’envoyer. Je vous prie de ne pas aller en avant que
vous n ayez reçu mon pa net. Les notes commencent au cin-
quienie chapitre; ayez la onté, monsieur, de me renvoyer le
cinquième et le dixième, que je n’ai point par devers moi. et
sans lesquels je ne peux rien arranger. Je préparerai tout le
reste, de sorte que vous n’attendroz pas un moment. Je ne
sais au’obeir exactement aux ordres que je reçois. Je vous
prie evous conformer à ma onctualité, afin que ni vous
ni mm n’ayons point de reprocfies.

Si vous aviez déjà imprimé le cinquième chapitre, qu’il
faut réformer, j’ai ordre de vous payer tous vos frais; et, s’il
y a, dans le cours de l’ouvrage, des cartons à faire, vous en
serez paye. Je compte faire partir, dans quelques ’ours. un
homme chargé d’acheter beaucoup de livres a La aye et a
Amsterdam ;.je vous redresserai. Venues.

Jejvous rio de m’envoyer. par la poste, la seconde et la
trmswmo ouilles ini rimée, sitôt la présente reçue, et de me
mander où vous en les de l’impression.

1000. -- A M. DE PONT DE VEYLE.

Ce lundi, u de juillet.
BUHBLBS nauoxnmcas.

1° Je ne eux goûter le amenasse qu’on veut ne je
fasse jouer HerCIdo (t). Si ’ide s’échappe du camp e Ma-
homet, pour se rendre à la Mecque, et si llercide en fait au-
tant, ces deux évasions, pour faire rendre dans un même
lieu deux hommes dont on a besoin. seront alors un artifice
du poète peu vraisemblable, peu délié, et par la peu intéres-
san .

Do plus il ne me parait pas raisonnable que Mahomet eût
fait mettre en prison llereide sur cette raison seule qu’Her-
cide a de l’amitié our des enfants qu’il a élevés, etdont l’un
est l’objet même e l’amour de Mahomet. Une troisième rai-
son qui me détourne encore de faire ainsi revenir llercide,
c’est la nécessité où je serais d’interrompre le lil de l’action
pour compter à lusieurs reprises l’emprisonnement et l’éva-
sion d’llercide. e ne suis déjà charge que de trop de récits
préliminaires. Enfin, il me paraît plus court et plus tragique
qu’liercide demi-ure comme il était. O2° Pour les changements qu’on peut faire dans le détail
des scènes de Mahomet et de Palmyro, je m’y livrerai sans
aucune répugnance.

3° J’essaierai le cinquième acte tel qu’on le propose, et je
le dégrossirai pour veir s’il n’y a point là une action double;
si, le père étant mort, le spectateur attend encore-quelque
chose, et surtout, St Mahomet ne porto pas le crime a un
excès révoltant Une lettre empoisonnée me paraît une chose
assez délicate; mais ce ui me fera le plus de peine c’est
Palmyre, qui doit être tisarmée, et qui cependant il0itse
donner la mort. Je pourrais remédier a cet ineoui’i-uiezit, en
la faisant tuer avec le poignard qui a frappé loutre, et que
son frère apporterait à la tête des habitants; mais il tout la .
de la promptitude Il Sera oieii difficile que la iloiileiiret le
désespoir aient lieu dans l’âme de Mahomet. surtout dans un
moment ou il s’agit de sa vie et de a gloire. lI ne sera
guère vraisemblable qu’il déplore la perte de sa maîtresse

(1) Personnage muet dans Mahomet. (G. A.)
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dans une crise si violente. C’est un homme qui a fait l’a-
mour en souverain et en politique; comment lui donner les
regrets d’un amant désespéré? Cependant le moment où Ma-
homet se justifie aux yeux du peuple ar ce faux miracle de
la mort de Séide, et cet art étonnant c consoner sa réputa-
tion par un crime, est à mon gré une si belle horreur, que
je vais tout sacrifier pour peindre ce sujet de Rembrandt de
sas couleurs véritables.

Ce 12 juillet. mardi.
Je viens d’esquisser ce cinquième acte à peu près tel qu’on

l’a voulu. C’est aux anges ui m’inspirent à voir si je dois
continuer. J’attends leur or re et la grâce d’en haut, que je
ne dois qu’à eux.

iœt. - A H. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Bruxelles, le 12 de juillet.
Mon adorable ami, jamais ange gardien n’a plus travaillé

pour le mortel qui lui est confié. Vous avez fait une besogne
vraiment angélique. J’ai d’abord mis par écrit quelques mur-
mures qui me sont échappés, a moi profane, et que j’ai en-
voyés, sous le nom de Remontrances, a il. de Pont de Veyle ;
mais aujourd’hui j’ai esquissé le cinquième acte, et je l’ai
joint à mes murmures. Je tiens qu’il faut toujours voir les
statues un peu dégrossies pour juger de l’effet que feront les
grands traits. Mandez-moi comment vous trouvez cette re-
mière ébauche de l’admirable idée que vous m’avez suggeree,

et ce que vous pensez de mes petites objections. Je com-
mence à entravon que Mahomet sera, sans aucune comparai-
son, ce ne j’aurai fait de mieux, et ce sera a vous gile. j’en
aurai l’o li ation. Que le succès sera flatteur pour mut quand
je vous le evrail En vérité vous êtes bien aimable; mais
avouez qu’il n’y a personne que vous qui pût rendre do ces
services d’ami.

Si le roi de Prusse n’achète pas vos bustes (f), il faudra
qu’il ait une haine décidée pour le cavalier Bernin et.pour
moitJ’ai tout lieu de croire qu’il fera ce que je lui propo-
serai incessamment sur cette petite acquisition, soit que j’aie
le bonheur de le voir, soit que je lui écrive. Je ne sais en-
core, entre nous, s’il joindra une magnificence royale à ses
autres qualités; c’est de quoi je ne peux encore répondre.
Philosophie, simplicité, tendresse inaltérable pour ceux qu’il
honore du nom de ses amis, extrême fermeté et douceur
charmante , justice inébranlable , application laborieuse ,
amour des arts, talents singuliers, voila certainement ce que.
je peux vous assurer qu’il possède. Soyez tout aussi sur. mon
respectable ami, ne je. le presserai avec la vivacité que vous
me connaissez. e suis heureusement à portée d’en user
amsr. il ne m’a jamais écrit si souvent ni avec tant de con-
fiance et de bonté que depuis qu’il est sur le trône, et qu’il
fartgour et nuit son métier de roi avec une application infa-
tiga le. Quel bonheur pour moi si je peux engager ce roi. que
jrdolâtre, à faire une chose qui puisse plaire a un ami qui
est dans mon cœur fort au-dessus encore de ce roi t

mon. v- A Il. DE MAUPERTUIS.
A La Haye, ce 21 juillet.

Vous voila monsieur, comme le litassiez; trois rois courent
après vous (à); mais ’e vois bien que, puisque vous avez
Sept mille livres de la France, et que vous êtes Français,
vous n’abandonnerez point ’ Paris pour Berlin. Si vous aviez
à vous plaindre de votre patrie, vous feriez très bien d’en
accepter une autre, et, en ce cas, je féliciterais mon allo-
rable roi de Prusse; mais c’est à vous à voir dans quelle po-
sition vous êtes. Au bout du compte, vous avez conquis
la terre sur les Cassini, et vous êtes sur vos lauriers; si
voust y trouvez quelque épine, vous en émousserez bientôt la
pour o.
.Cependant, si ces épines étaient telles que vous voulus

srez abandonner le pays qui les porte, pour aller à la cour
de Berlin, confiez-vous à moi en toute sûreté; dites-moi si
vous voulez que je mette un prix à votre acquisition; je
vous garderai le secret, comme je l’exige de vous, et je vous
siervirai aussr Vivement que je vous aime et que je vous es-

me.
llle voici pour quelques jours à La Haye; je retournerai

mât) lès rameutaient les douze Césars, et on les attribuait a Ber-
. t . .(2)]. de Maupertuis venait d’avoir de la France une nouvelle

pension de (rets mille livres; la Russie lut en offrait une plus con-
stderable, etle rot de Prusse l’appelait pour lui confier le soin de

F011 Académie. (1L)

bientôt à Bruxelles; me permettrez-vous de vous parler ici
d’une chose que j’ai sur le cœur depuis longtemps? Je suis
affligé de vous voir en froideur avec une dame ’i) qui, après
tout, est la seule qui puisse vous entendre, et dont la façon
de penser mérita votre amitié. Vous êtes faits pour vous
aitncr l’un et l’autre; écrivez-lui (un homme a toujours rai-
son quand il se donne le tort avec une femme), vous retrou-
verez son amitié, puisque vous avez. toujours son estime.

Je vous prie de me mander où je pourrais trouver la pre.
mière bévue que l’on lit à votre Académie, quand on jugea
d’abord que la terre était aplatie aux pôles, sur des mesures
qui la donnaient allongée (2).

Ne sait-on rien du Pérou?
Adieu; je suis un Juif errant à vous pour jamais.

1063. - A I. DE HAUPERTUIS.
A La Haye, le 2d juillet.

Comme je resterai à La Haye, mon cher monsieur, un peu
plus que je ne comptais, vous pouvez adresser votre lettre
en droiture chez l’envoyé do Prusse. il. s’Gravesando vous
fait mille compliments; vous savez que lut et M. Mussohcn-
brocclt ont .reféré leur patrie à Berlin. Pardon de cette épître
laconique. l je vous disais tout ce que je pense pour vous,
j’ecrtrats plus que Volffius.

iW. -- A Il. BERGER.
En revenant de La Ha e, monsieur, j’ai trouvé vos lettres

à Bruxelles. Je pourrai ien probablement vous donner des
nouvelles de l’affaire dont vous m’avez chargé. Si elle ne
réussit pas, cela ne sera pas me faute. Vous me ferez grand
plaisir, en attendent, de me procurer par vos lettres une lec-
ture plus agréable que cette de la plupart des livres nou-
veaux, sans en excepter l’lnrrirun’on d’un Prince (3l, qui est
un recueil de lieux communs, dans les deux premiers vo-
lumes, et de fort plats sermons dans les deux derniers.
in véritable Institution d’un prince est l’exemple du roide

russe.
Je vous embrasse de tout mon cœur.

1065. - A u. THIERIOT. -
A Bruxelles, le 6 d’août (à).

Comme je ne connais aucun cérémonial, Dieu merci, je
n’ai jamais imaginé qu’il y en eût dans l’amitié, et je ne con-
çois pas comment vous vous plaignez du silence d’un soli-
taire qui, retire loin de. Paris et de la persécution, ne peut
avoir rien à mander, tandis que vous, qui êtes au centre des
arts et des agréments, ne lut avez pas écrit une seule fois
dans le temps qu’il paraissait avoir besoin de la consolation
de ses amis (5). Je n’avais pas besoin de cette longue inter-
ruption de votre comtnerce pour en sentir mieux le prix;
mais, si la première loi de l’amitié. est de la cultiver, la se-
Coude loi est de pardonner quand on a manqué à la pre-
mière. Mon cœur est toujours le même, quoique vos faveurs
soient inégales. Je ne sans ni vous oublier, ni m’accoutumer
à votre oubli, ni vous le trop reprocher.

L’homme. dont vous me parlez me sore cher par deux rai-
sons, parce qu’il est savant et qu’il vient de votre part; mais
j’ai pour de l’avoir manqué en chemin. J’étais à La Haye pour
une petite commission; j’en revins hier au son; je. trouvai
votre lettre du 26 juillet à Bruxelles; j’appris qu’un Français,
qui allait à Berlin, m’avait demande ici en passant, et je juge
que c’est ce il. du lllolard (6). Le roi aime toutes les sortes
de littérature et de mérite, et les encourage toutes. il sait

(1) Madame du castelet. (G. A.)
(2) M Jacques Cassini, mort en 1756. avait trouvé. en 11m, par

sa mesure des degrés du méridien de Paris à Collioura qu’ils ae-
cruissaient en a ijil’UCllûlll du pôle; il en conclut d’abord, mais
faussement, que a terre ôtait aplatie vers les les: et Il. de Fon-
tenelle, dans l’extrait qu’il donna du "ternaire de Cassini, parut
adopter la fausse conclusion de cet astronaute (Mémoires de Ura-
de’ntt’e pour l’année 1701). Cette erreur a été corri dans la pou»
velle édition qu’on a faite des premicres années e ces anémones.
Cc fut un ingénieur nommé de Roubaix qui s’en a erçut le pre-
mier, et qui donna un menions a ce sujet dans es journaux de
Hollande. (IL)

(3) Pur Dttguel, 1739. (G. A.) .«tu Celte nitre. n’est peint du 28 août, ainsi qu’on l’a toujours
datée. Il. faut lu classer au 6 du même mois. (G. A.) . n

(5) Thieriot n’avait pas écrit a Voltaire depuis plus de six mons.
. A.
(6) c’est ce même savant qui fit avec Voltaire l’écrit intitulé :

Connaissance de: beauf" et des défauts... de la tangue française
80:32 tome IV), et la Dissertation sur 0mn (voyez tome Il!)

s
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qu’il y a d’autres talents dans le monde que celui de mesurer
es courbes. Il est comme le Père céleste: In dama du: num-

riones malta sant. Je ne sais si ma retraite me permettra
d’être fort utile auprès de lui aux beaux-arts qu’il protège.
Une amitié qui m’est sacrée me privera du bon leur de vivre
à sa cour, et m’empêchera de le re retter. Plus ses lettres
me l’ont fait connaître, et plus je ’admire. Il est né our
être, je ne dis pas le modèle des rois, cela n’est pas ien
difficile, mais le modèle des hommes. Il connaît l’amitié, et,
soit dit sans reproche, il me donne de Ses nouvelles plus
souvent que vous.

Il. de Maupertuis va honorer sa cour; c’est quelque chose
de mieux que Platon. qui va trouver un meilleur roi que
Denys; il Vient d’arriver a Bruxelles, et va de là a Wesel ou
a Claves; il y trouvera bientôt le plus aimable roi de la terre,
entouré de quelques serviteurs choisis qu’il appelle ses amis,
et qui méritent. ce titre. Ses sujets et les étrangers le com»
blent de bénédictions. Tout le monde s’embrassait à son re-
tour dans les rues de Berlin; tout le monde pleurait de joie.
Plus de trente familles, que la rigueur du dernier gouverne-
ment avait formées d’aller en Hol ands, ont tout vendu pour
aller vivre sous le nouveau roi. Un mit-fils du premier mi-
nistre de Saxe, qui a cinquante mile florins de revenu, me
disait ces jours passés : a Je n’aurai ’amais d’autre maître
a que le ron de Prusse; je vais m’étab ir dans ses Etats. a Il.
n’a encore perdu aucune ’ournée, il fait des heureux; il res-
pecte même la mémoire e son père; il l’a pleuré, non par
ostentation de vertu, mais par l’excès de son bon naturel. Je
bénis l’Auteur de la nature d’être né dans le siècle d’un si
bon prince. Peut-être son exemple donnera de l’émulation
aux autres souverains. Adieu, rougissons de n’être pas aussi
vertueux que lui, et de ne pas cultiver assez l’amitié, la pre-
mière des vertus dont un roi donne l’exemple aux hommes.

1066. n- A M. DE HAUPERTUIS.

A Bruxelles, le 9 août.

Je crois vous avoir mandé, monsieur, par un petit billet,
combien votre lettre du 31 juillet m’avait étonné et mortifié.
Les détails que vous voulez bien me faire dans votre lettre
du 4 m’amigent encore davantage. Je vois avec douleur ce
que j’ai vu toujours, de uis que je respire, que les plus pe-
tites chosez roduisent es plus violents chagrins.

Un malen endu a produit, entre la ersonne dont vous me
parlez et le Suisse (i), une scène très ésagréable. Vous avez,
permettez-moi de vous le dire, écrit un peu sèchement à une

ersonne qui vous aimait et qui vous estimait. Vous lui avez
ait sentir qu’elle avait un tort humiliant dans une affaire où

elle croyait s’être conduite avec générosité; elle en a été son-
srblement affligée.

Sj j’avais pu vous écrire plut tôt ce que je vous écrivis, en
arrivant a La Haye, si j’avais été a portée d’obtenir de, vous
que vous fissiez quelques pas, toujours honorables à un
homme, et que son amitié pour vous avait mérités, je n’au-
rais pas aujourd’hui le chagrin d’apprendre ce que veus
m’apprcnez. J’en ai le cœur percé; mais, encore une fois, je
ne omis pas que ce que vous me mandez puisse vous faire
tort. On aura sans doute outré les rapports qu’on vous aura
faits; les termes que vous soulignez sont incroyables. N’y
ajoutez plaint foi, je vous en conjure. Donnez-moi un exem-

le de p ilosophie; croyez que je parlerai comme il faut, que
e vous rendrai, que je vous ferai rendre la justice qui vous

est due; fiez-vous a mon cœur.
Je vous étonnerai peut-être quand je vous dirai que je n’ai

as su un. mot de la querelle (2) du Suisse a Paris. Soyez
out aussx convaincu que vous m’apprenez de tout point la

première nouvelle d’une chose mille fois lus cruelle.
Je vous conjure, encore une fois, de me cr un peu de dou-

cour à la supcriorité de votre esprit. Il est impossible que la
personne dont vous me parlez ne se rende à la raison et à
ma juste douleur.

Soyez sûr que je conserve pour vous la plus tendre estime,
que je n’y si jamais manque, et que vous pouvez disposer
entièrement de moi.

11) Il .slagit ici d’une discussion entre madame du Châtelet et Kua-
mg, quidam unyoyage en France. s’était chargé de lui expli-
quer; a phllOSOphlG leibnitzienhe. M. de Maupertuis avait pris le
parti de Kœnlg. Il.) . *(2) ll.en avait ou connaissance. Voyez la lettre a Helvétius du
sa janvrer. (a. A.)

mer. - A M. LE passmssr HÉNAULT.
A Bruxelles, le se d’août.

Rien ne m’a tant natté depuis longtemps, monsieur, que
votre souvenir et vos ordres. Vous croyez bien que j’ai reçu
M. du Motard comme un homme qui m’est rec0mmandé par
vous. Je n’ai pu lui rendre encore que de petits soins. mais
gospère lui rendre bientôt de plus grands Services. Il sera

eureux si, n’étant pas auprès de vous il peut être auprès
d’un roi qui ponse comme vous, qui sait qu’il faut plaire, et
par en prend tous les moyens. Sa passion dominante est de
aire du bien, et ses autres passions sont tous les arts. C’est

un philosophe sur le trône; c’est quelque chose de plus, c’est
un omme aimable. M. de Maupertuis est allé l’observer;
mais je ne l’envie point. Je passe ma vie avec un être supé-
rieur, a mon gré, aux rois. et même a celui-la. J’ai été très
aise que M. de Maupertuis ait vu madame du Châtelet. Ce
sont deux astres (pour parler le langage newtonien) qui ne
peuvent se rencontrer sans s’attirer. Il y avait de petits nuages
qu’un moment de lumière a dissipés.
l Pour le livre de madame du Ch telet, dont vous me parlez,
je cromljlue c’est ce qu’on a jamais écrit de mieux sur la
philosop ie de Leibnitz. Si les cœurs des philoso hes alle-
mands se prennent par la lecture, les Volfiius, les anschius
et les Thummingius (l) seront tous amoureux d’elle sur son
livre, et lui enverront, du fond de la Germanie, les lemme
et les théorèmes les plus galants; mais je suis bien persuad
qu’il vaut mieux souper avec vous que d’enchanter le Nord
ou de le mesurer.

Je prends la liberté de vous envoyer une Bptlra (2) au roi
de Prusse, que mon cœur m’a dictée, il y a quelque temps, et
que je souhaite que vous lisiez avec autant ’in ulgence ne
lui. Si madame du Dedand, et les personnes avec lesquc les
vous vivez, daignaient se souvenir que j’existe, je vous su p-
plierais de leur présenter mes respects. Ne.doutez pas des
sentiments qui m’attacbent a vous pour la vue.

tous. -- A Il. DE LA NOUE,
niascrsun on LA contois, A pour.

A Bruxelles. ce 20 août.
Il y a longtemps, mon cher monsieur, qu’une arfaita

estime m’a rendu votre ami. Cotte amitié est bien ortrflée
par votre lettre. Vous pensez aussi bien en prose qu’en vers,
et je ferai certainement usage, des réflexions que vous avez
bien voulu me communiquer (3). J’espère toujours quo quand
le plus aimable roi de l’univers sera un peu axé dans sa ca-
pitale, il mettra la tragédie et la comédie françaises au nom-

re des beaux-arts qu’il fera fleurir. Il n’en protégé aucun
qu’il ne connaisse; il est juge éclairé du mérite en tout genre:
e crois que je ne pourrais jamais mieux le servrr qu’en lui

procurant un homme d’esprit ct de talents, aussi estimable
par son caractère que par ses ouvrages, et sont capable peut-

tre de rendre a son art l’honneur et la considération que (et
art mérite. Berlin va devenir Athènes; je crois que le roi
pensers comme les Périclès et les autres Athéniens, qui ho-
noraient le théâtre et ceux qui s’y adonnaient. et qui n’étaient
point assoz sots pour ne pas attacher une juste estime a l’art
de. bien parler en ublic.

Si je suis assez eureux pour procurer a sa majesté. un
homme tel ne vous, je suis très sûr qu’il ne vous considé-
rera as seu ement comme le chef d’une société destinée au
plais r, mais comme un auteur, et comme un homme digne
de ses attentions.

Si les choses prennent un autre tour, si l’amour de votre
patrie vous empêche d’aller à la cour d’un roi que tous les
gens de lettres veulent servir, ou si quelqu’un lui donne une
autre idée, ou s’il n’a point de spectacle, je féliciterai la
France de vous garder. Je me natte que j’aurai bientôt le
plaisir de vous entendreà Lille. lllandez-moi,jje vous prie. sr
vous pourriez y être vers le t" septembre. J a1 mes-raisons,
et ces raisons sont princi alement l’estime et l’amitié avec
lesquelles je compte être oute ma vie, monsieur, votre, etc.

1069. - A M. LE COMTE DE CAYLUS.
Bruxelles, le 21 août.

J’ai reçu, monsieur, l’ambulante Bibliothèque oflmtaleü)
que vous avez eu la bonté de m’adresser. si. du Molard sau-

(1) Trois leibnitziens. (G. A.)
(2) Voyez tome VI. (G. A.)
(3l Sans doute sur Mahomet. (G. A.)

b W [auï amura. La Baumeth orientale est un ouvrage de d’Her-

e 0 . . .
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rait encore plus d’hébreu, de chaldéen, u’il ne me ferait
jamais autant de plaisir que m’en ont fait es assurances que
vous m’avez données. en français, de la continuation de vos
bontés. Soyez très sur que remploierai mon petit crédit à
faire. connattro un homme que vous favorisez, et qui m’en
parait très digne. Il est aimable, comme s’il ne savait pas un
mot de syriaque; (je me suis bien douté que c’était un
gomme de mérite, ès qu’il m’a dit être porteur d’une lettre

e vous.
En vérité vous êtes un homme charmant, vous protégez

tous les arts, vous encouragez toute espèce de mérite, il sem-
ble que vous soyez né à Berlin. Du moins il me semble qu’on
ne suit guère votre exemple à.la cour de France. Je vous
avertis que, tant qu’on n’emplorera son argent qu’à bâtir ce
monument de mauvais goût qu’on nomme Saint-Sulprce (i),
tant qu’il n’y aura pas de. belles salles de spectacle, des places,
des marches publics magnifiques à Paris, je dirai que nous
ten0ns encore a la barbarie:

. . . . . . . . . Hodieque manant vestigia ruris:
BOL, lib. Il, ep. I.

La campagne, en France, est abîmée, et les villes peu em-
bellies; c’est à vous à représenter à qui il appartient ce ne
les Français peuvent faire, et ce qu’ils ne tout pas; Il sem le
que vous méritiez de naître dans un plus beau Siècle. Nous
avons un Bouchardon, mais nous n’avons guère que lui; je
me flatte que vous ins iirerez le goût à ceux qui ont le bon-
heur ou le malheur d’ tre en place; car, sans cela, point de

beaux-arts en France. .Pour moi, dans quelque pays que je sois, je vous serai
toujours, monsieur, bien tendrement attaché; je vous regar-
derai comme celui que les artistes en tout genre doivent ai-
merI et celui auquel il faut plaire. Je vous remercie mille
fois de ce que vous me dites au sujet d’un ministre (2) dont
"ai toujours estimé la personne, sans autre but que celui de
ui plaire; son suffrage et ses bontés me seront toujours

chers. Il est vrai qu’avec la bienveillance singulière, j’oserai
dire avec l’amitié dont m’honore un grand roi, je ne devrais
pas rechercher d’autre protection; mais je ne vivrai jamais
auprès de ce roi aimables un devoir sacré m’arrête dans des
liens que je ne comprends point. Telle est ma destinée que
l’amitié m’attache à un pays qui me persécute. J’aurai donc
teujonrs besoin de trouver dans votre ami un rempart contre
les hypocrites et contre les sots, que je hais autant que je
vous aime. Madame du Châtelet vous fait bien des compli-
ments. Vous savez, monsieur, avec quelle estime respec-
tueuse et que! tendre attachement je serai, toute ma ne,
votre, etc.

1070. - - A M. THIERIOT (3).
2-2 août.

La bibliothèque hébraïque et chaldéenne que vous m’avez
envoyee sous le nom de M. du Motard , est actuellement à
Louvain ; c’est un homme qui me parait fait pour les Fran-
çais modernes, tout aussi bien que pour les lllassorètes. Le
roi de Prusse ne ferait pas la une mauvaise acquisition : 1l
mérite de n’avoir que de tels hommes a son servrce.

Maupertuis s’est un peu trop pressé; il aura le temps de
leVer le plan deWeselavant d’observer le roi qui n’y sera que
le 26. Il n’observera jamais en sa vie d’astre si bienfaisant.

[archiduchesse qUI gouverne Bruxelles est, dit-on, un as-
tre a son couchant : sa santé baisse beaucoup et donne des
alarmes. Elle est aimée ici, parce qu’elle n’a jamais fait de
mal. Je vous embrasse.

10H. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

A Latine... sont (A).
Votre livre. de philosophie (5)a achevé de vous donner mon

cœur. Je vous prie de me regarder comme votre partisan,
votre admirateur et votre ami. La générosité avec laquelle
vous aimez la vérité doit vous rendre cher à tous ceux qui ai-
ment cette vérité si défigurée, si persécutée dans le monde.
Adieu , monsieur; continuez d’être philosophe comme lipi-
cure.

il! On travaillait alors au portail. (G. A.l
2l Maurepas. Ils ne s’aimaient guère, Voltaire et lui. (G. A.)

l3l Editeurs, de Cayrol et A. François (G. A.)
Pr Edtleurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
8) La Philosophie du bon mu. (G. A.)
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1072. - A M. DE MAUPERTUIS.
A Bruxelles. le 29 d’août, la trentaine année

depuis la terre aplatie.
Comment diable vouliez-vous, mon grand philosophe, ne

je vous écrivisse à Wesel? Je vous en croyais parti pour a Ier
trouver le roi des sages sur sa route. J’ai op ris qu’on était si
charmé de vous avoir dans ce bouge tortil , que vous devez
vous y plaire, car qui donne du plaisir en a.

Vous avez déjà vu l’ambassadeur rebondi du plus aimable
monarque du monde. M. de Cames est sans doute avec vous.
Pour moi, je crois que c’est après vous qu’il court. Mais vrai-
ment, à l’heure que je vous parle, vous êtes auprès du roi. Le
philosophe et le prince s’aperçoivent déjà qu’ils sont faits l’un
pour l’autre. Vous direz avec M. Algarotti : Faciamur Mania
tabernacula; our moi, je ne puis faire que duo tabernacula.

Sans doute je serais avec vous si je n’étais pas à Bruxelles;
mais mon cœur n’en est pas moins à vous, et n’en est as
moins le sujet du roi qui est fait our régner sur tout tre
pensant et sentant. Je ne désesp ra pas que madame du
Châtelet ne sa trouve quel un part sur votre chemin ; ce sera
une aventure de conte de ées; elle arrivera avec raison suf-
fisanle, entourée de monades (i). Elle ne vous aime pourtant
pas moins, uoiqu’elle croie aujourd’hui le monde plein, et
qu’elle ait a andonné si hautement le cide. Vous avez sur
elle un ascendant que vous ne perdrez jamais. Enfin, mon
cher monsieur, je souhaite aussi vivement qu’elle de vous em-
brasser au plus tôt. Je me recommande à votre amitié dans
la cour digne de vous, où vous êtes.

son. - A u. Usant: uoussmor.
Bruxelles.

Voici, mon cher ami, un secret que je vous confie. Il. de
Champbonin doit vous envoyer, de ma part, un paquetqui sera
bientôt suivi d’un autre. Le tout est un manuscrit singulier
compOsé par un homme plus singulier encore. On ne pourra
point avorr de privilège pour ma Philoschhie (2), dont je vous
prie de pressor l’impression, et il n’en audra pas demander;
mais on en obtiendra aisément pour le manuscrit que j’en-
voie. C’est, comme vous Ie verrez, la réfutation de Machiavel;
elle est d’un homme qui tient un des plus grands rangs dans
l’Europe, et qui. par son nom seul, quand Il sera connu, fera
la fortune du libraire. Vous pouvez transiger avec Prault fils;
mais il ne faudra pas moins qu’un bon marché de mille
écus, dont le dixième, s’il vous plait, sera pour vous. Jo n’ai
nulle part ni au manuscrit, ni au profit; je remplis seule-
ment ma mission, et je charge votre amitié de cette petite
négociation typographique; et si, après cela. il m’est permis
de venir au temporel, je vous demanderai des nouvelles de
ma pension , et vous observerai que M. de Guébriant me doit
dix années entières. C’est beaucoup pour lui, et trop pour
moi. Pensez à cela, mon cher abbé.

1074. --- A M. LE COMTE D’ARGENTAL (3).

Sur le chemin de Rotterdam, ce 15 septembre.
J’ai peur, mon cher ange gardien, qu’une lettre que je

vous écrivis de Claves ne vous soit point parvenue (à). La
guerre entre le roi de Prusse et l’évêque de Liège, toute pe-
trie qu’elle est, peut être très funeste aux courriers. Je vous
avais mandé ce que vous saviez déjà, que le roi était dans le
dessein d’acheter vos bustes, et que, grâce a Thieriot , vous
les vendriez la moitié moins que vous ne vouliez.

Adieu, mon cher ami; après avoir vu le roi de Prusse, il
ne me manque plus que vous. J’espérais bien que vous ver-

. riez aussi ce que c’est qu’un roi fait homme; mais la desti-
née en a décidé autrement.

1075. -- A M. DE MAUPERTUlS.
A La Haye, ce 18 de septembre.

Je vous sers, monsieur, plutôt que je ne vous l’avais pro-
mis ; et voilà comme vous méritez qu’on vous serve. Je vous
envoie la réponse de M. Smith (5); vous verrez de quoi il est
question.

Quand nous partîmes tous deux de Claves, et que vous
prîtes a droite, et moi à gauche, je crus être au jugement

(1) Allusion a la philosophie de Leibnitz que madame du chate-
let avait expliquée dans ses Institutions de hysique. (tu

(2) Première parue des flamants de croton. Voyez tome V.
G. A)

( (3 Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(A On mayas en etret cette lettre. (G. A.)
(5 Physrcren anglais. (G. A.)

fifi"-
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dernier, ou le bon Dieu sépare ses élus des damnés. Dit-us
Federicus vous dit : Asseyez -vous à ma droite, dans le para-
dis de Berlin; et à moi : Allez, maudit, en Hollande.

Je suis donc dans cet enfer flegmatique, loin du feu divin
qui anime les Frédéric, les Maupertuis, les Algarotti. Pour
Dieu, faites-moi la charité de quelques étincelles dans les
eaux croupissantes où je suis morfondu! Instruisez-moi de
vos plaisirs, de vos desseins. Vous verrez sans doute M. de
Valori; présentez-lui, je vous en supplie, mes respects. SI je
ne lui écris point, c’est que je n’ai nulle nouvelle à lui man-
der; je serais aussi exact que je lui suis dévoué, si mon
commerce pouvait lui être utile ou agréable. s

Voulez-vous que je vous envoie quelques livres? Si je suis
encore en Hollande, à la réception de vos ordres, je vous
obéirai sur-le-champ. Je vous prie de ne me pas oublier au-
près de M. de Kaiserling.

Mandez-moi. je vous prie, si l’énorme monade de Volffius
argumente a Marbourg, à Berlin ou à Halle.

Adieu, monsieur; vous pouvez m’adresser vos ordres à
La Haye. Ils me seront rendus partout ou je serai, et je serai
par toute terre à vous pour jamais.

1076. - A M. THIERIOT.

A La Haye, ce 29 septembre (1).
.Je n’ai que le temps, après avoir un peu couru, de vous

dire, mon cher ami, qu’il ne m’a manqué que vous, quand
j’ai eu le bonheur de voir le roi de Prusse. Je voudrais avoir
été plus utile à M. du Molard; mais M. Jordan, a qui j’ai écrit
une longue lettre sur son compte , et a qui vous avez écrit
aussi, m’est témoin, aussi bien que M. de Maupertuis, com-
bien j’ai sollicité en sa faveur. Je ne suis point

Dissimulator opis propriæ, mihi commodus uni.

J’ai fait ce que j’ai pu, mais le roi a déjà beaucoup de bi-
bliothécaires et beaucoup de gens savants dans les langues.
Il me semble que M. du Molard m’a dit qu’il pourrait être
utile dans une imprimerie. Le roi a dessein d’en établir une
très belle; si donc M. du Motard cuvait en être le directeur,
ce serait un commencement de ortune pour lui. Il faudrait,
en ce cas, que je susse s’il pourrait établir des fonderies de
caractères a meilleur marche que des Anglais et des Hollan-
dais qu’on propose au roi, et s il voudrait se consacrer pour
quelque temps ace travail. Je voudrais de tout mon cœur lui
rendre service, et le cœur me saigne du voyage inutile qu’il
fait. Il me paraît avoir beaucoup de mérite.

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur.

1077. à- A I. LE MARQUIS D’ARGENS.

A La Haye, le a d’octobre.

Mon cher ami, dont l’imagination et la probité font hon-
neur aux lettres, vous m’avez bien prévenu; j’allais vous
écrire et vous dire combien j’ai été f ché de ne point vous
trouver ici. On m’avait assuré que vous logiez chez celui (2)
que vous aviez enrichi. J’ ai volé: on vous a dit a Stutt-
gard. Que ne puis-je y aller Je suis accablé d’affaires, je ne

ourrai yêtre que quatre ou cinq jours encore; il faudra que
je retourne d’ailleurs incessamment à Bruxelles; mais vous,

ourquoi aller en Suisse? Quoi! il y a un roi de Prusse dans
e monde! uoil le plus aimable des hommrs est sur le trônel

les Algarottt, les Wolfl’, les Maupertuis. tous les arts y cou-
rent en foule, et vous iriez en Suisse! Non, non, croyez-moi,
établissez-vous à Berlin; la raison. l’esprit, la vertu, y vont
renaître. C’est la patrie de quiconque pense; c’est une belle
ville,un climat sain; ily a une bibliothèquepublique que le plus
sagedcs rois va rendre digne de lui. Où trouverez-vous ailleurs
les mêmes secours en tout genre? Savez-vous bien que tout
le monde s’empresse à aller vivre sous le Marc-Aurèle du
Nord? J’ai vu aujourd’hui un gentilhomme de cinquante mille
livres de rente, qui m’a dit : a Je n’aurai point d’autre patrie
que Berlin, je renonce a la mienne, je vais m’établir là,il n’y
aura pas d’autre roi pour mon. a Je connais un très grand

neur de l’Empirc qui veut quitter sa sacrée majesté pour
’humam’lé du roi de Prusse. Mon cher ami, allez dans ce

temple qu’il élève aux arts. Hélas! je ne pourrai vous y sui-
vre, un devoir sacré m’entraîne ailleurs. Je ne peux quitter
madame du Châtelet, à qui gai voué ma vie, pour aucun

rince, par même pour celui-l ; maisje serai consolé si vous
aitcs une vie douce dans le seul pays où je voudrais être, si

1 Éditeurs de Cayrol et a Frau is. G. A.
i2; Peuple, libraire. (G. A.) ço ( )

Vargas. :- r. vu.

je n’étais pas auprès d’elle. Paupie m’a appris vos arrange-
ments. Je vous en fais les plus tendres compliments; que ne

uis-je avoir l’honneur de vous embrasser! Adieu, mon cher
une; vis content et heureux.
Si vous avez quelque chose a m’apprendre de votre desti-

née, écrivez a Bruxelles.
Adieu, mon aimable et charmant ami.

1018. - A M. CYRILLE,
nanan on unaus: CATHOLIQUE ramenas.

A La Haye, ce a octobre (1).
Vous faites sans doute votre devoir de conciliateur et

d’homme de bien en me promettant. comme vous faites, de
ne donner jamais mon manuscrit (2) à Jean Van Duren que
de mon consentement.

Nous vous prions , M. de Beck , témoin de toute l’afl’airo,
et moi qui y suis intéressé, nous vous prions, dis-je, de vous
souvenir des faits suivants :
. 1° Que je fis présent à Van Duren du manuscrit en ques-

tion; ce que Van Duren n’a jamais nié, et ce dont ses lettres

font foi ; -2° Qu’ayant au ensuite des raisons pour ne le pas imprimer
sitôt. je vins à La Haye; j’ofl’ris à Van Duren de le rembour-
ser de tous ses frais. et de lui payer le quadruple de ces
frais pour retirer de lui ce que je lui avais donné en pur don;
il eut l’ingratitude et la dureté de me refuser.

3° Je lui demandai au moins permission de corriger le ma-
nuscrit : il me le confia chez lui feuille à feuille, après m’a-
voir enfermé sous la clé. Je biffai, raturai et défigurai neuf
chapitres du manuscrit : ayant ainsi mutilé un ouvrage dont
j’étais le maître, j’ottris encore a Van Duren de le racheter
de ses mains.

4° Je lui fis parler par M. de Bock, secrétaire de la légation
de Prusse, qui lui otl’rit à lusieurs reprises mille, quinze
cents, deux mille florins; je ui en ofl’ris moi-même trois mille.
Enfin j’allai jusqu’à mille ducats. Il me répondit qu’il verrait.
Et ensuite vous me dites vous-même, cinq ou six fois, qu’il
ne voulait s’en dessaisir ni pour or ni pour ar ent , qu’il ne
transigerait pas pour quinze cents ducats. En n vous et lui
m’assurates qu’il voulait avoir le manuscrit véritable et cor-
rect, et qu’il rendrait alors celui que j’avais biffé; qu’il espé-
rait gagner, en imprimant le véritable manuscrit, plus ut- je
ne pourrais lui donner, en lui achetant le manuscrit in orme
dont il est saisi.

5° Je voulus bien enfin accepter ce parti: je vous remis le
véritable ouvrage, et il donna sa parole d’honneur qu’il ren-
drait l’informe manuscrit qui ne doit pas paraître. Vous re-
çûtes ces paroles vous m assurâtes que l’alfaire était termi-
née, vous m’en félicitâtes, et je partis de La Haye, plein de la
confiance que vous m’inspiriez.

6° Plus d un mois s’est écoulé; Van Duren n’a point tenu
sa parole; il vous dit qu’il a envoyé ce manuscrit informe à
Bâle; il dit a M. de La Ville (3) qu’il l’a envoyé a Londres; il
dit qu’il l’a débité à Francfort. Tantôt il prétend qu’il est im-
primé, tantôt il dit qu’il ne l’est pas. Tant de mensonges en-
tassés, une conduite si irrégulière et si perfide, doivent vous
convaincre, monsieur, que je ne peux me fier à un pareil
homme qui, d’ailleurs, est universellement connu ici.

Je ne sens pas moins l’obligation que ’e vous ai ; et plus
vous aurez en horreur les mauvais procé es de Van Duren.
plus j’aurai bonne opinion de votre cœur. Je prendrai les
mesures que mes amis approuveront, et je compterai .tou-
jours sur la fidélité avec laquelle vous garderez le dépôt.
c’est avec ces sentiments, monsieur, que nous sommes 335
très humbles et très obéissants serviteurs.

1079. - A M. nous uoussmor.
A La Haye, au palais du roi de Prusse, le 7 octobre.

Je n’ai qu’un mot à dire mon cher abbé, et qu’un moment
ur écrire. J’ai retrouvé lAvant-propos en question. Dnnnez

iguachiaeet à qui vous voudrez, et qu’on l’imprimé comme
le libraire voudra, avec ou sans privilège.

Donnez un louis d’or à d’Arnaud :qu’il compte sur nos
soins; je travaille pour lut; mais il faut attendre. Je suis la-
conique et je vous aimerai toujours.

(Il Éditeurs, dopa l et A. François. (G. Là
(fit Le manuscrit a l’Anti-Maphtaeet, que oltaire avait déposé

entre les mains de ce pasteur. (G. Aj-
(3) Secrétaire de l’ambazsadeur de rance, Fénelon. (c. A.)
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1*. p w508). - A Il. THIERIOT.
A la Haye, ce 9 octobre 1740 (1).

Voici de la graine des Périclès et des Lélius; c’est-un jeune
ré ublicain d’une famille distinguéedans septime, et 3111
lui fera honneur par lui-même. Il desire de vair a Paris es
hommes et des livres; vous cuvez lui procurer ce qu’il y a
de mieux dans ces deux esp es.

Scribe tut arrois hune, «renommas mimique.
1101., t. I, ep. ix.

Je vous embrassa. VOLTAIRE.

lœt. - A I "’-
La Haye.

Soyez très sur, monsieur, que j’ai sondé le terrain pour-les
choses ne vous souhaitez. et que, si cela avait été pratica-
ble, je lamais fait; mais il n’y a pas la moindre apparence
qu’on ail le plus léger besoin ni la plus petite envie de ce que
vous imaginez. le philosophe couronné. est un vrai roi philo-
soplie qui pense en héros, mais qui vit avec simplicité. et qui
ne connaît pas le besoin du superflu : du moins il est ainsi
jusqu’à présent. Ses dépenses consistent à entretenir cent
mil e hommes, ou à faire fleurir les arts, le reste lui est in-
connu.

Si je x vous être de quelque utilité, vous n’avez qu’à
parler. dressez votre lettre au palais de Prusse, a La Haye.

Je vous embrasse, mon cher monsieur, de tout mon cœur.

tout. - A I. THlERIO’l’.

A La Haye, octobre.
Mon cher ami, je revois votre lettre. Vous serez content,

au plus tard, au mais e juin. Vous avez ati’aire a un roi qui
est réglé dans ses finances comme un géomètre, et qui a
toutes les vertus. Ne vous mettez point dans la tête les cho-
ses dont vous me parlez. Continuez à bien servir le plus ai-
mable monarque de la terre, et à aimer vos anciens amis
d’une amitié ferme et courageuse, qui ne cède pointaux in-
sinuations de ceux ui cherchent à extirper dans le cœur des
autres une vertu qu ils n’ont point connue dans le leur.

Enfin le roi de Prusse a accepté le présent que je lui ai
voulu faire de N. du Molard. Annoncez-lui cette bonne nou-
velle. il. Jordan vous mandera les détails, s’il ne les a déjà
mandes (2).

rosa. -- A I. LE MARWAL DE DROGUE.
A La Haye, au palais du roi de Prusse, ce n octobre.

Monseigneur, il m’est venu trouver ici un jeune homme
d’une ligure assez aimable, quoique petite, portant ses clie-
veux, ayant l’air vif, une petite bouche, et araissant a é de
vingt-trois à vingt-quatre ans. li se nomme . do Champ our,
et se dit garçon-major et lieutenant dans le régiment de
Luxembourg, actuellement en garnison dans votre citadelle
de Strasbourg.

Il se natte de n’être pas oublié de vous, monseigneur, et
il dit que M. son père, ui a l’honneur d’être connu de
vous, pourra être touche son état, si vous voulez bien le
protéger.

Il me parait dans la plus grande misère, char é d’une
femme grosse, et accabé de sa misère et de ce le de sa
femme. Il vient tous les jours ici tant d’aventuriers, que je
ne peux lui rien donner, ni le recommander à personne, sans
avoir auparavant votre agrément.

S’iletait vrai que son père, pour lequel je prends la liberté
de jomdre ici une lettre, voulût faire quelque chose en sa
faveur, je lui ferais avancer ici de l’argent. Je ne le connais
que par le malheur de son état qui l’a forcé à se découvrir à
mai.

.Je saisis cette occasion pour vous renouveler les assuran-
ces du profond respect avec lequel je serai toute me vie, mon-
seigneur, .votlrs... Vonâenaâœ à le serait-i permis nter mes cols madame a
maréchalat p m

1085. - A M DE CHAIPFINR, PÈRE.
,e r amarre, danslepalaisduroi demsse,œ18œtobre.
.Quoiquc je n’aie pas l’honneur d’être connu de vous, mon-

sieur, je ne cr0is obligé de Oous écrire pour vous aver-

(1; ElliteurSLE. Bavoux et A. François. (G. A.)
fion avait Jusqu’alors cousu a cette lettre le billet du 9 octobre,

tir que M. votre fils s’est adressé a moi, à La Haye. Il m’a
avoué qu’il a fait des fautes de jeunesse dont il éprouve à la
fois la punition et le repentir. l manque de tout; une telle
misère peut conduire à des fautes nouvelles. Si vous le jugez
à propos, monsieur, je lui avancerai ce qu’il faudra pour
l’aider à vivre et pour lui procurer quelque em loi dans le-
quel il puisse vivre en honnête homme et vous tu re honneur.

1805.-AH.DECAIAS«
A La Haye, ce la d’octobre.

Monsieur, les jansénistes disent qu’il. y a des commande-
ments de Dieu ui sont ÎmÆOSSiblPS. sa Dieu ordonnait ici que
l’on supprimât ’Anti-Mac tout, les jansénistes auraient rai-
son. Vous verrez, monsieur, par la lettre ci-jointe, au déposi-
taire (l) du manuscrit, la manière dont je me suis conduit.
J’ai senti, des le premier moment, que l’ati’aiie était très dé-
licate, et je n’ai fait aucun pas sans être éclairé du secrétaire
de la légation de Prusse à La Haye, et sans instruire le roide
tout. J’ai toujours représente ce ni était, et j’ai obéi à ce
qu’on voulait. Il faut partir d’où ’on est. Van Duren ayant
imprimé, sous deux titres différents, l’ami-Machiavel, et le
livre étant très défiguré. de la part du libraire, et assez dan-
gereux en quelques pays, ar le tour malin qu’on peut donner
a plus d’une ex ression, j ai cru u’on ne pouvait y remédier
qu’en donnant ouvrage tel que je l’ai dépose à La Haye. et
tel qu’il ne peut déplaire, je crois, à nonne. Avant même
de faire cette démarche, j’ai envoyé sa majesté une nou-
velle copie manuscrite de son ouvra , avec ces petits chan-
gements que j’ai cru que la bien anse exigeait. Je lui ai
envoyé aussi un exemplaire de l’édition de Van Duren. S’il
veut encore y corriger quelque chose, ce sera pour une nou-
velle édition; car vous jugez bien qu’on s’arrache le livre
dans toute l’Europc. En général, on en est charmé (je parle
de l’édition de Van Duren même ; les maximes qui y sont
répandues ont plu infiniment ici tous les membres de l’Etat
et à la plupart des ministres. Mais il faut avouer qu’il ys
aussi quelques ministres qui en sont révoltés, et c’est pour
eux et pour leurs cours que j’ai fait la nouvelle édition; car
ce livre, qui est le caltée iisme de la vertu, doit plaire dans
tous les États et dans toutes les sectes, à Rome comme à Ge-
nève, aux jésuites comme aux jansénistes, à Madrid comme
à Londres. Jo vous dirai hardiment. monsieur, que je fais
plus de cas de ce livre que des Césars de l’empereur J ulicn
et des Maxima de Marc-Aurèle. Je trouve bien des gens de
mon sentiment; et tout le monde admire qu’un jeune prince
de vingt-cinq ans (2) ait employé ainsi un lois" ne les antres
princes et les autres hommes n’occupent que d amusements
dangereux ou frivoles.

Enfin, monsieur, la chose est faite; il T’a voulue, ilUn’y a
qu’à la soutenir. J’ai tout lieu d’espérer que la conduite du
roi justifiera en tout l’Aui-Jlachiaœt du prince. J’en juge
par ce qu’il me fait l’honneur de m’écrire, du 7 octobre, au
sujet d’Herstal (3) a

a Ceux ni ont cru que je voulais garder le comté de Horn,
a au lieu fllerstal, ne m’ont pas connu. Je n’aurais eu d’au-
» tres (nous sur Horn que ceux que le plus tort asur les

a biens du plus faible. e . ,Un prince qui donne à la fois ces exemples de justice et
dis-fermeté ne sera-H1 pas respecté dans touts l’Europeiquel
prince ne recherchera pas son amitié? Enfin, monsieur, il
vous aime, et vous l’aimer il connaît le prix de vos conseils,
c’est assez pour me répondue de sa loirs. Je crois qu’il est
né pour servir d’exemple a la nature umaine; etsurement
il sera toujours semblable à lui-même, s’il croit vos conseils.
Je ne lui suis attaché par aucun intérêt; ainsi ricane m’avou-
gle. Co sera au temps a décider si "si eu raison ou non de
lui donner les surnoms de Titus et Trajan. I .Je me destine a passer mes jours dans une solitude, lem
des rois et de toute affaire; mais je ne cesserai jamais d’ai-
mer le roi de Prusse et Il. de Ca mas. Ces expressions sont un
peu familières; le mi les permet,.permettez-tes aussr, et
saïte: que je ne distingue point ici le monarque du mi-
m e.Je suis pour toute ma vie, monsieur. avec tous les senti-

, ments que je vous dois, etc.

(il Cyrittevls-Petlt. Voyer pins haut. (G. A.)
(9.) Ou plutôt vingt-huit ans. (G. A.)
(a; la: passage cité n’est pas dans la lettre du 7 octobre. (G. A.)
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1086. sa A M. DE ClDEVlLLE.
A La Haye, au palais du roi de Prusse, le 18 d’octobre.

Voici mon cas, mon très aimable Cidevillr. Quand vous
m’envoytltes, dans votre dernière lettre, ces vers parmi les-

uels il en a de charmants et d’inimitables our notre Marc-
gurèle u Nord, je me proposais bien de ui en faire ma
pour. il devait alors venir à Bruxelles incognito.- nous l’y
attendions; mais la fièvre quarte, u’il a malheureusement
encore, déran en tous ces projets. l m’envoya un courrier à
Bruxelles, et fi) partis pour l’aller trouver auprès de Claves.

C’est la queje vis un des plus aimables hommes du monde,
un homme qui serait le charme de la société, u’on recher-
cherait partout, s’il n’était as roi; un philosop le sans aus-
térité, rempli de douceur. e complaisance, d’agréments, ne
se souvenant plus qu’il est roi dès qu’il est avec ses amis, et
l’oubliant si parfaitement qu’il me le faisait presque oublier
aussi, et qu’i me tallait un étron de mémoire pour me sou-
venir que je voyais assis sur le pied de mon lit un souverain
qui avait une armée de cent mille hommes. C’étaitbicn la le
moment de lui lire vos aimables vers; madame du Châtelet,
qui devait me les envoyer, ne l’a pas fait. J’étais bien fâché,
et je le suis ambre; ils sont à Bruxelles, et moi. depuis un
mois. je suis à La Haye; mais je vous jure bien [on que la
Première chose que je terni, on revenant à Bruxelles. sera de
es faire copier, et de les envoyer à celui qui en est digne et

qui en sentira tout le prix. Soyez sur que vous en aurez des

nouvelles. iSavez-vous bien ce que je fais à présent à La Haye? Je fais
imprimer la réfutation de Machiavel, ouvrage fait pour ren-
dre le genre humain heureux, s’il peut l’être, compasé, il -y
a trois ans (4), par ce jeune prince, qui, dans un temps que
les gens de son espèce emploient à la chasse, se formait à
la vertu et à l’art de régner. J’y ai joint une petite Pré-
face t2) de ma façon, et cela était nécessaire pour prévenir
deux éditions toutes tronquées, toutes défigurées, qu: parais-
sent coup sur coup, l’une chez Icycr,à Londres, l’autre chez
Yen Duren, à La Haye.

Il faut ue vous lisiez, mon cher ami, cet ouvrage digne
d’un roi. uelque Golh et quelque Vandale trouveront peut-
être a redire qu’un souverain ose si bien penser et si bien
écrire; ils regretteront les heureux temps où les rois signaient
leur nom avec un monogramme, sans savoir épeler; mais
mon cher Cideville et tous les êtres pensants applaudiront.
Je n’y sais autre chose que d’envoyer un exemplaire du livre
à M. de Pontcarré (3), avec un [autre pour vous dans le
paquet.

Et Mahomet; il est tout
tenir au meilleur de
brasse mille lois.

prêt. Quand, comment la faire
mes amis et de mes juges? Je vous em-

1087. -- A MLDE MAUPEBTUIS.
A La Haye, 09-25 octobre 1740 (à).

Celui qui vous rendra cette lettre, mon cher monsieur, est
M. Pascal, sur l’arrivée duquel je vous ai déjà prévenu; c’est
une très grande
France. il passe généralement pour un des meilleurs officiers
du royaume. Comme il ne peut plus servir en France après
le passe-droit qu’il a essuyé et ès la manière dont les
choses ont tourné depuis, je crois que c’est réellement rendre
service à S. M. a ussienne que de lui présenter un si bravo
homme, plein ’expérienoe, et ui entend surtout la guerre
de parti :il est sur’terre ce que Duguay étaitsurnmerà’ous
avez contribué à la gloire de feu M. du Guay (5) , contribuez
à la fortune du brava homme que ’ vous présente. Je vous
demande en grâce de le recomman or fortement à tous ceux
à qui vous serez à portée d’en parler. Vous pouvez en parler
au roi, et vous savez qu’un mot dit à propos, et dit par vous,
peut beaucoup. Jamais vous n’aurez mieux placé votre élo-
quence et vos services.

J’ai pris la liberté d’annoncer au roi ni. Pascal; mais je
. beaucoup plus sur vos discouru que sur mes lettres.

A leu, monsieur. J’oubliai de vous dire que ce que j’en
fais est avec l’agrément de . de Fénelon, l’ambassadeur de
France à La Haye, qui connaît le mérite de M. Pascal, et qui,
ne.pouvant.l.e rendre au service de France, croit qu’il n’y a
peint de prince plus digne d’être servi par de tels officiers

’ que S. M. prussienne.

AC

tu Ou plutôt il y a un au. (a. A.)
2) Voyez tome tv. (G. A.)

la; Premier président du parlement de .Roucu. (G. A.)
(4) Éditeurs, de Cayrol. et A. François. .LG. A.)
la) En pauliennes limones. la. a.)

perte qu’on a faite dans les troupes de,

Je suis pour toute ma vie, avoc la lus sincère amitié,
monsieur, votre très humble et très ohé ssant serviteur.

tous. - A M. HELVÉTIUS,

A mais.
A La Haye, au palais du roi de Prusse. ce 27 d’octobre.

Mon cher et jeune Apollon, mon poële philosophe, il y a
six semaines que je suis plus errant que vous. Je comptais,
de jour en jour, repasser par Bruxelles, et relire deux pié-
ces (l) charmantes de poésie et de raison, sur lesquelles je
vous dois beaucoup de points d’admiration, et aussi quelques

oints interrogants. Vous êtes le génie que j’aime, et u’it
Fallait aux Français. Il vous faut encore un peu de travai , et
je vous réponds que vous irez au sommet du temple de la
Gloire ar un chemin tout nouveau. Je voudrais bien, en at-
tendan , trouver un chemin pour me rapprocher de vous. La
Providence nous a tous dispersés: madame du Châtelet est à
Fontainebleau; je vais peut-être a Berlin; vous voilà, je crois,
en Champagne; qui sait cependant si je ne passerai pas une
partie de l’hiver a Cirey, et si je n’aurai pas le dplaisir de voir
Celui qui est aujourd’hui nostri apesaltera Pin 1’? Ne seriez-
vous pas à résent avec M. de Bull’on? celui-là va encore a la
gloire par autres chemins: mais il va aussi au bonheur, il
se porte a merveille. Le corps d’un athlète et l’âme d’un sage,
voilà ce qu’il faut pour être heureux.

A ropos de sage, ’e compte vous env cr incessamment
un Ixemplaire de l’ rut-Machiavel; l’auteur était fait pour
vivre avec vous. Vous verrez une chosa unique, un Allemand

ni écrit mieux que bien des Français qui se iquent de bien
ecrire; un jeune homme qui pense en phi! ne, et un roi
qui pense en homme. Vous m’avez accoutumé, mon cher
ami, aux choses extraordinaires. L’auteur de l’Antt-Macln’acd
et vous sont deux choses qui me réconcilient avec le siècle.
Permettez-moi d’y mettre encore Emilia; il ne la faut as ou-
blier dans la liste, et cette liste ne sera jamais bien cague.

Je vous embrasse de tout mon cœur; mon imagination et
mon cœur courent après vous.

m, q A u. LE PRÉSIDENT BENAULT.

La Haye, ce sa octobre.
si le roi de Prusse était venu à Paris, monsieur, il n’aurait

point démenti les charmes que vous trouvez dans les lettres
qu’on vous a montrées. Il parla comme il écrit. Je ne sais pas
encore bien précisément s il y a eu de plus grands rois, mais
il n’y a guère eu d’hommes plus aimables. C’est un miracle
de la nature ne le fils d’un ogre couronné élevé avec des
bêtes, ait dev né, dans ses déserts, toute cette finesse et tou-
tes ces races naturelles, qui ne sont a Paris le partage que
d’un pet t nombre de personnes, et gui tout cependant lq ré-
putation de Paris. Je crois avoir d jà dit que ses passions
dominantes sont d’être juste et do plaire. l est fait pour la

. société comme pour le trône; il me demanda, quand "eus
l’honneur de le voir, des nouvelles de ce petit nombre élus
qui méritaient u’il fît le voyage de France; je vous mis à la
tète. Si jamais i peut venir en France, vous vous apercevrez
que vous êtes connu de lui, et vous verrez quelque dite dit»
, érenco entre ses soupers et ceux que vous avez ails quel-
quetois en France, avec des rinces. Vous avez grande rai-
son d’Âtre su ris de Ses let res; vous le serez donc bien
davantage de [Ami-Machiavel. Je ne suis pas pour que les
rois soient auteurs; mais vous m’avouerez que, s’il y a un
sujet digne d’être traité par un roi, c’est celuHa. il est beau,
à mon gré, qu’une main qui porte le sceptre compose l’antr-
doto du venin qu’un scélérat d’ltalicn fait boire aux souve-
rains depuis deux siècles; cela peut faire un peu de bien à
l’humamté,ct certainement beaucoup d’honneur à la royauté.
J’ai été pre ne seul d’avis qu’on imprimât cet ouvra o
unique, car es préjugés ne me dominent en rien. J’ai té
bien aise qu’un roi ait fait ainsi, entre mes mains, serment
a l’univers d’être bon et juste. l .

Autant que je déteste et que je mé lise la basse et infâme
superstition, qui déshonore tant d’ tata, autant j’adore la
vertu véritable; je crois l’avoir trouvée et dans 4’40 muse et

dans son livre. .S’il arrive jamais que ce roi trahisse de 8] grands engage-
ments, s’il n est pas digne de lui-Imams, s’il n est p vs on tout
temps un Marc-Aurèle, un Trajan, et un Titus, je p uroraiet
je ne t’aimerai plus.

M. d’Argenson doit avoir ré .u un Ami-Machiavel pour vous;
je vais en faire une beHc dition; j’ai été obligé de faire

(l) Deux Epltru. voyez tome tv. (G. A.)
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celle-ci à la hâte, pour prévenir toutes les mauvaises qu’on
débite, et pour les étouffer. Je voudrais pouv0ir en envoyer a
tout le monde; mais comment faire avec la poste? Restea
savoir si les censeurs approuveront ce livre, et s’il sera Signe

Passa" ou Charrier. .J’aurais déjà pris mon parti de passer le reste de ma Vie
auprès de ce prince aima le, et doublier dans sa cour la
manière indigne dont j’ai été traité dans un pays qui devait
être l’asile des arts; mais la personne (t) qui vous a montré
les lettres l’emporte sur celui qui les a écrites; et, quoi que
je puisse devoir a ce roi, jusqu’à présent le modèle des J’OIS,
je dois cent fois plus à l’amitié. Permettez-moi de vous comp-
ter toujours parmi ceux qui m’attachent à ma patrie, et que
madame du Defi’and ne pense pas que l’envie de lui plaire et
d’avoir son sull’rage sorte jamais de mon cœur. M. de For-
mont est-il à Paris? il est, comme vous le savez. du petit
nombre des élus. Mes respects à quem pochissi’mi signon’, et
surtout à vous, monsieur, qui ne m’avez jamais aimé qu’en
pa-sant, et à qui je suis attaché pour tou’ours.

J’espère que du Malard ne sera pas ma ,et qu’il vous aura
obligation toute sa vie.

1090. -- A Il. LE CARDINAL DE FLEURY.
A La Haye, le Æ novembre.

Monseigneur, je ne eux résister aux ordres réitérés de
S. M. le roi de Prusse. e vais, pour quelques jours, faire ma
cour à un monarque qui prend votre manière de penser pour
son modèle.

J’ai’eii l’honneur de faire tenir a votre éminence un Anti-
Machtavel, livre où l’on ne trouve que vos sentiments, et
qui a, ainsi que votre conduite, le bonheur du monde pour
o e .

ôuiilflque soit l’auteur de cet ouvrage, si votre éminence
daignait, me marquer qu’elle l’approuve, je suis sur que l’au-
teur, qm est déjà plein d’estime pour votre personne, yjoin-
(irait lamifié, et chérirait encore plus la nation dont vous
faites la félicité.

Je me flatte ne votre éminence approuvera mon zèle, et
qu’elle voudra ien me le témoioner par un mot de lettre,
sous le couvert de M. le marquis de Beauvau (2). Je suis,
avec un profond reSpect, monseigneur, etc.

1091. - A M. THIERIOT.
A Utrecht. 6 novembre (3).

M. du Molard, que vous m’aviez recommandé, mon cher
Thieriot, arriva à La Haye dans l’instant que je partais pour
aller faire pendant quelques jours ma cour a sa majeste (à).
Je crois que voici l’occasion de faire valoir vos services. Il
serait bon que vous me mandassiez sur-le-champ a quoi peu-
vent aller en tout vos déboursés. Ne doutez pas que sa majesté
n’agisse énéreusement; mais vous savez très bien ue la
multipliCité énorme des alliaires dont aile est chargée epuis
son avènement ne lui a pas permis de penser à tout, et que
dans une cour chacun ne pense qu’a soi. Fiez-vous, je vous
prie, à mon ancienne amitié; j’espère vous en donner des
marques. Vous pouvez m’écrire a Reinnsberg où je vais;
mais ne tardez pas un moment, car je fais le voyage comme
bannière, et je ne reste que trois ou quatre jours auprès du
roi. Je vous embrasse.

109-2. - A M. LE CARDINAL DE FLEURY.
A Berlin, le 26 de novembre.

J’ai reçu, menseigneur, votre lettre du 14(5), que M. le
marquis de Beauvau m’a remise. J’ai obéi aux ordres que
votre éminence ne m’a point donnés; j’ai montré votre lettre
au roi «le Prusse. Il est d’autant plus sensible à vos éloges
qu’il les mérite, et il me paraît qu’il se dispose à mériter
ceux de toutes les nations de l’Europe. Il est à souhaiter
pour leur bonheur, ou, du moins, pour celui d’une grande
partie, que le roi de France et le rai de Prusse scient amis.
C’est votre affaire; la mienne est de faire des vœux, et de
vous être toujours dévoué avec le plus profond respect.

(il Madame du Châtelet. (G. A.)
2; Envoyé a Berlin pour complimenter le nouveau roi. (G. A.)

33 Edileurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
à) Du Motard partitpour Berlin avec Voltaire. (G. A.)

i5) Henry. avait écrit d’Issy a Voltaire une lettre ostensible sur
Mati-Machiavel de Frédéric. (G. A.)

1093. - A M. THlEBIO’l’.

A décembre (1).

Mon cher ami, pour vous rafraîchir, pourriez-vous porter
ce paquet a M. lambassadeur de Hollande? Il s’agit d’une
affaire ridicule avec les libraires Ledet, gui se plaignent
mal à propos que je favorise Prault le fils leur réjudice,
et qui, sur cela, font cent im ertinences. Madame e Champ-
bonin en a parlé fortement ce ministre, qui a déjà eu la
bonté d’agir. Je vous prie de seconderflmadame de Champ-
bonin : elle est ma parente; soyez auSSI mon parent. Dites,
pour Dieu. tout le bien de moi que vous ne pensez pas; met-
tez-moi très bien dans l’es rit de l’ambassadeur d’une nation
libre; et sans entrer dans e détail fastidieux de cette afi’aire,
gagnez-moi le cœur de cet homme-là : vous avez le mien
pour jamais.

1094. - A I. DE MAUPERTUIS.
Potsdam, décembre.

Mon cher hibou de philosophe errant, venez donc dîner
aujourd’hui chez M. de Valori, et, s’il dine chez M. de Beau-
vau, nous mangerons chez M. de Beauvau. Il faut que j’em-
brasse mon philosmphe avant que de rendre congé de la
respectable, smgulière et aimable ( qui arrive.

1095. - au sans.
Potsdam, décembre.

Etant obligé de quitter les rois et les philosophes, ou les
philosophes et les rois, je vous recommande M..du Malard
comme Français et comme homme de mente. Unissez-vous,
’e vous rie, avec M. Jordan, pour le présenter au roi par
’ordre uquel il est venu, et pour faire régler sa destinée;

la mienne sera de vous aimer toujours.

1090. - A M. emmenons pana.
A La Haye, ce 27 décembre.

J’ai trouvé a La Haye, monsieur, une lettre dont vous
m’honorâtes il y a environ un mois. Je ne pouvais la recev0ir
dans des circonstances plus convenables pour M. votre fils.
M. l’ambassadeur de France, en lui procurant les secours née
cessaires, n’a pas seulement suivi son zele, il y a encore eté
déterminé par l’intérêt qu’on ne peut s’empécher de prendre

pour un père aussi respectable que vous.J’ai vu la lettreque
vous avez écrite a M. votre fils; elle m’a inspiré, monSieur,
la plus forte estime pour vous, et j’oso même dire de la ten-
dresse. Il est inutile sans doute de faire sentir à M. votre fils
ce qu’il doit à un si bon père, il m’eniparait pénétré. Il serait
indigne de vivre s’il ne s’empressait pas devenir mentor
chez vous, par ses sentiments et par sa conduite, votre indul-
gence et votre amitié. Son caractère me parait, à la .verité,
vif et léger, mais le fond est plein de droiture; et, s’il vous
aime, les fautes que la seule jeunesse fait commettre seront

bientôt oubliées. .Je compte le mener à Bruxelles, et la, suivant les ordres
de M. de Fénelon et les vôtres, faire (partir pour Luxembourg
la personne qui l’a un peu écarté e son devoir. Elle n’est
peint sa femme; il l’avait d’abord annoncée sous ce nom,
pour couvrir le scandale. M. votre fils trouvera à Bruxelles le
ministre de France, M. Dagieu, très honnête nomme,qui sera
plus à portée que moi de vous rendre serVice. Je me jenn-
drai à lui pour rendre un fils au. meilleur des pères. Je ne
cesserai, endant la route, de cultiver dans son cœur lasse-
mences Æhonneur et de vertu qu’un jeune homme ne de
vous doit nécessairement avoir. Permettez-moi, monsieur, de
saisir cette occasion d’assurer toute votre famille de mes res-
pects. et de vous prier aussi de vouloir bien faire souvenir
de moi votre respectable prélat (3), à qui je souhaite une Vie
presque aussi durable que sa glmre. ’

J’ai l"honneur d’être, monSieur, avec tous les sentiments
qu’on ne peut refuser à un caractère SI estimable, votre, etc.

mon. -- A si. THŒRIOT.
Jour de Noël (4).

Montrez, je vous en prie, a M. l’abbé de Rothelin cette
ode (5) que j’ai retrouvée dans mes paperasses. Je cherche

(t; Éditeurs, de CayroI et A. François. (G. a). . I
i2 c’est lle roi( de fausse que Voltaire qualifiait ainsi. (G. A.)
3 Massil on. G. .

la; C’est a tort qu’on a toujours classé cette lettre en décembre
1752. Elle ne jam. etre que de I740. (G. A.l

(a) Ode sur Mort de comporter 0mm Yl. (G. A.)
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toujours à lui plaire, malgré son ingratitude. Il me semble
que, dans un temps où les lettres tombent si visiblement, et
où les frelons s’emparent si hautement du miel des abeilles,
on doit chercher au moins à se consoler par l’approbation
du petit nombre des connaisseurs, plus petit, en vérité, que
celui des élus. Si vous voulez, ’e vous enverrai encore ma
lettre (t) au roi de Prusse, sur ahamet: mais envoyez-mm
quel ues-uns des anciens brimborions que je vous ai de-
man ès. Je vous embrasse.

mas. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Bruxelles, ce 0 de janvier un.
Je suis arrivé à Bruxelles bien tard, mais le plus tôt que

j’ai pu. mon cher ange gardien; la Meuse, le Rhin et la nier
m’ont tenu un mois en route. Ne pensez pas, je vous en prie,
que le voyage de Silésie(2) ait avancé mon retour; quand on
m’aurait offert la Silésie, je serais ici. Il me semble qu’il y a
une grande folie à préférer quel ne chose au bonheur de
l’amâtié. Que peut avoir de plus ce ui à qui la Silésie demeu-
rera

Je suis obligé de m’excuser de mon voyage à Berlin auprès
d’un cœur comme le vôtre; il était indispensable, mais le re-
tour l’était bien davantage. J’ai refusé au roi de Prusse deux
jours de plus u’il me demandait. Je ne vous dis as cela
par vanité; il ny a pas de quoi se vanter; mais il aut que
mon ange ardien sache au moins que j’ai fait mon devoir.
Jamais ma aine du Châtelet n’a été plus au-dessus des rois.

1099. - A MADEMOISELLE QUINAULT.

ôjanvier.
[Voltaire lui fait des remerciements de ses prophéties favorables

au sujet de Mahomet, qui lui devra sa fortune]

une. - A u. navarins,
A PARIS.

A Bruxelles, ce 7 de janvier.
Mon cher rival, mon poète, mon philosophe, je reviens de

Berlin, après av0ir essu é tout ce que les chemins de Vest-
halie, les inondations e la Meuse, de l’Elbe et du Rhin, et

es vents contraires sur la mer, ont d’insupportable pour un
homme qui revole dans le sein de l’amitié. J’ai montré au
roi de Prusse votre épître (3) corrigée; j’ai en le plaisir de
veir qu’il a admiré les mêmes choses que moi, et qu’il a fait
les mêmes critiques. Il manque peu de choses à cet ouvrage
pour être parfait. Je ne cesserai de veus dire que, si vous
continuez a cultiver un art qui semble si aisé, et qui est si
difficile, vous vous ferez un honneur bien rare parmi les

uarante, je dis les quarante de l’Académie comme ceux des
armes.

Les Institutions de physique et l’Anfi-Maeln’arel sont deux
monuments bien singuliers. Se serait-on attendu qu’un roi
du Nord et une dame de la cour de France eussent honoré à
ce point les belles-lettres? Prault a dû vous remettre de ma
part un Ami-Machiavel (à); vous avez eu la Philosophie leib-
nitzienne de la main de son aimable et illustre auteur. Si
Leibnitz vivait encore, il mourrait de joie de se voir ainsi
expliqué, ou de honte de se voir surpasser en clarté, en mé-
thode, et en élégance. Je suis en peu de choses de l’aiis de
Leibnitz; je l’ai même abandonné sur les forces vives; mais,
-apres.av0Ir lu presque tout ce qu’on a fait en Allemagne sur
la philosophie, je n’ai rien vu ui approche, à beaucoup
grès, du livre de madame du Ch telet. C’est une chose très

onorable pour son sexe et ur la France. Il est peut-être
aussr honorable pour l’amitié d’aimer tous les gens qui ne
sont pas danotre ans, et même de quitter pour son adver-
saire un ror qui me comble de bontés, et qui veut me fixer a
sa pour ar tout ce qui peut flatter le goût, l’intérêt, et l’am-
bition. ous savez, mon cher ami, que je n’ai as eu grand
mérite à cela, et qu’un tel sacrifice n’a pas û me coûter.
Vous la connaissez; vous savez si on a jamais joint a plus
de lumieres un cœurfl plus généreux, plus constant, et plus
courageux dans l’amitié. Je crois que vous me mépriseriez

bien si j’étais resté a Berlin. M. Gresset, qui probablement a
des ange amants plus légers, rom ra sans doute ses chaînes
a Paris (5j, pour aller prendre ce les d’un roi a qui on ne
peut préférer que madame du Châtelet. J’ai bien dit à sa ma-
este prussienne que Gresset lui plairait plus que moi, mais

t) Voyez décembre 1740. (a. A.)
à: Bel-Sitedéric. je. t l

I t ra un: on; c a paresse de l’esprit. (G. A.)
A Edition labri use sans doute P . .(a il refusa d’al et en Prusse. mini.) "un. (a A)

gâte jen’étaisjaIOux ni comme auteur ni comme courtisan.
maison dOit être comme celle d’Horace.

. . . . . . . . .estlocusuni-
cuique sans. Lib. l, sat. ix.

. Pour moi, il ne me manque à présent que mon cher Helvé-
tius; ne reViendra-t-il point sur les frontières? n’aurai-je
peint encore le bonheur de le voir et de l’embrasser?

1101. - A M. L’ABBE MOUSSINOT.

Bruxelles. le 8 janvier.
J’arrive à Bruxelles, mon cher abbé; je vous souhaite la

bonne année, et vous prie d’accepter un petit contrat de cent
livres de rente foncière, que vous ferez remplir, ou de votre
nom, ou de celui de la nièce que vous aimerez le mieux. Ce
sera une petite rente dont vous la gratifierez, et qui lui sera
affectée a res ma mort. A M. votre frère, en attendant mieux,
une grati cation de cinquante pistoles.

Ces articles passés, je vous prie de semondre un peu mes
illustres débiteurs, tant Richelieu que Villars, d’Estaing,
Guébriant, et autres seigneurs non payants. Je vais encore
tirer sur vous, vous épuiser, et vous remercier du secret in.
violable que vous gardez avec tout le monde, sans excep-
tion, sur la petite mense du philosophe que vous aimez, et
qui vous aime infiniment.

1102. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Bruxelles, ce 8 de janvier.
J’ai été un mois en route, monsieur, de Berlin a Bruxalles.

J’ai appris en arrivant votre nouvel établissement (t) et vos
peines. Voilà comme tout est dans le monde. Les deux ton-
neaux de Jupiter ont toujours leur robinet ouvert; mais en-
fin, monsieur, ces peines passent, parce qu’elles sont injus-
tes, et l’établissement reste. .J’en ai quitté un assez brillant et assez avantageux. On
m’oti’rait tout ce qui peut flatter; on s’est fâché de ce que je
ne l’ai point accepté. Mais quels rois, quelles cours et quels
bienfaits valent une amitié de plus de dix années? A peine
m’auraient-ils servi de consolation si cette amitié mavait
manqué.

J’ai eu tout lieu, dans cette occasion, de me louer des bon-
tés de M. le cardinal de Fleury; mais il n’y a rien pour moi
dans le monde que le devoir sacré qui m’arrête a Bruxelles.
Plusje vis, plus tout ce qui n’est pas liberté et amitié me pa-
rait un supplice. Quo peut prétendre de plus le plus grand
roi de la terre? Voila urtant ce qui est inconnu des rois et
de leurs esclaves do vs.

Vos affaires vous auront-elles permis, monsieur, de lire un
eu à tète reposée l’ouvrage du Salomon du Nord, et celui de

a reine de Saba (2)? Je ne doute pas du jugement que vous
aurez porté sur les Institutiom de physique ,- c’est assurément
ce qu’on a écrit de meilleur sur la philos0phie de Leibnitz,
et c’est une chose unique en son genre. Le livre du roi de
Prusse est aussi singulier dans le sien; mais je voudrais que
vos occupations et vos bontés pour moi pussent vous per-
mettre do m’en dire votre avis.

J’oserais souhaiter encore que vous me marquassiez si on
ne désire pas qu’après avoir écrit comme Antonin, l’auteur
vive comme lui. Je voudrais enfin quelque chose ueje pusse
lui montrer. Il m’a parlé souvent de ceux qui ont le plus
d’h0nneur à la France; il a voulu connaître leur caractère et
leur façon de penser; je vous ai mis à la tète de ceux dont
on doit rechercher le suffrage. Il est passionné pour la
gloire. Je l’ai quitté. il est vrai; je l’ai sacrifié, mais ’e l’aime;
et, pour l’honneur de l’humanité, "e voudrais qu’il ut à peu
près parfait, comme un roi peut l’ tre. .

Le sentiment des hommes de mérite peut lui faire beaucoup
d’impression. Je lui enverrais une pagode .votre lettre, si
vous le permettiez. Son expédition de la SileSIe redouble l’at-
tention du public sur lui. 1l peut faire de grandeschoscs et .
de grandes fautes. S’il se conduit mal, je briserai la trom-
pette que J’ai cnlonnée. ’

M. de alori n’a pas à se plaindre de la façon dont le roi
de Prusse pense sur lui : il le regarde comme un homme
sage et plein de droiture; c’est sur quoi M. de Valori peut
compter. Puisse-t-il rester longtemâis dans cette court et puis-
sent les couteaux qu’on aiguise e tous côtes se remettre
dans le fourreau l

(1) Il remplaçait son frère comme chancelier du duc d’erégns.

(2) .Le roi de Prusse et madame du châtelet. (G. A.)
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Mais, qu’il y aitguerre ou paix, je ne songe qu’à l’amitié et
à l’étude. Rien ne m’ôtera ces deux biens; celui de vous être
attaché sera pour moi le plus précieux. il J a à Bruxelles
deux cœurs qui sont a vous pour jamais. on respectueux
dévouement ne finira qu’avec ma vie.

me. u A M. mana Moussnwr.
Bruxelles, le 17 janvier.

Faites, je vous suppiie. mon cher abbé, l’acquisition d’un
petit lustra de cristaux de Bohême. Je ne veux pomt de ces
anciens etits cristaux, mais de ces gros cristaux nouveaux,
semblab es à ceux que vous m’envoyâtes à Cirey. N’oubliez
ni le cordon de soie, ni la hou pe ni le crampon. Envoyez le
tout, avec un mot d’avis a M. enis,commissaire des guerres
à Lille (i). Payez le pari, et ne la galanterie soit complete.

il]. Ber er ne me dit rien e l’opéra que vous lui avez re-
mis. Orp ée refuserait-il d’animer ma andorei Craint-il que
de sa boite il sorte des sifilets? Cela se pourrait bien; mais
je suis bien sûr que, s’il veut en prendre la eine, le bruit de
ces sifflets sera étouffé sous les beaux accot s do la musique.
Rassurez donc M. Berger et M. Rameau.

1105. 4-4 A M. DE MAUPERTUIS.
A Bruxelles, ce :9 de janvier.

M. Algarotti est comte (2); mais vous, vous êtes marquis
du cercle polaire , et vous avez a Vous en propre un degré
du méridien en France, et un en Laponie. Pour votre nom, il
a une bonne partie du globe. Je vous trouve réellement un
très grand seigneur. Souvenez-vous de m0i dans votre loirs.

Vous avez perdu,epour un temps, le plus aimable r de ce
monde; mais vous les entouré de reines, de margraVes, de

rincesses, et de princes, qui com osent une cour capable de
aire oublier tout le reste. Je n’en lierai jamais cette cour, et.

je vous avoue que je ne m’attendais pas qu’il fallut aller a
puatre cents lieues de Paris pour trouver la véritable poli-
esse.

No voyez-vous pas souvent M. de Kaiseriin ’ et Il. de
Poellnitz (a)? Je vous prie de leur parler ne quefois de.
moi. Nous avons reçu des lettres de M. de aiserlin qui
nous apprennent le retour de sa santé. Peut-être est-il conti-
nuellement en Silésne; n’irez-vous point la aussi? Vous y
seriez déjà, si la Silésie était un peu plus au Nord.

Adieu, monsieur quand vous retournerez au Midi, souve-
nez-vous qu’il y a dans Bruxelles deux personnes qui vans
admireront et vous aimeront toujtiurs.

51054 -- A la LE COMTE D’ARGENTAL.

A Bruxelles. ce 19 de janvier.
Je reçois votre lettre, mon cher et respectable ami. Je

veux absolument que vous soyez content de ma conduite et
de Mahomet. si vous saviez pourquoi j’ai été obligé d’aller a
Berlin, vous flËPI’O’liVCi’ieZIESSUI’emen mon voyage. Il s’a-

gissait d’une a aire (4) qui regardait la personne même qui
s’est plainte. Elle était a Fontainebleau; elle devait passer du
temps à Paris, et j’avais pris mon temps si juste que, sans les
accidents de mon voya e, les-débordements des rivières et
les vents contraires, je serais retourné a Bruxelles avant
elle. Ses plaintes étaient très injustes; mais leur injustice m’a
fait plus de plaisir que les cours de tous les rois ne our-
raient m’en faire. Si jamais je voyage, ce ne sera qu avec
elle et pour vous.

J’ai reçu des lettres charmantes de Silésie. C’est assurément
une chosa unirue u’a la tête de son armée il trouve le
tem s d’écrire es le tres d’homme de bonne compagnie. il
est ort aimable, voila ce qui me. regarde; pour tout le reste,
cela ne regarde ne les rois. Je vous avais écrit un etit billet
’adis, dans loque je vous disais:1l n’aqu’un dlfaut 5). Ce dé-
aut pourra empêcher unies douze Césars n’aillcnt trouverle

treizième. Le Knobels urf (6), qui les a vus a Paris, a soutenu
qu’ils no sont pas de Bernin; et j’ai pour qu’on ne soit aisé-
ment de l’avis de celui qui ne veut pas qu’on les achète (ceci
soit entre nous); Algarotti promet plus qu’il n’espère. Ce-
pendant, si on pouvait prouver et bien prouver qu’ils sont

..-..-..-n-.-.-.. ù- ..ù
(il Voltaire, de retour degBerlîn, était venu pour quelques jours

à Lille chez le mari de sa nièce. (G. A.) i
(2) Frédéric. li l’avait fait comte du royaume de Prusse. (G. A.)
t3) Aventurier allemand, grand-maître des cérémonies à la cour

de Prusse. (G. A.)
:4; Le procès de madame du Châtellt Je. A.)
5 L’avarice. (G. A.

(6) Inspecteur générai des édifices royaux en Prusse. (G. A.)

de Bernin, peut-être réussirait-on a vous en défaire dans
cette cour. Mais uand sera-t-il chez lui? et qui eut prévoir
la tour que pren roui les amures de I’Empire’l o songe, en
attendant, a celles de Mahomet: et voici ma réponse à ce que
vous avez la bonté de m’écrire : l

1° Pour la scène du quatrième acte, il est aisé de supposer
que les deux enfants entendent ce que dit Zopire; Cela même
est tplus théâtral et augmente la terreur. Je pousserais la
har iesse jusqu’à leur faire écouter attentivement Zopira, et,
lorsqu’il dit :v

si du fier Mahomet vous respectez le sort,
je voudrais que séide dit à Palmyre :

Tu l’entends, il blasphème;

et que Zopira continuât :
accordez-moi la mon;

mais rendez-moi mes ms a mon heure dernière.

Il n’est pas douteux qu’il ne taille, dans le couplet de Zo-
pire, supprimer le nom d’Hercide. il dira :

Hélas! si j’en croyais mes secrets sentiments,
Si vous me conserviez mes malheureux attirants. etc.

il me semble que par la tout est sauvé.
A l’égard du cinquième, aimeriez-vous que Mahomet finit

IÎilSi :

Pêrisse mon empire, il est trop acheté;-
Périsse Mahomet, son culte, et sa marnons!

A Omar z
Ah t donne-moi la mort, mais sauve au moins ma gloire;
Délivre-mm du jour; mais cache a tous les yeux
Que Mahomet coupable est faible et malheureux.

La critique du poison me parait très peu de chose. il me
semble que rien n’est plus aisé que d’empoisonner l’eau d’un
prisonnier. il ne faut pas la de détails. Rien ne révolte plus
que des personnages qui parlent à froid de leurs crimes.

il y a une scène ai: m’embarrasse infiniment plus. C’est
celle de Palmyre et Mahomet, au troisième acte. Vous sen-
tez bien que Mahomet, après avoir envoyé séide recevoir
les derniers ordres pour un parricide, tout rempli d’un at-
tentat et d’un intérêt si grand, peut avoir. bien mauvaise
grâce à parler longtemps d’amour avec une jeune innocente.

ette scène doit être tres courte. Si Mahomet y joue trop le
rôle de Tartufe et d’amont, le ridicule est bien près. il faut
courir vite dans cet endroit-là , c’est de la cendre brûlante.
Voyez si vous êtes content de la scène telle que je vous
l’envoie.

Je suis tâché de n’avoir pu vous envoyer toute la pièce au
net, avec les corrections; les yeux seraient plus satisfaits, on
Verrait mieux le fil de l’ouvrage, on jugerait plus aisément.
Ayez la bonté d’y suppléer; l’ouvrage est a vous plus qu’à
moi. Voyez, jugez; trouvez-vous eniin Mahomet jouable? En
ce cas, je crois qu’il faut le donner le lendemain des Cen-
dres; c’est une vraie iièce de carême; d’ailleurs, ce qui ut
frapper dans cette pi ce ira plus a l’esprit qu’au cœur. l y a
peu de larmes à espérer, à moins que séide et Palmyre ne se
surpassent. L’impression que fait la terreur est plus passa-
gère que celle de la pitié, le succès lus douteux; ainsi j’ai-
merais bien mieux que. Mahomet i t livré aux regèsonta-
tions du carême. Ou peut, après le petit nombre repré-
sentations que ce temps permet, la retirer avec honneur;
mais, après Pâàjues, nous manquerons de prétexte.

il n’y a pas ’apparence que. je vienne à Paris ni avant ni
après Pâques. Après avoir quitté madame du Châtelet pour
un roi. je ne la quitterai pas pour un prophète. Je m’en rap-
porterai à mon cher ange gardien. il ne s’agira que de pré-
cipiter un peu les scènes de raisonnement, et de donner des
larmes, de l’horreur et des attitudes à Grandvaiet à Gaussin.
Mademoiselle Quinault entend le jeu du théâtre comme tout
le reste; et, si vous vouliez honorer de votre présence une
des répétitions, je n’aurais aucune- inquiétude. Enfin je r0-
mets tout entre vos mains, et je n’ai de volontés que ies v6:
tres. Mes anges gardiens sont mus maîtres absolus.

1106. - AU MÊME. ’

A Bruxelles, 28 janvier m: (t).
ilion cher et respectable ami, si pourtant vous êtes curieux

d’une nouvelle copie de Maliom avec tous les change-ments

(i) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
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que je vous ai envoyas en détail, je ferai partir cela par la
poste ou par la premiere occasron. Etes-vous content à peu
près! Voulez-vous qu’on expose ce Mahaut au public? En ce
cas j’enverrai un peut abrégé de mes renexions sur la ma-
nière de jouer cette pièce, et les acteurs pourraient suppleer
par la à ce que je ne peux leur dire de bouche.

Je crois vous avoir mandé que La Noue est encore fort loin
de rassembler une tr0u e pour le roi de Prusse, et que la

ièce qu’on joue en Sil sic et qui probablement est le pré-
ude do celle qu’on jouera ans ’Enrpire, retardera peut-être

l’exécution des projets qu’on taisait a Berlin. pour les arts et
pour les plaisirs.

Mais. mon Dieu! comment se peut-il faire que M. d’Agues-
seau, l’avocat-général, à qui j’envo ai un Ana-Machiavel
pour vous, ne vous l’ait pas donné? e ne man uai pas d’en
envoyer un pour vous et un pour li. votre fr re-, celui de
M. votre frère était dans la pa net de M. de Maurepas, le vôtre
dans celui de M. de Plymout .

Adieu, j’attends vos ordres-Madame du Châtelet vous
aime plus que jamais. Adieu, mon cher auge gardien.

1101. - A M. mans MOUSSINOT.
Bruxelles, lévrier.

Comptez sur mon amitié, mon cher abbé, quand il s’agira
de faire valoir vos tableaux. Vous n’avez en ce euro que de
la belle et bonne denrée. Le roi de Prusse aime ort les Wat-
teau, les Lancret et les Patel. J’ai vu de tout cela chez lui;
mais ’e soupçonne quatre petits Watteau, qu’il avait dans
son ca inet,d être d’excellentes c0 les. Je me souviens, en-
tre autres, d’une noce de villa e ou il y avait un vieillard en
cheveux blancs très remarqua le. Ne connaissez-vous point
ce tableau? Tout fourmille en Allemagne de copies u’on
fait passer pour des originaux. Les princes sont trompes, et
trompent quelquefois.

Quand le roi de Prusse Sera a Berlin, je pourrai lui procu-
rer quelques morceaux de votre cabinet, et il ne sera as
trompé; à résent il a d’autres choses en tète. il m’a o ert
honneurs, ortune, agréments, mais j’ai tout refusé pour re-
vorr mes anciens amis.

Mettez-moi un peu, mon cher, au fil de mes affaires, que
au (Îptièrement perdu, m’en rapportant toujours à vos bon-

s . nos. -- A Il. DE emmenons, rima.
A Bruxelles, ce 12 février.

Je n’ai pu encore, monsieur, avoir l’honneur de répondre
à votre dernière lettre, garce que M. le marquis du Châtelet,
qui a ramené M. votre ls à Paris, et qui, depuis, est allé à
ses terres en Champagne, n’avait oint encore donné ici do
nouvelles de l’arrivée de M. de C empileur. Je n’en reçus
qu’hier, et je vis avec plaisir que M. du Châtelet avait été
aussi content que mon de la conduite de ce jeune homme.
Vous savez, monsieur, quelle pénitence il voulut faire à Lille.
M. Canau, votre ami, vous aura mandé tout ce détail. Je ne
doute pas u’il n’ait enfin le bonheur d’être auprès de vous.
il sent que devoir sacré il a à remplir. Vos bontés lui im-
posent la nécessité d’être plus vertueux qu’un autre. il faut
qu’il devienne un exemple de sagesse, pour être digne d’un
si bon père.

Vous no devez point, je crois, monsieur, être en peine de la
personne qui l’avait un en dérangé; elle a eu, pour se con-
duire , plus qu’il n’a té compté. M. Carrau et le jeune
homme ont arrangé. à Lille, le com te de l’évaluation des
espèces de Hollande et de Brabant, à laide d’un banquier, et
M. Carrau a voulu absolument me rembourser. Si vous vou-
lez, monsieur, écrire un petit mot a M. le mer uis du,
Châtelet, le maréchal-decamp, adressez votre lettre
en Champagne.

Permettez-moi d’embrasscr mon compagnon de voyage,
que je crois à présent à vos genoux.

Cirey,

1109. - A M. THIERIOT.
Bruxelles, sa février.

Vous me ferez un plaisir extrême de me mander des nono
vel les de votre pension. Comptez que personne ne s’y intéresse
davantage. Je ne me vante oint d’être le premier qui en ait

arlé au r01, mais je dois tregaloux que vous sachiez que
fil) rempli le devoir de i’amiti . Ceux qui vous ont dit que
l o.r01.avait réglé deux mille francs vous ont dit une chose
tres diti’erente de ce que j’entendis de sa bouche à Reinsberg,

(t) Voyez une lettre a Moussinot d’avril me. (G. A.)

dans la petite chambre de M. de KaiSerling. C’est tout ce que
’ peux vous assurer. Je ne sais si on lui en a reparlé depuis.
J’ai reçu trois lettres de sa majesté depuis son depart pour la
Silésie, dans lesquelles elle ne me faitpoint l’honneur de me
parier de cet arrangement; mais je vous l’ai dit, et je vous la
redis encore, je suis a vos ordres quand vous jugera: que je

dois écrire. IJe vous remercie infiniment de l’avis que vous m’avez
donné de l’édition qu’on projette. Je sais qu’elle est très
avancée; c’est un petit malheur qu’il faut supporter. Les li-
braires sont d’oranges gens d’imprimer les auteurs sans les
consulter.

Mandez-moi comment je pourrais vous faire tenir mes
(lierres d’Amsterdam, œrrIgées a la main, sans passer par
renter de la chambra syndicale.

Je vous suis obligé de cette ancienne mon au primo
royal (t) que vous m’aVez renvoyée. Je n’en avais pas de
copie. Je ne sais comment elle a transpiré en dernier lieu.
S’est la faute de mon cher Kaiseriing, qui en fait trop peu

e ces.
il est très faux que je l’aie jamais envoyée a "2 il est vrai

que je m’adressai, je crois, à lui une fois pour faire passer
une lettre au prince royal; mais c’eût été le comble du ridi-n
cule de lui envoyer une copie de cette pièce. Je ne crois pas
qu’il soit tissez effronté pour le dire. Adieu; je suis a vous
pour jamais.

me. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Ce sa lévrier.

Voilà, je crois, mon cher ange gardien, la seule Occasion
de me Vie ou je pusse être fâché de recevoir une lettre de
madame d’Argental ; mais, puisque vous avez tous deux, au
milieu de vos maux (car tout est commun), la bonté de me
dire où en est votre fluxion, ayez donc la charité angéli ne
de continuer. Vous êtes, en vérité, les seuls lions qut in at-
tachent à la France;j’oublie ici tout. hors vous, et je ne
songe à Mahomet qu’à cause de vous. Que madame d’Argen-
ta! daigne encore m’honorer d’un petit mot. Buvez-vous
beaucoup d’eau t Je me suis guéri avec les eaux du Weser,
de l’Elbe, du Rhin et de la Meuse, de la plusabominablo oph-
thalmie dont jamais deux yeux aient été affublés et cela,
mon cher ange, en couran la poste au mois de décembre;
mais

Je n’avais rien à redouter,
Je revolais vers Emilia;
Les saisons et la maladie
Ont appris a me respecter.

Elle s’intéresse à votre santé comme mol; elle Vous le dit
ar ma lettre, et vous le dira elleméme cent fois mieux. Je
ais transcrire et retranscrire mon coquin de Prophète; sachez

que vous êtes le mien, et que tout ce que vous avez ordonné
est accompli à la lettre, sans changer, comme dit l’autre (2),
un iota à votre loi. ’

Est-il vrai que le despotisme des premiers gentilshommes
a dérangé la république descomédienst La tribu Quinault
quitte le théâtre (3); c’est un grand événement que cela, et
je crois qu’on ne parle a Paris d’autre chose. On dit ici les
Pressions battus par le général Brown; mais, pour battre une
armée, il faut en avoir une, et le général Brown n’en a pas,
que je sache. Et puis, qu’importe? quand Dutresne quitte,
tout le reste n’est rien.

Adieu, mon cher ami, mon conseil, mon appui, a qui je
veux plaire. Que les rois s’échinent et s’entre-mangent; ma s
portez-vous bien.

un. - AU MÊME.
Le 25 février.

Vos yeux, mon cher et respectable ami, pourront-ils lire
ce que vous écrivent deux personnes qui s’intéressent si ten-
drement avons? Nous apprenons par M. votre frère le triste
état où vous avez été; il nous flatte en même temps d’une
prompte guérison. J’en félicite madame d’Argental, qui aura
eté sûrement plus alarmée que vous, et dont les soins au-
ront contribué a vous guérir, autant pour le moins que ceux
de M. Silva.

Cette beauté ne vous aimez,
Et dont le souvenir m’est toujours plein de charmes.

A sans doute éteint ar ses larmes
Le leu trop dangereux e vos yeux enflammés.

(i) Voyez tome Vi. (G. A.)
2 Matthieu. (G. A.)

à; Le 19 mars i741. (G. An
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n Je vous renvoie, sur Mahomet et sur le reste, a la lettre
que j’ai l’honneur d’écrire a M. de Pont de Veyle. J’attendrai

ue vos yeux soient en meilleur état pour vous envoyer mon
graphie; mais j’ai pour qu’il ne soit pas prophète dans mon
pays. Adieu; je vous embrasse, songez a votre santé; je sais
mieux qu’un autre ce qu’il en coûte a la perdre. Adieu; je
suis a vous pour jamais avec tous les sentiments que vous
me connaissez; je veut dire nous. Mille tendres respects à
madame d’Argental.

1112. - A M. LE COMTE D’ARGEIH’AL.

Le 26 février.

Commentse porte mon cher ange gardien? Je lui demande
bien pardon de lui adresser, par M. son frère, un grimmre (i)
de physique; heureusement vous ne t’ati uerez pas vos yeux
à le lire. Je vous prie de le donner a M. e Mairan; s’il en est
content, il me fera plaisir de le lire à l’Académie. Je suis
absolument de son sentiment, et il faut (àue j’en 8018 bien
pour combattre l’o inion de madame du Ch telet. Nous avons,
elle et moi, de bel es disputes dont M. de Mairan est la cause.
Elle peut dire : Malta passa mm propter cum. Nous sommes
ici ltous deux une preuve qu’on peut fort bien disputer sans
se air.Le Prophète est tout prêt; il ne demande qu’à partir pour
être jugé par vousxen dernier ressort. J’attends que vous
ayez a bonté de m’ordonner par quelle voie vous voulez
qu’il se rende à votre tribunal. Il n’est rien tel que de venir
au monde à propos; la ièce, toute faible qu’elle est. vaut
certainement mieux que ’Alromn , et cependant elle n’aura
pas le même succès. Il s’en faudra de beaucoup que je SOIS
prophète dans mon pays; mais, tant que vous aurez un peu
d’amitié pour moi, je serai très content de me destinée et de
cette des miens.

me. - A a. DE CHAMÎ’FLOUR PÈRE.

A Bruxelles, ce 3 mars.
Vous êtes trop ben, mon cher monsieur; j’ai reçu une

lettre d’avis de M. Carrau qui m’annonce l’arrivée de deux
caisses de pâtes d’Auvergne. M. du Châtelet n’est point ici;
mais madame du Châtelet, qui aime passionnément ces pâtes,
vous remercie de tout son cœur. Je vous envoie un petit
paquet qui ne contient pas des choses si agréables, mais qui
vous prouvera ne je compte sur votre amitié, puisque je
prends de telles ibertés. C’est un recueil d’une partie de mes
ouvra es, imprimé en Hollande (2). La beauté de l’édition est
la seu e chose qui puisse excuser la hardiesse de l’envoi; il
est parti de Lil e. Mon neveu, M. Denis, commissaire des
guerres à Lille, a fait mettre le paquet au coche, adressé à

lermont en Auvergne. Si on faisait, à Paris, quelque diffi-
culté, vous pourriez aisément la faire lever par un de vos
amis. J’écris a M. votre fils; je partage, monsxeur, avec vous
et avec lui, la joie que je me flatte que sa bonne conduite
vous donnera. Il vous aime, il est bien né, il a de l’esprit, il
sont vivement ses torts, et vos bontés; voila de u0i faire
son bonheur et le v0tre.Jeremercie la Providence o m’avoir
procuré l’occasion de rendre service a un père si digne
d’être aimé, et a un honnête homme qui a pour amis tous
ceux qui ont eu le bonheur de le connaître. M. de La Gran-
ville (3), M. Carrau, ne arlent de vous gu’avec éloge et avec
sensiliilite. Je sais com ien M. de Tru aine (à) vous aime.
Mettez-moi, monsieur, je vous en prie, au rang de vos amis,
et comptez que je serai toute ma vie, avec une estime bien
véritable, etc.

me. - A M. DE FORMON’I’.

A Bruxelles. le 3 mars.
Formont! vous et les du Deirands,
C’est-à-dire les agréments,
L’esprit, les bons mots. l’éloquence.
Et voua-plaisirs qtii.valez tout,
Plaisirs, je vous suiVis par goût,
Et les Newton par complaisance.
Que m’ont. servi tous ces citons
De notre incertaine science?
Et ces carrés de la distance,
Ces corpuscules, ces ressorts,
Cet infini si peu traitable?
Hélas! tout ce qu’on dit des corps
Rend-il le mien moins misérable?

(1 Doute sur tu forças motrices. .(G. A.)
a Quatre volumes ln-12. (G. A.
3) Intendant des .Flandres. (G. .)

Il) Père de Trudaine de Montigny. (G. A.,
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Mon esprit est-il plus heureux,
Plus droit, plus éclairé, plus sage,
guand de René le songe-creux ,

ai lu le romanesque ouvrage?
Quand, avec l’oraterien, .
Je vais qu’en Dieu je ne veis rlenü)?
Ou qu’après quarante escalades
Au château de la vérité.
Sur le des de Leibnitz monté,
Je ne trouve que des monades?
Ah! fuyez, songes imposteurs,
Ennuyeuse et froide chimère!
Et, puisqu’il nous faut des erreurs.
Que nos mensonges sachent plaire.
L’esprit méthodique et commun

ui calcule un par un donne un,
sil fait ce métier importun,
c’est qu’il n’est pas né pour mieux faire.

Du creux rotond des antres sourds
De la som re philosophie
Ne voyez-vous as Emilia
s’avancer avec es Amours ?
Sans ce cortège qui toujours
Jusqu’à Bruxelles l’a suivie,
Elle aurait perdu ses beaux jouis
avec son Leibnitz, qui m’ennuie.

Mon cher ami. voilà comme je pense; et, après avoir bien
examiné s’il faut supputer la orne motrice des corps par la
simple vitesse, ou par le carré de cette vitesse, j’en reviens
aux vers, parce que vous me les faites aimer. J’ose donc
vous envoyer quatre volumes de rêveries poétiques. Je trouve
qu’il est encore lus difficile d’avoir des songes heureux en
poésie qu’en phi osophie. Mahomet est un terrible problème
a résoudre. et ’e ne crois pas que je sois prophète dans mon
pays, comme i l’a été dans le sien. Mais SI vous m’aime:
toujours, je serai plus que prophète, comme dit l’autre. C’est
l’opinion que j’ai de votre extrême indulgence qui me fait
hasarder ces quatre volumes par le coche de Bruxelles. C’est
à vous maintenant, mon cher ami, a vous servir de votre
crédit, et à faire quelque brigue à la cour pour pouvoir re-
tirer de la douane ce paquet qui pèse environ deux livres.
Une de vos conversations avec madame du DelYand vaut
mieux que tout ce qui est a la chambre syndicale des li-
braires.

Madame du Châtelet vous fait mille compliments. Elle sait
ce que vous valez, tout comme madame du Dell’and. Ce sont
deux femmes bien aimables que ces deux femmes-là. Adieu,
mon cher ami.

1115. - A M. WARMHOLTZ.
A Bruxelles, 12 mars.

Permettez-moi, monsieur, de vous faire ressouvenir de la
promesse que vous avez bien voulu me faire; ma recon-
naiSsance sera aussi vive que vos bons offices me sont pré.
cieux. Vous savez à quel point "aime la vérité, et que je n’ai
ni d’autre but ni d’autre intérêt ne de la connaître. Il ne
vous en coûtera pas quatre jours e travail de mettre quel-
ques notes sur les pages blanches. Cette histoire vous est
présente; vous savez en quoi M. Nordberg diffère de moi.
Marquez-moi, je vous en conjure, les endroits où je me suis
trompé, et procurez-moi le plaisir de me corriger. J’ai l’hon-
neur d’être, etc.

1116. -- A M. DE MAIRAN.
A Bruxelles, ce 12 mars.

Des savants digne secrétaire i2),
Vous qut sav-ez instruire et plaire,
Pardonnez a mes vains étions.
J’at parlé des forces des corps,
Et je vous adresse l’ouvrage;
Et si j’avais, dans mon écrit,
Parlé des forces de l’esprit,
Je vous devrais le même hommage.

Je vous supplie, monsieur, quand vous aurez un moment
de loisir, de me mander si vous êtes de mon avis. Il se peut
faire que vous n’en soyez point, quoique je sois du vôtre, et
que j’aie très mal soutenu une bonne cause.

Madame du Châtelet l’a mieux attaquée que ’e ne l’ai sou-
tenue. Vous devriez troquer d’adversaire et e défenseur.
Mais nous sommes, elle et moi, très réunis dans les senti-

(1) René Descartes et l’oratorien Malebranche. G. A.)
(G 21 Maman était secrétaire perpétuel de l’Acad mie des sciences.

-)
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ments de la parfaite estime avec laquelle je serai toute ma
vie, monsreur, votre tres humble et très obéissant servrteur.

1117. - A MADAME LA COMTESSE D’ARGENTAL.

A Bruxelles, le 13 mars.
au nirs AIIAILB SECRÉTAIRE ne ION mon GARDIEN.

Près de vous perdre la lumière,
C’est doublement être accablé.
Qui vous entend est console; I
Mais celui qui, sachant vous plaire,
Vous aime et vit auprès de vous,
Celui-là n’a plus rien a craindre;
Quoi qu’il perde. son sort est doux,
Et les seuls absents sont a plaindre.

Cependant il faut que mon cher et respectable ami cesse
d’être Quinze-Vingts, car encore faut-il vorr ce que l’on aime.

Quand il vous aura bien vue, madame, je vous demande en
grâce à tous deux de lire le nouveau Mahomet quiest tout prêt.
Je l’ai remanié, corrigé, repoli de mon mieux. Il est néces-
saire qu’il soit entre vos mains avant Pâques, sr mon conseil
ordonne qu’il soit joué cette année.

Je n’ai vu aucune des pauvretés qui courent dans Paris.
Nous étudions de vieilles vérités , et nous ne nous soucions
guère des sottises nouvelles. Madame du Châtelet a gagné,
ces jours ci, un incident très considérable de son procès; et
elle l’a gagne a force de courage, d’esprit et de fatigues. Cela
abrégera le procès de plus de deux ans; et toutes les appa-
rences sont u’elle gagnera le fond de l’affaire comme elle a
gagné ce préliminaire.

Alors, madame, nous irons vivre dans ce beau alais peint
par Lebrun et Lesueur, et qui est fait pour être ha ité par des
philosophes qui aient un peu de goût.

Je ne sais pas encore si le roi de Prusse mérite l’intérêt que
nous tenons à lui; il est roi, cela fait trembler. Attendons
tout u temps.

Adieu; je vous embrasse, mes chers anges gardiens. Ma-
dame du Châtelet vous aime plus que jamais.

1118. -- A M. DE ClDEVlLLE.
A Bruxelles, ce 13 mars.

Devers Pâques on doit pardonner
Aux chrétiens qui font énitence;
Je la fais; un Sillon si once
A de quoi me faire amner;
Donnez-mer plénière indulgence.

Après avoir, en grand courrier,
Voyage pour chercher un sage,
J’ai regagné mon colombier,
Je n’en veux sortir davanla e;
J’y trouve ce que. j’ai cherc é.
J’y vis heureux, j’y suis caché.
Le trône et son fier esclavage,
Ces grandeurs dont on est touché,
Ne valent pas notre ermitage.
Vers les champs hyperboréens
J’ai vu des mis dans la retraite
Qui se croyaient des Antonins;
J’ai vu s’enfuir leurs bons desseins
Aux premiers sons de la trompette.
Ils ne sont plus rien que des mis;
Ils vont par de sanglants exploits
Prendre ou ravager des provinces;
L’ambition les a soumis.
Moi, j’y renonce; adieu les princes;
Il ne me faut que des amis.

Ce sont surtout des amis tels que mon cher Cideville qui
sont très au-dessus des rois. Vous me direz que j’ai donc
grand tort de leur écrire si rarement; mais aussi il faut m’é-
couter dans mes défenses. Malgré ces rois, ces voyages,
malgré la physique, qui m’a encore tracassé; malgré ma
mauvaise santé , qui est fort étonnée de toute la aine
que je donne à mon cor s, j’ai voulu rendre Mahomet igné

e vous être envoyé. Je ’ai remanié, refondu, repoli, depuis
le mois de janvier. J’y suisencore. Je le uitte pour vous écrire.

4 Enfin je veux que vous le lisiez tel qu’i est; je veux que vous
ayez mes prémices, et que vous me ju iez en premier et der-
nier ressort. La Noue vous aura man é sans doute que nos
deux Mahomet se sont embrassésà Lille (t). Je lui lus le mien;
il-en parut assez content; mais moi je ne le fus pas, et ’e ne
le serai que quand vous l’aurez lu à tête reposée. Ce La eue
me paraît un très honnête garçon, et digne de l’amitié dont

(t) La Noue et Voltaire s’étaient vus en janvier. (G. A.)

vannas. - 1. vu.

vous l’honorez. Il faut que mademoiselle Gantier (i) ait ré-
compensé en lui la vertu, car ce n’est pas à la figure qu’elle
s’était donnée; mais à la fin elle s’est lassée de rendre jus-
tice au mérite.

Or, mandez-moi, mon cher ami, comment il faut s’y pren-
dre pour vous faire tenir mon manuscrit. Je ne sais si vous
avez reçu l’Anti-Machiaeel que j’envoyai pour vous à Prault
le libraire, à Paris. Je le soupçonne d’être avec les autr.s
dans la chambre infernale qu’on nomme syndicale. Il est
plaisant que le Machiavel soit permis, et que l’antidote soit
contrebande. Je ne sais pas pourquoi on veut cacher aux
hommes qu’il y a un roi qui a donné aux hommes des leçons
de vertu. Il est vrai que l’invasion de la Silésie est un hé-
roïsme d’une autre espèce que celui de la modération tant

réchée dans l’Anti-uachv’atel. La Chatte métamorphosée en
emme court aux souris dès qu’elle en voit; et le prince jette

son manteau de ghilosophe et prend l’épée des qu’il voit
une province à sa ienséance.

Puis fiez-vous a la philosophie (2)!

Il n’y a que la hilosophe madame du Châtelet dontje ne
me défie pas. Ce le-là est constante dans ses principes , et
plus fidèle encore à ses amis qu’à Leibnitz.

A propos, monsieur le conseiller, vous saurez que cette
philosophe a gagné un préliminaire de. son procès, fort im-
portant, et qui paraissait désespéré. Son courage et son es-
prit l’ont bien aidée. Enfin, je crois que nous sortirons heu-
reuse nt du labvrinthe de la chicane où nous sommes.

Mais vous, que laites-vous? ou êtes-vous?
Quæ circumvolitas agilis thymat. . . (Hem, lib. I, ep. un.)

Mandez un peu de vos. nouvelles au plus ancien et au
meilleur de vos amis. Bonjour, mon tres cher Cideville. Ma-
dame du Châtelet vous fait mille compliments.

1119. - A M. THIERIOT.
Bruxelles, 13 mars.

J’allais vous écrire, lorsque je reçois votre lettre. du 9. Votre
santé me parait toujours aussi faible que la mienne; mais
avec ces doux mots obstine et maline, nous ne laissons as de
vivre. Après votre santé, c’est votre ension qui m’intéresse.
Il est vrai qu’elle est de douze cents ivres : mais comme j’ai
teujours espéré que sa majesté l’augmenterait, je ne vous ai
jamais accusé la somme. La Silésie fait grand tort a la reine
de Hongrie et à vous; mais vous aurez certainement votre
pension, et ’e serai fort étonné si l’héritière des Césars re-
prend sa Sil sic. Il me semble que voici l’époque fatale de la
maison d’Autriche, et super cette»: suam "liserant sortant.

M. de Maupertuis m’a mandé qu’ilpourrait faire un voyage.
Je crois ue M. du Molard reviendra aussi.

Je ne oute pas que le roi de Prusse, en vous pa ant votre
* pension, ne vous paie les arrérages; et ma grau e raison,

c’est que la chose est juste et digne de lui.
J’aurai l’honneur d’écrire à M. des Alleurs pour le remer-

cier; je ne manquerai pas aussi de remercier Il. de Ponia-
towsln (3).

Je vais écrire à l’abbé Moussinot pour qu’il fournisse un
copiste; mais si vous en avez un, vous pouvez l’employer et
faire prix. L’abbé Moussinot le paiera.

Il n y aura qu’à mettre les papiers dans un sac de procu-
reur au coche de Bruxelles, le tout ficelé, non cacheté : cette
voie est sûre. On ne s’avise jamais de dérober ce qui n’est
d’aucun usage.

Je vous enverrai mon édition, moitié imprimée, moitié ma-
nuscrite, quand vous m’aurez dit comment il faut m’y pren-
dre. Je n’ai que cet exemplaire-la.

Je voudrais bien qu’on ne s’empressm point tant de m’im-
primer. J’ai de quor fournir une édition presque neuve. J’ai
tout corrigé, tout refondu. Je vais travailler entièrement
l’Hislaire de Charles X11, non seulement sur les mémorres
de M. de Poniatowski, mais sur I’Histoire que M. Nordberg,
chapelain du Charles Xll, va publier par ordre du Sénat. Il
faut donc me laisser un peu de temps. Je voudrais que lors-
que j’aurai tout arrange, et que (je vous aurai mis en pos-
session de ce que doit contenir l’é ition nouvelle, vous vous
en accommodassiez avec quelque libraireintelligent, afin que
l’écliition fût bien faite , et qu elle pût vous être de quelque
uti ité.

Gal Maîtresse de La Noue, qu’elle venait un moment d’abandonner.

t2) .Voyez la Pucelle, chant x, vers 107. (G. A.)
(6(3)A1gu leur des Remarques d’un seigneur potonata sur Chartes x11.
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Je vous prie de demander a ragent du roi de Prusse, a qui
je peux adresser a Hambourg une caisse pour madame la
mat rave de parenth, sœur du roi. Je ne roux pas l’envoyer
par a poste, comme en usa une fois M. son frère, lequel
m’envoya un jour je ne sais quoi, qui me coûta deux cents
francs de fort.

Je suis sans du départ de madame de Bérenger. Je vous
embrasse.

Je vais faire réponse a Neaulme.

un - A le DE HÆAN.
ne M mais.

Vous êtes, mon cher monsieur, le premier ministre de la
bilosopbio; il no faut as vous dérober un temps précieux.
o voudrais bien avoir ait on peu de paroles; mansPai pour

d’être long, et j’en suis fâché pour nous deux , ma gré tout
le plaisir que j’ai de m’entretonir avec vous. .

J’ai reçu votre présent; je vous en remercie doublement,
car j’y trouve amitié et instruction, les doux choses du monde
qgârfaime le mieux, et que vous me rendez encore plus
c es.Parlons d’abord de madame du Châtelet, car cette adver-
saire-là vaut mieux que votre disciple. Vous lui dites, dans ’
votre lettre imprimée (l), qu’elle ria commencé sa rébellion
qu’après avoir hanté les malintentionnés loibmtziens. ,Non;
mon cher martre, pas un mot de cola , croyez-mai; jai la
preuve par écrit de ce que je vous dis.

Elle commença à chanceler dans la foi un an avant de
connaître l’apôtre des monades qui l’a pervertie, et avant
d’avoir vu Joan Bornonilli, fils de loan.

La manière d’évaluer les forces matricer, ar ce qu’olloslne
font point, la révolta. Un très célèbre géom tre (2) fut entie-
remont de son avis; je n’en fus point, malgré toutes les rai-
sons qui devaient me séduire. Tenez»m’cn compte, Si vous
voulez; mais je regarde ma persévérance comme une très
belle action.

Madame du Châtelet vous répondra probablement (a). Je
souhaite qu’elle ait une réplique, clic mérite que vous on-
tricz un pou dans des dotait: instructifs avec site. Je omis
âne le public et elles y gagneront. Vous ferez comme les

ieux d’llomèro, qui. apres s’être battus, n’en reçoivent pas
moins en commun l’encens des hommes. Voilà pour madame
du Châtelet. Venons à votre serviteur.

Premièrement, je vous déclare que je crois fermement à la
sim le vitesse multipliée par la masse. Mais, quand je dis

u’i faut l’appliquer au temps, je dis ce que Inducteur Clarke
it le premier à Leibnitz; et, quand ’ dis que doux pres-

sions en (Jeux temps donnent doua: o vitesse et quatre de
force, je n’avons rien dont les adversaires tirent avantage;
car je ne veux dire autre chose sinon que l’action est qua-
druple en doux temps.

Je pourrais être mieux reçu qu’un autre à tenir ce langage,
parce que je ne sais ce que c’est que cet être qu’on appelle
force. Jo ne connais qu’action, et je ne veux dire autre chose
sinon que l’action est quadruple on un temps double , pour
les raisons que vous savez.

Mais, pour lover toute équivoque, je vous prierai de re-
mettre mon mémoire à il. i’abbé Hoiissiuot, qui aura l’hon-
neur de vous rendre cette lettre, et qui bientôt aura celui de
vous on présenter un autre plus court, dont vous ferez l’u-
sage que votre discernement et vos bontés vous feront juger
le plus convenable.

J’ai relu votre mémoire de t7. , et je le trouve, comme je l’ai
toujours trouvé otcommcil parano madamoduchatclet,metho-
diquc, clair, plein de finesse et de profondeur. J’y trouve de

lus ce qu’elle n’y voit pas, que vous pouvez très bien éva-
uer la valeur des forces motrices par tu espaces non par-

courus. Votre supposition même parait aussi recevable que
toutes les suppositions qu’on accorde on géométrie.

Je .vions de lire attentivement le mémoire (l4) de M. l’abbé
Deidier; il est digne de paraître avec le vôtre. Je ne saurais
trop vous remonter de me l’avoir envoyé, otjo vous supplie,
monsmur, de. vouloir bien remercier pour moi l’auteur du
profit que je tire de son ouvrage. il y a, ce me semble, de
’invention dans la nouvelle démonstration qu’il don ne, [19.11.

Je n’ose abuser de votre patience; mais si vous, ou lit. i’abbé

(i) L’un de M. de mitron, secrétant-e perpétuai de l’académie
ægale; des mima. etc., a madame du mandat, 18 février au.

. A.
(2) Kœnig. (q. A.)
(a) Elle lpublia une réponse en date du 26 mars. (G. A.)
(t) Sur a Mesure de: surfacer et des solides. (G. A.)

Deidier, avez le temps, ayez la bonté de m’éclairer sur quel-
ques doutes, je vous serai bien obligé. .

il. Dcidicr, page 127, dit que le corps A (on sait de quoi il
est question) aura une force avant te choc qui son comme
le produit de la masse par la vitesse. .

Mais c’est de quoi les force-viviers ne conviendront point
du tout; ils vous diront hardiment que ce corps renferme en
soi une force qui est le produit du carre dosa Vitesse, et que,
s’il ne manifeste pas cette force en courant sur ce plan poli,
c’est qu’il n’en a pas d’occasion. Cfcst un soldat qui marche
armé; dès qu’il trouvera l’ennemi, il se battra; alors il dé-
ploiera sa force, et alors m X a.

ils soutiennent donc que le mobile a r. cette force que
nous nions, et ils tâchent de prouver qu’il a reçue à priori;
ce qui est bien pis encore que des experiences.

la
l Ir
1

.4.Ne disent-ils pas que, dans ce triangle, la force reçue dans
le corps A est le produit d’une infinité de pressions accumua
lées’i ne disent-ils pas que A n’aurait pas en i la force qui
résulte de ces pressions, si la ligne t r, par exemple, ne re-
présentait deux pressions, si ra n’en représentait trois, ne?

litois, disent-ils, le triangle A 19 est au tria le A B a
comme le carré de 19 au carré du]! (Le! cos aux triaire
glas sont infiniment petits; donc ils représentent, dans le
premier triangle A i g, les pressions qui donnent une force
égale au carré de l g, et, dans le grand triangle, la somme
des pressions qui donnent la force égale au carré B C.

Mais n’y a-t-il pas la un artifice? et ne faut-il pas que tous
tes ces pressions, si on les distinguo, agissent chacune l’une
après l’autre? il y a donc dans cet instant autant d’instants
que de pressions. Cotte figure même montre évidemment un
mouvement uniformément accéléré; or, comment peut-on
supposer qu’un mouvement accéléré s’opère en un seul instant
indivisible?

Je demande si cette seule réponse ne peut pas suffire à dé-

couvrir le sophisme. .Je viens ensuite a la conclusion très spécieuse que les leib-
nitzions tirent de la percussion des corps à ressort et des
corps inéiastiques.

Dans la collision des corps à ressortils retrouvent toujours
les mêmes forces devant et après le choc, quand ils suppu-
tent la force par le carré de la vitesse; et dans la collision
d’un corps inélastique qui choque un corps dur, ils rotrou-
vont encore leur compte.

Par exemple, une boule de terre glaise, suspendue à un fil,
rencontre un morceau de cuivre de même pesanteur qu’elle;

Leur masse est 2, leur vitesse 5;
Le choc produit un enfoncement que j’appelle 2; que cha-

que masse soit 2, et chaque vitesse 10, l’enfoncement est 4.
Mais que la masse de l’un soit t et in vitesse 5, la masse

de l’autre 2, et la vitesse la, l’enfoncement n’est que 3.
C’est la que les force-viviers prétendent triompher; car, di-

sent-ils, nous avons trouvé camé 2 produite par200 de force
et cavité t produite par 400 do force; nous trouvons ici cavite
3 produite par 300, scion notre calcul.

Mais, 8l l’on compte, poursuivent-ils, scion l’ancienne mé-
thode, on aura pour le troisième ces, non pas 300 de force,
mais 4x5 pour un des mobiics, 2x10 pour l’autre; le
toutzto. Donc selon l’ancien calcul, l’enfoncement devrait
être a comme dans le second ces. ot non pesa; donc il faut,
concluent-ils, que l’ancienne façon de compter soit très

mauvaise. .2Je sais bien qu’on peut dire que, dans la percussion do
deux corps à ressort, lorsqu’un plus petit va choquer un plus
grand, le ressort augmente les forces, mais ici, lorsque c0
mobile de cuivra et ce mobile inélastique de terre glaisa se
rencontrent, pourquoi se perd-il de la force! Nous n’avons
plus, dans ce ces, a ressource des ressorts.

Ne dois-je pas recourir à une raison rimitivoi et, si cette
raison satisfait pleinement a ces deux ifficultés qui parais-
sent opposées, pourrai-je me natter d’avoir rencontré juste!

Cotte cause que je cherche n’est-elle pas la masse même
des corps i

Je remarque que, dans les corps a ressort, il n’y a accrois-
sement de quantité de mouvement (que j’appelle force) que
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lorsque le corps à ressort choqué est plus pesant que celui

qui ’attaque. . . IJe vois, au contraire, que, quand le mobile. inélastique
souffre un enfoncement moins grand qu’il ne. devrait le re-
cevoir, le corps inélastique a moins de masse; par exemple,
quand la boule de tend luise, qui est 2, et qui a 10 de Vl-
tesse, rencontre le cuivre , qui a aussi to de Vitesse, l’enfou-
cement est 4.

Mais si l’un des deux corps a 2 de masse et 10 de vitesse,
et l’autre 4 de masse et 5 de vitesse, alors, quoique les cau-
ses paraissent égales, quoiqu’il y ait de part et d’autre égale

uantité de mouvement, l’efl’et est cependant très (tilleront.
gourquoii n’est-ce pas que les corps réagissent moins quand
ils ont moins de masse, et réagissent plus quand ils sont plus
massifs?

N’est-ce pas, toutes choses égales. parce qu’un.cor s est
plus massi qu’il a plus de ressort, et qu’ainsi li reagt plus
contre un petit corps à ressort qui le Vient frapper, comme
dans l’expérience d’llermann (t)? Et n’est-ce pas par cette
même raison qu’un corps quelconque, toutes choses egalcs,
réagit moins, s’il est plus petit? .

Voilà mon doute. Pardon de cette confession gênerale au
temps de Pâques. Elle est trop longue; mais si je voulais vous
dire combien je vous aime et vous estime, je serais bien plus
relire.

p Adieu; je suis de toute mon aine votre, etc.

1121. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Bruxelles (2).
Madame du Châtelet fait aux anges les plustendres compli-

ments. Nous menons ici une vie philosophique bien agréa-
ble ; mais je ne suis pas encore philosophe. Adieu,mes ado-
rables anges. Je me mets toujours à l’ombre de vos ailes.

Adoucissez, je vous en prie, Bombarde. (3); je n’ai jamais
mérité qu’il se déclarât contre moi. C’est lui qui a cm tâché
Rameau de mettre Prométhée (4) en musique. Il dit a ’abbé
de Voisenon que cet ouvrage ne vaudrait ’amais rien, et
Voisenon le dit à Rameau. Depuis ce temps-l , l’abbé de Voi-
senon l’a lu, l’a trouve très on, mais il ne l’a donné qu’à
noyer (5). Je vous avoue que depuis que j’ai achevé ce Pro-
méthée, je le regarde comme un poème digne de votre protec-
tion. Value.

ME. - A IADÈMOISELLE QUINAULT.

Bruxelles, tu avril.
[Sur sa retraite du théâtre et cella de son frère]

usa. - A M. DE MAMAN.
A Bruxelles, le in avril.

lie voici, monsieur tout à travers du schisme. Je suis tou-
jours le confesseur de votre évangile, au milieu même des
tentations. Je vous envers mon peut grimoire (6); vous verrez
seulement, par la première partie, si je vous ai bien entendu;
et, en cas que vous trouviez quelques réflexions un peu neu-
ves dans la seconde, vous pourrez montrer mes questions à
Votre aréopage.

Je serais curieux de savoir si on croit que je suis dans le
bon chemin. Voilà tout ce que je prétends. Je ne veux point
une a probation, mais une décision. Ai-jo tort? ai-je raisoni
ai-’e ien ou mal pris vos idées?

ous recevrez peut-être la réponse de madame la marquise
du Châtelet. imprimée, en recevant mon manuscrit. Puisque
vous avez au la patience de lire mon essai sur la métaphysi-
que de Leibnitz (7), vous avez déjà vu que l’amitié ne me

onue m ne m’ôte mes OÆIDIODS. Ce petit traité, mal imprimé
en Hollande, fait partie ’une introduction aux Éléments de
Newton qu’on réimprime; et c’est à madame du Châtelet elle-
même que j’adresse et ne je dédie cet ouvrage dans lequel
je prends la liberté de a combattre. ll me semble que c’est
a, pour les sans de lettres, un bel exemple qu’on peut être

(il Auteur d’un traité De «nous et mottoit: cor-parant, 1716.

(2» Routine garantissons pas le rang que nous assignons a cette
lettre; mais nous latcroyons plutôt du commencement de 1751 que
de 1742, date qui lui est donnée par ses éditeurs, Il. de Cayrol et
A. fiançons. tG. A.)

(3) Thieriot. (G. A.)
(A) L’opéra Ide Pandore. (A. François.)
(5) Compositeur médiocre. (G. A.)
(6l Nouvelle copte des Doutes. (G. A.) "
(7) Première parue des flamants. (a. A.)
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tencilretnent et respectueusement attaché à ceux que l’on con-
tre it.

Je me flatte donc que votre petite guerre avec madame du
Châtelet ne servira qu’à augmenter l’estime et l’amitié que
vous avez l’un our ’autre. Elle est un peu piquée que vous.
lui ayez reproc é u’elle n’a pas lu assrz votre mémoire. Je
voudrais qu’elle f t persuadee des choses que vous y dites
autant qu’elle les a lues; mais songeons, mon cher et aimable
philosophe, combien il est difficile à l’esprit humain de rem r
noncer à ses opinions. Il n’y a que l’auteur du Télémaque à.
qui cela soit arrivé. c’est qu’il aima mieux sacrifier le quid-
ttsmc que son archevêché; et madame du Châtelet ne veut
point sacrifier les forces vives, même à vous.

Elle ne peut point convenir qu’il soit possible d’épuiser la.
force à former des ressorts, et de la reprendre ensuite. Elle
trouve-là une contradiction qui la frappe. J’ai beau faire;
nous disputons tout le jour, et nous n’avançons point. Voilà
pourqu01 je veux savoir si son opiniâtreté ne vient pas en
partie de ses lumières, et en partie de ce que je soutiens mal
votre cause.-

Je ne sais par quelle fatalité les dames se sont déclarées
pour Leibnitz. llladame la princesse de Columbrano a écrit
aussi en faveur des forces vires. Je ne m’étonne plus que ce
parti soit si considérable. Nous ne sommes guère galants ni
vous ni moi. Mais vous êtes comme Hercule, qui combattait
centrales Amazones sans ménagement, et moi je ne suis dans
votre armée qu’un volontaire peu dangereux.

Si nous étions à Paris, la paix serait bientôt faite; et je
me flatte bien que nous dînerions ensemble un jour dans
cette belle maison consacrée aux arts, peinte par Lesueur et
par Lebrun, et digne de. recevoir M. de lllairan.

Adieu, cher ennemi de mes amis; adieu, mon maitre,digno
d’être celui de votre illustre et aimable adversaire.

P.-S. Depuis cette lettre écrite, je reçois votre billet à l’abbé
Moussinot. Ne me. répondez point, mon cher philosophe; le
temps est à ménager, quoi qu’en disent les force-riviera:
mais, si vous croyez que vous me ferez plaisir en montrant a
l’Académie de quelle acon je pense; si on peut voir par mon
mémoire que je ne suis pas absolument étranger dans Jéru-
salem, ayez la bonté de le communiquer; sinon parent.

Je me tiens pour répondu; je ne veux pas un mot. Je vous
orgbflassc, je vous estime, je vous aime autant que vous le
m ri ez.

1124. - A M. BELVÉTIUS.

A Bruxelles, le 3 avril.
J’ai reçu aujourd’hui, mon cher ami, votre diamant, qui

pesât pas encore parfaitement taillé, mais qui sera très bril-
an

Croyez-moi, commencez par acheverla première E me (t);
olledtouche à la perfection, et il manque beaucoup la so-
con o.

Votre remière Epilre, je vous le répète, sera un morceau
admirab a: sacrifiez tout peur la rendre digne de vous; don-
nez-moi la joie de voir quelque chose de complot sorti de vos
mains. Envoyez-la-moi dans un paquet un peu moins gros’
que celui d’aujourd’hui. Il n’est pas besoin de page blanche.
D’ailleurs, quand vous en gardez un double, ’e puis aisément
vous faire entendre mes petites réflexions. ’al autant d’im-
patience de voir cette épître arrondie que votre maîtresse en
a de vous voir arriver au rendez-vous. Vous ne savez pas
combien cette première épître sera belle, et moi je vous dis

ue les plus belles de Despréaux seront au-dessous; mais il
aut travailler, il faut savoir sacrifier des vers; vous n’aveza

craindre que votre abondance, vous avez trop do sang trop
de substance; il faut vous saigner et jeûner. Donnez de vos
tre superflu aux petits esprits compassés, qui sont si métho-
diques et si pauvres, et qui vont si droit dans un petit chemin
sec et uni qui ne mène à rien. Vous devriez venir nous ver:
ce mois-ci; je vous donne rendez-vous à Lille ; nous y ferons
jouer Mahomet; La Noue le jouera, et vous en jugerez. Vous
seriez bien aimable de vous arranger pour cette ortie.

J’ai cur que nous n’ayons pas raison contre ait-an, dans
le fond); mais Nairan a un peu tortdans la forme, et madame
du Châtelet méritait mieux. Bonsoir, mon cher poste philoso-
phe; bonsoir, aimable Apollon.

1125. -- A M. L’ABBE MOUSSINOT.

Bruxelles.
il. de Froulai (2) de Tasse, frère de l’ambassadeur de Vo-

(tl Voyez, tome tv, les Conscilrà Bavettes. (G. A.)
(2) Cousin germain de la marquise du Châtelet. (G A.)
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nise, et bailli de Malte, a une lettre de change de 2,400 livres
signée Voltaire; cela est payable à vue. Je viens d’en donner
une autre de 2,000 livres au sieur Desvignes, a quinze jours
de vue; il ne m’en a payé que la moitié. Sans vous commet-
tre en aucune façon, vous pouvez payer moitié, et me donner
le loisir de prendre un arran émeut certain pour l’autre
moitié. Usez donc de votre pru ence ordinaire pour ne rien

hasarder. I I .Plus, j’ai donné à M. Dagieu, notre ministre à Bruxelles,
une lettre de change de 500 et tant de livres; ma foi, je ne
me souviens pas de combien. J’ai la tète si embrouillée, ces
jourstci, de métaphysique, que j’ai oublié cette affaire tempo-
relle. Le fait est qu’un nommé L’HOte vous présentera cette
lettre de change, qu’elle est signée de votreami, et qu’elle
est payable à vue. Ayez la bonté de donner dixjécus à I": (l),
s’il est toujours dans le même état de misère ou son onsxvete
et sa vanité ont la mine de le laisser longtemps.

Bonsoir.

1126. - A M. THIERIOT.
Bruxelles, ce 0 avril.

J’étais instruit du quiproquo avant d’avoir reçu votre lettrer
et j’avais heureusement déjà renvoyée M. des Alleurs l’on-
ginal de la main de. M. de Poniatowsln. Ainsi je omis que la
petite méprise est entièrement réparée, et que M. des’Alleurs
verra que ce-malentendu vient uniquement du secrétaire et
non de vous. Il ne mettra dorénavant sa délicatesse qu’à vous
aimer davantage.

J’ignore comme vous, pour le présent, les arrangements
de votre pension. Le roi de Prusse a eu la bonté de m’écrire
du t9 mars (2). du fond de la Silésie; mais quoique j’eusse
trouvé le secret de le faire souvenir en vers de vous et de
du Motard, et de quelques petits projets concernant les belles-
lettres, il n’est occupé (présentement que de récompenser ceux
qui ont pris le rand logau.

Je suis très s r que les Muses auront leur tout après Bel-
lone, et que vous aurez infailliblement votre pension. Sa
Majesté ne me dit point que M. de Maupertuis soit dé’à en
Eurasie; apparemment qu’il était parti depuis cette ettre

crite.
Je suis fâché que M. du Molard se soit dégoûté sitôt; il

me semble que sa majesté voulait lui donner une pension de
deux mille livres; mais il y a toujours dans toutes les af-
faires quelque chose qu’on ne voit point et qui change les
choses que l’on voit.

Je m’intéresse tendrement aux vôtres, et je me flatte que
votre pension assurée et bien payée vous mettra en état de
jouir d’un loisir heureux et de cette. indépendance nécessaire
au bonheur, surtout à un certain âge, où il faut vivre et
penser un peu pour soi.

Je vous enverrai cette édition moitié imprimée, moitié
manuscrite. Vous y trouverez quelques changements à la
Henriette, et a tous mes autres ouvrages. Je ne sais ce qu’est
devenue l’édition que le roi de Prusse avait fait commencer
en Angleterre. L’entreprise de la Silésie a tout suspendu.

On dit que les belles-lettres sont encore plus négligées à
Paris qu’à Berlin. La comédie est tombée par la retraite de
Dufresne et de mademoiselle Quinault. Les petits vers dont
vous me parlez, et qui m’échappent quelquefois dans mes
lettres. ne ressusciteront pas la littératurezces bagatelles n’ont
de prix qu’autant qu’elles font l’agrément de la société ; mais
ce n’est rien pour e public. Il est plus difficile de faire dix
vers dans le goût de Boileau, que mille dans celui de Cha-
pelle et de Cliaulieu.

On dit qu’on va rejouer l’Enfant prodigue, malgré le mal
u’on vous en a dit. On a réimprimé aussi mes pièces fugi-

tives et mes épîtres (3), mais on n’y a pas mis les correc-
tions d’un homme difficile (4) qui voulait, au lieu de

Le chien meurt en léchant le maître qu’il chérit,

mettre :
Le chien lèche en criant le maître qui le bat.

Je crois qu’à présent vous n’êtes plus tant de l’avis de ce
juge sévère,qu1 critique et qui corrige si bien. Je n’ai jamais
vu d’homme à humeur qui eût le goût sur. Vous penserez
toujours mieux par vous-mémo que quand vous vous pré-
terez au jugement des demi-poètes qui critiquent tous les
vers, et des demi-philosophes qui veulent douter de tout.

sil M. Clogenson croit qu’il s’agit d’Amaud. (G. A.)
a 2iAOn n’a pas cette lettre, ni les vers dont Voltaire parle ensuite.

. .)(3) Les Discours sur l’Homme. (G. A.)
(4) La Popehnière. (G. A.)

J’ai grand intérêt que vous consultiez toujours avec moi
votre propre cœur. Le mien est toujours plein pour vous de
la plus véritable amitié, et vous me trouverez toujours tel
que j’ai été dans tous les temps. Adieu, je vous embrasse de
tout mon cœur; j’attends pour vous le mois de juin avec
plus d’impatience que l’élection d’un empereur; car peu
m’importe qu’il y ait des césars, et il m’importe beaucoup
que mon ami son heureux.

1127. -- A I. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Bruxelles, le 7 avril.
o vous, qui cultivez les vertus du vrai sage,

L’amour des arts et l’amitié,
Vous dont la charmante moulé

Augmente encor vos goûts, puisqu’elle les partage!
De mon espritjassé qu’énervait sa langueur
Vous avez ranimé la verve dégoûtée;
Vous rallumez dans moi ce feu de Prométhée
Dont la froide physique avait éteint l’ardeur.
Rammez donc Paris ou les beaux-arts gémissent

’ Sans récompense et sans appui.
Qu on pense comme vous, j’y revole aujourd’hui.

Mais de la France. hélas! les jours heureux finissent;
Apollon négligé fuit en d’autres climats.
De nos maîtres en vain j’avais suivi les pas,
En vain par une heureuse et pénible industrie
J ai d’un poterne épique enrichi ma patrie.
Hélas! quand je courais la carrière des arts,
La détestable Envie, aux farouches regards,
La Persécution m’accahla de ses armes,
Sur mes-lauriers flétris je répandis des larmes,
Je maudis mes travaux, et mon siècle, et les arts.
Je fuyais une gloire ou funeste ou frivole

. Qui trompe ses adorateurs.
liais. vous me rengagez; un ami me console
Des jaloux. des bigots. et des persécuteurs.

C’est vous, mon cher ange gardien, qui m’encourageàtes a
donner Alzire; c’est vous qui avez corrigé Mahomet: etje ne
veux que vos conseils et vos salira es. Il n’y a plus moyen
de le faire jouer à Paris, après le épart de Dul’resne; mais
j’ai voulu au moins essayer quel effet il t’eraitsur la théâtre.
J’ai à Lille des parents. La Noue y a établi une troupe assez
passable; il est bon acteur, il ne lui manque que de la fi-
gure; je lui ai confié Ira pièce comme à un honnête homme
dont je connais la probité. Il ne souffrira pas qu’on en tire
une seule copie. Enfin c’est un plaisir que j’ai voulu donner
à. madame du Châtelet, et que je voudrais bien que vous pus-
stez partager. Mais commencez par guérir vos yeux et la
fièvre de madame d’Argental. Soyez bien sur que, quoique
auteur,.j’aime mieux votre santé que mon ouvrage.

On dira que je ne suis plus qu’un auteur de province;
mais j’aime encore mieux juger moi-même de l’effet que fera
cet ouvrage, dans une ville ou je n’ai point de cabale à
craindre, que d’essuyer encore les orages de Paris. J’ai cor-
rigé la pièce avec beaucoup de soin, et j’ai suivi tous vos
conseils. La représentation m’éclairera encore, et me rendra
plus sévère. C’est une répétition que je fais faire en pro-
vince, pour donner la pièce à Paris, quand vous le jugerez
a propos. Ce sont vos troupes que j’exerce sur la frontière.

Je ne sais qui a pu faire courir le bruit que j’étais brouillé
avec le roi de Prusse; on l’a même imprimé; la chose n’en
est pas moins fausse. S’il m’avait retire ses bontés, il serait
vraisemblable que le tort serait de son côté; car, quand on
se brouille avec un roi, il est a croire que le roi a tort. Mais
je ne veux pas laisser a mes ennemis le plaisir de croire que
e roi de Prusse ait ce tort-là avec moi. Il me fait l’honneur

go m’écrire aussi souvent qu’autrefois, et avec la même
enté.

Il est vrai qu’il a été un peu piqué que je l’aie quitté trop
tôt; mais le motif de mon départ de erlin a dû augmenter
son estime pour moi. Il n’a jamais compté que je pusse
quitter madame du Châtelet. Il me connaît trop ; il sait quels

rotts a l’amitié, et il les respecte.
J’avoue. que j’aurais a Berlin un peu plus de considération

qu’a Paris; mais il n’y a pour moi ni Paris ni Berlin, il n’y a
que les lieux qu’habite votre amie; et, si je pouvais vivre
entre elle et vous, je n’aurais plus rien à désirer.

Elle répond a lll. de Mairan. Cette guerre n’est pas suscep-
tible d’esprit; cependant elle y en a mis, en dépit du sujet.
Elle y a joint de la politesse, car on porte son caractère par-
tout.

Elle fait mille compliments aux anges.
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1128. -- A M. L. C. (1).
15 avril 1751.

Monsieur, si vous voulez vous appliquer sérieusement à
l’étude de la nature, permettez-moi de vous dire qu’il faut
commencer par ne faire aucun système. Il faut se conduire
comme les Boyle, les Galilée, les Newton; examiner, peser,
calculer et mesurer, mais jamais deviner. M. Newton n’a
jamais fait de système; il a vu, et il a fait voir; mais il n’a
point mis ses imaginations à la place de la vente. Ce ue nos
yeux et les mathématiques nous démontrent, il faut e tenir
pour vrai. Dans tout le reste, il n’y a qu’à dire : J’ignore.

Il est incontestable que les marées suivent exactement le
cours du soleil et de la lune; il est mathématiquement dé-
montré que ces deux astres pèsent sur notre globe, et en
quelles portions ils pèsent; de la Newton a non seulement
calculélaction du soleil et de la lune sur les marées de la
terre, mais encore l’action de la terre et du soleil sur les
eaux de la lune (supposé qu’il y en ait). Il est etrange, à
la vérité, qu’un homme ait pu faire de telles découvertes :
mais cet homme s’est servi du flambeau des mathématiques,
qui est la grande lumière des hommes.

Gardez-vous donc bien, monsieur, de vous laisser séduire
par l’imagination. Il faut la renvoyerà la poésie, et la bannir
de la physique : imaginer un feu centra pour expliquer le
flux de la nier, c’est comme si on résolvait un problème avec

un madrigal. IQu’il y ait du feu dans tous les corps, c’est une vérité dont
il n’est pas permis de douter : il y en a dans la glace même,
et l’expérience le démontre; mais qu’il y ait une fournaise
précisément dans le centre de la terre, c est une chose que
personne ne peut savoir, et que par conséquent on ne peut
admettre en physique.

Quand même ce feu existerait, il ne rendrait raison ni des
randes murées, ni pourquoi les marées retardent avec la
une des équinoxes et des solstices, ni de celles des pleines

lunes, ni pourquoi les mers qui ne communiquent point a
I’Océan n’ont aucune marée, etc. Donc il n’y aurait pas la
moindre raison d’admettre ce prétendu foyer pour cause du
gonflement des eaux.

Vous demandez, monsieur, ce que deviennent les eaux des
fleuves portées a la mer. ignorez-vous qu’on a calculé com-
bien l’action du soleil, a un degré de chaleur donné, dans un
tem s donné, élève d’eau pour la résoudre ensuite en pluies
par e Secours des vents i

Vous dites, monsieur, que vous trouvez très mal imaginé
ce que plusieurs auteurs avancent, que les neiges elles pluies
suffisent à la formation des rivières; comptez que cela n’est
.ni bien ni mal imaginé, mais que c’est une vérité reconnue
par le calcul. Vous pouvez consulter sur cela Mariette et les

ramonions d’AngIeterre.
En un mot, monsieur, s’il m’est permis de répondre à

l’honneur de votre lettre ar des conseils. lisez les bons au-
teurs qui n’ont que l’expgricncc et le calcul-pour guides; et
ne regardez tout le reste que comme des romans indignes
d’occuper un homme qui veut s’instruire. J’ai l’honneur
d’être, etc.

me. - A M. L’ABBÉ DE VALORI.

Bruxelles, le 2 mai.
Si quelque chose, monsieur, pouvait augmenter les regrets

que vous me laissez, ce serait votre attention obligeante.
Vous êtes né pour faire les charmes de la sociéte. Vous
ne vous contentez pas de plaire, vous cherchez toujours
à obliger. A peine recevez-vous une relation intéressante,
que vous voulez bien nous en faire part. Vous vous donnez
la peine de transcrire tout l’article qui regarde le pauvre
Maupertuis. Je viens de le lire à madame du Châtelet; nous
en sommes touchés aux larmes. Mon Dieu! quelle fatale des-
tinée! Qu’alIait-il faire dans cette galère? Je me souviens
qu’il s’était fait faire un habit bleu; il l’aura porté sans doute
en Silésie, et ce maudit habit aura été la cause de sa mort.
On l’aura pris pour un Prussien; je reconnais bien les gens
appartenant à un roi du Nord, de refuser place à Mauper-
tuis dans le carrosse. Il y a là une complication d’accidents
qui ressemble fort à ce que fait la destinée, quand elle veut

erdre quelqu’un ; mais il ne faut désespérer de rien; peut-
tre est-il prisonnier, peutvêtre n’est-il que blessé?
J’apprends dans le moment, monsieur, que Maupertuis est

à Vienne, en bonne santé. Il fut dépouillé par les paysans
dans cette maudite Foret-Noire, où il était comme Don Qui-
chotte faisant pénitence. On le mit tout nu; quelques hous-

it; Lettre imprimés dans la Bibliothèque française. (G. A.)

sards (f), dont un parlait fran ais, eurent pitié de lui, chose
peu ordinaire aux ioussards. n luidonna une chemise sale,
et on le mena au comte Neuperg. Tout cela se passa deux
jours avant la bataille. Le comte lui prêta cinquante louis
avec quoi il prit sur-le-champ le chemin de Vienne, comme
prisonnier sur sa parole; car on ne voulut pas qu’il retournât
vers le r01, après avoir vu l’armée ennemie, et on craignit le
compte qu’en pouvait rendre un éomètre. Il alla donc à
Vienne trouver la princesse de Lie tenstein qu’il avait fort
connue à Paris; il en a été très bien reçu et on le fête a
Vienne comme on faisait à Berlin. Voilà un ommo né pour
les aventures.

S’il avait ou celle de vivre avec vous, monsieur, pendant
huit jours, il n’en chercherait point d’autres; c’est bien ainsi
que pense madame du Châtelet. Le nom de Valori lui est de-
Veuu cher. Elle vous fait les plus sincères cempliments,ainsi
qu’à toute votre aimable famille. Permettez-moi d’y joindre
nies respects, et de remercier les yeux à qui j’ai ait ré-
pandre des larmes (2).

Voulez-vous bien encore, monsieur, que je fasse par vous
les assurances de mon respectueux dévouement pour M. le
duc de Boufllers (3) et pour madame de La Granvillei C’est
avec les mêmes sentiments que je serai toute ma vie, mon-
Sieur, etc.

1130. - A H. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Bruxelles, le 2 mai.
M. de Poniatowski est-il encore à Paris? il m’est important,

mon cher ami, de le savoir. J’ai reçu ses nouveaux Ml-
mozres (t), avec un formulaire de procuration que je suivrai
exactement.

Je m’arrange pour payer ici 8,000 livres que j’avais délé-
guées sur l’llôtel-de-Vil e de Paris. Cette somme, et même
plus, me sera due en juillet. Je toucherai à la fois de la Ville
et de M. de Guébriaut. Si cependant vous voulez recevoir a
présent de la direction, je vous enverrai mes pancartes. Ne
pourrions-nous pas mettre dix mille francs sur la place?
l’âquter, s’il le veut, les fera valoir a cinq pour cent. C’est
un argent que je trouvnrai à Paris, lorsqu’i audra me meu-
bler a l’hôtel du Châtelet (5). Recevez toujours deux ordon-
nances sur le trésor royal. A l’égard de Lezcau, nous en par-
torons une autre fois.

J’attends avec impatience un exemplaire des nouveaux
Éléments. Dites-le à la veuve. Je pars demain pour une
terre (6) de. M. du Châtelet, près de Liège. A mon retour j’es-
pere vous donner avis d’une belle vente de tableaux.

1131. - A M. DE IAUPERTUIS.
A Bruxelles, le A mai.

Madame du Châtelet, monsieur, m’a dérobé une marche;
elle a envo é sa lettre avant la mienne; mais je n’ai été in
moins toue ié ni moins inquiet, et je n’ai pas été moins sa-
tisfait qu’elle, quand "ai appris votre heureuse arrivée à
Vienne, après tant de atigues et de dangers. Vous êtes fait
pour plaire partoutoù vous êtes; mais vous ne plairez jamais
tant a personne qu’à vos compatriotes, quand vous les rever-
rez. lls sont plus dignes que les Islandais de jouir de votre
commerce.

Si vous prenez le parti de repasser en France, et que vous
reniez votre chemin par Bruxelles, vous porterez la conso-

ation et la joie dans notre solitude. Vous savez, sans doute,
combien tout le monde s’est intéressé à votre destinée.
Croyez que ce n’est pas à Bruxelles qu’on vous aime le moins.
il y a deux personnes ici ni ne sont point du tout du même
ans sur les imaginations En Leibnitz, mais qui se réunissent
à vous estimer et à vous aimer de tout leur cœur.

Conservez-moi, je vous en prie, l’amitié que vous m’avez
toujours témoignée, et surtout conservez-vous.

113i. -- A Il. DE MAIBAN.
A Bruxelles, le 5 mal.

J’ai reçu, monsieur, votre certificat (7); mais je vois.que
l’Académie est neutre, et n’ose pas juger un procès qui me
parait pourtant assez éclairci par vous.

(A) Voyez. tome V1, les Mémoires de Voltaire. (G. A.)
(2) Allusion a la représentation de Mahomet donnée a Pluton-

dance de Lille, en résence du clergé. (G. A.)
(3) Gouverneur e la Flandre. (G. A.)
(A. Ses Remarques sur Charles X11. (G. A.)
(5) L’hetel Lambert. ’G. A.)

(6) Beringhon. (G. A. . ,(7) Le rapport fait a l’Acadéinie des soiences sur le Imam le.
latit aux forces motrices. Voyer tome V. (G. A.)
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le crois que la Société royale serait plus hardie, et ne ba»
lancerait pas à prononcer qu’en temps égaliseux tout deux,
et quatre tout quatre; car, en vérité, tout bien pesé, veda a
quoi se réduit la question.

Franchement, Leibnitz n’est venu que pour embrouiller les
sciences. Sa raison suffisante, sa continuité, son plein, ses
monades, etc., sont des germes de confusion dont M. Wolfi’
a fait éclore méthodiquement quinze volumes in4° qui met-
tront plus que jamais les têtes allemandes dans goût de
lire beaucoup et d’entendre peu. Je trouve plus à profiter
dans un de vos mémoires que dans tout ce verbiage qu’on
nous donne mon geametrico. Vous parlez mon yeomelrico et
banane.

ÇejKœnig, élève de Bernouilti, qui nous apporta a Cirey la
religion des monades, me fit trembler, il y a quelques années,
avec sa longue démonstration qu’une force double commu-
nique en un seul temps une force quadruple. Ce tout de

"PfiSsP’Dassc est un de ceux de Bernouilli, et se résout très fa-
entament.

.ch suis taché que mes amis se soient laissé prendre il ce
Pl et et encore plus de la querelle qui s’est élevée. Mais il
ne .aut pas gêner ses amis dans leur profession de foi; et
m, gui ne prêche que la tolérance, je ne peux pas damner
les hérétiques. J’ai beau regarder les monades avec leu-r per-
ception et leur aperception comme une absurdité, le m’y 30’
coutume comme je laisserais ma femme aller au prêche, si
elle était protestante.

La paix vaut encore mieux que la vérité. Je n’ai guère
connu ni l’une ni l’autre en ce monde; mais ce que je con-
nais très bien, c’est l’estime et l’amitié avec laquelle je serai
toute ma vie, mon très cher philosophe, votre, etc.

La premiers fors qu’on disséquera un corps calleux, mes
respects à l’aine qui y loge.

1133. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Bruxelles, ce 5 mai.
Mes saints anges sauront que j’obéis de tout mon cœur à

leurs ordres de ne point imprimer notre Prophète; mes idées
avaient revenu sur cela leur volonté. J’attendrai qu’ils met-
tent Harem:- t sur les tréteaux de Paris.
l Le ron de Prusse m’a fait l’honneur de me mander, deux
jours (l) après la bataille: a On dit les Auln’cticns battus, et
je crois-que c’est vrai. » Pour moi, je vous dois un peu plus
de détail. de la journée de Lille; car c’est a mes souverains
que j écris, et il faut leur rendre compte des opérations de la
campagne. On n’a pas pu refuser quatre représentations aux
empressements de la ville; et, de ces quatre, il y en a en
une chez l’intendant, en laveur du clergé, qui a voulu abso-
lument vorr un fondateur de religion. Vous croirez peut-être
que je blasphème quand je dis que La Noue, avec sa physio
nonne. de singe, a joué le rôle du Mahomet bien mieux que
n entrait puircsnc. Cela n’est pas vraisemblable, mais cela
est tres vrai. Le petit Baron (2) s’est tellement perfectionné,
depurs la prennere représentation, a eu un jeu si naturel,
des mouvements si passionnés, si vrais, et st tendres, qu’il
faisait pleurer tout le monde, comme on saigne du nez. c’est
une chose bien singulière qu’une pièce nouvelle Soit jouée
en rOVIIIee de façon à me faire désespérer qu’elle puisse
avp r, le même succès à Paris. Mon sort d’ailleurs a toujours
éte d être persécuté dans cette capitale, et de trouver ailleurs
plus de tistice. On dit que le goût des mauvaises pointes et
des que lbets est la seule chose qui soit aujourd’hui de mode,
et que, sans la VOIX de la Lemaure (3) et le canard de Vau-
icanson, vous n’auriez rien qui lit ressouvenir de la gloire de
la France.

le devrais dire :
Frange, miser, calames, vigilataque prœlia dele.

lovâm, sat. vu.

Cependant j’aime toujours les lettres comme si elles étaient
honorées et récompensées; vous seuls me les rendez tou-
tours ancres, et vous faites me patrie.

Madame du Châtelet a encore gagné aujourd’hui un inci-
dent considérable, et la justice est absolument bannie de ce
monde, SI elle ne gagne pas un jour le fond du procès; mais
ce jour est lem, cl le peu qui reste de belles années se con
sume Bruxelles. Nous n en serons pas quittes avant trois
ans. Nllllp91’t9,.m0.l’l courage ne s’épuisent pas, ct je ne re-
gretterai ni Paris m Berlin. Je souhaite seulement que nous

w...---.--
(t) Oulplnlôt six jours. (G. A.)
( Petit-tin: du célèbre Baron. G. A.)
(3 Cantatrice de l’Opéra. (G. A3

puissions venir faire un tout, quand vous nous direz de
venir.
t Adieu, nos anges; je suis toujours tub timbra alarmai ves-
rarum.

P.:S. Vous savez M. de Man ertuis à Vienne, chez la prince
de.Lichteustem, après avoir lé dépouillé par des paysans en
raison directe do tout ce qu’il avait.

fiat. - A u. LE maximum HÉNAULT.

A Bruxelles, ce t5
l’ai reçu hier bien tard, monsieur, la lettre dont vous m’a-

vez honoré le t9 avril, et qui était adressée à Valenciennes.
le n’ai pas été assez heureux ur voir N. de Boufflers dans
son ermitage, ni M. de Séché les (t) dans son royaume. Le
procès de madame du Châtelet nous a rappelés à Brunettes.
Je voudrais bien que vous jugeassiez, en dernier ressort,
celui de Mahomet, auquel vous avez la bonté de vous in. ’-
rcsser. Il y avait très longtemps que j’avais commencé cet
ouvrage aussi bien que Hem e; je les avais tous deux abon-
donnes, soit à cause du la dffficulté du sujet, soit que d’au-
tres études m’entrainaSSent. et que je lusse un peu honteux
de faire toujours des vers entre Newton et Leibnitz, Mais,
depuis que le roi de Prusæ en fait après une victoire, il ne
tout pas rougir d’être poëto. Naturel-vous pas le style de sa
lettre? On dit les Autrichiens battus, et je crois que c’est trai;
et de a. sans penser à sa bataille, il m’écrit une demi-dou-
zaine de stances, dont quelques-unes ont l’air d’avoir été
faites à Paris par des gens du métier. S’il peut y avoir quel-
que chut-le de mieux que de trouver le lem s d’écrire dans de
pareilles circonstances, c’est assurément ’avoir le temps de
aire de jolis vers. il ne manque à madame du Châtelet que

des vers, après avoir vaincu le secrétaire perpétuel de l’Aca-
demie des sciences; mais elle fait mieux, elle daigne toujours
avoir de l’amitié pour moi, quoique je ne sois point du tout
de son avis. Elle me trouva, ces jours passes, écrivant au roi
de Prusse. .ll y avait dans ma lettre :

Songez que les boulets ne vous épargnent guères
Que du plomb dans un tube entassé par des sets,
Peut casser aisément la téta d’un héros,
Lorsque multipliant son poids par sa vitesse.
Il tend l’air qui résiste, et pousse autant qu’il presse. (finit)

Elle mit de sa main, par la carré de sa vilenuJ’eus beau lui
dire que le vers serait trop long; elle répondit qu’il fallait
toujours être de l’avis de Leibnitz, en vers et en prose; qu’il
ne fallait point songer à la mesure des vers. mais a cette des
forces plus. Si vous ne Sentez pas bien la plaisanterie de cette
dispute, consultez l’abbé de Molières ou Picot, gens fort plai-
sants, qui vous mettront au fait. N’allez-vous pas, monsieur,
acheter bien des livres à l’inventaire de la bibliothèque du
Lancelot (2)? Le roi de Prusse a renvoyé votre bibliothécaire
du Motard. 1l parait qu’il ne paie pas les arts comme il les
cultive, ou peut-être du Motard s’est-il lassé d’attendre. Je lui
rendrai toujours tous les services qui dépendront de moi;
vous ne doutez pas que je ne m’intéresse vivement à un
homme que vous protégez.

Je serais bien curieux de voir ce ue vous avez rassemblé
sur l’Ilisloire de France. Vous vous tes fait une belle occu-
pation,etbien digne de vous. Je vis toujours dans l’espérance
de m’instruire un jour auprès de vous, et de profiter des
agréments de votre commerce; mais la vie se passe en pro-
jets, et on meurt avant d’avoir rien fait de ce qu’on voulait
faire. il est bien triste d’être à Bruxelles quand vous êtes à
Paris. Madame du Châtelet, qui sent comme moi tout ce que
vous valez, vous fait mille compliments. Quand vous passerez
par la rue de Beaune (3), sommez-vous de moi.

Vous savez que le prince Charles de Lorraine vient à
Bruxolles; que le prince royal de Saxe n’épouse plus l’archi-
duchesse; et qui) la chose du monde dont on s’aperçoit
qu’on peut se passer le plus aisément, c’est un empereur (à).

1185. -- A M. DE LA NOUE.
Bruxelles, mai.

Mon cher faiseur et embellissent de Mahomet, j’apprends
à l’instant que Paris vous titisme, et que MM. les ducs de Bo-
chechouart et d’Aumont doivent vous engager, s’ils ne l’ont
déjà fait, à venir dans une capitale où les grands talents doi-

(1) Intendant de Flandre. (G. A.)
(2) Membre de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, mort

Voit”: fait ’t un té l d a ère a A)’ u’o ireavai, i a matricerai s. . .(4) Voyez le chapitre v1 du PÊËÜ du Siècle gelant: x . (G. A.)
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vent se rendre. Ils veulent que vous veniez avec mademoi-
selle Gautier. Allez donc orner Paris l’un et l’autre, et puissé-
je vous y trouver bientôt! Je me recommande à vous quand
vous serez dans votre royaume. Allons donc! que mademoi-
selle Gautier travaille de toutes ses forces; qu’elle mette plus
de variété dans son récit; qu’elle joigne tout ce que eut
l’art à tout ce que la nature a fait pour elle; elle est aite

ur être le charme du théâtre comme celui de la société. Je
a remercie de l’honneur qu’elle a fait a une certaine Pal-

myre. Je vous prie d’écrire à M. son père que vous le priez
de rendre au plus tôt à l’abbé Moussinot. les paquets dont
il a bien voulu se charger; cela m’est très important. Adieu.
mon cher ami.

Mao. - A si. vanna nommer.
Bruxelles, le t7 mai.

Eh bleui mon cher ami, vous avez donc employé les cent
vieux louis? Soit. Tout ce que vous faites est bien; et sidi!
quad «se! boum, et est bomrm d’avoir mille écus de rente de
plus. Il faudra un peu pâtir cette année; mais, si Dieu per-
met que je vive, je vivrai a mon aise.

Faites-moi le Iplaisir, mon cher ami, d’expédier prompte-
ment à Lille, à . Denis, et franc de port, un joli crevant a
feuilles. pour mettre devant une cheminée, bau d’environl
trois pieds et demi, plus ou moins, les feuilles se levant et se
baissant à volonté.

C’est de Lille, où j’ai passé quelques jours, que ’e vous en-
voyai ma signature en parchemin, dans laquelle oubliai le
nom d’Ai’ouet, que j’oublie assez volontiers. Je vous renvoie
d’autres archeniins où se trouve ce nom, malgré le peu de
ces que Feu fais. Dans peu vous aurez mon certificat de vie,

uisque, malgré ma maigreur et me langueur, on dit que je
s encore. Dites-le vous-même, écrivez-le à nos débiteurs.

avr-impanations. Bruxelles.
au laient mon cher confrère, je ferai donc venir ce manus-

crit de lieront prodigua, qui est entre les mains des camer
dicos de Paris; il est tort différent de l’imprimé. Le moindre
des changements est celui que mes amis furent obligés d’y
Jarre, a la bâte, du président en sénéchal. La police ne vou-
lut jamais permettre qu’on osât meure sur le théâtre un pré-
sident. On n’était

Et? Angleterre, j’ai vu sur la scène un cardinal qui meurt en
la les.

Quant à la situation de la fin, je m’en rapporte à vous.
Vous connusse: mieux le th que moi; croiriez-vous
bien que je n’ai jamais vu jouer ni répéter I’Enfmu mm:
gus? Les palets du théâtre ne se devinent ’ t dans le ca-

rnet; mais je ne suis point tenté de animer nm cabinet
pour aller vair la décadence du théâtre e Paris; je ne veux
y aller que quand vous ranimerez les très languissantes
Muses de ce pays-là. Poésie, déclamation, tout y peut. si
nous pouvions, on attendant, faire un petit tour a Lille, je g
vous donnerais Méropa, en cas que vous eussiez du loisir; .
mais, en vérité, un; a pas moyen de travestir madeoi»
Selle Gautier en reine douairière; elle ne doit embellir que
les rôles des jeunes princesses. le reprends de tops en
temps mon coquin de Pro; heu en mouvra. Tells les Mo-
homet sont nes pour vous avoir obligation.

pourtour, mon. cher contrera. Mine compliments, je vous
prie, li mademoiselle Gautier.

1138. à A Il. WARMHOLTZ.

. A Bruxelles, mai.Monsieur, vous m’auriez fait un vrai plaisir, si vous aviez
pu remplir les promesses que vous aviez eu la bonté de me
aire; mai puisque vous ne le pouvez pas, j’attendrai que

votre 3re, ’ et belle édition (l) ait paru, pour corriger mon
tit abroge de lardoire de Charles X11, que je compte seu-

ement faire imprimer à la suite de mes œuvres. Je ne man-
qperai pas alors de rendre la justice qui est due à la source
ou j aurai puisé. il est très naturel que M. Nordberg. Suédois
et témorn oculaire, ait été mieux instnuit que moi étranger,
et il .est juste que sa grande histoire serve d’instruction pour
mon peut abrégé. J’aurais renoncé entièrement a cette faible
partie de mes ouvrages.si cette histoire, que j’ai donnée,
n avait (su-quelque succes, au moins par le style, et si le pu-
blic n’avait aru souhaiter que ce morceau assez intéressant
tût appuyé e faits authentiques.

(t) la traduction de l’ouvrage de Won. (G. A.)

pas si difficile du temps de Perrin-Dandin. l
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Au reste il est très faux que e me sois adressé a aucun
libraire, ni indirectement ni d rectement, pour faire impri-
mer cet abrégé nouveau qui n’est pas même commencé.

Vous me ferez plaisir, monsieur, et vous me rendrez jusv
tice, si vous voulez bien avertir, dans la préface ou dans les
notes de votre ouvrage, que je ne prétends point combattre
M. Nordberg, mais me réformer sur ses mémoires (l . Je
crois même que ce serait la seule note qui me convicu rait-
car il me araît fort inutile de citer les endroits où j’aurai
été trompéJ dans mes premières éditions. puisque tous ces
endroits seront corrigés-dansée nouvelle. c’est sur quoi je
m’abandonne à votre discrétion, étant de tout mon cœur,

monSieur, etc. .1139. A Il. DE CHEVILLE.
A Bruxelles, le 21 mai.

Je n’apprends qu’au ml’hui, mon choserai, que ce ma-
nuscrit de laitonner, nt je vous destinais l’hommage de-
puissr longtemps,est enfin arrive a Paris. malgré les saints
prometteurs. Ce bon musulman est entre les mains d’un doc-
teur de Sorbonne, nommé l’abbé Moussinot, cloître Saint-
Mem’, et cet abbé n’attend que vos ordres pour vous l’en-
vo et par la voie que vous voudrez.
i e vous prie instamment de le lire avec des yeux de cri.

tique, et non pas aVec ceux d’un ami. J’ai sauvé, comme
1 vous savez, la pièce a Lille. La Noue ne s’en est pas mal

trouvé; mais je ne regarde les jugements de Lille que comme
une sentence de juges inférieurs ui pourrait bien être cassée
a votre tribunal. Vous consulter e loin, mon cher Cideville,
c’est une consolation d’une si longue absence; si je vivais
avec vous, je vous consulterais tous les jours.

Pourquoi ne pouvezovous pas faire comme le jeune Helvé-
tius, agi est venu passer ici quelques jours? Nous avons
parlé belles-lettres, nous avons nempli toutes nos heures;
ce serait avec vous surtout qu’un reil commerce serait dé.
licieux, sed nos rata premunl. ou tesvous a présent. et que
faites-vous? Cueilloz-vous les fleurs du Parnasse, ou arrachez-
vous les chardons de la chicanai Il me Semble que vous
m’aviez écrit que quelquefois la malheureuse nécesSité de
plaider vous arrachait a l’étude et au plaisir; c’est le cas où
est madame du Châtelet.

Nos patriæ fines-et dulcia lmquimus erra;
Nos natrium fugunus. (VIRE, ecl. i.)

Et pourquoi? pour plaider six ou sept ans en Brabant. Per-
’ soue ne mène la vie qu’il devrait mener. Voilà-tél pas le

roi de Prusse,
L’enragé qu’il était, ne roi d’une proviuœ
Qu’il pouvait gouverner en bon et sage prince, (Bora, sat. vin.)

qui s’en va hasarder sa vie en Silésie contre des houssards
Maupertuis, qui pouvait vivre heureux en France. cherche à
Berlin le bonheur, qui n’y est pas, et se fait prendre par des
paysans de Moravie, qui le mettent tout au, et lui prennent
plus de cinquante théorèmes qu’il avait dans ses poches. J’ai
été plus sage; j’ai revolé bien vite vers Emilia. Le roi de
Prusse m’en a un peu boudé. Depuis les incivilités qu’il a
faites a la reine de Hongrie (2), il soutire impatiemment
qu’on lui préfère une femme. Il m’a fait des coquetteries
immédiatement après la bataille de Molwitz, et actuellement
que je vous écris, je lui dois deux lettres.

Mais il tout que je vous préfère;
Car, dût-il être mon appui,
Vous faites des vers mieux que lui,
Et votre amitié m’est pluschère.

Il ne doit aller-qu’après vous et madame du Châtelet; cha-
cun doit être a sa place. il n’est que roi, au bout du cornpte,
igavons êtesle plus aimable des hommes. Adieu; je vous em-
’ nasse.

me. -- A il. DE HAUPERTUIS.
A Bruxelles, ce sa mai.

Vous n’avez pas sans doute reçu les lettres que madame
du Châtelet et moi nous vous avons écrites à Vienne. Si vous
aviez pu savoir la douleur dont nous fûmes pénétrés sur le.
faux bruit de votre mort, vous m’écririez avec un peu plus
d’amitié, et vous no vous borneriez point à me parler au

vu) M. de Voltaire se trompait; filtrante dans le chapelain plus
fièpèsurîà et danseurs que de tous Intéressant: ou de amazones

(a) nazie-ruerais. (a. M
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nom de la reine-mère (l). Est-il possible que ce soit vous qui
ayez des inégalités! Je ne vous cacherai point qu’on m’a
mandé que vous vous étiez plaint à Berlin d’expressions dont
je m’étais servi en parlant de v0us. Je ne me souviens pas
d’en avoir jamais employa d’autres que celles de digne appui
de Newton, de mon maître dans l’art de penser. a

Je l’ai dit en vers et en prose, et vous n’avez jamais eu de
partisan plus attaché que moi. si ce sont ces expressions qui
vous ont choqué, je vous avertis que. je ne m’en corrigerai
pas, et que, st vous avez. de l’inégalité dans l’humeur cade
’injustice dans le cœur, je ne vous en regarderai pas moms

comme un homme qui fait honneur à son siècle. Mais il m’en
coûterait infiniment d’être réduit à n’avoir pour vous que les
froids sentiments de l’estime.

Je vous ai toujours aimé, et ne vous ai jamais manqué. Je
suis en droit, par mon amitié, de vous gronder vivement, de
vous reprocher votre humeur avec moi. J’use de mes droits,
et je vous con’ure de ne jamais croire que je puisse ni pen-
ser ni parler e vous d’une manière qui vous déplaise. C’est
une verité aussi incontestable que celle de l’aplatisscment
des pôles.

Si vous écrivez au roi, je vous prie de lui dire qu’il y a
près d’un mois que je suis malade; c’est ce qui m’empêche
de répondre à la lettre charmante dont il m’a honoré. Vous
pourrez aisément m’excuser envers sa majesté de la manière
dont vous savez toutdire.

Vous savez qu’on n’a pas été trop content dans le monde
de la lettre de M. de Mairan, et qu on l’a été beaucoup de
celle de madame du châtelet. L’Académie est toujours parta-
gée sur les forces vives. J’ai pris la liberté d’entrer dans la
querelle et d’envoyer un mémoire à l’Académie. Je voulais
un jugement; mais MM. Camus (2) et Pitot, nommés cum-
missaires, se sont contentés de dire que je n’entendais pas
mal la matière; et M. Pitot prétend que le fond de la chose
est aussi difficile que la quadrature du cercle. Je ne croyais pas
que cette question fût si profonde.

Savez-vous que M. de La Trimouille (3) est mort de la pe»
tite-vérole’t Ce n’était pas un grand géomètre, mais c’était

un homme infiniment aimable. a ce qu on dit.
Si vous faites un tour à Paris, prenez votre chemin par

Bruxelles; vous y verrez une dame plus digne que jamais de
vous voir, et un homme qui mérite votre amitié, parce qu’il
vous aime autant qu’il vous estime.

Je reçois dans ce moment une lettre (4) durci, dans la-
quelle il me conte votre aventure de Molwitz avec tout l’es-
prit que vous lui connaissez. le suis si malade que je ne
peux répondre à Ses jolis vers. Je vous prie, lus que jamais,
de faire mes excuses en cas quo vous lui écriviez. S’il pense
comme moi, il doit préférer votre prose a mes vers.

Adieu, mon cher monsieur; aimez-moi un peu, je vous en
prie, et ne. me tenez pas rigueur.

Du très humble et très obéissant, vous n’en aurez pas de
Voltaire.

1141. - A M. DE S’GRAVESANDE (5).

A Cirey, le 1er juin.
Je vous remercie, monsieur, de la figure que vous avez

bien voulu m’envoyer de la machine dont vous vous servez
pour fixer l’image du soleil. J’en ferai faire une sur votre
dessin, et je serai délivré d’un grand embarras; car moi, qui
suis fort maladroit, j’ai toutes les peines du monde dans ma
chambre obscure avec mes miroirs. A mesure que le soleil
avance, les couleurs s’en vont, et ressemblent aux affaires de
ce monde, qui ne sont pas un moment de suite dans la
même situation. J’appelle votre machine un sla, sol. Depuis
Josué, personne, avant vous, n’avait arrêté le soleil.

J’ai reçu, dans le même paquet, l’ouvrage que je vous
avais demandé, dans le uel mon adversaire (6), et celui de
tous les philosophes, empîoie environ trois cents pages au su-
jet de quelques Pensées de Pascal, que j’avais examinées dans
moins d’une feuille. Je suis toujours our ce que j’ai dit. Le
défaut de la plupart des livres est ’ètre longs. si on avait
la raison pour son. on serait court; mais peu de raison et
beaucoup d’injures ont fait les trois cents pages.

.J’ai toujours cru que Pascal n’avait jeté sesidées sur le pa-
pier que pour les revoir et en rejeter une partie. Le critique
n’en veut rien croire. Il soutient que Pascal aimait toutes ses

(t) Sophie-Dorothée, mère de Frédéric Il. (G. A.)
(2) Ou plutôt Clairaut. (G. A) .
(3) Membre de l’Académie française. (G. A.)
(Æ On n’a pas cette lettre. (G. A.)
(5 Cette lettre fut imprimée en I743, a la suite de la tragédie de

lionceau. (G. A.) It0) Douillet. autour de la Derme de Patent. (a. A.)

idées, et qu’il n’en eût retranché aucune; mais, s’il savait
que les éditeurs eux-mêmes en supprimèrent la moitié, il
serait bien surpris. Il n’a qu’à voir celles que le P. Desmolels
a recouvrées depuis uelques années, écrites de la main de
Pascal’méme, il sera ien plus surpris encore (t). Elles sont
imprimées dans le Recueil de Littérature.

Les hommes d’une imagination forte, comme Pascal, ar-
lent avec une autorité despotique; les ignorants et les fai les
écoutent avec une admiration servile; les bons esprits exa-
minent.

Pascal croyait toujours, pendant les dernières années de
sa vie, voir un abîme à côté de «sa chaise; faudrait-il pour
cela que nous en imaginassions autant? Pour moi, je vois
aussi un abîme, mais c’est dans les choses qu’il a cru ex-
pliquer. Vous trouverez dans les Mélanges de Leibnitz que la
mélancolie égara sur la fin la raison de Pascal; il le dit même
un peu durement. Il mestres étonnant, après tout, qu’un
homme d’un tempérament élicat, d’une imagination triste,
comme Pascal, sont, à force de mauvais régime, parvenu à dé-
ranger les organes de son cerveau. Cette maladie n’est ni plus
surprenante ni plus humiliante que la fièvre et la migraine.
si le grand Pascal en a été attaqué, c’est Samson qui perd sa
force. Je ne sais de quelle maladie était affligé le docteur qui
argumente si amèrement contre moi; moisi prend le change
en tout, et pricipalement sur l’état de la question.

Le fond de mes petites Remarques sur les Pensées de Pascal,
c’est qu’il faut croire sans doute au péché originel, puisque
la foi l’ordonne, et qu’il faut y croire d’autant plus que la
raison est absolument impuissante à nous montrer que la
nature humaine est déchue. La révélation seule peut nous
l’apprendre. Platon s’y était jadis cassé le nez. Comment pou-
vait-il savoir que les hommes avaient été autrefois plus
beaux, plus grands, plus forts, plus heureux, qu’ils avaient
eu de belles ailes, et qu’ils avaient fait des enfants sans
femmes?

Tous ceux qui se sont servis de la physique pour prouver
la décadence de ce petit globe de notre monde n’ont pas eu
meilleure fortune que Platon. Voyez-vous ces vilaines mon-
tagnes, disaient-ils, ces mers qui entrent dans les terres, ces
lacs sans issue? ce sont des débris d’un globe maudit; mais
quand on y a regardé de plus près, on a vu que ces monta-
gnes étaient nécessaires pour nous donner des rivières et
des mines, et que ce sont les perfections d’un monde béni.
Do même mon censeur assure que notre vie est fort raccour-
cie, en comparaison de celle des corbeaux et des cerfs. Il a
entendu dire à sa nourrice que les cerfs vivent trois cents
ans, et les corbeaux neuf cents. La nourrice d’Hésiode lui
avait fait aussi apparemment le même coute; mais mon doc-
teur n’a qu’a interroger quelque chasseur. il saura que les
cerfs ne vont jamais a vingt ans. Il a beau faire, l’homme
est de tous les animaux celui à qui Dieu accorde la lus lon-
gué vie, et quand mon critique me montrera un cor eau qui
aura cent deux ans, comme M. de Saint-Aulaire, et madame
de Chanclos, il me fera plaisir.

C’est une étrange rage que celle de quelques messieurs qui
veulent absolument que nous soyons misérables. Je n’aime
oint un charlatan qui veut me faire accroire que je suis ma-
nde pour me vendre ses pilules. Garde La drogue, mon ami,

et laisse-moi ma santé. Mais pourquoi me dis-tu des injures
parce que je me porto bien, et que je ne veux point do ton
orviétan?

Cet homme m’en dit de très grossières, selon la louable
coutume des gens pour qui les rieurs ne sont pas. Il a été
déterrer dans je ne sais quel journal je ne sais quelles Let-
tres (2) sur la nature de l’âme, que je n’ai jamais écrites, et
qu’un libraire a toujours mises sous mon nom à bon compte,
aussi bien que beaucoup d’autres choses que je ne lis pomt.
Mais, puisque cet homme les lit, il devait voir qu’il est évident
que ces Lettres sur la nature de l’âme ne sont point de moi,
et qu’il y a des pages entières copiées mot a mot de ce que
j’ai autrefois écrit sur Locke (3). Il est clair qu’elles sont de
quelqu’un qui m’a volé; mais je ne vole peint ici, quelque
pauvre que je puisse être.

Mon docteur se tue a prouver que l’âme est spirituelle. Je
veux croire que la sienne l’est; mais, en vérité, ses raison-
noments le sont fort peu. Il veut donner des soufflets à Locke
sur ma joue, parce que Locke a dit ne Dieu était assez
puissant pour faire cnser un élément e la matière. Plus je
relis ce Locke, et p us je voudrais que tous ces messieurs

(il Voyez, tome IV, page 357, Addition nuar remarguee. (G. A.)
(2) Ces lettres qui, remaniées. forment aujourd’hui la "ne sec-

tion de l’article Ann: dans le Dictionnaire philosophique, avaient
paru dans le tome Il des Amusements attirance. (a. A.

(a) Voyez les leur: engloba. (a. A.)
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’étudiassent. Il me semble qu’il a fait comme Auguste, qui
donna un édit de coerccndo intra fines importa. Locke a res-
serré l’empire do la science pour raffermir. Qu’est-ce ne
l’âme? je n’en sais rien. Qu’est-ce ne la matière? je n en
sais rien. Voilà Joseph-Godefroi Lei nitz qui a découvert
que la matière est un assemblage de monades. Son; je
ne le comprends pas, ni lui non plus. Eh bien! mon âme
sera une monade; ne me voilà-t-il pas bien instruit? Je
vais vous prouver que vous êtes immortel, me dit mon doc-
teur. Mais vraiment il me fera plaisir; "ai tout aussi grande
envie que lui d’être immortel. Je n’ai ait la Henriade que
pour cela; mais mon homme se croit bien plus sur de l’im-
mortalité par ses arguments que moi par ma Henriade. VA-
NI’I’AS vamtatum et METAPIIYaICA confias!

Nous sommes fait pour compter, mesurer, peser :voila ce
qu’a fait Newton; voua ce que vous faites avec M. Musschen-
broeck; mais, pour les premiers principes des choans, nous
n’en savons pas plus qu’Epistemon et maître Editue (l).

Les philosophes, qui font des systèmes sur la secrète con-
struction de l’univers, sont comme nos voyageurs qui vont
à Constantinople, et qui parlent du sérail. Ils n’en ont vu
que les dehors, et ils prétendent savoir ce que fait le sultan
avec ses favorites. Adieu, monsieur; si quelqu’un voit un
peu, c’est vous; mais je tiens mon censeur aveugle. J’ai
’honneur de l’être aussi; mais je suis un Quinze-Vingt: de

Paris, et lui un aveugle de province. Je ne suis pas assez
aveugle pourtant pour ne pas voir tout votre mérite, et vous
savez combien mon cœur est sensible à votre amitié.

me. - A M. L’ABBÉ noussmor.

Bruxelles, le A juin.
Il est certain, mon cher curieux, que l’affaire des tableaux (2)

est, de tout point, une malheureuse affaire. Collens est pau-
vre, dérange, voluptueux, et inappliqué; vous ne recevrez
jamais un son de tout ce qui lui a passé par les mains. Il
aut absolument finir avec lui; mais il n’y a que vous au

monde qui le puissiez. Il faut lui donner un rendez-vous, le
chercher, le trouver, ne le point quitter que vous n’ayez si-
gué avec lui un compromis. Il reste ici pour environ dix-huit
cents florins de tableaux, sur le prix de l’achat; il ana em-
porte environ autant. Il faut lui proposer qu’il vous aban-
donne en entier la perte et le gain de ceux qui sont encore
ici, et que je vais faire retirer, ou qu’il prenne le tout pour
lui, et qu’il vous compte à Paris ces dix-huit cents florins.
Nous y perdrons, mais il vaut mieux s’en tirer ainsi que de
s’embourber davantage; d’ailleurs, il y a des occasions ou il
faut savoir perdre.
. Ne quittez pas Collens qu’il n’ait pris un de ces partis, car
je prevois depuis longtemps un procès. Il voudra me faire
payer sa fausse déclaration; je sais qu’on l’excite a me pour-
suivre; ainsi, il se trouveraitque j’aurais prêté plus de seize
cents florins, et que j’aurais un procès au bout. C’est la cir-
constance on je suis avec lui qui me met entièrement hors
d’état de rien pro ser. C’est à vous, mon cher abbé, à con-
sommer cette affaire; je vans en prie très instamment. J’au-
rai perdu les frais de votre voyage; le mal est médiocre, et
la p aisir de vous avoir vu ne peut être trop payé.

1143. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Bruxelles, ce 5 juin.
Comment mes anges, qui sondent les cœurs, peuvent-ils

s’imaginer que je fasse imprimer leur Mahomet P Je ne suis
pas assez impie pour transgresser leurs ordres; on ne l’im-
primera, on ne le jouera à Paris que uand ils le voudront;

Vous avez cru, je ne sais sur quel illet (3) moitié vers et
moitié prose, écrit a La Noue il y a quelques mois, que je lui
envo ais ce Mahomet imprimé; mais mes anges sanrontqu’il
ya eux points dans cette affaire. Le premier est que j’en-
voyai à ce La Noue la ièce manuscrite avec les rôles, et
qu’il m’a rendu le tout idèlement, car ce La Noue est un
honnête garçon.

Le second point est que ledit La None a été aussi indiscret
qu’honnête homme, pour le moins; qu’il a montré nies let-
tres, et que ces petits vers dont vous me (parlez, très peu
faits pour être montrés, ont couru Paris. ’est ce second
geint qui me fâche beaucoup. Il est défendu, dans la sainte

enture, de révéler la turpitude do son prochain; et la plus
grande des turpitudes, c’est une lettre écrite d’abondance de

(il Personne s de Pantagruel. (G. A.)
(a) Voyez la ettre a Moussinot du 9 juillet 1739. (G. A.)
3l yoyez, aux Potins: IÈLRES, un huitain adressé à La Noue.
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cœur à un ami, et qui devient publique. J’ai ap ris même
qu’on a défiguré et fort envenim ces petits vers ont en vé-
rité il ne me souvient plus. Enfin, j’ai tout lieu de croire que
cette bagatelle est allée jusqu’aux oreilles de M. le cardi-
nal (t). Ce ui me le ersuade, c’est que, dans ce temps-là
même, M. u Châtelet tant à Paris, et ayant retiré d’office
mes ordonnances du trésor royal, M. le cardinal donna ordre
qu’on ne les payât point.

Madame du Châtelet, sans m’en rien dire, m’a joué le tout
d’écrire à son éminence, qui a répondu qu’on me aierait
mais qui n’a pas mis dans sa lettre le même air e bonté

onr moi que celui dont il m’honorait quand j’étais en Hol-
ande et en Prusse.

Je vais avoir l’honneur de lui écrire (2) pour le remercier;
mais je ne sais si je dois prendre la liberté de lui proposer
de lire Mahomet: je ne ferai. rien sans les ordres de mes
anges gardiens.

Je fais mon compliment à M. de La Chaussée (3). Je vou-
drais bien que quelque ’our il pût me le rendre; mais je
doute fort qu’on trouve à la Comédie-Française quatre ac-
teurs tels que ceux qui ont joué Mahomet à Lille.

Je sais ne La Noue a l’air d’un flls rabougri de Baubourg,
mais anss il joue, a mon sens, d’une manière plus forte,
plus vraie et plus tragique que Dufresne. Il y a.un petit

aron qui n’a qu’un filet de voix, mais qui a fait verser
des ruisseaux de larmes. J’en verserais, moi, de n’être pas an- v
près gile vous, si je n’étais pas ici. Je me mets à l’ombre de
vos ai es.

un. - A M. mana uoussmor.
Bruxelles.

J’ai un besoin effroyable d’argent, mon cher trésorier 1 "é.
cris à M. le duc de Villars; la parole de M. le prés1dent d u-
neuil ne donne que des espérances. Si nous. touchons de
M. de Guébriant, c’est quelque chose. Je ferai encore une
représentation honnête à M. de Lezean, apres quOi nous agi-
rons en justice. Après les devoirs de bienséance Viendront
les devons d’intérêt. De M. d’Estaing et de son Belle-Poule!
Bien. Cela est dur. Que dit M. de Barassi a celai Je lui ai
écrit; point de réponse. c’est lus que dur. j

Son éminence écrit à ma aine la marquise du Châtelet
gu’on n’avait qu’à se présenter au trésor royal pour être payé

e mes ordonnances. De la part de son éminenceDc’est un
quiproquo, à la vérité, de peu de conséquence pour lEurope.-
Avant tout il faut avoir ces ordonnances- quand vous aurez
consommé les aventures du Palais-R0 al, il faudra les de-

nder à Versailles, à M. Thevenot. ’oubliez pas ce mon-
SIenr, qui est très disposé à nous oublier.

M. Boulanger (4), qui m’a remis votre lettre, est un très
honnête garçon, et je soupçonne dans ce ’eune homme guel-
qne chose de plus que de l’honnêteté, e la probité, e la
modestie, et de la candeur.

Le Bavoisier, à ni "ai fait tant de bien,.e.st.le malheureux
qui m’avait volé. cil ce qu’on gagne à Vieillir, d’apprendre

qu’on a été dupe. ’ lIl y a un M. Decaux qui me doit cent francs; il en faut
prendra cinquante, et donner quittance des cent. Je vous
âeÂOÆlmânde le Mouhi. Une autre fois nous parlerons de

’ au .

fifi. - A Il. PITO’I’.

Bruxelles, le 19 juin.
Je suis un paresseux, mon cher philosophe; je crois que

c’est une mauvaise qualité attachée au peu de santé que j ai.
Je passe des six mois entiers sans écrire a mes amis. Il est
vrai qu’il faut m’excuser un peu: j’ai fait des voyages au
Nord, quand vous alliez au Midi; mais ne jugez pomt, je
vous prie, de mon amitié par mon silence; personne ne s in-
téresso plus vivement ne moi à tout ce ni vous arrive; il
suffit d ailleurs d’être on citoyen ont tre charmé que
vous soyez employé en Languedoc. J aimerais mieux encore

ne vous fussiez occupé à ouvrir de nonvnaux canaux en
rance qu’à rajuster les anciens. Il me semblquu il manque

a l’industrie des Français et a la splendeur de listat d embel-
lir le royaume, et de faciliter le commerce ar ces rméres
artificielles dont on a déjà de si beaux exomp es. Do tels on-
vrages valent bien l’aire d’une courbe, et la mesurc leibnit-
zienne des forces vina. Vous faites de la géometrie [usage la

(1 Henry. (G. A.)
(2 On n’a pas cette lettre. (G. A.)
(3) Pour sa comédie de Mélanide. (G. A.) ,.4) L’abbé Duveruet prétend qu’il s’agit ici du célèbre ingénieur

philosophe Boulanger, qui avait alors dix-nant ans. (G. A.)
’11
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plus honorable, puisque c’est le plus utile; carje m’imagine
qu’il en est de la physique comme de la politique des prin-
ces : où est le profil, là est l’honneur.

J’ai un u abandonné cette physique pour d’autres occu-
ations; i ne faut faire qu’une chose à la lois pour la bien
aire. Madame du Châtelet est assez heureuse pour n’avoir

rien à présent ui la détourne de cette étude; sa lettres
M. de lllairan a é é fort bien reçue; maisj’aurais mieux aime
que cette dis ute n’eût pas été publique. Le tond de la. ques-
tion n’a pas té entamé dans les lettres de M. de Mairan et
de madame du Châtelet, et le fond de la question consistant
à savoir si le temps doit entrer dans la mesure. des forces, il
me semble que tout le monde devrait être d’accord. M. de
Bernouilli luicmême ne nie plus qu’on doive admettre le
temps. Ainsi, si on peut disputer encore, ce ne peut plus
être que sur les termes dont on se sert. Il est triste pour des
géomètres qu’on se soit si longtemps battu sans s’entendre;
on les aurait presque pris pour des théologiens.
t Je crois que vous êtes bien content du séjour du Langue-

doc. Estvil vrai qu’on s’y porte toujours bien? Il n’en est pas
delmème en Flandre; ma santé continue d’y être bien mau-
vaise. Les études en soutirent, l’âme est toujours malade
avec le corps, quoique ces deux choses soient, dit-on, de na-
ture si hétérogène. Avez-vous auprès de vous madame votre
tomme, ou l’avez-vous laissée à Paris? et vivez-vous avec
elle. comme Cérès avec Proserpine. six mois d’absence et sur
mors de séjour?

M. de Maupertuis doit être arrivé à Paris. On le dit mécon-
tent; il n’a point fondé d’Académie à Berlin, comme il l’es-

erait, a mangé beaucoup d’argent, a perdu son petit bagage
la bataille de Molwitz. et n’est pas récompensé comme on

s’en flattait. Il n’a point passé, à son retour, par Bruxelles, et
il y a très longtemps que je n’ai reçu de ses nouvelles. On
nous dit, dans le moment, qu’il y a une su5pension d’armes
en Silésie; mais cette nouvelle mérite confirmation.

Toute l’Europe se prépare à la guerre; Dieu veuille que ce
soit our avoir la paix!
.4 ien, mon cher monsieur; je vous aime tout comme

SI je vous écrivais tous les jours. Mon cœur n’est pas pares-
seux.

Madame du Châtelet vous fait mille compliments. Je vous
embrasse sans cérémonie.

un. -- A H. BELVÉTIUS.
A Bruxelles, ce 20 juin.

Je me gronde bien de ma paresse. mon cher et aimable
ami; mais j’ai été si indignement occupé de prose depuis un
mois, que j’osais à peine vous parler de vers. Mon imagina-
tion s’appesantit dans des études qui sont à la poésie Ce que
des garde-meubles sombres et poudreux sont à une salle de
bal bien éclairée. Il faut secouer la poussière pour vous ré-
pondre. Vous m’avez écrit mon charmant ami, une lettre où
5e reconnais votre génie. Vous ne trouvez point Boileau assez
ert; il n’a rien de sublime, son imagination n’est point bril-

tante, j’en conviens avec vous; aussi il me semble qu’il
ne passe point pour un poële sublime, mais il a bien fait
ce qu’Il pouvait et ce qu’il voulait faire. Il a mis la raison en
vers harmonieux; il est clair, conséquent, facile, heureux
dans ses transitions; il ne s’élève pas, mais i1 ne tombe
guere. Ses sujets ne comportent pas cette élévation dont ceux
que vous traitez sont susceptibles. Vous avez senti votre ta-
lent, comme il a senti le sien. Vous êtes philosophe, vous
voyez tout en grand; votre pinceau est fort et hardi. La na-
ture en tout cela vous a mis, je vous le dis avec la plus

rende srncérité, fort san-dessus de Despréaux; mais ces ta-
ents-là, quelque rands qu’ils soient, ne seront rien sans les

sans. Vous avez ’autant plus besoin de son exactitude, que
la grandeur de vos idées soutire moins la gêne et l’escla-
vage. Il ne vous coûte point de penser, mais il coûte infini-
ment. d’écrire. Je vous prêcherai donc éternellement cet art
d’écrire que Des réaux a si bien connu et si bien enseigné,
ce respectpour a langue, cette liaison, cette suite d’idées,
cet air aise avec loque il conduit son lecteur, ce naturel qui
(est. le fruit de l’art, et cette apparence de facilité qu’on ne
dont u’au travail. Un mot mis hors de sa lace gâte la plus
plus llcpensée. Les idées de Boileau,je ’avoue encore. ne
sont jamais rendes, mais elles ne sont jamais défigurées;
enfin, pour tre au-dessus de lui, il faut commencer par
écrire aussi nettement et aussi correctement que lai.
. Votre danse haute ne doit pas Se permettre un faux as;
1l n’en fait point dans ses petits menuets. Vous êtes bri lant
de pierreries; son habit est simple, mais bien fait. Il faut
que. vos diamants soient bien mis en erdre, sans quoi vous
auriez un air gêné avec le diadème en tête. Envoyez-moi

. w.

i

donc, mon cher ami, quelque chose d’aussi bien travaillé
un vous imaginez noblement; ne dédaignez point tout à la
ois d’être possesseur de la mine et ouvrier de l’or qu’elle

produit. Vous sentez combien, en vous parlant ainsi. je m’in-
téresse à votre gloire et à celle des arts. Mon amitié pour
vous a redoublé encore à votre dernier v0 age. J’ai bien la
mine de ne plus faire de vers. Je ne veux p us aimer que les
vôtres. Madame du Châtelet, qui vous a écrit, vous fait mille
compliments. Adieu; je vous aimerai toute ma ne.

un. - A M. THIERIOT.
A Bruxelles, le il juin.

Je vous avoue que je suis étonné et embarrassé de l’afi’aire
de votre pension. Je ne peux douter que vous ne la touchiez
tôt ou tard. Si vous n’entendez arler d’ici à un mois que
des affaires de Hongrie, et point es vôtres, et si vous jugez
à propos de m’employer, je prendrai la liberté de faire sou-
venir sa majesté prussienne de ses promesses; si même
vous croyez que je doive écrire a présent, je ne balancerai
pas. Mon crédit, à la vérité, est auSSI médiocre que les bontés
continuelles dont le roi m’honore sont flatteuses. Il pourrait
très bien souffrir mes vers et ma prose, et faire très peu de
cas de mes recommandations. Mais enfin j’ai quelque droit
de lui écrire d’une chose dont gai osé lui parler, et sur la-
guelte j’ai sa parole. La derni re lettre que j’ai reçue est
u 3 juin (l). Je pourrais, dans ma réponse glisser une

commémoration très convenable de vos services et de vos
besoins.

Vous me ferez plaisir de m’apprendre à quel point M. de
Maupertuis est satisfait, et ce que sa majesté prussienne a
ajouté à la manière distinguée dont elle l’a toujours traité.
Vous pouvez me parler avec une liberté entière, et comptez
sur ma discrétion comme sur mon zèle.

Les vers qui regardent le roi de Prusse, et. qui sont en
manuscrit à quelques exemplaires de la Hmriade, ne sont
plus convenables (2). Ils n’étaient faits que pour un prince
philosophe et pacifique, et non pour un r0i philosophe et
con uérant. Il ne me siérait plus de blâmer la guerre, en
nia ressaut a un jeune monarque qui la fait avec tant de
g cire.

Vous savez d’ailleurs qu’il avait fait commencer une édition
gravée de la Henriade(3). Je ne sais si les affaires importantes
qui l’occupent lui permettront de continuer à me faire cet
honneur; mais, sont qu’on la réimprime à Berlin, soit u’on
la grave on Angleterre, je ne pourrai me dispenser de c an-
fer cette dédicace d’une manière convenable au sujet et au
emps.

A l’égard de ces additions et de ces corrections en vers et
prose que je vous ai envoyées, vous sentez bien qu’il ne faut
jamais que cela passe en des mains profanes. Ce qui est bon
pour deux ou trois personnes sensées ne l’est point pour le
grand nombre. Je vous prie donc de ne vous en peint des-
saisir. Ce n’est pas que je pense qu’il y ait rien de dange-
reux dans ces petites additions; mais, quelque circonspec-
tion que j’apporte dans ce que j’écris, on en peut toujours
abuser. Je passerais pour coupable des mauvaises interpréta-
tions que la malignité fait trop aisément; enfin je ne dors
donner aucune prise. Je me crois d’autant plus oblige a une
extrême retenue, que les obligations que j’ai a monsreur le
cardinal m’imposent un nouveau devoir de les justifier par la
conduite la plus mesurée. Je dois particulièrement ses bontés
a madame du Châtelet dont il a senti tout le mérite dans les
entretiens qu’il eut avec elle à Fontainebleau,et pour laquelle
il a conservé la plus grande estime et les attentions les plus
flatteuses. Tout cela redouble en mol l’envie de lui plaire;
et je vous avoue que quand on voit dans les pays étrangers
comment on pense de lui, et avec quel respect on le re-
garde (A), cette envie-là ne diminue pas.

M. d’Argenson m’a prévenu. Je voulais faire relier propre-
ment ce recueil pour vous prier de lui en faire présent de
ma part; il s’est saisi d’un bien qui était à lui, et que j’au-
rais voulu lui otl’rir. Je vous prie de l’assurer de mes plus
tendres respects. Je vous embrasse et vous souhaite tranquil-
lité, santé et fortune.

(1; Ou plutôt du 2 ’uin. G. A3
(2 Voyez la lettre .Fré cric u 15 avril 1739. (G. A.)
(3) Frédéric ne continua pas. (G. A.
(t) Cette lettre est écrite pour être montrée. (G. A.)
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site. -- A u. L’ABBÉ novssmor.

Bruxelles le 20 juin.
. Je me servais habilement, mon cher ami, d’un almanach
de l’année passée, et voilà justement d’où venait l’erreur des

dates de mes dernières lettres. .J’ai soixante-dix billets de la loterie de l’llôtel-dc-Ville de
Paris, et je ne pense pas être en état d’en prendre davantage;
d’ailleurs, nous avons du temps. Mendel-moi seulement si
cette o ération prenditoujours faveur dans le public. l .

Man ez-moi aussi, mon cher abbé, s’il est vrai qu’on a saISi
chez Prault fils un petit programme du Siècle (le Louis A1 V,
et quel nos livres. Comment cela s’est-il fait, et pourqupi?
Si Prau est actuellement dans la besoin et dans la peine,
s’il est réellement pressé d’argent, si réellement cette saune
,a été faite je vous prie de lui compter cinq cents francs, en
exigeant de lui qu’il rende généralement tous les papiers et
toutes les lettres qu’il pourrait avoir a moi, aucune n’étant

créance. D hVingt livres à d’Arnaud, et conseil de sagesse.

1149. o- A Il. DE MAUPERTUIS.
A Bruxelles, le tu juillet.

Je suis très mortifié, monsieur, quo vous soyez assez leib-
jiltzien pour imaginer que vous avez une raison suffisante
d’être en colère contre moi. Je crois, pour moi, que votre
fâcherie est un de cesetl’ets de la la liberté de l’homme, dont

il n’y a point de raison à rendre. .En vérité, si on vous avait fait quelques ra ports,vii’était-ce
pas à moi-mémo qu’il fallait vous adresser Ne connaissez-
vous pas mes sentiments et ma franchise? uis.je avait

,quelque sujet et quelque envie de vous nuire prétends-je
être meilleur géomètre que vous? ai-’e pris parti pour ceux
qui n’ont pas été de votre sentiment ai-je manqué une oc-
casion de vous rendre justice? n’ai-je pas parlé de vous au
roi de Prusse. comme j en ai parlé a toute la terrai

Je vous avoue qu’il est bien dur d’avoir fait tant d’avances
pour n’en recueillir. qu’une tracasserie. Si vous aviez passé
par Bruxelles, vous auriez bieii.connu votre injustice. Voilà,
ce me semble, de ces cas où il est doux d’avouer qu’on a tort.

Quand je vous priai de m’excuser auprès du roi de Prusse,
de ce que je ne lui écrivais point, c’est qu’en Gilet je pensais
quevous lui écririez en partant de Berlin, et que vous ne

partiriez pas avant d’avoir reçu ma lettre.
J’ai été fort occupé, et ensuite j’ai été malade; cela m’ôtait

la liberté d’esprit nécessaire pour écrire ces lettres moitié
prose et moitié vers, qui me coûtent beaucoup plus qu’au
r01. Je n’ai peint d’imagination quand je suis malade, et il
tant que je demande quartier. Ce commerce épistolaire est

plus vif que jamais. Je ne reviens point de mon étonnement
de recevoir des lettres pleines de plaisanteries du camp de
Molwitz et d’Ottmachau. Vous pensez bien que votre prise
n’a pas été oubliée dans les lettres du roi; mais il n’y a
rien qui doive vous déplaire, et, s’il parle de votre aventure
comme aurait fait l’abbé de Clitiuiieu, je me flatte qu’il en a
use ou en usera avec vous comme ent fait Louis XlV; mais,
encore une fois, il fallait passer par Bruxelles pour se dire
sur cela tout ce qu’on peut se dire.

Madame du Châtelet n’a iint reçu une lette qu’il me sem-
I ble que vous dites lui aveir écrite de Francfort. Mandez-Iui,
elle. vous en prie, si c’est de Francfort que vous lui avez
écrit cette lettre qui n’est point parvenue jusqu’à elle, et si
vous avez etc instruit qu’on imprimât dans cette ville les Im-
tüittions physiques.

Il. de Crousaz (i), le philoso lie le moins philosophe, elle
bavard le plus bavard des At emands, a écrit une énorme
lettre a madame du Châtelet, dont le résultat est u’il n’est
pas du sentiment de Leibnitz, parce qu’il est bon c irétien.

Je vous prie d’embrasser pour moi M. Clairiiut. Je pourrais
,iu1 écrire une lettre a la Crousaz sur les forces vives; je

l’avais déjà commencée; mais je la lui épargne. il me sem-
ble que tout est dit sur cela, que ce n’est plus qu’une ques-
tion de nom.

il n’en est pas ainsi demes sentiments pour vous; c’est la
tchose la plus décidée. No soyez jamais injuste avec moi, et
soyez sur que je vous aimerai toute ma vie.

(1) il venait de ablier un Traitéde l’esprit humain contre Woln’
nitz. (a. A5)
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1150. - A M. L’ABBÉ MOUSSNOT.

Bruxelles.
Je vous le répète, mon cher ami, il faut compter votre

voyage en Flandre uniquement pour une partie de plaisir qui
n’a pas trop coûté, et engager Collens de se charger de me
rembourser l’argent que j’ai avancé, et à faire le rembourse-
ment de la tatou que je le propose. Je agnerais bien le
procès contre ui ; mais encore serait-il ésagréable de le

gagner. .il faut donc que, entre vous et lui, il y ait un compromis
bien net et bien cimenté; que par ce compromis il convienne
que vous avez avancé, prête dix-huit cents florins, ou ennron,
pour le total des tableaux; et, ce faisant, il fera une chose
trèsjuste, et toute discussion finira. Je ne donnerai pas ici
deux mille francs pour hasarder de les perdre encore ; je re-
cule tant que ’e peux, mais je ne peux pas ditiérer toujours;
il faut finir. e pis aller serait d’abandonner le tout aux
commis, pour les trois cents florins de taxation. et vous gar-
deriez l’argent que vous avez touché des autres tableaux ven-
dus à Paris. il peut très bien arriver ne tout ceci tourne
fort niai. Je n’avancerai pas un son à ruxelles, sans. avoir
un billet de Collens ’ui me réponde de ce que j’at’ déjà
avancé. Cela me parai simple, et je ne vois aucun prétexte
de refus. Voilà bien du verbiage, ’e me tais.

Je vous embrasse, et vous ria a donner cinquante francs
à d’Arnaud, si vous avez de largent.

1151. -- A M. DE CIDSVILLE.
marelles, ce M juillet.

Vit bonus et pruden’s versus repreheudet inertes;

Fiethristarcbus. . . . . . . . . . dilataient. post.)
Voilà comme il faut des amis. Dites-moi donc votre senti-

ment, mon cher Aristarque, et ayez la bonté de renvoyer
bien cacheté à l’abbé Moussinot ce que (i) j’ai soumis a vos
lumières. Si Mahomet n’est pas votre prophète, soyez le
mien. il serait plus doux de se. parler que de s’écrire; mais
la destinée recule tou’ours le temps heureux où Paris duit
nous réunir. Nous y iabitcrons un ’our, je n’en veux pas
douter; mais j’y arriverai vieilli par es maladies et par la
faiblesse de mon tempérament. Le cœur ne vieillit pomt, je
le sais bien; mais il est dur aux immortels de se trouver lo-
grés dans des ruines. Je rêvais. il n’y a pas longteinps,à cette
écadeneo qui se fait sentir de jour en jour. et veici comme

j’en arlais, car il faut que je vous fasse cette douloureuse
con douce.

Si vous voulez que j’aime encore (2),
Rendez-mon l’âge des amours;
Au. crépuscule de mes ’ours
Rej0ignez. s’il se peut, aurone.

Des beaux lieux on le dieu du vin
Avec I’Amour tient son empire,
Le Temps. qui me prend par la mais,
M’avertit que je me relire.

Quoi! pour toujours Vous me fuyez,
’l’endresse, illusion, folie,
Dons du ciel, qui me consoliez
Des amertumes de la vie!
Que le matin touche à la nuit!
Je n’eus qu’une heure; elle est finie.
Nous passons; la race qui suit
Déjà par une autre est suivie.

(in meurt deux fois2 le le vois bien;
Cesser d’aimer et d être aimable,
c’est une mort insupportable;
Cesser de vivre, ce n’est rien.

Ainsi je déplorais la perte
Des erreurs de mes ramiers ans;
Et mon âme aux dés r3 ouverte
Regrettait ses égarements.

Du ciel alors daignant descendre,
L’Amitié vint a mon secours:
Elle est plus égaie. aussi tendre,
Et moins Vive que les Amours.
Touché de sa beauté nouvelle,
Et de sa lumière éclairé,
Je la suiVis, mais je pleurai
De ne pouvoir plus suivre qu’elle.

(i) Mahomet. (G. A.)
(GŒÀSIouiptlrez cette version a cette qui se trouve aux Stentor.
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Cette amitié est pourtant une charmante consolation. Eh !
qui m’en fait connaitre le paix mieux que vous’t L’amour a
qui vous avez si bien sacrifie toute votre vie n’a servi qu à
vous rendre tendre pour vos amis, et à rendre votre société
encore plus délicieuse. cependant vous plaidez, et vous veila
près des degrés du palais. Quel métier pour vous et pour
madame du Châtelet de passer son tem avec des expions
et des contredits! Je défie votre chicane e Rouen d’être plus
chicane que celle de Bruxelles. Un beau matin nous devrions
laisser la toutes ces amertumes de la vie, et nous rassembler
avec feria carmina et faciles ter-sus. N’êtes-vous pas à présent
avec votre procureur? Madame du Châtelet est avec le Sien.
Mais moi, je suis avec vous deux. Adieu, bons0ir, charmant
ami. Je vais m’enfoncer dans le travail, qui, après l’amitié,
est une grande consolation.

1152. - A H. DE LOCIARIA.
Bruxelles, le i7 juillet.

J’ai reçu, monsieur, le mémoire des vexations juridiques
que vous avez essuyées. Je suis très sensible a votre souve-
nir et à vos peines. Du temps d’Anne de Bretagne, vous au-
riez gagné votre procès tout d’une voix. La juris rudence a
changé. Il est plaisant qu’on ait raison par delà a. Loire, et
tort en deçà; mais les hommes ne savent pas mieux, et il
faut que leur justice se ressente de leur misérable nature.

Recevez aussi mes remerciements sur l’estampe de M. de
Mau pertuis. Il est beau à vous de songer, entre les griffes de
la chicane, à la loire de votre ami et de votre com. tnote.
L’estampe est igne de lui, et ’e me sens bien in igné de
joindre mes crayons à ce burin- à. Une inscription latine me
déplaît, parce que je suis bon Français. Je trouve ridicule que
n’es jetons, nos medaillesi et nos louis, soient latins. En Alle-
magne, en Angleterre, la’plupart des devises sont françaises;
il n’y a que nous qui n’osions pas parler notre langue dans les
occasions où les étrangers la parlent. Je sens très bien qu’il
faudrait faire toutes les inscriptions en français, mais aussi
cola est trop difficile. La marche de notre langue est trop
gênée; notre rime délaie en quatre vers ce qu’un vers latin
pourrait facilement ex rimer. Ni vous ni mOi ne serions con-
tents du chétif quatrain que voici (1) :

Ce globe mal connu, qu’il a su mesurer, .
Devient un monument ou sa gI01re se fonde;
Son sert est de fixer la figure du monde,

De lui plaire, et de l’éclairer.

Si vous voulez mieux , comme de raison, faites les vers
vous-même, ou, a votre refus, qu’il les fasse. Despréaux a
bien ou le courage de faire son inscription; il disait modeste;
ment de lui-même:

Je rassemble en moi Perse, Horace, et Juvénal;

mais c’est que Boileau n’était pas philosophe. J’ose vous prier
d’ajouter à vos bontés celle de vouloir bien faire ma cour à
madame la duchesse d’Aiguillon. Quand vous la ferez graver,
tout le monde se battra à qui fera l’inscription.

1153. - A il. cassa DE MISSY.
A Bruxelles, ce 18 juillet un (2).

Monsieur, vous m’accuserez sans doute du péché de paresse;
mais il ne faut que me plaindre d’une santé déplorable qui
m’a obligé de prendre des eaux, et qui m’a fait interrompre
tout commerce pendant quelque temps. Croyez, monsieur,
que je ressens comme une de mes plus grandes incommodi-
tés le déplaisir de répondre si tard a lhonneur que vous
m’avez fait.

En qualité de cit0yen du monde. je prends beaucoup d’in-
térêt aux maximes de l’Anti-Hachiavef; mais elles sont si
peu suivies, et je vois la pratique si eu d’accord avec la
theorie, ne j’ai entièrement abandonn, cet ouvrage. Je l’a-
vais pub ié dans la vaine es érance qu’il produirait quelque
bien ; il n’a produit que de ’argent à des libraires.

Vous me demandez, monsieur, s’il s’agit d’Innocent Il ou
d’lnnocent XI (c’est sans doute d’Innocent XI qui était un
homme d’un très grand mérite, et qui me semble avoir très
grande raison dans ses démêlés avec Louis XIV.

.Puisque vous voyez M. de Nancy, je vous prie de vouloir
bienll’assurer de mon amitié. Je lui rendrai toujourstous les
servrces qui dépendront de moi.

t (I) &e)quatrain fut gravé au bas d’un portrait de Il. de Mauper-
"l5.(2) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

Me permettrez-vous de m’adresser à vous, monsieur, pour
savoir comment je pourrais faire venir le Nova repu-ta et
anti ua deperdim (l), imprimé depuis peu, me semble, a
Lou res, avec des notes? Je voudrais aussi la ré use de
Wotton à Temple sur la dis ute des modernes (2).C est peut-
etre abuser du commerce ont vous voulez bien m’honorer.
J’ai lu depuis peu une histoire ancienne en deux volumes in4°
qui. par le titre, parait traduite de l’anglais: il me semble
que cela est très savant et très méthodique. Aura-t-on bien-
tôt la suite? Le libraire qui m’enverrait cette suite avec le
N ora reparte serait payé sur-le-champ.

Ces Lettres sur les Français et sur les Anglais dont vous me
parlez, furent imprimées ridiculement, toutes bouleversées et
toutes tronquées. Elles ont paru dans un désordre aussi grand
sous le nom de Lettres philosophiques, et un peu moins mal
dans un Recueil de mes œuvres fait a Amsterdam sous le

’ nom de Mélanges de Littérature et d’histoire. Je n’ai jamais
eu la satisfaction d’être bien imprimé.

Au reste, monsieur, j’habite un pays bien stérile pour la
littérature, et si vous voulez bien entretenir commerce avec
moi, vous y mettrez plus que vous ne recevrez; on n’im rime
ici que des almanachs. Les journaux étrangers sont éfeno
dus, et malgré cela on ne les fait point venir. I est étrange
de voir une telle disette dans un pays riche, peuplé et tran-
quille. L’université de Louvain ne sait pas encore que New-
ton est venu au monde. Je n’aurais donc rien a vous mander
de ce pays-ci, si madame la marquise du’Châlelet ne s’y trou-
vait pas. Elle est la seule philosophe du Brabant. c’est peut-
étre un peu dommage qu’elle préfère aux découvertes de
Newton les monades et l’harmonie de Leibnitz 3 mais quidquid
calmirait, rosa fiat. Elle fait toujours bien de l’honneur aux
systèmes qu’elle embrase et qu’elle éclaircit.

Je voudrais avoir quelque chose qui fût digne de vos jour-
naux, je me forais un plaisir de vous l’envoyer. J’ai l’honneur
d’être, avec une parfaite estime, etc.

1154. - A Il. THIERIOT.
A Bruxelles, 18 juillet (3).

Si vous assez quelquefois chez Briasson, le libraire, vous
me feriez ien plaisir d’examiner deux livres qui sont chez
lui : l’un est une Histoire universelle, en sept volumes, du
père dom Calmet, que je ne connaissais pas; l’autre est une
dissertation latine faite par Bayer (4) ou par quelque autre
Allemand sur les monnaies runiques. Dites-moi, je vous prie,
si l’histoire de dom Calmet est pleine de recherches curieu-
ses du moyen age, et si la dissertation sur les monnaies rii-
niques éclaircit un peu l’histoire triste et obscure des peu les
du Nord. Si vous croyez ces deux livres bons, je les ach te-
rai.

Faites, je vous rie, mille complimentsà M. de Maupertuis.
Y a-t-il quelque c ose de nouveau sur vos affaires? Je crois,
comme vous, qu’il faut attendre la fin de la campagne.

Je vous embrasse de tout mon cœur.

1155. - A Il. DE CIDEVILLE.
Bruxelles, ce il) juillet.

Mon cher ami, celui qui a fait un examen si approfondi et
si juste de Mahomet est seul capable de faire la ièce. Vous
avez développé et éclairci beaucoup de doutes o scurs que
j’avais; vous m’avez déterminé tout d’un coup sur deux points
très importants de cet ouvrage.

Le premier, c’est la résolution que prenait ou semblait
prendre Mahomet, dès le second acte, de faire assassiner
Zopire par son pro re fils, sans être forcé à ce crime. C’était
sans doute un ra finement d’horreur qui devait révolter,
puisqu’il n’était as nécessaire. Il yavait la deux grands
dénués, celui d’ tre inutile, et celui de n’être pas asez ex-
piqu .

Voici à peu près comme je compte tourner cet endroit.
Voyez si vous l’approuvez, car j’ai autant de confiance en
vous, que de défiance de moi-même. -Le second point essentiel, c’est la disparate de Mahomet au
cinquième acte qui envoie chercher des filles dans son bou-
doir, quand le eu est à la maison. Je crois qu’il ne sera pas
mal que Palmyre vienne elle-même se présenter a lui pour

(I) c’est l’ouvrage de Pancirele, dent il sera parlé plus loin.
(A. François.t

(2) haricotions on ancient and modern learning, by W. Wotton.
(A. François.)

(3) Ediieurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(à) Historia osrhoenea et adam, a: mais ensima. Saint-Pé-

tersbourg, 1735. (G. A.)
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lui demander la grâce de son frère; alors les bienséances
sont observées, et cette action même de Palmyre produit un

coup de théâtre. l . jJ’aurais voulu pouv0ir retrancher rameur; mais lexécu-
tion de ce projet a toujours été impraticable, et je me suis
heureusement aperçu, à la représentation, que toutes" les
scènes de Palmyre ont été très bien re ues, et ne. la naivete
tendre de son caractère faisait un cou rasta tr s Intéressant
avec l’horreur du fond du sujet. .

La scène, au quatrième acte, avec Séide, qui la consulte,
et leur innocence mutuelle concourant au lus cruel des cri-
mes, la mort de leur ère devenue le rix de leur amour,
tout cela faisait au thé tre un efl’et que e ne peux vous ex-
primer; et il me semble que cette s ne est aussrneuve
qu’elle est touchante et terrible. Je dis plus, cette scène est
nécessaire, et sans elle l’acte serait man ué. Je 11:8! vu per-
sonne qui n’ait pensé ainsi à la lecture et la représentation.

Il y a bien d’autres détails dont je vous remanie; mais, au
lieu de les discuter, je vais les corriger. Je ne sais ce que
vous voulez dire d’un à l’invincible Omar, il y a

Et l’invincible Omar, et ton amant peut-eue.

Ce peut-are me paraît un correctif nécessaire pour un jeune
homme ui se fait de fête avec Mahomet et Omar.

Je ne rouve point le mot de ciment de l’amitié bas, et j’a-
voue que j’aime fort haine invétérée,- crie encore à son père
me parait aussi, je vous l’avoue, bien su crieur. a invoque
encor son père. L’un peint et donne une idée preCise, l’autre
est vague.

La métaphore des flambeaux de la haine consumes des mains
du Temps me paraît encore très exacte. Le temps consume
un flambeau précisément et physiquement, sommeil consume
du marbre, en enlevant les parties insensibles. L’insecte in-
sensible n’est pas l’insecte qui ne sent pas, mais qui n’est
pas senti. vinaigrai partage me parait aussi mauvais qu’a
vous;

Des trônes renversés en sont la récompense (1);

ils sont alors, dites-vous, de peu de valeur; non, non, les
morceaux en sont bons.

Mais je me laisse presque entretuer a un petit air de dis-
pute, lorsqu’il ne faut que travailler. Il faut que je vous dise
encore pourtant que tout le monde a exigé absolument quel-
ques petits remords à la fin de la pièce, ur l’édification

ublique. Au reste, mon cher ami, je suis bien loin de croire
a pièce finie; je ne l’ai fait jouer et je ne vous l’ai envoyée

que oui- savoir si je la finirais.
Si e sujet était tout neuf. il était aussi bien épineux. C’est

un nouveau monde a défricher. Je vais renoncer sur un
temps âmes anciennes occupations, pour reprendre alterner
en sous-œuvre. La peine ne vous avez bien voulu prendre
m’encourage a en prendre eaucoup. J’aurai sans cesse votre
excellente critique devant les eux.

Adieu, cher ami, aussi uti e qu’aimable; renvoyez cette
faible esquisse a l’abbé Moussinot, et prions, chacun de notre
côté, les dieux qui président aux lettres et a la douceur de la
vie qu’ils nous réunissent un jour.

1156. - A M. L’ABBÉ MOUSSINO’I’.

Juiuet.
Mon cher abbé, "e reçois votre lettre, qui m’apprend la

banqueroute généra e de ce receveur-général nommé Michel;
il memporte donc une assez bonne partie de mon bien.
Denis dedit, Deus annula,- si: nomen Domint benedictum!
mais je suis assez réSigné.

soultrir nos maux on patience
Depuis quarante ans est mon lot;
Et l’on peut, sans être dévot,
Se soumettre a la Providence.

J’avoue que je ne m’attendais pas à cette banqueroute. Je
ne conçois pas comment un receveur-général des finances de
sa majesté très-chrétienne a pu tomber si lourdement, à
moins qu’il n’ait voulu être encore plus riche. En ce cas,
Il. Michel a double tort, et je m’écrierais volontiers :

Michel. au nom de l’Eternel.
Mit jadis le diable en déroute,
Mais. après cette banqueroute,
Que le diable emporte Michel!

u) Voyez Mahomet, acte Il, se. v; et acte Ier, se. i etiv. (G. A.)
4

Mais ce serait une mauvaise plaisanterie, et je ne veux me
moquer ni des pertes de M. Michel, ni de la mienne.

Cependant, mon cher abbé, vous verrez ue l’événement
sera ue les enfants de M. Michel resteront ert riches, fort
bien tablis. Le conseillerau grand-conseil (l) me jugera , si
gai un procès devant l’auguste tribunal dont on est membre

beaux deniers comptants. Son frère, l’intendant des Menus
plaisirs du roi, empêchera, s’il veut, qu’on ne joue mes piè-
ces à Versailles; et moi, moitié philosophe et moitié poète,
j’en serai Cpour mon argent; je ne jugerai personne, et n’au-
rai point e charge à la cour.

Je voudrais bien savoir le nom que prend en cour cet in-
tendant des Menus qui aura sans doute quitté celui de Michel
pour le nom de que que belle terre.

V0 ez M. de Nicolaï, et plaignez-vous à lui; .voyez le cais-
sier e Michel, demandez-lui la manière de nous prendre
pour ne pas tout perdre; faites opposition au sce lé, si cela
se prati ne et si cela est utile. Bonsoir, mon cher abbé; je
vous cm rasse de toute mon âme. Consolez-vous de la dé-
route de Michel; votre amitié me console de ma perte.

1157. - A Il. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Bruxelles, ce 9 août.
Madame du Châtelet, monsieur, vous mande que je suis

assez heureux pour soumettre à vos lumières un certain
Prophète dont j’avais déjà eu l’honneur de vous réciter quel-
ques scènes. Je voudrais pousser ce bonheur-là jusqu’à vous
le présenter moi-même a Paris; mais nous sommes encore
loin d’une félicité si com lète.

J’ai de plus à vous prevenir ne vous n’en verrez qu’une
c0 ie très informe. Depuis que a personne (2) qui doit vous
pr [et le manuscrit en est possesseur, j’y ai changé plus de
deux cents vers, et, dans ces deux cents vers, il y a beaucoup
de choses essentielles. ll n’y a pas moyen de vous envoyer la
véritable l ou. Pardonnez-moi donc si vous n’avez qu’une
ébauche in orme. Je vous fais ma cour comme je peux, etcer-
tainement je voudrais mieux faire. Je voudrais pouvoir me
vanter à moi-mémo de vous avoir amusé une heure ou deux,
dussent ces deux heures m’avoir coûté deux ans de travail.
Si vous aviez été jusqu’à Lille, je n’aurais pas manqué d’y
retourner. Je vous aurais couru comme les autres courent
les princes.

On dit que vous avez un fils (3) digne d’un autre siècle,
mais non d’un autre père. Il fait de jolis vers.

Macte anime, generose puer!. . . .
Je croyais qu’on ne faisait plus de vers français qu’en Prusse
et en SiIéSie. Je reçois toujours quelques vers de Breslau
et de Berlin; voila tout le commerce que j’ai avec le Par-
nasse.

Toute votre nation, à ce qu’on dit, veut passer le Rhin et
la Meuse, sans trop savoir ce qu’ils y vont faire; mais ils
partent, ils font des équipages, ils vont à la guerre, et cela
eur suffit. Ils chantent et dansent la première campagne; la

Seconde ils bâillent, et la troisième ils enragent. Il n’y a pas
d’apparence qu’ils fassent la troisième. Les choses semblent
tournées de façon qu’on peiirra faire bientôt frapper une nou-
velle médaille de ragua assignant. Il semble que la France,
depuis Charlemagne, n’a jamais été dans une si belle situa-
tion; mais de quoi tout cela servira-t-il aux particuliers? Ils
paieront le dixième de leurs biens, et n’auront rien a gagner.

Je reviens à Mahomet; l’abbé Moussinot aura l’honneur de
vous l’envoyer cacheté. Je vous prie instamment de me le
renvoyer de même, sans permettre qu’il en soit tiré co ie.

Adieu, monsieur; aimez toujours beaucoup les bellcs- étires,
et daignez aussi aimer un eu l’homme du monde qui vous
est attaché avec le respect e plus tendre.

1158. - A Il. DE MAUI’ERTUIS.

A Bruxelles, 10 août.
Je ne mettrai pas, mon cher aplatisseur de inondes et de

Cassinis, de tels quatrains (A) au bas du portrait de Christia-
nus Volfflus. Il y avait longtem s que j’avais vu, avec une
stupeur de monade, quelle tail e ce bavard germanique as-
signe aux habitants de Jupiter. Il eu jugeait par la grandeur
de nos yeux et par l’éloignement de la terre au soleil; mais
il n’a pas l’honneur d’être l’inventeur de cette sottise; car un

(1 Gérard-François Michel. (G. A.)
(2 Moussmot (G. A.)
l3) Marquis de Paulmy, néon 1722. (G. A.) U . . .
(il les vers pour le portrait de M. de Maupertuis étaient miels)

cettetgttre; cuisse vus dans cette a M, mamans, du maillet, (tu)

b-.1hlu . .
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Volfflus met en trente volumes les inventions des autres,
et n’a pas le temps d’inventer. Cet homme-là ramène en Al-
lemagne toutes les horreurs de la scolastique surchargée de
raisons au fisantcs, de monades, d’indiscernablçs, et de toutes
les absur ités scientifiques que Leibnitz a mises au.mondo
par vanité, et que les Allemands étudient parte qu’ils sont

Allemands. Ic’est une chose déplorable qu’une Française telle que ma-
dame du Châtelet ait fait servtr son esprit àbroder ces toiles
d’araignée. Vous en êtes coupable, vous, qui lui avez fourni
cet enthousiaste de Kœnig, chez qui elle puisa ces hérésies
qu’elle rend si séduisantes.

Si vous étiez assez généreux pour m’envoyer votre Cosmo-
logie (i), je vous jurerais bien par Newton et par vous, de
n’en pas tirer de copie, et de vous la renvoyer après l’a-
voir lue. Il ne faut pas que vous mettiez la chandelle amis la
boisseau.....; et, en vérité, un homme ui a le malheur d’a-
voir lu la Cosmologie de Christian Wol a besoin de la vôtre
pour se dépiquer.

Est-il vrai qu’Euler est à Berlin? vient-il faire une Acadé-
mie au rabais? Le comte Algarotti vous a-t-il écrit? Je m’ima-
gine que la même âme charitable qui m’avait fait une tracas-
serie avec votre très vive philosophie m’en a fait une avec sa
politique.

Le roi m’écrit toujours comme à l’ordinaire et dans le même
style. Kaiserling est toujours malade à Berlin, où je crois
qu’il s’ennuie, et ou probablement vous ne vous ennuierez
plus. On dit que vous allez dans un lieu beaucoup plus agréa-

le, et chez une dame (2) qui vaut mieux que tous les rois
que vous avez vus. Il n’y a pas d’apparence que celle-là de-
vienne Wolffienne.

Plus on lit, lplus on trouve que ces métaphysiciens-là ne
savent en qu’i s disent; et tous leurs ouvrages me font esti-

. mer Locke davantage. Il n’y a pas un mot de vérité, par
exemple, dans tout ce que Malebranche a imaginé; il n’y a
pas jusqu’à son système sur l’apparente grandeur des astres

l’horizon qui ne soitun roman. M. Smith a fait voir, en
dernier lieu, que c’est un effet très naturel des règles del’o -
tique (3). Votre vieille Académie sera encore bien fâchée e
cette nouvelle vérité découverte en Angleterre. Ce .ndant
Privat de Molières (quine vaut pas Poquelin de Moli te.) ap-
profondit toujours le tourbillon, et les professeurs de l’uni-
versité ensei lient ces chimères; tant les professeurs de toute
espèce sont ails pour tromper les hommes!

Bonsoir; madame du Châtelet, qui dans le fond de son
cœur sont bien que vans valez mieux que WollI’, vous fait
des compliments dans lesquels il y a plus de sincérité que
dans ses idées leibnitziennes. Je suis à vous pour jamais.

1159. -- A M. DE FORMON’I’.

A Bruxelles, le 10 août.

Mon cher ami, il me semble que si je vivais entre vous et
notre aimable Cideville, j’en aimerais mieux les vers, etje les
ferais meilleurs. Je suis charmé que vous ayez lu avec lui
mon fripon de Prophète, et que vous soyez de même avis. Il
ne faudrait jamais rien donner au public qu’après avoir con-
sulté gens comme vous. Je ne regarde la tragédie que vous
avez lue que comme une ébauche. Je sentais qu’il y avait dans
cet embryon le germe de quelque chose d’assez neuf et d’as-
sez tragique; et, en vérit , si vous l’aviez vu ’ouer à Lille,
vous auriez été ému. Vous avez grande raison e vouloir ue
mon illustre coquin’ ne se serve de la main du petit Séide
pour tuer son bon homme de père que faute d’autre; car les
crimes au théâtre, comme en politi ne, ne sont passables, à
ce qu’on dit, qu’autaiit qu’ils sont n cessaires. Il ne serait pas
ma , par exemple, que le grand-vicaire Omar dit au prélat

Mahomet : ,Pour ce grand attentat je réponds de scide ;
C’est le tout instrument d’un pareil homicide.
Otage de Zopire, il peut seul aujourd’hui
rapprocher a toute heure et te venger de lui.
Tes autres favoris, pour remplir ta rmgeance,
Pour s’exposer a tout ont trop d’ex rience;
La. aunasse imprudente a plus d’il usions;
Sel a est enture du superstitions,
Jeune, ardent, dévore du zèle qui l’inspire (a).

Voilà à peu près comme je voudrais fonder cette action,

(t) L’Estai de Cosmologie ne parut qu’en 1751, et fut cause de la
dis ute de Maupertuis avec Kamis. (C. A.)

t l Madame la duchesse d’AiguiIlon, douairière. (IL)
(a) La solution de Smith, bien examinée, se trente être la même

que celle de Malebranche. (IL) l
(A) Voyez acte Il, se. yl. Les italiques indiquentles variantes. (G. A.)

en ajoutant à ces idées quelques autres préparations dont
j’envoyai un cahier presque versifié à M. de Cideville, il y a
quelques jours (i). Enfin j’y rêverai un peu à loisir; et, si
vous pensez l’un et l’autre qu’on puisse faire quelque chose
de cet ouvrage, je m’y mettrai tout de bon.

C’est a de tels lecteurs que j’offre mes écrits.
Boii.., ep. vu.

J’ai lu cettejustil’icalion de Thomas Corneille dont vous me
parlez. L’esprit tin et délicat de Fontenelle ne pourra jamais
faire que son oncle miner ait eu l’imagination d’un poële-
et Boileau avait raison de dire que Thomas avait été partag
en cadet de Normandie. Il est plaisant de venir nous citer
Comma et le baron d’ltlbicrac; cela prouve seulement que
Il. de Fontenelle est un bon parent. c’est une grande erreur,
ce me Semble, de croire les pièces de ce Thomas bien con-
duites, parce qu’elles sont fort intriguées. Co n’est pas assez
d’une intrigue, il la faut intéressante, il la faut tragique, il
ne la faut pas compliquée, sans quoi il n’y a plus de. place
pour les beaux vers, pour les portraits, pour les sentiments,
pour les passions; aussi ne peut-on retenir par cœur vingt
vers de ce cadet, qui est partout un homme médiocre en
poésie, aussi bien que son cher neveu, d’ailleurs homme
d’un mérite très étendu.

Il me tarde bien, mon cher confrère en Apollon, de rai-
sonner avec vous de notre art dont tout le monde parle, que
si peu de gens aiment, et ue moins d’adeptes encore savent
connaître. Nous sommes e petit nombre des élus, encore
sommes-nous dispersés. Il y a un jeune Helvétius qui a bien
du génie: il fait de temps en temps des vers admirables. En
parlant de Locke, par exemple, il dit:

D’un bras il abaissa l’orgueil du platonisme,
Da l’autre il rétrécit le champ du pyrrhonisme.

Je le prêche continuellement d’écarter les torrents de fumée
dont il offusque. le beau feu qui l’anime. Il peut. s’il veut,
devenir un grand homme. Il estdéja quelque chose de mieux;
bon enfant, vertueux, et simple. Embrassez pour moi mon
cher Cideville,, à qui j’écrirai bienlôt. Adieu; aimez-moi, et
encouragez-moi a n’abandonner les vers pour rien au monda.
Adieu, mon très aimable ami.

1160. - A M. TIIIEIlIOT.
Il août (2).

En vous remerciant de vos bons documents. J’ai déjà l’his-
toire de la Bactriane dont vous me parlez. Il faut avoir la
rage de l’antiquité pour lire cette érudition étrangère. J’espère
que cette maladie me passera bientôt.

Mais ce dom Calmet, dans son histoire universelle, n’aurait-
il fait que répéter des choses communes, n’aurait-il point
répandu quelque jour sur l’histoire orientale, sur Gengis-kan
sur le grand Lama, sur Tamerlan, sur les blogols, sur l’état
du christianisme dans les Indes? Il me semble qu’il était fait
pour dire mieux que les autres sur ces matières. Dites-mot
s’il les a touchées; en ce cas, je ferai venir son ouvrage.

On ne parle dans votre Paris que de banqueroutes; je suis
très ridiculement et très rudement compris dans celle d’un
Michel, homme fait, je pense, pour être ignoré de vous, car
il n’était que riche; mais vous, n’entendez-vous point parler
des finances de Prusse? Les Jordans sont à portée de vous
faire tenir des lettres de change. Il faut bien que vous ayez
tôt ou tard votre pension. L’msiveté du camp de Strehen a
été une belle occasion; sa majesté m’a honoré de uelques
lettres de ce camp. J’ai pris la liberté de lui arler e vous,
sans vous commettre. Le roi est bueno enten edor, et m’aura
très bien compris. Mandez-moi donc les premières bonnes
nouvelles que vous aurez. Bonsoir; je vais souper.

uoi. - A M. HELVÉTIUS.

A Bruxelles, ce M août.
Mon cher confrère en Apollon, j’ai reçu de vous une lettre

charmante, qui me fait regretter plus que jamais que les
ordres de Plutus nous séparent, quand les Muses devraient
nous ra procher. Vous corrigez donc vos ouvrages. vous
prenez onc la lime de Boileau our polir des tpensées à la
Corneille? Voilà l’unique façon ’êtro un gran homme. Il
est vrai que. vous pourriez vous passer de cette ambition.
Votre commerce est si aimable que vous n’avez pas besoin
de talents; celui de plaire vaut bien celui d’être admiré.
Quelques beaux ouvrages que vous fassiez, vous serez tou-

juillet. (G. A.)a" 9
(25 Editeurs, de Cayrot et A. François. (a. A.)
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Jours alu-dessus d’eux par votre caractère. C’est, (pour le dire
en passant, un mérite que n’avait pas ce Boileau ont je vous
ai tant vanté le style correct et exact. Il avait besoin d’être
un grand artiste pour être uelque chose. il n’avait que ses
vers, et vous avez tous les c armes de la société. Je suis très
aise u’après avoir bien raboté en poésie vous vous jetiez
dans es profondeurs de la métaphysrque. Ôn se délasse d’un
travail par un autre. 10.885 bien que de tels délassements
fatigueraient un peu bien des gens que je connais, mais
vous ne serez jamais comme bien des gens, en aucun genre.

Permettez-moi d’embraSSer votre aimable ami St), qui a
remporté le prix de l’élo nence. Votre maison est e temple
des Muses. Je n’avais pas esoin du ’ugemeut de l’Acadéuiie
française, ou française, pour sentir e mérite de votre ami.
Je l’avais vu, e l’avais entendu, et mon cœur partageait les
obligations u il vous a. Je vous prie de lui dire combien je
m’intéresse ses succès.

M. du Châtelet est arrivé ici. Il se pourrait bien faire que,
dans un mais, madame du Châtelet tût obligée d’aller à
Cirey, on le théâtre de la guerre qu’elle soutient sera proba-
blement transporté pour quelque temps. Je orois qu’il y aura
une commission des juges de France, pour constater la vali-
dité du testament de Il. de Trichâtcau (2). Jugez quelle joie
ce sera pour nous, si nous pouvons vous enlever sur la route.
Je me fais une idée délicieuse de revoir Cirey avec vous.
M. de Montmirel ne pourrait-il pas être de la partie? Adieu;
Le vous embrasse de tout mon cœur; il ne manque que vous

la douceur de ma vie.

«ce. w- A M. LE CARDINAL DE FLEURY.
Bruxelles, le 18 août.

Il ne m’appartient pas d’oser demander des grâces a votre
éminence. Si quelque chose peut excuser, à vos eux cette
liberté, c’est le bien du service qui se joint peut- tre a mes
respectueuses prières. Le sieur Denis, mon neveu, longtemps
officier dans le régiment de Champagne et actuellement com-
missaire des guerres à Lille, ayant servi on Italie et fait les
fonctions de commissaire ordonnateur, demande à l’être en
effet, et à servir en cette qualité. J’ose supplier votre émi-
nence de vouloir bien se faire informer, ar M. le maréchal
de Coigni et M. de Fontanier, s’il a en e et rendu des ser-
vices et s’il est capable d’en rendre. M. de Breteuil, après
s’être informé de lui, pourra rendre compte à votre éminence
gire ’e ne l’importune pas pour un homme indigne de ses
on s.
J attends sans doute beaucoup plus des informations qu’elle

peut faire que de mes supplications; cependant, monseigneur,
s’il était possible que vos bontés pour moi entrassent un peu
dans la grâce que mon neveu demande, j’avoue que jamais
je n’aurais-été si flatté.

Je n’ai pas besoin, monseigneur, de cette nouvelle bonté
pour être véritablement attaché a votre personne. Il suffit
d’être Fran ais, et il est impossible de n’avoir pas un cœur
infiniment rançais sous un tel ministre. Je suis, etc.

1163. - M. LE COMTE D’ARGENTAL.
A Bruxelles, 22 août.

’ Je ne vous écris guère, mon cher et res cotable ami, mais
c’est un j’en suis fort indigne. J’ai eu e temps de mettre
toute ’histoire des musulmans en tragédie; cependant j’ai
à peine mis un peu de réforme dans mon scélérat de Pro-
phète. Toute l’Europe joue a présent une ièce plus intri-
guée (3) que la mienne. Je suis honteux de aire si peu pour
les héros du temps passé, dans le tem s que tous ceux d’au-
jourd’hui s’efforcent de jouer un rôle. e compte en jouer un
bien a réunie, su [je peux vous voir. Madame uChâtelet vous
a man é que let s’être de sa petite guerre va être bientôt
transporté a Cirey. Nous ne passorons à Paris que pour vous
y voir. Sans vous, que faire à Paristhes arts, que ”aimc, y
sont méprisés. Je ne suis pas destinée ranimer cur lan-
gueur. La supériorité qu’une physique sèche et abstraite a
usurpée sur les belles-lettres commence a m’indi ner. Nous
avions,in a cinquante ans, de bien (plus gran s hommes
en physique et en géométrie qu’aujour ’bui, et à peine par-
lait-on d’eux. Les choses ont bien changé. J’ai aimé la physi-
que,tant qu’elle n’apointuouMdpmtnecsunJa ’ ’ pré.
sent qu’el e écrase tous les arts, je ne veux plus la regarder
que comme un tyran de mauvaise compagnie. Je viendrai à

a) ne uqntmiret. (a. A.) ’
22; L’affaire de Beringhen. (G. A.)
a Voyez le chapitre u du mon: du Siècle de Lutin X F. (a. A.)

Paris faire abjuration entre vos mains. Je ne veux plus d’autre
étude que cette qui peut rendre la société plus agréable, et lei
déclin de la vie plus doux. On ne saurait parler physique un
quart d’heure, et s’entendre. On peut parler poésre, musique
histoire, littérature, tout le long du jour. En arler souven
avec vous serait le comble de mes plaisirs. a vous appor-,
terni une nouvelle leçon de Mahomet, dans laquelle vous ne
trouverez pas assez de changements; vous m’en ferez faire de
nouveaux; je serai plus inspiré auprès de vous. Tout ce que
je crains, c’est que vous ne soyez à la campagne quand nous
arriverons. Je connais ma destinée, elle est toute propre à
m’envoyer à Paris pour ne vous y point trouver; en ce cas,
c’est être exilé à Paris.

On dit que vous n’avez pas un comédien. On ne trouve
plus ni qui récite des vers, ni ui les fasse, ni qui les écoute.
Je serais venu au monde mali propos, si je n étais venu de
votre temps et de celui de mes autres anges gardiens, ma-
dame d’Argcntal et M. de Pont de Veyle. Je leur baise très
humblement le bout des ailes, et me recommande a vos sain-
tes inspirations.

1165. -A M. DE MAUPERTUÎS.

Bruxelles septembre (a).
Je vous supplie de revoir encore mon gribouilla e. Soyez

très persuade. mon grand philoso be, que le P. Ma cbrancbe
n’instste que sur la vue des objets ntcrmédiaircs; c’est ce qu’il
a cru, c’est ce qu’on croit, et c’est ce qui me parait très faux.

L’expérience du petit disque de carton qui cache également
l’astre horizontal ct l’astre culminant ne gêne point mon
explication. Cette expérience prouve seulement que l’image
apparente du soleil et de la lune à l’horizon n’est oint pro-
portionnelle à la base de l’angle qui se forme ans notre
rétine, et c’est ce que je suis bien lem de nier.

Enfin, il me parait clair que l’idée de la distance aperçue
n’entre pour rien dans l’explication du phénomène. Mais cela
ne me paraîtra plus clair, si vous me condamnez. Vous êtes
mon juge en dernier ressort, et vous êtes encore bien bon
de perdre votre temps à me juger.

1165. -- A H. THIERIOT.
Bruxelles, 16 septembre.

Je comptais faire un voyage à Cire , et passer par Paris à
la fin de ce mois; mais i faut attent r0 que les grilles de la
chicane qui nous accrochent veuillent nous laisser aller.
Je remets à ce temps à vous dire beaucoup de choses
qu’il vaut mieux faire entendre à son ami au coin du feu
que lui écrire par la poste. Je serai probablementa Paris au
commencement de l’hiver; vous êtes assurément un de ceux
qui me font désirer le plus de faire ce voyage. J’ai encore
reçu des Lettres de Silésie, par lesquelles on m’invite d’aller
ailleurs qu’a Paris; mais jeapère que me constance dans
l’amitié ne vous déplaira pas. .Je vous embrasse de tout mon cœur.

1166. - A M. SEGUI.
Bruxelles. le 29 septembre (2).

J’ai reçu, monsieur, la lettre que vous m’avez fait l’honneur
de m’écrire, avec votre projet de souscription pour les œuvres
du célèbre poète dont vous étiez l’ami (3). Je me mets très
volontiers au rang des souscripteurs, quoique j’aie été mal--
heureusement au rang de ses ennemis les plus déclarés. Je
vous avouerai même que cette inimitié pesait beaucoup à
mon cœur.J’ai toujours pensé, j’ai dit, -.ai écrit que les gens
de lettres devraient être tous frères. e les persécute-ben,
pas assez? faut-il qu’ils se persécutent encore euxwmêmes les
uns les autres? Plut à Dieu qu’ils pussent s’aider, se soute.
nir, se consoler mutuellement, surtout dans un temps où il
parait qu’on cherche à rabaisser un art qui a fait la princi-
pale gloire du siècle de Louis XlVl il semblait que la desti-
née, en me conduisant à la ville ou l’illustre et malheureux.
Rousseau a fini ses jours, me ménageât une réconciliation
avec in.

L’espèce de maladie dont il était accablém’a privé de cette
consolation que nous avions tous deux également souhaitée.
L’amour de la paix l’eût emporté sur tous les sujets d’aigreur
qu’on avait semés entre nous. Ses talents, ses malheurs, et

(il Éditeurs, de Cayrol et A. Francois. (a. A.) .
(2) Celte lettre rut publiée inexactement en 1761 dans un Recueil

queÀVîltuire désavoua: on la réimpnmaenifld’r, d’aprèsiongmalz

G. .( tait-a. Rousseau. (a. A) « r 7. -4
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i sa mort, ont banni de mon cœur tout ressentiment, et n’ont
laissé mes yeux ouverts qu’à ce qu’il avait de mérite.

Votre amitié pour lui, monsieur, sert encore beaucoup à
me faire regretter de n’avoir pu avoir la sienne.)- attends
donc avec impatience une édition que votre sensnbihté pour
sa mémoire, votre goût et votre probité rendront sûrement
digne du public à qui vous la présentez. C’est avec cessenti-
ments, et ceux de la considération la plus distinguée, que
j’ai l’honneur d’être, etc.

1167. - A Il. DE MAUPERTUls.
A Bruxelles, le a octobre.

Vous devez, mon cher aplatisseur de ce globe, avoir reçu
une invitation de vous rendre a Berlin. On compte que nous
pourrons arriver ensemble: mais, pour mai, je n irai, je
pense, qu’à Cirey. Je pourrai bien. passer .par Paris avec
madame du Châtelet; j’espère au momaque je vous r verrai.

Si vous n’êtes pas assez philosophe peur prerérer o Séjour
de l’amitié a la cour des rois, vous le serez peut-être assez

ur ne pas vous déterminer sitôt à retourner en Prusse:
andez-moi. je vous prie, quelles sont vos résolutions, SI

vous en avez. Examinez-vous, et voyez ce que vous voulez.
Ceci est une affaire de calcul. Il y a une sorte de leire et
du repos dans le refus; il y a une autre glone et es espé-
rances dans le voyage. C’est un problème que vous pouvez
trouver difficile à résoudre, et qui certainement est embar-
rassant. Je conçois très bien que ceux qui sont assez heureux

our vivre avec vous, décideront que vous devez rester; mais
e problème ne doit être résolu que par vous. Ne montrez

int ma lettre, je vous prie; n’en parlez p0int, et Si vous
sites quelque cas de mei, mandez-moi ce que vous pensez.

Je vous promets le plus profond secret. Je vous renverrai
même votre lettre si vous le voulez. Il me semble que c’est
un assez beau siècle que celui ou les gens de lettres balan-
cent à se rendre à la cour des rois; mais s’ils ne balancent
point, le siècle sera bien plus beau. ’

Je suis toujours au rang de vos plus tendres et de vos plus
fideles serviteurs.

1168. -- A M. DE ClDEVlLLE.
A Bruxelles, ce 28 octobre.

Vous. qu’a plus d’un doux mystère
Les dieux ont associé,

Dans l’art des vers initié, g
Qui savez lesjuger aussi bien ue les faire;
Vous, Hercule en amour, Pyla e en amitié, U
Vous seul man uez encore aux .charmes de ma Vie.
Sous le ciel de ris, grands dieux! prenez le sein
De ramener ma Muse avec la sienne unie! I
C’est n’être point heureux que de t’être si lem.

Je compte donc, mon cher ami, passer par Paris au com-
mencement de novembre; je ne me flatte pas de vous y
rencontrer; je me plains par avance de ce que robable-
ment je ne vous y verrai pas. C’est le temps o tout le
monde est a la campagne, et vous êtes un de ces’heros
qui passez votre temps dans des châteaux enchantes. .De
Paris ou irons-nous? plaider à la plus veisine. juridiction
de Cirey, et de la rep aider à Bruxelles. Ne veila-t-il pas
une vie bien digne d une Emilia! Cependant elle fait tout
cela avec allégresse, parce que c’est un devoir. Je compte,
moi. parmi mes devoirs, de rendre mon Prophète un peu plus
digne de mon cher Aristarque. Je l’ai laisse reposer de-
puis quelques mois, afin de tacher de le revoir avec des
yeux moins ternels et plus éclairés. Quelle obligation n’au-
rai-je oint vos critiques si jamais l’ouvrage vaut quelque
chose Ce sont la de ces plaisirs ne toutes sortes d’amis ne
peuvent pas faire. Je doute que ylade et Pirithoüs eussent
corrigé des tragédies. Il me manque de vous voir our vous
en remercier. Je ne sais plus ou vous me pren rez pour
ajouter a vos faveurs celle de m’écrire. Dès que je serai fixé
pour uelque temps, je vous le manderai.

J’ai u le poeme (l) de Linant, ne l’Académie s’accoutume
a couronner. Il y a du bon. Je sou site qu’il tire de son talent
plus de fortune qu’il n’en recueillera de réputation. Je ne
suis plus guère en état de l’aider comme je l’aurais voulu.
Un certain Michel, à qui j’avais confié une artie de ma for-
tune, s’est avisé de aire la plus horrible anqueroute que
mortel financier puisse faire. C’était un receveur-général
des finances de sa majesté. Or, je ne conçois que médiocre-
ment comment un receveur-général des finances peut faire

(t) La nommoient; de la Bibliothèque du rot. (G. A.)

banqueroute, sans être un fripon. Vous, qui êtes prêtre de
Thémis comme d’Apollon, veus m’expli uerez ce mystère.

Mon Dieu, mon cher ami, qu’il y a es gens malheureux
dans ce monde! Vous souvenez-vous de votre compatriote et
de votre.ancien camarade Lecoq? Je viens de voir arriver
chez mm une figure en linge sale, un menton de galoche,
une barbe de uatre doigts; c’était Lecoq qui traîne sa misère
de Ville en vil o. Cela fait saigner le cœur.

On m’a envo é le Discours de votre autre compatriote Fon-
tenelle (j), a l’ endémie. Cela n’est pas excellent; mais heu-
reux,qïii fait des choses médiocres a quatre-vingt-cinq ans
passes
.Adieu, mon cher ami. Si vous avez encore à Rouen le très

aimable Formont, dites-lui, je vous en prie, combien il me
serait doux de vivre entre vous deux.

1169. - A Il. THIERIO’I’.

Le onovembre.
Je suis dans l’ancienne maison (2) où nous avons logé; mais

on n’y dort plus. Je suis si fatigué que je ne peux sortir.
L’amitié me conduirait chez vous si je pouvais remuer. Je
me flatte que si vous sortez ce matin, vous viendrez égayer
les manas de. madame de Fontaine-Martel, et me soulager de
mon insomnie.

1170. - A LA REINE DE PRUSSE (3).
Paris.

Madame, son altesse royale madame la margrave de Ba-
reuth m’ayant fait l’honneur de m’avertir que votre majesté
souhaitait de voir cette tragédie de Mahomet, dont le roi a
une copie, je n’ai songé, depuis ce moment,qu’à la corriger,
pour la rendre moins indigne des attentions de votre ma-
jesté; et, après l’avoir retravaillée avec tous les seins dont
je suis capable, je l’ai adressée à lll. de Baesfeld, envoyé de
votre cour a La Haye,l afin qu’elle parvint a votre majesté
avec sûreté et promptitude.

Je cherche moins peut-être à obéir à une reine, qu’à mé-
riter, si je puis, le suffrage d’un excellent juge. Il n’est pas
étonnant qu’on n’ait pas d’autre envie que celle de plaire à
votre majesté, des qu’on a eu le bonheur de l’approcher.
Mon zèle pour elle sera aussi durable que mes re ts.
Berlin est le séjour de la politesse et des arts, comme a Si-
lésie est celui de la gloire. Puisse votre majesté faire long-
temps I’ornement de lAllemagne, et puisse le roi, qui en fait
le destin, jouir, auprès de vous, de tout le bonheur qu’il mé-
rite! Je suis avec un très profond respect, etc.

1171.-A u. BERGER. .
Cirey.

Vous ne devez pas plus douter, mon cher monsieur, de
mon amitié que de ma paresse. Ce n’est pas que je sois de
ces aimables paresseux de nouvelle date, qui se tourmen-
tent à dire quils ne font rien. Je suis d’une espèce toute
contraire. J’ai tant travaillé que j’en ai presque renoncé au
commerce des humains; mais le vôtre m’est toujours bien
précieux, et c’est un bel intermède, dans mes occupations,
que la lecture de vos lettres.

Le roi de Prusse me mande qu’il prend La Noue et Du-
pré (à). S’il enlève aussi Gresset, nous n’aurons guère plus de
danseurs, d’acteurs, ni de poëles. Nous ac nérons de la gloire
en Allemagne (ô), et les talents périssent Paris.

Je vous embrasse, et suis pour toujours plein d’attache-
ment pour vous.

1172. - A Il. LE COITE D’ARGENTAL.
A Cirey. ce 25 décembre.

Je ne rends pas à mes chers anges gardiens un compte
bien exact de ma conduite; je leur écris peu, et, en cela, je
péche grièvement; mais ne lisent-ils pas dans mon cœur?
ne savent-ils pas giron est occupé d’eux à Cirey, et qu’on les
regrette partout? n a encore donné uelques coups de lime
à leur Mahomet; mais voici une tris e nouvelle pour la Co-
médie et pour I’O ’ra. Le roi de Prusse n’est pas content
d’avoir pris la Sil sie. Il me mande qu’il prend Dupré et La

(t) Nommé directeur pour le trimestre de juillet. comme étant de
l’Académie depuis cinquante ans. 56. A.)

,2) Hôtel de madame de Fontaine-Martel, dont madame d’Au-
trey, sœur du comte de Manille, était alors propriétaire. (6.1L)

f2) Femme de Frédéric. (G. A.)
4l Célèbre danseur. (G. A.)

(5) Voyez le chap. Yl du son; de Louis 1V. (G. A.) , I.’

. (r
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Noue. Le héros tragique n’est pas si bien fait que le héros
dansant, et c’est faire venir un singe de loin; mais ce singe-
là joue très bien, et je ne connais guère que lui qui pût
mettre dans notre Mahomet et la force et la terreur conve-
nables. Ce qui me rassure un peu, c’est que La Noue aime
fort mademoiselle Gauthier, et que sûrement on ne peut
quitter ce qu’on aime pour le roi de Prusse. La place de

reniier acteur a Paris vaut bien d’ailleurs une pension a
Berlin, et notre parterre vaut un peu mieux qu’un parterre
de Prussiens. Mandez-moi, je vous en prie, combien de temps
l’ambassadeur turc sera a Paris, et ce qu’on fait à la Comédie.
Madame du Châtelet va passer un jour à CommerCy; nous
irons ensuite a Gray, et de la nous reviendrons vous voir,
mes très chers anges, à qui je souhaite la santé et tous les
plaisirs de ce monde.

Me mettant toujours à l’ombre de vos ailes.

1173. - A Il. LE MARQUIS D’ARGENSON.

’ A Cirey, le 10 janvier.
Frère Nectaire et frère François se recommandent, monsieur,

à vos bontés. Frère Macaire est un petit ermite ui ne sait
pas son catéchisme, mais qui est bon, doux, 5imp e, qui-ga-
gne sa vie à nette er de vieux tableaux, à recoller de Vieux
châssis, à barboui Ier des fenêtres et des portes. Il demeure
dans les bois de Doulevant, l’un de vos domaines voisins de
Cire . Il fpasse dans le canton pour un bon religieux, attendu
qu’i ne ait point de mal, et qu’il rend service. Son ermitage
est une petite chapelle appartenantc à M. le duc d’Orléaiis;
il voudrait bien une petite permission d’y demeurer et d’y

être fixé. .Il y a, je crois, à Tout une espèce de général des ermites
qui les fait voyager comme le diable de Papeliguière, et frère
Macaire ne veut point vogaîer. Madame du Châtelet, qui
trouve cet ermite un bon la le, serait fort aise qu’il restât
dans sa chapelle, d’où il viendrait quelquefois travailler de
son métier à Cirey. Si donc, monsieur, vous pouvez donner à
frère Macaire une atente d’ermite de Doulevant, ou une per-
mission telle que le de rester la comme il pourra, madame
du Châtelet vous remerciera, et Dieu et saint Antoine vous
béniront.

Quant a frère François, c’est moi, monsieur, qui suis en-
core plus ermite que frère Macaire, et qui no voudrais sortir
de mon ermitage que pour vous faire ma cour. J’y vis entre
l’étude et l’amitié, plus heureux encore que frère Macaire; et,
si j’avais de la santé, je n’envierais aucune destinée; mais la
santé me manque, et m’ôte jusqu’au plaisir de vous écrire
aussi souvent que je le voudrais. Au lieu d’allerà Paris, nous
allons, sœur Emilia et frère François, en Franche-Comté, au
milieu des neiges et des glaces. On pourrait choisir un lus
beau tem s, mais madame d’Autrey (1) est malade;on a ego
chez elle Paris. L’amitié et les bons procédés ne connaissent
point les saisons.

Je me flatte qu’après ce voyage veus voudrez bien, mon-
sieur, me permettre de profiter quelquefois de vos moments
de loisir, et que j’aurai encore lhonneur de vous voir dans
cette ancienne maison de la baronne (2) où l’on faisait si
gaiement de si mauvais soupers. -

Voulez-vous bien que je présente mes respects à M. votre
fils et a celui d’Apollon, qui va faire au Châtelet son appren-
tissage de maître des requêtes, d’intendant, de conseiller
d’Etat, et de ministre?

Frère François priera toujours Dieu pour vous avec un très
grand zèle et très efficace.

1174. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Gray en Fraiicbe-Comté, ce 19 janvier.
Nous avons passé par la Franche-Comté, mon cher et res-

pectable ami, pour venir plus tôt vous revoir. Puis ne l’ami-
tié et la reconnaissance ont conduit madame du ’hAteletà
Gray, elles nous ramèneront bien vite auprès de vous. Je ne
vous mandai point le succès entier de son affaire, parce que
je croyais qu’elle vous écrirait le même jour que moi. Je me
contentai de vous arler des bagatelles intéressantes du théa-
tre. Je n’ai point écrit a La Noue. Entre les rois et les comé-
diens, il ne faut point mettre le doigt, non plus qu’entre
l’arbre et l’écorce. Je ne veux me brouiller ni avec le roi de
Prusse, ni avec un roi de théâtre; j’attendrai paisiblement
que La Noue soit reçu a Paris, et je ne compte pas plus me
mêler de cette élection que de cette de l’empereur. Je ne me

(1) Voyez la lettre à ’Ijhieriot du a novembre. (G. A.) «
(2) Madame de Fontaine-atutel. (G. A.)
VOLTAIIB. -Ï. Yl].

mêle que de reprendre de temps en lem s mon Mahomet en
sous-œuvre. J’y ai faitce que j ai pu; je e crois plus intéres-
sant ue lorsqu’il fit pleurer les Lillois. J’avoue que la pièce
est tr s difficue à jouer; mais cette difficulté même peut
causer son succès; car cela suppose que tout y est dans un
goût nouveau, et cette nouveauté suppléera du moins a ma
aiblesse.
Je ne re otte point Dufresne; il est trop formé pour Séide,

et tre lai le pour Mahomet. Il n’était nullement fait pour
les r0 es de di nité, ni de force; je l’ai vu guindé dans Atha-
lie, quand il aisait le rand-prêtre. La Noue est très supé-
rieur a lui dans les les de ce caractère; c’est dommage
qu’il ait l’air d’un singe.

J’ai lu enfin les Confessions du comte de ”’ (l); car il faut
toujours être comte ou donner les Mémoires d’un homme de
qualité (2). J’aime mieux ces Confessions que celles de saint
Augustin; mais. franchement, ce n’est pas la un bon livre,
un livre à aller à la postérité; ce n’est qu’un journal de bon-
nes fortunes, une histoire sans suite, un roman sans intri-
gues, un ouvrage qui ne laisse rien dans l’esprit, et qu’on
oublie comme le haros oublie ses anciennes maîtresses. Ce-
pendant je conçois que le naturel et la vivacité du style, et
surtout le fond du sujet, aura réjoui les vieilles et lesjeunes,
etqueces portraits, qui conviennent à tout le monde, ont dû
plaire aussi a tout le monde.

Bon50ir, homme charmant, a qui je voudrais plaire. Mille
tendres respects à l’autre ange.

1175. -- A M. DE CIDEVILLE.
A Gray en FrancheoComté, ce 19 janvier.

Le plus ambulant de vos amis, le plus écrivain, et le
moins écrivant, se jette au pied de l’autel de l’Aniitié, et
avoue d’un’cœur contrit sa misérable paresse. J’aurais du
vous écrire de Paris et de Cirey. mon aimable Cideville; fal-
lait-il attendre que je f asse en Franche-Comté? Nous en par-
tons d’aujourd’hui en huit, nous retournons a Cirey passer
quelques jours, et de la nous faisons un petit tour a Paris.
Nous y logerons dans la maison de madame la comtesse
d’Autrey, près du Palais-Royal, qui appartient à la dame de
la ville de Gray. où nous sommes actuellement. Je ne sais si
madame du Châtelet vous a fait tout ce détail dans sa lettre,
mais je vous dois cette ample instruction de mes marches,
gour avoir sûrement quelques lettres de vous, à mon arrivée

Paris.
Ne serez-vous point homme à asser, dans cette grande

capitale des bagatelles, une partie u saint temps de carême?
N’ai-je Pas entendu dire que le philosophe Formont y deit
venir? l serait très doux, mon cher ami, de nous rassembler
un petit nombre d’élus. serviteurs d’Apollon et du plais".
Je ne sais pas trop comment vont les spectacles. Voila ce
qui m’intéresse; car, pour le s ctacle de l’Europe, les
armées d’Allemagne, et la comé ie de Francfort (3),je n’y
jette qu’un coup d’œil. Je paie mon dixième (4) pour être un
moment debout au parteirc, et je n’y pense plus; mais nous
manquons d’acteurs à la Comedie-Francaise, c’est la l’objet
intéressant. J’ai plus besoin de voir Dufresne remplace que
de voir Maximilien de Bavière sur le trône de Charles Vl.

Un grand comédien d’Allemagne, nommé le roi de Prusse,
m’a mandé qu’il aurait La Noue; d’un autre côté on se flat-
tait de l’avoira Paris. et je voudrais bien que La Noue fit
comme moi, qu’il quittât les rois pour ses amis. Je ferai jouer
Mahomet, s’il vient dans la troupe, supposé, s’entend, que
vous soyez content de cet illustre fripon, que j’ai ratai lé,
recoupé, relimé, raboté, rebrodé, le tout pour vous plaire;
car il faut commencer par vous, et je serai sur du ublic.

J’aurai encore le temps d’attendre que l’am assadeur
turc (5) soit parti; car, en vérité, il ne serait pas honnête de
dénigrer le prophète pendant que l’on nourrit,l’aiiibassadeur,
et de se moquer de sa chapelle sur Inotre théâtre. Nous au-
tres Français nous respectons le drait des gens, surtout avec

les Turcs. IMou Dieu, mon cher ami, que je voudrais vous retrouver
à Paris pendant notre raiiiazanl car, que je fasse jouer ou
non mon fripon,je n’y resterai pas. lon temps. Il faut encore
aller boire à Bruxelles la lie du calice e la chicanenet vaga-
ter deux ans dans le pays de l’iiisipidité. uelques étincelles
de votre imagination, et quelques jours . e votre présence,
me serviront d’antidote. Je cours grand risque de rester en-

jl) Par Duelos. 1762. (G. A.)
2) Par l’abbé Provost 1729. (G. A.) . .

(a L’électeur de Bavière, élu empereur le 2tianVier. (G. A.)
A Le décime de guerre. (G. A.)

(5 Saïd-Pacha. Voyez plus lem la lettre a Falkener. (c. A.)
78
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core deux ans au moins chez les Barbares. Ne pourrai-je
avoir la consolation de vous voir deux jours?

Adieu, mon cher ami, a qui mon cœur est uni pour toute
ma vie. Je vous embrasse bien tendrement.

1176. - A Il. BERGER.
Janvier 17H (1).

L’ermite de Cirey n’oubliera jamais son cher Berger. il a
été forcé d’interrompre tout commerce avec ses amis pen-
dant quelque temps; mais ils ne lui en sont que plus chers,
et M. er er sera toqjours à la tête de ceux pour ui il conserve
le plus d estime et ’amitié. S’il voulait venir Cirey, il sc-
rait bien convaincu des sentiments de son ami.

1171. - A M. DE LA NOUE.
se janvier (a).

ilion cher Mahomet, mon cher Thraséas, etc., j’ai envoyé
votre lettre a celui (3) qui serait heureux s’il se bornait aux
plaisirs que des hommes tels que vous peuvent lui donner.
S’il vous connaissait, je sais bien ce qu’il ferait, ou du moins
ce qu’il devrait faire. Je ne doute pas que vous n’obteniez
les choses très justes que vous demandez; mais, en même
temps, je crois que vous devez entièrement vous conformer
à ce que M. Algarotti vous a mandé, et ne faire aucuns pré-
paratifs à compter du jour de la réception de sa lettre. Vous
m’avez donné une grande envie de revenir a Lille. Je ne
vous ai ni assez vu ni assez entendu. J’aime en vous l’au-
teur, l’acteur, et, surtout, l’homme de bonne compagnie.
Com lez que vous avez fait en moi une conquête pour la
vie. 1e me retrouverai-je jamais entre le cher Cideville et
veus

O noctes cœnœque Deuml...... (Hem, lib. 11., sot. v1.)
lie vous aimerais bien mieux la qu’à Berlin. Adieu, mon

am .
me. - A M. DE CHAMPFLOUR. PÈRE.

A Cirey en Champagne, ce 3 février.
La lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’adresser a

Bruxelles, monsieur, m’a été renvoyée assez tard. J’ai! un
peu voya é, cet hiver, avec madame la marquise du Châte-
et, pour e même procès qUi me ramènera à Bruxelles inces-

samnient.
Je vais passer le carême a Paris, et je logerai près du Pa-

lais Royal. Si je peux y exécuter quelques-uns de vos ordres,
vous n avez qu’à commander. La connaissance que j’ai faite,
avec vous par lettres, devient une véritable amitié. Il me
semble, par les choses touchantes dont elles sont pleines,
que j’ai en la satisfaction de vivre avec vous. Elles suppléent

une longue habitude. Je me doutais bien que M. votre fils
serait votre consolation et votre joie. Les sentiments dont je
fus temom, dans le peu de temps que je le vis, m’en étaient
bien garants. il faut convenir d’ailleurs qu’il est fort aima-
ble. Son leur d’esprit gai et naturel me plut beaucoup. Il
deit faire l’agrément de la société, et le plaisir de sa famille.
Souilrez, monsieur, que je partage avec vous la satisfaction
de votre cœur, et permettez que je mette dans votre paquet
cette petite lettre pour lui. Je suis, monsieur, avec tous les
sentiments que je vous dois, etc.

1179. -- A M. DE CHAMPFLOUR, FILS.

A Cirey en Champagne. ce 3 février.
Je suis bien sensible à votre souvenir, mon cher mon-

sieur, et je le suis encore davantage au bonheur dont vous
jouissez, et à la satisfaction que vous mettez dans le cœur
du meilleur des ères. Je ne suis point étonné de vos succès
dans l’étude du roit. Votre esprit est fait pour se plier et
pour réussir à tout. Mais il y a bien du mérite à revenir si
aisément de l’état militaire à celui de la robe.

Ce dernier procure une vie plus douce et plus heureuse.
Eh! qu’avons-nous à faire dans ce monde qu à nous rendre
heureux nous et les nôtres? Je ne viendrai m’établir a Paris
qu’enViron dans deux années. st vous y faites alors quelque
voyage, ou Si vous me jugez capable de vous servir en ce
pays-la, vous pourrez disposer de moi. Votre reconnais-
sance, monSieur, pour de petits services que tout autre que

1) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
2) (lest a tort qu’on lit Bruxelles en tête de cette lettre, impri-

m e pour la première fois par Cotini en 1807. Voltaire, en ce mais
de jaiiVier, rentra a Cirey. (G. A.)

(a) FrédéricJI. la. A.)

moi vous eût rendus à ma place, me fait sentir combien il
serait doux de vous en rendre qui me coûtassent plus de
soins. Comptez, monsieur, que vous aurez toujours en moi
un ami qui s’intéressera tendrement au bonheur de votre
Vie. C’est dans ces sentiments que je suis de tout mon
cœur, etc.

me -A u. DE imam.
Février (1).

Je comptais. mon cher monsieur, avoir l’honneur de vous
rendre moi-même l’inscription que vous avez bien voulu me
confier; mais on ne. dis ose. pas de son temps comme on
voudrait. ilion.premier ev0ir et mon premier plaisir, dès
que j’aurai fini les bagatelles qui m’accablent, sera de pro-i
iter des moments d’audience que vous voudrez bien donner

all’homme du monde qui vous a le plus estimé et qui vous
aime le plus véritablement.

118L - A l1. LE COMTE D’ARGENTAL.

(Je dimanche, l a heures... mars (3).
Madame du Châtelet n’a point été a Versailles. hi. de Bre-

teuil (3) était à Paris d’hier à trois heures, et en apoplexie,
sans qu’on en sut rien dans sa maison qu’à cin heures du
soir. il était tombé malade a issy, chez l’abbé Brizard, et ce
bon abbé n’avait su autre chose que de le renvoyer a Paris.
au lieu de le faire secourir sur-le-etiamp; s’il meurt, ce sera
à ce digne prêtre qu’on en aura l’obligation.

Le cardinal de Fleur , qui n’a rien su que tard de cette
sottise. effroyable de l’a bé Brizard, a envoyé ce matin faire
bien des excuses au moribond. il a été saigné trois fois. il
avait cette nuit un bras paralytique. La saignée, l’émétique
et la fièvre le sauveront peut-être.

Je ne suis point en apoplexie, mais c’est de toutes les ma-
ladies en te, a seule qui me manque.

Je baise les ailes de mes anges. Madame du Châtelet, qui
revient, vous fait mille compliments.

1182. -- A u. DE LA ROQUE.

Mars. ,
Permettez, monsieur, que je m’adresse à vous pour dé-

tromper le public, au sujet de plusieurs éditions de mes ou-
vrages, que j’ai vues répandues dans les. pays étrangers et
dans les provinces de France. Depuis l’édition d’Amsterdam,
faite par les Ledet, qui m’a paru très belle pour le papier,
les caractères et les gravures, on en a fait lusieurs dans
lesquelles non seulement on a ce lé toutes les autes de cette
édition des Ledet, mais qu’on ad figuréespar des négligences
intolérables.

Sion veut. par exemple, se donner la peine d’ouvrir la
tragédie d’OEdipe, on trouve. dès la seconde page, treis vers
entiers oubliés, et presque partout des contreosens inintelli-i,
giblcs. Si en veut consulter, dans le tome que les éditeurs
ont intitulé Mélanges du littérature et de phi amphis, le cha-
pitre qui regarde le gouvernement d’Angleterre, on y-verra
es fautes les plus révoltantes ne l’inattention d’un éditeur
puisse commettre. il y avait ans la première édition de
Londresces rotes: a Ce qu’on reproche le plus aux Anglais,
i) et avec raison, c’est le supplice de Charles I", monarque
a digne d’un meilleur sort, qui fut traité par ses vain-

a queurs (à), etc. D .Au lieu de ces paroles, on trouve celles-ci, ui sont égaie-
ment ahsurdes et odieuses : «Ce qu’on reproc e le plus aux
a Anglais, c’est le supplice de Charles I", qui fut, et avec
i) raison, traité par ses vainqueurs, etc. J)

Et, pour comble d’inattention, les éditeurs ont mis en
marge, monarque digne d’un meilleur sort, comme si ces mots
étaient ou une anecdote, ou quelque titre distinctif. Quand
ces éditeurs ont trouvé le terme italien, il costume, consacré
à la inture, ils n’ont pas manqué de prendre ce mot pour
une ante, et de mettre à la place la coutume. On ly veit les
arts engagés par Louis Xll’, au lieu d’encourager; a mère de
La Bruyère, au lieu de l’amer La Bruyère,- lcs toiles solaires,
pour l’étoile polaire, etc.

Je ne veux pas faire ici une énumération fatigante de tous
les contre-sens dont toutes ces éditions fourmillent; mais je
dois me plaindre surtout d’une édition de Rouen, en cinq vo-

à (1) Edi(teurs,)de Cayrol et A. François. - Voltaire était de mon:
Paris. G. A.

Editeiirs,dmyrol’*et A.mn s. (6.1. ” ’"”’
(a) Le Tonnellier de Breteuil, psi-32h de magisme du Châtelet, et

ministre de la guerre. (G. A.)
(A) Voyez tome V1, les Lettre: anglaiser. (G. A.)
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turnes, sous le nom de la compagnie d’Amstcrdam, qui est
l’opprobre de la librairie. C’est peu qu’il n’yflait pas une
page correcte; on a mis sousmou nom des pieces qu assu-
rément personne ne mettra jamais sous le sien; une apo-
théose infâme de la demoiselle Lecouvreur; un fragment
de roman qu’on dit impudemment avoir trouvé écrit de me
main dans mes papiers; je ne sais quelles chansons faites

our la canaille, et plusieurs ouvrages dans ce goût. Attri-
buer ainsi à un auteur ce qui n’est point de lui, c’est tout à
la fois outrager un citoyen et abuser le public; c’est en quel-
que façon un acte de faussaire. .

Les libraires qui ont voulu imprimer mes ouvrages devaient
au moins s’adresser à moi; je ne leur aurais par refusé mon
secours; ils n’auraient pas se reprocher ces éditions indi-
gnes, qui ne doivent leur.apporter.aucun profit, et qui font

ire aux étrangers que l’imprimerie tombe en France avec
la littérature.

J’avortis donc tous les particuliers qui auront ces éditions
qu’ils n’auront qu’à voir si, dans le cinquième tome, ils
trouveront les pièces dont je arle; en ce cas, je leur con-
seille de ne point se charger ’un livre si peu fait pour la
bibliothèque des honnêtes gens.

1183. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Paris, mars.
Les saints anges sont adorables; que ne puis-je communier

avec aux aujourd’hui] Cette cène serait charmante our
moi. Madame du Châtelet est priée pour aujourd’lmi e de-
main, et a donné sa parole. Je viendrai faire ma cour à mes
chers anges à l’issue de leur dîner. Madame du Châtelet est
réellement affligée de ne pouvoir souper avec eux. Si elle
pouvait se dé agar, elle le ferait. Ah chevreuil! ah, perdrix!
ce n’est que ans cette compagnie-la que je pourrais vous
digérer.

1185. - A M. DE CIDEVILIE.
Ce samedi.

Mon cher ami, je mène une vie désordonnée. soupant quand
je devrais me coucher, me couchant pour ne point dormir.
me levant our courir, ne travaillant pas, ne voyant point
mon cher idcville, privé du plaisir solide, entouré de plai-
sirs imaginaires; et, sur ce, je sors pour aller tracasser ma
vie, jus u’ii deux heures après minuit. Je suis bien las de
ma conduite. Bonjour, mon aimable ami; plaignez-moi de
vivre comme les autres. Vale. V.

me. - A M. DE CHENEVIÈRES (2).

Paris, le t2 mai.
Adieu la cour, mon cher Chenevières. Je n’ai pas une santé

www maspirenu’axh’re, doucement dans. mais
de ma famille. Ma consolation sera parfaite, Si je peux vous
posséder quelquefois a Paris.

Aidez-moi à retirer mes meubles de Versailles. J’envoie
un valet de chambre signifier à mon hôte que je suis philo.-
sophc; il apporte de l’argent pour payer. Je serai quitte avec
lui; mais je ne serai jamais quitte avec vous, et je vous ai-
merai toute ma vie.

me. - au une.
Paris...

Je vous fais, monsieur, les plus tristes remerciements du
monde; vous m’avez trop bien servi.Je suis aussi fâché d’être
obligé de renoncera votre voisinage, que je suis sensible aux
soins que vous avez ris. Pardonnez à un homme moitié phi.
losophe et moitié me ado, qui se sent beaucoup plus fait pour
vivre avec vous que pour être à la cour. Souvenez-vous de
nous quand vous serez à Paris. Madame Denis vous fait mille
compliments, atJSSl bien qu’a toute votre famille, que j’assure
de mes respects et de mes regrets. ’

1187. - A M. DE LA NOUE.
Fontainebleau, ce lundi mai (2).

Je comptais, mon cher ami, avoir un plaisir plus flatteur
que celui de vous féliciter de loin sur vos succès. J’espérais
que me santé me permettrait de venir vous entendre et vous
embrasser; je ne sais pas encore quand je partirai pour
w
, (1) Ce billet et le suivant ont été édités par MM. de Cayrol et
A. François. (G A.) .

(2a C’est a tort qu’on a toujours date cette lettre du 7 mai. Elle
es postérieure aux débuts de la Noue a la Comédie-Française, qui

eurent lieu le tu mal. (G. A.) .. .. . . V . A

la Flandre. Il se pourra très bien que je reste assez de temp
à Paris pour vous y voir ramener la foule au désert du théâtre.
Je partirai content quand j’aurai vu l’honneur de notre na-
tion rétabli par vous et par mademoiselle Gautier (i). Vous
me ferez aimer plus ne jamais un art qui commençait
à me devenir indifférée . Vos talents ne sont pas le seul mé-
rite que j’aime en vous. L’auteur et l’acteur n’ont que mes
applaudissements; mais l’honnête homme, l’homme d’un
commerce aimable, a mon cœur. Faites, je vous prie, mille
compliments de ma part à mademoiselle Gautier, et, au nom
de l’amitié, ne me traitez plus avec cérémonie. Je vous em-
brasse de tout mon cœur. Votre succès m’est aussi cher qu’à
vous; mais j’en étais bien plus sur que vous.

1188. -- A H. DE; ClDEVILLE (à).

De Versailles, ce dimanche. juin.
Mon très aimable ami, je m’intéresse Plus au cul dont vous

me arlez, qu’à toutes les pauvres peti es pièces que ’ouent
ici ’a55ez médiocres acteurs. Vous m’intéressez pour e suc-
cès de mademoiselle Gautier, par la manière dont vous me
parlez. Je voudrais bien qu’il y eût encore en France quel-
ques personnes qui aimassent les arts, ui les cultivassent
comme vous; nous aurions un beau sièc e; mais qu’avons-
goustïôtcela fend le cœur. Bonjour; j’espère vous embrasser

ien .
1189. - A M. L’ABBÉ DU RESNEL.

Ce mercredi (3)
Je suis encore obligé, monsieur, de prendre la liberté de

vous représenter qu’il n’est pas vrai que M. l’abbé Dubos
soit le seul qui ait bien connu les nations étrangères dont il
a parlé; car, sans compter Davila, Bentivoglio, Paul Diacre
et tant d’autres, la gloire de la France ne peut permettre

u’on fasse cette injure à M. Rapin de Thoyras.Le sentiment
’un ’acobite emporté et peu estimé, tel qu’était l’évêque

Atter ury, ne pourra faire préférer, à tant e bons livres, le
livre des inféras de I’Anglelcrre très mal entendus. Cet ou-
vrage porte avec soi un ridicule trop frappant. L’abbé Dubos
y démontre, je ne sais comment que ’ ngleterre ne peut
(âne perdre dans la guerre de 1761. Marlborough l’a un peu

émenti.

M. le duc de Richelieu, qui songe a faire valoir le mérite
de la nation, et non pas à flatter l’Académie, croit qu’il est
d’un bon citoyen de rendre publiquement justice à ceux qui
honorent la France, et surtout à ceux à qui les Anglais ren-
dent cette même ’ustice, qui est si rare. Il parle avec éloge
de l’histoire de T oyras; il la cite parmi les ouvrages qui
nous font honneur chez les étrangers, seuls ouvrages qu on
doive citer. Permettez-nm donc de vous prier de ne pas conv
tredire M. le duc de Richelieu, en louan un mauvais livre
aux dépens des bons. M. l’abbé Dubos est assez estimable
par d’autres endroits, et vous le faites assez valoir, sans
chercher à mettn son faible en évidence. J’envoie aujour-
d’hui à Saint-Léger. et j’attends vos ordres.

J’ai l’honneur d’être. monsieur, votre très humble et très
obéissant serviteur.

1190. - A M. THIERXOT (I).

Voici la lettre en question.
Je viens de lui en écrire une un peu pressante sur votre

compte. Nous verrons s’il répondra a cet article, et si cette
nouvelle semonce sera encore brûlée.

Je vous supplie de dire à Mécènes de Bottielin que je tra-
vaille jour et nuit à mériter son suffrage.

1191. --. A MESSIEURS "’ (5).

On publia, il y a deux ans, quatre volumes d’un ournal
très exact des campagnes de Charles Xll (6) depuis t 00 jus-

7-,
(il Elle débuta quelques jours après son amant, le 30 mai. (G. A.)

(2l Alors a Paris. (G. A.) . .(3) Batteurs, de Cayrol et A. Franges. --. Le. discours de du Res-
ncl et la réponse du duc de Richelieu, qui tout le su et de cette
lettre, furent prononcés a l’Académie le 30 juin, que ques meis
après la mort de l’abbé Dubos. (G. A.) I

(si (Je billet, édité par MM. E. Baveux et A. François a la date de
me, nous semble mieux clamé tigette place. il s’agit d’une lettre
adressée au roi de Prusse pour faire régler les empierrements de
Thieriot, et peut-être bien aussi de la fameuse lettre écrite au même
grince pour le féliciter d’av0ir fait sa paix avec l’Autriclie en de-

ors de la France. (G. A.)
(à) Cette leure est adressée a que! e journaliste. (q. A.)
6) Histoire militaire de Chartes ’’ll. roi de Suède. depuis l’an
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qu’à 1709; mais ces matériaux ne mqsut’tlsaient pas. J’at-
tendis qu’on voulût bien me communiquer l’historre coni-
plète, écrite en suédois par M. hordberg, ei-devant chapelain
du roi de Suède, histoire qui sera vraisemblablement la plus
fidèle que nous ayons en ce genre. M. de Warmholtz, jeune
Suédois, plein de mérite, qui sait tort bien notre langue,
Vient de traduire le livre de M. Nordberg. On l’imprime ae-
tuellement à La Haye, en quatre tomes, et le premier doit
paraître incessamment.J’attendrai que tout le livre soit public,

our faire enfin, de tant de matériaux, un édifice qui puisse

âtre un peu durable. - IJe ne doute pas ne M. de Nordberg ne contredise souvent
les mémoires que jai entre les mains; j’ai d’autant plus lieu
de le croire que ces mémoires même diffèrent entre.eux au-
tant que les esprits de ceux qui me les ont communiqués, et
sans doute le chapelain de Charles Xll aura vu les choses
d’un autre œil que les ministres du czar.

Je crois qu’il faut désespérer de savoir jamais tous les dé-
tails au juste. Les juges qui interrogent des témonis ne con-
naissent jamais toutes les circonstances d’une affaire; à plus
forte raison un historien, quel qu’il soit, les ignore-t-il; c’est
bien assez qu’on puisse constater les grands événements, et
se former une connaissance générale des mœurs des hommes.
Voilà ce qu’il y a de plus important, et heureusement c’est ce
qu’on peut le plus aisement connaître; pourvu que les grandes
igures du tableau soient dessinées avec vente, et fortement

prononcées, il importe peu que les autres sment vues tout
entières. Les règles de la perspective ne le permettent pas;
la perspective de l’histoire ne soutire guère non plus que
nous connaissions les petits détails.

Je n’en veux pour preuve que ces diti’érentes raisons que
chacun donne au sujet de cette abstinence de vin que le roi
de Suède s’imposa dès la première jeunesse. Un ambassa-
deur de France, auprès de lui, m’a assuré que cette austérité
n’était dans le roi qu’une vertu de plus,et qu’il avait renoncé
au vin comme à l’amour, sans avoirjainais été surpris ni ar
l’un ni par l’autre, seulement pour n’être pas à portée en
être subjugué, et pour donner en tout de nouveaux exemples.

Le seigneur polonais (t),dont on a imprimé les Remarques,
dit, au contraire, que Charles Xll se priva de vin pour se
punir toute sa vie d’un excès. L’un et l’autre de ces motifs
est glorieux, et peut-être le dernier l’est-il davantage, en ce
qu’i suppose un penchant qu’on a surmonté. Une circons-
tance m’avait fait croire d’abord au récit de l’ambassadeur.
c’est que Charles X11 quitta depuis la bière, et qu’ainsi iÎ
était vraisemblable qu’il ne renonça à la bière et au vin que
par un régime austère qui entrait dans son héroïsme.

Je sais qu’il peut paraître très puéril d’examiner scrupu-
leusement si un homme du Nord, qui vivait il y a près de
trente ans, a bu du vin ou non, et par quelle raison il n’en
a pas bu; mais un si petit détail est ennobli par le héros;
d’ailleurs un historien qui pèse les plus petites vérités, en
mérite plus de créance sur les grandes. V

J’ai rapporté sur beaucoup d’événements des sentiments
contraires, atin de laisser au acteur la liberté de juger: mon
impartialité ne peut pas être douteuse, je ne suis qu’un
peintre qui tâche d’appliquer des couleurs vraies suries des.
ains qu’on lui a fournis. Tout m’est inditl’érent de Charles XI!
et de l’ierre-le-Grand, excepté le bien que ce dernier a fait
aux hommes; il n’est pas en moi de les flatter ni d’en mé-
dire, j’en parle avec le respect qu’on doit aux rois qui sont
morts de nos jours, et avec celui qu’on doit a la vérité. Ce
désur de savoir et de dire la vérité m’oblige d’avertir les li-
braires qui voulaient donner une nouvelle édition de cette
histone, qu’ils doivent différer longtemps. Je voudrais qu’ils
eussent aussi moins précipité quelques éditions de mes ou-
vrages. Permettez-mm surtout, messieurs. de protester ici lus.
arliculièremeut contre deux de ces éditions nouvelles, ans

esquelles on a inséré beaucoup de ièces qui ne sont point
de moi, telles qu’un commencement des roman, une apothéose,
et je ne sais quels autres écrits de cette nature; il est juste
qu on n’ait a ré ondre que de ses fautes; mais les auteurs
sont souvent ré uits à répondre de celles des autres a force
d’en avoir fait.

1192. - A M. FALKENER l2).

If l have torgot thé scraps et englisli I once had gathered
I’ll never forget my dear ambassador.l am now at Paris, au

:âœAjusqu’à la batailla de Puttava, en 1709, par G. Adterfetd, 1H0.

(il Le comte de Poniatowski. (G. A.)
t2) Beceived at Para. 26 sert. (N. de Fatima"). -- Cette lettre a

été éditée par un. de et A. Français. (G. A.)
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with the same she-philorophcr I have lived with these twelwe
years past. Was 1 riot se constant in my bargains for lire I
would certainly corne to sec you in your kiosk, in your quiet
and your glory.

You will hear cf the new victory et my good friand the
king et Prussia, who wrote so well against Machiavel, and
acted immediately like the heroes et Machiavel. He fiddles
and tights as well as any man in christendom. Ho routs the
austrian forces, and loves but vcry little your king, his dear
neighbour or Hanover. l have seau him twice, since ho is
tree (rom his tather’s tyranny. lie would retain me at his
court, and live with me in one et his country houses, just
with tho same freedom and tlie same goodness ot’ manners
you did et Wandsworth. But ho could net prevail against the
marquise du Châtelet. My.only reason for being in France, is
that I am her fricnd.

You must know my Prussian king, when he was but a
man, loved passionately your english government. But the
king has altered the mari, and now he relishes despotic po-
wer, as much as a Mustapha, a Selim or a Sol man.

News came yesterday atour court that the king of Sardinia
would riot at ail hearken to the borbonian propositions. This
shrub will not suifer the trench tree to extend ils branches
over all Italy. Ishould be afraid et an universal war; but I
hope much from the white hoar pate ot’ our good cardinal,
y;th desires peace and quiet au will give it to christendom,

l e can. rI have seen here our Ottoman minister, Sa d Bacha.I have
drunk wine with his chaplain, and reasonc with Laria, his
interpreter, a man of sense. who knows much and speaks
well. He bas told me ha is very much attached to you. He
loves you as all the world docs. I have charger! bim to pa
my respects to you; and l ho e the bearer of this W)" tel
ou with what tenderness lwi l be for over your humble and
aitht’ul servant (t).

1193. - A I".
Dimanche (2)

Nous avons une atraire a la cour; milord Valgrave, informé
de vos talents pour la négociation, n’a pu. vous savon parti
pour l’Angleterre sans trembler pour le r0i son maître. M. le
cardinal de Fleury et M. le garde des sceaux ont eu beau
jurer qu’ils ne savaient rien de votre voyage; on connaît trop
vos liaisons intimes avec eux pour les en crane. Ce qui leur
a encore plus mis martel en tete,.c’est la bonne grâce du
prévôt sur un cheval de poste : ils se sont imagine que
c’était un courrier du cabinet, et à l’air dont il court,.ils pré-
tendent mème qu’il faut que ce soit celui qui est destiné aux
affaires les plus importantes; enfin, ce qui met le comble à
leurs justes alarmes est la réception, dit-on, qui vous a été
faite en Angleterre, où les chefs du parti vous sont venus

(1) si j’ai oublié les bribes. d’anglais que j’avais autrefois. ra-
cueillies. jamais je n’oublierai mon ambassadeur. Je suis mainte-
pant a Paris, avec la même femme philosophe auprès de laquelle
j’ai passé ma Vie de uis douze. ans. si je n’étais pas aussi pointant
dans le commerce e la vie, j’irais certainement vous visner dans
votre kiosque, dans votre ré os et. votre gloire. I

Vous apprendre; la nouve le Victoire de mon bon ami le r01 de
Prusse. qui écrivait si bien contre Machiavel, et qui a si prompte-
ment agi comme les héros de Machiavel. Il joue du violon, et sa
bat aussi bien qu’aucun homme de la chrétienté. 1l met en déroute
les armées autrichiennes, et aime assez peu votre roi . son cher
voisin de Hanovre. Je l’ai vu deux fois, depuis qu’il est délivré de
la tyrannie de son père. Il voulait me retenir a sa cour, et vivre
avec moi dans une de ses maisons de campagne, précisément avec
la même liberté et la même bonté de manières que vous à Wands-
worth. Mais Il n’a pu.l’emporter sur la marquise du Châtelet. Le
seul motif qui me retienne en France æt mon amitié pour elle. .

Il faut que vous sachiez que mon roi de Prusse, quand il n’était
qu’un homme, aimait ssionnément votre gouvernement anglais.
Mais le roi a changé l’iomme. et maintenant il goûtait: pouvoir
despotique autant qu’un Mustapha, un sélim ou un Soliman.

Nous avons reçu ner, à notre cour, la nouvelle que le r01 de Sar-
daigne ne voulait rien entendre aux propositions bourboniennes.
Cet arbrisseau ne peut soutirir que l’arbre de France étende ses
branches sur toute l’ltalie. Je craindrais une guerre universelle;
mais g’espère beaucoup de la tète blanche de notre bon cardinal,
quIiId siret la paix et le repos, et qui les donnera à la chrétienté,
s’i e eu .

J’ai au ici notre ministre ottoman, sayd kacha. J’ai bu du vin
avec son chapelain, et j’ai causé avec Laria. son interprète, homme

de sans. qui sait beaucoup et parle fort bien. Il m’a dit qu’il vous
était très attaché. Il vous aime comme le fait tout le monde. Je
l’ai chargé de vous présenter mes respects. et j’espère que le por-
teur de celle-Ci vous dira avec quelle tendresse je suis pour tou-
jours votre très humble et très fidèle semieur. .

(2) C’est a tort, croyons-nous..un MM. de Cayrol et A. Français,
éditeurs de cette lettre, l’ont mise a l’année 4740, (G. a.)
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recevoir avec un empressement qui est plus ordinaire à un
intérêt vif qu’à la simple amitié.

Tout ceci n’est point une plaisanterie de quelque fou que
je débite, et je viens d’entendre tout cela de la bouche du
garde des sceaux très sérieusement. Vous êtes donc supplie
de rendre plus de justice à votre mérite, de savoir que lui
seul, sans le concours d’aucunes dignités ni emplois, rend
tous les princes de l’Europe attentifs à vos démarches, et de
vouloir bien dorénavant, quand vous aurez à faire des voya-

es de cette importance et de cette durée, consulter le conseil
â’Elat, qui se trouvera aussi honoré de vous donner des con-
seils qu’il serait heureux s’il pouvait recevoir les vôtres.

H94. - A MADAME LA COMTESSE DE MAILLY (l).
13 juillet.

Madame, j’ai appris avec la lus vive douleur qu’il court
de moi au roi de Prusse une ettre dont toutes les expres-
sions sont falsifiées (2). Si je l’avais écrite telle que l’on a la
cruauté de la publier, et telle qu’elle est parvenue, dit-on,
entre vos mains, je mériterais votre indignation.

Mais, si vous saviez, madame, quelle est, depuis six ans.
la nature de mon commerce avec le roi de Prusse, ce qu’il
m’écrivit avant cette lettre, et dans quelles circonstances j’ai
fait ma réponse, vous ne seriez véritablement indignée que
de l’injustice que j’essuie; et je serais aussi sûr de votre pro-
leclitàn que vous l’êtes d’être aimée et estimée de tout le
mon e.

Il ne m’appartient pas de vous fatiguer de détails au sujet
de cette lettre, que e n’ai jamais montrée à personne, et
a: su’et de toutes ce] es du roi de Prusse, dont je n’ai jamais
a us .

Si je pouvais un ’our, madame, avoir l’honneur de vous
entretenir un quart ’heure, vous verriez en moi un bon ci-
toyen un homme attaché a son roi et a sa patrie, qui a ré-
sisté à tout, dans l’espoir de vivre en France; un homme qui
ne connaît que l’amitié, la société, et le repos. il veut vous
devoir ce repos, madame; la France lui est plus chère, de-
puis qu’il a eu l’honneur de vous faire un moment sa cour,
et ses sentiments méritent votre protection. J’ai l’honneur, etc.

1196. - A M. DE MARVILLE,
LllU’rBNAN’I-GÉNËIAL un marcs.

Paris, le M août.
Monsieur, j’ai exécuté l’arrêt que vous avez prononcé mal-

gré vous contre moi (3) ; et tout se passera comme vous
avez très sagement prescrit. Celui qui a le manuscrit Signé

de votre main est à la campa ne; il ne reviendra qu’à neuf
heures et, si je peux sortir, ] irai lui demander ce manuscrit
moi-m me; Sinon, j’enverrai chez lui, et j’aurai l’honneur de
vous le remettre.

Je n’ai jamais mieux senti la différence qui est entre la
raison et le fanatisme, entre la connaissance du monde et la
pédanterie, que lorsque j’ai eu l’honneur de vous parler.

Je suis avec beaucoup de respect, et j’ose dire avec atta-
chement, votre, etc.

1198. - A M. LE CARDINAL DE FLEURY.
A Paris, ce 22 août.

Monseigneur, en partant pour Bruxelles, je reçois encore
une lettre du roi de Prusse par laquelle il me réitère de lui
aller faire ma cour incessamment. Je n’irai qu’en cas que le
roi me le permette et que votre éminence ait la bonté de
m’envoyer son a ment. I

Je vous sup lie, monseigneur, de vouloir bien me l’en-
voyer à Bruxe les, sous le couvert de M. Dagieli. Au reste,
ce monarque aura la bonté de me rendre toutes les lettres
que je lui ai écrites depuis le mois de juin, parafées de sa
main, et votre éminence verra si j’ai écrit cette qu’on m’a si
cruellement imputée; elle verra avec quelle malice noire elle
est falsifiée, elle connaîtra mon innocence et l’infâme im-
posture sous laquelle j’ai été accablé. Je me flatte, monsei-
gneur, que le roi, ayant été instruit de cette calomnie, le
sera de ma ’ustificalion. C’est une justice que j’ai droit d’al-
tendre du p us é uitable et du plus sage des hommes.

Je suis attach ersonnellement à votre éminence, et on
ne peut avoir eu l’ onneur de lui arler sans lui être dévoué.

C est une fatalité pour moi que es seuls hommes qui aient

(t) Maîtresse du roi. (G. A.)
t2) V0 ez la correspondance avec Frédéric scelle époque. (G. A.)
(a; o ra de retirer Mahomet du théâtre. Voyez tome lll notre

Avertissement en tête de cette tragédie. (G. A.)

voulu troubler votre heureux ministère soient les seuls qui
m’aient persecute, jusque-là que la cabale des convulsion-
naires, cest-à-dire ce u’il y a de plus abject dans le rebut
du genre humain, a o tenu la suppression injurieuse d’un
ouvrage public (t) honoré de votre approbation, et repré-
santé devant les premiers magistrats de Paris.

Mais, monsei neur, je garde le silence sur cet article comme
sur beaucoup ’autres, concernant le roi de Prusse; je suis
bien loin de chercher à me faire valoir.

La seule chose que je désire assionnément, c’est que vo-
tre éminence soit convaincue e mes sentiments pour elle.
et de mon amour extrême pour ma patrie. Si vous daignez
en persuader sa majesté, ce sera le comble a vos bontés.

Je vous souhaite, monseigneur, la longue prospérité qui
doit être le fruit de tant de modération et de tant de sagesse.

J’ai l’honneur d’être, avec le plus profond respect, monsei-
gneur, de votre éminence le tres humble, etc.

1191. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Paris, le 22 août, en partant.
Tandis que vous êtes à L on. mon cher et respectable ami,

avec mon autre ange ar ien, le diable, qui dispose de ma
Vie, m’envoie à Bruxe les; et songez, s’il vous plaît, u’à
Bruxelles il n’y a que des Flamands qui ne sauront pas m me
si, dans la tragédie de Mahomet, il sera question de mahomé-
tisme. Madame du Châtelet va, tout armée de compulsoires,
de requêtes, et de contredits, perdre son argent et son temps
à gagner des incidents inutiles d’un procès qui sera jugé à
la quatrième ou cinquième génération.

0 cana: hominum mentes! a pecten cæcal (Luc... llb. Il.)

Pour moi, je dirai : y
0 noctes cœnæque Daumt. . . . . . (Fion, lib. n,sat. Yl.)

quand je vous reverrai à Paris. Je ne prétends pas vous re-
gretter Précisément autant que fait madame d’Argental; mais,
après e le, je crois que je peux très hardiment e disputer à
tout le monde.

Je vois que M. Pallu et M. Perichon. et tous ceux qui font
les honneurs de Lyon, vont donner des indigestions à mes
deux anges. M. de La Marche (2) n’est-il pas avec vous? n’a-
vez-vous pas un opéra. et, par dessus tout cela, un cardi-
nal (3)? Voila assurément de quoi pasSer son temps. Que dit
M. de La Marche de ses confrères de Paris, qui ont instru-
menté si pédantesquement contre mon prophète? que dira
M. le cardinal de Tencin’t ue dira madame sa sœur de nos
convulsionnaires en robe ongue, qui ne veulent pas qu’on
joue le Fanatismc, comme on dit qu’un premier presidcnt ne
voulait pas qu’on jouât Torture? Puisque me voilà la vic-
time des jansénistes, je dédierai Mahomet au ape, et je
compte être évêque in partibus infideltum, atten u que c’est
la mon véritable diocèse. Bonjour, mes saints anges; je me
mets toujours à l’ombre de vos ailes. Voulez-vous des nou-
velles? on joue jeudi ma (4) comédie nouvelle; mademoi-
selle Gaussin a été saignée hier; M. le cardinal de Fleury a
eu une petite faiblesse; on ré été Hippolyte et Aficie.

A pro os, vous avez mon ahomet; madame de Tencin le
lira, M. e cardinal le lira; qu’en auront-ils dit? et M. Fallu;
on ne peut pas se dispenser de lui en accorder une lecture.

Je vous prie de présenter mes respects a madame votre
tante; et, si je n’étais fias aussi rofane, aussi irrévocable-
ment damné que j’ai l’ onneur e l’être, je demanderais la
bénédiction de son éminence.

1198. - A MADAME DE CHAMPBONIN.
De Reims.

On a retenu, ma chère amie, la vivacité de mes sentiments,l
et l’on a réglé que celui des voyaîeurs qui ne vous est pas
le moins attaché serait le dernier vous écrire. Nous voila
dans la ville de la sainte-ampoule! Je vousjure que madame
la marquise du Châtelet n’a jamais été plus aimable. Elle a
enchanté toute la ville de Reims, et, comme de raison, ceux
à qui elle plaît tant lui ont donné un jour deux pièces. en
cinq actes, l’une avant souper, et l’autre après. La dernière
a été suivie d’un bal qu’on n’attendait pas, et qui s’estiormé
tout seul. Jamais elle n’a mieux dansé au bah-jamais .elle
n’a mieux chanté à souper; jamais tant mangé, ni plus veillé.

(1) Mahomet. G. A.)
(2) Président u parlement de Bourgogne. G. A.)
(3) Tencin. oncle de d’Argenlal, et archev que de Llyon (G. A).
(A) Il faut-lire la. Voltaire veut parler sans doute de aima duu-

tcutt, de Beissy, jouée le in août. (G. A.)
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Elle loge chez mon ami, M. de Pouilli (t), homme d’une
Vaste érudition, et cependant aimable, doux, facile, comme
s’il n’était pas savant, digne enfin de loger Émilie. Au lieu
d’y coucher une nuit, elle en passe trois dans cette bonne
Ville. Nous partons demain sous l’étoile d’Emilie qui nous
conduit. Vous, qui tenez sa place à Cirey, faites des vœux
pour une prom to conclusion de nos affaires; je dis nos
affaires, car cet es d’Emilie sont les nôtres, et nous avons
certainement, vous et moi. un très gros procès contre
M. ilonsbrouck. Il y a au Champbonin et à Paris deux per-
sonnes qui me seront toujours bien chères, et auxquelles je
vous prie de parler toujours de moi; c’est M. de. Champbo-
nin et M. votre fils. Je vous aime, madame, dans tout
ce qui vous appartient. Adieu, gros chat. Je vous embrasse
si tendrement qu’Emilie m’en grondera.

1199. -- A. M. DE ClDEVlLLE.
A Bruxelles, le 1" septembre.

Allah, illah, allah; Mohammed rczoul, allah.

Ce Mahomet. mon très aimable ami, m’a fait bien coupable
envers vous; il m’a rendu paresseux.

Me voilà enfin tranquille a Bruxelles, et je profite de ce
petit moment de loisrr pour m’entretenir aVec vous. Je pars
demain pour aller tramer a Aix-la-Chapelle le roi qui a
changé deux fois le système de l’EurOpe, et qui pourtant
n’est pas puni de Dieu; car il est aux eaux sans avoir besoin
de les prendre, et les médecins sont au nombre des puis-
sances dont il se moque. Si notre Mahomet, mon cher ami,
eût été représenté devant lui, il n’en ont pas été effarouché,
comme l’ont été nos prétendus dévots. Il ne. veut pas faire
jouer Zaïre, parce qu il y a trop de christianisme, à ce qu’il
dit, dans la pièce. Vous jugez ien que le miracle de l’o-
lyeucte n’est pas de son goût, et que celui do Mahomet lui
plait davantage.

Nos jansénistes de Paris, et, surtout, nos ’ansénistes con-
vulsionnaires, ne pensent peint ainsi. Les onnes gens ont
cru que l’on attaquait saint Médard et M. saint Paris. Il y a
eu même de vos graves confrères, conseillers au parlement
de Paris, qui ont représenté à leur chambre que cette pièce
était toute propre à faire des Jacques Clément et des Ravail-
lac. Ne trouvez-vous pas que ce sont la de bonnes têtes? Ils
croient sans doute qu’ilarpagon fait des avares, et enseigne
a prêter sur gages. Il y a une chose qui me fait de la peine,
mon cher ami, et je vous la dirai : c’est que le gros de
notre nation n’a peint d’esprit. Le petit nombre. d’illustres
précepteurs que les Français ont eus dans le siècle passé n’a
pu encore rendre la raison universelle. Corneille, Racine,
Molière, La Bruyère, Bossuet, Fénelon, etc.,elc., ont eu beau
faire, le petit, le léger, sont le caractère dominant. Cepen-
dant il y a toujours le petit nombre des élus, a la tête des-
quels je vous place. Ceux-la conduisent à la longue le trou-

eau : Duo: regit aymen; mais ce n’est qu’a la longue, et il
eut des années avant que les gens d’esprit ait repétri les

sots.
Le Tartufe essuya autrefois de plus violentes contradic-

tions; il fut enfin vengé des hypocrites. J’espère l’être des fa-
natiques : car enfin Mahomet est Tartufe-le-Grand.

’ Nous en raisonnerons à Paris, c’est l’a ma plus chère espé-
rance; car vous y viendrez à ce Paris, et moi j’y serai dans
deux ou trois mois.

s ’ 10 septembre.
Tout ce griffonnage, mon cher ami, avait été écrit il y a

huit jours. J’ai été voir le roide Prusse avant de finir ma
lettre. J’ai courageusement résiste aux belles propositions
qu’il m’a faites. Il m’offre une belle maisnn à Berlin, et une
jolie terre; mais ’e préfère mon second étage dans la maison
de madame du Citâtelct (2). Il m’assure de sa faveur et de la
conservation de ma liberte, et je cours à Paris à mon escla-
vage et à la persécution. Je me crois un petit Athéuicn qui
refuse les bontés du roi de Perse. Il y a pourtant une petite
différence; on était libre à Athènes. et je suis sûr qu’il y
avait beaucoup de Gide-villes; sans cela, comment aurait-on
pu aimer sa patrie? C’est beaucoup qu’il y en ait un en
France, et que je puisse me flatter d’avoir bientôt la conso-
lation de l’embrasser.

Madame du Châtelet fait toujours ici sa malheureuse
guerre de chicane et on craint atout moment d’en voir une
véritable et universelle. Quel acharnement! ne faudra-t-il pas

A

il) Levesque de Pouilly. (G. A.) . ,2) une: Lambert. que Voltaire avait habité avec la marquise
pendant l’été de 17 -. (G. A.) .

faire la paix après la guerre? Eh! morbleu, que ne fait-on
la aix tout d’un coup.

dieu; madame du Châtelet vous fait ses compliments; je
vous regrette, je vous regrette... je vous aime, je voudrais
passer avec vous ma ne.

1200. - A M. CÉSAR DE mssv.

A Bruxelles, ce ier septembre I752 (i).
Je trouve, monsieur, a mon retour a Bruxelles, une lettre

bien agréable de vous à laquelle je ne réponds qu’en vile
prose; mais, ce que vous ne croirez peut-être pas, c’est pour
avoir plus tôt fait. Je ne sais si le pays UI est devenu le
vôtre, est l’ennemi de celui ue le hasard de la naissance a
fait le mien (2); mais je sais ien que les esprits qui pensent
comme vous sont de mon pays, et sont mes vrais mais. Je
vous supplie donc, monsieur, de vouloir bien me donner une
mari uo de votre amitié en me faisant avoir tout ce qui s’est
fait e I’Hisloire universelle en anglais, depuis le chapitre y
concernant les Juifs jus u’a la captivité de Babylone. lequel
finit dans la traduction rançaise par ces mots : Etablit quel-
que temps après Sait! ur être roi d’lsraël. Il n’y a qu’à faire
adresser le paquet à I. Van Clave. banquier à Bruxelles, et
tirer sur lui le montant du livre etdes frais.

On a imprimé depuis peu, a Paris, une petite édition de
mes ouvrages, sous le titre d’édition de Genève, chez Bous-
quet; c’est la moins fautive et la plus complète que j’aie en-
core vue. J’en ferai venir quelques exemplaires, et j’aurai
l’honneur de vous en envoyer un.

Si quelque libraire de Londres voulait les reim rimer, je
lui enverrais un exemplaire corrigé et mis en meil eurordre,
accompagne. de pièces assez curieuses qui n’ont point encore
paru, et surtout de la tragédie de Mahomet ou du Pluralisme,-
c’est Tartu]c le Grand; et les fanatiques en ont fait suppri-
mer a Paris les représentations, comme les dévots étonnèrent
l’autre Ter-tufs dans sa naissance. Cette tragédie est plus
faite, je crois. pour des têtes anglaises que pour des cœurs
français. On l’a trouvée trop hardie à Paris, parce qu’elle
n’est que forte, et dangereuse, parce qu’il y a du vrai. J’ai
voulu faire voir par cet ouvrage à quels horribles excès le
fanatisme peut entraîner des âmes faibles conduites par un
fourbe. Ma pièce représente, sous le nom de Mahomet, le
prieur des Jacobins, mettant le poignard à la main de Jac-
ques Clément, encouragé de plus ar sa maîtresse au parri-
cide. On reconnaît la l’auteur de a Henriadc; mais il faut
que l’auteur de la Henriette soit persécuté; car il aime la
vérité et le genre humain. Il n’est permis aux poètes d’être
philosophes qu’a Londres.

Je. fais mille compliments a M. de Nancy, dont j’ai aussi
reçu une lettre. Adieu, monsieur, comptez sur mon attache-
ment et sur me vive reconnaissance.

120]. -- A MADAME DE SOLAR (3).
A Bruxelles, le 2 septembre.

Ce fut, madame, le 23 du dernier mois, que les troupes
enfermées dans Prague (à) firent la plus vigoureuse sortie.
Ils comblèrent une partie de la tranchée; ils renversèrent des
batteries, ils enclouèrent du canon. Le combat dura une
heure; on se battit de part et d’autre en désespérés. On dit
le prince de Deux-Ponts blessé il mort, le duc de Biron pri-
sonnier, un nombre à peu près égal de morts des deux
côtés; mais beaucoup plus d’officiers français que d’autri-
chiens, par la raison qu’il y a toujours plus d’officiers dans
nos troupes que chez les étrangers, et qu’ainsi nous jouons
des pistoles contre de la monnaie.

Après cette sanglante action, il y eut une heure d’armistice
pendant laquelle on agit et on se parla comme si tout le
monde avait été du même parti. Les officiers français avouè-
rent aux Autrichiens qu’ils espéraient que l’armée de se-
cours rf») arriverait le 28 août. Leurs généraux leur avaient
donné cette. espérance. Les assiégeants les détrompèrent, et
leur firent voir que cette armée ne pouvait arriver qu’à la fin
de septembre; mais nos troupes, loin d’en être découragées,
protestent qu’elles périront plutôt que de se rendre. Jamais
on n’a vu tant de zèle et tant d’intre’pidité; chaque soldat
semble être responsable de la gloire de la nation; c’est une
justice que leur rend le prince Charles.

4k
(t) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Le roi d’Aagleteri-e s’apprêtait a rompre la neutralité. (G. A.)
(3) Femme de l’ambassadeur de Sardaigne. J6. A.)
(à) 310ch les chapitres v1 et vu du Précis u Siècle de tout: KV.

G A(à) ’I’rente mille hommes commandés par Maillebois; leüseptem-
brc l’avant-sarde n’était encore qu’a Partit. (a. A.)



                                                                     

J’ai mandé cette nouvelle à M. le résident de Meinières,
our en orner le grand livre de ma aine Doublet (i); mais

j’ai oublié de lui dire que nous avons pris Monti, ingénieur
en chef de l’armée autrichienne. Puisse tant de courage être
suivi d’une paix aussi prompte qu’honorable! Il aratt que
les Hollandais temporisent. il y a ici dix-huit mi le Anglais
avec du canon, vingt-deux mille nationaux; et on attendait,
il y a cinq jours, il]. de Neuperg avec la déclaration de leurs
hautes et lentes puissances. Seize mille Hanovriens devaient
se joindre à toutes ces troupes, et commencer les opérations
vers Thionville. Tous ces projets garnissent suspendus.

Le roi de Prusse est à Aix-la-C apelle, où il fait semblant
de consulter des charlatans et de boire des eaux. il traite les
médecins comme les autres puissances. Je pars, dans l’ins-
tant, avec la permission du roi, pour aller faire un moment
ma cour à ce prince. J’aimerais bien mieux artir pour venir
manger la poule au riz. Permettez-moi, me ame, de présen-
ter mes res cts a lii. de Solar. Madame du Châtelet va vous
écrire. J’ai écrit aux anges. Le baccio ipi’edi’.

1M. -- A M. LE CARDINAL DE FLEURY.

I Le 10 septembre.
Monseigneur, je commence ar envoyer à votre éminence

la ramiers lettre que le roi c Prusse m’écrivit le 26 août,
qu il date par mégarde du 26 septembre. Votre éminence
verra au moins par cette lettre que je n’ai point écrit celle (2)
qui courut si malheureusement il y a un mois, et qui fut t’a-
briquée à Paris par le secrétaire d’un ambassadeur, aussi
bien qu’une prétendue réponse de sa majesté prussienne.

J’ai donc quelque droit d’espérer que je serai justifié dans
l’esprit du roi, comme dans celui e votre éminence, sur
cette petite atl’aire.

Je vais maintenant lui rendre compte, comme je le dois, de
mon voyage à Aix-la-Chapelle.

Je ne partis que le 2 de ce mais. Je rencontrai en chemin
un courrier du roi de Prusse, qui venait me réitérer ses
ordres. Le roi voulut que je logeasse rès de son apparte-
ment, et passa, deux jours consécuti s quatre heures de
suite dans ma chambre, avec cette bonté et cette familiarité
qui entrent, comme vous savez, dans son caractère, et qui
n’allaissent point un roi, parce qu’on n’en abuse jamais. J’eus
tout le temps de parler, avec beaucoup de liberté, sur ce que
votre éminence m’avait prescrit, et le roi me parla avec une
égale franchise.

D’abord il me demanda s’il était vrai ue la nation fût si
piquée contre lui, si le roi l’était, si vous ’éticz. Je répondis
au cachet-tous les Français avaient ressanti vivement une

élection si inespérée, qu’il ne m’appartenait pas de savoir
* comment pensait le roi, que je connaissais la modération de
votre éminence, etc. il daigna me parler beaucoup des rai-
sons qui l’ont engagé à précipiter sa paix. Elles ne roulent
geint sur les prétendues négociations secrètes à la cour de

ienne (3), et desquelles votre éminence a bien voulu se jus-
tifier. .Elles sont si singulières que j’ose douter qu’on en soit
instruit en France. Cependant je n’ose les confier à cette
lettre, sentant combien il me sied peu de toucher à des
affaires si délicates.

Tout ce quej’ose dire, c’est qu’il m’a semblé très aisé de

ramener l’esprit de ce monarque. que la situation de ses
Etats, son intérêt, et son goût, semblent rendre l’allié naturel
de la France.

il m’a paru très affligé de l’opinion que cet événement a
fait concevmr de lui aux Français; il m’a dit qu’il avait com-
mencé un manifeste, mais qu’il le supprimerait. Il ajouta
qu’il souhaitait pasSionueuient de voir la Bohême aux mains

e l’empereur, qu’il renonçait de la meilleure foi du monde
à Berg et aduliers; que, malgré les propositions avanta-
geuses uelui faisait le comte de Stair(4), il ne songeait qu’à

arder a Silésie; qu’il savait bien qu’un jour la maison
’Autriche voudrait rentrer dans cette belle province, mais

qu’il se flattait qu’il garderait sa conquête; qu il avait actuel-
lement cent trente mille hommes de troupes; qu’il allait faire
de Noiss, de Glogau, et de Brie , des places aussi fortes que
Wesel; que d’ailleurs il était tr bien informé que la reine
de Hongrie. doit plus de quatre-vingts millions d’ecus d’Alle-
magne, qui font environ trois cents millions de France; que
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ses provinces é aisées et séparées les unes des autres ne
pourront faire e longs efforts, et que de longtemps les Au-
trichiens ne seront redoutables par eux-mêmes.

il est indubitable u’on avait donné à ce prince des idées
aussi fausses sur la rance qu’il en a de justes sur l’Autriclie.
Il me demanda s’il était vrai que la France fût épuisée
d’hommes et d’argent, et entièrement découragée; je répon-
dis qu’il doit y avoir encore plus de douze cents millions
d’espèces circulant dans le royaume, que les recrues ne se
sont jamais faites si aisément, et qu’il n’y a jamais eu tant
de bonne volonté.

Milord Hindi’ort (2 lui avait parlé bien autrement, et milord
Stair, dans ses lettres, lui représentait, il y a un mois, la
France comme prête a succomber. il n’a cessé de le presser
encore pendant le voyage d’Aix. .Malgré la déclaration que M. de Podewils (i) avait faite à
La Haye, il y avait même encore, le 30 d’août, à Aix, un
Anglais. de la part de milord Stair, qui vint parler au roi de
Prusse dans un petit village nommé Boschet, a un quart de
lieue d’Aix. On m’a assuré que l’Anglais s’en est retourné
très mécontent. Cependant le général Schmettau, qui était
avec le roi, envoya dans ce temps-là même acheter a Bruxelles
cin exemplaires des cartes du cours de la Moselle et des
Treistvechés.

Veda les principales choses dont j’ai cru devoir renqre
un compte succinct à votre éminence, sans me hasarder a faire
aucune réflexion, croyant avoir rempli mon devoir de Fran-
çais, sans manquer a la reconnaissance que je dois aux bon1
tés extrêmes dont le roi de Prusse m’honore.

Votre éminence verra d’un coup d’œil le fond des choses
dont je n’ai vu et dont je ne eux rendre que la superficie.

Si ma lettre est jugée digne e votre attention, je vous sup-
plie, monseigneur, de ne la regarder que comme le sim-
En témoignage de mon zèle pour le roi et our ma patrie.

confiance avec laquelle le roi de Prusse aigrie me parler
me mettrait petit-être quelquefois en état de rendre ce zèle
moins inutile, et je croirais ne pouvoir jamais mieux répon-
dre a ses bontés qu’en cultivant le goût naturel qu’il a pour
la France. Je suis, etc.

1203. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Bruxelles, le 10 septembre.
1 Je vous en fais mon compliment, monsieur, et je lei-ferais
encore avec plus de plaisir, s’il s’adressait a vous directo-
ment. J’ai vu ces jours-ci le roi de Prusse, et je l’ai vu
comme on ne voit aère les rois, fort à mon aise, dans ma
chambre, au coin e mon feu, où ce même homme, quia
gagné deux batailles (a), venait causer familierement. comme
Scipion avec Térence. Vous me direz ne je ne sans pas Té-
rence, mais il n’est pas non plus tout fait Scipion.

J’ai a cris des choses bien extraordinaires. il en a une
qu’on ébite sourdement, au moment que j’ai 1’. onneur de
vous écrire; on dit le siége de Prague levé; mais Bruxelles
est le pays des mauvaises nouvelles. M. de Neuperg est arrivé

de Hollande ici; mais il n’amène point de troupes hollan-
daises, comme on s’en flattait, et nous pourrions bien avoir
incessamment une paix utile et glorieuse, maigre milord Stair
et malgré M. Van Haren, qui est le poste Tyrtée des étals-
généraux. L’un présente des mémOires. l’autre fait des odes,
et, avec tant de prose et tant de vers, leurs grosses et lentes
puissances pourraient bien rester tran nilles. Dieujle veuille,
et nous préserve d’une guerre dans aquelle il ny a rien a
gagner, mais beaucoup à perdre!

Les Au lais veulent nous attaquer chez nous, et nous ne
pouvons eur en faire autant; la partie, en ce sens,.ne serait
as égale. Si nous les tuons tous, nous envoyons Vingt mille

lunatiques en enfer, et nous ne gagnons pas un château sur
la terre; s’ils nous tuent, ils mangent encore à nos dépens.
Il vaut bien mieux n’avoir de uerelles que sur Locke et sur
Newton. Celle que j’ai sur Ma et n’est heureusement que
ridicule. On croit ici les Français gais et légers; qui cr0irait
qu’il y en ait de si tristes et de 51 poilants i )l I

Vous, qui êtes si loin d’être l’un et l’autre, conservez-mer,
monsieur, des bontés qui me seront toujours bien précieuses,
et Erotégez-moi un peu auprès de M. votre fils. Madame du

i Ch telet vous fait mille compliments.

(t) Grand’tanle de la duchesse de Choiseul. c’est chez elle que se
rédigeaient les Nouvelles a la main. (G. A

. . -)(S) Çelle de juillet, ou Voltaire le félicite d’avoir fait la paix avec
l’Autriche. (G. A.)

(3) Voyez le chapitre vil du Précis du Siècle de Louis 17. (G. A.)
(4) Ambassadeur d’Angieterre au rès des états- encra i, com.

mandant de l’armée anglaise en Prendre. (a. A48 » ux’ a j

(1) Ambassadeur d’Angieterre auprès de Frédéric. (G. A.)
(2l Ministre de Prussea La Haye (G. A.)
(a Celles do Molvntz. et de Cuslau. (G. A.)
(a Allusion a masseurs du Parlement qui protestèrent contre

Hem , J ’ ’
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sans. --- A M. LE CARDINAL DE FLEURY.

A Bruxelles. le 2t septembre.
Monseigneur, je regarde les lettres de votre éminence

comme la faveur la plus flatteuse que puisse recevait un ci-
toyen, surtout dans un temps ou la multiplicité de vos af-
faires semble devoir ne vous laisser aucun moment.

Votre éminence-se eint dans ses lettres; on ne peut les
lire sans sentir redou ier son attachement. Il n’y a que des
Anglais que de tels charmes ne puissentpasapprivmser. Je
puis vous assurer que le r0i de Prusse a elelvivement touche
de celles que vous lui avez écrites, et qu’il m’a parle avec
une extrême sensibilité de cette éloquence d’autant plus per-
suasive, que la modération lui donne un nouveau poids et un
nouveau rix. Son goût l’attache personnellement à vous; la
manière ont ce monarque m’a fait l’honneur de me arler
ne me permet pas d’en douter. Il ne croyait pas assurément
que je dusse en rendre compte à votre éminence. .

Si je n’avais craint le sort que les lettres ont quelquef0is
sur les frontières, surtout dans un temps aussi orageux que
celui-ci, j’aurais pris un peu plus de liberté, et ’e profiterais
aujourd’hui de celle que votre éminence me onne delui

arler des raisons secr tes qui ont précipité la paix du ror de
russe. Mais, supposé que ces allégations euSsent quelque

fondement, ce que je suis très éloigné de croire, et qu’il en
fallût venir à quelques éclaircissements, le roi de Prusse
pourrait penser alors que j’ai trahi sa confiance- je perdrais
sans fruit ses bonnes grâces et les occasmns e vous mar-
quer mon zèle.

le sera-t-il permis, monseigneur, de vous représenter que
si vous ordonnez au. de Valori de vous instruire de ces mo-
tifs secrets, il peut aisément vous satisfaire sans aucun ris-
que, ayant un caractère ui le met à l’abri de tout reproche,
et un chiffre qui assure u secret!

Je soupçonne que ce que votre éminence veut savoir est
déjà connu de M. de Valori; mais s’il ne l’était pas, il peut
aisément rapprendre du baron de Pœllnitz, chambellan du
roi de Prusse. Je sais que ce chambellan est au fait, qu’il fut
présent à un entretien que le roi de Prusse eut sur ce sujet
avec son ministre. ll sera très facile à M. de Valori de faire
parler LI. de Pœllnitz sur ce chapitre.

Oserai-je encore ajouter, monseigneur, en soumettant mes
faibles conjectures à vos lumières, qu’il me parait que le roi
de Prusse allègue ces prétextes secrets, dont il est question,
pour cacher la raison véritable, qu’il se repent peut-être
d’avoir trop écoutée? Votre éminence sait a quel point le
parti anglais avait persuadé à ce prince que la France était
incapable de soutenir la guerre en Bohême; et, par tout ce
qu’il m’a fait l’honneur de me dire, il est aisé de juger que,
s’il vous eût cru plus puissant, il vous eût été plus fidèle. On
l’assurait alors que le arti du stathoudérat aurait le dessus
en Hollande, et que es Anglais, avec la nouvelle faction
hollandaise, pouvaient lui faire de grands avantages.

Voilà sa véritable raison. Je ne doute pas que les Anglais
n’aient appuyé. cette raison de quelque calomnie, pour l’en-
gager à se détacher de la France avec moins de scrupule;
et ces calomnies anglaises sont vraisemblablement les rai-
sons secrètes dont il s’agit. Je souhaiterais bien qu’on pût
découvrir que les Anglais lui en ont imposé grossièrement,
et que cette manœuvre inique de leur part pût servir à vous
attacher davantage un prince que son goût et son intérêt
véritabre détermineront toujours de votre côté.

Pour moi, monseigneur, quand je ne serais pas Français,
je ne m’en sentirais as moins de dévnuement pour votre
personne. Il me sem le que vous devez faire des Français
de tous ceux qui vous entendent, ou à qui vous daignez
écrire. J’ai été un peu Anglais avec Newton et avec Locke; je
pourrais bien tenir à leurs s stèmes; mais je suis infiniment
partisan du votre, c’est celui de la grandeur de la France et
de la tranquillité de l’Europe. Je me flatte qu’il sera mieux
prouve que tous ceux de philosophie.

ll n’y a personne, monsei eur, à qui votre gloire soit
plus précieuse qu’a moi. Je suis avec le plus profond respect
et l’attachement le lus sincère, monseigneur, de votre emi-
nence la très humb a, etc.

1205 -- AU MÊME.

A Bruxelles, ce 25 septembre (l).
Mon cher ange de lumière a donc vu des mal disants ui

prétendent avoir vu mon Mahon: imprimé a Meaux : il y a es
gens qui voient d’une étrange manière. Non, ne le croyez

(1) Edltours, de Cayrol et A. Francois. (G. A.)

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. È- 17-52.

pas; Mahom vous appartient. et je ne dispose pas ainsi
de votre bien. Je compte venir dans le petit Clel les derniers
jours d’octobre. Les poules au riz ne sont bonnes que la :
toute la Flandre ne vaut pas le nid de mes deux anges.

Savez-vous que je suis tout au mieux avec
Le vieillard vénérable (1) à qui les destinées
Ont de l’heureux Nestor accorde les années!

Il m’écrit de grandes lettres, dans lesquelles mêmes il
daigne avoir beaucoup d’esprit. on dit que nos affaires vont
très bien par delà le Danube; mais le grand point est qu’il
y aità Paris beaucoup de bonnes tragédies et de bons opéras.
Le roi de Prusse donne un bel exemple a mes chers compa-
triotes:il fait bâtir une salle, dont les quatre faces seront sur
le modèle des portiques du Panthéon; et à Paris, vous savez
qu’on entre dans une vilaine salle par un vilain égout (2).
Cela me fait saigner le cœur, car je suis très bon Français.

Je vous ai écrit une grande lettre a Lyon, toute leiue de
vieilles nouvelles. Elle était adressée à l’archev hé. Je
soupçonne qu’elle ne vous est pas parvenue. et qu’une lettre
de moi n’est pas faite pour arriver dans le lieu saint; du
moins M. de Pont de Veyle n’en dit mot dans celle qu’il écrità
madame du Châtelet. Cette madame du Châtelet vous fait les
plus tendres compliments. Madame d’Argental sait avec quel
respectueux dévouement je lui suis attaché, comme à vous,
pour toute ma vie.

me. - A l. THIERIOT.
A Bruxelles, le 9 octobre.

J’ai reçu votre lettre du 2 d’octobre; mais pour celle du
l2 se tembre, il était fortdilûcile qu’elle me parvînt, attendu
que jetais parti, le 10, d’Aix-la-Chapelle, où elle était adres-
sée. Je n’avais pas besoin assurément d’être excité à prendre
vos intérêts auprès d’un prince à qui je les ai toujours osé,
et osé seul, représenter; car, quoi que vous en puissiez dire,
soyez très persuadé qu’il n’y a jamais eu que moi seul qui
lm aie parle de votre pension. On ne paie actuellement aucun
marchand. tous savez que les tableaux de Lancret ne sont
point payés. Il faudra bien pourtant qu’on s’arrange à la lin,
et qu’on acquitte des dettes si pressantes; alors j’ai tout lieu
de croire que vous ne serez point oublié. J’avoue qu’il est
très dur d’attendre. Cet homme-là s’empare d’une province
plus vite qu’il ne paie un créancier; mais comme il ne perd
de vue aucun objet, chaque chosa aura son temps. Il fait
bâtir une salle de spectacle dont l’architecture sera ce qu’il y
aura de plus beau dans l’Euro e en ce genre. Il aura une
Comédie l’année prochaine. l fonde une Académie, pour
l’éducation des jeunes gens, d’une manière bien plus utile
que ce qu’il s’était proposé d’abord. Vous voyez que ce serait

bien dommage si un prince qui fait de SI grandes choses
oubliait les petites, qui sont nécessaires; je dis les petites
par rapport lui, car votre pension est pour moi une très
grande allaire.

Je ne doute pas qu’avant u’il soit un an je ne réussisse à
lui faire agréer M. de La ruera (3), qui pourra avoir un
emploi très agréable pour un homme de lettres. Ce sera une
très bonne acquisition pour Berlin; mais c’est, à mon gré,
une perte ur Paris. Je ne connais guère d’esprit plus juste
et plus délicat. Il est bien triste qu’avec ses talents il ait be-
soin de sortir de France.

Vous me dites qu’il est venu d’étranges récits sur le
compte du roi de Prusse d’Aix-la-Cha pelle, mais que madame
du Châtelet ni moi nous n’y sommes point mêles. Cette res-
triction semble supposer que madame du Châtelet était à
Aix-la-Chapelle- c’est un voyage auquel elle n’a pas pensé.
Si elle avait eu à le faire, ce n’est pas ce. temps-là qu’elle eût

ris. Je sais à peu près d’où partent ces discours; mais il
aut savoir que les faiseurs de tragédies, c’est-à-dire les rois

et moi, nous sommes siffles quelquefois par un parterre
qui n’est pas trop bon juge. Les auteurs en sont fâchés, de
ces sifilets, mais les mis s’en moquent, et vont leur train.

Songez à votre santé, et puissiez-vous avoir incessamment
une bonne pension assignée sur la Silésie, laquelle vaut par
an à son vainqueur quatre millions sept cent mille écus d’Al-
lcmagnc, toutes charges laités! Je vous embrasse de tout
mon cœur.

(l) Le cardinal Fleury. Voyez une lettre de juillet à Frédéric.
. A.)
(2j Le théâtre de la rue des Fossés-saint-Germain«aujourd’hui rue

de lAncienne-comédie), qui ne futdémoli qu’en ma. (A. François.)
d l3) La???) des opéras intltulés les Voyages de Mineur et Dar-
anus. . .
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1207. - A u. nous AUNILLON.
Octobre.

Allah! illah! allah; Mohammed rezoul, allah!

Je baise les barbes de la plume du sage Aunillon (l), fils
d’Aunillon, resplendissant entre tous les imans de la loi du
Christ.

Votre lettre a été pour moi ce que la rosée est pour les
fleurs, et les rayons du soleil pour le tournesol. Que Dieu
vous couronne de rospérité comme vous l’êtes de sagesse,
et qu’il augmente a rondeur de votre facal Mon cœur sera
dilaté de joie, et la reconnaissance sera dans lui comme sur
mes lèvres, quand mes yeux pourront lire les doctes pages
du généreux iman qui fortifie la faiblesse de mon drame par
la force de son éloquence. J’attends avec impatience sa docte
dissertation. Mais comme la poste des infidèles est très chère,
et que le plus petit paquet coûte un sultanin, je vous su
En.) de vouloir bien faire mettre promptement au coche e

ruxelles cet écrit bien ficelé et point cacheté. selon les usa-
ges de la peu sublime Porte de Bruxelles. Ce paquet arri-
vera en six ou sept jours, attendu qu’il n’y a que dix-sept
cent vingt.huit stades de la ville impériale de Paris à celle
où la divine Providence nous retient actuellement. Que Dieu
vous accorde toutes les é lamines de Toulouse et toutes les
médailles des Quarante que le bordereau de la Fortune
tombe de ses mains entre les vôtres!

Ecrit dans mon bouge, sur la place de Louvain, affligé
d’une énorme colique, le 8 de la lune du neuvième mois, l’an
de l’hégire M22.

Si la divine Providence permet que vous voyiez le lus
généreux et le lus aimable des enfants des hommes, ’Ar-
gental, fils de erriol, dont Dieu croisse la chevance, nous
vous prions de l’assurer que nous soupirons après l’honneur
de le voir avec plus d’ardeur que les adjes ne soupirent
après la vue de la piano noire de Casba, et qu’il sera tou-
jours, ainsi que sa compagne ornée de grâces, l’objet des
plus vives tendresses de notre cœur.

1m - A M. CÉSAR DE MlSSY.
A Bruxelles, 20 octobre (2).

J’ai fait, monsieur, un petit voyage ui m’a empêché de
répondre plus tôt à l’honneur de votre ettre. Je viens d’ap-
prendre dans le moment qu’on a imprimé Mahomet a Paris
sous le nom de Bruxelles; on me mande que cette édition est
non seulement incorrecte. mais qu’elle est faite sur une co-
pie informe qui m’a été dérobée.

Me voilà dans la nécessité d’en faire imprimer la véritable
copie. Je serai charmé. monsieur, de vous l’envoyer, si vous
le trouvez bon. Mais n’ayant plus ici l’édition de Genève de
mes œuvres, je ne pourrai vous la faire tenir que quand je
serai de retour à Paris. Je vous demande bien pardon de ce
contre-temps. Je n’ai jamais reçu ni le Wotton nille Ponct-
role (3) dont vous me parlez. Mais j’ai enfin trouve un Pan-
tirols a Amsterdam; c’est un livre qui ne méritait pas la
peine que je me suis donnée de le chercher. Au reste, mon-
sieur, le seul mémoire détaillé que j’aie à donner au lIbraire
dont vous voulez bien me parler, c’est qu’il imprime correc-
tement et Mahomet et mes autres ouvrages.

Je voudrais bien être, monsieur, à portée de vous remer-
cier à Londres de vive voix et de jouir d’un entretien où je
trouverais l’agréable et l’utile. Je vous rie de Vouloir bien
recommander aux libraires qui vendent ’Histoire universelle
d’envoyer les feuilles deëuis la captivité de Babylone jusqu’à
la dernière à M. Van lève, banquier à Bruxelles, qui en
paiera le prix. Je suis dans un pays où on ne parle que de
cavalerie et de fourrages. Tout cela est bien peu philosophe;
un homme sa e et instruit est fort tau-dessus de cinquante
mille tous enrggimentés; aussi vous préféré-je a eux. Comp-
tez, monsieur, sur mon véritable attachement.

(il il avait écrit a l’auteur une lettre en style oriental, sur la
ameute de Mahomet. M. de Voltaire lu! répondit sur la même

n. ut.) .en Editeurs, de Cayrol et A. Françors. (G.
(a. Watton. philo! ue etlcritique. ne ent. , mort en 1720, au-

teur de travaux sur es Scribes et les Pharisiens, d’une Histoire de
nm, etc; Panciroli. ne en 1523. mort en .1599, auteur de nom-
breux ouvra es de droit recueillis sous le titre de Trac-tatas unt-
emt jurio,1 . (G. A.)

voLl’Alltlt. -- 1’. Yl!-

1219. -- A M. LE CARDINAL DE FLEURY.

Bruxelles, le se octobre.
Monseigneur, malgré la honte où l’on doit être de parler de

petites choses a votre éminence, sa bonté semble m’autori-
ser a la supplier instamment de vouloir bien que M. de Mar-
ville se charge de découvrir les éditeurs de Mahomet, qui
ont imprimé cet ouvrage malgré toutes les précautions qu’on
avait prises pour le dérober au public. Daignez ajouter cette
grâce, monseigneur, a tant d’autres boutes. Je suis avec la
plus respectueuse reconnaissance, etc.

1210. - A M. DE MARVILLE.
Bruxelles. le 30 octobre.

Monsieur, M. le cardinal de Fleury m’a fait l’honneur de
me mander qu’il vous avait envoyé la lettre par laquelle je
le suppliais que la fictite affaire en question (l) vous fût ren-
voyée. J’aurais été ien affligé qu’un autre (2) que vous s’en
fût saisi, et vous sawz mes raisons.

Je vous aurais. monsieur, la plus sensible obligation, si
vous pouviez découvrir le dépositaire infidèle qui a trafi ué
du manuscrit. Je ne me plains point des libraires; ils ont ait
leur devoir d’imprimer clandestinement et d’imprimer mol.
Mais celui qui a violé le dépôt mérite d’être connu. Je crois

ue vous avez d’autres occupations que cette bagatelle, et
jabuse un peu de vos bontés; mais les plus petites choses
gîviennent considérables à vos yeux, lorsquil s’agit. d’o-

iger.
Je crois savoir que le nommé Constantin a débité les pre-

miers exemplaires au Palais-Royal. Je suis bien loin de de-
mander qu’on en use sévèrement avec ce lacune homme;
mais on peut remonter par lui à la source. lin je m’en re-
mets à vos lumières et à vos bontés.

1211. --A M. THIERIOT.
A Bruxelles, le 3 novembre.

Je vous avoue que je suis aussi fâché ne vous du retard
que vous éprouvez. Nous en raisonnerons lorsnr a Paris, où
jespère vous vair, avant la fin du mais,

Satisfait sans fortune, et sage en vos plaisirs (3).

Je voudrais bien voir cette sagesse un peu plus a son aise.
On ne m’écrira que lors ne je serai à Paris; ainsi, jusque-la,
’e n’ai rien de nouveau vous dire. J’attends pour cet hiver
a paix et votre pension.

J’ai vu les meurtriers anglais et les meurtriers hessois et
hanovriens; ce sont de très belles troupes à renvoyer dans
leur pa s. Dieu les y conduise, et moi à Paris, par le plus
court! s maudits houssards ont pris tout le peut équi age
de mon neveu Denis,qui se tue le corps et l’âme en Bol! me,
et qui est malade a Iorçe de bien servir. Pour surcroît de
disgrâce, on lui a sansr ici deux beaux chevaux qu’il envoyait
a sa femme, et je n’ai Jamais u les retirer des mains des
commis, gens maudits e Dieu ans l’Evangile, et plus dan-
gereux que les houssards. Vous voyez que, dans ce monde,
vous n’êtes pas le seul à plaindre.

Madame du Châtelet essuie tous les tours de la chicane, et
moi tous ceux des imprimeurs.

Duruml sed levius fit patientia,
Quidquid corrigera est netas.

Quiconque est au coin de son feu, et quilsonge en soupant
qu’en Bohème on manque souvent de pain, doit se trouver

heureux. . i .Je vous embrasse; comptez toujours sur mon amitié.

(Horn, lib. I, 0d. un.)

1212. - A Il. D’ARNMJD.

A Bruxelles. novembre (a).
Mon cher enfant en Apollon, vous vous avisez donc enfin

d’écrire d’une écriture lisible sur du papier honnête. de ca-
cheter avec de la cire, et même d’entrer dans quelque détail
en écrivant. Il faut qu’il se soit fait en vous une bien belle.

(1) Manuel, dans la Potin décidue. rapporte la note marginale
mise partie chef de la licezu Ne faire réponse a voltaire ue
a dans huit jours. si Mérlgot ne déclare point d’où Il tient le a-
» homet. le mettre en prison pour huit a dix jours. n .
d (FStéJoly a: Fleury, procureur général, que Mahomet avait scan-
a t . (G. .)t3) Seconde leçon du premier Bacon" sur t’Hommo I6. A.
(a) Cette lettre. datée toujours du se novembre, nous scrub e an-

térieure. (G. A.)
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métamorphose; mais apparemment votre conversion ne du-
rera pas,et vous allez retomber dans retreint-be de paresse.
N’y retombez pas au moins. quand il s’agira de travailler a
votre Harnais riche (t), car j’aime encore mieux votre gl0ire
que vos attentions. J’espère beaucoup de votre plan, et, sur-
tout, du temps que vous mettez a composer; car, depuis
trois mais, vous ne m’avez pas fait vair un vers. Su calo sa

sa! bene. vPlusieurs personnes m’ont écrit que I. Thieriot-répandait
la bruit que j’avais part ’a votre comédie; je ne crois pasqua
Il. Thieriot puisse ni veuille vous ravir un honneur qui est
uniquement à vous. Je n’ai d’autre part à cet ouvrage que
cette d’en avoir reçu de vous les prémices, et d’avoir au; le
premier à vous encourager à traiter un sujet susceptible
d’intérêt, de comique, et de morale, et ou vous pourrez
peindre les vertus d’après nature. en les prenant dans votre
cœur. A l’égard des vices, il faudra que vous sortiez un peu
de chez vous; mais les modèles ne seront pas difficiles à
rencontrer.

Faites-moi le plaisir de me donner souvent de vos nou-
velles si vous pouvœ. Je vous embrasse de tout mon cœur.

iers. - A il. CÉSAR DE mssv.
Ce 7 novembre, à Bruxelles (En

Je reçois, mon cher monsieur, votre lettre. non datée; dans
le moment je fais un petit paquet de trois actes du véritable
labourai. Je les adresse, selon votre instruction, à I. Lot.
man. sous l’enveloppe de M. Slielwoke.

Je partirai le 15 pour Paris, j’arriverai le t7 ou le 18. ct je
ne pourrai envoyer les deux derniers actes que vers le 30.
En attendant, j’enverrai par la première une espèce d’épltre
dédicatoire au roi de Prusse; c’est une lettre. que je lui
écrivis, il a deux ans (2) au sujet de Mahomet. Vous la
trouverez, je crois, assez curieuse; elle est tout à fait dans
vos principes, et, ce qui est rare, elle est dans les principes
d’un roi.

Dés que j’aurai en le temps de me reconnaitre à Paris, je
vous ferai tenir de quoi faire l’édition que vous voulez bien
honorer de vos soins. Encore une fois, mon cher monsieur,
je ne veux absolument rien du libraire; je vous laiSSo le
maître absolu de tout. Si seulement le libraire veut me faire
tenir deux douzaines d’exemplaires pour mes amis, je lui
serai obligé. Voilà toutes mes conditions. Ayez la bonté de
m’accuser, à Paris, la réception du paquet. Je n’ai pas le
temps de vous en dire davantage. Je vous supplie de faire
mes plus sincères compliments a M. Lekman.

Je serai en état de vous envoyer, samedi prochain 10 no-
lviræmbre, le reste de la tragédie avec la lettre au roi de

tisse.

fifi. -- A I. LE COMTE D’ARGENTAL

A Bruxelles, novembre.
Votre gardiennerie m’a donc inspiré, mon cher et respec-

table ami, car j’ai renoué bien des fils à Mahomet et à Zu-
lime, avant que votre ordre angélique eût été si nifié. Je ne
pouvais pas me dispenser de faire imprimer Ma omet, après
es malheureuses editions qu’on en avait faitt-sà Paris, et

qu’on allait faire encore à Londres et en Hollande. J’ai été
obligé d’envoyer à ces deux endroits le véritable manuscrit,
après l’avoir encore retouché selon mes petites forces. il n’y
a point d’é itre dédicatoire au roi de Prusse, mais on im-

rimo une ettre que je lui avais écrite, il y a deux ans, en
ui envoyant un exemplaire manuscrit de la pièce. Je crois

que vous 00.801102 pas mécontent de la lettre; vous trou-
verez les objections que le fanatisme a pu faire, d,truites
sans que je prenne la peine d’v répondre. Je me contente de
faire sentir qu’il y a au plus d’un Séidc sous d’autres noms,
et que la pièce n’est, au fond, qu’un sermon coutre les
maxtnies infernales qui ont mis le couteau a la main des
Poltrot, des Ravaillac, et des Châtel. D’ailleurs, quoiquoje
parle a un roi, la lettre est purement philosophique, elle n’est
souillée d’aucune flatterie; je suis aussi loin de flatteries
rois, que je le sois d’écrire au cardinal de Fleury que je
soupçonneprault de l’édition clandestine de Mahomet.

Je sup lie instamment mes anges d’étendre ici leurs ailes;
leur Ma omet, pour-lequel ils ont eu tant de bontés, et qui
m’a coûta tant de seins, ne m’a donc produit que des peines!
lion sort serait bien malheureux, si je n’avais pour consola-
tion Emilia et mes anges.

calomeédie.d(6èah.) l t
. i tirs, e yro e A. Fran ois. G. A.

(a) En décembre 1740. (G. A.) ç ( )

Je compte. que nous partirons dans cinq ou six ’ours, et
que nous serons à Paris vers lem du mois. Tous les ieux me
siéraient égaux sans vous. Nous avons mené à Bruxelles une
vie retirée (En est bien de mon sont; j’y ai trouvé peu d’hom-
mes, mais .aucoup de livres : je n’ai pas laissé de travail-
ler; mais ma mauvaise santé me fait perdre bien du temps,
elle se dérange plus que jamais. Vous render heureuse cette
vie que la nature s’obstine a tourmenter. Je retrouverai dans
votre commerce et dans celui de madame d’Argental de
quoi braver tous les maux.

Adieu. Les Autrichiens disent qu’ils inonderont la France
avec cent mille hommes, l’année qui vient. Je n’en trais rien

u ton

1215. - A l. (151m DE mssv.
A Bruxelles, ce tu novembre il).

J’envoie, monsieur, la seconde cargaison a la même adresse
de I. Slielwoke. pour M. Lokman, selon vos instructions. Je
pars dans trois jours. Je ne vous écrirai que de Paris. Si vous
pouvez me mander queques nouvelles du temps présent,
vous m’obligernz beaucoup ; mais les marques de votre ami-
tié me Seront toujours plus précieuses que tout ce que vous
pouiriez m’apprendre des fautes des princes et de celles des
rois. Vous avez à présent toutes les miennes concernant
Mahomet. J’enai beaucoup d’autres à votre service. La posta
part. fait.

un. -- AU nm.
ce samedi 2! (a)

Voila l’ode d’un citoyen; elle poumit figurer à la .suita
d’une tragédie qui est l’ouvrage d’un citoyen de l’univers.
J’attends de vos nouvelles, mon cher monsteur. Vous savez
qu’on imprime aussi cette tragédie en Hollande; mais avec
une réfaco de votre façon elle réussira en Angleterre plus

qu’ailleurs. . , .Je vous prie de m’écrire au faubourg Saint-Honore. J’ai
bien peut que ce paquet ne vous parvienne" s aussuôt que
je le voudrais. Je crois que la poste est de] partie et que
mon paquet attendra encore quatre jours.

un. -- AU imita.
8 décembre (si.

Je suis bien surpris, monsieur, de n’entendre point parier
de vous. Je vous ai envoyé les deux pa nets à l’adresse que
vous m’aviez donnée; ’e vous ai écrit e Bruxelles, je vous
ai écrit de Paris, point e nouvelles. Ce silenCe me fait trem-
bler pour votre santé. Tirepmoi d’inquiétude, je vous en ne.
Je m’intéresse beaucoup plus à vous qu’à mes paquets. *n-
vez-moi au faubourg Saint-Honoré, et comptez sur les senti-

.mcnts que je vous ai voués.

1218. - A Il. LE HABQUIS D’ARGENSON.

il décembre (A).

Le pauvre malade, monsieur, vous renvoie dans illustres
coquins nommés Gengis et Tamerlan vulgairement. Ce sont
des rédécesseurs de Baûat, Permettez-moi de garder encore
que que temps les Conter arabes et tartares sous le nomes
la bibliothèque orientale de 1l. d’Herbelot. Âyez encore pitié
de moi. J’aurais besoin d’un Chardin, d’un ile-rater, d’un
Tavernier, de l’histoire. de Hongrie, et de l’histmre de Naples,
et ce celle de l’inquisition. Si vous avez toutes ces richesses,
faites-moi l’aumône, et je tâcherai d’extraire un peu d or de
toutes ces mines-là.

Mille tendres respects au père et au (ils.

me. - A Il. CÉSAR DE IISSY.
A Paris, faubourg sim-Honore, la décembre l5).

Je n’ai reçu, mon cher monsieur, votre lettre du 18. novem-
bre qu’hier il décembre; j’y réponds la plus vite-que e peux;
je me hâte de vous dire combien je vous suis oblige. (âue vous
êtes heureux d’être dans un pavs libre, ou on peu impri-
mer Mahomel sans craindre de déplaire à ces espèces de Turcs
qui se disent chrétiens, et qui ne la sont que, pour enveni-
mer ce qu’il y a de plus innocent et pour persecuter les plus

honnêtes gens! . . , .Venons vite au fait. il faut qu’il y ait en un feuillet d agavé

in Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Editeurs, de Cayrol et . François. (G. A.)
(3) Editeurs, de Cayrol et i’rançogs. (G. A.)
(a; Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(5 Éditeurs, de Cayrol et A. Français. (q. A.)
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dans le troisième acte dont vous me parlez. Je vous envoie
ci-joint une copie de la scène entière, telle qu’elle doit être
imprimée.

Vous vous moquez de moi de me consulter sur la ponctua-
tion et sur l’orthographe;vous êtes le maître absolu de ces
petits peuples-là comme des plus grands seigneurs de mon

rejaume. . . .cita à peu près toutes les difficultés levées. il est vrai
qu’on imprime aussi cette pièce à Amsterdam, mais sans les
yeux de correcteurs si ignorants que je n’apd’esperance
qu’en vos bontés; d’ailleurs imprime qui veut ; je peux faire
présent de mon ouvrage a plus d’un pays.

Vous me ferez un extrême plaisir d’envoyer un ou deux
exemplaires au roi de Prusse, et le plaisir serait complet si
vous ionoriez l’ouvrage d’un petit mot de vous. Je me orei-
tais alors bien vengé des fanatiques. .

Disons à présent un petit mot de Blaise Pascal, patriarche
du fanatisme janséniste. Où a-t-il pris sa règle que de
deux contraires, quand l’un est faux, l’autre est vrai? On
avait sa émeut, pour son honneur, supprimé cette pensée.
N’y a-t-i pas mille choses contraires également fausses en
morale, en histoire. en métaphysique?

Dix anges ont tué quatre anes,quatre tines ont tué dix an-
ges. Le pape a fait un enfant à la sultane Validé, la sultane
a fait un enfant au pape. Voilà les propositions qu’on appelle
contraires. Vous m’apportez un exemple de deux propositions
qui ne sont que contradictoires. L’espace est infini; l’espace
n’est pas infini. Vous appelez les miennes des inverses; mais,
révérence parler, les inverses sont tout autre chose; ce sont
propositions qui se confirment mutuellement. Comme, par
exemple, tout mobile attiré vers un rentre décrit aires éga-
les en temps égaux. Tout mobile qui décrit aires égales en
temps égaux est attiré vers un centre, etc. Pascal était assu-
rément un grand et respectable génie; mais les gens qui
prennent pour des oracles des idées informes qu’il jeta sur le
papier pour . les examiner ensuite et les proscrire en partie,
sont de pauvres gens.

Faisons actuellement un petit voyage du jansénisme à l’his-
tette. Où en est-on, je vous prie, en Angleterre, de cette
Histoire universelle qu’on débite feuille a feuillai

.Enûn. par quelle voie puis-je vous envoyer une petite édi-
tion, de Genève, de mes folies tontes pleines de fautes d’im-
pressmn que je vais corriger à la main?

Dites-moi aussi camment je peux vous témoigner ma re-
connaissance dc vos soins? Donnez-moi donc quelques ordres
pour Paris. J’aurais bien de la joie a vous obéir. Je vous
assure que je vous aime sur vos lettres, comme Ceux qui
Vivent avec vous doivent vous aimer. Adieu, monsieur; vous
êtes un homme.

1220. --- A Il. CÉSAR DE MlSSY.

4 janvier 1743 (i).
Je m’en rapporte bien à vous, monsieur, [lieur la préface

dont vous m’honorez- je vois par toutes vos ettres combien
vous êtes éloigné de la superstition et de la licence, et vous
êtes un éditeur ct un ami tel n’il me le faut.

Je vous su plie de vouloir bien me dire où l’on est parvenu
à peu près e cette Histoire universelle. si on va du même
train que les deux premiers volumes, ce livre tiendra lieu
de tous les livres historiques. Je sens, monsieur, que Vous
êtes avec moi dans ce ces. vous me tiendrez lieu de tous les
hommes de votre robe. Comptez que vous me donnez une
grande envie de.vous voir, et de vous dire que je vous aime
comme sx j’avais vécu avec vous aussi longtemps que les
honnêtes gens de Londres.

1221. - A M. DE HONGRE.
tu février.

J’ai été enchanté, monsieur, de vous retrouver. et de retrou-
ver l’ancienne amitié que vous m’avez témoignée. Je vous
remercie encore de l’humanité que vous avez fait paraître.
en examinant les ouvrages d’un homme (2) qui était l’ennemi
du genre humain. Si tous les gens de lettres pensaient
comme vous, le métier serait bien a réable. Ce serait alors
qu’on aurait raison de les appeler amarrions litteræ. J’ai
oublié d’écrire a M. d’Argensoii (3) que je le suppliais de me
recommandera il. Maboul (4); mais avec vous, monsieur, en

(il Editcurs, de Cayrol et A. François. (a. A)
i2) Moncrif devait donner une édition des OEucrer de Jean-

Bapti’ste nomma. (K.i
(si Le comte d’Argetison. nommé ministre de la guerre a la place

du marquis de Breteuil, décédé le .1 janvier. (G. A
(fi) Membre du bureau des affaires de chancellei’ie et de librai-

une. sous la direction de d’uzenson. t G. A.)

a beau avoir oublié ce qu’on voulait, vous vous en souvien-
drez. Je vous prie donc de vouloir bien suppléer mes péchés
d’omission, et de dire à M. d’Argenson qu’il ait la bonté de
me recommander fortement et genéralement.

ces deux adverbes joints tout admirablement (l).
Le roi m’a donné son agrément pour être de l’Académia, en

cas qu’on veuille de mei. Reste a savoir si vous en voulez.
Vous savez que, pour l’honneur des lettres, je veux qu’on
fasse succéder un pauvre diable à un premier ministre (2);
je me présente pour être ce pauvre diable-là.

J’écris à la plus aimable sainte P) qui soit sur la terre. Elle
nous convertira tous; elle était alto pour mener au ciel.ou
en enfer qui elle aurait voulu. Je com te sur sa protection
dans cette vie et dans l’autre. Je me atte aussi, mon cher
monsieur, que vous ne m’abandonnerez as, et que. quand
vous aurez fini la grande ati’aire du frère d Athalie et de l’he-
dre (à), vous donnerez des marquas de votre amitié a votre
ancien serviteur, qui vous sera tendrement obligé, et qui
vous aimera toute sa vie.

un. A M. DE VAUYENARGUES (à).
Le dimanche, la février.

Tout ce quo vous aimerez monsieur. me sera cher, et
j’aime déjà le sieur de Fléchelles. Vos recommandations sont
pour moi les ordres les plus précis. Dès que je serai un peu
débarrassé de lilirope,des imprimeurs, des Goths et Vandales

ui persécutent les lettres, je chercherai mes consolations
ans votre charmante société, et votre rose éloquente rani-

mera ma poésie. J’ai eu le plaisir e dire à M. Amelot
tout ce que je pense de vous. il sait son Démosthène par
cœur; il faudra qu’il sache son Vauvenargues. Comptez a
jamais, monsieur, sur la tendre estime et sur le dévouement
de Vouuas.

1221. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Mars.
Vous avez bien raison, ange tutélaire; je vous si cherché

tous ces jours-ci, pour vous demander vos conseils angéli-
ques. il est très vrai que je dois avoir pour que Satan, dé-

uisé en ange de lumière, escorté de Maria Alacoque (6), se
échaine contre moi.
Oui, l’auteur de Marie Alacoque persécute et doit persécu-

ter i’autcur de la Hem-ioda; mais je ferai tout ce qu’il fau-
dra pour apaiser, pour désarmer larchevéque de .Sens. Le
roi m’a donné son agrément; je tacherai de le mériter. Je
me conduirai par vos avis. La lace, comme vous savez, est
en ou rien, mais elle est boa coup par les circonstances où

je me trouve. La tranquillité de ma vie en dépend; mais le
vrai bonheur, qui consiste à sentir vivement, se goûte chez
vous.

Adieu, nies adorables anges gardiens; ma vie est ambu-
lante mais mon cœur est fixe. Je vous recommande madamedu Châtelet et Char (7); ce sont deux grands hommes.

me - A n "a DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE (a).

Mars.

J’ai l’honneur de vous envoyer les premières feuilles d’une
seconde édition des Elémmts de Newton dans lesquelles j’ai
donné un extrait de sa métaphysique. je vous adresse cet
hommage comme a un juge de la vérité. Vous verrez que
Newton était de tous les philosophes le plus persuadent,
l’existence d’un Dieu, et que j’ai en raison de dire (9) qu un
catéchiste annonce Dieu aux enfants, et qu’un Newton le dé-
montre aux sages.

Je compte dans quelque temps, avoir l’honneur de vous
présenter l’édition complète qu on commence du peu d’ou-

(t) Molière (Femmes savantes.) (a A.)
(2 Le cardinal Fieury était mort a Issy le 29 janvier 1143m. A.)
(3 La maréchale de Villars, devenue dévote..(G.. A.) .
(si Le poète janséniste LOUIS Racine. qui vivait oubhé en pro-

Vlinsœizm’ M té e d v lta’ (a A)(incoreunrogeotre... . ,(si L’arclieveqife de Sens. Longuet, membre de l’Acadéinlé fran-
çaise et capelai de Voltaire, est auteur de la Vie de Marte Alcoo-

que. (G. A. .(7) La Mort de César. dont on empêchait la représentation au

Théâtre-Français. (G. A.) -.(8 Lettre amassée a larclieveque de Sens Longuet, et faite pour
être répandue. Maurepas, lévéque Boyer et muguet voulaient em-
pêcher Voltaire d’être de i’Acadérnie. (G. A.) j Q . .

(9) .Daiis un morceau sur le mime, qui tait aujourd hui partie
du Dictionnaire philosophique. (G. A.)

ù
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vrages qui sont véritablement de moi. Vous verrez rleut,
monsieur, la caractère d’un bon citoyen. C’est par l seule-
ment que je mérite votre suffrage, et je soumets le reste à
votre critique éclairée. J’ai entendu de votre bouche, avec
une grande consolation, que j’avais osé peindre, dans la
Henriade, la religion avec ses propres couleurs, et que j’avais
même en le bonheur d’expnmer le dogme avec autant de
correction ne j’avais fait avec sensibilité l’éloge de la vertu.
Vous avez signé même approuver que j’osasso, a nos
grands maîtres, transporter sur la scèce profane l’ er0is1me
chrétien (1). Enfin, monsieur, vous venez si, dans cette adi-
tion, il y a rien dont un homme qui fait comme vous tant
d’honneur au inonde et à l’Eglise puisse n’être pas content.
Vous verrez à quel point la calomnie m’a noirci. les ouvra-
ges, qui sont tous la pointure de mon cœur, seront mes apo-
logistes.

J’ai écrit contre la fanatisme (2), qui, dans la société, ré:
pend tant d’amertumes, et qui, dans l’état Iitique, a excite
tant de troubles. Mais, plus je suis ennemi de cet esprit de
faction, d’enthousiasme, de rébellion, plus je suis I’ndorateur
d’une reli ion dont la morale fait du genre humain une fa-
mille, et ont la pratique est établie sur l’indulgence et sur
les bienfaits. Comment ne l’aimerai-je pas, moi, qui l’ai tou-
jours célébréei Vous, dans qui elle est si aimable, vous suf-
firiez à me la rendre chère. Le stoïcisme ne nous a donné
qu’un Épictète, et la philosophie chrétienne forme des mil-
liers d’Epictètes qui ne savent pas qu’ils le sont, et dont la
vertu est poussée jusqu’à ignorer leur vertu même. Elle nous
soutient surtout dans le malheur, dans l’op ression, et dans
l’abandonnement qui la suit; et c’est peut tre la seule con-
solation que je doive implorer, après trente années de tribu-
lations et de calomnies qui ont été la fruit de trente années
de travaux.

J’avoue que ce n’est pas ce respect véritable pour la reli-
gion chrétienne qui m’inspira de ne faire jamais aucun ou-
vrage contre la pudeur; il faut l’attribuer à l’éloignement
naturel que j’ai en, dès mon enfance, pour ces sottises fa-
ciles, pour ces indécences ornées de rimes qui plaisent par
le sujet à une jeunesse effrénée. Jo fis, à dix-neuf ans, une
tragédie d’après Sophocle, dans laquelle il n’y a pas même
d’amour. Je commençai, à vinât ans, un poème épique dont
le sujet est la Vertu qui triomp e des hommes et qui se sou-
met a Dieu. J’ai passe mon lem s dans l’obschrite à étudier
,un peu de physique, à rassemb er des mémoires ur l’his-
toire de l’esprit humain, pour celle d’un siècle (3) ans lequel
l’esprit humain s’est perfectionné. J’y travaille tous les jours,
sinon avec succès, au moins avec une assiduité que m’ins-
pire l’amour de la patrie.

Voilà peut-être, monsieur, ce qui a pu m’attirer, de la part
de quelques-uns de vos confrères, des olitcsses qui auraient
pu m’encoura er à demander d’être a mis dans un corps ui
ait la gloire e ce même siècle dont j’écris l’histoire. (Du

m’a flatté que l’Académie trouverait même que] ne grandeur
a remplacer un cardinal, qui fut un temps l’ar itre de l’Eu-
rope, par un simple citoyen qui n’a pour lui que ses études
et son zèle.

Mes sentiments véritables sur ce qui peut regarder l’Etat
et la religion, tout inutiles qu’ils sont, etaient bien connus
en dernier lieu de feu M. le cardinal Fleury. Il m’a fait l’hon-
neur de m’écrire, dans les derniers tem s de sa vie. vingt
lettres qui prouvent assaz que le fond e mon cœur no lui
déplaisait pas. Il a daigné faire passer jusqu’au roi même. un
peu de cette bonté dont il m’honorait. Ces raisons seraient
mon excuse, si j’osais demander dans la république des let-
tres la place de ce sage ministre.

.Lo désir de donner de justes louanges au père de la reli-
gion etrde I’Etat m’aurait peut-être fermé les yeux sur mon
incapamte; j’aurais fait voir. au moins, combien j’aime cette
religioncqu’il a soutenue, et quel est mon zèle pour le roi
qu’i a televé. Ce serait ma réponse aux accusations cruelles
que j’ai essuyées; ce serait une barrière contre elles, un
hommage solennel rendu à des véritcs que j’adore, et un
gage de ma soumission aux sentiments de ceux qui nous
préparent dans le dauphin (4) un prince digne de son père.

fi) Dans Zaïre. (G. A )
2) Allusion àhMaIwmel. (G A.)

P(3) Il préparait alors I’Emi curium" etle Siècle daleau X17.
a. A.)
(A) Agé alors de treize ans. (G. A.)

1295. -- A M. BOYER.

nous tirions ni: trianon (t). lare (a).
Il y a longtemps, monseigneur, que je suis persécuté par

la calomnie, et que je la pardonne. Jessais assez que, depuis
les Socrate jusqu’aux Descartes, tous ceux qui ont eu un peu
de succès ont eu à combattre les fureurs de l’envie. Quand
on n’a pu attaquer leurs ouvrages ni leurs mœurs, on s’est
vengé en attaquant leur religion. Grâce au ciel, la mienne
m’ap rend qu’il faut savoir souffrir; le Dieu qui l’a fondée
fut, ès qu’il daigna être homme. le plus persécuté de tous
les hommes. Après un tel exem le, c’est presque un crime
de se plaindre; corrigeons nos antes, et soumettonswnous a
la tribulation comme à la mort!

Un honnête homme peut, à la vérité, se défendre, il le doit
même, non pour la vaine satisfaction d’imposer silence, mais

ur rendre gloire à la vérité. Je peux donc dire, devant
ien qui m’écoute, que je suis bon citoyen et vrai catholi-

que, et je le dis uniquement parce que je l’ai toujours été
ans le cœur. Je n’ai pas écrit une page qui ne res ire l’hu.

inanité, et j’en ai écrit beaucoup qui sont sanctifl s par la
religion. Le poème de la Hem-ioda n’est, d’un bout a l’autre,
que l’éloge de la vertu qui se soumet à la Providence; j’es-
père qu’en cela ma vie ressemblera tou’ours à mes écrits. Je
n’ai jamais surtout souillé ces éloges e la vertu par aucun
espmr de récompense, et je n’en veux aucune que celle d’être
connu pour œ que je suis.

les ennemis me reprochent je ne sais quelles Lettres phi-
Iosnphi’qim. J’ai écrit plusieurs lettres à mes amis, mais ja-
mais ’e ne les ai intitulées de ce titre fastueux. La plupart
de ce les qu’on a imprimées sous mon nom ne. sont point de
moi, et j’ai des preuves qui le démontrent. J’avais lu à Il. le
cardinal de Fleu celles qu’ona si indignement falsifiées; il
savait très bien istinguer ce qui était e moi d’avec ce qui
n’en était pas. Il daignait m’estimer, et surtout dans les der-
niers temps de sa vie. Ayant reconnu une calomnie infâme
dont on m’avait noirci, au sujet d’une prétendue lettre (3) au
roi de Prusse. il m’en aima davantage. Les calomniateurs
haïssent à mesure qu’ils persécutent; mais les gens de bien
se croient obligés de chérir ceux dont ils ont reconnu l’in-
nocence.

me. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL. I
ars.

Mon adorable ami, vous n’aurez pasaujourd’hui la moindre
bouteille de ce vin que vous daignez aimer. En vous remer-
ciant de celui de M. de blairan. Je vais aujourd’hui a Ver-
sailles, je ne reviendrai que samedi.

Mais, mon Dieu, je suis accusé bien injustement. Ce n’est
qu’a La Noue même que j’ai pari et c’est avec la plus tendre
amitié que je lui ai fait mes rep sentations; il les a ieçues
avec un peu d’aigreur. litais, mon cher et respectable ami. je
ne m’opuosais à voir le visage de La Noue couvert, à Ver-
sailles, du turban d’Orosmane, que parce que je croyais n’a-
près avoir joué le rôle dans cette élite ville, i aurait le rait
et la volonté de le jouer à Paris. ous m’apprenez qu’il veut
bien le céder à Grandval. après l’avoir joué à Versailles, en
province; c’est une nouvelle en tous sens très agréable pour
moi. Il s’en faut beaucoup que mon goût pour la gemme
elles talents de La Noue soit diminué. Je seraisf ché que
Grandval ’ouât le rôle de Titus dans Brutus. Chacun a son
talent et oit s’y renfermer. En vérité, vous devez avouer que
La Noue n’est pas fait pour Orosmane. Vous aimiez Zaïre
avant d’aimer La Noue. c’est les trahir tous deux que. de
donner Orosmane à La Noue. Je vous conjure de lui faire
entendre raison. N’appelez point acharnement ma juste fer-
meté. La Noue devrait me remercier; je lui rends servtce en
le suppliant instammentde negoint paraître sous une forme
qui le dégrade. Joignez-vous moi, faites-lui connaître ses
véritables intérêts, dites-lui qu’ils me sont chers. Il ne faut
pas que je lui déplaise en lui rendant service.

J’ai reçu hier une lettre de l’archevêque de Narbonne, par
laquelle il me fait entendre qu’on l’a pressé de succéder a
Il. le cardinal de Fleury, et qu’il accepte la place (A).

Persécuté de tous côtés, que j’aie au moins le public pour
moi. Il est de mon intérêt et de mon honneur de me présenter
sous des faces différentes, et d’élever en ma faveur la vorx

(f) Précepteur du dauphin et ennemi de Voltaire. (G. A.)

(2) Ou plutôt lin février. (G. A.) ,(3) La fameuse lettre de juillet in). Voyez la Con-apeurai»
une le roide Prune. (G. A) .la, Jean -LOlIIS de Berlons de Grillon ne fut pas admis a I’Acadé-
mie traumas. (G. A.)
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ublique, qui, jointe à la vôtre, me console de tout. Mille
gendres respects a mes deux anges, que j’adore.

1227. - A M. LE COMTE D’ARGEN’I’AL.

A Versailles, vendredi, mars.
Voici, mon très cher ange, un fait comique. Je fais a M. le

-duc de Richelieu mes très humbles plaintes de ce qu’il m’a
forcé a laisser jouer Rousselois dans mes ièces, et de ce que
tout Versailles dit que c’est moi qui l’ai ait venir, que c’est
moi qui lui ai écrit, de la part de monsieur le premier en-
tilhomme (i) de la chambre. Je m’épuise en doux reproc es;
je me lamente. M. de Richelieu me répond en pouffant de
rire. Eh bien! dit-il après avoir bien ricané, voulez-vous que
je vous avoue celui qui a écrit a Reusselorsnsans me consul-
er’i c’est Roi. - Quoi, Roi? -- Oui, Roi; Rei, le chevalier de

Saint-Michel; Roi, le cheval; Roi, l’ennu eux; Roi, l’insup-
ortable; Roi, qui fait assez bien des ba lots. il a gagné un

gomme a moi qui m’a recommandé Rousselois comme un
Baron. Je l’ai fait jouer dans vos tragédies, croyant vous ser-
vir. Je vous avoue ma faute, et vous pouvez dire partout que

c’est moi qui ai tort. .Mes chers anges, cela désarme; mais mademeiselle Du-
mesnil etoe pauvre Paulin (2) sont au désespoir, et M. le
duc d’Aumont va me croire le plus inepte des mortels; mais
enfin la vérité triomphe. et M. le duc de Richelieu confesse
son erreur. Il ne reste que Roi à punir; mais il n’y a pas
moyen de punir un si sot homme. Justifiez-moi bien, mes
chers anges- permettez que je vous dise que je suis enchanté

’des bontés de sa majesté. Le ministère n’a as mis à cela la
dernière main; mais il le fera. Je vous con e ce petit secret

- comme a mes chers protecteurs, que j’adorerai toute ma
vie.

1m - A M. DE CIDEVILLE.
A Paris, ce 23 mars.

Mon cher ami, tâchons donc de nous rassembler, car ce
n’est vivre qu’a demi que de vivre sans vous. Une place à

table a côté de mon cher Cideville vaut mieux qu’une place
à l’Académie; ce n’est pas beaucoup dire. Je solliciterai tou-
tous la première place et jamais la seconde. Je vous em-

rasse tendrement. J’ai bien envie de connaître M. de Bé-
thencourt en prose; ses vers m’ont déjà charmé.

me. - A (3).!
21 mars 1753.

Serais-je un impudent si je vous demandais la permission
de venir dîner chez vous aujourd’hui? Je sais que vous avez
un certain abbé de Valory a qui je veudrais que tout le clergé
ressemblât, et un lieutenant de police a qui je veux plaire (à).
Mais ne vous déplairai-je point? N’avez-vous point trop de
maîtres des requêtes? Ne serais-je point terriblement intrus
dans votre sanctuaire? Refusez-moi si je suis un remue, et
conservez-moi des boutés qui me sont bien pr cieuses, et
que je mérite par mon tendre respect pour vous et par l’ex-
trême envie que j’ai de vous faire plus souvent ma cour.

i230. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Mars.

Quand les autres en ont gros comme un moucheron, j’en
ai gros comme un chameau (5). Quoique j’aie commencé
longtemps avant mes anges, je ne crois pas que j’aie la force
de sortir aujourd’hui de mon lit. Si je sortais, ce ne serait
que pour Hampe. Je suis trop heureux que ces cahiers vous
amusent; en voila six autres. J’aurai soin du quatrième acte
d’Adélaîda, mais c’est sur Zulime que je com te le plus. si
j’étais plus jeune et moins persécute, je travaifierais encore.
Je suis venu dans le temps de barbarie. Je ne sais rien de
cette Académie; tout ce que je sais, c’est qu’il est bien cruel
que deux hommes (6) puissants se soient réunis pour m’arra-
cher un agrément rivale, la seule récompense que je de-
mandais, après trente années de.travail. Bonjour; vous êtes
nia tplus grande consolation; mais portez-vous bien l’un et

au re.

J) Le, duc d’Aumont, (G. A.)
a» Merope avait été jouée le m février. La Dumesnil remplissait

le rôle de Méro e, et Paulin celui de Polyphonie. (G. A.)
(3) Éditeurs. .Bavoux et A. Fran is. Celui-ci croit que cette

lettre est adressée au président Bénau t. (G. A.)
(A Manille. (G. A.)
(à il avait alors la grip . (G. A.)

. a Boyer et Maurepas. A.)

i231. - A M. DE IONCRIF (1).

J’ai été à Versailles; je suis revenu a Paris pour y embras
ser mon ancien ami, et pour le remercier de ses bontés (2) :
la plus grande qu’il puisse avoir à présent est de venir (liner
avec moi, mercredi prochain. Sera-t-il assez aimable pour
faire ce plaisir a son ami Voltaire?

Ce dimanche soir, rue du Faubourg-Saint-Honoré, près de
l’hôtel Charost, n° t3, afin qu’il n’en ignore.

1232. - A M. D’AIGUEBERRE (3).

A Paris, le A avril.
J’ai été bien malade, mon cher ami ; j’ai fait parler à M. de

La Houssaie (4), comme vous me l’avez ordonné; il me sem-
ble que c’est une chose assez aisée de faire retarder les af-
faires-voilà de toutes les grâces la plus facile à obtenir. Je
n’ai peint vu M..l’abbé Berth, qui devait m’expliquer tant de
choses-je ne sais ou le déterrer. Si vous me mandez sa de-
meure, j’ll’al chez lui. Vous savez si j’ai de l’empressement a
vous obeir.

Notre Mérope n’est pas encore imprimée; je doute qu’elle
réussisse la laOIecture autant qu’à la re résentation, ce n’est
peint mm qui ai fait la pièce, c’est ma emoiselle Dumesnil.
Que dites-vous d’une actrice (5) qui fait pleurer le parterre
pendant trois actes de suite? Le public a pris un peu le
change; il amis sur mon compte une partie du plaisir ex-
trême que lui ont. fait les acteurs, et la séduction a été au
BON". que je n’ai pu paraître à la Comédie qu’on ne m’ait

atlu des mains; cette faveur populaire m’a un eu consolé
de la petite ersécution que j’ai esse ée de M. ’évéque de
Mirepmx. L’ cadémie, le roi et le pu lic, m’avaient désigné
pour avoir l’honneur de succéder a M. le cardinal de Fleury,
parmi les Quarante; mais M. de Mirepoix n’a pas voulu, et
il a enfin trouvé, après deux mois et demi, un évêque (6)
pour remplir la place qu’on me destinait. Je crois qu’il con-
vient a un profane comme moi de renoncer pour jamais à
l’Académie, et de m’en tenir aux bontés du pu lic; mais il
a encore quelque chose de plus précieux que cette bienveil!
lance, peut-être passagère, c’est l amitié constante d’un cœur
comme le vôtre. .

Les lettres sont ici lus persécutées ne favorisées. On vient
de mettre à la Basti le l’abbé Lengle (7), our avoir publié
des Mémoires dé’a connus, qui servent e supplément a
l’Histoire de M. e Thon. Il a rendu un très rand service
aux bons citoyens et aux amateurs de recherc ies sur l’his-
toire; il méritait des récompenses, et on l’emprisonne, à Page
de soixante-huit ans.

lnsere nunc, Mehbœe. pires! pane ordlne vites! (VIIG., ecl. i.

Madame du Châtelet vous fait mille compliments; elle nia-
rie sa fille (8), comme je crois vous l’avoir mandé, a M. le
duc de Montenero, Napolitain, au grand nez, au visage mai-
gre, a la poitrine enfoncée;.il est ici, et va vous enlever une
Française aux joues rebondies. Vals, et me ante.

me. -- A M. DE VAUYENARGUES.
Jeudi, a avril.

Aimable créature, beau génie, j’ai lu votre premier manus-
crit, et j’y ai admiré cette hauteur d’une grande âme qui
s’élève si fort au-dessus des petits brillants des lsocrates. Si
vous étiez né quelques années plus tôt, mes ouvrages en vau-
draient mieux; mais, au moins, sur la fin de ma carrière,
vous m’affermissez dans la route que vous suivez. Le grand,
le pathétique, lesentiment, voila mes premiers maîtres; vous
étes le dernier. Je vais vous lire encore. Je vous remercie
tendrement. Vous êtes la lus douce de mes consolations
dans les maux qui m’accab ent.

i Editeurs. de Cayrol eut. François. G. A.)
(2 Ses démarches pour faire entrer Ve taire a l’Académie, ou la

mort du cardinal de Henry laissait un fauteuil vacant.
3 Lettre destinée a être répandue. (G. A.)

(A intendant des finances. (G. A.)
(5 Mademoiselle Dumesnil. (G. A.)
(6 Paul d’Albert de Luynes, évêque de Bayeux. (G. A.)
(1) Nicolas Lenglat du Fresnoy, em tisonné comme auteur des

Mémoires de Condé toma Yl, servant éclaircissement et de preuves
a "lithinée M. de 11m. (a. A.)

(8) Agée de dix-sept ans. (G. A.)

ç-o
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me. - A H. DE VAUVENARGUES.
Paris, le 15 avril.

J’eus l’honneur de dire hier à Il. le duc-do Duras (t) que je
venais de recevoir une lettre (a) d’un philosophe plein d’es-
prit, qui d’ailleurs était capitaine au régiment du r0i. lindo-
vina aussitôt M. de Vauvonargues. Il serait en effet fort diffi-
’oile, monsieur, qu’il y eût deux personnes capables d’écrire
une telle lettre; et de uis quej’entends raisonner surie goût.
je n’ai rien vu de si n et de si approfondi que ce que vous
m’avez fait l’honneur de m’écrire. . .

Il n’y avait pas quatre hommes dans le SlèCIBIERSSé qui
osassent s’avouer à eux-mêmes que Corneille n’étai souvent
qu’un déclamateur; vous sentez, monsieur, et vous exprimez
cette vérité en homme qui a des idées bien justes et bien
lumineuses. Je ne m’étonne point qu’un esprit aussi sage et
aussi fin donne la préférence a l’art de Racine, à cette sagesse
toujours éloquente toujours mailressa du cœur, qui ne lui
fait dire que ce qu il faut, et de la manière dont il le faut;
mais. en même temps, ’e suis persuadé que ce même goût,
qui vous a fait sentir si ien la supériorité de l’art de Racine,
vous fait admirer le génie de Corneille, qui a créé la tragédie
dans un siècle barbare. Les inventeurs ont le premier rang,
ajuste titre, dans la mémoire des hommes. Newton en savait
assurément lus qu’Archimède; cependant les Equipondé-
ranis d’ArchPmede seronta jamais un ouvrage admirable. La
belle scène d’Horace et de Curiace, les deux charmantes
scènes du Cid, une grande partie de China, le rôle de Sévère,
presque tout celui de Pauline, la moitié du dernier acte de
Rodoguns, se soutiendraient à côté d’Alhali’s, quand même
ces morceaux seraient faits aujourd’hui. De quel œil devons-
nous donc les regarder quand nous songeons au temps ou
Corneille a écrit! J’ai toujours dit: ln dame palris met man-
siones maltai sant. Molière ne m’a point empêché d’estimer
le Glorieux de M. Destouches; Rhadamt’ats m’a ému, même
après Phèdre. Il a partient a un homme comme vous, mon-
smur, de donner es préférences, et point d’exclusions.

Vous avez grande raison, ’e crois, de condamner le sage
Des réaux d’avoir comparé Voiture a Horace. La réputation
de oiture a du tomber, parce qu’il n’est presque, jamais na-
turel, et que le peu d’agréments qu’il a sont t un genre bien
petit et bien frivole. I a s il y a des choses si sublimes dans
Corneille, au milieu e ses froids raisonnements, et même
des choses si touchantes, qu’il doit être respecté avec ses
défauts. Ce sont des tableaux de Léonard de Vinci qu’on aime
encore a voir a côté des Paul Véronèsc et des Titien. Je sais,
monsieur, que le public ne connaît pas encore assez tous
les défauts de Corneille; ildy en a que l’illusion confond en-
core avec le petit nombre a ses rares beautés.

Il n’y a que le temps qui puisse fixer le prix de chaque
chose; le public commence toujours par être ébloui.

On a d abord été ivre des Lettres persanes dont vous me
parlez. On a négligé le petit livre de la Décadence des Ro-
mains, du même auteur; ce endant je vois que tous les bons
esprits estiment le grand eus qui règne dans ce bon livre
d’abord méprisé, et font assez peu de ces de la frivole ima-
gination des Lettres persanes, dont la hardiesSe, en certains
endroits, fait le plus grand mérite. Le grand nombre des
juges décide, à la longue, d’après les voix du ont nombre
ée airé; vous me paraissez, mouswur, fait pour tre il la tête
de ce petit nombre. Je suis fâché que. le parti des armes,que
vous avez pris vous éloigne d’une ville où je serais a portée
de m’éclairer e vos lumières; mais ce même esprit de jus-
tesse qui vous fait préférer l’art de Racine à l’intempérnnco
de Corneille, et la sagesse de Locke à la profusion de Bayle,
vous servira dans votre métier. La justesse sert a tout. Je
m’imagine que M. de Catinat aurait pensé comme vous.

J’ai pris la liberté de remettre au coche de Nancy un exem-
plaire que j’ai trouvé d’une des moins mauvaises éditions de

-mes faibles ouvrages; l’envie de vous offrir ce petit témoi-
gnage de mon estime l’a em orté sur la crainte que votre
goût me donne. J’ai l’honneur ’être, avec tous les sentiments
que vous méritez, monsieur, votre, etc.

I235. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Passy, ce in (3).
An es parisiens, vous saurez que nous sommes retirés a

Pass , prenant des eaux qui ne me font pas grand bien, et

t) Maréchal de France. (G. A.)
2) En. date de Nancy, s avril. (G. A.)

, (3) Editeurs, de Cayrol 01A. François. Nous doutons que cette
retire soit in a sa place. (G. A.) t

de temps en temps travaillant a quelque chant (le. Jeanne la
Pucelle, pour vous amuser et pour divertir M. de Clioiseul,
quand il aura mal digéré. Madame du Châtelet fait de l’algè-
bre, et vous allez à l’Opéra. Mais quand est-ce que je viendrai
jouir de votre commerce délicieux. qui vaut assurément bien
mieux que toute la géométrie transcendante de Newton?

Madame du Châtelet vous fait les plus tendres compliments.
J’attends avec impatience le moment de vous renouveler mon
tendre et respectueux dévouement.

me. - A M. DE VAUVENARGUES.
Ce lundi, ornai.

En vous remerciant. Mais vous êtes trop sensible. Vous
pardonnez trop aux faux raisonnements, en faveur de quel-
que. éloquence.

D’où vient que quelque chou est, et u’il ne se peut pas faire
que ;a rien soit, si ce n’est parce que être vaut mieux que Je
rien

Voilà un franc discours de Platon. Le rien n’est pas, parce
qu’il est contradictoire que le rien soit; parce qu’on ne eut
admettre la contradiction dans les termes. Il s’agit bien l du
mailleur! On est toujours, dans ces hauteurs, a côté d’un
saline. Je vous embrasse, je vous aime autant que je vous
a mire.

1237. - A M. DE CIDEVILLE.
Ce mercredi, 8 mai.

Mon aimable ami, dont l’amitié et les louanges sont si pré-
cieuses, je sortirai a quatre heures préciSes pour un homme
qui me peint presque aussi bien que vous faites, et ui ne
m’embel it pas tant. Voyez si, au sortir de chez M. e La-
tour, vous voulez que j’aille chez ont autre peintre charmant,
M. de Cideville, que j’embrasse mille fois.

1238. - AU MÊME.

Ce jeudi. sa mai.
Mon cher ami, qui me faites lus d’honneur que je n’en

mérite, et qui me. donnez autant e plaisir que j’en peux res-
sentir, la difficile Emilia a été tris contente de votre épltre,a
quelq’ies bagatelles près; jugez si j’en dois être. enchanté. Je
passai hier au Soir à votre porte pour vous remercier. Je ne
pus d’abord vous écrire, parce que je souffrais beaucoup,mais
votre épître m’a été un baume souverain.

Si vous voyez Marivaux, appliquez votre baume consolant
sur son esprittrèsinjustemeiit aigri. Vous savez s’il y a, dans
la bagatelle en question, le moindre mot qui puisse le regar-
der; et, s’il y avait la moindre apparence à la plus légère ap-
plication, je ne l’y laisserais pas un moment. ll y a des gens
iien méchants qui sèment tumeurs des poisons, tandis que
vous faites naître des fleurs. Guérissez Marivaux, je vous en
prie, des soupçons très injustes que lui donnent des gens qui
veulent nous tourmenter tous deux. Vals, et me avec.

1239. - A M. DE VAUVENARGUES.

A Paris, le t7 mai (t).
J’ai tardé longtem s a vous remercier, monsieur, du por-

trait que vous avez ien voulu m’envoyer de Bossuet, de. Fé-
nelon, etde Pascal; vous êtes animé de. leur esprit quand vous
parlez d’eux. Je vous avoue que je suis encore plus étonné
que je ne l’étais que. vous fassiez un métier, très noble à la
vérité, mais un peu barbare, et aussi propre aux hommes
communs et bornés qu’aux gens d’esprit. Je ne vous croyais
que beaucoup de goût et de connaissances, mais je vois que
vous avez encore plus de génie. Je ne sais si cette campagne
vous permettra de le cultiver. Je crains même que ma lettre
n’arrive au milieu de quelque marche, ou dans quelque occa-
sion où les belles-lettres sont très peu de saison. Je réprime
mon envie de vous dire tout ce que. je anse, et je me borne
au plaisir de vous assurer de la singu ière estime que vous
m’inspirez. Je SUIS, menaieur, votre, etc.

1250. - A M. LE COMTE D’ARGENSON.

Samedi, 8 juin.
Je me flatte, monseigneur, que je partirai vendredi pour

les affaires que vous savez (2). C’est le secret du sanctuaire;
ainsi n’en sartiez rien. Mais si vous avez quelques ordres a
me donner, et que vous vouliez que je vienne à Versailles,

(t) Réponse a une lettre écrite de Nanc . le a: avril 1743. U
me; )Il allait en mission diplomatique La Haye et a Berlin.
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"aurai l’honneur de me rendre secrètement chez vous à
’heure ue vous me prescrirez.

Nous gardons sans doute considérablement à nourrir vos
chevaux. Yo ez si vous voulez aveir la boute de nous indem-
niser en ne si taisant vêtir nos hommes. Je vous demande on .
grâce de surseoir l’adjudication jusqu’à la fin de la semaine
prochaine. bien cousm Marchant (i) attend deux gros négo-
ciants qui doivent arriver incessamment, et qui nous servr-

ont bien. .r Heureux ceux qui vous servent, et plus heureux ceux qui
jeuissent de l’honneur et du plaisir de vous vair.

Mille tendres respects. Verrues.

au. -- A M. THIERIOT.
A Paris, le 11 juin.

La rsécution et le ridicule sont un peu outrés. J’ai une
réconfiîense bien singulière et bien triste de trente années
de travail. Ce n’est pas tant Jules César que moi qu’on pros-
crit (2l, Mais je songe encore plus à votre ension qu’aux tri-
bulations que "éprouve, et le plus grand a mes chagrins est
de voir souffrr mon ami; car enfin la pension du roi de -
Prusse vous est plus nécessaire que ne me l’était la justice
que me refuse me patrie.

1262. -- A Il. DE PONT DE VEYLE.
Il juin.

Il est bien dur de partir sans avoir la consolation d’embras-
ser M. de l’ontde Veyle. Je ne mettrais point de bornes a ma
douleur, si, dans me boîte de Pandore, il ne restait l’espé-
rance de vous revoir un jour, et d’entendre avec vous Jules
César. Les brutes qui me chicanent sont aussi sots que ceux
qui assassinèrent mon héros furent cruels.

1943. - A M. DE ClDEVlLLE.
A La Haye, ce sa juin.

Il n’arrive que trop souvent -
ne, tandis qu’on monte satyre,
t qu’on arrange un compliment

Pour notre ami ut nous Inspire,
Notre ami. loué ameutent.
Prend ce temps-la tout justement
Pour mériter une satire.

Vous me prodiguez, mon cher ami, les plus beaux éloges
sur cette noble hilosophie avec laquelle je refuse les invrta-
tions des rois, e vous me louez de préférer ma petite retraite
du faubourg Saint-Honoré aux palais de Berlin, et de Char-
lottenbour . Savez-vous que j’ai reçu votre épître quand
j’étais en c emin pour aller faire ma cour au roi de Prusse?

Cependant ce n’est pas auprince,
Au con aérant d’une rovmce,
Au poli que, au grau uerrier,

ne je vais porter mon emmage;
"estjau bel esprit. c’est au sage,

Que je prétends sacrifier;
Voila l’excuse du voyage.

Puis u’il a daigné jouer luivméme Jules César, dans une de
ses ma sons de plaisance, avec quelques-uns de ses courti-
sans, n’est-il pas bien juste que je quitte pour lui les Visi-
goths qui ne veulent pas qu’on joue Jules César en France?
et faut-il que je me prive du plaisir de voir un savant. un
bel esprit, enfin un homme aimable, parce qu’il porte mel-
heureusement des couronnes électorales, ducales et royales?

’admire en lui l’esprit tacite,
oujours vrai, mais toujours orné;

Et c’est un autre Cideville
Qui, par malheur, est couronné.
Un Diogène. insupportable, .

oitie sophiste et meute c ien,
toit placer le souverain b en

A donner tous les rois au diable.
Pour met je suis plus soclable;
Je hais, il est vrai, tout lien;
Mais être roi ne gaie rien,
[maque d’ailleurs ou est aimable.

(1) larcliant pore de Marchant de Varenne et de Marchant de
la Bouliers. Voiture lui fit avoir un intérêt dans la fourniture des
fourrages et des habillements, et lui-nième eut sa part dans les
march s. (G. A;

(9.Le veille, minuit, après la dernière répétition, Voltaire avait
appris que son lutes Coter ne serait pas joué. (a. a.)

Vous m’avouerozencore que je dois au. moins la préférence
à sa majesté le r01 de Prusse sur l’anCien évêque de Mire-

poxx. ,cQuand ce monarque sin, . lier
aigrie d’un regard tain» ier
chauffer ma muse limera.

ne chérit et me considère,
mon sort est toujours de déplaire
Au révérend père Boyer,
Leguel voudrait dans son loyer
Br ler et Racine et Molière,
Et la Henriette et Voltaire,
Et ma couronne de laurier;

j C’est la ce qui me désespère.
Je veux. en partant de Berlin,
Demander justice au saint-père;
J’irai baiser son pied divin;
Et chez vous je viendrai andain
Avec indulgence pléniere;
Car le sage Lambertim (a)
N’est point ca et atrabilaire;
Il est rempli te la lumière
Dt questi’ grandi Romani.
Admire de la terre entière,
Des beaux-arts il est détruisent.
Et le successeur de saint Pierra
De Léon dix est successeur.

Je veux avoir enfin nome our mon amie.
Et, malgré quelques v rs hardis.

Je veux. être un élu dans le saint paradis.
Si je suis reprouvé dans votre Académie.

Mais c’est trop se flatter de chercher a la fois
Et les agnus de (tome et les laveurs des rots;
Non! terminons en paix mon choeurs carrière;
Et du pape, et des grands. et des rots oublié.

Ne vivons que pour l’amitié, l
c’est mon trône et mon sanctuaire.

1265. - A MADEMOISELLE ItUMESNiL.

A La Haye. ce a juillet. j
La divinité qui a eu les hommages de Paris, sous le nom

de Mérepe, m’est toujours présente a cent lieues de Paris,
comme sur les autels ou elle s’est fait adorer. Je ne peux
mademoiselle, résister eplus longtemps aux sentiments qui
m’ordouncnt de vous crire. Je regrette beaucoup plus le

loisir de vous entendre que celui de voir jouer Jules César.
’ue pièce que vous ne dpouvez embellir devient des lors pour

moi d’un prix bien mé iocre; mais l’intérêt ue je prends ü
tout ce qui regarde vos camarades, et, ’ose d r0 encore, l’in-
téret des beaux-arts, me tout voir avec. eaucoup de douleur
la persécution injuste que cette traîédia essuie. *

J’entends dire que al. de Crébil on fait des difficultés (a)
que personne ne devait attendre de lui.

Il prétend que Brutus ne doit point assassiner César, et
assurément il a raison; on ne doit assassiner personne.
Mais il a fait autrefois (3) boire sur le théâtre le sang d’un
fils à son propre père; il a fait paraître Sémiramis amoureuse
de son fils, sans donner seulement un remords à Sémiramis
ni a Atrée; et les réviseurs de ce temps-là (4) soumirent que
ces pièces fussent jouées.

Il est vrai qu’ici Brutus laisse prévaloir l’amour de la pa
trie contre un tyran; mais il faut songer, ce me semble, ne
cet assassinat est détesté à la fin de la pièce par les o-
mains; que les derniers vers même annoncent la vengeance
de ce parricide, et qu’ainsi on n’a rien a se reprocher, puis-
que, 5101] se contentait de suivre l’histoire à la lettre, juan
qu’à la mort de César, et de ne pas bltlmer l’action de Bru us,
on n’aurait rien a se reprocher encore.

Il parait donc que M. de Crébillon doit cesser, our son
honneur, de faire des difficultés, et ne pas révolter e public
contre lui ; plus il travaille à son Catilina (5), dans lequel il
fait paraître le sénat do Rome, plus il doit, me semble, pré-
venir les soupçons que forment trop depersonnes, qu’il veut
empêcher qu on ne joue un ouvrage qui a un peu de rappott
au sien, et qui lui ternit la fleur de la nouveauté. Il est nui
dessus de la jalousie, et il ne faut pas qu’il donne lieu de l’on
soupçonner aux personnes qui le connaissent moins que moi.
Je suis persuadé que vous et vos amis vous représenterez ces ’
raisons, soit à M. de ltIarville, soit aux personnes qut peuvent
avoir quelque crédit. Ne mOllll’OZÀJOiüt, je vous en prie, cette
lettre; je vous le demande en gr ce; mais faites usage des

(t) Benoit XIV, qui se surnommait le Boulon. (G. A.)
(2) Pour l’approbation de Jules César. G. A.)
fa» Dans Aires et "vous. t6. A.)
à) Fontenelle et Daticliet. (G. A.)

(5) Il le travailla trente ans. (G. A.)
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choses qu’elle contient, et des prières que je vous fais. Faites
jouer Coeur, ma reine; jouez Thérèse (t). Ecrivez moi chez
madame du Châtelet. Comptez que, partout où je serai, vous
aurez sur moi un empire absolu. Permettez que je fasse mes
compliments à I. de Brémont, et comptez sur le tendre et
respectueux attachement de V.

126. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A La Baye. au palais du roi de Prusse, le 5 juillet.
Eh bien! mes adorables anges, ce petit hémisphère. est

plus fou et plus malheureux que jamais; et mai ne suis-je
pas un des plus infortunés de la bande? Les uns vont mourir
de faim ou par l’épée des ennemis, vers le Danube, les autres
sur le Mein, et moi où vais-jet où suis-je? j’ai bien peur de
mourir de chagrin loin de vous.

Est-on devenu assez déterminément Ostrogoths pour ne Epas
jouer Jules César! Si on avait dit, il y a quelques ann es,
qu’on parviendrait à cet excès d’impertinence, on ne l’aurait
pas cru. Je ne vous déplairai pas en vous disant qu’il y ahl0I
une comédie assez passable. Prin et Fierville en sont les prin-
cipaux acteurs. Il y a une Bercaville qui vaut mieux, sans
comparaison, que toutes les soubrettes qu’on a essayées, et
qui est plus effrontée elle seule que toutes les autres ensem-
ble. Les Anglais sont encore plus effrontés pourtant, et pren-
nent un terrible amendant sur ce théâtreoci. Ils jouentvle
rôle de tyrans fort noblement; et les Hollandais celui d’assis-
touts derrière leurs maîtres. Peut-on se réjouir a Paris dans
ce malheur général (2)! hélas! il le faut bien; et on tuerait
cent mille hommes en Allemagne, que l’Opera serait plein
les vendredis. liais pourquoi la Comédie ne le seraot-elle pas?

Le roi de Prusse est réellement indigné des persécutions
que j’essuie, il veut absolument m’établir à Berlin; j’ai sacrifié
sa lettre a madame du Châtelet et à mes anges. Tout ce que
je vous dis la, je le. dis a M. de Pont de Veyle, baisant tou-
jours vos ailes avec un pur amour.

1M. - A M. LE COMTE D’ARGENSON.

A La Haye, au palais du roi de Prusse, le 5 juillet.
Dans ce fracas de dispositions pour tant d’armées, permet-

tez. monseigneur, que je vous remercie tendrement de la
grâce accordée a madame du Châtelet. et de la manière.

Vous savez mieux que moi les desseins des Anglais,
et l’efl’et qu’a fait ici l’idée où l’en est (suivant le billet de
Il. le duc d’Aremberg) d’avoir remporté une victoire com-

lète. Tout ceci vous prépare beaucoup d’ennemis et peu d’al-
iés. Les petits contre-temps que j’ai essuyés en France ne

diminuent rien assurément de mon zèle pour le roi et pour
ma patrie. Je ne vous cacherai point que sa majesté le roi de
Prusse vient de m’écrire de Magdebourg, où il aisait des re-
Vues, qu’il me donne rendez-vous, au commencement d’août,
à Alpin-Chapelle. Il veut absolument m’emmener de la à
Berlin, et il me parle avec la plus vive indignation des per-
sécutions que j’ai essuyées. Ces persécutions viennent d’un
seul homme (3) a qui vous avez déjà eu la bonté de parler.
Il prend assurément un bien mauvais parti, et il fait plus de
mal qu’il ne pense. Il devrait savoir que c’est un métier bien
triste de faire des hypocrites. Vous devriez en vérité lui en
arler fortement. Il ne sait pas aquet point il révolte les
ommes; dites-lui-en un petit mot, je vous en supplie, quand

vous le verrez.
Voulez- vous avoir la bonté de vous souvenir de Marchant (à),

quand il s’agira des InvalidestJe pourrais avoir un peu mieux
en Prusse; mais rien n’égale le bonheur de vous être attaché,
et de vivre avec des amis qui vous aiment. C’est la seule
chose ou "aspire.

Je suis e plus ancien et le plus tendrement dévoué de vos
courtisans; conservez-moi vos bontés, mon cœur les mérite.

1241. - A I. LE COMTE D’ARGENSON.

A la Baye, ce 15 juillet.
Sera-ce vousfaire mal ma cour, monseigneur, que de vous

envoyer le fient état çi-joint? Je doute qu’il y ait aucun mi-
nistre à La aye qui ait cette pièce secrète (5).

(t) On n’a qu’un fragment de cette comédie. Voyez tome III.
G. A.)
(armas Anglais avalent remporte la victoire de Dettingen, le

27min. (G. A.)
(3) Boyer. (G, A.)
à) C’est-a-dire de la fourniture des Invalides. (G. A.)
a; Etat des forces et des ressources de la Hollande. Voyez, t. V1, les

lémures de Voltaire. (G. A.) ’
y
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Je voudrais rendue des services plus essentiels; je souhaite
que r2? famille soit plus a portée que met de vous prouver
son z e.

Mon neveu (I) La Houlière. capitaine dans Lyonnais, frère
du jeune Marchant ayant été blessé plus dangereusement
qu’aucun autre officier, à l’affaire de Dingelfing, demande
cette croix de Saint-Louis pour laquelle on se fait casser bras
et jambes.

Marchant, père et fils, ne demandent qu’à vêtir et alimen-
ter les défenseurs de la France.

Courage, monSeigneur, courage! la fermeté rendra la
France res etable a ceux qui l’ont crue affaiblie. Persmne
ne forme es vœux plus sincères pour votre gloire que votre
ancien serviteur V., qui vous aime avec tendresse, et qui
vous est respectueusement dévoué pour jamais .....

Par la première, j’aurai l’ honneur de vous envoyer l’état des
dépenses extraordinaires de cette année, et vous pourrez
comparer ce qu’il en coûte en France et en Hollande pour le
même nombre d’hommes.

Vous pouvez être sur que les Hollandais ne vous feront as
grand mal. Il est actuellement huit heures du soir, 15 juil et.
A sept heures, le général Hompesch, qui attendait l’ordre de
partir, a reçu un ordre nouveau de faire mettre petit à petit,
ces quinze jours-ci. jusqu’au premier d’août, les chevaux à la
pâture. Les gardesà pied n’auront les ordres, pour la marche,
que le 2b juillet. Il est évident qu’on cherche à ne plus obéir
aux Anglais, sans leur manquer ouvertement de parole. Vous
pouvez compter sur ce que j’ai l’honneur de vous dire, (jus-
qu’à ce que ce qui est vrai aujourd’hui ne le soit plus ans
huit jours.

1218. - A M. LE COMTE D’ARGENSON.

A La Baye, ce 18 juilet.
Voici, monseigneur, la seconde partie de l’état secret que

j’ai eu l’honneur de vous envoyer. Ayez la bonté d’accuser la
réception des deux paquets, en disant ou faisant dire, à la
dame (2) qui demeure au faubourg Saint-Honoré, que vous
les avez re us, sans quoi j’aurais ici beaucoup d’inquiétude.

L’ordre e mettre les chevaux au vert est exécuté, et sub-
siste pour dix ou douze jours, au moins. Les gardes a pied
partent le 24 ou le 23, au plus tôt. Deux régiments sont en
marche actuellement, aux environs de Maëstricht. On dit hier,
en ma présence, au comte Maurice de Nassau, général de
l’infanterie : a Vous ne serez pas avant deux mois au rendez-
vous. n Il en convint.

Ne vous tuez pas de travail. La gloire et le destin de la
France dépendent de la fermeté du ministère: j’attends tout
de vous.

Vous savez que les troupes de la République, qui marchent,
ne composent que quatorze mille six cents hommes (3).

1219. - A M. LE COMTE D’ARGENSON.

A La Haye, ce 23 juillet.
Le même homme qui vous est tendrement attaché, mon-

seigneur, et qui vous a envoyé deux états des troupes et dé-
penses militaires de ce ays-ci, le premier à votre adresse. le
second sous le couvert e M. de La Reynière (à), a l’honneur
de vous envoyer, par cet ordinaire, le plan de la bataille de
Dettingen, tel qu’on le débite ici. Les meilleures tètes de la
Hollande avouent qu’elles ne seront pas peu embarrassées,
si vous envoyez un corps sur la Meuse.

Les gardes a cheval sont partis aujourd’hui, comme j’avais
l’honneur de vous le dire d’avance.

Vous devez être bien surchargé de travail. Tâchez donc de
conserver votre santé. En vérité elle est précieuse a tout le

t1) A la mode de Bretagne. (G. A.)
(2l Madame du Châtelet. (q. A.)
(3) a Il résulte des états jaints a ces deux lettres que les forces

a militaires dola Hollande se composaient de huit cent quatre-vingt-
» SIX compagnies ou quatre-vtngt-quatre mille hommes, dont envi-
» ron sept mille sept cents de cavalerie, sonnante-deux mille d’in-
a fouterie, trois mille cinq cents dragons, neuf mille sixcents Suisses
a et douze cents artilleurs.

a La dépense ordinaire de la erre monte a 10,038,156 florins,
a a que: il faut ajouter 501,212 orins pour frais de garde de la
a bernera des Pays-Bas,

n La dépense extraordinaire de guerre est de 5,774,561 florins, ce
a qui tortue avec l’état ordinaire. un total de 15,872,718 florins.

n Entln , la dette hollandaise se montait, en l’année 1743, a
a 32.852.665 florins. dont l’intérêt annuel. 331mm: par les Prenn-
a œÉ-Unleshéîalt de 1,478,964 florins. a (Il ulmaires, petit-tie-
m u com .(A) Fermiebsénéral. (a. A.)
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monde, mais surtout a moi, qui vous suis si tendrement atta-
ché et depuis si longtemps (il.

1250. - A M. AMELOT.
A La Baye, a août.

Monseigneur, je dépêchai, le 2l du mois passé, un courrier
usqu’a Lille, avec un paquet qu’il devait rendre à madame
enis, ma nièce, femme du commissaire des guerres. Dans

ce paquet il y en avait un pour M. le comte de Maurepas, et,
sous l enveloppe de M. de Maure as, une lettre (2; d’environ
six pages, que j’avais l’honneur e vous adresser, sans signa-
ture. Cette lettre contenait, entre autres particularités, la
petite découverte que j’avais faite ue le roi de Prusse fait
négocier secrètement un emprunt e quatre cent mille ilo-
rins, à Amsterdam, à trois et demi pour cent. Je concluais
de la, ou que ses trésors ne sont pas aussi considérables
qu’on le dit, ou qu’il veut emprunter a un petit intérêt, our
rembourser des sommes qui en portent un plus grau . Je
vous demandais la ermission de me servir de cette connais-
sance pour tacher e démêler s’il voudrait recevoir des sub-
sides, et j’osais reposer une manière d’afi’amer les armées
ennemies, laque le ce prince pouvait mettre en usage avec
adresse.

Le même jour, 2l du mois passé, je lis proposer, par une
voie très secrète, à ce monarque, de faire quelques difficultés
aux Provinces-Unies, touchant le lpassage des munitions de
guerre qui doivent remonter le R in sur son territoire. Il a
approuvé le projet; et, si les choses ne changent pas, son
ministre aura ordre de retarder le passage de ces munitions
autant qu’il le pourra. On s’y prend avec beaucoup d’art.
L’envo e du roi de Prusse a ordre de ne point communi uer
avec lambaSSadeur de France, parce qu’on craint qu’i ne
s’en prévale dans la chaleur des conjonctures présentes. On ne
veut point du tout paraître lié avec vous. et on veut vous
servir sous main, en ménageant la République.

Je tâcherai de faire fermenter ce petit levain. Je peux vous
assurer que le fond des sentiments du roi de Prusse est tel

u’il était en 1741, quand il écrivit la lettre ci-jointo (3), dont
ai l’honneur de vous envo cr copie.
Je compte toujonrs lui aire ma cour, a Aix-la-Chapelle,

vers le 18 de ce mois.

1’251. - A M. AMEIDT.
Ce 3 août.

Monseigneur, hier, après le départ de ma lettre, j’en reçus
une(4) du roi de Prusse, datée du camp de Husfelt en Silésie,
place dans laquelle il va bâtir une ville, tandis qu’il for-
tifie ses frontières. Il sera le 14 à Berlin, et le 18 ou le 20 à
Spa, et non plus a Aix-la-Chapclle.

Je suis toujours dans la même espérance touchant le petit
service que le roi de Prusse doit rendre; mais je crains que
cette démarche n’ait pas d’assez grandes suites, si ce prince
reste dans les idées u’il me témoigne. Tous ses correspon-
dants lui ont persua é que la France est trop affaiblie pour
mettre actuel ement un grand poids dans la alance. Je n’ai
pu même empêcher un ami intime (5) que j’ai ici de lui
écrire des choses qui doivent le dégoûter de votre alliance.
Cet ami est cepen
de Prusse sont parfaitement qu’au fond votre cause et la
sienne sont communes. Mais cet ami ne peut écrire autre-
ment, de peur d’être démenti par les autres correspondants,
et le roi de Prusse ne peut, à présent, concevoir que des idées
avantageuses sur tant de rapports.

Je suis obligé de vous dire que, dans sa dernière lettre, il
s’exprime dans les termes les plus durs sur la conduite pas-
sée; mais il parait en sentir autant d’ailliction qu’il en parle
avec violence.

Soyez très persuadé que, dès l’année I741, il a prévu tout
ce qui est arrivé. Il pense à présent que, si sa majesté en-
voyait ou faisait croire qu’elle envoie un corps considérable
vers la Meuse, cette démarche, bien ménagée, opérerait une
très grande désunion entre le parti anglais, qui prédomine
en Hollande, et le parti pacifique, qu’on ne duit pourtant pas
appeler le parti français. Il ne m’appartient pas d’avoir une

(il Suit un En figuré de l’action de Dettingen, telle qu elle milieu.
Ie21Ciuin 17 . entre l’armée alliée de la reine de Hongrie (Marie-
Tlierese), sous les ordres du roi de la Grande-Bretagne (Çeorge H,’-,
et celle fie France, commandée r le maréchal de Nouilles, avec
explication en fiançais et en hol aiidais. (nous d’Araemon.)

t2) On nja pas cette lettre. tu. A.)
(3) On na pas cette lettre. (G. A.)
4) On ne la pas non plus. (G. A2
5) Le comte de Podeivils, envoi de Prusse. (G. A.)

YOI-TAIII.T T. "le

ont entièrement dans vos intérêts, et le roi .

opinion sur ces matières; j’en laisse le jugement ici à
M. l’ambassadeur et à M. de La Ville (i), dont les lu-
mières et l’expérience sont trop supérieures à mes faibles
conjectures. Je n’ai ici d’autre avantage que celui de mettre
les artis ditiéreuts et les ministres étrangers a portée de me
par er librement. Je me borne et me bornerai toujours a vous
rendre un compte simple et fidèle.

Mais, comme il parait nécessaire que le roi de Prusse ait
une opinion très avantageuse des forces et des résolutions
vigoureuses de la France. j’ose vous supplier de m’envoyer
quelques couleurs avec lesquelles je puisse faire un tableau
qui le frappe, quand je lui ferai ma cour à Spa; et je Vous
en prie d’autant plus que je suis certain que le tableau lui
plaira beaucoup. La France est une maîtresse qu’il a quittée,
mais qu’il aime et qu’il souhaite passionnément de voir em-
bellie. M. Trévor m’a demandé aujourd’hui en confidence, si
11e croyais que la maison de Lorraine eût un grand parti en

erraine.

1252. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A La Baye, au palais du roi de Prusse, le 8 août.
Soyez chancelier de France, monsieur, si vous voulez que

j’y revienne; rendez-nous la gloire des lettres, quand nous
perdons celle des ormes. Les hommes sont faits originaire-
ment, ce me semble, pour penser, pour s’instruire, et non
pour se tuer. Faut-il que la guerre ne soit pas encore la seule
persécution que les artsessuient! Je gémis de voir ce pauvre
abbé [anglet enfermé, à soixante-dix ans, dans la Bastille,
agrès nous avoir donné une bonne Méthode pour étudier
l’ istoire, et d’excellentes Tables chronologiques. Qui sont donc
les Vandales qui se sont imaginé que l’impression du sixième
volume des additions à l’Histoire de ce ben citoyen le rési-
dent de Thon était un crime d’Etat? Quel comble de bar aria,
et quel excès de petitesse de ne pas permettre qu’on imprime
des livres où l’on explique Newton. et où l’on dit que les
rêveries de Descartes sont des rêveries!

J’aime encore mieux l’abus qu’on fait ici de la liberté d’im-

primer ses pensées que cet esclava e dans lequel on veut
chez vous mettre l’eSprit humain. Si ’on va de ce train, que
nous restera-t-il, que le souvenir de la g oire du beau siècle
de Louis XIV?

Cette décadence me ferait souhaiter de m’établir dans le
pays oùje suis à présent. N’ayant rima y prétendre, je n’au-
rais point de laintes a former. Je vivrais tranquille, et j’y
souhaiterais à a France des temps plus brillants.

Il y a ici des hommes très estimables; La Haye est un sé-
’our délicieux l’été. et la liberté y rend les hivers moins rudes.
s’aime a voir les maîtres de l’Etat simples citoyens. Il a des
partis, et il faut bien qu’il y en ait dans une répu tique;
mais l’esprit de parti n’Ote rien a l’amour de la patrie, et je
vois de grands hommes opposés à de grands hommes.

Je suis bien aise, pour ’honneur de la poésie, que ce soit
un poète i2) qui ait contribué ici à procurer des secours a la
reine de Hongrie, et que la trompette de la guerre ait été la
très humble servante de la lyre d Apollon. Je vois, d’un autre
côté, th-c non moins d’admiration, un des principaux meni-
bres de l’Etat, dont le système est tout pacili ue, marchera
pied sans domestiques, habiter une maison alto our ces
consuls romains ui faisaient cuire leurs légumes, d penser à
peine deux mille orins par an pour salpersonne, et en don-
ner plus de vingt mille des familles indigentes.

Ces grands exemples échappent a la plupart des voyageurs;
mais ne vaut-il pas mieux voir de telles curiosités que les
processions de Rome, les récollets au Capitole, et le miracle
de saint Janvier? Des hommes de bien, des hommes de génie,
voilà mes miracles.

Co ouvernement-ci vous plairait infiniment. même avec
les dé auts qui en sont inséparables. Il est tout municipal, et
voila ce que vous aimez. La Haye d’ailleurs est le pays (les
nouvelles et des livres; c’est proprement la ville des ambas-
sadeurs; leur société est toujours très utile à qui veut s’in-
struire. On les voit tous en un jour. On sort, ou rentre. chez
soi; chaque rue est une promenait-j un peut se niuiilrer, se
retirer, tant qu’on veut. C’est Fontainebleau, et pointue cour
a faire.

Adieu, monsieur; plût à Dieu-quo je pusse vous faire la
mienne! Vous savez si je Vous suis attaché pour jamais.

(il Secrétaire de l’ambassadeur de France. (G. A.)
(2) Van Harem. (G. A.)
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1253. F- A u. La cours D’ARGENTAL.
A La Haye (a).

Il a tant de gens, et de gens en place, qui n’ont poing
d’hogneur, qu’il est bien juste que l’homme du monde qui
en a le lus porte le nom de sa terre. Vous vortà donc con-
seiller d honneur, mon cher et res cotable ami; et avec
l’honneur vous aurez encore le pro t. Vous vendrez votre
charge; vous aurez le double avantage d’être plus riche et de
ne rien faire, deux points assez importants pour l’agrément
de cette vie. Heureux qui peut la passer avec vous, mon cher
ange, et avec votre aimable mortié, et avec votre fortuné
frère! ViVez gais, sains, et contents; souvenez-vous tous trois
d’un homme qui vous aime bien tendrement, et qui vous sera
attaché tente sa vie avec les sentiments les plus vifs et les
plus inaltérables.

1254. - A I. LE DUC DE RICHELIEU.
A La Haye, se 8 août.

J’ai reçu, monsieur le duc, la lettre dont vous m’avez ho-
noré, ar la voie. de Francfort; mais il n’y a plus moyen de
vous ,crire par l’Allemagne, a moins que je ne veuille ap-
prendre aux houssards autrichiens combien je vous aime. Dai-
gnez donc me donner vos ordres dans les paquets que vous
adresserez a madame du Châtelet.

Les troupes hollandaises ne pourront certainement joindre
les alliés que le 15 ou le 16 septembre. Il parait cependant
que. le gouvernement anglais commence à faire réflexion que
tout le fardeau de la uerre retombera sur lui, et u’il se
ruine dans l’idée chim rique de faire avoir a la reine e lion-
grie un dédommagement aux dépens de la France. Lamoitié
des Provinces-Unies a toujours des sentiments de aix et je
ne voudrais pas parier que les troupes de la république
n’eusscnt bientôt des ordres de ne point agir, pour peu que
la France témoigne de vigueur et de bonne conduite. Il y a

ande apparence qu’on tirera do grands avantages de nos
finies passées. Dunkerque peut être rétabli pour n’être plus
amais détruit; et la France, en deux ou trois mois de temps,
eutdevenir plus respectable que jamais. Il parait que nous
e sommes ses extrêmement bien voulus dans les pays étran-

Fers; quan je dis nous, je dis notre puissance, car on aime
es particuliers, en baissant la France. On nous traite comme

nous traitons les jésuites; on dit du mal du corps, et on est
fort aise de vivre avec les membres; on nous prie à souper,
et on chante pouille à notre ministère; on ’oue publique-
ment, par permission du magistrat, une comédie intitulée la
Présorrption punie, dans la celle la reine de lion rie est re-
présentée sous le nom de imi; le cardinal de l rurv, sous
celui d’un Vieux bailli impuissant qui, ne pouvant coucher
avec Mimi, veut lui ôter toute la succession de son père; le
prince Charles, sons le nom de Chariot, chasse le bailli et
ses consorts: et voilà la Présomption punie. On va voir de
dix lieues cette mauvaise bouffonnerie, qui se onc à Amster-
dam. J’aime encore mieux cette farce que a tragédie de
Dettingen, cela ne casse ni bras ni tètes. Conservez la vôtre,
monsieur. le duc, et permettez que je fasse aussi des souhaits
pour un indmdu fort aimable qui a grande obligation au

ôlre. Souffrez ne je vous prie de daigner faire souvenir de
mer M. le duc e Duras, in que bene :omp.acui’sli. Si vous
E0uvez m’apprendre de bonnes n0uvelles, si vous avez la
- enté de me faire un tableau bien brillant de votre position,
comptez que vous me ferez bien du plaisir. Vous savez avec
quel tendre respect je vous suis attaché pour toute ma vie.

1255. - A M. AMELOT.

ç I . A La Haye, ce sa août.Monseigneur, jai reçu les ordres et les sages instructions
dont vous m’bonorez, en date du il du mois. permettez
qu’avant d’y répondre j’aie l’honneur de vous parier de quel-
ques affaires présentes.

Il y a pres d’un mois que je vous informai n’en pourrait
réussir a mettre quelque obstacle au assage (des munitions
de guerre du corps de troupes hollan aises. Celui qui s’était
charge de cette petite négociation, à Berlin, l’a conduite heu-
reusement. par e moyen du ministère des finances. L’ordre
Vient d’amver a la régence de la Gueldre prussienne de ne
pas laisser passer les effets des Hollandais. M. de Podewils
prépare exprès un mémonre très long, et de la discussion la

(1) CI-tte lettre. toujours datée du sa octobre, ne eut être
a? mais d’août. Voyez la lettre a d’Argental du 23 dupmeme mais?

plus ample, qu’il ne présentera que lundil9 du mais. Il sa
passera mon du temps avant qu un y ait répondu, et que
cette affaire soit arrangée.

Cet événement du moins fera voir que le roi de Prusse est
bien loin d’entrer dans les mesures de la République et des
Anglais, et qu’il est capable de les braver.

Le moment serait bien favorable pour agir au rès de sa
majesté prussienne; maisj’agprcnds par cet or inaire de
Ber in, que le roi n’ira omt Spa. Ôn ne me mande oint
cette nouvelle comme a solument certaine. Dans le don e, je
me tiens per a partir; et si le roi de. Prusse, contre toute et.

tente, était encore en Silésie, j’irais lui faire ma cour à
Breslau.

Le premier usage que ’ai fait de vos instructions a été de
dire, en confidence, à louvoyé de Prusse que je savais, à
n’en point douter, que la reine de, Hongrie avait déclaré de-
puis peu aux Anglais qu’elle regarderait toujours le roi de

russe comme son plus cruel ennemi. Il l’a mandé à sa cour
dans le moment, sans me nommer, et il a accompagné ce
discours de tout ce ui peut exciter le roi son maître a se lier
aux intérêts de la grimes. Il a pris l’occasion du départ de
M. le marquis de énelon, pour faire valoir adroitement la
vigueur du minist re français, les ressources de l’Etat lacon-
rage de la nation. Je suis même ceuvsnu avec lui des
termes.

Il m’a assuré encore que le premier dessein du roi son
maitre avait été d’assembler à Ma debourg une armée de
neutralité, mais qu’il en avaitélé de ourné par nos dis râces
arrivées coup sur cou en Bavière, et aussi ar la po itique
circonspecte et même imide du comte de Po ewiis, oncle du
ministre de La Haye, qui a d’autant plus d’influence sur
l’esprit de sa majesté prussienne qu’i ne veut jamais on
avorr.

C’est bien dommage que ce jeune homme plein d’esprit,
qui plait beucoup au roi et au ministre son oncle, ne voie
point le roi de Prusse à Spa. comme je l’espérais. J’ose vous
assurer, monseigneur, qu il n’y a personne qui ait à présentlle
cœur plus français, et qui pût mieux vous seconder dans
vos vues.

Cependant je suis très loin de perdre l’espérance; (je vois
même que, de jour en jour, le ron de Prusse se met ans la
nécessité de n’avoir d’autre allié que sa majesté. J’apprends,
par les lettres du ministre hollandais a l’etetsbourg, que ce
prince refuse toujours, sous diû’érents prétextes, d’accéder au
traité défensif de la Russie et de l’Anglcterre.

Permettez-moi, monseigneur, de vous rappeler, à cette oc-
rasion, ce que vous avez bien voulu me dire dans votre
dépêche du il, touchant la cour de Russie. On vous la dév
peint comme peu liée avec l’Angleterre et la Hongrie; capon.
dant vous verrez, par la copie ci-jointe de la lettre du résident
Swart, que le ministère russe paraît entièrement autrichien.

Voilà, monseigneur, tout ce qui est venu à ma connais.
sauce. Les démarches récentes du roi de Prusse, auprès des
états-généraux, pour la paix de l’Empire. la hardiesse qu’il a
de les mécontenter et de les braver, sa froideur avec les An-
glais, ses longueurs avec les Russes, et, plus que tout cela,
son intérêt visible, font espérer qu’on pourra le porter à
quelque résolution éclatante et digne d’un grand roi. Je vous
rendrai un compte fidèle de tout ce que j’aurai aperçu à sa
cour, sans oser vous promettre qu’on puisse jamais rien at-
tribuer aux eti’orts de mon zèle.

J’aurai des lettres de recommandation de Il. Trévor pour
milord Hindfort, qui vous a tant’fait de mal; je tâcherai de
me lier avec lui, et de tourner à votre avantage l’heureuse
obscurité à l’abri de laquelle je peux être reçu partout avec
assez de familiarité.

Comme il a été nécessaire que j’écrivisse quel uefois ici en
chiffres, et que je consultasse M. le marquis Fénelon et
Il. de La Ville, il pourra arriver que je sois a Berlin dans une

oreille obligation. Je ne m’ouvrirai a M. de Valori, qui d’ail,
eurs m’honore de quelque amitié, qu’avec toute la réserva

convenable aux intérêts présents. .
Encore une fois, je ne réponds d’aucun succès, mais soyez

sûr du zèle le lus ardent.
La manière ont sa majesté prussienne me parlera réglera

celle dont j’aurai l’honneur de lui parler. Je prendrai con-
seil de l’occasion et de l’envie extrcme que j’ai de mériter
l’approbation d’un esprit tel que le vôtre, et la protection d’un
ministre tel ne vous.

A l’égard e M. Van Haren, il faut le regarder comme un
homme incorruptible; mais il parait aimer la gloire et le
ambassades. Il voulait aller en Tur nie; c’est de là que-j’a
pris occasion de lui représenter qu’i trouverait plus d’amis et
d’approbateurs à Paris u’à Constantinople. Cette idée a paru
le natter. On pourrait o faire usage, en cas que les yeux
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des Hollandais commençassent à s’ouvrir sur la ridicule in-
justice d’attaquer la France, sous prétexte d’un secours qu’ils
ont refusé a la reine de Hongrie quand elle en avait besorp,
et qu’ils lui donnent quand elle peut s’en asser. En ce ces,
si. an Haren pouvant avec honneur amp oyer à la concilia-
liantes talents qu’il a consacrés à la discorde, l’espérance
d’être nommé ambassadeur en France, malgré l’usage-qui
l’en exclut comme Frison, pourrait le flatter et le déterminer
a servir la cause de la justice et de la raison.

me, -- A M. THIEIIIOT.
A La Haye. ce sa août.

Je mène ici une vie délicieuse dont les agréments ne sont
combattus que par le regret que m’inspirent mes amis, et,
surtout, par le chagrin que j’ai do voir que vous ne vivez
encore que de promesses. Je n’ai jamais douté de la penston,
vous le savez; mais je suis aussi surpris qu’aiiligé de Ces ro-
digieux retardements. Le roi de Prusse vous fera-t-il onc
vieillir dans l’espérance? et l’inscription de votre tombeau
sera-belle un jour: Ci-git qui attendit son aiement? En vé-
rité cela perce le cœur. J’espere en parler ieutôt fortement
a sa majesté prussienne, sait aux eaux de Spa, soit à Berlin.
Vous savez que je ne suis pas

Dissimulator apis propriæ, mihi cemmedus uni..
Hoa., lib. I. ep. 1x.

Je n’ai heureusementrien a demander à ce monarque pour
moi-même. On est bien honteux quand on demande pour soi,
mais on est bien hardi quand on demande pour un ami.
Le roi de Prusse m’a fait l’honneur, en dernier lieu, de
m’écrire plusieurs lettres dans lesquelles il daigne m’oflrir un
établiSSement sûr et avantageux. Je lui ai répondu que le plus
bel établissement pour moi était le bonheur de le Voir et de
l’entendre. que je n’en voulais point d’autre, et que, si je
cuvais renoncer à ma patrie c à mes amis, a qui je dors
ont, je passerais le reste de ma vie dans sa cour. Voila ou

j’en suis, et voilà quels seront toujours mes sentiments. Je
suis même assez heureux pour que le rai de Prusse les ap-
prouve. Tout roi qu’il est, il ne trouve pas mauvais que les
grands devoirs de l’amitié aillent les premiers.

Ne vous méprenez plus sur le nom d’un homme qui sera
immortel dans ce pa s-ci. Ce n’est point Van Hyden, c’est Van
liaren qu’il s’appel e. Il lui est arrivé la même chose qu’à
Homère; on gagnait sa vie à réciter Ses vers aux portes
des temples et des villes; la multitude court aprè lui quand
ili va à Amsterdam. On l’a gravé avec cette bel e inscrip-
ton z

Quæ canit ipse récit.

Vous ne sauries croire combien cette fadaise (il, par la-
quelle j’ai répondu a ses politesses et à ses amitiés, m a con-
cilié ici les esprits. On en a imprimé plus de vingt traductions.
Il n’est rien tel que l’a-propos.

Bonsoir I; cro en qu’en tout temps et en tout lieu je songe-
rai a vos inter is. Je vous embraSSa.

iŒ’I. - A I. AIELOT.
A La Haye, ce t7 août.

monseigneur, heureusement le courrier n’est pas encore
parti. Je profite de cet instant pour avoir l’honneur de vous
Informer qu’il vient d’arriver un courrier du roi de Prusse à
son ministre, avec une lettre portant en substance qu’il re-
garde comme une violation du droit des souverains, et
comme une marqua de mépris pourra personne, le passage des
troupes hollandaises par son territoire, sans lui avoir de-
mande, à lui expressément la permission. Il ordonne à son
ministre, le jeune comte de Podewils, de prendre cette af-
faire avec hauteur, et d’exiger une satisfaction authentique.
Do plus, il ordonne à son ministre de Partir, et de venir re-
cevmr ses ordres à Berlin, après avoir ait ses plaintes et de-
mandé réparation. Il lui ordonne en même temps de ne
partir qu’après avoir laissé a La Haye un secrétaire, et l’avoir
instrmt du courant des atlaires. La letli’oest datée de Glatz.
La voyage du ministre à Berlin sera difi’eré jusqu’au retour
de ce secrétaire, qui est actuellement àSpa, et auquel on dé-
pêche un courrier dans la moment.

J’observe que le roi de Prusse n’a été instruit du passa e
des. troupes que par les dépêches datées de La Haye du
30 juillet, et que la personne que j’avais engagée à deman-
der l’arrot des munitions de guerre l’avait obtenu des le

7 x r.-
(1) Voyez tome VI, les stances a Van Baron. (a. A.)

635

commencement de juillet, et cela même malgré la permis-
sion que les étals devaient demander pour ces munitions.

Ces effets sont assez considérables, et j’aurai l’honneur de
vous en adresser le mémoire par le premier ordinaire, après
que je l’aurai traduit du hollandais en français.

La mésintelligence que j’avais trouvé l’heureuse occasion
de préparer, touchant ces cirois, est fondée sur l’intérêt. Cet e
qui naît du passage des troupes vient du juste maintien ,9
la dignité de sa couronne. Je souhaiterais que ces deux grands
motifs pussent servir à déterminer ce monarque au grand
but ou il faudrait l’amener. J’ai peur ne son ministre a La
Haye. qui a plus d’une raison d’aimer .1) ce séjour, ne mé-
nage, autant qu’il pourra, une conciliai on. je n’attends pas
une rupture ouverte, mais je tâcherai de la ré en sorte que
le ministre de sa majesté prussienne attende encore quelque
jours pour faire sa déclaration aux états- énéraux. Plus il
aura tardé à éclater, et plus tard la réconci lation Se fera, et
pâtis longtemps aussi les munitions de guerre seront are-
r ces.

Au rouage partirai pour Berlin avec ce ministrehet vous
été: bien s rque je n’omettrai rien pour le faire semr à vos
in n ions.

i958. - A Il. LE CONTE D’ARGENTAL.
Sur l’eau, près d’Utreclit, ce a août.

La Haye en Touraine est donc une ville bien célèbre! sa.
vez-vous, mon cher et respectable ami, que votre lettre
adressée à La Haye n’est pas venue d’abord en Hollandei Je
l’ai reçue avec ces belles paroles : a Inconnu à La Haye en
a Touraine; renvoyée à La Haye en Hollande si 0h bien! il
n’y aura plus de quiproquo, me voici sur le chemin de Berlin.
Le roi de Prusse devait aller à Spa il devait aller à Aix-ln-
Chapelle; il m’ordonue d’aller lui faire ma cour dans sa ca-
pliaienol peut-être apprendrai-je, en courant la peste, qu’il a
change d’avis, et il faudra courir en Franconie ou dans le
Haut-Palatinat. Heureusement je ne crains point les hous-
sards en voyageant, comme je fais, avec des Allemands; et
d’ailleurs je leur réciterai des vers pour la reine de Hongri .
Le fameux colonel Mentzel (2) a commencé par être com
dien. Je lui ferai jouer Jules César, Puisqu’on ne le joue
peints Paris. Ah! plût a Dieu un les i évo s ne tu Sent as
plus à craindre que les housser si Ayez il é de m , sa! cm
ses amici met. Ecrivezvmoi un petit mot Berlin. On dit que
vous n’avez pas trop bien vendu votre char o (3). On n’a-
chete chèrement dans ce temps-ci que des magiesrs. liai nez
me mander ce que devient ce pays fait pour être aima le :
y estaon bien tout y a-t-on de la crainte, de l’espérance? ou
plutôt Paris ne s’occupe-HI as plus d’une danseuse que de
ce quise asse sur le Rhin. Cela n’est peut-être pas si fou.
Les venta les tous, en vérité, sont ceux qui font tuer les
hommes, et je mets encore de ce nombre ceux qui v0 agent
en Prusse, pouvant être à Paris; mais, puisque ces fous-la
sont les lus malheureux. dites-leur des choses bien conso-
lantes; aignez les égayer par des nouvelles. Ayez la bouté
de présenter leurs respects à vos tirants et à vus amis. Bon-
smr, mésanges; j’enrage du mei leur de mon cœur. Adieu,
les plus aimables personæ du monde,

sans. --- A u. mon? DE VALoai.
Berlin, le a! août.

Je viens, monsieur, de me vanter a M. votre frère (Æ) de
vos bontés; mais il faut que je me vantea vous des siennes.
Berlin et Lille sont pour me deux patries nouvelles. Je me
flatteque j’aurai bientôt l’honneur de vous revoir et de vous
dire a quel point je suis attaché à toute votre famille. Per-
mettez-moi d’assurer de mon res ect madame et mesdemoi-
selles de Valori. Il sera bien dit icile que je quitte sitôt ce
pays-ci; mais enfin on ne peut oublier cette troisième patrie
qu1 s’appelle la France. Plut à Dieu que tous les gens de votre
espèce qui sont dans ce paysslà vous ressemblassent! ils se-
raient les maîtres de tout, à force de plaire. Mille tendres
respects.

T1.V

(t) Il avait pour maltresse la femme d’un des principaux magis-
trats de La Haye. Voyez, tome VI, les Manoirs; (G. A.)
(au; Voyez les chapitres x et xi du Prairie du Sieste de tout: 1V.
Gi3lA.D’Al’Uonlal avait été jusqu’alors conseiller au parlement.

(a) ambassadeur a Berlin. (G. A.)



                                                                     

636

12m. - A M. AIELOT.

A Charlottenbourg, ce a septembre.
Au’ourd’hui, après un dîner plein de gaieté et d’agréments,

le ron de Prusso est venu dans ma chambre; Il m’a dit qu’il
avait été fort aise. de prier hier M. l’envoya de France, seul
de tous les ministres, non seulement pour lui donnerIdes
marques de considération, mais pour inquieter ceux qui se-
raient fâchés de la préférence.- . .

Je lui répondis que l’envoyé de France serait bien plus
content si sa majesté envoyait quelques troupes a Wesel et
a Magdebourg. c Mais, dit-il, que voulez-vous que je fasse?
le r01 de France me pardonnera-t-il jamais une. paix particu-
lière? Sire, lui dis-je, les grands rois ne connaissent point. la
vengeance; tout cède à l’intérêt de l’Etat; vous savez si l’in-
térêt de votre majesté et de la France n’est pas d’être a ja-

mais unis. .a Comment puis-je croire, dit alors le ron de Prusse, que la
France soit dans lintention de se lier fermement avec mon?
Je sais que votre envoyé à Mayence fait des insmuations
contre mes intérêts. et qu’on propose la paix avec larcins
de Hongrie, le rétablissement de l’empereur, et un dédom-

magemont à mes dé eus. jl a J’ose croire, rép iquai-je, que cette accusation est un ar-
tifice des Autrichiens, qui leur est trop ordinaire. Ne vous
ont-ils as calomnié ainsi au mais de mai dernier? n’ont-ils

as écrit en Hollande que vous aviez offert à la reine de
flongrie de vous joindre à elle contre la France?

a Je vous jure, me dit-il, mais en baissant les yeux, que
frien n’est plus faux. Que ourrais-je y gagner? Un telmen-
songe se détruit de soi-m me. Eh bien! sire, pourquor donc
ne vous pas réunir hautement avec la France et l’empereur
contre l’ennemi commun, qui vous hait, et qui vous calom-

Inie tous deux également? quel autre allié pouvez-vous aveir
que la France? Vous avez raison, reprit-il : vous savez aussi
que je cherche à la servir, vous connaissez ce que je fais en
Hollande. Mais je ne peux agir hautement que quand je se-
rai sûr d’être seconde de l’Empire; c’est à quoi je travaille à
présent et c’est le véritable but du voyage que je fais a Ba-
reuth dans huit ou dix jours. Je veux être assuré au moins
que quelques princes de I’Empire, comme Palatin, Hesse,

,Wurtemberg. Cologne et Stetin, fournissent un contingent a
l’empereur. Sire, lui dis.je, demandez-leur seulement leur

signature, et commencez par faire paraître vos braves Prus-
siens.

a Je ne veux point recommencer la guerre, dit-il; mais
j’avoue que je serais flatté d’être le pacificateur de I’Empire,
et d’humilier un peu le roi d’Angleterre, qui veut donner la
loi a l’Allemagne. Vous le pouvez, lui dis-je; il ne vous man-
que plus que cette gloire, et j’espère que la France tiendra
la paix de son épée et de vos négociations; la vigueur qu’elle
fera paraître augmentera sans doute votre bonne volonté.

, Permettez-moi de vous demander ce que vous feriez si le roi
de France requérait votre secours, en vertu de votre traité

’avec lui?

a Je serais obligé dit-il, de m’excuser, et de répondre que
ce traité est annulé par celui que j’ai fait depuis avec la
reine de Hongrie; je ne peux a Présent servir l’empereur et
le roi de France qu’en négocian . Négociez donc, SII’O, aussi
heureusement que vous avez combattu, et souffrez que je
vous dise, avec toute la terre, que la reine de Hongrie n’at-
tend que le moment favorable d’attaquer la Silésie. a Alors
il parla ainsi :a Mes quatre places seront achevées avant que

. l’Autriche puisse envoyer contre moi deux régiments; j’ai
cent cinquante mille combattants, j’en aurai alors deux cent
mille. Je me flatte que ma discipline militaire, que je tiens
la meilleure de I’Europe, triomphera toujours des troupes
hongroises. Si la reine de Hongrie veut reprendre la Silésie,
elle me forcera de lui enlever la Bohême. Je ne crains rien

, de la Russie : la czarine m’est à jamais dévouée depuis la
dernière cons iration fomentée par Botta et par les Anglais (f .
Je lui conseil e d’envoyer le jeune. Ivan et sa mère en Sib -

’ rie, aussi bien que mon beau-frère. (2) dont j’ai toujours été
- mécontent, et qui n’a jamais été gouverné que par des Au-

trichiens. a Le roi allait poursuivre; on est venu l’avenir
- flue la musique était prête; je l’y ai suivi, il m’a fait lus

’aceueil que. jamais. Je n’ajoute rien à ce détail simp e et
exact. J’omets, en faveur de la brièveté, les raisons que j’ai
fait valoir. Je n’ai mis ici que la substance.

En Pour remettre le jeune Ivan sur le trône. (G. A.)
a) Antoine-Ulm de Brunswicksnevern. (G. A.)
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Le t) septembre.
Depuis cet entretien j’en ai en plusieurs autres; j’ai même

rein des billets de son up artement au mien.
Le résultat est que je l’ai fait convenir que la cour de France

ne peut avoir de part à cette proposition faite a Mayence
contre lui. En effet vous n’avez pas voulu offenser un roi que
vous avez tant d’intérêt de mena er.

Etant instruit que le parti pacit que commençait à s’aœré-
e.ter en Hollande, et sachant ce qui s’est passé d’un autre
côté entre les régents, et d’un autre entre les principaux
bourgmestres d’Amsterdam et l’abbé de La Ville, j’en ai
rendu compte a sa majesté prussienne; j’ai fait valorr cette
conjoncture, et "ai obtenu au moins qu’elle donnât ordre a
son ministre à a Haye de presser la paix et de parler avec
vigueur. Allez, lui a-t-il dit en ropres termes, faim-moi
respecter. Mais ce ministre en Ho lande ne doit pas commu-
niqueî avec lit. de Fénelon; le roi de Prusse veut paraître im-
partia .

Cependant il arrête toujours les munitions de guerre des
Hollandais; ’e vois qu’il formera à Bareuth le plan de sa con-
duite dans lEmpire. Je ne sais s’il me mettra du voyage;
ma situation panna devenir très épineuse, on a donné des
ombrages.

Je vous écris peu de choses; mais j’en ai beaucoup à vous
direè et qui vous concernent. Vous verrez si je vous suis dé
vou .

au. -- A Il. LE MARQUIS DE VALORI.
Du 7 septembre.

Ce mardi (1) au soir. Je me prive d’un grand et beau sou-
par pour griffonner le petit mémoire ci-joint. Vous g verrez
’efl’et des romeSSes que j’ai eu l’honneur de vous aire; je
vous prie e le regarder comme un témoignage de mon zèle
our vous autant que pour ma patrie. Je vous supplie de le
aire chiflrer d’un bout a l’autre, et de l’envoyer dans votre

Enquet. Je vous prie aussi de voul01r bien me rendre ce petit
illet, et la minute ci. jointe, dont je n’ai pas gardé de copie.

Soyez persuadé de mon tendre et respectueux attachement, et
comptez que je n’ai pas été en reste dans les louanges que
le roi vous a données. Vocaux.

132. - A Il. AMELO’I’.

A Bareuth, ce sa septembre t9),
Le roi m’a dit que, par les mémoires du maréchal de

Noailles, il voyait clairement que la France frappait à toutes
les portes pour demander la paix, et qu’il ne répondrait pas
qu’on n’eût point fait des propositions vagues contre ses inté-
rêts, quand ce ne serait que pour présenter un appât aux
Autric dans, mais qu’il n’en était pas fâché, et qu’il ensait
hier:l que la France serait plutôt son amie que celle e l’Au-
trie e.

Je pris occasion de la de lui dire, avec les plaisanteries et
la familiarité qu’il ermet, que je le soupçonnais d’avoir fait
au mois de mars a même petite friponnerie dont il nous
accusait, et que je ne le soupçonnais point d’avoir proposé
sérieusement de s’unir avec la Hongrie contre la France. Il
prit la chose très sérieusement, et il me jura deux fois qu’il
n’en était rien, que c’était un mensonge de (3) et du
parti anglais; que ce n’est pas le vingtième tour de la sorte
qu’ils lm eussent joué.

a ui m’en empêchait? continua-t-il. En aurai-je plus à
a craindre le ressentiment de la maison d’Autriche, quand,
a après l’avoir dépouillée de la Silésie, j’aurai aidé ensuite a
a lui faire avoir ailleurs un dédommagement? Elle n’en de-
» viendrait guère plus puissante, et je serais affermi contre
a elle par de nouvelles conditions; il n’y en a guère qu’on
a ne m’ait offertes, et si j’avais voulu prêter seulement dix
a mille hommes, on m’offrait de recevoir la loi de moi dans
a la pacification de l’Empire. Mais ce ne sont pas la mes des-
» seins; je ne rétends pas être l’instrument des Anglais, et
a ce n’est pas a moi à contribuer a l’élévation de la maison
a d’Autriche. a

Il faut songer à unir l’Empire et a rétablir l’empereur; il
ne croit pas ce projet impraticable.

Mais il veut une année, et il dit que si vous gardez seule-
ment vos frontières, cette année suffira.

Il est très content que vous ayez. envoyé des subsides à
l’empereur. Il a ajouté, en riant, qu’il eût souhaité que vous

(il si la lettre est bien du 7, il faut tire: vendredi. (G. a.)
t2) Cette lettre. éditée Par un. E. Baveux et A. Fran is. raconta

la même conversation que la lettre du 13 septembre. ( . A.)
(a) Nom illisible. (G. A.)
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les eussiez envoyés à ses troupes, et que l’empereur est un
prince faible, capable de donner une partie de cet argent a
ses maîtresses. .

Sa grande envie serait de séculariser plusieurs biens
ecclésiastiques; je crains que cette envie trop connue ne
révolte contre lui Wurtzbourg, directeur du cercle de Fran-
conie (t).....

me. - au sans.
Ce 3 octobre (2).

Monseigneur, en revenant de la Franconie, où j’ai resté
quelques ’ours, après le départ de sa majesté prussrenne, je
reprends e (il de mon journal.

Le roi de Prusse me dit à Bareuth, environ le l3 ou le 14
du mois passé, qu’il était bien content que le roi eût envoyé
de l’ar ent a l’empereur, et qu’il était satisfait des explica-
tions onnées par M. le maréchal de Noailles au sujet de
l’électeur de Mayence; mais, ajouta-HI, il résulte de toutes
vos démarches secrètes que vous demandez la paix à tout
le monde, et il se pourrait très bien faire que votre cour eût
fait des propositions contre moi, à Mayence, seulement pour
entamer une négociation, et pour sonder le terrain.

C’est donc ainsn, lui dis-je en riant, que vous en usez,vous
autres rois, et c’est ainsi, probablement, que vous fîtes, au
mois de mai, des propositions à la reine de Hongrie contre
la France. Etes-vous toujours dans cette idée? me répondit-
il; je vous jure sur mon honneur que je n’ai jamais pensé
à faire cette démarche. Il me répéta deux fois ces paroles,
en me frappant sur l’épaule; et vous sentez bien que. quand
un roi jure deux fois sur son honneur, il n’y a rien à répli-
quer. Il m’ajouta: Si j’avais fait la moindre ofl’re à la reine

e Hongrie, on l’eût acceptée à genoux; et il n’y a pas long-
tem s que les Anglais m’ont offert la carte blanche, si je
vou ais envoyer seulement dix mille hommes a l’armée au-
trichienne.

Ensuite il me dit qu’il allait voir à Anspach ce qu’on pour-
rait faire pour la cause commune, u’il y attendait l’évêque
de Wurtzbour , et qu’il tâcherait e réunir les cercles de
Souabe et de ranconie. Il promit, en partant, au margrave
de Bareuth, son beau-frère, qu’il reviendrait chez lui avec
de grands desseins et même de grands succès.

Ces succès se bornèrent a des promesses vagues du mar-
rave d’Anspach de s’unir aux autres princes, en faveur de

’empereur, quand sa majesté prussienne donnerait l’exem-
ple. L’évêque de Vurtzbourg ne se trouva point à Anspach,
et même n’envoya pas s’excuser. Le roi de Prusse alla Voir
l’armée de l’empereur, et n’entame rien d’essentiel avec le
général Seckendorl’.

Tandis qu’il faisait cette tournée, le mer rave me parla
beaucoup des affaires présentes. Il venait d’ tre déclaré feld-
maréchal du cercle de Franconie. C’est un jeune prince plein
de bonté et de courage, qui aime les Français, et qui hait la
maison d’Autricne. Il voyait assez que le roi de Prusse n’é-
tait oint dans l’intention de rien risquer et d’envoyer une
armée de neutralité vers la Bavière. Je pris la liberté de dire
au margrave, en substance, que, s’il pouvait dis oser de

uelques troupes en Franconie, les joindre aux ébris de
larmée im ériale, obtenir du roi, son beau-frère, seulement
dix mille ommes, je prévoyais, en ce ces, que la France
pourrait lui donner en subside de quoi en lever encore dix
mille, cet hiver, en Franconie, et que toute cette armée, sous
le nom d’armée des Cercles, ourrait arborer l’étendard de
la liberté germani ue,auquel)d’autres princes auraient alors
le courage de se ra lier, et que le roi de Prusse engagé pour-
rait encore aller plus loin.
. Le margrave et son ministre approuvent ce projet, et l’ap-
prouvent avec chaleur, d’autant plus qu’il peut mettre ce
prince en état de faire valoir plus d’une prétention dans
’Em ire. Mais il fallait gagner l’évêque de Wurtzbourg et de

Bam erg, de qui la tête est, dit-on, très affaiblie; et le mi-
nistre du margrave me ditque, moyennant trente à quarante
me écus, on pourrait déterminer les ministres de cet
v que.
Le roi de Prusse, à son retour à Bareuth, ne aria pas de

lamoindre ollaire à son beau-frère, et l’étonna eaucoup. Il
l’etqnna encore plus en paraissant vouloir retenir de force à
Berlin le duc de Wurtemberg, sous prétexte ue madame la
duchesse de Wurtemberg, sa mère, voulait aire élever son
fils à. Vienne.
.Irriter ainsi le duc de Wurtemberg, et désespérer sa mère,

nétait pas le moyen d’acquérir du crédit dans le cercle de

(il La fin de cette lettre manque. (a. A.)
(2) Lettre écrite en chiures. (u. a.)

Souabe, et de réunir tant de princes. La duchesse de Wur-
temberg, qui était a Bareuth pour s’aboucher avec le roi de
Prusse, m’envoya chercher. Je la trouvai tondant en larmes.
Ah! me dit-elle, le roide Prusse veut-il être un tyran, et
veut-il, pour prix de lui avoir confié mes enfants, et donné
deux régiments, me forcer a demander justice contre lui à
toute la terreiJe veux avoir mon fils: je ne veux point qu’il
aille à Vienne; c’est dans ses Etats que je veux qu’il soit
élevé auprès de moi. Le roi de Prusse me calomnie,quand il
dit que e veux mettre mon fils entre les mains des Autri-
chiens. ous savez si j’aime la France, et si mon dessein
n’est pas d’y aller passer le reste de mes jours, quand mon

. fils sera majeur.
Enfin la querelle fut apaisée. Le roi de Prusse me dit qu’il

ménagerait plus la mère,qu’il rendrait le fils si on le voulait
absolument, mais qu’il se flattait ne de lui-même le jeune
prince aimerait a rester auprès de ui.

Sa majesté prussienne partit ensuite pour Leipsick et pour
Gotha, où il n’a rien déterminé.

Aujourd’hui vous savez quelles pro ositions il vous fait;
mais toutes ses conversations et celles ’un de ses ministres
qui me parle assez librement, me l’ont voir évidemment qu’il
ne se mettra jamais a découvert que quand il verra l’armée
autrichienne et anglaise pres ne détruite.

Il faudrait du temps, de l’a resse, et beaucoup plus de vi-
gueur que le margrave de Bareuth n’en a pour aire réussir,
cet hiver. le projet d’assembler une armée de neutralité.

Le roi de Prusse veut beaucoup de mal au roi d’Angleterre,
mais il ne lui en fera que quand il y trouvera sécurité et
profit. Il m’a toujours parlé de ce monarque avec un mé-
pris mêlé de colère, mais il me parle toujours du roi de
France avec une eslime respectueuse (i); et j’ai de sa main
des preuves par écrit que tout ce que je lui ai dit de sa ma-
jesté lui a fait beaucoup d’impression.

Je pars vers le l2; j’aurai lhonneur de vous rendre un
compte beaucoup plus ample. Je me flatte que vous et
hl. le contrôleur-général permettrez que je prenne ici trois
cents ducats, pour acheter un carrosse et m’en retourner,
ayant dépense tout ce que j’avais pendant prés de quatre
mois de voyage.

1265. - A M. LE COMTE DE PODEWIIS.
Le 3 octobre.

Lorsque d’un feu charmant votre muse échauffée
Chez les Vestphaliens rimait des vers si beaux,

Cher ami, j’ai cru voir Orphée, I
Qui chantait dans la Thrace, entouré d’animaux.

Pour moi, mon adorable ministre, "ai suivi a Bareuth l’Or-
phée couronné; j’y ai vu une cour o tous les plaisirs de la
société et tous les goûts de l’esprit sont rassemblés. Nous y
avons eu des opéras, des comédies, des chasses, des soupers
délicieux. Ne faut-il pas être ossédé du malin pour s’exter-
miner sur le Danube ou sur e Rhin, au lieu de couler ainsi
doucement sa vie? Je compte repasser incessamment par le
pays dont vous laites les délices; ce n’est pas mon plus court,
mais je ferais un détour de cinq cents lieues out venir vous
embrasser, pourjouir encore quelques ’ours e votre aimable
commerce, et pour vous jurer un attac ement éternel, Votre
monseigneur Cresseni (2) a donc donné partout des bénédic-
tions, au lieu d’argent, dans les auberges i

Il ne faut pas que l’on s’étonne
De ce beau leur italien;

Car dans les cabarets ou l’on ne trouve rien
Quel argent voulez-vous qu’on donne?

.J’ai eu l’honneur de souper hier avec le roi, et avec mon-
sieur votre oncle.

1205. - A M. AMELOT.
Le 5 octobre (a).

Monseigneur, ce que vous mande M. de Valori, touchant
la conduite du roi de Prusse à mon égard, n’est quetrop vrai.
Vous savez de uel nom et de quel prétexte (4)1e ,m’etais
servi auprès de ui pour colorer mon vo age. Il ma écrit

lusieurs lettres sur l’homme qui servait . e prétexte, et je
ui en ai adressé quelques-unes qui sont écrites avec la même

(il La lettre de Frédéric du 7 septembre est loin d’être respec-

tueuse peur Louis KV. (G. A.) . , . . ,(2) Peut-être, selon M, Clogenson, faut-1l lire Crescenzi. celait
le nence du ape a Paris. (G. A.)

(3) Lettre crite en chiffres. (G. A.) ,(4) Il passait pour être breuil é avec l’évêque de girepmx, Boyer.
précepteur du dauphin. Voyez, tome V1, les Memotru. (G. A.)
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liberté. Il y a dans ses billets et dans les miens quelques vers
hardis qui ne peuvent faire aucun mal à un roi, et qui
en peuvent faire à un particulier. il a cru que, si ”étais
brouillé sans ressource avec l’homme ui est le su1et de
ces plaisanteries, je serais forcé alors daccepter les offres
que j’ai toujours refusées de vivre à la cour de Prusse. Ne
pouvant me gagner autrement, il croit m’acquérir en me
perdant en France (i) mais je vous jure quej’aimerais mieux
vivre dans un village suisse que de ’ouir à ce prix de la fa-
veur dangereuse d’un roi capable e mettre de la trahison
dans l’amitié même; ce serait en en ces un trop (grand mal-
heur de lui plaire. Je ne veux point du palais ’Alcine, où
l’on est esclave parce u’on a été aime, et je préfère surtout
vos bontés vertueuses a une faveur si funeste.

Baignez me conserver ces bontés, et ne parler de cette
aventure curieuse qu’à M. de Maurepas. Je lui ai écrit de Ba-
reuth, maisj’ai peur que le colonel Mcntzel (2) n’ait ma let-

e

1256. - A il. AMELOI’.

A Berlin. le 8 octobre.
llonseignedr, dans le dernier entretien particulier que

j’eus avec sa majesté prusienne, je lut parlai d’un imprimé
qut courut, il y a six semaines, en Hollande, dans let uel on
proposait des moyens de pacifier l’Empire, en sécu arlsant
des principautés ecclésiastiques en faveur de l’empereur et
de la reine. de Hongrie, suivant l’exemple qu’on en donna. le
Siècle passé, à la paix de Vestphaiie. Je lui dis que je vou-
drais de tout mon cœur voir le succès d’un tel projet; que
c’était rendre à César ce qui ap arlient a César; que l’Eglise
ne devait que prier Dieu our es princes; que les benedic-
tins n’avaient as été iris itués pour être souverains, et t ue
cette opinion, ans laquelle j’avais toujours été, m’avait ait
beaucoup d’ennemis dans le clergé. Il m’avoua que c’était lui
qui avait fait imprimer ce projet. Il me fit entendre qu’il ne
serait pas fâché d’être compris dans ces restitutions que les
prêtres deivent. dit-il, en conscience aux rois, et nil em-
ellirait volontiers Berlin du bien de l’Eglise. il es certain

qu il veut parvenirà ce but, et ne procurer la paix que quand
il y verra de tels avanta es.

c’est à votre prudence rollier de ce dessein secret, u’ii
n’a confie qu’a moi. Peut- tre si l’empereur lui faisait, dans
un temps. convenable, des ouvertures conformes à cette idée,
et pressait une association de princes de l’Enipire, le roi de
Prusse se déterminerait a se déclarer; mais je ne crois pas
qu’il "voulût que la France se mêlât de cette sécularisation,
in.qu il fasse aucune démarche éclatante, à moins qu’il n’y
voze très peu de péril et beaucoup d’utilité.

i”. me dit que, dans quelque temps. on verrait éclore des
évenements agréables à la France. J’ai peur que ce ne soit
une énigme qui n’a point de mot. il veut toujours me rete-
nir. il m’a fait encore parler aujourd’hui par la reine-mère;
mais je crois que je deis plutôt venir vous rendre compte que
de jouir ici de sa aveur.

1987. - A M. THIERIOT.
A Berlin, le 8 octobre.

J’ai reçu vos deux lettres en revenant de la Franconie, a la
snite d’un roi qui est la terreur des postillons, comme de
l’Autnchez et qui fait tout en poste. Il traîne ma momie après
iui. Je n’ai que le temps de venir vous dire un mot. Jedelct
France (3) est entouré de reis, de reines, de musiques, de bals.
Le. r0i ce Prusse daigne, en quatre jours de temps. faire
twister se magnifique salle des machines, et faire mettre au
t eàlre le plus bel opéra de Metastnsio (à) et de liasse; le
tout. parce que ’e suis curieux. Jedelet Prince s’en retourne,
apres. ce rêve, tre à Paris Jodclet tout ceurt, être berne et
ecrase comme de coutume; mais il ne s’en retournera pas
sans s’être jeté aux pieds du roi, en faveur de. son ami Thie-
riot, et sans avoir obtenu quelque chose. Ce ne sera pas assu-
rémentnle fruit le moins flatteur du plus agréable voyage
qu’on ait jamais fait. L’amitié, qui me ramène. a Paris, est
toujours à Berlin le première divinité à qui je sacrifie.

tu) jFrédéric avar. civeyé en nence des lragments de lettre de
mugira, croyait ains: perme :e pacte à la. cour de Versailles.

2) il battait le pays. (G. A.)
3 Comédie de Thomas Cornaline. (0. A.)

(A) La Clémence de mm. (a. A.)

me. - A il. LE BARON DE masseuse.
Dans un L... village près de Brunswick,

ne M octobre, au matin.
Que je me censole un peu avec vous, mon très aimable

ami.
Je continuais mon voyage
Dans la ville d’Otto Gueric (Il,
Révant a la divine Ulric.(2),
Baisant quelquefois son image,
Et celle du grand Frédéric.
Un heurt survient. ma lace casse,
Men bras en est ensang ante;
Ce bras ni toujours a porté
La l ire u bon homme Horace
Pen ante encore a mon côté.

la portière "a ses gonds par le choc arraches
Saute et vole en débris sur la terre couchée;
Je tombe danssa chute; un peuple de bourgeois,
D’artisaiis. de soldats. sempressent a la fois,
M’otrrent tous de leur main. grossièrement avide,
Le dangereux appui, secoure le et perfide;
On m’ate enfin le sein de porter avec moi
La boite de la reine et les portraits du roi.
Ah! fripons, envieux de mon bonheur suprême.
L’amour vous lit commettre .uu leur si de oyat z
J’adore Fréderic, et vous l’aimez de même; ’
li est tout naturel d’ôterà son rival
Le portrait du ce que l’on aime.

Pour comble d’horreur, mon cher ami, deux bouteilles de
vin de Hongrie se cassent, et personne n’en boit; la liqueur
jaunâtre inonde mes ieds; mais ce n’est pas du pissat d’âne
de Legnier (3), c’est u nectar répandu sur mon sottisier.

Deux bouteilles au moins de ce vin de Hongrie
Me demeurent encor dans ce malheur cruel;
Dieux! vous avez pitié d’un désastreux mortel!
Dieux! vous m’avez laissé de quoi soutirir la vie!

Je ne me suis aperçu de ma perte que fort tard. Je suis il
présent comme Roland. qui a perdu le portrait d’Angelii ne;
je cherche et ’e jure. Enlin j’arrive à minuit dans un Vll age
nommé Schaflen-Stadt ou F....-Stadt. Je demande le bourgd
mestre je fais chercher des chevaux, je veux entrer dans un
cabarel; on me répond tue le bourgmestre, les chevaux, le
cabaret, l’église, tout a té brûle. Je crise être à Sodome.
Je me conforte dans mes disgrâces en avant de meilleur vin
que le bon homme Loth z

J’avais de meilleur vin que lui;
Mais tandis une le pays grille,
Je n’ai pas eu. dans mon ennui,
L’agrément de baiser ma fille.

Enfin, aimable Césarien, me voilà dans la non magnifique
ville de Brunswick. Ce n’est pas Berlin, mais j’y suis reçu avec
la même bonté. On s’est doute que j’avais une lettre du grand,
ou plutôt de l’aimable Frédéric; on me mène a un meilleur
gite que Schatl’en-Stadt. Le duc et la duchesse (4) étaient a
table; on m’apporte vingt plats et d’admirables vins.

Bonjour; je ii’éerirai à notre héros que uand j’aurai en
l’honneur de saluer madame sa sœur. Mais ites un peu au
ârand homme qu’il faut absolument qu’il m’envoie a La

aye deux autres médailles, sans quoi ’e ne retournerai ni à
Paris ni a Berlin. Je vous embrasse mil e tels, mon charmant
ami.

une. - A M. DE lAUPERTUiS.
A Brunswick, le 16 octobre.

J’ai reçu dans mes courses la lettre où mon cher aplatis-
seur de ce globe daigne se souvenir de moi avec tant d ami-
lié. Est-il possible que je ne vous aie jamais vu quqcomme
un météore toujours brillantet toujours fuyant de.m01 il n’au-
rai-je pas la consolation de vous embrasser à Paris? l q

J’ai fait voscompliments a vos amis de. Berlin, c’est-ù-dira
à toute la cour, et particulièrement à M. de Valori. yens êtes
là, comme ailleurs, aimé et regretté. On m’a mena à .I’Aea-
demie de Berlin ou le médecin liller a fait des expériences
par lesquelles if croit faire croire qu’il’change’l’eau en. air
clastique; maisg’ai été encore plus frappe del’opera de Titus,
qui est un clic d’œuvre de musique (à). C’est, sans vanité,

(il Physicien. ne a Magdebourgen 1602. (G. A.) .
(2) Sœur de Freueric. Voyez, tome Yl, le madrigal qu’il lui

adressa. (G. A.)
t3) Marchand de vin. (G. A.) . . j(à) Charles de Brunswick-Woltenbuttel, et Philippine-charlotte,

sœur de Fredéric. (G. Il.) I y(5) La musque était de Frédéric. (G. A.)
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une galanterie que le roi m’a faite, ou plutôt Nui; il a voulu
que je l’admirasse dans sa leire.

Sa salle d’opéra est la p us belle de l’Enropo. Charlotten-
bourg est un séjour délicieux; Frédéric en fait les honneurs,
et le roi n’en sait rien. Loroi n’a pas encore fait tout ce qu’il
voulait; mais sa cour, quand il veut bien avoir une cour,
respire la magnificence et le plaisir.

On vit a Potsdam comme dans le château d’un seigneur
français qui a de l’esprit, en dépit du grand bataillon des
gardes, qui me parait le plus terrible bataillon de ce monde.

Jordan ressemble toujours a Ragotin (l); mais c’est Rago-
tin bon garçon et discret, avec seize cents écus d’Allemagno
de pension. D’Argens est chambellan, avec une clef d’or à sa
poche et cent louis dedans payés ar mois. Chazot, ce Chazot
que vous avez vu maudissant la estinée, doit la bénir; il est
major, et a un gros escadron ui lui vaut environ seize mille
livres au moins par an. Il l’a ien mérité, ayant sauvé le ba-
ga e du roi à la dernière bataille (2).

e pourrais, dans ma Sphère pacifique, jouir aussi des
bontés du roi de Prusse; mais vous savez qu’une plus grande
Souveraine, nommée madame du Châtelet, me rappelle à
Paris l3). Je suis comme ces Grecs qui renonçaient à la cour
du grand roi pour venir être honnis par le peuple d’Athènes.

.J’ai passé quelques ’ours à Bareuth. Son altesse royale m’a
bien.parlé de vous. arcuth est une retraite délicieuse où
l’on jouit de tout ce qu’une coura d’agréable, sans les incom-
modités de la grandeur. Brunswick, où je suis, a une autre
espèce de charme; c’est un voyage. céleste où je passe de
planète en planète, pour revoir enfin ce tumultueux Paris,
où jaserai très ma heureux si je ne vois pas l’unique Mau-
pertuis, que j’admire et que j’aime pour toute me vie.

1210. - A M. URIOT.
A Brunswick, ce la octobre.

J’ai été b’en mortifié, mon cher monsieur, d’avoir reçu tre

tard votre tetlre, mais il en faut accuser mes courses conti-
nuelles. Je vous ai recommandé de mon mieux, en parlant;
mais vous savez qu’il faut parler souvent d’une affaire pour
réussir; la vôtre me tient bien au cœur. Berlin est un sejour
digne de tous les arts que vous cultivez; je me flatte que
j’aurai le plaisir de vous parler plus amplement à La Haye,
où je retourne comblé des faveurs du roi de Prusse et de la
famille royale. Ce monarque daigna. quand je pris congé de
lui, méfaire présent d’une boite d’or dans la uelle il v avait
plusieurs médaillons d’or qui le représentent onnant la paix

ses sujets; c’est dommage qu’on m’en ait volé quelques-
uns a Magdebourg; mais ses présents sont fort au-dessous
de ses bontés. Je voudrais bien, monsieur, que vous connus-
siez, par expérience, les uns et les autres. Je suis du meilleur
de mon cœur, votre, etc.

i271. -- A M. AIELOT.
Le 21 octobre.

Monseigneur, en arrivant à La Haye, je commence par
vous rendre com to de plusieurs particularités dont je n’ai
pu encore avoir l’ onneur de vous informer.

Pour aller par ordre je dirai d’abord que le roi de Prusse
m’écrivit quelquefois e Potsdam a Berlin, etmême de petits
billets de son appartement à ma chambre, dans lesquels il

aralssait évidemment qu’on lui avait donné de très Sinistres
impressions qui s’eflfaçaient tous les jours peu à peu. J’en ai
entre autres un, du 7 septembre, qui commence ainsi: «Vous
a me dites tant de bien de la France et de son roi, qu’il sa-
» rait a souhaiter, etc., et qu’un roi digne de cette nation,
n qui la gouverne sagement, peut lui rendre aisément son
n ancienne splendeur... Personne de tous les souverains de
a l’Europe ne sera moins jaloux que moi de ses succès. a

J’ai conservé cette lettre, et lui en ai rendu plusieurs au-
tres qui étaient écrites à deux marges, l’une de Sa main,
l’autre de la mienne. Il me parut toujours jusque-lit revenir
de ses préjugés; mais, lorsqu’il fut prêt à partir pour la
Franconie, on lui manda de plus d’un endroit que ’étais en-
voyé ur épier sa conduite. il me parut alors altéré. et peut»
étra crivlt-il à M. Chambrier (4) quelque chose de ses soup-
cons. D’autres personnes charitables écrivirent a M. de Valori
que j’étais chargé, a son préjudice, d’une négociation secrète,
et je me vis exposé tout d’un coup de tous les côtés. Je fus

(t) Personnage du Roman comique. (G. A.)
(2) A Claslau. (G. A.)
(3A Elle devait la retrouver a artisanes, ou site était revenue.

G. .)
(a) Ambassadeur de Prusse a la cour de Versailles. (a. A.)

assez heureux rpour dissiper tous ces nuages. Je dis au roi
qu’a mon dépa de Paris, vous aviez bien voulu seulement
me recommander, en général, de cultiver. par mes discours,
autant qu’il serait en mol, les Sentiments de l’estime réci-
proque, et l’intelli once qui subsiste entre les deux monard
ques. Je dis a M. a Valori que je ne serais que son sacré:
taire, et que je ne profiterais des bontés dont le roi de Prussé
m’honore que pour faire valoir ce ministre; c’est en effet a
quoi je travaillai. L’un et l’autre me parurent satisfaits et sa
majesté prussienne me mena en Franconie avec des distinct

tions flatteuses. -Immédiatement avantcevoyage, le ministre de l’empereur,
à Berlin, m’avait arlé de la triste situation de son maître.
Je lui conseillai dengager sa majesté impériale a écrire de
sa main une lettre touchante au roi de Prusse. Ce ministre
détermina l’empereur à cette démarche, et l’empereur erra
voya la lettre par M. de Seckendorf (t). vous savez que le roi
de Prusse m’a dit, depuis. qu’il y avait fait une réponse dont
l’empereur doit être très satisfait. Vous savez qu’à son retour
de Franconie a Berlin, il fit proposer par M. de Podewils à
M. de Valori de vous envoyer un courrier pour savoir quelles
mesures vous vouliez prendre avec lui pour le maintien de
l’empereur; mais ce que le roi me disait de ces mesures me
paraissait si vague, il paraissait si peu déterminé, que j’osai
prier M. de Valori de ne pas envoyer un courrier extraordi-
naire pour apprendre que le roi de Prusse ne fipro osait rien.

Je peux vous.assurer que la réponse que t . de Valori
au secrétaire d’Etat étonna beaucoup le rei,et lui donna une
idée nouvelle de la fermeté de votre cour. Le roi me dit
alors, à plusieurs reprises, qu’il aurait souhaité que j’eussd
une lettre de créance. Je lui dis que je n’avais aucune com-
mission parliculière, et que tout ce que je lui disais était
dicté par mon attachement pour lui. i daigna m’embrasser
à mon départ, me fit uelques petits résents à son ordi-
naire, et exigea que je r vinSse bientôt] se justifia beaucoup
sur la etite trahison dont l1. de Valori et met nous vous
avons orme avis. il me ait qu’il ferait ce que je Voudrais
pour la réparer. Cependant je ne serais point surpris qu’il
m’en eût fait encore une autre par le canal de Chambrier,
tandis qu’il croyait que j’avais l’honneur d’être son espion.

J’arrivai le le à Brunswick, où le duc voulut absolument
me retenir cinq jours. Il me dit qu’il refusait constamment
deux régiments que les ollandais voulaient négocier dans
ses Etats. il m’assura que ui et beaucoup de rinces n’atten-
daient que le signal du roi de Prusse, et que e sort de l’Em-

ire était entre les mains de ce monarque. il (n’ajoute que
e collège des princes était fort effarouché que l’électeur do

Ma once eût, sans les consulter, admis a la dictature le mé-
morre présenté, il y a un mois, contre l’empereur par la reine
de Hongrie; qu’il souhaitait que le college des princes pût
s’adresser a sa majesté pruss cane (comme roi de Prusse)
pour l’engager à soutenir leurs droits, et que cette uniort
cg amènerait bientôt une autre en faveur de sa majesté imd

p riale. .Plusieurs personnes m’ont confirmé dans. l’idée ou j’étais
d’ailleurs ne si l’empereur signifiait au r01 de Prusse qu’il
va être ré oit a se jeter entre les bras de la cour de Vienne,
et à concourir à faire le grand-duc roi des Romains, cette
démarche précipiterait l’effet des bonnes intentions du roi de
Prusse, et mettrait fin a cette politique qui lui a fait envisaë
gcr son bien dans le mal d’autrui.

On m’a encore assuré qu’on Commence à redouter, en Alled
magne, le caractère inflexible de la reine de Hongrie, et la
haute r du grand-duc (2), et que Vous pourrez profiter de

cette isposition des esprits. ,Oserais-je, monseigneur, vous soumettre une idée qu’un
zèle peut-être tînt mal éclaire me Squèro? On m’a fait fire-
mettre d’aller aire un lotir a Wur emberg, à Anspac , a
Brunswick, à Bareuth, à Berlin. S’il se pouvait faire que l’em-
pereur me chargeât de lettres pressantes pour les princes de
’Empire dont il espère le plus, si je pouvais porter au roi de

Prusse les copies des réponses faites à l’empereur, ne pour-
rait-on pas tpousser alors le roi de. Prusse dans cette associa-
tion tant d sirée, qui se trouverait déjà Signée en. effet pa
tous ces princes! on saurait du mores alors certainement
quoi s’en tenir sur le roi de Prusse, et, s’il abandonnait la
cause commune, ne ourriez-vous pas, a ses dépens, faire la
paix avec la reine o Hongrie? vous ne manquerez de res-
sources ni pour négocier ni pour faire la gué re.Je vous deà
mande pardon pour mes rêves, qui son les tr humbles ser-
viteurs de votre raison supérieure.

(i) Voyez, tome V1, les Mémoires. (a. A.)
2) La grand-duo de Toscane Français, mari de la reine. et plu

tard empereur. (G. A.)
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1212. - A MADAME DE CHAIPBONIN.

Ma chère amie, mon cor s a voyagé, mon cœur est toujours
resté auprès de madame u Châtelet et de vous. Des conjonc-
tures qu’on ne pouvait prévoir m’ont entraîné à Berlinpmalgré
moi. Mais rien de ce qui peut flatterl’amour-propre, l interêt,
et l’ambition, ne m’a jamais tenté. Madame du Châtelet, Cirey,
et le Champbonin,vonlà mes reis et ma cour, surtout lorsque
gros chat viendra serrer les nœuds d’une amitié qui ne finira

u’avec ma vie. Etre libre et être aimé, c’est ce que les rons
3e la terre n’ont point. Je suis bien sur que gros chat m’a
rendu justice. Mon cœur lui a toujours été ouvert. Elle savait
bien qu’il préférait ses amis aux rois. J’ai essuyé un voyage
bien pénible; mais le retour a été le comble du bonheur. Je
n’ai jamais retrouvé votre amie si aimable, m si au-dtgssus du
roi de Prusse. Nous comptons bien vous revotr cet etc, gros
chat; je vous tiendrai des heures entières dans .ma galerie,
et madame du Châtelet le trouvera bon s’il lui plait. M. le
mar uis du Châtelet va à Paris, et de là à Cirey; madame
du Châtelet et moi l’accom agnons jusqu’à Lit-le, où est ma
nièce, cettenièce qui devait tre votre tille (I).Adieu, gros chat.

1273. -- A MADAME LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE.
Le 13 novembre.

Madame, ce n’est donc pas assez d’avoir perdu le bonheur
de voir et d’entendre votre altesse royale, il faut encore que
l’admiration vienne, à trois cents lieues, augmenter mes re-

ets (2). Quoi! madame, vous faites des vers! et vous en
aites comme le roi votre frère! C’est Apollon ui a les Muses

pour sœurs; l’une est une grande musicienne, ’autre fait des
vers charmants, et toutes sont nées avec le talent de plaire.
C’est trop avoir d’avantages; il eut suffi de vous montrer.

uand I’Amour forma votre corps,
l lui prodigua ses trésors,
Et se vanta de son ouvrage.
Les Muses eurent du dépit;
Elles formèrent votre esprit.
Et s’en vantèrent davantage.
Vous êtes, depuis ce beau jour.
Pour le reste de voire Vie,
Le sujet de la jalousie
Et des Muses et de l’Amour.
Comment terminer cette affaire?
Qui vous voit croit que les appas,
Sans esprit, suffiraient pour p aire;
Qui vous entend ne use pas
Que la beauté soit n ssaire.

J’avais bien raison, madame, de dire que Berlin est devenu
Athènes: votre altesse royale contribue bien à la métamor-
phose. C’est le temps des jours glorieux et des beaux jours.
C’est grand dommage que je n’aie pas à mon service ces trois
cent mille hommes que je voulais pour vous enlever; mais
"aurai plus de trois cent mille vivants. si je montre votre
ettre. N’ayant donc point de tioupes our devenir votre sul-

tan, je crois que je n’ai d’autre parti prendre que de venir
être votre esclave; ce sera la première place du monde.

Je me flatte que sa majesté la reine-mère ne s’oll’ensera
pas de ma déclaration; elle y entre pour beaucoup; je vou-
drais vivre à ses pieds comme aux vôtres. J’avoue que je suis
trop amoureux de la vertu, du véritable esprit, des beaux-
arts, de tout ce qui règne à votre cour, pour ne lui pas con-
sacrer le reste de nia vie. Le roi sait à quel pointj’ai toujours
désiré de finir me vie auprès de lui. Je lutte actuellement
contre ma destinée, pour venir enfin être toujours le témoin
de ce que j’admire de trop loin.

Croyez-moi, madame, on ne trompe point les princesses
qu’on veut enlever; mon unique objet est d’être sincèrement
votre courtisan.

me. -- A u. vanna DE VALORI
Paris, ce 28 novembre.

Pourquoi à Étampes, monsieur? Pourquoi n’ai-je pas le
bonheur de vous dire à Paris combien je vous aime, et à
quel point ’c suis dévoué a M. votre frère? J’ailentonné la
trompette c ses louanges avec une veix animée par la re-
connaissance et par la justice. Mon voyage, .1 ut m’a mis à
portée de connaître son mérite, m’a mis aussi portée, pour
un moment, d’oser dire combien ce mente est necessaire

(I) Elle avait du épouser Champbonin fils. (G. A.) ,
(2) En octobre, la princesse avait écrit deux fais a Voltaire, et

dans une de ces lettres elle répondait en vers au fameux madrigal
que le poète avait fait sur elle. (G. A.)

, d’Ang eterre, un exemp

dans le pays où il est, et quelles distinctions il mérite dans
ce pays-ci. Il est plus à portée que ’amais d’obtenir, par de
nouveaux services, ce qu’on doit éjà aux anciens. Pour
moi, monsieur, qui ne dms qu’au hasard d’un voyage le bons
heur d’avoir vu de près ce qu’il vaut, et celui de pouvoir en
rendre compte, j’ai saisi avec ardeur l’occasion qui s’est na-
turellement offerte. Vous savez ne tout voyageur aime à
parler; mais on ne peut pas me ire ici : A beau mentir qui
vient de loin.

J’ai eu l’honneur de lui écrire ces jours-ci. Vous avez en
moi l’un et l’autre, monsieur, un serviteur acquis pour la vie.
Comptez, je vous en conjure, sur la passion respectueuse
avec laquelle je suis dévoué a toute votre aimable famille.

ms. - A u. DE LA MARTINIÈRE.

Ce 3 janvier au.
J’ai attendu le temps des étrennes, monsieur, pour avoir

l’honneur de vous ré ondre. J’ai cru que les usa es du jour
de l’an justifieraient l insolence que j’ai de vous ounvr mon
carrosse. Votre histoire de Puffendorf (l), dans laquelle vous
avez corri é une partie de ses fautes, est un résout plus
considérab e que celui que j’ose vous faire. Si ’ avais l’hon-
neur de porter quelque couronne électorale, jenverrais le
carrosse chez vous, traîné par six chevaux gris-pommelés,
avec un beau brevet de pension dans les bourses de la por-
tière; mais je n’ai qu’une stérile couronne de laurier, et, si
je pense en prince, mes étrennes ne sont que d’un homme
de lettres. Ayez la bonté de les accepter, monsieur, comme
celles d’un ami qui ne peut vous témoigner combien il vous
es’ime.

Voulez-vous bien vous charger de présenter mes profonds
respects à M. l’ambassadeur et à madame l’ambassadrico
d’Espagne, à M. et à madame de Fogliani, et à tous ceux qui
dai nent se souvenir de moi?

J aurai l’honneur de vous envoyer le tome qui vous man-
que de ce mauvais recueil qu’on a fait de mes œuvres. Il est
vrai ne je donnai, il F a quelques aunées, à M. l’envoyé

aire d’une autre édition, non moins
mauvaise, que ’e trouvai à Amsterdam. Je ne manquerai pas
d’obéir aux or res de madame la marquise de Saint-Gilles, à
la première occasion; mais il faut qu elle sache que je pré-
féra un quart d’heure de sa vue et de sa conversation a tous
les vers, a toute la prose de ce monde. Adieu, monsieur; je
suis pour toute ma vie avec la plus tendre estime, etc.

1216. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Bruxelles, le 2 février.
Il me prend envie de mander des nouvelles à mes anges.

M. de Stair, au nez haut, arrive ici dans ce moment; on lui
tire le canon. Je ne crois pas qu’il s’expose au nôtre. Les
Ilollandais ne se déclarent point. Le roi d Angleterre portera
tout le fardeau, qui est un peu pesant. Ses Hanovriens, qui
campent aux portes de Bruxelles, disent publiquement qu’on
les mène à la boucherie, et sont assez fâchés du voyage.
J’ai vu les troupes flamandes, troupes déguenillées et mal
payées. On doit actuellement onze mois aux officiers. Allons,
Français, réjouissez-vous!

Voici une lettre du sieur Rutan. Vous me direz : Pourquoi
madame du Châtelet ne me l’envoie-t-elle pas elle-même?
Vraiment, elle avait grande envie d’accompagner la lettre
de ce Butan d’une longue épître: mais elle est si fatiguée
d’avoir conversé toute la journée avec Christianus WoIfIlus
et gens semblables, qu’elle n’a pas la force d’écrire. Vous
n’aurez donc que ce billet de mon; mais les tendres compli-
ments qu’elle vous fait valent mieux que cent de mes lettres.
Mille respects a mes anges.

1277. -- A Il. L’ABBÉ DE VALORI.

Paris. le 15 février.
Il n’y a, monsieur, qu’une violente maladie qui put m’em-

pêcher de répondre sur-le-champ à l’honneur que vous m’a-
vez fait de m’instruire du mariage de madame votre nièce.
Je ne suis pas encore en état de vous écrire de ma main.
mais mon cœur ressent vos bontés aussi vivement que celui
de l’homme le plus sain. Vous savez à quel point je suis at-
taché, monsieur, a toute votre famille. N’auriez-vous oint
encore quelqu’un d’une autre branche. pour mademmselle
de Valori la cadette? Je ne manquerai pas de faire incessam-
ment mon compliment a notre aimable Prussien (2). C’est

Cu; Introduction à tantum générale et politique de ruaient.
(a) Le marquis de Valori. (G. A.)
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bien dommage qu’il ne puisse pas être a la noce. Je le. plains
bien d’être 8l longtemps tout seul..ll me semble qu’il con-
sume bien tristement des années bien précieuses, et qu’on
ne lui paie pas assez le travail, l’absence, et l’ennui auquel
il se condamne. Permettez-moi, monsieur, d’assurer-de pies
respects madame de Valori, la nouvelle mariée, celui qui va
gâter sa belle taille, et la cadette, a qui j’en souhaite autant.
Je suis, monsieur, avec l’attachement le plus tendre et le
plus respectueux, votre, etc.

me. - A M. panna. ,le 20 lévrier.
Béni soit, monsieur, l’Anci’en Testament, qui me fournit

l’occasion de vous dire que de tous ceux qui adorent le Nou-
veau, il n’g’ a personne qui vous soit plus attache que mm.
L’un des escendants de Jacob, honnête fripier, comme tous
Ces messieurs, en attendant le Messie très fermement, attend
gussi. votre protection, dont il a dans ce moment plus de

esom.
Les gens du premier métier de saint Matthieu, qui fouil-

lent les juifs et les chrétiens aux portes de votre ville, ont
saisi je ne sais quoi. dans la culotte d’une page israélite, ap-
partenant au circoncis (l) qui aura l’honneur de vous re-
mettre ce billet en toute humilité. IPermettez-moi de ’oindre mes Amen aux siens. Je n’ai fait
que vous entrevoir Paris, comme Moïse vit Dieu; il me
serait bien doux «le vous voir taon à lace, si le mot de face
est fait pour moi. Conservez, s’il vous plait, vos bontés à
votre ancien et éternel serviteur, qui vous aime de cette al-
fection tendre, mais chaste, qu’avait le religieux Salomon
pour les trois cents Sunamites.

me. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Cirey, ce 15 avril (a).
Vannes mnitatum, et mctaphysica vannas. C’est ce que

j’ai toujours pensé, monsieur; et toute métaphysique res-
semble assez a la coxigrue de Rabelais bombillan on bombi-
nent dans le vide (3). Je n’ai parlé de ces sublimes billeve-
sées que pour faire savoir les opinions de Newton, et il me
parait qu’on peut tirer quelque fruit de ce petit passage :

a Que savait donc sur ’âme et sur les idées celui qui avait
a soumis l’infini au calcul, et qui avait découvert la nature
a de la lumière et la gravitation? Il savait douter. D

Physi nement parlant, monsieur. je vous suis bien obligé
de vos ontés, et surtout de celle que vous avez de vouloir
bien réparer, par mon petit contrat, avec un prince et aVec
un saint, les pertes que j’ai laites avec tant de profanes. J’ai
l’honneur de courir ma cinquantième année.

lites-vous dans la cinquantième?
à? suis, et je n’en vaux. as mieux;

est un assez L... quanti me,
Tâchez un tout d’en compter deux.

En vous remerciant mille rois, monsieur, et en vous de-
mandant le secret. J’ai donné à Doyen le féal argent comp-
tant, et billets qui valent argent comptant; mais on paie le
plus tard qu’on peut; et un fesseomatthien de fermier de

. le duc de Richelieu, nommé Duclos, qui devait, selon
toutes les lois divines et humaines, me compter quatre mille
livres le lendemain de Pâques, recule tant qu’il peut, tout
contraignable qu’il est. Voulez-vous permettre que ce Doyen
tasse toujours mon contrat à bon compte? sinon il n’y a qu’a
le réduire a ce que Doyen a dans ses mains. Je mangerai le
reste a mon retour très volontiers. Faites comme il vous
plaira avec votre vieux serviteur.

Je m’occupe a présent a faire un divertissement (4) our
un dauphin et une dauphine que je ne divertirai point. ais
je veux faire guelque chose de joli, de gai, de tendre, de
di ne du duc e Richelieu, l’ordonnateur de la fête.

irey est charmant c’est un bijou; venez- , monsieur;
tachez d’avoir afl’aireâ Jomvtlle. adame du ’hâtelet vous
aime de tout son cœur, vous désire autant que moi, et vous
recevra comme elle recevait Wolfi’ et Leibnitz. Vous valez

(A) Un juil, habitant de Genève, informé par son commis qu’on
lui. amusais]. a Lyon, les chats dont il était porteur, se rappela
(juil avait en occasion de rendre un petit serVIce a Voltaire; il
parla de son alfa ra a celui-ci, et réclama sa pmtection. c’est ce
qui provoqua cette lettre au moyen de laquelle l’lsraélite obtint la
mutation des objets saisis.

(2) Il y avait deux ans que Voltaire n’avait revu Cirey. (G. A.)
(a maganai, hvre il, ch. vii. (G. A.)
(A La me de Navarre. Voyez tome tu. (G. a.)

VOLTÀIII. - 1’. VIL

mieux que tous ces gens-là. Portez-vous bien. Permettez ne
je présente mes respects à monsieur l’avocat du roi tr s-
chrétien (l). Je. vous aime et vous respecte de tout mon
cœur.

Votre ancien et le plus ancien serviteur, etc.

la). - A M. LE DUC DE RICHELIEU.
Ce 24 avril.

Colletet envoie encorece brimborion au cardinal-duc. Cette
rapsodie le trouvera probablement dans un camp entouré
d’officiers. et vis-a-vis de vilains Allemands qui se soucient
tort peu des amours du duc de Foix et de la princesse de
Navarre. Mais votre esprit agile qui se plie à tout, trouvera
du temps pour songer a votre tête. Vous serez comme Paul-
Emile, qui, après avoir vaincu Persée, donna une feta char-
mante, et dit a ceux ni s’étoniiaientde la fête et du souper:
Messieurs, c’est le m me esprit qui a conduit la guerre et
quia ordonné la tête. Pour moi, monSeigneur le duc, je
OR’OIS..8VBC la dame de Cirey, que vous ne airez pas ce duc
de FOlX qui fait la guerre, qui est amoureux, qui est fourré
tout jeune dans les affaires, ni combat pour sa mailresso,
qui la gagne à la pointe de l’épée, qui a de l’esprit, et qui
berne les Morillo. Si vous êtes content, voulez-vous envoyer
ce premier acte à Rameau? Il sera bon qu’il le lise, afin que
sa musique soit convenable aux paroles et aux situations;
et, surtout, qu’il évite les longueurs dans la musique de ce

remier acte, parce que ces longueurs, jointes aux miennes,
tiraient ce premier acte éternel. J’attends vos ordres sur le

divertissement du second acte que je vous ai envoyé, il a
huit jours. Madame du Châtelet vous fait ses nlus teii res
compliments. C’est à vous et à messieurs les .. .iéraux a me
fournir à présent le prologue. Adieu, mons-igiicur; revenez
brillant de gloire et de santé. J’attendrai avec bien de l’im-
patience le plaisir de vous dire ce que je vous dis depuis
près de trente ans, que je vous suis dévoué avec le plus
tendre respect; j’y ajoute la plus vivo reconnaissance.

181. - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.
A Cirey, en félicité, ce 28 avril.

Je vous envoie, mes anges tutélaires, un énorme paquet,
par la voie de M. de La Reynière (2). Dans ce aquet vous
trouverez le premier acte et le premier divertissement (a)
qui doit faire bailler le dauphin et madame la dauphine,
mais qui pourra vous amuser, car il plait à madame du une-
telet, et vous êtes dignes do penser comme elle. Quand Vous
aurez tant fait que de lire ce premier acte, ’e vous prie de le
cacheter avec la lettre Cl- ’ointe, pour M. le ne de Richelieu,
et de faire mettre le tout la poste; mais la priern tu plus os-
sentielle que je vous tais, c’estde me faire descritiqsivs. Vous
pensez bien que j’en garde un cxcmpnairc par (lltvi’l’s’ moi,
ainsi vous n’aurez seulement qu’a marquer sur un petit pa-
pier ce que vous désapprouverez. il se pourra bien faire que
vous receviez aussi, par la même poste, le divertissomeutdu
second acte; on le copie actuellement, et ll- y a apparence
que vous aurez encore ce petit fardeau.

J’ai mis aussi dans le paquet un cinquième acte de Pan-
dore, avec une lettre pont labbe de VoiSenon, qui demeu’o
rue Culture ou Couture-Sainte-Catherine; et je vous demande
les mêmes bontés pour ce paquet que pour celui qui est den-
tiné a M. le duc de Richelieu. A l’ gard de la sustente, qut
sert de divertissement au second acte de la f tv dauphine,
vous pouvez la garder; M. de Richelieu en a déjà un exem-
plaire. Vous verrez, mes chers anges, que, si j’ai perdu mon
tempsà Cirey, ne n’est pas a ne rien faire; aussi j’ai fait
graver sur la porte de ma galerie :

asile des beaux-arts, solitude ou mon cœur
Est toujours occupé dans une paix profonde,

c’est vous qui donnez le bonheur
Que promettrait en vain le monde.

(Ilela veut dire que votre amie est presque toujours dansla

ga erie .Ne vous lassez point de mm, mes anges; armez-vous de
murage; car, dès que "aurai fini l’ambigu du dauphin,je
vous sers d’une fausse rude (à), revue et corrigée. qu’il fau-
dra bien ne vous aimiez. Quoi! faudra-t-il que l’0péra soit
toujours (jade? et la comédie toujours larmoyante? et l’his«

au) Paulmy, fils du marquis d’argenson, nommé avocat du roi.
A

.2). émier-général. directeur des postes. (G. A.)
a; Divertissement sugprimé depuis. (G. A.)
(4 Voyez tome un .A.)
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toire un chaos de faits mal digérés, une gazette de marches
et de contre-marches? Jo veux mettre ordre à tout cela avant
de mourir. Les récompenses seront pour les autres, et le tra-
vail pour moi.

’ Mais Cirey et votre amitié consolent de tout. Co Cirey est un
bijou, et n’a pas besoin de l’être; il n’a besoin que de vous
posséder.

Je me mets toujours à l’ombre de vos ailes, et vous suis
tendrement attaché, à vous. mes deux anges, et à M. de Pont
galgals, quoiqu’il me mette moins sous ses ailes que vous.

etc.

1282. - A Il. DE CIDEVILLE.
A Cirey, le 8 mai.

Mon cher ami, vous m’avez envoyé le lus joli journal
qu’on ait jamais fait. Pardonnez si je répon s en prose à des
vers si aimables; je ne pourrais pas même Vous payer en
vers; je suis d’ailleurs presque glacé par mon ouvrage pour
la cour. Je me re résentc un dauphin et une dauphine ayant
tout autre chose faire qu’à écouter ma rapsodie. Comment
les amuser? comment les faire rire? moi, travailler pour la
cour! j’ai eur de ne faire que des sottises. On ne réussit
bien que ans des sujets qu’on a choisis avec complaisance.

....... l. Cui lecta patenter eritnres,
Nec lacundia doseret hune, nec lucidus ordo.

Horn, de Art. port.

Molière et tous ceux qui ont travaillé de commande y ont
échoué. J’espérais plus de I’o iéra de Prométhée (l). parce que

je l’ai fait pour moi. M. de ichelieu l’a donné a mettre en
musique a Boyer, et le destine pour une des secondes fêtes
qu’il veut donner. Or, je veux sur cela, mon cher ami, vous
supplier de faire une petite négociation. J’avais, il y a quel-
quas mois, confié ce Prométhée à madame Dupin (2), qui
voulait s’en amuser et l’orner de uelques croches, avec
M. de Franquevillc (3) et Jéliotte. o crois qu’elle ne me
saura pas mauvais gré si M. de Richelieu y fait travailler
ligner; c’est un arrangement que je n’ai ni pu ni dû em-
p c er.

Je vous supplie d’en dire un petit mot à la déesse de la
beauté et de la musique, avec votre sagesse ordinaire.

Mais, s’il vous plaît, que faitesvous à Paris cet été!l seriez-
vous assez philosophe et assez ami pour passer quelques
jours a Cirey? vous y trouveriez deux personnes qui vous t’o-
raient peut-être supporter la solitude. Quand vous aurez vu
et revu bar-dama et) et l’École du Mères (5), venez ici dans
l’école de l’amitié.

Cette duchesse de Luxembour (6), dont le nom de bap-
tême est belle et bonne, avait que que velléité de venir voir
comment on vit entre deux montagnes, dans une petite mai-
son ornée de porcelaines et de magots. Atl’ermissez-la dans
ses louables intentions, et soyez le digne écuyer de votre
adorable gouvernante.

Je vous embrasse tendrement, mon cher et ancien ami,
. Nostrorum operum candide index.

H01L, lib. l, ep. tv.

1283. - A IL THIERIOT.
A Cirey, le 8 niai.

Je bénis Dieu et le roi de Prusse de ce qu’enfin vous allez
être du nombre des élus de ce monde, et qu’on songe à vous

ayer; mais permettez-moi de ré5erver mon T) Deum pour
e jour où vous aurez touché votre argent. Cette petite somme

payée à la fois vous mettrait fort à l’aise, et votre philoso-
phie s’en trouvera très bien. Je vous assure que c’est un des
plus grands plaisirs ne le roi de Prusse pût me faire. il
m’écrit toujours des ettres charmantes; mais la lettre de
change qu’il doit vous envoyer me paraîtra un chef-d’œuvre.

J’ai lu les extraits de Cicéron (7) que j’ai trouvés très clé-
gammenttraduits.Je ne sais si ces Pensées détachées feront
une grande fortune; ce sont des choses sages, mais elles
sont devenues lieux communs, et elles n’ont pas cette préci-
sion et ce brillant qui sont nécessaires pour faire retenir les

(i) Pandore. (G. A.)
v(a) Bâtarde de Samuel Bernard et femme d’un fermier-général.

Cest d’elle que Rousseau parle dans ses Confessions. (G. A.)
(a) pu plutôt Francueit, ms du fermier-général Dupin, mais d’un

premier mariage. (G. A.)
(a; Opéra de La Bruere et Rameau. (G. A.)
(à) far La Câausséeèaààla.)

’emme u mat c averneur de Norm n ’ . -
rut en 1747. (G. A go a me [me mon-)

(7) l’amer de Cicéron, traduites par d’olives (G. A.)

maximes. Cicéron était diffus, et il devait l’être parce qu’il
parlait à la multitude. On ne peut (pas d’un orateur, avocat
de Rome, faire un La Rochefoucaul . Il faut dans les pensées
détachées plus de sel, plus de figures, plus de laconisme. Il
me parait que Cicéron n’est pas la a sa place.

On m’a mandé que. l’École du Uèream est tombée a la se-
conda et a la troisième représentation. ll n’y a guère d’ou-
vrage dont on m’ait dit lus de mal; mais je me délie tou-
jours des jugements précipités. Une pièce de théâtre n’est
jamais bien jugée qu’avec le temps.

Je n’ai point lu et je ne veux point lire l’ouvrage contre
M. de Maupertuis; c’est un grand mathématicien et un grand
génie. Qu’a-t-on à lui re Inviter? Laissons la toutes ces bro-
chures ridicules; je n’ai e temps que do lire de bons livres;
je lirai sûrement celui de l’abbé Prévost. Je n’ai u lire qu’a
Cirey sa traduction libre et très libre de la t’a de Cicé-
ron (2); elle m’a fait un très grand plaisir. Je fais venir les
Lettres à Brutus (3), et surtout celles de Brutus, qui me pa-
raissent bien plus nerveuses que celles de Marc-Tulle. Bon-
soir; écrivaz a votre ancien ami, qui vous aime toujours.

1284. - A u. mana D’OUVET.

y A Cirey, la 8 mal.Si Mare-Tulle avait écrit en français, mon cher abbé, il au-
rait écrit comme vous. Je vous remercie de votre traduction.
que je regarde comme un chef-d’œuvre. il est vrai u’il
était fort difficile de donner Cicéron par Pensées détachees;
on ne peut pas faire de jolies tabatières d’un grand morceau
d’architecture dans lequel il n’y a point de etils ornements.
Cependant vous aVez trouvé. le secret de aire lire par par-
celles un homme qu’il faut lire tout entier.

Je n’ai pas entendu ce que vous voulez dire dans votre
n’éface par opulence mal distribuée, à moins ne ce ne soit
es cent mille écus de rente des moines de C airvaux, mes

voisins, tandis que l’abbé de Bernis (à) n’a pas huit cents li-
vres de revenu, et que l’auteur de Rhadamista meurt de
faim, et que le flls du grand Racine est obligé d’être, en pro-
vinco, directeur des fermes. Je comprends encore moins les
plaintes que vous faites de notre tu." outré, tandis que nos
princes sont li peine Io es, et qu’il n’y a as une maison
dans Paris comparable celles de Gênes. ersonne n’a de
gages; il n’y a pas à Paris ce qui s’appelle un beau carrosse.

n homme qui marcherait avec trois laquais se ferait siffler.
La mode des grandes livrées est presque abolie. On vit très
commodément, mais sans faste. Apparemment que vous son-
giez aux soupers de Lucullus et aux voyages d’Antoine,
quand vous nous avez dit ces injures; mais nous ne devons
pas payer pour les Romains, dont nous n’avons ni les vertus
ni les vices. J’aimerais mieux que vous voulussiez jouir des
agréments de votre siècle que de les in’urier. Un souper en
bonne compagnie vaut mieux que des r flairions.

1&5. -- A M. L’ABBÉ DE VALORI.

Cirey, en Champagne, le a mat.
Je vois, monsieur, qu’il faut s’adresser à des rois pour que

les commissions scient bien faites. M. votre frère. a reçu le
paquet que je lui ai adressé très insolemment par les mains
du roi de Prusse, et je vois que vous n’avez pas te .u celui
que j’ai eu l’honneur de vous envo or par le coche ’Etam-
pes. Je cro ais devoir être plus mon contre les rois un con-
tre les ces es, et je vois que je me suis trompé. Je n ai point
écrit à M. votre frère, parce que les lettres sont ouvertes en
trois ou quatre endrorts avant d’arriver; mais je me flatte
qu’il n’en compte pas moins sur mon tendre attachement.
Vos bontés, monsieur, adoucisSent bien la douleur que m’a
causée la mort de mon cher Denis (5). Vous avez perdu un
homme qui vous était dévoué. Et cette pauvre madame Denis
n’aura plus la consolation de vous voir à Lille. Conservez-
moi des bontés qui serviront toujours de baume a toutes les
blessures que la nature et la fortune peuvent faire. Je reste-
rai jusqu’au mois de septembre dans ta charmante solitude de
Cirey, tandis qu’on s’egorgera en Italie, en Flandre et en
Allemagne. Ensuite je viendrai faire bâiller l’infante d’Es-
pagne et son mari; mais ce que je souhaite le plus ardem-
ment, c’est de pouvoir vous dire, à mon tour, avec quel ten-
dre et respectueux attachement je vous suis dévoué, a vous,

(1) Joués. pour la première fols, le 27 avril. (G. A.)
(2) Par l’anglais Middloton. (G. A.)
(3) Annotées par M’iddlcton. (G A.)
(A) Agé alors de vingt-neur ans, et auteur de Ponta dirimer,

G A. .)(5) Mari de mademoiselle Minot athée. (G. A.)
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monsieur, et à toute votre aimable famille, à laquelle je pré-
sente mes très humbles respects. Votre, etc.

me. - A M. LE DUC DE RICHELIEU.
A Cirey, par Bar-sur-Aube, ce 28 mai.

Vous qui valez mieux mille fois
ne cet aimable duc de Foix,
ecevez d’un œil favorable

Ce croquis et ce r02aton;
iljtaudrait vous le lire a table,
Dans votre petite maison,
Où Mars et a Galanterie
Ont fait. une tapisserie
De lauriers et de....

Vous avez du recevoir, monseigneur de Foix, les trois
informes esquisses du premier et du second acte (i). Lisez, si
vous avez du loisir, ce troisième acte, et songez, je vous en
supplie, qu’il m’est impassible de mettre en deux mois la
dernière main à un ouvrage très long, où vous voulez tout
ce qui ferait la matière de plusieurs ouvrages. J’ai bien pour
d’être avec vous comme Arlequin avec ce prince qui lui di-
sait Fa mi ridera (2). Cependant, si le tond de cet acte. si les
divertissements, si l’intérêt qui règne, si le mélange du
tendre, du laisant, des têtes, et «le la comédie, ne trouvent
pas grâce avant vous, si les couplets qui regardent la France
et l’Espagno ne vous plaisent pas, je suis un homme perdu.
Ahl monseigneur le duc de Foix, monseigneur le cardinal de
Richelieu, monsieurde Candela, laiSSez-moi faire, donnezomoi
du temps, permettez-moi le petitfeu d’artifice qui fera un dé-
nouement délicieux. Voyez, voulez-vous que j’envoie a Ra-
meau les divertissements pendant que ’e travaillerai le reste
du spectacle à tête reposée? car on ne ait point bien quand
on fait vite. Daignez me donner vos conseils et vos ordres, et
soyez sur qu’il ne me manquera que du génie. bien cœur,
qui est à vos pieds, y suppléera comme il pourra.

Madame du Châtelet, qui est on vérité la meilleure femme
du monde, et qui vous aime de tout son cœur, vous fait
mille compliments.

Elle cr0il que je pourrai faire quelque chose de ma petite
drôlerie; elle en trouve l’idée charmanto.J’y travaillerai avec
l’ardeur d’un homme qui veut vous plaire.

1287. - A M. THIERIOT.
A Cirey, le se mat.

Je vous suis très obligé de la Sensibilité que vous me mar-
quez a la perte que je viens de faire de ce pauvre Denis. Sa
veuve est très à plaindre; elle a fait une perte. unique; elle
était adorée d’un mari honnête homme et aimable; elle perd
des jp3u)rs et des nuits, et de la fortune, qu’elle ne retrouvera

lus . ’
pJe vous avais prié, par la ré onso que. ’c ils à votre pro-
mière lettre, de dire à M. l’a bé de Rot clin combien je
m’intéressais à sa santé. Vous avez prévenu mes prières;

- mais vous m’annoncez de fort tristes nouvelles (à). il fau-
drait que des âmes comme la sienne vécussent dans de meil-
leurs corps ct dans un meilleur siècle, et que la vertu ne tût
point obligée de rendre hommage au fanatisme et a l’hypo-
crime.

J’attends avec impatience la nouVellc du paiement qui s’est
fait attendre si longtemps. Il faut bien qu’entin vous jouis-
Siez de cette petite aisance qui ne dérangera pas votre philo-
sophie, mais qui la rendra plus heureuse.

Le bonheur que je goûte dans une retraite délicieuse,
pans un l0l8ll’ toujours occupé des arts et de l’amitié, aug-
mentera par les accroissements de votre fortune, si on peut
appeler fortune ce nécessaire qu’on vous a promis. Je vous
embrasse.

1288. -- A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT.

A Cirey, en Champagne, ce in juin.
Les gens de bonne com pâgnle, monsieur, et ceux qui pré-

tendent en être, vont bien se rengorger quand ils verront
que le livre l5) le plus utile nous vient de l’homme du monde
le plus aimable. Nous recevons dans ce moment votre pré-
sent charmant. Madame du Châtelet va quitter les Tables as-

ti) De la Princesse de Navarre. (G. A.)
t2; Dans la He est. un songe. (G. A.) I(3 on son qu’après la mort de madame du Châtelet, Voltaire

adopta cette nièce pour compagne. (G. A.)
(à; Lfalibé se mourait. (G. A.)
t5 Muret abrogé chronologique tu "fluet" de franco. (o. A.)

"anomiques de Bayer (i) pour vous en remercier; et moi je
quitte très volontiers ma un de Versailles pour vous dire
combien votre livre m’enchante. Nous le parcourons.Je le lis
en vous écrivant. J’admire ces traits brillants et vrais dont
vous caractérisez les rois et les siècles. Ce que vous dites de
Louis Xll, de Henri 1V, de Louis Xi", de Louis XlV, doit
être. appris par cœur. N’allez pas croire, au moins, que. la re-
connaissance que je vous dois sur Henri [V me fusains les
yeux. Je vois très clairement ne votre ouvrage est un chef-
d’œuvre d’esprit et de raison. oint de satire, point de ré:
vention, point de taux raffinements. Vous avez ench sso
dans cette chronologie mille anecdotes intéressantes, qui
toutes servent à faire connaltre les temps dont vous parlez.
Votre ouvrage vivra, je vous en réponds; faites donc comme
lui, et n’ayez plus de coliques. Passez a Cirey, en allant aux
eaux, et employez votre loisir a nous donner votre grandi;
Histoire, que cet Abrogé doit faire désirer à tous ceux.qui
veulent lire pour s’instruire et pour avoir du plaisir. Je viens
de lire l’article du chancelier de L’Hospital; grand merci;
c’est un chancelier quo j’idolatre; il était philosophe, vrai
philosophe, excellent citoyen, et faisant de beaux vers la-
ms.

Hic jacot a nullls potiiit quas Gallia vinci,
psa sui victrix, ipse sut tumulus.

Que vous avez bien fait de donner tant d’éloges au grand
Colbertl La lettre a Vossius, bon encore; cela peut fructifier
en son lem s. ce sont des germes de vertu et de grandeur.
Le public oit vous être très obligé; il n’avait point encore
vu de cette besogne.

Je vous demande en grâce de vous sauvenir de moi avec
madame du Defiand. Conservez-moi vos bontés et les siennes.
Elle écrit à madame du Châtelet des lettres bien plaisantes.
Tania: sont, quelquefois in œnigmalibm. On les devine sur-
le-champ. Adieu, monsieur; je vous aime, je vous respecte,
je vous suis dévoué pour la Vie. V.

A propos. mais madame du Châtelet vous a aussi envoyé
son livre, et vous ne lui en dites mot. elle est fort piquée de
ce que vous ne lui dites pas votre avrs sur le carré de la vi-
tesse. C’est cela qui est intéressant!

1289. - A M. JACOB VERNET (t).
A Cirey en Champagne, le in juin.

Monsieur, un des grands avantages de la littérature est de
recurer des correspondances telles que la vôtre. J’ai reçu la
ettre dont vous m’avez honoré, et nous (nous parlé de vous

avec le P. Jacquier (3), ue vous avez vu à Genève; et je lui
ai bien envié cette satis action.

Je ne décide point entre Genève et nome; (Homicide, ch. il.)
comme vous savez; mais "aimeraisa voir l’une et l’autre, et,
surtout, votre Académie, ans laquelle il y a tant d’hommes
illustres, et dont vous faites l’ornemont. L’amitié, qui m’a
fait refuser tous les établissements considérables dont le roi
de Prusse voulait m’honorer à sa cour, me retient en France.
C’est elle qui m’empêche de satisfaire le goût que j’ai ton-
jours eu de Voir votre république; c’est elle qui ait que Ci-
rey est mon royaume et mon académie. .

Je suis natté que mes petites réflexions suril’histoire ne
vous aient pas déplu; j’ai tâché de mettre ces idées en pra-
tique dans un Essai, que j’ai assez avancé, sur l’Histoire uni-
verselle depuis Charlemagne. Il me semble qu’on n’a guère
encore considéré l’histoire que comme des compilations chro-
nologiques; on ne l’a écrite ni en citoyen ni en philosophe.
Que m’importe d’être bien sûr que Adaloaldus succéda au roi
Agilut en cie, et de quoi servent les anecdotes de leur court
Il est bon que ces noms soient écrits une fois dans les regis-
tres oudrcux des temps, pour les consulter peut-être une
fois ans la vie; mais quelle misère de faire une étude de ce
qui ne peut ni instruire, ni plaire, ni rendre meilleurl Je me
suis attaché à faire, autant que j’ai pu, l’hist0ire des mœurs,
des sciences, des lois, des usages, des superstitions. Je ne
vois presque que des histoires de rois; je veux. celle des
hommes. Permettez-moi de vous soumettre ce que je dis dans
l’avant-propos de mon Essai. AVoici comme je m’exprime: a Je regarde la chronologie et
a les successions des rois comme mes guides, et non comme
» le but de mon travail. Ce travail serait bien ingrat, si je

(il Jean Bayer, d’Augsbourg, auteur d’une description des cons-
tellations, sous le titre d’ilraiw-metria. lK.) .

la) Voyez tome tv sur ce théologien protestant. que Voltaire ren-
contra dspuis a Genève, la Lettre de pour: Cocotte. (G. A.)

(3) Père mimois, savant mathématicien, alors a Cirey. (a. A.)
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a me bornais à vouloir apprendre en quelle année un prince,
a indigne de l’être, succéda a un prince barbare. Il me sem-
a ble, en lisant les histoires, que la terre n’ait été faite que
a pour quelques souverains et pour ceux qui ont servi leurs
a passions; presque tout le reste est abandonné. Les histo-
a riens, en cela ressemblent à quelques tyrans dont ils ar-
a lent; ils sacri ent le. genre humain à un seul homme 1).»

Je voudrais, monsieur, être à portée de vous consulter sur
cet E8140, que j’ai écrit dans cet esprit. Peut-être un jour le
ferai-je im rimer dans votre ville.

A l’égar de mes autres ouvrages de littérature, tous les
recueils qu’on en a faits sont très mauvais et fort incorrects;
j’ai toujours souhaité qu’on en fit une bonne édition; et,
puisque vous voulez bien m’en parler, je vous dirai ue, si
quelque libraire de votre ville voulait en faire une dition
complète, je lui donnerais toutes les facilités et tous les en-
couragements ui dépendraient de moi; je lui assurerais
même le débit e trois ou quatre cents exemplaires, que je
lui paierais au prix coûtant, avec un bénéfice dont nous con-
viendrions; ’e lui en remettrais l’argent, qui serait entre les
mains d’un auquier, et lui serait élivré quand il livrerait
les trois ou quatre cents exemplaires.

Je suis extrêmement mécontent des Iibrairesd’Amsterdam,
et peut-être. les vôtres me serviront-ils mieux. Mais c’est une
entreprise que je voudrais très secrète, attendu les mesures
que. je dois garder en France. Vos libraires pourraient être
sûrs qu’ils seraient seuls dépositaires des pièces que je leur
ferais tenir, et que leur édition ferait infailliblement tomber
tontes les autres. Le marché même que je leur propose serait
un bon garant.

Si vous trouVez donc, monsieur, quelque libraire à qui
cette entreprise convînt, je vous aurais lobligation de me
Voir enlin imprimé comme il faut.

Vos réflexions sur le Postquam nos Amaryllis (2) et sur les
rois de Naples me paraissent d’un homme qui connaît très
bien les livres et le monde.

Comptez, monsieur, que je suis avec la plus sincère es-
time, etc...

1290. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Cirey, le 5 juin.
Vous m’avez écrit adorable ange, des ch05es pleines d’es-

prit, de goût, et de bon sens. auxquelles je n’ai pas répondu,
parce que [j’ai toujours travaillé. Figurez-vous que, pendant
ce temps-l . a]. de Richelieu envoie au président Hénault, et
à M. d’Argcnson le ministre, l’informe eSquisse de cet ou-
vrage. J’en suis très fâché; car les hommes jugent rarement
si l’or est bon quand ils le voient dans la mine tout chargé
do terre, et de marcassites. J’écris au président pour le pré-
vœnir. J’espère que, avec du temps et vos conseils, je pour-
rai Venir à bout de faire quelque chose de cet essai; mais
je vous demande en grâce de jeter dans le feu le manuscrit
que vous aVez. Pourquoi voulez-vous garder des titres contre
moi? pourquoi conserver les langes de mon enfant, quand je
lui donne unu robe neuve?

Je conviens avec vous que le plaisant et le tendre sontdif-
fieiles a allier. Cet amalgame est le grand œuvre; mais enfin
cela n’est pas impossible, surtout dans une fête. Molière l’a
tenté dans la Princesse d’Elide, dans les Amants magnifiques;
Thomas Corneille, dans l’Incomtu- enfin cela est dans la na-
ture. L’art eut donc le représenter, et l’art y a réussi admi-
rablement ans Amphitryon. Je vous avertis d’ailleurs qu’on
a voulu une Sancliettc ou Sancette, et que je la fais une en-
fant simple, naïve, et ayant. autant de coquetterie que d’igno-
rance; c’est du ronds de ce caractère que je prétends tirer
des situations agréables:

. siqnid novisti rectius istis,
Candnlus imparti; si non, his utere mecum,

1101., lib, l, ep. v1.

1291. - A M. LE DUC DE RICHELIEU.
Cirey, ce 5 juin.

Vous ôtes un grand critique, et on ne peut prendre son
thé avec plus d’esprit. Je vous admire, monseigneur, de rai-
sonner st bien sur mon barbouillage quand on ouvre des
intitulées. Il est vrai que vous écrivez comme un chat; mais
aussi ’e me flatte que vous commandez les armées comme le
marée rat de Villars; car, en vérité, votre écriture ressemble

il) Cet avant-propos fut depuis désavoué par Voltaire. Voyez
ION-c il. page 48, note. (G. A.)

t .) Virgile, Lacet, i.

à la sienne, et cela va tous les jours en embellissant; bientôt
je ne pourrai plus vous déchiffrer; passons.

Vous avez grande raison, le tyran de Madrid, quoique ce
soit don Pèdre, est malsonnant, et vous jugez bien que cela
est corrigé sur-le-cbamp. Il en sera de môme du reste. Mais
comment avez-vous u donner mes brouillons à M. d’Argen-
son et au président Vous me faites périr à petit feu. Un
malheureux croquis, informe, dont il ne subsistera peut-être
pas cent vers, qui n’était que pour vous une idée à peine
jetée sur le papier, seulement pour vous obéir, et pour savoir
de vous si vous approuviez l’esquisse du bâtiment! Ils pren-
dront cela pour la maison toute faite, et ils me trouveront
ridicule. Comment montrer un premier acte qui finit par A,
V, G, R, C, G? C’est se me uer du monde; c’est me déses-
pérer. L’ouvrage ne ressemb e déjà plus a celui que je vous
ai envoyé.

A, V, G, B, C, G, cette énigme me gêne,
Je veux la deviner avant la (in du jour;

Ah! je n’aurai pas grande peine,
Le mot de l’énigme est amour.

Cela clôt un acte du moins: cela peut le présenter. Et
quand Léonor dit a la princesse :

Hais un homme ridicule
Vaut peut-être encor mieux que rien,

la princesse répond :

souvent, dans le loisir d’une heureuse fortune,
Le ridicule amuse, on se prête a ses traits;

Mais il fatigue, il importune
Les cœurs infortunés et les esprits bienfaits. (set. I. se. I.)

Et uîs suit le portrait d’Alamir. Et croyez-vous encore que
j’aie aissé subsister les plats compliments de Morillo, et les
sottes réponSes de la princesse, quand on lui donne la
pomme? Elle disait :

Mais il me siérait mal d’accepter ce présent.

d C’est répondre en bégueule sans esprit. Voici ce qu’elle
il:

il me siérait bien mal d’accepter ce présent;
Paris l’otfr:t moins galamment

A l’objet dan creux qui de son cœur fut maître.
Héleue tut s duite, et je ne veux pas l’être ,1).

C’est un peu plus toumé,cela. Vous me demanderez, mon-
seigneur. pourguoi je ne vous ai pas envoyé tout l’ouvrage
dans ce goût. ’ost, ne tous déplaise, que je ne trouve pas
l’esprit en écrivant, aussi vite que vous en partant; c’est que
j’aimerais mieux faire deux tragédies qu’une pièce où il entre
de tout, et où il faut que les genres opposés ne se nuisent

int. Vous avez ordonné ce mélange, cela peut faire une
etc charmante; mais, encore une fois, il faut beaucoup de

temps. Je vais à présent travailler avec un eu plus de con-
fiance ce qui regarde la comédie; et je me atte que je rem-
plirai vos vues autant ue mes faibles talents le ermnttront.
il s’agit à présent des ivertissements que j’ai t che de faire
de façon qu’ils puissent convenir à tous les changements
que je me réservais de faire dans la comédie. ’

Voyez si vous voulez que j’envoie a Rameau ceux des pre-
mier et troisième actes; j’attends sur cela vos ordres, et je
vous avoue d’avance que je ne crois pas avoir dans mon ma-
gasin rien de plus convenable que ces deux divertissements.
A l’égard du second acte, je ferai, comme de raison, ce qJe
vous voudrez; mais ayez la bonté d’examiner si le duc de
Foix, ayant intention de se cacher jusqu’au bout, peut donner
une fête qui réponde mieux au dessein! Songez que les d1--
vertissements du premier et du second acte sont des fêtes
entre-coupées, et qu’il faut au milieu une espèce de peut
opéra complet, d’autant plus ne, pendant ce tempsola, il faut
que la princesse soit suppo e tout voir d’un bosquet dans
lequel elle est cachée et dans lequel elle change d’habits.
Madame du Châtelet est fort sévère, et jusqu’à résent je ne
l’ai jamais vue se tromper en fait d’ouvrages ’espm.

1292. - A M. LE COMTE D’ARGENSON.

A Cirey, le 6 juin.
Comment diable M. le duc de Foix de Richelieu a-t-il pu

vous faire lire une mauvaise esquissent-in cro ms informe
que ’e ne lui ai envoyé que par pure obéissance. il ne s’agit
pas e savoir si cela est bon, mais de prévoir 51 on en peut
tirer quelque chose de bon. Et c’est, monseigneur, ce que je

(1) Vers supprimés depuis. (G. A.)
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vous demande en grâce de prévoir, si vous m’aimez. Mais
comment avez-vous eu le temps de lire cette bagatelle il Soyez
béni, entre tous les ministres, d’aimer les beaux-arts au mi-
lieu de la guerre. C’est un mérite bien rare, et qui prouve
bien qu’on est auodessus de son emploi. M. de Louvois n’avait
pas ce mérite; aussi Peignan disait de lui :

. . . . . . . . . . . . . Louvois ceministrebrutal,Renvoya d’un coup d’œil Phéhus a l’hôpital.

A propos d’hôpital, je vous ai présenté un placet pour un
utilhomme champenois, nommé de Riaucourt, lieutenant

ans le bataillon de Saint-Didier, milice, dont le père, capi-
taine au dit bataillon, vient de crever. La veuve et sept en-
fants ont un ocès dans votre ancienne principauté de Join-
ville; quand il faut payer leur pronureur, ils a portent leurs
poules au marché de Joinville, et les vendent vingt sous pour
payer la justice, et meurent de faim. Cependant, point de
réponse à mon placet.

Je vous demande en grâce de me protéger auprès du duc
de Foix-Richelieu, et de croire que ma petite drôlerie vaut
mieux que la petite esquisse qu’on vous a montrée. Triom-
phez, et je vous amuserai. i

Je vous suis attaché aussi tendrement que quand vous
n’étiez pas ministre, et non plus respectueusement.

Madame du Châtelet vous présente ses compliments.

i293. - A M. LE DUC DE RICHELIEU.
A Cirey, ce 8 juin.

Je crains bien qu’en cherchant de l’esprit et des traita,
Le bâtard de Rechebrune (1;
Ne fatigue et n’importunc

Le successeur d’Armaiitl et les esprits bien fait: (2).

Il faut pourtant s’évertuer pour que les idées de votre ina-
on ne scient pas absolument indignes de l’imagination de

fiarchitectc. Vous voulez, monseigneur, un divertissement au
second acte on il soit question du duc de Foix.

Figurez-vous qu’à la fin du second acte, la princesse de
Navarre est déjà reconnue, et qu’on lui apprend que le duc
de Foix avance; aussitôt arrive un député de ce duc de Foix,
en présence du duc de Foix lui-même, qui est toujours Ala-
mir. Ce député est suivi d’esclaves maures qu’il envoie à la
princesse; ils font une entrée, et chantent. La princesse dit
u’elle ne veut rien du duc Foix. Il y a dans le fond du

t éatre un bassin d’eau, re résenté par des toiles blanches.
Les esclaves répondent qu’i s vont mourir, puisqu’en les re-
bute, et que leur maître en usera ainSi. Ils se précipitent
dans l’eau, et il en renaît sur-le-champ autant d’Amours qui
viennent avec des fleurs et des flambeaux, et qui disent a
peu près à la dona :

De nouveaux esclaves paraissent;
. Ne les rebutez pas c’est pour vous quils renaissent.

Comme leur m ra, ils sont sortis naseaux.
c’est sous vos leis u’ils sont a craindre;

Vous avez le pouvoir .d’a lurper leurs flambeaux,
Et vous n’aurez jamais celui de les éteindre (3).

Cependant il s’élève au milieu de l’eau un groupe d’archi-
tecture re résentantJupiter qui enlève Europe , Neptune qui
enlève Ca isto, et Pluton qui enlève Proserpine; et on chante
tout ce qui peut justifier le duc de Foix par l’exemple de
ces trois dieux. Alors les divertissements t’ont place au reste
de la pièce.

Voudriez-vous n’a la fin du troisième acte, le fond du
théâtre représen tics Pyrénées? L’amour leur ordonnerait
de disparaître, afin de ne faire qu’un peuple de la France
et de lEspagne; et on Verrait à leur place une salle de bal
où le duc de Foix danserait avec sa dame, etc. Je chercherai
tant qu’à la fin j’approcherai de vos idées. Encouragez-moi,
je vous supplie; soyez sur (que tous les divertissements se-
ront faits avant le mois e ’uillet; qu’il ne faudra as un
mais à Rameau; que je travai lerai la pièce avec tout o sein
possible, et que je n’aurai rien fait en ma vie avec plus d’ap-
plication; mais, encore une fois, ne me jugez point sur cette
misérable esquisse, et, s’il y a quelques scènes qui vous
plaisent, croyez que tout sera travaille dans ce goût; soyez
sur enfin que vous serez servi a pomt nommé, et que tout
sera prêt pour votre retour.

lit Rechebrune était un poète agréable . et auteur de plusieurs
chansons. C’est lui qui lit les paroles de la cantate d’armée. ui
devint le triom lie du musicien Clérainbault. Il mourut en 1732. (î)

(a Voyez la ettre a Richelieu du a juin. (G. A.)
a Vers supprimes depuis. (a. A.) A

Madame du Châtelet regrette toujours la Petite fêle du

bergers (i), et tDu sort de Polémon l’intéressante histoire.

Mais il me semble que cette nouvelle façon serait plus
susceptible de spectacle. Je vous demande toujours la pur-
misswn d’envoyer à Rameau les autres divertissements. Je
vous supplie de dicter vos ordres en prenant votre thé, si
vous prenez du thé devant Menin ou dans Menin. Tâchez
d’aller à Bruxelles, car on nous y dénie justice. Madame du
Châtelet vous aime véritablement; je vous le dis, c’est une
très bonne femme. Adieu, monseigneur, mon cher protec-
teur, adieu.

i295. - A M. THIERIOT.
A Cirey, le il juin.

Souvenez-vous que j’avais dit à celui qui vous fait tant
attendre:

Titus perdit un jour, et vous n’en perdrez pas (a).

Je n’ai point dit vous n’en ardez pas, puisque voila neuf
années (3) perdues jusqu’aJi sent pour vous. Cependant je
ne puis croire que, tout espasien qu’il est par son goût
flue vous lui reprochez pour l’argent, il ne vous paie, a la

n, en Titus. Il ne vous a pas demandé votre mém0ire pour
ne vous rien donner; il exerce votre patience, mais il ne la
confondra point. Je vous réponds u’on paie exactement
toutes les pensions qu’il donne; on es paie même tous les
mois; il ne s’agit que d’être mis sur l’état, et je vous assure
qu’enfin vous y serez. Je vous plains beaucoup, l’épreuve est
trop longue ; mais je serai bien trom é si. dans peu de temps,
vous ne recevez une somme honn te. Malheureusement les
nouvelles affaires que la succession d’Ost-Frise va susciter
pourraient être un prétexte d’un nouveau délai; mais une
affaire. aussi petite que la vôtre ne doit être comptée pour
une dépense; enfin j’espère encore qu’il ne fera pas une iu-

justice si criante. IJe vous prie de dire à M. l’abbé de Rotholin qu’il duit me
compter etparmi ceux qui s’intéressent le plus à son état; je lui
suis sin rement dévoué comme citoyen et comme homme
de lettres.

J’avoue qu’il est triste

losophie et samaniere
imbéciles.

. . . . Pari. . . . quæ soutint. . (BOL, lib. I, ep. tv.)
est le plus beau privilège de l’humanité; mais il faut être
Anglais pour jouir de cette prérogative. si on avait le mal-
heur de le perdre, il quitterait un monde bien peu regretta-
ble. Je suis plus détaché que jamais des tourbi lons des sots
dans la douce solitude qui fait ma consolation; et, Si la fête

qu’il ait été forcé de sacrifier sa. phi-

e penser a des hypocrites et a des

. de monsieur le dauphin ne me rappelait pas a Paris, je ne crois
pas que j’y revinsse jamais.

ne paradis terrestre est ou je suis. (Mondain)
Si vous aviez vu mon appartement, vous me croiriez plus

mondain que philosophe Je me crois pourtant plus philosophe
que mondain. Comptez que dans ma philosophie I amitié tient
toujours un grand cha itre; je la regarde comme le baume
ui guérit toutes les bessures que la fortune et la nature
ont continuellement aux hommes. Je vous embrasse de tout

mon cœur. r1295. - A Il. LE DUC DE RICHELIEU.
CÎPBY. ce 18 juin.

J’ai reçu, monsieur le due, les opinions de mes juges qui,
à peu de chose près, justifient ma manière de penser. Vous
m’avez donné une terrible besogne. J’aurais mieux aimé
faire une tragédie qu’un ouvrage dans le goût de celui-ci.
La difficulté est presque insurmontable, mais je me natte qu’à
la (in, mon zèle me sauvera. Voici un prologue (li) que la
prise de Menin m’a inspiré. Il me parait qu’il embrasse assez
naturellement le sujet de vos victoires et celui du mariage.
Peut-être l’envie de vous servir m’avcugle; maisil me paraît
que Mars et Vénus viennent assez à propos, et que larbre
chargé de trophées, dont les rameaux se réunissent, fournit
un des heureux corps de devise qu’on ait jamais vus.

Je n’ai qu’une certaine portion de talent, et je vous avoue
que j’ai mis dans ce prologue tout ce que la nature du sujet

(I; Fête également supprimée. (G. A.)
2 Epttrc au roi de Prune sur son couronnement. (G. A.)
(si On plutôt sept. (G. A.) . II) On n’a pas trouvé le prologue dont l’auteur parle ici. (IL)
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ournit a ma faible ca acité; j’en envoie un double à. mes
uges. Qu’ils prennent ien garde que souvent il nargue à t

mmico dei bene. ILes divertissements du premier acte ne peuvent devenir
que plus mauvais sous ma main; et, si le spectacle de ce pre-
mier acte tel qu’il est, ne fait pas un grand effet, je suis
l’homme u monde le plus trompé. . U

Voyez donc, monsieur le duc, si vous voulez que j’envoie
à Rameau ce prologue et ces fêtes du premier acte, tandis

que. je travaillerai au resto. ICe resto est extrêmement difficile, encore une ibis. parce
que vous avez ordonné l’alliage des métaux. J’y travaille
comme un homme qui veut vous plaire; mais croyez-mm
sur le prologue et sur les têtes du premier acte; ce ne sont
pas des morceaux qui flattent assez mon amour-propre. our
m’aveuglor. il n’y a ici d’autre gloire pour moi que cel c de
vous obéir. Le grand point est que je fournisse un spectacle
brillant et plein d’agrément, qui fasse honneur à votre ma-
gnificence et à votre goût; et je vous réponds que tout cela
se trouve dans le premier acte. Je ne parle que du tableau.
il est aisé de se le représentenY a-t-il rien de plus contrasté
ct de plus magnifique, j’ose dire de plus neuf? Où trouvera-
t-on une femme persécutée, arrêtée par des fêtes a toutes les
Portes par où elle veut sortir? Songez bien que je ne prends
e parti que de ce tableau, un je soutiens devoir faire un eli’et

charmant; croyez-en l’expérience que j’ai du théâtre. J’ahan-
donne tout mon style, mes scènes, mes caractères; j’insiste
sur ces deux divertissements dont ’e peux parler Sans faire
l’auteur. Enfin je crois voir cela tr s clair, et enfin il faut
prendre un parti ; Rameau pressa. Je travaillerai nuit et jour
pour vous; mais encouragez-moi un peu, et liez-vous un
peu à qui vous aime et vous respecte si tendrement.

me. -- A M. MARTIN KAHLE.

Monsieur le doyen, je suis bien aise d’apprendre au public
que vous avez écrit contre moi un petit livre (l). Vous m’a-
val fait beaucoup d’honneur. Vous rejetez, page 17, la preuve
de l’existence de Dieu tirée des causes finales. Si vous aviez
raisonné ainsi a Rome, le révérend père jacobin madre du
sacré palais vous aurait mis à l’inquisition; si vous aViez
écrit contre un théologien de Paris, il aurait (fait censurer
votre proposition par la sacrée faculté; si contre un enthou-
siaste, il vous eût dit des injures, etc., ctc.; mais je n’ai
l’honneur d’être ni jacobin, ni théologien, ni enthousiaste.
Je vous laisse dans votre opinion. et je demeure dans la
mienne. Je serai toujours persuadé qu’une horloge prouve
un horloger, et que ’univers prouve un Dieu. Je souhaite
guo vous vous entendiez vous-même sur ce que vous dites

a l’espace, et de la durée, etde la nécessité de la matière, et.
des monades, et de l’harmonie préétablie; ctje vous renvoie
à ce que j’en ai dit en dernier lieu dans cette nouvelle édition,
où je voudrais bien m’être entendu, ce qui n’est pas une pe-
tit i affaire en métaphysique.

Vous citez, à repos de l’espace et de l’infini, la flétrie de
Sénèque, les Philippiques de Cicéron, les Métamorphow d’0-
vide, des vers du duc de Buckingham, de Gombaud, de
Regnier, de Rapin, etc. J’ai à vous dire, monsieur, que je
sais bien autant de vers que vous, que je les aime autant
que vous , et que, s’il s’agissait de vers, nous verrions beau
jeu : mais je les crois peu propres a éclaircir une question
métaphysique, fussent-ils de Lucrèce ou du cardinal de Poli-
guac. Au resto, si jamais vous comprenez quelque chose aux
monades, à l’harmonie préétablie, ct, pour citer des vers,

Si monsieur le doyen peut jamais concevoir
Comment, tout étant plein, tout a pu se mouvoir t2);

si vous découvrez aussi comment, tout étant nécessaire,
l’homme est fibre, vous me ferez plaisir de m’en avertir.
Quand vous aurez aussi démontré en vers ou autrement
pour uoi tant d’hommes s’égorgent dans le meilleur des
mon os possibles, je vous serai très obligé.

J’attends vos raisonnements, vos vers, vos invectives; et je
vous proteste du meilleur de mon cœur que ni vous ni moi
ne savons rien de cette question. J’ai d’ailleurs l’honneur
d’être, etc.

g!) Examen du livre intitulé Métaphysique de Newton et de Ici!)
m z, 1740. gros mute, traduit [kir Gautier ne Saint-Blancard, une.
VOëez encore tome lV, la Courte repense. (G. A.)

( ) Voyez Boucau, Ep. v. (G. A.)
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i297. - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.

Cirey, le u juillet.
Le. convalescent fait partir aujourd’hui, sous l’enveloppe

de M. de La Reynière, e plus énorme paquet dont jamais
vous ayez été excédé; c’est, mes anges, toute la pièce avec
les divertissements, telle à peu près que ’e suis capable de
la faire. Je ne vous demande as d’en tre aussi contents
que madame du Châtelet et M. e président l1énault(l); mais
je vous demande de l’envoyer à M. le duc de Richelieu, et
d’en paraître contents.

Je souhaiterais pour le bien de votre âme, que vous vou-
lussiez faire grâce à Sanchette, dont vous m’avez paru d’a-
bord si mécontents. Tenez-moi quelque compte d’avoir mis
au théâtre un personnage neuf dans ’année 17H, et d’avoir,
dans Ce personnage comique, mis de l’intérêt et de la sensi-
bilité. Comment avez-vous pu jamais imaginer que le lieu
pût se glisSer dans ce rôle? comment est-ce que la naïveté
d’une jeune eisonue ignorante, et à qui le nom seul de la
cour tourne a tête, peut tomber dans le bas? ne voulez-vous
pas distinguer le bas du familier, et le naïf de l’un et de
autre?

Il n’y a de bas que les expressions populaires et les idées
du peuple grossier. Un .lodelet est bas, parce que c’est un
valet ou un vil bouffon à giges.

Morillo est d’une nécessité absolue; il est le père de sa fille
encore une fois, et on ne peut se passer de lui. Or, s’il tant
qu’il paraisse, je ne vois pas qu’il puisse se montrer sous un
autre caractère, a moim de faire. une pièce nouvelle.

Je pourrai ajouter quelques airs aux divertissements, et,
surtout, à la lin; mais dans le cours de la pièce, je me vois
perdu si on soutire des divertissements trop longs. Je main-
tiens que la pièce est intéressante; et ces divertissements
n’étant point des intermèdes, mais étant incorporés au sujet,
et taisant partie des scènes, ne doivent être que d’une lon-
gueur qui ne refroidisse pas l’intérêt.

Enfin vous pouvez, je crois, envoyer le tout à M. de Riche-
lieu et préparer son esprit a être content. S’il l’est, ne pour-
rait-on pas alors lui faire entendre que cette musique, conti-
nuellement entrelacée avec la déclamation des comédiens,
est un nouveau genre pour lequel les grands échafaudages
de symphonie ne sont point du tout propres? no pourrait-on
pas lui faire entendre qu’on peut reservor Rameau pour un
ouvrage tout en musique? Vous me direz ce que vous en pan-
sez. et je me conformerai à vos idées.

Que de peines vous aVez avec moi! et que d’importunités
de. ma part! En voici bien d’un autre. Vous souVencz-vous
avec uns serments niitérés Ce fripon du Prault vous remit
du ne pasdi’lbiter l’infâme édition qu’il a fait faire a T roux?
il. Fallu me mandequ’elle est publique à Lyon. Je le supplie
de la l’aire séquestrer; mais c vous demande. on graina d’envoyer
chercher ce misérable, et o lut dire que ma famille est très
restiluu à lui faire un procès criminel, s’il ne prend pas le
parti de faire lui-môme ces dil’geiices pour supprimer cette
(rurro d’inzqutté. il a assurément grand tort. et on ne peut
se conduire avec plus d’imprudeiwe et de mauranso loi. Jo
travaillais a lui procurer une édition complote et purgée de
toutes les sottises qu’il a mises sur mon Compte, dans son iti-
digue recueit; et c’est pendant que in travaille pOur lui, qu’il
me joue un si vilain tourl ll ne sont pas quit i perd, que
Suri édition se rendrait mieux, et ne serait point élsutiéo par
d’autres, Si elle était lionne.

Mais presque tous les libraires sont ignorants et fripons;
ils entendent leurs intérêts aussi mal qu’ils les aiment avec
fureur. La mauvaise foi de Prault me fait d’autant plus du
peine, que je me lla’tais que cette même. édition, Corrigée
Selon mes vues, serait eello dont je serais in plus coulent.
Vous allez trouVer ma dou.ear trop forte; mais vous n’êtes
pas porc; pardonnez aux entrailles paternelles. vous qui ôtes
le parrain et le irotecteur de tous mes aidants. Adieu. mon
cher et respecta le ami , madame du Châtelet vous dit teu-
jours des L’HÜSÜS bien tendres: car comment ne vous pas ui-
mer tendrement? Mille respects à tous les anges.

P.-S. Permettez que le bavard dise encore un petit mot de
la Princesse de Navarre et du Duc de Foiæ. Il m’est devenu
important que cette drogue soit jouée bonne ou mauvaise.
Elle n’est pas faite pour l’impressmn; elle produira un spee-
laele très brillant et très varié; elle vaut bien la Princesse
dElide, et c’est tout Ce qu’il faut pour le courtisan; mais
c’est aussi ce qu’il me l’eut. Cotte bagatelle est la Seuio
ressource qui me reste, ne vous déplaise, après la démission

(1) il était venu passer le 7 juillet a Ciœy. (G. A.)
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- ..g.
de M. Amelot (l). pour obtenir quelque marque de bonté

n’en me doit, pour des ba .itelles d’une autre espace dans
lesquelles je n’ai pas taise de regidrejserVice. Entrez donc
un ou, mon cher ange, dans ma Situation, et songez plutôt
ici votre ami qu’à l’auteur, et au solide qu’a la reputation.
Je ferai ourlant de mon mieux pour ne pas perdre
celle-ci. OLTAIR’R. . .Autre bavarderie. Je suis pourtant toujours pour cet arbre
chargé de trophées, dont les rameaux se réunissent. Est-ce
encore ce coquin de M. le chevalier ROI.qIJ.I m’a volé cette
idée? Je viens de lire Nirde (2). Je ne sais St je me trompe,
mais cela ne me parait écrit ni naturellement ni correcte-
ment.

Ces deux choses manquant tout détestablement (3).

I J’en demande pardon à M. le chevalier.

rase. -- A Il. CLÉMENT (à).

A Cirey en Champagne, ce il juillet.
J’ai reçu, monsieur, a la campagne où je suis depuis quel-

ues mois, le joli conte, ou plutôt le conte joliment écrit
gent vous avez bien voulu me faire part. J’aurais répondu
plus tôt a cette marque aimable de votre souvenir, si me très
mauvaise santé et mes travaux de commande, qui l’affaiblis-
sent encore, m’en avaient laissé le loisir.

Vous avez échauffe la glace
Qui me gelait dans les écrits
De ce trop renommé Boocace;
Et vous mettez toute la grâce
De votre brillant coloris .
Sur son vieux tableau, qui s’enlise.
sans vous le n’aurais peint aimé
Ensalde et sa sorcellerie;
L’enchanteresse poéSie .
Dont votre conte estanimé
Est la véritable magie
Et la seule qui m’ait charmé.

Conservez-moi, monsieur, une amitié qui m’est d’autant
plus précieuse que je la dois au commerce des Muses. Je
suis, etc.

1299. - A M. LE COMTE D’ABGENTAL.

A Cirey, le 23 juillet.
J’avais déjà fait le divertissement du second acte, Selon le

rejet que j’avais envoyé à M. de Richelieu. M. le président
énault deit avoir a présent entre les mains ce nouveau di-

vertissement. Le comité peut comparer mes Maures avec mon
berger qui tue les monstres tout seul pendant que l’évêque
bénit les drapeaux. Il peut choisir ou re’eter tout.

Je vous avertis, mon cher ange gar ien, que la comédie
est à eu près faite selon les deux manières, c’est-à-dire que,
avec e divertissement de la princesse Esone, tiré d’Hygin,
madame de Navarre n’est reconnue qu’au troisième acte,
et que, avec mes Maures, mes Amours, mon bassin, mon
groupe, tirés de ma tète, madame de Navarre est reconnue
au second acte. Vous devinez tout le reste. J’ai reçu votre
Brojet du troisième acte, et je vous remercie d’aider la fai-
lesse de mon imagination ; mais je vous supplie de ne pas

imiter les comédiens italiens, quand vous craignez d’imiter
Roi. Or ce serait les imiter bien pauvrement que de donner
un feu d’artifice, sans autre raison que l’envie de le donner;
mais que ce. feu d’artifice serve à ex liquer umsecret, à dé-
nouer une intriouo, alors il me sem le que c’est une inven-
tion très a réabîe. J’ai imaginé qu’on avait prédit a la prin-
cesseâju’e le aimerait un jour son ennemi, et l’accompliSSiJ-
ment o cette prediction se trouvera renfermé dans les lotiras
de feu qui paraîtrontsur un ciel étoilé, comme un ordre des
dieux écrit dans le ciel. Laissez-moi donc conserver mon di-
vertissement du premier acte, il ne ressemble oint tant.-ce
me semble. Ce sont les trois déesSes elles-m mes qui l’ont
une galanterie de leur pomme a la princesse. Les guerriers
sont nécessaires parce qu’ils la jettent dans l’embarras. En-
fin il me semble ue c’est n’imiter personne que de faire ar-
rêter les gens à c aque porto par des fêtes. C’est principale-
ment dans cette invention que consiste toute la galanterie ;
et, pour peu que la musique soit bonne, il me parait que ce
premier acte doit beaucoup réussir.

A l’égard des autres, vous sentez bien qu’il y a deux tons

(a) Renvoyé le 28 avril 1746. (G. A.)
2j Cinquième entrée du Battetde la Pour; paroles de Roi.
3 Cesjdeux advorbes joints font admirablement. (F 0mm. son.)
Æ) Toujours Clément (de Dreux). (G. A.)
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qui dominent, celui de la tendresse et celui du comique; je
ne dis pas celui du bouflou. J’appelle comique le rôle de
Salichette, qui est tout neuf au montre, et qui doit partager
au llJOlllS l’attention. J’entends par comique la scène de Loos
ner avec sa maîtresse, ou elle dit :

Moise! j’étais fille d’un empereur (l),
SI relais reine de la France, etc.

Je ne sais ce que vous aviez contre moi quand vous m’a-
vez mandé que cette Léonor parlait en suivante de comédie.
Je soutiens que quand madame de Villars n’avait pas le mal-
heur d’être dévote, elle ne s’exprimait pas autrement. Je
vous demande bien pardon, mais cette scène de la princesse
et de sa confidente est, avec ce que j’y ai ajouté, une des
moins mauvaises de l’ouvrage; prenez garde que le reste ne
retombe dans tous les combats ordinaires de la gloire et du
devoir. Enfin il faut se résoudre a guelque chose dans. cette
besogne. ou il y a peu d’honneur acquérir, mais qui est
très importante pour moi. Je crois que e tout formera un
très beau spectacle; mais, en conseience, il faut donner à
Rameau le prologue, le premier divertissement, et celui des
doux seconds qui vous déplaira le moins; il aura bientôt le
troisième. Je voudrais bien épargner à vos bontés ces vo-
lumes d’écritures, et vous consulter de vive voix; mais le
moyen que vous veniez a Cirey, ou que "aille à Paris [Vous
aurez donc d’énormes paquets, au lieu e fréquentes visites.
Je baise mille fois le bout des ailes de mes anges gardiens,
quoique je diSpute centre eux. Je lutte comme Jacob, mais
il adora lange après avoir lutté, aussi fais-je.

1300. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Cirey, ce a ou 9 grenat. Dieu merci,je le
,. sais pas comme je VIS.A propos, je suis un infâme paresseux. Ali! que j’ai tort

que je vous demande pardon, monsieur! Vous mariez un
ils (2) que j’aime presque autant que son père. Vous écrivez

sans cesse aux fermiers-généraux, et mm je ne vous écris
point. Je disais toujours : récrirai demain, et demain je fai-
sais une plate comédie-ballet pour l’infante-dauphine, et je
me grondais, et puis j’étais honteux. Je le suis bien encore,
mais je passe par-dessus tout cela. Pour Dieul faites-en au-
tant, et aimez-moi toujours. litais y a-t-il tant de COIDphv
mentsa vous faire de ce que vous êtes du conseil des fi-
nances! Je vous en ferai, ou plutôt à la France, quand vous
serez chancelier; car je veux que vous le soyez pour me
dépiquer. N’y manquez pas, je vous en conjure; et le plus
tôt sera le mieux.

Je vous avertis que je viendrai chercher bientôt la réponse
à mon chiffon; et, quand vous serez soûl des fermes, et ga-
belles, et dixièmes, et autres grosses besognes, ’o veus lirai
ma petite drôlerie pour l’infante, en présence u nouveau
marié. Nous partons vers le 20 de ce niois.

Savez-vous bien, monsieur, que mon plus grand chagrin
n’est pas de ne vous avoir point écrit, mais de passer ma vie
sans vous faire ma cour? Je vous la ferai, je vous jure, mais
quand? Vous ne soupez point; je ne dîne point; vous allez
entendre au conseil des choses assommantes, et j’en fais de
frivoles. N’importe, il faut absolument que je reprenne mon
habitude de vous soumettre mes rêveries :

Dam validus, dum lætus cris, dam denique pouces.
BOL. lib. l, ep. xiii.

Mes respects, si vous le permettez, à monsieur votre fils
tout comme à vous; mais, malgré mon longr et coupable Sl-
lence, je vous suis dévoué avec l’attachement le plus tendre et
le plus vieux. il y a, ne vous déplaise, plus de quarante ans;

cola fait frémir. .Adieu, monsieur; aimez-moi un peu, je vous en supplie;
que j’aie cette consolation dans cette courte vie. 1l y aqua-
rante ans, 0 cicll que je vous aime, et je n’ai pas eu I lion-
neur de vivre avec vous la valeur de quarante jours l Ah! ahi

13m. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.
Le 9 sont.

Adorable ami, je reçois votre lettre. Vous corrigez la Prin-
cesse (le Navarre et Prault; il faut que je vienne vous remer-
cier de tous vos bienfaits. Madame du Châtelet et Dieu me
sont témoins que je rapetassais, la scène manquée, .quan.d
votre. lettre est venue. Songez qu’il n’y a pas encore trais mais

(il Vers supprimés depuis. (G. A.)
(2) M. de Paulmy. (G. A.) I
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que j’ai entrepris un ouvrage extrêmement difficile, qui de-
manderait plus de six mais d’un travail aSSIdu, pour être
tolérable. Je n’ai jamais travaillé aux divertissements qu’à
re rot et a la hâte, ne pouvant les bien faire que quand la
piece achevée me laissera de la liberté dans l’esprit.

Tout malade que je suis, je n’en ai pas moins d’envie de
vous plaire. Une fille d’Eole, nommée Arné, avec qui Neptune
eut une passade, viendra très bien à la place de Calisto. Il
n’y a qu’à substituer aux quatre vars de Calisto ces quatre-

De I’em ire inconstant des airs
La fi le d’EOle
Descend et revole
Près du dieu des mers (t).

Je sans bien que M. de Richelieu voudrait une répétition
des divertissements. avant son départ pour I’ESpagne; mais,
s’il Veut tout précipiter, il gâtera tout. Il a déjà fait assez
de tort à la pièce, en me forcent d’en faire le plan chez lui a
Versailles, et d’y mettre une espèce de Jodetet dont vous l’a-
vez dégoûté trop tard. Vous vo ez, mon cher ange gardien,
que votre empire est assez dit icile a conduire, et ju’il tout

caner le temps à vos sujets de semer et de cultiver leurs
terres, qui ne peuvent pas produire en trois mois.

Je crors enfin avoir, à peu de chose près, dégrossi la comé-
die. Je vais me mettre aux divertissements. Au nom de Dieu
ne m’en demandez pas trois dans un acte : ter re alita no-
cent; cela serait insupportable. Il faut bien pren ra garde
que les ballets dans la pieCe n’étouti’cnt l’intérêt.

M. de Richelieu veut despotiquement que nous revenions à
Paris, et je sans que mon cœur dit oui, puisque je vous re-
verrai.

raca. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
A Cirey, août.

Eh bienl mes chers anges, tandis que vous y êtes, crayon-
nez encore cette guenille (2), et ne me laissez faire rien de
médiocre. Quand vous en serez contents, ne la lisez et ne
l’envoyez qu’à vos amis. Je crois que M. de Chauvelin (3) ne
sera as mécontent de la manière dont j’y traite messieurs
des lpes; mais je voudrais qu’on fût aussi un peu satisfait
à Metz (à).

S’il est bien vrai quele roi ait dit de lui-même ne l’ode de
madame Bienvenu était trop mauvaise pour être. e moi, nous
sommes trop heureux. Nous avons un roi qui a du goût. Il
faut donc que ceci lui plaise; mais j’ai peur d’avoir raison
de lui dire :

Que vous êtes heureux de ne nous jamais lire!

J’attends ma Princesse, et je me recommande à vos bontés.

13th. - AU MÊME.
A Cirey, le 25 août.

Deux nouveaux divertissements, qui peut-être ne vous di-
vertiront guère, mes anges gardiens, partentdans le moment
sous le couviert de M. le président Renault. Eh bien! je vous
ai sacrifié Vénus, et la pomme, et Paris, et les galanterie;

ue toutcela produisait. Voyez, jugez, écrivez-moi. Vous êtes
’étranges anges de ne pouvoir venir à Cirey, où on laitues

draines, et ou l’on voit Jupiter et ses satellites tous les Soirs.
Vous passeriez tout le jour dans votre chambre, et, le soir
on Vous lirait la besogne du jour; mais vous êtes des mon-
dains, mes anges, vous ne connaissez pas les charmes de la
retraite. Je baise vos ailes.

1304. - AU MÊME.
A Cirey, août.

Je vous supplie, mes saints anges, de considérer que M. de
Richelieu aurait voulu que l’ouvrage eût été fait avant son
départ (5), et qu’en moins de quinze jours, j’ai fait deux actes
et ces deux divertissements. Il ne faut donc regarder tout ce
que j’ai broché que comme une esquisse dessinée avec du
charbon sur le mur d’une hôtellerie ou on couche une nuit.
Je n’ai jamais prétendu que la comédie. restât comme elle est;
je prétends seulement que les divertissements du premier

(il Vers supprimés depuis. (G. A.) .(2l Voyez, tome VI, le poème sur les Événements daronnes lm.
G. A.)

(etsi Le chevalier de Chauvelin , plus tard marquis de Cliailvalin
. A.l

Gmâtinais xv y était tombé malade et entrait en convalescence.

i5) .l’our l’Espagne. (G. A.)

acte demeurent. Ils me paraissent devoir faire un spectacle
charmant. J’ai déjà fait tenir à M. le duc de Richelieu le se-
cond acte; mais je lui mande bien positivement que tout cela
n’est qu’une ébauche. Il veut absolument du burlesque; j’ai
eu beaucoup de peine à obtenir qu’il n’y eût point d’Arle-
quin. A l’égard de Sanchette, elle n’est qu’une ierre d’attente.
Il y faut mettre madame Morillo, parce qu’i faut une per-
sonne ridicule, qui occasionne des méprises et des jeux de
théâtre; mais, je vous en prie, prêtez-vous un peu plus au
comique. Il est vrai qu’il est hors de mode; mais ce n’est

as parce que. le public n’en veut point, c’est qu’on ne peut
ui en donner. Comptez que le comique qui fait rire dépend

du jeu des acteurs, et ne se sent point quand on examine
un ouvrage, et qu’on le discute sérieusement. Je vais re-
toucher ce premier acte dont l’idée parait toujours char-
mantea madame du Châtelet, et qui peut fournir un des
plus agréables Spectacles du monde,avec des danses et de la
musique. A l’égard de ce qui était destiné à M de Richelieu,
il n’y a qu’à le brûler. Je vais le refondre. Je ne me rebute-
rai point; je travaillerai jusqu’à ce que vous soyez contents.

1305. -- A Il. LE enamoura HÉNAUL’I’.

A Cirey, le tet septembre.
0 déesse de la santé,
Fille de la sobriété,
Et mère des plaisirs du sage.
Qui, sur le mat’n de notre age,
Fais briller la vive clarté,
Et répands la sérénité
Sur le soir d’un jour plein d’orage!
0 déesse. exauce mes vœux!
Que ton étoile favorable
Conduise ce mortel aimable;
Il est si d gne d’être heureux!
Sur Renault tous les autres dieux
Versant la source inépuisable
De leurs dons les lus récieux.
Toi ui seule tien rais leu d’eux,
Serais-tu seule inexorable?
Ramène a ses amis charmants,
Ramène a ses belles demeures
Ce bel esprit de tous les temps,
Cet homme de toutes les heures.
Orne pour lui,J)our lui suspends
La course rapi a du temps.
Il en fait un si bel usage.
Les devoirs et les agréments
En tout chez lui l’heureux partage.
Les lemmes l’ont pris tort souvent
Pour un ignorant agréable,
Les gens en un pour un savant,
Et le dieu joufflu de la table
Pour un connaisseur très gourmand.
Qu’il vive autant que son ouvrage (t)!
Qu’il vivo autant que tous les rois
Dont il nous décrit les exploits,
Et la faiblesse, et le. courage
Les mœurs, les passions, les iois,
Sans erreur et sans Verbiage!
Qu’un bon estomac soit le prix
De son cœur, de son caractère,
De ses chansons, de ses écrits!
Il a tout, il a l’art de taira,
L’art de nous donner .u plaisir,
L’art si peu connu. de jouir:
Mais il n’a rien, s’il ne digere.
Grand dieu! je ne m’étonne pas
Qu’un ennuyeux, un Destontaine,
Entouré. dans son galetas,
De ses livres rong s des rats.
Nous endormant, dorme sans peine,
Et que le bouc soit gros et gras.
Jamais Eglé, Jamais Sylvie,
Jamais l.lse a souper ne prie
Un pédant à citations.
Sans goût. sans grâce, et sans génie,
Sa personne, en tous lieux honnie.
Est rn-duite a ses noirs gitons.
Hélas! les indigestions .
Sont pour la bonne compagnie.

Après cet hymne a la Santé, que je fais du meilleur de
mon cœur, soutirez, monsieur, que j’y a outo mentalement
un petit Gloria peut pour moi. J’ai autant besoin d’elle que
vous, mais c’était de vous que "étais le plus occupe. Qu’elle
commence. par vous donner ses avr-urs,comnie de. raison. Bu-
vez gaiement, si vous pouvez, vos eaux de Plomlnetres, et re-
venez vite a Cirey, avant que les houssards autrichiens ne

(t) L’Abrége’ chronologique. (G. A.)
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viennent en Lorraine. Ces gens-là ne font boire que des eaux

du Styx. . .Souvenez-vous que,dans la foule de ceux qui vous aiment,
il y a deux cœurs ici qui méritent que vous vous arrêtiez
sur la route.

-- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Septembre.
Mon cher et respectable ami, voila ma petite drôlerie (i);

si vous voulez avoir la bonté de souffrir qu’elle passe par
vos aimables mains, pour aller ennuyer ou amuser un mo-
ment votre éminentissime oncle (2) cela sera mieux. reçu;
et je vous supplie de vouloir bien ménager cette négociation.
Il a je ne sais quoi de bien insolente envoyer Ses.vers sui-
m me; c’est dire a un ministre: Quittez .vos affaires pour
me lire, admirez-moi, et donnez-vous la peine de me l’écrire.
Il faut, en vérité, que les vers se fassent lire eux-mémos,

u’ils courent d’eux-mêmes s’ils sont bons, qu’ils tombent
’eux mêmes s’ils ne valent rien, et que le pauvre auteur se

cache tant qu’il peut. On doit être soûl de vers sur le r01.
Hier je vis encore trois odes; c’est bien le cas de dire :

...........etsipeudebousver5(3r.
Il faudrait être fou tpour se fâcher quand on nous dit que,
de trente mille vers ails par nous, il y en a peu de bons.

î; on avait l’esprit mal fait, on se fâcherait plutôt du
é ut:

Quoil verrai-je toujours des sottises en France!
On se fâcherait de ce qu’on dit qu’il y a des railleurs; voilà

qui est plus personnel; mais j’espère qu’on ne se fâchera
point, parce qu’on ne me lira peint. Peut-être quatre vers
de l’endroit de Germanicus, ni sont touchants, et que M. le
cardinal de Tencin pourrait aire valoir dans un moment l’a-
vorable, seraient vus avec indulgence, et puis c’est tout. En
un mot, que le roi sache que j’ai mis mes trois chandelles à
ma fenêtre. Pardon si je suis un bavard en vers et en prose.
Mille tendres respects madame l’ange.

1301. - AU MÊME.
A Champs, septembre.

Je partis pour Champs (4), mon adorable an e, au lieu de
dîner. Je me mis dans le trémoussoir de l’a bé de Saint-
Pierre, et me voila un peu mieux. Ayez donc la bonté de me
renvoyer notre Princesse crayonnée de votre main; ajoutez
à toutes les peines que vous daignez prendre celle de me par-
donner mon impuissance. Vous ordonnez que cette première
scène, entre le duc de Foix et sa dame, soit des lus tou-
chantes; je ne l’ai regardée que comme une scène e prépa-
ration qui excite la curiosité, qui laisse échapper des senti-
ments, mais qui ne les développe point, qui irrite le désir et
qui n’entame point la passion. si cette scène avait le malheur

’étre passionnée. la scène suivante, qui me parait bien plus
piquante, deviendrait très insipide. Je sacrifierai pourtant,
autant ne je pourrai, mes idées à vos ordres, je tâcherai
d’échau fer encore un peu cette Scène des deux amants; mais
permettez-moi de ménager les teintes, et. de ne pas prodi-
guer des sentiments qui doivent être managés et filés jus-
qu’à la (in. J’ôterai, si vous voulez, le iuotd’outrugeuu, quoi-
qu’il soit dans Boileau et dans Corneille.

Vous vous intéressez tant aux arts, que vous ne souffrirez
pas que mademoiselle Clairon joue d’une manière raisonnée
et froide ce troisième acte, où elle doit faire éclater le pas
thétique et le désespoir le plus douloureux; ce serait un
corme-sens du cœur, et ceux-la sont les plus impardon-
nables.

Je sais bien que ces deux vers du Discours,
Ennuyer son héros est une triste chose;
Nous [accablons de vers, nous rendormons en prose,

sont trop faibles. et ne répondent as assez a l’idée que vous
avez qu il ne faut. pasavmr l’air e se mettre au-dessus de
son prochain. N’aimeriez-vous pas mieux :

0 ma rose, mes vers! gardez-vous de paraître;
Il est ur d’ennuyer son héros et son maître?

La pièce avec ces deux vers devient honnêtement modeste.

(il Le petit poème sur les Événements de l’année i744. (K.
(2, Le cardinal de Tencin, nommé ministre d’Etat le 30 au t 1742.
. A.
(3) Poème sur les linéaments de un. (G. A2 .
(A) Champs-sur-Marne, ou le duc de La Valli ra avait un magni-

flque château. (G. A.)
VOLTAllI - 1’. vu,

Je vous prie de vouloir bien observer que ce petit ouvrage
ne s’adresse pomtau roi, que ce n’est que par occasion qu’on
ose y parler de lui qu’il commence sur le ton familier, et
qu’ainsi les vers héroïques gâteraient cet ouvrage s’ils don-
naient l’exclusion aux autres. le grand art, ce me semble,
est de passer du familier a I’héroïque, et de dPsCendre avec
des nuances délicates. Malheur à tout ouvrage de ce genre
qui sera toujours sérieux, toujours grand! il ennuiera; ce
ne sera qu’une déclamation. ll faut des peintures naïves; il
faut de la variété; il faut du simple, de l’élevé, de l’agréable.
Je ne dis pas que j’ai tout cela. mais je voudrais bien l’avoir;
et celui qui y parviendra sera mon ami et mon maître. Dites-
moi seulement pourquoi madame du Châtelet et M. de La
Vrillière (l) savent par cœur ma petite drôlerie. Adieu, mes
adorables anges.

me. -- A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT.

A Champs, ce il septembre.
Le roi. pour chasser son ennui,
Vous lit et voit votre personne; l
MjIOIJ’e a des charmes pour lui,
Puisqu’il voit celui qui la donne.

En ualité de bon citoyen et de votre serviteur, je dois
être c armé que le roi vous lise, et je le serais plus encore
s’il vous écoutait. Vous savez bien, très adorable président,
que vous avez tiré madame du Châtelet du plus grand em-
barras du monde (2); car cet embarras commençait à la
Croix-des-Petits-Champs, et finissait a l’hôtel de Charost;
c’était des reculades de deux mille carrosses en trois files,
des cris de deux ou trois cent mille hommes semés auprès
des carrosses, des ivrognes, des combats à coups de peiug,
des fontaines de vin et de suif qui coulaient sur le monde,
le guet a cheval qui augmentait Iimbroglio; et, pour comble
d’agréments, son altesse royale (3) revenant paisiblement au
Palais-Royal avec ses grands carrosses, Ses gardes, sas ages,
et tout cela ne pouvant ni reculer ni avancer jusqu’ trois
heures du matin. J’étais avec madame du Châtelet; un co-
cher, qui n’étaitjamais venu à Paris, l’aliait faire rouer intré-

idement. Elle était couverte de diamants; elle met pied à
erre, criant à l’aide, traverse la foule sans être ni volée ni

bourrée, entre chez vous, envoie chercher la poularde chez
le rôtisseur du coin, et nous buvons à votre santé tout dou-
cement dans cette maison (4) ou tout le monde voudrait vous
voir revenir.

Suave. mari magne turbantibus uora ventis,
E terra magnum alterius spectare aborem. (Luc: , llb. n.)

J’ai laissé la Princesse de Navarre entre les mains de
M. d’ArgentaI, et le divertissement entre les mains de Ra-
meau. Ce Rameau est aussi grand original que grand musi-
cien. Il me mande a que j’aie à mettre en quatre vers tout
n ce qui est en huit, et en huit tout ce ui est en quatre. a
Il est fou; mais ’e tiens toujours qu’il aut avoir itié des
talents. Permis d être fou à celui qui a fait l’acte des ricas(5).
Cependant, si M. de Richelieu ne lui fait pas parler sérieu-
sement, je commence a craindre pour la fête.

Je suis le plus trompé du monde si noyer n’a pas fait de
belles choses dans Prométhée (6); mais Roger n’a pas eu la
plus grande art de ce monde au larcin u feu céleste. Le
génie est mé iocre; on en peut cependant lll’vl’ parti. Je vou-
drais bien, monsieur, qu’à votre retour nous fissions exécu-
ter quelque chose devant vous. Il est juste qu’on amuse celui
qui asse sa vie à joindre utile dulci.

A ien, monsieur; vous êtes aimé où je suis, comme par-
tout ailleurs, et je crois toujours me distinguer un peu dans
la foule, car, en vérité, je sens bien vivement tout ce que
VOeIIS valez. Je le.dis de même, et je vous suis attaché de
m me.

1309. - A MADAME LA COMTESSE D’ARGENTAL.

A Champs. le 18 septembre.
Vraiment, madame, votre idée est très bonne; en vous re-

(1) Saint-Florentin La Vrillière. alors chargé de toutes les maires
de l’intérieur du royaume pendant la campagne du roi. (G. A.)

(2) Voltaire et madame du Châtelet étaient revenus a Paris en
septembre pour voir Richelieu avant son départ pour l’Espagne.
Ils aîâistègent aux tètes données a l’occasion de la convalescence du

r01. . A
(3) Louis-Philippe, duc de Chartres. (G. A.) ,
(AI Rue Saint-Honoré, vis-avis le couvent des jacobins. (G. A.)
(5) Seconde entrée des Inde: galantes, musique de Rameau.

(G. A.)
(a) Pandore. (G. A.)
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merciant de vos belles inspirations. je tacherai d’en faire
usage. Ne croyez pourtant geint qu’au temps de Pierre-le-
.Cruel il n’y tût point de arons. Toute .l’Europe en était
pleine, et in y a toujours eu des barons ridicules.

Si la platitude des vers du ’anséniste Racine a réussi a la
pour, il est clair que des vers ’un ton agréable doivent y être
mal reçus.

En vain Boileau a recommandé de
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère.

Art post, ch. l.
c’est, à la vérité, la seule manière de se faire lire dans des
ouvrages détachés, dans des épîtres, dans des discours en
vers. Ce genre de poésie a besoin de sel pour n’être pas fade;
c’est pourquoi je ne reviens pas d’étonnement que Il. d’Ar-
gental condamne ces vers:

Et le vieux nouvelliste, une «une a la main,
Trace, au Palais-Royal, Ypres, Fume, et Menin.

Hem. de 1744.

Si vous n’aimez pas ces peintures, vous ne pouvez aimer
la poésie. Il n’y a que ces images qui la soutiennent. Beileau
n’est lu que parce que ses ouvrages sont pleins de cespor-
traits vrais. plaisants, familiers, qui égaient le ton serieux,
et en varient l’insupportable monotonie. Prenez garde qu’un
peu trop de goût pour l’uniformité du sentiment ne vous
écarte des idees qui tirent fleurir les lettres il y a quatre-
vingts ans. Vous ne voulez oint de comique dans les come-
dies, vous ne voulez point ’images gaies dans les épîtres;
gare l’ennui, gare le néant.

Il faut jeter le Parler rida dans le feu, si ces vers-ci ne
valent rien:

J’en crois assez votre rougeur,
c’est de nos sentiments le premier témoignage. -

c’est l’inter irète de l’honneur.

Cet honneur, et qué dans le tond de mon cœur.
S’en indigne sur mon visage.

Prima de NN., act lll. se. il.
0

A l’égard des autres détails, il Y en a une grande partie
sur lesquels je passe condamnat on; mais, son que je me
soumette, soitque j’aie la témérité de demander une révi-
sion, je suis également plein de reconnaissance et de la plus
respectueuse tendresse pour tous mes anges.

1310. -- A M. BERGER.
A Paris, le 7 octobre.

J’ai bien pour, monsieur, de perdre l’imagination comme
la mémoire. J’ai été si lutiné, depuis mon retour a Paris, et
par mes maladies et par les fêtes que je prépare a notre dau-

hine; il a fallu tant faire de vers, tant en refaire, parler
tant de musiciens, de comédiens, de décorateurs, tant

courir, tant m’épuiser en bagatelles, que j’avoue que je ne
sais plus si j’ai répondu à une lettre que vous m’adres-
sAtes, il y a quelque temps, au Champbonin. Vous me man-
dâtes que tout le loin de la cavalerie du roi très-chrétien
était soumis a votre juridiction. Je souhaite que vous en
mettiez dans vos bottes, et ne vous veniez à Paris, enrichi
de nos triom hes. Il me sem le que votre général a fait une
campagne. à a Turenno, toujours supérieur, or la conduite,
à un ennemi supérieur en forces. Si tous les outrages qu’on
a pris aux Autrichiens vous appartenaient, vous seriez un
Bernard; mais, ïuand vous ne seriez qu’un homme très ai-
mable, un peu son aise, ce sera toujours un rôle fort
agréable. Je serai très charmé de vous embrasser a Paris. Je
compte toujours sur votre amitié; la mienne est, comme
vous savez, ennemie des cérémonies.

1311. - A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT (a).

D’un pinceau ferme et tacite
Vous nous avez, trait ur trait,
Dessinél’ltoqime inut’ l2).

On ne dira jamais, grecs a votre style :
« Le peintre a fait la son portrait. n
On dira z a Ce mortel aimable
tarissait Minerve et les Ris.

Et dans tous les beaux-arts, comme avec ses amis,
Melun l’utile a l’agréable. a

Oui, monsieur, si vous avez assez de loisir pour vouloir

’ (1) Celte lettre, touioars datée du 0 illet 1745, ne peut être que
de un, et encore du mors de septem re ou d’octobre. (G. A.)

(a) Le président avait com une e ltre intitulé : 1’ me

inutile. (1L) p a a

bien retoucher cette pièce, dont le fond est si vrai et les dé-
tails si charmants; SI vous vous donnez la peine de l’embel-
lir au point où elle mérite de l’être, vous en ferez un ouvra e
digne de Boileau; mais il faut sa patience. C’est our ne la-
v0ir as eue que je ne suis point encore content e mes vers
sur sa Événements présents; c’est pour cela que je ne les
imprime point. C’est bien assez que vous ayez aperçu, à tra-
vers ies négligences, quelques beautés qui demandent ace
pour le reste. C’est un encouragement pour finir la place à
oisir; mais, en vérité, il y a trop de vers sur ce sujet. Je

crois que le confesseur du roi lui a ordonné, pour pénitence,
de les lire tous.

Homme charmant, je reçois deux lettres de vous où je vois
l’excès de vos bontés; vous ne savez pas à que] point elles
me sont chères. Mais où êtes-vous? où ma lettre et mes ten-
dres remerciements vous trouveront-ils? Je partis hier de
Champs pour venir faire répéter la Princesse de Navarre.

Rameau travaille; je commence a espérer que je pourrai
donner du plaisir a la cour de France. Mais vous avouerai-je
que je compterai plus sur l’opéra de Prométhée, pour former
un beau spectacle, que sur une comédie-ballet? Je ne sais si
Boyer n’est pas devenu un bon musicien. J’attends avec im-
patience le retour de Dl. le président Hénault pour juger de
tout cela. Je retourne a Champs dans l’instant; j’y vais re-
trouver madame du Dolland, et disputer même avec elle a
qui vous aime davantage. Mais savez-vous avec quelle im-

atience vous êtes attendu? Vous êtes aimé comme Lous KV.
ale, vice, emi.
On ne peut vous être attaché avec une tendresse plus res-

pectueuse que Venues.

1312. -- A I. AMELOT.
Ce lundi, a une heure après minuit, 16 novembre 1741 (1).

Le Prussien est entièrement dans vos intérêts, monsieur,
et il dit que les intérêts communs seraient mieux ménagés
s’ils l’étaient par les deux frères (2). Cette raison, jointe à ce
que tout le monde doit penser de vous, ou acquiert bien de
la force. [I ne s’agit plus que de trouver un exorde au dis-
cours qu’il pourrait tenir. c’est sur quoi je voudrais avoir
l’honneur de recevoir vos ordres. Je vous ai cherché trois
fois de suite. Ayez la bonté de donner une heure à votre an-
cien attaché V. (3).

1313. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON (A).

99 novembre.
De quoi m’avisai-je, moi. d’écrire à M. le due de Richelieu

qu’il fallait sur-Ie-champ envoyer un courrier pour cette terre
que vous deviez acheter? il m’appartient bien de bourdonner,
à moi, mouche du coche!

Or vous voilà cocher, monseigneur; menez-nous a la paix
tout droit par le chemin de la luire; et, quand vous verrez,
en passai) , votre ancien attac é dans les broussailles, don-
nez-lui un coup d’œil.

Vous allez embrasser. être embrassé, remercier, promettre
vous installer , travailler comme un chien; mais surtout
portez-vous bien, et aimez toujours Voltaire.

1314. - A M. NÉRICAUL’I’ DESTOUCHES.

Le a décembre.

J’ai toujours été, monsieur, au rang de vos amis; mais, en
vérité, je ne me croyais pas dans celui de vos créanciers. Le

rentier titre m’est si cher que je ne pense point du tout à
’autre. il a eu une étrange fatalité sur ces souscriptions de

la Henria e. Les quinze qui avaient échappé à votre mémoire
sont en sûreté; et je sais, il y a longtemps, que vous condui-
sez une ollaire aussi bien qu’une pièce de théâtre; mais il
n’en alla pas de même de ceutsouscriptions dont mon pauvre
Thieriot me perdit l’argent, sans aucune ressource. il m’a
offert depuis, tort souvent, de me rembourser; mais il serait
ruiné, et moi je serais bien indigne d’être homme de lettres,
si je n’aimais pas mieux perdre cent louis que de gêner mon
ami (5). Jugez, monsieur, si, ayant remis à Thieriot cent
louis qu’il me devait, j’aurai la mauvaise grâce de vous pres-
ser sur quinze louis que j’avais oubliés. J’aime mieux vos

(1) Éditeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
(in Peut-être les d’Argeusou. (A. Français.) I
(3) Amelot n’était pius ministre depuis sept mors. (G. A.)
(4) Nommé ministre des alliaires étrangères le 28 nei’emhre.Cette

lettre est donc du æ, et non du 19, comme on l’a toujours datée.
. A.
(5) Encore une lettre ou le cœur de Voltaire se montre a nu. (G. A.)
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vers que votre argent, et j’attends avec bien plus d’impa-
tience le recueil de vos ouvrages que les guinées dont vous
me parlez. Je voudrais que le tourbillon de Paris pût me
laisser assez de liberté pour aller philosoiiher avec vous dans
votre retraite, et y jouir des charmes de votre amitié et de
ceux de votre conversation; mais quand vous viendrez à
Paris (1), n’oubliez pas de faire avertir votre ancien ami, et
comptez que vous le trouverez toujours comme vous l’avez
laissé, attaché à votre gloire et à votre personne. c’est avec
ces sentiments queje serai toute ma vie, etc.

1315. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Ce 7 décembre.

M. de Schmettau (2) vient de me montrer un petit imprimé
intitulé: Lettre d’un ami à votre ennemi Bartonstein. Il a
grande raison de vouloir que cet écrit soit rendu public: Je
soupçonne M. Spon, ministre de l’empereur auprès du I’OI de
Prusse, d’en être l’auteur; mais, de quelque main qu’il parte,
je vais le faire imprimer sur la parole que M. de Schmotlau
m’a donnée que vous le trouverez ben, et sur la confiance
que j’ai. en le lisant, qu’il fera un très bon efl’et.

si vous uviez me faire envoyer la Déduction en fureur
des droits a l’empereur à la succession des États héréditaires,
je serais plus en état de travailler aux choses auxquelles vous
permettez que je m’emplme.

Adieu, monseigneur; tôt ou tard on aura la paix, et votre
ministère sera probablement bien glorieux. Vous savez si je
m’y intéresse.

i316. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Ce jeudi.
L’un et l’autre de mes anges, je vous prie de battre. de vos

ailes un très aimable homme nommé l’abbé de Bernis. Il
faut absolument que vous lui fassiez changer un endroit de
son Discours (3,; il le faut, il le faut; vous allez on convenir,
et lui aussi, ou tout est perdu.

Les plus cruels ennemis de l’Aoade’mie, et puis tous lestaient:
de l’esprit de ces plus cruels ennemis. Ah l les lâches, les ridicu-
les ennemis, asse! et du mérite, du mérite! les grands ta-
lents! Roy? e grands talents! quatre ou cinq scènes de
ballet; des vers médiocres dans un genre très médiocre;
voilà de plaisants talents! Y a-t-il là de quoi racheter les hor-
reurs de sa vie? Puisqu’il daigne désigner Roy, est-ce ainsi
qu’on le doit désigner, lui, le plus cruel ennemi de l’Acadé-
mie (t)? c’est ainsi qu’on eût parlé d’Antoine dans le sénat;
c’est mettre Roy dans la balance avec l’Acadéniie, c’est l’éga-
ler à elle, c’est la rabaisser à lui. Ah! divins anges! c’est
trop d’honneur pour ce faquin; ne le souffrez pas, élevez-vous
de toute votre force; u’il ne soit pas dit qu’un homme aussi
aimable que l’abbé de ernis ait paru se plaindre tendrement
de Roy, au nom de l’Aoadéinie. Il n’en faut parler qu’avec
mépris, avec horreur, ou s’en taire. C’est mon avis à jamais.
Bonsoir, mes deux anges.

i311. -- A M. LE MARQUIS DiARGENSON.

Samedi au soir, 18 au 13 décembre.
J’ai l’honneur de vous renvoyer, monseigneur, les armes

âne vous m’avez mises en main, et qui ne valent pas celles
e vos trois cent mille hommes. J’y joms mon thème (5), que

je vous supplie de corrigera votre loisir.
Vous me faites un petit abbé de Saint-Pierre. J’en ai les

bonnes intentions; c’est tout ce que vous trouverez, dans cette
ébauche, qui puisse mériter votre suffrageÆardonnez-moi si
vous ne me trouvez (âne bon citoyen, et soyez sûr qu’il n’y
en a point qui attende e vous de plus grandes choses, quand
je vous en donne de SI petites. Je sois pétri pour vous d’at-
tachement, de respect, et de reconnaissance.

Madame du Châtelet vous aime de tout son cœur.

l (S)(Ëeï0;lflh88 vivait dans sa terre de Fortoiseau. voisine de Ne.

un. . .t2) Samuel Schmettau, envoyé des septembre par Frédéric our
(531111309! a louis KV que l’armée prussœnne entrait en Bolieme.

(a) lierais futrecu a l’Académie française en décembre 1751. G. A.)
(a) Allu5i0u au Discoursprononcé a tu porte de minuterais, pam-

phlet de Roy contre Voltaire, (a. a.) .
(5) Rédaction de quelque pièce diplomatique. (G. A.)

1318. -- AU mais.
Ce samedi, ne décembre.

Vous avez trop de bonté pour ce pauvre avocat il), et vous ,
empêcherez bien, monseigneur, u’il ne soit l’avocat des
cauSes perdues. Je vous remercie ien tendrement de ce que
vous avez daigné dire un mot de mon griffonnage.

Je m’occupe à présent à tacher d’amuser par des fêtes celui
que je voudrais servir par mes plaidoyers; mais j’ai bien peut

e n’être ni amusant ni utile.
Il est bien ridicule que je ne vous aie En encore contemplé

depuis. votre nouvelle grandeur. Je suis ujours bien aise de
vous dire que les ministres étrangers sont enchantés de vous.
Il me parait qu’ils aiment vos mœurs, et qu’ils respectent
votre esprit. Ce que. je vous dis la est a la lettre.

.Comptez sur la véracité de votre ancien et très ancien seb-
Viteur. Je me flatte d’accompagner votre amie dans votre
château, à quatre lieues de Paris, et de vous y faire me cour.

13W. - A M. DE VAUVENABGCES.
Décembre.

I L’état ou vous m’apprenez que sont vos yeux a tiré, mon-
Sieur, des larmes des miens; et l’éloge funèbre (2) que vous
m’avez envoyé a augmenté mon amitié pour vous, en aug-
mentant mon admiration pour cette belle éloquence avec Ia-
quelle vous êtes ne. Tout ce que vous dites n’est ne trop
vrai, en général. Vous en exceptez sans doute l’ami lé. C’est
elle qui vous a inspiré, et qui a rempli votre âme de ces sen-
timents qui condamnent le genre humain. Plus les hommes
sont méchants, plus la vertu est précieuse; et l’amitié m’a
toujours paru la première de toutes les vertus, parce qu’elle
est lapremière de nos consolations. Voilà la première oraison
funèbre que le cœur ait dictée, toutes les autres sont l’ouvrage
de la vanité. Vous craignez qu’il n’y ait un peu de déclamation.
Il est bien difficile que ce genre d’écrire se garantisse de ce
défaut; qui parle longtemps, parle trop sans doute. Je ne
connais aucun discours oratoire où il n y ait des longueurs.
Tout art à son endroit faible : quelle tre die est sans reni-
plissage,qnelle ode sans strophes inutiles Mais, quand le bon
domine, il faut être satisfait; d’ailleurs, ce n’est pas pour le
publie que vous avez écrit, c’est pour vous,cest pour le
soulagement de votre cœur; le mien est pénétré de l’état où
vous êtes. Puissent les belles-lettres vous consoler! elles sont
en effet le charme de la vie quand on les cultive pour elles-
mémes, comme elles le méritent; mais, quand on s’en sert
comme d’un organe de la renommée, elles se vengent bien
de ce qu’on ne leur a pas offert un culte assez pur, elles
nous suscitentdcs ennemiSqui persécutent ’usqu’au tombeau.
Zoïle eût été capable de faire fort à Homère vivant. Je sais
bien que les Zoïles sont détestés, qu’ils sont méprisés de
toute la terre, et c’est la précisément ce qui les rend dange-
reux. On se trouve compromis, malgré qu’on en ait, avec un
homme couvert d’opprobre.

Je voudrais. malgré ce que je vous dis la, que votre ou-
vrage fût public; car, après tout, uel Zoïle pourrait médire
de ce que l’amitié, la douleur, et ’éloquence, ont inspiré à
un genou officier? et qui ne serait étonné de voir le génie de
M. ossuot a Prague? Adieu, monsieur; soyez heureux, si
les hommes peuvent l’être; je compterai parmi mes beaux
jours celui ou je pourrai vous revoir. Je suis avec les senti-
ments les plus tendres, etc.

1320. -- A M. THIERIOT (3).

Je vous renvoie la prose de M. le maréchal de Schmettan;
mais je n’ose encore y ajouter mes vers. Je démens plus dif-
ficile dejour en jour sur mes faibles ouvrages, et le divertis-
sement u mariage de M. le dauphin (à) me prend toute me
pauvre âme, dont l’étui est plus malade que jamais au me:
ment que je vous écris. Ah! mon micron ami, une bonne di-
gestion vaut mieux que de bons vers.

I
1) Voltaire lui-mémo. (G. A.) .
2. Eloge de Caumout. jeune officier, ami de Vauvenargues, mort

à Prague en 1742. (G. A.) .(3 Les éditeurs de cette lettre, MM: de CayroletA. Français, l’ont
datée du mois de mai, mais elle doit être du commencement de
1745. (G. A.)

(A) La pruneau de Navarre. (G. A.)
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i321. -- AU CARDINAL PASSIONEI.

Versailles, 9 janvier 1745 (il.
Le scolare dell’ eminenza vostra prende liardire di scrivere

in italiane a chi è sue maestro nella lingue franCPse. Vera-
mente non mi maraviglio che V. E. sic d’egni paese : fu sti-
mata e pregiata de egnune in Glande, al tempe dalla pace
d’Utrecht; conSOgui p0i la stima e ramette di Ludovwo XlV;
s’acquiste in Vienne I’amicizia e llamirazmne di.tutta la corte
Cesarea, e gode ora di tutti questi aPplauSilinsieme nella
capitale dei monde, della quale elle u il principale orna-
mente.

Non nieghere all’ eminenza vostra le sue umanissime e
progevolissime lettere aver prodotto in me un avidiSSimo de-
siderie di vedere l’alma città di Rome, sede di tutte le belle
arti. Pochissimi sono tra nei i mezzi d’istruirsi nella cogni-
ziene della lingue italiana. Ho lotte alcuni autori del seiccnto:
me il Marchetti (2), llOrsi (3), il Filicaia (A) e molti altri mi
sono neti solanicnte di nome. Mi sono inoltre ben’ accorte
della nécessita di praticare une lingue, e di fermerai alcuni
mesi almeno uel passe per impossessarsi delle sue delicatezze
ad espressioni proprie. Mi rincresce mollo dessers più pratico
dalla lingue inglcse che dell’ italiana. Ma soue statu un anno
intiere in Lendra, e vi fcci il mie capitale d’ingegnarmi a
fare une intima cenesccnza colla lingue trappe libera di
questo populo troppo libero. La Sue durczza e barbarie, per
guanto sia addolcita dei bueni autori ingle5i, non à per certo

’essare paragouata colla puma e la naturale cleganza dalla
lingue italiana.

Non pesse non chiamare crudele il mie destine, quando
riflette che la continuata infermità, che va dislruggcndo la
mie vite, mi toglie la censolazione dl andare a Rome, e di
pagare in persane quel tribute di sincera venerazione che
unicamente le porgo nella mie lattere.

Risento colla grande vivezza dell’ anime i pregiati suoi fa-
vori, e le serai inl’euilamente tenuto, se si daguasse d’in-
viarmi le epere del marchese Orsi, dalle quali vostra emi-
nenza mi parla nella sua ultima rivoritissima lettera.

Credo bene che il nostre Boileau tu troppo rigeroso verso
il gran Tasse. Sono in esse alcuni concetti. alcune freddure,
le confesse; ma se ne trevano encore ne] Virgilio.

Num capti potuere capi? Num incensa cremavit
Troie "rosa , (Æn., liv. VIL)Italiam mettre mens. (1215., liv. KIL)

Ve ne sono ancora in Omero; e questo difi’elto si scerge
troppo comune in Milton. Ma

. . . tibi plura citent in carmine. non ego panois
Offendar maculis. (H01L, Art. pan.)

Mi lusingo che il Crescimbeni (5) sarebbe di tutti gli auteri
quelle che mi darebbe la più vera e profonde cognizione di
cotesta sua belle lingue. La Bibliotrca del Fontanini (6) non si
trova qui; e giacche vostra eminenza s’è de nata d*esscre
tante umana verse di me di romettcrmi tai li ri, saro intie-
ramente in debito ai suoi avori del pece d’italiane choie

etre imparare; e disperando di poter mottcrmi in Berna sotte
a proteziene di vostra cminenza, faro alinene in Parigi

aleun profitto della somma sua bouta. Potrebbe ella compia-
oersi d’inviarmi questi belli regali sotte l’indirizzo d’ell’ emi-
nentissinie signor cardinale di Tencin, o sotte quelle de! si-
gnernmarchese d’Argensen, ministre di Statu per gli afl’ari
stranierit lntanto bacio umilmente all’ eminenza vostra il

1) MM. E. Baveux et A. François, éditeurs de cette lettre , l’ont
a rt classée a l’année-1742.. Nous la croyons de 1745, sans affir-
mer uelle soit du mais de janvier (G. Aè)

(2) éen 1633, moi-tien me. Marchent tait a la fois poëte, phi-
losophe et mathématicien. Sa traduclion d’anacréon et surtout celle
de Lucrece sont tres estimées. (A. Françoer

(3) Le cardinal GrSl, né a Florence en 1692. est mort a Rome en
flet. son prunimal ouvrage, l’flislotre ecclésiastique, est une réfu-
tation de celle de Fleury. (A. François.)

ne) Célèbre poste lyrique, né en 1642, mort en 1701- son beau
finet sur la Destinée de "tous est dans la mémoire de tous les

eus:
Italie: Italie! o tu cul feo la sorte
Donc lnfellce di belleml ..... (A. François.)

(5) Fondateur et premier custode dell’Académie du Arcades. a
Rome, auteur d’une matoirs de la Ponte italienne; né en 1663,
Crescimbeni est mort-en I728.

(si Louvre de ce savant-critique est intitulé : Biblioteca delta
claquante «a fana. Fontanini, né en 1066, est mort en 1736. lgrossesd

lembo delta sacra pornora; in atto di profondamente incli-
carmelç, mi rassegne . i vostra emmenai. O

Umilissimo. divotissmo cd ebbligatissimo serVidere. V. (Il.

1322. - A Il. LE MARQUIS DlARGENSON.

Le jour de la Circoncision 1H5.
louaient Bon (2l, premier président,
Dans vos vers me parait plaisant;
Mais les anglais ne le sont guères.
Ils descendent assurément
De ces aragne: damasseras
Dont vous parlez si sagement.(3).
Puissent ces méchants insulaires,
Selon leurs coutumes premières,
Prendre le sein de s’égorger’
Mais ils entendent leurs aflaires,
Et c’est nous qu’ils veulent manger.

Vous les en empêcherez bien, monseigneur. Béni soit
Apollon, qui vous a inspiré des choses si Jolies dont Je ne
me doutais pas!

Pollio et ipse facit nova carmina; pascite taumm.....
Vine , ecl. iii.

(il L’écelier de votre éminence prend la liberté d’écrire en italien
acelui qui serait son maître en français. Vraiment Je ne miétenne
pas que votre éminence sait de tous les pays. Elle a. été estimée
et appréciée de tous en Hollande. a lié ue de la paix dtUtrecnt;
elle a obtenu ensuite l’estime et l’alTection de Louis x1V 1 elle s’est
acquis, a Vienne, l’amitié et lladmiratien unanimes de la. cour de
l’empereur; maintenant elle iouit de tous ces succès réunis dans la
ca itale du monde, dont elle est le principal ornement.

e ne cacherai pas a votre éminence que ses lettres, si aimables,
si flatteuses pour moi, m’ont inspiré le plus vif désir de visiter
cette auguste ville de Rome, séjour de tous les beaux-arts. ll y a
chez nous très peu de moyens de siinstruire dans la langue ita-
lienne. J’ai lu quelques auteurs du dix-septième siècle. Mais Mar-
chetti, Orsi, Filicaia et beaucoup diantres ne me sont connus que
de nom. Je me suis en outre convaincu de la nécessité de prati-
quer une langue et de demeurer quelques meis au meius dans le
pays pour bien posséder les delicatesses de cette langue et rex-

pression propre. . I . .Je regrette beaucoup d’être lus familiarisé-avec l’anglais qu a-
vec l’italien. Mais je suis rest une année entière a Londres, et la
rai appliqué tous mes seins a acquérir une connaissance approfon-
die de la langue trop libre d’un peuple trop libre luianieme. sa
dureté et sa barbarie, queiqu’elle soit adoucie par les nous couvains
anglais, ne sauraient se comparer avec la pureté et i’élégnnce na-

turelle, de la langue italienne. . .N’ai-Je pas. vraiment raison de me plaindre de ma cruelle desti-
née, quand je songe que les maladies continuelles qui détruisent
ma vie. m’étent la consolation daller allume et de payer en per-
sonne a votre éminence le tribut des Sincères respects que je suis
réduit a lui envoyer par lettre? . iJe reçois avec une vive reconnaissance ses précieuses faveurs,
et je lui serais infinimentobligé si elle dan ait m’envoyer les
œuvres du marquis Orsi, dent elle me parle ans sa tres honorée
e tre.

Je pense assurément ne notre Boileau a été trop ri
le grand Tasse. il y a ien chez lui quelques cette
froideurs; mais on en trouve même dans Virgile :

ureux pour
t, quelques

ils étaient prisonniers. et "e aloi pu les prendre!
noie entière a brûlé sans es réduire en cendre!

En tombant sous mes coups, mesure l’ltalie.

Il y en a même dansjomere . et ce défaut se rencontre trop
souvent dans Milton. Mais

Lorsqu’un ouvrage est beau, qu’importent quelques taches?

il me semble que Cresclmbeni serait de tous les auteurs celui ui
me donnerait la connaissance la lus exacte et la lus apprefon ie
de cette belle langue. La morio que de Fentan ni ne se trouve
pas tu; et puis lue votre éminence a daigné aveir la bonté de me
promettre ce IlVI’BSdô serai entièrement redevable a ses faveurs
du peu d’italien que je pourrai savoirs et désespérant de .DOUVOII’
me mettre à Rome sous la protection e votre éminence, je profi-
terai du moins a Paris de lent de bonté. Aurait-ellel’extréme com-
plaisance de m’envoyer ces beaux présents a redresse .de Mgr le
cardinalde Tencin ou de Il. le marquis d’Argensen, ministre d Etat
aux affaires étrangères.

En attendant. Je baise humblement la pourpre, sacrée de votre
éminence. et. profondément incliné devant elleJese me dire, de
votre éminence, le très humble. très dévoué et tres obligé semteur.

(A. François.) I .(2l Premier président de la chambre des comptes de Montpellier
connu par une Dissertation sur tuniquée. (G. A.) ’

(3. D’ugenson avait comparé les rois aux araignées, dont les plus
vomnt les petites. (G. A.)
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Il me semble que vos jolis vers, et encore moins ma chétive
rose, ne produiront pas la paix cet hiver. Il vous faudra une

fichue année pour accorder les araignées; mais il y a appa-
rence qu’en ne nous gobera pas comme des mouches.

Je vous remercie bien de votre confidence; c’est un secret
d’Etat que des vers d’un ministre. Le cardinal de Richelieu
en faisait davantage, mais pas si bien.

Je vous Souhaite la bonne année, monseigneur. etje prends
la liberté d- vous aimer de tout mon cœur, tout comme si
vous n’étiez pas ministre.

1323. - A M. DE LA CONDAMINE.
Versailles, le 7 janvier.

Votre style, monsieur, n’est point d’un homme de l’autre
monde; votre cœur pourrait bien en être; vous vous souveo
nez de vos amis, et ce n’est pas la mode de cet hémisphère.
Il est vrai que vous êtes fait pour être excepté. Il s’en faut
bien qu’on vous ait oublié pendant vos dix ans d’absence (t);
on parlait toujours de vous a Paris, tandis que vous étiez sur
la montagne de Pichincha. Vous avez du jouir du plaisir
d’occu er de vous les deux moitiés du globe. Revenez donc
vite a aris, et faites-vous eindre comme M. de Maupertuis,
aplatissant la terre d’un c té, tandis qu’il la presse de l’au-
tre; on ne dira plus que la fleure du monde passe (2); vous
l’aurez fixée pour jamais. Il est question de vous fixer aussi
a la fin, et de venir jouir du fruit de vos travaux, et, sur-
tent, qu’on ne puisse pas dire du succès de votre voyage:
Tout leur bien du Pérou n’est que du ca art. Je vous ai écrit
plusieurs fois, et, surtout, quand M. Du aï, votre ancien ami
et le mien. vivait encore. Que vous trouverez ici d’honnêtes
gens de moins et de sottises de plusl que vous trouverez de
choses changées! Je me suis fait tant soit peu physicien,
pour être plus digne de vous revoir; mais c’est madame du
Châtelet qui mérite toute votre attention, en qualité de su-
hlime géomètre. Elle s’est mise a éclaircir Leibnitz, ce qui
était très difficile, et moi à embrouiller Newton, ce qui était
très aisé; mais elle a été mieux imprimée que moi, et l’édi-
tion des E émeut: de Newton. faite en Hollande, est entière-
ment ridicule. Gardez-vous bien d’en lire un mut, j’aurai
l’honneur de vous en présenter a Paris une moins mau-
vaise.

Je conçois ne vous deVez être retenu a La Haye par les
agréments de a société; vous devez être surtout bien con-
tent de notre ministre, M. de La Ville. Vous aurez fait de

rands dîners chez M. le général Debrosses; vous aurez dit
es galanteries espagnoles à madame de Saint-Gilles. Avez-

vous vu mon cher et respectable ami, M. de Podewils l’en-
voyé de Prusse? il était bien malade quand il est arrive à La
Haye, etj’ai peut qu’il n’ait pu jouir du laisir de vous entre-
voir. La Haye est un des endroits de a terre où j’aurais le
mieux aime a vivre; mais je donne encore la reférence à
Paris, ou je vous attends avec l’impatience de ’amitié, très
indépendante de celle de la curiosité. l

Vous me trouverez aussi maigre et aussi malade que vous
m’avez laissé, et aussi rempli d’attachement pour vous; je ne
Vous traite point comme un ami de l’autre monde. Point de
compliments. Je râprends avec vous mes anciens errements.
Il n’y a point eu e mille lieues entre nous. Je vous em-
Presse de tout mon cœur, comme vous le permettiez autre-
cis.

1824. - A Il. DE VAUVENARGUES.
Versailles, le 7 janvier (a).

Le dernier ouvrage (4) que vous avez bien voulu m’en-
voyer, monsieur, est une nouvelle preuve de votre grand
goût, dans un siècle où tout me semble un peu petit, et où
le faux bel esprit s’est mis a la place du génie.

Je crois que si on s’est servi du terme d’imtinct pour ca-
ractériser La Fontaine, ce mot instinct signifiait génie. Le
caractère de ce hon homme était si simple, que dans la con-
versation il n’était guère au-dessus des animaux qu’il faisait
parler; mais, comme oëte, il avait un instinct divm, et d’au-
tant lus instinct qu’i n’avait que ce talent. L’abeille est ad-
mira le, mais c’est dans sa ruche; hors de la l’abeille n’est
qu’une mouche.

J’aurais bien des choses a vous dire sur Boileau et sur Mo-

(t) La Çendamine se trouvait alors a La Haye, revenant du Pérou
où il avait été retenu depuis 1735. (G. A.)

il) I Corinth., vu. .,ts Voltaire ré nd a une lettre de Vanvenargues du tu jan-
VtL: fila. IG. A

(A) MW t’a tuques sur quoique:

tiare. Je conviendrais sans doute que Molière est inégal dans
ses vers, mais je ne conviendrais s qu’il ait choisi des er-
sonnages et des sujets trop bas. es ridicules fins et défiés
dont vous parlez ne sont agréables que pour un petit nombre
d’esprits déliés. Il faut au public des traits plus marqués. De
plus, ces ridicules si délicats ne peuvent guère fournir des
personnages de théâtre. Un défaut pres ne imperceptible
n’est guère plaisant. Il faut des ridicules orts, des imperti-
nences dans lesquelles il entre de la passion, qui soient pro-

res à l’intrigue. Il faut un ’oueur, un avare, un jaloux, etc.
e suis d’autant plus frap de cette vérité, que je suis ac-

tuellement occupé d’une fête (t) pour le mariage de M. le
dauphin, dans laquelle il entre une comédie et je m’aperçois
plus que jamais que ce délié, ce fin, ce délicat, qui font le
charme de la conversation, ne conviennent guère au théâtre.
C’est cette fête qui m’empêche d’entrer avec vous, monsieur,
dans un plus long détail, et de vous soumettre mes idées;
mais rien ne m’empêche de sentir le plaisir que me donnent
les vôtres.

Je ne prêterai a personne le dernier manuscrit que vous
avez eu la bonté de me confier. Je ne us refuser le ramier
in une ersonne digne d’en être touch .e. La singularité frap-
pante e cet ouvrage, en faisant des admirateurs, a fait ném-
suiremmt des indtsm’eu. L’ouvrage a couru. Il est tombé
entre les mains de M. de La Bruere, qui. n’en connaissant
pas l’auteur, a voulu, dit-on, en enrichir son Mercure. Ce
M. de La Bruère est un homme de mérite et de goût. Il fau-
dra que vous lui pardonniez. Il n’aura pas toujours de pareils
présents à faire au public. J’ai voulu en arrêter l’impression,
mais on m’a dit u il n’en était plus temps. Avalez, je vous
en prie, ce petit égout, si vous haïssez la toire.

Votre état me touche a mesure que ’e veis les productions
de votre esprit SI vrai, si naturel, SI acile, et quelquefois si
sublime. Qu’il serve à vous consoler, comme il sertira à me
charmer. Conservez-moi une amitié que vous devez a celle
que vous m’avez inspirée. Adieu, monsieur; je vous em-
brasse tendrement.

1m. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Paris, ce lundi.

Voici un prologue, voici des mémoires justificatifs, voici
des consultations; ayez surtout la bonté de. me répondre sur
le feu d’artifice. Me suis je trompé? cette idée ne fournit-elle
pas un spectacle plein de galanterie, de magnificence. et de
nouveauté? Je ne vois lus qu’un étang; on m’a enfourné
dans une bouffonnerie, ont "ai peur de ne me pas tirer. Je
travaille avec un dégoût extr me;je ne suis soutenu que par
vos bontés. Dites à M. de Solar ne ni Virgile ni le Tasse
n’ont été improvisatoli’: on ne ait sur-le-champ que des
choses médiocres tout au plus. Ce goût improvisa" est le
sceau de la barbarie chez les Italiens. Voilà nos troubadours
ressuscités.

Vous buvez, mon adorable ange, la dernière bouteille de
mon vin; mais je me flatte que je ferai a Cirey une bonne
cuvée cet été, et que ’e vous fournirai encore un petit ton
neau pour l’hiver. Par on, je comptais vous faire ma petite
cour ce matin: ie ne sais SI je serai assez heureux pour veir
mes deux anges. Empéchez bien La Noue d’être fâche; car,
en vérité, il ne doit pas l’être. La Noue Orosmane! ah!

A propos, mon divin auge, je n’ai pas cru qu’il fût du res-
pect de vous prier d’honorer de votre présence notre orgie

j d’histrions; mais si vous étiez assez humain pour nous faire
cet honneur, vous nous causeriez le plus grand plaisir. U .

Nous nous l’éSt’I’VODS toujours pour le eau jour. Mais SI,
par exemple, madame d’Argental voulait alors nous honorer
de sa présence, avec quelqu’une de ses amies, j’en écrirais
sur-le-chanip au tyran duc de Richelieuhet je répondrais
bien que ce sultan recevrait dans son sérail de telles odalis-
ques. Si madame d’Argental veut venir entendre de très
belle musique, il ne tient donc qu’a elle. Je vais a bon compte
la mettre sur la liste; et quand elle se présentera, on lui ou-

vrira les deux battants. . . .Encore un mot. Si ces anges, qui tiennent une Si bonne
maison, veulent donner à Souper mercredi à madame New-
ton-pompon du Châtelet, on attend leurs ordres pour sar-
ranger, et on baise le bout de leurs ailes. Je m’arrange très
bien de les aimer à la fuieur; écoutez, chers anges, pourquor
donc êtes-vous si aimables?

(t) La Primate de Navarre. (G. A)



                                                                     

me. - A H. DE CIDEVILLE.
A Versailles, le 31 janvier.

lion aimable ami, je suis un barbare qui n’écristpint, ou
qui n’écris qu’en vile prose; vos vers font mon plaiSir et ma
confusion. Mais ne plaindrez-vous pas un pauvre diable qui
est bouffon du roi à cin uante ans. et qui est plus embar-
rassé avec les musiciens, es décorateurs, les comédiens, les
comédiennes, les chanteurs, les danseurs, que ne le seront
les huit ou neuf électeurs pour se faire un césar allemand (l)?
Je cours de Paris à Versailles, je fais des vers en chaise de

este. Il faut louer le roi hautement, madame la dauphine
nement, la famille royale doucement, contenter la cour, ne

pas déplaire a la ville.
obi qu’il est plus doux mille fois
De consacrer son harmonie

A la tendre amitié dont le. saint nœud nous lie!
Qu’il vaut mieux obéir aux lois
De son cœuret de son ente,
Que de travailler pour es rois!

, Bonjourhmon cher et ancien ami; die cours à Paris pour
une répétition, je reviens pour une écoration. Je vous at-
tends pour me consoler et pour me juger. Que n’êtes-vous
Venu pour m’aiderl Adieu; je vous aime autant que j’écris
Peu-

iM. - A M. THIERIOT.
Versailles..... 1715 (2).

Je suis à Versailles en retraite, mon cher Thieriot. Je n’y
vois personne. Je travaille beaucoup, et rien ne m’y man ue
que vous. Je brave ici la fortune dans son temple. et je ais
à Versailles le même personnage qu’un athée dans une église.
Ne m’oubliez pas, quoique je sois retiré du monde.

Lefévre, notre peut peintre, m’a promis qu’il irait travail-
ler dimanche chez M. le lieutenant civil (3). Si on venait le
prendre, ayez donc la bonté, mon cher ami, de l’y mener de
très bonne heure. Si vous cuviez voir M. le lieutenant civil
avant ce temps, et lui ren re cette lettre cachetée avec envo.
loppe, je vous serais très obligé. Écrivez-moi, si votre pa-
resse vous le permet. A

A Versailles, ce mercredi matin. à l’hôtel de Villeroi.
Les deux airs de tète que M. Lefévre doit prendre sont à la

bataille d’ivry et au ramier chant (t), gravés l’un par Tho-
massm et l’autre par esplaces. Ces deux estampes sont sûre-
ment dans la maison de madame de Bernières; je les ai lais-
sées ou dans son ap artement, ou dans la chambre que j’ai
occupée en dernier ieu. -

1328. - A H. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Le 8 février.

Je vous renvoie, monSeigneur, le manuscrit que vous avez
bien voulu me confier. L’auteur n’a pas la courte haleine s’il
grenonce, sans respirer, ses périodes. C’est un peu se moquer

u monde que de dire que ce duc co-régeiit (5) n’aurait pas ou
reposer son chef, s’il devenait veuf; il aurait l’administration
des. pays héréditaires de la maison d’Autriche, jus u’à la
majorité du duc, qui serait bientôt roi des Romains. c suis
sur que vous direz de meilleures raisons aux électeurs.

..Io suis bien fâché contre la Princesse de Navarre, qui
mempeche de vous faire ma cour. M. Racine fut moins pro-
tégé par un. Colbert et Seignelai que je ne le suis par vous.
Ëààgàvals autant de mérite que de sensibilité, je serais en belle

La jeharge de gentilhomme ordinaire ne vaquant presque
jamais, et cet agrément n’étant qu’un agrément, on y peut
ajouter la petite place d’historiographe; et, au lieu de la pen-
sion attac ée à cette historiogra hie, je ne demande qu’un
rétablissement de quatre cents Fines. Tout cela me paraît
modeste,.et M. Orry (6) en juge de même. il consent à toutes
ces guenilles.

Dai nez achever votre ouvrage, monseigneur, ct vous
abouc or avec .M..de Maurepas. Je compte avoir l’honneur
de vous remerCier incessamment, et de vous renouveler mes
très tendres respects et ma vive reconnaissance.

(1) L’empereur Charles Vil était mort de illÎ’ onze ’ urs. G. .
(2, Editeurs, de Cayrol et A, François. (GEL)a ,0 ( A)
(3) D’Argourges de Fleury, lieutenant Civil depuis 1710. (A. F ran-
t8ça .

(à) De la Henriade. (A. François.)
(,5) fiançois, grand-duc de Toscane et cri-régent des litais autri-

chiens. (G. A(a) Contrôleur-général des finances. (G. A.)
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1329. - A M. DE CIDEVILLE.

Mon cher et aimable ami, si ma faible machine pouvait
suivre mon cœur, ’e serais actuellement chez vous. Je comp-
tais venir au’ourd hui vous embrasser; mais il faut que les
malades soutirentde toutes façons, et mon estomac, ma poi:
trine, etc., ne font pas mes lus grands chagrins. Je suis a
Parisdet je ne vous ai pas vu voila de tous les maux le plus
grau .

1330. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Versailles, le 5 février.
La cour de France ressemble à une ruche d’abeilles, on y

bourdonne. autour du roi. Il y avait plus de bruit à la pre-
mière représentation (t) qu’au parterre de la Comédie; ce-

udant le roi a été très content. Je ne me suis mêlé que de
ui plaire. Sa protection et l’amitié de M. et.de madame d’Ar-

gental, voilà ’objet de mes désirs et de mes soins; le reste
m’est très indifférent, et on peut faire a l’Opéra toutes les
sottises qu’on voudra, sans que je m’en mêle. Mon ouvrage
est décent, il a plu sans être flatteur. Le roi m’en sait gré.
Les Mirepoix ne peuvent me nuire. Que me faut-il de lus?
Il aurait Cent tracasseries il essuyer si je voulais empxher
qu on rejouât l’opéra (2) de. hameau. Je n’en veux aucune, je
ne veux que revenir vous faire ma cour; mais je vous aver-
tis que madame du Châtelet veut être du voyage. Je suis
comme les jésuites, je ne marche point seul. Vous sentez
bien que n’étant qu’un accident, et madame du Châtelet étant
on: par se, je ne peux me Séparer d’elle sans être anéanti.

i331. - A M. TEIERIOT.
Versailles, ce il février (a).

Mon cher ami, je n’ai ici ni mains, ni pieds, ni tète, tant
je suis las. Je vous écris de la main d’un autre pour vous
dire que je songe beaucoup plus à vos intérêts que je ne suis
occupé du tapage de ce pa s-ci. La solidité de l’amitié est
toujours chez moi préférab e à la fumée. le roi est fort con-
tent des soins qu’on a pris pour lui plaire; mais il y a dans
le monde un roi (A) que je ne veux plus aimer que quand
vous serez content de lui. Je vous embrasse tendrement.

1332. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Mon cher ange gardien, vous ne réussissez qu’à vous faire
adorer et à me faire trembler; mais il sera bien difficile que
vous puissiez empêcher qu’on ne hasarde la petite pièce avec
Jules César. On ne ferait jamais rien dans ce monde, dans
aucun genre, si on ne hasardait pas un peu. Pourvu queje
ne risque point de perdre votre estime et votre amitié, et
celle de madame d’Argental, je peut hasarder tout le reste;
car qu’est-ce que le reste?

Le roi m’a accordé verbalement la première charge vacante
de gentilhomme ordinaire de sa chambre. et, par brevet, la
place d’historiographe, arec deux mille francs d’appointe-
ments. lue voila engagé d’honneur a écrire des anecdotes;
mais je n’écrirai rien, et je ne gagnerai pas mes gos.

Adieu, ange de paix; ne soyez pas un ange e mauvais
augure; vous n’êtes fait que pour annoncer le bonheur.

Songez, je. vous prie, à faire en sorte que je ne sois pas
brouillé avec M. le duc d’Auniont parce que La Noue ressem-
ble au petit singe de la cheminée de madame de Tencin.

Sub ambra alarma natrum.

i333. - A M. DE ClDEVlLLE.
A Versailles, le 1 mars.

Je com te, mon cher ami, vous apporter ces sottises de
commam e (5) des que je serai à Paris. Je me ferais à présent
une. russe affaire avec vingt messieurs en charge, si je don-
nais e moindre ordre au sieur Ballard, imprimeur des ballets
du roi très-chrétien. Chacun a ici son droit; il n’y a ne les
arts et les talents qui n’en ont point; mais j’ai des dr0its qui
valent mieux que tous ceux des premières charges de la cou-
renne; ce sont ceux que j’ai sur votre cœur. Vous ne sauriez
croire l’impatience que j’ai de vous embrasser.

(t) La Front-m de Navarre. jouée le il février. Voyez, tome lll,
l’Avertissement en tète de cette pièce. (G. A.)

(2) liardaniis. (K.)
(3) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
f4) Frédéric Il. (G. A.)
5) La Princesse de Navarre. (G. A.)
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1334. - A M. DE LA CONDAMNE.

. Versailles, mars.Mon très ambulant philosophe, j’ai obéi aux ordres que
vous m’avez donnés auprès de M. le duc de Richelieu. Il Sera
tort aise de vous voir et de vous procurer ici les agréments

ui dépendent de lui; mais l’étiquette de ce pays-ci n’est pas
g’être présenté deux fois. Vous pouvez venir au lever du roi.
et sans doute vous attirerez ses regards. S’il est curieux, Il
vous parlera. Je crois que vous avez plus besoin de conver-
sations approfondies avec le contrôleur-gênerai (t) qu’avec
sa majeste. Quelque chose que l’on vous donne, on ne pourra,
a mon gré. vous récompenser. . .Continuez-moi, je vous prie, dans ce monde, une amitié
que vous m’aviez conserveo dans l’autre, et crovez que de
tous ceux qui ont le bonheur de vous connaître’il n’y en a
point qui vous soient plus véritablement dévoues que Vol-
taire.

1335. -- A M. DE MONCRIF.
A Versailles, ce mardi au soir, mars 1745(2).

Avec ces grâces infinies
De l’Opéra longtemps bannies,
Et qu’a des chants nouveaux et doux
Vos vers ont tendrement unies,
Ccln’est pas Zélindor (3». c’est vous
Qui semblez le r01 des génies.

PuiSque vous êtes aussi celui des bons cœurs, vous m’atta-
cheza vous plus ne jamais. Je ne souhaitais que la plus
légère marque de a protection du roi; j’ai plus que je ne
mérite. Mn voilà heureux dans ce monde. Les prières de ma-
dame de Villars m’assurent de la félicité pour l’autre. Je sens
que je ferais mon salut tre a réablcmout, si je lui faisais
qPLllclqucfois ma cour, et si j avais la consolation de vous voir

c ez elle. V. .1336» - A H. LE MARQUIS D’ARGENSON.

20 mars, samedi au soir (4).
Vous n’êtes jaloux que de faire du bien, et il y a peut-être

des personnes qui sont un pou jalouses des fonctions de leur
département. J’ai donc recours encore à vos bontés, monsei-
gneur, pour vous supplier non seulement d’encourager le roi,
mais d’encourager aussi M. de Maurepas a terminer l’affaire
qui me regarde (5) et à ne pas la faire à moitié. Jo vous de-
vrai Ie bonheur de me vie; mais je vous le dois encore bien
davantage, ur la permission ne vous m’avez toujours don
née de pro iter des charmes se votre société et des agré-
ments d’un esprit conduit par le meilleur cœur du monde;
aussi vous savez si je vous suis attaché, et SI mon tendre et
respectueux dévouement dépend le moins du monde de la
or une.

1837. -- A M. DE VAUVENARGUES.
A Versailles, ce 3 avril.

Vous pourriez, monsieur, me dira comme Horace:
Sic taro,scribis, ut toto non quater a’nno. (H01L, lib. il, sat. tu.)

Ce ne serait pas la seule ressemblance que vous auriez avec
ce sage aimable. il a pensé quelquefois comme vous dans
ses vers; mais il me semble que son cœur n’était pas si sen-
sible que le vôtre. C’est cette extrême sensibilité ue "aime;
sans elle vous n’auriez point fait cette belle oraison un bru (6)
dictée par l’eloqucnce et la tendre amitié. La première tacon
dont vous l’aviez commencée me parait sans com araison
plus touchante, plus athétiquc, que la seconde; il n y aurait
seulement qu’à en a oucir quelques traits, et à ne pas com-
prendre tous les hommes dans le ortrait funeste que vous
en faites; il y a sans doute de bel es âmes. et qui pleurent
leurs amis avec des larmes véritables. N’en êtes-vous as une
preuve bien frappante, et croyez-vous être assez mal eureux

our etre le seu qui soyez sensible? Ne parlons plus de La
ontamo; qu’importe qu en plaisantant on ait donné le nom

d’instinct au talent singulier d’un homme qui avait toujours

a) La Condamine avait fait des avances dont il tut remboursé

une; dme. (G.EA.1)3a t )Il eues. . vaux e A. François. (G. A.
3 thindor. opéra ne uoncrit v ’t t ’ ’Iéijnèmue et?!" (ée filament. (G. A6381 de aire jouer le t7 mars.

) reurse a etA.i-’ra ’. .
(.5) c’est-a-dire à f nçms (G A

le ni délivra le tu avril. (G. A.)
(a) Etoqe de sans: de Caumont. (G. A.). . . Jtu faire avorr son bravai. d’historiographe. On 4

vécu a l’aventure, qui pensait et parlait en entant sur toutes
les choses de la me, et qui était si loin d’être philosophe?
Co qui me charme surtout de vos réflexions, monsrour, et de
tout ce que vous voulez bien me communiquer, c’est cet
amour si vrai que vous témoignez pour les beaux-arts; c’est
ce goût vit et délicat qui se manifeste dans toutes vos ex-
pressions. Venez donc a Paris; j’y profiterai avec assiduité
de votre séjour. Vous serez peut-être étonné de recevorr une
lettre de moi, datée de Versailles. La cour ne semblait guère
faite pour moi; mais les grâces que le ron m’a faites m’y ar-
rêtent, et j’y suis à présent plus par reconnaissance que par
intérêt. Le roi part, dit-on, les premiers jours du mors pro-
chain, pour aller nous donner la paix, a force de victorres.
Vous avez renoncé à ce métier qui demande un corps plus
robuste que le votre, et un esprit peu philosophique; c’est
bien assez d’ avoir consacré vos plus belles annees. Em-
ployez, mons sur, le reste de votre vue a vous rendre heu-
reux, et songez que vous contribuerez a mon bonheur quand
vous m’honorerez de votre commerce, dont je sans tout la
prix.

i338. - A M. LE MARQUIS DiARGENSON (1).

Que Dieu récompense la reine ou l’impératrice de toutes
les Russies, et vous, ange de la paix! Je n’ose écrire sans
être sous vos yeux (2); je crains de dire trop ou trop en, et
de ne pas m’ajuster. Je compte venir demain a Versai les me
mettre au rang de vos secrétaires.

En vous remerciant, monseigneur, de la bonté que vous
avez our le plus pacrti ne des humains, et celui qui vous
est d voué avec le plus a tendresse.

1339. -- A I. DE CIDEVILLE.
A Paris, ce 10 avril.

Vos vers, mon charmant ami, me (paraissent, à très peu do
chose près mériter ce ne vous dites e moi (3). Il ne (emman-
que rien. si je ne sou rais pas, et si ma colique, que vous
suspendez, mais qui revient, me laissait autant de liberté
dans l’esprit, que vous m’inspirez de sentiments, je vous en-
verrais quatre fois plus de vers; mais ils ne seraient pas si
bons que les vôtres.

En vous remerciant tendrement, mon très cher ami, celui
de la vertu et des Muses, homme fait pour être le charme
de la société. Votre ami soutirant vous embrasse de tout son
cœur.

me. - AU MÊME. j

. Ce 12 avril.Je suis si vain, mon charmant ami, que je veux que votre
ouvrage soit partait. Pardonnez à cet excès d’amour-propre,
et à celui de ma tendre amitié pour vous,

si quosdam egregio reprehendo in corpore nœvos.

Soyez le juge de ma petite critique. Il me Semble qu’en un
quart d’heure vous pouvez donner la dernière main a ce e-
tit ouvrage excellent en son genre, et qui éternisera l’amitié
qui fait mon bonheur.

1351. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Le 16 avril.
Je cours à Châlons avec madame du Châtelet pour assister

à la petite-vérole de son fils, car c’est tout ce qu’on peut y
faire; en n’est que spectateur de la tyrannie ignorante des
médecins. Guerissez la maladie épidémique de l’Europo; em-*
Bach? les araignées (t) de se manger, et conservez-moi vos
on a.
J’espère revenir avant que vous partiez pour aller faire la

paix, la téta des armées.
Adieu,.monseigneur; personne ne s’intéressera jamais a

votrtiaœglmre et a votre bonheur autant que votre très ancien
serv ur.

(t) po billet, toujours daté du 9 mai, est antérieur a celui du h

3 mai: peut-être est-il du 9 avril. (G. A.) -(2) il sagit dola Laure de Louis N à la marine qu’on trouve,
:?ÆS(èI, fin): PlBCBS OFFlClBLm. Elisabeth avait oflert sa média-
qutgjrîtààiê’gs Allé". de Véoltairc, bittât-toqua? de FraËcCÀin-str de

s mrrmesenmuanse "cure. . .(a Les rois! (a. .) 1 ( )
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1342. -- A M. DUCLOS. I
Avril.

-... J’en ai déjà lu cent cinquante pages (l); mais il faut
sortir pour souper; je m’arrête a ces mots :

a Ce brave Huniade Corvin, surnommé la terreur des Turcs,
a avait été le défenseur de la Hongrie, dont Ladislas n’avait

a été que le roi. u i ’ .Courage! il n’appartient qu’aux philosophes d’ecrire l’his-
toire. En vous remerciant bien tendrement, monsieur, d’un
présent qui m’est bien cher, et qui me le serait quand même
vous ne me le seriez pas. Je passe a votre porte pour vous
dire combien je vous aime, combien ’e vous estime, et à quel
point je vous suis obligé; et je vous l’écris dans la crainte de
ne pas vous trouver. Bonsoir, Salluste.

1343. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENSGN.

A Paris, ce æ avrl.
Je tremble que nos tristes aventures en Bavière ne déter-

minent le roi de Prusse à faire une seconde paix (2). Vous
êtes, monseigneur, dans des circonstances bien critiques, et
nous aussi. Si cela continue, le bel emploi que celui d’histo-
riographel

Mon tendre attachement pour vous fait ma consolation.
P.-S J’a rends que tous ces écrits qui, par arenthèse,

sont de l’ai es armes quand on est battu. pour onner l’ex-
clusion au grand-duc, ne l’ont point un bon efl’et’en Alle-
magne. On y sent trop que ce sont des Français qui parlent.
Il me semble qu’un air plus impartial réussirait mieux, et
qu’un bon Allemand,qui déplorerait de tout son cœur les ca-
lamités de sa pesante patrie, ferait une impression tout autre
sur les esprits. Pardon; je soumets mon petit doute à vos
lurgieres, et je vous rends compte Simplement de ce qu’on
m’ crit.

Il ne m’est rien revenu de mon correspondant, qu’une
prière du roi de Prusse à la reine de Hongrie de ne point
rendre ses vaisseaux sur l’Elbe. Ses vaisseaux sont des
ateaux; mais gare que le roi de Prusse ne fasse d’autres

prières!

1344. - A MONSIEUR LE MARQUIS DE VALORI.
A Paris, le a" mai I755.

Vous achevez mon bonheur, monsieur, par l’intérêt que
vous daignez y prendre; c’est le comble de la séduction ne
parler le langa e d- la poésie, pour me rendre encore plus
sensible aux gr ces que le roi m’a faites.

Modeste et généreux, Louis nous lait chérir
Et sa personne et. son empire.

Que impurs-je le peindre aux siècles à venir!
Mais il faudrait savoir écrire
Comme vous savez le servrr.

Je sens tout le prix de la onquetterie que vous me faites
en m’envoyant les vers de M. Darget: ce doit être un grand
agi-eurent pour vous d’avoir un homme qui écrit si joli-
ment; mais permettez que je le félicite aussi d’être auprès
de vous. Ses vers et votre prose me donnent bien de la va-
nité.

Apollon chez Admète autrefois lut berger;
Chez Valori je le vois secrétaire:

Il peut se déguiser et ne saurait changer,
on le connaît a l’art de plaire.

J’ai mon un peu tard votre charmante lettre; M. d’Ar en-
son me ’avait envoyée à chalons, où j’avais suivi ma aine
du Châtelet,qui y avait garde M. son lils malade de la petite
vérole. La lettre m’a été renvoyée aujourd’hui à Paris; elle’

me flatte trop pour que je tarde a y répondre. Je vous suis
fort obligé d’avoir bien voulu parler de moi au roi de Prusse;
il doit être d’autant plus sensible à ma petite fortune, que les
bontés dont il m’bonore n’ont pas peu servi a déterminer
celles du roi notre maître. M. de Maupertuis quitte la France
pour Berlin. On ne peut en effet quitter notre cour que pour
celle où vous êtes; mais enfin tout le monde ne peut pas
quitter la France, et il faut bien que les beaux-arts se par-
tagent. D’ailleurs M. de Maupertuis a de la santé, et je suis
plus infirme que jamais; les grands voyages me sont inter-
dits comme les grands plaisirs. Vous qui avez de la santé,
monsieur, vous allez probablement en Silésie, tandis que
M. d’Argenson va en Flandre; chacun de vous sera au res
d’un héros. Puissent ces deux héros nous donner bient t la
paix dont l’Allemagne et l’Angleterre ont plus besoin que

g) De l’Htstotre de tout: Il. (a. A.)
i avec Merle-Thérèse. (a. a.) .

nous! Je n’aurai pas la consolation de revoir M. d’Argenson
avant son départ; il faut s’immoler au préjugé qui m’en-lut
de Versailles pour quarante jours, parce que j’ai vu un ma-
lade à quarante lieues. Ce n est pas le premier mal que les
préjuges m’ont fait. Je vous supplie, monsieur, d’ajouter à
vos bontés celle de me conserver dans le souvenir de la cour
de Berlin, qui me sera toujours bien chère. Daignez ne me
point oublier auprès de MM. de Podewils et de Borck : vous
avez sans doute l’aimable M. de Kaiserling; comment se
porte le philosophe mon cher Isaac (l), et comment suis-’e
avec lui? Il me semble que je serai toujours très bien aupr s
de ceux que vous aimez, et je compte sur votre protection :
j’ose icr joindre mes vœux pour la santé des reines et de
10m8 la famille royale. Adieu, monsieur, aimez un peu Vol-
aire.

1345. -- A I. L’ABBÉ DE VALORl.

Paris, le 3 mai.
Les faveurs des rois et des papes, monsieur, ne valent pas

celles de l’amitié. Vous savez si la vôtre m’est chère. J’ai
reçu, presque le même jour, votre lettre et celle de M. votre
frère. Je suis bien glorieux de n’être pas oublié de deux
hommes à qui j’ai voué un si grand attachement; mais vous
m’avouerez, monsieur, que vous devez m’aimer un eu da-
vantage depuis que le saint-père me donne des sans ictions.
Sa sainteté a pensé comme vous sur laitonner. c’est qu’elle
n’a point été séduite par des convulsionnaires. On éprouve
des injustices dans sa patrie; mais les étrangers jugent sans
passion, et un pape est au-dessus des passions. Je suis fort
joliment avec sa sainteté. c’est a présent aux dévots à me
demander ma protection pour ce monde-ci et pour l’autre.

Vous allez voir. monsieur, grande compagnie à Lille. Le
roi va délivrer les Hollandais du soin pénible de garda-r les
places de la barrière. On prétend aussi qu’il délivrera l’an-
cien évêque de Mirepoix de la tentation ou il est tous les
jours de mal choisir entre les sarviteurs de Dieu,.et qu’il ira
achever l’œuvre de sa sanctification dans son abbaye de Cor-
ble. Il y fera faire pénitence aux moines. C’est un homme
fait. a ce qu’on dit, pour le ciel, car il déplait souveraine-
ment au monde.

J’ai répondu un peu plus tard, monsieur, à votre aimable
lettre, mais elle m a été rendue fort tard. Elle a été à Cha-
lons, où javais suivi madame du Châtelet,qui a gardé M. son
fils malade de la petite-vérole. Les préjugés de ce monde,
qui ne l’ont jamais que du mal, m’empêchent de voir votre
ami M. d’Argeiison. Vous aurez probablement, à Lille, Io
plaisir quedje regrette. Puisse-t-il en revenir bien vite avec
e. rameau ’olivrerl Il n’y a jamais eu, de tous les côtés,
moins de raiSon de faire la guerre. Tout le monde a be-
soin de la paix, et cependant on se bat. Je voudrais bien
que l’historiographe pût dire : Les princes lurent sages
en I745.

Vous savez que le roi, en m’accordant cette place, m’a
daigné promettre la première vacante de gentilhomme ordi-
nuire. Je suis comble de ses boutés. Adieu, monsreur; ma-
dame du Châtelet vous fait mille compliments; recevez, avec
toute votre famille, mes plus tendres respects.

1356. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Paris, ce 3 mai.
Eh bien! il faudra donc vous laisser partir sans avoir la

consolation de vous voir. Partez donc; mais revenez avr-c le
rameau d’olivier, et que le roi vous donne le rameau d’or ;
car, en vérité, vous n êtes pas payé pour la peine que vous

prenez. IVous avez ou trop de scrupule en craignant d’écnre un pe-
tit mot à t1. l’abbé de. Canillac (2). Je vous avertis-que. je suis
très bien avec le pape, et que M. l’abbé de Cantllac era sa
cour en disant au saint-père que je lis ses ouvra es, et que
je suis au rang de ses admirateurs comme de ses rebis.

Chargez-vous, je vous en supplie, de. cette importantené-
ËOciation. Je vous réponds que je serai un petit favori de

orne, sans que nos cardin «ux y aient contribué.
gue dites-vous, monsei neur, de la princesse royale de

Su de (3), qui me prie de aire un petit voyage à Stockholm,
comme on prie à souper à la campagne? Il faut être Mauper-
tuis pour a Ier ainsi courir dans le Nord. Je resto en France,
ou je me trouverais encore mieux sr madame du Châtelet se
mettait à dîner avec vous.

J’ai une grâce a vous demander pour ce pays du Nord;

E1; ne marquis dergens. (G. A.)
2 Chargé d’ananas a Rome, (G. A2.)
(3) minque, sœur de Frédéric. (G. .
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c’est de permettre. que je vous adresse en Flandre un pa-
quet our M. d’AIion. Ce sont des livres que j’envoie à
[Ace émie de Pétersbourg, et des flagorneries pour la cza-
une.

Adieu, monseigneur, je vous souhaite de la santé et la
paix; et je vous suis attaché, comme vous savez, pour la
Vie.

1347. - AU COMTE D’ALION (1).

Je vous supplie, monsieur, de présenter à sa majesté impé-
riale (2) un exemplaire de ma Henriade, et do-lni faire remar-
quer le petit env0i qui accompagne le livre, et qui est à la
première page.

Ce n’est pas tout, monsieur, et c’est ici qu’il faut encore que
le nom de M. le mar uis d’Argenson parle pour moi. Je
vous envoie un exemp aire d’un livre sur la Philo: hie de
Newton. Je vous aurais, monsieur, une très grande obligation
de vouloir bien le donnera M. le secrétaire de l’Académie de
PétersbourO. J’ai déjà l’honneur d’être des Académies de
Londres, d Edimbourg, de Berlin, de Bologne. et je veux de-
voir à votre protection l’honneur d’être admis dans celle de
Pétersbourg. Ce serait peut-être une occasion pour moi de
pouvoir, quelque beau jour d’été, voya er dans la cour ou
vous êtes, et me vanter d’avoir vu la célèbre Élisabeth. J’ai
chanté Elisabeth d’AngIeterre; que ne dirais-je point de celle
qui l’eii’ace par sa magnificence, et qui l’égale par ses autres
vertus t

Ne pourrais-je pas vous avoir encore, monsieur. une autre
obligationi J’ai écrit, il y a quelques années, l’histoire de
Charles Kit, sur des mémoires fort bons quant au fond, mais
dans lesquels il y avait quelques erreurs sur le détail des ac-
tions de ce monarque; j’ai actuellement des mémoires plus
exacts et fort supérieurs à ceux que M. Nordbcrga employés.
Mon dessein serait de les fondre dans une Histoire de Pierre-
Ie-Grond; ma façon de penser me détermine vers cet empe-
reur. qui a été un législateur, qui a fondé des villes, et, j’ose
le dire, son empire.

Si la digne fille de l’empereur Pierre-le-Grand, qui a tou-
tes los vertus de son père avec celles de son sexe, daignait
entrer dans mes vues et me faire communiquer quelques par-
ticularités intéressantes et glorieuses de la vie du feu empe-
reur, elle m’aiderait à élever un monument a sa gloire, dans
une langue qu’on parle à présent dans presque toutes les
cours de l’Europe.

1348. - A M. NERICAUL’I’ DESTOUCHES.

Paris, ce 8 mai (3).
J’ai été à Chatons, monsieur, garder le fils de madame du

Châtelet, qui avait la mite-vérole; c’est la que j’ai lu et
relu le beau recueil (4) ont vous avez bien voulu me faire
présent. J’en ai senti tout le prix, et j’avoue que je ne re-
viens point d’étonnement que les comédiens ne jouent pas
tous les jours vos belles pièces. Les comédiens n entendent
guère leurs intérêts. ce me semble, de ne pas nous donner
souvent le Médium, l’Homme singulier, l’Ingrat, le Curieux
impertinent, l’Ambitieuæ, en un mot ce que vous avez fait.

Je viens de relire encore le Dissipateur, qui me parait un
ouvrage bien digne de vous. J’avoue que je donne la préfé-
rence au Glorieuæ, dont vous savez que j’ai toujours été ido-
lâtre. Mais il n’y a aucun de vos ouvrages que je ne voulusse
voir paraître sur le théâtre; nous les verrous apparemment,
finaud il y aura des comédiens dignes de les jouer. En atten-
ant, leur lecture me consolera. Ceux qui aiment la vraie

morale doivent en faire leurs délices: je suis bien fâché
d’être privé de celles de votre conversation; l’homme et l’au-
teur me seront toujours également chers. Pardonnez à un
pauvre malade, s’il ne vous écrit pas de sa main; il ne vous
est pas moins tendrement attaché.

1349. --» A M. DE CIDEVILLE.

A Paris, ce 12 mai.
Je suis réduit a la prose, mon cher ami, en qualité de mav

lade. Je sens que bientôt ’e ne vivrai plus que par la seconde
vie que me donnent vos eaux vers. Mais, tant que je vivrai
dans ce monde, mon cœur sera a vous.

(i) nation étaitministreplenipotentiaire de France en Russie. (G. A.)
(2l Euiteurs. de Cayrol et A. François (G. A.)
(3) Éditeurs, de Cayrol et A. Fran is. (G. A.)
(à) Le Thedtrode Destouctm. (G. ï)
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1350. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Jeudi 13, a u heures du soir(t).
Ah! le bel emploi pour votre historien! Il dv a trois cents

ans (2) ne les reis de France n’ont rien fait e si glorieux,
Je suis ou de joie.

Bonsoir, monseigneur.

1351. - A MADAME LA MARQUISE DE POMPADOUR (3).

Quand César, ce héros charmant,
De qui Rome était idolâtre,
nattait le Belge ou l’Allemand,
On en faisait son compliment
A la divine Cléopâtre.

C9 héros des amants ainsi que des guerriers
. L’iiissait le myrte aux lauriers;

Mais l’it.est aujourd’hui l’arbre que je révère
Et. depuis quelque temps, j’en fais bien lus e cas
Que des lauriers sanglants du fier dieu es combats,

Et que des myrtes de Cythère.

Je suis persuadé, madame, que, du temps de ce César. il
n’y avait point de frondeur janséniste qui osât censurer ce
qui doit faire le charme de tous les honnêtes gens,etque les
aumôniers de Rome n’étaient pas des imbÉCIIOS fanatiques.
C’est de quoi je voudrais avoir l’honneur de vous entretenir
avant d’a Ier à la campagne. Je m’intéresse à votre bonheur
plus que vous ne pensez, et eut-être n’y a-t-il personne a
Paris qui y prenne un intér.t plus senSible. Ce n’est point
comme Vieux galant flatteur de belles que je vous parle,
c’est comme bon citoyen; et je vous demande la permission
de venir vous dire un petit mot a Etiolles ou a Brumoi,
ce mois de mai. Ayez la bonté de me faire dire quand et ou.

Je suis avec respect, madame, de vos yeux, de votre fi-
gure, et de votre esprit, le très, etc.

1352. -- A I. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Le se de mai au soir.
Vous m’avez écrit, monseigneur, une lettre (4) telle que ma-

dame de Sévigné l’eût faite, si elle s’était trouvée au milieu
d’une bataille. Je viens de donner bataille aussi. et j’ai eu
plus de peine à chanter la victoire (5), que le roi à la rem-
porter. M. Boyard de Richelieu vous dira le resto (6). Vous
verrez que le nom de d’Ar enson n’est pas oublié. En vérité,
vous me rendez ce nom Ëien cher; les deux frères le ren-
dront bien glorieux.

Adieu, monseigneur, j’ai la fièvre a force d’avoir embouché
la trompette. Je vous adore.

1353. -- au un.
Ce se mai.

Tenez, monseigneur, je n’en peux plus; voilà tout ce que
j’ai pu tirer de mon cerveau, en passant la journée a cher:
cher des anecdotes, et la nuit à rimailler.

On en fera demain une quatrième édition (7). J’ai rendu
justice; et on a pour moi, Cette fois-ci, quelque indul-
gence.

Je vous remercie des faveurs du saint-père; ’e me flatte
qu’il n’y aura pas là-bas conflit de ministère; s’i y en avait.
je demeurerais entre deux médailles le cul à terre. Le fait est
qu’à Borne, comme ailleurs, on est jaloux de sa besace.

Je me recommande a Dieu et a vous, et j’attendrai les bé-
nédictions paternelles sans me remuer.

Le roi est-il content de ma petite drôlerie?
Je suis à vos ordres a jamais.
P.-S. Autre paquet de Batailles de Fontenay. Permettez,

(1) La nouvelle de la victoire de fonteney venait d’arriver. (G. A.)
(2) Depuis Charles Vit. Une verSion porte z Les Français, au lien

de : Reis de France. (G. A.) j
3) C’est a tort qu’on a toujours classe cette lettre alunée 1747.

El e est de 1745, et les vers. faits a propos de la victOire de Fonte-
iiiey ont été remaniés depuis. A la place des six derniers, il faut

e :
8:31am! Louis. ce héros charmant

nt tout Paris fait son idole.
Gagne quel ne combat brillant,
On doit en aire compliment
A la divine d’Etiole.

A ce moment. madame d’Etiolles n’avait pas encore son brevet
de marquise de Pompadour. le. A.)

(A) Voyez, tome V1, le Commentaire historique. (G. A.)
5; Voyez, tome Vl, le Poème de Fontenay. G. A.)
a Voyez le Précis du Siècle de Lent: x V, chap. xv. (G. A.)
7) Du Poésie. (G. A.) i
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monseigneur, que tout cela soit sous vos auspices, et que
j’aie encore l’honneur d’en envoyer beaucoup, par votre pro-
tection, dans les pays étrangers; ce sont des repenses aux
gazetiers et aux journalistes de Hollande.

i354. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.
A Paris, le m mai.

Malgré l’envie, ceci a du débit. Seriez-vous mal reçu, mon-
seigneur, a dire au roi qu’en dix jours de temps, il y a en
cinq éditions de sa gloire t N’oubliez pas, je vous en prie,

cette petite manœuvre de cour. .Je croyais M. votre [ils à Paris; point du tout, il instru-
mente avec vous. A-t-il vu la bataille? il se serait mis, avec
son cousin (1), à la téta des moutons de Berry. Je le su -
plie de lire cette cinquième édition, la plus correcte e
toutes, la plus ample, et la plus honnête. J’en envoie de cette
fournée a je ne sais combien de têtes couronnées. Vous per-
mettez bien, suivant votre bénignité ordinaire, que j’en mette
quelques-unes sous votre couvert, aux Valori, aux Aunillon,
aux La Ville (2), à tous ceux qui auraient été honnis en pays
étranger si nous avions été battus.

J’en envoie à il. l’abbé de Canitlac, et je le remercie de ses
bontés que je vous dois. Mais j’ai bien peur que M. l’abbé de
Toli tian et le cardinal Aquaviva ne scient tachés qu’on leur
son tic une. négociation; je veux avoir mes nié ailles pa-
pales, et je vous supplie que il. l’abbé du Canitlac traite cette
grande affaire avec sa très grande prudence.

Adieu, monseigneur; triomphez, et revenez avec le rameau
d’olivier.

i355. -- A Il. DE ClDEVlLLE.
30 mai.

Vos vers sont charmants, mon très cher ami; c’est à
aux et non aux miens que je devrai cette belle tumée a res
laquelle on court. Permettez-moi donc la vanité de les aire
imprimer. Les encouragements que vous me donnez me tout

lus de plaisir que vos beaux vers ii’liumilient les miens.
onjour; la tète me tourne; ’o ne sais comment faire avec

les dames. qui veulent que je oue leurs cousins et leurs gre-
luchons. On me traite comme un ministre; je l’ais des iné-
contents.

Quant au maréchal de Noailles, il a été très satisfait, et c’est
lui qui a fait au roi la lecture de l’ouvrage. Il n’y a personne
à l’armée qui n’ait senti combien il était délicat de parler de
M. le maréchal de Nouilles, l’ancien du maréchal de Saxe, et
n’ayant pas le commandement. Les deux vers l ui expriment
qu’il n’est point jaloux. et qu’il ne regarde que ’i’ntérét de la

rance, sont un petit trait de politique, si ce n’en est pas un
de poésie; et ce sont récisément ces vérités qui donnent à
penser à un lecteur ju icieux. Ces traits si éloignés des lieux
communs, et ces al usions aux faits qu’on ne doit pas dire
hautement, mais u’on doit faire entendre , ce sont la,
dis-je, ces petites messes qui plaisent aux hommes comme
vous, et qui échappent à ceux qui ne sont que gens de lettres.
Bouse" g je sais excédé. Je vous embrasse tendrement.

1350. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Le 30 mai.
Au milieu des énormes paquets dont je vous accable, pour

la gloire du roi mon maître, ou pour son ennui, il faut. s’il
vous lait, monseigneur, que j’éclaircisse ma petite affaire

avec e pape. La voici: ’Vous savez que les bontés de mademoiselle du Thil (3)
m’ont valu les bons offices de l’abbé de Toti nan, et que
M. l’abbé de Tolignan m’a valu un petit comp iment de la
part de sa sainteté, sans que cette sainte négociation passât
par d’autres mains.

Vous vous souvenez peut-être qu’il y a près de deux mois
l’enVio méprit d’av0ir quelque marque de la bienveillance

apale qui pût me faire honneur en co niondeQCi et dans
jouira. J’eus l’honneur de vous communiquer cette grande
ides ; mais vous me dites qu’il n’était guère possible de
mêler ainsi les choses célestes aux politiques. Sable-champ
j’allai trouver mademoiselle du Thil, qui a été pour moi tur-
rir charma, fœderis area, etc., et elle me dit qu’elle essaim
rait Si l’abbé de Tolignan aurait assez de crédit encore pour

(i) Marcîaené de Voyer, fils du comte
cani du reginieut dl Berry. (G. A.)

(2 Ambassadeurs de France. (G. A.)
( (a) Attachée longtemps au service de madame du Châtelet.

d’Argenson, mestre de
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obtenir de sa sainteté deux médailles qui vaudraient pour
moi deux évêchés.

Nouvolles coquetteries de nia part avec le pape; je lis ses
livres, j’en fais un petitcxtrait; je versifie, et le pape devient
mon protecteur in petto.

Je vous mande tout cela il y a trois sommes, et je vous
écris que. M. l’abbé de Canitlac ferait très bien sa cour en
parlant de moi à sa sainteté; mais je ne parle point de mé-
dailles. Alors il vous revient en mémoire que j’avais eu
grande envie du portrait du saint-père, et vous en écrivez à
M. l’abbé de Canitlac. Pendant ce temps-là qu’arrive-HI? La
pape, le très saint, le très aimable, donne deux grosses mé-
dailles pour moi a M. l’abbé de Tolignan; et le maître de la
chambre m’écrit de la part de sa sainteté. L’abbé de Toli-
guan a en poche médailles et lettres, et les enverra quand et.
comme il pourra.

A peine il. de Tolignan est-il muni de ces divins portraits,
que il. de Canitlac va en demander pour moi au saint-père.
Il me parait que sa sainteté a l’esprit présent et plaisant;
elle ne veut pas dire au ministre de France: "mais, un ultra
ale mangue; mais elle lui dit qu’a la Saint-Pierre il y en

aura de plus grosses. ,Vous recevrez, monseigneur, la lettre de l’abbé de Canitlac..
qui vous mande cette pantalonnade du pape tout sérieuse-
ment ; et mademoiselle du Thil reçoit la lettre de M. l’abbé de
Totigiian, qui lui mande la chose comme elle est.

Est-ce assez parler de deux médailles? Non vraiment,
monseigneur. Il faut que je réussisse dans ma négociation,
cargue va plus loin que vous ne pensez, et vous n’êtes pas
au out.

Le grand point est donc ne M. l’abbé de Canitlac ne
souffle pas la négociation à l’ab é de Tolignan, parce qu’alors
il se pourrait faire que tout échouât. Je vous supplie donc.
d’écrire tout simplement à votre ministre romain (t) que le
poids de marc ne fait rien à ces médailles, qu’il vous faire
plaisir de. me protéger dans l’occasion, que labbé de Toli-
gnnn étant mon ami depuis longtemps. il n’est s étonnant.-
qu’il m’ait servi, et que vous le priez d’aider l’a bé de Toli-

gnan dans cette afl’aire, etc., etc., etc. .Moyennant ce teur très simple et très vrai, il n’y aura peint.
de tracasserie; j’aurai mes médailles; tout le monde sera
contant, et je vous aurai la plus grande obligation du
mon e.

Pardonnez-moi. Comment peut-on écrire quatre pages sur
ces balivernes! Cela est honteux.

P.-S. A force de bonté, vous devenez mon bureau d’adresse.
Pardon, monseigneur; mais la princesse de Suède (2) est
plus jolie que le pape; elle m’a envoyé son portrait, et ’e
n’ai pas encore celui du saint-père; ainsi permettez que je
mette sons votre protection cet énorme paquet, en attendant
«fluoljl’aie l’honneur de vous en dépêcher d’autres pour la

ami e.
Prenez la citadelle (3), prenez-en cent, et revenez l’arbitre

de la paix.
1357. - A M. DE CIDEVILLE.

A Paris, ce 31 mai.
Le comte de Saxe ma remercié, et je vous remercie, mon

char ami. Vous me louez mieux que je ne le loue; mais je
ne me porte guère mieux que lui. . lSans doute je corrige mon ouvrage, et je le corrigerai. Je
voudrais pouvoir le rendre digne, et du roi qui l’a honoré de
son approbation, et de ma patrie à la gloire de laquelle il est
consacre, et de votre amitié.

me. - AU MÊME.
Jeudi après minuit, 3 mai.

ilion cher ami, j’apprends, on arrivant, que votre amitié
vous a conduit ici our avertir madame du Châtelet des belles

critiques que l’on ait. I ,Quant au maréchal de Saxe, voici ce qu’il écrit à ma-
dame, du Châtelet: a Le roi en a été très content, et même
a il m’a dit que l’ouvrage n’était pas susceptible de cn-
u tique. a j

Vous sentez bien qu’après cela je dois penser que le rot
est le meilleur et plus grand connaisseur de son royaume.

a

En L’abbé de Canillac. (G. A.)
2) Ulriquo. (G. A.)

(3) La citadelle de Tournay.(G. A.)
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1359. - A M. LE COMTE ALGAROTTL
Parigi, Il giugno.

Mi lusingava, çaro mio ed illustrissime amico, d’aver rieu-
perata la niia sauna, e già cro tutto apparecchiato a seguire il
mio ré in Fiandra. Perse avrei avuto, o aimen creduto avare
la forza d! lare un più grau viaggio, e, di vedervi ancora
à")? volta nella corte dell’ Auguste moderno, ed avrei
et o:

Quivi iltlamoso lagon dl laure adorne
Vidi poi d’ostro, e dl virtu pur sempre;
siCche Folio sembrava; 0nd lO devoto
Al sue nome sacrai la cetra e ’l’core.

Ma sono ricaduto, e cest trapasso la mie misera vita tre j
alcuni raggi di sanità, a più notti di dolori a di svogli’atezza.
Virole pur folies voi, a cui la natura diede cie che aveva
concasse a Tihullo:

Gratin, lama, valetudo contingtt ahunde. (H01L, lib. 1., ep. 1v.)

Vivete tra il grau Federtge, cd il filosofo Maupertuis; non
urate mai par dire coma Marini :

Tutte lei. nulla lui; per cangiar loco,
Statu. Vita, penser, costumi, e loco;
Mai non cangio tortues.

La vostra fortune è dagua di voi, e la mia sarebbe molto
innalznta sopra il mio mente, e ml surebbe trappe relise, se
questa madngna dl nature non avesse mescolato il sue ve-
leno con tante dolcezze.

FarechI, good rir. La marchesa Newton vous fait les plus
sincères compliments; permettez-moi de vous supplier de
faire les miens à ceux qui daignent se souvenir un peu de
mol à Berlin. ’

1360. - A M. DE CROUZAS.
Paris, û juin 1715 (1).

Monsieur, prenez-vous-eu à la bataille de Fontenay, si je
n’ai pas eu ’honneur de vous répondre plus tôt. L’occupa-
tion que m’a donnée la gloire du roi mon maître était
la seule chose qui pouvait m’empêcherde m’entretenir avec un
vrai philosophe que je préfère à bien des rois. Puisque votre
philosophie consule à aimer et à encoure er tous les genres
de littérature, j’ai l’honneur de joindre g un gros tome du
[physique la meilleure édition qu’on ait faite de mon Poire
sur. la bataille de Fontenay. Vous verrez, monsieur. dans ce
poemc, quelle justice je rends à vos compatriotes (2).

Vous augmentez bien l’estime que j’ai toujours eue pour
cette nation respectable. Puissiez-vous, monsieur, en être
encore longtemps reniement et la gloire! Vous avez fait de
Lausanne le temple des Muses, et vous m’avez fait dire plus
d’une fois que, si j’avais pu quitter la France, je me serais

’retiré à Lausanne. J’aurais cultivé auprès de vous mon goût
pour la véritable sagesse, que le fracas des cours, les agré-
ments de Paris, les charrues de la poésie n’ont que trop sé-
duit. il faut que je fasse des couronnes de fleurs dans les
temps que je voudrais cueillir les fruits de la philosophie. Je
me préparais à vous relire, monsieur; je vais travailler à des
fêtes. Mais je tourne souvent mes yeux vers Jérusalem, en
chantant sur les bords de l’EuphraJe, dans la super. Baby-
lone. Votre nom m’est toujours présent; je regrette toujours
de n’avoir u. dans mes voyages, goûter le bonheur de vous
entendre. jest avec ces sentiments, monsieur, que je serai
toute me ne, bien sincèrement, votre, etc. VOLTAMŒ.

sur. -- A M. DE ŒEVHLE
Mercredi matin, 9 juin.

Après avoir travaillé toute la nuit, mon cher ami, à méri-
ter vos éloges et votre amitié par les efforts que je fais, après
avoir poussé notre Bataille jusqu’à près de treis Cents vers,
y avoir jeté un eu de poème, fait un Discours préliminaire,
et avant surteu profité de vos avis, il faut prendre du café ,
çt Éz’esten le prenant que je rends compte de tout ce que
je ais.

Je viens de recevoir du roi la permission de faire imprimer
Pupitre dédicatoire dont je lui avais envoyé le modèle. Il
faut courir chez l’imprimeur; j’y serai jusqu’à une heure

I plieuse. si vous étiez assnz aimable pourvous y rendre, vous
m’y donneriez de nouveaux conseils, et je vous aurais de
nouvellesohligations. Je partirai ensuite pour Champs. Est-ce

1) Editeurs. E. Baveux et A. Fran is. G. A.
i2) Les Suisses de la maison du roi?(4.( François.)

que je n’aurai jamais le plaisir de passer quelques jours
tranquillement avec vous à la campagne?

Venez chez Prault (1), quai de Gevres, je vous en prie ; j’ai
beaucoup a vous parler. ’

Je ne crois pas que la petite satire du chevalier de Saint- ’
Michel (2), qui, en style d’huissier- risour, prétend que
j’adjugc leslauriers selon mon caprice, p aise beaucoup a M. de
Richelieu, a MM. de Luxembourg, de Soubise, d’A en, etc.,
et à tous ceux ue j’ai mis dans mes caquets. Ils ’ont tous
fait l’honneur e me remercier, mais je ne pense pas qu’ils
le remercient.

Sa majesté a entre les mains tout mon ouvrage; elle daigne
en être contente. Je souhaite , ne vous le soyez. Je vous em-
brasse tendrement, et j’atten s vos vers avec plus d’impa-
tience que l’édition des miens. Votre éternel ami, etc.

me. - A u. LB PRÉSIDENT mineur.
(le 13, M et a juin.

Rival heureux de Salluste et d’florace,
Vous savez peindre, orner la vérité.
Je n’ai montré qu’une impuissante audace
Danses combat que un muse a cliente.
J’ai crayonné pour la moment qui pusse,
Et vous gravez pour la postent .

Soyez comme le roi, soyez indulgent. J’avais mandé à
M. le maréchal de Nouilles que j’offrais un petit tribut que
celait la un bien petit monument de la gloire du roi. li m’a
fait l’honneur de m’écrire que le roi avait dit que "avais
tort. que ce n’était pas un petit monument. Je souhai e que
l’ouvrage ne soit pas médiocre, puisqu’il a été honoré de vos
avis, et qu’il est consacre à la gloire de vos amis et de vos
parents. Voilà la sixième édition de Paris, conforme à la
septième de Lille. L’importance du sujet l’a emporté sur l
faiblesse du poème. ll n’y a guère de ville du royaume o
il n’en ait été fait une édition. Mais, mon res ectable Pollion,
mon cher mécène, votre santé m’intérœse p us que les lau-
riers des héros et les presses des imprimeurs. Vous vivrez
dans les siècles à venir z puissent les eaux de Plombières
vous faire vivre longtemps pour ce grand nombre d’honnêtes
gens qui vous chérissent, our le public qui vous estime,
mais surtout pour vous! 6ms les eaux soient pour vous la
fontaine de Jouvence! Je vais passer de tout le tracas que
m’a donné cette belle victoire a celui d’unenouvelle fête (3);
mais je la ferai dans mon goût dans un gout noble et con-
venable aux grandes choses qu il faut exprimer enfuira en-
tendre. On ue me forcera plus à m’abaisser au Monito-

Allons nous délasser a voir d’autres nous. (ou floueurs.)

Tous les héros que j’ai chantés m’ont fait des remercie-
ments. J’en ai reçu de M. le maréchal de Saxe et de M. de .
Ximenès. Il n’y a que M. de Castelnioron qui ne m’a pas dai-
gné écrire ni faire dire un mot. J’ajoute à M. de Castelmoron
M. d’Auheterre (à). Je ne vous me s pas là ce petit paragra-
phe pour me plaindre; peut-être n’ontoils pas reçu lm exem-
plaires que je leur ai envoyés, et je suis trop heureux d’avoir
rendu justice a des personnes qui vous sont chères, et qui
méritaient une meilleure trompette que la mienne.

Je n’ai point dédié l’ouvrage au roi au hasard, comme
vous le pensez bien. il a vu l’epître dédicataire.

1363. - A M. LE COMTE DE TRESSAN.
Le 15 juin.

Vous avez vaincu, et vous chantez la victoire. Monsieur de
Pollion, vous ne luisez rien tairai] ceux qui ne sont que vos
trompettes. Madame du Châtelet esteeduntée de vos vers as-
mables et de votre souvenir. lofais plus uc d’être enchante;
vous m’avez donné de l’enthousiasme. ’ai entièrement re-
fondu mon petit poésie. Je lais ou que je peut; pour qu’il
soit moins indigne du héros. On J’imprime à Lille avec un
Discours préliminaire; j’ai donné ordre qu’on eût l’honneur
de vous en envoyer des premiers;car.c’esl ù vous queje veux
plaire. Seriez-vous assez bon pour dire à M. le marcottai de
Nouilles qu’il m’a écrit une lettre dmrmaule (tout je sans
tout le prix, et pour faire ma cour à tu. le. duc d’Ayçn, qui
doit m’aimer, car il m’a fait du bien aupres du r01, et on
s’attache à ses bienfaits?

(l) A qui Voltaire avait donné son Poème. (G. A.)
i2) Discours au roi sur le cum; (le m anars, par At. Roi, che-

valier de l’ordre de Saint-Michel. (G. A.)
P) Le Temple de la Gloire, Voyez toma ut. (fi. A.)
4) Voyez les notes du Boom. (G. A.)
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Adieu, aimable Horace; aimez et protégez Varius, et sifflez
les Vadius.

1365. - A M. DE MONCRIF.
A Paris, le ra juin.

Je n’avais, mon cher sylphe(t), supplié madame de Luynes
de présenter ma rapsodie a la reine (2) que parce qu’il pa-
raissait fort brutal d’en laisser paraître tant d’éditions, sans
lui en faire un petit hommage; mais je vous prie de lui dire
très sérieusement que je lui demande pardon d’avOir mis à
ses pieds une pauvre esquisse que je n’avais jamais osé don-

ner au roi. . .Enfin, sa majesté ayant bien voulu ne je lui dédiasse sa
bataille, j’ai mis mon grain d’encens ans un encensoir un
peu plus propre, et le voici que je vous présente. C’est à pré-
sent que vous pouvez dire hardiment à la reinenque cela vaut
mieux que la maussaderie de notre ami le poete ’Roi. Je ne
vois pas qu’aucun de ceux que j’ai si justement celebrés soit
fort content que cet honnête homme ait dit, en style d’huis-
sier-priseur, que j’ai adjugé les lauriers selon mon caprice;
mais c’est une des moindres peccadilles de M. le chevalier
de. Saint-Michel. Mon aimable sylphe, cet animal-là est un
vilain gnome. ll a fait une petite satire (3) dans laquelle il
dit de moi:

ll a loué depuis Noailles
Jus u’au moindre petit morveux
Por - ut talon rouge a Versailles.

On débite cette infamie avec les noms de MM. d’Argenson,
Castelmoron et d’Aubeterre, en notes. Vous êtes engagé
d’honneur à faire connaître à la reine ce misérable. Si je n’é-
tais pas malade, j’irais me jeter à ses pieds. Je vous supplie
instamment de lui faire ma cour. Comptez que je vous ai-
merai toute ma vie.

1365. - A M. LE COMTE DE TRESSAN.
Le 17 juin.

Je n’ose vous supplier de m’envoyer quelques belles anec-
dotes héroïques; eependantil serait bien beau à vous de con-
tribuer à faire durer mon petit monument, vous qui en élevez
de si beaux. On va faire une septième édition a Paris, et

eut-être la fera-bon au Louvre; elle est dédiée au roi, et la
enté qu’il a d’accepter cet hommage met le sceau a l’au-

thenticné de la pièce. Je voudrais en faire un ouvrage qui
passât à la postérité, et dans lequel ceux qui seront nommés
pussent, des à présent, trouver quelque etit avant-goût
d’immortalité (à). Je voudrais des notes p us instructives,
pour les vivants et pour les morts.

Ne pourrai-je peint citer quelques services de M. de Lut-
teaux dans mon De profundis? N’y a-t-il rien a dire sur la
poste d’Antoing? Ne s’est-il pas fait de belles et inconnues
prouesses qui sont perdues,

. . . . . rai-ent quia vate sacro? (Hem. lib. 1V, od. 1x.)
Que Ballons, s’il vous lait, instruise un peu les Muses. Je

trousserai tendrement o ligé.
. Adieu, Pollion et Tibulle; je baise votre myrte et vos lau-

riers.

Et quorum pars magna faim. . . . . (VIRG., En, Il.)

1366. - A M. LE DUC DE RlCHELIEU.
Le 20 juin.

Voici un petit morceau dans lequel il y a d’assez bonnes
choses. 1l y a surtout un vers admirable:

Un roi plus craint que Charle et plus aimé qu’Henri (5).

Ë ,Vous devriez bien, monseigneur, mettre le doigt la-dessus a
la A notre adorable monarque. De héros a héros il n’y a que la

main.
Voici une mauvaise plaisanterie que j’ai envoyée au vain-

queur de Friedberg (6). Je ne traite pas le r01 de Prusse si
Sérieusement que le roi mon maître.

(2) Allusion à topera-ballet de Zélindor. (G. A.)
(2) Moncrilnétait lecteur de la reine, et madame de Luynes dame

d’honneur. (G. A.)
(32 La satire intitulée, Requête du curé de Fontenay, est l’ouvrage

de lavocat Marchand. (G. A.)
(à) Tressiin n’est pas nommé dans le l’oëme , quoique ayant été

blessé deux. reis. (G. A.)
55, Vers tiré des Stance: de Cideville. (G. A.)
,6) kredéric avait gagné la bataille de Friedberg le A juin. (a. a.)

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 1745.

Lorsque deux rois s’entendent bien (1),
Que chacun d’eux, etc.

On peut, je crois, égayer sa majesté de ces balivernes, qui
ne courront point.

J’eus l’honneur de vous envoyer hier de nouveaux essais
de la feta (2); mais il y en a bien d’autres sur le métier. l1
ne s’agit que de voir avec Rameau ce qui conviendra le plus
aux fantaisies de son énie. Je serai son esclave pour vous
faire veir que je suis e vôtre; mais, en vérité, vous devriez
bien mander a madame de Pompadour (3) autre chose de moi
que ces beaux mots: Je ne suis pas trop content de son (1016.
J’aimerais bien mieux qu’elle sût par vous combien ses bon-
tés me pénètrent de reconnaissance, et a quel point je vous
fais son éloge; car je vous parle d’elle comme je lui parle
de vous; et, en vérité, je lui suis très tendrement attaché, et
je crois devoir compter sur sa bienveillance autant que per-
senne. Quand mes sentiments pour elle lui seraient revenus
par vous, y aurait-il eu si grand mal? Ignorez-vous le prix
de. ce que vous dites et de ce que vous écrivez? Adieu, mon-
seigneur, mon cœur est à vous pour jamais.

Il n’y a qu’une voix sur la beauté et la grandeur du sujet,
et je ne sais rien de si convenable et de si heureux.

1367. -- A M. DE MONCRlF.

A Champs, le 22 juin.
Je sens, mon très aimable Ze’Iindor, tout le prix de vos

bontés. Quoi! au milieu de vos succès vous songez a réparer
mes fautesl J’avais déjà prévenu vos attentions charmantes.
Je ne présentai point mon Poème sur les horreurs de la guerre
a la vertu pacifique de la sainte duchesse (à), parce queje
fus dévalisé par tout ce qui me rencontra chez la reine. e
vous remercie tendrement de faire valoir mes Batailles au-
près d’une princesse dont les vertus devraient inspirer la paix

tout l’univers.
Il est vrai qu’on a pensé a donner une fête au héros de

Fonteney. Je ne sais pas encore bien précisément ce que ce
sera; mais je sais très certainement qu’il la faut dans le
genre le glus noble. Je n’ai qu’une ambition, c’est de mêler
ma voix la vôtre, et de faire voir aux ennemis des gens
de lettres et des honnêtes eus, par exemple, à M. Roi, che-
valier de Saint-Michel, et à ’abbé de Bicetre (5), que les cœurs
et les talents se réunissent pour louer notre monarque, sans
connaître la jalousie.

Je serais enchanté que votre prologue pût nous convenir;
je tâcherais d’y conformer mon sujet. Mandez-moi, mon ai-
mable génie. quand vous serez à Paris, afin que je puisse
en raisonner avec vous.

Conservez-moi votre amitié; comptez que je vous suis dé-
voué pour me vie avec la tendresse que votre caractère
m’inspire, et avec l’estime que vos talents aimables doivent
arracher au dragon de saint Michel et au gibier de Bieetre.

1368. -- A M. DE ClDEVILLE.
A Champs, ce 25 juin.

Mon charmantami, celui desMuses, celui de la vertu. vous
que je ne vois as assez et avec qui je voudrais toujours
vivre, vous me onnez la un laurier dont je fais beaucoup
plus de cas que de tout ce que Maupertuisva cherchera Ber-
in. et de tout ce qu’on cherche à Versailles. Le r0i saura

qu’il y a dans son royaume des âmes assez belles pour 10m-
ro hardiment son nom a celui d’un ami; il saura que mon

cher Cideville atteste à la postérité que les bontés dont sa
majesté in’lionoro ne sont pas un reproche a sa gIOire.

J envoie a M. le duc de Richelieu ce beau monument ue
vous érigez au roi, a la nation. et à l’amitié. c’est un el
exemple que vous donnez li la littérature. Madame du Chiite-
let, qui vous est tendrement obligea. donnera son exem-

luire; a madame la ducat-san de La anhère, et il restera dans
a bibliothèque de Champs. N’iusen prendrons d’autres lundi

a Paris, où nous comptons arriver sur .es trois heures. C’est
la que j’enibrasserai celui qui m’immortulise.

(t) Voyez tome VI, aux Emma. (G. A.)
lit Le Temple de la Gloire. (G. A.)
l3) Voir. la première fois que ce nom se trouve dans la Cona-

pondanre. (G A.) .
(5H41 maréchale de. Villars. (G. a.) I(5) L’abbé Desronlaines. auteur d un Avis a M. de Voltaire sur

son Poëme. (G. A.)

a
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1369. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Champs. le 25 juin.
Je suis, comme l’Aretin, en commerce avec toutes les tètes

couronnées; mais il s’en faisait payer our les mordre, et je
ne leur demande rien pour les aine euer. Recevez donc,
monseigneur, cet énorme paquet. que vous pourriez faire
artir par la première flotte que vous enverrez a la pêche de
a baleine. sue direz-vous de mon insolence? vous ai-je assez

importuné e mes Batailles? Tantôt c’est pour la princesse
de Suède, tantôt c’est pour la czarine. Vous êtes bien heu-
reux ue je vous sauve le roi de Prusse, cette fois-ci; et, si
vous tiez à Paris, vous auriez vraiment un paquet pour le
sape. Eh bien! il pleut donc des victoires! Le roi de Prusse

a nos, ennemis, et fait des épigrammes contre eux. 0h! la
belle et glorieuse paix que vous ferez! Je vous répare une
fête pour votre retour; j’y couronnerai le roi de auriers. En
attendant, vous recevrez une se tième édition de Lille, de ce
Bout monument que j’ai élevé a a gloire de notre monarque.

ites-lui-en un peu de bien, et empêchez, si vous pouvez,
les araignées (1) de se manger. t

Voici une mauvaise plaisanterie que j’écris au roi de
Prusse. Vous verrez, monseigneur que je ne le traite pas si
pompeusement que le vainqueur de Fontenoy :

Lorsque deux rois s’entendent bien, etc.

Cela n’est pas bon à courir, mais peut-être en peut-on amu-
ser le roi preneur de villes et gagneur de batailles; car en-
core faut-il amuser son héros.

Où est M. votre fils? négocie-Ml avec le gros M. Bertin (2)?
Je n’ai pas vu votre belle-tille, à qui je voulais rendre mes
respects. Je suis tantôt à Champs, tantôt à Etielles (3). Pré-
pour la fête les oliviers que je voudrais qui ornassent
e re.

1370. - A M. LE COMTE ALGARO’ITI.

Parigi, 21 giugno.
Signer mio illustrissime, e principe colendissime, o l’eser-

cite dal duce di Lobkowitz, e I’ ammiraglîo Martin a inter-
cettate le lettere che e avuto l’encre di scrivere a vostra
eccellenza. Le e scritto due volte, e le o mandate un esem-
plare del poema che ho composte sopra la Vittoria di Fonte-
no ; ho indirizzate il piegu coma 1’ avevate prescritto. Potete
du itare ch’ i0 fossi tarde nel rin raziarvi de! somme onore
che m’ avevate fatto? Mene ricor are sempre; e quai barbare
petrebbe mai dimenticarsi di tanti vezzi e de! vestro bell’ in-
iegno? Avete guadagnato più d’un cuoro in Francis, fra gli

lemanni, e sotte il polo. 0 che fate bene adosse di passure
i vostri belli giorni a Venezia, quando tutta l’ Europe è
matla da catena, o che la guerre fa un campo d’ orrore di
tanti matti! Il vostra re di Prussia, che non è più il vostre a),
ha battuto atrocemente i vostri Sassoni. Il nostro ra ha rin-
tuzzato l’ intrepido forera degl’ lnglesi, e mantra che la
tromba assorda tutie le orecchie,

. . . . . . Tu, Tityre. lentus in ambra,
Formosam resonare dooes Amaryllida locus. (Vina... ecl. i.)

Aspetto colla più viva impazienza la Fila dt GiuIio Cesare.
la quale ho sentito che avevate scritta. Il sagette è più rande
è più movonte, che quelle dalla Vita dt cicerone, c e ha,
pigliato Middleton. Vi prego di dirmi quando la vostra bell’
opera useirà in pubblico.

Emilia è sempre interrata nei profondi e sacri orrori di
Newton; i0 sono costretto di l’arc corons di fieri pel mio re,
e di vagheggiare le Muse.

Mi parlote dalla sanità de] gran conte di Sassonia; i suoi
alleri sono stati il più salulare rimedie che potasse sanarlo;
va meglio dope che ha battuto i nostri amici gl’ lnglesi; la
vittoria l’ ha invigorito.

Maupertuis (mugie di patrie, si la prussiano, ed abbandona
ailette Parigi par Berline. Il re dl Prussia gli da dodeci mila
franchi egni anno ; accetta egli quel che i0 o rifiutate; i miei
amici sono net mio cuore avant) di tutti imonarchi e gaver-
natori dol monde.

Addio, caro cente; le rassegno intente l’immutabilità dalla
mia divozione ne! baciarle riverentemente le mani,e nel
dirmindi vostra eccellenza

Umilissime ed allezionatissime servidore.

(il Les rois. (a. A.)
(2) Ou gion Bentinck. G. A.)
a) cha tr de la Pampa our. (G. A.)
l) Algamtti était retourné a Venise. G. A.)

1371. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON,

28mm (t).
Çn prétend, monseigneur, que vous donnerez bientôt une

Bal! glorieuse : il n’y a que cela tin-dessus d’une victoire.
otre nom sera aussi cher à la nation qu’a moi. J’ajouterai

un acte pour vous à ma fête. Daignez protéger mon petit
paquet pour Amsterdam. Je me souviens d’une certaine let-
tre pour Edimbourg (2); si vous l’aviez encore, vous pourriez
aisément l’envoyer à l’abbé de La Ville (3), qui la mettrait
tIgut simplement à la poste.J’abuse horriblement de vos bon-

5,
0 et præsidium et dulce decus meum.

La tète me tourne de vers et de fêtes.

1372. - AU MÊME.

l A Champs, 4 juillet (A).
Vous allez donc, monseigneur, faire le siège d’Oude-

nards (5); mais on dit que tout va mal en Allemagne, et que
vous allez ra asser le Rhin. Si cela est, vous avez quitté le
solide pour e brillant. et ce n’était pas la peine de donner
l’excluswn au grand-duc pour le voir empereur dans trois
mois (6). Mais ce ne sont pas là mes affaires; je n’ai qu’à
vous chanter. J’ai travaillé à faire de mon Fontenay un mo-
nument. Je vous supplie de protéger cette lettre qui contient
douze vers au moins; ce sont pour moi douze traites. Estee
que M. votre fils est revenu? je lui présente donc mes res-

ects.
p O maudite guerre! ne finiras-tu point? Quand chanterai-
je la paix et M. d’Argenson? Major convictor et actorl

1373. - A MADAME LA MARQUISE DE POMPADOUR.

Sincère et tendre Pompadour
(Car je peux vous donner d’avance
Ce nom qui rime avec l’amour,

Et qui sera bientôt le plus beau nom de France).
Ce tokai dent votre excellence
Dans Etiolles me régala
N’a-t-il pas quelque ressemblance
Avec le roi qui le donna?
Il est, comme lui, sans mélan e;

Il unit, comme lui, la force et la euceur.
Plan aux yeux, enchante le cœur,
Fait du bien et jamais ne change.

Le vin que m’apporta l’ambassadeur manchot (7) du roi de
Prusse (qui n’est pas manchot), derrière son tombereau d’Al-
lemagne, qu’il ap elait carrossa, n’approche pas du tokai que
vous m’avez fait cire. Il n’est as juste que le vin d’un roi
du Nord égale celui d’un roi de rance, surtout depuis que le
roi de Prusse a mis de l’eau dans son vin par sa paix de
Breslau (8).

Dulresny a dit,dans une chanson, que les rois ne se faisaient
la guerre que parce qu’ils ne buvaientjamais ensemble; il se
trompe: François I" avait soupe avec Charles-Quint , et vous
savez ce qui s’ensuivit. Vous trouverez, en remontant plus
haut, qu’Augusto avait fait cent soupers avec Antenne. Non,
madame, ce n’est pas le souper qui il l’amitié, etc.

137J. - A M. DE MAL’PEBTUIS.

Paris, samedi 31 juillet.
On dit que vous partez (9) ce soir. Si cela est, ’e suis bien ’ i

plus à plaindre d’être malade que je ne pensais. e comptais
venir vous embrasser, et je suis privé de cette consolation. î
J’avais beaucoup de choses à vous dire. S’il est possible ue ’
vous passiez dans la rue Traversière (10), ou jensuis sottie le-
ment soull’rant. vous verrez un des hommes qui ont toujours
ou le plus d’admiration pour vous, et à qm vous laissez les
plus tendres regrets.

(1) Éditeurs. de Cayrol et A. Fran ois. (G. A.) .
(a) Le retendant Charles-Édouar était parti pour lEcosse de-

puis le 1 juin. (G. A.)
a) Ministre de France a La Haye. (a. A.)

14 Éditeurs, de Cayrol et A. lirqnçms. (G. A.)
(5) oudenarde se rendit le 14 juillet. (G. A.)
(a) L’élection de François se fit a Francfort le 13 septembre

A(G. .)
) Camus. (G. A.)

8; En 1742. (G. A.)
9 Pour Berlin. (G. A.) j
t0) Veatalre y demeurait alors. (G. A.)

C
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1375. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Le 10 août.

Je viens, monseigneur,’de recevoir le portrait du plus joufflu
saint-père que nous ayons au depuis longtemps. Il a l’air
d’un bon diable et d’un homme qui sait a peu prés ce que
tout cela vaut. Je vous remercia de ces deux faces de pontife
du meilleur de mon cœur; je crois que, sans vous, ces deux
visages-la, qu’on m’envoyait, se seraient en allés en brouet
d’andonille. L’abbé de Tolignan, le cardinal Aquaviva, l’abbé,
de Canillec, ne se seraient point entendus pour me faire
avoir les bénédictions papales si vous n’aviez eu la bonté
d’écrire. Vous devriez bien dire au roi très chrétien com-
bien je suis un sujet très chrétien.

Quand aurez-vous pris Ostende (t)? Quand aurez-vous fait
un empereur? quand aurez-vous la paix? Je n’en sais rien;
mais j espère vans faire me cour en octobre, pénétré de vos
hontes.

1316. - A BENOIT XIV, PAPE.
Parmi. 11 agosto.

Beatissima Pedro ho ricevuto coi sensi dalla più profonde
venerazione, e délia gratitudine la iù vive, i sacri mede-

lioni de’ quali vostra santità s’ è agnate onorarmi. Sono
egni de! bel secolo dei Trajeni ed Antenini; cd a ben glusto

che un sovrano amatore riverite al par di lem, abbia le sue
medaglie perfettamente came le loto lavorato. Tencva e rive-
riva le nal mio gabinatto une stampa dt vostra beatitudine,
sotte la quels ha prose l’ ardire dl scrivere:

Lambertinus hic est, Rome dagua et pater arbis,
Qui scriptis mundum docuit, virtutibus omet.

Questa inscrizione, che almeno è giusta, fu il frutto della
lettura che avevc fatta de] libre con cul vostra beatitudina
ha illustrata la chiesa e la letteratura; cd ammiravo came il
nobil nome di tante erudizione non fosse stato turbato dal
tante turbine dein afl’ari.

Mi sia lecita, beatissimo padre, di porgerei miel veti con
tutta la cristianità, e di demandera a cielo che vostra san-
tità sia tardissimamente ricevuta tre que’ santidci quali elle,
con si gran tance e successe, ha investigato la canonizza-
zione (2).

Mi conceda di baciare umilissimamente i sacri suai piedi,
e dl demandarle, col più profonde rispetto, la sua benediziona.

Di vostra beatitudme il divotissime, umilissimo cd obbli-
gatissimo servitora. VOLTAIRE (3). ,

1371. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Le t7 août.
J’ai envie de ne point jouir du bénéfice d’historiographe

sans le desservir; voici une belle occasion. Les deux campa-
nes du roi méritent d’être chantées, mais encore plus d’être
otites. Il y a d’ailleurs en Hollande tant de mauvais Français

qui inondent l’Allemagne d’écrits scandaleux, qui déguisent
les faits avec tant d’impudence, qui, par leurs satires conti-
nuelles, aigrissent tellement les esprits, qu’il est nécessaire
d’opposer tous ces mensonges la vérité représentée avec
cette simplicité et cette force qui triomphent tôt ou tard de
l’imposture. Mon idée ne serait pas que vous demandassiez

our moi la permission d’écrire les campagnes du roi ; peut-
gtra sa modestie en serait alarmée, et d’ailleurs je présume
que cette permission est attachée à mon brevet; mais j’ima-
gine que si vous disiez au rai que les impostures qu’on débite
en Hollande doivent être réfutées, que je travaille a écrire
ses campagnes (4), etqu’en cela je remplis mon devoir, que
mon ouvrage sera acheva sous vos yeux et sous votre pro-
tection; en n, si vouslui réprésentez ce que j’ai l’honneur de
vous dire, Mec la persuasion que je vous connais, le roi m’en
saura quelque gré, et je me procurerai une occupation qui
me plaira, etqui vous amusera. Je remets le tout à votre bonté.
Mes fêtes (5) pour le roi sont faites; il ne tient qu’à vous
d’employer mon loisir.

Je n’entends peint parler de le Russie. Oscrai-je vous sup-
plier de voulair bien me recommander à M. d’Alion (6)? Vous

(1) Ostende fut prise le sa août. G. A.)
(2l Benoit XIV a écrit un Tram a la néattjlcatian cide la Cano-

"3?? (G. à.) Il! tel d Mana t le déd’a ez me ,en e e me icace audatée duymèmejour. (G. A.) ’ pape’
(A) Voyez, tome Il. l’Avertissement du Précis du menue tout: KV.

(si .Tou’eurs le rem a. Je Gloire. a. A.
(a) mmmdeur enPIlietissie. (G. A.) ( )

ü

me protégez au midi, daignez me protéger au nord ; et puisse
laIFaixphabiter les quatre points cardinaux du monde, et la
mi leu .

Madame du Châtelet vous fait mille compliments.

1378. - AU CARDINAL QUERINI,

hies: in enson, ammonium: on VATICAN.
Parigl, 17 agusto.

La perfetta cenoscenza che vostra eminenza a di tutie le
selenze, la protczione che compartlsca elle scienze sono i
motm che donne l’anime d’importunare vostra eminenza,
hanché il suc gusto e la sua capacità sieno per tormelo.
Pergodunquo ai pîcdi di vostra aminenza un piccolo tributo
dei mio rispetto, a dalla stima, nella quale è tenuta a Parigi,
coma in Italie. Ho sempro dette che i Francesi e gli altri pe-
peli, sono ehbligati all’ Italie di tutte le arti a seienze. Tutti
i fieri adornarono i vostri giardini più dl un secolo avanti che
il nostro terreno fosse dissodato e calte. Eccoi miel litoit
par ambire d’essere sotte la sua proteziene. Le purge l’ema v

10 d’une piccola opera(1), la quels il re cristianissimo fia
alto stumpare ne] suc palazzo.
Ho celebrato viltorie, e tutti i miel voti sono per la pace-

un tel sontimento non dispiacerà a un savio che, fra tanti
furori e disagi dal monde, compatisce ai vinti, ed encore ai
Vincitori.

Si compiaccia d’accoglicra benignamente le rispettoslssime
attestazieni dei mio osscquio; le baeio la sacra propora, a
sono con agui maggiere rispctto, etc.

1379. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Etiolles, le 19 août.
. Je ne crains pas, monseigneur, malgré votre belle modes-

tie, que vous me brouilliez avec madame de Pompadour,
our tout le mal que je lui dis de vous; car, après tout, il
aut être indulgent pour les petits emportements où le cœur

entraîne d’anciens serviteurs.
J’ai écrit à nostro signora le saint-père, pour le remercier

doses portraits, et je me flatte bientôt d’un petit bref. Si je
dais au cardinal Aquaviva deux médailles, je vous dois les
deux autres, et cependant je sans que je suis plus reconnais-
sant pour vous que pour l’Aquaviva.

J’ai envoyé des Fontenay au roi d’Espagne (2), à madame
santrès honorée et très belligérante épouse, au sérénissime
prince des Asturics, au sérénissime infant cardinal, le tout
adressé à M. l’évêque de Rennes (3), à qui j’ai dit que je pre-
nais cette. liberté grande, perce que vous daignez m aimer
un ou depuis quarante-deux ou quarante-trois ans. Pardon
de ’epoque, mais ne. me démentez pas sur le fond.

Il serait fort doux que je dusse encore à votre protection
quelques petites marques des bontés de leurs majestés catho-
liques. Je mets les rinces à contribution, comme l’Aretin,
mais c’est avec des elegcs; cette façon-là est plus décente.

En vérité, je vous aurais bien de l’ebli alion si vous vou-
liez bien, dans votre première lettre à M. a Rennes, lui tou-
cher adroitement quelquc petit mot des services qu’il peut
me rendre. Les médailles papales, l’impression du Louvre, et
quelque mer ua de magnificence espagnole, seront une belle
réponse aux ostentaines.

Mais il faut que je vous parle de la Lettre a un archevêque
de Cantorbéry, écrite par un mauvais prêtre nommé Len-
glct (4). Vous savez qu’il y dit tout net que M. de Chauvelin
reçut cent mille guinées des Anglais, pour le traité de Sé-
ville. Ccnt mille guinées! l’abbé Lenglet ne sait pas que cela
fait plus de deux millions cinq cent mille livres. Si cela n’é-
tait que ridicule, passe; mais une calomnie atroce fait tou-
jours plus de bien ue de mal au calomnié. M. de Cliauvclin
a une grande famil e. On trouve affreux qu’on ait imprimé
une injure si indécente. Les indifférents disent qu’il n’est pas
parmi d’attaquer ainsi des ministres, que l’exemple est dan-
gercu , et l’on se plaint du lieutenant de police. Celui-ci dit
que c’est l’affaire de Gros de 3020. (5), et Gros de Boze dit que
c’est la vôtre; que vous avez jugé la pieco imprimable, et
moi je dis que non; qu’on vous a envoyé l’ouvrage comme
étant fait en pays étranger, et que vous avez repoudu Sim-

1) Le Pnëme de Fontenoyz (G. A.)
2) Phili p». V, marié a Elisabclh Farnèse. (G. A.)
(3) De auréal, ambassadeur a Madrid. (G. A.) ,
(à) Lettre d’un pair de la Grande-Bretagne sur les affaires re-

mues de t’Eurapc (par Lennlet Dufresnoy). Voltaire, dans sa le tre
a d’îigueberre du a avril 1743, parle autrement de ce savant abbé.
(G. .)

(5) Inspecteur de la librairie. (G. A.)
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planent a l’auteur prenait le parti de la France contre la
maison d Autriche; que vous n’aviez répondu que sur cet
article, et que d’ailleurs vous êtes loin d’approuver une iece
mal écrite, mal conçue, laine de sottises et de calculs aux.
Fais-je bien, fais-je mal Prescrivez-moi ce qu’il faut dire et
taire.

Je vous suis attaché pour me vis, avec la tendresse la plus
respectueuse et la plus ardente.

Nous gagnons donc la Flandre pour ravoir un jour le Ca.
nada. En attendant, les castors seront chers; j’ai envie de
proposer les bonnets. Trouvez donc sous votre bonnet quel-
que laçon de nous donner la paix. Le beau moment pour
vouai

fifi. -- A MONSIGNOB G. CERATl,

A "Il!!! 0 A "SA.
Parigi, 20 agosto.

I Signets illustrissime, e padrone colendissimo e revereudis-
81m0-

Quando si à. godille l’ encre delta vostra conversaziono,
non sene perde più la memoria. Mi de il vanto d’ essora une
di quelli che hanno risentito questo encre colla più parziale
stima et roi sensi dei più tenero rispetto. Mi lusingo che ella
si compiacerà di ricevere colla sua solita benignita 1’ o-
maggio che le porgo d’ un libretto, che il re cristiamSSlmo
ha latte stampare net sue palazzo. Bouche elle sia» sotte li
dominio d’ un principe (l) che non è encore nostro amic0,
nondimeno tutti i letteratl, tutti gti amatori delta virtù sono
de! medesimo paese.

E veramente l’ Italia à mia patria, giacchè gli llaliani, ma
particularmente i Fiorentini ammaestraronode altre nazioni
tu agui genere di virtit e scienza. La tore stlma sarà sompre
il plu glorioso premio dl tutti i miel lavori. Stimolato da un
tante motive, la supplice di pigtiarsi il fastidio d’inviarc un
esemplare del mio i ratio a monsignor Rinuccini (2), cd un
altro al signor Cocchi, la stima di oui ho sempre ambito, cd
a cui restera sempre obbligato. Prego lddio che ivostri oœhi
siano inticramente risanati, e cosr buoni coma sono quelli
dettfianima’vostra. la. bacio di cuoro le mani; a sono con
ont maggtore ossequlo, etc... VOLTAIRE.

sans. -- A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT.

Août.

Vous devez avoir reçu, monsieur, les prémices de l’édition
du Louvre (3), telles que vous les voulez, simples et sans re-
liure; voilà comme il vous les faut pour Plombières; mais le
roi en a fait relier un exemplaire pour votre bibliothèque de
Paris, que je compte bien avoir l’honneur de vous présenter,
à votre retour.

Je vous ai fait une infidélité en fait de livres. Je parlais,
il y a quelques jours. à madame de Pompadour,de votre
charmant, de votre immortel Abrégé de l’lIistor’rs de France;
elle a plus tu à son âge qu’aucune vieille dame du pays où
elle va régner, et où li est bien à désirer u’elle règne. Elle
avait tu presque tous les bons livres, hors e vôtre; elle crai-
gnait d’être obligée de l’apprendre par cœur. Je lui dis qu’elle

en retiendrait bien des choses sans efforts, et surtout les ca-
ractères des rois, des ministres, et des siècles; u’un coup
d’œil lui rappellerait tout ce qu’elle sait do notre listoire, l-t
lui apprendrait ce qu’elle ne sait point; elle m’ordonna de
lui apporter, à mon premier voyage. ce livre aussi aimable
1que son auteur. Je ne marche lamais sans cet ouvrage. Je

I s semblant d’envoyer a Paris, et, après souper, on lui ep-
porto votre livre en beau maroquin, et à la première page

était écrit :

Le voici ce livre vantés
Les Grâces daignèrent lécrire
Sous les yeux de la Vérité,
Et c’est aux Grâces de le ure.

etc., etc., etc. il y en a davantage, mais je ne m’en souviens
pas; je ne me souviens que de vos vers aimables ou Corneille
déshabille Psyché. Nous ne déshabillons personne dans notre
fête. Cahusac (Il) pourrait bien n’être point joué, mais on
donnera un magnifl ne ouvrage composé par M. Bonne-
val (5), des Menus, c mis en musique par Colin (6). Vous

a ne grand-duc de Toscane. couronné em reur en se tembre.
i2; Secrétaire d’Etat de Florence. G. A.) p6 p
3l Du Fume de Fontenay. (G. AS
il Auteur des un: de Polymm’e. (G. A.)
5) Jupiter vainqueur de: Titans. (G. A.)
6) Colin de Blamont. (G. A.)

savez que le syl he (t) réussit. Cela fait, ce me semble, un
très joli spectac c; venez donc le voir. l’eut-on prendre tou-
jours des eaux? Revenez dans ces belles demeures, où je ne
souperai plus, mais ou je vous ferai me cour, si vous et mol
sommes assez sages pour dîner.

Tortonc est pris (2), le château non; mais tout le Canada
est perdu pour nous; plus de morues, plus de castors. La
paix, la paix! Je suis les de chanter les horreurs de la des-
truction. 0h l que les hommes sontlous. etque vous êtes char-
mant? Savez-vous que je vous idolâtre?

1382. -- A M. L’ABBÉ DE VOISENON,

Vous êtes dans le beau pays (8)
Des amours et des perdrix. I

Tout cela vous cannent; quels beaux murs sont les vôtres!
Mais dans le triste état où le destin m’a mis,
Puis-je suivre les uns, puis-le manger les aunes?
Aux autels de Vénus on peut, dans son malheur,
Quand on n’a rien de mieux. donner au moins son cœur;
Mats sans son estomac peul-on se mettre a table
Chez ce héros de champs, intrépide mangeur,

Et non moins ctl’route buveur,
Qui d’un ton toujours gai, brillant. inaltérable,
Répond les agréments, les plaisirs. les bons mots,
Les pointes quelquefois, ma s toujours a pempos?
La tristesse. attachée a ma langueur fats ,
Me chasse de ces lieux consacrés au butinent
Je SUIS un auvre moine indigne du prieur.
La saute, a traité, la vive et douce humait,

Sont ln robe nuptiale
Qu’il faut au festin du Seigneur.

Je suis donc dans les ténèbres extérieures, malade, la is-
sant, triste, presque philosophe. Je souffre chez me! pa lom-
ment. et je ne peut: aller a Champs. Je vous rie de faire
mes excuses à a beauté et aux grâces (4). M. u Châtelet a
reçu me lettre d’avis, et m’a fait réponsp. Toutes les autres
ufl’airos vont bien, mais ma santé va plus mal que jamais.
Le corps est faible, et l’esprit n’est point prompt; c’est un lot
de damné.

1383. -- A M. LE MARQUIS DiABGENSON.

Ce 28 septembre.
Je reçois, monseigneur, votre lettre à dix heures du soir,

après avoir travaillé, toute la journée. à certain plan de l’Eu-
rope, pour en venir aux campagnes du roi (5). Le tout pourra
vous amuser à Fontainebleau.

Je vais quitter les traités d’ilanovre et de Séville our
la capitulation (6) de Tournai. Les Hollandais deviennen des
Carthaginois; [ides particu. Je tâcherai de remplir vos inten-
tions, en suivant votre os rit, et en transcrivant vos paroles,
qu’il faut appuyer des be les ligures de rhétorique appelées
ratio ultima regain (7). c’est a M. le maréchal de Saxe à don-
ner du poids à l’abbé de La Ville.

Vous aurez, monseigneur, votre amplification au moment
que vous la voudrez. Mille tendres respects.

P.-S. Madame de Colorini (c’est,djo crois, son nom), la gou-
vernante des pauvres princesses e Bavière, attend de vous
certaine ordonnance. Je crois qu’elle m’a dit que vous deviez
la remettre à madame du Châtelet. Elle est venue au chevet
de mon lit pour cela, et se mettrait, je crois, dans le vôtre,
si elle osait.

Adieu, monseigneur; heureux les gens qui vous voient!

lm. v- A M. DE RlCHELIEU x8).

Le malingre Voltaire ne put hier faire sa cour a son héros;
il souffre et il l’adore.

lt supplie très humblement monseigneur le duc de vouloir
bien faire parvenir au premier préSldont de Nîmes le me.
moire r;i-joint, avec un peut mot de réflexion de sa part. Il
ne s’agit que de recommander au dit presadentd’examiuer le
meulons, et s’il le trouve Juste, d’empêcher un procès mal
fonde et très indécent que son secrétaire veut intenter, se
flattant de la protection de son maître. i

(il Zéttndor. de Moncril. (G. A) n
t2) Le u sont. Le château se rendit le a septembre. (G. A.)
(3) A Champs, chez le duc de La Valllèrc. (G. A.)
(a) La duchesse de La Vatllere. (G. A.)
(5l L’Hirtoire de la guerre de 174L (G. A.)
(6) 1725 et l729. (G. A.)
t7l Voyez. tome V, page ses, les Représentations site: mats-6M-

raux defloltande. (G. A.)
(8) Editeurs, de Cayrol et A. fiançois. (G. A.)
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Voilà pour le commandant du Languedoc.
Voici pour le remier gentilhomme.
Je vous prie ordonner qu’on joue Zulime et l’Imii’scret à

Fontainebleau avec mes autres pièces. Je ne veux paraître
que sous vos auspices.

1385. - A M. FALKENER,
mensuras ne nec on continuum).

Paris, ce tu octobre me (1).
Sir, you bear a naine that I love and respect (2). l. have,

these twenty years sinue, the honour to be friand to Sir Eve-
rard Falkener. [ho e it is a recommandation tewards ou.
A better one is my ove for truth. f am bound to spea it.
lly duty is to write the history of the tata campaings, and
my Ring and my country will approve in» tho more, the graa-
ter ’ustice I’ll rentier to the english nation.

T ough our nations are ennemies at present, yet they
ought for ever to entertain a mutuel esteem for one anolher:
my intention is to relate what the duke of Cumberland has
doue worthy of liimself and his naine, and to enre ister the
most particular and noble actions of fyl’our chiefs au officers,
which deserve to be recorded, and w at passed most worthy
et praise at Dettingen and Fontenoy, particularities, if there
is any, about general sir James Campbel’s death, in short,
au that deserves le be transmitted to posterity.

I dare or presume to apply to you, sir, on tbat purpose; if
you are se kind as to send me some memoirs, l’ll make use
of them. if net, I’ll content myselt’ with relating what bas
beau acted noble and glorious on our sida; and f Will meurn
to leave in silence many great actions donc by yeur nation,
which it would have been glerious to relate. If you thiol: tit, sir,
to de me the faveur I ask, l beg you Will direct the paquet,
to Il. de Séchellee, intendant des armées de France.

I am, sir, with respect, your most humble and obedient
servant. Venues, historiographe de France (3).

1386. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Du 29, mardi (il matin.
Voici, monseigneur, ce que je viens de jeter sur le pa-

pier (5). Je me suis pressé, parce que j’aime a vous servir,
et que j’ai voulu vous donner le temps de corriger le mé-
meire.

Je crois avoir suivi vos vues; il ne faut peint trop de me-
naces. M. de Louvois irritait par ses paroles; il faut adoucir
les esprits par la douceur. et les soumettre par les armes.

Vous n’avez qu’a m’envoyer chercher quand vous serez à
Paris et vous corrigerez mon thème; mais vous ne trouverez
rien à refaire dans les sentiments qui m’attachent a vous.

1387. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Fontainebleau. ce 5 octobre.
Vraiment les grâces célestes ne peuvent trop se répandre,

et la lettre (6) du saint-père est faite pour être publique. Il

(1) Editeurs. de Cayrol et A. François. (Ç..A.l . .
(2i Voltaire croyait que le Falkener a qui il écrivait était un au-

tu:l ne son ami. La lettre du 23 explique cette méprise. (A. Fran-

go(3) Monsieur, vous portez un nom que-j’aime et que je respecte.
Depuis vingt ansj’ai lhonneur d’être laini de M. Everard Falkener.
J’es. ère que c’est une recommandation auprès de vous; une meil-
leure encore, c’est mon amour pour la vente, que j’ai mission de

ablier, Mon dev0ir est d’écrire l’histoire des dernières campagnes.
on r01 et mon pays m’ap reiiverent d’autant plus que je rendrai

une justice plus entière a a nation anglaise. .QuOique nos nations soient ennemies a présent, elles n’en dei-
vent pas moins entretenir une estime mutuelle l’une pour l’autre.
Mon intention est de raconter ce que le duc de Cumberland a fait
de digne de lui-même et de son nom, et de rapporter les belles
actions de vos chefs et de vos officiers qui mériteiitjd’etre recueil-
alias. ce qui s’est passé de plus digne d’éloges a. nettiiigen et a Fon-
teno , et, s’il est possible, quelques particularites sur la mort du

en me:5 Çêmpbel, en un mot, tout ce qui même d’être transmis à

s ri .’ose m’adresser a vous, monsieur. dans. ce dessein. si vous
êtes assez bon pour m’envoyer quelques méni0ires, j’i’l’l ferai usage;
sinon je me contenterai de rapporter ce qui a été fait de noble et
de ale-leur de notre coter et je regretterai vivement de garder le
silence sur un grandInomlire de belles actions gui appartiennent a
votre nation, et que je serais fierlde raconter. i vous in: v a pro-
posde m’accorder la faveur que je sollicite, ayez la bon d’adres-
ser le paquet a u. de Seclielles, intendant de l’armée de France.

suis, etc., VOLTAIRE, Historino: urne de France.
v il Ou pliitotmercredi. selon si. Beuchol. (a. A.)

a) le’ Repreaentatton: au; EtatsJananæ. la. A.)
a) Voyez, terne tu. en tête du Mahomet. (G. A.)

est bon, mon respectable ami, que les persécuteurs des gens
de bien sachent que je suis couvert contre eux de l’étole du
vicaire de Dieu. Je me suis rencontré avec vous dans ma ré-
ponse, car ’e lui dis que je n’ai jamais cru si fermement à
son infailli ilité.

Je resterai ici jusqu’à ce que j’aie recueilli toutes mes anec-
’ dotes sur les campagnes du roi, et que j’aie dépouillé les

fatras des bureaux. J’y travaille, comme j’ai toujours tra-
vaillé, avec passion; je ne m’en porte pas mieux. Je vous
apporterai ce que j’aurai ébauché. M. et madame d’Argental
seront toujours les juges de mes pensées et les maîtres de
mon cœur.
. Bonsoir, couple adorable; je vous donne ma bénédiclion.
je vous remets les peines du purgatoire, je vous accorde des
indulgences. C’estainsi que doit parler votre saint serviteur,
en vous envoyant la lettre du pape; mais, charmantes créa-
tures, il serait plus doux de Vivre avec vous que d’avoir la
colique en ce monde et d’être sauvé dans l’autre. Hélas! je
ne vis point; je souffre toujours, et je ne vous vois pas assez.
Quel état pour moi, qui vous aime teus deux, comme les
saints (au nombre desquels j’ai l’honneur d’être) aiment leur
Dieu créateur!

me. - A M. DE (nomma.
Le 6 octobre.

Lorsque tu fais un si riche tableau v
Du fier vainqueur de l’tssus et d’arbelles,
Tu veux encor que je sois un Apellest
Il fallait donc me prêter ton pinceau.

.0 loisir qui me manquez, quand pourrai-je, entre vos bras,
rependre tranquillement, et a mon aise, aux bontés de mon
cher Cidevilie! 0 santé, quand écarterez-vous mes tourments,
pour me laisser tout entier a Iuil

Je suis accablé de mes maux d’entrailles, et il faut pour-
tant preparer des fêtes et écrire les campagnes du roi. Al-
lons, courage; soutenez-moi, mon cher ami. Vous m’avez
déjà encouragé dans le Poème de Fontenay; continuez.

a vous fais part ici d’une petite lettre du saint-père, avec
laquelle je vous donne me bénédiction; mais j’aimerais mieux
faire pour votre Académie (t) une inscription qui pût lui
plaire, et n’être pas indigne d’elle. Elle réunit trois genres;
SI elle prenait pour devise une Diane, avec cette légende:
Trio regna tenebat; avec I’exorgue: Académie des sciences, de
littérature, et d’histOire, à Rouen, 1745?

Bonsoir; je vous embrasse. Je n’ai pas un moment. Mes
respects a votre Académie. N’oubliez pas M. l’abbé du Res-
nel, sur l’amitié de qui je compte toujours. V.

1389. - A M. LE MARQUIS D’ARGLNSON.

A Paris, ce 20 octobre.
Monseigneur, il n’y a pas de soin que je ne prenne pour

faire une Histoire complète des campagnes Iorieuses du roi,
et des années qui les ont précédees. Je amande des mé-
moires à ses ennemis mêmes. Ceux qui ont senti le pouvoir
de ses armes m’aident à ublier sa gloire.

Le secrétaire de M. le uc de Cumberland (qui est mon in-
time ami) m’a écrit une longue lettre, dans laquelle je dé-
couvre des sentiments pacifiques que les succès de sa ma-
jesté peuvent inspirer.

Si le roi jugeait que ce commerce pût être de quel ne uti-
lité, je pourrais aller en Flandre, sous le prétexte ne urel de
voir par mes yeux les choses dont je dois parler. Je pourrais
ensuite aller voir ce secretaire qui m’en a prié. M. le duc de
Cumberland ne s’y opposerait assurément pas. Je suis connu
de la plupart des anciens officiers qui l’entourent. Je parle
l’anglais : j’ai des amis à Bruxelles, etces amis sont attachés
a la France. Je peux aisément, et en peu de temps, savoir
bien des choses.

Le Secrétaire de M. le duc de Cumberland a fait naître à
son maître l’envie de me voir; les éloges (2) que j’ai donnés
à ce prince, pour relever davantage la gloire de son vain-
queur, lui ont donné quelque goût pour moi. Voilà ma situa-
tien.

Si sa majesté croit que je puisse rendre un petit service, je
suis prêt; et vous connaissez mon zèle pour sa gloire et pour
son service.

Je suis avec respect, etc.

(il L’Acadt’mie de: sciences bettes-lettres et am de Rouen, fondée
en 1754. prunupalement par les soins de Cideville. Voltaire n’est
pas inscrit patiniules membres. (G. A.)

(a) Voyez le mon de Fontenoy. (G. A.)
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(BILLET AJOUTÉ.)

, Voici, monseigneur, ce qui m’a passé par la tète, à la ré-
vceptian de la lettre anglaise du secretairo du duc de Cumber-
land. Il ne tient qu’à vous de me procurer un voyage agreablo,
et peut-être utile. Vous pouvez disposer iles eSprits du co-
mité. Je crois que M. le marechal de Noailles même me don-
nera sa voix. Vous liriez ensuite nia lettre en lein con-
seil; chacun dirait oui, et le roi aussi. Tout cec1 est dans
le secret. Madame "’ (i) n’en sait rien. Faites ce que vous
jugerez à propos; mais j’ai lus d’envie encore de vous faire
me cour qu’au duc de Cum erland.

N. B. Ce secrétaire du duc de Cumberland est le chevalier
Falkener, ci-devant ambassadeur à Constantinople, homme
d’un très grand crédit, informé de tout mieuquue personne,
et. encore une fois, mon intime ami. Ne serait-il pas mieux

ne cela fût entre le roi et vous? Mais il y a encore un parti
âprendre peut-être, c’æt de vous maquer de moi. En tout
ces, pardonnez au zèle, et brûlez mes rêveries.

1390. - A M. DE mascara (2).

Le petit billet de mon cher Sjllphe a été par les airs à Fon-
tainebleau, de là à Paris. Mon c er Sylphe n’a qu’à venir avec
madame de La Popelinîère, lundi, demain, ou mercredi, à
ÎVersailles, s’il veut embellir de sa céleste présence nos fêtes
terrestres.

1391. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Champs, ce 23 octobre.
Vraiment. monseigneur, ce que je vous ai proposé n’est

que dans la supposition que vous crussiez que je pusse ap-
prendre. par le chevalier Falkener, des circonstances que vous
eussiez besoin de savoir. Je vous ai dit que ce digne cheva-
lier a des sentiments pacifiques, mais je n’en conclus rien. Je
me bornais seulement à vous demander si vous pensiez qu’on
pût tirer quelque fruit. de ses entretiens, et être plus au fait
de ce qui se passe; vailà tout. . .Si vous ne pensez pas ue ce voyage puisse être utile, n’en

arlez oint. J’ai cru seu ement devoir vous rendra com te
a ma iaison avec le secrétaire du duc de Cumberland. J ai-

merais mieux d’ailleurs travailler paisiblement ici à mon
Histoire, que de courir aux,nouvelles.

Il se peut faire de plus que le roi trouve en moi trop d’em-
resscment. Je lui ai pourtant rendu quelques services en
russe; mais croyez que je ne prétends peint me faire de

fête. Encore une fois, ce voyage proposé n’est que dans l’idée
ue vous voulussiez avoir quelque notion par ce canal. Or,

cest une curiasité dont vous n’avez pas besoin. Ce que me
dirait le chevalier Falkener n’empêchera pas le Prétendimt (3)
d’être battant, ni d’être battu; par conséquent, voyage inu-
tile; donc ’e crois qu’il n’en faut point etiaroucher les oreil-
les du ma tre, sauf votre meilleur avis. J’aurai mille fois plus
de plaisir à vous faire ma cour à Fontainebleau, qu’a voir
des Anglais. Je compte y retourner quand M. de Richelieu
aura disposé de moi pour ses fêles.

Est-il possible que ce soit madame de Pompadour qui, à
vingt-deux ans, deteste le çavaguole, et que ce sait madame
du Châtelet-Newton qui l’aime!

Madame du Châtelet a plus d’envie de vous voir que vous
n’en avez de causer avec elle. Nous vous sommes attachés

solidairement. -Je vous fais mon compliment sur le héros d’Ecosse (4).

1392. -- A M. FALKENER.
Paris, 23 octobre.

My dear and honorable friand, how could lguess yourmu-
sulman persan had shifted Galata for Flanders’i and had

assed tram the seraglio to thecloset ofthe duke or Cumber-
and? But now l conccive it is more pleasant to live with

sucli a prince, than to speak in state to a grand-vizir by the
help et au interpreter. l

liait l thaught il was my dear sir Everard who was secre-
tary ta the great prince, l had certainly taken a journey to
Flanders. My duty is ta visit the place where your nation
gave such noble proofs of her steady courage. An historian

il) madame du Châtelet. (G. A.)
2) EditOUl’S, de Cayrol et A. François. (G. A.)
3l Charles-Edward. (G. A.)
A) Charles-Édouard avait été vainqueur a Preston-Pans le 2 oc-

tobre. (G. A.) .VOLTAIRE. - ’1’. VIL , . . ne.

ought ta look on and view the theatre, in order to dispose
the scenery ol’ the work. This would bave been a sufticicnt
motive to ask Ieavo et coming to you. But what greater rea-
son, what better motive tliaii my friandship l’or you? Who
would be se. cruel as to deprive me et Ilie pleasure ol’ eni-
braeing again my dear friand? You would have procured to
me the lionour to ses your noble and ro al master, and to
approach that great prince, whom I admire rom afar. l should
have learned more in two or threa conversations with you,
titan l could do by. letters. Since you are sa loath to write,
pray my, dear sir, in the nome of our old iriendship, be net
sa neglectt’ul. A secretary must be used to write: and the
man by whom our letters are couveyed, knows very well we
do riot talk a! politics.
onur kindness ta me, your public spirited soul, your pas-

Sion.t’0r your prince’s glory shall induco you to impart to me
the instructions l ask or ou.
. I send you the ninth e ition et the Eaem you speak et: it
is but a poem.l have followed there t e laws et poetry, more
lhan those cf liistory. Yet you will see with what respect
lhavo spoken et the duke of Cumberland, and what just
praises l have bestowed on your noble nation.

Help me la do more justice to bath. l beg of you to semi
maths Lande» Magazine 01’ these three last years. You may
eaSily came et them by writring to Landau. l desire you
would do me the faveur to semi the paquet, or parcel, to
M. de Sechelles, who certainly will send it to me.

By me gad the fricndshiJii il you was to stay oue mantb
longer in Flandcrs, l woul post away tram Paris to see ou;
forklugnll be ail my lite your faithfut and tender irien the
Sic .

1393. - - A M. LE DUC DE RICHELIEU.
Octobre (2).

Je n’ai pas osé troubler mon héros; il faut le chanter et ne
le. pas importuner. S’il part (3), on lui prépare des lauriers;
s’il ne part point, on lui prépare des plai5irs. il est toujours
sûr d’avair des Anglaises ou des Françaises a son service, et

uelque phase qui arrive, il aura l’honneur d’avoir entrepris
lexpedition la plus glorieuse du monde, et assurément con-
tre vent et marée.

Conservez, monseigneur le duc, une vie si illustre et si
chère. Ou je vous attendrai dans peu, ou j’irai vous faire ma
cour à Londres. Je vous verrai faisant un roi, et rendant le
vôtre l’arbitre de l’Europe. Tout cela serait fait, si on avait pu
partir le 25. Voilà à quoi tiennent les destinées des empires!
Mais la vôtre sera toujours d’être l’homme de votre siècle la

il) Mon cher et honorable ami , comment pouvais-je deviner que
votre musulmane personne eût quitté Galata pour la Flandre , et
lût passée du serai au cabinet du duc de Cumberland? Mais a pré-
sent Je conçois qu’il est plus agréable de vivre avec un pareil
prince que de parler en cérémonie à un grand-visir, à l’aide d’un
interprète.

SI j’avais pensé que ce fut mon cher monsieur Everard qui lût
secrétaire de ce grand prince, j’eusse certainement fait un voyage
en Flandre, bien devoir est de visiter les lieux ou votre nation a
donne de Si belles preuves de son grand courage. Un historien doit
Voir et bien connaître le théâtre. pour mieux disposer les diverses
scenes du drame. Ce motif aurait suffi pour demander la permis-
sion ne me rendre auprès de VOUa; mais est»il une raison plus
torte, un matit plus puissant, que mon amitié pour vous? Qui se-
rait assez cruel pour me priver du plaisir d’embrasser encore mon
cher ami? Vous m’auriez procure l’honneur de voir votre nable et
royal maître. et d’approcher de ce grand prince que j’admire. de
loui. J’en aurais appris bien plus en dans ou trois conversations
avec vous que par des lettres. Je sais combien vous êtes paresseux
a écrire; mais Je vous conjure. mon cher menaieur, au nom de no-
tre Vieille amitié , de n’être plus si négligent. Un secrétaire doit
être habitué a écrire, et celui ui transmet nos lettres sait très
bien que nous ne parians pas po Nique. . i

Votre bonté pour moi , votre amour du bien public, votre zèle
aur la gloire de votre prince, vous engagent a me communiquer
es instructions iiejo vous demande. u

Je vous envoie a neuvième édition dupaeme dont vous me par-
lez; mais ce n’est u’un poème. J’ai suiVi les lais de la poésie, plu-
tôt que celles de lhistoire. Ce endant vous verrez avec uel res-
pect j’ai parlé du duc de Cuni criant] , et quels justes é. ages J’ai
donnés a votre généreuse nation. Aidez-mai a leur rendre encore

plus de justice à tous deux. .Je vous prie de m’envoyer le Landau Magazine de castrais der-
nières années. Vous pourrez facilement vous le procurer, en écri-
vant a Londres. Faites-moi la pluistr, je vous prie, d’adresser le pa-
quet chez M. de Séclielles, qui ne manquera pas de me louvoyer.

Par le dieu de l’amitié! si vous deviez rester encore un mais en
Flandre, je partirais en posta de Paris. pour vous VOIl’; car je serai
toute ma vie votre fidèle et tendre ami. Le malade Van-Ain.

(2) Éditeurs, de.Cayrol et A. Franges. 36. A.)
(3) Pour soutenir le Hammam. ( A.
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lus brillant; la mienne sera d’être, si je le peux, l’ilomère
e cet Achille qui a quitté Briséis pour aller renverser un

trône. Thiomphez, vivez et honorez-moi
regard dans la foule de vos admirateurs.

1305. - AU CARDINAL cumin.

Amœfime.
Il faudrait, monsei sur, vous écrire dans plus d’une lan-
e, si on voulait m riter votre correspondance; je. me sers

53h française,que vous parlez si bien, pour remercier votre
éminence de sa belle prose et de ses vers charmants. Je re-
venais de Fontainebleau, quand je reçus le paquet dont elle
m’a honoré; je m’en retournais à Paris avec madame la mat.
quise du Châtelet, qui entend Virgile et vous, aussi bien un
Newton. Nous lûmes ensemble votre excellente préface e la
traduction que vous avez bien voulu faire du même de F039
inlay. Jo m’écriai :

Sic veneranda suis plaudebat Rome puirlnis;
Laus antique redit, Romaque surgit adhuc,

Non jam Marte ierox, dirisque superba triumphis;
Plus mulon-a orbem quam domuisse luit.

La fièvre et les incommodités cruelles qui m’accablent ne
m’ont as ermis d’aller plus loin, et m’em èchent actuelle-
ment o d re a votre éminence tout ce qu’e le m’inspire. Elle
me cause bien du chagrin on me comblant de ses laveurs;
elle redouble la douleur que j’ai de n’avoir oint vu l’ltalie.
Je ferais volontiers comme les Platon, qui.al aient voir leurs
maîtres en lignite; mais ces Platon avaient de la santé, et

je n’en ai pomt. U .Permettez-mm, monseigneur, de vous envo er une pisser:
iation(i) que j’ai faite pour l’Académie de B0 ogne, dontj’ai
l’honneur d’être membre. Dès que je serai un peu rétabli, je
lui ferai adresser cet hommage sous l’envelop e de 51.10 car-
dinal Valenti, si vous le trouvez bon; car les lasertations de
Paris à Rome" ruinent quand on ne prend pas ses précautions.
Ce sera le troc de Sarpédon; vous me donnez de l’or et je
vous rendrai du cuivre. Il a longtem s que tout homme
qui cherche à enrichir son me trouve ien a gagner avec
la vôtre. La mienne sont tout le prix d’un tel commerce. Je
suis, avec un profond respect, etc.

1M. n- AU CARDINAL ensima.

Parigi, 7 di novembre,
Tutti li seguaci d’lppocrate, i Boa-ravi, i’Ieprotti (a), me

avrebbero mai pointu somministrare ai miei continui dolori
un più dolce e più certo sollievo dl quelle che ho provato ne!
leggere le lattera, e la belle opere, dalle quali vostra emi-
nenza si è compiaciuta d’onorarmrJilla mi ha destato dal
languide toi-pore nal quais le maladie une mi avevano ses

o to.
p Dica alla dl grazia, qual’ aria. qual’ incante pone alla in
use per condire, con tanti vezzi, tenta a cosi varia dettrina,
e par adornarla di quasis finitura di composizione in nui non
appare i’ arte, ma supra tutie la fûOliilà dello stilc, e la vers

a soda cloquenza? .Si raddoppio in cielo la toiletta dal cardinal Poli (3), dai
nuovi pregi che la penne dl vostra eminenza gli ba confe-
riti. E la de ad un tratto a questo celebre lnglesa ed a se
stessa l’ immortalita dei mondo ietterato.

Credo bene je, coll’ erudito Vulpio (à), che uel bel o-
vane seoipito in avorio sia il gonio de! re To omco e di
Berenice; ma mi pare più certo che vostra eminenza sia
il in; e se gii antichi soleano porgerei loro voti ai genj
de grand’ uomini, mi la d’uopo d’invocaro quelle dei cardi-
nal Querini. Gii rondo umilissime grave, a mi proteste con
ogni ossequio il sue zelante ammiratore.

(1 Damnation sur tu changements arrivés diantre globe, comv
e et imprimée d’abord en italien sont le titre de Sonate in-

ai cambiamniti (tumuli ml globo dalla terra, 1746. (a. A.)
(il Médecin de Benoit xiv. (G. A.) I
(3 guerini avait publie deux volumes in-iolio intitulés Bach

tout ou et mon»! au cumdm Epùtola. (G. A.)
(4) Professeur de philosophie a Padoue. le. A.)

quelquefois d’un A
[1396. - A M. MARMONTEL (i).

Venez et venez sain in ’étuds- M.0rri à ni ’aci
maharëodevotresort. qui ’ ’ q i mué,

1M.-AEDELARE:YNIÈBE.
17 novembre f2).

Le bas obligé et très malade Voltaire, monsieur, vous de.
mande deux grâces. La première est de vouloir bien munir
de votre paraphe les uatre paquets ci-joints; la seconde,
que marinerais pusse servir d’aide au vôtre pendant
quelques jours. Ce n’est pas que je prétende faire aussi bonne
chers que vous; mais un cmsimer se rouille chez un malade
«:813; point d’ecuelles lavées, et il faut protéger les beaux-

ar .nasonna ne vous est attache, monsieur, avec plus de rev
connaissance que la malingre Voltaire.

me -- A M. J.-J. ROUSSEAU (J).

Le 15 décembre.

Vous réunissez, monsieur, deux talents qui ont toujours
été séparés jusqu’à présent. Voilà déjà doux bonnes raisons

pour moi de vous estimer et de chercher à vous aimer. Je
suis fâché pour vous que vous cm oniez ces deux talents à
un ouvrage qui n’en est pas trop igue. il y a quelques mois
que Il. le duc de Richelieu m’ordonna absolument de faire
en un clin d’œil une petite et mauvaise esquisse de quelques
scènes insipides et tronquées qui devaient s’ajuster à des di.
verlissements qui ne sont point faim pour elles. J’obéis avec
la plus grande exactitude- je fis très vite et très mai. J’en:
v0 ai ce misérable croquis à M. le duc de Richelieu, comptant
qu il ne servirait pas, ou que je le corri orais. Heureuse.
ment il est entre vos mains, vous en êtes o maître absolu;
j’ai perdu tout cela entièrement de vue. Je ne doute pas que
vous n’ayez rectifie toutes les fautes échappées nécessaire-
ment dans une composition si rapide d’une simple esquisse,
que vous n’ayez rempli les vides et suppléé a tout.

Je me souviens qu’entre autres balourdises, il n’est pas dit
dans ces scènes, qui lient les divertissements, comment la
princesse Grenadine passe tout d’un coup d’une prison dans
un jardin ou dans un palais. Comme ce n’est point un magiv
cien qui lui donne des fêtes. mais un seigneur espagnol, il
me semble que rien ne doit se faire par enchantement. Je
vous prie, monsieur, de vouloir bien revoir entendroit, dont
jouai i u’une idée confuse. Voyez s’il est nécessaire que la
prison souvre, et qu’on fasse passer notre princesse de cette
prison dans un beau palais doré et verni, Ëréparé pour elle.
Je sais très bien que cela est fort misérub , et qu’il est auq
dessous d’un otte pensant de se faire une alliaire sérieuse de
ces bagatdles; mais enfin, puisqu’il s’agit de deplaire la

(il Encore un protégé du poële. Marmontel, age de vingt-deux
une, vint a Paris sur cette invitation de Voltaire: mais comme il
arrivaithle contrôleur-général Orry lut renvoyé. (G. A.)

(2) Éditeurs, de Cayrol et A. Pronoms. (G. A.)
(a) On voit que tous lesta Reyniêre lurent gastronomes. (G. A.)
(4) Cette lettre de Voltaire est une réponse à a lettre suivante de

1.-]. Rameau, alors inconnu :
. . I Paris. le li décembre "il.MonSIeur, il ya quinze ans ne je travaille pour me rendre digne

de vos regards et des soins ont vous favorisez les jeunes muses
en qui vous découvrez quelque talent. Mais, pour aveir fait la mu-
srqiie d’un opéra, je me trouve, je ne sais comment, métamorphosé
en musicien. c’est, monsieur, en cette qualité, ne Il. le duc de
Richelieu m’a chargé des scènes dont vous avez le les divertisso-
ments de la Princesse de Navarre. il a même ange que e fisse,
dans les canevas, les changements nécessaires pour les ren re con.
venables a votre nouveau sujet. J’ai fait mes res ectueuses repré- il,
schlittions; monsieur le duc a insisté, j’ai obéi. ’est le seul parti
qui convwnne a l’état de ma fortune. M. Ballot s’est charge de
vous communiquer ces changementsje me suis attaché a les ren-
dre en moins de mots qu’il était possible. Ç’est le seul même que
je puis leur donner. Je voussupplie, monSIeur, de voul0ir les osa-v
miner, ou plutôt d’en substituer de plus dignes de la place quils

doivent occuper. , j .Quant. au récitatif, J’espère aussi, monsieur. que vous voudrez
bien le ju er avant l’exécution, et m’indi ner les endroits où je me
serai ecar du beau et du vrai, c’est-di- e de votre pensée. Quel
que son pour moi le succès de ces faibles mais. ils me seront iou-
jours glorieux, s’ils me procurent l’honneur d’être connu de vous,
et.de vous montrer l’admiration et le profond respect avec lesquels
j’ai l’honneur d’être, monsieur, votre très humble. etc. J.-J. Bous-
suu, citoyen de Genève.
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moins qu’on ourra, il faut mettre le plus de raison qu’on
peut, même ans un mauvais divertissement d’opéra.

Je me rapporte de tout à vous et a M. Ballot, et je compte
avoir bientôt l’honneur de vous faire mes remerciements, et
de vous assurer, monsieur, a quel point j’ai celui d’être, etc.

M. - A I. DE LA REYNIÈBE.
A Paris, rue Traversière, 17 décembre (1).

Je suis dans un si triste état, monsieur, et ma santé est si
empirée que je n’ai pu venir vous remercier de toutes vos
bontés. Mais plus mon état est a plaindre, plus je compte sur
la bienveillance que vous avez tou’ours eue pour moi. Je vous
supplie de vouloir bien honorer e vos attentions ce paquet
pour M. le cardinal Querini, qui m’est fort important. Je vous
ai toujours obligation, monsieur. J’ai l’honneur d’être, avec
la plus vive reconnaissance, votre très humble et très obéissant
serviteur.

M00. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Versailles. et jamais a la cour, décembre.

Je vous envoie, mes adorables anges, une fêle (2) que j’ai
voulu rendre raisonnable, décente et à qui j’ai retranché
exprès les fadeurs et les sornettes de l’opéra, qui ne convien-
nent ni à mon âge. ni à mon goût, ni a mon sujet.

Vraiment, mes chers anges je crois bien que la vérité se
trouvera chez vous, et que trouverai plus de secours
qu’ailleurs; aussi je compte .iien venir profiter de vos vo-
lontés, dès que j’aurai débrouille ici le chaos des bureaux (3).
Il est absolument nécessaire que je commence par ce tra-
vail, pour avoir des notions qui ne soient point exposées à
des contradictions devant le ministre et devant le roi. Ce tra-
vail, joint aux tracasseries du pays, me retient ici plus long-
temps que je ne ensais. il faut que mon outrage soit a -
prouvé par M. dArgenson; il est mon chancelier, et M. e
Crémilles mon examiiiateur.-Vous jugez bien que c’est moi
qui ai demandé M. de Crémilles (a), et que je n’ai pas au de
peine de l’obtenir.

Je me trouvais hier chez M. d’Argenson, et je parlais du
combat de Mesle (5). Je disais combien cette action faisait
d’honneur aux Français. Il y a surtout, disais-je, un diable de
M. d’Azincourt, un jeune homme de vingt ails, qui a fait des
chosesincroyablcs. Comme je bavardais. entre M. d’Azincourt,
que je n’avais jamais vu; il ne fut pas lâché. Je crois que c’est
un officier d’un très grand mérite, car il écrit tout.

Adieu, le plus adorable ménage de Paris.

1401. - A MADAME D’ARGENTAI..

1755 (6).

Impossible, impossible. Mais il faut absolument que l’autre i
ange vienne un moment dans mon enfer. Vraiment, j’ai de
grandes choses a lui dire.

1403. -- A Il. DE CIDEVILLE.

Versailles, le 7 janvier i746.
Mon cher ami, j’ai entendu dire en eliet, dans ma retraite

de Versailles, qu’après le déport (7) de M. le duc de [liche-
lieu, il était arrivé deux figures jouant de la flûte en parties.
Ma figure, dans ce tempsla, était fort embarrassée d’une cs-
pèco de dyssentcrie qui m’a retenu quinze jours dans me
chambre. et qui m’y retient encore. L’air de la cour ne me
vaut peut-être rien; mais je n’étais point à la cour, je n’étais
qu’à Versailles. où je travaillais a extraire, dans les bureaux

e la guerre, des mémoires qui peuvent servir à l’llistoire
dont je suis charge. J’ai la honte de faire pour rien ce que
Boileau ne faisait pas étant. bien payé; mais le laisir d’ele-
ver un monument à la gl0iro du roi et a celle e la nation,

svaut toutes les pansions de Boucau. J’ai porté cet ouvrage
jusqu’à la (in de la campagne de. i745; mais ma détestable
santé m’oblige à présent de tout interrompre; je suis si rai-

(1) Éditeurs, de Cayrol et A. Francois. (G. A).
(2l La brochure du Temple de la Gloire, opéra joué, le 27 novem-

bre et le 4 décembre, a Versailles. (G. A.)
(3) Pour. son frisions de la guerre de 1751. (G. A.)
(A) OffiClrr qui dirigea presque toutes les opérations de l’armée

en Flandre. (G. A.)
(5) (Maillet 1745. (G. A.)
(6) E iteurs, la. Baveux et A. François. (G. A.)
(7) Pour Calais. (G. A.)

ble, qu’à peine je puis tenir ma plume en vous écrivant; je
suis même trop mal pour me hasarder de me transporter a
Paris. Voilà comment a passe me vie; mais les beaux-arts et
votre amitié feront ternellement ma consolation. Adieu.
mon cher ami.

1403. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Paris, le s janvier.
Je ne décida point entre Genève et Rome. (Entra ch. IL)

Mais, s’il vous plait, monseigneur, mon paquet, s’il arriva.
me Vient de Rome, etcelui qu’on m’a rendu Vient de Genève,
et vous appartient. Voici le fait: Quand on m’opporta la bal-
lot de votre pari, je vis des livres en feuilles, et je ne doutai
pas que ce ne fussent des cogitonm’ italiens que m’envoyait
a cardinal Passionei. Je dépêchai la tout chez Chanut. ren
lieur du roi, et de moi indigne. il s’est trouvé, à lin de
compte, ne le ballot contient le Dictionnaindu Comma-eau).
imprimé Genève. J’ai subie-champ ordonné expressémenth
Chenut de ne point pamr outre, et "attends vos ordres pour
savoir par qui et comment et quan vous voulez faire relier
votre Dictionnaire, qu’on ne lit point assez, et dont la langue
est rarement entendue à Versailles. Je vous souhaite les
bonnes tètes. Je me flatte que tôt ou tard. vous ferez quelque
chose des araignée: (2l ; mais si elles continuent à se détruire.
ne soyez point détruit. Je le penserai toute me vie, la paix de
Turin (a) était le plus beau projet, le plus utile, depuis cinq
cents ans. Mille tendres respects.

1104. - au sans.
A Paris. le "janvier.

Si le prince Édouard ne doit pas son rétablissement à M. le
duc de Richelieu, on dit que nous devrons la paix à M. le
marquis d’Argenson. Les italiens feront des sonnets pour vous;
les Espagnols, des redondillas; les Français des odes; et moi,
un poème épique pour le moins. Ali! la beau jour que Celui-
lli, monseigneur! En attendant, dites donc au roi. une"
madame de Pompadour, que vous êtas content de l’historio-
groplio. Mettez cela, je vous en supplie, dans vos Capilulairas.
Quo j’aurais de plaisir de finir cette Histoire par la signature
du traité de paix!

Jo viens d’envoyer à M. le cardinal de Tencin la suite de
ce que vous avez eu la bonté de lire; il lit plus vite que
vous; tant mieux, c’est une prouva que vous n’avez pas le
temps, et que vous remployez pour nous; mais lisez, je vous
en prie, l’article qui vous regarde (c’est a la tin de 1764). la
pullic ne me désavouera pas, et je vous délia de ne pas mur
venir de ce que je dis.

Le pape a envie que j’ailloà Rome, et le roi de Prusse, que
"aille. à Berlin. Ma s comme un de vos confrères (t) matrone

Versailles l On c’est point prophète chez soi.
On vient de m’envoyer un livra fait ar quelque politique

allemand, ou votre gouvernement est aliment traité. J’y si
trouvé la lettre du maréchal de Schmettau, où il dit que
M. d’Alion est un ignorant et un paresseux; mais vraiment
pour paresseux, je le crois; il y a un au que je lui ai cn-
voyé un gros paquet (5) que vous avez eu a bonté de lui
recommander, ct je n’en ai aucune nouvelle. Seriez-vous
assez bon, monsoigncur, pour daigner l’en faire ressouve-
nir la première fois que vous écrirez au bout du momie?

il parait tant de mauvais livres sur la guerre présente,
qu’en vérité mon Histoire est nécessaire. Je vous demande
en grâce de dire au roi un mot de cetouvrago au uel sa
gloire est intéressée. J’ai pour que vous ne soyez indi érent,
parce qu’il s’agit aussi de la vôtre; mais il faut boire ce calice.
Je ne crois pas avoir dit un seul mot dans cette Histoire, que
les personnes sages, instruites et justes ne Signent. Vous me
direz qu’il y aura peu de signatures, mais cest ce peu qui
gouverne en tout le grand nombre, et qui dirige, à la longue,
la manière de penser de tout le monde.

Adieu, monseigneur,

. . . Nostrorum sermonum candide judex. (Hon., lib. l, ep. tv.)

(il Par savary des Brulons, mort en me. Le père de Il. d’Ar-
genson avait encouragé l’auteur.- (G. A)

(2l Les rots. (G. A.) l I I j .(a) Le 26 décembre 174.5, des préliminaires de a avaient été
signés entre la Sardaigne et la France; mais la rel e d Espagne n’y,
accéda pas. (G. A.)

(a) Maurepas. (G. A.) l(5) Voyez la lettre a d’Argenson du 3 mai 1745. (G. A.)
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Votre historiographe n’a pu vous faire sa cour, dimanche
asse, comme il s’en flattait; il passe son temps à. souffrir et

i historiographer; il vous aime, il vous respecte bien persen-
nellement.

1505. - AU CARDINAL QUERiNi.

Parigi, 3 febbrajo.

Forge a lei un nuovo rendimeuto di grazie per gii ultimi
suoi favori. La iettera pastorale di vostra eminenza mi fa
desiderare d’essere une dei suoi diocesani. Non direi allora
coma quelli d’Avranches: Quand aurons-nous un caque qu:
ait fait ses études Ï

Il doue delta Sun iibreria ai suo popoln, ed ai suei suc-
cessori, sarà un menumento etemo dei sue grande e gene-
roso spirite (l). La marmorea mole che la contieno non du:
rerà quanto la vostra memoria; e le belle e savie opere dl
vostra eminenza, in ogni gonere, saranno il più nobile orna-
mento di questo tesoro di Ietteratura. Non mi starebbe bene
di voler porre in quel bel tempio alcuni de’ miei imperfetti
componimenti ; sono ie troppo profane. Nondimeno diman-
dero a vostra eminenza. fra pochi mesi, la licenza di presen-
tarie un saggio d’istoria de’ presenti movimenti, e delie
guerre che scuotono d’ogni lato, e distruggono l’Europa.
Tocca al mio re di farta tremare, ai dgrandi personnaggi di
vostro carattere dl pacificarla, a me i scrivere, cou verita
e modestie, quel ch’ è passato. Ben. so in che, quando
dovro parlaro degl’ ingegni che sono il fregio e l’ onore di
nostra età, incommciore dal nome d’ell’ illustrissimo cardi-
nale Querini.

ln tante le bacio la sacra porpora, e mi rassegno con agui
maggiore osseq uio e vouerazione, etc.

me. - A M. LE,MARQUIS D’ARGENSON.

A Paris, le 17 février.

Je vous fais mon compliment de la belle chose que j’en-
tends dire (2). Comptez que, quand vous serez au comble de
la gloire, je serai à celui de la joie. Souvenez-vous. monsei-
gneur, que vous ne pensiez pas à être ministre quand je
tous disais qu’il fallait que vous le fussiez pour le bien pu-
blie. Vous nous donnerez la paix en détail; vous ferez de
grandes et de bonnes choses, et vous les ferez durables, parce
gile vous avez justesse dans l’esprit et justice dans le cœur.

e que vous faites m’enchante, et fait sur moi la même im-
pression que le succès d’Armide sur les amateurs de Luili.

Il faut que j’aille passer une quinzaine de jours a Versail-
les; je ne serai point sur ris si au bout de la quinzaine, j’y
entends chanter un petit out de Te Deum pour la paix. En
attendant voulez-vous permettre que je fasse mettre un lit
dans le grenier tau-dessus de l’appartement ne vous avez

rété à madame du Châtelet, sur le chemin e Saint-Cloud ’.’
’y serai un peu loin de la cour, tant mieux ; mais je me rap-
rociierai souvent de vous, car c’est à vous que mon cœur
ait sa cour depuis bien longtemps, et pour toujours. Mille

tendres respects.

un. - A M. DE caouas (3).
Paris, 27 février 1746.

Monsieur, la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’é-
crire me fait voir quelles douces consolations on recevrait
d’un cœur comme le vôtre, si on était dans l’adversité, et com-
bien vetre commerce doit être précieux à vos amis. J’ai ouï
dire qu’on avait mis parmi les fausses nouvelles de la Ga-
zette de Berne que j’étais disgracié de la cour. Cc n’est pas
dans votre. pays, monsieur, qu’on met lo prix aux hommes
suivant qu’ils sont bien ou ma auprès des rois. La vraie phi-
losophie vous a fait Connaître il y a longtemps qu’un hon-
nête homme a besoin q "’Ilquefois de sa vertu pour ne pas
s’enorgueillir d’une disgiàce. Horace a beau dire:

Principibus piacuisse viris non ultima leus est"
H01L, lib. I, ep. l.

Horace est trop. courtisan; il tétait bien loin de la vertu des
Romains. Mais je vous avouerai, menaieur, sans être flatteur

a estime que

comme Horace, que. sousle gouvernement heureux où nous vi-
vons, un hommequi tomberait aux disgrâces du roi ne devrait
sentir que des remords. Le roi est le plus indulgent des prin-
ces et le moins accessible à la calomnie. Je ne comprends
pas sur uel fondement le bruit a couru qu’il m’avait retiré
ses boutes. Cette fausse nouvelle se débitait dans le temps
même u’il me comblait de bienfaits: il faut apparemment
qu’ils m aient attire un peu d’envie; mais il faut que cette
envie soit bien aveugle. Quand elle ne peut nous priver de
nos biens, elle se reduit a dire que nous n’en avons pas.
Voilà une plaisante vengeance, de dire d’un homme qui se
porte bien qu’il est malade! Il faut laisser parler les hommes
et ne point faire dépendre la réalité de notre bien-être des
vanites de leurs discours.

il est bien difficile, monsieur. que je puisse connaître l’ad-
versité; je suis trop médiocre, trop borné dans mes désirs. et
placé trop bas pour tomber. Je suis placé solidement. parce
que je ne suis pas élevé; et c’est peut-être de toutes les
conditions la plus douce. L’amitié d’un homme comme vous
ajoute à cet etat heureux un charme que je goûte avec de-
lices. Les principes de vertu qui règnent dans tout ce que
vous écrivez. et qui peignent toujours votre belle âme, pas-
sent dans la mienne comme les leçons d’un grand maître
s’impriment naturellement dans le cœur des disciples. Je ne
cesserai de vous répéter combien je regrette de ne vous avoir

as vu. J’avais quatre grands ob’ets de mes desirs : vous,
e roi de Prusse, l’Angleterre e l’ltalie. J’ai vu le roi de

Prusse et l’Angleterre; mais l’Italie et M. de crouzas me
manquent, et je m’imagine que Lausanne est le scieur de la
raison, de la tranquillit et de la vertu.

missiez-vous, monsieur. y jouir d’une très longue vie,
afin de servir longtemps d’exemple et de consolation à ceux
qui ont le bonheur de vivre avec vous l

J’ai l’honneur d’être avec les sentiments de la plus arfaite
personne ne vous refuse, et avec l’attac ement

que vous m’inspirez, monsieur, votre très humble, etc.

1408. -- A M. DE LA CONDAMINE.

En partant pour Versailles, mars.
Mon cher philosophe, ou juif errant, je n’ai pu encore vous

remercier de la bonté que vous avez eue de m’adresser à
deux grands politiques, ni en profiter. J’ai été presque aussi
errant que vous, et, de plus, malade. N’avez-vous point nat-
trappé quelque augmentation de pension a votre Académie?
êtes-vous en train d’être payé des ministres, d’être récom-
pensé, de vivre à Paris tranquille et heureux?

Bonsoir; souvenez quelquefois d’un homme qui s’intéresse
a vous tendrement.

1409. A MADAIE LA DUCHESSE DE MONTENERO (1).

Versnglia.

Perdoni i’eccelienza vostra, se le scrivo cosi di rade. Non a
da rimproverarmi la mia dimenticanza, ma da compatira il
cattivo stato di mie salute, che fa di me un nome mezzo
morte, e mi toglie la consolazione di più spesso prestare a

; vostra eccellenza il dovuto mio ossequio; me la pertinace e
nojesa mia infermità, ed i miei continui dolori non hanno
punto indeboliti i sentimenli di rispetto. dl stima e dei iù
vivo ailette che nutriro sempre par lei. Ne il tempo, n la
lonlananza potranno mai scancellare quel che il sue merito
lia impresso uel mio cuerc. il felice parle dell’ excellenza
vostra mi a recato un cosi sensibil piacere, che ha fatte sva-
nire.tutti i miel effanai. il mio anime non è ora capace di ris-
sentlre altro che la gioja di vostra eccellenza, quelle dei
signor duca sue sposo, et di lutta l’ illustrissime sua casa.

Vostra eccellenza è si cortese verso di me, che, uel tempo
dalla sua gravidanza, s’ è degnata di pensaro a mandarmi un
bel regain di cioccolata, che il signor marchese de L’Hospi-
tal (2), gia arrivato a Versaglia, mi tara parvenire da iliarsi-
glia, fra poche settimane. Verrei veramcnte prenderne aicune
chicchere uel gabinetlo di vostra ecccllenza in Napoii, e go-

, dore il giubilo di vederla collocata net grade (3) che a bra-
mate.

Mi lusingo che quanto eiia desidera, sera daii’ eccellenza
vostra conseguito sanza l’aile, imperecchè il signor principe

î(t) Queri)ni avait fait don d’une bibliothèque a la ville de Bres-
c a. (G. A.

(2) 0n,croyait qu’on ailait avoir la paix avec la Sardaigne. (G. A.)
8) laineurs, E. Baveux et A. Français. (G. A.)

(1) Fille de la marquise du Châtelet. (G. A.)
(2a ll revenait de l’ambassade de Naples. (G. A.)
(a; La duchesse de Montenere désirait être dame du palais de la

, reine de Naples. (G. A.)
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d’Ardore (l) essendo aggregato all’ ordine dei ro dl Francis,
a ben glusto che quelle di Napoli concéda.alcuni favori alla

in ragguardevole dl lutte le dame franceSi che possano fare
Fornamento d’ une aorte. Le augure l’ adempimcnto dl lutte
le sue brame; ma non mi consolerai mai di non vedere co’
groprj occhi la sua feiicita, di non poter baciare il sue bam-

ino, ne refendamenteunçhinare la dl lui cura madre.
Qui si aune feste ogni giorno. Le nostre comuni vittorie in

Italie ed in Flandre banne portale la casa di Borbone al
colmo della sua gloria. Il duce di Richelieu deve esser ora
sbarcato (2) in Iugliilterra, ed avrà forse scacciato via il re Gior-

io, quando nella mani deil’ecccllnnza vostra capiterà la mia
ettera. Eccellenlissma mie signora, che elle sia sempre alttrc-

tante fellce, quanta le sono I nostri monarchi.
Le augure un félicissmo avanzamento ad esito dcll’ affare

net quale l’aft’ezionatlssima madre dell’ eccellenza vostra, gli
umilissimi suei servidori fervidamente s’impiegano; cd i0
restero sempre colla viva ambizione d’ubbidirla, e con egui
maggiore rispetto e veneraZione, di vostra eccollenza, etc.

1410. - AU CARDINAL PASSIONEI.
Mana.

Stento ad impararo la lingue italiana; montre si diletta
i’ eminenza vostra nell’ abbellire la lingue francese. Aspetto
colla me gior promura, e colli più vivi sentimenti di gratitu-
dine i li ri, coi quali ella si degna d’ammacstrarmi. Ma, es-
sendo priva dell’ onore di veniro ad inchinarla in Berna, vo-
glio almeno intitolarmi al sue patrociuio, e naturalizzarmi
Romano in qualche maniera. net sottoporre al suo somme
giudizio ed alla sua pregiatissrma protezione ueslo Saggio
che ho sbozzato in italiano. Prendo la liberté i pregaria dl
reseiitarlo a quelle Accadcmio delie quali elle à prolettore

ïe credo che sia il protettore dl tutte); ricerco un nuovo
vincolo che ossu supplire alla mia lontananza, e che mi
renda une de suei clienti. coma se fossi un abitante dl Roma.
Sarei ben fortuiiate dl vedernii aggregato a quelli che godono
l’ onoro d’ essere is strutli. dalla sua dottrina, e di bevere a
quelsacro fonte, dei quale SI dagua d’ inviarmialcune gocciole.

Non voglio interrompere plu longamenie isuoi grandi
negozj, e, baciando la sua sacra perpera, mi conferme, etc.

1411. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Mars.
Je ne vous fais point ma cour, monseigneur, mais je fais

mille vœux pour le succès de votre belle entreprise (3). On
dit que vous avez besoin de tout votre courage, et de résister
aux contradictions, en faisant le bien des hommes. Voila ou
l’on en est réduit. Vous avez de la philosophie dans l’esprit
et de la morale dans le cœur; il y a peu de ministres dont on

uisse en dire autant. Vous avez bien de la peine a rendre
es hommes heureux, et ils ne le méritentguère. 0h! queveus
allez conclure divinement monHistmre, et que je me sais bon
gré d’avoir barbouillé votre portraltl il est vrai, du moins.

M. le cardinal PaSSionei me mande qu’il envoie sous votre
couvert, par M. l’archevêque de Bourges (à), un paquet de
livres dont il veut bien me gratifier.

Voici le saint temps de Pâques qui approche; la reine de
Hongrie et la reine d’Iîspagrie dépouilleront toutes deux la
vieille femme, et se recoucnieront en bonnes chrétiennes;
cela est immanquable. Mil-maudites araignées (5), vous dé-
chirerez-vous toujours, au lieu de faire de la soie!

Grand et digne c1toycn,ce monde-ci n’est pas digne de
vous.

1412. - A MONSIEUR ET MADAME D’ARGENTAL.

Voltaire sait d’liierlla mort du président Bouhier (6): mais
il oublie tous les presrdents Vivants et morts quand il voit

. M. et madame d’Argental. On a déjà parlé a V. de la succes-
sion dans la partie de fumée qu’avait a Paris ledit président
commentateur. V. est malade; V. n’est guère en état de se
donner du mouvement; V. grisonne, et ne peut pas bonnete-
ment frapper aux portes, quoiqu’il compte sur l’agrément du
roi. Il remercie tendrement ses adorables anges. Il sera
très flatté d’être déSiré; mais il craindra toujours de faire des

il) Ambassadeur extraordinaire du roi de Naples a Paris. (G. A.)
2l L embarquement n’eut pas lieu. (G. A.

:3) La 1x. l6. A.) rA) La ochefoueanld, ambassadeur à Rome. (G. A.)
l5) Les reis, (G. A.)
(6)Ac&d6m1619? mort le 17 mars. (G. A.)
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démarches. Mes divins anges! être aimé de vous, voila la
plus belle de toutes les places.

1413. -- A M. LE COMTE DE TRESSAN.

* le... mais.levons ai toujours cru ou parti ou partant, mon divin
Pollion. Je vous ai cru portant la terreur et les grâces dans
le pays des Marlborough et des Newton. Mais vous êtes
comme les Grecs en Aulide, à cela près que dans cette affaire
il y aura plus de pucelles... lque de pucelles immolées.

Je n’ai peint ecrit à M. le uc de Richelieu; je l’ai cru trop
occupe. Je prépare our lui ma trompette et ma lyre. Partez,
soyez l’Açhille et ’Homère, et conservez vos bontés pour
votre ancren, tres tendre, et très attaché serviteur.

au. - AU Il. P. DE LA TOUR, JÉSUI’I’E,

ramener. ne COLLÈGE un LOUIS-LE-GMND.

A Paris, 1718 (1).
Mon révérend Père,ayant été élevé longtem s dans la maison

que vous gouvernez, j’ai cru devoir prendre a liberté de vous
adresser cette lettre, et vous faire un aveu public de mes
sentiments dans l’occasion qui se résente. L’auteur de la
Gazette ecclésiastique (2) m’a fait l’ onneur de me joindre à
sa sainteté, et de calomnier à la fois, dans la même page, le
premier pontife du monde, et le moindre de ses serviteurss
Un autre libelle non moins odieux, imprimé en Hollande, me
reproche avec fureur mon attachement pour mes maîtres, à
qur je deis l’amour des lettres, et celui de la vertu (3); ce
sont ces mêmes sentiments qui m’imposeut le devoir de
répondre à ces libelles.

Il y a quatre mais, qu’ayant vu une estampa du portrait de
sa sainteté, je mis au bas cette inscription :

lambertinus hic est nomæ decus. et pater orbis,
Qui terram scriptis docuit, virtutibus ornat.

Je ne crains pas que le sens de ces paroles soit repris par
ceux qui ont lu les ouvrages de ce antife, et qui sont ins-
truits de son règne. S’il dépendait de ui de acifierle monde,
comme de l’éclairer, il y a longtemps que ’Europe joindrait
la reconnaissance à la vénération personnelle n’en (l) a
pour lui. Monseigneur le cardinal Passionci, bi Iiothécaire
du Vatican, homme consomme en tout genre de littérature,
et protecteur des sciences aussi bien que le pape, lui montra
ce faible hommage que je lui avais rendu. et que je ne
croyais pas devoir parvenir jusqu’à lui.Je pris cette occasion
d’envoyer à sa sainteté et à plusieurs cardinaux qui m’liono-
rentde leurs bontés, le Poème sur la bataillais Femme? que
le roi avait daigné faire imprimera Son Louvre. Je ne sisals
que remplir mon devoir on présentant aux personnes princi-
pales de l’Europe ce monument élevé à la gloire de notre
nation, sous les auspices du roi même. Vous savez mon ré-
vérend Père, avec quelle indulgence cet ouvrage fut reçu à
Rome. La gloire du roi, qui (5) ne se borne pas aux limites
de la France, répandit quelques-uns de ses rayons sur ce
faible essai: il fut traduit en vers italiens; et vous avez vu la
traduction ne son éminence M. le cardinal uerini, digue
successeur 30s Bombes et des Sadolets, voulut ien en faire,
et qu’il vous envoya.

Ceux qui connaissent le caractère du pape, son goût et son
zèle our les lettres, ne sont point sur ris qu’il m ait gratifié
de p usieurs de ses médailles, les uel es sont autant de me-
numents du bon goût qui règne Rome. Il n’a fait en cela
que ce que sa majesté avait daigné faire, et s’il a ponté
cette faveur celle de m’honorer d’une lettre particuli re, qui
n’est point un bref de la daterie, a-t-il dans ces marques
de bonté si honorables pour la littérature, rien qui doive
choquer, rien qui doive attirer les fureurs de la calomnie?

(t) Voltaire, candidat a l’Académie. publia cette lettre. en 17.18-
C’est a tort que les éditeurs de Keliil’ont datée du 7 février. Ilser
fit deux éditions, l’une in-8°, l’autre tri-4°; elles présententquelquas

Variantes. (G. A.) V . ,(2) Dans les Nouvelles ecclniasthuer de 1746, on lit : a Lauteur
des Lettres philosophiques brûlées par la main du bourreau... est
en commerce avec le pape, tandis que des évêques. des prêtresf
des religieux, des religieuses, etc., sont traités d’excommumes.
a-t-il encore de la toi sur la terre, etc.

(3) Vertu, iii-8° : a Je vous prie d’engager les révérends gères
quitravaillcnt au Journal de Trécouæja voul0ir bien.li0n0rer d une
place dans leur recueil ce oue je vais prendre la liberté de vents
dire sur ces deux articles. l y a quatre mais, etc. a
(A) In-8° : a Quelles pour lui. n j .(a) 111-80 : a Qui est chère aux Romains comme a nous. répandit

quelqu un de se rayons... a
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.Voila pourtant ce qui a excité la bile de l’auteur clandestin
de la Gazette ecclésiastique : il ose accuser la pope d’honorer
de ses leur" un séculier, tandis qu’il persécute des étriques; et
il me reproche, à moi, je ne sais quel livre (1) auquel je
n’ai point de part, et que je condamne avec autant de sinc -
rité qu’il devrait condamner les libelles i2).

Je sais combien le mena ne bienfaisant qui régnoit Rome
est au-dessus de la licence o l’on s’emporte de le calomnier,
et de la liberté que je prendrais de le défendre.

Scilicet is ris labor est, sa cura ’etos
Sollicitat. sape (Æn., 1V.) qui

S’il est étrange que, tandis que ce prince se fait chérir de
ses sujets et du monde chrétien, un écrivain du faubourg
Saint-Marceau le calomnie, il serait bien inutile que je réfu-
tasse cet écrivain. Les discours des petits ne parvmnnent pas
de si loin à la hauteur ou sont lacés ceux qui gouvernent la
terre. C’est à moi de me ren ermer dans ma propre cause;
mais si l’esprit de parti pouvait être calme un moment. si
cette passion tyrannique et ténébreuse pouvait laisser quel-
que accès dans l’âme aux lumières douces de la raison, je
conjurerais cet auteur et ses semblables de se représenter a
eux-mêmes ce que c’est que de mettre continuellement sur
le papier des invectives contre ceux qui sont préposés de
Dieu pour conserver le peu qui resta de paix sur la terre ; ce
(a: c’est que de se rendre tous les huit jours criminel de
l -majesté, par des libelles méprisés, et d’être a la fois ca-
lomniateur et ennuyeux. Je lui demanderais avec quelle cha-
leur il condamnerait, dans d’autres, ce malheureux et inutile
dessein de troubler l’Etat que le roi défend a la tète de ses
armées: il verrait dans quel excès d’avilissement et d’hor-
reur est une telle conduite auprès de tous les honnêtes gens:
il sentirait s’il lui convient de mir sur les prétendus maux
de l’Eglise, tandis qu’on n’y veit d’autre mal que celui de ces
convulsions avec lesquelles trois ou quatre malheureux, mé-
prisés de leur parti même, ont prétendu surprendre le petit
peu le, et qui sont enfin l’objet du dédain de ceux mêmes
qu’i s avaient voulu séduira.

Qu’il se trouve des hommes assez insensés et assez privés
de pudeur pour dresser des tilles de sept a huit ans à faire
des tours de passe-passa, dont les charlatans de la Foire rou-
ElfMeçt; quils aient le front d’appeler ce manégé infâme

es miracles faits au nom du Dieu; qu’ils jouent à prix d’ar-
gent cette farce abominable. pour prouver qu’Elie est venu;
qu’un de ces misérables ait été de ville en ville se pendre aux

outres d’un plancher, contrefaire l’étraiiglé et le mort, con-
refaire ensuite le ressuscité, et finir catin ses prestiges par

mourir en effet dans Utrecht, le i7 juin 1743. a la potence
qu’il avait dressée lui-même, et dont il croyait se tirer comme
auparavantzvoila ce qu’on pourrait appeler les maux de
i’Eglise. si de tels hommes étaient en eflet comptés, soit
dans l’Egllse, soit dans l’Etat.

Il leur sied bien S3) sans doute de calomnier le souverain
pontife, en citant ’Evangllo et les Pères: il leur sied bien
doser. parler des lois du christianisme, eux qui violent la
premiers de ses leis, la charité ; eux qui, au mépris de toutes
ais divmes et humaines, vendent tous les jours un libelle

qui dégoûte aujourd’hui les lecteurs les plus avides de médi-
sance et de satire.

A l’égard de l’autre libelle de Hollande, qui me reproche
d’être attaché aux ’ésuites. je suis bien loin de lai répondre
comme a l’autre : ous ms un calomniateur; je lui dirai au
contraire: Vous dites la vérité. J’ai été élevé pendant sept
ans chez des hommes qui se donnent des peines gratuites et
infatigables à former l’esprit et les mœurs de la jeunesse.
Depuis quand veut-on que l’on soit sans reconnaissance p0ur
ses maitrestuOi! il sera dans la nature de l’homme de re-
vuir avec plaisir une maison où l’on est né, un village ou l’on
a été neurri par une femme mercenaire, et il ne serait pas
dans notre «sur d’aimer ceux qui ont pris un soin généreux
de nos premières aunées? Si des jésuites ont un procès au
Malabar avec un capucin, pour des choses dont je n’ai point
connaissance, que m’importe? est-c0 une raison pour moi
d’être ingrat envers ceux qui m’ont inspiré le. goût des belles-
lettres, et des sentiments qui feront jusqu’au tombeau la con-
solation de ma viet Rien n’ell’acera dans mon cumula nié-
mOire du P. l’orée, qui est égiileiiient cher h tous ceux qui
ont étudié sous lui. amais homme ne rendit l’étude et la
vertu lus aimables-Les heures de ses leçons étaient pour
nous es heures délicieuses, et j’aurais voulu qu’il eût été

In-Bu : a Ses. n
jà; Les Lettre: philosophiques.

3 tri-8° : a Il sied bien sans doute Me tels gonade calomnier, a

établi dans Paris comme dans Athènes, qu’on put assister a
tout âge a de telles le .ons: ’n serais revenu souvent les en-
tendre. J’ai ou le bon eur ’étre formé par plus d’un jésuite
du caractère du P. l’orée, et je sais qu’il a des sucez-sœurs
dignes de lui. Enfin, pendant les sept années que j’ai vécu
dans leur maison qu’ai-je vu chez aux? la vie la plus labo-
rieuse, la plus frugale, la plus réglée. toutes leurs heures
partagées entre les soins qu’ils nous donnaient et les exer-
cices de leurprofession austère.J’en atteste des milliers d’hom-
mes élevés par eux comme moi, il n’y en aura pas un seul
qui puisse me démentir. C’est sur quoi je ne cesse de m’é-
tonner qu’on puisse les accuser d’enseigner une morale œr-
ruptrioa. lls ont eu, comme tous les autres religieux, dans
des temps de ténèbres, des casuistes qui ont traite la pour et
le contre des questions aujourd’hui éclaircies. ou mises en
oubli. Mais, de bonne foi, est-ce par la satire ingénieuse des
Lettres provinciales qu’on doit juger de leur morale? c’œt
assurément par le P. Bourdaloue, par le P. Cheminots, par
leurs autres prédicateurs, par leurs missionnaires.

Qu’on mette en parallèle les Lettres rovinciales et les Ser-
mons du P. Bourdaloue on apprendra ans les premières l’art
de la raillerie, celui de présenter des choses indifférentes
sous des lacos criminelles, celui d’insulter avec éloquence :
on apprendra, avec la P. Bonrdaloue, à être sévère à soi-
même, et indulgent pour les autres. Je demande alors de
quel côté est la vraie morale, et lequel de ces deux livres (i)
est utile aux hommes.

J’ose le dire: il n’ a n’en de plus contradictoire. rien de
plus honteux pour l’ umanité, que d’accuser de morale rela-
chéo des hommes qui mènent en Europe la vie la plus dure,
et qui vont chercher la mort au bout dol’Asie et de l’Amé-
rique. Quel est le particulier qui ne sera pas consolé d’es-
suyer des calomnies, quand un corps entier en éprouve con-
tinuellement d’aussi cruelles? Je voudrais bien que l’auteur
de ces libelles pitoyables, dont nous sommes fatigués, vint
un jour aux pieds d’un ’ésuite au tribunal de la pénitence,
et ne n il fit un avec s ncèœ de sa conduite, en ressuée
de ien ; il Serait obligé de dire: a J’ai osé traiter parri-
a caleur un roi adoré de ses sujets : j’ai appelé cent fois ses
a ministres des ministres d’iniquité : j’ai vomi les calomnies
a les plus noires contre (2) le premier ministre du royaumetâ,
a contre un cardinal qui a rendu des services essentiels dans
n ses ambassades auprès de trois papes (la); je n’ai respecté
a ni le nom, ni l’autorité sainte, ni les mœurs pures, ni la
n grandeur d’âme, ni la vieillesse vénérable de mon arche-
r roque (5). L’évêque (6) de langrœ t7). dans une maladie
a populaire qui faisait du ravage a Chaumont, accourut avec
a des médecins et de l’argent, et arrêta le cours de la mala-
n die; il a si halé toutes les aunés de son épiscopat par les
a actions de a charité la plus noble: et ce sont ces mêmes
in actions que j’ai empoisonnées. L’évêque de Marseille (8),
a pendant que la contagion dépeuplait cette ville, et qu’il
a ne se trouvait plus personne, ni qui donnât la sépulture
a aux morts, ni qui soulagent les mourants, allut le jour et
a la nuit, les secours lem ais dans une main, et Dieu dans
a l’autre, all’rontcr de maisons en maisons un danger beau-
» coup plus grand que celui où l’on est exposé a l’atta ne
a d’un chemin couvert; il sauva les tristes restes de ses io-
D césains par l’ardeur du zèle le plus attendrissant, et par
a l’excès d’une intrépidité qu’on ne caracténserast pas suas
a doute assez en l’appelant héroïque; c’est un homme dont
a le nom sera béni avec admiration dans tous les âges; ce
J) sont ceux qui l’ont imité que j’ai voulu décruer dans mes

a petits libelles ditl’amauiires. a jJe suppose, gour un moment, que le jésuite qui entendrait
cet aveu eût se laindro de tous ceux que l’on vientda
nommer, qu’il fût e panent et l’ami du coupable; ne lui
dlrait-il pas : Vous avez commis un crime horrible, et vous
ne pouvez trop l’expier’l

Ce même homme qui ne se corrigera pas, continuera de
calomnier tous les jours ce qu”il y a de. plus respectable
sur la terre, et il ajoutera à sa liste le confesseur qui lui
aura reproché ses excès; il l’accusera.iui et sa société, d’une
morale relâchée z c’est ainsi (9) que l’esprit de parti est fait.
L’auteur du libelle. peut, tant qu il voudra, mettre mon nom
dans le recueil immense et oublié de ses calomnies z il

(t) ln-80: . . jrien de plus contradictoire. ni de plus inique, rien de p
taux pour l’humanité, d’accuser.... n l(2) lui-ac : a Contre le primat du royaume. n - t3) Le cardinal
de Henry. - (à) Le cardinal de Pottgnac. -- (5) Le cardinal de
Nouilles. - (6) rn-Go : a: si l’évêque. a - (7) Montmorin. -- (8moi-
zunce.

(9) tri-8° : « C’est ainsi qu’en use l’esprit de parti. a

il Est le plus utile aux hommes. J’ose le dire - il n’y a
lus hon-
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Pourra m’imputer des sentiments que je n’ai jamais eus, les
livres que je n’ai jamais faits, ou qui ont été altérés indigne-
ment par les éditeurs. Je lui répondrai connue le grand Cor-
neille dans une areille occasion : Je soumets me: écrin au
Largement de t’Eg in. Je doute qu’il en fasse autant. Je ferai

ien plus: je lui déclare, à lui et à ses semblables, que si
jamais on a imprimé sous mon nom une page qui uisse
scandaliser seulement le sacristain de leur paroisse, e suis
prêt a la déchirer devant lui; que je veux vivre et mourir
renquille dans le sein de I’Egliso catholique, apostolique, et

romaine, sans attaquer personne, sans nuire a personne,
sans soutenir la moindre opinion qui puisse offenser per-
sonne z je déteste tout ce qui peut porter le moindre trouble
dans la société. Co sont ces sentiments connus du roi qui
m’ont attiré ses bienfaits. Comblé de ses grâces, attaché à sa
personne sacrée, chargé d’écrire ce qu’il a fait de glorieux et
d’utilo pour la patrie, uni uement occupé de cet emploi, je
tâcherai, pour le reniflât, e mettre en pratique les instruc-
tions que ’ai reçues ans votre maison respectable; et si les
règles de éloquence, que j’ ai apprises, se sont effacées de
mon esprit, le caractère de on citoyen ne s’effacera jamais
de mon cœur.

On a vu, je crois, ce caractère dans tous mes écrits, quel-
que défigurés qu’ils soient par les ridicules éditions qu’on on
a faites. La Henriade même n’a jamais été correctement im-
primée; on n’aura probablement mes véritables ouvrages
âu’après’ma mort; mais j’ambitioune peu, pendant ma vie,

e grossu le nombre des ivres dont on est surchar ’, pourvu
que je sois au nombre des honnêtes gens, attac és à leur
souverain, zélés pour leur patrie, fidèles à leurs amis des
l’enfance, et reconnaissants envers leurs premiers maîtres.

C’est dans ces sentiments que je serai toujours, avec res-
pect, mon révérend Père, votre très humble et très obéissant
serviteur. VOLTAIRE.

M05» -- A M. sinua.
sacnâniaii un faussassent in: narras, a sans.

A Versailles. ce 26 mars.
Tu vatem vates laudatus Apolline laudes,
Ginsedisque tua décuplas fronts enrouas.
Carminibusliiostrain- petis ad certamina musam.
0 utuium vulear tibi respondere paratus!
Sed quondam dulcis vox déficit, etque labore
Nunc défessus, mers, ignava silentia servans,
Semper amans Phœbi, non cxauditus ab illo,
Te nia-or; notas, son mutins, arma repose.

On m’a renvoyé ici, monsieur, les vers charmants que vous
avez bien voulu m’adresser; je ne puis que les admirer, et
non les imiter. C’est en remerciant celui qui me loue si bien,
que j’ai l’honneur d’être, avec reconnaissance, etc.

1’510. - A M- DE IONCMP.

Mon cher se! ne, dont je n’ose encore m’appeler locan-
frère (f), mais nt je serai toute ma vie l’ami le us ten-
dre, je vous cherche partout pour vous dire combien il me
sera doux d’être lié avec vous par un titre nouveau. Je suis
pénétré de tout ce que vous avez faitgpour moi; mais oom-
ment mo conduirai-je, au au du libelle diffamatoire dam
lequel l’Académie est outra e, et moi si horriblement dé-
chiré? il n’est ne trop prouvé, aux yeux de tout Paris, que
le sieur Roi est l’auteur de ce libelle coupable. c’est la vingt-
tième diffamation dont il est reconnu l’auteur, et il n’y a pas
longtemps qu”il écrivit deux lettres anonymes à: M. le duc de
Richelieu. l a comblé la mesure de ses crimes; mais je dois
respecter la protection qu’il se vante d’avoir surprise suriras
de a reine. lita pris les apparences de la vertu pour être reçu.
chez la plus vertueuse princesse de la. terre. c’est la saune,
maniéra de la tromper; mais cette même vertu, dont sa» nua-
jesté donne tant d’exemples, permettra sans doute que je me
serve des voies de la justice pour faire connaître le crirrjpujo
vous supplie d’exposer à la reine mes sentiments, et de lui
demander pour moi la permission du suivre. cette albain), Je
ne ferai rien sans le conseil du directeur de l’Acedfgmie, et,
surtout, sans que vous m’ayez mandé que la reine agave
bon quej’agisse. Vous pourriez même pout-ôtre lui nm ma
lettre ;.elle y découvrirait un cœur plus touché du sentiments
d’admiratioanno ses vertus inspirent, qu’il n’est pénétré du
mal que le Sieur Roi m’a voulu faire.

Adieu, homme aimable et digne d’0 servi; cette que la

France adore. I
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2.--1417. - au MÊME a).

Aimable Sylpfie, je sais toutes les faveurs célestes que vous
m’avez faites dans votre moyenne région; j’y serai sensible
toute me vie dans mon séjour terrestre. Mais que dites-vous
de ce monstre sorti des enfers, (En Frétend qu’on lui a rendu
la lyre,et qui fait imprimer le li el e diffamatoire le plus me

, nissablo contre l’Académie et contre moi (2)1 Je pense que 9
cotte satire vaut une recommandation, et que vos confrères -
n’en seront que plus affermis dans leurs bontés pour moi.
ils ne soumirent pas ue ce Scélérat les fasse rougir de leur

’ choix. Mais comment a lus vertueuse de toutes les reines
. peut-elfe souffrir quelque ois le plus scélérat des hommes? Je
* vous le dirai hardiment, vous vous rendez coupable si vous

ne représentez pas à sa majesté la vérité. Cette dernière sa-
tire est trop atroce, et ce n’est pasà la reine à paraître roté
ger le crime. En vérité, voic1 l’occasion d’effacer la ente
que ce misérable jette sur la cour. Adieu, je vous embrasse
avec la plus tendre reconnaissance.

un. -- A mormones a. canari.
a nanan, o A "sa.

Parlgi, 6 sprue (3).
Vostra signons illustrissime è vennta in (juriste paesn, e ci

ha date nuovo istruzioni, montre io non o potuto acquise
terne in Firenze ne in Piza. Elle parla la nostra linîwa coll
più elogante tinezza, ed io non posso senza 3mn fat ca espr -
mermi in italiano. Sono infelicemento innamoralo donn vos;
tra lingue e del votre paese. Ho cercato d’ alleviare un poco
il dolore che io risento di non avar mai viaggiato di la d’ ell’
Alpi, scriVendo almeno un qualche Sag to in italiano; la
Page di ricevere colla sua solita benigni questi foglj, e mi
usingo sucera che avrà la bouta di prescntarne alcuni gisem-

plari allo Accademie florentine, dalle quali non spore già a
pieuse, me motte ambirei une favorevoloindulgenza. le go a
’ encre d’ essore sue compagne nell’ instituto di Bologne, a
nella Socicta di Londra; ma se un nuovo grade d’encre, un
nuovo vincolo potesso naturalizzarmi "ahane, surine conso-
lations sminuirebhe il mio éterno rainmarico .dl non avar
veduto l’antica patria e la culla délie scienze; rimetto lutta

alla sua cortesiissima entilczza. AVi a un altro icco o effare, supra il quale supplice V. S.
illustrissime di armi il sue avviso, a di favorirnii dollo sua
istruzioni. Si tirette qui delta scomunicâ fulniinata da alcuni
vescevi e curaiti contre i commedianti cl re.clie sono pagaie
e mantuneti da sua maestà, o che non rappresentano mai
tragedia ne! (sommedia se non apprenne dal magistrat:g e
munits di tutti i contrassegni de] ’ autorità pubblica. Si dico
qui comunemente che questa contredisions ira il governo e
la Chiesa nom si trova in Rome, e che i virtuosr mantean a
îpesp pubbliohe non sono sottoposti a questa crudole in-

arma. ..La supplicie, cella più vive promura, di dirmi Corne si usa
in Rome cd in Firenze con questi tait; se mono scomunicati,
0 DO; 0 qnnll siano insiome le régule e la tollerança. anima
un pregiat’issimo favore, se si compiacorà di der-mi ,Sçdl inse-
gnamenti interne a questa materia. La prose d’indirizzare la
sua risponta al signor de La Rcynière, fermer-général des por-

ter, à Paris. . . . ,La supplice di seusarmi se quasis lettera sia serina d un
nitra mame, perché sono gravemento aminalato. un dalla mia
malouin tion vengono indeholiti i sentimenti e0i quali saro
sempre

ne. Sa bene che il signor de La Haras è morte.

1
1419. A A il. DE HONGREr (Il).

A Paris, le 9 avril.
’ ’ ré u mon très sa e et très aimable ami le paquet que

voluglm’âvïiz envoyé. Jge vous ramerois bien’dayantage de
votre conversation avec le père Perrusseau (5); il est d une.
compagnie à laquelle je dois mon éducation, et le .peu que je
sais. il n’y a guère de jésuites qui ne sachent que je leur suis
attaché des mon enfance. Les jansénistes peuvent n otte pas
mes ainls; mais assurément les jésuites deivent nommer, et

-ils manqueraient a ce qu’ils douent à la memOire du pers
en AAAAAJ u -.-1

(i) Editeurs, de cayrol et A. François. (G. A.)
(a) Discounlprononcé à la r de t’Aoadémü. suivi du 1m

"ne et ne, r au . (G. A. iA La . . . un" p aptêdiïeursfn e cayyrol et a Fran dis.
i - - , j ÉÆ diteurs, ’ e Cayrol et A. même. . .(1) A lAœdémle 113119186. 7v. 5 du tu], (G.
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POPÉC. qui me regardait comme son fils, s’ils n’avaient pas
Beur moi un peu d’amitié. Le pape, en dernier lieu, a chargé

. le bailli de Tencin de me faire des compliments de la art
de sa sainteté, et de m’assurer de sa protection et de sa bien-
veillance. Je me flatte que les bontés déclarées du père com-
muu m’assurent de colles des principaux enfants, et d’ailleurs
le pare Perrussaau pourra savoir. un jour que, sans avoir
l’honneur de le connaître,je me suis intéressé a lui plus ,qu il
ne pensait. Mon attachement pour un très grand r01 héréti-
que ne m’a pas ale, comme vous voyez. .

Adieu; soyez ien sur. que je suis plus reconnaissant et
plus tondre pour mes amis que pour les monarques. Je vous
embrasse du meilleur de mon cœur.

me. - A Il. L’ABBÉ ALARY (1).

A Paris, le 7 avril.
Quo dites-vous, mon cher monsieur, de ce poete Roy?

Trouvez-vous qu’il ait assez comblé la mesurent y a plus de
dix personnes dans Paris qui lm ont entendu lire le libelle
affreux qu’on vend publiquement. J’ose souhaiter l’unanimité
des suffrages (2) pour réponse à cette infamie; ce sera la, sa
première punition. J’attends de votre amitié, et de la haine

ue les scélérats doivent inspirer, qu’on aura pour moi plus
se bonté que je n’aurais dr0it d’en attendre. s’il. ne sagissait
pas dans cette occasion de confondre l’ennemi public. Roy
doit me servir en voulant me nuire z votre amitié et sa rage
me sont également honorables.

14-21. - AU CARDINAL QUERINI.
Parigi, i2 aprile.

Mi è stato dette che vostra eminenza non aveva ricevuto
le lettere da me scritte. Se sono smarrite, saro ripulato ap-

resso di Vustra emineuza il più ingrate di tutti gli uemini.
gi è degnala di dare I’ immortalita al Panna (li. Fontenay;
m’ ha favorite delta sua belle lettera pastorale, dclla stampa
dol magnifico monumcuto eretto da lei uel sue palazzo di
Brescia; in somma è divenuta il mie Mecenate. e non riceve
da me il menomo testimouie della nua gratitudine. Sono pero
più infelice che celpevole. Ho scritto a vostra emiuenza tre
e quattre volte; l’ ho ringraziata. le ho spiegato il mio cuore;
ho pensato che il suo nome sarcbbe riverito anche da’ bar-
bari che possono svaliggiare i corricri; ho mandale le mio
lettere alla posta senza altra diligeuza. Dope qiicsto il signore
ambasciadere di Venezia m’ ha date la licenza di mottera ne]
suo piego lutte le lettere che avrei da eggi in avauti l’ onore
(li scrivere a vostra eminenza. Usero di questa liberlà, a mi
lusingo che il signor Trou, cssende il sue iaipotc, sarà un
nuovo vincolo dal quan verranne raddoppiati quelli che mi
ritengono sotte il sue caro patrocinio, écho Stl’ÎllgODO la mia
ossequiosn servitù. Mi perdoni se non ho poliste scrivere di
proprio pugno; sono gravcmeute ammalato. Ma hem-hé le
mie ferle siano mollo indebolite, non sono sminuiti ivivi
sentimenti dol mio riverenle ossequio.

Bacio la sua sacra perpera, e mi confermo, etc.;

, 1422. - A M. LE PRINCE DE CRAON (3).
Sia lecito ad un antico servitore di lutta la sua famiglia,

particolarmente honorato dell’ amicizia del rincipo di Beau-
ivau, sue pregiatissimo figlio, d’inviare ala vostra altczza
questo piccolo saggio. Rondo questo home gio alla lingue
italiana, e piglie la liberlà di metterlo sotte i sue patrocinie.
Se ella si daguasse di prescntarlo all’ Accademia dclla Crusca,
éd a quelle altro che sono ne! sue governamento, serai trop-
po forlunato. Ho già l’encre d’ essore aggregale all’ Institutci
di Bologne; ma favorite da vostra altezza, otrei forse aspi-
rare a altri. onori. che mi renderebbero, anche da lungi,
une do’ suei vassalli.Nou voglio infastidirla con una longe
tediosallettera; ma le saro etcrnamente obbligato. la tante
minchiuando le con ognimaggiore ossequio. mi proteste di
sua altezza umilissimo e devotissimo servitere.

1423. - A N. LE MARQUIS D’ARGENSON.

l l Le 15 avril.y Je suis bien malade, mais vous me rendez la santé, et vous
lattez rendre à la patrie. Je Viens de lire votre préambule; il

(l) Éditeurs. de Ca 1 et A. raii .rîgîfTiïflG. A.) ne F cois Mary était membre de

u .u ar v’n -h ’ ’ ’ *présidem Emma. (ci fit) uit veix sur vingt-neuf. à la place du

(a) auteurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
l

n’y a que des points et des virgules a y mettre. Je vous le
renverrai, ou vous le rapporterai. Je vous garderai le plus
profond secret, et la France vous gardera longtemps, mon«
seigneur. la plus profonde reconnaissance. Je me flatte que
votre petit préambule en fera faire bientôt un autre plus gé-
néral, et que les Hollandais ne feront pas comme le roi de
Sardaigne.

Ah l que la sentence de Comines, qui est dans votre porte-
feuille, vous sied bien! En vérité, vous êtes un homme ado-
riIilble.tVous allez dormir avec des feuilles d’olive sous votre
c ave .

142L - A M. DE MONCRIF.
Avril.

Mon céleste Syfphe, mon ancien ami, je compte sur vos
bontés. Je vous ai cherché à Versailles et à Paris. Je me mets
entre vos mains, et. aux pieds de sainte Villars (1). Je vous re-
commande M. Hardiou (2). C’est peu de chose d’entrer dans
une compagnie, il faut y être reçu comme on l’est chez ses
amis. Voilà ce qui rend une telle place infiniment désirable.
Un lien de plus, qui m’uuira à vous, me sera bien cher et
bien précieux; et, pour entrer avec agrément, je veux être
conduit par vous. J’attends tout de la bonté de votre cœur et
de l’ancienne amitié dont vous m’avez toujours donné des
marques.

Je vous prie de dire à la plus aimable sainte qui soit sur
la terre, que, quoique la reconnaissance soit une vertu mou-
daine, cependant j’en suis pétri four elle. J’ose croire que
M. l’abbé de Saint-Cyr (3) ira a I’ cadémie le jour de l’élec-
tion, et qu’il ne me refus-ra pas ce beau titre d’élu.

Comptez sur le tendre et éternel attachement de Venu".

1525. - A H. DE MAUPERTUIS.
Paris, ce l" mai.

Men illustre ami, je vous reconnais; vous ne m’oublie:
peint , quoiqu’il soit permis d’oublier tout le monde auprès
du grand Frédéric et entre les bras de l’amour (à). Jouisscz
de tous les avantages qui vous sont dus; pour moi, je n’ai
que des consolations; ma malheureuse santé me les rend
bien nécessaires. Il est vrai, mon illustre ami. que le roi m’a
fait présent de la première charge de gentilhomme de la
chambre, qu’il a augmenté ma pension, qu’il m’accabla de
bontés; mais je me meurs, et n’ai plus de consolations que
dans l’amitié.

Mo voici enfin votre confrère dans cette Académie française
où ils m’ont élu tout d’une voix, sans même que l’évêque de
Mirepoix s’y soit opposé le moins du monde. J’ennuierai le
public d’une longue harangue lundi prochain ; ce sera le
chant du cygne. J’ai fait un petit brimborion (5) italien pour
l’Institut de Bologne, dans lequel j’ai l’honneur d’être votre
confrère; je ne vous en importune pas, parce que je. ne saissi
vous avez daigné mettre la langue italienne dans l’immeuSité

de vos connaissances. I -Madame du Châtelet fait imprimer sa traduction de New-
ton; vous devez l’en aimer davantage. Je vois quelquefois
votre ami La Condamiiie, qui vient prendre chez nous son
café au lait, en allantà l’Académie (6). Nous parlons de vous,
nous vous regrettonsmous espérons que vous ferez lei quel-
que voyage; mais pressez-vous. si vous voulez veir en vie
votre admirateur et votre ami V.

M. de Valori, M. d’Argens, daignent-ils se souvenir de moi?
Voulez-vous bien leur présenter mes très humbles compli-
ments? M. de Couville (7) est-il à Berlin? Daignez ne me pas
oublier auprès de lui. ni auprès do ceux a qui "ai fait ma
cour, quand j’ai ou le bonheur trop court d’étropu vous êtes
lpour longtemps. Mais il y a une personne que je veux abso-
ument qui ait un peu de bonté pour moi, c’est madame de

Maupertuis. Adieu. Madame du Châtelet vous fait les plus
sinceres compliments.

1426. - A l. DE VAUVENARGUES.

J’ai passé plusieurs fois chez vous (8) pour vous remercier

(t La maréchale. (a. A.) .
t2; Académnmeu ennemi de Voltaire. (G. A.)
(3) Vaux de (sil-i, sous-précepteur du dauphin. (G. A.)
(A) ll venait de. se marier a Berlin. (G. A.)
(5) Dissertation sur tu changements du globe. Voyez tome V.

G. A.)
( (6) Celle des sciences. (G. A.)

1) Gentilhomme normand, chambellan du roi de Prusse. (G. A.)
la) Rue du Paon, hôtel de Tours. (G. A.)

k
s.
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d’avoir donné au public des pensées (i) au-dessus de lui. Le
siècle qui a produit les Iz’lrenner de la Saint-Jean (2), les
Eccsseuses (3), Misapouf (à), ne vous méritait pas; mais enfin
il vous possède, et je bénis la nature. Il y a un au que je dis
que vous êtes un grand homme, et vous avez révélé mon
secret. Je n’ai lu encore que les deux tiers de votre livre - je
vais dévorer la troisième partie. Je l’ai porté aux antipodes,
dont je reviendrai incessamment pour embrasser l’auteur,
pour lui dire combien je l’aime, et avec quels transports je
m’unis à la grandeur de son aine et à la sublimité de ses ré-
flexions , comme à l’humanité de son caractère. Il y a des
choses qui ont affligé ma philosophie; ne peut-on pas adorer
l’Etre suprême sans se faire capucin t N’importe, tout le reste
m’enchante; vous êtes l’homme que je n’osais espérer, et je
vous conjure de m’aimer.

M27. -- A l. DE VAUVENARGUES.
Ce samedi, mai.

Je ne sais où trouver M. de llIarmoptel et son Pylade (5);
mais Le m’adresse aux héros de l’amitié pour faire passer
jusqu’ eux le chagrin que me cause la petite tribulation ar-
rivee à leurs feuilles, et l’empressement que j’auraià les ser-
vir. Les recherches qu’au a faites, par ordre de la cour, chez
tous les libraires au sujet du libelle de Roi (6), sont cause de
ce malheur. On cherchait des poisons, et on a saisi de bons
remèdes. Voilà le train de ce monde. Ce misérable Roi n’est
né que pour faire du mal; mais je me flatte que cette
aventure pourra servir à faire discerner ceux qui méritent
la protection du gouvernement de ceux qui méritent l’in-
diguatinu du gouvernement et du public. c’est à quai je
vais travailler avec plus de chaleur qu’à mon Discours à
l’Acadéniie. J’embrasse tendrement celui dont je voudrais
avoir les ansées et le style, et dont j’ai les sentiments, et je
prie le p us aimable des hommes de m’aimer un peu.

1428. - AU CARDINAL QUERINI.
Parigi, 8 maggio.

Ha ricevuto il cumula de’ suai favori, la lattera stampata a
dedicata al sua dagua nipate (7), nella quala mi fa conosceie
que! grand’ uomo barbaro di uome(8). ma di costumi cortese,
e di opere grande; e nella quale ho trovato i belti versi ita-
liaui et latini che faune a me un tante onore, éd un si grau
stimolo alla virtù. E mi sono pervenuti gli altri pieghi che
contengono la traduzione latine ed italiana del principio della
Hmriade. Non tu mai il grau Tasse cosi rimenerato, ed il
trioufa che gli tu pre arato ne! Compidoglia non era d’un
tauto valore. Mi conee a d’indirizzare a vostra emiueuza le
dovute azie al sua eccellentissimo uipote. V

Sara omani pubblicameute aggregato all’Accademia frau-
cese, nell’ istesso tempo che l’ Accademia dalla Crusca si pro-
cura il vantaggio d’acquistare l’ emineuza vostra; ma questa
è la diti’erenza fra uoi, che l’Accadomia dalla Crusca riceve
un onore. insigne dal vostra nome, laddova io ne riceve un
grande da quelle di Parigi. I-Io l’inconibenza di pronunciare
un Iungo e tedioso discorsa; ma, per quanta tedioso passa
essere, non manchero di mandarlo a vostra emiuenza, es-
semi? costumata di mandarle tribun, beuchè indegni del sua
mon o.

Non dubito che le sia a quest’ ora capitato il piega che cou-
tiene cinque o sei esemplari del mio piccolo Saygia italiano
sopra une materia flsica, che i0 ho sottoposto al sua giudizio,

pcl 311an richiedo il sua patrocinio. Sara sempre col più
profon o rispetto, etc.

M29. - A N. DE VAUVENARGUES.

Versailles, mal.
J’ai usé, mon très aimable philosophe, de la permission

que vous m’avez donnée. J’ai crayonné un des meilleurs li-
vres (9) que nous ayons en notre langue, après l’avoir relu
avec un extrême recueillement. J’y ai admiré de nouveau
cette belle âme si sublime, si éloquente, et si vraie, cette

(I) Introduction à la connaissance de l’esprit humain, suinte de
réflexions et de maximes. (G. A.)

(2) Voyez,.tame Yl. aux FACÊTIBS. (G. A.)
(a Recueil publié par Vadé, le comte Caylus et la comtesse de

Verrue. -G. A.)
(a) [toma-u de voisenon. (G. A.)
(a) Bauvm, qui venait de fonder avec Marmontel l’Observateur

lifteraire. (G. An. .
(a) Ces perquisitions eurent lieu en avril, mal et juin. (G. A.)
(7) L’ambassadeur Trou. (G. A.)
(8l Alamanni, auteur d’un poème sur l’agriculture. (G. A.)
(a) L’lntroductton a tu «imminence du l’esprit humain. (G. A.)

YOLÎAM. - T. Y".

W

foule d’idées neuves ou rendues d’une manière si hardie, si
précise, ces coups de pinceau si fiers et si tendres. Il ne
tient qu’à vous de séparer cette profusion de diamants, de
quelques pierres fausses ou enchâssés d une manière étran-
gers à notre langue. Il faut que ce livre soit excellent d’un

out à l’autre. Je vous conjure de faire cet honneur à notre
nation ctà vous-même, et de rendre ce service à l’esprit.
humain. Je me garde bien d’insister sur mes critiques; je
les soumets a votre raison, à votre goût, et j’exclus l’a-
mour-propre de notre tribunal. J’ai la plus grande impatience
de vous embrasser. Je vous supplie de dire à notre ami Mar-
montel u’il m’envoie sur-le-champ ce qu’il sait bien. Il n’a

u’à l’a resser, par la geste, chez M. d’Ar enson, ministre
es affaires étrangères, Versailles. Il faut. aux enveloppes,

la première a m0l, la dernière à M. d’Argenson. Adieu, belle
dine et beau génie.

1430. -- AU une. .
Ce samedi au soir, i2 mai (1).

I J’ai apporté à Paris, monsieur, la lettre que je vous avais
écrite à Versailles. Elle ne vous en sera que plus tôt rendue.
J’y ajouta que la reine veut vous lire, qu’eile en a I’empresse-
ment que vous devez inspirer, et que, si vous avez un exem-
plaire que vous vouliez bien m’envo et, il lui sera rendu
demain matin de votre part. Je ne ante qu’ayant lu
l’ouvrage, elle n’ait autant d’envie de canna tre l’auteur que
j’en ai d’être honoré de son amitié.

M31. - A N. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Paris. le la mai.
Voici, monseigneur, ma bavarderie académique (2). Je

fourre partout mes vœux pour la paix. Ou dit que je suis
bon citoyen; comment ne le serais-pas? il y a quarante ans
que ’e vous aime.

Al ez, si vous voulez, à Rotterdam, mais revenez à Paris
avec des branches d’olivier, et vous entendrez des hosanna in
amiralats. Permettez que je mette dans votre paquet un imprimé
pour M. l’abbé de La Ville, et un pour M. Charlier votre hôte,
et hôte très aimable.

Je ne sais pas comment sont les actions d’Au leterre’
mais je garde les miennes. Fais-je bien, mon ma treiJ’a
tant de confiance aux grandes actions du roi l Mon Dieu, que
je vous aimerai, si vous faites tout ce que vous avez tant
d’envie de faire l

Voila M. l’évêque de Bazas mort; cette place conviendrait-
clle a M. l’abbé de La Villa (3)? On en a déjà parlé dans.
l’Académie; mais il faudrait écrire, et faire agir des amis.

Gardez-moi le secret. ’
1432. - A M. DE VAUVENARGUES. n .

ai.
La plupart de vos pensées me paraissent dignes de votre

âme et du petit nombre d’hommes de goût et de génie qui
restent encore dans Paris, et qui méritent de vous lire. Mais
plus j’admire cet esprit de profondeur et de sentiment qui
domine en vous, plus je suis affligé que vous me refusiez
vos lumières. Vous avez lu su perficiellemeut une tragédie (4)
pleine de fautes de copiste, sans daigner même vous infor-
mer de ce qui pouvait être a la place de Vingt sottises min-u
telligibles qui étaient dans le manuscrit. Vous ne m’avez fait
aucune critique. J’en suis d’autant plus taché cantre vous,
que je le suis contre moi-même, et que je crains d’av0ir fait un
ouvrage indigne d’être jugé par vous. Çependaut je méritais
vos avis, et par la cas infini que ’en fais, et par mon amour
our la vérité, et par une envie a me corriger qui ne craint

jamais le travail, et enfin par ma tendre amitié pour vous.

1433. - au MIE. un.
Quoi! la maladie m’empêche d’aller voirle plus aimable de

tous les hommes et ne m’empêche pas d’aller a Versailles!
Je rougis et je gémis de cette cruelle contradiction, et je ne

eux me consoler qu’en me plaignant à vous de mai-même.
ous m’avez laissé des choses admirables dans lesquelles àe

vois que vous m’aimez. Je vous jure que je vous le ren s
bien. Je sans combien il est doux d’être aimé d un genre tel

(i Ou lutôt il mai. (G. A.)
(a); V0 gz t. ’IV, le Discours derc’ceptton a umana. (G. A.)
(a) L’a tut comme. (a. A.)

(4) Sémtramtc. (G. A.) r
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que le vôtre. Je vous supplie, monsieur, si vous voyez
NM. les Observateurs li), de leur dire que je viens de m’a-
percevoir d’unc faute énorme du copiste dans la petite
lettre au roi de Prusse (2).

Comma un carré long est une contradiction.
(u 1j .iaut: Comma un’carré plus long que targe est «ne contra-

: ion. tAdieu. Que j’ai de choses à vous dire et a entendrai

me. -- A MADAME LA COMTESSE DE VERTEiLiAC.

A Paris, ce 2l mai.
.Je n’ai entend parler, madame, ni de M. le marquis Sci«

pion MGHPÎ, ni d sa Mérope (3). Je viendrai recevoir vos
ordres des que ma santé me permettra de sortir. Il y a longe
temps- que vous saVPz quelle est mon ambition de veus faire
ma cour. Cette passion a été jusqu’ici malheureuse, mais je
me flatte qu’enfin la persévérance sera récompensée. J’ai
l’honneur, etc.

1435. - A M. DE VAUVENARGUES.

Paris, samedi, 26 mai (A).
Nos amis (5) monsieur, peuvent continuer leurs feuilles.

M. de Boze (Q) iermera les yeux, mais il tout les fermer aussi
avec lui, ct irfrnorer qu’il veut ignorer Cette contrebande de
Journal. Le c ievalier de Quinsonas a abandonne son Specta-
teur (7). il .ne s’agit plus, pour les Octet-tuteura, que de
trouver un libraire accommodant et honnête homme, ce qui
est. plus difficile âne de faire un bon journal. Qu’ils se con-
duisentavec pru ence, et tout ira bien. Je vous attends à
deux heures et demie.

me - AU MÊME. .Ce lundi, æ mal (a).
J’ai peur d’être né dans le temps de la décadence des let-

tres et du sont; mais vous êtes venu empêcher la pres-
cription, et Vous me tiendrez lieu du siècle qui me manque.
Bonjour, homme aimable et homme de génie; vous me ra-
nimez, et je vous en al bien de l’obligation. Je vous soumet-
trai mes sentiments et mes ouvrages. Votre société m’est
aussi chère que votre goût m’est precieux.

M31. - A MADAME LA COMTESSE DE VERTEILLAC.
A Paris, ce 30 mai.

il est très vrai, madame, que, si mon goût décidait de ma
conduite, il y a longtemps que je vous aurais fait ma cour.
Je n’ai rejeu que des paquets de M. le cardinal uerini, et il
ïa- plus e treis ans que-je n’ai des nouvelles e M. Mail’ei.

ai reçu une Merope, mais c’est une traduction hollandaise (9)
de ma tragédie jouée a Amsterdam. Voila, madame, toutes
les nouvelles ne j’ai des Merope. J’ai demandé aux gens de
madame du C iateIet et aux, miens s’ils n’avaient point reçu
de paquet; on ne m’a donne aucun éclaircissement. J’aurai
lhonneur de venir vous assurer de mon profond respect.

1438. --- A M. DE VAUVENABGUES. Il .
ai.

Je vais lire vos portraits (10). si jamais je veux faire celui
du génie le plus naturel, de l’homme du plus grand goût, de
Mine la plus haute et la plus simple, je mettrai votre nom
au bas. Je vous embrasse tendrement.

:439. - AU CARDINAL QUERlNi.

. l 1 giugno.Eniinenza, sono stricto ora. con un forte e dolce nodo. a
1’ eminenza vostra. Mentre che alla a aggregata all’ Arcade-
niia della Crusca, riceve il medesimo onore; ed il ("fifi-[iule
Viene introdotto sotte il patrocinio dei maestro. L’Accadcinia

il liarmontel et Bauvin. (a. A.)
il) Lettre du 23 janvier 1738. iG. A.)

negnëapnàfiasâælidepir Il??? eavaiâ apporte die Vérone des Héra)» ita-

reisruesea teÆ) Ou plutôt, 28 mai. G. A.) par même] (G A)
5) Marmontel et Bauvin. (G. A.)

(6) Inspecteur de la. librairie. (G. A.)
(7) Quinsonas n’était que collaborateur au Spectatcur littéraire,

fondé par limier. (G. A.)
t8i Ou plutôt. 3o mai. (G. A.)
,9 Par Jean l-citaiiia. (G. A.)
i ) Ses Carat-Mes, qui tout partie de ses (Encres posthumes. Le

æaiqiîcrit que l’on possède est corrigé de la matu de Voltaire.

ha volute, in une volta. acquistare un compagne paeseno,

ed un servidore forestiero. lIl signora principe di Green mi ha ratio l’ onore d’infor-
marmi dolic siiigolare bonin dell’ Accademia verso di me, e
ne ho risentito tante più di giubilo, e di riconoscenza, quanta
più questa progiatissima grazia m’ intitula ai vostri nuovi
avori.

Spore che vostra eminenza avrù ricevuto le mie lettere de!
passato mesa, colla lettera di ringraziamcnto al sue dogue
iiipote che misi nel di lei piego. r

. a n . a if;Se ben un rammento, pri-Si l’ ardire, nella mia ultima ..
.scritta (i), di ricliiederla d’un l’avore. La pregai, corne la”
praire aneora umilmente, e colle più vive pri-mure, di deg-
narsi dormi alcuni rischiariinenti se ra la dii’llcoltà messe
ira uoi interne ai iiostri Cominediaiit , che rappreseniano, in
presenza del re e dl lutta la certo, tragedie e commedie scrirto
con la più severa deceiiza, adornate dl tutti i priiicipj delta
vera virtù, e sodalrnorale. Non pare ne giusto ne convenevole
che quelli che vengono pagati dal re, per rappreseiitare tell
onoi-evoli componimenti, restino indegnamente coniusi con
quelli antiohi istrioni barbari, che anduvaiio siacciaiamente
tratreneiido la più infime plebe colle più vili brutture. Égli-
no nieritavaiio la scomunica dalle Cliiesa, et la severa corre-
zione dei magistrati; ma, essendo itempi ed i costumi foli-
cemente eambiati, seinbra oggi conwnevolo ai più savj
personnaggi clic si iaecia la giusta distinzione tra quelli che
meritano il nome d’ iiifanii, e qiiesti che sono degni d’ (sacre
assunti riel humera de’ in degni cittadini. Supplico vostra
eininenza di degnarsi irini came s’ usi con loro in Rome,
e quai sia il di lei parere se ra tal case. Aggiungero questo
nuovo iavore a tanti che si compiacciuta di compartirmi.

1m. -- A MADAME LA COMTESSE DE VERTElLLAc.
A Paris. ce 8 juin.

Vous jugez bien, madame, que, si j’avais reçu le paquet,
il y a cinq niois, il y aurait cinq mois que j’aurais en l’hon-
neur de vous le porter. J’ai eu celui d’aller chez vous et chez
M. l’ambassadeur de Venise. Je fais toutes les diligences

ossibles pour savoir si le paquet n’aurait point éle porté a
’orsailles ou je demeurais pour lors, chez M. le duc de Ri-

clielieu. Vous sentez, madame, combien je regretterais la
perte d’un manuscrit de M. de Mail’ei, et combien je senti-
rais cette perte redoublée par celle que vous feriez. Madame
du Châtelet a fait chercher, ces joursoci, dans son apparte-
ment de Versailles, et assurément on ne négligera rien pour
retrouver une chose si intéressante. J’ai l’honneur d’être avec
respect.

Mil. - A M. ’" (2)

A L’OCCASION Dl LA ter-ras ne Il. n’accuse! A il. un nom
mnSADIUl pas pitonnons-nains (3).

Juin.
Le roi mon maître, monsieur, qui ne prend de .arti dans

les querelles de. l’Europe que celui du bien pub ic et de la
aix nécossaire qu’il désire, a lu avec beaucoup d’attention
a lettre que le roi de France a fait écrire par son ministre à

l’ambassadeur des états-généraux au sujet du rince Charles-
Edouard, et de ses partisans qui ont succombe par le sort de
la guerre, après des prodiges de valeur. Le roi mon maître
en eût écrit autant, s’il en eût été requis, quOiqu’ilvne son
pas lié Bar le sang à la maison de Stuart, et le mente du
prince ’douard peut suffire pour engager tout monarque,
ami du courage ct de la clemence, a faire une telle dé-
marche.

Nous avons été étrangement surpris dans notre cour que
plusieurs personnes à Paris aient trouvé dans cette lettre,
écrite au nom du roi de France, trop peu de hauteur, et que
le conseil de Londres l’ait jugée trop audacieuse. .

Notre cour, qui ne se détermine in parles cabales qui peu-
vent partager Paris, ni par l’esprit qui anime la cour de
Saint-James, a pense unanimement que cette declaration des
sentiments du roi de France est digne à la fois d’un roi très
chrétien qui fait la guerre en voulant la paix, et qui a la

(il Voltaire avait adresse ces questions a Cerati, le a avril. (a. A.)
(2) Éditeurs. de Cayrol et A. Pian ms. --- Cette lettre diplomatique

a me écrite a ires la bataille de Cul oden. qui ruina les espérances
de Charles-li huard. Une note lacée au commencement de la page
porte : a Lettre de W", cham ellan du roi de P..., a Mm. n on sait
que Voltaire servit plus d’une tels de sa plume et ’ll’ des demar-
chas secrètes la politique généreuse du ministère e cette éi ne.
(t3. l’a-lançois: )-tl iaudra.t réunir cette lettre aux Pièces officie tu,

me . (G. .t3) Voyez la lettre a d’argenson du 15 avril. (G. A.)
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vertu de r0 resemer à son ennemi même ce que les rois
doivent a I’ amanite. Non Seulement nous avons regardé
cette démarche comme une action de génèresité, mais comme
une ouverture d’accommodement. Nous sommes persuadés
ici de doux chosæls, que le ministère de France vaut sincère-
ment la paix et qu’il fera toujours la guerre avec vigueur.

Il serait bien temps que cette guerre, dont nous ne lais-
sons pas de resmntir les effets par l’interruption de notre
commerce, pût finir; nous l’avons espéré quand nous avons
vu que la us grande partie des Provmcos-Unies la désirait.
de bonne oi, et que le roi de France avait poussé ce grand
ouvrage jusqu’à signor avec le roi de Sardaigne un traité
qui devait contenter plus d’une partie intéressée, et produire
sûrement le bien général. Dieu n’a as permis que des inten-
tions si nobles et une politiqua si admirable aient au leur
effet; mais il est bien difficile qu’à la (in elles ne réussissant
pas car j’ose dire qu’un roi puissant et bien servi, qui désira
réellement la paix, ne peut longtem la désirer en vain. [l
serait bien étrange que le roi très-c irétien la proposât dans
Anvers. à la tète de plus de cent mille hommes, et ne l’ob-
tint pas. Mais alors qui devrions-nous bénir, qui devrions-
nous condamner? A qui imputer le malheur de l’Europe, et
sur qui on tomberont les calamités? etc.

Au reste, monsieur, soyez persuadé que ce sont les onne-
mis de cette paix qui font courir tous les petits bruits dont
vous me parlez, qui accréditent des rumeurs ridicules, et qui
chargent un ministère si bien intentionné de leurs propres
discours, et de leurs expressions basses et indécentes. Nous
recevons ici toutes ces petites calomnies avec la mépris
qu’elles méritent.

M12. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Paris, samedi, toluin (i).
Je vous ai envoyé ce matin le petit billet, je voulais avoir

l’honneur de vous voir. Vous ne me tuiles rien dire. Sachez
que j’ai dit à madame de Pom arlour que vous pourriez bien
la venir voir aujourd’hui. Vou cavons que j’aie l’honneur de
vous y accompagner? Je vous dirais en chemin bien des
choses; mais vous en avez trop à faire. Comptez i ne por-
Êonnat ne vous est plus solidement attaché que ma aine du

eLa paix, monseigneur, la paix, et vous êtes un grand
homme, mame parmi les son. i

1443. - A M. LE PRINCE DE CRAON.
GiulmO.

Un cittadino avanzato al titolo di conte dell’ Impero non
88110 time tanto onorato, quanto in Io sono dalla niia aggra-
gazione all’ AGCülelia dalla Crusca. i versi gentilissmii, co’
quali vostra eccr-llenza si è conipiacciuta di accompagnare
verso di me la potina de! favore confiiritomi da queuta cele-
bratissima Accadomia, producono in me un nuovo riconosci-
niento accresciuto anoure dal celebralo nome Alamanni, di
cul la gloria vien’ ancora avanzata da voi. Non m’ è inco-
lgiflaito il bel pooma dalla Colti-cazionc di quel nobil florentine

uigi Alaniaiiiii, eiiiulo dl Virgule, e vostra antonato, matis-
tro dl casa dalla regina Caterina do’ Medici. Egli tu giusta-
mente prototto dal ra Francesco primo, que! grain riiiuipe
che incomincio ad annestare i solvaticlii allori de! a muse

alliçiie nei Verdi ed eterni allori di FerllZP. Fù questo
urgi alaiiianni le delizie dalla certo di Francia, o mi are

033i dl roumain, dal più, degno de’ su0i niputi, un con ras-
segiio di gratitudino Verso la n0stra naziona; ma, mono o
mi-ritato le sue cortosissime espressioni, più risento la sua
benigiii’ta; au esibisco la iiiia prontozza a ringraziarniila.

Le porgo la supplies di presentare all’ Accadi-mia la lattera
che o l’ onore di riinettcrle, nella unie vostra (iccellenza vedrà
quali siano i mini ardenti sensi i riconoscimenlo e di vene-
razione.

Piacessa a Dio che potessi ringraziare l’Accademia di viva
voua; ma, se la presenza di codesti valentissimi letterati fosse
per accroscere in me la gratitudine e l’ainmirazione, sarcbbe

or sminuire la stima dalla quan si sono dagiiati d’ onorarmi.
on voglio pare pampre la spiiranza di rivoriro un giornoi

mini niai-sin e bonefattori, e dirvi, o mio si nore, quanto io
sont) desideroso di ricevero i vostri coman i. Non ardiro in.

I titularmi il vostro socio, ma mi ohiamero sempre di vostra
i maliens, etc.

(l) Editeurs, de Cayrol et A. François, (G. A.)

14H. - AGLI ACADÉMICI DELLA CRUSCA,

A mima.
Parigi, 12 giugno.

Eccallantissimi signai-l, il favore che i0 riceve dalla vostra
somma benignità, mi [a siudicara l’accollenze vostra possono
aggregare alla loro tante pragiata Accadamia i menomi dis-
cepoli, corne gli antichi Romani concedevano alcune volte il
titulo di Crois nommai ai mono cospicui forestieri, ne’ quali
SI. ara scoperta vera ammirazione, et sincara parzialità dalle
Virtù romane. E gis un pezzo che non fit collocata in nissuno
Francase la grazia dalla quale m’ Mate onorato, giacchè i0
roputo il signor ducs di Nevers non mono Toscane che Fran-
cpse; il Chapelain, il Ménage, a l’abbate Regnier-Desmarais,
che ricevorono anticamante il madosimo onore, erano molto
pru pratiei di tutte le (inane dalla vostra bellissime lingue, a
pin versati di me nella vostra elequenza. banché non più
appassionati d’essai. Ebboro eziandio il nubile ardire di scri-
vere versi italiani, e questi lord. tentativi sarvirono a compro-
vare quanto poeiica sia la favella toscane, a cha bel sociiorso
alla somministra ad un virtuose, poichè succederono in com-i
porre versi italiani, ma non potettero mai riuscire nella.
nostra posais. Erano fanciulli che non potavano camminare
agovolmente senza la mana dalla loro madre; e, davvero. la
lingue toscane, questa figlia primogenita del latino, è la
madre di lutte la huons arti, a specialmente delta puma; o
bevuto in troppo tardi le dolai aequo del vostrogel sacre
fonte; non o Ietto i vostri divini poeti, che do o avar faticato
le Muse galliche coi miei coniponimenli. A fine mi sono
rivolto ai vostri autori, o ne sono stato innamoratu. Aveto
moslrato picta dalla min passions, e l’ avvte inflammata.

Mi pare che il mio gusto ne! Ioggorli sia divenuto gin più
vivace, o più affinato dall’ onore che l’ eccellenze vostre m’
anno compartito; mi sombra che i0 sia taito maëogiore di me;
e, se non posso scriwre con eleganza in scano, avro
almeno la consolazione di longue la belle opere dalla vostra
ACUBdela, e non senza profltto. Vi sono dun ne in debito,
non solamente d’un onore, ma ancora d’un p acare; a non
si puo mai conferire una più grande grazia. Montre che
amoro la virtù, ciné flntantocliè saro uomo, restero cumulato
di vostri favori, a mi dire sempre coi-più vivi sentimenti dl
iiconosccnza, e col più ossequioso rispetto..., etc.

1445. - A Il. LE CHEVALIER DE FALKENER (il.
Paris, 18 juin.

lly dearest and most res ected friand, althou h l am a
popish dog, much addicte to his Holiiiess, an litre to be
saved by his power, yet l retain for my lite soniething or tha
english in me; and i cari riot but psy you micanipliment
upon the brave conduot of your illustrions du a. You have
made a rude, rough campaign in a climate pretty dureront
from that of Turky.

You have got amongst your prisoners ot’ var a Franch no-
bio man called tho marquis d’Eguilles, broiher to that noble
and ingenious madman who bas wrote tha Letirujuwu Tite
marquis la possessed ol’ as much wit as his brothor, but in a
little wisar. l think no body doserves more your obliginf at-
tention, i dore say killlePSS. l recommend him to you rom
my heart. My dear Fallu-ner is renownnd in France for mon]
virtues and dear to me for many bandits; let him do me this
now faveur, l Will be attached to him for all my lita.

Farcwall, my dear friand; let au mon be friands, let pesos
reign over ail Europe (a)!

(il Éditeurs. de Cayrol et A. Fra is. (a. A.)
i9) bien très cher et très ros tab e ami, .Quoique ramis un chien c papiste, très dévoué à sa saintetü

et espérant bien d’aire sauvé par sa uissance, cependant le eun-
Serve en mm pour la Viequelque c ose d’anglais, et, je ne peux
ne vous faire mon compliment de la vaillante conduite de votre

i lustre duc. Vous venez de faire une campagne dure et pénible,
dans un climat un peu dureront de la Turquie (’).

Vous avez l’avantage d’avmr parmi vos prisonniers de guerre un
gentilhomme. (mafias, appelait: inar ois d’5 nilles. frère du 39.
ner-eux et spiritue fou ( "i qui a écri les Let ru juives. Le mar-
quis est plein d’esprit comme son frere; mais il est un peu plus
sans. Je crois que personne ne mérite davantage votre obligeant iu-
teiêt, J’ose même dire votre amitié. Je vous le recommande de tout
mon cœur. son cher Falkener est renomme en France pour bien
des vertus; il m’est cher, a moi, pour mille bontés; qu’il m’accorde
cette nouvelle faveur, in lui serai attache a ramais.

Adieu, mon cher ami; que tous les hommes scient amis! que Il
paix règne sur toute l’Europe. (A. Ffaflflnl.)

’ F lkener avait ’vi l d a a un mà) i9 Wüüiâhæàenâ (à. film sa -77 (Q! M
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in). - A M. BERGER,

masculin ne Venin (t). . .Dit la juin.
ll me serait bien peu séant, monsieur, qu’ayant fait le

Temple de la Gloire pour un roi qui en a tant acquis, et non
pour l’Opéra, auquel ce genre de spectacle trop grave et trop
peu voluptueux ne peut convenir, je prétendisse la mogndre
rétribution et à la moindre partie de ce qu’on donne derdi-
naira à ceux qui travaillent gour le théâtre de [Académie de
musique. Le roi a trop daign me récompenser, et m ses bon-
tés ni ma manière de penser ne me permettent de recevair
d’autres avantages que ceux u’il a bien voulu me faire.
D’ailleurs la peine ne deman e la vers1lictition d’un ballet
est si au-dessous e la peine et du mérite du muSicien,
M. Rameau est si supérieur en son genre, et, de plus, sa for-
tune est si inférieure à ses talents, qu’il est juste que la retri-
bution soit pour lui tout entière. Ainsi, monSIeur, j’ai l’hon-
neur de vous déclarer que je ne prétends aucun honoraire,
que vous pouvez donner à M. Rameau tout ce dent vous êtes
convenu, sans ne ’e ferme la plus légère prétention. L’amitié
d’un aussi honn te omme que vous. monsieur, etd’un ama-
teur aussi zélé des arts, m’est plus précieuse que tout l’or du
monde. J’ai toujours pensé ainsi; et, quand je ne l’aurais pas
fait. je devrais commencer par vous et par M. Rameau. C est
avec ces sentiments, monsieur, et avec le plus tendre attache-
ment que j’ai l’honneur d’être, etc.

1447. - A H. FR. NULLER.
Versailles, 28 junli 1740.

si longe et gravi morbo non laboravissem, citius tibi et
vonerandæ imperiali Academiœ quas debeo reddidissem gras
tins. Semper miratus sum quantam orbi terrarum utilitatem
ancrent tut nova vrrorum doctissmorum collegia. uæ quaSi
communem inter se rempublicam erexerunt a fini us ltaliæ
osque ad Finlandiæ termines. Cum inter se dimicent rages,
Académies vincolo sa ientiœ unitœ sont, et cum vesana am-
bitio tot regna pertur et, tot devastet provincias, amor bona-
rum artium Angles, Germanos, Galles, Italos arcte cenjungit,
01th titt ita dicam, ex omnibus populis selectum unum populum
e ci .

Sed .prœcipue mira semper veneratiene prosequar vestram
imperiaIem Arademiam, me nata est cum Petri magni im-

erio, et œdificata cum ur e Petrepoli in loco antea Europæ
ere ignote, obi nec ullum civitatis vesti ium, nec rustico-

rom ma alium erat. Hœc omnia de nihi o creavit magnus
ille legis ator, et nunc jam novem volumina vestra sociétate
prodierunt in lucem in quibus motta reperiuntur quæ erudi-
tissimos etiam rossint crudire, cum nihil de hoc genere in
pubhcum exieri in multis antiquorum et florentibus impe-
riorum nietropolibus.

Exspecto ardentissime decimum volumen, qued cæteris
(Les) jam teçco et in celeberrima deminœ du Châtelet biblio-
t eca repente sunt,cum somma voluptate adjungam. Si mea
me valetudojpatitur adhuc studiis quæ amavi et celui operam
tiare, in tatinam linguam vertam dissertatienem quam nu-
perrime misi anglice scriptam ad regiam Londini Sociotatem,
et italice ad Institutum Bolonianum, quibus illustribus Aca-
demiis abhinc aliquot annis sum aggnegatus. Agitur in hac
diatriba de antiquis petrificationibus et con’cctis, ut aiunt,
ubique stupondarum, quas terrarum orbis dicitur expertus
fuisse mutationum monumentis. Hanc tibi. vir eruditissime
et celeberrime, mittam latine élaboratam, et meas Academiæ
judicio submittam cogitationes. Cœterum nunquam honoris
mihi abuAcademia conferti immemor cro. Te toge enixe ut
volis sociis tuis omnes animi mei sensus, gratitudinem, vene
rationem, curam, emorem testificari. Cum essem Berelenini,
decreveram osque ad urbem Petri magni iter facere, et cuncta
tapti hominis vestigia et opera intueri. sed præcipue Acadé-
miæ et tuorum spectater esse laudum; nec. mes vexatrice. nec
temporum opportunitas hac me pormiserunt (mi veltiptate.
None magna me consolatio recreat cum me tinum e ce
tris civibus pluteni.

Vale, et mihi Academiæ gratiam et tuam vitæ meæ orna
mentum conserva (2).

(l) Il ne faut pas confondrece Ber er avec un autr cor -
dant dulmeme nom. (G. A.) 8 e mp0"j (2) si je n’avais pas été accablé par une maladie grave et longue,
jaunis exprimé plus tôt les.remerCiements que je vous dois, aiii5i
que la respectable Académie Impériale. J’ai toujours admiré la
grande utilité.qu eurent au monde toutes ces nouvelles associations

estivants qui ont en quelque serte formé parmi elles une répu-
blique depuis les frontières de l’ttahe jusqu aux contins de la Fin-

1558. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Paris, jeudi 23 juin (t).
Triomphez en tout, comme vous venez de l’emporter pour

mon cher abbé de La Ville (2). Comptez, monseigneur, que
vous viendrez a bout de tout. et qu’il est impossible qu un
cœur si noble, un esprit si droit. un travail si supérieur ne
vous assurent tout ce ne vous méritez; car cettuy là en pour
faire grand pourfit à Eau! et à son moisira.

1459. - AL SIGNOR SEGRETARIO DELL’ ACCADEMIA ETURSCA
Dl CORTONA.

Versaglia, 3 luglio.

Signore, mi pare che io sia aggregato ad un collegio dei-
sacerdoti di Memfl,i quali ammettevano tra tore alcuni pro-
fani alla cognizione dette antichità del monde. La vostra Ac-
cademia à salita ettre, ed a superatoi primi secoli di Rome;
cd, avende scoperto alcuni vestigj dei rimi ammaestra-
menti che gli antichi Romani riceverono ai Toscani, vavin-
colati insieme tutti i tempi, et radunati tutti i pregi dell’
Italie antica e moderna. Poteva ella conferire il titolo d’acce-
demico ad un soggetto più degno di me, ma non ad un più
grande amniiratore di si nobili sludj. La ringrazio col più
sincero ris etto, e colla più viva ratitudine. Prcge vostra
signoria il ustrissima dl porgere a la vostra celebratissirna
Accademia i miei sensi delt’ onore che ho ricevuto,e d’ aggra-
dire l’ ossequio e la riverenza con cui mi proteste.

D. V. S. lllustrissima.... etc. Verrues.

1450. -- AL SlGNOR GUADAGNI,
SMRI’I’AIIIO mu socinn’ ROTANEA, A "sans.

Versaglia, a lugtio.
Signore, tra i grandi favori che il signor principe dt Craon

mi a compartiti, quelle d’ introdurmi netl’ Accademia dei Bon
tanisti è une dei più segiialati; e tante mi riesce più grata,
quantoche mi procurera frequcnti occasieni di avar corris-
pondonza con vostra signoria illustrissime, e di ricovere i
suei comandi. Sono ora cittadino florentine. La venorazione,
anzi t amore che portai sempre a questa pairia a "gui Virtu,
m’ aveva fatto une dei suei vassalli; il nuovo vincolo che
mi stringe colla celebratissima Accademia vostra cumula-t
miei oneri, coma pure le mie brame. Forge alt’ Accademia
la più ossequiosa gratitudine, emi roteste con ogni mag-
giore rispetto di vostra Signoria il ustrissma. V.

iande. Tandis ne les rois se combattent, les Académiesgsent unies
par le lien de a sagesse; pendant u’une cruelle ambition trouble
tant de royaumes et dévaste tant e provinces, [amour des arts
init intimement les Anglais, les Allemands. les Français et les Ita-
ions, et en ferme ur ain5i dire un peuple cheiSi. l .

Mais je suis péri tre de respect surtout pour votre Académie im-
fiériale qui est néeavec l’empire de Pierre-le-Grand, etqui a été édi-

ée avec Saint-Pétersbourg, dans un lieu autrefois presque ignoré
de l’Europe, où il n’y avait ni le vestige d’une ville, ni mémé un
village. Ce grand législateur a créé tout cela de rien, et déjà votre
société a mis au jour neuf volumes dans lesquels se trouvent heau-
ceup de choses qui peuvent instruire les plus instruits, attendu
qu’en ce genre il n’a rien eté publié dans les métrepoles floris-
santes de plusieurs Etats simiens. . lJ’attends avec la plus vive impatience le dixième volume que
j’aurai un grand plaisir a réunir aux autres qui se trouvent dans la
Bibliothèque de madame du Châtelet. jSl. ma santé me permet de
me livrer de nouveau aux études-que j’aime. et que j’ai cultivées,
je traduirai en latin une dissertation que j’ai récemment envoyée
en en lais a la Société r0 ale de Londres, en italien a l’Institut
de Bon ne. Académies ilustres, qui, depuis plusieurs années.
m’ont a mis au nombre de leurs membres. Dans ce mémeire.i
s’agit d’anciennes pétrifications, monuments qui, comme on le dit,
sont répandus sur toute la surface de la terre dont ils attestent les
changements. Je vous t’enverrai comme a un homme célèbre et
érudit, et je soumettrai mes idées au jugement de l’Académie. Au
reste. je noutitierai jamais l’honneur que m’a fait l’Académie; je
vous prie instamment d’informer vos confrères de mes sentiments
de reconnaissance, de vénération, d’attachement, et d’amitié. Lors-
que j’étais a Berlin, j’avais résolu de me rendre a la Vllle de Pierre-
lie-Grand, et d’y contempler les traces et les créations de ce grand
homme, et surtout d’être témoin des éloges qui vous sont dus, ainsi

n’a l’Académie; mais ni ma santé ni le temps ne m’ont permis de
cuir de ce plaisir Maintenant j’éprouve une grande consolation en

me considérant comme un de vos concitoyens.
Adieu ; conservez-moi votre bienveillance et celle de l’Acadétnie

qui embellissent mon existence. D I
t) Editeurs, de Cayrol et A. Franeeis. (G. A.) j -a) il venait d’être nomme membre de t’académw française.

(A. François.) I i
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1451. - A M. DE MAUPERTUIS.
A Versailles, le 3 juillet (1).

bien cher philosophe, je com te que vous ayez reçu d’Utreclit
un petit paquet contenant ma avarderie académique. J’ai été
privé du plaisir que je me faisais de vous rendropubliqueo
ment la justice qui vous est due, et que je vous ai toujours
rendue. Vous étiez dans le même cadre avec votre auguste
monarque. Je n’avais point séparé le souverain et le philo-
sophe, et vous étiez le Platon qut avait quitté Athènes pour un
r01 supérieur assurément à Denys. On m’a rayé ce petit arti-
cle dans lequel j’avais mis toutes mes complaisances.

Lorsque je lus mon Discours à l’Académie, devant les offi-
ciers et devant plusieurs autres académiciens, avant de le
prononcer, ils exigèrent absolument’ que je me renfermasse
dans les objets de littérature qui sent du ressort de l’Aca-
démie, et retranchèrent tout ce qui paraissait s’en écarter.
Croyez que j’en ai été plus fâche que vous. Si Limiers (2)
a jugé à pr0pos de mettre mon Discours dans la gazette, au
lieu de l’imprimer à part, je ne crois pas que vous puissiez
vous en plaindre.

J’ai reçu les lettres les plus polies et les lus remplies de
bonté de ceux qui président à l’Académie de a Crusca, à cette
de Cortene, a cette de Rome, et à plusieurs autres. J’ai droit
d’attendre de vous les mêmes marques d’amitié; et la justice
que je vous ai toujours rendue est un des motifs qui m’y
aisaient prétendre. Je suis persuadé que vous serez toujours

plus toue é de mes sentiments pour vous, que de la conduite
de M. Limiers, et de la délicatesse de l’Académie.

Bonjour; ma santé est pire que jamais; je suis étonné de
vivre; mais tant que je Vivrai, ce sera pour vous admirer et
pour vous aimer.

Avez-vous détruit les monades, les harmonies priât-aînées,
et le grand art de dire des riens en trente-deux volumes
tri-4° (3)?

me. - A M. BOLLlOUD MERMEI’. ’

12 juillet 1746.
Je vous remercie, monsieur, du livre (4) lein de goût et

de raison que vous m’avez fait l’honneur se m’envoyer. Je
me félicite d’avoir pour confrère l’auteur d’un si agréable
ouvrage. Je vois que Lyon sera bientôt plus connu dans l’Eu-
rope ar ses Académies que par ses manufactures. Vous re-
doub ez, monsieur, l’envie que j’ai d’aller me faire recevoir;
mais pour cette de voir votre aimable intendant (5), rien ne
peut la redoubler. Pardonnez à mes occupations et à nia santé
si je n’ai pastlus tôt répondu à l’honneur que vous m’avez
fait: je n’y ai pas été moins sensible.

1453. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

22 juillet (6).
Eh bien! monseigneur, il faut marier notre dauphin (7) à

Eléonore-tlarie-Tlierèse, Iplrincesse de Savoie. née le 28 fé-
vrier.1728, et madame enriette à Victor-Amédée, duc de
Savate; renouer ainsi, par ces beaux nœuds, votre traité de
Turin, dont je serai l’éternel admirateur; rendre la France
Paurejisse par une belle paix, et votre nom immortel malgré

es se . ’1454. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Août (a).

Que dites-veus de moi, mes adorables anges, de revoir
sans moi. madame du Châtelet? Vous ne direz pas ne je suis
un courtisan, mais que ’e suis un vrai commis au areau de
la guerre, dépouillant es registres, examinant des lettres
des généraux, et travaillant à cette histoire dont vous avez
approuvé le commencement. J’ai reçu les anecdotes de
li. d’Azmcourt (9), que vous m’avez bien voulu envoyer. Je
n’ai pas manqué d’en faire usage et de les placer dans leur

51j Cette lettre est quelquefois datée du au mai. (G. A.)
2 Rédacteur de la Gazette (l’Utrcclit. (G. A.)
3» Œuvres de Wolll’. tK.)
4) De la corruption du pour dan: la musique française. (G. A.)
à; Pallu. (a. A.)

(a Edllt’lll’S, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(7) CeJntll’ même, a uiltet, le dauphin était veuf. (G. A.)
8l Editeurs de Laya? et A. Français. (G. A )
9).Jeune officier qui s’éta t rticulierement distingué dans les

dernières campagnes. il s’agissait de Unitaire de la guerre de 1741.

niche. cet ouvrage fera. la consolation de ma vie, s’il a votre
approbation. Je voudrais travailler pour la glaire de ma na-
tion et vivre avec vous.

1155. - A Il. LE COMTÊ surnom.
13 agesto.

Si compiacerà, per questa volta, che i0 non le discorra dt
letteratura, perche solo mi riserbo a supplicarla, con tutta la
maggior efficacia, d’ un favore che motte m’ intoressa, e che
attende in riguardo di quella amicizia e bouta con cui elle
degnassi graziarmi, ed anche par quella che consens alla si-
gnora du Châtelet; ed eccone il succinto.

La signera ductiessa di Meiitenero vive desiderosissima
d’ essere annoverata fra le dame di palazzo delta regina (i)
di Na oli: e sapendo essere il miglior mezzo per ottenere
quest onore, quelle delta regina di Pelonia, sua madre, bra-
merai che vostra eccellenza interponesse ogni sue otere
acciocchè, con une lattera dis. Il. venisse raccomanda a alla
regina sua figlia, e con questo autorevole patrocinio fosse
secondata la brama delta sopra accennata duchesse. La su -
plico, colla più vira istanza. di parlarne al padre Guarini t ,
o a! signor cente di Brühl (3), e non tralasci di promovere
con tutto calera ogni opportune mezzo per arrivarne al de-
siato fine; e lcne saro etcrnamente obbtigato, porgendogliene
lin d’ adesso umilissimo grazie. Madame du Châtelet vena
sera sommamente obbligata. Le demande in nome delta si-
gnora Beetrice, e di tutte le donne di che avetelcantato la

eltà, e godutoi favori. Addio, carissimo e stimatismmo amico.
Vice fanai. V.

1456. - A M. DE CHEVILLE.
A Paris, le 19 août.

Mon cher ami, pardonnerez-vous a un homme qui a été
accablé de maladies et d’une tra die (4)? figurez-vous qu’on
m’avait ordonné une (grande pièce de théâtre pour les rele-
vailles de madame la auphine; que j’en étais au quatrième
acte, lguand madame la dauphine mourut,.et que, moi chétif,
"ai é sur le point de mourir pour aveir voulu lui plaire.

oilà comme la destinée se joue des tètes couronnées, des
premiers gentilshommes de la chambre, et de ceux qui font
des vers pour la cour!

Le poème (5) de madame du Boccage, que voushm’avez en-
voyé, a ou une meilleure fortune. Je lui en ai fait, quoique
très tard, les remerciements les plus sincères. C’est une belle
époque pour les lettres et pour votre Académie. J’ai trouvé
son 30ème écrit facilement et avec naturel; ce n’est pas la un
petit mérite, puisque c’est avoir surmonté la plus grande des
difficultés.

Nous avons ici un jeune homme (6) du pays de Pourceau-
gnac qui a remporté notre prix; cela n’a pas l’air si galant
que votre Académie; mais en vérité, sa pièce est une des
meilleures qui se soient faites depuis trente ans. La littéra-
ture languitd’ailleurs. La terreserepose. Il ne faut pas faire
des moissons tous les ’ours; la trop grande abondance dégoû-
terait. Il n’y a que la ouceur de ’amitié et de la sociéte qui
ne lasse point. Et cependant, mon ancien ami, ai-je vécu
avec vous? ai-je en cette consolation? je n’ai fait que souffrir
pendant tout le temps que vous avez été à Paris,et j’ai passé
une vie douloureuse à espérer inutilement de jouir des agré- .
ments et du commerce charmant de mon cher Cideville. Il;
a deux mois que je ne veis personne, et que je n’ai pu r
pondre a une lettre. Mon âme était à Bah lone, mon corps
dans mon lit; et de la je dictais à mon va et de chambre de
grands diables de vers tragiques qu’il estropiait.

J’ai exécuté tous vos ordres sur le poeme de la Saphe (7)
de Normandie. Adieu. vous qui en êtes l’Anacréon; aimez
tou’ours ce auvre malade. Je vous embrasse tendrement.
Madame du hâtelet vous fait mille compliments.

1457. -- A M. LE COMTE DE TRESSAN.
A Paris, ce 21 août.

Je dois passer, monsieur, dans votre esprit, pour un ingrat
et pour un paresseux. Je ne suis pourtant ui l’un ni l’autre;

(1) Fille de l’électeur de saxe, roi de Pologne, li la cour duquel
Algarotti se trouvait alors. (G. A.) .

2. Confesseur du roi et de latreine de Pologne. (G. A.)
a» Mjnistre et favori dudit rei. (G. A.)
l4) Semiramt’s. (G. A.)
(5) Prix alternatif entra les better-lettres et les sciences, poème

couronné par l’Académie de Rouen en 1745. (G. A.)
tu" ilarmontel. Le sujet du prix était la Gloire de Louis-baratta

perpétuée dam le roi son successeur. (G. A.)
(7) Madame du Boccage. (G. A.)
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je. ne suis qu’un malade dont l’esprit est prompt et la chair
très infirme. J’ai été, pendant un mais entier, accablé d’une
maladie violente, et d’une tragédie qu’on me faisait faire.
pour les relevailles de madame la dauphine. C’iI-taitià moi
naturellement do mourir, et c’est madame la (iau bine qui
est morte, la jour que j’avais achevé ma pièce. Voi à comme
On se trompe dans tous ses calculs!

Vous ne vous êtes assurément pas trompé sur Montaigne.
Je vous remercie bien, monsieur, d’avoir pris sa défense.
Vous écrivez plus purement que lui, et vous pensez de même.
Il semble que votre portrait, par lcqmll vous commencez,
soit le sien. C’est votre frère que vous défendez, c’est vous-
meine. Quelle injustice criante de dire que Montaigne n’a fait
que commenter les anciens! Il les cite à propos, et c’est ce
que les commentateurs ne font pas. [l pense, et Ces messieurs
ne pensent point. Il appuie ses pensées de relies des grands
hommes de l’antiquité; il lesjuge. il les combat, il converse
avec eux, avec son lecteur, avec lui-même; toujours original
dans la manière dont il présente les objets, toujours plein
d’imagination, toujours peintre, et, ce que j’aime, tou10urs
sachant douter. Je voudrais hieii savoir, d’ailleurs, s’il a pris
chez les anciens tout ce qu’il dit sur nos modes, sur nos usa-
ges, sur le NouVeau-Monde découvert presque de Sun temps,
sur les guerres civiles dont il était le temoin, sur le fanatisme
des deux sectes qui désolaient la France. Je ne pardonne à
ceux qui s’élèvent contre cet homme charmant, que iarce

u’its nous ont valu l’apologie que vous avez bien vou u en
aire.
Je suis bien édifié de savoir que Celui qui veille sur nos

côtes (1) est entre Montaigne et Epiclèto. lI y a peu de nos
officiers qui soient en pareille compagnie. Je m’iiiiagine. que
vous avez aussi colle de votre ange gardien. que vous m’avez
fait voir à Versailles. cette Michelle et ce Michel Montaigne
sont de bonnes ressources contre l’ennui. Je vous souhaite,
monsieur, autant de plaisir que vous m’en avez fait.

Je ne sais si la personne à qui vous avez envoyé votre dis-
sertation également instructiVo et polie osera mprimer sa
condamnation. Pour moi, je conServerai chériraient l’exem-
plaire que vous m’avez fait l’honneur de m’envoyer. Pardon-
nez-moi encore une fois, je vous en supplie, d’avoir tant
tardé a vous en faire mes tendres remerciements. Je voudrais
en vérité passer une partie de ma vie a vous voir et à vous
écrire; mais qui fait dans ce monde ce qu’il voudrait? Ma-
dame du Chiitelet vous failles ilussincèi’es compliments; elle
a un es rit trop juste pour n’ .tro pas entièrement de votre
avis; e le est contente de votre petit ouvrage, a proportion
de Ses lumières, et c’est dire beauvoup.

Adieu, monsieur; coniServez a ce pauvre malade des bon-
tés qui tout sa consolation, et croyez que l’espérance. de vous
voir quelquefois et de jouir des charmes de votre commerce
me soutiennent dans mus longues infirmités.

1458. - A M. DE ClDEVlLLE.
A Fontainebleau, ce 9 novembre.

Je ne sais plus qui disait que les gens qui tout des tragé-
dies ii’écriirent jamais à leurs amis. Cet homme-la connais-
sait son monde. Un tragédien dit toujours : J’écrirai demain.
Il met proprement toutes les lettres qu’il reçoit dans un
grand portefeuille, et versifie. sin cœur a tir-au lui dire:
Ecris donc a lon ami; vient un héros du Babylone, ou une
piaillarde de princesse, qui prend tout le temps.

Voilà comme je vis, mon très aimable Cidevilie; me voici
a Fontainebleau, et je fais tous les soirs la ferme. résoluiicn
d’aller au lotier du roi: mais tous les malins je reste en robe
de chambre avec Sémiramis. Mais comptez que je me reproche
bien plus de ne vous avoir point écrit, que de n’avoir point
vu habiller Louis XV. Au moins je me console en disant :
C’est pour eux que je travaille. Mon cher Cideville, si j’ai de
la santé, j’irai à Paris, à votre lever, je viendrai vous mon»
trer ma besogne; je réparerai ma paresse. Revenez, mon cher
ami ; je ne sais pas ce qu’on fera sur nos frontières, mais
tout sera a Paris en fête, et c’en est une bien grande pour
moi de vous revoir.

Bonjour; je vous embrasse tendrement.

1659. -- A N. LE COMTE ALGARO’ITI.

Parigi. 13 di novembre.
Non ho volute ringraziarla di tutti isuoi favori prima d’ a-

verli interamente oculi, me ne sono veramente ini-briale.
Ho lotte e rlletto t? Newtonianismo, o sampi-o Con un nuovo

(Güjl’ljressan commandait alors l’armée des côtes de la Manche.
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piacere. Sa bene non esservi chi abbia maggior interesso di
me nella sua gloria; si degni ella dl ricordarsi che la mia
voco tu la prima trombe che feca rimbamhare ira le. nostro
zampogno fraiicesi il ineritodel vostro libre, prima che fosse
uscito in pubblico. La vostra luce settemplice abbarbaglio
per un tempo gli ooclii de’ nostri cartesi ani, e l’ Accadeinia
dolic scienze, no’ suei Vertici ancora involta, parvo un 0i:o
ritrosetta nel dare al Vusll’O hello e mal tradotto (il li roi
dovuti applausi. Ma vi sono delle cose ai monde, che sotte-
mettono sempre i ribeili : la verita, a la boita. Avete vinlo con

ueste armi; ma mi lagnero sempre cha abbiata dedicato il
YVthoniamsmo ad un vecchio cartesiano (2), che non intende

uiito le leggidella gravitazione. llo letto roi medesimo piacere
a vostra dissertazione sopra i sette piccoli, e mal conosciuli ra

romani; l’ avoie scritta nella vostra gioventù ma cravate ne
moite mature d’ ingegno e di dottriua. Avete per avventura co-
nosoenza d’ un volume scritto in Germania . Venti anni fa,
da un Francese, sopra l’ istessa materia? Vi sono acuto inves-
tigazioni, ma non mi ricordo deli’autore.

Ho letto sei volte la vostra epistola al signor Zeno; oh!
quanto s’ innalza un tal mobile,ed egregio volo sopra tuttii
sonnettieri deii’ infingarda ltalial Ecco dunquo tre opere,
tulte diii’erenti di malaria o di stile. Trio ragua Imam. Non
v’ è al mondo un’ ingegno cosi versatile, e cosi universale.
Pare a chi vi iegge che siato nato solamente par la cosa che
trattato.

Mi rincresce molio dl non accompagnera il duca di Riche-
lieu. Mi lusingavo di vedere in Dresda la nostro delphiua (3),
la magiiiiiea corto d’ un re amato da suoi sudditi, un grag
ministre (4), e ’l signor Aigarotti; ma la mia languida sauit
distrugge tutie queste speranze incantatriei. Non si scordi
pero deil’ allure che le ho raccommandato (.5); la protezioua
d’ une madre è la più efficace presse d’ une ligiia, e ne spe-
ro un felice esito col vostro patrocinio; le bacio di grau
cuore la mano che ha serine tante belle rose.

Adieu, le plus aimable de tous les hommes. Madame du
Châtelet vous fait les plus sincères compliments.

1660. -- A M. DE LA PLACE (6).
Vis-a-vis la barrière des sergents. à Paris, 20 novembre.

On me renvoie. monsieur,do Versailles une lettre que vous
m’aviez fait l’honneur de m’adresser à Fontainebleau. Je. la
reçois-dans le moment, et je me hâte de vous dire combien
je m’intéresse a vos succès.

Je lis mon devoir des que je sus que vous étiezie premier en
date, et je le ferai anoure, des qu’il s’agira du joindre mon
suffrage a tous ceux que vous allez mériter.

Je suis idolâtre du progrès des arts. Les succès des autres
m’ont toujours été chers, et je n’ai jamais plus éprouve ce
sentiment que dans l’occasion qui se prescrite. I

J’ai l’honneur d’être, avec une estima infinie, votre très
humble et très obeissant serviteur.

1561. - A M. LE DUC DE RICHELtEU.
AIIASSADEUR A nasses.

A Paris, le 2l décembre.
Très mamifique ambassadeur,
Vous avez quelque syiiipaiiiie
Pour ces catins dont la manie
Est d’avoir du goût pour l’honneur,
Et qui, stir la lin du bol ego,
Savent terminer quelquefois
Le Cours de leurs galants exploits
Par llll lioutiète mariage.
De votre petite maison.
A tant (le belles destinée,
Vous allez chez le roi saxon
Rendre hommage au dieu d’hyménée;
Vous, cet aimable Richelieu.
Qui, ne pour titi autre mystère,
Avez toujours battit ce d en
Avec les armes (la son frere,
Revenez cher a tous les deux;
Remettez la paix avec aux.

(1) Traduction de Duperrou de Castera. (G. A.)

t2) Fontenelle. (G. A.) . .(3; La fille d’Augustc tt, que Richelieu allait chercher. (G. A.)
il Brühl. lG. A.)
t5) Le titre de dame du palais de la reine de Naples pour la du-

chesse de Montenero. G. A.) I(a) Celle lettre, c asses par les éditeurs de Cayrol et A. Françoui
a l’année de 17H. nous semble Être de 1740. li s’agit ici de la Ve-
nise saurée, de de La Place, qui fut jouée le 5 décembre de cette
année-la. (G. A.)
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Ainsi que vous eûtes la gloire.
Aux campagnes de Fontvnoi,
De ramener aux pieds du roi
Les étendards de la victoire.

Et cependant, monsieur le duc, vous voulez des scieurs de
long sur le devant de votre tableau! il donc! Vous aurez des
nonnes et des moines, des bergers et des bergères, dont les
attitudes seront aussi brillantes en mécanique. Une femme
en bas et un homme en haut peuient opérer de très beaux
effets d’optique qui vaudront bien des scieurs de long. Il faut
que tout soit saint dans un tableau d’autel.

Que dites-vous d’une infâme Catulle qu’on a faite contre
ni. et madame de La Popelinière, pnur prix des fêles qu’ils
ont données? Ne faudrait-il pas pendre les coquins qui iniec-.
tent le public de ces poisons? Mais le poële Roi aura quelque
pension, s’il ne meurt pas de la lèpre, dont son âme est plus

attaquée que son corps. IVous savez que l’aventure de Gènes s’est terminée à l’a-
miable (il, par la pendaison de quelques citoyens et de quel-
ques soldats; que cependant le général Brown a fait faire à
M. de Mirepoix d’énormes reculades. et qu’il marche à M. de
Belle-lie, lequel est obligé de se retrancher sous Toulon.

a tu tante la bacio umilmente le muni, e riverisco nella sua
a persona l’ onor di nostro eta. a

1402. - A Il. THIERIOT.
A Versailles, le 10 mars (2).

Je vous renvoie vos livres italiens. Je ne lis plus que la
religion des anciens mages, mon cher ami. Je suis à Baby-
lone, entre Sémiramis et Ninias. Il n’y a pas moyen de Vous
enVnyer ce que je peux avoir de I’Hiuone de Louis XIV.
Sémiramis dit qu’elle demande la préférence. que ses jardins
valaient bien ceux de Versailles, et qu’elle croit égaler tous
les modernes, excepté peut-être ceux qui gagnent trois ba-
tailles en un an, et qui donnent la paix dans la ca itale de
leur ennemi. Mon ami, une tragédie engloutit son flemme;
il n’y aura pas de raison avec moi, tant que ’e serai sur les
bords de l’Eupliratc, avec l’ombre de Ninns. es incestes, et
des parricides. Jo mets sur la Scène un grand-prêtre honnête
homme, Lugez si ma besogne est aisée!

Adieu, onsoir; prenez patience a Bercy; c’est votre lot que
la patience.

1463. -- A M. LE COMTE ALGAROTTI.

’ 2 avril.Vous que le ciel, en sa honte,
Dans un pays libre a fait naître,
Vous qui, dans la Saxe arrêté
Par plus d’un doux.lnln peut-être,
Avez su vous choisir un maître
Prétérable a la liberté;

cosi scrivo al mio Pollione veneto, ai mio cariasimo ed illus-
trissime amico, e cosi saranno siam ale queste bagatelluccie,
se fate loro mai l’ onore dl mandore ai torcbi de] Walther,
si aliqut’d palas nosrrac "agas une. Veramente ne queste cian-
cie, ne Pandore, ne il volume a voi indirizzato. non vagliono
otte scudi; ma, carissimo signore, un c0si esorbitanln prezzo
è une violazione manifesta jurat gentmm. Il nostro intendente
delle lettere, e dei postiglioni, il signor dl La Reynièrr, l’er-
nlier-générnl de: portes de France, par le moyen auquel a une
walka at sigM [rom a po’e to aneth-r, n aveva per certo mu-
nilo di suc sigillo, ed onorato della bella parole franco il te-
dioso a grave pingo. E obi non sa quanto rispetto si debba
portera al nome di La Reynière, ad un uomo che è il più
riceo cd il più cortese de tous les [wrmiers-gdnémuæ? Ma glac-
ehè, a dispolto della sua cortesin, e dalla strette amieizia che
carre fra le due corti, i signori della posta dl Dresda ci aune
usati corne nemici, tocca al librajo Walther di pa"are gli
otte scudi,e lieue terre conto. Per tutti i senti, non burlate
quando mi ito che le cose mie vl vengeno mollo tu";
iliamiero quanto prima il tome dalla Henriade pel primo cor-
clore.

a l’art-well, great and amiable man. They say you ce to
a Padua. You should take your way throuoh France. Emily
a should be vory gland to ses you, and I should be in ces -
a tasy, etc. a

(t) a Pasjant à l’amiable, dit il. Çlogenson, car le euple de
Gènes venait d’en chasser les Autrichiens. » Voyez le ’rc’cis du
suite de Louis Ai. chap XXI. lG. A.)

(a) Thierrothque Prenant: minutait toujours de payer comme cor-
respondant, lu1 envoya cette lettre, a cause de l’allusion de la der-
niers phrase. (G. A.

145!- - A M. uE MARQUIS D’ARGENSON.

Paris, la l2 juin il).
L’éternel malade, l’éternel persécuté, le plus ancien de vos

courtisans, et le plus éclope, Vous demanda aVec l’instance
la plus importune, que vous ayez la bonté d’achever l’ou-
vrage que vous avez daigné commencer auprès de M. Le
Bret, avocat général. Il ne tient qu’à lui de s’élever et de par-
ler seul dans mon all’aire (2) assez instruite, et dont ’e lui
remettrai les pièces incessamment. Il empêchera que a di-
gnité du parlement ne soit avilie ar le batelage indécent
qu’un misérable tel que Mannori (3 apporte au barreau. .

La bienséance exigequ’on ferme la bouche à un plat bouf-
fon qui déshonore l’audience, méprisé. de ses Confrères, et
qui porte la bassesse de son Ingratitude jusqu’à plaider, de
la manière la plus effrontée, coutre un homme qui lui a fait
l’aumône.

Entra je supplie mon protecteur de mettre dans cotte af-
faire toute la Vivacité de son âme bienfaisante. Je suis né
pour être vexé par les Desfontaines, les Rigolei, les lanuori,
et pour être protégé par les d’Argenson.

Je vous sans attaché pour jamais, comme ceux ui von-
laient que vous les employassiez vous disaient qu ils vous
étaient dévoués.

Mille tendres respects.

1565. - A H. 6.-C. WALTHER.
Paris, 15 juin 1741.

M. le comte Algarotti, monsieur, m’ayant mandé que vous
vouliez faire une édition complète de mes ouvrages, non
seulementje vous donne mon consentement, mais je vous
aiderai et je Vous achèterai beaucoup d’exemplaires; bien
entendu que vous vous conformerez aux directions que vous
recevrez de ceux qui conduiront cette impression (4). et qui
doivent vous fournir mes vrais ouvrages bien corrigés.

Gardez-vous bien de suivre l’édition débitée sous le nom
de Nourse, à Londres, celle ni est intitulée de Genève. celle
de Rouen, et surtout celles e Ledet et d’Arkstée et lib-riais,
à Amsterdam : ces dernières sont la honte de la librairie;
il n’y a guère de pages ou le sens ne soit grossièrement al-
téré; presque tout ce que j’ai fait y est défiguré, et ces ou-
vriers ont. pour comble d’impertinence, déshonoré leur édi-
tion ar des pièces infâmes qui ne peuvent être écrites,
(leliitces et lues que par les derniers des hommes. Je me
flatte que vers aurez autant de discernement qu’ils en ont
eu peu. C’est dans cette espérance que je suis entièrement à
vous.

1m. -- A a. LE contrepassasses.
A Paris, le A de la pleins lune (5).

L’ange Jesrad a porté jusqu’à Memnon la nouvelle de vos
brillants succès (6). et Babylone avoue qu’il n’y eut jamais
d’itimadoulet dont le ministère ait été plus couvert de gloire.
Vous êtes digne de conduire le cheval sot-ré du roi des rois,
et la chienne favorite de la reine. Je brûlais du désir de bai-
ser la crotte de votre sublime lento, et de boire du vin de
Chiraz à vos divins banquets. Orosmado n’a pas permis que
jaie joui de cette consolation, et je suis demeuré enseveli
dans l’ombre, loin des rayons brillants de votre prospérité.
Je lève les mains vers le puissant Orosmado; je le pria de
faire longtemps marcher devant vous l’Ange exterminateur.
et de vous ramener par des chemins toul couverts de palmes.

Cependant, très magnifique soigneur, permettriez-vous
qu’on vous adressât, à votre sublime tente. un gros paquet
que Memnon vous enverrait du sejour humide des Batavesi
Je sais que vous pourriez bien l’aller chercher vous-nième en
personne; mais, comme ce paquet pourrait. bien arrivor aux
pieds de votre grandeur avant que vous tussrez à Amsterdam,
je vous demanderai la permissmn de vous le faire adresser

ar lll. Cliiquet, dans la ville où vous aurez porte vos armes
riompbantes; ethvous pourriez ordonner que ce paquet fût
orté justàu’à la Vlllc impériale de Paris, parmi les immenses
agagcs o votre grandeur.

(1) c’est a tort qu’on a classe cette lettre à l’année i746. Elle est
de 17457. (G. sa

(2l L’all’aire Travenol. (G A.)
r3) Avocat de Travenel lits, que poursuivait la poète. Voyez, sur

cloua pilaire, Voltaire à la pour, de al. Gustave Desnouestarrea.

l i. A. l(a) La (préface de l’édition de 170 est signée : H. hument et

J. Bertau . (G. A.) , l15 On crottons cette lettre est du siuillst. (e. A.)
(a) La victoire de muleta, du a juillet. (e. a.)
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Je lui demande très humblement pardon d’interrompre ses
moments consacrés a la victoire, par des importunités si in-
dignes d’elle; mais semnon, n’ayant sur la terre de conti-
dent que vous, n’aura que vous pour protecteur, et il attend
vos ordres très gracieux.

1467. - A N. LE MARQUIS DES lSSAliTS.
Versailles, le 7 août.

Monsieur, la lettre aimable dont vous m’honorez me donne
bien du plaisir et bien des regrets; elle me fait sentir tout
ce que j’ai erdu. J’ai pu être témoin du moment où votre
excellence arguait le bonheur de la France (l); j’ai pu voir la
cour de Dresde, et je ne l’ai point vue. Je ne suis pas né
heureux; mais vous, monsieur, avouez que vous êtes aussi
heureux que vous le méritez.

Qu’ilest doux d’être ambassadeur
Dans le palais de la candeur!
On dit, et même avec justice,
Que vos pareils ailleurs ont eu
Tant soit peu besoin d’artifice;
Mais ils traitaient avec le vice,
Vous traitez avec la vertu.

Vous avez retrouvée Dresde ce que vous avez quitté à
Versailles, un r01 aime de ses sujets.

Vous pourrez dire quelque leur
Qui des deux rois tient mieux sa cour;
guel est le plus doux, le plus juste,

t qui fait naître plus d’amour
Ou de louis-Quinze ou d’tuguste :
c’est un grand point très contesté.
Ce problème pourrait confondre
La plus fine sagacné, l
Et je donne. a votre équité
Dix ans entiers pour me répondre.

Rien ne prouve mieux combien il est difficile de savoir au
juste la vérité dans ce monde; et puis, nionSIeur, les.per-
sonnes qui la savent le mieux sont toujours celles ui la disent
le moins. Par exemple, ceux qui ont l’honneur approcher
des trois princesses que la reine de Pologne a données à-la
France,à Naples, et à Munich (2), ourront-ils jamais dire
laquelle des trois nations est la plus eureusei

Que même on demande a la reine
Quel plus beau présent elle a fait,
Et quel lut son plus grand bienfait,
on a rendra tort incertaine.-
mais si de moi l’on veut savoir
guides trois peuples doit aveir
La plus tendre reconnaissance,
Et nourrir le plus doux esp0ir,
Ne croyez pas que je balance.

En voyant monseigneur le dau bin avec madame la dau-
phine, je me souviens de Psych , et je songe que Psyché
avait deux sœurs.

Chacune des deux était belle.
Tenait une brillante courEut un mari jeune et fidèle;
Psyché seule épousa l’Amour.

Mais il y aurait eut-être, monsieur, un moyen de fini.-
cette dispute, dans aquelle Paris aurait coupe sa pomme en
trois.

Je suis d’avis que l’on préfère

Celle qui le plus romptenient
Saura donner un el entant
Semblable a leur auguste mère.

Vous voyez, monsieur, que, sans être politique, j’ai l’es-
prit concilianl; je compte bien vous faire ma cour avec de
tels sentiments, et, de plus, vous pouvez être sur qu’on est
très disposé a Versailles a mériter cette préférence. si on
travaille aussi efficacement à llréda (3), nous aurons la paix
du monde la plus honorable.

Je serais tres flatté, monsieur, si mes sentiments respec-
tueux pour M. le comte de Brühl lui étaient transmis par
votre bouche. Je n’ose vous supplier de daigner, si l’occasmn
s’en présentait, me mettre aux pieds de leurs majestés. Si

(t) c’est le 9 février que le mariaize du dauphin avec la tille
(finitiste u avait été Signé par cet ambassadeur de France.

t - - . . .(2) Avec Marie-Josèphe, mariée au dauphin, c’étaient Marie-Amé-
lie, mariée) pou Carlos, r0: des Deux-siciles. et Marie-Anne, ma-
riée a Maximilien-Joseph, électeur de Bavière. (C. A.)

(a) Il se tenait un congres dans cette ville. (G. A.)

vous avez quelques ordres" à me donner pour Versailles ou
pour Paris, vous serez obel avec zèle.

1568. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Moi, être fâché contre vous! je ne peux l’être que contre
moi, qui ne vois rien du tout de ce ue vous voulez que je
voie. Mais exigez-vous une foi aveug et elle est impossible;
commencez par me convaincre.

Adiiio (l) me parait intéressante autant que neuve, et huit
vers seulement répandus a propos dans son rôle en augmen-
teront l’intérêt. Son voyage, son amour, sont fondes, et la
fuiËosité me parait excitée depuis le commencement jusqu’à
a in.

Darmin est lié tellement au sujet, que c’est lui qui amène
Adine, lui qui l’engage à parler, lui qui fait un contraste

erpétuel, lui qui est soupçonné par Blantord de vouloir ca-
oninier Dortise, lui enfin a qui la mondaine est fidèle, tan-
dis quo la prude le trompe.

Madame Burlet est encore plus nécessaire, puisque c’est
sur elle que roule l’intrigue, et que c’est elle qui est accusée
d’aimer Adine; et j’avoue qu’il est bien étrange qu’une chose
aussi claire ne vous ait pas frappé. Tout ce qu’elle dit d’ail-
leurs me paraît écrit avec soin, et la morale me semble nai-
tre toujours de la gaieté. Si j’osais, je trouverais beaucoup
d’art dans ce caractère.

La prude est une femme qui est encore plus faible que
fourbe; elle en est plus plaisante et moins odieuse. Je ne
conçois pas comment vous trouvez qu’elle manque d’art; elle
n’en a que trop, en faisant accroire au’elle doit épouser le
chevalier, on mettant par là Blanfor dans la nécessité de
penser qu’on la calomnie.

Ce tour d’adresse doit nécessairement o érer sa justifieri-
tion dans l’esprit de Blaniord; et, quan elle sera partie
avec le jeune homme dont elle se croit aimée, elle ne doit
plus se soucier de rien.

Pouvez-vous trouver quel ne obscurité dans une chose.
u’elle explique si clairement Enfin je ne peux m’empêcher
o voir précisément tout le contraire de ce que vous aperce-

vez. Si les friponneries de la prude ne révoltent pas (ce ui
est le grand point) je pense être sûr d’un très grand succes.
Tout le monde convient que la lecture tient l’auditeur en
haleine, sans qu’il y ait un instant de langueur. J’espère que
le théâtre y mettra toute la chaleur nécessaire, et qu’il y aura
infiniment de comique. si la pièce est jouée.

Plaignez ma folie; mais ne vous y opposez pas, et ne dites
pas, mon cher ange : a Curavimus Babyloneni , et non est
sonate; derelinquamus eam (2). a -Mille tendres respects a l’autre ange.

1569. -- A M. G.-C. WALTHER.
Paris, 23 septembre 1767.

Sur vos propositions, et à la prière do M. Algarotti, je
vous ai mis en état de faire une édition complète et correcte
de mes œuvres. Je vous en ai envoyé trois tomes remplis de
beaucoup de choses qui ne sont dans aucune autre édition,
et purges de toutes les fautes qui les défiguraient. J’ai tra-
vaillé aux autres volumes avec le même soin, et je vous
achète quatre cents exemplaires de votre édition, que je veux
bien même vous payer tome a tome pour vous encourager.
Vous m’avez écrit que votre édition était sous presse. Cepen-
dant les libraires de Hollande mandent que loin d’avoir com-
mencé, vous renoncez a votre entre rise. Comme je n’ai

oint reçu les premières feuilles que ’attendais de vous, j’ai
ien de croire que les libraires de llol ande ne m’en ont point

imposé. S’il est vrai que vous ayez changé de dessein, ne
manquez pas, s’il vous plait, monsieur, de remettre à M. l’am-
bassadeur de France les trois volumes que je vous ai lait te-
nir. C’est un devoir dont je me flatte que vous ne vous dis-
penserez pas : je suis d’ailleurs toujours prêt à vous donner
des marques de mon affection, étant particulièrement à vous.
VOLTAIRE, gentilhomme ordinaire du roi.

un. - AU sans.
Fontainebleau. 1757 (3;.

Je reçois votre lettre, monsieur, avec les preuves authenti-
ques que.les libraires hollandais m’en avaient impose. Je
concourrai de tout mon pouv0ir au succes de votre cette

En Il s’agit ici de la comédie de la Prude. Voyez tome Il]. (G. A.)
2) Jérémie, chap. u, v. 9. (L)

(3) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 1748. 681

prise, et je vous fournirai de quoi rendre votre édition supé-
rieure a toutes les autres. Vous aurez incessamment les autres
tomes, avec la préface historique qui doit être à la tête du

remier. Je vous ferai tenir une planche gravée; en un mot,
e vous rendrai tous les services qui dependront de moi.

non seulement dans cette occasion. mais dans toutes celles
qui se présenteront à l’avenir, étant entièrement a vous de
tout mon cœur.

P.-S. Il faut que votre correcteur redouble de zèle et d’at-
tentiog : j’ai déjà aperçu des fautes dans ce que vous m’avez
envoy .

1H1. - A M. DE CHAMPFLOUR Fils.
A Sceaux, ce 2o novembre.

Je vous fais mon compliment de toutmon cœur, monsieur.
J’en dois un aussi à madame votre femme, car il me semble

u’elle a un très aimable mari. J’espère que vous serez tous
fieux fort heureux. Votre bonheur augmentera celui de mon-
sieur votre père. On ne peut s’intéresser plus que moi a tout
ce qui regarde votre famille. Je suis de tout mon cœur,

monsieur, etc. .
1472. - A M m,

ACADÊIICIEN damans.

A Sceaux, ce 26 novembre (il.
Je reçois, monsieur. avec une respectueuse reconnaissance

l’honneur que l’Académie d’Angers veut bien me faire. l’er-
mettez que je vous sup lie de lu1 présenter-mes rameroie-
ments. Je voudrais bien ,tre à portée de le faire mOi-meme;
ce serait pour moi un devoir et un plaiSir..

J’aurai au mains la consolation de Voir mon nom dans
votre liste, et je me flatterai que ceux qui m’ont fait l’hon-
neur de me chOlSll’ me conserveront toujours quelque bien-
veillance. C’est avec ces sentiments que j’ai l’honneur d’être,
monsieur, etc.

1473. -- A M. DE MOXCRIF (2).

Mon aimable Sylphe, vous auriez été content; madame du
Châtelet a chante Zirphc’ (3) avec justesSe, l’a jouée avec no-
blesse et avec grâce. Mille diamants faisaient son moindre
ornement. Allez, allez; laissons dire les beaux-arts sont ho-
norés. On dansait dans le règne de Louis XIV. on chante
dans celui de Louis KV, et mei je chante vos louanges avec
me voix aussi enrouée que cette de M. de Richelieu; mais
c’est de bon cœur.

1474. --- A M. DE CIDEVILLE,

1 Le 2 janvier 1748.Les rois ne me sont rien, mon bonheur ne se fonde
Que sur cette aminé dont vous sentez le prix;
Mais, hélas! CideVille, Il. est dans ce bas monde

Beaucoup plus de rois que d’amis.

Mon malheur veut que je ne voie guère plus mes amis que
les rois. Je suis presque toujours malade. Je n’ai envisagé
qu’une fois le roi mon maître depuis son retour (4), et il y a
plus de six mois que je ne vous ai vu.

Il est bien vrai que nous avons joué à Sceaux des o éras,
des comédies, des farces, etqu’ensuite, m’elevant par agrès
au comble des honneurs, j’ai été admis au théâtre des petits
cabinets (5), entre Moncrif et d’Arboulin. Mais, mon cher Cide-
ville, tout l’éclat dont brille Moncrif ne m’a point séduit. Les
talents ne rendent point heureux, surtout quand on est ma-
lade; ils sont comme une jolie dame dontles galants s’amu-
sent, et dont le mari est fort mécontent. Je ne vis point

il) Cette lettre, éditée par un. de Cayrol et A. François, fut
écrite, comme la précédente, du château de la duchesse du Maine,
où Voltaire se tenait caché depuis quelques jours. Ayant vu ma-
dame du Châtelet perdre quatre-vingt mille francs au jeu de la
reine à Fontainebleau, Voltaire lui avait dit en anglais: « Vous
jouez avec. des fripons. n Le mot avait été compris, on avait chu-
choté. et il avait déguerpi le lendemain pour venir se cacher a
Sceaux..tG. A.)

(2) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
3) Le scandale de Fontainebleau ayant été étouffé, Voltaire se

mantra publiquement a Sceaux, prit part aux fêtes avec la mar-
zjèiisî,)qui joua Lirphé dans l’opéra de Moncrif intitulé chindor.

lapais làVHÊStaiàrei’enuldÊl’frngée 1325 se. tembdre 175g. (G. A.)

ers i . nipua fluait o i ne e30 Lcem re. Ma-dame de Pompadour faisait Lise. (6.11) a
VOLTAIII - Ï. Y".

comme je voudrais vivre. Mais quel est l’homme qui fait son
destin? Nous sommes, dans cette vie, des marionnettes que
Brioche mène et conduit sans qu’elles s’en doutent.

On dit que vous revenezincessamment. Dieu veuille que je
croûte de votre séjour à Paris un peu plus que l’année past-
sec! En vérité, nous sommes faits pour vivre ensemble; il est
ridicule que nous ne fassions que nous rencontrer.

Adieu, mon cher et ancien ami; madame du Châtelet-
Newton vous fait mille compliments.

1475. - A M. DE MAIRAN.
A Versailles, ce to janvier.

Je vous remercie bien tendrement, monsieur, de votre li-
vre d’Elogcs (f); et je souhaite que de très longtemps on ne
prononce le vôtre, que tout le monde fait de votre vivant. Je
n’ai qu’un regret. c’est que le tourbillon de ce monde. plus
plein d’erreurs, s’il est possible, que ceux de Descartes, m’em-
pêche de jouir de votre société, qui est aussi aimable que
vos lumières sont supérieures. C’est avec ces sentiments que
j’ai l’honneur d’être, monsieur, de tout mon cœur, votre, etc.

1476. - A Il. DE MONCRIF (2).

Mon très aimable Almanzor, j’ai été chez vous aujourd’hui
Beur vous demander en grâce de vouloir bien engager le li-

raire qui débite la nouvelle édition de la Henrique (3) à ne
laisser échapper aucun exemplaire qui ne soit purgé de la
note en question (à). Je fis saisir, il y a deux ans, une édi-
tion dans laquelle on avait mis cette note avec plusieurs au-
tres qui me révoltèrent beaucoup. Je suis bien éloigné assu-
rément de vouloir faire de la peine à ce libraire. Je n’en veux
faire à personne; mais j’avoue ne je serais au désespoir
qu’on défigurât mon ouvrage par es notes pareilles. Je suis
persuadé que, si vous voulez bien lui écrire, il mettra un
carton tel que je le lui ai faitfcurnir, et c’est principalement
à vous que je veux en avoir l’obligation. Je vous en prie ins-
tamment, mon très aimable roi des sylphes.

1477. - A Il. MARMONTEL.
A Lunéville (5), a la cour, le la février.

J’avais bien raison, mon cher ami, de vous dire que j’es-
pérais beaucoup de ce Denis (6), et de ne vous point faire de
critiiiue. Comptez que jamais les petits détails n’ajouteront au
suce s d’une tragédie; c’est pour l’impression qu’il faut être
sévère. L’exactitude, la uirreclion du style, l’élegance conti-
nue, voila ce qu’il faut pour le lecteur; mais l’intérêt et les
situations sont tout ce que demande. le spectateur. Je vous
fais mon compliment avec un plaisir extrême. Voila votre
succès assuré. C’est à gréseiitqu’il faut corriger la pièce, c’est
un grand plaisir d’em ellir un hon ouvrage. Adieu; je m’in-
téresserai toute ma vie, bien tendrement, à votre gloire età
tout ce qui vous regarde.

1478. - A DOM CALMET.
De Lunéville, 13 février.

Je préfère, monsieur, la retraite à la cour, et les grands
hommes aux rois. J’aurais la plus grande envie d’aller pas-
ser quelques semaines avec vous et vos livres. Il ne me fau-
drait qu’une cellule chaude, et, pourvu qucj’cusso du potage
gras, un peu de mouton, et des œufs, j’aimerais mieux cette
heureuse et saine frugalité qu’une chère royale. Enfin, mon-
sieur, je ne veux pas avoir à me reprocher d’avoir été. si près
de vous et n’avoir point eu l’honneur de vous voir. Je veux
m’instruire avec celui dont les livres m’ont formé, et aller
puiser à la source. Je vous en demande la permission; je
serai un de vos moines; ce sera Paul qui ira visiter Antome.
Mandez-moi si vous voudrez bien me recevoir en solitaire;
en ce ces, je profiterai de la première occasion que je trou-
verai ici pour aller dans le sejour de la science et de la sa.
gesse (7). J’ai l’honneur, etc.

(il Éloge: des académiciens de l’Académie royale des sciences,
morts dans les années 1751, 1742 et 1153. (G. A.)

(2l Éditeurs, de Cayrol et A. Francois. (G. A.)
(3l Dans les mies-m complètes imprimées à Rouen. (G. A.)
(à) La note des jl)umne’s, au cliaiit Vil. (G. A.)
(5) Voltaire, enté de la cour pour avoir critiqué la vie de Ver-

sailles dans des stances a la dauphine (voyez tome Vl), s’était
rendu tu la cour de Stanislas. (G. A.) j

(6) Tragédie de inarmontel jouée le 5 février. (G. A.)
(7) Il n’alla a séuones que six ans plus tard. (G. A.)
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W9- - A Il. LE COMTE D’ABGENTAL.
A Lunéville, le il lévrier.

les divins anges, me voici donc a Lunéville! et pourquoi?
C’est un homme charmant que le roi Stanislas; mais, quand
on lui joindrait encore le roi Auguste (t), tout gros qu’ils
sont, dans une balance, et mes anges dans l’autre, mes anges
1’emporteraient.

J’ai toujours été malade, cependant ordonnez, et, s’il y a
encore des vers à refaire, je tâcherai de me bien porter.
Il. de Pont de Veyle et M. de Choiseul (a) sont-ils enfin cou-
tents de me Reine de Babylone? Comment va leur santéli
sont-ils bien gourmands? Oui; et ensuite ou prend de. l’eau
de. tilleul. C’est ainsi. à peu près, que j’en use depuis qua-
rante ans, disant toujours : J aurai demain du régime. Mais
madame du Châtelet. qui n’en eut jamais, se porte merveil-
leusement bien; elle vous fait les us tendres compliments.
Je ne sais si elle ne restera point ci tout le mois de lévrier.
Pour moi, qui ne suis qu’une petite planète de son tourbil-
lon, je la SUIS dans son orbite, canin-rabs.

Je suis beaucoup plus aiSe, mon respectable et charmant
ami, du succès de Mnrmontel, qUe je ne serais content de la
grécipitatlon avec laquelle les comédiens auraient joué cette

émiramis;elle n’en vaudra que mieux pour attendre. J’aime
beaucoup ca Marmonlel; il me sembla qu’il y a de bien
bonnes choses à es érer de lui.

J’ai vu ’ouer ici e Glorieux; il a été cruellement massacré,
mais la pièce n’a pas laissé de me faire un extrême plaisir.
Je suis plus que jamais convaincu que c’est un ouvrage égal
aux meilleurs de Molière, pour les mœurs, et supérieure
presque tous, pour l’intrigue. Zaïre a été jouée par des petits
garçons et des petites tilles. ex on lnfanlium.

Je ne eux donc, nies divins anges, sortir de Paris sans
être exil l Vos gens de Paris sont de bonnes gens d’avertir
les rois et les ministres qu’ils n’ont qu’à donner des lettres
de cachet, et qu’elles seront toujours les très bien venues.
Moi, une lettre à madame la dauphine! Non assurément.

il est bien vrai que j’ai écrit quelque chose a une prin-
cesse(3), qui, après la reine et madame la dauphine, est,
dit-on, la plus aimable de l’Europe. Il y a lus d’un an que
cette lettre fut écrite, et je n’en avais donne de copie à per-
sonne, pas même à vous. Je n’en fais pas assez (le cas pour
vous la montrer; mais dites bien, je v0us prie, à toutes les
trompettes que vous pourrez trouver en votre chemin, que
je n’écris point à madame la dauphine. Le grand-père de
son auguste époux rend ici mon exil prétendu fort agréable.

Il est vrai que "ai été malade; mais il y a plaisir à l’être
chez le roi do Po ogne; il n’y a personne assurément qui ait
plus soin de ses malades que lui. On ne peut être meilleur roi
et meilleur homme.

Je serais charmé, en revenant auprès de vous, de me trou-
ver confrère de l’auteur du Méchant (A). Il ne nous donnera
point de grammaire ridicule, comme l’abbé Girard son de
vancicr, mais il fera de très jolis vers, ce qui vaut bien
mieux.

Je vous supplie de dire à M. l’abbé de Bernis ne, s’il
m’oublie, a ne l’oublie pas. Est-il déjà dans son pa ais des
Tuileries( l? Pour moi, si je ne vivais pas avec madame du
Châtelet, je voudrais occuper l’appartement où la belle Brbel
avait ses guirlandes et. ses bouquets du fleurs. Madame du
Châtelet se trouve si bien ici. que je crois qu’elle n’en sortira
plus, et je sens que je ne quitterais Lunévrlle que pour vous.

ous ne saunez cr0ire, couple adorable, avec quelle respec-
tueuse tendresse je vous suis attaché à vous et aux vôtres.

Mao. - A il. LE PRÉSIDENT HÉNAULT.

De Lunéville, lévrier.
J’ai vu ce salon magnifique.
Mo’tié turc et moitié chinois,
ou le goût moderne et l’antl ne,
Sans se nuire, ont uni leurs ois.
Mais le vieillard qui tout consume
Détruire ces beaux monuments,
Et ceux qu’éleva votre plume
Seront vainqueurs de tous les temps.

(il [Æ remplaçant de Stanislas en Pologne. (G. A.)
(2: [Æ comte de Clioiseul. plus tard duc de Praslin. (G. A.)
(3) Voltaire prétend ICI que les stances sur vermilles sont adres-

( s à) la sœur du roi de Prusse et qu’il y peint la ne de Berlin.
G. A.

(4l Gresset tut reçu académicien, a la place de Danchet. la même
iOur ne le marquis de Paulmy, qui remplaçazt Girard. (G A.)

(5) erms, surnommé Ballet la bouquinera, avait obtenu un ap-
partement aux Tuileries par le crédit de madame de Pompadour. j

J’ai a pris. monsieur, dans cette cour charmante où tout
le mon e vous regrette, que j’étais exilé; vous m’avOuerez
qu’à votre absence près, lexil serait doux. J’ai voulu savoir
pourquoi j’étais exilé. Des nouvellistes de Paris, fort instruits,
m’ont assuré que la reine était très fâchée contre moi. J’ai
demandé pourquoi la reine était (lichée. on m’a répondu que
c’était parce que j’avais écrit a madame la dauphine que le
cavagnole est ennuyeux. Je conçois bien que, si j’avais com-
mis un pareil crime. je mériterais le châtiment le plus sévère;
mais, en vérité, je n’ai pas l’honneur d’être en commerce de
lettres avec madame la dauphine. Je me suis souvenu que
j’avais envoyé, il y a plus d’un en, quelques méchants vers
a une autre prin0esse très aimable qui tient sa cour à quel-
que quatre cents lieues d’ici. et qu’en lui parlant de l’ennui

e lïétàu uette, et de la nécessité de cultiver son esprit, je lui

avais t :
cil-croirait que le jeu console;
lais I’Ennm vient, a pas comptés.
S’asseoir entre des majestés
A la table d’un oavagnole.

Car il faut savoir qu’on joua à ce beau cavagnole ailleurs
qu’à Versailles. Au reste, monsieur, si la reine s’applique
cette satire, je vous supplie de lui dire qu’elle a très grande
raison.

Un esprit fin, juste et solide,
Un cœur ou la vertu réside,
Animé d’un céleste leu.
Modèle du siecle où nous sommes,
Occupé des grandeurs de Dieu,
Et du soin du bonheur des hommes,
Peut tort bien s’ennuyer au jeu;
Et même son illustre père,
Des Polonais tant revuette.
Aux lorrains ayant Part de plaire,
Et qui lait ma félicité,
Pourrait dire avec vérité
Que le jeu ne I’amuse guère.

Ainsi, dussé-je être coupable de lèse-majesté ou do lése-
cavagnole, je soutiendrai très hardiment qu’une reine de
France peut très bien s’ennu er au ’eu, et que même toutes
les pompes do ce monde ne ui pie sont point du tout. Il y a
quelque bonne âme qui, depuis longtemps, m’a daigné servir
aupres de la reine par des mensonges officieux; mais vous,
monsieur, qui êtes malin et malfaisant, je vous prie de lui
dire les vérités dures que je ne puis dissimuler; ce sont des
esprits malfaisants et méchants comme le vôtre qu’il faut
employer, quand on veut faire des tracasseriesà la cour;
j’0serais même proposer cette noirceur a M. le duc et à mas
dame la duchesse de Luynes.

1481. -- A H. MARMONTEL.
A Lunéville, 15 février.

Je vous avais déjà écrit, mon cher ami, pour vous dire
combien votre succès m’intéresse. J’avais adressé me lettre
chez un marchand de vin. il doit avoir à présent pour en-
seigne du laurier au lieu de lierre, quoiqu’on ait dit,

. . . . . . hedera crescentem omate poetam. (Visc.,ecl. vil.)

Je reçois votre billet. L’honneur que vous voulez me
faire (t) en est un pour les belles-lettres. Vous laites renaître
le temps où les auteurs adressaient leurs ouvrages à leurs
amis. Il eût été plus glorieux a Corneille de dédier Cinna à
Rotrou qu’au trésorier de l’épargne Montauron. Je vous avciue
que ’e suis bien flatté que notre amitié soit aussi publi ne
qu’a le est solide, et je vous remercie tendrement de ce l
exemple que vous donnez aux gens de lettres. J’espère reve-
nir à Paris assez à temps pour voir jouer votre pièce, quel-
que tard que j’y vienne. Comptez que tous les agréments de
la cour de Pologne ne valent ni l’honneur que vous me faites,
ni le plaisir que votre réussite m’a cause. Je vous mandais,
dans nia dernière. lettre, un c’est à préSent qu’il faut corri-
ger les détails; c’est une lbesogne aisée et agréable, quand le
succès est confirmé. Adieu, mon cher ami; il faut songer à
présent à être de notre Académie; c’est alors que ma place
me deviendra bien chère. Je vous embrasse de tout mon
cœur, et je compte à jamais sur votre amitié.

1682. -- A MADAME LA COITESSE D’ARGENTAL.

A Lunéville. le 25 lévrier.
J’ai acquitté votre lettre de change, madame, le lendemain;

(i) lamentai lui dédiait sa tragédie. (G. A.)
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mais je crains bien de ne vous avoir payée qu’en mauvaise
monnaie. L’envie même de vous obéir ne m’a pu donner du
génie (t). J’ai mon excuse dans le chagrin de savoir que
votre santé va mal; comptez que cela est bien capable de
me glacer. Vous ne savez peut-être pas, M. d’Argeutal et
vous, avec quelle passion je prends la liberté de vous aimer
tous deux.

Si j’avais été à Paris, vous auriez arrangé de vos mains la
otite guirlande que vous m’aviez ordonnée pour le héros de.

a Flandre et des filles, et vous auriez donné à l’ouvrage, la
grâce convenable. Mais aussi ourquoi moi, quand vous avez
a grosse et brillanta Babel ont les fleurs sont si fraiches?

Les miennes sont fanées, mes divins anges, et je devtens,
pour mon malheur, lus raisonneur et lus historiographe
que jamais; mais en n il y a remede à ont, et Babel est la
pour mettre quelques roses a la place de mes vieux pavots.
ous n’avez qu’à ordonner. .bien prétendu exil serait bien doux ici, si je n’étais pas

trop loin de mes anges. En vérité, ce séjour-ci est delwteux;
c’est un château enchanté dont le mettre fait les honneurs.
Madame du Châtelet a tr iuvé le secret d’y ’ouer Issc’ (2) trois
fois sur un très beau théâtre, et me a fortl réussi. La troupe
du r01 m’a donné Méropc. Croiriez-vous, madame, n’en y a
pleuré tout comme à Paris? Et moi, qui vous par e, je me
suis oublié au point d’y pleurer comme un autre. .

On va tous les jours dans un klOSt ne, ou d’un palais dans
une cabane, et partout des tètes et e la liberté..le omis que
madame du Châtelet passerait ici sa vie (3); mais mei, ut
préfère la vie unie et les charmes de l’amitié a tontes es
êtes, j’ai grande envie de revenir dans votre cour. 1

Si M. d’Argental voit lllarmontel,il me fera le plus senSihle
plaisir de lui dire combien je suis touché de l’honneur qu’il
me fait. J’ai écrit à mon ami Marmontel, il y a plus de dix
jours, pour le remercier; j’ai accepté, tout franchement et
sans aucune modestie, un honneur lui m’est très recteur,
et qui, a mon sens, re’aillit sur les elles-lettres. e trouve
cent fois plus convena le et plus beau de dédier son ouvrage
à son ami et à son confrère n’a un prince. il y a longtemps
que j’aurais dédié une tragét ie à Crébillon, s’il avait clé un
homme comme un antre. c’est un monument élevé aux let-
trrs et à l’amitié. Je compte que M. d’Argenlal approuvera
cette démarche de il! .rmontel, et que même il l’y encoura-
(tara.

Adieu, vous deux qui êtes pour moi si respectables, et qui
fuites le charme de la société. No uij0nbliez pas, je vous en
conjure, auprès de M. votre frère, ni auprès de M. de Cimi-
seul et de vos amis.

1483. - A MADAME DE CHAMPBONIN.
De Lunéville.

Le désir d’aller vous surprendre au Cham bonin. madame,
du moins l’espérance que j’en avais, m’emp che depuis long-
temps d’avoir l’honneur de vous écrire. J’ai toujours compté
partir du jour en jour, et quitter la cour de Lorraine, pour
aller goûter aupres de vous les charmes de l’amitié et de
cette vie que vous m’avez fait aimer. Je n’attends plus

u’uno lettre de votre amie madame du Châtelet, et de ma-
ame de Roncières, pour artir. Permettez donc, madame,

que je vous adresse celletc . jus j’écris a madame de Ron-
cières, et que je vous supplie de int faire tenir par un ex-

rès, afin qu’une réponse prompte me mette en état d’aller
Eientôt vous faire ma cour. Une des plus agréables nouvelles
que je puisse jamais recevoir serait que Votre fortune tut un
peu antimoniure; il me semble que c’est la seule chose qu’on
puisse. vous destrer. Pardonnez se petit mouvement, qui est
peut-être d’indiscretion, au tenuro.attachement que je vous
si voué pour jamais. Quand on aime véritablement, on se
passe hardiment des choses dont on ne dit mot au reste du
monde. Nous attendons tous les jours ici une bataille (4’-
gagnée ou perdue. il y a entrenui: portes de ne point laisser
passer des courriers extraordinaires. Cet ordre fait penser
qu’on veut donner le temps au courrier de l’armée. de porter
la nouvelle. D’ailleurs un sait ici tres peu (le chose de la
façon dont les armées sont suées. Le lansquenet et l’amour
Occupent cette petite cour. our moi, quand la tendre amitié
m’occupera au Champbonin, je serai bien content de mon
sort. Comptez, madame, pour toute ma vie, sur mon tendre
et respectueux attachement.

(il voyez, tome Vl, l’Epttre au maréchal de Saxe. (G. A.)
(2) Pastorale de La Motte. Emilia l’avait déjà jouée à Bocaux.

(tu A.) I
,(3l muai"? ne se doum DE quelle venait de tomber amoureuse

de Saint-Lambert. (G. A.l
(a) Sous les murs de Iaëstriciit. Elle n’eut paulien. (G.-A.).

1484. -- A MADAME DE TRUCliiS DE LAGRANGE (i),

RELIGIEUSE un u visinnox ne saurs-unis. A BEAUX!-

A Paris, 7 juin i748.
momon.

Osons-nous retracer de féroces vertus
Devant des vertus si paisibles?

Osons-nous présenter ces spectacles terribles
A ces regards si doux. a nous plaire assidus?
César, ne roi de Rome, et si digne de l’être,
Tout héros qu’il était, fut un injuste maître,
Et vous régnez sur nous par le plus sain? des droits.
(in détestait son joug, nous adorons vos lois.
Pour vous et pour ces lieux quelle scène étrangère
Que ces troubt- s, ces cris, ce. sentit sanguinaire.
Le vainquent de Pliarsale, au lem le assassiné,
Ces meurtriers sanglants, ce peup e foret-né!
Toutefois des Romains on aime encor l’histoire:
Leurs grandeurs. leurs forfaits vivent dans la mémoire;
La Jeunesse s’instruit dans ces laits eclatents,
Dieu lui-nième a conduit ces grands événements.
Adoroiis de sa main ces coups épouvantables,
Et paissons en paix de ces Jours invariables.
gu-il fait luire aujourd’hui sur des peul-les soumis,

claires par sa grue: et sauvés par son fils.

Voilà. madame, ce que vous m’avez ordonné. J’aurais plus
lot. exécuté cet ordre, si me santé et des occupations tort dif-
ferentes de la pt’lt’SÎG l’avaient permis. Je. voudrais que ce
prologue fût plus digne de veus. et répondit mieux à l’hon-
neur que vous me laites; mais que dire de Jules César dans
un couVenl? J’ai taché au moins de rappeler autant que j’ai
pu, les idées de cette catastrophe aux idées de religion et de
soninission à Dieu. qui sont les principes de votre vie et de
votre retraite. Je vous prie, moderne, de vouloir bien inter-
céder pour moi auprès du maître de tontes nos pensées. Vous
me rendrez par la moins indi ne de voir mes ouvrages ro-
présentes dans votre sainte me son.

J’ai l’honneur d’être, etc.

1485. - A N. LE COMTE D’ARGENTAL (2).

Le to juin.
Je n’ai point écrit à mes anges depuis qu’ils m’ont aban-

donné. Je suis livré aux mauvais génies. Buvez vos eaux
tranquillement, charmants malades; pour nioi j’avale bien
des calices. il faut d’abord que vous set-liiez que je ne sais
plus où j’en suis, quand vous ne me tenez plus par la lisière.
il y a grande. apparenca qu’on ne pourra venir a bout de Sé-
miramis que quand vens y serez. Comment voulez-vous que
je fasse quelque chose de bien et que je réussisse sans vous!
D’ailleurs, me voilà, outre mes Coliques. attaqué d’une édi-
tion en douze i’wlumes (3) qu’on vend a Paris sous mon nom,
rem lie de sottises à désuonorer, et d’inipiétés à faire brûler
son omnia. Les Français me persécutent sur terre. les An-
glais me pillent sur mer (à).

Ali! pour Sémiramis quel temps choisissez-vous (5)?

il y a plus que tout cela, mes adorables an es. Madame du
Châtelet a essuyé mille contre-lem .is horrib es sur ce com-
mandement du Lorraine il a fallu ivrer des combats, et j’ai
fait cette Campagne avec elle. Elle a gagné la bataille, mais
la guerre dure encore (6). il tout qu’elle aille, dans quelque
temps, à Commerry. Je vais donc aussi a Commercy; et
Sémiramis, que de"cadra-telle? On ne eut rien faire sans
vous. Buvez, nir-s auges, buvez; que nm aine d’Argental re-
vienne auSSI rebondie que l’abbé de Bernis! que M. de Choi-
seul rapporte. le lliGil’flJl’ estomac du royaume!

Pour vous, mon cher et respectable ami, qui dînez et sou-
pez, et qui n’êtes aux eaux que pour votre plaisir, revenez
connue vous .7 êtes tillé, mais, mon Dieu, comment faites-
vous dans un oays ou on ne peut ses toujours sortir de riiez
soi a quatre heures? comment vous assez-vous d’opéra et
de comédie? Je ne sais nulle noizvcle. Tout est tranquille

(il Cette dame, cousine de madame du Châtelet, avait fait de-
mander au poete un prologue pour une représentation. de la Mort
de César que les jeunes nonnes de son couvent devaient donner.
(G. A.)

t2) Alors à Plombières. (G. A.) j
t3 Edition de Rouen sous la rubrique d’Amsterdam. (G. A.)
(A) Un des vaisseaux, sur lesquelsli’oltaire plaçait ses tonds acn-

dix par contratà la grosse, avait etc ca turé. (a. au
(5) Voyez Ipthcme de Rosine. (G, A.
6l Le marquis du Châtelet voulait être employé auprès de Sta-

nislas. il qui nommé en novembre grand-maréchal de la maison du
roi. (G. A»
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dans l’Europe, tout l’est encore plus à Versailles..ltl. le Grand-
Prieur n’est pas mort (t). Les prières des agonisants lui ont
fait beaucoup de bien.

On vous aura sans doute mandé que le diable a paru dans
la rue du Four, et qu’on l’a mis en risoln. La rue du Four
n’est pas phiIOSUphe. Pour moi. j’ai e diable dans les en-
trailles, et mes anges dans le cœur.

Adieu, madame; adieu. messieurs; quand pourrai-je avoir
le bonheur de vous revoir? Mille tendres respects.

me. -- A M. CLÉMENT.

A Versailles, le il juin.
Vous m’avez toujours témoigné de l’amitié, monsieur;

voici une occasion de m’en donner des marques. Votre. inté-
rêt s’y trouve joint au mien. J’apprends qu’on vient d’im;

rimer en Normandie, les uns disent à Rouen, les autres a
Brou: (2), douze volumes, sous le nom de mes OEueres, rem-
plis d’ouvrages scandaleux, de libelles diffamatoires, et.de
pièces im ies qui méritent la plus sévère punition. L’edltlon
est intitu ée d’Amslerdum, par la compagnie des Libraires;
mais il est démontré qu’elle est faite en Normandie, puisque
c’était de là que venait le premier volume, qui contient la
Henriade, et que j’ai vu vendre publiquement à Versailles,
au commencement do cette année. Ce premier volume est

récisément le même, sans qu’il y ait une lettre de changée.
S’est ce que je viens do vérifier a la hale. Jo n’ai point en-
core vu les autres tomes; mais j’ai vu votre nom en plus
d’un endroit de la table qui est à la tète. Vous voilà assuré-
ment en détestable compagnie. ; on y annonce plusieurs
pièces de vous. Il n’est pas douteux, monsreur, que le gou-
vernement ne procède avec rigueur contre les éditeurs de
cette édition abominable, et iléy va de mon plus grand inté-
rêt de la supprimer. Vous y tes intéressé, comme j’ai eu
l’honneur de vous le dire d’abord. Le nom d’un honnête
homme, d’un père de famille, ne doit pas se trouver avec des
ouvrages qui attaquent la probité, la pudeur, et la religion.
Je vous demande en grâce de faire tous vos efforts our sa-
voir où l’on a imprimé et où l’on vend ce scanda eux ou-
vrage. Vous pourrez être sur la voie par ceux que vous serez
a portée de soupçonner d’avoir si indignement abusé de votre
nom. Je peux vous assurer que madame la duchesse du
Maine. et tous les honnêtes gens. vous sauront gré d’avoir
arrêté cette iniquité. En mon particulier, monsieur, j’en con-
serverai une reconnaissance qui durera autant que ma vie.
Je vous supplie de faire chercher le livre chez les libraires
de la province, d’employer vos amis etvotre crédit avec votre
prudence ordinaire, et de vouloir bien me donner avis de ce
que vous aurez pu faire. Ce sera une grâce que je me croirai
obligé de reconnaître par le plus tendre attachement et par
l’empressement le plus vil’à vous servir dans toutes les occa-
sions où vous voudrez bien m’employer. J’ai l’honneur d’être,
monsieur, avec les sentiments de l’estime et de l’amitié que
trottés m’avez inspirés, votre très humble et très obéissant ser-

vr ur.
1487. - A M. D’ARNAUD.

Juin.
Je vous l’ais mon compliment, mon cher ami, sur votre

emploi (3), et sur I’Ept’tre à Manon (à). Je souhaite que l’un
fasse votre fortune, comme je suis sûr que l’autre doit vous
faire de la réputation. Il y a des vers charmants, et en grand
nombre; mais vous êtes trop aimable pour n’être pas tou-
jours un franc paresseux.

Je vais partir avec un joli viatique; vos vers égaieront
mon imagination; je suis vieux et malade, je n’ai plus d’au-
tre plaisir tue de m’intéresser à ceux de mes amis. Les
Manon sont ien heureuses d’avoir des amants et des poètes
comme. vous. Je ne vous envie point Manon. mais je vous
envie les princes de Wurtemberg (5). Je pars sans avoir pu
leur faire ma cour; peul-erre. à leur retour. ils passeront
chez le roi de Pologne, et. 1. w "tine. Il me semble que c’est
leur chemin; en ce cas, j r l... ais la sottise que j’ai eue
d’être malade, au lieu de i. nr rendre mes respects. Je vous
prie de me mettre à leurs pieds.

Si M. de Montolieu est celui que j’ai vu à Berlin et à Ba-
reuth, je pars désespéré de ne l’avait point revu.

(l) Le chevalier d’orléans, bâtard du régent, grand-prieur de
France. ll mourut Six jours après. (G. A.)

(2; Clément était receveur des tailles à Dreux..(G. A.)
(a. ll remplaçait Thieriot comme agent littéraire de Frédéric il.

à!) Epttre au cul de Manon. (G. A.)
5) Dont d’unaud était aussi le correspondant. (G. A.)

Adieu, mon cher d’Arnaud ; entre les princes et les Manon.
n’oubliez pas Voltaire. Adieu.

1588. - A l. LE COMTE D’ARGENTAL.

Le 27 juin:
Je pars demain; je me rapproche d’environ soixante lieues

de mon cher et respectable ami. M. l’abbé de Chauvelin peut
vous dire des nouvelles d’une répétition de Sémiramis, les
rôles à la main. Tout ce que je désire, c’est que la première
représentation aille aussi bien. Ils ne. répétèrent pas Mérou
avec tant de chaleur. Ils m’ont fait pleurer; ils m’ont fait
frissonner. Sarrasin a joué mieux que Baron; mademoiselle
Dumesnil s’est surpassée, etc. Si La Noue n’est pas froid, la
pièce sera bien chaude. Elle demande un très grand appa-
reil. J’ai écrit à M. le duc de Fleury (1), à madame de Pom-
padour. Il nous faut les secours du roi; mais, mon ange, il
nous faut le vôtre. Ecrivez bien fortement à M. le duc d’Au-
mont; mais surtout revenez au plus vite protéger votre ou-
vrage, et recevoir la fête que je vous donne. Les acteurs
seront prêts avant quinze jours. Encore une fois, s’ils jouent
comme ils ont répété. M. Romancan leur fera de bonnes ro-
cettes. J’ignore encore si je pourrai voir les premières repré-
sentations, mais vous les verrez. c’est pour vous qu’on joue
Sémiramis. Portez-vous donc bien, tous mes anges; revenez
gros et gras à Paris, et faites réussir votre fête.

Vraiment j’ai bien suivi votre conseil pour cette infâme
édition (2). Les magistrats s’en mêlent, et moi je ne songe
gu’à vous plaire. Adieu, madame; adieu, messieurs; tâchez
e me prendre en repassant. Mille tendres respects.

use. - A M. LE COMTE D’ARGENSON.

A Commercy, ce t9 juillet (3).
Voulez-vous bien permettre. monsieur, que je prenne la

liberté de vous adresser un gros paquet pour M. le comte de
Maillebois? Ceci est du ressort de l’liistoriographene.

Il me paraît, par tous les mémoires qui me sont passés par
les mains, que M. le maréchal de Maillebois s’est toujours
très bien conduit, quoiqu’il n’ait pas été heureux. Je crois
que le. premier devoir d’un historien est de faire voir com-
bien la fortune a souvent tort, combien les mesures les plus
justes. les meilleures intentions, les services les plus réels.
ont souvent une destinée désagréable. Bien d’honnêtes gens
sont traités par la fortune comme je le suis par la nature; je
gai: l’impossible pour avoir de la santé, etje ne puis en venir

out.
Me voici dans un beau palais, avec la plus grande liberté

(et pourtant chez un roi), avec toutes mes paperasses d’histo-
riographe, avec madame du Châtelet, et avec tout cela je
suis un des plus malheureux êtres pensants qui soient dans
la nature. Je vous trouve heureux si vous vous portez bien :
[Inc est mim omni: homo.

Est-il vrai que mon illustre confrère (t) va inœSSamment
porter ses grâces chez les Suisselee n’ai fait que. l’entrevoir
depuis qu’il est marié et ambassadeur. Ma détestable santé
m’a empêché de faire ma cour au père et au fils; on m’a
empaqueté pour Commercy, et j’y suis agonisant comme à
Paris. M’y voici avec le regret d’être éloigné de vous. sans
avoir pu profiter do votre commerce délicieux, et des bontés
que vous avez pour moi. Latssez-moi toujours, je vous en
prie, l’espérance de passer les dernières années do ma vie
dans votre société. ll faut finir ses jours comme on les a
commencés. ll y a tantôt quarante-cinq ans que je me
compte parmi vos attachés; Il ne faut pas se séparer pour
rien.

Adieu, monsieur; je voudrais être au-dessus des maux
comme vous êtes au-dessus des places; mais on peut être
fort heureux sans tracasseries politiques, et on ne peut l’être
sans estomac. Comptez qu’il n’y a point de malade qui vous
soit plus tendrement et plus respectueusement dévoué que
Von’runs.

me. -- A M. DE LA NOUE,
A L’RO’I’IL pas consumas on non, nasonna surmenant.

A Commercy, ce 27 juillet.
J’eus l’honneur, monsieur, en parlant de Paris (5), de vous

faire tenir le changement qui vous parut convenable dans la

(il Gentilhomrne de la chambre, ainsi que le duc d’Aumont.
G . A.

(2. L’édition des (115mm: laite à Rouen. (G. A.) .
(3) Stanislas venait de rapèieler munira auprès de lui. (G. A.)
(A) M. de .Paulmy, nomm ambassadeur en Suisse. (G. A.)
(5) Le 28 1mn. (G. A.)
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rôlevd’Assnr. Je me flatte que vous avez bien voulu faire
porter ce changement sur le rôle et sur la pièce. Permettez-
moi de vous demander si vous n’aimenez pas mieux

Quand sa puissants main la ferma sous mes pas,
Sém., act. Il, se. 1v.

que
Quand son adroits main.

Il me semble que ce terme d’adroits n’est pas assez noble,
et sont la comédie. Je vous prie d’y avoir égard, si vous êtes
de mon avis.

J’apprends que M. le duc d’Aumont nous fait donner.une
décoration digne des bontés dont il honore les arts, et digne
de vos talents. Cette distinction, que les auteurs méritent,
me rend encore plus timide et plus méfiant sur mon ou-
vrage. Il serait bien triste de faire dire que le roi a placé sa
magnificence et ses bontés sur un ouvrage qui ne les men-
tait pas. c’est à vous, monsieur, et à vos camarades de répa-
rer par votre art les défauts du mien; vous êtes un grand
juge de l’un et de l’autre. Il y a pourtant un point sur lequel
j’aurais quel ues représentations a vous faire; c’est sur l’idée
où vous sem lez être que le tragique doit être déclame un
fieu uniment. Il y a beaucoup de cas où l’on doit, en effet,
anmr toute ompe et tout tragique; mais je crois que, dans

les ièces de a nature de celle-ci, la plus haute déclamation
est a plus convenable. Cette tragédie tient un peu.de’l’epio
2889!, et je souhaite qu’on trouve que je n’ai point VlOle cette

a : .Nec Deus intersit, nisi diguus vindice uodus.

Le cothurne est ici chaussé un peu plus haut que dans les
intrigues d’amour, et ’e pense que le ton de la simplicité ne
couvrent point à la pi ce. c’est une réflexion que je soumets
à vos lumières, comme je me repose du rôle uniquement sur
vos talents. Je vous prie de crorre que j’ai l’honneur d’être
avec l’estime la plus sincère, etc.

(Hem, Art poét.)

1401. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Commercy, le 2 août.
Plus de Cirey, mes chers anges; madame du Châtelet joue

le Double Veuvage (i) et l’opéra On ne peut se soustraire un
moment à ces importantes occupatiOns. Nous avons repre-
senté au roi de Pologne, comme de raison, qu’il faut tout
quitter pour M. et madame d’Argental. Il a bien été obligé
d’en convenir; mais il est jalon: et il vent que vous préfé
riez Commercy à Cirey, Il m’ordonne de vous prier de sa part
de venir le voir. Vous serez bien à votre aise; il vous fera
bonne chère; c’est le seigneur de château qui fait assuré-
ment lo mieux les honneurs de chez nui. Vous verrez son pa-
villon avec des colonnes d’eau, vous aurez l’opéra ou la co-
médie, le jour que vous viendrez. Je vois déjà votre philo
sophie effarouchée; mais, si vous avez quelque idée du roi de
Pologne, elle doit s’apprivoiser. Cela serait charmant; c’est
votre chemin le plus court; et, si vous voulez m’avertir de
votre arrivée, le roi vous enverra probablement un relai, et
vous en donnera un autre our le retour. Votre voyage
ne sera pas retardé d’un seu jour. Vous serez les maîtres
absolus du temps; vous arriverez à Paris le jour que vous
aurez résolu d’y arriver. Voyez ce que vous pouvez faire pour
nous. Je vals écrire à M. le duc d’Aumont pour le remercier;
mais je vous remercierai bien davantage, si vous venez. A
propos, on dit que la paix pourrait bien être publiée à la fin
de ce mois (2); cela pourrait fournir quelques spectateurs de
plus à Sémiramis. Je commencée avoir grand’peur. Je ne se-
rai rassuré que quand vous serez à Paris. si elle était jouée
sans vous, mon malheur serait sûr. Mes adorables anges,
venez raisonner de tout cela à Commercy. Bonsoir. Madame
du Châtelet joint ses prières aux miennes. Refuserez-vous
les rois et l’amitié.

Mille tendres respects a vous deux.

1m. -- A M. L’ABBÉ CHAUVELIN.

A Commercy, ce 12 août.
Je ne sais, monsieur, comment va votre santé; mais j’ap-

prends que vous faites plus de bien à Sémiramis que les
eaux. ne vous en ont fait. Voici, je crois, mes deux anges
gardiens de retour a Paris; vous avez donc la bonté de faire

51) Comédie de Dulresny. (G. A.)
. a) Elle ne fut signée u’en octobre 1 t ’ -.m qu’en février me. (a? a.) "8’ e n° m "mm à 9’

le troisième. Je vous rends de très humbles actions de grâ-
ces; cela ost bien beau de protéger les orphelins. Le père de
Sémiramis mourrait de peur sans vous. Je défie l’ombre de
Nlnus d’avoir l’air plus ombre que moi. Je crois que la peut
m’a encore maigri. Je ne reprendrai des forces qu’en cas que
j’apprenne que mon enfant se porte bien. Je mentirai assu-
rément vous remercier de la Victoire; mais je ne me hasar-
derai pas d’être présent à une défaite. Quoi qu’il arrive, je
serai toute ma vie, monsieur, avec la plus tendre et la plus
respectueuse reconnaissance, etc.

1593. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Lunéville, le 15 août.
Soufi’rirez-vous, mon ange gardien, gu’on habille notre

ombre de. noir, et qu’on lui donne un cr pe comme dans le
Double Veuvage? Mon idée, à moi, c’est n’elle soit tonte
blanche, portant cuirasse dorée, sceptre à a main, et cou-
ronne en tête. En fait d’ombre, il m’en faut croire; car j’ai
l’honneur de l’être un peu, et je le suis plus que jamais. Je
me flatte que madame d’ArgentaI ne lest pas, et qu’elle a
rapporté des eaux cette saute brillante, ou du moins ce tour
de santé queje lui ai connu.Nous voici actuellement à Luné-
vrlle; je pourrai bien venir vous faire ma cour à tous doux,
et vous remercier, si vous faites la fortune de Sémiramis.

Votre substitut, l’abbé de Chauvelin, me mande que le roi
donne une décoration magnifique; chargez-vous, s’il vous
plaît, de la plus grande partie de la reconnaissance, car tout
cela se fait pour vous; mais n’allons pas être sifflés avec une
dépense royale, et qu’on ne dise pas :

Le faste de votre dépense
N’a peint su réparer l’extrême impertinence , etc.

Cette petite distinction va mettre contre moi tout le peuple
d’auteurs; et, si je suis sifflé, je n’oserai jamais me présenter
devant M. et madame d’Argental, ni devant le roi. Il n’y a
que votre présence, à la première représentation , qui puisse
me rassurer. Vous savez que la fête est pour vous. Je n’y
serai pas (1), mais vous y serez; cela vaut bien mieux.

Adieu, adorables créatures.

sans. - A M. BERRYER,

LIEUTENANT DE POLICE.
A Paris, ce 8 septembre.

Monsieur, permettez qu’en partant pour Lunéville, j’aie
l’honneur de vous remercier de toutes vos bontés. Je vous
supplie d’y ajouter celle de faire ordonner à la chambre syn-
dicale des .ibraires qu’on tienne la main à empêcher toute
édition subreptice de Sémiramis. J’ai tout lieu de craindre
l’abus que l’on Veut faire des copies informes répandues dans
Paris. Je vous demande lus que jamais dans cette occasion
votre protection pour es belles-lettres et pour moi. J’ai
l’honneur d’être, avec la plus vive reconnaissance, mon-
sieur, etc.,

1495. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Châlons, ce i2 septembre.
Je ne peux vous écrire de ma main , mes divins anges; j’ai

la fièvre bien serré à Chalons; je ne sais plus quand je pourrai
partir.

On s’est bien plus pressé, ce me semble, de lire Catilina (2)
que de le faire; mais faudra-t-il que mon ami alarmontel
pâtisse de mon impatience, et qu’on ne reprenne pas son
pauvre Denis, dont il a besoin? Ce serait une extrême injus-
tice, et mes anges ne le souffriront pas. Prault n’est-il pas
venu la gueule enfarinée? n’a-t-il pas bien envie d’im rimer
Sémiramis? mais ne faut-il pas tenir le bec de Prau t dans
l’eau, afin de prévenir les éditions subreptices dont on me
menace continuellement?

Joue-l-on Sémiramis les mercredis et les samedis seule-
ment, dans l’effroyable disette de monde où l’on est à l’arisll
la Iaisse-t-on aller jusqu’à Fontainebleau?

Au reste, vous parlez de Zadig (3) comme si j’y avais part;

(I) Il y assista. Stanislas partit pour Versailles. le 26 août; V916
tatrei’accompagna, et le jour même de la remuère représentation
de aemiramis, 2l) août, il arrivait a Paris. G. A.)

(2) Crébillon lut son Çatitinaa Choisy-le-ltoi devant madame de
Pompadour, quelques jours après la première représentation de
Semiramis, plus la pièce fut Vite donnée aux comédiens, qui la
jouèrent en décembre. G. A.)

(3) Ce roman venait e paraître. (G. A.)



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. -, I748.

mais peurquoi mon pourquoi me nomme-iront Je ne veux
avoir rien à démêler avec les romans.

J’ai bien l’air d’être ici malade quelques jours. Vous veil-
lez sur moi. mes anges, de. loin comme de près. Je vais met-
tre un V au bas de cette lettre; c’est tout ce que je puis faire,
car je n’en peux plus. I7.

1596. - A MADAME LA COMTESSE D’ARGENTAL.

a la Malgrange (t), le A octobre.
J’ai senti, madame mon ange, ce que c’est que la jalousie.

J’ai trouvé un M. de Verdun qui m’a dit, du premier bond :
J’ai reçu une lettre de madame d’Argnntal. c’est donc un
heureux homme que ce Il. de Verdun? Eh bien! madame, si
je n’ai pas en le bonheur dont il se vante, j’ai lapoonsolation
de vous écrire. Je vous soupçonna d’être à Paris. M. d’Ar-
gents! est, dit-il, àGuiscard; mais où est Guiscard (2l! Voici,
madame, une lettre pour cet ange-là, et ’e vous soumets tout
ce (En: je lui écris. Je ne sais pas plusoùa rosser ma lettre pour
l’ai» ’ de Bernis; permettez que je la mette dans votre pa-
quet. Je ne m’attendais pas à ce nouveau trait de la calom-
nie (3); mais qui plume a guerre a. Le loyer de nous autres
pauvres diables de victimes publiques, c’est d’être honnis et
fiersécutém Je pardonne à l’envie; elle a raison de me croire

eureux; elle sait l’amitié dont vous m’honorez. Si je m’a-
vise de donner jamais une pieco t ui ait du succès. je serai
infailliblement lapidé. On sellent: ici a une prompte publi-
cation de la paix. Paris sera plus méchant et plus frivole que
jamais. Si deux ou trois personnes ne soutenaient le bon
goût, nous dégringolerions dans la barbarie. Songez a votre
santé, madame; je veux vous retrouva avec un appétit dé-
sordonné. Je compte vous faire ma cour à Noël. C’est bien
tard; mon cœur me le dit. Je vous su plie de détruire dans
l’esprit de M. l’abbé de Bernis la ridicule calomnie que je
trouve. encore plusdésa Zahle que ridicule; c’est l’homme du
monde dont je crois mériter le mieux l’amitié, et il s’en faut
bien-qua j’aie. il »u a me reprocher sur son compte. Perm t-
tez-moi. en vous renouVelant mes plus tenures respects, de
les présenter à Il. de Pont de Veyle et à M. de Choiseul. Ma-
dame du Châtelet, qui joue ou l’opéra ou la comédie, ou a la
comète (Il, vous fait mille compliments.

1491. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A la Malgrange, le sectobre.
Mon cher et respectable ami, voici bien des points sur les-

qUels "si a vous remercier et à vous répondre. ’
A l’ gard des comédiens, Sarrasin m’a parlé avec beaucoup

plus que de l’indécence, quand je l’ai prié, au nom du pu-
Iic, de. mettre dans son jeu plus d’âme et plus de dignité.

Il y en a quatre ou cinq ui me refusent le salut, pour les
avoir fait paraître en qualité d’assistants. La Noue a déclamé
contre la pièce beaucoup plus haut qu’il n’a déclamé son
rôle. En un met, je n’ai essuyé d’eux que de l’ingratitude et
de l’insolence. Permettez, je vous en prie, que je ne sacrifie
rien de mes droits pour des ains qui ne m’en sauraient au-
cun gré, et qui en sont indignes de toutes façons. Je ne
prétends pas hasarder d’oll’cnser l’amour-propre de. made-
moiselle Dumesnil, de mademoiselle Clairon et de Grandval.
Qualques galanteries donnees a propos neles lâcheront pas. Le,
chevalier de Mouhi et d’autres (a) ne doivent pas être oubliés.
Qui oblige un corps n’oblige personne. On ne peut s’adresser
qu’aux particuliers qui le méritent.

A l’égard de la pièce, je vous jure que je la travaillerai,
pour la reprise, avec le peu de génie que, je peux avoir, et
avec beaucoup de soin. Il est triste qu’en la joue a Fontaine-
bleau, parce que le théâtre est impraticable; mais, si on la
oue, je vous sup lie d’engager M. le duc d’Anmontà ne pas
aire mettre de uslre sur le théâtre. Nous avons ici l’expé-

rience que le théâtre peutèlre très bien éclairé avec des bou-
gies en grand nombre, et des riflois dans les coulisses. Il ne
s’agirait, pour exécuter la nuit absolument nécessaire au troi-
sième acte, que d’avoir quatre hommes chargés d’éteindre
les bougies dans les coulisSns, tandis qu’on abaisserait les
lampions du devant du théâtre.

J’en ai écrit à M. de Cindré (6); mais c’est de M. le duc
d’AuLnont que j’attends toute sorte de protection grande et

(Il Château de plaisance de Stanislas.
(2l Pres de Complainte. (G. A.)
(si Voyez la lettre suivante. (G. A.)
(Il Jeu de cartes. (G. A.)
(malouin, Tiiierioi, du Malard, Lambert et le chevalier de La

Iornèreavaicnt soutenu Sémiramisde leurs a ipiaudissemcnts. (04.)
(0) L’un des intendants des Menus. (G. A5

petite, et c’est à vous que je la devrai, a vous a qui je dois
«un, et dont l’amitié est si active, si indulgente et su inalté-
ra J e.

Je reviens à l’ahOminaHe calomnie par laquelle on m’a
voulu brouiller avec M. labbé de Bernis; elle vient d’un
homme (il qui m’a l’ait depuis longtemps l’honneur d’être
aloux de moi, je ne sais pas pourquni, et qui n’aime pas
’abbc de Bernis t’a sais bien pour uoi), parce qu’il veut
plaire, et que I’ab e de Bernis plaitje ne nomme personne,
je ne veux me plaindre de personne; je vis dans une cour
charmante et tranquille, ou toute tracasserie est ignorée;
mais je Serai énétré de douleur que 1l]. l’abbé de Bernis me
crût capable ’avoir dit une parole indiscrète sur son compte.
Je lui écris; mais ne sachant ou adreSser ma lettre, je prends
la liberté de la mettre dans votre paquet, que j’adresse a Pa-
ris, à madame d’Argental. Adieu. divin ami. mon cher ange
gardien; je vous apporterai, à mon retour, de quoi vous
amuser.

1498. - A BRIE LECKZINSKA, REINE DE FRANCE.
Le to octobre.

Madame, je me jam-aux pisdsde votre majesté. Vous n’assis
iez aux spectacles que par cond: scendance po: r votre auguste
rang. et c’est un sacrillce que votre vertu fait aux bii-nsean-
ces du monde. J’implore cette vertu même, et je la conjure,
avec la plus vive douleur, de ne pas soufl’rir que ces specta-
cles soient déshonorés par une satire odieuse (a) qu’on veut
faire contre moi, à Fontainebleau, sous vos yeux. La tragédie
de Sémiramis est fondée, d’un bout à l’autre, sur la morale la
plus pure; et par là, du moins, elle peut s’attendre. à votre
protection. Daignez considérer, madame, que je suis domes-
tique du roi, et par conséquent le vôtre; mes camarades. les
gentilshommes du roi, dont plusieurs sont employés dans les
cours étrangères, et d’autres dans des places très honorables.
m’oblige-ront à me défaire de ma charge, si j’ecsuia devant
eux et devant toute la famille royale un avilissement aussi
cruel. Je con’ure votre majesté. par la bonté et par la gran-
deur de son me, et par sa piété, de ne pas me livrer smala
mes ennemis ouverts et cachés, qui, apres m’avoir poursuivi
par les calomnies les plus atroces, Veulent me perdre par
une flétrissure publique. Daignez envisager, madame, que
ces parodies satiriques ont été défendues à Paris pendant
plusreurs années. Faut-il qu’on les renouvelle ur mot
seul. sous les yeux de votre maiestéi Elle ne son ra pas la
médisance dans son cabinet; l’autoriSeraotella devant toute
li cour? Non, madame; votre cœur est trop juste pour ne
pas se laisser toucher par mes prières et par ma douleur, et
pour faire mourir de douleur et de honte un ancien Surn-
leur, et le premier sur qui sont tombées vos boutes (3). Un
mot de votre bouche, madame, a M. le. duc de Fleury et à
M. de Muni-opes, suffira pour empêcher un soapdalqdont les
suites me perdraientJ’eSpère de votre humanité qu’elle sera
touchée, et qu’après avoir peint la vertu, je serai protegé
par elle. Je suis, etc.

M99. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Commercy, le Io octobre.
Oui, respectableet divin ami, oui, âme charmante, Il fau-

drait que je partisse tout a l’heurehmais pour venir vous
embrasser et vous remercier. Je suis ici as5ez malade, et

’ très nécessaire aux affaires de madame du Châtelet. Voici ce

que j’ai fait, sur votre lettre. 0 l .J’étais dans ma chambre, malingre, et j’ai fait dire au rot
de Pologne que je le suppliais de permettre quej’eusse l’hon-
neur de lui par cr en particulier. Il est monté surie-champ
chez moi. Il permet que j’iicriveà la reine sa fille une lettre.
Elle est faite, et il la trouve très touchante. Il en ecrit une
très forte. et il se charge. de la mienne. ce njcst pas tout,
j’écris à madame de Pompadour, et je luirais parler par
M. Montmartel (à).

J’écris à madame d’Aiguillon, et j’offre une chandelle a
lit. de Manrepas. J’interesse la piété de la duchesse de Villars,
la bonté de madame de. Luynes,’la facilité bienfaisante du
président Hénault, que je vous prie d’encourager. Je presse
M. le duc de Fleury;jc représente fortement, et sans me
commettre, a il. le duc de Gevres (5), des raisons sans répli-
que, et je ne crains pas qu’il montre ma lettre, qu’il montrera;

(il Piron. ne). . . .(2l cette parodie de Sémiramis était de Montnmy. (G. A l
la Elle lui avait fait une pension de 1,500 livres en 1725. (ad)
la Paris-Montmartel. (G. A.)
i5) L un des quatre premiers gentilshommes de la chambre. (a. A.)
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je me sers de toutes les raisons, de tous les motifs, et je mets
surtout ma eonliance en vous. Je suis bien sûr que vous
échaufferez M. le duc d’Aumont; u’il no souffrira pas que
les scandales qu’il a réprimés pen ant six ans se renouvel-
lent contre moi, et qu’il soutiendra son autorité dans une
cause si juste; qu’il enga ora M. le duc de Fleury a ne pas
abandonner la Sienne, et ne pas souffrir l’avilissement des

jbeaux-arts et d’un officier du roi dans l’affront qu’on veut
j faire à un ouvrage honoré des bienfaits du roi même. Mes an-

ges, engouez M. l’abbé de Bernis a ne pas abandonner son
confrère, 3 ne pas souffrir un o probre qui avilit l’Académie,
à écrire fortement, de son eût , à madame de Pompadour;
c’est ce que j’espère de son cœur et de son esprit, et ma ru-
connaissance sera miSsi longue que. ma vie. Au reste,je. pense
que peut-être une des meilleures réponses que je puisse em-
ployer est dans les amples corrections que je vous envoie
pour Sémiramis. J’en ai fait faire une copie générale pour
mademoiselle Dumesnil, qu’elle donnera à Minet (i), et une
copie particulière pour chaque acteur. Si vous êtes content.
vous et votre aréopa e, je me flatte que vous ajouterez a
toutes vos bontés oel e d envoyer le paquet a mademoiselle
Dumesnil, a Fonlainebleau. J’attends votre arrêt.

A l’égard de l’histoire de ma rie, dont on me menace en
Hollande, je vais faire les démarches nécrssaires. Je ne laisse
pas d’avorr des amis auprès du stathouder; mais, si je ne
réussis pas, je mettrai ces deux beaux volumes à côté de
Frélillon (2), et la canaille ne troublera pas mon bonheur.
Des amis tels que vous sont une belle consolation. Le béné
tice l’emporte sur les charges. Mon cher ange, cultivons les
lettres jusqu’au tombeau, méritons l’envie et mépristms-la.
en faisant pourtant ce qu’il faut pour la réprimer. Adieu
maison charmante ou habitent la vertu, l’esprit, et la bonté
du cœur. Adieu, vous tous qui soupez; mol, qui dine, je suis
bien indigne de vous. Ah l monsieur de Pont de Vey e, ou-
bliez-vous mes moyeux (3)?

0 anges ! j’ajoute que je ne doute as que M. le duc d’Au-
mont ne sort indigné qu’on vilipett e un ouvrage que j’ai
donné pourlui comme pour vous, ne ’ai fait our lui, pour
le roi, et dans la sécurité d’être à labr de l’in time parodie.
Il faut qu’il combatte comme un lion, et qu’il l’emporte. Re-
présentez-lui tout cela avec cette éloquence persuasive que
vous avez.

J’ai écrite M. Berryer. Madame du Châtelet doit vous écrire;
elle vous fait les plus tendres compliments. Comme notre
cour est un peu voyageuse, je vous prie d’adresser vos ordres
a la cour du roi de Pologne, en Lorrains. On ne laissera pas
de la trouver.

P.-S. Je serais très fâché de passer pour l’auteur de ladig,
qu’on veut décrier(par les interprétations les plus odieuses, et
qu’on ose accuser e contenir es dogmes téméraires contre
notre sainte religion. Voyez quelle apparence!

Mademoiselle Quinault, Quinault-comique (à), ne cesse de
dire que j’en suis l’auteur. Corinne elle n’y vert rien de mal,
elle le dit sans croire me nuire; mais les coquins, qui veu-
lent y voir du mal, en abusvnt. Ne pourriez-vous pas étendre
vos ailes d’ange gardien jusque sur le bout de la langue de.
mademoiselle Quinault, et lui dire. ou lui faire dire que ces
bruits sont capables de me porter un très grand préjudice?
Il faut que vous me défendiez à droite et à gauche. J’attends
mille fuis plus de vous et de vos amis que de tout ce. que je
pourrais faire a Fontainebleau. Ma présence, encore une fois,
irriterait l’envie, qui aimerait bien mieux me blesser de près
que de loin. Le mieux qu’on puisse faire, quand les hommes
sontdeeliaînes, c’estdo se tenir a l’écart. Jo vous reverrai
avant Noël, aimables soupeurs et preneurs de lait. Con-
servez-moi une amitié précieuse, qui console de tous les
chagrins, et qui augmente tous les plaisirs.

1500. -- AU sans.
Ce il octobre.

Belles âmes, ces représentations si justes, jointes a la chaleur
de vos bons offices et aux mesnres que je prends, me don-
nent lieu d’espérer qu’on parviendra a prévenir l’infamie
avec laquelle on veut déshonorer la scène française, la seule
digne en Euro o d’être protégée. Continuuznmo’n cher erres-
pectable ami, a défendre ce que vous avez fait-reuse" ; triom-
phez de la plus lâche cabale que l’on ait suscrteo depuis Plui-

Ii) souffleur et copiste de la Comédie. (G. A.)
i2) Histoire de mademnmlle (tonal, dite Iv’rétillon, pamphlet

contra la Clairon attribué au comte de Caylus et ousst au comédien
Gaillard. (G. A.l

3l Prunes confites de Franche-Comté. (a. A.
4) Celle qui tut en correspondance avec Volzalrs. (a. A.)

dra. Vous ferez beaucoup plus que moi-même. Ma présence
animerait mes ennemis. qui voudraient me rendre témoin de
l’opprobre qu’ils ont machiné; et, si je ne réussissais pas a
faire défendre leur malheureuse satire, je ne semis venu
que pour réjouir leur malignité, et our leur amener leur
victime. Je me flatte toujours que M. abbé de Bernis ne vous
refusera pas d’appuyer mes prières auprès de madame de
Pompadour, et qu il se déclarera avec force contre les misé-
rables parodies qu’il regarde comme la honte de notre nation.

Encore une ors, le soin que je prends de rendre Shah-a-
mis moins indigne du public éclairé est ma meilleure réponse,
est ma meilleure manœuvre. Bien faire. et être secondé et
vous, voilà mon évangile. Adieu, mes chers anges, qui pr si-
dez a me Babylone. L’envie a raison de vouloir me perdre,
votre amitié me rend trop heureux.

Ce t2 octobre.
Je fais une réflexion.Si la fureur de la cabale, et le plaisir

malin attaché a l’humiliation de son prochain, l’emportent
sur tant de justes raisons; si on s’obstine à jouer l’infâmie
a la cour, M. le duc d’Aumont, qui assurément, doit en être
mortifié, ne peut-il pas différer la représentation de Sémin-
misi’ ne pouvez-vous pas même engager très aisément made-
monsçlle Dumesnil à exiger de ses camarades un long délai
fonde sur cent Vers nouvellement corrigés. qu’il faut ap roua
dre? la disposition nouvelle du théâtre de FontaineEleau
n’est»elle pas encore un motif pour diii’éreri ne eut-on
pas pousser ce délai jusqu’au dernier jour, et, s’t le rapt
même, ne pasjeuer la pièce i Alors on ne pourrait donner a
parodie; et ce temps, que nous aurions, servirait non seule-i
ment a prendra de nouvelles mesures, mais encore à faire
de nouveaux changements pour l’hiver. Alors la pièce serait

resque nouvelle, et les Slodtz (i), qui sont prêts à réparer
eur honneur en rajustant leurs décorations, donneraient un

nouveau cours et un nouwau prix a notre guenille, qui au-
rait un plein triomphe, tandis que peut-être Corinne...

Mandezmoi si vous jugez à propos quej’écrive a M. le duc
d’Aumont en conséquence. Conduisez me tète et ma main
comme mon cœur.

1501. - AU sans.
Octobre.

Madame de Pompadour a lus fait que la reine. Elle me
fait dire, mon cher et respec able ami. que l’inlamie ne sera
certainement point jouée. Je me natte qu’étant défendue a
la cour, elle ne sera pas permise à la ville. et que M. le duc
d’Aumont insistera sur une suppression de cinq ou six an-
nées, après laquelle il serait bien odieux de renouveler un
scandale qu’on a ou tant do peine à déraciner. J’ai écrtt
deux fois M. le duc d’Aumont; il s’agirait de mettre M. de
Maurepas dans nos intérêts. Empècnons la parodie à Paris
comme a la cour. il faut assurément ôter à la cabale ce mi-
sérable sujet d’un si honteux triomphe. Pour réponse a tous
tr s ces tracasseries, je vous enverrai incessamment un nou-
veau cinquième acto (2); c’est là le point princnpal.

Quand mes anges parlent, l’auteur de Sémiramis doit se
taire. Je reçois dans ce moment un très beau mémoire de
M. le coadjuteur (3) contre les parodies. appuyé d’un mot de
M. d’Argcntal. Je ne peux répondre à présent que par les plus
grands remerciements. Je n’épargnerai point assurément
mes peines pour mériter des bontés si continues, si vives. et
si encourageantes. J’avais encore, par la dernière poste, ett-
voî’é de la Malgrange quelques rogatons; mais tenons tout
ce a pour non avenu, et attendons qu’après avoir travaillé a
tête reposée, e vienne travailler sous vos yeux a Paris, vers
le milieu de écembre (t). Les travaux les plus difficiles don
viennent des plaisirs quand on a pour critiques des amis si
tendres et si éclairés.

Madame du Châtelet vous fait mille tondras compliments,
et moi j’attends des moyeux; cela est bien autrement ÎQlél’l’Sv
sant que Sémiramis. Or, dites-moi, respectable ami, st vous
êtes content de mon rocédé avec M. l’abbé de Bernis. Dai-
gnez-vous faire usage es mémoires dont je vous ai assassiné?
Pardonnez-moi mes vers, mes mémoires, mes fatigantes im»
portunités, je travaille à mériter d’être toujours gardé par
vous; je ne sais si j’en serai digne. Adieu, tous les chers
anges gardiens.

(il Peintres chargés des décorations de Sémiramis. (a. A.)
(2) De admirerais titi
t3) L’abbé de Chauveltn. (G. A.)
(A) Il ne revrnt qu’on février 1149. (a. A.)
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1502. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Lunéville, ce 23 octobre.
Voici, mon cher et respectable ami, un gros paquet de

Babylone; mais à présent, le peint essentiel est d’empêcher
la parodie à la ville comme à la cour. J’ai lieu de penser que
M. Montmartel m’ayant écrit de la part de madame de Pom-
padour, et m’ayant redit sesUproprcs .paroles, que a le. roi
a était bien éloigné de voul0ir me faire la momdre peine,
n et que la parodie ne serait certainement pointjouée, n j’ai
lieu, distjo , de me flatter que cette proscription d’un abus
aussi pernicieux est pour Paris comme pour Versailles.

Je vais écrire dans cet esprit à M. Berryer, et l’ordre du
roi, à Fontainebleau. sera pour lui un nouveau motif de me
marquer sa bienveillance. et une nouvelle facilité de se faire
entendre aux personnes qui pourraient favorisvr encore la
cabale qui s’est élevée contre moi. Je suis fâché que M. le
duc d’Aumont soit le seul qui ne réponde point à mes lettres;
maisÂe n’en compte pas moins sur sa fermeté et sur la cha-
leur e ses lions offices, animé par votre amitié. Je vous prie
de m’instruire sur tout ce ni se passe de cette affaire, qui
m’est devenue très essentiel e.

La reine m’a fait écrire, par madame de Luynes , que les
parodies étaient d’usage, et qu’on avait travesti Vir:ile. Je
réponds que ce n’est pas un compatriote de Virgile t ui a fait
l’Enc’ide travestir, que les Romains en étaient incapa les; que
si on avait récité. une Enéide burlesque à Auguste (t à Octavie,
Virgile en aurait été indigné; que Cette sottise était réservée
à notre nation longtemps grossière et toujours frivole; qu’on
a trompé la reine quand on lui a dit que lesvparodies étaient
encore d’usage; qu’il y a cinq ans qu’elles sont défendues;
que le théâtre français entre dans l’éducation de tous les
princes de l’Europe, et que Gilles et Pierrot ne. sont pas faits
pour former l’esprit des descendants de saint Louis.
jAu reste, si j’ai écrit une capucinade (i), c’est à une capu-

cm0.
Voici, mon divin ange, une autre grâce que je vous de-

mande, c’est de. savoir au juste et au plus vite de mademoi-
selle Quinault de quel remède elle s’est servie pour faire pas-
ser un énorme goitre dont elle s’est défaite. il y a ici une
dame beaucoup plus jolie qu’elle qui a un cou extrêmement
affligé de cette maladie, et vous rendriez un grand service à
elle et à ses amants de nous envoyer la joyeuse recette de la
demoiselle Quinault. A’outez cette. grâce à tant d’autres bon-
tés. Et mes moyeux! a t M. de Pont de Veyle, mes moyeux!

Ce 2l.
Le roi de Pologne, qui avait envoyé ma lettre à la reine, et

qui en était très content, a été fort piqué que nos adversaires
aient prévalu auprès de la reine , et que ce ne soit pas elle
à qui j’aie l’obligation de la suppression de l’infamie. Les
mêmes gens qui avaient fait la calomnie sur Zadfg.ont con-
tinué sous main leurs bons offices. et le. roi de Pologne en
est très instruit. Dites cela à l’abbé de Bernis et qu’il ecriveà
madame de Pompadour pour la suppression de l’infamie à
la ville comme à la cour.

1503. - A M. D’ARNAUD.

A Lunéville, le 25 octobre.
Mon cher ami, votre lettre sans date me dit que vous m’ai-

mez toujours, et cela ne m’apprend rien; j’ai toujours compté
sur un cœur comme le vôtre. Elle m’apprend que messei-
gneurs les princes de Wurtemberg m’honorent de leur sou-
venir. Je vous prie. de leur présenter mes profonds reSpects
et mes tendres remerciements, et de ne pas oublier M. de
Montoiieu.

Il est vrai que je n’étris guère au roi de Prusse. J’attends
que j’aie mis Sémiramis au point d’être moins indigne de lui
être envoyée; j’y ai fait plus de deux cents vers à Lunéville.
Il y a quelques années (2) que j’envoyai a sa ma’esté l’esquisse
de cette pièce; j’en suis très honteux et très t ohé. Ce n’est
pas un homme a qui on doiVe résenter des choses informes;
c’est un juge qui me fait trem ter. Personne sur la terre n’a
plus d’esprit et plus de goût, et c’est pour lui principale-
ment que ’e travaille. Je ne croyais pas pouvoir assez ma
vie auprès ’un autre roi que lui, mais ma déplora le santéa
encore plus besoin des eaux de Plombières que de la cour de.
Lunéville. Je compte aller à Paris au mais de décembre, et
vous y embrasser. Si vous n’étiez pas aussi paresseux qu’ai-
mable, je vous prierais de me mander quelques nouvelles de

(1) La lettre a la reine. (G. A.).
(2) En février 1747. (G. A.)

notre pauvre littérature française. Je vous exhorterai toujours
à faire usage de votre esprit pour établir votre fortune. ll n’y
a rien que je ne fasse pour vous prouver combien la dou-
ceur de vos mœurs, votre goût et vos premières productions
m’ont donné d’espérances sur vous. Je suis très fâché de
vous avoir été jusqu’ici bien inutile. VOL-ruas.

Sans compliment et sans cérémonie.

1504. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Lunéville, le 30 octobre.
Je reçois la lettre de mon cher ange, du 18. Vous me dites.

mon cher et reSpectable ami, que la prétention de M. de Mau-
repas est insoutenable; mais savez-vous qu’en repensé à la
lettre la plus respectueuso, la plus soumise et la plus tendre,
il m’a mandé sèchement et durementqu’on jouerait la paro-
dieà Paris. et que tout ce qu’on pouvait faire pour moi était
d’attendre la mite des premières représentations de ma pièce?
Or. cette suite de premières représentations pouvant être re-
gardée comme finie , on peut conclure de la lettre de M. de
Maurepas que les italiens sont actuellement en droit de me
bafouer, et, s’ils ne le font pas, c’est qu’ils infectent encore
Fontainebleau de leurs miserablcs farces faites pour la cour
et pour la canaille.

M. le. duc de Gèvres m’a mandé que les premiers gentils-
hommes de la chambre ne se mêlaient pas des pièces qu’on
joue à Paris. En effet, la permission de représenter tel ou
tel ouvrage a toujours été dévolue à la police; et eut-être
tout ce que peut faire un premier gentilhomme de a cham-
bre , c’est de faire servir son autorité à intimider des faquins
qui joueraient une pièce malgré eux, et à se faire obéir plutôt
par mesure que par droit.

Cependant ce que vous me mandez, et la confiance ex-
trême que j’ai en vous, me font suspendre mes démarches.
J’allais envoyer une lettre très forte à madame de Pompadour,
et même un placet au roi, qui n’est pas assurément contenta
présent de celui (I) qui me persécuteJe supprime. toutcela, et
je ne m’adresserai au maître que quand je serai abandonné
d’ailleurs; mais j’ai besoin de savoirà quoi m’en tenir, etjus-
qu’à quel point s’étendent les boutés et l’autorité ch. le duc de
Henry etde M. le duc d’Aumont. Je vous demande en grâce
d’écrire sur cela promptement a M. le duc d’Aumont, et de
me donner la réponse la plus positive, sur laquelle je pren-
drai mes mesures. Je serais très aise de ne pas importuner le
roi pour de pareilles sottises, et que la fermeté de M. d’Au-
mont m’é arguât cet embarras; mais, s’il y a la moindre in-
décision u côté des premiers gentilshommes de la chambre,
vous sentez bien que. je ne dois rien épargner, et que je ne
dois pas en avoir le démenti.

Vous devez avoir reçu un gros paquet par M. de La Roy-
nière. En voit-i un autre qui n’est pas de la même eSpèce. Je
vous prie de donner au digne coadjuteur un Panc’yyrique (2);
je devrais faire le sien.

il y en a un aussi pour l’abbé de Bernis. Je n’ai point reçu
la lettre dont vous m aviez flatté desa part; mais j’espère que,
s’il est nécessaire, vous l’encouragercz a écrire ien athéti-
queutent à madame de Pompadour contre les aro ies, en
général, et contre. cette de Sémiramis en particu ier. Madame
de Pompadour est très disposée à me favoriser, mais il ne
faut rien négliger.

Madame du Châtelet remet plus qu’elle ne peut, en par-
lant d’un voyage proc tain. Je le voudrais, mais je prévois
qu’il faudra attendre près d’un mois.

Je travaille sous terre pour Mouhi; je vous prie de le lui
dire. Grand merci des moyeux. Adieu, mes très aimables
anges.

1505. - A M. LE CHEVALIER FALKENER.
Lunéville, a la cour de Lorraine, ce 5 novembre 1748.

Dear sir, our Ictter has afforded me the most sensible sa-
tisfaction; or when my fricndship for you began, it was a
bargain for life. Time that alters al! thmgs, and chiciiy my
poor tattered body, bas net altered my sentiments.

You acquaint me you are a husbandand a father, and [hope
you am an happy onc. lt behooves a secretary to a greatge-
neral. to marry a great officer’s daughter; and really, l am
transported with joy to sec the blood of Marlborough. mixed
with that of my dearest Falkener. l do prescrit your lady with
mv most humble respects. and l kiss your child.

You are a Iusty husband, and I, a weak bachelor, as much

(t) Le comte de Maure as. Il fut exilé un an a res. (G. A.;
2) Le l’entourage: de ont: X Y. Voyez tome l . (G. A.)
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nnhealthy as when you sawo me, but soma twanty years ol-
der. Yetl have a kind of conformit with you; for if you
are attached to a haro, se l am in t e retinue of an other,
though net se intimater as you arc. Mg king has appointed
me une of the ordinary gentlemen of is chamber ; Gentil-
ltommo ordinaire de sa chambre. Your post is more houon-
rable and profitable; yet l am satisfied with mine, because if
it gives net a great income, it leaves me et my full liberty,
which f prefer to Rings.

Thé king of Prussia would once have given me oue thon-
sand pounds sterling par annum to live at his court; and I
did not accept of the bargain , beœuse the court of a kiiigis
not comparable to thé house of friand. I have lived these
twenty yours since with the same friands; and you know
what power iriendship gets over a tender seul, and over a
philosoohical oue.

l find a great delight in opening my heart to you, and in
Eiving you thus an account of my conduct. I will tell you that
oing 8p ointed aise historiographer cf France, lwrite the

history o thé late fatal war, which did much harm to all the
parties, and did good only to the king of Prussia. l Wlsh I
could showyou w al f have wrote upon that subject. I hope
I have donejustice to thé great duke of Cumberland. My
history shall net be the work et a courtier, ner that et a par-
tial man, but that of a lover et mankind.

As to the tragedy of Sémiramis, [’Il send it to you within a
month or two. I always remember with reat pleasure, that I
dedicated to you the tender tragedy of aire. This Sémiramis
is quite of an other king. I have tryed, though it was a liard
task, te change our Franch petits-maîtres into athenian hea-
rers. Thé transformation is net quite performed; but the
iece has met with great applause. In has the fate of moral
colts that please many, without mending any body.
l am now, my dear riend, at thé court of Ring Stanislas,

where l have passed some menthe with ail the casinos and
cheerfulness that I enjoyed once a! Wandsworth : for you
must know that king Stanislas is a kind of Falkener... He i5
indeed thé best man alive. But, for fear ou should taire me
for a wanderer of courts and a vagabon courtier, I will tell
you that l am bore With the very same triend whom l never
uarted from for these twenty years past, thé lady du Chas-
telet, who comments Newton, and is now about printiug a
french translation ofit; she is the friand I meau.

l have at Paris soma anémies, such as Pope had at London;
and I despise them as be did. in short, I hve as happy as my
condition cun permit :

Excepto quod non simul esses, cetera lœtust

f ratura you a thousand thanks, my dearest and worthy
friend. l wish you all tho happiness you descrve; and l’ll be
yours for ever (il. VOLTAIRE.

(1) Cher monsieur, votre lettre m’a fait le cplus sensible plaisir;
car, lorsque mon amitié pour vousacommenc , ce fut un bail pour
la vie. Le temps, qui altéra toute chose , et particulièrement mon
pauvre corps use, n’a pas changé mes sentiments.

Vous m’appreiiez que vous êtes mari et père :- j’es ère que vous
étes doublement heureux. il cannent au secrétaire ’un grand gé-
néral d’épouser la tille d’un grand capitaine. et e suis vraiment
ravi de voir lesang de Marlborough m le a celui j e mon cher Fal-
kener. Je présente mes très humbles respects a madame votre
femme, et j’embrasse votre enfant. l I

Vous êtes un mari vigoureux, et mei un faible garçon, aussi mal
portant que lorsque vous m’avez vu, seulementplus vieux de quel-
que vingt ans. Cependant j’ai une sorte de conformité avec vous.
car si vous étés attaché a un héros, je suis, moi, a la suite d’un
autre, mais non pas aussi près ne vous. Mon tel m’a nommé gen-
tilhomme ordinaire de au cham ,2. votre place est plus honorable
et plus avantageuse; néanmotns e suis content de la, mienne. car
si elle ne me donne pas un grau revenu, elle me laisse toute ma
liberté. ce que je préfère aux reis.

Le roi de Prusse voulut une IOIS me donner mille livres sterling
par an pour vivre a sa cour i, je n’acceptai pas le marché, parce que
a cour d’un roi n’est pas comparable a la maison d’un ami. J’ai

vécu ces vingt dernières années avec les mêmes amis, et vous sa-
vez miel empire l’amitié prend sur une aine tendre et philosophe.

J’éprouve un grand bonheuravousouvrirmon cœureta vousrendre
ainsi compte de ma conduite. Je vous dirai qu’étant n. nié aussi
historiographe de France, j’écris l’histOire decette demi re guerre si
funeste.qui fit tant de ma a tous les partis. et ne fit de bien qu’au
mi de Prusse. Je voudrais pouv0ir vous montrer ce une j’ai écrit
sur ce sujet. J’espère que j’ai rendu justice à l’illustre duc de Cum-
berland. mon histoire ne sera pas l’ouvrage d’un courtisan ni d’un
homme partial, mais celui d’un ami de l’humanité.

Quant a la tragédie de Sémiramis, je vous renverrai dans un
meis ou deux. Je me rappelle toujours avec laisir ne c’est a vous
que j’ai dédié la tendre tragédie de Zaïre. Ce te sim amis est d’un
tout autre genre. Jai essayé. malgré la difficulté de la tache. de

Vountnn, -- 1’. vu,

AL

1506. - A il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Le 10 novembre,
Mais mes anges sont donc au diable? Que deviendrai-jet Je

n’ai point de leurs nouvelles. Il est treis heures après mi-
nuit; je reprends Sémiramis en sous-œuvre; je corrige par-
tout, selon que le cœur m’en dit. Spiritua flat «bi mit.

J’ai été confondu d’une lettre par laquelle M. le duc de
Fleury me mar ne qu’il a donné ordre qu’on ne jouât la sot-
tise italienne qu apres que Sémiramis aurait été ’ouée à Fon-
tainebleau. c’est encore is que la lettre de M. e Maurepas.
J’en rends compte à M. e duc d’Aumont, et je lui demande
juan moins, SI on persiste à renouvnler contre moi le scan-
ale des parodies, on attende, pour jouer la farce des Ita-

liens, que les premières représentations des Franeais soient
épuisées; il me semble qu’on en usait ainsi, quan les parœ
dies avaient lieu, et il n’y a rien de plus juste. Les premières
représentations de Sémiramis n’ont été interrompues que par
le voyage de Fontainebleau, et ne deiventétre censées finies
gu’après la reprise. Je vous prie d’appuyer ma prière a M. le

uc d’Aumont.
Je vous prie aussi d’écrire a mademoiselle Dumesnil qu’elle

retire tous les rôles, afin que j’y corri e environ cent cin-
quante vers. Il faudra faire une neuve le copie et de nou-
Veaux rôles, et je me flatte qu’elle vous remettra les rôles et
la pièce. Je vous promets bien que je ne la rendrai pas avant
le retour de M. de Richelieu. et que je donnerai aux Cami-
nirtes tout le temps d’être sifflés.

Crébillon s’est conduit d’une manière indigne dans tout
ceci, ou plutôt d’une manière très digne de sa mauvaise pièce
de Sémiramis, qui n’a pu même être honorée d’une parodie.

Au reste, mandez-moi, je vous en prie, si vous croyez que
ce soit à présent le temps de présenter un lacet au roi.

L’établissement de madame du Châtelet Lunéville (i) ne
lui permettra guère de partir avant le mois de décembre.
J’attends de vos nouvelles pour me décider. Adieu, mes chers
anges; vous êtes mes consolateurs.

1507. - A I. G.-C. WALTHER.
19 novembre J758.

J’ai vu une lettre que vous écrivez à un homme a moi
par laquelle vous lui mandez que vous voulez m’envoyer un
service de orcelaine de Saxe. Je suis très reconnaissant
d’une pareil e attention, et je vous en fais des remerciements
très sincères. Je vois que vous n’avez pas les sentiments d’un
libraire hollandais, et votre procédé renouvelle encore l’envie
que j’ai de vous être utile. Je vous destine l’histoire de la
guerre présente, que j’aurai achevée dans quelques niois.
Mais, en même temps, je vous déclare que je ne veux pas
absolument que vous fassiez pour moi la dépense d’un ser-
vice. de porcelaine. Je vous prie très sérieusement de ne me
le pas envoyer. Je recevrai avec plaisir quelques exemplaires
de votre édition; c’est bien assez; et si vous m’envoyez au-
tre chose, je vous avertis gué je vous renverrai votre pré-
sent; vous avez fait assez e dépense pour votre édition. En-
core une fois, des exemplaires sont tout ce qu’il me faut et
tout ce que je veux.

chan et nos petits-maures français en auditeurs athéniens. La
trans ormation n’est pas tenta fait opérée; cependant la pièce a été
reçue avec de grands a plaudissements. Elle a le sort des livres de
morale, qui niaisent a ucoup deImonde sans corriger personne.

Je suis maintenant, mon cher ami, a la cour du l’OI Stanislas, où
j’ai passé quelques mois avec toute la liberté et l’agrément dontje
ouissais autrefois a Wandsworth- car vous savez que.le roi Stanis-

ias est une espèce de Falkener. C est en vérité, le meilleur homme
de la terre. Mais pour que vous n’alliez pas me prendre pour un
coureur de roi et un courtisan vagabond, je vous dirai ne je suis
la avec le même and dont je ne me suis jamais séparé epuis ce;
derniers vingt ans, madame du Châtelet, qui commente Newton et
fait imprimer maintenant ce travail en français. C est elle qui est
l’ami dont je veux parler. . .J’ai a Paris quelæies ennemis, comme Pope en avait a. Londres,
et. comme lui. je s rise. En un mot, je suis aussr heureux
que ma condition me le rmet:

Excepto quod non sima! esses. cetera laitue!

Je vous envoie mille remerciements, mon très cher et di
ami. Je vous souhaite tout le bonheur que vous méritez, et je ser
pour jamais votre tout dévoué, VpL’l’AlnB: (A. François;

(i) Son mari. avons-nous déjà dit, venait d’être nomm grand-mn-
réchal du palais. (G. A.)
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1508. - A M. D’ARNAUD.

A Lunéville, le se novembre.
Comment! vous savez à qui l’on a donné un paquet, et que

c’est M. de Montoliou qui l’a envoyé chez mei. let vous me
le mandez exactement! Courage, mon cher. ami; vous de-
viendrez un homme essentiel, un homme d’importance.

Voici quelque chose de peu important .ue vous pouvez
envoyer au roi de Prusse, il aime ces gueni les-là. c’est une
lettre (l) au duc de Richelieu, qu’un homme de vos amis lui
a écrite sur la statue qu’on lui élève à Gènes. cela ne vaut
pas le Cul de Manon, mais je ne suis plus dans l’âge des ila-
non. C’est votre ollaire: mais je vous assure que je vous aime
plus solidement que toutes les Manon de Paris. j .

Vous êtes mal instruit de l’histoire des lustrions; Crcbillon
a retiré tous ses rôles, les a corrigés, les a rendus, et Gran-
val attend encore son uatriémc et cinquième acte. il aurait
du retirer aussi l’appro utiou qu’il a donnée a llllûlpiale pa-
rodie de Sémiramis que le roi a défendue à Fontainebleau.
Je me flatte n’en récompense, Arlequin donnera son. appro-
bation à attribua. Le bon homme auraitdû se souvenir qu’on
ne put pas seulement parodier sa Sémiramis. Je lui pardonne
de ne pas aimer la mienne.

Adieu, mon cher ami; il y a dans ce monde très peu de
bons vers et de bonnes gens. Je vous embrasse et je vous
aime, parce que vous faites de bons vers et que vous êtes
un bon cœur.

1509. - A I. LE CONTE D’ARGENTAL.
Le le? décembre (à).

Divins anges, je serai sous vos ailes a Noël. Madame du
Châtelet a envoyé trop de copies de la bagatelle de la Sta-
tue (3). Il. de Puisieux (à) m’a remercié du Panégyri’que de
la plexiædtâ) avec la tendresse d’un père qui voit son enfant

ap au i. ie fais ce que je peux pour de Mouhi; mais il est bien
difficile de venir a bout de mon petit projet. . l

Je rapetasserai Sémiramis sous vos yeux; je serai inspire
par vos conseils. qui sont mes guides, et par l’envie de vous
plaire, qui est ma passion dominante. .Mais mes anges sont donc au diable? Que deviendrai-ici
Je reprends Sémiramis en sous-œuvre; je corrige partout
selon que le cœur me dicte, spa-itur: flat ubi’ bull (6). Malheu-
reusementj’al orblié tout net quelques changements que
j’avais faits, et qi o je crois vous avoir envoyés.

Jouez-vous a la comète? J’y joue tous les jours, mais je ne g
la sais pas.

1510. - A M. LIARMONTEL.
A Lunéviue. le 15 décembre.

Non cher ami, voici ce qui m’est arrivé; vous verrez que je
ne suis pas heureux. J’étais a la suite du roi de Pologne, dans
une de ses maisons de campagne; un paquet, qui, dit-on,
contenait des livres, arive a Lunéville, et, comme il y avait
ordre de renvoyer tous les gros paquets qui n’étaient pas
contre-signés. on ronv0ie le paquet a Paris. Je soupçonne
que c’était Denis, et je sens toutce que j’ai perdu. Heureuse-
ment nous avonsici ce Denis si bien écrit, si rempli de belles
choses, et sl approuvé de tous les gens de goût. Mon cher ami,
j’ai été attendri ’usqu’aux larmes de votre charmante EM-
1re(7). Elle me ait autant de plaisir que d’honneur; c’est
un monument que vous érigez a l’amitié; c’est un exemple
que vous donnez aux gens de. lettres; c’est le modèle ou la
condamnation de leur conduite; jamais le cœur n’a parlé
avec plus d’éloquence; c’est le chef-d’œuvre de l’esprit et de
la vertu. L’amitié d’un cœur comme le vôtre console de toutes
les fureurs de l’envie, et ajoute au bonheur de mes jours.
Co que vous dites sur notre respectable ami Vauvenargues
doit bien faire souhaiter d’être de vos amis. Tout ce que je
désire, c’est d’hériter des sentiments que vous aviez pour lui.
Donnez-moi la part qu’il avait dans votre cœur, voilà nia for-
tune faite. Je compte vous revoir incessamment, vous cin-
brasser, vous dire à quel point je suis pénétré de l’honneur
que vous m’avez fait, et vous jurer une amitié qui durera au-

!) Voyez. tome v1, l’Epttrc du 18 novembre 1749.
2) Ëdlleul’s, de. Cayrol et A. François. (G. A.)
3l L’apltre a Riche-lieus!" sa statue. (G. A.)
A) Ministre plein tentiaire au congrès de Bréda. (A. François.)

(à) Paneyyriqueî e louis .ï V. (G. A.
(et On trouve déjà cotte phrase dans une lettre du 10 novembre.

ou ce don être un raccord. G. A.) ,(7) En tète de mais le Tyran. (G. A.)
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tonique ma vie. Je parie que je trouverai votre nouvelle
tragédie (t) achevée. Je m’imagine que les plaisirs l’ont chez
vous les entractes un peu longs, et que vous quittez sou-
Vent Melpomene pour quelque. chose du mieux; mais vous
êtes comme les héros qui munissent les plaisirs et la gloire.
Adieu; vous faites la mienne. Je vous embrasse mille fois.
Madame du Châtelet est charmée de vos talents, et vous fait
ses compliments.

1511. -- A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

la décembre.

Enfin je ris aux anges en recevant leur lettre. Vos conseils
sont SUIVIS ou plutôt prévenus, et partout j’ai rendu raison
de l’inaction forcée d’Assur. - ’

il me semble que le point dont il s’agit, c’est la clarté. On
veit bien nettement qu’Assur est entré dans ce mausolée
(fait en labyrinthe, selon l’usage des anciens par une issue
secrète; et l’autre ange, M. Pont de Veyle, ait aimer cette
idée-ta. On voit par la pourquoi cet Assur n’est pas parvenu
plus tôt à l’endroit du sacrifier». Ninias dit qu’il vient d’enten-
dre quelqu’un qui précipitait ses pas derrière lui, dans ce
tombeau; autre degré de lumière. Azéma répond: C’est peut-
être votre mère qui a été assez hardis pour envoyer à votre u-
cours dans ce! asile inabordable et sacré. Ces mots préparent,
ce me semble, la terreur, et fortifient le tragique de la ca-
tastrophenloin de le diminuer, puisqu’il se trouve enfin que
glost la reine elle-mémo qui est venue au secours de son

s.
Assur est donc tout naturellement amené du tombeau sur

la scène; et Azéma, se jetant au-devant du coup qu’Assur
veut porter à Ninias, augmente la force de l’action, en rend
le jeu noble et naturel. il est absolument nécessaire que cette
action se. passe sous les yeux et non en récit. et que Ninias
commence àapprendre son malheur de la bouche même
d’Assur. Si vous êtes contents. madame et messieurs, je le
suis aussi, et je me mais à l’ombre de vos ailes.

1512. -- A I. DE CIDEVILLE.
A boisey (2’. près de Bar. le 24 décembre.

Je ne suis plus qu’un prosateur. bien mince,
Singe de P me, orateur de province,
Louant (a) tout liant mon roi, qui n’en sait rien,
Et negllgeant. pour ennuyer un prince,
Un sage ami, qui s’en aperçoit bien.

Vous casanier, dans un séjour champêtre.
Pour des Philis vous me quittez peutoetre;
L’amour encor vous fait sentir ses coups.
Heureux qui peut tromper des inüdelest
C’est votre Io, vous courtisez des belles.
Et moi des reis; j’ai bien plus tort que vous.

Il est vrai, mon cher Cideville, que ma main est devenue
bien paresseuse d’écrire, mais assurément mon cœur ne
l’est pas de vous aimer. Je suis devnuu courtisan par hasard;
mais je n’ai pas cessé de travailler à Lunéville. J’y ai presque
achevé l’Ilistoi’re de cette maudite guerre qui Vient enfin de
finir par une paix (A) que je trouve très glorieuse, puisqu’elle
assure la tranquillité publique. Fatigué. excede de confronter
et d’extraire des relations, je n’écrivais plus a mes amis;
mais soyez bien sûr qu’en compilant mes rapsodies histori-
ques, je pensais toujours a vous. Je me disais: a Approu-
» vera-tril cet endroit? y trouvera-t-il des vérités qui puissent
I) être bien reçues? n’en ai-je pas dit trop ou tre peu? D Je
vous attends a Paris pour vous montrer tout ce a. J’y serai
au mois de janvier. Nous allons passer les fêtes de Noel a
Cirey, après quoi je compte rester presque tout l’hiver à
Paris. J’ignore encore si fg verrai Gamine (a). On dit qu’on
l’a retiré; en ce cas, il fau ra bien redonner Sémiramis, quo
j’ai retouchée avec assez de soin, et dont je me flatte que les
décorations seront plus magnifiques sous l’em ire du maré-
chal de Richelieu (6) que sous le consulat du ne. de Henry.
J’ai un peu de peine à transporter Athènes dans Paris. .Nos
jeunes gens ne sont pas Grecs; mais je les accoutumerai au
grand tragique, ou je ne pourrai.

Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur.

(il «immuns. (G. A.)
t2) ou se trouvait le château du comte de tomant. frère damer-

quis du (insistai. la. A.)
(3l Dans le panégyrique, qui parut sans nom d’auteur. (G. A.)
(t) Paix d’Aiii-la-Ciiajwlle. (G. A.)
(à) Joué le 2l décembre. (G. A.
(6) il revenait de Gènes. (G. .53
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t513. - A u. LE COMTE D’ARGENTAL.

Cirey, ce tu décembre (t).
De Lunéville me voila àICirey, et je ne serai auprès de

mes anges qu’après les Reis. Je suppose que la père de La
Tour leur a envoyé une copia de Sémiramis,- mais je leur on
apporterai une autre dont ils seront plus contents. Jaurai
d ailleurs tout le temps de travailler sous leurs yeux, puis-
qu’on m’assure u’on joua Cantine. U . . U h

Madame du Ch telet avait donc oublie que je lui avais fait,
de votre part, compliment sur cette charge (2)? Je lie-lm. en
ai pas fait de la mienne, caroline charge estune chimera.
Il n’y a de bon que les appointements, et, ce.qui vauten;
core mieux, le bonheur de vivre avec un r01 qui est en vente
presque aussi aimable que vous. I .Nous partons; je passe que Ciel dans un autre; je vais du
roi Stanislas à vous; je n’étais pas son sujet, mais je suis le
vôtre.

Bonsoir, adorables créatures.

1514. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Le 31 décembre.
Je ne suis point étonné de la chute de Cantine,- l’auteur

n’avait pas consulté mes anges. Co n’est pas avec une cabale,
c’est ava: des amis éclairés et sévères qu’on fait reuss1r un

ouvrage. .Ce que vous me dites, mon char et respectable ami, me
persuade que Catilina no durera pas longtemps. La cabale
veut bien crier. mais elle ne veut pas s’ennuyer,-et il nv a
personne qui aille bâiller deux heures pour avoir le plais"
de me rabaisser. Sémiiamia est entièrement à vos ordres;
elle ne se remontrera que quand vous l’ordonnerez.

Je. me conduis, je crois, un peu moins insolemment que
Crébillon; il méritait un peu sa chute par tous les petisin-
dignes procédés qu’il a eus avec mei; par la sottise qu’rl a
faite de mettre son nom au bas des brochures de. la canaille
qui le louait à mes dépens; par l’approbation qu’il a donnée
à la parodie; par la mauvaise grâce avec laquelle il voulait
retrancher de mon ouvrage des vers que vous approuviez,
On ne peut pas abuser davantage de la misérable place qu’il
a de censeur de la police. Sa condujte est cent fuis plus mau-
vaise que cette de sa pièce; mais je ne dis cela qu’à vous,

mes an es. .Je suis bien fâché de l’état languissant où est encorema-
dame d’Argental; je compte lui écrire quand je vous écris.

Le digne coadjuteur (3) devrait bien m’envoyer ses remar-
ques sur Continu. Un plan écrit de sa main, avec cette élo-
quence que je lui connais, amuserait bien madame du Chii-
telet dans sa solitude. Nous ne revenons qu’après les Rois;
nous aurons le temps de recevoir de vos nouvelles.

Bonsoir, mes chers anges; je soupire apres le moment de
vous revoir.

M. de Betz ne marie-t-il pas incessamment sa seconde fille
au fils du Bon Dieu (4)?

tais. - A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT,

A TABLE AVEC LBS GRACES.

Cirey, ce 3 janvier me.
Vous qui de la chronologie
Avez reformé les erreurs;
Vous dont la main cueillit les fleurs
De la plus belle I’ÔSIB; .
Vous qm de la p ilosophie
Avez sonde les. profondeurs.
Malgré les plaisirs séducteurs
Qui partagérent votre via;
Hénault dites-mei, je vous prie,
Par que art, par quella magie,
Avec tant de succès flatteurs,
Vous avez désarmé l’euvre, etc. (5).

Voila, mon illustre et charmant confrère, comment j’avais
corrigé le commencement de l’Epitre que j’ai eu l’honneur
de vous adresser, et j’allais vous l’envoyer, quand j’ai reçu
votre lettre. J’ai été très fâché qu’on eût envoyé des copies
de ce petit ouvrage, avant que je susse si le héros de la pièce
était content. Et peur comble de disgrâce, les copies avaient

t) Editeurs, de Cayrol et A. François. (a. A.i
a. La charge de son iiiari a la ceur de Stanislas. (G. A.)
3l L’abbé de Cliaiivelin. 4G. A.)
4) CliOiSetll-Beallpré. surnommé Choiscul- Bon-Dieu. (G. A.)
(5) Voyez tome v1. l’apôtre a Renault de novembre 4’148. IG. A.)

été faites par une espèce d’aide-dc-camg gui estropie terri-
blement les vers. Je ne suis pas tout ait content de ce
commencement; il est plus digne du public que les ramiers
vers qui n’étaient que familiers; mais Il. me sein le qu’il
n’est pas frappé assez fortement. J’ai bien? cœur que ce
petit ouvrage soit bon, et qu’il fasse aller un jour mon nom

a côte du vôtre. .Au reste, les personnes qui ont condamne les saurés. me
paraissent iudi ces de souper; c’est, à mon sens, la critique
du monde la p us ridicule. Mais les gens qui ont tort sont
presque toujours les plus forts; pour mei qui ne soupe plus,
a retranche les coupés, même en vers. Madame du Châtelet,

à qui je ne donnerai plus nies vers que quand j’y aurai mis
la dernière main, vous fait mille compliments. Voulez-Vous
bien çpermettre que j’assure madame du Defland de mon res-
ect

F Je reçois aussi une lettre de vous, renvoyée de Lunéville
a Paris et à Cirey. Je vous remercie de tant de faVeurs. Con-
servez-moi une amitié aussi nécessaire à ma gloire, si j’en
ai, qu’au bonheur de ma vie: cette vie est à vous.

On ait que vous logez près de mes confrères les incurables;
je me flatte que vous ne l’êtes pas. Les murs de Thèbes,
d’Ilion et de Babylone ne sont plus; mais mon cœur restera
inébranlable a la tendre amitié qu’il veus porte.

1510. - A M. LE CARDINAL QUERlNl.
A Cirey, le 3 janvier me (4.!

Le perso il mio riconosciamento psi gentitissimi roi-si cha
vostra euiiiienza si à cempiacita d’inViarmi, e per la licenza
clic mi concede di dediearla la inia tragedia di Sémiram’da.
Non potero far stamparla avanti due o tre most, perché sono
caduto ammalato alla carte dt Lorraine. e mi sono retirato
uel castallo di Cirey, in Sciam agna, colla signora marchesa
du Châtelet, la più virtuose amie dl tutta la Francis. Elle
lia letto le vostra o are latine e toscane.e rende all’ illustris-
sima autore tutta a giustizia che gli a dovuto. Vorrei che
questa piccola nostra Arcadie fosse un pace più vicina al
vostro vescovado ed al vostra parnasse; sono veramente
troppg lontano da V. E. La min mente fa ogni giorno il viag-
gio d’ italia. Ma il caltivo stato del corpo mi ritiene; spirites
mini promptes est,caro autant infirma. Qualunque sia il passe
che io abiti. saro sempre, colla più viva gratitudine, di vostra
éminente, obbediantissimo ad uinillimo servitcre.

15W. -- A M. D’ARNAUD-

A Cirey, janvier (a).
Je vous ai aimé dès que je vous ai connu. et j’ai toujours

cru que vous seriez un honnête homme et un homme ai-
mable; je l’espère plus que jamais. Mettez à profit votre jeu-
nesse, étudiez sérieusement, et rendez-vous utile à vous-
meme. Si je peux jamais être à portée de vous marquer
solidement mes sentiments pour vous, et l’intérêt que je
puîiids à tout ce qui vous regarda, comptez abwlument sur
Ve taire.

En attendant le paquet de Berlin, voici une petite drô-
lerie (3) dont vous pourrez régaler sa majesté prussienne; il
en a couru des copies fort infidèles. Vous devriez bien me
dire votre avis sur cette bagatelle, et m’apprendre aussi des
nouvelles de Cantine.
CAdieu, mon char enfant, je serai tout la mais de janvier à

irey.
1518. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Cirey, le in janvier.
O anges! j’aimerais mieux me jeter dans ce tombeau, que

de faire tourne er Assur alentour, que de faire .donner de
faux avis, que e replâtrer une conspiration et de la man-
quer, que de faire venir Assur enchatné, que de prévenir la
catastrophe et de la noyer dans un détail de faits, in plupart
forcés, nullement interessants, et dont l’exposé serait la
comble de l’ennui. Un vraisemblable froid et glaçant ne vaut
pas un colin-maillard vif et terrible. J’ai fait humainement
tout ce que j’ai pu; et, quand on est arrivé aux bornes de
son talent, il faut s’en tenir la. Le public s’accoutumera bien
vite au colin-maillard du tombeau, quand il sera touché du
reste. Voilà une très petite partie de mes raisons; je remets
le resto au bienheureux moment où je serai dans votre ciel.

Je ne sais pas quelles sont les choses essentielles dont il

(1) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.
la) Editeurs, de Caïrol et A. François. (G. A.
(a) Sans doute l’Ep tre au président 11mm. le. A.)

a I .3?»
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faut que je parle à M. de Richelieu; il nous mande qu’il a
proscrit pour ’amais les parodies. Je ne sans rien de plus
essentiel pour a bon goût. Je voudrais bien être arrive avec la
petite caisse de Bar; mais il faut que madame du Châtelet
règle ses affaires avec son fermier, et que ses forges (t) pas-

sent devant Sémiramis. .A l’égard des Slodtz, il vaut mieux leur parler, le 1" fe-
vrier, que de leur envoyer des plans de décorations; et pour
vous, mes auges, je voudrais deja être à vos pieds.

Madame du Châtelet vous fait les lus tendres compliments;
elle vient d’achever une préface e son Newton (2), qui est
un chef-d’œuvre. Il n’y a personne à l’Académie des sciences
qui eût pu faire mieux. Cela fait honneur à son sexe et à la
France. En vérité je suis saisi d’admiration. Valete, angeti.

1519. - A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT.

Je vous avais déjà mandé, monsieur, que j’étais très fâché
vqu’on se fût. hâté d’envoyer malgré moi des copies informes

e cette petite pièce, qui d’ailleurs a, ce me semble. l’appro-
bation de tous les gens de goût et de bon sens. Je suis encore
plus fâché et moins surpris qu’il y ait des hommes assez
méchamment bêtes pour trouver à redire qu’on mette parmi
les agréments de la vie de bons soupers qu’on donne à la
bonne compagnie dont en est les délices et le modèle. La
seconde leçon vaut certainement mieux; mais, à votre place,
j’aurais laissé subsister la première pour punir les sots. Les
caillettes et les imbéciles du bel air, qu’il ne faut jamais
écouter ni en fait d’ouvrages d’esprit, ni en autre chose, cher-
chentà mordre sur tout. Ces honnêtes gens-là ont fait tout ce
qu’ils ont pu pour que M. de Richelieu trouvât mauvais queje
lui écrivisse (3) comme Voiture écrivait au prince de Coude;
mais il n’a pas été leur dupe; et, en vérité, plus je vais en
avant, plusje vois qu’il n’y a d’autre parti a prendre que de
mépriser les sots discours qu’on ne peut ’amais empêcher.
Pour moi, ’e me console de toutes les pates critiques par
l’honneur e votre approbation, et. de la haine des demi-
beaux esprits, par l’ onneur de votre amitié. Madame du
Châtelet (A) pense comme moi. Elle vous fait mille compli-
ments. Elle vient d’achever une préface de Newton, qui est
un chef-d’œuvre, et qui fait honneur a son sexe et a la
France. Elle a résisté avec courage aux impertinences des
caillettes, et tissera, dans la postérité, pour un génie res-
pectable. Si e le n’avait pas méprisé les mauvaises plaisantio-
ries, elle n’aurait pas fait des choses admirables, que les rica-
neurs n’entendront pas.

4520. --- A M. D’ARNAUD.

A Cirey janvier (5).
La malédiction, mon cher enfant, est sur nos paquets. Je

me flatte qu’enfin on a trouvé à Paris, dans la bibliothèque
du suisse de la maison, les papiers de milord Chesterfield;
mais pour celui du roi de Prusse, il lui est arrivé malheur.
Ou a en la bonté de le fourrer dans une botte qu’on envoyait
à madame du Châtelet par le courrier de Strasbourg. Ce
grand courrier, qui court a dix lieues de Cirey et qui se
soucie peu de cette botte non chargée à la poste, a passé son
chemin sans songer à nous. Il y a huit jours que je devrais
aveir reçu la lettre du Salomon et de l’Alexaudre du Nord.
Je vous prie de lui mander mon désastre, afin qu’il n’accuse
pas mon silence; il n’a déjà que trop de raisons de me con-
damner : je l’ai négligé autant que vous me négligez. Je suis
aussr paresseux avec les rois que je vous ai reproché de
l’être avec vos amis.

Faites, je vous prie, les plus tendres compliments de ma
part a mon cher Isaac (6), que j’aime encore plus depuis
âu’Ilyous a servr. Mettez-mei aux pieds de MM. les princes
e Wurtemberg.
Ayez-vous vu Catilina? On m’en écrit beaucoup de mal;

mame n’en croirai ue ce que vous m’en direz. Il y a dix ou
douze personnes a axis, tout au plus, qui se connaissent
bien en vers, et vous êtes assurément du nombre. Vole.

(i Voisines de Cirey. (G. A.)
(2 Principes mathématique: de la philosophie naturelle. (G. A.)
(3) Epitre a Richelieu sur sa statue. (G. A.)
(A) A propos de madame du Çhatelet, notons que ce fut en ce

rugir? de jgunert qul’elle. tit savoir à Voltaire qu’elle était enceinte.
I aire, u rase, ’avait sur rise Oommerc en têt en». v *

Saint-Lambert. (G. A.) p y e L a au(5) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(6) D’Argens. (G. A.)

1521. -- A M. DARGE’I’.

A Cirey, ce 26 janvier me
M. d’Aruaud a du vous mander ce qui est arrivé a votre

paquet. J’espère. que si sa majesté daigne m’honorer de quel-
ques nouveaux ordres, on prendra de meilleures précautions
pour me les faire tenir; au reste, d’Arnaud est un garçon
très aimable, fort attaché au roi votre maître, et il n’y a nul-
lement de sa faute dans le retardement qui m’a privé un
mois entier de la lettre de sa majesté et de la vôtre. Je crois
que notre président retourne cet hiver dans votre charmante
cour. Un homme qui a été au pôle peut bien aller à Berlin au
mois de janvier. Les aigles voyagent dans tontes les saisons;
mais un pauvre petit pinson qui ne bat plus que. d’une aile,
se niche dans un trou de muraille. Je suis si étonné d’être
en vie, que cela me paraît quelquefois fort plaisant. Il est
vrai que j’ai eu la force d’aller à la cour du roi Stanislas, qui
s’est établi mon premier médecin, et qui est voisin des eaux
de Plombières. Maisje ferai plutôt le voyage de saint Paul au
troisième ciel, que celui de Berlin pendant l’hiver. Toutle
feu du génie du grand Frédéric ne me réchaufferait posa-tâta
serais mort en arrivant, auquel cas je ne profiterais peint u
tout des agréments de ce voyage. Je dirai à bien plus juste
titre qu’Horace:

Quamquam dabas ægro, dams ægrotara timenti,
Mcceuas, veniam.

Et je dirai encore avec lui, cum zephv’rü et hirundine prima .-
encore Horace était gros et gras, et Rome était plus près de
Tibur que Paris de Berlin. Il ne me reste qu’à faire des vœux
Bourgue sa majesté daigne me conserver en été les mêmes
entes qu’en hiver. Je vous assure, et vous le croirez aisé-

ment, que ce voya e ferait le charme de ma vie. Je donnerais
assurément la pré érenco à votre cour sur les bains de Plom-
bières. Vespasien guérit un aveugle en le touchant, comme
chacun sait. Le grand Frédéric, qui vaut assurément mieux
que Vespasien, me guérirait une oreille très sourde en dai-
gnant me parler, et remettrait un peu de feu dans mon âme.
Je vais, en attendant, passer l’hiver à Paris, au coin du feu
terrestre. Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien rendre
compte à sa majesté de mes désirs et de ma misère. J’ai vu
cette édition de Dresde z les libraires allemands ne sont pas
des fripons comme ceux de Hollande; mais ils impriment
bien incorrectement; toutes ces éditions-là ne sont bonnes
qu’à jeter au feu. Il y a trop de livres; de quoi me suis-je
avisé d’en grossir le nombre? Qui bene tamil, bene viril. e

voudrais latere à Berlin. .Adieu, monsieur; conservez-moi, je vous en’supplie, une
amitié qui me console des libraires. Je vous prie de voulait
bien présenter mes hommages aux personnes de votre cour
qui daignent se souvenir de moi; je compte tou10uirs sur
votre bienveillance, et j’ai l’honneur d’être bien véritable-
ment, etc.

1522. - A M. BERRYER (1).
Paris, à février.

Monsieur, étant arrivé malade, je n’ai pu avoir l’honneur
de vous faire ma cour et de vous renouveler ma sincère re-
connaissance de toutes vos bontés. Je voudrais résenter a
sa majesté son Panégyrique traduit en plusieurs angines. Je
vous supplie, monsieur, de vouloir bien me favorisar dans
cette petite entreprise, et de permettre que je fasse tirer une
cin uantaine d’exemplaires de l’anglais, de l’italien, du latin
et e l’espagnol. Comme la chose presse et que je voudrais
pouvoir mettre aux pieds de sa ma’esté ce petit monument
de sa gloire, le jour que notre Aca émie ira la complimen-
ter (2), vous sentez bien que je ne peux passer par les for-
malités ordinaires, et vos bontés valent bien des formalités.
J’ai l’honneur d’être, avec un profond respect et la plus vive
reconnaissance, monsieur, etc. ’

1523. - AU CARDINAL QUERINI.
Paris, 18 février (3).

.Le mande le sbozzo della mia dedicazione, nella quale ho
plgliato la liberlà di parlure a vostra emiuenza came ad un
grand ’ uomo, a cui accrescc un men bel lustre ulullo splen-
dor dalla sua casa e dalla sua digntla, che dal merito impa.

(t) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Le 21 février, .lliclielieu, chargé par Voltaire de présenter le

Paneayrique. s’en dispensa par vengeance. Voyez, a ce sujet, Vol-
faire a la cour. de M. G. Desnoiresterres. (G. A.)

(3) Batteurs, de Cayrol et A. fleurets. (G. A.)
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reggiabilo dalla sua persane. La supplico di recevero colla
sua solita benignità il tributo della mia ammirazione e dol
mio osseuuio. Se degni di favorirmi col suo parera, e coi
suoi stimatissimi avvisi,gliaspetto par seguitarli; e, baciando
il lembo dalla sua porpora, rimango, con ogni magglore ris-
petto, suc umillimo e devotiSSimo servitore.

1524. -- A M. nous couver.
Tuum tibi mitto ciceronem quem relegi ut barbari Cre-

billonii (1) scelus expierem. Te precor mihi Semiramidem
mandera cum tuis animadverSionibus. Timeo ne tain us me
deficiat. Hanc comœdi Semirqmïdem requirunt que reve-
rendi patris de Nivelle cochdia (2) non placuerit. Sed die et
nocto operam dabo utlconsiliis tais p055im opus meum per-
fiacre.

1525. - M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

’ A Paris, le 18 mars.
Je vous envoie donc, monsieur, la copie de la lettre d’un

prince (3) qui a autant d’esprit que vous, et dont je souhaite
que le cœur vaille le votre. Je vous demande en grâce de me
la renvoyer et de n’en laisser prendre aucune co ie. Recom-
mandez surtout le secret a M. de Valori; il ne aut publier
ni les faveurs des femmes ni celles des rois.

Permettezmoi seulement de me vanter des vôtres, et de
m’honorer toute ma vie de vos bontés. 4 O

Les personnes (4) qui vous ont Olé le ministère protègent
Caiilina, cela est juste.

Brûlez ma lettre, et daignez continuer à m’aimer.

1526. - A M. FALKENER.
Paris, 29 mars 1749 (5).

Dear sir, I have recieved’your new faveurs, and ihose et
milord Cherstcrfield. Thero are many good accounts in the
Annals of Europe, as well as in the H istory cf lite laie Insur-
rection in Scotland, though intormixed with a great numbor
of errors. l wishl could iind in every country such materials
from whcnce my duty is to se urate the wheat irom thc
chair; but all scems to me but c aii’ in the pamphlets: ’tis
graal pity that your nation is over-rua with such prodigious
Iumbers et scandai and scurrilities! However oue ought to
:ng upon them as tho bad fruits et a vcry good tree called
i erty.

lhavo been disturbed these two months and keptfrom
writing my history, which l hope will be thc work or the
historiograier et tlie honest man, ratlier than that oi the
historiograicr to a king. l think truth may be told, when it
is wisely told, and I linow my master loves it. I am noither
a flaterer, nor a Writer et satires. l am confident my can-
deur and our old friandship Will persuade you to help me
with all the materials you can iiud in your way.

You will to me me greatest favour if ou cun send me the
relation et admirai Anson’s voyage, an the Ample disquisi-
tion about the proper menus to civilise the Highlandcrs and
to im rovc that country. i don’t know the exact title of that
little 00k, which, thoy say is very curious and well writ-
ten; but it begins with these words, Ample disquisition.
Pray, my dear sir, give orders to oue oi’ your men to coma

t it.
If you know any thing worth notice ’concerning the late

gencral war, transactions, maritime expeditions, etc., lin-
trcat you to faveur me with them.

Pray, who is that M. Smith, by whose means was raised so
considcrable a sum in the City for the support of government,
and tu whom you wrote by the duke’s orderi Methinks such
a good patriot should be ineiitioned.

li you sec milord Chesterfield, pray be se kind as to pre-
sent him with my acknow lcdgement and respects.
f I am frein the bottom et mv heart sensible oi your tender
and useiull remembrance. i’ou do net iorget your old

friands, and I’ll ba attaclied to you, ’till lhe lest dey of my
lire. Be sure, if l enjoy a better health, l Will cross tiie son
again, in order to son you : it is a consolation l long aiter.
- Since you govcrn the posts (the king had appointed sir
Everard Falkener post-master general), you max! very easily
convey your paquets, and even tlic.largest to . de la Reg-

G(i) c’est la première fois que Voltaire appelle Crébillon barbare-

!2i L’Erole de la jeunesse, de Nivelle de La Chaussée, jouée le
22 lévrier. (G. A.)

2m Frédéric il. (G. A.)
a) lalPompadour en était. (G. A.)

(à) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

mère, fermier général et intendant des postes de France, with
a direction to me. Farewel l my dear sir, my respects to your
lady, and mrysmcore wishes for your son. Your aiïectionato
and tender riend and servant VOLTAIRE.

P.-S. What is become of your brothers (i)?

1527. - AU CARDINAL QUERINI.

. Parigi, 23 aprile.Ho ricevuto 1’ onore dalla sua lattera, del 17 marzo, coi
bellissiiini versi che sono per me un nuovo cumulo di favore
diggloria, ed un nuovo stimolo che m’ instigherebbe a (terrera
piu allegrameiite nella struda della virtù, se la mia debole
saluts non ritardasse il mio corso, e non fosse porinfiacchire
le mie piccolo forze. Non posso credere che cotali versi sieno
tutti composti da un giovano suo parente. o mi viene un
piccolo dubbio, che vostra eminenza gli abbia date in poco di
aiut0. Dire seriosamente, e con riverenza cd ammirazione
cio che dico Giunone da scherzo, o piuttosto con un amaro
rimprovoro :

Egregiam vero tandem, et spolia ampla rêiertis,
Tuque, puerque tuus. (11m., lib. 1V.)

E dire ancora al nipote :
Avanculus excitai Hector. (Æn., lib. tu.)

.Spero di ricevere, fra pochi giorni, il piego accennato nella
di lei amabile lattera. In tante le do avviso che ho prose la
liberta di mandarle un piego par la via di Venezia, no sa-
Rendo allora che vostra. eminenza fosse or andarsene a

oma. Questo piego contiene une piccola issertaziono in-
torno l’opinione volgare che pretende tutto il nostro globo
esser stato spesso rovesciato e fracassato, e che asserisce lo
balane aver nuotatodurante moiti secoli sulla cime dell’ Alpi.
Credo io che la terra sia statu sempre coma tu creata (li
150 giorni del diluvio in iuori).

Gli esemplari che ho mandati a vostra eminenza le ca i-
teranno in Rome. e le saranno rimandati da Broscia. O c e
commercial Mi cumula ella di perle ed’ cro, e gli mande in
Contraccambio schioccherie; ma, se i miei tributi sono leg-

(1) Cher monsieur, rai reçu vos nouvelles faveuis et celles de
mylord Chesterfield. l y a de tombons récits dans les Annales
d’Enrope et dans l’Histoire de la dernirre insurrection d’Ecoue,
quoiqiiil s’y mêle un grand nombre d’erreurs. Je voudrais bien
trouver dans tous les pays de semblables matériaux, où mon de-
v0ir est de séparer le bon grain de l’ivraie; mais il me semblequ’il
n’y a que de l’ivraie dans. les pamphlets. C’est vraiment grande
pitié ne votre nation son-inondée d’un si prodigieux amas de
scanda es et de polissonneries! Cependant on doit les regarder
comme les fruits d’un très bon arbre appela liberté.

.J’ai été dérangé ces deux derniers meis. et je n’ai pu écrire mon
histoire, qui, l’espère. sera l’ouvrage de l’historiographe d’un hon-
nête homme, plutôt ue le. travail de l’historiographe d’un roi. Je
crois qu’on peut dire a vérité, quand on la .dit avec modération, et
je suis que mon matira l’aime. Je ne suis in un flatteur ni un écri-
vain de satires. Je me persuade que ma franchise et notre vieille
amitié vous engageront a m’aider de tous les matériaux que vous
trouverez sur votre chemin. . .

Vous me ferez un bien grand plais" de m’envoyer la relation du
voyage de l’amiral Anse". et l’ample information sur les moyens
propres a civiliser les [highlanders et a fertiliser ce pays. Je ne
sais pas le titre exact de ce petit livre qui, dit-on, est très curieux
et bien écrit; mais il commence par ces mots : A"! tedtsqutittton.
Je vous prie, mon cher monSieur. de charger que qu’un de me le

procurer. lsi vous savez quelque chose d’intéressant sur la dernière guerre
générale, traités, expéditions maritimes, etc.,i etc., Je vous supplie
c me favoriser de ces instructions. ,
Me diriez-vous quel est ce monsieur Smith dont le crédit a pu

lever une somme si considérable dans la Cite pour aider le gouver-
nement. et a qui vous avez écrit par l’ordre du duc? il me semble
qu’un aussi bon patriote mérite une mention. l

si vous voyez milord chesterfield. la vous prie de vouloir bien
lui présenter ma reconnaissance et mes respects.

Je suis, du rond de mon cœur, penche de votre tendre et pré-
cieux souvenir. Vous n’oublicz pas vos vieux amis, et je vous se-
rai attaché jusqu’au dernier iour de ma vie. Soyez sur que si je
iouis d’une mei leure santé, Je traverserai encore la mer pour vous
voir : c’est une consolation que ie dÇSIre bien vivement. Demis
que vous gouvernez les postes [le r0i George. Il avait nomm sir
Everard Falkener maître général des postes], il vous est très facile
de m’envoyer même les plus gros paquets par M. de La Reymèro.
iÊrmier-général et intendant des postes de France, avec mon
a rosse.

.Adieu, mon cher monsieur. Mes respects a milady, et mes vœ x
bien sincères a votre fils. Votre aflectionné et tendre ami et soi-v .
teur, Venu".

P. S. Que sont d 2veniis vos frètes?
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gieri, non è cosi fraie il mio essequio, e la mie costante am-
mirazione.

Sam sempre coil’ umiltà più rispettosa, e colle più ardenti
brame del mio onore, etc.

me. - A si. LE 001m: D’ARGENTAL (i).

Tout malade que je suis, je vais chercher un..... (2) pour
tâcher de travailler sous vos yeux (3) avec deux hommes
aimables ui vous sont attachés; nous serons trois qui vous

appartien rons. . IM. Rosalli (4) a renvoyé le discours à Marmentel, disant
qu’il avait des raisons pour ne as s’en charge . Le Continu
et la Sémiramis sont une grau e allaite d’Etat. Ne me met-
U340!) pas à la Bastille T

1&9. -- A M. HARIONTEL.
Mercredi au soir.

Voici votre second triomphe (5), mon cher ami, dans un
art bien difficile. yens en avez deux autres par-devers vous
à l’Académie. Je vous avertis que je quitte ma place, si je
n’ai pas, à la première Occasion, le bonheur de vous avoir
pour confrère. Je suis arrivé à Paris trop tard pour être té-
moin de vos succès. La première chose que j’ai faite a été
de m’en informer, et la seconde, de vous dire que j’y suis
aussi sensible que vous-même. Quelle joie pour notre cher
Yauvenargues, sil vivait! J’ai relu son livre (6) à Versailles;
c’était bien là le germe d’un grand homme que les sots ne
connaîtront pas. Vole.

me - A u. nantîmes.
2 mai (7).

Our friandship is se well known, my dear young A elle,
that every body resorts to me, in order te ebtain your whe-
volencc. I canuot deny a letter of recommandation, tlio’ it
should be uite et no purpose. l am very far frein pro ring
upon you; ut mon are desireus of words. Givo wor s to
them, if you cannot better.

Hong afler the pleasure seeing you et chalons. Ail the
house presents its services to you.-Farewell, niy dear
iriend (8).

1531. - A I. DE MONCRIF.
Hercredi (a).

A quelle heure, mon très cher confrère, voulez-vous que
nous allions, ce matin, chez monSeigneur le cardinal de
Rohan ’l Il ne faut as que nous négligions une ollaire qui
touche à son suce s, et qui fera la gloire et l’avantage de
l’Académie (i0). Elle saura les services que vous lui avez
rendus, et vous serez cher à votre corps, comme vous l’êtes
à tous vos amis. J’attends vos ordres, mon aimable ami.

1532.:- A MADAME LA COMTESSE D’ARGENTAL.

Ce vendredi, mai.
Cela n’est pas vrai, madame, vous ne pouvez pas être ma-

lade. Ou n’écrit point de si jolis billets quand ou soutire.
J’ai bien pour pourtant que cela ne soit trop vrai, et j’en
suis au déses ir. Je viendrai se soir, mort ou vif, savoir
de vos nouvel es. Je travaille, mes chers et adorables anges,
à mériter un peu tout ce que vous me dites de charmant.

Zaïre-Nanine-Gaussin sort de chez le moribond, qu’elle

(il Ce billet. que les éditeurs de Cayrol et A. François ont daté
de i745, ne.peut être antérieur a 1119. (G. A.)

22) Mot illisible. (A. François.)

3) Sans doute a Mutine. (6.. A) - .(i; Acteur de la comédie qui joua dans Aridmnèm, tragédie de
Mariiioutel, et a qui l’auteurhavait sans doute propose un discours
pour la première reiiresentation. (G. A.)

a; Aristomme, louée le 30 avril. (G. A.l
i6 [Introduction a la connaissances l’esprit humain. (G. A.)
(1) Ediieurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(8l Notre amitié est si connue, mon jeune et cher Apollon, que

tout le monde s’adresse a moi ur obtenir votre bienveillance. Je
ne peux refuser une lettre e recommandation, queiqu’elle soit
inutile. Je suis donc fort amigne de vous presser d’y aveir égard,
mais les hommes sont aVides de mets. Donnez-leur des mots, Si
vous n’avez rien de mieux. lJe meurs d’envie de vous voir a chiliens. Toute la maison vous
tait mille amitiés. Adieu, mon cher ami.

(9 Editeurs. de Cayrol et A. François. (G. A.)
(i0) On voulait que le comte de Clermont. siégeât a l’Aoadémie.

quai ne prince du sans, sans aucune distinction ni préséance.
A. fiançois.)

n’a point rappelé à la vie, toute jolie qu’elle est. Elle ’ouera
Zaïre et puis Bi-vildera; peint de Sémiramis. J’atten rai, et
j’aurai plus de temps pour y mettre la dernière main, si ja-
mais oii peut mettre la dernière main à un ouvrage qu’on
veut rendre digne des anges de ce monde.

J’ai fait cent vers à Nuninc, mais je me meurs.

1533. -- A Il. MARMONTEL.
Vendredi au soir, mai.

a Je suis très reconnaissant de l’honneur que me veut
a faire M. Marmontel. Je ne crains que le nom u’il vent
a mettre à la tête de Son ouvrage (t). On dit qu’il a eu le
a lus rand succès. Je vous en fais mon compliment à
a ous eux. a

Ces paroles sont tirées de l’épître de M. le maréchal de Ri-
chelieu, libérateur de Gênes, et grand trempeur de femmes,
mais eSSentiel our les hommes, écrite aujourd’hui de Marty,
à votre ami Yo taire.

Avez la bonté, mon cher et aimable ami, de lui écrire un
Petit mot de douceur que vous enverrez chez moi, et que je
ui ferai tenir. li n’y a pointde plaisirs purs dans la Vie. Je

ne pourrai voir demain le. second jour de votre triomphe. Je
suis obligé d’accompagner madame du Châtelet, toute la jour-
née. pour des ollaires qui ne soutirent aucun délai. Si vous
recevez ma lettre ce soir, vous pourrez m’envoyer votre
goulet pour M. de Richelieu, que je ferai partir sarde-champ.

e amo, tua luter, le dingo, le plurimum, etc.

1535. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

.... Mai (2 .
Je demande les plus humbles pardons à mes anges; mais

avant n’en ait remercié le roi (3l, les ministres, les commis,
serré a main aux valets de chambre, dit des douceurs au
suisse, apaisé ses camarades, stipulé avec le sieur Dufour,
pris en paiement des billets, remis encore par bouté imbé-
ciln une petite partie de la somme, etc., etc., il se passe bien
du temps, et on peut revenir souper le mardi à Paris. Ce-
pendant, pour vous faire amende honorable, je vais repolir
encore un ouvrage que vous. aimez (il, et qui, sms vous,
n’aurait jamais mérite d’être aime du public. Je travaille ici
pour vous plaire, et c’est ma consolation ou me privant du
plaisir de vous faire ma cour.

1535. - A M. LE MARQUIS ROUILLE on coteau.

Voila ce qu’un citoyen fort zélé, et peut-être un peu ba-
vard, avait gritl’onné il y a quelques jours (à). si cela amuse
M. du Coudray, s’il daigne en amuser M. le contrôleur-géné-
ral, le bavard sera très honoré.

il]. du Coudray est très humblement supplié de renvoyer le
manuscrit a Paris dans la rue Traversins, quand il s’en sera
ennuyé.

1538. - A M. DIDEIlOT.
Juin.

Je vous remercie, monsieur, du livre (6) ingénieux et pro-
fond que vous avez eu la bonté de m’envoyer; je. vous en
présente un (il qui n’est ni l’un ni l’autre, mais dans lequel
veus verrez l’aventure de l’aveugle-né plus détaillée dans
Cette nouvelle édition que dans les précédentes. Je suis en-
tièrement de votre avis sur ce que vous dites des jugements
que formeraient, en pareil cas, des hommes ordinaires ui
n’auraient que du hou sens, et des philosophes. Je Suis t’i-
ché que, dans les exemples que vous citez, vous ayez oublié
l’aveugle-né, qui, en recevant le don de la vue, voyait, les
hommes comme des arbres.

J’ai lu avec un extrême laisir votre livre, qui dit beau-
coup, etqui fait entendre avantage. Il y a longtemps que
je vous estime autant que je méprise les barbares stu ides
qui condamnent ce qu’ils n’entendent point, et les niée anis
quli se joignent aux imbéciles pour proscrire ce qui les
et aire.

Mais je vous avoue que je ne suis point du tout de l’avis
de Saunderson, qui nie un Dieu parce qu’il est ne aveugle.

(i) Aristomène tut dédié a Richelieu. (G. A.)
i2 Editeiiis, de Cayrol et A. François. (G. A)
t3) Le 27 mat-Voltaire avait été autorisé a vendre sa charge de

gentilhomme ordinaire, tout en en conservant le titre. (G. A.)
(à) Naiiine rG. A.)
(à) Voyez, tome V, la Lettre sur le vingtième. (G. A.)
16) Lettrr sa r les aveugles, (i l’usage de ceux qui 00km. (G. A.)
t7) Les memento de Newton. (G. A.)
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Je me trompe peut-être, mais j’aurais, à sa place, reconnu
un être très intelligent qui m’aurait donné tant de supplé-
ments de la vue; et, en apercevant par la pensée des rap-
ports iniinis dans toutes les choses, j’aurais soupeonné un
ouvrier infiniment habile. Il est fort impertinent de preten-
dre deviner ce qui est, et pour uoi il a fait tout ce ui existe;
mais il me parait bien hardi e nier qu’il est. Je ésire pas-
sionnément de m’entretenlr avec vous, soit que vous pen-
siez être un de ses ouvrages, soit ne vous pensiez être une
portion nécessairement organisée ’une matière éternelle et
nécessaire. Quelque chose que vous soyez, vous êtes une
artie bien estimable de ce grand tout que e ne connais pas.

ça voudrais bien, avant mon départ pour unéville, obtenir
de vous, monsieur. que vous me fissiez l’honneur de faire
un repas hilosophique chez moi, avec quelt ces sages. Je
n’ai pas l’ onneur de l’être. mais j’ai une grau e passion pour
ceux qui le sont a la manière dont vous l’êtes. Comptez,
monsieur, que je sens tout votre mérite, etc’est pour lui ren-
dre encore plus de ljustice que e désire de vous voir et de
vous assurer a que point j’ai 1’ onneur d’être, etc.

1587. - A M. MARMONTEL.
Le 16 juin.

Il n’entre, Dieu merci, dans ma maison, mon cher ami,
aucune brochure satirique ; mais je n’ai u empocher qu’on
fit ailleurs, devant moi, la lecture d’une euille (l) qu’on dit

ni parait toutes les semaines, dans laquelle votre tragédie
â’ArùIomène est déchirée d’un bout à l’autre. Je vous assure
que cette feuille excita l’indignation de l’assemblée comme
la mienne. Les critiques que l’auteur fait ar ses seules lu-
mières ne valent rien; le ublic avait fait es antres. S’il y a
des défauts dans votre pi ce, ils n’avaient pas échappé (et
quel est celui de nos ouvrages qui soit sans défauts? j; mais
ce public, qui est toujours juste, avait sont: encore mieux les
beautés dont votre pièce est pleine, et les ressources de gé-
nie avec lesquelles vous avez vaincu la difficulté du sujet. Il

a bien de ’injustice et de la maladresse à n’en point par-
er. Tout homme qui s’érige en critique entend mal son
métier, quand il ne découvre pas, dans un ouvrage. qu’il
examine, les raisons de son succès. L’abbé Desfontaines, de
très odieuse mémoire (2), tit dix feuilles d’observations sur
l’Inés de M. de La Motte; mais, dans aucune, il ne s’aperçut
du véritable et tendre intérêt qui règne dans cette pièce. La
satire est sans yeux pour tout ce qui est bon. Qu’arrive-t-il?
les satires passent, comme dit le grand Racine (3). et les
bous écrits qu’elles attaquent demeurent; mais il demeure
aussi quelque chose de ces satires, c’est la haine et le mépris
flue leurs auteurs accumulent sur leurs personnes. Quel in-

igne métier, mon cher aniit ll me semble que ce sont des
malheureux condamnés aux mines qui rapportent de leur
travail un peu de terre et de cailloux, sans découvrir l’or
qu’il fallait chercher.

N’y a-t-il pas d’ailleurs une cruauté révoltante à vouloir
décourager un jeune homme ui consacre ses talents et de
très grands talents au ublic, e qui n’attend sa fortune que
d’un travail très péni le, et souvent très mal récompenséi
C’est vouloir lui ôter ses ressources, c’est vouloir le perdre;
c’est un procédé lâche et méchant que les magistrats de-
vraient reprimer. Consolez-vous avec les honnêtes gens qui
vous estiment; méprisons. vous et moi, ces mercenaires har-
bouilleurs de papier qui s’érigent en juges avec autant d’im-
pullence que d’irisufisance, qui louent à tort et a travers
quiconque passe pour avoir un peu de crédit, et qui aboient
contre ceux qui passent pour n’en avoir oint. lis donnent
au monde un spectacle déshonorant pour ’liumanité; mais
il est un spectacle plus noble encore que le leur n’est avilis-
sant. c’est celui des gens de lettres, qui, en courant la même
carrière, s’aiment et s’estiment réciproquement, qui sont ri-
vaux et qui vivent en frères; c’est ce que vous avez dit dans
des Vers admirables, et c’est un exemp e que j’espère donner
longtemps avec vous.

Votre véritable ami, etc.

1538. -- A I. LE COMTE D’ARGENTAL.

Cirey, le 23 juin.
Vous saurez, cher et respectable ami, que nous sommes à

Cirey, et qu’il est tort triste de quitter des ap artements dé-
licieux, ses livres, sa liberté, pour aller jouer la comète (4).

Si je pouvais rester trois mois où je suis, vous auriez de
mon, au bout de ce temps-la, d’étranges nouvelles (l).

Je vous prie d’ajouter a toutes vos bontés celle de me ren-
voyer une certaine Nuninc, quand on ne la jouera plus. Le
sieur Minet, homme fort dangereux en fait de manuscrits, età
qui je ne donnerai jamais ni pièce de vin ni pièce de théâtre
a garder, doit remettre cette pauvre Nani’ne entre les mains
de mademoiselle Gaussin, après la représentation; et made-
moiselle Gaussin doit la Serrer et vous le rendre après son
enterrement. Cela fait. je vous supplie de me l’envoyer à la
cour de Lorraine, sous l’enveloppe de M. Alliot, conseiller
aulique de sa majesté, etc.

Comment va la santé de madame d’Argental? Je crois qu’il
fait assa chaud pour qu’elle soit a Anteuil. M. de Choiseul
digère-MI? M. de Pont de texte estuil toujours gras à lard?
M. l’abbé de Chauvelin prend-il son lait tous les soirs chez
vous? J’aimerais mieux y être avec aux qu’à la cour des
rois, où je vais aller avec madame du Châtelet. J’ai tant fait
arler ces messieurs-la en ma viol Tout ce que je leur
ais dire et tout ce qu’ils disent ne vaut pas assurément le

charme de votre société.
Adieu, mes chers auges; le pariait bonheur serait d’être

à la fois à Cirey et à Paris.

1639. - A M. DARGET.
Cirey, le 29 juin.

0 gens profonds et délicats,
Lumières de l’Académie,
Chacun prend de ves almanachs,
Vous donnez des certificats
Sur le beau temps et sur la pluie (2);
Mais il me faut un autre soin,
Et ma figure aurait besoin
D’un bon certificat de vie.
Chez vous tout brille, tout fleurit;
Tout vous y plait. je dois le croire;
Je me doute rien qu’on chérit
Les climats (tout on fait la gloire.
Venant Frédéric, votre appui
Que j’appelle toujours grand homme
Quand je ne parle as a lui,
Ce loi, ce Trajan daujourd’liui,
Plus gai que le Trajan de Rome,
Ce rot dont je fus tant épris,
Et yens, très graves personnages,
Qui passez pour ses favoris,
lat pouchcureux autant que sages;
Vous, dis-je, et Frédéric-le-Grand.
Vous, vos talents, et son génie,
Vous feriez un pays charmant
Des glaces de la Laponie.
Vous auriez beau certifier
Qu’on voit mûrir dans vos contrées
Do Bacchus les grap es dorées
Tout aussi bien que e laurier,
De ma part je vous certifie
Que le devoir et l’amitié,
Qui depuis vingt ans m’ont lié,
ne retiennent près d’Emilie.
Cette Emilia incessamment
Doit accoucher d’un gros entant,
Et d’un bien plus gros commentaire:
Je veux voir cette double atTaire,
Je les entends très faiblement; .
Mais. messieurs, ne voit-on donc faire
Que les choses que l’on entend?

Vous m’avouerez, mon cher monsieur, que, si vous avez
en quelques beaux jours au commencement de mai. vous
avez ayé depuis un peu cher cette faveur usagère. Mes
plus eaux jours seront en automne. Je vient rai dans votre
charmante cour, si je suis en vie; c’est un tour de force
dans l’état ou je suis; mais que ne fait-on pas pour voir
frédèric-le-Grand et les hommes qu’il rassemble auprès de
ui i

Souvenez-vous de moi dans votre royaume.

1550. - A MADAME LA COMTESSE D’ARGENTAL.

A Lunéville, le 21 juillet 1149.
Mais, 0 anges! que] excès d’indifl’ereucel Je. n’entends

point parler de vous, je. ne revois point ma Nanme. En vé-
rité, madame, je suis confondu détonnement, et navré de
douleur. Il ya un mais que j’ai écrità M. d’Argental, et pomt

il Lettres sur quelques écrit: de ce temps, par Fréron. (G. A.)
2) il était mon en décembre 1745. la. A.)
3l mitonnions, seconde prétace. (G. A.)
(a) A Lunéville. (G. A.)

il) Il songeait a composer Rome saurée. (G. A. I(2. Maupertuis, d’argeus, Algarotti. Bergen e . avaient envoyé
a Voltaire des certificats sur la beauté du climat de Berlin. Voyez

L la lettre de Frédéric du 10 juin 1749. (G. A.)
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de réponse! passe encore de ne me pas envoyer ma pièce;
mais de ne me pas dire comment vous vous portez, cela
est trop cruel. Vous ne sauriez croire dans quelles inquie-
tudes son silence me jette.

Madame du Châtelet, qui vous fait sescompliments, compte
accoucher ici d’un garçon. et moi, d’une tragédie (t); mais je
crois que son enfant se portera mieux que. le mien. Je vous
conjure, mes anges, de ne pas oublier Sémiramis. Je vais
écrire aux Slodtz, et leur recommander un beau mausolée.
Adam (2) en fait ici un pour la reine de Pologne (3). Qui est
digne de Girardon. Pourquoi faut-il que Ninus suit enterré
comme un gredin? Il faudra que de Cury (4) fasse de son
mieux, et qu’il Iy mette au moins la dixième partie de l’ai-ti-
vité avec laquel e il babilla ce magnifique sénat de Catilina.

Ecrivezvmoi donc, paresseux anges.

i541. --- A H. D’ARNAUD.

Lunéville, le 21 juillet (5?.

Je. vous aime cent fois davantage, mon cher d’Arnaud,
depuis que j’ai lu votre lettre et vos vers. Vous avez un cœur
tel que je le cherchais, et vous le faites parler avec la plus
ten re eloquence.

Du temps que j’aimais j’aurai pensé comme vous, si j’avais
fait une telle perte; mais à préSent je n’aime plus que mes
amis. Pour vous, vous serez bientôt consolé ar une nou-
velle maltresse, et, après avoir si bien exprime vos regrets,
vous chanterez vos nouveaux plaisirs.

4542. -- A M. LE COMTE D’ABGENTAL.

Lunéville, le il juillet.

Enfin je respire; j’ai des nouvelles de mes anges; je trem-
blais ur la santé de madame d’Argental; je tremblais sur
tout. igurez-vous ce que c’est que d’être un mois enlier
sans recevoir un seul mot de ceux qui sont notre conso-
lation et nos guides sur la terre! La lettre adressée à Cirey
ne m’est jamais parvenue. La santé de madame d’Argental
était languissante, et je craignais aussi ue il]. d’Argenlal ne
fût malade; je craignais encore qu’il ne attaché contre moi
pour quelque opiniâtreté que j’aurais eue sur Nanine, pour
quelques mauvais vers d’Adc’ aide. Je faisais mon examen

e conscience; j’etais au désespoir. J’ai écrit à mademoiselle
Gaussin, j’avais écrit a ma nièce; je les avais priées d’envoyer
chez vous. Mon an a, ne me laissez jamais dans ces tour-
ments-là, tant que a santé de madame d’Argental ne sera
pas raffermie.

Je reçois donc Nanine, et je la mets dans le fond d’une
armoire, pour y travailler à loisir. Savez-vous bien que je
pourrais en faire cinq actes? Le sujet le comporte. La Chaus-
sée avait bien fait cinq actes de sa Pamc’la, dans laquelle il
n’y avait pas une scène. Je n’interromprai point notre tragé-
die (6). Ce n’est pas une pièce tout à fait nouvelle; ce n’est
pas non plus Adélaïde; c’est quelque chose qui tient des
deux;c’est une maison rebâtie sur d’anciens fondements.
Vous aurez dans un mais cette esquisse, et vous y donnerez
cent coups de. crayon à votre loisir.

Savez-vous bien que vous avez donné une furieusesecousse
à mes entrailles paternelles, en me faisant entrevoir qu’on
pourrait jouer Mahomet? Je serais bien content, surtout si

oselli jouait seide.
Pourguoi permet-on que ce coquin de Fréron succède a ce

marau de Desfontaines’! Pourquoi souffrir Rafflat (7) après
Cartouche? Est-ce que Bicêtre est plein?

Adieu, divins anges; mes tendres respects à tout ce qui
vous entoure. Madame du Châtelet vous fait mille compli-
ments. Je souhaite sa santé et son ventre à madame d’Ar-
gental. Je suis inconsolable que vous ne laissiez pas de votre
race; mais que madame d’Argental se porte bien:il vaut
mieux avoir e la santé que des enfants.

t) Rome saucée. (G. A.)
(G2) Tomas-Sébastien Adam, frère de Lambert-Sigisbert Adam.

. A.
(3) Morte en 1747. (G. A.)
(a) Intendant des Menus. (G. A.)
(à) Cette lettre fut insérée dans le Mercure avec les Vera de

Il. d’Arnaud sur la mort de madame m (sa maîtresse). (G. A.)
(a) Voleur célèbre. (G. A.)
(7) Amélie, ou la Duc de Foix. (G. Al

1553. - Al’ MÊME.

A Lunéville, le 29 juillet.

Anges, voici le cas de déployer vos ailes. hl. de La Roy.
nière doit vous envoyer une tragédie (il; ce n’est pas lui
pourtant qui en est l’auteur, c’est moi. Cela pourra amuser
madame d’Argental dans son superbe palais d’Auteuil. Je
vous vois déjà assemblés, messieurs, et me jugeant en petit
comité.

litais Naine, mais Sémiramis, que deviendront-elles? On
m’a mandé que cet honnête homme, cet illustre poète Roi.
outré, comme déraison, de ce qu’à la comédie on avaitpréféré
cette Nanine à une excellente pièce de sa façon, m’avait hœ
noré de la lettre du monde la plus polie et la plus affectueuse.
Il ne serait pas mal, pour mortifier ce scorpion qu’on ne peut
écraser, de reprendre Nanine avant Fontainebleau, d’autant
plus qu’il la faudra jouerà la cour, et qu’il y aura la des per-
sonnes qui, dans le fond du cœur, n’en seront pas mécon-
tentes. Mais Sémiramis! Sémiramis! c’est la l’objet de mon
ambition. Ninus Sera-t-il toujours si mesquinement enterré?
J’écris à Il. de Richelieu, premier gentilhomme de la cham-
bre; j’envoie à M. de Cury, intendant des Menus-tombeaux,
un petit mémoire pour avoir une grande diable de porte qui
Se brise avec fracas aux cou sdu tonnerre, et une trappe qui
fasse sortir l’ombre du fan des abîmes. Notre ami Legrand
avait trop l’air du portier du mausolée. Ce coquin-là sera-t-il
toujours gras comme un moine?

On ne m’a pas dit que les Amazones (2) aient fait une
grande fortune. J’en suis fâché pour madame du Boccage,
qui prenait la chose fort a cœur, et j’en suis fâché pour ma
nièce (3) qui veut vite réparer l’honneur du sexe; mais si
elle se presse, cet honneur-là restera comme il est. Elle de-
vrait bien avoir ur vous autant de docilité que son oncle.

Bonsoir, mes divins anges. Quel barbare persécute donc ce
pauvre Diderot (à)? Je hais bien un pays où les cagots font
coffrer un philosophe.

P.-S. Je vous avais parlé de mettre Naine en cinq actes;
mais ce rejet me parait souffrir bien des difficultés, et il fe-
rait tort a d’autres idées que j’ai dans ma pauvre tête. En at-
tendant que je puisse l’exécuter, je vous supplie de faire
donner, après les chaleurs, cinq ou six représentations de
Nam’na, quand ce ne serait que pour faire faire la grimace
a Roi, et enlaidir encore le vilain.

1544. -- A M. L’ABBÉ RAYNAL.

Lunéville, le 30 juillet.

Vous m’avez fait, monsieur, le plus sensible plaisir. Vos
lettres sont, après votre conversation, l’une des choses que
j’aime le mieux. Vous n’avez pas assurément diminué le
gout que j’ai pour vous; j’aurais mieux aime que vous m’eus-
siez annoncé votre ouvrage (5) que la plupart des livres dont
vous me parlez. Je ne ferai venir que celui (6) de M. de Bufion;
il pourra m’a prendre des vérités. Les Lettres de Rousseau,
qui sont en cnemin, ne me. diront que des mensonges, et en-
core ce seront des mensonges mal écrits. ll y a loin, assuré-
ment, entre ce for ont de rimes recherchées et un homme
d’esprit, et encore p us loin entre lui et un honnête homme.
Si c’est Racine le fils. ou Racine, fi ! comme disait l’abbé Gé-
doin, qui a fait imprimer ces Lettres (7), il a fait la une vi-
laine action; mais je ne veux pas l’en sou canner. il doitétre
dégoûté de faire imprimer des lettres; et. ’ailleurs, jelui crois
trop de probité pour enser qu’il se soit avili à rendre pu-
bliques de plates et ’insipides calomnies. il y a un autre
homme que j’en soupçonne. Je ne désespère pas qu’on ne
nous donne incessamment un recueil de lettres de l’abbé
Desfontaines, de Chausson et de Deschauffours. Au reste, je
puis vous assurer que, si je voulais publier des lettres origi-
nales que j’ai entre les mains, je ferais voir que Rousseau a
vécu en méchant homme, et est mort en hypocrite. Mais à
quoi lui ont servi ses méchancetés? à lui faire traîner une vie
vagabonde et malheureuse, à le chasser de chez tous ses mat-
tres, à lui laisser pour toute ressource un juif condamne a

(il Amélie, ou le Duc de Foix. (G. A.) h .
(2) Tragédie de madame-du Damage. jouée le 25 juillet. (G. A.)
(3) Madame Denis voulait faire jouer une comédie de sa compo-

sition, la Coquette punie. (G. A.) . .
et) Emprisoniiéa Vincennes, le 24 juillet, pour sa Lettre sur les

aveugla. (G. A. I
(5) Anecdotes itterairea. (G. A.)
a; uninaire naturelle qui commençait agnathe. (G. A.)
7 L. moine déclara n’y être pour rien. ( . A.)
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Parisà être roué. Les honnêtes gens doivent être affligés que
ce coquin-là ait fait de beaux vers.

L’homme (i) dont vous parlez, qui fait de mauvaises épi-
grammes centre un corps dont il était exclus, est bien aussi
méchant que Rousseau; mais il n’a pas, comme lui, de quoi
racheter un peu ses vices. ’

Je connais de réputation-Aaron Bill (2); c’est un digne An-
glais; il nous pille, et il dit du mal de ceux qu’il vole.

Madame du Châtelet a ecrit au gouverneur (3) de Vincen-
nes. pour le prier d’adoucir, autant qu’il le pourra, la prison
de Socrate-Diderot. Il est honteux que Diderot soit en prison.
et que Roi ait une pension. Ces contrastes-là font saigner le
cœur.

Adieu, monsieur; vous m’avez mis en goût, ne m’aban-
donnez pas, je vous en prie; écrivez quelquefois à votre zélé
partisan, à votre ami, et ne faites pas plus de cérémonies
que moi.

1545. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Lunéville, le 12 août.
O anges! j’oserai écrire pour ce brave meurtrier dont vous

me parlez. Le service du roi de. Prusse est un peu plus sévère
que celui de nos partisans; mais aussi il aura le plaisir d’ap-
partenir à un grand homme.

Ah l vraiment, il est bien question de. ce auvre ouvrage,
de cette tragédie (à) dans le goût ordinaire je n’y veux pas
assurément songer. Lisoz, lisez seulement ce queje vous en-
voie; vous allez être étonnés, et je le suis moi-même. Le 3
du présent mois, ne vous en déplaise, le diable s’empara
de moi, et me dit : Venge Cicéron et la France, lave la honte
de ton pays. Il ni’e’claira, il me lit imaginer l’épouse de Ca-
tilina, etc. Ce diable est un bon diable, mes anges; vous ne
feriez pas mieux. il me fit travailler jour et nuit. J’en ai pensé
mourir; mais qu’importe? En huit jours, oui. en huit jours
et non en neuf. Catilina (5) a été fait, et tel à peu près que
les premières scènes que je vous envoie. Il est tout griffonné
et moi tout épuisé. Je vous l’enverrai, comme vous croyez
bien, dès que j’y aurai mis la dernière main.

Vous n’y verrez point de Tullie amoureuse, point de. Cicé-
ron maquereau; mais vous y verrez un tableau terrible de
Rome. et j’en frémis encore. Fulvre vous déchirera le cœur,
vous adorerez Cicéron. Que vous aimerez César! que vous
direz: Voilà Caton! Et Lucullus. Crassus, qu’en dirons-nous?

O mes chers anges! "drope est à peine une tragédie en
comparaison; mais mettons au moins huit semaines à corri-
ger ce ne nous avons fait en huit jours. Croyez-moi, croyez-
moi, veilà la vraie tragédie. Nous en avions l’ombre, mais il
s’agit qu’elle soit aussi bonne que le sujet est beau.

J’ai ait à peudprès ce que vous avez voulu pour Nanine;
c’est l’affaire de aux minutes.

Adieu, adieu ; ma tendresse pour vous est l’affaire de ma
vie. Madame du Châtelet vous fait mille compliments. Por-
tez-vous comme elle, et perdez moins à la comète qu’elle et
mei-

P.-S. Je suis peu de votre avis, messieurs, sur bien des
oints qui concernent Adélaïde; mais c’est pour une autre
ois. Réservons-la comme unpâte froid; on le mangera quand

on aura faim.
me. - A M. LE PRÉSIDENT RÉNAULT.

A Lunéville, ce 14 août.

Nous l’attendons avec impatience, ce présent dont mon il-
lustre confrère nous veut bien flatter; ce livre (6) qu’il fau-
dra réimprimer tous les ans, celui de tous les livres où l’on a
dit. le plus de choses en moins de paroles,qui soulage la mé-
moire, qui éclaire l’esprit, où tout est peint d’un trait, et d’un
trait rotond, plein de recherches singulières, de vérités utiles,
de réflexions qui en font faire, ce livre enfin que j’aime à la
folie.

Je vous demande pardon d’avoir oublié mon saint Paul,
mais je lui aurais fait la même abjection qu’à vous; et je
soupçonne qu’on l’a mal. transcrit en est endroit. C’est ce

u’assurément je ne vérifierai pas. Mais en attendant que
j aie sur cela une conversation profonde avec mon voisin dom
Calmet, j’achèverai, s’il vous plait, mon Calilina, que j’ai
ébauché entièrement en huit jours. Ce tour de force me sur-

?) Le poète Roy. (aux)
taf2.) îrâdiicseur de lem et auteur d’une Mérope imitée de Vol-

ire. . . ’ .3g Du Chatelet-Clément, parent d’Emilie. (G. A.)
4 4mm. (a. il.)
à) Autrement dit, Rome sauvée. Voyez tome IlI. (G. A.)

(6) une nouvelle édition de l’A mac chronologique. (G. A.)

VOLTAIII. -I’. Vil.

rend et m’épouvante encore. Cela est plus incroyable que de
’avoir fait en trente ans (i). On dira que Crébillon a trop

tarde. et que je me suis trop pressé; on dira tout ce qu’on
voudra. Les plus grands ouvra es ne sont, chez les Français,
que l’occasion d’un bon mot. inq actes en huit jours. cela
est tres ridicule , je le sais bien; mais si l’on savait ce
que peut l’enthousiasme, et avec quelle facilité une tète mal-
heureusement poétique, échaudée par les Catilinains du Ci-
céron, et plus encore ar l’envie de montrer ce grand homme
tel qu’il est pour la li erte’, le bien-être de son ays et de sa
chère patrie, avec quelle facilité, dis-je, ou plutgt avec quelle
fureur, une tête ainsi (préparée et toute pleine de Rome, ido-
lâtre de son sujet, et évorée par son génie. peut faire, en

uelques jours, ce que, dans d’autres circonstances , elle ne
arait pas en une année; enfin, si mirent denum Dei, on se-

rait moins étonne. Le grand oint. c’est que la chose soit
bonne ; et il ne suffit pas qu’ont; soit bonne . il faut encore
qu’elle soit frappée au coin de la vérité. et qu’elle plaise. Vous
aimez-Brutus, ceci est cent fois plus fort, plus grand, plus
rem li d’action , plus terrible , et plus pat étique. Je
vou rais que vous eussiez la bonté de vous en faire lire
les premières scènes, dont j’ai envoyé la première ébauche à
M. d’Argental. Cela n’est pas encore limé; mais je me natte
âne vous y reconnaîtrez Rome, comme je reconnais la France

ans votre charmant ouvrage. Vous direz : Voilà le père de
la .patriel voici César, et voilà Caton! voila des hommes, et
veici des Romains. Je me meurs d’envie de vous plaire. Lisez
ce commencement, je vous en prie, tout informe qu’il est,
et voyez si j’ai vengé Cicéron. Vous me ferez, mon cher
confrère, un plaisir extrême de faire savoir a notre confrère
l’abbé Le Blanc (2) combien je m’intéresse a lui, et combien je
désirerais qu’il fût des nôtres. On me fait. je crois, des tra-
casseries avec ses rotecteurs, tandis que je ne suis occupé
que des intrigues e Céthégus et de Lentulus.

Voyez les méchantes gensl et ceux qui ont fait imprimer
les Lettres de Rousseau n’ont-ils pas encore fait la une belle
action? On m’impute aussi je ne sais quel livre dent le titre
est si long (3) que je ne m’en souviens pas; mais qu’importe,
pourvu que vous aimiez une tragédie où le génie de Rome
s’explique sans déclamation, où la terreur n’est as fondée
sur des aventures romanesques , où l’insipide ga autorie ne
déshonore point l’art des Sophocle et des Euripide! En voilà
trop pour Rome; je reviens à la France, a votre livre que
vous avez la honte de nous donner. Madame du Châtelet vous
en fait les plus tendres remerciements. Vous pouvez l’envoyer
à mon adresse à Lunéville, chez M. de La Reynière, qui est le
grand-maître. de mes pestes, et le grand contre-signeur de
tous mes paquets; si mieux n’aimez vous servir de M. d’Ar-
genson. Tout comme il vous plaira, mais envoyez-nous nos

amours. jOh t la paix n’est pas comme vous, monsieur. elle n’a pas
l’approbation générale (4), et. si vous poussiez votre charmant
Abrégé de la chronologie jusque-là, vous pourriez dire que
Leuis KV voulut faire le bonheur du monde, à quelque prix
que ce fût. et qu’on ne fut pas content. Pour vous, mon-
sieur, qui me paraissez un des plus heureux hommes de ce
monde (en ces que vous digériez), je vous jure que vous mé-
ritez bien votre bonheur. Le mien serait de vous plaire. Mon
petit Panëgqri’que (5) est d’un hon citoyen, et c’est déjà une
grande avance our être dans vos bonnes grâces; je n’ai rien
dit ui n’ait été dans mon cœur. Vous m’a pelez e poete de
M. e Richelieu, j’ai bien envie d’être le v tre; mais je vou-
drais faire pour vous une épître aussi bonne que celle que
Marmontel a faite pour moi, et cela est difficile. .

Permettez-moi, en qualité de votre commis historiographe,
de vous dire combien je suis affligé qu’un de nos héros, le
grince Edouard, ait essuyé à Paris l’aventure de Charles. X11

Bender (6). Il est vrai qu’il n’a pas arme ses cuismiers,
mais il n’en avait point. e. suis un peu humilie. que mes
héros aillent aux Petites-Maisons. Pour M. de Richelieu, il
n’ira qu’à celle des Percherons; celui-lacst tres sage. .car il
est guédé (7) de gloire et de plais"; et je.crois qu a seixante
ans ildy aura encore des femmes a qui il fera donner des
coups e pied dans le cul.

(t) c’est le temps que Crébillon avait mis a compœer son Cutt-
lina. (G. A.

(2) Il v0 fait entrer à l’Académio. (G. A.) . ,
(3) Connaissance des beautés et an défaut: de la [même et de hlm

queues dans tu. tangue française. Voyez tome IV. (G. A.)
(A) Ou disait : a Bête comme la paix. D (G. A.)
(a) Pariegyrique de tout: X V. (G. A.)
(a) Voyez, tonic 11, le Précis du stuc de tout: X7, chap. xxv.

G. A.
( (7) Terme populaire, qui signifie coûté. (G. A.)
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Souffre: que e vous prie de me protéger toujours auprss
de madame du effand. Elle ne sait pas le cas que je fats
d’elle, et que j’ai dans la tète. de lui faire ma cour tres assi-
dOment, quand je serai a Paris. Je trouve, comme dit Mon-
taigne, que ses imaginations élancent les miennes, et, quand
mon feu s’éteindra, j’irai le rallumer au sien.

Bonsoir, monsieur, je vous aime comme les autresjfont,
mais je vous aime encore à cause de mon siècle. Les siècles

rodu sent en abondance des tyrans tels que les Caligula, les
éron, etc., mais bien rarement des citoyens tels que vous.

Conservez-mol vos bontés qui font le bien de ma vie.
Je vous recommande mon enfant; Cantine, le traître, est

le sont pour lequel je sente mes entrailles s’attendrir.

1517. - A MADAME La DUCHESSE DU HAINE.
Lunéville, ce 14 sont.

Madame, votre altesse sérénissime est obéie, non peseusel
bien, mais du moins aussi promptement qu’elle mérite. de
l’être. Vous m’avez ordonné Comma, etil est fait. La otite-
fille du grand Condé, la conservatrice du bon goût et u bon
sens avait raison d’être. indignée de voir la farce monstrueuse
du Ôattlina de Crébillon trouver des approbateurs. Jamais
Rome n’avait été plus avilie, et jamais Paris plus ridicule.
Votre belle âme voulait venger l’honneur de la France; mais
j’ai bien peur qu’elle n’ait remis sa vengeance en d’in-
digncs mains. Je ne réponds, madame, que de mon zèle; il
a été peut-être trop prompt. Je me suis tellement rempli
l’esprit de la lecture de Cicéron. de Salluste et de Plutarque,
et mon cœur s’est si fort échauffé par le désir de vous plaire,

ue j’ai fait la pièce en huit jours. Vous aurez la boute, me.
38m0, d’y compter aussi nuit nuits. Enfin l’ouvrage cstachcvé;
je suis épouvanté de cet effort; il n’est pas croyable, mais il
a été fait pour madame la duchesse du Maine.

Madame du Châtelet, a qui j’apportais un acte tous les
deux jours. était aussi étonnée que moi. il a ici trois ou

uatre personnes qui ont le goût très cultiv , et même très
âifiicilc; qui ne veulent point que l’amour avilisse un sujet
si terrible; ui me croiraient perdu si la galanterie de Ra-
cine venait a aiblir entre mes mains la vraie tragédie, qu’il
n’a connue que dans Athalie; qui me croiraient perdu en-
core, si je tombais dans les déc amations de Corneille; qui
Veulent une action continue, tou ours vive, toujours intri-
guée, toujours terrible; un tab eau fidèle et agissant de

orne enti re; Cicéron dans sa grandeur, César dans l’au-
rore de la sienne. et dé’a au-«iessus des autres hommes; les
Catîlt’naires en action, a vérité fidèlement observée, et, pour
toute fiction, Catilina éperdument épris de sa femme, avec
qui il est marié en secret, femme vertueuse et qui aime vé-
ritablement son mari; Catiiina forcé de tuer le père de sa
femme, dans l’instant que se Romain va révéler la conspira-
tion. Voilà en gros, madame, ce que l’on désirait et ce que
l’on a trouvé pour le fond. Peul-être lu longue habitude que
j’ai de faire des vers, la sublimité du sujet, surtout l’ardeur
de vous plaire, m’ont élevé au-dcssus de moi-même. Madame
du Châtelet me flatte que votre altesse trouvera Cattlina
le moins mauvais de mes ouvrages; je n’ose m’en flatter. Je
le souhaite pour l’honneur des lettres, si indignement dés-
honorées et il faut, de plus , qu’un ouvrage fait par vos or-
dres soit bon. Mais enfin, que mon obéissance et mon zèle
me tiennent lieu de quelque chose. Protégez donc, madame,
Ce que vous avez crée.

On m’apprend que. votre protection nous donne l’abbé Le
Blanc pour confrère a l’Académio (i). il vous est plus aisé,
madame, de donner une place au mérite, que de donner le
talent nécessaire pour faire Cutiltna.

il faut à présent revoir avec un flegme sévère ce que j’ai
fait avec le feu do l’enthousiasme; il s’agit d’être correct et
élégant; voilà ce qui coûte plus qu’une tragédie. Je ne me
console point de n être point aux pieds de votre altesse dans
Anet; c’est la que j’aurais dû travailler; mais votre royaume
est partout.

J’ai combattu pour vous sur la frontière contre les bar-
bares (2); c’est votre étendard que je porte.

Je suis avec un profond respect, etc.

1548. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A LUnéville, le M sont.
Cet ordinaire doit apporter à mes divins anges une cargai-

son des deux premiers actes de Caliltna. Mais pourquoi inti-

(1) il ne fut r u. (G. A.
(a) cabillonlitîsseseçpartisans? (a. A.)

taler l’ouvrage Catilina? C’est Cicéron qui est le héros; c’est
lui dontéj’ai voulu venger la gloire, lui qui m’a inspiré. que
j’ai técb d’imiter, et qui occupe tout le cinquième acte. Je
vous en prie, intitulons la pièce : Cicéron et Gamme.

Voila une plaisante guerre qui va s’allumer! J’aurai pour
moi tous les collèges. Je devrais avoir tous ceux qui aiment
les grands hommes; Cicéron l’était.

Je vous demande en grâce de lire le premier acte au préa
sident Renault. Voila le cas ou il faut des amis. il y a long-
temps que je vous traite de conjurés; mettez-vous tous de la
cons tiration. Cette aventure est plus guerre civile que rami-
ras s. Courage, coadjuteurl Aux armes, monsieur de Choi-
seul (i) lAntmez-vous, monsieur de Pont de Veylel Soyez
tous de vrais Romains; battez les barbares.

i549. - A MADAME LA COMTESSE DE VERTEILLAC.
Lunéville, le se août.

La lettre dont vous m’avez houoré, madame, m’a été ren-
due fort tard à Lunéville. Mes sentiments vous avaient pré-
venue dans tout ce que vous me dites de l’abbé Trublet, et
votre estime pour lui ne fait qu’augmenter celle qu’il m’
inspirée dès longtemps. lites voyages et ma mauvaise sautâ
ne me permettent guère de me mêler des affaires de l’Aca-
démis; mais je m’intéresse trop à sa gloire pour ne pas sou-
huiler d’avoir l’abbé Trublet pour confrère. Ce desir que
vous augmenteriez en moi, madame, s’il n’était pas déja très
vif, me procure au moins aujourd’hui le plaisir de vous dire
combien j’honore votre ami. Je lui envie le bonheur qu’il a
de vous voir, et je lui demanderais le bonheur d’être admis
dans votre cour avec plus d’ompressemcnt qu’il ne souhaite
d’être de celle des Quarante. Je suis ".t’UC respect, etc.

1550. - A MADAME DU BOCCAGE.

A Lunéville, le il sont.
Madame du Châtelet, madame, a reçu votre présent (2).

Vous êtes deux amazones qui, dans des genres différents,
êtes lin-dessus des hommes. Orithye fait mille remerciements
à Antio e. Pour moi, qui ne suis qu’un homme, et un assez
pauvre tomme, je suis fier de vos bontés, comme si j’étais
un Thésée. Vous devez être excédée d’éloges, madame, et les
miens sont bien faibles après tous ceux que vous avez recus.
Vous avez mis la fontaine d’ilip ocrène au Thermodon. Vous
vous êtes couronnée de roses, e m rtes, de lauriers; vous
joignez l’etnpire de la beauté a ce ui de l’esprit et des ta-
ents. Les femmes n’osent pas être jalouses de vous, les hom-
mes vous aimcnt et vous admirent. Vous devez entendre ce
langageda soir et matin; et, si vous n’en êtes pas excédée,
si vous voulez que ma voix se mette du concert, vous essuie-
rez de moi que que randc diable d’ode fort ennuyeuse où je
mettrai à vos pieds es Sapho, les Milton et les Amours. C’est
une terrible ai aire qu’une ode; mais on m’avourra que le
sujet est beau, et que ce sera bien ma faute si clic ne vaut
rien. Je suis actuellement à courir comme un fou dans la
carrière que vous venez d’embellir. Je me suis avisé, ma-

.dame, de faire une tragédie de Catilt’na, et même de l’avoir
faite prodigieusement vite; ce qui m’obligera a la corriger
longtemps. Ce n’est pas que j’aie voulu rien disputer à mon
confrère et a mon maître, M. de Crébillon; mais sa tragédie
étant toute de fiction, j’ai fait la mienne en qualité d’histo-
riographe. J’ai voulu peindre Cicéron tel qu’il était en efl’ct.
Figurez-vous le François 11(3) de M. le résident Hénault;
verlan peu près mon Catilma. J’ai suivi l’iiistoirc autant que
je l’ai pu, du moins quant aux moeurs.

Je laisse à mon confrère les idées audacieuses, les alou-
sles de l’amour, l’heureuse invention de rendre la fi le de
Cicéron amoureuse de Catilina, enfin tout ce qui est en pos-
session d’orner notre scène; ainsi nous ne nous rencontrons
en rien. Dès que j’aurai achevé de limer un eu cet ouvra a,
et que j’aurai vaincu cette prodigieuse difficulté de par et
français en vers, difficulté que vous avez si bien surmontée
le remonterai ma lyre pour vous, et je vous en consacreras
es fredons; mais je vous supplie, en attendant, de croira

que je suis en rose un de vos plus sincères admirateurs. Je
vous remercie rès sérieusement de l’honneur que vous faites
aux lettres. Permettez-moi de faire mes compliments a lit. du
Boccage (a). J’ai l’honneur d’être, madame, avec une recon-
naissance respectueuse, etc.

si L’abbé Chauvelin et’le comte de Choiseul. (G. A.)
2, La tragédie des Amazones la. A.)
a) Tragédie, historique en prose. (G. A.)
4) li écrivait aussi. (a. A.)
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1551. -- A H. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Lunéville, le 21 août.

Je reçus hier la consolation angélique, et j’envoie aujour-
d’hui le reste de mon grimoire.

Je commence par vous supplier de le lire dans le même
esprit que je l’ai fait. De oui! -z-m01 le Vieil homme, mes
anges, et jetez jusqu’à la ornière goutte de l’eau rose qu’on
a mise- jus u’à présent dans la tragédie française. C’est Rome
ici qut est e princi al personnage; cest elle qu1 est l’amou-
reuse, c’est pour et o ue je veux qu’en s’intéresse, même à
Paris. Point d’autre in rigue, s’il vous plaît, que son danger;

ont d’autre nœud que les fureurs artiticieuses de Catiltna,
a véhémence, la vertu agissante de Cicéron, la jalousie du

sénat. le développement du caractère de César; point d’autre
femme qu’une infortunée d’autant plus naturellement sé-
duite par Catilina, qu’on dit dans l’histoire et dans la pièce
que ce monstre était a1mahle. I A

Je ne sais pas si vous frémirez au quatrième acte, mais
moi j’y frémis. La pièce n’a aucun modèle; ne lui en cherchez

in nova fart snimus. . . . . . . (Ovniu Met, lib. l.)
Je sais que c’est un préjugé dangereux que la précipitation

de mon travail. Il est vrai que j’ai fait l’ouvrage en huit
jours, mais il y avait six mois que je roulais le plan dans ma
tète, et que toutes ces idées se présentaient en foute pour

’SOTtli’. Quand j’ai ouvert le robinet, le bassin s’est rempli tout
d’un coup.

Ah! que madame d’Argentai a dit un beau mot! u’il faut
ne songer qu’a bien faire, et ne pas craindre les ca ales. Ce
que je crains, ce sont les acteurs; et ’e rendrai plutôt le
parti de faire imprimer l’ouvrage que o o faire estropier;
mais, avec vos entés, les acteurs pourraient devenir Ro-
mains. Sarrasin, Romain! que! conte! et César, ou est-il?
Du secret; vraiment oui; c’est bien Cela sur quoi il faut
compter! Une bonne pièce, bien neuve, bien forte, des vers
pleins de grandeur d’âme d’un bout à l’autre. et oint de se-
cret. La première démarche que j’ai faite a été d écrire (i) à
madame de Pompadour; car il ne faut as braver les Grâces,
et c’est un point indispensable. Que e gens d’ailleurs qui
aiment Ciceron, et qm seront de mon parti! Ahi si Sarrasin
jouait ce rôle comme Cicéron déclamait ses Catzlinaires, je
vous répondrais bien d’une espèce de plaisir que nos Français
musques ne connaissent pas, et que l’amoureux et l’amou-
reuse ne connaissent point. il est temps de tirer la tragédie
de la fadeur. Je étille d’indignation, quand je vois une par-
tie carrée dans Icare.

Quo diable est donc devenue la lettre du coadjuteur? s’il l’a
adressée à Cirey, tout est perdu. Coadjuteur, voyez si j’ai
peint les chambres assemblées.

Bonsoir, vous tous que j’aime, thlle je res cote, à qui je
veux plaire. Bonsorrnmon public. adams u Châtelet est
plus grosse que jamais.

1552. -- AU MÊME.

A Lunéville, le 23 sont.

Je reçois, ô anges, votre foudroyante lettre du t7; ne con-
triste-z pas votre créature, et ne me demandez pas un secret
qui m’aurait fait une affaire très sérieuse avec une personne
très aimable et très uissante. il était lm essiblo de faire
secrètement Catilina ans cette cour-ci, et i eût été fort mal
à moi de n’en pas instruire madame «le Pont adour. c’est un
devoir indispensable que j’ai rempli avec ’approbatiou de
tout ce qui est ici.

Je sais bien tout ce que j’aurai a essuyer; je sais bien que
je l’ais la guerre, et je a veux faire. ouvertement. Loin donc
de. me proposer des embuscades de nuit, armez-vous, jevous
on prie, pour des batailles rangées, et faites-moi des troupes,
enrôlez-moi des soldats, créez des Officiers. Le président ilé-
nault est l’homme de France qui m’est le plus nécessaire. Je
vous prie très instamment de e mettre dans mon parti. il est
assurément bien disposé; il est indigné de la monstrueuse
farce dans la nella Cicéron a été représenté comme le plus
imbécile des ommes. il m’en écrit encore avec émotion. Je
lui ai promis un premier acte; dégagez ma parole, mon res-
pectable ami.

Comptez que la scène de César et de Catilina fera plaisir à
tout le monde, et surtout au président lléoault. Soyez sur
que tous ceux qui ont un peu de teinture de l’histoire ro-
maine ne seront pas fâchés d’en voir un tableau fidèle. J’u-

(1) On n’a pas cette lettre. (G. A.) J

vais oublié de vous dire que le sujet de cette tragédie est
encore moins Continu que Rome murés. C’est lh,je crois,
son vrai nom, si on n’aime mieux l’appeler Cicéron et Cati-
ma.

Ces misérables comédiens allaient ouer tranquillement
l’Amant précepteur (i), où il y avait c nquanto vers contro
mot, que ce bon Crébillon avait autorisés gracieusement du
sceau de la police. Ma nièce les a fait retrancher. C’est une
obligation que j’ai aux attentions de mademoiselle Gaussin,
malgré ses infâmes confrères, qui ne songeaient qu’à gagner
de l’argent avec la boue qu’on me jette.

Me voua comme Cicéron, je combats la canaille; j’espère
ne point trouver de Marc-Antoine, mais j’ai trouvé en vous
un Atticus.

Madame du Châtelet joue la comédie,et travaille àNewton,
sur le point d’accoucher.

Pas un mot de lettre de M. le coadjuteur.

1553. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

. A Lunéville, le 28 août.J’attends la décision de mes oracles; mais ’e les supplie de
se rendre à mes ustes raisons. Je viens de recevorr une
lettre de madame c Pont adour pleine de bouté; mais, dans
ces bontés mêmes qui m’ nSpirent la reconnaissance, je vois
que je lui dois écrire. encore, et ne laisser aucune trace dans
son esprit des fausses idées que des personnes qui ne cher-
chent qu’à me nuire ont pu lui donner.

Soyez très convaincu, mon cher et respectable ami, que
j’aurais commis la plusieurde faute et la plus irréparable,
si je ne m’étais pas hâte d’informer madame de Pompadour
de mon travail, et d’intéresser la justice et la candeur de son
âme à tenir la balance égale, et à ne pas soutt’rir qu’une ca-
baie envenimée, capable des plus noires calomnies. sa vantât
d’avoir à sa tète les râces et la beauté. C’était, en un mot,
une démarche dont épandait entièrement la tranquillité de
me Vie.

N’étant ainsi mis à l’abri de l’orage qui me mena ait, et
m’étant abandonné. avec une confiance nécessaire,a l’équité

et à la protection de madame de Pompadour. vous sentez
bien que. je n’ai pu me dispenser d’instruire madame la du-
chesse du Maine que j’ai fait ce Comma qu’elle m’avait tant
recommandé. C’était elle qui m’en avait donné la première
idée longtemps rentée, et je lui dois au moins l’hommage
de la confidence. ’aurai besoin de sa protection; clic n’est
pas à negliger. Madame la duchesse du Mainentant qu’elle
vivra, disposera de bien des voix. et fera retentir la Sienne.

Je vous recommande plus que jamais le président Renault.
J’ai lieu de. compter sur son amitié et sur ses bons offices.
Des amis qui ont quelque poids, et qu’on met dans le secret,
font autant de bien qu’une lecture publique chez une cail-
lette fait de mal. Je. ne. sais pas si je me trompe. mais je
trouve Rome sauvée fort au-dessus de Sémiramis. Tout e
monde, sons exception est ici de cet avis. J’attends le vôtre
pour savoir ce que je ois penser.

J’ai vu aujourd’hui une centaine de vers du poème des
Saisons de M. de Saint-Lambert. il fait des vers aussi diffici-
lement que Despréaux; il les fait aussi bien, et, à mon gré,
beaucoup plus agréables. J’ai la un terrible élève. J’espère
que la posterite m’en remerciera; car, pour mon siècle, je
n’en attends que des vessies de cochon par le nez. Saint-
Lambert, par parentlièSe, ne met pas de comparaison entre
Rome saucée et rémimmia. Savez-vous que cet un homme qui
trouve Elecfre détestable? il ponse comme Boileau, s’il écrit
comme lui. Eleetre amoureuse! et uneiphianasse, et un plat
tyran, et une Clytemnestro qui n’est bonne qu’à tuer! et des
vers durs, et des vers d’églogue après de l’emphase! et,
our tout mérite, un Palaniede, homme inconnu dans la l’a-
ile. et guère plus connu dans la piècel Ma foi, Saintiam-

bort a raison; cela novant rien du tout. Si je peux réussir a
venger Cicéron. mordieu, je vengerai Sophocle (2).

Madame du Châtelet n’accoucho encore que de problèmes.
Bonsoir, bonsoir, anges charmants! Comment se porte

madame d’Argental’t lita nièce doit vous prier de lui faire
lire Calitina; ma nièce estdu métier; elle mérite vos bontés.

1555. - A tu. ALLIOT.
Lunéville, le 29 août, a neuf heures du matin.

Je vous prie, monsieur, de vouloir bien avoir la bonté de

(il [le Fana: savant. ou l’A mour précepteur, comédie de buvante.
jouée en 17:28 et reprise le t3 août 17Æ9. (G. A.)

(2) il ailait composer Oratç. (G. A.)
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me faire savoir si je puis compter sur les choses que vous
m’avez promises, et s’il n’y a point quelque obstacle.

Le mauvais état de me santé ne me permet ni de rester
longtemps a la cour du roi, auprès de qui je voudrais passer
ma vie, ni d’avoir l’honneur de manger aux tables auxquelles
il faut se rendre à un temps précis, qui est souvent our
moi le temps des plus violentes douleurs. il fait froid ’ail-
leurs, les matins et les soirs, pour les malades.

Il serait un peu extraordinaire que, malgré votre amitié,
on refusât ici les choses nécessaires à un homme qui a tout
quitté pour venir faire sa cour à sa majesté.

Je vous prie de me faire savoir s’il aut en parler au roi.

1555. - A M. ALLIOT.
Le 29 août, a neuf heures un quart du matin.

Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien donner des or-
dres (l) en vertu desquels je sois traité surie pied d’un étran-
ger, et ne me mettez pas dans la nécessité de vous impor-
tuner tous les jours.

Je suis venu ici pour faire ma cour au roi. Ni mon travail
ni ma santé ne me permettent d’aller piquer des tables. Le
roi daigne entrer dans mon état; je compte passer ici quel-
ques mois.

Sa majesté sait que le roi de Prusse m’a fait l’honneur de
m’écrire quatre lettres pour m’inviter à aller chez lui. Je puis
vous assurer qu’à Berlin je ne suis pas obligé à importuner
pour avoir du pain, du vin, et de la chandelle. Permettez-
moi de vous dire qu’il est de la dignité du roi et de l’hon-
neur de votre administration, de ne pas refuser ces petites
attentions à un officier de la cour du roi de France, qui a
l’honneur de venir rendre ses respects au roi de Pologne.

1556. --- A STANISLAS,

l0! un roman, une ne mania: :1- ne un.
Le 29 août, a neuf heures trois quarts du matin.

Sire, il faut s’adresser à Dieu, quand on est en paradis.
Votre majesté m’a permis de Venir lui faire ma cour juSqu’a
la (in de l’automne, temps auquel je ne puis me diSpenser
de rendre congé de votre majesté. Elle sait que je suis très
mande, et que des travaux continuels me retiennent dans
mon appartement autant que mes soull’ranccs. Je. surs forcé
de supp ier votre majesté qu’elle ordonne qu’on daigne aveir
pour moi les bontés nécessaires et convenables à la dignité
de sa maison, dont elle honore les étrangers qui viennent à
sa cour. Les rois sont, depuis Alexandre, en possessxon ne
nourrir les gens de lettrrs, et quand Virgile était chez Au-

tiste, Alliotus, conseiller aulique d’Auguste, faisait donner
a Virgile du tain, du vin, et de la chandelle. Je suis malade
aujourd’hui,et je n’ai ni pain ni vin pour dîner (2). J’ai l’hon-
neur d’être avec un profond respect, sire, de votre majesté,
le très humble, etc.

1557. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Lunéville, le il" septembre.
il y a bien longtemps qu’on me fait attendre le décret cé-

leste; je ne sais encore ce que je dois penser de Rome sauvée.
J’attends vos ordres pour avoir une opinion.

Madame du Châtelet n’est point encore accouchée, mais
Fulvie (3) l’est. Je lui ai donné un enfant tout venu, au lieu
de la présenter avec un gros ventre qui ne serait qu’un su-
jet de plaisanterie pour nos petits-maîtres.

En attendant, je vous envoie Nanine telle que vous avez
voulu qu’elle fût. Je suis à l’ébauche du Cinquième acte
d’Electre (4), et d’EIcctre sans amour. Je tâche d’en faire une
pièce dans le goût de Mérope; mais j’espère qu’elle sera d’un

tragique supérieur. Je peux perdre mon temps, mais vous
m’avouercz que ’e l’emplore.

M. de. Cury ma écrit qu’on avait ordonné un beau tom-
beau pour très haut et très puissant prince Ninus, rot d’As-

(t) Altiot était commissaire-général de la maison de Stanislas.
. A.
(2l bullaire avait souvent de ces querelles avec M. Alliot; et,

uand le roi était pris pourmge, il décidait en faveur de Voltaire.
femme de M. Alliot était très sotte et très superstitieuse. Un

’our qu’elle se trouvait avec Voltaire, dans un moment d’orage af-À
freux, elle lui fit sentir que sa présence. pourrait bien attirer le
tonnerre sur la maison. Voltaire, qui, alleu, n’était piastres ras-
suré. dit a haute voix et enOmontraut le ciel . a Madame, t’ai pensé
et écrit plus de bien de celui que vous craignez tant, que vous n’en
pourrez dire de toute votre ne. » 5K.)

a Personnage de Rome sauvée. G. A.)
Ç; 0mn. (G. A.)

syrie. Détachez. je vous en prie, M. de Bachaumont (l)-aux
sneurs Slodtz; Slodtz siînifie paresseux en anglais. à

Il y a quelques vers iscornus dans le commencement du
Catilina; mais croyez qu’ils sont tous corrigés, et, j’ose cire,
embellis. Si j’avais des copistes, vous auriez déjà la suite.
Je vous le répète. mes chers et respectables amis, Catilina
est ce que j’ai fait de moins indigne de vos soins. J’ai admi-
rqmir a cœur. (Quand jouera-t-on cette Sémiramis? quand
Viendra Catilina Vous ordonnerez de sa destinée. Je dois
écrire à madame de Pompadour (2). Il faut en être protégé,
ou du moins souffert. Je lui rappellerai l’exemple de Madame,
qui fit travailler Racine et Corneille à Bérénice.

Votre maudite grund’chambre vient de me faire perdre un
procès de trente mille livres, malgré la loi précise; et cela
parce que le rapporteur (je ne. sais quel est ce bon homme;
s’est imaginé que mon acquisition n’était pas sérieuse, et
que je n’étais pas assez riche pour avoir fait un marché de
trente mille livres.

Je ne suis pas en train de dire du bien des sénats.
Adieu, consolation de ma vie.

1553. -: AU mais.

.. I A Lunéville, le 4 septembre.
Grâcns vous soient rendues; mais je suis bien lus inquiet

de la santé de madame d’Argental que du sort e Rome. Je
vous prie, mon cher et respectable ami, de me mander de
ses nouvelles. car je ne travaillerai ni à Catilina ni à Electrc
que je n’aie l’esprit en repos.

Madame du Châtelet, cette nuit, en griffonnantson Newton,
s’est senti un petit besoin; elle a appelé une femme de
chambre qui n’a en que le temps de tendre son tablier, et
de recevait une petite fille qu’on a portée dans son berceau.
La mere a arrangé ses pa iers, s’est remise au lit; ct tout
cela dort comme un liron, l’heure que je vous parle.

J’accouchcrai plus difficilement de mon Catilina. ll faudra
au mores qutnze jours pour oublier cet ouvrage, et le revoir
avec des yeux frais. SI madame d’Argental se porte bien,
j’emploierai ce long espace de temps à achever l’esquisse
d’lz’lcctre, avant d’achever de sauver Rome. Je vous demande
en grâce de faire au président llénault la galanterie de lui
montrer le premier acte. Qu’importe que l’épée de Catilina
soit mal placée sur une table? ôtez-la de la. Et qu’im orle
une lettre dont on fera avec le temps un autre usage? ’ob-
jet de ce premier acte est de. donner une grande idée de Ci-
céron, et de peindre César. Voila, entre nous, ce dont je me
piqjie. Je suis sur que le président llénault en sera très con-
tcn .

Je veux qu’on sache que la pièce est faite, mais je veux
que le public la désire, et je ne la donnerai que quand on
me la demandera.

Je vous supplie de m’envoyer, par le moyen de lll. de La
BÛE’DÎÈI’E. FOUVFûgO du docteur Smith (3). c’est un excellent

homme que Cc Smith. Nous n’avons en France rien à mettre
a côté, et j’en suis fâché leur mes chers compatriotes.

Je vous embrasse ton renient, mon cher et respectable
ami. Est-il bien vrai que les échevins vont devenir connais-
Seurs, et que la ville a l’Opéra’f Est-il bien vrai que la façade
de Perrault, tant bornée par Boileau, sera découverte? qu’on
fait une belle place devers la Comédie? Dites-mei, je vous
prie, quel est l’architecte?

On oit aussi u’on doit loger le roi à Versailles, et lui ôter
cet darde-bœuf]. Comment le fastueux Louis XlV avait-il pu
se loger si mal? Voila bien des choses à la fois. On n’en sau-
rait trop faire; la vie est courte. Si on employait bien son
temps, on en ferait cent fois davantage.

Chers conjurés, mille tendres respects.

1539. - A u. L’AUBE DE VOISENON.

A Lunéville, le A septembre.
Mon cher abbé greluchon saura que madame du Châtelet

étant cette nuit à son secrétaire, selon sa louable coutume,
a dit : Mais je sans quelque chose! Ce quelque Chase était une
petite fille qui est venue au monde sur-le-champ. On l’a mise
sur un in-quarto qui s’est trouvé la, et la mère est allée se
coucher. Moi qui. dans les derniers temps de sa grossesse,
ne savais que faire, je me suis mis à faire un enfant tout
seul ; j’ai accouché en huit jours de Catilina. C’est une plai-

(lj Le rédacteur des Mémoires secrets. (G. A.)
(2 Dans une lettre a d’Argental en date du 2l août et. dans une

autre en date du 2.), Voltaire dit qu’il a écrit a la favorite. [Liant
donc que la présente lettre, ou tout au moms ce passage, son du
milieu d’aotl . (G. Al.) l

(3) Cours complet ’optique, traduit en 1747. (G. A.)
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santorie de la nature qui a voulu que je tisse, en une se-
maine, ce que Crébillon avait été trente ans à faire. Je suis
émerveillé des couches de madame du Châtelet, et épouvanté
des miennes.

Je ne sais si madame du Châtelet m’imitera, si elle sera
grosse encore; mais, pour moi, des que j’ai été délivré de
Catilina, j’ai eu une nouvelle grossesse, et j’ai fait sur-lo-
champ Eleetre. Me voilà. avec la charge de raccommodeur de
moules, dans la maison de Crébillon.

Il y a vingt ans que je suis indigné de voir le plus beau
sujet de l’antiquité avili par un misérable amour, par une
partie carrée, et par des vers ostrogoths. L’mjustice cruolle

u’on a faite à Cicéron ne m’a pas moins affligé. En un mot,
jai cru que ma vocation m’ap elait à venger Cicéron et So-
phocle, Rome et la Grèce, es attentats d’un barbare. Et
vous, que faites-vous? Mille respects, je vous en prie, à ma-
dame de Voisenon.

1560. - A H. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Lunéville, le A septembre.
Madame du Châtelet vous mande. monsieur, que cette

nuit, étant à son secrétaire, et griffonnant quelque pan-
carte newtonienne, elle a ou un petit besoin. Ce petit besorn
était une fille qui a paru sur-le-champ. On l’a etenduo sur
un livre de géométrie in-4°. La mère est allée se coucher,
parce qu’il faut bien se coucher; et, si elle ne dormait pas,
elle vous écrirait. Pour moi, qui ai accouché d’une tragédie
de Catilina, je suis cent fois plus fatigué qu’elle. Elle n’a mis
au monde qu’une petite fille qui ne dit mot, et moi ilm’a fallu
faire un Cicéron, un César; et il est plus difficile de faire
parler ces gens-là que de faire des enfants, surtout quand on
ne veut pas faire un second affront à l’ancienne Rome et
au théâtre français.Conservez-moi vos bontés; aimez Cicéron
de tout votre cœur; il était bon citoyen comme vous, et n’é-
tait point de sa fille, comme l’a dit Crébillon. Mille
respects.

1561. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

10 septembre (il.
Ah! mon cher ami, je n’ai plus que vous sur la terre-

Quel conf) épouvantable! Je vous avais mandé le plus heu-
reux et e plus singulier accouchement; une mort affreuse
l’a suivi! Et pour comble de douleur, il faut encore rester
un jour dans cet abominable Lunéville qui a ca usé sa mort.
Je vais a Cirey avec M. du Châtelet; de la, je reviens pleurer
entre vos bras, le reste de ma malheureuse vie. Conservez-
nous madame d’Argental. Écrivez-moi par Vassy à Cirey.
Avez pitié de moi, mon cher et respectable ami. Ecrivez-
moi a Cirey : voilà la seule consolation dont je sois ca-
pable (2).

1562. - A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND.,
Le 10 septembre.

Je viens de voir mourir, madame, une amie de vingtans,
qui vous aimait véritablement, et qui me parlait, deux jours
avant cette mort funeste, du plaisir qu’elle aurait de vous
voir a Paris à son premier voyage. J’avais prié M. le prest-
dent Hénault de vous instruire d’un accouchement qui avait
paru si singulier et si heureux; il y avait un grand article
pour vous dans ma lettre (3) ; madame du Châtelet m’avait
recommandé de vous écrire, et j’avais cru remplir mon de-
voir en écrivant à M. le président llénnult. Cettemalheureuse
petite fille dont elle était accouchée, et ui a causé sa mort,
ne m’intéressait pas assez. Hélas! ma ame, nous avions
tourné cet événement en plaisanterie; et c’est sur ce malheu-
reux ton que j’avais écrit par son ordre à ses amis. Si quelque
chose. pouvait augmenter l’état horrible où je suis. ce serait
d’avoir pris avec gaieté une aventure dont la suite empoisonne
le reste de ma vie misérable. Je ne vous ai point écrit our
ses couches, et je vous annonce sa mort. C’est à la sensi ilté
de votre cœur (4) que j’ai recours dans le désespoir où je
suis. On m’entraîne à Cirey, avec M. du Châtelet. De la je
reviens a Paris, sans savoir ce que je deviendrai, et espérant
bien"! il rejoindre. Soutl’rez u’en arrivant j’aie la doulou-
rw- vousotation de vous par cr d’elle, et de pleurer à vos
pinls une femme qui, avec ses faiblesses, avait une âme
respectable.

il) Éditeurs. de Cayrol et A. François. -- Cette lettre et la sui-
vante furent écrites quelques instants après l’événement. (G. A.)

t2) On n’a pas la lettre. (a. A.) .(3) Cette femme n’avait guère. hélas: le cœur sensible. (a. A.)

1563. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Lunéville, ce u septembre (l).
Hélas! monsieur, en vous mandant l’heureux et singulier

accouchement de madame du Châtelet, j’étais bien loin de
soupçonner le moindre danger. Dans l’événement affreux qui
me laisse sans consolation sur la terre et qui devrait avoir
fini ma vie misérable, je voudrais pouvoir au moins pleurer
avec vous une femme qui vous aimait véritablement, qui
sentait tout votre mérite, qui lui avait toujours rendu justice,
et qui pensait comme vous. Ayez pitié ou plus ancien de vos
camarades, et du plus malheureux des hommes.

Je vais à Cirey avec M. du Châtelet : tout ce qui porte son
nom m’est cher. [I est affreux d’aller voir la maison que nous
avions tant embellie, et où je comptais mourir dans ses bras;
mais il le faut.

1561. -- A M. L’ABBÉ DE VOlSENON.

Auprès de Bar (2), ce 16 septembre.
Mon cher abbé, mon cher ami, que vous amis-je écritl

quelle joie malheureuse, quelle suite funeste! quelle complica-
tion de malheurs, qui rendraientencore mon é at plus affreux,
s’il pouvait l’être! Conservez-vous, vivez; et, 5l ’e suis en
vie, je viendrai bientôt verser dans votre sein es larmes
qui ne tariront jamais.

Je n’abandonne Pas M. du Châtelet, je vais à Cirey avec lui.
Il faut y aller, il aut remplir ce cruel devoir. Je reverrai
donc ce château que l’amitié avait embelli, et où j’espérais
mourir dans les bras de votre amie! Il faudra bien revenir a
Paris; je compte vous y voir. J’ai une répugnance horrible à
être enterré à Paris ; je vous en dirai les raisons (3). Ah! cher
abbé, quelle perte l

1565. -- A I. LE COMTE l)°ARGENTAL.
A Cirey, le 21 septembre.

Je ne sais, mon adorable ami, combien de jours nous res-
terons encore dans cette maison que l’amitié. avait embellie.
et qui est devenue pour moi un objet d’horreur. Je remplis
un devoir bien triste, et j’ai vu des choses bien funestes. Je
ne trouverai ma consolation qu’auprès de vous. Vous m’avez
écrit des lettres qui, en me faisant fondre en larmes, ont
porté le soulagement dans mon cœur. Je partirai dans trois
ou quatre jours, si ma malheureuse santé me le permet.

le meurs dans ce château; une ancienne amie (4) de cette
infortunée femme y pleure avec moi ; j’y remplis mon devoir
avec le mari et avec le fils. ll u’ya rien de si douloureux que
ce que j’ai vu depuis trois mois, et qui s’est terminé par la
mort. Mon état est horrible; vous en sentez toute l’amer-
tume, et vos limes charmantes l’adoucissent.

Que deviendrai-je donc, mes chers anges gardiens? Je n’en
sais rien. Tout ce que je sais, c’est que ’e vous aime tous
deux assurément autant que je l’aimais. ous portez l’atten-
tion de votre amitié jusqu’à chercher à me loger. Pourriez-
vous disposer de ce devant de maison? J’en donnerai aux
locataires tout ce qu’ils voudront; je leur ferai un pont d’or.
J’aimerais mieux cela que le palais Bourbon ou le palais Bac-

uencourt. Voyez si vous pouvez me procurer la plus chère
des consolations, celle de m’approcher de vous.

J’attends avec impatience le moment de vous embrasser;
mais que je retrouve donc madame d’Argental en bonne
santé! Je me flatte que M. de Pont de Veyle et vos amis dai-
gnent prendre quelque part a mon cruel état.

1566. Jan sans.
A Cirey, 1023 septembre.

Mon adorable ami, je suis encore pour deux jours a Cire ;
de là je vais passer encore deux j0urs chez une amie (5) e
ce grand homme et de cette malheureuse femme, et je re-
viens à petites journées, par la route de Saint-Dizier et de
Meaux. Enfin je n’aurai la consolation de vous revalr que les
premiers jours d’octobre. J’ai relu plus d’une fors votre der-
nière lettre, et celle de madame d’Argental. Vous faites ma
consolation, mes chers anges; vous me .faites aimer les
malheureux restes de ma vie. Il n’y a guère d’apparence que
je puisse, en arrivant, jouir de ce petit bouge qui. serait un
palais. Je prévois bien qu’on ne pourra pas faire deloger sur-

(1) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Au château de Lonsey. (G. Au .(3. Il fallait recevoir l’extrême-onction avant de mourir. (G. A.)
(A) Madame de Champbonin. (G. A.)
(6) au Champbonin, tout près de vassy. (G. A.)



                                                                     

709 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 1749.

Iechamp des locataires, et que je serai obligé de logerchez
moi. Je vous avouerai même qu’une maison qu’elleiiabitait, en
m’accablant de douleur, ne m’est point-désagréable. Je ne
crains point mon affliction, je ne fuis peint ce qui me parle
d’elle. J’aime Cirey; je ne pourrais pas supporter LuneVille, ou
je l’ai perdue d’une manière plus funeste que vous ne pensez;
mais les lieux qu’elle embellissait me sont chers. Je n’ai peint
perdu une maîtresse; j’ai perdu la moitié de mei-mémo,
une âme pour ui la mienne était l’aile, une amie, de
vingt ans que javais vue naître. Le père. le plus tendre
n’aime pas autrement sa fille unique. J’aime a en re-
trouver partent l’idée; j’aime à parler à son mari, a son fils.
Enfin les douleurs ne se ressemblent point, et veilii comme
la mienne est faite. Com tez que mon état est bien étrange.

clin donc, mon adorab o ami, ’e ne vous verrai que dans
huit ou dix jours; c’est un surcroit d’affliction. Ayez la bonté,
Je vous en prie, de m’écrire à Saint-Dizier. Quo je puisse, en
arrivant, trouver madame d’Argcntal en bonne saute, et je
me croirai capable de quelque plaisir. Adieu, le plus aimab e
et le plus digne des hommes.

1567. - A M. WALTHER.
Septembre i769.

Je vous envoie les pièces curieuses que j’ai recouvrées, et
qui feront valoir votre édition. Il faut les mettre dans le
huitième tome ou a la [in du troisième. Je vous conseille de
les placer a la fin du troisième, parce ( ne la tragédie de Sé-
miramis, avec le discours qui la prér de, suffira pour com-
pléter le tome huitième. Vous aurez incessamment cette
tragédie de Sémiramis qu’on joue depuis un niois a Paris
avec un très grand succes. Votre intérêt doit être d’en tirer
des exemplaires à part avant de faire. paraître l’édition to-
tale; vous en Vendrcz considérablement. Il y aura un petit
avertissement dans lequel on annoncera les huittomes, et on
désavouera les autres éditions antérieures. Comptez que vous
me remercierez du bien que je vous fais, et de la manière
dont je conduis vos intérêts.

1568. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Chatons, le 3 octobre.
Je vous avais bien dit, mes adorables anges, que je voya-

erais a petites journées. Me voici à Cliâlons; j’irai passer
eux ou trois jours a Reims, chez M. de Pouilli (il. C’est une

âme comme la vôtre, et un esprit bien philosophique; c’est
la seule société qui puisse me consoler quelque temps, et
me tenir un peu ieu de la vôtre, s’il est possible. Je viens
de relire des matériaux immenSes de métaphysique que ina-
dame du Châtelet avait assemblés avec une patience et une.
sagacité qui m’efi’raient. Comment pouvait-elle pleurer aVec
cela a nos tragédies? C’était le génie de Leibnitz avec de la
Sensibilité. Ah! mon cher ami, on ne sait pas quelle perte

en a faite. vMadame Denis m a mande que vous aviez tu sa pièce, et
que vous étiez plus content qu’autrefois; mais ce n’est
pas la mon compte. Si elle n’est que mieux, ce n’est pas
assez. Je voudrais qu’elle tût bonne, ou qu’elle ne la donnât
point. Le bel honneur d’avoir le succès de madame du Boc-
çagel Je l’ai. conjurée d’avoir en vous autant de confiance que
j’en ai, et je vous supplie de lui dire la vérité sur son ou-
vrage, comme vous me la dites sur les miens. Mandez-moi
du meins ce. que vous en pensez. Il me semble qu’une
femme ne d0lt point sortir de sa sphère pour s’étaler en pu-
blic, et hasarder une pièce médiocre. Ayez la bonté de m’é-
crire à Reimsnchez M. de Pouilli. Les lettres arrivent en
meins de deux jours, et je vous avertis que j’y attendrai la
viitre, et que je n’en partirai qu’apres l’av0ir reçue. Vous me
direz comment se portent madame d’Argental, votre trére,
il]. de’Choiseul,et notre coadjuteur. Dans la longueur de mes
journées solitaires, j’ai acheva une seconde leçon du ce L’ali-
ma dont je vous avais envoyé l’esquisse au milieu du mais

d’août. Depuis le 15 août jusqu’au in suppurions, ’mals tra-
vaille a Electrc, et je l’avais même entièrement ac levée, aiin
de perdre toutes les idées du Catilina, hlm de revoir ce
premier ouvrage avec des yeux plus trais, et de le juger
moi-menin avec plus de Sévérité. J’en avais usé de même avec
Maigre, qnej’avais laissée la aptes t’avoir faite, et j’avais
repris Caph’na avec beaucoup d’ardeur, lorsque cet. unCÎdl-nt
iuneste. abattit entièrement mon âme, et ne un», laissa plus
d’autre idée que celle du désespoir. J’ai revu catin Catilina

(t) Levesque de Pouill filière du. Le ’c ui d ’ . ’
tentaient-général du pt i W L e Bungny Il au"dia] de daims. ’G. A.l

dans ma route; mais qu’il s’en faut que je puisse travailler
avec cette ardeur que j’avais quand je lui apportais un acte
tous les deux jours! Les idées s’enfuient de mei. Je me sur-
prends des heures entières sans pouvoir travailler. sans avoir
d’idée de mon ouvrage. Il n’y en a qu’une qui m’occupejour
et unit. Vous serez bien mécontentde moi, et sans doute vous
me pardonnerez. Alil mon divin ami, je ne recommencerai
à penser que quand je vous verrai. Adieu, la plus aimable et
la plus respectable société qui soit au monde.

1569. - au sans.
A Paris, le 5 au soir, en arrivant.

S’il n’y avait à Paris que votre maison, j’aurais volé, mon
cher et respectable ami, et ma mauvaise santé ne m’aurait
pas retenu; mais je vous avoue que j’ai craint la curiosité
de bien des personnes ui aiment a empoisonner les plaies
des malheureux, et j’aitiieaucoup redouté Paris. Il fallait ub-
solument, mes chers anges, mettre un temps entre le coup
qui m’a frap é et mon retour. Permettez-moi de ne partir
que. mercred rochain, et d’arriver a très petites journées.
Je ne eux go re faire autrement, parce que je voyage avec
mon quipage. Mais, mon Dieu. que la santé de madame
d’Argental m’inquiète! cela est bien long! J’admire son cou-
rage. mais son état me désespère. Me voici a Reims; mais
mon cœur, qui va un autre train que moi, est avec vous, il
est dans votre petite maison d’Auteuil. Je suis bien content
que vous le sovez un peu plus de l’ouvrage de nia nièce;
mais je serais désolé qu’elle se mit dans le train de donner
au public des pièces médiocres. C’est le dernier des métiers

ont un homme, et le comble de l’avilisseincnt pour une
emme. Adieu, encore une fois, la consolation de ma vie.

Mille tendres respects à toute votre société, mais que ma-
dame Ei’Argeiital, qui en fait le charme, se porto donc
mieux

me. - au MÊME.
A Reims, le 8 octobre.

J’ai cru pouvoir, mes chers anges, adoucir un peu mon état
ensongeant à vous plaire. J’ai fait copier à Reims Catilina.
qui était trop plein de ratures pour pouvolr vous être montré
à Paris. Je ne peux me retoser au petit plaisir de vous direquo
j’ai trouvé dans Reims un copiste. quia voulu d’abord lire l’ou-
vrage avant de se hasarder le transcrire ; et voici ce que mon
écrivain m’a envoyé (i) après avoir lu la pièce. Ce n’est pas que
je prétende captiver votre snll’rage par le sien; mais vous
iii’avouerez qu’il est singulier qu’un copiste ait senti si bien,
et ait si bien écrit. M. de Pouilli pense comme le copiste;
mais je ne tiens rien sans vous. Co M. de Pouilli, au reste.
est peut-étre l’homme de. France qui a le plus le. vrai goût de
l’antiquité. Il adore Cicéron, et il trouve que je ne l’ai pas
mal peint. c’est un homme que vous aimeriez bien que. ce
Pouilli; il a votre candeur et il aime les belles-lettres comme
vous. Il avait ici un chanoine (2) qui, pour s’elro connu en
vin, avait gagné un million; il a mis ce million on bienfaits,
il vient de mourir. Mon Pouilli, qui est à ltoinis ce que vous
devriez étréà Paris, à la tète de la Ville, a fait I’oraistiii tu.
nebrii de ce chanoine, qu’il doit prononcer. Je vous assure
qu’il a raison d’aimer Cicéron, car il l’imite bien heureuse.-
inent. Je pars, mes adorables anges; car, quoique je déteste
Paris, je vous aime beaucoup plus que je ne liais cette ,
grande, vilaine, turbulente, frivole, et injuste ville. Je me
flatte de retrouver madame d’Argentul dans une meilleure
santé. C’est là l’idée qui m’occupe, et ’o vous assure que j’ai

des remords de-n’étre pas venu plus t t.
Adieu, vous tous qui composez une société si délicieuse

(t) tintin le vrai Catilina
Sur notre scelle va paraîtra;
Tout Paris dira : Le voila;
Nul ne pourra le nir-canonne.
Ce scélérat par sa tivrte.
césar par a valeur allierai,
Cicéron par sa formeur
Montrcroni leur vrai caractère;
El. dans ce chetvd’cenvre nouveau,

Chacun reconiiatira. par les coups du pinceau.
César. tiatilina, Cicéron, et Voilanc.

Par son tres- immole et très obéissant serviteur,
ripent. de items.

- Tuum; devmt, peu cures, secretairc de Voltaire. qui la chassa a
la "Il de 17.30. (G. A.)

tit Jeun tivdlljut. (il. A.)
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1571. - A MADAME DU BOCCAGE.

A Paris, ce in octobre.
J’arrive a Paris, madame; l’excès de ma douleur et de ma

mauvaise santé ne m’empêche pas de vous dire à quel point
e suis sensible à vos bontés. ll est d’une âme aussi belle ne.

i a vôtr de regretter une femme telle que madame du C ia-
telet. I; lc faisait. comme vous, la gloire de son sexe et de la
France. Elle était en philosophie ce que vous êtes dans les
belles-lettres; et cette même personne, qui venait de traduire
et d’éclaircir Newton, c’est-à-dire de faire ce que trois ou

uatre hommes au plus, en France, auraient pu entrepren-
re, cultivait sans cesse, par la lecture des ouvrages de goût,

cet. esprit sublime que la nature lui avait donné. Hélas! ma-
dame, il n’y avait pas quatre jours que ”avais relu votre tra-
édie avec elle. Nous avions lu ensem le votre Milton avec
anglais. Vous la regretteriez bien davantage, si vous aviez

été témoin de cette lecture. Elle vous rendait bien justice;
vous n’aviez point de partisan lus sincère. Il a couru, après
sa mort, quatre vers assez mél iocres à sa louange. Des gens
qui n’ont ni goût ni âme me les ont attribués (t). il faut être
bien indigne de l’amitié, et avoir un cœur bien frivole, pour
penser que, dans l’état horrible où je suis, mon esprit eût la
malheureuse liberté de faire des vers pour elle; mais ce qu’il
au d’affreux et de punissable, c’est que ce monstre nommé

oi en a fait contre sa mémoire. .Je ne vous connais, madame, qu’une tache dans votre Vie,
c’est d’avoir été louée par ce mis rable que la société devrait
exterminer à frais communs. Faut-il qu’une telle horreur soit
ajoutée à mon afflictionl Adieu, madame; si je peux avoir
quelque consolation sur la terre, ce sera de vous faire ma
cour a Paris, et de vous dire a (jauni point je vous respecte et
vous admire. Ce ne sont pas l les sentiments ou l’on se
borne quand on a l’honneur de vous connaître. Permettez
mes compliments a lit. du Boccage.

1572. - A M. D’ARNAUD.

Ce M octobre.
Mon cher enfant, une femme qui a traduit et éclairci

Newton, et qui avait fait une traduction de Virgile, sans lais-
ser soupçonner dans la conversation qu’elle avait fait ces
prodiges; une femme qui n’a jamais dit du mal de personne,
et qui n’a jamais proféré un mensonge; une amie attentive
et courageuse dans l’amitié; en un mot, un très grand
homme que les femmes ordinaires ne connaissaient que par
ses diamants et le cavagnole, voila ce que vous ne m’empê-
cherez pas de pleurer toute ma vin. Je suis fort loin d’a ier
en Prusse; je peux à peine sortir de chez moi. Je suis très
touché de votre sensibilité, vous avez un cœur comme il me
le faut; aussi vous pouvez compter que je vous aime bien
véritablement. Je vous prie de faire mes compliments a

M. Morand (2). .Adieu, mon cher d’Arnaud; je vous embrasse.

1573. - A M. LE CHEVALIER DE JAUCOURT.
15 octobre 1749.

J’arrivai ces jours passés à Paris, mon cher monsieur. J’y
trouvai les marques de votre souVenir, et de la bonté de
votre cœur; vous devez assurément être au nombre de ceux
qui regrettent une personne unique, une femme qui avait
traduit Newtou et Virgile, et dont le caractère était sin-dessus
de son génie. Jamais elle n’abandonna un ami, jamais je no
l’ai entendue médire. J’ai vécu vingt ans avec elle dans la
même maison.Je n’ai jamais entendu sortir un mensonge de
sa bouche. J’espère ne vous verrez bientôt son Newton (3).
Elle a fait ce que î’Académie des sciences aurait dû faire.
Quiconque pense honorera sa mémoire, et ’o passerai ma vie
a la pleurer. Adieu, je vous embrasse ton romani.

1574. - A MADAME LA COMTESSE DE STAAL.

Mademoiselle (a). si je n’étais l’homme du monde le plus
infirme, je passerais pour le plus ingrat. J’ai toujours compté
pouvoir venir me jeter aux pieds de madame la duchesse du

(1) Voyez aux PossissnsLiiss. Voltaire renie ce quatrain, parce
que Héron en tit une critique assez piquante. (G. A.)
mlziëhiîuj-gien-maior des Invalides, ami de d’Arnaud et de Fré-

n. . .(3l Les Principes de Nantes ne nuent qu’en 1750. (G. A.
la) Je vous demande mille par ous J’étais ilein du no:n alma-

deinoiselle Delaunay, Tue vous avez rendu s respectable, et J’ou-
b mutante de Siaa .

Maine, la remercier de ses bontés et vous dire, mademoiselle,
combien je suis pénétré des Vitres. Mais des souilran
continuelles m’arrachent a mes plaisirs et à mes devoirs. e
n’ai d’autres consolations que mes livres et un peu de tra-
vail, dans les moments du relâche que me donnent mes -’
maux. Jugez. mademoiselle, si un homme condamné à ne
vous point voir est malheureux! Je suis sûr que madame la
duchesse du Maine daignera plaindre un de ses sujets qui est
exile de son royaume. on devrais-je passer ma vie, que dans
la patrie du bon goût et du véritable esprit, aux pieds de la
protectrice des arts? J’ose vous conjurer, mademoiselle, de
vouloir bien me protéger auprès d’elle: son estime est le but
de tous mes travaux; elle diminuera mes souffrances. Son
altesse sérénissime a vu bien des gens de lettres qui valaient
infiniment mieux que moi; mais jamais aucun d’eux n’a
senti plus vivement son mérite, et n’a plus admiré la supé-
riorité de ses lumières. Vous êtes faite, mademoiselle, ppur
lui faire oublier tout le monde; mais je vous prie de daigner
la faire souvenir de moi. Je viendrai assurément. au premier
rayon de santé, vous assurer que je voudrais passer mes jours
au res de vous. ,

e suis avec bien du respect, mademoiselle, etc.

1575. - A M. D’AIGUEBERRE.

Paris. le sa octobre. ’

bien cher ami, c’était vous qui m’aviez fait renouveler con-
naissance, il y a plus de vingt ans, avec cette femme infor-
tunée qui vient de mourir de la manière la plus funeste, et
qui me laisse seul dans le monde. Je l’avais vue naître. Vous
savez toutes qui m’attacliait a elle. Peu degcns connaissaient
son extrême mérite, et on ne lui avait pas assez rendu jus-
tice; cer, mon cher ami. a qui la rend-on? Il faut être mort
pour que les hommes disent catin de nous un peu de bien
qui est très inutile à notre cendre. Elle a laissé des monu-
ments ui forceront l’envie et la frivolité maligne de notre
nation reconnaitre en elle ce génie supérieur que l’on cou-
fondait avec le goût des pom ous, et des diamants, et du ca-
vagnole. Les bons esprits l’a mireront; mais tous ceux qui
connaissent le prix de l’amitié doivent la regretter. Elle était
surtout moins paresseuse que vous, mon cher d’Aigueberre,
et son exempe devrait bien vous corriger. J’impute votre
long silence a vos procès; mais. a présent qu’ils. sont finis, je
me flatte que vous donnerez à l’amitié ce que vous avez
donné a la chicane. Vous revenez, dites-vous, à Paris; Dieu
le veuille! si vous faites cas d’une vie douce, avec d’anciens
amis et des philosophes, je pourrais bien faire votre affaire.
J’ai été obligé de prendre à moi seul la maison (t) que je
partageais avec madame du Châtelet. Les lieux qu’elle a ha-

ités nourrissent une douleur qui m’est chère, et me parle-
ront coniinuellement d’elle. Je loge ma nièce, madame Denis,
qui pense aussi philosophiquement que celle que nous regret-
tons, qui cultive les belleslcttrcs, qui a beaucoup dugoiit, et
qui, ar dessus tout cela, a beaucoup d’amis, et est dans le
mon o sur un fort bon ton. Vous urries prendre le second
appartement, ou vous seriez fort votre aise; vous pourriez
Vivre avec nous, et vous seriez le mettre des arrangements.
Je. vous avertis que nous tiendrons une assez bonne maison.
Elle y entre a Noël; et même, si vous voulez, nous nous char-
gerons de vous acheter des meubles pour votre appartement;
il me semble que vous êtes fait pour qu’on ait soin de vous.
Je vous avoue que ce serait pour mei une consolation bien
chère de passer avec veus le resto de mes jours. Songez-y, et
faites-mei réponse; je vous embrasse tendrement.

LA DUCHESSE DU HAINE.
Fontainebleau, le 2 novembre.

Ma protectrice, il n’y a pas d’ap arence que les nouveaux
chagrins qui m’arrivent me perme tent. d’être aux ordres de
votre altesse sérénissime, mardi rochain. On m’a volé. à Lu-
néville la tragédie de Sémiramis, a petite comédie de Nanine,
plusieurs mamanuscrits, et, ce qui est cent fois plus

1576. - A MADAME

cruel, "fiat la dernière guerre, que j’avais écrite avec
vérité, quak- ordre du roi. Tout cela est imprimé en
province, plein. fautes absurdes, d’omissions, d’auditions,
de tout ce qui peut déshonorer les lettres et un pauvre auteur.
Je suis forcé d être a Fontainebleau, pour tâcher d’arrêter le
cours de ces misères. Je me flatte que votre altesse sérénis-
sime, non seulement me ordonne, mais daigu ra entrer
dans ma peine, avec sa bon é ordinaire. Son Cal (me ne s’en
trouvera pas plus mal. La petite-tille du grand Condé trou-

ww-

tu une Traversière. (a. A.)

t’
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vait la place assez tenable; mais du; y ver-rata mon retour,
de nouvelles fortifications, et, puisqu’elle a etc bâtie par ses
ordres, j’espère qu’elle résistera aux aSSants des barbares.
0 madame, que les petits barbares sont en grand nombre! que
ce malheureux siècle a besoin de voust Mais c’est mei qui en
ai le plus grand besoin; il faut que je combattasous vos
étendards. Me voilà comme les anciens héros qui devaient
purger la terre de monstres, aVec le secours des deesses.

Ma protectrice, voici des Grecs (1) en attendant des Ro-
mains. J’ai bien peur d’avoir mal peint les uns et les autres;
mais je suis bien sur d’avoir raison, si je dis ne, dans
la patrie d’Alcibiade et de César, il est bien difficile qu’il y
ait en des dames qui valussent madame la duchesse du
Maine. Des héros, on en trouve partout; des âmes comme la
vôtre. cela est un peu plus rare. Jugez quel est mon sort, s1
cette belle âme est tou10urs la protectrice de V.

1577. -- A MADAME LA COMTESSE DE MONTREVEL (2).

Le 15 novembre.
Madame, permettez que je remette sous vos yeux le résul-

tat de l’entretien que j’eus l’honneur d’avoir avec vous , il y
a deux jours. M. le marquis du Châtelet se souvient que, de
plus de quarante mille francs à lui prêtés pour bâtir Cirey et
pour d’autres dépenses, ’e me restreignis a trente mille li-
vres, en consideration e sa fortune et de l’amitié dont il
m’a toujours honoré; que, de cette somme, réduite a trente
mille livres, il me passa une promesse de deux mille livres
de rente viagère que lui dicta Bronod, notaire. Vous savez,
madame, si j’ai jamais touché un son de cette rente, si j’en
ai rien demandé, et si même je n’ai pas donné quittance,
plusieurs années de suite, étant assurément très éloigné d’en
exiger le paiement.

Vous n’ignorez pas, madame, et M. du Châtelet se souvient
toujours avec amitié, (qu’après avoir en le bonheur d’accom-
moder son procès (3) o Bruxelles. et de lui procurer deux
cent mille livres d’argent comptant, je le priai de trouver
hon que je transigeassa avec lui pour cette somme de trente
mille livres , et pour les arrérages dont je n’avais pas donné
quittance, et que je touchasse seulement. pour finir tout
compte entre nous, une somme de quinze mille livres une
fois payée. ll daigna accepter d’un ancien serviteur cet ar-
rangement, qu’il n’eût pas accepté d’un homme moins attao
che, et sa lettre est un témoignage de sa satisfaction et (le
sa reconnaissance. En conséquence, je reçus dix mille livres,
savoir z deux mille livres qu’il me donna à Lunéville, et huit
mille livres que me compta le sieur de Lacroix, à Paris.

Les cinq mille livres restant devaient être employées , par
madame u Châtelet, à mon appartement d’Argenteuil (li), et
à l’ac uisition d’un terrain, et je remis une quittance générale
à me aine du Châtelet.

L’emploi de ces cinq mille livres n’ayant pu être fait, vous
voulez ne j’en agisse toujours avec M. du Châtelet comme
j’en ai éjii usé. J’avais codé trente mille livres onr quinze
mille livres; eh bien! aujourd’hui, je céderai Cinq mille li-
vres pour cent louis, et ces cent louis encore je demande.
qu’ils me soient rendus en meubles; et en quels meubles!
dans les mêmes elt’ets qui viennent de moi , que j’ai achetés
et payés, comme la commode de Boule, par moi achetée à
l’inventaire de. madame Dutort. mon portrait garni de. dia-
mants, et autres bagatelles. Je prendrai d’ailleurs d’autres
etÏets que je paierai argent comptant. Vous n’avez pas été
mécontente. de cet arrangement, et je me flatte que M. le
marquis du Châtelet m’en saura quelque gré, etqn’il me con-
serve des bontés qui me sont aussi précieuses que les vôtres.
Je l’ais plus de cas de son amitié que de cinq mille livres.
J’ai l’honneur, etc.

1578. - A M. LE CHEVALIER DE FALKENER.
Paris, 20 novembre 1749 f5).

Dear sir, l had the honour to sec, but f(-’ü)0 little a time,
the worthty)’ son ol’ your great lord lligh CM."’"’II’. ile seeins

to me to e a gentleman of mnch wit, U0 la any kind of
alter-lation, learned, yet baving a good 1 089M et a very
amiable cliaracter. Kirl send y0n, my dear fricnd, the two tir t mammaires et
Sémiramis, jnst corne [rom the ress. I have net sont (me
yet to cardinal Queriiii, to whom ho work i3 dedicated. But

a) 0mn. (a. A.)
(2; Sœur de madame du Châtelet. (G. A.)
3) Avec la tamille Honsbruck. (G. A.)
4) Pres Paris. (G. A.) ,malteurs, de Cayrol et A. Français. (G. A.)
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I pray you to give one copy to your friend M. Yorke, who
seeins to me to be as goo a judge of these matters as the
wbole sacred college et cardinals. Yours for ever (t).

1579. - A M. DE MAIRAN.
Paris, 3 décembre 1749.

Pour m’y être pris une heure trop tard, je suis puni. et je
le mérite bien; mais enfin, monsieur, vous ne me punirez pas
tout à fait, et j’aurai le bonheur de vous posséder après v0-
tro dîner. J’ai appris une bonne nonVelle : c’est que vous
soupez quelquefois; cela est bon à savoir. Nous vous ferons
notre cour, madame Denis et moi, pour vous faire souper (2 ,
et je dirai :

Cœnæ sine autœis et ostro
Sollicitam explieuere lrontem.

J’ai lu votre Glace (3). Vous vous moquez du monde; votre
Glace est un prétexte. Cela est plein de recherches profondes
de physique et tient a tout. Je m’instruis toujours dans vos
ouvrages. Mais il faudra que je vous relise avec plus d’at-
tention; car a présent il s’agit de faire parler Marc-Tulle Ci-
céron (à); après quoi je reviendrai à vous.

On ne peut ni plus estimer ce que vous faites. ni plus res-
pecter votre personne; je défie tous vos amis d’être plus vos
partisans que V.

1580. - A MADAME LA DUCHESSE DU HAINE.
Le 26 novembre.

Promesse.

Je soussigné, en présence de mon génie et de ma protec-
trice, jure de lui dédier, avec sa permission, Eleclre et Cati-
lina, et promets que la dédicace sera un long exposé de tout
ce que j’ai a pris dudit génie dans sa cour.

Fait au Pa ais des Arts et des Plaisirs. La PROTÉGÉ.

i581. -- AU P. VIONNET.
Paris, le 14 décembre.

J’ai l’honneur, mon révérend Père, de vous marquer ma
très faible reconnaissance d’un fort beau présent (5). Vos ma-
nufactures de Lyon valent mieux que les nôtres; mais j’offre
ce que j’ai. Il me paraît que vous êtes un plus grand ennemi
de Crébillon que moi. Vous avez fait plus de tort à son Xerxès
que je n’en ai fait à sa Sémiramis. Vous et moi nous com-
battons contre lui. ll y a longtemps que je suis sous les éten-
dards de votre societe. Vous n’avez guère de plus mince sol-
dat, mais aussi il n’y en a point de plus fidèle. Vous aug-
mentez encore en moi cet attachement, par les sentiments
particuliers que vous mzinspirez pour vous, et avec lesquels
j’ai l’honneur d’être, etc.

1582. a A I. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Versailles, janvier 1750 (6).
Vous saurez, mes anges, que votre créature s’est trouvée

un peu mal à Versailles. Que dites-vous de madame Denis,
qui l’a su. je ne sais comment, et qui est partie sur-le-champ
pour venir me serrir de garde? Je souhaite qu’Oresto se
porte mieux que moi; vous jugez bien que je n ai guère pu
travailler, pas même à Catilina.

il n’y a point de vraie tragédie d’Oreste sans les cris de
Clytemnestre. Si cette viande grecque est trop dure pour les
estomacs des petits-maîtres de Paris, j’avoue qu’il ne faut pas
d’abord la leur donner.

Que Clytemnestro s’en aille, et laisse la son mari, l’urne, le
meurtrier, et aille bonder chez elle , cela me paraît abomi-

(1) Cher monsieur, j’ai en l’honneur de voir, pendant trop en de
temps. le digne fils de votre lord chancelier. l. me semble tre un
homme de beauconpd’esprit, sans aucune espece d’afiectation. sa-
vant, et pourtant plein de goût et d’un tres aimable caractère.

Je vous envoie, mon cher ami, les deux pralinera exemplaires
de Sémiramis qui sortent de la. msse. Je n’en ai pas encore en-
voyé au cardinal Quernii. a qua ouvrage est dedié. mais je vous

ne d’en donner un a votre ami M. tertre, que je crois un aussi
n juge en cesjmatières que tout le sacré college des cardinaux.

A Vous pour toujours.
12’. Rue Traversière. (G. A.) n
(si Dissertation sur ta glace. récemment pubheo. (A. François.)
(A) Dans Rame saucera. (G. A.) j
(à) Une trtîgédie de Karma, lunée sur le théâtre du collège. a

Lyon. G. A.
(6) rions ne garantissons pas que cette lettre, datée de Versailles,

soit a Sa place. Voyez la lettre a d’Argcnson du 10 mais. (a. A.)
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nable. Il y a guelques longueurs. je l’avoue, entre les sœurs;
surtout quan une Gaussm parle, il faut élaguer.

Ce malheureux lieu commun des fureurs est une tâche
rude. Vous en jugerez à l’heure u’il vous laira. Je n’ai
certainement pas donné d’étendue la scène e l’urne; elle
est étrangléoà la lecture. Il semble que tous les personnages
soient hâtés d’aller; mais vous verrez les petites corrections
que j’ai faites. Nous ne pourrons revenir que vendredi.

Je vous demande en grâce de me menager les bontés de
M. le duc d’Aumont. On répète Oresle dimanche. Je veux
vivre pour avoir le plaisir de venger Sophocle, mais surtout
pour vous faire ma cour-scat ce n’est qu’à vous que je la
veux faire, et je ne snis lei qu’en retraite.

1583. - A MADAME LA DUCHESSE IiU MAINE.
Paris, ce vendredi.

Madame, en arrivant à Paris, j’ai trouvé les comédiens as-
semblés, prêts à répéter une comédie nouvelle (il, en cas que

. ’e ne leur donnasse pas 0reste ou Rome sauvée à jouer en
liait jours. Ce serait damner Rome sauvée que de lalfaire
jouer si vite par des gens qui ont besoin de travailler SIX se-
maines. J’ai pris mon parti, je leur ai donné Oreste, cela se
peut ’ouer tout seul. Me voilà délivré d’un fardeau. J’aurai en-
core ie temps de travailler à Rome, et de la donner ce ca-
rème. Tout ce que je fais pour nome et pour lajGrèco vous
appartient. Votre altesse a ses raisons pour devon aimer les
grands hommes de ces pa s-là. Dmgnez proteger tou10urs un
Français que vos bontés é évent au-dessus de lui-même.

1584. - A M. LAMBERT (à).

Mercredi.....
On va jouer incessamment Orme. J’ai un besoin ressaut

du Pausanias de M. l’abbé Gedoyn, pour ne point aire de
fautes contre la géographie des Grecs, et des œuvres de La
Grange (3), pour ne pas me rencontrer avec lui. si M. Lam-
bert peut me trouver ces livres et y jomdre la Poétique d’A-
ristote, je lui serai très oblige. Il me faudrait ces livres pour
vendredi matin au plus tard. Je le prie instamment de me
faire cette amitié.

i585. -- A M. BERRYER.
Paris, 4 janvier (A).

Voici, monsieur, un petit factum d’un procès singulier. Je
vous supplie de le lire, vous êtes assurément un juge com-
pétent. Il y a dix ans que le proces dure:51 vous trouvez mes
raisons bonnes, je le gagnerai. Je vous demande aussi en

race de trouver bon ne Lemercier imprime ce plaidoyer.
e me suis présenté c ez vous, peur vous renouveler mon

attachement, et j’y viendrais bien souvent si ma déplorable
santé le permettait.

J’ai l’honneur d’être, avec le dévouement le plus respec-
tueux, monsieur, etc. (5).

1590. - A MADAME DE GRAFFIGNI.

si j’avais un moment à moi, madame, je viendrais chez
vous vous remercier de vos bontés, et vous prendre pour
vous mener où vous savez. Je vous avertis quel on commence
de très bonne heure, que ce n’est point une répétition, que
’ est un arrangement de positions et de mines, que vous
n’aurez aucun Iaisir. Cependantsi vous voulez geler et vous
ennuyer, vous tes bien la maîtresse.

Je serai charmé de vous revoir, etde réparer tant de temps
que j’ai perdu sans vous faire ma cour.

1587. - A LA MÊME.

M. de Voltaire fait mille tendres compliments à’madame de
Graffigni. Il n’a pu.venir, hier, à [hôtel de Richelieu. Il est
malade, et craint bien de ne pouvmr venir aujourd’hui.

1588. - A N. LE COMTE D’ARGENTAL.

Janvier i750.
Divin ange, la tète me tourne. Je suis malade; je n’en ira-

vaille pas moins, peut-être mieux. M. Dutortre t6) m’avait

(il 1.8.1.0ch du naturel, de Destouches. (G. A.)
2) tditeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
3l Auteur d’une tragédie d’amie et l’ytade. (G. A.)

(A) Editeurs, de Cayrol et A. François. t6. A.)
(5) Dans un coin de la lettre, on lit, de la main de Il. Berryer :

linteau: le factum le 7 janmer 1750 a M. de Voltaire.
(6) Notaire. (G. A.)

YOLTAIII.- Ï. Y".

hier échauffé le sang; vous me le calmez; vous mettez du
baume sur toutes les blessures. Vous êtes ma consolation,
salue et cita mea. Vivat madame d’Argental l

1589. - A MADEMOISELLE CLAIRON.

Le 12 janvier au soir (1).
Vous avez été admirable; vous avez montré dans vin t

morceaux ce que c’est que la perfection de l’art, et le roc
d’Electre est certainement votre triomphe; mais je suis père,
et, dans le plaisir extrême que je ressens des com limenls
que tout un public enchanté fait à ma tille, ’e lui erai en-
core quelques petites observations pardonna les a l’amitié
paternelle.

Pressez. sans déclamer, quelques endroits comme :
Sans trouble, sans remords, Egisthe. renouvelle
De son hymen affreux la pompe criminelle....
Vous vous trompiez, ma sœur, hélas! tout nous trahit, etc.

Vous ne sauriez croire combien cette adresse met de variété
dans le jeu, et accroît l’intérêt.

Dans votre imprécation contre le tyran :
L’innocent doit périr, le crime est trop heureux,

vous n’appuyez pas assez. Vous dites l’innocent doit périr
trop lentement, trop langoureusement. L’impétueuse Electre
ne .doit avoir, en cet endroit, qu’un désespOir furieux, ré-
oipité, et éclatant. Au dernier hémistiche pesez sur en, le
crime est trop heureuse ; c’est sur cri que doit être l’éclat. Ma-
demoiselle Gaussin m’a remercié de lui avoir mis le doigt
sur fou; la foudre sa partir. Ah! que ce fou est favorable,
m’a-t-elle dit.

La nature en tout temps est funeste en ces lieux.
Act. V, sc. Il.

Vous avez mis l’accent sur ru, comme mademoiselle Gaussin
sur fou ; aussi a-t-on applaudi: mais vous n’avez pas encore
assez fait résonner cette corde.

Vous ne sauriez trop déployer les deux morceaux du qua-
trième et du cinquième acte. Ces Euménides demandent une
voix plus qu’humaine, des éclats terribles.

Encoreune fois, débridez, avalez des détails, afin de n’être
pas uniforme dans les récits douloureux. Il ne faut se négli-
ger sur rien, et ce que je vous dis la n’est pas un rien.

Voilà bien des critiques. Il faut être bien dur pour s’aper-
cevoir de ces nuances dans l’excès de mon admiration et de
ma reconnaissance. Bonsoir, Melpomène; portez-vous bien.

1500. - A LA MÊME.

Janvier.
Votre courage résiste-Ml a l’assaut que la nature vous livre

à résout, comme il a résisté aux mauvaises critiques, à la
cabale, et à la fatigue? Comment vous portez-vous, belle
Electro’i Gardez-vous d’écrire jamais votre rôle si dru avec
moi; ce n’est as la mon compte; il me faut des espaces ter-
ribles. Vous emandez qu’on accourcisse la scène des deux
sœurs, au second acte; cela est fait, sans qu’il vous on coûta
rien. J’ai coupé les cotillons d’lphise, et n ai point touché à

la jupe d’Electre. . .Je prie la divine Electre, dont je me confesse très indigne;
de ne point trouver mauvais que j’aie chargé son rôle de
quelques avis. Je n’ai point prétendu noter son rôle, mais j’ai
prétendu indiquer la variété des sentiments quidowent y re-
gner, et les nuances des sentiments qu’elle deit exprimer.
C’est l’allegro et le piano des muSiciens. J’en use ainsi de-
puis trente ans avec tous les acteurs, qui ne l’ont jamais
trouvé mauvais; et je n’en ai pas certainement moms de
confiance dans ses grands talents, dont j’ai été toujours le
partisan le plus zélé. .J’oserai en aller raisonner vers les cinq heures avec vous.
C’est tout ce qui me resto que de raisonner, et j’en suis bien
fâché. Je sens pourtant ce que vous valez, tout comme un
autre, et vous suis dévoué p us qu’un autre.

1591. - A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE.

Paris, janvier.
Ma protectrice, quelle est donc votre cruauté de ne vouloir

, plus que les pièces grecques soient du premier genre? Au-
riez-vous osé proférer ces blasphèmes du temps de M. de
Malczieu (i)? Quoi! j’ai fait Electre pour plaire à votre al-

i) Après la première représentation d’amie. (G. A.)
E2) Voyez l’épllre dédicatOire d’Orute. (G. A.)
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tesse sérénissime; j’ai voulu venger Sophocle et Cicéron, en
combattant sous vos étendards; j’ai purgé la scène française
d’une plate galanterie dont elle était infectée; j’ai forcé le
public aux plus grands applaudissements; j’ai subjugué la
cabale la plus envenimée; et l’âme du grand Coude, qui ré-
side dans votre tête, reste tranquillement chez elle à jouer
au cavagnole et a caresser son chien! et la princesse qui,
seule, doit soutenir les beaux-arts et ranimer le goût de la
nation, la princesse qui a daigné jouer Iphigénie en Tau-
ride (i). ne daigne pas honorer de sa présence cet 0m16 que
j’ai fait pour elle, cet Orale que je lui dédie! Je vous de-
mande en grâce, madame, dene me pas faire l’affront de né-
gliger ainsi mon oti’rande. Oran et Cicéron sont vos enfants;
protégez-les également. Daignez venir lundi (2l. Lescomé-
diens viendront à votre loge et à vos pieds. Votre altesse
leur dira un petit mot de home saurée, et ce petit mot sera
beaucoup. Je vais faire transcrire les rôles; mais il faut que
madame la duchesse du Maine soit ma protectrice dans
Athènes comme dans Rome. Montrez-vous; achevez ma vic-
toire. Je suis un de ces Grecs qui avaient besoin de la pré-
sence de Minerve pour écraSer leurs ennemis.
d’un? admirateur, votre courtisan, votre idolâtre, votre pro-

e, .Je vous demanda en grâce de ne venir que lundi.

1592. - A MADEMOISELLE CLAIRON.

Janvier.
On a un peu forcé nature pour mériter les bontés de ma-

demoiselle Clairon, et cela est bien juste. Elle trouvera dans
son rôle plusieurs changements. On a fait d’ailleurs un cin-
quième acte tout nouveau; il est copié et porté sur les rôles.
Mademoiselle Clairon est suppliée de vouloir bien se trouver
demain aux foyers. Elle sera le soutien d’Oreste, si Orme
peut se soutenir. Madame Denis lui fait les plus tendres com-
pliments,et Voltaire est à ses pieds. il lui demande pardon, à
genoux, des insolences dont il a chargé son rôle. il est si

ocile qu’il se flatte ue des talents supérieurs aux siens ne
dédaigneront pas, à cor tour. les observations que son ad-
miretton pour mademoiselle Clairon lui a arrachées. Il est
moins attaché à sa propre gloire (si gloire y a) qu’à cette de
mademoiselle Clairon.

En général, je suis persuadé que si la pièce peut réussir
chez les Français, toute grecque qu’elle est, votre rôle vous
fera un honneur infini, et forcera la cour à vous rendre
toute la justice que vous méritez. M. le maréchal de Biche-
heundit que vous avez joué supérieurement et que jamais
actrice ne lut a fait plus d’impression; mais il trouve aussi
que vous avez un peu trop mis d’udagt’o. Il ne faut pas aller

bride abattue; mais toute tirade demande à être un peu
pressee; c’est un point essentiel.

il y en a deux qui exigent une espèce de déclamation qui
n’appartient qu’a vous, etqu’aucune actrice ne nrrait imi-
ter. tiez deux couplets demandent que la voix se éploie d’une
manière. pompeuse et terrible, s’élevant par degrés, et finis-
sant par dcseclats qui portent l’horreur dans l’âme. Le pre-
Inter est celui des Eumenides :

Euménides,veaez............. (Act.IV,sc.rv.)
tisserand:

Quetonttouseasamis dontsevantaitParnmène?
Au. v, se. n.

Tout le sublime de la déclamation dans ces deux morceaux,
les passages que vous laites si admirablementdans les autres
de laccablement de la douleur à l’emportement de la von-
geanco; gel du débit, là les mouvements entrecoupés de cu-
riosrté, d espérance, de crainte, les reproches, les sanglots,
l’abandonnement du désespoir, et ce désespoir même tantôt
tendre, tantôt terrible; voilà ce que vous mettez dans votre
rôle; mais surtout je vous demande de ne le jamais ralentir
en vous appesantissant trop sur une rouoncialion qui en est
plus majestueuse, mais qui cesse a rsd’étro touchante, et
qui est un secret sur pour sécher les larmes.

On ne pleure tant à Méropc que par la raison contraire.
Peuple coup, voila mon dernier mot; mais ce ne sera pas

la dermere de mes actions de grâces.

1503. - A MADAME DE GRAFFIGNY.

Ce lundi au soir.
il faut que je répare, madame, la sottise que j’ai faite de

i Traduite du grec Monica. G. A.
in; 19 janvier. (G. A?" ( )

. ble de payer d’ingratituda et d’armg

vous mener a la comédie dans un poulailler, et de cacher
mademoiselle de Ligneville (l) dans un balcon. Soufirea ne,
mercredi, je vienne vous prendre; nous vous placerons ans
la troisième loge. Il y a des choses nouvellœ dont je veux
que vous soyez juge. Vous n’imaginez pas l’envie que j’ai

e vous plaire; elle égale mon respectueux attachement. V.

sans. - A LA une
0e mardi.

si madame de Graft’igni est toujours dans le dessein de
vair Orale, Voltaire viendra demain mercredi, à quatre
heures et demie. pour avoir l’honneur de la mener avec ma-
demoiselle de Ligne-ville. Il leur présente ses respects.

1595. - A MADEMOISELLE CLAIRON.

Janvier.
Vous avez du recevoir, mademoiselle, un changement très

léger, mais qui est très important. Je ne crois pas m’avou-
gler; je vois que tous les véritables gens de lettres rendent
justice à cet ouvrage, comme on la rend à vos talents. Ce
n’est que par un examen continuel et sévère de moi-même,
ce n’est que par une extrême. docilité pour de sages conseils,
que je. parviens chaque jour à rendre la pièce moins indigne

es charmes que vous lui prêtez.
Si vous aviez le quart de la docilité dont je fais gloire,

vous ajouteriez des perfections bien singulières à celles dont
vous ornez votre rôle. Vous vous diriez à vous-même que!
ellet prodigieux font les contrastes, les inflexions de voix,
les passages du débit rapide a la déclamation doulourcuSe,
les silences après la rapidité, l’abattement morne et s’expri-
mant d’une voix basse, après les éclats que donne l’espé-
rance, ou qu’a fournis l’emportement. ’ous auriez l’air
abattu, consterné, les bras collés, la téta un peu baissée, la
parole basse, sombre, entrecoppée. Quand Iphise vous dit:

. Pamrnène nous conjure
De ne pomt approcher de sa retraite obscure;
Il y va de ses 30m....

vous lui répondriez, non pas avec un ton ordinaire, mais
avec tous ces symptômes du découragement, après un du
très douloureux,

Alil... que m’avez«vous dit?
Vous vous êtes trompée... (Act. il, se. vu.)

En observant ces petits artifices de l’art, en riant quelque-
fois sans déclamer, en nuançant ainsi les be lescouleurs que
vous jetez sur le personnage d’Electre, vous arriveriez à cette
perfection à laquelle vous touchez, et qui doit être l’objet
d’une âme noble et sensible. La mienne se sont faite, pour
Vous admirer et pour vous conseiller; mais, su vous voulez
être parfaite, songez que personne ne l’a jamais été sans
écouter des avis. et qu’on doit être docile a proporuon de
ses grands talents (2).

(i) si célèbre plus tard sans le nom de madame Helvétius. Elle
l était nièce de madame de Graffigny. (G. A.)

(2)’)tademoiselle Clairon, en nous communiquant ces lettres, nous
Â dit qu’elle s’honorait des levons que I. de Voltaire lui avait don-

nées sur son art, bien loin d’en rougir; tant il est vrai que lame.
destie est le aunage des talents supérieurs, tandis que lorgnent est
si souvent celui des talents médiocres! Ce sont loupais ceux qui
ont le moins. besoin d’avis et de conseils qui les repavant avec le

plus de docilité. (IL) . . .l En ce temps-la, J.-J. Rousseau écrivit la leure smvante à Yol-

c A Paris. le sa de janvier "se.
a Monsieur, un Rousseau se déclara autrefois votre ennemi, de

peur de se reconnaitre votre inférieur; un autre Rousseau (a), ne
pouvant approcher du premier par le génie, veut Hurler ses mau-
vais ès. Je pane le même nom qu’eux; mais, nantit m les
talents de l’un, ni la suffisance de l’autre. je sais encore moins ça-
pabte d’avoir leurs tous enversivous. Je consens bien de Vivre ln-
connu, mais non déshonoré; et le croirais l’être, su J’avais.manqué
au respect que vous doivent tous les gens de lettres. et quont pour
vous tous ceux qui en méritent eux-mêmes. . .

« Je ne veux point m’étendre sur ce sujet, m enfreindre, même
avec vous, la lon que je me sur; unposéejde ne ramais louer per-
sonne en face. sialis, moràsieulà Je prescrira; la libeîl: de taureau?

vous avez nia tige ’un crame ien, en creva -que , ecce la bonté et l’honnêteté
dont vous avez use envers lui au sujet des fêtes de Bamire l"). Je
n’ai point oublié la lettre dont vous m’honorates dans cette occa-
sion; elle a achevé de .me convaincre que, malgré de vaines ta-
lemmes, vous êtes véritablement la protecteur des talents nais-
sauts qui en ont besoin. c’est en faveur de ceux dont Je faisais
hésitai, que vous dalmates me promettra de l’amitié. Leur son lut

)Pierre Rousseau, sans doute. (G. A.)
Il La Primeur du Navarre. (il)
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1596. -- A M. DESTOUCHES. ,

. A Paris (t).Auteur solide, ingénieux,
Qui du théâtre êtes le mettre,
Vous qui rites le marieur,
Il ne tiendra n’a vous de l’être;
Je le serai, j’e suis tenté,
si mardi ma table s’honore
D’un convive si souhaité;
Mais je sentirai plus encore
De plaisir que de vanité.

Venez donc, mon illustre ami, mardi à trois heures; vous
trouverez quelques académiciens, nos confrères; mais vous
n’en trouverez point qui soit plus votre partisan et votre am!
que moi. Madame Denis dispute avec moi, je l’avoue, à qui
vous estime davantage; venez juger cette querelle. Savez-
vous bien que vous devriez apporter votre pièce nouvelle?
Vous nous donneriez les prémices des plaisirs que le public
attend. L’abbé du Resiiel ne va pointaux spectacles, et il est
très bon juge; ma nièce mérite cette iaVeur par le gout ex:
trente qu’elle a pour tout ce qui vient de vous; et moi,.qui
vous ai sacrifié Orme de si bon cœur, moi qui, depuis Sl
longtemps, suis votre enthousiaste déclaré, ne mérité-je rien?
A mardi, a trois heures, mon cher Térence.

15W. - A M. LE COMTE D’ARGENI’AL.

Février (2).

Je m’éveilie assez agréablement pour un malade qui a été
obligé de se coucher; (je reçois des ordres de mes anges. .

Mes anges me pren ront pour un grand insolent, quand je
dirai, comme Samuel Bernard, (mon aille trouver mon no-
taire! Il faut bien pourtanten passer par cette impertinence.
Je leur demande très sérieusement pardon de ne pas y cou-
rir moi-môme; mais madame la duchesse du Maine m’attend,
et mes anges peuvent aisément envoyer chez Laleu, ce soir
ou demain matin : ils peuvent être sûrs qu’ils seront obels
sur-ie-champ.

&

1598. A M. LE MARQUIS DES ISSAltTS,

AMBASSADEUR ne nunc: A ourson.

A Paris, le 19 février.

Je vous renvoie, monsieur, ce que je voudrais rapporter
moi-même sur-le-ehamp aux pieds de celle (3) qui fait tant
d’honneur à la France et a l’itelle. Je vous avoue. que je suis
bien étonné; il n’y a pas une faute de français dans tout
l’ouvrage (b) ; il n’y en a pas deux contre les règles sévères

malheureux, et j’aurais du m’ attendre. Un solitaire qui ne sait
peint parler, un homme-timi a, «murage, n’ose se présenter a

ous. Quel eût été mon titre? Ce ne futfomt le zèle qui me man-
qua, mais l’orgueil; et n’osent m’offrir vos yeux, jatlcndis du
temps quelque occasion favorable pour vous témoigner mon res-
pect et ma reconnaissance.

’« Depuis ce jour,l’ai renoncé aux lettres et à la fantaisie d’acqué-
rir de la réputationi et déses erant d’y arriver, comme vous, a
force de génie, j’ai dédaigné e tenter, comme les hommes vul-
gaires, d’y parvenir a force do manégé; mais je ne renoncerai ja-
mais a mon admirauon pour vos ouvra es. Vous avez peint l’ami-
tié et toutes les vertus en homme qui es connaît et les aime. J’ai
entendirmurmurer l’envie, j’ai méprisé ses clameurs, et j’ai dit,
sans crainte de me tromper : Ces écrits qui m’élevent l’âme, et
m’enllnminent le courage, ne sont point les productions d’un homme
Indifférent pour la vertu.
. o Vous n avez pas, non plus, bien luge d’un républicain, pui ne
j’étais connues tous pour tel. J’adore a liberté; je déteste ego e-
ment la domination et la servitude, et ne veux en imi oser a per-
sonne. De tels sentiments sympathisent mal avec l’insolence; elle
est plus ropre a des esclaves. ou a des hommes plus vils encore,
à de peti S auteurs jaloux des grands.

a Je vous proleste donc, monsieur, que non seulement Rousseau
, de çcnève na peint tenu les discours que vous lui avez attribués,

mais qu’il est incapable d’en tenir de pareils. Je ne me flatte pas
de mériter l’honneur dene-connu de vous; mais si jamais ce bon-
heur ni’arrive, ce ne sera, j’espère. que par des endroits dignes de
votre estime. J’ai l’honneur delre avec un profond respect, mon-
sieur, etc. J.-J. Rousseau, citoyen de Genève. n]

in Cette genre, toujours classée au mais de janvier, ne peut être
ie postérieure au 1 février, date de la suspension d’amie.

G. A.
(2j izditeurs, de Cayrol et A. François. la. A.)
(3l aria-Amélie de Saxe, alors reine des Deux-Siciles.
(à) ragiedàe enhvers haricots, quét- là priràcesse de Saxe, sœur de

me aine a. aup une. aval envoy e M. e Voltaire pour l’ xa-
miner et lui en dire son sentiment. tit.) ’ e
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de notre versification, et le style est beaucoup plus clair que
Celui de bien de nos auteurs. Rien ne marque mieux un eso
prit juste et droit que de s’exprimer clairement. Les expres-
sions ne sont confuses que quand les idées le sont.

Cet ouvrage est le fruit d’une connaissance profonde et
ilne de la langue française et de l’italienne, et d’un génie fa-
cile et heureux. Un tel mérite est bien rare dans les condi-
tions ordinaires; il est unique dans l’é et ou la personne res-
pectable dont je tais le nom est née. o lui dresse en secret
des autels, et je voudrais pouvoir lui porter mon encens
dans la partie du ciel qu’elle habite.

Quels talents divers elle allie!
Comme elle charme tour a tour
Tantôt les dieux de celséjour.
Et tantôt ceux de l’ltnliet

Romain première cité,
Et Paris, au moins la seconde,
Ont dit dans leur rivalité :
Son esprit, comme sa hennitl
Est de tous les pays du mon a.
On dit qu’autrefois de Saba
Certaine reine un en savante
Devers Salomon v0 agea,
Et s’en retourna fort contente;
Hais, s’il était un Salomon,
Je sais ce que ferait le Sage;
il ferait a Dresde un vo age,
Et viendrait y prendre eçou.
Mais, retenu par les merveilles
Qui soumettent à leurs appas
Le cœur, les yeux et les oreilles,
Le sage ne reviendrait pas.

1599. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Versailles, to mars (t).
On m’a renvoyé ici vos ordres; je suis a Versailles enfin (2);

je n’y avais pas mis le pied depuis la perte de votre amie (3);
j’étais resté dans sa maison, je n’en sortais as, elle me ser-
vait de tombeau. Je m’étais présenté que uefois à votre

orle; mais ne dînant point et sortant tard, e n’ai point en
a consalation de vous entretenir.

J’a prends dans le moment que ’Pouilii, mon ancien ami,
le fr re de Champeau votre protégé, vient de mourir: on
n’est entouré que de désastres. On voit tomber a droite et a
gauche, comme dans une mêlée, et on reçoit enfin le coup,
après avoir fatigue inutilement sa vie.

Venons à M. de Contades, qui mourra aussi bientôt à son
tour, ainsi que moi. il suffit que M. le marquis d’Argenson
me donne un ordre sur son compte, pour que je tasse mes
affaires des siennes. Croyez que j’aiira toujours pour vous le
tendre et respectueux attachement u’on fait semblant d’a-
voir pour les gens en place. J’aurai ’honneur de vous sou-
mettre à Paris toutes les idées que j’ai pour servir M. de Con-
tades, s’il veut être servi. Vous me demanderez peut-être ce
que je fais à Versailles: je vois le roi passer un moment, et
le reste du temps je travaille dans me chambre.

Titus cro ramper, tuus non enlions. V.

1600. -- AU MÊME.

A Paris, le as mars.
J’arrive; je suis assurément toute ma vie aux ordres de

M. le’n’iarquis d’Argenson. ll y a bien longtemps que j’ai be-
soin de la consolation de passer quelques heures auprès de
lui; mais j’arrive malingre; je suis à pied; s’il a beaucoup
d’équipages, veut-il m’envoyer chercher après son dinerrou
aura-t-il le courage de venir dans la maison (4) Quo j’ai le
courage d’habiter, et où je nourris autant de douleur et de
regrets que de sentiments inviolables de respect et d’attache-
Œenj pour le meilleur citoyen qui ait jamais me du minis-

re

1601. - A M. BERRYËR.
A Paris, 15 mars f5).

Monsieur, je me suis présenté à votre orte pour vous sup-
plier de ne point laisser av1l1r les gens e lettres en France,

(il Editeurs, de.Cayrol et A. François. (e. L
(l2) 0&1 Ru) venait de jouer Autre sur le th tre des Petits cabi-

ne s.t . .la) Voltaire n’était donc pas a Versailles en MW, comme l’af-
fiche iine lettre a. d’Argenlal. (G. A.)

(A) Rue Traverstère. (à. A.) .
(5) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A,)
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et surtout ceux que vous honorez de vos bontés, au point
u’il soit permis aux sieurs. Freron et a l’abbé-le La Porte
’imprimer tous les quinze jours les personnalités les plus

odieuses. L’abbé Baynai, attaqué comme mon, est venu avec
moi, monsieur, pour vous supplier de supprimer ces scan-
dales dont tous les honnêtes gens sont indignes. Ayez la
bonté, monsieur, d’en conférer avec Il. d’Argenson,.sr vous
le ’ugez nécessaire. Daignez prévenir les querelles violentes
qui naîtront infailliblement d’une pareille licence; elle.est
portée au plus haut int, et pour peu que vous le vouliez,
elle cessera. Il est ur pour un homme de monége, pour
un officier du roi, d’être compromis avec de pareils person-
nages. Je vous «injure de m’en é arguer les désagréments.
Je vous aurai deux obligations, ce le de mon repos et celle de

rester en France. .J’ai l’honneur d’être, avec une respectueuse reconnais-
sance, monsieur, votre très humble et très obéissant servi-
teur.

1602. - A Il. DE Ulm.
ü mais (i).

Je suis venu pour avoir l’honneur de voir 3l. de nanan, et
je suis revenu pour le supplier de voulorr bien parler a M. le
chancelier (2) au sujet des feuilles que Freron et La Porte
font imprimer, au mépris du privilégejdu journal, étau me-
pris des lois qui défendent qu’on imprime sans ermissron.

S’ils se bornaient à juger des ouvrages, Il audratt. leur
interdire une liberté qui ne leur appartient pas? mais tis
vont jusqu’à insulter personnellement plusreurs citoyens; ils
causent dans Paris un scandale continuel; ils excitent des
querelles. Il est sans doute de l’équité de M. le chancelier de
réprimer une telle licence, et de sa prudence d’en prévenir
les suites. Je suis persuadé qu’il écoutera les sages remon-
trances d’un homme tel t ue M. de blairan. Je lui en aurai en
mon particulier une extr me obligation.

1603. - A H. DARGET.
A Paris, 21 avril 1750.

Je profite avec un extrême plaisir, monsieur. de cette occa-
sion de me rappeler un peu à votre souvenir, et de vous re-
nouveler mes sentiments.

Voici une espèce d’essai de la manière dont le roi votre
maltre unait être servi en fait de nouvelles littéraires.
L’abbé 32mm. qui commence cette correspondance, a l’hon-
neur de vous écrire et de vous demander vos instructions.
C’est un homme d’un âge mûr, très sage, très instruit, d’une
probité reconnue, et qui est bien venu partout. Personne.
dans Paris, n’est plus au fait que lui de la littérature, depuis
les in-folio des bénédictins jusqu’aux brochures du comte de
Caylus. il est capable de rendre un compte très exact de tout,

.et vous trouverez souvent ses extraits beaucoup meilleurs
que les livres dont il parlera. Ce n’est pas, d’ailleurs, un
homme a vous faire croire que les livres sont plus chers
t u’ils ne le sont en effet; il les met à leur juste prix pour
iargent comme our le mérite. Je peux vous assurer, mon-
sieur, qu’il est e toutes façons digne d’une telle correspon-
dance. Soyez persuadé qu’il était de l’honneur de ceux qui
approchent votre respectable maître, de ne pas être en liaison
avec un homme aussi publiquement déshonoré que Fréron.
Ses friponneries sont connues, ainsi que le châtiment qu’tl
en a revu; et il n’y a pas encore longtemps un la police l’a
obligé de reprendre une balle de livres qu’il avait envoyée
en Allemagne, et qu’il avait vendue trois fois au-dessus de
sa valeur. Vous sentez quel scandale c’eût été de voir un tel
homme honoré d’un emploi qui ne couvrent qu’a un homme
qui ait de la sagesse et de la probité. J’ai osé mander a sa
majesté ce que j’en pensais. J’ai ajouté même que Fréron
était mon ennemi déclaré; et je n’ai pas craint que sa ma-
jesté pensât que mes mécontentements articulters m’aveu-
glassent sur cet écrivain. Fréron n’a té mon ennemi que
parce que je lui ai refusé tout accès dans ma maison, et je
ne lui ai fait fermer ma porte que par les raisons ni det-
vent l’exclurc de votre correspondance. Quant a l’ab é Ray-
nal, je vous supplie, monsieur, de voulorr bien l’excuser si,
pour cette première fois, il a man ué à quelque chose, ou
s’il a rempli ses feuilles d’anectotes tttéraircs déjà connues.
Vous voyez par la rapidité de son style, et par sa facilité,
qu’il sera en état de se plier à toutes les formes qui lui seront
prescrites. Je vous donne ma parole d’honneur que je ne
peux faire a sa majesté un mei leur présent. Non seulement,

t Éditeurs, de Ca ol et A. Fran is. G. A.
E2 D’Aguesseau. (0)3.) ça ( )
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monsieur, je vous prie de le protéger, mais je vous demande
en grâce de ne mander à personne que c’est moi qui vous
le présente. c’est une chose que j’ose attendre de votre an-
cienne amitié pour moi. Vous sentez combien de gens de
lettres désirent un tel emploi. Le nom de Frédéric est de-
venu un terrible nom; etquand il n’y auraitque de l’honneur
à lui faire tenir des nouvelles et des livres, on se disputerait
cet emploi comme on se dispute ici un bénéfice ou une place
de sous-fermier. Ne me commettez donc. je vous en conjure,
avec personne, et laissez-moi vrus servir paisiblement. En-
voyez-moi un petit mot pour l’abbé Raynai, par lequel vous
i’instruirez de a manière dont il faut s’y prendre; il attend
vos ordres et vos bontés (I). Quant à moi, monsieur, je
compte être bientôt plus heureux que vos correspondants, j’es-
Dère vous voir. il faut, avant que je meure. queje me mette
encore aux pieds de ce grand homme, si simple, de ce phi-
losophe roi, si aimable. Je sais bien qu’il est ridicule que je
voyage dans l’état où je suis, mais les passions font tout
faire. Autant vaut, après tout, être malade à Berlin qu’à Pa-
ris. Et s’il fallait partir de ce monde, il me semble qu’on
prend congé dans ce pays-là avec des cérémonies moins lu-
gubres que dans le nôtre. En un mot, si j’ai seulement la
force de me mettre dans un carrosse, vous verrez arriver le
Scarron tra i ne de son siècle, et je prendrai sur la route le
litre de ma a e du roi de Prusse.

Adieu, monsieur, si quelqu’un se souvient de moi, recom-
mandez-moi à lui; surtout, conservez-moi votre amitié.

1604. - A I. LE 00m D’ARGENTAL (2).

J’ai envie de donner Cicéron a Lekain, pour faire valoir
Lekatn et Cicéron. Mais, divin anve, pourriez-vous avoir la
bonté de venir l’entendre ce matinÏJe ne peux sortir; venez,
je vous en prie.

1615. - A M. DARGET.
A Paris, le ornai 1750.

VOICI une seconde [ailée des nouvelles de l’abbé Raynai.
Je souhaite qu’elles puissent adoucir la tristesse ou vous êtes
encore. Ma mélancolie cadrerait bien avec la votre.

Oderunt hilarem tristes, tristemque jocosi.
Hem, liv. li, ep. un.

Mais, mon cher monsieur, j’ai par dessus vous des souf-
frances de corps continuelles. Que ferait un malingre, un
cadavre ambulant à la cour d’un jeune roi qui se porte bien,
et qui a de l’imagination et de l’esprit du soir au matin? Ce-
pendant je vous avoue ma faiblesse; je n’aurais point de
plus grande consolation que celle de le voir et de l’entendre
encore avant d’aller rendre visite aux Antonin, aux Chaulieu,
aux Chapelle, ses devanciers.

Je suis enchanté de tout le bien que vous me dites de mon
cher d’Arnaud. Je voudrais bien qu’il lût, quand il n’aura rien
à faire, le rogaton que je vous envoie. Buvez tous deux à ma
santé; cela me fera peut-être du bien.

1603. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Sceaux, ce 8 mai (3).
N’en disons mot, monsieur, à madame la duchesse du

Maine; mais je compte après-demain, lundi malin, venir
vous faire ma cour dans votre ermitage de Segrais. J’y serai
peu. de temps, dont je suis très fâche. Comptez que je vou-
drais passer ma vie avec un philosophe comme vous, qui est
sr au-dessus de toutes les places.

Ayez, la bonté d’envo er des chevaux de très bonne heure
à Arpajon, et de hâter e moment où j’espère de rendre mes
devoirs a votre sagesse dans votre respectable solitude. Votre
servrteur à jamais. Y.

1607. - A MADEMOISELLE CLAIRON.

liai (l).
Belle Cléopâtre, je vous supplie de me ménager une place

(t) Frédéric ne voulutlpas de Raynal pour correspondant; il fit
chorx de.i’auteur dramatique Pierre Morand. (G. A.)

(2).Edtteurs, de Cayrol et A. ançois. Voltaire, ayant vu jouer
lekain à l’hôtel de Ciermont, s’était épris du jeune artiste, et s’ap-
prêtait a le produire, dans florin saucée, sttr le théâtre de son ho-
tel, rue Travçrstere. Lekain loua Statilius (personnage supprimé
deptïsg, et Voltaire lut-même se chargea du rôle de Cicéron.

E3) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
A) Edtteurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
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dans la loge grillée où sera probablement M. de alarmontel (t).
Ma mauvaise santé ne me permet guere d’être ailleurs, et
mon amitié pour lui ne me permet pas de n’être pas témom
de son triomphe. Cléopâtre aura un succès prodigieux. Celle
de notre académicien La Chapelle en eut, et dix vers de
M. de Marmonlel valent cent fois mieux que tous Ceux de
notre académicien. Je veux voir votre triomphe et le sien. Je
vous prie de me faire savoir si je .ne le gênerai point, et s’il
peut me recevoir. Regardez-mm, je vous en prie, comme un
serviteur qui vous admire.

me. - A M. D’ARNAUD.

A Paris, le 19 mai.
Vous voila donc, mon cher enfant,
Dans votre gloire de niquée,
Pres du bel esprit triomphant
Par qui Minerve heureusement
Ainsi que Mars est invoquée,
Et que l’Aulriche provoquée
Admire encore en enrageant!
Quant a notre muse attaquée
Par maint rimailleur indigent,
Dont la cervelle est détraquée,
Cette canaille assurément
Du public est peu remarquée.
Que le seul Frédéric-le-Grand
Tisane votre vue appliquée!
si l’Envie est un peu pi née
Contre votre bonheur pr sont,
Laissons sa rage suffoquée,
Honteuse, impuissante et moquée,
Se débattre inutilement.
Une belle est-elle choquée
Par le repos. impertinent
De que que vieille ra maquée,
Elle en rit, J’en dots aire autant.

n’importe, mon cher d’Arnaud, ne ce soit ou Mouhi ou
Freron qui fasse la Bigarrure, le écereoir, le Glaneur, et
toutes les sottises que nous ne connaissons pas dans ce pays-
ci? Les Allemands et les Hollandais sont bien bons de lire
ces fadaises. Voila une plaisante fa on de connaître notre
nation. J’aimerais autant juger de lItalie par la troupe ita-
lienne qui est a Paris.

Je voudrais pouvoir porter dans votre Parnasse royal la
comédie de madame Denis. C’est une terrible affaire que de.
faire huit cents lieues d’allée et de venue, a mon âge, avec
les maladies dont je suis lutiné sans relâche. Un ’eune homme
comme vous peut tout faire gaiement pour les elles et pour
les rois;

mais un vieillard fait pour souffrir,
Et tel que j’ai l’honneur de l’étre,

se cache, et ne saurait serVir
Ni de maltresse ni de maître.

Il n’y a au monde que Frédéric-le-Gralnd qui tit me faire
entreprendre un tel voyage. Je quitterais pour Il] mon me-
nage, mes afl’aires. madame Denis, et je viendrais, en bon-
net de nuit, voir cette tète couverte de lauriers. Mais, mon
cher enfant,j’ai bien plus besoin d’un médecin que d’un roi.
Le roi de Sardaigne a envoyé chercher l’abbé Nollet par une
espèce de maître-d’hôtel qui lui donnait des indigestions sur
la route ; il faudrait que le roi de Prusse m’envoyât un apo-

thicaire. IVous me faites quelque plaisir en me disant que mon cher
Isaac (2) a des vapeurs; je mettrais les miennes avec les
siennes. On dit que M. Darget n’est pas encore consolé (3);
ma tristesse n’irait pas ma avec sa douleur. Je me remet-
trais à la physique avec M. de Maupertuis; je cultiverais l’ita-
lien avec M. Algarotti; je m’égayerais avec vous; mais que
forais-je avec le roi?

Hélas! quelle étrange folie
D’aller au gourmet le plus fin
Présenter tristement la lie .
Et les restes de mon vieux vin!
Un danseur avec des béquilles
Dans les bals se présente peu;
La Paris veut des jeunes filles;
Les vieilles sont au coin du feu;
J’y suis, et. j’en enrage. Adieu.

(il La Cléopâtre de Marmontel fut jouée le 20 mal. (G. A l
(2) Le marquis d’Argens. (G. A.)
(a) Darget venait de perdre sa femme. (G. A.)

1609. - A LA PRINCESSE ULRIQUE.

Madame, j’ai eu la consolation de voir ici M. Esourleman,
dont j’estropie peut-être le nom, mais qui n’estropie pas les
nôtres, car il parle français comme votre altesse royale. Il
m’a assuré, madame, du souvenir dont vous daignez m’ho-
norer, et il augmente, s’il se peut, mes respects et mon atta-
chement our votre personne. Je n’ai jamais en plus de plai-
sir que ans sa conversation ; il ne m’a cependant rien
appris de nouveau. Il m’a dit combien votre altesse royale
est idolâtrée de toute la Suède. Qui ne le sait pas, madame
et ui ne plaint pas les pays que vous n’embellissez pointi
Il it qu’il n’y a plus de glaces dans le Nord, et que je n’y
trouverai plus que des zéph rs, si jamais je peux aller faire
ma cour a votre. altesse roya e. Rempli, la nuit, de ces idées,
je vis en songe un fantôme d’une espèce singulière. a

A sa jupe courte et légère,
A son pourpomt, tison collet,
Au chapeau garni d’un plumet,
Au ruban ponceau qui pendait
Et par devant et par derrière,
A sa mine galante et fière
D’amazone et d’aventuriere,
A ce riez de consul romain,
A ce front altier d’héroïne,
A ce grand œil tendre et hautain,
Moinsbeau que le vôtre et moins fin,
Soudain je reconnus Christine z
Christine des arts le soutien,
Christine qui céda pour rien
Et son royaume et votre Eglise,
Qui connut tout et ne crut rien,
Que le saint-père canonise.
Que damne le luthérien,
Et que la glaire immortalise.

Elle me demanda si tout ce qu’on disait de madame la
Princesse royale était vrai. Moi, qui n’avais pas l’esprit assez
ibre pour adouCIr la vérité, et qui ne faisais pas réflexion

que les dames, et quelquefois les reines, peuvent être un peu
jalouses. je me laissai aller à mes transports, et ’e lui dis
que votre altesse royale était à Stockholm, comme Berlin,
les délices, l’espérance, et la gloire de l’Etat. Elle poussa un
grand soupir, et me dit ces mots :

si comme elle j’avais gagné
Le cœur et les esprits de la patrie entière:
Si comme elle toujours j’avais en l’art de plaire,

Christine aurait toujours. régné.
Il est beau de quitter l’autorité suprême;
Il est encor plus beau d’en soutenir le poids.
Je cessai de régner, pouvant donner des lois;

Ulric règne sans diadème.
Je descendis pour m’élever;

Je recherchai la gloire, et son cœur la mérite;
J’etonnai l’univers, qu’elle a su captiver.
On a pu m’admirer, mais il faut qu’on l’imite.

Je pris la liberté de lui répondre que ce n’était pas la un
conseil aisé à suivre, et elle eut la bonne foi d’en convenir.
Il me parut qu’elle aimait toujours la Suède, et que c’était la
véritable raison pour laquelle elle vous pardonnait toutes vos
grandes qualités, qui feront le bonheur de sa atrie. Elle me
demanda si je n’irais point faire ma cour votre altesse
royale, dans ce beau palais que M. Esourleman vous fait
bâtir. a Descartes vint bien me voir, dit-elle, pourquoi ne
)) feriez-vous pas le voyage? a

Ah! lui dis-’e, belle immortelle,-
Descartes, ce r veur dont on fut si jaloux,

.Mourut de freid auprèside vous,
Et je voudrais mourir de Vieillesse adulât d’elle .

On me dira peut-être. madame, qul jv itthtliujours en
parlant à votre altesse royale, et que ,ttll scient! rêve ne
vaut pas le premier (t). Il est bien sur, in nous, qte je ne
rêve point quand je porte envie à tous film qui ont le bori-
heur de vous voir et de vous entendre, «il quint je protesta
que je serai toute ma Vle avec un attach mon liviulable, et
avec le plus profond respect, etc.

1610. -- A MADAME LA MARQUISE DE MALAUSL’

A Sceaux, ce dimanche.
Aimable Colette, dites à son altesse sérénissime qu’elle

(t) Allusion (Il madrigal adressé a la même : Souvent un peu
de vérité, etc. Voyez tome V1. (G. A.) .
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soutire nos hommages et notre em ressement de lui taire (i).
Il n’v aura pas, en tout, cinquan e personnes au ela de ce
qui vient tinrnellement a Sceaux. madame. la duchesse du
Haine est ien bonne de croire qu’il ne luronnvienne plus
de donner le ton a Paris; elle se connaît bien peu. Elle ne
sait pas u’uu mérite aussi singulier que le sien n’a peint
d’âge; elle ne sait s combien elle est supérieure même à
son rang. Je veux ien qu’elle ne donne pas le bal; mais,

ur des comédies nouvelles, nuées par des personnes que
a seule envie de lui plaire a l’a les comédiens," n y a qu’un
anséniste convulsionnaire qui puisse, trouver à redire. Tout

l’aria l’admire et la regarde comme e soutien du bon goût.
Pour moi. qui en lais ma divinité, et qui regarde Sceaux
comme le temple des arts, je serais au désespOir que la
moindre tracasserie pût corrompre l’encens que nous lui
offrons et que nous lu devons. Mille tendres respects.

son. - A MADAME [A DUCHESSE DU HAINE.

Je suis aux ordres de votre altesse sérénissime, sans ré-
serve; je les attends dimanche à cinq heures: Je ne suis pas
ingrat comme votre petit chien , et je suis à jamais de votre
belle âme l’adorateur le plus soumis, le plus. respectueux et
le plus fidèle, sans condition aucune. Je serai donc a vos or:
rires dimanche; mais je vous sur) lie de m’envoyer mercredi
à Versailles, ou j’ai une affaire indispensable. Cette affaire
n’est que la seconde qui m’intéresse ; la première est de vous
plaire, de vous apporter mes vers, ma toux, mon cœur, mon
admiration pour votre esprit, et me respectueuse reconnais-
sance pour vos bontés.

1612. - A LA MÊME.

A Paris. ce dimanche.
Ma protectrice. en arrivant de Versailles, et non de la cour,

’ai appris que votre altesse séréntsstme voulait me donner
àe nouveaux ordres et de nouveaux conseilstlundi. Elle est
la mallresse de tous les jeurs de ma vie, et j’ai assurément

sur elle autant de respect que La Mette. J’attendrai demain
es Pégases qui doivent me mener au seul Parnasse que je
connaisse, et aux pieds do nia protectrice. .Si votre altesse sérénisSime le permet, je coucherai à
Sceaux.

1613. - A u. LE CHEVALIER GAYA.
Dimanche.

A six heures du matin, a six heures du soir, à toutes les
heures de ma vie, monsieur, je. suis aux ordres du sublime
génie qui connaît Sophocle. qui protege Voltaire, qui res-
crit contre la barbarie , et qui soutient l’honneur e la
France.

Présentez, je vous en conjure, mes profonds respects à son
altesse sérénissime.

J’attendrai demain ses Pégases à l’heure que vous voulez
bien me marquer.

Portez-won bien; les præstat.

16". w A MADAME LA DUCHESSE DU HAINE.

lia protectrice, Cicéron, César. Catilina, seront jeudi. comme
de raison, aux pieds de votre altesse; le languissant auteur
de toutcela reprendra des forces pour vous luire. il vou-
drait bien être digne de madame la duchesse u Maine, mais
il a grand’peur de n’être digne que du siècle (2).

1615. - A LA MÊME.
Ce samedi.

Ma protectrice, gardez mes sentiments dans votre coeur, et
mon mes lettres dans votre cassette; 02103 vont comme elles
peuvent; mais, pour les sentiments, ils ont la hardiesse
d’être di nos de toutes les bontés de votre altesse sérénissime.
Je délie es La Motte, les Fontenelle, et tutti quanti: ils n’ont
point eu tant de zèle et tant d’envie de vous plaire. Per-
mettez que je joigne a ce paquet le long et superbe rôle de
M. le comte de Loss (3). il ornera au moins le spectacle de sa
belle ligure. et cela vaut bien cent vers au moins, fussentoils
de Corneille», IVoici aussr un petit mémoire pour M. Martel, car je ne

(il En représentant a Sceaux Rome sauvée. (G. A )
(2) J’eus les billets précédents ont été écrits a propos de Home

ossue. qu’on joua a Sceaux le 22 juin; nous ne répondons pas
toutefois que leur classement son , riaiteinent exact. tG. A.)

(3) Ambassadeur extraordinaire Auguste, roi de Pologne. (G. A.)

i dame? devant des cordeliers, des jésuites, des

manque a rien, et il faut que vos sénateurs soient vêtus. Si
nosseigneurs les comédiens du roi prêtent des manteaux, à
la bonne heure; sinon, on conspirera très bien sans nian-
teaux, et nous avons une douzaine de sénateurs romains qui
sont, comme mei, à votre service; mais il n’ en a aneun qui
soit penetré pour votre altœæ sérénissime ’un respect plus
profond, et qui admire lus votre éloquence.

il faut que votre prot gé dise à votre altesse que j’ai suivi
en tout les consvils dont elle m’a honoré. Elle ne saurait
croire combien Cicéron et César y ont gagné. Ces messieurs-
là auraient ris vos avis, s’ils avaient vécu de votre temps.
Je Viens de ire Rome sauvée. Ce que votre altesse sérénissime
a embelli a fait un eti’et prodigieux. L’abbé Le Blanc, qui a
un peu travaillé au Catilina de Crébillon, ne veut as que
Cicéron se fie a César, et le pique d’honneur. Je ne e ferais
pas,,s1 j’étais l’abbé Le Blanc; mais j’en userais ainsi, si
rotais Cicéron.

La scène de Cicéron avec Catilina était digne de votre
altesse, quand elle était placée au premier acte, avant que
Catilina ait pris ses dernières résolutions; mais quand ses
résolutions sont prises, quand l’action est commencée, Cette
scène, renvoyée au second acte, ne fait plus le même effet.
CÎCel’Ull doit soupçonner avant que le spectateur ait vu Cati-
lina agir. il est très aisé de remettre les choses en leur lieu,
mais ce ne peut être pour lundi. Ainsi votre altesse aura la
bonté, quand elle entendra, au second acte, ce bavard de
ciceron. de supposer que c’est au premier acte qu’il pérore.
Ayez Cette indulgence, et nous tâcherons de mieux jouer à la
représentation qu’a la répétition.

Je débarrasse encore ma rotectrice du logement des his-
trions. Je prie seulement l’intrépide et l’exaot Gauchet, de
m’envoyer, lundi, à une heure précise, une gondole et un
carroslse a quatre, qui amèneront et ramèneront conjurés et
cousu s.
. Atitùma protectrice! je suis bien taché, mais un ’our, un
jour viendra que Rome, sauvée ne sera pas indigne e Ludo-
vise (i). Cics’ron, le BAVAIID.

140 -- A MADAME LA DUCHESSE DU HAINE.
Ce dimanche.

Ma protectrice, votre protégé Cicéron a changé la scène de
Cicéron et de Catilina, au second acte (car il faut rendre
compte de tout à sa souveraine). Nous avons répété aujouiu
d’hui t2) la pièce avec ces changements, et devant ui. Ina-

. , pères e l’Ora-toire, des académicien, des magist ais, qui savent buis
Catilinairer par cœur! Vous ne sauriez croire, quel succès
votre tragédie a en dans cette grave assemblée. Ah i madame!
qu’il y a loin de Rome au cavagnole! Cependant il faut plaire
même à celles qui sont occupées d’un vieux plein. Ame de
Cornélie! nous amènerons le sénat romain aux pieds de votre
altesse lundi; après quoi,il aura grand cavagnole,car vous
réunissez tout; et je sais l’histoire d’un problème de géomé-

trie et des bouteilles de savon. .
il faut que vous sachiez, madame. que j’ai fait vos quatre

vers, et que j’ai tache de les (aire du ton dont j’ai fait votre
tragédie. c’est une critique digne du grand Condé, de vou-
loir que Cicéron, qu’un consul romain, que le chef de l’Etat
ait des raisons indispensables pour envoyer un autre com-
battre à sa place. 0h serait la vraie grandeur, madame, si
elle n’était pas dans votre time? La reconnaissance, l’admira-
tion, le plus tendre attachement, sont dans la mienne.

Le sénat et le peuple romain vous présentent leurs hom-
mages.

son. - A LA MÊME.

Juin, ce mercredi.
Ame du grand Condé! il n’y a pas moyen de reculer, il faut

absolument que je parte demain (3), à cinq heures du matin.
Je me trouve une espèce d’héroïsme dans le cœur, puisque
j’ai le coura e de partir après la lettre de me protectrice. Ce
voyage est evenu un devoir indispensable, et ce n’est que
parce qu’il est devoir, que j’ose resrster a vos bontés, à vos
raisons et à mon cœur.

Quoique je n’aie guère de moments dont je puisse disposer,
il faut commander au temps, uand ma protectrice parle, il
y a trop de plaisir à lui obéir. .h bien! madame, j’aurai fait
toutes mes affaires a six heures; j’attendrai vos ordres et

(i) Surnom de la duchesse. (G. A.)
(a) Le 21 juin, sur le théâtre de l’hôtel de la rue Traversière.

c’est donc a tort qu’on avait classé cette lettre, ainsi que la précé-
dente, dans le meis de novembre 1749. (G. A.)

(3) ü juin. il s’en ailait en Prusse. (G. A.)
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votre voiture; je viendrai me ’eter a vos pieds; je viendrai
chercher de nouveaux sujets e regret; mais aussi ce sera

our moi une consolation bien flatteuse de partir rempli de
’idée de vos bontés et du bonheur d’avoir vu encore Louise

de Bourbon..le lui dirai que je lui suis plus attaché qu’à tous
les rois du Nord; mais je lui soutiendrai que son rival le roi
de Prusse, qui ne la vaut pas, est pourtant un homme admi-
rable.

Pourvu que ’e sois de retour à Paris à onze heures du soir,
je suis aux or res de ma protectrice.

M. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL
A Compiègne (t). ce se juin.

Pourquoi suis-je ici? pourquoi vais-je plus loin? pourquoi
vous ai-je quittes, mes chers anges? Vous n’êtes peint mes
gardiens, puisque me voila livré au démon des voyages;

. . . . . . . . video meliera, boque
Deteriora saquer. . . . Pomme; natrum, lib. vu.)

M. le duc d’Aumont vous écrit sans doute aujourd’hui que
Lekain aura son ordre (2l uand il voudra. Je conseille à ma-
dame Denis de lui faire recitcr Hérode. Titus, et Zamore, de
le faire crier a tue-tête dans les endroits de débit, ou sa vont
est toujours, jusqu’à présent, faible et sourde. c’est peut-être
le défaut le plus essentiel et le plus .dlfilClle à corriger. Je
voudrais bien qu’il ’ouât un jour Cicéron. J’espère que je
ferai quelque chose ’Aurélie; mais je me saurai toujours bon

ré de n’en avoir pas fait un .rsonnage aussi Important que
à? consul Catilina et César. El ne peut aveir que la qua-
trième place. Les femmes trouveront cela bien mauvais; mais
me pièce n’est guère française, elle est romaine. Vous me
jugerez à mon retour. Condainncz, si vous voulez, mon travail,
mais pardonnez a mon voyave, et obtenez-moi liiidulgence
de M. de Giioiseul et de M. ’abbé de Ciiauvelin. Mes chers
anges, ne me grondez oint; il me suffit de mes remords.
Si vous avez des ordres me donner, envoyez-les chez mei;
on les fera tenir à votre errante créature.

1619. A M. DARGET.
A Claves, 2 juillet 1750.

Un pauvre malade errant se recommande à vous, mori-
sieur: Frédéric-le-Grand m’a ordonné de venir, et mon âme
a commandé à mon corps de marcher. Je ne sais où est le
roi; mais si je dois être quelque temps a Berlin, comme
dans mes précédents voyages, je vous suppliejde voul0ir bien
me faire trouver quelque logement, our mei et pour trois
personnes. Le plaisir de vous émirasser me fera oublier
mes maux. Je crois que mon cher d’Arnaud sera bien étonné
de me voir courir la poste, lui qui ne m’a vu qu’en robe de
chambre et en bonnet de nuit.l faut mettre cette entreprise
au rang des prodiges du roi. Vous ne sauriez croire le plai-
sir que j’ai de faire pour.iui des choses extraordinaires. Tout
chétif que je suis, j’çl’fflil paraître chez mon Paris, sur
mon petit théâtre, Ciceron et. César. Je vais veir un homme
qui les représente tous deux surie théâtre, du monde, et
je vous envie le bonheur d’etre toujours aupres de lui.

J’embrasse mon cher d’Arnaud, et je veux qu’il vous en-
gage à m’aimer un peu. Puisse-je arriver immédiatement
après ce billet, et vous assurer au plus tôt de tous les senti-
ments que vous m’avez déjà inspires, et que vous fortifierez
encore! Je su primo pour jamais les inutiles formules, car
je vous aime o tout mon cœur.

Celte lettre ne partira que le 3; c’est encore un jour de
perdu.

me. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Potsdam, ce M juillet.
Mes divins anges, je vous salue du ciel de Berlin; j’ai passé

par le purgatoire pour y arriver. Une moprise m’a retenu
uinze jours à Cléves, et malheureusement ni la duchesse de

Élèves ni le duc de Nemours (3) n’étaient plus dans le châ-
teau. Les ordres du reidpour les relais ont été arrêtés quinze
jours entiers; j’aurais ù consacrer ces quinze ’eurs à.Au-
rélie, et je ne es ai employesiqu’à me donner es indiges-
tions. Je vous fais ma confession, mesanges. .Entin me voici
dans ce séjour autrefois sauvage, et qui est aujourd’hui aussi
embelli par les arts qu’ennobli par la glaire. Cent cinquante

.(1) Où était la cour. Il était allé demander la permission de par-
tir. G. A.)

fi Lekain débuta a la Comédie le M septembre. (G. A.)
a Alluswn au roman de la Prison» de Clèvu. (G. A.)

mille soldats victorieux, geint de procureurs, opéra, comédie,
philosophie, poesie, un éros philosophe et poète. grandeur
et grâces, grenadiers et Muses, trompettes et violons, repas
de Platon, société, et liberté! Qui le croirait? Tout cela pour-i
tant est. très vrai, et tout cela ne m’est pas plus précieux que
nos petits soupers. 1l faut avoir vu Salomon dans sa gloire à

’ mais il faut vivre auprès de vous. avec N. de Choiseul e
M. l’abbé de Chauvelin. Que cette lettre. je vous en prie, soit
pour eux; qu’ils sachent a quel point je les regrette, même

uand j’entends Frédéricsle-Grand. Je suis tout honteux
’avoir ici i’ap arlement de M. le maréchal de Saxe. On a

voulu mettre 1’ iiatorien dans la chambre du héros.
A. de pareils honneurs je n’ai point du m’attendre;
Timide, embarrassé, j’ose a peine en ’ouir.
Quinte-Crime lui-même aurait-il pu dormir,
S’il eût osé coucher dans le in d’Alenndreî

Mais dans quel lit couchez-vous, vous autres’! Est-es ou.
pres du bois de Boulogne’i est-ce à Plombières’t est-ce à Pa-
ris? madame d’Argcntal a-t-elle eu besoin des eaux! il y a
unimors 3130 j’ignore ce que j’ai le plus d’envie de savoir. On
m’a man e que l’Esprit et la Sentiment (i) de madame de
Grafiigni avait réussn Ma troupe (2) a joué chez moi Jules
César. Mais je ne sais point ce que tout mes anges; j’ai atv
tendu, pour eur écrire. que je fusse un peu stable, et que
je pusse recevoir de leurs nouvelles. J’en attends avec la
double impatience de l’absence et de l’amitié.

Adieu, nies anges; mon Frédéric-le-Grand fait un peu de
tort à Aurélie (3). il prend mon temps et mon âme. La ca-
verne d’Euripide vaut mieux, pour faire une tragédie, ne
les agréments d’une cour. Les devoirs et les plaiSirs sont et
ennemis mortels d’un si grand ouvrage.

conservez-moi tous des bontés qui me feront adorer votre
seeictéd et cherir poemala tragica et omnea [un nages, jus-
qu’au cruier moment de ma vie.

1621. - A M. LE MARQUIS DE THIBOUYILLEi

A Potsdam, le in tout.
Je mérite votre souVenir, monsieur, par mon tendre attache-o

ment; mais Aurélie n’est pas encore digne de Catilina. Com-
ment voulez-vous que je fasse? Trouver tous les charmes de
la société dans un roi qui a gii né cinq batailles; être au
milieu des tambours, et enten re la lyre d’Apollon; jouir
d’une conversation délicieuse, à quatre cents lieues de Paris;
passer ses jours, moitié dans les tètes, moitié dans les agui.
ments d’une vie douce et occupée, tantôt avec Frédéric-lo-
Grand, tantôt avec Maupertuis; tout cela distrait un peu
d’une tragédie.

Nous aurons dans quelques ours à Berlin un carrousel
digne en tout de celui de Louis tv; en y accourt des bouts
de l’Europe; il y a même des Espagnols. ni aurait dit, il y
a vingt ans, que Berlin deviendrait l’asile es arts, de la mm
gniticence, et du goût? il ne faut qu’un homme pour changer
la triste Sparte en la brillante Athènes. Tout eela doit exciter
le génie; mais tout cela dissi e et rend du temps. il me
faudrait un recueillement extr me. ’ai ici trop de plaisir.

Je vous recommande Hérode (à) et le Duc d’Aiençon; je les
mets, avec mon etit théâtre, sous votre protection. Si vous
voyez César (5), ites-lui, je vous en supplie, à quel point je
lui suis dévoué. Je ne veux pas le fatiguer de lettres. Moins
je lui écris, plus il doit être content de moi.

Adieu, digne successeur de Baron (6). Il n’y a que votre
aimable commerce qui soit tau-dessus de votre déclamation.
Conservez-mei votre amitié; je vous serai bien tendrement
attaché toute ma vie.

1622. - A MADAME DE FONTAINE.

’ Potsdam, le 7 août.
Je vous jure, ma chère Afida (7), oue vous n’avez été ou.

bilée ni dans mes lettres, ni dans mon cœur. J 8j souvent re-
commandé Atida a Zulime (s), et je suis aussi: fâche que Bamire

(i) Génie, comédie en cinq actes, louée le 15 juin. t6. A.)
(a) sa troupe (tentateurs, qui jouait dans son hôtel de tout.

Traversière. (G. A.)
(3) Rome source. (G. A.)

élMariamric. (G. A.) .n 5l (lite (inaI’Aqu)Î8 d’Adhémar. Voyez la lettre à madame Denis du.

a0 . u. .(6) Thibouville avait joue dans Rome saurés le rôle de Catilill.

e. A.) .(7l noie que madame de Fontaine avait joue plusieurs (ou dans
Zulime. (5K. .

(8) Ma aine Denis. (G. A.)
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le serait d’être parti sans vous. Le hasard, dont je reconnais
de plus en plus l’empire, nous a bien soudainement dis-

erses. Je vous ai quittée dans le temps que je vous aimais
a mieux; vous êtes assurément aussi aimable dans la société

que dans le rôle d’uide ou de madame la comtesse de Pim-
besche. Vous m’affiigez de me dire que vos beaux yeux noirs
ne sont pas accompagnés de joues rebondies, et ne le lait
ne vous a pas engraissée. Si un régime aussi aust ra que le
vôtre ne vous a pas rendu la santé, que faire donc? Nous
sommes donc destinés, vous et moi, à souffrir? Je n’ai rien
à dire à la Providence, uand elle fait naître des arbres ra-
bougris, et qu’elle fait: rirles boutons à fruit. Qu’elle traite
comme elle voudra les tres insensibles; mais nous donner a
nous, êtres sensibles, le sentiment de la douleur pendant
toute notre vie, en vérité cela est trop fort.

Le palais de Sans-Souci a beau être aussi joli que celui de
Trianon, le héros de l’Allemague a beau être aussi charmant
que vous dans la société, me combler des attentions les plus
touchantes, cultiver avec mei les beaux-arts, qu’il idolâtre, et
descendre vers moi chétif d’un assez beau trône, en ai-je
moins la colique tous les matins? J’ai assé ici des jours dé-
licieux, et l’on va donner à Berlin es fêtes qui pourront
bien égaler les plus belles de Louis XIV; mais il ny a que
les gens bien sains qui jouissent de tout cela. Nous autres,
ma chère nièce, nous n’avons que les ombres du plaisir.

Mandez-moi, je vous en prie, si votre santé va un peu mieux
à présent, et si d’ailleurs vous êtes heureuse autant qu’on
peut l’être avec un mauvais estomac. Embrassez pour moi
votre frère (l); je songe à lui plus qu’il ne pense. Mes com-
pliments à M. de Fontaine, et ne m’oubliez pas avec vos
amis.

1623. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Potsdam, ce 7 août.
Mes divins anges, votre Sans-Souci est donc à Neuilly?

vous avez moins de colonnes de marbre, moins de balustra-
des de cuivre doré; votre salon, quelque beau qu’il soit, n’a
pas une cou oie magnifique , le roi très chrétien ne vous a
pas envoyé es statues dignes d’Athènes, et vous n’avez pas
même encore pu réussir a vous défaire de vos bustes (2).
Avec tout cela, je tiens ue Neuilly vaut encore Sans-Souci ;
mais je détesterai Neuil y et votre bois de Boule ne si ma-
dame d’Argental n’y retrouve pas la santé, si M. e Choiseul
ne soupe pas à fond, si M. le CoaIIjutcur (3) a mal a la poi-
trine. Je vous passe, à vous, une.indigestion. Heureux les
gens qui ne sont malades que quand ils veul’int!

Tout ce que j’apprends des spectacles de Paris fait que je
ne regrette que Neuilly et mon petit théâtre. Le mauvais
goût a levé l’étendard dans Paris. Vous en avez encore pour
quelques années; c’est une maladie épidémique qui doit avoir
son cours, et l’on ne reviendra au bon que quand vous serez
fatigués du mauvais. La profusion vous a perdus; l’excès de
l’esprit a égaré. dans presque tous les genres, le talent et le
génie; et la protection donnée à Catilina (4) a achevé de tout

erdre. J’avoue que les Prussiens ne font pas de meilleures
ragédies que nous; mais vous aurez bien de la peine à

donner pour les couches de madame la dauphine un spec-
tacle aussi noble et aussi galant que celui qu’on prépare à
Berlin. Un carrousel composé de quatre quadrilles nombreu-
ses, carthaginoises, persanes, grecques et romaines, con-
duites par quatre princes qui y mettent l’émulation de la ma-
gnificence, o tout à la clarté de vingt mille lampions qui
changeront la nuit en jour; les prix distribues par une belle

rincesse (5), une foule d’étrangers qui accourent à ce spec-
cle, tout cela n’est-il pas le temps brillant de Louis XlV qui

renaît sur les bords de la Sprée? Joignez à cela une liberté
entière que je goûte ici, les attentions et les bontés inexpri-
mables du vainqueur de la Silésie, qui porto tout son t’ar-
deau de roi depuis cinq heures du matin jusqu’à dîner, qui
donne absolument le reste de la journée aux belles-lettres.
qui daiglne travailler avec moi trois heures de suite, qui
soumet la critique son grand génie, et qui est à souper
le plus aimable des hommes, le lien et le charme de la
société. Après cela, mes anges, rendez-moi justice. Qu’ai-
e à regretter que vous seuls? J’y mets aussi madame Denis.
ous seuls êtes pour moi au-dessus de ce que je vois ici.

Je ne vous parlerai point aujourd’hui d’Aure’lie, et des
éditions de mes œuvres dont on me menace encore de

il L’abbé Miguel. (G. A.) , ,
2) Ve ez une lettre a d’Argental du i2 juillet 1750. (G. A.)
a) L’a bé (:hauvelin. (G. A.) .
A) Le Catilina de Crébillon, qui tut imprimé au Louvre. (G. A.)

(5) la princesse Amélie. (G. A.)

tous côtés. J’apprends du roi de Prusse à corriger mes fautes
Le temps que je ne passe pas auprès de lui, je le mets à
travailler sans relâche autantque ma santé le permet.Osagcs
habitants-de Nouilly, conservez-moi une amitié plus précieuse
pour mei que toute la grandeur d’un roi lem de mérite!
Mon aine sa partage entre vous et Frédéric- e-Grand.

1624. - A M. DARGET.
A Sans-Souci, ce son 10 1750.

Mon cher ami, vous êtes tout ébaubi de recevoir de moi
une lettre datée de Sans-Souci. Madame la margrave (l) a
oreil voulu permettre que j’eusse l’honneur de l’y suivre;
mais, par malheur, elle 3’ a eu un accès de lièvre. Si le maître
delta maison eût été [à (r ), elle n’y serait as tombée malade.
J’ai apporte avec mei le troisième tome
Vigne.

Ma foi, plus je lis, plus j’admire
Le philosophe de ces lieux : ’
son sceptre peut briller aux yeux,
Mais mon oreille aime encor mieux
Les sons enchanteurs de sa lyre.
Ce feu, que dans les cieux vola
Le demi-dieu qui modela
Notre premiers mijaurée,
Ce feu, cette essence sacrée
Dont ailleurs assez peu l’on a,
Est donc tout en-cette contrée!
Ou bien, du haut de l’Empyréo
L’es rit d’Horace s’en alla

Sur e mage de la Sprée,
Et sur le trône d’Altila;
Le feu roi s’il voyait cela,
En aurait l’âme pénétrée.

Le philosophe de Sans-Souci n’aura pas quinze jours à em-
ployer à mettre ce volume dans sa perfection; mais quand il
y travaillerait trois mois. il n’aurait rien a regretter. Il ne
faut as qu’il y ait un doigt trop long, ni un ongle mal fait
à la énus de Médicis. Les statues qui ornent les jardins ne
vaudront pas les monuments de la bibliothèque. Que d’esprit,
et de toutes sortes d’esprit! Et où diable a-t-il pêché tout
cela i Et comment imaginer qu’il y ait tant de fleurs dans vos
sables, et comment tant de grâces avec tant d’occupations
BretondesllJe cr0is que je rêve. J’ai écrit à du Vernago : j’ai,

ieu merci, donné ma démission de tout z je ne veux plus
tenir u’à Frédéric-leÏGrand. Bonsoir! je ne sais pas trop les
jours e poste. Ce chitl’on arrivera à Stettin quanti il pourra.

u philosophe de la

P.-S. Il pleut des fièvres. J’ai deux domestiques sur le gra-
bat. Je me sauve par les pilules de Stahl. Je suis constant.

1625. - A MADAME [A MARQUISE DE POMPADOUR.

A Potsdam, le 10 sont.
Dans ces lieux jadis eu connus,
Beaux lieux aujourd ui devenus
vignes d’éternelle mémoire.

Au favori de la victoire
Vos compliments sont parvenus.
Vos myrtes sont dans cet asile
Avec les lauriers confondus;
J’ai l’honneur, de la part d’Achille,
ne rendre grâces a Vénus (3).

S’il vous remerciait-lui-mémei, madame, vous auriez de lus
jolis vers, car il en fait auSSi aisement qu’un autre roi e lui
gagnent des batailles.

Do deux rois qu’il faut adorer
Dans la guerre et dans les alarmes,
L’un est digne de soupirer
Pour vos vertus et pour vos charmes,
Et l’autre de les célébrer.

1626. -- A MADAME DENIS.
Potsdam, le 11 août.

Je ne suis pointdu tout de votre avis, ma chère enfant, ni
de celui de MM. d’Argental et de Thibouville. Rome sauvée
ne me parait point faite pour les jeunes et belles dames qui
viennent parer vos premieres loges. Je crois que notre élève
Lekain jouerait très bien; mais la conjuration de Catilina
n’est bonne que our messieurs de l’université. qui ont leur
Cicéron dans la t te, et peu de galanterie dans le cœur. Con-

2 si fumer Me, [rater meus non fumet moflant. Jean, xi, 21.
1) La margrave de Bareuth.( G. A.)

) .
23) Voyez la tin de la lettre suivante. (G. A.)
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tentons-nous de l’avoir vu jouer, à Paris, sur le théâtre de
mon grenier, devant de graves professeurs, des mairies, et
desjuriscousultes. D’ailleurs il faudrait que je fusse à Paris
pour arranger tout ce sénat romain; et, 8l j’étais la, l’ouvre
y serait aussi avec Ses sifflets.

Le Catilina de Crébillon a ou une vingtaine de représenta-
tions, dites-vous; c’est précisément par cette raison que le
mien n’en aurait guère. Votre parterre aime la nouveauté. On
irait deux ou treis fois pour comparer et pour juger, et puis
on serait las de Cicéron et de sa république romaine. Les
vers bien faits ne sont guère sentis par le parterre. Mon en-
fant, croyez-moi, il s’en faut bien que le goût soit général
chez notre nation; il y a toujours un petit reste de barbarie

ue le beau siècle de Louis XIV n’a pu déraciner. On a souf-
ert les vers énigmatiques et visigoths du Catilina de Cré-

billon. Ils sont sifflés aujourd’lim, oui; mais au théâtre ils
ont passé. Les jours d’une première représentation sont de
vraies assemblées de peuple, on ne saitjamais si on couron-
nera son homme ou si on le lapidera.

Dites au marquis d’Adhémar que je pense efficacement à
lui et à ses desseins (I); il aura bientôt de mes nouvelles.
J’ai oublié de vousdire que, quand je pris congé de madame
de Pompadour à Compiègne, elle me char ea de présenter
ses respects au roi de Prusse. On ne peut onner une com-
mission plus agréable et avec plus de grâce; elle y mit toute
la modestie, et des si jasais, et des pardons au roi de Prusse,
de prendre cette liberté. Il faut apparemment que je me sois
mal ac uitté de ma commission. Je croyais, en homme tout
plein e la cour de France, que le compliment serait bien
reçu; il me répondit sèchement z Je ne la connais pas. Ce
n’est pas ici le pays du Lignon. Je n’en mande pas moins a
madame de Pompadour que Mars a reçu, comme il le devait,
les compliments de Vénus.

Madame la margrave de Bareuth est ici; tout est on feta.
Ou croirait presque, aux apparences, qu’on n’est ici que pour
se réjouir.

1627. - A N. LE COMTE D’ARGENTAL. -

A Charlottenbourg, M août I750 (2).
Ah! mes chers anges, il n’est plus question ni de Zulime

ni d’Auréli’c; il faut céder à sa destinée. Vous connaissez
mon cœur, vous savez quels déchirements il éprouve; il y
a longtemps que je combats (3); mais, quand je vous parle-
rai à Paris, vous m’approuveroz en me plaignant. Je ne vous
écris aucun détail; j aurais trop de choses a vous dire; mais
je ne sais pas quand je vous les dirai. J’ignore encore si je
passerai l’ ivor ici, ou SI je ferai un assez long voyage.
Quelque chose qui arrive, je ne serai probablement à Paris
qu’au mois de mars. Je vous écrirai toujours; vous serez ma
consolation dans une si longue absence.

Mes chers anges, votre amitié a fait le charme de ma vie;
elle me tiendra lieu de tout Paris et de toute la France, dans
quelque pays que j’habite. Je n’ai ici ni Zulime ni Adélaïde ,
nous traiterons au mais de mars ces deux articles. Je suis
plus occupé de la santé de madame d’Argental ne de l’es-
capade de Zulime. Je vous conjure de m’en dire es nouvel-
les. Hélas! mon cher et respectable ami, peuhétre ne vous
reverrai-je qu’on passant, et ne vous reverrai-je que si tard!
Quelle étrange destinée a toujours éloigné de vous un hom-
me qui mettait son bonheur à vous voir tous les jours! Vous
âépandez l’amertume sur tous les plaisirs que l’on me pro-

igue ICI.
Je vous écrirai au premierjour. Nous sommes a présent un

peu en l’air. Adieu, songez que l’homme n’est peint mettre
de son sort : Dit rios hommes tanguam pilas habent.

P.-S. Mille tendres com liments à Il. de Pont de Veyle, a
Il. de Choiseul, à l’intrépi e Coadjuteur, à tous vos amis.

1628. - A MADAME DENIS.
A Charlottenbourg, le 16 août.

Voici le fait, ma chère enfant. Le roi de Prusse me fait son
chambellan, me donne un de ses ordres, Vingt mille francs
de pension, et à vous quatre mille assurés our toute votre
vie, si vous voulez venir tenir ma maison Berlin, comme
vous la tenez à Paris. Vous avez bien vécu a Landau avec
votre mari; je vous jure que Berlin vaut mieux que Landau,

(a Il devint, grâce a Voltaire, grand-maure de la maison de
wil elmine. (G. A.)
. in; Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

3 Alluswn a son établissement a la cour de Prusse. Voyez la
tous suivante. (u. A.)

VOLTAIRE - 1’. V".

et qu’il y a de meilleurs opéras. Voyez, consultez votre cœur.
Vous me direz qu’il faut que le r0i de Prusse aime bien les
vers. Il est vrai que c’est un auteur français né a Berlin. Il a
cru, toutes réflexions faites, que je lui serais plus utile ne
d’Ariiaud. Je lui ai pardonne, comme à Heurtaud (I), es
petits vers galants gire sa majesté prusienne avait faits pour
mon jeune élève, ans lesquels i le traitait de soleil levant
fort lumineux. et moi de soleil couchant assez pâle. Il égrati-
gne encore quelpuofois d’une main, lquand il caresse de l’au-
tre; mais il n’v aut pas prendre gar e de si près. Il aura Io
levant et le couchant, auprès de lui, si vous y consentez; etil
sera, lui, dans son midi, faisant de la prose et des vers tant
qu’il voudra, puisqu’il n’a point de batailles à donner. J’ai
pou de temps a vivre. Peut-être est-il plus doux de mourir a
sa mode, à Potsdam. que de la façon d un habitué de paroisse
à Paris. Vous vous en retoumorez après cela avec vos quatre
mille livres de douaire. Si ces propositions vous convenaient,
vous feriez vos paquets au printemps; et moi j’irais, sur la
fin de cet automne, faire mon pèlerinage d’Italie, voir Saint-
Pierre de Rome, le pape, la Vénus de Médicis, et la ville sou-
terraine. J’ai toujours sur le cœur de mourir sans voir l’Ita-
lie (2). Nous nous rejoindrions au mois de mai. J’ai quatre
vers du roi de Prusse pour sa sainteté. Il serait plaisant d’ap-
porter au pape quatre vers français d’un monarque allemand
et hérétique, et de rapportorà Potsdam des indulgences.
Vous voyez qu’il traite mieux les papes que les belles. Il ne
fera point de vers pour vous; mais vous trouverez ici bonne
compagnie, vous y aurez une bonne maison. Il faut d’abord

ne le roi notre maître y consente. Cela lui sera, je pense
ort indifférent. Il importe peu à un roi de France en quel

lieu le plus inutile de ses Vingt-deux ou vingt-trois millions
de sujets passe sa vie; mais il serait affreux de vivre sans
vous.

162). - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Charlottenbourg, le 20 août.
Mes chers anges, si je vous disais que nous avons en ici

un feu d’artifice dans le eût de celui du Pont-Neuf, que nous
allons aujourd’hui à Ber in voir Phae’lon (3), dont les décora-
tions seront de glace, que tous les jours sont des fêtes, que
d’Arnaud a fait jouer son Mauvais riche, et qu’il a été jugé
ici, pour le fond et our les détails, tout comme à Paris. vous
ne vous en soucieriez peut-être que très médiocrement. J’ai
d’ailleurs le cœur plus rempli et plus déchiré de ma résolu-
tion que je ne suis ébloui de nos fêles; et je sans bien que
le reste de mes jours sera empoisonné, malgré la liberté,
mal ré la douceur d’une vie tranquille, malgré les excessi-
ves entés d’un roi qui me parait ressembler en tout a Marc-
Aurèle, à cela près que Marc-Aurèle ne faisait oint de vers,
et uecelui-ci en fait d’excellents, quand il se onne la peine
de os corriger. Il a plus d’ima ination que moi, mais j’ai plus
de routine que lui. Je profite o la confiance qu’il a en mei
pour lui dire la vérité plus hardiment que je ne la dirais à
Marmontol, ou à d’Arnaud. ou à ma nièce. Il ne m’envoie
point aux carrières, pour avoir critiqué ses vers; il me remer-
cie, il les corrige, et toujours en mieux. Il en a faitd’admira-
bles. Sa prose vaut ses vers, our le moins; mais dans tout cela
il allait trop vite. Il y avait e bons courtisans qui lui disaient
que tout était parfait; mais ce qui est parfait, c’est qu’il me
croit plus que ses flatteurs, c’est qu’il aime, c’estqu’il sent la
vérité. Il faut qu’il soit parfait en tout. Il ne faut pas dire Cæsar
est supra grammaticam. César écrivait comme il combattait.
Frédéric joue de la flûte comme Blavet (Il, pourquoi n’écri-
rait-il pas comme nos meilleurs auteurs? Cette occupation
vaut bien le jeu et la chasse. Son Histoire de Brandebourg sera
un chef-d’œuvre, quand il l’aura revue avec soin ; mais un roi
a-t-il le temps de prendre ce soin? un roi qui gouverne seul
une vaste monarchie? oui; voilà ce qui me confond; je ne
sors point de surprise. Sachez encore que c’est le meilleur
de tous les hommes, ou bien je suis le lus sot. La philoso-
phis a encore perfectionné son caract ré.- II s’est corrigé,
comme il corrige ses ouvra es. Vous récisement, mes an-
ges, pourquoi j’ai le cœur d chiré; voil pourquoi je ne vous
reverrai qu’au mors de mars. Comptez qu’ensuite, quand je
reviendrai en France, je n’y reviendrai que pour vous seuls,
pour vous, mes anges, qui ailes toute ma’patrie. Je vous dag
mande en grâce dencourager madame Denis a venir avec

(I) Il avait joué rue Traversière, et Voltaire le fit engager parla
margrave. (G. A.)

(2) Il mourut sans l’avoir vue. (G. A.)

(a; Opéra de Quinault. (G. A.) .(A. N6 a Besaniàtin en 1700, mort en 1768. Frédéric essaya de
raturer a Berlin. ( . A.)
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moi s’établir au mois de mars, a Berlin, dans une bonne mai-
son où elle vivra dans la plus grande o ulence. Le roi de
Prusse lui assure, à Paris, une pension apr ma mort. il m’a
promis que les reines (qui nonsavent encore rien de nos petits
desseins) l’honoreront des distinctions et des boutes les plus
flatteuses. Elle fera ma consolation dans ma vieillesse. Dis-
posez-la a cette bonne œuvre. il n’y a lus à reculer; le
roi do Prusse m’a fait demander au ron, et je ne suis pas
un objet assez important pour qu’on veuille me arder en
France. Je servirai le roi dans la personne du roi e Prusse,
son allié et son ami. Ce sera une chose honorable pour notre
patrie qu’on soit obli é de nous appeler quand on veut faire
fleurir les arts. Enfin je ne orois pas qu’on refuse le ron de
Prusse; et si, par un hasard que je ne prévois pas, on le
refusait, vous sentez bien que la première démarche étant
faite, il la faudrait soutenir, et obtenir par des sollicitations
pressantes, ce qu’on n’aurait pas accordé d’abord à ses prières,

etque je ne peut plus vivre en France après aven voutu .la
quitter. il y a un mois que je suis a la torture. j’en ai etc
malade; un tel parti coûte sans doute. Vous êtes bien sûrs
que c’est vous qui déchirez mon âme; mais, encore une
fois. quand je vous parlerai. vous m’approuverez. No me
condamnez point avant de m’entendre, conservez-mei des
bontés qui me sont aussi précieuses pour le moins que celles
du roi de Prusse. J’ai les yeux mouillés de larmes en vous
écrivant. Adieu.

me - A MADAME DENIS.
A Berlin, le 22 sont.

Je reçois votre lettre du 8, en sortant de Phaéton; c’est un
u Phaéton travesti. Le roi a un poète italien, nommé Vil-

ati, a quatre cents écus de gages. il lui donne des vers pour
son argent, qui ne coûtent pas grand’choso ni au poeto , ni
au roi. Cet Orphée prend le matin un flacon d’eau-de-vic au
lieu d’eau d’Hippoerène, et, des qu’il est un peu ivre, les
mauvais vers coulent de source. Je n’ai ’amais vu rien de si

latdans une si belle salle. Cela ressemb a a un temple de la
race, et on y joue des ouvrages tartares.
Pour la musique, on dit qu’elle est bonne. Je ne m’y con-

nais guère; ’e n’ai jamais trop senti l’extrême mérita des
doubles croc es. Je sens seulement que la signera Astrua (t)
et t signon’ castrait ont de plus belles voix que vos actrices,
et que. les airs italiens ont plus de brillant que vos ponts-
neufs que vous nommez anettes. J’ai toujours com aré la
musique française au jeu de dames, et l’italienne au eu des
échecs. Le mérite de la difficulté surmontée est quelque
chose. Votre dispute contre la musique italienne est comme
la guerre de 1701 : vous êtes seuls contre toute i’Europe.

Madame la margrave de Bareuth voudrait bien attirer au-
rès d’elle madame de Graftigni, et je lui propose aussi

a marquis d’Adhemar. il n’y a point ici de place pour lui
dans le militaire. il faut, de plus, savoir bien ’allemand, et
c’est le moindre des obstacles. Je crois que, pendant la paix,
il n’a rien de mieux a faire qu’à se met re à la cour de Ba-
reuth. La lupart des cours d’Allemagne sont actuellement
comme ce les des anciens paladins, aux tournois près; ce
sont de vieux châteaux où l’on cherche l’amusement. il

a la de belles filles d’honneur, de beaux bacheliers; on
zait venir des jongleurs. il y a dans Bareuth opéra italien et
comédie française, avec une ’olie bibliothèque dont la prin-
cesse fait un très bon usage. e crois, en verité, que ce sera
un excellent marché dont Ils me remercieront tous deux.

Pour madame la Péruvienne (2). elle est plus difficile à
transplanter. La voilà établie à Paris, avec une considération
et des amis qu’on ne quitte guère a son âge. Je me fais la
mon procès; mais, ma chère enfant, les mauvais auteurs ne

oursuivcnt oint une femme; ils font our elle de lats ma-
rigaux; ma s ils feront éternellement a narre a eur con-

frère l’auteur de la Henriade. Les inimitiés, les calomnies,
les libelles de toute espèce, les persécutions sont la sûre ré-
compense d’un pauvre homme assez malaVIse pour faire des
poèmes épi ues et des tragédies. Joyeux essayer si je trou-
verai plus o repos auprès d’un poste couronné, qui a cin-

uante mille hommes, qu’avec les poetes des cafés de Paris,
e vais me coucher dans cette idée.

me. - A MADAME DENIS.
A Berlin, le si nous

Pardonnez-moi d’égayer un peu la noirceur que ma trans-

(t) Née à Turin en 1125, morte en 1758. (G. A.)
Madame de Graffigm. (G. A.)

plantation répand dans mon âme, et com tez que a n’en ai
pas le cœur moins déchiré, en vous parant de ’aventuro
d’un cul, a laquelle j’ai part malgré moi. Na vous scandali-
sez pas; il ne s’agit point ici de passions malhonnêtes.

Un marquis de Montperni, attaché a madame la margrave du
Bareuth, et qui est venu avecelle, tombe très dangereusement
malade. il est catholique, car on est ici ce que l’on veut. Un
domestique, encore meilleur catholique, a été cause d’un asse:
singulier quiproquo. Le malade, tourmenté d’une coli ne vio-
lente, envoie chercher l’a othicairc; le valet, occupé u salut
de son mettre, va cherc er le viatique: un prêtre arrive;
itiontpemi, qui ne songe qu’a sa colique, et qui a la vue fort
mauvaise, ne doute point que ce ne soit un lavement qu’on
lui apporte, il tourne le derrière; le prêtre étonné veut une
posture plus décente; il lui parle des uatre fins de l’homme;
Montperni lui parle de seringua; lefi tre se fâche; Dlontperni
l’appelle toujours monsieur l’apot icaire. Vous croyez bien
que cette scène a été un peu commentée dans un pays où on
respecte fort peu ce que M. de Mont rni prenait. pour un
lavement. J’ai un secrétaire champenms (f)qui est une espèce
de poële d’antichambre; il a mis l’aventure en vers d’anti-
chambre; mais on me les attribue, et ils assent dans tous
les cabinets de l’Allemagne, et ils seront ientôt dans ceur

. de Paris.
sion destin me suit partout. D’Arnaud fait des stances a la

glace, pour des beautés qu’on prétend être à la glace aussi,
et aussitôt les gazettes les débitent sous mon nom. C’est bien
pis ici que dans le fond d’une province de France. Les Ber-n
inois veulent avoir de l’esprit, parce que le roi en a. Qui ana

rait dit qu’on se iquerait un jour de se connaître en vers
dans le pays des andales. On y prend pour du vin de Beaune
le vinaigre que les marchands de Liégo vendent fort cher;
et, en vérité, c’est ainsi qu’en général le gros du public juge
de tout. Le goût est un don d t Dieu fort rare. Si toutes ces
sottises viennent à Paris, je vous prie de me défendre contre
les Vandales de notre patrie. car il y en a toujours. Nous nous
préparons à jouer Rome saucée. Vous ne vous douteriez pas
que nous trouvassions ici des acteurs. Ce qui vous étonnera,
c’est que le prince Henri, frère du roi, et la princesse Amé-
lie, sa sœur, récitent très bien des vers, et sans le moindre
accent. La langue qu’on parle le moins à la ceur, c’est l’al-
lemand. Je n’en ai pas encore entendu prononcer un mot.
Notre langue et nos belles-lettres ont fait plus de conquêtes
que Charlemagne. Je fais, comme vous voyez, ce que je aux
pour me justifier; mais je n’en ai pas moins de ramer s (la
vous aveir quittée. La destinée se joue de nous. Je cherche
la gaieté au souper des reines, et, quand je suis rentré chez
moi, je trouve la tristesse. ilion inquiétude m’ôte le sommeil.
J’attends votre première lettre pour fixer mon âme, qui ne
sait plus où elle en est.

1632. -- A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Berlin, ce sa sont.
Jugez en partie. mes très chers anges, si je suis excusable.

Jugez-en par la lettre (2) que le roi de. Prusse m’a écrite de
son a partcment au mien, lettre qui répond aux très sages,
très é oquentes, et très fortes raisons que ma nièce alléguait,
sur un simple pressentiment. Je lui envoie cette lettre;
qu’elle vous la montre z lisez-la, je vous en prie, et vous
croirez lire une lettre de Trajan ou de Marc-Aurèle. Je n’en
ai pas moins le cœur déchire. Je me livre. à ma destinée, et
je me jette, la tête la première, dans l’abîme de la fatalité
qui nous conduit tous. Ah! mes chers anges! ayez pitié des
combats que j’éprouve, et de la douleur mortelle avec la-
quelle je m’arrache a vous. J’en ai presque toujours vécu
séparé; mais autrefois c’était la persecution la plus injuste,
la plus crueîle, la plus acharnée; aujourd’hui c’est le premier
homme de l’univers, c’est un philosophe couronné qui m’en-
lève. Comment voulez-vous que ’c résiste? comment voulez-
vous que j’oublie la manière. bar are dont j’ai été traité dans
mon pays? Songez-vous bien qu’on a pris le prétexte du
Mondain. c’est-imite du badinage le plus innocent ( ue je
lirais a Rome au pape); que d’indignes ennemis et d’in âmes
superstitieux ont pris, dis-je, ce prétexta pour me faire exi-
ler? il y a quinze ans, direz-vous, que cola est passe. Non,
mes anges. il y a un jour, et ces injustices atroces sont tou-
’ours des blessures mentes. Je suis, je l’avoue, comblé des
ienfaits de mon roi. Je lui demande, le cœur pénétré, la

permission de le servir en servant le roi de Prusse, son al-
lié et son ami. Je serai toujours son sujet; mais puis-je re-
gratter les cabales d’un pays où j’ai êta St maltraité? Tout

(1)1’inois. (G. A.)
(2) Celle du 23 août. (G. A.)
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cela ne m’empêcherait pas de songer à Zulime, à Adélaïde,
à Aurélie; mais je n’ai point ici les deux premières. Je comp-
tais, en parlant, n’être auprès du roi de Prusse que six se-
maines; je VOJS bien que je mourrai à ses pieds. Sans vous,
que je serais heureux de passer dans le sein de la philoso-

hie et de la liberté, au rès do mon Marc-Aurèle, le peu de
jours qui me resteptl. ais on ne peut être heureux. Adieu,
je ne vous parlerai ni de l’o ara, ni de Phaélan , m du spec-
tacle d’un combat de dix m lie hommes , ni de tous les plai-
sirs qui ont succéda ici aux Victoires. Je ne suis rempli que
de la douleur de m’arracher à vous. Que madame d’Ar-
gente] conserve sa santé; que M. de Choiseul, M. l’abbé de
Chauvelin, fassent à Neuilly des soupers délicieux; que M. de
Pont de Veyle se souvienne de met avec bonté. Adieu, dl-
vins anges, adieu.

Il n’y a pas moyen de tenir au carrOuSel que je viens de
voir; c’était à la fois le carrousel de Louis XlV, et la tète des
lanternes de la Chine. Quarante-six mille petites lanternes de
verre éclairaient la place. et formaient, dans les carrières où
l’on courait, une illumination bien dessinée. Trois mille sol-
dats sous les armes bordaient toutes les avenues; quatre
échafauds immenses fermaient de tous côtés la place. Pas la
moindre confusion, nul bruit, tout le monde assis a l’aise, et
attentif en silence comme à Paris a une scène touchante de
ces tragédies que je ne verrai plus, grâce Quatre ua-
drilles, ou plutôt quatre petites armées de Romains, de ar-
thaginoia, de Persanset de Grecs, entrant dans la lice, et en
faisant le tour au bruit de la musique guerrière; la princesse
Amélie entourée des juges du camp, et donnant le rix. C’e-
tait Vénus qui donnait la tomme. Le prince roya a eu le
premier rix. Il avait l’air ’un héros des Amadis.0n ne peut
pas se aire une ’uste idée de la beauté, de la singularité
de ce spectacle; e tout terminé par un soupera dix ta-
bles, et par un bal. C’est le pays des fées. Voilà ce ue fait
un seul homme. Ses cinq victoires, et la aix de resde,
étaient un bel ornement à ce spectacle. Ajoutez à cela que
nous allons avoir une compagnie des indes. J’en suis bien
aise pour nos bons amis les Hollandais. Je crois un M. do
Pont de Veyle avouera sans peine que Frédéric-le-brand est
plus grand que Louis XlV. I serait cent fois plus grand que
je n’en aurais pas moins le cœur percé d’être loin de vous.

me. --- A Il. DARGET.
A Potsdam, août 1150,

Je n’ai point vu le bal; mais le carrousel était digne de
Frédéric-leGrand : je croyais être dans le pays des tees. Ce
que j’ai admiré le plus , c’est l’ordre qui a régné dans une

été on il devait y avoir vingt tètes cassées. Je suis plus ido-
lâtre que jamais de votre maître, et chaquetjour m’enchante
piar de nouveaux liens. Cher anti , vivons ici : admirons et
Il mons.

1634. - a M. La MARÉCHAL une on mensure.
Août.

Mon héros, cette lettre partiraquand il plaira a Dieu; mais
il faut que Je me livre au plaisir de vous dire combien mon
cœur vous onne la préférence sur-tous les rons de la terre.
Je ne vous parlerai, cette fois-ci, m de l’ancrenno Rome, a!
de Cicéron, ni de Louis XIV; mais, putsque vous avez daigne
entrer avec tant de bonté dans ma situation, je crois remplir
un devoir en vous rendant un compte fidèle de tout. l

Votre élévation ne vous permet guère d’être instrutt de
tout ce qu’un homme qui s’est consacré aux lettres a à os-

uycr en France; mais vous savez, en général, que j’ai souf-
fert des persécutions de toute espèce. Je tus poursuivi jusque
dans la retraite de Cirey, et le théatin Boyer m’obligea, en
1736, de me réfugier en Hollande.

Quel était le prétexte de cette tempête excitée par des prè-
tres, et a laquelle se ratait la n’aille mie qu’on appelait le.
cardinal de Fleury? ’était la laisanterie très innocente du
Mondain, l’ouvrage du monde e moins digne d’attirer des
persécutions à son auteur. Le garde des sceaux de Chauvrlin

un? poursuivit avec acharnement. . Io pouvais alors trouver auprès du r01 de Prusse un asile
honorable; méis j’avais promis à madame du Châtelet, votre
amie, de ne l’abandonner jamais. Je lui tins parole; je ren
[vins ancrés d’elle, et la mort seule nous a séparés. Vos bon-t
les me tirent obtenir les places de gentilhomme ordinaire du
roi et de sonlhistoriographe. Vous savez si j’en conserve une
pas reconnaissance. J’aurais voulu passer auprès de vous
ma vie, et je vous proteste que. si uelque hasard heureux
en malheureux vous avait fait pren re le parti de passer à
Russie! ses part. le de une. Je. me aurais demandé la

l

riant

permission de vous y suivre toujours, et j’aurais voulu culti-
ver l’esprit de M. le duc de Fronsac (I). C’était là un de me:
châteaux en Espagne; mais je me suis trouvé a Paris un obn
1M,- de jalouste pour tous ceux qui se mêlent d’écrire, et un
0b et de persécution pour les dévots.

craque j’étais à Lunéville, le roi Stanislas s’avisa de
composer un assez médiocre ouvrage , intitulé le Philosophe
chrétien. il en tit corriger les fautes de tran ais par son
secrétaire Solignac (2), et envoya le manuscrits: la reine sa
fille, la priant de lui en dire son avis. Je sou nne fort
celui que la reine consulta; mais, n’ayant pas de certitude
je me contenterai de vous dire. que la reine manda au rot
son père que .le manuscrit était l’ouvrage d’un athée ,
au on voyait bien que j’en étais l’auteur, et que madame

u Châtelet et moi nous le pervertissions. La reine s’ima«
grue que nous étions les confidents du goût du roi Sta-
nislasppur madame de Boulflers, que nous l’entratnions dans
l’irrellgion pour lui ôter ses remords. Jugez de la quelles ima
presswns elle a données de moi à monsieur le dan hin et à
ses tilles. Le théatin B0 era donné encore de moi il . ledauc
phm et à madame la auphine décidées plus funestes.

Je n’avais donc de ressource que dans madame de Pom-
padour; mais tous les gens de lettres faisaient ce qu’ils pou.
valent our l’éloigner de moi, et le roi ne me témoignait
jamais a moindre bonté. Jo songeai alors a me faire une es-
pèce de rempart des Académies contre les persécutions qu’un

ommo qui a écrit avec liberté doit toujours craindre en
France. Je m’adressai à M. d’Argenson , lorsqu’il eut ce dé-
partement. Je demandai qu’il fît pour son ancien camarade
de collège ce que M. de Maurepas m’avait promis, avantqu’il
lut plût de me persécuter; c’était de me faire entrer dans l’Av
endémie des sciences et dans celles des belles-lettres, comme
assocxé libre ou surnuméraire. La grâce était petite; je devais
l’attendre de lui, et je ne l’obtins point. Je restai en butteà
des ennemis toujours acharnés. La place d’historiographe n’é-
tait u’un vain titre; je voulus la rendre réelle, en travails

l’histoire de la guerre de 1’141; mais, malgré mes tran
vaux, Moncrit eut ses entrées chez le roi, et moi je ne les
ous pas.

Dans ce9circonstances, le roi de Prusse, a res une carras.
pondanco suivie de seize (3) années, m’appel e a sa cour, me
presse dole venir voir. Je me rends, j’arrive au milieu des le.
les, des carrouselsctdes plaisirs. Je connaissais toute cette cour
depuis longtemps. Le roi de Prusse me traite aussi bien qu’on
me traitait mal chez moi. Il me promet de me faire passer
le reste de ma vie heureusement. ll m’écrit même une lettre
que ma nièce a entre les mains, lettre qui lui ferait tort dans
la postérité, s’il manquait a sa parole. Ma nièce veut bien
alors venir passer au res de moi une partie du temps qui me
reste à vivre. Je lui ais assurer une pension de quatre mille
livre, payable à Paris, après ma mort, par le roi. Mais, m’a-
percevant quo la vie de Potsdam, qui me plait beaucoup, dé-
sespérerait une femme, je consens à me priver de ma nièce;
je lui laisse à Paris ma maison, ma vaisselle d’argent, me!
chevaux; j’augmente sa fortune.

Il fallait bien que j’accoptasse une pension du roi, parce
que les autres en on , parce que les dé Iacements coûtent
cher; parce que, lorsque je la rendrai, l y aura beaucoup
plus de noblesse à la remettre que de hontes la recevoir, s’il
peut être honteux de recevoir une pension d’un grand roi
qui en fait a tant de rinces.

Au reste, le roi de usse m’a tenu parole, et a été même
au delà de ce qu’il m’a promis. J’ai eu un petit moment de
bouderie; mais l’explication a bientôt tout raccommodé. Je
jouis d’une liberté entière,je jouis surtout de mon temps;je
ne suis gêné en rien. Croiriez-vous bien, monseigneur, que
les reines (à) m’ont dit de venir dîner ou souper chez elles
quand je voudrais, et trouvent encore bon que j’y aille très
rarement! Les soupers avec le roi sont très agréables; je
m’y amuse; cela tient l’esprit en haleine. La conversation
est souvent très instructive, et nourrit l’âme. Je m’en dis-
pense quand me très mauvaise santé l’ordonne. Si vous voyez
milord Maréchal (5), il peut vous dire comment tout cela se
passe. et vous avouerez que la vie philosophique de Potsdam
est aussi heureuse que singulière. Elle convient surtout à
une santé aussi délabrée que la mienne. n *

Maupertuis est devenu, a la vérité, insociable; mais Algu-
rotli et d’autres sont des gens de la meilleure compagnie.

a; Fils uni e du duc ne en 1’136, mort en lm. (G. A.)
(2 P.-.los. e La Pimp e, chevalier de Salines. mort a Nancy en

mi? 36’ AlJlôt to e (a A
u il a a . . .A) la rital-e etmlla lemme de émana. (0. A.)

(5) Le maréchal Kelth. le. A)
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Que. faut-il de plus à mon âge. t et quelle retraite plus hono-
rable et plus douce peut-on imaginer sur la terre! Elle l’est
au point que la considération nécessairement attachée à ceux
qui vivent avec le souverain est comptée pour rien dans mon
calcul. Je ne fais pas plus de cas des petits honneurs qu’il
faut avoir, seulement atin que les sentinelles vous laissent
passer. J’abandonnerais volontiers et les clefs d’or, et les
croix, et les vingt mille francs que vous me reprochez, pen-
sion si rare en France ; j’abandonnerais tout pour avoir
l’honneur de vivre. avec vous, et pour retrouver ma nièce et
mes amis. il y a vin tans que je vous ai dit que ma passion
était d’achever anpr s de vous ma vie.

niais vous m’avouerez qu’il faut au moins être moralement
sur d’être bien reçu dans sa patrie, pour faire un tel sacri-
fice. Je n’ai achevé le Siècle de Louis Il V que pour me pré-
parer les voies, en méritant l’estime des honnêtes gens. La
matière est si délicate, que j’ai cru ne la devoir traiter que
de loin. J’ai tâché d’écrire en sage; je crains que des fous
ne me jugent. L’histoire d’ailleurs exige une vérité si libre,
qu’un historiographe de France ne peut écrire que hors de

rance. Au reste, rendez-moi la justice de croire, que je n’ai
point fait le parallèle de Louis XlV avec un électeur de Bran-
debourg; ce ne sont pas choses de même genre. Il faut par-
donner au roi de Prusse cette petite complaisance pour son

.and-pére. J’ai corrigé son ouvrage (i); mais je me suis
ien donné de arde de lui faire la moindre remontrance sur

cet endroit, et ’ailleursje n’ai pas pu tout corriger.
il a fait cet ouvrage pour lui, et moi j’ai fait le Siècle de

Louis X17 pour la France. Vous me rendez sans doute assez
de justice, vous êtes assez au fait de tout, pour ne pas trou-
ver mauvais que je ne vienne en France que uand ’e sau-
rai comment une histoire qui intéresse tous es or res de
l’Etat, la religion, le gouvernement, aura été une. Je vous
avais promis, monseigneur, au commencement de me lettre,
de ne vous point parler de Louis XlV; mais on va toujours
un peu plus loin qu’on ne croyait d’abord, quand on ouvre
son cœur; j’abuse a l’excès de votre indulgence.

Je vous ai ex osé ma situation, mes raisons, ma fortune,
et mes désirs. ’es désirs seront toujours de vous faire ma
cour, de vivre avec mes amis; mais, en vérité, serait-il pru-
dent de revenir en France dans les circonstances où je suis,
et de uitter une vie honorable et tranquille, pour m’exposer
à des umiliations et à des orages?

Vous m’avez fait l’honneur de me mander que le roi et
madame de Pompadour. qui ne me regardaient pas quand
j’étais en FranCe, ont été choques que "en fusse sorti. Com-
ment serai-je donc traite si je reviens! Madame de Pompa-
dour, en dernier lieu, semblait s’être éloignée de moi. Re-
noncerai-jc à la faveur, à la familiarité d’un des plus grands
rois de la terre, d’un homme. qui ira a la postérité, pour
aller briguer à une toilette un mot que. je ii’obtiendrai paslt
pour solliciter auprès de M. d’Argenson, d .ns ma vieillesse,
a permissmn de passer une heure quelquefois aux assem-

blées de l’Académie des sciences et des inscriptions, après
qu’il aurait du m’offrir lui-même cette consolation?

Je sais qu’avec un peu de philosophie et une très mauvaise
santé, on peut fort bien rester chez soi à Paris; et c’est le
parti que robablcment mes maladies et la caducité avancée
où je toue e me feront prendre. Mais alors quel triste rôle!
quelle condition équivoque! quelle dépendance de ceux qui
pourront me faire Sentir que j’ai en tort de m’en aller, et
tort de revenir! Ma vieillesse ne serait-elle pas empoisonnée
et par les gens de lettres et par ceux qui ont donné do moi a
monsieur le dauphin des impressions si dangereuses sur
mon compte?

Daignezndonc, monseigneur, je vous en conjure, peser tou-
tes ers raisons; puisque vous conservez pour moi tant de
bontés, ayez cette de ne me point exposer. Serait-il mal à
propos que vous poussassiez vos bons offices jusqu’à mon-
trer naturellement à madame de Pompadour ma situation et
mes raisons? ne pourriez-vous pas lui dire qu’en quittant la
France. je n’ai fait que me soustraire à la mauvaise volonté
des cris qui ne m’aiment pas? L’ancien évêque de Mirepoix
a éc até contre moi au sujet d’un petit écrit qu’on m’impu-
tait, intitulé, la Voix du sage et du peuple; écrit qui en a
fait éclore tant d’autres (2), comme la Voix du pape, la Voir:
du prêtre, la Voir du laïque, la Voir du capucin, etc.

Gain] qu’on in’impulait soutenait les drOits du roi ; mais le
r01 ne se soucœ guère qu’on soutienne ses droits, et ceux
qui les usurpent persécutent tant qu’ils peuvent ceux qui les

étendent. Mais au moins madame de Pompadour et les mi-
rbistres devraient m’en savoir quelque gré.

t1) Mémoires pour servir a "lutons de Brandebourg. (G. A.)
(2) Voyez, tome V, aux 09mm. (G. A.’

Voici enlia, si vous n’êtes pas lassé de mes remontrances,
voici, je crois, le point ou tout se terminé.

Ne pourriez-vous pas avoir la honte de représenter à ma-
dame de Pompadour que j’ai précisément les mêmes enne-
mis qu’ellet Si elle est piquée de ma désertion. si elle ne me
regarde que comme un transfuge, il faut rester où je suis
bien; mais, si elle croit que je puisse être compté parmi
ceux qui, dans la littérature, peuvent être de quelque utilité;
si elle souhaite que je revienne, ne pourriez-vous pas lui
dire que vous connaissez mon attachement pour elle; qu’elle
seule pourrait me faire quitter le roi de Prusse; que je n’ai
quitté la France que parce ue j’y ai été persécute par ceux
qui la haïssent! li me semb e que de telles insinuations, em-
ployées a repos, et avec Cet ascendant ne votre esprit doit
avoir sur e Sien, ne seraient pas sans e et; et, si elle ne les
goûtait pas, ce serait m’avertir que je dois me tenirauprès du
roi de Prusse.

Ce ne sont pas des conditions que je pro se, ce sont son;
lement des essais que je vous supplierais e faire sans vous
compromettre, et sans préjudice du voyage que je prétends
faire. Je ne suis point un exilé qui demande son rappel, je
ne suis point un homme nécessaire qui vent se faire ache-
ter; je suis votre ancien serviteur, votre attaché, qui désire
passmnnément de vivre auprès de vous d’une manière con-
minable et également honorable, pour vous,qui me protégez,
et pour moi, qui quitterais une cour où ’e n’ai besoin de
personne, et ou je n’ai rien a craindre ni es prêtres, ni des
ministres. Je ne suis point ici dans l’antichambre d’un secré-
taire d’Etat, mais dans la chambre de son maître.

Je renoncerai à tout, monseigneur, quand il le faudra. Je
vous aime, j’aime ma patrie, jaime les lettres plus que ja-
.mais, et je vais vous parler encore de [tome muret, malgré
mes serments.

J’ai fait à cette Rome tout ce que j’ai pu; je vous demande
en grâce de la protéger, de la faire jouer. Vous avez été le
parrain de cet enfant-là, ne l’abandonnez pas. Elle réussira,
si elle est bien jouée, autant qu’un ouvrage un peu austère
peut réussir chez des Français. Il est bon que vous lassiez
voirà madame de Pompadour qu’il a du moins quelque
dillérencc entre un ouvrage bien con uit et bien écrit, et la
farce allobroge qu’elle a protégée.

Enfin je mets ma destinée’entre vos mains. Ma nièce vien.
dra recevoir vos ordres; elle a avec moi un petit chitl’re
d’autant plus indéchiffrable qu’il n’a point du tout l’air de
mystère. Elle m’instruira avec sûreté de ses volontés. Elle
vous fera tenir ce que je pourrai du Siècle de Louis 117. Je
suis enchanté que son caractère ait en le bonheur de vous
plaire. Je la regarde comme ma fille. Ma tendresse pour elle,
et mon extrême attachement pour vous, sont les seules rai:
sons qui puissent me rafpeler en France. J’aurai sacrifie
quelque temps a la cour ’un grand roi, a la nécessde d’a-
mortir l’envie; je donnerai le reste à l’amitié, S] pourtant ce
reste peut encore être quelque chose, silmes maux naine
jettent pas enfin dans un étatabsolument inutile à la socœté.
Je suis menacé d’une VÎOÎHPSSP bien cruelle, ou d’une mort
prompte. En ce Cas, je souffrirai mes maux très patiemment
et je mourrai en vous aimant.

Vivez, monseigneur; jouissez longtemps du votre ré uta-
tion, de vos amis. de votre considération personnelle. oyez
ère heureux (i) et heureux grand-père. La philosophie et
esbelles-lettres amuseront les moments que vous ne don-

nerez pas aux allaires. Vous aurez longtem s des plaisns, et
vous ferez toujours ceux de la seeie’té. ous serez le seul
homme de France dont on parlera dans les pays étrangers.
Vous avez des égaux dans les places, vous n’en avez peint
dans l’estime du monde. Vous avez été a la gloire par tous

les chemins. ’Adieu, monseigneur; je ne sais si je vaux Saint-Evremond;
mais quel taisant luiras (2) que son comte de Gramontt et
que sont es d’Epernon et les caudale au prix de vous!
Adieu, mon héros, pour qui je suis pénétré. de la plus vive
tendresse.

P.-S. Je n’ai point à Potsdam les rogatons (3) de Lanllfet-
trie; j’aurai l’honneur de vous les envoyer avec l’Histoirc de
Brandebourg, non pas cette qui est imprimée en Hollande, et
où il manque la Vie du feu roi; mais cette que le r01 m’a
donnée, et dont je crois qu’il n’y alpins d’exemplaires. Je
vous demanderai le secret sur ce peut cavez. Le volume est
trop gros pour en charger le courrier. Cela vaut un peu

(il Son fils le détestait. (G. A.) I .(2l a Jusqu’ici vous avez été mon héros, et moi votre philosopha ’
écrivait samt-Evremond a Gramont. (G. A.)

(3) L’Ilommnnaclttne, I’Homme-ptante. etc. (G. A.)
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mieux que les folies incohérentes de La Mettrie. Au reste, il
demande s’il peut revenir en France, s’il peut y passer une
année sans être recherche. Il prétend que quand on y a passé
une année, on peut y rester toute sa vie. Je vous Supplie,
monseigneur, de vouloir bien me mander si le vin de Hongrie
sa gâte sur mer: s’il ne se gâte pas, La lllcttrie partira ; s’il se
gâte, La Mettrie restera. Il ne vous en coûtera qu’un mot
pour décider de sa fortune.

Pardon de ce volume dont je vous ennuie; que ne puis-je
vsushënlnuyer tète à tête, et vous dire combien je vous suis
a tac

1635. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Berlin, ce le! septembre.
Ne m’écrivez jamais, mon divin ange, une lettre aussi

cruelle que cette du 20 d’août. Vous me rendriez malade de
chagrin, vous feriez mon malheur pour ma vie. Je vous écri-
vis, je vous rendis compte à peu rès de tout, dans le temps
gue j’écrivis a ma nièce; mais, ans le tumulte de tant de
êtes, dans un déplacement continuel, il arrive trop aisément .

qu’on vient vous enlever au milieu d’une lettre commencée
et prête à cacheter; on remet à la poste suivante, et il n’y a
ici que deux postes par semaine; souvent même les lettres
d’une poste attendent a Wesel celles de l’autre, afin de faire
un paquet plus fort. Ainsi il ne faut pas s’étonner de rece-
voir des nouvelles tantôt de dix, tantôt de vingt jours. Vous
devez à présent être au fait; vous devez savoir tout ce que
ici mandé a ma nièce pour vous, comme vous aurez eu la

ente de lui communiquer ce que je vous ai écrit pour elle.
Vous m’accusez de faiblesse; comptez qu’il a fallu une
étrange force pour me résoudre à achever mes jours loin de
vous, et que j’ai été plus longtemps que vous ne ensez à
me déterminer. Il n’y a pas d’apparence qu’après la ettre du
roi de Prusse, que vous avez vue, je puisse jamais me re-
pentir de m’être attaché a lui ; mais certainement je me re-
pentirai toute ma VlO de m’être arraché à vous et à vos amis.
Il est vrai que je n’aurai pas beaucou d’autres regrets a
dévorer. L’égarement et le goût détestab e ou le public sem-
ble plongé aujourd’hui ne doivent pas avoir pour moi de

rands c armes. Vous savez d’ailleurs tout ce que j’ai essuyé.
e trouve un port après trente ans d’orages. Je trouve la pro-

tection d’un roi, la conversation d’un philosophe, les agré-
ments d’un homme aimable, tout cela réuni dans un homme
qui veut, depuis seize ans, me consoler de mes malheurs, et
me mettre a l’abri de mes ennemis. Tout est à craindre pour
moi dans Paris, tant que je vivrai, malgré les protections
que j’y ai, malgré mes places et la bonté même du roi. Ici je
suis sur d’un sort à jamais tranquille. Si l’on peut répondre
de quelque chose, c’est du caractère du roi de PruSSe.J’avais
été autrefois fort fâché contre lui, au sujet d’un officier fran-
çais (i). condamne cruellement par son père, et dont j’avais
demandé la grâce. Je ne savais as que cette grâce avait été
accordée. Le roi de Prusse fait e très belles actions sans en
avertir son monde. Il vient d’envoyer cinquante mille francs,
dans une petite cassette fort jolie, à une vieille dame (2) de la
cour que son père avait condamnée a l’amende autrefois
d’une manière tout a fait turque. On reparla, il y a quelque
temps, de cette ancienne injustice despotique du feu roi; il
ne voulut ni flétrir la mémou-e de son père, ni laisser sub-
sister le tort. ll choisit exprès une terre de cette dame, pour
y donner ce beau spectacle d’un combat de dix mille hom-
mes, espèce de spectacle digne du vainqueur de l’Aulriche;
il prétendit que, pendant la pièce, on avait coupé une haie
dans la terre de la dame en question. On ne lui avait pas
abattu une branche; mais il s’obstina à dire qu’il y avait eu
du dégât, et envoya les cinquante mille francs pour le repa-
rer. Mon cher et respectable ami, comment sont donc faits les
grands hommes, si celui-là n’en est pas un i Je ne vous en
regrette as moins, je ne suis pas moxns affligé; je ne vien-
drai en rance que pour vous y voir. Mon cœur ne donnera
jamais la préférence au roi de Prusse, et, si je suis obligé de
vivre davantage auprès de lui, vous serez toujours les pre-
miers dans mon souvenir. Il part pour la Silésie; je resterai
chez lui, pendant son absence, pour quelques arrangements
littéraires. Je ne sais plus quand je contenterai ma fantaisie
de voir Venise, Herculanum (a), Saint-Pierre, et le pape;
mais. sr je vais voir ces raretés, ce sera en postillon; rien
n’est meilleur pour la santé. Je vous jure que vous accour-
cirez mon voyage. Écrivez-moi, je vous en prie, à Berlin,
jusqu’a ce que je vous informe de mon départ. Je vous a1

(I) Il s’appelait Courtils. Voyez, tome V1, les Mémoires. (G. A.)
(2) La baronne de Enlpausen. (C. A.
t3) Dent on poursuivait les fouilles avec succès. (G. A.)

déjà mandé que je n’avais ici ni Zulime ni Adélaïde, mais j’ai

Aurélie. Le roi de Prusse est de votre avis; il trouve que
Rome saurée est ce ue j’ai fait de plus fort. Ce serait une
raison pour faire tom cr, à Paris, cette pièce, et pour faire
dire a la cour que cela n’approche pas de la belle pièce de
Catilina, imprimée au Louvre. Mille tendres respects à ma-
dame d’Argental,a votre famille, a vos amis. Soit que je voie
Rome ou non, je vous embrasserai sûrement, cet hiver,
avant de repartir pour Berlin. Donnez-moi, je vous en con-
jure, des nouvelles de madame d’Argental. Adieu, encore
une fois; quand je vous parlerai, vous me direz que j’ai rat-
son.

A propos, vous me reprochez de faire avec joie des por-
traits flatteursà ma nièce; voudriez-vous que je la dé entasse
et que je me privasse de la consolation de VlVl’e . Berlin
avec elle, et d’y arler de vous? voudriez-vous ne je fusse
igiseëisible aux f tes de Lucullus et aux vertus a Marc-Au-
r e

1636. - A M. FORMEY.
[B 9 septembre.

Ma mauvaise santé, monsieur, et encore plus celle de ma-
dame la margrave de Bareuth, m’ont empèc é de venir vous
voir. Voilà tout ce que j’ai de mes guenilles imprimées. Je
n’ai jamais fait d’édition complète. Je voudrais que toutes
celles qu’on s’est avisé de faire fussent dans le feu. On est
inondé de livres; j’ai honte des miens. . . ,

Je m’occupe à présent, comme je eux, a corriger [édition
de Dresde. Plus on avance en âge, pins on connaît ses fautes.
Votre très humble... Vera-uns.

1637. - A MADAME DENIS.
Berlin, le 12 septembre.

Qui donc peut vous dire que Berlin est ce qu’était Paris du
temps de Hugues Capet? Je vous prie seulement, ma chère
enfant, d’aller voir votre ancienne paroisse. l’église de Saint-
Barthélemi, ou vous n’avez, je crois, jamais été. C’était là le

Balais de ce Hugues. Le portail subsiste encore dans toute sa
arbarie. Venez après cela, voir la salle d’Opera de Berlin.
Je voudrais que vous eussiez été au carrousel dont je vous

ai déjà dit un petit mot; remarquez en passant qu’on ne
donne plus de carrousels à présent ailleurs qu’ici. Si vous
aviez vu le prince royal de Prusse, avec sa mine noble et
douce, habillé en consul romain, couper des tètes de Maures
et enfiler des bagues, vous l’auriez prlS pour lejeune Scipion.
Il est sur que les peintres qui s’avisent de peindre la conti-
nence de Scipion ne le prendront pas pour modèle; vous
l’auriez peut-être prié de vous faire violence, si vous l’avmz
vu dans ce bel équipage. Nous avons eu deux fois ce carrou-
sel, une aux flambeaux, et l’autre en plein ’our, ensuite nous
avons joué Rome saucée sur un etlt thé tre assez joli ne
j’ai fait construire dans l’anticham re de la princesse Amé ie.
Moi, qui vous parle, j”ai joué Cicéron. J’aurais bien voulu
que le marquis d’Ad émar eût été la en César, et que M. de
Thibouville eût joué son rôle de Catilina; mais on ne peut

pas avoir tout. .Nous avons eu l’opéra d’Iphigdm’c en Julian. Quinault (t)
n’a plus à se plaindre; Racine a été encore plus maltraité
que lui. Je vous avouerai, si vous voulez, que les vers des
opéras qu’on donne ici sont dignes du temps de Hugues Ca-
pet; mais, en vérité, Berlin est un peut Paris. Il y a de la
médisance, de la tracasserie, des jalousies de femmes, des
jalousies d’auteurs, et jusqu’à des brochures. J’attends avec
Impatience ce que vous et Versailles vous decrderez sur ma
destinée, et ce que vous direz de la lettre du r01 de Prusse.

J’ai écrit a notre cher d’Argental. J’ai dit a Algarotti que
nous avions lu ensemble, à Paris, son Congresso dt (litera ,-
il en est flatté. Vous savez ne les Italiens entêté les premiers
maîtres en amour, quand i s ont fait revivre les beaux-arts;
mais nous le leur avons bien rendu. Adieu; je n’ai pas un
moment, et je vous embrasse en courant.

1638. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Berlin, ce il septembre.
Vous devez, mon cher et respectable ami, avoir reçu plu-

sieurs lcttres de moi, et madame Denis dont vous en aveir
rendu une; elle doit vous aveir dit que je vous sacrifiais le
pape; mais, pour le roi de Prusse, cela est imposSIble. Je
n’irai peint en Italie cet automne, comme jett’avai’s prOjeté.
Je viendrai vous voir au mais de novembre; jaurai la conso-

(1) Dont Villati avait refait le Planète". (G. A.)
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lation de passer l’hiver avec vous, et je reverrai souvent ma
patrie. parce que vous y demeurez. J’ai remis mon voyage
d’ltalie a un an,e.t je vous embrasserai par consequent dans
un an. Ces points de vue-lu sont bien agréables, et les voya-
ges sont charmants quand on vous retrouve au bout. L’ita-
ie et le roi de Prusse sont chez mei de Vieilles passions

and! faut satisfaire; mais je ne pour traiter Fredcnc-le-
rand comme le saint-pèreyje ne peux le VOil’ en passant.

Je vous répète encore que vous approuverez mes raisons;
oui, vous me plaindrez de m’être separé de vous, et vous ne
palmez me condamner. Jo ne sais comment vont les tracas
series de Lekain. Pour nous, nous jouons ici Rome saucée
sans tracasserie; je gronde comme je faisais à Paris, et tent
va bien. Nous avons déjà fait trois répétitions; j’essaierai Io
rôle d’Aurélie, et au mois de novembre vous en jugerez. Je
retrouvorai mon petit théâtre; nous tâcherons d’amuser ma-
dame d’Argontal. Tout ce tracas-là fait du bien à la santé.
V0 ager etjouerla comédie vaut presque les pilules deStahl.
Qu est-ce que trois ou quatre cents lieues! bagatelles. Voyez
les Romains, ces anciens maîtres de nous autres barbares,
ils couraient de Rome en Afrique, au fond des Gaules, dans
l’Asie; c’était une promenade. Nous nous effrayons d’aller à
dix lieues. Les Parisiens sont de francs sybarites. Vive le. roi
de Prusse, il va a Kœnigsberg comme vous allez a Neuilly;
mais, mes anges, de tous ces Voyages les plus gais seront
Ceux que je ferai pour vous. Messieurs de Neuilly, je suis a
Vous pou la vie. Mandez-moi des nouvoiles de la sauté de
madame d’Argental.

Adieu, adieu; aimez-moi toujours, je vous en prie.

1639. - A M. LE DUC nazes.
A Berlin, le u septembre.

Je dois a votre goût pour la littérature, monsieurle duc, la
lettre dont vous m’honorez;ce gout augmente encore ma
sensibilité, et c’est pour moi un nouveau sujet de remercie-
ments. Vous ne pouvez assurément mieux faire, dans le loi-
sir que votre gIOIre, vos blessures et la paix vous ont donné,
que de cultiver un esprit aussi solide que le vôtre. il n’y a que

u vide dans toutes les choses de ce monde; mais il y en a
moins dans l’étude qu’ailleurs : elle est une ands ressource
dans tous les temps et nourrit l’âme jusqu au dernier mo-
ment. Je suis auprés d’un grand roi qui, tout roi qu’il est,
s’ennuierait s’il ne pensaitpas comme vous; et je ne me suis
rendu auprès de lui, après seize ans d’attachement, que parce
qu’il joint a toutes ses grandes qualités celle d’aimer passion-
nément les arts. J’ai résisté a la tentation de vivre auprès
de lui tant qu’a vécu madame du Châtelet, dont je vois avec
cousolation que vous n’avez pas perdu la mémoire. Je crors
que madame la duchesse de a Vallière, votre sœur, et ma-

ame de Luxembourg, m’ont. un peu abandonné depuis ma
désertion ,- mais je leur serai toujours fidèlement dévoué.
Je ne suis guère à portée, a la cour du roide Prusse, de
l’re des thèmes que des écoliers com osent pour des prix
go l’Académie de Dijon (i); mais, sur ’expose que vous me
ailes je suis bien de votre avis; il me parait même très in-

decent qu’une Académie ait paru douter si les belles-lettres
ont apuré les mœurs.

Messieurs de Dijon voudraient-ils qu’on les crût de mal-
honnêtes gens? Des ens de lettres ont quelquefois abusé de
leurs talents; mais a quoi m’abuse-bon pas! j’aimerai au-
tant qu’on dit qu’il ne faut pas manger, parce qu’on peut se
donner des indigestions. irai-je dire a ces Dijonnais que tou-
tes les Académies sont ridicules, parce qu’ils ont donné un
sujet qui a l’air de l’être? Tout cela c’est autre chose qu’une
mîeprise et qu’une fausse conclusion du particulier au géné-

ra .
Je ne connais pas non plus les petites brochures contre

Il. de Montesquieu (2). J’aurais souhaité que son livre eût été
aussi méthodique et aussi vrai qu’il est plein d’esprit et do
grandesmaximes; mais, tel qu’il est, il m’a paru utile.l.’auteur
ponse toujours, et iaitpenser; c’est un roide fouteur, comme
dit Montaigne; ses imaginations élancent les miennes. Ma-
dame du Defl’and a eu raison d’appeler son livre de I’Espri’i
sur les lois,- on ne peut mieux, ce me semble, le définir. Il
faut avouer que peu de personnes ont autant d’esprit que
lui, et sa noble hardiesse doit plaire a tous ceux qui pensent
librement. pu dit qu’il n’a été attaqué que par les esclaves
des préjuges ;. c’est un des mérites de notre siècle que ces as-
claves no scient pas dangereux. Ces misérables voudraient

(n Elle venait de couronner le discours de Rousseau contre les
sciences. Voyez, tome V, aux Orosanss. Timon. (G. A.)

a) L’Erpritdu Mr avait paru en 1748. (G. A.)

que le reste du monde fût garrotté des mêmes chaînes qu’eux
Vous ne paraissez pas fait pour partager ces chaînes avi-

lissantes de l’esprit humain, et vous pensez surtout en ina-
gnanimc pair de France. Vous m’annonce: une corros on-
dance qui me flatte beaucoup. J’espère être à Paris ans
quelques mois, et y recevoir les marques de confiance dont
vous m’honorcrez. Jo m’en rendrai digne ar ma discrétion,
et par la vérité avec - laquelle je vous par crai. Je suis, avec
beaucoup de respect, etc.

1650. - A M. G.-C. WALTHER.
19 septembre 1750.

Je vous adresse, mon cher Walther, un exemplaire de vo-
tre édition que j’ai enfin trouvé le temps de corriger. J’y joins
des pièces nouvelles qui ont été imprimées à Paris depuis la
publication de votre dernier volume.

Vous trouverez marquées, avec des papiers blancs, toutes
les fautes d’impression. J’ai fait refaire de nouvelles feuilles
à quelques endroits qui étaient imprimés sur des copies trop
dé acineuses; j’ai ajouté deur feuillets au commencement
du troisième tome; j’ai inséré deux feuilles entières auhtomo
second; il y a un nouveau feuillet pour le tome troisième,
page 224, un autre nouveau feuillet, page 137, beaucoup de
pages presque entières corrigées à la main, beaucoup de pas-
sages rétab is.

Je. vous envoie trois exemplaires de ces feuilles nouvelles
que j’ai fait imprimer ici, et que j’ai insérées dans votre exem-
plaire. Je vous prie de vouloir bien faire relier trois exem-
plaires complets avec ces additions, et conformément à celui
dont vous resterez en possession, et qui vous servira de mo-
dèle. Vous me tiendrez ces trois exemplaires prêts, et vous
âne les enverrez a la tin d’octobre a Berlin, par les chariots
e poste.
A l’égard de l’exemplaire corrigé qui doit vous rester, et

qui sera votre modèle, voici ce que vous pourriez faire. Je
vous conseillerais de réformer toute votre édition sur ce plan
autant que vous le ourrez, d’y ajouter un nouveau titre qui
annoncerait une édition nouvelle plus complète et très cor-
rigée. J’y ferais une nouvelle épître dédicatoire animisme la
princesse royale, et une nouvelle préface. Je serais alors au-
torisé, arles soins que vous auriez pris, à vous soutenir
contre es libraires de Hollande, et à faire valoir votre ou-
nage: je le ferais annoncer dans les gazettes comme le seul
qui contient mes œuvres véritables. Je vous exhortes pren-
dre ce parti. Je crois que c’est le seul moyen de faire tom-
ber les éditions de Hollande , et de décrier ces corsaires. Je
ne peux veus dissimuler ue votre édition est. décriée en
France; mais quand vous ’aurez un peu corri ce par la
moyen que je vous indique. et avec les secours ’unlcorrec-
teur habile, je ferai entrer dans Paris tant d’axeniplairesquo
vous voudrez, et je vous procurerai un debit tres avanta-

geux. .Je comptais vous parler de tout cela a Dresde au mais
d’octobre prochain, et j’avais surtout la plus forte enVIe do
faire ma cour à madame la princesse royale. J’etais venu en
Allemagne dans l’espérance d’admirer de plus près cette
princesse qui fait tant d’honneur a l’esprit humain, et qui
étonne également la France et l’italio; mais je suis oblige de
retourner en France, et ce ne sera que l’année prochaine que
je pourrai contenter le désir extrême que j’ai. toujours jeu de
me mettre aux pieds de cette respectable princesse. si vous
pouvez par quelque voie lui faire parvenir mes sentiments,
je vous serai beaucoup plus obligé encore ue de la réforme
que je demande à votre édition. Je suis tout vous. Vouuu,
chambellan du roi de Prima.

1041. -- A MADAME DE FONTAINE.
A Berlin, le 93 septembre. t

Quand vous vous y mettez, ma chère nièce, vous écrivez
des lettres charmantes, et vous ôtes. en vérité, une des plus
aimables femmes qui soient au monde. Vous augmentez mes
regrets, vous me faites sentir toute l’étendue de mes. pertes.
J’aurais joui avec vous d’une société dehoreuse; mais enfin
j’espère que malheur sera houa quelque .chose. Je pourrai
être plus utile à votre frère (i). ici qu’a Paris. Peut-être qu’un
roi hérétique protégera un predicateur catholique..Tous che-
mina mènent a Rome; et, puisque Hahomet m’a Si bien mis
avec le pape, je ne désespère pas qu’un huguenot ne lasse
iiu bien au prédicateur des carmélites.

(t) L’abbé mm (a. La
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Quand e vous dis, mon aimable nièce, que tous chemins
mènent Rome, ce n’est pas qu’ils m’y mènent. J’avais la
rage de voir cette Rome et ce bon pape (i) que nous avons;
mais vous et votre sœur vous me rap elez en France; je vous
sacrifie le saint-père. Je voudrais e même pouvoir vous
faire le sacrilice du roi de Prusse; mais il n’y a pas moyen.
il est aussi aimable que vous; il est roi, mais c’est une pas-
sion de seize ans; il m’a tourne la tète. J’ai eu l’insolence de
penser que la nature m’avait fait pour lui. J’ai trouvé une
conformité si singulière entre tous ses goûts et les miens,
que j’ai oublié qu’il était souverain de la moitié de l’Allema-
fine, ne l’autre tremblait à son nom; qu’il avait gagne cin

atail es; qu’il était le plus grand ’iiéral de l’iiuropo, qu’i
étaitentouré de grands diables de iéros hauts de 51x pieds.
Tout cela m’aurait fait fuir mille lieues; mais le philosophe
m’a apprivoisé avec le monarque , et ’e n’ai vu en lui qu’un
grand homme bon et sociable. Tout e monde me reproche

u’il a fait pour d’Arnaud des vers qui ne sont pas ce qu’ilja
ait de mieux; mais songez qu’à quatre centslieues de Paris

il est bien difficile de savoir si un homme qu’on lui recom-
mande a du mérite ou non; de plus, c’est toujours des vers;
et, bien ou mal a pliques, ils prouvent que le ainqueur de
l’Autriche aime es belles-lettres, que j’aime e tout mon
cœur. D’ailleurs d’Arnaud est un bon diable qui, par-ci par-
ia, ne laisse pas de rencontrer de bonnes tirades. Il a du
goût, il se forme; et, s’il arrive qu’il se déforme, il n’y a pas
grand mal. En un mot, la petite méprise du rai de Prusse
n’empêche pas qu’il ne soit le plus aimable et le plus Singu-
lier de tous les hommes.

Le climat n’est point si dur qu’on se l’imagine. Vous au-
tres Parisiennes vous pensez que je suis en La onie; sachez
que nous avons eu un été aussi chaud que le v tre, que nous
avons mangé de bonnes pêches et de bons muscats, et que,
pour trois ou quatre degrés de soleil de plus ou de moins, il
ne faut pas traiter les gens du haut en bas.

Vous voyez jouer chez moi, a Paris, des Uahomu, mais moi
jejoue à Berlin des Rome saucée, et je suis le plus enroué Ci-
céron que vous ayez vu. D’ailleurs, mon aimable enfant, di-
gérons; veilà le grand point. Ma santé està peu rès comme
elle était à Paris , et, quand j’ai la colique, j’envme promener
tous les rois de l’univers. J’ai renoncé à ces divins soupers,
et je m’en trouve un peu mieux. J’ai une grande obligation
au roi de Prusse; il m’a donné l’exemple de la sobriété. Quoi!
abje dit, voilà un roi né gourmand qui se met a table sans
manger et qui y est de bonne compagnie, et moi je me don-
nerais des indigestions comme un set!

Que je vous plains, vous qui êtes au lait, qui quittez votre
ânesse our Forges, qui mangez comme un moineau, etqui,
avec ce a, n’avez point de santé! Dédommagez-vous donc ail-
leurs. On dit qu’il y a d’autres plaisirs.

Adieu; mes compliments à tout le monde. J’espère, au mois
de novembre, vous embrasser très tendrement. J’écris a votre
sœur; mais je veux que vous lui disiez queje t’aimerai toute
ma vie, et même plus que mon nouveau maître.

1653. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Berlin, ce 23 septembre.
Mon cher et respectable ami, vous m’écrivez des lettres

nqui percent l’âme et qui l’éclairent. Vous dites tout ce qu’un
sage peut dire sur des rois; mais je maintiens mon rai une
:çspèce de sage. il n’est pas un d’Ar entai, mais, après vous,
il est ce que j’ai vu de plus aima le. Pourquoi donc. me
-dira-t-on, quittez-vous M. d’Argental pour lui? Alil mon cher
ami, ce n’est pas vous que ’o quitte, ce sont les petites ca-
bales et les rides haines, es calomnies, les injustices, tout
ce qui persecute un homme de lettres dans sa patrie. Je la
regrette, sans doute, cette patrie, et ’e la reverrai bientôt.
Vous me la ferez toujours aimer, et ’ailleurs je me regarde-
rai tou’ours comme le sujet et comme le serv teur du roi. Si
j’étais on Français a Paris, à plus forte raison le suis-je dans
. es pays étrangers. Comptez que j’ai bien prévenu vos con-
iseils, et que jamais je n’ai mieux mérité votre amitié; mais
je suis un peu comme CMeæn-pot-la-Perruque. Vous ne savez
peut-être pas son histoire; c’était un homme qui quitta Paris
parce que les petits garçons couraient après lui; il alla à

Lyon par la diligence, et, en descendant, il fut salué par une
Lhuée de polissons. Voila à peu près mon cas. D’Arnaud fait
.ici des chansons pour les tilles, et on imprime dans les feuillas:
Chanson de I’illtutre Voltaire pour l’au acta princesse Amélie.
Un chambellan (2) de la princesse de areuth, bon catholi-
iique, ayant la fièvre et le transport au cerveau, croit deman-

i) Benoit liv. (G. A.)
à) Montperni. (a. A.)

der un lavement, on lui apporte le viatique et l’extrême-onc-
tion; il prend le prêtre pour un apothicaire, tourne le cul; et
de rire. Une fa on de secrétaire que j’ai amené avec moi,
espèce de rimai leur, fait des vers sur cette aventure, et on
imprime : Vers de l’illustre Voltaire sur le cul d’un chambellan
de Bareuth, et sur son extraite-onction. Ainsi je porte glorieu-
sement les chas de d’Arnaud et de Tinois; mais malheu-
reusement ’ai pour que les mauvais vers de Tinois, portés par
la beauté u sujet, ne parviennent à Paris et ne causent dq
scandale. J’ai grondé vivement le poële; et je vous prie, 8l
cette sottise arvient dans le pays natal de ces fadaises, de
détruire la ca omnie; car, quoiqueles vers aient l’aire peu pre:
d’être faits par un laquais, il y ad’honnétes gens qui pourraion
bien me les imputer, et cela n’est pas juste. Il tout que cha-
cun jouisse de son bien. Franchement, il y aurait de la cruauté
à m imputer des vers scandaleux, à moi qui suis, à mon
corps défendant, un exemple desa esse dans ce paysci. Proo
testez donc, je vous en prie, dans o grandolivre de madame
poublet (i) contre les impertinents qui m’attribueraient ces
impertinences. Je vous écris un peu moins sérieusement qu’à
mon ordinaire; c’est que je suis plus gai. Je vous reverrai
bientôt, et je compte passer ma vie entre Frédéric, le modèle
des rois, et vous, le modèle des hommes. On est à Paris en
trois semaines, et on travaille chemin faisant; on ne perd
peint son temps. Qu’est-ce que trois semaines dans une an-
née? Rien n’est plus sain que d’aller. Vous m’ailez dire que
c’est une chimère; non, croyez tout d’un homme qui vous a
sacrifié le pape.

Nous jouâmes avant-hier Rama sauvés; le roi était encore
en SiIéSie; nous avions une compagnie choisie; nous jouâ-
mes pour nous réjouir. il ya ici un ambassadeur anglais qui
sait par cœur les Catilinuim. Ce n’est pas milord Tyrconnell,
c’est l’envoyé (2) d’Angleterre. il m’a fait de très beaux vers
anglais sur Rome rasade; il dit que c’est mon meilleur ou-
vrage. C’est une vraie pièce pour des ministres; madame la
chancelière (8) en est fort contente. Nos d’Aguesseau aiment
ici la comédie en réformant les lois. Adieu; je suis un ba-
vard; je vous aime de tout mon cœur. .

1653. - A M. G.-C. WAL’i’nER.

A Berlin. ce 28 septembre 4750.
On m’a dit, monsieur, que l’on avait publié sous mon nom

dans les gazettes des vers qu’un jeune Français a laits ici
pour des dames de Berlin. il y a longtemps que je suis accou-
tumé à de pareilles méprises; mais on a publié ces vers
comme adressés à son altesse ro ale madame la princesse
Amélie, et cette méprise est tr0p erte.

Permettez-moi de me servir’de cette occasion pour faire
sentir au public combien on lui en impose en mettant souvent
sur mon compte des ouvrages que je n’ai jamais lus. il n’y a
pas jusqu’aux compilateurs hollandais de mes retendues œu-
vres qui ne les aient défigurées par les lus a surdes impu-
tations. C’est un inconvénient attaché a a littérature; et tout
ce que je peux faire, c’est de me servir des papiers ublics,
et surtout des gazettes sages et autorisées, pour r lamer
contre un abus dont tous les honnêtes gens se plaignent, et
qui demande dette réprimé par les magistrats.

Vous me ferez beaucoup de plaisir de rendre ma lettre pu-
blique. Je suis parfaitement, menaieur, etc.

son. -- A Il. FORMEY.
A Potsdam, le 3 octobre.

Monsieur, Dieu vous bénira puisque, étant philosophe,
vous faites des vers (4). Je voudrais bien, mei qui ai fait trop
de vers, être aussi philoso he. Mais, depuis quelque temps,
je mets toute ma philosop le à cr0ire que deux et deux font

uatro, et que les trois angles d’un triangle sonté aux adent
ruile. Je doute de tout ce qui n’est pas de cette videncenet

je le répète sans cesse : Vannes canitatum , et métaphySica
cannas. Si quelqu’un est capable de m’éclairer dans ces abî-

mes, c’est vous. j . .Je vous remercie de votre livre (5); il me parait que vçus
défendezyotre cause avec une grande sagacite,mais con est
pas à moi de la juger.

(i) crâna (illet cette dame que se rédigeaient les nouvelles a la
main. . .t2 Charles Hamburnyilliams. (En

(3 Madame de Coccéji. (G. A.) .(a Formeà’. admis a une représentation primera de nom san-
eée, avait a esse a Voltaire des vers de remerciement. (6.4.) ,

(si C’était, autant ne 1951W me le rappeler. mes rat-
0mm. (mais mon

cob.
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Je me borne à tâcher de mériter les marques d’amitié que

vous me donnez . et a vous assurer de la sensibilité avec la-
quelle je suis, etc.....

165. - A l. LEBEL
A Potsdam, ce 7 octobre me

Que ne puis-je vous être bon à quelque chose ,. mon cher
monsieur! que ne puis-je être témoin de vos succes, et con-
tribuer de ma faible voix a vous faire avoir les récompenses
que vous unifiiez! Je n’ai pas manquérd’écrire à Berlin (ou. je
ne vais presque jamaisi pour-l’aire réussir la petite affaire
que vous m’avez proposée. 5l j’en viens a bout, je vous le
manderai; mais si vous ne recevez point de lettres de mon, ce
sera une preuve que je n’aurai pas eu le bonheur de réussnr.
(Je ne sera pas assurément faute de zèle; j’en aurai toujours un
très vif ur tout ce qui vous regarde, et vous pouvez comp-
ter sur estime et l’amitié de V.

165. -- A H.qu DENIS.
A Potsdam, le 13 octobre.

Nous voilà dans la retraite de Potsdam ; le tumulte des
fêtes est passé, mon âme en est plus à son aise. Je ne SUIS pas
fâché de me trouver auprès d’un roi qui n’a ni cour ni con-
seil. Il est vrai que Potsdam est habité parties moustaches et
des bonnets de grenadier; mais, Dieu merci, je ne les vois
point. Je travaille paisiblement dans mon appartement ,.au
son du tambf ur. Je me suis retranché les dîners du roi; il y
a trop de généraux et derrinces, Je ne pouvais m’accoutumer
à être tOUjours vis-à-vis ’un roi en Cérémonie, et a parler en
public. Je soupe avec lui en plus petite compagnie. Le sou-
per est plus court, plus gai et lus sain. Je mourrais au bout
de trois mois, de c agrin et indigestion, s’il fallait dlner
tous les jours avec un roi en public.

On m’a cédé, ma chère enfant, en bonne forme, au roi de
Prusse. lon mariane est donc fait; sera-t-il heureux? Je
n’en sais rien. Je n ai pas pu m’empêcher de dire oui. Il fal-
lait bien finir par ce mariage, après des coquetteries de tant
d’années. Le cœur m’a palpité à l’autel. Je compte venir, cet

hiver prochain, vous rendre compte de tout, et peutëtre
vous enlever. Il n’est plus question de mon voyage d’ltalie;
je vous ai sacrifié sans remords le saint-péri? et la ville sou-
terraine;dj’aurais dû peut-être vous sacrifier Potsdam. Qui
m’aurait it, il y a sept ou huit mois, quand j’arrangeais ma
maison avec vous, à Paris. que je, m’établirais à trois Cents
lieues, dans la maison d’un autre? et Cet autre est un mal-
tre! Il m’a bien juré que je ne m’en repentirais pas; il vous
a comprise, ma chère entant, dans une espèce de contrat

u’il a signé avec moi, et que je vous enverrai; mais vien-
rez-vous gagner votre douaire de quatre mille livres?
J’ai bien peur que vous ne fassiez comme madame de

Bothembourgu), qui a toujours préféré les opéras de Paris à
ceux de Berlin. U destinée! comme Vous arrange les événe-
ments, et comme vous gouvernez les pauvres humains!

Il est plaisant que les mêmes gens de lettres de Paris qui
auraient voulu m’eælerminer, il y a un an, crient actuelle-
ment contro mon éloignement, et l’appelent désertion. Il
semble qu’on soit fâché d’avoir perdu sa victime. J’ai très
mal fait de vous quitter, mon cœur me le dit tous lvs jours

lus que vous ne pensez; mais j’ai très bien fait de m’é-
oi cr de ces messieurs-là.

e vous embrasse avec tendresse ct avec douleur.

1691. - A N. PARIS DEVERNEY.
A Potsdam, ce 15 octobre (2).

Je viens de recevoir, monsieur, la lettre dont vous m’hono-
rez, du 30 septembre. L’amitié que vous me consnrvez aug-
mente le bonheur dont je jouis ici; car sans l’amitié, à quoi
serviraient les honneurs et la fortune? Je ne vous cacherai

as encore que j’aime assa la gloire pour être infiniment
jaloux de celle d’avoir pour ami un homme tel que vous.
J’ajouterai qu’on peut être aussi philosophe à Potsdam qu’au
mont Saint-Père ou à Plaisance (fi). Cela serait, je l’avoue,
fort difficile à toute autre cour; mais auprès d’un roi philo-
sophe rien n’est plus aisé: les vertus Se communiquent,
comme les Vices sont contagieux. Je sens bien que je vivrais
beaucoup avec vous, si je n’étais pas auprès d’un des plus
grands hommes qut aient jamais régné. Il n’y avait que lui
au monde qui pût me déterminer au parti que j’ai pris.

(il Femme d’un des familiers de Frédéric. (G. A.)
(2) Editeurs, de Ca roi et A. fiançons. (G. A.)
(a) Château de ce cier près de nocent-sardane. (G. A.)

Je n’oublierai pas ici vos leçons et vos exemples. Je compte
avoir une jolie maison de campane sur les bords de la
Spree; elle ne sera pas aussi magnifique que celle que vous
avez auprès de la lame, mais j’y ferai troitre de vos fleurs
et de vos légumes; je compte venir vous demander des
oignons et des graines. J’ai to.t le reste à un point dont je
suis honteux.

Vous avez du sentir, mon cher monsieur, par les lettres
que je vous ai écntes. que sr je souhaitais quelque chose
pour mon ami l. Dargr-t. je ne désirais pour moi rien autre
chose, sinon que vous voulussiez bien m’accuser. avec le
leur agréable que vous savez si bien prendre, la démission
que je ferais de la part que j’avais dans l’atIaire à la tète de
laquelle vous êtes (Il. Je voulais me faire un mérite de ce
petit sacrifice: je vous prie encore une lois de l’accepter et
de m’écrire qu’il a été accepté. Je n’attends que cette lettre

pour venir faire un tour en France. et pour venir vous y
renouveler tous les sentiments d’attachement et de recon-
naissance avec lesquels je serai. toute ma vie, votre très
humble et très obéissant serviteur.

me. - A I. [E com D’ARGENTAL
A Potsdam, le 15 octobre.

Hou cher ange, il faut que je lasse ici une petite réflexion.
Vous me battez en ruine sur trois cents lieues, et je vous ai
vu sur le point d’en faire deux mille (2l ; et assurément
vous n’auriez pas trouvé, au bout de vos deux mille, ce que
je trouve au bout de mes trois cents. Vous ne seriez pas un
venu sur une de mes lettres comme je reviens sur les vôtres;
vous n’auriez pas voyagé de l’autre monde à Paris, comme
je voyagerai pour vous. Croyez, mes anges. qu’il me sera
plus aisé de venir vous voir. qu’il ne me l’a été de me trans-

lanter. Je me liens en haleine pour vous. Je viens de jouer
a Mort de César. Nous avons déterré un très bon acteur

dans le prince Henri. l’un des frères du roi. Nous bâtissons
ici des théâtres aussi aisément que leur frère aîné gagne des
batailles et fait des vers. CMeæn-pol-la-Prrruque est ici plus
content, plus fêté, plus accueilli, plus honoré, plus caressé
qu’il ne le mérite z

Nm quod non simnl esses, cætera Iætus. (Ho... lib. I. ep. x.)

Il vous apportera bientôt des gouttes d’Holean, des pilules
de Stabl. Si mon voyage contribuait à la santé de madame
d’Argental et de vos amis. ne Serais-je pas le plus heureux
des hommes? L’aventure de Lekain et des évêques (3) ne
contribue pas peu à me faire aimer la France. Je vous ré-
ponds que le roi mon maître approuve infiniment le roi mon
maître. On ne sait guère, dans mon nouveau pays, ce que
c’est que des évêques; mais on y est charmé dapprendre
que, dans mon ancren pays,on metà la raison des personnes
assnz sacrées pour cronre ne devoir rien à l’Etat dont elles
ont tout reçu, et mon ancienne cour sait combien elle est
approuvée de ma nouvelle cour. Je ne sais pas, mon cher et
respectable ami, d’où peut venir le bruit qui s’est répandu
qu’il était entré un peu de dépit dans ma transmigration. Il
s’en faut bien que j’y aie donné le moindre sujet; le contraire
respire dans toutes les lettres que j’ai écrites à ceux qui
pouvaient en abusnr.

J’ai cru avoir des raisons bien fortes de me transplanter.
Je mène d’ailleurs ici une vie solitaire et occupée qui con-
vient à la fois à ma santé et à mes éludes. De mon cabinet
je n’ai que trois pas à faire pour souper avec un heaume
plein d’esprit, de grâces, d’imagination, qui est le lien de la
société. et qui n’a d’autre malheur que d’être un très grand
et très puissant roi. Je goûte le plaistr de lui être utile dans
ses études, et j’en prends de nouvelles forces pour diriger
les miennes. J’apprends, en le corrigeant, à me corriger
moi-même. Il semble que la nature l’ail. fait exprès pour
moi;enlin toutes mes heures sont délicieuses. Je n’ai
trouvé ici le moindre bout d’épine dans mes roses. Eh bien!
mon cher ami, avec tout cela je ne suis point heureux, et je
ne le serai int; non, je ne le serai point, et vous en êtes
cause. J’ai ien encore un autre chagrin, mais ce sera pour
notre entrevue; le bonheur de vous revoir l’adoucira. Si je
vous en parlais à présent, je m’attristerais sans consolation.

(t) Un intérêt dans les toumituœs relatives a la dernière guerre.

(a. A. . . .(2) Lorsque d’Argental avait été nommé intendant a Saint-Do-
mmgue. (G. A.)

(a: Lekain avait débuté le Il septembre. et les biens du clergé de
France, malgré les remontrances des évêques, étaient imposés de
quinze cent mine Irancs pendant cinq ans. (G. A.)
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de ne veux vous montrer mes blessures que quand vous y
verserez du baume.

Préparez-vous à voir encore Rome sauvée, sur notre petit-
théâtre du grenier (l); je me soucie fort peu de celui du
faubour Saint-Germain (2). Adieu, vous qui me tenez lieu
de’public, vous que j’aimerai tendrement toute ma vie.
Adieu, vous que je n’ai pu quitter que pour Frédéric-le-Grand.
Mille tendres aspects au bc’s de Boulogne t3).

1659. -- A M. DE MAUPERTUIS.
Potsdam (il.

Mon cher président, je m’intéresse bien davantage au Lan-
guedocien Raynal qu’au Provmçal Jean (5). Je me flattais de
vous voir ici, mais je vois bien qu’il faut venir vous cher-
cher. J’attends le moment où le héros philosophe, qui me
fait aimer Potsdam, me fera aimer Berlin. Mille respects à
madame de Maupertuis. Je vous salue en Frédéric, vous et
nos frères.

De ma cellule, dans le plus agréable couvent (6) de la terre,
24 octobre.

1650. - AU MARQUIS DE THIBOUVILLE.
A Potsdam, ce 24 octobre.

Non seulement je suis un transfuge, mon cher Catilina!
mais j’ai encore tout l’air d’être un aresseux. Je m’excuserai
d’abord sur ma paresse, en vous disant que. j’ai travaillé à
Rome saucée, que je me suis avisé de faire. un opéra italien
de la tragédie de Sémiramis, que j’ai corrigé presque tous
mes ouvra es, et tout cela sans compter le temps perdu à
apprendre e peu d’allemand qu’il faut pour n’être pas à quia
en voyage, chose assez difficile à mon âge. Vous trouverez
fort ridicule, et moi aussi, qu’à cinquante-six ans l’auteur de
la Hamada s’avisc de vouloir parler allemand à des ser-
vantes de cabaret; mais vous me faites des reproches un peu
plus vifs que je ne mérite assurément pas. Ma transmigra-
tion a coûté beaucoup à mon cœur; mais elle a des motifs si
raisonnables, si légitimes, et, j’ose le dire, si respectables,
qu’en me plaignant de n’être plus en France, ersonne ne

eut m’en blâmer. J’espère avoir le bonheur e vous em-
rasser vers la fin de novembre. Catilina et le Duc d’Alençon

se recommanderont à vos bonnes grâces, dans mon gre-
nier, et les nouveaux rôles de Rome saucée arriveront à ma
nièce danàpeu de temps; je n’attends qu’une occasion pour
les lui fai parvenir. Comment puis-je mieux mériter ma
grâce auprès de vous que par deux tragédies et un théâtre?
Nous étions faits pour courir les champs ensemble, comme
les anciens troubadours. Je bâtis un théâtre, je fais jouer la
comédie partout où je me trouve, à Berlin, à Potsdam. C’est
une chose plaisante d’avoir trouvé un prince et une rincesse
de Prusse (7), tous deux de la taille de mademoise le Gaus-
sin, déclamant sans aucun accent et avec beaucoup de grâce.
Mademoiselle GauSsin est, à la vérité, supérieure à la prin-
cesse; mais celle-ci a de grands yeux bleus qui ne laissent
pas d’avoir leur mérite. Je me trouve ici en France. On ne
parle que. notre langue. L’allemand est pour les soldats et
pour les chevaux; il n’est nécessaire que pour la route. En
qualité de bon patriote je suis un peu flatté de voir ce petit
hommage qu’on rend à notre atrie, à trois cents lieues de
Paris. Je trouve des gens élev s a Kœnigsberg qui savent
mes vers par cœur, qui ne sont point jaloux, qui ne cher-
chent point à me faire des niches.

A l’égard. de la vie que je mène auprès du roi, je ne vous
en ferai peint le détail;c’est le paradis des philosophes; cela
est tau-dessus de toute expression. C’est César, c’est Marc-
Aurele, c’est Julien, c’est quelquefois l’abbé de Chaulieu,
avec qui on soupe; c’est le charme de la retraite, c’est la li-
berté de la campagne, avec tous les petits agréments de la
vie qu’un sel neur de château, qui est roi, eut procurer à
ses très hum les convives. Pardonnez-moi onc, mon cher
Catilina, et croyez que quand je Vous aurai arlé, vous me
pardonnerez bien davantage. Dites à César (8 les choses les
plus tendres. Gardez avec César un secret inviolable; cela
est de conséquence. Bonsoir; je vous embrasse tendrement.

’i) nue Traversière. (G. A.)
2) La Comédie-Française. 36. A.)
3l ou habitaient d’Ar enta , Choiseul et Chauvelin. (G. A.)
4) Edileurs, de Cayro et A. lima ’ois. (G. A.)
5) D’argens, ui v .ulait être d ’ d ’ ’ . . -(a) sans-souciqœ. A.) e inca émie de Berlin (G A)

A.)(7) Le prince fleuri et la rincesse Amélie. .
(a) Le marquis d’Adhémaliî. (G. A.) (G

701.111]!- - T. Vil.

1651. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le 27 octobre.
Mon historiographeria est donnée ( l), mes anges ; madame

de Pompadour, qui me l’écrit, me mande en même temps
aco Io roi a la bonté de me conserver une ancienne pension

e deux mille livres. Je n’ai que des grâces à rendre. Le
bien que je dis ne ma patrie, en sera moins suspect; n’étant
plus historiogra hi-,je n’en serai que meilleur historien. Les
éloges que le c iambellan du roi de Prusse donnera au roi
de France ne seront que la voix de la vérité. Mon cher et
res ectable ami, voici le temps où il ne faut plus faire que
de a prose. Un vieux lOëtP, un vieil amant, un vieux chan-
teur, et un vieux chevai, ne valent rien. Il vous reviendra Rome
saucée, Zulime, Adélaïde ,- cela est bien honnête, et je vien-
drai prendre congé sur le théâtre, de mon "renier. J’espère
que madame d’Argental viendra nous entendre. Mes derniers
travaux seront pour mes anges. Je voudrais déjà être au rès
de. vous: je voudrais me consoler avec vous de mon on-
lieur. Pourquoi faut-il que je sois si heureux à Potsdam,
quand vous êtes a Paris! Pourquoi tous les êtres pensants et
bien pensants, les gens de goût, les bons cœurs, ne font-ils
pas un petit peloton dans quelque coin de ce mondai Quand
vous reverrai-je? il n’y a pas moyen de se mettre en route
dans le terrain fangeux de l’Allemagne. On ne se tire point
des boucs dans ce temps-ci, surtout dans les abominables
campagnes de la Vestphalie; il faudra absolument attendre
les gelées, alors on va comme le vent du nord, et on n’a ja-
mais froid; car on est tout fourré dans son carrosse, et on
ne descend que dans des étuves. Il ne fait froid qu’en France,
en hiver, parce qu’on y oublie, au mois de juin, qu’il y aura
un mois de décembre.

Je ne vous oublierai jamais, mes anges, dans aucun mois
de l’année, dans aucun lieu de la terre; mais, encore une
fois, et cent fois, je n’ai pu ni dû refuser les bontés du roi
de Prusse. Je vois tous les jours des gens qui s’en vont au
diable, pour de bien moins fortes raisons. Non seulement on
les ap rouve, mais on les regarde comme des gens favorisés
de la ortune. Or je vous jure qu’il n’y a aucune comparai-
son à faire de mon état à celui de tous ceux qui s’expatrient
pour aller dire : Le roi mon maître. Comptez que j’ai toutes
sortes de raisons, et que je n’ai qu’un seul chagrin; je n’ai.
aussi qu’un seul désir. Tout cela sera tiré au clair au mais
de décembre, et, s’il gelait plus tôt, je partirais plus tôt. Moi,
qui redoutais tant le vent du nord, je l’invoque à présent,
comme les oëtes grecs invoquaient le zéphyr. Que faites-
vous cepen anti avez-vous reçu Lekain? y a-t-il bien des
tracasseries à la Comédie? applaudit-on toujours des sottises
qui ont l’air de l’esprit’fjoue-t-on des opéras détestables? fait-

on de mauvaises chansons? qui est-ce qui fait un lat dis-
cours à l’Académie, en succédant à Gilles le philosop et Du-
clos n’est-il pas historiographe f mademOIselle Dumesnil
boit-elle toujours pinte? en perd-elle sa santé et son talent!
mademoiselle Gaussin croitoelle toujours être grande tragi-
que? a-t-elle quelque notaire ou quelque prince? Adieu,
adieu, mes anges; aimez-mei toujours un pou.

1652. -- A M. DARGET.
A Potsdam, octobre 1750.

Mon cher ami, la permission du roi de France est arrivée."
Me voici votre compatriote et sous les lors du phil050phe de
Sans-Souci. Les lettres de Versailles sont un peu à la glace.
On m’ôte mes charges, à la bonne heure ; je sais confondre
un petit mal dans un grand bien. J’attends votre retour avec
la plus vivo impatience pour écrire à M. Duverney. Vole.
Samedi.

1653. -- A MADAME DENIS.
A Potsdam, le 28 octobre.

Je ne sais pas pourquoi Io roi me prive de la place d’histo-
riographe de France, et qu’il daigne me conserver le brevet
de son gentilhomme ordinaire; c’est premsément parce que
je suis en pays étranger que je suis plus propreà être histo-
rien ; "aurais moins l’air de la flatterie ; la liberté dont je
jouis donnerait plus de poids a la vérité. Ma chère enfant,
pour écrire l’histoire de son pays, il faut être hors de son
a s.

p île voilà donc à présent à deux maîtres. celui qui a dit
qu’on ne peut servir deux maîtres à la fors avait assurément
bien raison; aussi, pour ne point le contredire, jen’en sers

(1) A Duclos. (G. A.)



                                                                     

7-22 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. A: 1750.

aucun. Je vous jure que. je. m’enfuirais s’il me fallait remplir
les fonctions de chambellan, comme dans les autres cours.
Ma fonction est de ne rien faire. Je jouis de mon loisir. Je
donne un heure par jour au roi de Prusse pour arrondir un
peu ses ouvrages de prose et de vers; je suis son grammai-
rien, et point son chambellan. Le reste du jour est à mei, et
la soirée finit par un souper agréable. Il arrivera qu’en dépit
des titres dont je ne fais nul cas, ’e n’exercerai peint du tout
la chambellanie, et que j’écrirai lhistoirc.

J’ai apporté ici heureusement tous mes extraits sur
Louis XIV. Je ferai venir de Leipsick les livres dontj’aurai
besoin, et je finirai ici ce Siècle de Louis XI V, que peul-être
je n’aurais jamais fini à Paris. Les pierres dont j’elevais ce
monument, à l’honneur de ma patrie, auraient servi à m’é-
craser. Un mot hardi eût paru une licence effrénée; on aurait
interprété les choses les plus innocentes avec cette charité
qui empoisonne tout. Voyez ce qui est arrivé à Duclos, après
son [liston-e de Louis XI. S’il est mon successeur en histo-
riographen’e, comme on le dit, je lui conseille de ii’écrire

ne quand il fera, comme mei, un petit voyage hors de
rance.
Je corrige à présent la seconde édition que le roi de Prusse

va faire de l’IIistoire de son pays. Un auteur comme celui-là
peut dire ce qu’il veut sans sortir de sa patrie. Il use de ce
droit dans toute son étendue. Figurez-vous que, pour avoir
l’air plus impartial, il tombe sur son grand-père de toutes
ses forces. J ai rabattu les coups tant que j’ai pu. J’aime un

eu ce grand-père (t), parera u’il était magnifique, et qu’il a
atssé de beaux monuments. ’ai eu bien de la peine, à faire

adoucir les termes dans lesquels le petit-fils reproche à son
aïeul la vanité de s’être fait roi; c’est une vanité dont Ses
descendants retirent des avantages assez solides, et le titre
n’en est point du tout désagréable. Enfin je lui ai dit z c’est
votre grand-père, ce n’est pas le mien, faites-en tout ce que
vous voudrez; et je me suis réduit à éplucher des phrases.
Tout cela amuse et rend la journée pleine ; mais, ma chère
enfant, ces journées se passent loin de vous. Je ne vous
écris jamais sans regrets, sans remords, et sans amertume.

1654- - A M. BARGET.

Mon cher confrère, votre laquais s’est enfui avant que j’aie
ouvert le paquet le plus intéressant. Je viens de jeter les
yeux sur l’épître, du Salomon du Nord à son frère. Si tout le
reste est du même ton, je n’aurai pas un coup de ciseau à
donner à l’IIercule-Farnèse. L’épîtrc est admirable en tout
sens. Mon cher ami, tout ce que je vois et tout ce que j’en-
tends me confirme dans la résolution que j’ai prise.

On a toujours la rage de m’envoyer de Paris des paquets
énormes, qui ne valent pas dix lignes de ce que nous lisions
hier. Quel exemple our l’Académic de Berlin, et que ’e vou-
drais que sa majest me permît de lui chercher un ommo
de lettres qui fournit son Académie de mémoires utiles, dans
le ont du sien! le monde est rassasié d’æ a: et de courbes.

uelle pitié de consumer son temps à calculer ce qui n’est
pas notre bien, et que Cicéron est au-dessus d’Eulerl Vals.

«ses. -.x MADAME DENIS.

A Potsdam, le 6 novembre.
On sait donc à Paris, ma chère enfant, que nous avons

jouéà Potsdam la Mort de César, que le prince Henri est bon
acteur. n’a int d’accent, et est très aimable, et qu’il y a ici
du plaisirt ’out cela est vrai;... mais... les soupers du roi
sont délicieux, on y parle raison, esprit, science; la liberté y
regne; il est l’âme de tout cela; point de mauvaise humeur,
pomt de nuages, (lu-moins point d’orages. Ma vie est libre et
occupée; mais... mais... opéras, comédies, carrousels, soupers
à Sans-Souci, manœuvres de guerre, concerts, études, lec-
tures; mais... mais... la ville de Berlin, grande, bien mieux
perces que Paris, palais, salles de spectacle, reines affables,
princesses charmantes, filles d’honneur belles et bien faites,
la maison de madame do Tyrconnell toujours pleine, et sou-
vent trop ;... mais... mais..., ma chère enfant, le temps com-
mence a se mettre à un beau froid.

Je suis en train de dire des mais, et je vous dirai: Mais il
est imposable que je aria avant le 15 de décembre. Vous ne
doutez pasque je ne rûle d’envie de vous voir, de vous em-.
brasser, de vous parler. Ma rage de voir [Italie n’approche

as des sentiments qui me rappellent à vous; mais, mon en-
ant, accordez-moi encore un mois, demandez cette grâce

peut mei a M. d’Argental; car je dis toujours au roi de

(t) Frédéric Il". (G. A.)

Prusse que, qu0ique je sois son chambellan, je n’en appar-
tiens pas meins à vous et à ce M. d’Argental. Mais est-il vrai
que notre Isaac d’Argens est allé se confiner à Monaco avec
sa femme,qui est grande virtuose? Il y a la un petit Drain de
folie ou une grande dose de philosophie. Il ferait bien do
venir ici augmenter notre colonie. ,

Maupertuis n’a pas les ressorts bien liants, il prend mes di-
mensions durement avec son quart de cercle. On dit qu’il
entre un peu d’envie dans ses problèmes. Il y a ici, en ré-
compense, un homme trop gai; c’est La Mettrie. Ses idées sont
un feu d’artifice toujours en fusées volantes. Ce fracas amuse
un demi-quart d’heure, et fatigue mortellement à la longue.
Il vientdetaire, sans le savoir, un mauvais livre(l)imprimé à
Potsdam, dans lequel il proscrit la vertu et les remords, fait
l’éloge des vices, invite son lecteur a tous les désordres ,
le tout sans mauvaise intention. Il y a dans son ouvrage
mille traits de feu, et pas une demi-page de raison; ce sont
des éclairs dans une nuit. Des gens Seiises se sont avisés de lui
remontrer l’énormité de sa morale. Il a été tout étonné: il ne
savait pas ce qu’il avaitécrit; il écrira demain le contraire, SI
on veut. Dieu me gardedé le prendre iour mon médecin! il
me donnerait du sublimé corrosif au [ien de rhubarbe, très
innocemment, et puis se mettrait à rire. Cet étrange médecin
est lecteur du r01; et ce qu’il y a de bon, c’est qu’il lui lit a
présent I’Hixtoire de l’Église. Il en passe des centaines de pa-
ges, et il y a des endroits ou le monarque et le lecteur sont
prêts à étouffer de rire.

Adieu, ma chère enfant; on veut donc jouer à Paris Rama
saut-ée? mais..... mais..... Adieu; je vous embrasse de tout
mon cœur.

1656. -- A Il. BARBER

Amice, credo banc epistolam (.2), quamvis grandem et ver-
bosam, mittendam esse philosopha une cura. Novum crit cal-
car ejus anima studii et consilii avide. Perspiciet quam diffi-
cile sit scribere, quanta cum sedulitate oporteat incudi opus
suum sœpius reddere, et præsertim quantum gloriœ suie, di-
cam etiam nostrœ, intersit, ut qui maximus est in canaris,
maximus semper sil in hac ardua scribendi arts. Scribe ilti;
meam epistolam confidenter mitte. Loquere de me, et a me
amatus, me redama.

1657. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Potsdam, ce la novembre.
Chieoen- able-Perruque a été fidèle à sa destinée, et il est

juste u’i vous dise que les petits garçons courent toujours
api-ès ui. Vous saurez, mon cher auge, que j’ai en le mal-
heur d’inspirer à mon élève d’Arnaud la p us noble jalouSie.
Cet illustre rival était arrivé ici recommandé par le sage
d’Argens, et attendu comme celui qui consolait Paris de ma
décadence. Il arriva donc par le coche, tout seul de sa bande,
et se donna pour un seigneur qui avait perdu sur les che-
mins ses titres de noblesse, ses poésies, et les portraits de
ses maîtresses; le tout enfermé dans un bonnet de nuit.

Il fut un peu fâché de n’avoir que quatre mille huit cents
livres d’appointements, de ne point souper avec Io r01, de ne
point couc ier avec les filles d’honneur; et enfin, quand il me
vit arrivé, il fut désespéré. quoique en Vérité je ’n’aiehras
plus les bonnes grâces des filles d’honneur que lui; mais le
roi me traite avec des bontés distinguées; mais Rome sans:
a été très bien reçue, et son Mauvais riche assez mais" a
fait de mauvais vers pour des filles; et comme les gazetiers,
qui ont du goût, les avaient imprimés comme de beaux vers

o ma façon, adressés à la princesse Amélie, quel partis pris
mon Baculard d’Arnaud? mon Baculard a voulu flUSSl desa-
vouer une mauvaise Préfixes (3) qu’il avait voulu mettre au-
devant d’une mauvaise édition qu’on a faite à.Rouen de me:
ouvrages. Il ne savait pas que ’avais expresscmeiit défendu

u’on fît usage de cette rapso ie, dont, par parenthese, j’ai
loriginal écrit et signé de sa main. Il s’adresse donc à mon
cher ami Fréron, il lui mande que je l’ai perdu à la cour, que
j’ai mis en usage une politiquoprofonde pour le perdre dans
’esprit du roi, que j’ai ajoute a sa Preface des choses hem.
bles contre la France, et que, en un mot, il prie l’illustre
Fréron d’annoncer au public, qui a les yeux sur Baculard,
qu’il se lave les mains de cet ouvrage. Les regrattiers de
nouvelles littéraires, qui écrivent ici les sottises de Paris,
mandent ce beau désaveu. Par hasard le roi avait vu un

51) Dilemme-plante. G. A.)
2) Lettre a Frédéric u mais de novembre. (G.
(3) Dissertation historique sur les ouvragea de . Voltaire,

par M. d’Amaud, de l’Académie de Bertin, 1750. t’. A.)
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ancienne épreuve de cette belle Préface. ll l’a relue, et il a
vu qu’il n’y avait pas un seul mot contre la France, que, par
conséquent, Baculard est un peu menteur. Il a été un peu
courroucé de ce procédé, et il avait quelque envie de reu-
voyer ce beau fils comme il était veuu. J’ai cru qu’il était
des règles du théâtre de parler en sa faveur, et des règles de
la prudence de ne faire aucun éclat. Baculard d’Arnaud ne
sait pas que son petit crime est découvert; je le mets à son
aise, je ne lui parle de rien. Cependant le roi veut être ins-
truit; il veut savoir s’il est vrai que d’Arnaud ait écrit a Fré-
ron que je l’avais desservi dans l’esprit de sa majesté, etc. Il
est bien aise d’être au fait. On m’a mandé cependant que
cette all’aire avait fait du bruit à Paris; que M. Berryer (l)
avait voulu voir la lettre de d’Arnaud a Fréron; que cette
lettre était publique. Franchement vous me rendrez, mon
cher ange, un service essentiel, en me mettant au fait de
toute cette impertinence. Et savez-vous bien quel service
vous me rendrez? celui de me procurer plus tôt le bonheur
de vous embrasser; car je ne puis partir d’ici que cette
affaire ne soit éclaircie. Vous me direz: Voilà ces épines que
j’avais prédites; pourquoi aller chercher des tracasseries à
Berlin? n’en aviez-vous as assez à Paris? que ne laissiez-
vous Baculard briller seu sur les bords de la S rée? Mais,
mon cher ami, pouvais-je deviner qu’un jeune ionime quo
j’ai élevé, et qui me doit tout, me jouât un tour si perfide?
Qu’on mette au bout du monde deux auteurs, deux femmes,
ou deux dévots, il y en aura un qui fera quelque niche à
l’autre. L’espèce humaine étant faite ainsi, il n’y a d’autre
parti à prendre que celui de sa tirer d’affaire le plus pru-
demment et le plus honnêtement qu’il se pourra. Je vous
supplie donc de me mander toutee que vous savez. Ne pour-
rait-on pas avoir une copie de la lettre de d’Arnaud à Fréron?
je ne dis pas de la lettre contenue dans les feuilles fréroni-
ques (2), dans la uelle d’Arnaud désavoue la Préface en ques-
tion; Je parle e la lettre particulière dans laquelle il se
dèche ne, lettre que Fréron aura sans doute communiquée.

A l’égard de cette Préface que j’ai proscrite il y a long-
temps, j’ignore si le libraire de Rouen m’a tenu parole. J’ai
fait ce que j’ai pu; mais à trois cents lieues on court risque
d’être mal servi. Je voudrais que la Préface, et l’édition, et
d’Arnaud, fussent a tous les diables. Je vous demande très
humblement pardon de vous entretenir de ces niaiseries;
mais ne me suis-je pas fait un devoir de vous rendre toujours
compte de ma conduite et de mes petites peines? Chacun a
les siennes, rois, bergers, et moutons. J’attends tout de votre
amitié. Communiquez ma lettre au Coad’uteur qui est si
paresseux d’écrire, et qui ne l’est jamais d’ tre bienfaisant.

B.-S..J’écris à M. Berryer; je lui envoie cette Préface , afin
qu’il soit convaincu par ses yeux de l’imposture, qu’il im-
pose Silence à Fréron, ou qu’il l’oblige à se rétracter.

1958. - A M. MORAND.
Potsdam, i7 novembre (3).

Les bontés, monsieur, que vous avez eues pour d’Aruaud,
et l’estime véritable que vous m’avez toujours inspirée, m’au-
torisent a vous informer du malheur que le pauvre garçon
s’est attiré par sa mauvaise conduite. Il ne tenait qu’a lui de
jouir ici d’un sort heureux auquel il n’aurait jamais dû pré-
tendre, et qu’il devait en partie à mes soins. Le roi lui dou-
nait cinq mille francs de ension, et, s’il avait été sage, il
était sûr d’une plus grau e fortune. Sa majesté le regardait
comme mon élève; et vous savez queje lui avais servr long-
temps de père. Jugez, monsieur, quelles été mon affliction,
quand je l’ai vu se couvrir ici de ridicules et d’opprobres, sou-
lever contre lui toutela nation, faire des dettes,scd0nner pour
un homme de qualité, se plaindre de ne pas souper avec le
roi, et couronner enfin tant d’impertinences par les perfi-
dies les plus atroces. Il a forcé le roi à prendre la résolution
de le chasser. Il pouvait encore éviter sa disgrâce , en do-
maudaut pardon, en se corrigeant; mais l’extravagante va-
nité qui le domine l’a poussé au précipice.

Je suis désespéré qu’un homme que nous avions aimé tous
deux s’en soit rendu si indigne. Je sais qu’il a écrit contre
moi, dans sa fureur, des calomnies absurdes; j’en ai la
preuve, et j’ai en même temps les preuves qui manifestent
son imposture. Il est douloureux pour moi etsans doute pour
vous. monsieur, dont la probité et les mœurs aimables sont
SI connues, que ce soit encore un de vos commensaux qui
smtde moitie dans toutes ces infamies. C’est le sieur Fréron

(1) Lieutenant de police. Voyez, tome V1, les Mémoires. (G. A.)
(2l Il n’y en a pas trace. (G. A.)
ta) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

fil
a qui d’Arnand s’est adressé pour répandre dansla public ces
calomnies dont je me plains.

Je me flatte que Vous savez à quoi vous en tenir, et que vous
vous êtes assez a erçu u’il n’y a que des hommes sages et
approuvés du pu lie l ui méritent d’être do vos amis. Si Fré-
ron approche encore evous, il est d’un cœur aussi énéreux
que le votre de lui remontrer quel détestable eniplo c’est de
ne se servir de son esprit que pour tâcher de nuire à ses
compatriotes. pour se faire de gaieté de cœur une foule d’eu-
nemis qui, tôt ou tard, est à craindre; combien il est avilis-
sant pour les belles-lettres d’amuser un public malin de ue-
relles misérables, dont personne n’a que faire ne par l ou
se ferme toutes les portes, qu’on passe sa vie à aire du mal
et à en essuyer, et qu’on se prépare des repentirs bien cui-
sants. Vous guérissez, monsieur, des maladies qui sont moins
cruelles et moins dangereuses que celtes-là (l); mais il est
plus difficile de guérir les âmes que les corps.

Ce n’est que l’amour des lettres, que je voudrais qui fus-
sent respectées, qui me fait parler ainsi. Je ne lis aucune des
misérables brochures dont on dit que Paris estiuondé. Je ’ouis
du loisir le plus honorable auprès d’un des plus grands om-
mes de la terre; il me comble d’honneurs et de biens; mais
dans mon bonheur, je songe toujours aux malheureux.

J’ai l’honneur d’être avec le dévouement le lus sincère,
monsieur, etc. VOLTAIRE, chambellan du roi de grime.

1659. - A MADAME DENIS.

Potsdam, le t7 nevcmbœ.
Je sais, ma chère enfant, tout ce qu’on dit de Potsdam dans

I’Europe. Les femmes surtout sont déchaînées, comme elles
l’étaient, à Montpellier, contre M. d’Assouci (2); mais toutcela
ne me regarde pas.

J’ai passé luge heureux des honnêtes amours,
Et n’ai iut lhonneur d’être page.

Ce qu’en faire Paphos, et dans le voisinage,
M’est indurèrent pour toujours.

Je ne me mêle ici que de mon métierde raccommoderla prose
et les versdu maître dola maisornAlgarottl medisaît, ilya quel-
que temps, qu’il avait vu, à Dresde, un prêtre italien fort as-
sidu à la cour. Vous noterez qu’à Dresde presque tout le
monde est luthérien, hors le roi. On demandait à cet cabale
ce qu’il faisait : Io sono, répondit-il, il catolica di sua maestà;
pour moi, ’e suis ilfedagogo dt sua manta. Je me flatte que,
en me ren ermant ans mes bornes, je vivrai tranquillement.

J’ignore parfaitement tout ce qui se fait ici. Si j’avais été
dans le palais de Pasipliaé, je l’aurais laissée faire avec son
taureau, et j’aurais dit comme cet Anglais à peu près en pa-
reil ces : a e ne me mêle pas de leurs amours (3). a Les mais,
ces éternels mais qui sont dans ma dernière lettre, ne tom-
bent point du tout sur ce qu’on dit dans le monde, ni sur les
reproches qu’on me faiten France d’être ici. Je vous expli-
querai mon énigme quand nous nous verrons.

En attendant, je vous envoie Rome par le courrier de mi-
lord Tyrconuell. Faites de la république romaine tout ce qui
vous plaira. Je suis toujours d’avis que cola est bon à jouer
dans la grand’salle du Palais, devant messieurs des enquêtes
ou devant l’Université. J’aime mieux, à la vérité, une scène de
César et de Catilina, que tout Zaïre; mais cette Zaïre fait.
pleurer les saintes âmes et les âmes tendres. Il y en a beau-
coup, et à Paris il y a bien peu de Romains.

Puisque le courrier me donne du temps, je ne eux m’em-
pêcher de vous donner la clef d’un de ces mais, a pour que
votre imagination ne fasse de fausses clefs. J’ai bien peur de
dire au r01 de Prusse comme Jasmin (t) : a Vous n’êtes pas
trop corrigé, mon maître. a J’avais vu une lettre touchante,
pathétique, et même fort chrétienne, que le roi avait daigne
écrire à Darget, sur la mort de sa femme: J’ai appris que le
même jour sa majesté avait fait une eprigramme contre la
défunte; cela ne laisse pas de donner à penser. Nous som-
mes ici trois ou quatre étrau rs comme des moules dans
une abba e. Dieu veuille que e père abbé se contente de se à
moquer e nous! Cependant il y a ici une dose assez hon- -’
nêtc dt quarta rabbia delta galerie. Où l’envre ne. se fourre-t-
elle pas, puisqu’elle est ici? Ah! je vous jure qu’il n’y a nous
ODVIOI’. Il n’y aurait qu’a vivre paisiblement; mais les reis
sont comme les coquettes, leurs regards font des jaloux, et

l du) storanq, avons-nous dit déjà, était chirurgien-major des Inva-
i es. (G. A.

(2) Voyez le Voyage de Pliapellc et Barhaumont. (G. A.)
(3’: Allusion aux mœurs de Potsdam. (G. A.)
(4) Dans l’Enfant prodigue, act. tu, se. w. (a. A)
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Frédéric est une très grande coquette; mais. après tout. il y a
cent sociétés dans Paris beauœujrplus infectées de tracas-

series que la nôtre. . . jLe p us cruel de tous les mais, c’est que je vous bien, ma
chère enfant, que ce paysci n’est pas fait pour vous. Je vers
qu’on passe dix mois de l’année à Potsdam. Ce n’est Int une
cour, c’est une retraite dont les dames sont bannies. bous
ne sommes cependant pas dans un couvent d’hommes rega-
Iiers. Toutes choses mûrement considérées, attendez-mon à
Paris. Adieu; que votre amitié me soutienne.

4660. - A MADAIE DENIS.
A Potsdam. le 25 novembre.

Le soleil levant (t) s’est allé coucher. Ce pauvre d’arnaud
s’ennuyait ici mortellement de ne voir ni ron ni comédienne.
et de n’avoir que des baïonnettes devant le nez. Il avait épuise
son crédit à aire jouer a Charlottenbourg, il y a quelque
tem s , sa comédie du Haut-air riche.- mais les pièces tirees
du bateau-Testament ne réussissmt pas ici; elle fut .mal
reçue. Il s’est regardé comme Ovide . dont on aurait snff’le
une élégie chez les Gètes. Tout cela, joint a un peu de cha-
grin de voir moi, soleil couchant , passablement bien traite,
la porté à demander son congé fort tristement. Le ron lui a
ordonné très durement de partir dans vingt-quatre heu-
res; et, comme les rois sont accablés d’affaires, il a oublié du
lui pa cr son voyage. "on enfant, mon triomphe m’attriste.
Cela ait faire de profondes réflexions sur les dangers de la
grandeur. Ce d’Arnaud avait une des plus belles places du
royaume. Il était garçon-poële du roi. et sa majesté prus-
sienne avait fait pour lui des versiculets très galants. Nous
n’avons point, depuis Bélisaire. de plus terrible chute. Comme
le monarque traite un de ses deux soleils! Je lui avais écrit
sur la route, quand j’allais a sa cour:

gué] diable de Marc-Antonin!
t quelle malice est la vôtre!

Vous égratignez d’une main.
Lorsque vous caressez de l’autre.

On me fait lus que jamais patte de velours; mais... Adieu,
adieu; je bri) e de venir vous embrasser.

1661. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Potsdam, lez; novembre.
lion cher ange, vous me rendrez bien la justice de croire

que j’attends avec quelque impatience le moment de vous
revoir; mais ni les chemins d’Allemagne, ni les bontés de
Frédéric-le-Grand, ni le palais enchanté où ma chevalerie
errante est retenue, ni mes ouvrages, queje corrige tous les
jours, ni l’aventure de d’Arnaud, ne me permettent de partir
avant le 15 ou le 20 de décembre.

Croiriez-vous bien que votre chevalier de Mouhi s’est
amusé à écrire quelquefois des sottiSes contre moi dans un
petit écrit intitule la bigarrure? Je vous l’avais dit, et vous
n’avez pas voulu le croire; rien n’est plus vrai ni si public. Il
n’y a aucun de ces animaux-là qui n’écrivlt quelques pau-
vretés contre son ami, pour gagner un écu, et point de li-
braire qui n’en imprimât autant contre son propre frère. On
ne fait pas assurément d’attention a la Bigarrure du cheva-
lier de Mouhi; mais vous m’avouerez quil est fort plaisant
que ce Mouhi me joue de ces tours-la. Il vient de m’écrire
une longue lettre. et il se flatte que je le placerai à la cour
de Berlin. Je veux ignorer ces petites impertinences qu’on ne
peut attribuer qu’à de la folie; il ne faut pas se fâcher con-
tre ceux qui ne peuvent pas nuire. J’ai mandé à ma nièce
qu’elle fit réponse pour moi, et qu’elle rassurât de tous mes
sentiments pour lui et ur la chevalière.

Votre Aménopln’s est e Linant (2). C’est l’ArtaxercedeMelas-
tasio. Ce pauvre diable a été sifflé de son vivant et après sa
mort. Les sifflets et la faim l’avaient fait périr; digne sort d’un
auteur! Cependant vos badauds ne cessent de battre des
mains à des pièces qui ne valent uèro mieux que les sien-
nes. Ma foi. mon cher ange, j’ai ort bien fait de quitter Ce
beau pays-là, et de jouir du repos auprès d’un héros, à l’abri

h de la canaille qui me crsécutait, des raves pédants qui ne
’ me défendaient pas, es dévots qui, tËt ou tard, m’auraient

joué un mauvais tour, et de l’envie. qui ne cesse de sucer le
sang que quand on n’en a plus. La nature a fait Frédéric-Ie-
Crand pour moi. Il faudra que le diable s’en mêle, si les der-
nleres années de ma vie ne sont pas heureuses auprès d’un
prince qui pense en tout comme moi, et qui daigne m’aimer

Il D’Amaud. (q. A.)
2) Cette tragédie est de Saurin. (G. A.)

æ

autant qu’un roi en est capable. On croitque je. suis dans une
c0ur. et je suis dans une retraite philosophique; mais vous me
manquez, mes chers anges. Je me suis arrache. la moitié du
cœur pour mettre l’autre en sûreté, et j’ai toujours mon grand
chagrin dont nous parlerons à mon retour. En attendant, je
joins ici. pour vous amuser, une page d’une épître (il que
j’ai corrigee. Il me semble que vous y êtes pour quelque
chose; il s’agit de la vertu et de l’amitié. Dites-moi si l’alle-
mand a gâté mon français. et si je me suis rouillé comme
Rousseau. N’allez pas croire que j’apprenne sérieusement la
langue tudesque; je me borne prudemment à savoir ce qu’il
en faut pour parler à mes gens. à mes chevaux. Je ne suis

s d’un âge à entrer dans toutes les délicatesses de cette
angue si douce et si harmonieuse; mais il faut savoir se faire

entendre d’un postillon. Je vous promets de dire des douceurs
à ceur qui me mèneront vers mes chers anges. Je me flatte
que madame d’Argental, il. de Pont de Veyle, Il. de Choi-
seul, SI. l’abbé de Chauvelin, auront toujours pour moi les
mêmes bontés; et qui sait si un jour... car... Adieu; je vous
embrasse tendrement. Si vous m’écrivez, envoyez votre lettre
à ma nièce. Je baise vos ailes de bien loin.

1662. -- A H. THIERIOT.

Potsdam, mvemhre.
Quoique vous paraissiez m’avoir entièrement oublié. je ne

puis croire que vous m’avez elfacé de votre cœur; vous êtes
toujours dans le mien. Vous devez être un u consolé d’a-
voir cte remplacé par un homme tel que d Arnaud. La ma-
nière dont il s’acquittait, à Paris, de la commission dont il
était honoré, devait servir a vous faire regretter; et la ma-
nière dont il s’est conduit ici a achevé de le faire connaltre.
Je ne me repens point du bien que je lui ai fait, mais j’en
suis bien honteux. S’il n’avait été qu’ingrat envers moi, je ne
vous en parlerais pas; je le laisserais dans la foule de ses sem-
blables; mais je suis obligé de vous apprendre que par sa
mauvaise conduite il vient de forcer le roi à le chasser. Ses
égarements ont commencé par la folie, et ont fini par la
scélératesse.

Il debuta, en arrivant en cour par le coche, par dire qu’il
était un homme de grande condition, qu’il avait perdu ses
titres de noblesse et les portraits de ses maîtresses, avec son
bonnet de nuit. On l’avait recommandé connue un homme à
talent, et le roi lui donnait environ cinq mille livres de. pen-
sion. Ce beau fils, tiré de la boue et de la misère. affectait
de n’être pas content. et disait tout haut que le roi se faisait
tort à lui-mémo en ne lui donnant que, cinq mille écus de
pension. et en ne le faisant pas souper avec lui. Il dit qu’il
soupait tous les jours, à Paris, aVec 3l. le duc de Chartres
et M. le prince de Conti. Il crut qu’il était du bon’air de par-
ler avec mépris de la nation et des finances.

A cet excès d’impertinence et de démence succédèrent les
plus grandes bassesses. Il escroqua de l’argent à Il. Darget
et à bien d’autres; il se répandit en calomnies; et enfin, de-
venu l’exécration et le mepris de tout le munde. il a forcé
sa majesté à le renvoyer. Il a eu encore la vanité de deman-
der son congé, après l’avoir reçu, pour faire. croire, à Paris,
qu’un homme de sa naissance et de son mérite n’avait pu
s’accoutumer de la simplicité des mœurs qui règnent dans
cette cour.

Vous savez peut-être que, quand il a vu l’orage prêta fon-
dre sur lui, le perfide a prétendu se ménager une ressource
en France en écrivant a cet autre scélérat de Fréron, et en
prétendant qu’on avait inséré des traits contre. la France
dans une Préface qu’il avait faite, il y a environ dix-huit mois,
our une édition de mes ouvrages. Vmis noterez que, ayant
ait cette Préface pour obtenir de moi quelque argent, il me

l’a laissée écrite et signée de sa main; qu’il n’y avait pas un
mot dont on pût seulement tirer la moindre induction mali-
gne; mais qu’elle était si mal écrite que, il y a huit mois, je
défendis qu’on en fit usage. Malgré tout cela, ce beau fils s’est
donné le plaisir d’essayer jusqu’où l’on pouvait pousser l’in-
gratitude, la folie et la norrceur. Les pervers sont d’étranges
gens; ils se liguent à trois cents lieues l’un de l’autre; mais
Il arrivera lot ou lard à Fréron cc qui vient d’arriver au
nommé Baculard; il sera chassé, si mieux n’est, et peut-être,
tout Prussien (2) que je. suis, je trouverai au moins le secret
de faire taire ce dogue.

Voilà, mon cher ami, ce que sont ces hommes qui préten-

(I) Epttre à un ministre d’un sur l’encouragement des arts.
faite en 1750 (G. A.)

12 C’est ainsi. qu’on qualifiait Voltaire a Paris : a A six sous le
Prussren! u criaient dans les rues les marchands d’estampes. (G. A.)
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dent a la littérature; voila de nos monstres! O inhumaniores
Iüterœ! Je gémis sur les belles-lettres, si elles sont ainsi in-
fectées; et je gémis sur ma patrie, si elle soufl’re les serpents
que les cendres des Desfontaines ont produits. Mais, après
tout, en plaignant les méchants et ceux qui les tolèrent, en

teignant jusqu’à d’Arnaud même, tombé par l’opprobre dans
a misère, je ne laisse pas dejouir d’un repos assez doux, de

la faveur et de la société d’un des plus grands rois qui aient
jamais été, d’un philosophe sur le trône, d’un héros qui mé-
prise jusqu’à l’héroïsme, et qui vit dans Potsdam comme Pla-
ton vivait avec ses amis. Les di nités, les honneurs, les bien-
faits, dont il me comble, sont e trop. Sa conversation est le
plus grand de ses bienfaits. Jamais on ne vit tant de gran-
deur et si peu de morgue; jamais la raison la plus pure et la
plus ferme ne fut ornée de tant de races. L’étude constante
des belles-lettres, que tant de miserahles déshonorent, fait
son occupation et sa gloire. Quand il a gouverné, le matin,
et gouverné seul, il est philosophe le reste du ’our, et ses
soupers sont ce qu’on croit que sont les soupers e Paris ; ils
sont toujours délicieux; mais on y arle toujours raison; on
y pense hardiment; on y est libre.I a prodigieusement d’es-
prit, et il en donne. Ma foi, d’Amaud avait raison de vouloir
souper avec lui; mais il fallait en être un peu plus digne.

Adieu; quand vous son erez avec M. de La Popelinière,
songez aux soupers de Fré éric-le-Grand; félicitez-moi de vi-
vre de son temps, et pardonnez à l’envie si mon bonheur
extrême et inoui lui fait grincer les dents.

1663. -- A MADAME LA COMTESSE D’ARGENTAL.

A Potsdam, le 8 décembre.
Recevez, madame, mes hommages, mes regrets, mes sou-

haits, des gouttes d’llott’man, et des ilules de Stalil, par
M. d’IIamon, mon camarade en cham ellanie, et mon très
supérieur en négociations. Il est envoyé du roi de Prusse; il
vient resserrer les liens des deux nations. Il aura bien de la
peine à les rendre aussi forts et aussi durables que ceux
qui m’attachcnt à vous. Que n’ai-je pu l’accompagner! mais
sa jeunesse et sa santé lui permettent d’affronter les glaces.
J’avais trop présumé de moi; mon cœur m’avait séduit, se
ion sa louable coutume; il m’avait fait accroire que je pour-
rais bientôt revoir mes chers anges; mais l’archange Frédé-
ric, et le froid, et ma poitrine serrée, me retiendront le mois
de janVier. Je vous apporterai, madame, une autre cargaison
un peu lus ample de gouttes et de pilules. Le médecin du
roi, qui oit me les donner, est allé accompagner madame
la margrave de Bareuth, et il est difficile de trouver a Pots-
dam, qui est à huit lieues de Berlin, de ces pilules de Statit,
dont personne ne fait ici usage. Il en est de ces pilules comme
de moi, elles ne sont point prophètes dans leur pays." sem-
ble qu’il faille se transplanter pour réussir. On va chercher
bien loin le bonheur et la santé; tout cela est à présent chez
vous. M. d’Argentat m’a mandé que votre santé était ratier-
mie; ainsi me voilà un peu consolé. Si les ministres ont à
cœur autre chose que les intérêts politiques, M. d’llamon
vous dira, madame, e tort extrême que vous faites ici a mon
bonheur; il vous dira que, sans vous, je serais un des plus
heureux hommes de ce monde. Le ciel n’a pas voulu que le
royaume de Frédéric-le-Grand et le vôtre fussent dans le
même climat. Il a loin de la rue Saint-Ilonoré (t) a Pots-
dam; mais vous étendez votre empire partout. Je suis à Pots-
dam votre sujet comme a Paris. J’ai crié, dans toutes mes
lettres, après M. de Pont de Veyle, M. de Choiseul, M. l’abbé

.do Çhauvelin; ils sont tous deux indiflérents; ils ne pensent à
mOi que quand il est question d’une tragédie. Le roi de
Prusse n’en.use pas ainsr ; Paris endurcit le cœur. Vous aVez
trop de plaisirs, vous autres, pour penser à un homme de
l’autre monde, que quarante ans de tracasseries, de cabales,
d’injustices et de méchancetés,ont forcé enfin de venir cher-

cher le repos dans le séjour de la gloire. Adieu, madame;
conservez-moi des bontés qu’en vérité mon cœur mérite. J’ai
reçu une lettre de M. d’Argental, du 24 novembre, toute en
Baculard (2). Vous savez que le roi l’a chassé honteusement,
comme il le méritait. Il s’est réfugié a Dresde, où il dit qu’il
était le favori des rois et des reines, et qu’une grande pas-
sion d’une grande princesse pour ce grand Baculard l’a obligé
de s’arracher aux plaisirs de Berlin, et de venir faire les dé-
lices de Dresde. Bonsoir, mes divins anges; je vous recom-
mande l’envoyé de Prusse, et j’espère le suivre bientôt. Comp-

(1) Le ménage d’Arizental demeurait alors dans cette rue, en lace
de celle de la Sourdiere. (G. A.)
, (2) DArgeiital n’ parlait en etl’et que de d’Arnaud, a matière ab-
]gcte,» disait-il. a suppose ne cette lettre ostensible tut écrite
clapies des notes fournies par ollaire. (G. A.) ’

tez qu’il m’a été absolument impossible d’avancer mon
voyage, et que, quand je vous parlerai, vous ne me condam-
nerez sur rien.

1664. - A ylyJAME LA DUCHESSE DU HAINE.
Potsdam, ce 8 décembre.

Madame, au lieu des ambassadeurs gaulois, que j’ai re-
tranchés de Rome saucée, en voici un qui m’est témom que
je porte toujours à la cour du roi son maître les chaînes de
votre altesse sérénissime, et qui vous répondra de ma fidé-
lité, quoique j’aie l’air d’être inconstant. Il peut dire si votre
altesse sérénissime a ici des adorateurs, et SI elle n’est pas de
ces divinités qui ont des temples chez toutes les nations.
M. d’Hamon, chambellan de sa majesté le roi de Prusse, et
son envoyé extraordinaire en France, aura l’honneur de vous
adresser son encens de plus près ne moi; mais je me flatte
de le suivre bientôt. J’ai cru, ma ame. que mes hommages
en seraient mieux reçus, s’ils vous étaient présentés ar des
mains qui vont resserrer encore les liens de l’amitié e deux
grands rois. Il n’y avait au monde que Frédéric-le-Grand qui
pût m’enlever à la cour de madame la duchesse du Maine;
mais tous les héros passés et présents ne diminueront jamais
rien de mon admiration et de l’attachement que je lui ai
voué pour toute ma vie. Les ands hommes me rappelle-
raient sans cesse son idée, si e le pouvait s’etfacer jamais de
mon cœur.

Je suis avec le plus profond respect, madame, etc.

i665. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Potsdam, ce M décembre.
Me voilà toujours Sancho-Pança dans mon ile (t), après

avoir été Chie-en-pot-la-Perrugue parfois. Mes divins anges,
comment voulez-vous que je me mette en chemin avec ma
chétive santé, etqueje sorte du coin du feu our m’embour-
ber dans la Vestphaliei Je m’étais cru capab e de revenir au
mois de janvier; vous me faisiez oublier mon âge, ma. l’ai-
blesse, et enfin le roi de Prusse lui-même; mais, quand il s’a-
git de s’empaqucter par ce temps-ci pour.faire treis cents
ieues, quand on va voir de beaux opéras italiens, quand ce

grand roi a encore un peu besoin de moi, lorsque enfin la ri-
dicule et désagréable aventure de ce maudit Bacutard de-
mande absolument me présence, ne me pardonnerez-vous
pas de rester encore un peut Mes anges, pardon : je ne peux
m’en dispenser, mille raisons m’y forcent; mais, ô anges!
Belzébuth aurait-il un plus damné projet que celui de faire
jouer Rome sauvée à present, et de me livrer a la rage de la
malice et de l’envie? Le public a été pour mei, quand Boyer,
l’ancien dm (2) de Mirepoix, me persecutait; quand il avait,
avec l’eunuque Bagnes (3), l’insolence et le crédit de m’ex-
clure de l’Académie ; mais, à présent qu’on me croit heureux,
tout est devenu Boyer. Mon éloignement ramènerait les es-

rits, si c’était un exil ; mais on m’a regardé comme un
iomme piqué, comblé d’honnejirs et de biens, et on voudrait
me faire entendre les sifflets de Paris dans le cabinet du r01
de Prusse. Je suis né plus impatient ne vous, et cependant
j’ai ici plus de patience. Je sais atten re. et je VOIS.éVldPIII-
ment que jamaisjo n’ai ou plus besom d’être un petit Fabius
Cunctator. Si on pouvait me rendre un vrai serVice, ce serait
de faire jouer Semiramis et Ouate. On va bien les représen-
ter ici; pourquoi leur préférerait-on, à Paris, le Comte d’Esseæ,
et je ne sais combien de plats ouvrages qui sont en. posses-
sion d’être joués et méprisés? Cependant, dites-moi SI’M. Ma-
boul, ce savant homme, est encore à la tête de la litterature.

uol fortuné mortel a les sceaux? quel autre est a la tète
es lois, ou du moins de ce qu’on appelle de ce beau nom?

Il y a un an que je plaide par hlumeuren France, contre un
coquin qui sest ansé de vouloir être jugé en la revôte du
Louvre, sous prétexte que j’étais de la maison u .l’Ol. J ai
voulu le remettre dans les régies, le renvoyer a son guge n’a- .
turel, et ce beau règlement de juges n’a pulencore ..tre fait.
Si pareille chose arrivait loi, le magistrat qui en serait coupa-
ble serait sévèrement puni ; car le r01 a dit lui-même :

J’appris a distinguer l’homme du souverain,
Et je tus roi sévère et citoyen humain (A).

En effet, il est tout cela, et tout va bien, et on est heureux.
Salomon était un pauvre homme en comparaison de lui. Il
ne lui manque que de connaître un peu plus tôt ses Bacu-

t) Potsdam est dans une ile. (G. A.)
2) Voyez, tome V1, les Memm’ra. (G. A.)
3) Maurepas. Voyez, tome V1, ladin. (G. A.)
A) Epttre a mon 03W. (G. A.)
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lards. Je vous remercie. mon cher et respectable ami, de la
lettre que vous m’avez écrite sur ce malheureux correspon-
dant de Fréron. Et on souffre des hérons! et ils sont prote-
ses! et on veut que je revienne!

Virtutem incolurnem oiimus, r?
Sublatam ex coulis quærimus. iuvtdi! on, lib. tu, 0d. mm

On a tant fait, à force d’équité et de bonté, qu’on m’a chassé

de mon pays. Les orages m’on conduit dans un port tranquille
et glorieux; je ne le quitterai absolument que pour vous.

166. - A ltDnl’E DENlS.
A Berlin, au château. le sa décanhre.

Je vous écris à côté d’un poêle, la tête pesante et le cœur
triste, en jetant les veux sur la rivière de la Sprée. parce
que la Sprée tombe dans I’Elbn, lI-Illnl dans la mer, et que la
mer reçoit la Seine. et. que notre maison de Paris est assez
près de cette rivière de Seine; et je dis : Ma. chère ,enl’ant,
pourquoi suisrje dans ce palais, dans ce cabinet qui donne
sur cette Sprèe. et non pas au coin de notre feu? Rien n’est

lus beau c un la dI’Icoration du palais du soleil dans Phaclon.
ademoise le Astrua est la plus belle voix de I"Europe; mais

fallait-il vous quitter pour un gosier a roulades et pour un
roi? Que j’ai de remords, ma chere enfant! que mon bonheur
est empoisonné! que la vie est courte! qu’il est triste de
chercher le bonheur loin de vous! et que de remords sr on

le trouve! .Je suis à peine convalescent; comment partir? Le char
d’ApoIlon s’embourberait dans les neiges détrempa-t5 de pluie
qui couvrent le Brandebourg. Attetidvz-moi. aimez-moi, re-
cevez-moi, consolez’moi, et ne me grondez pas. Ma distinct-
est d’avoir affaire à Rome, de façon ou d’autre. Ne pouvant

aller, je vous envoie Rome en tragédie, par le courrier de
mbourg, telle que je l’ai rr-touchee; que cela serve du

moins a amuser les douleurs communes de notre eloigno-
ment. J’ai bien peut que vous ne soyez pas trop contente du
rôle d’Aurélie. Vous autres femmes vous êtes accnutumees à
être le premier mobile des tragédies, comme vous l’êtes de
ce monde. il faut que vous soyez amoureuses comme des
folles, ue v0us ayez des rivales, que vous fassiez des ri-
vaux; i faut qu’on vous adore, qu’onlvous tue, qu’on vous
regrette, qu’on se ,tuc mec vous. Mais, mesdames, Cmuron
et Caton ne sont pas galants; César et Calilina couchaient
avec vous, j’en conviens, mais assurément ils n’étaient pas
gens à se tuer pour vous. la chère enfant, je veux qtfe
vous vous fassiez homme our lire ma pièce. Envoyez prier
l’abbé d’OIivet de vous p ter son bonnet de nuit, sa robe de
chambre, et son Cicéron, et lisez Rome sauvée dans cet équi-
a e.

p glandant que vous vous arrangerez pour gouverner la re-
publique romaine sur le théâtre de Paris, et pour travestir
en Caton et en Cicéron nos comédons, in continuerai paisi-
blement à travailler au Siècle de Louis 117, et je donnerai a
mon aise les batailles du Nervinde et d’llochstndt. Variété,
c’est maltaise. J’ai besoin de plus d’une Consolation. Ce ne
sont point les rois, ce sont les belles-lettres qui la donnent.

1067. - A Il. DARGET.
Décembre (il.

Mon cher ami,j’aî tenté toutes les voies possibles pour ra-
cheter à prix d’argent la quatrième persécution que "essuie
depuis ne je suis ici. On a empêché llirschell de sac-com-
moder ans le temps que j’avais on main de uoi le faire
mettre en prison. Eanane me suis adressé à la justice; et la
’ustiœ, qut ne connaît rien aux intrigues et aux tracasseries,
l’a fait arrêter. Un homme considérable m’a dit ce. matin :
a Je vous plains fort, on voudrait que vous fussiez hors d’ici,
voilà la source de tout. n

Mon cher ami, je vous réponds que toutes les friponneries
seront reconnut-s, que toute justice sera accomplie. Vous
êtes ma consolation.

Voulez-vous manger avec moi aujourd’hui du rôt du roi,
et me rendre le petit griffonnage que je vous donnai avant-
liicrt Bonjour. Quand le petit Vigne (-2) commencera-tilt

’(t) C’est à tort, cro ans-nous. que ce billet a été classé à l’an-
nee 1751. Il dort être e décembre 1750. (G..A.y

(2) Secrétaire de Dargct. Peut-être était-il chargé de copier le
Stade de Louù XI V. (G. A.)

168. - A Il. LFSSIXG (il.
A Berlin, tu janvier 17a! (a).

On vous a dtïjà écrit, monsieur. pour vous prier de rendre
l’exemplaire qu’un m’a demi»? et qu’on a reniiSi-ntre vos
mains. Je sais qu’il ne pouvait être Conûé à un homme moins
capable n’en abuser et p us capable de le bien traduire. lais
comme j’ai depuis corrige beaucoup cet ouvrage, et que j’y
ait fait insérer plus de quarante cartons, vous me feriez un
tort considérable je le tradurre dans l’état où vous l’avez.
Vous m’en feriez un beaucou plus grand encore de souffrir
qu’on imprimât le livre on rançais; vous mineriez Il. de
Franche-ville 3), qui est un très honnête homme et qui est
l’éditeur de ce! ouvrage. Vous sentez qu’il serait obligé de
porter ses plaintes au public et aux magistrats de Saxe. Bien
ne pourrait vous nuire davantage et vous fermer plus cer-
tainement le chemin de la fortune. Je serais très affligé si la
moindre négligwnce de votre part, dans cette affaire, met-
tait M.dr- Franrlwville dans la cruelle nécessité de rendre
ses plaintes publiques.

Je vous prie donc, monsieur, de me renvoyer l’exemplaire
qu’on vous a dvîja ridemaudè en mon nom; c’est un vol
qu’on m’a fait. Vous avez trop de probité pour ne pas répa-
rer le tort que j’cssuie.

Je serai [res satisfait que non seulement vous traduisiez
le livre on allemand, mais que vous le fassiez paraltrc en
italien. ainsi que in: us l’avez dit au prrZ-copteur des enfants
un M. ds SchumL-mbourc. e vous renverrai l’ouvrage entier
avec tous les cartons et tous les renseignements nécessaires,
et je récompenserai avec plaisir la bonne foi avec laquelle
vous m’aurez rendu ce que je vous redemande. On sait mal-
heureuSPmnut. a Berlin, que c’est mon secrétaire Bicliier qui
a fait ce vol. Je forai on que je pourrai pour ne pas rare
le coupable, et je lui pardonnerai mêmemn faveur de a res-
titution que j’attends de vous. Avez la bonté de me faire un
nir le paquet par les chariots de poste, et comptez sur ma
reconnaissance, étant entièrement à vous.

1669. -- A MADAME LA DI’CHESSE Df.’ SSAINE.

B:rlin, ce 1*r janvier 1751.
Madame, j’ai appris la maladie de votre altesse sérénissime

avec douleur, ave: effroi, et son rétablissement avec des
transports de joie. On fait des vœux dans le pays où je suis,
où les beauvarls commencent à naître, comme on en fait en
France, ou ils démarièrent. On y souhaite ardemment votre
conservation si nécessaire au maintien du bon goût et de la
vraie politesse de l’esprit, dont votre altesse est le modèle.
Vivez, madame. aussi longtemps que [de Fontenelle; mais,
quand vous vivriez encore plus longtemps, vous ne verriez
jamais un temps tel que celui dont vous avez été l’armement
et la gloire.

Je suis avec un profond respect et un attachement inviœ
lable, madame, etc.

1670. - A MADAME DENIS.
A Berlin, le 3 janvier.

Ma chère enfant,(je vais vous confier ma douleur. Je ne
veux plus garder e filles. Vous connaissez Jeanne, cette
brave Parme d’Orlr’anx, qui nous amusait tant, et que j’ai
chantée dans un autre goût que celui de Chapelain. Cette
Purelle, faite pour être enfermee sous cent Clefs, m’a été vo-
lée. Ce grand flandrin de Tinois n’a pas résisté aux prières
et aux présents du prime- Henri, qui mourait d’envie d’avoir
Jeanne et Agnès en sa possnssion. Il a transcrit le poème, il
a livré mon sérail au princ.n Henri pour quelques ducats.
J’ai chassé Tinois; je l’ai renvoyé dans son ays. J’ai été me
plaindre au prince Henri; il m’a juré qu’el e ne sortirait ja-
mais de ses. mains. Ce n’es; à la verite, qu’un serment de
prince, mais il est honnête homme. Enfin il est aimable, il
m’a séduit; je suis faible, je lui ai laissé Jeanne,- mais s’il
arrive jamais un malheur, si l’on fait une seconde copie, où
me cactus? ma barbe devient fort griSP, le poème de la Pu-
celle jure avec mon Page et le Siècle de Louis X17.

Quand j’étaisjeune,j’aurats volontiers souffert qu’on m’ont

(il Le célèbre littérateur allemand, mort en 178L -- Ils’agitjzi
du alerte de Louis Il l’ corrigé. que. le jeune .Lessing avait par lil-
discrétion emi-orté de chez son ami u. Richter, secrétaire e Vol:
taire, mais qu’il rendit aussrtôt. (A. François.)

(2l Editeurs, de Çayrol et A. Francois. (G. A.) . , i
. (3) Conseillerauhque de Prusse et membre de lAcademie de Ber-

lin. (A. Françou.)
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dit z Don cette piyliato tante englobante (i)? mais aujour-
d’hui cela serait trop ridicule. Savez-vous bien que le roi de
Prusse a fait un ème dans le goût de cette Pucelle, inti-
tulé le Palladinnml s’y moque de plus d’une sorte de gens;
mais ’e n’ai point d’armée comme lui; je n’a! peint gagné de

batailles; et vous savez que,
Selon ce que l’on peut être (2),
Les choses changent de nom.

Enfin j’é rouve deux sentiments bien désagréables, la tris-
tesse et a crainte; ajoutez-y les regrets, c’est le pire état de
l’âme.

Je vous ai priée, par ma dernière lettre (3), de faire prépa-
rer mon appartement pour un chambellanCdu r01 de Prusse,
qu’il envore en France ur un beau traité concernant les
toiles de Silésie. Puisqu’il me loge, il est juste que je loge
son envoyé; mais ayez surtout sein de notre petit thé. tre. Je
compte toujours le revoir. Ahl faut-il vivre d’espérance l
Adieu; je vous embrasse tristement.

1671. -- A M. DARGET.
A Berlin, a janvier 1751.

Mon cher ami, je vous renvoie les nouvelleshdont votre
amitié m’a fait part, je ne crois point que ma niece épouse
le marquis de Chimene (4); mais tout Paris le dit, et tout

eut arriver. Votre correspondant n’est pas d’ailleurs trop
ien informé. il est faux que Grandval joue caton, il joue

César. il n’est pas plus vrai qu’on ait laisse indécis ce grand
procès entre Clairon et. Gaussin. Madame de Pompadour et la
duc de Fleury ont donné gain de cause a Clairon. il est Vl’til
que cette grande affaire fait une guerre civile. Peuple hen-
reux, qui n’a d’autre trouble ni d’autre inquiétude l N’admi-
rez-vous pas l’importance avec laquelle Morand (5) traite à
fond ces misères? Au moins, mon ami, ces amusements va-
lent mieux que de l’ennui, de la neige, une mauvaise santé,
et des inégalités..l’envoie au roi un exemplaire et demi, cela
fait deux avec le premier tome que vous avez. J’espère quo
ce n’est que pour ses bibliothèques. Je mets des cartons tant
que je peux. Il faut passer sa Vie à se corriger. Dès que l’ou-
vrago sera en état, je commencerai assurément par vous.

Je me flatte que je viendrai vous voir lundi; mais je ne
peux ré ondre d’un quart d’heure dans l’état où je suis.

Voici a copie d’une lettre dontvous pourrez amuser le roi.
Il est plaisant qu’on ne veuille pas que je rendejustice au
prince Eugène. Bonsoir; je vous embrasse tendrement.

1672. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

p Le 9 janvier.Ce climat-ci me tue, mes anges; et vous me tuez encore
par vos reproches, par vos rigueurs, par vosinjustices. Vous
me rendez responsable des saisons, de me mauvaise santé,
des all’aires qui me retiennent, d’une édition qu’il faut que je
corrige tout entière, ct qui demande un travail immense. J’ai
été retenu de mais en mois, de. semaine en semaine. Une
petite partie de mon âme est icr, l’autre est avec vous. Je
n’ose plus, de pour de mentir, vous dire: Je partirai dans
huit jours, dans quinze; mais ne soyez point surpris de me
revoir bientôt; ne le soyez pas non plus, si je ne peux être
dans votre paradis qu’au mois de mars. Mes anges, la desti-
née se joue des faibles mortels; elle vous force, vous,
monsieur d’Argental, à courir par la ville dès que quatre
heures après midi sont sonnées; elle fait rester madame
d’Argental dans sa chaise longue; elle fait mourir le fade
Roselly par l’insipide Hibou (6); elle tue le maréchal de Saxe
à Cham ord (7), après l’avoir respecte à Lawlelt; elle a fait
jouer des parades a votre frère; elle oblige le roi de Prusse
d’aller tous les jours à la parade de ses soldats, et à faire des
vers; elle m’a tiré de mon lit pour m’envoyer de Paris à
Potsdam en bonnet de nuit. Je sais bien qu’il eût été plus
doux de continuer notre petite vie douce et sybarite, de jouer
de temps en temps la comédie dans mon grenier, de jouir de
votre société charmante. Je sens mon tort, mon cher et res-
pectable ami; je suis venu mourir à trous cents lieues. Un

muet du cardinal Hippolyte d’Est a l’Arioste. (alcyonien)
(a) Et suivant ce qu’on peut être,

les choses changent de nom.
(3) Op n’apas cette lettre. (G. A.)
(du XImenes, qu on prononce Chimène. Il était un des amants de

madame Denis. (G. A.)
(5) Pierre Morand. correspondant de Frédéric. (G. A.)
(6) L’acteur Roselly tut tué en duel par son camarade Hibou.

(G. A.)
(7) 30 novembre. (G. A.)

(Amphitryon)

l

héros, un grand homme a beau faire, il ne remplace point
un ami.

J’ai tort; ne croyez pas que je sois avec vous comme les
pécheurs avec Dieu, qui se tournent vers lui quand ils sont
malades. Au contraire, la maladie est presque la seule raison
qui a retardé mon départ; car, des que j’ai un ra on de
santé, je suis prêt à demander des chevaux de . n vous
dira peut-être que, tout languissant que je suis, je no laisse

as de jouer la comédie; mais vous remarquerez que je suis
e bon homme Lusignan; je le représente d’après nature, et

tout le monde a avoué qu’on ne pouvait pas avoir l’air plus
mourant. On dit que Bellecour ne réussit as si bien avec sa
belle figure; mais, mon cher ange, ne par ons des délices du
théâtre que quand je serai à Paris. Puisque vous ôtes toujours,
comme le peuple romain, fou des spectacles, j’ai de que:
vous amuser.

Il y avait, depuis un mois, une grande lettre pour madame
d’Argental, avec un paquet, entre les mains d’un envoyé
prussien qui devait loger chez moi à Paris. Cet envoyé ne
part pas sitôt, et peut-être le devancerai-je. Bonsoir, mes
divins anges.

Non, non, vraiment; notre Prussien partira avant moi. et
comptez, mes anges, que j’en suis pénétré de douleur.

1673. - A M. LE BARON DE MARSCHALL.

ce a).Je ne joue peint, monsieur, dans Andromaqua; je ne joue
que contre un juif le) endable et protégé qui me vole douze
mille écus a la barbe e Dieu, du roi et des juges. J’ignore
encore si je pourrai être au château a l’heure qu’on joueral
pièce. Cependant, monsieur, si vous voulez hasarder d’être
cinq heures chez moi, je ferai l’impossible pour m’y trouver
et recevoir vos ordres. Adieu, monsieur, je vous aime de
tout mon cœur, cela vaut mieux que toutes les f... cérémo-
nies inventées pour gêner la société. Les Romains, qui vas
laient mieux que nous, disaient z Vals.

107L - A MADAME DENIS.
’A Berlin, le 12 janvier.

Enfin voici notre chambellan d’Hamon. Il vous remettra
mon gros paquet, il couchera dans mon lit. J’aimerais mieux
y être que dans celui chie suis; c’est pourtant le lit du grand-
electeur. c’est le bisaïeul du roi régnant. Chaque pays a son
grand homme. il avait du moins un bon lit. chose assez rare
e son temps. Le dernier roi ne connaissait pas ce luxe-la.

Il serait bien étonné de me voir ici, et encore plus d’y voir
un opéra italien. Il avait beaucoup d’argent et des chaises de
bois. Les choses ont un peu changé. On a conservé l’argent,
on a gagné des provinces, et on a rembourré les fauteuils.
Ce n’est pas que je sois logé ici aussi bien que chez moi;
mais je le suis beaucoup mieux que je ne mérite.

Nous avons joué Zaïre. La princesse Amélie était Zaïre, et
moi le bon homme Lusignan. Notre princesse ’oue bien mieux
Hermione; aussi ost-ce un plus beau rôle. Ma ame Tyroonneli
s’est très honnêtement tirée d’Andromaqua. il n’ a guère
d’actrices qui aient de plus beaux yeux. Pour m lord Tyr-
counell, c’est un digne Anglais. Son rôleest d’être a table. il
a le discours serré et caustique, (je ne sais quoi de franc que
les Anglais ont, et que les gens e son métier n’ont guère (3).
Le tout fait un composé qui plait.

Vous m’avouorez qu’un Anglais, envoyé de France en
Prusse, des tragédies irançaisns jouées a la cour de Berlin,
et moi transplanté à cette cour, auprès d’un roi ui fait au-
tant de vers que moi, pour le moins, voila des c oses aux-
quelles on no devait pas s’attendre. Lisez bien mon gros pa-
quet que d’llamon doit vous rendre. et envoyez-m0] vos
ordres par le courrier de Hambourg. D’llamon (4) est un vrai
nom de comédie; mais il ne joue que sa comédie de négo-
ciateur. Pour moi, je ne m’accoutume ni au rôle quejejoue,
ni à votre absence, soyez-en bien convaincue.

1675. - A M. LE BARON DE MARSCBALL.
Potsdam, ce samedi.... (5).

Vous avez manqué la comédie ces jours passés; venez,
monsieur, réparer cela aujourd’hui, après le souper de la

(il Éditeurs, de Cayrol et A. fiançois. (G. A.)
(-2) lilrsch. (G. A.)
(3l voltaire a mis en scène lord TyrcOnnell dans sa Pucelle «2’01h

tamis. (G. A.)
(a) Voltaire écrivait llamon. (G. A.)
(5) Éditeurs, de Cayrol et A. Français. (G. A.)



                                                                     

728 commua dans]; - mi.
Je joue, mitré ma maïa lie. Je vous forai en-
«et assurément; il Mus faut 02-5 spectateurs comme vous.

107L -- A H. [MIME].
A Berlin, 18 janvier 1731.

Ion aimable ami, on me mande tonsura de Paris que je
ne dois compter que sur vous; on a bina raison. Ce n’est pas
des Amas cachées ou dore-strioit faut alun ire de la comma:
fion dans ce monda. c’est un coeur tendre, ouvert et vrai
comme le vôtre. Je me garderai bien de d-:tailler mon al-
fairé (l) à des gens qui raisonnent sèchement sur le bon:
heur; mais a vous qui faites Moi de la société. je vous dirai

ne j’ai reçu une lettre de U’lpSle; elle est du sieur Homan,
anions négociant, qui même est dans la magistrature. Il:

juifajoutait a toutes ses fraunlt-s civile de ruiernanuercmq cents
écus pgur les frais, au nom de ce lloman. outre pre: de deux
cents que cet échapœ d’Amalw: m’avait extorques pour s s .
prétendus frais de lettres de Chilhfl’hlllùlnôn ma mandé qu’il
n’y a au aucuns frais, qu’il n’a jamais rien ftd’flmtlllé ni au
juif, ni à personne, ’iur cette amure. J’ai, sur-lu-ciiamp, [8°
mis le témoignage ’Homan entre les mains des juzvs.

(Je même llornan a en la probité de renvoyer des lettres de
nimbe", r lesquelles il estévident que j’aurais pvrdu les
dix mille écus de lettres de change si je nu m’étais adresséa
la justice. J’apprends en mémo lem s de Dresde que ci: juif
y a acheté beaucoup du billots [de a Stt:ur»r. Apparemment
que ceux qui les ont n’ont pas été tachés de mettre sur mon
compte l’avantage qu ils ont ou. Il j a ou sur cula bien des
mystères d’iniquité rif-puis deux mois. On dit d’abord aulroi
que j’avais envoyé ilirscbcll a. Dreslr- . dans le temps mémo
que je lui taisais deo-use dsr non activtnr pour mon, et que je
protestais, a Paris, les lellrt-s dr- Change que les séductions
de ce misérable avaient arrachées a ma facilité.

On a depuis dicté tout au long des thtrcs a llirschv-II con-
tre moi, que a: juil a osé adresser a sa majesté. Un l’a as-
suré d’une protection continiu-llcn Le "en: d’ilirscbl-ll est
venu même menacer un des juzvs de cette prou-chou; et c’est
un fait dont je crois que un. lit-ikel et Fodorsdorl sont ins-
truits. Ce n’est la, mon char ami, qu’une petite partie des
persécutions adroites et suivies que vous m’avez poulines, et
que j’é rouve depuis quatre mois sans avoir proton; une
seule p aime, et sans avoir jamais dit un Seul mot qui ait pu
oflenser personne. Je ne m’étais transplanté que pour un

rand homme qui daignait faire le lmnlwur de ma ne; ses
gontés ont excité tout d’un coup l’envie. Vous savez comme
on s’est élevé contre l’amitié qui vous unit avoc moi, et qui
resserrait encore les liens qui m’attacln-nt a ce grand homme;
après avoir renoncé à Paris pour lui, on m’a voulu appa-
remment envoyé mourir à Menton (2).

Cependant de neuveaux désastres musent survenus, ella ma-
ladie ui me séqut-stre de la société m’a achevé. Je vous prie,
mon c ter ami, de demander pour moi une grâce au roi ; c’est
do parmi-ure que je m’élablisse dans le Marquisat juspi’a la
tin de mars; j’y prendrai le petit-lait que La chttrie et Collé-
nius m’ont conseillé avec (les antiscorbutiques. J’ai déjà
achevé ici toute l’llistm’rc de Louis Il Vpour ce qui regarde les
affaires générales. J’ai assez de matériaux pour faire au Mar-
quisat la partie do la religion. J’achcverai d’ailleurs d’y cor-
riger le resto de mes ouvrages dont on va commencer une
nouvelle édition à Dresde. Ainsi j’aurai la plus grande con-
solation dans les malin-ors, c’vst le travail. J’aurai aussi celle
de vous voir, et je me flatte que vous "rapporterez quelque-
fois de nouvelles productions de ce génie uniquu, pour qui
j’ai quitté tout ce que j’avais de cher au monde. Je sais que
ceux qui ont voulu me perdre auprès de lui m’ont accusé de
ne pas faire assez de dépenso. J’ai eu ici le plaisir de rassem-
bler pour deux mille écus de quittances, sans compter pour
environ natte mille écus de diamants et d’autres etl’vts ache-
tés à Ber in, quatru cents écus par mois quo me coûte mon
ménage à Paris, et environ dix-huit mille livres de revenu
que vous savez que j’ai abandonnées, sans compter enfin le
voyage d’ltalie que le roi m’a permis quand je me suis donné
à lui, et par lequel je vais commencer au printemps. Mon
cher ami, s’il m’était permis, dis-je, de remettre à ses pieds
la pension dont il m’honore, je prouverais bien à ceux qui en
ont été jaloux que je ne m’attache point à lui par intérêt, et
je n’en passerais pas monos assurément le pou de jours qui
me restent auprès de sa personne. Jo ne connais ici que lui

(t) Il s’agit ici du procès de Voltaire avec le juil Birsch. dont
nous avons parlé déjà dans la Correspondance avec le roi de Prune

a cette é un. (G. A.) ,(a) l n de plusapce près Potsdam. dite le Marquisat. (G. A.)

seul et le travail. vos mes di-»ux. et vous êtes mon saint.
Je saunant: que Chu! qu’il a comblés de bontés lui soient
aussi attachés que nous d -ux. Mon cnf-r Dargat, portez mes
sentiments dans son grand crr-ur. et ne panez de moi qu’a
lui. Vous voya comme j»- m’abandonnv: a vous. Faites, je
âoufls «lm prie, mes tres sincères compliments à I. Fédéra-
o ( i.

un. - si: IÊIE.
Janvier 1751.

Ion cher ami, quand je vous écris. c’est pour vous seul.
(fait à vous seul que jeune mon cour. Je suis si malade
que je ne s:ns plus mes afflictions. lion âme est morte et
mon corps se meurt. Je vous Conjure de Vous jeter, s’il la
faut. aux pieds du roi. et d’obtenir de lui que je me retiro
au Iarquisat à la (in de ce mois, et que fy reste jusqu’au
mais de mai. Il est vrai que je ne pourrais guère m’y sser
dos mêmes bontés et des mémos génértsités dont il ri: a
m’honorer à Berlin, et qu’il est impertinent à moi d’en a u-
ser a ce point. Nais. mon cher ami, tachez d’obtenir bien
respectueuy-ml-nt. bien tanin-ment, que ma pension soit re-
tranchée à compter depuis février jusqu’au temps de mon
retour. J’aime infiniment mieux raccommoder ma santé au
Marquisat, que de touclu-r «l’argent. (Je que le roi daigne faire
pour moi coûte autant qu une forte pension; ce double emploi
n’I-stJias juste. Je n’ai que iair» d’argent, mon cher ami; je
veux e la campagne, du palu-ait, de bon potage, des livres,
votre société, et les nouveaux ou nages d’un grand homme qui
a ’uré de ne me pas rendre malheureux. Coque je lui domande
a oucira tous nir-s maux; qu’il dise seulement à l. FPdPI’S-
dort qu’on ait soin dr- moi au Iarquisat. J’ai des meubles
que j’y ferai porter. J’ai presque tout ce qu’il me faut, hors
un cuisinier et des carrosses. Je n’aurai cola que quand je
reviendrai avec ma nièce. qui prend enfin pitié de mon état,
et qui mnsr-nt de se retirer avec moi a la camp igné pour me
conSUler. En un mol, il dépend du roi de me rendre a la vie.
J’ai tout quitté pour lui; il ne peut me refuser ce ue je lui
demande. il s’agit de rétablir ma santé pendant eux niois
et demi au Marquisat, et d’y vivre à ma fantaisie. liais je
veux absolument que la pension me soit retranchée pendant
tout ce temps-la. et pendant celui de mon absence, jusqu’à
mon retour ava: ma nièce. Elle fera partir tous mes meu .es
de Paris, le t" juin, et je vous réponds que le resté de ma
vie sera tranquille et philosophi ne. Soyez sur que son ami-
lié et la mienne contribueront àîa douci-or (li-votre vie. Elle
ne me parie que de Vous; elle vous aime déjà de tout son
cœur, et je vous demanderai bientôt votre protection auprès
d’une. Comptez que c’est une femme charmante, et ne per-
sonne n’a plus de goût, plus de raison et plus de ouccur.
Elle est plus capable de sentir le mérite des ouvrages du Sa-
lomon du Nord, que tout ce qui l’entoure. Si je peut espérer
dn rester au Marquisat avec elle, ma vie sera 81155! heureuse
qu’elle a été horrible depuis trois mois. Je. vous embrasse
tendrement; réussissez dans votre négociation : il le faut ab-
soluiw-rit.

La vraie amitié réussit toujours.

1678. - AU MÊME.

A Berlin, 18 janvier au soir. 1751.
Mon cher ami, je reçois votm lettre aussi aimable que

raisonnable. Le joli est condamné dans tous les points, et,
de plus, il est condamné à une amende qui emporte infa-
mie, s’il gavait infamie pour un juil.

Mais tout Cela ne me rond pas ma santé. Je suis dans un
état qui ferait pitié même à un juif. Je n’ai voulu qu’une re-
traite commode; j’en ai besoin, et la voisinage me la rendra
délicinuse. J’avoue qu’il me paraissait très impertinent que
je prétendisse toucher une pension du roi arec tant de bien-
l’alls. Plus les bontés sont grandes, moins il faut en abuser.

il faut à présent faire priser les diamants. J’en ai perdu
un de trois cent cinquante écus, je ne sais comment. Ilin’y a
pas rand mal, je gagne assez en confondant la calomnie. Je
vou rais seulement que le plus grand homme. du monde
voulût bien penser qu’un juif. l’instrument d’une cabale,
ayant trompé la justice, peut bien ausm avoir trompe son
roi. Je voudrais qu’il vit combien il est absurde que j’aie en:
voyé cet homme à Dresde , combien il est ridicule que je lui
aie promis nua chargé de joaillier de la couronne, etc.

Je voudrais qu’il sût combien de billets de la Stcucrco
malheureux a achetés a Dresde et vendus à Berlin.

Je voudrais qu’il sût que le 23 novembre j’allai consulter

(l) Voyez, tome V], les Mémoires. (G. A.)
s
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M. de Kirkcisen pour savoir ce que c’était que ces effets de
Dresde, à moi proposés par le juif, et que le lendemain, 21,
je révoquai mes lettres de change. Tout cola est prouvé.

Je voudrais que le roi jugeât du rapport qu’on lui fit, le
29 novembre au matin, que j’avais acheté pour quatre-vingt
mille écus de billets de la Steuer.

Je voudrais qu’il daignât juger des efforts que l’envie, irri-
tée de ses bontés pour moi, a faits pour me perdre auprès de
lui.

Je voudrais enfin qu’il sût que je ne me suis plaint de per-
sonne, et que je no me plaindrai jamais. et que je passe le
temps de ma tribulation et de ma maladie à travailler.

litais, mon cher ami, il s’agit de nous arranger. Je veux
être a portée de ce grand homme et de vous. Solitude pour
solitude, je préfère le Marquisat z neiges pour neiges, je pré-
fère celles des environs de. Potsdam.

Puisque le roi veut absolument que je ’ouisse de ma pen-
sion, je renonce au projet d’être a ses rais au Marquisat.
J’aurai aisément tout ce qu’il me faut; et, s’il permet quej’y
demeure jusqu’en mai, je m’y ferai un petit établissement
fort honnête. si M. Federsdorl’ peut m’aider de quelques se-
cours, avec la permission du r01, à la bonne heure.

Mon ami, l’état où est ma santé demande absolument le
régime et la retraite. Il faut savoir mourir; mais il faut sa-
voir conserver sa vie.

Ma nièce consent à vivre avec moi dans une campagne; si
’ nous n’avons pas le Marquisat, nous en chercherons. une

autre. Je vous écris longuement, quoiqu’il me coûte d’écrire
dans l’état où je suis; mais l’amitié est bavarde. Le. roi est
étonné que j’aie eu un procès avec un ’uit’; mais n’ai-je pas
tout tenté pour n’avoir point ce procès’ N’ai-je pas proposé
au juif, chez M. de Charat, quatre cents écus qu’il pouvait
gagner, et qu’il a perdus en s’obstinaiit? N’ai-je pas conjuré
e roi de faire terminer la chose. à l’amiable par M. de Kir-

keisen’! N’a-t-on pas mis de l’humeur dans cette airain-t No
m’a-t-on pas calomnié auprès du roi? Ne l’a-t-on pas aigri?
Aurais-je ga né mon procès dans tous les points, si je n’a-
vais eu terri toment raison? Le roi n’a-t-il pas ouvert les

aux? Le prince Radzevil n’a-t-il pas eu un procès avec le
juif E hrai’m, sans qu’on y ait trouvé à redire? Que sa ma-
jesté p se tout cela avec les balances de sa raison supérieure,
et qu il agisse avec la bonté de son cœur envers un homme
âgé, infirme, malheureux, qui lui a tout sacrifié, à qui on a
prédit les tours qu’on lui ferait, et qui n’a d’espérance sur la
terre que dans sa bienveillance, dans ses promesses et dans
sa belle âme. Adieu.

1679. - A M. DARGE’I’.

Ce 25 janvier 1751.
Je vous prie, mon cher ami, de me mander si le roi veut

bien avoir la bonté de me laisser rétablir ma santé dans
cette maison de campagne auprès de Potsdam. J’ai absolu-
ment tout ce qu’il me tout, et je partirai sans délai. J’ai bien
envie de deux choses, de vous et de la solitude.

Dites-moi ou faites-moi dire par M. Federsdorl’ si je peux
compter sur cette permission du roi.

1630. - A M. DARGET.
1751.

Mon cher ami, j’ai tout terminé, dans la crainte que la pri-
séo des diamants et un appel ridicule que le juif voulait faire
ne me retînt encore quinze jours, et ne m’einpéchât d’aller
dans cette retraite du lllarqmsat, après laquelle je soupire. Il
ne tenait qu’à moi de pousser à bout ce scélérat d’llirscliell;
mais j’ai mieux aimé en user trop généreusement, après l’a-
voir fait condamner, que de le punir par la bourse, comme
o le pouvais. Enfin ce chien de procès est absolument fini;

je n’attends que la pPl’IllÎSSÎOD.du roi de venir m’établir
pour quelque temps dans la solitude; j’ose esperer qu’il me
sera ermis de venir travailler dans la bibliothèque de Sans-
Souci, et ne le philosophe qui a bâti ce palais n’oubliera
pas tout à ait un homme qui luia consacré sa vie. Peut-être

ne ce voisinage me rendra ma saute; mais, SI je suis con-
âamné à toujours soutirir, je sontl’rirai à Potsdam moins
qu’ailleurs, et si l’Apollon de ces climats veut encore me
faire lire, ce quia fait jus u’iéi mon bonheur, j’oublierai tous
mes maux. Il est comme es anciens magiciens, qui guéris-
saient tout avec des paroles enchantées.

J’attends. encore une fois, la permission que je demande,
sans quoi j’aurais fait un bien mauvais marché. Demandez-
la-lui donc pour moi, mon cher ami, et nous arriverons,
mes petits meubles et met, pour venir vivre en ermite. Jo
vous embrasse. .

VOLTAIRE. - Tu Yl].

1681. - A M. LE cours amassant.
A Berlin, le dernier de janvier.

Mon cher ange, mon cher ami, j’ai écrit à ma nièce que
tout ce que je ui disais était pour vous et je vous en dis.
autant pour elle. Ma santé est devenue ien déplorable. Je
ne peux pas écrire longtemps. Je commencerai d’abord par
vous dire qu’il faut absolument attendre nn’ temps plus doux
pour revenir au colombier. J’ajouterai ne je crains beau-
coup de me trouver à Paris au milieu (de toutes les tracas-
series que vont causer vos éditions, d’essuyer les querelles
des libraires, de compromettre les examinateurs des livres,
d’essuyer les murmures des dévots, et d’être exposé aux Fré-
rons. Il est impossible qu’un homme de lettres qui a pensé
librement, et qui passe pour être heureux, ne. soit pas persé-
cuté en France. La fureur publique poursuit toujours un
homme public qu’on n’a pu rendre infortuné. Je n’ai jamais
éprouvé de faveur que quand l’ancien évêque de. Mirepoix
me persécutait.

Lambert a très mal fait d’entreprendre une édition de mes
sottises en vers et en prose sans m’en avertir; il a mal fait.
après l’avoir entreprise, de n’en pas précipiter l’exécution, et
il a plus mal fait de demander des examinateurs. Pour peu
que ces examinateurs craignent, malgré leur philosophie et
leur bonne volonté, de se commettre avec des gens ui n’ont
ni bonne volonté, ni philosophie, il en naîtra une ydre de
tracasseries, et je n’aurai fait alors un voyage en France ne
pour essuyer des peines et des re roches. On dira que j’ai
ris le parti de me retirer dans es pays étrangers pour y
aire imprimer des choses trop libres qu’on ne peut mettre

au jour en France, même avec une permission tacite. Je
vous avoue, mon cher et respectable ami, que je voudrais
bien ne reparaître que quand tous ces petits orages seront
détournés.

Je vous remercie tendrement des démarches que vous avez
en la bonté de faire. Votre amitié est a l’épreuve du temps
et de l’absence. Vous ne me verrez plus jouer Cicéron. Je
l’ai représenté sur le petit théâtre que j’ai créé dans le palais
de Berlin, et je vous assure que je l’ai bien mieux joue qu’à
Paris; mais, pour jouer Cicéron, il faut avoir des dents, et
ma maladie me les a fait perdre en grande partie. Je ne suis
plus qu’un vieux radoteur.

Et je ne vis pas un moment
Sans sentir quelque changement
Qui m’avertit de la ruine. (Uranium)

Il vient un temps où il ne faut plus se prodiguer au
monde. J’aurais voulu passer avec vous les derniers jours de
ma vie, vous n’en doutez pas; mais je vous répete que,
quand j’aurai la consolation de vous entretenir, musserez
orce dapprouver le parti que j’ai pris. Il m’a coûte bien

cher, puisqu’il m’a séparé de vous. Madame d’Argental a dû
recevoir une lettre de moi, avec quelques pilules do Stalil,
que je lui adressai au commencement de décembre, quand
le chambellan d’llamon fut nominé pour aller à Paris con-
clure une petite affaire. Son départ a été longtemps retardé.
Je le crois arrivé a présent. Un ministre qut se porte bien
peut v0 agar au milieu des neiges; mais, dans létat ou je
suis, il aut que j’attende une saison moins rude. Adieu; je
ne ferai plus de compliments a aucun de vos amis, ils me
croient trop un homme de l’autre monde.

1632. - A Il. DARGET.
A Berlin, ce 30 janvier, a minuit, 1751.

Mon cher ami, je vous avertis que j’ai du courage contre
les neiges, et que j’en ferai des pelotes our jeter au nez de
la Nature et de la Fortune. D’ailleurs, e feu de Prométhée,
qui brûle dans la chambre du roi. m’enverra des étincelles
au lllarquisat. Je ne fais plus de vers; je suis dans la prose
du Siècle de Louis A’IV jusqu’au cou, et j’ai besoin des vers
d’un grand homme pour me récliautl’er. Vous m’avez mandé
que je pouvais avec la permission du roi aller m’établir dans
cette solitude. Il n’y a qu’une seule chose qua je demanderai
à votre amitié , c’est d’envoyer un laquais chez la concierge
du marquis de Menton. Ca n’est pas vraiment dans le corps
de lo is du jardin, sur la rivière, que je veux demeurer;
c’est ans le poulailler. Il ne s’agit que de savoir s’il y a une
chambre à cheminée, et une avec un poète, s’il y avait de

uoi me faire rôtir une oie, et de quoi mettre de la vianda
ans un pot: la concierge me fera de bon potage. J’ai un
eu de vaisselle d’argent, un peu de linge, des tables, des
auteuils, et des lits; avec cela on peut se mettre dans sa

chartreuse. M. de Federsdorf pourra bien m’envoyer un car-
rosse pour venir a Potsdam ; d’ailleurs j’aurai dans peu
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quatre chevaux. Ainsi ne blâmez plus mon ont, mais ayez
la bonté de le favoriser. Je serai aux ordres .u roi, s’il veut
quel uefois d’un homme qui ne s’est expatrie que pour lui;
et ana maladie cruelle qui me ronge ne me permet pas des
soupers, elle me penrra permettre de le voir et de l’entendre
dans les moments on il voudra continuer a me confier les
fruits de cette raison qu’il habille des livrées de l’imagina-
tion. Puisqu’il est le Salomon du Nord, il est juste qu’on

par dessus les neiges pour l’aller entendre.
Je lui ai écrit une lettre comme un disciple de la reine de

Saba l’aurait écrite; car elle est pleine de onrquoitJe lui
demandais, comme à Salomon, les misons e la petite mali-

ité du cœur humain qui’se glisse jusque dans le séjour de
spam Pour moi, mon cher enfant, je pardonnetout, j’ou-
blie tout, et je ne songe qu’à souffrir avec patience, età
travailler avec constance. L’étude. est la seconde des consola-
tions, l’amitié est la première. Je vous prie de dire au. le
comte de Podewils l’autrichien, que je suis très podewnlien;
il y a longtemps ne je lui suis tendrement dévoué. Adieu,
pion cher ami; des au docteur (l) que je suis toujours à
in.

P.-8. Je rouvre ma lettre pour vous dire ce qui s’est passé
après la condamnation du juif; car il faut instruire son ami
de tout. J’ai voulu tout finir généreusement, et provenir la
prisée juridique des diamants, qui prendra du temps, et qui
retardera le bonheur de me jeter aux pieds du roi. hl. le
comte de Rothembourg sait tout ce que je sacrifiais pour la
paix, qui est préférable a des diamants. J’ignore par qui le
uif est conseillé: mais il est plus absurde que jamais. On

lui a fait entendre qu’il devait s’adresser au roi, ct que le roi
casserait lui-même l’arrêt donné par son grand-chancelier.
Concevez-vous cet excès? Adieu, mon cher ami ; on ne peut
terminer cette afi’aire que par la plus exacte justice, conformé-
ment à l’arrêt rendu; la discussron tiendra un peu de temps;
c’est un malheur qu’ll tout encore. essuyer. ll faudra encore
quinze jours pour accomplir toute justice. Ion Dieu, que j’ai

’euvie de vous embrasser!

1683. - A Il. DARGET.

, i751.Mon cher ami, ce n’est qu’après les affirmations à moi ad-
jugées, et par moi faites, que j’ai eu la vanité de proposer
au juif, au plus soelerat de tous les hommes, de reprendre

ur deux mille écus ce qu’il m’a donné pour trois mille; et
filai encore plus loin, s’il le faut, pour pouvoir m’approclier
de Potsdam. J’ai demandé seulement au roi qu’il daignât me
laisser encore ici jusqu’au à ou 5 mars. Le tem s est bien
dur, et, en vérité, l’état de ma santé mérite de a compas-
sion. Mon cher ami, en vous remerciant de la bonté que
vous avez eue d’envoyer au Marquisat. si je peux m’y trans-
porter avaut le 4 de mars, l’envie d’être votre voisin précipi-
tera mon pèlerinage. il faudra regarder cette aventure comme
une maladie dont j’aurai guéri. Les ctits désagréments
passent, l’amitié reste. Voilà pourquoi i faut aimer la vie.
Adieu, ami charmant.

1685. -- A Il. LE MARQUIS DE THIBOCVILLE.
A Berlin. ce 5 février.

Je reçois à la fois vos deux lettres, mon cher duc d’Alcn-
con (2). Vous ignorez peut-être qu’il a plu à la divine Provi-
dence de me faire deux niches; l’une par le moyen d’un
échappé de l’Ancien-Testnment, qui a voulu me voler a Berlin
cinquante mille livres, et l’autre par un échappé du Système,
nommé André (3), qui s’est avisé de faire saisir tout mon
bien, à Paris, pour une prétendue dette de billets debanque
qu’il a la mauvaise foi et l’impudcnce de renouveler juste au
bout de trente ans. Il a retrouvé un torcheocul du temps du
site; il a vendu, sans m’en dire un mot, ce torche-Cul à un
procureur, et ce procureur me poursuit avec toutes les hor-
reurs de son métier. Voila le cas où je me trouve, et cette
aventure imprévue ne me tourmenterait pas sans vous. si je
peux réussir à plâtrer une trêve avec ce maraud de proeu-
reur, je suis a vous sur-le-champ et dans tous les quarts
d’heure de ma vie. Quand je dis que je suis à vous, c’est de
ma bourse et de mon cœur que ’o parle; car, pour ma pré-
sence réelle, n’y comptez pas sit t. Ni ma santé, ni d’autres

il La fleurie. (6.1L)
2) ThibouVille avait joué ce rôle. (G. A.) j
a) confiner avec lequel Voltaire avait été lié autrefois. Voyez,

tome v1, Divertissement à 1’me [actionnée amusie
de Villon. (G. A.)

raisons, ne peuvent me permettre d’aller à Paris dans le temps
que je m’etais prescrit. Aimez-moi, dites aux anges et à ma
niece qu’il faut qu’ils m’aiment. Je n’écris à personne cet or-
dinairenpas même à madame Denis. Ma santé est misérable.
Adieu; je vous embrasse tendrement, mon cher Catilina.

1685. - A I. DARGET.
A Berlin. samedi au soir. i751.

Voici2 mon cher ami, ce que le médecin des eaux de Clèves
m’envone. En qualité de malade, cette affaire est de mon dé-
partement z faites-en l’usage que vous voudrez. Je suis, Dieu
merci, debarrassé de ma querelle avec l’Aacien-Teslamenl, et
je suis au désespoir de l’avoir eue : mais on est homme; les
afl’aires s’enfonruent, je ne sais comment. J’ai fait une folie,
mais je ne suis as fou. Je voudrais guérir aussi vite que
j’oublie tout cela. a foi, il faut aussi que Frédéric-le-Grand
l’oublie (t);car je défie tous les juifs, et même leurs pro-
phètes, d’être plus sensibles que moi à ses beaux vers et à
son beau génie.

Je vous avoue ne je serais bien content d’aller travailler,
tous les matins. ans la bibliothèque de Sans-Souci. où il y a
des livres dont je peux faire usage. Ce n’est pas l’unique ob-
jet de mes désirs, comme vous le jugez bien; et le maître
me tient plus au cœur que sa bibliothèque. J’ai des chevaux;
quand vous voudrez venir manger le potage du malade,
nous philosopherons comme nous pourrons, et nous jani-
rons, dans le jardin, du premier rayon de soleil. Bonsoir,
mon cher ami.

A propos. je prends la liberté d’écrire à Frédéric-le-Grand (2),
dans l’ctl’usion de mon cœur; j’ai mis la lettre dans le paquet
de M. Federsdorf.

P.-S. Je reçois votre lettre. Je suis bien inquiet pour vos
yeux : voici le temps des fluxions. Je compte ire votre voi-
sin au 5 de mars, et cela me console. Me voici comme le
meunier de La Fontaine; tout le monde me disait ici: En-
voyez f ..... ce juif généreusement, après l’avoir con-
fondu ; je l’ai fait. et à présent on dit : Pourquoi vous êtes-
vous accommodé? Mon ami, j’en ai usé avec une générosité
seps exemple dans luncha-Testament. Heu me virtute in-
ro ce.

Le 8 février, le procès du juif Abraham llirschell, négo-
ciant à Berlin, a été jugé définitivement, par devant son ex-
cellence monseigneur le grand-chancelier.

Abraham Hirschell a été condamné à restituer dix mille
écus de lettres de change sans répéter aucuns frais, la saisie
de sa personne déclares bonne et juste. Les diamants, par
lui fournis, seront prisés à leur juste valeur intrinsèque, par
des experts ne les juges nommeront; il est condamné à dix
écus d’amen e.

1M. - A M. DARGET.
Février 175L

bien chien de procès n’étant point encore. fini, et Hacien-
Testament me persécutant toujours, je ne sais que vous man-
der, mon cher ami. Ma maladie augmente, j’ai besoin d’un
peu de courage; car, en vérité, si vous songez qu’après avoir
suscité contre moi un d’Arnaud, après avoir corrompu mon
secrétaire, et après m’avoir expose par la aux suites les plus
funestes, après m’avoir attaque auprès du roi jusqu’à entrer
dans les détails les plus bas, on me poursuit encore; si vous
songez a toutes les mauvaises nouvelles que "ai reçues à la
fois de chez moi; si vous ajoutez à tout cea une maladie
affreuse, et la privation de la vue de sa majesté; vous m’a-
vouerez u’il me faudrait quelque fermeté. Je n’ai plus le
bonheur (de lire de beaux vers. de voir ct d’entendre le seul
homme sur la terre pour ni j’ai pn quitter ma patrie. Je me
console en travaillant à (l’histoire du Siècle de Louis XIV,
dans les heures où mes maux me laissent quelque relâche.
Je suis continuellement dans la chambre que sa majesté a
daigné m’accorder, pénétré de ses bontés, attendant la tin de
ses rigueurs. Le roi ne sait pas tout ce que j’ai essuyé; peut-
il connaître tous les tr0us que tout les taupes dans les jar-
dins de Sans-Souci? Bonsoir, mon très cher ami. Ma nièce
me mande que je dois trouver dans vous bien de la consola-
tion, et elle a bien raison. On a creé pour Moncrif la place de
secrétaire-général des postes de France. Moncrif est plus
vieux que moi. Il ne fait peut-être pas mieux des vers, mais
il se porto bien. Ah! mon cher ami, la perte de la santé, à

(il Frédéric avait banni Voltaire de sa présence pendant toute la
durée du proces. (G. A.)

(a) Voyez la Correspondance avec Frcdc’ric à cette époque. (G. A.)
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trois cents lieues de sa famille, est bien horrible! conservez
la gâtine, et goûtez le bonheur d’être au pros de votre adorable

m tre.
1687. -- A M. FORMEY. .

Le 14 février.

Je vous demande en grâce, monsieur, de ne pas requer
aujourd’hui le petit dîner hilosoplhique. il faut absolument

tque nous man ions le rôt u r01 p ilesophe. Vous serez aussi
libre et aussi votre aise que chez vous, et je serai charmé
de pouvoir vous entretenir de suite. Ce ne serait point la peine
d’être venu à Berlin pour ne pas profiter de votre société.
Voyez si vous voulez que je vous envoie un carrosse, à deux
heures précises. Vale; c’est le plus beau des compliments.

1688. - A M. DARGET.
Berlin. 15 lévrier 1751.

Mon cher ami, on a beau faire le plaisant, les maladies,
telle que la diablesse qui me mine, sont comme les gens de
mauvaise compagnie, qui n’entendent point raillerie. Milord
Tyrconnoll est encore plus mal que mer. Nous verrons à qui
partira le premier. Je crois que cela se passera fort galam-
ment de part et d’autre, et que nous ne mourrons point en
imbéciles. Songez à vivre, vous qui êtes encore jeune, qui
avez des ressources, et qui trouverez à Paris des remèdes.
Mais, entre nous, je crois qu’il n’ en a point pour il. de Tyr-
connell ni pour moi. Chaque lue ap orte en naissant le
principe de sa destruction, et il faut al er ranimer la nature
sous une autre ferme, quand la moment de la dissolution
totale est venu : on meurt après avoir fait tout juste le nom-
bre de folies, de sottises, a res avoir eu le nombre d’illusions
auxquelles on était destin . J’ai rempli ma tache assez com-

létement. J’ai eut-être encore cinq ou six mois à donner
la société; je cherai de les employer gaiement. Le roi fait

fort bien de lire des lllontecuculli et des Turenne, il passe
d’ilorace et de Virgile à eux. il a raison; on aime ses sem-
blables. Celui-là est d’une autre pâte que le reste des bom-
mes. ll faudrait que les trois sœurs filandières, qu’on appelle
les Parques, eussent un fil pour lui, cinq ou six fois plus
long que pour les autres humains. Il est ridicule qu’il n’ait
qu’un corps quand il a plusieurs âmes. Je compte samedi
venir mettre mon âme faible et misérable aux ieds des
siennes. Il faut rentrer au bercail; je suis une brebis galeuse,
mais il sera le ben astour. Adieu. mon cher ami; je vien-
drai malgré Liberku n. Je vous embrasse de tout mon cœur
d’avance.

1689. - A MADAME DENIS.
A Berlin, 15 lévrier (1).

Le mar uis d’Adhémar sera donc a madame la margrave
de Bareut : je lui ai toujours conseillé de prendre ce tarti.
Le service des dames est plus doux. J’ai un peu aban onné
celui de mon nouveau maître. Je suis toujours trop malade
pour aller souper a Potsdam. L’hiver me tue, et je veux
donner à Louis XIV le peu de temps que mes maux me
laissent.

Je vous avoua qu’en m’amusant à de nouveaux ouvrages,
je suis bien fâché de ces nouvelles éditions qu’on fait a Pa-
ris et a Rouen de mes anciennes rêveries; je voudrais en
corriger la moitié et anéantir l’autre. D’ailleurs toutes ces
éditions sont faites sur d’anciennes copies très informes. Je
vois bien que je n’aurai jamais la consolation d’être imprimé
à ma fantaisie. Il faudrait que le public n’adoptât d’un au-
teur que ce qu’il en adopterait lui-même, après s’être jugé
sévèrement; il y aurait moins de livres, et tout n’en irait

que mieux. .Je vous envoie un gros paquet sur nos affaires. Adieu. Je
vous demande toujours pardon d’être ici.

1690. - A M. DARGET.
A Berlin, 18 février 1751.

ilion cher ami, j’ai compté sans mon hôte, et cet hôte est
un diable qui ne me laisse pas compter sur un moment.

Durum sert ievius fit patientia
Quidquid corrigera est netas! (H01L, liv. I, 0d. xxtv.)

Peut-être serai-je en état de partir lundi ou mardi. Le Fils
de l’llomme dit que nous ne savons ni le jour ni l’heure. Je
vous supplie de présenter mes remerciements à lit. Fédéra-

(il auteurs. se garrot et A. François. (G. A.)

dort, pour ses attentions obligeantes dont je profiterai aussi-
tôt qu il me .SPl’û possible. Je. ne sais point par moi-même,
depuis deux jours,comment va milord Tyrconnell, parce que
j’ai gardé le lit; on dit qu’il va mieux; mais que! mieux?
ilion pis à moi est de n’être pas à Potsdam;,car, vous m’en
oreirez si.vous voulez, ce n’est pas pour madame Bock (l)

ne je suis venu dans ce pays-ci, et que j’ai quitté, a mon
se, ma patrie et mes amis. Illénagez votre santé, mon cher

ami, et que le r01 conserve la sienne. C’est un bien fort au-
dessus de tous les trônes de la terre.

Je vous embrasse avec une extrême impatience de vous
VOll’.

169L -- A MADAME DENIS.

A Berlin, le 20 lévrier.

Je vous remercie tendrement de tout ce que vous m’en-
voyez. Je m’amuse, ma chère enfant, pendant les intervalles
de ma maladie, à finir ce Siècle de Louis X17. Il serait lus
rempli, de recherches, plus curieux, plus plein, s’il était
acheve dans son pays natal; mais il ne serait pas écrit si li-
brement. Je me trouverais le matin avec des jansénistes, le
soir avec des molinistes; la préférence m’embarra rait; au
lieu qu’ici je jouis de toute mon indifférence et a la plus
giflant! impartialité. Votre intention est donc de redonner

ahomet avant Çatilina l’ Nous verrons si vous y réussirez.
Franchement, je n’ai jamais trop conçu comment le pro-

phète de la Mecque avait scandalisé les dévots de Paris. J’i-
magine bien qu’a Constantinople on trouverait mauvais que
j’eusse ainsi traité le prophète des Osmanlis; mais quel in-
térêt y prennent vos rigoristes? En vérité, c’est un plaisant
exemple de ce que peuvent la cabale et l’envie. Qui pourr
jamais croire qu’un homme tel que l’abbé Desfontaines ouï

ersuadé a quelques gens de robe, mal instruits, que cette
ragédie était dangereuse à la religion? Encore, si j’avais fait

l’embrasement de Sodome, cet honnête abbé aurait au
quel ne prétexte de se laindre ; mais rien ne rattachait
à Ma omet. Enfin il parvrnt à exciter le zèle d’un homme (2)
en place , et quelquefois un homme en place est un set. Le
préjugé subsiste toujours , et je crois que votre né ociation
rouvera bien des obstacles. tu. le maréchal de Riche ien aur

beau faire, les Turcs ne s’endormiront pas. Quelle itié! S!
cet ouvrage avait été d’un inconnu, on n’aurait rien il; mais
il était de moi, et il fallait crier. La méchanceté et le ridicule
de vos cabales me consolent souvent d’être ici. Ce n’est point
de l’enthousiasme qu’il nous faut à nous autres chétifs en-
fants d’Apollon, c’est de la patience, et ce n’est pas là d’or-
dinaire notre vertu.

Faites tout ce qu’il vous plaira. Je vous remets Rome et la
Mecque entre les mains; ce sont deux saintes villes. Pour
moi, je ne sais plus à quel saint me vouer depuis que je me
suis avisé si mal a propos de vivre loin de vous. Je suis
bien malade et justement puni.

1692. - A M. DARGET.
i A Berlin, dimanche 20 lévrier 1751.

Mon cher ami, "espère encore être en état de venir vous
embrasser mercre i ou jeudi; mais sur quoi peut-on comp-
ter? Milord Tyrconnell se porte mieux, et moi j’empire. Etre
absolument seul, sans secours, sans consolation d’aucune es-
pèce, presque sans espérance, à quatre cents lieues de sa fa-
mille et de ses amis; être privé, par la violence de ses maux,
de la ressource dola lecture et de l’étude; se voir mourir
pièce a pièce, entre deux toits couverts de neige! voilà mon
état; profitez de cet exemple. Hébergez-vous jusqu’au temps
où vous irez chercher à Paris une guérison sûre. J’ai pour
que vos jours et vos nuits ne soient tristes. Je voudrais pou-
voir vous consoler; et si mes maux me donnent un peu de
relllche, je viendrai vous dire, mercredi ou jeudi,quel tendre
intérêt je prends aux vôtres. Je vous supplie de bien faire mes
compliments a M. le comte Algarotti et à Il. le marquis
d’Argens.

1693. - A M. LE BARON DE MARSCHALL (3).

Voltaire, que sa maladie séquestre de tous lesdevoirs comme
de tous les plaisirs, ne peut venir lui-même remercier M. le
baron de Marschall. Il lui renvoie l’Histoin de Reboulet (4) et

(1 Voltaire habitait chez cette dame. (G. A.)
32 Le cardinal Fleury. (G. A.) . (G A

is. . .3 Editeurs, de Ca roi et A. Fran l
si Butoirs de XIY, in-40, 42-1114. (A. Franck.)
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la Via des Peintres (i). il le supplie de lui faire savoir quels
livres il a encore a lui: il n’ose présenter ses respects à ma-
dame la baronne, qu’il n’a pas encore ou l’honneur de sa-
luer; mais il trouvera bon qu’il y ait ici les plus tendres
compliments pour M. de.....

1695. - A M. DARGEl’.
Ce dimanche.

Mon cher ami, voici une lettre (2l pour le roi, que je vous
rie de lui remettre. Ma foi, j’ai tort d’avoir voulu avoir u-
liquement raison contre un misérable, et le roi a plus de on

sens que moi, comme il a plus de talent. Je ne sais pas com-
ment diable il fait pour être si sage en taisant des vers. il
serait plaisant que je mourusse de cela. Je voudrais déjà être
au Marquisat, mais ce ne sera que pour le 6 ou le 7; car
l’humeur s’est un peu jetée sur la poitrine, et les gencives ne
sont pas mieux. Maigre le peu d’approbation qu’a eu la sai-

née de hi. de Rothembourg (a), j’ai très grande foi à La Met-
rie. Qu’on me montre un élève de Boerhaave qui ait plus

d’esprit et qui ait mieux écrit sur son métier.
Mais qu’il guérisse vos yeux; voilà d’abord ce que je lui de-

mande.
J’étais fort en peine de M. d’iiamon et d’un gros paquet

pour l’édition qu on fait à Paris de mes rêveries, édition qui,
par parenthèse, ne vaudra pas mieux que les autres, parce
qu’ele a été faite sans me consulter et pendant mon ab-
nonce.

Ce d’Hamon, en arrivant chez moi (à), a trouvé des Damis,
des Eraste, et des Angélique, et des Clarisse, qui l’atten-
daient a souper. On va le mir par curiosité,comme un homme
venant de la part de Frédéric-le-Grand. Un certain marquis (5),
un peu bavard, lui ayant fait une enfilade de questions fort
longues, M. de Thibouville, qui n’avait encore rien dit, s’ap-
proche de l’oreille de d’iiamon, et lui dit z a Monsieur, je
prends acte que tous les Français ne sont pas si pressants. n
l a été huit jours enfermé chez moi, sans sortir, parce qu’il

fallait qu’il ne fit point de visite avant d’avoir été présenté;
et le r01 de France est a Versailles tout le moins qu’il peut.
M. de Boufliers, colonel des gardes du roi Stanislas, a été tué
sans qu’on sache trop comment. Tout le monde en raisonne,
et demain personne n’en parlera. Vanité des vanités! Adieu.

1695. - A M. DARGET.
A huit heures et demie du soir, ce dimanche, 1751.

Mon cher ami, je reçois votre consolante lettre; n’en soyez
point en peine, je vous garde toutes celles que vous m’avez
écrites. Nous avons bu a votre santé avec MM. de Cagnoni et
Bodiani, quoique je ne boive guère; car, en vérité, mon
état est bien éloigné des plaisirs. il est vrai que le juif ayant
demandé a faire serment sur des points contestés, a été de-
claré, par la sentence, personnellement indigne de faire ser-
ment, et que l’affirmation m’a été adjugée; ainsi tout est ab-
solument pour moi dans l’arrêt, sans en exce ter la moindre
clause. Le juif est assez [ou pour en appeler; il est bien cruel-
lement et bien mal conseillé. J’ai écrit au roi, commeje vous
l’ai dit; c’était la lettre d’un malade qui n’envisageait que la
vigne, mon attachement pour lui, et la mort qui finit tout.

a e.

1096. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Des neiges de Berlin, le 2-2 février.
G destinéel destinée! ô’neiges! 0 maladies! O absences!

comment vous portez-vous , mes anges? Sans la santé tout
est amertume. Le roi de Prusse m’a donné la jouissance
d’une maison charmante; mais, tout Salomon qu’il est, il ne
me guérira pas. Tous les rois de la terre ne peuvent rendre
un malingre heureux. il faut que je vous parie d’une autre
anicroche. André, cet échappé du Système, s’avise, au bout
de trente ans, un jour avant la prescription, de faire revivre
un billet que je lui fis en jeune homme, pour des billets de
banque qu’il me donna dans la décadence du Systeme, etque
je voulus faire en vain passer’pour un usa, en faveur de
madame de Winterfeld (6), qui était alors dans le besoin. Ces
billets de banque d’André étaient des feuilles de chêne. il
m’avait dit depuis qu’il avait brûlé mon billet avec toutes les

t) Par Féiibien. (A. François.)
G 2) Voyez la Correspondance avec le roi de Prime à cette époque.

3l il mourut le 29 décembre 1751. (G. A.)
in AIParis. (a. A.)
à) ximenès. (G. A.)

t6) Née Olympe Dunoyer, première maîtresse de Voltaire. (G. A.)

paperasses de ce temps-là. Aujourd’hui il le retrouve pendant
mon absence, il le vend à un procureur, et fait saisir tout
mon bien. Ne trouvez-vous pas l’action honnête? J’ai trouvé
ici une espèce d’André qui m’a voulu voler une somme un peu
lins considérable; mais il n’y a pas réussi, et j’ai ou bonne

justice. Mais, pour l’André de Paris, je crois que je serai obligé
de le payer et de le déshonorer, attendu que mon billet est
pur et simple, et qu’il n’y a pas moyen de plaider contre sa
signature et contre un procureur.

J’ai appris avec délices que M. de La Bourdonnais avait ga-
gne son procès (i); mais qui lui rendra ses dents, qu’il a
perdues a la Bastille? Mon cher ange, je perds ici les mien-
nos. Une ailection scorbutique m’a attaqué. ui croiraitqu’on
eût les mémos maux dans le palais du roi e Prusse et à la
Bastille? Ma santé est bien déplorable, sans cela il me semble
que. j’aurais fait bien des choses qui vous auraient plu; et vous
auriez avoué que je n’ai pas perdu mon temps à Berlin, et

ne, dans-les glaces de mon age, il s’était glissé quelque
tincelle du feu dont le Salomon du Nord est animé.
Mon cher ami, la maladieavanee nia caducité. Allons, cou-

rage l La nature est une souveraine despotique contre la-
uelle il ne faut pas murmurer. Portez-vous bien, encore une
eis, tous tant que vous êtes, et aimez mon ombre, qui vous

aime de tout son cœur.

1097. - A M. DARGET.

ilion cher ami, vous ne répondez ni à mes empressements,
ni à mes questions, ni a mes doléances. Je suis toujours très
malade, et je présume que le roi daignera me recevoir avec
bonté. quand je serai en état de lui aller faire ma cour. Je
m’imagine aussi que c’est pour ses bibliothèques qu’il destine
les exemplaires que j’ai eu l’honneur de lui envoyer. Milord
rn’avait effrayé avant-hier. J’avais traîné nia mourante ma-
chine chez la sienne ui n’était pas en meilleur étal. C’était
une visite d’un bord Il Styx à l’autre. Le crieur d’enterre-
ment du docteur Patridor aurait pu nous soutenir à tous
deux que nous étions ses pratiques; mais cela va au mieux
aujourd’hui chez in gros et vigoureux corps anglais. et fort
mal chez mon maigre individu. Ayez soin de votre santé, et
n’oubliez pas tout a fait les misérables.

1698. - A M. FORMEY.
Mars.

Voulez-vous, monsieur, venir manger le rôtdu roi, aujour-
d’hui jeudi, hiloso hiquement, et chaudement, et douce-
ment. a deux mures;J Deux philosophes cuvent, sans être
courtisans, dîner dans le palais d’un roi p illusopiie. Je pren-
drai même la liberté de vous envoyer un carrosse de sa ma-
jcslé, à deux heures précises.
dtous vous trouveriez après dîner a portée de votre Aca-

émie.

Envoyez vos ordres al’antileibnitzien, mais au forméien V.

1699. - A M. DARGET.
A Berlin, ce 7 mars 1751.

il se peut faire, mon cher ami,qu’il y ail quelque lettre pour
moi a Potsdam, earj’avais donné cette adresse, comptant pou-
voiryetre il y a longlcm s. Je vous prie de vouloir bien faire
dire a la poste, par un e vos gens, qu’on me renvoie mes
lettres, s’il y en a; je vous Serai bien obligé. Voici un petit
rayon de S’JIOÎI, mais il faudrait que Dieu, sous son bon plai-
sir, redoublât la dose. Ayez soin :de vous; je vous embrasse
tendrement.

17(1). - A M. DARGEl’.

A Berlin. ce 8 mars 1751.
Mon cher ami,’je vais vous écrire en gros caractères, à cause

de vos yeux. il ne faut pas offenser la prunelle de son ami. Je
vous avnrtis que. pour cette maladie, il ne faut que du ré-

inin, très peu de vin, et se bassiner les yeux les matins avec
e l’eau tiède. Je voudrais être déjà à Potsdam; mes mon-

hies ne pourront partir qu’après-demain. Je suis en marché
de deux chevaux; c’est tout ce qu’il me faudra pour aller à
la bibliothèque de Sans-Souci , et pour vous venir voir. J’en
trouve ici à cent écus la paire, mais je ne m’y connais pas.
Si notre actif ami, l’aimable petit Vigne, veut m’en faire avoir
à Potsdam, le petit enfant, plus intelli ent que moi, n’a qu’à
les retenir sur-le-champ, et comman cr harnais de campa-

(1)Ai)loyez, tome il, le Précis du Siècle de Louis IF, ch. nix.
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gne, mors et bride; et à peine serai-je dans mon Marquisat,
un j’aurai ma cavalerie. Je suis comme. une araignée , qui
ait sa toile dans un coin, et qui s’établit jusqu’à ce qu’un

coup de balai la fasse déloger. Je bâtis un corps de logis à
Cirey, et je l’abandonne tout meublé; je monte une bonne
maison à Paris, et je la quitte au bout de deux mois; je m’é-
tablis au Marquisat, et je vais en Italie au mois de mai. Mais,
mon cher ami, je pourrais bien être enterré au Marquisat.
Mon affaire avec la nature va mal. J’ai pris mon parti sur
tout, et je jette mon bonnet par-dessus les moulins , afin de
n’avoir plus la tète si près du bennet. Bonsoir! je me fais un
plaisir extrême de vous revoir, do vous embrasser. Songez à
vos yeux. Mille complimentsà M. Federsdorf, au docteur
joyeux (l), à tutti quanti.

1701. - A M. DARGET.
A Berlin, ce 9 mars 1751.

Tout mon corps est en désarroi ;
Cul, tête et ventre sont, chez moi,
Fort indignes de notre maître.
Un.cœur me reste; il est peut-être
Mains indigne de ce grand roi.
c’est un tribut que je lui dei;
Mais. hélast il n’en a que faire.
Fatigué dejvœux empressés,
Il peut cr0ire que c’est assez
D’ttre bienfaisant et de plaire.
Né pour le grand art de charmer,
Pour la guerre et la politique,
Il est trop grand, trop héroïque,

- Et trop aimable pour aimer;
Tant pis pour mes flammes secrètes,
J’ose aimer le premier des rois :
Je crains de Vivre sous les lois
De la première des coquettes.
Du moins, pour prix de mes désirs,
J’entendrai sa docte harmonie,
ces vers qui feraient mon envie,
s’ils ne faisaient pas rues laisirs.
Adieu, monsieur son secr taire;
Soyez toujours mon tendre appui :
si Frédéric ne m’aimait guère,
songez que vous paierez pour lui.

Bonsoir; pardon de mes coquetteries; j’ai été bien ma-
lade; cela ne m’empêchera pas de vous rev01r demain. Je
vous embrasse du meilleur de mon cœur.

1702. - A M. DARGET.
A Potsdam, ce 11 mars 1751.

Moucher ami, je porto au Mer uisat le cinquième chant (2),
des pilules et de la casse, tous es dons d’Apollon et d’Escu-
lapezje n’ai jamais tant souffert. Je vous supplie de dire à
sa majesté que je vais penser à son cinquième chant et a ma
saute. Je serai privé aujourd’hui de l’honneur et du plaisir
de l’entendre, mais j’aurai celui de le lire. Mes entrailles
font-leurs très humbles compliments a votre cul et a votre
vessw, et mon cœur aime tendrement le votre.

1703. -- A M. LE maous DE XIMENÈS.

A Potsdam, ce 13 mars.
J’espère, monsieur, que je lirai l’ouvrage que vous voulez

bien me confier, avec autant de plaisir que je l’attends avec
impatience. Vous savez combien je m’intéresse à l’honneur
que vous voulez faire aux lettres. Je conserve précieusement
votre poemo (3), qui méritait le prix; c’est le sort des Xime-
Inès (à) d’être vengés de l’Académie par le public. Ma santé a
été bien mauvaise depuis trois mois; mais les bontés extré-
mes du grand homme auprès de qui j’ai l’honneur d’être,
m’ont bien consolé. Elles me consolent tous les jours des bruits
ridicules de Paris. En vérité, il faut remonter jusqu’aux
beaux temps de la Grèce pour trouver un rince victorieux
qui fasse un tel usage de son loisir, et qui (Faigne avoir pour
un particulier étranger des attentions si distinguées. Il faut
me pardonner de n’avoir pu le quitter; il ne m’empêche pas
de regretter mes amis, mais il me rend excusable auprès
d’eux. Permettez-moi , monsieur, de présenter mes respects à
madame votre mère, et recevez les miens.

(1) La Mettrie. (G. A.)
(2) DeII’Art de la guerre, poëme du roi de Prusse. (G. A.)
(3l Intitulé 5. les leur" ont autant contribué à la gloire de

Louis XlV qui! avait contribué à. leurs mares. Voltaire imprima
ce morceau en 1773. a la suite des Lois J; Minos. (G. A.)

(4) Prononcez calment. (G. A.)

1704 - A M. DARGET.
1751.

Mon cher ami, j’arrivai hier chez moi comme vous ensor-
tiez, et le mauvais temps m’empêche d’aller chez vous. Mon
sorcier de cocher prétend qu’il est assez sorcier pour faire
reprendre mes chevaux ni, dit-il, ne valent pas vingt écus,
et pour m’en acheter de ons; mais il dit qu’il ne peut rien
faire sans M. Vigne, qui a fait le marché. A la bonne heure,
s’il peut réussir.

Voulez-vous bien permettre ne M. Vi ne aille à Berlin
avec mon cocher? je vous serai ien oblig .

1105. -- au MÊME.

A Potsdam, 1751.
Mon cher ami, je vous prie de remercier M. Morand (1) de

son attention. S’il croit qu’en effet sa réface ait l’air de me
désigner, il lui est bien aisé d’y rem dier. Au reste, qu’on
me tue à Paris, pourvu que je vive ici avec vous dans les
douceurs de votre amitie. Si je n’étais pas un peu malade
aujourd’hui, je courrais our vous voir et vous remercier. Je
compte vous embrasser emain. Le Marquisat est trop loin;
mais l’amitié rapproche tout. Je suis absorbé dans le Siècle
de Louis XIV. Le roi, qui forme ici un nouveau siècle, de-
vrait bien s’y intéresser, et me prêter tous ses livres. Un prê-
tre peut prêter sa patène à un soussdiacre. Sise manque de
livres, je deviendrai bien malheureux. Que Fré éric-le-Grand
s’intéresse un peu à Louis-lc-Grandl Bonsoir.

me. - A M. DARGET.
1751.

Le saint diacre, mon cher ami, était conseiller-clerc, et un
très rand imbécile.

Si e stathouder (2) n’était pas mort d’une inflammation à
la gorge, je croirais qu’il serait mort de quelque dîner avec
un bourgmestre. Durand se trouve là dans un beau moment.
Voilà de ces occasions où je voudrais un homme comme vous.

Je n’ai point en non plus de nouvelles de Paris. Peut-être
aurons-nous nos lettres par Berlin.

Portez-vous mieux que moi, et n’ayez jamais le scorbut.

1701. - A M. LE COMTE D’ARGENTAI..

’ A Potsdam, le 15 mais.Mon adorable ange, vous avez donc vu mon Prussien (3).
J’aurais assurément voulu être du voyage, et resouper avec
madame d’Argental et avec vos amis, et vous embrasser
cent fois, et vous dire cent choses, et vous montrer cent vers
recousus à Rome sauvée, a Adélaïde, à Zulime, et cent feuilles
du Siècle de Louis XIV; carje serai historiographe de France
en dépit des jaloux; et je n’ai jamais en tant d envie de faire
bien ma char o que depuis que je ne l’ai plus. Cet immense
tableau d’un îeau siècle me tourne la tête. M. de Pont de
Veyle avouera que si Louis XIV n’est pas grand, son siècle
l’est. Je n’ai u accompa ner notre chambellan dans les
fanges et dans es neiges, o j’aurais été enterré; j’étais ma-
lade. D’Arnaud et compagnie, et les petits barbouilleurs, au-
raient été trop aises. D’Arnaud, animé du vrai ldéSII’ de la
gloire, n’ayant pu encore se faire un nom assez illustre. par
ses immortels ouvrages, s’en est fait un par son ingratitude
envers moi, et par ses procédés. Il s’est noblement lie avec
un Rozemberg (4), mauvais comédien souffert a Berlin, et
avec les Frérons soufferts à Paris; et que de belles nouvelles
envoyées de canaille à canaille, et perçant chez les oisifs
honnêtes gens du beau monde de Paris! A entendre ces
beaux messieurs, j’avais erdu. un grand. procès, j’avais
trompé un honnête banquier juif; et le rei, qui sans doute
prend coutre moi le parti de [literait-Testament, m’avait
disgracié; et j’étais perdu, et Fréron riait, et Nivelle de La
Chaussée racontait tout cela auSSl freidement qu’il en est
capable, et on imprimait ma Pucelle, et ensuite on me faisait ç
mort. Je suis pourtant encore en vie; et le I’OI a en tant de
bonté pour moi pendant ma maladie, que je serais le plus
ingrat des hommes si je ne passais pas encore quelques
niois auprès de lui. J’étais le seul animal de meirespece qu’il
logeât dans son palais, à Berlin; et quand. il partit pour Pots-
dam, et que je ne pus le suivre, il me laissa équipages, cui-

(1) Pierre Morand, correspondant littéraire de Frédéric. (G. A.)
(2) Guillaume IV. (G. A.)

(3) D’Hamon. (G. A.) . . -(A) Cet acteur débuta a la Comédie-Française en me. (G. A.)
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siniers, et cœtera ; et ses mulets et ses chevaux conduisaient
mes meubles de passade à une maison (t) délicieuse, dont il
m’a laissé la jouissance, aux portes de Potsdam; et il me con-
servait un appartement charmant dans son palais de Potsdam,
où je couche une partie de la semaine; et j’admire toujours
de près ce génie unique, et il daigne secommuniquer à mon
et, enfin, si je n’étais pas à trois cents lieues de vous. 5l je
ne vous aimais pas avec la plus vive tendresse, et si j’avais
un peu de santé, je serais le plus heureux des hommes. J’en
demande pardon aux successeurs des Desfontaines, et aux
petits esprits, aux cuistres qui disent : Est-il possible qu’il
ait vingt mille francs de pension, tandis que nous n’en avons
point? qu’il ait une clef d’or à sa poche, tandis que nous
n’y avons point de mouchoir? et une grande croix bleue à
son cou, quand nous voudrions l’étrangler? lis ne savent pas,
les vilains, que ni ma croix, ni ma clef, ni ma pension ne
me touchent; que j’abandonnerais tout cela sans le moindre
regret, si (je n’étais pas uniquement attaché à la personne
d’un gran homme qui fait mon bonheur. lis ne savent pas
que je vis heureux, et que je serai encore plus heureux,
quand je pourrai vous embrasser et vous consacrer les der-
niers moments de ma vie. Mille tendres respects à toute vo-
tre maison et à vos amis.

me - A Il. LE BARON DE MARSŒALL.
Samedi, au château de Potsdam (2).

Vous mjenchantez, monsieur, par vos bontés. Vous m’ai-
dez à bâtir un grand édifice; les moindres matériaux servent,
et vous daignez m’en prêter qui me sont très nécessaires.
J’en aurai. le soin que je dois. Je vous remercie de tout mon
cœur, et je vous renouvelle les assurances de l’attachement
le plus inViolahle.

me. - AU MÊME.

Je remercia bien tendrement M. le baron de Marschall.
Cet ahrege chronologique est celui de Mézerai, et il y a ap-
parence que H. deltlarschall a déjà ce livre si commun, dans
sa bibliothèque. Ainsi, en cas qu’on lui ait envo é de Leip-
sick ces quatre volumes et &u’il les ait déjà chez ui, il pour-
rait les renvoyer a Leipsi . Je les lui rendrai des qu’il le
voudra. Mais si ces livres manquaient à sa bibliothèque, il
fera bien de les arder. il a de très bonnes choses. Le livre
dont j’avais eu l’ onneur e lui parier est Mémoires chrono-
logique-t historiques pour le dernier siècle, in-t2. Je l’ai
trouvé ici chez Il. Achard; c’est un livre excellent.

me. - AU MÊME.

A Potsdam, ce u ou un foi, je n’en sais rien.
Je vous remercie tendrement, monsieur, des aumônes que

vous avez faites a mon âme. J’ai l’honneur de vous renvoyer
les doux tomes que vous avez eu la bouté de me prêter. Je
crois avair vu dans votre cabinet la Bibliothèque de: Théâtres,
les Lettres don. Peiiæon et les Grand: Hommn de Charles
Perrault. Si vous voulez avoir encore la bonté, monsieur, de
me prêter ces livres, (je vous serai plus obligé que jamais, et
je vousnles rendrai il élément avec la Chronologie du prési-
dent Renault.

Oserai-je vous supdpiier de vouloir bien présenter nies res-
pects a al. le comte e Podewils et de recevoir les miens! Je
gaffât: de venir vous remercier au premier voyage de sa
aj .

1m.- au MÊME.
A Potsdam, ce 18 mars, au château.

J’ai eu l’honneur de vous remercier de vos bontés et de
vous renvoyer les deux tomes des Mémoires chronologiques
flue vous avez eu la bonté de me piéter. Je vous ai supplié

e voulmr bien m’envoyer la Bibliothèque des Théâtres et les
trois volumes de Lettres de M. Pélisson. Si vous voulez bien
y a’outer le premier volume de Ouinault, où il se trouve une
pr face instructive, je vous serai très obligé. Vous m’avez
permis de. prendre ces libertés; j’abuse peutétro de vos
offres; mais je vous prie de croire que je ne vous emprunte
il)? livres que pour essayer d’en faire qui puissent vous

aire.
J’ai. l’honneur d’être, avec une extrême reconnaissance,

monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.

1712. - A li. DARGET.

Ion très aimable ami, le ciel confonde les marquis qui
m’envoient des tragédies par la poste, et bénisse les rois
pleins de génie et de bonté! J’ai reçu un petit mot consolant
de la part d’un homme dont le génie m’épouvante, et dont
le cœur me rassure. Puisse votre cul être aussi sain que vo-
ire âme! J’ai passé une nuit bien cruelle, dans la crainte de
passer pour indiscret, et avoir révélé les mystères de N313-
Apollon. Je suis sensible comme vous, et ma tendra amitié
compte sur la vôtre.

1713. - A MADAME DENIS.
A Potsdam, le 20 mars.

Me voici rencloîtré dans notre couvent moitié militaire,
moitié littéraire. Le mois de mars, l’air et l’eau de ce pays-
ci ne sont pas trop favorables à un convalescent. Je n’espero
que dans le régime. J’ai repris mon petit train de vie, et ’o
suis entre Louis XlV et Frédéric. Je ferais bien mieux e
corriger assidûment mes ouvrages. que de corriger ceux d’un
roi. C’est être dans le cas de l’abbé de Villiers (i), qui avait
fait un livre intitulé Réflexion: sur les défauts d’autrui. Il
alla au sermon d’un capucin; le moine dit en nasillant à son
auditoire : a Mes très c 1ers f rères, j’avais dessein aujourd’hui
D de vous parier de l’enfer; mais j’ai vu afficher à la porte de
n l’église : Réflexions sur le: défauts d’autrui: eh! mon ami,
n que n’en l’ais-tu sur les tiens? Je vous parlerai donc de l’or-
D gueil. n

Envoyez-moi, ma chère enfant, cette édition de Paris (2)
sitôt qu’elle sera achevée; pour celle de Rouen, ’e ne veux
pas seuls-ment en entendre parler. Voilà trop e bâtards.
Je voudrais déshériter toute cette famille-là. Ne croyez pas
queje sois plus content de la famille des autres. On ne m’en-
voie de Paris que de plates niaiseries. Le bon n’a jamais été
si rare. Il faut qu’il le soit, sans quoi il ne serait plus bon.
Que de mauvais livres faits par des gens d’esprit!

Tout le monde a de l’es rit aujourd’hui, mon enfant, parce
que le siècle passé a été e précepteur du nôtre; mais le gé-
nie est un don de Dieu; c’est la grâce, c’est le partage du
très petit nombre des élus. Ne laissez pourtant pas de m’en-
voyer les rapsodies du jour; elles m’amusent arce qu’elles
sont nouvel es. Cela est honteux. Quelle pitié e quitter Vir-

ile et Racine pour les feuilles volantes de nos jours! Don
guichotte fit une infidélité d’un momentà Dulcinée pour Ma-
ritorne. Adieu, adieu; quand je songe aux infidélités, je suis
si honteux que je me tais.

un. - A u. DARGET. .
Jeudi 1751.

Mon cher ami, vous souviendriezsvous par hasard de l’er-
mite V’"? Vous êtes sans doute dans les plaisirs jusqu’au
cou. Je fais mille compliments a vos plaisirs; j’espere avoir
bientôt celui de vous voir. il n’ya guère que vous qui puissiez
me tirer de ma solitude. Heureux qui peut vivre avec vous!
Faites-moi l’amitié de dire à M. et à madame de Tyrconneil
que, de tous les ermites, je suis celui pour qui ils doivent
avoir le plus de bonté. Faites-leur ma cour, je vous en rie,
et aimez-moi tant que vous pourrez. J’aime à avoir place ans
un cœur comme le vôtre.

1715. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL

A Potsdam, le 27 avril.
Mon cher ange, j’apprends que vous avez perdu mademoi-

selle Guichard (3). Vous ne m’en dites rien; vous ne me con-
fiez jamais vos plaisirs ni vos peines, comme si je ne les
partageais pas, comme si trois cents lieues étaient quelque
chose pour le cœur, et pouvaient affaiblir les sentiments.
Voilà donc cette pauvre petite fleur, si souvent battue par la
grêle, à la fin cou Ë pour jamais! Mon cher ange, conser-
vez bien madame ’Argental ;c’est une fleur d’une plus belle
espèce et plus forte; mais clic a été exposée bien des années
à un mauvais vent. Mandez-moi donc comment elle se porte.
Aura-vous votre Porte-Maillot cette année? Vous me direz
que je devrais bien venir vous y voir; sans doute, je le de-
vrais et je le voudrais; mais ma Porte-Maillot est à Potsdam
et à Sans-Souci. J’ai toutes mes paperasses, il faut finir ce que
l’on a commencé. J’ai regardé o caractère d’historiographa

(13 Le Marquisat. (G. A.) O, (a Les quatre billets suivants, édités tpar un. de Cayrol et
A. Pronoms, ont été écrits dans le courant a juillet. (G. a.)

tu Pierre de Villiers, ’ésuite, né en 1648, mort en 1723. (G. A.)
22) En onze volumes. ,G. A.)
a) Eiéonore Guichard, née vers n19. (G. A.)
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comme indélébile. Mon Siècle de Louis XlVavance. Je pro-
file du peu de temps que ma mauvaise santé peut me laisser
encore pour acheverco grand bâtiment dont j’ai tous les
matériaux. Ne suis-je pas un bon Français? N’est-il pas bien
honnête a moi de faire ma charge quand je ne l’ai plus?

Potsdam est plus que jamais un mélange de Sparte et
d’Athènes. On y fait tous les jours des revues et des vers. Les
Algaretti et les Maupertuis y sont. On travaille, on saupe.
ensuite gaiement avec un roi qui est un grand homme de
bonne compa nie. Tout cela Serait charmant; mais la santé!
Ah! la santé, et vous, mon cher ange. vous me manquez
absolument. Quel chien de train que cette vie! Les uns souf-
frent, les autres meurent à la fleur de leur âge; et pour un
Fontenelle, cent Guichard. Allons toujours pourtant; on ne
laisse pas d’avoir quelques roses à cueillir dans ce champ
d’épines. Monsieur sort tous les ’ours, sans doute a uatre
heures; monsieur va aux s cctac es, et porte ensuite sou-
per sa joie douce et son rumeur égale; et moi, tel j’étais,
el je suis, tenant mon ventre à deux mains, et ensuite ma
lume; soutirant, travaillant, soupant, espérant toujours un

endemain moins tourmenté de maux d’entrailles, et trompé
dans mon lendemain. Je vous le dis encore, sans ces maux
d’entrailles, sans votre absouce, le pays où je suis serait mon
paradis. Etre dans le palais d’un roi, parfaitement libre du
matin au soir; avoir abjuré les diners trop brillants, trop
considérables, trop malsains; souper, quand les entrailles le
trouvent bon, avec ce roi philosophe; aller travailler à son
Siècle, dans une maison de campagne dont une belle rivière
baigne les murs; tout cela serait délicieux, mais vous me
gâtez tout. On dit un je n’ai pas grand’chose à re relier à
Paris en fait de littérature, de beaux-arts, de s ectac e, et de
goût. Quand vous ne me croirez pas de trop à aris, avertis-
sez-moi, et j’y ferai un petit tour, mais après la clôture de
marli Siècle, s’il vous plait. C’est un préliminaire indispen-
sa e.

Adieu; je vous écris en souffrant comme un diable, et en
vous armant de tout mon cœur. Adieu; mille tendres respects
et autant de regrets pour tout ce qui vous entoure.

1716. - A M. FORMEY.
A Potsdam, le 30 avril (si je ne me trompe).

il me parait, monsieur, qu’il y a dans l’ouvrage (l) que
vous m’avez fait l’honneur de m’envoyer beaucoup d’images
qui caractérisent un homme de génie, et des beautés qui dé-
calent un homme de goût. Peut-eue faudrait-il encore un
peu de travail pour rendre la pièce digne de son auteur, qui
me parait avoir bien du mérite. Les vers exigent une correc-
tion et une précision dont la difficulté m’efl’raie toujours.

M. Darget m’a dit que vous vous souvenez toujours de
me! avec bonté; pour moi, je me souviens de vous avec
reconnaissance.

J’ai à vous un gros tome que je vous renverrai a la pre-
mière occasion, et que je voudrais bien vous apporter moi-
méme. J’ai grande envre de me trouver entre vous et M. de
Jarrige (2); on apprend plus dans votre conversation que dans
les livres. Je vous supplie d’assurer M. de Jarri e des senti-
;nents que je vous conserverai toujours pour lui. ntcn’m cale,
un: mm.

1717. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.
Le A mai.

Mon cher ange, le roi de Prusse, tout roi et tout grand
homme qu’il est, ne diminue point le regret que j’ai de vous
aveir perdu. Chaque jour augmente ces regrets; ils sont bien
justes. J’ai quitté la plus belle âme du monde, et le chef de
mon conseil, mon ami, ma consolation. On a quatre jours à
vivre; estvce auprès des rois qu’il faut les passer? J’ai fait un
crime envers l’amitié. Jamais on n’a été plus coupable; mais,
mon cher ange, encore une fois, daignez entrer dans les
raisons de votre esclave fugitif. Etait-il bien doux d’être
écrasé par ceux qui se disent dévots, d’être sans considéra-
tien auprès «le ceux qui se disent puissants, et d’avoir tou-
jours des rivaux à craindre? ai-je fort a me louer de vos con-
frères du parlementi ai-je de grandes obligations aux minis-
tres! et qu’est-ce qu’un public bizarre qui approuve et qui
condamne tout de travers? et qu’est-ce qu’une cour qui préfère
Bellecour à Lekain, Coypel à Vanloo, Boyer (3) à Rameau?

(t) Il s’agissait d’une dpièce de poésie de M. Manet qui allait à
Copenhague pour .succé er a La Beaumelle. (Note de Formey.)
Bélair??? Regrétaire de la classe de philosophie a l’Académie de

l . . .(31 Mauvais musicien qui, au lieu de Rameau, mit Pandore en
musique. (G. A)

n’est-il pas bien permis de quitter tout cela pour un roi ai-
mable, qui se bat comme César, qui pense comme Julien, et
qui me donne vingt mille livres de rente et des honneurs
pour souper avec lui? A Paris, je dépendrais d’un lieutenant
de police; à Versailles, je serais dans l’antichambre de
M. Mesnard. Malgré tout cela, mon cœur me ramènera ton.
jours vers vous; mais il faut que vous ayez la bonté de me
préparer les voies. J’avoue que, si je suis pour vous une mai-
tresse tendre et sensible, je suis une coquette pour le public,
et je voudrais être un peu désiré. Je ne vous parlerai point
d’une certaine tragédie d’Oreste, plus faite pour des Grecs
que pour des Français; mais il me semble qu’on pourrait
reprendre cette Sémiramis que vous aimiez, et dont M. l’abbé
de Chauvelin était si content.

Puisque j’ai tant fait que de courir la carrière épineuse du
théâtre, n’est-il pas un peu pardonnable de chercherà y faire
reparaître ce que vous avez approuvé? Les spectacles contri-
buent plus que toute autre chose, et surtout plus que du mé-
rite, à ramener le ublic, du moins la sorte de public qui
crie. J’espère que e Siècle de Louis XIV ramènera les gens
sérieux, et n’éloîgnera pas de moi ceux qui aiment les arts
et leur patrie. Je suis s1 occupé de ce Siècle, que "ai renoncé
aux vers et à tout commerce, excepté vous et ma ame Denis.
Quand je dis que j’ai renoncé aux vers, ce n’est qu’après
avoir refait une oreille à Zulime et à Adélaïde. Savez-voua
bien que mon Siècle est presque fait, et que lorsque j’en aurai
fait transcrire deux bonnes copies, je revolerai vers veusi
C’est, ne vous déplaise, un ouvrage immense. Je le rewrrai
avec des yeux sévères; je m’étudierai surtout à ne rendre
jamais la vérité odieuse et dangereuse. Après mon Siècle, il
me faut mon ange. Il me reverra plus digne de lui. Mes ten-
dres respects à la Porte-Maillot. Voyez-vous quelquefois M. de
lllairan i voulezwous bien le faire souvenir de moi? Son
ennemi (i) est un homme un eu dur, médiocrement sociable.
et assez baissé; mais point e vérité odieuse. Value, o cari!

1748. -- A I. DEVAUx.
A Potsdam, le 8 mal.

Mon cher Panpan (car il n’y a pas moyen d’oublier le nom
sous lequel vous étiez si aimable). le jour même que je reçus
vos ordres de servir votre ami (prière est ordre en ce cas),
je courus chez un prince, et puis chez un autre, et les laces
étaient prises. J’écrivis le lendemain a la sœur (2) d’un éros,
a la digne sœur du Marc-Aurèle du Nord, pour savoir si elle
avait besoin de quelqu’un d’aimable, qu: rata la fois de
bonne compagnie et de service. Point de décision encore.
Je comptais ne vous écrire que pour vous envoyer quelque
brevet signé Wilhelmine, pour votre ami; mais puisqu’on
tarde tant, je ne peux pas tarder à vous remet er de vous
être souvenu de moi.

Quand vous recevrez une seconde lettre de moi, ce sera
sûrement l’exécution de vos volontés, et M. de Liébaud pourra
partir sur-le-champ. Si je ne vous écris point, c’est qu’il n’y
aura rien de fait.

Mon cher Panpan, mettez-moi, je vous prie, aux piedsde
la plus aimable veuve (3) des veuves. Je ne l’oublieraija-
mais, et quand je retournerai en France, elle sera cause as-
surément que je prendrai ma route par la Lorraine. filous v
aurez bien votre part, mon cher et ancien ami. Je v1endra1
vous prier de me présenter a votre Académie.

Notre séjour à Potsdam est une Académie perpétuelle. Je
laisse le roi faire le Mars tout le matin, mais le soirs! fait
l’Apollon, et il ne parait pas à souper qu’il ait exerce cinq ou
six mille héros de six pieds; ceci est Sparte et Athènes; c’est
un camp et le jardin d’Epicure; des trompettes et des vro-
Ions, de la guerre et de la philosophie. J’ai tout mon temps
à moi; je suis à la cour, je suis libre ;. et, s1, je n’étarsÂias
entièrement libre, ni une énorme pensron, ni une clef or
qui déchire la poche, ni un licou qu’on appelle cordon d’un
ardre, ni même les soupers avec un philosophe qui a gagné
cinq batailles, ne pourraient me donner un grain de bon-
heur. Je vieillis, je n’ai guère de santé, et je préfère d’aire à
mon aise avec mes paperasses, mon Catilma, mon mais la
Louis XIV, et mes pilules, aux soupers des rois, et à ce
qu’on appelle honneurs et fortune. Il s’agit d’être content,
d’être tranquille ; le reste est chimère. Je re rette mes. amis, :-
je corrige mes ouvrages, et je prends mé ecine. vous ma
vie, mon cher Panpan. S’il y a quelqu’un par hasard dans

(1) Maupertuis qui avait voulu jadis enlever il Mairan la place
de secrétaire de ’Académie des saleuses. (G. A.)

E2) Wilhelmine, ma vs de Bateaux. (a. A.)
3) Madame de Boul . (a. A.)
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Lunéville qui se souvienne du solitaire de Potsdam, présentez
mes respects a ce. quelqu’un.

Il a été un temps où tout ce qui porte le nom de Beauvau (t)
me prenait sous sa protection; ce temps est-il absolument
passé? madame la marquise de Boumers daigne-belle me
conserver quelques bontésil serait-elle bien aise de me revmr
à sa cour? serait-elle assez bonne de dire au roi de Pologne,
qui ne s’en souciera peut-être guère, que je serai. toute ma
vie pénétré des bontés et des vertus de sa majesté? C’est le
meilleur des rois, car il fait tout le bien qu’il peut faire.

Adieu, mon très cher Panpan. Aimez toujours les vers, et
n’aimez ue les bons; et conservez quelque bonne volonté

our un (homme qui a toujours été enchanté de Votre carac-
ère. Ville et me am.

1719. - A LA DUCHESSE LOUISE-DOROTHÉE DE SAXE-GOTHA.

A Berlin, ce 23 mai 1751 (2).
Madame, votre altesse sérénissime daignera-t-ello accepter

le tribut qu’un homme, qui lui est peut-être inconnu, ose
mettre à ses ieds’l Monseigneur le prince votre fils, à qu1
"ai quelquefots fait ma cour a Paris, me servira de protec-
eur auprès de votre altesse sereniSSime. J’avais la plus forte

passion de me présenter dans votre cour en allant a Berlin,
et d’admirer de près les vertus d’une mère SI respectable ; je
ne me console point de n’avoir pu jouir de. cet honneur, et
de celui d’approcher encore de monseigneur le prince de
Gotha, que j’ai vu donner à Paris de si grandes espérances.

Je ne prendrais pas la liberté de présenter à votre altesse
sérénissime ce recueil qu’on a fait à Dresde de mesouvra-
ses (a). si cet exemplaire n’était. par sa singularité, digne de
tenir une place dans une bibliothèque..ll ya plus de deux
cents pages corri ées par ma main, ou reimpriinees. Il n’y a
que trois exemp aires au monde de cette espece. J’ai cru
remplir mon devoir en envoyant un de ces exemplaires a
madame la princesse royale de Pologne, et en mettant l’autre a
vos pieds. J ose me natter, madame, de votre indulgence et
de votre bouté.

Je suis avec le plus profond respect, madame, etc.

i720. -- A M. LE COMTE ALGAROTI’I.
Le...

Ducite ab urhe domum, mea carmina, ducite Da huin.
VIBG., ec . vni. v. 68.

Se elle è ammalata, compiango; se sta bene, me ne ralle-
gro; se si trastulla, Iode; se si ferma in Berline, fa bene ;. se
ella ritorna al nostro monastero, fera grau piaeere ai frati, a
mi porgerà une grau consolazione. Ma comuiiquc Si Sia del
corne e del perché, la prego di rimandarmi le bagatelle isto-
riche, le quali ha portale Seco a Berline. lntanto bacio le
’leggiadre maui che scrivono, che toccano le più délicate
case.

Adieu. belle fleur d’ltalie,
Transplantée aux climats des géants grenadiers;
Revenez, mêlez-vous aux forêts de lauriers .
Que fait croître en ces lieux l’ApolIon des guerriers;
Quelle terre par vous ne serait embellie!

Voulez-vous bien avoir la bouté de faire souvenir de moi
l’estomac de milord et milady Tyrconneil, la poitrine de M. le
maréchal Keith, les uretères de M. le comte de Rothem-
bourg? Je me flatte que, par un si beau temps, il n’y aura
plus de malade que moi.

1721. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le 29 mai.
Mon très cher auge, si vous êtes à Lyon (à), j’irai a Lyon;

si vous êtes à Paris, j’irai à Paris; mais quand?je n’en sais
rien.J’ai mon Siècle en tète, et c’est parce que je suis le meil-
leur Français du monde que je reste à Berlin et à Potsdam
si longtemps. La retraite d’un archevêque dans son arche-
vêché prouve que chacun doit être chez soi; mais, mon

’ ange. je Commence par vous envo er mes enfants. Rome
saurée, toute musquée, n’est-ce rien et puis mon Siècle, que
vous aurez dans trois niois? Cela vous amusera du moins.
Cette pauvre petite Guichard valait mieux; la mort ravit tout

(1) Madame de Boulflers était une Beauvau. G. A.)
(2) Editeurs, de Cayrel et A. François. (G. A.
(a. L’édition de 1H8. (G. A.)
(sarcliez le cardinal de Tenciu,archeveque de cette ville et oncle

de Arsenœl- (e. A.)
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sans pudeur (t). Tâchons de faire des choses qui ne meurent
oint. Jo me flatte que ce Siècle vous plaira encore plus que
es onze volumes (2) pour lesquels j’avais tant d’aversion. si

j’ai eu le malheur de vous quitter, je me console par mes
efforts pour vous plaire. Le roi de Prusse vient de donner
trois ou quatre spectacles dignes du dieu Mars. J’ai vu trente
mille hommes qui m’ont fait trembler. De la il court au fond
de Ses Etats, Voir si tout va bien, et faire que tout aille
mieux; et moi, son chétif admirateur, je reste chez lui avec
mon Siècle. Quelle reconnaissance dois-je lui témoigner pour
tontes ses bontés? Je ne peux faire autre chose que de les
publier, je lui dois mon bonheur et mon loisir. Personne
n’est loge dans son palais plus commodément que moi. Je
suis servi par ses cuisiniers. J’ai une reine a droite, une
reine à gauche, et ’e les vois très rarement; Louis XIV a la
préférence. Point e gêne, point de devoir. Il faut que vous
disiez tout cela, mon cher et respectable ami, afin que la
bonne compagnie m’excuse, que les méchants soient un peu
punis, et que l’on sache comment nos belles-lettres sont ac-
cueillies par un si grand monarque.

Enfin voilà donc M. de Cliauvelin en passe (3) de faire tout
le bien qu’il a la rage de vouloir faire; car le bien public est
sa passion dominante. ll est beau pour le roi que le nom de
Chauvelin ne lui ait pas nui, et que son mérite lui ait servi.
Je crois que M. l’abbé, son frère, me garde toujours rancune;
je veux que mon Siècle me raccommode avec lui. Algarotti
en est bien content; ce serait un grau traditore, s’il me flat-
tait; il y aurait conscience, car je suis bien loin d’être incor-
rigible. Je lui dis comme Dufresny : Faites-mot bien peur;
car il faut que, dans une histoire moderne, tout soit aussi
sage que vrai, et je veux forcer la France à être contente de
mei.

lita nièce est devenue bien respectable a mes yeux. Je n’a-
vais resque songé qu’a l’aimer de tout mon cœur; mais ce
qu’el e. a fait en dernier lieu me pénètre d’estime et de recon-
naissance. Elle s’est conduite avec l’habileté d’un ministre et
toutes les Vertus de l’amitié. A quels fripons (à) j’avais affaire!
Je détesterais les hommes s’il n’y avait pas des cœurs comme
le vôtre et comme le sien. Comptez que mon cœur revole
vers mes amis, mais aussi soyez bien persuadé que je n’ai
pas mal fait de mettre quelque temps et quelques lieues en-
ire moi et l’Envie. Je me suis fait ancien pour qu’on me ren-
dit un peu lus de justice. Peut-être actuellement s’aper-
cevra-tnon e quel ue petite différence entre Catili’na et
Rome saut-ée. Je ne emande pas que ma Rome soit imprimée
au Louvre (5); mais je me flatte qu’elle ne déplaira pas à
ceux qui aiment une fidèle peinture des Romains, en vers
français qui ne soient pas got s.

Virtutemjncolumem odimus,
Sublatam ex ocuhs quærimus, invidi. (H01L, lib. Il], 0d. un.)

Vous me donnez des espérances de retrouVer madame
d’Argental en bonne santé, donnez-moi aussi celle de retrou-
ver son amitié.

Dites-moi ce que c’est que des Mémoires (6) qui ont paru
sur mademoiselle de Lenclos. Je m’y intéresse en qualité de
lé alaire. Il y a ici un ministre (7) du saint Évangile qui
ma demandé des anecdotes sur cette célèbre tille; je lui en
ai tenvoyé d’un peu ordurières, pour apprivoiser les hugue-
ne s.

Bonsoir; mes tendres respects à tout ce qui vous entoure,
à tout ce qui partage les agréments de votre délicieux com-
merce. Je vous embrasse tendrement.

1722. - A M. G.-C. WALTHER.
29 mai 1751.

Si vous avez besoin d’argent, j’ai mille écus à votre service
que je voushpréterai sans intérêt. Ils sont entre les mains de
mon bauqmer Schwigger. Vous n’auriez qu’a vous adresser
au banquier Hauman, qui ferait son billet à fichWigger; car
cet .homme ne veut traiter qu’avec des banquiers, et ne rece-
vrait pas d’autre signature. AinSi donc, en cas que vous ayez

(t) La Fontaine, liv. VIlI, fable i. (G. A.)
(2) L’édition de ses OEuvres faite a Paris. (G. A.) ,
(3) Le chevalier (depuis marquis) de Chaiivelin, venait d’être

nommé commandeur de l’ordre de Saint-louis. quoiqu’il fût cousm
de l’ancien garde des sceaux, toujours en exil. (G. A.) .

(5) Voltaire désigne sans doute ici ceux qui s’opposaient a la re-
préseulation de Mahomet. (G. A.)

(5) comme le comme de Créhillou. (G. A.)
(GÀnIemOircs sur Ninon, par Bret, et d’autres par Douxmenil.

(0(7À°l;’ormcy. Voyez, tome 1V, page 717, cette lettre sur Ninon
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besoin de cet argent, vous n’avez qu’a faire votre billot par
et simple de mule écus à Hauman, lequel fera son billot à
Schwigger. Je vous répète que je vous prêterai mille écus
pour un au sans interét.

1723. - au MÊME.
30 mai 1751.

Je suis fort occupé de l’Hisloire du Siècle de Louis X17,
mais cet ouvrage ne sera pas sitôt prêt. J’attends des manus-
crits de Paris. J’ai encore besoin de quelques livres, mais
surtout j’ai besoin de temps pour rendre l’ouvrage moins in-
digne de l’impression ; plus je l’aurai travaillé avec soin, et
plus il vous deviendra utile. Comptez que je n’y perdrai pas un
moment, et que je vous donnerai cetouvrage avant que vous
ayez achevé ’édition que vous allez faire. Je ii’exigerai rien
de vous, que des exemplaires en grand papier, et je serai
assez récompensé de mes travaux si un libraire, qui paraît
auSSi honnête homme que vous, peut y faire quelque fortune.

1724. - A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND.
A Potsdam, ce dernier de mai.

Apparemment, madame, que mon camarade d’Hamon sert
son roi aussi vite qu’il rend tard les lettres des particuliers.
J’aurais bien voulu faire. dans ce mois de juin ou nous som-
mes, ce voyago dont il parle; et, en vérité, madame, vous en
seriez un des principaux motifs. J’aurais pu même prendre
l’occasion du voyage que fait le roi mon nouveau maître dans
le pays qu’habitait autrefois la princesse de Clèves; mais ce
voyage sera fort court, et je lui ai promis de rester chez lui
jusqu’au mois de septembre. il faut tenir sa parole aux rois,
et surtout à.celui-Ià; d’ailleurs il m’inspire tant d’ardeur
pour le travail, que, si je n’avais pas appris à m’occuper, je
’apprendrais auprès de lui. Je n’ai jamais vu d’homme si

laborieux. Je rougirais dïetre oisif, quand je vois un roi qui
gouverne quatre cents lieues de pays tout le matin, et qui
cultive les lettres toute l’après-dînée. Voila le secret d’éviter
l’ennui dont vous me parlez; mais pour cela il faut avoir la
fige de l’étude comme lui, et comme moi son serviteur ché-
i .

Quand il vient de Paris guelques livres nouveaux. tout
pleins d’esprit u’on n’enteii point, tout hérissés de vieilles
maxime rebroc ées et rebrodées avec du clinquant nouveau,
savez-vous bien, madame, ce que nous faisons? nous ne les
lisons pomt. Tous les bons livres du siècle passé sont ici, et
cela est fort honnête; on les relit pour se préserver de la
contagion.

Vous me parlez de deux éditions de mes sottises. Il est bien
clair, madame, que la moins ample est la moins mauvaise.
Je n’ai vu encore ni l’une ni l’autre. Je les condamne toutes,
et Je pense que, comme il ne faut point publier tout ce
qu ont fait les rois, mais seulement ce qu’ils ont fait de mé-
morable, il ne faut point imprimer tout ce qu’ont écrit de
pauvres auteurs, mais seulement ce qui peut, a toute force,

tre digne de la postérité.
on me mande que l’édition de Paris est incom arablement

rupins. mauvaise que celle de Rouen, qu’elle est pfus correcte;
j’aurais l’honneur de vous la présenter, si j’étais à Paris. On
veut que j’en fasse une ici a ma fantaisie; mais je ne sais
comment m’y prendre. Je voudrais jeter dans le feu la moi-
tie de ce que j’ai fait, et corriger l’autre. Avec ces beaux
sentiments de pénitence, je ne rends aucun arti, et je
continue à mettre en ordre le Si de de Louis X V. J’ai ap-
porte tous mes matériaux; ils sont d’or et de pierreries;
mais 3.91 peur d’avoir la main lourde.

ce siecle était beau; il a enseigné a penser et a parler à
celuHi ; mais gare que les disciples ne soient au-dessous de
leurs maures, en voulant faire mieux! Je tâche au moins
de m’exprimer tout naturellement, et j’espère que uand je
reverrai Paris, on ne m’entendra plus. Il. le prési ont lié-
nault, pour qui je crois vous avoir dit des choses assez
tendres, parce que ’e les pense, m’aurait-il tout-à-fait oublié?
Il ne faut pas que es saints dédaignent ainsi leurs dévots.
J’ai d’autant plus de droits a ses bontés qu’il est du siècle de
Louis XlV (t).
. Vous allez donc toujours à Sceaux, madame? J’avais pris la

liberté de donner une lettre à d’Hamon pour madame la du-
chesse .du Maine; il la rendra dans quelques années. Vous
avez fait deux pertes à cette cour un peu diüérentes l’une de
lautre, madame de Staal et madame de Malause.

Conservez-vous, ne mangez point trop; je vous ai prédit,

(1) Voyez, tome Il, le Catalogue des écrivains. (G. A.)

roumis. - r. vu.

quand vous étiez si malade, que vous vivriez très longtemps.
Surtout ne vous dégoûtez point de la vie, car, en vérité,
après y avoir bien rêvé, on trouve qu’il n’y a rien de mieux.
Je conserverai pondant toute la mienne les sentiments que
je vous ai voués, et j’aimerai toujours Paris, à cause de vous
et du petit nombre des élus.

1725. - A M. DE MONCRiF.
A Potsdam, le t7 juin.

J’ai tardé longtempsa vous remercier, mon cher confrère,
du beau présent que vous avez bien voulu me faire (1). Je
mehflattais de venir vous porter mes remerciements à Paris;
mais ma mauvaise santé ne m’a pas encore permis d’entre-
prendre ce voyage. Je vous aurais dit de bouche ce que je
vous dirai dans cette lettre : que tous vos ouvrages respirent
les agréments de votre société et la douceur bienfaisante de
votre caractère. Je ferai plus; ils m’enhardissent à m’ouvrira
vous et à vous demander une marque d’amitié. Je sais u’on
m’a eaucoup condamné à la cour d’avoir accepté les ien-
faits dont le roi de Prusse m’honore. J’avoue qu’on a raison,
si on ne regarde ma démarche que comme celle d’un homme
qui a quitté son maître naturel pour un maître étranger. Mais
vous savez mieux que personne la triste situation où j’étais
en France. Vous savez que j’essayais, de uis vingt ans, tout
ce que l’envie acharnée de ceux qui dés onorent les lettres
plus qu’ils ne les cultivent avait pu ima iner pour me décrier
et pour me perdre. Vous savez que l’aibé Desfontaines, ui
vendait impunément des poisons dans sa boutique, avait es
associés, et qu’il a laissé des successeurs. S’ils s’en étaient
tenus aux grossièretés et aux libelles diffamatoires, j’aurais
pu prendre encore patience : quoique a la longue cette foule
de libelles avilisse, j’aurais supporté cet avilissement, trop
attaché en France à la littérature. Mais je savais avec quel ar-
tifice et avec quelle fureur on m’avait noimi auprès des per-
sonnes les glus respectables du royaume. J’étais instruit que
des gens qui je n’ai jamais onné le momdre sujet de

lainte m’avaient attaqué par des calomnies cruelles. La dou-
eur et la crainte devenaient le seul fruit de quarante ans de

travail; et cela pourquoi 7 pour avoir cultivé un faible talent,
sans jamais nuire à personne. Madame la niarqugse de Pom-
padour, M. le comte d’Argonson, et d’autres in ont blâmé
ma retraite , sont dans une trop grande él vation our
en avoir vu les causes. Ils ne savent pas ce que les om-
mes obscurs, mais dangereux, et infatigables dans leur
acharnement à nuire, machinaient contre moi. Je suis sur
que la bonté de votre cœur serait effrayée, si rentrais avec
vous dans ces détails. Je veux bien qu’on sache que ces ca-
bales indignes m’ont contraint de chercher ailleurs un hono-
rable asile; mais, en même temps, je vous avoue que la,
douceur de ma vie serait changée en amertume, si des
personnes à qui j’ai obligation, et a qui je serai toujours atta-
ché, croyaient avoir des reproches à me faire. Croyez, mon
cher confrère, qu’il en a bien coûté à mon cœur four pren-
dre le parti que j’ai pris. Je n’ai oint recherch de vains
honneurs; mais à la cour toute mi itairo où je suis. il y a de
certaines distinctions qu’il faut absolument avoir pour n’être
pas arrêté a tout moment aux portes par des gardes. Je ne
pouvais (guère demeurer auprès du roi de Prusse qu’avec ces
égères istinctions, qui ne tirent d’ailleurs à aucune-consé-

quence. Je vousjure qu’à mon âge je ne suis attaché nia une
clef d’or, ni à une croix, ni a une pension de vingt mille li-
vres dont j’ai su ne pas avoir besOin, ni à d’autres avantages
flatteurs dont je jouis. Je n’ai voulu que le repos; et, St ja-
vais pu alors espérer de le goûter en France, e ne l’aurais
pas cherché ailleurs. Je vous demande en gr ce d’ex oser
mes sentiments à M. le comte d’Argenson. Je serais au éses-
poir qu’il blâmât ma conduite. Je lui suis attaché des ma
plus tendre ’euuesse. et il est l’homme du royaume dont
j’ambitionne e plus les sutirages et les bontés. J’avoue en-
core que ’e ne me consolerais pas si madame de Bompadour,
à qui je ois une éternelle reconnaissance, pouvait me soup-
çonner de la moindre ombre d’ingratitude. Je vous conjure
donc, mon cher confrère, de faire valoir aupres de l’un et de
l’autre mes raisons, mes regrets, mon attachement. Comptez
que je ne vous oublie pas parmi ceux que. je regrette sou-
vent. Vous étes tous les jours dans la maison de M. le duc
et madame la duchesse de Luynes; ayez la bonté de présenter
mes respects à toute cette maison, dont la. vertu est respec-
tée ici. Le roi de Prusse se souvient d’av0ir vu M. le duc de
Chevrouse(t), et en parle souvent avec éloge.

OEuvru de Moncrif, 1751. (G. A.)l? ne en sur, La duchesse de Lunes était. sa licite-mère. (a. A.)
sa

A . ’
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Je n’ose vous prier de faire mention de moi à la reine. Je
ne me flatte as d’être dans son souvenir; mais je surs
auprès d’un r0t qui est le meilleur ami du roi son .pere. Je
n’ai rue ce titre pour prétendre a sa protection; mats’peut-
être que, si vous lui disrez un mot de mai, ollo pourrait s en
souvenir avec cette bonté indulgente qu’elle a pour tout le
monde. No soyez point surpris de la confiance avec laquelle
’e me suis expliqué a vous r c’est vous qui me l’avez donnée.

’usage ue vous voudrez ien en faire augmentera la fell-
cité dont e jouis auprès d’un roi philosophe , et rendra plus
agréable le voyage que j’espère toujours faire la Paris, et qui
sera hâté par le plaisir de venir vous faire les remer-
ciements les plus sincères, et de vous renouveler les assa-I
rances d’un attachement et d’une estime que je conserverai
toujours.

me -- A M. DE LA MmRIE.
A Potsdam.

Allez, courez. joyeux lecteur (t), I
Et le verre a la main, coiffé d’une sornette,
De vos désirs brûlants commuai uer l’ardeur

Au sein de Piiyllis et denne te.
Chaque age a ses loisirs; je suis sur mon déclin,

l me faut de a solitude;
A vous. des amours et du vin.

De mes jours trop usés j’attends ici la fin,
,Entre Frédéric et l’étude, n D

Jouissant du présent, exempt d’inquiétude,
Sans compter sur le lendemain.

Mes compliments a la cousine. Partez donc avec le gai me.
iancolique Darget, et aimez-mer en chemin.

1721. - A M. DEVAUX.

Mon cher Panpan, je vous assure que je ressens bien vi-
vement la douleur de vans être inutile. Croyez que ce n’est

as le zèle qui m’a manqué. Vous ne doutez pas de la satis-
action extr me que j’aurais eue a faire réussir ce que vous

m’avez recommandé 5 mais ce qui est difficile en Lorraine
est encore plus difficile en Prusse, ou la quantité de surnu-
méraires est Brodlgieuse.

Je compte ien profiter des bontés du roi Stanislas, et ve-
nir me mettre aux pieds de madame de Bouffiers, au pre-
mier vofyage que je ferai en France; et assurément je pos-
tulerai or et ferme une place dans votre Académie. J aurais
le bonheur d’appartenir par quel un titre à un roi qu’on ne
peut s’empêcher de prendre la li crié d’aimer de tout son
cœur. Cette place, mon cher et ancien ami, me serait en-
corc plus precieuse, si je me comptais au nombre de Vos
confrères.

Je ne me porte guère mieux ne madame de Rassem-
pierre (2), et c’est en partie ce .u m’a rivé longtemps du
plaisir de vous écrire. J’aurais ien de a vanité si e sup-
portais mes maux avec cette douceur et cette égalité d’hu»
meur qu’elle oppose a ses souffrances, et qu’ont si rarement
les gens qui se portent bien. Je vous supp ie de me conser-
ver dans son souvenir, et de ne me lpas oublier angles de
madame de Boufflers. Est-cc ne M. e mar uis du hâtelet
est actuellement à Lunéville Présentez-lu. je vous prie,
mes respects. J’ignore si son fils est a Commercy. Tout ce
que je sais de votre cour, c’est que je la regrette, même

ans la société du héros philosophe auprès de qui j’ai l’hon-
neur de vivre.

Je sais bien bon gré à M. de Saint-Lambert d’avoir exclu
Roi, ce méchant homme. Voudrast-il se souvenir de moi
avec amitié? Je vous assure que j’en ressentirais une grande
consolation. Quoique j’aie absolument renoncé a la comète,
cependant je n’ai point oublié la maison de M. Alliot (3l, et
vous me ferez grand plaisir de me protéger un peu dans
cette maison.

Mon cher Pan an, vous ne sauriez croire combien je suis
affligé de n’avo r pu faire ce que vous m’avez recommandé.
Je serais inconsolable si vous pouviez penser que j’ai man-
que de bonne volonté. l

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur.

me. - A n. LE MARQUIS DE mussas.
A Potsdam.

J’ai reçu asse: tard, monsieur, à Potsdam un paquet qui a

(fila Mettrie était lecteur de Frédéric. (G. A.)
(2) Sœur de la marquise de mufliers. (G. A.)
(a) Commissaireogenéral de la maison de Stanislas. (a. A.)

redoublé mon attachement pour vous, et qui a au monté
mon envie défaire un petit tour d’une des collines u Par-
nasse où o suis, a l’autre que vous habitez. Savez-vous bien
qu’il y a es choses admirables dans ce que vous m’avez en-
voyé, et que, si le cœur vous en dit, vous pouvez faire de
ces ouvrages quelque chose ui mettra le nom de Chimène
aussi en vogue au théâtre qu il y a jamais été? Je vis auprès
d’un monarque qui fait tant d’honneur aux lettres que je ne
m’étonne plus de voir qu’on fait, dans la maison (in cardinal
Ximenès, ce qu’on a fait dans celle de Witikind. ’

Je voudrais pouvoir raisonner avec vous, papier sur table,
comme je fais quelquefois avec ce grand homme. il faudrait
un volume pour s’entendre de si lem, encore ne s’entendrait-
on guère. Permettez donc que je réserve pour le mois d’oc-
(OblàOIIO plaisir de vous entretenir sur ce que vous m’avez
00n e.

J’aurais voulu pouvoir profiter du voyage que le roi de
Prusse a fait a Claves, pour venir faire un tour a Paris; mais
je suis accablé de travail; je n’ai pas un moment à perdre.
Mon voyage aurait été trop court; et j’ai promis au roi de
rester auprès de lui jusqu’au mois d’ectobre. Je lui tiendrai
parole, et je n’y aurai pas grand mérite : il daigne faire le

onheur de ma Vie. Si j’avais imaginé un plan pour arranger
ma destinée et une manière de vivra conforme à mon hu-
meur, a mes goûts, à mon age, a ma mauvaise santé, je n’en
aurais pas choisi d’autre.

s’il plaisait seulement à la nature de me traiter comme
fait le roi de Prusse, je me croirais en paradis; mais des
maladies continuelles gâtent tout le bien que me fait un
grand roi. Je lui ai sacrifié du meilleur de mon cœur l’envie
que j’avais de voir l’italio et de passer par la France; mais ce
qui est différé n’est pas perdu. il faut qu’un être pensant ait
vu Borne et le roi de Prusse, et ait vécu à Paris: après cela
on peut mourir quand ou veut.

Comptez, monsieur, que je mets au nombre des choses qui
me font aimer ce monde les belles cbOSes que vous m’avez
envoyées. et dont j’ai grande envie de vous parler a téta
reposée. Mille reSpects a madame votre mère; comptez sur
les sentiments inaltérables de Verrues.

un - A M. LE COMTE D’ABGENTAL.
A Potsdam. la 13 juillet.

Mon cher ange, vous avez donc suivi le conseil du meilleur
général (i) qu’il Y ait a présent en Europe! Il n’y a point de
poltronnerie à b en prendre son temps, et a attendre que le
génie de Rome suscite un autre César que Drouin (2) pour la
saurer. Je me flatte d’ailleurs que des conjurés tels que vous
en seront plus encourages, quand je ferai des efforts pour
leur fournir de meilleures armes. J’avais envo é quelques
légers changements; mais ils étalent faits tr0p la hâte, et
trop insuffisants. Je crois toujours qu’il faut rendre Aurélie
un peu lus complice de Catilina. Ce ne serait pas la peine
de l ave r épousé en secret pour ne pas prendre son parti. il
me semble qu’il y aura quelque nouVeauté, et peutnètre
quel ne beauté, à représenter Aurélie comme une femme qui
volt e préci ice et qui (à jette. D’ailleurs ’e ne peux rien
changer au oud de son r la et de ses situat ons. La tragédie
ne s’appelle point Aurélie; le sujet est nome, Cicéron, Caton,
César. C’est beaucoup qu’une femme, parmi tous ces gens-là,
ne soit pas une bégueule impertinente. Je sais bien, quand le
parterre et les logea voient paraîtra une femme, qu’on s’attend

voir une amoureuse et une confidente, des jalousies, des
ruptures, des raccommodements. Aussi ’e ne compte pas sur
un grand succès au théâtre; mais lpeut tre que l’appareil de
la scène, le fracas du théâtre ut gite dans cet ouvrage, les
rôles de Cicéron, de Catilina, e César, pourront frapper pen-
dant quelques représentations; après quoi on jugera a lim-
pression entre cet ouvrage et les vers (3) allobroges imprimes
au Louvre.

On m’a fait des objections dont quelques-unes sent annon-
cées et réfutées par votre lettre. Je me rends avec plus de
docilité Que rsonne aux bonnes critiques; mais les mau-
vaises ne m’ pouvantent pas.

Je crois qu’au quatrième acte, avant u’Aurélie arrive, on
eut augmenter encore la chaleur de a contestation sans
aire sortir caser de son caractère, et donner une es de

I triomphe a Catilina, afin que l’arrivée d’Aurélie produise un
plus grand coup de théâtre; mais il faut ue ce débat soit
court et vif. On m’a cité bien mal a propos a délibération de

(il C’est le maréchal de Richelieu que Voltaire s’amuse a quali:
fier ainsi. (G. A!)

t2 Acteur de a comédie-han aise. (a. A.
(3 Toujours le Cantine de (G.
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la scène d’Auguste avec Glane et Maxime. Les cas sont bien
différents, et le goût consiste à mettre les choses a leur

lace.
p La remière scène du cinquième acte est absolument né-
Cessaire, cependant elle est froide; ce n’est pas sa faute,
c’est la mienne. Ce ni est nécessaire ne deit jamais refr0idir.
Il faut supposer, il dut dire que le danger est extrême des
le premier vers de cette scène, que Ciceron est aile combattre
dans Rome avec une partie du sénat, tandis ue l’autre reste

our sa défense. il faut que les reproches le. Caton et de
Élodius soient lus vifs, et qu’on v0ie que Cicéron sera uni
d’avoir sauvé a «trie; c’est la un des objets de la èce.
Cicéron, sauvant e sénat malgré lui est la principale gare
du tableau ; il ne reste qu’a donner ce tableau tout le colo-
ris et toute la force dont il est susceptible. L’ouvrage d’ail.
leurs vous parait raisonnablement conduit; il est une pein-
turc assez fidèle et assez vive des mœurs de Rome. J’ose
espérer qu’il ne sera pas mal reçu de tous ceux qui connais-
sent un peu l’antiquité, et qui iront pas le goût gâté par les
idées et par le style d’aujourd’hui. .

Je vais donc, mon cher et respectable ami, mettre tous mes
soins à fortifier et à embellir, autant que ma faiblesse le per-
mettra tous les endroits de cet ouvrage qui me paraissent
en av0ir besoin. J’ai déjà fait bien des changements; mais
je ne suis pas encore content. renverrai la picon avant qu’il
soit un mois. Vous aurez tout le temps de dire votre dernier
avis, et de disposer l’armée avec laquelle vous daignez me

Soutenir. jVous ne m’avez point répondu sur une petite question que
je vous ai faite, laquelle a peu de ra port avec la republiqne
omaine. Il s’agissait du nombre es cures de France, qui

est très fautif dans tous les tines, et sur lequel le receveur
du clergé doit avoir Une notion sure notion qu’il peut très
bien communiquer, sans nuire a l’arc e du Seigneur.

On Iparle d’un mandement de l’évêque (i) de Marseille très
sin u ier. Les remontrances du parlement n’0nt pas fait plus

I de ortune ici qu’a votre cour- mais je ne conçois pas com.
ment le roi est réduit a emprunter. Nous n’empruntons point,
et toutes les charges du royaume sont pa éon le premier du
Pois. Adieu, société charmante, qui va ez mieux que tous
es royaumes.

me. - A MADAME La MARQUISE DU DEPFAND.

A Potsdam, le il) juillet.
Votre souvenir et vas bontés, madame, me donnent bien

des regrets. Je suis comme ces chevaliers enchantés qu’on
fait souvenir de leur patrie, dans le palais d’Alaine. Je peux
vous assurer que, si tout le monde pensait comme vous a
Paris, j’aurais ou bien de la peine à me laisser enlever.
Mais, madame, Cquand on a le malheur, a Paris, d’être un
homme public, ans le sens on je l’étais, savez-vous ce qu’il
faut faire? s’enfuir.

J’ai choisi heureusement une assez agréable retraite ; mon
pillé d’anguilles ne vaut pas assurément Vos ragoûts, mais il
est fort bon. La vie est ici très douce, très libre, et son éga-
lité contribuc à la santé. Et puis, figurez-vous combien il est

laisant d’être libre chez un roi, de penser, d’écrire, de dire
ut ce qu’on veut. La gens de l’aine m’a majeurs paru un

supplice. Savez-vous que vous étiez des esclaves a Sceaux et
à net (2)3 oui, des esclaves, en comparaison de la vraie li-
bene que. l’on goûte a Potsdam, avec un roi quia gagné
cm batailles; et par dessus cela, on mange des fraises, des

se es, des raisins, des ananas, au mols de janvier. Pour les
onneurs et les biens ils ne sont précisément bons à rien

ici ; et c’est un auparllu qui n’est pas chou très nécessaire.

Avec tout cela, madame, je vous regrette très sincèrement,
vous et M. le résident Renault, et M. d’Alembert, pour in
falune gran e inclination, et que je ra arde comme un es
meilleurs espritslque la France ait jama s eus. Si je ne peux
pas voir M. e president Hénault, je le lis, et je crois que je
sais son livre a présent mieux que lui. il m’a bien servi pour
le Siècle de Louis 117. Il y a un ou deux endroits ou je lui
demande la permission de n’être pas de son avis, mais c’est
avec tout le respect u’ll mérite; c’est un petit coin de terre
que je dis ute a un iomme qui possède cent lieurs de pays.

Vous de gnez me arler de nome sauvée : vous me prenez
par mon faible, me aine. Des gens malins expliqueront ce

i âme je vous dis la, en disant (kan cette pièce est mon côté
cible; mais ce n’est pas tout fait cela que j’entends. J’y

(i) Belzunce. Voyez, tome il, le Précis du fléole de tout: KV,
chap. xxxvr. (G. A)

(a) Chez la duchesse du Maine. la. A.)
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ai traVaillé avec t0ut le Soin, toute l’ardeur, et toute la pa-
tience dont je suis capable. J’aimerais bien mieux la faire
lire à des personnes de votre espèCe, que de l’exposer au pu-
blic. Il me semble qu’il y a si l0in de Paris à l’ancienne
Rome, et de nos jeunes ans à Caton et a Cicéron, que c’est
à peu près comme si e aisais jouer Confucius.

Vous me direz que o Comma de.Crébillon a réussi; mais
l’auteur a été plus adroit que met : il s’est bien donné de
garde de l’écrire en français. A propos, madame, ne montrez
point ma lettre, à moins que Ce ne soit au président inclut-t
gent, et au discret d’Argental; si j’écris en français, c’est
pour vous et pour eux. I

J’ai toujours compté de meis en mois venir vous faire ma
cour, et mon enchantement m’a retenu . je craindrais de ne
plus retourner a Potsdam. Je reste volontiers on ’e me trouve

mon aise; cependant je hasarderai cette infidélité, je ne
sais pas uand ; je ne peux répondre que de mes sentiments;
la destin e se joue de tout le resto.

Nous abrons incessamment ici l’E’ncycloptldt’e (i), et eut-
ètrc mademoiSelle Puvigné (2). .N’a-t-elle point eu que que!
dégoûts de la part de l’ancien BVÊËÜO de Mirepoix ou de la
Sorbonne? On disait que cette Sor onne voulait condamner
le système de Buffon, et les saillies du président de Montese

uieu. On prétend qu’ils ont mis les Erremm de la Saint-
ean (3) sur le bureau, et messieurs du Clergé... Adieu, man

dame; je suis si accoutumé à parler librement, que je suis
toujours prêt à écrire une sottise.

P.-S. Vous voyez donc souvent M. l’abbé de ensevelira? Il
me rend jaloux de mes ouvrages; il les aime, et il ne m’aime
point. Vous daignez m’écrire, il me laisse la; il s’ima me
qu’il faut rompre avec les gens, parce qu’ils sont à Pots am;
i met sa vertu à cela. J’ai le cœur meilleur que lui. Conser-
vez-moi vos bontés, madame, et faites-moi bien sentir com-
bien il serait doux de passer auprès de vous les dernières
années d’une vie philosophique.

113i. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Juillet.
le viens de lire Manh’u’s (4). H y a de grandes beautés.

mais elles sont. lus historiques que tragiques; et, à tout
prendre, cette pi ce ne me parait que la animation de Fo-
utre de l’abbé de Saint-Réal, gâtée. Je n’y ai as trouvé. l
beaucoup près, autant d’intérêt que dans l’ab de Saint-
iiéal ; et en voici, je crois, les raisons :

1° La conspiration n’est ni assez terrible, ni assez grande.
ni assez détaillée.

2° Manliu est d’abord le premier persannage, ensuite Ser-
vilius le devient. .3° Manlius, qui devrait être un hemme d’une ambition
respectable, propose a un nomme Ruine (qu’on ne poniiaft
pas, et qui fait lentendp sans aveir un intér t marque à tout
cela) de recevoir Servilius dans la troupe, comme on reçoit
un voleur chez les cartouchiens. Cela es intéressant dans la
conspiration de Venise, et nullement vraisemblable dans
celle de Manlius qui doit être un chef impérieux et absolu.

4° La femme e Servilius devine, sans aucune raison, qu’on
veut assassiner son père; et Servilius l’avoue par une fai-
blesse qui n’est nullement tragique. j

5° Cette faiblesse de Servilius fait toute la pièce, et éclipse
absolument Moulins, qui n’agit point, et qui n’est plus la que
pour être pendu.

6° Valérie, qui pourrait deviner ou ignorer le secret, ni,
après l’avoir sa, (pourrait le garder ou le révéler, ren le
parti d’aller tout ire et de faire son traité, et vlen ensuite
en avertir son imbécile de mari, qui ne fait plus qu’un peut
sonnage aussi insipide que Mention. ,

7° Autre événement qui pourrait arriver dans la pièce, ou
n’arrchr pas et qui n’est pas plus prévu, pas plus contenu
dans l’exposition que les autres; le sénat manque honteuse-

ment de arole a Valérie. .8° Man lus une feis condamné, tout est fini, tout le reste
n’est encore qu’un évenement étranger qu’on ajoute a in
pièce comme on peut.

il me semble que, dans une tragédie, il faut que la de-
nouement soit contenu dans l’eXposltion comme dans son
germe. Rome sera-telle saccagée et soumise! ne le sera-t-
elle pas? Catilina fera-t-il égorger Cicéron, Ou Cicéron le

A. M M(t) Le premier volume do i’Encyctopédto parut on un. (a. A.)
(il Danseuse de l’Opéra. (G. A.) h
a) Voyez tome.lV aux FAGÉI’III. (a. A.

(G lA Cette tragédie de tenoit Il’) )nariuetennaoùæ
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fera-t-il pendre? quel parti prendra César? que feront Auré-
lie et son père. dont on prend la maison pour servir de re-
traite aux conjurés t Tout cela fait l’objet de la curiosité, dès
le remier acte jusqu’à la dernière scène. Tout est en action,
et ’on voit de moment en moment Rome, Catilina, Cicéron,
dans le plus grand danger. Le père d’Aurélic arrive, Catilina
prend le arti de le tuer, parti bien plus terrible, bien plus
théâtral, ien plus décisif, que l’inutile pro osition que fait
un coupeojarret subalterne, comme Rutile, c tuer un séna-
teur romain, sur ce qu’il a paru un peu rêveur; proposition
d’ailleurs inutile a la pièce.

Je ne sais si je me trompe, mais j’ose croire que la pièce
de Rome saucée a beaucoup plus d’unité, est plus tragique,
est plus frappante et plus attachante. ll me paraît plus dans
la nature, et par conséquent plus intéressant, qu’Aurélie soit
principalement occupée des dangers de son mari, que si
elle lui disait des lieux communs our le ramener a son de-
voir. Il me parait qu’étant cause e la mort de son père, elle
est un personnage assez tragique, et que sa situation dans le
sénat peut faire un très grand elfet. Je m’en rapporte aux
juges du comité; mais je les supplie encore très instamment
de mettre un très long intervalle entre Manlim et Rome
sauvée; on serait las de conjurations et de femmes de con-
jurés. Cet article est un point capital.

J’ajoute encore qu’un eau fils comme Drouin ferait tom-
ber César sur le nez; j’aimerais mieux que La Noue jouât
Cicéron; et Grandval, César; mais, en ce cas, il faudrait
mettre La Noue trois mois au soleil, en espalier; et s’il ne
jouait pas aux répétitions avec la chaleur et la véhémence
nécessaires, il faudrait retirer la pièce.

Ce considéré, messeigneurs, il vous plaise avoir égard a la
requête du suppliant.

1732, - - A M. LE CHEVALIER FALKENER.

Potsdam, 27 juillet (1).
Dear sir, fortune that hurries us te and tre in tliis tran-

sient world, attached you to a great prince, and carried me
to the court et a great long. But, in these varions tessings,
my bead Will nover provo giddy enougli to l’ergot your fri-
endship. l hope you preserve semé kiudness for me, and l
dure rely u on your good heart.

l must le l you [have wrote a History et Louis the XlV.
You may présume it is written with truth, and net without
liberty or freedom. I have been obliged to print il in Berlin
et m own expence. l presume four or five liundred copies
ceul sell oll’ wellin your country; tlie two tliingsl bave et
heurt, truth and liberty, being still dear to your countrymen,
raise in me that expectation.

I dare apply, my dear Sir, to your kindness and friandship
et old. Yen may perbaps recommend this business to seme
honest man, and aven to a bookseller, wbo would be honest
enough le merit your faveur. 1 would direct the cargo to
him, and be should take a reasenable salary for bis trouble.
Il l cari by your faveur (1nd any such man, l sball be must
oblified to you.

I ope you are a happy husband and a happy father, as
you are a worthy Engishman. Your wellfare sball always
cancern me, as l am for ever.

a? dear sir, your most faithlull triend and obedientser-
van (2).

si) Editeurs, de Cayrel et A. François. (G. A.)
2) Cher monsieur, la fortune qui nous jette çà et la dans ce

monde passager, vous n’attaché à un grand prince, et m’a entraîné
a la cour dun grand roi. Mais dans ces divers ballottements, ma
tète ne sera jamais saisie d’un vertige qui lui fasse oublier votre
amitié. J espère que vous conservez quelque allection pour moi, et
j’ose compter sur votreObeneœur.

Je vous dirai que j’ai écrit une histoire-de Louis XlV. Vous de-
vez présumer qu’elle est écrite avec vérité et non sans liberté,
sans indépendance. J’ai été obligé de la faire .impriiner à Berlin, a
mes propres frais. Je pense que quatre ou cinq cents exemplaires
se vendraienthien dans votre pays : les deux choses que j’ai a
cœur, la vérité et la liberté, toujours chères a vos compatriotes,
m’en donnent l’espérance. .

J’ose m’adresser, mon cher monsneur, à votre bonté et à votre
vieille amitié. Vous pouvez peut-être recommander cette ollaire a
quelque honnête homme, et. même a un libraire ui serait assez
honnête pour mériter votre intérêt. Je lui enverrais a cargaison, et
il. recevrait un prix raisonnable pour sa peine. si je peux, par votre
plignvîilllaëite entremise, trouver un pareil homme, je vous en serai

s o ig . .J’espère que vous êtes un heureux mari et un heureux père,
comme vous êtes un digne Anglais. Comptez que votre bonheur
intéressera toujourscelui ui est pour la Vie, mon cher monsieur,
votre plus fidèle ami et 0b issant cotuteur.

i733. - A M. LE COMTE ALGAROTTI.

A Potsdam,
Ecco il vostro Dubos; quando potro i0 dire in Potsdam :

Ecco il mie euro conte, ecce la censolazione delta mia mo-
nastiea vite? La ringrazio per sue libre, per tutti i suoi fa-
vori, e specialmente par la sua lettr-ra sopra il Cartesio. Le
gros abbé butins (i) è un buen autore, e degne d’ essor lotte

attentamente. Non dire di lui a ,
uolto egli opro col senne, e cette me. (urus. délia, ch. l.)

lll senne è grande, le stile cattivo; bisogna leggerlo, ma
rileggerlo sarebbe tedioso. Questa belle prerogativa d’ essor
spesso riletto è il privilegio dell’ ingegno, e quelle dell’
Ariosto. le le rileg o ogni giorno, merce allo, vostro grazie.
Addio, mie oigne et Canal grande; vi amero sempre.

1734. - A M. DE FORMEY.
5 sont (2l.

J’ai l’honneur d’envoyer a M. de Formey une assez mau-
vaise édition de force rapsodies. Je n’en ai point d’autre pour
ËGLpl’îÊSCIII. On ne peut otl’rir de meilleur cœur plus de choses
rive es.

1735. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le 7 août.
Mon adorable ami, je reçois votre lettre du 30 juillet; et la

peste,qm repart presque au même instant qu’elle arrive, me
aisse un petit moment pour vous remercier de tant d’atten-

tions et de bontés. Vraiment vous n’avez rien vu. Je vous
enverrai une nouvelle Rome avant qu’il soit peu, peut-être
par M. le maréchal de Lowendahl, peut-être par une autre
veie, mais vous aurez une Rome. Je vous avertis que ce n’est
plus Fulvius qu’en tue, c’est Nonnius. Ce M. Nennius n’est
connu dans le monde que pour avoir été tué, et il ne tout

as le priver de son droit. Je me souviens même que Crébil-
on, dans sa belle tragédie de Catilina, avait fait

égorger Nonnius cette nuit, (Act. l. se. i.)

sans trop en dire la raison. Je prétends, moi, avoir de fort
bonnes raisons de le tuer. Vous serez encore plus content
d’Aurélie; et je crois qu’il est absolument nécessaire que
Catilina ait dans le sénat un si grand arti, qu’il puisse s’é-
vader impunément, lors même que sa emme l’a convaincu.

Le grand point encore est que Cicéron puissa un peu con-
centrer en lui l’intérêt de Rome. La pièce ne. sera jamais
Zaïre, ni Inès, ni Bérénice; mais j’ai la sottise de croire
qu’une scène de Catilina et de César vaut mieux que tout
cela. Je n’espère pas un succès suivi, je n’attends pas même
d’être rejoue après le premier cours de la pièce. ll faudrait
trop de ressorts pour remonter sur le théâtre une machine si
compliquée; mais vous m’avez autorisé a penser que les
gens raisonnables ne verraient pas sans quelque lais" une
peinture assez fidèle des mœurs de l’ancienne. orne; et,
pourvu que je plaise à la saine partie de Paris, je serai fort
content.

Je corrigerai encore très volontiers tous les détails. Je ne
plains pas ma peine, ou, pour mieux dire, je ne plains pas
mon plaisir; et c’en est un grand de travailler pour vous.

Savez-vous bien que je viens de refaire cent vers à la Hen-
riada? Je re asse ainsx toutes mes anciennes erreurs. C’est
ici une con essieu générale continuelle. Je me suis misa
être un eu sévère avec des gens pour ui en l’est rarement;
mais ’e e suis encore plus pour moi-m me.

En n, quand vous aurez Rome, il faudra absolument la
faire jouer, n’importe quand ; mais je veux en avoir le cœur
net. Co sera une belle négociation, et assez amusante pour
vos conjurés. Vous déciderez entre un singe et un coq
d’lnde (3) qui des deux représentera César. Il est bien dou-
loureux de n’avoir à choisir qu’entre de tels héros; mais
nous avons du temps d’ici à notre condamnation. Je vous
rie, si ma nièce a le bonheur de vous voir, de lui diroque

je ne lui écris point cette. poste-ci. La raison est que je ne
peux plus vous écrire, qu’il faut fermer ma lettre, qu’il n’y a
pas un moment à perdre. et que je n’ai que celui de vous
dire que je suis à vous pour jamais, sain, malade, triste, ou
gai, Prussien, Français, bon ou mauvais poële, plat histo-
rien. Adieu, adorables anges.

(tl Voyez, tome Il, le Catalogue des écrivains du se": a”
Louis xi V. (a. A.)

(2l Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A)
(a) La Noue et Drouin, ou La Noue et Grandval. (G. A.)
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me. -- A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT (a).

A Potsdam, le 15 août 1751.
Vraiment je reconnais toutes vos grâces françaises et toute

la politesse du plus aimable homme de "Europe, aux galan-
teries que vous. dites a un pedant prpssren dans le temps
que ce pédant ecrit contre vous. Le r0i de Prusse vous rend
homma e, et mm je vous contredis. Vous maccablez de
bontés gens votre gloire, tant vous êtes au-dessns de mes

critiques! . . j . .Cependant vous vous doutez bien, monSieur,.que je suis
votre admirateur pour le moins autant que le r01 de Prusse.
Il vous lit, il vous estime comme il le deit; mais m0i je
vous lis, je vous étudie, et ’e vous sais ar cœur. Jugez
donc, s’il vous plaît, avec que vrai res ec je prends la l1-
berté de n’être pas de votre aVis sur eux.ou trois baga-
telles. Comme il y a grande apparence qu’on imprimera tous
les ans votre livre, qui est le livre de tous les temps, ainsi
que vous êtes l’homme de toutes les heures, je vous prie de
mettre 8,000 hommes au lieu de 20,000 à la bataille de Narva.
Rien n’est plus vrai, rien n’est plus connu..Cliarles XlI, avec
vin t mille hommes, n’aurait alors rien fait d’extraordmaire
en attant uatre-vin t mille sauvages, dont la meitie était
armée de hâtons fer s. Les choses sont bien changeas. Les
Russes sont devenus formidables, même par la disoipline. .

Je vous demande encore en grâce d’adouCir, par un on du,
cette réponse étonnante de Louis XlV (2) aux tres justes re-
montrances du comte de Stair; car le fruit de la conversa-
tion fut de faire cesser les ouvrages de Mardick, démolis

depuis dans la régence. . lM. de Gourville assure que M. Fouquet sortit de prison
quelque temps avant sa mort. Je me sonvrens de l’av0ir cn-
teudu dire à feu madame la duchesse de Sullv, sa belle-fille.
C’est un bel exemple du peu de cas qu’on fait des malheu-
reux, qu’on n’ait jamais su ou est mort cet homme qui avait
été presque le maître du royaume. g .

Voilà mes grands griefs contre un livre ou je trouve plus
d’anecdotes vraiment intéressantes, lus de connaissance
des lois et des mœurs, plus de proton our, plus de.raison et
de finesse que dans tout ce qu’on a écrit sur l’histoire de
France, et cela avec l’air de donner des dates, des noms et

des colonnes. .Il est vrai, monsieur, que vous valez mieux que votre
livre; et c’est ce qui fait que je vous regrette, même dans la
cour de Marc-Aurèle. Je comptais avoir le bonheur de vous
revoir incessamment et de faire ma cour à madame du Der-
t’and ; mais j’ai bien pour que les charmes de mon lieros et
quelques études ou je me livre ne m’arrêtent. Plus j’avance
dans la carrière de la vie, et plus je trouve le travail néces-
saire. ll devient à la longue le plus grand des plaisirs, et
tient lieu de toutes les illusions qu’on a perdues. Je vous en

souhaite, des illusions. v IAdieu, monsmur; conservez-moi une boute, une amitié
qui est pour moi un bien très réel. Je vous supplieOd’ajoutor
à cette réalité celle de me conserver dans le souvenir do ma-
dame du Dcfi’and. Nous n’avons pas ici grand nombre de
dames; mais mon Marc-Aurèle aurait beau rassembler les
plus aimables, il n’en trouverait point comme elle. C’est ce
ui fait que nous avons pris notre parti de renoncer aux
emmes.

Je n’ose vous supplier de présenter mes respects a M. le
comte d’Argenson; je ne suis pas homme a lm causer le
moindre petit regret; mais il m en cause beaucoup, et il ne
s’en soucie guère. Ne faites pas comme lui. Regardez-moi
comme l’habitant du Nord qui vous est le plus attaché.

1737. - A MADAME DE FONTAINE.
Potsdam, le 17 août.

J’ai reîu assez tard votre lettre de Plombières, ma chère
nièce; cl c est du i7 juillet, clac m’est parvenue qu’au bout
d’un mois. Ou elle est mal datée, ou les postes de vos mon-
tagnes cornues ne sont pas trop régulières. Ma réponse ira
probablement vous trouver à Paris. Enfin vous vous êtes
donc souvenue de votre déserteur, dans l’oisiveté du séjour
des eaux. Elles me firent autrefois beaucoup de bien; mais

tu Les éditeurs de cette lettre, MM. de Cayrel et A. Francois
n ont pas ose écrire cadote. le nom du président, auteur de l’Ab’rc’qË
chronologique. Nous nlicsitons pas a affirmer que cette lettre lui
est adresses. (G. A.)

(2) a Monsieur l’ambassadeur, j’ai toujours été le maître chez
mai, quelqueims chez les autres; ne m’en faites pas souvenir. n

(A. Françou.) , ’
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le cuisinier de M. de Richelieu me fit beaucoup de mal. Je
me flatte que vous avez un meilleur régime que moi. Votre
estomac estOun peu fait sur le modèle du mien, mais soyez
plus sage s1 vous pouvez. Pour moi, après avoir tété des
eaux froides, des eaux chaudes, et de toutes les espèces de
bons et de mauvais régimes, après avoir passé par les mains
des charlatans, des médecins, et des cuisiniers. après avoir
été malade à Berlin le dernier hiver, je me suis mis a sou-
per, a dîner, et même à déjeuner : ou dit que je m’en porto
mieux, et que je suis rajeuni; je sans bien qu’il n’en est
rien; mais1ai vécu doucement six mois presque de suite
avec mon roi, mangeant comme un diable, et prenant, ainsi
que lui, un peu de rhubarbe en poudre de deux jours l’un.
Si jamais vous en voulez faire autant, voila mon secret, cs-
sayoz-cn; il est bon pour les rois et pour leurs chambellans,
il sera peut-être bon pour vous; mais je crains furieusement.
l’hiver pour vous et pour moi. Il me Semble que c’est la no-
tre plus dangereuse saison z elle serait pour moi la plus
agréable si je la passais avec vous; mais je doute fort que
je puisse vous embrasser l’hiver a Paris. J’ai quelques pe-
tites occupations de mon métier que je crains qui ne me
mènent plus loin que je ne voulais; et si l’hiver commence
avant que ma besogne soit finie, il n’y aura pas me on de
partir. Je n’ai pas dans la cour où ’e suis les consoïations
que vous avez à Paris; je deviens ien vieux, mon cœur,
mais il y a des fleurs et des fruits en tout temps. Je n’ai ja-
mais joui d’une vie lus heureuse et plus tranquille. Figurez-
vous un château a mirablc, ou le maître me laisse une li-
berté entière, de beaux ’ardins, bonne chère, un peu de
travail, de la société, et es soupers délicieux, avec un roi
philosophe qui oublie ses cinq victoires et sa grandeur. Vous
m’avouerez que je suis excusable d’avoir quitté Paris : ce-
pendant je nc me pardonne pas encore d’être si loin de vous
et de ma famille. Il s’en est peu fallu que je n’aie été sur le
geint dataire un v0 age à Paris. J’aurais passé par Stras-
ourg et par Lunévil e, et je serais venu prendre les eaux

avec vous à Plombières. Je suis obligé de difi’érer longtemps
mon voyage; mais, si Dieu me donne vie, je compte bien
vous embrasser au plus tard au printemps prochain.

1738. - A MADAME DENIS.

A Potsdam, le 94 août.
Vous recevrez, ma chère plénipotentiaire, le paquet ci-joint

par un héros danois, russe, polonais, et français. Je crois
que ce sera le premier guerrier du Nord qui aura porté une
liasse de vers alexandrins de Berlin a Paris. Je ne crois pas,
quoi qu’on en dise, que M. le maréchal de Lowondahl soit
chargé d’autres négociations. il est venu en Allemagne pour
ses affaires, et, en qualité de preneur de Ber -op-Zoom, il
est venu voir le preneur de la Silésie. Le roi fui montrera
ses soldats, ct ne lui montrera point ses ouvrages, qu’il
fait imprimer. Vous rencz mal votre tem s pour me faire
des reproches. Il l’au rait avoir plus de pitiép des étrangers et
des malades. Je perds ici les dents et les yeux. Je reviendrai
a Paris, aveugle comme La Motte;et messieurs les écumeurs
littéraires n’en seront pas moins déchaînés contre moi.

Ma sauté dépérit tous les jours; l’abbé de Bernis ne me
louera jamais d’être devenu vieux comme il vient de louer
Fontenelle d’avoir su parvenir à l’âge de quatre-vingt-scize
ans; je suis plus près d’une épita ho que (a pareils éloges.

Puisque le parlement fait actuel amont si rand bruit pour
un hôpital, et qu’il ne se mélo plus que es malades, "ai
envie de me venir mettre sous sa protection. Soyez bien s ra
que je serais a Paris sans les imprimeurs de Berlin, qui ne
me servent pas si vite que le roi. Jo supporte Maupcrtuis,
n’ayant pu l’adoucir. Dans que] ays ne trouve-t-on pas des
hommes insociables avoc qui il aut vivre? ll n’a jamais u
me pardonner ne le roi lui-ait ordonné de mettre l’ab é
Raynal de son cadémie. Qu’il y a de différence entre être

hilosopho et parler de philosophie! Quand il out bien mis
e trouble dans l’Académie des sciences de Paris, et qu’il s’y
fut fait détester, il se mit en têtu d’aller gouverner celle de
Berlin. Le cardinal de Ficurv lui cita, quand il prit congé, un
vers de Virgile qui revient à peu près a celuiæi :

Ah! réprimez en vous cette ardeur de régner.

On aurait pu on dire autant à son éminence; mais le car-
dinal de Fleury régnait douci-nient et poliment. Je vous jure
que lllaupurtuis n’en use pas ainsi dansson tripot, ou, Dieu
merci, je ne vais jamais. Il a fait imprimer une petite bro-
chure sur le bonheur; clin est bien sèche et bien doulou-
reuse. Cela ressemble aux affiches pour les choses perdues;
il ne rend heureux ni ceux qui le lisent tu ceux qui vivent
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avec lui; il ne l’est pas, et serait lâché que les autres le tu!-
sen .

Point du tout, ma chère entant, mon pal unt ne partira
pas par M. le maréchal de LeWendabl. il va a Hambourg, et
ne retourne pas sitôt à Paris; mais vous verrez un autre
maréchal qui aura la lientérie son charger. c’est un Anglais
qu’on ap .lc milord Manchot tout court, arec dilatait
(ai-devon grand-maréchal «iliaque; il est re elle e philoso-
pho, et attaché à la maison de Stuart, condamné dans son pays
depuis longtemps, et retiré à Berlin après avoir servi en Es-
pa ne. Son frère, le maréchal Kellh, alla battre les bons mu-
su nions a la tôle des Russes, il y a t uelques années. Enfin
les deux frères sont ici, et le milord créchai est déclaré en-
voyé extraordinaire du roi de Prusse en France. Vous verrez
une assez jolie petite Turque qu’il emmène avec lui; on la
prit au sténo d’0czalmw, et on en fit présent a notre lices-
sais, qui paraît n’en mon pas trop besoin. C’est une fort
bonni! musulmane. Son maître lui laisse toute liberté de
conscience. il a dans son équipage une espèce de valet de
chambre tartare. qui a l’honneur d’être païen; pour lui, il
est, je crois, anglican. ou à peu près. Tout cela ferme un
assez plaisant awmhlage qui prouve que les hommes pour-
raient. très bien vivre ensemble, en pensant différemment.
Que dites-vous de la destinée qui envoie un irlandais (il nu-

istro de France à Berlin, et un Boussais ministre de Berlin
, Paris? Cela a l’air d’une plaisanterie. Milord Maréchal part

incessamment. Vous verrez sa Turque, et vous aurez mon
paquet. Ne soyez donc point étonnée que je lois encore à

otsdam,quand vous verrez une mahométane à Paris; et con-
cluez que la Provndenoa se moque de nous.

me. w A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Potsdam,
Mon cher Isaac, soyez le bien revenu dans votre terre pro-

mise. Je moudrais adorer le Dieu des armées avec vous, et
me mettre aux pie s de votre Rebecca, al je me portais bien;
et même, sain ou malade, je viendrai vous vair, en ces que
vous mariniez un peu; car, s1 mon cher [mac me traite en
ISn’Jaéllle, je ne [oral point de pèlerinage pour lui.

1750. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Berlin, le 28 août.
Mon cher et respectable ami, milord Maréchal, qui est une

espèce d’ancien Romain, apporte Rome il madame Denis. Ci-
céron ne se doutait pas qu’un jour un Écossais apporterait
de Prusse à Paris ses Catilinuiru en vers français. C’est
d’ailleurs une assez bonne épigramme contre le roi George
que deux braves rebelles de chez lui ambassadeurs en France
et en Prusse. Il est vrai que milord Maréchal a plus l’air
d’un philosophe que d’un conjuré- cependant il a été con-
juré. C’est ut-étre en cette qualité qu’il m’a paru assez con-
ent de Rome saucée, quand j’ai ou honneur déjouer Cicé-

ron. Enfin il apporte la pièce, et Nonnius est le père d’Aurélie;
ce qui est beaucoup mieux, parce que Nonnius est fort connu
pour avoir été me;

Si j’avais reçu votre lettre tplus tôt, j’aurais glissé quatre
vers à Catilina pour accuserc Nonnius d’être un perfide qui
trompait Cicéron. Je vous jure que la scène est toujours dans
le lem le de Tellus, et que Caton, au cinquième acte, dit au
reste es sénateurs qui sont la qu’il a marché avec Cicéron
et l’autre partie du sénat. S’il faut encore des cou s de rabot,
ne m’épargnez pas. Mais milord Maréchal peu vous dire
qu’il mest impossible de partir de quel ues mois; car non
seulement j’ai encore quelques petites esognes littéraires
avec mon roi philosophe mais j’ai un Siècle sur les bras. Je
suis dans les angoisses de l’impression et de la crainte. Je
tremble toujours d’avoir dit trop ou trop eu. il fauvmon-
trer la vérité avec hardiesse il la postéri ., et avec circon-
spection à ses contemporains. il est bien difficile de réunir
les deux devoirs.

Je vous enverrai l’ouvrage; je veus prierai de le montrer à
M. de Malesberbes (2), et ’e ferai tant de cartons que l’on vou-
dra. M. le maréchal de ichelieu dort un peu s’intéresser à
l’histoire de ce siècle; lui et M. le maréchal de Belle-lie sont
les deux seuls hommes vivants dont je parle; mais, en même
temps, il doit sentir l’impossibilité physique où je suis de
venir faire un tour en France. avant que ce Siècle soit impri«
me, corrigé, et bien reçu. Figurez-vous ce que c’estque de
faire imprimer a la (et; son Siècle et une nouvelle édition de

SPS pauvres œuvres; de se tuer du soir au matin à tâcher de
plaire a en public ingrat; de courir après toutes ses fautes,
et de travailler à droite et à gauche; je n’ai jamais été si oc-
cupé. Laissez-moi bâtir ces deux maisons avant que je parte;
les abandonner, ce serait les jeter par terre. bien cher ange,
représentez vivement à M. le maréchal de Richelieu la lié-
cessité. indispensable où je me trouve, de toutes laçons, de
rester encore quelques mois oh je suis. Ma santé va mal;
elle n’a jamais été bien; je suis étonné de vivre. li me sen)-
ble ne je vis de, l’espérance de vous revoir. Je viens de lire
lares (il; l’imprimera-t-on au Louvre? Adieu, mille tendres
respects à tous les anges.

Vraiment j’oubliais e bon, et j’allais fermer me lettre sans
vous parler de ce. pr0phète de la Mecque, pour lequel je
vous remercie d’aussi hon cœur que j’ai remercié le pape.
Nous verrons si je séduirai le arterre comme la cour de
Rome. Il y a un malheur a ce A choeur, c’est qu’il finit par
une pantalonnade; mais Lekain dit si bien :

il estdone des renaudai. . . . . . . . (hot. V. 80- tv.)
A. propos de remords, j’en al bien d’aire si loin de vous,

et SI langlcmps! liais je ne peux plus faire de tragédies.
Vous ne mâtinerez pies.

ml. w A Il. DE BAI-Bi (à).
Potsdam, il Ü agnate sur.

illustrissime signor, mie padrone,
le vi ringrazio per avermi si ben abbellito, anzi par l’e-

ncre che mi fate dl voler essor dannalo moco. Se la mia sa-
nità non fesse si cattiva adesso, le. scriverei più ditîusamente
par testimognarle il vive sentimento dl ratitudine che dOVO
a vostra sifiloria illustrissime; ma Io o in poche. parole, e
rimango, i vostra signoria illustrissime, umilissimo e devo-
tissrmo serve.

fifi- r: A il. LE MARQUIS D’ARGENS.

J’ai reçu votre lettre et celle de madame Denis; je vous on
remercie. Ah! ah! vous m’a pelez monsieur; et moi, sur la
parole du maréchal de Riche leu et de ma nièce, croyant ne
vous m’aimiez toujours, je vous disais bonnement, Mon c er
leur! Eh bien! monsieur, je vous aime de tout mon cœur,
je grille de vous embrasser.

Je v0us prie. de me mettre aux pieds de votre muse, ma-
dame la marquise d’Argens, et je vous prie surtout de me
conserver une amitié qui fera ici le bonheur de me vie.

1753. r- A li. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

Berlin, 31 peut.
Mon héros, un domestique de ma nièce m’apporte hier deux

lettres de vous, qui m’ont fait tant de plaisir, qui m’ont pé-
nétré de tant de reconnaissance, que moi, qui suis prime-
sautier, comme dit Montaigne, je partirais sur-le-champ pour
venir vous remercier. si je pouvais partir. Vous avez les
mêmes bontés pour mes musulmans que pour vos calvinistœ
des Cévennes. Dieu vous bénira d’avoir prote’ la liberté de
conscience. Faire jouer le prophète Mahomet Paris et lais-
ser prier Dieu en français, dans vos monta es du hugue-
doc, sont deux choses qui m’édiûent merveil eusement; mais
vous croyez bien que je suis plus sensible a la première. Je
vous dois des cantiques d’actions de grâces. Je vous ai cent
fols plus d’obligation qu’au pape, car enfin il n’a point fait
jouer Mahon! ubliquement à Rome; mais la pièce traduite
a été représent e dans des assemblées particuières. Elle a
été jouée publiquement à Bologne, qui est, comme vous sa-
vez, terre papale. Vous voyez que vous pouvez, en sûreté de
conscience, enlier mon Prophète à Paris. Je vous remercie
encore de n’avoir point hasardé le Catilina; car, quoi ne ce-
lui de Crébillon ait réussi, on exige peut-eue plus e moi
que de mon confrère Crébillon, parce que je ne suis pas si
Vieux.

Si vous permettez que je raisonne ici littérature avec vous,
j’aurai l’honneur de vous dire ne ma pièce aurait été bien
reçue, courue, mise aux nues u tem s de la Fronde. Heu-
reusement les conspirations sont pas es de mode; heureu-
sement, pour l’Etat s’entend, et très malheureusement pour
le théâtre. il n’y a guère que des jeunes gens et de belles
dames bien mises, très françaises, et peu romaines, qui ail-
lent à nos spectacles; il tout leur parler de ce qu’elies font,

W7 .7 .r . . . 1. fi(a) Lord , nnell. (a. A.
(a) Alors leur de la ’ Initie. (a. A.)

q Tragédie de Palisset, rebaptisée Mina n. (a. A.)
2 Edltcurs, de Gayrol et A. Pronoms. (G. A.)



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 1751. 7-53

et sans amour point de salut. Je ne peux pas réformer ma
nation; mais il faut dire pourtant a son honneur qu’il y a
des ouvrages qui ont réussi sans être fondés sur une intri-
gue amoureuse. Je ne dis pas que me Rome saucée fût jouée
aussi souvent que Zaïre; mais je crois que, s’il elle était
bien représentée, les Français pourraient se piquer d’aimer
Cicéron et César; et je vous avoue que "ai la faiblesse de

enser qu’il y a dans cet ouvrage e ne sa s quoi ni ressent
Faut-tonne Rome. Je l’ai travaillé e mon mieux. e n’entre-
rai ici dans aucune discussion. quoi ne j’en aie bien envie.
J’ai envoyé ma Rome par milord affichai, ancien conjuré
d’Ecosse, tout propre à se char or de me conspiration de Ca-
tilina; vous en ju arez; ainsi e laisse la tous les raisonne-
ments que. je vou ais faire, et je m’en rapporte à vos lumières
et a vos bontés.

J’aimerais bien mieux vous amuser, en vous envoyant
guelques petits morceaux du Siècle de Louis X17. C’est ce

idole qui me prive à présent du bonheur de vous faire ma
cour. J ai commencé l’édition; je ne eux l’abandonner. Je
travaille comme un bénédictin. Une dition du Siècle, une
autre de mes anciennes sottises, qu’on réimprime et que je
dirige, des Rome sauvée à la traverse, voyez si je peux quitter,
et si j’ai un instant dont je puisse disposer. Vous me direz

ne je suis un franc pédant, et vous aurez raison; mais il ne
aut jamais abandonner ce qu’on a commencé, et peut-être

ne serez-vous pas fâché devoir mon Siècle. .
Dites-moi, je vous en prie, monsei rieur, si je me trompe.

J’ai pensé qu’il-était fort difiicile de aire imprimer dans son
ys i’histone de son ays. il. d’Aguesseau tyrannisait la

ittérature quand je qu tiai Paris e vous sentez bien qu’il
n’y avait pas un petit censeur de ilvres qui ne se tût fait un
mérite et un devoir de mutiler mon ouvra o, ou de le sup-
primer. Vous ne savez pas la centième partie des tribulations
que j’ai éprouvées de la part de mes chers confrères les gens

e lettres, et de ceux qui se mettent à persécuter quand on
n’implore pas leur protection.

Je vous avouerai encore in ,numont que ’avais le malheur
de déplaire beaucoup a ce th tin Boyer, tr s vénérable d’ail-
leurs, mais qui a très peu chrétiennement donné d’assez
méchantes idées de mon style a M. le dauphin et a madame
la dauphine. Je vous écrirais sur tout cela des volumes, si je
voulais, on plutôt si vous vouliez; mais venons a mon Steele.
Je me suis constitué, de mon autorité rivée, juge des rois,
des généraux, des parlements , de I’Eg les, des sectes qui la
parts ont; voilà ma charge. Tout barbouilleur de apior ut
se fat historien en use ainsi. Ajouter a ce far eau ce ui
d’être obligé de rapporter des anecdotes très délicates qu’on

ne peut supprimer. sComment imprimera Paris tout ce qui regarde madame de
Montespan, et madame de. Maintenon, et son mariage? il faut
pourtant ou renoncer a l’histoire, ou ne rien supprimer des
aits. il faut faire sentir ce que les suites très mal ménagées

de la révocation de l’édit de Nantes ont coûté a la France; il
faut avouer la mauvaise conduite du ministère dans la guerre
de 1701. J’ai du etj’ai osé remplir tous ces devoirs, peut-être
dangereux; mais. en disant ainsi la vérité, j’ose me flatter
jusqu’à présent (car je peux me tromper) que j’ai élevé à la
flaire de Louis XiV un monument plus durable que toutes
es flatteries dont il a été accablé pendant sa vie. On a fait

beaucoup d’histoires de lui ; eut-être ne le trouvera-t-on
véritablement grand que dans a mienne.

Vous dirai-je encore que j’ai poussé l’histoire du Siècle jus-
qu’au temps présent, dans un Tableau (i) raccourci de t’Eu-
(ope, agame la pots: d’UtrecItt jusqu’en i750? Vous dirai-je que
j’ai peint le. cardinal de Fleur] comme je crois, en ma con-
science, qu’il doit l’être? Vous sentez que tout cela est à vue
d’oiseau. Presque point de détails; j’ai voulu seulement mon-
trer comme on a ou suivi ou changé les vues de Louis XlV,
perfectionné ce qu’il avait établi, ou réparé les malheurs
qu’il avait essuyés sur la fin de sa vie - et, comme j’ai com-
mgncé son Steele par un portrait de ’Europe, je le finis de
m me.

Aucun contemporain vivant n’est nommé, excepté vous et
li. le maréchal de Belle-lie, mais sans aucune affectation.
Encore une fois, je peux me tromper; mais je me flatte que,
si le roi avait le temps de lire est ouvrage, il n’en serait pas
mécontent. Je crois surtout que madame de Pom adour pour-
rait ne pas désa prouver la manière dont je par e de mesda-
mes de La Valli ra, de Montespan, et de Maintenon, dont tant
d’historiens ont parlé avec une grossièreté révoltante et avec
des préjugés outrageants.

Enfin, malgré tous mes soins et malgré celui de plaire, la
nature de l’ouvrage est telle que, mal ré mon zèle pour ma
patrie, j’ai cru devoir imprimer cette istoire en pays étran-
er. Un historiographe de France ne vaudra jamais rien on
ranœ.
J’ajouterai encore que peut-être les éloges que je donne à

ma patrie acquerront plus de poids lorsque je serai loin
d’elle, et que ce qui passoratt pour adulation. s’il était d’a-
bord im rimé à Paris, passera seulement pour vérité quand
il sera it ailleurs.

S’il arrivalt. après tous les ménagements et toutes les pré-
cautions poss1bles, que e parusse trop libre en Franco, jugez
alors si ma retraite en ruser: n’aura pas été très heureuse;
mais je me flatte de ne point déplaire, surtout après aveir
sondé les esprits et réparé l’o iman ubli un par le com-
mencement de cet fixai sur mais X V, e par les anec-
dotes (i) où je dis des choses très fortes, et où je n’ai nulle-
ment ménagé la conduite inexcusable du parlement dans la
régence d’Annc d’Autriche.

Je vais actuellement répondre à la question que vous me
faites, pourquoi je suis en Prusse; et je répondrai avec la
même vérité que j’écris l’histoire, dussent teus les commis
de tontes les postes ouvrir me lettre.

J’étais parti ont aller faire nia cour au rot de Prusse,
comptant ensui e voir l’italie, et revenir après avoir fait im-
primer lo Siècle de Louis X17 en Hollande. J’arrive a Pots-
dam; les rands yeux bleus du roi, et son doux sourire, et sa .
veix de s rêne, ses cinq batailles, son goût extrême pour la
retraite, et pour l’occupation , et pour les vers, et pour la
prose, enfin des bontés a tourner la tête, une conversation
délicieuse, de la liberté, l’oubli de la myauté dans le com-
merce, mille attentions qui seraient sédutsantes dans un par-
ticulier, tout cela me renverse la cervelle. Je me donne a lui
par passion, par aveuglement, et sans raisonner. Je m’imev
gine que je suis dans une province de France. il me demande
au roi son frère, et je crois que le roi son frère le trou.
vers fort bon. Je vous le jure, comme si j’allais mourir, il ne
m’est pas entré dans la tète que ni le roi ni madame de Pom-
padour prissent seulement garde à moi, et qu’ils pussentétre
piqués le moins du monde. Je me disais : Qu’importe à un
roi de France un atome comme moi de lus ou de moins!
J’étais en France harcelé, ballotté, persecuté depuis trente
ans par des gens de lettres et par des bigots. Je me trouve
ici tranquille; ’o mène une vie entièrement convenable a ma
mauvaise sent ;j’ai tout mon temps a moi, nul devon à
rendre; le roi me laisse dîner toujours dans ma chambre et
souvent y souper. Voilà comme ’e vis depuis un au; et je
vous avoue que, sans l’envie extr me de venir vous faire ma
cour, ui me trouble sans cesse, et sans une nièce que j’aime
de ton mon cœur. je serais trop heureux.

il serait impertinent à moi de vous parler si longtemps de
moi-mémo, si vous ne me l’aviez ordonné; ainsi, encore un
petit mot, je vous en rie. Vous me demandez pourquoi j’ai
pris la clef de chambel au, la croix, et vingt mille francs de
poumon? parce que je croyais alors que me nièce viendrait
s’établir avec moi ; e le yétait toute préparée; mais la vie de
Potsdam, qui est délicieuse pour moi, serait affreuse pour
une femme; ainsi me voilà malheureux dans mon bonheur,
chose fort ordinaire à nous autres hommes. Mais ce qui aug-
mente à la fois mon bonheur, ma sensibilité, et mes regrets,
ce qui me ravit et ce qui me déchire, c’est cette bonté avec
laquelle vous daignez entrer dans mes erreurs et dans mes
misères. Comment avez-vous en le terri s d’avoir tant de
bonté? Quoi! vous avez du temps! Ah! vous étiez un peu
sédentaire, comme mon roi de Prusse l... mais... Vous auriez
mis le comble a vos grâces, si vous m’aviez dit un petit mot
de mademoiselle de Richelieu et de il. le duc de Fronsac.
Vous me dites que vous devenez vieux; vous ne le serez ja-
mais; la nature vous a donné ce feu avec le ne! on ne sont
jamais la langueur de Page. Vous serez. plusp iilosophe, mais
vous ne serez jamais vieux; c’est mm indigne qui le suis
devenu terriblement, et j’ai bien peu-r d’être dansjpeu hors
d’état de profiter des charmes des r0is, et des maréchaux de
Richelieu. il faut au moins avoir des jambes pour marcher,
et des dents pour parler. Le roi de Prusse m’assure qu’il me
trouvera fort bien sans dents; mais vo es la belle conversa-
tion quand on ne peut plus articuler! n meurt ainsi en dé-
tail, a res avoir vu mourir maque tous ses anus, et ce songe
pénib e de la vie est bient t fini. t

Je doute fort que. vous puissiez aveu le volume (il) qui a
été envoyé au roi; il me semble qu’il n’y en a plus. On en

1) C’était. alors le chapitre une. il a été raton u et une ’ep Le rejetée dans le me: du Siècle a. me sa. (a. A.) par" si encrassassentmt nodal-166. a a

n
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avait tiré un fort petit nombre d’eXemplaires qui ont été, je
crois, tous distribués. Le président Hénault. qui semblait y
avoir quelque droit, comme cite dansila préface, s’y est pris
trop tard pour en avoir un exemplaire. Au reste le l’Ol de
j1:)riisse est à présent en Silésie, et ne revient que dans quinze

urs.
Je vous ferai tenir, par la première occasion, les incohé-

rentes hardiesses de ce La lettrie. Cet homme est le contraire
de Don Quichotte, il est sage dans l’exercice de sa profession.
et un peu fou dans tout le reste. Dieu l’a fait ainsi. Nous
sommes comme la nature nous a pétris, automates pensants,
faits pour aller un certain temps, et puis c’est tout. Je n’ai
point vu encore mon cher [me d’Ar us; il est à la campa-
gne auprès de Potsdam, et moi à Berlin avec mon Siècle. Dès
âne j’aurai fini et fait parvenir cette besogne à Paris, pour y

re examinée, je viendrai assurément me mettre à vos pieds,
moi et Rome. Soyez sur que personne au monde ne sont plus
vivement et tout œ que vous valez et tontes vos bontés. Je
voudrais vivre pour avoir l’honneur de vivre auprès de vous.
Vous êtes aussi respectable dans l’amitié que vous avez été
charmant dans l’amour; vous êtes l’homme de tous les
temps, plein d’agréments, comblé de gloire. Je n’aime pas
exœssivement votre oncle le cardinal, mais j’ai pour vous
tous les sentiments que je lui refuse. En vérité, vous devez
Sentir que si ’e ne suis pas parti à la réception de vos lettres,
c’est que la c est impossible. Laissez-moi finir mes tra-

4 vaux, mes éditions, sans quoi vous seriez aussi injuste u’ai-
nable. Recevez mes tendres respects et mon eteme dé-
vouement.

un. -- A I. DARGÈI’.
1751.

Ion cher ami, il est bon de connaître la bonne foi germa-
nique. II y a trois mois que. malgré ses protestations, Hen-
ngijg (l) donna au docteur Houl, rol’esseur à Francfort-sur-
l’ er, toutes les feuilles imprimées; Boul en a fait la
traduction. Dès ce temps-l’a, un libraire de Breslau, nommé
lom, ami de Henning, fit mettre dans les gazettes allemandes
qu’on devait s’adresser à lui pour avoir mon livre en Iran-

is et en allemand. Ainsi on me perçait mon tonneau des
eux côtés.
Boul est arrivé à Berlin; Henning intimidé prétend que ce

docteur lui remit hier l’exemplaire et la traduction. Mais, si
cela est, il faut que Henm’ng me rende en mains propres cet
exemplaire et cette traduction, avec un certificat par lequel
il doit se rendre garant de l’événement: il faut aussi qu’il
fasse ses dili nces ur arrêter la vente de l’édition de
Korn, auquel il a ven u le même livre.

Il pleure à présent chez Francheville; il dit que c’est un de
ses garçons qui a fait toute cette manœuvre, et qu’il faut que
e le fasse arrêter. Il ne sait pas que ’e suis instruit de tout.
oilà un vrai tout de dévot. Croyez qu il peut avoir usé de la

même perfidie pour les ouvrages du roi. Mais ur moi, je
me gardent bien de m’adresser à la justice, ans un pays
dont je n’entends point la langue, et où l’on op rime les
étrangers. Le roi fera ce qu’il voudra. Je suis las e l’injus-
tice des hommes.

Bonjour, mon cher ami.

1745. - A MADAME DENIS.

A Berlin, le 2 septembre.
J’ai encore le temps, ma chère enfant, de vous envoyer un

nouveau paquet. Vous y trouverez une lettre de La Mettrie
ur M. le maréchal de Richelieu; il implore sa protection.

æut lecteur qu’il est du roi de Prusse, il brûle de retourner
en France. Cet homme si gai et qui passe pour rire de tout,
pleure quelquefois comme un enfant d’être ici. Il me conjure
d’engager M. de Richelieu a lui obtenir sa grâce (2). En
vérité. il ne faut jurer de. rien sur l’apparence.

La Mettrie, dans ses préfaces. vante son extrême félicité
d’être auprès d’un grand roi qui lui lit quelquefms ses vers,
et en secret il pleure avec moi. Il voudrait s’en retourner à
pied; mais moi l... pourquoi suis-je in? Je vais bien vous

étonner. I .Cc La lieur-in est un homme sans cousequence, qui cause
familièrement avec le roi, après la lecture. Il me parle avoc
confiance; il m’a juré que, en parlant au rai, ces jours passés,
de ma prétendue faveur et de la petite jalousie qu’elle excite,
le roi lui avait répondu z a J’aurai besom de lui encore un

’ (1) Imprimeur du roi de Prusse. margé de la première édition
d’iss’iîuudânmu x’lty. d Fran pour ’ ce t

) ne au: in a ce avoir ri coutreles médecins. (G. A.) -

a au, toutau plus; on présel’orange, et on en jette l’écorce. a
Je me suis fait répéter ces douces paroles; jai redoublé

mes interrogations; il a redoublé ses serments. Le croirez-
vousi dmsjg- le croire? cela est-il possible? Quoi! après Seize
ans de boutes, d’offres, de promesses; après la lettre (l) qu’il
a voulu que vous gardassiez comme un gage inviolable de
sa parole. et dans quel temps encore, s’il vous plait? dans le
tempsque je lui sacrifie tout pour le servir, ue non seule-
ment je corrige ses ouvrages, mais que je lui (lais à la marge
une rhétorique, une poétique suivie. composée de toutes la
réflexions que je fais sur les propriétés de notre langue, à
loccasron.des petites fautes que jelpcux remarquer; ne cher-
chant qu’a aider son génie, qu’a éclairer, et qu’à le metue
en etat de se passer en efi’et ne mes soins!

Je me faisais assurément un plaisir et une gloire de culti-
ver son genie; tout servait à mon illusion. Un roi qui a gagné
des batailles et des provinces, un roi du Nord qui fait des
vers en notre langue, un roi enfin queje n’avais pas cherché,
et qui me disait qu’il m’aimait, pourquoi m’aurait-il faittant
d’avances? Je m’y perds. je n’y cancels rien! J’ai fait ce que
j’ai pu pour ne point croire La lem-le.

Je ne sais pourtant. En relisant ses vers, je suis tombé sur
une épître a un peintre nommé Pesne, qui està lui; envoici
les premiers vers :

Quel spectacle étonnant vient de frapper mes yeux!
Cher Pesne, ton pinceau le place au rang des dieux.

Ce Pesne est un homme qu’il ne regarde pas. Cependant
c’est le cher Pesne, c’est un dieu. Il nrrait bien en être au-
tant de moi, c’estcà dire pas grand’c ose. Peut-être que, dans ’
tout ce qu’il écrit, son esprit seul le conduit, et le cœur est
bien loin. Peut-être que toutes ces lettres, ou il me prodi-
guait des boutés si vives et si touchantes, ne voulaient rien
dire du tout.

vous de terribles armes que je vous donne coutre moi. Je
serai bien condamné d’avoir succombé à tant de caresses.
Vous me prendrez pour l. Jourdain (2), qui disait : Puis-je
rien refuser à un seigneur de la cour qui m’appelle souchet
ami? liais je vous répondrai : C’est un roi aimable.

Vous imaginez bien quelles réflexions, que! retour, quel
embarras. et, pour tout dire, quel chagrin laven de La blet-
trie fait naître. Vous m’allez dire z Partez! mais moi je ne
peux s dire : Partons! Quand on a commencé quelque
chose il faut le finir, et j’ai deux éditions sur les bras, et des
engagements pris pour quelques mois. Je suis en presse de
tous les côtés. Que faire ignorer ne La Mettrie m’ait parlé,
ne me. confier qu’à vous, tout oub ier, et attendre. Vous se-
rez sûrement ma consolation. Je ne dirai point de vous : Elle
m’a trompé en me jurant qu’elle m’aimait. Quand vous seriez
reine, vous seriez sincère.

Mandez-moi, je vous en prie, fort au Ion , tout ce que
vous pensez , par le premier courrier qu’on épéchera a mi-
lord Tyrconne l.

1756. - A Il. LE COMTE D’ARGDTAL.

A Potsdam, le septembre.
Mon cher ange, parlons d’abord de Catilina et de Nonuius;

car, si je me mettais d’abord sur vos boutes, sur les regrets
que vous, et ma nièce, et. mes amis m’inspirent continuelle-
ment, je ne finirais jamais; il n’y aurait plus de place pour
Rome saurée.

Sans doute il y a beaucoup d’obscurité dans la manière dont
on expédiait ce pauvre Nonnius; mais il est aisé d’éclaircir
tout cela en deux mots :

Je commence par faire dire à Aurélie, au troisième acte :

Et je le donne au moins, quoi qu’on puisse entreprendre,
le temps de quitter Rome et d’oser ty détendre;
Je vole et je rei’iens. (se. lll.)

Celte promesse de revenir fait déjà voir qu’elle ne sera pas
longtemps avec son père, et donne à Catilina le loisir d’exé-
cuter son projet des qu’Aurélio aura quitté Nonnius. il faut
qu’on sente aussi qu’il ne compte point du toutsur le. pouvoir
o sa femme auprès de Nonnius. AinSi il dit à part:

Ciel! quel nouveau danger!
Écoutez... le sort change, il me force à changer...
Je nie rends. je vous celle. il faut vous satisfaire... .
mais songez qu’un époux est pour vous plus qu’un pensâtes

- . in.

il) il août 1750. (G. A.) ta(a) Dans le Bourgeois quattlhomm. (G. A.)
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Ensuite, quand il a laissé sortir. Aurélie , voici l’ordre précis
qu’il donne a Martian et à Septime:

Vous, fidèle affranchi, brave et prudent Septime,
Et t0i, cher Martian, qu’un même zèle anime,
observez Aurélie, observez Nonnius;
Allez, et, dans l’instant qu’ils ne se verront plus,
mordez-le en secret, parlez-lui de sa tille,
Peigiiez-lui son danger, celui de sa famille,
nitrez-le en parlant vers ce détour obscur, etc. (Se. iv.)

Il me semble qu’à présent tout est éclairci. Vous savez qu’il
a dit, quelques vers au aravant, que l’entretien de Nonnius
et d’Aurélie lui donnerait le terri s néCessaire à son dessein;
c’est donc cet entretien qui faci ite évidemment la mort de
Nonnius; Aurélie a donc très grande raison de dire que c’est
en demandant grâce à son père qu’elle l’a conduit à la mort;
et alors ces deux vers :

Et pour mieux l’égor r, le prenant dans mes bras,
J’ai présenté sa tète ta main sanguinaire. (Act. 1V., se. vi.)

ces deux vers, dis-je, n’ont plus de sens équivoque, et en ont
un très touchant.

A l’égard du vers:

Vous nous perdez tous trois; je vous en averti,
qui rime à démenti, il. rime très bien; il est permis d’ôter l’a
aux verbes en tr. Racine a usé de cette permiSSion en pareil
cas :

vizir. . . . . . . . je vous en averti, I
Et, sans compter sur mai, prenez votre arti.

aj. , act. Il, se. in.)
Il faut, dans une tragédie, certains vers qui semblent prosaï-
ques, pour relever les autres, et pour conserver la nature du

ialogue. Cependant, j’aimerais infiniment mieux les vers
suivants :

Ne vous aveuglez point, vous nous perdez tous trois.
Je sais qu’en vos conseils on compte peu ma voix,
Qu’on y manage à peine une épouse timide;
Je sais. Catilina, que ton âme intrépide
Sacrifiera sans trouble et la femme et ton fils
A l’espoir incertain d’accabler ton pays, etc.

Tu n’es lus qu un tir)
Qu’une pause tram lainte, indigne e ta toi, etc.

Je vous supplie donc de communiquer à ma chère nièce
toutes ces petites corrections, qu’elle aura la bonté de faire
copier sur la pièce. Votre critique du vers, ont écrit dans le
sang, est très juste. Voici comment je corrige en cet endroit:

Achevez son naufrage; allez, braves amis,
Les destins du sénat en vos mains sont remis;
Songez que ces destins (ont celui de la terre.
Ce n’est point conspirer, c’est déclarer la guerre;
c’est reprendre vos droits. et c’est vous ressaisir
ne l’univers dompté u’on osait vous ravir,
L’univers votre bien. e prix. de votre épée;
Au sein de vos tyrans je vais la voir trempée.
Jurez tous.de périr ou de vaincre.avec moi.

ou comme.
Nous attestons Sylla, nous en iurOnS par t0!-

UN AUTRE.
Périsse le sénat!

on AUTRE.
Périsse l’infidèle!

Et à l’égard du vers : ’

L’ambition l’emporte, évanouissez-vous;

ce mot évanouissez-vans appartient à tout le monde. Dieu me
gai-de de voler vains fantômes d’état (il! Je ne sais pas ce que
des; qu’un fantôme d’état. Plus je lis ce Corneille, plus ’o
Il?) tzouvo le père du galimatias, aussi bien que le pere (in

e tre.
Mon cher ange, voilà à peu près tout ce que vous avez de-

mandé; mais, comme j’aime à vous obéir en tout, j’ajouterai
encore un vers. Vous n’aimez pas :

Voila tout ton service, et voilà tous tes titres.
Aimez-vous mieux :

Ce sont la tes exploits, ton service et tes titres?
(Act. lV, se. iv.)

Il ne s’agit plus ne de copier ces rapetassages. Vous m’a-
vouerez que vous evez vous interosser un peu à un ouvrage
qui est devenu le vôtre par les bops conseils que vous m’avez

(Act. Il, se. vi.)

(1)1lodoqunr, act. Il, sc. i. (G. A.)
VOLTAIRE. - T. Vil.

.4

donnés. Vous sentez par combien de raisons il est essentiel
que la pièce soit donnée au public, après avoir été promise.
Il ne s’agit pas ici seulement d’une vaine réputation , tou-
jours combattue par l’envie; le succès de l’ouvrage est de-
venu un point capital pour moi, et un préalable nécessaire,
sans lequel je ne pourrais faire à Paris lo voyage que je pro-
jette. O Atheniensl

1747. - A M. LE COMTE ALGAROTTI.
Le. ..’

In sono un poco casalingo e pigro, mie caro signor conte;
voi sapete ual sia il cettivo stato della mia sanità. Non ho
gran cura i fare otte miglia (t) er ritornare alla mia
cella. Aspettero dorique il mie gentil rate nel nostro monas-
tero; e, quando egli avrà disposto del porno in laver della
olputa Venere Astrua (2), quando avrà oduto abbastanza i
avori della sua Elena, quando avrà ve uto tutte le regina,

tutti i principi, e tutti quanti, ritornerli piacevolmente a noi
poveri roniiti, ritornerà a suoi dotti e leggiadri lavori, a
quelle ingegnosoed istruttive lettere che faranno l’ onor delta
pelle Italie, e le dolizie di tutte le nazioni. Le bacio dt cuore
e mani.

1748. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Très cher frère, vous me faites un grand plaisir. Je lirai
le tout avec avidité, et je voudrais avoir les autres tomes. En
vérité, il faudrait abolir la sottise, une fois pour toutes; ce
serait un petit amusement. Frère, j’ai corrigé les morceaux
de la dernière partie qui vous avaient paru é uivoques, ainsi
que j’ai corrigé le vers sur Despréaux, que e roi avait con-

amné avec raison.
Mon frère, il faut passer sa vie à se corriger. Bonjour, digne

ennemi du fanatisme et de la friponnerie.

1749. - AU une.

Frère, vous avez un don de Dieu pour connaître les
hommes. Je bénirai le Dieu de nos pères, si on découvre
que ce saint de Marseille est un. fripon d’ltalîe. N’est-il pas
parent du révérend père Mecenati’l Frère, il faut approfondir
cette affaire, et ne point porter de jugements téméraires.
Cet homme est prêtre; il a son obédience en bonne forme,
sa croix de mathurin; il parle latin.... Un matelot piémon-
tais ne parle point latin. lnvoquons le Saint-Esprit, et exami-
nons cet homme, avant de le condamner.

Vis content et heureux.

1750. - AU sans.
Frère, si loquela sua manifentum hune ruoit, s’il est Piémon’.

tais, matelot et fripon, Dieu soit loué, et les méchants con-
fondus! mais cette belle obédience! mais cette croixl mais
ces lettres! Frère, il y a de grandes présomptions contre ce
saint. Cependant tremblons de condamner nos frères légè-
renient, examinons encore. Craignons les justes jugements

a de Dieu.
Je me recommande à vos prières, et je m’anéantis devant

A le Tout-Puissant. La paix soit avec vous.

i751. - A M. LE COMTE D’ARGENTÀL.

Vous voyez ce qu’il m’en coûte pour trouvergrâce. devant
vous. J’ai déjà envoyé à madame Denis treis feuilles du
Siècle de Louis XIV. Je ne crois pas qu’elles réussissent au-
près d’un certain homme de beaucoup d’esprit (3), à qui j’ai
grande envie de plaire. Lonis XIV est sa bête, et il me semble
que j’en ai fait un bien grand homme, dans l’administration
intérieure de son Etat. Je ne crois pas d’ailleurs qu’on puisse
m’accuser d’avoir élevé le siècle passé aux depens du siècle
présent; mais enfin quiconque écrit, et surtout sur des ma-
tières aussi délicates, a tout à craindre. Vous savez qu’on s’a-
visa de saisir le premier chapitre de cette histoire, quand je
le donnai pour essayer le goût du public, ll n’y a peut-être
jamais en de ersécution si injuste et SI ridicule; c’est au-
ourd’hui ce m me chapitre qui a donné, j’ose le dire, a toute

f’Europe l’envie de voir le reste. J’ai réfléchi trop tard sur
l’acharnement de l’envie qui voulait exterminer un citoyen,
parce qu’il est le seul qui ait donné à sa patrie .un poème
épique, et qu’il a réuSSi dans d’autres ouvrages qui ont plu à

t) c’est la distance de Berlin a Potsdam. rG. A.)
2) Cantatrice. (G..A.)

(3) L’abbé Chauvelin. (G. A.)
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cette même patrie; et cette tache envie nase berne pas aux
sans de lettres. elle s’étend aux plus indifforentsuLe Fran-
çais est de tous les peuples celui qui se plait le plus a ecraser
ceux qui le servent, en quelquegenre que ce puisse être.

Vous savez tout ce que j’ai essaye. St jetais resté plus
longtemps a Paris, on m’y aurait. fait mourir de chagrin. Cerv
tainement il n’y avait pour mm d’autre parti à prendre que
de m’enfuir au plus vite. Ce arti est cruel pour un erreur
aussi sensible a l’amitié ne e mien; mais comptez que j’ai
bien fait de le prendre. ieu veuille ne les cabales ne sub-
sistent plus, et qu’elles ne se dèche rient pas. contre Rome
mués et contre l’histoire du Siècle! t’enverrai incessamment
à madame Denis le premier tome tout entier: je vous dou-
nerai encore Atlantide toute refondue; il n’était pas pratica-
ble de faire un parricide d’un prince du sans senau.

Quedcumque ostendis mihl sic, lncredulus odi.
H0n., de Art. post.

J’ai transporté la scène dans des temps plus reculés, qui
laissent un champ plus libre à l’invention. La peinture des
maires du palais. et des Maures qui ravageaient alors la
France, vaudra bien Charles Vil et les Anglais. Du moms,
mon cher ami, je répare autant que je peut: mon absence

ar de fréquents hommages; j’aurais meins travaillé à
ans.
Adieu; ’o vous recommande Rome et mon Siècle. Votre

amitié, vo r0 zèle, et mon éloignement, font beaucoup. Je me.
flatte que vous engagerez fortement M. de Richelieu dans
votre parti. Je n’ai plus le temps d’écrire à me nièce, cet or-
dinaire; la poste va partir; montrez.lui ma lettre, qui est
pour elle comme pour vous. Ma santé est bien mauvaise;
maisje travaillerai jusqu’au dernier moment a mériter votre
amitié et votre suil’rage. Je me recommande aux bontés de
toute votre société. Je prie ma nièce de me faire réponse sur
tous les petits articles qu’elle a penture oubliés en faveur de
Rome et de la Mecque qui l’occupant. Adieu, comptez que
vous n’avez jamais été aimé si tendrement a Paris que vous
l’êtes à trois cents lieues.

me. w A M. DAltGET.
1751.

Mon cher et aimable ami, liserai hominum encourra"
disois. Dans le temps que la mort, escortée du scorbut. me
talonne, le sieur lieuning rioit mecs canes amendera cum
amaritudtna ad inferoa (i). ’e monsieur, qu’on dit dévot, a
fait mettre dans les gazettes de Hambourg qu’il avait a vendre
la traduction allemande du Siècle de Louis XIV. il est évi-
dent qu’il n’a nul droit d’avoir fait traduire cet ouvrage,
qu’il viole un dépôt, et qu’il me voie. il est soupçonné d’une
autre erfldie, d avoir vendu l’original a des libraires, et les
préseiiiptiens contre lui sont très fortes. Je vous supplie. au
nom de notre amitié et de votre caractère bienfaisant, de lui
représenter sa turpitude, et de lui dire que je me plaindrai
au roi. et u’il sera perdu dans ce monde-ci et dans l’autre.
Parlez-lui ortemeut, employez votre vertu et votre éloquence.
Ne serai-je venu dans ce pays-ci que pour être volé, tantôt
par un juif, tantôt par un imprimeur? pour essuyer tant de
malheurs, et pour y mourir dans le désespoir d’avoir sacrifié
ma patrie à mon inutile tendresse pour le roi? Adieu.

1753. -- AU sans.
1751.

Mon cher ami,j’avais bien raison de soupçonner llenning:
ouil m’a fait une bien cruelle infidélité, ou il a permis u’un
de ses ouvriers en fût coupable. On vend l’histoire du férie
de Louis XIV publiquement a Fraiicfort-sur-I’Oder et à Bres-
lau. Jeii’aipoint vu I édition de Breslau, mais il. de Bielfold (2)
a vu celle de Francfort-sus-l’Oiler. Je regrette peu les deux
mille écus que cette impression de Berlin peut m’avoir coûv
tes; mais il est bien triste qu’on ait imprimé l’ouvrage avec
toutes les fautes que. je m’occupe jour et nuit à corriger,
malgré les maladies dont je suis accablé. il n’y aurait qu’un
moyen d’arrêter le mal : ce serait Que le roi eût la bonté
d’envoyer un ordre a Francfort et a Bresiau de faire saisir
l’ouvrage chez le libraire. S’il le fallait, "irais moi-même a
Francfort, et j’enverrais en même. temps Leipsick, ou, sans
doute, on aura envoyé l’édition subreptice. Voilà une fripon-
nerie pire s’il est possible, que celle. d llirscheil ; mais je suis
accoutumé a ces perfidies; je veis que les libraires de tous
les pays se ressemblent. Mou cher ami, il faut souffrir beau-

(1) me. (c. Il.) ,(si Conseiller prive du mi de Prusse. (a. A.)

coup de la part de la nature, et de la part des hommes. S’ils
étaient tous comme vous, on serait trop heureux.

1754. r-r A E DARGEL
1751.

Voici, mon cher ami, la lettre que [leasing a écrite à
Francheviile, et ma ré use (i). Je vous supplie de jeter un
coup d’œil sur l’une et sur l’autre, et de me les renvoyer.

.Je ferai parvenir ma réponse à Francheville par le courrier.
St vous avez le temps de faire écrire au sieur Henning qu’on
pourrait se plaindre au roi, et que le roi aime qu’on tienne
ses marchés, vous pouvez écrire un petit mot, si vous avez le
temps, fit-51 cela ne vous gêne pas; Je vous serai très obligé.

1755. au A MADAME DENIS.

A Potsdam, le 20 septembre.
Voici une douzaine de feuilles du Siècle de Louù 117; il

est (juste que vous en a ez les prémices. Je voudrais bien quo
M. e Maleaherbes eût e temps et la bonté de les lire. li ms
semble que. dans cet abrège, il fla des détails utiles, des
traits de citoyen.La plupart des istoriens s’appesantissent
dans leur cabinet sur des détails de guerre qui ne convien-
nent qu’aux gens du métier, et qui, étant presque toujours
ires infidèles, ne sont bons pour personne. J’ai taché de
faire connaitre Louis XIV et la nation. Je conçois bien que
Paris est à présent ivre de joie de la naissance d’un duc de
Bourgogne (2) : mais que voulez-vous que j’en dise? Je ne
verrai sûrement pas Son règne, et je ne suis occupé ne de
celui de son trisaieui. Son berceau sera couvert des o es de
nos poëles. On lui prédira des victoires; on lui dira qu’il
fera les délices du genre humain.

Rejeton de cent rois, espoir fragile et tendre
D’un héros adoré de nous, .

Que vous êtes heureux de ne pouvorr entendre
Les mauvais vers qu’on fait pour vous!

Depuis me dernière lettre, je vais bride en mais sur la
louange. J’attends impatiemment votre réponse, et je prends
patience sur le reste.

1156 -- A M. LE COMTE ALGAROTTI.
A Potsdam, 2! setternbre.

Non pesse immunisera, caro mie cente, uali siano i co-
menti fatti in Rome interne alla dannazione et nostro ra più
clie’eretico. Se le l’ avessi pesto in purgatorto, ben converv
rebbe alla carte romane di concedergli alcune indulgente;
ma, giaccliè l’ ho dannato atl’atto sanza misericordia, non
vegge oie che i moderni romani abbiano a fare coll’ emula-
tore dein antichi. Vi ringrazio dalla vostro savia e leggiadra
risposla a questo indetesso scrittere. a questo valente car-
dinal Querini; egli mi ha favorite d’ une lettere, e d’ aloune
nuevo stampe, deve la sua modestie à vigorosamente com-
battuta. Non gli ho ancora risposto, nia lo faro colt’ ajuto di
Die, e di voi, mie angelo dt Padeva e dl Berlino,

si, Miinnermus uti gansai, sine ambre jocisque
Nil est iucundum, vrvas in amure tocrsque. .

Horn. lib. l, op. vr.
ma non vi scordate del vostro ammiratore cd amico.

1757. - A M. LE BARON DE MARSCHALL.
A Potsdam, ce 3 octobre (3).

Je vous fais mon compliment, monsieur, d’avoir me vo-
tre correspondance à un homme qui en était indigne. Il y
a un nommé du Molard, associé l’Aeadémie qui a l’hon-
neur de vous posséder : v0yez si vous voulez essalyer de lui;
il est savant, il est au fait de la littérature de Paris, i se connait
en livres mieux que personne et est très capable de fournir
votre bibliothèque avec gout et à peu de frais. Si vous vou-
lez me faire savoir les conditions que vous lui prescrivez,
j’espère que vous en serez content.

Je vous souhaite dans votre nouvel établissement tout le
bonheur que vous méritez. Je veus supplie de compter sur
mon tendre et sincère attachement.

1) On n’a pas cette réponse. (G. A.)
2) Néile 13 septembre 1751. mort 10.22 mars 17m. (G. A.)
1) Éditeurs, de Cayrol et A. FrançOis. (G. A.)
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A Berlin, chez madame Bork, ce mardi.
les embarras du déplacement. monsieur. et encore lus

les nouvelles atteintes de me maladie, m’ont empêcb de

vous répondre plus un. . . QParmi les vérités contingentes, vous pouvez ajouter lei à
l’anecdote de mademoiselle de Lenclos (i).

Il est très vrai u’elle m’a mis sur son testament pour
m’engager Maire es vers. Je n’ai que trop exécute sa der-
nière volonté.

Vous voulez l’EIoge historique de madame du Châtelet l (9),
femme qui faisait assurément plus d’honneur tison siecle
que Ninon de Lenclos. Pardonnez-met mon incrediulite sur
les monades et l’harmonie "établie. Hélas l qu’y Bai-Il de vrai,
sinon que doux lois huit ont seize! Si vous voulez faire im-
primer ont Eloge, à la bonne heure; je vous prierai. seule-
ment de m’en donner un exemplaire, que j’enverrai au li.
braire de Paris ul imprime la traduction de Newton (8).
Sinon ayez la bon de me rendre le manuscrit, parce que le
libraire en a besoin pour s’y conformer. Vals.

1750. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

16 octobre.
lion cher ami. je vous suis bien obligé de vos petites

notes (à). Je ne puis concerna comment te mot de dernière
fille a pu échapper, puisque je dis précisemcnt le contraire
page i9. tome Il. Je crois que vous n’avez pas cette page 49.
Je vous supplie d’ôter seulement ce piot de derniers, en. au
tendant que je mette un. carton. Figurez-vous quon im-

rime à huit lieues de niai, et qu’il se glisse biona’les fautes.
RI. de Caumartin (j’entends le vieux. conseillera Elat) m’as-
sure que le roi avait assisté dans (ou au conseil des parties.
C’est une anecdote qu’il faudrait approfondir, et dont vous
oies a portée de vous instruire.

Croyez-vous qu’il faille absolument .Oter de se char le duc
de Bretegnei J’en suis tâche; cela aient touchant; cependant
Ëfeudra bien s’y résoudre. Je n’écrirai pomt, cet ordinaire,

me nièce; j’ai un peu de fièvre, et je n’écris qu’avec peine.
Je vous prie de lui dire qu’elle ne montre qu’a peu de per-
sonnes les rouilles imprimées que je lui a! envoyées, mais
que surtout elle raie ce mot de dernière. . fi

Je suis persuadé qu’elle réussira dans la conspiration de
Rome comme dans colle de la Mecque. Tout le monde dit que
Dubois est devenu un grandscteor; veilà unebonne au-
baine pour notre Rome, que je recommande toujours à vos
soins paternels. . .Je vous supplierai d’examiner un peu scrupuleusement le

ramier tome de Louis XIV, que vous aurez probablement
icntôt. Je mettrai ici tant de cartons qu’on.voudra. Vous

savez que je ne plains pas me peine, et que j’aime à me cor-
ri er.

adieu, mon cher ange; dites bien a madame Dents com-
bien elle est adorable. J’ai été tenté de partir sur la jument
Borne de Mahomet pour venir l’embrasser ; mais je n’ai

as assez de santé pour voyager à présent. Je suis tout ma-

ingre, v. . . . , a ri us émiaiseitur r s.. . . et dulc s me e r "finaliste. lib. x.
Adieu ; mes respects aux anges; vous êtes mon Argos.

i160. -- A MADAME DENIS.
A Potsdam, le 29 octobre.

Vous ôtes de mon avis; cela me fait croire que j’ai raison;
sans cola je n’en Cl’OIl’alB rien. Nous nous sommes entendus
de bien lem. Je me conseillais tout ce que vous me conseil-
lez; mais vraiment. je dois plus que Ijamais admirer votre
savoir-taire; vous triomphez des cabs os. et même des dé-
vots; vous faites jouer la religion mahométane. Il n’apparte-
nait assurément qu’aux musulmans de se plaindre; car j’ai
fait Mahomet un peu plus méchant qu’il n’était ; aussi milord
Maréchal me mandcvt-il que saucent» Turque. qu’il a menée
àMaltqmat, a etc ires scandalisoc. Elle priiteiid que je lui
avais dit beaucoup de bien de son prophète. a Berlin, Cela
sont être; il faut être poli. Comment ne pas louer Mahomet

cariant les femmes, qui sont notre récompense dans’son pa-

ra s 1 ’ ’ v . .T
(1) Voyez. tome 1v. la un" sur mademoiselle de [enclos (a. A.)
(2) Voyez. tome W, cet mon (G. A.)
(a) Par madame du Châtelet. G. A.)
(A) Sur le 5min de Louis Il . (G. A.)
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Je me flatte que vous vous donnerez bien de garde de
tisser sitôt de la Mecque à Rome. laissons dormir’quclque
cmpds Cicéron, et prions Dieu qu’il n’endorme point son

mon o.
Lia chère plénipotentiaire, j’ai bien eur que mes lettres

ne passent pas longtemps par mllor lerconnell. Il s’est
avisé de sa rompre un gros vaisscau dans a poutine. C’est la
plus large et la plus forte poitrine du monde; mais l’ennemi
est dans la place, et il y a tout à craindre. .

Je rêve toujours a ’e’corce d’orange (t); je tache de n’en
rien croire ; mais j’ai peur d’être comme les cocus, qui s’ef-
forcent a penser que leurs femmes sont très fidèles. Les pau-
vres gens sentent au fond de leur cœur quelque chose qui
les avertit de leur désastre.

Cc dont je suis très sur, c’est quo mon gracieux maître
m’a honore d’un bon coup de dent. dans les mémoires qu’il
a tans de son règne. depuis 1740. Il y a. dans ses poésies.
quelques épigrammes contre l’empereur et centre le roi de
Pologne. A la bonne heure; qu’un roi fasse des épigrammes
contre les rois, cela peut même aller jusqu’aux ministres;
mais il ne devrait pas grêler sur le pers l.

Figurez-vous que sa majesté, dans ses (goguettes. a afl’ublé
son Secrétaire Dargct d’un bon nombre e traits dont le so-
crétaire est très scandalisé. Il lui fait jouer un plaisant rôle
dans son poème du Palladion, et le poème est imprimé. Il y
en a, à la vérité, peu d’exemplaires.

Que voulez-vous que je vous dise? Il faut se consoler, s’il
est vrai que les grands aiment les petits, dontils se moquent;
mais aussi, s’ils s’en moquent et ne les aiment point, que
faire? se moquer d’eux à son leur tout doucement, et les
quitter de même. Il me faudra un peu de temps pour retirer
les fonds que j’avais fait venir dans ce pays-ci. Ce temps sera
consacré à la Patience et au travail ; le reste do me vie doit

vous l’être. ’Je suis très aise du retour de frère Isaac d’Argens. Il a
d’abord été un peu ébouriffé, mais il s’est remis au ton de
l’orchestre. Je l’ai rapatrié avec Algarotti. Nous vivons comme
frères; ils viennent dans ma chambre, dont je ne sors guère;
delà nous allons souper chez le roi, et nelquefois assez
gaiement. Celui qui tombait du liant d’un (ambon et qui, se
trouvant fort mollement dans l’air, disait : Bon, pourvu que
cela dure. me ressemblait assez. ’Bonsoir. me très chére plénipotentiaire ; j’ai grande envie
de tomber à Paris, dans me maison.

1761. -- A M. FORNEY.

Voici, monsieur. l’Eloge (2) d’un grand homme qui portait
des ju es. Si madame du Châtelet vivait encore, je ne serais
as ic .
Je me flatte que nous nous porterons mieux l’un et l’autre;

je trouverai dans votre société de nouvelles consolations,
comme de nouvelles lumières. Pardonnez-moi les blasphèmes
que vous trouverez sur la métaphysique. Vous êtes tolérant;
soutirez les libertés de l’Eglise gallicane. Vole.

ne), - A M. La MARÉCHAL DUC ne RICHELlEU.

A Potsdam. le in novembre.
Ce La liettrie, cet homme-machina, ce jeune médecin, cette

vigoureuse santé, cette tolle imagination, tout cela vient de
mourir (3) pour avoir mangé, par vanité, tout un pâté do
faisan aux truffes. Voilà, mon héros. une de nos farces acho-
vée. La Mettrie est mort précisément de la même maladie
dont le roi (t) réchappa si heureusement en I744. Il laisse a
Berlin une maîtresse é loréo,qui malheureusement n’est pas
jolie, et a Paris des en anis qui meurent de faim. Il a prié
milord Tyrconneil, par son testament, de le faire enterrer
dans son jardin.

Vous avez peut-être reçu, monseigneur, une grande en-
nuyeuse lettre (5) de moi, on j’avais l’honneur de vous par-
ler de ce pauvre diable. Je vous importunais encore d’une
certaine terre d’Assai qui est dans votre censive, et pour la-
quelle il y a un procès que vous pourriez, dit-on, avoir la
honte de terminer un jour par un doux accord. Ma nièce
veut qu’on vende cette terre. Hélas! très volontiers. Vous
êtes mon seigneur suzerain et vous forez de moi tout ce que
vous voudrez. Elle prétend aussi que vous ne voulez pas

(Il Voyez la lettre a la même du 2 septembre. (G. A.)
(2) L’atout de madame du Châtelet. (G. A.)
(3l Le si novembre. (G. A.)

(au; voyez, tome Il, le Précis du Siècle de Louis 1V, chap. xii.

t5) on n’a pas cette lettre. (G. A.)
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qu’Aurélie soit traitée en petite tille,.et que Catilina et Céthé-
us la renvoient faire de la tapisserie, au premier acte. Vous

a voulez plus nécessaire, plus résolue, plus respectée dans
la maison. Je suis entièrement de votre avis. Les trois pre-
miers actes sont absolument changés et envoyés. Je ne veux
pas en avoir le démenti. Ce petit triomphe, si c’en est un,
sera amusant. Nous vous fournirons d’autres batelages pour
votre année.

En attendant, je vous prie, à vos heures perdues, de par-
courir ce ne ma nièce doit avoir l’honneur de vous confier
du Siècle e Louis X17. J’aurais bien voulu en raisonner avec
vous à Richelieu; mais on ne peut pas être partout. Il y a
plus d’un riel dans ce monde. Celui de Potsdam me plait
toujours beaucoup, sans me faire oublier le votre. La somete
est douce et délioieuse. Ma machine va fort mal, mais mon
âme va bien, elle est tranquille; et cette âme est toute à
vous. Je serais bien fâché qu’elle quittât mon corps sans
vous avoir fait sa cour. De pres ou de loin, sain ou malade
philosophe ou faible, je vous suis bien tendrement dévoué
jusqu’au dernier moment de ma drôle de V10.

Adieu, monseigneur; daignez m’aimer toujours un eu, et
vous souvenir un peu de votre ancien serviteur, ans le
chien de tourbillon ou vous êtes. Jouissez, digérez tout le
plus longtemps qu’il est possible, et goûtez ce songe de la
Vie.

1763. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le 13 novembre.
Mon cher ange, j’ai pour principe qu’il faut croire ses amis.

Vous ne me araissez pas tout à fait du parti d’Aurelie- elle
vous a paru aible; et, dans le fond, vous ne seriez pas fâché

u’elle eût le nez un peu plus à la romaine; pour moi, j’avais
au penchant a la faire douce et tendre. Si j’étais peintre, je
peindrais Catilina les yeux égarés et l’air terrible, Cicéron
faisant de grands gestes, Caton menaçant, César se moquant
d’eux, et Aurélie craintive et éplorée; mais on veut au théa-
tre de Paris, dans le royaume des femmes, que les femmes
soient plus importantes. J’avais oublié cette loi de votre na-
tion si contraire a la loi salique. Il n’est pas étonnant que je
sois devenu si peu galant dans le couvent de frère Philippe,
ou il n’y a point d’oies (l); mais enfin j’ai cédé; la pluralité
l’a emporté. J’ai repeint la femme de Catilina, et je lui ai
donné des traits un peu plus mâles. Enfin j’ai refait trois
actes. Les deux remiers surtout sont entièrement différents.
Algarotti préten que cela est beaucoup mieux ; vous en ju-
gerez; pour moi, je suis juSqu’à présent de son avis. Il y a
près de quinze jours que ces trois premiers actes sont partis
escortés d’un quatrième. J’ai fait tout ce que. j’ai pu; mes
maladies ne m’ont point découragé; les contradictions ne
m’ont point rebuté. J’ai imaginé qu’il fallait que Catilina
aimât sa femme; il ne l’aime. à la vérité, qu’en Catilina;
mais, s’il ne la regardait que comme une personne inditl’é-
rente, dont il se Sert pour cacher des armes dans sa cave,
cette femme serait tro peu de choso. Un personnage n’inté-
resse guère que quan un autre personnage s’intéresse a lui,
à moins qu’il n’ait une violente assion; et ce n’est pas ici
le cas des passions violentes. En in vous verrez la façon dont
j’ai remanié tout cela. Un Siècle à finir, une édition nouvelle
de toutes mes rêveries, que je réforme d’un bout à l’autre, et
Rome sauvée par dessus; en voilà beaucoup pour un malade.
Je vous prie d’encourager madame Denis a donner Rome
sauvée. Je. ne puis en refuser l’impression à mon libraire, qui
fait ma nouvelle édition, et à qui je l’ai promise; c’est une
parole à laquelle je ne peux manquer (2).

J’ai envoyé aussi l’ancienne Adelaïde, pour laquelle vous
vous sentiez un peu de faible; mais gardez-vous bien de la pré-
férer à Rome. Croyez fermement, malgré le. ton doucereux
de notre théâtre, qu’une scène de. César et de Catilina vaut
mieux que toute Adélaïde. Je ne sais pas trop ce que madame
Denis a été faire à Fontainebleau, avant qu’on donne. Rome.
sauvée; c’est après le succès (suppose que nous en ayons)
qu’il fallait aller la. Je crains un peu cette entrevue pour le
moment pré50nt. Ou croit le Catilina de Crébillon un chef-
d’œuvre; il n’dy a que le succès d’un bon ouvrage et le temps
qui puissent étromper.

On ditque l’abbé de Bernis va étre ambassadeur à Venise.
Je plains le procurateur de Saint-Marc, s’il a une jolie
femme.

Adieu, mes chers anges; je baise toujours le petit bout de

(1; Il n’y avait pas de femmes, en effet, à Sans-Souci. (G. A.)
(2 Rome sauvée tut imprimée à la suite du Supplément au Siècle

de tout! X17. (G. A.)

vos ailes. Aviez-vous entendu parler d’un médecin nommé
La luétine, brave athée, g0urmand célèbre, ennemi des méde-
cins, jeune, vigoureux, brillant, regorgeant de santé? Il va
secourir milord Tyrconnell, qui se mourait; notre Irlandais
loi fait manger tout un pâté de faisan, et le malade tue son
médecin. Astruc (t) en rira, s’il peut rire.

1765. - A MADAME DENIS.

, A Potsdam, le u novembre.
.Protectricede l’Alcoran (2), nous sommes tous ici malades.

Milord Tyrconneil empire, le comte de Retbembourg se meurt,
Darget se plaint à Dieu et aux dames du col de sa vessie;
pour. la major Cbazot (3), qui a dû vous rendre une lettre, il
s’était emmaillotté la tète, et avait feint une. grosse maladie
pour avoir permission d’aller à Paris. Il se porte bien celui-
à, et.51 bien qu’il ne reviendra plus. Il avait pris son parti
depuis long-temps; mais notre fou de La Mettrie n’a point
fait semblant; il vient de prendre le parti de mourir. Notre
médecin est crevé à la fleur de son âge,brillant, frais, alerte,
res irantla santé et la joie, et se flattant d’enterrer tous ses
ma odes et tous les médecins; une indigestion l’a emporté.

Je. ne reviens point de mon étonnement. Milord Tvrconuell
envoie prier La Mettrie de venir le voir our le guérir ou
pour l’amu5er. Le roi a bien de la peine a Vacher son lecteur,
qui le fait rire, et avec qui il joue. La Mettrie part, arrive
chez son malade dans le temps que madame Tyrconneil se
met à table; il mange, et boit, et parle, et rit plus que tous
les convives; quand il en a jusqu’au menton, on ap orte un

été d’aigle déguisé en faisan, qu’on avait envoyé u Nord,
ien farci de mauvais lard, de hachis de porc, et de gingem-

bre; mon homme mange tout le pâté, et meurt le tende»
main chez milord Tyrconneil, assiste de deux médecins dont
il s’était moqué. Vouà une grande époque dans l’histoire des
gourmands.

l y a actuellement une rende dispute pour savoir s’il est
mort en chrétien ou en mé ecin. Le fait est qu’il pria le comte
de Tyrconnell de le faire enterrer dans son ’ardin. Les bien-
séances n’ont as permis qu’on eut égard son testament.
Son corps. en é et gros comme un tonneau, a été. porté, bon
gré, mal gré, dans l’église catholique, où il est tout étonné
d’être. Ma chère enfant, les chênes tombent, et les roseaux
demeurent. Le roi a fait pour moi une ode pour m’exhorter
à vieillir et à mourir. J’ai bien corrigé son ode (à), etje ne m’en
porto pas mieux. il me traite vraiment de divin, comme le
peintre Pesne. Nous savons ce que ces mots-là signifient.
Cette lettre vous sera rendue par le Tartare païen de milord
Maréchal, qu’il a dépêché in. Dieu condmse ce bon Cal-
mouck au plus vite!

1765. - A M. FALKhNER (5).
Potsdam, 27 novembre 1751.

Dear sir. thé printers at Berlin are net so cari-fut and se
diligent in working for me, as you are beneficent and ready
to faveur your friands. Tliey have riot yet finished their odi-
tion; and lam afraid the winter season will riot ho conve-
nient to direct to you, by tlie way of Hamburgh, tlie tedious
lump os hooksl have threatened you with. However I sball
maire use of your kind benevolence towards your old friend,
as soon as possible. I wish I could carry thé paquet myself.
and enjoy again the consolation to sec you, to pay my res-
pects to your fainily, and be flic witness et your happiness.

Methings fortune uses you as you deserve: you are Iiko
to be the secretary and tlie contidentnot ot’ a prince, mérely
a prince, but of regent et three kingdoms. For my p-irt, I am
in my humble way more fortuuate than I could ever hope
to be. I live with a powerful king, who is no king at all to
the few men ha converses with him: I en’oy all my time,
read, scribble and cultivate my mind. I live froc near a king,
and I am paid for being happy. W0 have in our royal and
pliilosophical retreat some foreigners learned and witty, who
are very gond company. Our deys are quiet, and our conver-
sations clieerful.

I think tlierc is no such a court in the world; for it is no a
court at all, except some deys, in thé wiiiter, dedicated to a-
geantry and to princely vanity; but in those deys of tur u-
lent magnificence, I loch myself up carefully at home. Thus

(il Médecin consultant de Louis KV. (G. A.)
E2) C’est-adire de Mahomet. (G. A.)
3) Ses Mémoires ont été publies de nos jours. (G. A.)

(tv Ode à Voltaire, qua prenne son parti sur tu approches de la
vieillesse et de ta mort. (G. A.)

(5) Editeurs, de Cayrol et a. François. (G. A.)
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I saunter away my old age, till my distempers, wich I hu-
mour as much as I can, make me utterly unfit for kings;
and then I shall taire my leave frein the noblest and the most
easy slavery. But, should I live with ou, I would not part.
ses may grow old and doat with a riend, but net With a
in .
Fgareweli, my dear good sir, my dearest friand. I am, [rom

the bottom et my heart, yours for ever (i).

1766. - A M. LE DUC D’L’ZÈS.

A Potsdam, le à décembre.
C’est par un heureux hasard, monsieur le duc, que. je reçus,

il y a quinze jours, votre lettre du 2 octobre par la voie de
Genève. Il y avait longtemps que deux Gent-vais, qui s’é-
taient mis en tête d’entrer au service du roi de Prusse, m’en-
voyaient régulièrement de si gros paquets de vers et de.
prose, qui coûtaient un louis de port, et qm ne valaient pas un
denier, qu’enliii j’avais pris le parti de aire dire au bureau
des postes de Berlin que ’e ne prendrais aucun paquet qui
me serait adressé de Gen ve. Je fus averti, le 15 novembre,
qu’il y en avait un d’arrive’ avec un beau manteau ducal (2);
ce magnifique symbole d’une dignité peu républicaine me lit
douter que ce n’était pas de la marchandise genevoise. qu’on
m’adressait. J’envoyai retirer le paquet. et j’en fus bien re-
compensé en lisant les réflexions pleines de profondeur et
de justesse que vous m’avez fait l’ meneur de m’adresser.
J’y aurais répondu sur-le-champ, mais il y a quinze jours
que je suis au lit, et je ne peux pas encore écrire. AinSi
vous permettrez que je dicte tout ce que l’estime la plus
juste et le plaisir de trouver on vous un philosophe peuvent
inspirer à un pauvre malade.

Il paraît, monsieur le duc, que vous connaissez très bien
les hommes, et les livres, et les affaires de ce monde. Vous
faites l’histoire de la cour, quand vous dites que, de na-
rante années, on en passr: souventtrente-neufdans des inu-
tilités. Rien n’est plus vrai. et la plupart des hommes meu-
rent sans avoir vecu. Vous vivez ieaucoup, puisque vous
gansez beaucoup; c’est du moins une consolation pour une
me bien laite. Il y en a peu qui soient capables de se sup-

porter elles-mèmes dans la retraite. Le tourbillon du monde
étourdit toujours, et la solitude ennuie quelquefois. Je m’ima-
gins que vous n’êtes pas solitaire à Uzès, que vous y avez
quelque compagnie digne de. vous, à qui vous pouvez com-
muniquer vos idées. Il faut que les aimes pensantes se frot-
tent l’une contre l’autre, pour faire jaillir de la lumière.
Ne seriez-vous point a Uzès a peu près comme le roi de
PruSse à Potsdam, soupant avec trois ou quatre philosophes,
après avoir expédié les amures de votre duché? Cette vie
serait assez douce. Il y a apparence que c’est la meilleure,
puisque c’est celle qu’a choisie un homme qui pouvait vivre
avec tout le fracas de la puissance et tout l’attirail de la va-

(I)Cher monsieur, les imprimeurs de Berlin ne sont pas aussi
soigneux ni aussi diligents en travaillant pour moi, que vous élus
bienveillant et empresse pour vos amis. Ils n’ont pas encore liai
leur édition; et je crains que l’hiver ne soit pas une saison pro-
pica. pour vous envoyer, par la route de Hambourg, [ennuyeux tas
de livres dont je vous ai menacé. Cependant je profiterai de vos
bontés pour votre vieil ami, aussitôt que possible..le voudrais pon-
voir porter moi-mémo le paquet, et jouir encore de la consolation
de vous voir. présenter mes respects a votre famille, et être té-
moin de votre bonheur.

Il me semble que la fortune vous traite comme vous le méritez:
vous m’avez tout ljair de devenir le secrétaire et le confident. non
seulement d’un prince. mais d’un régent de trois royaumes. Quant
a moi, je suis dans mon humble destin plus heureux que je n’au-
rais u l’espérer jamais. Je vis avec un puissant roi, qui n’est pas
roi u tout pour le petit nombre de ersonnes qu’il admet a son
entretien. Je n’ai rien autrephose a aire qu’a souper avec lui;
je jouis de tout mon temps. je lis, grillonne et cultive mon esprit.
Je vis libre auprès d’un roi. et je suis pavé pour étre heureux.
Nous avons dans notre royale et philosophique retraite quelques
étrangers savants, spirituels, qui sont de. ires bonne compagnie.
Nos jours sont tranquilles, et nos conversations pleines d agréaient.

Je crois qu’il n’existe pas une pareille cour dans le monde; car
ce n’est pas du tout une cour, excepté quelques jours d’hiver, con-
sacrés a la représentalion et aux vanités royales. Mais. pendant
ces jours de tumultueuse magnificence. l’ai bien soin de m’enrer-
mer chez moi. C’est ainsi que je passe ma vieillesse jusqu’à ce ne
mes maux, que i’égaye autant que je peux. me rendent tout. a ait
incommode auprès des rois. Alors je prendrai congé du plus noble
et du plus doux esclavageanjlais, si je vivais avec vous, je ne m’en
séparerais pas. Ou peut Vieillir et. radoter avec un ami, mais non

avec-un rei. üAdieu, mon cher bon monsieur, mon plus cher ami; je suis, du
fond de mon cœur, a vous pour lamais.

(a) Sur-le cachet. (G. A.)

nité. Il me semble encore que vos idées philosophiques sont
semblables aux siennes. Ce n’est pas une chose ordinaire
qu’il y ait des reis et des ducs et pairs philosophes. Pour
rendre la ressemblance plus complète, vous m’annoncez
quelques poesics; en vérité, c’est tout comme ici, et je crois
âne la nature vous avait fait naître pourétre duc et pairà Pots-

a.m. Je comgtais passer l’hiver a Paris; mais les bontés du
rei, d’un. côt , et mes maladies, de l’autre, m’ont retenu, et
je me suis partagé entre mon héros et mon apothicaire. Si
vous voulez ajoutera la félicité de mon âme, et diminuer les
soutirances de mon corps, envoyez-moi les ouvrages dont
vous me parlez. Je garderai le secret le plusinviolable. Je ne
les montrerai au roi qu’en cas que vous me l’ordonniez, et
je vous dirai ce que je croirai la vérité. Ayez la bonté de re-
commander d’adresser les paquets par Nuremberg et par les
chariots de poste, comme ou envoie les marchandises; car
les gros paquets de lettres qui sont portés par les courriers
sont toujours ouverts dans trois ou quatre bureaux de l’Em-
pire. Chaque prince se donne ce petit plaisir; ces messieurs-
a sont tort curieux.

Pardonnez, monsieur le duc, à un pauvre malade, et rece-
vez les respects, etc.

1767. -- A M. FORME-N.

Si votre fortune, monsieur. est aussi bonne ue votre livre
sur tri-fortune (i), j’ai un double complimen à vous faire.
Le plillSll’quo me cause votre nouvel ouvrage m’a fait relire
vos recherches sur les éléments de la matière; votre anta-
goniste a bien de l’esprit, mais vous en avez encore plus.

..............siPergamadextraDetendi passent, etiam hac detensa fuissent.
VIRE. En, liv. Il.

Je ne crois pas que les premiers principes, ui sont les
secrets de l’éternel Géomètre, soient faits pour tre connus
par des êtres finis; mais

Non propius tas est mortali attingere dives. (Halleu.)
A l’égard des sottises des chétifs mortels, sous le nom de
Siècle de Louis XI V, vous serez assurément un des premiers
que j’en ennuierai. Je vous prie de faire souvenir de moi
M. le président do Jarrige, dont je révère les lumières et
l’équité, et pour qui j’ai autant d’amitié ne d’estime. C’est

avec les mémos sentiments que je suis, e tout mon cœur,
votre, etc. V.

i768. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Le 14 décembre.

Mon cher ami, le nez a la romaine doit être allongé de
quelques lignes, car notre Aurélie ne dit plus :

Ne suis-je qu’une esclave au silence réduite,
Par un ma tre absolu dans le piège coudons?

ni
Une esclave trop tendre, encor trop peu soumise;

mais elle dit :
J’ignore a quels desseins ta fureur s’est portée;
S’ils étaient généreux, tu m’aurais consultée. (Act. I, se. in.)

Elle parle dans ce goût; elle est tendre, mais elle est ferme.
Elle s’anime par degrés; elle aime, mais en femme vertueuse,
et on sont que, dans le fond, elle impose un peu à Catilina,
tout lm itoyablo qu’il est. J’ai tâché de ne mettre, dans l’a-
mour de: Catilina pour elle, que ce res ect secret qu’une
vertu. douce et ferme arrache des cœurs esiplus corrompus;
et, quoique Catilina aime en maître, on vort qu’il. tremble-
rait devant cette femme aimable et généreuse. s’il pouvait
trembler. Ces nuances-la étaient délicates à saisir. Je ne sais
si je les ai bien exprimées, mais je sais qu’il sera dilticile à
une actrice quelconque de les rendre: Ne me. faites point de
procès, mon cher ange, sur ce que Ciceron dit à Catilina :

Je t’ rotégerai, si tu n’es point coupable-
Fuisngme, si tu l’es... (Act. I,’sc. v.)

C’est précisément ce que Cicéron a dit de son .vivant; ce
sont des mots consacrés, et assurément ils sont bien raison-
nables.

Quel est l’homme qui prononcera :

Eh bien! terme Caton.... (Acte I, se. vi.)

a

(1) Théorie de tu fortune. 1751. (G. A.)
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i A
comme on prononcorait, Allons, ferme, Caton! On peut aisé-
ment prévenir le ridicule où un acteur pourrait tomber en
récitant ce vers. Mais n’aurons-nous point de plus grand em-
barras? n’y a-t-il pas bien des tracasseries à la Comédie? il
me semble n’a présent tout est cabale chez vous autres de
tous les cOt s.

Je ne voudrais me trouver en consonance avec personne;
je ne voudrais point combattre pour donner Caitltna;je vou-
drais pluwt être désiré que d’entrer par la brèche. il me
semble qu’il faut laisser passer les plus pressés, et attendre
que le public soit rassasie de mauvais ouvrages. JeIcrains
encore qu’au parti de Crébillon il ne se joigne un plaisir se-
cret d’humilier à Paris un homme qu’on croit heureux à Ber-
lin. On ne sait comment faire avec le public. il n’y a qu’un
seul Secret pour lui plaire de son vivant, c’est d’être sauvo-
rainement malheureux. il a? aura qu’a faire afficher mon
agonie avec la pièce; encore e Secret n’est-il as sur.

Je tremble auSsi pour ce Siècle de Louis X V. On ne me
essora peut-être pas ce que l’on a passé a Reboulet, et a

Barrei, et à Limiers, et a La Martinière(i), et à tant d’autres.
C’est donc assez d’avoir été ou d’être historiegra ho de
France, pour ne devoir point écrire l’histoire? Duc es fait
fort bien d’écrire des romans (2); voilà comme il fautfaire
sa charge pour réussir. Ses romans sont détestables, à ce
qu’on dit; mais n’importe, l’auteur triomphe. .

Quels malentendus n’y a-t-il pas eu pour ces Siècles! J’en
avais envoyé deux paquets a madame Denis; il y en avait
pour vous, pour votre société des anges. Un de ces paquets
a été arrêté a la douane, sur la frontière; l’autre, qui est ar-
rivé, lui a été enlevé par ceux qui se sont jetés dessus; et le
livre court, et les mauvaises impressions seront prises, et je
suis bien tâché, et je ne sais comment faire.

Je vous demande en grâce de dire ou de faire dire au pré-
sident Hénault qu’il y a plus d’un mois que je lui ai adressé
aussi un gros paquet, avec une ion ne lettre (3l. La malé-
diction es sur tout ce qUO j’envoie Paris. Vous me direz
qu’en désertant j’ai mérité cette malédiction; mais, mon cher
ange, en restant, n’étais-je pas exposé a une suite éternelle ’
de tribulations? A rès avoir été persécuté trente ans, devais-
je expirer sous la aine implacable de ceux que l’ouvre ar-
mait contre moi? il faut t ne les blessures aient été bien pro-
fondes, puisque j’ai éte orcé de m’arracher à des amis tels

ne vous, qui faisaient ma consolation et mon secours.
ont tez que, quand je pense à tout cela (et "y pense Sou-

vent , je suis partagé entre l’horreur et la ton resse. Je vais
écrire a M. le comte de Choiseul, et lui envoyer des Siècles.
Je ne peux rendre la voie de la poste, cela est impraticable
à Berlin. PI t a Dieu que ma nièce ont rattrapé ceux qu’elle
a donnés, ou qu’on lui a pris! Louis Il? et Catilina me
coûtent bien des tourments, mais a Paris ils m’auraient fait
mourir.

Mille tendres respects à tous les anges. Vous ne me tiriez
point de la santé de madame d’Argental. Je vous em rasse

ien tendrement.

1769. - A MADAME DENIS.
A Potsdam, le 24 décombre.

Je ne vous écris plus, ma chère enfant, que par des cour-
riers extraordinaires, et pour cause (à). Celui-ci vous remet-
tra six exemplaires complets du Siècle de Louis 117, corrigés
à la main. Point de privilège, s’il vous plait; on se moque-
rait de moi. Un privrlé e n’est qu’une permission de flatter,
scellée en cire jaune. l ne faudrait qu’un privilège et une
approbation pour décrier mon ouvrage. Je n’ai fait ma cour
qua la vérité. je ne dédie le livre qu’a elle. L’approbation
qu’il me faut est celle des honnêtes gens et des lecteurs dés-

intéressés. à .J’aurais voulu demander à La Mettrie, à l’article de la mort,
des nouvelles de l’écorce d’orange (5). cette belle lime, sur le
point de paraître devant bien, n’aurait pu mentir. Il y a

rande apparence qu’il avait dit vrai. C’était le plus fou des
ommes, mais c’était le plus ingénu. Le rei s’est fait infor-

mer très exactementde la manière dont il était mort, s’il avait
passé-(far toutes les formes catholiques, s’il y avait en quel-

ue é iiication; enfin il a été bien éclairci que ce gourmand
tait mort en philosophe : J’en suis bien am, nous a dit le

(i) Auteurs d’Ht’stoire: de Louis X17. (G. A.) .
(2) Mémoires pour servir à l’histoire du mœurs du dia-Mineure

sirote. (G. A.)
(3) Est-ce a lettre du 15 août? (G. A.) j l(à) Frédéric ouvrait les lettres que Voltaire et sa nièce s’écri-

paient. (G. A.)
(5) Voyez la lettre a la même du 2 septembre. (G. A.)
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roi pour le repos de son dine; nous nous sommes mis il rire,
et lui aussi.

Il me disait hier, devant d’Argens, qu’il m’aurait donné
une rovnice pour m’avoir auprès de lui; cela ne ressemble
pas . l’écorce d’orange. Apparemment qu’il n’a pas promis de
provmce au chevalier de L’hazot. Je suis très sur qu’il ne re-
viendra oint. Il est fort mécontent et il a d’ailleurs des af-
faires p us agréables. Laissez-moi arranger les miennes. »
Est-il possible qu’on crie toujours contre moi dans Paris, et
qu’on me prenne our un déserteur ni est allé servir en
Prusse? Je vous répète que celle clef e chambellan, que je
no.porte jamais, n’est qu’un bénéfice simple; que je n’ai
point fait de serment; que ma croix est un joujou auquel je
préfère mon écritoire; en un mot, je ne suis point natura-
isé Vandale, et j’ose croire que ceux qui liront i’lli’stoirc de

Louis XIV Venant bien que je suis Français. Cela est étrange
qu’on ne uissa avoir un titre inutile chez un roi de Prusse

in aime es belles-lettres, sans soulever nos compatriotesi
e désire plus mon retour que ceux qui me condamnent de

m’être en allé, et vous savez qua ce ne sera as pour aux
que je reviendrai. La Meunier, son Fils, et l’ ne, n’ont pas
essuyé plus de contradictions que moi.

On veit de loin les objets bien autrement qu’ils ne sont.
Je reçois des lettres de moines qui veulent quitter leur cou-
vent pour venir auprès du roi de Prusse, parce qu’ils ont fait
quatre vers français. Des gens que je n’ai jamais connus
m’ecrivent : a Comme vous êtes [ami du roi de Prusse, je
in vous prie de faire ma fortune.» Un autre m’envoie un paa
quet de rêveries; il me mande qu’il a trouvé la pierre philo-
sophale, et qu’il ne veut dire son secret qu’au roi. Je lui
renvoie son pa net, et je lui mande que c’est le roi qui a la
pierre philosop laie. D’autres, qui vivaient avec moi dans la
pins parfaite ilidiliérenee, me reprochent tendrement d’avoir
quitte mesamis. Ma chère enfant il n’y a ne vos lettresqui me plaisent et qui me consoleni; elles ion le charme de
ma v e.

1770. -- A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

95 décembre (1).
l .Ce n’est pas de Rome. sautée ni de Louis XI V qu’il s’agit
ici, mon cher ange; veici un petit mémoire que je vous su -
plie de donner et de recommander très fortement à M. e
Courteilles (2), votre ami. il ne s’agit que d’un petit mot de
recommandation de I. de Saint-Contest à milord Tyrconneil.
Je me trouve dans le cas d’avoir presque forcé madame de
lientinck à prendre milord Tyrconneil uur son arbitre, con-
jointement avec le secrétaire d’Etat es affaires étrangères
de Prusse. Elle aurait des reproches éternels à me faire si
ces arbitres la sacrifiaient. Je présume qu’ils lui rendront
justice, qu’ils ne prendront pas le parti du comte de Bentinck,
dent la France et la Prusse doivent être également mécon-
tentes, et j’attends tout de leur équité.

Je n’entre dans aucune discussion de l’affaire, je ne pré-
tends pas que M. de Conrteilles et M. de Saint-Contest soient
fatigués de procédures impériales et danoises; je demande
simplement que M. de Saint-Contest écrive a mi ord Tyrcon-
neil une lettre un peu pressante en faveur de la comtesse de
Beiitinck, sans entrer dans aucun détail. Mon cher ange, une
lettre de recommandation est peu de chose. Le ministre, in-
truit de cette ailait-e, ne la refusera pas. Mais en faisant cette
bonne œuvre, je Vous su plie de ne me oint nommer. Je
ne Veux me mêler que es allaites pass es et point du tout
des présentes.

Mandez-inoi par la poste si vous avez reçu mon rogaton
pour M. de Courteilles. et si on a fait ce que je vous con-
jure. d’obtenir; mais ne parlez dans votre lettre ni de madame
de Bentinck, ni de son mémoire (3); il faut tâcher de ne pas
s’exposer en rendant service.

Je vous avais.dit, mon cher ange, en commençant ma let-
tre, que je ne crierais ni de Rome hi du Siècle de Louis X17:
cependant je épêche par le courrier deux volumes tout t’ar-
cis de corrections. Cela coûte beaucoup de soins, et je n’ai
guère de temps. Vous ferez, vous et MM. de Choiseul et de
Chauvelin, comme vous pourrez; mais je Vous conjure de
lire. fort vite. t

Ne connaissez-vous personne au fait de l’histoire moderne
qui pût, aussi tort vite, m’instruire des fautes que je n’au-
rai pas aperçuesi M. de Foncema ne (à) serait-il homme à
prendre cette peinai Je suis dans a nécessité de laisser pa-

t Editeurs docte ml et A. Fret) il. (LA.
l(Siîiliiseille’r au parlement. (G go (

e
A.

laidait contre son mari. (
t0) le r6 de i’Acadétnie des lambins. (G. A.)
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relire l’ouvrage sous peu, parce que des compagnons impri-
meur sont des exemplaires, et à] ne je serais prévenu. il ne s’agit
pas ici de s’amuser, il s’a it e me rendre service. de m’ins-
truire; je vous le demain o en grâce.Consignez tout de suite
le livre entre les mains de madame Denis. Mille adorations à
tout ange.

17H. de A WALTBER.
28 décembre 1751.

J’examine avec soin votre édition. Il y a beaucoup de fau-
tes. Jugez où nous en aurions été si ’c vous avais donné d’a«
bord a imprimer le Siècle «Louis I V. Il a fallu l’imprimer
chez l’imprimeur du roi de Prusse. c’est Il]. de Francheville,
conseiller aulique. ui s’est chargé de l’édition et il y a eus
cure des cartons à aire. Mon nom n’est point a la tète de
l’édition. On sait assez, dans l’Europe, que j’en suis l’auteur;
mais je ne veux pas m’exposer a ce u’on Peut essuyer, en
France, de désagréable quand on dit a véri é. J’ai donc pris
le parti de ne point envoyer d’exemplaire en France. Ce n’est
pas moi qui ai le privilége impérial; et celui de Prusse est
nous le nom de M. de Franclieville. Il y a, comme je vous
l’ai mandé, trois mille exemplaires de tirés, dont quatre-
vingts ou a peu près peuvent être ou gâtés ou imcomplets;
l’en envoie cinqtcents à un de mes amis à Londres (t). Ce
débit ne passera point par les mains des libraires, c’est une
affaire particulière. Reste donc deux mille cinq cents exem-
plaires dont je puis disposer: j’en prends cent pour faire des
présents, et e me déferai des deux mille quatre cents exem-

luiras restants avec un seul libraire auquel ’e transporterai
e privilége, le droit de copie et de faire ira uire. Les deux
v0 unies contiennent chacun a peu près cinq cents pages, ou
quatre cent quatresvingts, ou approchant; c’est de quoi je
lierai plus parfaitement instruit quand la table des matières
sera achevée. On peut vendre les deux mille quatre cents
exem lairel deux rixdalers, ou au moins deux florins cha-
cun. c ne veux pas assurément gagner, mais je ne veux
pas y perdre. L’ouvrage m’a coûte, avec le secrétaire et Il. de

rancheville qu’il a fallu payer, environ deux mille écus,
garce qu’il y. a des feuilles que j’ai refaites trois fois. Je

eus donnerai Volontiers la préférence sur d’autres libraires
qui m’en nitrent davantage; et encore je ne vous demande-
l’ai. ces deux mille écus qu’au i" juillet. et vous donnerez un
present de cinquante écus a M. de Francheville. Si je vous
abandonnais seulement cinq cents exemplaires, volis ne
pourriez avoir ni le privilège, ni le droit de traduction, parce
qu’il faudrait nécessairement donner ces droits à ceux qui
prendraient la lus grosse partie; mais si vous vous chargiez
du total, alors e même homme (Q) qui a traduit les tragédies
de Phèdre et d’Alain, en allemand, avec beaucou de succès,
traduirait pour vous le Siècle de Louis XIV, et ii, ne vous en
coûterait rien, et vous carriez ensuite joindre cet ouvrage
à mes Œuvres. Je me éterminerai suivant votre réponse.

Il se résente une plus grande entreprise; c’est d’imprimer
et de ébiter volume li volume les auteurs classiques de
France, avec des notes très instructives sur la langue, sur le
gout, et quantité d’anecdotes au bas des ages; on Commence-
rait par La Fontaine, Corneille, Molière, castrat, Fléchier,etc.
Rien ne serait plus utile pour donner aux étrangers l’intelli-
gence parfaite du français, et pour fermer le goût (3). J’ose

ire qu’une telle entreprise fera la fortune de celui qui en
fera les frais. Nous commencerions à la Saint-Jean, et cela
irait sans interruption. Vous pouvez voir que je ne songe
qu’à vous rendre service. c’est à vous à voir si vous voulez
jOindre votre peine à mes soins. Je vous ombraisc.

i772. a A "a 1.51l aJe ne savais pas cette mort funeste (si. J’ai écrit au roi ce
matin à six heures sur cette sotte affaire d’Henning, et j’ai
écrite neuf, pour témoigner au roi ma douleur, et pour lui
demander pardon de lui avoir parlé d’affaires.

Je ne ferai certainement point de recès dans ce pays-ci.
J’aime beaucoup mieux tout ordre. ela est bien plus aisé,
et l’expérience doit servir. R en ne serait d’ailleurs plus im-
pertinent qu’un procès contre un voleur inconnu. Je me sou-
cie même fort peu que le roi se mêle de cette bagatelle, et je

il) ramener. ima.)
(si De etieven. o. A.)
(a) On vont ue opgtemps avant-d’entreprendre les Commentaires

sur Corneille, unaire songeait a editer les classiques avec des notes
maticales. c est La Beaumelle qui lui en lavait donné l’idée.

G. A.)
(A) Celle de Rothembourg. (G. A.)

vous prie de lui dire que je ne suis occupé que de sa dou-
leur et de la mienne.

me. -- A H. PONEY.
Le 9 janvier 1755i.

J’ai lu, toute la nuit, l’Histoi’rc du Maniehetsmc (1). Voila ce
qui s’appelle un bon livre; voilà dola théologie réduite a la
philosophie.

M. Beausobre raisonne mieux que tous les Pères; il est évi-
dentqu’il cstdélste du moins éVidentpour moi. Mandeznmoi,
je vous prie, quel était son nom de baptême, et l’année de sa
mort (2). Je voudrais qu’il vécût encore. Vivez, vous!

1774. - AU CARDINAL QUERINI.
Berlin. 1 seunaio 1755i.

La morte de] Cents dl Rothembourg, l’ une de’ Direttori dl
questa Chiesa tante favorite de V. E., a cagionato qui un
grau ramarico; io sarei moite sorpreso se ein non avesso
lasciato net sue testamento una considcrabil somma di do-
nari, per contribuire alla fabrica del vostro ediiizio. l conti-
nui assalti della malatia che mi distrugge, mi farine augu-
rare andero dove è gito il povoro conte di Rothembourg, e
dove non s’ ediilcano case ne par Iddio, ne per gli nomini.
L’ ultimo mie voglie saranno in favore delta Chiens di Berline;
ma daro poco, giacchè sono un nome da poco. li bisogna pi-
gliur cura de’ sont parenti e amict prima di pensers aile pietre
d’ un monumento. Toccu a un vescovo, a un grau cardinale,
a un celebratissimo benel’attore coma voi siete, di segualare
la sua beiieilceuza dovunque Va la sua gloria. Rimango con
ogni riverenza del sue imparegiabile merito, si coma di sua
eminenza, umilissimo e devoiissimo servitore, etc.

me. -- A si. LE PnEsmEN’r nanan.
A Berlin, le 8 janvier.

Une des plus grandes obligations qu’un homme puisse avoir
à un homme, c est d’être instruit; j’ai donc pour vous, mon
cher confrère, la plus tendre et la plus vive reconnaissance.
Je profiterai sur-Ie-champ de la plupart de vos remarques;
mais il faut d’abord que je vous en remerCie.

Il ya quelques endroits sur lesquels je pourrais faire quel-
ques re résentations, comme sur le prince de Vaudcmont; il
ne s’agt pas la du père, mais du fils, qui était dans le parti
des impériaux,et qu’on appelait alors le prince de Commercy.

Si vous pouvez croire s rieuseinent que le vicomte de Tu-
renne changea de religion, à cinquante ans, par persuasion,
vous avez assurément une bonne âme. Cependant si, en ia-
veur du préjugé,il faut adoucir ce trait, de tout mon cœur; e
ne veux point choquer d’aussi grands seigneurs que les p
tiges.

J A l’égard du canon que Mademoiselle fit tirer, l’ordre ne
fut signé qu’après coup, et vous reconnaissez bien la l’incer-
titude et la faiblesse de Gaston.

Je pourrais, si je voulais, me ’ustiiier du re roche que vous
me faites d’avilir le grand Con é; il me sein le que rien ne
serait plus aisé. Si c’est du premier tome que vous parlez,
sa retraite à Chantilly est ce le de Scipion à Linterne, et de
Marlborough à Bienhcim; si c’est du deuxième Volume, il s’en
faut bien que je dise qu’il mourut pour avoir été courtisan.
Je réponds seulement à tous les historiens qui ont fausse-
ment avancé qu’il s’était o posé au mariage de son fils avec
une fille de madame de ontospan. c’est vous autres, mes-
sieurs, ui avez la tète pleine de la faiblesse qu’eut le prince
de Con é, les dernières années de sa vie, et vous cro ez que
j’ai dit ce que vous pensez. Mais, en vérité, je n’en is rien,
quoiqu’il fût très permis de l’écrireLAu reste, 10. jetterais
mon ouvrage au feu, si je croyais qu il fût regarde comme
l’ouvrage d un homme d esprit.

J’ai prétendu faire un grand tableau des événements qui
méritent d’être peints, et tenir continuellement les aux du
lecteur attachés sur les princi aux personnages. il eut une
exposition, un nœud et un énouemcnt dans une histoire,
comme dans une tragédie; sans quoi on n’est qu’un Rebou-
let, ou un Limiers, ou un La Bode. il y ad’ailleurs, dans ce
vaste tableau, des anecdotes intéressantes. Je liais les petits
faits, assez d’autres en ont chargé leur énormes compilations.

Je me suis pique de mettre plus de grandes choses, dans
un seul petit volume, qu’il n’y en a dans les vingt (a) tomes

(1) Par Mascara, 1735-39. (G. A1
S2) Afin de le taire figurer dans e Catalogue des écrivains du

Si de de [mais 11V. Voyez tome il. (G. A.)
(a) Mémoires pour unir a l’amour du (nommant une, me

17 9 70m En (Go A.)
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de Lamberti. Je me suis surtout attaché à mettre de l’intérét
dans une histoire que tous ceux ui l’ont traitée ont trouve,
jusqu’à présent, le secret de l’en re ennuyeuse. voua pour-
quOi j’ai vu des princes, qut ne lisent jamais et qui entendent
médiocrement notre langue, lire ce volume avec avrdité et
ne ouvoir le quitter.

on secret est de forcer le lecteur à se dire à lui-mémo :
Philippe V sera-t-il roi? sera-t-il chassé d’Es agnat La Hol-
lande sera-Lelle détruite? Louis XIV succom era-t-il t En un
mot, j’ai voulu émouvoir même dans l’histoire. Donnez.de
l’esprit a Duclos tantque vous voudrez, mais gardez-vous bien

de m’en soupçonner. .Peut-être j’ai mérité davantage le reproche d’être un philo-
sophe libre; mais je ne crois pas qu il me soit échappé un
seul trait contre la religion. Les fureurs du calvinisme, les
querelles du jansénisme, les illusions mystiques du quié-
tisme, ne sont pas la religion. J’ai cru que c’était rendre ser-
vice a l’es rit humain de rendre le fanatisme exécrable, et les
disputes t éologiques ridicules; j’ai cru même que c’était
servir le roi et la patrie. Quelques jansénistes pourront se
plaindre ; les gens sages doivent m’approuver.

La liste raisonnée des écrivains, etc., que vous daignez ap-
prouver, serait plus ample et plus détaillée, si j’avais pu tra-
vailler à Paris; je me serais plus étendu sur tous les arts;
c’était mon prinCipal ob’i-t; mais que puis-je à Berlin?

Savez»vous bien que jai écrit de mémoire une grande par-
tie du second volume? mais je ne crois pas uo j’en eusse
dit davantage sur le gouvernement intérieur. ’cst là, ce me
semble, que Louis le paraît bien grand, et que je donne a
la nation une supériorité dont les étrangers sont forcés de
convenir.

Oserais-je vous supplier, monsieur, de m’honorer de vos
remarques sur ce second volume? ce serait un nouveau bien-
fait. Vous qui avez bâti un si beau palais, mettez quel-
aues pierres à ma maisonnette. Consoli-z-moi d’être si loin

e vous; vos bontés augmentent bien mes regrets. Jugez de
la persécution de la canaille des gens de lettres puisqu’ils
m’ont forcé d’accepter. ailleurs que dans ma patrie, des biens
et des honneurs, et qu’ils m’ont réduit à travailler pour cette
patrie même, loin de vos yeux.

1776. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Berlin, ce 8 janvier.

Article par article, mon cher ange:
1° Je reis que madame Denis ou n’a point reçu mes paquets,

ou ne vous a pas montré, ou que vous n’avez pas lu ce nou-
veau premier acte ou Cicéron dit expressément, en parlant
de Catilina à Caton :

Je viens de lui parler; j’ai vu sur son visage,
J’ai vu dans ses discours son audace et sa rage,
Et la sombre hauteur d’un esprit allermi,
Qui se lasse de teindre, et parle en ennemi. (Se. vi.)

.Non seulement cela doit être dans la copie de madame De-
nis, mais je vous en ai déjà importuné dans mes dernières
lettres, ou je suis. bien trompé.

2° il y a aussi, au second acte, la correction que vous
demandez.

, Ce coup prématuré
Armerait le sénat, qui flotte et ui s’arrête;
Lorage, au même instant, doit ondre sur leur tète.

3° Si vous voulez que Catilina recommande son fils à sa
femme, cela se trouve dans les premières leçons:

Que mon lits au berceau. mon fils ne pour la guerre,
Sort porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre,

Act. lll, se. il.

Ce sera un peu de peine pour madame Denis de rassembler
tous les membres épars de ce auvre Catilina, et d’en t’or-
mer un corps; mais elle s’en oniie tant d’autres pour moi,
elle met dans toutes les choses ui me regardent une acti-
Vite et nue intelligence si singulieres, et une amitié si éclai-
rée let St courageuse, qu’elle me rendra bien encore ce
servrce.

Vous avez raison, mon cher ange, quand vous dites qu’il
faut que Cicéron, au commencement du cinquième acte,
instruise ce public du décret quilui donne par intérim la puis-
sance de dictateur; mais il faut qu’il le dise avec l’élo uence
de Cicéron, et avec. quelques mouvements passionnés qui
connement a sa situation présente. Je demande ardon à
l’orateur romain et à vous de le faire si mal parfer- mais
vomi tout ce que je peux faire dans l’embarras horrible ou
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me met ce Siècle de Louis X17, et dans l’épuisement de
forces ou mes maladies continuelles me laissent.

Allez; de tous côtés poursuivez ces pervers,
Et que, malgré César, on les char e de lors.
Sénat, tu m’as remis les rênes de ’empire;
Je les tiens pour un jour, ce jour Peut me suffire.
Je vengerai l’Etat; je vengerai la oi;
Sénat, tu seras ribre, et même malgré toi.
Rome, reç0is lei mes premiers sacrifices, etc.

Ma nièce aura la bonté de faire coudre tout cela à l’habit
de Catilina. Je ne crois pas qu’elle ait absolument toutes les
corrections; par exemple, il y avait deux lois dans la pièce:
Assis dam le rang des maîtres de la terre, ou quelque chose
d’approchant qui paraît se répéter.
d’1 faut qu’a la première scène du premier acte Catilina

ise :
Orateur insolent qu’un vil peuple seconde,
Plébéien qui régis les souverains du monde (il.

Si, avec tous ces changements, avec tout l’art que j’ai pu
mettre dans le rôle ingrat et hasardé d’Aurélie, avec les traits
dont j’ai tâché de peindre les mœurs romaines et les carac-
tères des personnages, avec les peines continuelles et redou-
blées que j’ai prises pour faire tolérer un sujet si peu fait
pour les têtes françaises de nos jours, on croit que Rome
sauvée peutétre jouée, je ne m’y oppose pas; mais ’e tremble
beaucoup. Je dois tomber, puisque la farce allo rage de
Crébillon a réussi. Le même vertige qui a fait avoir vingt
représentations a cet ouvrage, qui déshonore la nation dans
toute l’Europe, doit faire siffler le mien. Les cabales, petites
et rendes, sont plus fortes et plus insensées que jamais.
En in je me remercierais de m’être échappé de ce temps de
décadence et de ce séjour de folio dangereuse, si la douceur
de mairetraite n’était empoisonnée par votre absence, et si je
ne m’étais arraché à tout ce que j’aime; mais j’ai été long-
temps traité avec bien de l’indignité, et j’ai cela furieuse-
ment sur le cœur.

Il s’est certainement perdu un aquet qui contenait des
exemplaires du Siècle de Louis XI corrigés à la main.

Ces corrections, avec les cartons qu’il a fallu faire, tout
cela prend du temps, et on n’a pas toutes ses aises où je
suis. Des ouvriers allemands sont de terribles gens. Enfin
vous recevrez ce Siècle. Je supplie instamment M. de Choi-
seul, M. de Chauvelin, aussi bien que vous, mon cher ange, de
m’envoyer force remarques; on ne peut faire un bon ouvrage
qu’avec le secours de ses amis, et surtout d’amis tels que
vous.

Je ne vous envoie point ce livre, messieurs, p0ur amuser
votre l0isir, mais pour exercer votre critique et votre amitié.
Ce n’est point du tout un petit plaisir ( ueje veux vous faire,
un petit devoir que je veux remplir; cest un très grand ser-
vice que ’e vous demande. Préparez-vous d’ailleurs à l’hor-
rible com at qui va se donner pour Rome. Il y a une conspi-
ration contre moi plus forte que celle de Catilina; soyez
mes Cicérons. Je ne sais comment va la santé de ma-
dame d’Argental. Je lui présente mes respects, et lui souhaite
une meilleure santé que la mienne.

17T]. -- A MADAME DENIS.

A Berlin, le 18 janvier.
Nous avons perdu, au commencement de l’année, ce.c0mte

de Rotbembour , qui voulait que vous vinssiez faire un
petit tour à Berlin avec madame sa femme; je ne sais si elle
y viendra diSputer son douaire. il est mort a l’âge d’environ
quarante ans. On dit toujours, quand on voit de ces morts
prématurées, que la vie est un songe, que les hommes ne
sont que des ombres passagères, qu’il ne faut as compter
sur un moment. On le dit, et puis on agit, on ait des pro-
jets comme si on était immortel. Je ne suis pas sur du lende-
main; pourquoi ne suis-je donc pas aujourd’hui auprès de
vous? J’aurai retiré mes fonds avant que l’édition de Dresde
soit finie, et alors je retirerai ma ersonne.

Nous avons su, après la mort u comte de Bothembourg,
qu’il ne nous épargnait pas toujours dans les petites confé-
rences qu’il avait avec sa majesté. C’est la l’étiquette des
cours; on y dit du mal de son prochain aux reis, quand ce
ne serait que p0ur les amuser. Je vais que tout le monde est
courtisan. Un valet de chambre du comte de Rothembourg a
bien assuré le roi qu’il n’était point entré de prêtres chez son

tu presque tous ces’lvers ont encore été changés ou corrigés des

puis. (G. A.) é
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maître, et que ceux qui disaient le contraire étaient des calom-
niateurs qui voulaient faire tort à. sa mémoire.

Je me tâte pour savoir SI je suis en vie; cet hiver m’est en-
core plus fatal que le précédent. On n’a pourtant chaud en
hiver que dans les pays froids. Vos petites cheminées de Pa-
ris, où l’on se rôtit les jambes pour avoir le des gelé, ne
valent pas nos poêles. Il semble qu’on ne se doute pas en
France pendant l’été qu’il y a quatre saisons, et que l’hiver en
est une. On dit que c’est bien pis en Italie, les maisons n’y
sont faites que Pour respirer le frais, et, quand les gelées
viennent, toute a nation grelotte.

C’est une chose plaisante de voir ici les courtisans monter
l’escalier avec un grand manteau doublé de peau de loup ou
de renard, et très souvent la fourrure en dehors. Cette pro-
cession fourrée m’étonne toujours, tandis que les dames vont
les bras nus, la gorge découverte, et l’amplitude bouffante du
panier ouverte à tous les vents. Je maintiens ue les femmes
ont plus de courage que les hommes, ou qu’e les ont plus de
chaieur naturelle. Moi, qui en ai fort peu, je reste chez mOi
à mon ordinaire.

Ce qu’on vous a dit contre l’orthographe (1) du Siècle de
Louis XI V ne me convertira pas. Je suis toujours pour u’on
écrive comme on parle ; cette méthode serait bien lus acile
pour les étrangers. Comment est-ce qu’un palatin e Pologne
distinguerait François I", ou saint François, d’avec un Fran-
çais’i’ ne se croira-t-il pas en droit de prononcer il voyoit, il
croyoit, au lieu de dire il voyait, il croyait f Nous avons con-
servé l’habitude barbare d’écrire avec un o ce qu’on prononce
avec un a; pourquoi? parce qu’on renonçait durement tous
ces e autrefois- parce que voyait, iroit, rimait avec exploit.
Nous avons ad0uci la prononciation, il faut donc adoucir
aussi l’orthographe, afin que tout soit d’une même parure.

Pardon de la dissertation. Je suis bien heureux qu’on ne
me fasse que ces chicanes. Je vous embrasse de tout mon
cœur.

1778. - A M. FORMEY.
Le 19 janvier.

Je vous renvoie, monsieur, ce petit livre (2). Je disposais
mon corps cacochyme a ne me pas refuser le service demain,
et à grimper à l’Académie, pour vous entendre; mais j’ap-
pren. s que la fête s’est faite aujourd’hui. Je n’ai point reçu
de billet. Je vous embrasse. V.

me. - au MÊME.
Le 20 janvier.

Je vous souhaite toutes les commodités de la vie (3), et
a

Le superflu, chose très nécessaire. (Mondain)
pour en avoir dit tant de bien. Je vous envoie, mon cher phi-
Posophe, une farce (IL) en revanche de votre belle pièce. La
farce est un tant soit peu leibnitzionne, vraiment. Vole.

1780. - A Il. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

A Berlin, le 27 janvier.
J’envoie à mon héros des folies qu’il m’a demandées, et

qui orneront sa bibliothèque par la belle impression et les
grandes marges. Il est vrai quil n’y a pas une bonne page
dans tout cela; mais il y a quelques bonnes lignes. Au reste,
ce n’est pèse la meilleure morale du monde, et’il est heureux
que de le livres soient mal faits. Il y a une grande diffé-
rence entre combattre les superstitions des hommes, et rom-
pre les liens de la société et les chaînes de la vertu. La Mettrie
aurait été trop dangereux s’il n’avait pas été tout à fait fou.
Son livre (5) contre les médecins est d’un enragé et d’un mal-
honnête homme; avec cela c’était un assez bon diable dans
la société. Comment concilier tout cela? c’est que la folie
concilie tout. Il a laissé une mém0ire exécrable à tous ceux
qui se piquent de mœurs un peu austères. Il est fort triste
qu’on ait lu son Eloge (6) à l’Académie, écrit de main de

aure. Tous ceux qui sont attachés à ce maître en gémissent.
Il semble que la folie de La Mettrie soit une maladie épidé-
mique qui se soitcommuniquée. Cela fera grand tort à [écri-

21) Voyez, tome Il, notre Ayertissement sur le Siècle. (G. A.)
2 On ne sait quel est ce livre. (G. A.)
(si Formey venait décomposer un discours sur l’Oingation de se

procurer les commodats de (a vie. (G. A.)
il) On ne sait quelle est cette farce. (G. A.)
5) La Politique aspecter-in de Machiavel, ou le Chemin de la.

argon! me medersa... 1746. (G. A.) .l

vain; mais, avec Cent cinquante mille hommes, on se moque
de tout, et on brave les jugements des hommes.

Madame de Pompadour m’a écrit que a mes amis avaient
a fait ce qu’ils avaient pu pour lui faire croire que je n’avais
a quitte la France que arce que j’étais au désespoir qu’elle
a protégeât Crébillon. a e serait bien là une autre folie dont
assurément je su1s incapable. J’ai quitté la France parce que
j’ai trouve ailleurs plus de considération et de liberté, et que
jenme suis laisse enchanter par les empressements et les
prières d’un r0i qui a de la réputation dans le monde. Madame
delPompadour peut, tant qu’elle voudra, protéger de mauvais
poétes, do mauvais musiciens, et de mauvais peintres, sans
que je m’en mette en ine.

D’ailleurs mes mais ies, qui augmentent, me mettent dans
un état a ne lus guère m’embarrasser ni des faveurs des
reis ni du o t des belles dames. Je fais plus de cas d’un
rayon du so cil et d’un bon potage que de toutes les cours du
monde. Je serais fâché seulement de mourir sans avoir vu
Saint-Pierre de Rome, la ville souterraine, votre statue (1), et
sans. avoir encore eu l’honneur de vous embrasser.

J’ai écrit à M. le maréchal de Noailles, et j’ai pris la liberté
de le prier de m’aider un peu de ses lumières. Peut-être
sera-t-il un peu mortifié que son nom ne se trouve pas dans
l’histoire militaire du Siècle, et que le vôtre s’y trouve. Le
président Hénault est plus conten du deuxième tome que du
premier. Il est bien aisé de se corriger, et c’est à quoi je passe
ma vie. Ma nièce, a qui j’avais donné le gouvernement
de Rome sauvée, en use despotiquement; elle fait jouer la
pièce malgré mes craintes, et même malgré les vôtres; cela
doit faire un beau conflit de cabales! Je suis bien aise de ne
pas me trouver la. Mais où je voudrais me trouver, c’est au
coin de votre feu, monseigneur; c’est auprès de votre belle
âme et de votre charmante imagination. Je vous regrette
tous les jours. Le temps va bien rapidement, et j’ai bien
peur de ne rc araitre (13e quand la décrépitude avancée
m’aura imposé a nécessi ’ de ne me plus montrer. Je perds
loin de vous ce ui me reste de vie. Quelquefois, quand je
m’anime un eu souper, je me dis tout bas: AhtsiIiIJe ma-
réchal de Bic elieu était la l Le roi de Prusse en pense autant;
mais il serait ’aloux de vous; car, il faut l’avouer, il n’est que
le second des ommes séduisants. Adieu, monseigneur; n’en:
bliez pas votre ancien courtisan.

1781. -- A M. FALKENER.
Berlin, 27 janvier 1753 (2’.

Dear sir, mi Louis x17 is on tbe Elbe, about a month
ego. I don’t now whether the grand monarch lias yet put
to ses, to invade Great Britain. But booksellers are greater
politiciens than Lewis; and l think it is very likely the have
got the start of me, by sending my book to London y thé
way of Rotterdam, while my bale of printed tales is on the
Elbe; and se they Will reap all the benetit cf my labours, ac-
cording to the noble way of thé world.

My book is prohibited amongst my dear count men, be-
cause I have spoken the truth: and thé delays o cargoes,
and the jarring of winds, hinder it from pursumg its journey
to England. Se, I have to tight with, or against the sea and
earth and hall, for bookseliers are the hall of writers.

Be what it Will, receive my dear sir, my cargo cf printed
sheets, when wind and tide Will permit. Do what you please
with them; I am resigned.l had rather be rend, than be sold :
truth it above trade, and reputation above nioneyl

I am sur? to ses that England seems to be sunlr into ro-
mances. I ope nor you nor your lad caro much for them.
Yet, there are soma written in a live y manner. Nothing is
more pleasing in that way, than the humorous erformances
of our Hamilton, boru in France but cf a scotc .family.

W0 have many voyages uscful and entertammg, such as
those cf Chardin, Bornier, La Loubère, etc. As to miscella-
neous works,some may be read With much pleasure and im-

rovement, such as le Ménayi’ana de La Mpnnoye,La Roche-
oucauld, Pascal, La Bruyère, Saint-Réal,Saint-Evremond, etc.,

may afl’ord your lady very agreable reading.
Farewell, my dear worthy friand. You are onc of the most

amiable souls that any age bas ever produced; and I am for
ever yours, with the most tender gratitude (3). V.

(1) Agence. (G. A.) .2l Editeurs, de Cayrol et A. Hangars. (G. A.) .
3) Cher monsieur, mon Louis X V est sur l’EIbe depuis près

d’un mois. Je ne sais sas si le grand roi s’est déjà. mis en mer
pour envahir la Grau e-Breta ne. mais les librairesjscnt plus
grands politiques ne Louis : lest, je crois, très vraisemblable
qu’ils ont pris les avants sur met, en emportant mon livre a Lon-

.« 95
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1732. - A M. LE PRÉSIDENT HÉNAL’LT.

A Berlin, le æ janvier.
Je vous dois de nouveaux remerciements, mon cher et

illustre confrère, et c’est à vous que je dois dédier le Siècle
de Louis Il V, si on en fait en France une édition qui aille la
tête levée. J’ai envoyé a Paris le premier tome corrigé selon
vos vues. Je me flatte qu’on ne s’imposera pas à l’impresswn
d’un ouvrage qui est, autant que je l’ai pu, l’éloge de la pa-
trie, et qui va inonder l’liurope.
j Je suis bien étonne de l’apparence d’ironie que vous trou-
vez dans ce premier tome (li; j’ai voulu n’y mettre que de la
philosophie et de la vérité. j’ai voulu passer logereinent sur
ce fatras de détails de guerres, qui, dans leur temps, causent
tant de malheurs et tant d’attention, et qui. au bout d’un
siècle. ne causent que de l’ennui. J’ai même fini ainsi ce pre-
inier tome z

a Voila le précis, peut-être encore trop long, des plus im-
a portants événements de ce siècle; ces grandes choses pa-
n raîtroiit petites un jour, quand elles seront confondues
a dans la multitude illlnN’DSU des révolutions qui boulever-
D sent le monde; et il n’en resterait alors qu’un faible sou-
) venir, si les arts perfectionnés ne répandaient sur ce siècle
D une gloire unique qui ne pif-rira jamais (2). i)

Vous voyez par la que mon sec0nd tome est mon principal
objet; et cet objet aurait été bien mieux rempli, si j’avais
travaillé en France. Les bontés d’un grand roi et l’acharne-
ment de mes ennemis m’ont rivé de Cette ressource. Je vous
supplie, monsieur, d’ajouter a toutes vos bontés cette de dire
à M. d’Argenson que je. compte sur les siennes. On m’a dit
qu’il a été mécontent d’un parallèle entra Louis XIV et le roi
Guillaume.

Il est vrai que malheureusement on a omis dans l’im-
pression le trait principal qui donne tout l’avantage au roi
de France. Le voici :

a Ceux qui estiment plus un roi de France qui sait donner
sl’Espagno à son petit-fils qu’un gendre qui détrône son
D beau-item; ceux qui admirent davantage le protecteur que
a le persécuteur du roi Jacques, ceux-la donneront la préfé-
) rencc à Louis XlV (3). a

D’ailleurs, M. d’Argcnson peut ignorer que Louis XlV et
Guillaume ont toujours été 35m objets de comparaison dans
l’Europe. Il ignore encore moins que l’histoire ne doit point
être un fade panégyrique; et, s’il a eu le temps de lire le
livre,il a pu s’apercovoir que, sans m’écarter de la vérité, j’ai
loue, autant que je l’ai pu, et autant que je l’ai dû, la nation
et ceux ui l’ont bien servie. L’article de son père (J) n’a pas
du lui déplaire.

Enfin, monsieur, j’ai prétendu ériger un monument à la
vérité et à la patrie, et j’espère uon ne prendra pas les
pierres de cet édifice pour me lapider. Je me flatte encore
que vous ne vous bornerez pas au service de m’avoir éclairé.
Je voudrais que la postérité sût que l’homme du royaume le

. dreshpar la voie de Rotterdam, pendant que mon ballot de contes
imprimes est sur l’Elbe: et de cette tacon ils recueilleront tout le
bénéfice de mes travaux, suivant la noble coutume de ce monde.

.Mon livre est défendu chez nies chers compatriotes. parce que l’ai
dit la vérité; les délais des chargements et l’obstacle des vents
lempechent de oiirsuivre son voyage en Angleterre. Ainsi j’ai a
com iattre a la ois contre la nier, la terre et l’enfer; car les ti-
braires sont l’enfer des écrivains.

Qu’jl en sauce qu’il pourra, recevez. mon cher monsieur, ma
cargaison de chiffons imprimés. quand le vent et la marée la per-
mettront. traites-en ce qu’il vous laird; je suis résigne a tout.
J’aimerais mieux cire lu que vi-ii u. La vérité est lin-dessus du
commerœ, et l’honneur aii-dvssus de l’argent.

Je suisjaclié de voir. que l’..inglelerre semble plongée dans les
romans. Jespere. que ni vous ni milady, vous ne vous en souciez
ses. Cependant yl y en a qui sont écrits avec une grande vivacité

systyle. Rien nestjplus agréable en ce genre, que les ouvrages si
de noire Hamilton, ne en France, mais d’une famille écos-

Nous avons plusieurs voyages utiles et intéressants, comme ceux
de Chardin, de Banner, de La Loubere, etc. Quant aux ouvrages de
mélanges, quelques-uns peuvent se lire avec beaucoup de ilaisir
et de fruit, tels que le .tlciiugi’ana de La Monnoye, La Rochefou-
cauld. Pascal, La Bruyère, Saint-Réal, saiiit-Evremond, etc., qui
procureront a milady une lecture très agréable.

Adieu, mon ciller et digue ami; vous ces le cœur le plus aima-
ble qu aucun Siecle ait jamis produit, cl je suis a vous pour tou-
jours avec la. lus tendre reconnaissance.

(t) Le prési eiitliéiiault trouvait surtout que dans le premier vo-
lzqiuii i)uv néant pas traité, a beaucoin prés, comme il doit

(2l voyez le chapitre xxxiii du Siècle. (G. A.)
3) voyez le chapitre xii. (G. A.)
4) ioyez le chapitre un. (G. A.)in

plus capable de me donner des lumières a été celui dont j’ai
reçu le plus de marques de bonté.

Je vous supplie de ne me pas oublier auprès de madame du
Detl’and, et de me conserver une amitié qui fait ma gloire et
ma consolation.

P.»S. J’avais toujours ouï dire que le prince de Condé était
mort a chantilly (l) de sa maladie de courtisan prise à Fon-
tainebleau. Je n’ai point ici de livres; si vous me trompez,jo
mets cela sur votre conscience.

A propos, je Suis bien malade; si je meurs, dites, je vous
en prie, comme frère Jean (2): J’y perds un bon ami.

1783. -- A il. LE PRÉSIDENT nasaux.
A Berlin. le in février.

J’apprends que vous avez été malade, mon cher et illustre
confrère ; je crains que vous ne le soyez encore.

Qui connaît mieux que moi le prix de la santé? Je l’ai perd
«hie sans ressource; mais comptez que personne au monde ne
s’iiitirresse connue moi à la vôtre; car j’aime la France, je
regrette la perte du bon goût, et ’c vous suis véritablement
attaché. Je compte aller prendre es eaux dès que le soleil
fondra un peu nos frimas; mais quelles eauxije n’en sais
rien. Si vous en preniez, les vôtres seraient les miennes.

J’ai envoyé à ma nièce deux volumes où j’ai réformé, au-
tant que je l’ai u, tout ce que vous avez en la bonté de re-
marquer dans e Siècle de Louis X17. Je vous avertis très
sérieusement que, si on imprime Cet ouvra e en France,
corrigé Selon vos vues, je vous le dédie, par a raison que,
si Corneille vivait,jc lui dédierais une tragédie.

Permettez que je vous envoie deux etits morceaux que
j’ajoute à ce Sièce; ils sont bicnà la goire de Louis XIV.
Je vous supplie, quand vous les aurez lus, de les envoyer à
me nièce, a in qu elle les joigne à l’imprimé corrigé qu’elle
doit avoir entre les mains.

Je vous avoue que j’ai peine à comprendre cet air d’ironie
que vous me reprochez sur Louis XlV. Daignez relire seule-
ment cette page imprimée, et voyez si on peut faire Louis XIV
plus grand.

J’ai traité, je crois, comme je le devais, l’article de la con-
version du maréchal de Turenne. J’ai adouci les teintes, au-
tant que le peut un homme aussi fermement persuadé.un
moi qu’un vieux général, un vieux politique, et un Vieux
galant, ne change point de religion par un coup de la
grâce.

Enfin j’ai tâché en tout de respecter la vérité, de rendre
ma patrie respectable aux yeux de l’Europe, et de détruire
une partie des impressions odieuses que tant de nations con-
servent encore centre Louis le et contre nous. Si j’en avais
dit davantage, j’aurais révolté. On parle notre langue dans
l’Europe, grâce a nos bons écrivains; nous avons enseigne
les nations; mais on n’en hait pas moins notre gouverne-
ment; croyez-cn un homme qui a vu l’Angleterre, l’Allcma-
gne, et la Hollande.

Si vous pouvez, par votre suffrage et par vos bons offices,
m’obtcnir la permission tacite de laisser publier en France
l’ouvrage tel que je l’ai réformé, vous empêcherez que l’édi-i

tion imparfaite, qui commence à percer en Allemagne, ne
paraisse en France. On ne pourra certainement empêcher
que les libraires de Rouen et de Lyon ne contrefassent cette
édition vicieuse, et il vaut mieux laisser paraître le livre
bien fait que mal fait.

Ces difficultés sont abominables. J’ai sans peine un privi-
lège de l’empereur pour dire que Léopold (3) était un po trou;
j’en ai un en llollaude pour dire que les Hollandais sont des
ingrats, et que leur commerce dépérit; je peux hardiment
imprimer sous les yeux du roi de Prusse, que son aïeul (4 ,
le Freud-électeur, s’abaissa inutilement devant Louis Kit,
et ut résista aussi inutilement. il n’y aurait donc qu’en France
où il ne me serait pas permis de faire paraître ljelogo-dc
Louis XlV et de la France! et cela, parce que je n’ai eu ni la
bassesse ni la sottise de défi iirer cet éloge par de honteuses
réticences et par de lâches éguisements. Si on pense ainSI
parmi vous, ai-je eu tort de finir ailleurs ma Vie? Mais, fran-
chement, je crois que je la finirai dans un pays chaud; car
le climat où je suis me fait autant de mal que les désagré-
ments attachés en France à la littérature me t’ont de peinez

Voyez, mon cher et illustre confrère, si vous voulez avait
le courage de me servir. En ce cas, vous me procurerez un

(1) Voyez le chapitre xxvn. (G. A.)
(2l Dans Pantagruel, liv. tv, ch. u. (G. A.)
(a) Voyez le chapitre xiv. (a. A.)
(J) Ou plutôt bisaient. (G. A.)
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très grand bonheur, celui de vous voir. Permettez-moi de
vous prier d’assurer de mes respects M. d’Argensen et ma-
dame du Defi’and. Bonsorr; je me meurs, et vous aime.

- P.-S. Que je vous demande pardon d’avoir dit qu’il y avait
quarante à cinquante pas a nager au passage du Rhin; il
11’] en a que douze; Pélisson même le dit. J’aivu une femme
qui a assé vingt fois le Rhin sur son cheval, en rat endroit,

our rauder la douane de cet épouvantable fort du Tholus (i).
e fameux fort de Schenck, dont parle Boileau, est une

ancienne gentilhommière qui pouvait se défendre du temps
du duc d’Albe. Croyez-moi, encore une fois, j’aime la vérité
et ma patrie; je vous prie de le dire a M. d’Argenson.

1784. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Berlin, le 6 février.
Lion très cher ange, l’état ou je suis ne me laisse guère de

sensibilité que pour vos bontés et pour votre amitie. Ma
santé est sans ressource. J’ai perdu mes dents, mes cinq sans,
et le sixième s’en va au grand galop. Cette pauvre âme. qur
vous aime de tout son cœur, ne tient plus à rien. Je me flatte
encore, parce qu’on se flatte toujours, que j’aurai le temps
d’aller rendre des eaux chaudes et des bains. Je ne veux pas
perdre e fond de la boîte de Pandore; mais l’hiver est bien
rude et sera bien long. Je doute que Rome sauvée me sauve.
Je mettrai dans ma confession générale. in articula marlis,
que j’ai affligé mademoiselle Gaussin (2); je m’en. accuse
très sérieusement devant les anges. C’est une vraie peine
gour moi de lui en faire; ce n’est pas a moi de poignarder

aira. Je vous assure que. si j’étais en sa présence, je n’y
tiendrais as; mais, mon cher et respectable ami, pourquoi
m’a-t-on orcé de changer le rôle tendre quej’avais fait pour
elle? Je suis aussi docile que des Crébillens sont opiniâtres.
J’ai sacrifié mes idées, mon goût, aux sentiments des autres.
Je voulais un contraste de douceur, de naïveté, d’innocence,
avec la férocité de Calilina. il y a assez de Romains dans
cette pièce; je ne voulais pas d’un Caton en cornettes, on m’y
a forcé, et hi. le maréchal de Richelieu a été las, pour la pre-
mière fois, des femmes tendres et complaisantes. J’aimais
que la femme de Catilina se bernât à aimer, qu’elle dit:

J’ai vécu pourrons seul, et ne suis point entrée
Dans ces divisions dont Rome est déchirée.

il me semble que sa mort eût été plus touchante. On ne
plaint guère une grosse diablesse d’héroïne qui menace, qui
dit je menace, qui est fière, qui se mêle d’affaires, qui fait la
républicaine. il est clair que ce gros rôle d’Amazone n’est pas
fait pour les grâces attendrissantes de mademoiselle Gaus-
sin. Je l’aurais déparée; ce serait donner des bottes et des
éperons à Vénus. Je vous prie de lui montrer cet article de
ma lettre.

A l’égard du Siècle, on me fait des chicanes révoltantes, et
Vous me faites des remarques judicieuses. J’ai réformé tout
ce que vous avez repris. Je crois qu’en Otant l’épithète de
peut au concile d’Embrun, l’article peut asscr. Je n’en dis
ni bien ni mal, et cela est fort honnête. eilà l’effet du né-
potisme (3). Je remercie madame d’Argental de sesianecdotes,
et surtout des deux filles d’honneur et de joie; mais elle parle
de l’établissement 3th le rand Du ucsne (dent je vous fais
mon compliment ’etre lallié) vou ut faire en Amérique, et
il s’agit d’une colonie établie par son neveu en Afrique, res
du cap de Bonne-Espérance, après la mort de l’oncle, et eux
ans après la révocation de l’édit de Nantes.

Je ne sais si les exemplaires qui vous sont enfin parvenus
sont corrigés ou non; mais il y en a un entre les mains de
madame Denis, où il y a plus de corrections que de feuillets.
C’est celui-la qui est destiné pour l’impressten, en cas que
le président liénanltait, commeje l’es ère, la vertu et le cou-
rage de dire à M. d’Argenson qu’une listoire n’est peint un

anégyrique, et que, guand le mensonge parait a Paris sous
es noms de Limiers, e La Martinière, de Larrey, et de tant

d’autres, la vérité peut paraître sous le mien.
J’envoie aussi à ma nièce une préface pour Rome, en cas

que La None ne fasse pas siffler cette pièce. La Noue, Cicé-
ron! cela est bien pis que de préférer mademoiselle Clairon
à mademoiselle Gaussin. Je vous avoue que ce singe me fait

, trembler. Quoi! ni voix, ni visage, m âme, et jouer Cicéron!
j Cela seul serait capable d’augmenter mes maux; mais je ne

(n Pour Telhuis, voyez Boileau, ép. tv. (G. A.)
(2) il lui avait retire le rôle d’Aurelia pour le donner a made-

moiselle Clairon. (G. A.) Al 3) M. d’Argental est neveu du cardinal de Tencin,Kqui avait prè-
n é. en 1721, l’adieu: et ridicule concile d’ambnm. t .)

veux pas mourir des coups de La Noue. Je laisserai paisible-
ment l’e parterre de Paris tourner Cicéron en ridicule. Nos
Français sont tous faits pour se moquer des grands hommes,
surtout quand ils paraissent sous de si vilains masques. Ma-
demoiselle Clairen ne fera certainement pas lourer, et La
Noue fera rire. Je suis bien aise d’être mais e avant cette
catastrophe, car on dirait ne c’est la chute de Rome ui
m’ecrase. Bonsoir, ortez-vous ien. il est juste que le Catilina
de Crébillon soit encré, et le mien honni; mais vous êtes
mon public, mes chers anges.

i785. - A S. A. S. LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

. A Berlin, le te février 1752 (l).
Madame, je me suis accoutumé à présenter des hommages

à votre altesse séréniSSime. Elle permettra que je mettea
ses pieds cette histoire (2), qui peut servir a léducation de
monseigneur le rince son fils, et je serais trop heureux
qu’elle amusât e loisir de son auguste mère. Je me flatte
qu’elle daignera recevoir avec bonté cette marque de mon
respectueux dévouement. J’ai toujours ambitionné de lui
faire ma cour. Rien ne serait plus précieuv pour moi que de
recevoir des marques de sa bonté à sa cour; et si je ne peux
aveir cet honneur, j’ose me flatter que j’en serai console par
l’assurance de sa protection et de son indulgence. Je suis,
avec un profond respect, etc.

1786. - A M. DARGET.
A Berlin, ce il février i752.

.Mon cher ami, je n’ai pu encore envoyer au roi le qua-
trième exemplaire de mon Siècle. Le relieur travaille pour sa
majesté. Il estjustc qu’elle soit servie avant moi. Je ne sais
pas s’il occupe à présent ses moments de loisir par des vers
ou de la prose; mais je sais qu’en Prose et en vers il est par-
venu a pouvoir se passer aisémen de ma édanterie gram-
maticale. il a joint a son émie l’exactitu e et la finesse de
notre langue. Je peux lui evenir inutile; mais il me devient
très nécessaire; car que l’ais-je dans ma solitude derrière la
Packhofi”! Cc n’est ni pour madame Bock, ni pour Achard le
neveu, ni pour un comte aveugle qui vient, dit-on, de se
marier, et qui, dit-ou, demeure ans la même maison que
moi; ce n’est pas pour eux, en un mot, que je suis venu. Je
suis dans un pauvre état, il est vrai, et je sens que je serai
un triste convive; mais il me reste des oreilles pour entendre,
et une âme ont sentir. Je porterai donc mes oreilles et mon
âme a Pots am, dès que mon corps pourra aller. Je me fais
q uelquefois traîner, les soirs, chez milord Tyrconneil; je mets

mes misères avec les siennes. IJ’aurais plus besoin d’avoir ma nièce auprès de moi que
de la marier au marquis de Chimène (3). Si elle prend ce
parli, ce que je ne crois pas, je vais sur-le-chaiup demander
mademoiselle Tetau en mariage. Nous aurons un apothicaire
pour mettre-d’hôtel, et je lui donnerai de la rhubarbe et du
séné pour présent de noces. lll sera juste que vous ayez
un be appartement dans la maison, avec un lavement tous
les jours à votre déjeuner. Voilà, mon ami, ma dernière res-
source.

Milord Tyrconnell a toujours des sueurs, et quelquefois le
dévoiement; cependant en espère. La fond de la boite de
Pandore (à) est un joli présent fait au pauvre genre humain.
Adieu, mon cher ami; je me suis acquitté de votre commis-
sion auprès de M. et de madame la comtesse de Tyr.
conne"; ils vous remercient de tout leur cœur, et je vous
aime de tout le mien.

1787. -- A Il. LE COMTE D’ARGENSON.

A Berlin, le 15 février.
Votre très ancien courtisan a été bien souvent tenté d’écrire

à son ancien protecteur; mais, quand je songeais que vous
receviez par jour cent lettres quelque ois importunes, que
vous donniez autant d’audiences, qu’un travail assidu cin-

rtait tous vos autres moments, je n’osais me hasarder dans
Ë) foule. il faut pourtant être un. peu hardi; et j’ai tant de
remerciements a vous faire de la part des Musulmans et des y
anciens Romains 206 vous protégez; j’aurais même tant de
choses flatteuses vous dire de la part de Louis XlV, qu’il
faut bien que vous me pardonniez de vous importnner. Je
sais que Mahomet et Catilina sont peu de chose, mais Louis

(1) Editeurs. E. Baveux et A. Frac is.(G. A.)
(2) Le Steele de Louis XI V. (6430
i3) Pour ximenès. (G. A.)
4) Où était restée l’Espérance. (G. A.)

. tr
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XIV est un objet important I et digne de vos regards. Je
mourrais content, si je dpouvais me alter d’avorr laisse à me
patrie un monument e sa glorre qui ne lut fût pas des-
agréable, et qui méritât votre suffrage et vos hontes. Mon
premier soin a été de vous en soumettre un exem laure,
quoi ue la dernière main n’y fût pas mise. J’ai pris, epurs,
tous es soins possibles pour que cet ouvrage pût porter tous
les caractères de la vérité et de l’amour de la patrie. Personne
ne contribue plus que vous à me rendre cette patrie chère et
respectable, et je me flatte que vousIme continuerez des bontés
sur lesquelles j’ai toujours compte. Vous ne doutez pas du
tendre et respectueux attachement (nie je vous conserverai
toute ma vie. Permettriez-vous que . de Paulmi trouvât ICI
l’assurance de mes respects? V.

Pas. Je me flatte que votre régime vous a délivré de la
utte. Je vous souhaite une santé durable et meilleure que

gomienne; car, par parenthèse, je me meurs. Milord Tyrcon-
nell, que vous avez Vu si gros, si gras, si frais, si robuste,
est dans un état encore pire que le mien; et, si on panait à
qui fera plus tôt le grand voyage, ceux quiparieraient pour
lui auraient beau jeu. c’est dommage; mais qui peut s’as-
surer d’un jour de vie? Nous ne sommes que des ombres
d’un moment, et cependant on se donne des peines, on fait
des (projets, comme si on étaitimmortel.

A ien, monseigneur; dal nez m’aimer encore un peu, pour
le moment ou nous avons végéter sur ce petit tas de boue,
ou vous ne laissez pas de faire de grandes choses.

une. - A Il. DE FORHONTt
A Berlin, le 25 février.

Je suis à peu près, monsieur (t), comme madame du Def-
taud; je ne eux guère écrire, mais je. dicte avec une grande
consolation es expressions de ma reconnaissance our votre
souvenir. Comptez que vous et madame du Detl’an vous êtes
au premier rang des personnes que je regrorte, comme de
celles dont le suffrage m’est le plus rectaux. Je vous aurais
déjà envoyé le siècle de Louis X1 , si je n’étais occupé à
corriger quelques fautes dans lesquelles il n’est pas étonnant
que je sors tombe. écrivant à quatre cents lieues de Paris,
et n’ayant presque d’autres secours que mon portefeuille et
ma mémoire. M. Le Bailli m’est venu voir aujourd’hui. Vous
avez la un très aimable neveu, et qui réussira dans la car-
rière (2) qu’il a sagement entreprise. Il dit que vous avez
acheté une jolie terre auprès de Rouen; "en regretterai
moins Paris, si vous habitez votre Norman le; mais com-
ment pourrez-vous quitter madame du Defi’and, dans l’état
où elle est (3)?

J’ai vu les Mémoires sur les Mœurs du dix-huitième siè-
cle (A). Ils sont d’un homme qui est en place, et qui par la
est supérieur a sa matière. Il laisse faire la grosse besogne
aux pauvres diables qui ne sont plus en charge, et qui n’ont
d’autre ressource ne celle de bien faire. Il faut que je tache
de me sauver par a prose, puisqu’il se pourrait bien faire,
à l’heure que je vous parle, que j’aie été sifflé en vers à Pa-
ris. Il me semble que Cicéron était plus fait pour la tribune
aux haran ues que pour notre théâtre. Crébillon m’a d’ailleurs
enlevé la sur e la nouveauté. Je n’ai ni prêtre ma . ..., ni
catin déguisée en homme, ni ce style coulant et eue anteur
qui fit réussir sa pièce ; je dois trembler. Je vous prie de ne
pas m’en aimer moins, en cas que je sois sifflé. L’exeommu-
nicatiou du parterre ne doit pas me river de votre commu-
nion; et, quand je serais condamn par la Sorbonne, avec
l’abbé de Prades (5), je compterais encore sur vos bontés.
Adieu, monsieur, soyez persuadé que je ne vous oublierai
jamais. Présentez a madame du Dedand mes plus tendres
respects, ’e vous en prie. Vous me feriez grand plaisir, si
vous vou iez me mander sincèrementce que vous pensez de
Rome saucée. Je vous embrasse de tout mon cœur.

1789. - A M. DARGET.
A Berlin. 21 février 1752, dimanche, jour où vous allez

à la messe.
Mon cher ami, je comptais pouvoir venir demain à Pots-

dam; mais, comme dit lautre (6), l’esprit est prompt et la

2) 1l était chargé des affaires de France a Berlin, depuis la ma-
ie de Tyrconneu. (ç. A.)

t3) Elle allait devemr aveugle. (G. A.)
4) Pur Duclos. (G. A.)

(5) Condamné pour sa thèse le 15 décembre 1751. Voyez, tome 1V,
le 1’qu de la Sorbonne. (G. A.)

(6) Matthieu, (a. AJ

à!) Voltaire le traitait en i701 de a cher ami. n (G. A.)

la

chair ost faible. Je vous prie de me mander si les exem-
plairesdu Siècle. que sa majesté veut bien permettre que je
mette a ses pieds, sont pour ses bibliothèques ou pour en-
voyer a quelqu’une de ses sœurs, à qui il est échu en par-
tage des étincelles du feu de Prométhée dont Frédéric-le-
Grand est légataire universel. Je voudrais bien qu’il me
permit d’en faire ma cour à sa famille royale, et d envoyer
met-même les exemplaires lorsque je commencerai a laisser
paraître cet ouvrage. Je souhaite que les prémices soient uni-
quement ur le roi.

Je "en rai dans mon heureuse cellule le plus tôt que je
pourrai. SI le r01 amuse encore son loisir, soit en corrigeant
son Palladion dont Il peut faire un ouvrage charmant, soit
en donnant, dans quelque belle épître, de nouvelles leçons de
sagesse et de vertu,j’enverrai chercher le manteau de l’abbé
d’ livet pour venir mettre des a aux pluriels et des points
sur les i. Milord Tyrconneil paraît se porter beaucoup mieux.
J’attends le moment où je pourrai vous embrasser et revoir
le palais de Pharasmane devenu celui d’Auguste. Portez-vous
bien, mon cher ami.

1790. - A H. DARGEI’.

A Berlin, février I752.
Mon cher ami, je mettrai aux pieds du roi les autres exem-

plaires dent sa majesté daigne charger ses autres bibliothè-
ques;. je suis trop heureux, trop récompensé, qu’il daigne
me faire cet honneur. Il n’y aura certainement que lui qui
en aura, et peut-être brûlerai-je l’édition. Je suis trop indi-
gnede l’infâme et absurde calomnie qui a couru sur une
editlon que j’ai fait faire ici à grands frais, uniquement pour
faire ma cour au roi. Les exemplaires qu’on avait détournes,
et que M. de Bielfeld et d’autres avaient vus, m’ontété remis.
L’édition m’appartient, et n appartient qu’à moi. Mais si les
étrangers qui ont quitté leur patrie pour être aux pieds de ce
grand homme, sont la groie des calomnies les plus cruelles
et les mains vraisembl-a les, que deviendront-ils? Ma maladie
m’a uns dans un état horrible qui ferait pitié aux cœurs les
plus durs. Le chagrin ne me guérit pas. Je ne croyais pas
finir ici d’une manière si affreuse.

M. de Tyrconneil n’est pas si mal que moi. Boulez-vous
qu’un ouvrage, fait pour la gloire de ma patrie, ne soit entre
vos mains s’il est public, et que vous ne l’ayez le premier?
Mais,.encore une fois, je suis si indigné de l’abominable ca-
lomnie qu’on a en la lâcheté de faire courir, etje suis si mal
que je ne peux me résoudre à présent à publier le livre. si
je meurs, je le brûlerai certainement aussi bien que tous
mes papiers avant de finir une vie si malheureuse.

1791. - A MADAME DENIS.
A Potsdam, le 3 mars.

J’ai réchappé de tous les maux qui m’ont assiégé pendant

deux mais, et milord Tyrconneil mourut hier. La mort fait
de ces quiproquolà à tout moment. Madame de Tyrconneil
aurait fait un cruel voyage; elle sera ruinée pour avorr tenu
ici une table ouverte, et elle a perdu un mari qu’elle aimait.
La jeunesse la plus brillante n’est donc rien, puisque Ma-
dame est morte (t)! La sobriété ne sauve donc rien, puique
le due d’Orléans est mort (2)! Mais les hommes sont insen-
sibles à ces exemples frappants, ils étonnent le premier mo-
ment; on se rassure bientôt, on les oublie, on reprend le
train ordinaire; et celui ui a dit qu’à la cour comme à l’ar-
mée, quand on voit tom er à droite et à gauche, on crie
serre et on avance, n’a eu que tr0p raison.

Darget part demain avec sa vessie; c’était à moi de partir.
Il vous donnera un des lus furieux paquets que ’e vous aie
encore envoyés. Il emm ne avec lui un excellent omestique
français qui m’était bien nécessaire; c’est un jeune Picard
qui s’est mis à pleurer quand il a vu que je ne parlais pas. Il
prétend qu’il n’y peut plus tenir, que les Prussiens se mo-
quent de lui, parce qu’il est petit et qu’il n’est ne Français.
J’ai eu beau lui dire que le roi n’a pas sept pie s de haut, et
qu’Alexandre était petit, il m’a répondu qu’Alexandre et le
roi de Prusse n’étaient pas Picards. Enfin il ne me reste
plus de domesti ue de Paris.

Darget dit qu il veut voir la première représentation de
Rome; je ne sais si elle sera saurée ou perdue. C’est un grand
jour pour le beau monde oisif de Paris qu’une première repré-
sentation; les cabales battent le tambour; on se dispute les
loges; les valets de chambre vont à midi remplir le théâtre.
La pièce est jugée avant qu’on l’ait vue. Femmes contre

(t) Henriette d’Orléaus,1670, (G. A.)
(a) [plus d’Orleans, fils du ragent. 175-1. (G. A.)
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femmes, petits-maîtres contre petits-maîtres, sociétés contre
sociétés ; les cafés sont comblés de gens qui se disputent ; la
foule est dans la rue, en attendant qu’elle soit au parterre.
Il y a des paris; on ’oue le succès de la pièce aux trois des.
Les comédiens trem lent, l’auteur aussi. Je suis bien aise
d’être loin de cette guerre civile. au coin de mon feu, à
Pgtsdam, mais tOujours très affligé de n’être plus au coin du
v tre.

me. -- A M. LEKAIN.
Potsdam,.5 mars 1752 (1).

Une maladie assez longue et assez dangereuse, monsieur,
dont je ne suis as encore bien remis, ne me permet pas de
vous répondre je ma main. Je suis bien étonné d’apprendre
par votre lettre que vous n’avez eu que depuis peu vos let-
tres de réception (2). J’ai connu des acteurs qui étaient
excellents pour moucher les chandelles, et qui furent reçus
à une part entière, des u’ils parurent. Pour vous, vous vous
êtes borné à faire les élices du public; il faudra bien ne
les grâces de la cour viennent ensuite. Mais il y a plus d un
métier dans lequel on travaille pour des ingrats. Au reste, je
ne serais point surpris que Rome sauvée ne fût perdue. cice-
rou était fort bon pour la tribune aux haran ues; mais le
doute qu’il réussisse auprès des belles dames e vos premi -
res.loges, et le parterre n’est pas toujours composé de Ro-
mains.

Je vous prie de faire bien des compliments à votre ami.
Je compte flue cette lettre lui servira de réponse. Vous ne
doutez pas e mon envie de lui rendre Service; mais les cir-
constances présentes et le rand nombre des surnuméraires
rendent la chose impratica le. Il me paraît avoir un mérite
fait pour percer dans Paris, si les talents réussissent. Je vous
embrasse de tout mon cœur.

1793. - A M. DE ClDEVlLLE.
A Potsdam, le 10- mars.

Mon cher et ancien ami, ce n’est pas l’ivresse passa ère du
public, ce n’est pas un trépignement de pieds dans a par-
terre qui doit faire plaisir un homme qui connaît son
monde, et ui a vécu; c’est votre approbation, c’est votre
sensibilité, c est votre amitié qui fait mon vrai succès et mon
vrai bonheur. Je laisse le lpublic faire sa petite amende ho-
norable, en attendant qu’i me lapide a la première occasion,
et je jouis dans le fond de mon cœur de la consolation
d’avoir un ami tel que vous.

Savezovous bien ce qui me remplit de la satisfaction la plus
touchante et la plus pure? ce n’est ni César ni Cicéron, c’est
madame Denis; c’est elle qui est une Romaine. Quelle intré-
pidité et quelle patience, uelle chaleur et quelle raison elle
a mises ans toutes les a aires dont sa respectable amitié
s’est chargée! Ses bonnes qualités doivent lui faire dans
Paris une réputation plus grande et plus durable que celle

de Rome sauvée. .On se lassera bien vite d’une diable de tragédie sans
amour, d’un consul en on, de conjurés en us, d’un sujet dans
lequel le tendre Crébillon m’avait enlevé la fleur de la nou-
veauté.0n peutapplaudir, endautquelques représentations,
à quelques ressources de ’art, à la peine que j’ai eue de
su juguer un terrain ingrat; mais, à la fin, il ne restera que
l’andité du sol. Comptez qu’à Paris, point d’amour. point de
premières loges, et fort peu de arterre. Le sujet de Catilina
me parait fait pour être traité evant le sénat de Venise, le
parlement d’Angleterre, et messieurs de l’Université. Comptez
qu’on verra bientôt disparaître à la Comédie de Paris les ta-
lons rouges et les pompons. Si le procureur général et la
grand’chambre ne viennent en premières loges, Cicéron
aura beau crier : O temporal o mores! on demandera Inès de
Castro et Turearet.

Mais c’est beaucoup d’avoir plu aux connaisseurs, aux
gens sensés, et même aux cicéroniens. L’abbé d’olivet me
doit au moins un compliment en latin, et je n’en quitte pas
M. le recteur des quatre facultés. Mon cher et ancien ami, il
me serait bien plus doux de venir vous embrasser en fran-
çais, de souper avec madame Denis et avec vous, dans ma

’maison, ou du moins de vous voir souper. Je demanderai
assurément permission à l’enchanteur auprès duquel je suis
de venir faire un petit tour dans ma patrie. Ma saute en a
grand besoin, mon cœur davantage.

je prendrai le temps qu’il va voir ses armées et ses pro-
wnces; et, pendant qu’il courra nuit et jour pour rendre

1) Éditeurs, de C r01 et A. P i . G. .
Émmjanvrer 175811326. A.) "ij ( A)

heureux des Allemands, je viendrai l’être auprès de vous.
Buvez à ma santé, conservez-moi votre amitié, et soyez sûr
que tous les rois de la terre et tous les châteaux enchantes
ne me feraient pas oublier un ami tel que vous.

Votre lettre est charmante, mais je trouve bien modeste de
dater notre amitié de trente ans; mon cher Cideville, il y en
a plus de quarante.

1794. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS (1).

Cher frère, la Discipline militaire a été mise en crédit. On
a commenté le texte, qu’il vaut mieux obéir à Dieu u’aux
hommes, et Salomon (Frédéric) a dit: a Il faut que ce aquin
crore ces gens-là bien vertueux, puisqu’il ose les insulter et
qu’il com te sur leur patience. n

Frère, es ennemis de la philosophie seront confondus par
vous. Soutenez la vérité et brisez les idoles. Aimez votre
frère, qui s’unità vous dans l’Etrc des êtres.

i795! -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Potsdam, le il mars.
Mon divin ange, madame d’Argental était dans la en grande

loge? elle se porte donc bien? Voilà une nouvelle pour moi
qui vaut bien celle du succès passager de Rome sauvée. Je
connais mon public; l’enthousiasme passe; il n’y a que l’ami-
tié qui reste. Aujourd’hui on bat des mains, demain on se
refroidit, agrès-demain on lapide. Cimon et Miltiade n’ont pas
plus essuy l’ineonstance d’Athènes ue moi celle de Paris.
Je relisais hier Dragage le trouvais eaucoup plus tragique
que Cicéron; et cepen ant quelle différence dans l’accueil!
Si j’avais été à Paris ce carême, on m’aurait sifflé à la ville,
on se serait m0 ué de moi à la cour, on aurait dénoncé le
Siècle de Louis ’I V, comme sentant l’hérésie, téméraire et
malsonnant. Il aurait fallu aller se justifier dans l’anticham-
bre du lieutenant de police. Les exempts auraient dit en me
voyant passer : Voila un homme qui nous appartient. Le
poète Roi aurait bégayé a Versailles que je suis un mauvais
poète et un mauvais citoyen; et Hardion aurait dit en rac
et en latin, chez monsieur le dauphin, qu’il faut bien se on-
ner de garde de me donner une chaire au Collège royal.
Mon cher ange, qui bene lutait bene visait.

Mais ma destinée était d’être je ne sais quel homme pu«
blic, coiffé de trois ou quatre (petits bonnets de lauriers et
d’une trentaine de couronnes ’épines. Il est doux de faire
son entrée a Paris sur son âne, mais au bout de huit jours
on y est fessé. Il faut qu’un ménétrier qui joue dans cet em- .
pyrée-la ait pour lui Jupiter ou Vénus sans quoi il passe
mal son tem s. Je n’ouvre point assurément le nectar u’on
a versé aux uclos , aux Crébillon , ni le petit verre qu on a
donné aux Moncrif; mais je voudrais qu’on ne me donnât
pas une éponge avec du vinaigre.

Pourquoi diable arrêter le Siècle de Louis X17, dans le
temps qu’on imprime chez Grange les Lettres juives? 1l est
assez bizarre que l’empereur, comme je l’ai déjà dit (2). me
donne un rivrlégo polir dire que Léopold étai un poltron,
etque je n aie pas en France la permission tacite de prouver
que. Louis XIV était un grand homme. Franchement cela est
indigne. Il faut donc faire l’Histoire des mœurs du dix-hui-
tième siècle? Est-ce qu’il ne se trouvera pas quelque bonne
amie qui fera rougir les pédants de leur pédanterie, et les sols
de leur sottise? est-ce qu’il n’y aura pas uelque vorx qui
criera : Parure vies Domini? Ou est l’intrépi e abbé de Chau-
velin? Tu dors, Brutus! Vous ne me dites rien, mon ange,
de ces deux Chauvelin; ils sont pourtant de l’ancienne repu-
blique , ils aiment les lettres , ils aiment et disent la vérité ,
ils sont courageux comme de petits lions. Lâchez-les sur les
sots.

Vous m’avez bien consolé, en me disant que mademoiselle
Gaussin n’était plus fâchée contre moi. Dites-lui que cette
nouvelle m’a fait plus de plaisir que le cinquième acte n’en
a fait au parterre. J’aime tendrement mademoiselle Gaussin,
mal ré mes cheveux blancs et la turpitude de mon état.

A ien, mon cher ange age ne croyais pas tant écrire; je
n’en peux plus. Mais qui e t dit que ce gros cochon de m1-
lord Tvrconuell, si frais, si fort. si vigoureux, serait a l’ago-
nie avant moi? c’est bien pis que d’avoir des tracasseries
pour son Siècle. O vanité! 0 fumée! Qu’est-ce que la vie?
Madame, morte à vingt-deux ans (3)! Adieu, mon ange; poro
lez-vous bien, et aimez-moi, et écrivez-moi.

(t) Editeurs. de Cayrol et A. François. Nous ne savons à quel au:
jet ce billet tut écrit et s’il est bien a sa place. (G. A.) r

(a) Lettre a semait, 1er février. (a. A.)
3) A vingt-six. (G.A.)
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1790. -- A Il. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

r A Potsdam, le la mars.Ion Un», je suis tort en peine d’un gros paquet que j’eus
l’honneur de vous envoyer par Io courrier du cabinet. il y a
environ deux mois. J’en chargeai Le Bailli, mon camarade,
gentilhomme ordinaire du roi, qui a fait depuis Six mors les
atlaires, pendant la maladie de milord Tyrconneil. Le ballot
pesait environ dix livres, et contenait les volumes que vous
m’aviez demandés. Il y avait une grande lettre ur vous, et
un paquet pour ma nièce, que je vous suppliais d’ordonner
qu’il lui lût rendu. Pardon de a liberté grande. Vous êtes
informé sans doute, monseigneur, de la mort du comte de
Tyrconneil. il était le second gourmand de ce monde, car La
llettrie était le premier. Le médecin et le malade se sont tues,
pour avoir cru que Dieu a fait l’homme pour manger et
pour boire; ils pensaient encore que Dieu la fait pour me-
dire. Ces deux hommes, d’ailleurs fort dill’érents l’un de l’au-
tre, n’épargnaient pas leur prochain. ils avaient les plus bei-
les dents du monde, et s’en servaient quelquefois pour dau-
ber les gens, et trop souvent pour se donner des indigestions:
Pour moi, quil n’ai plus de dents, je ne suis ni gourmand-ni
médisant, et je passe une vie fort douce avec votre aimien
capitaine le marquis d’Argens et Algarotti. J’espère dans
quelque temps avoir assez de santé pour faire le voyage de

rance, et jouir du bonheur de voir mon héros.
Si vous vouliez m’envoyer un etit précis, en deux a-

ges (t), de ce que vous avez fait a gênes de plus digne d or-
ner une histoire (2 . vous me feriez grand plaisir; mais vous
vous en garderez ien; vous n’en aurez ni le temps ni la
volonté. Donnez-moi seulement un petit combat contre
M. Brown. Je n’exige pas de grands détails, les delilllS en-
nuient; il ne tant rien que diiitéressant et de piquant. Je
dis hardiment qu’on vous doit en très grande partie le gain
de la bataille de Fontenoy, et j’observe une chose singulière,
c’est que Fontenoy et Meslc, qui ont valu la conquête della
Flandre, sont entièrement l’ouvrage des officiers français,
sans que le général y ait eu part. Je ne prétends pas assure-
ment diminuer la gloire du maréchal de Saxe, mais il me
semble qu’il devait faire un peu plus de cas de la nation.
Vous voyez que je suis toujours bon citoyen. On m’a Cite la
place (l’historiographe de France, mais on devrait me donner
Celle de trom ette des rois de France. J’ai sonné pour llenri lVz
pour Louis . IV, et pour Louis KV, a perdre les poumons. Si
vous avez du crédit, vous devriez bien m’obtenir cette place
de trompette; mais franchement j’aimerais mieux quelque
petite anecdote de Gènes qui m’aidat a vous mettre dans
votre cadre. Vous savez que ma folie est de chanter les
grands hommes.J’cn vois un ici tous les ’ours, mais celui-là
va sur mes brisées. il se mêle d’être Ac iille et Homère, et
encore Thucydide. il fait mon métier mieux que moi. Que
ne se contente-HI du sien? si les héros se mettent à bien
écrire, que restera-t-il aux pauvres diables d’auteurs? Vous
êtes plus aimable que le cardinal de Richelieu, et vous avez
par dessus lui de n’être point auteur. Vous feriez pourtant
de bien jolis mil-moires, si vous vouliez; et cela vaudrait
mieux que les œuvres théologiques de votre terrible oncle.

Pour Dieu, monseigneur, songez à vous faire rendre votre
paquet. ansi doit en avoir été chargé.

Jo me flatte que M. le duc de Fronsac et mademoiselle de
Richelieu sont deux charmantes créatures. Je voudrais bien
Vous faire ma cour, et les voir auprès de vous.

1797. r A MADAME LA COMTESSE D’ARGENTAL.

Potsdam, le M mars.
Bénie soit votre Rome, madame, qui m’a valu de vous cette,

lettre charmante! Je l’aime bien mieux qiiejtoutes celles à
Atlicus. Mongault (3), Bouhier, et d’Olivet, qui savaient plus
de latin que vous, n’écrivent pas comme vous en français. Il
y a plais" à faire des Rome quand ou a de pareilles Pari--
siennes pour protectrices. Je compte bien venir faire, cet été,
un voyage auprès de mes anges, des que le monument de
Louis XIV sera sur son piédestal. il y a des gens qui ont
Voulu renverser cette statue, et je ne veux as me trouver
la, de peur qu’elle ne tombe sur moi et qu’el c ne m’écrase.
il faut servir les Français de loin et malgré eux; c’est le
peuple d’Athenes. Un ostracisme volontaire est presque la
seule ressource qui reste à ceux qui ont essaye, dans leur
genre, de bien mériter de la patrie; mais je délie Cimon et

(il Richelieu envoya trente-deux pages. (G. A.)
t2) L’llutoire de la guerre de 1741. (G. A l
l3) Voyez au Catalogue des écrivains du .Siécta. (G. A.)

Miltiade d’avoir lus regretté leurs amis que moi les miens.
Je parle tous es jours de vous, madame, avec le comte

Algarotti. il fait les délices de notre retraite. de Potsdam.
Nous avons souvent l’honneur de souper ensemble avec un
grand homme qui oublie avec nous sa grandeur, et même. sa
gloire. Les soupers des sept saves ne valaient pas ceux que
nous faisons; il n’y a que les v3tres qui soient au-dessus.

Algarotti a fait des choses charmantes. Je ne sais rien de
plus amusant et de plus instructif qu’un livre qu’il fera, je
crois, imprimer à Venise sur la tin de cette annee. Vous qui
entendez l’italien, madame, vous aurez un plaisir nouveau.
Ou ne fait s de ces choses-là en ltalle, à présent; le génie
y est tombe plus qu’en France. Si vous avez à Paris des Ca-
tilina et des Histoires des mœurs du dix-huitième siècle, les
italiens n’ont tu? des sonnets. c’est une chose assez singu-
lière que l’ab ’ Ielastasio soit a Vienne, M. Alguotti a
Potsdam.

Permettez que César ne parle int de lui.
orne saurée, act. V, se. in.

niais enfin cela est plaisant. Notre vie est ici bien douce;
elle le serait encore davantage si Maupertuis avait voulu.
L’envie de plaire n’entre pas dans ses mesures géométriques,
et les agréments de la société ne sont pas des problemes
qu’il aime à résoudre. Heureusement le roi n’est pas géo-
mètre, et M. Algarotti ne l’est qu’aulant qu’il faut pour join-
dre la solidité aux grâces. Nous travaillons chacun de notre
coté, nous nous rassemblons le soir. Le. roi daigne d’ailleurs
avoir pour ma mauvaise santé une indulgence à laquelle je
crois devoir la vie. J’ai toutes les commodités dont je peux
jouir dans le palais d’un grand roi, sans aucun des désagré-
ments ni même des devons d’une cour. Figurez-vous la vie
de château, la vie de campagne la plus libre. J’ai tout mon
temps à moi, et je peux faire tant de Siècles qu’il me plait.

C’est dans cette retraite charmante, madame, que je vous
regrette tous les jours. C’est de là que je volerai pour venir
vous dire que je préfère votre société aux rois, et même aux
rois philosophes. Je ne dis rien aux autres anges. J’ai écrit à
M. d’Argental et à il. le comte de Choiseul ; j’ai dit des in-
jures à il. le coadjuteur de Cliauvelin. Je vous supplie. de
permettre que M. e l’ont de Vevle trouve ici les assurances
de mon inviolable attachement. Conservez votre santé, con-
servez-moi vos bontés, comptez a jamais sur ma passion res-
pectueusc.

me - A M. LE HARQÜS DE THIBOLW’ILLE.

Potsdam, ce u mars.
He trouvant un peu indisposé, monsieur, au départ de la

poste, je suis privé de la satisfaction de vous écrire de ma
main; mais, quoique le caractère soit étranger, vous recon-
naîtrez aisément les sentiments de mon cœur et ma tendre
reconnaissance pour toutes vos bontés. Je ne. sais pas tr0p st
le cardinal de Fleury, les malheurs de la Bohème, ceuxdu
prince Eilouard, Fontenoy, Berg-op-ZoomJGenes, et l’amiral
Anson (l) me laisseront le temps de travailler a ce un vous
savez (2). Cette complication et ce tracas de tant ’iiitéréls
divers, de tant de desseins avortés, de tant de calamites et
de sucres; ce gros nuage et cette tempête qui ont grondé
huit ans sur l’Europe; tout cela est au moins aussi difficile
à éclaircir et à rendre intéressant qu’une scène de tragédie.
Je m’occupe uniquement de la gloire do Louis XV, après
avoir mis Louis XIV dans son cadre. Il me parait ne je mé-
riterais assez une charge de trompette des rois France.
J’ai sonné à m’époumonner pour Henri IV, Louis XlV, et
Louis XV, et je n’en ai qu’une fluxion do poitrine sur les
bords de la Sprée. Il est assez luisant que je fasse mon
métier d’historiogra ha avec tant e constance,quand je n’ai
plus l’honneur de l’ tre. Je me suis déjà comparé aux prè-
tres jansénistes qui ne disent volontiers la messe que quand

ils sont interdits. ’J’ai été tout étonné du reproche ne vous me faites d’avoir
oublié des pilules pour madame a maréchale de Villars;
vous ne m’avez jamais parlé (le pilules, que je sache. Je
n’oublierai pas plus madame la maréchale quand il s’agit de
sa santé, que je n’ai oublié son mari lorsqu’il s’est agi de la
gloire de la France, dans le Siècle de Louis Il V.

Je viens d envoyer chez l’apothicaire du roi, qui m’a donné
les cent dernières pilules laites par Stlial lui-même, et je les
envoie a ma nièce par un secrétaire (3) de sa majesté qui

(a Il désigne ici sa Guerre de un. (c. si
t2) Arlette, ou le Dinde Foix. (G. A.)
(a) Darget. (a. A.)
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art pour Paris. Si madame la maréchale en veut davantage,
j’en ai laissé chez moi une boite que le ror de Prusse in avait
envoyée il y a trois ans. Ma nièce la trouvera aisement dans
mon appartement, et on peut y prendre de quel purger toute
la rue do Grenelle; mais je vous avertis que ces pilules ne
sont pas meilleures que celles de Geotiroi (2). .Elles ont d ail-
leurs peu de réputation à la cour ou je suis. Vous voyez,
monsieur, par ce grand exemple de Silial et par le mien, que
personne n’est prophète dans son. pays. Pour menine pou.
vent être pro bête, je me suis réduit à être Simple historien.
Je vous supp le de présenter mes respectsa madamella ma-
réchale et a M. le duc de Villars. Je n’oublierai jamais leurs
bontés. Vous ne doutez pas de l’envie extrême que j’aide
vous revoir; mais il est bien difficile de quitter un r01 pluto-
sophe qui pense en tout comme mer, et qui fait le bonheur
de ma vie. Les honneurs ne sont rien; c est tout au plus .un
hochet avec lequel il est honteux de jouer, surtout lors u on
se mêle de enser. Mais être libre aupres d’un grau ror,
cultiver les ettres dans le plus grand repos,,et avoir pres-

ue tous les jours le bonheur d’entendre un souverain qui se
ait homme, c’est une félicité assez rare. ll.nc me manque

que la félicité de voir ma nièce et des amis tels que vous.
Je vous embrasse tendrement, et vous aime de tout mon
cœur.

1799. - A MADAME DENIS.
Le 16 mars au soir.

Nous saurons, dans la vallée de Josephat, pourquoi j’ai
recu si tard votre lettre du 25 février, par aquelle vous m ap-
prenez que Rome saut-ée n’est pas perdue: Les bonnes nou-
velles sont toujours retardées, et les mauvaises ont des ailes.
Soyez bénie d’avoir gagné cette bataille, malgreles officiers
de nos troupes, qui ne se sont pas, dit-on,.trop bien compor-
tés. Est-il vrai que Cicéron avait une extinction de vorx, et
que le sénat était fort gaucho? Toutes les lettres confirment

ne César a joué parfaitement, et qu’il y a ou de l’enthouSiasme

3ans le parterre. U - ISavez-vous quel est mon avis? c’estde nous retirer sur
notre gain. Une pièce si romaine et sr peu parrsrenno ne
peut longtemps attirer la foule. Les scènes fortes et vigou-
roustis, les sentiments de grandeur etIde generomté rarissent
d’abord; mais l’admiration s’épuise bien vite. On n’aime que
les portraits où l’on se retrouve.

Les dames des premières loges se retrouverontaelles dans
le sénat romain? On ne joue plus le Serlon’us de Pierre Cor-
neille, et on donne souvent le très plat Comte d’Esseæ de son
frère, Thomas. Les gens instruits peuvent me savoir gre d’a-
voir lutté contre les difficultés d’un sujet si ingrat et si im-
praticable; mais je suis toujours très persuadé que les loges
se lasseront de voir des héros en us, des Lentulus, des Cétlié-
gus, des Clodius. lls sont bien heureux de n’avorr pas été

renvoyés au collège. . .Je demande très instamment à notre petit conseil de ne
point donner la pièce après Pâques. Si on l’imprime, je dois
absolument la dédier à madame du Maine; c’est une dette
d’honneur; je lui en ai fait mon billet. Elle exigea de moi,
quand je partis pour Berlin, de lui Signer une promesse (2)
en bonne forme. On n’a jamais fait une dédicace comme on
acquitte une lettre de change. Vous m’avoucrez que je suis
fait our les choses singulièrçs. . . 0 ’

A ieu; je vous embrasse, je vous remercie; je vais repou-
dre a tous nos amis. Darget n’est peint encore parti; mais il
part.

18m. -- A MADAME DE FONTAINE.
Berlin, le 18 mars.

Pardon, ma chère nièce; je ifl’onne des tragédies et des
Siècles, et je suis paresseux d’écrire des lettres. Tout homme
a son coin de paresse, et. vous avez bien le vous; mais mon
cœur n’est point paresseuxpour vous. Je vous aime comme
si je vous voyais tous les jours, et je charge souvent votre
sœur de vous le dire, et d’en dire autant a votre conseiller
du grand-conseil. J’ai été bien malade cet hiver; j’ai cru
mourir, mais je n’ai fait que. Vieillir. J’espère reprendre, cet
été, des forces pour venir jouir de la consolation de vous
voir. J’aurai celle de sortir du château enchanté où je passe
la vie la plus convenable à un philosophe et à un malade. Je
suis un plaisant chambellan; je n’ai d’autre fonction que
cette de asse: de me chambre dans l’appartement d’un roi
philosop e, pour aller souper avec lui- et, quand je suis plus
malingre qu’à l’ordinaire, je soupe ciez moi. Mon apparte-

l Célèbre apothicaire de Paris. (G. A.)
si [Je 26 novembre 1’159. (G. A.)

ment est de plain-pied à un magnifique jardin ou j’ai fait
quelques vers de Rame saucée. ll n’y a pas d’exemple d’une
vie plus douce et plus commode; et je ne sais rien au-des-
sus que le plaisir de venir vous voir.

Vous me consolez beaucoup en me disant du bien de votre
santé. Nous ne sommes de fer ni vous ni moi; mais, avec
du régime, nous existons; et je vois mourirà droite età
gauche de gros cochons (t) à face largo et rubiconde.

Mille compliments a touto votre famille. Je vous embrasse
tendrement, et je meurs d’envie do vous revoir.

1801. - A M. FORMEY.
De Potsdam, le 21 mars.

Je vous remercie, monsieur, de tout mon cœur de votre
Bibliothèque impartiale: et surtout d’avoir donné l’Eloge de
madame du Châtelet, femme digne des respects et des ro-
grets de tous Ceux qui pensent.

Il y a une étrange l’auto, page-1M 2 Elle se livret! au plus
prend nombre, au lieu de au plus grand monde. Vous sentez
’etl’et de cette méprise. Je vous demande on grâce de répa-

rer cette faute dans votre autre journal, et de vouloir bien
la corriger à la main dans votre Bibliothèque, qui cesserait
d’être impartiale si une pareille méprise favorisait les mau-
vaises ilaisanteries de ceux qui respectent peu les sciences
et les urnes.

M. de Samsoy s’est avisé de vouloir absolument me peindre.
Quo ne point-il ceux qui ont des visages! Je n’en ai point.
Apparemment qu’il veut présenter un squelette a votre Aca-
démie. Je vous embrasse.

1802. - A M. FALKENER.
Berlin, 27 mars (2).

Myr dear and bouclier-ut fricml, l seiid to mu. hy tlie way
et llamliurgh, two cnormous hales of tlie serilililing traille. i
direct them to our envoy et llaiiiburgli, who will dispatcli
tliem to you, and put mv n’ai-es to son, instead et tlirowiug
lhem iuto the tire; winch might be tire case in France, or et
Rome.

llly dear fricnd,I have recourse to your froc and genc-
rous Seul. Soma trench goerllpatriots, who have rond me
book, raise a noble clameur agaiiist me, for having praisod
lllarlborougli and Eugène; and soma good Church-mou dama
me for timing turned a little in to ridicule our jansénisme
and molinisme.

lf our projudiced people arc fools, bookscllers and printers
or book-jolibois are rogues. l am litre to be dunincd in
France, and cheated by tho Dutcli; the old germen houesty
is eue.

gooksellcrs of ail ragions are tho same. I shall loso all the
fruits of my labours and expences; but I rcly on your kind-
ness. You may cause seine books to be bound, and clioose
an houest man , who will give tliem to tlio chier-rentiers cf
your nation. l entrent you to prescrit llis Royal lligliuess
with une of those volumes, and to givc soma eæcnrplm’ru or
copies to those of your fricnds you Will tliiiik lit. Thé book.
seller you Will cireuse may de what lie ploases with tlio roc
mainder, and soli them as best as ho cari, rovidcd ho sella
thein riot before Easter; it is all l require o him.

I bcg ot vou a thousand pardons for se mach trouble, and
l wish tlie book may procure youa pleasure equal to my im-
portunilies. My ultimatum is then to tuase you with tlie rasa
ding of the book; to beg et you to givc onc to ll. R. H. tire
duke, and to your frinnds; to commit the rest into tlie bonds
of any man you WÎH tkinlr proper to choose and to forgive
my cumhersome follies. Burn tie book, in case you should
yawn in reading it; but do riot forget your old fricnd, who
Will be attaclied to you till the dey et his doum.

My bost respects to your lady, oud wishcs for your chil-.
dreii; my tender affection and over asting frieiidship to you il)!
VOLTAIRE.

(t) La Mettrie, Tyrconneil. (G. A.) i
(2) Éditeurs, de Cogne et A. Français. (G. A.)
t8) mon cher et o liguant aiiii, c vous envole, par la route

d’Hainbourg, deux énormes ballots de grilloniiage a vendre. Je les
adresse a notre envoyé dhamhonrg, qui vous les expédiera et
mettra mes marchandises li la mer, au leu de les jeter au feu; ce
que sans doute on ne manquerait pas de faire en France ou a nome.

Mon cher ami, j’ai recours a votre dine libre ct généreuse. Quel-
ques bons patriotes français, qui ont lu mon livre. poussent contre
moi de nobles clameurs pour avoir fait l’éloge de. Marlhorougli ct.
d’Eugène;etquelques bons prêtres me damnent iour avoir un peu
tourné en ridicule notre jansenirme et notre me titisme.

si nos gens a préjugés sontdes sots les libraires et les impri-
-meurs ou courtiers de librairie sont des fripons. Il est vraisem-
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0a n’a envoyé de Paris un manuscrit omit vous pourriez
timon grand parti. L’est une traduction de .hIrïg’IlP avec
des nous. (Test assurémt la mezl en», moudra: ’on ait
jamais laite de cet auteur, mais me c’est pas achevee. Il y’a
ces lacunes a remplir, des fautes à corriger, des notes a re-
former et a ajouter. Je me chargerai encore de cet ouvrage
laborieux 1h. Envoyez-moi les quatre tomes du Virgile de
l’abbé Destmlaines avec un Virgile m Ce sera une
édition d’un très grand débit et un hm: tonds de magasin
pourrons: cenesontpasl’adcsouvragesalamode.

au - A l. u: a)!!! D’AMEÆTAL
Potsdam, le tu avril.

Plasma que jamais, puisque vous m’envoyez des criti-
ques; , vous remercie tendrement, mon cher et respectable
ami, - votre lettre du t9 de mars. Vous avez enterré [ont
avec honneur. fie croyez pas que je veuille la par
l’impression; je la réserve pour l’année de I. le maréchal
de Richelieu, avec deux scènes nouvelles et bien des change-
ments. C’est en se corrigeant qu’il tant profiter de sa vic-
toire. (Je terrain de [tome était si ingrat qu’il faut le cultiver
encorc,a ès lui avoir lait porter, alerte d’art, des fruits
qui ont té goûtés. Le succès ne m’a rendu ue plus sévère
et plus laborieux. Il faut travailler jusqu’au ermer moment
de sa vie) et ne point imiter Racine, qui lut assez sot pour
aimer mieux être un courtisan qu’un grand homme. Imitons
Corneille, qui travailla toujours, et tâchons de faire de meil-
leurs ouvrages ne ceux de sa vieillesse. Adélaïde, ou le Duc
de Foix, ou les rèm mais (2). comme vous voudrez l’ap-
peler, est un ouvrage plus théâtral que Rome saucée. Il: rote
de Lisois est peut-être encore plus théâtral que celui de Dè-
sar. J’ai travaillé cette pièce avec soin, j’y retouche encore
tous Iesjours; mais ce sera là qu’il faudra une conspiration
bien secrète. le public n’aime pas à applaudir deux lois de
suite au même homme. Je ne veux pas donner cette pièce
sous mon nom. Je sais trop que le public donne des soumets
sures avoir donné des lauriers. hélions-nous de l’hydre à
mille têtes.

Je suis bien loin. mon cher ange, de songer à faire impri-
mer sitôt la Guerre de I741; mais je suis bien aise de ne per-
dre ni mon temps, ni ce travail, que j’avais presque achevé
sur les mémoires du cabinet, ni le gré qu’on pourrait me sa-
voir de faire valoir ma nation sans flatterie. J avais demandé
à ma nièce un plan de la bataille de Fontenay, que j’ai laissé
à Paris dans mes papiers, afin de mettre tout en ordre, et
que cet ouvrage pût paraltre dans l’occasion, ou pendant ma
vie, ou après ma mort. Il m’a paru d’ailleurs assez nécessaire

u’on sût que j’avais rempli ce qui était autrelois du devoir
e me place, et, ce qui est toujours du devoir de mon cœur,

de lâcher d’élever quelques petits monuments à la gloire de
ma patrie. Je me hâte de travailler, de corriger, mais ’e ne
me hâte feint d’imprimer. Je voudrais que le Sièce de
1.0.1311 n’eût point encore vu le jour; et tout ce ne je
demande, c’est que l’édition imparfaite et fautive de rlin
n’entre int dans Paris. J’ai beaucoup réformé cet ouvrage;
le Ca! ogre des écrivains est fort augmenté. lais voyez
comme les sentiments sont différents! ce Catalogue est ce
que le présidant Hémult aime le mieux.

blabla que je serai damné en France et dupé en Hollande; la vieille
honnêteté germanique a disparu.

Les libraires de tous les pays sont les mêmes, Je perdrai tout le
fruit de mes travaux et de mes dépenses; mais je compte sur votre
humé. Vous titrez luire relier quelques exemplaires, et choisir
un honnête me qiu les donnera aux principaux lecteurs de
votre nation. Je ramifie de présenter a son altesse royale un de
ces volumes, et de dl rincer quelques exemplaires a ceux de vos
amis qu’il vous plaira de chonsir. Le libraire que vous prendrez
fera ce qu’il voudra du reste, et le vendra de sonnions, pourvu
que ce ne soit pas avant Pâques; c’est tout ce que l’exige de lui.

Je vous demande mille pardons de tant de peine, et je souhaite
que ce livre vous lasse un plaisir égal a mon .Importlunité. Je con-
clus donc en vous priant de vous ennuyer a jure le livre, d’en don-
ner un à son altesse royale (’) et a vos amis, de mettre le reste
entre les mains de ceux que vous mirez capables de mât et de
Erdonner mes folies importunes. Brûlez le .livre, si vous ’Ilcz en

lisant; mais n’oubliez pas votre vieil son, qui vous sera attaché
juflu’au jour de son jugement. .

es profonds respects s milady, et mes vœux sincères a vos en-
tama: ma bien tendre alluchon et mon éternelle amitié pour vous.

il) ll n’en fit rien. (G. A.)
(2) Voyez tome Il]. (G. A.)
’j la duc de mm. (a. A.)

Je vous suppîïe de faire les plus tendres remercientan
pour moi a l. se présidant de leyniéres et à l. de Foot-ema-
me Mlpffll? permettra de iui mpraenter, avec la délé-
rencv- que je dois a ses lamier-s. et la reconnaissante que je
dois à ses soins ougaritique le Sièclcd: Loris 117 est un
. , de pins de cent annees. commutant au cardinal de
Richelieu: que, si je retranchais le: écrivains qui ont corn-
menoé a fleurir sous louis X11], il faudrait retrancher 00v-
mon; que les écrivains tout honneur à ce siècie, sans avoir
été formé; par [nuis m; que Lebrun. le Nôtre, n’ont pas
continence’a travailler pour ce ne; que l’influence
deo: beau siècle a tout préparé avant Louis X", et tout
fini sous lui; qu’il s’agit moira de la gloire de ce roi que de
celle de la nation; qu’a l’égard de Gacon et de Courtilz, etc.,
je n’en ai paræ’ que pour faire honte au P. Bîceron, et pour
marquer la juste horreur que les Gaeon, Roi, Deslontaxncs,
Fréron, etc., doivent inspirer; qu’enfin, ce Catalogue rai-
sonné est et sera trèscurieux; mais il faut attendre uneédi-
tion meilleure; celle-ci n’est qu’un essai. Hélas! on passe
savie’aœsayerlfessaicraicetété de venirernhruser mes
anges.

les tendres respects à tous.

m - A I. WALTHEI.
2 avril sa.

Il serait important pour vous que les Anecdotes sur le czar
Pierre, et les Pensées sur le garum: tli.parussenL Yens
pouvez prier rambassadeur de Russie dindiquer ce qui dort
être retranché dans les lm, et de fournir ce qui peut
être à la gloire de sa nation. Priez pareillement l’examina-
teur de marquer œ qui doit être changé dans les France: sur
le W, et on travaillera sur-le-champ en comé-
quence.

m-smnnnnr.
A Mm, a avril 173?.

[outréscheraij’aireçuvotrelettrede ,
avec une consolation inexprimable; vous avez bien soutenu
la fatigue du voyage, et je compte que ma lettre vous trou-
vers à Paris où je l’adresse. Vous me man un bien à Pots-
dam. Je m’étais fait une douce habitude e vous voir tous
les jours; je ne m’accoutume point à une telle privation. Vous
vessie me fait encore plus de mal qu’à vous : elle vous mène
à Paris, et elle m’ôte mon bonheur. Je me natte ne vous
verrez ma nièce; mais vous ne verrez pas mes en ants. Je
ne veux pas qu’on reprenne [encrouée après Pâques : je la
réserve pour l’année de I. le maréchal de Richelieu. Guéris-
sez-vous vite à Paris, et revenez auprès du roi philosophe,
qui rend. la vie si douce; revenez dans le séjour du repos et

e la philosophie.

l’union et tumun wwwe

au pl Hou... liv. Il], cd. un.
Revenez dans la belle retraite où un roi, d’une humeur tou-
jours égale, rend tous nos moments égaux; revenez voir les
orangers de Sans-Souci; il me semble qu’il n’y en a point aux
Tuileries. Il est vrai que vous y verrez plus de lemmes :
voilà ce que vous aimez, traître, avec votre vessie. En bien!
ramenez-nous-en une. Venez établir une madame Darget à
Potsdam, chez laquelle nos philosophes se rassembleront,
qui aura bien soin de vous,qui tiendra votre ménage, qui....
cela sera charmant; vous sera égayé tout le long du jour;
car

L’unmsenzamoglie’ alato

Nonpuuteinbonladeesserperl .
Vous allez cependant préparer vos armes à Paris; vous

allez tâter de tous les plaisirs, et moi je vous attends dans
mon petit appartement avec de la prose et des vers, qui me
tiennent lieu de lemme. J’ai fait vos compliments au mar-
quis (2), qui se plaint de ses c..., comme vous de votre vessie;
rer que qui: parut, par [ne et parafeur. Je les ai faits au
comte Algarottl, qui est venu célébrer la Pâque dans notre
couvent, et qui attend le dépucellement de madame la prin-
cesse de Hesse, ur aller demander la bénédiction à mon
bon patron le saint-père. Ils vous tout tous les plus tendres
remerciements : ce n’est pas le saint-père lque je veux dire,
c’est Algarotti et d’Argens. Pour Federsdo , je n’ai pu cm
com m’acquitter de ma commission, je n’ai pu l’attraper
depuis votre départ. Adieu, mon cher ami, aine marner yaourt.-

(t) Voyez tome Il et tome V. (G. A,)
(2) D’Argons. (G. A.)
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portez-vous bien. Je vous embrasse du meilleur de mon

cœur. ’.Je connais Klinglin (i) et son affaire, j’en augure mal; il a
de puissants ennemis.

Il était trop puissant pour n’être point haï. (OEdipe.)

La fuite de son secrétaire est un mauvais signe.

1801. -- A M. DE ClDEViLLI-Z.
Potsdam, le 3 avril.

En vous remerciant, mon cher et ancien ami; l’annonce
de ce libraire de Hollande est l’affiche d’un charlatan. Tous
les libraires de muge se disputent l’impression de ce
Siècle; pour comble d’ . barras, on s’empresse de le traduire
avant que je l’aie corri é. Je laisse faire et je m’occupe jour

v et nuit a pré arer une dition plus ample et plus correcte.
Une premi ra édition n’est jamais qu un essai. Ni le Siècle

ni Rome sauvée ne sont ce qu ils seront. Je demande seule-
ment de la santé au ciel, comme Ajax demandait du jour.

Mais je suis plus inquiet de la santé de ma nièce que de la
mienne. Je suis accoutumé à mes maux, et je ne peux m’ac-
coutumer aux siens. Il est très sur que je ferai un voyage

ur elle et pour mes amis. J’ai eux âmes, l’une est à
aria, l’autre auprès du roi de Prusse; mais aussi je n’ai

point de corps.
Je vous embrasse, je vous remercie, je retourne vite à

Louis 11V. Je veux me dépêcher pour vous retrouver et
vous embrasser à Paris.

me - A M. DE LA CONDAMNE.
A Potsdam. le 3 avril.

Grand merci, cher La Condamine,
Du beau Présent de t’lz’qualcur (2).

Et de v0 re lettre had ne
Jointe à la profonde d)ctrine
De votre esprit calculateur.
Eh bien [vous avez vu l’Afrique,
Constantinople, l’Amérique;
Tous vos pas ont été perdus.
Voulez-vous faire enfin fortune?
Hélas! il ne vous reste lus
Qu’aialre un voyage a a lune.
On dIt qu’on trouve en son pourpris
Ce qu’on perd aux lieux où nous sommes;
Les services rendus aux hommes,
Et le bien fait a son pays.

Votre paquet du5janvier m’a été rendu au saint temps de
Pâques. il aurait eu le temps de faire le voyage du Brésil. Je
devais, mon cher arpenteur des astres, vous envoyer l’his-
toire terrestre de Louis XlV; mais il y a trop de fautes de la
part de l’éditeur, et de la mienne trop d’omissions, et trop de
péchés de commission (3).

Je ne regarde cette esquisse que comme l’assemblage de
quelques études dont je pourrai faire un tableau, avec le
secours des remarques u’on m’a envoyées ; et alors je vous
prierai de l’accc ter et e me juger. c’est un petit monu-
ment que je tac e d’élever à la gloire de ma patrie; mais il
y a quelques pierres mal jointes qui paumaient me tomber
sur le nez.

Ce n’est pas dans la lune que j’ai voyagé, avec Astolpho et
saint Jean (Æ), pour trouver le fruit de mes peines; c’est
dans.lo temple de la philosophie, de la gloire et du repos.

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur, et je vous ai-
merai toujours, fusse-je dans la lune.

1813. - A M. WALTHER.
A Potsdam, 8 avril 1752.

J’ai ouï dire que S. A. R. madame la princesse royale
n’avait pas été contente d’un passage du livre que j’ai pris la
liberté de lui envoyer. c’est à la page 484 (5) : On vil bientôt
combien il est difficile à un faible prince, etc. On sait assez
que faible prince ne signifie pas prince faible. Un prince
(«rible est tel par son caractère, et un faible prince l’est par
a comparaison do ses forces avec celles de son ennemi.

D’ailleurs, S. A. R. est trop juste et trop indulgente pour
n’être pas persuadée de la parole de mes intentions. Elle ne

1) ’c’étalt un. parent de la comtesse de Lutzelhourg. tG. A.)
2l Journal au voyage fait ar ordre glu-roi a l’équateur. (G. A.)
(a) c’est le contraire des hés d’omission. (G. A.)
(A) Voyez le Roland furieux. (G. A.)

.(5) Au chasme xxm, dont une partie forme aujourd’hui le cha-
pitre xxtv. ( . A.)

VOLTAIII. -T. Yl!-

pense pas que j’aie voulu lui déplaire dans un livre que j’ai
mis a ses pieds. J’ai la même confiance dans les bontés de
son excellence il]. le comte de Wackcrbarth, à qui j’ai pré-
senté un exemplaire par v l8 mains. Si cependant ce passage
déplait, je vous rie de le corri er au moyen d’un carton.
Vous mettriez à a place : Il était bien difficile qu’un prince
dont les forces étaient si inférieures à celles de son ennemi, et
qu’un empereur qui ne put jamais amer l’Empire en sa faveur,
pût conquérir des États par le secours de ses alliés souvent
désunis.

Je vous prie, mon cher Walther, de communiquer cette
lettre à M. le comte de Wackerbarth, et de prendre sur cela
ses ordres. J’eus l’honneur d’envoyer mon livre a S. A. R.
longtemps avant que vous le rendissiez public, afin quez
s’il s’était glissé quelque chose qui pût lui déplaire, j’euss,

le temps de le corriger, et je croyais que vous ne mettriee
votre livre en vente qu’après la foire de Francfort; c’est dans
le même esprit que j en envoyai des exemplaires à la cour
de Bavière.

En cas ne vous fassiez ce carton, mon cher Walther, je
vous prie ’en mettre encore un autre au second tome, pa
103, a la fin de la page. Voici ce qu’il faut substituer apr
ce mot parce que (i): Parce que la base de sa statue à la place
des Victoires est ornes de quatre esclaves enchaînes; mais ce ne
fut point lui qui fit ériger cette statue, ni celle u’on voit à la
place de Vendôme; la statue de la place de: icloires au le
monument de la grandeur d’âme, etc.

Je vous demande pardon, mon cher Walther, de la peine
que je vous donne; mais une première édition est un essai.
l échappe toujours à l’auteur beaucoup de fautes. Je me
flatte que la seconde édition sera beaucoup plus ample, plus
correcte et meilleure en tout sens. Je vous embrasse de
tout mon cœur.

1810. - A M. BAGIEU.
A Potsdam, le 10 avril.

Si jamais quelque chose, monsieur, m’a sensiblement tou-
ché, c’est la ettre ar laquelle vous m’avez bien voulu pré-
venir; c’est l’intérgt que vous prenez à un état qui semblait
devon n’être pas parvenu jusqu’à vous; c’est le secours que
vous m’offrez avec tant de. bienveillance. Rien ne me rond
la vie plus chère, et ne redouble lus mon envie de faire un
voyage à Paris, que l’es érance ’y trouver des âmes aussi
compatissantes que la v tre, et des hommes si dignes de
leur profession, et, en même temps, si au-dossus d’elle. Que
ne dois-je point à madame Denis, qui m’attire de votre part
une attention si touchante l En vérité, ce n’est qu’en France
qu’on trouve des cœurs si prévenants, comme ce n’est qu’on
France qu’on trouve la perfection de votre art. Le mien est
bien peu de chose; je ne me suis jamais occupé qu’a amu-
ser les hommes. et j’ai fait quelquefois des mgrnts. Vous
vous occupez à les secourir. J’ai toujours regardé votre pro-
fession comme une de celles qui ont fait le plus d’honneur
au siècle de Louis XlV, et c’est ainsi que j’en ai parlé (2) dans
l’histoire de ce siècle; mais jamais je ne l’ai plus estimée.
J’ai étudié la médecine comme madame de Pimbcsche avait
appris la coutume en plaidant. J’ai lu Sydcnham, Freind,
Boerhaave. Je sais que cet art ne peut être que conjectural,
que peu de tempéraments se ressemblent, et u’il n’y a rien

o plus beau ni de plus vrai quelc premier ap torismo d’HI -
pocrato : En: erientia fallaæ, judicmm difficile. J’ai conc u
qu’il fallait tre son médecin soi-même, vivre avec régime,
secourir de temps en temps la nature, ct jamais la forcer,
mais surtout savoir souffrir, vieillir, et mourir.

Le roi de Prusse, qui, après avoir remporté cinq victoires,
donné la paix, réformé les lois, embelli son pays, après en
avoir écrit l’histoire, daigne encore faire do très beaux vers,
m’a adressé une ode sur cette nécessité à laquelle nous de-
vous nous soumettre. Cetouvragc ct votre lettre valent mieux
pour moi que toutes les incultes de la terre. Je ne dots pas
me plaindre de mon sort. J’ai atteint l’ûgo de cinquante-huit
ans avec le corps le plus faible. ct j’ai vu mourir les plus
robustes à la fleur de leur âge. Si vous aviez vu milord Tyr-
conneil et La Mettrie, vous seriez bien étonné que ce fût moi
qui fût en vie; le régime m’a sauvé. il est vrat qucj’ai perdu
presque toutes mes ents, par une maladie dont "au apporté
le principe en naissant; chacun a dans soi-mmo, des sa
conception, la cause ni le détruit. ll faut vivre avec cet
ennemi jusqu’à ce qu’i nous tue. Le remède de Demouret
ne me convient pas; il n’est bon que contre les scorbuts acci-
dentels et déclarés, et non contre les affections d’un sang

si; Voyez le chapitre xxvm du Siècle. (G. A.)
2 Voyez a la lin du chapitre mm: du Siècle. (G. A.)
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saumuré, et d’organes desséchés qui ont perdu leur ressort
et leur mollesse. Les eaux de Baréges, de Padoue, d’lschia,
pourraivnt me faire du bien pour un temps: mais je ne sais
s’il ne vaut pas mieux savon soutl’rir en paix, au coin de
son feu, avec du régime. que d’aller chercher si loin une
santé si incertaine et si courte. La vie que je mène auprès
du roi de Prusse est précisément ce qui convient à un ma-
lade; une liberté entière, pas le moindre assujettissement,
un souper léger et gai :

. . (Vino.,ect.i.)Il me rend heureux autant qu’un malade peut l’être, et vous
ajoutez à mes consolations par l’intérêt que vous avez bien
voulu prendre à mon état. lin gardez-moi, je vous en supplie,
monsieur, comme un anti que vous vous êtes fait à quatre
cents licites. Je me flatte qw- cet été je viendrai vous dire
avec quelle tendre reconnaissance je serai toujours, etc.

1811. - A I. LE MARQUIS DE THIBOCVILLE.
A Msdam, le 15 avril.

Le duc de Foix (li vous fait mille compimînts, aussi
bien que 3l. son frère; ils voudraient bien que je vinsse
à Paris vous les [trlft’iitcr; mais ils parloit incessirriment
pour aller troiivr-r madame Denis, dans la malle du premier
courrier du Nord. Vous les trouverez à p tu prés tels
que vous les vouliez; mais on s’apereinvra toujours un peu

u’ils sont les enfants d’un vieillard. Si vous voulez les
rendre sous votre protection, tels qu’ils Sont, cuti-pilez

surtout qu’on ne connaisse jamais leur père. Il faut absolu-
ment les traiter en aventuriers. Si on se doute de leur fa-
mille, les pamrcs gens Sutlt perdus sans retour; mais. en
passant pour les enfantsrlD quelque jv une homme qui donne
des espérances. ils feront fortune. (je scraà vousetainatlame
Denis a vous charger ultimement de leur conduite, et ma-
demoiselle Clairon elle-môme ne doit pas être de la conti-
dence. On me mande que l’on va redonner au théâtre le
Catilina de Crébillon. Il serait plaisant que ce rhinocéros ont

’ du soccèsà la reprise. Ce Serait la preuve la plus complète
que les Français sont retombés dans la barbarie. Nos syba-
rites deviennent tous les jours Gotlis et Vandales. Je laisse
reposer Rome, et j’abandonne volontiers le champ de bataille
aux soldats de Corbulon 2l. Je in’eccupe, dans mes moments
de loisir, à rendre le style de Rame aussi pur que celui de Ca-
tilina est barbare, et je ne me borne pas au style. Puisque me
voila en train de faire ma confession générale. vous saurez
ue Louis Il? flirtage mon temps avec les Romain: et le
ut de Foix. Je ne regarde que comme un essai l’édition

qu’on a faite à Berlin du Siècle de Louis XI V: elle ne me
sert qu’à me procurer de tous cotés des remarques et des
instructions; jn ne les aurais jamais eues si je n’avais publié
le livre.Je profite de tout; ainsi je passe ma vie à me corri-
ger en vers et en prose; mon loisir me permet tous ces tra-
vaux. Je n’ai rien à faire absolument auprès du roi de
Prusse; mes ’ournées, occupées par une étude agréable,
finissent par es soupers qui le sont davantage, et qui me
rendent des fumes our le lendemain; et tua santé se réta-
blit par le régime. 505 repas sont de la plus grande fruga-
lité, nos entretiens de la plus grande liberté: et, avec tout
cela, je regrette tous les jours madame Denis et mes amis;
et je compte bien les revOir avant la lin de l’année. J’ai écrit
à M. de Maleshcrhes que je le suppliais très instamment
d’empêcher que l’édition du Siècle de Louis Il? n’entrât dans

Paris, parce que je ne trouve point cet ouvrage encore digne
du monarque ni de la nation qui en est l’objet. J’ai prié [un
nièce de joindre Ses sollicitations aux miennes, pour obtenir
le contraire de ce que tous les auteurs désirent, la suppres-
sion de mon ouvrage. Vous me rendrez, mon cher monsieur,
le plus grand service du monde en publiant. autantquc vous
le pourrez, mes Sentiments. Je n’ai pas le temps d’écrire au-
jourd’hui a ma nièce, la posté va partir. Ayez la bonté d’y
suppléer en lui montrant malettre. S’il y a quelque chose de
nouveau, je vous prie de vouloir bien m’en faire part. Soyez
persuadé de la tendre amitié. et de la reconnaissance qui
m’attachent à vous pour jamais.

t) Voyez. tome m, Amélie. ou le [tut de Foix. (G. A.)
2) Allusion a ces vers de Rhadamiste et leucine, act. Il, se. li :

béquet front osez-vous. soldat de Corbulun,
l’apporter dans ma cour les ordres de Seront

voltaire appelait souvent soldats de Corinne» les partisans de
Crébillon. (nous au un.)

1812. - A [’5’ HEIBRE DE L’ACADÉIŒ DE BERLIX.

Potsdam, le 15 avril me Il).

Je réponds a toutes vos questions. La plupart des anecdotes
sur mademoiselle de Lenclos sont mies. mais plusieurs sont
fausses. L’article de son testament dont vous me parlez n’est
point un roman; elle me laissa deux mille francs. J’étais en-
fant; j’avais fait quelques mauvais vers qu’on disait bons
pour mon être. L’abbé de Châteauneuf, frère de. celui que
vous avez vu ambassadeur à La Haye, m’avait mené che:
elle, et je lui avais plu je ne sais comment. c’est ce même
abbé de Chateauneuf qui avait fini son histoire amoureuse;
c’est lui a qui cette célébré vieille lit la plaisanterie de don-
ner ses tristes faveurs à l’âge de soixante et dix ans. Vous
devez être persuadé que les Lettres t2; qui courent, ou plutôt
qui ne courent plus sous son nom. sont au ra des men.
songes imprimés. Il est vrai qu’elle m’exhorta faire des
vers: elle aurait du plutôt m’exhorter à n’en pas faire. C’est
un métier trop dangereux, et la misérable fumée de la répu-
tation fait trop d’ennemis et empoisonne trop la vie. La car»
nerva de Sinon, qui ne lit point de vers, et qui eut et donna
ionutemps beaucoup de plaisir, est assurément préférable à
a min-nue.

On pouvait se passer d’écrire en forme sa Vie; mais du
moins on a observé la bienséance de ne l’écrire que long-
temps après sa mort. Les biographes qui ont écrit ma pœ-
tendue illsiull’i’.’ dont vous me partez. sesont un peu pressés,
et me font trop d’honneur. ll n’y a pas un mot de véritable
dans tout ce quo ces messieurs ont écrit. Les uns ont dit,
d’après l’équitaivle et véridique abbé Desiontaines, que ie
n-xsiruiblais à Virgile par ma naissance, et que je pouvais
dire apparemment comme lui :

0 lortuuatos uimium, sua si hem noriut,
aigrit-citas! (6mm, ll.i

Je pr-nse sur enta comme Virgile, et tout me parait fort
écot. Mais le hasard a fait que je ne suis pasné dans le pays
(lest-g’wL’Ir s i-t des bucoliques Dans une autre Vie qu’on
s’est avisé «in faire encore de nioi,comme si j’étais mon, on
me dit lits d’un porte-clefs du parlement de Paris. Il n’y a
point de tel emploi au parlement; mais qu’importe? On
ajoute une belle aventure d’un carros5e avec l’épouse de
M. le duc de Richelieu, dans le temps qu’il était veuf. Tous
les autres contes sont dans ce goût; et j’aime autant les
amours du révérend P. de La Chaise avec mademoiselle du
Trou. On ne peut empêcher les barbouilleurs de papier d’éa
crire des sottises, les libraires hollandais de les vendre, et
les laquais de les lire.

L’article du Journal de: savants dont il est question n’est
int dans le Journal de Paris; il est dans celui qu’on falsifie

fAmstwrdammt se trouve sous l’année 1750. a Le, parlement
n a condamné, ditce journal, l’admire de huis Il, de M. Du-
a clos. successeur de M. de Voltaire dans la place d’historio-
n graphe de France, à cause de ce passage: La dévotion
n fut de tout temps l’asile des rainurait; poumir. a Ce sont deux
calomnies. Le parlement ne s’est point avisé de condamner
ce livre, et le parlement ne se note point du tout d’examiner
si une reine est dévote ou non. On ajoute une troisième ca-
lomnie : c’est que je suis toril! de F rance, et réfugient l’y-iræ.
Quand cela serait, il me Semble que ce ne serait s une de
ces vérités instructives qui sont du ressort du cumul des
savants. Le fait est que le roi de Prusse, qui m’honore de ses
bontés depuis quinze ans, m’a fait venir auprès de lui; qu’il
a fait demander au roi mon maître, par son envoyé, que je
pusse rester à sa cour en qualité de son chambellan; que j’y
resterai tant que je pourrai lui être de quelque utilité dans
son goût pour les belles-lettres, et que ma mauvaise santé
et mon âge me permettront de profiter de seslurnières et de
ses bontés; que le roi mon maltre, en me cédant à lui, m’a
daigné accorder une pension. et m’a conservé la charge de
gentilhomme ordinaire de sa chambre. J’en demande pardon
aux calomniateurs et à ceux qui se mêlent d’être jaloux;
mais la chose est ainsi. Je n’y puis que faire; et j’ajoute

u’un homme de lettres serait bien indigne de l’être, s’il
était entêté de. ces honneurs, et s’il n’était pas toujours aussi
prêt à les quitter que reconnaissant envers ceux qui l’en ont

’comblé. Je n’ai peint sacrifie ma liberté au roi do Prusse, et
je la préférerai toujours a tous les rais.

(a) 0e fragment de lettre rut après la peut» dans le tome FI
des OIE-ivres, édition lit-t! e 1752. (G. A.)

(a) Publiées par tous Damour. (G. A.)



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. -- 1752. 763

Je vous envoie un exemplaire de l’édition que l’on a faite
à Paris de mes Œuvns bonnes ou mauvaises. C’est de toutes
la plus passable; il y a pourtant bien des fautes. Une des
plus grandes est d’y avetr inséré quatre chapitres du Siècle
de Louis 11V, qui est imprimé aujourd’hui séparément. c’est
un double emploi; et il est bien vrai, surtouten faitde livres,
qu’il ne faut pas multiplier les êtres sans nécessité. C’est par
cette raison que je me donnerai bien de garde de vous en.
voyer les petites places fugitives que vous me demandez.
Tous ces vers de société ne sont bons que pour les sociétés
seules, et pour les seuls moments ou ils ont été faits. Il est
ridicule d’en faire confidence au public. De quoi s’est avisé
ce compilateur (il des lettres de la reine Christine, de grossir
son énorme recueil d’une lettre que "écrivis il y a quelques
années à la reine de Suède d’aujour’ ’huiiComment a-t-il ou
cette lettre! comment a-t-il pu en estropier les vers au point
où il l’a fait? Le public n’avait pas plus a faire de ces vers
que de la plupart des lettres inutiles de la chancellerie de la
reine Christine. Il est vrai qu’en écrivant à la reine Unique,
avec cette liberté que ses bontés et la poésie permettent, je
feignais que Christine m’avait apparu, et je disais :

A sa jupe courte et légère, etc. (2).

Voilà, monsieur, le morceau de cette lettre que le compi:
latenr a falsifié. No vous liez point a ces mains lourdes qui
fanent les fleurs qu’elles touchent; mais comptez que la p u-
art de toutes ces petites pièces sont des fleurs ephemeres

qui ne durent pas plus que les nouveaux sonnets d’ltalie et
nos bouquets pour iris. On n’a que trop recueilli de ces ba-
gatelles passagères dans toutes les miserables éditions qu’on
a donnés de moi, et auxquelles, Dieu merci, je n’ai aucune
part. Soyez persuadé que de même qu’on ne doit passerine
out ce que les rois ont fait, mais seulement ce qu’ils ont

fait de digne de la postérité , de même on ne doit imprimer
d’un auteur que ce qu’il a écrit de digne d’être tu. Avec
cette règle honnête, il yaurait moins de livres et plus de

ut dans le public. J’espère que la nouvelle édition qu’on a
site à Dresde sera meilleure que toutes les précédentes. Ce
sera pour moi une consolation, dans le regret que j’ai d’avoir
tre écrit.

J aurais voulu supprimer beaucoup de choses qui échap-
pent à l’esprit dans la jeunesse, et ne la raison condamne
dans un lige avancé. Je voudrais m .mo ouveir supprimer
les vers contre Rousseau, qui se trouvent ans l’Ept’tre sur la
Calomnic, parce que je n’aime à faire des vers contre Ter-
sonne, que Rousseau a été malheureux, et qu’en bien des
chosesi a fait honneur à la littérature française; mais il
me réduisit, malgré moi, à la nécessité de répondre a ses
outrages par des vérités dures. Il attaqua presque tous les
gens de lettres de son temps qui avaient de la réputation;
ses satires n’étaient pas, comme celles de Boileau, des criti-
ques de mauvais ouvrages, mais des injures crsonnellos et
atroces. Les termes de battre, de. maroufle, de out-e, de chien,
déshonorent ses épîtres, dans lesquelles il ne parle que de
ses querelles. Ces basses grossièretés révoltent tout lecteur
honnête homme, et [ont voir que la jalousie rongeait son
cœur du fiel le plus acre et le p us noir. Voyez les deux vo-
lumes intitulés le Portefeuille. Ce n’est qu’un recueil de
mauvaises piécos, dont la plupart ne sont point de. Rousseau.
Il n’y a que la rage de agrier quel nés florins qui ait pu
faire publier cette rapso ie. La cornet ie de l’IIypocondre est
de lui ; et c’est apparemment pour décrier Rousseau t u’on a
imprimé cette sottise. Il avait voulu. à la vérité, a faire
’eucr à Paris; mais les comédiens n’ayant osé s’en charger,
Il n’osa jamais l’imprimer. On ne doit as tirer de l’oubli de
mauvais ouvrages ue l’auteury a con amnés.

Vous serez plus f ohé de voir dans ce recueil une lettre sur
la mort de La Motte, où l’on outrage la mémoire de cet aca-
démicien distingué, l’accusant des manœuvres les plus lâches,
et lui reprochant jusqu’à la petite fortune que son mérite
lui avait acquise. Cela indigne à la fois et contre l’auteur et
centre l’éditeur.

Ceux qui ont fait imprimer le recueil des Lettres de Rous-
seau devaient, pour son honneur, les Supprimer a jamais.
Elles sont dépourvues d’esprit, et très souvent de verité. Elles
se contredisent; il dit le pour et le contre; il loue et il de-
chire les mêmes personnes; il parle de Dieu à des gens qui
lui donnent de l’argent, et il envoie des satires à Brossettc,
qui ne lui donne rien. V

La véritable cause de sa dernière disgrâce chez le prince

(il Arçkepholtz. (G. A.)
(a) Sun-ut le reste. Voyez la lettre à la princesse attique de

me: 1750. (G . A.)

l Eugène, puisque vous la voulez savoir, vient d’une ode inti;
tulce La Palinodie, qui n’est pas assurément son meilleur
ouvrage. Cette petite ode était contre un maréchal de France
ministre d’Etat, qui avait été autrefois son protecteur. Ce mis
nistre mariait alors une de ses filles au fils du maréchal de
Villars. Celui-ci, informé de l’insulte que faisait Rousseau
au beau-père de son lits, ne dédaigna pas de l’en faire punir,
toute méprisable qu’elle était. Il en écrivit au prince Eugène,
et ce prince retrancha à Rousseau la pension qu’il avait la
générosité de lui faire encore, uoiqu’il crût avoir sujet
d’être mécontent de lui, dans l’all’afire qui fit asser le comte
de Bonueval en Tur nie. Madame la marécmle de Villars,
dont je serais forcé ’attester le témoignage s’il en était be-
soin, peut dire si je ne tâchai pas d’arrêter les plaintes de
M. le maréchal, et si elle-même ne m’impose pas silence, en
me disant que Rousseau ne méritait omt de grâce. Voila
des faits, monsieur, et des faits authentiques. Cependant
Rousseau crut toujours que j’avais engagé M. le maréchal
de Villars à écrire contre lui au prince Eugène.
, SI je ne fus pas la cause de sa disgréccauprès de ce prince,
je vous avoue que je fus cause, malgré mot, qu’il fut chassé
de la maison de M. le duc d’Aremberg. Il prétendit, dans sa
mauvaise humeur, que je l’avais accusé auprès de ce prince
d’être en ell’ct l’auteur des couplets pour lesquels il avait été
banni de France." ont l’imprudence de faire imprimer dans
un journal de du Sauzct cette imposture. Je me sentis obligé,
pour toute explication, d’envoyer le journal à M. le duc d’An
remberg, qui chassa Rousseau sur ce seul exposé. Voilà, pour
le dire en passant, ce qu’a produit la détestable et honteuse
licence (u’on a prise trop longtemps on Hollande, d’insérer
des libcl es dans les journaux, et de déshonorer, par ces tur-

itudes, un travail littéraire imaginé on France pour avancer
es progrès de l’esprit humain. Cc fut ce libelle qui rendit les

dernières année de Rousseau bien malheureuses. La presse-
il le faut avouer, est devenue un des fléaux de la secrété, et
un brigandage intolérable.

Au reste, monsieur, je vous l’avoncral hardiment; quoique
je ne me fusse ’amais ouvert à M. le duc d’Arembcrg sur ce
que je pensais es couplets infâmes et de la subornation de
témoins qui attirèrent a Rousseau l’arrêt dont il fut flétri en
France, cependant j’ai toujours cru qu’il était cou able. Il sa,
vait que je pensais ainsi, et c’était une des gran es sources
de sa haine; mais je ne pouvais avoir une autre opinion.
J’étais instruit plus qué personne; la mère du petit mailleus-
rcux qui fut seduit pour déposer contre Saurin s:-rvait chez
mon pore; c’est ce que vous trouverez dans le factum fait en
forme judiciaire par l’avocat Dncornet en faveur de Saurin.
J’interrogcai cette femme, et même plusieurs années après le
procès criminel : elle me dit toujours que a Dieu avait puni
a son fils pour avoir fait un faux serment, et pour avoir ac-
» cusé un homme innocent; a et il faut remarquer que ce
garçon ne fut Condamné qu’au bannissement, en faveur de
son tige et de la faiblesse de son esprit. Je n’entre point dans
le détail des autres preuves; vous devez présumer qu’il est
bien difficile que deux tribunaux nient unanimement con-
damné un homme dont le crime n’eût pas naru avéré. si vous
voulez, après cette réflexion, songer quelle ile noire dominait
Rousseau; si vous voulez vous souvenir qu’il avait fait con-
tre le directeur de l’Opéra, contre Burin, contre Pticourt, et
d’autres, des couplets entièrement semblables a ceux pour
lesquels il fut condamné; si vous observez que tous ceux qui
étaient attaqués dans ces couplets abominables étaient ses cn-
nemis et les amis de Saurin; votre conviction sera aussi on-
tière que cette des juges. Enfin, quand il s’agit de flétrir ou
le parlement ou Rousseau, il est clair qu’après tout ce que je
viens de vous dire il n’y a pas il balancer.

c’est à cet horrible iréoipice que le conduisirent l’envie et
la haine dont il était évoré. Songez- bien, monsieur; la ja-
lousie, quand elle est furieuse, pro uit plus de crimes que
l’intérêt et l’ambition.

(Je qui vous a fait suspendre votre jugement, c’est la dévo-
tion dont Rousseau voulut couvrir, sur la lin de sa vie, de si

rands égarements et de si grands malheurs. Mais lorsqu’il
lit un voyage clandestin a Paris dans ses derniers jours, et
lorsqu’il sollicitait sa grâce, il ne put s’empêcher de faire des
vers satiriques bien moins bons a la vérité que ses premiers
ouvrages, mais non moins distillant l’amertume et l’injure.
Que voulez-vous que je vous dise? La Brinviltiers était dé-
vote, et allait à confesse après avoir empoisonné son père; et
elle empoisonnait son frère après la confession. Tout cela est
horrible : mais après les excès ou j’ai vu l’envie s’omporter,
après les impostures atroces que je lui ai vu répandre, après
les manœuvres que je lui ai vu faire, je ne suis plus surpris
de rien à moulière.

Adieu, monsieur. Vous trouverez dans ce paquet des let:
x
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très de M. de La Rivière. Je l’ai connu autrefois : il avait un
esprit aimable; mais il n’a bien écrit que contre son beau-

ère. C’est encore la une aflaire bien odieuse du côte de Russe
abutin. Le factum de La Rivière vaut mieux que les sept

tomes de Bussi; mais il ne fallait pas imprimer ses lettres, etc.

1813. -- A MADAME DENIS.
A Potsdam, le ü avril.

Voilà une plaisante idée qu’a du Malard (li de faire jouer
Philoctèto, en grec, par des écoliers de l’UniverSIte, sur le
théâtre de mon grenier! La pièce réussmi sûrement, car per-
sonne ne l’entendre. Les gens qu1 font les cabales à Paris
n’entendent point Iegrec. , u ’Je vous apprendrai qu’une hémine de votre sexe lenteu-
dait; ce. n’est as madame Dacicr que je veux dire; elle ii a-
vait l’air ni d’ tre héroïne, ni d’av0ir un sexe; c’est la reine
Elisabeth. Elle avait traduit ce Philoctète de Sophocle en an-

lais 2 . I8 VouQsavez que le sujet de la pièce est un homme qui a
mal au ied. ll faudrait prendre un goutteux pour jouer le
rôle de ’hiloctète; le roi de Prusse serait bien votre affaire;
mais, au lieu de crier Aie! aïe! comme fait le haros grec,
admiré en cela ar M. de Fénelon, il voudrait monter à che-
val ct exercer es soldats de Pyrrhus. Il. a actuellement la
goutte bien serré. Imaginez ce qu’il a pris; ses bettes! Son
pied s’est enflé de lus belle. Dites à du Molard qu il prenne
quelque goutteux u collège de Navarre. I I

On commence actuellement à Dresde une seconde édition
du Siècle de Louis 11V. et il faut la diriger; nouvelle peine,
nouveau retardement. On m’a envoyé de nouveaux mémmres
de tous les côtés; j’ai eu un trésor; ce sont deux morceaux (3)
de la main de Louis XIV, bien collationnésà l’original. ll n’y
a pas moyen d’abandonner son édifice quand on trouve des
matériaux si précieux. On me flatte que cette édition sera
bientôt achevée. J’ai une autrehatfaire (41 en tète, et que je
vous communiquerai à la première occaSion.

1814. -- A M. FORHEY.

Je m’attendais à des Remarques (5, plus historiques, plus
instructives, plus dignes d’un philosophe. Beausobra ne réus-
sit pas si bien avec Jésus qu’avec Manes.

Si vous avez quelque histoire des papes, où l’on trouve
leur.naissance, faites-moi le plaisir de me l’envoyer; ’e serai
bien aise de voir combien de pauvres diables sont evenus
vice-dieu. To amplector.

1815. - A M. VANNUCCEI.
Potsdam, le 25 avril.

Dans le temps précisément que l’astre bienfaisant, distri-
buteur du jour (6), commence a reprendre quelque peu de
vigueur, même dans ce climat glacé, je reçois de M. le ba-
ron Drummond (7) votre lettre jointe à divers ouvrages phi-
losophiques et poétiques. J’ai lu avec avidité tant les uns que
les autres. et toujours avec le plus grand transport.

Vous écrivez avec une profondeur et une finesse de génie
surprenantes. On trouve artoutla glus grande clarté, et vos
principes sont portes à l’ vidence g ométrique, qui n’est pro-
pre qu’aux grands hommes. Je ne m’arrête point à parler de
vos poésies, car en ce genre vous êtes inimitable; le seul
Tasse peut se mettre en parallele. avec vous. J’assurerai,
sans flatterie, que vos pièces littéraires seront autant de pré-
cieux monuments pour les siècles à venir.

Le roi philosophe, avec qui j’ai l’honneur de vivre, et qui
a lu aussi vos ouvrages, en portale même jugement que
moi, et m’ordonne de vous féliciter en son nom sur cet ob-
et.

j Ne soyez pas si paresseux a donner de vos nouvelles a un
homme qui vous respecte et vous estime, et qui sera durant
toute sa vie, avec le plus vit attachement, etc.

(1) Il collabora avec Voltaire a la dissertation sur Orme. Voyez
tome in. (a. A.) .

(2) Ou plutôt en latin. (G. A.)
(3) Voyez le chapitre xxviii du Siècle. (G. A.)
(a) Amélie, ou le Duc de Foire. (G. AJ
(5; Remarques critiquer sur le Nouveau- Testament, par Beausobre.

. A.) l6) L’original de cette lettre doit être en italien. (G. A.)
i7) Brigadier des armées du mi de France, nommé dans le cha-

pitre xxv du 8mn. (G. A.)

1816- - A M. DE FORMONT.

A Potsdam, le 28 avril.
On croirait presque que je suis laborieux , mon cher For-

mont, en voyant l’énorme fatras dont j’ai inondé mes con-
temporains; mais je me trouve le plus paresseux des hom-
mes, puisque "ai tardé si longtemps à vous écrire et à
vous instruire es raisons qui m’ont em èche de vous en-
voyer, à vous etii madame du Defl’and, ce iècle de Louis XIV.
J’y ai trouvé. quand je l’ai relu, une quantité de péchés d’o-
misswn et de commission qui m’a effrayé. Cette première
édition n’est qu’un essai encore informe. Le fruit que j’en re-
iire, c est (le recevoir de tous côtés des remarques, des ins-
tructions, de lapart des Français et de quelques étrangers,
qui ni’niuerenta faire une bonne histoire. Je n’aurais jamais
obtenu ces secours, si je n’avais pas donné mon ouvrage.
Les mêmes personnes qui m’ont refusé longtemps des jus-
tractions, quand je travaillais, m’envoient à présent des cri-
tiques le plus volontiers du monde. Il faut tirer parti de tout.
Je fais une nouvelle édition qui sera plus ample d’un quart,
et plus curieuse de moitié; et je tâcherai d’empêcher. autant
qu il sera en met, que la première édition, qui est trop fau-
twe, n’entre en France. J’ai bien pour, mon cher ami, que
ma lettre ne vous trouve point à Paris. Voila madame du
Detl’and en Bourgogne; vous avez tout l’air d’être en Nor-
mandie. Votre parent, M. Le Bailli, fait son chemin de bonne
heure, comme je vous l’avais dit. Le voilà ministre ac-
crédité, en attendant que M. le chevalier de La Touche (il
arrive; et il ira probablement de cour en cour mener une
vie douce, au nom du roi son maître. Mais je le défie d’en
mener une plus douce et plus tranquille que la vôtre; je dirai
encore, si on veut, la mienne- car je vous assure qu’étant
auprès d’ungrand roi, il s’en aut beaucoup ue je sois à la
cour. Je n’ai jamais vécu dans une si proton e retraite. Ce
serait bien la l’occasion de faire encore des vers; mais j’en ai
trop fait, Il faut savoir se retirer à propos, et imposer silence
à l’imagination, pour s’occuper un peu de la raison. Je m’oc-
cupe avec les ouvrages des autres, après en avoir assez donné.
Je fais comme vous; je lis, je réfléchis. et j’attrape le bout
de la journée. J’avoue qu’il serait doux de finir cette journée
entre vous et madame du Deil’and; c’est une espérance à
laquelle je ne renonce point. Si ma lettre vous trouve encore
tous deux à Paris je vous supplie de lui dire qu’elle est à la
téta du petit nombre des personnes que je re rette, et pour
qui je ferai le voyage de Paris. Je lui souâaite un esto-
mac, ce principe de tous les biens. Adieu, mon très cher
Formont; faites quelquefois commémoration d’un homme
qui vous aimera toute sa vie.

1817. -- A Il. DE LA CONDAMINE.
A Potsdam. le 29 avril.

Eh! morbleu. c’est dans le pourpris
Du brillant palais de la lune,
Non dans le benoit paradis,
Qu’un honnête homme fait fortune.

Du moins, c’est ce que dit l’Arioste, l’un des meilleursthéo-
logions que nous ayons. listes qu’il y avait pays au lieu de
pourprin dans ma lettre (2)? Eh bien! il n’y a pas grand mal.
Le conseiller aulique Francheville, mon éditeur, en a fait
bien d’autres, et moi aussi; mais, mon cher cosmopolite, ne
me croyez pas assez ignare pour ne pas savoir ou est Cartha-
gène; j’y env0ie tous les ans plus d’un vaisseau, ou du
moms je suis au nombre de ceux qui yen envoient, etje vous
jure u’il vaut mieux avoirses facteurs dans ce pays-là que
d’y al cr. Mais, quoique M. de Pointis eût pris Carthagène (3)
en deçà de la ligne, cela n’empêche pas que nous n’ayons
été fort souvent nous égorger au delà.
. Je vous suis sansiblement obligé de vos remarques; mais
il y a bien plus de fautes que vous n’en avez observé. J’ai bien
fait des péchés d’omission et de commission. Voilà pourquoi
je voudrais que la gremière édition, qui n’est qu’un essai
très informe, n’entr t point en France. Jugez dans quelles
erreurs sont tombés les La Martinière, les Reboulet, et les
tutti quanti, puisque moi, presque témoin oculaire, je’me
suis trompé si souvent. Ce n’est as au moins sur le maréchal
de La Feuillade. Je tiens l’anec ote de lui-même; mais je ne
devais pas en parler. La seconde édition vaudra mieux, et
surtout le Catalogue des écrivains, qui, beaucoup plus com-
plet et beaucoup plus approfondi, pourra vous amuser. Je

(1) successeur de Tyrconneil. (G. A.)
(2) Voyez la lettre du 3 avril. (G. A.)
(a) En 16W. Voyez le chapitra xvi du Siècle. (G. Li
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l’avais dicté pour grossir le second tome, qui était trop
mince; mais je le compose à présent pour le rendre utile."

Puisque vous avez commence, mon cher La Condamine,
me faire des observations, vous voilà engagé d’honneur a
continuer. Avertissez-moi de tout, je vous en supplie; je
sais fort bien qu’il n’y a point d’esclaves à la place Vendôme,
et je ne sais comment on y en trouve (i) dans l’édition de
mon conseiller aulique. ll y a plus d’une bévue areillc. Je
vous dirai : Et ignorantins meus ne minuit. otre livre,
qui vous doit faire beaucoup d’honneur, n’a pas besom de
pareils secours-Je souhaite que vous en. tiriez autant d’avan-
tage que de glaire; je ne suis pas surpris de ce que vous me
dites, et je ne suis surpris de rien. Soyez-le sije ne conserve
gis toujours pour vous la plus parfaite esti w plus

ndre amitié.

1818. -- A M. DARGET.
A Potsdam, le 29 avril 1752.

Les mondains oublient volontiers les moines. Vous êtes
dans les plaisirs, mon cher Darget. à Paris, à Plaisance, à
Versailles. Lontano dain orchi, Iontano dal ruera (2)! Vous
voila comme une jeune religieuse qui a sauté les murs, et
qui cherche un amant.tandis que les sœurs professes restent
au chœur et prient Dieu pour elle. Je ne vous dirai pas:
Dorine mirari’ bealœ fumant et opes strepitumque Romæ (3); je
vous dirai au contraire: Carpe diem,jeuissez. Je ne doute pas
que vous n’ayez retrou vé dans M. Du verney (4) la solide amine
qu’il a toujours eue our vous, et que vous n’en goûtiez tous
les fruits. Vous voi à dans le sein de votre famflquui vous
aime; mais n’oubliez pas que vous êtes aussi aime ailleurs.
J’ai répondu exactement a votre lettre de Strasbourg. J’ai
adresse ma lettre chez M. du Marsin, rue Française, près de.
la Comédie-Italienne. Je serais bien surpris et bien affligé si
vous ne l’aviez pas reçue. M. de Federsdorf vient de me rem-
bourser cette bagatelle pour laquelle vous m’aviez donné une
assignation sur lui. Notre vie est toujours la même. Vous
nous retrouverez tels que vous nous avez laissés, dans la
tranquillité, dans la paix, dans l’union, dans l’uniformité. Le
couvent (5) est tou’ours sous la bénédiction du Seigneur:
mais comptez que e tous les moines, le plus chétif, qui est
moi, est celui qui vous aime davantage, et qui désire le plus
véritablement votre bonheur. Songez a votre vessie et a votre
bien-être. Nous chanterons un Te Deum à votre retour. Pour
moi, j’en chanterai toujours un à basse note et du fond du
âœiliiè, quand je vous croirai aussi heureux que vous méritez

e ’ tre.
Je m’occupe à une seconde édition du Siècle de Louis 117

beaucou plus am le et plus curieuse que la récédente, et
purgée e toutes es fautes qui défigurent cel e que je von-
drais bien qui n’entrât pas dans Paris. thalamus error, ho-
diernus magister. Adieu, mon cher ami : divertissez-vous,
mais ne m’oubliez pas tout à fait.

i819. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le 3 mai.
Mon cher et reapectablo ami, il faut que je passe mon

temps à corriger mes ouvrages et moi, et que je prévienne
les années de décadence où l’on ne fait plus que languir avec
tous ses défauts. Les Céthègus et les Lentulus sont des com-
perses qui m’ont toujours deplu, et j’ai bien de la peine avec
e reste ; "en ai avec Adélaïde, avec Zulime, et surtout avec

Louis X V. Je quête des critiques dans toute l’Europe. Je
vous assure que j’ai déjà une bonne provision de faits sin-
guliers et intéressants; mais j’attends mes plus grands se-
cours de M. le maréchal de Noailles. Je vous prie d’engager
M. de Foncema ne à accélérer les bontés que M. de Noailles
m’a promises( ); mais je voudrais que M. de Foncemagne
ne s’en tînt pas la; je voudrais qu’i voulût bien employer

ï quelques heures de son lOÎSll’ àiperfeçtionner ce Siècle de
Louis X17, ce siècle de la vraie littérature, qui doit lui
,ètre plus cher qu’a un autre. Quelques observations de sa
(part me feraient grand bien. Je les mérite par mon estime
pour lui, et par mon amour pour la vérité. Je prépare une
nouvrlle édition; mais j’ai bien pour que ma nièce n ait point
cucul-c envoyé a M. le marécha de Noailles l’exemplaire sur
lequel il devait avoir la bonté de faire des remarques. Si

si) Ve ce le chapitre xxvrii du Steele. (G. A.)
2 a teigne-des yeux on l’est du cœur. a (K.)
a) nones, liv. lu, . xxix. (li. A.)
A) PAris-Duvçrney. (G. A.)
(5) sans-SouCi. (G. A.) ,
(a, il s’agit des deux morceaux de la main de Louis x1 v. (G. A.)

et je ne ferai certainement mon voyage

malheureusement madame Denis n’avait plus d’exemplaires,
je vous supplie de lui prêter le vôtre pour cette bonne œuvre.
je vous paierai avec usure. Maisje vous ai, je crois, déjà mandé
que j avais supBlié M. de Maleslierbes de ne laisSer entrer en
brance aucun allot de la première édition, et d’empêcher
qu’on en fit une nouvelle sur un modèle si vicieux. Je vous
le dis encore, mon cher ange, ce n’est la u’un essai informe

I . e Paris que quantije serai parvenu à donner un ouvrage plus digne du mo-
narque et de la nation qui en sont l’objet. Si on avait laissé
à M.’ le maréchal de Noailles son exemplaire, que M. de Ri-
chelieu 8.1’0pl’l5, SI on n’avait pas préféré le vain plaisir d’a-

voir un livre rare a celui de procurer les instructions néces-
saires pourUrendre ce livre meilleur, la meilleure édition
serait de a bien avancée. ll faudrait que tout bon Fra:çais
contribu la la perfection d’un tel ouvrage.

Vous me parlez, mon cher an e, de cette Histoire géné-
rale (i); on m’a volé la partie historique de tout le seizième
Siecle et du commencement du dix-septième, avec l’histoire
enière des arts. Je m’étais donné la peine de tradruire des
morceaux de Pétrarque et du Dante. et jusqu’à des poë-
les arabes que je n’entends point; toutes mes peines ont
été perdues. Le Siècle de Louis XIV devait se renouer
a cette Idistoire générale; c’est une perte que ’e ne répare-
rai jamais. Il y a grande apparence que ce mal enreux valet
de chambre (2) qu’on séduisit pour avoir t0us mes manuscrits
avaitau55i volé celui que je regrette, et qu’il le brûla quand
me. nièce eut. la boute d’exi or de lui le sacrifice de tout ce
qu’il avaitcopie. En un mot. e manuscrit est perdu. Je vou-
mais qu’on eût perdu de même bien des choses dont on a
grossi le recueil de mes (Encres; mais c’est encore un mal
sans remède.

Je me flatte que la pièce (3) que madame Denis va donner
ne sera point un mal, que ce sera au contraire un bien u’elle
mettra dans la famille pour réparer les prodigalités e son
oncle. Je me souviens d’avoir vu dans cette ièce des scènes
très jolies; je ne doute pas qu’elle n’ait con uit cet ouvrage
à sa perfection. Je ne lui voudrais as de ces succès passa-
gers dont on doit une partie à l’iii ulgonce de la nation. Je
ne sais si je me trompe, mais il semble qu’il y avait dans
cette comédie telle scène qui valait mieux que toute la pièce
de Ce’ni’e (4). Ces scènes ne suffisent pas sans doute. Elle aura
travaillé le tout avec soin; elle a acquis tous les jours plus
de connaissance du théâtre; et ses amis, à la tète desquels
vous êtes, ne lui laisseront pas hasarder une pièce dont le
succès soit douteux. ll y a une certaine dignité attachée à
l’état de femme, qu’il ne faut pas avilir. Une femme d’esprit,
dont en ambitionne les suffra es, joue un beau rôle; elle est
bien dégradée quand elle se ait auteur comique, et qu’elle
ne réussit pas. Un grand succès me comblerait de la plus
lgrande joie; il me ferait cent fois plus de plaisir que celui

e Mérope. Un succès ordinaire me consolerait, un mauvais
me mettrait au désespoir.

Nous parierons une autre fois de Rome sauvée, d’Addlaïdc,
de Zulime; c’est a présent la Coquette punie ni va me donner
des battements de cœur. Que faites-vous ce été, mes chers
anges? j’ai pour qu’il n’y ait quel ne voyajge de Lyon. Je
voudrais que vous vous bornas5iez (à celui u bois de Bou-
logne, et y causer avec vous; mais il faut la permission de
Louis XIV. J’ai deux grands rois qui me retiennent; je ne
peux à présent abandonner ni l’un ni l’autre. Je sans que!
crime je commets contre l’amitié, en vous préférant deux
rois; mais, quand on s’est imposé des devoirs, on est forcé
de les remplir. J’espère vous embrasser avant la fin de l’an-
née. et je vous aimerai bien tendrement toute ma vie. Mes
respects a tous les anges.

me. - A Il. FORMEY.
Potsdam.

J’attendrai ici, monsieur, où je me trouve très bien, les
ouvrages sublimes (5) que vous voulez bien m’annoncer. Ce
ne sont pas la des ouvrages de pla ’at comme la Henriade,
Alzire,Brutus, et Catilina. Je ne outo pas qu’on ne pro-
digue dans les journaux pleins d’impartialité (6) et de ont
les plus justes éloges à ces divins recueils qui passeront la
dernière postérité.

(a) L’Essai’ sur les mœurs. (G. A.)

2 Loti hamp. (G. A.)
(a) La 1 me punie. (G. A.)
a) Comé l8 en prose de madame de Graffigny. (G. A.)

(à) Essai sur la uranite et tu moyens de plaire, que Formey
avait reçu de Moncrif pour être remis a Voltaire. (G. A.)

(6) Pour comprendre ce début, voyez la lettre suivante. (G. A.)
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Je ne sais ce que c’est que cette Histoire des pro ès, ou
de la décadence, ou de l’impertinnin-e de l’esprit nimain.
J’avais, pour mon instruction particulière, fait une Binaire
imiterait: de i: Charlemagne; on en a imprime des Lag-
ments dans es feuilles hcbdon’iadaircs ou dans des Matures;
on m’a volé tout ce qui regarde les arts et les sciences, et
la partie historique depuis François i" jusqu’au siècle de
Louis Xli’,qui tcrminaitcc tableau; c’est tout caque je sais.
Il y a deux ans que mon manuscrit est volé. si vous avez
quelque nouvelle de cet ouvrage, que vous dites annonce
depuis peu, vous me ferez plaisir, monSieur,.de m’en lnSP
truire, et je prendrai les mesures que je pourrai pour rattra-
permon manuscrit. si cependant cela en vaut la peine.

Vanilas raiiilalum .’ Tous ces recueils assommants de nié-
moires assommants pour l’esprits humain, d’histoires des
sciences, de pro’ets pour les arts, decori jilations, de discours
vagues, d’hypoll’ièses absurdes, de disputes dignes des Petites-
liaisons, tout cela tombe dans le gouffre de l’oubli; il n’y a
que les ouvrages de génie qui restent. L’Oflando furioso
a enterré plus de dix mille volumes de scolastique; au55i je
lis l’Arioste, et point du tout Scot, saint Thomas, etc., etc.
Portez-vous bien; il n’y a que cela de bon. Talus mm; tua
"ou tueur, quia nihil tatar; mi tibi addictus cro.

1821. - A M. FORMEY.
Potsdam.

Vous aviez si bien orthographie, monsieur, ou jjavais. si
mal lu, que j’avais lu dans votre lettre M. de Mouln au lieu
de Mongri (il: ce sont deux personnes fort différentes.

Le manet alla mente "pedum (2i me conviendrait mal. Je
vous dirai ingénument le fait. On me montra avant-hier un

assage extrait de votre Iliblinlliriquc impartiale. où. vous di-
.s que je suis un plagiaire. quoique vous m’avez dit et cent
ne vous n’avez jamais rien imprimé contre mon. Vous dites

dans ce passage que, dans la lhnriade, j’ai pillé un. certain
poème de Clovis d’un nommé Saint-Didier. Ceux qtii savent
que ce poème de Saint-Didier existe, savent ausst qu’il fut fait
plusieurs années après la Ilmrt’ade. Vous voyez, monsieur, ne
vous auriez quelque réparation a me faire, aussi bien qu au
public et à la verité, et un j’aurais iielque droit de me
plaindre d’un outrage que j’ai si peu m,rité, et que ma con-
duite envers vous ne me taisait pas attendre. J’ignore en quel
endroit est le passage ou vous m’avez outrage; tout ce que
je sais, c’est que je l’ai vu avant-hier au matin, et qu’il ne
tendra qu’à vous que je l’oublie pour jamais.

1822. -- AU 31EME.
Potsdam, le t2 mai.

Si vous avez quatre jours à vivre, j’en ai deux, et il faut
passer ces deux jours doucement. Si vous ôtes philosophe, je
tâche de l’être; voila d’où je pars, monsieur, pour achever
notre petiti’rciaircisseml ni. Je vous jure que la Mettrie ne m’a-
vailjamnis dit que vous in’eussiezattaqué dans votre Bibl alliè-
que impartiale; il m’avait dit Seulement, en général, que vous
aviez dit beaucoup de mal de moi; à quoi j’avais répondu
que vous ne me connaissiez pas, et que, quand vous me con-
naîtriez, vous n’en diriez plus. Dieu veuille av01r son âme!
Je vous avouerai encore, pour le repos de la mienne, quo la
conversation étant tombée, Ces joursci, sur l’amitié dont les

eus de lettres doivent donner l’exemple, je me vantai d’avoir
a votre; et, pour rabaisser mon caquet, on me montra l’ex-

trait d’un passage de. votre Bibliothèque impartiale, ou Il était
dit peu impartiale r en! que je ii’etais qu’un plagiaire, et que
"avais volé le Clovis de Saint-Didier. c’est-adire vnié sur
’autel, et volé les pauvres, ce qui est le plus grand in s pé-

chés. Apparemmentqu’on avait avec chariteenflé ce. passage.
Je fus un peu confondu, et je me contentai de prou-ver que
le grand Saint-Didier n’a écrit qu’a ires moi, et qu’ainsi, s’il

y a un gueux de vole, c’était moi-m me. 1
Je poursuis ma confession, en vous disant qu’ayant été

honnêtement raillé sur la vanité que j’avais de compter sur
vos bonnes grâces, recevant dans in même temps une. lettre
de vous, avec l’annnnco de la Nécessité de plaira, de ilioncrif,
je ne pus m’empêcher de vous glisser un. petit mot sur le
mailleur que j’avais de vous avoir déplu. J’ai surtout, en qua-
lité d’historien, insisté sur la chronologie du Clara de Saint-
Dirlier; voilà a quoi se réduit cette bagatelle. il est bon de
s’entendre; c’est principalement faute de s’éclaircir qu’il y a
tant de querelles; je vous jure, avec la même sincérité, que.
je n’ai pas le moindre levain dans le cœur sur tout cela, et

î qlîl’pi’fitl v a qualifié de tour de passe-paru le retour que Voltaire
ai Cl. t. A.»

(2) Virgile, Enlidc, I. (G. A.)

T
que j’aurais honte de moi-même,si j’étais ulcéré, encore
plus si j’avais la moindre pensée de vous nuire; car soyez
très sûr que je vous pardonne, que je vous estime, et que je
vous aime.

Les traies qui ont imprimé la plaisanterie du literont as,
avec lbistoirc très sérieuse depuis Charlemagne (il, auraient
bien dû me consulter; ils n’auraient pas imprimé des frag-
ments tronqués dont on a retranché tout ce qui regarde les
papes et les moines. Voilà ce que j’ai sur le cœur.

Natales grata humeras; igrioscis amicis. tH0l., liv. n, cp. n.

1823. -- A MADAME DENIS.
Potsdam, la 22 mai.

Je vous écris par le jeune Beausobre, ma chère enfant,
comme on écritd Amérique quand il part des vaisseaux pour
l’Europe. Logez-le chez moi le mieux que vous pourrez. Je
vous réponds que. je ne pourrai, ou je viendrai cette année
de mon voyage de long cours.

J’ai enfin permis aux éditeurs de mes (Encres, bonnes ou
mauvaises, d’imprimer, au.devant de leur recueil, cette
Lettrel2) ou je ne réponds icomme je le dois qu’en me mo-
guant de toute cette canaille des greniers e la littérature.

une peut guère fermer la gueule a ces roquets-là, parce
qu’ils jappent pour gagner un écu. Ils ont plus aboyé contre

cuis Xquue contre son historien. il faut les laisser faire.
Les poètes et les écrivains du quatrième étage se vengent de
leur misère et de leur honte en clabaudant contre ceux qu’ils
croient heureux et célèbres. Quand je ferais afficher que je
ne suis point heureux, cela ne les apaiserait pas encore.

Depuis l’abbé Desfontaines, à qui je sauvai la vie, jusqu’à
des gredins à qui j’ai fait l’aumône, tous ont écrit contre
moi des volumes d’injures; ils ont im rimé ma Vie; elle res-
Semble. aux Amours du révérend P. La Chaise, confesseur
de Louis XlV. Ces beaux libelles sont vendus aux foires d’Al-
lemagne, et les beaux esprits du Nord en ornent leurs biblio-
thèques. La calomnie passe les monts et les mers. le même
jésuite contre lequel les jansénistes auront écrit sur la grâce
et sur les lettres de cachet, trouve à Pékin et à Macao des
dominicains qu’il faut combattre. Qui plume a, guerre a. Cc
monde est un vaste temple dédié à la Discorde.

Notre Académie de Berlin est une chapelle tout à fait sous
la protvclinn de cette divinité. Llaupertuis vient d’y faire un
petit coupde tyrannie qui n’est pas d’un philosophe. il a fait,
de son autorité privée, déclarer faussaire, dans une assem-
blée de l’Académie, un de ses membres, nommé Kœnig,
grand géomètre, bibliothécaire de madame la rincesso
d’Orange, et professeur en droit public à La Haye. a Kœnig
est un homme de mérite, un brave Suisse, ui est très inca-
pable d’être faussaireJ’ai vécu pendant près e deux ans avec
Iui,chez feu madame la marqui5e du Châtelet, qu’il initia aux
mystères de la secte leibnitzienne. il ne sera pas homme a
Soiill’rir un pareil affront (3l.

Je ne suis pas encore bien informé des détails de ce com:
mt’llL’ltmt’iliitiO guerre. Je ne sors point de Potsdam. Mauper-
luis est à Berlin, malade, pour avoir bu un peu trop d’eau-
de-vie, que les gens de son pays ne haïssent pas. il me perte
cependant tous les coups fourrés qu’il peut, et j’ai pour qu’il
ne me faSSe. plus de tort qu’a Klrnig. Un faux rapport, un mot
jeté à propos, qui circule. qui va a l’oreille du roi, et qui
reste dans son cœur, est une arme contre laquelle i’ n’v a
souvent point de bouclier. D’Argeiis n’avait pas si mal fait
d’aller au bord de la Méditerranée; je ferai encore bien mieux
d’aller au bord de la Seine.

1821. -- A il. pincer.
A Berlin. 23 mai 17 .

lion cher Darget, je respecthes médecins, je rêve la médch
cinc. en qualité de. vieux malade; mais je no suis s peu
surpris que vos Esculapes prennent our du son ut des
maux de vessie. Cette vessie n’a pas p us de rapport avec le
scorbut qu’avec la goutte. chaque maladie a son département.
La migraine attaque la tête; la goutte. les pieds et les mains;
la v... s’adresse à la lymphe, et ensuite aux os; le scorbut
gonfle les gencives, débotte les articles, fait tomber les dents;
j’en parle par une funesto expérience, moi qui ai perdu tou-

(il Le roman de informatique (voyez tome V!) parut avec un
fralgnicpé (if lissai sur tu matin, comprenant l’histoire des croi-
sai es. . .(2j Voyez la lettre du 15 avril à un membre de l’Académie de
Berlin. la. A4

(3) Voda le premier mot de Voltaire sur l’alTaire Kœnig, qui sera
cause de sa rupture prochaine avec amatie. (a. a.)
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tes les miennes par cette peste cruelle. Dieu vous préserve,
mon cher ami, des atteintes d’un mal si affreux! Croyez que
vos belles dents sont un excellent témoi nage contre le sen-
timent de M. Malloin. Heureux les mais es qui vont de Plai-
sance à Bellevue. et qui entendent les sirenes de ce beau
rivage! Je vois bien que vous ne rewendrez pas sitôt dans
notre couvent. Vous y trouverez la jardin du comte de Bo-
thembourg vendu à madame Daun, la belle maison de d’Ar-
gens à M. Ekel, deux belles pièces de gazon dans la cour du
château. Voila ce qui s’appelle de grandes nouvelles; voila
les révolutions de Potsdam.

La douceur uniforme de notre vie n’a pas de plus grands
objets à vous présenter. J’ai trouvé mon maître aux échecs
dans le marqurs de Varenne; mon maître en éloquence abon-
dante dans le marquis d’Ar eus, et mon maître en tout dans
le roi. Maupertuis se rétabit difficilement, et va reprendre
l’air natal. Pour moi, je suis trop malade pour voyager. Je
suis tout accoutumé a mes souffrances; et j’aime autant mou-
rir à Potsdam qu’ailleurs.

. . . . . . ..Quodpetisesthic.Est Ulubris animus si te non déficit æquus. (Hon.,1iv.1, ep. au.)

Yens ne me dites rien de M. Duverney; je ne doute as,
mon cher ami, que vous ne l’ayes retrouvé avec la m me
santé, la même amitié pour vous, prenant toujours a vous le
même intérêt. Je vous ai prié, et je vous rie encore de lui
faire mes compliments, aussi bien qu’à M. e marquis de Va-
lori. Adieu; goûtez les charmes brillants de Paris, et n’ou-
bliez pas les plaisirs tranquilles de Potsdam.

linest point du tout question ici de l’abbé de Prades (i).

1825. - A M. L’ABBÉ D’OLIVET.

Au château de Potsdam, le 25 mai.
Vous souvenez-vous encore de moi, mon cher confrère?
Voici un jeune homme que le roi de Prusse fait voyager

ont étudier Cicéron et Démosthène. A qui dois-je mieux
’adresser qu’à vous? C’est le fils d’un homme illustre dans la

littérature, de M. de Beausobre, philosophe, quoique ministre
roteslant, auteur de l’excellente Histoire du Monichétsms, et

a plus tolérant de tous les chrétiens. Le roi de Prusse, qui
avait de l’estime our- ce savant homme, daigne servir de
père au fils qu’il a aissé, et à ui il n’a rien laissé. Je le logo
chez moi, a Paris; c’est un avoir que m’impose la recon-
naissance Que je dois a un roi qui fait plus pour moi qu’au-
cun mener ne n’a amais fait pour aucun homme de lettres.
Je n’ai ici d autre c afgrin ne celui de n’avoir pas besoin des
honneurs et des bien site ont le roi me comble. Vous voyez

ne mes ines sont légères. Voila comme il faut sortir de
rance, e non pas comme votre ami Rousseau. Si vous pou-

vez rendre quelque service au jeune M. de Beausobre, en
grec, en latin, ou en français, vous obligerez votre véritable
servtteur, qui Vous aimera toujours.

1826. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le 3 juin.
Mon cher ange. me voila plus que jamais dans l’hislrionage.

J’envoie Amélie a Paris etje reçois la Coquette punie. Cette
coquette me tient bien plus au cœur que l’autre. Je sens qu’on
aime mieux quelquefors son petit-fils que son propre enfant.
Je u ose donner de conseil à ma nièce, que je regarde comme
ma fille; je crains de la priver d’un succès, et d’aifliger sa

assron, s je lui conseille de ne pas donner un ouvrage sur
equel elle est piquée, et qui lui a tant coûté. Je crains en-

core plus de lexpcser à une chute ou à une réception froide,
qui vaut une (pute. Je ne sais point d’ailleurs quel est le
sont de Paris,on tout est mode. Je me vois dans la nécessité

e suspendre mon jugement. Peut-être j’entrevois ce ’qu’on
pourrait faire. pour rendre cet ouvrage soutenu, attachant, et
comique; mais peutbètre aussi que j’entrevois mal. D’ailleurs
on ne fait pointgpasser ses propres idées dans une autre tête.
On part d’un principe; l’auteur est parti d’un autre auquel il
se tient. De grands changements coûtent beaucoup, de petits
servent à peu de chose; ainsi je me vois tout aussi embar-
rasse dans ma critique que dans le conseil qu’on me demande
pour donner la ièce ou ne la donner pas. Toutœ que je
sais, c’est que es pièces qui ne valent pas une tirade de
celle-ci ont eu de égrands succès; et cela même ne prouve
rien encore. tin d testable ouvrage peut réussir, un bien
moins’mauvaupeut tomber; la décision d’un procès et le
gain d une bataille ne sont pas plus incertains. il n’y a pas

(A) parsec le croyait sans doute arrive déjà a Berlin. (G. a.)

U

grand mal qu’un vieux soldat comme moi soit battu; mais je
ne voudrais Jas que ma nièce se fît battre.

Je lui ai a resse, non pas Adélaïde, non pas le Duc d’Alen-
pan, mais Amélie; et pourquoi Amélie? pourquoi des maires
du palais, au lieu de Charles Vil, et des Maures au lieu d’An-
glais? Il costume, mon cher ange, il coslume Io oncle cost. Ou
s’est assez révolté qu’un rince du sang ait voulu assas-
siner son frère pour une fil e, et que j’aie donné un frère à
ce prince qui n’en avait pas. L’histoire de Charles Vliest trop
connue. Jamais on ne se prêterait à une aventure si contraire
aux faits et si éloignée do nos mœurs; on pensera comme on

a pensé, et on dira : n
. . . . incrédules odi. (Hem, deArt.poet.)

Peut-on combattre l’expérience? ce serait s’aveugler pour se
jeter dans le précipice. Mais comment faire pour donner cet
ouvrage? comme on voudra, Connue on pourra; surtout n’en
E911". parler. La grande afi’aire est que ’ouvrage soit bon et

ien joué; le reste est très indifl’érent. Mon cher ange, j’irai
plutôt vous trouver a Lyon que de vous faire retourner de
Lyon à Paris. Vous pénétrez mon cœur; mais à présent il n’y
a ni Lyon ni Paris pour moi; il n’y a que Potsdam; c’est le
rendez-vous de mes troupes; c’est de la que je dirige la non-
Voile édition qu’on fait du Siècle; édition que je ne peux aban-
donner, etqui seule peut faire oublier les trois malheureuses
éditions qui viennent de paraître, en trois mois de temps,
dans le pays étranger. Ces trois-là sont assez bonnes pour le
reste de l’Europe, rmais non pour la France. Je me suis
trompé sur trop de faits, j’ai trop fait de péchés d’omission
et de commission. Ma nouvelle édition est me pénitence; il
faut me la laisser faire. Je prends les eaux, je me baigne, je
me meurs, et tout cela veut qu’on soit sédentaire. Comment
va l’iphigénie Héraclide? la Damesnil est-elle guérie de son
coup de pincette? On dit que Grandval est devenu grand bu-
veur et mauvais acteur, et que la Dumesnil aime passionné-
ment le vin et Grendval. L’un l’enivre, l’autre la bat; ses pas-
sions sont malheureuses.

A propos , faudra-t-il que j’envoie un billet de confession
au curé de Saint-Roch (t). Mon cher ange, notre curé de
Potsdam c’est le roi; il y a plaisir à mourir la. Il y a deux
ans ne je n’ai aperçu de prêtres; ils n’entrent jamais dans
le ch teau. Pauvres gens du Midi! apprenez à vivre. Pourquor
faut-il qu’il n’y ait de raison que dans le Nord!

Tous mes anges, je baise le bout de vos ailes.

18-27. -- AU RÉDACTEUR DE LA BIBLIOTHÈQUE
IMPARTIALE (2).

Potsdam, le 5 juin 1752.
Monsieur, on vient d’imprimer, je ne sais ou, sous le titre

de Londres, un certain Microme’gas (3) : passe que cette an-
cienne plaisanterie amuse qui voudra s’en amuser; mais on
ya ajouté une Histoire des Croisades , et puis un Plan de
’hi’sloire de l’esprit humain. Celui qui a imprimé ces rognu-
res n’a pas apparemment grande part aux progrès que l’es-
prit humain a faits. Premierement, les fautes d’impression
sont sans nombre, et le sens est altéré a chaque page. Se-
coudement, il y a plusieurs chapitres d’oubliés. Troisième-
ment, comment l’éditeur ne s’est-il pas aperçu que tout cela
était le commencement d’une Histoire universelle depuis
Charlemagne, et que le morceau des Croisades entrait néces-
sairement dans cette histoire?

il y a quinze ans que je formai ce plan d’histoire pour ma
propre instruction, moins dans l’intention de me faire une
chronologie , que de suivre l’esprit de chaque siècle. Je me
proposais de m’instruire des mœurs des hommes, plutôt que
des naissances , des mariages , et des pompes funèbres des
rois. Le Siècle de Louis X17 terminait ’ouvrage. J’ai ardu
dans mes voyages tout ce qui regarde l’histoire généras de-
puis Philippe second et ses contemporainsjusqu’a LoursXV,
et toute la partie qui concernait le progrès des arts de-
puis Charlemagne et Aaron Raschild; c’est surtout cette
partie que je regrette. L’histoire moderne est assez connue;
mais j’avais traduit en vers avec soin de grands passages du
poète. persan Sadi, du Dante, de Pétrarque; et j’avais fait
eaueoup de recherches assez curieusesdont je regrette

beaucoup la perte. Vous me direz : Est-ce que vous entendez
le persan pour traduire Sadi’l Je vous jure, monsieur, que

(i) Voyez, sur les billets de confession, le chapitre un" du
Précis du Siècle de louis KV. La maison de Voltaire, a Paris, était
sur la paroisse Saint-Roch. (G. A.)

(2) Formey. (G. A.) .(3) Voyez la lettres Fomey du la man. (a. A.)
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je n’entends pas un mot de persan; mais j’ai traduit Sadi ,
comme La Motte avait traduit Homère.

Comme je n’ai ’amais compté surcharger le ublic de cette
histoire universel e, je la gardais dans mon ca inet. Les au-
teurs du Mercure de France me rièrent de leur en donner
des morceaux pour figurer dans eur journal. Je leur aban-
donnai quelques chapitres dont les examinateurs retranchè-
rent pieusement tout ce qui regardait I’Eglise et les tpapes;
apparemment que ces examinateurs voulurent avoir es bé-
néfices en cour de Rome. Pour moi, qui suis très content de
mes bénéfices en cour de Prusse, j’ai été un peu plus hardi
que messieurs du Mercure. Enfin ils ont imprimé pièce à
pièce beaucoup de morceaux tronqués de cette histone. Un
éditeur inconnu vient de les rassembler. Il aurait mieux fait
de me demander mon avis; mais c’est ce qu’on ne fait ja-
mais. On vous imprime sans vous consulter; et on se sert de
Votre nom pour gagner un peu d’argent, en vous ôtant un
peu de réputation. On se resse, par exemple. de faire de
nouvelles éditions du sac e de Louis XIV, et de le traduire
sans me demander si je n’ai rien à corriger, à ajouter. Je
suis bien aise d’avertir ne j’ai été 0in é de corriger et
d’augmenter beaucoup. J avais apporté, la vérité, à Pots-
dam de fort bons mémoires que j’avais amassés à Paris pen-
dant vingt ans; mais j’en ai reçu de nouveaux depuis que
l’ouvrage est public. Je m’étais trompé d’ailleurs sur uel-

ues faits. Je n’étais pas entré dans d’assez grands détails
ans le Catalogue raisonné des gens de lettres et des artis-

tes. J’avais omis plus de quarante articles; je n’avais pas
pensé à faire une liste raisonnée des généraux : enfin l’ou-
vrage est augmenté du tiers. Il ne faut jamais regarder la
première édition d’une telle histoire que comme un essai.
Voici ce’qui arrive; le fils, le petit-fils d’un ambassadeur,
d’un général, lisent votre livre. Ils vont consulter les mé-
moires manuscrits de leur grand-père; ils y trouvent des
particularités intéressantes, ils vous en font part; et vous
n’auriez jamais connu ces anecdotes si vous n’aviez donné un
essai qui se fait lire, et qui invite ceux qui sont instruits à
vous donner des lumières. J’en ai reçu beaucoup, et j’en fais
usage dans la seconde édition que je fais im rimer. Voilà,
monsieur, ce qu’il est bon de faire connaître ceux qui li-
sent. Le nombre en est assez grand; et le nombre des au-
teurs, moi-même compris, beaucoup trop grand.

Je vous prie de faire imprimer cette lettre dans votre
’ournal , afin d’instruire les lecteurs , et afin que si uelque
emme charitable a des nouvelles de la partie de l istoire

«Mutuelle que j’ai perdue, il m’en fasse au moins faire une
copie.

J’ai l’honneur d’être passionnément, monsieur, votre très
humble et très obéissant serviteur.

1828. - A IADAME DENIS.
A Potsdam, le 9 juin.

Je suis fâché que cette plaisanterie (l) innocente dont j’ai
affublé, le plus res ectueusement et le plus polimentque j’ai
pu, son éminence e cardinal Querini, soit SI publique; mais
il est homme à l’avoir fait imprimer lui-même. Il imprime
régulièrement à Brescia tout ce qu’il écrit et tout ce qu’on
lui écrit. Dieu merci, nous lui avons obligation des lettres du
cardinal de Fleury; elles sont curieuses. On y voit le déses-
poir sincère de notre premier ministre de ce qu’il n’est plus
dans sa petite ville de Fré’us. Il a presque répandu des lar-
mes quand il a été nomm précepteur u roi; il n’a accepté
ce poste que malgré lui; il s’en laint amèrement; c’est un
beau monument de sincérité. o ne suis pas éloigné de
croire que, quand le cardinalQuerini l’a rendu public, il était
dans la bonne foi.

Ce bon cardinal aime les louanges à la folie; il ressemble
en cela à Cicéron. Le libraire de sa ville de Brescia a mis à la
tète de son dernier recueil qu’il faut avouer que monseigneur
est une étoila de la première grandeur.

Cette étoile persccutait mon feu follet pour avoir une ode
en son honneur et en celui d’une église catholique qu’on
bâtit d’aumônes à Berlin, sans qu’il en coûte un sou à sa ma-
jesté. Le cardinal a donné à cette église, ui ne s’achève
point, de l’argent et des statues. Le comte e Rethembourg
était a la tète de cette bonne œuvre, et n’y a pas contribué
d’un denier, de son vivant, ni par son testament. Un ban-
quier calviniste a avancé environ douze mille écus, et veut
qu’on vende l’église pour le rembourser. Le cardinal, pour
son paiement, exigeait des odes. Il m’arrache enfin cette
plaisanterie au lieu d’ode, au commencement de cette année.

(1) Voyez, tome Vt, l’Epttrc au cardinal Quertnt. (G. A.)

Cela a été jusqu’à notre saint-père le pape. Sa sainteté est un
peu gausseuse; elle a dit : a Le cardinal Querini quête des
a louanges; il a attrapé celles qu’il lui faut. a

Avez-vous lu le sixième tome des Mémoires de l’abbé Mont-
gon? Six tomes (t) de l’histoire d’un abbé! et nous n’avons
qu’un volume de l’Histoire d’Alezandrel Comme les livres se
multiplient! Il y a pourtant deux ou trois anecdotes bien cu-
rieuses dans ces Mémoires.

Adieu, ma chère plénipotentiaire; je vous parlerai de nous
deux a la première occasion.

189. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
A. Potsdam. le 10min.

Mon héros, vos bontés m’ont fait éprouver une espèce de
plaisir que je n’avais pas goûté depuis longtemps. En lisant
votre belle lettre de trente-deux pages (2), j’ai cru vous en-
tendre, j’ai cru vous voir; je me suis imaginé être à votre
chocolat, au milieu de vos pagodes, et goûter le plaisir dé-
licieux de votre entretien. Je vous remercie tendrement de
tous les éclaircissements que vous voulez bien me donner; ce
sont presque les seuls qui me manquaient.

Vous savez que j’avais passé près d’un an à faire des
extraits des lettres de tous les généraux et de beaucou de
ministres; je doute qu’il y aita présent un homme ans
l’fiurope aussi bien au fait que moi de l’histoire de la der-
niere guerre. C’est la u’il est permis d’entrer dans les dé-
tails , parce qu’il s’agit ’une histoire particulière; mais ces
détails demandent un très grand art. Il est difficile de con-
server un événement particulier dans la foule de toutes ces
révolutions qui bouleversent la terre. Tant de projets, tant
de ligues, tant de guerres, tant de batailles se succèdent les
unes aux autres, qu’au bout d’un siècle, ce qui paraissait
dans son temps si grand, si important, si unique, fait place
a des événements nouveaux qni occupentles hommes. et qui
laissent les précédents dans l’oubli. Tout s’englontit dans
cette immensité; tout devient enfin un point sur la carte;
et les opérations de la guerre causent à la ton ue autant
d’ennui qu’elles ont donné d’inquiétude , quand a destinée
d’un Etat dépendait d’elles.

Si je croyais pouvoird’eter quelque intérêt sur cet amas et
sur cette complication e faits, je me vanterais d’être venu à
bout du plus difficile de mes ouvrages; mais ce ui me rend
cette tâche plus agréable et plus aisée, c’est le plaisir de par-
ler souvent de vous. Mon monument de papier ne vaudra
pas le monument de marbre (3) que vous savez. Nous ver-
rons cependant qui vous aura fait plus ressemblant du
sculpteur ou de moi. Si M. le maréchal de Noailles était aussi
complaisant et aussi laborieux ne vous , s’il daignait ache-
ver ce u’il entre rend d’abor avec vivacité, le Siècle de
LouisX Yen vau rait mieux.

Je ne sais si vous savez que ce Siècle était une suite d’une
Histoire générale que "ai composée depuis Charlemagne
jusqu’à nos jours. On m a volé une partie de cet ouvrage, et
tout ce qui regardait les arts. Louis XIV m’est resté; mais
une première édition n’est qu’un essai. uoiqu’il l ait dix
fois plus de choses utiles et intéressantes ans ces eux pe-
tits volumes que dans toutes les histoires immenses et en-
nuyeuses de Louis XIV, cependant je sais bien qu’il manque
beaucoup de traits a ce tableau. J’ai fait des péchés d’omis-
sion et de commission. Plusieurs personnes instruites ont
bien voulu me communiquer des lumières; j’en profite tous
les jours. Voilà pourquOi je n’ai point vou u que l’édition
faite à Berlin, ni celles u’on a faites sur-le-champ, en con-
formité, en Hollande et Londres, entrassent dans Paris. Je
suis dans la nécessité d’en faire une nouvelle que mon li-
braire de Leipsick a dé’à commencée. Si hl. le maréchal de
Noailles n’a pas la bont de faire un petit efl’ort, cette édition
sera encore imparfaite.

Je n’ose vous proposer, monseigneur, de vous enfermer
une heure ou deux pour m’instruire des choses dont vous
pourriez vous souvenir; vous rendriez service à la patrie
et a la vérité. Ce motif sera lus puissant que mes prières. Je
ferais sur-le-champ usage a vos remarques. Ma nièce doit
avoir à présent deux exemplaires chargés de corrections à la
main; je voudrais que vous eussiez le temps et la bonté
d’en examiner un. Votre lettre de trente-deux pa es me fait
voir de quoi vous êtes capable, et m’enhardit aupr s de vous.
Il me semble que ce serait employer dignement une heure
du loisir où vous êtes. S’il y avait quelque guerre, je ne

(1) Les Mémoires de ce diplomate se grossirent encore de deux
v0 urnes laniiée suivante. (G. A.)

«2! Voyez la lettrée Richelieu du il mars. (G. A.)
(a) La statue de Richelieu dans le sénat de Gênes. (G. A.)
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vous ferais pas de pareilles propositions; je me flatte bien
u’alors vous n’auriez pas de leisir, et que vous comman-
criez nos armées.
Dans ce siècle, que j’ai taché de peindre, c’était un Fran-

çais (t) dont vous fûtes l’élève, qui fit heureusement la
uerre et la paix. Je suis très persuadé qu’avec vous la
rance n’a pas besoin d’étrangers pour faire l’une et l’autre.

QuiÀdonc a, dans un plus haut degré que vous, le talent de dé-
cider à propos, et de faire des manœuvres hardies, talent qui
a fait la gloire du prince Eugène, que vous avez tant connu?

ui ferait la guerre avec plus de vivacité, et la paix avec plus
3e hauteur? quel officier, en France, a plus d’expérience que
vous? et l’esprit, s’il vous plaît, ne sert-il à rien? Mais il n’y
a guère d’apparence que vos talents soient sitôt mis en œu-
vre ; I’Europe est trop armée pour faire la guerre. S’il arrive
pourtant que le diable brouille les cartes, et que le bon génie
de la France conduise nos affaires par vous,i n’y a pas d’ap-
parence que je sois alors votre historien. Je suis dans un état

ne devoir pas compter sur la vie. Vous serez peut-être sur.
pris que, dans cet état, je fasse des Siècle, et des Histoire de
a guerre de 1741, et des Rome saucée, et autres bagatelles, et

même, par-ci par-là, quelques chants de la Pucelle; mais c’est
que j’ai tout mon temps à moi ; c’est que, dans une cour, e
n’ai pas la moindre cour à faire, et, auprès d’un roi, pas e
moindre devoir à remplir. Je vis à’Potsdam comme vous
m’avez vu vivre à Cirey, à cela prés que je n’ai point charge
d’âmes dans mon bénéfice. La vie de château est celle qui
convient le mieux à un malade et à un griffonneur. Il y a
bien loin de ma tranquille cellule du château de Potsdam au
voyage de Naples et de Rome; cependant, s’il est vrai que
vous vous donniez ce petit plaisir, je vous jure que je vien-
drai vous trouver.

Il est vrai que mon extrême curiosité, que je n’ai ’amais
satisfaite sur l’Italie, et ma santé, me fontjcontinuelilement
penser à ce voyage, qui serait.d’.ailleurs tres court; mais ’e
vous ’ure, monseigneur, que j’ai beaucoup plus d’envie a
vous aire me cour que de v0ir la ville souterraine. Je me
suis cru quelfiuefois sur le point de mourir; mon lus grand
regret était e n’avorr peint ou la consolation e vous re-
vorr. Il me semble qu’après trente-cinq ans d’attachement, je
ne devais pas être réservé à mourir s1 loin de vous. La des-
tinée en a ordonné autrement. Neus sommes des ballons que
la main du sort pousse aveuglément et d’une manière irré-
sistible. Nous faisons deux ou trois bonds, les uns sur du
marbre, les autres sur du fumier, et,puis nous sommes
anéantis pour jamais. Tout bien calcule, voilà notre lot. La
consolation qu1 resterait à un certain âge, ce serait de faire
encore un bond auprès des gens a qui on a donné dès long-
temps son cœur. Mais sais-je ce ne je ferai demain? Occu-
pons, comme nous pourrons, e quart d’heure en quart
d’heure, la vanité de notre vie. S’il est permis d’espérer quel-
que cliose à un homme dont la machine se détruit tous les
jours, j’espère venir vous v01r, cette année, avant que l’exer-
cice de votre charge (2) vous dérobe à mes empressements,
et vous fasse perdre un temps précieux.

Nous attendons ici le chevalier de La Touche; je le verrai
avec plaisir, mais je le verrai peu. Le goût de la retraite me
domine actuellement. J’aime Potsdam quand le roi y est,
j’aime Potsdam quand il n’y est pas. Je trompe mes mala-
dies par un travail assidu et agréable. J’ai deux gens de
lettres (3) auprès de moi qui sont mes lecteurs, mes copistes,
et qui m’amusent, entièrement libre auprès d’un roi- qui
pense en tout comme moi. Algarotti et d’Argens viennent me
voir tous les jours au château où je suis logé; nous vivons
tous trois en frères, comme de bons moines dans un cou-
venu

Pardonnez à mon tendre attachement si je vous rends ce
com te exact de ma vie; elle devait vous être consacrée;
sou rez au moins que je vous en soumette le tableau. Mon
âme. toujours dépendante de la vôtre, vous devait ce compte
de l’usage que je fais de mon existence. Vous ne m’avez
point parlé de Il. le duc de Fronsac ni de mademoiselle de

ichclieu; je souhaite ce endant que vous soyez un aussi
heureux père que vous tes un homme considérable par
vous-même. Le bonheur domestique est, à la longue, le plus
solide et le plus doux. Adieu, monsei neur; je fais mille
vœux pour que vous se ez heureux ongtemps, et que je
puisse en être témoin que ues moments.

Si mon camarade Le Bai li, chargé des affaires depuis la

(I) Le maréchal de villars. (G. A.)
2) Richelieu devait être d’année en 1753 comme ntiIIiomme

de( la chambre du roi. (G. A.) ’ se
(3) Colini et le jeune Francheville. (G. A.)
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mort du caustique et ignorant Tyrconnell, m’avait averti, en
me faisant tenir votre paquet, du temps où le courrier qui
l’a apporté partirait, je ferais un paquet un peu plus gros;
mais vous ne. le recevriez qu’au bout de six semaines. parce
flue ce courrier va à Hambourg, et y attend longtemps les

épèches du Nord. J’ai mieux aimé nie livrer au plaisir de
vous écrire et de vous faire parvenir au plus tôt les tendres
assurances de. mon respectueux attachement, que de vous
envoyer des livres que d’ailleurs vous recevriez beaucoup
plus tard que ceux qui doivent être incessamment entre les
mains de ma nièce pour vous être rendus.

On dit qu’une dame un peu plus belle que ma nièce a fait
une comédie ; je ne crois pas que ce soit pour la faire jouer
dans la rue Dauphine (l). Or, si une dame jeune et fraîche
so.contente de jouer ses pièces en société, pourquoi me
nièce, qui n’est ni fraiche ni (jeune (2), veut-elle absolument
se commettre avec les corné iens et le parterre, gens très
dangereux? Un grand succès me ferait assurément beaucoup
de plaisir, mais une chute me mettrait au désespoir. J’ai
couru cette épineuse carrière, je ne la conseille à personne.

Je m’aperçois que j’ai encore beaucoup bavardé après
aveir cru finir ma lettre. Pardonnez cette prolixité à un
homme qui compte parmi les douceurs les plus flatteuses de
sa vie celle de s’entretenir avec vous, et de vous ouvrir son
cœur. Adieu, encore une fois, mon héros.- adieu, homme res-
pectable, qui soutenez l’honneur de la patrie. Il me semble
que je vous serais attaché par vanité, si ’e ne vous l’étais
pas ar le goût le plus vif. Conscrvez-moi es bontés que je
préf re a tout.

1830. - A Il. FORMEY.
J’avais en effet oui dire, monsieur, qu’on avait été a ce

malheureux Fréron son gagne-pain (3). On m’a dit que ce
pauvre diable est chargé e quatre enfants; c’est une chose
édifiante pour un homme sorti des jésuites.

Cela me touche le cœur. J’ai écrit en sa faveura M. le
chancelier de France (t), sans vouloir, de la part d’un tel
homme, ni prières, ni remerciements. Si vous écrivez à M. de
Moncrif, je vous prie de lui faire mes compliments.

Je suis très touché de la mort de madame la comtesse de
Rupelmonde (5). Je voudrais bien lui voler encore des pilu-
les; elle en prenait trop, et moi aussi : je la suivrai bientôt:
tout ceci n’est qu’un songe. Vals. V. ’

P.-S. Le cardinal Querini est un singulier mortel.

1831. - A MADAME DE FONTAINE.
Potsdam, 17 juin.

Vous avez perdu votre fils, et vous perdrez bientôt un
oncle qui vous aime autant que votre fils vous aurait aimée.
La première perte en est une véritable. Il est bien cruel de
voir mourir une partie de soi-même, qu’on a formée, qu’on
aélcvée, et qui vous est arrachée dans sa fleur. Ma chère
nièce, que le fils (t) qui vous reste vous console. Songez a
votre santé, que vous ne pouvez conserver qu’avec les atten-
tions les plus scrupuleuses. La faiblesse est votre maladie.
Nous sommes, vous et moi, deux roseaux; mais je suis bien-
tôt un roseau de soixante ans, et vous êtes un roseau jeune.
Je n’ai jamais senti si vivement les chagrins de notre sépa-
ration qu’aujourd’hui. Je voudrais être auprès de vous pour
vous consoler, mais je me trouve malheureusement dans
une complication de circonstances qui me retiennent. Une
nouvelle édition du Siècle de Louis XIV commencée; le dé-

art de plusieurs ersonnes qui avaient l’honneur d’être de
a société du roi e Prusse; la reconnaissance qui me force à

rester auprès de lui; une humeur scorbutique qui me tue ;
un érysipèle qui m’achève; des bains, des eaux, tout cela me
retient a Pots am. Je suis oblige de remettre mon. voyage a
la fin de l’automne. Je mets toute mon industrie à me mé-
nager quelques mois de vie pour venir vous voir. Je resterai
constamment jusqu’à la fin de se tembre à Potsdam, et je
laisserai le roi courir, donner des les a Berlin. Je renonce
aux fêtes et aux reines; je reste paisrble dans le palais, avec
deux gens de lettres que j’ai pris pour me tenir compagnie.

(I) Aujourd’hui. rue de I’Ancienne-Comédie. (G. A.)
2) Elle avait alors guarante-deux ans. (G. A.)

23) On avait suspen u la publication de sesçLcttres. (G. L).
(4) Voila un acte dont les ennemis de Voltaire sagement bien de

parler). Il est dommage que la. lettre au chanceher sert perdue.
G. A.

( (5) c’est avec cette dame qu’il avait fait dans sa jeunesse le
vo age de Bruxelles, (G. A.)

6) Celui-ci, Dompierre d’Iiornoy, ne mourut qu’enwtm. (G. A
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Je jouis d’un ’ardin magnifique, je travaille quand je ne
souffre pas, j’o serve un ré ima exact, et j’espère que cette
vie douce me mènera jusqu en octobre. S’il amve autrement,
bonsoir, mon paquet est tout fait. Je vous embrasse tendre-
ment.

rasa. - A Il. DABÊET.
Potsdam, le i" juillet 1752.

Il faut que je vous fasse ma confession, mon cher voya-
geur. J’ai pris la liberté d’entamer la conversation sur. votre
compte à souper. J’ai soutenu que les inedecms qui vous
donnaient le scorbut ne savaient ce qu’ils disaient. L’alloc-
tion scorbutique est une maladie dent je suis jaloux, et t ne
je ne veux partager avec personne; mais je me suis ort
étendu sur la vessie , sur la nécessité où vous étiez de chan-
ger d’air, sur l’envie que vous avez de revenir serVir le plus
aimable maître du monde, des que votre santé le permettra,
sur votre attachement, sur votre sagesse; et il.m’a paru
qu’on était de mon avis, et ne vous seriez très bien reçu à
votre retour.’ Gorgez-vous es plaisirs de Paris, et revenez
goûter avec nous les douceurs de la vie tranquille. Les fêtes
de Charlottenbourg ont été magnifiques : la princesse a en;
chanté son mari, le roi, et toute la cour. D’Arnauil a envoyé
un épithalame qui est un chef-d’œuvre de galimatias ç ce
pauvre homme est bien loin d’approcher du énie du. pluto-
sophc de Sans-Souci, dont les talents se forti ient de jour en
jour. Comme ce n’est qu’en cette qualité que je le coiISidcre,
je laisse la le roi, et a me borne entièrement au philosophe
et à l’homme aima le. Il rend nos soirées délieieuses.Lc
reste du jour est mon afl’aire. Mes maladies, mon goût pour
l’étude et pour la retraite, m’ont entièrement fixé à Potsdam
avec deux gens de lettres que j’ai auprès do moi, et qu’il
semble que la nature ait faits tout exprès pour me rendre la
vie agréable. J’ai pris la liberté du me servir de votre bai-
gnoire. Mon mai rc corps n’était pas digne de se fourrer où
votre figure pote 3e s’est mise; mais M. César me l’a permis:
j’attends avec impatience M. Morand (t) que vous nous pro-
curez. Ce sera une bonne ressource pour les frères du cou-
vent. Je suis plus moine et plus votre frère que jamais. Je
vous aime et je vous embrasse de tout mon cœur.

1833. - A Il. LE CARDINAL QUERINI.
Potsdam, A juglio 1752.

Io ho ricevutoi nuovi contrasegni dalla benevolenza di
vostra eminenza verso di me, e gliene porge i più vivi rin-
graziamenti. La veggo sempre intenta a benefieare la Chiesa
e le buone lettere: insegna il monde coi precetti; lo Sprona
cogli esempi; da do’ ducati e de’ marchesati elle monache,
de danari e dalle statue a un tempio (2) cattolico eretto nella
pagania.

le applaudo da leutano, sempre ammalato. sempre stimo-
lato dal desiderio di riverirla, e ritenuto appresso d’un re
eratico, ma pure amabile, colle cetene dell’ 0210, delta libertà
a del placers, che sono di rade regio catene.

Vorrei canter le laudi di vostra eminenza; ma ont pure
sempre

colla febbre guarisca e con Galeno,
Visa moco, e perde il canto e la tavelle.

Ma non. ne sono mono ammiratore di vostra eminenza. Servo
umihssimo, Voeux".

1881. - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le il juillet.
Mon cher ange, nous autres bons chrétiens nous pouvons

très bien supposer un crime a Mahomet; mais le parterre
n’aime pas trop qu’une tragédie finisse par un miracle du
faubourg Saint-Médard. Amélie finit plus heureusement; et,
quoique cette pièce ne suit pas de la force de Mahomet, elle
peut avoir un beaucoup ’plus grand succès, parce qu’il n’y
est question que d’amour. Il y a des ouvrages dont la faiblesse
a fait la fortune, temom Inès. Il ne suffit pas de bien faire, il
fautfaire au gout du public. Il est indubitable que Lekain
d0it jouer le duc de F0ix, et mademoiselle Clairon, Amélie;
sans cela point de salut. Je n’ai jamais compris qu’il y eût
de la difficulté dans l’annonce de cette pièce. Il me semble
Qu’on pourrait la donner sans bruit et sans scandale, pendant

voyage de Fontainebleau, en ameutant ce qu’on appelle la

(a) ne correspondant du moi de ,Priisss se rendait a Potsdam avec
les alitions qu’il venait de publier. (G. A.)

(a) Vous la lettre a mitaine Denis du 9 juin. (G. A.)

petite troupe, qui est plutôt la bonne troupe; en ne sonnant
peint l’alarme, et en ne prétendant point donner cet ouvrage
comme une piece nouvelle. Il y manque encore quelques
versons j’enverrai quand on voudra; mais, pour l’extrait
baptistaire de LIS’MS, et pour la généalogie d’Amélie, je crois
qu on peut très bien s’en passer.

Mon cher ange, j’avoue qu’il ne sied guère à un historio-
graphe de passer sous silence ces ints d’histoire; mais je
m’imagine que ces détails ne scrutaient de rien a la tragé-
die. Je ne les aurais pu placer que dans des tirades qui sont
déjà un peu longues, et j’ai cru qu’ils refroidiraient laction,
sans y porter une plus grande clarté. Amélie est une dame
du voistnage, Liso s un paladin, le duc de Foix de la race de
Clovis, le tout est un roman. Il ne s’agit que d’exprimer des
sentiments vrais sous des noms feints. C’est une ièce de ca-
ractères; c’est Orgon, c’est Demis, c’est Isabelle. lus on en-
trerait dans des détails historiques, plus on contredirait l’his-
cire.

Mon cher et respectable ami, je suis
treprise de ma nièce ne de notre Ame’ de. Je suis un vieux
gladiateur accoutumé être condamné aux bêtes dans l’arène;
mais je tremble de voir une femme qui veut tâter de ce com-
bat. Peut-ètre le public est-il las des Amazone: et des Génie:
peut-être ne sera-t-il as toujours poli avec les dames. Ma
nièce ne se trouve pas ans des circonstances aussi favorables
que mesdames du Bocciige et Graffi ni. Elle a contre elle
es cabales, et, de plus, elle est ma nièce. Tout cela me fait

trembler, et je vous avoue que pour rien au monde je ne
voudrais me trouver la.

La pièce peut réussir, il dv a d’heureux détails, et, si je ne
m’aveugle pas, ces seuls étails valent mieux que Génie et
les Amazones; mais ils ne suffisent pas. Vous m’avez parlé a
cœur ouvert, je vous parle de même. J’ai mandé à madame
Denis que j’étais peu au fait du goût qui règne à présent,
qu’elle devait consulter ceux qui fréquentent assidûment les
spectacles; que c’était a eux de lui dire si la pièce était atta-
c ante; si les caractères étaient bien décidés et bien soute-
nus; si la Coquetlc était assez coquette, si elle faisait un rôle
principal dans les derniers actes; si Gérante, Cléon, Dorsan,
étaient des personnages nécessaires; si chacun avait un but
déterminé; si la suivante n’était pas un caractère équivoque;
s’il y avait dans l’ouvrage de cette force comique nécessaire
dans une comédie, et de cette espèce d’intérêt nécessaire dans
toute pièce dramatique; si la froideur n’était pas à craindre;
que je n’étais pas juge, arce que je suis partie trop intéres-
sée, et que j’a peu d’ha itude du théâtre comique, et nulle
connaissance de ce qui est à la mode; u’elle devait consul-
ter devrais amis qui osassent dire la v ,rité.

Veila une partie de ce que je lui ai mandé z que pouvais-
je de plus dans la crainte de l’affliger, dans celle d’un mau-
vais succès, et enfin dans celle de lempecher de se satisfaire
et de donner un ouvrage qui ent réussir? Elle me parait
entièrement déterminée à livrer ataille. Elle a une confiance
entière en M. d’Alembert; c’est un homme de beaucoup d’es-
prit, mais connaît-il assez le théâtre?

Vous voyez si je vous ouvre mon cœur. Je suis extrême-
ment content de ma nièce. Elle a agi ou! nies intérêts avec
une chaleur et une prudence qui me a rendent encore plus
chère. Je souhaite u’elle réussisse dpour elle comme pour
moi; et, en attendanl, je reste a Pots am en philosophe. Je
presse la nouvelle édition du Siècle de Louis XIV. Je mène
une vie conforme a mon état d’homme de lettres, et conve-
nable a ma mauvaise santé, sans me mêler le moins du
monde du métier de courtisan, n’ayant pas plus de devoirs à
remplir que dans la rue Traversière, et n’ayant, si je meurs
ici, aucun billet do confession à présenter. Jamais ma vie
n’a été plus douce et plus tranquille. Pour la rendre telle à
Paris, il faudrait renoncer entièrement aux belles-lettres; car,
tant ne je me mêlerai d’imprimer, j’aurai les sots, les dé-
vots, es auteurs a craindrai il y a tant d’épines, tant de dé-
goûts, d’humiliations, de chagrins attachés a oc misérable
métier, qu’à tout prendre il vaut mieux vivre tout douce-
ment avec un roi.

Mon cher ange, si je vivais a Paris, je voudrais n’y faire
autre chose que donnera souper. Je ferai certainement un
voyage pour vous, ce ne sera pas pour l’évêque de Mirepoix;
mais il faut attendre que l’édition du Siècle soit achevée.
Vous n’avez qu’une petite partie des changements; j’en fais
tous les jours. Je ne veux revoir ma patrie qu’après avoir
éri é un petit monument à sa gloire. J’espère qu’à la longue
les onnètes gens m’en sauront que] ne gré. On pourra dire:
C’était dommage de tant honnir un emme qui n’a travaillé
que pour l’honneur de son pays. Et puis, quand quel ne
bonne âme aura dit cela, que m’en reviendra-Ml? Mon c ter
ange, vous me tiendrez lieu, vous et votre aimable société

lus inquiet de l’en-
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de toute une nation honnêtement ingrate. Vivre avec vous
en bonne santé, ce serait le comble du bonheur. Ces deux
biens-la me manquent. et ce sont les seuls véritables; ’les
rois ne sont que des palliatifs. Mille tendres respects à tous les
anges.

D’Argens me persécute ur vous dire qu’il vous fait mille
compliments. Il m’amuse eaucoup ici.

Vous sentez bien, mon cher et respectable ami, qu’il y a
quelques passages dans cette épître qui ne sont absolument
que pour vous, et que le tout est bon à brûler.

1835. - A H. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE.
A Sans-Souci, le 15 juillet.

Sans-Souci est le contraire de la plupart des grands; il est
fort tau-dessus de son nom. C’est de ce séjour magnifique et
délicieux, où je suis logé comme un sybarite, où je VIS comme
un philosophe, et où je souffre comme un damné, la moitie
du jour, selon ma triste coutume, que je vous écris, mon
cher Catilina. Je voudrais bien que vous eussiez le doche de
Foix pour deux ou trois heures seulement. Comptez que je
n’étais point un perfide quand je promettais de irons mois
en trois mois de venir revoir à Paris des amis que j’aimerai
toute ma vie, et auxquels je pense toujours. Rome, Louis XlV
et le roi de Prusse. voilà trois grands noms que je .Cltl’, et
voilà mes raisons. Je suis dans la nécessité de corriger les
feuilles de la nouvelle édition qu’on fait, à Leipsiclr, du Siècle
de Louis X17. Il n’y a pas me en de laisser cette entreprise
imparfaite..le ne pouvais impr mer à Paris un livre ou jeldis
la vérité; il fallait absolument ériger ce petit monument a la
gloire de me patrie, en me tenant éloigné d’elle. Je ne pou-
vais venir quand on jouait Rame saucée ; comment m’exposer
au ridicule d’être sifflé, ou à celui d’avoir l’air de venir pour
être applaudi? Enfin comment quitter un roi qui me comble
de bontés, un roi qui, beauc0up plus jeune que moi, m’ap-

rend à être philosophe; et comment le quitter, surtout dans
e temps que la plupart des philosophes qu’il a rassemblés

autour de lui demandaient des congés. les uns pour leur
santé, les autres pour leur plaisir? La reconnaissance et la
bienséance m’ont retenu. Vous dirai-je encore qu’il est assez
sage de se tr nir quelque temps éloigné de l’envie des gens
de lettres et des persécutions de certains fanatiques, qu’il
y a des temps ou une absence honorable est nécessaire, et
que

Virtutem inœlumem odimus,
Sublatam ex ocuhs quærimus, invidi?

H01L, lib. tu. cd. xxtv.

Si vous voulez considérer ma situation. mes occupations,
vous verrez, mon cher marquis, queje n’ai pas tort. Je vien-
drai vous voir sans doute; mais laissez-moi achever l’édition
du Siècle de Louis XIV à laquelle je fais chaque jour des
changements considérables.

La Coquette me tourne la tète; je suis entre la crainte et
l’espérance. Les choses charmantes dont elle est pleine me
remplissent d’admiration. Je suis tout glorieux d avoir une
nièce qui soit un génie. liais le parterre. les cabales, les co-
médiens, et peutvétro le peu d’unité, le manque d’un dessein
arrêté, et, par conséquent, le défaut d’intérêt qui pourrait en
résulter, me font trembler, et m’em èchent de dormir. Que
deviendra madame Denis, et que era-t-elle, si une pièce,
dont deux pages valent mieux que beaucoup de comédies
qui ont réussi,qne réussit pourtant pas? Les hommes sont-ils
assezjustes pour sentir tout le mérite d’un tel aunage, s’il
n’avait qu’un succès médiocre? Pour moi, il me semble que
j’aurais bien du respect pour l’auteur, quand même il aurait
échoué. Estoce que je m aveugle? Comparez une scène de la
Coquette avec des ouvrages que je ne nomme pas, qui ont
été si applaudis, et que je n’ai jamais pu lire; comparez, et
jugez. ais il y avait un faux intérêt dans ces pièces, un air
d’intrigue qui les a soutenues, soit; mais je soutiendrai tou-
jours qu’il a cent lois plus de mérite à avoir fait la Co-
quette. Je sa s bien que le mérite ne suffit pas, qu’il faut un
mérite de théâtre, un mérite à la mode; aussi je tremble, et
je me tais.

Pour Amélie, cousine qui a le germain sur le Coquette (t),
et qui n’a que cette supériorité, vous en ferez ce ui vous
plaira, mes seigneurs et maîtres, et voici, en at endant,
quelques légers changements que vous trouverez dans la
page cr-jointe. litais ne vous flattez pas que je puisse fourrer
Vingt vers de tendresse dans une scène ou les deux amants

rumen-adire cousine germaine de la mère de la Coquette.
1. A.)

sont d’accord; cela n’est bon que quand on se uerelle. Vous
aurez beau me dire, comme milord Peterboroug à mademoi-
selle Lecouvrcur: a Allons, qu’on me montre beaucoup d’a-
a mour et beaucoup d’esprit; a il n’y aurait que de l’amour
et de l’esprit perdu dans une scène qui n’est que d’exposition,
qui n’est que préparatoire, et où les deux parties sont du
même avis. Il no faut jamais prétendre à mettre dans les
choses ce que la nature n’y met pas. Voilà une étrange
maxime; mais. en faitd’arts, elle est vraie. Ce serait encore
du temps perdu de faire la généalogie d’Amélie; elle descend
de seigneurs du pays fidèles à leurs rois; elle le dit z c’en est
assez. Le reste serait une longueur inutile. Il s’agit d’un
temps où l’on ne connalt personne; c’est là qu’il tout éviter
tout détail étranger à l’action. En voilà trop sur ce pauvre
ouvrage, qui ne vaudra qu’autant que vous le ferez valeur.
Je vous en laisse absolument le maître, et je vous renouvelle
les assurances du plus tendre attachement.

1836. - A Il. FORMEY.

. Sans-Souci, le 15 juillet.Recevez mes remerciements, monsieur.
Il y a dans le dernier journal dont vous m’avez honoré un

morceau de M. de nattera) qui m’a paru d’un genre su-
périeur; on ne peut mieux parler des choses qu’on ne peut
comprendre.

Les hommes ne savent point encore comme ils tout des
enfants et des idées.

Vous qui avez si bien travaillé dans ces deux genres, vous
devriez en savoir plus de nouvelles que personne. Vals.

1837. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Mon cher frère, vous êtes plus heureux que’vous ne pensez.
M. Delaleu (2), voyant que madame d’Argens n’est pas loin
de sa trentième année, a présenté un mémoire pour la faire
insérer dans la classe de ceux qui ont trente ans passés ; il
l’a obtenu. Mais, comme cette opération a pris du temps,
vous y perdez cinq mois d’arre’rages que vous sacrifierez vo-
lontiers. Vous aurez votre contrat dans un mais.

Mais, frère, dans le temps que je fais vos affaires tempo-
relles, vous mettez mes affaires spirituelles, celles de mon
cœur, dans un cruel état. Comment avez-veus pu vous tâcher
d’une plaisanterie innocente sur Halleri en quoi cette plai-
santerie pouvait-elle vous regarder (3)? était-ce de vous qu’on
pouvait rire? peut-il vous entrer dans la tète que j’aie voulu
vous déplaire? songez avec quelle dureté, quelle mauvaise
humeur, et de quel ton, vous avez dit et répété qu’ily avait
des gens qui craindraient de perdre trois mille écus; songez
que vous me reprochiez, a ta le. avec véhémence, d’aimer
ma pension, dans le temps même que j’ollrais de sacrifier
mille écus pour travailler avec vous. Le roi a bien senti la
dureté et la hauteur avec laquelle vous parliez. Je vous jure
que e n’en ai pas été blessé; mais je .vous conjure d’être
plus juste, plus indulgent avec un homme qui vous aime,
ui ne peut jamais avoir envie de vous déplaire, aident vous
cites la consolation. Au nom de l’amitié, soyez moins épi-

neux dans la société; c’est la douceur des mœurs, la facilité
qui en fait le charme. N’attristez plus votre frère; la vie a
tant d’amertume. qu’il ne faut pas que ceux qui peuvent
l’adoucir y versent du oison. ’humeur est o tous les
poisons le plus amer. s tri ons sont emmiellés. Faut-il
que les honnêtes gens soient ifficiles?

Ifardonnez mes plaintes; elles partent d’un cœur tondre
qui est a vous.

1838. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le 22 juillet.
Mon cher ange, on m’a mandé que vos volontés célestes

étaient que l’on représentât incessamment cette Amélie que
vous aimez, etquon m’exposàt encore aux bêtes dans le
cirque de Paris; votre volonté soit faite au parterre comme
au ciel! J’ai envoyé sur-le-champ à M. de Thibouville, l’un
des juges de votre comité, à qui madame Denis a remis la
pièce, quelques ctits vers à coudre au reste do l’étoile. Il
ne faut pas en emander beaucou à un homme tout ab-
sorbé dans la prose de Louis X V, et entouré d’éditions
comme vos grands chambriers le sont de sacs. Je ne sans

(il C’était un article de d’Argens sur les Prima lima Ë stolo-
airç de Haller, avec une citation de deux pacas. Voyez lettre
SUIVBD’G. (G. A.) .

l2) Notaire de Voltaire. (G. A.) l(3; Voyez la lettre précédente. (G. A.)



                                                                     

.729 CORRESPONDANCE GENEIIALE. -- 1752.

pas encore que] parti prend ma nièce sur sa Coquette; appa-
remment qu elle veut attendre. Vous ne doutez pas queje
n’eusse la politesse de lui céder le pas. J’attends demain e
sas nouvelles. Je tremble toujours pour elle et pour moi.
Un oncle et une nièce qui donnent à la fois des pièces de
théâtre donnent l’idée d’une étrange famille. Dancourt n’a-

t-il pas fait la Famille cætraeagantc (f)? On la donnera pro-
bablement pour petite pièce.

Heureusement vos prêtres sont plus tous ne nous, et
leur folie n’est pas si agréable (2); mais vos gre ins du Par-
nasse sont de grands malheureux. On ôte à Fréron le droit
qu’il s’était arrogé de vendre les poisons de la boutique de
labbé Desfontaines; je demande sa grâce a M. de Malesher-
bos; et le scélérat, pour récompense, fait contre moi des
vers scandaleux qui ne valent rien. Mes anges, si Amélie
réussissait a rès le petit succès de Rome saucée, moi présent,
les gens de ettres me lapideraient, ou bien ils me donne-
raient a brûler aux dévots, et allumeraient le bûcher avec
les sifflets qu’ils n’auraient pu employer. Il faut vivre à
Paris, riche et obscur, avec des amis; mais être à Paris en
hutte au public, j’aimerais mieux être une lanterne des rues
exposée au vent et a la grêle.

Pardon, mes anges; mais quelquefois je songe a tout ce
que j’ai essuyé, et je conclus que, si j’avais un fils qui dût
éprouver les mêmes traverses, je lui tordrais le cou par ten-
dresse paternelle. Je vous ai parlé encore plus à cœur ouvert
dans ma dernière lettre, mon cher et respectable ami. Je ne
vous ai jamais donné une plus grande preuve d’une con-
fiance sans bornes; je mérite que vous en ayez en moi. Je
serais bien affligé si la Coquette recevait un affront. Je me
consolerais plus aisément de la disgrâce d’Ame’lie et du Duc
de Foix. Il y a d’autres événements sur lesquels il faudrait
prendre son parti. Voulez-vous voir toute ma situation et
tous mes sentiments? j’aime passionnément mes amis, je
crains Paris et le repos est nécessaire a ma santé et à mon

4 tige. Je voudrais vous embrasser, et je suis retenu par mille
c aines jusqu’au mois d’octobre.

On m’assure positivement ne le Siècle sera fini dans ce
temps-là, et que je pourrai flaire un etit voyage pour vous
aller trouver; cette idée me console. a vie est bien courte;
tout est ou vanité ou peine; l’amitié seule remplit le cœur.
Mon cher an e, conservez-moi cette amitié précieuse qui fait
le charme e la vie. Quelque chose qu’on Euisse penser de
moi a la cour et à la ville, que les uns me lament, que les
autres regrettent leur victime échappée, que les gredins m’en-
vient, que les fanatiques m’excommunient, aimez-moi, et je
suis heureux. Je vous embrasse tendrement.

1839. -- A MADAME DENIS.
A Potsdam, le 24 juillet.

Vous avoz la plus granderaison, vous et vos amis, de pres-
ser mon retour; mais vous ne m’en avez pas toujours pressé
par des courriers extraordinaires, et ce u’on mande par la
poste est bientôt su (3). Quand il n’y aurait que ce malheur-là
dans l’absence (et il y en a tant d’autres), il faudrait ne
jamais quitter sa famille et ses amis. L’établissement des
postes est une belle chose, mais c’est pour les lettres de
change. Le cœur n’y trouve pas son compte; il n’est plus
permis de l’ouvrir dès qu’on est éloigné.

La plus grande des consolations est interdite; je ne vous
écris plus, me chère enfant, que par des voies sûres qui sont
rares..Voici mon état: Maupertuis a fait discrètement courir
le bruit que je trouvais les ouvrages du roi fort mauvais; il
m’accuse de conspirer contre une puissance dangereuse, qui
est l’amour-propre il débite sourdement que le roi m’ayant
envoya de ses vers corriger, j’avais répondu : a Ne se las-
sera-t-il point de m’envoyer son linge sale à blanchir! a Il
tient cet étrange discours à l’oreille de dix ou douze per-
sonnes, en leur recommandant bien a toutes le secret. Enfin
je crois m’apercevoir que le roi a été à la fin dans la confi-
dence. Je ne fais que m’en douter ; je ne peux m’éclaircir. Ce
:1’est pas la une situation bien agréable; mais ce n’est pas
out.

Il arriva ici, sur la fin de l’année passée, un jeune homme,
nommé La Beaumelle. qui est, ’e crois, de Genève (4), et qui
est renvoyé do-Copenhague, o il était moitié rédicateur,
moitié bel esprit. Il est auteur d’un livre intitulé ce Pensées;

I) Cette comédie est de Legrand. (G. A.)
m avoyez le chapitre xxxvt du Précis du Siècle de Louis X7.

je; irréalise ouvrait ses lettres. (c. la)
(A Il avait été élevé à Genève, mais il était né a Valerangue,

dans le Bas-tanguent. (3. a.) ’

au
livre où il ditlibrement son avis sur toutes les puissances de
I’Europe. Maupertuis, avec sa bonté ordinaire, et sans y en-
tendre malice, alla wrsuader à ce jeune homme que j’avais
dit au roi du mal e son livre et de. sa personne, et que je
l’avais empêché d’entrerau service de sa majesté. Aussitôt ce
La Beaumclle, pour réparer le tort prétendu que j’ai faità sa
fortune, a préparé des notes scandaleuses pour le Siècle de
Louis X17, qu’il va faire imprimer je ne sans où. Ceux qui
3m vu ces belles notes disent qu’il y a autant de sottises que

e mots.
l Quant à la querelle de Maupertuis et de Kœnig, en voici
e su’et z

CeJ Kœnig est amoureux d’un problème de éométrie’,
comme les anciens paladins de leurs dames. Il fit, l’année
passée, le voyage de La Haye a Berlin, uniquement pour aller
conférer avec Maupertuis sur une formule d’algèbre, et sur
une loi de la nature dont vous ne vous souciez guère. Il lui
montra deux lettres d’un vieux philosophe du siècle passé,
nommé Leibnitz, dont vous ne vous souciez pas davantage,
et lui fit voir que Leibnitz avait parlé de la même loi, et
combattait son sentiment. Mao ertuis. qui est plus oc-
cupé de ce qu’il croit intrigues e cour que de vérités géo-
métriques, ne lut pas seulement les lettres de Leibnitz.

Le professeur de La Haye lui demanda permission d’ex-
poser son opinion dans les journaux de Leipsick; et avec
cette permission, il réfuta, le plus poliment du monde, dans
ces journaux, l’opinion de Maupertuis, et s’a puya de l’au-
torité de Leibnitz, dont il fit imprimer les ragments qui
avaient rapport à cette dispute. Voici ce qui est étrange t

Maupertuis, ayant parcouru et mal lu ce journal de Leipsick
et ces fragments de Leibnitz, alla se mettre dans la téta que
Leibnitz était de son opinion, et que Kœnig avait forgé ces
lettres pour lui ravir, à lui Maupertuis, la loire d’avoir in-
venté une bévue.Sur ce beau fondement il ait assembler les
académiciens iensionnaires dont il distribue les gages; il
accuse formelfement Kœnig d’être un faussaire, et fait pas-
ser un jugement contre lui, sans que personne opine, et
malgré les oppositions du seul géomètre qui fût a cette
assemblée.

Il fit encore mieux; il ne se trouva pas au jugement;
mais il écrivit une lettre à l’Académie pour demander la
grâce du coupable qui était à La lla e, et qui,.ne pouvant

tre pendu à Berlin, utseulementdéc aré faussaire et fripon
géomètre, avec toute la modération imaginable.

Ce beau jugement est imprimé. Voici maintenant le com-
ble : notre modéré président écrit deux lettres à madame la

rincesse d’Orange, dont Kœnig est le bibliothécaire, pour
a prier de lui imposer silence, et our ravir à son ennemi,

condamné et flétri, la permission e défendre son honneur.
Je n’ai appris que d’hier tous ces détails dans ma solitude.

On ne laisse pas de voir des choses nouvelles sous le soleil :
on n’avait peint encore vu de procès criminel dans une Aca-
démie des sciences. c’est une vérité démontree qu’il faut
s’enfuir de ce pays-ci.

Je mets ordre tout doucement a nies affaires. Je vous em-
brasse très tendrement.

1850. - A M. DARGET.
A Potsdam, 25 juillet 1752.

Je vous plains, et je vous félicite, mon cher Darget; il est
bien cruel d’avoir une sonde dans l’urètre, mais il est con-
solant d’être sûr de guérir. Par quæ quis peccat, par hæc et
unietur. Mais votre pénitence va bientôt finir. Si je vou-
ais, je me ferais valorr pour avoir toujours soutenu, contre

vos médecins, que vous n’aviez point le scorbut; mais il est
si aisé d’avoir raison contre ces messieurs, qu’il n’y a pas la
de quoi se vanter. Vous deviez d’ailleurs titre consolé par la
lettre que le roi vous a écrite de sa main (I), et vous le serez
encore davantage quand vous reviendrez dans notre monas-
tère guerrier; vous y retrouverez les mêmes bontés dans le
père gardien, la même magnanimité, la même condescen-
dance : le même esprit règne toujours parmi les frères, et
notre vie est la tranquillite même. Il est vrai que j’ai damné
notre révérend père, mais au moins c’est en bounccompagme;
et vous m’avouerez que le diable est bien partagé d’avoir a
sa cour Platon, Marc-Aurèle, et Frédéric. En attendant, nous
sommes dans le paradis; et je chante des alléluia malgré
toutes les maladies dont je suis accablé. Venez donc, des que
vous serez guéri, augmenter le petit nombre des élus. Rap-
portez-nous votre vessie et votre gaieté; venez jouir a Potsa
dam de votre considération. de votre fortune, et de la paix.
Vous y aurez le plaisir de jouir et d’espérer. Chaque jour

(1) Frédéric lui conseillait d’aller chez la Paris plutôt que chez
les médecins. (G. A.)

Jim-’-
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rendra votre destinée plus agréable, votrefortune plus grande,
et vos plaisirs plus vifs. il faut passer sa vie a Potsdam;
c’est mon dessein comme le vôtre. N’allez pas vous laisser
séduire par vos dames de Paris. quand votre.... sondée sera
en état de leur être présentée. Fuyez les agréments de Plai-
sance, résistez aux tentations. M. Duverney sans doute vou-
dra vous retenir; mais combien les bontés d’un grand roi,

’ qui peuvent augmenter tous les jours, combien sa confiance,
’ et votre place auprès de lui, sont-elles au-jlessus de tout ce

qu’on eut vous offrir à Paris? Songez ce que c’est que de
’ jouir ans un beau séjour des bontés d’un roi toujours hu-

main, toujours égal, sans exciter l’envie des nationaux, sans
avoir rien à essuyer de ses compatriotes (f). Vous me retrou-
verez tel que vous m’avez laissé, ne sortant point de ma cel-
lule que jaime, travaillant autant que mes forces délabrées
le peuvent permettre, résigné dans ma vocation, et vous
aimant de tout mon cœur. Je vous prie de faire mes com-
pliments à M. Daran (2), quoique je n’aie pas besoin de lui.

1&1. - A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT.

A Potsdam, le 25 juillet
Je suis aussi charmé de votre lettre, mon cher et illustre

confrère, que je suis affligé de cette édition de Lyon. Je
souhaitais qu’on imprimât le Siècle de Louis XIV, mais cor-
rigé, mais igné de la nation et de vous.

Tout le monde ne m’a pas fait attendre ses faveurs comme
li. le maréchal de Noailles. J’ai reçu des instructions de
toute espèce, et j’ai travaillé à les mettre en œuvre. Il fallait
absolument montrer au ublic cette première esquisse faite
à Berlin, our réveiller ’assoupissement ou sont la plupart
de vos sy arites de Paris, sur ce qui regarde la gloire de la
France et leurs propres familles.

J’ai lieu de me flatter que la nouvelle édition à laquelle on
travaille méritera l’attention et les suffrages des esprits bien
faits qui aiment la vérité. Mais je vous répéterai qu il ne faut
écrire l’histoire de France que quand on n’en est plus l’histo-
rio rapine, qu’il faut amasser ses matériaux à Paris, et bâtir
l’é ifice à Potsdam. J’espère en vos bontés quand mon édi-
tion sera faite. Avec le philosophe roi auprès duquel j’ai le
bonheur de VlVl’e, et un ami tel que vous à Paris, je n’ai que
des événements favorables à attendre.

L’édition infidèle de Rome sauvée me fait encore plus de
peine que celle du Siècle faite à Lyon. Je n’ai d’enfants que
mespauvres ouvrages, et je suis fâché de les voir mutiler si
impitoyablement. C’est un des malheureux effets de mon
absence, mais cette absence était indispensable. Le sort d’un
homme de lettres et le triste honneur d’être célèbre à Paris
sont environnés de trop de désagréments. Trop d’avilisse-
ment est attaché à cet état équivoque, qui n’est d’aucune
condition, et qui, avili aux yeux de ceux qui ont un établis-
sement, est exposé à l’envie de ceux qui n en ont pas.

J’ai été si fatigué des désagréments qui déshonorent les
lettres, que, pour me dépiquer, je me suis avisé de faire ce
que la canaille appelle une grande fortune. Je me suis pro-
curé beaucoup de bien, tous les honneurs qui peuvent me
convenir, le repos et la liberté; le tout avec la société d’un
r01 qui est assurément un homme unique dans son espèce,
aufdessus de tous les préjugés, même de ceux de la royauté.
Venta le port où m’ont conduit les orages ui m’ont désolé si
longtemps. Mon bonheur durera autant qu il plaira à Dieu.

.J’avoue que le vôtre est d’une espèce plus flatteuse. Vous
regnczhet je suis auprès d’un roi; aussi je vous mets dans
lepremier rang. des heureux, et moi dans le second. Mais
j’ai peur que la jeunesse et la santé ne soient un état infini-
ment au-dessus du nôtre. Comment faire? Consolons-nous
comme nous ourrons dans nos royaumes de passage.

Vous avez ort, mon cher et illustre confrère, de tant haïr
les ouvrages médiocres; vous n’en aurez guère d’autres à
Paris. Le temps de la décadence est venu. Le seizième siècle
était grossier. le dernier siècle a amené les talents, celui-ci
a de l’es rit. Si par hasard il y avait quelqu’un aujourd’hui
qui eût u génie, il faudrait le bien traiter.
. Je vous supplie de faire souvenir de moi M. d’Argenson;
il ne doit pas oublier qu’il y a plus de quarante ans que je
luisais attaché. Le ministre peut l’oublier, mais l’homme
dort s’en souvenir.

Je dicte tout ce que j’écris la, parce que je ne me porte pas
trop bien. Je pense tout ce que je vous dis, mais je ne vous
dis pas la morné de ce que je pense. Si je m’étendais sur

t) Tout cela est du rsitla al’adresse de Pr ’ ’ ’
i.ir(e cette lettre. (G. A. se alène qui munît(2) Chirur en dont les sondes ou hou ’es sont encore vantées.
Darget remangé chez lui. (G. A.) 31

mes sentiments pour vous, sur mon estime, sur mon atta-
chement, je serais plus diffus que tous vos académiciens.

Adieu, monsieur; si vous voyez M. le maréchal de Noail-
les, donnez-lui un petit coup d’aiguillon; le Siècle et moi
nous vous serons bien obligés.

me. - A u. LE MARÉCHAL DE nommas.

A Potsdam, le æ juillet.
Monseigneur, vous me pardonnerez si je n’ai pas l’hon-

rieur de vous écrire de ma main; je suis malade comme
vous, et je souhaite bien sincèrement que votre maladie ait
des suites moins fâcheuses que la mienne.

Je reçois avec la plus vive reconnaissance les deux mor-
ceaux précieux dont vous avez bien voulu me faire part;
c’est un présent que vous faites a la nation et c’est en par-
tie la plus belle réponse qu’on puisse faire a la voix du Cpré-
jugé qui s’est élevé si longtemps contre Louis XIV, ans
toute ’Europe. J’oserai vous dire que le faible essai que j’ai
donné n’a pas laissé, tout informe qu’il est, de détruire,
même chez les Anglais, un peu de cette fausse opinion que
cette nation, quelquefois aussi injuste que philosophe, avait
conçue d’un roi respectable.

Ce commencement doit vous encourager sans doute, mon-
seigneur, à me secouriretà m’éclairer autant que vous le pour-
rez. Vous ètes le seul homme en France qui soyez en état de
me donner des lumières; et mon travail, les matériaux que
j’ai assemblés depuis si longtemps, la nature et le succès de
cet ouvrage, me rendent a présent le seul homme capable
de recevoir avec fruit ces bontés dont je vous demande ins-
tamment la continuation. Vous ne pouvez emplo er lus di-
gnement votre loisir qu’en dictant des vérités uti es. e vous
garderai religieusement le secret.

Mon dessein est d’insérer dans le chapitre de la vie privée
de Louis XIV tout le morceau détaché où ce monarque se
rend compte a lui-même de sa conduite (i). Cet écrit me pa-
rait un des lus beaux monuments de sa gloire; il est bien
pensé, bien ait, et montre un esprit juste etune grande âme.
Je vous avoue que je serais d’avis de ne donner au public
qu’une partie des instructions de Louis XIV au roi d’Espagne.
Je voudrais que le public ne vit que les conseils vraiment
politiques. dignes d’un roi de France et d’un roi d’Espagne,
et la Situation critique où ils étaient l’un et l’autre.

J’ose prendre la liberté de vous dire, en me soumettant à
votre jugement, que le commencement de ce mémoire n’est
rempli que de conseils vagues et de maximes d’un grand-père
plutôt que d’un grand roi.

a Déclarez-vous en toute occasion pour la vertu et contre
a le vice. - Aimez votre femme; vivez bien avec elle; de-
» mandez-en une à Dieu qui vous convienne, etc. a

ll y a beaucoup de lieux communs dans ce goût. Je vous
avouerai même ingénument que je n’oserais pas les lire au
roi de Prusse, dont je regarde l’estime pour tout ce qui peut
contribuer à la glorre de notre nation comme le su rage le
plus précieux et le plus important.

Le conseil d’aller A LA crusse, et d’avoir une maison de
cam agha, paraîtrait etit et dé lacé. Je dois songer que c’est
à l’ urope que je par e, et à l’ urope prévenue. L’esprit phi-
losophique qui règne aujourd’hui remar uerait peut-être un
trop étrange contraste entre le conseil d’ orer Dieu, de ne
manquer a aucun de ses «ternira envers Dieu, d’aimer sa femme,
d’en demander une à Dieu qui convienne, etc., et la conduite
d’un prince qui, ameuté de maîtresses, avait mis le Palatinat
en tegzczèndres, et désolé la Hollande, plutôt par fierté que par

in r t.
Je vous parle avec la liberté d’un historien, d’un homme

instruit de la manière de penser des étran ers, et en même
tem s d’un homme docile, qui a une extr me confiance en
vos entés et dans vos lumières, pénétré de respect pour les
unes, et de reconnaissance pour les autres.

Si vous aviez, monseigneur, quelques morceaux détachés,
dans le goût de celui où Louis XlV rend compte du caractère
de M. de Pomponne, rien ne jetterait un jour plus lumineux
sur l’histoire intéressante de ce temps-là. ll este crorre que
ce. monarque aura aussi bien reconnu l’incapacrté de M. de
Chamitlart que les faiblesses de M. de Pomponne, qui était
d’ailleurs un homme de beaucoup d’esprit. J’ai vu des dé-
pêches de M. de Chamitlart qui, en vérité, étaient le comble
du ridicule,et qui seraient capables de déshonorer absolument
le ministère, depuis 1701 jusqu’à 1709. J’ai ou la discrétion de
n’en faire aucun usage, plus occupé de ce qu1 peut être glo-

vu

(i) Voyez le chapitre xxvnl du 5mn. (G. A.)
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rieur et utile a ma nation que de dire des vérités désagréa-

bles. iCicéron a beau enseigner qu’un historien doit dire tout ce
ui est vrai, je ne pense point ainsi. Tout ce d’on rapporte
oit être vrai, sans doute; mais je crois qu’on cit supprimer

beaucnup de détails inutiles et. odieux. J’ai. la hardiesse de.
combattre les opinions de Cicéron, mais je ne combattrai

point les vôtres. . ’ isi j’ai quelques lettres originales a rapporter, dans illis-
toire de la guerre de 17161 ce sera assurément celle que vous
écrivîtes au roi, le 8 juillet 1743, après votre entrevue avec
l’em ereur. Je la regarde comme un chef-d’œuvre d’éloquen-
ce, e raison supérieure de courage d’esprit, et de politique;
et je crois que cela seul suffirait pour vous faire regarder
comme un grand homme, si on ne connaissait pas vos
autres mérites.

Permettez-moi de vous dire que personne au monde n’est
plus attaché à votre gloire que moi. Toute mon ambition
serait d’avoir l’honneur de m’entretenir avec vous quelques
heures; et, si je pouvais com ter sur cet avantage, je vous
promets que je ferais exprès e voyage de Paris, dans quel-
ques mois. Je ne suis allé en Prusse que pour. entendre
un homme dont la conversation est auSSi Siuguli re que ses
actions sont héroïques, et j’irais chercher àSaint-Germain un
homme aussi reSpectable que lui.

J’ai l’honneur d’être avec le plus profond respect, etc.

1853. - A Il. FORMEY.
Potsdam. le 29 juillet.

Je ne peux vous rendre trop de grâces, monsieur, de votre
journal et de vos politesses. Vous me consolez un peu de
Cette. première édition du Siècle de Louis Il V. Je suis fâché

u’elle ait paru avant les mémoires singuliers que. faire us.
En m’a envoyé des manuscrits de la main e Louis 1V
même. Il faut bien regretter qu’un roi qui avait des senti-
ments si grands et des principes si sages n’ait pas consulté
son propre cœur, au lieu d’écouter des prêtres etiLouvois,
quand il s’agissait de perdre quatre ou cinq cent mille sujets

utiles. aJe suis très content de l’éloge de M. Cramer (t). Il me pa-
nait qu’il y a à Genève des philosophes d’un grand mérite;
autrefois il n’y avait que des théologiens.

Je suis fâché qu’on dise, page 426, que Rodolphe de Habs-
bourg acheta Lucques et Florence, etc.; il les vendit; le pau-
vre seigneur n’avait pas de quoi acheter. La plupart des li-
vres sont bien peu exacts; on se pique d’écrire vite et beau-
coup, et on nous surcharge d’inutilite’s et d’erreurs. .

Je vous embrasse. Vous pouvez compter que je suis rem-
pli pour vous d’estime et d’arnitie.

me - au naseau. ne BELLE-15m.
A Potsdam, ce 4 août 1752.

Monseigneur, je reconnais à la lettre que vous m’avez fait
l’honneur de m’écrire votre caractère bienfaisant et qui
étend ses soins à tout. Vous no doutez pas que M. le marquis
d’Argens et moi nous n’obéissions à vos ord res avec l’empres-
sement qu’on doit aveir de vous plaire. L’intérêt que je
prends à la persqnne que vous protégez redouble mon ami-
tié pour elle. Mais nous doutons encore que la otite place
dont il est question soit vacante. Sion effet elle e devenait,
votre protégé feiait ires bien d’aller trouver le sieur Darget
qui a naturellement cette place dans son district, et qui est à
Paris chez le sieur Daran, chirurgien. Il regarderait sans doute
comme un très grand honneur celui de vous marquer son

respect, et de faire pour le sieur de Mouchy quelque chose
ui vous serait agréable;j’agirai du mon côte avec le zèle

d’un homme qui vous est attaché depuis longtemps.
J’aurai l’honneur de vous envoyer incessamment, par le

courrier de Hambourg, le livre que vous avez la bonté de me
demander (2), et sur lequel vous voulez bien jeter la vue. On
en fait actuellement unanouvelle edition beaucoup plus cor-
recte et plus ample; mais il ne faut pas vous étonner si j’ai
omis beaucoup de choses dans le ruait des batailles. J’ai dé-
claré expressément que je ne. voulais entrer dans aucun dé-
tail de ces actions tant de fois et SI diversement rapportées
par tous les partis. Les operations de la guerre n’ont point du
tout été mon objet.’J.e n’ai cherché qu’à mettre soustesyenx
ce qui peut caracteriser le siècle de Louis XlV, les change-

ments faits dans toutes les parties de l’administration, dans
l’esprit et dans les mœurs des hommes, et en un mot ce qui
distingue ce beau siècle de tous les autres. Si j’ai rapporté
quel uefois des circonstances singulières, c’est sur un petit
nom ro d’événements dont il m’a paru que le public avait de
faussa idées. Par exemple, la plupart des citoyens de Paris
croyaient que le Tholus était une forteresse imprenable, et
qu’on avait passé un grand fleuve à la nage en présence de
larmée ennemie. Vous serez que le Tholus est une petite tour
ruinée dans laquelle il n’y a guère que ces commis, et qu’il
n! a pas plus de vingt pas a nager au milieu du bras du
B in, auprès duquel cette maison de page est située. J’ai
connu une femme qui a asse souvent cheval le bras de le
rivière pour frauder les roits.

J’ai rapporté la mort et les paroles de feu M. le maréchal
de Marsin telles que me les conta l’ambassadeur d’Angleterre
entre les bras duquel il mourut.’ Si vous vouliez, monsei-
gneur, me faire favoriser de quelques anecdotes curieuses et
intéressantes sur ces batailles, j’en ferais usage dans la pre-
mière édition.

A l’é arii des opérations militaires, il est bien difficile de
les ren re intéressantes. Elles se ressemblent presque toutes;
le nombre en est infini ; la postérité en est surchargée. On a
donné cent quarante batailles en Europe depuis l’an 1600.
Elles sont toutes, au bout de quelques années, éclipsées les
unes par les autres. il n’en reste qu’un faible souvenir. et,
par une fatalité singulière, les Mémoires du vicomte de Tu-
renne sont peu lus.

Il en est de. même de ces histoires immenses dont nous
sommes accablés. Il faudrait vivre cent ans pour lire seule-
ment tous les historiens depuis François I". C’est ce qui m’a
engage. à réduire en deux petits volumes l’Hutoira de
Louis XI V, qui avait été falsifiée en sept à huit gros tomes
par tant d’écrivains.

si je pouvais me flatter qu’une histoire purement militaire
pût se sauver de l’oubli, je crois que ce serait celle de la
guerre de un. Les grandes choses que vous avez laites il)
sont dignes de passer à la postérité. Il tau rait une autre
plume que la mienne pour écrire un tel ouvrage. Mais je l’ai
fait sur les mémoires de tous les généraux. Il n’y a aucune
de vos depêchesqueà’o n’aie étudiée, et dans laquelle ’e n’aie

remarqué l’homme e guerre, l’homme d’Etat, et le n ci-
toyen. si mes maladies, qui me privent actuellement de l’hon-
neur de vous écrire de ma main, me permettaient de faire
un voyage à Paris, ce sera principalement pour avoir l’hon-
neur de vous faire ma cour et vous consulter. Celte histoire
est achevée tout entière ; mais vous sentez que c’est un fruit
qu’il n’est pas encore temps de cueillir, et que la vérité est
toujours faite our attendre.

Je vous sou aite une santé parfaite. La France a besoin
d’hommes comme vous. Je me flatte que monsieur votre fils
vous imitera dans ce zèle infatigable pour le bien .publieàjue
vous avez montré dans toutes les occasions, et qui vous is-
tingue de tous ceux qui ont parcouru la même carrière.

Je suis, avec un profond respect et l’attachement sincère
que vous doit tout bon Français, monseigneur, votre très
humble, etc.

1865. - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le 5 août.
Mon cher ange, voila donc le pays de Foix (2) et le voisi-

nage des Pyrénées sous votre gouvernementl Tirez-vous-en
comme vous pourrez, messieurs, puisque vous l’avez voulu,
et que vous avez ’ugé qu’on pouvait faire la guerre avec
que que avantage. our moi, je ressemble à ces vieux rois
presque détrônes, qui n’osent plus paraître a la tête de leurs
armées.

J’avais seulement envoyé quelques troupes auxiliaires au
général Thibouville,comme, par exemple, ces quatre vers-ci
que dit Amélie au quatrième acte :

Ah! je quittais des lieux que vous n’habitiez pas.
Danslquelque asile amen: que mon destin in entraîne,
Vamir, j’y porterai mon amour et ma haine;
Je vous adorerai dans le fond des déserts,
Dans l’horreur des combats. dans la honte des fers,
Dans la mon que t’attends de votre seule absence.

VAIIII. ’C’en est trop; vos douleurs épuisent me constance, etc. (5c. i.)

Nous avons ôté aussi les mines qu’on pouvait à toute force

(G(1iAI)’rOÏeSSBIJl’ de philosophie a Genève, et ami des Demouiui.

(a) Le Siècle de tout: xrv. (a. A.) ’
genoux, dans le men. le récit de la bataille de ronœnôy.

i2) Limas, ou le Duc de Foire, jouée le 17 août 1752. (a. A.)
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faire jouer sous Charles Vil. et qui ne laisseraient pas d’effa-
roucher les savants, sous Dagobert et Thierry de Chelles. Il
y a à la place de ces fougasses (l):

Vous sortez d’un combat. un autre vous appelle;
Ayez la même audace avec le même zèle;
imitez votre mettre. etc. (Act. v, se. i.)

Pour les parents d’Amélie, et l’extrait baptistaire de Lisois,
mes chers anges, je n’ai pu les trouver. On ne connaît per-
sonne de ces temps-la. Je ne puis faire une généalogie a la
lieréri. N’est-ce pas assez u’on dise qu’Amélie est d’une race
qui a rendu des sorVices l’Etat’l Ceci est une pièce de ca-
ractères, et non une tragédie historique. Si les caractères
sont bien peints, s’ils sont bien rendus par les acteurs, vous
pourrez vous tirer d’affaire.

il n’est point du tout décidé que l’auteur (2) de Childéric
vienne lire au roi de Prusse ses ouvrages immortels; mais.
en cas qu’il vienne apporter a Potsdam les lauriers dont il est
couvert, et les grâces dont il est orné, et en ces que la place
de gazetier des chauffoirs, des cafés, et des bout ques de li-
braires, soit vacante, voici un petit mot (3) pour le chevalier
de Moulii, ne je vous prie de lui faire remettre. Vous ne
doutez pas ’ailieurs que je ne sois très empressé à lui ren-

.dre service. Des postes de cette importance sont capables de
diviser une cour; et je me suis fait un violent ennemi de ce
philosophe modéré Meupertuis, pour une place inutile d’as-
socié à I’Académie de Berlin, donnée malgré lui par le roi a
l’abbé Raynal. Vous (jugez bien que de si grands coups de
olitique ne se par onnent jamais, et que des dégoûts si
orribies laissent dans le cœur un poison mortel, surtout

dans un cœur prétendu philosophe.
Voici un petit mémoire St) ptur M. Secousse. Je vous prie,

vous ou me nièce, de le ui faire parvenir le plus tôt que
vous pourrez. il tout que M. Secoussn me dise tout ce u’il
sait. J’ai bien plus d’obligation à M. le maréchal de Noailles
que je n’espérais. M. le maréchal de Beiie-isle me promet
aussi des secours; mais probablement ils ne pourront venir
qu’après la nouvelle édition à laquelle je fais travailler, sans
relâche, à Leipsick. Je suis toujours emerveillé des progrès
que notre lan ne a faits dans les pays étrangers; on est en
France de que que côté que l’on se tourne.Vous avez ac uis,
messieurs , la monarchie universelle qu’on reprochait à
Louis XiV, et qu’il était bien loin d’avoir. Tâchez donc de ne
point avoir des sifflets universels pour vos querelles (5) ridi-
cules, qui vous couvrent de plus de honte aux yeux de tous
vos voisins que les chefs-d’œuvre du temps de Louis XiV ne
vous ont acquis de gloire. O Athéniensl on vous lit, et on se
moque de vous!

Mes anges, je me mets toujours à l’ombre de vos ailes.

1846. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

poteaux), sont.
Ou je me trompe, mon cher Isaac, ou M. de Pradcs, que je

ne veux plus nommer abbé, est l’homme qu’il faut au roi et
a vous. Naïf, ai, instruit, et ca able de s’instruire en peu
de temps, intrépide dans la phi ose hie, dans la probité, et
dans le mépris pour les fanatiques et es fripons; voila ce que
j’ai pu juger a une remière entrevue. Je vous en dirai de.
ventage quand j’aura le bonheur de vous voir.

Je n’ai muais été si malade que je ie’suis aujourd’hui,
sans cela j’irais chez vous. Venez me voir, il est nécessaire
que je vous parle; votre visite ne nuira point à vos projets

e ce soir- je sais taire les faveurs et les rigueurs. Venez, ce
sera une onne fortune dont je ne me vanterai a personne.
Comptez que vous trouverez un moine de qui vous n’aurez
jamais a vous plaindre, qui a dit cent antiennes pour vous,
et qui veut vivre avec vous, non pas dans l’union la plus mo-
nacale, mais la plus fraternelle. Mille respects alla virtuose
marchera.

son. -- A MADAME DENIS.
Potsdam, le 19 sont.

L’abbé de Prades est enfin arrivé à Potsdam, du fond de la
Hollande où il était réfugié. Nous. l’avons bien .Sei’Vi (6), le
marquis d’Argcns et moi, en preparant les veies. C’est, je

(li ou foucades. fourneaux de mines. (G. A.)
(2) Pierre Iorand. (G. A.)
l3) On n’a pas la correspondance avec de Mouhi. (G. Là
(Ai il voulait s’enquérir du mariage secret de Bossuet. oyez sur

Secousse le Catalogue des écrivains du secte. (G. A.)
(5 Relatives aux billets de confession. (G. A.)
(6. D’Alembert l’avait fait recommander a Voltaire par madame

Denis. (G. A.)

crois, la seule fois que j’aie été habile. Je me remercie d’a-
v0ir servi un pareil mécréant. C’est, je vous jure, le plus
drôle d’hereSiart ne qui ait jamais été excommunié. il est gai
il est aimable; i supporte en riant sa mauvaise fortune. Si
les Arius, les Jean iluss, les Luther, et les Calvin, avaient été
de cette humeur-là, les pères des conciles, au lieu de vouloir
les ardre, se seraient pris par la main, et auraient dansé en

rond avec aux. .Je ne vois pas pourquoi on voulait le lapider a Paris; ep.
paremment qu’on ne le connaissait pas. La condamnation de
sa Thèse, et le déchaînement contre lui, sont au rang des
absurdités scolastiques. On l’a condamné comme voulant
soutenir le système de Hobbes. et c’est précisément le système
de, Hobbes qu’il réfute en termes exprès. Sa Tite-e était le
précis d’un livre de piété qu’il voulait bonnement dédier à
l’évêque (le hiirepoix.i a été tout ébahi d’être honni a la fois
comme déiste et comme athée. Les consciences tendres qui
l’ont persécuté ne sont pas grandes logiciennes; elles auraient
pu considérer u’athée est le contraire de déiste: mais quand
il s’agit de pet re un homme, les bonnes gens n’y regardent
pas de si près.

il fait une Apologie, et veut l’envoyer au pape, qui est, dit-
on..aussi ai que lui, et qui sûrement ne la lira pas. Je crois
qu’il sera coteur du roi de Prusse, et qu’il succédera. dans
ce grave poste, au grave La Mettrie. En attendant, je le loge
comme je peut.

il est fort triste qu’on nous ait vole notre Rome "arde, et
qu’on l’ait si horrib ornent imprimée. Vous n’avez pas voulu
me croire. ma chère enfant. Ne mariez pas votre fille; ellese
mariera sans vous.

Mille remerciements, je vous en prie, à M. de Chauve-
lin (l), des bous avis qu’il m’a donnés pour la nouvelle édi-
tion du Siècle de [puis X17; mais je vous demande très
humblement pardon sur la Dima royale et chimérique du
maréchal de Vauban; elle n’est bonne que pour les curés
dont aria M. de Chauvelin. Pourquoi? c’est que M. le curé
peut aire aisément ramasser par sa Servante les dîmes de blé
et de pommes qu’on lui doit; et il boit son vin tranquillement
avec sa nièce; mais il faudrait que le roi ont des décimeurs à
gages dans chaque village, qu’il fit bâtir des reniers dans
chaque élection, et qii’ensuite il vendit son gra n et son vin.
il serait volé deux ou trois fois avant d’avoir vendu une me-
sure, et ressemblerait au diable de l’apeliguière, dont on se
moqua quand il alla vendre ses feuilles de rave au marché.
Proposez a M. de Chauvelin cette petite difficulté.

Adieu; vous n’en aurez pas davantage de moi aujourd’hui.

assa. -- A M. LE HARQUIS D’ABGENS.

En vous remerciant, cher frère; j’aime votre exactitude, et
je vous suis sensiblement obligé de vos secours. Je ne hais
point du tout l’écuyer Coypei (a), mais il ne me parait pas un
Raphaël. Les petites brochures où il a été loué ne peuvent
faire sa réputation, et votre livre ’(3) contribuera a la répu-
lotion des bons artistes. Au reste, j’aurais été bien fâché d’a-
cheter un tableau sur la parole de l’abbé Dubos. il ne. s’y
connaissait point du tout, non plus qu’on musique et en

oésie; mais il réfléchissait beaucoup sur tout ce qu’il avait
u et entendu dire, et il a trouvé le secret de faire un

livre (4) très utile, où il n’y a de mauvais que ce qui est uni-
quement de lui.

Mon cher Isaac, je crois que je prendrai incessamment le
parti que vous me proposez. En attendant,j’applaudis au
digne homme (5) qui aime mieux ennuyer son prochain que
le pervertir. Je crois qu’il y réussit. Pour vous, vous vous
bornez à plaire. Chacun fait son métier; le mien est de vous
aimer tant que je vivrai.

1869. --- A I. PONEY.

M. Mollet (a) demande peu de chose, monsieur; je ferai
tout ce que je pourrai pour lui faire aveir ce très peu.

L’édition (7) n’est guère bonne; ce u’olle contient l’est
encore moins, mais le maudit auteur e tant de rapsodies
vous est très attaché. Il vous remercie de la bonté que vous

(t) L’abbé Chauvelin. (a. A.)
(2’ Antoine Coypel. peintre maniéré. (G. A.)
(si Réflexions critique! sur tu amarantes «ou: de peintura. (G. A.)
il licitations critiqua sur la ponta, la peinture, et tu mutique.

(0 (liment.
(5) C’était peut-être Formeynlaoaemon).
l6) Paul-Henri Manet. histonen. ne a Genève en 1730, mort en

1807. (Voyez la lettre a Formey du t2 septembre. 56. A.)
-7) Les oisons de Voltaire, 1752, sept volumes in-iâ. (G. A.)
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avez de faire des notes, et, dès que les maux dont il est
accablé lui permettront de sortir, il ne manquera pas de ve-
nir vous remercier. Continuez, je vous prie, vos notes; c’est
une bonne œuvre. Scribe et cale. V.

1850. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Très cher et révérend père en diable, j’avais autrefois un
frère janséniste ; ses mœurs féroces me dégoûtèrent du parti;
d’ailleurs,

Tros Rutulusve tuat, nullo discrimine habebo. (Vina., En. x.)
Les jansénistes me pardonneront l’imbécile cardinal de Tour-
non en faveur du détestable Letellier (i).

N’est-il pas vrai que les disputes sur les rites chinois sont
a faire mettre aux Petites-niaisons et les jésuites et les jansé-
nistes? Cher frère, mon histoire, à commencer au calvi-
nisme (2l, est l’histoire des fous.

Bonjour; je vous salue en Frédéric, etje me recommande
à vos prières. Mes respects a la muse marchera.

1851. - au MÊME.

Je ne sais pourquoi, mon cher marquis, les éditeurs met-
tent parmi les satires ce voyage (3), qui n’est qu’un itinéraire
du coche. Je serais encore plus étonné qu’on admirât ce plat
ouvra e. Mais tout est précieux des anciens; on aime à voir
jusqu’ leurs. fautes. Il a d’ailleurs, dans cette méchante
pièce, de petits traits qui ont fait fortune.

...... . . . . Credat Judæus Apella,

Nonego .......Voilà assez notre devise.
J’ai toujours pensé comme vous sur saint Constantin et sur

saint Clovis; je les ai mistous deux en enfer, dans la Pucelle.
Je combats en vers, tandis que vous battez l’ennemi avec les
armes de la raison. Je suis fort de votre avis sur Zosime;
mais je ne peux me persuader que Procope soit l’auteur des
Anecdotes. I me semble que les hommes d’Etat ne disent
gant de certaines sottises. Je crois que les Frérons de ce

m s-là ont ris le nom de Proeope.
u ale, cru ite veritatis asserter, superstitionis destructor;

a vale, et scribe. a
3852. - au MÊME.

Cher frère, il me semble que je n’ai point dit ce ne vous
me faites dire. J’ai donné seulement des preuves de a persé-
cution que le cardinal de Richelieu faisait à la reine r jai dit

u’elle devait être leu garde contre un homme qui éloignait
’elle son mari, qui la faisait interroger par le chancelier, ui,

enfin, dans le voyage de Tarascon, voulut se rendre ma tre
de sa personne et de celle de ses enfants; et que, si la reine
avait eu un commerce secret avec Mazarin, cardinal ou non,
il n’importe, elle aurait fait l’impossible pour le dérober a la
vue du cardinal de Richelieu.

Je viens d’apercevoir votre billet dans le livre, et je vous
reiilieâcie toujours de votre zèle. Priez pour moi; je suis bien
me a e.

1853. -- AU MÊME.

Frère équitable, vous avez lu le libelle de Boindin (il); lisez.
je vous prie, la réponse (5), et jugez. Je n’entre point dans
a discussion des interrogatoires d’un savetier et d’un décrot-

teur; je renvoie, sur cet article, au jugement prononcé par
les juges qui ont examiné les variations des témoins subor-
nes,.et ont juge en conséquence. Ces détails d’ailleurs allon-
géraient trop ’article, et seraient indignes du public et de
louvrage. Il est question, dans cette dernière partie, des gens
de lettres célèbres, et non des savetiers célèbres. Enfin lisez-
mor, et jugez-moi. A ez la bonté de me renvoyer le livre,
avec votre écision. ale, et me ama.

(1) Voyez sur Tournon le ch. xxxix du Siècle, et sur Letellier,
le ch. un". (G. A.)

(2l Les quatre derniers chapitres. (G. A.)
t3) Voyage a Brindes .d’Horace. (G. A.)
(et Mémoire pour renau- a l’histoire des couplets de 1710, attribuée

faussement à M. Rousseau. Bomdin y attribue à La Motte, Saurin, et
uaàatelr, les flamceulx couplâts. G. A.) des

,i o ez a a cloque ce crivains aux arti [tomme et

Horn. G. A.) u

1855. - A M. FALKENER.
Potsdam, 22 août I752 (I).

Je ne vous écrirai aujourd’hi ni de ma main, ni en an-
glais, mon cher et respectable ami; je suis trop malade pour
avoir cette consolation.

J’ai appris qu’un libraire de Londres, nommé Dodsley,
avait imprimé par souscription le Siècle de Louis XI V, en
deux beaux volumes. Si cela est, il a fait une sottise de ne
m’en pas informer. Il devait présumer qu’une première édi-
tion n’est jamais qu’un essai, qu’il s’y glisse beaucoup de
fautes, et que cette première édition attire à l’auteur beau-
coup de critiques, de remarques et d’instructions utiles dont
il profite; c’est ce ni m’est arrivé. Des ministres d’Etat, qui
m’avaient lmpitoya lament refusé leurs lumières, lorsque je
travaillais autrefois à cet ouvrage, se sont empressés de m’é-
clairer, dès qu’il a paru. Le livre, tout informe qu’il était, a
eu tant de vogue et l’objet en est si intéressant, ue chacun a
voulu avoir part a sa perfection. Muni de tant e secours, je
fais faire une édition nouvelle, dont j’espère vous envoyer un
exemplaire avant deux mois.

Je vous supplie de communiquer au libraire Dodsle le
mémoire que je vous envoie. Il serait triste qu’il eût éja
commence son édition. Je vous demande la grâce de m’in-
former de ce ui en est, le plus tôt que vous pourrez. Je ne
me console ’avoir donné l’édition de Berlin que parce
qu’elle en procurera une meilleure. Ce n’est pas que je me
reproche de m’être trompé sur des vérités importantes; mais
’e n’en ai pas dit assez , et je vous assure que la seconde
ournée sera bien plus curieuse que la première.

Permettez-moi de présenter mes res ects à madame votre
épouse; ’e souhaite mille prospérités a toute votre chère fa-
mille et à votre nation, que j’aimerai toujours.

Adieu, my dear friand.

1855. - A Il. DE CHENEVIÈRES.

Potsdam, 25 août (2).
Vous m’avaz bien rendu justice, monsieur, sur mon zèle

our la famille royale et sur mon attachement a la patrie.
e vous remercie sensiblement des nouvelles que vous avez

bien voulu me donner de la maladie de monseigneur le dau-
in.

p Je me flatte que la santé de M. le comte d’Argenson est
parfaitement rétablie, puisque vous ne m’en parlez as. Je
conserverai pour lui toute ma vie le dévouement e plus
tendre. Il ne se souvient peut-être pas que "ai mis sens dessus
dessous, pendant six mOIS, toutes les archives de la guerre.
J’ai mis tout cela en ordre dans mon agréable retraite de
Potsdam. et j’y ai fini entièrement toute la guerre de 1741.

Mon séjour en Allemagne ne m’a pas été infructueux our
cet ouvrage. Il appartient naturellement à M. le comte ’Ar-
genson, et our peu qu’il en eut la moindre curiosné, j’aurais
l’honneur e le lui envoyer. Il ne laisserait pas d’y trouver
des particularités intéressantes qui lui sont peut-être incon-
nues. Au reste, ce n’est as un morceau d’histoire dans le
goût du siècle de Louis V. S’il a fallu ici entrer dans de
grands détails, croyez que ce n’est-pas chose aisée de sauver
l’ennui que doit causer une si grande multiplicité d’intérêts
et de faits militaires. Cette histoire et le Siècle de Louis X17
sont deux morceaux consacrés à la gloire de la nation dans
différents genres. M. le comte d’Argenson pourrait s’en faire
lire quelques pages pour s’amuser, s’il en avait le temps; au
pis aller, le manuscrit sera un monument dans sa biblio-
thèque.

Je me flatte que ma nièce a passé quelques jours avec
vous. Elle doit vous avoir dit combien je, vous suis dévoué.
Je ne vous écris point de ma main; une nouvelle secousse
de ma maladie m’a laissé une faiblesse extrême.

1856. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Vous avez raison, frère; l’état de savetier n’y fait rien. Je
vous remercie; mais vous avez lu ce que j’ai ajouté à l’ar-
ticle Rousseau, qui sert de confirmation à ce que j’ai dit
dans l’article La Mona.

Je crains bien de ne pas persuader tout le monde. Fréron
dira toujours que La Motte est coupable, et que Rousseau est
innocent, parce que j’ai fait la Henriette; mais j’espère dans
les honnêtes gens.

Ah! frère, si vous vouliez écraser l’erreurl Frère, vous
êtes bien tiède!

fi) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
2) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
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1857. -- A M. LE MARQUIS DE remanias.
A Potsdam, le 29 sont.

Je vous aurais très bien reconnu à votre style, monsieur,
et à vos bontés. Vous m’annoncez une nouvelle qui me fait

rand plaisir: vous allez croire que c’est du Duc de Foix que
je veux parler; point du tout, c’est de Néron (1). Je suis bien
plus flatté, pour l’honneur de l’art, que vous vouliez bien
être des nôtres, que je ne suis séduit par un de ces succès
passagers dont le public ne rend pas plus raison que de ses
caprices.

Honorez notre confrérie de votre nom; montrez que les
Français vont à la gloire par tous les chemins. Il y avaitdes
vers extrêmement beaux dans votre ouvra e (2). Plus votre
génie s’est développé, et plus vous vous les senti en état
de bâtir un édifice régulier avec les matériaux que vous avez

amassés. ,Je souhaite me trouver à Paris uand vous gratifierez le
public de votre tragédie. Vous me erez oublier les cabales
des gens de lettres, et la persécution des fanatiques. Les sot-
tises qu’on a faites à Paris, depuis un an ou deux, ont telle-
ment décrié la nation dans l’Europe, qu’elle a besoin que les
beaux-arts réhabilitent ce que les billets de confession, et cent
autres impertinences de cette nature, ont avili. Je me flatte
que vous y contribuerez, et que, si l’on siffle la Sorbonne,
vous rendrez le Théâtre-Français respectable.

Permettez-moi de présenter mes respects à madame la
marquise et à vos amis.

1858. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le 1er septembre.
Mon cher ange, puisqu’il faut toujours de l’amour, je leur

en ai donné une bonne dose avec nia barbe grise. J’en suis
honteux; mais j’avais ce resto de confiture, et je l’ai aban-
donné aux enfants de Paris. Je suis saisi d’horreur de voir
que vous n’avez point reçu ma réponse à la lettre ou vous
me recommandiez le chevalier de Mouhi. Cette réponse (3),
avec un petit billet pour ce Illeuhi, était dans un paquet
adressé à madame Denis, et le paquet était sous le couvert
d’un homme plus opulent que vous, nommé Thiroux de Mau-
regard, fermier-général des postes, ami, je ne sais comment,
de ma nièce. Quand je l’appelle opulent, ce n’est pas qu’il
ait huit cent mille livres de rentes, comme son confrère La
Reynière. Si ce paquet aété égaré, il faut que ma nièce mette
toute son actiVité et tout son esprit à le retrouver.

Vous sentez bien, mon cher ange, combien mon cœur me
rappelle vers vous. Je ferai, si je suis en vie, un petit pèle-
rinage dans mon ancienne patrie. Ni vos ânes de Sorbonne,
gui osent examiner Buffon et Montesquieu, ni le grand âne

alliirepoix, qui prétend juger des livres, ni votre avocat-
general- d’Ormesson, qui propose froidement au parlement

’examiner tout ce qui s’est imprimé depuis dix ans, ni une
espèce d’inquisition, qu’on veut établir en France, ni vos
billets de confession, ne m’empêcheront de venir vous ciri-
brasser: mais, mon cher ange, laissez-moi achever la nou-
velle édition du Siècle, dont je suis obligé de corriger les
feuilles. Je ne peux absolument interrompre cette édition
commencee.

Il y avaitdans mon paquet, qui me tient fort au cœur, une
lettre à M. Secousse sur ce Siècle, et j’attends une réponse de
M. Secousse pour un article important. Il estdur de travailler
de SI lem pour sa. patrie à un ouvrage qui devrait être fait
dansson sein; mais tel est le sort de la Vérité; il faut qu’elle
se tienne a uatro cents lieues, quand elle veut parler.
Plat a Dieu qu on n’eût à craindre quo la canaille des gens
de lettres; mais la canaille des dévots, celle de la Sorbonne,
font plus de bruit et sont plus dangereuses. Le Siècle a réussi
aupres du petit nombre d’honnêtes gens qui l’ont lu; mais
quand il sera dans les mains de Couturier (A), de Tampo-
net (5), et du barbier de Boyer de Mirepoix, ils trouveront
des propositions téméraires, hérétiques. sentant Fhérésie, etc.
Jonc demanderais pas à Paris la considération d’un sous-ter-
mier, sans doute, mais je souhaiterais y être à l’abri de la
persécution. Je me flatte que des amis tels que veus ne con

(t) Tragédie de ximenès, jouée le 2 janvier 1752 sous le titre de
Émotions. (a. A.)

(2) Les honneurs accordés par Louis X17 au même. militaire,
augmentés par tout: KV; sujet donné par l’Acadc’mta française
pour le prix de tannée 1752. (G. A.)

23) Lettre du 5 août. (G. A.)
4) Voyez, tome VI, la dernière note du Mondain. (G. A.)

(5) Voyez, tome IV, le Tombeau de la Sorbonne. (G. A.)
VOLTAIII. -’l’. VIL

tribueront pas peu à disposer les esprits. A force d’entendre
répéter par des bouches respectabes qu’un homme qui a
travaillé quarante ans, qui a soutenu la scène tragique, qui
a fait le seul poème épique qu’ait la France, qui a tâché
d’élever un monument à la gloire de son pays par le Sièclede
Louis X17, mérite au moins de vivre tranquille, comme
Moncrif et Hardion; à force, dis-je, d’entendre cette voix de
la justice et de l’amitié, la persecution s’adoucit, et le fana-
tisme se lasse.

Ne pensons point encore à Zuli’mr il ne faut pas surchar-
ger le public. Le grand défaut de Zulime est qu’elle sait trop
tôt son malheur, et que le fade Ramiro est au-dessous de
Bajazet. Songeons à présent à donner Rome sauvée avec les
changements. Il faudrait que Grandval prît le rôle de Cati-
lina, et que Lekain jouât César; cela donnerait quelques
représentations. On aura eut-être besoin de terribles intri-
gues pour cette nouvelle distribution de charges. On pourra
s’aider du crédit de M. de Richelieu dans cette grande affaire.
Je vous embrasse tendrement, mon très cher ange. Pour les
comédies, je ne m’en mêlerai pas; je ne suis qu’un animal
trafique. Mes tendres respects a tous vos anges.

ien,
0 et præsidium et dulce decus meum! (noie, lib. I, 0d. i.)

1859. - A M. DARGET.
A Potsdam dont je ne sors plus, 2 septembre 1752.

Mon cher duc de Foix, une tragédie que vous aviez si bien
jouée ne pouvait guère tomber. Vous lui avez porté bonheur.
C’était aussi une pièce favorite du roi. Voilà de bonnes rai-
sons pour être a l’abri des sifflets. Je voudrais que, de votre
côté, vous fussiez sauvé des sondes et des bougies. Mais
franchement, il y a de la folie, il y a au moins peu de phy-
sique, à prendre des carnosités pour le scorbut. Les sondes
et les bougies font enrager; il est triste de donner cent louis
Beur faire suppurer sa vessie. Mais, mon cher malade, ces
ougies ont un caustique; ce caustique brûle le etit calus

formé nu col de la vessie; ce calus devient ulcère,i suppure;
le temps et le régime ferment la plaie : voilà votre cas.
N’allez pas vous fourrer des chimères dans la tète. Vous vous
y en êtes mis de plus d’une sorte, et je vous jure que vous
vous êtes trompé sur bien des choses comme sur votre vessie.
Guérissez, et soyez heureux. On peut l’être à Potsdam-on peut
l’être à Paris. Le grand point est de fixer son imagination,
et de n’être pas toujours comme un vaisseau sans voile,
tournant au gré du vent. Il faut prendre une résolution fer-
me, et la tenir :

. n. . si te pulvis strepitiisque rotarum.
SI læditcaupona, Ferentinum ire iubeIiO.

Horn, 11h. l, ep. un.

Mais il ne faut pas que nous puissions nous appliquer cet
autre vers d’Horace:

Æstuat et vitæ disconvenit ordine toto. (Lib. I, ep. i.)
Si j’étais a Paris, j’y mènerais une vie délicieuse. Mon sort

n’est pas moins heureux où je suis, et j’y reste parce que je
suis sur ne demain mon cabinet me sera aussi agréable
qu’aujour ’hui. Si ce séjour m’était insupportable, je je quit-
terais; j’en ferais autant de la vie. Quand on a ces sentiments-
la dans la tète, on n’a pas grand’chose à craindre dans ce
monde. Mais c’est une grande pitié de ressembler à des ma-
lades qui ne savent quelle posture prendre dans leur lit.

Je vous parle à cœur ouvert comme vous voyez. Je vais
continuer sur ce ton. Morand ne s’est pas contenté de faire
relier ses anciens ouvrages, et de me les envo er; il y a deux
endroits ou je suis maltraité, a ce qu’on m’a it; vous cro ez
bien que je le lui pardonne. Il envoie souvent dans ses feui les
de petits lardons contre moi; je le lui pardonne encore. Il
en a glissé contre ma .niece; cela n’est pas SI pardonnable.
Je ne vois pas ce qu’il peut gagneraces manœuvres. On
n’augmentera pas ses appomtements, et il ne me perdra pas
aupres du roi. Eh, mon Dieu! de qu0i se mêle-Fil? Que ne
songe-t-il à vivre doucement comme nous? A qui en veut-
il? Que lui a-t-on fait? Les auteurs sont d’étranges gens.
Adieu, soyez très persuadé que je vous aime avec autant de
cordialité que je vous parle. Vous me retrouverez tel que vous
m’avez laissé, souffrant mes maux patiemment, restant tout
le jour chez moi, n’étant ébloui de rien, ne désirant et ne
craignant rien, fidèle a mes amis, et me moquant un peu de
la Sorbonne avec sa majesté. limon valu.
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1&0. - AU MARÉCHAL DE BELLE-BLÉ.

Potsdam, 5 septembre 1752.
Monseigneur, a rès avoir eu l’honneur de répondre, il y a

plus d’un mois ( ), à la lettre que vous avez bien voulu
m’écrire, je lis partir par les chariots de poste le livre quo
vous aviez eu la bonté de me demander, etje l’adresse], cou-
vert de toile cirée, au sieur Korman, marchand et commis-
sionnaire à Strasbourg. Je lui écrivis, et je lui donnai pour
instruction de remettre ce aquet a votre adresse entre
les mains de la maîtresse es postes de Strasbourg. J’ai
l’honneur de vous en donner avis, q’ayant point reçu de ré-
ponse de ce Korman. Quand il serai .morl, vous n’en devriez
pas moins avoir votre paquet; car Il .y a deux frères Kor-
nian et compagnie. J’avais reçu lusreurs ballots par leur
canal. S’ils Sont tous morts, et qu’i s n’aient point eu de bil-
lets de confession, on aura peut-être mis le scellé sur leurs
effets. Comme le livre n’est point hérétique, j’espère qu’il
vous Sera rendu. J’ignore à présent, monsei neur, en quel
lieu vous êtes, si vous rendez Metz imprena le, ou si vous
embelliSSez votre terre. En quelque endroit que voussoyez,
je vous souhaite autant de santé que vous avez de glette.

J’ai l’honneur d’être, etc.

1861. - A M. LE COMTE DE CHOISEUL.
Potsdam, le 5 septembre.

Vos bontés constantes me sont bien plus précieuses, mon-
sieur, que l’enthousiasme passager d’un public presque tou-
jours égaré, qui condamne a tort et à travers, juge de tout,
et n’examine rien, dresse des statues, et les brise pour vous
en casser la tête. c’est à vous plaire que je mets ma gloire.

Je n’aime de signal (2) que celui auquel je reviendrai voir
mes amis. A l’égard de celui de Lisoxs. je ,nsc qu’à la re-
prise on pourrait hasarder ce qu’il alété tres prudent de ne
pas risquer aux premières repreSentations.

Ce n’est point le héros du Nord qui m’empêche à présent
de venir vous faire ma cour, c’est Louis Il . Une nouvelle
édition, qu’on ne peut faire que sous mes yeux, m’occupera
encore six semaines, pour le moins. J’ai eu de bons maté-
riaux que je mets en œuvre. J’ai tiré de mon absence tout le
parti que je pouvais. Je suis assez comme qui vous savez;
mon royaume n’est pas de ce monde. SI j’étais resté à
Paris, on aurait sifflé Rome et le Duc de Fous, la Sorbonne
eût condamné le Siècle de Louis XIV; on m’aurait déféré au
procureur-général, our avoir dit que le parlement fit force
sottises du temps e la Fronde. Hué et persécuté, je serais
tombé malade, et on m’aurait demandé un billet de confes-
sion. J’ai pris le parti de renoncer à tous cesnésagréments
de me contenter des bontés d’un grand roi. de la société
d’un grand homme, et de la plus grande liberté dont on
puisse jouir dans la plus belle retraite du monde. Pendant ce
temps-la, j’ai donné le loisir à ceux qui me persécutaient à
Paris de consumer leur mauvaise volonté, devenue impuis-
sante. Il y a des temps où il faut se soustraire à la multitude.
Paris est fort bon pour un homme comme vous, monsieur,
qui porte un rand nom, et un le soutient; mais il faut
qu’un pauvre iablo d’homme e lettres, qui a le malheur

’avoir de la réputation, succombe ou s’enfuie.
Si jamais ma mauvaise santé, qui me rendra bientôt inu-

tile au roi de Prusse, me forçait de revenir m’établir en
France, j’aimerais bien mieux y jouer le rôle d’un malade
ignoré que d’un homme de lettres connu. Vos bontés et celles
de vos amis y feraient ma principale consolation.Jc me flatte
que votre santé est rétablie. Pour moi, je suis devenu bien
vieux; mon imagination et moi nous sommes décré its. Il
n’en est pas ainsi du sentiment; celui qui m’attache vous
et à vos amis n’a rien perdu de sa force, il estaussi vif qu’in-
violable.

J’envoie une nouvelle fournée de Rome sauvée. Je ne sais
si, à la reprise, la gravité romaine plaira à la galanterie pari-
sienne.

Mille tendres repects.

1862. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le 8 septembre.
Mou cher ange, le premier tome du Siècle et le tiers du

second sont déjà faits; cependant vous croyez bien que je

1) Lettre du A août. . n2, Allusion au coup de canon d’amiante Duaumlin, supprimé
dans Athalie. (G. A.)

ferai l’impossible pour insérer l’article (t) dont vous désirez
que je parle. Il ny aura qu’a mettre un carton, sacrifier
quelque verbiage inutile d’une demi-page, et mettre ce que
vous désirez à la lace. La vraie niche où je ourrais enca-
drer ce fait serait a querelle avec leçape sur es franchises;
on ferait figurer fort bien le grand ure avec notre saint-
père, et le roi les braverait tous deux par Ses ambassadeurs.
Il est vrai, malheureusement que Louis XIV avait tort sur
ces deux points, et qu’il céda à a tin sur l’un et sur l’autre.
Il n’était pas excusable de vouloir soutenir , à main armée ,
dans Rome, un abus (2) que toutes les têtes couronnées con-
couraient à déraciner; il ne l’était pas devants e de vouloir
s’opposer seul à un lisage très raisonnable êta li dans tout
l’Orient. Vouloir qu’un ambassadeur entre chez le grand
Turc . avec l’épée au côté , dans un pays ou l’on n’en orle
point, et où les janissaires de la garde n’ont que de ongs
tâtons, est une chose aussi déplacee que de dire la messe le

fusil sur l’épaule.

Cependant ce fait servira au moins a faire voir la hauteur
de Louis XIV. L’histoire raconte les faiblesses comme les
vertus. Si vous avez l’ordre de M. de Torcy d’aller faire la ré-
vérence au grand-seigneur avec une grande brette par des-
sus une robe longue, ayez la bonté de m’en avertir.

M. le cardinal de Tencin, avec votre permission. n’est
guère plus raisonnable, que Louis XIV, de se tâcher qu’on ait
dit le petit concile d’Embrun (3). Veut-il qu’un concile de
sept évêques soit œcuménique? Vous savez que, dans la nou-
velle édition , je vous ai sacrifié le petit concile d’Embrun.
Entre nous il est fort injuste, et il devrait me remercier de
n’avoir appelé ce concile que peut. Mon cher ange, je vous
demande pardon de la liberté grande.

Autre délicatesse misérable de M. d’Héricourt. Je ne ferai
pas certainement de Valiucour un grand homme; il était
excessivement médiocre; mais j’cnjoliverai son article pour
vous plaire.

Mon Dieu, que j’ai en raison de me tenir a uatro cents
lieues pendant que le Siècle fait son premier e et à Paris t
Je n’aurais pas seulement à essuyer les plaintes de trente
personnes, qui trouvent que je n’ai as dit assa de bien de
eurs arrière-cousins; mais que ne iraient point et les jé-

suites, ct les sorbonniqueurs, e mm quanti! Je vous ai déjà
mandé que mon absence seule peut leur imposer silence.
Ils respecteront alors la vérité, plus torte qu’eux , et crain-
dront que je n’en dise davantage; mais moi, habitant do
Paris, je serais dénoncé a l’archevêque, au nonce, au Miro-
poix, au procureur-général, et à Freron.

Je vous le dis encore : Regnum mcum non est bine. Dieu
me préserve d’être a Paris dans le temps que la seconde
édition fera du bruitl on me traiterait comme l’abbé de
Prades; mais je connais mon cher pays. dans deux mois on
n’v pensera us. L’ouvrage sera approuvé de tous des lion-
nétes gens, es autres se tairont,et alors je viendrai jouir de
la plus douce consolation de ma vie, du bonheur de vous
voir, après lequel ’e soupire, mais qu’une nécessité malheu-
reuse m’a obligé e ditl’erer. Conservez-mon votre amitié, si
vous voulez que je revoie Paris. Je vais revoir Amélie, et
m’animer à suivre vos conseils et a rendre l’ouvrage meil-
leur; mais un bon conseil ne suffit pas, il faut un bon
moment de génie, où l’on est un juste a qui la grâce man-

ue.
q Mille tendres respects aux an es. Je vous supplie de vou-
loir bien m’écrire, ou de faire crire par la prochaine E3510
en quelle année est mort cet homme moitié philosop et
moitié fou, nommé l’abbé de Saint-Pierre.

1863. - A MADAME DENIS.
A Potsdam, le 9 septembre.

Je commence, ma chère entant, à sentir que j’ai un pied
hors du château d’Alcine. Je remets entre les mains de IlI. le
duc de Wurtemberg les fonds que j’avais fait venir à Berlin;
il nous en fera une rente viagère sur nos deux têtes. La
mienne ne lui coûtera pas beaucoup d’années d’arrérages,
mais je. voudrais que la vôtre fît payer ses enfants et ses pe-
tits-eufants.

Cet emploi de mon bien est d’autant meilleur que le paie-
ment est assigné sur les domaines quelle duc de Wurtem-
berg a en France. Nous avons des souverainetés hypothéquées,
et nous ne serons point payés avec un car tu ou notre ton

(il Sur son oncle. le comte de Partiel, qui, ambassadeur à Cons-
tanltlinrîtlilebs’càbîtina en 1699 à panure avec une épée devant Mus-

ta a . . .P2) Le roit de franchise et d’asile. (G. A.)
(3) Voyez le chap. nxvn du Siècle. (G. A.)
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plaisir. Ca qu’il y a de douloureux dans une si bonne affaire,
c’est que je ne pourrai la consommer que dans quelques meis.
Elle est sûre; les paroles sont données; paroles de prince, il
est vrai : mais ils as tiennent dans les petites occaswns; et

uis nous aurons un beau et bon contrat. Lesprinces ont de
l’honneur; ils ne trompent que les souverains (i), quand il
s’agit du peuple, ou de ces respectables et héronques fripon-
neries d’ambition devant lesquelles l’honneur n’est qu’un

conte de vieille. .J’ai perdu quelquefois une partie de mon bien avec des
financiers, avec des dévots, avec des gens de l’Ancien-Testa-
mem qui auraient fait scrupule de manger d’un poulet
bardé, qui auraient mieux aime mourir que de n’être pas oi-
sifs le jour du sabbat, et de ne pas voler le dimanche; mais
je n’ai jamais rien perdu avec les grands, excepté mon temps.

Vous pouvez, en un mot, compter sur la solidité de cette
afl’aire et sur mon départ. Je ferai voile de l’île de Calypso
sitôt que me cargaison sera prête, et je serai beaucoup plus
aise de retrouver me nièce que le vieil Ulysse ne le fut de
retrouver sa vieille femme.

1864. - A M. FORMEY.

Potsdam, le in septembre.
Je crois vous avoir mandé, monsieur, que j’attendais la

nouvelle de l’admission de M. Mallet, votre ami, dans l’Aca-
démie de L on (2), et je vous priais de l’en informer ne sa-
chant où i est. Puis u’il veut être d’une académie, à la
bonne heure; j’ai pens que celle de Lyon’sçrait plus conve-
nable pour lui qu’une autre, attendu le veismage de Genève,

sa patrie . .Je suis fâché pour notre Académie de Berlin que vous vous
soyez bâté de juger M. Kœnig. Il paraîtqne le public lui
donne gain de cause; et, par malheur, le livre de Maupertuis
a été bien mal reçu en France.

Je vous prie de m’envoyer la feuille qui contient la liste des
académiciens , afin que je puisse leur envoyer la nouvelle
édition que je tais faire du Siècle de Louis 11V; il y en a
sept de très mauvaises. Je voudrais en donner une bonne
avant de mourir, car chacun a sa chimère.

Vous me feriez plaisir de rétablir la lettre que j’écrivis, il y
a près d’un an, au cardinal Querini(3), qu’on a imprimée dans
votre journal. toute défigurée. Comment eut-on mettre deux
fois puni dans deux vers? comment peu -on mettre :

Puisqu’il est comme eux dans ce monde?

Cela est barbare. On altère notre style comme nos vins, en
Allemagne et en Hollande, et on y donne de l’auvergnat pour
du bourgogne.

Je vous embrasse de tout mon cœur. V.

tous. - A u. DE anamnèses.
Auprès de Strasbourg, le il septembre (a).

Je réponds bien tard, mon ami, et en vile prose, à votre
aimable lettre chamarrée de jolis vers, et c’est encore beau-
coup pour moi de faire de la prose; je ne puis me servu de
ma main. J’ai, quoi qu’en disent les malintentionnes, les
mains si enflées que je ne puis tenir une plume. Vous vous
servez très bien de la vôtre; vous peignez à merveille les
gens qui m’ont achevé de oindre. Le palais d’Alcine n’était
au fond, qu’une retraite a bêtes farouches, et Alcino (5),
qui paraissait une belle grande dame bien faite, n’était
qu’une petite vieille rabougrie.

Je ne sais pas trop quand ma santé et ma situation me
permettront de venir vous revoir. Je serais bien charmé de
me retrouver entre vous et ma nièce.

Pardonnez à un pauvre malade d’écrire si peu et si mal.

1860. - A M. DE LA CONDAMNE.
Potsdam, le tu septembre.

Mon cher arpenteur du zodiaque, j’ai vu votre aimable
Ilollandais; mais je ne l’ai pas encore vu a mon aise; j’étais
malade. Le roi de Prusse a fait de Potsdam le séjour de la

(il Voltaire n’eut pourtant pas a s’applaudir de la régularité des
paiements du prince. Frédéric Il dut n meiniervenir en m7. (G. A.)

(2) Il; tut admis sur une lettre de Voltaire. G. A.)
(a) i: pure a Querini. Voyez tome VI. tu. A.
tu Éditeurs, de canot et A. François. (G. A.)
(5) Frédéric II. (G. A.)
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gloire, ca non pas celui de la santé. Maupertuis va mieux (t),
et "empire.

eus m’auriez fait plaisir de m’envoyer vos deux pages de
critiques du second tome du Siècle. On le réimprime actuel-
lement avec un bon tiers de changements et d’augmentations;
et peut-être vos secours viendront-ils encore assez à temps.
Çomment un déménagement d’une rue a une autre vous fait-
il négliger vos. amis, vous qui étiez occupé de les servir
quand vous faisiez des trois mille lieues? Le plus actif des
hommes serait-il devenu le plus paresseux?

Je vous embrasse de tout mon cœur.

1867. - RÉPONSE D’UN ACADÉMICIEN DE BERLIN
a ex ACADÉMICIEN ne PARIS.

A Berlin. le 18 septembre 175R.
Voici l’exacte .vérité qu’on demande. M. Moreau de Mau-

pertuis, dans une brochure intitulée Essai de Cosmologie. pré.
tendit que la seule preuve de l’existence de Dieu est Ali 4-
nItB, ui doit être un minimum (voyez page 52 de son re-
cueil in 4°) (2). Il affirme que, dans tous les cas possibles,
l’action est toujours un minimum, ce qui est démontré faux;
et il dit avoir découvert cette loi du minimum, ce qui n’est
pas mains faux.

M. Kœnig, ainsi que d’autres mathématiciens, a écrit sono
tre cette assertion étrange- et il a cité, entre autres choses,
un fragment d’une lettre de Leibnitz, ou ce grand homme
disait avoir remarqué que a dans les modifications du mou-
a veIment, l’action devient ordinairement un maximum ou un
» minimum. D

M. Moreau Maupertuis crut qu’en produisant ce fragment,
on voulait lui enlever la gloire de sa retendue découverte
quoique Leibnitz eût dit précisément e coniraire de ce qu’ii
avance. Il força quelgues membres pensionnaires de I’Aca-
démie de Berlin, qui épandent de lui, de sommer M. Kœnig
de produire l’original de la lettre de Leibnitz. et, l’original
ne se trouvant plus, il tit rendre, par les mêmes mem res
un jugement qui déclare M. Kœnig coupable d’avoir attenté
a la gloire du sieur Moreau Maupertuis en supposant une
fausse lettre.

Depuis ce jugement, aussi incompétent qu’injuste, et qui
déshonorait M. Kœnig , professeur en Hollande, et bibliothé-
caire de S. A. S. madame la princesse d’Orange, le sieur
Moreau Maupertuis écrivit et fit écrire a cette princesse, pour
l’engager a faire supprimer, par son autorité, les réponses
que M. Kœnig pourrait faire. S. A. S. a été indignée d’une
persécution si insolente, et M. Kœnig s’estjustifié pleinement,
non seulement en faisant voir que ce qui appartient à M. de
Maupertuis dans sa théorie est faux, et qu’il n’y a que ce ui
appartient a Leibnitz et à d’autres qui soit vrai, mais i a
donné la lettre tout entière de Leibnitz, avec deux autres de
ce philosophe. Toutes Ces lettres sont du même style, il n’est
pas possible de s’y méprendre; et il n’y a personne qui ne
conVienne qu’elles sont de Leibnitz. Ainsi le sieur Moreau
Maupertuis a été convaincu, a la face de I’Europe savante,
non seulement de ilagiat et d’erreur, mais d’av0ir abusé de
sa place pour ôter a liberté aux gens de lettres, et pour per-
sécuter un honnête homme, qui n’avait d’autres crimes que
de n’être pas de son avis. Plusieurs membres de l’Académie
de Berlin ont protesté contre une conduite si criante, et quit-
teraient l’Académie que le sieur Maupertuis tyrannise et dés-
honore, s’ils ne craignaient de déplaire au roi qui en est le
protecteur.

1868. - A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND.

Potsdam, le 23 septembre.
M. l’envoyé de Suède m’a dit, madame, que vous vous

souvenez toujours de moi avec une bonté qui ne s’est pas
démentie. Nous avons fait, au potitcouvert du roide la terre
qui a le plus d’esprit, un souper où il ne manquait que vous.
Il veut se charger des regrets que j’ai d’avoir perdu une so-
ciété telle que la vôtre, et de vous envoyer ma lettre.

Vous avez diminué mon envie de faire un tour à Paris,
lorsque vous l’avez abandonné (3) ; mais j’espère toujours
vous y retrouver quelque jour. La retraite a ses charmes, mais
Paris a aussi les siens.

Il vous paraît étonnant peut-être que je me vante d’être

(t) Il avait été si mal que Frédéric avait fait offrir à d’Alembert
la présidence de l’Académie. (G. A.) .

(2) Minore: de M. de "apennin, 1752. muta. (G. A.) .
(a) Elle était en Bourgogne. ou elle fit rencontre de mademm-

selle de Lespinasse qu’elle ramena avec elle. (G. A.)
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dans la retraite quand je suis à la cour d’un grand roi; mais,
madame, il ne faut pas s’imaginer ne j’arrive le matin à une
toilette, avec une perruque oudr .e à blanc, que j’aille à la
messe en cérémonie, que e la j’assiste a un dîner, que je
fasse mettre dans les gazettes que j’ai les grandes entrées, et
qu’après dîner je compose desicantiques et des romances.

Ma vie n’a pas ce brillant; je n’ai pas la momdre cour à
faire, pas même au maître de a maison, et ce n’est pas à des
cantiques que je travaille. Je SUIS. loge commodément dans
un beau palais; j’ai auprès de m0] deux ou trors impies avec
lesquels je dine régulièrement et plus sobrement qu’un dé-
vot. Quand je me porto bien, je soupe avec le r01, et la con-
versation ne roule ni sur les tracasseries particulières in sur
les inutilités générales, mais sur le bon goût, sur tous les
arts, sur la vraie philosophie, sur le moyen d’être heureux,
sur celui de discerner le vrai d’avec le faux, sur la liberté
de penser, sur les vérités que Locke enseigne et que la Sor-
bonne ignorc, sur le secret de mettre la paix hors d’un
royaume par des billets de confession. Enfin, depuis plus de
deux ans que je suis dans ce qu’on crort une cour, et qui
n’est en efiet qu’une retraite de philosophes, il n’y a peint
ou de jour où je n’aie trouvé à m’instruire.

Jamais on n’a mené une vie plus convenable à un malade;
car, n’ayant aucunes visites à aire, aucuns devoirs rendre,
j’ai tout mon temps à moi, et on ne peut as souffrir plus à
son aise. Je jouis de la tranquillité et de a liberté que vous
goûtez où vous êtes. Cela vaut bien les orages ridicules que
j ai essuyés à Paris. ’ I I .M. le président Henault m’écrit quelquefons; mais M. le
comte d’Argenson, comme de raison, m’a totalement oublie.
S’il s’était un peu souvenu de moi, lors u’il eut le ministère
de Paris (i), peut-être n’aurais-je pas ’çspèce de bonheur
qu’on m’a enfin procuré. Cependant on aime toujours sa pa-
trie, malgré qu’on en ait; on parle toujours de l’mfidèle avec
plaisir.

Je vous rends un compte exact de mon âme, et vous ou-
vez me donner un billet de confession quand vous vou rez;
mais il faudra aussi vous confesser à moi, me dire comment
vous vous portez, ce que vous faites pour votre santé etlpour
votre bonheur, quand vous com tez retourner a Paris, et
comment vous prenez les choses e la vie.

Je compte vous envoyer incessamment une nouvelle édi-
tion du Siècle de Louis XI V, où vous trouverez un tiers de
plus tout plein de vérités singulières.

Je me suis un peu donné carrière sur les articles des écri-
vains. J’ai usé de toute la liberté que prenait Bayle; j’ai tâché
seulement de resserrer ce qu’il étendait tr0p. Vous verrez
deux morceaux singuliers de la main de Louis XIV. C’était,
avec ses défauts, un grand roi, et son siècle est un très grand
siècle. Mais n’avons-nous pas aujourd’hui la Duchapt (2).

Portez-vous bien, madame, et souvenez-vous du plus at-
taché et du plus sensible de vos serviteurs.

1869. - A M. FORMEY.
Ce 26.

Les impertinences des libraires me fournissent au moins
la consolation, monsieur, de vous écrire et de vous renouve-
ler les sentiments d’amitié que je vous ai voués.

Je vous prie de vouloir bien faire insérer ce petit avertis-
sement (3) dans vos capitulaires.

J’ai obtenu une place dans l’Académie de Lyon our M. Mal-
rlet. S’il veut être encore de quelque autre aca émie, il n’a
qu’à parler; je vous prie de m’en instruire : vous savez sans

cule où il est. Pour moi, dans ma douce retraite de Pots-
dam, j’ignore tout ce qui se passe dans le monde; mais mon
ignorance ne m’ôte pas le souvenir de mes amis. Je vous em-

rosse.

1870. -- A M. LE CARDINAL QUERlNl.

, Potsdam, 29 di settembre.
Clio dira l’eminenza vostra, quando ella riceverà questa

istola dope ever lotte quella del Salomone del Settentrione?
En che si degna aggradire il triliuto d’un pastore, quando
clin ha ricevuto l’ cro, l’ incenso e la mirra d’un che valoi tre
rc dell’ Epifania?

Ella si diletta nell’ edrficar delle chiese, ma s1 érige un
tempio nella memoria degli nomini. Brame di aggiun ere i
miei gridi a quelli applausi che le bresciane stampe anno

(i) En i740. (G. A.) .(2l Marchande de modes, célébra alors a Paris. (IL)
(Gai Voyez, tome Il, le second Avertissement en tête du Siècle.

. .) -

risuonare; ma la mia voce è rance e debole; il corpo langue,
cosi fa l’ anima. Oh t quando vedro io qualche valente librajo
raccogliere tutie le opere di vostra eniinenza, già troppo
sparse! Fonts tantum ne carmina manda. Ma siano tutti i
suoi scritti radunati ad œternam memoriam.

Au uro che la sua eminenza darà ancora ad maltas aunas
bene izioni ai fedeli, ed esempi al monde. Io intente, ic-
ciola lucciola, m’ inchino profondamente alla stella di prima
graudezza, e sono per sempre, con ogni maggiore ossequio
e venerazione, etc.

1811. - A MADAME DENIS.
A Potsdam, ce le? octobre.

Je vous envoie hardiment I’A pal au «Mie, de Kœnig.
Vous lirez avec plaisir l’histoire de: procé é. Cet ouvrage est
parfaitement bien fait; l’innocence et la raison y sont victo-
rieuses. Paris pensera comme l’Allcmagne et la Hollande.
Mqupertuis est regardé ici comme un tyran absurde; mais
"ai peur que son abominable conduite n’ait des suites bien
unestes.
Il avait agi. dans toute cette affaire, en homme plus con-

sommé dans l’intrigue que dans la géométrie; il avait secrè-
tement irrité le roi de Prusse contre Kœnig, et s’était adroi-
tement servi de son autorité pour faire chercher les originaux
desletlres de. Leibnitz dans un endroit où il savait bien qu’ils
n’étaient pas; il avait, par cette indigne manœuvre, mis le
r01 de. morné avec lui. Croiriez-vous que. le roi, au lieu d’être
indigné, comme il le devait être, d’avoir été compromis et
trompé, prend avec chaleur le parti de ce tyran philosophe?
Il ne veut pas seulement lire la réponse de Kœnig. Personne
ne peut lui ouvrir les yeux, qu’il veut fermer. Quand une
fois la calomnie est entrée dans l’esprit d’un roi,-elle est
comme la goutte chez un prélat; elle n’en déloge point.

Au milieu de ces querel es, Mauperluis est devenu tout à
faltnfou. Vous n’i uorez pas qu’il avait été enchaîné. à Mont-
pellier, dans un e ses accès, il y a une vingtaine d’années.
Son mal lui a repris violemment. Il vient d’imprimer un li-
vre où il préten qu’on ne peut prouver l’existence de Dieu

ne par une formule d’algèbre; que chacun peut prédire
l avenir en exaltant son âme; qu’il faut aller aux terres aus-
trales pour y disséquer des géants hauts de dix pieds. si on
veut connaître la nature de l’entendement humain. Tout le
livre est dans ce goût. Il l’a lu à des Borlinoises qui le trou-
vent admirable (i).

Voilà pourtant l’homme qui s’était faitje ne sais quelle
réputation, pour avoir été à Tornéo enlever deux Suédoises.
Ce malheureux avait été mon ami. Il était venu à Cirey pas-
ser quelques mois avec ce même Kœnig; et il nous persé-
cute aujourd’hui l’un et l’autre avec fureur. C’est bien au-
jourd’hui qu’il le faudrait enchaîner. J’avais ou le malheur
de l’aimer, et même de le louer; car j’ai toujours été dupe.

Un des motifs de sa haine contre moi vient de ce qu’à ma
réception a l’Académie française je ne le comparai pas a Pla-
ton (2), et le roi de Prusse à Denis de Syracuse. Il a eu la
démence de s’en plaindre à Berlin. Quel Platon! quelle aca-
démie! quel siècle! et où suis-je? Ah! que M. le duc do Wur-
temberg finisse bientôt notre marché, et ue je revienne au-
près de vous oublier les tous et les géom tres.

1872 - A M. FORMEY.

Le triste état de me santé, monsieur, ne m’a pas ermis
de lire encore le livre (3) que vous m’avez envoyé, et ont je
vous remercie.

Je souhaite que le principe mathématique dont il est ques-
tion serve beaucoup a prouver l’existence d’un Dieu; mais
j’ai peur que ce procès ne ressemble à celui du Lapin et de
la Belette, qui plaidèrent pour un trou fort obscur.

Mes compliments, s’il vous plait, à M. de Jarrigc. Tua:
mm.

1873. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le 3 octobre.
Mon cher ange, le Siècle (c’est-à-dire la nouvelle édition,

la seule qui sort passable) était déjà presque tout imprime;
il m’est par conséquent impossible de parler, cette fois-ci.
de la petite épée que cacha M. votre oncle sous son cafetan.
J’ai rayé bien exactement cette épithète de petit attribuée au
concile d’Embrun; j’ai recommandé à ma nièce d’y avoir

a; Voyez sur tout cela la Dtatribc du docteur Akakia. (G. A.)
(2 Voyez, tome IV, le Discours de réception. (G. A.)
(a) Le livre de Maupertms. (G. A.)

z
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l’œil, et je vous prie de l’en faire souvenir. Je voudrais de
tout mon cœur qu’il fût re ardé comme le concile de Trente,
et que toutes les disputes ussent assoupies en France; mais
il parait que vous en êtes bien loin. Le Siècle de la philoso-
phie est aussi le siècle du fanatisme.

Il me paraît que le roi a plus de peine à accorder les fous
de son royaume qu’il n’en a eu a pacifier l’Europe. Il a en
France un grand arbre, qui n’est pas l’arbre de Vie, qui étend
ses branches de tous côtés, et qui produit d’étranges fruits.
Je voudrais que le Siècle de Louis XIV pût produire quelque
bien. Ceux ui liront attentivement tout ce que j’y dis des
disputes deî’Einse pourront, malgré tous les ménagements
que ”aî gardés, se faire une idée juste de ces querelles; ils
les réduiront à leur juste valeur, et rougiront que. dans ce
siècle-ci, il y ait encore des troubles pour de telles chimères.
Un petit tour à Potsdam ne serait pas inutile à vos politiques;
ils y apprendraient à être philosophes. ,Mon cher ange, les beaux-arts sont assurément plus agréa-
bles que ces matières; une tragédie bien jouée est plus faite

our un honnête homme. Mais me demander que ’e songe
présent au Duc de Foie: et à Rome sauvée, c’est cmander

à un figuier qu’il porte des figues en janvier; car ce n’était
pas le temps des gues. Je me suis affublé d’occupations Sl
différentes, toute idée de poésie est tellement sortie de ma
tête, que je ne pourrais pas actuellement faire un auyre
vers alexandrin. Il faut laisser reposer la terre; I’ima matiqn
gourmandée ne fait rien qui vaille; les ouvrages e genre
sont aux compilations ce que l’amour est au mariage :

L’Hymen vient quandhon l’a pelle;
L’Amour vient quand il lui p tt.

QUIN., Mus, act. 1V, se. v.

d JeI compile à présent, et le Dieu du génie est allé au
iab e.
En vous remerciant de la note sur l’abbé de Saint-Pierre;

j’avais deviné juste qu’il était mort en 43. Je lui ai fait un
petit article assez plaisant. Il y en a un pour Valincour, qui
ne sera pas inutile aux gens de lettresl. et qui plaira à la
famille. Je n’ai point de réponse de M. Secousse; il est avec
les vieilles et inutiles Ordonnances (l) de nos vieux rois; mais
il a, pour rassembler ces monuments d’inconstance ct de
barbarie, six mille livres de pension. Il n’y a qu’heur et mal-
heur dans ce monde.

Mes anges, ce monde est un naufrage; sauce ui peut est
la devise de chaque individu. Je me suis sauvé g Potsdam,
mais je voudrais bien que ma petite barque pût faire un pe-
tit trajet jusque chez vous. Je remets toujours de deux mois
en deux mois à faire ce joli voyage. Il ne faut pas que je
meure avant d’avoir en cette consolation. Je ne sais pas trop
Ce que je deviendrai; j’ai cent ans; tous mes sens s’atfaiblis-
sont, il y en a d’enterrés. Depuis huit mois je ne suis sorti
de mon appartement que pour aller dans celui du roi ou dans
le jardin. J’ai erdu mes dents, je meurs en détail. Je vous
embrasse ten remeut; je vous souhaite une santé constante
et une vieillesse heureuse. Je me regarderai comme très
malheureux si je ne passe pas mes derniers jours, O anges!
auprès de vous et à l’ombre de vos ailes.

1874. - A M. LE COMTE DiARGENSON.

A Potsdam, le 3 octobre.
Monsieur Le Bailli, mon camarade chez le roi, et non chez

le roi de Prusse, vous remettra, monseigneur, le tribut que
je vous dois.

’Hi’stoire de la dernière guerre vous appartient. La lus
grande partie a été faite dans vos bureaux et par vos or res.
c’est votre bien que je vous rends; j’y ai ajouté des lettres
du roi de Prusse au cardinal de Fleur-y qui eut-être vous
sont inconnues, et qui pourront vous faire plaisir. Vous vous

. doutez bien que j’ai été d’ailleurs à portée d’apprendre des
j singularités. J’en ai fait usage avec la sobriéte convenable,

et la fidélité d’un historien qui n’est plus historiographe.
Si vous avez des moments de loisir, vous pourrez vous

faire lire quelques morceaux de cet ouvrage. J’ai mis on
marge les titres des événements principaux, afin que vous
puissiez choisir. Vous honorerez ce manuscrit d’une place
dans votre bibliothèque, et je me flatte que vous le regar-
derez comme un monument de votre gloire et de celle de
la nation, en attendant que le temps, qui doit laisser mûrir
toutes les vérités, permette de publier un jour celles que je
vous présente aujourd’hui.

(I) Il travaillait au recueil tri-folio des Ordonnance: du rots de
Frann. (G. A.)

Qui eût dit, dans le temps que nous étions ensemble dans
l’allée noire, u’un jour je serais votre historien, et que ’e le
serais de si lom? Je sais bien que, dans le poste où vous tes,
votre ancienne amitié ne pourrait uère se montrer dans la
foule de vos occupations et de vos épendants, que vous au-
riez bien peu de moments à me donner; mais je regrette
ces moments, et je vous jure que vous m’avez causé plus de
remords que personne.

Ce n’est peut-être pas un hommage à dédaigner que ces
remords d’un homme ui vit en philosophe auprès d’un très
grand roi, qui est com lé de biens et d’honneurs auxquels il
n’aurait osé prétendre, et dont l’âme jouit d’une liberté sans
bornes. Mais on aime, malgré qu’on en ait, une patrie telle
que la nôtre et un homme tel que vous.:Je me flatte que
vous avez soin de votre santé. Porro unum est neceuarium ,-
vous avez besoin de régime; vous devez aimer la vie. Soyez
bien assuré qu’il y a dans le château de Potsdam un malade
heureux qui fait des vœux continuels pour votre conserva-
tion. Ce n’est pas qu’on prie Dieu ici pour vous; mais le
plus ancien de tous vos serviteurs s’intéresse à vous, à votre
gloire, à votre bonheur, à votre santé, avec la plus respec-
tueuse et la plus vive tendresse.

1875. -- A M. LE IABQUIS DE THIBOUVILLE.

A Potsdam, ce7 octobre.
Mon cher marquis, je soutire beaucou aujourd’hui, et ma

main me refuse encore le service. La t te ne laisse pas de
travailler toujours, et mon cœur est plein pour vous de l’a-
initié la plus tendre. Vous savez que je n’ai point donné le
Sièë’le de Louis X17. L’édition de Berlin, sur laquelle mal-
heureusement on en a fait tant d’autres, était trop incom-
Blete et trop fautive. J’en ai envoyé seulement à madame

enis quelques exemplaires corrigés a la main, pour être
examinés par les fureteurs d’anecdotes, et pour servir à une
nouvelle édition. Si j’étais à Paris, vous sentez bien que vous
seriez le premier à qui je porterais mon tribut. Il sera bien
difficile que ’e jouisse avant le commencement du printemps
prochain du onheur de revoir madame Denis et mes amis.
e suis actuellement si malingre que, si "arrivais à Paris

dans cet état, on me demanderait mon bi let de confession
aux barrières; et, comme les sous-fermiers ont traité de
cette affaire, je courrais risque de me brouiller à la fois avec
le clergé et la finance.

Je serai un peu consolé si je ne Suis pas brouillé avec le
parterre, si Grandval veut devenir Catilina à Fontainebleau
et a Paris, et si on peut faire de Lekain un César. Je de.
mande surtout qu’on ne. change rien à la pièce que j’ai cn-
voyée a madame Denis. Qu’on la joue telle que je l’ai envoyée,
et qu’on la joue bien. Il est for triste de n’en être pas le
témoin; mais c’est un malheur qui disparaît devant celui
d’être SI loin des personnes auxquelles on est attaché. Je n’ai
pu faire autrement. Vous autres Parisiens. vous êtes les
Athénicns avec qui un peu d’ostracismo volontaire est quel-
quefois très convenable; et d’ailleurs qu’importe qu’un mori-
bond végète dans un lieu ou dans un autre? Cela est très
indifférent au public et a ceux qui le gouvernent. Iln’ya
que mon amitié qui en souffre. Mes amis, qui connaissont
mon cœur, doivent me plaindre, et non pas me gronder. Je
vous embrasse de tout mon cœur.

1876. - A M. DEVAUX.

A Potsdam, le 7 octobre.
Ce n’est point ma paresse, monsieur, mais ma mauvaise

santé qui a retardé ma réponse, et qui m’empêche même de
vous écrire de ma main. Je crois ue j’aurais grand besoin
d’aller faire un tour aux eaux do P ombières, dans votre voi-
sillage. Le désir de faire encore ma cour au roi de Polo ne,
et de vous revoir, fera mon principal motif. Je vou rais
bien, en attendant, pouvoir faire ce que vous me demandez
pour votre ami (l); mais les placessont ici bien rares. Il est
vrai qu’il y a un petit nombre d’élus; mais Il. n’y a aussr
qu’un petit nombre d’appeles. Ma mauvaise saute ne me er-
met guère d’être à portée de chercher ailleurs. Il y a iuit
mois entiers ( ue je ne suis sorti de ma chambre que pour
aller dans col e du roi. Jo suis son malade, comme Scarron
était celui de la reine.

Je vous remercie, avec bien de la sensibilité. des offres
obligeantes que vous me faites, au sujet du manuscrit que

(4) Liebaud. selon Il. ClogensOn. (G. A.)
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j’ai perdu. La copie qui est entre les mains du valet de
chambre de monseigneur le rince Charles de. Lorraine n’est
point ce que je cherche. il n a et ne peut avorr que la partiq
du manuscrit qui est entre les mains de plus de trente per-
sonnes. L’Histoirs universelle, depuis Çharleznagne jusqu’à
Charles-Quint, a été copiée plusieurs fols;. mais ce qui m’a
été volé, ce sont des matériaux. pour l’histmro des temps sui-
vants, juSqu’au siècle de Louis XIV. Je regrette surtout ce
que ’avais rassemblé sur les progrès Ides sciences et des
arts ans différents pays, et les traductions en vers queje-
vais faites de plusieurs poètes italiens, espagnols, et orien-
taux. Le manuscrit m’a été volé à Paris; c’est une perte ne
je ne puis réparer, et dont il faut que je me console. Il arr va
de plus grands malheurs dans la ne. lAdieu, mon cher et ancien ami, je vous embrasse du meil-
leur de mon âme.

1877. - A Il. DE LA CONDAMNE.
Potsdam, le 12 octobre.

Je vous remercie, mon cher philosophe errant, devenu sé’
dentaire, des attentions que vous avez pour Louis XIV. On a
fait malheureusement une douzaine d’éditions sans me con-
sulter; et ce n’est pas me faute si les quatre esclaves, qui
s’étaient mis sous la statue de la place Vendôme, dans la
première édition, et qu’on a fait déloger bien vite, ont sub-
sisté dans quelques exemplaires. Ce n’est pas non plus.ma
faute si on a imprimé l’air maître pour l’airds maître. Je
me flatte que ces sottises ne se trouveront pas dans l’édition
qu’on fait actuellement à Leipsick, et ne ’e crois a présent
finie. J’ai eu, pour cette nouvelle fournée, es secours que je
n’attendais pas de si loin. On m’a envoyé de Paris ce qu’on
envoie bien rarement, des vérités, et des vérités bien curieu-
ses. Quand l’édition que je finis n’aurait d’autre avantage
que celui de deux mémoires écrits de la main de Louis XiV,
cala suffirait pour faire tomber toutes les autres. L’ouvrage
deviendra nécessaire a la nation, ou du moins à ceux de la
nationr ni voudront connaître les plus beaux temps de la
monarc ie.

Je conviens que la Foire aura toujours la préférence; mais
il ne laissera pas de se trouver d’honnêtes gens qui liront
quelque chose du Siècle de Louis XI V, les jours où il n’y aura
point d’opéra comique. On ne laisse pas d’avoir du temps
pour tout. Je vous plains beaucoup de passer le vôtre dans
des discussions désagréables, dont il y a très peu de ju es;
et, parmi ces jugeais, la plupart sont prévenus. Pour aire
le grand œuvre de rem prunus substantialem, il faut avoir
aisance, santé, et repos. Il ne tenait u’à ilaupertuis d’avoir
tout cela, supposé u’un homme soit ibre; mais il y a quel-
que apparence qu’i ne l’est pas. Il a dérangé sa santé par
l usage des liqueurs fortes; il a perdu quelques amis par un
amour-propre plus fort encore, et qui ne soutiré pas no les
autres en aient leur dose; il a perdu son repos par a ma-
nière trop vive dont il a poursuivi Kœnig, qui, au bout du
compte, s’est trouvé avoir raison, et qui a en le public pour
lui. Je puis vous assurer que je ne me suis mêlé ni de son
pilaire, ni de son livre, quoique je n’approuve ni l’un ni
autre.
Maupertnis a des ennemis à Paris, à Berlin, en Hollande;

et sa conduite dure et hautaine n’a pas ramené ces ennemis.
J’ai d’autant plus sujet de me plaindre de lui, que j’ai lait
tout ce que j’ai pu pour adoucir la férocité de son caractère.
Je n’en suis pas venu à bout. Je l’abandonne à lui-môme;
mais, encore une fois, je n’entre pour rien dans les que-
relles qu’il se fait, et dans les critiques u’il essuie. Je suis
plus malade que lui, et je reste tranquillement à Potsdam,
tandis qu’il va chercher ailleurs la santé et le repos.

Je voudrais de. tout mon cœur être dans votre voisinage;
ce n’est pas sans regret que. je goûte le bonheur de vivre
auprès d’un roi philosophe. Je suis né si sensible à l’amitié,
que je serais encore ami, quand même je serais courtisan.

Vraiment, je serais très obligé a M. Deslandes (t), s’il vou-
lait bien me favoriser de quelques particularités qui servis-
sent à caractériser les beaux temps du gouvernement de
Louis XIV. M. Deslandes est citoyen et hiIOSOpbe; il faut
absolument être philosophe, pour avoir e quoi se consoler,
des la qu’on est citoyen. Je vous embrasse, et vous prie do
ne point cesser de m’aimer, malgré Maupertuis (2).

(i) Auteur du livra intitulé Réflexion: sur les grands hommes qui
font morts en plaisantant. li était membre de l’Acadeuue de Ber-

lu. (G. A.) . . j ."(au Condamine n’en tit rien. et prit le parti de [importais qui j
sciait beaucoup moqué de lui. (K.) i

1878. - A M. ROQUES.

Si ceux qui tout des critiques avaient votre politesse, votre
érudition, et votre candeur, il n’y aurait jamais de guerres
dans la république des lettres; la vérité y gagnerait, et le
public respecterait plus les sciences. Je vous remercie très
sincèrement, monsreur, des remarques pue vous avez bien
voulu m’envo et sur le Siècle de Louis X V. Je pourrais bien
m’être trompe sur le premier article touchant Phalk Cons-
tance, dont vous me faites l’honneur de me parier. Je n’ai
ici aucun livre que. je puisse consulter sur cette matière;Âa
n’ai que mes propres mémoires, que j’avais apportés a
France, et qui m’ont servi de matériaux. Les autorités n’y
sont point entées en marge. Je n’avais pas cru en avoir be-
soin pour un ouvrage qui n’est point une histoire détaillée.
et que je ne regardais une comme un tableau général des
mœurs des hommes, et a’la révolution de l’esprit humain
sous Louis XiV.

Je me souviens bien que Je n’ai pas toujours suivi l’abbé
do Choisy. dans sa Relation e Siam;c’est un de mes arents.
nommé Beauregard, qui avait défendu la citadelle de nkok,
sous M. de Fargue, autant qu’il m’en souvient, de qui je
tiens l’aventure de la veuve de Constance.

Quant au roi Jacques et a la reine sa femme, ils arrivèrent
à Saint-Germain à trois ou quatre jours l’un de l’autre. Ce
ne sont point de pareilles dates dont je me suis embarrassé.
Je n’ai songé qu’ exposer les malheurs du roi Jacques, la
manière dont il se les était attirés, et la magnificence de
Louis XIV. Mon objet était de peindre en grand les princi-
paux personnagesde ce siècle, et de laisser tout le reste aux
annalistes. Quand je suis entré dans les détails, comme aux
chapitres des anecdotes et du gouvernement intérieur, je l’ai
fait sur mes propres lumières et sur les témoignages des
plus anciens courtisans.

Feu M. le cardinal de Fleury me montra l’endroit où
Louis XIV avait e’ ansé madame de Maintenon ; il m’assure
positivement que ’abbé de Choisy s’était trompé, que ce n’é-

tait pas le chevalier de Forbin, mais Bontems et ilonlche-
vreuil, qui avaient assisté comme témoins. En effet, il était
naturel que Louis XiV employât dans cette occasion ses do-
mestiques les plus affidés; et le chevalier de Forbin, chai
d’escadre, n’était point domestique de ce monarque.

Pour l’article de Descartes, permettez-moi, je vous prie, ce
que j’en ai dit. Je n’ai pensé qu’a faire rentrer en eux-mémos
ceux dont le zèle imprudent traite trop souvent d’amas: des
philosophes qui ne sont as de leur avis.

Si l’article de feu il. o Beausobre vous intéresse, vous le
trouverez, n onsieur, dans une nouvelle édition qui va pa-
raître, ces jours-ci, à Leipsick et à Dresde, et que je ne man-
querai pas d’avoir l’honneur de vous envoyer. Vous y trou-
verez deux fragments bien curieux, c0piés sur l’original de la

main de Louis XIV même. .On s’est trop pressé, en France et ailleurs, d’inonder le
public d’éditions de cet ouvrage. Celle qu’on fait actuelle-
ment à Dresde est plus ample d’un tiers. Vous y verrez des
articles bien singuliers, et surtout le mariage do l’évêque de
Meaux (i).

Les otl’res obligeantes que vous me faites. monsieur, m’au-
torisent à vous prier de vouloir bien interposer vos bons
offices pour arrêter l’édition furtive (2) qui se fait à Franc-
fort-sur-le-Mein. Elle ferait beaucoup de tort à mon libraire
Conrad Walther, qui a le privilège de l’empereur; c’est un
très honnête homme. Je ne manquerai pas de l’avenir de
l’obligation u’il vous aura.

Je suis fac lé que M. de La Beaumallc, ni m’a paru avoir
beaucoup d’esprit et de talant, ne veui la s’en servir, a
Francfort, que pour faire de la peine a mon libraire et à
moi, qui ne l’avons jamais offensé. Je l’avais connu par des
lettres (3) u’il m’at’ait écrites de Danemark, et je n’avais
cherché qu a l’obliger. Il m’avait mandé que in roi de Dane-
mark s’intéressait a un ouvrage qu’il projetait; mais, étant
obligé de quitter le Danemark, il vint a Berlin, et il montra
quelques exemplaires d’un ouvrage où quelques chambellans

e sa majesté n’étaient pas trop ien traités. Je me plaignis
à lui sans amertume, et j’aurais voulu lui rendre service. li
alla a Leipsick, de la à Gotha; il est à présent a Francfort. il
n’y fera pas une grande fortune, en se bora nt à écrira
contre moi z il devait tourner ses talents d’un c é lus utile
et plus honorable. il avait commence par prêcher Copen-

(ii Voyez, dans le Catalogue des écrivains du sans, l’article
Dos au). ,49 A?

(2 L’adition e La Beaumelle, (G. A.)
(3) on n’a pas sa correspondance avec La mamelle. (a. A.)
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17"). 783hague. Il a de l’éloquence, et je ne doute pas que les con-
seils d’un homme comme vous ne le ramènent dans le bon
chemin. Je suis, avec tous les sentiments que je vous
dois, etc.

1810. - A MADAME DENIS.
A Potsdam, ce 15 octobre.

Voici qui n’a point d’exemple, et qui ne sera pas imité;
voici qui est unique. Le roi de Prusse, sans avoir lu un
mot de la réponse de Koeuig, sans écouter, sans consulter
personne, vient d’écrire, vient de faire imprimer une bro-
chure rentre Kœnig, contre moi, contre tous ceux qui ont
voulu justifier l’innocence de ce professeur si cruellement
condamné. Il traite tous ses partisans d’envieuxz de sots, de
malhonnêtes gens. La voici, cette brochure (l) singulière, et
c’est un roi ui l’a faite!

Les journa istcs d’Allemagne, qui ne se doutaient pas qu’un
monarque qui a gagné des batailles fût l’auteur d’un tel ou-
vrage. en ont parlé librement comme de l’essai d’un écolier
qui ne sait pas un mot de la question. Cependant on a réini-
primé la brochure a Berlin, avec l’aigle do Prusse, une cou-
ronne, un sceptre au-devant du titre. L’aigle, le sceptre, et la
couronne sont bien étonnés de se trouver la. Tout le monde
hausse les épaules, baisse les yeux, et n’ose parler. Si la vé-
rité est écartée du trône, c’est surtout lorsqu’un roi se fait
auteur. Les coquettes, les rois, les poëles, sont accoutumés à
être flattés. Frédéric réunit ces trois couronnes-là. Il n’y a
pas moyen que la vérité perce ce triple mur de l’amour-
propre. Mau ertuis n’a pu parvenir à être Platon, mais il veut
que son ma tre soit Denis de Syracuse.

Ce qu’il! a de plus rare dans cette cruelle et ridicule af-
faire, c’es que le roi n’aime point du tout Maupertuis, en
faveur duquel il cm loie son sceptre et sa lame, Platon a
pensé mourir de dou eur de n’avoir point été de certains e-
tiis soupers où "étais admis; et le roi nous a avoué cent ois
que la vanité f roco de ce Platon le rendait insociable.

Il a fait pour lui de la rose, cette fois-ci, comme il avait
fait des vers pour d’Arnau , pour le plaisir d’en faire; mais
il y entre un plaisir bien moins philosophe, celui de me morli-
ficr: c’est être bien autour!

Mais ce n’est encore que la moindre partie de ce qui s’est
passé. Je me trouve malheureusement auteur aussi, et dans
un parti contraire. Je n’ai point de sceptre, mais j’ai une

lame; et "avais, je ne sais comment, taillé cette plume de
acon que le a tourné un peu Platon on ridicule (2) sur ses

géants, sur ses prédictions, sur ses dissections, sur son im-
pertinente querclle aVPC Kœnig. La raillerie est innocente;
mais je ne savais pas alors que je tirais sur les plaisirs du roi.
L’aventure est malheureuse. J’ai ollaire à l’amour-propre et
au pouvoir despotique, deux êtres bien dangereux. J’ai d’ail-
leurs tout lieu de présumer un mon marché avec M. le duc
de Wurtemberg a déplu. On ’a su et ou m’a fait sentir qu’on
le savait. Il me semble ourlant que Titus ct Marc-Aurèle
n’auraient point été fâché; contre Pline, si Pline avait placé
pnedpartie de son bien sur la tête de Pliuia, dans le Montbé-
iar .

Je suis actuellement très affligé et très malade, et, pour
comble, ’e soupe avec le roi. C’est le festin de Damoclès. J’ai
besoin d être aussi philosophe que le vrai Platon l’était chez

le vrai Denis. .
1880. --- A M. FORMEY.

Potsdam. le....
J’ai depuis quelque temps tous les journaux. et j’ai déjà lu

celui que vous avez la bonté de m’envoyer. Je vous en remer-
cie, monsieur; si vous en avez besoin, je vous le renvoie.
Vous aurez incessamment l’édition de Dresde (3); il y a au-
tant de fautes que de mots. On va en entreprendre une en
Angleterre qui sera fort supérieure, et où il n’y aura plus de
détails inutiles sur Rousseau. Je vous dirai, en passant, que
quelquefois ceux (4) qu’on avait pris pour des aigles ne sont
flue des coqs-dinde, qu’un orgueil despotique, avec un peu

e, science et beaucoup de ridicule, est bientôt reconnu et
détesté de I’Europe savante, etc. Je suis très aise que vous
me marquiez de l’amitié, et, si vous êtes plus philosophe que
prêtre, je serai votre ami toute ma vie. Je suis d’un caractère

ne rien ne peut faire plier, inébranlable dans l’amitié et
ans mes sentiments, et ne craignant rien ni danses monde-

(t Elle était intitulée Lettre au public. (Il)
Dans la brantes du docteur Akakta. (G. A.)

3; La seconde édition du Siècle. (G. A.)
s; Maupertuis. (G. A.)

ci ’ni dans l’autreaSi vous voulez de moi a ces conditions. je
suis a vous hardiment, et peut-être plus efficacement que
vous ne pensez.

1881. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, 28 octobre.
Mon cher ange, vous êtes le dieu des jansénistes. vous me

donnez des commandements impossibles. Il y a des temps ou
la grâce manque tout net aux justes. Je me sens actuelle-
nient privé de la grâce des vers; spiritiu flat ubi ou". Je ne
ferais rien qui vaille si je voulais me forcer.

mem, de Art. post.)

L’esprit prend, malgré qu’il en ait, la teinture des choses
auxquelles il s’applique. J’ai des besognes si différentes de la
pocste qu’il n’y a pas moyen de remonter ma vieille lyre
toute désaccordée: Value, musæ, et valeta, cura, voilà ma
dense pour le moment présent; et plate Dieu que ce fût pour
toute ma vie!

D’ailleurs, comment voudriez-vous qu’on renvoyât à Paris
une Rome saucée toute changée, et qu’on donnât aux acteurs
de nouveaux rôles, pour la quatrième fois? Ce serait un
moyen sur d’empêcher la reprise de la pièce,de la faire croire
tombée, et de me faire grand tort; jentends ce tort qu’on
fait aux pauvres auteurs comme moi, le tort de les berner
tant qu’on peut; c’est un plaisir que le public se donne très
volontiers. Mon cher ange, laissons la Catilina, César, et Cicé-
ron, pour ce qu’ils valent. Si la pièce, telle qu’elle est, peut
encore souffrir trois ou guano représentations, à la bonne
heure; si les amateurs c l’antiquité la lisent sans dégoût,
tant mieux; c’est la mon premier but; non, ce n’est que le
second; mon premier dé5ir est de venir vous embrasser. Je
peux très bien renoncer à tout ce train de théâtre, d’acteurs,
d’actrices, de battements de mains, de sifflets, et d’épi am»
mes; mais c ne puis renoncer à vous. Je regarde les théâtres
et les cour commeldes illusions; l’amitié seule est réelle. Par-
donnez-moi de. n’être pointencore venu vous voir. Il faut que
je prenne encore palience cet hiver. Mon petit voyage, si je
suis en vie, sera pour le printemps. tVous savez que, quand vous in’écrivites la première fou
sur l’audience et sur l’épée de feu M. de Ferriol, le Siècle
était déjà presque tout imprimé; il doitètre à présent achevé.
Il n’y a pas moyen d’y reVenir; tout ce que je peux faire,
c’est de voilier au peut concile; j’en parle dans toutes mes
lettres à madame Denis. Joignez-vous a moi; faites-l’en sou-
venir. Co sera votre faute si ce petit subsiste dans la nouvelle
édition de. Paris. ll est malheureusement dans une douzaine
d’autres dont la France est inondée, et surtout dans cette un
l’abbé Pcrnetti a fait imprimer à Lyon, sous les yeux du p r0
du concile (t).

Adieu, mon cher ange; vous êtes mon concile, et je vou-
drais bien être à vos genoux; mais laissons passer l’hiver. Je
finis, la poste va partir, et je n’aurai pas le temps d’écrire à
madame Denis.

Tu nihillnvita dicos, faciesve, Minerve.

1m. - A LEURS EXCELLENCE Il. LES AVOYEKS DE
BERNE.

Au château de Potsdam, près de Berlin, le 5 novembre.
. Quoique j’appartienue à deux rois. auxquels je suis attaché

par le. devoir, et par la reconnaissance que je dois à leurs
ienfaits, j’ai cru pouvoir rendre un hommage solennel

votre gouvernement, que j’ai toujours admiré, et dont je n’ai
cessé de faire l’éloge.

Je demande à vos excellences la permission de leur dédier
une tragédie qui a été représentée avec succès sur le théâtre
de Paris. J’ai cru que je ne uvais choisir de plus dignes
protecteurs d’un ouvrage où j’ai peint le sénat de Rome que
vos excellences. Ce n’est pas la grandeur des empires qui fait
le mérite des hommes. Il y a eu dans I’aréopage d’Atliènes
des hommes aussi respectables que les sénateurs romains, et
il y a dans le conseil de Borne des magistrats aussi vertueux
que dans celui d’Atliènes.

J’attends vos ordres, messieurs, pour avoir l’honneur de
vous présenter un tribut que j’ai cru ne devoir qu’a vous.Un
ouvrage où l’amour de la liberté triomphe ne doit être dédié
qu’aux plus vertueux protecteurs de cette liberté précieuse.

Je suis, aVec resoect, messieurs, de vos excellenCes, le très
huuiblo et très obéissant serviteur.-V0Lnins, gentilhomme

1) ne cardinal de Taurin. «olmèque de Lyon (G. A.)
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ordinaire de la chambre du roi de France, et chambellan du
roi de Prusse (t).

1883. - A il. ROQUES.
A Potsdam, le 17.

Je suis pénétré de reconnaissance de tontes les bontés que
vous m’avez témoignées d’une manière si preveiiante, sans
me] connaître; il ne me reste qu’à les mériter. Je voudrais
que la nouvelle édition du recueil de mes anciennes rêveries
en prose et en vers, et celle du Siècle de Louis XIV, que mon
libraire doit vous envoyer de ma part, pussent au moms être
regardées de vous comme un gage de ma sensibilité pour tous
vos soins obligeants. Quant à M. de La Beaumclle, je suis sur

ne vous aurez la Ygénérosité de lui représenter le tort qu’il
ait à ce pauvre Conrad Walther; c’est assurément le plus

honnête homme de tous les libraires que j’aie rencontrés.
Il s’est mis en frais pour la nouvelle édition du Siècle de
Louis XIV; il n’y a épargné aucun soin; et voila que, pour
fruit de ses peines, M. de La Beaumelle fait imprimer sous
main une édition subrepticeà Francfort, ville impériale, mal-
gré le lprivilégie de l’empereur, dont Waltlier est en esses-
sion. I est libraire du roi de Pologne, il est rotege, iltest
résolu à attaquer M. de La Bcanmelle par les ormes juridi-
ques. Cela va faire un événement qui certainement causerait
beaucoup de chagrin à M. de La Beanmelle, et qui serait fort
triste pour la littérature.

Il doit avoir agné, par l’édition des Lettre: (2) de madame
de Mainlenon, e quoi pouvoir se passer du profit léger qu’il
pourrait tirer d’une édition furtive. D’ailleurs il doit consnié-
rer que tonte la librairie se réunira contre lui. Les gens de
lettres se plaignent d’ordinaire que les libraires contrefont
leurs ouvrages; et ici c’est un homme de lettres qui contre-
fait l’éditiou d’un libraire; c’est un étranger qui, dans l’Em-
pire, attaque un privilège de l’empereur. Que M. de La Beau-
melle on pèse toutes les conséquences. Les remarques criti-
ques qu’il joint à son édition ne sont pas une excuse envers
mon libraire, et sont envers moi un procédé dont j’aurais
sujet de me plaindre. Je ne connais M. de La Beaumclle que
par les services que j’ai tâché de lui rendre.

Il m’écrivit, il y a un an, du palais de Copenhague. pour
m’intéresser a des éditions des auteurs classiques français
n’en devait faire, disait-il, en Danemark, et dent le r01 de
anemark le chargeait, a l’imitation des éditions qu’on a

nommées en France les Dauphins. Je crus M. de La Beau-
melle, et mon zèle pour l’honneur de ma patrie me lit tra-

vailler en conséquence. AQuelque temps après je fus étonné de le voir arriver à
Potsdam. Il était renvoyé de Copenhague, ou il avait d’abord

rêche en qualité de proposant, et où il était, je crois, de
’Académie. Il voulait s’attacher au roi de Prusse, et il me

présenta, pour cet etl’et, un livre dans lequel il me traitait
assez mal, moi, et plusieurs des chambellans. Il y avait beau-
coup de choses dont le roi de Danemark et plusieurs autres

uissances devaient s’otl’enser. Ce livre, imprimé à Copen-
ague, intitulé Mes Pensées, n’était pas encore trop public;

il promit de le corriger, et je crois, en ell’et, qu’il en a fait
une édition corrigée à Berlin. Il sait que, quoique j’ensso
beaucoup à me plaindre d’une pareille conduite, je l’avertis
cependant de plusieurs petites inadvertances dans lesquelles
il était tombé sur ce qui regarde l’historique; par exemple
sur la constitution d’Angleterre, sur M. Paris-Duverney, et
sur d’autres erreurs qui peuvent échapper a tout écrivain.

Lorsqu’il fut mis en prison à Berlin, tout le monde sait que
je m’intéressai pour lui, et que je parlai même vivement à
milord Tyrconnell, qui avait, disait-on, contribué à son em-
prisonnement, et a le faire renvoyer de la ville. Milord Tyr-
conneil, à qui il écrivit pour se plaindre à lui de lui-nième,
lui répondit z a Il est vrai que je vous ai fait conseiller de
)) partir, me doutant bien que vous vous feriez bientôt ren-
a voyer. » Je priai milord Tyrconnell de ne pas montrer cette
lettre, qui feraittropdo torta un jeuneliomme quiavait besoin
de protection; et il n’ya rien que je n’aie fait our lui dans
cette occasion. De retour de Spandan a Berlin, i me dit qu’il
était appelé a Copenhague avec une grosso pension; mais il
partit quelques jours après pour Leipsick. On prétend qu’il y
lit imprimer une brochure intitulée, je crois, les Amours de
Berlin, et les Dégoûts des plaisirs; les ettres initiales de son
nom, par M. de La 13..., sont à la tète de ce libelle. Je suis
très éloigné de l’en croire l’auteur, et j’ai soutenu publique-

s!) Les avoyers de Berne refusèrent l’hommage de Rome louvée. Ce
in l’un d’eux. M. Lerber, qui répondit, au nom de tous, par une
longue pièce de vers. (G. A.) .

(à) Première édition, Nancy, I752; à vol. 10-12. (G. A.)

ment ne ce n’était pas lui. De Leipsick il s’arrêta à Gotha.
On a crit de ce pays-là des choses sur son compte qui lui
feraient lus de tort, si elles étaient vraies, que le libelle
même qu on lui a imputé. On m’a écrit de Leipswk, de Ce-
penliague, de Gotha,des particularités qui ne lui feraient pas
moins de préjudice, si je les rendais publiques.

Comment peut-il donc, monsieur, dans de pareilles cir-
constances, non seulement contrefaire l’édition de mon
libraire, mais charger cette édition de notes centre moi. qui
ne l’ai jamais offensé, qui même lui ai rendu service? S’il est
plus instruit que moi du règne de Louis XIV, ne devait-il pas
me communiquer ses lumières, comme ’e lui communiquai,
sur son livre intitulé Mes Pensées, des observations dont il a
fait usa et Pourquoi d’ailleurs faire réimprimer la première
édition u Siècle de Louis XIV, uand il sait que mon libraire
Waltlier en donne une nouvel e. beaucoup plus exacte et
d’un tiers plus ample? Quoique j’aie passé trente années à
m’instrutre des faits principauxqui regardent ce règne; quoi-
qu’on m’ait envo é en dernier lieu les mémoires les plus
instructifs, cepen ant je peux avoir fait, comme dit Bayle,
bien des péchés de c0mmission et d’omission. Tout homme
de lettres qui s’intéresse à la vérité et à l’honneur de ce beau
siècle doit m’honorer de ses lumières; mais quand ou écrira
coutre moi, en faisant imprimer mon propre ouvrage pour
ruiner mon libraire, un tel procédé aura-t-il des approba-
teurs? une ancienne édition contrefaite anra-t-elle du crédit
parmi les honnêtes eus? et l’auteur ne se ferme-t-il pas, par
ce procédé, toutes es portes qui peuvent le menerà son
ai ancement?

J’ose vous prier, monsieur, de lui montrer cette lettre. et
de rappeler dans son cœur les sentiments de probité que doit
avorr un jeune homme qui a fait la fonction de prédicateur.
Je me persuade qu’il fera celle d’honnéte homme. S’il a fait
quelques irais pour cette édition, il peut m’en envoyer le
compte; je ’le communiquerai à mon libraire, et le mieux
serait assurément de terminer cette affaire d’une manière qui
ne causât du chevrin ni à ce jeune homme ni à moi.

J’ai l’honneur d’être, monsieur, avec l’attachement sincère
que vos procédés obligeants m’inspirent, etc.

1881. - A M. KOENlG.’

A Potsdam, le i7 novembre.
Monsieur, le libraire qui a imprimé une nouvelle édition

du Siècle de Louis X17, plus exacte, lus ample, et plus cu-
rieuse quc les autres, doit vous en aire tenir de ma part
deux exemplaires; un pour vous, l’autre pour la bibliothèque
de S. A. R. à qui je vous prie de faire agréer cet hommage
et mon Erofond respect.

Il est ien difficile que dans un tel ouvrage, on il y a tant
de traits qui caractérisent l’héroïsme de la maison d’Orange,
il ne s’en trouve pas quelques-uns qui puissent déplaire; mais
une princesse de son sang, et née en Angleterre, connaît
trop les devoirs d’un historien et le prix de la vérité, pour ne
pas aimer cette vérité, quand elle est exprimee avec le res-
pect que l’on doit aux puissances. rJ’aurai sans doute bien des querelles à soutenir sur cet ou-
vrage; je puis m’être trompé sur beaucoup de choses que le
temps seul peut éclaircir. I ne s’agit as ici de moi. mais du
public; il n’est pas question de me défendre, mais de l’éclai-
rer; et il faut, sans ifficnlté que je corrige toutes les erreurs
où je serai tombé, et que je remercie ceux qui m’en averti-
ront, quelque aigreur qu’ils puissent mettre dans leur zèle.
Cette vérité, à laquelle j’ai sacrifié toute ma vie, je l’aime’

dans les autres autant que dans moi. ’
J’ai lu, monsieur, votre Appel au public, que vous avez en

la bonté de m’envoyer, et je suis revenu sur-le-champ du
Bréjngé que j’avais contre vous. Je n’avais point été du nom-

re de ceux qu’on avait constitués vos juges, ayant passé
tout l’été à Potsdam; mais je vous avoue que sur l’exposé
de M. de Maupertuis, et sur le jugement prononcé en consé-
quence, j’étais entièrement contre votre procédé.

Il s’agissait, disait-on, d’une découverte importante dont
on vous accusait d’avoir voulu ravir la gloire à son auteur
par envie et par malignité. On vous imputait d’avoir forgé
une lettre de Leibnitz, dans laquelle vous aviez vous-même
inséré cette découverte. On prétendait que, pressé par l’Aca-
démie de représenter l’original de cette lettre, vous aviez
en recours à l’artifice grossier de Supposer, après coup, que
vous en teniez la copie de la main d’un homme qui est mort
il y a quelques années. . -Jugez vous-même, monsrenr, si je ne devais pas avoir les

rëjngés les plus violents, et si vous ne devez pas pardonner
a tous ceux qui vous ont condamné, quand ils n’ont été ins-
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traits que par les allégations de votre adversaire, confirmées

par votre Silence. . . IVotre Appel m’a ouvert les yeux, ainst qu’à tout le public.
Quiconque a lu votre mémoire a été convaincu de votre in-
nocence. Vos pièces justificatives établissent toutle contraire
de ce que votre ennemi vous imputait. On voit évidemment

ne vous commençâtes par montrer à Maupertuis l’ouvrage
3ans lequel vous combattiez ses Sentiments; que cet ouvrage
est écrit avec la plus grande politesse et les égards les plus
circonspects; qu’en le réfutant, vous lui avez prodigué des
élu es; que vous lui avez d’abord avoué, avec la bonne foi
et a franchise. de. votre patrie, tout ce qui concernait la
lettre de Leibnitz. Vous lui dîtes que vous la teniez, avec plu-
sieurs autres, des mains de feu Henzi, que l’original ne pour-
rait probablement se trouver; enfin vous imprimâtes et votre
réfutation et une partie de la lettre de Leibnitz avec le con-
sentement de votre adversaire, consentement qu’il si na lui-
même. Les Actes de Leipsi’ck furent les dépositaires e votre
ouvrage, et de cette même lettre sur laquelle on vous a fait
le plus étrange procès criminel dont on ait jamais entendu
arler dans la littérature.
Il est clair comme le Pur que cette lettre de Leibnitz, que

vous rapportez aujourd’ ui tout entière avec deux autres, ont
été écrites par ce grand homme, et n’ont pu être écrites que
par lui. Il n’y a personne quI. n’y reconnaisse sa manière de
penser, son style profond, mais un peu diffus et embarrassé,
sa coutume de jeter des idées, ou p utôt des semences d’idées
qui excitent a les développer. Mais ce qu’il y a de plus
étrange dans cette affaire, et ce qui me cause une surprise
dont e ne reviens point, c’est que cette même lettre de Leib-
nitz ont on faisait tant de bruit, cette lettre pour laquelle on
a intéressé tant de puissances, cette lettre qu’on vous accu-
sait d’avoir indignement supposée et d’avoir fabriquée vous-
méme pour donner à Leibnitz la gloire d’un théorème reven-
diqué par votre adversaire, cette lettre dit précisément tout
le contraire de ce qu’on croyait; elle combat le sentiment de
votre adversaire, au lieu de le prévenir. I

C’est donc ici uniquement une méprise de l’amour-propre.
Votre ennemi n’avait pas assez examiné cette lettre, que vous
lui aviez remise entre les mains. Il croyait qu’elle contenait
sa pensée, et elle contient sa réfutation. Fallait-il donc qu’il
employât tant d’artifices et de Violence, qu’il fatiguât tant
de puissances, et qu’il poursuivît enfin ceux qui condamnent
aujourd’hui sa méprise et son procédé, pour quatre li nes de
Leibnitz mal entendues, pour une dis ute qui n’est nu lement
éclaircie, et dont le fond me paraît a chose la plus frivole?

Pardonnez-moi cette liberté; vous savez, monsieur, que je
suis un peu enthousiaste sur ce qui me paraît vrai. Vous avez
été témoin que je ne sacrifie mon sentiment a personne.
Vous vous souvenez des deux années que nous avons passées
ensemble dans une retraite phil0sophique avec une dame (t)
d’un génie étonnant et digne d’être instruite par vous dans
les mathématiques. Quelque amitié qui m’attachat à elle et à
vous, je me déclarai toujours contre votre sentiment et le
sien sur la dispute des forces vires. Je soutins effrontément
le parti de M. de Mairan contre vous deux; et ce qu’il y eut
de plaisant, c’est que lorsque cette dame écrivit ensuite
contre M. de Mairan sur ce point de mathématiques, je cor-
rigeai son ouvrage et zj’écrivis contre elle..l’en usai de même
sur les monades et sur ’harmom’e préétablie, auxquelles je vous
avoue que je ne crois point du tout. Enfin je soutins toutes mes
hérésies sans altérer le moins du monde la charité. Je ne pus
sacrifier ce qui me paraissait la vérité à une personne à qui
j’aurais sacrifié ma vie. Vous ne serez donc pas surpris que
je vous dise, avec cette franchise intrépide f ui vous est con-
nue, que toutes ces disputes où un mélange e métaphysique
vient égarer la géométrie me paraissent des jeux d’esprit qui
l’exercent et qui ne l’éclairent point. La uerelle des forces
vires était absolument dans ce ces. On écrirait cent volumes
pour et contre, sans rien changer jamais dans la mécanique.
Il est clair qu’il’faudra toujours le même nombre. de chevaux
pour tirer les mêmes fardeaux, et la même charge de poudre
our un boulet de canon, soit qu’on multiplie la masse par
a vitesse, soit qu’on la multiplie ar le carré de la vitesse.
Souffrez que je vous dise que la ispute. sur la moindre ac-
tion est beaucoup lus frivole encore. Il ne me paraît de vrai
dans tout cela que. ’ancien axiome,qua la nature agit toujours
par les voies les plus simples; encore cette maxime deiiiandé-t-
elle beaucoup (l explications. ’

Si M. de Maupertuis a inventé depuis peu ce principe, à la
bonne heure; mais il me semble qu’il n’eût pas fallu dégui-
ser sous des termes ambigus une chose si claire, et que ce

(i) Madame la marquise du Ctiûtelet. (K.)

vouant. - r. vu.

serait la travestir en erreur que de prétendre, avec le P. Male-
branche, que Dieu emploie toujours la moindre quantité d’ac-
tion. Nos bras, par exemple, sont des leviers de la troisième
espèce, qui exercent une force de plus de cinquante livres pour
en lever une; le cœur, par sa systole et par sa diastole, exerce
une force prodi leuse pour exprimer une goutte de sang qui
ne pèse pas un rachme. Toute la nature est pleine de pareils
exemples; elle montre dans mille occasions plus de profu-
sion que d’économie. Heureusement, monsieur, toutes nos
disputes pointilleuses sur des principes sujets à tant d’excep-
tions, sur des assertions vraies en plusieurs cas et fausses
dans d’autres, n’empêclieront pas la nature de suivre ses lois
invisibles et éternelles. Malheur au enre humain, si le monde
était comme la plupart des philosop es veulent Io faire! Nous
ressemblons assez à Matthieu Gare, qui affirmait que les ci-
trouilles devaient croître au haut des plus grands arbres, afin
que les choses fussent en proportion. Vous savez comment
Matthieu Garo fut détrompé, quand un gland de chêne lui
tomba sur le nez, dans le temps qu’il raisonnait en profond
métaphysicien.

Voyez donc, monsieur, ce que c’est que de ne vouloir trou-
ver Ia preuve de l’existence de Dieu que dans une formule
d’algèbre, sur le point le plus obscur de la dynamique, et
assurément sur le point le plus inutile dans l’usage. a Vous
a allez vous fâcher contre moi, mais je ne m en soucie
» guère, a disait feu M. l’abbé Conti au grand Newton; et je
pense. avec l’abbé Conti, qu’à l’exception d’une quarantaine
de théorèmes principaux qui sont utiles, les recherches pro-
fondes de la géométrie ne sont que l’aliment d’une curiosité
ingénieuse; et j’ajoute que toutes les fois que la métaphysi-
que s’y joint, cette curiosité est bien trompée. La métap iy-
sique est le nuage qui dérobe aux héros d’Homère l’ennemi

qu’ils croyaient saisir. ,Mais que, pour une dispute si frivole, pour une ba atelle
difficile, pour une erreur de nulle conséquence, con ondue
avec une vérité triviale, on intente un procès criminel dans
les formes; qu’on fasse déclarer faussaire un honnête homme,
un compagnon d’étude, un ancien ami, c’est ce qui est en
vérité bien douloureux. -

Vous nous avez appris, dans votre Appel, une violence bien
plus singulière : on m’a écrit des lettres de Paris pour savoir
si la chose était vraie. tous dites, et il n’est que trop véri-
table, que Mau ertuis. après avoir réussi, comme il lui était
si aisé, à vous aire condamner, aécrit et fait écrire plusieurs
fois à madame la princesse d’Orange, de qui vous dépendez,
pour vous imposer silence, et pour vous faire consentir vous-
méme a votre déshonneur. Vous croyez bien que toute l’lîurope
littéraire trouve son procédé un peu dur et fort inoui..Mau-
pertuis aura la gloire d’avoir fait ce qu’aucun souverain n’a
jamais osé. Aveugle par une méprise ou il était tombe, il a
soutenu cette méprise par une persécution; il a fait con-
damner et flétrir un bonnets homme sans l’entendre, et lui
a ordonné ensuite de ne point se défendre et de se taire.

Quel homme de lettres n’est saisi d’une ’uste indignation
contre une cruauté ména ’e d’abord avec ant d’artifice, et
soutenue enfin avec tant e dureté? Où en seraient les let-
tres et les études en tout genre, si on ne peut être d’un
sentiment o posé à celui d’un homme qui a su se procurer
du crédit? uoil monsieur, si je disais que tous les an les
d’un triangle sont égaux à deux droits, et que le prési ont
de l’Académie de Pétersbourg eût dit le contraire, il serait
donc en droit de me faire condamner, et de m’ordonner le
silence?

Vos plaintes ont été. accompagnées des plaintes de tous les
gens de lettres de I’Europe. Leurs voix se sont jointes à la
vôtre; et, pour unique réponse, Maupertuis im rime qu’on
ne doit pas savoir ce qu’il a écrit à madame a princesse
d’Orange, ne ce sont des secrets entre lui et elle qu’il faut
res acter. gette réponse est le dernier coup de pinceau du
tab eau, et j’avoue qu’on devait s’y attendre. I

J’étais plein de ma surprise et de mon indignation, ainsi
que tous ceux qui ont lu votre Appel; mais l’une et l’autre
cessent dans ce moment-ci. On m’apporte un volume de let-
tres que Maupertuis a fait imprimer il a un mois: je ne
fieux plus que le plaindre; il n’y a plus se fâcher. C’est un

emme qui prétend que, pour mieux connaître la nature de
l’âme, il faut aller aux terres australes disséquer des cer-
veaux de géants hauts ne douze pieds, et des hommes velus
portant une queue de singe.

Il veut qu’on nnivre les gens avec de l’opium, pournépier
dans leurs révos les ressorts de l’entendement humain.

Il propose de faire un grand trou qui pénètre jusqu’au

nolyau de la terre. .l veut qu’on enduise les malades de poix-résine, et qu’on
leur perco la chair avec de longues aiguilles; bien entendu

W
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qu’on ne paiera point le médecin si le malade ne guérit pas.
il prétend que les hommes pourraient Vivre encore hu1t ou

neuf cents ans, si on les conservait par lamemo n.ethode
n’en empêche les œufs d’éclore. La maturité de .l homme,
it-il, n’est pas l’âge v1ril;c’est la mort; il n’y a qu à reculer

ce oint de maturité. . l .niln il assure qu’il. est aussi aisé de vOir l’avenir que le
passé; que les prédictions sont de meule nature que la me-
moire; que tout le inonde peut prophétiser; que cela ne de-
pend que d’un degré de plus d activ1te dans Iesprit,.et u il
n’y a n’a exalter son âme. Tout son livre est plein, un
bout a lautre, d’idées de cette force. Ne vous étonnez denc
plus de rien. il travaillait à ce livre.lorsqu’il vous persecu:
tait, et je puis dire. monsieur, lorsqu’il me tourmentait auss1
d’une autre manière. Le même esprit a inspiré son ouvrage

et sa conduite. ’Tout cela n’est point connu de ceux (l) ni, charges de
grandes affaires, occupés du gouvernement es litais, et du
devoir de rendre heureux les hommes, ne peuvent baisser
leurs regards sur des querelles et sur de pareils ouvrages.
Mais mm ui ne suis qu’un homme de lettres, moi qui ai tou-
jours réf ré ce titre à tout, moi dont le métier est, depuis
plus o quarante ans, d’aimer la vérité et de lit-dito hardi-
ment, je ne cacherai oint ce q o je euse. On dit que votre
adversaire est actuel ement tr s ma ade, je ne le suis pas
moins; et, s’il porte dans son tombeau son injustice et son
livre, je porterai dans le mien la ’ustico que je vous rends.
Je suis avec autant de vérité que j en ai mis dans ma lettre,
monsieur, votre, etc.

1885. - A M. 63C. WALTHER.
Potsdam, 18 novembre 1752.

J’ai oublié de vous prier d’envoyer sur-le-champ un exem-
plaire de l’édition en Sept volumes avec un exemplaire de la
nouvelle édition du Siècle de Louis X17 à M. Roques, con-
seiller ecclésiastique du landgrave de Hesse-Hombourg, ar
Francfort-sur-le-Mein. Il connaît le libraire qui contre ait
votre édition du Siècle, a la faveur de quelques notes que La
Beaumelle y ajoute, et il peut vous servir. il travaille au
Journal de Francfofl. Il connaît tous les tours de ce La
Beaumelle, qui a été obligé de quitter successivement Co-
pennage, Berlin, Leipsick, et Gotha, et qui ne vit a présenta
Francfort que du produit de sa plume.

1886. - AU CARDINAL QUERINI.
Potsdam, 21 di novembre.

L’eminenza vostro adorna la dottrina col fregio dell’ inge-
gno, rinforza l’ in egno col zelo, e compisce il zelo colla
munificenza. Ella e illca dl una mano une chiesa in Berline,
e coll’ aura slega dal giogo eretieo un valente monaco, ri-
manda all’ ov1le la smarrita pecoorella.1n somma la sua libe-
rai mano difi’onde altrettanto dl denaro quanto d’ inchiostro,
cd ammaestra i dotti e sollava i poveri.

Bramo dl veder i suoi scritti cd i suoi atti generosi tutti
raccolti nella bresciano stampe; ma tengo un più vivo desi-
derio d’ inchinaria personalmente, etc.

1887. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Potsdam, le ü novembre.
Mon cher ange. uoique les vers ne soient pas actuelle-

ment de quartier ans notre cour, vous m’avez fait relire
Intime. Je me suis repris de goût our cette aventurière, et
j’ose croire que, si vous la lisiez te le qu’elle est, vous l’aime-
riez bien davantage. Ou je vous t’enverrai, mon cher et res-
pectable ami, ou àe vous l’apporterai en temps et lieu; mais
i présent ne me amendez pas une rime, je n’en peux plus,
j’en ai par dessus la tête. Je n’ai point demandé de préface
en forme au Duc de Foix. J’ai recommandé seulement un
mot. d’avis au libraire; j’ai exigé qu’on dit qu’on a pris le
filin]. d’imprimer la pièce sur mon manuscrit, pour revenir
es éditions furtives et informes, telles que celle e Rome

sauvée. Voila, en vérité, tout ce qu’il couvrent de mettre à la
tête d’une faible intrigue amoureuse, qui n’est relevée que
par le caractère de Lisois. Ce Duc de Foix a été très bien
imprimé à Dresde, chez mon libraire ordinaire; je lui avais
envoyé la pièce sur la parole que madame Denis m’avait
donnée won l’imprimait à Paris. Je ne sais aucune nouvelle
ni du de Faite, ni de Rome sauvée, ni du Siècle de
Louis Il V.

J’ai vu les Lettres de madame de llaintenon; c’est l’histoire

a) Tels que Frédéric. (G. A.)

de sa vie, depuis Page de quinze ans jusqu’à sa mort. C’est
un monument bien précieux pour les gens qui aiment les
petites choses dans les grands personnages. Heureusement
ces lettres confirment tout ce que j’ai dit d’elle. si elles m’a-
vaient démenti, mon Siècle était perdu. Comment se eut-il
faire qu’un nommé La Beaumelle, prédicateur à Copen ague,
depuis académicien, bouffon, joueur. fri on, et d’ailleurs
ayant malheureusement de l’esprit. ait été le possesseur de
ce trésor? il vient aussi d’écrire la Vie de madame de Main-
tenon. On disait, il y a quelques années, qu’on avait volé à
M. de Caylus ces lettres et ces mémoires sur sa tante. N’en
sauriez-vous pas des nouvelles?

Je vous ai mandé aussi qu’il paraissait des mémoires de
milord Bolinghroke (i). Ils sont traduits en tramais. On dit
que, dans cette traduction, on me reproche de m’être trompé
sur madame de Bolingbroke, que j’ai mise, dans le Siècle,
au ranv des nièces de madame de Maintenon; me serais-je
trompé)? ne l’était-elle pas ar son mari? ai-jo rêvé caque je
lui a entendu dire vingt ois? Je suis toujours prêt à croire
que j’ai tort; mais ici il me semble que j’ai raison;rassurez-
moi, je vous en prie. Mon cher ange, croyez-moi, je me
mourais d’envie de venir vous embrasser cet hiver; mais, en
vérité, il n’y a pas moyen de se mettre en chemin au milieu
des glaces, quand en est malade. Je ne suis pas deux heures
de la journée sans souli’rir. Je serais mort si je ne menais pas
la vie la plus douce et la plus retirée, n’ayant que vingt mar-
eues a monter, tous les soirs, our aller enten re, à souper,
le Salomon du Nord, quand i veut bien m’admettre à son
festin des sept sages. Cette vie de château est bien dans
mon goût; mais tout est empoisonné par les remords que
j’ai de vous avoir quitté. Mille tendres respectsà toute la hié-
rarchie. Répondez, je vous en prie, à mes questions comme
à ma tendre amitié.

J’ai oublié de mander à me nièce qu’elle m’écrive désor-

mais à Berlin où nous allons dans quelques jours. Je vous
supplie de l’en avertir.

rase. -- A M. ROQUES.

Pour répondre, monsieur, à vos bontés conciliantes, dont
je suis très reconnaissant, et à la lettre deuil. de La Beau-
melle, dont je suis très surpris, j’aurai d’abord l’honneur de
vous dire :

1° Qu’il est peu intéressant qu’il ait reçu trois ducats,
comme vous l’avez marqué, ou davantage, pour l’ouvrage
qu’il a écrit contre moi à Francfort; .

2° Que quand il m’écrivit de Copenhague sans que j’eusse
l’honneur de le connaître, il data sa lettre du château, et me
fit entendre que le gouvernement l’avait chargé de l’édition
des auteurs c assiques français , et que M. de Bernstorf, se-
crétaire d’Etat, m’a écrit le contraire;

3° ne, quelques jours après, étant renvoyé de Çppenha-
ue, i m’envoya de Berlin à Potsdam, à ma réquismon, son
vre intitulé Qu’en dira-bon? dans lequel il dit que le roi de

Prusse a des gens de lettres auprès de lui, par le même prin-
cipe que les princes d’Allemagne ont des boutions et des
nains;
l, 4° Qut’jl me promit de supprimer ce compliment, et qu’il ne
a pas ait;
5° Qu’il me reproche, dans ce livre, d’avoir sept mille écus

de pension, et u’ii doit savoir, à présent, que j’y ai renoncé,
aussi bien qu’ des honneurs que. je crois inutiles à un
homme de ettres; et que, dans l’état ou ’o suis, il y a peu
de générosité à persécuter un homme don il n’a jamais eu
le moindre sujet de se plaindre;

(5° Qu’il est vrai que je lui donnai des conseils sur quelques
méprises où il était tombé, et sur son étonnante hardiesse ,
qu’a la vérité il a suivi nies avis sur des faits historiques,
mais qu’il les a bien négli és dans quelques exemplaires ini-
primés à Francfort, où il it qu’il a vu, à la cour de Dresde,
un roi... et tout le reste qui a fait frémir d’horreur. Il ose
parler contre le gouvernement et l’armée du roi de Prusse;
il s’élève presque contre toutes les puissances. L’arelin ga-
gnait autrefois des chaînes d’or a ce métier, mais aujour-
d’hui elles sont d’un autre métal. Je souhaite seulement qu’on
gardonne à sa jeunesse, ou qu’il ait une armée de cent mille

amnios.
7° il est bien le maître d’écrire contre moi, ainsi que con-

tre tous les princes; il n’y gagnera pas davantage. .
8° il vous mande qu’il me poursuivra jusqu’aux enfers; il

peut me poursuivre tant qu il lui plaira jusqu’a la mort; il

(f) Lettres sur t’mstolre, suivie: de Réflexions sur l’exil, etc.,
traduites par Barbeu du Bourg. (G. A.) .
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n’attendra pas longtemps; il poursuivra un homme qui ne l’a
jamais offensé. Milord Tyrconneil est mort; mais ceux qui
étaient auprès de lui sont témoins que je rendis service à
Il. de La Beaumello, et que, seul, j’empéchai milord Tyrcon-
neil d’envoyer directement au roi de Prussa une lettre dont
la minute doit exister encore, et dans laquelle il demandait
vengeance. Je ne m’oppose point à la reconnaissance dont il

me menace. U9° Il peut se dispenser d’imprimer le procès du juif Hirs-
che-Il, qui me contestait la restitution de douze mille écus
qu’il avait à moi en dépôt. Ce procès est déjà imprimé. Le
juif a été condamné a double amende. M. de La Beuumclle
peut cependant faire une seconde édition avec des remarques,
et me poursuivrejusqu’aux enfers, sans expliquer s’il entend
que j’irai en enfer, ou s’il compte y aller. .

Voilà toute la réponse qu’il aura jamais de moi, dans ce
monde-ci et dans l’autre. J’ai l’honneur d’être véritable-
ment, etc.

1889. -- A M. LE COMTE D’ARGENSON.

A Potsdam, le 26 novembre.
Quand je revis ce que j’ai tant aime,
Peu s’en fallut que mon feu rallumé
Ne tit l’amour en mon âme renaître, .
Et que mon cœur, autrefois son captif,
Ne ressemblât l’esclave fugitif
A qui le son fait rencontrer son maître (t), etc.

C’est ce que disait autrefois le saint évêque Saint-Gelais,
en rencontrant son ancienne maîtresse; et j’en ai dit davan-
tage, en retrouvant vos anciennes bontés. Croyez, monsei-
gneur, que vous n’êtes jamais sorti de mon cœur; mais je
craignais que vous ne vous souciassiez guère d’y régner, et
que vous ne fussiez comme les grands souverains qui ne
connaissent pas toutes leurs terres. Votre très aimable lettre
m’a donné bien des désirs, mais elle n’a pu encore me don-
ner des forces. Je vous rate tout net en vous aimant, parce
que l’esprit est prompt et la chair infirme chez moi. Je suis
si malingre que, voulant partir suinte-champ, je suis oblige
de remettre mon voyage au printemps. Je ne suis pas comme
le président Héiiault, qui disait qu’il était quelquefois fort
aise de manquer son rendez-vous. Soyez sur que j’ai une
vraie passion de venir être témoin de votre gloire et du bien
que vous faites. ’J’ai bien peut que l’intérêt qui devrait animer ce que j’ai
eu l’honneur de vous envoyer t2) ne soit étouffé sons trop de
détails. Cela me fait penser qu’il ne faut pas ennuyer, par
une. longue lettre inutile. un homme qui en reçoit tous les
jours une centaine de nécessaires, qui quelquefois aussi sont
ennuyeuses.

Conservez, je vous en prie, votre bienveillance au plus
ancienîr au plus respectueux, au plus tendre de vos servi-
eurs. .

En voulant fermer cette lettre, j’ai coupé le papier ; vous
me le pardonnerez.

1890. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU,

A Potsdam, le 25 novembre.
Je fais partir, monseigneur, par la voie d’un correspondant

de Strasbourg, le gros paquet qui peut servir quelques lieu-
res à votre amusement. Plut à Dieu qu’il pût un jour servir
à votre gloire! mais elle n’en a pas besoin. J’ai bien plus
besoin, moi, de la consolation de vous faire encore ma cour,
de vous voir et de vous entendre, que vous n’en avez d’être
fourré dans mes gazettes. L’ouvrage est assez maussade-
ment copié; l’écriture pourtant est lisible. .l’ai auprès de moi
des gens de lettres qui ne sont pas des maîtres à écrire. En-
fin, je mets à vos pieds le seul exemplaire qui me reste. Si
je suis assez heureux pour être en état de venir passer quel-
que temps auprès de vous, je vous demanderai seulement
permission d’en tirer une copie. Vous y trouverez la vérité,
mais non pas toutes les vérités; vous y verrez des détails
qui seront encore chers quelques années à ceux qui s’y sont
intéressés, et qui disparaîtront ensuite dans le fracas des
événements qui, de dix ans en dix ans, varient la scène du
monde, et qui arment puissamment les princes de l’Europe
pour de petits intérêts. Il,ne reste que les grandes choses
dans la mémoire des hommes: et j’oserai même vous dire
que lc.règnc de Louis XIV attirerait peu les regards de la
postérité, sans la révolution qui s’est faite, de son temps,

(t) Bertaut, Renaiuantc d’amour. (G. A.)
(2) L’llt’ctoirc de la atterre de 1741. t6. A.)

. 4.. . .-

.V... .. ...-
dans l’esprit humain. Il a résulté de son amour pour la
gloire, de ses entrepriSt-s, de ses grandeurs, et de ses fai-
blesses, et de ses malheurs, mais surtout de cette foule
d’hommes éclatants en tout genre que la nature fit naître
pour lui, un tout qui étonne l’imagination, et qui forme une
époque mémorable. si on pensait aussi hautement que vous,
SI bien des gens avaient la grandeur de votre caractère, on
ajouterait encore une aile au bâtiment que la gloire a élevé
dans le siècle de Louis XIV.-

Quel plaisir je me ferais de raisonner de tout cela avec
vous dans vos moments de loisirl Si vous saviez que de
choses j’ai à vous dire! Mais quand pourrai-je avoir ce bon-
heur! Je n’ai à présent qu’un érysipèle escorté d’une humeur
scorbutique qui me dévore, et de rétrécissements dans les
nerfs. Cet hiver-ci sera terrible à passer pour moi à Berlin;
il faudrait que je fusse à Naples. Nous autres Français nous
périssons tous. Vos colonies languedociennes n’ont pas pros-
péré dans les pays froids; au lieu d’augmenter, en 1686, elles
ont diminué de moitié; c’est le contraire de ce qui est arrivé
aux peuples du nord transportés en Italie. Il n’y a que d’Ar-
gens qui est gros et gras. Maupertuis, a force de boire de
leau-de-Vie, s’est mis à la mort; mais il en réchappe, par-
ce qu’il est né avec un tempérament de Tartare. Il n’est que
fou. Il vient de faire un livre où il propose de faire des trous
qui aillent jusqu’au centre de la terre, d’aller droit sous le
pôle, de connu tre le siégc do l’âme en disséquant des têtes
de géants, ou en examinant les réves de ceux qui ont pris de
l’opium. Il assure qu’il est auSSI facile de vair l’avenir que
de se représenter le. passé, et nous nous attendons que, dans

uelquosjours, il débitera des prophéties. J’ai ou bien raison
tic dire (I), en parlant de Descartes, que la géométrie laisse
l’esprit comme elle le trouve. Il propose sérieusement de
faire vivre les hommes huit a neuf cents ans, en les conser-
vant comme des œufs qu’on empêche d’éclore. Tout est dans
ce goût dans son livre. La Mettrie, en comparaison, a écrit
en sage.

L’abbé de Prades est ici avec une pension..le l’ai fait venir
le plus adroitement du monde. C’est, je crois, la seule fols
de ma vie que "aie été adroit et heureux. Il m’a confié que
vous lui avez oiI’th une retraite à Richelieu, avec des secours.
Je reconnais bien la votre belle âme. Vous avez eu autant
de générosité que la fille aînée des rois et de votre grand-
onclo (2) a eu de lâcheté et d’ignorance. Elle s’est déshono-
rée sans retour. Quel siècle que relui ou un théatin imbé-
cile (3) force la Sorbonne à une démarche si humiliante, et
où il imagine des billets de confession qui auraient opéré
autant de mal que de ridicule, sans la prudence du roi! Que
serait aujourd’hui la France aux yeux des étrangers, sans
vous et sans M. le maréchal de Belle-Isle’t’ Nommez-m’en un
troisième qui ait de la réputation, je vous en défie. Vivez,
monseigneur le maréchal; ayez l’éclat de tous les âges, soyez
heureux autant qu’honoré. Je ne puis vous dire encore quand
je pourrai faireun voyage pour vous; mais mon cœur esta
vous pour jamais.

1891. - A M. FALKENER.

Potsdam, le 28 novembre (il.
I hope, my dear and worthy friand, my worthy Englishn

man, you have reoeived mylord Bolingbroke’s vindication
ugainst priests, wliom [have hated, haie, and [sball hatc tilt
doomsday.

You Will receive, m dear sir, in a very short time, an
exemplaire of Louis X V ’s now OdÎlÎOII, more accuratc and
correct a gréât deal, more copions and curious.

I désire you would be se kind as to answer two lotiers, I
wrote to you long ego. Let me not be altogether in the dark
about thé cod or had succcss of mg book in England. Two
éditions o it have buen published t is vear in Europe, and
tWO now ones are just now coma out. ut y0ur approbation
would flatter me more tliari ail that cageruvss of thé book-
mongers. Tully relycd more on tlie testimony cf Cato, tlian

-on the huzzaz ofthe multitude. If you have any news of my
book’s fate, let me know soma thing of it after a whole year.
If you have given thé volumes to a bookseller, be se good
as to tell me whether this bookscllor bas any thing to remit

t0 me, or net. .Il is very likely I sball tako a litlle journey, suppose my
had healtli Will permit me. Would t0 Godl my journey was to

(t) Chapitre xxiii du Siècle. (G. A.)
(2) L’Université.

3 Boyer. (G. A.) .A Éditeurs, de Cayrol et A. Français. (a. A.)

.1...
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bondon! and that I could renew to you my tender respect,
my friandship and my gratitude. l .

I have sent ou, accordinâ to your deSire, a list et soma ol’
the hest franc authors, an more suitable to your teste and
character. But you will fiiid a bettar list at the and et the now
edition ot’ [mon the Fourteenth. Vole (l).

1892. -- A M. FORMEY.

Je suis venu hier, monsieur, pour vous remercier des soins
que vous avez la bonté de prendre. Je vous prie de .ditlerer
encore de quelques jours l’Aeertissement que vous vouliez bien
mettre dans les papiers publics, et de me garder une cellule

dans votre ruche (2). . .N’en parlez point, je vous prie, avant que j’aie eu le bon-
heur de vous voir.

Je vous embrasse de tout mon cœur.

1893. -- A M. ROQUES.

Monsieur, j’ai lu enfin l’édition du Sièclede Louis XIV, que
votre ami La Beaumelle a faite en trois volumes, avec des’re-
marques et des lettres. Je vous dirai, monsieur, que cette edi-
tion n’a pas laissé d’avoir quel ue cours à Berlin. J’y suis ou-
tragé ; cinq ou six officiers de a maison de sa majesté prus-
sienne y sont maltraités; c’est une raison pour qu’on veunle
au moins parcourir l’ouvrage. Personne ne lui pardonnera
d’avoir outragé dans ses remarques les vivants et les morts,
ainsi que la vérité. Mais moi, monsieur, je lui pardonnerais
les injures scandaleuses qu’il me dit dans mon propre ou-
vrage, s’il était vrai qu’il eût à se plaindre de moi, et si je
l’avais accusé auprès du roi de Prusse, dans son passage à
Berlin, comme il le prétend.

Je peux vous protester hautement, monsieur, non seule-
ment a vous, mais à tout le monde, et attester le roi de
Prusse lui-inéme. que jamais je n’ai dit à sa majesté ce.
qu’on m’impute (3). Ce fut le marquis d’Argens qui l’avertit,
a souper, de la manière dont La Beaumelle avait parlé de sa
cour, ainsi que de plusieurs autres cours, dans son livre in-
titulé Qu’en dira-bon? Le marquis d’Argens saitque, loin de
vouloir porter ces misères aux oreilles du roi, je lui mis
presque la main sur la bouche. que je lui dis en propres
paroles: Totem-vous donc, vous révélez le secret de lEyli’se.
J’aurais pu user du droit que tout le monde a de parler d’un
livre nouveau, à table, mais je n’usai point do.ce droit; et,
loin de rendre aucun mauvais office a M. de La Beaumelle,
je fis ce que je pus pour le servir dans l’aventure pour la-
quelle il fut mis au corps-de-garde à Berlin, et envoyé à
Spandau. Pour peu qu’il raisonne, il doit voir clairement que
Maupertuis ne m’a calomnié ainsi au res de. lui que pour
l’exciter a écrire contre moi; c’est un ait assaz public dans
Berlin. Il est bien étrange qu’un homme que le roi de Prusse
a daigné mettre à la tête de son Académie ait pu faire de pa-
reilles manœuvres. Songez ce que c’est que d’aller révéler à
un étranger, à un passant, le secret des soupers de son maî-
tre, et de joindre l’infidélité a la calomnie. Exciter ainsi con-

(i) J’espère, mon cher et digneami, mon digne Anglais. que vous
avez reçu la défense de lord. Bohngbroke (’i contre les cagots, que
j’ai hais, que je hais et que je haïrai jusqu’au jour du jugement.

Vous recevrez, mon cher menaient, dans très peu de temps, un
exemplaire de la nouvelle édition de Louis AIV, bien plus exacte,
plus correcte, beaucoup plus étendue et beaucoup plus curieuse.

Auriez-vous la bonté de répondre aux deux lettres que je vous ai
écrites, il y a longtemps? Ne me laissez pas ainsi dans le doute du
suoces de mon livre en Angleterre. Deux éditions ont été publiées
cette année en Europe, et deux autres sortent de presse en Ce mo-
ment. Mais votre sutl’rage me flatterait plus que tout l’empresse-
ment des marchands de ivres. Tiillius recherchait plus le témoi-
gnage de Caton que les hourras de la multitude. si vous savez des
nouvelles du sort de mon livre, faites-m’en donc savoir quel ne
chose après une année entière. Dans le cas ou vous ayez donné es
volumes a un libraire, soyez assez bon pour me dire si ce libraire a
quelque chose a me remettre ou non.

Il est très probable que je ferai un petit voyage, pourvu que ma
mauvaise santé me le permette. Dieu veuille que mon voyage soit
a Londres, et que je pUisse vous renouveler mon tendre respect,
mon amitié et ma reconnaissance!

Je vous ai envoya, suivant votre désir, une liste de uel nes-
uns des meilleurs auteurs français (",, qui se rapportent e p us a
votre goût et a votre caractère. Mais vous trouverez une liste en-
core préférable a latin de la nouvelle édition de tout: XI V. Vote.

(2) Formey publiait l’Abet’lle du Parnasse. (G. A.)
(a) Voyez la lettre à Roques en date de Leipsick. (G. A.)

r) Voyez toment. gens. (G. A.)
in) Voyez la dératant: lettre a Falkener. (G. A.)

tre moi un jeune auteur, lancer ses traits, et puis retirer sa
main; accuser M. Kœnig, mon ami, d’être un faussaire, le
faire condamner de sa seule autorité, en pleine Académie, et
se donner le mérite de demander sa grâce ; faire écrire con-
tre lui, et avoir l’air de ne point écrire; déchaîner La Beau-
melle contre moi, et le désavouer; opprimer Kœnig et moi
avec les mêmes artifices; c’est ce que ltlaupertuis a fait, et
c’est sur quoi l’Europe littéraire peut juger.

Je me suis vu contraint à soutenir à la fois deux querelles
fort tristes. Il faut combattre, et contre Maupertuis, qui a
voulu me. perdre, et contre La Beaumelle, qu’il a employé
pour m’insulter. La vie des gens de lettres estime guerre

erpétuelle, tantôt sourde et tantôt éclatante, comme entre
es princes; mais nous avons un avantage que les rois n’ont
pas; la force décide entre eux, et la raison décide entre nous.
Le public est un juge incorruptible ui, avec le temps, pro-
nonce des arrêts irrévocables. Le lpu tic prononcera donc si
j’ai ou tort de prendre le parti de I. Kœnig, cruellement op-
primé, et de confondre les menson es dont La Beaumelle,
excité ar l’o resseur de Kœnig tutie mien, a rempli le Siè-
cle de oui: V

La Beaumelle vous a mandé, monsieur, qu’il me poursui-
vra jusqu’aux enfers. Il est bien la maître d’y aller; et, pour
mieux mériter son gîte. il vous dit qu’il fera imprimer, à la
suite du Siècle de Louis XIV, un procès que j’eus, il y a près
de trois ans, contre un banquier juif, et que, je gagnai. Je
suis prêt à lui en fournir toutes les pièces, eti pourra faire
relier le tout enSemble, avec la Paix de szègue, celle de
Ryswirk, et la Guerre de la succession; rien ne contribuera
plus au progrès des sciences. ’

Tout cela, monsieur, est le comble de l’avilissement; mais
je vous défie de me nommer un seul auteur célèbre, depuis
le Tasse jusqu’à Pope, qui n’ait eu afl’aire à de pareils en-
nemis.

Le moindre de mes chagrins est assurément le sacrifice des
biens et des honneurs aux uels j’ai renoncé sans le plus lé-
ger regret; mais la perte a sottie de ma santé est un mal vé«
ritable. S’il y a quelque chose de nouveau à Francfort, con-
cernant tentes ces misères, vous me ferez plaisir de m’en
instruire.

1894. - A I. LE MARQUIS DE EMENÈS.
A Potsdam, le ter décembre 1752.

Les personnes qui ont l’honneur de vous connaître, mon-
sieur, vous rendront la justice d’avouer que vous êtes plus
fait pour traduire les amours fortunés d’Ol’ide que les amours
malheureux (1). Si d’ailleurs quelque beauté avait à se plain-
dre de vous,elle serait discrète; et vous pourriez vous vanter
de vos exploits sans lui déplaire. Il a a de très galants hom-
mes qui ont perdu partie, revanc e, et le tout, sans en
rien dire. Vous n’êtes pas de ces gens-là, et je vous crois très
heureux au jeu.

Pour moi, qui ne joue point, je vous souhaite d’aussi bon-
nes parties que vous avez fait de bons vers. Goûtez les plai-
sirs, et chantez-les. J’ai l’honneur d’être, etc.

1M. - A M. DARGET.
A Potsdam, le A décembre 1752.

Vous m’allez prendre pour un paresseux, mon cher Dargei;
mais je ne suis ni paresseux, ni indifférent. Un malade qui
a eu sur les bras deux éditions à corriger, est un homme à
qui il faut pardonner. Les détails me pilent, disait Montai-

ne. Il est p us agréable d’être a Fontainebleau, a Plaisance,
Brunoy, à Versailles. Je me flatte que vous y êtes avec une

vessie bien réparée, et ne vous êtes en état de faire encore
le coquet sans crainte e mauvaise aventure; Daran et le
plaisir ont dû vous guérir. Vous avez bien couru depuis un
au, et moi j’ai resté constamment dans ma chambre, dontje
ne suis sorti que pour aller chez le ro’i quand il a plu à sa
majesté de me mettre du banquet des sept sages. Ce n’est

as que je sois sage; au moins n’allez pas imaginer cette fo-
ie-la. Je n’en ai guère vu encore, et je n’ai pas l’honneur de
l’être. Les uns vont faire leurs folies en grande cohue, et moi
j’en fais en vers et on prose dans ma retraite.

soit genius, natale cornes qui temperat astruma
Hem, liv. Il, ép. n.

Je vous assomme toujours de citations d’llorace. On ne le
cite guère a Fontainebleau et à Brunoy; c’est pourtant le

g) ximenès lui avait envoyé des vos ou il déplorait son peu
d’ loquence avec mademOiselle Clairon, qui. par treis (ois, lui avait
dona rendez-vous. (G. A.)
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meilleur E édicateur que je connaisse; il est prédicateur de
cour, de et de bon goût, et surtout du repos de l’âme.
Il sait

Quid te tibi reddat amicum. (Liv. I, ép. xvni.)

Il savait vivre avec Au uste et Mécénat et sans eux, il avait
son Sabine, comme M. e Valori a son Estampes. Vous n’êtes
pas encore

Ruris amator, (Liv. I, ep. riii.)
vous, monsieur le courtisan :

l Miraris jFumum et opes strepitumque Romœ. (Liv. IIl, 0d. xxix.)
Vous ne reviendrez donc qu’au printemps, et moi je pourrai
bien faire un petit tour dans ce temps-là. SI je ne suis pas
mort. Nous serons comme Çastor et Pollux, nous n’aurons
point paru surie même hémisphère pendant deux ans; mais
je vous aimerais aux antipodes. Je me flatte que madame
votre sœur a trouvé, par vos seins, l’établissement que vous
désiriez tant pour elle. Peut-être à présent ne le désirez-vous
plus. Et toujours Horace :

Quod petiit spemit, repetit quod nuper omisit. (Liv. l, ép. i.)

Vous m’allez envoyer promener, me traiter de édant: ce-
pendant vous m’avez paru assez content de mon ernier ser-
mon dont ce philosophe voluptueux et libre m’avait fourni
Je texte; vous en profiterez si vous voulez ou si vous pouvez.
Conservez-moi votre amitié; je vous ai été fidèlohdepuis le
moment ou je vous ai connu; je le serai toujours. Ce ne
sont pas les moines qui aiment leurs chambres, dont les au-
tres moines aient rien à craindre. Paz: abriait. Adieu; je
rendis à mademoiselle Le Comte votre lettre, et je suis à
vos ordres en tout et partout.

1896. - A M. G.-C. WALTHER.
- 6 décembre 1752.

J’apprends, à l’instant du départ de la poste, que le nommé
d’Arnaud est à Dresde. Sa majesté le roi de Prusse a été
obligé de le chasser de sas Etats, et il méritait une punition
plus sévère. On apprend qu’il a forgéfides lettres de sa ma-
jesté, en prose et en vers, qu’il débite impudemment. Si vous
pouviez, mon cher Walther, vous faire donner ces papiers.
et les renvoyerà notre cour, vous rendriez un très grand
service. Au reste, il est bon que vous connaissiez ce scélérat,
et que vous le lassiez connaître. Je vous réitère toutes les
prières que je vous ai faites, et vous embrasse de tout mon
cœur.

1891. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
A Berlin, le se décembre.

Vous avez du recevoir, monseigneur, par M. de La Bey-
nière, une très grande lettre (i) et un très énorme paquet.
Je ne vous demande point pardon de mes lettres, parce que
le cœur les dicte; mais je vous demande bien sérieusement
pardon du paquet. Tout est trop long et trop détaillé; c’est
comme si on reCUeillait tous les bulletins d’une maladie

u’on a eue il y a dix ans. La postérité dédaigne tous les pe-
tits faits, et veut voir les grands ressorts. Je suis honteux
d’avoir barbouillé plus de papier sur huit ans d’une guerre
inutile. que sur le siècle de Louis XlV. J’ai noyé la gloire du
roi, celle de la nation, et la votre, dans des détails que je
hais. Avec moins de minuties, il y aurait bien plus de ran-
deur. Malheur aux gros livres! je m’occupe à rendre ce ui-ci
plus petit et meilleur.

Après cette petite préface que vous fait votre historie a-
phe, voici une requête de votre historien. On a repris le c
de boire,- il ne s’agit plus que de jouer Rome sauvée, suivant
l’exemplaire envoyé de Berlin.

a Je supplie monseigneur le maréchal duc de Richelieu,
n premier gentilhomme de la chambre du r0i, de vouloir
I) iÎPII interposer son autorité pour qu’on reprenne au théiI:
D tre la tragédie de Rome sauvée, qu’on la représente suivant
a l’exemplaire que j’ai envoyé, et que les acteurs se chargent
a des rôles suivant la distribution que j’en ai.i’aite, 88men-
n vée par monseigneur lo maréchal de Richelieu. A erlin,
a ce 15 décembre 1752. n

(I) Celle du 25 novembre. (IL)

’ 1898. - A Il. ROQUES.
Ce 16 décembre 175-2.

On ne peut être plus sensible que je le suis, monsieur, à
tous vos soms obligeants. Je conviens que vous Oies dans
une parution delicate, et que vous vous acquît’ez de vos fonc-
tions de médiateur, on ne peut pas mieux. Vous sth’Z tout
ce que ] ai fait pour entrer dans vos vues pacifiques. Il est
bien étrange que M. de La Beaumelle ait voulu, pour quel-
ques ducats, s’attirer une affaire si désagréable et si peu di-

ne d’un honnête homme. J’ai déjà eu l’honneur de vous
ire que les libraires sont en possession de contrefaire les

ouvrages desgens de lettres, et de leur ravir le fruit de leurs
travaux amers qu’un homme de lettres contrefasse un livre
dont un libraire a le privilège. et ait encore l’imprudence
absurde de contrefaire une mauvaise édition furtive, dans le
temps que mon libraire en donne une bonne, que sur cette
mauvaise édition furtive, il se hâte de faire des remarques
pour quelques ducats, sans savoir si les objets de ces remar-
ques se trouveront dans la seule édition que "approuve, et

ont j’ai fait présent à mon libraire Conrad M’a ther, c’est
un procédé, monsieur, dont je vous laisse le juge. Je vous
prie, monsieur, de vouloir bien me faire tenir, par le chariot
de poste de Francfort a Berlin, le livre de La Beaumelle, in-
titule Mes Pensées, que le magistrat de Francfort a fait a la
vérité saisir, mais dont il reste, dites-vous, quelques exem-
plaires. Il n’y a qu’à marquer le prix du livre sur le paquet
en toile cirée, je le paierai avec le port, selon l’usage, et le
mettre du chariot de poste vous en tiendra compte. Si vous
avez quelques ordres à me donner pour Berlin, je les exe-
cuterai avec le même zèle et la même fidélité que je suis,
monsieur, etc.

P.-S. J’oubliais de vous dire ne les Leltres de madame de
Maintenon ont été volées à M. e Margency. écuyer de M. Io
maréchal de Noailles, neveu de madame de Maintenon : cela
fait beaucoup de bruit à Paris.

1899. - A M. LE PRÉSIDENT HENAULT.
A Berlin, le 18 décembre.

Voici, mon cher et illustre confrère, une lettre de bonne
année. Je ne suis pas accoutume à faire de ces compliments-
la; mais j’aime. a vous dire :

Qu’il vive autant que son ouvrage,
Qu’il vive amant que tous les rois
Dont il parle sans verbiage (i).

J’ai à vous avouer que "ai été, moi, beaucoup trop verbia.
gaur sur l’histoire de la ornière guerre. dont j’ai envoyé le
manuscrit à M. d’Argenson. Je devais faire de cette hISÎOII’O
un ouvrage aussi intéressant que ,le.Si’e”cle de Louis XI V. Je
ne l’ai peint fait; j’ai trop étouffe l’intérêt sous des détails;
cela est ennuyeux pour les acteurs mêmes.

C’est donc quelque chose de bien Vilain que la guerre,
puisque les particularités les plus honorables des grandes
actions tout bâiller ceux qui les ont condmtes.

Je regarde ce que j’ai envo é a M. d’itr enson comme des
matériaux qu’il m’avait con ies, et qui in a partiennent.
J’en l’ais a présent un édifice plus régulier et.p us. agréable.
Dites-lui, je vous en supplie, monsieur, que je lui demande
très sérieusement ardon de l’énormité de mon volume. J’ai
sa gloire àcœur; il n’y en a pointjdans de trop gros livres.
Je lui réponds d’être court et vrai. Je. veux que lesthelles
années de Louis KV se fassent lire comme le Smala de
Louis 11V, j’ai presque dit comme votre Çhronologie; etje
souhaite qu’apres ma mort mon nom puisse ne’pas faire
déshonneur a celui de M. d’Argenson, api-es l’aveu un peu
ennuyé pendant ma vie. J’ai besom a preseut Ide votre in-
dulgence et de la sienne; je vous la demande instamment;
faites-lui parvenir mes remords.

1900. - A Il. FORMEY.

J’ai eu du monde jusqu’à présent, monsieur, etje n’ai pas

en le temps de vous rependre. . . .Je tacherai de venir chez vous après-demain, si mes forces
me le permettent, et nous raisonnerons amplement sur ce

que vous me mandez. . v . .Je vous viendrai veir en bonne fortune, et ni lun ni lau-
tre ne s’en vantera.

(t) Epttre au prenaient Renault. (G. A.)
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190]. - A M. LE COMTE IYARGENTAL.
A Blrlin, le 18 décembre.

Mon cher et respectable ami, je ne peux as ptose présent
changer de climat que changer mes vers. n crySipele rentré
m’enterrcrait sur les bords de l’Elbe ou du Weser, et il serait
fort ridicule d’aller mourir dans un mauvais ’cabaret de la
Vestphalie. Votre charmante lettre du 1 décembre, votre
tendre amitié, me feront vivre jusqu’au printemps. Vous me
faites lus de bien que les médecins ne pourraient me faire
de malt.) Vos lettres me ressuscitent, mais on ditâue made-
moiselle Goussin tue le Duo de Foix. Celte aussin est
actuellement un médecin d’eau douce. I

Ce que vous dites de La Motte me fait trembler. QuOiI on
l’a cru heureux étant aveugle et impotent, et, parce qu’en
a été assez sot pourle croire heureux, on est assez cruel pour
persécuter sa mémoire (il! Comment serais-je donc.tra1te,
moi ui ai les apparences du bonheur, qui a] l’airId appar-
tenir a deux reis à la fois, moi qui suis plus riche que
La Motte et qui ai été plus amoureux du r0i de Prusse que
La Motte ne croyait l’être de madame la duchesso du Maine?
Je m’en vais prier M. Berrycr (2) de permettre qu’on affiche
à Paris: a Voltaire avertit tous les gens de lettres qu’il
n’est point heureux. D

Si vous avez lu cet article de LA MOTTE, lisez donc celui de
Rousseau, et vousyvcrrez la réponse à la réflexion que vous
faites que les heureux sont haïs. Mon cher ange, je. n’ai dit
sur La Motte, et sur Rousseau, et sur Fontenelle, que ce que
je crois la pure vérité. Je. les ai traités comme Louis XIV.
J’aurais ajouté quelques couleurs rembrunies au portrait de
madame de Illaintenon, si j’avais vu plus tôt ses Lettres.
Elle. est tout ce que vous dites, et toutes les dévotes de cour
sont comme elle. De l’ignorance, de la faiblesse, de la faus-
seté, de l’ambition, du manégé, des messes, des Sermons,
des galanteries, des cabales, voilà ce qui compose une
Esther; mais l’Eslher-Maintenon écrit bien, et j’aime à la
voir s’ennuyer d’être. reine. Je lui préfère Ninon, sans doute;
mais madame de Illaintenon vaut son prix. Je m’étais tou-
jours douté que ce La Boaumelle avait volé ces lettres. Il est
donc avéré qu’il a fait ce vol chez Racine. Ce La Beaumelle
est le lus hardi coquin que j’aie encore vu. Il m’écrlvitdo
Copeniiague, de la part du roi de Danemark, pour une pré-
tendue édition, ad usum delphini Danemarki, des auteurs
classiques français. Il datait sa lettre du palais du roi. Je le
pris pour un grave personnage. d’autant plus qu’il avait
prêché; mais, quinze jours après, mon prédicateur arriva
avec un plumet a Potsdam. Il me dit qu’il venait voir Fré-
déric et moi. Cette cordialité pour le roi me parut forte. Il
me donna un petit livre intitulé : Mes Pensées ou Qu’en-dira-
t-on? dans lequel il me traitait comme un heureux, c’est-à-
dirc fort mal ; et il voulait que je le présentasse au roi, lui et
son livre. De. la mon prédicateur alla au b..., l’utmis en pri-
son, et se retira enfin dans Francfort, où il fit réimprimer
ses Pensées. Il faut qu’il croie tousles rois fort heureux; car,
dans ce petit livret, il les nomme tous avec des épithètes qui
ne méritent rien moins que la corde. On le décréta à Franc-
fort de prise de corps, lui et ses Pensées; il se sauva avec
quelques exemplaires qu’il a ortés à Paris. Il est vrai qu’ila
pris la précaution d’appeler ans son livre M. de Machault
Paillon; et M. Berryer, Manoir. Je ne sais si Potiron et Mes-
841:1 feront sa fortune ; mais le vol des lettres de madame de
Maintenon pourrait bien le faire. mettre au carcan. c’est un
rare homme; il parle comme un sot, mais il écritquelquefois
ferme et serré; et ce qu’il pille il l’appelle ses I’enrees. Dieu
merci. ce vaurien est e Genève (3), et calviniste; je serais
bien fâché qu’il fût Français et catholique; c’est bien assez
que Fréron soit l’un et l’autre.

Je vous dirai hardiment, mon cher antre, que je ne suis
pas étonné du succès du Siècle de Louis XIV. Les hommes
sont nés curieux. Ce livre intéresse leur curiosité à chaque
page. Il n’y a pas grand mérite à faire un tel ouvrage, mais
il ya du bonheur à choisir un tel sujet. C’était mon devoir,
mi qualité d’liisteriographe, et vous savez que je n’ai jamais
plus fait ma charge. que depuis que je ne. l’ai plus. Il est plai-
saut qu’on m’aitôté cette place, comme si une clef d’or du
roi de Prusse empêchait ma plume d’être consacrée au roi
mon maître. Je suis toujours gentilhomme ordinaire; pour-
quoi ni’ôter la place d’liistoriographe? c’est une contradic-

tion. Tout historien de son ays doit écrire hors de son pavs;
ce qu’il dit en a plus de vIrité et plus de ponds. Adieu, mes
chers anges; comptez que je pleure quelquefois d’être loin de
vous.

1902. - A MADAME DENIS.
A Berlin, le 18 décembre.

Je vous envoie, me chère enfant. les deux contrats du duc
de Wurtemberg; c’est une petite fortune assurée pour votre
vie. J’y joins mon testament. Ce n’est pas que je croie à
votre ancienne prédiction que le roi de Prusse me ferait
mourir de chagrin. Je ne me sens pas d’humeur à mourir
d’une si sotte mort; mais la nature me fait beaucoup plus
de mal que lui, et il faut toujours avoirson paquet prêt et le
pied à l’étrier, pour voyager dans cet autre monde où,
quelque chose qui arrive, les rois n’auront pas grand crédit.

Comme je n’ai pas dans ce monde-ci cent oint uante mille
moustaches à mon service, je ne prétends point u tout faire
la guerre. Je ne songe qu’a déserter honnêtement, a preu-
dro soin de ma santé, à vous revoir, à oublier ce rêve de
trois années.

Je vois bien qu’on a pressé l’orange (t); il faut penser à
sauver l’écorce. Je vais me. faire, pour mon instruction. un
petit dictionnaire à l’usage des reis.

Mon ami signifie Mon esclave.
Mon cher ami veut dire Vous m’ait: plus u’indifférent.
Entendez par je vous rendrai heureux, je vous souffrirai

tant que J’aurai besoin de tous.
Souper. avec moi ce soir, signifie Je me moquerai de vous ce

soir.
Le dictionnaire peut être long ; c’est un article à mettre

dans I’Encyclopc’die.

Sérieusoiiient, cela Serre le coeur. Tout ce que j’ai vu est-il
possible? se. plaire à mettre mal ensemble ceux qui vivent
ensemble arec lui! Dire à un homme les choses les lus
tendres, et écrire contre lui des brochuresl ct quelles Bro-
churcsl Arracher un homme à sa patrie par les romesses
les plus sacrées, et le maltraiter aVec la malice la p us noirel

ne de contrastes! Et c’est là l’homme qui m’écrivait tant
c choses hilosepliiques, et que j’ai cru philosophe! et. je

l’ai appelé o Salomon du Nord!
Vous vous souvenez de cette belle lettre (2) qui ne vousa

jamais rassurée. Vous êtes philosophe, disaitsil ;je le suis de
même. Ma foi, sire, nous ne le sommes ni l’un ni l’autre.

Illa chère enfant, je ne me croirai tel que quand je serai
avec mes pénates et avec vous. L’embarras est de sortir d’ici.
Vous savez cc que je vous ai mandé dans ma lettre (3) du
premier novembre. Je ne, peux demander de congé qu’en
considération de ma santé. Il n’y a pas moyen de dire: Je
vais à Plombières au mois de. décembre.

Il y a ici une espèce de ministre du saint Evaiigile, nommé
Pérard (à), ne comme moi en France; il demandait permis-
sion d’aller a Paris pour ses affaires; le roi lui lit rependre
qu’il connaissait mieux ses affaires que lui-même, et qu’il
n’avait nul besoin d’allerà Paris.

Ma chère enfant, quand je considère un peu en détail tout
ce qui se passe ici, je liois par Conclure que cela n’est pas
vrai, que. cela est impossible, qu’on se trompe, que la chose
est arrivée à Syracuse, il y a quelque. trois mille ans. Cc qui
est bien vrai, c’est que je vous aime de tout mon cœur, et
que vous faites ma consolation.

i903. -- A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE.
A Berlin, le 18 décembre.

Mon cher duc de Foix. il faut donc que Sceaux ait toujours
des Baron; mais le théâtre n’a pas toujours des Lecouvreur.
C’est pour elle que le rôle d’Aniélic avait été fait; elle ne
sera pas remplacée. La vieille enfant (5) qui joue dans l’Ord-
clc et dans Zaïre ne peut que faire tomber mon Duc.

Tranquille dansle crime, et fausse avec douceur,
laure, acte IV, se. vu.

elle ne sera pas fâchée de fairi des niches à l’oncle et à la
nièce. Je. suis très fâché que madame Denis se soit compro-
mise avec ce tripot; il eût été mieux d’attendre le retour de
M. de Richelieu; niaisa présent il ne faut plus qu’elle s’avi-
lisse à postuler des désagréments. Cela n’est bon que pour

(Il Il s’agitides Mémoires pour servir à l’histoire des couplets de
(1510, attribues faussement a M. Rousseau, nouvelle édition, 1753.

i. An
t2) Lieutenant-général de lice de uis 1H7. G. A.
(3) Il était du Languedoc. A.) p ( )

(I) Allusion au met de Frédéric sur Voltaire. (G. A.)
(2) Du 23 août 1750. (G. A.)
3) On n’a pas cette lettre. (G. A.)

En) me ues de Pérard. de l’Acadéinie de Berlin. (G. A.)
(5) la emoiselle Gaussm. (G. A.)
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moi, vieux pilier de théâtre, vieux Pellegrin qui ai toute
honte bue. Je lui envoie lettres pour M. de Richelieu, requête
en forme, et mes sentiments au tripot; cela fait, je remets
cette juste cause entre les mains de Dieu.

J’ai fait à Zulima tout ce que m’ont permis louis XIV et
Louis XV, auxquels j’ai donné presque tout. mon temps, en
bon et loyal sujet. Mettez-moi toujours aux pieds de madame
la duchesse du Maine. C’est une âme prédestinée, elle ai-
mera la comédie jusqu’au dernier moment; et, quand elle
sera malade, je vous conseille de lui administrer quelque
belle pièce, au lieu d’Eætrema-Oncti’on. On meurt comme on
a vécu; je meurs, moi qui vous parle, et je griffonne plus de
vers que La Motte Houilard, et plus de prose que, la Moine-le-
Vayer. Si je faisais des vers comme vous les récitez, je tra-
vaillerais pour vous du soir au matin. Aimez-mm, Si vous
pouvez, autant que vous êtes aimable.

1905. - A M. FORNEY.

En vérité, monsieur, je ne vous croyais as Suisse. Un
illustre théologien (t) de Bâle écrit que milor Bolingbreke a
eu la ch......, et de la il tire la conséquence évidente que
Moïse est l’auteur du Pentateuque. On prétend que de bonnes
lois et de bonnes troupes ne valent rien, si l’on n’a pas une
foi vive pour les dogmes de Zwingle et de Calvin. Or, comme
Titus, Marc-Aurèle, Trajan, Nerva, Julien, etc., etc., avaient
le malheur de ne croire pas plus à Zwingle qu’au pape, et
que cependant tout allait assez bien de leur temps, en a cru
à Potsdam ne devoir pas être tout à fait de l’avis du révé-
rend doeteur suisse. Le chapelain (2l de milord Cliestertield
a ris en bon chrétien la cause de milord Bolingbroke, il l’a
d tendue dans une lettre pieuse et modeste. La traduction
est parvenue ici avec la permission des supérieurs. Le roi a
beaucoup ri: faites-en de même. Il paie bien les docteurs, et
se moque des disputes théologiques, métaphysiques, phoro-
nomiques. et dynamiques. Soyez très tranquille, vivez gaie-
ment de l’Evangile et de la philosophie, et laissez les pro-
fanes douter de la chronologie de Moïse et des monades.
Tâchez de conserver la vôtre; faites-vous couvrir de poix-
résine : essayez de vous mettre de grandes épingles dans le
cul, suivant l’avis de l’auteur (3) des nouvelles Lettres. Têtes
des forces centrifuges, ou plutôt faites-vous embaumer tout
vivant, afin de n’attraper que dans sept ou huit cents ans
ce point de maturité qui est la mort. Pour moi, si je peux
jamais rattraper ma jeunesse, je compte aller faire un tour
aux terres australes avec Dalicham , et disséquer des cer-
velles de géants hauts de douze pie s, et des hommes velus
comme des ours avec des queues de singe. Alors nous sau-
rons des nouvelles positives de la nature de l’âme; j’exalte-
rai la mienne pour vous prédire l’avenir; car vous savez
qu’un peu d’excitation fait voir le futur comme le passé. Je
vous prédis donc que ceux qui tourneront les sottises de ce
monde en raillerie seronttoujours les plus heureux; et, pour
revenir du futur au passé, je vous jure que Démocrite avait
raison, et qu’Héraclita avait tort. Croyez-moi, ne mettez aux
choses que leur prix, et ne prenez oint de esses balances
pour peser des toiles d’araignée. I y a mi le occasions ou
un vaudeville vaut mieux qu’une ,lamentation de Jérémie.

A propos de chanson. par uelle rage diabolique révoquez-
vous en doute la chanson o l’archevêque de Cambrai (à)?
Savez-vous bien que vous êtes un im ie d’armer l’incrédu-
lité, qui triomphe tant dans ce siée e pervers, contre u’ne
chanson d’un successeur des apôtres’tl Je vous dis devant
Dieu que le marquis de Fénelon me récita cette chanson a
La Haye, en présence de sa femme et de l’abbé de La Ville.
En! morbleu! faites comme l’archevêque de Cambrai; dé-
trom ez-vous de tout.

Ad en; je ne me porte pas mieux que vous; le moins ma-
lade ira YOI!’ l’autre.

1005. -- A M. BAGIEU.
Berlin, le 19 décembre.

Votre lettre, monsieur, vos offres touchantes, vos conseils,
font sur moi la plus vive impression, et me pénètrent de
reconnaissance. Je voudrais pouvoir partir tout à l’heure, et
venir me mettre entre vos mains et dans les bras de ma fa-
mille. J’ai ap crié a Berlin environ une vingtaine de dents
il m’en reste peu près six; j’ai apporté deux yeux, j’en ai

En 1.-]. zimmerman, né en 1605, mort en 1756. (G. A.)
a) Voltaire lui-même. Voyez, tome 1v. la Darwin de Bonna-

braire. (a. A.) .
(a) Maupertuis. (a, A.)
(l) Voyez le chapitra xxxvm du such. (a. A.)
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presque perdu un; je. n’avais point apporté d’érysipèle, et
j?!) a] gagne un que je ménage beaucoup. Je n’ai as l’air
d un Film). homme a marier, mais je considère que ’ai vécu
près de seixante ans, que cela est ort honnête, que Pascal,
Alexandre, et Jesus«Christ, n’ont vécu qu’environ la moitié,
et que tout.le monde n’est pas né pour aller dinar à l’autre
bout de Paris, à quatre-vingt-dix-huitans, comme Fontenelle.
La nature a donne à ce qu on appelle mon âme un étui des
plus minces et des eplus misérables. Cependant j’ai enterré
presque tous mes m decins, et jusqu’à La Mamie. Il ne me
manqua plus que d’enterrer Codenjus, médecin du roide
Prusse; mais celui-là a la mine de vivre plus longtemps que
mol; du [noms je ne mourrai pas de sa façon. Il me donne
quelquefots de longues ordonnances en allemand; je les jette
au ieu,.et je n’en suis pas plus mal. C’est un fort bon homme,
il en sait tout autant que les autres; et uand il voit que
mes dents tombent, et que je suis attaqué au scorbut, il dit
que j’ai une. atl’ection scorbutique. Il y a ici de grands phi-
losophes qu1 prétendent qu’on peut vivre aussi longtemps
que Mathusalem, en se bouchant tous les pores, et en vivant
comme un ver à soie dans sa coque; car nous avons à Ber-
lin des vers à soie et des beaux esprits transplantés. Je ne
sais pas si ces manufactures-la réussirent; tout ce que je sais,
c’est que je ne suis point du tout en état de voyager cet hi-
ver. Je me suis fait un printemps avec des poêles; et, quand
le vrai printemps sera revenu, je compte bien, si je suis en
vie, vous apporter mon squelette. Vous le disséquerez si vous
voulez. Vous y trouverez un cœur ul palpitera encore des
sentiments de reconnaissance et d attachement que vous
lui inspirez. SOYGZJSŒI’Slladé, monsieur, que. tant que je vi-
vrai, je vous regar erai comme un homme qui fait honneur
au plus utile de tous les arts, et comme le plus 0in mut et
le plus aimable du monde.

1906. - A H. FORMEY.
Le 23 dei-embu.

On dit, monsieur, que vous avez fait fourrer quatre mau-
vais vers contre moi dans l’Almanacli de Beurdeaux (i) im-
primé avec permission de votre Académie. Vous pansu bien
que je ne m’en soucie guère, et que je combats gaiement
contre tout le monde; mais je vous avertis que vous ne ga-
gnerez rien a cette guerre, que les choses ne sont pas comme
vous le pensez, et qu’il vaudrait mieux, comme je. vous l’ai
mandé, que le moins malade de nous deux allûtvoir l’autre.
Savez-vous ce que je vous conseille? de venir dîner tète à
tète avec moi, aujourd’hui ou demain; vous vous en trouve-
rez mieux.que de venir m’attaquer en vers ou en prose.
Croyez-mm, la vie est courte; il vaut mieux boire ensemble
que de se houspiller.

nier. -- AU sans.
Le 23 décembre. q

Puisque ainsi est, Iddio du Islam, je vous avouerai tout
net âne votre sortie sur certaines personnes, et un peut
mot e la discipline militaire, et un petit coup de dent a ceux
qui ont écrit apres Newton, et une petite attaque portée à
certaines gens qui ont faitcertains livres, et un mépris trop
marqué pour certains sentiments de certaines gens, qui n’en
changeront pas, etc., etc.; je vous avouerai, dis-je, que tout
cela a été fort mal reçu. Vous devriez, ma foi. me remercier
de l’apologie de Bolingbroke; car tout se ui fait rire apaise.
je pourrai vous servrr, et cela me serait ien plus agréable

ne d’écrire sur la Pentateuque. Quand on m’attaque, je me
géfcnds comme un diable je ne cède a personne; mais je
suis un bon diable, et je finis ger rire. Je suis très malade,
et vous sortez, vous avez té chez le grave président.
Venir de chez vous chez moi, bien emmitou é, n’est pas un
voyage aux terres australes. Point de rancune, puisque je
n’en ai point. Venez dîner amicalement demain ou après-
demain..Je vous enverrai un carrosse ou une chaise; vous
n’aurez point de froid dans la rue, et vous serez chez moi
très chaudement. Il faut que nous causions, et vous trouve-
rez miætum utile datai.

in. - A M. LE MARQUIS DE (DURTIVRON.
Le 2 janvier i753.

Je vous remercie, monsieur, des éclaircissements us vous
aveszicn voulu me donner sur votre Traite! de la amie".
Je les reçois avec reconnaissance, et j’avoue qu’ils m’étaient
nécessaires pour le bien entendre; car, quOique je me sais

a
l (i) Libraire de Berlin. (a. A.)
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autrefois occu de mathématiques, j’en ai actuellement

perdu l’habitu e. . l . . , vQuand je reçus votre livre, je crus que .c étaitl ouvrage d un
savant ordinaire; mais notre cher Clairaut mapprend que
vous êtes cet officier général de l’état-major auquel le comte
de Saxe écrivit avec cette brevitatem imperatoriam des an-
ciens, en accourant à Ellenbogen en Bohême, ou vous con-
teniez avec moins de six cents hommes, par le poste que
vous aviez pris devant le château de cette place, les quatre
mille Croates qu’il y fit capituler le lendemain: A homme de
cœur, courtes paroles; qu’on se batte, j’arrivr. MAURES ne
Saxe.

Billet auquel vous répondîtes si énergiquement. Les scien-
ces et les arts gagnent à être cultivés par les mains qui ont
cueilli des lauriers. Frédéric fait de bons vers, le maréchal
de Saxe des machines, et vous êtes mathématicien. .

Recevez, comme bien démontrées, les assurances des senti-
ments respectueux avec lesquels j’ai l’honneur d’être, etc.

1909. -- A M. FORMEY.
Le 7 janvier.

Venir chez vous m’est d’une impossibilité physique et mé-
taph sique. n’entre-tenir avec vous me ferait un plaisu
extr me, qui ne vous serait pas infructueux. J’ai lus de
choses à vous dire que vous no pensez. Je crois qu’il serait
beaucoup plus à propos de mettre dans votre feuille pério-
dique les fragments de la main de Louis XlV, que l’Hisloire
des couplets de Rousseau (1), dont Berlin ne se soucie guère.
Vous trouverez ces fragments de Louis XlV dans le chapitre
des Anecdotex. Si après cela vous voulez mettre dans vos
feuilles l’histoire des couplets, vous êtes assurément bien
le maître; mais vous devriez venir dîner quelque jour avec
un homme vrai. franc, et intrépide, quelquefois trop plai-
sant, toujours malade. V.

i910. - A MADAME DENIS.
A Berlin, le 13 janvier.

J’ai renvoyé au Sa’omon du Nord, pour ses étrennes, les
grelots et la marotte (2) qu’il m’avait donnés, et que vous
m’avez tant reprochés. Je lui ai écrit une lettre très respec-
tueuse, car je lui ai demandé mon congé. Savez-vous ce
qu’il a fait? i m’a envoyé son grand factotumde Federsdorf,
qui m’a rapporté mes brinborions. il m’a écrit qu’il aimait
mieux vivre avec moi qu’avec Maupertuis. (Je qui est bien cer-
tain. c’est quo je ne Veux vivre ni avec l’un ni avec l’autre.

Je sais qu’il est difficile de sortir d’ici ; mais il y a encore
des hippogriffes pour s’échapper de chez madame Alciue.

Je veux artir absolument; c’est tout ce que je peux vous
dire, ma c ère enfant. ll ya trois ans bientôt que je le dis, et
que ’e devrais l’avoir fait. J’ai déclaréà Federsdorf que ma
sont ne me permettait pas plus longtemps un climat si dan-
gereux.

Adieu; faites du paquet ci-joint l’usage que votre amitié
et votre prudence vous dicteront.

Le pauvre Dubordior doit être à présent chez moi, à Paris.
Sa destinée est bien cruelle. ll y a des gens devant qui on
n’ose pas se dire malheureux. Cet homme est demandé à
Berlin ; il y arrive en poste. Il embarque sur un vaissmiu sa
femme, son fils unique, et sa fortune. Le vaisseau périt à la
rade de flambeur . Dubordier se trouve a Berlin sans res-
source. On se sert e ses dessins; on ne l’emploie point, et on
le renvoie sans même lui donner l’aumône. Logez-le, nour-
rissoz-le. Qu’il raccommode mon cabinet de physique. Vous
verrez dans le paquet qu’il vous apporte des chOses qui font
frémir. Faites comme moi, armez-vous deconstanco.

mil. - A M. FALKENER.
Berlin, 16 janvier 1753 (3).

Dear sir, I have reaped benefit enough, sinon I have plen-
sed you, and not displeased your nation. l retorn you my
most tender thauks. l ho e to come over myself, in order to
print my true works, an to be buried in the land of free-
dom. Irequire no subscription; Idesire no benetit. If my
works are neatly printed, and cheaply sold, l am satisfied.

You must know, my dear sir. that a dispute upon a point
of mathematics bas raiSed a scandalous noise between
M. Maupertuis, president of the Prussian Academy, and pro-
fesser Kœnig. Ali the philosophers of Europe wcre for

a) Voyez la correspondance avec Frédéric u cette époquo,(G. A.)
g!) Voyez, au Calanque du Siècle, l’article Roossnu. (G. A.)

3l Batteurs, de Cayrol et A. François. (G. A.) l

Kœnig, and ail thé world cried ont against the ill usage
he met wiht from Maupertuis. But the Ring of Prussia look
thé part of the president, and wrote against Kœuig’s abet-
tors a pamphlet, wherein his Majesty calls them rogues,
scurrilous and infamous writers, hathitted and madmen. ln
the mean lime, Maupertuis published a singular book of phi-
losophy.

The author proposes to build a latin town : to lengtben ont
human life to four hundred years, by laying mon asleep: to
go to the antarctick polo, and there to dissect the brain of
giants, in order to know the nature of the soul, etc., etc. The
book in full of such non-sense; but the author had the good
sensé to calumniate me to the king. His Majesty, one da ,
according to his gond will and pleusure, ordered et his brea -
fast that his hangman should burn a little hanter] had wrote
upon the noble discoveries of Maupertuis.

The rcst of the story is contained in the little paper I senti
you, which l entreat you to have inserted in your news-pa-
pers. If I live and if I am free, I will cross the sea to thank
you, my dear friand.

Yoar for ever, VOLTAIRE.
P.-S. Pray, keep my latter secret (l).

i912. - A M. l’ORMEY.

Le 11 janvier.
Est ce vous qui avez fait l’extrait des Lettres de madame de

Maintenon 9
Vous dites qu’il faudrait savoir par quelles mains ce dépôt

a passé. M. le maréchal de. Noailles, son neveu, avait ce dé-
pôt; son secrétaire le prêta à un écuyer du roi, et celui-ci au
petit Racine (2). La Beaumelle le vola sur la cheminée de
Racine, et s’enfuit a Copenhague; c’est un fait public à Pa-
ris. La Beaumelle, de retour a Paris, devait être mis à la
Bastille. il a obtenu la rotection de madame la duchesse de
Lauraguais (3), dame ’atour de madame la dauphine. Cette
princesse a sauvé le cachot a La Beaumelle, no sachant pas

ne ce galant homme, dans l’édition de ses belles Pensées,
aite à Francfort, a dit du roi de Pologne et de sa cour:

a J’ai vu à Dresde un roi imbécile, un ministre fripon, un
a héritier qui a des enfants, et qui ne saurait en faire, etc. a

Apparemment qu’il aura aussi la protection de la Prusse, car
il dit que l’armée est composée de mercenaires qu’on mène à
coups de bâton, qui Seront battus a la première occasionnet
qui étrangleraient le roi si on les faisait caserner. ll n’a tiré
que peu ’exemplaires dans ce goût, et j’en ai un. ll a subs.
titué d’autres feuilles dans d’autres exemplaires. Cet homme-
là ira loin. Ne manquez pas de le louer dans votre journal,
car voilà des gens qu’il faut ménager. N’est-il pas de l’Aca-
démie? lllaupertuis est fort lié avec lui; il I’alla voir à Berlin,
et rengagea à écrire au roi; il corrigea même sa lettre.

Pourquoi dites-vous que madame de Maintenon eut beau-

(t) Cher monsieur, c’est assez de profit pour moi de vous avoir
plu et de n’avoir pas déplu à votre nation. Je vous envore mes
plus tendres remerciements. J’espère faire mon-mémé la.traversée
pour imprimer mes véritables ouvrages, et étre enseveli dans .la
terre de liberté. Je ne demande pas de souscription, je ne déstre
aucun bénéfice; si mes ouvrages sont bien imprimés, et vendus a

bon marché, je suis satisfait. .Vous saurez, mon cher monsieur, qu’une discussion sur un pomt
de mathématiques a excité une querelle scandaleuse entre M. mau-
pertuis. président de l’Académie de Berlin, et le professeur Kœni .
Tous les savants de l’Europe étaient pour Kœnig, et dans le mon. e
il n’y avait u’un cri contre les mauvais procén és de Maupertuis.
Mais lérot e Prusse prit parti pour le président, et écrivit contre
les. partisans de Kœnig un pamphlet, ou sa majesté les traite de co-
quins, de vus et infâmes écrivains, d’imbéciles et de faussaires.ÀEn
mégie temps Maupertuis publiait un singulier livre de philo-
sop le.

L’auteur propose de fonder une ville latine de prolonger la vie
humaine jusqu’à quatre cents ans, en en armant les hommes,
d’aller au pôle antarctique, et la, de disséquer les cervell s des
géants afin de connaître la nature ne l’âme, etc., etc. Le livre est
plein de non-sens; mais l’auteur a eu le bon sans de me calomnier
auprès du ror. Un jour, sa majesté, suivant sa volonté et son hon
plaism ordonna, a son déjeuner, que son bourreau brûlât une pe-
tite facétie que j’avais écrite sur les magnifiques découvertes de

Mauperluls. iLe reste Je l’histoire est raconté dans le petit papier (’t que le
vous envoie, et que je vous prie de faire insérer dans vos journaux.
S; je vis et si je suis libre, je traverserai la mer pour vous remer-
cter. mon cher ami. A vous pour toujours.

P.-S. Je vous prie de garder le secret sur ma lettre.
(2) Louis Racine. tG. A.)
(3) Ancienne maîtresse de Louis KV. (G. A.)
(’l Vovez. tome Yl. la Diutrt’bc du docteur Akalrfa. (G. A.)
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coup de part à la révocation de l’Edit de Nantes? Elle toléra
cette persécution, comme elle toléra celle du cardinal de
Noailles, celle de Racine; mais certainement elle n’y eut au-
cune part; c’est un fait certain. Elle n’osait jamais contre-
dire Louis XIV. Madame de Pompadour n’oserait parler con-
tre l’ancien évêque de Mirepoix, qu’elle déteste autant que je

le méprise. .Pourquoi dites-vous que Louis XIV était mille fuis plus oc-
cupé de misères domestiques ne du soin de son royaume?
On ne peut avancer rien de p us faux et de plus révoltant,
et il n’est pas permis de parler ainsi. Sachez que Louis XIV
n’a jamais manqué d’assister au conseil, et qu’il a toujours
travaillé au moins quatre. heures par jour. Songez-vousoien
ne vous jugez dans Bernstrass (t) un homme tel que

uis XIV’ vous!
Pourquoi dites-vous que madame de Montespan était la

femme la plus bizarre et la plus folle qui fut jamais? Qui
vous l’a dit? Avez-vous vécu avec elle? Tout Paris sait que
cfétait une femme très aimable; elle fut indignée du goût du
roi pour madame de Maintenon, qu’elle regardait comme une
domestique in rate. En quoi a-t-elle été la femme la plus bi-
zarre et la p us folle qui fut jamais? Je vous parle net,
comme vous voyez, parce que je veux être votre ami.

1913. - A M. FORMEY.
i7 janvier.

Justiiiées par les passages des Lettres de madame de Main-
tenon. Non, mordieu! c’est t0ut le contraire. Lisez la lettre
où elle rapporte quo Louis XlV lui a dit en riant : a Il est
n plus difficile d’accorder deux femmes que les puissances
n de I’Europe, etc. n

Qui vous prie de tomber sur le corps de La Beaumellei
Voila un plaisant corps! et qu’importe à la France ce qu’on
dit dans un journal germanique?

Voulez-vous une autre anecdote? On a vendu à Paris six
mille Aknkia en un jour, et le plus orgueilleux de tous les
hommes (2) est le plus bafoué. Il n’a que ce que son insol mec
et ses manœuvres méritent; et il n’y a personne, sans excep-
tion, auprès de qui il ne soit démasque. Il aurait dû ne pas
me pousser a bout. Je ne suis pas esclave; soyez homme.

il)". -- AU MÊME.
Le 17 janvier.

Billets sont conversation. Où diable prenez-vous cette. ’ére-
miadof Je vous dis que vous avez parlé de Louis XIV ’unu
manière peu convenable, et que vous avez tort; comme j’ai
dit au r01 qu’il avait eu tort de faire une brochure, et moi
tort d’en avoir fait une autre,- et je vous dis cela entre nous;
et je vous dis que ’e me..., reverence parler, de tout cela, et
de la lettre sur B0 ingbroke (3), et de toutes les sottises de
ce monde, et qu’il faut que vous en fassiez de même. Qui
songe a vous faire de la peine? Ce n’est pas moi. .Vous avez
écrit contre les déistes, qui ne vous ont jamais fait de mal ;
et le roi et moi, qui sommes déistes, nous avons pris le parti
de notre religion. Je vous dis encore une fois qu’il n’y a qu’a
rire de tout cela. Vous ne voyez les choses que par le tr«.u
d’une bouteille. Ne vous affligez pas et ne pleurez point,

arcs que madame de Montespan était aimable. Encore une
ois, soyez tranquille.

1915. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Mon cher Isaac, il est vrai que j’ai enfoncé des épingles
dans le cul, mais je ne mettrai point ma tète dans la gueule.

Je vous prie de lire attentivement l’article ci-joint du Dic-
tionnaire (à) de Scriberrus nucleus, et de me le rendre, et de
m’en dire votre avis. Je suis fâché que vous ne vous appli-
quiez plus à ces bagatelles rabbiniques, théologiques, et dia-
boliques; j’aurais e quoi vous amuser; mais vous aimez
mieux à prési-nt la basse de viole. Tout est égal dans ce
monde, pourvu qu’on se porte bien et qu’on s’amuse.

Si bene voles, ego quidam mm valeo... mame, tua tueor (5).
Avez-vous reçu votre contrat? Songez, je vous en prie, au
livre de l’abbé de Prades, et à la religion naturelle ; c’est la
bonne; il faut l’avoir dans le cœur.

(t) Rue de Berlin, où habilalt Formey. (G. A.)
(2) Mail ermis. (G. A.)
(3l La [me de Rotinqbroke. (G. A.) . . l(A Sans doute l’article ABBAIIAII, du futur Dictionnaire philoso-

phique. (G. A.) l .(a) Voyez une lettre à d’ugens en juillet I752. (G. A.)

OLTAIRE. -- T. VIL

i916. - A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE.

Ce æ.
J’ai reçu la lettre du 12 janvier de mon cher marquis. J’a-

vais preveiiu, il y a longtemps, ce qu’il a la bonté de me
mander, ayant renvoyé au roi de Prusse, par deux fois, mon
cordon. maclef de chambellan, et lui ayant remis tout ce
qu’il me don de mes pensions. Il m’a tou]ours tout renvoyé;
i m’amwte à aller avec lui, le 30 du meis, a Potsdam.Je ne
sais si ma saute me permettra de le suivre; il pourrait dire
avec mon :

Nec possum tecum vivere, nec sine te;
Mia-n, liv. KIL épiais, van.

et je ne dois dire que la première partie de ce vers. J’em-
brasse mon cher marquis; je le remercie, et je suis un peu
piqué de.ce qu’il n’a pas deviné la seule conduite que ’e
pusse tenir. Tout ce qu’il me conseille était fait il v a prés
d’un mais; mais pouvoir revenir est une autre atfuire.

1917. -- A M. DE LA VIROTI’E (1).
Berlin, le 28 janvier.

Je fais trop de cas de votre jugement, monsieur, pour ne
m’en pas rapporter a vous sur cet étrange procès criminel fait
par l’amour-propre de Maupertuis a la Sincérité de Kœnig,
procès dans lequel j’ai été impliqué malgré moi parce que
Kœnig ayant vécu deux ans de suite avec moi à Gin-y, il est
mon ami; parce que j’ai cru avec I’Europe littéraire u’il
avait raison, parce que je hais la tyrannie. Quand le r0i de
Prusse me demanda au roi iar son envoyé, quand j’acceplai
sa croix, sa clef de chambelial, et ses penSions, je crus pou-
voir recevpir les bienfaits d’un grand prince qui me promit
de me traiter toujours comme son ami et comme son maître
dans les arts quil cultive; ce sont ses propres aroles. Il
ajouta que je n aurais jamais aucune inconstance craindre
d un cœur reconnaissant; et il voulut que ma nièce fût la
dépositaire de cette lettre, qui devait lui servir de reproche
éternel, s’il démentait ses sentiments et ses promesses.

Je n’ai jamais démenti mon attachement pour lui; j’avais
en un enthousiasme de seize années; mais il m’a guéri de
cette longue. maladie. Je n’examino point si, dans une fa-
miliarité de deux ans et plus, un roi se dégoûte d’un courti-
san; si l’amour-propre d’un disciple qui a du génie s’irrite en
secret contre son maure,- si la jalousie et les faux rapports,
qui empoisonnent les sociétés des particuliers, portent en-
core plus aisément leur venin dans les maisons des rois; tout
ce que je sais, c’est qu’en me donnant au roi de Prusse, je
ne me suis pas donné comme un courtisan, mais comme
un homme de lettres, et qu’en fait de disputes littérai-
res, je ne connais oint de rois. Je n’aimais que trop ce
prince, et j’ai été f ohé, pour sa gloire, qu’il ait pris parti
contre Kœnig sans être instruit du fond de la dispute ; qu’il
ait écrit une brochure violente contre tous ceux qui ont dé-
fendu ce philosophe, c’est-à-dire contre tous les gens éclairés
de t’Eiirope, et cela sans avoir lu son Apfal. Il a été trompé
par Maupertuis. Il n’est as étonnant,i n’est pas honteux
pour un roi d’être trom ; mais ce qui serait bien glorieux,
ce serait d’avouer son erreur.

Je lui ai renvoyéson cordon, saclef d’or, ornements très peu
convenables à un philosophe, et que je ne fporte presque ja-
mais. Je lui ai remis tout ce qu’il me doit e mes pensions.
Il a eu la bonté de me rendra tout, et de m’inviter a le suivre
a Potsdam, où il me donne dans sa maison le même appar-
tement que j’ai toujours occupé. J’ignore si ma santé, qui est
plus déplorable que mon aventure, me permettra de suivre
sa majesté.

fi 1918. - A M. DE VOYER.

Je ne sais, monsieur, ce que vous entendez par le fruit de
mes veilles, dans le billet que vous m’avez fait l’honneur de
m’écrire. Je ne suis plus en âge de veiller, et encore moins
de sacrifier mon sommeil a des bagatelles. Je ne suis point
l’auteur de la petite lettre sur milord Rolinghroke; je l’ai
cherchée pour obéira vos ordres, et j’ai ou beaucoup de peine
à la trouver z la voici. Je suis très aise d’avoir eu cette occa-
sion de vous marquer à quel point j’aime a vous obéir. Je
vous supplie, monsieur. de vouloir bien présenter mes res-
pects à M. le comte d’Argenson et à M. le marquis de Paulmi,
et de recevoir les miens avec la bienveillance que vous m’a-
vez toujours témoignée.

(Guy? virotte (Louis-Anne), ne a Nolay en 1125, mort en 1759

130
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1910. -- A M. FALKENER.
ter février (t).

Dear sir, I have wrote to you already, and sont my lettor
to sir lianbury Williams, the british envoy .at the court et
Dresden. i told you in that letter ail that l ceuld tell you con-
cerning my little quarrel with the king et Prussm. But [could
net tell you enongli about the desire l have to see England
again before iiiy death.l did inform you et my dPSlr0.t0
print my Works in London, without lienetit,vv1thoutsubsan«
tion, and merer in order to give a truc edition et the wor s
of a Freiichnian. who thinks like a Briton. .

I send tliis Ielter to Dresden. l must tell you, my dear Sir,
that I have talion the liberty to draw upon you for the
94 pounds. l return you again 94 thousand than *s. .

l do not know how ion? yet I shall continue et Berlin; but
whatever happens, l shal romain for ever your faithful and
niuch obliged triend (2). VOLTAIRE.

me. - A M. G.-C. WALTHER.
Berlin, 1" février 1153.

L’ouvrage que je vous envoie (3), mon cher Walther, vau-
drait beaucoup niieux, si je ne vous avais pas renvoya plus
tôt tous les livres que vous m’avez redemandes; mais le su-
jet est assez intéressant pour que vous tiriez de ce Supplc-
ment autant d’exemplaires au moins que du Siècle. Je vous
prie de me mander si je pourrais trouvera Dresde ou t’a-Leip-
sick un appartement commode pour met , un, secrétaire et
deux domestiques. Je l’aimerais encore mieuxa LeipSickqua
Dresde, parce qUe j’ travaillerais plus à mon aise. Mais il
faudrait ne cela zut très secret. Vous n’auriez qu’a me
mander: l faudra s’adresser à Leipsick, chez ..... Je my
rendrais dans quinze jours ou trois semaines, et alors jevous
serais plus utile. Au reste, dans la maison où je serai. il fau-
dra absolument que je fasse ma cuisine. Ma mauvaise santé
ne me permet pas de vivre à l’auberge. .

Voici un avertissement que je vous prie très instamment
de faire mettre dans toutes les gazettes.

Je vous embrasse.

AVERTISSEMENT.

on apprend par plusieurs lettres de Berlin que M. de Voltaire,
gentilhomme ordinaire de la chambre du roide France, ayant ré-
mis a sa majesté prussienne son cordon, sa clef de chambellan, et
tout ce qui lui est du de ses pensions, non seulement sa majesté
prussienne lui a tout rendu, mais a voulu qu’il eût l’honneur de
le suivre a Potsdam, et d’y occuper son appartement ordinaire
dans le palais.

1921. -- A MADAME DE FONTAINE.
Berlin. le 7 février.

Ma très chère nièce, je suis bien malade, et il se peut faire
que tout ceci achève de dissoudre ma frêle machine. Jo vous
avoue que quand je reçus, dans des circonstances aussi fu-
nestes, la plaisanterie que vous m’envoytites, je ne crus pas
âu’elle lût d’un Suisse, et je m’imaginai que des mains qui

avaient m’être chères, s’amusaient a déchirer mes blessures,
sans savoir à quel point j’étais blessé. Je suis plus touché des
marques d’amitié que vous me donnez que je n’ai été fâché
de la plaisanterie ou de l’indifférence. Mon aventure est une
suite de la jalousie et de la profonde noirceur dont les hom-
mes sont capables. Votre amitié est pour moi une consola-
tion dont j’avais besoin. Je me flatte ne le roi de Prusse aura
assez d’humanité pour me permettre evenirchercheràguérir

(1) Editenrs, de Cayrol et A. .François..(c. A.)
(2) Cher monsieur. je vous ai déja écrit et j’ai adressé ma lettre

a M. Hanbury Williams, envoyé d Angleterie a la concile Dresde.
Je vous disais. dans cette lettre, tout ce que je pouvais vous dire
de ma petite querelle avec le roi de Prusse. Mais je ne pouvais
vous en dire assez sur le désir que j’ai de revoir l’Angleterre avant
ma mort. Je vous ai exprime l’intention de faire imprimer mes ou-
vrages à bondi-es sans. bénéfice, sans souscriptions et dans la seule
vue de donner une édition véritable des œuvres d’un Français, qui

pense comme un Anglais. . lJ’envoie cette lettre à Dresde. Je dais vous dire, mon cher mon-
sieur, que j’ai pris l? liberté de tirer sur vous ourjla somme de
94 livres sterling. e vous rends en échange mille remercie-
ments.

Je ne sais paslcombien je demeurerai encore a Berlin; mais,
que: qu’il arrive, je resterai toujours votre fidèle et tres reconnais-
san ami.

(3) Supplément au Siècle de Louis XIV. (a. A.)

euh mourir dans le sein de me famille, que j’avais abandonnée
uniquementpour lui. Je ne lui ai jamais manqué, et il est à
cr0iro qu’il aura pitié de mon état : cet état est si violent
que je n’ai pas la force de vous faire une plus longue lettre.

1922. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Cher frère, je vous renvoie Locke. Maiipertuis, dans ses
belles Lettres, a beau dire du mai de ce grand homme, son
nom sera au55i cher à tous les philoso hes que celui de Mau-
pertuis excitera de haine. Imam? vien de lui donner le der-
nier coup (t), en lui démontran qu’il est un plagiaire. On a
impriméà LeipSick une histoire complètede toute cette étrange
aventure, qu1 ne fait pas d’honneur à ce a s-ci. Soyez très
sur que toute l’Europe littéraire est déchu n e contre lui , et
qu’excepté Euler et Menan, qui sont malheureusement par-
âtes dans ce procès, tout le reste des académiciens lève les
pan es.
Je suis dans mon lit malade, malgré le quin uina du roi.

Vous devriez bien venir dîner demain comme tr re Paul chez
Antoine. Ce sera peut-être la dernière fois de ma vie que je
vous verrai. Donnez-moi cette consolation.

19-23. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL;

Le to février.
J’ai été bien malade mon cher et respectable ami; ’e le

suis encore. Le roi e Prusse m’a envoyé de l’extrait de
quinquina.

. . . Tanquam bæc sint nostri medicina daterie,
Aut deus ille malis hominum mitescere discatl (VIRG., x.)

Il devrait bien plutôt m’envoyer une permission de partir
pour aller me guérir ou mourir ailleurs. il n’a plus nul besoin
de moi. Il sait présent mieux que moi la langue française; il
écrit français par un a; il fait de bonne prose et de bons vers.
il a écrit, sans me consulter, une philippique sur la querelle
de Maupertuis; il l’a pris pour Auguste , et moi our Mare-
Antoine. Maupertuis l’a fait imprimer en allenian et en ita-
lien, avec les aigles prUSSiennes à la tête. Battu à Actium et
à la tribune aux harangues, il ne me reste qu’à aller mourir
dans cette terre (2) que vous me pro osez, et de vous em-
brasser avant ma mort. Voici une esp ce de testament (3) lit-
téraire que je vous envoie. Mille tendres respects a tous les
anges.

Je vous prie de donner copie de mon testament.

12m. - A M. LE MARQUiS DiARGENS.
Berlin, le 16 février.

Je me meurs, mon cher marquis, et j’ai la force de vous
avouer ma faiblesse. Je ne vous nierai pas certainement que
ma douleur est inexprimable. J’ai voulu me vaincre et venir
à Potsdam; mais je suis retombé. la veille de mon départ,
dans un état dont il n’y a pas d’apparence que je relève. Mon
érysipèle est rentré: la dyssenterie est survenue, j’ai souvent
la fièvre; il y a quatorze jours que je suis dans mon lit. Je
suis seul, sans aucune consolation, à guano cents lieues
d’une famille en larmes, à qui je sers e père. Voilà mon
état. Je compte sur votre amitié, qui fait presque ma seule
consolation, etje vous embrasse tendrement.

1925. - AU MÊME.

Cher frère, vous êtes assurément le premier capitaine d’in-
fanterie qui ait ainsi parlé de philosophie. Votre extrait de
Gassendi est digne de Bayle. Je ne savais pas que Gassendi
eût été le précurseur de Locke, dans le doute modeste et
éclairé si la matière peut enser. il y a dans de vieux maga-
sins. ou personne ne foui le, des épées rouillées, mais excel-
lentes, dont un bon guerrier peut se servir pour percer les
sots.

Belzébuth vous ait en sa sainte arde! mon cher ma ois,
je vous aime de tout mon cœur. T chez de venir aujour ’hui
chez votre frere le damné, qu1 soutire plus que jamais.

me. - A MADAME N’.
Berlin (li).

Je me sers, madame, des correspondants des négociants de

(1l Défense de r Appel au public. (G. A.)
(2 Le château de M. de sainte-Palais, près d’Aiixerre. (G. A.)
(a) Nous ne savons quel est ce testament. (G. A i
(A) Nous ne savons quelle est la vraie place de cette lettre, ni a

qui elle est adressée. (G. A.) ’
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Berlin, pour vais remercier de la lettre que vous m’avez fait
l’honneur de m’écrire. Il y a longtemps que je compte votre
nom, et celui d’un de. vos amis, parmi ceux qui l’ont le. plus
d’honneur à notre siècle. La liberté de penser est la V18 de
l’âme, et il aralt qu’il n’y a pas beaucoup d’âmes plus vi-
vantes que a vôtre. C’est un grand malheur qu’il y ait si peu
de gens en France qui imitent l’exemple des Anorais, nos
voisins. On a été obligé d’adopter leur physique, d’imiter leur
syslème de finance, de construire les vaisseaux selon. leur
méthode; uand les imitera-t-on donc dans la noble liberté
de donnerqà l’esprit tout l’essor dont il est ca able? Quand
est-ce que les sols cesseront de poursuivre es sages?.0n
marche continuellement a Paris entre les insectes littéraires
qui bourdonnent contre quiconque s’élève, et des chats-huards
qui voudraient dévorer quiconque les éclaire. Heureux qui
peut cultiver en paix les lettres, loin des hourdons et chats-

uants! Je suis sous laiprotection d’un aigle; mais une mau-
vaise santé, pire que tous les chagrins attachés en France à
la littérature, m’ôte tout mon bonheur. Ainsi tout est com-
pensé. Je Serais trop heureux si la nature ne s’avisait pas de
me persécuter autant que la fortune me favorise. Si l’état de
ma santé, madame, me. permet amais de revoir la France,
un de mes beaux jours serai celui où je. pourrais vous
assurer de mon respect, et dire à votre ami tout ce que. la
plus profonde estime m’inspirerait pour vous et pour lug.
Permettez qu’en philosopheje finisse sans compliments ordi-
nain-s et sans signer. Vous me reconnaîtrez assez par ceux
qui vous feront tenir ma lettre.

1921. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Frère Paul, je vous attendais;je complais souper avec vous
aujourd’hui, et nous nous limes hier une tétede vous promettre
au révérend père abbé. Frère, savez-vous bien que je viens
de me coucher? mais, puisque mon frère est toujours visité
de Dieu, et affligé en son corps terrestre, je vais me lever, et
mon âme va lâcher de consoler la sienne. J’offre pour vous
mes ferventes prières, et jo vous donne le baiser de paix.
Dans un quart d’heure je passerai de ma cellule dans votre
ermitage. Frère VOLTAIRE.

1928. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Berlin, le 20 lévrier.
Mon cher ange, j’ai été très malade, et, en même tem s,

plus occupé qu’un homme en saute; étonné de travail er
dans l’état où ’e suis, étonné d’exister encore, et en me
soutenant par lamifié, c’est-a-dire ar vous et par ma-
dame-Denis. Je suis ici le meunier e La Fontaine (i). On
m’écrit de tous côtés : Partez!

. . . Page crudeies terras, luge littus tuiquum. .
Vina, and" liv. in.

, Mais partir quand on est depuis un mois dans son lit, et
qu’on n’a point de congé; se faire transporter couché, à ira-
vers cent mille baïonnettes, cela n’est pas tout à fait aussi
aisé qu’on la pense. Les autres me disent : Allez-vous-en a
Potsdam, le roi vous a fait chauffer votre appartement, allez
son er avec lui; cela m’est encore lus difficile. S’il s’agissait
d’al er faire une intrigue de cour e parvenir à des honneurs
et de la fortune, de re ousser os traits de la calomnie, de
faire ce qu’on fait tous es jours auprès des rois, j’irais jouer
ce rôle-là tout comme un autre; mais c’est un rôle que je
déteste. et je n’ai rien à demander à aucun roi. lliaupertuis,
que vous avez si bien défini, est un homme que l’excès d’a-
mour-propre a rendu très fou dans ses écrits, et très méchant
dans sa conduite; maistge ne me soucie point du tout d’aller
dénoncer sa méchance au roi do Prusse. J’ai plus à repro-
cher au roi qu’a lilaupertuis; carj’étais venu pour sa majesté
et non pour ce président de Bedlam. J’avais tout quitté pour
elle, et rien pour Maupertuis; elle m’avait fait des serments
d’une amitié a toute épreuve, et Maupertuis ne m’avait rien
promis; il a fait son métier de perfide on intéressant sourde-
ment l’amouepropredu roi contre moi. Maupci tuis savait mieux
qu’un autre à quel excès se porte l’orgueil littéraire. il a su
prendre le roi par son faible. La calomnie est entrée très ai-
sément dans un cœur né jaloux et soupçonneux. il s’en faut
beaucoup que le cardinal de Richelieu ait porté autant d’en-
Vio à"(;orueillc que le roi de Prusse m’en portait. Tout ce
que jai fait, pendant deux ans, pour mettre ses ouvrages de
prose et de vers en état de paraître, a été un service dan-

gereux qui déplaisait dans le temps même qu’il affectait de
m’en remercier avec effusion de cœur. Enfin son et»
gnou d’auteur piqué l’a porté a écrire une malheureuse

rochuro contre moi, en faveur de liaupertuis, qu’il n’aime
point du tout. ll a senti, avec le temps, que cette brochure la
commit de honte et de ridicule dans toutes les cours de
l’Europe, et cela I’aigrit encore. Pour achever le galimatias
t ni règne dans toute cette affaire , il veut avoir l’air d’avoir
ait un acte dcjustice, et do le couronner par un acte de

clémence. il n’y a aucun de ses sujets, tout Prussiens qu’ils
sont, qui ne le désapprouve; mais vous jugez bien ne per-
sonne-ne le lui dit. il faut qu il se dise tout à lui-m me; et
ce qu’il se dit en secret, c’est ne j’ai la volonté et le droit
de aisser à la postérité sa con amnation par écrit. Pour la
droit, "a crois l’avoir, mais je n’ai d’autre volonté que de
m’en a ler, et d’achever dans la retraite le reste de ma car-
rière, entre les bras de l’amitié, et loin des griffes des rois
qui [ont des vers et de la prose. Je lui ai mandé tout ce un
jai sur le cœur; je l’ai éclairci; je lui ai dit tout. Je n’ai p us
qu’à lui demander une seconde ois mon congé. Nous verrons
s’il refusera a un moribond la permission d’aller prendre les
eaux.

Tout le monde me dit qu’il me la refusera; je le voudrais
pour la rareté du fait. il n’aura qu’à ajouter à inti-Machia-
ce! un chapitre sur le droit de retenir les étrangers par force
et de le dédier à Busiris.

Quoi qu’on me dise, je ne le crois pas capable d’une si
atroce injustice. Nous verrons. J’exige de. vous et de madame
Denis que vous brûliez tous deux les lettres que je vous écris
par cet ordinaire ou plutôt par cet extraordinaire. Adieu,
mes chers anges.

sans. - A M. acores.
A Berlin, a marsi753.

Le sieur La Beaumelle n’est pas digne, d’être votre ami, et
il faut que vous ayez bien de ’indulgencc pour lul pardon-
ner ses écarts. Une âme aussi honnête que la votre est inca-
pable même de comprendre les noirCeurs de cet homme.
Comment a-t-il donc osé vous dire que j’ai été l’agresseur!t
Malgré les explications qu’il a répandues du passage .cho-
quant de son Qu’en dira-bon? a-t-il jamais pu se justifier?
il est faux que MM. de Mauperluis et Algarotti aient été con-
tents du tour qu’il a donné à cette insolence. N’a-t-il pas
semé dans tout Berlin les anecdotes les plus calomnieuses
contre moi? A-t-il cru qu’elles me resteraient cachées ou
qu’elles m’intimideraienti il ne vous a pas dit, sans doute,
qu’il a fait colporter une douzaine de libelles manuscrits con-
tre moi, et que des âmes de boue comme la sienne ont ou
soin dola ré andre partout. On m’écrit do Paris qu’on y a vu
des copies e ces belles productions. Ali! monsmnr, que. la
littérature est avilie par les La Beaumelle, et quelle humilia-
tion que d’être obli é de répondre aux attaques d’un pareil
adversairel Votre p iilosophicgéniit avec mm de ces misères,
et voudrait la paix; mais ’e vous demande, monsieur, si la
conciliation est possible. uisse votre repos n’être jamais
troublé par ces Vils insectes qui ne laissent pas ue de
faire du malt J’ai l’honneur ’etre avec une considération
distinguée.

1930. --- A H. FORMEY.

a mars, au matin (1).
Je prie M. Formey de vouloir bien m’envoyer les pièces du

procès de Newton et Leibnitz sur des choses qui en valaient
la peine. Cela n’est-il pas intitulé Commentant epiuolicum?
Je ne crois pas qu’il y ait eu de sentence criminelle.

Du 4 mars, au soir.
L’Académio des sciences de Paris a jugé d’une voix una-

nime contre Maupertuis sur le rapport de M. Darcy, qui a
démontré que sa prétendue découverte n’est qu’une pétition

de principe. . .M. Wolii’ avait déjà jugé la même chose la Sométe royale
de Londres pense de même , et à l’égard es procédés toute
l’Europe est d’accord.

1931. -- A M. KOENIG.
a: mars.

Vous avez donc reçu, monsieur, mon paquet du mois de
janvier, le 2 mars, et moi j’ai reçu, le il mars, votre lettre

du 2. .(t) Livre tu, table i. (G. A.) (1) Editaurs, de Cayrol ct A. François. (G. A.)
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Je vous écris naturellement par la poste, n’écrivant rien
ue jebpe pense, et ne pensant rien que je n’avoue à la face
u u ic.DE se presse trop en Allemagne et en Angleterre de donner

des recueils de vos campagnes contre Maupertuis. Votre vic-
toire n’a pas besoin de tant de To Doum; et, puisque vous
voulez bien que je vous dise mon avis, je trouve fort mau-
vais que les goujats de votre armée s’avisent de joindre aux

ièces du procès, dans le recueil de Londres (il les Éloge: de
Ba Mettrio et de Jordan. Les Anglais se soucient fort peu de
ces deux hommes, qui n’ont rien de commun avec votre af-
faire. De plus, pourquoi se laindre qu’on ait suivi, en fa-
veur de ces académiciens, a coutume de faire une petile
oraison funèbre? Quel mal y a-t-il à cela? J’avoue que La
Mettrie avaitfait des imprudences et de méchants livres;
mais, dans ces fumées, il y avait des traits de flamme.
D’ailleurs c’était un très bon médecin en dépit de son imagi-
nation, et un très bon diable en dépit de ses méchancetés.
On n’a point loué ses défauts dans son Eloye. On a justiliésa
liberté de penser, et en cela même on a rendu service à la

hilosophie; mais, encore une fois, tout cela est étranger a
a querelle présente, et la matière n’est point une pièce du
rocès. Je vous conjure de vous tenir dans les bornes de vos
’tats, où vous serez toujours victorieux. Toute l’Europc litté-

raire, qui s’est déclarée pour vous, approuve que vous don-
niez une histoire de l’injustice qu’on vous a faite, que vous
rapportiez tous les témoignages des académies et des uni-
versités en votre faveur. Vos propres raisons ne sont pas les
témoignages les moins convaincants. Vous sentez que cette
histoire, qui doit passrir a la postérité, et servir d’épo ne et
de leçon à tous les gens de lettres, doit être écrite ires sé-
rieusement, et avec autant de circonspection que de force. ll
ne s’agit pas ici de plaisanterie; il s’agit d’instruire; il s’agit
de confondre par la raison l’erreur et la violence. ll me sem-
ble que chaque genre doit être traité dans le gout qui lui est
propre. Les plaisanteries conviennent quand on répond a un
oufvrage ridicule qui ne mérite pas d’être sérieusement
né uté.

Enfin, monsieur, voici mon avis, que je sou mets à vos lu-
mières. Premièrement, la partie historique traitée avec sa-
gesse et avec une éloquence touchante , sans compromettre
personne et sans rien mêler d’étranger à l’affaire; seconde-
ment, vos démonstrations mathématiques et les témoignages
des académies: et enfin, uisqu’on ne peut s’en empêcher,

des pièces agréables et rejouissantes qui ont paru à cette
occasion.

Surtout, monsieur, comme ce recueil subsistera tant qu’il
y aura au monde des académies, je vous demande en grâce
qu’il n’y ait rien de personnel dans les plaisanteries. Le. li-
braire Luzac avait promis plusieurs fois de retrancher de la
Diarribe une raillerie concernant une maladie qu’on a eue à
Montpellier. Il faut absolument qu’il tienne sa parole dans
l’édition du recueil. Un impertinent ouvrage est livré au ri-
dicule; mais les personnes doivent être ménagées.

Après ces précautions, vous aurez pour vous les contem-
porains et la postérité. Personne n’aura droit do se plaindre.
C’est ce que je peux vous prédire sans exalter mon âme , qui
est toute à vous. A l’égard de mon corps, il est moribond, et
je vais chercher a Plombières la fin de mes maux, d’une nia-
nière ou d’une autre.

Je viens de lire le dernier mémoire d’Euler; il me parait
confus et absolument destitué de méthode. Je demeure jus-
qu’à présent dans l’idée que je vous ai exposée dans ma [xi-
tre du f7 novembre dernier, que, lorsque la métaphysique
entra dans la géométrie, c’est Arimane qui entre dans le
royaume d’Orosmade, et qui y apporte les ténèbres. On a
trouvé le secret, depuis vingt ans. de rendre les mathéma-
tiques incertaines. Rien n’annonce plus la décadence de ce
siècle, où tout s’est affaibli, parce qu’on a voulu tout outrer.

1932. - A MADAME DENIS.
A Berlin, le 15 mars.

Je commence à me rétablir, ma chère enfant. J’espère que
votre ancienne prédiction (2) ne. sera pas tout à fait accom-
plie. Le. roi de Prusse m’a envoyé du quinquina pendant ma
maladie; ce n’est pas cola qu’il me faut. c’est mon congé. ll
voulait que ’e retournaSSe. Potsdam. Je lui ai demande la
permission aller a Plombières; je vous donne en cent à de-

a) c’est. suivant M. Beuphot, le youpertuisiana qui. outre des
plièces relatives a MaupertuisIet Kœnig. renferme les Eloqes de La

ettrie et Jordan ai; Frédéric. (G. A.) . l .
i2) Elle avait pr it a son oncle que Frédéric le ternit mourir de

chagrin. (G. A.:

viner la réponse. Il m’a fait écrire par son factotum qu’il y
avait des eaux excellentesà Glatz, vers la Moravie.

Voilà qui est horriblement vandale , et bien peu Salomon ;
c’est comme si on envoyait prendre les eaux en Sibérie. Quo
voulez-vous que je fasse? il faut bien aller à Potsdam; alors
il ne pourra me refuser mon congé. ll ne soutiendra pas le
tète à tète d’un homme qui l’a enSeigué deux ans, et dont la
vue lui donnera des remords. Voilà ma dernière résolution.

Au bout du compte, quoique tout ceci ne soit as de notre
siècle, les taureaux de Phalaris et les lits de fer e Busiris ne
sont plus en usage; et Salomon miner ne voudra être ni Bu-
siris ni Phalaris. J’ai ce pays-ci en horreur; mon aquet est
tout fait. J’ai envoyé tous mes effets hors du Bran cbourg; il
ne reste guère que ma personne.

Tout ceci est unique assurément. Voici les deux Lettres au
Public. Le roi a écrit et imprimé ces brochures , et tout Ber-
lin dit que c’est pour faire voir qu’il peut très bien écrire
sans mon petit secours. Il le peut, sans doute; il a beaucoup
d’esprit. Je l’ai mis en état de se passer de moi, et le marquis
d’Argens lui suffit. Mais un roi devrait chercher d’autres su-
jets pour exercer son génie.

Personne ne lui a dit à quel point cela le dégrade. 0 vé-
rité, vous n’avez point de charge dans la maison des rois au-
teurs! Mais qu’il fasse des brochures tant qu’il voudra, et
qu’il ne persécute point un homme qui lui a fait tant de sa-
crifices.

J’ai le coeur serré de tout ce que je vois et de tout ce que
j’entends. Adieu; j’ai tant de choses à vous dire que je ne
vous dis rien.

1933. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

Potsdam i1), le 20 mars.
Je m’imagine que je vous ferai un grand plaisir de vous

faire lire les deux plus jolies plaisanteries qu’on ait faites
depuis longtemps. Vous avez été ambassadeur, monseigneur
le maréchal,ot vous serez plus à portée que personne de
goûter le sel de ces ouvrages; cela est d’ailleurs absolument

ans votre goût. Il me semble que j’entends feu M. le maré-
chal de La Feuillade, ou l’abbé de Chaulieu, ou Périgni, ou
vous; il me semble ue je lis le docteur Swil’t ou milord
Chesterfield quand jeîis ces deux Lettres (2l. Comment vou-
lez-vous qu’on résiste aux charmes d’un homme qui fait, en
se jouant, de si jolies bagatelles, et dont la, conversation est
entièrement dans le même goût? Je ne doute pas que vous
et vos amis ne sentiez tout le prix de ce que je vous envoie.
Enfin, songez que ces chefs-d’œuvre de race sont d’un
homme qui serait dispensé, par sa place, e ces agréables
amusements, et qui cependant daigne y descendre. J’étais
encore à Berlin quand il faisait à Potsdam ce que je vous en-
voie; je demaiidais obstinément mon congé; je remettais à
ses pieds tout ce qu’il m’a donné; mais les grâces de ma maf-
tresso ont enfin rappelé son amant. Je lui ai tout pardonné;
je lui ai promis de l’aimer toujours, et, si je n’étais pas très
malade, je. ne la quitterais pas un seul jour; mais l’état cruel
de me santé ne me permet pas nie différer mon départ. ll
faut ue j’aille aux eaux de Plombières, qui m’ont déjà tant
fait e bien quand j’ai eu le bonheur de les prendre avec
vous. J’ai promis à nia maîtresse de revenir auprès d’elle dès

ue je serais guéri; je lui ai dit : Ma belle dame, vous m’avez
ait une terrible infidélité; vous m’avez donné de plus un

gros soufflet ; maisje reviendrai baiser votre main charmante.
J’ai repris son portrait que je lui avais rendu. et je pars dans
quelques jours. Vous sentez que je suis pénétré de douleur

e. quitter une personne qui m’enchante de. toutes façons. Je
me flatte que vous aurez la bonté de me mander a Plombiè-
res l’effet que ces deux charmantes brochures auront fait sur
vous. J’ai promis à ma maîtresse de ne point aller à Paris.
Qu’y ferais-je? il n’y a uo la vie douce et retirec de Pots-
dam qui me convienne. a-t-il d’ailleurs du goût à Paris?
En vérité l’esprit et les agréments ne sont qu’a Potsdam et
dans votre appartement de Versailles. Cependant, si je re-
trouve à Plombières un peu de sauté, je pourrai bien faire à
mon tour une infidélité de quelques semaines pour venir
vous faire nia cour. Pourvu quo je sois a. Potsdam au mois
d’octobre. j’aurai rempli me promesse. Ain5i, en cas que je
sois en vie, j’aurai tout le temps de faire le voyage. Je vous
supplie de me mettre aux pieds de madame de Ponipadour.
Montrez-lui les deux Lettres au Public. Je connais son goût,

(t) ou il arriva le 18 mars et d’où il repartit le 26 pour ne plus I

revenir. (G. A.) . . .(2) Les Lettre: au public ou Frédéric insultait les partisans de
Kœnig. Voltaire persifle ici. (G. A.)
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elle en sera enchantée comme vous. Il n’y a qu’une voix sur
ces ouvrages. Il en parait aujourd’hui une treisième, je vous
renverrai par la première peste.

Adieu, monseigneur; vous connaissez mes tendres et res-
ectueux sentiments. Adieu, généreux Alcibiade. Vous lisez

dans mon cœur; il est à vous (l).

1934. - A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Frère, je prends congé de vous (2l; je m’en sépare avec
regret. Votre frère vous conjure en partant de repousser les
assauts du démon, qui voudrait faire pendant mon absence
ce qu’il n’a pu faire quand nous avons vecu ensemble; il n a

u semer le zizanie. J’espère qu’avec la grâce. du Seigneur
rère Gaillard (3) ne la laissera pas approcher de son champ.

Je me recommande à vos prières et aux siennes. Elevez vos
cœurs à Dieu, mes chers frères, et fermez vos orejlles aux
discours des hommes; vivez recueillis, et aimez tumeurs vo-
tre frère.

1035. - A UN HOMME DE LETTRES DE LEIPSICK,
qui lui avait envoyé un Extrait traduit en français

du psaume allemand d’Arminius (a).

Leipsick.
Je vous renvoie. monsieur, le manuscrit que vous m’avez

fait l’honneur de me confier. J’ai aperçu,.à travers la traduc-
tion, la plus sublime poésie, et les sentiments lesplus ver-
tueux, comme on adorait autrefois les divmites, dont les sta-
tues étaient couvertes d’un voile. Si vous connaissez le jeune
auteur. je vous prie.de l’assurer de me parfaite estime. C’est
un sentiment que je vous ai voue, il y a .Ioiigteinpsl, aussi
bien qu’a votre illustre épouse. J’y juins EUJOUI’d’hlJI lamine

et la reconnaissance ue je dois a vos boutes prévenantes.
Permettez-moi de inir ce petit billet comme les anciens

que vous imitez si bien. Scribe et vals.

1930. - A M. ROQUES.
Leipsick, avril.

Je suis tombé malade a Leipsick, monsieur, et je ne sais
as encore quand je pourrai en partir (5l. J’y ai reçu votre

ettre du 22 mars. Elle m’étonnerait, si à mon âge quelque

chose pouvait m’étonner. .Comment a-t-on pu imaginer, monsieur, que j’aie pris des
lettres de La Beaumelle our des lettres de Mao ermis? Non,
monsieur, chacun a ses lettres. Maupertuis a ce les ou il vaut
qu’on aille disséquer des géants aux antipodes; et La Beau-
melle a les siennes, qui sont l’antipode du bon sens. Dieu
me garde d’attribuer jamais à un autre qu’a lui ces belles
choses qui ne peuvent être que de lui, et qni lui font tant
d’honneur et tant d’amis! On vous aurait accusé juste si on
vous avait dit que je m’étais plaint du procédé de Maupertuis,
qui alla trouver La Beaumelle a .Berlin, pour l’envanimer
contre moi, et qui se servit de lui comme un homme pro-
fondément artificieux et méchant peut se servir d’un jeune
homme imprudent.

Il me calomnia, vous le savez; il lui dit que j’avais accusé
l’auteur du Qu’on dira-bon? auprès du roi ans un souper..le
vous ai déclaré que ce n’était pas moi qui avais rendu com-
pte à sa majesté du Qu’en dira-bon? que ce fut M. le mar-
quis d’Ar eus. J’en atteste encore le témoignage de d’Argens
et du roi ui-meme. c’est cette calomnie, d’après Maupertuis,
qui a fait composer les trois volumes d’injures de La Beau-
melle. ll devrait sentir à quel point on a méchamment abusé
de sa crédulité; il devrait sentir qu’il est le Raton dont Ber-
trand s’est servi pour tirer les marrons du feu; il devrait s’a-
percevoir que Maupertuis, le persécuteur de Kœnig et le
mien, s’est moqué de lui ; il devrait savoir que Maupertuis.
pour récompense, le traite avec le dernier mépris; il devrait
ne point menacer un homme à qui il a fait tant d’uutrages
avuc tant d’iiilustice.

Non, monsieur, il ne s’est jamais agi des quatre lettres de
La Beaumelle, que jamais je n’ai entendu attribuer a Mauper-

(il Cette lettre aété envoyée r la poste, et le roi de Prusse,
tout philosontie u il était, avait a politesse de conserver dans ses
Etats l’usage in! me d’ouvrir les lettres. lK.)

(2) Le 20 mars, Voltaire prit congé de Frédéric. G. A.)
(a) L’abbé de Prades. (G. A.) .
(A) Cette lettre parut sons ce titre dans les Mclangcs de 1768. Il

s’agit du.peeme d diminua, par le baron de Schouaich. (G. A.)
(5l Arrive a Lei sick le 27 mais a six heures du son, Voltaire en

repartit au bout a Vingt-trois tous. .G. A)

luis; il s’a it de la lettre que La Beaumelle vous écrivit, il y a
six mois, ettre dont vous m’avez envoyé le contenu dans
une des vôtres, lettre par laquelle La Beaumelle avoua que
Maupertuis l’avait excité contre moi par une calomnie. J’ai
fait connaître cette calomnie au roi de Prusse, et cela me
suffit. Ma destinée n’a rien de commun avec toutes ces tra-
casseries, ni avec cette infâme édition du Siècle de Louis X17;
je sais su porter les malheurs et les in’ures. Je pourrai faire
un Suppl ment ou Siècle de Louis XIV( ), dans lequel j’éclair-
cirai des faits dont La Beaumelle a parlé sans en avoirla moin-
dre connaissance. Je ourrai , comme M. Kœni , en appeler
au ublic. J’en appe le déjà à vous-même. Sil vous resta
que que amitié pour La Beaumelle cette amitié même doit
lui faire sentir tous ses torts. Il doit être honteux d’avoir
été l’instrument de la méchanceté de Maupertuis, instru-
dmégotî dont on se sert un moment, et qu’on jette ensuite avec

a n.
Voilà monsieur, tout ce que le triste état où ’e suis de

toutes façons me permet à présent de vous répon re. Je vous
embrasse sans cérémonie.

1937. - A M. LE BARON DE SCHONAICH.
Leipsick, 18 avril i753.

Pardonnez, monsieur. a un pauvre malade ui ne peut
guère écrire, si je ne vous dis qu’en deux musa que! point
vous avez gagne mon estime. Pardonnez à un Français et a
un homme de lettres, si j’en use avec si peu de cérémonie.
Mais je ne me pardonnerai jamais d’ignorer une langue que
les Gottscheds, et vous, rendez néCessaire a tous les amateurs
de la littérature.

Jeh bihn umstand sins gehorsamer diener. Venues (2).

1038. --- A M. ROQUES.

Chez M. le duc de Gotlia, 30 avril.
Monsieur, je comptais, en passant a Francfort, vous ré-

senter moi-même le Supplément au Siècle de Louis 17,
que je vous ai dédié. C’est un procès bien violent; vous en

tes le juge par votre esprit et ar votre probité, et vous êtes
devenu un témoin nécessaire. ous ne pouvez être informé
pleinement du malheur que le passage de La Beaumelle a
Berlin a causé. Vous en jugerez en partie par me dernière
lettre (3) au roi de Prusse, dont je vous envoie copie pour
vous seul.

Vous savez que je vous ai toujours mandé que j’étais tre
instruit des cruels procédés de M. doMnuporluis envers met.
Je savais ue madame la comtesse de Bentinck avait obligé
deux fois a Beaumelle de jeter dans le feu cet indigne ou-
vrage, où tant de souverains et sa majesté prussienne sont
encore plus outragés que moi. Je savais que La Beaumelle,
au sortir de chez Maupertuis, avait deux ois recommencé;
mais je ne puis citer le témoignage de madame la comtesse
de Bt-ntinck, ni celui des autres personnes qui ont été té-
moins de la cruauté artificieuse avec laquelle Maupertuis m’a
poursuivi près de deux années entières. Je ne peux citer que
desutémoignagcs par écrit, et je n’ai que la lettre de La Beau-
me e.

Vous n’ignorez pas avec quel nouvel artifice Maupertuis a
voulu en dernier lieu déguiser et obscurcir l’affaire, en exi-
geant de La Beaumelle un désaveu ; mais ce désaveu ne porte
que sur des chus-s étrangères à son procédé.

Je n’ai jamais accusé Maupertuis d’avoir fait les quatre
lettres scandaleuses dont La Beaumelle a chargé la coupable
édition du Siècle de Louis XI V. Je me suis plaint seulement
de ce qu’il m’a voulu perdre , et de ce qu’il a réussi. Je ne
me suis défendu qu’en disant la vérité; c’est une arme qui
triomphe de tout à la longue. C’est au nom de cette vérité
toujours respeutable et souvent persécutée que je vous écris.
Je suis très malade, et j’espérerai, jusqu’au dernier moment,
que le roi de Prusse ouvrira enfin les yeux. Je mourrai avec
cette conSolation, qui sera probablement la seule que j’aurai.

Je suis, etc. .1939. - A M. ROQUES.

. A Golha, 18 mai.Je suis fâché à présent, monsieur, d’avoir répondu à La
Beaumelle avec la sévérité qu’il méritait. On dit qu’il est à

(literie partie en était laite, et ce Supplément tut dédié a Roques.

G. .(2) Voltaire a voulu dire z Je suis sain cérémonie votre obéis-

sant serviteur. (G. A.) h , ,(3) Voyez la lettre écrite de Leip3ick n l’i’edéric. (G. a.)
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la Bastille (i); le voilà malheureux, et ce n’est pas contre les
malheureux u’il faut écrire. Je ne pouvais devmcr qu’il so-
raitenfermé gens le temps même que ma réponse paraissait.
Il est vrai qu’après tout ce qu’il a écrit avec une si furieuse
démence conlre tant de citoyens et de princes, il n’y avait
guère de pays dans le monde où il ne dût être puni tôt ou
tard ; et je sais. de science certaine, qu’il a deux cours où

.on lui aurait infligé un châtiment plus capital que Celui qu’il
éprouve. Vous me parlez de votre amitié pour lui; vous avez
ap aremment voulu dire itié.

il était de mon devoir e donner un réservatif contre sa
scandaleuse édition du Siècle de Louis 1V, qui n’estque trop
publique en Allemagne et en Hollande. J’ai du faire voir par
quel cruel artifice on a jeté ce malheureux auteur dans cet
abîme. Je vous répète encore, monsieur, ce que j’ai mande
au roi de Prusse; c’est que. si les choses dont vous m’avez
bien voulu avertir, et que j’ai sues par tant d’autres, ne sont
pas vraies, si Maupertuis n’a pas trom é La Beaumelle, tandis
qu’il était a Berlin, pour l’exciter con re moi , si lllaupertuis

eut se. laver des manœuvres criminelles dont la lettre de
Beaumelle le charge, je suis prêt à demander pardon pu-

bliquement à Maupertuis. Mais aussi, monsieur, si vous ne
m’avez pas trompé, si tous les autres témoins sont unanimes,
s’il est vrai que lllaupertuis, parmi les instruments qu’il a
employés pour me erdre, n’ait pas dédaioné de me calom-
nier méme auprès e La Beaumelle, et de l’exciter contre
ânon il est évident que le roi de Prusse me doit rendre
ustice.
Je ne demande rien, sinon que ce prince connaisse qu’a-

près lui avoir été passionnément attaché. pendant quinze ans,
ayant enfin tout quitté pour lui dans ma vieillesse, ayant tout
sacrifié, je n’ai pu certainement finir par trahir envers lui
des devoirs que mon cœur ni’im osait. Je n’ai d’autres res-
sources que dans les remords e son âme royale, que j’ai
crue. toujours philosophe etjuste. Ma situation est très funeste;
et quant la maladie se joint à l’iiifortune, c’est le comble de
la misère humaine. Je me console par le travail et par les
belles-lettres, et, surtout, par l’idée qu’il y a beaucoup
d’hommes qui valaient cent fois mieux que moi, et qui ont
élé cent fois plus infortunés. Dans quelque situation cruelle

. que nous nous trouvions, que sommes-nous pour oser mur-
murer?

Au reste, je ne vous ai rien écrit que je ne veuille bien
que tout le monde sache, et je peux vous assurer que, dans
toute cette affaire, je n’ai pas eu un sentiment que j’eusse
voulu cacher. Je suis, monsieur, etc.

1940.-A M. LE MARQUIS D’ARGENS.
Le 26 mai.

Mon cher révérend diable et bon diable, j’ai reçu avec une
syndérèse cordiale votre correction fraternelle. J’ai un peu
lieu d’être lapon, et les damnés rigoristes pourraient bien
me refuser place dans nos enfers; mais je compte sur votre
indulgence. Vous comprendrez que c’en serait un peu trop
d’être brûlé (2) dans ce inonde-ci et dans l’autre. Je me flatte
que votre clémence diminuera un peu les peines que vous
m’imposez.

J’ai frémi au titre des livres que vous dites brûlés; mais
sachez qu’il y a encore dans la province une édition des Let-
tres(3) d’Isaac-Onflz, et que ce sera mon refuge. Je bois
d’ailleurs des eaux du Léthé, et je vais inceSsamini-nt boire
celles de Plombières. Mon médecin m’avait conseillé de me
faire enduire de oix-résine, selon la nouvelle méthode;
mais il a fait rétinien que le feu y prendrait tre aisément,
et que nous devons, vous et moi, nous délier es matières
combustibles. Je crois, mon cher frère, que vous avez été
bien fourré cet hiver; il a été diabolique, comme disent les
gens du monde. Pour moi, j’ai fait un feu d’enfer, et je me
suis toujours tenu auprès, sans sorlir de mon caveau.

Encore une fois, pardonnez-moi mon péché; songez que
je suis un juste a qui la grâce de notre révérend père prieur
a manqué. Je me VOlS immolé aux géants de la terre australe,
à une ville latine, au grand secret de connaître la nature de
l’âme avec une dose d’opium. Que sa sainte volonté soit faite
sur la terre comme en enfer! Jo vous souhaite, mon cher
frère. toutes les prospérités de ce monde-ci et de l’autre.
Surtout n’oubliez pas devons affubler d’un bonnet à oreilles,
au niois de juin, d’une. triple camisole, et d’un manteau.
Jouez de la basse de viole, et, si vous aVez quelques ordres
à donner à votre frère, envoyez-les à la même adresse.

’ (t) Voyez une note du Supplémrnt au Siècle. (G. A.)
(2; La mati-toc avait été brûlée le 2’: décembre 1752. (G. A.)
(a Les un": Juives de d’argeiis. (G. A.)

A propos, je me meurs positivement. Bonsoir; je vous
embrasse de tout mon cœur.

1941. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

A Vabern, près de Casse], le 28 mai (il.
Je suis comme tous vos sujets,
Je vous respecte et vous adore.
0 destin, 0 dieux, que i’implore,
Quels seront pour moi désormais
Les jours que vous ferez éclore?
Dieux! le plus cher de nies projets
Est de pouvoir lui dire encore:
Je suis comme tous vos sujets,
Je vous respecte et vous adore.

Madame, ma figure souffrante et ambulante est à Vabern,
pres de Casscl, chez monseigneur le landgrave , et mon âme
est à Çotha; elle est à vos pieds; elle y sera tant que je res?
pirelrai. J’ai bien pour que vos altesses sérénissimes ne
m’aient rendu malheureux pour le reste de ma vie ; je leur
pardonne de tout mon cœur. Ce n’est pas mauvaise intention
de leur part; mais en vérité elles devaient songer, en me
comblant de tant de bontés, en me faisant mener une vie si
délicieuse, qu’elles me pré araient d’éternels regrets.

Ou. pourrais-je vivre orénavant, madame, après avoir
passe un mois entier à vos pieds? Cro ez-vous qu’en t uit-
tant votre palais, le séjour de Plom lères me sera ien
agréable? Ce serait des eaux du Létlié qu’il me faudrait. Jo
prev0is, madame, que je n’aurai autre chose à faire qu’a re-
venir faire ma cour à vos altesses sérénissimes. J’ai été
dans le temple des grâces, de la raison de l’esprit, de la
bienfaisance et de la paix; je retournerai dans ce temple; il
n’y aura pas moyen d aller vivre avec des profanes.

Je me mais aux pieds de monseigneur le duc, et de toute
votre auvusto famille. Quand pourrai- o revoir ce que j’ai vu,
et entendre encore ce que j’ai enten u? Je pars pour Plom-
bières cependant, madame: j’obéis aux deux plus terribles
médecins que je connaisse, et "aurai l’honneur de renouve-
ler à vos a tesses sérénissimes es témoignages d’un respect,
d’un attachement et d’une reconnaissance qui ne finiront
qu’avec la vie de V. à qui le papier manque.

1942. - A MADAME DE DUCHWALD.

A Valiern près de Cassel, 28 mai 1753.
Grande maîtresse de Gotha,
Et des cœurs plus grande maîtresse,
Quand mon étoile me porta
Dans votre coui- enchanteresse,
Un trop. grand bonheur me flatta;
Letdestui jaloux me l’éta,
J’ai tout perdu; mais ma tendresse
Avec les désirs me resta :
c’est bien assez dans ma vieillesse.

Non, madame, ce n’est point assez, et il faudra absolu-
ment que ’e revienne dans ce pays enchanté qui n’est pas
le palais dAlcine. Quels jours j’ai passés auprès du vous,
madame, et que je vous ai envié cette certitude où vous êtes
de vivre toujours auprès de madame la duchesse! Dunois.
Chandos, La Trimouille et le Pers Grisbourdon (2) auraient
toutquitté pour une cour telle que Gotna; et moi je vais par
les chemins chercher les aventures. J’en ai déjà trouvé une.
J’ai su a Cassel que Maupertuisyavait été quatre jours incog-
nito sous le nom de. Bonnel (3), à l’hôtel de Stoekholm, et
que là il avait fait imprimer ce mémoire de La Beaumelle,
qu’il a envoyé a menacigiieur le duc, lorsqu’il a passé par
la Lorraine. Quel président d’académiel uelles indignes
manœuvres! Est-il possible qu’il ait trompe si longtemps le
roi de Prusse, et ne je sois la victime d’un tel homniol
Mais, madame, vos ontés sont au-dessus de mes malheurs.
J’oublie tout hors Gotha. Je n’ai, je pense, malgré la recon-
naissance que je vous dois, qu’un petit reproche. a vous faire.
J’ai emporté les ouvrages de mademoiselle votre. fille, et je
n’ai pas quatre lignes de vous; je n’en ai pas deux de son
altesse sérénissime. Je viendrai les chercher, madame; oui,
j’y viendrai si je suis un vie. Permettez-moi, madame, de

résenter mes respects à M. le grand-niaitre, à toute votre
amille, à tout ce qui vous est attaché a mademoiselle de

Waldner, à M. de Roiberg, à hl. Klup el. Mou indiscrétion

(i) Edileurs, de (tapai et A, Fran ois. - Voltaire avait quitté
coula le 25 mdl’ il était arrivé a ’assL-l le 26, et le landgrave
Guillaume Vlll, a ors a Vabern, désira le voir. (G. A.)

f2) Voyez la Pucelle. (G. A.)
a) Il dit ailleuis Morel (G. A.)
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s’arrête. Je la pousserais trop loin, si je mettais ici la liste
de tous ceux à qui vos bontés en ont inspiré pour moi. litais
que deviendront nos empereurs, et nos papes, et tout l’il-
lustre corps germanique (t)? C’est un ouvrage qu’il faut finir,
puisque la Minerve de l’Allemagne me l’a ordonné. Mais il
faut y donner la dernière main à Gotha. C’est son airaiatal.
Heureux, si je peux jamais respirer cet air et revuir une
cour où mon cœur me rappellera sans cesse! Adieu, madame;
je vais peut-être aux eaux, mais sûrement je vais porter

artout où je serai le plus tendre souvenir de vos bontés, et
attachement le plus respectueux. Jeanne, Agnès, et mei, se

recommandent avec respect a vos bontés.

1943. - A I. LE COMTE D’ABGENTAL.

’ Mon cher ange, j’ai espéré de jour en jour de venir vous
embrasser. Je ne vous ai point écrit, mais toutes nies lettres
à madame Denis ont été our vous, et mon cœur vous écrivait
toutes les postes. Il eût allu faire des volumes pour vousuis-
truire de tout, et ces volumes vous auraient paru les Mille et
une Nuits. Mon cher ange, j’ai entant de choses a vous direque
je ne vous ai rien dit; mais, dans tout ce tumulte, je vous ai
envoye Zulime, Jugez si je vous aime; non que je orme que
Zulima vaille Catilina; mais vous aimez cette femme; 18.110
crous pas que vous ayez d’autre plaisir que celui de la lire.
Il faut, pour jouer Zulime, une personne jeune et belle, qui
ne s’enivre pas (9).

J’espère vous embrasser bientôt. A mon départ de Syra:
euse, j’ai passé par d’autres cours de la Grèce, et je finirai
par philosopher avec vousà Athènes.

De uis trois mois je n’ai pas un moment à moi. Mon cœur
sera jamais a vous.

1944. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
A Francfort-sur-le-Mein, au Lion-d’on le A juin.

Quand vous saurez, mon cherange, toutes les persécutions
cruelles que Manpertuis m’a attirées, vous ne serez pas sur-
pris que j’aie été si longtemps sans vous écrire. Quand vous
saurez que j’ai toujours été en route ou malade, et que j’ai
compté venir bientôt vous embrasser, vous me pardonnerez
encoredavantage; et, quand vous saurez le reste, vous plain-
drez bien votre vieil ami. Je vous adresse ma lettre à Paris,
sachant bien qu’un conseiller d’honneur n’entre point dans la
querelle des conseillers ordinaires, et est trop sage pour voya-
ger. J’ai voyagé. mon cher et respectable ami, et le pigeon
a eu l’aile cassée avant de revenir au colombier. Je suis d’ail-
leurs. forcé de rester encore quelque temps à Francfort, où
’e suis tombé malade. J’ai appris, en passant par Cassel, que

aupertuis y avait séjourne quatre jours, sous le nom de
Morel, et quil y avait fait imprimer un libelle de La Beau-
molle, sous le titre de Francfort, revu et corrigé par lui. Vous
remarquerez qu’il imprimait cet ouvrage au mais de mai,
sous le nom de La Beaumelle, dans le temps que ce La Beau-
melle était à la Bastille dès le mois d’avril. C’est bien mal
calculer pour un géomètre. il l’a envoyé à M. le duc de Saxe-

* Gotha, lorsque j’étais chez ce prince. C’est encore un mauvais
calcul; cela n’a fait que redoubler les boutés que M. le duc
de Saxe-Gotha et toute sa maison avalent pour moi. .

Voila une étrange conduite pour un président d’académie.
Il est nécessaire pour ma justification, qu’on en soitinstruit.
Ce sont la de ses artifices, et c’est ainsi, a peu près, qu’il en
usait aVec d’autres personnes lorsqu’il mettait le trouble dans
l’Académie des sciences. Cette vie-ci, mon cher ange, me a-
rait orageuse; nous verrons si l’autre sera lus tranqui le.
On dit qu’autrefois il y eut une grande batail e dans ce pays-
là, et vous savez que la Discorde habitait dans l’Olympe. On
ne sait où se fourrer. Il fallait rester avec vous. Ne me. gron-
dez pas. je suis très bien puni, et je le suis surtout ar mon
cœur. Je m’imagine que vous, et madame d’Argenta , et vos
amis, vous me plaignez autant que vous me condamnez.
Madame Denis est a Strasbourg, et moi a Francfort, et je ne
puis l’aller trouver.Je suis arrivé avec les jambes et les mains
enflées. Cette petite addition à mes maux n’accommode point
en voyage. Je resterai à Francfort, dans mon lit, tant qu’il
plaira a Dieu.

Adieu, mon cher ange, je baise, à tous tant que vous ôtes,
le bout de vos ailes avec tendresse et componction. Il est très
cruellement probable que je pourrai rester ici assez de temps
pour recevmr la consolation d’une de vos lettres, au lieu
d’avorr celle de venir vous embrasser.

(i) Les 4min de t’bnpire, qu’il avait commencées.
tome V. (G. A.)

(2) La Dumesnil s’enivrait. (G. A.)

Voyez

1945. - A M. KOENlG.

Francfort, juin (t).
Votre martyr est arrivé à Francfort dans un état qui lui fait

envisager de fort près le pays où l’on saura le principe des
choses , et ce que c’est que cette force motrice sur laquelle
on raisonne tant ici-bas, mais dont je suis presque privé.
J’ai été, comme je vous l’ai mande, désabusé des idées
fausses que vos adversaires avaient données sur la cites:
vraie et sur la vitesse promo. Il est plus difficile de se dé-
tromper des illusions de ce monde, et des sentiments qui
nous y attachent jusqu’au dernier moment. J’en éprouve
d’assez douloureux pour avoir pris votre parti; mais je ne
m’en repens pas, et je mourrai dans ma créance. Il me pa-
rait toujours absurde de faire dépendre l’existence de Dieu
d’a lus b divisé par z. ,

O en serait le genre humain s’il fallait étudier la dyna-
mique et l’astronomie pour connaître l’Etre suprême? Celui
qui nous a créés tous doit être manifeste à tous, et les preuves
les plus communes sont les meilleures, par la raison qu’elles
sont communes; il ne faut que des yeux et point d’algèbre
pour Voir le jour.

Dieu a mis a notre ortée tout ce qui est nécessaire pour
nos moindres besoins; a certitude de son existence est noire
besoin le plus grand. Il nous a donné assez de secours pour
le remplir; mais comme il n’est point du tout nécessaire que
nous sachions ce que c’est que la force, et si elle est une pro-
priété essentielle ou non à la matière, nous l’ignorons, et
nous en parlons. Mille principes se dérobent a nes recher-
ches, parce que tous les secrets du Créateur ne sont pas faits
pour nous.

On a imaginé, il Ria longtemps, que la nature agit tou’onrs
par le chemin le p us court, qu elle emploie le meins de orce
et la plus grande économie possible; mais que répondraient
les partisans de cette opinion à ceux gui leur feraientvoir
que nos bras exercent une force de pr s de cinquante livres
pour lever un poids d’une seule livre; que le cœur en exerce
une immense pour exprimer une goutte de sang; qu’une
carpe fait des milliers d’œufs pour produire une ou deux
carpes; qu’un chêne donne un nombre innombrable de glands
qui souvent ne font pas naître un seul chenet Je crons tou-
jours, comme je vous le mandais il.y a longtemps (2), qu’il
y a plus de profusion que d’économie dans la nature.

Quant a votre diSpute particulière avec votre adversaire, il
me Semble de plus en plus ne la raison et la justice sont de
votre côté. Vous savez que 7e ne me déclarai pour vous que
quand vous m’envoyâtes votre Appel au Public. Je dis haute-
ment alors ce que toutes les Académies ont dit depuis , et ’e
pris, de plus, a liberté de me moquer d’un livre très ri i-
oule que votre persécuteur écrivit dans le même temps.

Tout cela a causé des malheurs qui ne devaient as naître
d’une si légère causo. C’est la encore une des pro usions de
la nature. Elle prodigue les maux; ils germent en foule de
la plus petite semence.

Je peux vous assurer que votre persécuteur et le mien n’a
as, en cette occasion, obéi à sa loi de l’épargne: il a ouvert

e robinet du mauvais tonneau quand il s’est trouvé. auprès
: de Jupiter. Quelle étrange misère d’avoir passé de Jupiter à

La Beaumelle? Peut-il se disculper de la cruauté qu’il eut de
susciter contre moi un pareil homme? Peut-il am tâcher qu’on
ne sache ou il a fait imprimer de uis peu un m moire ce La
Beaumelle revu et corrigé par lui Ne sait-on pas dans quelle
ville il resta les quatre premiers jours du mois de niai der-
nier, sous le nOm de Morel, pour faire imprimer ce libelle?
Ne connaît-on as le libraire qui l’im rima sous le titre de
Francfort? Queremploi pour un presi ent d’académie! ll en
envoya, le i2 mai, un exemplaire à son altossa sérénissime
monseigneurle duc de Saxe-Gotha, cro ant par la m’arracher
les bontés, la protection, et les soins, ont on m’honorait a
Gotha pendant ma maladie. C’était mal calculer, de toutes
les façons, pour un éomètre. La Beaumelle était a la lias-
tille des le 22 (3) avri , pour avoir insulté des citoyens et des
souverains dans deux mauvais livres et)- il ne pouvait par
conséquent alors envoyer à Gotha et ans d’autres cours
d’Alleinagne, ce mémoue ridicule, imprimé sous son nom.

Voila un de ces arguments, monsieur, dont on ne peut se

sil Cette lettre fut écrite pour être publiée. Pour la comprendre,
il aut relire la Matrice du docteur akakia. (G. A.)

(2) Le 11 novembre 1732. (G. A.) .(3: c’est la date de l’ordre. La Beaumelle fut incarcéré le 2.5.
Voltaire est fort innocent de cette arrestation. (G. A.)
I (a)A lie Qu’en dira-t-onfetl’édition annotée du Sieste de Louis Il V.
,G. .
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tirer. Il est, dans le genre des probabilités, ce que les vôtres
sont dans le genre des démonstrations.

Ce que je vous écrivais, il y a près d’un an, est bien vrai ;
les artifices sont, pour les gens de lettres, la plus mauvaise
des armes; l’on se croit un politique, et on n’est que méchant.
Point de politique en littérature. Il faut avoir raison, dire la
vérité, et s’immoler. Mais faire condamner son ami comme
faussaire, et se parer de la modération de ne point assister
au jugement; mais ne point répondre à des preuves éviden-
tes, ct payer de l’argent de l’Académie la plume d’un autre;
mais s’unir avec le plus vil des écrivains, ne s’occuper que
de cabales, et en accuser ceux mêmes qu’on opprime, c’est
la honte éternelle de l’esprit humain.

Les belles-lettres sont d’ordinaire un cham de dispute;
elles sont, dans cette occasion, un champ de iataille. Il ne
s’agit plus d’une plaisanterie gaie et innocente sur les dis-
sections des géants, et sur la manière d’exalter son âme pour
lire dans l’avenir:

Ludus eniin genuit trepidum certamen et iram;
Ira traces inimicitias et funebre bellum. .

Hein, lib. l, ep. xix.
Je ne dispute point quand il s’agit de poésie et d’élo-

quence, c’est une affaire de goût; chacun a le sien; je ne
ux prouver à un homme que c’est lui qui a tort quand je

’ennuie.

Je réponds aux critiques quand il s’agit de philosophie ou
d’histmre, parce qu’on peut, a toute. force, dans ces matières,
faire entendre raison a sept ou huit lecteurs qui prennent la
peine. de vous donner un quart d’heure d’attention. Je réponds
guelquefois aux calomnies, parce qu’il y a plus de lecteurs

es feuilles médisantes que nes livres utiles.
Par exemple, monsieur, lorsqu’on imprime que j’ai donné

avis a un auteur illustre (f) que vous vouliez écrire contre
ses ouvrages, je ré onds que vous êtes assez instruit par des
preuves incontesta les que non seulement cela est très faux,
mais que j’ai fait précisément le contraire.

Lorsqu’on ose insérer dans des feuilles périodiques que j’ai
vendu mes ouvrages à trois ou quatre libraires d’Allemagne
et de Hollande, je suis encore forcé de répondre qu’on a
menti, et qu’il n’y a pas, dans ces pays, un seul libraire qui
puisse dire que je lui aie jamais vendu le moindre manuscrit.

Lorsqu’on imprime que je prends à tort le titre de gentil-
homme ordinaire de la chambre du roi de France, ne suis-je
pas encore forcé de dire que, sans me parer jamais d’aucun
titre. j’ai pourtant l’honneur d’avuir cette place, que sa ma-
jesté le rer mon maître m’a conservée?

Lorsqu’on m’attaque sur ma naissance, ne dois-je pas à ma
famille de répondre que je suis né égal à ceux qui ont la
même place que moi, et que si j’ai parlé sur cet article avec
la modestie convenable, c’est parce que cette même place a
ocqcupée autrefois par les Montmorency et par les Cha-
i on

Lorsqu’on imprime qu’un souverain m’a dit: a Je vous
conserve votre pension, et je vous défends de paraître devant
moi a, je réponds que celui qui a avancé cette sottise en a
menti im u emment.

Lors u on voit dans les feuilles périodiques que c’est moi
ui ai ait imprimer les Variantes de la Henriette sous le nom
c M. MarmoMel, n’est-il pas encore de mon devoir d’avertir

que cela n’est pas vrai, que M. Mariiiontel a fait une Préface
à la tête d’une des éditionsde la Henriette, et quec’est M. l’abbé

Lenglet Dufresnoi ui avait fait imprimer les Variantes au-
paravant, a Paris, c oz Gandouint

Lorsqu’on imprime que je suis l’auteur de je ne sais que]
livre intitulé Des beautés de [alangue française (2), je réponds
queje ne l’ai ’amais lu, et j’en dis autant sur toutes les im-
pertinentes pi ces que des écrivains inconnus font courir
sous mon nom, qui est trop connu. .Lorsqu’on imprime une prétendue lettre de feu milord
Tyrconneil, je suis obligé de donner un démenti formel au
calomniateur; et, puisqu’il débite ces pauvretés pour gagner
quelque argent, je déclare, moi, que je suis. têt. de lui aire
laumône pour le reste de sa vie, en cas qu’i puisse prouver
un seul des faits qu’il avance.

Lorsqu’on imprime que l’on doit s’attendre que j’écrirai
contre les ouvrages d’un auteur respectable (3) qui je se-
rai attaché jusqu au dernier moment de ma vie, je réponds
que, jusqu’ici, on n’a calomnié que pour le passé, et jamais
pour l’avenir; que c’est trop exalter son âme, et que je ferai

Et Frédéric Il. (G. A.
2 Voyez tome 1V. l . A.)
(a 8ans doute le président Renault. (G. A.)
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repentir le premier impudent qui oserait écrire contra l’homme
vénérable dont il est question.

Lorsqu’on imprime que je me suis vanté mal à propos
d’avoir une édition de la Henriade honorée de la Préface (l)
d’un souwrain, je réponds qu’il est faux que je m’en sois
vanté, qu’il est faux que cette édition existe, et qu’il est faux
que cette Préface, qui existe réellement, ait été citée mal à
propos; elle a toujours été citée dans les éditions de la Han:
riade, depuis cette du M. Marmontel. Elle avait été composée
pour être mise à la tète de ce poème, que cet illustre souve-
rain, dont il est parlé, voulait faire graver. C’était un double
honneur qu’il faisait à cet ouvrage.

Lorsqu’on imprime que j’ai volé un madrigal (2) à feu
M. de La Motte, je réponds que je ne vole de vers à per-
sonne , que je n’en ai que trop fait,que j’en ai donné à beau-
coup de jeunes gens (3). ainsi gué de l’argent, sans que ni
eux ni moi en aient jamais parl .

Voilà, monsieur, comment je serai obligé de réfuter les
calomnies dont m’accablent tous les tjours quelques auteurs,
dont les uns me sent inconnus, et ont les autres me sont
redevables. Je pourrais leur demander pourquoi ils s’achar-
nent à entrer dans une gamelle qui n’est pas la leur, et à
me persécuter sur le ber de mon tombeau; mais je ne leur
demande rien. Continuez à défendre votre cause comme je
défends la mienne. Il y a des occasions ou l’on doit dire avec
Cicéron :Scipsum décerne turpissimum est.

Il faut, en mourant, laisser des marques d’amitié à ses
amis, le repentir a ses ennemis, et sa réputation entre les
mains du public. Adieu.

1946. - A Il. LE COMTE DE STADION (à).
A Francfort-sur-le-Moin, au Lion-d’Or, le 5 juin.

taccas-ra.)
A qui uis-’e mieux m’adresser qu’a votre excellence? Elle

m’a com lé a ses bontés, elle m’a procuré des marques de
la bienveillance de leurs majestés impériales, et je. regarda
aujourd’hui comme un de mes devoirs de n’impiorer que sa
protection. Je suis sur du secret avec votre excellence; elle
verra de quelle nature est l’affaire dont il s’agit par la lettre
à cachet volant que je rends la liberté de mettre aux pieds
de sa sacrée majesté ’empereur. Elle verra que ce qui se
passe à Francfort est d’un genre. bien nouveau; elle sentira
assez quel est mon danger de recourir a sa sacrée majesté dans
des conjonctures où tout est à craindre, avant qu’un étran-
ger, qui ne connaît personne dans Francfort, puisse se sous-
traire a la violence.

J’espère que ma lettre et les ordres de sa majesté impé-
riale pourront arriver à temps. Mais si vous avez la bonté,
monSIeur, de me protéger dans cette circonstance étonnante,
je vous supplie que tout cela soit dans le plus grand secret.
Celui que mon tpersécuteur, le sieur Freitag, ministre du roi
de Prusse, ger e. soigneusement, prouvp assez son tort et
ses mauvais desseins. Je ne puis me défendre qu’avec le se-
cours d’un ordre aussi secret adressé à Francfort à queîque
magistrat attaché à sa majesté impériale; c’est ce que j’at-
tends de l’équité et de la compassion de votre excellence.

Mon hôte, chez qui je suis en prison ar un attentat inouï,
m’a dit aujourd’hui ne le ministre u roi de Prusse, le
sieur Freitag, est en erreur à toute la ville, mais qu’on
n’ose lui résister.

Votre excellence est bien persuadée que je ne demande
pas que sa ma’esté impériale se compromette : je demande
simplement qu un magistrat à qui je serai recommandé, em-
pèche qu’il ne se fasse rien contre les lois.

Je supplie votre excellence de vouloir bien m’adresser sa
réponse ar quelque homme affidé; sinon ’e la rie de dai-
gner m’écrire par la poste, d’une manière généra e. Elle peut
assurer l’empereur, ou sa sacrée majesté l’impératrice, que,
si je pouvais avoir l’honneur de leur parler, je leur dirais
des choses qui les concernent; mais il Serait fort difficile

ue j’allasse a Vienne incognnto; et ce voyage ne pourrait se
aire qu’en cas qu’il fût inconnu à tout le monde. J’appar-

tiens au roi de France, je suis très incapable de dire jamais
un seul mot qui puisse déplaire au r01 mon maître, ni de
faire aucune démarche qu’il pût désapprouver. Mais, ayant
la permission de voyager, je puis aller partout sans avoir de

(il Voyez, tome Il], l’A-propos du poème. (G. A.)
2i voyez, tome VI, les vers a la princesse Ulrique. (G. A.)
3) Linant. [a mare. d’aruaud, etc. (G. A.)
A) Dans toutes les éditions cette lettre et trois autres sont sans

adresse. On crort pourtant que c’est a ce ministre de l’empereur
qu’elles furent envoyées. (G. A.) A
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reproches a me faire; et peut-être mon voyage ne serait pas
absolument inutile. Je pourrais donner des marques de ma
respectueuse reconnaissance à leurs majestés Impériales,
sans blesser aucun de mes devoirs. Et si, dans quelque temps,
quand ma santé sera raffermie. on voulait seulement m’indi-
quer une maison a Vienne ou je pusse être inconnu quel-
ques jours, je ne balancerais pas. J’attends vos ordres, mon-
sieur, et vos bontés.

Je suis avec la reconnaissance la plus res ectneuse, etc.
VOLTAIRE, gentilhomme ordinaire de la cham re du roi très
chrétien.

1947. - A FRANÇOIS I",

arsenaux translatant.
A Francfort, le 5 juin.

Sire. c’est moins a l’empereur qu’au plus honnête homme
de I’Europe que j’ose recourir ans une circonstance qui
l’étonnera peut-étre, et qui me fait espérer en secret sa pro-
tection.

Sa sacrée majesté me permettra d’abord de lui faire voir
comment le mi de Prusse me tit quitter ma patrie, ma fa-
mille, mes emplois, dans un âge avancé. La copie ci-joiute (i),
que je prends la liberté de confier à la bonté compatissante

e sa sacrée majesté, l’en instruira.
Après la lecture de cette lettre du roi de Prusse, on pour-

rait être étonné de ce qui vient de se passer secrètement
dans Francfort.

J’arrive à ine dans cette ville, le î" juin, que le sieur
Freitag, rési ent de Brandebourg, vient dans ma chambre,
escorte d’un officier russien, et d’un avocat, qui est du sé-
nat, nommé Büker. l me demande un livre imprimé, conte-
nant les poésies du roi son maître, en vers français.

c’est un livre où j’avais quelques droits, et que le roi de
Prusse m’avait donné, quand il fit les présents de ses ou-
vrages.

J’ai dit au résident de Brandebourg que je suis prêt de re-
mettre au roi son maître les faveurs dont il m’a honoré,
mais que ce volume est peut-être encore à Hambourg, dans
une caisse de livres prête a être embarquée; que je vais aux
bains de Plombières, presque mourant, et que je le prie de
me laisser la vie en me laissant continuer ma route.

il me répond qu’il va faire mettre une garde à me porte;
il me force à signer un écrit par lequel je promets de ne point
sortir jusqu’à ce que les poesies du roi son maître soient re-
venues; et il me donne un billet de sa main conçu en ces
termes :

a Aussitôt le grand ballot que vous dites d’être à Leipsick
a on à flambeur sera arrivé, et que vous aurez rendu l’œu-
n on de poëshia moi, que le roi redemande, vous pourrez
a partir où bon vous semblera. a

J’écris sur-le-champ a Hambourg pour faire revenir l’œu-
on de poëshw pour lequel je me trouve prisonnier dans une
ville impériale. sans aucune formalité, sans le moindre or-
dre du magistrat, sans la moindre a parence de justice. Je
n’importunerais pas sa sacrée majest s’il ne s’agissait que
de rester prisonnier jus n’a ce que l’œuvre de poëahie, que
M. Freitag redemande, r3: arrivé à Francfort; mais on me
fait craindre que M. [imitai n’ait des desseins plus violents,
en croyant faire sa cour son maître, d’autant plus que
toute cette aventure reste encore dans le plus profond se-
cre .

Je suis très loin de soupçonner un grand roi de se porter,
pour un pareil sujet, a des extrémités que son rang et sa di-
gnité désavoueraient, aussi bien que sa ’ustice, contre un
vieillard moribond qui lui avait tout sacri é. qui ne lui a ja-
mais manqué, qui n’est point son sujet, qui n’est plus son
chambellan, et qui est libre. Je me croirais criminel de le
respecter ascez peu pour craindre de lui une action odieuse...
Mais il n’es. que trop vraisemblable que son résident se por-
tera à des Violences funestes, dans l’ignorance ou il est des
sentiments nobles et onéreux de son maître.

C’est dans ce cruel etat qu’un malade mourant se jette aux
pieds de votre sacrée majesté, pour la conjurer de daigner
ordonner, avec la bonté et le secret qu’une telle situation
me force d’implorcr, qu’on ne fasse rien contre les lois, à
mon égard, dans sa ville impériale de Francfort.

Elle peut ordonner à son ministre en cette ville de me
prendre sous sa protection; elle peut me faire recommander

uelque magistrat attaché a son au uste personne.
a sacrée majesté a mille moyens e protéger les lois de

l’Einpire et de Francfort; et je ne pense pas que nous vi-

(t) De la lettre a Frédéric du 23 août 1750. (G. A.)

Voulant - r. vu.
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viens dans un temps si malheureux que M. Freita puisse
impunement se rendre maître de la personne et e la vie
d’un étranger, dans la ville où sa sacrée majesté a été cou-
ronnée.

Je voudrais, avant ma mort, pouvoir être assez heureux
pour me mettre un moment a ses pieds. Son altesse royale
madame la duchesse de Lorraine (î), sa mère, m’honoralt de
ses bontés. Peut-être d’ailleurs sa sacrée majesté pousserait
l’indulgence jusqu’à n’être pas mécontente, si "avais l’hon-
neur de me présenter devant elle, et de lui par er.

Je supplie sa majesté impériale de me pardonner la liberté
que je prends de lui écrire, et, surtout, de la fatiguer

’une si longue lettre; mais sa bonté et sa justice sont mon
excuse.

Je la supplie aussi de faire grâce à mon ignorance, si j’ai
manqué a quelque devoir dans cette lettre, qui n’est qu’une
requ te secrète et soumise. Elle m’a déjà daigné donner une
marque de ses bontés, et j’en espère une de sa justice.

Je suis avec le plus profond respect, etc. VOLTAIRE, gen-
tilhomme ordinaire de sa majesté très chrétienne.

1948. ---’ A M. LE COMTE DE STADION (2).

A Francfort, au Lion-d’Or, 1 juin 1153.
Monsieur, ce matin, le résident de Mayence m’est venu

avertir que la plus grande violence était à craindre, et qu’il
n’y a qu un seul moyen de la prévenir; c’est de paraître ap-
partenir à sa sacrée majesté impériale. Ce moyen serait effl-
caœ, et ne compromettrait personne; il ne s’agirait ne d’a-
voirla bonté de m’écrire une lettre par laquellei fût dit
que "appartiens à sa majesté, et que le dessus de la lettre
port t le titre qui serait ma sauvegarde : par exemple, à
M. de. ..., chambelan de sa sacrée majesté; et on me mande-
rait dans le corps de la lettre que je dois aller à Vienne sitôt
que ma santé le permettra.

Votre excellence peut être persuadée que si on avait la
bonté de m’écrire une telle lettre, je n’en abuserais pas, et
que je ne la montrerais qu’à la dernière extrémité.

Je n’ose prendre la IlbOfÀé de demander cette grâce; mais
si la compassion de votre excellence, si celle de leurs majes-
tés impériales daignait condescendre a cet expédient. ce se-
rait le seul moyen de prévenir un coup bien cruel. Ce serait
me mettre en état de marquer ma sincère reconnaissance,
et âncore une fois, on ne serait pas mécontent de m’on-
ten re.

Mais, monsieur, s’il y a le moindre inconvénient aux partis
que je pro ose avec la lus profonde soumission, et avec
toute la de ance que je ois avoir de mes idées, s’il n’y a
pas moyen de prévenir la violence, je suis sur au moins que
votre excellence me gardera un secret dont dépend ma vre°
je suis sur que leurs sacrées majestés ne me perdront pas si
elles ne sont pas dans le cas de me protéger.

En un mot, monsieur, j’ai une confiance entière dans l’hu-
manité et dans les vertus de votre excellence, et, quelque
chose qui arrive, je serai toute ma vie, avec le plus profond
respect, etc.

1940. - A M. LE COITE D’ARGEN’I’AL.

-..r Juin.Ma nièce me mande de Strasbourg ne j’ai fait un beau
quiproquo; pardonnez, mon cher ange. ous avez du êtreun
peu étonn des nouvelles dont vous aurez devmé la montré
en lisant l’autre. Je ne doute pas que ma nièce ne vous ait
mis au fait, et ne vous ait renvoyé la lettre qui était pour
vous.

Vous verrez ci.joint un petit échantillon des calculs de
Maupertuis. Est-ce la sa moindre action? .

Il n’est pas moins surprenant que, pour se faire rendre un
livre qu’on a donné, on arrête, à deux cents houes. un hom-
me mourant qui va aux eaux. Tout cola est singulier. Maupor-
tais est un plaisant philosophe.

Mon cher ange, il faut savoir souffrir; l’homme est né on
partie pour cela. Je ne crois pas que toute cette belle aven-
ture soit bien publique; il y a des gens qu’elle couvre do
honte; elle n’en fera pas à ma mémoire.

Adieu, mon cher ange; adieu. tous les anges. La posta
presse. Et le pauvre petit abbé (3), où diable fait-il pénitence
go sa passion effrénée pour le bien public? Portez-vous

ien.

(i) Charlotte d’erléans, sœur du Régent, marte en 1741. (G. A.)
(2i Voyez la lettre au même, du 5 juin, (G. M
(a) Chauvelin, incarcéré au Mont-sanit-Michel en mal 1753.

Ml
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A Francfort sur-le-ltlein, sous l’enveloppe de M..James de
Lacour; ou, si vous voulez, à mm chétif, au Lion-d Or.

1950. - A M. LE COMTE D’ARGENSON.

Francfort-sur-le-Mein, 11 juin.
.....(t) Voila la cruelle situation où ’e metrouvefle n’ai tas

la force de vous écrire de ma main. o vous conjurede ire
la lettre (2) du roi de Prusse, ci-jointe. Quelque connaissance
que vous ayez du cœur humain, vous serez peutvètre sur-
pris. lllais vous le serez eut-être encore davantage des choses
que j’aurai à vous dire mon retour.

i951. - MADAME DENIS AU ROI DE PRUSSE (3).
De Francfort-survle-Mein, ce 11 juin.

Sire, je n’oserais jamais prendre la liberté d’écrire a votre
majesté sans la situation cruelle où je suis. Mais a qui puis-
je avoir recours, sinon a un monarque qui met sa glairée
être juste et à ne point faire de malheureuxitJ’arrivle loi
pour conduire mon oncle aux eaux de Plombières z je le.
trouve mourant, et pour surcroît de maux il est arrête par
les ordres de votre majesté. dans une auberge, sans pouvorr
respirer l’air. Daignez avoir compassion, sire, de son être. de
son danger, de mes larmes, de celles de sa famille et de ses
ripais : nous nous jetons tous a vos pieds pour vous en sup-
p ler.

Mon oncle a sans douta eu des torts bien grands, puisque
votre majesté, a laquelle ilea toujours été attaché avec tant
d’enthousiasme, le traite avec tant de dureté. Mais, Sire, dai-
gnez vous souvenir de uinze ans de bontés dont vous-l’avez
honoré, et qui l’ont enfin arraché des bras de sa famille, à
qui il a toujours Servi de. père.

Votre ma’esté lui redemande votre livre imprimé de poé-
sies dont et e l’avait gratifié. Sire, il est assurément prêt de
le rendre, il me l’a juré : il ne l’emportait qu’avec votre per-
mission; il lc fait revenir avec ses papiers. dans une caisse
à l’adresse de votre ministre. il a demandé lui-même qu’on
visite tout, qu’on prenne tout ce qui peut concerner votre
majesté. Tant de bonne foi la désarmera sans doute. Vos
lettres sont des bienfaits. Notre famille rendra tout ce que
nous trouverons à Paris.

Votre majesté me fait redemander la contrat d’engage«
ment. Je lui jure que nous le rendrons, des qu’il Sera re-
trouvé. Mon oncle croit qu’il est à Paris; peut-être est-il dans
la caisse de Hambourg. A quoi cet engagement si....... (4)
annulé pourrait-il jamais servir? Comment mon oncle et
notre famille pourraient-ils faire difficulté de rendre un
écrit qui est entièrement nul? Mais puis-je chercher a Franc-
;œtbauprès d’un mourant, ce papier qui n’est pas à Franc-
or

Sire, ayez pitié de mon état et de ma douleur. Je n’ai de
consolation que dans vos promesses sacrées, et dans ces pa-
roles si digues de vous : Je serais au désespoir d’être cause
du malheur de mon ennemi; comment pourrais-je Paris du
malheur de mon ami (5)?

Ces mots, sire, tracés de votre main qui a écrit tant de
belles choses, font ma plus chère espérance.

Rendez à mon oncle une vie qu’il vous avait dévouée, et
dont vous rendez la fin si infortunée, et soutenez la mienne:
je la passerai comme lui a vous bénir.

Je suis, avec un très profond respect, sire, de votre ma-
jesté la très humble et très obéissante servante.

1952.- NOTE DE LA MÊME POUR MADAME DE POMPADOUKŒ).

20 juin, a Francfort.
Je suis arrivée malade à Francfort. ou j’ai trouvé mon

oncle presque mourant. Je ne puis le mener .à Plombières;
il n’en a ni la force, ni le pouvoir. Un ministre. du roi de
Prusse l’a arrêté a Francfort des le t" juin. quoiqu’il ait un
ccngé absolu de ce monarque et qu’il ne soit tus a lui. On
lui redemande seulement un volume imprimé es poésies de

;sa majesté prussienne, dont sa majesté avait fait présent a

. (il miment d’une lettre signée par madame Denis. (G. A.)
(2) Du 23 août 1150. (G. A.)
.3) Editeurs. E. Baveux et A. François. Cette lettre, qui devrait

faire partie de la correspondance avec le roi de Prusse, a été, sans
aucun doute, dictée par Voltaire. (G. A.)

(à) Le mot manque. - Sans doute, cruellement ou brusquement.
(A. François?

(à) gracièrent? madéfie (il? 23 aoutrâso. (A. François.)

I . veux 0 . Il.il lettre précédente. (G. A.) A tango M me remarque que pour

mon oncle , et qu’il lui avait permis d’emporter. Il n’avait
as ce livre avec lui; il était dans une grande caisse qui doit
tre, je crois, a Hambourg. il s’est soumis avec respect à

rester prisonnier dans son auberge, quoique mourant, jasa
qu’à ce que ce livre fût à Francfort; et pour mieux faire voir
sa bonne foi respectueuse, il a écrit que la caisse fût cn-
voyée directement au résident du roi de Prusse à Francfort.
afin que s’il y avait dans cette caisse quelque chose que sa
majesté prussienne redemandât encore, elle eût satisfaction
sur-le-champ. il remit pour nouVelle sûreté ses papiers do
littérature et d’affaires entre les mains du résident, et celui-
ci lui donna deux billets conçus en ces termes:

Monsieur, sitôt que le ballot que vous dites d’être a Hambourg
ou Leipzig sera revenu, ou est l’œuvre des poésies du roi mon
mettre, et l’œuvre de poésies rendu a moi, vous pourrez partir où
bon vous semblera. Fuma.

tu juin.

J’ai reçu de M. de Voltaire deux paquets d’écriture achetés et
que je lui rendrai. après avoir reçu la grande malle ou est l’œuvre
de poésies que le roi demande. Faune.

Francfort, in juin.

On sait que sa majesté prussienne avait appelé mon oncle
par quatre lettres consecutives, et u’il ne se rendit aux
instances les plus pressantes et les p usinouïes qu’à condiç
tion expresse que cette démarche ne déplairait pas au roi son
maître, qu’il ne ferait aucun serment, qu’il lui serait libre
ce voyager, et que sa place de chambe Ian ne serait qu’un
titre sans fonctions, qu’il n’acceptait que parce qu’il en faut
avoir un absolument dans une cour d Allemagne.

Non oncle a travaillé assidûment pandantdeux ans à per-
fectionner les talents du roi de Prusse. Il l’a servi avec un
zèle dont il y a peu d’exemples. La récompense qu’il reçoit
est cruelle. J’ai pris la liberté d’écrire ace prince une lettre
trempée de mes larmes. Je dictées membire à un homme
sûr, ne pouvant écrire, ayant déjà été saignée doux fois, et
mon oncle étant dans son lit, sans secours, etc.

La caisse, où est le livre de poésies de sa majesté pruso
sienne est revenue a Francfort, le 1°! juin au soir, étal. Frei-
tag n’en a pas moins retenu mon oncle prisonnier, et n’a
rendu ni la caisse où sont tous ses abots, ni ses papiers con-
fiés a lui Freitag.

1953. - A M. LE COMTE DE STADlON (1).
A Francfort, sa juin1

La même personne qui a ou l’honneur d’écrire de Franc-
fort à son excellence, et d’implorer la protection de leurs ma-
jestés impériales, supplie très humblement son excellence de
continuer à lui garder la secret. Si leurs majestés impériales
ne sont pas dans le cas d’accorder leur protection dans cette
affaire, elles seront du moins indignées de ce qui vient de se
passer dans Francfort. Un notaire, nommé Dorn, commis
du sieur Freitag. résident de Prusse, enlève une dame de
condition, qui rient à Francfortau res de son oncle malade.
il la conduit à travers la populace, pied, dans une auberge,
lui ôte ses domestiques. met des soldats à sa porte, passe la
nuit seul dans la chambre de cette dame mourante d’etl’roi.
On supprime ici, par respect pour sa majesté impériale la
reine, les excès atroces où le nommé Dom, commis de Frei-
tag, et cependant notaire impérial. a poussé son insolence.

Son excellence peut aisément s’instruire de ce que c’est
que Freitag, aujourd’hui résident de Prusse. il est connu a
Vienne et à Dresde, ayant été châtié dans ces deux villes.

La personne qui a pris la liberté de s’adresser à son excel-
lence, avait bien raison de prévoir les extrémités les plus vio-
lentes. Elle est bien loin de vouloir compromettre personne,
elle ne demande que la continuation du secret. .

On duit trouver étrange que tant d’horreurs arrivent dans
Francfort, uniquement au sujet du livre de poésies fran-
çaises de sa majesté prussienne. sa majesté ruSSienne est
trop juste, trop généreuse pour aveir ordonn ces violences
au sujet de ses poésies u’on lui a rendues. Personne ne
peut imputer de pareilles erreurs envers une dama a un si

rand roi.
g On se borne à remercier son excellence du secret, et N’as-
surer du plus profond respect.

r "v(t) Voyez la lettre au même du à juin. (G. A.)
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1955. -- A S. A. S. LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Francfort-sur-Mein, 3 juillet (1).

Madame, c’est bien dommage; nos em ereurs (2) seraient
dans leurs cadres. Malgré toutes mes raverses, j’en suis
presque à Charles-Quint; c’est une grande et funeste époi ne
pour votre auguste maison. L’hisl0ire. madame, n’est gusre
qu’un tableau des misères humaines. L’aventure de ma niece
et la mienne n’est pas faite our tenir seulement un petit
coin dans la bordure de ce taglenu ; mais le ridicule qui s’y
geint a l’horreur, pourrait la sauver quelque temps de l’ou-

li. L’extrême ridicule va loin. Si l’extrême mérite a des droits
a l’immortalité, votre altesse sérénissime est sûre d’y aller
par un chemin tout opposé à notre malheureuse aventure.

os bontés font, madame, notre plus rende consolation. Nous
sommes encore, ma nièce et moi, ans un état affreux, et
tous deux très malades; cela asse la raillerie. Je méritais,
moi, d’être abandonné de la grume, puisque j’avais aban-
donné le roi mon maître, et très bon maître, pour un autre;
tous les malheurs me sont dus. Mais pour ma nièce, qui fait
deux cents lieues avec un passe-port de son roi, et qui vient
conduire aux eaux un oncle mourant, quelle récompense
funeste a-t-elle d’une bonne action! Voilà comme ce monde
est fait, madame, le re os et la vertu habitent chez votre al-
tesse sérénissime. Qu’l y a loîn de n au sieur Freitag l quel
ministre! En vérité, tout cela est rare.

Madame la duchesse de Gotha daigne m’honorer de son
souvenir; la grande maîtresse des cœurs (3) en fait de même.
Sans ma nièce, qui me fait fondre on larmes, je serais en.
cors trop heureux. Je me mets avec le plus profond respect
et le dévouement le plus tendra, le plus plein de reconnais-
sance, aux pieds de madame, et de leurs altesses sérénissi-
mes. Je serai attaché toute ma vie à madame et à son au-
guste famille.

m. -- A MADAME ÙENIS.

A Mayence, le 9 de juillet (t).
. Il y avait trois ou quatre ans que je n’avais pleuré, et je
comptais bien que mes vieilles runelles ne connaîtraient plus
cette faiblesse, jusqu’à ce qu’a les se formassent pourjamais.
Hier. le secrétaire du comte de Sladion me trouva fondant en
larmes, je pleurais votre départ et votre séjour; l’atrocité de
ce. que vous avez souffert perdait de son horreur quand vous
étiez avec mon votre patience et votre courage m’en don-
naient ; mais. après votre. départ, je n’ai plus été soutenu.

Je omis ne c est un rêve; je crois que tout cela s’est passé
du temps e Denis de Syracuse. Je me demande s’il est bien
vrai qu une dame de Paris, vo ageant avec un passe- ort du
roi son maître, ait été traînée ans les rues de Franc ort par
des soldats, conduite en prison sans aucune forme de procès,
sans femme de chambre, sans domestique, ayant à sa porte
guette soldats la baionnette au bout du fusi , et contrainte

e souffrir qu’un commis de Freitag, un scélérat de la lus
vile espèce, passât seul la nuit dans sa chambre. Quan on
arrêta la Brinvilliers, le bourreau ne fut jamais seul une elle;
il n’y a point d’exemple d’une indécence si barbare. Et quel
était votre crime? d’avoir couru deux cents lieues pour con-
duire aux eaux de Plombières un oncle mourant, que vous
re ardiez comme votre père.

.l est bien triste, sans doute, pour le roi de Prussa, de n’a-
v0ir pas encore réparé cette indignité commise en son nom
par un homme qui se dit son ministre. Passe encore pour
mon il m avait fait arrêter pour ravoir son livra imprimé de
poesies, dont il m’avait gratifié, et auquel j’avais quelque
dr0it; il me l’avait laissé comme le Page de ses bontés et
comme la.recompen50 de mes soins. l a voulu re rendre ce
bienfait; il.n’avaitqu’à dire un mot, ce n’était as a peine de
ferre emprisonner un vieillard qui va prendre es eaux. Il au-
rait pu se souvenir que, de uis plus de quinze ans, il m’avait
prévenu par ses bontés se uisantes; qu’il m’avait, dans ma
Vieillesse, tiré de ma patrie; que j’avais travaille avec lui
deux ans de suite à perfectionner ses talents; ue je l’ai bien
servi, et ne lui ai manqué en rien; qu’entin est bien au-
dessous de son rang et de sa luire de prendre parti dans
une querelle académi ne. et de nir, pour toute récompense,
en me faisant deman er ses poésies par des soldats.

(t) Editeurs. E. Baveux et A. François. (a. A.)
(2) Les Annales de t’Empirc. (G. A.)
(3l Madame de bucbwal. (G. A.)
(si Voltaire avait quitté nancfort le 7 uillet, et madame Denis

[griffe cette Ville le 8 ou le 9. Elle a directement a Paris.
t . -
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J’espère qu’il connaîtra , (et ou tard, qu’il a été trop loin,

que mon ennemi l’a trompe. et que ni lenteur ni le roi ne
avaient pas jeter tant d’amertume sur la tin de ma vie. Il a

fins conseil de sa colère, il le prendra de sa raison et de sa
opté. Mais que ferret-il pour réparer l’outrage abominable

qu on vous a fait en son nom! Milord Maréchal (i) sera sans
doute charge de vous faire oublier, s’il est possible, les hor-
murs ou un Fri-itag vous a plongée.

Ou "ont de m’envoyer ici des lettres pour vous; il y en a
une de madame de Fontaine qui n’est pas consolante. On pré-
tend toujours que j’ai été Pression. Si on entend ar la que
j’ai répondu par de l’attachement et de l’enthousiasme aux
avances. Singulier-es que le roi de Prusse m’a faites pen-
dant quinze aimées de suite, on a grande raison; mais. si
on entend que j’ai été son sujet, etque j’ai cessé un moment
d être Français, on se trompe. Le roi de Prusse ne l’a jamais
pretendu, et ne me l’a jamais proposé. Il ne m’a donné la
clef de chambellan que comme une me ne de bonté, que
IUi-méme appelle frivole dans les vers qu’il fit pour moi, on
me donnant cette clef et cette croix que j’ai remises à ses
pieds. Cela n’exigeait ni serments, ni onctions, ni naturali-
sation. On n’est point sujet d’un roi pour porter son ordre.
M. de Couville, qui est en Normandie. a encore la clef de
chambellan du roi de Prusse. qu’il porte comme la croix de
Saint-Louis.

Il y aurait bien de l’in’ustice à ne pas me regarder comme
Français, pendant que j’ai toujours conservé ma maison a
Paris, et que j’y ai paye la capitation. Peutcon retendre sé-
rieusement que l’auteur du Siècle de Louis l V n’est pas
Français? oserait-on dire cela devant les statues de Louis XIV
et de Henri 1V? j’ajouterai même de Louis KV, parce que je
suis le seul académicien qui fis son Pndgyriqua quand il
nous donna la paix; et lui»meme a ce Pendgyriquc traduit
en six (il) langues.

Il se peut faire que sa majesté russienne, trompée par
mon ennemi et par un mouvement e colère, ait irrité le roi
mon maître contre moi; mais tout cédera à sa justice et à
sa grandeur d’âme. Il sera le premier à demander au roi
mon maître qu’on me laisse finir mes jours dans ma patrie;
il se souvien ra qu’il a été mon disciple, et que je n’emporte
rien d’auprès de lui que l’honneur de l’avoir mis en état
d’écrire mieux que mut. Il se contentera de cette supériorité,
et ne voudra pas se servir de celle que lui donne sa place
pour accabler un étranger qui l’a enseigné quelquefois, qu
’a chéri et respecté toujours. Je ne saurais lui imputer es

lettres qui courent contre moi sous son nom; il est trop grand
et trop élevé pour outrager un particulier dans ses lettres;
il sait trop comme un roi doit écrire, et il connaît le prixhdes
bienséances; il est né surtout pour faire connaître celui de
la bonté et de la clémence. C’était le caractère de notre lien
roi Henri 1V; il était prompt et colère, mais il revenait.
L’humeur n’avait chez lui que des moments, et l’humanité
l’inspire toute sa vie.

Voilà, ma chère enfant, ce qu’un oncle ou plutôt ce qu’un
père malade dicte pour sa tille. Je serai un peu consolé, si
vous arrivez en bonne santé. Mes compliments à votre frère
et à votre sœur. Adieu; puissé-je mourir dans vos bras.
ignoré des hommes et des rois! ’d

REQEÊTE DU SIEUR DE VOLTAIRE AU R01 DE FRANCE.
Recommandée a monseigneur le comte d’Argauson,

ministre de la guerre.

Sire, le sieur de Voltaire prend la liberté de faire savoir a
sa majesté qu’après avoir travaillé deux ans et demi avec le
roi de Prusse, ur perfectionner les connaissances de ce
prince dans la ittérature française, .iI lui a remis avec res-
pect sa clef, son cordon, et ses pensions; qu’il a annulé air
écrit le contrat que sa majesté prussmnne avait fait avec. Ut,
promettant de le rendre dès qu’il sera maître de ses pa iers,
et do n’en faire aucun usage, et ne voulant-d’autre r com-
pense que celle d’aller mourir dans sa atrie. Il allait aux
eaux de Plombières avec la permission e votre ma té. La
dame Denis vint tin-devant de lui a Francfort,avec u asses

ort. -:. .4p Le nommé Dorn, commis du sieur Freitag. qui se dit rési-
dent du roi de Prusse à Francfort, arrête, le 20 juin, la dam.
Denis, veuve d’un officier de votre majesté, munie ’do son
pesa-«port; il la traîne lui-même dans les rues avec des sol-
dats, sans aucun ordre, sans la moindre formalité, sans le
moindre prétexte, la conduit en prison, et a l’insolence de

(t) Ministre Plénipotentiaire de Frédéric à Paris. (G. A.)
(2) Ou plutO en quatre. (G. A.)
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passer la nuit dans la chambre de cette dame. Elle a été
trente-six heures à l’article de la mort, et n’est pas encore

rétablie le 28 juin. . IPendant ce temps-la, un marchand, nommé Schmith, qui se
dit conseiller du roi de Prusse, fait le même traitement au
sieur de Voltaire et à son secrétaire, et s’empare sans proces-
verbal de tous leurs effets. Le lendemain, Freitag et Schmith
viennent signifier à leurs prisonniers qu’il doit leur en coû-
ter cent vingt-huit écus par jour pour leur détention.

Le prétexte de cette Violence et de cette rapine est un or-
dre que les sieurs Freitag et Schmith avaient re u de Ber-
lin au mois de mai, de redemander au sieur de ollaire le
livre imprimé des oésies françaises de sa majesté prus-
sienne, dont sa majesté prussienne avait fait présent au dit

sieur de Voltaire. .Ce livre étant à Hambourg, le sieur de Voltaire se consti-
tua lui-même prisonnier sur sa arole par écrit,à Francfort,
le fcr juin, jusqu’au retour du livre; et le sieur Froitag lui
signa. au nom du roi son maître, ces deux billets, l’un ser-
vant pour l’autre:

a Monsieur, sitôt le and ballot que v0us dites-d’être a
a Hambourg ou Leipsic , qui contient l’œuvre de poesbte du
a roi, sera ici, et l’œuvre de poëshie rendu à moi, vous pour-
» rez partir où bon vous semblera. n

Le Sieur de Voltaire lui donna encore, pour fgages, deux
paquets de pa iers de littérature et d’affaires de smille, et le
sieur Pro-itag ui signa ce troisième billet : -

a Je promets de rendre à M. de Voltaire deux paquets d’é-
n criture cachetés de ses armes, sitôt que le ballot où est
a l’œuvre de poëshie que le roi demande sera arrivé. a
.L’œuvro de poésie revint le 9 juin, a l’adresse même du

sieur Freitag, avec la caisse de Hambourg. Le sieur de Vol-
taire était évrdemmeut en droit de partir le ne juin. Et c’est
le 20 juin que lui, sa nièce, son secrétaire, et ses gens, ont
été traduits en prison de la manière ci-dessus énoncée.

rasa. - A il. LE coure DE aramon (i).
A Mayence, u juillet 1153.

Son excellence permettra que, pour excuser auprès d’elle
une démarche qui aura pu paraître indiscrète, on lui envoie
le journal de ce qui s’est passé a Francfort et de ce qu’on
avait prévu.

La personne intéressée a pris la liberté de s’adresser à son
excellence sur la réputation de sa probité et de sa vertu coui-
patissante. Elle est très en peine de savoir si ses lettres ont
été reçues. Elle supplie son excellence de vouloir bien faire
écrire si elle a reçu les paquets. et de faire adresser ce mot
chez M. le comte de Bergen, à Mayence.

Voltaire présente ses profonds respects a son excellence.

JOURNAL on en QUI s’est rassit a FRARCFOIT-SUl-IBIN.

François de Voltaire, parisien, et Cosimo Colini, florentin, arri-
vent a Francfort le dernier mai 1753, et logent a l’auberge du Lion-
d’Or.

Le in juin au matin, le sieur Freitag se fait annoncer chez le
sieur de Voltaire, son encolleurs de Prune : il entre avec un offi-
cier prussien et l’avocat Prücker : il demande au sieur de Voltaire
les lettres qu’il peut avoir de sa majesté et le livre imprimé des
poésies françaises de sa majesté, drnt elle lui avait fait présent.

Le sieur de Voltaire rend toutes les lettres qu’il a, avec toute la
soumission possible; mais comme le livre des poésies de sa ma-
jesté prussienne est encore a Hambourg dans un ballot, il se con-
stitue prisonnier sur son serment, jusqu’à ce que le ballot soit re-
venu. ll écrit pour faire adresser ce ballot au sieur Freitag lui-
même.

mitas lui signe, au nom du roi son mettre, deux billets, l’un
valant pour l’autre, conçus en ces termes :

a Monsieur, sitôt lo grand ballot sera ici, où est l’œuvre de poé-
sie du roi que sa majesté demande, et l’œuvre de poesie rendu a
moi, vous pourrez partir où bon vous semblera. A Francfort,
ser juin. Faune, résident. n

Le 9 juin, madame Denis, nièce du sieur de Voltaire, fille d’un
gentilhomme et veuve d’un gentilhomme officier du roi de France,
arrive a Francfort pour conduire aux eaux de Plombières son oncle
qui est mourant.

Le t7 juin, le ballot où est l’œuvre de poésies de sa majesté prus-
sienne arrive au sieur Freitag.

Le en, le sieur de Voltaire, en vertu des conventions, veut aller
aux bains de Visbad, n’ayant pas la force de se transporter si loin

a) Voyez la lettre au même du 5 juin. (G. A.)

que Plombières. ll laisse tons ses enets a Francfort, et sa nièce doit
les faire emballer et le suivre.

On arrête alors le sieur de Voltaire, on le mène chez le marchand
Schmith. Ce marchand lui prend tout son argent dans ses roches,
sans aucune formalité, s’empare d’une cassette pleine d’effets pré-
cieux, et de ses papiers de famille, et le fait conduire par douze
soldats dans une gargote qui sert de prison. il fait saisir le sieur
Cosimo Colini, lui prend aussi son argent dans ses poches, et le fait
emprisonner de même. Colini s’écrie qu’il est sujet de sa majesté
impériale. Schmith répond qu’on ne connaît point l’empereur a
Francfort, et Freitag présent dit au sieur de Voltaire et au sieur
Casimo que s’ils avaient osé mettre le pied sur les terres de
Mayence pour se mettre en sûreté, il leur aurait fait tirer un coup
de pistolet dans la tète sur les terres de Mayence.

Le même soir du ne juin, un nommé Dom, ci-devant notaire de
Francfort, cassé par sentence de la ville, et qui n’a d’autre titre
que celui de copiste de Freitag, va dans l’auberge du Lion-dm
prendre la dame Denis avec des soldats, la conduit a pied, a travers
toute la populace, la traîne évanouie dans un grenier de la prison
où est enfermé son oncle, met quatre soldats a la porte de cette
dame, lui ôte sa femme de chambre et ses laquais, se fait apporter
a souper dans sa chambre et y passe seul la nuit, et a l’insolence
de vouloir abuser d’elle; elle crie, et Dora fut intimidé.

Le 2l juin, les prisonniers font présenter requête au magistrat de
Francfort; le magistrat demande a Schmith le marchand de quel
droit il traite ainsi des étrangers qui voyagent avec des passe-ports
du roide France.

il répond que c’est au nom du roi de Prusse; qu’a la vérité ils
n’ont point d’ordre, mais qu’ils en recevront incessamment. c’est
sur cette seule attente de ces ordres que Schmith fonde de telles
violences, et il s’en rend caution sur tous ses biens comme bour-
geois de Francfort, par un acte qui doit être au greffe de la ville,
et dont le sieur de Voltaire a demandé en vain cepie.

Madame Denis écrit au roi de Prusse, le 22, un détail de ces vioc
lavons atroces du droit des gens.

Cependant Schmith. Freitatz, et Dom, viennent dans la prison,
signifient aux prisonniers qu’ils doivent payer 128 écus d’allema-
gne par jour pour leur détention, et leur présentent un écrit a si-
gner. par lequel les prisonniers jureront de ne parler jamais de ce
qui s’est passé.

Dora leur donne aussi une. requête allemande à présenter a leurs
excellences Freitag et Schmith; moyennant quoi, dit-il, ils seront
élargis 1l reçoit deux carmins ou environ pour cette requête; elle
est déposée au greffe de la ville.

les prisonniers présentent requête au magistrat. La dame est
élargie le 9.5; le sieur de Voltaire reste prisonnier avec des soL
dats.

Le 5 juillet, la dame Denis reçoit réponse au nom du roi de
Prusse par l’abbé de Prades. La lettre contient que la dame Dents
n’a jamais dû (tre arrêtée, et que le sieur Fi-eitaa a seulement au
ordre de redemander au sieur de Voltaire les poésies imprimées de
sa. majesté, et de te laisser partir.

Les juillet. Freitag et Schmith, sans rendre aucune raison, con-
sentent que le sieur de Voltaire soit élargi; et le magistrat alors
lui ôte ses soldats, avec la permission de Schmith.

Le 7 au matin, le nommé Dom ose revenir chez la dame Denis
et le sieur de Voltaire, feignant de rapporter une partie de l’argent
que le sieur Schmith avait volé dans les poches du sieur de Vol-
taire et du sieur Colini; puis il va au conseil de la ville faire rap-
port, qu’il a vu passer le sieur de Voltaire avec un pistolet, et
prendre ce prétexte, pour que Schmith et lui gardent l’argent.
Deux notaires jurés, qui étaient présents, ont beau déposer sous
serment que ce pistolet n’avaitni poudre, ni plomb, ni pierre, qu’on
le portait pour le faire raccommoder; en vain trois témoins dépo-
sent la mémo chose.

Le sieur de Voltaire est forcé de sortir de Francfort avec sa nièce
et le sieur Colini, tous trois voles et accablé; de frais, obligés d’em-
prunter de l’argent pour continuer leur roule. On a volé au sieur
de Voltaire papiers, bagues. un sac de carolins, un sac de louis
d’or, et jusqu’à une paire de ciseaux d’or et de boucles de sou-
tiers.

La ville de Francfort n’a point été surprise de ces horreurs. Elle
sait que le nommé Freitag, soi-disant ministre du roi de Prusse, est
un fugitif de Hanau, condamné a la brouette a Dresde, et quia
reçu publiquement des coups de bâton a Francfort par le comte de
Wasco, colonel au service de sa majesté impériale, auquel il avait
volé six cents ducats : il a eu vingt aventures publiques pareilles.

Le nommé Schmith a été condamné à une amende de quarante
mille francs par une commission de sa majesté impériale, pour avoir
rogné des ducats; et son commis, pendu a Bruxelles pour avoir

payé en espèces rognées. .Le nommé Dora est actuellement cassé par sentence de la ville
de Francfort.

Voila les faits dont il faut du moins qu’on soit instruit, avant
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’qu’on puisse se mettre sous la protection des lois et agir en jus-
tics.

1957. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Mayence, 22]uillet.

Madame, Freitag et la fièvre ont fait un peu de tort à
Charles-Quint; mais mon zèle pour les descendants de Jean
Frédéric n’est pas ralenti. Un ouvrage ue votre altesse se-
rénissime m’a ordonné, est la première e mes occupations,
et fait oublier tous les Freitag. J’ai été un peu comme les
chevaliers errants, qui passaient d’un château enchante dans
une caverne; mais aussr ils allaient ensuite d’une caverne
dans un château.

Il serait bien juste que le petit ouvrage qui est né àGotha
vint respirer l’air natal, et que Jeanne pût, les soirs, servir
d’intermède aux scènes tragiques des empereurs et des élec-
tours.

Vos bontés, madame, m’ont fait pour jamais votresujet;
je ne demande a présent a ma destinée que de pouvait pas
ser quelques jours de ma vie à vos pieds; maisj’ai bien peur
de n’être pas destiné à être si heureux. Où aurais-je. pu
mieux finir mes empereurs que dans votre belle. bibliothè-
que, et dans une cour où j’aurais trouvé autant d’lnstructlon
que de plaisir? Votre altesse sérénissime ne sait pas le pou-
voir qu’elle a sur les cœurs. Elle ne sait pas qu’après avoir
eu l’honneur de lui faire sa cour, on est malheureux partout
ailleurs. Ce n’est pas qu’il n’y ait ici de très belles messes;
mais il n’y a point de duchesse de Gotha.. On dit qu’il y a une
princesse de Columbruno a Naples, qui est une merveille.
’irai lui soutenir que les merveilles ne sont que dans la

Thuringe.
Ah! madame, il n’y a que votre foret qui puisse me faire

de la peine; la cruelle expose les gens aux vents du nord. Pour-
quoi vos Elats ne sont-ils pas un eu plus près du soleil? Pour-
quoi les beaux climats sont-ils es pays d’inquisition, et que
Io mérite estdans le nord? Que tout cela est mal arrangé! Que
le sort est injuste! Car, enfin, pourquoi madame de Buchwald
est-elle en danger de perdre la vue, et que tant de sots ont
de si bons yeux! Elle vous entend du moins, madame, et je
l’envie. Permettez-moi, madame, de joindre ici tout ce que
mon cœur me dicte pour elle; son nom y est gravé après ce-
lai de votre altesse sérénissime. Où pourrai-je encore, avant
de mourir, revoir la demeure délicneuse où j’ai vu toutce

u’il ya dans le monde de plus digne d’attirer les hommages
e ceux qui pensent et qui ont du sentiment?
Que votre altesse sérénissime reçoive avec sa bonté ordi-

naire mon profond respect et mon éternelle reconnaissance;
qu’elle me permette de me mettre aux pieds de toute son au-

uste famille; qu’elle daigne me continuer des bontés qui
ont la consolation de me vie. Si elle daigne m’honorer de

son souvenir, elle peut adresser ses ordres aMayence; toutes
.les lettres y sont en sûreté.

1958. - A LA MÊME.

A Schwetzingen. près de Manheim (2).
Madame, je.m’approche du midi a pas lents, en regrettant

cette Thuringe que votre altesse sérénissime embellissait à
mes yeux, et où elle faisait naître de si beaux jours. l! sem-
ble que vos bontés aient donné l’exemple : j’ai trouvé a la
cour de Manheim une image de ces bontés dont j’ai été com-
blé à Gotha. Cela ne sert qu’à redoubler mes regrets; je les
porterai partout. Il faut enfin aller à Plombières, suivant les
ordres des médecins et des rois, deux espèces très respecta-
bles, avec lesquelles on prétend que la vie humaine estquel-
quefois en danger. Mais je supplie votre altesse sérénis-
sime de considérer combien je lui suis fidèle. Il n’y a point
d’ancien chevalier errant qui ait si constamment tenu sa
promesse.

J’ai achevé Charles-Quint tantôt à Mayence, tantôt à Man-
heim; j’ai eté jusqu’au chimiste Rodolphe Second. J’ai songé
de cour en cour, de cabaret en cabaret, que j’avais des or-
dres de madame la duchesse de Gotha. Je voyage avec des
livres, comme les héroïnes de romans voyageaient avec des
diamants et du linge sale. Je trouverai à Strasbourg des se-
cours pour achever ce que mon obéissance à vos ordres a
commencé. Mais, madame, qu’il sera dur de vous obéir de si
Intel Je ne ferai jamais qu une seule prière à Dieu; je lui
dirai : Donnez-moi la santé, pour que je retourne à Gotha.

Je me flatte que la grande maîtresse des cœurs me con-
serve toujours ses boutés, qu’elle me protège toujours au-

21; Éditeurs. E. Baveux et A. François. (G. A.)
à Editeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)

près de votre altesse sérénissime. Je me mets à vos pieds,
madame, avec quarante empereurs, préférant assurément la
vie heureuse de Gotha à toutes leurs aventures. Je serai at-
taché, le reste de me vie, à votre altesse sérénissime avec le
plus profond respect et une reconnaissance inaltérable.

Permettez-moi, madame, de présenter les mêmes senti-
ments à monseigneur le duc et à votre auguste famille.

1959. -- A GUILLAUME VIH.

rameaux" ne nEssB-CASSBL.
A Schwetzingen, près de Manheim, le A août.

Monseigneur. votre altesse sérénissime m’a recommandé
de lui apprendre la suite. de l’aventure odieuse de Francfort.
Le roi de Prusse l’a faitdésavouer par son envoyé en France.
Cependant le brigandage exercé ar Freitag , qui se dit mi-
nistre du roi de Prusse à Franc ort, n’a pas encore été ré-
paré; les effets volés n’ont point été restitués. et on n’a point
rendu encore l’argent qu’on avait pris dans nos poches. Il ne
faut point de formalités pour voler. et il en faut pour res-
tituer. Il y a grande apparence que le consoil de la ville
de Francfort ne voudra pas se couvrir «l’opprobre; et on doit
espérer ne le roi de Prusse fera justice du malheureux qui,

our se aire valoir, d’un côté, auprès de son maître, et, de
’autre, pour dépouiller des étrangers, a commis des violences

si atroces. Il aurait peut-être fallu être sur les lieux pour ob-
tenir une justice plus prompte. Voilà en partie pourquoi j’a-
vais eu dessein de passer quelques semaines à Hanau; mais
ma santé et les bontés (l) de ma cour m’ont rappelé en
France; et je cOmpte y retourner après avoir profité quelque
temps des agréments de la cour de Manheim , dont je jouis,
sans oublier ceux de la vôtre. Je serai pénétré toute ma vie,
monseigneur . des bontés dont votre altesse sérénissime m’a
honoré depuis que j’ai eu l’honneur de lui faire ma cour à
Paris. Si j’étais plus jeune je me flatterais de pouvoir encore
venir me mettre à ses pie s; mais, si je n’ai pas cette conse-
lation. j’aurai du moins cette de penser que vous me conser-
vez votre bienveillance, et jaserai attaché à votre altesse sé-
rénissime jusqu’au dernier moment de ma vie avec le plus
profond respect et le plus tendre dévouement.

i960. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Strasbourg, le 10 août.
Mon cher ange, j’ignore si madame Denis vous a donné un

chiffon de lettre que je vous écrivis étant un peu attristé et
très malade. J’ai été en France depuisà petits pas, m’en-étant

artout ou je trouvais bon gite, et surtout chez l’électeur a-
atin (2). Vous me direz que je dois être rassasié d’éno-
leur: (3); mais celui-la est très consolant.

sæpe premente deo, fart deus alter opem.
0vm.. 1mn, lib. I, eleg. Il.

Enfin, je m’en allais tout doucement à Plombières prendre
les eaux, non par ordre du roi, mais par les ordonnances de
Gervasi, qui est un meilleur médecin que les plus grands rois;
je reste quelque temps à Strasbourg. Je vise à l’hydropisie.
Je n’en avais pas l’air; mais vous saVez qu’il n’y a rien de
plus sec qu’un hydropique. Gervasi a juge que des eaux n’é-
taient pas trop bonnes contre des eaux , et il m’a condamné
aux cloportes (4). J’ai été plus d’une fois en ma vie condamné
aux bêtes.

J’ai trouvé ici la fille (5 de Monimo, a qui vos bontés ont
sauvé autrefois uel ne ien. c’est une créature au’ourd’hui

q (I Jbien a plaindre. J’ai pour même que le préteur, son père,
qui n’était pas un préteur romain, ne lui ait fait perdre une

artie de ce que vous lui aviez sauvé. J’ai cherché dans ses
raits quelque ressemblanceà votre ancienne amie, et je

n’en ai point trouvé. Je ne m’intéresse pas mores à son triste
sort.

L’abbé d’Aidie, qui a passé ici avec M. le cardinal de Sou-
bise, m’est venu apparaître un moment. Vous le Verrez pro-
bablement bientôt, et ce ne sera pas à Pontoise (6). Je me
flatte bien que vous faites à Paris de fréquents voyages, et
que, si vous vous exilez par respect humain , vous revenez
voir vos amis par goût. J ignore parfaitement quand j’aurai

l1 on ne lui témoigna guère de bontés. (G. A.)
l2 Cliarles-Théndorelde Sultzbach. (G. A.)
t3. Frédéric Il était (lecteur de Brandebourg, (G. A.)
A. Ils servaient de remède contre l’hydropisle. (G. A.)
5) Mademoiselle Daudet, fille d’Adrienne Leouuvreur et de H. de

Klinglin, préteur trayal a Strasbourg. (G. A.)
(a; ou d’une était exilé comme conseiller d’honneur data

grand chambre. (G. A.) *
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la consolation de vous embrasser de mes mains potelées. Je
crois que, si vous me voyer en vie, vous me mettrez à mal,
cela veut dire que vous me feriez faire encore une tragédie.
L’électeur palatin m’a fait la galanterie de faire jouer quatre
de mes pièces. Cela a ranimé me vieille verve; et je me suis
mis, tout mourant que je suis, à dessiner le plan d’une pièce
nouvelle (i), toute pleine d’amour. J’en suis honteux; c’est
la rêverie d’un vieux fou. Tant que j’aurai les doigts enflés
à Strasbourg, je ne serai pas tenté d’y travailler; mais, si je
vous voyais, mon cher ange, je ne répondrais de rien.

Comment se porte madame d’Argental? comment vont vos
amis, vos plaÎSil’S, votre Pontoise? Avez-vous vu ma pauvre
nièce, le mari r de l’amitié et la victime des Vandales? n’a-
vez-vous pas été bien ébaubi? L’aventure est unique. Jamais
Parisienne n’avait été encore mise en prison, chez les Bruc-
tères, pour l’œuvre de poëahie d’un roi des Borusses. Certes le
cas est rare.

Mon ange, tout ce que vous voyez vous rendra plus philo-
sophe que jamais. Si je vousdisais que je leSuis. me croiriez-
vousi Je n ou crois rien, moi. Cependant, depuis Gotha jus-
qu’à Strasbourg, de princes en Yangois (2), et de palais en
prison et cabarets, j’ai tranquillement travaille cinq heures
par jour au m me ouvrage (3). J’y travaille encore avec mes
doigts enflés, qui vous écrivent que je vous aime tendrement.

1961. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZEIÆOURG.

’ Auprès de Strasbourg, le 22 août.
La destinée, madame, qui joue avec les pauvres humains

comme avec des balles de paume, m’a amené dans votre
voisinage, à la porte de Strasbourg. Je suis dans une petite
maisonnette appartenaute a madame Léon, condamné par
M. Gervasi aux racines et aux clo orles, et, pour comble de
malheur, rivé de la consolation o vous revoir. J’apprends
que vous les chez madame la comtesse de Bosen; mon pre-
mier soin est de vous y adresser les vœux qu’un ancien ami
fait du fond de son cœur pour la fin de toutes vos peines.
J’ai plus d’un titre pour vous faire agréer les sincères témoi-
gna es de ma senSibilité pour tout ce qui vous touche; je suis
un. e vos plus anciens servnteurs , et ’e ne suis pas mieux
traité que vous par la méchanceté des ommcs. Cette vie-ci
n’est qu’un jour; le soir devrait du moins être sans orages,
et il faudrait pouvoir s’endormir paisiblement. Il est ail’reux
de finir au milieu des tempêtes une si courte et si malheu-
reuse carrière. Ce serait pour moi, madame, une satisfaction
bien consolante de pouvoir vous entretenir, de vous parler
de nos anciens amis (s’il est des amis), et de vous renouve-
ler tous les Sentiments qui m’ont toujours attaché à vous,
malgré une si longue séparation. Que de choses nous avons
vues, madame, et que de choses nous aurions à nous dire!
Nous rappellerions tout ce que le temps a fait évanouir, et
un peu de philosophie adoucirait les maux présents.

Je ne connais guère de vos anciens amis que M. des Allcurs
qui ait eu un bon lot, parce qu’il est chez les Turcs (à), chez
qui je ne crois pas qu’il y ait tout d’iniidélité et tant de ma-
lice ncire et rafiinée que chez les chrétiens.

Adieu, madame; recevez avec vos premières bontés les as-
surances du respectueux et tendre attachement de votre an-
cien courtisan, qui désire passionnément l’honneur et la
consolation de vous voir, et qui vous écrit, comme autrefois,
sans cérémonie.

190-2. - A LA MÊME.

Madame la comtesse de Lutzelbourg croit donc qu’on peut
arriver de Kehl chez elle? Non, madame il n’y a pas de che-
min. Mais il y en aura un aujourd’hui peur me mener chez
vous, pour y jouir du repos et du charme de votre conver-
sation. Je compte, madame, venir vous présenter mes res-

ects entre six et sept heures, et "espère vous treuver en
onne santé. Je me meurs d’envie e vous faire ma cour.

1963. -- A LA MÊME.

Le 2 septembre.
Je l’ai lu, madame, ce mémoire (5) touchant, dont vous me

faites l’honneur de me parler. Ç’est par où j’ai commencé en
arrivant a Strasbourg. Je ne veis pas ce que la rage de nuire

(i) L’Orpftcltn de la Chine. (G. A)
(il) Mulcuers, qui assaillirent don Quichotte. (G. A.)
(3) Les Annales de t’Empire. (0. A.)
(A) Gomme ambassadeur. (G. A.)
(5 A propos de son frère ou de son père qui, je crois, avait mai-

versé. (G. A.)

pourrait opposer à des raisons si fortes. Je suis encore un
peu enthousiaste, malgré mon âge.L’iunocenceoppriniée m’at-
tendrit; la persécution m’indique et m’efl’arouchc. Je prends
le plus vif intérêt à cette. affaire, même indépendammentdes
sentiments qui ni’attachent à vous depuis s1 longtemps. J’ai
entendu beaucoup parler, beaucoup raisonner dans mon er-
mitage, où il vient trop de monde, et ou je ne voulais voir
personne. Je conclus, moi, à faire élever un monument à la

loire de votre frère, et à recevoir M. son fils en triomphe a
trasbourg. Tout ce que je sais, c’est que feu M. de Klinglin a

rendu, pendant trente ans, Strasbourg res cotable aux étran-
gers, et que la patrie ne lui doit que de a reconnaissance.
On dit que l’affaire estjugée au moment que je vous écris,
et j’attends avec impa ience le moment de juger l’arrêt. Le
tribunal des honnêtes gens et des esprits fermes est le der-
nier ressort pour les persécutés.

Madame de Gayot est venue dans ma solitude. Dieu veuille
que vous ayez la santéi je n’en al pointdu tout, mais je porta
partout un peut de stoïcisme. Creiriez-vous, madame, que
cette destinée qui nous ballotte m’a fait presque Alsacien?
Je me suis trouvé sans le savoir, possesseur d’un bien sur
des terres (i) auprès de Colmar, et il se pourrait bien quej’y
allasse. Je ne m’attendais pas à avoir une rente sur les vignes
du duc de Wurtemberg; mais la chose est ainsi. Je ferais
certainement le voyage, si je croyais pouvoir vous faire ma
cour dans le voisinacro où vous êtes; mais si vous revenez
dans votre solitude (ë) auprès de Strasbourg, je ne ferai pas
le voyage de Colmar. Je me meurs d’envie de vous revoir,
madame; il n’y aurait pas de plus grande consolation pour
moi. Peut-être même le plaisir de vous entretenir de tout ce
que nous avons vu, et de repasser sur nos premières années,
pourrait adoucir les amertumes 3110 votre sensibilité vous fait
éprouver. Les matelots aiment, ans le port, à arler de leurs
tempêtes. Mais y a-t-il un port dans ce monde On fait par-
tout naufrave dans un ruisseau.

Si vous rfîtes en commerce de lettres avec M. des Alleurs,
je vous prie. madame, do le faire souvenir de moi. Je lui
crois a présent une vraie face a turban. Pour moi, je suis
plus maigre que jamais; je suis une ombre, mais une om-

re très sensible, très touchée de tout ce qui vous regarde, et
qui voudrait bien vous apparaître. Adieu, madame; je vous
souhaite un soir serein, sur la fin de ce ’our orageux qu’on
appelle la vie. Comptez que je vous suis évoué avec le plus
tendre respect.

i964. -- A M. DUPONT.
Strasbourg, le 4 septembre.

Je vous aurais remercié lus tôt, monsieur, sans ma mau-
vaise santé, qui m’interdit ous les devoirs et tous les plaisirs.
Je ne peux, dans mes moments de relâche, vous remercier
qu’en prose. Vous faites si joliment des vers que vous m’o-
tel le courage d’en faire, en m’en inspirant le desm Votre
épître est charmante; je la mérite bien peu, mais je n’en ai
que plus de reconnaissance; elle me donne grande cane de
voir l’auteur. J’aimerais beaucoup mieux les Platon que les
Denis. So ez ersuadé, monsieur, de la sensibilité et de l’es-
time sine re e votre, etc.

1965. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA. (a)

Madame, votre chevalier errant est devenu bien sédentaire;
je n’ai pu avoir l’honneur de renouveler mes hommages à
votrealtesse sérénissime, parce que, pour écrire, il faut avoir
l’usage des mains, et que les miennes avaient acquis une si
hello enflure, et étaient si horriblement potelées, qu’elles
n’avaient point du tout l’air d’appartenir à mon faible corps,
si mince et si fluet. Mais, madame, il aurait fallu que rousse
été privé de tous mes Sens, pour ne pas achever d’obéir
vos ordres; j’ai toujours eu la force de dicter. Tout est fini,
et j’ai environ dix siècles à mettre a vos pieds; j’aimerais
mieux y être moi-mémo. Je ne vois dans toutes les sottises
qu’on a faites, depuis Dagobert, aucune balourdise compara-
ble à celle que j’ai faite de m’éloigner de votre paradis Thu-
ringien. Madame la duchesse de Gotha ne devait pas être
quittée pour son excellence le Seigneur de Freitag. AUSSI
Dieu m’en a puni de la bonne façon. Je joins encore une
grande peur à mes regrets-et cette peur, madame, est de
vous ennuyer. Neuf ou dix siecles en sont bien capables. J’ai
fait ce que j’ai pu pour les rendre aussi ridicules qu’ils le
sont : les papes quelquefois font mourir de rire, et avec cela

(il A Horbourg. (G. A.)
(2) L’tle Jard, sur le Rhin. (a. A.)
(3) Editeitrs, E. Baveux et A. François. (G. A.)



                                                                     

je tremble. il ont mieux valu peut-être ajouter quelques cha-
pitres à l’histoire véritable de Jeanne-(i), et en amuseries soirs
votre altesse sérénissime, que de lu1 présenter des aiecles et
une dédicace. De graves professeurs, qui savent en quelle
année accoucha la papesse Jeanne, examinent actuellement
le grand œuvrer que vos ordres m’ont imposé, et m0i je suis
entre les mains des médecins, qui me condamnent a être
oisif.

Je ne sais si votre altesse sérénîSSime a entendu parler d’un
ortrait de la vie privée de Potsdam et de la cour de Berlin.

Bien merci, la cour de Versailles sait bien que je n en suis
pas l’auteur. On l’attribue à milord Tyrconnel; mais il n est
pas de lui ; il a bien l’air d’être de La Beaumelle; il y a du
vrai, il a du faux. Si votre altesse serémSSime veut le veir,

je le lu enverrai par Mulh. .Je me mets aux pieds de toute votre auguste famille. Je
supplie la grande maîtresse des cœurs de ne me jamais ou-
blier. Mon cœur, madame, est toujours gros de regrets, et je
Soupirs aVcc le plus profond respect.

1966. - A il. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
A Strasbourg, ou tout auprès, le 7 septembre.

mais vraiment. monseigneur, cela est assez extraordinaire.
[10H pour l’œuvre de poësltt’e! Les vers sont donc une belle

c osa! Je les ai toujours aimés à la.folie, quand ils sont
bons; mais ma pauvre nièce! qu’allait-elle faire dans cette
patère? Les gens qui disent que tout cela s’est passe de nos
ours ont rand tort; l’aventure est du tempsde Denis de
yracuse. e suis au désespoir de ne vous peint faire ma

cour. Le temps se asse, et je ne me consolerais pas d’être
mort sans avoir en l honneur de vous entretenir. Et le voyage
d’italic, et Saint-Pierre de Rome, et la ville souterrainenu’a-
vez-vous pas quelque envie de les voir? et ne pourrait-on

’ pas venir recevoir vos ordres dans le chemin? et n:li’lPZ-V0uS
pas faire un Cours à Montpellier? Un beau soleil et vous,
vous êtes mes dieux. il serait doux de les voir de près. J’aime
ceux qui échauffent et qui éclairent, et non pas ceux qui
brûlentJe joins les sentiments de la plus tendre reconnaissance a
un attachement d’environ quarante années; mais j’ai des
passions malheureuse. et la jouissance de l’objet aime m’est.
interdite par ordre du médecin. 8l votre belle imagination
trouve quelque tournure pour que je puisse bridure! la manu
quand vous irez à Montpellier, ce airait pour niai l’heure du
berger. a E perche ne? Un grau ra m’a baciato la marie,
a a me, si, la bretta mano, er incitaruii a rimanere nel sua
a palazzo d’Alcina. Ed io bac etc la vostra bella mano con un
a più grande a saporito pincera. ahi signora amabile, sin
a gnore cortese et bravo, la vite si perde, si consuma, e la
a sparauzu ancora siidistrugge. n I I

Est-coque vous seriez assez hon pour voulorr bien me mets
tre aux pieds de madame de Pompadour, quand vous n’au-
rez rien a lui dire? Pardon. monseigneur. de la liberté grande.
Il y a dans Paris force vieilles et illustres catins a qui vous
avez fait passer de joyeux moments, mais il n’y en a peint
qui vous aime plus que moi. Je omis que la première con-
versation ne j’aurais l’honneur d’avoir avec vous serait assez
amusante. on,ce serait la seconde; car, a force de plaisir,
je ne. saurais ce que je dirais dans la première. .

A propos, je suis bien malade; daignez vous en souvenir.
il n’y a que mes ennemis qui disent que je me porte bien.
renta con ogni ossequio, etc.

i937. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.
Auprès de vous, le 14 septembre.

Je Vous demande pardon, madame, de ne vous avoir pas
parlé de votre digne et aimable fils (3); mais ce qui est dans
a cœur n’est pas toujours au boutde la plume, surtout uand

on écrit vite et qu’on est malade. J’ai en l’honneur e lui
faire ma cour quand il était à Lunéville, possesseur d’une
femme qu’il don avoir bien regrettée; mais il lui reste une
mère dont il fait la consolation, et qui doit faire la sienne.
l’eut-être aurai-je le bonheur de vous voir tous deux avant
que ’e quitte ce pays-ci. Avouez donc, madame, que je suis
pro ète de mon métier, et que je ne suis pas prophète de
mal eur. Non seulement j’avais lu le Mémoire de M. de Klin-
glin, mais encore un autre qui est très Secret, et vous Voyez
que je n’avais pas mal conclu. J’espère encore que M. de

(1j La Puccinia. .A.)
2 comme Frederic qui brûlait la Mambo d’Akakto. (a. A.)

(a) maçons Walter, comte de Luttethonrg, ne en 1101. (G. A.)
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Klinglin viendra exercer ici sa préture, malgré les tribuns
du peuple, qui s’y opposent vivement. Ce serait une chosa
trop absurde qu un homme perdit sa place pour avoir été
déclaré innocent. Je suis bien aise que vans admettiez une
divinité; c’est ce que je tâchais de persuadera un roi qui n’
croit pas, et qui se conduit en conséquence. il lui arrivera mal-y-
henr, mais il mourra impénitent. Je ne sais pas quand j’irai
dans le voisinage de ces vignes sur lesquelles j’ai une bonne
hypothèque. Elles appartiennent au duc de Wurtemberg.
il y a des gens qui veulent me ersuader que ce sera la vigne
de Nabotli, et que mon hypoth que est le beau billet qu’a la
Châtre; mais je n’en crois rien. Le duc de Wurtemberg est
un honnête homme, Dieu merci; il n’est pas roi, et je pense
qu’il croit en Dieu, quoiqu’il n’ait jamais voulu baiser la
mule du pape.

Vous me donnez par le nez. madame, de l’hùtoriographc.
Vraiment, le roi m’ôta cette charge quand le roi do Prusse
me prit à force, et je suis demeuré entre deux rois le cul
terre. Deux rois sont de très mauvaises selles. il est vra
qu’on m’a laissé ma place de gentilhomme ordinaire de la
chambre; mais j’entrerai fort peu, je crois, dans cette cham-
bre; j’aimerais mieux la vôtre mille fois.

Ayez donc la bouté de m’inslruira de vos marches. L’acci-
dent do votre neveu vous retient-il a Colmar? il me souvient

ne M. de Richelieu eut la même maladie a vingt ans. C’eût
été dommage que la région de la vessie [tu demeurée paraly-
tique chez lui. Sa maladie fit place a beaucoup de vigueur,
et j’en espère autant pour M. Votre neveu. Vous vous imagi-
nez donc, madame, que je demeure toujours dans la rue
des charpentiers? peint du toutzje suis à la campagne.
vis-à-vis votre maison, où par malheur vous n’êtes point. Je
dépeuple le pays de cloportes, auxquels on m’a condamné. Je
vis tout sen , je ne men trouve pas mal. J’ai pourtant un
appartement chez M. le marécha de Coigni m. dont je ne
sais si je ferai usage. Tout ce que je sais bien sûrement c’est
que je meurs d’envie de vous voir, de causer avec vous. et
e vous renouveler cent fois mes respectueux et tendres

sentiments.

1968. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-6011M.
A Strasbourg, 22 septembre (2).

Madame, après avoir écrit à votre altesse sérénissime la
lettre qu’elle m’ordonne de lui envoyer. ’e me livre à mon
étonnenient,anx trans cris de ma sensibilité,à tout ce que je
dois a votre cœur a orable. Madaiiie,il n’y aque vous au
monde auprès de qui je voulusse finir ma vie. Je me suis ar-
rêté auprès de Strasbourg, uniquement pour y finir cet ou-
vrago que votre. altesse sérénissime m’avait commandé. La
liasard,qui conduittout, a voulu quej’eusse ici un bien asse!
considérable, qui est dans une terre d’Alsace, appartenant à
monseigneur le duc de Wurtemberg. Votre altesse sérénisc
sime sent bien que la fortune ne eut jamais être un motif
pour souhaiter les bonnes grâces u r01 de Prusse : non, ma-
dame, je ne veux que les vôtres; et si je ux ambitionner
quelque retour de sa part, c’est uniquen’ienFÎiarce que je vous
le devrai. ilion cœur est pénétré de ce que vous daignez faire;
c’est le. Seul sentiment dont je sois capable ; je dois vous ou-
vrir, madame, un cœur qui est entièrement à vous. Il est
clair que le premier pas, dans toute cette abominable affaire,
est la lettre que fit imprimer le roi de Prusse contre Knmig
et contre moi; il est clair que ce premier faux as, si indigne
d’un roi a conduit à toutes les autres démarc es. L’oulrage
affreux fait a ma nièce dans Francfort a indi ne toqu l’Eu-
tope, et la cour de Versailles comme celle e Vienne. Que
peut-on espérer, madame, d’un homme qui n’a point ré aré
cette indignité, et qui au contraire a disculpé en que que
sorte ses ministres, en écrivant a la ville de Francfort, tandis
qu’il les désavouait à Versailles? Pensez-vous, madame, qu’il
ait un cœur aussi bon, aussi vrai que le vôtre? Pensez-vous
qu’il respecte l’humanité et in vérité?

Du moins il est sensible a la gl0iro. C’est par là seulement
qu’on peut obtenir quelque chose de lui; et puis ne vos
bontés généreuses ont commencé cet ouvrage, il ne ont as
qu’elles en aient le démenti. Peut-être n’en effet M. do onl
ter (3) pourra quelque chose, surtout s’i n’est posa lui; mais
il peurra bien peu sans madame la margrave do Bareuth.
Sans doute, madame. lelrni voudra se justi ier auprès du vous;
peut-il ne pas ambitiorner votre estimai Mais il no voudra
que se justifier a mes dopons, plus jal0ux de pallier son tort

(i) Gouverneur de l’Alsace. (G. A.)
i2) Éditeurs, E. Baveux et A..Fran ois. (a. A.)
3) Grand-maréchal de la maison u rai de Prusse. (G. A.)
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que de le réparer : il est roi, il a cent cinquante mille hom-
mes, il peut m’écraser; mais il ne peut empêcher qu une
âme comme la vôtre ne le condamne secrètement.

Il en sera tout ce qu’il pourra; je suis trop heureux; les
bontés de votre altesse sérénissime me consolent de tout. La
foret de Thuringe ne me fait plus trembler. Gotha devient le
climat de Naples. Puisse-je après la revision de mes empe-
reurs me venir jeter à vos pieds! Mon cœur y est. il y parle
à madame la grande maîtresse : il dit qu’il ventes-respirer
que pour votre altesse sérénissime; il est votre sujet jusqu’au
tombeau avec le plus profond respect.

1969. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

A Strasbourg, 27 septembre.
Madame, votre lettre du I7 septembre est un nouveau lien

qui m’attache à votre altesse Sérénissime. Elle ne doute pas
que je ne voulusse venir mettre a ses pieds, dans l’InsUtantl,
tous es Henris et tous les Frédérics du monde, avec celui qui
les a peints ou barbouillés. Je crois lui avoir déjà mandé que
deux graves professeurs d’histoire examinaient scrupuleuse-
ment l’ouvrage, pour voir si c’est le 25mn le 26 d’un tel mois
que telle sottise arriva il y a six siècles. (les minuties seront
pour les sots dont ce monde est plein,et l’intérêt, SI l’on peut
en mettre dans un tel ouvrage, les grands tableaux, la con-
naissance des hommes et des temps, l’histoire de l’esprit hu-
mDÎ’I, seront pour votre altesse sérénissime et pour la grande
maîtresse des cœurs.

Je n’ai à présent qu’une seule copie de cette histoire. Il
faudrait plus de deux mois pour la transcrire; elle sera
imprimée en aussi peu de temps qu’il en faudrait pour la co-

ier à la main. Votre. altesse sérénissime pense bien que je ne
oral pas imprimer la dédicace sans la lui avoir envoyée au-

paravant, et sans recevoir ses ordres.
Quant au Frédéric d’aujourd’hui, il me traite à peu près

comme Frédéric second traita son chancelier des Vignes, à
cela près qu’il ne m’a pas fait crever les yeux (l). Je voudrais
bien que la grande maîtresse des cœurs en eût d’aussi bons
?ue moi. c’est tout ce qui me reste. Mais ces yeux-la Sont
ort à plaindre de ne pouvoir à présent dire aux vôtres, ma-

dame, combien mon cœur est pénétré de reconnaissance et
d’attachement our votre personne. Pourquoi ne pourrais-je
pas vcràir, cet river, mettre a vos pieds vos empereurs im-

rimes
p En attendant, madame,j’espère que du moins les chemins
Seront libres, et que votre maigre Don Quichotte ne trouvera
plus d’Yangois sur la route (z); c’est probablement tout ce

ne l’on peut attendre des négociations de M. le comte de
otter. Il y a des blessures qu’on ne guérit jamais; et per-

mettez-moi de le dire, le tort du roi de Prusse est trop grand
our qu’il le répare. Si votre altesse sérénissime a envoyé ma
ettre ostensible, elle produira une explication ; cette explica-

tion. ne produira rien, parce que le, roi se bornera à vouloir
avorr raison. Vous sentez bien, madame. qu’un roi a toujours
plus d’amour-propre que. d’amitié. Que puis-je d’ailleurs exiger
de lui 3 On me lapiderait en France si je retournaisa sa cour.
Je ne le pourrais avec bienséance. qu’en cas qu’il lit une sa-
tisfaction éclatante à ma nièce, qu’il punit Freitag et Schmith,
et qu’il me rappelât aVec distinction, seulement pour venir
passer quinze jours aVec lui. Or tout cela est incompatib’e
avec sou rang, et encore plus avec Son caractère. Il faut
donc que je me borne a l’adoucir; et il ne me faut assuré-
ment, madame, d’autre cour que la vôtre. La né ocialion
réussira sûrementsi elle se borne à persuader le roi e Prusse
de mon respect et à lui inspirer de la modération. Ce sera
beaucoup; ce sera une nouvelle obligation que je vous aurai,
madame. Je sens un plaisir infini à vous devoir tout.

Vorci l’imprimé que votre altesse sérénissime a demandé,

avec un manuscrit qui a paru assez plaisant.
Je me mets à vos pieds et à ceux de votre auguste famille.

1970. - A M. DUPON’I’.

Strasbourg. le le! octobre.
Je compte, monsieur, partir demain mardi, pour arran-

ger quelques affaires avec les administrateurs des domaines
e monseigneur le duc de Wurtemberg. Il me sera sans

doute beaucoup plus agréable de vous v01r à Colmar, que les
fermiers des vignes e Riquewihr, quelque bon que soit
leur vin. Je vous écris d’avance pour vous faire mes remer-
ciements, monsieur, de toutes vos attentions obligeantes. Si

i) Ou : a Ne m’a crevé les yeux. a (A. Françoü.)
si Voyez la lettre a d’Argental du 10 août. (G. A.)

je cause le plus léger embarras a madame Goll, j’irai descen-
dre au cabaret il). Au reste, j’espère ne ma mauvaise santé
ne retardera pas ce petit voyage, qu’elile m’a Iaitdifl’érer jus-
qu’à présent. On ne peut être plus pénétré que je le suis de
vosl bons offices, et plus ennemi des cérémonies et des t’or-
mu es.

1971. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Auprès de Colmar, 3 octobre
Mon cher ange, si madame la maréchale de Duras, qui a

l’air si résolue, avait fait comme madame de Montaign et
comme la feue reine d’Augleterre (2), si elle avait donne bra-
vement la petite-vérole à ses enfants, vous ne pleureriez pas
aujourd’hui madame la duchesse d’Aumonl. Il y a trente
ans (3) que j’ai crié qu’on pouvait sauver la dixième partie
de la nation. Il y a quelques gens qui, frappés de. la mort des

ersonnes consrdérables enlevées a la fleur de leur âge par
a petite-vérole, disent: Mais vraiment, il faudrait essayer
l’inoculation. Et puis, au bout de quinze jours on ne pense
plus ni à ceux qui sont morts, ni ceux que ce fléau de la
nature menace encore de la mort.

L’année passée l’évêque de Worcester prêcha dans Londres
devant le parlement. en faveur de l’inoculation, et prouva
qu’elle sauvait la vie tous les ans à deux mille personnes

ans cette capitale. Voilà des sermons oui valent bien mieux
que les bavarderies de nos prédicateurs.

Il y a dans le monde un homme plus dangereux que la pe-
tite-vérole; il s’abaisse jusqu’à la calomnie. Un sourdaud (à),
qui est la trompette de Maupertuis, répand ses horreurs. Où
se sauver? Vous me direz que c’est au château de M. de
Sainte-Palaie; mais le P. Goulu (5) persécutait Balzac jusque
sur les bords de la Charente.

I nunc, et versus tecum moditare cancres.-
Hem. lib. Il, ep. u.

Mais, mon cher ange, si vous me promettez, vouset madame
d’Argental, d’aller dans ce château, je signe le marché aveu-
glément. J’ai un bien assez considérable en Alsace, et je
voulais bâtir sur les ruines d’un vieux palais (6) qui appar-
tiennent à M. le duc de Wurtemberg. Toutes mes idées s’é-
vanouissent dès qu’il s’agit de me rapprocher de vous.

Je n’ose vous prier de présnnter mes respects et ma sensi-
bilité à M. le duc d’Aumont. Qui aurait dit que Fontenelle
enterrerait madame d’Aumont’l mais cent ans et trente sont
la même chose pour la [aux de la mort. Tout est un pointet
tout est un songe. Le songe de ma vie a été un cauchemar
assez perpétuel; il sera bien doux s’il peut finir en vous
vo ant; ce sera ouvrir les yeuxà une lumière bien agréable.

n m’a envoyé la Querelle; il vaudrait mieux point de
querelle. Adieu. mon très aimable ange. Mille tendres res-
pects à tous les vôtres.

Jo suis bien malade. Adieu les tragédies.

m2. -- A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

A Colmar, ce 5 octobre.
Je suis pénétré de regrets, madame; vous et madame de

Brumat (7) vous me faites passa de mauvais quarts d heure.
J’écris peut-être fort mal le nom de. votre amie, mais je ne
me trompe pas sur son mérite, et sur le plaisir que j’avais
de venir les soirs, de ma solitude dans la vôtre, jouir des
charmes de votre société. Je suis arrivé si malade que je n’ai
pu aller rendre moi-mémo votre lettre à M. le premier pré-
sident t8). Que dites-vous de lui, madame? Il a eu la bonté
de venir chez ce pauvre affligé. Il m’a amené son fils aîné
qui parait fort aimable, et qui n’a pas l’air d’être para ylvqua
comme son cadet. Je passe une page (9), parce que mon pa-
pier boit, et qu’il n’y a pas moyen d’écrire sur ce vilain pa-
pier; cela vous épargne une longue lettre. On dit quette m1-
nistère n’est pas disposé à rendre à M. de Klinghn la justice
que nous attendons. Je veux douter encore de cette triste
nouvelle. On dit que M. votre fils revient; quand pourrarje

Il) Il descendit à l’auberge du Sauvage, puis il alla rue des Jans,
chez M. Goll. 1G. A.)

(2l Lady Montagne et la reine, lemme de George Il. (G. A.)
l3t Ou plutôt vingt-six ans. (G. A.) . I .(4ldla Condamine avait pris parti pour Maupertuis. Il était

sont . G. A.)(5. G liera! des Feuillaus qui attaqua Balzac en 1021. lG. A)
(on Horbourg. (G. A.)
(7) Ou mieux, nrumath. (G. aï
(si Frère de madame de Lutze bourg. (G. A.
(a) Le verso de la lettre est en blanc. (G. A.
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être assez heureux pour voir le fils et la mère? Il me semble
que je voudrais passer le reste de mes jours avec vous dans
la retraite. La destinée m’y avait conduit, et mon cœur ne
veut pas la démentir. Adieu, madame; je suis pour toujours
à vos ordres avec le plus tendre respect.

I973. - A H. LE COMTE D’ARGENTAL.

Au pied d’une montagne (i), le 10 octobre.
Mon cher ange, il me semble que je suis bien coupable;

Le ne vous éons point, et je ne ais point de tragédies. J’ai
eau être dans un cas assez tragique, je ne eux arvenir à

peindre les infortunes de ceux qu’on appel e les éros des
siècles passés, a moins que je ne trouve quelque princesse
mise en prison pour avoir été secourir un oncle malade.
Cette aventure me tient plus au cœur que toutes celles de
Denis et d’Hiéron.

Il me semble qu’il faut avoir son âme bien à son aise pour
faire une tragédie, qu’il faut avoir un su’et dont on son vi-
veinent frappé, et devant les yeux un pu lic, une cour, qui
aiment véritablement les arts. Un petit article encore , c’est
qu’il faut être jeune. Tout ce que je peux faire, c’est de
soutenir tout doucement mon état et ma mauvai5e santé. Je
ne me pique oint d’avoir du courage, il me semble qu’il n’y
a a cela que e la vanité. Souffrir atiemment sans se plain-
dre à personne, sans demander gr ce a personne, cacher ses
douleurs a tout le monde, les répandre dans le sein d’un ami
comme vous, voila a quoi je me borne. Je n’ai pas surtout
le courage de faire une tragédie pour le présent. Vous m’en
aimerez moins; mais songez que votre amitié, qui a un em-
pire si doux, n’est pas faite our commander l’impossible. Je
ne sais pas trop ce que je eviendrai et où je finirai mes
jours. Que ne puis-je au moins, mon cher ange, vous revoir
avant de sortir de cette vie!

J’ai la mine de passer l’hiver dans une solitude des mon-
tagnes des Vosges. Si vous aviez quelque chose a me man-
der, vous n’auriez qu’à écrire à M. Schœpflin le jeune (2), à
Colmar, sans mettre mon nom, sans autre adresse; et la let-
tre me serait rendue avec la plus grande fidélité. Vous pas-
serez probablement l’hiver à Paris, et il n’y aura plus de
Pontoise- mais il y aura des Vosges our mm. J’ai vu à Col-
mar M. de Voyer (3) faisant son entr e en fils d’un secrétaire
d’Etat. Vous vous doutez bien que je ne lui ai parlé de rien
du tout; je ne sais même si je parlerais à son père. Cc n’est
pas trop la peine d’importuner son prochain de ses afflic-
tions, surtout quand ce prochain est ministre , ou fils de nii-

nistre. «J’ai vu quelquefois, dans ma solitude auprès de Strasbourg,
la fille de Homme; sa naissance est un roman, sa vie estobs-
cure et triste; l’aventure du préteur n’a abouti qu’à faire une
douzaine de malheureux. Il en pleut des malheureux de tous
côtés, mon cher ange, et des ennuyeux encore davantage;
c’est ce qui fait que j’aime mes monta nes, ne pouvant pas
être auprès de vous. Dieu veuille me onner quelque beau
sujet bien tendre dans ma chartreuse! mais alors j’aurais
peur que la montagne n’accouchât d’une souris. Mon pauvre
petit génie ne peut plus faire d’enfants. Il me semble que ce
que vous savez m’a manqué.

Ce.qui ne me manquera jamais, c’est ma tendre amitié pour
vous. Cette ldée seule me console. Je me flatte que madame
d’Argental et vos amis ne m’oublient pas tout à fait. Adieu,
mon cher ange; pardonnez-moi d’avoir été si longtemps
sans vous écrire; il faut enfin que je vous avoue que j’avais
fait quatre plans bien arrangés scène par scène; rien ne m’a
paru assez tendre; j’ai jeté tout au feu.

Adieu, mon cher ange.

me. - A MADAME LA connasse ne LUTZELBOURG.
Dans les Vosges, le M octobre.

J’ai été, madame. chercher dans lesVosges la santé, qui
n’est pas la plus qu’ailleurs. J’aimerais bien mieux être en-
core dans votre voisinage; cette petite maisonnette dont vous
me parlez m’accommoderaitbien. Je serais à portée défaire ma
cour à vous et à votre amie (A), malgré tous les brouillards
du Rhin. Je ne peux encore prendre de parti que je n’aie fini
l’affaire (5) ui m’a amené à Colmar. Je reste tranquillement
dans une se itude entre deux montagnes , en attendant que

(t) Au village de Luttenbach, ou était la papeterie Schœptlin.
G. A.)

(a Char é d’imprimer IesAnnaIu. G. A.)
- a) Fils u comte d’Ar euson. (G. A.

A) Madame de Bruma li. (G. A.)
6) L’impression des Annales. (G. A.)

VOLTAIRE. -Ï. Yl].

les apiers arrivent. Toutes les affaires sont longues; vous
en ailes l’épreuve dans celle de monsieur votre neveu (h.
Tout mal arrive arec des ailes, et s’en retourne en boitant.
Prendre patience est assez insipide. Vivre avec ses amis, et
laisser al er le monde comme il va, serait chose fort douce;
mais chacun est entraîné comme de la paille dans un tour-
billon de vent. Je voudrais être a l’île Jard, et je suis entre
deux montagnes. Le parlement voudrait être à Paris. et il
estdispersé comme des perdreaux. La commission du conseil
voudrait juger comme Perrin-Dandin, et ne trouve pas seu-
lement un Petit-Jean qui braille devant’elle. Tout est plein à
la cour de petites factions qui ne savent ce qu’elles veulent.
Les gens qui ne sont pas payés au trésor royal savent bien
ce lqu’ils veulent; mais ils trouvent les coffres fermés. Ce sont
la .e très petits malheurs. J’en ai vu de toutes les espèces,
et j’ai toujours conclu que la perte de la santé était le pire.
Les gens qui essuient des contradictions dans ce monde au-
raient-ils bonne grâce de se plaindre devant votre neveu pa-
ralytique? Et ce neveu-là n’est-il pas dix mille fois plus mal-
heureux que l’autre? Vous lui avez envoyé un médecin; si,
par hasard, ce médecin le guérit, il aura plus de réputation
qu’Esculape. Portez-vous bien, madame; supportez la vie;
car, lorsqu’on a passé le temps des illusions, on ne jouit
plus-de cette vie, on la traîne. Tratnons donc. J’en jouirais
délicieusement, madame, si j’étais dans votre voisinage. Mille
tendres respects a vous deux, et mille remerciements.

i975. - A Il. pareur.
On peut très bien mettre trois rimes de suite. de même pa-

rure, surtout quand les vers sont aussi jolis que les vôtres.
Moi! un quatrain! età M. de Voyer! Qui peut faire des

contes pareils? Je ne fais plus de Vers, et M. de Voyer est
au-dessus de ces bagatelles. Votre ville est comme toutes les
autres, on y dit de mauvaises nouvelles; mais il y a tant de
mérite dans Colmar que je lui pardonne.

1976. - A MADAME LA COITESSE DE LUTZELBOURG

- Dans mes montagnes. ce 21 octobre.
Comment! madame, est-ce que vous n’auriez pas reçu la

lettre datée de mes montagnes, et mes remerciements des
belles nouvelles de la fermeté romaine du Grand-Châtelet de
Paris? Tout ceci est le combat des rais et des grenouilles. On
songe à Paris à de misérables billets de confession, et on ne
songe ni à la petite-vérole ni à l’autre. Ces deux demoiselles
font pourtant plus de ravage que le clergé et Io parlement.
On voit tranquillement nos voisins les Anglais se garantir au
moins de la petite. Vous n’entendrez parler à Londres d’au-
cune dame morte de cette maladie; l’in5ertion les sauve, et
l’on n’a pas eu encore le courage de les imiter. M. de Beau-
fremont est le seul qui ait fait inoculer un de ses enfants, et
on s’est moqué de lui; voilà ce qu’on gagne en France. Tout
ce qui est au-dessus des forces de la nation est ridicule. si
j’avais un fils, je lui donnerais la petite-vérole avant de lui
donner un catéchisme.

Je retournerai bientôt de ma solitude dans la grande villa
de Colmar. J’ai été voir les ruines du château de Horbourg,
sur lesquelles j’avaisquelque dessein de bâtir unejolic maison.

Il s’y trouve quelque difficulté; le duc de Wurtembe:g a
un procès pour cette vénérable masure au conseil privé, et
je n’irai pas bâtir un hospice qui aurait un procès pour fon-
dement. Mais, madame, on ma dit un mot du beau château
de feu M. votre frère. N’est-ce pas Oberherkeim, ou quelque
nom de cette douceur? Il est, je crois, difficile de le Vendre?
N’appartieiit-il pas à des mineurs? Mais personne ne l’habite;
et, SI la maison et le fief ne sont pas compris dans le fief iu-
vendable, si on veut louer le château, avec les meubles qui
y sont, en attendant que la famille s’arrange, ne serait-ce
pas l’avantage de la famille? Je le louerai si on veut; je ferai
un bail; je paierai un an d’avancepour faire QIGISII’ a la fa-
mille, et, pour pot-de-vin, je vous ferai un petit quatrain (2)
our votre tableau; mais à qui faut-il s’adresser, et comment
aire? nia proposition n’est-elle pas indiscrète? Je ne vous

dis toutes ces rêveries que parce qu’on m’a déjà ressentisur
un accommodement concernant ce château. y viendrez-
vous pas, madame, avec votre charmante amie? vous sentez
bien que la maison seraita vous, et que je n’y serais que vo-
tre intendant. Mandez-moi, je vous prie, ce que vous en pen-
sez; si on veut vendre a vie, si on veut louer, si on peut
s’arranger. J’ai la meilleure partie de mon bien a la porte de

(il Le baron d’IIattsatt. (G. A.)
L a) Voyez aux l’oasis; nanans. (G. A.)

in
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Colmar. J’ai envie de me faire Alsacien pour vous; la lln de
ma vie en sera lus douce. Je n’ai vu qu’on passant l’abbé
de Munster (I); fi est occupé à Colmar; il m’a paru fort ai-
mable. Il a tué du monde, il a fait l’amour, il est poli, il a de
l’eSprit, il est riche , Il ne lui manque rien. Les processions
de Rouen n’ont pas le sens commun; ce n’est plus le lem s
des processions de la Ligue; de petites cabales ont succé é
aux grandes uerres civiles; il faut payer son vingtième, se
chantier et se ire, la rom viendra. Mille tendres respects, etc.

P.-S. Je reçois dans ce moment votre lettre du t7. Votre
magistrat n’avait donc pas du vin du Rhin ’l

Est.ce que madame de Maintenen (a) donne une Sunamite
à son David?

1977. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA (3).

Madame, on imprime actuellement ces Annales de .I’Empiro
que votre altesse sérénissime m’a commande d’ecnre. Elles
ont été faites dans un temps où le laisir d’obéir a vos ordres

cuvait seul me donner la force e travailler. J’espère avoir
’honneur d’envoyer l’ouvrage aux pieds de votre altesse se-

rénissime pour vos étrennes. "est écrit avec la liberté, et, je
crois. avec la vérité que l’histoire demande et que vous
aimez. Voici. madame, une esquisse de l’épître dédicatoire
que je compte mettre à la tète de ces Annales, encas que
votre altesse sérénissime l’apprOuve. Je demanderai encore
ses ordres pour savoir si elle veut qu’on mette les lettres ini-
tiales de son nom, ou si elle permetqu’on écrive oct auguste
nom tout entier.

si elle le désire, j’enverrai les dix ou douze premières
fouilles imprimées. afin qu’elle juge par la de l’ouvrage.
Elle trouvera pou d’empereurs qui traitent les femmes aussi
indignement qu’on les a traitées à Francfort, il y a quelques
mois. Je suis plus que jamais aux pieds de la descendante
d’Hercule, et je la préfère assurément a Denis de Syracuse.
Commentne préférerais-je pas la vertu la plus aimable à l’a-
mour-propre artificieux et cruel? Je sais qu’il faut adoucir
un homme puissant et dangereux. On en viendrait à boul,
si tout le tort était de mon côté; mais il sont qu’il a’ mal
agi, et, pour se justifier, il comble la mesure. Il feint de
m’imputer cette lettre de i752, qui contient sa vie privée, et
qui était publique a Paris quand j’étais à Berlin. Il suit bien
dans le fond de son cœur gus cette lettre, ou je suis moi-
mémo maltraité, ne peut tre de moi; mais il me l’impute
pour se faire un prétexte de me persécuter dans des circons-
tances aussi cruelles. Il n’y a d’autre ressource que de s’en-
Velo par dans son innocence et dans sa philosophie. Vos

on es, madame, et un ou de travail me soutiennentdans les
erreurs de la persécution et de la maladie. J’écrirai a M. de

Gotter pour le remercier. Je connais des lettres qui sont bien
su érieures aux siennes et aux miennes; et je prie cette qui
m’ onore de ces lettres si naturelles et si consolantes, de me
conserver des bontés qui me rendent très heureux dans mon
malheur.

Son altesse sérénissime permettra que madame la grande
maîtresse trouve ici les assurances de mon respect.

Je suis a vos pieds, madame, et à ceux de toute la
postérité d’Ernest.

P.-s. Je ne sais si j’ai appris a votre altesse sérénissime
que j’ai été prévenu dans cette histoire d’Allemagne. Un
jeune homme de Dresde (à) en fait une qu’on imprime; elle
est prèles paraître en trois volumes; la mienne ne sera
qu’on deux; c’est un avantage: mais le plus grand est de
paraître sous vos auspices.

1978. - A Il. LE COMTE DE GOTTER (5).

Madame la duchesse de G. (6) m’a instruit de ses bontés et
des vôtres: ’e ne puis que marquer ma surprise et ma recon-
naissance. ne puis-je vous dire? Ilfy avait entremis une
vieille (7) amoureuse comme une elle d’Alaihiade .(8), le
plus éoquent des Grecs, comme le plus grandpcapitaine.
Un sophiste (9) , plus dur qu’un Scythe, homme a idées creu-
ses, brouilla cette pauvre diablesse avec cebeau Grec, qui la
renvoya à coups de pied au cul en Arcadie. Elle passa chez
une descendante d’llercule (10), qui tâcha de la consoler, et qui

il) Petite ville près de Lutterbaoh. (a. A.)
(a. La PompadOur. la. au U
3) Éditeurs. E. Bavoux et A. Français. (G. A.)

a) Pleilel. (a. A.) l t(5l C’est a tort qu’on a toujours daté ce billet de Potsdam. (G. A.)
(a; La duchesse de Saxe-GCtha. -- i7) Voltaire lui-mente. -

(8) rédéric. -- (9) Maupertius. - (la) La duchesse.
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la recommanda a un Grec (I), homme de beaucou d’esprit.
Cet homme lit tout ce qu’il put pour toucher Alcib ado ; mais
il liosavait pas que la catin en faveur de laquelle il s’inté-
ressait était un peu ridée. Alcibiade répondit au Grec: Je
sais bien que cette pauvre femme m’aime de tout son cœur,
mais elle n’est lus jolie ; il ne s’agit pas de m’aimer, il s’a-
it de me pla ra. --ltlais pourquoi lul donner des coups
e ied dans le derrière? lui dit le Grec.-0h, parbleu!

dit leibiade, la voilà bien malade: je lui si fait cent fois
plus de plaisir en ma vie que de mal. a

Sur se, j’ai l’honneur, etc.

i979. - A Il. BORDES.
Auprès de Colmar. le il octobre.

J’ai trop différé, monsieur, a vous remercier des témoi-
gnages de senSibilité que vous avez bien voulu me donner
dans vos vers; ils partent du cœur, et Sont pleins de génie.
Je ne peux vous répondre que dans une rose fort simple;
c’est tout ce que me permet la maladie sont ’e suis acca-
bléflet qui augmente tous les jours; elle m’a arr té en Alsace,
où j’ai un petit bien, et probablement l’état où je Suis ne me
permettra pas d’en partir sitôt. J’aurais bien voulu passer

ar Lyon ; vous augmentez, monsieur, le désir que j’avais de
aire ce voyage. Si vous vo ce M. l’abbé Pernetti, qui est, ’e

crois, votre confrère et le m en, vous me ferez un sensibie
plaisir de vouloir bien lui faire mes compliments. Pardon-
nez, je vous prie, a un pauvre malade qui ne peut vous
écrire de sa main. J’ai l’honneur d’être, etc.

me. - A M. LE MARQUIS DE THIBOUVtLLE.

Près de Colmar. le 9 novembre.
Il y a quatre à cinq mois, mon cher marquis, que je n’ai

reçu de vos nouvelles, et enlia vous me faites des reproches
de mon silence. Vous avez raison. Comment voulezsvous que
je me sonnenne de mes amis, quand je jouis de la saute la
plus brillante, et que je nage dans les plaisirs i L’éclat éblouies
sant de mon état fascine toujours un peu les yeux. Il faut
pardonner à l’ivresse de la prospérité; Cependant je vous as-
sure que, du sein de mon bon eur, qui est au delà de toute
expression, je suis très sensible a votre souvenir. Je vous
suis plus attaché qu’a Zulime; je ne suis guère dans une
situation à penser aux charmes de la poésie, et aux orages
du parterre, et je vous avoue qu’il me serait bien difficile
de recueillir assez mon esprit pour penser a ce qui m’amu-i
sait tant autrefois. Vous proposez le bal a un homme perclus
de ses membres. Cependant, mon cher marquis, il n’y a rien
que je notasse pour vous quand j’aurai un peu repris mon
sans; mais a présent je suis absolument hors do combat;
attendons des temps plus favorables, s’il y en a. Franchement
ma situation jure un peu avec ce que vous me proposez ; je
suis plutôt un sujet de tragédie queje ne suis ca able de une
vailler à des tragédies. Conservezrmol, mon c er marquis,
une amitié qui m est plus chère que les applaudissements du
arterre. Un jour nous pourrons parler de Zulime, car il ne
ont pas se décourager; mais je suis en pleine mer, au min

lieu d’une tim été. Le port où je pourrais vous embrasser me
ferait tout oub ier.

1981. - A I. DE CIDEVILLE.
A Colmar. le u novembre.

Mon ancien ami, madame Denis m’apprit, il y a quelque
temps, vos idées charmantes, et les obstacles qu’elles trou-
vent. Vous sentez a quel point je dois être reconnaissant et
affligé. Je comptais venir oublier Denis de Syracuse dans la
retraite de Platon; la destinée s’est acharnée à en ordonner
autrement. Vous auriez teus deux ranimé mon goût, qui se
rouille, et mon peu de génie, qui s’éteint. Vous auriez fait de
’olis vers et j’en aurais fait de tristes, que vous auriez égayés.

otre valiée de Tom é eût bien mieux valu que l’Olympe sa-
blonneux ou le diab e m’avait trans orle. ,

Mais tout cela n’est qu’un agréab o songe. Il faut se sou-
mettre à son destin. Des maladies plus cruelles encore que les
rois me persécutent. Il ne me manque que des médecins
pour m’achever; mais, Dieu merci, je ne les VOIS ne pour le
plaisir de la conversation, quand ils ont de l’esprit; précisé-
ment comme je vois les théologiens, sans oreire ni aux uns

ni aux autres. IOn dit, mon ancien ami, que votre campagne (il) est char-
mante; mais vous en faites le plus grand agrément. Je ne

(13 Gotter. (G. A.)
(a La terre de Launay, près de Rouen. (G. A.)
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me console pas de n’y pouvoir aller. Ne viendrez-vous point
à Paris cet hiver! Probablement la querelle des billets de con-
fusion y sera assoupie. Ces maladies épidémiques ne durent
guère qu’une année.

Je ne sais ce qu’est devenu Formont; tout se disperse dans
le grand tourbillon de ce monde. Si les êtres pensants étaient
libres, ils se rassembleraient : mais, O liberté, vous étés de
toutes façons une belle chimère!

Adieu, mon cher et ancien ami.
Durumi sep levius tit patientia. (Hem, lib. Lad. xxxv.)

Je mets, au lieu de ce mot, amicitia. V.

19GB. e- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

A Colmar, 21 novembre (1).
Madame, je reçois la nouvelle marque de bonté dont votre

altesse sérénissime m’bonore. J’ai la goutte; le courrier, qui
ne l’a pas, va partir; je n’ai que le temps d’assurer à votre
ânesse sérénissime que votre cour est la seule ou je voudrais

vre.
Je respecte trop votre médiation gour la rendre infruc-

tueuse ar une philosophie trop npini tre. Je prends la liberté
de juin re ici me réponse a M. de Gotter, et je vous supplie,
madame, de l’engager a la faire parvenir a mon infidèle (2).
Si elle ne fait as de bien. il est sur qu’elle ne fera pas de
mal. L’ingrat ans la [and de son cœur doit rougir d’avoir
fait teutce fracas dans l’Euro a, pour une sottise de Mauper-
tuis dans laquelle il n’enten rien. il a eu la rage d’auteur
bien mal a propos. Il n’
de madame la duchesse o Gotha qui pussent le guérir; mais
de telles grâces ne sont pas celles auxquelles il sacrifie. Que
dit à cela la grande maîtresse des cœurs? Cinquante empe-
reurs se mettent a vos pieds, madame; la goutte, qui tour-
mente les miens, m’empêche de me livrer davantage aux
transports de me reconnaissance, et de cet attachement res-
piectueux et inviolable que j’ai voué a votre altesse sérénis-

s me. ilm. - A M. LE COMTE DE GOTTER.
A Colmar, 21 novembre (a).

Monsieur, madame la duchesse (le Gotha a en la bonté
de m’envoyer le petit mot que vous m’adressez. Un mot
suffit pour ranimer les passions. Son altesse royale avait bien
vu quelle était la mienne pour la personne respectable dont
vous parlez. L’intérêt que vous voulez bien prendre à me si-
tuation me fait un devoir de vous ouvrir mon cœur; il est
sensiblement pénétré, et il doit l’être. Ma seule consolation
est que le souverain qui remplit la lin de ma vie d’amertume
ne peut pas oublier entièrement des bontés si anciennes et si
constantes. Il est impossible que son humanité et sa philoso-

hie ne rient tôt ou tard a son cœur. quand Il se représen-
ra qu’ilmm’a daigné ap cier son ami pendant seize années,

et qu’ll m’avaiten in fait outqultter pour venir auprès de lui.
il ne peut i norér avec quels charmes je cultivais les belles-
iettres aupr s d’un grand homme qui me les rendait plus
chères. C’est une chose si unique dansnle monde de voir un
prince né à trois cents lieues de Paris écrire en français
mieux que nos académicien m’était une chose Si flatteuse
pour moi d’en être le témo u assidu, qu’assurement e ne]
pu chercher à m’en priver. Il sait bien que je na: .autre
ambition que de vivre auprès de sa personne. Je SUIS très
riche; j’ai la même dignité dans la maison du rer de France

ne j’avais dans la sienne, et je. ne regrettais pas la place
â’bistorio raphe de France, que j’avais sacrifice.

Quand il daignera se représnnter tout ce que je vous dis la,
monsieur, il verra sans doute que mon cœur seul me con-
duisait, et le sien sera peut-être touché. C’est tout ce que je
peux espérer et tout ce que je peux vous dire. monsieur, sur-
tout dans l’état où m’a jeté la goutte, qui s’est jointe a tous
mes maux. Ils n’ctent rien à la senslbilité que votre bienveil-
lance m’inspire. . l

Comptez que je SUIS, monsieur, avec la plus tendre recon-
naissance, votre, etc.

t Editeurs, E.Bavoux et A. François. (G. A.)
2 Frédéric Il. (G. A.)
3 C’est a tort, croyons-nous, qu’on a toujours daté cette lettre

gu 21 ÎÊceÀmbre. Elle ne peut qu être du même jour que la précé-

ente. . .

aurait que les grâces conciliantes-

CM

1984. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

Le 2l novembre.
La goutte qui s’est jointe à tous mes maux, m’a privé de

la consolation d’écrire aux deux sœurs de l’île Jard. Je suis
digne de figurer avec M. le chevalier de Klinglin (i). Je pro-
fite, Vite d’un petit momentd’intervalle pour faire des coquet-
teriesa l’tle Jard, du fond d’une salle basse (2; de Colmar.
Que dit-on dans cette lie de la nouvelle recrue ne (ont les
provruces, de vingt-cinq conseillers au Châtelet? oilà envi-
ron deux cent quatrewingt-dix personncsà qui le Bien-Aimé
procure des retraites agréables. Il me parait que les affaires
de la préture vont plus lentement. Je vous supplie, madame,
de me dire s’il n’y a rien d’arrangé. et de vouloir bien ne
me. pas oublier auprès de. M. votre fils, quand vous lui écri-
re;.J’rgnore encore quand mon ombre pourra venir vous
faire sa. cour. Portez-Vous bien. Quand on a tâté de tout, on
vert qu’il n’y a que la santé de bonne dans ce monde. Per-
mettez-moi d’y ajouter l’amitié.

1985. - A MADAME DE FONTAINE.

Le 23 novembre.
Mon aimable nièce, j’étais bien malade quand votre sœur

avait l’honneur d’être. entre les mains du premier médecin (3)
du roi très chrétien. Je crois que nous avions encore, ma-
dame Denis et moi, un peu du poison de Francfort dans les
veines; mais je crois notre chère Denis un peu gourmande
et l’on raccommode avec du régime ce que les soupers ont
gâté. Mais, chez moi, on ne raccommode rien, parce qu’il a
[Puma la nature de me donner l’esprit prompt et la chair
a: e.
Vous vous portez donc bien, ma chère nièce, puisque vans

avez la main ferme et libre, et que vous êtes devenue un
petit Callot, un petit Tempèsta? Je me flatte que vos dessins
ne sont pas faits pour un oratoire, et qu’ils me réjouiront la
vue. Dieu bénisse une famille qui cultive tous les arts! Je
serai enchanté de vous embrasser; mais ou, et quand i

Pei nez-vous d’après le nu, madame, et avez-vous des mo-
dèles Quand vous voudrez peindre un vieux malade emmi-
touflé. avec une plume dans une main et de la rhubarbe
dans l’autre, entre un médecin et un secrétaire, avec des li-
vres et une seringue, donnez-moi la préférence.

Connaissez-vous Mil. Corringîus, Vitriarius, Struvius, Spe-
ner, Goldast (4;, et autres messieurs du bel air? ce sont ceux
qui broient actuellement mes couleurs. Vous peignez des
choses agréables, d’une main légèrc,et moi des sottises gra-
ves. d’une main appesantie.

Je baise vos belles mains, et je décrasserai les miennes
quand je vous verrai. Vous ne me dites rien du conseiller (5);
faites-lui bien mes Compliments.

me. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Colmar. le se novembre.
Men cher ange, votre lettre vient bien a pre s. Les can-

solations sont proportionnées aux soun’rauces. on état toue-
mentait mon corps et la maladie de ma nièce déchirait mon
âme; la goutte est le moindre de mes maux. Vous me parlez
de tragédie! Les malheurs qu’on représente au théâtre (car
que peut-on peindre que des malheurs?) sont tau-dessous de
tout ce que j’éprouve. il faut un peu de atomisme; mais le
stoïcisme ne guérit de rien. Je tâcha de rendre en peut ser-
vice à la fille de Montmr, quoique je sois a treize lieues d’elle.
J’ignore quand j’aurai la force de me transplanter et d’aller
jusqu’à Sainte-Palme; mais où n’irais-je peint dans l’espérance
de vous voir? Cependant quelle triste commission pour ma-

’ dame Denis d’être garde-malade à la campagne!
Ne vous attendez as, mon cher an e, que l’Histoire très

abrégée de l’Em pire vgus amuse comme eSiêclç de LouirXI V:
c’est un cham mille fois plus vaste mais plein de bruyères
et de ronces. es âmes sensibles, et laites pour les. choses de
goût, frémissent au nom d’Albert-I’Ours et de Wlttelsbuch;
mais, dans l’oisiveté de mon séjour a Gotha, madame la du-
chesse de Saxe avait exigé de moi ce travail, que j’entrepris
avec ardeur. Je ne savais pas alors que d’autres personnes (t5),
plus en état quemoi de remplir cet objet, faisaient une his-

rai i e. G. A.
à; iî°hgîmi533 reg-dwbaussee, clin I. Goil. (G. A.)
3 Setiac. (G. A.
si Tous auteurs Sic (tr-avar: sur l’Empire d’Allemagne. (G. A.)

5i L’abbé li ne . .. A. ,toi Pfeflel, adieu: ’un un Xe cMoMlogiQuo tu mais!" a du
droit public estomaque. (G. .)
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taire d’Allemagne dans le goût de celle du président Hé-
nault.

Madame la duchesse do Saxe-Gotha se plaignait avec tant
de grâce de ne pouvoir lire aucune histoire de son. pays,
qu’elle me fit entrer malgré mon dans une œrriere qui m’é-
tait étrangère. L’afi’aire est faite; c’est un temps de ma vie
perdu; heureux encore qui no perd que son tempsl mais je
suis privé de vous et de la santé. Ali! mon adorable ami,
est-ce que je pourrais espérer de vous voir à la campagne,
avec madame d’Argental? Mille tendres respects à tous ceux
qui soupent avec vous; les soupers me sont interdits pour
amais.

J Je voudrais bien voir ce que M. de Mairan a écrit sur l’ino-
culation. A la fin, la nation y viendra peut-être comme à la

ravitation; elle arrive tard à tout. Toutes les randes inven-
ions nous viennent d’ailleurs; nous les com attons d’ordi-

naire pendant cinquante ans, et puis nous disons que nous
les perfectionnons. Faites ressouvenir de moi, je vous en
prie, MM. de Mairan et de Sainte-Palaie. En voilà beaucoup
pour un malade. Mon cher ange, je vous embrasse avec
cette inaltérable amitié dont vous me faites éprouver les
charmes.

1m. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.
Colmar. le A décembre.

J’ai vu M. le baron d’lIattsatt, madame. Tout ce qui vous
appartient me parait bien aimable, et redouble le tendre iti-
teret ne j’ai pris si longtemps a tant de malheurs. lila-
dametia première présidente (l) daigna venir voir le pauvre

outteux avant de artir pour Paris. Je vous dois les bontés
gout votre respectafile famille m’honore. Mais pourquoi faut-
il ue je sois loin de vous? Les maux me clouent a Colmar,
etîa goutte est encore un surcroît de mes souffrances, sans
en avoir diminué aucune. Il n’y a que les sentiments qui
m’attaclient à vous qui puissent me donner la force d’écrire.

Remerciez bien, madame, la nature et votre sagessm qui
v0us ont conServé la santé. Quanu les maladies se joignent
aux maux de l’âme. quelle ressource restetil? La vie alors
n’est u’une longue mort. Et combien de gens sont dans cet
état! n ne les voit point, parce que les malheureux se ca-
chent. Ceux qui sont dans l age des illusions se montrent. et
font la foule, en attendant que leur tour vienne do souffrir
et de dis nraltre. Les moments heureux que j’ai passés dans
votre soitude ne reviendront-ils point? Conservez-moi du
moins votre souvenir. Je présente le même placet a votre
amie. Je ne sais aucune nouvelle. J’ai renoncé à tout, hors à
vous être bien tendrement attaché.

tŒS. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Colmar, u décembre 1753 (2).

Madame, ai appris en même temps la maladie et la con-
valescence a votre altesse sérénissime. Je suis dans la foule
de ceux à qui votre vie est précieuse; vous êtes adorée, ma-
dame, de uiconquc a eu l’ onneur de s’approcher de votre
personne. crainte a été générale; la joie t’a été, quand on
vous a su rétablie. Daignez recevoir mes respectueux senti-
ments parmi tous ceux qu’on vous présente. Votre altesse
sérénissime aura été bien touchée sans doute de tous les
vœux qu’on a l’aits pour elle, et des alarmes qu’elle a cau-
sées. Elle ne peut mieux marquer sa reconnaissance au pu-
blic qu’en conservant sa saute; c’est le plus grand plaisir
qu’el e puisse nous faire; le mien, madame, serait de ou-
voir me venir mettre a vos pieds. Je ne pourrai avoir l’ on-
neur de lui envoyer les prémices de l’outrage qui lui appar-
tient que dans quinze jours ou trois semaines.

J’espère que M. de Rothberg voudra bien m’indiquer par
quelle voie je pourrai faire parVenir cet hommage. Elle per-
mettra que je présente mes respects a monseigneur et à toute,
son auguste famille, que je ressente leur joie, que j’unisse
mes sentiments a ceux de tout ce qui l’environnc.

Agrée-z, madame, avec votre bonté ordinaire, le rofond
respect, la reconnaissance, l’attachement inViolable u cœur
le plus pénétré et le plus sensible.

1989. -- A MADAME DENIS.

A Colmar, le 20 décembre.

Je viens de mettre un peu en ordre, ma chère enfant, le
fatras énorme de mes papiers que j’ai enfin reçus. Cette fa-

)Femme de M. de Klinglin, frère de la comtesse. G. A.)
il!) mineurs. a. Baveux et A. Français. (G. A.) (

tigue n’a pas peu coûté à un malade. Je vous assure que j’ai
fait la une triste revue; ce ne sont pas des monuments de la
bonté des hommes. On dit que les rois sont ingrats, mais il
y a des gens de lettres qui le sont un peu davantage.

J’ai retrouvé la lettre originale de Desfontaines, par la-
quelle il me remercie de l’avoir tiré de Bicétrel Il m’appelle
son bienfaiteur, il me jure une éternelle reconnaissance, il
avoue que sans moi il était perdu, que je suis le seul qui ait
en le courage de le servir; mais, dans la même lias a, j’ai
trouvé les libelles qu’il fit contre moi, deux mois après, se-
lon sa vocation. Dans le même paquet étaient les comptes de
calque j’ai dépensé pour d’Arnaud, homme que vous con-
naissez, que j’ai nourri et élevé pendant deux ans; mais aussi
la lettre qu’il écrivit contre mm, des qu’il eut fait à Potsdam
une petite fortune, fait la clôture du compte.

Il faut avouer que Linant, La Mare, et Lefebvre, à qui
j’avais prodigué les mêmes services, ne m’ont donne aucun
sujet de me plaindre. La raison en est, à ce que je crois,
qu’ils sont mortstous trois avant queleuramour-propre et leurs
talents fussent asSez développés pour qu’ils devinSSent mes
ennemis. AVez-vous affaire l’amour-propre et à l’intérêt,
vous avez beau avoir rendu les plus grands services, vous
avez réchauffé dans votre sein des vipères. C’est là mon pre-
mier malheur; et le second a été d’être trop touché de l’in-
Justice des hommes, trop fièrement philosophe pour respec-
ter l’ingratitude sur le trône, et trop sensible a cette ingrati-
tude; irrité de n’avoir recueilli de tous mes travaux que des
amertumes et des persécutions; ne voyant, d’un coté, que
des fanatiques détestables, et, de l’autre, des gens de lettres
indignes de l’être; n’aspirant plus enfin qu’a une retraite,
seul parti convenable à un homme détrompé de tout.

Je ne peux m’empêcher de continuer ma revue des mé-
moires de la bassesse et de la méchanceté des gens de let-

.tt’es, et de vous en rendre compte.
Voici une lettre d’un bel esprit nommé Bonneval (t). dont

vous n’avez jamais sans doute entendu p rler (ce n’est pas le
comte-hacha de BonneVal). Il me arle pathétiquement des
qualités de l’esprit et du cœur, et init par me demander dix
louis d’or. Vous noterez que cet honnête homme m’en avaitci-
devant escroqué dix autres, avec lesquels il avait fait impri-
mer un libelle abominable contre moi ; et il disait pour son
excuse que c’était madame Paris de Montmartel qui l’avait
engagé a cette bonne œuvre. Il fut chassé de la maison.
C’est, : u demeurant, un homme d’honneur, loué dans les
journaux, et à qui Rousseau a, je crois, adressé une

épître (2l. .En voici d’un nommé Ravoisier. qul se disait garçon athée
de Boindin; il m’appelle son protecteur, son cro; mais, en
avancement d’hoirie, il finit par me voler Vingt-cinq louis
dans mon tiroir.

Un Demouliu. qui me dissipa trente mille francs de mon
bien clair et net, m’en demanda très humblement pardon
dans quatre ou cinq de ses lettres; mais celui-là n’a point
écritcontre moi, il n’était pas bel esprit.

Le bel esprit qui m’écririt ce billet connu, par lequel il
m’offre de me céder, moyennant six cents livres, tous les
exemplaires d’une belle satire où il me déchirait our gagner
du pain, s’appelle La Juncliere(3). C’est l’auteur ’un système
de finances; et on l’a pris, en Hollande, pour La Jonchère,
le trésorier des guerres.

Je ne peux m’empêcher de rire en relisant les lettres de
Mannory. Voilà un plaisant avocat. C’est assurément l’avo-
cat Patclin; il me demande un habit. «Je suis h--nnêle en
a robe, dit-il, mais lje manque d’habil: je n’ai mangé hier
in et avant-hier que u pain. a Il fallut donc le nourrir et le
vêtir. C’est le même qui, de uis, lit contre moi un factum
ridicule, quand ’e voulus rem re au public le service de faire
condamner les ibelles de Roi et d’un nommé Travenol, son
assume.

Voici des lettres d’un pauvre libraire (4), qui me demande
anion; il me remercie de mes bienfaits; il m’avone que

’abbé Uesfontaincs lit sous son nom un libelle contre moi.
Celui-la est repentant; c’est du moins quelque chose. Il n’a-
vait pas lu apparemment le livre de La Mettrie contre les
remords.

Je trouve deux lettres d’un nommé Bellemare, qui s’est
depuis réfugié en Hollande sous le nom de Bénin, et qui a
fait contre la France un journal historique, dans la derniéro
guerre. Il me remercie de l’argent que je lui prête, c’estrà-

fi; Mort en fluo. (G. A.)
2 Epitre vi. livre Il. (G. A.) .

(a) voyez. tome v, une nota de la Vingt et unième des Honne-
me. littéraires. (G. A.)

(a) 10m. (a. A.)
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dire que je lui donne; mais il.ne m’a payé que par quelques
petits coups de dentdans son journal. On dit que depuis peu
on l’a fait arrêter; c’est dommage que le public sait prive
de ses belles productions.

Cet inventaire est d’une grosseur énorme. La canaille de
la littérature. est noblement composée. Mais il y a une es-
pèce cent fois plus méchante, ce Sont les dévots. Les pre-
miers ne font que des libelles. les seconds font bien pis; et
si les chiens abotent, les tigres dévorent. Un véritable homme
de lettres est toujours en danger d’être mordu par ces
chiens, et mangé par ces monstres. Demandez à Pope; il a
passé par les mêmes épreuves; et, s’il n’a pas été mangé,
c’est qu’il avait bec et ongles. J’en aurais autant si je vou-
lais. Ce monde ci est une guerre continuelle; il faut être
armé, mais la paix vaut mieux. l

Malgré les funestes conditions auxquelles j’ai reçu la vie,
je croirai ourlant, si je finis avec vous ma carrière, qu’il y
a plus de ien encore que de mal sur la terre, sinon je serai
de l’avis de ceux qui pensent qu’un génie malfaisant a fa-
goté ce bas monde.

1990. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

De la grande ville de Colmar, le et décembre.
bien cher ange, vous vous mêlez donc aussi d’être malade.

Nous étions inquiets de vous, la fille de Monime et me), et
nous nous écrivions des lettres (t) tendres pour savon SI
l’un de nous n’avait pas de vos nouvelles. Comment avez-
vous fait pour ne plus sortir vers les quatre heures et
demie? Je crois que vous avez été bien étonné de rester
chez vous. Je n’ai ni de santé ni de chez moi, mon cher
ange; mais ’e suis accoutumé à ces maux-là, etje ne le suis
peint aux v ires. Vous avez été attaqué dans votre fort,.et
vous avez eu mal a la tète. C’est une de vos meilleures piè-
ces; votre tête vaut bien mieux que la mienne; la vôtre vous
a rendu heureux; la mienne ma fait très malheureux, et
les tètes des autres me retiennent encore vers les bords du
Rhin. Les mains de Jean Neaulme, libraire de La Haye,
viennent de me faire de nouvelles plaies, et c’est encore un
surcroît de misère d’être obligé de plaider devant le ublic.
c’est un fardeau et un avilissement. On ne peut se érober
à sa destinée. Qui aurait cru que mes dépouilles seraient
Frises a la bataille de Sohr (2l, et. seraient vendues dans

ans? On prit l’équipage du roi de Prusse dans cette ba-
taille, au lieu de prendre sa personne; on porta sa cassette
au prince Charles. Il y avait dans cette cassette grise-rouge
de l’avare force ducats avec cette Histoire universelle et des
fragments de la Pucelle. Un valet de chambre. du prince
Charles a vendu l’Histoirea Jean Neaulme,et les papillotes de
la Pucelle sont à Vienne. Tout cela compose une drôle de desti-
née. Je soutire autant que Scarron, et barbouille autant de pa-
pier que saint Augustin. J’avais fait une Histoire de l’Empi’re
que madame la duchesse de Saxe-Gotha m’avait commandée
comme on commande des petits pâtés; j’avais cousu, dans
cette Histoire de l’Empire, quelques petits lambeaux de l’uni-
venelle. J’étais en droit demployer mes matériaux. Jean
Neaulme me cou e la gorge; comment voulez-vous que je
songe à Jean (3; ekain 1 Je ne songe à présent qu’a la cuisse
de nia nièce et à mon pied de Philoctète, mais surtout à vous,
mon cher ange, à madame d’Argental, et à vos amis. Je vous
embrasse bien tendrement. J’ai besoin d’une tète comme la
vôtre pour supporter tous les chagrins dont je suis circon-
venu, et malheureusement je n’ai que la mienne. Mon cœur,
qui est plus sain, vous adore.

1991. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

A Colmar, 26 décembre (A).
Madame, voici dans quel goût est imprimé l’ouvrage com-

mande par votre altesse sérénissime; j’attends ses ordres
pour savoir par quelle voie je pourrai mettre à ses pieds le
premier tome. Je me natte que sa santé est rétablie. J’em-
ploie le temps que mes maux me laissent à travailler pour
elle a préparer mon hommage et à regretter sa cour. Je lui
souhaite des années dont le onheur égale ses grâces et ses
vertus.

(t) On n’a pas ces lettres. (G. A.
(2; Voyez, tome il, notre Avertissement en tète de l’Euat sur

les mon". (Ç. A.)
(3l Les vrais renoms de Lekain étaient Henri-Louis. (G. A.)
t4) Edlteuni, . Baveux et A. François. (G. A.)

1992. - A M. DE MAIÆSHERBES.
A Colmar, 25 décembre (l).

Parmi les barbouilleurs de papier qui font des vœux pour
M. de Malesherbes, qui lui souhaitent des années heureuses
et qui l’ennuient, il en est un, sur les bords du Rhin, ui lui
est attaché avec un respect aussi tendre que toute a rue
Saint-Jacques ensemble i2l. ll prend la liberté de lui envoyer
les feuilles ci-joiutes. Si M. de lllalesherbes daigne les par-
courir, on lui demande bien pardon de lui faire perdre ce
temps, et on le remercie très humblement de son indulgence.

1993. - A M. JEAN NLAULIE,
LIBRAIRE DE LA BAYE ET DE IBILIN.

A Colmar, 28 décembre 1753 (a).
J’ai lu avec attention et avec douleur le livre intitulé

Abrégé de I’Hlsloirc universelle , dont. vous dites avoir acheté
le manuscrit à Bruxelles. Un libraire de Paris, à qui vous l’a-
vez envo é, en a fait sur-le cham une édition aussi fautive
que la v tre. Vous auriez bien d au moins me consulter’
avant de donner au ublic un ouvrage si défectueux. En vé-
rité, c’est la honte e la littérature. Comment votre éditeur
a-tïil. pu prendre le huitième siècle pour le quatrième, le
treizième pour le douzième, le pape Boniface Vlll pour Boni-
face V11? Presque chaque page est pleine de fautes absurdes:
Tout ce lue je peux vous dire, c’est ne tous les manuscrits

ui sont Paris, ceux qui sont actuel émeut entre les mains
u r01 de Prusse, de monseigneur l’électeur Palatin, de ma-

dame la duchesse de Gotha, sont très différents du vôtre.
Une transposition, un mot oublié. suffisent pour former un
Sens absurde ou odieux. Il y a malheureusement beaucoup
de ces fautes dans votre ouvrage. ll semble que vous ayez
voulu me rendre ridicule et me perdre en im rimant cette
informe rapsodie, et en y mettant mon nom. otte éditeur
a trouvé le secret d’avilir un ouvrage qui aurait pu devenir
très utile. Vous avez gagné de l’argent, je vous en félicite;
mais je vis dans un pays ou l’honneur des lettres et les bien-
séances me font un devoir d’attertir que je n’ai nulle part à
la publication de ce livre, rempli d’erreurs et d’indécences,
que je le désavoue, que je le condamne, et que je vous sais
très mauvais gré de votre édition.

1994. -- A MADAME DE POMPADOUR.

A Colmar, 1753.
L’état horrible ou je suis depuis un en m’a fait renfermer

dans le fond de mon cœur la reconnaissance que je dois à
vos bontés. Un nouvel événementlt), ui achève de me met-
tre au tombau, me force à prouver u moins mon inno-
cence au roi. Les pièces ci-jointes, répandues dans toute
l’Europe, démontrent assez cette innocence. Quarante ans de
travaux si pénibles ont une. [in trop malheureuse.

Le roi de Prusse était bien ne pour mon infortune. Je ne
parle pas des tendresses inouïes qu’il avait mises en usage
pour m’arracher a ma patrie. il a fallu encore qu’un manus-
crit informe, que je lui avais confié en 1739, ait été pris, à
ce qu’il dit, dans son bagage, à la bataille de Sohr, par les
lieussards autrichiens; qu’un valet de chambre l’ait vendu à
un nommé Jean Neaulme, libraire de La Haye et de Berlin,

ui imprime les ouvrages de sa majesté prussienne; etqu’en-
n ce libraire l’aitimprimé et défiguré. Cependant, madame,

le roi est très humblement supplié de considérer que ma
nièce est mourante à Paris d’une maladie cruelle causée de-
puis longti-m s par les violences qu’elle a essuyées a Franc-
fort, ma gré e passe-portde sa majesté. Je suis dans le même
état à Colmar. sans secours. Le rai est plein de clémence et
de bouté; il daignera peut-être songer que j’ai emplo é plu-
sieurs années de ma Vie a écrire l’liistmre de son pr déces-
seur. et celle de ses campagnes glorieuses; que seul des
académiciens j’ai fait son panégyrique traduit en cinq

langues. . .S’il m’était seulement permis. madame, de venir à Paris
our arranger. pendant un court es ace de temps. mes af-
aires bouleversées par quatre ans ’absenca, et assurer du

pain a ma faniille,je mourrais consolé et pénétré pour vous,
madame, de la plus respectueuse et la plus grande recon-

(1l Edlteurs, de Carrelet A. François. (a. A.) I .
(2) uartier de la thrairie qui dépendait de l’administration de

M. Mu esherbes. (G. A.)
(3) Cette lettre parut dans le Mercure en février 1754. (G. A.)
titi La inutilisation de l’Abréaé par Neaulnie. avec l’lntroductlon

qui tut supprimée depuis. Voyez, tome il, page 48, note. (G. A.)
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naissance. c’est un sentiment qui est plus fort que celui de
tous mes malheurs.

sans. - A. M. LE MARÉCHAL DUC ni: meneuse.
A Colmar, le se décembre.

Avec des malheurs qui accablent, avec une maladie qui
mène au tombeau, avec des "malards I’Empirc qui surchar-
gent l’esprit, on n’écrit guère; Cependant, monseigneur, je
vous écrirais à l’agonie. J’apprends que M. le duc de Fronsac
est réchappé d’une maladie dangereuse. Je vous en félicite,
et je lui souhaite une carrière aussi brillante que la votre.
il est triste queje voie finir la mienne loin de vous. Uneve-
nement imprévu (i) recule encore mes espérances. Volet des
pièces ui peuvent démontrer mon innocence , et qui peut-
tre la aisseront opprimée. Je vous demande en grâce que

la copie de ma lettre a madame de Pompadour ne soit pas
vue. de vos secrétaires. J’ai un petit malheur. c’est que je n é-
cris pas une ligne qui ne coure l’Europo. ily a un lutin qui

réside a ma destinée. Si ce farfadet pouvaitts’entendre avec
e génie qui préside à la. votre, je bénirais ma dernière

course. . . lJe pourrais m’étonner qu’on m’eût accusé d’avoir fait im-

primer cette Histoire informe, dans le temps que j’en ai, de-
puis dix ans , des manuscrits cent fois plus corrects. plus
curieux et lus amples; je pourrais m’étonner qu’on eût en
cette injustice, dans le temps que je suis en France, dans le
temps que j’ai supplié très instamment ni. de hialesherbes de
supprimer cette édition; mais je ne m’étonne de rien , je ne
me plains de rien, et je suis préparé a tout. Adieu, monsei-
gneur, conservezsmoi vos boutés.

P.-S. On m’assure que le prince Charles rendit au roi de
Prusse sa cassette prise à la bataille de .Sohr, dans laquelle
sa majesté prussienne prétend qu’il avait. mis mon manus-
crit. Je sais qu’on lui rendit jusqu’à son chien. il me demanda
depuis un nouvel exemplaire; je lu1.en donnai un plus cor
rect et plus ample. Il a garde celui-là; son libraire, Jean
Neaulme, a imprimé l’autre.

Nous n’avons pas porté de santé, me nièce ni moi, depuis
un souper où nous nous trouvâmes tous deux un peu mal à
Francfort. Voila pourquoi ma santé , toujours languissante,
ne m’a pas permis de vous écrire.

1936. - A M. DE MALESHERBES.
Colmar. 3o décembre (2).

Vous serez surpris de mon extrême impertinence; mais l’o-
rage qui s’élève au sujet de cette malheureuse édition, faite
par des hussards (3), m’attirera de vore indulgence un sauf-
conduit dans cette uerre. Je prends donc l’extrême liberté
de vous adresser ce épouvantable paquet, et j’ose vous sup-
plier d’ordonner muon mette à la poste les copies des impri-
més que j’ai eu l’ onneur de vous envoyer, et qui sont dans
ces paquets. Je sens tout l’excès de mon importunité, mais
c’est une occasion on je ne puis me défendre ni assez
tôt, ni assez fortement. Je vous souhaite, monsieur, une
heureuse année, aussi bien qu’à M. de La Reyniere. Je conser-
verai toute me vie les sentiments de la respectueuse et tendre
reconnaissance que je vous dois.

1991. -- A LA avouasse DE saxe-corna (si.
A Colmar, le 12 janvier 1754.

Grand Dieu, qui rarement fais naître parmi nous
De grâces, de vertus, cet heureux assemblage,
Quand ce chef-d’œuvre est fait, sois un peu plus jaloux

l De consei ver un tel ouvrage.
Fais naitri en sa faveur un éternel rintsmps,
Etends tout-au plus lem ses belles estinees,
Et raccourcis les jours des sots et des méfiants

Pour ajouter a ses aunées. (5).

Madame, c’est ce que je prenais la liberté de dire a Dieu
quand j’ai appris que. votre altesse sérénissime était dange-
reusement malade. J’étais aussi inquiet que la grande moi-
tresse des cœurs: mais je n’étais pas si agissant, car il y a
Jeux mois que je ne peux sortir de me chambre. Je suis donc
votre aumônier, madame, et votre altesse sérénissime se fait
lire mes œuvres théologiques, quand elle veut s’ediiier. Que

(t) Toujours la publication de l’tbrêaé. (G. A.)
(2 Éditeurs, de Ca roi et A. Fran ois. (G. A.)
t3 Voyez la lettre Walther du t janvier 1154. (G. a.)
(A) Editeurs, de Cayrol et A. Frau ois. (G. A.)
«si Voyez, aux Pennes musas, a ’annee i753. (G. A.)

n’étais-je la pour lui lire quelque plaisant même (i) pendant
sa convalescence! il me semble que j’aurais encore eu la
force d’en faire deux ou trois chants pour l’amuser. niais loin
d’elle je n’ai pas le courage d’être gai; de plus, une cinquan-
taine d’empereurs dont j’ai écourté les faits et gestes, est
une occupation directement contraire a la joie. J’ai eu l’hon-
neur d’envoyer à votre altesse sérénissmie une douzaine
d’exem laires du remier tome par la voie qu’elle a eu la
bonté e me faire lldÎtjllPl’. Je crois qu’ils arriveront peu de
temps après ma lettre. e n’ai pu en faire relier que deux; le
temps pressait. Qu’elle pardonne à l’impatience de mettre à
ses pieds mon homme e; elle distribuera à qui elle voudra
ces feuilles, marques e ma respectueuse reconnaissance et
de mon envie de lui plaire. Reprenez, madame, cette santé
brillante que je vous ai vue. Vivez heureuse au milieu d’une
famille qui vous adore, et d’une cour qui vous bénit. Je me
mets aux pieds de monseigneur et de toute votre auguste fa-
mille avec le plus profond respect et le plus sincère attache-
ment.

Comme j’allais fermer ma lettre, je recevais celle dont votre
altesse sérénissime m’honore, en date du 5 janvier. Madame,
la forêt de Thuringe est bien plus belle que les rochers de la
route d’Egra- mais il n’y e plus pour moi de verdure. Je ne
vois que la chute des feuilles, et dans l’état où je suis, il n’ya
plus pour moi de mois de mai tel que j’ai eu le bonheur d en
passer un chez la descendante d’Hercule. Je prendrai la liberté
de lui léguerle poème qu’elle suit par mon testamentJe meflatte
qu’elle daignera sourire quel uefois avec la grande maîtresse
des cœurs en lisent ce livre e morale, et qu’elle se souvien-
dra avec bonté de l’auteur qui vivra et meurra en regr tant
plus la Thuringe qu’aucun pays de l’univers. Je reno velle
encore a son altesse mon profond respect.

il faut que je lui conte qu’un vieux baron de Lorraine, dé-
vot comme un sot, s’est avisé de m’écrire, toutes les postes,
pour me convertir. Je lui si fait répondre que j’étais mort.
l prie Dieu a prescrit pour le repos de mon âme; je ris co-

pendant, madame, et je compte envoyer à vos pieds dans
deux mois le second tome. qui vousa particnt. et qui est un
peu moins ennuyeux que le premier. e ne suis à Colmar que
pour cette besogne

i998. - A M. G.-C. WALI’BER.

Colmar. sa janvier 1154.
J’ai r u ce matin votre lettre du 23 décembre, avec le
quet e la prétendue Histoire universelle, lm primée chez

ean Neaulme a La Haye. il prétend avoir achet ce manus-
crit cinquante louis d’or d’un domestique de monseigneur le
prince Charles de Lorraine. C’est un ancien manuscrit tres
mparfait que "avais pris la liberté de donner au roi de

Prusse sur la f i de i739. dans le temps qu’il était prince
royal. Cet ouvrage ne méritait pas de lui être offert; mais
comme il s’occupait de toutes les sortes de littérature, et qu’il
me prévenait par les plus grandes bontés, je ne balançai pas
a lui envoyer cette première esquisse, tout informe qu’elle
était. il me manda depuis qu’il avait perdu ce manuscrit a la
bataille de Sohr, dans son équipage, dont les houssards au-
trichiens s’étaient emparés.

C’est ce manuscrit, très défectueux et lui-même, qui vient
de paraître en Hollande, et dont on a ait deux éditions a Pa-
ris. Jamais ouvrage n’a été imprimé d’une manière si fau-
tive. Les omissions, les interpolations mal placées, les fautes
de calcul. les noms défigurés, les fausses dates, rendent le
livre ridicule. il est de plus intitulé Ain-696 de t’Bistos’re fue-
qu’à Charles-Quint, et il ne va que jusqu’au roi de France
Louis Xi. Tous les autres manuscrits, qui sont en grand
nombre, sont beaucoup plus amples et très différents. J’avais
absolument abandonné ce grand ouvrage, parce que j’ai
perdu depuis longtemps la partie qui était pour moi la plus
intéressante : c’est celle des sciences et des arts. Il me fan-
drait une année entière pour finir cette grande entreprise, et
il faudrait que j’euSse le secours d’une grande bibliothèque
comme cette de Paris ou de M. le comte de Bruhl (2l. il me
faudrait encore de la santé. Voila bien des choses ni me
manquent. Je ne sais s’il est de votre intérêt de vous marger
d’une nouvelle édition de l’Histoire imparfaite de Jean
Neaulme, dont le public est inondé; mais en cas que vous
persistiez dans ce dessein, je vais travailler sur-Ie-champ à
un ample errata: peut-être que les objets intéressants qui
sont traités dans cet ouvrage, paraissant avec plus de cor-
rection, vous procureront quelque débit.

a; La Pucelle. (G. A.)
(2 A Dresde, ou habitait Walther. (G. A.)



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 175L

1999, -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Colmar, le 15 janvier 1156.
Mon cher ange, je dresserai un petit autel d’Esculaps à

M. Fournier (t), puisqu’il vous a guéris vous et ma nièce.
Vous ne me parlez peint de la santé de madame d’Argental;
je dois supposer qu’elle ’ouit enfin de ce bien inestimable
gu’elle n’a jamais connu. ’et autre bien, que les Fournier ne

minent pas, m’est ravi trop longtemps; il est bien cruel de
vivre loin de vous. Le séjour de Colmar m’est devenu néces-
saire pour ces Annales de l’Empira que j’avais entreprises.
J’aime à finir tout ce que j’ai commencé. J’ai trouvé à Col-
mar des secours que je n’aurais point eus ailleurs; et, dans
la cruelle situation où je suis, accablé de maladies, et n’étant
point sorti de ma chambre de uis trois mois, j’ai trouvé de
a consolation dans la société e quelques personnes instrui-

tes. On en trouve toujours dans une ville ou il j a un parle-
ment, et vous m’avouerez que je n’aurais pu n faire impri-
mer les Annales de l’Empirc a Sainte-Palaie, ni trouver dans
cette solitude beaucoup de secours dans l’état affreux où je
uis. Si ma santé me permet d’aller à Sainte-Palais, au- prin-
cmps, je ne prendrai ce parti qu’en cas que les maîtres du

château veuillent bien le louer pour le temps que j’y demeu-
rerai. J’y pourrai faire venir par eau mes livres et quelques
meubles; je ne peux vivre sans livres; une campagne sans
eux serait pour moi une prison. Il est vrai que Sainte-Palais
est un peu loin de Paris, et qu’il vaudrait mieux choisir quel-
que séjour moins éloigné, puisque vous me flattez, mon cher
an e, d’y venir quelquefois,- mais si je ne trouve rien de plus
vo sin de Paris, il faudra sen tenir a Sainte-Palaie.

Je compte vous envoyer le premier tome des Annales de
I’Empire. Ce ne sont pas de vastes tableaux des sottises et
des horreurs du genre humain, comme cette Histoire univer-
selle; mais c’est un objet plus intéressant que l’Hisloire de
France, pour tout autre qu’un Français. Les gens instruits
disent que ces Annales sont assez exactes, et ce n’est pas as-
sez; je les aurais voulues moins sèches. Il faut plaire en
France; dans le reste du monde, il faut instruire. Ce livre
sera bien moins couru à Paris que l’Abrégd tronqué de I’His-
roirc universelle; maisil vaudra beaucou mieux. Pour qu’un
livre réussisse à Paris, il faut qu’il soit ardi et ingénieux;

ur qu’une tragédie ait du succès, il faut qu’elle soit
endre. Ce n’est pas le bon qui plaît, c’est ce qui flatte le
ont dominant. Je ne me sens pas trop d’humeur a parler
’amour aux Parisiens sur le théâtre, et ’e hais un métier

dont les désagréments m’avaient fait quit er Paris. ll ne me
faut à présent qu’une retraite et un ami tel que vous. Adieu,
mon cher ange; vos lettres me consolent et me font suppor-
ter une vie bien cruelle.

W0. -v A NADAUE LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

A Colmar, 23 janvier.
On m’avait dit, madame, que vous étiez a Andlau, et on

me dit a présent que vous êtes à I’lle Jard. Je regrette tou-
jours ce séjour, quoiqu’il soit en plein nord. Il y a bientôt
trois mois que je ne suis sorti de ma chambre. J’en sortirais
assurément, si j’étais dans votre voisinage. Je préférerais
surtout cette petite maison de campagne qni est pres de votre
ile, à l’hôtel du maréchal de Coigni (2). N’y aurait-il pas
moyen de conclure cette affaire, et de louer cette maison
meublée? Il serait bien doux de venir jouir le soir de votre
charmant entretien, ét de celui de votre amie, après avoir
souffert et travaillé tout le jour; car, de la manière dont me
vre solitaire est arrangée, vivre a l’hôtel du maréchal de Coi-
gni, ce serait être à cent lieues de vous.

Cet Abrégé de t’Histoire universelle, dont vous m’avez parlé,
est un ouvrage ridiculement imprimé, où il y a autant de
fautes que de lignes. Le roi de Prusse est bien destiné a me
persécuter. Je lui avais donné, il y a plus de treize ans, ce
manuscrit très informe. Il prétenditl’avoir perdu à la bataille
de Sohr, lorsque les houssards autrichiens pillèrent son ba-
gage. Cependant on lui rendit tout, jusqu’à son chien. Il se
trouve aujourd’hui que c’est son libraire qui débite ce ma-
nuscrit, trou ne, altéré, méconnaissable. Il prétend, ce li-
braire, qu’il ’a acheté d’un valet de chambre du prince
Çharles. Tout ce que je sais, c’est qu’on en a été très scanda-
lisé à la cour, et que j’ai en beaucoup de peine à apaiser les
rumeurs qu’il a causées. Cette alfaire particulière m’a beau-
coup tourmenté dans le temps que la confusion des affaires
générales me fait perdre mon bien. Je n’ai de consolation

(t) Médecin du duc d’Orléans. (G. A.)
(2) A Strasbourg. (G. A.)
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que dans le travail et dans la retraite; mais il me faudrait
une retraite auprès de l’île Jard. Je ne peux jeûner et prier,
comme le conseille M. de Beaufremont. J’ai pourtant autant
de droit au paradis qu’aucun Français. litais vous, madame
qui aviez tant de droit aux félicités de ce monde, commen
gouvernez-vous votre santé, comment vont les affaires de
votre famille? J’ai bien peur que vous ne soyez environnée
de choses tristes. Je ne vois que des injustices et des mal-
heurs. Conservez votre santé et votre courage. Vous mande-
t-on quelque chose de Paris? Y a-t-il quelque nouvelle sottise?
Que le milieu du dix-huitième siècle est sot et petit! Je sou-
haite cependant que vous en puissiez voir la tin. Adieu, ma-
dame; je voudrais être votre courtisan auSSi assidu que res-
pectueusoment attaché.

2001. w A N. DE CIDEVILLE.
A Colmar, le sa janvier.

diton cher et ancien ami, s’il est triste que les Français
n aient point de musique, il est encore plus triste qu’ils n’aient
peint de lois, et que les affaires pub iques soient dans une
coni’uston dont tous les articuliers se ressentent. Porro unum
est necmarium, dit le . Berruyer après l’autre (t). Mais ce
nçcessarium, c’est la justice Ce monde-ci est destiné a être
bien malheureux, puisque, dans la plus profonde paix, on

éprouve des désastres que la guerre même n’a jamais cau-
ses.

si je voulais me plaindre des petites choses, je me plain-
drais de l’édition barbare et tronquée qu’on a faite d’un ou-
vrage qui pouvait être utile; mais les coups d’épingle ne sont
pas sentis par ceux qui ont la jambe em ortée d’un coup de
canon. Ce ratio ultima regain me déplu t beaucoup. Je re-
garde comme un des plus tristes effets de ma destinée de
n’avoir pu passer avec vous le reste d’une vie que j’ai com-
mencée avec vous; mais les pauvres humains sont des bal-
les de paume avec lesquelles la fortune joue.

Je voudrais bien que ma balle fût poussée à Launai (2l ;
mais elle fait tant de faux bonds que je ne peux savoir ou
elle tombera;ce ne sera pas probablement au théâtre des
0strogoths de Paris. Je n’irai plus me fourrer dans ce tripot de
la décadence. Vous avez d’ailleurs tant de grands hommes à
Paris, qu’on peut bien négliger cette partie de la littérature;
vous avez de plus des navets, et m0i je n’ai plus de fleurs.
Mon cher Cideville, a nuire âge, il faut se moquer de tout, e
vivre pour soi. Ce monde-ci est un vaste naufrage; sauve qu

-peutl mais je suis bien loin du rivage!
Mes compliments au grand abbé (3). Je vous embrasse.

mon ancien ami, bien tendrement. V.

mon. -- A H. JACOB VERNEI’.

Colmar, le le? février.
Monsieur, vous m’avez honoré autrefois (A) de vos bontés

et de votre correspondance; je viens vous rappeler ce souve-
nir, au sujet d’une nouvelle, qu’on me mande de plusieurs
endroits, qu’un nommé Claude Philibert imprime sous vos
yeux une édition de ce malheureux Abrégé d’une Histoire pré-
tendue unirerselle, que Jean Neaulme s’est avisé d’imprimer
en mon nom à La Haye, d’après un manuscrit très informe
qu’il a trouvé le secret de rendre encore plus défectueux.
Permettez que je joigne ici une des déclarations publiques
que j’ai été obligé de faire.

Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien avoir la bonté
de me mander la vérité sur cette prétendue édition de Ge-
nève. Ce serait une grande consolation pour moi si cette oc-
casion servait à renouveler la bienveillance que vous m’avez
témoignée, il y a plusieurs années, et que je mériterai tou-
jours par la Véritable estime avec laquelle j’ai l’honneur,etc.

2303. - A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE.
Colmar, le a terrier.

Ma félicité, mon cher marquis, est montée à un tel excès,
que la seule philosophie peut me donner la modération né-
cessaire dans la bonne fortune; et la seule amitié peut obte-
nir enlia de moi que je vous ré nde dans l’ivresse de mon
bonheur. Cette belle et décente edition d’une prétendue His-
toire universelle, mise si agréablement sous mon nom par un
honnête libraire, a été reçue du clergé avec une extrême
bonté et des marques d’attention qui me pénètrent de joie et

î

a) Saint-Luc. (en),
vPro riété de CldeVIIIe. (G. A.)

je l.’ bé du Remet. (G. A.)
A Vovez années 1733 et un. (a. A.)
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de reconnaissance. Dans une situation si charmante, jeune,
brillant de santé, encouragé par la meilleure compagnie, vous
croyez bien que je me fais un plaisir de treuiller dans mes
agréables moments de loisir à perfectionner une tragédie
amoureuse, et que ce Serait pour moi le comble des agré-
ments de me commettre avec le discret et indulgent parterre
et avec les auteurs pleins de justice et d’impartialité. Je jouis
de mes amis, de nies parents, de ma maison, de mes livres,
de mon bien, de la faveur des rois; tout cela anime, et il
faudrait être d’un génie bien stérile pour ne pas cultiver
les musas avec succès, au milieu de tant d encourage-
ments. Pardon de cette longue ironie. Je vous parle très sé-
rieusement, mon cher marquis, quand je vous dis combien
je vous aime. Votre amitié, votre sufl’rage, pourraient m’en-
courager; mais je sais trop ce qui manque à Zulime. Elle est
trop lon temps sur le même ton; c’est un défaut ca ilal. il
faut de l uniformité dans la société, mais non pas au tfiéâtro,
et d’ailleurs quel temps! Adieu.

2004. - A M. DE ROQUES.
’Colmar, le 6 février 1754.

Oui, monsieur, je me souviendrai de vous toute ma vie,
et je vous aimerai toujours, parce que vous m’avez paru juste

et modéré. -J’ai supporté avec beaucoup de patience et peu de mérite
la persécution que j’ai essuyée. L’horreur et le mépris qu’elle

m’a paru inspirer au public, pour leurs auteurs, me ven-
gaienl assez. Je suis accoutumé aux libelles. Vous me ferez
plaisip de m’envoyer la Gazette de Brunswick, dont vous me
parlez. lA l’égard de cette prétendue Hirloive unirerselle, vous
verrez, monsieur, ce que j’en pense par l’imprimé ci-joint (t).
C’est une friponnerie de libraire. Les belles-lettres et la li-
brairie ne sont plus qu’un brigandage. J’ai désavoué et con-
damné hautement cette indigne édition dans plusieurs écrits,
et particulièrement dans la préface des Annales de l’Empire,
que je vous enverrai par la voie que vous voudrez bien m’in-
di uer. J’avais commencé ces Annales à Gotha, je n’avais pu
re user cette obéissance aux ordres de madame la duchesse.
J’ai continué mon ouvrage à Francfort; je suis venu le finir
à Colmar, où j’ai trouve beaucoup de secours. Vous voyez
que les plus horribles persécutions n’ont ni dérangé me phi-
losophie, ni diminué mon goût pour le travail. que j’ai tou-
jours regardé comme la plus grande consolation pour les
malheurs inséparables de la condition humaine. Cest chez
soi, c’est dans son cabinet, qu’on doit trouver des armes
contre les injustices des hommes. Les princes cherchentdans
des chiens, deschevaux, et des piqueurs, une distraction à
leurs chagrins et à leur ennui: les philosophes doivent la
trouver dans eux-mêmes. Mais une des plus grandes conso-
lations, c’est l’amitié d’un homme comme vous; conservez-
la-moi, et comptez sur cette de votre, etc.

20)!) - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Colmar, le 7 février.

Vraiment, mon cher ange, il est bien vrai que les impres-
sions de cette malheureuse Histoire, prétendue universelle,
ne sont pas effacées; les plaies sont récentes, elles saignent,
et sont bien profondes. il est certain qu’on m’a voulu perdre
en FranCe, après m’avoir perdu en PrusSe, et qu’on a engagé
ces coquins de libraires de Berlin et de La Haye à imprimer
un ancien manuscrit informe pour m’achever. il est incon-
testable que ce manuscrit est très différent du mien. Je con-
jurai ma nièce d’ériger la suppression du livre, dès qu’il
parut; elle eut la faiblesse de croire ceux qui en étaient con-
tents; elle me manda quelli. de Malesherbes le trouvait très
ben, et aujourd’hui M. de Maleslierbes croit ne me pas devoir
le témoignage que le demande. Il m’est pourtant essentiel
qu’on sache la vérité; non que "espère qu on me rendra une
entière justice, mais du mains a persécution en serait allai-
blie; elle est extrême. il ne s’agit plus probablement de Sainte-
Palaie, et encore moins de tragédie; il s’agit d’aller mourir
loin des injustices et des persécutions (2). N’auriez-vous point,
mon cher ange, quelque homme sage et discret, à la probité
de qui je pusse confier le maniement de mes affaires et l’em-
hallage de mes meubles? Vous aviez, ce me semble. un clerc
de notaire dont vous étiez très content; il faudrait que vous
eussiez la bonté d’arranger avec lui ses appointementsçje le
chargerais de ma correspondance; mais j’exigerai le plus

G(i) Voyez, tome 1v. l’opuscule A M. de "’, professeur en histoire.

sa) 5.0 roi avait dit qu’il ne voulait pas que Voltaire vînt à Paris.

profond secret. J’attends cette nouvelle preuve de votre gé-
néreuse amitié. Je ne peux songer à tout cela sans répandre
des larmes.

J’ai écrit à Lambert (l) ; je lui ai recommandé des cartons
que je lui ai envoyés pour ces Annales. Je vous prie, quand
vous irez à la comédie, d’exiger de lui cette attention. La
pgfisiïn des esprits faibles ferait trop crier les esprits mé-
c an s.

Adieu, mon adorable ange; mille compliments à ma-
dame d’Argental.

2008. - A M. DE MALESHERBES.
A Colmar, 7 lévrier fiât (2).

Monsieur, je vous prie de pardonner à un malade s’il n’a
pas l’honneur de vous écrire de sa main pour vous remercier
de vos bontés. J’ai écrit plusieurs fois à ma nièce, qui a dû
vous présenter mes très humbles remerciements, il y a lon -
temps; mais j’ai peur que son triste état ne l’ait empêches
dataire aupres de vous tout ce que son cœur et le mien
exigeaient.

J’ai reçu. monsieur, une lettre de M. l’archevêque de
Paris (3), et c’est à vos bons offices que je le dois; mais cette
lettre et celle dont vous m’avez honoré, me font voir évidem-
ment que ma nièce n’a pu remplir auprès de vous les soins
que son amitié pour met lui imposait.

Vous m’avez fait l’honneur de me dire par votre lettre que
vous ne pouviez rendre témoignage de mon empressementa
faire supprimer la malheureuse édition de Jean Neaulme, qui
parait avoir soulevé le clergé de FranCe et déplu beaucoup à
sa ma’eslé. Il est pourtant très certain, monsieur, qu’à la
premi re nouvelle de cette indigne édition de Jean Neaulmo,
j’ecrivis deux lettres consécutives à ma nièce, et que je la
suppliai d’obtenir de vous la suppression de cet ouvrage in-
forme, dont je sentais toutes les dangereuses conséquences.
Elle était alors très sérieusement malade, et elle ne me manda
que longtemps après qu’il était impossible d’arrêter le débit

’un ouvrage déjà si répandu. Ainsi, monsieur, ce n’est pas
votre faute, ni la mienne, si le livre n’a pas été supprimé.
Mes lettres existent dans les mains de ma nièce; elle peut
les retrouver et avoir l’honneur de vous les montrer.

J’ai tâché, en dernier lieu, d’a porter un nouveau remède
au mal que mes ennemis m’ont ait en fournissant à un li-
braire de Hollande un manuscrit informe et altéré. J’ai en-
voyé à ma nièce un placet au roi, par lequel je le supplie de
se faire rendre compte, par M. le chancelier (à), de la diffé-
rence qui est entre mon véritable manuscrit et celui u’on a
imprimé pour me perdre. Je crois le roi trop équitab e pour
me refuser cette justice, et ceux mêmes ui m’ontaccuse au-
pres de lui doivent me justifier, s’ils on autant de probité
que de christianisme.

Je suis dans un état où je ne puis guère trouver de secours
qu’entre les mains de médecins et de chirurgiens habiles,
qui ne se trouvent que dans une grande ville; et ma longue
absence ayant dérangé absolument mes affaires, je me vois
réduit à mourir dans un pays étranger, sans bien et sans
secours. S’il se peut, qu au moins la vérité soit reconnue;
c’est tout ce que je demande, c’est ce que j’attends, mon-
siâur, de vos bons offices et d’un cœur aussi généreux que le
v tre.

Je suis avec reapoct et reconnaissance, monsieur, Votre
très humble et très obéissant serviteur.

W7. - A M. ROUSSET DE MISSI-
COlmar, le 9 février.

Lorsque je me plaignis à vous, monsieur, avec franchise
des calomnies que vous avez adoptées sur mon compte dans
vos feuilles, vous me répondîtes que votre attachement à la
mémoire de Rousseau, votre intime ami, était votre excuse.

J’ai retrouvé, dans m’s papiers, deux lettres (5) de votre
mon lui doivent me faire espérer plus de justice. Je vous en
emmenai copie, et je vous laisse penser quelle est votre
excuse.

(t) Imprimeur-libraire, qui passa longtemps pour être le fils na-
turel deIVOltaire. (G. Al ,(2) Editeurs, de Cayml et A. Fran ors. (G. A.)

(3l Christophe de Beaumont. (A. fonçois.)
(4) Guillaume de Lamoxgnon, père de Malesherbes. (G. A.)
(5) En date de 1137. (G. A.)
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2008. - A M. POLIER DE BOTTENS.
Colmar, le 10 février.

Votre lettre me touche sensiblement; c’est une vraie peine
our moi de n y pouvoir répondre de ma main; mais le triste

état de ma santé me prive de toutes les consolations. Je ne
reçus point à Francfort les lettres dont vous faites mention.
Votre dernière me fait voir que vous me conservez les bon-
tés avec lesquelles vous m’avrez prévenu, et redouble l’cnvte
que j’ai toujours eue de finir ma vie dans un pays libre, sous
un gouvernement doux, loin des caprices des rois et des In-
trigues des cours. J’ai toujours pensé que l’air de Lausanne
conviendrait mieux à ma santé que celui d’Angleterre; mais
je ne sais encore

Me si feta mais patîuntur ducere vitam
Auspiciis, et sponte men componere curas.

Vinc., 451L, lib. IV.

Je suis toujours gentilhomme ordinaire de la chambre du
roi de France; et, lorsque le roi de Prusse m’arrache à ma
patrie, a ma famille, à mes amis, dans un âge avancé, pour
cultiver avec lui la littérature, et pour lui servir de précep-
tour pendant deux années, j’eus besoin d’une permissron
expresse du roi mon maitre.Je me suis retiré a Colmar pour

achever un petit abrégé de I’llistoire de l’Empirc, que
j’avais commencé en Allemagne; mais j’ignoreencorc Si je
pourrai obtenir la permissron d’aller finir mes jours sur les

ordst de votre lac. Je désirerais que M. Bousquet (f) entre-
prit une édition correcte de mes véritables ouvrages qu’on ne
connaît pas, et qui sont en vérité fort différents de tout ce
qui a paru jusqu’ici. Je souhaite passionnément que ma

cstinée me permette d’exécuter tous ces projets.
Au reste, je suis un solitaire qui ne connais que mon ca-

binet, le coin de mon feu. pendant l’hiver, et le plaisir d’un
peu de promenade pendant l’été. Je ne suis point sorti de
me chambre depuis que "habite Colmar; je mène la vie d’un
philosophe et d’un mata La conversation de quelques per-
sonnes instruites, et surtout la vôtre, monsieur, seraient mes
seuls besoins et mes seuls délassements. Je ferai tout ce qui
dépendra de moi pour me procurer une retraite aussi douce;
je sens par avance que vous me la rendrez bien chère.Je ne
peux pourlc présent faire encore aucune disposition.Je vous
prie seulement, monsieur, de vouloir bien remercier pour
moi la personne qui m’offre l’appartement dont vous me
parlez. il faut aujourd’hui me borner à vous assurer de la
sensible reconnaissance avec laquelle j’ai l’honneur d’être, etc.

2009. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Colmar, to février 1754 (2l.

Madame, j’aurais été un impertinent si, après que votre
altesse sérénissime a eu la fièvre, je ne l’avais pas eue aussi.
g’est ce qui m’a empêché de répondre plus tôt a toutes vos

entés.

Mais, madame, faut-il que la petitefille d’Erncst-le-Pieux
veuille, par ses générosités, me faire tomber dans le péché
de la srmonie (3)? Madame, il n’est pas permis de vendre
les choses saintes. L’envie de vous plaire, le bonheur d’obéir
à vos ordres m’est plus sacré que toutes les patènes de nos
églises. Non, vous ne pouvezignorer, madame, le plaisir que
j’ai en de faire un ouvrage que votre altesse sérénissime a
cru pouvoir être utile. Elle m’a permis de l’embellir de son
nom; il a été commencé dans son palais, voilà sans doute la
récompense la plus chère. Que la grandeur do votre âme
pardonne a ma juste délicatesse. -

Grande maîtresse des cœurs, venez ici à mon secours; je
vous en conjure, empêchez la souveraine suprême de votre
en) ire d’embarrasser une âme qui est toute entière à elle.
Ma aine de Buchwald, madame de Sévigné de la Thuringe,
parlez ferme. Dites hardiment a madame la duchesse que
mon cœur, pénétré de la plus tendre reconnaissance. ne peut
absolument accepter ses bienfaits. C’en est trop. N’en ai-je
pas été assez combléivous le savez ; vous n’y avez que trop
contribué. Vous souvenez-vous de cette salle des Electeurs,
de ces bontés, de ces attentions continuelles qui me font
encore rougir? N’ai-je pas encore avec moi des médailles si
bien gravées, et qui le sont dans mon cœur encore mieux?
Faites comme vous l’entendrez. Fâchez son altesse sérénis-
sime; mais déclarez-lui qu’après le séjour que j’ai fait

(i) imprimeur a Lausanne. (G. A.)
(2l Edileurs, E. Bavpux et A. François. (G. A.)
(a; La duchesse lui curait mille louis pour ses travaux histori-

ques. (J . François.)
vox-ruas.-- r. vu.

à Gotha, je ne veux absolument rien accepter (t). Vous
savez, grande maîtresse, si on ne prend pas la liberté d’ai-
mer votre souveraine pour elle-même.

Voilà, madame, ce que je dis à madame de Buchwald.
J’espère qu’elle prêtera à mes sentiments une éloquence qui
vous désarmera. Pour moi, madame, je n’ai point de termes
pour exprimer à votre altesse sérénissime combien je suis
attaché a votre personne. Pourquoi ai-je quitté votre cour?
pourquoi n’y sui-je pas achevé ce u’elle m avait commandât
Ma destinée est bien bizarre et ien malheureuse. Le ’our
que vous m’ordonmltes. madame, de venir dans votre pa ais,
je devais loger chez Frieslehen (2). J’y serais encore; j’y au-
rais travaille à vous plaire. L’abominable scène de Francfort,
à jamais honteuse pour le roi de Prusse, ne se serait point
passée. Mais ’e fus si honteux d’être dans cette. chambre des
Électeurs, d’ tre servi par vos officiers, de n’aller ue dans
vos équipages, d’éprouver vos bontés renaissantes a chaque
moment, que je n’osai pas en abuser davantage.

Je parle très sérieusement, madame; c’est cela seul qui
m’a perdu. Mais aussi ce sont les mêmes bontés qui font le
charme et la consolation de ma vie. Conscrvez-les-moi; re-
gardez-moi comme le plus zélé, le plus reconnaissant de tous
vos serviteurs. Approcher de votre personne est ma gloire,
ma récompense, mon bonheur; ne me donnez rien. Mais
votre altesse sérénissime va être bien étonnée. Je prends la
liberté de vous faire un emprunt; voici ce que c’est z un cc-
quin de libraire de La Haye et de Berlin, nommé Jean
Neaulme, a défiguré, comme le sait votre altesse sérénissime,
une partie de certaine Histoire universelle. Je suis dans la
nécessité de retravailler cet ouvrage si indignement mutilé.
Je n’en ai point de copie. Il faut que toutes mes consolations
me viennent de Gotha. Si votre altesse sérénissime daigne
me prêter son exemplaire pour quelques mois, je le rendrai
bien fidèlement. Je travaillerai à cet ouvrage, le reste de
l’hiver, en Alsace, où ’e me suis retiré pour achever à mon
aise les Annales de t’ mpire. Ainsi, madame, tous mes tra-
vaux auront votre altesse sérénissime pour objet. Je la sup-
plie donc très humblement de ne me rien envoyer par les
ianquiers de Francfort, mais de vouloir bien me fairelpar-

venir ce manuscrit par la même voie qu’elle m’indique,
quand elle voulut bien recevoir le premier volume des An-
nales de [Empire

Me permettra-t-elle que je joigne ici un petit aquet pour
M. de Rothberg? Il s’agit de corrections essentie les dans les
vers tec-huque: (3j. Rien ne peut mieux servir en efi’et à aider
la mémoire; ma s il faut que la chronologie y soit exacte
jusqu’au scrupule, et qu’il n’y ait pas la moindre faute d’in-
advertance. Je ne veux pas tromper la jeunesse.

Votre altesse sérénissrme daigna, dans son avant-dernière
lettre, me parler du bonheur de deux nouwaux mariés;
puissent-ils bientôt vous donner, madame, de nouveaux au.
jetsl Heureux ceux qui sont établis dans vos Etatst M. de
Valdencr est probablement a votre cour. Il la fournit de filles
d’honneur. J’allai le voir au château de son frère sur la fin
de l’automne, unit uement pour lui parler de madame la du-
chasse de Saxe-Gel a. Depuis ce temps, je n’ai pas quitté ma
retraite.

Je me mets aux pieds de votre altesse sérénissime, ma-
dame, a ceux de monseigneur et de toute votre auguste fa-
mille, avec un cœur pénétré du plus profond respect, d’un
attachement et d’une reconnaissance qui dureront autant
que ma vie. Je su plie encore une fois votre altesse sérénis-
sime de révoquer ’ordre de cette simonie, donné à Francfort.

2010. - A M. DE BRENLES.
Colmar, le 12 février.

Tout malade un je suis, je me hâle de répondre aux bon-
tés touchantes ont vous voulez bien m’honorcr. Je ne peux
pas vous écrire de ma main, mais mon cœur n’en est pas
moins sensible à vos soins obligeants. Madame Goll etM. Du-
pont m’ont déjà fait connaître teint le prix de votre société, 1
et Vuer lettre prévenante me confirme bien tout. ce qu’ils
m’en avaient dit. il est vrai, monsieur, que j’ai toujours en
pour point de vue d’achever dans un pays libre et dans un
climat sain la courte et malheureuse carrière a laquelle cha-
que homme est condamne. Lausanne m’a paru un pays fait
pour un solitaire et pour un malade: J’avais en dessein de
m’y retirer il y a deux ans (A), malgré les bontés que mépre-

(il Est-ce la le fait d’un avare? (G. A.)
(2) A I’auber e des Ilatlebardes. (G. A.)
(3) Annales t’Empire. (G. A.)
(il Epoque ou il vantait dédier Rome sauvée aux avoyers de

Berne dont Lausanne dépendait. (G. A.)
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oignait alors le roi de Prusse. Le climat rigoureux de Berlin
ne pouvait convenir a ma faible constitution. Messieurs du
conseil de Berne me promirent leur bienveillance par la main
de leur chancelier. M. Potier de. Buttons m’a écrit plusieurs
lettres d’invitation. Celle que je reçois de vous augmente
bien mon désir d’aller a Lausanne. Si M. Bousquet voulait
donner une édition de mes véritables OllVI’llgt’S, que, j’ose

; vous dire, on ne cannait pas, et qui ont toujours été impri-
i més d’une manière ridicule, ce serait peur moi un amuse-

ment dans la solitude que ma vieillesse, ma mauvaise santé,
et mon goût, me prescrivent.

A l’égard des personnes dont vous me faites l’honneur de
me parler, vous pouwz les assurer qu’elles sont très mal
informées. Je ne les Verrais probablement pas si j’achetais
une maison dans vos quartiers, ou, si je les voyais, ce ne se-
rait que. pour leur faire du bien.

A té ard de M. BeliSquet, je n’aurais d’autres conventions
à pren ra avec lui que de lui recommander de la netteté,de
la propreté, et de l’exactitude, et de lui offrir ma bourse s’il
en avait besoin. J’ai l’honneur d’être, a la vérité, gentil-
homme de la chambre du roi de France; mais je suis officier
honoraire et sans fonctions, et je peux présumer que le roi
mon maltre me permettrait, en voyageant pour ma santé,
de m’arrêter a Lausanne. Il faudrait attendre les beaux jours

our ce voyage. Ces jours, monsieur, seront beaucoup plus
eaux pour moi, si je peux vous témoigner de vive voix ma

reconnaissance pour VUS attentions.
Il y a longtemps que l’honneur de connaître M. de

Montolieu (f); sa secrété erait le charme de ma vie dans ma
retraite. Permettez-moi de l’assurer ici de mon dévouement.

Auréez les assuranCes de ma sensibilité, et de. la vive re-
connaissance avec lesquelles j’ai l’honneur d’être, etc.

2011. - A M. LE CLERC DE MONTMERCY.
A Colmar, M février (2).

Je n’ai reçu qu’hier, monsieur, par les voitures publiques,
les Écarts de lmngfnatr’on, on plutôt les beautés de, votre
imagination. Je vous remercie d’abord, comme homme de
lettres et comme site en, ce la justice que vous rendez à
MM. d’Alembert et Di emt; et après m’être acquitté de ce de-
voir, je remplis le second, en vous disant combien je suis
sensible a l’indulgence que vous m’avez témoignée. Le goût
et l’esprit philosophique ui règnent dans votre ouvrage
m’inSpirent de l’estime et e l’amitié pour l’auteur.

Les maladies qui m’accablent m’empechent de vous assu-
rer de ma main de ces sentiments véritables avec lesquels
j’ai l’honneur d’être, monsieur, votre très humble et très
obéissant serviteur.

2012. - AU P. DE MENOUX.
A com ir, le t7 février.

Vous ne vous souvenez peut-eue plus, mon révérend Père.
d’un homme qui se sonvnendra de vous toute sa vie. Cette
vie est bientôt finie. J’étais venu a Colmar pour arranger un
bien assez considérable que j’ai dans les environs de cette
ville. Il y a trois mois que suis dans mon tit. Les personnes
les plus considérables de a ville m’ont averti que je n’avais
pas a molouer des procédés du P. literai (3), que je. crois en-
voyé ici par vous. S’il y avait quelqu’un au monde dontje
pusse espérer de la consolation, ce. serait d’un de vos Pères
et: de vos amis que j’aurais du l’attendre. Je t’aspérois d’an-
tant plus ue vous savez combien j’ai toujours été attaché à
votre societé et à votre personne. Il n’y a pas deux ans queje
fis les plus grands efforts pour être utile aux jésuites e
Breslan. Rien n’est donc plus sensible ici pour moi que d’ap-
prendre, par les premières personnes de l’Église, de l’épée,
et de la robe, que la conduite du P. Moral n’a été ni selon la
justice ni selon la prudence. Il aurait du bien plutôt me ve-
nir voir dans ma maladie, et exercer envers moi un zèle cha-
ritable, convenable a son état et à son ministère, que d’oser
se permettre des discours et des démarches qui ont révolté
ici les plus honnêtes gens, et dont M. le comte d’Argenson,
secrétaire d’Etat de la province, qui a de l’amitié pour moi
depuis quarante ans, ne peut manquer d’être instruit. Je
suis persuade que votre prudence et votre esprit de concilia-
tion préviendront les suites désagréables de cette petite af-
faire. Le. P. Marat comprendra aisément qu’une bouche char-

(t) Père sans doute de celui quiepousa plus tard mademoiselle
Palier de Buttons. alors âgée de trots ans. Voyez les lettres a d’ar-
naud, année 1748. (G. A.) ,(2) Éditeurs, de. Payant et A. Français. (G. A.)

t3) Jésuite misSionnaire. (G. A.)

géo d’annoncer la parole de Dieu ne doit pas être la trom-
pette de la calomnie, qu’il doit apporter la paix et non le
trouble, et que des démarches peu mesurées ne pourront
inspirer ici t ue de l’aversion pour une société respectable
qui m’est ch re, et qui ne devrait point avoir d’ennemis.

Je vous supplie de lui écrire; vous pourrez même lui en-
voyorma lettre, etc.

son. - A H. LE MARQUIS DE PAULMI.
A Colmar, le 20 février.

Votre bibliothèque (t) soufi’rira-t-ello ce rogaton? Je vous
supplie, monSeigneur, de faire relier cette Préface (2) avec
cette belle [liston-e. Voudriez-vous bien avoir la bonté de
donner l’exomplaire ci-jointà M. le président llénault, Comme
a mon confrère a l’Aeadémie et mon maître en histoire? Par-
donnez-moi cette liberté.

Quoiqueje ne sois pas sorti de mon lit ou de. ma chambre
depuis trous mais, je ne suis pas moins enchanté de votre
liante-Alsace on y est pauvre, à la vérité, mais l’évêque de
Porentruy a Jeux Cent mille écus de rente et cela est juste.
Les jésuites allemands gouvernent son diocèse avec toute
l’humilité dont ils sont capables. Ce sont des gens de beau-
coup d’esprit. J’ai appris qu’ils tirent brûler Bayle à Colmar,
il y a quatre ans. Un avocat-général, nommé Muller, homme
supérieur, porta son Bayle dans la place publique, et le brûla
lui»méme; plusieurs génies du pays en tirent autant. Comme
vous ôtes secrétaire d’Etat de la province, je vous sup lie de
m’envoyer votre Bayle bien relié, afin que je le br le des
que je pourrai sortir.

Je vous avais supplié de m’honorer d’un petit mot de pro-
tection auprès du procureur-général, pour eviter un extrême
ridicule, dont le scandale irait aux oreilles du roi; mais j’ai
peut-être mal pris mon temps, et j’ai bien pour que, dans un
accès de goutte, vous n’ayez eu pour moi un accès d’indiffé-
rence. Mais (je consens à être excommunié, niai et mon Illu-
loire préten ne universelle, si vous êtes quitte de votre goutte.

Je. suis fâché de dire à un grand ministre que j’ai un peu
le scorbut et quelque atteinte d’hydropisie. Je vous supplie
très humblement de croire que je suis obligé, pour ne point
IIËOUËI’, de voyager et de chercher quelque abri un peu
c Jan .

Comme je n’ai reçu aucun ordre positif du roi, et que je
ne sais ce qu’on me veut, je me flatte qu’il me sera permis
de porter mon corps mourant où bon me semblera. Le roi
a dit à madame de Pompadour qu’il ne voulait pas que j’al-
lasso à Paris z je pense connue sa ma’esté; je ne veux point
aller à Paris; et ’e suis persuadé qu’eile trouvera bon que je
me promène au oin.Jrl remets le tout a votre bonté et à vo-
tre prudence; et, si vous jugez a propos d’en dire un mot au
roi, in tempo" opportune, et de ui en parler comme d’une
chose simple qui n’exi e point de permission, je vous aurai
réellement obligation e la vie. Je suis persuadé que le roi
ne veut pas que je meure dans l’hôpital de Colmar.

En un mot. je vous supplie de sonder l’indulgence du roi.
Il est bien affreux de souffrir tout ce que je souffre pour un
mauvais livre qui n’est pas de moi. Je suis dans votre dépar-
lçl’tlltfllt, ainsi ma prière et mon espérance sont dans les
reg es.

Daignez me faire savoir si je puis voyager ; je vous aurai
l’obligation d’exister, et ’e vivrai plein du plus tendre res-
pect pour vous. Pardon o cette énorme lettre, ou.

son - A LA DUCHESSE DE SAXEGOTHÀ.
A Colmar, 23 février 1754 (si.

Madame, votre alteSSe sérénissime doit me trouver bien
hardi. Non seulement j’ai l’audace de ne pas recevoir, mais
j’ai encore cette de ne pas emprunter. J’ai enfin retrouvé un
manuscrit de cette Histoire universelle, conforme à celui que
votre altesse sérénissime a entre les mains. Ainsi je la sup-
plie de vouloir bien garder ce faible ouvrage, tout indi ne
qu’il est d’être dans sa bibliothèque. Je ne trouve guère, d ex-
pressions pour lui dire combien je suis touché et de. ses bontés
et de ses générosités; j’en trouverais encore moins pour lui
témoigner mon désir extrême de venir me mettre à ses
pieds; il n’y aura certainement que ma mauvaise santé qui
carra me priver de cette consolation. Mon état empire. tous
es jours, et je serai forcé d’aller chercher bientôt quelque

coteau mértd anal comme on transplante dans un terrain
bien exposé lessrbresqui périssentau nord. Je nome suis

a. i ...(t; Devenue depuis Bibliothèque de l’Arsenal. (G. A.)
(2 Voyez la Èreface des Annales. (Ç. An
(3) Buteurs, . Baveux et A. François. (G. A.)
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arrêté en Alsace que pour y finir ces Annales de l’Empire,
que vos ordres sacrés m’ont fait seuls onireprendre. lis com-
mencent à déplaire aux fanatiques de ma communion, ui
ne sont contents de rien, à moins qu’on ne dise que tous es

apes et tous leurs bâtards ont été des saints , ne tousies
Biens de la terre doivent appartenir de droit divtn, mettre
aux chanoines et moitié aux jésuites, et qu’il faut brûler à
petit feu par charité tous ceux quine pensent pas comme
aux.

Comme j’ai le malheur de n’avoir pas des principes si
chrétiens et si salutaires,je soutire déjà quelques otites per-
sécutions de la part des jésuites qui ouvernent ans le dio-
cèse de l’évêque de Poreniruy, dans lequel est Colmar où je
fis imprimer ces Annales. Je ne sais pas encore 51 je serai
brûlé, ou seulement excommunié. Je ne puis que les remer-
cier tendrement, puisqu’ils n’ont d’autre objet sans doute que
celui de mon salut. Je prie Dieu pour aux, et e. voudrais
qu’ils eussent tous déjà la vie éternelle; car en vente lis tout
trop de mal dans celle-ci. C’est à Vous, madame, c’est à des
grandes maîtresses des cœurs que je souhaite tout le con-
traire de cette vie éternelle et bienheureuse. Je vous souhaite
cent ans de cette abominable vin mondaine, où vous faites
criminellement tant de bien par l’indignc amour de la seule
Vertu. Que ne puis-je être le témoin de vos scandales, et me
mettre aux pieds de votre altesse sérénissime et de votre au-
gusttla famille, avec le plus profond et le plus tendre res-
peut

2015. - A M. DE NALESHERBES.
A Colmar, 24 février (A).

Monsieur. les maladies qui m’accablont, et qui me menant
ou lll. de La ne niera est allé (9). me priVent de la consola-
tion de vous té oigner de ma main combien je suis sensible
a tout ce qui vous regarde. Permettez, monsieur, qu’en même
temps j’aie l’honneur de Vous adresser le procès-verbal ci-
joint. le mets aussi sous Votre protection une lettre à mon-
seigneur le chancelier. La calomnie, Va vite. et la vérité va
lentement. Pourquoi faut-il qu’il soit si aisé de dire au roi
que j’ai fait un livre impertinent, et qu’il soit si difficile de

ire que je ne l’ai pas fait? L’acte public l3) que j’ai l’hom-
neur de vous envoyer doit servir au moins à d montrer mon
innocence, s’il ne sert as à faire. cesser une persécution in-
usto. Persanne n’est p us a portéeque veus de rendre gloire
la vérité, et peut-eue un mot de votre bouche, dit a pro-

pos, m’empêcherait de mourir hors de ma patrie. Quoi qu’il
arrive, je serai jusqu’au dernier moment, avec bien de la re-
connaissance et du respect, monsieur, votre très humble et
très obéissant serviteur. .P.-S. Je vous supplie instamment de voulonr bien empê-
cher l’e itrée d’un nouveau libelle intitulé : Nouveau comme
du Siêc a de Louis XIV, et imprimé à La Haye, chez Jean
Van Duren.

20m. -- A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.
A Colmar, le 24 février.

Je ne vous écris point de ma main. mon cher et respec-
table ami. On dit que vous êtes malade comme moi; jugez
de mes inquiétudes. Voici le temps de profiter des voies du
salut que le clergé ouvre a tous les fidèles. Si vous avez un
Bayle dans votre bibliothèque, je vous prie de me l’envoyer
par la poste, afin que je le fasse brûler, comme de raison,
dans la place publique du la capitale des Hottentois, où j’ai
l’honneur d’être. On fait ici de ces sacrifices assez commu-
miment; mais on ne peut reprocher en cela à nos sa vages
d’immoler leurs semblables. comme font les autres anthro»
pophages. Des révérends pères jésuites fanatiques on fait in-
cendier ici sept exem tairas de Bayle; et un avocat-général
de ce qu’on appelle e conseil souverain d’Aisace a jeté le
sien tout le premier dans les flammes, pour donner l’exem-
ple, dans le temps que d’autres jésuites, plus adroits, font
imprimer Bayle a Trévoux (A) pour leur profil. Je cours ris-
que d’être brûlé, moi qui vous parle, avec la belle Histoire

Jean Neauime. Nous avons un évêque de Porentruy (qui
eûtcru qu’un Porentruy fût évêque de Colmar?) ; ce Porentruy
est grand chasseur, est grand buveur de son métier, et gou-
verne son diocèse par des jésuites allemands qui sont aussi
despotiques parmi nos sauvages des bords du Rhin qu’ils le

il) Editeiirs, de Cayrol et A. François. le. A.)
(2» il venait de mourir d’indigestion. (G. A.)
13) c’est le procès-verbal (le la comparaison faite par devant no-

taire de lainage publié par Neaulme et du manuscrit de Voltaire.
VOïez, tome il, I’Essat. (G. A.)

t l En 1134. (G. A.)

8i9

F...- i. a.--.,.sont au Paraguay. Vous voyez quels progrès la raison a faits
dans les provinCes. il y a plus d’une ville gouvernée ainsi;
quelquesjusles haussent les épaules et se taisent. J’avais
choisi cette ville comme un asile sur, dans lequel je pourrais
surtout trouver des secours pour les Annales de l Empire,
lagon ai trouvé pour mon salut lus que je ne voulais. Je suis
p t d’être excommunié solidairement avec Jean Neauime.
Je suis dans mon lit, et je ne vois pas que je uissa être an-
sevali en terre sainte. J’aurai la des inée e votre chère
Adrienne (l), mais vous ne m’en aimerez pas moins.

Portez-vous bien, je vous en prie, si vous voulez que j’aie
du courage. J’en ai grand besoin. Jean Neaulmo m’a achevé. ’
Jeanne d’Are viendra à son tour. Tout cela est un
barrassant avec des cheveux blancs. des coliques, e un peu
d’llydropisie et de scorbut. Deux perSOnnes de ce pays-ci se
sont tuees ces jours passes; elles avaient pourtant moins de
détresse que moi; mais l’eSpérance de vous revoir un jour
me fait encore sripporter la vie.

NU. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-COTEA-
A Colmar, 21 février 17.34 (a).

Madame, je ne suis qu’un vieux élt ami; je me suis tre
lié à me mémoire, et, ans cette vie, il ne faut se fier qu’
votre altesse sérénissime.

Lothaire le surin en vingt-cinq couronnais)...
Voilà ce qu’il fallait mettre, conformément au corps de l’ou-
vrage. Ce sera la matière d’un petit errala.

Je compte incessamment avorr l’honneur de vous envoyer
le second tome.

Dieu me garde de traiter l’histoire de Charles V1 il) et do
marcher sur des cendres si chaudes, qui sont encore remplies
de charbons ardents. J’en ai fait une histoire particulière,
sur les lettres originales de tous lesministres; mais cela
n’est destiné qu’a l’arrière-cabinet de votre altesse séréniæ

sime.
Sa dernière lettre pénètre mon cœur et le déchire. Sera-t-il

possible que ma mauvaise sa té me lporte ailleurs, quand
toute mon âme est dans le ch tenu d’ «mest-le-Pieux. Mon
corps est entre les mains de la nature, et un peu dans celles
du gouvernement de France; mais mon cœur. n’appartient
au Gotha. Que j’ai mal fait. madame, de quitter cet asile

o la viertu, de la générosité, de l’esprit, de la paix, des agre-
ments

Figurez-vous, madame, qu’un gros jésuite oui gouverne
despotiquement le Palatinat me reproche les vérités que la
loi de l’histoire in! force de dire sur les papes. Un autre jé-
suite, qui gouverne le diocèse de Porentruy, où je suis, me
poursuit pour la même cause. Ah! madame. que Frédéric de
Saxe, votre ancêtre, avait raison de combattre pour extermi-
ner cette engeance! Les moines sont nés persécuteurs.
comme les tigres sont nés avec des riii’es. Le clergé était
institué pour prier Dieu, et non pour tre tyran. Il est vrai
que le fanatisme a fait plus de mal a votre maison qu’a moi,
et que j’aurais tort de me plaindre. Je ne me tains que de
ma destinée, qui m’empêche de venir moi-m me mettre à
vos pieds le second tome de ces Annales.

J’espère encore quelque chosa du printemps, a moins que
quelque descendant de Sergius lll et de Marozie ne vienne
m’excommunier et me poignarder; mais le portrait de votre
altesse sérénissime le fera fuir, comme chez nous l’eau bé-

nite chasse les diables. .J’ai eu l’honneur de lui mander que j’avais retrouvé une
copie de cet Essai sur l’histoire universelle. A quoi bon toutes
ces histoires tristes! J’aime mieux cette de Jeanne; mais je
suis honteux de parler de Jeanne avec mes cheveux gris. e
ne connais plus qu’un sentiment, celui du plus protandre:-
pect, de l’attachement, de la tendre! monoparental») qui me
mettent aux pieds de votre altesse seremssrme.

2018. - A M. LE CONTE D’ABGËNTAL.

Colmar, le in février. ’

Vous n’êtes pas accoutumé, mon cheret respectable ami, à
recevoir des lettres de moi qui ne soient pas de ma main;
mais je n’en peux plus. Je’ viens d’écrire quatre pages (5) à

(l) Adrienne Locouvreur que d’Argonial aima a la folie. (G. A.)
(2» Editeurs. E. Baveuxct A. Franço;s. (G. A.)
3) Vers technique des Annales. (u. A)
A) Mort en 1750. (G. A.)

(a) Qui avait écrit a son oncle une lettre indigne. Vous la lettre
a d’Argentai du 10 mars. (G. A.)

eu em- -’
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madame Denis, et de faire bien des paquets. Pardonnez-moi
donc; conservez-moi votre tendre amitié; écoutez ou devi-
nez mes raisons, et jugez-moi.

Si j’avais de la santé, et si je pouvais, comme auparavant.
travailler tout le jour et me passer de secours, j’irais très
volontiers dans la solitude de Sainte-Palme; mais il me faut
des livres, une ou doux personnes qui puissent me consoler
quelquefoxs, une garde-malade, un apothicaire, et tout ce
qu’on peut trouver de secours dans une ville, excepté des
jésuites allemands. Ne vous faites point d’ailleurs d’illusion,
mon cher ami. Le petit abbé (t) mourra dans le château où
il est; je ne vous en dis pas davantage, et vous devez me
comprendre. Je ne vous ai demandé, non plus qu’à madame
Denis, qu’un commissionnair- pour solliciter mes affaires
chez M. Delaleu, pour aider madame Denis dans la vente de
mes meubles, pour faire ses commissions comme les mien-
nes, pour m’envoyer du café, du chocolat, les mauvaises
brochures et les mauvaises nouvelles du temps, à l’adresse
qu’on lui indiquerait. Je vous le demande encore instam-
ment, en cas que vous puissiez connaître uelque homme de
cette espèce. Je ne sais si un nommé Maire ert (2), qui trotte
pour M. de Bachaumont, ne serait pas votre affaire.

Vous devinez aisément par ma dernière lettre (3), mon cher
ange, ce que je dois souffrir. Je n’ai autre chose a vous ajou-
ter, sinon que je continuerai jusqu’à ma mort la pension que
je fais à la personne que vous savez (A), et que je l’augmen-
terai dès que mes affaires auront pris un train sur et reglé.
Je lui en ai assuré d’ailleurs bien davantage; et j’avais espéré,
quand elle me força de revenir en France, la faire jouir d’un
sort plus heureux. Je me flatte qu’elle aura du moins une
fortune assez honnête; c’est tout ce que je peux et que je
dois, après ce que vous savez qu’elle m’a écrit. Ce dernier
trait de mes infortunes a achevé de me déterminer. Je ne me
plaindrai jamais d’elle; je conserverai chèrement le souvenir
de son amitié; je m’attendrirai sur ce qu’elle a souffert; et
votre amitié, mon cher ange, restera ma seule consolation.
Mon cher ange, je suis bien loin de verser des larmes sur
mes malheurs, mais j’en verse en vous écrivant.

son). -- A H. DE IALESHERBES.
A Colmar, 28 lévrier (a).

Monsieur, la lettre dontvous m’honorez, en date du 2l, me
fait voir que mon état excite la sensibilité d’un cœur aussr
noble que le vôtre, et vos bontés diminuent, autant qu’il est

ssihle, le juste excès de ma douleur. Je ne vois pas ce. que
je peux faire de plus fort que de charger les journaux et les
gazettes non seulement du désaveu de l’indigne édition de
Jean Neaulme et de celles qui l’ont suivielfmais de mon indi-
gnation contre l’éditeur et le libraire. Certainement, si j’a-
vais eu la moindre part à cette édition condamnable, ce Jean
Neaulme, qui est dans un pars libre, ne souffrirait pas des
reproches si violents et si pub ics. J’ai constaté r un procès-
verbal authentique la friponnerie insigne de l’ diteur.

Quand j’ai eu l honneur de vous envoyer, monsieur, ce pro-
cèspverba avec une lettre pour monseigneur le chancelier
votre père, j’ai cru qu’il avait le ministère de la littérature.
Puisque c’est vous seul qui en êtes chargé, monsieur, j’at-
tends de vos bontés que vous voudrez bien faire parvenir au
roi la vérité qui vous est connue. Quel autre que vous peut
faire connaître cette vérité opprimée?

On a persuadé au roi ne cette indigne édition était mon
ouvrage, et que j’avais u moins connivé à sa publication.
Quoique le contraire soit démontré, je suis perdu sans res-
source, car je sens bien que les plaies faites par la calomnie
sont incurables. Mais le cri de mon innocence, la seule con-
solation qui me reste, n’en sera ne plus fort. Je vous con-
jure, monsieur, de prêter à ce cri ouloureux votre vont bien-
faisante. Certainement, on ne vous demandera pas des nou-
velles de cette affaire. uand la calomnie a été aux oreilles
des rois, elle se repose ans leur cœur; et on ne va peint aux
informations, s’il ne se trouve pas une âme comme la vo-
tre, courageuse dans sa pitié, qui prenne sur elle le som ge-
néreux de dire et de faire dire au roi combien je suis inno-
cent et calomnié. Ma mort grossira le nombre des infortunés
perdus pour les belles-lettres que vous protégez. Un mot est
tout ce que je vous demande, soit à madame de Pompadour,

St) Chauvelin, détenu au Mont-saint-Michel, puis dans la cita-
da le de Caen. (G. A.) .

(2) Né en 1721, mort volontairement en 1779. (G. A.)
(3l On n’a pas cette lettre. (G. A.)
si Madame Denis. (G. A.t i
a) Editeurs, du Cayrol et A. fiancera. (G. A.)

soit au roi même, soit à ceux ui l’a prochent; et ce motte-
doublera la reconnaissance ina térab a avec laquelle je Serai,
jusqu’au dernier moment, monsieur, votre très humble et
très obéissant serviteur.

m. - A I. DE FORIIONT.
A Colmar, le 29 février.

Mon ancien ami, uand on écrit d’un bout de l’univers à
l’autre, il faut man er son adresse. Votre souvenir me con-
sole beaucoup; mais ce que vous me dites des yeux de ma-
dame du DefTaud me fait une peine extrême. ils étaient au-
trefois bien brillants et bien beaux. Pourquoi faut-il qu’on
soit puni par où l’on a péché, et nella rage a la nature de
gâter ses plus beaux ouvrages! u moins madame du Det-
fand conserve son esprit, qui est encore plus beau que ses
yeux. La voilà donc à peu près comme madame de Staal, à
cela près gu’elle a, ne vous déplaise, lus d’imagination que
madame e Slaal n’en a jamais eu. e la prie do joindre à
cette imagination un peu de mémoire, et de se souvenir d’un
de ses plus passionnés courtisans, qui s’intéressera toute sa
vie a elle.

Je ne sais pas quelle est la paix dont vous me parlez. Ni
mon cœur, ni ma bouche, ne firent de paix avec un homme (t)
qui m’avait trompé, et qui payait par une ingrate jalousie les
soins que. j’avais pris de l’enSv-igner, et les sacrifices que je
lui avais faits. Les visions cornues des géants disséqués aux
antipodes, et des malades guéris par des pirouettes, etc.,
n’ont été assurément que des prétextes. Je ne regretta d’ail-
leurs rien de ce queje méprise. Je ne regrette que mes amis;
et ma sensibilité ne s’est portée douloureusement que sur les
traitements barbares qu’un Denis de Syracuse a fait indigne-
ment souflrir a une Athénie’nne qui vaut beaucoup mieux
que lui. Les nouvelles qu’on me mande de la littérature ne
me donnent pas une grande envie de revoir Paris. La siècle
de Louis Xlll était encore grossier, celui de Louis XlV admi-
rable, et le siècle présent n’est que ridicule. C’est une conso-
lation qu’il y ait des gens qui pensent comme vous, mais
vous ne ramènerez pas le goût qui est perdu.

On a débité sous mon nom une édition barbare d’une pré-
tendue Hisloira universelle. Il faut être libraire hollandais
pour imprimer tant de sottises, et abbé français pour me les
un utcr.

dieu; je vous embrasse philosophiquement et tendre-
meut.

2021. -- A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

A Colmar. le 3 mars.
Frère, mes entrailles fraternelles, qui s’émeuvent, me for-

cent h vous saluer en Belzébuth. Je suis dans une ville moitié
allemande. moitié française, eten’ièrement iroquoiSe, où l’on
vous brûla, il y a quelque lem s, en bonne compagnie. Un
brave Iroquois jésuite, nomm Aubert, prêcha su vivement
contre Bayle et contre vous, que sept ersonnes chargées du
sacrifice apportèrent chacune leur Boy a, et le brûlèrent dans
la place publique avec les Lettres juives. je vous Irie de
m’envoyer le Bayle qui est dans la bibliothcque e Sans-
Souci, afin queje le brûle; je ne doute pas que le r01 n’y

CODSPnltL .Je me suis arrêté pour quelques mors dans cette ville,
arce qu’il y a que’ques avoeats (2) qui entendent ossu bien

En fatras du droit public d’Allemagne, et que j’en avais be-
soin; d’ailleurs, j’ai un bien assez honnête dans la province

d’Alsace. . .Je vous prie de. permettre que je fasse ici mes compliments
à frère Gaillard ( ); je me flatte qu’il vit du bien de l’Église,

et assurément il l’a mérité. .
Je. suis plus frère dolent ue, jamais. Il y a cinq mets que

je ne suis sorti de ma cham ré. et je serai frère mourant, si
vous, ou frère Gaillard, ne faites parvenir au roi ce ettt
mémoire (à) ci-joint. Sérieusement, frère, il me doit que que
justice et quelque compassion.

Adieu; gardez-vous des langues de basilic, et songez que
qui n’aime pas son frère n’est pas digne du royaume où nous
serons tous réunis.

1 Frédéric Il. (G. A.)
2 Tels que Dupont. (G A.)
3) L’abb de Prades. (G. A.)

(A) On n’a pas ce mémorre. (G. A.)
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2022. - A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND.
Colmar, le 3 mars.

Votre lettre, madame, m’a attendri plus que vous ne peu
se: et je vous assure que mes yeux ont été un peu humides
en isant ce qui est arrivé aux vôtres. J’avais jugé, par la
lettre de M. de Formont, que vous étiez entre chien et loup,
et non pas tout à fait dans la nuit. Je ensais que vous étiez
à peu près dans l’état de madame de tant, ayant par dessus
elle le bonheur inestimable d’être libre, de Vivre chez vous,
et de n’être point assujettie, chez une princesse, à une cou
duite gênante qui tenait de l’hypocrisie, enfin d’avorr des
amis qui pensent et qui parlent librement avec vous.

Je ne regrettais donc, madame, dans vos yeux, que la
perte de leur beauté, et je vous savais même assez philosophe
pour vous en consoler; mais, si vous avez perdu la vue, e
vous plains infiniment;je ne vous proposarai pas l’exemp e
de M. de 5...... aveugle a vingt ans , teiijours gai , et même
trop gai. Je conviens avec vous que la vie n’est pas bonne a

rand’chœe; nous ne la supportons que par la force d’un
instinct presque invincible que la nature nous a donne; elle
a ajouté à cet instinct le fond de la boîte de Pandore, l’espé-
rance.

C’est quand cette espérance nous manque absolument, .ou
lorsqu’une mélancolie insupportable nous saisit, que lon
triomphe alors de cet instinctqui nous fait aimer les chaînes
de la vie. et n’en a le courage de sortir d’une maison mal
bâtie qu’on désespère de raccommoder. C’est le part-i qu’ont

pris, en dernier lieu, deux personnes du pays que habite.
L’un de ces deux philosophes est une il le de dix- iuit ans

à qui les jésuites avaient tourne la tête, et qui, pour se défaire-
d’eux. est allée dans l’autre monde. C’est un parti que je ne
rendrai point, du moins sitôt, par la raison que je me suis
ait des rentes viagères sur deux souverains (i), et que je

serais inconsolable si ma mort enrichissait deux têtes cou-

tannées. , ISi vous avez. madame, des rentes viagères sur le ror, me-
nagez-vous beaucoup, mangez peu, couchez-vous de bonne

heure, et vivez cent ans. .Il est vrai que le procédé de Denis de Syracuse est incom-
préhensible comme lui; c’est un rare homme. Il est bon
d’avoir été à Syracuse, car je vous assure que cela ne res-
semble en rien au reste de notre globe.

Le Platon de Saint-Malo (2), au nez écrasé et aux visions
cornues, n’est guère moins étrange; il est ne avec beaucoup
d’esprit et avec des talents; mais l’excès seul de son amour-
propre en a fait à la (in un homme très ridicule et très mé-
chant. N’est-ce as une chose atl’reuse qu’il ait persécuté son
bon médecin A akia, qui avait voulu le guérir de la folie
par des lénitifs?

Qui donc, madame, a u vous dire que je me marie? Je
suis un plaisant homme marierl Il y a six mois que je ne
sors point de ma chambre, et que, de douze heures du jour,
"en soutire dix. Si quelque apothicaire avait une fille bien
site, qui sût donner prom tement et agréablement des lave-

ments, engraisser des pou ets. et faire la lecture, j’avoue que
je serais tenté; mais le plus vrai et le plus cher de mes dé-
sirs serait de passer avec vous le soir de cette journée ora-
ganse qu’on appelle la vie. Je vous ai vue dans votre brillant
matin, et ce serait une rende douceur pour mOi si je pou-
vais aider à votre conso ation, et m’entreteiiir avec vous li-
brenient, dans ces moments si courts qui nous restent, et qui
ne sont suivis d’aucuns moments.

Je ne sais pas trop ce que je deviendrai, et je ne m’en
soucie aère; mais comptez, madame, que vous êtes la per-
sonne u monde pour qui j’ai le plus tendre respect et l’ami-
tié la plus inaltérable.

Permettez que je fasse mille compliments à M. de For-
mont. Le président Hénault donne-t il toujours la préférence
à la reine sur vous? ll est vrai que la reine a bien de l’es-

rit.
p Adieu, madame; comptez que je sens bien vivement votre
triste état, et que, du bord de mon tombeau, je voudrais
cuvoir contribuer à la douceur de votre vie. Restez-vous
Paris? passez-vous l’été a la campagne? les lieux et les

hommes vous sont-ils indifférents? Votre sort ne me le sera
jamais.

d (1) 1&3 de Wurtemberg et l’électeur palatin Charles-Théo-
ore. . .(a) Maupertnls. (a. A.)

son -- A N. LE COMTE D’ARGENTAL.

Colmar, le 3 mars.
Mon cher et res ectable ami, j’applique à mes blessures

cruelles la goutte e baume qui me reste; c’est la consola-
tion de. m’entretenir avec vous Je ne pouvais pas deviner,
quand je pris, en 1752, la résolution de revenir vivre avec
vous et avec madame Dents, quand, pour cet effet, je faisais
repasser’une partie de mon bien en France avec autant de
difficultes que de précautions, que le roi de Prusse, qui ou-
vrait toutes les lettres de madame Denis, et qui en a un re-
cueil, deviendrait mon plus cruel persécuteur. Je ne pouvais
devmer qu’en revenant en France. sur la parole de madame
de Pompadour, sur celle de M. d’Argenson, j’y serais exilé;
je ne OllVlilS assurément prévoir la barbarie iroquoise de

rem ort. Vous m’avouerez encore que je ne devais pas
mattendre que Jean Neaulme dût prendre ce lem s pour
imprimer ce malheureux Abrégé d une prétendue istoire
ilnzcersellenet que ce coquin de libraire dût, sans m’en aver-
tir, se servir de mon nom pour gagner quelques florins, et
pour achever Le. me erilre; ni u il eût la friponnerie d’oser
écrire à M. de Malesierbes, et e lui faire accroire que je
n’étais pas fâché du tour qu’il me ’ouait. Il me semble en-
core que, quand je me retirai a Co mar pour y avoir les se-
cours de deux avocats qui entendent le droit public d’Alle-
magne, et pour y achever les Annales de ramure, je ne
pouvais savon que j’allais dans une ville de Hottentots gou-
vernespar des jésuites allemands. Ce n’est que depuis eu

ne ’ai su que ces ours à soutane noire avaient fait br ler
(me dans la place publique, il y a cin ans. et que l’avocat-

general de ce parlement apporta humblement son Bayle, et
le brûla de ses mains. Je ne pouvais encore prévoir que ces
jesuites exciteraient contre moi un évêque de Porentruy, qu’ils
voudraient faire agir le procureur-général.

Vous sentez mon état. mon cher ange; vous devez d’ail-
leurs ne vous pas dissimuler que ma douloureuse situation
ne peut changer, que je n’ai rien à espérer, rien à faire
qu’a aller mourir dans quelque retraite paisible. Le sortde
quiconque sert le public de sa plume n’est pas heureux. Le
président de Thon fut persécuté, Corneille et La Fontaine
moururent dans des greniers, Molière fut enterré à grand’-
peine, Racine mourut de chagrin, Rousseau dans le bannis-
sejnent, moi dans l’exil; mais Moncrit’ a réussi, et cela con-
so e.

Mon cher ange, la vraie consolation est une amitié comme
la vôtre, soutenue d’un peu de philosophie.

son. --- A M. DUPONT.

Si vous étés chez vous, je vous prie de me déterrer quel-
que canoniste qui parle du temps où le mariage fut érigé en
sacrement.

2025. - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.

Colmar, le 10 mars.
Mon cher et respectable ami, je ne peux que vous mon-

trer des blessures ne la mort seule peut guérir. ale voilà
exilé pour jamais o Paris, pour un livre ui n’est pas cer-
tainement le mien, dans l’état où il para t, our un livre
que j’ai réprouvé et condamné si hautement. e procès-ver-
bal authentique de confrontation que j’ai fait faire, et dont
j”ai envoyé sept exemplaires à madame Denis, ne parviendra
pas jusqu’au roi, et je reste persécuté.

Cette situation, aggravée par de longues maladies, ne de-
vrait pas, je crois, être encore empoisonnée par l’abus cruel
que nia nièce a fait de mes malheurs. Voici les propres mots
de sa lettre du 20 février: a Le chagrin vous a peutètre
a tourné la tète; mais peut-il gâter le cœur? L’avarice vous
» poignante; veus n’avez qu’à parian... Je n’ai pris de l’ar-
I) peut chez Laleu que parce que jZai imaginé à tout moment
n que vous reveniez, et qu’il aurait’paru trop singulier, dans
a le public, que j’eusse tout quitte, surtout ayant dit a la
n cour et à la ville que vous me doubliez mon revenu. n

Ensuite elle a rayé a demi, l’avarice vous poignarde, et a
mis, l’amour de l’argent tous tourmente.

Elle continue: a Ne me forcez pas à vous haïr... Vous êtes
a le dernier des hommes par le crieur. Je cacherai autant que
n je pourrai les vices de votre cœur. a

Voila les lettres que j’ai reçues d’une nièce pour qui j’ai
fait tout ce que je pouvais faire, peur qui j’étais revenu en
Ëfalîœ autant que pour vous, et que je traite comme me

le
Elle me marque,- dans ses indignes lettres, quem et»

A
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aussi en colère contre moi qu’elle-môme. titi! quelle est ma
faute? De vous avoir supplies tous deux de nie (li-terrer
quelque commissionnaire 50,20, intelligent, qui puisse Servir
pour elle et pour moi. Pardonnez, je vous en conjure, si je
répands dans votre sein généreux mes plaintes et mes
larmes. Si j’ai tort, dites-le-moi; je vous soumets ma con-
duite; c’est à un ami tel que vous qu’il faut demander des
reproches. quand on a fait des fautes. ne madame Denis
vous montre toutes mes lettres; vous n’y verrez que l’excès
de l’amitié, la crainte de ne pas faire assez our elle, une
confiance sans bornes, l’envie d’arranger mon ien en sa fa-
veur, en cas que je sois forcé de fuir et qu’on me confisque
mes rentes (comme on le peut, et comme on me l’a fait ap-
préhender), un sacrifice entier de. mon bonheur au sien, à sa
santé, à ses goûts. Elle aime Paris; elle est accoutumée à
rassembler du monde chez elle; sa santé lui a rendu Paris
encore plus nécessaire. J’ai pour mon partage la solitude, l0
malheur, les sontl’ranccs, et j’adoucis mes maux par l’idée
qu’elle restera à Paris, dans une fortune assez honnête ce
je lui ai assurée, fortune très supérieure à ce ue j’ai r.çu
de patrimoine. Enfin, mon adorable ami, conda nuez-moi si
j’ai tort. Je vous avoue que "ai besoin d’un eu du patience;
il esfi dur de se voir traiter ainsi par une (KBI’SOHIIO t ui m’a
été s chère. [l ne me restait que vous et e le, et je s nitrais
mes malheurs avec courage, quand j’étais soutenu par cos
deux appuis. Vous ne m’abandonnerez pas; vous me conser:
verez une amitié dont vous m’honorez des notre enfance.
Adieu, mon cher ange. J’ai fait évanOuir entièrement la per-
sécution que le fanatisme allait exciter contre moi jusque
dans Colmar, au sujet de cette prétendue Histoire univer-
relia; mais j’aurais mieux aimé être excommunié que d’es-
suyer les injustices u’une nièce, qui me tenait lieu de fille,
a ajoutées à mes nia heurs.

n ille tendres respects a madame d’Argcutal.

me. -- A M. DUPONT.

Mon Dieu! je sais bien que le saint concile de Trente a
raison; mais il n’a pas daigné dire en quel temps on a coni-
mencé à juger les causes matrimoniales au tribunal de l’E-
glise; n’est-ce point du temps de la publication des fausses
décrétales?

L’athire de Teutberge n’est-elle pas le premier exemple
connu’.

Quand commença cette ’urisprudence? Quand a-t-on em-
ployé, pour la première ois, le terme de sacrement, qui
n’est pas dans l’Ecriture? Quand iiiitson le mariage au rang
des sacrements? Cela doit su trouver dans Tlioniassin.

ll est bien cruel de manquer de livres; mais vous m’en
tenez lieu.

2027. -- A b "’.
12 mars 1751.

J’ai eu 4,250 livres de rentes pour patrimoine; mes parta-
ges chez lllt’S notaires en font toi.

Le fonds de presque tout ce patrimoine a été assuré à mes
nièces par leur mariage.

Tout ce que j’ai ou depuis est le fruit de mes soins (i). J’ai
réussi dans les choses ul dépendaient de moi, dans l’ac-
croisscmcut nécessaire a me fortune et dans quelques ou-

til) Ninon lui avait légué, en i705. une somme de 2,000 fr.; le
du; .l orleans lui donna. on 11li),unc pension de 2,000 lr.; la reine.
en 1725, une autre pension de 1,500 in, qui ne fut les régulière-
ment payée. Les souscriptions de l Ilt’nrfadt’, en l :20. lui procu-
rèrent une somme CODSlt érable ion a porte à 150,000 fr.) Deux ans
après, il hérita de son ère. il raconte lui-menin. dans son l’om-
mentat’i’c historique, quil s’associa pour une opération de finan-
ces, et u’il fut heureux. Les frères Pâris lui avaient accorde
un intér t dans la fourniture Ides vivres du l’armée d’llnl e
on 1734-, pour le solde de cet intérêt il reçut 000,000 in, qu’il
pinça a Cadix sur des armatures et cargaisons. et qui lui ra t-

rieront 32 a 33 pour cent. ll n’y éprouva qu’une seule perle de
0.000 fr. Demoulin lui emporta, en 1739, environ 25,000 tr.’ en

me." perdit chez Michel une une: 0mn" parue de son bien. ions
tard il se trouva pour 00.900 tr. dans la ban: ueroute de Bernard de
Coubert, lits de Samuel Bernard. Mais il avait eaucoupd’ordre; dau-
tres circonstances réparèrent ces pertes. Le roi lui avait donné une
charge de gentilhomme de la chambre puis lui penaude la vendre
en ou conservant les honneurs. Vers le même temps, il hérita de
son frère. Un (Lat du ses revenus arrimés pour les années 17t9-50.

nunc par Lourrchamp (dans ses Mémoires, tome Il, page 33m. s’é-
lève a 70,038 r. enliant Son séjour à Berlin il avait la table, le
loaement, uoenvoture, et. 10,000 tr. de pension. L’année même
qu’il acheta Fcrney, il écrivait a d’Argental. le 15 mai i753. avoir
perdu inquart de «in bien par des irais de consignation. On voit,

vrages. Ce qui dépend de l’envie et de la méchanceté des
nommes a fait mes malheurs. J’ai toujours ou la précaution
de soustraire à cette méchanceté une ortie de mon bien.
Voilà pourquoi j’en ai à Cadix. à Leipsu-k, en Hollande, et
dans les domaines du duc de Wurtemberg.

Ce qui est à Cadix est un ob’et assez considérable et
pourrait seul suffire à mes héril ers. Je me prive jusqu’à
présent des émoluments de cette partie, afin qu’elle produiso
de quoi remplacer en leur faveur ce que j’ai placé en rentes
viageres.

Ces rentes viagères sont un objet assez fort, et je comptais
u’elles serviraient à me faire vivre avec madame Denis
’une manière qui lui serait agréable, et u’elle tiendrait

avec moi dans Paris une maison un ou opu ente. L’obstacle
qui détruit cette espérance Sur la n de mes jours, est au
nombre des choses qui ne dépendaient pas de moi.

On m’a fait craindre la persécution la plus violente au sujet
.de l’impression d’un livre à laquelle je n’ai nulle art. Menacé
de tous côtés d’être traité comme l’abbé de Pro es; instruit
qu’on me saisirait jus u’à mes rentes viagères si je prenais
la parti forcé de cliercier dans les pars etrangers un asile
ignore ; sachant que je ne pourrais touc ier mon revenu qu’a-
vec des certificats que je n’aurais pu donner; voyant coin-
bien les hommes abusent des ma heurs qu’ils causent,’ et
qu’on me doit plus de quatre années de plusieurs parties;
obligé de rassembler les débris de ma fortune; ayant tout
mis entre les mainsd’un notaire trèshonnéte homme (12, mais
à qui ses affaires ne permettent pas de m’écrire une ois en
six mois; ayant enfin besom d’un commissionnaire, j’en ai
demandé un à ma nièce et à M. d’Argental. Cc commission-
naire, chargé d’envoyer à une adresse sûre tout ce que je lui
forais demander, épargnerait a ma nièce des détails fati-
gants. Il Serait à ses ordres; il servirait à faire vendre mes
meubles; il solliciterait les débiteurs que je lui indiquerais;
il enverrait toutes les petites commodités dont on manque
dans ma retraite.

cette retraite peut-elle être Sainte-Paletot Non. Je ne pis
achever le peu d’années qui me restent, seul, dans un cbâ eau
qui éll’t’St point ajmol, sans secours, sans livres, sans aucune
Suri té. .

La santé de madame Denis. altérée, ne lui permet pas de
se confiner à Sainte-Patate : un tel séjour n’es pas fait pour
elle; il y aurait ou de l’inhumanité à moi de l’en prier. Il
tout qu’elle reste à Paris. et pour elle et pour moi : sa cor-
respondance fera ma consolation. .

Je n’ai ou d’autre vue uc de la rendre heureuse, de lui
assurer du bien, et de me dérober aux injustices des hommes.
Je n’ai ni pensé. ni écrit, ni agi que dans cette vue.

20-28. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

A Colmar, le 13 mars (a).
Madame, pardonner a un pauvre malade languissant, s’ll

n’a pas l’honneur d’écrire de sa main a votre altesse sérénis-
sime. J’ai bien pour qu’elle-mémo ne soit malade, et que les
vents du nord et les neiges ne respectent pas la Thuringe.
Dieu fait bien ce qu’il fait; mais j’oserais prendre la liberté
de lui demander un peu plus do soleil. Je compte, madame,
mettre ces jours-ci aux pieds de votre altessrv Sérénissime le
second tome. de l’ouvrage qui est sous votre protection. Je
prends auparavant la liberté et je m’acquitte du devon de lui
envoyer et de lui soumettre ce dernier hommage par lequel
je finis le livre.

Les libraires se bâtent déjà de réimprimer le premier vo-
lume. On on annonce trois éditions dans les gazettes. c’est
votre nom, madame, qui attire cet empressement du public.
ll est vrai que cet empressement fait un grand tort à mon li-
braire, dont on contrefait l’édition; mais si l’ouvrage plait.
s’il ne parait pas indican de la protectrice à laquelle il est
dédié, je me consolerai, bien aisément. L’état ou je suis, ma-
dame, ne me permet guère de lui écrire plus au long. J’au-

7

par une lettre au même, du au janvier 1701, u’il nattaient!) con fr.
de rentes dans les pays étrangers. Ce qu il possédait en France
étoit beaucoup plus considérable. il avait fait construire des mai-
sons qu’il avait 791111118080 rentes viage s a 6 et 7 or cent avec
réversibilité dune partie sur la téta e madame iciiis. Il avait
construit Feniey, et avait plus que. doublé lenrnvenu de cette terre
ut, dans les dernières années, lui rapportait de 7 à 8.000 fr. Les
épensos de sa maison n’allaient qu’a 40,000 in; ses rentes et re-

venus s’élevaient, a sa mort. a 100.00) fr. Il laissa à madame Denis
près de 100,000 fr. de rentes et 600,000 tr. en argent com tout et
mais. La terre de Ferney tut, en 1778, vendue mon) a. de
l. ricochet.)
(t) Delaleu. (G. A.) .(a) Editeurs, de Cayrol et A. Français. (G. A.)
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rai fini du moins ma carrière heureusement, puisque mon
dernier ouvrage lui aura été consacré.

J’ai l’honneur d’être avec le plus profond respect et l’atta-
chement le plus inviolable, madame, etc.

ses». w A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

A Colmar, le 13 mars.
Grand merci, madame, de votre consolante lettre; j’en

avais rand besoin, comme malade et comme ersécuté; ce
sont es bombes qui tombent sur ma tête en p eine paix. Il
n’y a que deux choses à faire dans ce monde, prendre pa-
tience ou mourir. Madame du Defl’and me mande qu’il n’y a
que les tous et les imbéciles qui puissent s’accommoder de
la vie; et moi je lui écris Que, DuiSqu’elle a des rentes sur le
roi, il faut qu’elle vive le plus longtemps qu’elle pourra, at-
tendu qu’il est triste de laisser le roi son héritier, quelque
bien-aimé u’il puisse être.

Commun trouvez-vous, madame, la lettre du garde des
sceau: (t) a M. l’évêque de Metz? Pour moi, je crois que
l’évêque de Metz l’excommuniera. Le trésor royal est déjà
en interdit. Je me flatte de venir, au temps de Pâques,
faire ma cour aux habitantes de l’île Jard, et de leur appor-
ter mon billet de confession.

On va plaider bientôt ici l’affaire de M. votre neveu (2), et
de madame votre belle-sœur. Cela est bien triste, mais je ne
vois guère de choses agréables. Supportons la vie, madame;
nous en jouissions autrefois. Recevez mes tendres respects.

mût). - A M. DUPONT.

Eh bien donc, que les rêtres soient damnés our être ma-
riés, malgré ce concile e Tolède qui leur or cane d’avoir
femme ou putain, j’y consens; mais que l’amitié soit la con-
solation des pauvres séculiers comme moi. Un ami comme
vous vaut mieux que toutes les femmes; j’en excepte ma-
dame Dupont.

J’excepte aussi madame la première présidente, à qui je
vous sup lie de resemer mes profonds respects, aussi bien
qu’à M. e premier président (3). Je suis plus malade que je
agitât; Il faut du courage pour supporter la maladie et votre
a ace.

son - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

Madame, je fais partir par la vola du sieur llilville, de
Strasbourg, les premiers exemplaires du second tome des
Annales de t’Empira qui sortent de la presse. Je ne crains
point d’être écrasé par les pierres d’un bâtiment que j’ai
élevé par vos ordres, et qui n’est que le temple de la vérité
consacré à votre altesse sérénissime. J’ai essuyé, je l’avoue,
bien des malheurs depuis que j’ai quitté ce palais d’Ernest-
Je-Pieux et de Dorothée que je serais bien fâché d’appeler la
Pieuse, mais que j’appellerai toujours la bienfaisante, la
sage. la juste, ladorable.

J’ai supporté tous ces malheurs, madame, avec quelque
constance; et ni la spectacle d’une femme, qui m’est plus
chère qu’une tille unique, traînée par des sate lites a Franc-
fort et presque mourante entre mes bras, ni la perte de tout
ce qu’on m’a volé, ni les persécutions acharnées du roide
Prusse, qui m’ont ravi jusqu’à la liberté de retourner a Pa-
ris, ni la dissipation de mon patrimoine pendant mon ab-
ence. nl enfin les maladies qui m’ont mis au bord du tom-
aau, rien n’a suspendu l’ouvrage que vous m’aviez ordonné.

Vous m’avez inspire, madame, le courage de ce magnanime
Jean-Frédéric. qui joua aux échecs quand on lui eut lu l’ar-
rêt-qui le condamnait. Ce n’est pas que je sois insensible;
mais j’ai au lou’ours pour maxima que l’occupation et le tra-
vail sont la sen e ressource contre l’Infortune. Une ressource
bien plus sûre, ainsi que plus douce. seraitsans doute de ve-
nir me mettre a vos pieds, et de me faire présenter par Jeanne
et par Charles Vil, soutenus de la grande maîtresse des
cœurs, de voir, d’entendre votre altesse sérénissime, de fou-
ler aux pieds avec elle ces infâmes superstitions qui désolent
la terre et dont votre auguste maison a été la victime. Mais,
madame, j’ai bien peur que la bonheur de vous faire ma
cour ne me soit interdit. Je deviens d’ailleurs si malade que
je perds presque toute espérance. Des souffrances conti-
nuellcs rendent incapable de jouir de la société. à plus torte
raison de faire sa cour à une grande princesse. Ernest-Ic-
Pleux n’a point fondé le château de Gotha comme un hôpi-

j rt) LB. flacheult d’Arnouville. (G. A.)
il ne baron d’Battsatt. in. A.)
a, De Khnghn. (a. A.)

tal, pour un Français qui barbouille du papier, et son au-
guste descendante n’en a pas fait le palais des Grâces pour
qu’un malade vint l’y ennuyer. il faut arriver dans votre
sanctuaire, couronné de roses et le luth d’Apollon à la main.

Votre altesse sérénissime me parle de son portrait; mais
qu’elle sa souvienne que jamais les peintres ni les sculpteurs
n’ont orné les portraits et les statues des déesses : elles sont
bellls par elles-mêmes. N’allez pas. madame, gâter votre
portrait. Je vous vois venir de loin, ermettezvmoi cette ex-
pression; et je prends la liberté de éclaror à toute la mal-
son de Vitikind que ce portrait est la plus beau joyau de
leurs couronnes, et le seul que je puisse et que je doive m-
cevoir, après les bontés infinies dont Votre altesse sérénis-
sime m’a comblé.

On vient de faire un énorme poème épique à Enris sur
Jésus-Christ. Quel sujet que la Passion pour un (poeme épi-
que! Quels amours que ceux de Marthe et de Ma oléine! Co
nouvel ouvrage, dont Jésus-Christ est la héros, s’ap lle la
Christiade (t). il est en prose. Quo ne laissait-on l ,criture
sainte comme elle était? El Nm à Dick! qu’elle n’eût Tamaris
été l’occasion de plus grands maux! Un malheureux jésuite
nommé Bort-u cr a fait aussi une espèce de mauvais roman
du Nouveau- estament en style de ruelle. Quelle décadence
en France des belles-lettres et du bon goût! Tout tombe;
mais Gotha subsiste. Quo ne puis-je, madame. y venir matr-
trc à vos pieds le tendre respect, la reconnaissance, le pèle,
le goût infini qui m’appellent dans votre cour l li

2082. - A M. DUPONT.
Le t7 mars. I

Tout le livre de M. Dupin (2) n’est qu’une preuve de la ma-
nière très exacte dont je me suis exprime sur la mem.

Je le supplie de lire seulement l’article 8, à la age 55.
Je lui réitère mes remerciements sur la boni qu’il a eue

de m’indiquer la faute concernant le Capitulaire de Charle-
magne; cela est déja corrigé.

M33 -v- A H. POLIER DE BOTTENS.

Colmar, le t9 mars.
En réponse à votre. lettre du 15, je vous dirai, monsieur,

que le Sieur Philibert n’a as encore osé m’envo cr son édr-
no , mais qu’il a osé ann ncer, dans la gazette c Bille, cette
édi Ion corrigée et augmentée par moi. J’ai été justement iu-
digne de cc mensonge. qui m’est tri-s préjudiciable dans le
pays où je suis, ct j’ai prie M. Vernet (3l de lui on marquer
mon ressentiment. Je viens de voir son livre, qu’on m’a
prêté aujourd’hui. Il a copié fidèlement sur du vilain pp ier,
et avec de mauvais caractères, toutes les bévues des édi ions
de La Haye et de Paris. Vous jugerez bien, monsieur, que ce
n’est pas làrun bon moyen pour avoir mes ouvrages. Je:
voyage a Lausanne, dont vous me parlez, n’est pas si aise
entreprendre que vous le pensez. J’ai le malheur du ne pour
voir pas faire un pas sans quo l’Europe le sache. Celte malv
heureuse célébrité est un de mes plus grands chagrins;
d’ailleurs, monsieur, me répondriez-vous que je fusse aussi
libre à Lausanne qu’en Angleterre? Me répondriez-vous que
ceux qui m’ont persécuté a Berlin ne me poursuivissent pas
dans le canton de Berne (à)? La seule manière peut-être qu;
me convint serait d’y être incognito, je vous en serais plus
utile; mais cette manière n’est guère raticable. Vous voyez
que je ne suis pas le maître de ma estinéo; si je l’étais.
soyez sur que je partiruisdemain, mal rro mes maladies et
malgré les neiges, et que je viendrais ac reVer ma vie a Law-
sannc. Une lettrc’dc M. du Brenles, que j’ai vue ces jours-ci,
augmente bien mon désir de voir votre Ville; je ne peux vous
offrir, dans le moment présent. que des désirs et des regrets
très sincères. Je me flatte encore qu’il n’est pas impossible
que je vienne vous voir; mais il faut’ne point déplaireà
mon roi, il faut un voyage sans aucun éclat. Il y a sur mais

ne je garde la chambre à Colmar; mon âge et mon goût
emandent la solitude. Je la voudrais profonde, je la van.-

drais ignorée: heureux celui qui vit inconnu! Je vous em-
brasse de tout mon cœur.

(t) Ou le Parada reconquis, 6 vol. indi, par l’abbé de la Baume

Desdossat. (a. A.) , I , -(2l Lettre sur l’ancienne dm." une de l’Église touchant la au»
Malien de la messe, par L. E. pin, une. (G. A.) i

(3l Jacob Vemet. (G. A.)
(A) Lausanne appartenait au canton de Berna. (G. A.)



                                                                     

--- - t. .Ï2034. - A Il. DUPONT.
Le 19 mars.

il est clair que le sonnetde l’Avnrton fut composé par Hes-
naut en 1670, puisqu’il se trouve dans son propre recueil Im-
primé cette aunée, qui fut l’époque (t) de la malheureuse
aventure de cette tille d’honneur.

Ce fut deux ans après qu’on substitua douze dames du pa-
lais aux douze filles.

Le savant Anglais ne sait ce qu’il dit, et le savant Bayle a
ramassé bien des pauvretés indignes de lui.

mas. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Colmar, le 21 mars.
Mon cher et respectable ami, je reçois votre lettre du.

17 mars. Elle fait ma consolation, et j’y ajoute. celle de vous
répondre. c’est bien vous qui parlez avec éloquence de l’a-
mitié; rien n’est plus juste. A qui. appartient-il mieux qu’à
vous de parler de cette vertu, qui n’est qu’une hypocrisie
dans la plupart des hommes, et qu’un enthousiasme passa-
ger dans uelques-uns?

Les mal leurs d’une autre espèce, qui m’accablent, ne me
permettent pas de m’occuper des autres malheurs qui sont le
partage des gens qu’on nomme heureux. Si j’ai le bonheur
de vous voir,aje vous en dirai davantage; mais, mon cher
ami, voici mon état:

Il y a six mois que je n’ai pu sortir de ma rhambre.Je lutte
à la fois contre les souffrances les plus o iniâtres, coutre
une persécution inattendue, et contre tous es désagréments
attachés à la disgrâce. Je sais comme on pense, et, depuis

en, des personnes qui ont parlé au roi, tète à tête, m’ont
instruit. Le roi n’est pas obligé de savoir et d’examiner si un
trait qui se trouve à la tète de cette malheureuse [linaire

retendue universelle est de moi ou n’en est pas, s’il n’a pas
été inséré unit uement pour me perdre. ll a lu ce assage.
ct cela suffit. e passage est criminel; il a raison ’en être
très irrité, et il n a pas le temps d’examiner les renves in-
contestables que ce passage est falsifié. il y a es impres-
sions funestes dont on ne revient jamais, et tout concourt à
me démontrer que je suis perdu sans ressource. Je me suis
fait un ennemi irréconciliable du roi de Prusseen voulant le
quitter; la prétendue Histoire unirerselle m’a attiré la cdère
implacable du clergé; le roi ne peut connaître mon inno-
cence; il se trouve enfin que je ne suis revenu en France
que pour y être exposé à une persécution qui durera même
après moi. Voilà mon état, mon cher ange; et il ne faut pas
se faire illusion. Je sens que j’aurais beaucoup de courage si
"avais de la santé; mais les souffrances du corps abattent
i’ame, surtout lorsque l’épuiSemi-m ne me permet plus la
consolation du travail. Je crains d’être incrissammcnt au point
de me voir incapable de jouir de la société, et de rester avec
moi-même. C’est l’effet ordinaire des longues maladies, et
c’est la situation la plus cruelle où l’on puissn être. C’est dans
ce cas qu’une famille peut servir de quelque ressource, et
cette ressource m’est enlevée.

si je cherchais un asile ignoré, et si je le pouvais trouver,
si l’on croyait que cet asile est dans un pays étranger, et si
cela même était regardé comme une désobéissance, il est
certain qu’on pourrait saisir mes revenus. Qui en empêche-
rait? J’ai écrit à madame de Pompadour, et je lui ai mandé
que, n’ayant reçu aucun ordre positif de sa majesté, étantre-
venu en France uniquement pour aller à Plombières, ma
santé empirant, et ayant besoin d’un autre climat, je comp-
tais qu’il me serait permis d’achever mes voyages. Je lui ai
ajouté que, comme elle avait peu le temps d’écrire, je ren-
drain son silence pour une permission. Je vous ren s un
compte ent-t de tout. J’ai tâché de me réparer quelques is-
sues, et de ne me pas fermer la porte e ma patrie; j’ai tâ-
ché de n’avoir point l’air d’être dans le cas d’une désobéis-

sance. L’électeur palatin et madame la duchesse de Gotha
m’attendent; je n’ai ni refusé ni promis. Vous aurez certai-
nement la préférence, si je peux venir vous embrassar sans
être dans ce cas de désobéissance. En attendant que de tant
de démarches délicates je puisse en faire une, il faut songer
a me procurer, s’il est possible, un peu do santé. J’ignore
encore si je pourrai aller au mois de mai à Plombières. Par- ’
don de vous parler si longtemps de moi, mais c’est un tribut
que je paie à vos bontés; j’ai peur que ce tribut ne soit bien
tong.

(il Valves, logeoit, le Catalogue des écrivains du Siècle 4101
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J’enverrai incessamment le second tome des Annales.- je
n’attends que quelques cartons. Adieu, mon cher ange;
adieu, le plus aimable et le plus juste des hommes. Mille
tendres respects a madame dArgental. Ah! j’ai bien peur
que l’abbé (t) ne reste longtemps dans sa campagne.

i030. - A M. LE MARQUIS D’ARGENSl.

Colmar. mais

A nés atavisme "in: sa unau ISAAC 0mn.

Très révérend père et très cher frère, votre lettre ferait
mourir de rire les damnés les plus tristes. Je suis malheu-
reusement de ce nombre; il y a Six mois que je ne 5h15 sorti
de ma chaudière; mais votre lettre infernale ct 600]qu se-
rait capable de me rendre la santé.

J’aurais bien mieux aimé sans doute être exhorté à la
mort par votre paternité, que par des révérends pères jé-
suites qui, ne pouvant brûler les Bayle et les Isaac en per-
sonne, brûlent impitoyablement leurs enfants. Mais votre
révérence voudra bien considérer que la zizanie de quelque
esprit malin se fourra jusque dans notre petit royaume de
Satan, et que le méchant diable me; (2), qui est plus adroit
que moi. me força enfin de quitter nos champs élysées.

La Philosophie du bons sont (3), mon cher diable. doit vous
faire connaître, par vos propres règles, que je ne me plains,
ni ne dois, ni ne puis me plaindre que le diable au: m’ait
affublé d’une petite antienne (4) publiée a Cassel, chez
Etieune. J’ai mur ué simplement ce fait pour développer le
caractère de ce iable, qui se donne si faussement pour
n’être point faiseur d’anliennes. Ce méchant diable, à qui
j’avais toujours fait patte de velours, depuis la préférence
que me donna sur lui l’illustre diable (5) dont vous me par-
lez, a toujours aiguisé ses griffes contre moi.

Je conçois qu’un diable aille à la messe, quand il est en
terre papale. comme Nancy ou Colmar; mais vous devez
gémir lorsqu’un enfant de Belzébuth vair la messe par hypo-
crisie ou par vanité (6).

Chaque diable, mon très révérend père, a son caractère.
Nous sommes de bons diables, vous et moi, francs et sin-
cères; mais, en qualité de damnés, nous prenons feu trop
aisément. Le belzébuthien au: est plus cauteleux; jugez-en
par l’anecdote suivante.

En l’an de disgrâce 1738. il prit dans ses griffes deux ha-
bitantes de la zone glaciale, et écrivit à tous ses amis,
comme à moi, que c’était le chirurgien de la troupe mesu-
rente qui avait enlevé ces deux pauvres diablesses; et. en
conséquence il fit d’abord faire une quête pour elles, comme
réparateur des torts d’autrui. Je lui envoyai cinquante écus
du faubourg d’enfer, nommé Cirey. où j’étais pour lors. Le
diablotin Thieriot orta lesdites cent cinquante livres tour-
riois; témoin la ettre du diablotin Thieriot, que j’ai re-
trouvée parmi mes papiers. en date du2fidécembre 1738 (7l,
à Paris : a Mon cher ami, je portai hier les cinquante écus
a au père me, de l’Académie des sciences, et je lui étalai
a tout ce que me faisait sentir votre générosité pour les
n deux créatures du Nord. Je voudrais bien qu’une si bonne
n action fût suivie, etc. n

Vous voyez, mon cher père et com ère d’enfer, qu’il n’y a
rien de si différent que diable et iable, et qu’il faut ad-
mettre le principe des indiscernables d’Asmodée-Leibnitz;
mais surtout, mon cher réprouvé, gardez-vous des langues
médisantes. Je n’ai jamais connu de damné plus crédule que
vous. Souvenez-vous de la parole sacrée que nous nous
sommes donnée, dans le caveau de Lucifer, de ne ’amais
croire un mot des tracasseries que pourraient nous falre des
esprits immondes déguisés en anges de lumière.

Si je n’étais. pas assez près d’aller voir Satan, notre ère
commun, et sr nous pouvions nous rencontrer dans que que
com de cet autre enfer qu’on appelle la terre, je convain-
crais votre révérence diabolique de me sincère et inaltérable
dévotion envers elle. Ce n’est pas qu’un damné ne puisse
donner quelquefois un coup de queue à son confrère, quand
il se démène, et qu’il a un ter rouge dans le cul ; mais les

(1) L’abbé Chauvelin. toujours emprisonné. (G. A.)
(2) Mauperluis. (G. A.)
l3) Ouvrage de d’Argans. (G. A.) , j
(A) Vo oz la lettre a u’Argeutal du 4 juin 1753. (G. A.)
(5l l-’r déric Il. (G. A.) l ll6) tion seulement il alla) la messe, mais Il communia. a Il ré-

senunt sa langue, dit Collnl, et fixait ses yeux bien ouverts s la
physionomie du prêtre. Je connaissais ces regards-la. n (G. A.)

(7) Voyez a cette époque dans la Correspondance. (G. A.)
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véritables et bons damnés voient.le cœur de leur prochain,
et je crois que nos cœurs sont faits l’un pour l’autre. n .

Il ent été à souhaiter que le très reverend père (I) que j al
tant aimé eût eu plus d’indulgence pour unserviteur ires
attaché; mais ce qui est fait est fait, et ni Dieu ni tous les
diables ne peuvent empêcher le passe. . . j

Je trempe avec les eaux du Léthe le bon Vin que je hersa
votre santé dans ces quartiers. J’en bons peu, parce que je
suis le damné le plus malingre de ce bas monde. Sur ce, je
vous donne ma bénédiction, et vous demande la vôtre, vous
exhortant à faire vos agapes.

2037. - A MADAME LA DUCHESSE DE LUTÎELBOURG.

A Colmar, le sa mars.
On me dit, madame, que vous allez à Andlnu, et que ma

lettre ne vous trouverait as à Strasbourg; je l’adresse à
li. le baron d’Hatlsatt. J’ai ort bonne opinion de son rocès;
Dupont m’a lu son plaidoyer, il m’a paru contenir es rar-
sous convaincantes; il tourne l’affaire de tous les sens, et il
n’y pas un coté qui ne soit entièrement favorable. J’aurais
bien mauvaise opinion de mon jugement, ou de celui
du conseil d’Alsace. si M. votre neveu ne gagnait pas sa
cause tout d’une voix. Je me flatte. madame, de vous retrou-
ver à l’lle Jard, quand je retournerai à Strasbourg. Il y a Six
mois que je ne suis sorti de ma chambre; il est bon de s’ac;
coutumer à se passer des hommes; vous savez que j’en ai
éprouvé la méchanceté jusque dans ma soitude. Le père
missionnaire (2) est venu s’excuser chez moi, et j’ai reçu ses
excuses, parce qu’il y a des feux qu’il ne faut pas attiser. Le,

re Menoux a désavoué la lettre qui court sous son nom, et
e me contente de son désaveu. Il faut sacrifier au repos

dont on a grand besoin sur la fin de sa vienComme je m’oc-
cupe à l’histoire, je voudrais bien savon s’il est vrai qu’il y
ait en autrefois un parlement (3) a Paris. Le chef du parle-
ment de cette provtnce m’honore toujours d’une bonté que
je vous dois; il vient me voir quelquefois; je me sens des-
iné à être atjaché à tout ce qui vous appartient. Je présente

mes respects aux deux ermites de l’île Jard ; je me recom-
mande à leurs saintes prières. L’Ermite de Colmar.

2038. - A M. L’ABBÉ D’OLIVIER

A Colmar, le 26 mars.
Je vous remercie bien sincèrement, mon cher et savant

abbé, du petit livre (Il) très instructif que vous m’avez en-
voyé. Il prouve que l’Académie est plus utile au public qu’on
ne pense, et il fait voir en même temps combien vous êtes
utile a I’Académie. Il me semble que la plupart des difficul-
tés de notre grammaire viennent de casa muets qui sont
particuliers a notre Ian ne. Cet embarras ne se rencontre ni
dans l’italien, ni dans tespagnol, ni dans l’anglais. Je con-
nais un peu toutes les langues modernes de l’Europe,c’est-a.
dire tous ces jargons qui se sont polis avec le temps, et qui
sont tous aussi loin du latin et du grec qu’un bâtiment go-
thique l’est de l’architecture d’Athènes. Notre jargon, par lui-
mème, ne mérite pas, en vérité, la préférence sur celui des
Espagnols, qui est bien plus sonore et plus majestueux; ni
sur celui des Italiens, qui a beaucoup lus de grâce. c’est la
quantité de nos livres agréables, et es Français réfugiés,
qui ont mis notre langue à la mode jusqu’au fond du Nord.
L’italien était la langue courante du temps de l’Arioste et du
Tasse. Le siècle de Louis XIV a donné la vogue à la langue
française, et nous vivons actuellement sur notre crédit.
L’anglais commence à prendre une grande faveur, depuis
Addison, Swrft, et Pope. Il sera bien difficile que cette
langue devienne une langue de commerce comme la nôtre;
mais je vois que, jusqu’aux princes, tout le monde veut l’en-
tendre, parce que c’est de. toutes les langues celle dans la-
quelle ou a pense le plus hardiment et le plus fortement. On
ne demande, en Angleterre, permission de penser à personne.
C’est cette heureuse liberté qui a produit l’Essai sur "lemme,
de Pope; et c’est, à mon gré, le premier des poèmes didacti-

ues. Croiriez-vous que dans la ville de Colmar, où je suis,
’ai trouvé un ancien magistrat qui s’est avisé d’apprendre
l’anglais à l’âge de soixante et dix ans, etqui en saitassez
pour tire les bons auteurs avec plaisir’tl Voyez si vous voulez
en faire autant. Je vous avertis qu’il n’y a point de disputes
en Angleterre sur les participes; mais je crois que vous

(i Frédéric Il. (G. A.)
2 Marat. (G. A.)
s Allusion a l’exil du parlement. (a. A.)
a; Optimum sur la tangua française. (G. A.)

VOLTAIRE. - To V",

vous en tiendrez à notre langue, que vous épousez, et que
vous embellissez.

Pardon de ne pas vous écrire de ma main; je suis bien
Entade. J’irai bientôt trouver La Chaussée (f). Je vous em-
russe.

me -- A M. DE MALESHERBES.
A Colmar, 29 mars (a).

Je vous demande pardon de l’indiscrétion qu’on a eue
d’adresser des lettres pour moi, du fond de I’Espagne (3),
chez feu M. de La Reymère, et je vous remercie de toutes vos
bontés. Je serais très fâché d’en abuser. Je vous ai seulement
supplié, monsieurnde vouloir bien, dans l’occasion, rendre
temorgnage à la verité que vous connaissez. Non Seulement
je. n’ai peint envo é directement le manuscrit de la prétendue
Histoire universel a a Jean Neaulme, mais je ne l’ai pas en-
voyé indirectement. Il avoue lui-môme dans sa preface qu’il
tient ce manuscrit, si infidèle et si tronqué, d’un homme de
Bruxelles, lequel appartient à M. le prince Charles de Lor-
raine. Jo me suis plait-ide cetmféme recédé dans toutes les
gazettes. J’ai condamné l’édition de eaulme; et lorsque ce
malheureux libraire m’a écrit en dernier lieu quece domesti-
que du prince Charles était un très galant homme, je lui ai
répondu que ce galant homme a fait une action indigne de
vendre un très mauvais manuscritqui ne lui appartenait pas.

Le roi a lu le livre; il a lu aussi le procès-verbal. Je sais
bien qu’on lui a dit, ainsi qu’a madame de Pompadour, que
je n’étais pas si fâché de cette édition ne je le paraissais: et
voilà pourquoi, monsreur. j’ai pris la li erté de vous supplier
de détromper madame de Pompadour, quand l’occasion se
Erésenterait, et de vouloir bien détruire d’un mot de votre
ouche la mauvaise foi et la calomnie, que je ne peux plus

supporter.
Quant aux Annales de l’Empira, que j’ai composées ar

pure complaisance pour madame la duchesse de Saxe-Got a,
je les avouerai toujours, parce que je les crois très exactes et
très vraies, surtout à l’aide des cartons nécessaires ; et s’il y a
un seul mot contre la vérité, je suis prêt à le corriger. C’est
un livre qui n’est guère fait pour la France. Il parait déjà trois
éditions du premier volume dans les pays étrangers. Je
com te avoir incessamment l’honneur de vous envoyer le se-
con volume avec les cartons du premier, et je regarderai
comme une grande grâce que vous vouîiez bien donner à cet
ouvrage une place dans votre bibliothèque.

Je vous demande bien pardon de toutes mes importunités,
et je suis, avec une res rectueuse reconnaissance, monsieur,
votre très humble et tr obéissant serviteur.

son. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Colmar, 3 avril 1754 (4).

Madame, toutes les fois qu’il neige dans les montagnes des
Vosges, je tremble que votre altesse sérénissime ne soit ma-
lade dans la Thuringe. Je lui suis assurément plus attaché
qu’à tous ces empereurs. Elle a daigné faire le bonheur de
me vie à Gotha, et leurs sacrées majestés m’ont tuéà Colmar,
quoique Colmar ne soit plus de leur empire. Je suis votre
su’et, madame, et non le leur. Ils m’ennutent trop.

otre altesse sérénissime croirait-elle que le ron de Prusse
m’a écrit une lettre (5) pleine de bonté et même d’éloges trop
flatteurs? Cependant on vient d’imprimer contre moi un livre
à Berlin. dans lequel on me reproche beaucoup d’avoir prêché
la tolérance au roi de Prusse. Apparemment que la lettre
dont il m’honore est une réponse a ce livre. Il est intitulé :
Lettres du comte de Calame à M. de Volt. (6). Votre altesse sé-
rénissime I’a-t-ello tu! Ce comte de Catanco me parait bien
dévot et peu philosophe. Le roi de Prusse, dans le fond de
son cœur me donnergîæpréféreuce sur lui; et moi, madame.
je ne la donnerai a p une sur vous. Je ne souhaite de la
santé que pour vous faire ma cour. Que ne puis-je venir a
Gotha sur l’âne ailé de, la Pucelle"! Il y a beaucoup d’ânes
dans ce monde, mais il y en a peu qui aient des ailes.

Je me mets aux pieds de votre altesse sérénissime et de
son auguste famille. Je lui souhaite une santé aussi inaltéra-
ble que son caractère. Qu’elle ait tou’ours de belles heures,
comme elle fait celles de quiconque lapproche.

Je lui renouvelle mes profonds respects.

(t) Mort le il mars 1754. (G. A.)
(2) Editeurs, de Çayrol et A. François. (G. A.)
3) De Cadix. ou Il avait placé des fonds. (G. A.)
4) Editeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)

jà) On n’a pas cette lettre. (G. AI.)
6) Lettres du comte entama a tritium M. de Voltaire sur l’édi-

tion’do sa ouvragea a Dresde. (G. A.)
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20H. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Colmar, le tit avril (t).

Madame, quelque répugnance que fausse à repasser par
Francfort, ’y volerais pour me rendre chez la descendante
d’Hcrcule. es obstacles. madame! il n’y en a point, lors-

ue vous commandez; il n’y a que la maladie qui soit plus
orle ue les ordres et la bonté a votre altesse sérénissime.

gnan je songe a l’étalon ’e suis. je me trouva bien indigne
A ’npprocher de votre ante . Je sans comme les lepreux qui
n’osaient entrer dans le temple. Que tenez-vous, madame,
d’un tramails condamné par la nature à souffrir presque tout
’ourst tie ampo ardente estdana un vase fêle et casse; elle

rate en votre honneur; tuais le vase est au pièces. Pour uoi
le cœur ne peut-il pas donner des forces et des atlas La
belle figure que je forais. madame. dans votre charmante
court Je ressemblerais a lamentais qu’on montre actuellnv
ment dans Paris; il prononce mal les lettres de l’alphabet;
il articule quelques mots. C’est beaucoup pour une figure de
cuir; mais ce c’est pas assez pour un tre pensant, qui est
pénétré jusqu’au tond du cœur de tout le mente et de tous

os charmes de votre être. .Je serais dans votre cour comme d’article; j’aurais faim et
mit de vous entendre, madame, et il faudrait rester dans ma
chambre. Madame de Buchwald n’a point de santé, me dira-t-
on. Ah! moderne, c’est un Samson en comparaison de moi. Il
est vrai qu’elle vise a être aveugle comme Samson ; mais on
a-t-olle moins d’imagination et de grâces? Sa conversation
n’est-elle pas digne du la votre? N’estrelle pas toujours vive,
toujours agissante? niais moi chétif, si je venais faire me
cour à votre altesse sérénissime, je serais obligé de vous

attenter me capitulation, et les articles seraient z 1° que
je me tiendrais convainrn de mon indignité, et que très ra-
rement j’aurais l’honneur de me crever a votre table et d’en
sortir avec une indigestion; 9° n’en ualite’ de pédant je
coucherais dans l’antichambre a la ibhothèque, ct non
dans une chambre dorée; qu’il me serait permis d’avoir un
habit fourré au mais dejuillct, attendu votre hello exposition
au nord, et votre forêt il Thuringe; 4° que je donnerais la

référence à votre médecin et a votre apothicaire sur toutes
es belles dames de votre cour, nouvelles mariées et autres;

5° que, si dans des moments d’humeur pardonnables à un
malade,jc m’avisais de faire quelques nouveaux chantsà Du-
nois, il me serait permis d’y peindre la cour de Gotha, afin
qu’il y eût’du moins dans cet ouvrage un contraste des vertus
les plus charmantes avec toutes les folies du poème.

N’importe, je brûle d’être dans votre cour, de venir me
mettre à vos pieds pour quelques mais. Gotha est mon châ-
teau en Espagne; je serais trop heureux; c’est un beau songe.
Une vérité bien réelle, c’est mon profond respect, mon et.
tacitement, ma reconnaissance pour votre altesse sérénis-
sime, etc.

nota. v- A I. DE MiLESHERBES.
A Colmar, 15 avril (2).

Permettez, monsieur, que j’aie l’honneur de vous présen-
ter le second volume des Annales de l’Emptre, et en même
temps que j’y joigne un second envoi du premier tome, plus
exact et plus ample. Vous avez ou la bonté de me donner la
permission de mettroisous votre cnvclo épia un pareil envoi
pour madame Denis, j’use de cettellibor . Il est triste pour
celui ui cultivait les arts du génie de faire des annales;
mais, ans une décadence assez générale, je vous offre Io
tribut de la mienne. Je serai toute ma vie avec les plus ros-
poctucux Sentiments, monsieur, votre tres humble et très
obéissant servtteur.

l

2043. -» A M. LE COMTEQIARGENTAL.

j’iColmar, le la avril.
Estlil vrai. mon cher ange, que votre santé s’altère? est-il

vrai qu’on vous consollle les eaux de Plombières? ost-il vrai
que vous forez le voyage? Vous êtes bien sur qu’alors je
viendrai à ce Plombières. qui serait mon paradis terrestre.
La saison est encore bien rude dans ces quartiers-là. Nos
Vosges sont co:tvertes de naine. il n’y a pas un arbre dans
nos campagnes qui ait poussea une feuille, et le vert manque
encore pour les bestiaux. J’ai à vous avertir, moucher ange,
que les deux prétendues saisons qu’on a imaginées pour
prendre les eaux de Plombières se ,t un charlatanisme des
médecins du pays, pour faire venir deux fois les mêmes cha-

(1)Editeurs, de roi et A. François. (G. A.

(a; Éditeurs, de y ) layrol et A. François. (G. A.)

lands. Ces eaux [ont du bien en tout temps, supposé qu’elles
en fassent, quand elles ne sont pas infiltrées de la nerve qui
s’est fait un passage jusqu’à elles. Le a s est si troitrd’ail-
leurs, que le temps e plus chaud est) la plus convenable;
mais, dans quelque temps que vous y veniez, soyez sur de
m’y. voir. Je voudrais bien ne votre ami l’abbé (t) pût les
venir prendre coupées avec u lait; mais je vous ai déjà dit.
et je vous répète avec douleur, que je crains qu’il ne meure
dans sa maison de campagne, et que la maladie dont il est
attaqué ne dure beaucoup plus que vous ne le pensiez. Cette
maladie m’alarme d’autant plus, que son médecin (2) est fort
ignorant et tort opiniâtre. Madame Denis me mande qu’elle
pourrait bien aussi aller à Plombières. Elle prend du Vina-
che (a); elle fait comme j’ai fait; elle ruine sa santé par des
remèdes et par de la gourmandise. il est bien certain que, si
vous venez à Plombieres tous deux, je ne ferai aucune utre
démarche que 00llo de venir vous y attendre. Madame ’Ar-
gantai. qui en a déjà tâté, voudrait-clic recommencer? En ce
cas vive Plombières.

Vous savez que le roi de Prusse m’a écrit une lettre rem.
plie d’otages flatteurs qui ne flattent point. Vous savez que
out est contradiction dans ce monde. C’en est une assez
rende que la conduite du P. Menoux, qui m’écrit lettre sur

ettre pour se plaindra do la trahison qu’on nous a faite a
tous deux de publier et de falsifier ce que nous nous étions
ecrit dans le secret d’un commerce particulier. qui doit être
une chosa sacrée chez les honnêtes gens. On m’a parlé des
Mémoires (Il) de milord Bolingbroke. Je m’ima ina que les
Wrghs n’en seront pas contents. Co qu’il a a plus hardi
dans ses Laura: sur (Histoire est ce qu’i y a de meilleur;
aussi estsce la seule chose qu’on ait critiquée. Les Anglais
paraissent laits-pour nous apprendre à pensar. ima ineriezv
vous que les Suisses ont pris la méthode d’inoculer a petites
verolo, et que madame la duchesse d’Aumont vivrait encore
si il. le duc d’Aumont était ne à Lausanne? Ce Lausanne es;
devenu un singulier pays. il est peuple d’Auglais et de Frauv
gais philosophes, qui sont venus y chercher de la tranquillité
ct du soleil. On y parle français, on y pense à l’anglaise. on
me presse tous les jours d’ aller faire un.tour. madame la
duchesse de Gotha daman e à grands cris la montrance;
mais son pays n’est pas si beau, et on n’y est pas a couvert
des vents du nord. il n’y a a présent que IesImontagnes
comme de Plombières qui [finissent me plaire sr vous y. ve-
nez. Nous Verrous si je les c nagerai en eaux d’Hippocreae.
Adieu, mon cher et respectable ami; je vous embrasse avec
la plus vive tendresse.

son -- A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND.

Colmar, le 23 avril.
Je me sans très coupable, madame, de n’avoir ’nt ré.

pondu à votre dernière lettre. la mauvaise santé n est point
une excuse auprès de moi; et, quoique je ne puisse uère
écrire de me main, je pouvais u moins dicter des c oses
fort tristes, qui ne déplaisent pas aux personnes comme
vous, qui connaissent toutes les misères de cette vie, et
qui sont détrompées de toutes les illusions.

Il me semble que je vous avais conseillé de vivra, unique-
ment pour faire enrager ceux qui vous paient des rentes via-
gères. Pour moi, c’est presque le seul plaisir qui me reste.
Je me figure, dèsque je sans les approches d’une indigestion,
que deux ou trois princes hériteront de moi; alors je prends
courage par malice pure, et je conspire contre aux avec de
la rhubarbe et de la sobriété.

Cependant, madame, malgré l’envie extrême de leur jouer
le tour de vivre, j’ai été très malade. Joignez à cela de mau-
dites AnnaleadalEmpire qui sont l’éteignoir de l’imagina-
tion, et qui ont emporté tout mon temps; voila la raison de
ma paresse. J’ai travaillé à ces insipides ouvrages pour une
princesse de Saxe, qui mérite qu’on fasse des choses plus
agréables pour elle. C’est une princesse infiniment aimable,
c oz qui on fait meilleure chère que chez madame la du-
chesse du Maine. 0a vit dans sa cour. avec une liberté beau-
coup plus grando qu’à Sceaux; mais malheureusement le
climat est horrible, et je n’aime à present que le soleil. Vous
ne le voyez guère, madame, dans l’etat ou sont vos yeux;
mais il est bon du moins d’an être réchauffé. L’hiver horri.

Y- v-r(1) Chauvelin, toujours emprisonné. (G. A.)
t2) L’évêque de Mue 1x, Boyer. (G. A.)
a) melon médecin e Voltaire. (G. A.)
A) Traduit: de l’anglais, avec de: nous hütoriquu, par Parier,

de Toulouse. - Les Lettres wr l’armure, traduites par Bar-bau du
Bourg, avaient paru en me. (G. A.)

,-- s. a- ie--m-i--..f -sî.â
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ble que nous avons au donne de l’humeur. et les nouvelles
qu’on ap rend n’en donnent guère mores.

Je vou rais pouvoir vous envoyer quelques bagatelles pour
vous amuser; mais les ouvrages auxquels je travaille ne sont
point du tout amusants.

J’étais devenu An lais a Londres; je suis Allemand en Alla-
magne. lita peau e caméléon prendrait des couleurs lus
vives auprès de vous; votre imagination rallumerait la an-
gueur de mon esprit.
’ J’ai tu les Mémoire: de milord Bolinybroln. Il me semble
qu’il parlait mieux qu’illn’ecrivait, Je vous avoue que je
trouve autant d’obscurite dans son style que danses con-
duite. il fait un portrait ail’reux du comte d’Oriord sans
alléguer contre lui la moindre preuve. C’est ce même Ôxiord
flue POpe appelle une âme sereine, au-dessus de la bonne et
e la mauvaise fortune. de la rage des partis, de la fureur

du pouvoir, et de la crainte de la mort. -Bolingbrolçe aurait bien un employer son loisir à faire de
bons mémmres sur la guerre de la Succession, sur la paix
d’Utracht, sur le caractère de la reine Anne, sur le duc et la
duchesse de Marlborough, sur Louis XIV, sur le duc d’Or-
lésas, surjles ministres de» France et d’Angleterre. Il aurait
mêlé adrortement son apologie à tous ces grands objets, et
il l’eût immortalisée, au lieu qu’elle est anéantie dans le po.-
t.it livra tronqué et contus qu’i riens a laisse.

Je ne conçois pas comment un homme qui semblait avoir
des vues si grandes a pu faire des choses si petites. Son tra-
ducteurs grand tort de dire que je veux rescrits l’étude
des faits. Je ra roche a il. de Bolingbrolte e nous en avoir
trop peu dona , et d’avoir encore étranglé le pou d’événe-
ments dont il rle. Cependant je crois que ses Mémoires
vous surent fait quelque plaisir, et que vous vous êtes sou-
vent trourée, en les lisant, en pays de connaissance.

Adieu, madame; souffrons nos misères humaines patiem-
ment. Le courage est bon à quel ne chose; il flatte l’amour-
propre, il diminue les maux, ma s il ne rend pas la vue. Je
vents plains toujours beaucoup; je m’attendris sur votre
ser .

mille com liments a M. de Formont. si vous voyez M. le
résident il nault, ’e vous prie de ne me point oublier au-

gres de lui. Soyez ien persuadée de mon t ndre respect.

2055. w A M. LE COMTED’ARGENTAI»

Colmar, le 2 uni.
Ion char ange, mon ombre sera a Plombières a l’instant

ne vous serez. Réais soient les préjugés du genre humain,
uisqu’ils vous amènent, avec madame d’Argontal, en Lor-

raine! Venez boire, venez vous baigner. J’en ferai autant,
et je vous apporterai peut-être de quoi vous amuser (il dans
les moments ou il est ordonné de ne rien faire. Que je serai
enchanté de vous revoir, mon cher et respectable ami! N’al-
lez pas vous aviser de vous bien portor; n’allez pas changer
d’avis. Croyez fermement que les eaux sont absolument né-
cessalres pour votre santé. Pour moi, je suis bien sûr qu’elles
sont nécessaires à mon bonheur; mais ce sera à condition,
s’il vous plait, que vous ne vous moquerez point des délices
de la Suisse. Je suis bien aise de vous dire qu’à Lausanne il
y a des coteaux méridionaux ou l’on jouit d’un printemps

resque perpétuel,et ne c’est le climetde Provence. J’avoue
Ëu’au nord il y a de elles montagnes de glace; mais je ne
com te plus tourner du côté du nord. Mon cher ange, le pe-
tit a bé a donc permuté son bénéfice? L’avez-vous vu dans
sa nouvelle abbaye (2l? Je vous prie de lui dire, si vous le
voyez, combien je m’intérosœ à sa santé. il est vrai ue je
n’ai nulle opinion de son médecin; c’est un homme ont té de
préjuges en tune, qui ne veut pas qu’on change un drachme

ses ordonnances, et qui est tout repre a tuer ses malades
ar le régime ridicule ou il les me . Je crois, pour moi, qu’il
eut changer d’air et de médecin.

Que ’e suis mécontent des Mémoires secrets de milord 80-.
iinybro e! je voudrais qu’ils fussent si secrets ne personne
ne les eût jamais vus. Je ne trouve qu’obscur tés dans son
style comme dans sa conduite. On a rendu un mauvais ser.
vice a sa mémoire d’imprimer Cette rapsodie; du moins c’est
mon avts, et je le hasarde avec vous, parce que, si je m’abuse
vous me détromperez. Voilà donc M. de Cércste (3) qui devien
une nouvelle preuve combien les Anglais ont raison, et com,
bien ies Français ont tort. O tartit studiorum.’ Nous sommes

il a n de 1’ halls de le Chine. (c. A.)
L53 imitât!" gît?) mannen’ (6’ A.) le d a ll démie. «il? en». son a C reste, mort de a

PC

venus les der lors presque en tout genre. Nous ne songeons
pas même à a vre,

lion cher ami. je songe à la mort; je ne me suis jamais si
mal porte; mais j aurai un beau moment quand j’aurai l’oc-
casion de vous embrasser.

sans. -- A LA DUCHESSE DE SAXErGOTHA.

A Colmar, le a mai 1754 (1).
(il vient de tomber de l’encre sur ma lettre; je demanda

pardon des pâtés.)

.Madame, les lettres charmantes dont votre altesse sérénis-
sime continue a m’honorer font du désir de vous faire ma
cour une passion violente. J’ai consulté sur mon voyage de
Gotha la nature et la fortune, qui gouvernent des otiquemeirt
le monde; la nature me répond z a c’est bien toi, vieux,
a malade, triste et ennuyeux, d’aller porter les restes de ton
a imagination lanvuissante chez la descendante d’Hereule et
a la mère des Grâces? Va prendre les eaux de Plombières,
n misérable; il te faut la boutique d’un a othicalm. et non la
a temple de Dorothéo.Tu n’es qu’une 0m r0; murmure avec
a les ombres. Tu n’es pas fait ourle concert des déesses.
n Quand je t’aurai bien lavé et ien baigné, je verrai si jets
a donnerai la permission d’aller balbutier les vieilles rêveries
a auprès de ce que j’ai fait de plus aimable. n

La fortune, que j’ai consultée ensuite, m’a dit : a Je gou-
a verne tout a me fantaisie, et je me moque de celle des
e hommes. Ils croient faire ce qu’ils veulent, et ils ne tout
a que ce que je veux. Tu os une-passion violente pour la fo-
I rèt de Thuringe; je pourrais bien t’onvoyerà Naples, ou
a clouer a Colmar, ou te placer en Suisse sur un coteau in -
a ridional. Cependant, si la nature y consent,je le permettrai
a d’aller en T uringe. a

Voila, madame la réponse de mes deux oracles. Ou m’a
condamné malgré moi à aller à la fin à Plombières, et je;
vais au mois de juin. Ma pauvre nièce encore malade de
maniera galante dont elle a été reçue à Francfort, vient me
trouver aux eaux. Après cela, madame, j’espère que la fortune
me germettra tu petit voyage pour loque je lui ai présenté
requ te.

La lettre dont votre altesse sérénissime veut savoir le con-
tenu, dit qu’on (2) a conservé et qu’on n’a donné à personne la
manuscrit concernant t’Histoira universelle, qu’on M me fera
aucune infidélité, qu’on ne parte point mat de moi. qu’on omit
que je ne gâterai jamais rien dans les sociétés on je M trouverai.
On me dit des choses flatteuses, et en même temps on écrit à
d’autres des choses piquantes sur mon compte. il) a long-
temps que je sais a quel point vont les contradictions de ce
monde. Le cœur seul me conduit, madame; il materait voler
chez la descendante d’lleri-ule; mais il ne me fera jamais
marcher vers le descendant d’Ul sse.

Le chevalier de Massol est la ls d’un avocatvgénéral de la
chambra des comptes de Paris. C’est une iamilleque je con-
nais; mais pour lui. je ne le commis omt du tout. Si d’Ar-
naud s’est formé à lanceur de Dros e t3l’, il peut devenir
homme de mérite. Mais des vers français médiocres ne don-
nent ni réputation ni fortune, et c’est un bien mauvais métier.

On fait actuellement a Colmar une singulière expérience; je
ne sais si je n’en ai pas parlé a votre altesse sérénissime dans
me dernière lettre. Il s’agit de convertir le sol en salpêtre
pour faire de la poudre a canon et pour tuer les hommes à
meilleur marché; on a déjà parlé de ce secret dans les ga-
zettes. Mais il fautqueca bon marché ne soit pas si réel; en
ce ces le roi de Prusse l’aurait. Ceux qui prétendent avoir ce

rand art veulent le Vendre au roi de France des sommes
mmensos. il y a trois mois qu’on y travaille a Colmar. Si ou

y réussit, je croirai a la pierre philosophale. .
La grande maîtresse des cœurs ne veut donc point de l’é-

pithète de femme forts? Elle a pourtant l’esprit tres fort; et
son âme a des yeux de lynx, si son corps en a de taupe. Quo
je voudrais être encore entre la descendante d’Horcule et la
grande maîtresse, aux pieds de tout ce qu’on deit respecter
et aimer le plus dans le mondai

Je suis toujours avec la vénération la plus profonde et le
respect le plus tendre.

2017. - A M. ROQUES.
A Colmar, 3 mai 1754.

Je na reçois qu’aujourd’hui votre lettre du 30 mars; appa-

ru diteurs, a. Baveux et A. riait ont? k.)
g) réitéra: 11. on n’a as cette le tre. l 1. .)

l l ou il était conseille d’ambassade. (G. A.)

..
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remment qu’elle est écrite du 30 avril. Je charge le sieur
Walther, libraire de Dresde, de vous faire parvenir les Anna-
les de I’Emm’ra, en droiture à Ilameln, ou vous puis. J’ai
trouvé lus de secours que vous ne pensez pour finir cet ou-
vrage gColmar. Il y a des hommes très savants, qui d’ail-
leurs ont des belles-lettres, et d’assez belles bibliothèques.
Une grande partie de mon bien estsituee à une lieue de
Colmar : ainsi je me trouve chez metz Je urrai faire uel-
que voyage chez des personnes qui mïonorent de ours
bontés. Il n’y a jamais que mon cœur qui nie-conduise. Je
n’avais quitte ma patrie que sur les instances réitérées qu’on
m’avait faites, et sur les romesses d’une amitié invrolablo;
mais on ne s’expose pas eux fois au même. danger. g

Je ne savais pas qu’il y eût encore une Bibliothèzue faison-
née (l); vous me feriez laisir, monsieur, de me ire où elle
s’im rime, et dans ne mois se trouve l’article dont vous
me cites l’honneur e me parler.

Il me semble ne le mot de persiflage, qui se met a la
mode depuis que que temps, pourrait servir de titre au livre
du comte de Cataneo (2). Il n’en est pas ainsi des lettres que
vous m’écrivez : elles sont dictées par l’esprit et par le sen-
timent; j’y suis très sensible. J’ai l honneur d’être avec bien
du zèle, etc.

W8. - A M. G.-C. WALTHER.
Colmar, 3 mai 1755.

Il est très vrai que plusieurs personnes m’ont écrit pour
me prier d’aller passer quelque temps à Lausanne; on. m’a
écrit aussi de Genève, dans le même esprit; et les sieurs
Bousquet et Philibert se sont offerts chacun de leur côte pour
faire une édition de mes ouvrages; mais je suis très eleigne
de prendre sur cela aucune résolution ..... Je vous remercie
tendrement de l’offre de votre campagne. Si j’avais de la
santé, et que vous voulussiez vous arranger avec ’Breitkopt,

ur faire un jour une édition complète de tout, bien revue,
ien corrigea? pourrais bien prendre la parti d allerjlajdi-

figer à Leipsic , ne connaissant de patrie que cette ou lon
imprimerait bien mes ouvrages.

me. - A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT.

A Colmar, le l2 mai.
les doigts enflés, monsieur, me refusent le plaisir de vous

écrire de ma main. Je vous traite comme une cinquantaine
d’empereurs; car j’ai dicté toute cette histoire. Mais j’ai bien
plus de satisfaction à dicter ici les sentiments qui m’attachent

vous.
Je vous jure que vous me faites trop d’honneur de penser

que vous trouverez, dans ces Annales, l’examen du droit pu-
blic de l’Empire. Une partie de ce droxt public oonsnste dans
la bulle d’Or, dans la paix de Vestphalii», dans les Capitulaires
des empereurs; c’est ce qui se trouve imprimé partout, et

ui ne cuvait être l’objet d’un abrégé. L’autre dpartie du
roit u Iic consiste dans les prétentions de tant e princes

à la c arge les uns des autres, dans celles des cm t’I’Pul’S
sur Rome, et des papes sur l’Empire, dans les droits . e l’Ein-
pire sur l’Italie; et c’est ce que je crois avoir assez indique,
en réduisant tous ces drorts douteux à celui du plus tort,

ne le temps seul rend légitime. Il n’y en a guère d’autres
sans le monde.

Si vous daignez jeter les yeux sur les Doutes, qui se trou-
vent à la lin du second tome (3), et qui pourraient être en
beaucoup plus grand nombre, vous jugerez si l’original des
donations de Pepin et de Charlemagne ne se trouve pas au
dos de la donation de Constantin. Le Diumit romain des
septième et huitième siècles est .un monument de l’histoire
bien curieux, et qui fait voir evrdemment ce qu’étaient les
papes dans ce temps-là. On a au grand soin, au vaccin],
d’empêcher que le resto de ce Diurnal ne fût imprime. La
cour de R ima fait comme les grandes maisons, qui cachent,
autant qu’elles le peuvent. leur première origines Cependant,
en dépit des Boulainvillii-rs, toute origineest petite, et le Ca-
pitole fut d’abord une chaumière. D .

La grande partie du droit public, qui n’a été pendant six
cents ans u’un combat perpétuel entre I’Italio et l’Alle-
magne, est ’objet principe de ces Annales; mais je me suis
bien donné de garde de traiter cette matière dogmatique-
ment. J’ai fait encore moins le raisonneur sur les droits des
empereurs et des Etats de l’Iimpire.

Il est certain que Tibere était un prince un peu plus puis-

Ii) Ce journal, qui s’impnmait en Hollande, avait cessé eu’1753.
22) Voyez la lettre a la duchesse de SaxevGOtha du 3 avril. (G. A.)
3) Voyez, tome V, page 152. (G. A.)

saut que Charles Vil et François I". Tout le pouvoir ne les
empereurs allemands ont exercé sur Rome, depuis harle-
magne, a consisté à la saccager et a la rançonner dans l’oc-
ça5ion. Voilà ce que j’indique, et le lecteur bénévole peut
juger.

J’aurais eu assurément, monsieur, des lecteurs plus béné-
voles, si j’avais pu vous imiter comme j’ai tâché de vous
suivre; mais je n’ai fait ce petit abrégé que par pure obéis-
sance pour madame la duchesse de SaxéGotha; et, quand on
ne fait qu’obéir, on ne réussit que médiocrement. Cependant
j’ose dire que, dans ce petit abrégé, il y a plus de choses
essentielles que dans la grande Histoire (1) du révérend père
Barre. Je vous soumets cet ouvrage, monsieur, comman
mon maître en fait d’histoire.

Puisque me voilà en train de vous parler de cet objet de
vos études et de votre gloire, permettez-moi de vous dire que
je suis un peu fâché qu’on soit tombé depuis peu si rudement
sur Rapin de Thoyras. Rien ne me parait plusinjuste et plus
indécent. Je regarde cet historien comme le meilleur que
nous ayons; je ne sais si je me trompe. Je me natte au reste
que vous me rendrez justice sur la prétendue Histoire unt-
ocrrclla qu’on a imprimée sous mon nom. Celui qui a vendu
un mauvais manuscrit tronqué et défiguré n’a Fils fait l’ac-
tion du plus honnête homme du monde. Les ibraires qui
l’ont imprimé ne sont ni des Robert Estienne ni des Plantin;
et ceux qui m’ont imputé cette rapsodie ne sont pas des
Bavle.

J’espère faire voir (si je vis) que mon véritable ouvrage
est un peu différent; mais, ur achever une telle entreprise,
il me faudrait plus de sente et de secours que je n’en ai.

Adieu, monsrcur, conservez-moi vos bontés, et ne m’ou-
bliez pas auprès de madame du DotIand. Soyez très persuadé
de mon attachement et de ma tendre et respectueuse estime.

2050. - A FRÉDÉRIC,

vaincs nÉnÉm’rAlnlt on unsss-cassn.

Le M mai.’

Monseigneur, je suis toujours émerveillé de votre belle
écriture. La plupart des princes griffunnent, et votre altesse
sérénissime aura peine à trouver des secrétaires qui écrivent
aussi bien qu’elle. Permettez-moi d’en dire autant de votre
style. Ce que vous dites des Songes physiques (2) est bien digne
d’un esprit fait pour la vérité. Je ne sans qui est l’auteur de
cet ouvrage, que je n’ai point vu; mais votre extrait vaut as-
surément mieux que le livre. I

On fait à présent, a Colmar, une expérience de physique
fort au-dessus de celles de l’abbé Nollet. Elle est doublement
de votre ressort, puisque vous êtes physicien et prince; il
s’agit de tuer le plus d’hommes qu’on pourra, au meilleur
marché possible, au moyeu d’une poudre nouvelle faite avec
du sel qu’on convertit en salpêtre. Le secret a déjà fait
beaucoup de bruiten Allemagne, et a été proposé en An Ic-
terre et en Danemark. En effet, on a fait de bon salp tre
aVc-c du se], en y versant beaucoup de nitre; c’est-àodire on
a fait du salpêtre avec du salpêtre, à grands frais, comme on
fait de l’or; et ce n’est pas là notre compte. Les deux opéra-
teurs qui travaillent à Colmar, en présence des députés de la
compagnie des poudres en France, ont demandé quatre cent
cinquante mille écus d’Allemagne pour leur secret, et un
quart dans le bénéfice de la vente. Ces propositions ont fait
croire qu’ils sontsûrs de leur opération.L’un est un baron de
Saxe, nommé Planitz, l’autre un notaire de Manheim, nommé
Boull. qui fait actuellement de l’or aux Deux-Ponts, et qui a
quitté son creuset pour les chaudières de Colmar. Il y a trois
mois qu’ils disent que la conversion se fera demain. Enfin le
baron est parti pour aller demander en Saxe de nouvelles
instructions à un doses frères qui est grand magicien. Le
notaire reste toujours pour achever son acte authentique, et
il attend patiemment que le nitre de l’air vienne cuire son
sel dans ses chaudières, et le faire salpêtre. Il est bien beau
à un homme connue lui de quitter le grand œuvre pour ces
bagatelles. Jusqu’à présent le nitre de l’air ne l’a pas exaucé;
mais il ne doute pas du succès. Voilà de ces cas où il ne faut
avoir de foi que celle de saint Thomas, et demander à voir
ctà toucher.

Je suis bien fâché, monseigneur, d’être à Plombières pen-
dant que votre altesse. sérenI-SIme va à Spa et à Aix. Peut-
etro ne dirigerai-je pas toujours ma course SI mal.

(il Histoire générale d’Attemagnc, 11:58. Il vol. in-ÆO. (G. A.)
(2) Dans une lettre en date du 7 mai, le prince se moquait des

songea physiques, ouvrage du frère de Maupertius, qu’il attribuait

a Maupertuts lamente. (G. A.) -
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Je renouvelle à votre altesse sérénissime, monseigneur,
mon respect, etc..

2051. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Colmar, le 16 mai.
Mon cher ange, le 7 de juillet approche; persistez bien,

madame d’Argental et vous, dans la toi que vous avez aux
eaux de Plombières. N’allez pas soupçonner que la santé
puisse sa trouver ailleurs. Venez boire avec moi, mon cher
et respectable ami. Je vous grie, quand vous verrez cet abbé
Coter: (t), qui est malade sa nouvelle campagne, de. lui
faire pour moi ’Ies plus tendres compliments. Je ne sais et
son médecin a la vogue, mais il me semble que. ’o n’entends

oint parler de ses guérisons. Je crois ses mala es enterrés.
vous êtes fort heureux de n’avoir point été attaqué (2). Le
nouveau régime ne vous convient pas.

Je viendrai, mon cher ange, à Plombières, avec deux do-
mestiques tout au plus, et je ne serai pas difficile à loger;
peut-être même y serai-je avant vous, et, en ce cas, je vous
demanderai vos ordres. J’apporlerai quelques paperasses de
prose et de vers pour vous endormir après le dîner. Comment
pouvez-vous craindre. que je manque un tel rendez-vous? Je
voudrais que vous fussiez à Constantino le, à la lace de
votre oncle l3), et vous venir trouver dans e serrai es fran-

uis de Galets. sur le canal de la Propontide. Mon ange,
lombières est un vilain trou, le séjour est abominable, mais

il sera pour moi lejardin d’Armide.
Je vous ai envoyé le second tome des Annales de l’Empire,

dans toute la plénitude de l’horreur historique. Dieu merci,
il n’y a pas un mot à changer, non lus qu’au placet de Cari-
tides(4). Gardez-vous de lire ce atras; il est d’un ennui
’mortet; rien n’est plus malsain. Que vous importe Albert
d’Autrichet J’ai été entraîné dans ce précipice de ronces
par ma malheureuse facilité: on ne m’y rattrapera plus. C’est
tre trop ennemi de. soi-même que de se consumer à ramas-

ser des antiquités barbares. La daubasse de Gotha, qui est
très aimable, m’a transformé en pédant en us, comme Circé
changea les ceiiàpagnons d’L’lysse en bêtes. Il faut que je
revoie M. et ma ame d’Argental, pour reprendre me pro-
mière forme.

Bonsoir; mille respects à madame d’Argental. Amenez-la
pour sa santé et pour mon bonheur.

2152. -- A MADAME [A MARQUISE DU DEFFAND.
A Colmar, le 19 mai.

Savez-vous le latin, madame? Non; voilà pourquoi vous
me. demandez si j’aime mieux Pope que Virgile.Ahl madame,
toutes nos langues modernes sont sèches, pauvres, et sans
harmonie, en comparaison de celles qu’ont arlées nos pre-
miers maîtres, les Grecs et les Romains. ous ne sommes
que des violons de village. Comment voulez-vous d’ailleurs
que je compare des épîtres à un poeme e ique, aux amours

e Bidon, a l’embrasement de Truie, à a descente d’Enée
aux enfers?

Je crois l’Euai sur I’Homme, de Pope, le premier des
poèmes didactiques, des poèmes philosophiques; mais ne
mettons rien à côté de Virgile. Vous le connaissez par les
traductions; mais les poètes ne se traduisent point. Peut-on
traduire de la musique? Je vous plains. madame, avec le
fient et la sensibilité éclairée que vous avez, de ne pouvoir

ré Virgile. Je vous plaindrais bien davantage si vous lisiez
des Annales, quelque courtes qu’elles soient. L’Alleinagnc en
miniature n’est pas faite pour plaire a une imagination fran-
çaise telle. que. la vôtre.

J’aimerais biennmieux vous apporter la Pucelle, puisque
vous aimez les poemes épiques. Celui-là est un peu plus Ion
que la Henriade, et le sujet en est un peu plus gai. L’imagi-
nation y trouve mieux son compte; elle. est trop rétrécie chez
nous dans la sévérité des ouvrages sérieux. La vérité histori-
que et l’austérité de la religion m’avaient rogné les ailes dans
la Henriade. elles me sont revenues avec la Pucelle. Ces An-
nales sont plus agréables ne celles de l’Empire.

Si vous avez encore M. e Formont, je vous prie, madame,
de le faire souvenir de moi ; et, s’il est parti, je vous prie de
ne me. oint oublier en lui écrivant. Je vais aux eaux de
PlOmlil res, non que j’espère y trouver la santé, à laquelle je
renonce, mais parce que mes amis y vont. J’ai resté six m0is

(l) Chauvelin. (G. A.) ’(2) Comme conseiller d’honneur du parlement. (G. A.)
t3) Ferriol. (G. A.)
(il) Dans les chlleuz de Molière. (G. A.)

entiers à Colmar, sans sortir de me chambre, et je crois que
j’en ferai autant à Paris, si vous n’y êtes pas.

Je me suis aperçu, à la longue, que tout ce u’on dit et
tout ce qu’on laitue vaut pas la peine de sortir e chez soi.
La maladie ne laisse pas d’avoir de grands avantages; elle
délivre de la société. Pour vous, madame, ce n’est pas de
même; la société vous est nécessaire comme un violon à
Guignon, parce qu’il est le roi du violon (t).

M. d’Alembort est bien digne de vous, bien au-dessus de
son siècle. Il m’a fait cent fois trop d’honneur (2). et il peut
compter que, si je le regarde comme le premier de nos phi-
losophes gens d’esprit, ce n’est point du tout par reconnais-
sance.

Je vous écris rarement, madame, quoique, après le laisir
de tire vos lettres, celui d’y résoudre soit le plus gran pour
mai; mais je suis enfoncé ans des travaux pénibles qui
partagent mon temps avec la colique. Je n’ai pomt de temps
a.moi, car je soutire et je travail e sans cesse. Cela fait une
Vie pleine. pas tout à ait heureuse; mais ou est le bon-
hgurtdje n’en sais rien, madame; c’est un beau problème a
r sou re.

2053. - A Il. DE BRENLES.
Colmar, le 21 mal.

Je me crois déjà votre ami, monsieur, et je supprime les
cérémonies et les monsieur en sentinelle au haut d une page.
Je m’intéresse à votre bonheur comme si j’étais votre com-
patriote; le bonheur est bien im art’ait quand on vit seul.
Messor Ludovico Ariosto dit que : sanza moglt’e a tale, l’ nom
non puois errer dt boutade parfaite.

ll tant être deux, au moins. pour jouir de toutes les dou-
ceurs de, la vie, et il faut n’être que deux, quand on a une
lemme comme celle que vous avez trouvée. J’en ai bien
parlé avec laponne madame Goll. Elle sait combien madame
de Breules a de mérite; vous avez excusé votre semblable.
Si je faisais encore de petits vers, je dirais z

Il mut trois dieux dans un ménage,
L’Ainitie, l’Eslime, et l’Amour;
On dit qu’on les vit l’autre jour
Qui signaient votre mariage (3:.

Pour moi. monsieur, je vais trouver les naïades tenu -
neuses de Plombières. Le triste état où je suis m’ompéc a
d’être témoin de votre félicité. Si je peux avoir une santé un
peu tolérable. la passion de faire un petit voyage a Lau-
sanne en deviendra plus forte; comptez que vos lettres la
redoublent. La bonté dont vous dites que madame de BrenIes
m’honore est un nouvel encouragement. Je demanderai per-
mission a toutes les maladies qui m’arcnblent; mais je ne
peux répondre ni du temps où je viendrai, ni démon sé-
jour. Je sens seulement que, SI mon goût décidait de ma
conduite, je passerais volontiers ma vie dans le sein de la
liberté. de l amitié, et de la philosephie. Je me croirais, après
vous deux, l’homme le plus heureux de Lausanne.

J’aurais encore, monsieur, un autre compliment à vous
faire sur la charge (4) et sur la dignité que vous venez d’ob-
tenir dans votre patrie; mais il en faut complimenter ceux
qui auront affaire à vous, et je ne peux vous parler a présent
que d’un bonheur qui est bien au-dessus des empl0is. Per-
mettez-moi de présenter mes respects à madame de Brenles, V
et de vous renouveler les sentiments avec lesquels je compta

être toute ma vie, etc. .Je vous sup lie de vouloir bien faire souvenir de mol
M. Potier, qui, e premier, m’inspire l’envie de veir le pays
que vous habitez.

(t) C’était un titre d’office qui ne tut supprimé qu’en 1173.
G. A.

S2! En lui demandant l’article En." pour l’Eitcvctopédt’e. (a. A.)
3l M. et madame de meules, sans se consulter, envoyèrentcha-

clin leur réponse a M. de Voltaire.
De M. de Brumes.

L’Bstime et l’Amttié. malgré leur jeuneitrère.
Voudraient étendre encor les plans qu’ils ont tracés.
L’Amour dit : u Ils sont deux. avec nous c’est assez. n
lais les autres ont dit : a Il y tendrait Voltaire. n

De madame de ment".
l.’Estime et l’Amitié. en dépit de leur frère.
niaient que nombre trois tut toujours nombra heureux.
L’Aniour dl ni Avec moi c’est assez d’être n aux. n
Les deux autres ont dit z « l y faudrait Voltaire. n

(Note de l’éditeur des Lettres attenta, Genève, Pascboud, 1821.

muse). j .(b) Celle de conseiller baillival. (G. A.)
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2054. ’- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

A Colmar, 25 mai 1754 (1).
Madame, vos bontés font dans mon cœur un étrange con-

traste avec les maladies qui m’accablent. Je viendrais sur-le-
champ me mettre aux pieds de votre altesse sérénissime,
soit à Gotha, soit à Altembourg, si j’en avais la force; mais
je n’ai pas eu encore cette de me faire trans orter aux eaux
de Plombières. Dieu préserve la grande mat resse des cœurs
d’être dans l’état où je suis, et conserve à votre altesse sére-
nissime cette sauté, le pins grand des biens, sans lequel l’e-
lectorat de Saxe, qui devrait vous appartenir, serait si peu de
chose; sans lequel l’empire de la terre ne serait qu’un nom
stérile et tristel Si je peux, madame, acquérir une santé
tolérable, si je me trouve dans un état où je puisse me mon-
trer, si je ne suis pas condamné par la nature a attendre la
mort dans la solitude, il est bien certain que mon cœur me
mènera dans votre cour. Quand j’ai dit que "en demanderais
permission à la nature et à la destinée. je n ai dit que ce qui
est tro vrai. Pauvres automates que nous sommes, nous ne
dépen ons pas de nous-mêmes; le moindre obstacle arrête
tous nos désirs, et la moindre goutte de sang dérangée nous
tue. ou nous fait languir dans un état pire que la mort
même. Ce ue votre altesse sérénissime me mande de la
santé de ma aine. de Buclivald redouble mon attendrissement
et mes alarmes. Elle m’a inspiré l’intérêt le plus vif. Il y a
certainement bien peu de femmes comme elle. Oh pourriez-
vous trouver do quoi réparer sa perte? La vie n’est agréable
qu’avec quelqu’un à qui on puisse ouvrir son cœur, et dont
lattachement vrai s’ex rime toujours avec esprit, sans avoir
envie d’en montrer. El e est faite pour vous, madame. J’ose
Vous protester que je vous suis attaché comme elle, et que
mon cœur a toujours été à Gotha. depuis que votre altesse
sérénissime a daigné m’y recevoir avec tant de bonté.

Je voudrais l’amuser par uriques nouvelles: mais heu-
reusemcnt la tranquillité de ’Europo n’en fournit point de
grandes; les grandes nouvelles sont presque toujours des
malheurs. Je ne sais rien des gothes, sinon qu’un chimiste
du duc de Deux-Ponts, nommé ull ou Pull, parent, je crois,
d’un de vos ministres, a tenté en vain de créer du salpêtre à
Colmar. il a travaillé à Colmar pendant trois mois, avec un
Saxon nommé le baron de Planitz; et ni l’un ni l’autre n’ont
encore réussi dans le secret de perfectionner la manière de
tuer les hommes. On croit avoir décuuvnrt à Londres et à
Paris l’art de rendre l’eau de la mer potable, et on pourrait
bien n’y pas réussir davantage. De bons livres nouveaux. il
n’y en aIpoint : il en parait quelquesvuns sur le commerce;
en les dit de quelque utilité; mais il ne se fait plus de livres
agréables.

il Soluble que depuis quelque temps les livres ne soient
composés que pour des marchands et des apothicaires. Tout
roule sur la physique et sur le négoce. Cela n’est guère amu-
sant pour une princesse pleine d’esprit et de sentiment, qui
veut nourrir son âme. Il faut s’en tenir aux bons ouvrages
du siècle passé. Vos propres réflexions, madame, vaudront
mieux que tout ce qu’on fait aujourd’hui. ue ne puis-je
être à portée d’admirer de près votre belle me, tous vos
sentiments, votre manière. judicieuse de penscrl Que ne
puis-je renouveler a vos pie: s le profond respect et le culte
que mon âme a voués à la vôtre!

sans. un A n. LE COMTE D’ARGENTAL.

Colmar, le 29 mai.
Mon cher ange, j’ai oublié, dans .ma dernière lettre, de

vous parler d’un vieux papier cacheta dont vous avez eu la
bonté de vous char cr. .Le. plalSll’ de m’occuper de votre
Voyage des eaux me criait tout entier.

Posthabui tsmen illorum mes sarta inde. (VllG., sel. vu.)

Ce papier est, ne vous déplaise. mon testament, qu’il faut
que je corrige comme mes autres ouvrages, pour éviter la
critique, attendu que mes amures ayant changé de face, et
moi aussi depuis cinq ans, il faut que je conforme mes dis-
positions à mon état présent. Vous souvenez-vous encore que
vous avez une Pucelle d’une vieille copie, et que cette Jeanne,
négligée et ridée, doit faire place à une Jeanne un peu mieux
atournée, que j’aurai l’honneur de vous. apporter pour faire
passer vos eaux plus allégrement? N’auriez-vous pas le Fac-
tum de M. de La Bourdonnais, que je n’ai jamais vu, et que

(i) Cette lettre a toujours été .classée au 15 mai. MM. E. baveux
et A. naucore ont rétabli sa véritable date, ainsi qu’un dernier ah-
néa toujours omis. (G. A.)

j’ai une passion extrême de lire? Si vous l’avez, e vous sup
plie de l’apporter avec vous. J’ai grande envia o voir com-
ment il se peut faire qu’on n’ait pas pendu La Bourdonnais (i)
pour avoir fait la conquête de Madras.

Et les grands et les petits prophètes (2)? On dit que cela
est fort plaisant. C’est dans ces choses sublimes qu’on excelle
à présent dans ma chère patrie. Adieu. mon adorable ange;
souvenez-vous de mon ancien testament. Je suis errant
comme un Juif, et je n’ai guère d’espérance dans la lot nou-
velle; mais je vous embrasserai à la piscine de Plombières,
et vous me direz : Surgs et emballa. Il faut que madame d’Ar-
gaulai ne change point d’avis sur les eaux; elles sont indis-
pensables.

me. - A M. G.-C. WALTBER.
Colmar, 29 mai i755.

A l’égard de l’édition de mes Œuvres en sept volumes
veus sat’cz ce un je vous en ai toujours dit, combien and
est fautive, et quel point elle est décriée : vous prenez l
seul fiant qui puisse vous tirer d’affaire. Je m’amuserai,
Plom ières, à corriger cette édition, de façon u’à l’aide de
douze ou treize feuilles substituées aux plus de ectueuses, et
pleines d’ailleurs de nouveautés peut-litre assez intéressantes,
et à l’aide d’une nouvelle préface, et d’un nouvel avertisse-
ment, vous pouvez, sans beaucoup de frais, donner un air
tout neuf à cet envrage,et le débiter avec quelque succès. Je
vous aiderai encore en vous achetant une centaine d’exem-
plaires que je vous paierai comptant, et j’en ferai des pré-
sunts qui, en faisan connaître Celte édition nouvelle, pour-
ront vous en faciliter le débit. J’aurais déjà pris ce parti, il

a élongtemps, si le grand nombre de fautes ne m’avait re-
ut .

me). -- A Il. DE MALESHhRBËS.

A Colmar, a juin (a).
Monsieur, ma nièce m’a envoyé un papier ou je reconnais vos

bontés. Je ne, peux v répondre qu’en Vous envoyant l’ouvrage
tout entier. Vous n’êtes pas com sinué à lire tout ce Qui s’im-
prime; mais il est de mon devoir de vous rendre cet hem»
mage. Je me suis vu forcé de danner moiAmeme ce troisième
volume sur l’Essai de l’histoire universelle, pour montrer qu’au
moins je traite l’histoire avec plus d’exactitude qu’il n’y en a
dans les doux premiers volumes que le libraire Jean Neaulme
a si malheureusement défigurés. si j’avais un peu plus de
santé, j’aurais déjà poussé cet Essai jusqu’aux temps ui se
joignent a ceux de Louis le, et je donnerais ensui e les
deux premiers volumes, qui demandent à être refondus,
pËIisque j’en ai employé une partie dans les Annales du Mimi-
p’ r04

Je vois avec douleur que des éditions de ces deux pre-
miers tomasse multi lient tous les jours. Si j’osais abuser de
votre temps, ’e me p oindrais qu’on m’ait fait affirmer dans
cet ouvrage es choses que je suis bien éloigné de penser.
Je crois, par exemple, que les donations de Pcpin et de
Charlemagne peuvent être mises avec celles de Constantin,
et que les papes n’ont pas. plus besoin de ces vains titres
pour être reconnus souVerams du pays qu’ils possèdent, que
les bains d’Aix-la-Ciiapelie n’ont besoin d avoir été fondés par
un nommé Granus, frère de NérOn.

Au reste, monsieur, s’il se trouve dans ce troisième volume
quelques endroits qui s’écartent de la vérité, ou qui la disent
trop, rien ne sera plus aisé que de changer, au moyen d’un
carton, les endroits qui vous auront paru suspects. Co serait
l’affaire des libraires a qui j’ai fait présent de cet ouvrafe,
et de ceux qui ensuite pourraient l’imprimer à Paris. il on
affaire, monsieur, sera de vous être dévoue jusqu’au dernier
moment de. ma vie, de souhaiter ardemment que Vous voué
liez bien être toujours à la tête des lettres, et que vos such
cesseurs vous ressemblent. Mon affaire est encore de finir
cette malheureuse. histoire universelle, on je suis engagé
malgré moi, et qui n’avait ’amais été destinée à voir le jour.
litais, pour la finir, il faut c la santé, une grande bibliothè-
que et une retraite libre. Dans quelque endroit que j’achèvo
ma vie. ce sera une grande consolation pour moi de compter
sur Votre bonté et sur Votre saurage. Je les mérite au moins
par la reconnaissance tendre et respectueuse avec laquelle

I (1) Voyez le chapitre un du Précis du Siècle, de tout: KV.
A,G. .

(2) Le Petit prophite de Bœhmtultbrodo, par Grimm: les Pro-
phéties du grand propivte Monet, etc., etc.; toutes brouillas l’ota-
tivres aux querelles musrcales d’alors. je. A.)

(3) Batteurs, de Canot et A. Françms. (a. A.)
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j’ainl’honneur d’être, monsieur, vitre très humble et très
obéissant serviteur.

site. - A u. couru. . l
. Le 9 juin.En passant par Saint-Dié, je corrige la feuille (il; je la

renvoie. Je recommande à M. Colini les (mines de Venise;
il aura la bonté de faire mettra un g au lieu du c. Et ces
chevaliers, qui sortent de son pays; on peut d’un son faire

aisément un leur. .lo non so ancora quanti giorni o quanti: ora mi trattero
nella badin. Scrivcro al signor Colini, e gli diro dovo egli
m’indi’rizzera le mie lettere. .

Il suc amico, V.

M9. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAI.

- A senones, le in juin.Mon cher ange, ceux uî disont que l’homme est libre ne
disent que des sottÎSes. i on était libre, ne serais-je pas au-
près de vous et de madame d’Argental? ma destinée serait-
elle d’avoir des anees gardiens invisibles? Je pars le 8 de
Colmar, dans le dessein de Venirjonlr enfin de Votre pra-
sente réelle. Je reçois en parlant une lettre de. madame Denis,
qui me mande que lllauportuis ctLii Condainine vont à Plom-
bières; qu’il ne faut pas absolument que je m’y trouve dans
le même temps; que cola produirait une scène odieuse ct
ridicule; qu’il faut que je. n’aille aux eaux que quand elle
me le mandera. Elle ajoute que vous serez de cet avis, ct

ne vous vous joindrez a cile pour m’empêcher de vous voir.
urpris, affligé, inquiet, embarrassa, me voua donc ayant

fait mes adieux à Colmar, et embarqué pour Plombières. Je
m’arrête à moitié chemin; je me fais bénédictin dans l’ab-
ba o de SODOIIPS, avec dom Calmct, l’auteur des Commen-
taires sur la Bible, au milieu d’une bibliothèque de douze
mille volumes, en attendant que vous ni’appelicz dans votre
sphère. Donnez-moi donc vos ordres, mon cher ange; je quit-
terai le cloître dès que vous me l’ordonnerez; mais je ne le
quitterai pas pour le monde, auquel j’ai un peu renoncé; je
ne le quitterai que pour Vous.

Je ne perds pas ici mon temps. Condamné à travailler sé-
rieusement à cette Histoire générale, imprimée pour mon
malheur, et dont les éditions se multiplient tous les jours, Le
ne pouvais guère trouver de grands secours que dans l’a -
baye de Senones. Mais je vous sacrifierai bien gaiement le
fatras d’erreurs imprimées dont je suis entouré, pour goûter
enlin la douceur de vous revoir. Prenez-vous les eaux”! com-
nicnt madame d’Argcntal s’en trouve-belle? Que je bénis le
préjugé qui fait quitter Paris pour aller chercher la santé au
milieu des montagnes, dans un très vilain climat! La méde-
cine a le même pouvoir que la religion; clic fait entrepren-
dre des pèlerinages. Réglez le mien; vous êtes tous deux les
maîtres de ma marche comme de mon cœur.

La poste va deux fois par semaine de Plombières à Senones,
par linon. Elle arrive un peu tard, parce qu’elle passe par
Nancy; mais enfin j’aurai le bonheur de recevoir de vos nou-
vélies. Adieu; je vous embrasse. Le moine Voltaire.

M0. - A M. COLINI.
A senones, le...

Mi caplta oggi la lettere dell’ undeclmo. Mi rincresco del
viaggio che ra il pacchetlo ch’ clla a mandato a Plombières.
La prego di scrivere ancora a Scnones, al meno una volta, o
dl far mi sa cro se tra lettere a me indirizzate venu fosse
alcuna dl ma anis Denis.

il faut que l’on attende our la préface (i).
Mille compliments à M. e major, et a tous ceux qui sa sou-

viennent de moi.
J’ai bien à cœur la copie du manuscrit concernant l’His-

taire (3).

m1. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Senones par linon, ou linon, le "juin.
Mon cher ange, je ne sais si madame Denis a raison ou

non. J’attends votre décision. Je suis un moine soumis aux
ordres de mon abbé, et je n’attends ne votre obédience.
Je vous Supplie de voul0ir bien vous aire donner une ou
doux lettres qui doivent m’être adressées a Plombières, vers

si) il s’agit du troisième volume de l’Htstotre générale. (G. A.)
2 La rotacé de l’Euat, qu" ut en tête du troisième volume.

Voyèz, tænia Il, age 2. vG. Alpe:(a) Voyez le ’ et a Colini du 2 juillet. (a. A.)

83!

le 20 du mais; je me liette Que vous me manderez de les
venir chercher moi-mémé. Savez-vous bien que je ne suis
point en France, que Senones est terre d’Empire, et que je
ne dépends qua du pape pour le spirituel? Je lis ici, ne vous
déplaise, les Pères et les Concilcs. Vous me remettrez peul-
étre au régime de la tragédie, quand j’aurai le bonheur de
vous voir. Comment vous trouvez-vous du régime des eaux,
vous et madame d’Argentalt Faites-vous une santé vigou-
reuse pour une cinquantaine d’années, et puissions-nous vivre
à la Fontenelle. avec un cœur un peu plus sensible que le
sien! il serait beau de s’aimer à sont ans. Nous avons à peu
près cinquante ans d’amitié sur la tête. Je me meurs d’impa-
tience de vous voir. Je n’ai jamais eu de désirs si vifs dans
ma jeunesse. Donnes-moi donc un rendez-vous a Plombières,
fût-ce malgré madame Denis. Je tremble d’être ne pour le.
passions malheureuses. Adieu, mon cher ange; ’e volerai
sous vos ailes, à vos ordres, et je me remettrai a tout a
votre providence.

me. -- AU mais
A Senones par mon, le 20 juin.

Vous me laissez faire, mon cher et respectable ami, un
long noviciat dans ma Thébaidc. Voici la truisième lettre que
je vous écris. Je n’ai de nouvelles ni de vous ni de madame
Denis. Elle. m’a mandé que vous m’avertiriez du temps ou je
dois venir vous trouver; mon cœur n’avait pas besoin de ces
avertissements pour être a vos ordres. Je ne suis parti que
pour venir vous vair, et me voici a moitié chemin. sans sa-
voir encore si je dois avancer. Je vous ai supplié de vouloi
bien vous informer d’un paquet de lettres qu on m’ii adr
a Plombières, ou je devrais être. J’écris au maître de la
poste de Remirumont pour en savoir des nouvelles. Ce p.4
quet m’est de la plus grande conséquence. si vous aves ou
la bonté de le retirer, ayez celle de me le renvoyer par la
poste, a Sommes, avec les ordres positifs de venir vous joins,
dre. li ne me tout qu’une chambre, un trou auprès de vous,
et je suis très content. Mes gens logeront comme ils peut
rent. Votre grenier seraitpour moi un palais. Je suis comme
une fille passionnée qui sest jetée dans un couvent, en at-
tendant quo son rimant puisse l’enlever. c’est une étrange
destinée que je sois si près de vous, et que je n’aie pu en-
core vous voir. Je vous ambra se avec autant d’vmpressea-
ment Foc de douleur. Mille ien res respects à madame d’Ar-
gente .

Voici un autre de mes embarrasije crains que vous ne
soyez pas a Plombières. J’ignore tout dans mon tombeau z
ressuscitez-moi.

Il faut malheureusement huitjours pour recevoir réponse,
et nous ne sommes qu’à quinze lieues.

sans. «à A M. DUPONT.
Senones, juin.

Je sup lie M. Dupont de vouloir bien me mander quelle est
cette ma heureuse édition allemande qui contredit si cruelle-

ment celle de Bulusa. ’Je ne me console point du tort effroyable que j’ai fait à la
sainte Église, en ne permettant point les femmes aux prè-
tresl maudit soit le. carton que j’ai mis:

Jo m’aperçois qu’il est un peu difficile d’écrire l’histoire
sans livres. il y a une belle bibliothèque à Senoncs, il y a
des gens bien savants, mais il n’y a point de M. Du ont. Je
le regretterai toujours, mais je me. natte de le revoir lento
et de lui renouveler l’assurance de l’amitié qui m’attache
lui. Je le rie de faire bien mes compliments à M. de Bruges.

Je me. aile qu’il ne m’oubliera pas auprès dent. et de ma-

dame de Klinglin. IJe souhaite à madame Dupont des couches heureuSes, et
qu’elle s’en tienne la.

scat. - A I. COLIN.
A Senones, le 23 juin.

Je n’ai point encore le paquet de lettres envoyé à Plum ,-
bieres. Je prié M. Colini de m’écrire à Senones. Je suppose
qu’il a demandé à M. ’l’urckeim de recevoir un paquet que
les banquiers Bauer et Mevillc doivent avoir reçu pour moi.

li est bien triste que je ne puiser corriger la préface qui
court les champs; il n’y a qu’à attendre. A-t-oii corrigé à la
main les deux fautes essentielles qui sont dans le corps du
livret Comment va la copie du manuscrit?

J’espère que M. Colini aura l’attention de m’écrire à Se-
nones. Les lettres me seront renvoyées à Plombières très
fidèlement, Sitôt que me santé me permettra de m’y trans

A.
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orter. Mas compliments à tous ceux qui m’ont marqué de la
enté.

sans. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Senones, le et juin.
O adorables anges, je compte être incessamment dans

votre ciel, c’est-a-dire dans votre grenier. Je n’ai reçu qu’au-
jourd’hui vos lettres du 9 et du 16. Comment m’accusez-vous
de n’avoir point écrit à madame d’Argental? Je vous ecris
toujours , madame, vous êtes consubstantiels. Jo ne vous al
point écrit nommément et privativement, parce que met, pau-
vre moine, je comptais venir. il y a quinze jours, nettement,
dans votre vilain paradis de Plombières, où est mon âme, du
Kim que vous y êtes arrivés. Daignez donc me conserver cet

suraux trou que vous avez bien voulu me retenir.) arrive-
rai peut-être avant ma lettre, peut-être après: mais1l centrés
sur que "arriVerai, tout malingre que je suis. Ma sente. est
au bout e vos ailes. Je Veux me flatter que la vôtre va bien,
puisque vous ne m’en parlez pas. Divins anges, je ne connais

u’un malheur. c’est d’avoir été si longtemps a quinze lieues
e votre empyrée, et de ne m’être point jeté dedans. Voilà

qui est bien plaisant d’être en couvent. et de dire Benedlmle,
au lieu d’être avec vous. Je m’occupe avec dom ltlablllou,
dom Marlène, dom Thuillier, dom Ruinart. Les antiquailles
où je suis condamné, et les Capilulalns de Charlemagne,
sont bien respectables; mais cela ne console pas de votre ab-
sence. Je vais donc fermer mon cahier de remarques sur la
seconde race, faire mon paquet, et m’embarquer. Lazare va
se rendre à votre piscine. Il y a, dit-on, un monde prodi-

ieux a Plombières; mais je ne le verrai certainement pas.
ous êtes tout le monde pour moi. Je suis devenu bien pé-

dant; mais n’importe, je vous aime comme si j’étais un
homme aimable. Adieu, vous deux, qui l’êtes tant; adieu.
vous avec qui je voudrais passer ma vie. Quelle pauvre vie!
Je n’ai plus qu’un souffle.

Quel chien de thâls il fait! Des grêlons gros comme des
œufs de poule d’ln e ont cassé mes vitres; et les-vôtres?
Adieu, adorables anges.

2060. - A M. COLIN].
A Senones, le tu juin.

Al fins ho ricevuto il grau pacchetlo: je garde la demi-
feuille, ou, pour mieux dire, la feuille entière imprimée. Je
n’y ai trouvé de fautes que les miennes. Vous corrigez les
épreuves mieux que moi; corrigez donc le reste sans que je
m’en mêle, et que M. Schœpflin fasse d’ailleurs comme il
l’entendre ; mais je m’aper .015 que vous avez envoyé encore
une autre épreuve à Plom ières, avec des lettres. J’ai écrit,
et n’en ai rien reçu.

Je compte partir pour les eaux dans trois ou quatre jours,
et il arrivera que vos paquets me seront renvoyes à Senones
quand je n’y serai plus. Ne m’envoyez donc rien jusqu’à ce
que je vous écrive, et que je sois fixé. Surtout ne m’envoyez
point par la posta de gros paquets imprimés. Voici un petit
mot pour M. Dupont, et un autre pour madame Goll. ’

Gardez lu pa oct que M. Turckeim vous a remis. Je ferai
réponse à M. Adam (t) quand je serai à Plombières. Je vous
embrasse de tout mon cœur.

2061. -- AU MÊME.

A Senones, le 26 juin.
Un messager de Saint-Die. vous rendra cette lettre. Je vous

prie de prendre la clef de l’armoire dans laquelle il y a quel.
ques livres. Celte armoire est derrière le bureau du cabinet,
et la clef de cette armoire est dans un des tiroirs du bureau,
à main droite. Vous y trouverez trois exemplaires du Siècle
de Louis Il? et du Supplément, brochés en papier. Je vous
prie d’en faire un paquet avec cette adresse : A dom Pelle-
tier, curé de Senones, et de donner le paquet au porteur.

Je vous embrasse.

sans. - AU HEIE.
A Senones, 192 juillet.

En réponse à votre lettre du 25 juin, je vous dirai que je
ne suis nullement pressé ni inquiet de la copie que vous
faites, mais ne. je serai bien aise de la trouVer faite à
mon retour. ans un mois. J’envoie à M. Schœpllin l’épître
dédicatoire (3). Je lui ai écrit au sujet de la fausse nouvelle

(t) Ernest-Daniel Adami, ne en Pologne en 1716, auteur de quel-
ques ouvrages publiés en 1750-55. (G. A.)

(a) A l’électeur palatin. Voyez tome Il, page 2. (G. A.)

qu’on lui a mandée. Je le crois trop sensé pour avoir laissé
soupçonner au fils(t) du chancelier de France qu’il le cro ’ait
capable d’avoir abusé de l’exemplaire qu’on lui a envoyé. l n’a

pas entendu ses intérêts en imprimant quatre mille exem-
plaires; il les entendrait mieux s’ll avait des correspondan-
ces assurées. Je lui ai envoyé un petit billet pour madame
Goll, dont vous ne me parlez jamais.

Je. pars entln pour Plombières, où j’espère avoir de vos
nouvelles. Je vous embrasse de tout mon cœur.

M9. - A IADAME LA MARQUISE DU DEFFAND.

Entre deux montagnes. le 2 juillet.
J’ai été malade, madame; j’ai été moine; j’ai passé un

mois avec saint Augustin, Tertullien, Origène et Ruban. Le
commerce des Pères de l’Eglise et des savants du temps de
Charlemagne ne vaut pas le vôtre; mais que vous mander
des montagnes des Vosges? et comment vous écrire, quand
je n’étais occupé que des priscillianistes et des nestoriens?

Au milieu de ces beaux travaux dont j’ai gourmandé mon
imagination, il a fallu encore obéir à des ordres que M. d’A-
Iem iert, votre ami, m’a donnés de lui faire quelques articles
pour son Encyclopédie; et je les lui ai très mal faits. Les re-
cherches historiques m’ont appesanti. Plus j’enfonce dans la
connaissance des septième et iuitièmc siècles, moins je suis
fait pour le nôtre, et surtout pour vous.

M. d’Alembert m’a demandé un article sur l’esprit: c’est
comme s’il l’avait demandé au P. Mabillon ou au P. Mont-
faucon. Il se repentira d’avoir demandé des gavottes à un
homme qui a cassé son violon.

Et vous aussi, madame, vous vous repentirez d’avoir voulu
que je vous écrive. Je ne suis plus de ce monde, et je me.
trouve assez bien de n’en plus être. Je ne m’intéresserai pas
moins tendrement a vous; mais, dans l’état où nous sommes
tous deux, que pouvons-nous faire l’un sans l’autre ? Nous
nous avouerons que tout ce que nous avons vu et tout ce
que nous avons fait a passé comme un songe; que les plai-
sirs se sont enfuis de nous; qu’il ne faut pas trop compter
sur les hommes.

Nous nous consolerons aussi en nous disant combien peu
ce monde est consolant. On ne peut y vivre qu’avec des illu-
sions; et, des qu’on a un peu vécu, toutes les illusions s’en-
volent. J’ai conçu qu’il n’y avait de bon. pour la vieillesse,
qu’une occupation dont on fut toujours sûr, et.qui nous me
net jusqu’au bout, en nous empêchant de nous ronger nous-

mêmcs. vJ’ai passé un mois aVec un bénédictin de quatre vingt-
quatre ans, qui travaille encore a l’histoire. On peut s’y amu-
ser quand l’imagination baisse Il ne faut point d’esprit pour
s’occuper des vieux événements; c’est le parti que j’ai pris.
J’ai attendu que j’eusse repris un peu de. santé pour m’aller
guérir à Plombières. Je prendrai les eaux en n’y croyant pas,
comme j’ai lu les Pères.

J’exécuterai vos ordres auprès de M. d’Alembert. Je vois les
fortes raisons du prétendu étoit nement dont vous par oz;
mais vous en avez oublié une. cest que vous êtes éloignée
de son quartier. Voilà donc le grand motif sur lequel court
le commerce de la vie! Savez-vous bien, vous autres, ce
qu’il y a de. plus difficile à Paris? c’est d’attraper le bout de

la journée. .Puissent vos journées, madame, être tolérables! c’est en-
core un beau lot; car, de journées toujours agréables, il n’y
en a que dans les Mille et une Nuits, et dans la Jérusalem
céleste.

Besignons-nous à la destinée. qui sa moque de nous, et
qui nous emporte. Vivons tant que nous pourrons, et comme
nous pourrons. Nous ne serons jamais aussi heureux ue les
sots; mais tâchons de l’être à notre manière... ne ous...
que] mot! Rien ne dépend de nous; nous sommes des hor-
loges. des machines.

Adieu, madame; mon horloge voudrait sonner l’heure
d’être auprès de vous.

W0. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Auprès de Plombières, 3 juillet 1154 (2).

Madame, j’ai été bien malade en allant chercher la sant
à Plombières. Ma plus grande peine a été de ne point écrir
à votre altesse séremssime z mon cœur est toujours à Gotha

Vs

(il Malesherbes. (G. A.)
(2l Editeurs. E. Baveux et A. François. Ç’çst a tort,.croyong.

nous, qu’ils ont date cette lettre du mors de luth. Elle dort être de
Juillet. (G. A.)

fi
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votre portrait à Colmar, et mon corps ou plutôt mon ombre
auprès de Plombières; je ne demande à vivre que pour aveir
la force de venir vous faire ma cour encore. si jai encore
quelques beaux jours, ils vous appartiennent sans doute;
mais je désespère de voir Altembourg, ou votre altesse sere-
nissime va passer les mais d’août et de septembre. J’aurais
du moins voulu avoir, pour me consoler à Plombières, ce
portrait dont elle a daigné m’honorer; je ne le verraihqu’a
mon retour à Colmar. C’est ma triste destinée d’être lem de
vous, madame. de toutes façons; il faut y mettre ordre et
vaincre sa destinée, si on eut.

Je crois que cette mau ite édition qu’on a faite en Hol-
lande d’une partie très informe de ce manuscrit, que votre
altesse sérénissime a entre les mains, est ce qui m a tué. Je
me suis vu dans la nécessité de réparer le tort qu’on m’a fait,
en retravaillant cet ouvrage, qui est immense. Que ne puis-
je venir l’achever dans votre. bibliothèque! Il- me semble que
je donnerais le matin aux reis qui onttroublé le monde, et le
soir à Jeanne et à la tendre Agnès qui ont adouci les mœurs.
L’envie de vous plaire, de vous amuser, me rendrait des
forces; mais ce sont la des songes qui nattent un malheu-
reux malade : on passe sa vie désirer. Soyez très sûre,
madame, que ce songe sera une.néalité, des ue j’aurai la
force de me transporter, et que j’aurai arrange mes petites
affaires; rien ne me retiendra. Eh bien! si je suis malade,
votre altesse sérénissime daignera me supporter; la douceur
et la paix de sa cour sont d’ailleurs un excellent remède.

La grande maîtresse des cœurs et moi nous serons, ma-
dame, vos deux malades. Je crains bien qu’elle ne le soit
autant que moi z cela est bien injuste; la nature entend bien
mal ses intérêts de gâter ainsi ce qu’elle fait de mieux. Ma-
dame de Buchwald devait avoir des yeux de lynx et une
santé d’athlète. Heureusement, madame. la nature semble
avoir traité votre personne comme elle le devait. Conservez
cette santé si précieuse; je la verrai briller dans les traits de
votre portrait, en attendant que je la voie sur ce visage si

racieux et si noble qui embellit la plus belle ème du monde.
àuand pourrai-je présenter encore mes hommages à votre
auguste famille, à ce jeune lgénéral, qui veut combattre un
jour a la tète des armées de rance ou d’Allemagne, il n’im-
porte, a toutes Ces belles jeunes plantes que vous cultivez?
e me mets à vos pieds, madame, ’nétré de douleur de

n’être pas auprès de votre altesse sérénissime au lieu de lui
écrire. et rempli du plus profond respect, d’un attachement
et d’une reconnaissance que je ne puis exprimer. Si elle
daigne m’honorer de ses ordres, elle peut toujours les en-
voyer a Colmar.

son. - A Il. DE HALESHERBES.
A Plombières, 6 juillet (1).

Monsieur. ayant eu l’honneur de vous envoyer le troisième
tome de I’Essai sur l’histoire universelle, je crois de mon de-
voir de vous soumettre aussi la gréface que je reçois dans le
moment. L’envra e estimprim à la fois chez Walther,a
Dresde, et chez Se œpfling à Colmar.

Comme Schœptling est un libraire de France, j’ose, mon-
sieur, vous demander votre rotection pour lui; Il corrigera
tout ce qui paraîtra deman er d’être réformé. J’ai cru ce
troisième tome nécessaire pour ma justification; l’ouvrage
entier pourrait être utile. Je tâcherai d’y dire toujours la vé-
rité avec bienséance; mais la vérité est une chose bien déli-
cate; elle a besoin de vos conseils et de vos bontés.’ Quoi
qu’il arrive, je serai toute ma vie, avec l’estime et la recon-
naissance Ia plus respectueuse, monsieur, votre très humble
et très obéissant serviteur.

P.-S. J’apprends de madame Denis, qui arrive dans le mo-
ment, que Schœpfling de Colmar a eu l’honneur, monsieur,
de vous écrire, et qu’en vous demandant votre protection
pour ce volume, il vous a mandé qu’il lui coûtait fort cher.

Voici, monsieur, ce que je lui écris sur-le-champ à ce
su’et :

àJ’apprends que vous avez eu le malheur d’écrire à M. de
Malesherbes que vous avez acheté assez cher le manuscrit en
question; or, comme M. de Malesherbes sait que je vous en
ai fait présent conjointement avec le sieur Walther, et un
même Je vous avais prêté vingt mille francs sans inté le,
1:9 crains bien que votre lettre n’ait fait un effet peu favora-

le pour vous, etc. a
Cependant. monsieur, comme Walter et Sehœpning ont tiré

six mille exemplaires, je suis obligé de vous demander grâce

(a) Editeurs. de Cayrol et A. François. (a. A.)

vouant. - r. vu.

pour ce Schœpning. Permettez du moins qu’une partie de
son édition entre a Paris. On a déjà reim rimé en quatre en-
droits diilérents les Annales de t’Empira. e ne vous ai envoyé
le troisième tome de l’Hislm’re que par une juste et respec-
tueuse conliance; je vous supplie d’y avoir égard. Ne per-
mettez pas que le livre raisse a Paris sans la préface; cette
préface est ma seule justification. J’en enverrai incessam-
ment la suite. Je n’ai fait ce troisième volume un pour
faire voir l’injustice que j’ai essuyée par l’édition d’ ectueuse

et subreptice des deux rentiers.
Je me recommande ’ailleurs à vos bontés z mon procédé

et mon malheur les méritent. Je ne demande ue la suspen-
sion pendantquelgue temps de l’édition de Lam cri, d’autant
plus que j’ai dédi ce volume à l’électeur alatin. et que ce
serait pour moi un nouveau malheur, aussi ien qu’un contre-
temps très ridicule; je vous supplie de me sauver l’un et
l’autre; je vous en aurai, monsieur, la plus sensible obliga-
tion.

son - A M. DE MlLESHERBES.
A Plombières. 7 juillet (t).

Monsieur, je suis encore obligé de vous importuner au au-
jet dece pauvre Schœpflin . Il avait fait un marché avec
Lambert, qui devait lui ac eter deux mille exemplaires. Il
était convenu avec moi que je vous enverrais le livre pourle
soumettre à vos lumières et pour le mettre sous votre pro-
tection. Il perd tout le fruit du don que je lui avais fait. Je
vous supplie, monsieur, qu’au moins Lambert et lui puissent
s’accommoder sous vos ordres, si vous daignez en donner,
ou sous l’abri de votre indulgence. Ayez la bonté desuspen-
dre le débit de Lambert jusqu’à ce qu’il ait reçu les correc-
tions nécessaires. c’est une grâce qui m’est essentielle; ajou-
tez cette faveur aux bontés qui m’attachent è vous.

Je serai toute ma vie, avec la plus respectueuse reconnais-
sance, monsieur, votre très humble et très obéissant servi-
tour.

son. - A M. LAMBERT.
Plombières, 9 juillet 1756.

Je vous écris encore, mon cher Lambert, au sujet de cette
édition du troisième volume. Je vous conjure encore de ne le
point débiter sans la préface et sans l’épître dédicatoire, deux
points très essentiels.

M. d’Argental et madame Denis vous font les mêmes re-
montrances.

Il y a une ligne qu’il faut absolument corriger page MS :
Mais bien les tata-généralat, lesquels la parlaient ne repré-
sente par.

Mettez :
Mais bien tu élan-généralat qui devaient un mon arum,-

Du reste, je vous assure que vous pourrez avoir le qua-
trième et le cin uième volume; mais au nom de Dieu, ne me
perdez pas en enliant le troisième sans mon aveu. Je vous
embrasse.

son. - A Il. COLINI.
A Plombières, le citriuet.

Je répète al signor Colini qu’il est bien meilleuncorrectenr
d’imprimerie que moi. Je le prie de m’envoyer l’épître dédi-
catoire, et la réface entière, imprimées; d’avoir soin de ces
deux grosses antes de ma façon, qui se sont glissées sur la
fin du second volume.

Je suis au désespoir; je crains que M. de llalesherbes n’ait
ramis a des libraires de Paris l’exemplaire que je lui envoyai,
de concert avec M. Schœpflin, pour le soumettre à ses lu-
mières, et pour l’engager à le protéger. J’ai peur qu’il n’ait
été choqué de ce que M. Schœpflin lui a écrit. Dites-lui bien.
je vous en prie, qu’il n’a autre chose a faire qu’a envoyer
vite de tous côtés... Recommandeznlui la plus prom te dili-
gence; j’écris la lettre la plus forte a Il. de Malesher a.

Que l’électeur palatin ait dans huit jours ses exemplaires,
et que le livre sont en vente. Je l’ai averti, il y a quatre mais,
de prendre ses précautions. Je vous embrasse. V.

2075. - A Il. DE CIDEVILLE.
A Plombières, le 9 juillet.

Mon cher et ancien ami, quoique chat échaudé ait la répud
tation de craindre l’eau froide, cependant j’ai risqué l’eau

(i Éditeurs, de Cayrol et A. François. Peut-être faut-il tire 11
au eu de 7. i6. A.)
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chaude. Vous Savez que j’aimerais bien mieux titre auprès
des naïades de Forges que de celles de Plombieres; vous
savez ou je voudrais être, et combien il m’eut été doux de
mourir dans la patrie de Corneille, et dans les bras de mon
cher Cidevillo; mais je ne peux ni assat ni finir ma vie
selon mes désira. J’ai au moins aupr de moi, a résout,
maniocs qui me console en me perlant de vous. ous no
faisons point de châteaux en Espagne, mais nous en luisons
en Normandie. Nous im irions que quelque jour nous pour»
rions bien vous venir v0ir. Elle m’a parle, comme vous, du
de imprimante. C’était a vous à le faire et à dire :

Ô formantes minium, sua sont bons noscunt!
VIRG., Geora., u.

CORRESPONDANCE G

Pour moi, jadis :
Nos. . . . . . . . dulcia linquimus arva; (Vina, ecl. i.)

mais ne me dites point de mal des livres de dom Calmet.
Ses antiques lattas ne sont point inutiles;
il iaut des passe-temps de ioules les laçons.
Et l’on t quelquefois supporter les Varrons, .

Quoiqu’on adore les Virgiles. s

D’ailleurs il y a cent personnes qui lisent l’histoire, pour
une qui lit les Vers. Le gout de la poésie est le parlage du
petit nombre des élus. ous sommes un polit troupeau, et
encore est-41 dispersé. Et puis je ne sais si, à men age, il me
siérait enliera de chanter. il me semble que j’aurais la vox:
un peu rauque. Et pourquoi chanter

. . . t . . dosent ad strymonis umlaut? (Vina, mem" m)
Enfin je me Suis vu contraint de songer sérieusementà

cette Histoilc universelle dont on a im rimé des fragments
si indignement défigurés. On m’a force à reprendre malgré
moi un ouvrage que j’avais abandonné, et qui méritait tous
mes soins. Ce n’était pas les sèches Annales de rEmpire, c’é-
tait le tableau des siècles, c’était l’histoire de l’esprit humain.
il m’aurait fallu la patience d’un bénédictin, et la plume
d’un Bossuet. J’aurai au moins la vérité d’un de Thon. il
n’importe guère ou l’on vive, pourvu qu’on vive pour les
bonus-arts; et l’histoire est la partie des belleblettres qui a
la plus de partisans dans tous les pays.

Les fruits des rives du Permesse
go croissent que dans le printemps;

’Apollon les trésors brillants
Font les charmes de la îjeunesse,
Et la "plus et triste vie liesse
mannite que pour le bon sans.

Adieu, mon cher ami ; je vous aime bien plus que la poé-
sie. Madame Denis (t) Vûtl fait mille compliments.

me. r- A M. COLIN.
A Plombières, le a juillet.

M. Mac-Mahon, médecin de Colmar. m’a apporté votre pas
guet. Vous me ferez un plaisir extrême de hâter la reliure
es deux volumes en maroquin, pour sari altesse électorale,

et de les envoyer, par la poste, a madame Deiresnei (2), en
la riant de les faire tenir par les chariots.

lichez qu’au moins l’épître soit dans ces deux volumes,

avant la préface. ,Mille tendras amitiés a madame (loti. ’ "espère la voir avecma nièce. ’ aami. - A il. La maous tu: xmeuas.

r A Plombières. "juillet (a).Je voudrais être a Paris, monsieur, pour vous donner me
vair (4) z je serais au moins consolé par l’honneur de vous
avoir pour confiera. Le plaisir que j’ai eu de lire Votre nage-
dis (5) a sus endu les maux qui m’accablent. Silos gens du
monda sava ent combien un tel ouvrage est difficile, ils vous
respecteraient beaucoup. Pour moi, j’avoue que je suis
étonne. Je ne doute pas que l’Académie ne vous reçoive avec
acclamation; vous lui tore: autant d’honneur que vous en
avez fait aux belles-lettres.

Madame Denis, qui sa porta mieux que moi, vous dira
avec plus d’éloquencc l’effet que [ont sur nous votre ouvrage

m.
il) Madame Denis était venue a Plombières avec sa sœtir, mas

dame de Fontaine. (G. A.)
je) Directrice de la poste à Strasbourg. l6. A.
33 Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

il) il voulait étron», l’académie. tu. A.)
(5) Amusants, jouée le 30 mai. (G. A.)

i
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et votre amitié. Nous vous sommes bien véritablement alla.
chés tous deux; nous nous intéressons à vos travaux, à vos
succès, à votre gloire, a vos plaisirs. Nous présentons nos,
respects a madame votre mère.

W18. - A DOM CALME.
A Plombières, la 16 juillet.

Monsieur, la lettre dont vous m’honorez augmente mon
regret d’avoir quitté votre respectable et charmante solitude.
Je trouvais chez vous bien lus de secours pour mon anis
que je n’en trouve à Plomb ères pour mon corps. Vos ou-
vrages et votre bibliothèque m’instruisaient plus que les
eaux de Plombières ne me soulagent. On mène d’ailleurs ici
une vie un peu tumultueuse, qui me fait chérir encore dal-
vantage cette heureuse tranquillité dont je jouissais avec
vous. J’ai pris la liberté de faire mettre à part quelques
livres des savants d’Anglelerre pour votre bibliothèque;
mais on n’a envoyé chez Debure que les livres écrits en
langue anglaisa. J’ai donne ordre qu’on y joignit les latins.
Co sont au moins des livres rares, qui seront bien mieux
places dans une bibliothèque comme la vôtre que chu-z un
particulier. il faut de tout dans la belle collection que vous
avec. Je vous souhaite une santé meilleure que la mienne,
et des jours aussi durables que Votre glotte, et que les sert
Vices que vous avez rendus quiconque veut s’instruire. Je
serai toute ma vie, avec le lus respectueux et le plus tendre
attachement, monsieur, v0 , etc.

son w. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Plombières, 17 paillet 1755 (1).

Loin de vous et de votre image
amis .le sombre rivages

r Ploni ière est en vérité
De .Pioserpine [apanage
mais les eaux de ce lieu s otage
Ne sont pas œlies du Lélh .

Je n’y bois point l’oubli du serment qui m’engage:
Je mocwpe toujours de ce charmant voyage

Que des longtemps j’ai projeta :
Je veux vous lei-4mn nomm-go.

Je n’attends rien es eaux et de leur triste usage;
C est le plaisir qui donne la santé.

Madame, je m’en retourne en Alsace ou je trouvai-al du
moins le pull-ait dont vous m’avez honoré. Votre altesse
sérénissime est, je orais, a présent dans son royaume d’el-
tembourg. Je me flatte que la grande maîtresse des cœurs a
eu assez de santé pour la suivre. C’est cette santé qui est le
point capital; il en faut assurément pour Voyager. pn me
mande de Berlin u’il court une pièce de vers, intitulee Em-
tre à moi-même. fille est, dit-on, très indécente, surtoutsdans
les circonstances présentes et on a la cruauté de me [attri-
buer. Ce sont des tours qu on me jeuera souvent; mais ma
conduite dément assez ces impostures, et le. roi deIPrusse me
rendra toujours, a ce que j’espère, la justice qu’il m’a déjà

rendue contre ces ridicules calemnies. l
Le fils du maréchal de Belle-1510 a été fort l’été à Berlin, et

y a très bien réussi. Il ressemblera en tout à son père. Je
m’imagine qu’il a été à la cour de votre altesse.sëréhissime,
et qu’il y passera en revenant de Berlin. Co n est as assez
de aire des revues, et de voir des bataillons et es esca-
drons;cela n’est bon qu’en temps de guerre; et les vertus
et les grattes sont de tous les temps.

Je vais quitter Plombières. Cette nièca qui me fit partir de
Gotha, et qui lit ce malheureux voyage de, Francfort, vient
encore avec moi tâter de l’Allemagne; mais c’est de l’Alle-
magne française. Elle m’a accompagné aux eaux; elle
m’accompagno à. Colmar. Plut à Dieu u’elle eut la même
passwn que mai pour la Thuringe, e qu’elle ont passer
(uelques l’ours dans une maisonpîtte au pied du château
Ernest? otte altesse sait fque j’ai ait me. prières au des-

tin qui règle toutes choses ans ce monde. La nature ne m’a
pas tué à Plombières; le destin m’empêcherait-il d’aller a
Gotha? et puisque. mon cœur y est, pourquoi me triste figura
n’y serait-elle pas? a ,Je ne sais nulle nouvelle digne d’être mandae. L’insipidité
s’est emparée de l’Europe. Je ne connais vif que les sen-
timents qui m’attacbent avec le plus profond respect et la
plus tendre reconnaissance à ce qu’il y a de plus estimable
au inonda, etc.

(1) Editeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)



                                                                     

m. Æ A M. DEVÀUX»
A leh’bières, le il) juillet.

lion cher Panpan, mademoiselle de Francinetli vient de
mourir subitement, pendant qu’on dansait a deus as de
chez elle.vet on n’a pas cessé de danser. Qui se flatte e lais-
îser un vide dans le monde et d’etrelregretté altort. Elle dort
pourtant être regrettée de ses amis; elle l’est beaucbup de
moi, qui connaissais toute la honte de son cœur. Elle m’avait
montré une lettre de vous dont je vous deis des remercie-
ments. J’ai vu que vous souhaitiez de revoir votre ancien
ami. Vous parliez dans cette lettre des bontés que madame
de. Bouiflers et M. de Croî- veulent bien me conserver. Je vous
Supplie de leur dire combien j’en suis touché, et à quel .0int
je désirerais leur faire encore ma cour; mais ma sanie, esca-
pérée, et des ollaires, me rappellent a Colmar, ou; ai quel-
que bien qu’il faut arranger. Madame Denis in y accent-
p ne. Mes deux nièces vous remercient des ilioses roubles
qui (tâtaient pour elles dans votre lettre à ma emOisel o Fran-
cine ti.
, Adieu, mon ancien ami; votre hello âme et votre esprit me
seront topjours bien chers, et vous devez toujours me comp-
ler parmi vos vrais amis.

sans 5* A H. DE MALESHERDIE.’

A Plombières, la juillet (1).
Monsieur, je vous su plie de vouloir bien considérer qu’il

a été de mon devoir e détromper le sublic par un trei-
sième velume, des deux premiers tronqu s et deligures, que
l’on avait débités sous mon nom.

Quelque parti que votre prudence vous fasse. , n
ce troisième tome, j’y souscris ar avance. Ce n est peint a
moi d’entrer dans les querelles es libraires. Le rand point
est que vous ne soyez compromis en aucune acon. qu’ils
Obéissent à vos ordres, si vous leur en donnez, et qu’ils l’as-
SCnt d’ailleurs leurs pilaires. Pour moi, S’il y a un mot de
répréhensible dans ce ouvrage, je ne manquerai pas de le
réformer. Il n’y a guère de livres ou l’auteur ne doive
Changer quelque c ose; ma s il n’ a rien à changer aux
sentiments pleins d attachement et le respect avec lesquels
j’ai l’honneur, d’être, monsieur, votre très humble et très
obéissant serviteur. .

rendre sur

mon ne A I. DE COMTE D’ARGENTÀL."

Colmar. le æ juillet.
Anges, je ne eux me consoler de vous avoir quittes qu’en

vous écrivant. e suis parti de Plombières pour la Chine (2).
Voyez tout ce que Vous me Faites entreprendre. 0 Grecs! que
de peine pour vous piaircl Eh bien! me voila Chinois, puis-

ue vous ’avez voulu; mais ’e ne suis ni mandarin ni jé-
uilo, et je peux très bien ne ridieule. Anges, scellez la

bouche de tous ceux qui peuvent être inStruits de ce voya ’e
de lon cours; car, si l’on. me sait embarqué, tous les ven
Se. déc laineront contre moi. Mon Voya e à Colmar était plus
nécessaire, et nest pas si aviiéableJ n’y a de plaisir qu’à
vous obéir, à faire quelque cîiose qui pourra vous amuser.
J’y vais mettre tous mes soins, et je ne vous écris que ce
’ etit billet, parce que je suis assidu auprès du berceau de
FOrphclin. Il m’qppelle, et je vais à lui en faisant la pagode.
J’ignore si en bile vous trouvera à Plombières. Il n’ a qe
le président (3) qui puissey faire des vers. uoi, je n en lais
que dans la plus profonde retraite, et quand c’est vous qui
m’inspirez. Dieu vous donne la santé, et ne le King-Tien
me donna de l’enthousiasme et point de ri ioule. Sur ce, je
baise la bout de vos ailes.

-- A u. nuisais L’OLIVE’I’.

A Colmar, le in juillet.
Mon cher Cidre» le Cardinal Ximenès ne faisait point (la

tragédies, et M. de Kimonos. ui est de la maison,a fait une
pièce de théâtre (à? qui a eu n succès. Vous savez qu’on le
nomme le marqu a de Chimène, nom censuré, malgré le
cardinal de Richelieu. On ne dira pas:

L’Aeadémie en corps a beau le censurer, (30m., est. Il.)
c’est a l’Académio a se déclarer pour les Chimène.

(il Editeurs, de Cayrol et .A. François. (G. A.l
(2) C’est-a-dire qu il travaille a I’vahelt’n de la Chine. (G. A.)
a) Le président Ëénault. (G. A.)
i) duralumin. ( . A.)
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Il croit que j’ai quelque crédit auprès de vous; il ambitionne
votre veix, et encore plus votre suffrage. Je suis trop malade
pour Vous écrire une longue lettre. Je vous souhaite de la
santé, et je Vous aime de tout men cœur. Madame Denis,
qui est ma garde-malade, vous fait mille compliments (i).

2033. - au MARQUIS DE nurses.
A Colmar, æ juillet [754 (il).

On retrouve majeurs des lem. monsieur, dans les plus
grandes maladies, quand il s’agit de servir les personnes aux-
quelles on est attaché, et d’obéir a leurs ordres. Je n’en peut
plus; mais j’ecri’s a la personne que vous voulez que je sols
licite (3). Vous n’êtes pas dans le ces d’avoir besoin de seul-n
citations; on devrait vous prier : c’est ainsi que je lise, et
c’est ce que je dirais tout haut si j’étais à Paris. Ma aine DeA
nie, qui se porto mieux que moi et qui peut écrire, vous en
dira davantage; elle s’est faite garda-malade. Nous attendons
tous deux avec impatience le succès qui vous est du. «a A
vous pour jamais.

1085. A A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

I fi A Colmar, 80 juillet 1755 (il.
,Madame, en arrivant a Colmar j’ai trouvé deux chosas

charmantes de votre altesse sérénissime, votre lettre du
t3 juillet et votre portrait. Je leur ai fait ce que je faisais au

as de votre robe, quand j’avais l’honneur d’être à (initiai
Mais pourquoi, madame, mettre des ornements a des choses
qui sont par elles-mêmes si précieuses? votre altesse sérénisi-
sime me remplit de conf union comme de reconnaissance; je
devrais venir la remercier subie-champ à Gotha ou a Miami-
bourg. Elle sait que! est mon empressement, alla sait que
je n’ai point d’autre désir. , ,

Je suis revenu bien malade dans mon petit territoire de
Colmar. Cette nièce que vous daigner honorer de vos bontés
m’a accompagné et me sort de garde-malade. Ella se met a
vos pieds, madame : tout ce qu’elle sait de votre auguste
personne redouble encore sa cessibilité et son res it.Savezi-
vous, madame. qu’on m’écrit de plus d’un endroit pour me

rler de la saute de madame de Buehwald i On n’ignore pas
quel oint je lui suis attaché. Hélas! madame, ma dernière

lettre Plombières prévenant la vôtres je m’attendriais
sur le Sort d’une personne SI digne du vous. Puisse-je appren-
dre bientôt son rétablissement -

Co que votre altesse sérénissime me dit d’une certaine
personne (5) qui se sert du mot de m cr ne me conviant
guère; ce n’est qu’auprès de vous, me orne, que je puis je
mais être appela par mon cœur. Il est Vrai que c’est la on
qui m’avait conduit auprès de la personne on question. Je lui
ai sacrifié mon temps et ma fortune; je lui ai servi de matir
pendant trois ans; je lui ai donné des leçons, de boucha

ar écrit, tous les jours dans les choses de mon métier. [Il
artare, un Arabe du désert ne m’aurait pas donne une i

cruelle récompense. Ma pauvre nièce, qui est emm malart.
des atrocités qu’elle a essuyées, est qn témoigna
nesto contre lui. Il est inouï qu’on ait jamais traité ainsi la
(ille d’un gentilhomme, et la veuve d’un gentilhomme, d’un
officier des armées du roi de France, et j’ose le dire, une
[emme très respectable par elle-meme, et ni a dans l’Enropl
des amis. Si la roi de Prusse connaissait a véritable gloire,
il aurait réparé l’action infâme qu’on a faite on Son nom. Je
demande pardon a votre altesse sérénissime de lui parler de
cette triste amura; mais la bontéqu’clle a de s’intéresser au
sert de ma nièce me rappelle tout ce qu’elle a souffert.

Je m’imagine que votre altesse sérénissime est antimite!-
nient dans son palais d’Altembourg avec monseigneur, et les
princes ses enfants; ’e me mets a vos pieds et aux leurs.

On m’a envoyé de erlin une relation. moitié vers, et moi-
tié proSe, du voyage de. Maupertuis et d’un nommé Cogolin.
Ce, n’est pas un choi-d’æuvre.

Recovez, madame, mes profonds respects et ma vive recon-
naissance.

m. u ne. 4mn a lu; l - A u A un 4Ab’lll - .an A au ruina
il) On voit quels. recomma dation est sèche, et peur cause : mon

dame Denis criyit de son lé au marquis de Tliibonville poil
qu’il empêchât Ximenés de se rendre ridicule. (G. A.)

«si Ediloars. E. Baveux et A. rrançois. (G. A.)
un L’abbé d’OIivet. (G. Là

(A) traiteurs. E. Baveux e A. fiançois. (G. A.)
(5) Frédéric Il. (G. A.)

bien fu- ’
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suas. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Colmar, le 3 août.

Mon divin ange, les eaux de Plombières ne sont pas si
souveraines, puisqu’elles donnent des coliques à madame
d’Argental, et qu’elles m’ont attaqué violemment la poitrine;
mais peut-être aussi que tout cela n’est pointl’effet des eaux.
Qui sait d’où viennent nos maux et notre guérison t Au moms
les médecins n’en savent rien. Ce qui est sûr, c’est que Plom-
bières a fait, pendant quinze jours, le bonheur delma Vie,
et vous savez tous deux pourquoi. Cette année deit m’être
heureuse. Je vous remercie pour Unriamna (t) et surtout pour
Rome. Les comédiens sont de grands butors s’ils ne savent
as faire copier les rôles. Voulez-vous que je vous env0ie

’imprimé? Dites comment, et il partira. Nos me ots de la
Chine n’ont pas réussi. J’en ai fait cinq ; cela est la glaça.
allongé, ennuyeux. Il ne faut pas faire un Versailles de Tria-
non; chaque chose a ses proportions. Nous avons trouvé,
madame Denis et moi, les cinq avillons réguliers (2); mais
il n’ a pas moyen d’y lo or; es appartements sont trop
froi s; Nous avons été con ondus du mauvais efl’et que fait
l’art détestable de l’amplification ; alors je n’ai eu de ressource
que d’embellir trois corps de logis; j’y ai travaillé avec ce
courage que donne l’envie de vous plaire; enfin nous som-
mes très contents. Ce n’est as peu que je le sois; je vous
réponds que je suis aussi di cile qu’un autre. J’ose vous as-
surer que c’est un ouvrage bien singulier, et qu’il produit un
puissant intérêt depuis le remier vers jusqu’au dernier. Il
vaut mieux certainement onner quelque chose de bon en
trois actes que d’en donner cinq insipides, pour se con-
former a l’usage. Il me semble qu’il serait très a repos de
faire jouer cette nouveauté immédiatementavant e voyage
de Fontainebleau, supposé que l’ouvrage vous paraisse aussi

ssable qu’à nous; supposé que cela ne fasse aucun tort à
0ms sauvés; supposé encore qu’on ne trouve dans nos Chi-

nois rien qui puisse donner lieu a des allusions malignes.
J’ai eu grand soin d’écarter toute pierre de scandale. Le con-
quérant tartare serait à merveille entre les mains de Lekain;
La Noue a assez l’air d’un lettré chinois, ou plutôt d’un me-
got; c’est grand dommage qu’il ne soit pas cocu. ldamé est
coupée sur la taille de mademoiselle Clairon. Peut-être les
circonstances présentes (3) seraient favorables; en tout ces,
je vais faire transcrire l’ouvrage; indiquez-moi la façon de
vous l’envoyer par la poste.

Ce que vous me mandez, mon cher ange, de mon troi-
sième volume, me fait un extrême plaisir; plusil sera lu, et
plus les gens raisonnables seront indignés contre le brigan-
dage et l’imposture qui m’ont attribué les deux premiers; ils
seront bientôt prêts à paraître de me façon. il ne me faut

as six mois pour que tout l’ouvrage soit fini, pour peu que
Ïaie, je ne dis pas une santé, mais une langueur tolérable.
a. ne demande, pour travailler beaucoup, qu’a ne pas souf-

frir beaucoup. Tout cela sera sans préjudice de Zulime, sur
laquelle j’ai toujours de grands desseins. Voila toute mon
ûme mise aux pieds de mes anges.

Yens pouvez donc a présent aller a la comédie? Le ciel en
soit béni! Daignez donc faire mes compliments a Hérode (4)
quand vous le rencontrerez dans le foyer. Pardon de la li-
berté grande. Madame Denis vous fait les siens très tendre-
ment. Elle s’est faite garde-malade. Elle travaille dans son
infirmerie, et moi dans la mienne. Nous sommes deux re-
clus. Quand on ne peut vivre avec vous, il faut ne vivre avec
personne. Adieu. mes anges; mes magots chinois et moi,
nous sommes a vos ordres. Je vous salue en Confucius, et je
m’incline devant votre doctrine, m’en rapportant a votre tri-
bunal des rites.

me. - A Il. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

A Colmar, le 6 août.
Croyez fermement, monseigneur, que je vous mets immé-

diatement tau-dessus du soleil et des bibliothèques. Je ne
peux, en vérité, vous donner une plus belle place dans la
distribution de mes goûts. Je suis assez content du soleil

urlo moment; mais ne vous figurez pas ne, dans votre
elle province (5), vous ayez les livres qu’il aut a ma pé-

danterie. Je les ai trouves au milieu des montagnes des
Vosges. Où ne va-t-on pas chercher l’objet de sa passion! Il

(t) On reprit Mammne le 4 août 1754, mais on ne reprit pas
Rome cette année-la. (G. A.)

2 Les cin actes de l’Orphelin de la Chine. (G. A.)
Il La daup ine était sur le point d’accoucher. (G. A.(
4 Lekain, dans Marianne. (G. A.)
5 Le Bas-Ianguedoc. (G. A.)

me fallait de vieilles chroniques du temps de Charlemagne
et de Hugues Capet, et tout ce qui concerne l’histoire du
moyen age, qui est la chose du monde la plus obscure; j’ai
trouvé tout cela dans l’abba e de dom Calmet. Il y a dans ce
désert sauvage une bibliothèque resque aussi com lète que
celle de Saint-Germain-des-Prés e Paris. Je arle un aca-
démicien; ainsi il me permettra ces petits étails. Il saura
donc que je me suis fait moine bénédictin pendant un mois
entier. Vous souvenez-vous de M. le duc de Brancas, qui s’é.
tait fait dévot au Bec (t)? Je me suis fait savant à Senones,
et j’ai vécu délicieusement au réfectoire. Je me suis fait
compiler par les moines des fatras horribles d’une érudition
assommante. Pourquoi tout celai pour pouvoir aller gaiement
faire ma cour a mon héros, quand il sera dans son royaume.
Pédant à Senones, et joyeux auprès de vous, je ferai tout
doucement le voyage avec ma nièce. Je ne pouvais régler
aucune marche avant d’avoir fait un grand acte de pédan-
tisme que je viens de mettre à fin. J’ai donné moi-même un
troisième volume de l’IIi’sloz’re universelle, en attendant que
je puisse publier a mon aise les deux ramiers, qui deman-
daient toutes les recherches que j’ai sites à Sonones; et je
publie exprès ce troisième volume pour confondre l’impos-
ture, qui m’a attribué ces deux ramiers tomes si défectueux.
J’ai dédié exprès a l’électeur païatin ce tome troisième, parce
qu’il a l’ancien manuscritdes deuxpremiers entre les mains;
et je le prends hardiment à témom que ces deux premiers
ne sont point mon ouvrage. Cela est, je crois, sans réplique,
et d’autant lus sans réplique que monseigneur l’électeur pa-
latin me fait l’honneur de me mander qu’il est bien «in de
concourir à la justice que la public me doit. .

Je rends compte de tout cela a mon héros. Mon excuse est
dans la confiance que j’ai en Ses bontés. Je le supplie de
mander comment je peux faire pour lui envoyer ce troisième
volume par la poste. Il aime l’histoire, il trouvera peut-être
des choses assez curieuses, et même des choses dans les-
quelles il ne sera point de mon avis. J’aurai dequoi l’amuser
avantage quand je s rai assez heureux pour venir me mettre

guelque temps au nombre de ses courtisans,dans son royaume
e fhéodoric. Madame Denis, ma garde-malade, voulait aveir

l’honneur de vous écrire. Elle joint ses respects aux miens.
Nous disputons à qui vous est attaché davantage, à qui sent
le mieux tout ce que vous valez, et nous vous donnons tou-
jours Ia préférence sur tout ce que nous avons connua

Vous êtes le saint pour qui nous avons envie de faire un
pèlerinage. Je crois que six semaines de votre présence me
éraient plus de bien que Plombières. Adieu, monseigneur;

votre ancien courtisan sera toujours pénétré pour vous du
plus tendre respect et de l’attachement le plus inviolable.

2087. - A I. LE MARQUIS DE PAULMt.
A Colmar, le la août.

Permettez, monsei neur, qu’on prenne la liberté d’ajouter
un volume a votre bi liothèque. Voici un petit pavillon d’un
bâtiment immense. dont les deux premieres ailes, u’on a
données très indignement, ne sont certainement pas e mon
architecture. Si je vis encore un an,je compte bien aveir
l’honneur de vous envoyer tout l’édi ice de ma façon. On
verra une énorme différence. et on me rendra justice. Votre
suffrage, si vous avez le temps de le donner, sera la plus
chère récompense de mes pénibles travaux.

Madame Denis, ma garde-malade, et moi, nous vous pré-
sentons les plus tendres respects.

2028. -- A M. DE BRENLES.
A Colmar, le 13 août.

Mon voyage de Plombières, monsieur, et l’étatlanguissant
où je suis toujours, m’ont empêché de vous dire plus tût
combien je vous sais gré de servir les trois dieux (2) qui pre-
sident à votre ménage. Madame de Brcnles et vous, Vous en
ajoutez un quatrième qui embellit les trois autres, c’est l’es-
prit, et l’esprit éclairé. Que votre charmante compagne re-
çoive ici nies remerciements. et mon. admiration. Que ne
puis-je venir voir tous vos dieuxl J’ai avec mon à Colmar,
une nièce qui est veuve d’un offimer du régiment de Cham-
pagne; elle aime les lettres, elle les cultive comme madame
de Branles. Son amitié pour moi l’a engagée à être ma
garde-malade. Elle est assez philosophe pour ne pas refuser
de se retirer avec moi dans quelque terre, et cette même

t En Normandie. le 29 septembre 1721. (6.3L)
(a; Voyez la lettre a M. de Brantes du 21 mai. (G. A.)
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philoso hie ne lui ferait pas haïr un pays libre. Cette pre-
cieuse iberté et votre voisinage seraient drill: belles conso-
lations de ma vieillesse; vous savez qu’il y a longtemps que
"y pense. On dit qu’il y a actuellement une assez belle terre

vendre, sur le bord du lac de Geneve. SI le prix n’en passe
pas deux cent mille livres de France, .l’envne d’être votre
voisin me déterminerait. Une moins chère conviendrait en-
core, pourvu que le logement et la. situation surtout fussent
agréables. Que ce soit a Cinq ou Six lieues de Lausanne, il
n’importe; tout serait bon, pourvu qu’on y fut le maître, et

u’on put avoir l’honneur de vous a recevorr quelquefots.
g’il y a, en effet, une terre agréa lace vendre dans vos
cantons, je vous prie, monsieur, d’avmr la bonté de me le
mander; mais il faudrait que la chose fût secrète. renverrais
une procuration à quelqu’un qui l’achèterait d’abord en son
nom. Vous n’ignorez pas les ménagements que j’ai a garder.
Je ne veux rien ébruiter, rien afficher, et je ne dois me fermer
aucune porte.

Je compte avoir l’honneur, monsieur, de vous envoyer,
par la première occasion, un nouveau tome de l’Histotre
universelle, que je publie expressément pour condamner les
deux premiers que l’on a si indignement défigurés, et que

j’espère donner moi-même, quan il en sera temps. .
La vérité, quelque circonspecte qu’elle puisse être, a besom

de la liberté; si je peux venir à bout de goûter les charmes
de l’une et de l’autre avec ceux de votre société, ’e croirai
ne pouvoir mieux finir ma carrière. Je supplie les aux nou-
veaux mariés de me conserver leurs bontés, et de compter
sur mes respectueux sentiments.

sont. -- A MADAME DE FONTAINE.
A Colmar, le 22 août.

Je veux vous écrire, ma chère nièce, et je ne vous écris
point de ma main, parce que je suis un peu malade; et me
voila sur mon lit sans en rien dire à votre sœur. J’espère
que vous trouverez ma lettre à votre arrivée à Paris. Nous
saurons si les eaux vous ont fait du bien il), si vous digérez;
si vous et votre fils vous faites toujours de grands progrès
dans la pointure; si l’abbé mignot a obtenu enfin quelque
bénéfice.

Vous allez avoir le Triumeirattt); ainsi ce n’est pas la peine
d’envoyer mes magots de la Chine. Jo ne peux d’ailleurs
avoir absolument que trois magots; les cinq seraient secs
comme moi; au lieu que les trois ont de gros ventres comme
des Chinois. Votre sœur en est fort contente. Ils pourront
unl jour vous amuser; mais a présent il ne faut rien préci-
l er.

p Ne hâtons pas plus nos affaires en France qu’a la Chine;
ne faites nul usage, je vous en prie, du papier (3) que vous
savez; nous avons quelque chose en vue, madame Denis et
moi, du côté de Lyon. On dit que cela sera fort agréable. Nous
vous en rendrons bientôt compte.

Je me lève pour vous dire que nous sommes ici deux so-
litaires qui vous aimons de tout notre cœur.

2090. - A I. LE COMTE DlARGENTAL.
A Colmar, le 21 sont.

L’épaisement où je suis, mon cher et respectable ami,
*m’interdit.les cinq actes, puisqu’il m’empêche de vous écrire
de ma main.

Vous m’avouerez qu’à mon âge trois fois sont bien honnêtes;
j’ai été jusqu’à cinq pour vous plaire; mais, en vérité, ce
n’était que cinqllangueurs. Comptez que j’ai fait tout ce que
j’ai u pour mechauller le tempérament. Je vous conjure
d’ail eurs de tâcher de croire que chaque sujet a son éten-
due, que la Mort de Germ- serait détestable en cinq actes,
et que nos Chinois sont beaucoup plus intéressants et beau-
coup plus faits pour le théâtre. J’aurai. je crois, le temps de
les order encore, puisqu’on va donner le Triumvirat. Le
public aura. grâce à vos bontés, une suite de l’histoire ro-
maine sur le théâtre. Vous ferez une action de Romain si
vous parvenez a faire jouer [tome sauvée.

Les sentiments de Lekain me plaisent autant que ses ta-
lents, mais il faut que je renonce au plaisir de l’entendre.
C’est une injustice bien criante de me rendre responsable de
deux volumes impertinents ne l’imposture et l’ignorance
ont publiés sous mon nom. e ferai voir bientôt qu’il y a
quelque différence entre mon style et celui de Jean Neaulme.

1) Elle était venue a Plombières. (G. A.)
Il Tragédie de Crébillon. A.)
) Relauf a l’acquisition d e terre. (a. A.)

OnIaurai-t du me plaindre plutôt que de se fâcher contre
mou; mais je suis accoutume à ces petites méprises de la
sottise et de la méchanceté humaines. Vous ’m’en consolez,
mon cherIange. Protégez bien Rome et la Chine, pendant
que je suis encore sur les bords du Rhin. Mille tendres res-
pects a madame d’Argental. Je n’en peux plus, mais je vous
aime de tout mon cœur.

m. - A M. LE HARQUIS DE THIBOUVILLE.
Colmar, le 21 août.

Oui, je pense plus à vous que je ne vous écris, monsieur;
l’état ou je suis ne me armet pas même de vous écrire au-
’ourd’hui de ma main. adame Denis a fait une action bien
éroïque de vous quitter pour venir garder un malade. il est

assez étrange que deux personnes qui voulaient asser leur
vie avec vous soient à Colmar. Si la friponnerie, ignorance,
et l’imposture, n’avaient pas abusé de mon nom pour don-
ner deux impertinents volumes d’une prétendue Butoirs
universelle, votre Intime s’en trouverait mieux; mais l’injus-
tice odieuse que j’ai essuyée m’impose au moins le devoir
de la confondre, en mettant en ordre mon véritable ouvrage.
Votre Zulime ne peut venir qu’après les quatre parties du
monde (t) qui m’occu ent à présent. Ce serait pour moi une
rende consolation, ans mes travaux et dans mes souf-
rances. de voir l’ouvrage (2) dont vous me parlez. Je vous

en dirais mon avis avant les représentations; c’est le seul
temps ou l’amitié Suisse employer la critique; elle n’a lus
qu’a applaudir ou se taire quand l’ouvrage a été livre au

parterre. ’On avait fait courir un plaisant bruit; on disait que j’avais
fait aussi le Triumvirat (3). Je vous assure que je suis très
loin d’exciter une pareille guerre civile au théâtre. La baga-
telle it) dont vous a parlé M. d’Argental n’était d’abord qu’un
ouvrage de fantaisie, dont j’avais voulu l’amuser aux eaux
de Plombières. c’est lui qui m’a en agé à y travailler sérieu-
sement; j’en ai fait, je crois,une pi ce très singulière. Made-
moiselle Clairon y aura un beau rôle; mais il est impos-
sible d’en faire cinq actes. Il vaut bien mieux en donner trois
bons que cinq languissants. J’allais presque vous dire que
nous en parlerons un jour; mais je sens bien que je me ré-
duirai à vous en écrire. L’absence ne diminuera jamais dans
mon cœur les sentiments que je vous ai voués pour toute
ma vie. Le malade V.

P. S. na nous DENIS.
Puisque l’oncle ne peut vous écrire de sa main, la nièce y sup-

pléera tant bien que mal. Convenez que mon oncle a raison de ne
vous point envoyer Zulime, puisqu’elle n’est pas encore a sa fan-
taisie, et qu’il n’a pas le temps d’y travailler actuellement. Celle
dont M. d’Argental vous a parlé vous plaira d’autant plus qu’il ya
deux très beaux rôles pour Lekain et mademoiselle Clairon. Cette
pièce est très singulière, chaude, et écrite a merveille; mais vous
n’aurez que trois actes. Nous espérons bien que, lorsqu’il sera
question de la jouer, vous y donnerez tous vos soins.

L’Histoire universelle l’occupe actuellement tout entier; c’est un
ouvrage fait pour lui faire infiniment d’honneur; des qu’il sera
fini, je ferai de mon mieux pour l’engager a reprendre ce même
que nous aimons, vous et moi, si constamment. Vous verrez en-
core des Atzire, des Zaïre, des Hampe, etc., etc., de sa façon. Son
génie est aussi brillant que sa santé est misérable. Adressez-moi
toujours vos lettres a Colmar; nous ne sommes pas encore déter-
minés sur le temps ou nous irons a Strasbourg. si mon oncle dai-
gne me rendre une partie des sentiments que j’ai pour lui, tous les
séjours me seront égaux; l’amitié embellit les lieux les plus sau-
vages.

Je ne doute pas que votre tragédie ne soit dans sa perfection;
M. de Voltaire sera sûrement étonné de la façon dont elle est
écrite. Pourriez-vous la lui taire lire? Pensez-y bien.

Vous fourrerez-vous cet hiver dans la bagarre? J’imagine que
non; vous êtes trop sage. mon oncle veut aussi laisser passer les
plus pressés. Je pense qu’il fera bien froid, cet hiver, au micm-
uirat; qu’en dites-vous?

Puisque vous voulez savoir ce que je fais, je barbouille aussi du
papier; je travaille mal et lentement; mon ouvrage (5) n’a pris
jusqu’à présent aucune forme, et j’en suis si mécontente ’que je
n’ai pas encore eu le courage de le montrer a mon oncle. Je me

(il L’Essai sur les mœurs. (G. A.)
(2 Namtr, tragédie. (G. A.)
t3 il en fit un dix ans plus tard. (G. A.)
A L’Orphelin de la Chine. (G. A.)

i5 La tragédie (t’a tee-le. (L’hymen)
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console en pansant que l’occupation la plus ordinaire d’une lemme
35: aile faire des nœuds, et qu’il vaut autant saler du papier que

u .Dites-moi si ximenès demande encore la place vacante (Il à 1’ -
cadémie; j’en serais tachée; ce serait une seconde imprudence. Si
j’étais a Parisj je ferais l’impossible pour l’en empêcher. Il se
presse trop, et détruit la petite fortune d’annulation, par un
amour-propre mal entendu qu’on veut humilier.

Adieu; mandez-moi tout ce que vous savez; vous ferez grand
plaisir a une solitaire qui aime veslettrves, et qui .a pour vous la
plus inviolable amitié.

Dites, je vous prieç monsieur. a madame. Sonning (a), que j’ai
souvent le plaisir de parler d’elle avec madame la comtesse de Lut-
zelbourg, qui est ici, et faites-lui pour moi mille tendres compli-

men s. ’son. -- A si. LE COMTE D’ARGENTAL.

Colmar, le 8 septembre.
C’est moi, mon cher ange. qui veux et qui fais tout ce que

vous voulez. puisque je vous envoie, par pure obéissance, des
Tartares et des Chinors dont je ne suis pas content. Il me pa-
raît que c’est un ouvrage plus singulier qu’inte’rossant, et je
dois craindre que la hardiesse de donner. une tragédie en
trois actes ne soit regardeo comme l’im rasance d’en faire
une en cinq. D’ailleurs. quand elle aurait un ou de succès,
quel avantage me procurerait-elle? L’assiduite e mes travaux
ne désarmera point ceux qui me veulent du mat. Enfin je
vous obéis; laites ce que vous croirez le plus convenable.
Soyer sévère, et laites lire la pièce par des yeux encore plus
sévères que les vôtres.

Vous connaissez trop le théâtre et le cœur humain pour ne
pas sentir que, dans un partait sojot, cinq actes allongeraient
une action qui n’en comporte que trois. Dos qu’un homme
comme notre conquérant tartare a dit J’aime, il n’y a plus
pour lui de nuances; il y en a encore moins pour Idamé.
qui ne doit pas combattre un moment; et la situation d’un
homme a qui on veut ôter sa femme a quelque chose de si
avilissant pour lui, qu’il ne tout pas qu’il paraisse; sa vue
ne peut faire qu’un mauvais effet. La nature de cet aunage
est telle qu’il faut plutôt supprimer des. situations et des
scènes, que songer à les multiplier; je l’ai tenté, et je suis
demeuré convaincu que je gluis tout ce que je voulais
étendre. C’est a vous maintenant a voir, mon cher et respec-
table ami, si cette nouveauté peut être hasardée, et si le
temps est convenable.

Je vous remercie de Raine sauvée, dont ’e fais plus de cas
que de mon Orphelin. Je tacherai de dore. er quelques mo-
ments à mes maladies et a mes Occupations pour faire ce

que vous exigea. .Vous montrerez sans doute mes tr0is magots à M. de Pont
de Veon et à tu. l’abbé de Chauvelin. Vous assemblerez tous
les anges. Je me tie beaucoup au peut de M. le comte de
Choiseuh Si tout cet aréopage conclut a donner la pièce, je
souscris a l’arrêt. .

comme générale me donne toujours quelques alarmes.
Le troisième volume ne pouvait révolter personne. Les objets
de ce impala Ide-80m pas si délicats à traiter que ceux de
la grande révolution qui c’est faite dans l’Église du temps
de Léon X. Les siècles qui précédèrent Charlemagne. et dont
il faut donner une idée, portent encore avec eux plus de
danger, parce qu’ils sont moins connus, et que les ignorants
seraient bien effarouchés d’apprendre que tant de faits,
qu’on nous a débités comme certains. ne sont que destitues.
Les donations de Pepin et de Charlemagne sont des chimères;
cols me pareil démontre. Graines-vous bien que, les préten-
dues persécutions des empereurs contre les premiers chre-
tiens ne sont pas plus véritables? On nous a trompés sur
tout; et on est encore si attaché a des erreurs qui devraient
être indifférentes, qu’on ne pardonnera pas a qui dira la
vîrilé, quelque circonspection et quelque modestie qu’il em-

me.
p Les doux premiers volumes. qu’un a si indignement tron-
qués et falsifiés, ne devraient m’être attribués par ersonne;
ce n’est pas la mon ouvrage. Cependant, Si on a ou a terreaute
de me condamner sur un ouvrage qui n’est pas le mien, que
ne tara-bon pas quand je m’exposoral mot-ruemel

in , w, ne de Vencc clait mort le 3 attouste- il tut rem-
1,139563 dnAlëemîiliert le 19 décembre 1755. à l’AcËdémië française,

.oculoiümeneî avait précédemment essayé de succéder a panettones.

t citron.(2? Marie-Sophie Puchat des pileurs, sœur. de l’ambassadeur a
ConstantinOpler mariée, en 17’ a Il. Sonningl nomm dm; la
lettre du 21 mai 1755, a Thibouvj le. (Chemin

correspounanes cassetin. ... i754.

Puisque je suis en train de vous parler de nies craintes, ’o
, vous dirai que notre Jeanne me fait plus de peine ne Léon
.et Luther, et que toutes les querelles du sacol-

r r r - a 0’ ÜlEmere..ll ny a que trop de copies de cette dangerequ
plaisanterie. Je sais, a n’en pas douter, qu’il y en a à Paris
et à Vienne, sans compter Berlin. C’est une bombe qui oré-
vera tôt ou tard pour macassar, et des tragédies ne me sau-
veront pastielvivrai et ne. mourrai la victime dames tra-
aux, mais enjourslconsoo ar votre inébranlable

Madame Denis est bien sensible à votre souvenir; omît?-
tago on paix ma solitude, et m’aide à supporter mes maux.
Nous’presentons tous deux nos respects à madame d’Argon-
tal- Murcie, sous lenveloppe de il. de Chauvelin. le paquet

tartare et chinais. ’Non, mon cher ange. non. Je viens-de relire la pièce. Il
me parait qu on poutjaire des applications dangereuses;
vous connaissez le sciai, et vous connaissez la nation. Il
nest pas douteux que. a conduite d’ldamé ne lût regardée
comme la condamnation d’une personne (t) qui n’est oint
Chinoise. L ouvrage, ayant. passé par vos mains, vous croit
tort ainsi qu’a le. Jesuis vivement frappé de cette ides.
Lapplicaliou que. je crains est si aisée à faire, que je n’ose-
ËalSpll’êmB envoyorll’ouvragc à la personne qui pourrait être
l objet de cottoapplicatiorî. Je vais tâcher de supprimer quel-
quospvers dont en pourrai tirer des interprétations malignes,
ensuite je vous t’enverrai. liais. encore une fois, la crainte
des allumons. le désagrement de paraître lutter contre Gré-
billori, la sternite des trois actes. voilà bien des raisons pour
ne rien hasarder. J’attends vos ordres. et je m’y conformerai
toute ma vie, mon cher ange.

Mita, --. A MADAME DE FONTAINE.

I A Colmar. le. 12 septembre-Je fais les plus tendres compliments au frère et à la sœur.
Je sans qu’il est très triste d’avoir une si aimable famille, et
d’en être separe. Madame Denis fait ma consolation dans ma
solitude et dans mes maladies. Plus allo est aimahlîèâuus
elle me fait sentir combien le charme de sa société ou-
blorait par celui de la vôtre.

La nouvelle la plus intéressante que le conseiller du grand-
eunseil me manda est la démarche que son corps a faite. Je
vous en fais mon compliment, mon cher abbé; il sera diffl-
cile que l’ancien du jeun (injurier, résiste a une sollicita-
tion si pressante pour lui , et sr honorable pour vous.
L’homme du monde pour la conservation de qui je fais au
mollement le plus de vœux est l’évoque de Mirepoix (a).

Je suis bien aise que le parlement ait euro istré sa con-
damnation at sa grâce, sans demeurer- d’acoor des qualités.
Le gland point est que l’Etat ait la paix, et que les articu-
lions aient justice. Vous sœur, à qui le fils de Samuel cru rd
s’est avise de faire. en mourant, une etite banqueroute, est
intéressée à vair le parlement repren ne ses fonctions. il sa-
rait douloureux que la situation de mille familles demeurât
incertaine, parce que quelques fanatiques en ont des billots
daconfisrion de quelques sots. Il n’y a que les illets à ordre,
ou au porteur, qui doivent être l’objet de la jurisprudence;
il tout se moquer de tous les autres, excepté des billets doux.

Pour mon billet d’avoir une terre, ma chère nièce, j’espère
l’acquitter si je vis.

il y a quelque ap renon que nous passerons, votre sœur
et moi, l’hiver à Co mur. Ce n’est pas la peine d’aller cher-
cher une solitude ailleurs. Le printemps prochain décidera
de ma marche.

Je suis bien aise qu’on trouve au moins cc troisième tome,
dont vous meiparlez, passable et modère; c’est tout ce qu’il
est. Je ne l’ai donné que pour confondre l’imposture et l’i-
gnorance, qui m’ont attribué les deux premiers. il y a une
extrême injustice a me rendre responsable do cet avorton
informe dont des imprimeurs avides avaient fait un monstre
méconnaissable. Si jamais j’ai le temps du mettre en ordre
tout ce grand ouvrage, on verra quelque chose de plus exact
et de plus curieux. c’est un beau plan, mais l’exécution do- ’
mande plus de santé et de secours que je n’en ai.

Votre vie est plus agréable que cette des gens qui s’occu-
pent de la grâce, et des anciennes révolutions de ce bas
inonda. Le mieux est de vivre pour son pour son plaisir, et
pour ses amis; mais tout le monde ne peut pas faire ce

r...r. .vvvu-uv 1": l w: u. un. ..v-ur u..-
(il Madame de Pompadour. (c. a.)
(2l Expression du prophète Daniel. (G. A.)
(3l Le grand conseil, dont le neveu de V l ire, l’abus vingt.

était membre. avait sollicite pour lui un n tics. La (ouilla de.
bénéfices était alors aux maint de Boyer. (a. a.)
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mieux, et chacun est dirigé par son instinct et par son
destin;

Vous ne me dites rien de votre fils; ’e l’embrasse. Je fais
mes compliments à tout caque vous ai oz.

Adieu, la sœur et le frère; vous êtes charmants de ne pas
oublier ceux qui sont aux bords du Rhin.

M94. -- A Il. ROYER.
Le sa (1).

J’avais eu, monsieur, l’honneur de vous écrire, non seule-
ment, pour vous marquer tout l’intérêt que je prends a votre
mérite. et a vos succin. mais pour vous taire voir gauss, quelle
est ma juste crainte que ces succès St bien mérites ne soteut
ruinés par le puante defectueux (2) que vous avez vainement,
embelli. Je En): vous assurer que, ouvrage sur lequel vous
avez travail ’ ne peut roussir au théâtre. Ce paonne, tellqu’on
t’ un rime plus. d’une fois. est peut-eue mains mauvais que.
ce ut ont vous (musâtes charge; mais l’un et l’autre ne sont
faits tu pour le théâtre tu. pour la muaique. Souffre; donc
que je vous renouvelle mon inquiétude au votre entreprise,
W08 souhaits pour. Wlî0,,t’euss1tq. et ma auteur de me eh
oser au theàtre un poeme qui en est indigne de toutes
acons. maigre 103 Mantes eelrangèras dont votre ami, lit. de

sirotai en a couvert les d fauta Je vous au prié.mqusteur
de vouloir bien me faire tenir un exemplaire du aine. tel
que veus l’avez une en ,musuiue. attendu que» ne coupais.
pas. Je me, flatte, menaient, que vous voudrez bien vous pré».
ter a la condescendance de lit. de alunent, examinateur de
l’ouvrage, au mettent à la tète un avis tracasserie, conçu. en

ces termes: . . . .a Ça poeme est imprimé tout différemment dans le recueil
a des ouvrages de auteur; les, usages. du. tbeàtre lyrique
s et les contenances de la musque ont oblige d’y faire des
a changements pendant son chienne. le.

Il serait mieux. sans doute. de ne R0llll mainmortes retirée
somations de ce. spectacle, qui n’était propre qu’a une tète
donnée par, le roi, et (je! exige une quantite prodigieuse de
machines singulieres. l faut une mnanue aussi balte que la
vôtre, soutenue par la voix et par les agréments d’une actrice
principale, pour faire pardonner le vice du sujet et l’embar-
ras inévitable de l’exécution, Le combat des dieux- et des
géants est au rang de ces grandes choses qui deviennent.
ridicules. et qu’une. (teneuse royale peut sauver à peine.

Je sans. persuade que vous sentes camaldules tous cea
dangers; mais, si vous pansez que l’exécution puisse les
surmonter, je n’ai auprès de vous une la voie de représente.
taupe. Je ne peux, encor une fors, que vous confier mes
crainteapelllea sont fluait orta-9 que la véritable estime avec
laquelle j’ai l’honneur d’être, et?»

spas. -- A u. LE comme annamite
Colmar. le 21 semainier:-

Je vous obéis avec douleur, mon chou ange; l’état de un
santé me rend bien radineront sur une pièce de théâtre, et
ne me laisse sensrble .qu’au chagrin d’envisager que pentu
être je ne vous reverrai plus. Mamie vous avoue que je serais
infiniment afflige, si J’étais expose à la fois à des dégoûts a
l’Opéra et à la Comédie, immédiatement après l’iiffliction que
cette Histoire prétendue universelle m’a causée, Amusez-vous,
mon cher ange, avec vos amis, de mes Tartares et de mes
Chinois, qui ont au moins le mérite d’avoir l’air étranger.
Ils n’ont que ce mérite-là; ils ne sont point faits. pour le
théâtre; dans causent pas assez d’émotion. il y a de l’amour.
et cet amour, ne dechtrant pas le cœur, le laisse languir
Une action vertueuse peut être approuvée, sans faire un grenu
effet. Enfin je suis sûr que cela neréussiraitpas,que lescircousq
tances seraient très peu favorables, et. que les allusions de la
malignité humaine seraient très dangereuses. Les personnes
sur lesquelles on ferait ces applications inj ustcs se garderaient
b3en,jo l’avoue, de les prendre our elles, de son tacher,
d en parler même; mais, dans le oud du cœur, elles seraient
très piquées et contre met et contre ceux qui auraient donné
la pièce. lies la feraient tombera la cour; c’est bicu le
motus u’e les pussent faireL Qui jamais approuvera un ou:
vrage ont, on fait des applications qui condamnent notre
conduite: Je vous demande onc en grâce ne cet avorton
ne soit vu (jatte de vous et de vos amis, J’ i auné mon con-
sentement . la represcetaüoe de ce me heureux opéra de

(a) c’est a tort, croyons-nous, qu’on a toujours daté cette lettre
lu sa mars. Voyez la. lettre qui suit. (a. A.)

(a) Pandore. (G. A...

V plaindre qu’ils sont aimables; l’un plaide, l’autre est paralFs

i langueur, la misère, et la consternation. règnent à Paris. l

’ des petits-
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Prométhée (t). comme ’e do, un mon consente
absence, qui-me tient daigné1 de vous. Je souflæegveî à:
leur ce que je ne peux-empauma On m’a fait assez sentir
ne e na: aucun droit de mopposer aux représentations
un ouvrage imprime depuis longtemps, dont la musique

est approuvee des connaisseurs de l’HÔtel-dc-Ville, et pour
lP la"! on. a delà fait de la dépense. Je sais assez Qu’il tau-
d. it une dépense royale et une musique divine mutilé ire
retissnr cet ouvrage; l. n’est pas lus propre pour le tre
lyrique que les bitters pour le t édtre de la Comédie. Tout
ce que je peux faire, c’est d’exiger qu’on ne mette a
morns sans mon nom les embellissements dont M. de gîtât
a honore cette bagatelle, Je vois qu’on est toueurs puni me
ses anciens péchés. On me défigure une vieille istoire gênez.
rate; on me défigure un vieil opéra. Tout ce que je peu;
faire a prescrit c’est de tâcher de n’être p s sifflé sur tous
les théâtres a la fois. Vous junerez, mon c cr ange, de la
nature du consentement dona à noyer par la lettre. (2) ci,
mate. Je vous supplie de la faire tasser dans les mains de

, ,oncril’, si cela se peut sans vous par.
J’ai encore pris a précaution ’exiger de Lambert qu’il

fasse une petite édition de cette Pandore, avant qu’on ait le
malheur de la jouer, car la Pandore de Royer est toute ditlé-
rente de la mienne; et je veux du moins que ces deux tur-
pitudes soient bien distinctes. Je vous supplie d’encourager
Lambert à cette. benne action, quand vous ires à la Comé-
die. Je vous remerctc tendrement de MW et de nous.
vous consolez mon agonie. Madame. Denis et moi, nous nous
galopons, devant les anses. Adieu. mon cher et respectable

.1

9096. - A MADAME LA CŒKI’EŒ DE LUTDELBOURG.

A Colmar, ce 23 septembre.
Je ne guéris point, madame, mais je m’habitue a Colmar

Ï plus que la grand’chambre a Soissons. Les bontés de M. va.
Ï tre frère contribuent beaucoup à me rendre ce séjour moins

désagreablc. Je serais heureux dans l’île Jard, mais cette île
tard me suit partout. Vous avez deux neveux (a) aussi a

tique. Je ne vois de tous côtés que désastres au monde. a

. F
a toujoursrfluelques belles dames qui vont parer les loges, et

aîtres qui t’ont des pirouettes sur le théâtre; mai
le reste souffre et murmure. Il y a un an que j’ai de l’arnen

l aux consignations du parlement; le receveur jouit. (jambier;
de familles sont dans le même cas, et dans une Situation
bien triste! On cxi e, dans votre province, de naturelles (ie..
clarations qui déso ont les citoyens; on fouille ans les se»
crets des familles; on donne un ettet rétroactif à cette noua
velle manière de payer le vingtième, et on fait layer pourt
les années précedentes. Voila bien le cas do je net et de
prier, et d’avoir des lettres consolantes de . de Beaut’Pe-t
mont (4). Il n’est pas plus question de, la pr turc de Strasq
bourg que des préteurs d l’ancienne Rome. Vives traira
quille, madame, av0c votre res cotable amie, a qui je pré-a
sente mes respects. Faites bon ou; continuez votre régime;
cette sorte dc’vie n’est pas bien animce mais cola vaut tous
jours mieux que rien. St vous avez ne quasi n, u et! dal-t

nez en faire part à un pauvre me ado oncrreî Co man,
ermcttez-moi de présenter mes respects à M. votre fils, et

de vous, souhaiter, comme a lui, des années heureuses, s’il y
en a.

Mi -- A LA DUCHESSE DE SAXF’GOTHA-

A Colmar, a octobre me (5:.
Madame, j’ai msneoté les mats d’Altembeurg; je n’ai point

osé mêler mes inutiles lettres aux alliaires de votre altesse se.
rénissime; mais si elle est actuellement dans son palaistran-.

nille de Gotha, qutelte daigne y recevoir mes hommages.
’eat à Gotha qu’ils doivent s’adresser; c’est là (être j’ai passé

les plus beaux de mes jour-s. Si votre ânesse sér nissime dai-
gne toujours s’y occuper de ltamnsementdes belles-lettresx je
lui demande la permission de lui envoyer le manuscrit d’une
nouvelle tragédie (6), qui a du moins’le mérite de la singu-
larité. Je veux vous envoyer mes enfants, madame, ne pou-
vant moi-môme venir me mettra à vos pieds. Je ne, sans par

(t Pandore. (G. A.)
(2 Voyez la lettre précédente. (G. A) l .
sa) Le barca d’flattsatt, et tatillonneras Illustre. (G. A.)
fil Il voulait convertir Voltaire. (G. A.)
g; Æ]??? et A. François. (G. A.)

tu... l.u n....u .Mv- na un 41A u- -
la
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quelle fatalité je reste a Colmar, quand je pannais être
mieux.

J’avais imaginé de passer par la cour palatine pour aller à
la vôtre; mais je. me trouve sous les ordres de ma méca, ma

arde-malade, qui est venue en Alsace gouverner le bien que
ç ai et ma personne : il faut qu’un malade obéisse.

Je me flatte que votre altesse sérénissime jouit d’une santé
inaltérable, et que le voyage d’Altembourg aura fait du bien
a la grande ma tresse des cœurs. J’ai été longtemps alarmé

ur elle. Que ne puis-je venir encore partager ce zèle et cet
attachement qu’elle a pour votre personnel Que ne puis-je
au moins, madame, contribuer de loin a vos amusements!
liais j’ai peu de relations avec la république des lettres et
des bagatelles de Paris. Je n’entends parler de rien qui sait
digne de votre curiosité. On ne fait plus que répéter et re-
tourner les ouvrages faits il y a près d’un siècle , et il fau-
drait pour vous un siècle nouveau. Pour moi, madame, il ne
me faudrait que votre présence.

Je me mets aux pieds de monseigneur, de votre auguste
famille, et surtout aux vôtres, avec le plus profond respect et
la plus tendre reconnaissance.

me. - A M. DE BRENLES.
Colmar. le 0 octobre.

Ce que vous me dites de votre santé, mon cher monsieur,
ne contribue pas a me rendre la mienne. Vous m’atfligvz
sensiblement. Madame Goll m’a consolé en m’apprenant que
vous aviez fait a madame de Brenles un petit p ilosophe qui
a quatre mois ou environ (t); mais un excellent ouvrier eut
tomber malade après avoir fait un bon ouvrage. et c’est. ou-
vrier qu’il faut conserver. Songez que c’est vous, monsieur,
qui m’avez inspiré le dessein de chercher une retraite philo-
sophique dans votre voisinage. C’est pour vous ne je veux
ac etcr la terre d’Allaman (2). J’ai besom d’un tom eau agréa-
ble; il faut mourir entre les bras des êtres pensants. Le sé-
jour des villes ne convient guère à un homme que son état
réduit a ne point rendra de visites. Je n’achèterai Allaman
qu’à condition que vous et madame de Brenles vous dai-
gnerez regarder ce château comme le votre, et, dans une
espérance si consolante our moi, je ferai un effort pour met-
tre tout ce que j’ai de ien libre à cette acquisition; mais
commencez par me rassurer sur votre santé, et vivez si vous
voulez que je sois votre voisin.

Je vous avouerai, monsieur, qu’il me serait assez difficile
de payer 225,000 livres. J’aurais un château. et il ne me res-
terait pas de quoi le meubler; je ressemblerais à Chapelle,
qui avait un surplis et point de chemise, un bénitier et point

e pot de chambre. Voici comment je m’arrangerais :Je don-
nerais sur-le-champ 150,000 livres, et le reste en billets, sur
la meilleure maison de Cadix (3), payables à divers termes.
Moyennint cet arrangement, je pourrais profiterincessam-
ment de vos bontés. Je ne doute pas que mus n’avez prévu
toutes les difficultés; vous savez ue je n’ai pas l’honneur
d’être de la religion de Zwingle et tic Calvin: ma nièce et moi
nous sommes papistes. C’est sans doute une des prérogatives
et un désavantages de votre gouvernement qu’un homme
puisse jouir chez vous des droits de citoyen, sans être de vo:
re paroisse. Je me figure qu’un papiste peut posséder et hé-

riter dans le territoire de Lausanne; et aurais-je fait à vos
lois un honneur qu’elles ne méritent pas? Je crois que je puis
Être seigneur d’Allaman, puisque vous me proposez cette
erre.

J’attends sur cela vos derniers ordres, en vous demandant
toujours le secret. Il ne faudrait pas acheter d’abord la terre
sous mon nom, le moindre bruit nuirait à mon marché, et
m’cmpéclierait peut-être de jouir du plaisir de voir mon ac-
quiSItion. Je remets le toutè votre bouté et à votre prudence.
la mece, qui est toujours ma garde-malade a Colmar, se
joint à mm pour vous présenter ses remerciements; c’est une
amie sur-laquelle madame de Drames et vous, monsieur,
pouvez déjà compter. V0 oz si vous pouvez acquérir à Lau-
sanne tonte une amille o Paris, et si vous pouvez faire du
château d’Allaman un temple dédié a la philosophie , dont
vous serez le grand-prêtre.

Si on veut vendre Allaman plus de 25,000 livres, je ne peux
l’acheter; mais, en ce cas, n’y a-t-il pas d’autres terres moins
cheresi Tout me sera bon, pourvu que je puisse finir mes
jours dans un air doux, dans un pays libre, avec des livres,

(1) c’estçà-dine que madame de Brenles était enceinte de quatre
a ctn mais. t6: A.) ’

a. ieux château sur la roule de Frangins a Lausanne. (G. A.)
a) ou il avait des tonds. (G. A.)

et un homme comme vous. Adieu, monsieur; conservez vo-
tre santé, le premier des biens. celui sans lequel tout n’est
rien. Vivez avec votre aimable épouse, et procurez-moi le
plaisir d’être témoin de votre bonheur. Permettez-moi de vous
embrasser sans cérémonie.

mon. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Colmar, le 6 octobre.
Mon cher ange, j’ai assez de justice, et, dans cette occa-

sion-ci, assez d’amour-propre pour croire que vous jugez
bien mieux que moi. C est déja beaucoup, c’est tout pour
moi, que vous, et madame d’Argental, et vos amis, vous
soyez contents; mais, en vérité. les personnes que vous sa-
vez ne le seront point du tout. Les partisans éclairés de Cré-
billon ne manqueront pas de crier ue je veux atta uer im-
pudemment, avec mes trois batailons étrangers, es cinq
gros corps (t) d’armée romaine. Vous croyez bien qu’ils ne
manqueront pas de dire que c’est une bravade faite a sa
protectrice (2); et Dieu sait si alors on ne lui fera pas enten-
dre que c’est non seulement une bravade, mais une ofl’ense
et une espèce de satire. Comme vous jugez mieux que moi,
vous voyez encore mieux que moi tout le danger; vous sen-
tez si ma situation me permet de courir de areils hasards.
Vous m’avouerez que, pour se montrer dans e telles circonv
stances, il faudrait être sur de la protection de la personne
a qui je dois craindre de déplaire. Si malheureusement les
allusions, les interprétations malignes, faisaient l’effet que je
redoute, on en saurait aussi n auvais ré à vos amis, et sur-
tout ii vous, qu’à moi. Je suis persua é que vous avez tout
examiné avec votre sagesse ordinaire; mais l’événement
trompe souvent la sagesse. Vous ne voyez point les allusions,
parce que vous êtes juste; le grand nombre les verra très
clairement, parce qu’il est très injuste. En un mot, ce qui
peut en résulter d’agrément est bien peu de chose. Ledanger
est très rand, les dé outs seraient affreux, et les suites
bien crue les. Peut-être audrait-il attendre que le grand suc-
cès du Triumvirat fût passé; alors on aurait le temps de
mettre quelques fleurs a notre étoffe de Pékin; on pourrait
même en faire sa cour a la personne qu’on craint, et on
préviendrait ainsi toutes les mauvaises impressions qu’on
pourrait lui donner. Vous me direz que je vois tout en
noir, parce que je suis malade; madame Denis, qui se porte
bien. pense tout comme moi. Si vous croyez être absolument
sur que la pièce réussira auprès de tout le monde, et ne dé-

faire à personne, mes raisons, mes représentations ne va-
ent rien; mais vous n’avez aucune sûreté. et le danger est

évident. Vous seriez au désespoir d’avoir fait mon malheur.
et de vous être compromis en ne cherchant qu’a me donner
de nouvelles marques de vos bontés et de votre amitié. Son-
gez donc a tout cela, mon cher et respectable ami. Je veux

ien du mal à ma maudite Histoire générale, qui ne m’a pas
fourni encore un sujet de cinq actes. Je n’en ai trouve que
trois à la Chine, il en faudra chercher cinq au Japon. Je crois y
être, en étant à Colmar; mais j’y suis avec une personne qui
vous est aussi attachée que moi. Nous parlons. tous les jours
de vous; c’est le seul plaisir qui me reste. Adieu; mille ten-
dres respects à toute la hiérarchie des anges.

2100. - A MADAME DE FONTAINE
A Colmar, le 6 octobre.

Ma chère nièce, je pense que c’est bien assez que. mes
trois magots musaient plu; mais ils pourraient déplaire a
d’autres personnes. et, quoique ni vous ni elles ne soyez pas
absolument dispos .cs a vous tuer avec vos maris, cependant
il se pourrait trouver des gens qui feraient croire que, tou-
tes les fois qu’on ne se tue pas en pareil cas, on a grand
tort; et on irait s’imaginer que les dames qui se tuent a six
mille lieues d’ici font la satire de celles qui vivent à Paris.
Cela serait très injuste; mais on fait des tracasseries mortel-
les, tous les jours, sur des prétextes encore plus déraisonna-
bles.

J’ai prié instamment M. d’Argental de ne me point exposer
a de nouvelles peines. Ce qui pourrait résulter d’agrément
d’un petit succès serait bien peu de chum, et les dégoûts qui
en naîtraient seraient violents. Je vous remercre de vous être
jointe à moi pour modérer l’ardeur dent. d’Argental, qui ne
connaît point le dan er, quand il sîagit de théâtre. C’en se-
rait trop que d’être vilipendé a la foxs à l’Opéra et à la Come-

(tl ne Trinmrtrat. (G. A.)
(8) Madame de Pompadour. (G. A.)

w
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die : c’est bien assez que M. Boyer m’immole à ses doubles

croches. . i . ,Ne pourriez-vous peint, quand vousirez a lOpéra, parlera
ce sublime Boyer, et lui demander au mains une copie des

aroles telles qu’il les a embellies par sa divme musrque’t
ous auriez au moins le remier avant-goût des sifflets;

c’est un droit de famille (àu il ne peut vous refuser.
Vous ne me dites rien e M. l’abbé; je le croyais déjà sur

la liste des bénéfices. Votre sœur est religieuse. dans mon
couvent; ce endant, si ma santé le permet, nousirons passer
une partie a l’hiver à la cour de l’électeur palatin, qui veut
bien m’en donner la ermission; apres quel nous irons ha-
biter une terre assez elle du côté de Lyon, qu’on me pro-

’ se actuellement. Mais la mauvaise sante est un grand obs-
ele au v0 age de Manhtim; j’aimerais mieux sans doute

faire celui e Plombières. Si votre estomac vous y ramène
jamais, mon cœur m’y ramènera. Votre sœur aura un autre
régime que vous;.elle n’est pas faite pour prendre les eaux

avec votre régularité. .Adieu, ma chère nièce; il faut espérer que je vous reverrai
encore.

2101. -- A M. DE MONCRIF.
A Colmar, 15 octobre (1).

Je reçois dans ce moment, mon cher confrère, la botte de
Pandore ; tous les maux et tous les sifflets en sortent ; folio
recto, folio verso, tout est détestable. La musique d’Orphee
ne pourrait faire passer cesûpauvretes. Je ne me plains peint
de M. de Sireuil; il auraitd pourtant m’avertir un peu plus
tôt. Je vous demande en grâce que l’ouvrage porte le titre
de ce qu’il est, Tiré des fragments de la pièce, selon le petit
projet que j’ai soumis a vos lumières. On Inc peut me refu-
ser cette justice; et puisque M. Boyer a fait confisquer mon
bien, il faut du moins qu’il le. dise. La moitié de l’ouvrage
n’est pas de moi, l’autre moitié est défigurée. Il fallait atten-
dre ma mort pour me disséquer. On s’est un peu pressé.

Je vous prie de présenter à M. le comte d’Argenson les res-
pects de son ancien squelette, et d’être persuadé de ma re-
connaissance.

Je sens bien que je ne peux empêcher l’exécution pro-
chaine de Boyer, de Sireuil et de moi. Tout ce que ’e de-
mande, c’est qu’on connaisse du moins les deux complices, à
qui pourtant je souhaite tout le succès que je n’espère pas,
et à qui je ne veux aucun mal, quoiqu’ils m’en fassent un
peu par un assez mauvais procédé et de plus mauvais vers.

Je vous embrasse et vous remercie, et je vous aime. Itin-
dame Denis en fait tout autant, en tout bien et en tout hon-
neur.

P.-S. On me mande ne je pourrais empêcher qu’on ne
vendît à la friperie de l péra la garde-robe de Pandore; ce
serait assurément le meilleur parti; et, s’il ne doit pas être
permis de mettre sur le compte d’un homme vivant un ou-
vrage qui n’est pas de lui, il doit être moins permis encore
de le défigurer entièrement, et de joindre à son ouvrage mu-
tilé celui d’un autre sans l’avoir seulement averti.

Si pourtant on ne peut parvenir à obtenir cette justice, si
on ne peut rendre a Boyer le service de l’empêcher de se
déshonorer, ’e vous demande en grâce que l’opéra soit inti-
tulé : Prom thés, fragments de la tragédie de Pandore, déjà
imprimée, à laquelle on a fait substituer et ajouter tout ce qui

. a paru convenable au musicien pendant l’éloignement de t’au-
teur.

Ce titre sera très exact; Prométhée ne contient en effet que
mes fragments avec les additions de lit. de Sireuil.

J’écris à M. le président Hénault, suivant votre conseil,
et je le sugplie d’engager Boyer a supprimer son opéra, ou
du moins en différer l’exécution. En vérité, tout cela est
l’opprobre des beaux-arts, et je ne vois partout que brigan-
doge.

Je me recommande aves bontés z empêchez le déshonneur
des lettres, autant que vous pourrez; cela est digne de vous.

y

2 on. - A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT.

A Colmar. le 15 octobre.
J’apprends, monsieur, que vous avez été quelque temps

comme je suis toujours. On me mande que vous avez été très
malade. Soyez bien persuadé que personne ne rend plus
d’intérêtque moi a votre sauté. Si vous êtes ac uellement,
comme je m’en flatte. dans votre convalescence, permettez
que je vous demande votre protection auprès de Boyer et

(1l Editeurs, de Cane] et A. François. (G. A.)

Voulu". - r. vu.

pour Roger. Il a fait précisément de la tragédie de Pandore
ce que heaume a fait de l’Hiitoire universelle. On me vole
mon bien de tous côtés, et on le dénature our le vendre.

Si j’en crois tout ce qu’on m’écrit, le p us grand service
qu’on puisse rendre à Boyer est de l’empêcher de donner cet
opéra. Un assure ne la musique est auSSi mauvaise que son
procédé. Je vous émonde en grâce de l’envoyer chercher, et
de vouloir bien lui représenter ce qui est de son intérêt et de
son honneur. lit. de Moncrif m’a envoyé la pièce telle qu’on la
veut jouer, et telleque M. Boyer l’a fait refaire par un nommé
Sireuil, ancien porte-manteau du roi. Cette bigirrure serait
l’opprobre de la littérature. et de la nation. Vous faites tro
d’honneur aux lettres, monsieur. gour souffrir cette indignit ,
si vous avez le crédit de l’empéc cr. J’ai écrit une lettre de
politesse a Boyer, avant de savoir de quoi il était question;
mais à présent que je suis au fait, je suis bien loin de cou-
sentir à son déshonneur et au mien. Si on ne peut parvenir
à su primer cet opéra, ne pourrait-on as, au moins, enga-
ger oyer a différer d’une année? Et si on ne peut différer
cet opprobre, je demande à M. le comte d’Argenson qu’on ne
débite point l’ouvrage à l’Opéra sans y mettre un titre cen-
vcnable, et qui soit dans la lus exacte vérité. Voici le titre
que je propose : Prométhée, fiagrnents de la tragédie de Pan-

ore, déjà imprimée, à laquelle le musicien a fait substituer et
ajouter ce qu’il a cru convenable au théâtre lyrique. pendant
téloignement de l’auteur. Je vous demande bien pardon, mon-
sieur, de vous entretenir de ces bagatelles; mais les bontés
dont vous m’honorez me servent d’excuse. Je vous supplie de
compter sur les sentiments d’estimer de tendresse, et de re-
connaissance. qui m’attachent à vous. Je n’écris oint à ma-
dame du Dell’and, et j’en suis bien fâché; mais es maladies
continuelles qui m’accablent m’interdisent tous les plaisirs.

2103. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Octobre.
J’écris au président Hénault, et je le rie d’engager Boyer,

qu’il protégé, à supprimer son détestab e opéra. ou du moins
à différer. Vous connaissez, mon cher ange, cette Pandore
imprimée dans mes œuvres. On en a fait une rapsodie. de
paroles du ont Neuf; cela est vrai a la lettre. J’avais écrit à
Boyer une ettre de politesse, ignorant jusqu’à quel point il
avait poussé son mauvais procédé et sa bêtise. Il a pris cette
lettre pour un consentement; mais à présent ue M. de Mon-
crit m a fait lire le manuscrit, je n’ai plus qu’a me plaindre.
Je vous conjure de faire savoir au moins par tous vos amis
la vérité. Faudra-t-il que je sois défiguré toujours impuné-
ment, en rose et en vers, qu’on partage mes dé nilles,
qu’on me issèque de mon vivant! Cette dernière m’ustice
aggrave tous mes malheurs. Rien n’est pire qu’une in ortune
rid cule.

Je demande que. si on laisse Boyer le maître de m’insulter
et de. me mutiler, on intitule au moins son Prométhée: Pie’cs
tirée des fragments de Pandore, à laquelle le musicien a fait
faire les changements et les additions u’tt a crus convenables
au théâtre lyrique. Il vaudrait mieux ni rendre le service de
supprimer entierement ce. détestable ouvrage; mais entament
tairai je n’en sais rien; je ne sais que souffrir et vous

aimer. -me. - AU nana.
Colmar, le 15 octobre.

Mon cher ange, votre lettre du 11 a fait un miracle; elle a
guéri un mourant. Ce n’est pas un miracle du premier ordre;
mais je vous assure que c’est beaucoup de suspendre comme
vous laites toutes mes souffrances. Je ne suis pas sorti de
ma chambre depuis que je vous ai quitté. Je crois qu’enfin
fisortirai, et que je pourrai même aller jusqu’à Dijon voir

.de Richelieu sur son passage avec me arde-malade. Je
serai bien aise de retrouver M. de La Marc e (t); et, quand
le président Buffei devrait encore m’assassiner de ses vers,
je risquerai le voyage. Vous me mettez du baume dans le
sang, en m’assurant tous que les allusions ne sont pointà
craindre dans mes magots de Chinois; et vous m’en versez
aussi quelques gouttes, en remettant a d’autres temps Rome
sauvée et la Chine. ll me semble qu’il faut laisser passer le
Triumoirat, et ne me point mettre au nombre des proscrits.
Je ne le suis que trop, avec l’opéra de Boyer. Je ne sais pas
s’il sait faire es croches, mais je sais bien qu’il ne sait pas
lire. M. de Sireuil est un digne porte-manteau du roi; mais
il aurait mieux fait de garder les manteaux que de défigurer

(1) Cl.-Phil. Flot de La Marche. président au parlement de Bour-
gogne. (G. A.)

ses
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Pandore. Un des grands maux qu soient sortis de sa hotte
est certainement cet opéra. On doit trouver au tond de cette
botte fatale plus de sifflets que d’espérance. Je fais ce que je
eux our n’avoir, au motus. ne le tiers des sifilets; les

50m: iers, pour le moins,apparl enflent a Sireuil et a noyer.
e vous prie-,au nom de tous les maux que Pandore a appor-

tés dans ce monde, d’engager Lambert a donner une otite
édition de mon véritable ouvrage, I uelques jours avan que
le chaos de Sireuil et de Boyer soi represeiite. Je me flatte

ue vous et vos amis feront au moms retentir partout le nom
30 Sireuil. Il est juste qu’il ait sa part de la vergogne. Çha.
cuti pille mon bien. comme s’il etait confisque, et le delta-
ture pour le vendre. L’un mutile l’Histoirc générale, l’autre
estropie Pandore, et pour comble d’horreur. Il y a grande
a parence que la l’aune va paraître. Un je, ne sais quel
Chevrier (l) se vante d’avoir eu ses faveurs, de. l’avoir tenue

ans ses vilaines mains, et prétend qu’elle sera bientôt ros-
ttue’e au public, ll en est arlé dans les Mqlsemaines e ce
coquin de Fréron. Il est onde prendre des recentrons
contre ce de ucelage cruel, qui ne peut man u r darrrver
tôt ou tard. lon cher page, cela est horrible; cest un plaie
que j’ai tendu, et où je serai pris dans me, vieillesse. A ,
maudite Jeanne! ab, ltl. saint Dents. ayez palle de mot! Com-
ment songer à Monté, à Gengïs, quand ou a une Pucelle en
tète? Le monde est bien méchant. Vous me parlez des deus
premiers tomes do l’IIistoirc universelle, ou plutôt delEssas
sur les sottises de ce globe; j’en ferais un gros des miennes
mais je me console en parcOijirant les butorderies de cet
univers. Vraiment j’en ai cinq six volumes tout rets: Les
trois premiers sont entièrement dllÏt’l’enlSj cela es plein-do
recherches curieuses. Vous ne vous doutez pas du plaisir
que cela vous ferait. J’ai pris les deux hémisphères en ridi-
cule; c’est un coup sur. Adieu, tous les anges; battez des
ailes, puisque vous ne pouvez battre des mains aux trois
magots.

egos. - A M. La MARÉCHAL une DE RICHELIEU.

Colmar, le 17 octobre.
Madame Denis vous avait déjà demandé vos ordres, mon--

seigneur. avant que je reçusse votre lettre. charmante. Je suis
dans la confl-ince que le plaisir donne de la force. J’aurai
sûrement cette de venir vous faire ma cour. L’oncle et la
niée:a se mettront en chemin dès que vous l’ordonnerez, et
iront ou vous leur donnerez rendez-vous. J’accepte d’ailleurs
la proposition que vous voulez bien me faire de vous être
encore attaché une quarantaine d’années; maisje vous donne
mes quarante ans, qui, joints avec les vôtres, feront quatre-
vingts. Vous en ferez un bien meilleur usage que moi chétif,
et vous trouverez le secret d’être encore tres aimable au bout
de ces quatre-vingts ans. Franchement, c’est bien peu de
chose. On n’a pas plutôt vu de quoi il s’agit dans ce petit
globe, qu’il faut le quitter. C’est à ceux qui l’embellissent
comme vous, et qui y jouent de beaux rôles, d’y rester long-
te p3. Enfin, monseigneur, je vous apporterai Pa figure
ma ngre et ratatinée avec un cœur toujours neu , toujours
a vous, incapable. de s’user comme le reste.

J’ai pensé mourir, il y a quelques jours, mais cela ne
m’empêchera de rien. Le corps est un esclave qui doit obéir
à l’âme, et, surtout, à une âme qui vous appartient. Mettez
donc deux êtres qui vous sont tendrement attachés au fait
de votre. marche, et nous nous trouverons sur votre route. à
l’endroit que vous indiquerez; ville, village, grand chemin,
il n’importe ; pourvu que nous puissions avoir l’honneur de
vous voir, tout nous est absolument égal-,ce qui ne l’est pas,
c’est d’être si longtemps sans vous faire sa cour. Donnez vos
ordres aux deux personnes qui les recevront avec l’empres-
sement le plus respectueux et le plus tendre.

mon. - A u. DE BRENLES.

Colmar. le 18 octobre.
Je prévois, monsieur, que je serai obligé. au commence-

ment du mois prochain, de faire un voyage en Bourgogne,
et je voudrais ien savoir auparavant à quoi m’en tenir sur
la possibilité d’acquérir une retraite agréable dans votre
voisinage. Je ne parle pas des conditions de cette acquisi-
tion, et de la manière de la faire; je sans bien que ce sont
des choses ui demandent un peu de temps; mais il m’est
essentiel d’ tre informé d’abord si je puis acheter ou sûreté
une terre dans votre pays, sans "ont le bonheur d’être de la

«(bâtiment pamphlétaire. et vers tu); auteur du colportan-

. . j.

religion qui y est reçue. Je me suis fait une idée du terri.
toirc de Lausanne comme de celui de l’Attique; vous m’avez
déterminé a [venir finir mes ’ours, Je suis persuadé qu’on
ne le trouverait point mauvais la pour de rance, et que,
pourvu que l’achat se tit sans bruIt et sous un autre nom
que le mien, je jouirais de l’avantage d’être votre voisin très
paisiblement. Je suppose. par exemple, que la terre achetée
sous le nom d’un autrenl’ut passes ensime. par un contrat
secret, au nom de rua moco; on pourrait alors aller s’y êta-i
blir sans éclat, sans ne l’on regardât ce petit vuya o comme
une transmIgratIon, l resterait à savon si ma ni ce, devon
nue la propriétaire de la terre, pourrait ensuite en disposer,
n’etant pas née dans le pa s. Voilà . monsieur. bien des
fiâmes que je vous donne; c est abuser étrangement de vos
Nulle ; mais pardonnez tout au désir ne vous m’avez ins-
pire c venir achever me carrière dans e sein de la philosoq

hic et de la liberté, M. des Gloires, qui doit bientôt revenir
Lausanne, m’a fait le même portrait que vous de ce pays,

La terre d’Allaman me serait très convenable, et, si ce mars
cité ne se, pouvait conclure, on Ipourrait trouver une autre
acqutsmon à faire. Je vous supp Ie, monsieur, en attendant
que cet établissement puisse s’arranger, de vouloir bien me
mander si un catholique peut posséder en: vous des biens-
Ionds; s’Il peut jouir du droit de bourgeoisie à Lausanne;
s’Il peut tester en faveur de ses parents demeurant à Paris;
et. (m casque vos lois ne. permettent pas ces dispositions,
quels gemmes elles permettent qu’on y apporte.

A l’ gard de la terre d’Allninan, e. suis toueurs prêt à en
donner 225,000 livres, argent de rance, qu ad même elle.
ne vaudrait pas tout à fait peut mille livres de revenu: mais
c’est tout ce que ’e peux faire. L’arrangement de ma fortune
ne me permet po d’aller au delà, et je me trouverai même.
un peu gêné d’abord pour lesameiiblements. Le régisseur de,
la terre ue vous me recommandez, monsieur me fera 35a
suremen un très grand laisir de continuer à la ré ir. il
pourra servir à la faire meubler, et à procurer les prov sions
nécessaires, les domestiques du pays, les voitures, les che-
vaux. Peut-être y a-t-il ans. le château des meubles dont ou
pourrait s’accommoder. Je vous parle indiscrètement de tous
ces.arrangements. monsieur, dans le temgs que je ne de-
vrais vous parler que de votre santé qui m tient beaucoup
plus à cœur; (je vous supplie instamment de vouloir bien
m’en donner es nouvelles. Madame Goll et me nièce vous
tout mille sincères comflimenjs , ainsi qu’a madame de
Brenles. Je vous supplie e me aire réponse le plus tôt que
vous pourrez, afin que je puisse prendre toutes mes mesures
avant mon voyage en Bourgogne, Corn tez sur l’amitié et la
rrt’lconhrèaissance inviolable d’un homme qpui vous est déjà bien

a ac .
8H. -- A MADAME LA COMTESSE DE LUTRELDOURG.

Colmar, la 23 octobre.
il tout, madame, que je vous dise, à propos de notre i051

crIptIon, nymphose que j’aurais déjà du vous dira; c’est que
toute Inscription doit être courte et simple, et que les grands
vers d’ImagInation et du sentiment conviennent peu a ces
sortes d’ouvrages. La brièveté et la préCision on tout le prias.
cipal merite..Voilà pourquoi on se sont presque toujours da
la langue latine, qui dit plus de choses. et en moins de mots,
que la notre, Je ne vous fais pas, madame. ces petites ObSGPv
rations pedantesques pour vous pro oser une Inscription en
latin. mais seulement pour vous omander si vous serez:
contente d’une grande simplicité en français. Voici a peu
près calqueJ’OSeraIs vous proposer, en attendant que je sois
mieux Inspiré :

1le) eut un cœur sensible, une lime non commune;
ll utpar ses bientaitsjrligne de son bonheur;
Ce bonheurd rut r Il brava l’intortune.
Pour l homme e courage il n’est point de malheur.

Je ne vous tienne. madame, ce faible essai que comme tu"!
çSQUISSO. Yoyez si c’est la ce que vous voulez qu’on dise, et

je tâcherai de le dire mieux. lJe vous avoue que je ne m’attendais pas de passer huit
heures de suite avec la sœur du roi de Prusse à Colmar (2).
Elle m’a accablé de bontœ, et m’a fait un très beau présant.
Elle a voulu absolument voir ma nièce. Enfin cile n’a été cri-.-
cupée qu’à réparer le mal qu’on a fait au nom de son frère.
Concluons que les femmes valent mieux que les hommes.

. au .. "sur: t... "un" .u. . .-v na
130’1le (SélSÂl)ëeQâ cloute. de Klinglin. père de madame de Lutzel:

il ü . .(a) Voyez les deus lettres suivantes. (a. A.)
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il. de Riens-lieu fait ce u’il peut pour que j’aille passer
l’hiVer en Languedoc, et aderne la margrave de Barcuth
voulait m’emmener; mais le doute (on que me sauté me

"motte le voyage. si. e pouvais quitter Colmar, ca serait
ou; l’IleIJard ; ce serai pour vous,.madame, et pour vot a

digue amie. Ms nièce se, oint à me! pour vous souhaiter a
a santé. et pour vous sa tirer du plus Silicate ensellement.

sans. w- A La DUCHESâB DE: SAXE-aGOTHA-

a Colmar, 90 octobre.
bilame, j’ai fait partir par les chariots de poste une trash-

dje. C s voi ures ne sont guère accoutumées a porter des vers
han s. Que n’ai-je En venir moi-même mettra à vos pieds
ces etits amusement ! Et pourquoi faut-il qu’il n’y ait que
mes enfants qui fassent le voyage de Gotha i

Votre altesse sérénissime daigne, faire des compliments à
me nièce: elle ressent cette extrême bonté avec la plus res-
pectueuse menuisant. ;mais malgré tout. l’héroïsme de
son amitié pour moi, je ui sais mauvais re d’être venue
me consoler à Colmar. Elle y fait le ben sur de ma via;
fiais elle m’empêche d’être à votre cour: elle me fait à la
ois beaucoup e bien et beaucoup de mal. .
Qui fut bien surpris le 23 de ce mais? ce tut. me], mas

dame quand un gentilhcnmme de madame la murerai"? de
amolli a Vint, ire que son a uste maîtresse m’attendait
se par l la Montagne-Noire, ca ont. borgne de la ville Je

me Proust les your g je crus que celait un rêve. Je vals à la
Montagne-Noire. ’ j’y .rouve monseigneur le margrave et son
altesse royale. Il n’y a sorte de bontés don ils ne m’acce-
blent; ils veulent me mener sur les bards u Rhume, où Ils
rent passer l’hiver. Je crois qu’ils s’arrêteront quelques
mais a Mignon. en terre papale: cela est beau pour des
calVlnlStcS’ mais. pour moines n’est pas chez le ne a. C’est
dans le palais d’Emost-le-Pieux que je voudraisa ler. lita-
dame la margrave du liarçuth a voulu absolument vair ma
nièce. Oui, madame, lui une dit, elle aura hardiment l’hon-
neur de se resemer devant vous. quoique vous soyez la
sœur du r i . e Prusse. Tout s’est passé le mieux du monde ’
la sœur a au ce que le frère aurait du faire : elle a cucu
comme elle a pu. et avec une bonté infime, l’aventure de
Francfort. Enfin, madame, qui sait mieux que votre altesse
séremsslme que votre sexe est tait pour réparer les torts du
nous? il x a des dieux cruels; les decsses sont plus indul-
gentâs. ces! à vos autels madame, que mon cœur se-

." 1 . . . . . ., .e n’irai certainement point en terra papalmhquorque .1 me
é. en terre monacale. I est très vrai. que t’ai passe un
mon che; des moines bénédictins; mais J’y et cherché une
belle bibliothèqUe dont j avais besoin, et non pas vêpres et
matines. Je voulais finir cette Histoire universelle dont votre
altesseséré issimea un manuscrit,et c’est une assez banne ruse
de guerre ’aller chez ses ennemis se pourvoir d’artillerie
contre sur. Le tour qu’on m’a joué d’imprimer cette histoire
toute défigurée, m’a mis dans la nécessité de l’achever.
Mais j’aurais fait encore plus de carde la bibliothèque luthé-
rienne de Gotha que des livras orthodoxes des bénédictins de
Bananes. Ma dévotion consistearegarder madame la duchesse
de Gotha. et si elle le Sonnet, la grande maîtresse des cœurs,
comme mes saintes. ’il y a ("a paradis, il y en a pour de si
belles âmes. En attendant très ongtemps ce paradis, vivez
gaur les délices de ce monde, madame; conservez-moi vos

ntés. soutires que je mette aux pieds de toute votre au-
guste famille, et sufldut aux vôtres, avec le plus profond ros-
peet et le plus tendre, traumas. ’ i

mon -- A u. ne noueurs.
A Colmar. 24 (il.

Je vois, mon aimable confrère, par votre billot du 8, que
vous avez été assez heureux pour ne pas recevoir un énorme
fatras que ’n vous avais adressé, n’osent pas l’envoyer sons
le couvert e M. le comte (l’Argensen. J’ai mis ainsi le dos-
sus: A M. la premier secrétaire de M. le comte d’Argensen,

résumant que ce secrétaire quelconque vous rendrait sur-
e-champ le paquet. On ne sait comment faire avec les pré-

cautions... Depuis ce temps-là, vous avez dû être ennuya (le
mes lettres. Je ronds grâces à ce M. Sireuil et à ce il. Royor
qui me donnent au moins le plaisir de m’entrctenir avec
vous.

Je tu: tau. ébahi hier; quand en vint me dire. dans me ao-
litude de Co mar, que la sœur du roi de Prusse, madame la

margrave de tiercent, m’attendait à songer, et ou? A son
auberge. J’y vais en me frottant les yeux. llo veut m’emme-
ner en Languedoc, ou elle va passer l’hiver pour sa santé,
(le ne sera pourtantpas pour moque "irai; ce sera pour
ni. .le maréchal de Richelieu, au un je lai promis. Je serai
d ailleurs encore plus lem des SI flets de Prométhée. Gemme
je ne partirai que dans un mois ou environ, j’aurai le’temps
de recevoir vos dernières résolutions sur la mascarade de
Pandore.

Grenier-vous que cette sœur du roi de Prusse a voulu ab-
solument vair me nièce? Elle lui a fait toutes les excuses

ibles d’une certaine aventure de Gimbres et de Sicame
res (t), et elle a (lm lpar me faire un présent magnifique.

Tout cela, d’un bout a ’autre, a l’air d’un rêve. Adieu x mon
attachement pour vous et me reconnaissance sont des vérités
bien réelles.

me -- A n. La manant. une en mensure.
A Colmar. le 27 octobre.

C’est actuellement que je commence à me croire malheur
roux. Nous voilà malades en même temps, ma nièce et mon.
Je me meurs. monseigneur; je me meurs. mon héros. et j’en
enroue. Pour me nièce. elle njost pas si me a mais sa mau-
dite enflure de jambe et de cuisse ut a repris de plus hotte.
li faut des béquilles à la nièce, et une bière a l’oncle. Grimpe
tez que je suspends l’agonie en vous écrivant; et ce ui va
vous étonner, c’est que si ne me meurs pas tout fait,
ma demi-mort ne m’empehera point de venir vous voir
sur votre passage. Je ne veux assurément pas ’en aller
dans l’autre monde sans avoir encore fait me cour ce qu’il
y a de plus aimable dans celui-ci. Savez-vous bien, mon-
seigneur, que la sœur du roi de Prusse, madame la mon
grave de Bareuth, m’a voulu mener en Languedoc et en
terre papale? Figurez-vous mon étonnement, quand on est
venu dans ms solitude de calmar pour me priera soutiendra
la part de madame de Barcuth, dans un cabaret borgne.
Vraiment l’entrevue. a été très touchante. ll faut qu’elle ait
flan sur me] grande Impression, car j’ai été à la mort le leur

mon.
2111. - A M- LE CQNTE D’ARGENTAL.

Colmar. la siestons.
Dieu est Dieu, et vous êtes son prophète, puisque vous

avez fait réussir Mahomet (2); et vous serez plus que pro hèle
si vous venez a bout de faire jouer Sémiramis a mad moi-
seiie Clairon. Les filles qui aiment réussissent bien mieux au
théâtre qtue les ivrognes, et la Domesnil n’est plus benne que
pour les auchantes. Mais, mon adorable ange, Allah. qui ne
veut pas que les fidèles s’enorgueillissent, me prépare des
sifflets à l’Opéra, pendant que vous me soutenez à la Conté»
die. c’est une cruauté bien absurde, c’est une impertinence
bien inouïe que celle de ce polisson de noyer. Faites en sorte
du moins, mon cher ange, qu’on crie à l’injustice, et que le
public plaigne un homme dont on confisque ainsi le bien, et
dont en vend les effets détériores. Je suis destiné à toutes
les espèces de persécution. J’aurais fait une tragédie pour
vous luire, mais il a fallu me tuer a refaire entièrement
cette istoire générale. J’y si travaillé avec une ardeur qui
m’a mis a la mon. ll me faut un tombeau et non une terre.
a]. de Richelieu me donne rendez-vous à Lyon; mais depuis
33ans jours je suis au lit, et c’est de mon lit que je vous

ris. Je ne suis pas on état de faire deux cents lieues de
bond et de volée; Madame la margrave de Bareuth voulait
m’emmener en Languedoc. Savez-vous qu’elle y va, qu’elle
a assé par Colmar, que "v si soupé avec elle le 23, qu’elle
m a fait un présent mage tique, qu’elle a voulu voir madame
Denis, qu’elle a excusé la conduite de son hère, en la cen-
damnant! Tout cela m’a paru un rêve; cependant je reste a
Colmar, et j’y- travailie à cette maudite Histoire générale ni
me tue. Je me sacrifie à ce que j’ai cru un devoir indispen-
sable. Je vous remercie d’aimer Sémiramis. Madame de Ba-
reuth on a fait un opéra italien, qu’on a joué à Bareuth et à
Berlin. Tâchez qu’on vous donne la pièce française à Paris.
Madame Denis se perte assas mal; son enflure recommence.
Nous voilà tous deux gisants au bord du Rhin, et probable-
ment nous y passerons l’hiver. Je devais aller a lilauheim, et
e resto dans une vilaine maison d’une vilaine go ile ville, où
e soutire nuit et jour. Cc sont la des tours du a destinée;

mais ’c me moque de ses tours avec un ami comme vous et
un ne, de. (lestage. A m0905. que deviendra ce 991111156 9147

1) Éditeurs, de en roi et A. lra)nçols. ajut a tort quin ont dates
ce to lettre du mais ’avril. (G. A.

t) L’aventure de Francfort. G. A.)
sauna avec airain en t . (a. A.)
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tendu, quand on me jouera le nouveau tour d’imprimer la
Pucelle? Il est tre certain qu’il y en a des copies a Paris; un
Chévrier l’a lue. n Chevrier, mon ange! il faut s’enfuir ’e
ne sais ou. Il est bien cruel de ne as achever aupres e
vous les restes de sa vie. Mille ten res respects à tous les
anges.

2t12. - A M. DE BRENLES.
Colmar, le 5 novembre.

Me voilà, monsieur, lié à vous tpar la plus tendre reconnais-
sance. Je vous dois faire d’abor l’aveu sincère de ma situa-
tion. Je n’ai pas plus de 230,000 livres de France a mettre a
une acquisition. Si, avec cette somme. il tout encore payer le
sixième, et ensuite mettre un argentconsidérable en meu-
bles, il me sera impossible d’acheter la terre d’Allaman. Vous
savez, monsieur, que quand je vous confiai le dessein que
j’aide ois longtemps de m’approcher de. vous, et de venir
jouir e votre société, dans le sein de la liberté et du repos,
je vous dis que je pouvais tout au plus mettre 200,000 livres
de France a l’achat d’une terre. Tout mon bien en France est

en rentes dont je ne peux disposer. iLouer une maison de campa ne serait ma ressource; mais
je vous avoue que j’aimerais eaucoup mieux une terre. Il
est très désagréable de ne pouvoir embellir sa demeure, et de
n’être logé que par emprunt.

Nous voici au mois de novembre, l’hiver approche; je pré-
vois que je ne pourrai me transplanter qu’au printemps;
conservez-moi vos bontés. Peut-être pendant l’hiver Allaman
ne sera pas vendu. et on se relâchera sur le ris; peut-être
se trouvera-HI quelque terre à meilleur marc é qui me con-
viendra mieux; il y en a, dit-on, à moitié chemin de Lau-
sanne à Genève. Vous sentez a quel point je suis honteux de
vous donner tant de peines, et ’abuser de votre bonne vo-
lente. Tout mon regret, à présent, est de ne pouvoir venir
vous remercier; ma santé est si chancelante que je ne peux
même faire le voyage nécessaire que je devais faire en Beur-
Sogne. Je ne vis plus que de l’espérlnce de tlnir mes jours

ans une retraite douce et libre. J’ai vu à Plombières l’a-
voyer (t) de Berne, je ne sais pas son nom; il est instruit du
désir que j’ai toujours en de me retirer sur les bords de votre
beau lac, comme Amédée à Ripaille. Mais il me semble. qu’il
témoigna à un de mes amis qu’il craignait que ce pays-là ne
me convînt pas. J’ignore quelle était son i ée quand il par-
lait ainsi; je ne sais si c’était un compliment, ou une insi-
nuation de ne point venir m’établir dans un pays dont il
croyait apparemment que les mœurs étaient trop déférentes
des miennes.

Il vint deux ou trois fois chez moi, et me tit lbeaucoup
de politesses. Vous pourriez aisément, monsieur, savoir sa
manière de penser par le moyen de votre ami qui est dans
le conseil. Vous pourriez m’instruire s’il sera à propos que je
lui écrive, et de quelle formule on doit se servir en lui écri-
van .

Je voudrais m’arranger pour venir chez vous avec l’appre-
batien de votre gouvernement, et sans déplaire à ma cour.
J’aurai aisément des passe-ports de Versailles pour voyager.
Je peux ensuite donner ma mauvaise santé pour raison de
men sé’our; je peux avoir du bien en Suisse comme j’en ai
sur le ne de Wurtemberg; en un mot, tout cela peut s’ar-
ranger.

Il est triste d’autant ditlérer, quand le temps presse; l’hi-
ver de ma vie, et celui de l’année, m’avertissent de ne pas
perdre un moment, et l’envie de vous voir me presse encore
davantage.

Il n’y a guère d’apparence que je puisse louer, cet hiver,
la maison de campagne dont vous me parlez. Ce sera nia
ressource au printemps si je ne trouve pas mieux; en un
mot, il n’y a rien que je ne fasse pour venir philosopher
F1206 tgens, et pour vivre et mourir dans la retraite et dans la

i er . vAdieu, monsieur; je n’ai oint de termes pour vous expri-
mer combien je suis sensib e à vos bontés.

2113. - A MADAME LA COMTESSE DE LU’I’ZELBOUR’i.

A Colmar, le 7 novembre.
Qu’ai-je été chercher à Colmar! Je suis malade, mourant.

ne cuvant ni sortir de ma chambre, ni la souffrir, ni ca-
pabe de société, accablé, et n’ayant pour toute ressource
que la ré5ignatien à la Providence. Que ne suis-je près des

eux saintes de l’île Jard! Je remercie bien madame de Bru-

(t) Nicolas-Frédéric de steiger, né en 1729, mort en 17W. (G. A.)

math de l’honneur de son souvenir, et du châtelet, et de la
comédie (t) de Marseille, et de la liberté grecque de cet éche-
vin héroïque, qui a la tête assez forte pour se souvenir qu’on
était libre il y a environ deux mille cinq cents ans. Oh! le bon
temps que c’était! Pour moi, je ne connais de bon terri s que

’ celui où l’on se porte bien. Je n’en peux plus. O ton de la
botte de Pandore 0 es rance! où êtes-venet

M. et madame de K inglin me témoignent des bontés qui
augmentent ma sensibilité pour l’état de M. leur fils. Il n’y a
que la piscine de Siloë qui puisse le guérir; il sied. bien
après cela a d’autres de se plaindre! C’est auprès de lui qu’il
faut apprendre à souffrir sans murmurer. Ah! mesdames,
mesdames, qu’est-ce que la vie! quel songe, et quel funeste
songe! Je vous présente les plus tristes et les plus tendres
respects... Voila une lettre bien gaie!

211A. - A M. LE COMTE D’ABGENTAL.

. Colmar, le 1 novembre.Je reçois deux lettres aujourd’hui. mon cher et respectable
ami, par lesquelles on me mande qu’on imprime la Pucelle,
que Thieriot en a vu des feuilles, qu’elle va paraître; on
écrit la même chose a madame Denis. Fréron semble avoir
annoncé cette édition. Un nommé Chevrier en parle. M. Pas-
3uier (2) l’a lue tout entière en manuscrit chez un homme

e considération avec lequel il est lié par son goût ourles
tableaux. Ce u’il y a d’affreux, c’est qu’on dit ue e chant
’de l’Ane (3) s’imprime tel que vous l’avez vu d’a ord, et non
tel que je l’ai corrigé depuis. Je vous jure, par me tendre
amitié pour vous, que vous seul avez eu ce malheureux
chant. Madame Denis a la copie corrigée; auriez-vous en
quelque domestique infidèle? Je ne le crois pas. Vos bontés,
votre amitié, votre prudence, sont à l’abri d’un pareil larcin,
et vos papiers sont sous la clef. Le roi de Prusse n’a jamais
eu ce maudit chant de l’Ane de la première fournée. Tout
cela me l’ait croire u’il n’a point transpiré, et qu’en n’en
parle qu’au hasard. ais. si ce chant trop dangereux n’est

as dans les mains des éditeurs, il y a trop d’apparenca que
e reste y est. Les nouvelles en viennent de trop d’endroits

difl’érents pour n’être pas alarmé. Je vous conjure, mon
cher ange, de parler ou de faire parler ’a Thieriot. Lambert
est au l’ait de la librairie, et peut vous instruire. Ayez la
bonté de ne me pas laisser attendre un coup après lequel il
n’y aurait plus de ressource. et qu’il faut revenir sans délai.
Je reconnais bien la ma destinée; mais e le ne sera pas tout
a fait malheureuse, si vous me censervez une amitié a la-
quelle je suis mille fois plus sensible qu’a mes infortunes. Je
vous embrasse bien tendrement; madame Denis en fait
autant. Nous attendons de vos nouvelles avant de prendre
un parti.

2tt5. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

A Colmar, le 7 novembre.
Voici, monseigneur, une lettre que madame Denis reçoit

aujourd’hui. On m’en écrit quatre encore plus ositives. Ce
n’est pas la un rafraîchissement pour des mata es. J’ai bien
sur de mourir sans avoir la consolation de vous revoir.
ous sommes forcés et tout prêts à prendre un parti bien

triste. Quelque chose que je dise à madame Denis, je ne
peux la résoudre à séparer sa destinée de la mienne. Le
comble de mon malheur, c’est ue l’amitié la rende malheu-
muse. Si vous aviez quelque c ose a me dire, quelque or-
dre à me donner, je vous supplie d’adresser toujours vos
3rdres a Colmar; vos lettres me seront très exactement ren-

DES.
Je ne crois pas que le cérémonial ait entré dans la tête de

madame la margrave de Bareuth.Elle ne fait point difficulté
d’aller afl’ronter un vice-légat italien; elle serait beaucoup

lus aise de voir celui qui fait l’honneur et les honneurs de
a France; elle voyage incognito. On n’est plus au temps ou

le puntigli’o (4) faisait une grande allaire, et vous êtes le pre-
mier homme du monde pour mettre les gens a leur aise. Je
crois qu’elle ne m’a point trompé quand elle m’a dit qu’elle
craignait la foule des États et l’embarras du logement: Elle
n’est pas si malingre que moi, mais elle a une santé très
chancelante, qui demande du repos sans contrainte. Elle
trouverait tout cela avec vous, avec les agréments qu’on ne

se Allusion au zèle de l’évêque de Marseille, Belzunce, pour la

bu le Uniqentttu. (G. A.) ,(2l Conseiller au parlement, surnomme plus tard Téte-deavcau
par es philosophes. (G. A.)

a) Voyez la variante du chant 1x1 de la Pucelle. (G. A.)
A) L’étiquette. (G. A.)
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trouve guère ailleurs. Reste à savoir si elle aura la force de
faire le petit chemin d’Avignon a Montpellier; car on dit
qu’elle est tombée malade en route. Elle a un logement te.
tenu dans Avignon, elle n’en a point à Montpellier. Pour
moi, je voudrais être caché dans un des souterrains du Mer-
denson, et vous faire ma cour le soir, quand vous seriez las
de la noble assemblée. Mais je suis, de toutes façons, dans
un étata n’espércr plus dans ce monde d’autre plaisir que
celui de vous être attaché avec le plus tendre. respect, de
vous regretter avec larmes, et de souffrir tout le reste pa-
tiemment.

2116. m AU MÊME.

A Colmar, ce to novembre (t).
Malgré ce que je vous ai écrit, monseigneur, malgré l’état

où je suis, malgre la mauvaise santé de ma nièce, nous par-
tons (2). Le plaisir de vous revoir l’emporte. Dieu veuille
encore que j’en cuisse! Madame Denis prétend que vous
nous ferez tous aux enterrer en arrivant. J’ai peur seule-
ment que ce ne soit pas en terra sainte. En un mot, je pars,
et le cœur me conduit; on dit qu’il donne des forces. Si vous
pouviez voir mon état et nos embarras, vous auriez pitié de
deux chétives créatures.

2117. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Colmar, le 10 novembre.
Nous artons pour Lyon, mon cher ange; M. de Richelieu

nous y onne rendez-vous. Je iie sais comment nous ferons,
madame Denis et moi; nous sommes malades, très embar-
rassés, et toujours dans la crainte de cette Pucelle. Nous vous
écrirons des que nous serons arrivés. Je dois à votre amitié
compte de mes marches comme de mes pensées, et je n’ai
gué le temps de vous dire que ’e suis très attristé d’aller

ans un pays où vous n’êtes pas. uo n’êtes-vous archevêque
de Lyon, s0 idairement avec madame d’Argentall Mille ten-
dres respects, à tous les anges.

2118. - A M. DUPONT.
A Lyon, au Palais-Royal (3), ce 18 novembre.

Me voilà donc, monsieur,

. . . Lugdunensem rhetor dicturus ad aram;
JUVÊNAL, sat. i.

et j’ai uitté la première Belgique pour la première Lyon-
naise.I y a ici deux Académies, mais il n’y a point d’homme
comme vous; je vous jure que je vous regretterai partout:
J’ai quitté Colmar bien malgré mon. puisque c’est vous qui
m’y aviez attiré, et vous pourrez bien m’y attirer encore.
Vous trouverez bon que M. Ie- premier preSident et madame
entrent beaucoup dans mes regrets; parlez-leur quelquefois
de moi, je vous en prie; je n’oublierai jamais leurs bontés.
Je vous supplie encore de vouloir bien dire a M. de Bruges
combien je l’estime et combien je le regrette. Je commençais
a regarder Colmar comme ma patrie; il a fallu en partir
dans le temps que je voulais m’y établir. C’est une plaisan-
terie trop forte pour un malade, de faire cent lieues pour
venir causer, à L n, avec M. le maréchal de Richelieu. Il
n’a ’amais fait faire tant de chemin à ses maîtresses, quoi-
qu’ii les ait menées toujours fort loin. .

Il faut que je vous dise un petit mot de notre affaire con-
cernant lhomologation de Iacto sous seing privé de M.Vle
duc de Wurtemberg. Je pense qu’il faut attendre; il serait
piqué d’une précaution qui marquerait de la défiance. Je
vous écrirai quand il sera temps de consommer cette petite

t affaire, qui d ailleurs n’éclatera point; et je tâcherai de con-
server ses bonnes grâces. Gardez toujours la. pancarte pré-
cieusement, aussi bien que cette de Schmptlin. Je fais lus
de cas de la première que de la seconde (4), et toutes eux
sont bien entre vos mains. Je me flatte que vous me direz
le amo, tua lueur; mais je répondrai, ego uidem non valsa.

Adieu, mon cher ami; mille respects madame Dupont.
Adieu; je ne m’accoulumo point à âtre prive de vous. Ma-
dame Denis vous fait à tous deux les plus Sincères compli-
ments.

(il Edieurs, de Ca roi et A. Fran is. (G. A.) .(il) Voltaire radie Colmar le il novembre, après treize mais
de séjour. la aine Denis et Colini raccompagnaient. (G, A.) .

(3) Auber e située au coin de la rue du Plat. Voltaire amva a
Lyon dans a mirée du in. (G. A.) .(A) il avait prêté dix mille francs a Schœptlin, qui tit de mau-
Vaises suaires. (G. A.)
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2119. - A M. LE CONTE D’ARGENTAL.

Lyon. au Palais-Royal, le 20 novembre.
Me voilà a Lyon, mon cher ange; M. de Richelieu a eu l’as-

cendantsurumoi de me faire courir cent lieues; je ne suis
ou je vais ni où j’irai. J’ignore le destin de la Pucelle et le
mien. Je voyage tandis que je devrais être au lit , et je
soutiens des fatigues et des peines qui sont au-dessus de
mes forces. Il n’y a pas d’apparence que ’e voie M. de Riche-
lieu dans sa gloire aux Elan de Langue oc; je ne le verrai
ne Lyon, en bonne fortune, et je pourrais bien aller passer

l hiver sur quelque coteau méridional de la Suisse. Je vous
avouerai que je n’ai pas trouvé dans M. le cardinal de Ten-
cin (t) les bontés que j’espérais de votre oncle; j’ai été plus
accueilli et mieux traité de la margrave de Bareuth, qui est
encore à Lyon. Il me semble que tout cela est au rebours
des choses naturelles. Mon cher ange. ce qui est bien moins
naturel encore, c’est que je commence à désespérer de vous
rev0ir. Cette idée me ait verser des larmes. L’impression de
cette maudite Pucelle me fait frémir, et je suis continuel-
lement entre la crainte et la douleur. Consolez par un mot
une lime qui en a besoin, et qui est à vous jusqu au dernier

soupir. IMadame Denis devient une grande voyageuse; elle vous
fait les plus tendres compliments.

2120. -- AU MÊME.

Lyon, le z; novembre.
Sæpe premente deo, iert deus alter opem.

Ovin., mm, I, eleg. ii.
Mandez-moi donc, mon cher ange, s’il est vrai que e suis

aussi malheureux qu’on le dit, et s’il y a une édition Paris
de cette ancienne rapsodie qui ne devait jamais araitre. J’ai
vu a Lyon, dans mon cabaret, M. le maréchal e Richelieu,
qui craint comme moi cette nouvelle cruauté de ma destinée.
Peut-être avons-nous pris trop d’alarmes sur un bruit qui
s’est déjà renouvelé plusieurs ois; mais, a rès l’aventure de
la prétendue Histoire universelle, tout est craindre. Ma si-
tuation est un peu pénible; j’ai fait sans aucun fruit un
voyage précipité de cent lieues; je suis tombé malade dans
une ville où je ne puis guère rester avec décence, n’étant pas
dans les bonnes grâces de votre onale,et ma mauvaise santé
m’eni écho d’aller ailleurs. J’attends de vos nouvelles; il me
semb e que vos lettres sont un remède à tout. Ma nièce et
moi nous vous embrassons de tout notre cœur.

2m. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE meneur-:11.

Lyon. 29 novembre.
Mou héros, on vous gpelait Thésée à la bataille de Fonte-

noy; vous m’avez lais à Lyon comme Thésée laissa son
Ariane dans Naxos. Je ne suis ni aussi jeune ni aussi irais
qu’elle, et je n’ai pas eu recours comme elle au vin pour me
consoler.

Je resterai à Lyon, si vous devez y repasser.
Il n’y a pas un mot de vrai dans ce qu’on disait de la Pu-

celle; ainsi je vous supplia de n’en faire aucune mention
dans vos capitulaires. Je n’ai d’autre malheur que-d’être
privé de votre présence etde la faculté de digérer; mais avec
ces deux privations on est damné.

Daignez vous souvenir, dans iotre gloire, d’un oncle et
d’une nièce qui ne sont que pour vous sur les bords du
Rhône; et tenez-moi compte des efforts que je fais pour ne
pas vous ennuyer de quatre pages. Mon respect pour vos
occupations impose silence à la bavarderie de mon cœur, qui
court après vous, qui vous adore, et qui se tait. VOLTAIRE.

P.-S. M. le marquis de Montpezat m’a donné, en passant,
d’un élixir qui me parait fort joli. Si jamais vous avez mal à
la tête, a force de donner des audiences, il vous guérira. Mais
moi, rien ne me guérit, et je n’ai de consolation que dans
l’espérance de vous revoir encore, et de vous renouveler mes
tendres respects.

me - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.
Lyon, le 2 décembre.

Est-il possible que je ne reçoive point de lettres.de mon
cher ange! Les bontés qu’on apour mm a Lyon, et lempres-

(1) Voyez, tome V1, les Mémoires. (a. A.)
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sement d’un publia de province, beaucoup plus enthousiasmé
que celui de Paris, le premier jour il) de lampe, ne guéris-
sent point les maladies dont je suis accablé, ne consolent point
mes chagrins, et ne bannissent point mes craintes; cest de
vous seul que j’attends du soulagement. On me donne tous
les jours des inquiétudes mortelles sur cette maudite Pucelle.
il est avéré que mademolsr-Ile du Thll (2) la possède; elle l’a
trouvée chez feu madame du Châtelet. Il n’est que trop vrai
que Pasquier avait lu le chant de l’Ane chez un homme qui
lent son exemplaire de mademoiselle du Thil, et que Thieriot
a en une fois raison. Je me rassurais sur son habitude de
Barler au hasard, mais le fait est vrai. Un polisson nommé

hévriera lu tout l’ouvrage, et enfin il y a lieu de croire qu’il
est entre les mains d’un imprimeur, et qu’il paraîtra aussi
incorrect et aussi funeste que je le craignais. Cependant je
ne peux ni rester a Lyon, dans de si horribles circonstances,
ni aller ailleurs, dans un état où je ne peut me remuer. Je
’suis accablé de tous côtés, dans une vieillesse que les mala-
dies changent en décrépitude, et je n’attends a consolation
Que de vous seul. Je vous demande en grâce e vous infor-
mer, par vos amis et îpar le libraire Lambert, de Ce qui se
passe, afin que du me us je. suis averti a temps, et que je ne
finisse pas mes jours avec Talhouet (3j. Je vous ai écrit trois
ibis de Lyon ; Votre lettre me sera chc amont rendue; je l’at-
tends avec la plus douloureuse impatience, et je vous eni-
brasse avec larmes. Vous devez avoir pitié de mon état, mon
cher ange.

1123. - A M. THIERIOT.
A Lyon, le 3 décembre.

Votre lettre, mon ancien ami, m’a fait plus de laisir que
tout l’enthousiasme et toutes les boutes dont la vil a de Lyon
m’a honoré. Un ami vaut miens que le publie. Go que vous
me dites d’une douce retraite avec moi, dans le sein de l’a-
Initié et de la littérature, me touche bien sensiblement. Ce
ne serait penture pas un mauvais parti pour deux itou
sophes qui venlentpasser tranquillement leurs derniers ours.
J’ai avec moi, outre ma nièce, un Florentin (4) qui a attaché
sa destinée li la mienne. Je compte m’établir dans une terre
sur les lisières de la Bourgogne, dans un climat plus chaud
que Paris, et mente que Lyon, convenable à votre santé et a
la mienne.

Je n’étais venu à Lyon uniquement que pour Voir M. le
maréchal de Richelieu, qui m’y avait donne rendeztvous. C’est
une action de l’ancienne chevalerie. Dieu, ui é rouve les
siens, ne l’a pas récompensée. Il m’a mutilé ’un r umatisme
goutteux qui me lient perclus. On me conseille les eaux d’Aix
en Savoie, on les dit souveraines; mais je ne suis pas encore
en état d’y aller. et je reste au lit en attendant.

Le hasard, qui conduit les aventures de ce monde, m’a fait
rencontrer au cabaret. a Colmar et a Lyon, madame la mar-
gave de Bareuth, sœur du roi de Prusse, qui m’a accablé de

ntés et de résenls. Tout cela ne guérit pas les rhumatis-
mes. Ce que e redoute le plus. ce sont les sifilets dont on
menace la Pandore de noyer; c’est un des fléaux dela boite.
Cet o ’ra, un tant soit peu métaphyse ne, n’est point fait
pour cire public. M. Boyer a employé . de Sireuil, ancien
porte-manteau du roi, pnur changer ce poeme, et le rendre

lus convenable au musicien. Il ne reste de moi que quelques
ragments; mais, maigre tous les soins qu’on a pu prens

dre sans me consulter, je crains également pour le poème et
our la musique. Si on a quelque justice, on no me duit
ont au plus que le tiers des sifflets.

A l’égard de Jeanne Un, native de Domremi, je me flatte
que la dame qui la possède par une infidélité, ne fera pas
33e de la rendre publique. Une tille ne fournit point de pu»

et.
Je vous prie mon ancien ami de présenter mes hommages

a la chimiste, à la musicienne à la philosophe chez qui (5)
vous vivez. Elle me fait trembler; vous ne la quitterez pas
pour moi.

Madame Denis vous fait ses compliments. Je vous embrasse
de tout mon coeur. Quand vous aurez tin quart d’heureà per-
dre, écrivez a votre ancien ami.

Qu’est devenu Ballot-l’imagination (6)? comment se porte
Orphée-Rameau?

Quiet agis? quomodo cales ? Forme".

(il Voyez, tome lll, non-e Avertissement en me «me, et,
tome V1, le Commentaire historique. l G. La

:21 ancienne femme de chambre de du mulet. (64.)
(a) Incarcéré a Pierre-Encise, lG. A.)
(A) Colini. (G. A.) j(5) Madame de La Popelimère. (G. A.)
(a) Balot de sovot, mon en 1’761. (G. A.)

- un.
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NM. - A il. LE COMTE D’ARGENTAI»
De mon lit, a Lyon, le A décembre.

Mon cher ange votre conmlante lettrel adressée a Colmar,
est venue enfin à L on calmer une partie de mes in uiétu-
des. Vous aurez t0u ce que vous daignez demander, e je le-
rai tout transcrire pour Vous. des que je serai quitte d’une
goutte sciatique qui me retient au li . J’éprouve tous les
maux à la fois, etje perds dans les voyages et dans les soui-
franoes un temps precieux que je voudrais employer a Vous
amuser. Il me semble que je suis las du public, et que vous
êtes ma seule passion. Je n’ai plus le cœur au travail que
pour vous plaire; mais comment faire. quand on court et
quand on souffre toujours? n veut a ésent que j’aille aux
eaux d’Aîx en Savoie, pour a rhumatisme goutteux qui me
tient perclus. On m’a prêté une maison charmante (i), a nioi-
tié chemin; il faudrait être un peu plus sédentaire; mais je
suis une aille que le vent agite, et madame Denis s’est en-

oull’rée ans mon malheureux tourbillon. J’attends toujours
e vos nouvelles à on. On dit qu’on va jouer enfin le rium-

cira: d’un côté, et andorc de lautre; ce sont deux grand
fléaux de la boite. Hélas! mon cher et respectable ami,
j’avais trouvé au fond de la boîte l’eSpérance de vous revoir,
je mourrais content. Madame De is vous fait mille compli-
ments. Je baise en pleurant les a les de tous les anges.

H85. n A IlA Lyon, là O dëûembN.
En vérité, monsieur, je ne Conçois pas comment un homme

anisai équuent que Vous ne Veut pas qu’on appelle l’autel
d’Auguste l’auto. de l’él0quence- vaus y auriez remporté plus
d’un prix, et vous auriez justifié? le titre que je. lui donne. Je
Vous passe de contester aux anciens rèjugës de Lyon l’hon-
neur d’avorr vu naître Marc-Aurèle ’ ails cette ville. Je suis
plus indulgent arec les Lyonnais ne vous ne l’êtes avec moi.
l est vrai que je dois aimer ce se bar, que je quitterai peur-

tant bientôt. Je n’y ai point encore trouvé de prédicateur qui
ait rêche contre moi, et j’ai été reçu avec des acclamations,
a l’ cadotois et aux spectacles. Cependantsoyez très convaincu
que je regrette toujours votre conversation instructive, les
charmes de votre amitié, et les bontés dont Il. et madame
do Klinglin m’ont honoré. Je vous supplie de leur pré-
senter mes sincères et tendres respects , aussi bien qu’a
tu. leur (limai de ne me a oublier auprès de M.de ruses.
Permettez-mon de vous d re que vous êtes aussi injus pour
ma santé ne pour l’autel de Lyon. ily aurait je ne sais quoi
de méprisa le a feindre des maladies uand on sa porte bien:
et un homme qui aepuisé les apot icaires de Colmar du
rhubarbe et de pilules ne doit pas être suspect d’avoir de Il
sente. Elle n’est Que trop dé lorable. et vous ne devez avoir
que de la compassion pour l’etat douloureux ou je suis réduit.
Au resta, soyez très certain, mon cher monsieur, que je serai;
l’année qui vient, dans votre. voisinage, si je suis on vie, et
que j’en profiterai. Je ne sans pas le seul conten qui des jet
suites indiscrets aient osé abuser de la permission de parler
en public. Un père Tolomas devisa, il y a quelques jours, du
prononcer un discours aussi cetqu’insolent contre lesauteura
de l’Enryalopa’dr’e.’ il désigna d’Alembert r ces mots : Ho-
munct’o, oui nec et! paternel: "Il Le même jour Mi d’Alembe
était élu a l’Académie française. Le père Tolomas a excite ’ci
l’indignation publique. Les jésuites sont ici moins craints
que Colmar. Le roi de Prusse vient de me reprocher (2) l:
crucifiai ,que "avais dans ma chambre; comment l’est-il su
J’ai prie m ame Goll de le faire encaisser, et de l’envoyer
au roi de Prusse pour ses étrennest

Adieu, monsieur; mille à madame votre (emme.
Comptez que je vous suis tendrementatlaché jusqu’au dernier
moment e ma vre. Madame Denis vous fait a tous deux le!
plus tendres complimenta.

site. - A H. LE COMTE D’ARGENTAB.
Lyon, le 9 décembre,

Mon cher ange, votre lettre du à novembre, a l’adresse de
madame Denis, nous a été rendue plantard, et vous avez du
recevoir tontes celles que je vous a1 Lest-M parti que
j’aie à prendre, dans le moment prescrit, c’est de songer à
conserver une vie qui vous est consacrée. Je profite duquel-
ques jours de beau temps pour aller dans le voisinage des
eaux d’Aix en Savoie. On nous prête une maison très belle et

n a; a... , i un tu- .. «un. th
(1j Le château de Prangins, près du lac Léman. (ai a.)
(il On n’a pas cette lettre. (a. A.)
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très commode, vers le pays de Gex, entre la Savoie, la henr-
gagne, et le lac de Genève, dans un aspect sain et riant, J’y
aurai. à ce que j’espère, un peu de tranquillité. On n’y ajou-
tera pas de nouvelles amertumes à mes malheurs, et peutétre
que le loisir et l’envie de vous plaire tireront encore de mon
esprit épuisé quelque tragédie qui irons amusera. Je n’ai a
Lyon aucun papiers je suis logé très mal à mon aise, dans
un cabaret où je suis malade. il faut que je parte, mon ado-
rable ami. Quand je Serai à moi. et un peu rcheilli,je ferai
tout ce que votre amitié me conseille. Je ne sais si on plain-
dra l’état ou ’e. suis; ce n’est pas la Coutume des hommes,
et je ne cherc epas leur pitié; mais j’espère qu’on ne désap-
prouvera as, à la cour, Qu’un homme accab é de maladies
aille cherc er sa guériSon. Nous avons prévenu madame de
Pompadour et M. le comte d’Argensou de ces tristes voyages.
Dans quelque lieu que j’achève ma vie, vous savez Que je
serai toujours à vous, et qu’il n’y a point d’absence pour a
cœur; le mien sera toujours avec le vôtre.

Adieu, mon cher et respectable ami; je vais terminer mon
séjour à Lyon en allant voir jouer Brutus. Si j’avais de l’a-
mour-propre, je resterais à Lyon; mais je n’ai que des maux,
et je vais chercher la solitude et la santé, ien plus sûr de
l’une que de l’autre, mais plus sûr chore e votre amitié.
Ma nièce, qui vous fait les plus tendres compliments, ose
croire qu’ le soutiendra avec moi la vie d’ermitc. Elle a l’ait
son apprentissage à Colmar; mais. les beautés de Lyon. et
l’accueil singulier qu’on nous y a fait, ourraient la degoûtor
un peu des Alpes. Elle se croit assez orle pour les braver.
Elle fera me consolation tant que durera Sa constance; et,
quand elle sera épuisée, je vivrai et je mourrai Seul, et je
ne conseillerai a personne ni de faire des poèmes épiques
et des tragédies, ni d’écrire l’histoire; mais je dirai: Quicon-
que est aime de il. d’Argental est heureux.

Adieu, cher an e; mille tendres respects à vous tous.
Quand vous aurez a hante de m’écrire, adressez votre lettre
à L on , sous l’enveloppe de il. Tronchin, banquier (i); c’est
un emme soude toutes les manières. Je vous embrasse avec
la plus vivo tendresse.

sur. ’- A Il. DE BIENLES.
Au château de Frangins (a), le il décernais.

Vous voyez, monsieur, que j’ai pris mon plus long pour
venir vous voir, et pour vous remercier de toutes vos bontés.
Me voici dans le château de Pran ins, avec une de mes niè-
ces, et je viendrais apr lc-champ Lausanne si je n’étais re-
tenu ar un rhumalsme goutteux pour lequel je comme
pren re les bains d’Aix en SaVOie. Je compte d’enfln le
pourrai jouir de la satisfaction après tridacne je upire de-

uis longtemps; je pourrai jouir de vous société, et être
émoin e votre bonheur. ’ ,

il me semble qu’Allamah n’a point été Vendu; mais ce des
point Allaman, c’est vous, monsieur, qui êtes mon objet. Je
cherche des philosbphcs plutôt (me la vue du lac de Leur
sanne, et e préfère votre société à toutes vas grosses truites.
il ne me ont Que vous et de la liberté. Je présente mes res-
pects a madame de Brenles, et je suis aVec plus de sensibilité
que jamais, etc. Venant.

Madame Denis porta tous mon sentiments, et vous priés
sente a tous doux ses votre.

me - A La miniums: DE SAXE-GOTHA»

Au château de Frangins, près de la ville de Nyon au me
de Vaud, en suisse, se décembre 1756. (3)

Madame, je reçois au bord du plus beau lac du monde la
lettre dont votre altesse sérénissime m’honore. Ce n’est pas
dans le sont Cabaret de Colmar que j’ai rencontré madame
la margrave de Bsreuth; j’ai eu encore l’honneur de lui

à faire ma cour dans une auberge de Lyon. J’avais, sans le
savoir, l’air de courir après elle comme un héros de roman.
Mais votre altesse sérénissime sait que c’est pour vous seule
3:0 j’aurais voulu faire de telles entreprises. J’ai laissé ma-

me la margrave aller à Avi on on terre papale. Je ne
crois pas qu’elle s’y convertisse notre sainte foi catholique,
comme a fait la princesse de liesse. Elle me, parait un tpeu
plus loin du royaume des cieux. Qui aurait dit que la es-
osnd’snta de Philippe de Hesse le Magnanime devrondrait un

(t) Cousin de Tronchlin, médecin. (63.), . j(2) Voltaire avaitquitté Lyon le il cambre; il était arrivé à
genève le(1G2 arpion; il y resta un leur ou deux, puis se iendit à

ramons. . . j .(a) Éditeurs, E. Baveux et A. Poinçon. (G. A.)

des cohl’eSseurs de notre Eglisel il ne reste plus, madame,
à conquérir qu’une belle âme comme la vôtre, pour rendre
notre triomphe complet. Que ne puis-je venir her votre
altesse sérénissime avec Jeanne, Agnès, et le p re Grisbour-
donl mais la Providen m’a fait aller a Lyon our de viles
affaires temporelles. E10 "m’a fait paSsor par enèvepour
éprouver ma loi; elle trie retienl sur les bords du lac Léman,
avec un rhumatisme goutteux, pour éprouiier ma pallence,
et elle m’a éloigné de Gotha pour me punir de mes péchés.
Cette niera1 que votre bonté daigne honorer de son estime,
la mérite bien en conduisant partout son malade. Je me com
sole d’être ici, dans l’espérance de te asser par l’Alsace, et
de ouvoir encore venir me mettre vos pieds. Les forets
de huringe auraient plus de charmes pour moi que la ville
de Lyon et que le lac qui est sous mes fenêtres! J’ai vu de
beaux pays, madame; mais c’est à Gotha qu’est le bonheur.
tlàeuroux ceux qui approchent de votre personnel je les envie

us.
Je suis sensiblement affligé d’apprendre que votre altesse

sérénissime a été malade. La grande maîtresse des cœurs
aura passé tout ce temps-là sans dormir. Conservez, mai
dame, une santé si précieuse. il est vrai que je comptais
faire un tour à Manheim, sur la (in de l’hiver. pour pouvoir
être a vos pieds au printemps. La destinée m’a ballotté ait-
leilrs. Elle me joue souvent de vilains tours; mais je la délie
d’altérer les sentiments de mon.proiond respect et de mon
attachement pour votre altesse sérénissime et pour toute
votre auguste famille.

2199i un A Il. THIERIOT.

Au château de Frangins, pays de Vaud. le l9 décembre.
Me voilà si perclus, mon ancien. ami, ucje ne peux écrire

de ma main. Vous avez donc aussr desr umatismos. malgré

votre régime du lait? a ,Vous ne sauriez croire avec quelle sensibilité j’entre dans
le petit détail ne vous me faites de ce que vous appelez
votre fortune. n ne s’ouvre ainsi qu’à ceux qu’on aime, et
j’ai, depuis environ quarante ans, compté toujours sur votre
amitié. Vous devez vivre à Paris anisaient, librement, et philo-
sophiquoment.

Ces trots adverbes joints tout admirablement.
Moi... FM. «un, act. in, sc. il.

Mais, certes, vous me contez des choses merveilleuses, en
m’a prenant que votre ancien P018011, et l’Orphe’e (t) aux
trip es croches, et Ballot-l’imagination, ne vivant plus ni avec
Fanion ni avec vous.

Leldiable se met donc dans toutes les sociétés, depuis les
rois jusqu aux philosophes. A Il l IJe ne savais pas que vous Copnusswz M. de Sireuil. il me
par ît. par ses lettres, un ler galant homme. Je suis per-
sua éj un lorsqu’il s’arrangea avec Boyer pour me dissé-
quer,i m’en aurait instruit s’il avait su ou me prendre. il
faut que ce 801i.le meilleur homme du mande; il a me
bonté de s’assorvnr au canevas de son ami Rayer; il fait dire

à Jupiter : .Les cistres
Sont sur vos trams;
Un tendre amour
Veut du retour.

Gomme le parterre n’est pas tout à fait si bon, il pourrait,
ur retour, donner des sifflets. Boyer est un profond génie;

l joint l’esprit. doLulli à la science de Rameau, le tout ro-
levé de beaucoup de modestie. C’est dommage que madame
Denis, qui se connaît un u en musique( ) n’ait pas en-
tendu la sienne; mais ma aine de La Popelini ra l’avait cn-
tendue autrefois, et il me tremble qu’elle n’en avait pas été
édifiée. D’honnetes us m’ont mandé de Paris qu’on n’ache-
vorait, pas la pièce. ’en suis taché pour messieurs de l’Hôtel-
dry-Ville (3),oarvoilà les décorations de la terre, du ciel, et des
enfers, à tous les diables. M. de Sireuil en sera pour ses vers,
Boyer pourses croches, et lehpi’évôt des marchands pour
son argent. Pour moi. en qualité e disséqué, j’ai présenté
mon cahier de remontrances au musicien et au poële. il me
rend fantaisiqade vous en envoyer copie, et de vous prier
e faire sentir M. de Sireuil l’énormité du danger, les pa-

rodies de la Foire, et les torche-culs de Fréron. C’est bien

F) c[arêtPotpelinagi-g etdaagieau. (G. GA.)

i mue vs e niveau. .a) La ville le pas flattaient r dmÊi’lsuatton de repais. (a. A.)
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malgré moi que je suis obligé de parler encan de vers et de
inuSique :

Nunc itaque et versus et cætera ludicra no. I
oI., lib. l, ep. l.

Je bois des eaux minérales (t) de Prangins, en attendant
que je puisse prendre les bains d’Aix en Sav01e. Tout cela
n’est pas l’eau d’Hippocrène. .

Je vous embrasse de tout mon cœur. Madame Denis vous
est bieu obligée de votre souvenir; elle vous fait ses com-
pliments. Quand vous voudrez écrire à votre ancien ami le
paralytique, ayez la bonté d’adresser votre lettre à M. Tron-
chia, banquier a Lyon.

2130. --- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Au château de Frangins, le 19 décembre.
J’apprends, mon cher ami, qu’on a fauchez vous une nou-

velle lecture des Chinois, et que les trois magots. n’ont pas
déplu; cependant, s’il vous prend jamais fantaisie d’expo-
ser en public ces étrangers, je vous prie de m’en avertir
a l’avance, afin que je puisselencore donner que ques coups
de crayon a des ligures si bizarres. Voici le temps funeste
où R0 er et Sireuil vont me disséquer. Figurez-vous ne j a-
vais ait donner a Pandore une très honnête feta. ans le
ciel par le maître de la maison; je vous en fais juge. Un
musicien doit-il être embarrassé a mettre en muaique ces
paroles :

Aimez, aimez, et régnez avec nous;
Le dieu des dieux est seul digne de vous.

Sur la terre on poursuit avec peine
Des plaisn’s l’ombre légère et vaine;
Elle échappe, et le dégoût la suit.
Si zéphire un moment plaît a Flore,
Il flétrit les fleurs qu’il fait éclore;
Un seul leur les (orme et les détruit.

Aimez, aimez, et régnez avec nous;
Le dieu des dieux est seul digne de vous.

Les fleurs immortelles
Ne sont qu’en nos champs;
L’Amonr et le Temps
IciIn’oiit point d’ailes.

Aimez, aimez, et régnez avec nous. (Acte in.)

On a substitué a ces vers :
Les Grâces

Sont sur vos traces;
ez.

Trioinphez;
Un tendre amour
Veut du retour.

C’est ainsi que tout l’opéra est défiguré. Je demande jus-
tice, et la justice consiste à faire savoir le fait.

Tandis que Boyer me mutile, la nature m’accable de maux,
et la fortune me conduit dans un château solitaire, loin du
genre humain, en attendant que je puisse aller chercher aux
bains d’Aix en Savoie une guérison que je n’espère pas. Je
vous rends compte de toutes les misères de mon existence.
Ce ne sont ni les acteurs de Lyon, ni le parterre, ni le public,
qui m’ont fait abandonner cette belle ville. Je vous dirai en
fiassent qu’il est plaisant (tue vous ayez a Paris Drouin et

ellecour, tandis qu’il y a Lyon trois acteurs très bons, et
qui deviendraient à Paris encore, meilleurs; mais c’est ainsi
que le monde va. Je le laisse aller, et je souffre patiemment.
Je souhaite que me nièce ait toujours assez de philosophie
pour s’accoutumcr à la solitude et à mon genre de vie. Je
ne suis point embarrassé de moi, mais je le suis de ceux qui
veulent bien joindre leur destinée à la mienne; ceux-là
ont besoin de courage. Adieu; je vous embrasse mille fois. .

2131. --- A M. DE BRENLES.
Au château de Prangins près Nyon, se décembre.

Je crains, monsieur, que vous ne soyez malade comme
moi. Madame Goll m’avait fait craindre pour votre poitrine,
et rien ne peut me rassurer qu’une lettre de vous. J’aurais
couru à Lausanne, si les douleurs continuelles dont je suis
tourmenté me l’avaient permis. La remière chose que j’ai
faite, en arrivant à Prangins, a été e vous en donner part;
et le premier sentiment que j’ai éprouvé a été de me rap-
procher de vous. Les médecins mont conseillé les eaux
d’Aix; ceux de Lyon et de Genève se sont réunis dans cette

(1) Cette source est aujourd’hui abandonnée. (G. A.)

flécàsion; mais moi je me conseille votre voisinage, et la so-
i u c.

J’ai reçu une lettre de M. l’avoyer de Steiger, que j’avais
eu l’honneur de voir a Plombières; il me conserve les mêmes
bontés qu’il me témoigna alors; ainsi, monsieur, je suis
plus que jamais dans les sentiments que je vous confiai,
quand j’étais à Colmar, et que vous daignâtes approuver. Je
crois qu’il ne peut plus être question d’Allaman, ni d’au-
cune autre terre seigneuriale, puisque les lois de votre pays
ne permettent pas ces acquisitions à ceux qui sont aussi
attachés aux papes que je le suis. J’ai donc ris le parti de
me loger, pour quelque tem s, au château de rangins, dont
le mettre (1) est ami de ma emille. J’y suis comme un Voya-
geur, ayant du roi mon maître la permission de voyager. Ma
mauvaise santé ne sera qu’une trop bonne excuse, si je me
fixe dans quelque douce retraite, a portée de vous, et si j’y
finis mes jours dans une heureuse obscurité. On m’a parlé
d’une maison près de Lausanne, appelée la Grotte, où il y a
un beau jardin. On dit aussi que M. d’Hervart, qui a une
très belle maison près de Vevai, pourrait la louer; permettez
que je vous demande vos lumières sur ces arrangements.
C’est à vous, monsieur, a achever ce que vous avez com-
mencé. C’est vous qui m’avez fait venir dans votre patrie; je
n’ai l’air que d’y voyager, mais vous êtes capable de m’y fixer
entièrement.

J’ai reçu une lettre de M. de Bottens (a) qui me parait con-
courir aux vues tâue j’ai depuis longtemps. Je ne sais si
M. des Gloires est Lausanne; il m’a paru avoir tant de mé-
rite que je le crois votre ami. Je ne demande a la nature que
la diminution de mes maux, pour venir profiter de la société
de ceux avec qui vous vivez, et surtout de la vôtre. La re-
traite ou mes maux me condamnent m’exclut de la foule;
mais un homme tel que vous sera tou’ours nécessaire au
bonheur de ma vie. Je crois ue voici ienlOl le temps ou
vous allez être père, si on ne m a point trompé. Je souhaite à
madame de Brenles des couches heureuses, et un tils digne
de vous deux. Madame Denis, ma nièce, vous assure l’un et
l’aulre de ses obéissances. Vous ne doutez pas, monsieur,
des sentiments de reconnaissance et d’amitié qui m’attachent

tendrement a vous. IJ’aurais souhaité que M. Bousquet (3) n’eût point mande a
Paris mes desseins.

2132. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Prangins, pays de Vaud, 25 décembre.
Mon cher ange, vous ne cessez de veiller, de robe sphère,

sur la créature malheureuse dont votre providence s’est
chargée. Je suis toujours très malade dans le château de
Frangins, en attendant que mes forces revenues, et la saison
plus douce, me permettent de prendre les bains d’Aix. ou
plutôt en attendant la tin d’une vie remplie de souffrances.
Ma garde-malade vous fait les plus tendres compliments, et
jomt ses remerciements aux miens. Je. n’ai ici encore aucun
de mes papiers que j’ai laissés à Colmar; ainsi je ne peux
vous répondre ni sur les Chinois, ni sur les Tartares, ni sur
les lettres que M. de Lorgcs (4) veut avoir. Je crois au reste
flue ces lettres seraient assez inutiles. Je suis très persuade

es, sentiments que l’on conserve, et des raisons que. l’on
cr0it avoir. Je sans trop quel mal cet indigne avorton d’une
Histoire universelle, qui n’est certainement pas mon ouvrage,
a du me faire; et je n’ai qu’à supporter atiemment les injus-
tices que j’essuie. Je n’ai de rées à emander a personne,
n’ayant rien à me reprocher. J ai travaillé, pendant quarante
ans, a rendre service aux lettres; je n’ai recueilli que des
persécutions; j’ai dû m’ attendre, et je dois les savoir souf-
frir. Je suis assez conso é par la constance de votre amitié
courageuse.

Permettez que j’insère ici un petit mot de lettre (5) pour
Lambert, dont je ne conçois pas trop les prooédés. Je vous
prie de lire la lettre, de la lui faire rendre, et, si vous lui
parliez, je vous prierais de le corriger; mais il est incom-
gible, et c’est un libraire tout comme un autre.

Je ne peux rien faire dans la saison où nous sommes, que
de me tenir tranquille. Si les maux qui m’accablent, et la si-
tuation de mon esprit, pouvaient me laisser encore une étin-
celle de génie, j’emploierais mon loisir à faire une tragédie
qui pût vous plaire; mais je regarde comme un premier de-
voir de me laver de l’opprobre de cette prétendue Histoire

(il Guiger. (G. A.)
(a. Palier de Bottens. (G. A.)
(si Un des imprimeurs de Lausanne. (G. A.)
A) Le duc de berges. (G. A.)
5) On n’a pas cette lettre. (G. A.)
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universelle, et de rendre mon véritable ouvrage digne de
vous et du public. Je suis la victime de l’infidélité et de
la supposition la plus condamnable. Je tâcherai de tirer de
ce malheur l’avantage de donner un bon livre qui sera utile
et curieux. Je réponds assez des choses dont je suis.le
maître, mais je ne réponds pas de ce qui dépend du caprice
et de l’injustice des hommes. Je ne suis sûr de rien que de
votre cœur. Comptez, mon cher ange, qu’avec un ami
comme vous on n’est point malheureux. Mille tendres res-
pects a madame d’Argental et a tous vos amis.

2133. - A M. DUPONT.
A Frangins, par Nyon, pays de Vaud, 26 décembre.

Vous êtes aussi essentiel qu’aimable. mon cher ami;je
vous parlerai d’affaires auj0urd’hui. J’ai laissé cinq caisses
entre. les mains de Turekeim de Colmar, frère de Turckeim
de Strasbourg. Je lui ai mandé, il y a un mais, de les faire
partir, et je n’ai point eu de ses nouvelles. C’est l’all’aire des
messagers, me dira-t-on, ce n’est pas celle d’un avocat élo-
quent et philosophe; j’en conviens, mais ce sera celle d’un
ami. Je vous demande en grâce de parler ou de faire arler
à ce Turckeim. Ces caisses contiennent les livres et les rabtts
de madame Denis et les miens. et nous ne pouvons nous

asser ni d’habits ni de livres. Nous sommes venus passer
thver dans un beau château, où il n’y a rien de tout cela. et
nous comptions trouver nos caisses à notre arrivée. J’ai
donné au sieur Turckeim les instructions nécessaires; je n’ai
pas même oublié de lui recommander Ide payer lcsldroits, en
cas qu’on en doive, pour dix-huit livres de cale qui sont
dans une des caisses. Je l’ai prié de se munir d’une recom-
mandation de M. Hermani pour le bureau qui est près de
Bâle. Je n’ai rien négligé, et je n’en suis pas plus avancé. Il
semble que mes ballots Soientà la Chine. et Turckeim aussi;
mais vous êtes à Colmar, et j’espère en vous. J’ai écrit deux
fois, en dernier lieu, a ce Turckeim, par madame Goll;
mais, pendant ce temps-là, elle était occupée du départ de
son cher mari pour l’autre monde, et elle aura pu fort bien
oublier de faire rendre mes lettres. Je m’int qu’elle ira
fileurer son cher Goll à Lausaanem, et que madame de

linglin n’aura plus de rivale à Colmar.
Je n’ai point encore vu M. de Brenles; mais il viendra

bientôt, je crois, nous voir dans notre belle retraite. Nous
nous entretiendrons de vous et du révérend père Kroust (2),
pour peu que M. de Brenles aime les contrastes. Je resterai
Ici jusqu’à la saison des eaux. Je n’ai pas trouvé dans le pays
do Vaud le brillant et le fracas de Lyon, mais j’y ai truttvé
les mêmes bontés. Les deux seigneurs de la régence de
Berne m’ont fait tous deux l’honneur de m’écrire, et de m’as-
surer de la bienveillance du gouvernement. Il ne me man ne

ne mes caisses. Permettez donc que je vous envoie le bi let
e dépôt dudit Turckeim; le voici. Je lui écris encore. Je me

recommande à vos bontés. ’
Notez bien qu’il doit envo or ces cinq caisses par Bâle, a

M. de Ribeaupterre, avocm Nyon, pays de Vaud. J’aimerais
mieux vous parler de Cicéron et de Virgile, mais les caisses
gamiportetlt. Adieu; je vous demande pardon, et je vous em-

resse.

213J. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Prangins, pays de Vaud, 30 décembre.
Je vous souhaite une bonne année, mon cher ange, à vous,

a madame d’Argental, à M. de Pont de Veyla, à tous vos amis.
Mes années seront bien loin d’être bonnes; je les passerai
loin de vous. Les bains d’Aix ne me rendront pas la santé;
je voudrais que l’envie devons plaire me rendit assez de
génie pour arranger les Chiners à votre goût; mais l’aven-
ture du Triumvrrat (3) fait trembler les sexagénaires.

Selve senescentem. . . . . . . . . . (Hon., lib. I, ep. r.)
Il est vrai que le Triumvirat aurait réussi, si j’avais été à

Paris; l’auteur ne sait pas l’obligation qu’il avait a ma pré-
sence pour son Catilina. On commence à me regarder ac-
tuellement comme un homme mort; c’est ce qui fait que Na-
m’ne a réussi, on dernier lieu. Le mot de Prescription, qu’on
lisait sur les décorations du Triumvirat, était fait pour moi.
Cela me donne un peu de faveur. Si les comédiens enten-
daient leurs intérêts, ils joueraient à présent toutes mes piè-
ces, et je ne désespérerais pas qu’Oreste n’eût quelque suc-

(1 Madame Goll était une d’Hermenches. (G. A.)
(2 Un des jésuites de Colmar..(G. A.)
(a) A la premiere représentation, 23 décembre, cette tragédie de

Crébillon ne lit nul anet. (G. A.)
VOLTAIRE. - I. Vll.
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ces; mais je ne dois plus me mêler des vanités de ce monde.
Je vous demande pardon, mon cher et respectable ami, de

vous lm artuner de mes plaintes contre Lambert. Je vous
supplie e lui faire parvenir cette nouvelle. lettre(I),et d’exi-
ger du lui qu’il envoie chez madame Denis tous mes livres;
c’est assurément un détestable correspondant. Je suis hon-
teux de lui écrire une lettre plus longue, qu’à vous; mais il
faut épargner ce port, et j’ai tant a me plaindre de Lambert
que je n’ai pu être court aVec lui. Madame Denis, ma garde-
malade, vous fait mille compliments.

2135. -- A M. DE BRENLES.
Frangins, 31 décembre.

Puisque les hommes sont assez barbares pour punir de
mort la faute d’une tille quidérobe une petite masse de chair
aux misères de la vie, il fallait donc ne pas attribuer l’op-
probre et les supplices à la façon de cette petite massa de
chair. Je recommande cette malheureuse tille à votre philo-
sophie généreuse. Nous espérons avoir l’honneur de vous
Vull’ a Prangins, quand vous aurez fini cette triste affaire. Il
est vrai que nous sommes, ma nièce et moi, dans une mai-
son d’emprunt, et qu’il s’en faut beaucoup que nous ayons
un ménage monté; mais le régisseur de la terre nous aide,
et nous sommes d’ailleurs des philosophes ambulants qui,
depuis quelque temps, ne sommes point accoutumés à nos
aises.

Nous resterons à Frangins jusqu’à ce que nous puissions
nous orienter. Je vois qu’il est très difficile d’acquérir;
qu’importe, après tout, pour quatre jours qu’on a a vivre.
d’être locataire ou propriétaire! La chose vraiment impor-
tante est de passer ces quatre jours avec des êtres peu-
san s.

Je n’en connais point avec qui j’aimasse mieux achever
ma vie que M. et madame de Brenles; nous n’avons de com-
patriotes que les philosophes, le resto n’existe pas. Je reçois,
dans le moment, une lettre de la pauvre madame Goll ; son
sort est tort triste d’avoir été obligée d’épouser un Goll, et
de l’avoir perdu. On la chicane sur tout; on ne lui laissera
rien. Le mieux qu’elle puisse faire serait de venir se retirer
avec nous auprès de. Lausanne. Je lui ai otl’ert la maison que
e n’ai pas encore; j’espère qu’elle et moi nous serons logés
’un et l’autre des mains de lamitié.

Je m’unis a mon oncle, madame, pour vous prier de faire l’hon-
neur a deux ermites de les venir voir, des que M. de Brenles sera
libre. Il y a longtemps que j’ai celui de vous connaître de répu-
lation, et, par conséquent, la plus grande envie de jouir de votre
aimable société. Je vous jure que si je n’étais pas gardemalade, je
serais demain a Lausanne. pour vous dire combien je suis sensible
a toutes vos politesses, et le désir que j’ai de mériter votre amitié.
Duras.

Venez donc l’un et l’autre quand vous pourrez dans ce vaste
ermita e, ou vous ne trouverez que bon visage d’hôte. Venez
recevo r mes tendres remerciements; venez ranimer un ma-
lade, et vous charmerez sa garde.

2130. -- A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT.

Au clrtlleau de Prangins, près Nyon, pays
de rand, 3 janvier 1755.

Voici le fait. monsieur; je prends la liberté d’écrire (2) a
M. le comte d’Argenson, en faveur d’un avocat de Colmar, et
je suis comme le Suisse du chevalier de Grammont.ja de-
mande pardon de la liberté grande. Une recommandatirn d’un
Suisse en faveur d’un Alsacien n’est pas d’un grand poids;
mais si vous connaissiez mon Alsacien. vous le protégeriez.
C’est un homme qui sait par cœur notre histoire de France;
c’est le Seul homme de lettres du pays, c’est le meilleur avo-
cat et le moins à son aise, chargé de six enfants. Il s’agit
d’une place dans une petite ville affreuse, nommée Munster;
il s’agit de rendre heureux mon ami intime; il s’appelle. Du-
pont. Il demande d’être prévôt de Munster, et il est assuré-
ment très indill’érent a M. d’Argenson que ce soit Dupont
oulun autre qui soit prévôt dans un village ou ville impa-
ria e.

J’ose vous supplier. avec les plus vives instances, d’en
parler a M. d’Argenson. Vous aurez le plaisir de donner du

(Il On ne l’a pas. (G. A.) I l(2l On n’a pas cette lettre. Il manque aussi une epître au même
ministre sur le méme sujet. Voltaire y disait :

Rendez, rendez heureux I’avooatrqul m’englnge ;
Donnez-lui .es grandeurs d’un p vôtdevi luge. tu. A.
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ain à toute une famille, et d’être le rotecteur d’un homme
res estimable. Je vous jura que vous arez une bonne action,

et je vous conjure de la faire.
Je suis presque perclus de tous mes membres, dans un

assez beau château, en attendant la saison de prendre les
eaux d’Aix en Savoie. L’état cruel où je suis ne me permet
d’écrire que dans les grandes occasions, et c’en est une très
grande pour moi de vous sup lier de faire la fortune de pu-
pont mon ami. Si jamais j’ai e la santé et de l’imagination,
j’écrirai à madame du Deti’and; mais je suis impotent et
rabéti; je ne vous en suis pas moins tendrement attache.
Comptez que, dans toute la Suisse, il n’y a personne d’aussi
pénétré que moi d’estime et de reconnaissance pour vous. V.

Je me joins a mon oncle, monsieur, en laveur de M. Dupont;
c’est un homme qui a fait toute noire ressource a Colmar. il joint
à beaucoup d’esprit et de connaissances toutes les qualités du cœur;
il a six enfants, il est bon père, bon mari, et hon ami; c’est un su-
let digne d’être présente par vous. Je vous le recommande de tontes
mes iorcos,et. nous nous croirions heureux s’il pouvait obtenir cette
place. Nous ne sommes ici que pour attendre la saison des bains;
je vous supplie de ne pas me croire en Suisse, car je ne m’y crois
pas moi-même; mais, dans quelque lieu que je sois, monsieur, ne
doutez pas de mes sentiments pour vous. On ne peut vous connai-
tre. quand on sait sentir, sans vous être tendrement attaché pour
la vie. Drain.

2B1. a A M. DUPONT.
A Prangins, 3 janvier.

Mon cher ami, dans le temps que je vous parlais des cais-
ses, vous me parliez de Munster; cet objet est plus impor-
tant pour moi. Je viens de faire un mémoire, sur la récep-
tion de votre lettre du 25 décembre. J’écris à M. le comte
d’Ar enson la lettre la plus pressante; j’en écris autant au

rendent Renault; je m’adresse encore à un commis. Madame
nis se joint a moi; mais que peuvent de pauvres Suisses

comme nous? Ne feriez-vous pas bien d’engager, si vous
pouvez, M. de Monconseil à faire parler madame sa femme?
Gare encore que le procureur-général ne demande la comp-
tabilité. Je ne suis pas né heureux, mais, je le Serais aSSuré-
ment si je pouvais vous servir. La poste part; je n’ai que le
temps de. vous rendre compte du devoir dont je me SUIS ac-
quitté. Mille compliments a madame Dupont. Ne m’oubliez
pas augres de M. et madame de Klingliu. Adieu. Si vous
tes pr rôt, je vous promets de venir vous voir

2138. -- A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU.
Au château de Frangins, près de Nyon, au pays

de Vaud, le 5 janvier.
Je vous souhaite, monseigneur, la continuation durable de

tout ce que la nature vous a prodigué; je vous souhaite des
jours aussi longs qu’ils sont brillants, et je ne souhaite à
moi chétif que la consolation de vous revoir encore. il fal-
lait. pour arriver ici, m’y prendre un peu de bonne heure.
Le mont Jura est couvert de neige au mois de janvier, et
vous savez que je ne pouvais demeurer dans une ville où
l’homme le plus considérable (l) n’avait pas seulement daigné
me. recevoir avec bonté, mais avait encore publie son peu de
bienveillance. Je suis loin de me repentir d’un voyage qui
m’a procuré le bonheur de vous retrouver bonheur trop
court pour moi, après lequel je soupirais epuis si long-
temps.

J’ose espérer qu’on ne m’enviera pas la solitude que j’ai
choisie, et qu’on trouvera bon que je ne la quitte que pour
vous faire encore ma cour, quand vous reviendrez dans votre
royaume. Vous savez qu j’ai toujours envisagé la relraite
comme le port où il faut se réfugier après les orages de cette
vie. Vous savez que je vous aurais (li-mandé la permission
de finir mes jours a Richelieu, s’il eût été dans la nature d’un
grand seigneur de France de pouvoir vivre sans dégoût dans
son propre palais; mais votre destinée vous arrête à la cour
pour toute votre vie.

Un homme tel que vous jamais ne s’en détache;
Il n’est point de retraite ou d’ombre qui le cache;
Et, si du souverain la faveur n’est pour lui, t
Il faut ou qu’il trébuche, ou qu’il cherche un appui.

O’I’HON, net. l, se. l (2).

Ce sont des vers de Corneille que vous me citiez autrefois,
et que sans doute vous vous rappelez encore. Appelez-mm
du fond de mon asile, quand il vous plaira; et, tant que

(n Le cardinal de Tencinl. (G. AJ .
(2) voyez la lettre du t2 janvier 1739. à Richelieu. (G. A.)

j’aurai des forces, je viendrai encore jouir du plaisir de vous
renouveler le tendre respect et l’inviolable attachement que
jai pour vous.

on fie-d"?! pas que je n’aime point ma patrie, puisque
celui qui lui fait le plus d’honneur est celui qui peut tout

sur moi. -Madame Denis partage mes sentiments et vous présente
lesmèmes hommages. Elle parait bien ferme dans la réso-
lution de supporter ma solitude. Les femmes ont plus de
courage qu’on ne croit.

2139. - A M. DE BRENLES.
A Pmngins, le 7 janvier.

Vous faitestrès bien,monsieur, de ne point venir à Frangins,
où il n’y a, à présent, que du froid et du vent. Je commence
à vous être attaché de manière à référer votre bien-être à
mon plaisir. Je vais faire mes e arts, tout malade que je
suis, pour me rapprocher de vous, et pour jouir de votre
présence réelle. J’ai déjà conclu pour Monrion (i), sans l’avoir
vu, et je me. flatte que M. de Giez (2) ne signera de marche
qu’avec moi. J’irai voir Mouflon des que je serai quitte de
trois ou quatre. rhumatismes qui m’empêchent de vous écrire
de nia main. Il faut bien voir par bienséance la maison qu’on
achète; mais vous sentez que vous ct madame de Brenles
vous êtes le. véritable objet de mon voya e. J’ai grande im-
patience ite. venir achever de vivre avec es philosophes.

Je reçois dans ce moment une lettre (3) do monseivneur
l’électeur palatin, qui me parait philosophe aussi. fi me
mande qu’il a été sur le point de mourir; il veut que je
vienne le voir incessamment, mais je vous jure que vous
aurez la préférence.

Je reçois aussi une lettre de notre ami Dupont. qui veut .
avoir la prevôti’: de la petite ville de Munster auprès de Col-
mar, et qui s’imagine que. j’aurai le crédit de la lui faire
obtenir. Je n’aurais as celui d’obtenir une place de balayeur
d’église; cependant il faut tout tenter pour ses amis, et l’ami-
tié doit être téméraire.

Madame Goll ne m’écrit point; je voudraisr u’elle vînt par-
tager, à Monrion, la possession des prés, es vignes, des
pigeons, et des poules, dont j’espère être propriétaire.

ois-je vous sup nier, monsucur, de voulOir bien présenter
mes respects à M. c bailli et à M. le bourgmestre?

Ma garde-malade vous fait, ainsi qu’à madame de Brenles.
les plus sincères compliments.

J’ose me regarder comme votre ami; point de cérémonie
pour les gens qui aiment.

un. - A il. DUPONT.
A Frangins, pays de Vaud. près Nyon, 7 janvier.

Sur votre lettre du 31 décembre, mon cher ami, j’écris a
M. de La Marche une lettre à fendra les coeurs; j’importune-
rai encore M. d’Argenson. J’écrirais au COHfOSSeUYidil’TÜj, et
au diable, s’il le fallait. our votre prévôté; et, s1 j’étais a
Versailles, je vous ré mn s qu’à force de crier, juterais votre
affaire. Mais je suis Frangins, vis-à-vis Ripaille (li), et la!
bien pour que des prières du lac de Genève ne seront peint
exaucées sur les bords de la Seine. Je vous aimerais mieux
bailli de Lausanne que prévôt de Munster. Tâchez de vous
faire huguenot, vous serez magistrat dans le hon pays ro-
mon. Je tremble que. les places d’Alsace ne dépendent des
dames de Paris, et que deux cents louis ne l’emportent sur
le zèle le plus vit, et sur la plus tendre amitié. Je ne vous
écris point de ma main, parce que je soutire pre ue autant
que vos Juifs. ll est vrai que j’ai la consolation e n’av0ir
point de P. Kroust à mes oreilles. J’ai les Mandrinsa ma
porte; j’aime encore mieux un Mandrin (5l qu’un kroust.
Adieu, si vous êtes prévôt, je serai le plus heureux des
hommes. Mille tendres respects à madame Dupont. Quo de-
vient la douairière Goll?

Je vous prie de. vouloir bien envoyer chercher M. de Turc-
keim. de le remercier de ma part, et de lui demander ce qu il
lui faut pour ses déboursés et pour ses peines, moyennant
quoi je lui enverrai un mandement sur son frere. Pardon.

(li La maison de Mention. près du chemin qui conduit de Lau-
sanne au petit port d’Ouchi. Le médecin Tissot lhabita après Noi-
taire. G. A.

(2) éronodcez ci; jeune Suisse, banquier de Voltaire. (G. A.)
(si Du 29 décembre 1754. (G. A.)
(à) Voyez, tome V], l’épître de mars 5755. (G. A.) .
(à) C’est le fameux contrebandier qui tut roué Vif le 26 malins,

et dont le Testament politique parut ou 1756. (G. A.)
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2141. - A U. DE BRENLES.
Prangins. le 12 janvier.

J’envoie à Monrion, monsieur, étant trop malade pour y
aller moi-même. Je fais visiter mon tombeau,

. . . . . . . . ut monitor osas quiescent. (Vina, oct. x.)

Dieu vous préserve, vous et madame de Brenles, de venir
voir un malade dans ce beau château qui n’est pas encore
meublé, et où il n’y a presque d’appartements que ceux que
nous occupons! On travaille au resto; mais tout ne sera prêt
qu’auprintemps, et j’espère qu’alors ce sera à Mouriou où
Jaurai l’honneur de vous recevoir.

Je n’ai ’amais lu Machiavel en français; ainsi je ne peux
vous en ire des nouvelles. Pour la cause de la disgrâce du
surintendant Fouquet, je suis persuadé qu’elle ne vint que
de ce qu’il n’était pas cardinal; s’il avait ou l’honneur de
l’être, il aurait pu voler l’Etat aussi impunément que le car-
dinal Mazarin- mais n’étant que surintendant, et n’étant
coupable que e la vingtième partie des déprédations de son
éminence, il fut perdu. Je n’ai vu nulle part qu’il se fût flatte
de devenir premier ministre. Colbert, qui avait été recom-
mandé au roi par le cardjnal, voulut perdre Fouqnet pour
avoir sa place, et il y reussit. Cette mauvaise manœuvre
valut du moins à la France un bon ministre. Je ne sais pas
si les ministres d’au’onrd’hui seront aussi favorables à mon
ami Dupont que je e désire; j’ai fait tout ce que j’ai pu, et
je serais fort étonné de réussir.

Madame Denis et mol nous vous faisons, aussi bien qu’à
madame de Brenles, les plus sincères compliments. Nous
n’avons point eu encore le bonheur de vous Voir, mais nous
avons pour vous les mêmes sentiments que ceux qui vous

voient tous les ’ours. vVoilà un ru a hiver ont un malade; mes beaux jours
viendront quand je serai votre voisin.

2142. - A M. DE CHENEVIÈRES.

A Frangins, sa janvier 1755 (Il.
Nous vous prions, mon ami. très instamment, madame

Denis et moi, de donner ou faire donner cette lettre a M. le
comte d’Argenson. Il s’agit de faire la fortune d’un des plus
estimables hommes du royaume, et cette fortune consiste
dans une lace de prévôt d’un village, qu’on nomme ville
impériale ans la Haute-Alsace. Nous vous prions d’avoir la
bonté de nous dire à quel bureau vont ces affaires, à quel
premier commis il faudrait s’adresser, et de nous aider de
toutes vos forces pour nous faire réussir. C’est un avocat au
conseil souverain de Colmar, nommé Dupont, qui demande
la «nous de Munster. Je crois que cette place est inconnue
à ersailles, aussi bien que les Dupont et tous ceux qui la
demanderont.

Il est singulier que ce soit des bords du lac de Genève que
nous présentions requête pour un Alsacien; mais cet Alsa-
clan est notre ami intime et un homme d’un mérite rare.
Nous tâcherions de la servir, uand même nous serions en
Norvège. Nous ne sommes ici qu’en attendant la belle sai-
son, pour aller prendre les eaux d’Aix en Savoie. L’oncle est
devenu presque araiytique la nièce est garde-malade, et
tous deux vous a ment de tout leur cœur.

2148. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GŒHA.
Au château de Prangins, pays de Vaud, M janvier 1755 (2j.

Madame, ceux ui disent que l’homme est libre ont. grand
tort. Si on tâtait li r9. ne serais-je pas aux pieds de votre al-
tesse serénissimei La rédestination me fait bien plus de
poins qu’au prince de esse-Casse]; mais me grande peine
est parce que j’y crois, et j’y crois area que ’e l’épreuve. Je
ne m’attendais pas que les bords u lac de enève seraient
mon sejour. Mais cette nièce, dont votre altesse sérénissime
m’a daigne parler quelquefois avec tant de bonté, m’a fixé
près du mont Jura, malgré elle et malgré moi. C’est un beau
pays; c’est un climat tempera, où les malades peuvent finir
doucement leur vie.

Nous n’avons vu qu’en passant la ville de Genève, où mon-
seigneur le prince votre fils a été élevé. Votre nom est chéri
dans cette ville. J’ose dire qu’il l’est encore plus dans le
château de Prangins.

Ces Mandrins, qui l’ont tant de bruit en France. ont été
quelque temps dans une petite ville qui est au pied du châ-

(t) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
Éditeurs, E. Baron: et A. François. (G. A.)

tenu que nous habitons. La Suisse était leur retraite; mais
on prétend a présent qu’ils n’ont plus besoin d’asile, et que
Mandrin, leur chef, est dans le cœur du royaume a la tête
de six mille hommes détermines, que les soldats désertent
par troupes pour se ranger sous ses drapeaux, et. ue s’il a
encore quelque succès, il se verra bientôt a la t to d’une
grande armée. Il y a trois mois que ce n’était qu’un voleur:
c’est a présent un conquérant. Il fait contribuer les villes du
roi de France, et donne de son butin une paye plus forte à
ses soldats que le roi n’en donne aux sions. Les peuples sont
pour lui, parce qu’ils sont las du repos et des fermiers-géné-
raux. Si toutes ces nouvelles sont vraies. ce brigandage peut
devenir illustre et avoir de grandes suites. Les révolutions
de la Perse n’ont pas commencé autrement. Les prêtres me.
linistes disent que Dieu punit le roi qui s’opposa aux billets
de confession, et les prêtres jansénistes disent que Dieu le
punit pour avoir une maîtresse. Mandrin, qui n’est ni jansé-
niste ni moliniste, pilla ce qu’il peut, en attendant que la
question de la grâce soit sciaircie. Paris se moquerie tout
cela et ne songe qu’à son plaisir : il a de mauvais opéras et
de mauvaises comédies; mais il rit et fait de bons soupers.

Je n’ai aucune nouvelle de madame in margrave de Ba-
renlh, Elle est toujours en terre papale. Je ne doses ra pas
qu’elle aille a Rome, puisqu’elle est en si bon train. Pour
moi, madame, j’aimerais mieux être damné dans votre cour
avec la grande maîtresse des cœurs, que d’être sauve dans

une autre. t - .Je mets mon cœur aux pieds de votre altesse sérénissime et
de toute votre auguste famille, avec le plus profond respect.

2m. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Frangins, 16 janvier 1755 (I).

Je me meurs, monsieur, et je voudrais au moins avoir la
consolation du voisinage de messieurs vos frères (2). Je ne
sais encore, monsieur, si c’est vous ou M. votre très aimable
frère (3), ou M. Lnbat qui achète Saint-Jean, que j’appelle les
Dé (ces; mais je désire fort l’acquérir. On m’a flatté d’une

maison de campagne agréable auprès de Genève. Je ne
prendrai ce arti qu’en ces qu’on sache et qu’on approuve
que le mais e est Venu se mettre à portée de son medccin.

On nous avait mandé que Mandrin devenait un illustre
brigand, un rand homme- mais cela ne se confirme pas;
il n y aura d’i lustre brigandage que sur mer.

2145. -- A Il. La cours pneuma.
A Frangins, pays de Vaud. 19 janvier.

Que j’abuse de vos bontés. mon cher et respectable ami!
mais pardonnez à un solitaire qui n’a que ses livres our
ressource, et qui les perd. Je vous sofplie de vouloir leu
faire donner cette nouvelle semonce ce maudit Lambert,
Mon ange, tant le monde, hors vous, se moque des malheu-
roux, Encore si j’avais fait le, Trlumvtrat, mais n’ai qu’un
Orphelin, et velle la botte de Pandore qui va souvrir. Pen-
dantce temps-là, nous sommes toutou beau milieu du ment
Jura; par fr: ora dura scoute est. Si jamais vous voulez tâter
des eaux de ’lomblcres, envoyez-moi chercher; ce ne Sera
peut-être que là que je urrai avoir encore une fois, avant
de mourir, la consolai on de vous voir. Au reste, notre
mont Jura est mille fois plus beau ne Plombièresnet ce lac
si fameux pour ses imites est a curable; et puis don-on
compter pour rien d’être en face de Ripaille? Ma lei, oui.

Mon cher ange, le malade et la courageuse garde-malade
vous ombrassent do tout leur cœur.

me. - A M. LE MARQUIS DE XIMENÈS.

au château de Prangins, pays de Vaud, se janvier.
Vous voyez, monsieur, que tous les maux sont sortis pour

moi de la botte de Pandore avec les doubles croches de
M. Boyer. li ne savait pas seulement que Pandore fût im-
primée, et il fit faire, il y alun han, des canevas par M. de
Sireuil son ami, qui crut que jetais mort, connue les gazettes
l’avaient annonce. Boyer, ne pouvant une tuer, a tué un de
mes enfants; je souhaite queje Sien Vive. Il in’ccrii’it, il y a
trois mais. que son apura etait gravé. Il le sera sans. doute
dans la mémoire, mais il ne l’etnit pas encore en opter. Je
fis les plus humbles remontrances; je n’ai rien o tenu. On

Editeurs de Ca roi et A. Fran is. (a. A.)L’un coriseilleryd’iitat, t’autreçîirocureur-goneral a Genève.

(A. finançois.) jun Le conseiller d’Etat. (A. François.)



                                                                     

859

me regarde comme mort; au vend mon bien, et on le déna-
ture. M. de Sireuil m’a écrit ; il me paraît un homme sage et
modeste. très fâché de la peine u’an l’a engagé a prendre
et a me faire. Je ne crois pas qu il soit possible d’empêcher
cette nouvelle tribulation. qu’il fautbien que j’essuie. Je n’ai
pas même l’espérance qu’on disait être au fond de la botte.
c’est un nouveau malheur, et, qui pis est, un malheur ridi-
cute. Vous m’offrez généreusement votre secours; vous vou-
lez qu’un M. de La Salle (t), sous vos ordres, remédie autant
qu’il pourra à cette déconvenue. J’accepte vos boutes; il tau-
rait que tout se path sans choquer personne; il faut

craindre un ridicule de lus. Boyer dit qu’il ne veut rien
changer à sa musique. l a obtenu une approbation pour
faire imprimer le poème sous le nom de Fragments de Pro-
méthée, avec tu ahan .et tu addition: que Il. Rayer a
crus propres à sa mutique; c’est à peu près ce que porte le
titre.

Voilà où en est cette aventure. Si, dans de telles circons-
tances, vous croyez que je puisse être reçu à me mêler de
mon ouvrage, et lque ma procuration à M. de La Salle son
valable, je suis p t à vous l’envoyer signée d’un notaire
suisse, et légalisee par un bailli.

Adieu, monsieur; je vous remercie bien tendrement ; je
suis très malade. Madame Denis, qui a eu le courage de me
suivre et d’être ma garde, vous fait les plus sincères compli-
ments. Vous savez ar combien de titres je vous suis atta-
ché. Permettez-mon de présenter mes respects a madame
votre mère.

2157. - A M. DE CIDEVXLLE.

A Frangins. le 23 janvier.
Mon cher et ancien ami, car, Dieu merci, il y a cinquante

ans que vous l’êtes, vous avez sur moi de terribles avants es.
Vous êtes à Paris; vous avez une santé et un esprit la
Fontenelle; vous écrivez menu et avec plus d’agrément que
jamais; et moi je peux rarement écrire de ma main, et je
suis accablé de souffrances sur les bul’dS du lac de Genève.
La Seule chose dont je puisse bénir Dieu est la mort (2) de
Boyer. Dieu veuille avoir son âme et sa musique!

Cette musique n’était point de ce monde. La traître m’a-
vait immolé a ses doubles croches, et avait choisi, pour
m’égorger, un ancien porte-manteau du roi, nommé Sireuil.
Dieu est juste, il a retiré Rayer a lui, et je crains a présent
beaucoup pour le porte-manteau.

Si on sobstine a jouer ce funeste opéra de Prométhée,
que Sireuil et Royer ont défiguré a qui mieux mieux, il fau-

ra me mettre daus la liste des proscris de ce vieux fou de
Crébillon. J’y serais bien sans cela. J’ai eu à craindre les
sifflets sur les bords de la Seine, et les Mandrins sur les bords
du lac Léman. Ils prenaient assez souvent leurs quartiers
d’hiver dans une petite ville tout auprès du château où je
suis; et Mandrin Vint, il y a un mais. se faire panser de ses
blessures Rat le plus fameux chirurgien de la contrée. Du
temps de amulus et de Thésée, il eût été un grand homme;
mais de tels héros sont pendus aujourd’hui.

Voilà ce que c’est que d’être venu au monde mal à propos.
Il faut prendre son temps en tout genre. Les géomètres qui
viennent après Newton, et les poëles tragiques qui viennent
après Racine, sont mal reçus dans ce monde. Je plains les
Troyemm (3) et les Adieux d’Hcctor de se présenter après
la tragédie d’Andromaque.

J’imagine que vous.logez toujours avec votre digne com-
patriote le grand abbe (à). Je vous souhaite a tous deux des
années longues et heureuses, exemptes de coliques, de scia-
tique, et de toutes les misères rassemblées sur mon pauvre

indmdu. vJe vous embrasse tendrement.

2148. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Prangins, pays de Vaud. 23 janvier.
Toute adresse est bonne, mon cher et respectable ami, et

il n’y a que la poste qui soit diligente et sûre; ainsi je puis
com ter sur ma consolation, soit que vous écriviez par
M. ronchin a Lyon, ou par M. Fleur à Besançon, ou par

(t) Ou peut-eue bien, de La Salle. (G. A.)
(2l Le 11 janvier. (G. A.)
la) Par Chateaubrun. Les Adieux d’flector sont peut-être Actua-

m, tragédie du même auteur, qui ne lut jouée qu’en 1750
(G. A.)

(A) L’abbé du Resnal. (G. A.) ’
Nauqu .
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M. Çhappuis me Genève, ou en droiture au château de Fran-
gins, au pays de Vaud.

Dieu a puni Rayer; il est mort. Je voudrais bien qu’on en-
terrât avec lui son opéra, avant de l’avoir exposé au théâtre
sur son lit.de parade. L’Orphclin vivra peu de temps; ’e fe-
rai. ce que je pourrai pour allonger sa vre de quelques fours,
Eursque vous voulez bien lui servir de père. Lambert m’em-
arrasse actuellement beaucoup plus que les conquérants

tartares, ct il me dparaît aussi tartare qu’eux.
Je vous daman e mille pardons de vous importuner d’une

affaire si désagréable ; mais votre amitié constante et gêné.
reuse ne s’est jamais bornée au commerce de littérature, aux
conseils dont vous avez soutenu mes faibles talents. Vous
avez daigné toujours entrer dans toutes mes peines avec
une tendresse qui les a soulagées. Tons les temps et tous les
événements de ma vie vous ont été soumis. Les plus petites
choses vous deviennent importantes, quand il s’agit d’un
homme que vous aimez; voilà mon excuse.

Pardon, mon cher ange; je n’ai que le temps de vous dire
qu’on me fait courir, tout malade que je suis, pour voir des
maisons et des terres. Est-il vrai que Dupleix (2) s’est fait
roi, et que. Mandrin s’est fait héros à rouer? On me mande
que la Pucelle est imprimée, et qu’on la vend un louisa
Paris. C’est apparemment Mandrin qui l’a fait imprimer;
cela me fait mourir de douleur.

2149. - A M. THIERIOT.
A Frangins, le 23 janvier.

Le grand Turc, notre ambassadeur à la Porto ottomane (3),
et Rayer, sont donc morts d’une indigestion? Je suis tres
fâché pour M. des Alleurs, que j’aimais; mais je me console
de la perte de Rayer et du grand Turc.

Puissent les lois de la mécanique qui gouvernentce monde
faire durer la machine de madame de Sandwich (4). et que
son corps soit aussi vigoureux que son âme, laquelle est
douée de la fermeté anglaise et de la douceur française!

Vous vo ez, mon ami, que Dieu est juste; Boyer est mort
parce qu’i avait fait accroire à Sireuil que c’était moi qui
l’étais. Il faut enterrer avec lui son opéra, qui aurait été en-
terré sans lui. Rayer avait engagé ce Sireuil dans la plus
méchante action du monde, c’est-à-dire a faire de mauvais
vers; car assurément on n’en peut s faire de bons sur des
canevas de musiciens. C’est une méthode très im erlinente
qui ne sert qu’à rendre notre poésie ridicule, et montrer
la stérilité e nos ménétriers. Ce n’est point ainsr qu’en
usent les Italiens nos maîtres. Métastasio et Vinci (5) ne se
gênaient point ainsi l’un l’autre; aussi, Dieu merci, on se
moque de nous par toute I’Europe. .Je vous prie, mon ancien ami, d’engager M. Sireuil a’no
plus troub er son repos et le mien par un mauvais opéra.
C’est un honnête homme, doux et modeste : de quoi s’avise-
t-il d’aller se fourrer dans cette bagarre? Donnez-lui un bon
conseil, et inspirez-lui le courage de le suivre.

Avez-vous sérieusement envie de venir a Prangins, mon
ancien ami? Arrangez-veus de bonne heure avec madame
de Fontaine et le maître du la maison. Vous trouverez la
plus belle situation de la terre. un château magnifique, des
truites qui pèsent dix livres, et moi qu1 n’en pèse guère da-
vantage, attendu que je suisnplus Squelelte et plus moribond
que jamais. J’ai passe ma vie a mourir;.ma1s ceci dament
sérieux, je ne peux plus écrire de ma main.

Cette main peut pourtant encore gritfonner que mon cœur
est a vous.

2150. - A M. DE BRENLES.
A Frangins, le 27 janvier.

Un voyage que j’ai fait a Genève, monsieur, dans un temps
très rude, a achevé de me tuer. Je suis dans mon lit depuis
trois jours. lI faudrait qu’il y eût sur votre lac de petits vais-
seaux pour transporter les malades; mais, puisque vous n a-
vez peint de vaisseaux (6) sur votre mer, il faut que M. de
Giez me faSSe au moins avoir des chevaux et un cocher pour
venir vous voir. ll est bien difficile de.trouver un tombeau
dans ce pays-ci. Il n’y a dans Monrion m jardin pour l été, ni

(l) Proche parent des demoiselles Chappuis, marchandes de modes
a Genève, chez lesquelles Voltaire fi)t saurent adresser ses lettres et
aux uelles il en écrivit aussi. (G. A.

(a Voyez. tome v, les Fragments historiques sur fluas, art. 3.
G. A.)

(3) Le comte des Alleurs. (G. A.)
(si Fille du comte de Rochester. (G. A.)
i5) Né a Naples en 1705. (G. A). .
(6) ll n’en est plus de même aujourd’hui. (G. A.)
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cheminée ni poêle pour l’hiver. On me propose, auprès de
Genève. des maisons délicieuses. J’aimerais mieux une
chaumière près de vous; mais j’ai avec moi une Parismnrie

ui n’a s encore renonce, comme mei, à toutes les.van.ites
u mon e. Il lui faut de jolies maisons et de beaux jardins.

Heureusement on est toujours dans votre veismage, quand
on est sur le bord du lac. Je ne suis encore détermine à rien
qu’à vous aimer et à vous vair; j’attends des chevaux pour

j venir vous le dire. Je présente mes respects a madame de
. Brenles et à tous vos amis.

Madame Goll me mande qu’elle ne sait pas encore quand
elle pourra quitter Colmar ; ainsi, au lieu d’avoir une amie
auprès de moi, je me trouverai réduit à prendre une femme
de charge; car il m’en faudra une pour la conduite d’une
maison où il se trouvera, malgré ma philosophie, huit ou
neuf domestiques.

Notre ami Dupont n’a pas réussi. M. d’Argenson m’a as-
suré, foi de ministre, que ma lettre était venue trop tard ; et
moi, foi de philosophe, je n’en crois rien.

Foi de philosophe encore, je voudrais être auprès de vous.
MM. de Genève me pressant; le conseil m’octrOie toute per-
mission, mais je ne tiens les affaires faites que quand elles
sont signées, et toutes les conditions remplies. Mandez-moi
ce que c’est que la solitude dont vous me parlez. Voilà bien
de a peine pour avoir un tombeau. Je suis actuellement trop
malade pour aller; si vous vous portez bien. venez à Fran-
gins; venez voir un homme qui pense en tout comme.vous,
et qui vous aime. Vous trouverez toujours il Frangins de

u0i loger. Madame de Brenles n’y serait pas si à son aise; il
aut être bien hon et bien robuste pour venir à la campagne

dans cette saison. Je vous embrasse.

2151. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Au château de Frangins, pays de Vaud, 29 janvier 1755 (1).

Madame, les neiges du mont Jura et les vents du lac de
Genève valent bien votre foret de Thuringe. Les plus atta-
chés de vos serviteurs, la grande maîtresse des cœurs et moi,
n’avions pas besoin d’un hiver si rude. Dieu veuille qu’il
n’attaque point la santé de votre altesse sérénissime!

On (2) me mande d’Avignon à peu près les mêmes choses
que ce qui est dans la lettre dont vous m’honerez, madame,
en date du t2 janvier; mais il s’en faut beaucoup qu’on ima-
gine me ramener. Il n’y a que votre altesse sérénissime au
monde qui pût me faire entreprendre un voyage dans la
Germanie septentrionale. Mon cœur, ui est mon seul guide,
me conduisit autrefois sur les ber s de la Sprée; il se
trompa, mais il ne se trompera pas deux fois. Comment
d’ailleurs abandonner une femme qui a tout quitté et qui a
éprouvé pour moi des choses si indignes et si barbares! Moi,
je la quitterais pour celui qui l’a si maltraitée, qui lui devait
des excuses puisqu’il est homme, et qui ne lui en a point
fait parce qu’il est roi! et je la quitterais pour celui dont elle
a si cruellement à se plaindre! Un cœur tel que le vôtre, ma-
dame, en serait indigné. Si madame Denis n’avait pas sou-
mis sa destinée a la mienne avec tant de courage, si j’avais
pu faire le voyage de Gotha, madame, je n’en serais jamais
sorti; j’aurais fini ma vie a vos pieds. Voilà mon secret, je le
confie à votre altesse sérénissime. .
. On nous propose actuellement une maison auprès de Ge-

nève, que monseigneur le prince, votre ills, a habitée quel-
que temps. Celn seul me détermine à en faire l’ac uisition;
je croirai être dans un lieu qui vous appartient, ma aine. Les
jardins sont délicieux; mais le séjour n’en sera embelli pour
moi que par l’idée d’être en quelque sorte dans vos domai-
nes. Il me faut enfin un asile où je puisse finir une rie acca-
blée d’infirmités. Je renonce a la cour de tous les rois, et je
pleure de n’être pas dans la vôtre.

Le général Mandrin n’est pas si puissant qu’on me l’avait
dit. Il faut toujours rabattre beaucoup de toutes les nou-

velles. On a joué à Paris la tragédie du Trinwi’rat. Je l’ai lue,
et je n’y ai rien compris; elle est du vieux Crébillon; cela

lards doivent cesser de se montrer en
public.

Croiriez-vous, madame, qu’a mon passage a Cassel, le
prince de Hesse me parla beaucoup de ce qui fait aujour-
d’hui son embarras et celui de sa maison (3)3 Il avait quel-
que confiance en moi, et j’ose croire que si j’étais resté plus
longtemps dans cette cour. j’aurais prévenu ce qui est arrivé.
Il serait resté damné. et il aurait vécu tranquille.

La religion catholique est sans doute la meilleure, comme

1) Éditeurs. E. Baveux et A. François. (G. A.)
i La margrave de Bareuih. (G. A.)

a) Voyez la lettre à la duchesse du in décembre 1754. (G. A.)
;

votre altesse sérénissime le sait; mais la balance de l’Alle-
magne est bonne aussi, et cette balance est perdue si tous
les princes se tout catholiques. Il est bon qu’il y ait un nom-
bre égal en enfer et en paradis.

Ma ame, le vrai paradis est votre cour, et vous êtes la
sainte que j’adorerai toujours avec le plus protond respect.

2152. - A M. DE GAUFFECOURT.

A Frangins. 30 janvier 1755.
Madame Denis et moi, monsieur, nous apprenons par

M. Marc Chap uis les nouvelles obligations que nous vous
avons. Je vos rais pouvoir vous écrire de ma main, mais ’e
suis tout perclus sur les bords de votre lac. Le soleil e
lllontpellier me serait lus favorable que les glaces du mont
Jura. Je n’ai point eu a force d’aller aux bains d’Aix en Sa-
voie, dans une saison si rigoureuse. Il faut attendre le retour
du printemps, et le vôtre, pour adoucir tant de souffrances.
On me fait craindra que les mémos personnes qui ont donné
sous mon nom une retendue Histoire universelle, remplie
de fautes absnrdes, n impriment aussi un poème composé il
fia plus de vingt ans, qu’elles défigureront de même. Les

elles-lettres ne sont pas faites pour rendre heureux ceux qui
les cultivent, et notre royaume n’est pas de ce monde.Je me
console avec ma garde-malade des maux que me font la na-
ture, la fortune et les imprimeurs : son courage m’en donne
beaucoup; elle Brave les neiges et mes malheurs, et me rend
tout cela très supportable. Vous m’avouerez que, sans elle. il
serait assez dur de n’être entouré que des Alpes, et d’être
privé même de la consolation d’avmr ses livres. Nous man-
quons de tout assez patiemment; mais nous espérons vous
revoir cet été, et alors nous ne manquerons de rien. On pré-
tend que je ne saurais vivre, et ne je suis un homme mort
si je m’éloigne du docteur Tronc in. Il faut que je sois déses-
péré si je crois enfin a la médecine; je crois bien davantage
a votre amitié; c’est elle qui m’autorise à présenter mes rosa
pects a M. le comte de Be legarde. Je suis persuadé que vous
ne m’oublierez pointauprès de M. de La Popelinière, et que la
philosophe (i) se souviendra de moi. A propos de philosophie,
voyez-vous toujours messieurs de l’Encyc opacifie? Ce sont des
seigneurs de la plus grande terre qui soit au monde. Je sou-
haite qu’ils la cultivent toujours avec une entière liberté ; ils
sont faits pour éclairer le me e hardiment, et our écraser
leurs ennemis. Adieu, mensie ;souvenez-vous e deux soli-
taires qui vous seront toujours bien tendrement attachés. Je
vous embrasse.

9153. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Frangins, près de Nyon. pays de Vaud, janvier.
Mon cher et respectable ami, j’ai reçu votre lettre du 27 dé’

cambre, et toutes vos lettres en leur temps. Toute lettre ar-
rive, et Lambert se moque du monde. Malgré les douleurs
intolérables d’un rhumatisme goutteux qui me tient perclus,
j’ai songé, dans les petits intervalles de mes maux, à cette
tragédie en trois actes, que je n’ai as l’esprit de faire en
cinq. J’y ai retranché, j’y ai ajouté, jy ai corrigé. J’ai telle-
ment appuyé sur les raisons du parti que prend Idainé de

référer sa mort, et celle de son mari, a l’amour de Gcngis-
an; ces raisons sont si clairement fondées sur l’expiation

qu’elle croit devoir faire de la faiblesse d’avoir accusé son
mari; ces raisons sont si justes et si naturelles, qu’elles éloi-
gnent absolument toutes les allusions ridicules que la mali-
gnité est toujours prête a trouver. Je ne crains donc que les
trois actes; mais je craindrais les cinq bien davantage; ils
seraient froids. Il ne faut demander ni d’un sujet, ni d’un
auteur, que ce qu’ils peuvent donner.

J’aimerai jusqu’au dernier moment les arts que vous ai-
mez; mais comment les cultiver avec succès, au milieu de
tous les maux que la nature et la fortune euvent faire?

Mandez-moi comment je dois vous a rosser le treisième
acte, que j’ai arrondi, et que j’ai tâché de rendre un peu
moins indi ne de vos bontés.

Je vous amande pardon de vous avoir importuné de let-
tres our Lambert; mais, en vérité, cet homme est bien ir-
régu ier dans ses procédés, et je vous demande en grâce de
lui faire recommander la vertu de l’exactitude.

Mille tendres respects a tous les anges. Madame Denis se
voue au désert avec un grand courage; elle vous fait les plus
tendres compliments.

(Il Madame d’Epinay. (G. A.)



                                                                     

Un œuRESPONDANCE GÉNÉRALE. -- I755.

2154.,- At: CONSEILLER D’ÉTAT F. metteurs.

A Prangihs, se janvier (t).
ily a trois jours que je suis au lit. V0us avez dans votre

famille le successeur du grand Boerhaave; vous savez oom-
bien ma mauvaise santé exige que je me rapproche de lui.
Les bontés que vous avez pour moi, et toutes celles dont on
m’a honoré à Genève, me rendent ce séjour Si cher queje
ne balance posta demander au ma niiique conseil la permis-
sion d’habiter dans le territoire e la république sous son
bon laisir. Je n’ose prendre la liberté de lui ecrire, per-
suadeP que votre recommandation doit avoir plus de pouls
que mes prières. Je ne manquerai pas de venir prescntar
nies res rets à M. le premier s ndîc, et a Mill. les con5etllers
d’Etat, ès que je serai en éta de me tranSporterà Genève.
Je me serais dé a ac uitté de ce devoir, si les maladies con-
tinuellos qui m accab ont me l’avaient permis. .

J’ai l’honneur d’être, avec la plus profonde reconnais-
sance, etc. (2).

2155. -- A Il. DE BRENLES.
A Frangins, 3l janvier.

Non, je ne vous échappe pas. Quand j’habilterais aux-por-
tos de Genève, ne viendrais-je pas quelquefois vous vonr, et
ne daigneriez-vous pas, vous et madame de .iiranlcs, venir

asser chez nous quelques jours? Tout est ven-imago sur les
gents du lac. Vous avez très bien deviné : la maison qu’on
me vend est d’un grand tiers tau-dessous de sa valeur au
moins; mais elle est charmante, mais elle est toute meublée,
mais les jardins sont délicieux, mais il n’y manque rien, et
il l’autisavoir payer cher son plaisir et sa convenance. Le
marché ne sera conclu etsigné par devant notaire que quand
toutes les difficultés résultant des lois du pays auront etc
parfaitement levées, ce qui n’est pas un petit objet. Le con-
seil d’Etat donne toutes les faciliuîs qu’il peut donner, mais
il faut encore bien d’autres formalités pour assurer la pleine
possession d’une acquisilion de 90,000 livres. Les paroles
sont données entre le vendeur et. moi ; j’ai promis les
90,000 livres. à condition qu’on se chargera de tous les irais,
et de m’éœblir toutes les sûretés possibles. Avec tout cola,
l’affaire peut manquer; mille négociations plus avancées ont
échoué. Que fais-je donc? Je me tourne de tous les côtés
possibles pour ne pas rester sans maison dans un puys que
vous m’avez fait aimer. J’aurai incessamment des réponses
touchant les maisons de il]. d’liervart. Je préférerais Pré-
laz (3), vous n’en doutez point, puisqu’il est dans votre voisi-
nage; mais nous soupçonnons qu’il n’y a qu’un appartement
d’habitable pour l’hiver, et il l’eut remarqàucr que nous som-
mes deux qui voulons être loges un peu l’aise. Voilà la si-
tuation où nous sommes. il l’eut absolument que je pré-

’ vienne l’embarras où je me trouverais si l’on ne cuvait
m’assurer aGenèvc l’acquisition qu’on m’a proposée. emme

totale, il me faut les bords du lac; il tout quo je sois votre
voisin. et que je vous aime de tout mon cœur. Je n’achète
des chevaux que pour Venir vous voir, soit de Genève, soit
de Vevai, dès que ma santé me permettre d’aller.

Mille respects a madame de Brenles; je vous embrasse et
vous demande pardon.

2156. -- A bi. BERTRÀND.

A Frangins, tu janvier.
Vous êtes philosophe, monsieur, et vous m’inspire: une

très rende confiance. Tout ce que vous me dites, dans la
demi ra page de votre lettre du se envier, est très vrai et
très désagreable pour tous les hon tas ans.

Voici le ces où je me trouve. Mon go t et me mauvaise
santé me déterminent depuis très longtemps a finir me vie
sur les bords du lande Lausanne. Le conseil d’Etat de GcnèVe
a le bonté de m’oilYir toutes les facilités qu’il peut me don-
ner. On me propose la maison que le prince de Saxe-Gotha a
occupée a la campagne. Les jardins sont dignes du voisinage
de Paris; la maison assez jolie. très commode, et toute meu-
blée. Mais il se pourrait faire que le dernier article de votre
lettre nuisit au marché. il se peut faire encore qu’il y ait des
difficultés pour m’en assurer la possession.

On me and 90,000 livres de France ce domaine qui est

(t) Éditeurs, de Cayrol etA. Francois. (G. A.)
t2) Le in lévrier, ’i’ronchin lut cette lettre au conseil, dont les re-

gistres mentionne-ut. ce qui suit : a Le sieur de Voltaire demande
et obtient la permisszon d habiter dans le lerritoirede la république,
pour être plus a portée du stenr Tronchin, son médecin. in (G. A.)

(3) A une demi-lieue de Lausanne. (G. A.)

presque sans revenu. C’est un prix assez considérable pour
que la ossession m’en soit assurée. nia philosophie ne fait
guère e diti’érance entre une cabane et un palais; mais j’ai
une Parisienne avec moi qui n’est pas si stoïcienne. On me
orle de la belle maison du tlautevilla, dans le voisinage de
ovni. Qn dit que M. d’Hervart pourrait s’en accommoder

avec mon, et me passer un bail de peut années. J’ignore si
la maison est meublée. Vous pourriez tout savoir en un mo-
ment. u. d’itervart serait-il d humeur à la vendre, ou à en
faire un marché pour neuf ans? et pourrait-il, dans l’un et
dans l’autre ces, m’en assurer la pleine jouissance? Est-il
vrai qu’il y a un inconvénient. c’est qu’on ne peut ahorderù
Hauteville en carrossai Voilà bien des uestions; j’abuse de
vos bontés, mais vous me donnez tout (de goût pour le pays
roman, que vous me pardonnerez. La chose resse un peu;
une autre fois nous parlerons des montagnard)» Si vous ont:
curieux de voir une petite dissertation que "envoyai, il y a
quelques années, en italien (2), à l’institut e Bologne, vous
verriez que je dois avoir un peu d’amour-propre, car je

use en tout comme vous. il semble que "ale pri des
acons de vous et de si. Haller; je préfère l’ istoire de la

nature aux romans.
Je vous embrasse sans cérémonie.

2151. -- A Il. LE MARÉCHAL DUC DE RiCHELiEU.

A Frangins, puys de Vaud, 2 lévrier (3).
J’apprends, monseigneur, les nouvelles alarmes que lasanlé

de il. le duc de Fronsac vous a données; vous sentes com-
bien je les partage. J’i core encore l’événement de cette
funeste maladie contre aquelle il serait si aisé de prendre
en France des précautions, comme ailleurs. Je ne peux que
trembler et vous le dire. Peut-être êtes-vous aupres de lui.
Pourâuoi faut-il que me triste. position m’empêche d’être au-
près c vous deux! Voilà de ces occasions ou il faudrait que
je fusse a Paris. Je. crains de vous fatiguer par une longue
lettre. Madame Denis et moi, nous vous supplions de nous
faire envoyer le dernier bulletin de la maladie. Personne as-
surément ne vous est plus tendrement attaché, a Versailles
et a Paris, que les dans solitaires suisses.

2158. - A M. LE CONSEILLER HÔNCHLN.
De Prangins, 6 lévrier (A).

S’il est impossible à un étranger de faire une acquisition
dans votre puys, si. Mallct(5) veut-il faireovec moi le marché
de si. de Gaull’ecourti Voyez, décidez, ordonnes pour moi. Je
ne peux me mêler que de souti’rir dans mon lit, et de vous
remettre une lettre de change dans les mains, quand il vous

taira. J’attends vos ordres. Je voudrais bien ne pas manquer
es occasions d’une retraite : si colla de Saint-Jean me man-

que, permettez-moi de recourir à d’autres saints.
Je vous supplie, monsieur, de communi ucr le projet à

M. Mollet et à si. de Ionpet’nux (6), a qui filon donne avis.
Voila bien de la pelne pour mettra trou pelletées de terre
transjurane sur le omelette d’un Parisien. Je signifie au
territoire de Saint-Jean que, s’il ne veut point de moi, j’irai
me faire inhumer ailleurs : mais je vous signifie, monsieur,
que ’e vous suis attaché à la mort et a la vie, et que je suis
peu tré pour vous de la plus vivo et tondre reconnaissance.

2159. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Frangins, a lévrier.
Mon cher ange, puisque Dieu vous bénit au point de vous

faire aimer toujours le spectacle à la folie, je m’occupe a
vous servir dans votre passion. Je vous enverrai les cinq
actes de nos Chinois; vous aurez ici les trois autres, et vous
jugerez entre ces deux laçons. Pour moi, je pense ne la

ièco en cinq actes étant la même. pour tout ressentie , que
a pièce en trois, le grand danger est que les trois actes soient

étranglés, et les cinq trop allongés; et je cours risque de
tomber, soit en allant trop vite. soit on marchant trop douce-
ment. Vous en jugerez quand vous aurez sous les yeux les
deux pièces de comparaison. Ce n’est pas tout; vous aurez
encore quelque autre chose à quoi vous ne vous attendes pas.
J’y joindrai encore les quatre (7) derniers chants de cette

T(il Bertrand est auteur d’un Essai sur les usages du montagnes.
. A.
(2) Voyez, tome V. pa 747. (G. A.)
(3l Éditeurs, ce Gayro et A. François. (G. A?
(à) Edileurs, de Cayrol et A. François. (G. A.
I5) Propriétaire de saint-Jean. (G. A.)
6 Résudent de [franco à GcnèVe, mort vers 1765. (A. Français.)
à Les chants v li, 1x, xvt et xvn. (a. A.)
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Pucelle pour qui on m’a tant fait-trembler. Je voudrais qu’on
pût retirer des mains de mademoiselle du Thil ce dix-HOU.-
vièmc chant do l’Ane qui est intolérable; on lui.don.nerait
cinq chants pour un. Ël e y gagnerait puisqu’elle aime a pos-
sédcr des manuscrits, et je serais délivre de la crainte de votr

araitre a sa mort l’ouvrage défiguré. No pourriez-vous pas
ni proposer ce marché. quand je vous aurai fait tenir les

derniers chants? Vous voyez que je ne suts pas metiiocrof
ment occupé dans me retraite. Celle Histoire preteudue um-
ocrsellc est encore un fardeau qu’on m’a imposé. Il faut la
rendre digne du public éclairé. Cette Histoire, telle qu’on l’a
imprimée, n’est qu’une nouvelle calomnie contre moi. c’est
un tissu de sottises publiées par l’ignorance et par l’aVidile.
On m’a mutilé, et je veux paraître avec tous mes membres.

Une apoplexie a puni noyer d’avoir défigure mes vers; c’est
à moi à présent d’avoir soin de ma prose.

Pour Dieu, ayez encore la bonté de parler à Lambert, quand
vous irez à ce théâtre allobroge (I) où l’on a cru jouer le
Triamm’ral. Nos Suisses parlent français plus purement que

Cicéron et Octave. .Je vous supplie, en cas que Lambert réimprime le Siècle
de Louis XIV, de lui bien recommander de retrancher le
peut concile. J’ai promis a monsieur le cardinal votre oncle
de faire toujours supprimer cette épithète de peut t2), qu01-
que la plupart des ecrivains ecclésiastiques donnent ce nom
aux conciles provinciaux.Je voudrais donnera M. lecardinal

I de Tencin une marque plus forte de mon res eut pour sa
personne, et «le mon attachement pour sa tamil e. Adieu. Il
ya deux solitaires dans les Alpes ni vous aiment bien ten-
drement. Je reçois votre lettre du ’ janvier; ce qu’on dit de
Berlin est exagéré: mais en quoi on se trom e. fort, c’est
dans l’idée qu’on a que j’en serais mieux reçu Paris. Pour
moi, ’o ne. son e qu’ la Chine, et un peu aux côtes de Coro-
man cl; car s Dupleix est roi je suis presque ruiné (3).
Le Gange et le fleuve Jaune ni’occupent sur os bords du
lac Léman, où je me meurs.

Toute adresse est bonne, tout va.

2160. - A M. THIERIOT.
7 lévrier.

Tâchez toujours, mon ancien ami, de venir avec madame
de Fontaine et M. de Frangins; nous parlerons de vers et de
proSe, et nous hilosopherOns ensemble. Il est doux de se
revoir, après c nq ans d’abSenco et quarante ans d’amitié. Je
vous avertis d’ailleurs que ma machine,délabrée de tous côtés,
va bientôt être entièrement détruite, et que je serais tort aise
de vous confier bien des choses avant qu’on mette quelques
elletées de terre transjurane sur mon squelette parisien.

fions devriez apporter avril vous toutes les petites pièces lu-
itivcs que Vous pouvez avoir de mon qt que je Il si point.

Sa poürrait choisir sur (je quantité. et jeter au feultout ce
qui serait dans le goût es derniers vers de m. Je m’imagine
enfin que vous ne seriez pas mécontent de votre petit voyage,
avant que votre ami lasso le grand voyage dont personne ne
revient.

Je vous embrasse très tendrement; mes respects à MM. les
abbés d’Aidic et de Sade. Puissent tous les prélats être faits
comme eux!

Vous me parlez de cette Histoire universelle qui a paru
sous mon nom; c’est un monstre. c’est une calomnie atroce,
inhumaniorum tillerarum fœtus. Il tout être bien sot ou bien
méchant pour m’imputer cette sottise; je la confondrai, si je
Vis.

2161. -- a u. DE BRENLES.

A Frangins. 0 février.

Quo de peines, monsieur, pour avoir ce tombeau que je
cherche! Je vois bien que la maison de M. d’Hervart est trop
considérable pour moi; j’ai très peu de bien libre, j’ai perdu
le tiers de mes rentes à Paris, et ma fortune est, comme ma
réputation, un etit objet qui excite beaucoup d’envie. Si je

eux parvenir posséder très precairement Saint-Jean ( )
’été, et Monrion ’hiver. ou bien Prélaz, je me tiendrai heu-

reux. Je n’aurai besoin l’hiver que de vous et de bons poêles.
Etre chaudement avec un ami, c’est tout ce qu’il faut. Je
redoute le monde, et les derniers jours de ma vie doivent

il La Comédie-Française. (G. A.)
.2) Voyez le chapitre xxxvn du Siècle de Louis X17. L’expres-

sion est restée G. a.) . .
t3) Il était. in rossé dans le commerce des Indes. (G. A.)
(A) Il achala du conseiller Malle: et de Troncnin cette campagne

81,009 livres, a condition qu’on lui en rendrait 38.00) gitan il
la quitterait. il loua en outre morion, puis me autre maison dans
Lausanne même, et enfin il acheta rernoy et Tommy. (a. A.)

être consacrés à la solitude et a l’amitié. Je vous avertis d’a-
vance que mon commerce a besoin de la plus grande indul-
gence. Des souffrances presque continuelles me réduisent à
des assujettissements b en ésogréablea dans la société. Cette
pauvre âme, ce sixième sens dépendant des cinq autres, sa
ressent de la décadence de la machins. Vous verrez un arbre
qui a produit quel nes fruits, et dont les branches sont des-
séchées. Votre hi osophie n’en sera point rebutée; elle con-
naît la misère iumaine. Je vous jure que, si j’acquiers les
beauxjardins de Saint-Jean, c’est pour ma nièce; et si je
peux avoir Monriozi, c’est pour vous. Il sers assez singulier
que ce soient les environs de la sévère Genève qui soient
voluptueux, et que la simplicité philosophique soit a partage
des environs de Lausanne. Je vous serai très obligé si vous
voulez toujours entretenir M. de Giez dans la disposition de
me louer la maison et le jardin de Monrion, ou du moins ce
qui passe pour être jardin: je suis encore en l’air sur tout
cela. Il y a de grandes difficultés sur l’acquisition de Saint-
.lean. Le propriétaire de Monrion est un peu épineux. Si la
maison de Prélaz est plus logeable pour l’hiver, et si l’on
peut s’en accommoder avec moi, ce Sera le meilleur parti;
mais il faut commencer par voir le local; il n’y a ne M. Pan-
cliaud (t) au monde qui prétende que je doive ac roter Mon-
rion 5ans l’avoir vu.

Enfin, mon cher monsieur, je prie Dieu qu’il m’accorde le
bonheur d’être votre voisin. Je vous embrasse. Mille respects
à madame de Brenles. V.

J’apprends dans ce moment que le marché de Saint-Jean
est entièrement conclu ; Cela est très cher, mais très agréable
et commode. Il est plaisant que ’e sois propriétaire d’une
terre précisément dans le pays o il ne m’est pas permis
d’en avoir.

Cette affaire, m’encourage à finir celle de Monrion, si jç
peux. Il faut donner la préférence à Monrion sur Prélaz. SI
l’rëlaz n’est pas meublé; mais, encore une lois, je vous ab-
solument une solitude auprès de. vous. C’est vous qui m’avez
débauche; comptez que j’aime plus la tète du lac quo la

lieue.
q J’appelle Saint-Jean les Délices, et la maison ne portera ce
nom que quand j’aurai ou l’honneur de vous y recevoir. Les
Délices seront pour l’été, Monrion pour l’hiver. et vouspour
toutes les saisons. Je ne voulais qu’un tombeau. J’en aurai
deux.

Te toneam morions. déficiente manu. (Tll. liv. l, étés. l.)

mon. - A M. JACOB VENET.
9 l’ét’rier.

Mon char m0nsinur, ce ne vous écrivez sur la religion est
fort raisonnable (2). Je de este l’intolérance et le fanatisme -
je respecte vos lois religieuses. J’aime ct je respecte votrd
république.

Je suis trop vieux, trop malade, et un peu trop sévère pour
les jeunes gens.

Vous me ferez plaisir de communiquer à vosainis les san-
timents qui m’attachent tendrement a vous.

2163. - A M. GUIGER. BARON DE PRANGINb-
De votre château de Pranglns, t2 lévrier.

Nous ne pouvons trop, monsieur, vous renouveler nos re-
merciements, madame Denis et moi. Toute la famille de
M. de Ribeaupierre s’est empressée d’adoucir par ses soins
officieux les maladies qui me ersécutent. M. de Bibeauc
pierre. le. fils a surtout Cuiitribl’é notre consolation; c’est un
cune homme ui réunit le meilleur cœur du monde, l’intel-
igence et l’activité. MM. Trouchin et Labat, vos amis, ont

bien voulu être les nôtres. Ils nous ont procuré la maison de
Saint-Jean (les Délices), que vous connaissez. Les jardins on
sont délicieux. C’est une acquisition sur laquelle je no da-
vais pas compter. Elle me plait d’autant plus qu’elle me met-
tra à portée de venir vous VOII’ toutes les icis que vous
viendrez dans votre magniti ne château. et de m’informer de
plus I’èS des progrès singu lors que fait M. votre fils. J’apç,
pren s de tous côtés qu’on n’a jamais vu d’enfant SI au-des-
sus de son âge. On dit que vous avez le courage de vouloir
lui donner la petite-véro e pour l’en préserver, courage qui a
réussi a tous Ceux qui ont pensé a l’anglaise, et que les

Mx

( (l) Voyez la lettre du 29 décembre i760 au pasteur Bertrand.
G A

i2» Vernet avait écrit a Voltaire que la bonne bon isie de Ge-
nève avait manifesté quelque inquiétude sur son bllssement.
parce qu’il passait Pour avonr attaqué non seulement les abus de la
religion, mais son 0nd même. (G. A.) ’ - v
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Français ne connaissent pas encore. Ils sont venus tard à tout
ce qui est hardi et utile. Ils ont été obligés d’adapter enfin les
principes de la philosophie anglaise, ceux du commerce, ceux
des finances. Ils arriveront enfin à l’inoculation, a force de
tristes expériences.

J’espère toujours que vous nous amènerez madame de Fon-
taine (1)- il faut qu une Parisienne voie qu’il est ailleurs des
beautés de la nature et de l’art, et que le lac de Genève vaut
bien la Seine. Pour moi, je trouve que la solitude vaut bien
Paris.

Si vous avez quelques nouvelles. monsieur, de ce qui se
sse à Pondichéry, et que vous puissiez nous en faire part,

Fvous en serai obligé. Ce qu’on en dit ne pourrait être que
uneste à la compagnie des Indes.
Je finis en vous remerciant encore, et en vous assurant que

je serai toute ma vie. avec la plus invariable reconnaissance,
monsieur. votre, etc.

9164. - A I. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
A Frangins, 13 février.

Mon haros, j’apprends que M. le duc de Fronsac est tiré
d’affaire. et que vous êtes revenu de Montpellier avec le soleil
de ce pays-là sur le visage, enluminé d’un érysipèle. J’en ai
ou un, moi indigne, et je m’en suis guéri avec de l’eau;
c’est un cordial qui guérit tout. Il ne donne pas de force aux
gens nés faibles comme moi ; mais vous êtes ne fort. et votre
corps est tout fait pour votre belle âme. Peut-être êtes-vousà
présent uitte de vos boutons. .J’eus honneur, en partantdc Lyon, d’avoir une explication
avec M. le cardinal de Tencin sur le concile d’Embrun. Je lui
fournis des preuves que les écrivains ecclésiastiques appellent
petits conciles les conciles provinciaux, et grands conciles les
conciles œcuméniques. Il sait d’ailleurs mon respect pour lui,
et mon attachement pour sa famille, etc.

Je n’ai qu’à me louer, à présent, des bontés du roi de
Prussr, etc.; mais cela ne m’a pas empêché d’acquérir sur
les bords du lac de Genève une maison charmante et un jar-
din délicieux. Je l’aim irais mieux dans la mouvance de Riche-
lieu. J’ai choisi ce canton, séduit par la beauté inexprimable
de la situation, et par le voisinage d’un fameux médecin, et
par l’espérance de venir vous faire mu cour, quand vous irez
dans votre royaume. Il est plaisantque je n’aie de terres que
dans le seul pals ou il ne m’est pas permis d’en acquérir.
La belle loi fon amentale de Genève est qu’aucun catholique
ne puisse respirer l’air de son territoire. La ré ublique a
donné, en ma faveur, une petite entorse (2) à a loi, avec
tous les petits agréments ossibles. On ne peut ni avoir une
retraite plus a réable, ni tre plus fâché d’être loin de vous.
Vous avez vu es Suiss.:s, vous n’en avez point. vu qui aient
pour vous un plus tendre respect que le Suisse Voltaire.

2165. - A MADAME DE FONTAINE.
A Frangins. pays de Vaud, 13 février.

Vous avez donc été sérieuSement malade, ma chère nièce.
et vous avez également à vous plaindre d’un souper et d’une
médecine? Il est bien cruel que la rhubarbe, qui me fait tant
de bien, vous ait fait tant de mal. Venez raccommoder votre
estomac aVec les truites du lac de Genève; il y en a qui pèsent
plus que vous, et qui sont assurément plus grasses que vous
et mm. Je n’ai pas un aussi beau château que M. de Frangins,
cela est impossnble, c’est la maison d’un prince; mais j’ai cer-
tainement un plus beau jardin, avec une maison ires jolie.
Le palais de Prangins et ma maison sont dans la plus belle
situation de la nature. Vous serez mieux logée à Prangins que
chez moi ç mais j’espère que vous ne mépriserez pas absolu-
ment mes etits pénates, et que vous viendrez les embellir
de votre présence et de vos dessins. Apportez-mai surtout les
plus immodestes pour me réjouirla vue. Les autres sens sont
en piteux état; je dégringole assez vite; j’ai choisi un assez
joli tombeau, et je veux vous y voir. Les environs du lac de
Genève sont un peu plus beaux que Plombières, et il y a
toutjuste dans Prangins même une eau minérale très bonne
à bon-e, et encore meilleure pour l’estomac. Je la crois très
supérieure à celle de Forges.

Venez en boire avec nous. ma chère nièce ; tâchez d’ame-
ner Thieriot. Il veut venir ar le coche; il serait roué, et ar-
riverait mort. Songez d’ail eurs qu’il faut être les plus torts
a Prangins. Vous y. trouverez des Suisses, amenez-y des Fran-
çais. Pour ma maisonnette, elle n’est point en Suisse; elle

(1) En lui laissant faire un bail a vie pour les Dames. Voyez une
nota de la taire ta M. de Brenles du 9 février. (G. A.)

(il) La seconde nièce de Voltaire. (G. A.)
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est à l’extrémité du lac, entre les territoires de France, de
Genève, de Suisse et de Savoie. Je suis de toutes les nations.
On nousa très bien reçus artout: mais le lus grand plaisir
dont nous jouissions à pr sont est celui de a solitude. Nous
y employons nos crayons à notre manière. Nous vous mon-
trerons nos dessins en voyant les vôtres; nous jouirons des
charmes de votre amitié; vous verrez des gens de mérite de
toute espèce ; vous mangerez des pèches grosses comme votre
tète, et on tâchera même de veus procurer des quadrilles;
mais nous avons plus de truites et de gélinottes que de
joueurs. Enfin, venez, et restez le lus que vous pourrez.
Mes compliments à l’abbé (1) sans a baye.

Belle Philis, on désespère
Alors qu’on espère toujours. (Mot... le Mm., act. I.)

Je ne vous écris point de ma main. Excusez un malade, et
croyez que c’est mon cœur qui vous écrit.

2106. - A I. LE MARQUIS DE XIMENËS.
A Prangins. le 13 février.

Nous aurons donc Amalazonte,monsieur; nous l’attendons
avec l’impatience de l’amitié qui nous attache a vous. L’âme
de. Boyer ne sera pas placée dans l’autre monde à côté des
Vinci et des Pergolèze. Celle de. l’auteur du Triumvirat pour-
rait bien aller trouver Chapelain. Quels diables de vers! un
de dureté et de barbarismes! Si on se torchait le derrière
avec eux, on aurait des hémorrhoïdes, comme dit. Rabelais.
Est-il possible u’on soit tombé si vite du siècle de Louis XIV
dans le siècle es Ostrogothst Me voilà en Suisse, et presque
tout ce qu’on m’envoie. de Paris me parait fait dans les
Treize-Cantons. Le malade et la garde-malade vous embras-
sent tendrement. Pardonnez a un moribond qui n’écrit guère
de sa main.

2167. - A I. DE BRENLES.
A Frangins, 18 février.

Voici, mon cher monsieur, ce tome troisième dont vous
me faites l’honneur de me arler; je vous envoie un exem-
plaire tel qu’il a été impriméî J’y jorns un antre exemplaire
tel. à peu près, qu’il paraîtra dans l’édition complète de
I’Hùtoin générale. Jo vous prie de donner à M. Potier le vo-
lume relié, et de garder l’autre comme un manuscrit et une
esquisse que mon amitié vous présente. Je mets dans le pa-
quet une traduction de quelques poésies de M. llaller (2) que
Polier avait bien voulu me prêter; pardonnez-moi cette
i erté. .

Croyez-moi donc a la fin, monsieur, et soyez très sur que.
si le goût d’une Parisienne m’a fait acquérir la jolie maison
et le beau jardin des Délices. et si ma mauvaise santé me
rapproche de Genève pour être. à portée du docteur Tron-
chin, je. prends Monrion uniquement pour me rapprocher de
vous. Monrion Sera le séjour de la simplicité. de la philoso-
phie, et de l’amitié.

L’acquisition auprès de Genève coûte très cher; le tout me
reviendra à cent mille francs de France avant que je puisse
en jouir à mon aise. Je serai logé la aussi bien qu’un grand
négociant de Genève, et je serai à Monrion comme un phi-
losophe de Lausanne. Je vous ’ure encore une fors que je n’y
vais que pour vous. et pour. e petit nombre de personnes
qui penSent comme vous: Si madame Goll avait pu quitter
Colmar aSSez tût, j’aurais pris le domaine, et elley aurait
trouvé l’utile et l’agréable; mais je me contenterai de la
maison et des dépendances, et je regarde la chose comme
faite. Ma détestable santé est le seul obstacle qui m’empêche
de venir signer, sous vos yeux. un marché que vous seul
m’avez fait faire. Nous réscntons. ma nièce et moi. nos
obéissances très humbles madame de Brenles.

2168. - AU CONSEILLER TRONCHIN.
18 février (3l.

Nous avons donc fait, monsieur, un marché dont tout le
monde est content. La chose est assez rare; mais elle, n’est
pas difficile avec les personnes de votre nom. Je ne. crans pas
d’ailleurs qu’on puisse trouver mauvais que, dans le triste
état de ma santé. je m’approche du meilleur médecin de
l’Europe comme des plus onnètcs gens.

(1) L’abbé mignot n’eut l’abbaye de Scellières qu’au mois de
juin 175316. A.)

a) Voyez le catalogue du correspondants. (G. A.)
t3) Batteurs, de Cayrol et A. Français. (G. A»)
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Vous m’avez établi votre concierge pendant ma vie, je tâ-
cherai de no point dégrader votre maison; mais j’ai peur
que le Rhône ne lui fasse tort, et qu’il ne soit un plus mau-
vais voisin que je ne suis un bon concierge.

2169. - A M. LE DUC DE LA VALLIÈRE.

Des bords du lac, 26 février.
Quelle lubie vous a pris, monsieur le duc? Je ne parle pas

d’être philosophe à la cour; c’est un effort de sagesse dont
votre esprit est très capable. Je ne parle as d’embellir
Montrouge comme Champs; vous êtes très igue de bien
nipper deux maîtresses a la fois. Je parle de la lubie de dai-

uer relancer du sein de vos plaisirs un ermite des bords du
’c de Genève, et de vous imaginer que

Dans ma vieillesse languissante
La lueur faible et tremblante

D’un feu prés de se consumer.
Pourrait encor se ranimer
A la lumière étincelante
De cette jeunesse brillante
Qui peut toujours vous animer

c’est assurément ar charité pure que vous me faiteshdes
propositions. Quel esoni pourriez-vous av0ir des retirerions
d’un Suisse, dans la Vle charmante que vous menez?

Les matins on vous voit paraître
Dans la meute des chiens courants,
Et dans celle des courtisans,
Tous bons serviteurs de leur matirez
Avec grand bruit vous le suivez
Pour mieux vous éviter vous-même,
Et le soir vous vous retrouvez.
Votre bonheur doit être extrême
Alors u’avec vous vous vivez.
A vos ieaux festins vous avez
Une troupe leste et chose
D’esprits comme vous cultivés,
Gens dont les goûts non dépravés,
En vins, en prose, en poésie,
Sont des bons gourmets approuvés,
Ettpar qui tout bas sont bravés
Pr jugés de théologie.
Dans ce bonheur vous enclavez
Une fille jeune et jolie,
Par vos soins encore embellie,
Qu’a votre gré vous captivez,
Et qui dit, comme vous savez,
Qu’elle vous aime a la folie (1).

Quelle est donc Votre fantaisie,
Lorsque, dans tenrapide cours
D’une carrière si remplie,
Vous irétenilez avoir recours
A que que mienne rapsodie!
N’allez pas mêler, je vous prie.
Dans vos soupers. dans vos amours,
un piquette a votre ambroisie;
Ah! toute ma philosophie
Vaut-elle un soir de vos beaux jours?

Tout ce que je peux faire, c’est de vous imiter très hum-
blement et de très loin; non pas en rois, non pas en tilles,
mais dans l’amour de la retraite. Je saluerai, de me cabane
des Alpes, vos palais de Champs et de Montrouge; je parle-
rai de vos bontés a ce grand lac de Genève que je vois de
mes fenêtres; à ce Rhône qui baigne les murs de mon jar-
din. Je dirai à nos grosses truites que j’ai été aimé de celui
à qui on a donné le nom de Biarhet, que portait le grand
protecteur (2) de Voiture. Comptez, monsieur le duc, que
vous avec rappelé en moi un souvenir bien respectueux et
bien tendre. La compagne de ma retraite partage les senti-
ments que je conserverai pour vous toute ma vie.

Ne comptez as u’un pauvre malade comme moi soit tou-
jours en etat ’avmr l’honneur de vous écrire.

renverrai mon billet de confession à M. l’abbé de Voisenon,
évêque de Montrouge. I

2170. - A M. THlERlOT.
A Frangins. 27 février.

Ai-isi donc, mon ancien ami, vous viendrez par le coche,
comme le gouverneur de Notre-Dame de la Garde (3). Vous
n’irez point en cour, mais bien dans le pays de la tranquillité
et de la liberté. Si je suis à Frangins, vous serez dans un

t1) Anne-Julie de Crussol d’Uzès, sa femme. (G. A.)
(a Condé. (a. il.)
(a Voyez le touage de Chapelle et Barhaunont. (G. A.)

VOLTAIIB. - 1’. "l.

grand château; si je suis chez moi. vous ne serez que dans
une maison jolie, mais dont les ’ardins sont dignes des plus
beaux environs de Paris. Le lac de Genève, le Rhône, qui en
sort, et qui baigne ma terrasse, n’y font pas un mauvais
effet. On dit que la Touraine ne. produit pas de meilleurs
fruits que les miens, et j’aime à le croire. Le grand malheur
de cette maison, c’est. qu’elle a été bâtie apparemment par
un homme (t) qui ne songeait qu’à lui, et qui a oublié tout
net de petits appartements commodes pourries amis."

Je vais renie ier sur-le-champ à ce défaut abominable. Si
vous n’êtes pas content de cette maison, je vous mènerai à
une autre que j’ai au rés de Lausanne; bien entendu qu’elle
est aussi sur les bor s du grand lac. J’ai acquis cet autre
bouge par un esprit d’équité. Quelques amis que j’ai à Lau-
sanne m’avaient engage les premiers a venir rétablir ma
santé dans ce bon petit pays roman; ils se sont plaints avec
raison de la préférence donnée a Genève, et, pour les accor-
der, j’ai pris encore une maison à leur porte. Rien n’est plus
sain que de voyager un peu, et d’arriver toujours chez soi.
Vous trouverez plus de bouillon que n’en avait le président
de Montesquieu (2). Le hasard, qui m’a bien servi depuis
quelque temps, m’a donné un bon cuisinier; mais malheu-
reusement je ne l’aurai plus aux Délices; il reste à Frangins
où il est établi. Je ne m’en soucie uère; mais madame De-
nis, qui est très gourmande, en fait son afl’aire capitale. Je
n’aurai ni Castel, ni Neuville, ni Routh, pour m’entendre en
confession; mais je me confesserai à vous, et vous me don-
nerez mon billet.

Madame la duchesse d’Aiguillon, la Sœur du pot du philo-
sophes, ne me fournira ni bonnet de nuit ni seringues; ’e
suis très bien en seringues et en bonnets. Elle aurait bien (in
fournira l’auteur de I’Esprit des fait de la méthode et des ci
tationsjustes. Co livre n’a jamais été attaqué que parles côtés
qui tout sa force; il rêche contre le despotisme, la supersti-
tion, et les traitants. [haut être bien malavisé pour luifaire son
procès sur ces trois articles. Ce livre m’a toujours paru un
cabinet mal rangé, avec de beaux lustres de cristal de roche. Je
suis un peu partisan de la méthode, et je tiens que sans elle
aucun grand ouvrage ne passe a la ostérité.

Venez, mon cher et ancien ami, i est bon de se retrouver
le soir, après avoir couru dans cette journée de la vie.

2171. - A M. LEKAlN.
A Frangins, 21 février (3).

Mon cher Orosmano, venez à Dijon, où l’on vous admire ,
et de la dans une maison où l’on vous chérit. Si vous voulez
que j’écrive à M. le maréchal de Richelieu pour vous faire
obtenir un congé, je hasarderai ma faible recommandation
et madame Denis y ajoutera la sienne, ui n’est pas faible.

J’aimerai ljusqu’au dernier moment e spectacle de. Paris
qui fait le p us d’honneur à la nation ; mais je vous aimerai
encore davantage. Faites mes compliments, je vous en prie,
à tous vos camarades. J’ai lu le Triumvirat: j’y ai trouvé de
belles choses. Ce n’est point M. de Crébillon qui a quatre-
vingts ans, c’est moi ; car c’est la maladie qui fait la vieil-
lesse et qui détruit les talents; mais rien ne détruit mon
goût pour les talents des antres, et surtout pour ceux que
vous possédez. Adieu; je Vous embrasse de tout mon cœur,
je vous embrasse tendrement.

P.-S. Pour moi qui me porte bien. monsieur, je trouve le Triton-
m’rat détestable; mais je meurs d’envie de vous voir, aussi bien
que mon oncle. Je suis fort flattée de votre souvenir. Venez voir le
malade et sa garde; vous serez reçu avec le plus grand plaisir du
monde, et mon oncle n’aura peut-être pas le cœur assez dur pour
vous laisser partir les mains vides. on a beau essayer de persua-
der au public que mon oncle. avait fait le Trfummrat, celui de
Crébillon n’en a pas paru meilleur. Quelle folie de répandre de pa-
reils bruits!

Adieu, monsieur; allez a Dijon vous faire admirer, et venez nous
voir z nous aimons autant votre personne que vos talents. Dame-

2172. - A M. POLIER DE BOTTENS.

. A Frangins, 28 février.Je me félicite, monsieur, d’être enfin votre voisin, et je
vous demande mille pardons, auSSi bien qu’a M. de Brenles,
de n’être pas venu c oz vous deux, vous reine cierde m’a-
voir fait Lausannois; mais j’étais s1 malade, j’a ais St peu de

(il Le prince de Saxe-Gotha. (G: À.) l l
(2) Mort le 10.février. Les jésuites Routh et Castel lavaient as:

sié é a ses derniers moments. (G. A.) .
t )Editeurs, de Cayrol et A. Françors. (G. A.)
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temps, et j’étais si occupé des préparatifs de mon bonheur,
que je n’ai pas eu un instant dont. je pusse disposer. J attends
avec impatience le moment ou ’e pourrai être votre diocé-
sain ; si ’e ne peux vous antan ra à l’église, je vous enten-
drai à la le. Nous parlerons à mon retour. de la proposition
que vous avez eu la bouté de me faire sur Buttons. Oserais- a
vous prier, monsieur, de m’honorer de vos bontés auprès e
mademoiselle do Bressonaz, de lui résumer mes respects
et de lui dire c0mbien je m’intéresseg tout ce ui la touchai
Je fis un effort, en partant, pour grimper au ch tenu de votre
bailli; de la il fallut aller à Prélaz, essayer de conclure un
marché pour madame de Bentinck (t). Elle est digne d’être
votre diocésaine, et je vous réponds qu’elle vous donnera la
préférence sur le célèbre Saurin (9), de La Haye. .

Adieu, monsieur; si je ne crois pas absolument en Calvm,
je crois en vous. et je vous suis attaché pour toute ma vie.

C’est de tout mon cœur.

2173. -- A M. LE CONSEILLER TRONCHIN.
Délices, 5 mais (a).

Les eaux du Rhône, monsieur, ne sont pas aussi dange-
reuses qu’on me l’avait dit; celles de la mer Atlantique et de
la mer du Sud le sont un peu davantage. Je ne leur con-
fierai plus mon bien; mais je me tiens très heureux sur
terre dans notre acquisition commune des Délices.

Voila donc les Anglais qui vont prendre nos vaisseaux; si
cela est, je. renvoie mes maçons et mes charpentiers. Pour-
quoi des nations commerçantes se font-elles la guerre? Elles

perdent. l’une et l’autre. il est honteux que les négocmnts
o tous les ays n’aient pu établir entre eux la neutralité,

comme faisa ont autrefois les villes anséatiques. il faudrait
laisser les rois se battre avec leurs finauds diables de soldats,
et que le reste du monde se mit en n à être raisonnable.

217J. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices (4’, près de Genève, 8 mars.

les Délices sont un tombeau, mon cher et respectable ami.
Nous voilà, ma garde-malade et moi, sur les bords du lac de
Genève et du Rhône; je mourrai du moins chez moi. il est
vrai qu’il serait assez agréable de vivre dans une maison
charmante, commode, spacieuse, entourée de jardins déli-
cieux ; mais j’y vivrai sans vous, mon cher ange, etc’est être
véritablement exilé. Notre établissement nous coûte beau-
coup d’argent et beaucoup de peines. Je ne parle qu’à des
maçons, a des charpentiers, a des jardiniers; je fais déjà
tailler mes vignes et mes arbres. Je m’occupe a faire des
bassesocours. Vous croirez, sur cet reposé. que j’ai ahan-
donné votre Orphelin,-ne me faites pas cette cruelle injustice.
Vous aurez vos cinq magots chin0is incessamment, et tout
ce que je vous ai promis. J’ai travaillé autant que l’a permis
ma déplorable santé. Si vous l’ordonnez, le tout partira à
j’adresse de M. de Chauvelin, l’intendant des finances, à votre
premier ordre. St vous voulez me donner jusqu’à Pâques,
j’aurai encore peut-être le temps de limer, et l’envie de vous

taire pourra m’inspirer. Je ne vous parlerai plus de Lam-
rt quoique sa négligence m’embarrasse; ’o ne vous parle-

rai que de Gongi’s; c’est Arlequin poli par (amour (5). C’est
plutôt la Cimon de Boccace et de La Fontaine.

Chimon aima, puis devint honnête homme. (La Court. amour.)

Voilà le Sujet de la pièce. Vous aviez raison de découvrir
cinq actes dans mes trois. Le germe y était; resto à savoir
si cette tragédie aura la sève et le montant d’Alzire; non
assurément. J’y ai tait tout ce que le sujet et me faiblesse
comportent; mais ce n’est pas assez de faire bien, il faut être
au goût du public; il tout intéresser les passions de sesjuges,
remurr les cœurs, et les déchirer. Mes Tartares tuent tout,
et j’ai pour qu’ils ne fassent pleurer personne.

Laissons d’abord passer toutes les mauvaises pièces qui se
résenteront; ne nous pressons point, et tâchons que dans

’occasion on dise: Cela est bien; et s’il était parmi nous,
cela serait encore mieux.

In que scribebat barbera terra fuit.
0vtn., Trist., il]. eleg, i.

Consoles-moi, mon cher ange, en m’apprenant que vous
êtes heureux, vous et les vôtres. Je baise toujours le bout des
ailes de tous les auges.

’tl Lamemeque Voltaire avait connue a Berlin. (G. A.)
2 Elle saurin. mon en 1703. (G. A.

(3 c’est la première lettre datée des Délices. (G. A.)
(il Éditeurs, de Çayrol et A. François. (G. A.)
(5) Pièce de Marivaux. (G. A.)

M15. -- A M. LEKAiN.
Aux Délices, et mais (1).

Je reçois dans le moment votre lettre de Dijon, du 18 mars.
J’envoie ma réponse à Lyon. mon cher ami, chez mademoi-
selle Destouches (2). Vous allez sans doute recueillir à Lyon
autant d’applaudissements et d’honoraires qu’a Dijon. Si,
après cela, vous avez le courage de venir chez moi, il faut
que vous ayez encore celui d’y être très mal loge et très mal
couché. bics Délices sont sansdessus dessous. Je suis entouré
d’ouvriers qui m’occupent du matin au soir. Vous me verrez
devenu maçon, charpentier, jardinier; il n’y a que vous qui
puissiez me rendre mon premier métier. Vous ferez aisé-
ment Ie voyage de Lyon a Genève, par les voitures publi-
ques. Ma maison est précisément à la porto de Genève, et je
vous enverrai un carrosse qui vous prendra en chemin, le
jour de votre arrivée. Vous n’aurez qu’a ni’instruire du jour
auquel la voiture publique se rend à Genève; mon ermitage
est précisément sur le chemin qui conduit de Lyon à cette
ville. Vous n’aurez pas la peine d’entrer dans Genève pour
venir chez moi.

Si mon carrosse ne vous rencontrait as en chemin, vous
n’aurez qu’a dire au voiturier d’arrêter Saint-Jean, à doux
cents pas de la porte de GenèVe.

Nous vous faisons, madame Denis et moi, les plus tendres
compliments.

Je vous embrasse de tout mon cœur.
Je ne suis pas à Frangins; songez bien que je suis chez

moi, aux Délices, à Saint-Jean, aux portes de Genève, et qua
la maison méritera son nom, quand vous y serez.

217C. -- A M. THIERIOT.
Aux Délices, la 95 mars.

Je ne vous ai point écrit, mon ancien anti, depuis long-
temps; je me suis fait maçon, charpentier, jardinier; toute
me maison est renversée; et, maigre tous mes efforts, je
n’aurai pas de quoi loger tous mes amis comme je voudrais.
Rien ne sera prêt pour le mois de mai; il faudra absolument
que nous passions deux mois à Frangins. avec madame de
Fontaine, avant qu’on puise habiter mes Délices. ces Délices
sont à présent mon tourment. Nous sommes occupés, ma-
dame Denis et moi, à faire bâtir des loges pour nos amis et
pour nos poules. Nous faisons faire des carrosses et des
rouettes; nous plantons des orangers et des oignons, des

tulipes ctdes carottes; nous manquons de tout; il faut fon-
der Carthage. Mon territoire n’est guère plus grand que ce-
lui de ce cuir de bœuf qu’on donna à la fugitive Didon.
iliais je ne l’agrandirai pas de même. Ma maison est dans le
territoire de Genève, et mon ré dans celui de France. il est
vrai que j’ai a l’autre bout u lac une maison qui est tout
à fait en Suisse; elle est aussi un peu bâtieà la suisse.Je l’ar-
range en même temps que mes Délices; ce sera mon palais
g’liiè’er, et la cabane ou je suis a présent sera mon palais

’ét .

.i’rangins est un véritable palais; mais l’architecte de Pren-
gins a oublié d’y faire un jardin, et l’architecte des Délicesa
oublié d’y faire une maison. Ce n’est point un nglais qui a
habité mes Délices, c’est le prince de Saxe-Got a. Vous me
demanderez comment ce prince a pu s’accommoder de ce
bouge; c’est que ce prince était alors un écolier, et que,
gailletin, les princes n’ont guère à donner des chambres

amis.
’ Je. n’ai trouvé ici que de petits salons, des galeries, et des
greniers; pas une garde-robe. il est aussi difficile de faire
aortique chose de cette maison que des livres et des pièces

e théâtre qu’on nous donne aujourd’hui.
J’espère cependant que, à force de soins, je me ferai un

tombeau assez joli. Je voudrais vous engraisser dans ce
tombeau, et que vous y fussiez mon vampire.

Je conçois que la rage de bâtir ruine les princes aussi bien
300 les particuliers. il est triste que le duc de Deux-Ponts (3)

te à son a eut littéraire ce qu’il donne à ses maçons. Je
vous consei tarais, pour vous remplumer, de, passer un au
sur notre lac; vous y seriez alimenté , désaltéré, rasé,

orté (4) de Frangins aux Délices, des Délices a Genève, à
torses, qui ressemble à la situation de Constantinople, à

Monrion, qui est ma maison près de Lausanne; vous y trou-
veriez partout bon vin et bon visage d’hôte; et, si je meurs

si) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
2) Directrice du théâtre de Lyon. (G. A.)

(3l Chrétien 1V, mort en 1775. (G. A.)
(A) Voyez Bagnard, le Joueur, acte tu, scène iv. (G. A.)
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dans l’année, vous ferez mon épitaphe. Je tiens toujours
qu’il faudrait que M. de Frangins vous amenai. avec ma-

ame de Fontaine, a la fin de mal. Je viendrais vous joindre
a Prangins des que vous y seriez, et je me chargeraislda
votre personne pour tout le temps que vous voudriez philo;
sopher avec nous. No repoussez donc pas l’inspiration qu1

. vous est venue de revoir votre ancien ami.
On m’a envoyé quelques fragments de la Pucelle qui cou-

rtzntli’aris; ils sont aussi défigurés que mon Histoire ga-
n ra e.

On estropie tous mes enfants; cela fait saigner la «leur.
J’attends Lekain ces jours-ci, nous le conclurons dans une

galerie, et il déclamera des vers aux enfants de Calvin. Leurs
mœurs se Sont fort adoucies; ils ne brûleraient pas aujour-
d’hui Servct, et ils n’exinent point de billets de confession.

Je vous embrasse de lient mon cœur, et prends beaucoup
plus d’intérêt à vous qu’a toutes les Sottises de Paris, qui
occupent si sérieusement la moitié du monde.

2177. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.
Aux Délices, in mars.

Comment luttez-vous contre la queue de l’hiver, madame,
avec votre maudite exposition au nord? Vous êtes sur les
bords du Rhin, et vous ne le voyez pas. Vous oies a la cam-
pagne, et à peine y avez-vous un jardin. Vous avez une
amie (t) intime, et il faut qu’elle vous quitte.Ni la campagne
ni Strasbourg ne doivent vous plaire. M. votre fils n’est-il
pas auprès de vous? il vous consolerait de tout. Que ne
puis-je vous avoir tous deux dans mon Délices! c’est alœs

ne mon ermitage mériterait ce nom. Nous sommas du
oins au midi, et nous voyons le beau lac de Genève. Ma-

dame Denis n’a pas heureusement de prébende qui la rap-
pelle. Nous oublions, dans notre ermitage, les rois, les cours,
es sottises des hommes; nous ne songeons qu’à nos jardins

et à nos amis.
Je finis enfin par mener une vie atriarcale; c’est un don

de Dieu qu’il ne nous fait un quan on a barbe grise; c’est
le hochet de la vieillesse. i j’avais autant de saute que je
me suis procuré de bonheur, je vous dirais plus souvent,
madame, que je vous aimerai de tout mon cœur jusqu’au
dernier moment de mon existence. Madame Denis et moi
sommes à vous pour limais: ne nous oubliez pas près de la
branche qui préside ( ) a Colmar.

I178. h- A LA DUCHESSE DE SAXE-SUPRA.
Aux Délices, près de Genève,’ 25 mais 1755.

Madame. je ne suis donc destiné qu’à être de loin le ma-
lade de votre altesse renissimel La grande maîtresse des
cœurs a l’avantage de. souii’rir auprès de vous, et il est sur
qu’elle en souffre infiniment mains. C’est du moins une Con-
solation pour mm d’être dans un lit que monseigneur le prince,
votre (ils, a mieux occupé que mm; je crois qu’il y dormait
mieux. J’ai acheté toute meublée la maison ou il a passé un
été; mais j’ai fait abattra un trône qu’on lui avait fait pour
avoir la vue de Genève et de son lac. otre altesse sérénissime
me dira que depuis quelque temps je n’aime pas les trônes:
’e les aimerais si votre altesse se nissime avait un royaume.

ais si je détruis les trônes de sapin peints en vert. j’abats
toutes les murailles qui cachent la vue, et monseigneur le
prince ne reconnaîtrait plus sa maison. Est-il possible, ma-
dame, que votre malade plante et bâtisse, et que ce ne soit

as à Gotha? J’ai appelé ce petit ermitage les mitan; il por-
it le nom de Saint-Jean. Celui que je lui donne est plus gai.

Il n’y a pas d’apparence que je quitte une maison charmante
et des jlardins delicieux où je suis le maître, et un pays ou
’e suis ibre, pour aller chez un roi, fût-ce le roi de Cocagne.
a ne quitterai mes Délices que pour des délices plus gran-

des, ur faire encore me cour a votre altesse sérénissime.
Je n’irai point a Berlin essuyer des caprices cruels, ni à Pa-
ris m’exposer a des billets de confesSion : je crains les mo-
narques et les évêques. Je vivrai et je mourrai en paix, s’il
plait a la destinée, la souveraine de ce monde; car j’en re-
viens toujours la: c’est elle qui fait tant, et nous ne sommes
que ses marionnettes. Si je n’avais pas été condamné a pas-
ser presque tout le mois de mars dans mon lit par cette des-
tinée qui prédétermine les corps et les âmes. j’aurais écrit
mus tôt a ma protectrice, a ma bienfaitrice, a celle qui aura

ajours mes premiers respecta et les premiers hommages
de mon cœur.

p. A(il madames immun. (a. a.)
gaude [un lin. (a. A.)

8 mon»; Baveux ou. cran-ois. (a. A.)

A. Mx.

. été autrefois gouverneur
Nous avons à Genève le remier ministre de Cassel, qui a

u prince et qui vient demander
pardon aux cendres de Calvin de la des riion de son pupille.

Recevez, madame, les profonds respects que je présenta à
votre altesse sérénissime et à votre auguste maison.

2179. - A M. TRONCHÎN, LE CONSEILLER.

(il.Vous ne m’avez rien fait dire, mon cher séducteur. lit. vos
tre frère, le prêtre, m’avait promis de dire ’a la vénérable
compagnie que je suis son très humble valet; je me flatte
qu’il s’en souviendra. Celui qui vous doit l’air qu’il respire
ici, n’y doit dé lairo à personne. Je veux bien que vos m’i-
nistres aillant tapera-Comique; mais je ne veux pas qu’on
représenta dans ma maison, devant dix personnes, une pièce
pleine de morale et de vertu, si cela-leur déplait.

ciao. -- A H. DUPONT.
Aux Délices. près de Genève. 28 man.

Je n’ai que la temps, mon cher ami, de vous mander que
j’ai fait partir votre mémoire. Votre dessein sans doute n est
pas qu’il soit présenté tel que vous me l’avez envoyé; vous
ne prétendez pas obtenir une grilce extraordinaire du minis-
tre, en lui disant qu’il sont: qu au chou soit ont. pour qu’on
m la faire point. Il y a quelques autres douceurs qui pourraient
aussi cil’aroucher un peu la docteur bénévole.En n le mémoire
est parti. Tout ce un je crains, c’est de m’adresser a lit. de
Paulmi pour une c ose qui dépend probablement du chance.-
liar, comme j’écrivis a M. d’Argonson pour cette maudite prè-
vdté que li. de Paulmi avait dans son département. Je ne me
consolerai jamais du ce quiproquo.

Mes tendres respects, je vous en conjure, à toute la maison
Klinglin, et à madame Dupont. Vous avez dans madame
Denis et dans mol deux amis pour la vie. Pardon de mon
laconisme; je suis entouré de cinquante ouvriers. La. terrasse
de madame Goll avait ses charmes, mais je suis ici un peu
plus au large. il ne me manquatquodo la santé ct votre
seciété. Je regratte bien nos petits soupers avec madame
Dupont.

l

film. t- A M. DE BRENLES.
Aux Délices, près de Genève, 29 mars.

Je fais mes compliments, mon cher monsieur. à l’humanité
en général, et à Lausanne en particulier, si votre ouvragevous
ressemble. Je vous remercie «le mettre au monde des (philoso-
plies. Il faudra bientôt que je quitte ce monde man itou il
y on a si peu ; je me consolerai en sachant que vous en con»
servez la graine. Vous devez être bien content, vous donnaz
la vie a un être pensant, et vous sauvez celle d une pauvre
tille (2); cette dernière action est bien plus belle encore, car
les sots font des enfants, mais ils ne font pas verser des lar-
mes aux juges. Vous êtes le Cicéron de Lausanne. t

Je comâite bien venir vous embrassera Monrion, et v faire
ma cour madame de Brenles dès que je serai quitte e mes
ouvriers. Je suis assurément bien loin de vous oublier; vous
savez que je n’ai pris Monrion que poucvous «pour vos
amis; je n’en avais nul besoin. J’ai la plus jolie maison, et le
plus beau jardin dont on puisse jouir auprès de Genève; un

eu (l’utile s’y trouve joint mame a l’agreableJe suis occupé
augmenter l’un et l’outrage suis devenu maçon, charpe -

ticr, et jardinier. Votre métier assurement est plus beau
faire des garçons et de sauver des hiles. Nous prenons. ma
nièce et moi, la part la plus tendra a tous vos succès. Nous
taisons mille compliments au père, a la mère. et au nouveau-
iié. Il faudra qu’il soit baptisé par un homme d’espritua me
flatte que ce sera M. Potier de Buttons qui fera cette carame-
nic. Ne meubliez pas, je vous prie, auprès de ce digne ami.
De belles terrasses et une belle galerie m’ont fait Genevms;
mais c’est vous et madame de Brenles qui me faites Lausan-
nois. Adieu, monsieur; vivez heureux, et aimez un homme
qui met son bonheur à être aimé. de vous.

Je vous embrasse et suis pour jamais, etc.

me. a A il. LE museau. une DE RICHELIÉU.
Aux Délices, prés de Genève, a "1111155.

On me mande que mon héros a repris son visage. il ne
pouvait mieux faire ne de garder tout ce que la nature lui
a donné. Vous êtes onc quitte, monseigneur, au moins je
m’en flatte, de votre maladie cutanée. il était bien injus a

a Editours, de Ca lat A. maçon. (G. A.)
in; Voyez la lettre summum du si décombre. (a. A.)
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que votre peau fût si maltraitee, après avoir donné tant de
plaisir à la peau d’autrui; mais on est quelquefois puni par
où l’on a péché.

Je me mêle aussi d’avoir une dartre. On dit que j’ai l’hon-
neur de posséder une voix aussi belle que la vôtre; si j’ai,
avelc gîta, un érysipèle au visage, me voila votre petite copie
en ai .

Un grand acteur est venu me trouver dans ma retraite;
c’est Lekain. c’est votre protégé, c’est Orosmane. c’est d’ail-

leurs le meilleur enfant du monde. Il a joue a Dijon. et il a
enchanté les Bourguignons; il a joué chez moi, et il a fait
pleurer les Génevms. Je lui ai conseillé d’aller gagner quel-
que argent à Lyon, au moins pendant huit jours, en atten-

ant les ordres de M. le duc de. Gènes (t). [l ne tire pas plus
de deux mille livres ar an de la comédie de Paris. On ne
peut ni avoir plus e mérite, ni être plus pauvre. Je vous
promets une tragédie nouvelle, si vous daignez le protéger
dans son voya e de Lyon. Nous vous conjurons. madame
Denis et moi, e lui procurer ce petit bénéfice dont il a be-
soin. II vous est bien aisé de prendre sur vous cette bonne
action. M. le duc de Sèvres se fera un plaisir d’être de votre
avis et de vous obliger. Ayez la bonté de lui faire cette
grâce. Vous ne sauriez croire à quel point nous vous serons
obligés. Il attendra les ordres à Lyon. Ne me refusez as, je
vous en supplie. Laissez-moi me flatter d’obtenir cette avenir
que je vous demande avec la plus vivo instance. Il ne s’agit
que d’un mot à votre camarade. Les premiers gentilshommes

e la chambre ne font qu’un. Pardon de vous tant parler
d’une chOSe si simple et si aisée; mais j’aime à vous prier.
à vous parler,à vous dire combien je vous aime, a quel point
vous serez toujours mon haros, et avec quelle tendresse ros-
pectueuse je serai toujours à vos ordres.

2183. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, près de Genève, 2 avril.

Leliain est parti, mon cher ange, avec un petit paquet pour
vous. Ce paquet contient les quatre derniers magots: il vous
sera aisé dejuger du premier par les quatre;je vous l’enver-
’rai incessamment; il y a encore quelques ongles a terminer.
Vousy trouverez encore quatre autres figures qui appartien-
nent à la chapelle de Jeanne, et je vous promets de temps
en temps quelque petite cargaison dans ce goût, si Dieu me
permet de travailler de mon métier.

Lekain a été, je crois, bien étonné; il a cru retrouver en
moi le père d’Orosmane et de Zamore, et il n’a trouvé qu’un
maçon. un charpentier, et un jardinier. Cela n’a pas empe-
ché peurtant que nous n’ayons fait pleurer presque tout le
conseil de Genève. La plupartde ces messieurs étaient venus à
mes Délices; nous nous mîmes à jouer Zaïre pour interrom-
pre le cercle. Je n’ai jamais vu verser plus de larmes; ja-
mais les calvinistes n’ont été si tendres. Nos Chinois ne sont
malheureusement pas dans ce goût; on n’y pleurera guère,
mais nous espérons que la pièce attachera beaucoup. Nous
l’avons jouée Lekain et moi; elle nous faisait un grand effet.
Lekain réussira beaucoup dans le rôle «le Gengis, aux der-
niers actes; mais je doute ne les premiers lui fassent bon-
neur. Ce qui n’est que no le et fier, ce qui ne. demande
qu’une voix sonore et assurée, périt absolument dans sa
bouche. Ses organes ne se déploient que dans la essieu. Il
doit avoirjoué fort mal Catilina. Quand ils’agira e..Gengis,
je me natte que vous voudrez bien le faire souvenir que le
premier mérite d’un acteur est de se faire entendre.

Vous voyez, mon cher et respectable ami, que, malgré
l’absence, vous me soutenez toujours dans mes goûts. Ma
première passion sera toujours l’envie de vous plaire. Je ne
vous écris point de ma main; je suis un peu malade aujour-
d’hui, mais mon cœur vous ecrit toujours. Je suis à vous
pour jamais; madame Denis vous en dit autant. Mille ten-
dres respects à toute la famille des anges.

2184. - A M. TRONCHIN, DE LYON.

Aux Délices. le 2 avril (2l.
Nous avons joué. presque toute la pièce de Zaïre devant les

Tronchin et les syndicszc’est un auditoire à qui nous avons
grande envie de plaire. Calvin ne se doutait pas ne des ca-
tholiques feraient un jour pleurer des hugUenots ans le ter-
ritoire de Genève. Le fameux acteur Lekain, qui nous est
venu voir, nous a bien aidés; il a plus de sentiment que de

Il) Unjdes premiers gentilshommes de la chambre. (G. A.)
si muons, de Cayrol et A. Français. (G. A.)

voix. Madame Denis a lu Zaïre à merveille, et j’ai fait le
bonhomme Lusignan.

Monsieur. je vous sais bon gré d’aimer la tragédie. Les
Tronchin ont leur raison pour cela, et tous les beaux-arts sont
de leur ressort.

2185. - A M. SENAC DE MEILHAN.
Aux Délices, 5 avril.

Je n’ai guère reçu, monsieur, en ma vie, ni de lettres plus
agréables que celle dont vous m’avez honoré, ni de plus jo-
lis vers que les vôtres. Je ne suis point séduit par les louanges
que vous me donnez, je ne juge de. vos vers que ar eux-
mèincs. Ils sont faciles, pleins d’images et d’harmonie; et. ce
qu’il y a encore de bon, c’est que vous y joignez des plai-
santeries du meilleur ton. Je vous assure qu’à votre age je
n’aurais point fait de pareilles lettres.

Si M. votre père est le favori d’Esculape, vous l’êtes d’Apol-
lon. C’est une famille pour qui je me suis toujours senti un
profond respect, en qualité. de poète et do malade. Ma mau-
vaise santé, qui me prive de l’honneur de vous écrire de ma
main, m’ôte aussi la consolation de vous répondre dans votre
langue.

Permettez-moi de vous dire que vous laites si bien des
vers, que je crains que vous ne vous attachiez trop au mé-
tier; il est séduisant, et il empêche quelquefois de s’appli-
quer a des choses plus utiles. Si vous continuez, je vous

irai bientôt par jalousie ce que je vous dis à présent par
l’intérêt que vous m’inspire: pour vous.

Vous me parlez, monsieur, de faire un petit voyage sur
les bords de mon lac; je vous en défie; et, si jamais vous
allez dans le pays que j’habite,.je me ferai un plaisir de
vous marquer tous les sentiments que j’ai depuis longtemps
pour M. votre père, et tous ceux que je commence a avoir
pour son fils. Comptez, monsieur, que c’est avec un cœur
pénétré de reconnaissance et d’estime que j’ai l’honneur
d’être, etc.

21Œ. - A M. DUPONT.
aux Délices, près de Genève, 9 avriL

Vous avez rendez-vous, mon cher ami, avec M. de Paulmi,
au mois de juillet, a Strasbourg; je vous enverrai une lettre
pour lui, si je suis en vie. La meilleure manière de réussu
est de vous montrer et de parler. Je vous écris au milieu de
cent ouvriers qui me rompent la tète, et au milieu des ma-
ladies qui m’accablent toujours. Vous n’aurez pas de moi
une longue lettre, mais une longue amitié. Vous pouvez me
mettre a l’épreuve tant que mon cœurI qui est à vous, bat-
tra encore chez moi. Nous faisons mille tendres compli-
ments. madame Denis et moi, à madame Dupont. Ne nous
oubliez pas auprès de M. et de madame de Klinglin, et de
M. leur fils. Bonsoir; je vous embrasse de tout mon cœur.

2187. -- A M. LEKAIN.
Aux Délices, près de Genève, M avril 1755.

M. le duc de Richelieu, tout malade qu’il est. n’a point
perdu de temps, mon cher etgrand acteur. ll a éir.t à M. de
Roche-Baron, et vous avez la permission de vous faire ad-
mirer à Lyon, tant qu’il vous laira. Vous devez avoir reçu
cette permission, dont vous outiez; nous vous calaisons
notre compliment, madame Denis et moi. Vous recevrez
peut-être ce petit billet à Paris. Aimez-nous dans quelque
pays qu’on vous admire. Je vous embrasse tendrement.

2188 - A M. DE BRENLES.
Aux Délices. 16 avril.

Je partage votre douleur, monsieur (t), après avoir partagé
votre joie; mais heureux ceux qui, comme-vous, peuvent
réparer leur perte au plus vite; je ne serais pas dans le
mi me cas. Bien loin de faire d’autres individus, j’ai blende
la peine à conserver le mien, qui est toujours dans un etat
déplorable. En vérité ’e commence a craindre de n’avmr pas
la force d’aller sitôt Monrion. Soyez bien sûrzmonsœur,
que mes maux ne dérobent rien au tendre interêt que je

rends à tout ce qui vous touche. Je crois que madame de
Èrenles et vous avez été bien ami es; mais vous avez deux
grandes consolations, la philosop ne et du temperament.
Pour moi, je n’ai que de la philosophie; il en faut assure-
ment our supporter des souffrances continuelles qui me pri-
vent u bonheur de vous voir. Ma nièce s’interesse à vous

(il Le fils nouveau-né de u. de Brenles venait de mourir. (G A.)

r
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autant que moi; elle vous fait les plus sincères compliments,
aussi bien qu’a madame de Brenles. Nous apprenons que
vous avez un nouveau bailli; ce sera un nouvel ami que vous

aurez. iAdieu, mon cher monsieur; je suis bien tendrement a vous
pour jamais.

2189. -- A U. GUYOT DE MERVILLE.
Avril (i).

La vengeance, monsieur, fatigue l’âme, et la mienne a
besoin d’un grand calme. Mon amitié est peu de chose, et
ne vaut pas les grands sacrifices qtte vous m’offrez. Je proti-
terai de tout ce qui sera juste et raisonnable dans les quatre
tolumex de critiques que vous avez faites de mes ouvrages,
et je vous remercie des peines infinies que vous avez gene-
reusement prises pour me redresser. Si les deux satires que
Rousseau et Desfontaines vous suggérèrent contre moi sont
agréables, le public vous applaudira. Il faut, si vous m’en
croyez. le laisser juge.

La dédicace de vos ouvrages, que vous me faites l’honneur
de m’ollrir, m’ajouter-ait rien a leur mérite, et vous compro-
mettrait auprès du gentilhomme à qui cette dédicace est des-
tinée (2). Je ne dédie les miens qu à mes amis. Ainsi, mon-
sieur, si vous le trouvez bon, nous en resterons la.

2190. - A M. DUPONT.
Aux Délices, près de Genève, se avril (3).

Je vous avais envoyé, mon cher ami, deux petits ouvrages
assez tristes, et assez conformes à I’etat où doit être votre
âme après la perte d’un jeune homme (à) de si grande espéa
rance, à qui vous étiez tendrement attaché. Vous devez avoir
reçu mes jérémiades, et vous devez sentir que le Tout est
bien de Pope n’est qu’une plaisanterie qu’il n’est pas bon de
faire aux malheureux. Çr, sur Cent hommes, il y en a tqua-
tre-vingt-dix qui sont a plaindre. Tout est bien n’est onc
pas fait pour le genre hautain. Je suis honteux de dater ma
ettre des Délices en écrivant à M. de Klinglin (5). Mais enfin

il faut bien que j’aie un port après avoir essuyé tant d’ora-
ges. Je suis très aise d’être loin des jésuites et des médecins
de Colmar. Ces charlatans-la nuisent au corps et à l’âme.
Nous avons à présent un vrai médecin, qui est allé de Ge-
nève à Paris apprendre aux Français à préserver leurs en-
fants de la petite-vérole en la leur donnant. Ce ne sont pas
la des exemples à remettre devant les eux M. le premier pré-
sident. Ils redoubleraient trop sa dou eur.

Si le Port-Mahon n’est pas pris quand vous recevrez ma
lettre, il ne le sera jamais. Madame Denis et moi nous vous
assurons, vous et madame Dupont, de la plus tendre amitié.

2l9t. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, in mai.

L’éternel malade, le solitaire. le planteur de choux et le
barbouilleur de papier, qui croit être philosophe au pied des
Alpes, a tardé bien indignement, monseigneur le maréchal, a
vous. remercier de vos bontés pour Lekain; mais demandezà
madame Denis si j’ai été en .état d’écrire. J’ai bien ipour de
n’être plus en état d’avoir la consolation de vous aire ma
cour. J’aurai pourtant l’honneur de vous envoyer ma petite
drôlerie (6) ; c’est le fruit des intervalles que mes maux me
laissaient autrefois; ils ne m’en laissent p us aujourd’hui, et
j’aurai plus de peine à corriger ce misérable ouvrage que je
n’en ai eu a le faire. J’ai grande envie de ne le donner- que
dans votre année (7). Cette idée me fait naître l’espérance
de vivre encore jusque-là. Il faut avoir un but dans la vie, et
mon but est de faire quelque chose qui vous plaise, et qui
soit bien raca sous vos auspices. Vous voila, Dieu merci, en
bonne son , monseigneur; et les affaires, et les devoirs de
la cour, et les platsrrs qui étaient en arrière par votre maudit
érysipèle, vous occupent à présent que vous avec la peau
nette et fraîche.

(1) Voyez le Catalogue du correspondants. guyot avaitlproposé
? Voltaire )d’enlever de ses ouvrages tout ce qu’il avait écrit contre
ut. (G. A.

t2) Guyot lui disait qu’il avait dédié ses 012mm: diverses à un
gentilhomme du pays de Vaud, et qu’il voulait dédier a Voltaire

urinême son Thedtrc. (G. A.) l(3 Nous sommes de l’avrs de il. Beuchot: cette lettre, toujours
da e du 20 août, doit être du 20 avril. (G. A.)

A) Le second lits de M. de Klinglin. (G. A.)
5) On n’a pas cette lettre. ’G. A.)

(a) L’Orplieli’n data Chine. tG. A.)
. (7) chaque premier gentilhomme de la chambre avait son année
de servais. (G. A.)
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Je n’ose, dans la multitude de vos occupations. vous fati-
guer d une ancienne requête que ’e vous avais faite avant
votre cruelle maladie; cétait de signer me mander si cer-
taines personnes approuvaient que je me fusse retiré auprès
du famçuthédeciu Tronchin. et à portée des eaux d’Aix. Ce
Tronchin-la a tellement établi sa reputation, qu’on vient le
consulter de L on et de Di’on; et je crois qu’on y viendra
bientôt de Paris. On inocu a, ce mois-ci, trente jeunes gens
a Genève. Cette méthode a ici le même cours et le même
succès qu’en Angleterre. Le tour des Français vient bien tard,
mais il Viendra. Heureusement la nature a servi M. le duc de
Fronsac, aussi bien que s’il avait été inoculé.

Il me semble que ma lettre est bien médicale; mais par-
donnezà un malade qui parle à un convalescent. Si je pou-
vais faire jamais une petite courSe dans votre royaume de
catirai, vous et le soleil de Languedoc, mes deux divinités
bienfaisantes, vous me rendriez me gaieté, et je ne vous écri-
rais plus de si sottes lettres. Mais que pouvez-vous attendra
du mont Jura, et d’un homme abandonné à des jardiniers
savoyards et à des maçons suisses? Madame Denis est toujours,
comme moi, pénétrée pour vous de l’attachement le plus
tendre. Elle l’exprimerait bien mieux que moi ; elle a encore
tout son esprit; les Alpes ne l’ont point gâtée.

Conservez vos bontés, monseigneur, à ces doux Allobroges
qui vivent a la source du Rhône, et qui ne regrettent que
les climats où ce fleuve coule sous votre commandement. Le
Rhône n’est beau qu’en Languedoc. Je vous aimerai toujours
avec bien du respect, mais avec bien de la vivacité; et je

serai a vos ordres, si je vis. .
2192. -- A M. LE ŒMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices. A mai.

Chœur des anges, prenez patience; je suis entre les mains
des médecins et des ouvriers, et le peu de moments libres
que mes maux et les arrangements de ma cabane me laissent,
sont nécessairement consacrés a cet Enai un t’Hiuoirc géné-
rale, qui est devenu pour moi un devoir indispensable et ac-
cablant, depuis le tort qu’on m’a fait d’imprimer une esquisse
si informe d’un tableau qui sera peut-être un jour digne de
la galerie de mes anges. Laissez-moi quelque temps à mes
remèdes, a nies jardins, et à mon Histoire.

Dès que je me sentirai une petite étincelle de génie, je me
remettrai à mes magots de la Chine. Il ne faut fatiguer ni
son imagination, ni le ublic. Laissons attendre le démon de
la poésie et le démon u public, et prenons bien le temps de
l’un et de l’autre. Je veux chasser toute idée de la tragédie,
pour y revenir avec des yeux tout frais et un esprit tout
neuf. On ne épt’ut jamais bien corriger son ouvrage qu’après
l’avoir oubli . Quand je m’y remettrai, je vous parlerai alors
de toutes vos critiques, auxquelles je me soumettrai autant
que j’en aurai la force. Ce n’est pas assez de rouloir se cor-
riger, il faut le ouvoir.p

Permettez-met cependant, mon cher et respectable ami
de vous demander si M. de Ximenès était chez vous quand
on lut ces quatre actes. Nous sommes bien plus embarrassés,
madame Denis et moi, de ce que nous mande M. de Ximenès
que de Gengis-lran et d’Idamé. Si ce n’est pas chez vous qu’il
a lu la pièce, c’est donc Lekain qui la lui a confiée; mais
comment Lekain aurait-il pu lui faire cette confidence, puis-
que la pièce était dans un paquet a votre adresse, très bien
cacheté? Si, par quelque accident que je ne prévois pas,
M. de Ximenès avait eu, sans votre aveu, communication de
cet ouvrage, il serait évident qu’on lui aurait aussi confié les
quatre chants (1) que je vous ai envoyés. Tirez-moi, je vous
prie, de cet embarras.

Je ne sais, mon cher ange, à quoi appli uer ce que vous
me dites a propos de ces quatre derniers c ants. Il n’y a, ce
me semble, aucune personnalité, si ce n’est celle de l’âne.
Je sais que, malheureusement, il se. glissa dans les chants
précédents quelques plaisanteries qui ofl’enseraient les inté-
ressés (2). Je les ai bien soigneusement su primées; mais

uis-je em ècher qu’elles ne setent, depuis ougtemps, entre
res mains a mademoiselle du Thil? C’est la le plus cruel de
mes chagrins; c’est ce qui m’a déterminé a m’ensevelir dans
la retraite oit je suis. Je prévois que, tôt ou tard, l’infidélité
qu’on m’a faite deviendra publique, et alors il vaudra mieux
mourir dans ma solitude qu’à Paris. Je n’ai pu imaginer
d’autre remède au malheur ui me menace ue de faire pro-
poser à mademoiselle du Thi le sacrifice de ’exemplaire im-
parfait qu’elle possède, et de lui en donner un plus correct

(1) Do la Pucelle. (G. A.)
(a) Louis KV, Richelieu, la Pompadour, etc. (G. A.)
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et plus complet; mais comment et par qui lui. faire cette
proposition? Peut-être hl. de La Motte, qui a pris ma. mai-
son (t) et qui est. le plus officieux des hommes, voudrait bien
se charger do cette négociation; mais voila de ces choses
quiexi ent gu’on soit a Paris. Ma tendre amitié pour vous
lange ien avantage, et cependant je resto au bord de mon
lac, et je ne me console que par les bontés de mes anges.
Mon cœur en est pénétré.

2193. -- A M. THIERIOT.
Aux Délices, le 9 mai.

Je maudis bien mes ouvriers, mon cher et ancien ami,
puisqu’ils vous empêchent de suivre en beau projet. Si con-
solant que vous aVIOZ de venir recueillir mes derniers ou-
vrages et mes dernières volontés.

Je plante et je bâtis, sans espérer de voir croître mes ar-
bres, ni de voir ma cabane finie. Je construis à présent un
petit appartement pour madame de Fontaine, qui ne sera
prêt que l’année qui vient. c’est une de mes plus grandes
peines de ne pouvoir la loger cette année; mais vous, qui
pouvez vous passer d’un cabinet de toilette et d’une femme
de chambre, vous pourriez encore, si le cœur vous en disait,
venir habiter un petit grenier meublé de toile peinte. a par-
tcment digne d’un philosnphe, et ne votre amitié cm elli-
rait. Nous ne sommes pas loin a Genève; vous verriez
M. de Llontperoux. le résident, que vous connaissez; vous
auriez assez de livres pour vous amuser, une très belle cam-
pagne peur vous promener; nous irions ensemble à Monrion;
nous nous arrêterions en chemin à Frangins; vous verriez
un très beau et très singulier pays; et, sil venait faute de
votre ancien ami, vous vous chargeriez de son héritage litté-
raire, et vous lui composeriez une honnête épitaphe; mais
je ne compta point sur cette consolation. Paris a bien des
charmes, le chemin est bien long, et vous n’êtes pas proba-
blement désœuvré.
.Vous m’avez parlé de cet ancien poème, fait il y a vingt-

ciuq ans, dont il court des lambeaux très informes et très
familias; c’est ma destinée d’être défiguré en vars et en
prosenet d’essuyer do cruelles infidélités. J’aurais voulu pou-
voir réparer au moins le tort qu’on m’a fait ar caltoinlânio
falsification de cette Histoire prétendue universelle; c’était
la un beau projet d’ouvrage. et je vous avoue que je serais
bien fâché de mourir sans l’avoir achevé, mais encore plus
sans vous avoir vu.

Madame la duchesse d’Aiguillon m’a commandé quatre
vers pour M. de Montesquieu. comme on commanda des po-
tits pâtés; mais mon four n’est pointchaud,et je suis plutôt
sujet d’épitaphes que faiseur d’épitaphes. D’ailleurs, notre
langue, avec ses maudits verbes auxiliaires. est fort au
propre au stylo lapidaire. Enfin, l’ltspri’t des lois en vau ra-
t-il mieux avec quatre mauvais vers à la tête ’l Il faut que je
sois bien baissé, puisque l’envie de plaire à madame d’Ai-
guillon n’a pu encore m’inspirer.

Adieu, mon ancien ami. si madame la comtesse de Sand-
wich daigna se souvenir de moi, 1 pray you le prescrit liar
with mu mon humble retreat. Vous voyez que je dicte jusqu’à
de l’anglais; j’ai les doigts enflés, l’esprit aminci, et je ne
pour plus écrira.

2194. --- A MESSIEURS CRAMER.
samedi au soir, 15 mal 1755 (nm latter) (2).

Retenu dans ma petite retraite de Monrion par le vent de
bise, je vous dirai, frères très chers, que j’ai relu le Siècle
de Louis XI V. J’aurais encore quelques particularités inté-
ressantes à y ajouter. et je pense que vous feriez bien de
suspendre l’impression jusqu’à mon retour aux Délices. Il
vaut bien mieux dill’crer que de faire des cartons. A propos
de cartons, je. ne doute pas que vous n’ayez recommandé
exnressément qu’on coupât à l’imprimerie les pages des
Œurres mitées auxquelles des cartons sont substitues. Cela
est d’une importance extremis. Il arrive tous les jours que
des relieurs relient ensemble la age qui devrait être sup-

rimée et le carton qui devrait tre seul employé; alors a
acteur voit toutes les sottises do l’auteur et le libraire ne

s’en trouve pas mieux.
Mille tendres compliments à toute la famille. Je pars enfin

demain our Berne, n’ayant plus le vent contraire. On dit
que la otte anglaise a aussi bon vent (3). Vous devez à
présent en avoir des nouvelles. Value, francs.

(1) [tue Traversière. (G. A.)
(2; hauteurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(3; Les hostilités entre la France et l’Angleterre allaient com-

mencer. (G. A.)

aies. -- A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE.

Aux Délices, 21 mai.

Co n’est pas dégoût, c’est désespoir et impuissance. Coma
ment voulez-vous que je polisse des magots de la Chine quand
on m’écorche, moi, quand on me déchire, quand cette mau-
dite Pucelle passe toute défigurée de maison en maison, que
quiconque se mêle de rimailler remplit les lacunes à sa fan-
taisie, qu’on y insère des morceaux tout entiers qui sont la
honte de la poésie et de l’humanité? Ma pauvre Pucelle do-
vient une infâme, à qui on fait dire des grossièretés
insupportables. On y mêle encore de la satire; on glisse, pour
la commodité de la rime, des vers scandaleux contre les
personnes (t) a qui je suis le lus attaché. Cette persécution
d’une espèce si nouvelle que. j essuie dans ma retraite, m’ac-
cable d’une douleur contre laqurlle je n’ai pointde ressource.
Je m’attends chaque jour a voir cet indigne ouvrage. ini-
primé. On me orge, et on m’accuso de m’égorger mohméme.
Cet avorton d’ istoire universelle tronqué et plein d’erreurs
à chaque page, ne m’a-t-il pas été imputé? etlne Suis-je pas
à la lois la victime du larcin et de la calomniai Je m’é ais
retiré dans une solitude profonde, et j’y travaillais en paix a
réparer tant d’injustices et d’iiiipostures. J’aurais pu, En con-
servant la liberté d’esprit que donne la retraite, travailler à
l’ouvrage (2) que vous aimez, et auquel vous voulez bien
donner quelque attention ; mais cette liberté d’esprit est dé-
truite par toutes les nouvelles affligeantes quo je reçois Je
ne me sens pas le courage de travaillerà une tragédie quand
je succombe moiwméma trèsltragiquemont.

tl faudrait, mon cher Catilina, me donner la sérénité de
votre âme et Celle de lit. d’Argantal pour me remettra à l’ou-

vrage. . .Soit que je sois en état d’achever mes Chinois et mes Tarta-
res, soit que je sois forcé de les abandonner, je vous supplie
de remercier pour moi M. Richelet (3) de ses offres obit eau.
tes. Plus je suis sensible a son attention, plusje le prie a ne
pas manquer de donner au publicl’ERODE classa, di Morand.
rio. La circonstance sera favorable au débit de son ouvrage, et
Ca ne sera pascequi fera tortau mien. Jonfaide commun avec
tletastasio t un le titra. On ne se douterait pas que la scène
soit, chez lui, à la Chine; etla peut être ou l’on veut; c’est
une intrigue d’opéra ordinaire. Peint de mœurs etrangares,

int de caractères semblables aux miens; un tout autre su.
jet et un tout autre pinceau. Spa ouvrage peut val0ir infini:
ment mieux que le mien, mais il n’y a aucun rapport. J’ai
encore a vous prier, aimable ami, de dire à Il. Soiining comw
bien je la remercie d’avoir favorisé de ses grâces mon par.
terre et mon potager. Je lui épargne une lettre inutile; mes
remerciements ne peuvent mieux être prenantes que par
vous.

2196. -r- A H. DARGE’I’.

Aux Délices, 23 mal 1755.

Je connais votre probité, mon ancicncamarade en Van-
dalie. et je n’ai jamais douté de votre amitié ; j’apprends qu’on
a lu devant vous, à Vincennes, tout le poème de la Pucelle:
mais, ar les fragments qui courent. je veis que tout est
aussi éfiguré que mon Histoire prétendue universelle. On a
rem li les lacunes de toutes les sottises qui douent faire ron.
gir u lecteur et indigner l’auteur. Je m’adresse hardiment à
vous pour prévenir, s’il est possmle, les mauvais effets. de
cette abominable rapsodie qu’on ne manquerait paseo m’im-,
inter. il est dur que mon re os et mal Vieillesse soient trou-

blés par tant de calomnies. ous êtes a portée de me donne
dans cette afi’aire des lumières et des conseils, Si ceux qu
ont un manuscrit si défectueux voulaient avoir le véritablep
ils ne feraient peut-être pas un mauvais marché. Il ny a
oint de parti que je ne prenne, ni de dépetnse que. je ne

Fasse très volontiers, pour supprimer ce qu’on ait courir sous
mon nom avec tant d’injustice. J’ose m’adresser vous avec
confiance, puisqu’il s’agit de faire. une bonne action.

L’adresse de votre ancien et très humble et obéissant ser-
viteur, est à Voltaire, gentilhomme ordinaire du rai, aux Dé
lices, près de Genèw. c’est une maison, en ellet, délicieuse.
sur le lac et sur la Rhône. Ce sont des jardins charmants;
mais une Pucelle portale trouble partout.

(1) Tliibouville était nomme dans le chant ni. Voyez la Perdu,
varianîœî. (G. (à) A)

- .u une. . .Ce traducteur de Métastase avait sans doute proposé a Yol-
taira de retarder la publication des Héros climats, afin qu’on n se.
cusAt pas de plagiat l’auteur de l’Orpheun de la Ohm. (G. A.)



                                                                     

coasssrosnanciz GÉNÉRALE. - 1155. 863

M97. -- A MADAME DE FONTAINE.

Aux Délices, 23 mai (il.

Il faut casser mes magots de la Chine, ma chère. enfant;
l’infidélité qu’on m’a faite sur cette ancienne plaisanterie de
la Pucelle d’Orldans empoisonne la fin de mes jours. pu m’a
envoyé quelques morceaux de cet ouvrage; ton est défiguré,
tout est plein de sottises atroces. il n’y a ni rime, ni raison,
ni bienscance. Cependant on m’imputera cette indigne rats)-
sodie, et il m’arriver-a la même chosa que dans l’aventure e
i’Hialoire yens’rale; on imprimera ce que je n’ai pas fait, à la
faveur de ce que j’ai fai . Le contraste de cet ouvrage avec
mon tige et avec mes travaux me fait sentir la plus vive dou-
leur. Je suis très incapable de songer à une tragédie; il faut
la liberté d’esprit, etccdornier coup m’étourdit. Si, par hasard,
vous savez quelques nouvelles, si vous pouvez voir Dargctet
m’iuslruira, vous me ferez grand plaisir. J’aimerais mieux
vous voir ici; vous feriez ma consolation avec votre sœur.
Comment vont les bénéfices de votre frère? Si Jeanne d’Arc
avait fondé que! ne bon prieuré , il Serait juste qu’il le des-
servît; je lui sou laite des pucelles et des abbayes.

2198. -- A U. LE COMTE D’ARGENTAL.

2! mai.
Comptez, mon cher ange, que tant que j’aurai desmains

et un petit fourneau encore allumé. je les emmurerai. a re-
cuire vos cinq magots de la Chine. Soyez bien sûr qu’ll n’ya
que vous et les vôtres qui me ranimiez; mais je. vous avoue
que mes mains sont paralytiques, et que ma terre de. la Chine
est à la glace. Par tout ce que ’apprends des infidélités de ce
monde, il y a un maudit âne( ) qui me désespère. Vous l’a-
vez. cet âne, et vous savez qu’il est bien plus poli et plus
honnête que celui qui court. J’ai relu le chant onzième (3);
il y a depuis longtemps:

En fait de guerre, on peut bien se méprendre,
Ainsi qu’ailleurs; mal voir et mal entendre
ne l’homme était souvent le cas.
Et saint Denis ne l’en corrigea pas.

Vous auriez eu la vraie leçon, si vous aviez apporté la dé-
fcclueuse. a Plombières.

il y a dans le chant onzième (A) :

Ce que César sans pudeur soumettait ”
A Nicomède, en sa belle jeunesse;
Ce que jadis le héros de la Grèce
Admira tant dans son prestion;
Ce qu’Adrieu mit dans le Panthéon :
Que les héros, ô Ciel, ont de faiblesse!

Enfin je n’ai rien vu dans la bonne le on que de fort poli
et de fort honnête; mais il arrivera sans ente que quelqu’une
des détestables copies qui courent sera imprimée. Vous ne
sauriez croire a quel point je suis affligé. Louvrage, tel que
je l’ai fait il; a plus de vingt ans, est aujourd’hui un con-
traste bien d sagréable avec mon état et mon age; et, tel
qu’il court le monde, il est horrible a tout 03e. Les lambeaux
qu’on m’a envoyés sont leins de sottises et d’impudeuce; il
y a de quoi faire frémir o bon goût et l’honnêteté; c’est le
comble de l’opprobre de voir mon nom a la tète d’un tel ou-
vrage. Madame Denis écrit à M. d’Argenson, et le supplie de
se servir de son autorité pour empêcher l’impression de ce
scandale. Elle écrit à si. de Malesherbes, et nous vous conju-
rons tous deux, mon cher et respectable ami, de lui en parler
fortement: c’est ma seule ressource. M. de Malesherbes est
seul à portée d’y veiller. Enfin ayez la bonté de me mander
ce qu’il y a à craindre, à espérer ou. faire. Veillez sur notre
retraite; mettez-moi l’esprit en repos. Ne puis-e au moins
savoir qui est ce possesseur du manuscrit, qui ’a lu à Vin-

(tl Nous allons montrer ici a nos lecteurs les remaniements oom-
pl: nés qu’il nous faut faII’Bjtal’fOlS dans cette COIIIIBPONDANCI.

ettre que nous donnonsacr comme entiers n’est qu’un fra -
ment d’une autre lettre qui, après aveu loueurs figuré a cet
place, avait été rejetée par si. Beuchot au -3 août. Or. M. Beu-
chot s’est trompé non moitis que ses devanciers. il n’a as vu ne
le commencement de la lettre suspectée est bien du mai ig55,
mais ne la lin, lui est étran ère et appartient à une lettre du
13 ne t. si. maintenant, on étache d’une lettre du 2 juillet les
deux derniers alinéas qui sont postérieurs a cette daté et si on re-
porte ces fragments au æ août à titre de lettre entlére, on aura,
je crois. remis quelque ordre dans cette parue de la touassent:-
nsncs. (G. A.) l

t2) Voyez la variante du chant X11 de la Pucelle. (G. A.)
(a) Aujourd’hui le Xllle. (G. A.) .
(a) Ou plutôt dans le chant x, aujourd’hui le Kilo. (G.A.)

y

cannes tout entier? Si je le connaissais, ne pourraisvje pas lui
écrire? ma démarche auprès de lui ne me justifieraitello pas
un jour? ne dois.je pas faire tout au monde pour prouver
combien cet ouvrage est falsifié, et pour détruire les soup-
ons qu’on pourrait former un jour que j’ai eu part à sa pu-

Elicationi Enfin il faut que go sois tranquille pour penser à
la Chine, et ’e ne songerai cousis-kan que lorsqueyoua
m’aurez éela ré, au menus sur ce qui me troubla, et ne e me
serai résigné. Adieu. mon cher auge. Jamais pucel a n a fait
tant enrager un vieillard; mais j’ai pour que nos Chinois ne
soient un peu froids: ce serait bien pis.

Parlez à M. de Malesherbes; échaudez-moi et aimes-moi.

2109. -- A Il. LE CONTE D’ARGENSON.

, Des Délices, près. Genève, 25 mai 1755 (a).

Mon oncle étant trop malade, monseigneur, pour avoir
l’honneur de vous écrire, je vous supplia, en son nom et au
mien, de vouloir bien employer vos bontés pour nous. votre
autorité et votre équité, pour prévenir une chose très désa-
gréable, sur laquelle je vous ai confié mes craintes depuis si
longtemps.

On fait courir dans Paris des morceaux très informes de ce
poème intitulé la Pucelle, fait il y a plus de vingt années.
Comme ces fragments sont im rfaits. chacun se donne la
liberté de remplir les lacunes sa fantaisie. On m’en a cn-
voyé des morceaux dont la licence n’est as tolérable : cela
estûftait par des sans qui ont aussi .peu a dénonce que de

go . tDes libraires cherchent, dit-on, à imprimer ces rapsodies:
un ordre de votre part, monseigneur, pourrait prévenir ce
scandale. .

Nous vous supplions, mon oncle et moi, avec la plus vivo
instance, de ron re ce service aux belles-lettres et au bon
goût, dont vous êtes le protecteur; ce sera une nouvelle
obligation que nous vous aurons. il serait bien cruel que
mon oncle. a son âge, accablé de maladies dans sa retraite,
eût l’affliction de voir paraître sous son nom un ouvrage qui
n’a jamais été fait pour être imprimé, et qu’on a rendu si
indigne de lui. il paie bien cher sa réputation par l’avidité
de ceux qui sa servent si souvent de son nom pour tromper
le public. liais que ne fait-on pas pour de l’argent et pour
nuire aux talents qui excitent l’envie) La mienne serait de
vous convaincre du profond res oct avec lequel j’ai l’honneur
d’être, monseigneur, votre tr s humble et très abaissante
servante. Dame.

mon. - A M. GRASSET.
Aux Délices, le æ mai.

On m’a renvoyé de Paris, monsieur, une lettre que vous
avez écrite. au sieur Corbi. Vous lui mandez que vous allez
faire une édition d’un poème intitulé la Pucelle d’0rle’ans,
dont vous me croyez l’auteur, et vous le priez de la débitera
Paris. On m’a envoyé, en même temps, des lambeaux du ma-
nuscrit que vous achetez. Je dois vous avertir que vous ne
pouvez faire un lus mauvais marché; que ce. manuscrit
n’est pointde me ; que. c’est une infâme rapsodie aussi plate,
aussi assiéra qu’indécente; qu’elle aété fabriquée sur l’un-
clan u an d’un ouvrage que j’avais ébauché il y a trente ans;
que c’est l’ouvrage d’un homme qui ne sonnait ni la poésie,
ni le bon sens, ni les mœurs; que vous n’en vendriez jamais
cent exemplaires; et qu’il ne vous resterait, après avoir perdu
votre argent, que la honte et le danger d’avoir imprimé un
ouvrage scandaleux. J’espère que vous profiterez de l’avis que
je vous donne; je serai d’ailleurs aussi empressé a vous
rendre service u’à vous instruire du mauvais marché qu’on
vous propose. Si vous voulez m’informer de ce que vous sa-
vez sur cette affaire , comme je vous informe de ce que je
sais positivement, vous me ferez un plaisir que je reconnai-
trai , étant tout à vous. VOLTAIRE, gentilhomme ordinaire du
1’01.

m. - A I. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices. 26 mai.

Est-il possible, monseigneur, que votre santé soit si lon -
temps à revenirl Comment avez-vous pu soutenir tant
douleurs et tant de rivetions? A quoi donc avez-vous pas;
le temps, dans ce (navrement Si triste et si étranger pour
vous? Une tragédie chinoise ne vaut pas la belle porcelaine
de la Chine. Vous vous connaissez à merveille à ces deux
curiosités-là, et vous avez dû bien sentir que la tragédie

(il pelte lettre, signée de madame Denis, a du être dictée p)"
Voltaire. (G. A.)
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n’était peint encore digne de paraître sous vos auspices. .Ces
cinq magots de la Chine ne sont encore ni cuits ni peints
comme je le voudrais. Il faut attendre l’année (l) de votre
consulat iour les présenter, et employer beaucoup de temps
pour les nir.

Mais je suis actuellement très incapable de cuire et de
de peindre. Ce maudit ouvrage d’une autre espèce, dont on
vous a régalé pendant votre maladie. me rend bien malade.
On m’en a envoyé des morceaux indignement falsifiés , qui
[ont frémir le bon goût et la décence. Ces ra sodies courent;
en veut les imprimer sous mon nom. L’avidit et la malignité
se joignent pour me tuer. Je vous conjure de parler à ceux
mil vous ont fait lire ces misères , ils sont à portée d’empê-
l r qu’on ne les publie. J’aurai l’honneur de vous faire te-
nir le véritable manuscrit; il vous amusera; il n’en vaut que
mieux pour être plus décent; un peu de gaze sied bien, même
a un âne.

En nommé Corbi est fort au fait de toute cette horreur.
Si vous daignez l’envoyer chercher, il renoncera au projet
d’imprimer quelque chose d’aussi détestable et de si cange-
reux, dans l’espérance de faire des profits plus honnêtes.

Madame Denis et moi nous nous mettons-entre vos mains,
et nous espérons tout de vos bontés.

me. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices. près de Genève, 28 mai.

Pardon, mon cher ange, nous ne savons pas récisément la
demeure de Corbi, et nous vous supplions de ui faire tenir
cette lettre.

Il est très certain que Grasset n’est u’un prèle-nom; que
c’est à Paris qu’en a fabriqué les a ditions à cet ancien
poème; que c’est à Paris qu’elles courent, et qu’on veut les
imprimer; que des protecteurs de Corbi les ont eues; que
Corbi ne les a obtenues que par eux, et que, en un mot,
Corbi peut faire beaucoup de mal en les publiant, et beau-
coup de bien en s’opposant à l’édition.

Vous devez avoir reçu un aquet par M. Bouret (2). Je vous
prie de donner à M. de Thi ouville cet une honnête, en at-
tendant que je sois en état de refaire la lin du quatrième acte
et la commencement du cinquième. La pièce tomberait, dans
l’état ou elle est. il faut qu’elle soit digne de votre goût et de
votre amitié; mais . pour cela , il me faut santé et repos
d’esprit. Je n’ai ni l’un ni l’autre.

Si vous avez quelques gros
vous prie de les adresser chez
Alpes.

aquets a me. faire tenir, je
. Bouret. Le Vieux hibou des

2203. - A M. THIERlOT.
Aux Délices, le à; mai.

Vous me disiez, dans votre dernière lettre, mon cher et
ancien ami, queje devrais bien vous envoyer quelques chanlS
de la Pucelle. Je vous assure que je vous ferai tenir, de
grand cœur, tout ce que j’en ai fait. Ne m’en ayez pas d’obli-
gation ;je suis intéressé à remettre le véritable ouvrage entre
vos mains. Les lambeaux défigurés qui courent dans Paris
achèvent de me désespérer. On s’est avisé de remplir les la-
cunes de toutes les grossièretés qui peuvent déshonorer un
ouvrage. On y a ajouté des personnalités odieuses et iidi-
cules contre moi, contre mes amis, et contre des personnes
très respectables. C’est un nouveau brigandage introduit de-
Buis peu dans la littérature, ou plutôtldans la librairie. La

eaumelle est le premier. je crois, qni ait osé faire imprimer
l’ouvrage d’un homme, de son vivant, avec des commentaires
chargés d’injures et de calomnies. Ce malheureux Erostrate
da Secte de Louis XIV a trouvé le secret de changer, pour
quinze ducats, en un libelle abominable un livre entrepris
pour la gloire de la nation.

On en a fait à peu près autant des matériaux de l’Histoire
générale, et enfin on traite de même ce petit poème fait il y
u environ vingt-cini ans. Ou fait une gueuse abominable de
cette Pucelle qui n’avaient qu’une gaieté innocente. Corbi
prétend qu’un nommé Grasset a acheté mille écus un de ces
détestables exemplaires.

Je sais quel est ce Grasset; il n’est point du tout en état
de donner mille écus. Corbi ferait à la fois une très mauvaise
action et un très mauvais marché d’imprimer cette détestable
rapsodie. Les morceaux qu’on m’en a envoyés sont faits par
la canaille et pour la canaille. Si vous rencontrez Corbi,
ditesclui qu’on le trompe bien indignement. Songez que,

f1) Richelieu ne devait être de service qu’en 1757. (G. A.)
a) Cefarmier-général était aux postes, a la place de Grimod de

a Reymère. le. A.)

fi...

quand on falsifie mes ouvragrs, c’est votre bien qu’on vole, et
que vous devriez venir ici arranger votre héritage. ’

me - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices attristées, a juin.

. Mon divin ange, nos cinq actes, notre Idamé, notre Gengis,
iront bien mal tant. que je serai dans les angoisses de la
crainte qu’on n’imprime ce malheureux vieux rogaton si
défiguré, si imparfait, si tronqué, si déseSpérant. Je voudrais
du mains ne vous en eussiez un exemplaire au net, bien
complet, bien corrigé, bien gai (puisqu’il tut entremis si
gait, bien honnête, ou moins malhonnête. Je voudrais que
M. de Thibouville l’eût de cette façon. Je voudrais vous l’en-5
voyer, sont par M. de Chauvelin il), soit par quelque autre
veie, telle gu’il vous plairait. Il me semble que la seule res-
source est e faire un peu connaître la véritable copie, pour
étonner l’autre. Encore une lois, de deux maux il faut éviter
le pire; et le plus grand des maux est la crainte. Non, il
en a un encore plus grand, c’est de voir mes amis effet) s
par des rapsodies qui courentsous mon nom. Votre dernière
lettre à madame Denis, et toutes celles que nous recevons,
nous confirment le danger. Je suis réduit à souhaiter que
cette plaisanterie de trente années soit connue, tout opposée
qu’elle est aujourd’hui a mon age et à ma situation. Elle
n’est guère que laisanterie; et, quand on rit, on ne trouve
rien mauvais. Al ien, mon divin ange, je suis entre l’enclume
et le marteau, entre la Chine et Grisbourdon; et je me mets
en tremblant sous les ailes de mes anges.

2205. - A M. POLIER DE BOTTENS.
aux Délices. le A juin.

il y a bien des façons d’être malheureux, mon cher men-
sieur; la lus belle est de l’être comme vous, par la généro-
sité et la nié de votre cœur, et de ne souffrir que pour les
autres. La plus cruelle est de souffrir par soi-mémo, de de-
venir tous les jours inutile à la société, et de voir périr son
âme en détail dans le délabrement du corps. Voilà mon état,
monsieur, et voila ce ui m’a empêche jusqu’ici de venir a
Monrion. Si M. votre fr re (2) vous ressemblait, c’est. une très
grande orle, et je vous assure que je la sens très vivement.
Le mon e a besom de gens comme vous.

Cette petite bagatelle (3) dent vous me parlez a été impri-
mée sur d’assez mauvaises copies qui en ont couru; il n y a
E25 grand mal. Un nominé Grasset, qui est actuellement à

usanne, a été sur le point de me jouer un leur plus cruel.
M. de Brenles a dû vous en instruire, et je suis persuadé que
vous aurez en ce cas prêché la vertu a ce Grasset. On dit
qu’il avait besoin de vos leçons. Je voudrais déjà être à Mon-
rion, et vous y embrasser; mais je ne pourrai faire ce voyage,
après lequel je soupire, qu’après le passage de M. le mar-
quis de Paulmi. Cu n’est pas que mon âme républicaine
veuille faire sa cour a des secrétaires d’Elat; mais je suis
attaché a M. de Paulmi. il a eu la bonté, dès qu’il a su mon
séjour en Suisse, de m’envoyer des lettres de recommanda-
tion pour MM. les avoyers de Berne. .

Je serai encore plus aise de veir votre ami M. Bertrand,
après quoi il ne me manquera plus ue la consolation de
venir vous dire combien je vous aime, e philosopher un peu
avec vous, et de vous renouveler mon tendre et respectueux
dévouement.

sans. - A M. LEKAlN.
aux Délices, A juin (à).

J’ai reçu, mon grand acteur, la dessin de la déeOi-atimi
chinoise. Comment voulez-vous que je renvoie un morceau
dontje suis si content et qui vaut mieux que la pièce? Je
veux le garder, le payer (5). Si la pièce, maigre sa faiblesse,
peut réussir, on en aura un peu l’obligation aux decorateurs,
aux tailleurs, beaucoup aux acteurs, et nulle-à l’auteur. Je
souhaiterais que la part, u’on nomme d’auteur,.se. par-
tageât autre vous et ceux qui seront charges des principaux

les.
Je vous prie de dire à Lambert ne je lui ferai présent du

privilège pour l’impression, et qu il deit se charger d empê-
cher qu’on n’imprime furtivement ont ouvrage, comme on

(t)L’inlendant des finances. (G. A.)
(2l Capitaine d’infanterie. (G. A.)
(3) L’Epttrc sur le lac de Genève. (G. A.)
(A) Editeurs, de Cayrol et ,5. Françei (G. A.) .

(0(5) ,1! se servit de ce dessin pour jouer l’Orpheli’n aux Délices
. A.
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imprima Rome saucée. sur des copies faites aux représenta-
tions, tronquées et défigurées. C’est ainsi qu’on a imprimé
presque tous mes pauvres ouvrages.

Je n’ai pas envoyé nos Chinoiv à madame de Pompadour;
il y en a une bonne raison. c’est qu’ils ne sont pas faits;
vous n’en avez vu qu’une faible esquisse. J’enverrai dans
quinzî jours le tableau terminé, bon ou mauvais, à M. d’Ar-

enta .
8 Madame Denis vous fait ses compliments. Je vous embrasse
de tout mon cœur.

m. -- A Il. DUPONT.
Aux Délices, près de Genève, 6 juin.

Mon cher ami, est-il bien vrai que vous pourrez venir, pen-
dant vos vacances, dans ce pays de la liberté. où vous trou-
verez plus de philosophes que dans le vôtre? vous y verrez
du moins deux solitaires qui vous aimentde tout leur cœur.
Soit que nous vous recevions dans la cabane de Illonrion, soit
que nous jouissions de votre charmant commerce dans notre
habitation des Délices, vous contribuerez également à notre
bonheur- on s’accoutume bien vite. a une belle vue, à une
galerie, à des jardins. Ce sont des plaisirs muets qui devien-
nent bientôt insipides. Il n’y a que la société d’un ami, et
d’un ami philosoghe, qui donne des plaisirs toajours nou-
veaux. Je mène peu près la même vie aux Délices qu’a
Colmar. Point de visites, point de devoirs, nulle gêne, de
quelque espèce qu’elle puisse être. On vient chez moi, on se
prom. a, on boit, on lit, on est en liberté, et moi aussi; on
s’est accoutumé tout d’un coup à la vie que je mène. Plut à
Dieu que. vous pussiez la partager quelque temps, et que ma-
dame votre femme pût vous accompagner! Vos enfants. votre
fortune, vous fixent. à Colmar, et nous en sommes bien fâ-
chés. V. et D.

sans. - A Il. DE BRENLES.
Aux Délices, 6 juin.

Le lus triste effet de la perte de la santé, mon cher et
aima le philosophe, n’est pas de prendre tous les jours de la
cassa, et de la manne délayée dans de l’huile, par ordre de
M. Tronchin; c’est de ne point voir ses amis, c’est de ne leur
peint écrire. Le découragement est venu combler mes maux.
’aurais du être ranimé par des traverses que le bon pays do

Paris m’a envoyées dans ma solitude; mais je ne sans plus
que la privation de la santé et la vôtre. Je fais un peu ajus-
ter cette maison qui est trop loin de vous pour être ap lée
les Délices. Je fais aussi accommoder notre Monrion, et je ne
jouis ni de l’un ni de l’autre. Il faudrait au moins être débar-
rassé des ouvriers qui m’accablent ici, pour venir dans votre
voisinage. et j’ai bien peur d’an avorr encore pour long-
temps. Notre ami Dupont m’a mandé u’il viendrait nous
voir en septembre; c’est a Monrion qu’il faudra nous ras-
sembler.

Il y a actuellement un nommé Grasset a Lausanne; il sa
méta de librairie, et est lié avec M. Bousquet (1). Cet homme
vient de Paris, et je suis informé qu’on l’a pressé de faire
imprimer des ouvrages u’on m’impute. Je n ose vous prier
d’envoyer chercher le sieur Grasset; mais si par hasard il
vous tombait sous la main, vous me feriez plaisir de l’enga-
ger a s’adresser directement a moi; il trouverait probable-
ment plus d’avantage à mériter ma reconnaissance ar une
conduite honnête, qu’il n’aurait de profit à imprimer e mau-
vais ouvrages.

Il est vrai que je me suis amusé a faire quelques vers sur
votre beau lac, et à chanter votre liberté. Co sont deux beaux
Sujets; mais je n’ai plus de voix, et je détonne. Quand j’au-
rai le bonheur de vous voir, je vous montrerai ce petit ou-
vrage; je n’en suis pas encore content.

Adieu, mon cher philosophe; vivez heureux avec cette qui
partage votre philosophie; augmentez votre famille, et con-
servI-z-la. Mille tendres compliments, je vous en prie, a
Il. Potier, quand vous le verrez. Adieu; aimez toujours un
peu ce solitaire qui vous aime tendrement.

me. - A M. THIERIOT.
Aux Délices, a juin (2).

Je n’ai point encore, mon cher et ancien ami, de nouvelles
de vos desseins et de vos marches. Mais si vous voulez cet
ouvragajdont vous me parlâtes dans une de vos dernières
lettres, je vous t’enverrai tout entier. On en a des copies SI

f; Imprimeur. (G. A.)
a Editeurs, de (layrot et A. François. (G. A.)

VOLTAIII. - 1’. VIL

plates et si défigurées que vous serez bien aise de l’avoir
complet et correct. Vous en disposerez a votre fantaisie, et
SI, après cela, vous voulez venir dans une des plus agréables
solitudes du monde, vous aurez le plaisir de voir d’un coup
d’œil Genève, son lac, le Rhône, une autre riVière, des cam-
pagnes et les Alpes. La nature n’en peut pas rassembler da-
vantage, et la philosophie ne peut choisir un séjour plus
libre et plus tranquille. Vole.

2210. A Il. DARGET.
Aux Délices. près de Genève, il juin 1755.

Premièrement, je vous jure, mon ancien ami, que ’e n’ai
point lu les réponses (i) de La Beaumelle. En secon lieu,
vous devez le connaître pour le plus impudent et le plus sot
menteur qui ait jamais écrit; c’est un homme qui, sans
avoir seulement un livre sous les yeux, s’avisa de faire des
notes au Si’cla de Lou s XI V, et d’imprimer mon propre ou-
vrage en le défigurant, avançant il tort et à travers tous les
faits qui lui venaient en tête, comme on calomnie dans la
conversation. c’est un coquin ui, sans presque vous con-
naître, vous insulte, vous et M. (’Argens, et tout ce qui était
auprès du roi de Prusse, pour gagner quinze ducats (2). C’est
ainsi que la canaille de la littérature est faite. Encore une
fois, je n’ai point lu sa réponse, et rien ne troublerait le re-
pos de ma retraite sans le nanuscrit dont vous me parlez. Il
ne devaitjamais sortir des mains de celui (3) a qui on l’a-
vait confie; il me l’avait juré, et il m’a écrit encore qu’il ne
l’avait jamais prêté à personne. C’est un grand bonheur
qu’on se soit adressé à vous, et que cet ancien manuscrit
soit entre des mains aussi fidèles que les vôtres. Vous savez
d’ailleurs que ce Tiuois qui transcrivit cet ouvrage. se mêlait
de rimailler. Le frère de M. de Champaux (4) m’avait donné
’l’inois comme un homme de lettres; c’est un fou, il fait des
vers aussi facilement que le poële Mai (5), et aussi mal. Il
faut qu’il en ait cousu plus de deux cents de sa façon a cet
ouvrage, qui n’est plus par conséquent le mien. Dieu me
préserve d un copiste versificateur!

On m’a dit que La Beaumelle, dans un de ses libelles. s’é-
tait vanté d’avoir le poème que vous avez, et qu’il a promis
au public de le faire lm rimer après ma mort. Je sais qu’il
en a attrapé quelques ambeaux. S’il aVait tout l’ouvrage
qu’on m’impute, il y a longtemps qu’il l’eûtimprimé, comme

il imprime toutes qui lui tombe sous la main. Il fait un
métier de corsaire en trafiquant du bien d’autrui. Les Man-
drins sont bien moins coupables que ces fripons de la littéra-
ture. qui viVent des secrets de famille qu’ils ont volés, et qui
font courir d’un bout de I’Europe à l’autre, Io scandale et la

calomnie. ’Il y a aussi un nommé Chévriar qui s’est vanté, dans les
feuil es de Fréron, de posséder tout le poème; mais je doute
fort qu’il en ait quelques morceaux. Il en court à Paris cinq
ou six cents vers; on me les a envoyés, je ne m’y suis pas
reconnu. Cela est aussi défiguré que la prétendue Histoire
universelle, que cet étourdi de. Jean Neaulme acheta d’un
tri on. Tout le monde. se saisit de mon bien comme si j’étais
déjà mort, et le dénature our le vendre. u

lita consolation est que es fragments de ce pocme que j’a-
vais entièrement oubllé, et qui fut commencé il y a trente
ans, soient entre vos mains. Mais soyez très sur que vous ne
pouvez en avoir qu’un exemplaire fort infidèle. Je suis
affligé, je vous l’avoue, que vous en ayez fait une lecture
publi uc. Vingt lettres de Paris m’apprirent que ce poeme
avaitété lu tout entier à Vincennes: j’étais bien l0ln de croire
que ce fût vous qui l’eussiez tu. Je fis part àjM. le comte d’Ar-
genson de mes alarmes; je lui demandai, auSSI bien qu’à
M. de Malesherbes, les ordres les plus sevères pour en em-
pêcher la ublication. J’étais d’autant plus tiltII’IHijtJO, dans
ce temps-I même, un nommé Grasset écriVIta Paris au Sieur
Corbi, qu’il en avait acheté un exemplaire manuscrit mille
écus.

Enfin je suis rassuré par votre lettre, et vous voyez par la
mienne que je ne vous cache rien de tout ce qui regarde
cet ancien manuscrit. Après toutes ces explications je n’ai
qu’une grâce à vous demander. Vous avez entre les mains
un ouvrage tronqué, incorrect, et très indécent; faites une

(li Dans sa réponse a la lettre du 23 mal, Darget rappelait a
Voltaire certain pro s que La Beaumelle avaitçrelaté. dans sa m-
ponse au rap Iémen du surie Voltaire aurait dit un Jour que Dar-
gct était un nomme sans honneur et sans foi. (G. A.)

(2. En publiant son Qu’en diront-on? (G. A.)
(3l La prince Henri. .(G. A.)
(A) Levesque de Poullly. (G. A.)
(5; Voyez, tome tu, une note de la Flic de Brutal. (G. A) ’ c
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belle action; jetez-le au l’au; vous ne ferez pas un grand sa-
crifice, et vous assurernz le repos de nia ne. Je suisyieux
et infirme; je voudrais mourir en paix. et vous en aVoir lo-

bligation. .Lu roi de Prusse a voulu avoir pour son copiste le fils de
ce Villauma que j’avais emmené de Potsdam’avecumm. Je le
lui ai rendu. et j ai payé son voyage; je crois qu Il. en sera
content; heureusement il ne fait point de. vers. Adieu, con-
servez-moi votre. amitié; écrivez-moi. Voulez-vous bien re-
mercier pour moi M. de Croismare (i) de son souvenir, et

erinettre que je, lasso mes compliments a ltI.IDuverney’(2) li
e me flatte que. votre sort est très aghiable; je m’y interos-

serai toujours très tendrement, soyez-en bien sur. .
Ma pauvre santé ne me permet plus guere d ecrire de ma

main. Pardonnez à un malade.
Compte: que ce poème, et la vie de l’auteur, et tout au

monde, sont bien peu de chose.

9113 - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices. par Genève. 13 juin.

Je n’ai de termes ni en Vers, ni en prose, ni en français,
ni en chinois, mon cher et respectable ami, pour vine dire
iquel point ros hontes tendres. et attentives pénètrent mon

cœur. Vous Plus le saint. Denis qui vient au secours de
Jeanne. J’ai reçu votre lettre par M. Maillet ; mais les choses
sont pires que vous ne les croyez. M. le duc de La t’ajliere
me mande qu’on lui a oll’ert un exemplaire pour mille cous;
le beau-frère de Dargiit en a donné une ou deux copies. Je
ne sais pas ce que ce Darget a fait; mais je sais que, dans
tous les pays ou il y a des libraires, on cherche a imprimer
cette détestable et scandaleuse copie. Il faut, de toute noces-
sité, que je lasse- transcrire la véritable. Je suivrai votre con-
seil ; je l’enVerrai a hl. de La Vallière, et a la pemonne dont
vous me parlez (3). Vous l’aurez sans doute; mais que de
temps demande cette opérationl Je me donnerai bien dola
peine, et, pendantce temps-la. l’ouvrage paraîtra tronqué, doli-
gure, etdaus ioule son abomination. Au reste, vous aVez trop
de sont pour ne pas panser que les grossièretés ne COIN")!!-
nent s même aux ouvrages les plus libres: il y en a très
peu ans l’Arioste. Deux ou troas coups. dit-elle, est fort
plat; et rien du tout, lui dit-elle (Ai, est plaisant. Tous les gros
mols sont horribles dans un poème, de quelque nature qu’il
Soit. Il fautencorede l’art et de la conduite jusque dans l’ivresse
de la plaisanterie. et la lotie même doit être conduite par la
sagesse. Le résident de Franco et un magistrat sont Venus
chez moi lire la véritablol on. Ils ont été mairesses en poul-
fant de rira;ils ont dit qu’il faudrait être un sot pour être
scandalise. Voila où j’en suis, c’est-a-diro au désespoir; car,
malgré l’indulgence de deux hommes graves. je suis plus
gram qu’eux. Une vieille plaisanterie de trente ans jure trop
avec mon âge et ma situation. Dieu veuille me rendre ma
raison tragique, et m envoyer à Pékin.

On dit qu’il est venu à Paris un nouvel acteur (5) égal- à
Lekain ; ce serait bien la notre affaire. Adieu, mon an a; je
ferai on que je pourrai. Dieu a donc béni Mahomet Est-il
possible que Rome sauvée ait etc mal jouée et plus mal ini-

rimee, et qu’on un puisse pas reprendre sa revanche? Il
aut bien du temps pour faire revenir les hommes. Les ta-

lents ne sont point laits pourreudre heureux ; il 113 a que
votre amitié ui ait ce primage. Adieu; mille ton res me.
pects a tous es anges. Madame Denis vous dit toutes les
mêmes choses que mm.

2212. -- A M. DARGET
Aux hélices. près de Genève, 13 juin 1755.

I faut encore v0ns reparler, mon ancien ami, de ce diable
de manuscrit. Tout le monde Sait dans Paris que c’est votre
beau-frère qui l’a apporté. M. Io duc de La Valliere me
mande qu’on lui en a offert un mamillaire pour mille écus.
Quelles tristes circinnstances pour votre eau-frère, pour vous-
meme, et surtout pour moi! On a chargé de ont exem-

laire. un nommé Grasset. Je vous conjure d’écrire à votre
eau-frère.
Engagez-lc, par tous les motifs qui vous touchent, à reti-

rer les exemplaires qui lui ont échappé, ou du moins à indi-
quer à qui je dois m’adresser. Je ne sais si je dois écrire au
prince Henri. J’attends sur cela vos conseils, quoique le temps

(Il Commandant en cher de I’Ecole militaire. (G. A.)
(2) Fondateur de cette école. (G. A.)
:3) madame de Pompadour. (G. A.)
4 La Pucelle, ch. Il, v. M3. (G. A.)

(,5) Clavareau de Rechebelle. (G. A.)
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presse. Vous êtes au fait, je vous pria de m’y mettre. Votre
cœur vous dit quelle est ma triste situation. Tout cela ne
contribue pas à guérir un vieux malade. J’attends de vous
ma consolation. Je vous embrasse de tout mon cœur.

2’213. - A I. DE FORMONT.

Aux Délices, 13 de juin.
ilion ancien ami et mon philosophe, ’a vous regretterai

toute ma vie, vous et madaincdu DelYan .Eilo s’est donc ac-
coutumée à la perte de la vue. Il me reste. des yeux, mais
c’est presque tout ce qui me resto. Je ne lui écris pas:
qu’aurais-je. à lui mander de ma solitude? que je vois de
mon lit le lac de Genève, le Rhône. l’Arvo, des campagnes,
une ville, et des montagnes. Cela n’est pas honnête, a dire à
quelqu’un qui a perdu deux yeux, et, qui pis est, deux beaux
yeux; mais je voudrais t’amuser, et vous aussi. Je voudrais
vous envoyereertain cerne dansle goût de messerArioslo, qui
court dans Paris, ini ignement défiguré, plein de grossièretés
et de sottises. Je. veux en faire pour vous une. petite copie bien
propre, et vous l’envoyer. Vous en connaissez ile’a que! ne
chose; il est juste. que vous l’a oz tout entier, et tell ne je ’ai
fait. puisque des gens sans go tl’ont tel queje. ne l’ai pas fait.
Man: ez-inoi comment et par qui je peux vous faire tenir
cette. ancienne plaisanterie que. je m’amusai à corriger, il y
a quelques années. Je ne Veux pas perdre mes peines; et
c’est en être paye que de. faire finasser deux ou trois heures à
me lire, les gens qui sont capa les de bien juger. Notre ami
Cideville est de ce petit nombre. S’il est encore à Paris
quand vous aurez cet ancien rogaton, je vous prierai de lu
en faire part; car deux copies sont trop lon nes a faire J’ai-
merais mieux vous envoyer cette espèce d’ istoire minérale
qu’on a autant défigurée que mon petit oëme. ariostin. C’est
un ouvrage plus honnête, plus convena le à mon âge, et a
mon goût; mais il faut un pou de temps pour achever le ta-
bleau des sottisrs humaines, depuis Charlemagne ’nsqu’à
nos jours. J’ai été indigné et ennuyé de la manière ont on
a presque toujours écrit les grandes historros chez nos mo-
dernes. Un homme qui ne saurait pas que Daniel est un
jesuite, le prendroit pour un sergentIde bataille. Cet homme
ne. vous parle jamais que d’une dronte et d’aile gauche. On
retrouve enfin le jésuite quandil est a Henri 1V, et c’esten-
core bien pis. Il semble qu’il ait voulu écrire la Vie du reve-
rend pllrtl Cotton (I), et qu’il parle par occasion du meilleur
roi qu’ait en la France: mais ce qu’il oublia toujours, c’est
la nation. L’histoire des mœurs et de l’esprit humain a tous
jours été négligée. c’est un beau plan que cette histoire ; c’est
dommage quo la Bibliothèque du roi ne soit pas sur les
bords de mon lac. Je n’ai pas laisse de trouver quelque se-
cours; ’e travaille quand je me porte tolérablement: je bâ-
tis, je p ante, je sème, je cultive des fleurs, je meuble deux
maisons aux deux bouts du lac. tout cela fort vite. parce que
la vie est courte. Madame Denis a en assez de philosophie et
assez d’amitié pour quitter la vilaine maison que nous oc-
cupions à Paris, et. pour se transporter dans le plus beau
lieu de la nature. Il fallait sans doute cette philosophie et
Cette amitié, car on est assez porté à croire qu’un trou à
Paris vaut mieux qu’un palais ailleurs. Pour mm, je n’aime
ni les trous ni les palais; mais je suis très content d’une
maison riante et commode, encore plus content de mon in-
dépendance, de ma vin libre et occupée; et sans vous, sans
madame du Deil’and, sans quelques autres personnes que je
n’oublierai jamais, je serais bien loin de connaître les ra-
grets. Adieu. mon ancien ami; continuez à tirer le meilleur
Barn que vous pourrez de ce songe de la vie. Je vous oint

resse tendrement.

2214. - A M. LE COETE DARGINTAL.
15 juin.

Mon cher ange, je vous demande toujours en grâce de
montrer ce dernier chant au. de Thibouville, afin qu il mie
que les sottisns qu’on y a insérées (2) ne. sont pas de mon.
C’est un de mes lus violents chagrins qu’un homme. que
j’aime puisse aveir quelque chose à me reprocher; et il n y
a certainement d’autre remède que de lut faire VOII’ le ma-
nuscrit que vous avez. Tout cela est horrible: Comment
puis-je, encore une fois, travailler à mes Chinois et à mon
criants, dans cette crainte perpétuelle, dans les soins qu’il

me faut rendra pour prévenir cette malheureuse edition, et
dans la (fouleur de voir que mes soins seront mutilest la

fi) Confesseur de Henri 1V. (G. A.)
2) Contre lin. (G. A.)
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rpersonne (l) qui m’avait juré que la copie qu’elle avait ne
sortirait jamais de ses mains. la pourtant confiée a Darget,
dans le temps que j’étais en France, croyant que Barget ne
manquerait pas de l’imprimer, et qu’alors je serais forcé de
lui demander un asiles voila sa conduite, voilà le nœud de
tout. Darget m’a avoué lui-même, dans la lettre qu’il vient
de m’écrire, que. cette personne lui avait donné ce malheu-
reux manuscrit. Il l’a lu publiquement à Vincennes, et au-
rait fait tout aussi bien de ne le pas lire; d’autant plus que,
si oct ouvrage est jamais imprimé, on Serait en droit de s’en
plaindre à lui. il]. l’abbé de Chauvelin voit quelquefois Dar-

et; je ne doute pas qu’il ne affermisse dans le dessein où
il parait être de n’en point donner de copie. Je vous supplie
d’engager M. l’abbé de Chauvelin à faire. cette bonne œuvre;
il est si accoutumé. a en faire! Mais, en prenant cette précau-
tion, en défendant un côté de la place, empêcherons-nous
qu’elle ne soit prise dans d’autres attaques. Les copies se
multiplient, les lettres de M. de Maleslierhes et du président
ilenault me font trembler; tous les libraires de l’Europa sont
aux aguets. Je vous jure qua, si j’avais du temps et encore
un peu de génie. je me. remettrais a cet ouvrage; j’en ferais
quelque chose dans le goût de l’Arioste, quelque chose d’a-
musaiit. de gai, et d’assez innocent. J’empècherais du moins
par la le tort qu’on fera un jour à ma mémoire ; j’auéanti-
rais les détestables ce ies qui courent. et un poème agréable
résulterait de tout ce racas. Mais je sans bien que vous de-
mandercz la préférence pour nos Cinq actes. Dieu veuille que
je Sois assa recueilli, assvz tranquille uur vous bien obeir!
Nous verrons ce que je pourrai tirer ’une tête un peu em-
barrassée, et si je pourrai conduire à la lois mes ouvriers,
la Pucelle, l’Hisloira générale, et mes Tartares. Jo ne vous
réponds que de nia soiiSibilité pour vos bontés. Vous aimer
de, tout mon cœur est la seule chosa que je fasse bien.
Adieu, mon cher et respectable ami.

2215. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTBA.
Aux Délices, par Genève, la juin 1755 t2).

Madame, je ne, cesserai, sur les bords du lac de Genève et
du Rhône, d adorer la forêt de Thuringe. Je n’importune que
bien rarement votre altesse sérénissime de mon respectueux
attachement et de ma reconnaissance : il l’eut me regarder
comme un homme enseveli dans lavsolitude. Cette cruelle
destinée ui sa joue de tous les êtres, n’a pas voulu que ma
solitude f dans vos Etats où est mon cœur. Elle m’a arra-
ché à votre cour. Plut à Dieu que j’y fusse encore. J’oublie-
rais encore plus les infidélités et les orages des autrescours.
On m’a fait a cette de Berlin une noirceur nouvelle. On avait
un exemplaire tronqué et très infidèle du cette Jeanne qui
vouas quelquefois amusée, et on avait cet exemplaire par
des voies qui n’étaient pas trop lemtiines : on m’avait pro-
mis qu’on n’en abuserait jama; cependant on l’a envoyé à
un ancien secrétaire du roi de Prusse, nommé Dargi-t, qui
a renoncé au service du roi, aussi bien qu’Algarutti. Co
Daraet est a Paris; et il court des copies d’un ouvrage que
votre altesse sérénissime seule aurait du avoir, s’il avait été
digne de. vous être présenté.

Je m’amusais, madame, dans ma retraite, quand mes ma-
ladies me le permettaient. a retoucher et retravailler cette
anciennerapsodie, a y mettre plus d’ordre, plus d’agréments
et surtout plus de décence, sans en ôter la gaieté. u’etait pour
vous, madame, que ’e travaillais; mais ies maudites nou-
relies des infidélités e Berlin et de Paris m’ont fait tomber
la plume des mains. J’ai lait l’impassible pour retirer les
exemplaires maudits de Berlin et de Paris. Cette affaire m’a
causé presque autant de. peine. que celled» Francfort. Jesuis
destine à me repentir tonte ma vie de monvvoyage de Bran-
debourg. Il n’y a que celui de Gotha qui me console. Que
puis-je faire maintenant dans la retraite où je me suis ense-
veli, que de m’occuper a jamais du souvenir de vos bontés,
d’en parler tous les jours a la compagne. de ma solitude, de
faire mille vœux pour votre auguste maison, our la santé
de la grande maîtresse des cœurs! J’ai renom à toute so-
ciété, a tout commerce. J’ai même longtemps ignoré la cruelle
infidelité qu’on m’a faite. Je voudrais, madame, oublier tout,
hors votre altesse sérénissime, votre cour et vos hontes.

Je la supplie de me conserver toujours cette bienveillance
précieuse dont elle m’a honoré. Je suis le plus inutile de ses
serviteurs; mais je me flatte qu’elle ne dédaignera pas l’hom-
ma e d’un ermite qui ne. tient plus sur la terre qu’à elle
Sen e, et qui Sera jusqu’au dernier moment pénétré leur elle
du plus profond respect et d’une reconnaissance in nie.

(il Laprince Henri. (G. A.) .
La, tanneurs, n. ÏiJYUUX et A. Français. (G. A.)

me. - A I. DE Midis.
Aux Délices, 18 juin.

J’attends votre prose (l) , mon cher ami, et je vous envoie
des Vers (2). Ils ne sont pas trop bons, mais cest l’élo e de
votre. pays; je le louerais de bien meilleur cœur, si j’e’ is à
Monrion BVPCUVOUS. Je compte aller des que j’aurai arrangé
quelques allaires que j’ai ici. ous parlerons de l’affaire de
Grasset, mais je n’aurai point de termes pour vous exprimer
ma reconnaissance.

Mille tendres respects à la hiIOSOphe qui vous rend hou-

reux et qui vous doit son bon eut. .
2’211. -- A MADAME DE FONTAINE.

mitan.
.Vraiment, ma chère nièce, vos ouvrages me consoleront

bien des miens; nous les attendons avec impatience par
M. Tronchin (3). Plut a Dieu que vous eussiez pu les ap or-
ter vous-même! Vous ornez notre solitude, en atten ent
que vous nousg rendiez heureux.

Nous. avons éni Dieu, et fait notre compliment au digne
bélieilClt’l’ (à). L’Église est sa vraie mère; elle lui donne plus
qu’il n’a de patrimoine; mais je ne serai point content qu’il
ne Soit évêque.
C Pour moi,.jo vois bien que je ne serai que damne. Cela est
injuste, car je le suis un peu dans ce monde. Quelle étrange
idée a passé dans la tôle de notre ami (5)! Je suis bien lom
du dessein qu’il m’attribue. mais je voudrais vous envoyer
la veritable copie. il est vrai qu’il n’y a pas tant de draperie
que dans vos portraits; mais aussi ce ne sont pas les fi ures
de l’Aretin. Darget ne devrait as avoir cet ouvrage. llgn’en
est. possesSeur que par une in ldélite. atroce. Les exemplaires
qui courent ne viennent ne de lui On en a offert un ont
mille écus à M. de La Val 1ère, et c’est M. le duc de La al-
liera lui-même qui me l’a mandé. Tout cela est fort triste;
mais ce qui l’est bien davantage, c’est ce ne vous me dites
de votre. sa lié. il est bien rare que le la’ convienne à des
tempéraments un en desséchés comme les nôtres. Il arriva
que nos estomacs ont de mauvais fromages qui restent dans
notre pauvre corps, et qui y Sont un poids insupportable.
Cela porte à la tête; les maudites fonctions animales vont
mal, et on est dans un état déplorable. Je connais tous les
maux, je les ai éprouves, je les éprouve tous les jours, et je
sens tous les vôtres. Dieu vous préserve de joindre les tour-
ments de. l’esprit à ceux du corps! Si vous vovez notre ami,
je vous supplie de le bien relancer sur la bette idée qu’il a
eue; c’est précisément le contraire qui m’occupe. Je cherche
à désarmer les mains qui veulent me couper la gorge, et je
n’ai nulle envie de me la couper moi-même. barge! m’écrit
à la vérité, que son exemplaire ne paraîtra pas; mais peut-i
empêcher que les copies qu’il a données ne se multiplient!

. Adieu; je tâcherai de ne pas mourir du douleur, malgré la
i belle occasion qui s’en présente. Je vous embrasse, vous et
Ï votre fils, de tout mon cœur.
l

l 2218. -- A M. THIERlOT.
Aux Délices, 19 juin (6).

Voila qui va tort bien, mon ancien ami; mais vous ne me
dites point comment il faut faire tenir le petit paquet (7).
M. Durant a un exemplaire détestable, et il ne devrait en
avoir aucun. Il a dans sa copie une unntité énorme de
mauvais Vers, insérés par un nommé inois, moitié fou,
moitié poële, que j’avais mené avec moi à Berlin. Il a vendu
son maudit exemplaire cinquante ducats à un grand. prince,
et ce grand prince aurait bien fait de le jetoi- au leu.

Voici des vers qui sont de moi et qui n’en sont pas meil-
leurs; vougez cat ris-là, en attendant mieux, et continuez a
m’aimer.

2M). - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

23 juin.
Mon très cher ange, j’ai reçu toutes- vos lettres à la Chine.

Je suis enfoncé dans le pays oulvous m’avez envoyé. Je recuis
vos magots, et vous les aurez incessamment. Soyez bien sur

il) Voyez la lettre au même. 0 juillet. (G. A.)
(2 l.’I*pi’tre sur le lac de limite. (G. A.)

(3 Banquier a Lyon. (G. A.) j .( un L’amie Mignot, qui vouait d’obtenir l’abbaye de Sceihères.
G. A.)

(à) D’Argental. (G. A.)
(a) Editeurs. de Cnyrol et A. François. (G. A.)
(7) La Pucelle corrigée. (G. A.)
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que cette porcelaine-là est bien difficile a faire. La fin du
quatrième acte et le commencement du cinquième étaient
intolérables, et beaucou de choses manquaient aux trois
autres. Il est bon d’av0ir abandonné entierement son ou-
vrage pendant quelques mois; c’est la seule manière de dis-
siper cette malheureuse séduction. et ce nuage qui fait voir
trouble quand ou regarde les enfants qu’on vient de faire.
Je ne vous réponds pas d’aVUir substitué des beautés aux
défauts qui m’ont frappé; je ne vous réponds que de mon
envie de vous plaire, et de l’ardeur avec laquelle j’ai tra-
vaillé. Vous verrez si mes maçons d’un côté. et de sèches
histoires de l’autre, m’ont encore laissé quelques faibles étin-
celles d’un talent que tout doit avoir détruit. Ce que vous me
dites de Mahomet m’engage à vous parler d’Oreiito. Croiriez-
vous que c’est la pièce dont les gens de lettres sont le plus
contents dans les pays étrangers? Relisez-la, je vous en prie,
et voyez si on ne pourrait Pas la faire rejouer. Votre crédit.
mon cher ange, pourrait-i s’étendre jusque-la? Je sais ne
les comédiens sont gens un peu diffic1les; mais enfin, sils
veulent que je fasse quelque chose pour eux, ne feront-ils
rien pour moi? J’ai chez moi actuellement le fils de Fier-
ville (i). Il y a de quoi faire un excellent comédien, et, s’il
ne veut pas jouer tous les mots, il jouera très bien. Il a de
la figure, de l’intelligence, du sentiment. surtout de la voix,
et un amourrprodigieux pour ce malheureux métier si mé-
prisé et si di ficile. Je vous prie, mon cher ange, de m’écrire

ar M. Tronchin, banquier a Lyon. Je vous conjure de ne pas
imaginer que je songe à ce que vous savez (2); on n’y songe
que tro pour moi. Co Grasset a apporté un exemplaire de
Paris. n magistrat de Lausanne la vu, l’a lu, et me l’a
mandé. L’Allemagne est pleine de captes. Vous savez qu’il y
en a dans Paris. Vous n’ignorez pas que M. le duc de La Val-
Iièru en a marchandé une. Il n’y a point, encore une fois, de
libraire qui ne s’attendo a l’imprimer, et peut-être actuelle-
ment ce coquin de GraSset fait-il mettre sous presse la copie
infâme ct détestable qu’il a apportée. Je ne me fie point du
tout à ses serments. ’ai sujet de tout craindre. En vérité, je
me remercie de pouvoir travailler a notre Orphelin, dans des
circonstances aussi cruelles; mais vous m’aimez, vous me
consolez; il n’y a rien que vous ne fassiez de moi. Madame
Denis vous fait mille tendres compliments. Elle mérite le
peut mot par lequel j’ai terminé mon lac (3). Adieu, mon
cher ange ; mes respects à toute la société angélique.

me. -- A M. THIERIO’I’.

A Genève. 30 juin (a).

Il y a un paquet pour vous, mon. ancien ami,chez M. Bou-
ret. En récompense, instruisez-mot un peu de l’état de notre
littérature, de ce qu’on dit de r le monde, et pardonnez au
laconisme d’un malade qui a Cinq magots de la Chine a polir.
Je crois que si j’ai encore un su’et de tragédie a traiter. il
faudra que ’c le prenne dans la une. J’ai deja un peu l’air
d’y avoir fai un tour. En attendant, le malingre vous am-
brasse.

au. - A MADAME DE FONTAINE.
Aux Délices, 2 juillet.

Je vous écris, ma très chère nièce. en faisant clouer au
chevet’ de mon lit votre portrait et celui de votre fils. En
vérité, voila trois chefs-d’œuvre de votre façon qui me. sont
bien chers, vous, le petit d’Hornoy, et son astel. Vous ne
pouviez faire ni un plus joli enfant ni un p us joli portrait.
Le vôtre est parfaitement ressemblant. Vous êtes un excel-
lent peintre, et vous me consolez bien duportrait détestable
gui» nous avions de vous. Je vous remercie bien tendrement

e tous vos beaux ouvrages. nQuand viendrez-vous donc voir les lieux que vous avez déjà
embellis? Dieu merci, les vaches vous sont plus favorables
que les ânesses. Pour moi, j’ai un dru qui me fait bien de la
peine; car mon âne tient un grand rang dans l’ouvrage que
vous savez, et on lui a fait de terribles oreilles dans les mau-
dites copies qui courent. Je vous enverrai certainement la
véritable leçon, et vous en ferez tout ce qu’il vous plaira. Je
vous enverrai aussi notre Orphelin de la Chine. Mais, en vé-
rité, nous n’avons guère le temps de nous reconnaitre, et je

(il Acteur au service de la margrave de Bareuth. ui était ar-
rivé aux Délices avec une recommandation du duc . e Wurtem-
berg. Fierville père avait été a la Comédie-Françaisejusqu’en m1.
(G. A.)

à A ublier la Parent. (G. A.)
(si Voçez le cent seizième vers de l’antre sur le tac. (G. A.)
a) Editeurs, de Cayro let A. I’rançors. (G. A.

ne sais pas trop comment je peux suffire à toutes les sottises
que j’ai entreprises. Il s’en faut bien que j’aie la santé que
M. Tronchin me donne si libéralement. Il s’imagine que qui-
conque a ou le bonheur de le voir et de lui parler doit se
bien porter; il est comme les magiciens, qui croyaient’gué-
rir avec des paroles. Il a raison, car personne ne parle mieux
que lui, et n’a plus d’esprit; mais je ne m’en porte pas
mieux.

A propos, Thieriot a douze chants de ce que vous savez;
demandez-les-lui sur-le-champ. Faites-les copier cola vous
amusera, vous et votre frère, quand il sera las de lire son
bréviaire et de rapporter des procès. Je voudrais bien ne
mon abbaye fût aussi sur les bords de la Seine (I); maisî’ai
bien l’air d’avoir planté le piquet pour jamais sur les bords
du lac de Genève. Les malades ne se transportent guère,
a moÆs que ce ne soit aux eaux de Plombières, lorsque vous
irez r .

22-22. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU (1).

La voulez-vous, la voulez-vous pour vous amuser, monsei-’
gneur? Quoi? qui? la Pucelle, la Pucelle! Vous en avez trouvé
un petit nombre dans le cours de votre aimable vie. Je vous
t’enverrai par la voie que vous ordonnerez. J’en ai une co-
pie en quinze chants, mais fort exacte, quoique griflotinée.
Vous la ferez transcrire; vous m’honorerez d une place dans
votre bibliothèque. Vous l’aurez plus complète et plus finie
que personne, et cela ne laissera as d’egayer votre belle
imagination. C’est le vrai bréviaire e mon héros.

L’Orpll-Iin de la (lima n’est pas si gai; je. l’envoie a
M. d’Argental, pour qu’il le soumette à vos lumières. Je vou-
drais vous faire. ma cour en vers et en prose, quand vous
êtes de loisir. Madame Denis vous assure de tous les semi-
.nents que vous doivent toutes les femmes qui sentent et qui
penSent; et moi, je vous renouvelle, pour toute ma vie, le
plus tendre et le plus respectueux attachement.

am. A Il. LE COMTE D’ARGEN’I’AL.

Aux Délices, 6 juillet.

Mon cher ange, gardez-vous de penser ne le quatrième et
le cinquième magot Soient su portables; i s ne sont ni bien
cuits ni bien peints. L’Orphelin était trop oublié. Zamti. qui
avait joué un rôle principal dans les premiers actes , ne pa-
raissait plus qu’à la fin de la pièce; on ne s’intéressait plus à
lui, et alors la (proposition que sa femme lui fait de deux
coups de poignar , un pour lui etun autre pour elle, ne pou-
vant faire un efl’et tragique, en faisait un ridicule. En un
mot, ces deux derniers actes n’étaient ni assez pleins, ni assez
forts, ni assez bien écrits. Madame Denis et moi nous n’é-
tions point du tout contents. Nous espérons enfin que vous
le serez. Il faut commencer par vous plaire pour plaire. au
public. Je vais vous envoyer la pièce. E le ne sera peutjêtre
as trop bien transcrite, mais elle sera lisible. Le rai de

grusse m’a repris un de mes petits clercs pour en faire son
copiste; c’était un jeune homme de Potsdam. J’ai rendu à
César ce qui appartient a César, et il ne me reste plus qu’un
scribe (à), qui a bien de la besogne en vers et en prose. Co
n’est pas une petite entre rise pour un malade de corriger
tous ses ouvrages, et de aire cinq actes chimie. Mais, mon
cher ange, quel temps prendrez-vous pour faire jouer la
pièce? Pour moi je vous avoue que mon idée est de laisser
passer tous ceux qui se présentent, et surtout de ne rien
disputera M. de Chateaubrun (5). Il ne faut as que deux
vieillards se battent à qui donnera une tragédie, et il vaut
mieux se faire désirer que de se jeter à la tête. J’imagine
qu’il faudrait laisser l’hiver à ceux qui veulent être joués
l’hiver. En ce cas, il faudrait attendre Pâques prochain, ou
jouer a présent nos Chinois. Il y aurait un. avanta e pour
moi à les donner à présent. Ce serait d’en faire la ga enterie
à madame de Pompadour, our le voya e de Fontainebleau.
Il ne m’importe pas que l’ rphcli’ii ait eaucoup de repré-
sentations. J’en laisse tout le profit aux comédiens et au li-
braire, et je ne me réserve que l’espérance de ne pas de:
plaire. Si cette ièce avait le même succès qu’A!z:rc,.a qui
madame Denis a compare, elle scrutait de contrefpmson à
cette héroïne d’Orléans, qui peut paraître au pI’BIIII.’I’ jour;

(Il Commel’abba e de Scellières qu’avait obtenu Mignot (G. A.)
(2) Les deux alin s qu’on a tniiiours mis a la in de cette lettre

Iorment une lettre à part. Voyez au 23 août. (li. A.)
(3l Edileurs, de Cayrol et A François. (G. A.)
(A) Wagnière, a? de uinze ans. .0. A.)
(5) Reçu a l’Aca émie e 5 mai. (G. A.i
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elle dis oserait les esprits en ma faVeur. Voila surtout l’effet
le plus avorable que j’en peux attendre. Je crois donc, dans
cette idée, que le temps qui précede leyoyage de Fontaine-
bleau est celui u’il faut prendre; mais je soumets toutes
mes idées aux v tres.

J’envoie l’ouvrage sous l’enveloppe de M. de Chauvelin. Je
vous prie, mon divin ange, de la donner à M. le maréchal
de Richelieu. u’il le fasse transcrire, s’il veut, pour lui et
pour madame a Pompadour, si cela peut les amuser.

J’ai cru devoir envoyer à Thieriot, en qualité de trompette,
cet autre ancien ouvrage dont nous avons tant parlé. J aime
bien mieux qu’il coure habillé d’un peu de gaze que dans
une vilaine nudité et tout estropié. On le trouve ici très joli,
très gai, et point scandaleux. On dit que les Contes de La
Fontaine sont cent fois moins honnêtes. Il y a bien de la
oésie, bien de la plaisanterie, et, quand on rit, on ne se

Pacha point; surtout nulle personnalité. Enfin on sait qu’il y
a trente ans que cette plaisanterie court Io monde. La seule
chose désagréable qu’il y aurait à craindre, ce serait la li-
berté que bien des gens se sont donnée de remplir les lacu-
nes comme ils ont pu, et d’y fourrer beaucoup de sottises
qu’ils ont ajoutées aux miennes.

Mon cher auge, je suis bien bon de. songer à tout cela. Tout
le monde me dit ici que je dois jouir en paix de mon char-
mant ermitage; il est bien nommé les Délices; mais il.n’y a
point de délices si loin de vous. Mille tendres respects a tous
es anges.

sans - A M. DE BRENLES.
Aux Délices, ajiiil’let.

M. de Bochat est bien heureux; il y a plaisir à être mort,
quand on a son tombeau couvert de vos fleurs. J’ai lu, mon-
sieur, avec un plaisir extrême, cet libyen) qui fait le vôtre.
Vous trouvez donc que jésuis tro poli avec ma patrie. Il n’y
avait pas moyen de reprocher des ers-a des esclaves i2) si gais,
qui dansentavec leurs chaînes. J’ai mis le bonnet de la Liberté
sur ma tête; mais je l’ôte honnêtement à de jolis esclaves
que j’aime. Eh bien! mon cher philosophe, vous voulez donc
aussi vous mêler d’être malade, et vous avez en accident ce
que j’ai en habitude. Guérissez vite; pour moi, je ne gué-
rirai jamais; je suis né pour souffrir. Votre amitié et un peu
de casse me soulagent.

J’ai chez moi M.Be.rtrand, de Berne, et je m’en vante. M. le
banneret Freudenreich (3) me parait un homme bien esti-
mable; mais mes maladies ne me permettent pas de jouir de
leur société autant que je le voudrais. Je ne sais s1 j’aurai
la force d’aller jusqu à Berne, mais vous me donnerez celle
d’aller a Monrion.

On dit que les douze chants dont vous m’avez parlé sont
une rapso ie abominable. Ce n’est point la, Dieu merci, mon
ouvrage; il est en vingt chants, et il y a vingt ans que j’a-
vais oublié cette triste plaisanterie qui me fait aujourd’ iui
bien de la peine. Vals, arnica.

2225. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

. Aux Délices, i8 juillet.Vous devez, mon cher an e, avoir reçu et avoir jugé notre
Orphilin. Je n’étais point u tout content de in première
façon, je ne le suis guère de la seconde. Je pense que le pi.»
tit morceau ci-joint est moins mauvais que celui auquel je
le substitue, et voici mes raisons. Le sujet de la pièce est
l’Orphclin; plus on en parle, mieux l’unité s’en trouve. La
scène m’en parait mieux filée, et les sentiments plus forts.
il me semble que c’était un très grand défaut que Zamti et
[damé eussent des choses si embarrassantes à se dire, et ne
se parlassent point.

Plus la proposition du divorce est délicate, plus le specta-
teur désire un éclaircissement entre la femme et le mari.
Cet éclaircissement produit une action et un nœud; cette
scène prépare celle du poignard au cinquième acte. Si Zamti
et [damé ne s’étaient point vus au quatrième acte, ils ne fe-
raient nul effet au cinquième; on oublie les gens qu’on a
perdus de vue. Le parterre n’est pas comme vous, mon cher
au e; il ne fait nul cas des ahanais. Zamti, ne reparaissant
ligua la fin seulement, pour donner a Gengis occasion de
aire une belle action, serait très insipide; il en résulterait

du froid sur la scène du poignard, et ce froid la rendrait ri-

(i’u Eloga historique de M. CMrlca-Gutltaume-loyr de Rachat, par
I. de Brenles. ’.G. A.)

(2. Voltaire, dans son Epttre sur le tac de Genres, parle des bour-
geois de Paris campant dans racinage (G. A.)

(a) Voltaire lut tit visite a Berne en 19m (G. A.)

dicule. Toutes ces raisons me font croire que la fin du un
trième acte est incomparablement moins mauvaise quelle
n’était, et je crois la troisième façon préférablea la seconde,
parce que cette troisième est plus approfondie. Après ce petit
plaidoyer, je me soumets à votre arrêt. Vous êtes le maître
de l’ouvrage, du temps, et de la façon dont on le donnera.
C’est vous qui avez commandé cinq actes, ils vous appar-
tiennent. Notre ami Lekain doit avoir un habit. Il faudra
aussi que Lambert ait le privilège pour les injures que nous
lui avons dites, madame Denis et moi. et pour l’avmr appelé
si souvent paresseux.

Thieriot-Trompem me mande que M. Bouret ne lui a point
encore fait remettre son paquet. il soupçonne que les com-
mis en prennent préalablement copie.

J’en bénis bien, et je souhaite qu’il y ait beaucoup de ces
copies moins malhonnêtes que l’original défiguré et tronqué
qui court le monde. Je suis toujours réduita la maxime
qu’un petit mal vaut mieux qu’un grand. A propos de nou-
veaux maux, pourriez-vous me dire si un certain livre édi-
fiant contre les Buffon, Pope, Diderot, moi indigne, et ajus-
dam farines humant», a un grand succès, et s’il y a quelques
profits à faire? Il serait bien doux de pouvoir se convertir
sur cette lecture, et de devoir son salut a l’auteur. Adieu,
mon cher et respectable ami, je vous dois ma consolation
en ce. monde.

Je dois vous mander que M. de Paulmi et M. de La Va-
lette, intendant de Bourgogne, ont leuré tous deux a notre
(inhalait. M. de Paulmi n’a pas lu a quatrième acte. Nous
le jouerons dans ma cabane des Délices; nous F bâtissons
un petit théâtre de marionnettes. Genève aura a comédie,
malgré Calvin. J’ai envoyé à M. le maréchal de Richelieu, par
M. de Paulmi, quinze chants honnêtes de ce grava poème
épique. Je lui ai promis que vous lui communiqueriez l’Or-
phelt’n. Voilà un compte très exact des affaires de la pro-
vince. Donnez-nous vos ordres, et aimez-nous.

M. le maréchal de Richelieu nous apprend le bruit cruel
qui court que je fais imprimer à Genève cet ouvrage qu’on
vend manuscrit a Paris a tout le monde, et que je te. gale.
il n’y a rien de plus faux, ni de plus dangereux, ni de plus
funeste pour moi qu’un pareil bruit.

me. - au sans.
Aux Délices, si juillet.

Mon cher ange, vous avez du recevoir les cinq Chinois par
M. de Chauvelin, et une petite correction au quatrième acte,
par la poste. Il est juste que je vous rende com to des moin-
tires particularités de la Chine. Cellesq ii regar ent l’ouvrage
que Darget et bien d’autres personnes ont entra les mains
sont bien tristes. il n’est que trop vrai que ce Grasset, dont
vous aviez ou la bonté de me parler, en avait un exem-
plaire; mais ce qu’il y a de plus cruel, c’est le bruit qui
court, et dont M. le maréchal de Richelieu m’a instruit. Cette
idée est aussi funeste qu’elle est mal fondée. Comment avez-
vous pu croire que ’e songeasse à me priver de l’asile que
j’ai choisi, et qui m a tant coûte? comment avez-vous «usé

ue je voulusse publier moi-même ce que ’ai envoyé ma-
ame de Pompa our, et perdre ainsitoutd un coup le mérita

de ma petite confiance? J’ai embelli assurément l’ouvrage,
au lieu de le gâter; et je suis d’autant plus en droit de con-
damner les éditions défigurées qui pourraient araître de
l’ancienne leçon. J’ai soigné cet ouvrage; ’o lai regardé
comme un pendant de l’Arioste; "ai songé à a postérité; et
je fais l’impossible pour écarter es dangers du temps pré-
sent. Je vous conjure, mon cher et respectable ami, de dé-
truire de toutes vos forces le bruit affreux qui n’est point du
tout fondé, et qui m’achèverait. Vous avez confié vos craintes
a M. de Richelieu et à madame de Fontaine. L’un et l’autre
ont pris pour certain l’événement que votre amitié redoutait.
ils lont dit; la chose est devenue publique; mais c’est la
contraire qui doit être public. Ma consolation sera è la Chine.
Je ne vois plus que ce pays où l’on puisse me rendre un peu
de justice. Adieu, mon cher ange.

2221. - A M. LE MARQUIS DE COURTIVRON.

’ Aux Délices, 22 juillet.
Votre Traité d’Optique, monsieur, ne peut devenir meilleur

que par des augmentations, et ne peut l’être par des chan-

gements. IJe vous renouvelle mes remerciements pour cet ouvrage,
et je vous en dois de nouveaux pour la bonté que vous rive:
de vous intéresser aux vérités historiques qui peuvent sa
trouver dans le Siècle de Louis XIV. Ces vérités ne sont pas
du genre des démonstrations. Tout caque je peux faire, c est

. sax
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4-h
de croire ce que m’a assuré M. de Fénelon. neveu et élève
de l’archevêque de Cambrai, que les vers il) imputes à ma-
dame Guyon étaient de l’auteur du Télémaque, et qu’il les lui
avait vu faire; ce peut étro la matière d’une note.

A l’égard de la poudre de diamant (à). comme cette ques.
tion est du ressort de la physique expérimentale, elle peut
mieux a’éclaircir. La verra et la diamant n’étant que. du sa-
ble, il redevient sable fin quand il est réduit en poudre im-
palpable, et cette poudre n’est pas plus nuisible que la poudra
de corail. De. la vient que tant d’ivrognes ont été dans l’ha-
bitude d’avaler leur verre après l’avoir vidé.

J’ai en le malheur de souper quelquefois, dans ma jeunesse,
avacces messieurs; ils brisaient leurs verres sous leurs dents,
et ni le vin ni le verra ne leur faisaient mal. Si les fragments
de verra ou de diamant n’étaient pas assez broyés, assez
pilas, on un pourrait les avaler, ou du moins on sentirait au
passage un petit déchirement, une douleur qui avertirait. Je
n’ai point sous les eux l’article où Boerhaave parle des poi-
sons; j’ai celui d’A len (3) qui dit en eilet que la poudre de.
diamant est un poison. liais la docteur Mead (à) disait :
a Qu’on me donne deux gros diamants à condition que j’en
a avalerai un en poudre, et Je ferai le marche. a En un mot,
il en très certain que la poudre do diamant impalpable ne

.ut faire de mal, et que, grossière, on ne ravalerait pas.
u verre pilé tue quelquefois des souris, et souVent les man-

que; mais une princesse, dont le palais est délicat, n’avaie-
rait point du verre mal pilé.

Je viens de parier de tout cela a M. Tronchin, qui est en-
tièrement de mon avis; ce peut encore être l’objet d’une
note.

Jo vous aurai obligation, monsieur, d’éclaircir ces deux
faits dont vous me faites l’honneur de me parler.

La n’adtction des tremblements de terre sera un pan plus
diftici e à constater. Je me suis un peu mêlé du passé, mais
j’avoue en général ma profonde ignorance sur l’avenir.

Tout ce dont je suis bien sur, pour le présent, c’est de la
sensibilité que vos attentions obligeantes m’inSpirent, et de
l’estime ini nia avec laquelle j’ai i honneur d’être, etc.

2’228. -- A M. THIERIOT.

Genève, la 22 juillet.
Les curieux, mon ancien ami. se sont saisis, à ce que je

vois,de votre paquet, et ma toile cirée est perdUe. J’appreni s
ne l’ancien manuscrit, tronqué et défigure, court tout Paris.

gui m’aurait dit qu’au bout de trente ans cette. pauvre ma-
ame du Châtelet me jouerait ce tour (à)! Pour comble de

bénédiction, on dit que je vous envoyais l’ouvrage alin de
l’imprimer; c’est bien assurément tout le contraire. Je ne sais
plus comment m’y prendra. Ce. n’est pas l’affaire d’un jour
de faire. copier tout cela. Tous mes scribes sont oc opes à
I’Orplielin de la China. Je tâche de faire ma cour à sa ma-
jesté tamtam-chinoise; on dit que c’est un très bon prince, et
dont je serai fort content.

Je voudrais vous écrira de ion nes lettres, mais un pauvre
malade, avec une Histoire généra a sur les brus, et trente ou.
vriers qui lui rompent la tète, n’est guère en état de. parler
lon temps a ses amis. C’est aux gens tranquilles, et qui ont
un leureux loisir, à assister Ceux qui n’en ont pas. .

Ecrivez-moi, et aimez-moi; je vous embrassa.

me. -- A Il. LB COMTE D’ARGENTAL.

22 juillet.
Voici encore, mon cher ange, une petite correction pour

nos amis de la China. Vous savez que je suis sujet, depuis
longtemps, à envoyer de petits papiers a coller. Les nou-
velles de Jeanne ne sont pas bonnes; on l’a offerte pour cinq
louis à M. de Xiinenès, et à deux autres personnes. Thieriot-
Trompette n’a point reçu l’eXi-inplaire reisonnable que je. lui
avais adressé, et les détestables courent le monde; la volonté
du diable soit faite! Je me recommande toujours à mes
saints anges pour nes Chinois. Madame Denis vous fait les

lus tendres compliments. Je vous embrassa tristement et
endrement.

(1) Voyezila chapitre xxxmi du Situe de Louis 1’17. (G. A.)
(2l Il s’agit du l’eiupolmum-ment de Madame. iG. A.)
3) Thomas Allan. (1552-1632.) (G. A.
A) Médecin de George Il. Mort en 175i. (G. A.)

(5) Le manuscrit que lui avait donné Voltaire était maintenant la
propriété de son ancienne femme de chambre. tu. A.)
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2230. - A Il. DUPONT.
26 juillet.

J’ai en l’honneur, mon cher ami, de voir M. le marquis de
Paulmi, et le plaisir de lui parler de vous. Il a trop de mé-
rite pour ne pas favoriser les gens qui en ont; il aime les
beaux-arts autantque vous Si vous étiez assez heureux pour
l’entretenir, il rerrait bientôt que vous êtes fait pour l’a-
gréable et pour l’utile; et s’il affectionne, la provuco d’il:-
saco, s’il veut qu’il y ait beaucoup d’esprit dans le pays. il
faut qu’il y vienne souvent, et qu’il vous y donne quelque
place. Je regrette ce pays-là, puisqu’il en a le département,
et que vous y êtes. Je ne me flatta pas d’avoir un grand
crédit auprès de lui, mais Vous en aurez quand il vous con-
naîtra. Présentez-vous à lui hardiment. Qu’il fasse ou qu’il
ne fusse pas quelque chose pour vous, vous aurez toujours
le bonheur de l’avoir vu. On est peu accoutumé en France à
des set-rutaires d’Elat si aimables. Plûl à Dieu que vous fus-
siez attaché particulièrement a luit Il vaudrait encore mieux
lui plaire qu’au sénat de Colmar. Jo vous embrassa de tout
mon cœur.

2931. - A M. DEVAUX.
Aux Délicœ. 26 juillet.

Mon très cher Panpan, votre souvenir ajoute un nouvel
agrément a la douceur de ma retraite. Je vous pria de ro-
meri-ier de ma part la très bonne compagnie que vous dites
ne m’avoir pas oublie. Si j’étais d’une assez bonne santé pour
voyager encore. je sens que je ferais bien volontiers un tour
en Lorraine; mais je prendrais trop mal mon temps, lorsque
vous en partez.

Je suis bien loin actuellement de SOnger à des comédies,
mais faites-moi savoir le titre de la vôtre; j’écrirai un petit
mot a l’ariêopage, et je tâcherai de vous faire avoir votre en-
trée il) : trop heureux de vous procurer des plaisirs que je
ne peux partager.

Je vous embrasse tendrement.

2232. - A I. LEKAIN.

Mon grand acteur, voici un de vos admirateurs (2) que je
vous depi’lchm L’Orphelin de la Chine est depuis longtemps
entre. les mains de M. d’Argi-ntal. Si vous vouiez jouer cette
KM" des à puisent, Vous êtes le maître. J’en donne la retri-uuon auv acteurs en cas que vous commenciez par vous
faire payer d’un bel habit sur cette rétribution. J’en donna
le privilège au sieur Lambert, en cas qu’il fasse un petit pré-
Sent au porteur.

J’eSpere que Mil. vos camarades voudront bien permettro
qu’il vienne leur applaudir pendant qu’il sera à Paris. Je vous
embrasse de. tout mon cœur. Madame Denis vous fait bien
ses compliments.

2233. -- A M. LE COMTE D’ARGENT-th

Aux Délices, ’26 juillet (3).

Je ne. suis pas excessivement dans les Délices, mon cher
et reapectable ami; toute cotte aventure de Jeanne JAN: est
bien cruelle. La porteur vous remettra mon ancienne copie.
Vous la trouverez aSSurement plus honnête, plus correcte,
plus agréable. que les manuscrits qu’on Vend pubii moment.
Je vous su iplie d’en faire, tirer une copie pour madame. do
Fontaine. ’en laisser prendre une à Thieriot, et de permettra
a vos amis qu’ils la lassent aussr copier pour eux. C’est la
Seul moyen de prévenir le péril dont je suis menace. On s’est
avise de remplir toutes les lacunes de cet ouvrage, com-
mencé il y a plus de trente années. On y a a’outé des tirades
nitreuses. Il y en a une contre le roi; je l’ai vue. Cela est, a
la variai, composé par de la canaille, et fait pour être lu par
la canaille. C’est :

. ..... . ...... ’ . . . Dormir
A la Bourbon, la grasse matinée;

c’est :

A ses Bourbons en pardonna bien d’autre.

Les Richelieu le nomment maquereau.

Figurez-vous tout ce. que les halles pourraient mettra en

il) A la Comédie-Françaisem. A.) -t2) Le secrétaire Culilil qni partit de Genève 1027 avec cette
1°?Lirie’c’GiAiii t r a té a sa d ’t être a

etc a re,’ ouio a e u or u u’ uason porteur, Colini, part le 81. i0. A.) ’ a, p M
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rimes. Enfin on y a fourré plus de cent vers contre la reli-
. sion qui semblent faits par le laquais d’un athée.

Ce coquin de Grasset, dont je vous dois la connaissance, a
apporté ce manuscrit à Lausanne. J’ai profite de vos ans,

v mon cher ange, et les magistrats de Lausanne l’ont intimidé.

«hmm-vents

Il est venu a Genève; et la, ne pouvant faire imprimer cet
ouvrage, il est venu chez moi me proposer de me le donner
pour cinquante louis d’or. Je savais qu’il en avait déjà vendu
plus de Six copies manuscrites. Il on a envoya une a M. du
Bernstorf, remier ministre en Danemark. Il m’a présente
un échantifion, et c’était tout juste un de ces endroits abo-
minables, une vingtaine de vers horribles contre Jésus-Christ.
Ils étaient écrits de sa main. Je les ai portés sur-le-champ au
résident de France. Si le malheureux est encore à Genève, il
sera mis en prison; mais cela n’empêchera pas qu’on ne ue-
bite ces infamies dans Paris, et qu’elles ne soient bientôt im-
primées en Hollande. Ce Grasset m’a dit que cet exemplaire
venait d’un homme qui avait été secrétaire (l) ou copiste
du roi de Prusse, et qui avait vendu le manuscrit cent du-
cats. Ma seule ressource, à préSent, mon cher ange, est qu’on
connaisse la véritable manuscrit, composé il y a plus de
trente ans, tel que je l’ai donné à madame de Pompadour, à
M. de Richelieu, à M. de La Vallicre, tel que je vous l’en-
voie. Je vous demande en grâce ou de le faire copier, ou de
le donner à madame de Fontaine our le faire copier. Je
vous prie qu’on n’épargne point a dépense. J’envcrrai à
madame de Fontaine de quel payer les scribes. Si vous avez
cet infâme chant de l’Am qu’on m’altribue, il n’y a qu’à le
brûler. Cela est d’une grossièreté odieuse, et indigne de votre
bibliothèque. En un mot, mon cher ange le plus grand ser-
vice que vous puissiez me rendre est de aire connaître l’ou-
vrage tel qu’il est, et de détruire les impressions que donne
a tout le monde l’ouvrage sup osé. Je vous embrasse tendre-
ment, et je me recommande vos bontés avec la plus vivo
instance.

P.-S. On vient de mettre ce coquin de Grasset en prison à
Genève. On devrait traiter ainsi à Paris ceux qui vendentcct
ouvrage abominable.

il". -- A I. DE BRENLES.
AUX Délices, 29 juillet.

Vous m’aviez mandé, mon cher philosophe, que l’infâme
manuscrit on question était à Lausanne; Vous aviez bien
raiSOn. Gratiset est venu de Lausanne me. proposer de l’ache-
ter pour cinquante louis, et, pour me mettre. en sont, il m’en
a montré une feuille. Je n’ai jamais rien vu de plus plat et
de lus horrible; cela est fait par le laquais d’un athée. Mon
indignation ne m’a pas permis de différer un moment à en-
voyer la feuille aux magistrats de Genève. On a mis sur-le-
cham Grasset en prison; il a dit qu’il tenait cette feuille
d’un onnête homme, nommé Maubert (l), ci-devant capu-
cin, et arrivé depuis peu a Lausanne. Ce capucin était appa-
remment I’aumônîer de Mandrin. Ou l’a arrêté, on a visité
ses papiers, on n’a rien trouvé; mais on lui a dit que si
l’ouvrage paraissait, en quali ne lieu que ce fût, on s’en
prendrait à lui. Le Conseil de. nève ne pouvait me marquer
ni plus de bonté, ni plus de justice. Grasset a été chasse do
la ville, en sortant de prison. Il serait bon que llI. Bousquet
connût cet homme, qui est ici très connu, et absolument
décrie. J’ai cru devoir, mon cher philosophe, ces détails a
votre amitié. Cette all’airo et ma mauvaise santé reculent
encore mon voyage de Monrion. Vous voyez uels chagrins
viennent encore m’assiéger dans mu retraite. il faut soull’rir
jusqu’à la tin de sa vie; mais on soufl’rc avec patience, quand

on a des amis tels que ,vous. AMadame Denis et mm. nous résentons nos obéissances aux
deuxiphilosophes..Je vous cm rasse tendrement.

Ma aine Goll est à Colmar dans une situation bien triste.
Je vous embrasse.

sans. -- A Il. LE COMTE D’ABGENTAL.
Aux Délices, a) juillet.

Mon très divin ange, l0 celui qui a écrit les a: imnuœ sau-
vaëois est un animal; il doit y avoir assassins sauvages (3).

Je crois avoir prêta-nu vos ordres dans le quatrième
acte. Vous devez aVoir reçu mes chill’ons.

3° Je vous demande, avec la plus vive instance, qu’on ne

retranchericn au couplet de mademoiselle Clairon, au traie
5ième, qui commence par ces mots: I

sa bien! mon fils l’emporte; et si, dans mon malheur, etc.
SC. lit.

Madame li is, qui joue Idamé sur notre petit théâtre, serait
bien failli» que cette tirade fût plus courte.

4° il. de Paulini qui est un peu du métier, et M. l’inten-
dant de liijon (i) qui a bien de l’esprit et du goût, trouvent
que la pièce finit par un beau mot : V08 ver tus. Ils disent que
taniserait froid après ce mot; c’est le sentiment de moderne
Denis, et quand ils seraient tous contre moi, je ne céderais
pas; il m’est impossible de finir lus heureusement. Lekain
aura assez d’esprit pour ne pas ire ce mot comme un com-
pliment. ll le dira après un terri s; il le dira avec un enthou-
smsme d’attendrissement, et i fera cent fois plus d’efict
qu’avec une péroraison inutile.

Mon cher ange, il est bien important que mes magots
soient montrés a Fontainebleau. Il en court d’autres qui sont
bien vilains. Votre Grasset, dont vous aviez en la bonté de
me parler, est venu ces ours-ci à Genève. Il m’a apporté
une fouille manuscrite e la Pucelle d’OIiIéum qu’on m’at-
tribue, et il m’a oll’ert de me vendre le manuscrit pour cin-
quante louis, a rès m’avoir dit qu’il en connaissait six
autres copies. Jai envoyé sur-le-champ sa feuille au ré-
sident de France. Le Conseil s’est aSSemblé. On a mis en
prison mon Grasset, et on vient de le chasser de la ville. Il
se vante de la protection de M. Berrycr (ü), et il m’en a mon-
tré des lettres. Je vous ai déjà dit un petit mot de cette
aventure, dans une lettre que mon secrétaire doit vous ap-
portor.

Je compte avoir l’honneur d’envoyer, dans quelques jours.
l’Orphelin de la Chine à madame de Pompadour. Je vous
prie que ce soit là son titre. C’est sous ce nom qu’il y n déjà
une tragédie chinoise (3). Le public y sera tout accoutumé.
ilion cher ange, je ne in’accoutume guère a vivre loin de
vous. Je me crois à le Chine. Adieu, homme adorable. V.

P.-S. Il faut vous dire que les copistes qui sont ici n’écri-
vent pas trop bien; mon secrétaire Colini écrit très lisible-
ment; son écriture est agréable. ll connaît la pièce; il doit
être las de l’avoir copiée; mais si vous voulez avoir la bouté
de la lui faire copier chez vous. il prendra volontiers cette
peine quoiqu’il soit fort occupé aupr s d’une jolie Italienne
avec lequel e il fait le voya e de Paris. Alors nous enverrons
cette copie bien musquée madame de Pompadour, avec
de la jolie nonpareille; et j’aurai l’honneur de lui écrire un
eut-mot dans le temps que vous choisirez pour lui envoyer
a pieco.

Voire amitié ne se rebute point de toutes les peines un je
lui donne, et de toutes les libertés ne je prends. El o est
constante et courageuse. Mille ton res respects à tous les
anges.

me. a A Il. La mascara. une on meneuse.
3l juillet.

Je reçois, mon héros, votre lettre du .26 de juillet. Or
voyez, mon heros, comme vous avez raison sur tous les

peints. I i . i .Premièrement, ce qu1 court dans Paris et ailleurs est l ou-
vrage de la plus vrle canaille, aidiëe par des gens qui meri-
tout un châtiment exemplaire. Voici ce qu’on y trouve:

Et qu’à la ville. et surtout en province,
Les Richelieu ont nomme maquereau.

. .rt en Bourbon; la écuss- matinée..."
t que tours. ce saint et n apôtre.

A ses Bourbons en pardonne bien d’autre.

Ce n’est pas la a paremment l’ouvrage que vous voulez.
Les La Beaumelle, es Frère", et les autres es èces qui Ven-
dent sous le manteau cette abominable rapso ie. sont prêts, ,
dit-on, de la faire imprimer. Un comme Grasset, qui en’v
avait un exemplaire, est venu me proposer, à Geneve. de me
le Vendre cinquante louis. Il m’en a montré des morceaux
écrits de sa main: je. les ai portes sur-le-champ au résident
de France. J’ai fait mettre ce malheureux en prison, et enfin
on n’a point trouvé son manuscrit. J’ai cru, dans ces cir- ’ a
constances, devoir vous envoyer, aussi bien qu’à madame de

En Du Paget. (G. A.) l2) Maubert de Gouvest, capucin défroqué, officier d’artille-
rie, etc.- ne en 1721, mort en 1767. (G. A.)

(a) L’Ôrpltettn, act. tv, se. in. (G. A.)

(t) La Valette. (G. A.)

l2) Lieutenant de police. (G. A.) . ,(3) L’Orplwtt’n de Tchao, tragédie chinoise, traduite par le P. H64
mare. (G. A.)
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Pompadour et a M. le duc de La Vallière, mon véritable ou-
vrage, qui est a la vérité très libre, mais qui n’est ni ne peut
être rempli de pareilles horreurs. Ils ont reçu leur paquet.
Vous n’aVez eint le vôtre; apparemment que M. de. Paul-mi
a voulu prés ablement en prendre copie. Vous pourriez bien
en demander des nouvelles à M. Dumesnil, en présence de
qui je donnai le paquet cacheté sans armes, pour être cacheté
avec les armes de M. de Paulmi, contre-signé par lui, et vous
être dépêché le lendemain.

Vous sentez, monseigneur, le déSespoir où tout cela me
réduit. La canaille de. la littérature m’avait fait sortir de
France, et me ursnit jusque dans mon asile.

Le second point est le rôle de Gengis donné à Lekain. Je
ne me suis mêlé de rien que de faire comme j’ai pu l’Or-
pheli’n de la Chine, et de le mettre sous votre protection.
Zainti le Chinois et Gengis le Tartare sont deux beaux rôles.
Que Grandval et Lekain prennent celui qui leur conviendra;
que tous deux n’aient d’autre ambition que de. vous plaire;
que M. d’Argental vous donne la pièce; que vous denniez
vos ordres; voila toute ma requête. Je. me borne a vous amu-
ser. et, si par hasard l’ouvrage réussissait, si on le trouvait
digne de paraître. sous vos auspices, je vous demanderais la
permission de vous le dédier à ma façon, c’est-à-dire avec un
ennuyeux discours sur la littérature chinoise et sur la notre.
Vous savez que je suis un bavard, et vous me passeriez mon
rabâchage sur votre personne et sur les Chinois. Je vous
supplierais. en ce ces, d’empêcher, en vertu de votre auto-
rité , que M. le souffleur ne fît imprimer nia pièce et ne la
défigurât . comme cela lui est arrivé souvent. Tout le
monde me pille comme il peut. Adieu, monseigneur. Si vous
cOIiimandez une armée, je veux aller vous v01r dans votre
gloire, au lieu d’aller aux eaux de Plombières.

2237. .-- A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

3l juillet.
Mon cher ange, votre lettre du 25 juillet m’apprend que

vous avez reçu la (petite correction du quatrième acte, con-
formément a vos ésirs et a vos ordres. Je ne doute pas que
vous n’ayez reçu aussi celle du deuxième acte. Le violent
chagrin que me cause cet abominable ouvrage qu’on fait
courir sous mon nom me met hors d’état d’embellir, comme
je le voudrais, une tragédie que vous approuVez. Pourquoi

. de Richelieu imagine-Hi que je lui envoyais un exem-
plaire rapetassé?

Je lui enrayais, comme a vous, quelque chose de bien
meilleur que la rapsodie qui court. ll n’a point reçu son pa-
quet. Apparemmentque M. de Paulmi a voulu en prendre
copie pour son droit de transit; a la bonne heure. M. de Ri-
chelieu me gronde sur la distribution des rôles; je ne m’en
mêle point; c’est à vous, mon cher ange, a tout ordonner
avec lui. Geiigis et Zainti sont deux rôles que Grandval et
Lekain peuvent jouer. Faites tout commeil vous plaira; mon
unique occupation est du tâcher de vous plaire; mais le pu-
celage de Jeanne me tue. Je vous embrasse mille fois, mon
ange.

Je rouvre ma lettre. J’apprends dans l’instant qu’on a en-
core volé le manuscrit de la Guerre de J741, qui était dans
les mains de M. d’Argenson, de M. de Richelieu et de madame
de Pompadour. On a porté tout simplement le manuscrit a
M. de Maleslierbes, qui donne aussi tout simplement un pri--
vilege. Je vous conjure de ltii en parler, et de l’engager a ne.
pas favoriSer ce nouveau larcin. Un dit que cela presse. Je
n’ai d’espérance qu’en vous.

Revenons aux t; nuois. Grandval. à qui j’ai donné cin uante
louis pour le Duc de Four, refu5erait-il de jouer dans l’ rphe-
un? Au nom du Tien, arrangez cela avec M. le maréchal.

2238. - A il. LE PREMIER SYNDlC
au cossait. DE assavatt).

Le 2 août.
Monsieur vos bontés etcelles du magnifique Conseil m’ayant

déterminé à m’établir ici sous sa protection, il ne me reste,
en vous renouvelant mes remerciements, que d’assurer mon
replos en ayant recours à la justice et à la prudence du Con-
sei .

Je suis obligé de l’informer que, le i7 du m0is de juin. un
conseiller d’Etat de France m’écrivit qu’un nommé Grasset
était parti de Paris. chargé d’un manuscrit abnninable qu’il
voulait imprimer sous mon nom , croyant mut a propos que
mon nom servirait à le faire vendre; on m’envoya de plus la

(1) Chenet. (G. A.)

teneur de la lettre écrite de Lausanne par ce Grasset a un fao-
teur de librairie de Paris. J’écrivis incontinent à des magis-
trats de Lausanne, et je les suppliai d’éclaircir ce fait. On
intimida Grasseta Lausanne.

Le 22 juillet, une femme nommée Dubret, qui demeure à
Genève, dans la même maison que le sieur Grasset, vint me
proposer de me vendre cet ouvra e manuscrit quarante louis. *

Le 26 juillet,vGrasset, arrivé e Lausanne, vint lui-mémo
me proposer ce manuscrit pour cinquante louis, en présence
de madame Denis et de M. Cathala (1), et me dit que, si je ne
l’achetais pas, il le vendrait a d’autres. Pour me faire connaî-
tre le prix de ce qu’il voulait me vendre, il m’ne montra une
feuille écrite de sa main; il me pria de la faire transcrire , et
de lui rendre. son original.

Je fus saisi d’horreur à la vue de cette feuille, qui insulta,
avec autant d’insolence que de platitude, à tout ce qu’il y a
de plus sacré. Je lui dis. en présence de M. Cathala. que ni
mm, ni personne de ma maison, ne. transcririons jamais des
choses si infâmes, et que si un de mes laquais en copiait une
ligne, je le chasserais sur-le-cbamp.

Ma juste indignation m’a déterminé a faire remettre dans
les mains d’un magistrat cette feuille punissable, qui ne
peutlavoir été composée que par un scélérat insensé et im-

am e.
J’ignore ce qui s’est passé depuis, j’ignore de qui Grasset

tient ce manuscrit odieux; mais ce que je sais certainement,
c’estque ni vous, monsieur, ni le magnifique Conseil, ni au-
cun membre de cette république, ne permettra des ouvrages
et des calomnies si horribles, et que, en quelque lieu que
soit Grasset, j’informerai les magistrats de son entreprise, qui
outrage également la religion et le repos des hommes. Mais
il n’y a aucun lieu sur la terre ou j’attends une justice plus
éclairée qu’à Genève.

Je vous sa plie, monsieur. de communiquer ma lettre au
magnifique onseil, et de me croire avec un profond res-
pect, etc.

2239. - A I. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE.
3 sont.

Oui. vraiment, vous seriez un beau Gengis, et nous n’en
aurons point comme vous. Je vous sais bien bon gré d’être
du métier, mon très aimable marquis. Le travail console. Il
parait, par votre lettre à ma nièce, que vous avez besoin
d’être conso’é comme un autre. c’est un sort bien commun.
On souffre même à Neuill , même aux Délices. Qui croirait
qu’à mon âge une Pucelle lit mon malheur, et me persécutât
au bout du trente ans? L’ouvrage court partout, accompagné
de toutes les bêtises, de toutes les horreurs, que de sots mé-
chants ont pu imaginer, de vers abominables contre tous
mes amis. à commencer par M. le maréchal de Richelieu.
J’ai bien faitde ne songer qu’à des Chinois; vos Français sont
trop méchants, et sans vous et sans M. d’ArgentaI. ces Chi-
nuis ne seraient pas pour Paris. Je bénis ma retraite, je vous
regrette, et je vous aime de tout mon cœur.

2’240. - A M. THlERlOT.

Aux Délices. le 4 août.

Ce que vous avoz est presque aussi ancien que notre ami-
tié. ll y a trente ans que cela est fait, et vous voyez combien
Cela est différent des plates grossièretés et des scandales
odieux qui courent. Vous aurez le reste; vous verrez que le
bâtard de l’Arioste n’est pas le bâtard de l’Arétin. Un scélé-
rat nommé GraSSet, est venu dans ce pays-ci, dépêché par des
coquins de Paris. pour faire imprimer sous mon nom..à
Lausanne, les abominations qu’ils ont fabriquées. Je l’ai fait
guetter à Lausanne; il est ventre Genève, je l’ai fait mettre
en prison. J’ai ici quelques amis, et on n’y troublera peint
mon repos impunément.

Adieu, mon ancien ami; vous auriez trouvé ma retraite
charmante l’été, et l’hiver il ne faut pas uitter le coin de
son feu; tous les lieux sont égaux quand i ale; mais dans
les beaux joursje ne connais rien qui approc e de ma Situa-
tion. Je ne centiaissais ni ce nouveau plaisir, ni celui de se-
mer, de planter. et de lâtir. Je vous aurais .voulu dans.ce
petit coin de terre. J’y suis très heureux;.et SI les calomnies
de Paris venaient m’y poursuivre, je serais heureux ailleurs.

Je vous embrasse. Quid novi P

(la Négociant genevois. Voyez la lettre a La Chalotais du 21 juil-
let1762. (a. A.)
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2’241. - A M. LE COMTE D’ABGENTAL.

A sont.

lion cher ange, je voudrais encore vernir mes magots;
mais tout ce qui arrive à Jeanne gâte mes pinceaux chinois.
C’est me destinée que la calomnie me poursuive au bout du
monde. Elle vient me tourmenter au pied des Al es. Vous ai-
jo mandé que ce coquin de Grasset était venu ans ce pays-
ci, chargé de cet impertinent ouvrage, avec des vers contre
la France, contre la maison régnante, contre M. de Richelieu?
Ceux qui l’ont ennuyé, sachant que j’étais auprès de Genève,
n’ont pas manqué o faire paraître Calvin g) dans cette rap-
sodie; cela fait un bel effet du temps de harles Vil. Il est
très certain que ce Chevrier, qui avait annoncé l’ouvrage
dans les feuilles de Fréron, y a travaillé; et il est très proba-
ble que Grasset s’entend toujours avec Corbi.

Vous voyez combien il est nécessaire que les cinq ma-
gots soient joués vite et bien z mais comment Sarrasin

eut-il Se charger de Zamü l Est-ce la le. rôle d’un vieillard?
n n’ontendra pas Lekain. Sarrasin joue en capucin. Serai-je

la victime de l’orgueil de Grandval, qui ne veut pas s’abais-
ser à jouer Zamti? Mon divin ange, je m’en remets à vous ;
mais, si mes magots tombent. je suis enterré.

Je vois enfin que vous avez perdu ces malheureux soup-
ns ne vous aviez de moi sur un pucelage (2); Dieu soit

éni l hieriot-Trompetfe me mande qu’il y avait, dans le seul
premier chant qui court à Paris, cent vingt-quatre vers fal-
sifiés. Tout ce qu’on m’en a envoyé est de la plus grande

platitude. Gare que ces sottes horreurs ne paraissmt sous
mon nom l ce manant de Fréron en fera un bel extrait.

Je vous demande en grACe, au moins, qu’on ne falsifie pas
3m)!!! pîuvre Orphelin. Je vous conjure qu’on le joue tel que
e ’ai ait.

Nous venons d’en faire une répétition. Un Tronchin. con-
seiller d’Etat de Genève . auteur d’une certaine Marie
Stuart (3), a joué, ou plutôt lu, sur notre petit théâtre. le
rôle de Gengis assablement; il a fort bien dit vos vertus (4) ;
et tout le mon e a conclu que c’était un solécisme épouvan-
table de dire uelque. chose après ce mot. Ca serait tout ga-
ter; la seule i ée m’en fait frémir.

La scène du poignard a bien réussi; des cœurs durs ont été

attendris. -Je vous embrasse ; je me recommande à vos bontés.

me. - A M. POLIER DE BOTTENS.
Aux Délices, 5 août.

J’ose attendre de votre amitié, mon cher monsieur, que
vous voudrez bien me mettre au fait de la manœuvre du
sieur Maubert, et que vous entrerez dans la juste indignation
ou je suis contre ceux qui ont apporté ici le plat et abomina-
ble ouvrage que Grasset m’a voulu vendre cinquante lunis
d’or. Quel échantillon affreux il m’en présentai cela fait fré-
mir l’honneur et le bons sens. Quel monstre insensé et im-
bécile a pu fabriquer des horreurs pareilles? Et comment ai-
jc pu me dis enser de déférer à la justice ce scandaleux
avorton l Le onseil a fait tout ce que j’ai demandé à ma
réquisition. et contre les distributeurs et contre la feuille
qu ils étalaient pour vendre le reste de l’ouvrage. Grasset, au
sortir de prison, a été admonété vertement, et conseillé de
vider la ville. Il est regardé ici comme un voleur public;
mais, encore une fois, comment peut-il être lié avec Maubert
et comment Mauherta-t-il avoué ne c’est lui qui avait donné
la feuille à Grasset? Il y a là-de ans un tissu d’horreurs et
d’iniquités dont le fond était le dessein d’escamoter cinquante
louis d’or. Je suis obligé de poursuivre cette affaire; mais,
n’ayant nulleslumières. il fautqueje l’abandonne. Cela, joint
aux maladies qui m’accablent, exerce un peu la patience;
mais, si votre amitié me console, je me croirai heureux. Je
vous embrasse tendrement, et je voudrais bien vous embras-
ser à Monrion. J’espère vous y renouveler mon tendre atta-
chement au mois de septembre.

2253. -- A M. DARGET.
Le 5 août i755.

Je vous dois, mon ancien ami, un compte exact de ce qui
s’est passé en dernier lieu au sujet de ce poème dola Pucelle
d’art am,dont on pourra dire comme de cette de Chapeain:

(1) Il n’y figure plus. (G. A.)
(2) D’argental avait cru que Voltaire faisait imprimer la Pucelle.
. A..
3) Imprimée en i735. G. A.)

(A) Derniers mots de réunifiai. (G. A.)

vouun.- a. vu.

Deguis trente ans on parle d’elle,
Et ientOt on n’en dira rien.

C’est peu qu’on ait déshonoré la littérature jusqu’à imprimer

le Siècle de Louis X17, avec des notes aussi absurdes que
calomnieuses, et qu’on se soit avisé de faire un libelle scan-
daleux d’un ouvrage approuvé de tous les honnêtes gens de
l’Europe; c’est peu qu ou ait donné sous mon nom une pré-
tendue Binaire universelle, dont il n’y avait pas dix chapitres
qui fussent de moi. et dont l’ignorance a rempli tous les
Vides : les mêmes gens (Lui me persécutent depuis si long-
temps ont mis le comble. ces malversations inouïes jusqu à
nos jours parmi les gens de lettres. Ils ont déterré uelques
fragments de cet ancien poème de la Pucelle 070.1 , qui
était assurément un badina e très innocent; quand ils ont
su que j’étais en France, is ont ajouté à cet ouvrage des
vers aussi plats qu’otfensants coutre les amis -ue j’ai en
France, et coutre les personnes et les choses les p us respec-
tables. Quand on a vu que j’avais choisi un petit asile auprès
de Genève, où ma mauvaise santé m’a force de chercher des
secours auprès d’un des plus célèbres médecins de I’Europe,
ils ont glissé au lus vite dans l’ouvrage des vers contre Cal-
vin : ils vivent u fruit de leurs manœuvres; ils vendent
chèrement leurs manuscrits ridicules aux dupes qui les ache.
lent, et se font ainsi un revenu fondé sur la calomnie; En
vérité, mon cher ami, si ces malheureux pouvaient être ap-
pelés des gens de lettres, je serais presque de l’avis de ce
cito en de Genève (i) qui a soutenu avec tant d’esprit que
les elles-lettres ont servi à corrompre les mœurs. On a dé-
puté dans le pays ou je suis un homme qui se mêle de ven-
dre des livres; il se nomme Grasset; il vint dans me maison
le26juillet, et me proposa de me vendre cinquante louis
d’or un de ces manuscrits; il m’en fit voir un échantillon :
c’était une page remplie de tout ce que la sottise et l’impu-
dence peuVent rassembler de plus méprisable et de plus
atroce; voilà ce que cet homme vendait sous mon nom, etce
gu’il voulait me vendre à moi-mémo. Il me. dit, en présence
a plusieurs personnes, que le manuscrit venait d un Alle-

mand qui l’avait vendu cent ducats; ensuite il dit qu’il venait
d’un ancien secrétaire de monseigneur le prince Henri : il
entend sans doute le secrétaire à qui votre beau-frère a suc-
cédé et qui était avec cet autre fripon de Tioois; mais ni le
roi e Prusse, ni le prince Henri, n’ont jamais eu entre leurs
mains des choses si indi nes d’eux. Il nomma plusieurs per-
sonnes, il assura que La eaumelle en avait un exemplaire à
Amsterdam; je ris le parti de porter sur-Ie-champ au rési-
dent de France a feuille scandaleuse que cet homme m’avait
a portée écrite de sa main. On mit Grasset en prison; il dit
a ors qu’il la tenait d’un nommé Maubert, ci-devant capucin,
auteur de je ne sais net ratatinent politique du cardinal
Albc’rom’ (2). dans leque le ministère de France et M. le me.
réchal de Belle-Isis sont calomniés avec cetto impudence
qu’on punissait autrefois et qu’on méprise aujourd’hui; enfin
on a banni de Genève le nommé Grasset. On a interrogé le
sieur Maubert, et on lui a signifié que, si l’ouvrage parais-
sait, on s’en prendrait à lui. Voilà tout ce que j’ai pu faire,
dans un pays ou la justice n’est pas rigoureuse; j’attends de
votre amitié. que vous voudrez bien m’instruire de ce que
vous pourrez apprendre sur cette misère. si vous voyez M. de
Croismare et M. Duverney, je vous prie de leur faire mes très
humbles compliments; nies Délices me font souvenir de Plai-
sance (3). Je n’ose demander des ognons de tulipe à M. Du-
verney; c’est la seule chose qui me manque dans ma retraite
trop belle pour un philosophe; il faut savoir jouir et’savoir
se passer; j’ai tâté de l’un et de l’autre.Je vous souhaite for-
tune, agréments; et ”aurais voulu que ma maison eut été sur
la chemin de Vesel et).

P.-S. Pourrez-vous avoir la bonté de me dire le nom de ce
PrOVençal 5) qui était ci-devant Secrétaire du prince Henri?
Je vous em tasse. Je suis bien malade.

25H. - A M. DE BRENLES.
Aux Délices, 5 sont.

Mais dites-moi donc, mon cher philosophe, comment les
hommes cuvent être .31 méchants; comment on a pu faire
un tissu e tant de bêtises et de tant d’horreurs; et comment

lilial. Rousseau. (G. A.)
(2l Voyez, tome V, 400. (G. A.)
l3) crimeau de P ris-Duverney, près de Nogent-sur-Mame.

G. A.i
( (fil Darget avait tardé de répondre a Voltaire, parce qu’il était
allé en Prusse. (G. A.)

(5) Du Fagot. (G. A.)
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Maubert a pu s’unir avec Grasset pour un aussi afl’wux scan-
dale. Dès que Grasset vint me montrer l’échantillon de la

ièce, tous mes amis me conseillèrent de déferer cette plate
infamie a la justice. Grasset ne s’est tiré d’affaire qu’en di-
sant t u’il tenait la fPuiIIe de Maubert; et Maubert a répondu
qu’il l’a tenait de Lausanne. Si tout le reste est comme ce que
jai vu, c’est l’ouvra d’un laquais. J’ai rempli mon devon
en me plaignant juridiquement; mais je ne otite de conso-
lations qu’en déposant mes plaintes dans e sein de votre
amitié. Je vous embrasse de tout mon cœur. Quand pourrai-
je vous voir a Monrion?

2255. -- A M. POLIER DE 80m5.
Aux Délires. 8 août.

Vous verrez. mon cher monsieur, que! homme est ce Gras-
set par la copie (il ct-jointe. Le dessein de m’escamoter est le
moindre de ses crimes; mais quiconque a inséré, dans le
manuscrit qu’il voulait me vendre, les morceaux aussi plats
qu’abominables dont je me suis plaint, est cent fois plus cri-
minet que lui. Bousquet se plaint qu’on a mis en prison son
associé; qu’ll juge a quel associé il a affaire! Il l’envoro a
Marseille; Dieu veuille que (Jeux qui s’intéressent au com-
merce de Bousquet n’aient pas a s’en repentir!

Voila un tissu d’horreurs qui me ferait croira qua J.-J.
Rousseau a raison. si les belles-lettres ne corrompent pas
les mœurs, elles n’ont pas, au moins, rectitié celles des mi-
sérables qui ont voulu me perdre par de si infâmes imputa-
tions.

Un dit que La Beaumelle, et un nommé Tinois, ont fabri-
qué toutes les plates indignités qui sont dans l’ouvrage que
vous avez vu. Faut-il que je s is la victime de ces canailles!
Quand pourrai-je avoir le bonheur de vous voir?

me. -- AU anus.
Aux Délices, in août.

Vous m’avez fait venir sur votre lac, mon cher monsieur,
et malgré toutes les horreurs qui m’environncnt, je no me
jetterai pas dans le lac (9). Sachez les faits, et voyez mon
cœur.

1° Quiconque viendra m’apporter un écrit tel que Grasset
m’en a granulé un, je le mettrai entre les mains de, la jus-
tice, parce que je veux bien qu’on rie de saint Denis, et que
je ne veux pas qu’on insulte Dieu.

2° Corbi n’est point un être de raison;c’est un homme très
connu;c’est un facteur de librairie a Paris. Grasset lui oil’rit,
au mois de mai, quatre mille exemplaires d’un manuscrit
qu’il devait acheter a Lausanne.

3° Un conseiller d’Etat de France m’envoya la lettre de
Grasseta Corbi, et Grasset intimide n’imprima rien a Lau-
sanne.

4° Une femme nommée Dubret, qui demeure à Genève,
dans la même maison que. Grasset, vint, il y a un mais, me
proposer de me vendre ledit manuscrit pour quarante louis

or.
5° Grasset. le sa juillet, vint me l’offrir pour cinquante

louis; et, pour m’engager, il me montra un échantillon fait
par le laquais d’un athée, échantillon écrit de sa main, et
dont il avait eu soin do faire trois copies.

6° Je le fis mettre en prison; il est banni, et, s’il revient à
Genève, il Sera pendu.

7° A l’interrogatoire, il a décelé un capucin défroqué,
nommé Maubert.

8° Le capucin Maubert a répondu a la justice qu’il tenait
le manuscrit du M. de Montolieu; et lui et Grasset ont dit que
M. de Montolicu l’avait acheté cent ducats, et voulait le ven-
dre cent ducats, soit a moi, soit à madame de Pompadour,
par le canal de M. de Chavi V ny.

9° Il est faux que M. de ontolieu ait acheté ce manuscrit
centducats, puisqu’il dit à Lausanne qu’il le tient de son
fils (3), lequel le tient, dit-il, de madame la margrave de
Bareuth.

10° J’instruis M. de Montolieu de tout ce que dessus.
ti° Je vais écrire au roi de Prusse, au rince Henri, à ma-

dame la magrave; tous les trois savent ien que mon véri-
table ouvrage, fait il y a trente ans ct qu’ils ont depuis dix
ans, ne. Contient rien de semblable. ni aux platitudes de
laquais dont le manuscrit de M. de Montolieu est farci, ni aux
horreurs punissables dont on vient de l’infecter.

(il Quelque certificat. (G. A.) ,
(2) comme venait de faire Guyot de Manille. G. A.)
(a Qui épousa plus tard la fille de Potier de tiens, veuve, de

a. de Crouzas. (a. A.)

12° Si on veut le vendre à madame de Pompadour, on s’y
prend tard; il y a longtemps que je le lui ai donné.

13° Ce n’est point madame la margrave de Bareuth qui a
donné au fils de M. de Montolieu les fragments ridicules qu’il
pOSsède, c’est un fou nommé Tinois.

14° Tout le Conseil de Genève a a prouvé unanimement
gin conduite, et m’a fait l’honneur Se m’écrire en consé-

uence.
15° M. de Montolieu n’a autre chosa a faire qu’a détester le

jour où il a connu Maubert, lequel Maubert,tout savant qu’il
est, s’est avisé de placer le portrait de Calvin dans un poème
qui a pour e oque le quatorzième siècle; lequel Maubert,
gnan, est le p us scélérat renégat que la Normandie ait pro-
u .
Que d’horreurs ur m’eseroquer cinquante louis! En voilà

beaucoup, mon c er monsieur; je commence a croire que
Rousseau pourrait avoir raison, et qu’il y a des eus que les
belles-lettres rendent encore plus méchants qu’i s n’étaient;
mais cela ne regarde que les ex-capueins. Maubcrt est ici
aussi connu qu’a Lausanne; mais injustice n’a pu le punir,
pursqu’il a montré qu’il était l’agent ’un autre.

Adieu mon cher ami; je suis las de dicter des choses sitristes (i).
Somme totale; qu’y a-t-il à faire maintenant? Rien. Puisse

M. de Montolieu jeter au feu son damnable manuscrit, faire
pendre Maubert s’il le rent-outre, l’oublier s’il ne le rencontre
pas, et n’avoir jamais de commerce avec lui!
.Adieu, madame Denis et moi, nous sommes malades; nous

moudrons à Monrion quand nous pourrons; nous vous em-
brassons tendrement.

fifi. - A Il. LE CONTE D’ARGENTAL.
13 août.

Mon cher ange, je ne suis pas en état de son et a une
tragédie; je suis dans les horreurs do la persécut on que la
canaille littéraire me fait de uis quarante ans. Vous m aviez
assurément donné. un très on avis. Ce Grasset était venu
de Paris tout exprès pour consommer son iniquité. il n’est

ne trop vrai que Chevrier était très instruit de ce mau-
it ouvrage et de toute cette manœuvre. Fréron n’en

avait parlé dans sa feuille que pour préparer cette belle en-
treprise. Vous savez de quelles abominations on a farci ce
poème. On a voulu me perdre et gagner de l’argent. Je n’y
sais autre chose que de déférer moi-même tout scandale
qu’on voudra mettre sous mon nom, en quelque lieu que je
sois. Pour comble de douleurs, on m’apprend que lyon est
infecté d’un premier chant aussi plat que criminel, dans le-
qluel il n’y a pas quarante vers de moi. Mon malheur veut que
r . votre oncle (2), que je n’ai jamais odieuse, ait depuis un
an écrit au roi plusieurs fois coutre mon etait même montré
les ré onSes. il a trop d’esprit et trop de probité pour m’im-
puter es misères indignes qui courent: mais il peut, sans les
avoir vues, écouter la calomnie. L’abbé Peritetti (3) m’a écrit
de Lyon qu’on me forcerait à quitter mon asile, qui m’a déjà
coute plus de quarante mille cous. Madame Denis se meurt
de douleur, et moi de la colique.

J’écris un mol a madame de Pompadour au sujet des cinq
pagodes que. vous lui faites tenir de ma rt.

Je me flatte qu’elle ne trouvera rien ans la pièce qui ne
plaise aux honnêtes gens, et qui ne déplaise a Lréhillon. Jo
me flatte que, si elle l’approuve, elle sera jouée malgré le
radoteur Lycophron. Adieu, mon très cher auge, qui me con-
sciez.

t

me. -- A MADAME DE FONTAINE.
l3 août.

Ma chère nièce, vous êtes charmante. Vous courez, avec
votre mauvaise santé, aux invalides pour des Chinois. Tout
Pékin cstà vos pieds. Je me flatte qu on jouera la pièce telle
que je l’ai faite, et qu’on n’y changera pas un mot. J’aime
iniiniment mieux la savoir sup rimée qu’altérée.

Les scélérats d’Europc (i) me ont plus de peine que les héros
de la China (5). Un fripon, nommé Grasset, que M. d’Argental
m’avait heureusement indiqué, est venu ici pour imprimer
un détestable ouvrage, sous le même titre que celui auquel

(il Ce qui suit est de la. main de Voltaire. (G. A.)
(2) Le cardinal de Tencm..(G. A.)
(3) Secrétaire de l’Académie de Lyon. (G. A.)
(t, Tout ce qui suit figurait dans l’ancienne lettre du 23 mal.

et, sauf deux paragraphes, était reproduit encore dans colla-ct.
Vogez notre note au 23 mai. (G. a.)

( i Do Métastase, traduits par Richolet. (G. A.)
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je travaillai il y a trente ans, et que vous avez entre lest
mains. Vous savez que cet ouvrage de jeunesse n’est qu’unei

aieté très innocente. Deux fripons de Paris, qui en ont eu des ;
ragments, ont rempli les vides comme ils ont pu, contre tout

ce qu’il y a de plus respectable et de plus sacré. Grasset, leur
émissaire, est venu m’ot’i’rirle manuscrit pour cinquante louis
d’or, et m’en a donné un échantillon aussi absurde que scan-
daleux; ce sont des sottises des halles, mais qui t’ont dresser
les cheveux à la tête. Je courus sur-deochamp de ma campa-
gne a la ville, et aidé du résident de France, je déferai le
coquin; il tut mis en prison et banni, son bel échantillon
lacéré et brûle, et le Conseil m’a écrit pour me remercier de
ma dénonciation. Voilà comme il faudrait partout traiter les
calomniateurs. Je ne les crains point ici; je ne les crains
qu’en France.

Il me semble, ma chère nièce , que vous n’avez pas votre
part enliere, et M. d’Argental a encore trois guenilles pour
vous (l). Je vous demande pardon d’avoir imaginé que vous
eussiez pu ado ter l’idée que M. d’Argental a eue un mo-
ment t2);dj’esp re qu’il ne l’a plus. Ayez soin de votre santé,
et aimez eux solitaires qui vous aiment tendrement. Je vous
ambrasse, ma chère enfant, du fond de mon cœur.’

2249. - A il. LE COMTE D’ARGENTAL.
13 août.

Vraiment, mon cher ange, il ne manquait plus a mes peines
que celle de vous voir afflige. Je ne. m’embarrasse guère de
vos gronderies, mais je soutire beaucoup de l’embarras que
vous donnent les hate eurs de Paris. Mon divin ange, gron-
dez-moi tant qu’il vous plaira, mais ne vous affligez as.
M. de Richelieu me mande u’il faut que Grandval joue ans
la pièce : «Très volontiers, ut dis-je, je ne me mêle de rien;

ne Lekain et Grandval s’étudient a vous plaire, c’est leur
evotr. a
La Comédie est anssi mal conduite que les piècesiqu’on y

donne. depuis si longtemps. Le siècle ou nous vivons est, en
tous sens, celui de la décadence; il faut l’abandonner a son
sens réprouvé. J’ai désiré, mon cher et respectable ami, qu’on
donnât mes magots a Fontainebleau, ois u’on doit les don-
ner; et je l’ai desiré afin de pouvoir etru ra dans une pré-
face (3) les calomnies qui Viennent m’assaillir au pied des
Alpes. Vous savez une artic des horreurs que j’éprouve, et
je dois à votre amitié e premier avis que j’en ai eu. La
députation de Grasset est le résultat d’un complot formé de
me perdre , partout où ’e serai. Jugez si je. suis en état de
chanter le dieu des jar ins. J’en dirai pourtant un petit mot,
quand je pourrai être tranquille, mais je le dirai honnête-
ment. Toute grossièreté rebute, et vous devez vous en aper-
cevoir par la dill’érence est entre la copie que je veus ai
envoyée et l’autre exemp aire . Je vous supplie de répandre
cette copie le lus que vous pourrez, et surtout de la faire
lire à M de Tiiibouville (Il); je vous en conjure. Ah! mon
cher et respectable ami, que! temps avez-vous pris pour me
gronder! Celui que votre oncle prend pour m’acheter. Je. vous
embrasse tendrement. Les hommes sont bien méchants;
mais vous me raccommodez avec l’espèce humaine.

2250. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

13 août (5).

Mon héros veut-il ou dédaigne-Hi que je lui dédie mes
magots de la Chine? Accoutumé aux hommages do l’Europe,
méprise-HI ceux de Pékini... Je le supplie de me donner ses
ordres. Je les attends; car, de pour d être prévenu, je vais

ublier mes magots moi-même.
Comment est-il possible que vous n’ayez pas reçu le rogao

ton de la Guerre de 1741? Je vous l’envoyai par madame
Denis. Jo m’en souviens très bien, et elle aussi. J’en avais
fait faire trois copies ’. une pour vous, une pour M. d’Ar no
son, une pour madame de Pompadour. il aut ne le d able
s’en soit mêle! Mais de quoi ne se mêle-t-il pas

Est-il possible encore monseigneur que j’ignore si vous
avez reçu le paquet (6) de M. de Paulmit... Je jette mon bon-
net par dessus les moulins; je ne sais plus où j’en suis; mais
mon cœur qui vous appartient est tranquille.

A (t) Trois chants de la Pucelle. Elle n’en avait au que douze par
Thieriot. G A.)

(2) il avait soupçonne Voltaire de faire lmirimerla Pucelle. (G. A.)
(3l L’Epltie dédicatoire a Richelieu. (a. .,
(A) La vers contre lui étaient supprimés. (G. A.)
(5) Éditeurs, de Ca rot et A. François. (G. A.)
(a; La Pucelle. (G. .j
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2251. - A M. COLIN].
Des DéliOOS. 17 août.

Faites, je vous prie, mille compliments a M. Lekain: je suis sûre
qu’il jouera Gengis a merveille; mais Sarrasin est bien vieux (ont
Zamti. Na doutez pas de l’amitié que j’aurai pour vous toute ma
vie (il.

Je vous en dis autant. DivertiSSez-vous; voyez siffler mon
Orphelin; si liiez les Parisiens, a ritornala a nui quando tarets
stance dt piacert’, du donne, a dt Parigi.

J’envoie cette lettre a l’adresse que vous me donnez.

2252. -- A M. LE ŒMTE D’ARGENSON.

aux, Délices, il août.

il m’est impossible, monseigneur, de vous envoyer votre
contreseing. Celui qui en a si indignement abusé est a Mar-
seille. C’est un intrigant fort dangereux. Ce Grasset m’a
montré des contreseings chancelier et Berryer avec les i êtres.
Il écrit souvent a M. Berryer, qui est fort poli, car il signe un
grand votre très humble a ce valet de libraire. On dit qu’il fait
imprimer des horreurs à Marseille. J’oubliais de vous dire
qu’il est réfugié, et qu’il est de moitié avec un capucin dé-
froqué, auteur du Testament politique du cardinal flirtèrent.
Ce capucin, appelé ici Maubert, est a Genève, avec des An-
glais, et il outrage impunément, dans ses livres, le roi, le
ministère et la nation. Voilà de bons citoyens dans ce siècle
philosophe et calculateur!

Le rince de Wurtemberg avait au res de lui un philoso-
plie e cette espèce, qu’il me vantait ort, et qu’il mettaitlau-
dessus de Platon; ce sage a fini par lui voler sa vaisselle
d’argent.

Je ne vis lus qu’aVec des Chinois. Madame Denis, du fond
de la Tartar e, vous présente ses respects , et moi les miens.
Je vous serai bien tendrement attaché, tant quo je vivrai.

2253. - A M. LE CONSEILLER TRONCHIN.
23 août, aux prétendues Délices (il.

Pardon lgardon! j’ai très bien compris la pancarte (3) que
M. votre i re m’a expliquée, et me voila au fait. il ne s’agit
glus que d’employer vivre doucement ce que vous voulez

ien avoir la bonté de gouverner. il faut embellir les Délices.
rendre Monrion agréable, aller d’un bout du lac a l’autre, y
boire votre vin et oublier les Paroles.
de; cherché une solitude, un tombeau... Mo renviera-

n

2254. -- A M. THIERIOT.
, Le 23 août.

Mon ancien ami, amusez-vous tant que vous pourrez avec
une Pucelle,- Cela est beau a votre lige. il y a trente ans que
je lis cette folie. Je vous ai envoyé la copie que j’avais de-
puisdix ans. Je ne puis songer à tout cela que pour en rougir.
Dites aux gens qui sont assez bons pour éplucher cet ouvra o,
qu’ils commencent par critiquer sérieusement frère Jean es
Entomcures et Gargantua.

Quanta mes cinq magots de la Chine, je les crois très mal
placés sur le théâtre de Paris, et je n’en attends pas plus de
succès que je n’attends de reconnaissance des comédiens, à
qui j’ai fait présent de la lece. lly a longtem s que j’ai af-
aire a l’ingratitude et a ’cnvie. Je fuis les tommes, et je

m’en trouve bien; j’aime mes amis, et je m’en trouve encore
mieux. Je voudrais vous revoir avant d’aller voir Pascal et
Rameau (4), a tutti quanti. dans l’autre monde.

Puisque vous voyez M. d’Argenson le philosophe (5), pré-
sentez-lui, je vous prie, mes respects.

2255. - A MADAME DE FONTAINE.
Aux Délices, 23 août.

Ma chère enfant, il fait bien chaud pour montrer cinq ma4
gots de la Chine à cinq cents Parisiens; et la plupart des ac-
teurs sont d’autres magots. il est impossible. que la pièce
réussisse; mais il est encore plus triste que tout le monde
dispose de mon bien comme si j’étais mort. J’écris à M. d’Ar-

(il Ce premier alinea est de madame Denis.
l2l Éditeurs, do Cayrol et A. Français. (G. A.
l3 Le bail. (G. A.)
(t il v a la une erreur de copiste. Rameau ne mourut qu’en au.

(G. A.) i, ) Le marquis d’Arzanson. (G. A.)
» à.

56. A.)
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nson et à madame de Pompadour, touchant le nommé
fleur, ui a imprimé un manuscrit volé chez l’un ou chez
rentrage manuscrit ne contient ne des mémoires informes.
Ce libraire est un sot et le ven eur un fripon. Je n’ai à
crainàtlre que d’être défiguré; cela est toujours fort désa-

a e.
Adieu, ma chère nièce , votre sœur vous embrasse; j’en

fais autant. Nous vous aimons a la folie (t).

2&6. -- A M. COLth.
Aux Délices, æ août.

Mon cher Colini, je ne connais point ce Prieur (2); dites-
lui que, s’il est sa e, il doit m’écrire.

Il fait trop chan dpour montrer cinq magots de la chine à
quinze cents banian . Ils doivent avoir été fort mal reçus;
Cette marchandise n’était bonne que pour Pékin.

On m’a volé à Berlin, en Hollande, a Genève, à Paris; on
s’empare de mon bien comme si j’étais mort. et on le déna-
ture, pour le mieux vendre. Il faudrait traiter tous ces fri-
pons de libraires comme j’ai fait traiter Grasset, qu’on a mis
en grison et qu’on a chassé de la ville; et il est bon qu’on le
sac e.

Je vous embrasse.
Si vous m’aviez instruit plus tôt du nom de ce Prieur, il

aurait ou déjà ollaire avec les supérieure. J’ai perdu votre
adresse, envoyez-la-moi.

2257. - A Il. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
A mes prétendues Délices. sa août (3).

Vous ne m’avez jamais mandé, mon héros, si vous avez
reçu le petit paquet contre-signé. Vous avez dédaigné l’hom-
mage de mes magots; on leur a cassé le nez et les oreilles
sur votre théâtre; scènes, et noms, et vers, ont été chan ès ;
tout a été estropié, excepté par mademoiselle Clairon. n a
fait jouer un rôle d’un mari aimé par un bonhomme de
soixante-quatorze ans. qui n’a pas plus de dents que moi. Le
Kain n’a pas été entendu, et il est fort propre pour les rôles
muets. On voit bien que vous ne vous souciez guère des
spectacles, à la marnière dont ils vont.

J’ai dû présumer que vous ne faites pas plus de cas de me
dédicaca, puisque vous ne m’avez pas répondu. Je vous l’en-
voie pourtant. Voyez, monseigneur, si vous voulez me per-
mettre d’en faire usage. Le reste sera une dissertation sur les
tragédies de la Chine. que probablement vous ne lirez point.
Je suis dans la nécessité de faire imprimer sur-le-champ, a
Genève, ma pièce, telle que je l’ai faite, puisque les comé-
diens ont en la ridicule insolence de la jOUt’l’ à Paris telle
33e je ne l’ai pas faite. Si vous agréez la dédicace, daignez
onc me donner vos ordres sur-le-champ; sinon, vous jugez

bien que je ne prendrai pas la liberté d’aller fourrer la votre
nom et d’abuSer de vos bontés, sans votre permission ex-
presse. En ce ces, la ièce paraîtra toute nue, et l’auteur ne
vous la dédiera que ans le fond de son cœur.

Je vous redis et vous assure très positivement que je vous
ai envoyé le fatras historique et mal digéré où votre gloire

ersonnelle est pour quelque chose. ll est arrivé à ce roga-
on la même chose n’a l’IIistoire universelle. Un fripon l’a

vendu vingt-cinq louis d’or a un im rimeur, nommé Prieur,
à Paris, et M. de Malesherbes a eu Ë: faiblesse de. permettre
l’édition. Ne m’attribuera-t-on pas encore cette prévarica-
tion, comme on a en la barbarie et la sottise de m’attrihuer
l’Hutoire universelle, telle qu’on a eu I’impertinence de l’im-
primer? Pourquoi faut-il que je sois éternellement la vic-
time de la calomnie! Vos boules me consolent de tout.

Les comédiens de Paris auraient grand besoin de dépendre
uniquement de vos ordres. Je leur ai fait présent de nia
pièce, et ils ont en la bassesse de dire à mon secrétaire (A)
qu’il n’y entrerait que pour son argent. Voilà des procédés
un peu tartaret.

Je suis fâché que la France se barbarise malgré vous de
jour en jour. Sauvez-la donc de la décadence. Conservez-moi
vos bontés, et, pour Dieu, daignez m’instruire si vous avez
mon paquet.

(l) Cette lettre taisait partie, jusqu’alors, de la lettre du 2 juillet.
Or, il est a remarquer qu’a cette date Voltaire ne savait pas que
t’nutoire de la guerre de tu! avait été volée, et qu’il n’apprit que
vers le i3 août le. nom du libra re Prieur. (G. A.)
ne"? bing": a qui leetlès avait vendu le manuscrit de la Hum

’. . ( . .
t3 mireurs. de Cayrol et A. me is. G. A.
(A) Colini. (G. A.) ço ( )

sans. - AU MÊME.
27 août (t).

Pardon du verbiage inutile; vous avez reçu mon paquet.
Voici le croquis de la dédicace que vous daignez ecce ter.
On dit que j ai gagne mon procès dans leÆublic. Je me atte
que vous gagnerez plus pleinement le v tre au parlement:
vous en gagnez un plus considérable dans le temps résent
et dans la postérité. Vous êtes l’homme du siècle, l’ emme
de la France, celui qui soutient son honneur, celui que tout
le monde voudrait imiter et que personne n’égale.

Madame Denis et moi, nous vous présentons nos plus ten-
dres respects.

2259. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Près de Genève. sa août 1755 (2).

Madame, je n’importuno pas tous les jours votre altesse
sérénissime de mes lettres; mais il n’y a oint de jour où je
ne parle d’elle, où je ne m’entretienne e ses bontés, et où
je ne préfère la foret de Thuringe au lac de Genève. Je
m’occupe du soin de mériter la continuation de sa bienveil-
lance; et, ne pouvant actuellement me mettre à ses pieds, je
songe du moins à lui procurer de loin quelques petits amu-
sements Je voudrais lui envoyer cette Jeanne, que j’ai tâché
d’embellir sans l’omer de pompons. J’ai fait ce que j’ai pu
pour qu’elle parût décemment devant votre altesse. J’ai voulu
que sa beauté fût piquante sans avoir jamais l’air effronté,
que vous la vissiez avec quelque plaisir sans trop rougir
pour elle; qu’entln elle fût digne d occuper une lace dans
votre maison. Il ne s’agit plus, madame, que de lenvoyer à
vos pieds z elle serait déja partie, si je savais comment l’a-
dresser. ll me semble qu il y a un banquier à Strasbourg qui
reçoit quelquefois des ordres de votre altesse : si je savais
son nom, je lui adresserais le paquet. J’attends vos ordres,
madame; mais je ne me console point d’être hors de ortéo
de venir les demander moi-même, et d’arriver avec a tille
d’honneur que je veux vous présenter. La grande maîtresse
des cœurs veillerait sur sa conduite et la rendrait digne de
vous plaire; je lui servirais de vieux sigisbé. Mais faut-il se
borner à ne resemer que de lem mon profond respect à
votre altesse sérénissime

me. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux tristes Délices. 29 août.

Mon divin ange, je reçois votre lettre du 21; je commence
par les pieds de madame d’Argental, et je les baise, avec
votre permission, enflés ou non. J’espère même qu’ils pour-
ront la conduire à la Chine, et qu’elle entendra Lelrain ; ce
qui est, dit-on, très difficile. On prétend u’il a joué un beau
rôle muet; mais, mon cher et respecta le ami, je ne suis
touché que de vos bontés; je les sens mille fois plus vive-
ment que je ne sentirais le succès le plus complet. Les ma-
gots chinors iront comme ils pourront; on les brisera, on les
cassera, on les mettra sur sa cheminée ou dans sa garde.-
robe, on en fera ce qu’on voudra; mon cœur est flétri, mon
esprit lassé, ma tête épuisée. Je ne puis, dans mes violents
chagrins, que vous faire les lus tendres remerciements.
c’est vous qui avez prévenu e mal. Vous avez été à cent
lieues mon véritable ange gardien. Ce Grassrt, ce maudit
Grasset, est un des plus insignes fripons qui infectent la lit-
térature. J’ai essuya un tissu d’horreurs. Enfin ce misérable,
chassé d’ici, s’en est allé avec son manuscrit infâme, et on
ne sait plus où le rendre. Je n’ai jamais vu de plus artifi-
cieux et de plus e routé coquin.

A l’égard de cet autre animal de Prieur, qui dispose inso-
lemment de mon bien, sans daigner seulement m’en avertir,
j’ai écrit à madame de Pom adour et à M. d’Ar euson. L’un
ou l’autre a été. volé, et il eur doit importer e savoir par
qui; d’ailleurs il s’agit de la gloire du roi, et ni l’un ni l’au-
tre ne seront indiflérents. Enfin, mon cher ange, je suis
vexé de tous côtés de nis un mois. La rapine et la calomnie
me sont venues assailfir au pied des Alpes dans ma solitude.
Où fuir? il faudra donc aller trouver l’empereur de la Chine.
Encore trouverai-je la des jésuites qui me joueront quelque
mauvais tour. Ma santé n’a pas résisté à toutes ces secous-
ses. Il ne me reste de sentiment que pour vous aimer;je
suis abasourdi sur tout le reste. Adieu;.pardonnez-moi, je ne
sais plus où j’en suis. Adieu; votre amitié sera toujours ma
consolation la plus chère. Je baise très douloureusement les
ailes de tous les anges.

(1) Editeurs. de Cayrol et A. François. (G. A.)
2) sorteurs, E. Bavoux et a François. (G. A.)
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2261. - A Il. COLIN].
Aux Délices, 29 août.

Laissez la le Prieur et toutes ces pauvretés; et quand vous
serez rassasié de Paris, mandez-le-moi, mon cher Colini, je
vous enverrai un petit mandement (l). Vous ne m’avez point
parlé de votre Florentine; je ne sais comment elle en a usé
avec vous. Vous ne me parlez que de Chinois; je souhaite
qu’ils vous amusent; mais 38 crois que vous avez trouvé, a
Paris, de quoi vous amuser avantage, et que vous trouvez à

résout mes Délices assez peu délicieuses, et la solitude fort
riste ur un Florentin de votre âge. Prenez votre provision

do plaisir, et revenez quand vous n’aurez rien de mieux a
faire.

Je vous embrasse. V.

Un Sacrum (2) m’a envové un gros tome de ses tragédies;
rimez-vous entendu parler de ce Scarselti’ .°

sans. - A un. LES SYNDICS DE LA LIBRAIRIE.
30 août.

La librairie, messieurs, est en France un établiSSement trop
noble pour que je ne vous prie pas de vous joindre à mai,
afin d’empêcher qu’on ne l’avilisse.

J’apprends deux choses contraires à tous vos règlements : la
remiere, u’un imprimeur, nommé le sieur Prieur,a achetc,
ce u’il it, une ortie des mémoires que j’avais composés

dans es bureaux es ministres pour servir un jour à l’his-
toire des plus glorieux événements du règne du roi. Je dé-
clare que ces mémoires informes, qui ont été volés dans les
dépôts res cotables où je les avais laissés, ne sont point faits
pour voir e jour.

La deuxième prévarication dont on me menace est l’im-
ression d’un ouvra e impertinent, composé par quelques
aunes gens sans go t et sans mœurs sur un ancien canevas
ne "avais fait, il y a plus de trente ans; il est intitulé : la
un le d’Oree’ans. Les fragments de cette indigne rapsodie,

fini courent sous mon nom dans Paris, m’ont été envoyés; ils
éshonoreraient la librairie. Je vous fais les plus vives ins-

tances pour prévenir le débit de toutes ces œuvres de ténè-
bres. Quand je veux faire imprimer quelques ouvrages de
moi, j’en fais hautement présent aux libraires. L’honneur
des lettres et la justice exigent qu’on n’imprime pas ce queje
ne veux pas donner, et encore moins ce que je n’ai pas fait.
J’attends ce service de vous.

Je suis avec zèle, messieurs, votre très humble et très
obéissant serviteur.

me. -- A M. BERRVER,

Lumnm on roues.
Aux Délices. 30 août.

Monsieur, je crois devoir avoir l’honneur de vous envoyer
la copie de la lettre que j’écris aux syndics de la librairie;
c’est une affaire dont j’ai déjà informe M. d’Argenson, et que
je recommande à votre protection et à votre justice avec les

instances les plus pressantes. , .Je dois aussi, monsieur, vous donner avis qu’il y a dans
Paris un réfugié, nommé Grasset, fort connu de Corbi, et
qui est en relation avec les libraires. Il montre artout votre
contre-seing, et il s’en sert, ainsi que de ce ui de M. le
comte d’Argenson, pour son commerce frauduleux; c’est
d’ailleurs un voleur public. Chassé en dernier lieu de Genève,
il n’échappera pas a vos lumières et à votre vigilance, s’il est
encore à Paris. Il est connu de plusieurs libraires. Il va a
Marseille. c’est tout ce que j’en sais pour le présent.

Permettez-moi de vous renouveler les assurances du dé-
vouement res ectuoux avec lequel je serai toujours, mon-
sieur, votre tr humble et très obéissant serviteur.

2265. - A M. J.-J. ROUSSEAU.
30 août (3;.

J’ai reçu, monsieur, votre nouveau livre contre le genre
humain; ’e vous en remercie. Vous plairez aux hommes, a
qui vous ites leurs vérités, mais vous ne les corrigerez pas.

saleuses-dire un mandat sur son notaire on son banquier.
2) Flaminio Scarselli. (G. A.)
a) Cette lettre célèbre, écrite a propos du Discours pur "néga-

ttté, parut d’abord a la suite de l’orphelin de la Chine puis dans
le Mercure d’octobre 1755. Ses différentes éditions présentent des
variantes; nous en relèverons quelques-unes. (G. A.)

l
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On ne eut peindre avec des couleurs plus fertes les hor-
reurs e la société humaine, dont notre ignorance et notre
faiblesse se promettent tant de consolation. On n’a jamais
employé tant d’esprit à vouloir nous rendre bêtes; il prend
envie de marcher à quatre attes Si). quand on lit votre
ouvrage. Cependant, comme i y a us de soixante ans que
j’en ai perdu l’habitude, ’e sens mal eureusement qu’il m’est
impOSSible de la repren re, et je laisse cette allure naturelle
a ceux qui en sont plus dignes ne vous et moi. Je ne peut
non lus m’embarquer pour a ler trouver les sauvages du
Cana a :premièrement, parce qtie les maladies (2) dont je suis
accablé me retiennent auprès du plus grand médecin de
l’Europe, et que je ne trouverais pas les mémos secours chez
les Missouris; secondement, parce que la guerre est portée
dans ces pays-là, et que les exemples de nos nations ont
rendu les sauvages presque aussi méchants que nous. Je me
borne à être un sauvage paisible dans la solitude que j’ai
choisie auprès de votre patrie (3), où vous devriez être.

Je conviens avec vous que les belles-lettres et les sciences
ont causé quelquefois beaucoup de mal. Les ennemis du
Tasse tirent de sa vie un tissu de malheurs; ceux de Galilée
le firent gémir dans les prisons. à soixante et dix ans, pour
avoir connu le mouvement de la terre; et ce qu’il a de
plus honteux, c’est qu’ils l’obligèrent à se rétractert ). Dès
que vos amis eurent commencé le Dictionnaire encyciopd-
dique, ceux qui osèrent être leurs rivaux les traitèrent de
déistes, d’années, et même, de jansénistes.

Si j’osais me compter parmi ceux dont les travaux n’ont au
flue la persécution pour récompense, je vous ferais voir (5)

es gens acharnés à me perdre du jour que je donnai la tra-
gédie (ÏŒIIÎv a; une bibliothèque de calomnies ridicules
imprimées contre moi; un prêtre ex-jésuite (6). que j’avais
sauvé du dernier supplice, me payant par des libelles diffa-
matoires du service que je lui avais rendu ; un homme t7),
plus coupable encore. faisant imprimer mon prop e ouvrage
du Siècle de Louis XIV avec des notes dans lesquelles la plus
crasse ignorance vomit les plus infâmes impostures; un
autre, «En vend à un libraire quelques chapitres d’une pré-
tendue mon universelle, sous mon nom ; le libraire assez
avide pour imprimer ce tissu informe de bévues, de fausses
dates, de faits et de noms estropiés; et enfin des hommes
assez lâches et as3ez méchants pour m’imputer la publica-
tion de cette rapsodie. Je vous ferais voir la société infectée
de ce genre d’hommes inconnus à toute l’antiquité, qui, ne
pouvant embrasser une profession honnête, soit de ma-
nœuvres. soitde laquais, et sachant malheureuSement lire et
écrire, se font courtiers de littérature, vivent de nos ouvra-
ges, volent des manuscrits, les défigurent, et les vendent.
Je pourrais me plaindre que des fragments d’une plaisanto-
rie faite. il y a près de trente ans, sur le même sujet que
Chapelain eut la bêtise de traiter sérieusement. courent au-
’ourd’hui le monde par l’infidélité et l’avarice (8) de ces mal-

eureuxqui ont mité leurs grossièretés la ce badinage, qui en
ont remp i les vides avec autant de sottise que de malice, et
qui entin. au bout de trente ans, vendent partout en manus-
crit ce qui n’appartient qu’à eux, et qui n’est digne que
d’eux. J’ajouterais qu’en dernier lieu (9) on a volé une partie
des matériaux que gavais rassemblés dans les archives pu-
bliques pour servir ramai" de la Guerre de I741, lorsque
j’étais historiographe de France; qu’on a vendu à un libraire
de Paris ce fruit de mon travail; qu’on se saisit a l’envi de
mon bien, comme si j’étais déjà mort, et qu’on le dénature
our le mettre à l’encan. Je vous peindrais l’ingratitude,
’imposture et la rapine, me poursuivant depuis quarante ans

jusqu’au pied des Alpes, jusqu’au bord de mon tombeau (10).

(t) c’est ainsi que Palissot. inspiré sans doute par ce trait de Vol-
taire, fit marcher Rousseau dans la comédie des Philosophes. (G.A.)

t2) Vu. : Maladies auxquelles je suis condamné me rendent un
médecin d’Europe nécessaire; secondement

(3l Van. z votre patrie où vous étés tant désuré. .
(A) Van. : Se rétracter. Vous savez quelles traverses vos tamises-

suyèrent quand ils commencèrent cet ouvrage usai utile qu’un-
mense de l’Encyclopc’dte, auquel vous avez tant contribué. si io-
sais, etc.

(5l Vu. : Voir unetroupe de misérables acharnés.
(6) L’abbé Desiontaines. (G. A.)

(7: La Beaumelle. (G. A.) . .(à Vu. : Et l’infâme avance de ces malheureux qui l’ont défi-
gu e avec autant de sottise que demalice. et qui, au bout de trente
ans, vendent partout cet ouvrage, lequel certainement n’est. pas le
mien, et qui est devenu le leur. .(9) Van. : On a osé fouiller dans les archives les plus respecta-
hies et y voler une partie des mémoires que j’y avais mis en dé-

pôt orsque j’étais... . . .(103 Van. : Tombeau. Mais, menaient avouèzanssi queces épinesattachées a la littérature et a la réputation ne sont, etc. l.
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liais que conclurai-je de toutes ces tribulations? Que je ne
dois pas me plaindre, que Pope, Descartes, Bayle, le Ca-
moens, et cent autres, ont essuyé les mêmes injustices, et
de plus grandes, que cette destinée est Cf’IiO de prQSqua tous
ceux que l’amour des lettres a trop séduits.

Avouez en eli’et, monsieur, que ce sont la de ces petits
malheurs particuliers dont à peine la société s’aperçoit.
Qu’im orte au genre humain que quelques frelons pillent la
miel e quelques abeilles? Les gens de lettres tout grand
bruit de toutes ces petites querelles, le resto du monde un
les ignore ou en rit.

De toutes les amertumes ré andues sur la vie humaine,
ce sont la les moins funestes. es épines attachées à la lit-
térature et à un peu de réputation ne sont que des fleurs en
comparaison des autres maux qui, de tout temps,ont inondé
la terre. Avouez que ni Cicéron (i), ni Verrou, ni LucrèCe, ni
Virgile, ni Horace, n’eurent la moindre part aux proscrip-
tions. Marius était un ignorant; le barbare Sylla, e crapu-
leux Antonio , l’imbécile Lépide, lisaient peu Platon et
SOphOcle; et pour ce tyran sans courage, Octave Cépias,
surnommé si lt chement Auguste, il ne fut un détestable as-
sassin que dans le temps ou il fut privé de la société des gens
de lettres.

Avouez que Pétrarque et Boccace ne firent pas naître les
troubles de l’italie; avouez que le badinage de Marot n’a pas
produit la Saiiit-barthélehii, et que la tragédie du Cid ne
causa pas les troubles de la Fronde. Les grands crimes n’ont
gui’re été commis que par de célèbres ignorants. Ce qui fait
et fera toujours de ce monde une vallée de larmes. c’est l’in-
satiahle cupidité et l’indoniptahle orgueil des hommes, de-
puis Thamas Kouli-kan, qui ne savaitpas lire, jusqu’à un
commis de la douane, qui ne sait que chitl’rer. Les lettres
nourrissent l’âme, la rectifient, la consolent (2); elles vous
servent, monsieur. dans le temps que vous écrivez contre
elles : vous êtes comme Achille, qui s’en: rte contre la gloire,
et comme le P. Malebranche, dont l’imagination brillante écri-
vait contre l’imagination (3).

Si quelqu’un doitse plaindre des lettres, c’est moi, puisque,
dans tous les temps et dans tous les lieux, elles ont servi à me

ersécuter; mais il faut les aimer malgré l’abus qu’on en
ait, coiiime il faut aimer la société dont tant d’hommes mé-

chants corrompent les douceurs; comme il faut aimer sa
patrie, quelques injustiCes qu’on y essuie (il; comme il faut
aimer et servir l’Etrc suprême, malgré les superstitions ct le
fanatisme qui déshonorent si souvent son culte.

M. Chappuis m’apprend que votre saute est bien mauvaise;
il faudrait la venir rétablir dans l’air natal, jouir de la li-
berté, boire avec moi du lait de nos vaches, et brouter nos
herbes.

Je suis très philosophiquement et avec la plus tendre es-
time, etc. (5).

(il Vu. z Ni Cicéron, ni Lucrèce, ni Virgile. ni Horace, ne iu-
rant les auteurs des proscriptions de Marius. de sylla. de ce dé-
bauché d’Antoine, de cet imbécile Lapine. de ce tyran sans cou-
rage. .0ctave Cépias, surnommé st lâchement Auguste. Avouez que
le indinage, etc.

on un. : La cotisoient; et elles tout même votre gloire dans le
temps que vous écrivait contre elles. Vous êtes comme Achille.

t3 Dans le barman, immédiatement après le mot imagination,
vient l’alinéa qui commence par ces mols, M. choppais, etc.

(4l C’est ici ue finissait la lettre dans l’édition qui était a lasuite
de l’OrpIielin la t MM. Ce qui termine l’alinéa est de 1756.

(5) RÉPONSE ne a. J. massue.
h . Paris. le t0 septembre.c’est a moi, monsteur, de vous remercier a tous égards. En vous

clivant l’ébauche de mes tristes rêveries, je n’ai point cru ions
faire un présent digne de vous, mais m’aequitter d’un devoir et
vous rendre un hommage que nous vous devons tous comme a uo-
trc chef. Sensible. daillours, a l’honneur que vous faites a nia pa-
trie, je partage la rtconnaissance de mes concitoyens; et ’espère
qu’elle ne fera qu’augmenter encore, lorsqu’ils auront pro ne des
instructions que vous pouvez leur donner. Embellissez l’asile que
vous avez choisi; éclairez un peuple digne de vos leçons; et, vous
qui savez si bien peindre les vertus et la liberté, apprenez nous a
les chérir dans nos murs comme dans vos écrits. Tout ce qui vous
approche doit apprendre de vous le chemin de la gloire.

Vous voyez que je n’aspire pas a nous rétablir dans notre bêtise,
quoxque le regrette beaucoup, pour ma part, le peu que j’en ai
perdu. A votre égqrd,.m0hsicnr, ce retour serait un miracle si

and a la lois et 5i humble, u’il n’apwartiendntit qu’a Dieu de le
a ra, et qu’au diable de le vou nir. Ne touiez donc pas de retom

ber a quatre pattes; personne au monde n’y réussirait moins que
Vtilli’. Vous nous redressez trop bien sur nos deux pieds, pour ces
sur i; i vous tenir sur les vôtres.

Je Coiiviens de toutes les disgrâces qui poursuivent les hommes
octobres dans les lettres; je conviens même de tous les maux atla-
cités a l’humanité et qui semblent indépendants de nos vaines con-

nes. --.A MADAME DE FONTAINE.

Aux Délices, 0 septembre.

Je suis pénétré de tout ce qtie vous faites, ma très chère
nièce. On a travaillé, pendant mon absence, à rendre. la pièce
moins indigne du public; oti a u la raccommoder, on a
pu la gâter; cela prouvo qu’il ne aut jamais donner des tra-
gédies de si loin, et que les absents ont tort. il est certain
que, si l’on imprimait la piece dans l’état où elle est aux re-
présentations. on la siffleraità la lecture; mais c’est le mom-
dre des chagrins qu’il faut que j’essuie. ils sont bien adoucis
par vos soins, par vos bontés, par votre amitié. M. Delaleu

naissances. Les hommes ont ouvert sur eux-mémés tout de sources
de miseras, que. quand le hasard on détourne quelqu’une. ils n’en
sont guère moins inondés. D’ailleurs, il y a, dans les progres des
choses, des liaisons cachées que le vulgaire n’a *rç0it les, mais
qui n’échapparont point a l’œil du sage quand i y ven ra relié-
chir. Ce n’estui Tércnce, ni Cicéron. ni Virgile, ni Sénèque, ni Ta-
cite, ce ne sont ni les savants ni les poètes qui ont produit les
malheurs de Rome. et les crimes des Romains : mais sans le poison
lent. et secret qui corrompit peu a peu le ilus vigoureux gouver-
nement dont l’histoire ait fait mention, Cie ron, ni Lucrèce. nisu-
luste, ii’cusseiit point existé, ou irisassent point écrit. Le siècle. ni-
niable de Lélius et de Térence amenait de loin le sic-clé titillant
d’Aiigiiste et d’tiorace, et enlia les siècles horribles de Sénèque et
de Néron, de Domitien et de Martial. Le goût des lettres et des arts
hait chez un peuple d’un vice. intérieur qu’il augmente; et s’il est
vrai que tous les progrès humains sont pernicieux a l’espèce, ceux
de l’esprit et des connaissances qui augmentent notre orgueil et
multiplient nos égaiements accélèrent bientôt nos malheurs. Mais
il vient un temps ou le mal est tel. que les causes mémos qui l’ont
fait naître sont nécessaires pour l’empêcher d’augmenter; c’est le
ter qu’il faut laissa dans la plaie, de peur que le blesse n’expire
on l’urrachant.

Quant a moi, si j’avais suivi ma première vocation, et que je
ii’eusse ni tu ni écrit. j’en auraissans doute été plus. heureux. Ce-
pendant, Si les lettres étaient "matchant aneurines, je semis privé
du sont plaisir qui me reste. c’est dans leursun que je mécon-
sole de tous nies maux; c’est parmi ceux qui les cultivent ne je
goûte les douceurs de l’amitié, et. que j’apprends a jouir. de a Vie
sans craindre la mort. Je leur dois le peu que je suis ; je leur dois
même l’honneur d’être connu de vous. Mais consultons l’intérêt dans
nos aiTaires, et la vérité dans nos écrits. Quoit.ii’il taille des philo-
sophes. des historiens. des savants, pour éclairer le monde et con-
duire ses aveugles habitants, si le sans Memnon m’a dit vrai, je nel
connais rien de si fou qu’un peuple de sans.

Convenez-eh. monsieur. s’il est bon que les grands génies ins-
truisent les hommeS, il fait! que le vulgaire reçoive leurs instran
tions : si chacun se mélo d’en donner qui les voudra recevoir?
a Les boiteux, dit Montaigne sont niai propres aux exercices du
corps; et aux exercices de l’esprit, les âmes boiteuses. n Mais. en

’ ce siècle savant, on ne voit que boiteux vouloir apprendre a mar-

cher aux autres. .Le peuple reçoit les écrits des sages pour les juger, non pour
s’instruire. Jamais on ne vit tout de flambas ; le théâtre en iour-
mille, les cafés retentissent de leurs sentences, iLs les aifichent
dans les joarnaux, les quais sont couverts de leurs écrits; et j’en-
tends critiquer l’Orplielvn. rce qu’on l’applaudit, a tel grimaud si
peu capable d’en voir les atouts, qu’a peine en sent-il les beautés.

Recherchons la première Source des désordres de la société, nous
trouverons ne tous les mon: des hommes leur viennent de l’er-
reur bien p us que de l’ignorance, et que ce que nous ne savons
point nous nuit beaucoup m0ius.qne ce que nous croyons savoir.
Or quel plus sur moyen de courir d’erreurs en erreurs. que la iu-
rehr de savoir tout? si l’on n’eût prétendu savoir ne la terre ne
tournait pas. on n’eût point puni Galilée pour avoir it qu’elle tour-
nait. si les seuls philosophes en eussent réclamé le titre, l’hiv-
dopante n’eût point en de. persécuteurs. si cent myrmidons n’osai-
raioiit a la gloire, vous jouiriez en pain de la vôtre, ou du moins
vous n’auriez que des rivaux digties de vous. ’

Ne soyez donc pas surpris de sentir quelques épines inséparables
des lieurs qui couronnent les grands talents. Les injures de vos en-
nemis sont les acclamations satiriques qiti suivent le cortège des
triomphateurs: c’est [empressement du public pour tous vos écrits

’ qui produit les vols dont vous vous plaignez; mais les falsifications
n’y sont pas faciles, car le tu ni le plomb ne s’allient pas avec
l’or. Permettez-moi de vous le dire, par l’intérêt. que je prends à
votre repos et a notre instruction, méprisez de vaines clameurs par

. lesquelles on cherche moinsa vous faire du mal qu’a vous détour-
ner de bien faire. Plus on vous critiquera, plus vous devez vous
faire admirer. Un lion Livre est une terrible réponse a desinjiirés
imprimées; et qui vous oserait attribuer des écritsniie vous n’au-
rez poiiit faits. tant que vousqn’en tarez que d’inimitables’!

Je suis sensible a votre imitation; et Si cet hiver me laisse en
état d’aller, au printemps, habiter nia patrie, j’y profiterai de vos
bontés. Mais j’aimerais mieux buire de l’eau de votre fontaine que
du lait de vos vaches; et quant aux herbes de votre verger, je
crains bien de n’y en trouver d’autres que le lotos. qui n’est as la.
pelure des bêtes, et le moly, qui empêche les hommes de Po de-
venir.

Je suis de tout mon cœur et avec respect, etc.
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paiera, sur vos ordres, les copies (t) que vous faites faire
pour mm.

Tout ce que je demande, c’est qu’on me laisse mourir
tranquille dans l’asile que j’ai choisi, et que je puisse vousy
embrasser avant de mourir.

Nous avons ici un médecin (2) beau comme Apollon et sa-
vant comme Esculape. Il ne fait oint la médecine comme
les autres. On vient de cinquante l eues a la ronde. le consul-
ter. Les petits estomacs ont grande confiance en lui. Ce sera,
je crois, votre affaire, si jamais vous avez le courage et la
ortie de passer nos montagnes. -Votre sœur ne m’a avoué u’aujourd’hui sa tracasserie

avec Chimène (3). Cette neuve le horreur d’elle me plonge
dans un embarras dont je ne peur plus me tirer. Je suis trop
malade et trop accablé pour travailler a notre Orphelin; je
me résigne à me triste destinée, et je vous aime de tout mon
cœur.

Votre frère (t) a écrit une iettre charmante à sa sœur; il a
bien de l’esprit, et l’esprit bien fait. J’embrasse votre fils,
qui sera tout comme lui.

2266. - A Il. LEKAiN.
6 septembre (5).

Je vous suis très obligé de votre souvenir, mon grand ac-
teur, et du soin que vous venez d’embellir votre rôle de
Tartare. J’avais mis expressement, pour condition du présent
que je fais à vos camarades, qu’on paierait les dé enses de
votre habillement. J’avais écrità M. le maréchalde ichelieu,
en réponse a une de ses lettres, que j’aurais souhaité que
M. Grandval eût joué Zamti, qui est un premier rôle, et que
il]. Sarrasin n’eut joue que par complaisance.

J’aurais désiré encore qu’on eût attendu, pour faire les
petits changementsjugés iwœssaires, u’on m’eût averti : en
a substitué des vers qui ne. sont pas rançais,.et je ne crois
pas que la pièce puisse aller loin.

Jo vous prie de faire mes compliments et mes remercie-
ments a mademoiselle Clairon. Madame Denis vous est très
obligée, ainsi que moi. Je vous embrassa du meilleur de mon
cœur.

W. -- A I. J.-J. ROUSSEAU.
Septembre.

M. Rousseau a du recevoir de moi une lettre de remercie-
ment. Je lui ai parlé, dans cette lettre, des dangers attachés
à la littérature; je suis dans le ces d’essuyer ces dangers. On
fait courir dans Paris des ouvrages sous mon nom. Je dois
saisirl’oceaaion la plus favorable de les désavouer. On m’a
oonsotiié de faire imprimer la lettre que j’ai écrite a li. Rons-
seau, et de m’étendre un peu sur l’injustice qu’on me fait, et
qui peut m’être très préjudiciable. Je lui en demande la per-
mission. Je ne peux mieux m’adresser, en rlantdes injus-
trocs. des hommes, qu’a celui qui les conna t si bien (6).

2268. - A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE.

Les Pucelles me font plus de mal, mon cher Catilina, que

sa De la [jacent corrigée. (G. A.)
Tronchin. (CL-A.)

(3) Le vol que Ximenès avait fait du manuscrit de l’Hùtoire de
la guerre de ma. (G A.)

(A) L’abbé mignot. (G. A.)
(a) sorteurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

(a) limons: un au. musant).
Paris. au septembre.

En arrivant, manieur de la campagne, ou j’ai [une cinq ouais .
bittai, qui me tire d’une grande perplexité; ,jaunie trouve votre

car. ont sermonnions à M, de cauirécourt. notre ami cmnmun.
votre ettre et ma réponSe, japprends a l’instant qu’il les a lui»
même communiquées il d’autres, et qu’elles sont tombées dans les
mains de (gâble un qui travaille a me réfuter. et qui se propose,
dit on, de l insérera la fin de sa critique. M. Boucliuud, a égé en
droit. qui vient de m’apprendre cela, na pas voulu m’en ire da-
vantaiza; de sorte que je suis hors d’état de prévenir les suites
d’une indiscrétion que, vu le contenu devotre lettre, je n’avais eue
que pour une bonne un. .

douteusement, monsieur, je vois votre projet que la mai est
moins grand queje n’avais-craint. n a prouvant une publication
qui me fait honneur, et qui peut vous tre utile, il me resto une
excuse a vous faire sur ce qu’il peut y avoir au de nia faute dans
la promptitude avec laquelle ces lettres ont couru sans votre con-
sentement ni le mien.

Je suis avec les sentiments du. plus sincère de vos admirateurs,
museur, etc.

Je suppose que vous avez reçu ma réponse du in de ce mais.

les chinoisa ne matent de plaisir. la vie est celle d’Hercuio
je n’en ai ni la taille ni la force, mais il me faut, comme lui.
combattre des monstres jusqu’au dernier moment. Si on en
croyait la calomnie, je finirais par être brûlé comme lui. On
applaudit mademoiselleClairon, et on a grande raison; mais
on me persécute jusqu’au tombeau et jusqu au pied des Al-
pes, et,cn vérité, on a grand tort Puisque nos Chinois ont
été assez bien reçus à Paris, dites donc a M. d’Argental qu’il
vous donne la Pucelle à lire pour la petite pièce. Quand vor-
rons-nous votre tragédie (t), votre roman in (les amusements-
la valent assurément mieux que les riens sérieux dans les-
quels les oisifs de Paris passent leur vie. ils oublient qu’ils
ont une aine, et. vous cultive: la vôtre; qu’elle ne perde ja-
mais ses sentiments pour madame Denis et pour moi. Vous
n’avez point d’anis plus tendres.

289. -- A M. THIEMOT.
Aux Délices, le tu septembre.

Non, assurément, mon ancien ami, je ne peux ni ne veut
retoucher à une plaisanterie faite il y a trente ans, QUI ne
convient ni à mon age, ni à nia façon présente de penSQl’.
ni à mes études. Je connais toutes les fautes de cet ouvrage;
il y en a d’aussi grandes dans l’Arioste; je l’abandonne a son
sort. Tout ce que je peux faire, c’est de désavouer et de tio-
trir les vers infâmes que la canaille de la littérature a insé-
rés dans cet ouvrage. Ne vous si? pas fait part de quelques-

unes de ces belles impolatioas *
Qui, des Valois rompant la destinée
A la gaid’pieu laisse aller son arm ,
Chasse te leur. le soir ester: festin,
Toute je luit tait. encor pire train;
Car saint Louis, ifl-hülli, ce bon apôtre,
A ses Bourbons en pardonne bien d’autre!

Eh bien t croiriez-vous que, dans le siècle on nous sommes,
on m’impute de pareilles bêtises, qu’on appelle des vers? On
m’aVertit que l’on imprime l’ouvrage en Hollande, avoie. tou-
les ces additions; cela est digne de la presse hollandaise, et
du goût de la gent refondée.

Je tais imprimer l’OrfIÏelin dola Chine, avec une Lettre t2)
dans laquelle je traite es marauds qui débitent ces horreurs
comme. ils le méritent. ’

Plut a Dieu qu’on eût saisi la Puce’le l’infâme prostituée
de la Pucelle, à Paris, comme vous me récrivez, et comme gel
l’ai demandé! mais. ce n’est point sur elle. qu’est tombée l’ -

cité du ministère; c’est a ma réquisition, sur une édition
3e la Guerre de nu. Un homme de c0nditiont’avait mon

u’on prétend, volé chez madame Denis les minutes tr .. in-
rmes des matériaux do cette histoire, et les avait vendues

vin t-cinq louis d’or a un libraire nommé Prieur, tir les,
ma ns du chevalier de La Morlière, dont ce Prieur a a quit-’
tance. Je ne crois point du tout que le jeune marquis qu’on
accuse de s’être servi de. ce chevalier soit capable d’une si
infâme action. Je suis très loin de l’en soupronner, et je suis
persuadé qu’il se lavera, devant le public, ’une accusation
si odieuse. Je me suis borné a empêcher qu’on imprimât
malgré moi une Histoire du r01 imparfaite, et qu’on abusai:
de mes manuscrits. Cette Histoire ne doit paraltre que de
mon aveu et de Celui du ministère, après le travail le plus
assidu et i’examen le pins sévère. . .

Vous me feriez un très grand plaisir de faire lire le ma-
nuscrit que vous avez à M. de Ttrihouville. l

Adieu, mon ancien ami. Le ministre (3) philosophe aura
bientôt les remerciements que mon cœur lui doit.

2210. - A, Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 10 septembre.

Voila ce que causent, mon cher ange, les persécutions, les
procédés infâmes, les injustices. Tout cela m’a empêché de
donner la dernière main a mon ouvrage, et m’a forcé de le
faire imprimer en hâte, afin de. donner au moins quelque po-
titpréservatil’contre incrédulité qui adopte les calomnies dont
je suis accablé depuis si longtemps. celait une occasma do
faire voir dans tout son jour ce que j’essaie, sans pourtant
paraître trop m’en plaindre; car à quoi servent les plaintes]

Ce n’est que dans votre sein, moucher et respectable ami,
qu’il faut deoser sa douleur. Je n’ai su que depms quelques
jours tout ce qui s’est passé entre madame Denis et lit. de
Malesherbes. Elle m’avait toutesché, pendant un assez violent

(il Namif. (G. A.)
(2l La lettre a J.-J. Rousseau. (G. A.)
(3) Le marquis d’argensou. (G. A.)
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accès de ma maladie. Il me parait qu’elle s’est conduite avec
le zèle et la fermeté de l’amitié. Elle devait dire la vérité a
madame de Pompadour. Il était très dangereux que des mi-
nutes informes, des papiers de rebut, qui contenaient l’llis-
toire du roi. fussent imprimés sans l’aveu du roi. Il est in-
dubitable que Kimeuès les a volés. que La Morlière (In) les a
vendus de sa partau libraire Prieur, etque ce La Homère est
encore, en dernier lieu. allé a Rouen les vendre une seconde
feis.C’est une chose dont Lambert peut vous instruire. J’ai dû
moi-même écrire à madame de Pompadour, dès que j’ai été
instruit. Elle m’a mandé sur-le-champ qu’on saisirait l’édi-
tion. On l’a saisie. à Paris, chez Prieur; mais la ourra-t-on
saisir à Rouen? c’est ce ne j’ignore. Tout ce que e sais bien
certainement, par la pense de madame de ompadour
et ar sa démarche, c’est qu’il ne fallait pas que l’ouvrage
ar t.

p Pour le procédé de Ximenès, qu’en ditesvous? Consolez-
vous, pardonnez à la race humaine. Il y a un homme de
condition (2), dans ce pays-ci, qui en faisait autant, et qui
faisait vendre un autre manuscrit par ce fripon de Grasset
dent vos bontés pour moi avaient decouVert les manœuvres.

Et que ensez-vous de la belle lettre de Ximenès à madame
Denis, et e la manière dontce misérable ose parler de vous?
Toutes ces horreurs, toutes ces bassesses, toutes ces inso-
lences, sont-elles concevables? Je ne. conçois pas M. de Ma-
lesherbes; il est fâché contre ma nièce, pourquoi? parce
qu’elle a fait son devoir. Il est trop juste pour lui on savoir
longtemps mauvais ré. Je suis persuadé que vous lui ferez
sentir la raison. Il sy rendra, il verra que l’action infâme
de Ximenès et de La Morlière exigeait un prompt remède.
En quoi M. de Malesherbes est-il compromis? je ne le vois
pas. Aurait-il voulu protéger une mauvaise action, pour me
perdre? Mon cher ange, mon cher ange. la vie d’un homme
de lettres n’est bonne qu’après sa mort.

Voila ce que je vous écrivais, mon cher ange, et je devais
vous envoyer cette lettre, dans quelques jours, avec la pièce
imprimée, lorsque ’e reçois la vôtre du 3 du courant. Moi
corriger cet o’pheltn! moi y travailler, mon cher ange, dans
l’état où je suis! cela m’est impossible. Je suis anéanti. La
douleur m’a tué. J’ai voulu absolument imprimer la pièce
pour avoir une occasion de confondre, à la face du ublic,
tout ce que la calomnie m’impute. Cent copies abominables
de la Pucelle d’0: Ida": se débitent en manuscrit, sous mes
yeux, dans un pays qui se croit recommandable par la sévé-
rité des mœurs. On farcit cet ouvrage de vers diffamatoires
contre les p Iissan:es. de vers impies. Voulez-vous que je. me
taise ici, que je sois en exécration. que je laisse courir ces
scandale.» sans les réfuter? J’ai pris l’occasion do la célébrité
de l’Urpli» lm ; j’ai fait imprimer la pièce, avec une lettre où
je vais au’dcvant du mal qu’on veut me faire. Mon asile me .
coûte assez cher pour que je cherche à achever en prix
des jours si malheureux. Que m’importe, Jans cet état cruel,
qu’on re eue ou non une tragédie? Je me VUÎS dans une situa-
tion a hêtre ni natté du succès, ni sensible à la chute. Les
grands maux absorbent tout.

J’ai envoyé à Lambert les trois premiers actes un peu cor-
rigés. Il aura incessamment le reste, avec l’Epttrc à M. de
Richelieu, et une. à Jean-Jeu ues. Les Cramer ont la pièce

our les pays étrangers. Lam ert l’a pour Paris. Je leur en
ais présent à ces conditions. Il ne me manque plus que de

les avoir pour ennemis. parce que je les gratifie les uns et
les aàitres. Je vous le répète, les talents sont damnés dans ce
mon e.

Je vous conjure de faire entendre raison à M. de Mules-
herbes; il n’a ni bien agi ni bien parlé. Il a bien des torts,
mais il est digne qu’on lui dise ses torts; c’est le plus
grand éloge que je puisse faire de lui. Je vous embrasse. mille
OIS.

2211. - A H. LAMBERT.

10 septembre (a).
Je vous demande pardon des frais du paquet; je tâche-

rai, parla po: te prochaine, de vous envoyer le reste franc
de ort.

I y a une épître dédicatoire à M. le maréchal de Richelieu
et une lettre qu’il faut mettre a la fin de la pièce.

Les circonstances où je me trouve me forcent, malgré moi,
de faire débiter l’ouvrage incessamment.

(tr Le chevalier de LagMorliére. aventurier littéraire, né en 1701.
mort en 1785. Sa famille le fit un moment enfermer. Voyez,
tome Il, pa e 558. (G. A.)

fluente leu. (G. A.) . .a) Editeurs,de Cayrol et A. François. (G. A.) a v ’

Je vous réitère que je vous ai fait don du total pour Paris
et aux frères Cramer pour les pays étrangers. . O l

Comptez que je chercherai toujours a vous faire plaisir.

am. - A M. BER’I’RAND.

Aux Délices, 12 décembre.

Je vous envoie, mon cher monsieur, le remier exem-
plaire (l) qui sort de la presse. Je vous prie e vouloir bien
en faire parvenir un à M. le banderet Freudenreich, aussi
bien qu’à M. l’avoyer Steiger et à M. l’avoyer Tiller. Je vous
demande bien pardon de. la peine que je vous donne, mais
j’ai cru que ces petits hommages ne pouvaient passer par de
meiileures mains. Il a aussi, si vous le permettez, un
exemplaire pour M. Ts ifeli, secrétaire de votre consistoire.
Il m’a écrit une lettre qui fait voir beaucoup de savoir, un
bon esprit, et un bon cœur. Je le crois votre ami à tous ces
titres, J’ai cru devoir imprimer ma lettre à JeaneJacques
dans les circonstances présentes. Vous savez peut-être, mon-
sieur, que le conseil de Genève a engagé celui de Lausanne
a faire rendre, par Bousquet, l’original du Mémoire calom-
nieux de GraSSet. Il me parait nécessaire qu’on en soit in-
formé a Berne. Maubert,son complice, est arti, dit-on, pour
aller faire imprimer la rapsodie infâme ont il espère de
l’argent. Quel capucin!

Je me recommande a vos bontés. V.

Je crois. enfin que, malgré tous. mes maux, je partirai dans
quelques jours pour Monrion. Puisse-je avoir assez de santé
pour venir vous embrasser!

un. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
aux Délices, 12 décembre.

Je vous envoie, monseigneur, à la hâte, et comme je peux,
votre filleul l’Orpheli’n, dont vous voulez bien être le par-
rain; ce sont les premiers exemplaires qui sortent de la
presse. Je crois que vous joindrez à toutes vos bontés celle
de me pardonner la dissertation que je m’avise toujours de
coudre a mes dédicaces. J’aime un peu l’antique; cette façon
en a du moins quelque air. Les épîtres dédicatoires des an-
ciens n’étaient pas faites comme une lettre qu’on met à la
poste, et qui se termine par une vaine formule; c’étaient des
dicours instructifs. Un simple compliment n’est guère lu, s’il
n’est soutenu ar des choses utiles.

Il y a, à la n de la pièce, une Lettre à Jean-Jacques Rous-
seau, que j’ai cru nécessaire de publier dans la position ou
je me trouve.

Je suis honteux de vous entretenir de ces bagatelles, lors-
que je ne. devrais vous parler que du chagrin sensible que
m’a causé la perte de votre procès. Je ne sais pas si une
pareille décision se trouve dans l’Esprit des lois. J’ignore la
matière des substitutions; j’avais seulement toujours entendu
dire que les droits des mineurs étaient inviolables; et, à moins
qu’il n’y ail une loi formelle ui déroge à ces droits, il me
paraît qu’il y a eu beaucoup ’arbitraire dans ce jugement.
Je ne puis croire surtout qu’on vous ait condamné aux dé-
pens. et je regarde cette clause comme une fausse nouvelle.
Je n’ose vous demander ce qui en est. Vous devez être sur-
chargé d’affaires extrêmement désa réables. Il est bien triste
de succomber, après tant d’années e peines et de frais. dans
une cause qui, au sentiment de Cochin (2), était indubitable,
et ne faisait fias même de question.

Vous êtes ien bon de me parler de tragédies et de dédi-
caces, quand vous êtes dans une crise si importante; c’est
une nouvelle épreuve où l’on a mis votre courage. Vous sou-
tenez cette perte comme une colonne anglaise ( ); mais les
canons ne peuvent rien ici, et ce n’est que dans votre belle
âme que vous trouvez des ressources. C’est à cette âme noble
et tendre que je Serai attaché toute ma vie avec les senti-
ments les p us inviolables et les plus respectueux. Vous savez
que ma nièce pense comme mon.

Permettez que je revienne à la pièce qui est sous votre
protection. Je vous demande en grâce qu’on la joue à Fon-
tainebleau, telle que je l’ai faite, telle un madame de Pom-

adour l’a lue et approuvée, telle que j’ai l’honneur de vous
’envoyer, et non telle qu’elle a été défigurée a Paris. En vé-

rité, je ne puis concevoir comment elle a pu avoir quelque
succès avec tant d’incongruités. Il faut que mademorselle
Clairon soit une grande enchanteresse.

(Il De l’Orphetin de la Chine: édition des Cramer. (G. A.)
(2) Célèbre avocat. mort en 1747. (G. A.)

, (3) Allusron au rôle que Voltaire attribue a Richelieu dans la
journée de Fontenay. (G. A.)
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2275. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices. 12 septembre 1755 (il.

Madame, ce n’est s Jeanne que je mets cette fois-ci a
vos pieds, c’est cet Brph-Ii’n de la Firme. Votre approbation
m’a donné la hardiesse de le faire jOuer à Paris; et puis ne
ces magots chinois ont trouvé grâce devant vos yeux, il al-
lait bien qu’ils réussissent en France. Les Français qui ont

’ du goût, madame, sont faits pour penser comme votre al
tasse sérénissime. J’ignore si elle a reçu la lettre que j’eus
l’honneur de lui écrire, il y a plus d’un mois, en faveur de
Jeanne. Je lui demandais ses ordres; je lui disais, dans ma
lettre. que j’avais donné à cotte grosse et singulière héroïne
un habit décent. pour qu’elle lût faire la révérence a la pe-
tite-fille. des héros. à celle qui est l’honneur de. son sexe.

Je suis toujours, madame, dans cette maison que mouSei-
gneur le prince votre fils a honorée de son séjour. Plus je
l’embellis, plus je regrette. de n’être pas à vos pieds. Il n’y a
rien à mes yeux de beau que. votre cour; je n’aurais jamais
du la quitter. Daignez. madame, me conserver des bontés
si chères et si consolantes. Puissiez-Voustuir aussi longtemps
que je le désire, vous et toute votre famille et la grande mai-
tresse des cœurs, d’un bonheur que vous méritez si bien!

Je renouvelle a votre altesse sérénissime mon inviolable
attachement et mon très protond’respect.

2275. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 12 septembre.
Je vous ai déjà mandé, mon cher ange, que j’ai envoyé la

pièce à Lambert, que la Seule chose importante pour moi,
dans le. triste état où je suis, c’est qu’elle paraisseiavec les
petits boucliers qui repoussent les coups qu on me porte.

J’ai pris, sur les occupations cruelles, sur les maux qui
m’accablent. sur le sommeil que je ne connais uère, un
peu de temps à la hâte, pour corriger, pour arron ir ce que
j’ai pu.

Si la pièce était malheureusement imprimée de la manière
dont les comédiens la jouent, elle me ferait d’autant plus de
peine que les copies en seraient très incorrectes, et c’est ce
que j’ai craint; c’est ce qui est arrivé à [toma saurée, trans-
crite aux représentations. Il n’y a nulle liaison dans les choses
qu’on a été obligé de substituer pour faire taire des critiques
très in’ustcs. Ces critiques disparaissent bientôt, et il ne faut
pas qu il reste de Vestige de la précipitation avec la uelle on
a été forcé d’adoucir les ennemis d’un ouvrage passa le, avec
des vers nécessairement faibles, par lesquels on a cru les
désarmer.

S’il reste quelques longueurs, si l’impatience française. ne
veut pas que le dialo ne ait sa juste étendue, on peut, aux
représentations. sacril er des vers; mais les yeux jugent au-
trement. Le lecteur exige que tout ait sa proportion, que rien
ne soit tron ué. que le dialo ne ait toute sa justesse. Je ne
parle point e certains vers ucrgiques, tels que:

Les lois vivent encore, et l’emportent sur vous ln.
Act. 1V, se. 1v.

vers que madame de Pompadour a approuvés. vers qui don-
nent quelque prix à mon ouvrage. Me les ôter sans aucune
raison, c’est jeter une bouteille d’encre sur le tableau d’un
peintre. Ne joignez pas, je vous en conjure, aux désagré-
ments qui menvironnent, celui de laisser paraître mon ou-
vrage défiguré. Je serai peut-étre dans la nécessité d’employer
plus de seins à fairejouer ma pièce à Fontainebleau, comme
elle dort l’être, qu’on n’en a mis à satisfaire les murmures
mevrtables à une première représentation dans Paris. Un peu
de fermeté. quelques vers retranchés. suffiront pour faire
passer la pièce au tribunal de ce parterre si indocile; mais,
au nom de Dieu. que mon ouvrage soit imprimé comme je
l’ai fait. Mon cher ange. j’exige cette justice de votre amitié.

Quanta M. de Malesberbes, il a tort, et il faut avoir le
courage de lui faire sentir qu’il a tort; il n’y a que votre es-
prit aimable et conciliant qui puisse réussir dans cette
affaire. N’y étés-vous pas intéressé? Quoi! un Ximenès vole
des man userits. et ce lâcha insulte! et il vous traite d’espérel
et M: de Malesherbes a protégé ce volt contre qui? contre
celui que ce volepouvait perdre. Parlez, parlez avec le courage
de votre probit , de votre honneur, de votre amitié. Les
hommes sont bien méchants! Vous avez le droit de vous
élever contre eux; c’est à la vertu d’être intrépide. Je vous
embrasse mille fois. Comment va le pied de madame d’Ar-

a) Éditeurs. En. Baveux et A. François. (G. A.)
(a) On craignait les allusions. (G. A.)
VOLTAIII. -1’. V".

gentaI? Je vous envoie, par M. de Malesherbes même. l’édi-
tion de Genève. Prault n’aura rien, Lambert aura la France.
les comédiens auront mon travail. Il ne me reste que les
tracasseries, mon cher ange; vos bontés l’emportent sur
tout.

Mû. - A M. DE MALESHERBES.
Aux Délices, le septembre (t).

J’ai l’honneur, monsieur, de tous envoyer le premier
exemplaire d’une pièce représentée loin de moi et imprimée
sous mes yeux. Je vous dois cet hommage. J’ai fait don de
la pièce au sieur Lanibrrt pour la France, et aux Cramer
pour les pays étrangers. Je n’ai d’autres intérêts aVec les
libraires et les comédiens que Celui de leur être. utile. Le seul
prix de tous mes travaux est votre suffrage, et celui de tous I
les hommes qui pensent comme vous. ,

Vous sentez , monsieur , combien la conversation que
M. l’abbé Miguot a eue aVec vous a pénétré de douleur ma-
dame. Denis. et moi, et toute ma famille. Je n’ai appris que fort
tard cette cruelle afl’aire (2). que madame Denis me tenait
cachée dans ma dernière maladie. Jugez quelle dut être ma
crainte. quand elle me. dit qu’on imprimait à Paris une partie
de l’histoire du roi que le ministère m’avait recommandé de
tenir longtemps secrète. Et quelle histoiri encore? des mé-
moires informes, des minutes de rebut, volées indignement et
vendues à un libraire. Mou désespoir lut au comble, quand
j’appris que vous-même vous pensiez que j’étais d’accord de
celte. manœuvre qui pouvait me perdre.

Madame de Pompadour et M. d’Argenson étaient les seuls
qui avaient mon véritable manuscrit; je les ofl’ensais, ainsi
que le roi lui-même, si je le donnais au public dans les cir-
constancos où est l’Europe.

Cependant ce manuscrit est près de paraître; le libraire ne
daigne pas Seulement m’en avertir. On lui parle, il refuse de
me consulter; on mande enfin à madame Denis, de plusieurs
endroits différents, que l’auteur du larcin est Connu, qu’il a
vendu les brouillons de. cet ouvrage, volé chez elle, vingt-
cinq louis d’or; que vous le savez; que le libraire Prieur
vous l’a avoué, comme à plusieurs autres personnes : le. fait
devient public. Que devait, que pouvait faire madame Denis
que. de vous écrire, monsieur. et d’écrire à madame de .Pom-
padour? Elle vous soumet toute sa conduite ; elle ne faitpas
une démarche sans vous en instruire ; elle compte sur votre
amitié et sur votre justice; elle fait tout pour m’épargner les
suites funestes de ce larcin, qui seraient aussi cruelles que
celles de cette prétendue Histoire universelle, volée de même.
falsifiée de même, connue par toute. I’Europe littéraire pour
m’avoir été dérobée, et qui cependant m’a perdu auprès du

rai.
Je suis très persuadé, monsieur. que vous. qui êtas à la

tête des lettres, vous ne voudrez point qu’un homme qui les
a préférées a tout, et qui ne les cultiva que pourellcs-mémes,
sort continuellement la victime de la calomnie. etde la rapine:
c’est une affreuse récompense. Je dois croire qu’une âme
comme la vôtre entre dans ma juste douleur, bien loin de la
redoubler.

M. d’Argenson m’avait flatté qu’il pouvait recevoir sous
votre envel0ppe; vous me pardonnerez Cette liberté.

J’ai l’honneur d’être avec respect, monsieur, votre très
humble et très obéissant serviteur.

m. --- A in. LE COMTE D’ABGENSON.

aux Délices. ou prétendu" relises, comme on
dit prétendus reformés. 1-2 septembre.

Les ministres n’ont guère le temps d’examiner les lagon
de la Chine: mais si le plus aimable de tous les ministres a
le temps de voir. a Fontainebleau, la morale de Confucius,
en cinq actes. si l’auteur chinois peut amuser une heure et
demie celui qui. depuis quarante ans en çà, I’honore de ses
bontés, il sera plus lier qu’un conquérant tartare.

Est-il permis de glisser dans ce paquet cinquante Maçon
pour le président Hénaultt

2278. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

11 septembre.
Je fais passer par vas mains, mon cher et respectable ami,’l

ma réponse à M. le comte de Choiseul. ne sachant pas son!
adresse. Colini vient d’arriver, et ’e reçois trop tard Vus avis,
et ceux des anges. On vend déjà ans Paris, en manuscrit,

il) Éditeurs. de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2l Le vol de ximenès. (a. A.)

U 1M
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l’Orpheh’n comme la Pucelle, et tout aussi défiguré. L’état
cruel ou les nouvelles infidélités touchant l’Histoire de la
guerre dernière avaient réduit ma santé, et les dangers où
me mettaient les copies abominables de la Pucelle, ne me
permettaient pas de travailler; il s’en fallait beaucoup. Tout
ce que j’ai lpu faire a été de prévenir dpar une rompte édi-
tion, le ma ue m’allait faire une é ition su reptice dont
j’étais menac; tous les jours. Tout le mal vient de donner
des tragédies a Paris uand on est au pied des Alpes; cela
n’est arrivé qu’à mol. (Je ne crois pas avoir mérité qu’on me
forçât à fuir ma pairie. Je m’aperçois seulement qu’il faut
être. auprès de vous pour faire quelque chese de passable, et
que, si un Veut tirer parti des talents. il ne faut pas les per-
sécuter. Je compte sur quelgue souvenir de la part de ma-
dame de Pompadour et de .d’Argenson; mais je perdais
absolument leurs bonnes grâces,si on avait publiécette Guerre
de l7", que l’un et l’autre. m’avaient recommandé de ne
pas donner au public; et le roi m’en aurait su très mauvais
gré, malgré les justes louanges que je lui donne. Je risquais

’ètre écrasé par le monument mêmeque j’érigeais’ a sa gloire.

Jugez du chagrin que m’a causé la conduite de M. de
Mali-sherbes, et son ressentiment injuste contre mes très
justes démarches.

Enfin voila la pièce imprimée avec tous ses défauts, qui
sont très grands. Il n’y a autre chose à faire qu’à la supprimer
au théâtre, et attendre un temps favorable pour en redonner
deux ou trois représentations. Comptez que. je suis très affligé
de ne m’être pas livré à tout ce qu’un tel sujet pouvait me
fournir; c’était une occasion de ompter l’esprit du réjugé,
qui rend parmi nous l’art dramatiguc encore bien faible. Nos
mœurs sont trop molles. J’aurais û peindre, avec des traits
plus caractérisés, la fierté sauvage des Tartares et la morale
des Chinois. Il fallait uo la scène fut dans une salle de
Confucius, que Zamti a: un descendant de ce législateur,
qu’illparlat comme Confucius même, que tout fut neuf et
hardi, que rien ne se ressmtit de ces misérables bienséances
françaises, et de ces petüesses d’un peuple qui est assez
ignorant et assez fou pour vouloir qu’on pense à Pékin com-
me a Paris. J’aurais accoutumé peut-être la nation à voir,
sans s’étonner, des mœurs plus fortes que. les siennes ; j’au-
railsjpréparé les esprits à un ouvrage (l) plus fort que je
médite, etque ’e ne pourrai probablement exécuter. Il audra
me réduire à panter’ des marronniers et des pêchers; cola
est. plus aisé, et n’est pas sujet aux revers que les talents
attirent. Il faut enfin vivre pour soi. et mourir pour soi,
Basque je ne peux vivre pour vous etavec vous. Je vous em-

rasse bien tendrement, mon très cher ange.

me. - A. le LE COMTE DE CIIOISEUL.
Aux Délices. f1 septembre.

Je crois, monsieur avoir reçu deux lettres de vous. Les
bontés dont Vous m’honorez redoublent la douleur que tje
perlerai ’usqu’au tombeau d’être éloigné pour jamais e
vous et e la maison (2) où vous passez votre vie. J’aurais
du mériter ces bontés par des seins plus assidus our cet
Orphe in que vous avez pris sous votre’protection. P us d’une
circonstance très triste m a empêché de songer à perfectionner
un ouvrage auquel je devais retoucher, et m’a forcé de livrer
trop tôt a l’impression ce que j’avais trop tôt livré au théâtre.
Des traverses cruelles ont toujours été a fruit de mes tra-
vaux. S’il plaisait enlia à la destinée de me laisser des jours
tranquilles, si la persécution me laissait respirer dans mon
asile, peut-être aurais-je encore la force de faire quelque
chosaqui me rappellerait à votre souvenir, et qui! consumer-
queralt au moins l’envie extrême que j’ai de mériter votre
suffrage. J’expli plus en détail à M. d’Argental tous les
contre-temps qui m’ont jeté hors de mes mesures; mais je
n’ai point d’expression, monsieur, pour vous exprimer ma
tendre et respectueuse reconnaissance.

2280. - A M. DESMAfllS.

uand on écrit d’aussi jolies lettres que vous, monsieur.
il cadrait avoir la bonté d’instruire de votre demeure ceux
qui empala-remerciements à vous faire. Je hasarde les miens;
je ne sais s’ils vous parviendront; mais, si cette lettré vous
est rendue,.vous verrez 3116 votre prose m’a fait autant de
plaisir. que les jolis vers, ont vous avez embelli notre Par
nasse et amuse la société, lorsque j’avaisautrefoisrle boubous
de vous voir. Je rends grâce à mes Magots de la Chine et à

(i) L’Euai’ sur la mœurs et l’esprit des nattons: (a. A.)
(a) Celle de d’Argental. son voulu. (G. A.) ,

mademoiselle Clairon qui les a vernis, de ce qu’ils m’ont valu
les témoignages flatteurs de votre souvenir. Je suis dans un
âge où je dors renoncer à ces fleurs qu’il vous appartient de
cueillir. La poésie ne doit plus être mon amusement : il ne
faut plus que ’e sacrifie à Melpoméne; mais vous avez long-
temps a sacri er aux Grâces. Madame Denis est aussi sen-
sible que moi à votre souvenir. Adieu, monsieur; je vous
réitère mes remerciements et les assurances des sentiments
bien sincères avec lesquels j’ai l’honneur d’être toujours
votre, etc.

m. -- A I. DEVAUX.
Aux Délices, la.

Je peux, mon cher Panpan, vous prêter quelque triste élé
gie, quelque épître chagrine; cela convient à un malade;
mais pour des comédies, faites-en, vous qui parlez bien. et
qui étesjeune et gai: Voyez si vous vous contenterez d’un
billet aux comédiens, pour vous donner votre entrée. Il se
peut faire qu’ils aient cette complaisance pour moi, et je
risquerai volontiers me ra été pour vous obliger. Comme
je leur ai donné quelques pièces gratis, et, en dernier lieu,
des magots chinois, j’ai quelque droit de leur demander des
taveurs,surtoutquaadcesora pour un homme aussi aimable

que. vous. rMille respects, je vous prie, a madame de Boufflers, et à
quiconque daigne se souvenir de moi à Lunéville.

m. - A M. DE CIDEVILLE.
Aux Délices. l9 septembre.

Oui, ma muse est trop libertine;
Elle a trop changé d’horizon;
Elle a voyagé sans raison
Du Pérou jusques a la Chine.
Je n’ai jamais pu limiter
L’essor de cette vagabonde;
J’ai plus mal fait. de limiter;
J’ai, comme elle. couru le monde.
Les girouettes 1 e tonrnent plus,
Lorsque la roui le les arrête;
Après cent travaux superflus,
Il en est ainsi de ma (été.
Je suis fixé, je suis lie,
Mais par la! plus tendre amitié:
Mais dans l’heureuse indépendance.
Dans la tranquille jouissance
De la fortune et de la [pain
Ne pouvant re rattes a France,
Et vous regret ant a jamais.

lelr à peu près mon sort, mon cher et ancien ami; ’d ne
lui pardonne as de nous avoir presque toujours sépar. s, et
’e suis très’a igé si nous avons l’air d’être heureux si loin"
’unvde l’autre, vous sur les bords de la Seine, et mol sur’

ceux de mon lac. J’ai renoncéde grand cœur a toutes les il?
lusions de la vie, mais non pas aux consolations solides; qu’on
ne trouve qu’avec ses anciens amis. Madame Denis me fait
bien sentir combien cette consolation est nécessaire. Elle s’est
consacrée à me tenir compagnie dans ma retraite. Sans elle
mon jardin serait pour m’oi’un vilain déSert, et l’as ect admî-
rable de ma maison perdrait toute Sa beauté. J’ai té absolu-L
ment insensible à ce succès passager’de la tragédie dont vous
me arlez. Peut-être Cette insensibilité vient de l’éloi nement
des ieux. On n’est guère touché d’un applaudissonl’en dont le
bruit vient a peine jusqu’à nous; et on voit seulement les.
défauts de’SOn ouvra e, qu’on”a sous les yeux: Je sens tout
ce qui manque’à la pièce, et je me dis:

Selve scneScentsm. . . . . . (nom, lib. I, apr.)
Je’me’le dis aujou’rd’lluî’; et peut-être deniaig’ je serai assei
fou ourreeommencerl’ Qui peut ré ondre’ d, soi?.Je ne r6”-
pon si bien positivement que de a sincère et inviolable
amitié qui m attache a vous pour toute ma vie;

.I -- A Ml LE» CONTE D’ARGENTA-L.

y il) septembre.
Mon cher ange, tout malade. que je suis, j’ai lu avec atten-

tion le grand mémoire sur l’Orphelm. J en l’ais les lus sm-;
cères remerciements au chœur des anges; mais les orces et
le temps me manquent pour donner a cet. ouvrage la perlée.
tion que vous croyez qu’il mérite, et, du moinsules seins.
que je lui dois après ceux que vous en avez daigne prendre.
Je croisque le mieux serait de ne pas reprendre la pièce’
après Fontainebleau de gagner du temps, de me laisser
celui de me reconnaitre. Songez ne je n’ai ni. sauté ni re-
cueillement d’esprit. Cette crue e aventure de FHiumn
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de 1741, l’injustice de Il. de Malesherbes, ses discours offen-
sants et si peu mérités, six mille copies répandues dans Paris
d’un ouvrage tout falsifié et qui me fait grand tort, tant de
tribulations ’ointes aux soufl’rances du corps; des ouvriers
de toute espèce u’il faut conduire, un voyage à mon autre
ermitage (t) quil faut faire; tout m’arrache à présent .à
l’Orplielin, mais rien ne m’Ôtera jamais à vous. Tâchez, J0
vous on prie, ne les comédiens oublient i’Orphelt’n cet hiver;
mais ne m’ou liez pas. Vous ne m’aimez que comme faiseur
de tragédies, et je ne veux pas être aimé ainsi. Vous ne me
parlez point de vous, de votre vie, de vos amusements; vous
ne me dites point si vous êtes aussi mécontent que mon de g
Cadix (2), SI vous avez été à la campagne cet été. Vous ne l
savez pas que vos minuties sont pour moi essentielles. il;
faut que vous me parliez de vous davantage, si vous voulez t
que je sois mieux avec moi-même. Adieu - je vous demande t
toujours en grâce de faire lire à M. do illibouvillo ce quoi

vous savez (à). iun. - a M. DUPONT. .
Aux Délices, ’23 septembre.

’Mon cher ami, je vous regrette plus que le château de
Hambourg. Comptez qquo suis parti de Colmar avec dou-
leur. J’ai été enchanté es bontés de M. le premier prési-
dent, de madame de Klinglin, et de toute sa respectable fa-
mille; je vous supplie de leur présenter a tous nies respects.
Na m’oubliez pas auprès de M. de Bruges et de M. l’abbé de
Munster, je vous on supplie. VOIS croyez bien que je n’ou-
blie pas madame Goll à qui j’ai donné la préférence sur
toutes les dames de Coimar, et dont j’ai apporté le portrait
a Lausanne.

Voulezvvous vous charger, sérieusement parlant, d’une
bonne œuvre qui sera mais cette thalle? Il s’agirait de por-
ter la tribu Goll a s’accommoder d’une somme certaine pour
finir un procès très inœrtain, et qui durera peut-être encore

bien des années. .si vous portez ces plaideurs à se contenter d’une. somme
très modique, ils vous auront encore bien de l’obligation.
-M. de tir-autrement vous en aura aussi, et les deux parties
vous donneront des honoraires. ll tautsaisilr ce moment, qui
probablement ne reviendra plus. Soyez arbitre; c’est un mé-
trertplus beau que celui de juge. Je vous écris à ta hâte; la
poste presse. Je vous embrasse tendrement, vous et femme
et enfants. Le Suisse Vormim.

235. - A M. BERTRAND.
Aux Délices, 26 septembre.

De nouveaux contretemps très tristes, mon cher monsieur,
me privent, cette année, du plaisir’quo je me préparais de
venir vous embrasser à Berne. Je artais pour Mom’ion, lors-
qu’un courrier, dépêché par ma unie de Giez, femme de
mon banquier, vint m’apprendre que son mur-i était à la
mort, dans ma maison que je. lui ai prêtée, et où je venais
d’envoyer tout mon petit bagage. Ce M. de ’Giez est ’nou
seulement mon banquier, mais mon ami. Je n’aitsemi’que
l’amie-tion que me cause son triste état. S’il en réchappe, sa
convalescence sera longue, et je lui laisse de grand coeur :ma
maison, où il est avec toute sa famille. Si nous le perdons,
ce seront encore de très grands embarras joints à ma dou-
leur. La vie est remplie de ces traverses, jusqu’au dernier
moment. Ma santé est toujours très languissante ; il n’y a de
consolation que dans une résignation entière a la volonté
d’un Etre suprême. Quel cruel contraste. entre [ces réflexions
et la gaieté un peu indécente de ces anciens fragments de la
Puce! e, qu’on assure être imprimés! Cette nouvelle achève
de me désespérer. Je vous prie, monsieur, do vouloir bien
présenter mes respects à hl. le colonel Jenner, aussi bien
qu’à M. le bandai-et de Freudcnrciclt.

Vous ignorez peut-être que Io conseil de Genève a fait un
réquisitoire a celui de Lausanne, pour se faire représenter
le mémoire scandaleux et calomnieux du nommé Grasset. Le
libraire Bousquet a été obligé de. donner l’original de ce mé-
morre, sur la lecture duquel le conseil de Genève a décorné
un décret de prise’dc corps coutre Grasset. Je ne pouvais, ce
me semble, avoir une meilleure réfutation; mais enfin cette
affaire est toujours désagréable. Oserais-je vous supplier de

(l) Celui de Monrion. (G. A.) .
(2) A cause de la guerre maritime entre la France et l’Angle-

terre; voltaire. perdit alors quatre-vingt mille livres dans le com-
merce de Cadix. (G. A.)

(3H11 Pucelle corrigée. (G. A.)

faire parvenir cette nouvelle a M. le secrétaire (l) de votre
consistoire, qui m’a paru être informé du mémoire de Gras-
set et de l’effet dan creux qu’il pouvait produire? Madame
Denis vous fait mite compliments. Je vous suis tendre-
ment attaché, à la vie et a la mort.

w. - A N. DE BRENLEB.
sur Délices, sa septembre.

J’allais à Monrion, mon cher philosophe; je venais vous
embrasser, je jouissais par avance des consolations de votre
commerce aussi sûr que délicieux; j’étais dé’à en route,
j’avais couché à Frangins, lorsque madame e Giez m’ap-
prend par un courrier le danger où est son mari. J’aime
M. de Giez véritablement; je lui ai confié une artie de mes
affaires; il m’a paru avoir toute la bonne foi c votre pays;
je serais inconsolable de saperte. il est dans ma maison avec
toute sa famille; je ne regrette point d’on être privé, s’il
peut y retrouver sa santé; je. ne. voudrais être que pour lui
donner mes secours; mais je suis retom é dans mes maux
ordinaires et me voici malade auprès de Genève,tandis que
mon tout petit bagage est auprès de Lausanne. La vie n’est
qu’un contre-temps perpétuel; heureux encore, quand elle
n’est qu’un contre-temps.
Nous avez du roteroit, mon cher ami, un citernplaire de

l’On’phelz’n de la Chine par la voie de in. Gallatin, directeur
des postes de Genève, qui s’est chargé de. vous le faire par-
venir. ’ll est bien triste que cette maudite Pavane paraisse,
après trente ans, dans le monde, à côté d’ouvrages sérieux
(let pleins de morale; c’est un contraste qui afflige ma vieil-
esse.

Vous savez que, sur le réquisitoire du conseil de Genève,
Bousquet a été obligé de donner l’original de ce mémoire
scandaleux et calomnieux de Grasset, qu’il avait répandu
dans Lausanne. Le conseil de Genève. vient de donner un dé-
cret de prise de corps contre Grasset. C’est là une réfutation
assez authentique; mais il est triste d’en avoir eu besoin.-

Je me flatte que Bousquet sera assez sage pour ne plus sa
servir d’un pareil homme.

Adieu juSqu’au momentoù je pourrai enfin jouir de liion-
rion et de votre société. Adieu, mon cher philosophe; ma-
dame Denis et moi nous présentons nos obéissances a celle
qui fait la douceur de votre vie, et à qui vous la rendez sr

ien.

-- A n. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

Aux Délices, H espionite.
Vous devez, monseigneur, avoir reçu mes magots, dopais

la lettre dont vous m’avez honoré. t’avais adresse le premier
eaemplaire sortantdella presse, à tu. Fallu (2), sous l’enve-
loppe de M. Rouillé. Je ne crois pas» u’il y ait aucune négo-
ciation avec la Chine qui ait pu empt cher ne lepaquet vous
ait été rendu. Tant a été fait un pou a la ne, de ma part,
et je vous demande très sérieusement pardon de vous 0min
une pièce que j’aurais pu rendre, avec le temps, moins in-
digne. de vous; mais on ne. fait pas toujoms tout ce qu’on
voudrait. Je ne vous iparlerai plus de votre procès, puisque
vous l’avez «oublié; mais vous me m’enrpéeheroz pas d’être
surpris et affligé. Je voudrais que l’injustice opiniâtra des
Anglais me donnât un sujet plus ample pourparler de vous
selon mon cœur. Vous m’inspirez du goût pour l’ifistoriogra-
phorie, depuisique je ne suis plus historiographe. iL’ilIr’stoira
de la guerre de 1764, où vous êtes tout du long. nitra un
’our; mais c’est un fruit qu’il faut laisser mûrir. Madame
. unis jure toujours qu’elle vous remit l’exemplaire.ng ’o
lui avaistenvoyé pour vous; mais voici tee qui est arrivé. n
libraire de Paris, nommé Prieur, acheta vingt-cinq louis, il
y a quelque temps, une partielde ce manuscrit, qui n’allait
que jusqu’à la bataille de Fontenay; et, chose étrange, cest
que ce hbraire dit l’avoir acheté de. M. de Ximenés. Manger
six cent mille ifrancs, et vendra six cents francs un manus-
crit dérobé, voilà un singulier exemple de ce que la ruine
traîne après elle. M. de Matesherbes teut la faiblesse de per-
mettre cette édition sans me consutter. J’en lus instruit;
j’ignorais ce qu’on avait imprimé; ’e savais seulement
qu’une partie e "Histoire du rot allat paraître sous-mon
nom, sans mon aveugsans qu’en m’eût rien commumqué.
J’écrivis a madame de ’Pcmpadour et a M. d’Argenson, et
j’obtins corde-champ qu’on tit saisir l’ouvrage. Une des
plus fortes raisons qui m’ont déterminé «à prendre-cepen,
c’est la crainte qu’on ne m’accusdt de flatterie dans cette

(il Tstiiteti. (a. A.) . . 1(2) Beaugtrère de Rouillé, alors ministre et secrétaire d’Elat. tu. Ac)
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histoire. J’aurais passé pour l’avoir publiée moi-même, et
pour avoir voulu m’attirer quelque grâce par des louanges.
Ces louanges ne peuvent jamais être bien reçues que quand
elles paraissent entièrement désintéressées. bailleurs je n’a-
vais point revu Cette histoire. et il y a toute apparence qu’on
n’en avait ublié que. des fragments fort imparfaits. Madame
de Pompe our et M. d’Argenson ont pense comme moi, et
madame de Pompadour m a fait l’honneur de m’écrire, aussi
bien que M. d’Argenson. qu’elle approuvait ma conduite. Je
me flatte que vous daignez lui donner la même approbation.
Vous voyez combien ceux qui ont parlé de cette ollaire ont
été peu instruits; mais l’est.on jamais bien sur les grandes
choses et sur les petites? A propos de petites, vous avez lu,
sans doute, madame de Staa (t). Je m’aperçois que mon ba-
vardage n’est pas petit. Recevez mon tendre respect.

2287. - A M. BERHAND.
30 septembre.

Voici, mon cher monsieur, une petite anecdote littéraire
assez stngulière. M. le conseiller de. Bonstetlen et moi, nous
sommes les seuls qui ayons eu l’idée do parler de Confucius
dans l’Orphalin de la Chine, d’étonner et de confondre un
Tartare (et il y a beaucoup de Tartares en ce mondel par
l’exposition de la doctrine aussi simple qu’admirable de cet
ancten législateur. Il était impossible. de faire paraître Con-
fucius lui-même, du temps de Genlzis-kan, puisque ce philo-
sophe vivait six cents ans avant Jésus-Christ; mais ma pre-
mière intention avait été de. représenter Zamti comme un de
ses descendants, et de faire parler Confucius en lui. On me
fit craindre le ridicule que le parterre de. Paris attache pres-
que toulours aux choses extraordinaires, etsurtout a la sa-
gt-SSe. Je. me privai de cette. source de vraies beautés dans
une pièce qui, étant pl: ine de morale et dénuée de galanterie,
couraitgrand risque de déplaire a ma nation. La faveur qu’elle
a obtenue. m’enlnirdit, mais m’entiardit trop tard. Je vis tout
ce qui manquait a cet ouvrage quand il fut imprimé; je repris
mes anciennes idées, et travaillais quand je reçus votre
lettre du 26 septembre. ’ai déjà corrigé tant de choses à la
pieCe, que je ne craindrais point de la refomlre pour profes-
ser hardiment la morale de Confucius dans mon sermon chi-
nois. Tous ceux a qui j’ai fait part de cette entreprise, l’ont
approuvée avec transport. Mais M. de Bonstetten est le seul

ui ait eu le mérite de l’invention. Je ne peux m’empêcher
’admirer la justesse et la force de l’esprit d’un homme qui,

occupé de choses si différentes. trouva tout d’un coup, a la
seule lecture d’une. tragédie. la beauté essentielle qui devait
caractériser la pièce. Voila bien un nouveau motif qui m’at-
tache à Berne. et qui me donne de nouveaux regrets. Je ne
peur aller à Monrion, que j’ai cédé pour longtemps à M. de
Giez et à sa famille. Qu’il y rétablisse sa santé; qu’il y de-
meure tant qu’il voudra, ma maison est à lui. Je suis d’ail-
leurs plus malade que jamais à mes prétendues Délices, et,
depuis quelques jours, je me trouve dans l’impuissance totale
de travailler.

Il est vrai, mon cher philosophe, que je badinais à trente
ans; "avais traduit le commencement de cet Hudt’bras (2), et
peut tre cela était-il plu« glaisant que celui dont vous me

arlez. Pour cette Pucelled’ rle’ana,jo vous assure que je fais
ien initence de ce péché de jeunesse. Je vous enverrais mon
’ehéfsi j’en avais une copie. Je n’en ai aucune; mais j’en

erai venir de Paris incessamment, et uniquement pour vous.
Vous la lirez a votre loisir, avec des amis philosophes.

Dulce est deslpere in loco. (BOL, lib. 1V, 0d. xn.)

Je vous remercie tendrement d’avoir fait connaître a M. de
Tressan la vérité. Bousquet n’est pas digne. d’avoir affaire a
un homme comme vous, et d’imprimer vos ouvrages. Ne
pourrais-je trouver à Genève un libraire qui me convint?
N’avez-vous pas une imprimerie à Berne? Il faut du stoïcisme
dans plus d’une occurrence; mais je n’adopte des stoïques
que les principes qui laissent l’âme sensible aux douceurs
de l’amitié, et qui avouent que la douleur est un mal. Passer
sa vie entre la calomnie et la colique est un peu dur; mais
l’étude et l’amitié consolent. Adieu, monsieur; vous faites
u e de mes plus grandes consolations. Conservez-moi les
b. niés que vous m’avez acquises de M. et de madame de
Freudenreich; vous sentez que je suis déjà bien attaché à
M. de Bunstetten, par estime et par amour-propre. Mes res.
pects, ’c vous en prie, à ces messieurs, à M. l’avoyer, à M. le
colone Jenner. Je suis a vous tendrement pour nia vie.

(li Ses Mémoires venaient de paraître. (G. A.)
(a) VoyeZ, tome Yl, aux Traduction: et imitatiom. (G. A.)

2289. - A M. THIERIOT.
Aux Délices, l" octobre.

Je n’ai point répondu, mon ancien ami, aux belles exhor-
tations que vous me faites sur cette vieille folie de trente
années, que vous voulez que je rajeunisse. J’attends que je
sois a l’âge auquel Fontenelle a fait des comédies (l). Il n’est
permis qu’à un ’eune homme, ou à un radoteur, de s’occu-
per d’une Pueel a. Colonne (2), à l’âge de soixante et quinze
ans, commenta I’Aloîaia; mais il y a peu de ces grandes
âmes qui conservent si longtemps le feu sacré de Prométhée.
Il y a d’ailleurs un petit obstacle à l’entreprise que vous me
proposez, c’est que l’ouvrage n’est plus entre mes mains;
je m’en suis défait comme d’une tentation. Je me suis mis
gravement à juger les nations (3), dans une espèce de tableau
du genre humain, auquel je travaille depuis longtem s, et je
ne me sens pas l’agilité de passer de la salle de Con ucius à
la maison de madame Paris. J’ai lu les Mémoires de madame
de Slaal; elle paraît plus occupée des événements de la
femme de chambre que de la conspiration du prince de Cel-
lamarc. On dit que nous aurons bientôt les Mémoires de ma-
demoiselle Rondet, fille suivante de madame de Staal.

Vous ne pouviez vous défaire de vos Anglais et de vos Ita-
liens en de meilleures mains qu’en celles de M. le comte de
Lauraguais. Le vieux Protagoras, ou Diagoras-Dumarsais.
m’a répondu de lui.

Je vous embrasse de tout mon cœur.

2290. -- A MADEMOISELLE CLAIRON.

Aux Délices, 8 octobre.

J’ai beaucoup d’obligations, mademoiselle, à M. et à ma-
dame d’Argental; mais la plus grande est la lettre que vous
avez eu la bonté de m’écrire. J’ai fait ce que j’ai pu pour
mériter leur indulgence, etje voudrais bien n’être pas tout à
fait indigne de l’intérêt qu’ils ont daigné prendre a un faible
ouvrage, et des beautés que. VOUS lui avez prêtées; mais, à
mon age, on ne fait pas tout ce qu’on veut. Vous avez affaire,
dans cette pièce, à un vieil auteur et a un vieux mari, et
vous ne pouvez échauffer ni l’un ni l’autre. J’ai envoyé à
M. d’Argental quelques mouches cantharides pour la dernière
Scène du quatrième acte,entre votre mali et vous; et comme
j’ai, selon l’usage de mes confrères les barbouilleurs de pa-
pier, autant d’amour propre que d’impuissance, je suis per-
suadé que cette Scène serait assez bien reçue, surtout si vous
vouliez réchauffer le vieux mandarin par quelques caresses
dont les gens de notre fige ont besoin, et l’engager à faire.
dans cette occasion, un petit effort de mémorre et de poi-
trine.

Au reste, mademoiselle, je vous supplie instamment de
vouloir bien conserver, sans scrupule, ces deux vers au pre-
mier acte:

Voila caque cent voix, en sanglots superflus,
Ont appris dans ces lieuxa mes sans perdus. (se. r.)

Vous pouvez être très.stlre que.les sanglots n’ont pas
d’autre passage que celutlde la vonx; et, si on n’est pas
accoutumé à cette expressrz..n, Il faudra bien qu’on s’y accou-
turne.

Je vous demande grâce aussi pour ces vers :
Les femmes de ces lieux ne peuvent.m’abuser;
Je n’ai que trop connu leurs larmes mildeles. (Act. III,sc. I.)

Le parterre ne hait pas ces petites excursions sur vous

autres, mesdames. .Je prie Gengts de vouloir bien dire, quand vous paraissez:
Que vois-je? Est-il possible? 0 ciel! ô destinée!
Ne me trompe-je point? Est-ce un songe, une erreur?
C’est ldamé,c’est elle; et mes sans, etc. (Act. ut, se. i.)

Je su pose que vous ménagez votre entrée de façon que
Gongis- an a le temps de prononcer tout ce bavardage.

Je demande instamment qu’on rétablisse la dernière scène
du quatrième acte, telle que je l’ai envoyée a M. d’Argental;
elle doit faire quelque ell’et si elle est jouée avec chaleur;
du moins elle en faisait lorsque je la récitais, quoique j’aie
perdu mes dents au pied des Alpes.

(t) En I751, a quatre-vingt-quatorze ans, Fontenelle avait publié
des Comédies. (G. A.)

(24 Mort en .1736. L’Alo’t’sta est un poème obscène écrit en latin
par Nie. Charter. (G. A.)

(3) Allusion a l’Luai sur les mœurs. (G. A.)
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Je ne peux pas concevoir comment on a pu ôter de votre
rôle ce vers au quatrième acte :

Les-lois vivent encore, et l’emportent sur vous.

c’est assurément un desImoins mauvais de la pièce, et un
de ceux que votre art ferait le plus val0ir. 1l n’est pas pos-
aible de soutenir le vers qu’on a mis à la place:

Mon devoir et .ma lei son: au-dessus de vous;
Je vous l’ai déjà dit.

Vous sentez qu’un devoir ait-dessin de quelqu’un n’est as
une expression rançaise, et ce malheureux Je vous l’ai cjà
dit ne semble être la que pour avertir le public que vous ne
devriez pas le redira encore.

La dernière scène du quatrième acte est entre les mains
de M. d’Argental, je vous t’ai déjà dit; et, dans cette dernière
scène que, par parenthèse, je trouve très bonne, je voudrais
que Zamti eût l’honneur de vous dire z

Ne puions pas des miens, laissons notre infortune, etc.
se. vi.

Je .voudrails que le cinquième acte fût joué tel qu’il est
imprimé. J’ai de.fortes raisons pour croire que votre scène
avec Octar ne dei: peint être tronquée, et que vous disiez :

si "obtenais du.moins, avant de voir un maître.
Qu un moment a mes yeux mon époux pût paraltre. (se. Il.)

Une de ces raisons, c’est qu’il me parait très convenable
qu’ldamé, qui a son projet de mourir avec son mari, veuille
l, exécuter sans voir Gengis, et que, remplie de cette idée,
elle hasarde sa prière à Octar. D’ailleurs j’aime fort ce bru-
tal d’Oclar, et je voudrais qu’il parlât encore davantage.

Je vous demande pardon, mademoiselle, de tous ces dé-
tails. Maintenant, si M. de Crébillon ou M. de Châleaubrun,
ou quelques autres jeunes tètes de mon âge. n’ont ni tragé-
dies ni comédies nouvelles à vous donner pour votre Saint-
lllartin, et si votre malheur vous force à reproduire encore
au théâtre les cin magots chinois, je vous enverrais la pièce
avec le plus de c angoments que je pourrais. J’attendrais
sur cela vos ordres; mais voici ce que J0 vous conseillerais,
ce serait de jouer Uaræamne à la rentrée de votre parlement.
Co rôle est trop long pour mademoiselle Gaussin, qui ne doit
pas d’ailleurs en être jalouse. Vous feriez réussir cette pièce
avec M. Lckain, qui joue, dit-on. très bien Hérode : vous
joueriez après cela ldamé, si le public redeniandaitla pièce;
j’aurais le temps de la rendre moins indigne de vous.

Je vous demande pardon d’une si longue lettre, que le
triste état de ma santé m’a obligé de dicter. Je vous pré-
sente mes très sincères remerciements, etc.

2291. --- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, près de Genève, 9 octobre i755 (il.

Madame, les bontés dont votre altesse sérénissime honore
un pauvre orphelin chinois, me laissent espérer qu’elle ne
dédaignerait pas de juter ses regards sur sa sœur Jeanne :
c’est aussi une espèce d’orpheline; car elle n’est pas recon-
nue par son père. Je viens d’apprendre, madame, qu’on a
imprimé cette rapsodie en Hollande, et qu’on la vend à Franc-
fort chcz un nommé Esslinger; ce n’est plus la peine de con-
fier cette rosse créature à M. de Valdeiicr. Votre altesse sé-
rénissime ’aura bien lus tôt par Francfort, si elle veut s’en
amuser. Je ne report s pas qu’il n’y ait pas dans la vie de
cette héroïne uelques aventures peu dignes d’Ernest-le-
Pieux; mais et e v1vait dans un siècle où on n’y entendait
pas finesse. Monstrelet, historiographe de Charles Vil, dit
qu’il lit prêter sarment sur I’Evanirile aux domestiques de ce
prince, pour savon la vérité touchant les amours honnêtes
de sa majesté et d’Aunès Sorel. que tous jurèrent que le roi
s’était borne à la conversation familière et à baiser quelque-
fois Ia main d’Agnès, que s’il en avait eu de beaux enfants,
c’était en tout bien et en tout honneur, et que ceux qui di-
saient qu’il s’était passé entre eux quelque chose de contraire
aux lois de la chevalerie, étaient des malavisés. Pour moi,
madame, qui ai perdu de vue depuis longtemps cette partie
de l’histoire de France. je ne puis que m’en rapporter aux
lumières et au jugement des personnes indulgentes, et im-
plorer votre miséricorde.

Certainement si madame la duchesse de Gotha ne me con-
damne pas, si la vertu et les grâces me donnent l’absolu-
tion, si une grande maîtresse des cœurs et des mœurs ne
fait pas scrupule de s’amuser à ces bagatelles, personne n’est

u) Ediœurs. E. Baveux et A, François. (G. A.)

en droit de me faire des reproches. Je me souviens que je
lisais autrefois cette bagatelle a la reine-mère a Berlin, en
présence de la princesse Amélie. qui était cachée dans un
petit coin, et qui ne perdait pas sa part.

Je suis très taché que cette plaisanterie soit imprimée:
mais enlln si elle peut faire passer quelques moments à
votre altesse sérénissime qui ne soient pas des moments
d’ennui. je serai bien conso é. Que ne puis-je, madame, ve-
nir me mettre à vos pieds et renouveler à votre altesse séré-
nissime et à toute votre auguste famille mon attachement,
me reconnaissance et mon profond respect!

2’292. -» A M. DUHARSAIS.

Aux Délices, le 12 octobre.
Je bénis les Chinois, et je brûle des pastilles à Confucius.

mon cher philosonhe, puisque mon étoile de Pékin vous a
encore attire dans le magasin d’Adrienne (l). Nous l’avons
vue mourir. et le comte de Saxe devenu depuis un héros, et
presque tous ses amis. Tout a passé; et nous restons encore
quelques minutes sur ce tas de boue, ou la raison et le bon
goût sont un peu rares.

Si les Français n’ctaient as si Français, mes Chinois au-
raient été plus Chinois, et (ça-agis encore plus Tartare. il a
fallu appauvrir mes idées, etme gêner dans le costume, pour
ne pas ellaroucher une nation frivole, ui rit sottement, et
qui croit rire gaiement de tout ce qui n’es pas dans ses mœurs,
ou plutôt dans ses modes.

M. le comte de Lauraguais me parait au-dessus des pré-
jugés, et c’est alors qu’on est bien. Il m’a écrit une lettre
dont je tire presque autant de vanité ne de la vôtre. Il a
du recevoir ma réponse (2), adressée a I’ ôtel de Brancas. Il
pense, puisqu’il vous aime. Cultivez de cet esprit-là tout ce
que vous pourrez; c’est un service que vous rendez a la
nation. Vivez,inspirez la philosophie.

Nous ne nous verrons plus; mais se voit-on dans Paris?
Nous voilà morts l’un pour l’autre; j’en suis bien fâché. Je
trouve quelques philosophes au pied des Alpes; toute la
terre n’est pas corrompue.

Vous vivoz sans doute avec les encyclopédistes; ce ne
sont pas des bêtes que ces gens-là; faites-leur mes compli-
ments, je vous en prie. Conservez-moi votre amitié juSqu’a
ce que notre machina végétante et pensante retourne aux
éléments dont elle est faite.

Je vous embrasse en Confucius ; je m’unis a vos pensées;
je vous aime toujours au bord de mon lac. comme lorsque
nous soupions ensemble. Adieu. On n’écrivait ni à Platon ni
à Socrate : Votre très humble serviteur.

2293. - A M. DE BRENLES.
Aux Délices, le 14 octobre.

Je profite d’un petit moment de santé, ou plutôt de rela-
cbement de mes maux, pour présenter mes tendres res-
pects à M. et à madame de Brenles La maladie de M. de
Giez m’a empêché. il y a un mois. d’aller a Monrion. et la
mienne maintenant me retient auprès de Genèvn. Je vois bien
que nous retournerons a peu prés dans le même temps a
Lausanne; ce sera la que je remercierai madame de Brenles.
Ses vers sont le prix le plus flatteur de l’Orpheli’nda la China.
Je suis actuellement dans l’incapacité de répondre, même en
prose : il ne nie reste plus que le sentiment; mais ce n’est
pas assez, il faudrait l’exprimer, et ce n’est pas une besogne

de malade. .M. Dupont devait venir a Monrion cet automne; voila les
choses furieusement dérangées. On n’éprouve dans la vie

ne des contradictions, bien heureux encore quand on s’en
tient la. J’ai à soutenir tous les maux du cor s et de l’âme;
l’espérance de revoir M. et madame de Bren es me soutient.
Nous leur renouvelons, madame Denis et moi, les plus sin-
cères amitiés.

Adieu, couple respectable et aimable, jusqu’au moment ou
Monrion nous rassemblera.

2294. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

15 octobre.
Mon cher ange. vous commencez donc à être un peu cou»

tout. Vous le seriez davantage sans trois terribles empêche-
ments : la maladie, I’eloignement, et une Histoire générale
qui me tue. Puis-je songer au seul Gengis quand je me mêle

(1) M. Dumarsais avait enseigné la déclamation a mademoisall
Lecouvreur. (K.)

(2) on n’a pas cette réponse. (G. a.) ,
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du gouvernement de toute la terre? Les Japonais et les An-
glais, les jésuites et les talapoins, les chretienspt les musul-
mans, me demandent audience. J’ai la tête pleine du procès
de tous ces gens-là. Vous avez beau me dire que la cause de
Gen isdoit passer la première, vous connaissez trop bien la
faib esse humaine pour ne pas savoir que nous ne sommes
les maîtres de rien. Dites à vos fleurs de s’épanouir, à vos
blés de germer, ils vous répondront : Attendez; cela dépend
de la terre et du soleil. Mon cher auge, ma pauvre tète dé-
pend de tout. Je fais ce que je pour, quandje peux; plus je
vais en avant, plus je me tiens machine gri l’onnante. Pour
vous, messieurs de Paris , faites suivant vos volontés : or-
donnez, coupez, taillez, rognez, faites jouer mes magots do-
vant les marionnettes de Fontainebleau , et qu’on y déchire
l’auteurI au sortir de la pièce, tandis que je languis malade
dans mon ermitage, entre de la casse et des livres ennuyeux.
J’ai mandé à Lambert que je serais peut-être assez fou pour
lui donner, en son temps, une nouvelle tragédie à imprimer;
mais ce n’est pas du pain cuit pour Lambert. Il faut que les
nations soient jugées, et que le génie me dise : Travaille. En
attendant, mon divin ange, j’ai recours a vous auprès de
Lambert; il s’avise d’imprimer un recueil de toutes mes sot-
tises, et il n’a encore aucune des corrections, aucun des
changements sans nombre que j’y ai faits. C’est encore un
travail assez grand de mettre tout cola en ordre. Dites-lui,
je vous en conjure, qu’il ne fasse rien avant que je lui aie
fait tenir tous mes apiers. Co paresseux est bien ardent quand
il croit qu’il y va e son intérêt; mais son intérêt véritable
est de ne rien faire. sans mes avis et sans mes secours. De
quoi se mêle-t-il de commencer, sans me le dire, une édition

e mes œuvres, lorsqu’il sait que j’en fais une à Genève, et
lorsqu’il a passé une année entière sans vouloir profiter des
dons ue je lui offrais? Il m’envoya, il y a un an, une feuille
de la surfaite, et s’en tint la; et int de nouvelles. Je lui
mandai enfin que je paierais la feuille, et qu’il s’allat prome-
ner. Je donnai mes guenilles à d’autres, et à présent le voila
qui travaille, et sans m’avoir averti. Je vous prie, mon cher
ange, de lui laver la tète en passant, si vous le rencontrez
en allant à la Comédie, si vous vous en souvenez, si vous
voulez bien avoir cette bonté. Je vous demande bien pardon
de mon importunité; mais encore faut-il être imprimé a sa
fantaisie. Adieu, je voudrais travailler a la vôtre, et réussir
autantque j’ai envie de vous plaire.

2295. - A M. DUPONT.
Octobre.

ilion cher ami, les maladies découragent à la fin; illy a
trois mois que j’ai cesse. tout cornmerce avec le genre iu-
main. Mes amis de Paris ont fait jouer cet Orphelin, sans
que je m’en sois mêlé. Je Serais plus sensible au plaisir de
vous revoir, que je ne l’ai été a ce petit succès passager. Je
comptais aller à Monrion près de Lausanne; je vous aurais
envoyé un carrosse sur la route pour vous enlever; nous au-
rions philosophé uelque temps avec notre ami M. de
Brenles; mais un iommo de Lausanne, à qui j’avais prêté
ma maison, s’est avisé d’y tomber malade, et d’y être à la
mort six semaines; il y est encore, tandis que je languis
dans mes prétendues Délices.

J’ai ouï dire que des gens de Strasbourg, qui ont été un
peu effarouches d’un certain mémoire, vous ont lus nui que,
je n’ai pu vous serVIr. M. de Paulmi , en vous isant que je
suis votre ami, vousa fait voir à quoi mon amitié est bonne;
elle est en vérité aussi sincère qu’iliutile. Je compte cette inu-
tilité parmi nies plus grands malheurs; je vis toujours dans
l’espérance de vous revoir. Madame Denis vous fait mille
compliments, aussi bien qu’à madame Dupont. Je me joins à
elle; je vous embrasse de tout mon cœur. Voulez-vous
bien présenter mes respects à M. et à madame de KlingliniV.

Si vous voyez le conseiller (t) de la maison de Linan e, je
vous supplie de lui recommander de faire honneur à ma
lettre de change.

2296. - Ai M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux pretenduvs Délices, octobre.
Tout va de travers dans ce monde, mon Cher ange. Il m’est

mort un petit Suisse (2) charmant, qui m’avait fait aveir une
maison assez agréable auprès de Lausanne, me l’avait meu-
blée, ajustée, et qui m’y attendait avec sa femme. J’allais à

(1) schœpiiin le jeune, imprimeur des Annales, auquel il avait
prête dix mille livres. (G. A.)

(2) Le banquier Giez. (G. A.)

cette maison, où j’avais fait porter mes livres; je comptais y
travailler à votre Orphelin. Mon Suisse est mort dans ma
maison; ses effets étaient confondus avec les miens. J’ai été
très affligé, très dérange, je n’ai pas pu faire un vers. Vous
ne savez pas vous autres conseil ers d’honneur. ce que c’est
que de. faire’bâtir en SuiSSe, en deux endroits à la fois, de
planter et de changer des vignes en prés, et de faire venir de
l’eau dans un terrain sec, pendant qu’on a une Histoire gé-
nérale sur les bras, et une maudite Nadia qui court le monda
en dévergondée, et un petit Suisse qui s’avise de mourir chez
vous. Faites comme il vous plaira avec votre Orphelin, il n’a
de père que vous; il me faudrait un eu de lem s pour le
retoucher à ma fantaisie. Je suis toufours dans Fidée qu’il
faut parler de Confucius dans une pièce chinoise. Les petits
cliani’ements que je ferais à présent ne produiraient pas un
grand effet. Cest mademoiselle Clairon qui établit tout le
succès de la pièce. On dit que Lekain a joue a Fontainebleau
plus en goujat qu’en Tartare. qu’il n’est ni noble, ni amou-
reux, ni terrible, ni tendre, et que Sarrasin a l’air d’un vieux
sacristain de pagode. J’aurais beau mettre dans leur bouche
les vers de Cintra et d’Athali’c, on ne s’en apercevrait pas.
J’ai besoin d’une inspiration de quinze jours pour rapiécer
ou rapiéceter mon drame; nos histrions seraient quinze au-
tres jours à remettre le tout au théâtre , et je ne serais pas
sur du succès. Vous avez fait réussir mes magots avec tous
leurs défauts , mon cher et respectable ami ; vous les ferez
supporter de même. Je. ne les ai imprimés que ur aller au-
devant de la Pucelle, qu’on vend partout. il allait absolu-
ment désavouer ces abominables copies qui courent dans
l’Europe. J’ai besoin d’un peu de repos dans ma vieillesse, et
dans une vieillesse infirme qui ne résisterait pas à des cha-
grins nouveaux. Ma lettre à Jean-Jacques a fait un assez bon
eilet, du moins dans les pays étrangers; mais je crains tou-
jours tes langues médisantes du vôtre. Comptez, mon divh
ange, ue le génie poétique ne s’accommode. pas de toutes
ces tri ulations. Ce maudit Lambert parle. toujours de réim-
primer presto, presto, lues sottises non corrigées. Il ne veut
ioiut attendre; il a grand tort de toutes fa ons; c’est encore
à une de mes peines. Encore si on pouvait iondigérer! mais

avoir toujours mal à l’estomac, craindre les rois, et les librai-
res, et les Purellesl on n’y résiste pas. bites-vous content de
Cadix? Pour moi, j’en suis horriblement mécontent.

Le roi de Prusse m’a faitmille compliments, et me demande
de nouveaux chants de la Pucelle; 1l a le diable au corps.
Comment va le pied de madame d’Argental’! Je suis à ses
pieds. Adieu, divin ange. -

2’297. -- A M. DE BRENLES.

Aux Délices, 24 octobre.
Qu’est-ce que la vie, mon cher philosophe? Voila ce Giez

si frais, si vigoureux, mort dans mon pauvre Monrion; cela
me rend cette maison bien désagréablo.J’aimais Giez de tout
mon cœur, je comptais sur lui; il m’avait-arrangé ma usai-
son de son mieux; j’espérais vous y voir incesmmment. Sa
pauvre veuve mourra peut-être de douleur. Giez clait sur le
oint de faire une fortune considérable; sa famille sera pro-
iablenient ruinée; voilà comme toutes les espérances sont

confondues Je n’ai que deux joursà vivre, en passerai-je un
avec Vous? Quand revenez-vous à Lausanne? Vous Seul serez
capable de. me déterminer à habiter Monrion. Je suis bien in-
capable de rependre aux vers flatteursde madame de Brenles;
Iechagrin étonne le gènie.0n me mande de tous côtés que la
Pucelle est imprimée, mais on ne me dit point où; tout ce
que je sais , c’est que ce galant homme de capucin (t) en a
propose treize chants à FrancforLa un libraire nommé Ess-
inger; mais il voulait les vendre si cher que lolibrairo a re-

fusé le marché; il est allé les faire in] rimer ailleurs. Saint
François d’Assisc vous a envoyé la un ien vilain homme.

Madame Denis et moi nous vous assurons de notre tendre
attachement; nous en disons autant à madame de Brenles.

me. -- A M. BERTRAND.
M octobre.

La mort de M. de Giez me pénètre de douleur; me voilà
banni pour quelque temps de ma maison,où il est mort. Ah!
mon e ier monsieur, qui peut compter. ur un moment du
vie! Je n’ai jamais vu une santé plus. bu] ante que celle de. ce
pauvre Giez; il laisse une veuve desolee, un enfant de six
ans. et peut-être une fortune délabree, car il commençait. Il
avait semé, et il meurt sans recueillir; nous sommes envi-

(t) Haiibert de Gouvest. (a. A.)
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tonnés tous les ’ours de ces exemples. on dit :hll est mortxet
puis , serre la flic; et on est quette pour jamais. Je n oublie-
rai point mon pauvre Giez, m sa (aurifie. il m était attaché;
il m’avait rendu mille petits sermons; je.ne retrouverai, à
Lausanne, personne qui le remplace. Je vers qu il faudra re-
mettre au printemps men voyage de Berne; c est être bien
hardi que-de compter sur un printemps.

Ce capucin, digue ou indigne, a etc proposer à Francfort
son manuscrit de la Future, a un libraire nomme Esslinger;
mais il en a demande un prix si exorbitant, que le libraire
n’a point accepté le marché; il est. aile faire imprimer sa
drogue ailleurs. Je crois qu’il la (iodlera a saint Fran ois. .

’Unc grande dame (l) d Allemagne m’a mandé qu’o le avait
un exemplaire imprimé de cette ancienne rapsodie. Il faut
que ce ne soit pas celle de Maubert, car elle pretend que l’ou-
nage n’est pas trop malhonnête, et qu’il n’y a que les amas
dévotes à saint Denis, a saint George et à saint Dominique,
qui en puissent être scandalisées. Dieu le veuille! Cet ou-
vrage, que! qu’il soit, jure bien avec l’état présent de mon
âme.

simula de nous suai prædantur ouates. «tous, lib. n, ep. n.)

Je ne connais plus que la retraite et l’amitié. Que ne puis-
’e jouir avec vous de l’une et de l’autrel Je vous embrasse
ien tendrement.

2999. -- A MADEMOISELLE CLAIRON.
Aux DéliœS, 25 octobre.

On me mandÎÆu’on rejoue à Paris cette pièce dont vous
faites tout le su s. Le triste état de ma sanie m’a empêche
de travailler à rendre cet ouvrage moins indigne de vous. Je
ne eux rien faire, mais vous pouvez retrancher. Ou . m’a
parfis de quatre vers que vous récitez à la au du quatrième
pote :

Cependant de Gengis ijirn’te ta furie; j
Je te laisse cuises mains, je lui. livre la ne;
luis. mm devoir rempli, je m’immole après toi;
Cher épair. en partant, je t’en donne ma for.

Je vous demande en grâce, mademoiselle, de supprimer
ces vers. Ce n’est pas que je sois lâché qu’on au inséré des vers
trangers dans mon ouvrage; au contraire, je suis très obligé
ceux qui ont bien voulu me donner leur secours pendant

mon absanCe; mais le public ne peut être content de ces
vers; ils ressemblent à ceux que dit Chimène (2) a Rodrigue;
mais ils ne sont ni si heureux ni si bien places.

Bien n’est plus froid que des scenes où l’on répète qu’on
mourra, et ou un autre acteur conjure l’actrice de vivre. Ces
lieux communs doivent être bannis; il faut des choses plus
neuves. Je vais écrire à M. d’Argcntal pour le supplier, avec
la plus vive instance, de s’unir avec moi pour remettre les
choses comme elles étaient. Je peux vous-assurer que la
scène ne sera pas mal reçue s1 vous la récitez comme je t’ai
faite en dernier lieu.

Je n’ai que le temps, mademoiselle, de vous demander
pardon de ces minuties, et de vous assurer de tous les senti-
ments que je vous dons.

il». -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 25 octobre.

Sur des lettres que je reçois de Paris, je suis obligé, mon
cher ange, de vous supplier très instamment de faire réciter
la scène dernière du quatrième acte, comme je l’ai impri-
mée, en conservant les porrections que "ai envoyées, et dont
on a fait usage à Fontainebleau. Je sais ien, et je l’ai mandé
plusieurs fois, qu’il tout dire :

Nous mourrons, jale sais. . . . ..
au lieu de z

Tumourras,ie le sais. . .
mais on me mande que les vers

Cependant du tyran j’irrite la furie; .
Je tu laisse en ses mains. je tu: livre ta vie;

et

(Act. 1V, se. vi.) ,

une!!!

. . .. ...Jem’immoleaprèsloi;
. . . . . . Je t’en donne me toi, etc.con.-

«(HA Madame de Buchwald, grande maitresse a la cour de Gotha.

(a) CM, acte tu, se. iv. (G.A.)

jettent un froid mortel sur cette scène. Je tu donne mu foi de
mourir après toi est pris de Chimène. est touchant dans Chi-
mène, et à la glace dans (dame. C’est bien cela dont il s’a-
git? il du: pas la d’amourette. Je me: mourir. cher époux:
ois, usa c ’n femme; tout cela est-auvdcssous d’ldamé et de
zanni. Au nom de Dieu, faites jouer cette scène comme je
l’ai faite, en mettant seulement nom mourrons au lieu de tu
mourras. Point de lieux communs sur la promesse de mou-
rir, sur des prières de vivre.

. . . . . Non erat his locus. . . . . . (Da Art. port.)
La vie n’est rien pour ces gens-la. Je vous en supplie, mon

cher ange, a ez la honte de penser comme mai pour cette
[in du quatn acte. Otezvmou

Cependant du tyran j’irrite la furie.

Je vous écris en hâte, la poste part; cette maudite Pucelle
d’Orle’ans est imprimée, et je suis bien loin d’être en état de

refaire mes Chinois. [le iront comme ils pourront; mais ne
âefreidissons point cette tin du quatrième acte. Pardon, par:

on.

3301. -- A I. LE COMTE D’ARGENTAL.

aux Délices. 29 octobre.

Mon cher ange, je vous ai envoyé daux exemplaires de
votre Orphelin. Je vous prie de pardonner à ma misère; je
devrais avoir mieux répondu aux soins dont vous avez ho-
nore mes Chinois, vous et madame d’Argental. J’ai rendu
compte, autant que je l’ai pu, de ce ui s’est passé entre le
quatrième et le cinquième acte; mas je ne sais si "en ai
rendu bon compte. Je vous demande en grâce de donner un
exemplaire de cette nouvelle fabrique. au négligent de Lam-
bert, qui devient si impatient quand il s’agit de me faire
enrager. Qu’il fasse au moins usage de cet exemplaire, si je
ne peux lui en procurer un meilleur. Je vous avoue que l’a-
venture de la Pucelle m’a mis hort d’état de travaillech suis
parfaitement instruit qu’elle est imprimée; elle inondera

tantôt tout Paris, et je serai à mon age l’occasion d’un grand
scandale. ne conseillez-vous de renouveler mes protestations
dans quelque journal? Permettez que "insère sous votre en-
veloppe un petit mot a M. le comte e Choiseul; e ne sais
point sa demeure, et je crains que ma lettre n’ait e a quel-
qu’un de son nom ou n’aurait pas pour moi la même indul-
gence que lui. J’ai reçu ne mon mieux les deux pèlerins (t)
que vous m’avez annoncés. Les deux exemplaires de l’Orpha-
(in de la Chine sont partis à l’adresse de M. Dupin, secrétaire
de M. d’Argvnsonî mais j’ai bien peut que Jeanne ne fasse
plus de bruit qu ldamé. Mon cher ange, priez Dieu pour
moi.

me. - A I. LE COMTE DE CHOISI-20L.
Aux Délices, ou soi-disant telles, 29 octobre.

Je vous remercie, monsieur. de M. Palissot(2),et de toutes
vos autres hontes J’en suis un peu indigne. Je n’ai oint
verni mes cmq ma ots chinois comme je l’aurais vou u. Je
viens d’envoyer à . d’Argental ce ne jai pu; quoique j’aie
à présent l’esprit assez triste, je ne ’ai pourtant point tragi-
que. Cette maudite Pucelle, qui m’a souvent fait rire, me
rend trop sérieux. Je crains que les âmes dévotes ne m’im-
putent ce scandale, et la crainte glace la poésie. La Pucelle
de Chapelain n’a jamais fait tant de bruit. Me voilà, avec
mes quatre cheveux gris, chargé d’une fille ui embarrasso-
rait un jeune homme. il arrivera malheur. ous ne sauriez
croire que] tort Jeanne d’Arc a fait à l’Orphelin de la v laina.

Je ne manquerai as de vous envoyer, monsieur, le recueil
de mes rêveries, ès qu’il sera imprimé. Je conviens ue
Lambert a néglige l’OrpIuliu autant que moi. N’aura t-il
point aussi quelque. Pucelle à craindrons ne sais plus à que!
saint me vouer. etrouverai toujours dans mon chemin saint
Denis, qui me redemandera son oreille, saint George, à qui
j’ai coupe le bout du nez, et surtout saint Dominique; cela
est horrible. Les mahométans ne me pardonneront pas ne ue-
j’ai dit de Mahomet. il me reste la cour de Pékin; mais cest ’
encore la famille des conquérants tartares. Je vais qu’il fau-
dra pousser jusqu’au Japon. En attendant, monsieur, conser
vez-moi à Paris des bontés qui me sont plus précieuses que
les faveurs d’Agnes et le pucelage de Jeanne. ” ”"

in Paiissot ethatu. (G. a.) I2) Recomman é a Voltaire par gnonseul. (G. A.)
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2303. - A MADAME LA COMTESSE D’EGMONT.
Aux Délices, près de Genève, 29 d’octobre 1755.

On vous lit des choses bien édifiantes, madame, dans le
couvent des Carmélites. Je ne. doute pas qu’elles ne servent a
entretenir votre dévotion. Si vous n’êtes as encore con-
vaincue du pouvoir de la grâCe, vous devez ’etre de celm de
la destinée. Elle m’a fait quitter Cirey après l’avmr cm-
belli; elle Vous a fiiitquitter votre terre loquue vous en
rendiez la demeure plus agréable que jamais. Elle a fait

, mourir madame du Châtelet en Lorraine. Elle m’a conduit
sur les bords du lac de Genève; elle vous a campée-aux Car-
mélites. C’est ainsi qu’elle se joue des hommes qui, ne sont
que des atomes en mouvement, soumise la IOI générale qui
les éparpille dans le grand choc des événements du monde,

u’ils ne peuvent ni prévoir, ni prévenir, ni comprendre, et
sont ils croient quelquefois être les maîtres. Je bénis cette
destinée do ce que MM. vos enfants sont placés. Je vous sou-
haite, madame, du bonheur, s’il y en a; de la tranquillité au
moins, tout insipide qu’elle est; de la santé, qui est le vrai
bien, et ui, cependant, est un bien très peu Senti. Conser-
vez-moi o l’amitié. Les roues de la machine du monde sont
engrenées de façon a ne me pas laisser l’espérance dravons
revoir; mais mon tendre respect pour vous sera toujours
dans mon cœur.

2304. - A M. L’ABBÉ DE PRADES.

Frère Rhubarbe à frère Gaillard, salut.
Je suis très fâché que frère en Bolzebuth, frère Isaac (t),

.soit malingre et mélancolique, c’est la pire des damnations.
Conservez votre santé et votre gaieté. J’enverrais de tout

Ïmon cœur au révérend père prieur le Suivante chant du
.scandale qu il demande; mais je n’en ai point fait. Une
douzaine de jeunes Paristens, plus gais que moi, s’amusent

tous les jours à remplir mon ancien canevas. Chacun y met
du sien. On dit qu’on imprime l’ouvrage de. deux ou trois
façons différentes. Tout ce que je peux faire, c’est de protester
en face de la sainte Lglise. Si le révérend père prieur voulait
mettre dans son cabinet un erremplaire corrigé du l’OrpIium
de la Chine, j’aurais l’honneur de le lui envoyer en toute hu-
milité; car, malgré I’excoiiiniunication que l’exaltation de
l’âme, les frictiotis du poix-résine , et la dissection des cer-

veaux de géants (2) tii’oiit attirée, je crois que la n-dile pater-
nité a des entrailles de charité; et elle duit savoir que. j’étais

un frère servant très attaché au père prieur, pensant comme
.lui, et disant mon cilice en son honneur et gloire. J’ai un
petit monastère (3) près de Lausanne, sur le chemin de Neuf-
chatel; et si ma santé me l’avait permis, j’aurais été jusqu’à
NeufchAtel pour voir milord Maréchal; mais j’aurais voulu
pour cela des lettres d’obédience.

Il est venu ici deux jeunes gens 4) de Paris qui m’ont dit
qu’il y a un nommé Pomsinet a qui on alfait BCcroim que le
roi de PruSSe l’avait choisi pour être précepteur de son fils,
mais que l’article du catholicisme était embarrassant; il a
signé qu’il serait de la religion que le roi voudrait. Il ap-
prend actuellement à danser et à chanter pour dentier une
meilleure éducation au lits de sa majesté, et il n’attend que
l’ordre du roi pour partir. Pour mut, j’attends tout douce-
ment la lin de mes coliques, de mes rhumatismes, de mes
guvrages, et de toutes les misères de ce monde. Je vous em-
tasse.

2305. -- A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE.
in novembre.

Madame Denis vient de me communiquer votre lettre,
mon cher marquis; je suis plus affligé et plus indigné que
vous. Je iiignore (pas absolument qui Stnt les misérables
dont la fureur a m .lé le nom de mes amis et des hommes
les plus respectables dansje ne. sais quelle pl tisanteria qu’on
a fait revivre si cruellement depuis que ques années. On
m’en a envoyé des fragments où j’ai trouve M. le maréchal
de Richelieu traité de maquereau, M. d’Argvntal, de protec-
teur des mauvais cèles. Le succès de l’OrpIieIin de la Chine
a ranimé la rage e ceux qui gagnent leur pain à écrire. Ils
ont été fourrer Calvin dans cet ancien ouvrage dont il est
question, parce que je suisdans un pays calviniste. Enfin ils
ont pousse leur imbécile insolence jusqu’à oser profaner le

(il D’Argens. (a. A.) . I(2l Encore une réminiscence de l’allure Maupertuis. (G. A.)
En) mouflon. (G. A.)
A) Palissot et rata. (G. A.)

nom du roi. Voyez, s’il vous plait, les beaux vers dans ica-
quels ils ont expriuié ce panégyrique :

Lui, des nimbons trompant la destinée,
A la gard Dieu laisse aller son armée, etc,

Je n’ose poursuivre, tant le reste est exécrable. J’ai vu, dans
un de ces malheureux exemplaires, saint Louis en enfer (t).
Il y a sept ou huit petits grimauds qui brochent continuelle-
ment des chants de. ce prétendu poème. Ils les vendent six
francs le chant, c’est un prix fait; il y en a déjà vingt-don x,
et ils mettent mon nom hardiment à la fête de l’ouvrage. Je
n’ai pas manque. d’avertir M. le maréchal de. Richelieu. On
m’avait écrit que vous étiez fourré dans cette rapsodie. avec
M. d’ArgentaI; mais ’e. n’avais point vu ce qui pouvait vous
regarder; c’est une a omination qu’il faut oublier; elle me
ferait mourir de douleur. Adieu; madame Denis est aussi
affligée que moi. Oublions les horreurs de la société hu-
maine. Animez-vous dans de jolis ouvrages conformes à la
douceur de vos mœurs et aux grâces de votre esprit. Nous
attendons votre roman avec impatience ; cela Sera lus
agréable que l’histoire de tout ce qui se fait aujourd’iui.
Vous devriez venir prendre du lait ici. pour punir les scélé-
rats qui abusent de votre nom et du mien d’une manière si
misérable.

Pardonnez a un pauvre malade obligé de dicter, et qui a
dicté cette lettre ne. douloureusement.

23W. - A M. G.-C. WALTHER.
Aux Délices, près de Genève, 5 novembre I755.

Mandez-moi, mon cher Walther, si je peux vous envoyer
par la poste cette tragédie de I’Orplielin de la China que vous
me demandez. Je l’ai encore beaucoup changée depuis qu’elle
est imprimée: c’est ainsi que j’en use avec tous mes ou-
vrages, parce que je ne suis content d’aucun. Cela déroute un
pou les libraires, et j’en suis très fâché; mais je ne puis
m’empêcher de corriger des ouvrages qui me paraissent dé-
fectueux. C’est un malheur pour moi du connaître trop nies
défauts, et il n’y aura jamais de moi d’édition bien arrêtée
qu’après me mort. Le sieur Lambert à Paris, et les sieurs
Cramer à Genève, ont voulu, chacun de leur cota, faire une
nouvelle édition de mes œuvres. Je ne uis corriger celle de
Lambert, mais je ne puis m’empêcher e corriger, dans celle
des frères Cramer, toutes les pieces dont je suis mécontent;
c’est un ouvrage auquel ’e ne puis travailler qu’a mesure
qu’on imprime. Il y a à maque page des corrections et des
additions si considérables, quo tout cela fait, en quelque fa-
çon. un nouvel ouvrage. Si vous pouviez trouver le moyen de
mettre toutes ces nouveautés dans votre dernière édition (2),
Cela pourrait lui donner quelque cours à la longue; mais c’est
une chose qui ne pourrait se faire que. par le moyen de quel-
que. éditeur habile; et encore ’e ne vois pas comment il pour-
rait s’y prendre. Je suis trèsf che de toute cette concurrence
n’é litions. Si j’avais pu trouver quelque séjour agréable dans
votre pays, vous savez bien que je me serais fait un plaisir
infini de v0us aider et de tout diriger; mais ma Santé ne m’a
pas permis de m’établir dans votre climat. Partout où je serai
je vous rendrai tous les services dont je serai capable. Si je
peux vous envoyer par la poste quelque chose qui m’est tombé
entre les mains, et qui vous donnerait un grand profit, je
vous ferai ce plaisir sarde-cham ; mais comme c’est un ou-
vrage qui n’est pas de moi, et u l’orthodoxie duquel je ne
réponds pas, je ne vous le ferai parvenir qu’en cas que vous
poissiez agir discrètement et sans imprimer cette pièce sous
votre nom.

2307. -- A M. THIERIOT.
Aux Délices, le 8 novembre.

Mon ancien ami, j’ai vu M. Patu (3); il a de l’esprit, il est
naturel, il est aimable. J’ai été très fâché que son sé;our ait
été si court, et encore plus fâché qu’il ne soit pas venu avec
vous; mais la saison était encore rude, et ma cabane était
pleine d’ouvriers. Il s’en allait, tous les soirs. coucher au cou-
vent de Genève, avec M. Palissot, autre enfantd’Apollon. Ces
deux pèlerins d’Eminaüs sont remplis du feu poétique; ils
sont venus me réchauffer un peu, mais je suis plus glacé
t ne jamais par les nouvelles que. j’apprent s du purelugc de

canne. Il est très sûr que des fripons l’ont violée, qu’elle en
est toute défigurée, et qu’on la vend en Hollande et en Al-

(Il Au chant v. «G. A.)
t2) L’edmon de i752. (G. A.)
la) Né en 1729, mort en 1757. auteur avec Portelance des Adieux

En; exigu, comédie, et traducteur de petites pièces du même anglais.



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 1755.

lemagne, sans pudeur. Pour moi, je la renonce et je la dés-
hérite; ce n’est point la ma fille; je ne veux pas entendre

’ arler de catins, quand je suis sérieusement occupé do l’llis-
iru du genre humain. Cependant je ne vois que catins dans

catie histoire; elles se rencontrent partout de quelque côté
qu’on se tourne. il faut bien prendre patience.

Avez-vous toute l’IIi’stoire d Ottieri (l)? En ce cas, voulez-
vous vous en défaire en ma faveur? Si vous avez quelques
bons livres anglais et italiens, ayez la bonté de m’en faire un

etit catalogue. Je vous demanderai la préférence pour les
ivres dont j’aurai besoin, et vous serez payé sur-le-chanip.

’Adieu, mon ancien ami.

2303. --- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

8 novembre.
Mon cher ange, je suis toujours pénétré de vos bontés pour

les Chinois. Vous devez avoir reçu deux exemplaires un peu
corrigés, mais non autant que vous et moi le voudrions.
J’ai dérobé quelques momontsà mes travaux historiques,
à mes maladies, à mes chagrins , pour faire cette petite
besogne. La malignité qu’on a eue de placer M. de Thi-
bouVille dans cet impertinent manuscrit qui court. et de. lui
montrer cette infamie, m’a mis au désespoir. llQest vrai qu’on
l’a mis en grande compagnie. Les polissons qui déflgurentet
qui vendentl’ouvrage n’épargnent personne; ils fourrent tout
le monde dans leurs caquets. Je me flatte que vous ferez avec
Il. de Thibouvillc votre ministère d’ange consolateur.

J’a vu, pendant neuf jours, vos deux pèlerins d’Emmaüs.
C’est véritablement une neuvaine qu’ils ont faite. lls m’ont
paru avoir beaucoup d’esprit et de goût, et je crois qu’ils fe-
ront de lionnes choses. Pour moi, mon cher ange, je suis ré-
duit a planter. J’achève cette maudite Ilistoare générale, qui
est un vaste tableau faisant peu d’honneur au genre humain.
Plus j’envisa e tout ce qui s’est passé sur la terre, plus je se-
rais content o ma retraite, si el a n’était pas si éloignée de
vous. Si madame d’Argental a si longtemps mal au pied. il
faut que M. de Chateaubriand lui dédie son Philocte’lc (2);
mais ce ied m’alaruie. Je reçois, dans ce moment, une Ode
sur la art, intitulée, de Main de maître (3); elle m’arrive
d’Allemagiie, et il y a des vers pour moi. Tout cela est bien
plaisant, et la vie est un drôle de songe. Je ne rêve pourtant
pas en vous aimant de tout mon cœur. Mille tendres ras-
pects à tous les anges.

2309. -- A M. DUPONT.
Aux Délices, il novembre.

Je vous avoue, mon cher ami, que je suis indigné du ro-
cédé de Scbœpnin; vous savez que je lui ai prête, pour eux
ans, 10,000 livres, sans intérêts. Il a, sur ces 10,000 livres,
dépensé quatre louisrpour un Moréri et a fourni quatre au-
tres louis que j’ai les ou donnés a cette comtesse de Li-
nange. C’est resté 9808 livres que j’ai tirées sur lui par une
lettre de change, il y a deux mois, très inutilement. Cette
lettre est entre les mains de M. Turckcim, marchand de fer,
qui demeure à Colmar, etqui est frère du banquier de Stras-
bourg. Vous avez en main l’obligation; je vous prie, mon
cher ami, d’instrumenter sur-Ie-cham i, et de me faire payer.
Schœpflin n’a pas seulement répondu une lettre de Colini,
et ni son procédé ni mes dépenses dans ma nouvelle acqui-
sition, ne me permettent d’attendre. Je vous demande pardon,
tout avocat que vous êtes. de ne vous parler que de procès.
Mille compliments à madame Dupont; je vous ombrasse.

2110. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, près de Genève. il novembre 1755 (A).

Madame, l’ode sur la mort (5) me convient beaucoup plus
que la Pucelle; je suis bien plus près de tomber dans les
grilles de l’une que dans les bras de l’autre. Mais de qui est
cette ode? C’est une énigme dont il ne m’appartient pas de
deviner le mot. Je vois ces terribles mots z De main de mai-
m.- je vois une couronne; je crains tout cela autant que la
mort même. Je fais la révérence , et je me tais. S’il m’était
permis de parler, je dirais que j’ai trouvé dans cet ouvrage
des images fortes et des idées vraies; mais je n’en dirai pas

(il C’Lst une Histoire de la guerre de tamandua d’ElngM, en
huit vol. in-to. (G. A.)

2l Joué le il": mars 1755. (G. A.)
g) Ëiàf!Ffëdéféc. A.) t
i l eurs. . voux e A. Frac is. G. A.

(5) Par Frédéric Il. (G. A.) 9° ( )
VOLTAIRE. - Ï. V11.

à
plus. C’est à votre altesse sérénissime à me faire la grâce
tout entière et à daigner m’éclairer.

Quant à cette pauvre Jeanne, c’était bien pis, madame. que
ce qui a paru devant vos yeux sages et indulgents. Cette
Jeanne a la vérité, s’est un peu corrigée de ses anciennes
habitudes; mais elle n’a u s’habiller assez décemment pour
paraître à votre vue. La ait est qu’il en courait des copies
aussi insolentes qu’inlidéles, et qu’il a fallu rassembler à la
hâte ce qu’on avait de Cette ancienne plaisanterie , pour em-
pêcher au moins les fausses Jeannes qui se multipliaient tous
es jours. de se donner hardiment pour la véritable. Je n’a-

vais précisément. madame, que ce qui est actuellement entre
les mains de votre altesse sérénissime. si mon age et ma
façon de penser, devenue un peu sérieuse, me permettaient
de continuer un tel ouvrage, j’oserais y travailler encore;
mais ce serait uniquement our obéir a vos ordres-Ma save-
rité ne m’empêcherait pas c faire ce que la sévérité d’une
grande maîtresse no l’empêche pas de lire. Mais l’ode de
la Mort m’arrête et me glace; comment plaisanter devant un
tel objet? ll est vrai qu’un ancien. nommé Horace, parlait de
la Mort et du Tartare dans une ode , et de Philyre et de vin
de li’alerne. dans une autre. Apellcs peignait Vénus après avoir
peint les Furies. La mort a beau faire, elle ne chassera point
les grâces d’auprès de votre personne. Elles y sont toujours.
Il n’y a pas moyen de venir leur demander à présr-nt comment
il faut syprendre pour vous obéir. madame. Nos montagnes
sont couvertes ne nei e , et il n’est pas possible de traverser
le Rhin et le Weser. l faut se contenter de saluer la foret
de Thurin c des bords de mon grand lac. Il faut se bornera
présrnter e loin. ce qui est bien triste, mes profonds res-
pects , mon attachement éternel a votre altesse sérénissime
et a votre auguste famille.

2311. - A MESSIEURS DE L’ACADÉIIE FRANÇAISE.

Novembre 1755.
Messieurs, je crois u’il n’appartient qu’à ceux qui sont,

comme vous, à la tête e la littérature. d’adoucirtes nouveaux
désagréments auxquels les gens de lettres sont exposés de-
puis quelques années.

Lorsqu’on donne une pièce de théâtre a Paris, si elle
a un peu de succès, on la transcrit d’abord aux représen-
tations, et on l’imprimé souvent pleine de fautes. Des
curieux sont-ils en possession de quelques fragments d’un
ouvrage, on se hâte d’a’uster ces fragments comme on
peut; on remplit les vi es au hasard, on donne hardi-
ment, sous le nom de l’auteur, un livre qui n’est pas
le sien. C’est a la fois le voler, et le. défigurer. C’est ainsi
qu’on s’avisa d’imprimer sous mon nom, il a deux ans,
sous le titre ridicule d’Histoiro unrersellc, d’eux petits vo-
lumes sans suite et sans ordre, qui ne contenaient pas
l’histoire d’une ville, et où chaque dine était une erreur.
Quand on ne peut imprimer l’ouvrage dont on est en pos-
session. on le vend en manuscrit: ctj’apprends qu’à présent
on débite de Cette manière quelques fragments, informes et
falsifiés, des mémoires que j’avais amassés dans les archives
publiques sur la guerre de mi. On en use encore ainsi a
’égard d’une plaisanterie faite, il y alplus de trente ans, sur
le même sujet qui rendit Chapelain si ameux. Lescopies ma-
nuscrites qu’on m’en a envoyées de Paris sont de telle nature.
qu’un homme qui a l’honneur d’être votre confrère, qui
sait un peu sa langue, et qui a puisé quelque goût dans
votre. société et dans vos écrits, ne sera amais s0upçonné
d’avoir composé cet ouvrage tel qu’on le ébita. On Vient de
l’imprimer d’une manière non moins ridicule et non moins
révoltante.

Ce poème a été d’abord imprimé a Francfort, quoiqu’il
soit annoncé de LouVain, et l’on vient d’en donner en Hol-
lande dcux éditions qui ne sont pas plus exactes que la pre-
mière; cet abus de nous attribuer des ouvrages que nous
n’avons pas faits, de Vendre ainsi notre nom, ne peut être
détruit que ar le décri dans lequel ces œuvres de ténèbres

doivent lem cr. .c’est a vous, messieurs, et aux Académies formées sur
votre. modèle. dent j’ai l’honneur d’être associé, que je (ne,
m’adresser. Lorsque des hommes comme vous élèvent leurs
voix our réprouver tous ces ouvrages que l’ignorance et l’a-
vidité débitent, le public, que vous éclairez, est bientôt
désabusé.

Je suis avec beaucoup de respect, etc.

118.-.,.
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R312. .- A M. LE (DITE D’ARGEYI’Mu

M novembre.
fion cher ange, je rends la liberté de vous adresser

une lettre pour l’Acad mie française, et pour M. son secré-
taire, dont j’ignore le nom. J’envoie ma lettre sous l’enve-
joppe de M. Dupin. secretaire de M. le comte dArgenson. Je
me suis déjà servi de orne voie pour vous fairetonir deux
exemplaires corrigés de l’Orphelm de la Chine: et je me flatte
que vous les avez reçus. La lettre pour l’Académie et cette
au secrétaire (t) sont a cachet volant, dans la même enve-
joppn. Pardonnez encore. mon chenet respectable ami, à
cette importunité. La démarche que. je fais est accessoire, et
il faut o’elle soit puhli ne. Elle est mesurée, elle est dé-
cente, e le est bien cousu les, bien approuvée, et j’ose cr0ire
que vous ne la condamnerez pas. c’est un grand malheur
que la publicité de oc manuscrit qui inonde lEurope, sous
le nom de la Pucelle d’Orléans. Un désaveu modeste est le
seul palliatif que je puisse appliquer a un mal sans remède.
e vous supplie donc de vouIOir bien faire rendre au secré-

tire de l’Académie le paquet que si. Dupin vous fera tenir,
et qui part le même jour un Cotte .lctlre.

Cette maudite Jeanne Arc a fait grand tort à notre 0r-
helin; il vaudrait bien mieux sans elle; mais vous pou-
ez compter que nia vie est empotsonnee, et mon âme acca-

blée depuis six mois. Je. surs sr honteux qu a mon âge on
réveille ces plaisanteries indccentcs. que nies montagnes ne
me paraissmt pas avoir assez de cavernes pour me cacher.
Aidez-moi, mon cher an c, et je vous promets encore une
tragédie, quand j’aurai e la sente et de la liberte d’esprit.
En’attendant, laisswmoi pleurer sur Jeanne, qui cependant
fait rire beaucoup d’honn tes gens. Comment va le pied de
madame d’Argental? et pourquoi a-t-elle mal au pied Y Le-
liain m’a mandé que notre Orphelin n’allait pas mal. Vous êtes
le père de l’Orpheliii; je voudrais bien lui donner un frère, f
mais seulement pour vous plaire. Madame Denis vous fait
les plus tendres compliments. Je baise les ailes de tous les
anges.

8813. w A M. BOUEB DE BOITES.
Aux Délices, u novembre.

J’aurais bien voulu, mon cher monsieur, que vous eussiez
repassé par Genève, au lieu de, prendre la roulades Petits-
Cantons; Vous auriez trouvé un Vieux malade qui vous aime
de. tout son cœur, et qui vous aurait fait les honneurs d’une
cabane assez jolie. que je préfère assomment au palais de
Turin, et à tous les palais. Dans la belle description que vous
me faites de la Lombardie, je ne regrette que les iles Borro-
moos, parce u’elles sont So flaires et quan a chaud. il ne
me faut que a retraite, du soleil,.et un ami. J’en ai perdu
un dans lit. de Glt’Z; je le connaissais depuis fort pende
temps. La seule bonté e cœur m’avait recuré son amitie et
ses services; il s’était fait un plaisir ’arran cr cette autre

otite cabane de Monrion. J’ai été touché sans toment de sa
erte, et je suis tout étonné d’être toujours à moitié en vie,

et de traîner mes maux et mes souffrances quand je vois pé-
rir au milieu de leur carrière des hommes si robustes. Vrai-
ment, monsieur, je ferai de grand cœur le même marché
avec vous qu’avec ni ;.il ’ouissait de Monrion comme mm, il
y avait passé une partie e l’eté, il etait le maître de la niai;
son ; daignez l’être, .elle vous appartient à meilleur titre qu’a
moi; je ne l’ai naquiselque pour vousct pour a]. de Brenles.
C’est vous qui le premier m’avez. invite a venir me retirer
sur les ber s de votre lac. La maison aupres de Genève m’a
séduit ; il faut avouer que lesjardins soiitde’licicux et l’aspect
enchanteur. Je m’y suis ruiné; mais je préférerai Monrion,
si vous voulez bien regarder cet ermitage comme le vôtre.
Venez-y quand ’e n’y serai pas; mais venez-y surtout quand
” serai; conso ez-y un malade, et celaircz un être pensant.
iy ai actuellement deux domestiques qu1 arrangent mon petit
ménage, ou plutôt le vôtre. Comptez que cette retraite me
tiendra lieu avec vous des îles Borroniées. Je compte m’
établir incessamment pour l’hiver; je n’en sortirai poinLü
m’est impossible de quitter le coin de mon feu dès que le
mauvais temps est venu. J’aurai une chambre pour vous.
une pour notre ami M. de Brenles. de bon vin, un cuisinier
assez passable, quelques livres qui n’en sortiront point, et
qui pourront amuser mes hôtes; voilà mon etit établissement
’hiver, que je vous prie encore une fois e regarder comme

votre maison toute l’année.

Je ne sais pas si M. de Brenles est revenu de la campagne,

(1)0n n’a pas la lettre au secrétaire. (G. A.)

æ’m- .w....-fl-.......-...

mais je me flatte qu’il sera de retour quand me santé me
permettra de me transporter à Monrion.

J’ai appris, depuis quelques jours, que la Pucelle est impri-
mée. Votre honnête capucin proposa dans Francfort à un
nommé Esslinger, libraire, de fairecette édition; il voulut
vendre son manuscrit trop cher. Esslinger ne put conclure
avec lui; il faut que ce bon capucin l’ait vendu à un antre.
Les magistrats de Genève m’ont promis u’ils empêcheraient
cette capucinade effrontée d’entrer dans eur petit district; je
ne sais comment faire pour en obtenir autant à Lausanne.
On dit l’édition très mauvaise et laine de fautes. Je ne ferai
pas le moindre m oche à M’" (t de son goût pour les capu-
cins, et je resterai tranquille.

Savez-vous que le Conseil de Genève s’est fait représenter
la belle lettre de Grasset a Bousquet, et que Gnsset est dé-
crété de prise de corps? n

Le papier me manque, je finis; (une in œtcrnum.

2314. -- A M. mon.
Aux Délices. 88 novembre.

Les lettres de change, mon cher monsieur, se traitent
plus sérieusement que les almanachs du Courtier badina
Schœpflin n’a aucune raison ni aucun-prétexte valable r
refuser le paiementd’unargent que j’ai bien voulu lui ’ ,
et que nul que mon ne lui aurait prote. c’est troprabuser de
mais bienfaits; ils méritaient un antre retour. Létat dans
affaires ne me permet pas d’attendre; j’ai compté sur cet ar-
gent. Le sieur Schœpflin a ramis de le rendre; rien ne doit
le faire manquer à sa par . le magotte donc très instam-
ment de faire toutes les diligences nécessaires sans aucun
dolai, et. de vouloir bien agir avec toutes tu promptitude que
j’attends de votre amitié Je vous aurai une très grande
obligation. Je ne vous répéterai pas que les dépenses qui
étaient indispensables dans ml nouvelle acquisition me met-
tout dans un besoingiressantdo mon argent. Schœpflin n’a
pas seulement daign répondue à une lettne de Colini : son
procédé est insoutenable. En un mot, laites-moi payer par
justice, je vous en prie, puisque te sieur Soliœpflin ne veut pas
me pa cr par devon. Je vousdomando encore en grâce d’agir
à la réunion de me lettre. Je me moque des Pucelles , et je
veux poursuivre les mauvais débiteurs et les ingrats.

Je vous ombrasse sans ’ w.

2315. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 25 novembre t2).

Voilà, monsieur, une physique bien cruelle (3). On sera
bien embarrassé à deviner comment les lois du mouvement
opèrent des désastres si effroyables dans la mailleur des nion-
du pouibles; cent mille fourmis, notre rechein, écrasées
tout d’un coup dans notre fourmilière, et moitié périssant
sans doute dans des an oisses inexprimables, au milieu des
débris dont ou ne peut es tirer, des familles ruinées au bout
de l’Euro e, la fortune de cent commerçants de votre patrie
abîmée ails les ruines de Lisbonne. Quel triste jeu de hasard
que le jeu de la vie humaine! Que diront les prédicateurs,
surtout si in palais de l’in uisition est resté debout? Je me
flatte qu’au moins les Bit. P. inquisiteurs auront été écra-
sés comme les autres. Cela devrait apprendre aux hommes a
ne point persécuter les hommes; car taudis que quelques sa-
crés coquins brûlent Quelques fanatiques, la terre engloutit
les uns et les autres. Je crois que nos montagnes nous sau-
vent des tremblements de terre.

2316. - A M. BERTBAND.
Aux Délices, æ novembre (A).

J’envoie, mon cher patron, à M. de Morancour, la réponse (5)
de I’Académie française. L’édition que j’ai vue est louvrage
de la canaille. On a, dans Paris, le lus profond mépris pour
ces manœuvres dont ’e me suis rop inquiété ici. Je crois
qu’il faut laisser tom er ces misères dans l’oubli qu’elles
méritent.

Voici la triste confirmation du désastre de Lisbonne, et
de vingt autres villes. C’est cela qui est sérieux. si Pope
avait été à Lisbonne, aurait-il osé dire Tout est bien (6)? Mat-
thieu Gara ne le disait que quand il ne lui tombait qu’un

(à; qutolieu. (G. A.)
t Editeurs. de Cayrol et A. François. (G. A.)
(a) Le tremblement de terre de Lisbonne du le! novembre.
(4l Edjteurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(à; Faite par Duclos. (G. A.)
(a Voyez, tome V1, le même un Je désastre de Lùbonm. (G. A.)



                                                                     

m....-.- .dans ses le en adieu c’est)": une mis; aimez un Psi! il?
pauvre malarias: tout sera bien pour lui. ,

son -.- au MÊME.
Aux Délices, sa novembre.

les peines d’esprit. mon cher-monsieur, sont aussi randes
ne celles dont mon cœur est tourmente. il, l’aller e Bot-

tens, instruit des chagrins que me donne Locution de ce. mal-
heureux ouvrage si titisme ct si (langui-c, me mande qu il
m’a revenu par ses nous offices, et qu Il a, assemble le corps
ses mique pour empêcher le débit de cette œuvre du, leuc-
bres dans Lausanne. il me mande aussi QU’lI a cent d office
à Il. 8.... membre du conseil souverain de Berne, pour le
prier de faire à Berne les mêmesldemarchqs qu il a talles à
Lausanne. On me confirme que l’aditlon unifiai-ait est celle
de Mauhert. Je ne puis rien savoir du peut: sur tout cola
dans me solitude, et dans meshquatre rideaux. au milieu de
mes souffrances. J’aurais souhaite, en anet, qu on coupa pre-
venlr le débit de cette rapsodie. à Berno, comme on la fait a
Genève; mais ce que je souhaite encore, cest qu’il n y rag
point d’éclat. Je m’en rapporte, monsieur, avec confiance
votre amitié et aux bontés de leurs excellences a qui ill. de
Paulmi m’a recommandé. il est certain que l’ouvrage, tel
qu’il est, n’est pas le mien; mais comme il y a, en errant, qu’el-
ques morceaux qui m’appartiennent, tout estropies qu ils
sont, et que j’ai fait à la énte quelque chose sur ce su10t il

a près de trente ans, vous sentez que le contre-yaoup re-

szbe sur moi. O iVous savez l’horrible évènement de Lisbonne, de Sèvrllo,
et de Cadix. La villa de Lisbonne engloutie par un tremble-
ment de terre, sont mille (l) âmes ensevelies sous les ruines,
Séville endommage. Cadix submergé peudantiquelques mi-
nutes cr le même tremblement; Voilà un terrible argument
contre ’Optimuma. il est honteux, dans des (Événements aussr
épouvantables, de songer à ses atterres particulières.

Je vous embrasse tendrement.

2318. - A M. LE COMTE D’ABGENTAL.

Aux Délices, près de Genève, 1" décembre,

Je dicte, mon cher ange, mes très humbles et très tendres
remerciements, car il y a bien des jours que je no peux pas
écrire. Je vous avais envoyé le paquet pour l’Académie avori-il
d’avoir reçu la lettre par laquelle vous m’avertissioz de a
noble et scrupuleuse attention de marieur: des poum; je pro-
fiterai dorénavant de votre avis. Je vous assure qu’on vous
en a donné un bien faux, quand on vous a ditque je faisais
une nouvelle tragédie. Le fait est que madame Deni avait
remis Zulime a messieurs de Lyon ; mais, comme il. la car-

dinal votre oncle ne va pas au spectacle, la grosse madame
Destouches (2) se passera de Zulime,

ceux qui ont imprime la rapsodie (3) dont vous avez la
bonté de me parler ont bien mai pris leur temps. L’Europa
est dans la consternation du jugement dernier arrivé dans le
Portugal. Genève, ma voisine, y a plus de part qu’aucune
ville de France; elle avait a Lisbonne une grande partie de
son commerce. Cette aventure est assurément plus tragique

ne les Orphelins et les Hampe. Le Tout au bien de Matthieu
arc et de Pope est un peu dérange. Je n’ose plus me plain-

dre de mes coliques depuis rot accident. Il n’est pas permis
à un particulier de songer à soi dans une desolatlon si gé-
nérale. Portez-vous bien, vous, madame d’Argentai, et tous
les anges, et tâchez de tirer parti, si vous pouvez, de cette
courte et misérable vis; je suis bien [ne è de passer les
restes de la mienne loin de vous. S’il y a quelques nouvelles
sur Jeanne, je vous supplie de ne me laisser rien ignorer.

Je vous embrasse bien tendrement.

sala. - A M. PlcrEr.
PROFESSEUR EN une".

Oui, les Anglais prennent tout (t), la France soutire tout,
les volcans engloutissent tout. Beaumont. qui a échappé,
manda qu’il ne reste as. une maison dans Lisbonne; c’est
l’Optimùma. Madame un Vient demain au soir.

Nous sommes, l’un et l’autre, très tendrement attachés a
nos voisins.

a Directrice du thé tre de Lyon. (G. A.)

3 La Pucelle. (G. A.) pa Les hostilités entre la France et lAngleterre avaient com-

îiî Cent mille est la pour quinze mille. (G. A.)

mense au mois de juin. (G. A.)
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sans. - A M. amasser.
Aux Délices. près de Genève, tu décembre.

On ne peut vous connaître. monsieur sans s’intéresser vi-
vement à vous. J’ai appris votre maladie avec un «imam
chagrin. Je n’ai pas besoin du

Non ignare mali, misons accoutrera disco. (Visa. Enfin il)

pour èlre touché de ce que vous avez souffert. Je suis beau-
coup plus languissant que vous ne m’avez vu, et je n’ai pas
même la force de vous écrire de me main; Si vous écrivez
à madame la comtesse de La Marck, je vous supplie de lui
dire combien je suis touché de l’honneur de son souvenir;
je le préfère a ma belle situation et à la vue du lac et du
Rhône. Ayez la bonté, je vous en prie, de lui présenter mon

profond respect. .On ne sait que trope Genève le desastre de Lisbonne pt
du Portugal. Plusieurs familles de négociants ysont inté-
ressées. il ne reste pas actuellement une maison dans Li
bonne; tout est englouti ou embrasé. Vingt villes ent Défi;
Cadix a etc quelques moments submerge par la mer; la p
lite ville de Conti. à quelques lieues de Cadix, détruite
fond en comble. C’est le jugement dernier pour ce paysnl ;
il n’y a manqué (âne la trompette. A l’egard desAnglais, i
y gagneront plus la longue qu’ils n’y perdront; ils voudront
chèrement tout ce qui Sera nécessaire pour le rétablissement

du Portugal. .J c n’ai point de nouvelles de M. Patu, votre compagnon de
voyage. l m’a paru fort aimable, et digne d’être votre ami.
J’espere que vous ne m’oublicrez pas quand vous le verra .
ou quand vous lui écrirez. Madame Denis sera très sensib
à votre souvenir. Elle est actuellement a ma patito cabane
de Monrion. auprès de Lausanne, où clic fait tout ajuster
pour m’y établir l’hiver, en Cas que mes maladies m’en lais-
sent la force. si jamais vous repassiez près de notre lac,
"aurais l’honneur de vous recevoir un peu mieux que je n’ai
ait. Nous commençons a être arranges. M. de Gaufl’ecourt

est ici depuis quel nes ’ours; je crois que vaus l’avez vu a
Lyon. il fait pour e se à peu près ce que vous faites pour
le tabac; mais il ne fait pas de beaux vars comme vous.

J’ai l’honneur. etc.

son. -- A M. nomm.
Aux Délices. il décembre.

Mon cher ami, on ne parle plus que de tremblements de
terre; on s’imagine à Genève que Lyon est englouti, parce
flue le courrier des lettres man un hier. S’il n’y a point eu
e tremblement a Strasbourg e à Colmar, je vous prie de

me faire payer de Schœpflin. C’est un mauvais plaisant ; je
vous jure que je n’ai pas entendu parler de lui ; il est juste
qu’il entende parler de vous, à moins qu’il n’ait payé à
M. Turekeim de Strasbourg. Mais M. Turckoim ne m’a point
écrit. Vraiment oui, Jeanne d’Arc est imprimée elle est par-
tout. La pauvre diablesse est horriblement défigurée. Les
An lais, les Chapelain, les libraires. ct moi, nous avons bien
ma traité Jeanne. On prend fort bien la chose à Paris et en
Suisse, mais les faquins de libraires ont très mal pris leur
temps. Ce n’était pas le temps de me, quand la manié d’un
royaume est engloutie sous la terre, et que chacun tremble
dans son lit. Le Tout est bien et l’Opttmt’ama en ont dans
I’uileJe présente mes ros ects à M. et a madame de Klinglin.

Comment se porte ma aine Dupont? Ma nièce et moi nous
sommes a vous.

2322. - A M. POLIER DE BOTTENS.
Aux Délices, 2 décembre.

Madame Denis, mon cher monsieur, est revenue enchantée
de vous, et pénétrée de la bonté de votre cœur. Elle ne
me aria que de vous et de notre cher ami, M. de Brenles.
Il n a ni maladie, ni ordonnance du docteur Tronchin

ui tienne, il faut venir à Monrion se mettre entre les mains
u docteur Tissot (l), dussé-go être disséqué comme mon

pauvre ami Giez. Je compte crirc à M. de Brenles en vous
écrivant; je m’imagine que vous êtes assez heureux l’un et
l’autre pour vous voir tous les jours. Quand cirai-je en
faire autant, et venir enfin dans la petite re rails où mon
cœur m’appelait depuis si longtemps!

(1) c’est ce célèbre médecin qui devint propriétaire de Monrion
vers 1774. (G. A.)
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Croyez-vous qu’on imagine à Genève qu’il y a en un trem-
blement de terre en France (l) comme en Portugal, paroli
que le courrier des lettres a manqué aujourd’hui l Dieu nous
en préserve! les Alpes sont un bon coutre-pords aux se-
cousses. elles sont en tous sans l’asrlc du repos.

Les protestants sauvés à Lisbonne. et l’inquisition englou-
tie, ne sont pas l’effet des prieras de satnt Dominique. Adieu,
monsieur; adieu. homme aimable et essentiel, jusqu’au mo-
ment où je pourrai vous renouveler, .à M. de Brenles et à
Vous, mes deux parrains dans ma régénération de Pays de
.Naud, combien je vous aime et vous respecte.

1B3. :- A M. DUPONT.
Aux Délices, près de Genève, 3 décembre.

Je reçois, dans le moment, mon cher monsieur, une lettre
de N. Turclteim, par laquelle il me mande que le sieur
Schœpllin a satisfait a sa dette. Je n’ai donc autre chose à
faire qu’à vous prier de rengainer, et à vous marquer,
comme je pourrai. ma reconnatssanco. Nous allons passer
l’hiver a Monrion, madame Denis et moi. Je vous assure que
jaserais bien tenté de faire un petit tour a Colmar. s’il n’v
avait pas de jaunes. Je crois qu il me faudrait auprès d’eux
une sauVegarde de Nicolas I" (2).

Dites, je vous prie. a madame de Klinglin qu’elle m’a jeué
un tour affreux ; elle a été à Saint-Claude, a six lieues de
mes Délices. Si elle m’en avait informé, ’e serais venu lui
faire ma cour; elle sera cause que je erai un voyage à
Colmar.

sur la nouvelle de l’anéantissement du Portugal , on se
prépare à de nouveaux opéras en Italie; on va donner de
nouvelles comédies à Paris, et ou y fait une loterie de trente
millions. Je vous souhaite le trentième, mon cher ami.

2394. - A M. DE BRENLES.
Aux Délices. 6 décembre.

bien cher ami, les Pucelles, les tremblements de terre, et la
colique, me mettent aux abois. Les petits maux me persé-
cutent, et je suis encore sensib:e à ceux de la fourmilière
sur laquelle nous végétons avec autant de tristesse que de
danger. On n’est pas sûr de coucher dans son lit, et quand
on y couche, on y est malade; du moins c’est mon état. et
c’est ce qui m’empêche de venir faire avec vous des jéré-
miades à Monrion. J’ai encore, pour surcroîtde malheur, un
cheval encloué dans le meilleurdt-s mondes possibles. Je suis
prêt à partir; j’ai encore envoyé de petits bagages a l’ermi-
tage de Monrion, et, des que mon cheval et moi nous serons
purgés, je prendrai sûrementun parti; en attendant. je n’en
pour plus. Si je suis confine a mes préttndults Dé ien, il
antlra que ’e vous envoie madame Denis, qui me parait

enchantée e vous et de Lausanne; mais le mieux sera de
l’accompagner, et, somme totale, je viendrai vif ou mort. Il
y a un docteur Tissot qui dissèque proprement son monde,
c’est une consolation: je ne me console point urtant de
mon ami Giez. Mille respects à madame de Bran es; je vous
ambrasse du meilleur de mon cœur. V.

2325. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices. to décembre (3l.

Vous apprendrez, monsieur, par toutes les lettres de cet
ordinaire, que nous avons été honorés aussi d’un petit trem-
blement de terre. Nous en sommes pour une bouteille de vin
muscat qui est tombée d’une table et qui a payé pour tout le
territoire. Il est heureux d’en être quitte à si bon marché. (Je
qui m’a paru d’assez singulier, c’est que le lac étoit toutcou-
vert d’un nuage très épais par le plus beau soleil du monde.
Il était deux heures vingt minutes; nous étions a table dans
nos elites Délices, et le dîner n’en a pas été dérangé. Le

cupe de Genève a été un peu effarouché; il prétend que
es cloches ont sonné d’elles-mêmes; mais je ne les ai pas

entendues.

2326. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices, 10 décembre.

- Je vous envoie, mon ichor ange, une tragédie l4) que vous
recevrez par une occasmn. Ne vous alarmez pas; cette tragé-

. É!) Il y eut en effet quelques secousses. (G. A.)
2) Voyez Final sur les mœurs, ch. cuv. «G. A.)
t3) Edileurs, de Cayrol et A. Francuis. (G. a.)

(GMJAIËWMN, tragédie de Tronchin, conseiller d’Etat a Genève.

die n’est pas de moi ; je ne suis pas un homme à combattre
le lendemain d’une bataille. La pièce est d’un de mes amis,
à qui je voudrais bien ressembler. Je crois u’clle peut avetr
du succès, et je crains que l’amitié ne me asse illusion. Je
soumets l’ouvrage à vos lumières; l’auteur et moi nous nous
en ra iportons à vous BVNS confiance. Soyez le maltrc de cette
tragé ne comme des miennes; vous gouvez la fatre donner
secrètement aux comédiens. Mon c or ange, pendant que
vous vous amuserez il faire jouer celle-là, je vous en mettrai
une autre sur le métier, afin ne vous ne chômiez pas; car
ce serait conscience. Est-il vrai qu’il paralt’dans Paris deux
ou trois éditions d’une pauvre héroïne nommée Jeanne, et

u’il y en a d’au5si indécentes que fautivrs et défigurées?
’ust Thit-riot qui me mande cette chienne de nouvelle. blet-

tt-z-moi au fait, je vous en supplie, de mes enfants bâtards
qu’on expose ainsi dans les rues. Il faut que les gens aient
le cœur bien dur pour s’occuper de ces bagatelles, pendant
qu’une parfin du continent est abîmée, et que nous sommes
à la veille du jugement dernier.

Je vais d’Alpe en Alpe passer une partie de l’hiver dans un
petit ermitage appelé Monrion, au pied de Lausanne, à l’abri
du cruel vont du nord. Adressez-moi toujours vos ordres a
Lyon. Mille tendres respects a tous les auges.

2327. - A MADAME DE FONTAINE.
A Monrion, tu décembre.

Il faut que je dicte une lettre pour vous, ma chére nièce.
en arrivant dans notre solitude de Monrion. Je ne.vous ai
peint écrit depuis longtemps, mais je ne vous ai jamais
oubliée. Tantôt malade, tantôt profondément occupé de
bagatelles, j’ai été trop paresseux d’écrire. Si je vous avais
écrit autant que j’ai parlé de vous, vous auriez au de mes
lettres tous les jours.

Je vais faire chercher les meilleurs pastels de Lausanne;
vous en faites un si bel usage, quoj’trais vous en déterrer au
bout du monde. Toutes nos petites Délices sont ornées de vos
u-uvres. Vous êtes déjà admirée à Genève, et vous l’empor-
tez sur Liotard (Il. Remerciez la nature, qui donne tout, de
vous avoir donné le goût et le talent de faire des chattes si
agréables.

C’est assurément un grand bonheur de s’être recuré pour
toute sa vie un amusement qui satisfait a la OIS l’amour-
propre et le goût, et qui fait qu’on vit souvent avec SOI-
même, sans être obligé d’aller chercher à perdre son temps
en assez mauvaisn compagnie, comme font la plupartde tous
les Itommes, et même de vous autres dames. L’ennm et l’in.
sipidité sont un poison froid coutre lequel bien peu de gens
trouvent un antidote.

Votre sœur et moi nous cherchons aussi a peindre. On me
reproche un peu de nudités dans notre pauvre Jeanne d’Arc;
on dit que les éditeurs l’ont étrangement défigurée. J’ai tiré
mon épingle du jeu du mieux que j’ai pu; et, grâce à vos
boutés, nous avorta évité le grand Scandale.

Je me mets à présent au régime du repos; mais j’ai pour
qu’il ne me vaille rien, et que je ne sois obligé d’y renoncer.
Madame D»nis se donne actuellement le tourment d’arranger
notre retraite de Monrion. Nous avons en aujourd’hui presque
tout Lausanne. Je me flatte que les autres jours seront un
peu plus à moi; je ne suis pas venu ici pour chercher du
monde. La seule compagnie que je désire ici c’est la vôtre.
l’eut-être que le docteur Tronchin ne sera pas inutile à
votre saute; vous êtes dans l’âge ou les estomacs se
raccommodent, et moi dans celui où lon ne raccommode
rien. Sans doute vous trouverez bien le moyen d’amener vo-
tre enfant avec vous. Si ma pauvre santé me permettait de
lui servir de préce teur, je prendrais de bon cœur cet em-
ploi; mais la meil euro éducation uu’il puisse avoir, c’est
d’être auprès de vous.

.Ma chère nièce, mille compliments à tout ce que vous
aimez.

i328. -- A M. LE COMTE DE TRESSAN.
A Monrion, près de Lausanne, le 18 décembre 1’155.

Vous devez être fatigué, monsieur, d’éloges etde remercie-
ments; ayez pourtant la bonté de recevoir les miens. On vous
en présentera de plus flatteurs, mais non de plus siurères.
il. e Châtrauvieux a en la bonté de me communiquer de vo-
tre part votre discours (2) digne en tout du roi et de la céré-
monie qui en sont l’objet. Il a suspendu les douleurs que les

(1) J.-Et, Liolard. peintre de .Genève. (G. A.)
(a) Le discours prononcé le leur de la dédicace de la statue de

Louis KV a Nancy. le. A.) -
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maladies me font éprouver; mais il augmente. celle que je
ressentirai toujours de n’avoir pu être témoin de tout ce que
le roi de Pologne et vous. monsieur. faites pour la gloire de
la Lorraine. Si mon état me laissait assez de force pour venir
prendre les eaux du Plombières, l’été prochain, je passerais
ex res par Tout, pour venir vous renouveler l’estime infinie
et e tendre attachement que je conserverai toute ma vie pour
vous. Pardonnez a un pauvre malade qui ne peut vous écrire
de sa main.

J’ai l’honneur d’être avec une reconnaissance inexprimable,
monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.

2329. - A M. PlCTET.
A Monrion, près Lausanne. 21 décembre.

J’ai mille grâces à veiis rendra, mon très cher et très aima-
ble professeur, aussi bien qu’à madame Pictet. Elle a écrit
à madame Denis une lettre charmante, et j’ai reçu de vous
un billet très savant. La science et les races sont dans votre
famille. Le sieur Falconnet a fait à Paris la même remarque
que vous. Le. Portugal est miné depuis longtemps. Reposoiis-
nous à l’abri des Alpes. Quand serai-je assez heureux pour
être encore votre voisin et celui de madame Pictet ?OSerais-je
vous prier de lui présenter mes tendres respects? Je n’oublierai
jamais vos bontés ni les siennes. Je me mets aux pieds de
madame Pictet et de la belle Nanine, tout indigne que j’en

suis. *2320. -- A MESSIEURS DE L’ACADËMIE FRANÇAISE.
De 21 décembre.

Messieurs, daignez recevoir mes très humbles remercie-
ments de la sensibilité publique i1) que vous avez témoignée
sur le vol et la publication odieuse de mes manuscrits, et
permettez-moi d’ajouter que cet abus, introduit depuis quel-
ques années dans la librairie. doit voi s i itéresser personnel-
lement; vos ouvrages, qui excitent plus ti’empressement que.
les miens, ne Seront pas exempts d’une pareille rapacité.

L’Histoira prétendue de la guerre de 1741. qui parait sous
mon nom, est non seulement un outrage fait à la vérité déti-
gurée en plusieurs endroits, mais un manque de respect a
notre nation, dont la gloire qu’ellea acquise dans cette guerre
méritait une histoire imprimée avec plus de soin. Mon véri-
table ouvrage, composé à Versailles sur les mémoires des
ministres et des généraux, est, depuis plusieurs années, en-
tre les mains de M. le comte. d’Argenson, et n’en est pas sorti.
Ce ministre sait à quel point l’histoire que j’ai écrite diffère
de celle qu’on m’attrihue. La mienne finit au traité d’Aix-la
Chapelle, et celle qu’on débite sous mon nom ne va ne jus-
qu’à la bataille de Fontenoy. C’est un tissu informe a quel-
ques-unes de mes minutes dérobées et imprimées par des
hommes également ignorants. Les interpolations, les omis-
sions, les méprises, les mensonges, y sont sans nombre. L’é-
diteur ne sait seulement pas le nom des personnes et des pays
dont il parle, et, pour remplir les vides du manuscrit, il
a copié, prest ne mot a mot, près de trente pages du Siècle
de Laid: XI Je ne puis mieux comparer cet avorton qu’à
cette Histoire universelle que Jean Neaulme imprima sous
mon nom il y a quelques années. Je sais que tous lrs gens
de lettres de Paris ont marqué leur juste indignation de ces
procédés. Je sais avec quel mépris et avec quelle horreur en
a vu les notes dont un éditeur (2) a défiguré le Siècle de
leur) X17. Je dois m’adresser a vous, messmurs, dans ces
occasions, avec d’autant plus de confiance, que je n’ai tra-
vaillé, comme vous, que pour la gloire de. ma patrie, et qu’elle
serait flétrie par ces éditions indignes, si elle pouvait l’être.

Je. ne vous arle point, messieurs, de je ne sais quel même
entièrement t éliguré qui parait aussi depuis peu. Ces œuvres
de ténèbres ne méritent pas d’être relevées, et ce serait abu-
ser des bontés dont vous m’honorez; je vous en demande’la
continuation.

Je suis avec un très profond respect, etc.

2331. - A l1. GADRlEL CRAMER.
A Monrion, En décembre (3).

L’Hifloi’re de la guerre 1161741 (à), mon ciier.ami, est
aussi défigurée. aussi falsifiée, aussi barbarement imprimée
que la prétendue Htsloire universelle de Jean Neaulme. Je

(il ne secrétaire de l’Académie, Duclos, avait répondu a la lettre
de Voltaire de novembre 1755. (G. A.)

t2) lapenumelle. (G. A.)
(3) Editeiirs, de Cayrol et A. Free
(à; C’est li tort que les premiers

au lieu de a 1741. a (G. A.)

is. (G. A.)
diieurs ont u a Trente Ans n

vous envoie la copie de la lettre que j’adresse à l’Académia
française; vous me ferez plaisir de la faire imprimer dans
tous les journaux de Hollande.

Cet autre ouvrage, dont vous prétendez qu’on anale. est
presque entièrement terminé. Je vais me remettre a I’H s-
foira générale; mais il faut auparavant ne je remplisse la
tâche que les encycl0pédistes t1) m’ont minée. Après cela
je vous donnerai quelques petits chapitres, quelques épiceries
pour relever le goût de vos sauces.

Je n’ai point a Monrion le manuscrit de la Guerre de l7":
il faudra que j’aille le chercher aux Délices. Je vous avertis
seulement que ce temps-ci n’est pas propre à donner tant
d’ouvrages a la fois. Ces infâmes éditions sobre lices. don-
nées coup sur coup. font grand tort à la véritab e que vous
préparez. 1l faut laisser au public le temps de se remettra
en goût. C’est ce que j’écris très fortement a Lambert.

Patientons : la terre ne tremblera pas toujours; je ne serai
pas toujours volé et barbouillé. Madame Denis vous remercia
de votre souvenir. Mille tendres compliments a toute votre
famille.

me. - A M. THIERIOT.
A Monrion, asdécembre (a).

Je vous supplie. mon ancien ami, de me mander au juste ce
que c’est que la Janine qui parait imprimée.

Voici une lettre en réponse à la 6mn de 17H. On me
vole, on me défigure en prose et en vers. Écrivez-moi tou-
jours a la même. adresse. Je passerai mon hiver a Monrion,
a l’autre bout du lac, prés de Lausanne; j’y suis bien chau-
dement. Messieurs de Lausanne viennent dîner avec moi; le
reste du temps m’appartient. Ma maison est simple et propre;
j’y fais bonne chère. Je voudrais que vous y fussiez.

2333. - A M. LE MARÉCHAL onc DE RICHELIEU.

A Monrion, près de Lausanne, ce 28 décembre.
Est-il bien vrai, monseigneur, que ’e prends la liberté de

vous demander vos bontés pour ma rime ou mademoiselle
Geueti Quel intérêt aiéje. à cela? On dit qu’elle est jeune et
bien faite; c’est votre affaire et non la mienne. Elle veut
chanter les Cantiques de Monet-if chez la reine; elle demande
à entrer dans la musique, et il faut que, du pied du mont
Jura. je vous importune pour les plaisirs de Versailles! On
s’imagine que vous aVez toujours quelque bonté pour moi, et
on me croit en tiroit de vous présenter des requêtes. Biais si
mademoiSelle Genet est si bien faite, et si elle a une si belle
voix, la liberté que je prends est très inutile- et si elle n’avait
par malheur ni voix ni ligure, cette liberté serait plus inu-
tile encore. Je devrais donc. me borner a vous demander
pour moi tout seul la continuation de.vos bontés. Je ne suis
plus a mes Délices; je passe mon hiver dans une maison

lus chaude. que j’ai auprès de Lausanne, a l’autre bout du
ac. Un village a été abîmé, a quelques lieues de nous, par
un tremblement de terre, le 9 du mais. En attendant que
mon tour vienne. je vous renouvelle mon très tendre res;
pect. Nous sommes ici deux Suisses, ma nièce et mei, qui
regrettons de n’être pas nés en Guyenne (3;.

me. -- A M. GOTTSCHED.
A Monrion, près de Lausanne. in ianvter175o.

Monsieur, si j’écrivais autant de lettres que les libraires
m’imputent de livres, vous seriez souvent importuné des
miennes. Mais un pauvre malade solitaire ne peut guère
écrire. Je fais trévn a tous mes maux pour vous souhaiter,
aussi bien qu’à madame Gottsched, une bonne année. et tou-
tes les prOSpérités que vous méritez l’un et l’autre. Je com-
mence cette année par vous demander hardiment une grâce;
c’est de vouloir bien honorer d’une place dans votre jour-
nal une lettre a l’Acadéiiiie française que j’ai l’honneur de
vous envoyer. Il est de l’intérêt de la vérité, et du mien, que
cette lettre soit connue. Faites la grâce entière :je vous sup-
plie que, par votre entremise, les gazettes allemandes fas-
sent mention du désaveu que vous trouverez j0int à la lettre.
ll est honteux que les libraires se mettent en possessmnld’im-
primer ce. qu’ils veulent sous le nom,d’un autepr Vivant.
Tous les gens de lettres sont intéresses; et a.qui la gloire
des lettres doit-elle être p us chère qu’a vous qui en êtes l’or-
nement et le soutien?

(1) Voyez la Correspondance avec internant à cette époque.
A

42 Éditeurs, de Ca ml et A. François. (G. A.)
in? lizclielieu venai’ï d’être nommé sauvemeur de cette province.

(c. A.)
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Je vous en aurai beaucoup d’obligation, et j’ai l’honneur
d’être, avec tous les sentiments qui vous sont justement dus, j
monsieur, votre, etc. V.

2335. -- A M. G.-c. WAL’mER.

le? janvier 1758.
Mon cher Walther, on me mande qu’on a imprimé en Hol- ’

lande, et que vous voulez réimprimer en Allemagne une pré-
tendue Histoire de la guerre de 17H. L’amitié que j’aurai toa-
jours pour vous m’oblige de vous avertir que cette Histoire,
qu’on met impudemment sous mon nom, n’est point de moi. l
Vous le verrez aisément par ma lettre ci-jointe à l’Académie l
française. Je vous prie de faire imprimer cette lettre dans les ï
journaux d’Alleinagne, et de v0nl0ir bien ausssi faire insérer i
dans les gazettes le désavru que je joins ici dans un petit
papier. Vous obligerez un homme qui fera toujOurs protes-
sion d’être votre serviteur et votre ami. v.

t

2336 - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Monrion, pres de Lausanne, ier janvier i756 (1). l

Madame, j’allais souhaiter la bonne année à votre altesse .
sérénissime et à toute son auguste famille,avec la simplicité i
d’un bon Suisse, tel que j’ai l’honneur de l’être. Je reçois]
dans le moment. la lettre dont votre altesse sérénissime dai- î
me m’hon’orer. Elle me parle de Lisbonne; elle m’avait aupa- ,
ravant envoyé une ode sur la mort; je suis tenté, madame, l
de vous croire dévote, et cola m’encourage à vous envoyer
un sermon (il. Votre altesse sérénissime y trouvera peut-être l
encore un peu de philosophie; mais je vous supplie de con- I
sidérer qu’on ne peut se détire tout d’un coup de ses man-i
vaises habitud J’étaisI tac é contre les tremblements de

terre. quand je s Cette miné in. A .Nous antres SniSSPs, nous n’avons pas été engloutis le .
Sliécnmhre, à quelques viroles de Lausanne. Je puSSe mon
quartier d’hiver auprès de Lausanne, dans un petit ermite e 2
tel que celui ou je me suis retiré l’été, auprès «Genève. a l

adage ainsi mes hommages entre deux républiques paisi-
les, dans le temps que les grands royaumes sont près de Se
Doper la gorge et de se faire une guerre plus cruelle’qu’un

tremblement de terre ne peut l’être. Le r01 de Prusse ce en-
liant m’a fait écrire, par l’abbé de Promis, qu’il travai lait

acifiquement à mettre en opéra me tragédie de M’drope. De l
elles occupations me luisent plus que ses broredés guer-
’e’rs à Francfort. A p opes de la guerre, madame, on s’est

avisé d’imprimer sous mon nom une histoire de in narre
Îde i751. Ce n’est pas la certainement mon ouvrage; il s’en
faut beaucoup: Je suis en tout temps la victime des libraires
et de La Baumelle; mais les bontés dont votre altesse aéré-
hissinie m’honore me consolent de tout. Je la supplie de me
les continuer. Je me mets aux pieds de toute son auguste
Yannlle; je présente a Son alitasse sérénissime mon profond
respect et mon inimitable attachement.

2137. - A n. ruminer.
A flonflon, près Lausanne, 2 janvier 1756 (3).

Lion ancien ami, je me garderai bien de me servir de la
voie que vous me proposez. Je vousprie d’aller chez M. d’Ar-
gental avec ce peut billet; il Vous ceiiliri’unlquora le ser-
nion (à), et vous verrez ensvmble s’il est poSsible que cela
Isoit communiqué. il y a des mystères qui ne sont fulls que

our les initiés : vous êtes du nombre; mais ce nombre est
ion polit.
Je lirai pour vous le Mercure que je ne lis jamais; je ne Con-

nais duire ma retraite que les Vieux livres et les vieilles ami-
tiés. Je vous crois plus heureux que ne l’était votre fantasque
de Noce, qui était si embarrassé de luiJniênic. Je Vous cuvelé
nia nouvelle lettre à l’Acadéniio française; c’est la seule ré-
ponse que je uisse faire aux voleurs qui me mutilent.

Je vous cm russe de tout mon cœur.

æ38. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

V A nonne", s janvier me
Jereçois, mon cirer ange, votre lettre. du il!) décembre, dans

ma cabane de Monrion, qui est mon palais d’hiver. Mon Sermon

(i; Éditeurs, E. Baveux et A. Français. (G. A)
(2 Un manuscrit incom let du Poème sur tu truçtion de Eis-

bonm «st joint a cette le tre. En marge on’lit e mot secret. (A.
François.)

(3) floueurs, de Cayrol et A. Frangins. (G. A.)
t4) Le Poeme sur le (lacustre de Lisbonne. (G. A.)

sur Lisbonne n’a été fait que pour édifier votre troupeau, et
je ne jette point le pain de vie aux chiens. Si vous voulez

l seulement régaler Tliieriot d’une lettre, il viendra vous de-
mander la permission de s’édiûor chez vous.

Je cherche toujours à vous faire ma cour par quelque
nouvelle tr die; mais j’ai une maudite Histoire générale
qu’il faut finir, et une édition (1) à terminer. Ma déplorable
santé ne me alarma guère de porter trois gros fardeaux à la
fois. J’ai réso d’abandonner toute idée de tragédie jusqu’au
rintomps. Je sens que je ne gouttai faire de vers n ne dans

Ë jardin des Délices. il faut préSent que ma vre] le muse
se promène un fieu pour e dégourdir. Je ne crois pas qu’on
ait beaucoup a aire de ariamne, quand on a un Aslyunaæ
et une Coquette l2). On dit que cette mademoiselle iles (3),
dont vous me parlez, ressemble plus a une Agnès qu’aime
Salomé (b). (Je endant, si vous voulez qu’elle joue ce valeta
rôle, je le lui une de tout mon cœur, in quantum possum
et in quantum indiget. Je Suis gisant dans mon lit, ne pou-
vant ânière écrire; mais je vais donner les provisions de Sa-
lomé ladite demoiselle.

Quoique vous ne méritiez pas que je vous dise des nou-
velles, vous saurez pourtant que la cour d’tEspagne envcn’e
quatre vaisaeaux de guerre "à Buénos-Ayres contre le révé-
rend P. Nicolas (5). Parmi tes Vaisseaux de transport il y en
a un qui s’appelle le Pascal. Peut-tétra y étés-vous intéressé
comme moi, car il appartient à MM. Gilli. il est bien juste
que Pascal aille combattre les jésuites; mais ni vous ni m01
ne paraissions faits pour être de la e.

Je vous embrasse, mon cher ange.

me. s- A MADAIE DE FONTAINE.

v La nierai-ion, 8 janvier.J’envoie, me chére nièce, la consultation de votre procès
avec, la nature au grand-juge Tronchin; je le prit-rai d’en-
voyer sa décision par la poste en droiture. afin qu’elle vous
arçive plus vite.
, i ous me paraissez a peu grès dans le même cas que moi;
faiblesse et sécheresse, voil nos deux .princ1pes. Cependant,
malgré Ices deux ennemies, .je n’ai pas laissé de passer
soixante ans; et madame Ledosseur vient de mourir. avadt
quarante, d’une maladie toute annuaire. blesdemOisellcs
Bessieres (6) avaient une vieille tante qui n’allait jamais à la
gardevrobc; elle t’aisaitseulement, tous les quinze jours, une
crotte de chut que Sa femme de chambre recevait dans sa
main, et qu’elle portait dans la cheminée; elle mangeait,
dans une semaine, deux outrois biscuits, et vivait à feu
près comme un perroquet; elle était sèche comme le ois
d’un vieux violon, et vécut dans cet état prés de quatre-vingts
ans, sans presque souffrir.

Au reste, je présume que M. Tronchin vous prescrira à peu
près le même remède qu’à moi; et, comme vous avr-z l’esprit
plus tranquille que le mien. peut-être ce remède vous réus-
srra; mais ce ne sera qu’à la longue. Le père putatif du ina-
réchal de Richelieu, qui était le plus sec et le plus constipé
des ducs et pairs, s’avisa de prendre du lait à la casse; cela
avait l’airdu bouillon de Prosorpine; il s’en trouva très bien.
il mangeait du rôti à dîner, il prenait son lait à la casse à
souper, et vécut ainsi jusqu’a quatre-vingt-quatre ans. Je
vous en souhaite autant, ma chère nièce. Amusez-vous tou-
jours à peindre de beaux corps tout nus, en attendant que
le docteur Tronchin rétablisse et engraisse le vôtre.

Adieu, ma chère nièce; tâchez de Venir nous voir avec des
tétons rebondis et un ros cul. Je vous embrasse tendrement,
tout maigre que je suis. J’écris a Montigni (7) sur la mort de
madame Ledosseur. Sa perte m’afflige, et fait voir qu’on
meurt jeune avec de gros tétons. La vie n’est qu’un songe;
nous voudrions bien, votre sœur et moi, rêver avec vous.

2340. - AN. DE COMTE DE TRESSAN.
A Monrion, il janvier.

Il me paraît, monsieur, que sa majesté polonaise n’est pas
le seul homme bienfaisant (sien Lorraine, et que vous savez

1) L’édition Cramer. (G. A.)
NI troueras; est de Cllateaubrun, et. [samnite corrigée, de La
une. Cl. A. , ,(a) Actrice Hein Comédie-Frein" ne. (a. A.) I
(A) Personnage de la tragédie e .imrt’amne. (G. ’AÇ) ,
(à) Voyez le che aère cuv de l’Essaitsitr les mœurs. (a. a.)
g?) Amies de la a tille de Vltllalre. (G. A.) l
( l boguet de bientigny. cousin ’de’mudame de rentai e. (G.’A.)

(6l8lA’Eltre donne a Stanislas a l’ouverture de Pandémie (Jimmy.

0 v
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bien faire comme bien dire. Mon cœur" est aussi pénétré de
votre lettre, que mon esprit a été charmé de votre Dinars.-
Je prends la liberté d’écrire au roi de Pologne, comme vous
me le conseillez, et je me 5ers de vôtre nom out autoriser
cette liberté. J’ai l’honneur devons adresser lu ettre (i); mon
cœur l’a dictée;

Je me souviendrai tonte ma via que ce bon prince vint me
consoler un quart d’heure dans me chambre, à la Malgrange,
à la mort de madame du Châtelet. Ses boutes me sont tou-
’ours présentes. J’ose c ter sur celles de madame de

filois et de madame e Bassompierre’ (à). Je me flatte
que M. de Lune (3) ne m’a pas oublié; mais» c’est à vous que
je dois leur souvenir. Comme il faut toujours espérer, j’eus
père quej’aurai la force d’aller a Plombières, puisque Tonl
est sur la route. Voas’m’avez écrit a mon château de Mori-
rion; c’est Baratin qu’on appelle monseiyræur; ’e ne suis

imaginé ne les environs du lac de Genève étaient un lieu
très agréa le om- un philosophe, et très sain pour un ma-
lade; je tiens a lac par les deux bouts; j’ai un ermitage fort
joli aux portes de Genève, un autre aux portes de? Lausanne;
je passe de l’un à l’autre; je vis dans la tranquillité. l’indé-
pendance, et l’aisance, avec une nièce qtsij a de l’esprit et
des talents, et qui a consacre sa vie! aux re es de la mienne.

Je ne me flatte pas que le gouverneur de ’l’oul (4) vienne
jamais manger «instruites de notre lac; mais si jamais il
avait cette fantaisie, nous le recevrions avec transport, nous
compterions ce jour parmi les plus beaux jours de notre vie.
Vous avez l’air, messreurs les lieutenantscgénéraux, de passer
le Rhin cette année plutôt (me le mont Jura; et j’ai pour que
vous ne soyez a Hanovre quand je serai à Plombières. De-
venez maréchal de France, passez du gouvernement de Toul
à celui de Metz; soyez aussi heureux que vous méritez de
L’être; faites la guerre, et écrivez-la. L’histoire que vous en
ferez vaudra certainement mieux que la rapsodie de la
Guerre de 1741, qu’on met hnpudemment- sans mon nom.
C’est un ramas informe et tout défiguré de mes manuscrits

. . . . . u
que j’ai laisses entre les mainsvde M. le comte d’Argenson. 1 q 351m me, vous ne mand», pas (me; moi. ni moj du";

’ vous; c’est bien assez que je vous donne des Orphelins de la
l Chine. Vous m’avouerez que cela est d’un bon cœur; mais il

Je vous préviens sur celai, parce que j’amhitionue votre
estime. J’ai autant d’envie de vous plaire, monsieur, que de
vous voir, de vous faire ma cour, de vous dire combien vos
bontés me pénètrent. Il n’y a pas d’apparence que raban:
donne mes ermitages et un établissement tout fait dans deux
maisons qui conviennent à mon A? et a, mon goût pour la
retraite. Je sans que si e pouvais es quitter, ce serait pour
vous, après toutes les o ’res que vous me faites avec tant de
bienveillance. Je crois avoir renoncé aux rois, mais non pas
à un hommecommel vous.

Permettez-moi de présenter mes respects il madame la
Comtesse de Tressan, et recevez les tendres et respectueux-
remerciements du Suisse Voltaire.

Je m’intéresse a Panpan (5) comme malade et comme
ami.-

2341. -- A u. LE PRÉSIDENT nanan.
A Monrion, prias1 de humanité, de n janvier.

Vous me propos". monsieur, les plus belles étrennes du
monde; je es ecce tu d’un grand coeur. Il n’ya point de
Suisse dans les trei e cantons qui aime mieux l’histoire de
France que mor- et c’est vous qui me l’avez fait aimer. vous
avez la bonté x m’annoncer votre cinquième édition (6) -’
se et sur que vous verrez la trentième. tous avez rondir mi

s grand Service au public, en augmentant d’un tiers un
ouvrage si utile,Vous clos d’ailleurs fort heureux u’on’ ne
vous vole point vos manoscrils’, et qu’on ne vous es déli-
gure’ pas:

J’en connais de plus misérables. (hamada)

Vous me demandez comment on peut m’envoyer mes
étrennesi très aisément,.cn les mettant a la poste avec le
contre-sein , ’uu de vos amis, et en me les adressant en
droiture à, chère. Il. est vrai que je passe mpn hiver dans
mon ermitage aliprè’s de Lausanne; mais tout me vient par
Genève, c’est la grande route.

Après le don de votre eXoellent livre, le plus grand pl isir
que vous dissiez me faire, c’est de dire à madame du ber-
and ce ien je m’intéresse toujours a elle. Je ne lui écris

,-.
2) Sœur de la marquise de Bouillon. (G; A.)
a) Envoyé de. LOUIS xv prés Stanislas. (G. A.)

jd) Tressan lui-même. (G. A.)

ji) On n’a pas cette’lettr’e. (G. Ai

5. neveux. (G. A.) , A ,.
6l De Mange chronologique. (G. AL)

point", parce que, dans rua solitude, je n’ai me de commun
nVec le monde. Je suis devenu Suisse et jardinier. Je sème
et plante. Je n’oublie point les personnes auxquelles ai été
attaché, mais je ne les ennuie point de mes inutiles vitres.

Je suis très aise pour l’Académie des belles-lettres que vous
remplissiez et ne vous honoriez la picon d’un theatin (il;
je mon savais en. Je ne lis ni gazettes ni Encans. Je ne
sais plus l’histoire de mon siècle, et je n’ai guère de corresu

v pondeuse qu’avec le jardinier des Chartreux, quoique l’appœ
rition de la Pucelle puisse faire penser que je surs en com-
merce avec leur Portier (2).

Madame Denis vous fait mille compliments. Je me flatta
que votre ami (3) n’a plus la goutte. Les circonstances pré-

sentes semblent demander un homme ingambe ;w niais il
sera toujours très alerte, quand même il aurait le pied em-

, mailloité.
point homme achateaux. Voici ma position : j’avais toujours a Recevez ma très sincère et très tendre recennaiSSahce, et

, mon inviolable attachement.
ÀLJ’ai eu l’honneur d’avoir un fjemblement de terre drins
mon ermitage des Délices. Si les i es Açores sont englouties,
comme on l’assure, je me range du sentiment de Il. de

a Buffon.

me. -- A n. on cas-amants.
A Monrion, in janvier (A).

.En vous remerciant de votre souvenir; mon (ancien ami.
Si vous voulez me voir, comme vous le dites, drins lamie de
ma lentille, venez aux Délices; "y si déjà une nièce que vous
aunez, et ”en aurai une autre us que un temps. Je vous
mènerai dun bout du lac de Geniwc à autre, et je vous
ferai faire très bonne chère aux béliers et a Monrion. Vous
mangerez des truites aussi grosses que vous, et qui vous

i donneront des indigestions. Vous verrez dessous très ins-
truits etde beaucoup d’esprit; vous vous promènerez dans
de grands et beau: jardins, d’où on voit le lac et le Rhône;

* vous aurez dola musique, et vous verrez qu’il ne me manque
de la santé. .

si a pas d’apparence que je fasse souvent de ces présents-là
a ans.- Je Suis malingre et épuisé, et il ne. me reste qu’à

l finir paisiblement m vie dans le plus agréable séjour que
’ j’aie pu choisir sur a terre; j’y aimerai toujours mes sans,
et vous seras au premier rang.

Un -t A I. ENTRAIN;
j Â flonflon, 2! janvier. l A

roui. répondre à vôtre difficulté, mon cher monsieur, sur
l’historre de Jeanne d’Arc, je vous dirai que, quelques années
après sa mort, il y eut une grosse créature fraiche, belle, et
hardio,accompagnée d’un moine, qui alla s’établir à Toul, et
se dit la Micelle d’Orléa’ns, échappée au bûcher. Le moine
tentait par âne! miracle cette éva’Slon s’était opérée,- on leur
a! un raie festin dans l’hôtel-devine; et les registres e
tout f0 . L’ancien aira Si loin, qu’un homme de la niaise
des Armoises épousa cette aventurière, cro am é ous’erl
Puce-ile d’Orléan’s’; et c’est de’Ce m’ariarre que escen’ le mar-
quis des Armures d’aujourd’hui. voilà pourq’uoï,moiisieur’

on a’ étendu, en Lorraine, que la Sorbonne et les AnnIai
n’a’Va ent point con’Sommé leur crime,et uc la racoin.» âcr-

léa’ns pucelle ou non n’avait oint été ’rûlée. Cette aven!
ture n’est point extraordinaire ans un temps ou il n’y avait
oint de communication d’une tprovince a une autre, et ou
en fanait son, testament quan on entreprenait le voyage

d’e’Nancg 1 . b IJe r05. is dans le moment votre lettre,uet celle de oct autre
aventu ier qui va! chercher de neuveaùx malheurs chez
les Vandales. Sacotiduito parait d’un fou, et son billet, est
don Gascon litais ce n’est pas sa folie, c’est son malheur
un faut soulager. Je vous remercie de tout mon cœur des
fx écus que vous avez’eu la bonté de lui donner de ma

part. Vous avez poussé trOp’ loin la générosité, en l’aidant
auSSivous-meme de votre bourse. niais enfin c’est votre mé-
tier de faire de bonnes actions. Comme vous ne me mandez
point par quelle voie je dois vous rembourser les dix écus
permettez que je vous en adresse lo billet inclus pourt

M. Panchau . ’ .,.
(1) Boyer. (Ç. A.) , . . . .. . .l De Berner de: Chamelle, roman avaleur. (a. At.)
(3 nia-comte d’Argenson, ministre de a guerre. (G. A.)
l4) hditeurs, de Cayrol et A. Français. (G. A.)
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Etes-vous informé que. le 21 décembre, il y a ou un nou-
veau tremblement du terra à Lisbonne, qui a fait périr
soixante etdix-huitpersonncst on compte cela pour rien. Les
Français préparent une descente en Angleterre. Qu’ulIait-t’l
faire dam cette galère f Quel optimisme que tout cela i heureux
les hommes ignorés qtll vivent chez eux en paix! plus heu-
roux ceux qui vivent avec vouai Je vous embrasse de tout
mon cœur. Je vous remercie; ’e vous supplie de présenter
mes respects à M. le baron de roudenrcich. Tutu remper.

me. - A H. DE GAUFFECOURT.
A Monrion, 29 janvier i756.

J’ai payé. mon cher hilosopho, a lento risu, l’argent que
vous m’avez ordonné o payer pour vos beaux grands draps
sans couture. Je n’ai pu avoir votre reçu, parce que. M. Grand
est toujours à la chasse, et tire plus de lièvres que de lettres
de change. Mais vous êtes couché sur son rand livre, et
j’espère que j’aurai un reçu dans quelques mors. Vous aurez,
avant ce temps la le catéchisme de la sainte religion natu-
relle. (t)

Je vous supplie d’adresser l’incluso à madame d’Epinay,
chez pui Lièbaut a récité le catéchisme. Obtenez de madame
d’Epinay I u’elle mette son honneur à faire rendre cette lettre.
Je prierai ien ur le salut de Votre âme. Madame Denis
vous baise des eux côtés. No nous oubliez pas auprès de
vos amis; et n’oubliez pas Marc.

Je vous embrasse philosophiquement.

2355. - A M. PICTE’I’.

ruonsssun sa mon.
Monrion. 29 janvier.

En vous remerciant, mon cher professeur. très tendrement
de votre souvenir, et très tristement des nouvrlles publiques.
Le diable est déchaîné sur terre. et sur mer. Laissons-to faire,
et vivons tranquilles au bord de notre lac. Vous me ferez
grand plaisir de m’apprendre les nouvelles sottises de ce bas
monde, et encore plus de me mander que vous et votre ai-
mahlc famille vivez heureux et tranquilles.

Quand je suis à Nyon (à), je. voudrais marier a Nyon car-
tains grands yeux noirs. certaine belle âme (:4) logée dans un
corps droit comme un jonc. Quand je suis a Lausanne. je
voudrais la marier à Lausanne; et, lorsque je suis aux Déli-
ces, je lui souhaite un conjoint de Genève. Madame sa mère
est bien regrettée lCI. Nous n’avrons qu’un chagrin , c’était de
ne Vous po:nt avoir à Monrion.

Je pense que madame Pictet a eu la bonté de parler de
foin et d’avoine; j’en suis honteux; je la remercie. Colom-
bier nous oil’re du foin; je ne m’en soucie guère. Tome fa-
milier sema.

2346. - A M. VERNI-:8.
A Monrion. 29 janvier.

Il est vrai, mon cher monsieur, que vous m’avez envoyé
des vers; mais j’aime bien mieux votre prose. Je n’ai point
d’admirateurs, je n’en Veux point; je veux des amis, et sur-
tout des amis comme vous.

On dit que vous avez prononcé un discours admirable sur
le malheur de Lisbonne, et qu’on ne voudrait pas que cette
ville eût été sauvée, tant votre Discours a paru beau. Vous
avez encore. Mejuinez (à), et quel uc cent mille Arabes, qui
ont été engloutis sous la terre. Ce a peut servir merveilleu-
sement votre éloquence chrétienne, d’autant plus que ces
pauvres diables étaient des infidèles.

Tous ces désastres ont privé Lausanne de la comédie. On
a joué Mutine à Berne; mais, pour expier ce crime affreux,
on a indiqué un ’our de jeûne. Madame Denis, qui ne jeûne

oint. a été très échec qu’on ne bâtît point un théâtre à
usanne; mais cela ne l’a point brouillée avec les ministres.

Il en vient quelques uns dans mon petit ermitage à Monrion.
ils sont tous tort aimables et très instruits. Il faut avouer
qu’il y a plus d’esprit et de connaissances dans cette profes-
sion ne dans aucune autre. il est vrai que je n’entends

in! eurs sermons; mais quand leur conversation ressemble
in vôtre. je vous assure qu’ils me plaisent beaucoup plus.
Mille compliments a toute votre famille, et a M. et madame

de Label (5).

(ti Le poème sur la loi naturelle. (G. A.)
(2) Nytm. [très de Lausanne. (G. A.)
(3) Mademorælle Charlotte Pictet. (G. A.)
4) Gagnante du’royaume de Fez. (G. A )

(a 5"; lia t est me dans le chant V de la Guerre civile de Graine.
. A.

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur, et sans céré-
morne.

2341. -- A Il. LE CONSEILLER TRONCHIN.
Monrion, le 29 janvier 1756 (1).

lion très cher confrère. le secret du bonhomme Denis de
voyager à califourchon sur un rayon du soleil ayant été perdu,
et nos chevaux étantloccupésla nos Délices, il n’y a pas encore
ou moyen de venir vous voir. il est vrai que ne pouvant
dormir. ’e me suis avisé de veiller; mais cela ne me sied
pas, et jen suis un peu puni. Je vous remercie, mon char-
mant confrère, de la complaisance d’Esculape; c’est à vous
que j’en ai l’obligation. Toute la tribu Tronchin est bienfai-
sante. PréSentt-z, je vous en supplie, au docte docteur. au
plus aimable des hommes, les sentiments de malandre recon-
naissance. Est-il vrai que le land rave de Hesse a mis son
fils catholique aux arrêts? Le voit confesseur et martyr. La
nouvelle de la lettre de M. Rouillé (2) à lui renvoyée bien
proprement recachetée, est-elle bien vraie? La guerre est
donc sérieuse Je Voudrais que le tremblement de terre eût
englouti cette misérable Acadie au lieu de Lisbonne et de
Méquiuez.

238. -- A M. DE GAUFFECOURT.
A Monrion. près de transmue, a" février 1756.

Dans le temps, mon cher monsieur, que vous m’envoyiez
un reçu fort inuliie, je vous en préparais un qui n’est pas
plus nécessaire. ces bagatelles se trouvent dans la grande
Bible de M. Grand, à Lausanne. et de M. Cathala, à Genève;
cependant prenez toujours ce chiffon de commentaire.

il se pourrait bien faire que le traité du roi de Prusse le
conduisit au comble de la gloire. et le. rendit médiateur né-
assaire entre l’Angleterre et la France. Je serais bien fâché
qu’on perdit du monde à Cassvi pour la religion ; cette mode
devrait être passée. M. Liâbaut m’a écrit ; il a chargé sa mé-
moire d’un ouvrage fort incorrect. et fort diii’érent de celui
que vous avez eu. Il court à Paris une petite pièce d’environ
trente vers sur le désastre de Lisbonne (3); on la dit un peu
vive; on me l’attribue ; je suis accoutumé à être calomnie.-

Bonsoir, mon cher philosOphe; je vous remercie d’avorr
présenté mes respects a madame d’Epinay, puisqu’elle est
philosophe aussi.

2349. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.
Février.

Mon cher ange. si ceci (4) n’est pas une tra édie, ce sont
au moins des vers tragiques. Je vous deman e en grâce de
me mander s’ils sont orthodoxes; je les crois tels; mais j’ai
peur d’être un mauvais théologien. il court sous mon nom je
ne Sais quelle pièce sur le même sujet. Il serait bon que mon
vrai sermon fit tomber celui qu’on m’impute. Je vous de-
mande en grâce d’éplucher mon prêche. Le Tout est bien me
parait ridicule, quand le mal est sur terre et sur mer. Si vous
voulez qui tout soit bien pour moi. écrivez.moi.

Je vous demande pardon, mon cher ange, de vous envoyer
tant de vers, et point de nouvelle tragédie; mais j’imagine
que vous serez bien aise de voir les belles choses (5) ne fait
le roi de Prusse. il m’a envoyé toute la tragédie de dropa
mise par lui en opéra. Permettez que je vous donne les pré-
mices de son travail; je m’intéresse toujours à sa gloire.
Vous pourriez confier ce morceau à Thieriot, qui en char-
gera sans dou’e sa mémoire, et qui sera une des trompettes
de la renommée de ce grand homme. Je ne doute pas que le
roi de Prusse n’ait fait de très beaux vers pour le duc de
Nivernais (6); mais, ijusqu’à présent, on ne connaît que son
traité en prose avec es Anglais.

Mille respects a tous les anges.

me. - A u. DE ressautera.
Monrion. le 1" février (7).

Je vous suis bien obligé, mon ami, de la pièce en prose
que vous avez bien voulu m’envoyer. Les vers qu’on a la
sottise de m’attribuer sur le désastre de Lisbonne ne sont
assurément pas de moi; si j’en faisais, ils seraient respec-

(l) Éditeurs. de Cayrol et A. François. (G. A.)
l2) Ministre des aliaires étrangères. .6. A.)
l3) Pur Ximenès. (G. A.)
(à) le Pointe sur le désastre de luronne. (G. A.)
(à Ironie. (G. A.) I
(a; Ambassadeur a Berlin. (G. A.)
(7) hditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
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tueux our la Divinité et pleins de sensibilité pour les mal-
heurs es hommes : il n’y a que de jeunes tous qui puissent

penser autrement. .On aura du être bien surpris à la cour du traité (t) de l’An-
gleterre et de la Prusse : SI cela peut conduire a un accom-
modcment, tout le monda sera content. Je ne me mêle pas
depulitique, ’e fais seulement des vœux dans ma retraite
pour que les ommes vivent en paix. Ma nièce et mot, neiis
vous renouvelons les assurances de la plus véritable amitié.
Madame de Chenevières est comprise dans cette déclaration.

Tutu ramper. ’ ,
2351. - A M. LE MARÉCHAL DUC en RICHELIEU.

A Monrion, 7 février.

Je vous remercie bien fort, mon héros, de votre belle et
instructive épître. Il est vrai que vous écrivez comme un
chat, et que, si vous n’y prenez garde, vous égalerez le ma-
réchal de Villars. Je me natte bien que vous l’égalerez tout
de même. quand il ne sera pas question de plume; mais il
me semble que le nouveau traité dont le roi de Prusse s’ap-
plaudit ne vous permettra pas la guerre de terre. Vous ne
Seriez pas le premier de votre nom (t) qui eût gagné. une
bataille navale; mais, ’usqu’a présent, vous n’avez pas tourné
vos vues de ce côté. ous allez pourtant vous montrer a la
Méditerranée; et je voudrais que les Anglais tissent une
descente a Toulon. pour que vous les traitassiez connue on
vient de les traiter a Philadelphie.

Je reviens a Foiitenuy. Je suis encore à comprendre com-
ment ma nièce ne vous donna pas le manuscrit que je lui
avais envoyé pour vous. Gemanuserit ne contenait que des
mémoires quil fallait rédiger et resserrer; il y avait une
grande marge qui attendait vos instructions dans vos mo-
ments de luisit.

il. de Ximenès, qui allait souvent chez ma nièce sait
comment ces mémoires, int’ormes et défigurés, ont et im-
primés. en partie. Je ferai transcrire l’ouvrage entier des que
je serai de retour a mes petites Délices auprès de Geneve. Il
est bien certain que le nom de Reis: ou de Thésée (2) est une
chose fort indifférente; mais ce qui ne l’est point, c’est qu’on
ose vous contester le service important que vous avez rendu
au roi et a la France.

Permettez-moi seulement de vous représenter qu’en vous
tuant de dire qu’il n’y a pas un mot de vrai dans la conversa-
tion rapportée, vous semblez donner un prétexte à vos en-
vieux e dire que ce qui suit cette conversation n’est pas
plus véritable.

Je n’ai pas inventé le Thésée, et, par parenthèse, cela est
assez dans le ton de Dt. le maréchal de Noailles. C’est, encore
une fois, votre écuyer Féraulas qui me l’a conté; c’est une
circonstance inutile, sans doute; mais ces bagatelles ont un
air de vérité qui donne du crédit au reste; et, si vous me
contestez le Thésée publiquement, vous affaiblissez vous-
même les vérités qui sont liées a cette conversation. On pré-
sumera que j’ai hasarde tout ce queje rapporte de cette jour-
née si glorieuse pour vous.

Au reste, toute cette histoire est fondée sur les lettres ori-
ginales de tous les généraux; et quelques petites circon-
stances qu’on m’a dites de bouche nedpeuvent, je crois, faire
aucun tort au reste de l’histoire, quan je rapporte mot pour
mot les lettres qui sont dans le dépôt du ministre.

Je souhaite que la guerre sur mer soit aussi glorieuse que
la dernière guerre en Flandre l’a été.

Croirez-vous que le roi de Prusse vient de m’envoyer une
tragédie de Mérope mise par lui en o éra? Il m’avertit cepen-
dant qu’il n’est occupé qu’a des trai .s. Je voudrais que vous
vissiez quelque chose de son ouvrage, cela est curieux. Fai-
tes vos réflexions sur ce contraste et sur tous ces contrastes.
J’aurais pu donner quelques bons avis; mais je me renferme
dans mon obscurité et dans ma solitude, comme de raison.

Je ne doute pas que vous ne voyiez madame de Pompadour
avant votre départ. Je n’ai qu’a vous renouveler mon éternel
et respectueux attachement.

(il Du le. janvier. (G. A.) i l t(2) Allusion au cardinal de Richelieu fermant par une digue le
pert de La Rochelle aux Anglais. (G. A.)

(3) Dans son Histoire de tu guerre de me Voltaire racontait qu’a
Fontenoy, a si. le duc de Richelieu se présente hors d’haleine,
l’épée a la main, et couvert de poussrère. Eh bien, Reiss, lui dit le
maréchal de Noailles (c’était une plaisanterie entre aux), quelle
nouvelle apportez-vous? a (G. A.)

VOLTAIRE, 4” Ta VIL

2352. - A M. DE CHENEVIÈRES.

A Monrion, le 8 lévrier (i).
Vous me demandez, mon ami, des armes contre les sots;

votre sens commun doit vous suffire. Les petits vers que
vous m’avez envoyés sur Lisbonne sont de quelque bel es-
prit de café ou d’antichambre. Permettez-moi de vous dire
que les laquais des gens d’esprit ne m’attribueraient pas ces
pauvretés. Ma nièce est très sensible à votre souvenir. Je
vous embrasse de tout mon cœur et vous remercie de votre
attention.

Je suis bien fâché qu’on soit si bête en France; mais du
temps de Boileau on lui attribuait des vers de Colin.

Je vous dirai, pour nouvelles, que le roi de Prusse vient de
m’envoyer ma tragédie de Mérope, mise par lui en opéra, un
perséfrançais. Il travaillait à la lois à cet ouvrage et à son
rait .
, P.-5. J’apprends, dans celmoment, que vos petits vers sont

d un jeune homme de condition (2). Je les croyais d’un jeune
homme en condition. Vals.

2353. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

A Monrion, il) février 1756 (3).
.Madame, je ne sais si votre altesse sérénissime se ressou-

vient qu’elle voulait dans sa dernière lettre que je me tisse
un peu théologien. J’ai tâché de prendre mes degrés pour
vous plaire. J ai fort augmenté mon sermon ; mais j’ai pour
d’y aveir fourré quelque hérésie. Plus je réfléchis sur le mal
qui inonde la terre, et plus je retombe dans me triste igno-
rance. Je souhaite seulement que cet axiome, Tout est bien.
se trouve vrai otir votre personne et pour tente votre au-
guste famille. Irme semble cependantque toutaurait pu être
mieux pour vous. sans cette maudite bataille de Mulberg (et.
Mais enfin, malgré tous les maux que les querelles de relis
gion répandirent autrefois sur votre maison, vous régnez
paisiblement sur des Etats où vous êtes adorée, et votre al-
tesse sérénissime ajoute la considération personnelle la plus
distinguée aux respects que sa naissance et son rang lui at-
tirent. Elle cultive son esprit par les lettres ; elle fait tout le
bien qu’elle peut faire; enfin le nouveau proverbe, Tout est
bien, est vrai à Gotha.

On dit que tout est mal chez les Anglais, en Améri ne. et
chez les Français, sur mer. Les sauvages alliés de la rance
ont détruit et mis à feu et a sang Philadelphie, capitale de la
Pensylvanie, a ce que mande un jésuite iroqu0is a un jé-
suite lorrain. Les An lais se vengent en prenant tous les
vaisseaux français quils rencontrent. Le roi de Pru55e les
empêche au moins de se battre en Allemagne, et je crois
que son dernier traité n’a pas déplu a votre nation.

Votre altesse sérénissime croirait-elle que le roi de Prusse
vient de m’envoyer un opéra en vers français de sa façon?
C’est ma tragédie de Mérope, qu’il m’a mise en vers lyriques.
Je lui suis très obligé de cette galanterie; je lui aurais plus
d’obligation s’il réparait le mal qu’on a fait dans Francfort a
une daine respectable et à moi. Cette réparation Serait plus
glorieuse pour lui qu’un opéra. Mais ses injustices sont moins
présentes a mon cœur que vos bontés.

Je suis bien fâché, madame, d’être loin de votre altesse sé-
rénissime, et de n’être pas a portée de dire tous les jours à
la grande maîtresse des cœurs combien je révère la vraie
Dorothée (5), la plus respectable, la plus aimable rincesse de
la terre, a qui je serai attaché pour jamais avec e plus pro-

fond respect. ,
2354. - A M. TRONCHIN, DE LYON.

(7).
La nouvelle du saccagement de Philadelphie se confirme-t-

elle? Est-on bien ébaubi du traité du. roi de Prusse? Ce mo-
narque, pendant qu’il faisait son traité, faisait un opéra en
vers français de ma tragédie de Manne: il vient de me l’en-
voyer. Ainsi M. le cardinal de Tencin, qui est si tendrement
attaché a ce grand homme, pourrait me recev0ir à bras ou-
verts, puisque je suis dans une si belle correspondance.

(1) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

(2) Ximenès. (G. A.) .(3: Éditeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
(A) Gagnee en 1567 par Charles-Quint sur les protestants, canif

mandes par l’électeur de Saxe Jeun-l’rédértc. (G. A.)
(5) Personnage de la l’avoue. (G. A).
(6) Editeurs, de Cayrol et A. Frangins. (G. A.)
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2355. - A Il. PiCI’ET.

PROFESSEUR EN DROIT.

Monrion, 12 lévrier.
Madame Denis, mon très cher voisin. prétend qu’elle a écrit

très régulièrement à madame Pictet. il tout qua les lettres 5o
soient croisées. Ce n’est pas avec les personnes que l’on aime
qu’on manque à son titinilr. Je vous remercie de vos nouvel-
les. Jo contumace à douter de la destruction de Pliilailel du».
Quoique je tienne cette nouvelle du roi Stanislas, jn ne ouin
pas un c ministre de France n’envoie, connue vous le ili-
tes, es secours en Amérique sur des vaisseaux détachés.
On les prendra peut-être plus aisciiieut; mais les ministres
ont leurs raisons. dans lesquelles il ne m’appartient pas de
pénétrer.

Le roi de Prusse fait des traites et des vers , il peut faire
top]: ce qu’il voudra. Mille tendres respects à toute votre fa-
mi e.

m. - A M. BRIASSON.
A Monrion, i3 février.

Avant de travailler a l’article Fauçus. il serait hon que
quelque homme, zélé pour la gloire du Dictionnflil’t encyclo-
pédique, voulût bien se donner la peiiied’aller a la Bibliothè-
que royale, et d’y consulter les manuscrits des dixième et
onZième siècles, s’il y en a dans le jargon barbare qui est de-
venu depuis la langue française.0n pourrait dei-ouvrir peut-
ètrc quai est le premier de Ces manuscrits qui emploie le
mot français, au lieu de celui de franc. Ce serait une clioSe
cun’cusc de fixer le temps où nous frimes iliïliaptises, et ou
nous devînmes sauvages français, après avoir été sauvages
francs, sauvages gaulois, et sauvages Cella.

Si le roman de Philomena, écrit au dixième siècle (t), en
langue moitié romance, moitié l’rmiçaiSe, Se trouve à la ,Bi-
bliothèque du roi, ou y rencontrera peut-être ce que j’indi-

ue. L’histoire des ducs de Normandie, manuscrite, doit être
e la lin du onzième siècle, aussi bien que celle de Guillaume

au court nez. Ces livres ne peuvent manquer de donner des
lumières sur ce point, qui, uoique lriVoIe en lui-nienie,do-
vient important dans un dictionnaire. On verra si ces pre-
miers romans se serventenCorc du mot franc, ou s’ils adop
tent celui de françii’s.

En vérité, il n’y a que les gens qui sont fi Paris qui puis.
sent travailler avnc succès au Dictionnaire meyclolie’dique;
cependant, quand je serai de retour à nia maison de campa-
gne. près de Genève, je travaillerai de toutes mes forces à
HISTOIRE.

Je ne doute pas que M. de Montesquieu n’ait rolité,à l’ar-
ticle. Cour (2), de l’excellente dissvrtation qu’A diSon a inso-
rëc dans le Spectateur, et qu’il n’ait fait Voir que le goût
consiste à discerner, par un Sentiment prompt, l’eut-lient, le
hou. le mauvais, le médiocre. souvent mis l’un anpres de

d’autre dans une même page. On en trouve mille exemples
dans les meilleurs auteurs, surtoutdans les auteurs de gonio,
comme Corneille.

A pro os de ont et de génie,l’Eloge de M. de Montesquieu,
ar M. ’Alem en, est un ouvrage admirable; il y a con-
onilu les ennemis du cure humain.

Mille sincères et ton res compliments à M. d’Alambert, a
Il. Diderot. et à tous les encyclopédistes.

2357. - A M. DE GAUFFECOUR’I’.

A Monrion, 19 février 1756.

Mon cher philosophe, je vous enverrai par la première
fiesta mon Sermon, quoique je. déSespère de vous conVertir.

ais enlie j’aurai fait mon devoir; il faut tâcher de gagner
à Dieu une belle âme comme. la vôtre. Sans le concile illim-
brun. je prendrais tout à l’heure l’apparteuii’iiit de M. de
Cornabé; niaisj’aimerais mieux que vous restassiez à Genève.
Le docteur Apollon-Esculape Tronchin a couché chez moi,
et nous n’avons pas été la dupe. de son voyage. L’avi-nture (3)
de Versailles me paraît une cassaile. On veut en imposor au
public, et on a raison : Qui cul! declpî, decipidur. Souvenez-
vous toujours des deux ermites qui vous Seront alunit-lle-
mont attachés, et donnez-nous de vos nouvelles quand vous

serez à Paris. V
(t; Ou plutôt au douzième. (G. A.)
la voyez, dans le Dictùmnairc philosophique, une de nos notes

à ’article (leur. (G. a.)
(3, il allait a Versailles pour inoculer le duc de Chartres. (G. A.)

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - me.

2358. - A M. DE ClDEVlLLE.
A Monrion, près Lausanne. 19 février 1756.

L’oncle et la nièce tout mille compliments aux deux philo-
sophes do la rue saint-Pierre ; ils envoient à M. l’abbé du
Resnel ce. potiner-men qui leur est tombé entre les mains, et
qui pourra les amuser en carême. On ne peut mieux prendre
son temps pour être dévot. Mais M. l’abbé du Resnel et M.dn
Cideville. Seront encore. plus persuadés de l’attachement des
(Jeux ermites que de leur dévotion (l).

2359. -- A M. PICTEI’.

Mille remerciements et mille respects à vos dames. Vous
voyez que dans ce inonde on no dit pas un mot de vrai (2).
Oui, sans (ioule, il tout être pyrrhonien, et ne songer qu’a
vivre «lotionnent. Pour moi, je ne fais que supporter la vie,
je soutl’ro continuellement.

me, - A M. La COMTE D’ABGENTAL.
A Monrion, 26 lévrier.

Moi, vous avoir oublié, mon cher ange! ah. cela est bien
impossible! Il y a plus de trois semaines que j’envoyai à
madame de Fontaine le petit ouvrage, (3) dont vous me par-
lez, pour vous être donné sarde-champ. Si vous avez quel.
qu’un de la famille à gronder, c’est à madame de Fontaine
qu’il faut vous adresser. Je n’ai point reçu cette lettre ou
vous me chantiez pouilles; appanimnient que vos gens,
vinant que vous me grondiez, n’ont pas cru que la lettre un
pour moi. Je reçois très régulièrement toutes celles qu’on
m’écrit par M. Tronchin (ri). Ne craignez point. mon site!
ange, de m’écrire, par cette voie. Il me Semble qu’il faudrait
faire à présiint quelque tragédie maritime; ou n’a encore
représente. des héros que sur terre; je ne vois pas pourquoi
la nier a été comme. La scène serait sur un vaisseau de cent
pièces de canon. Vous ni’avouerez que l’unité do lieu y serait
exactement obswvee, à moins que les haros ne 5o jetassent
dans la Hier. En vérité. je ne trouve rien de neuf sur la
terre; ce sont toujours les même: passons, et des avrintures
qui se "ressemblent. Le théâtre. est épuise. et mm aussi; et
.uis, quand on s’est tué à travailler deuton! de. suite a
ouvrage le plus difficile que l’esprit humain puisse entra-
prendre, quelle en est la recompense? Les comedlens dal.
gluant-ils seulement remercier du présent (5) eu’on loura fait!
On amuse la cour deux heures; mais, de tous ceux qu’on a
amusés. en est-il un Seul qui daigne. vous rendre le même
servit-e? La parodie nous tourne. en ridicule; un Fréron nous
déchire; voila tout le il’lJÎl d’un travail qui abrège le vie.
(l’est à ce coup que vous m’altez bien gronder. Vous auriez
tort, mon cher ange, ne voyez-volis pas que si mon ses!
étoitç arrange à ma fantaisie, j’aurais déja commencé es
vers

Mais cette est donc la maladie de madame d’Argentali
que ven donc dire son piedi’Si la comédie ne la guérit point.
que pourra Fournicriti ’iSon étatn’i’al’tligeseiisililenient.Quand
vous irez à la Comédie, mon cher et respectable ami, faites,
jn vous rie, pour moi les remerciamouts los plus tendres à
Gengis- an (7).

ll est vrai que je ne. pouvais mieux me venger de l’auteur
de Mérope, opéra, qu’en vous en envoyant un petit échantil.
lon. Je crois qu’à présent on doit trouver ses Vers tort mau-
vais a Versailles. Je suis toujours attaché à madame de Panic
padour; je lui dois de la reconnaissance. et j’espère qu’elle
sera longtemps en état de faire du bien. Adieu, mon cher
ange; je vous embrasse tendrement.

236i. - A M. TRONCHIN, DE LYON

" 96 février (8l.Quo dites-vomis du départ du granddocteur Tronchin! Le
docteur m’est venu voir sur la route; il ne m’a pas dit ou il
al ait; mais je crois l’avoir deviné.

Le bruit d’un combat naval a couru dans nos montagnes;
mais elles sont trop éloigucos de la mer. li parait que voilà

l (il Nous supprimons ici trois couplets qui ne sont pas du Voir

aire. G. A.i .(en A(lliision à la prétendue destruction de Philadelphie. (a. A.)
(3, Le Poème sur Lisbonne. (G. A.)
(bi [in Lyon. (G. A.)
(si L’Urplictin de la Chine. (G. A.)
(Il) Médecin. (G. A.)

i7) Lelcum. (0,1L) j(8) Éditeurs, de Cayrol et A. Françms. (G. A.)
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la guerre de Rome (Il de Carthage. Los Carthaginois forcè-
rent les Romains a dt-vciiir moitit-ors marins qu’t-ux; mais il

a encore bien loin du Brest a Londrcs. La commi-rcu sour-
ïrira boaucoup. instit-ut nattons s’épuisoront en Europe pour
quelqucs arpents du n ign un Amérique. il parait qu il n y a
qu’unn patito déCumliou du Cilütlgt!" à Versailles. hit bien!
les Anglais valent donc 40 livres pièce?

-- A il. THIERIOT.
A Monrion, 99 lévrier;

Je reçois. mon ancien ami, votre lettre du et. Vous devez
avoir à présent, par madame de Fontaine, le sermon que
prêche la P. Liébaut (1) toi que ’e l’ai fait, et qui ost tort
différent de celui qu’on débite. ous êtas mon lus ancien
paroission. et c’est pour vous que la parole du vie est l’alto.
Je n’ai guère à prescrit la loisir du pt-nsor à madamo Janine,
et je suis trop malade pour riro. Lu tableau (2) des sottises du
goure humain, depuis Charlemagne jusqu’à nos jours, ost ce
pui m’occupe, et jo trompa mon pincvau dans la atolls du
laravage, quand je suis molancoltquo. Je ne sus sil yl a

dans ce tab eau beaucoup de traits plus hontoux pour l’ u-
manité que de voir doux nations éclairci-s sncoupor la gorgo,
on Europe, pour quelques arpents de glace et de ntrigc dans

l’Amérique. hJe vous pria, mon ancien ami. de. m’instruiro do la do-
meure de ce petit Pain (3) qui est si aimablo. il m’a Écrit
une très jolie lettre; je ne sais ou lui adresser "in mponsu;
dites-moi ou il demeure. Je vous embrasse bien tondre-
ment. ’

2303. -- A M. DE GAUFFECOURT.
A Monrion, 29 lévrier 1756.

Je vous renvoio, mon char philosopha, la lellru d’un
homme qui parait suSsi philosopha que vous, et dont la suf-
frage m’est bien précieux. J’ospèro encore vous trouVor à
Genève. J’y ferai un etit tour logèrcincnt pour vous y om-
brasser, si ma dépluraglo santé, me Io pormot. Nous paru-rons
de la dédicace, ct du l’inscription. Vous savez quo c’ost l’hô-
toi-desville qui fait bâtir. et qu’il faut quo l’inscription soit
non sentiment de son goût, mais Pncore de son aveu, mon
quoique façon de son ordro; il en est de même de la dédi-
cace. Je crois qu’il n’y a a Paris de 50600550 quo dans los
esprits. L’affaire d’un vieux conseiller au grand cousoit qui
ne voulait pas paver l’argont du jan7 ost duvonuo um- source
du tueront-s publiques. Los pairs présumant dus requètos,
tan is que lus Anglais nous présonb-ut leurs canons et blo-
quant nos ports : El [une omnia lento tempera; mu (4’.

2361. - A LA DUCHESSE DE SAXEcGOTHA.
Aux Délices. près de Genève, 0 mars 11.36 55.

Madame, le Tout est bien recevrait un torribto souffloit, si
les nouveles qui se (itîbiùint touchant une cour du votre
Voisinage avait-ut la moindre vraimmblanoo. L0 mal moral
aurait bien au-dossus du mal pliysiquo, ct ce serait bio" pis
qu’un trombtomout de terra; mais il n’est pas possible de
croira du part-iltrs horreurs. Los hommes sont plus prompts
à croire in crime qu’à le commettre.

Si la Thuringe a au sa polit:I part du la secousse de la
terre, 0e n’est qu’un leficr mouvomont. une laibln éclabous-
sure qui ost Votiue d’A riqua dans las États de votrn altesse
sérénissime. Tout le mal vient du monsieurs de la Barbarie :
c’est a Ttëtuan. à Méquinaz ne lm grands coups ont été? tor-
îtês. Les mahométans ont té plus maltraités que les Ciré-
ani.

La roi de Prusse ma fait savoir qu’il fait jour-r le. 21 de ce
mais son opéra de Mérope. il notiont qu’à mai d’aller entendra
à Bottin de la musique italiennoJ’aimerais bien minux venir
entendre votre albesso sérénissime à Gotha, jouir des charmes
du sa conversation, lui runouvolnr mas sinueras liotnmagos.
Quo n’ai-je pu vivra a ses piods! il" voici do rotour dans cotte
rt-traito que mousoigm-ur Io primo votre fils honora une
aunée de sa thËSPthti. Jo l’ai otiilmllic, alin qu’cllc fût moins
indigna un jour du roui-voir un dos princos, vos enfants, s’ils
voyugoaiont dPVM’S nos Alpos.

Mais qu’il mu tit-rait plus doux de ma mettre ont-0re aux

.(l)(è.icbz)iut récitait le Potion de Lisbonne dans les cercles do Pa-
ris. . A.

(2) L’Estai sur tu manos- (G. A.)
(3; Ami de Pal’ss: 14 (u. i.)
(A) Voyer. "orner, lit. li, orin xvr. (G. A.)
(5) Éditeurs, I-î. "1""!!! et A. François. (t7. A.)

pieds du leur adorable moral Gotha est toujours dans mon
cœur. - Rocovcz, madame, les rofonds respects d’un homme
etcrnellomont dévoué à votre a tassa sérénissime.

2305, - A M. DUPONT.
aux Délices, 10 mais.

Mon char ami,le séjour de Colmar n’a point été triste pour
moi; j’y travaillais. je vous voyais, et je vous regrette. J’ai
passé l’hiver a Monrion avec notre ami de Brenles. Nous au-
rions bit-u voulu que le temps des vacances ont été on hiver,
etque vous eussiez pu venir dans oct ermitage. Celui ou je
suis à préscnt vous plairait davantage; j’ai trouvé, en suiv
vant, dos flouas épanouies dans mua atterres.

Comptez qui! los environs du lac Leman ne sont point bar-
bares; les habitants le sont ancora moins. il n’y a int de
villa où il y ait plus de vos d’rsprit et de philosopfigs qu’à
Gonèvo. Ma maison ne esom lit pas, et j’y suis Iibro.Jo suis
au desrspoir que votre dosti a vous fixe Colmar: car pro-
bablornont je n’y retournerai pas, et vous ne viendrez point
a mes Béliers. Il faut que vous souteniez la causa de la
vouvo, de l’orphelin, ct du juif d’Alsace. Courage! laidaz et

. aimez los doux Suisses qui vous aiment. et qui ont millo
compliments a madame Dupont. No nous oubliez pas auprès
do il. le premier (t) et de madame, etc.

mon. -- A n.Ta1amor.

, I Aux Délices, la mars.Il faut. mon ancien ami, que l’âge ait dépravé mon goût.
Je n’ai pu tatar des deux plats que vous m’avcz envoyés par
pl. figuroit. Je vous remercie, et je on peu; guère remercia:

au bur. ,si vous avez l’ancienne Religion naturelle, en quatre chants,
je vous pria du me l’envoyer.

Si vous avez à vous notaire d’un nombre de livres curieux,
envoyez-moi la liste et le prix.
.tSt vous aimez lus vers honnêtes et décents, voici ceux qui

torminoront le minon sur Lisbonne; lâchez-les pour apaiser

les aubères. ,Quoi ost l’ignorant qui veut qu’on matte l’ouvrier au lion
du potier? Cot ignorantvla n’a pas lu saint Paul.

il ne tient qui: moi d’aller voir l’opéra du 11mm. de la
composition du roi de Prusse, qu’il fait exécutor la 27 mars;
mais je n’irai pas.

lin rotrouvant votre dernière lettre. j’ai vaqua vous m’y
dlSÎt’Z du vous envoyt-r la nuttlee édition do men Petit-
L’urâms par la postai, et que vous voulirz la faire rsim rima;
surotc»cliump. a l’usage des âmes duvetas. J’obéis onc n
votro bonne intention, mon ancien suai. Si on ne vaut pas l0
st-rvir do la préface dos éditeurs do Guuève, il on faut une
qui soit dans le même goût. et qui dise combien ces doux
poutous ont été tronqués ut défigurés. Il est très triste assu-
rément qu’on los ait imprimés sans avoir mon dernier mot;
plais le voici. Je tala aussi la guerre aux Anglais (il) à ma
a on.

S’Pspère que M. le maréchal de Richelieu leur prouvera, à
la simule, qu’il y a pour aux du mal dans ce monda. Jo vous
embrasse.

2367. -- A MADAME DE FONTAINE.

A Monrion, 17 mais.
Ma chèro autant, je savais, il y a longtemps, qu’Escttlapa«

Tronchin était à Paris; et j’ai été fidèle à un secret qu’il ne
m’avait pas dit. Jo le déclare indigne de sa réputationhs’ll
ne vous donna pas un cul et dos tétons. Vous feroz très mon
du venir avcc NM. Tronchin et Lnbat; une tomme ne peut sa
damner on voyagcaut avec son directeur, ni mal se portor en
courant laposta avec son médecin.

Votre frère a donc quitté son pot à beurre (3) pour vous;
et il va soutanir la cause du grand cousoit contre les gous
touant la cour du parlomont. nous l’embraSsons tondromont
votre sœur ct moi. Nous comptions allrr faire un peut tour a
Lyon, pour la dédit-aco du beau temple dédié à la Comédie,
qui; la villc a fait bâtir moyt-nnant crut mille écus. C’est un
b il oxcmplo quo Lyon donne à loris, ct qui ne sera pas
suivi; mais l’autol no sora pas prêt, et on ne pourra y 0 .-
t:it-r qu’a la lin du juin (il. Nous viendrons ou. vous roc-ovo"
à Lyon, ou nous vous y reconduirons des petites Dcltccs du

(il il. et madame dolKlinglin. (G. A.)
(2) En attaquant l’optimisme de Papa. (G. A.)
(K) L’ablnllyt: de Sceflièrcs. (G. A.j
(t- La sal o de spectacle ouvrit a a (in d’août. (G. A.) i
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lac. Enfin nous nous verrons, et tout s’arrangera, et je dirai:

Tout est bien. IC’est Satan qui a fait imprimer l’ébauche de mon sermon.
J’ai, dans un accès de dévotion, augmenté l’ouvrage de. m0i-
tié, et j’ai gris la liberté de raisonner a fond contre Pope, et,
de lus, tr s chrétiennement. Il; a sansldoute beaucoup de
marsur la terre, et ce mal ne ait le bien de personne, à
moins qu’on ne dise que votre constipation a éte. prevue de
Dieu pour le bonheur des apothicaires. Je souffre depuis qua-
rante ans, et ’e vousjure que cela ne fait de bien a personne.
La maladie e M. de Séchelles(t) ne fera aucun bien a l’Etat.
Pour la comédie (2) de La Noue, elle lui fera quelque bien,
quoiqu’on dise qu’elle ne vaut pas grand’chose. I

Votre sœur se donne quelquefois des indigestions de truite,
et fait tou’ours sa cour a A ceste (3’; et à Admète. Je fais de
mon côté e la mauvaise prose et de mauvais vers. Je grif-
fonne quelques articles pour l’Encyclope’die ; je bâtis une
écurie, je plante des arbres et des fleurs, et je tâche de ren-
dre l’ermitage des Délices moins indigne de vous recevair.
Je vous embrasse tendrement, vous et les vôtres, et frère et
mêlât vous recommande un cul et des tétons, ma chère

ni .
sans. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 22 mars.
Mon cher ange, vous avez raison ; il vaudrait mieux faire

des tra édies que des poèmes sur les Malheur: de Lisbonne et
sur la i naturelle. Ces deux ouvrages sont donc Imprimés
à Paris, pleins de lacunes et de fautes ridicules, et on est
exposé a la criaillerie! Madame de Fontaine a dû vous don-
ner, il a longtemps, le poème sur la Loi naturelle. On lui
a donn le titre de Religion naturelle, à la bonne heure; mais
il fallait l’imprimer plus correct. C’est une faible esquisse
que je crayonnai pour le roi de Prusse, il y a près de treis (4)
ans, précisément avant la brouillerie. La margrave de Bareuth
en a donné des c0 les. et j’en suis fâché pour plusid’une
raison. Que faire il faudra le publier, aptesly aveir mis
sagemeiitla dernière main. J’en fais autant de a (jérémiade
sur Lisbonne. C’est actuellement un poème de eux cent
cinquante vers. Il est raisonné, et je le crois très raisonnable.
Je suis fâché d’attaquer mon ami Pope, mais c’est en l’admi-
rant. Je n’ai peur que d’être trop orthodoxe, parce que cela
ne me sied pas; mais la résignation à l’Etre suprême sied
toujours bien.

Encore une fois, une tragédie vaudrait mieux; mais. le
génie poétique est libre et commande; il faut attendre l’in-

spiration. jJ’apprends qu’on a imprimé la Religion nalurelleàma-
dame la duchesse de Gotha. aussi bien que celle au r01 de
Prusse. Je me vois comme l’âne de Buridan.

2109. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-6011M.
Aux Délices, près de Genève, ce 22 mars (5). .

Madame, voici une petite aventure qui n’est qu’une baga-
telle, mais qui me devient importante et pour laquelle j’ai
recours au cœur noble et généreux de Votre altesse sérénis-
sime. Elle se souvient peut-être que j’achevai, dans mon
heureux séjour à Gotha, un petit poème sur la Religion na-
lurelle, que j’avais commencé et esquissé à Berlin pour le
roi de Prusse. Je le finis à vos pieds, et je l’adressai à celle
dont les bontés me sont si chères et le sulI’rage si précieux.
Moderne la margrave de Bareuth a répandu, depuis quelques
mois, des copies del’ouvrage tel qu’il était, quand je l’avais
donné au rot son frère. Enfin, j’apprends que l’ouvrage est
imprimé à Paris; il est plein de fautes. et, ce qu’il y a de
plus triste pour moi, c’est qu’il n’est point adressé a cette
adorable princesse que j’appelais, avec tant de raison,

Souveraine sans faste, et lemme sans faiblesse (a).

C’est avec le nom du roi de Prusse qu’il paraît. Je ne sais s’il
conviendrait a présent que je fisse réimprimer l’ouvrage dédié
à un autre qu’au roi de Prusse: cet hommage ne serait d’au-
cun grix pour votre altesse sérénissime, et déplairait peut-
être un roi qui est votre voisin. Je ne sais de plus s’il
conviendrait que la descendante d’Eriiest-Ic-Pieux ado lat ce
que le roi de Prusse, un peu moins pieux, peut a opter.

(t, L’ancien intendant de Lille. (G. A.)
(2) La Coquette corrigée, l6. A.)
(3l Madame Denis faisait une tragédie sur Alceste. (G. A.)
Il Ou plutôt cinq. tu. A.)

la) Editeurs, l-Z. Baveux et A. François. in. A.)
(a) Voyez, tome VI, le Poème sur la toi naturelle. (a. A.)

J’ignore si votre altesse sérénissime souffrirait que la dédi-
cace fût commune à vous et a lui. Vous savez, madame,
combien le sujet est délicat, et je pense que votre altesse sé-
rénissime souhaitera que son nom ne paraisse u’à la tète de
cet ouvrage, qui ne pourra être une source de isputes. Vous
êtes une divmité à laquelle on ne doit présenter que des
ofl’randes pures et sans tache.

Il y a un petit article dans la pièce (l) qui est entre vos
mains, qui sera dans un éternel oubli. Les bruits abominables
qui couraient se sont trouvés faux; le médecin Tronchin était
à Paris, dans le temps qu’on le disait a Cassel. Le public est
né calomniateur; il saiSIttoujours cruellement les lus légers
prétextes. Ce ii’estqu’a des vertus comme les v tres qu’il
rend toujours justice, et ce n’est qu’a un cœur comme le
vôtre que je serai toujours attaché, madame, avec le profond
respect, la reconnaissance que je dois à votre altesse séré-
nissime.

P.-S. Pardonnez, madame, si j’ai dicté cette lettre; je suis
très malade ct très faible; mais les sentiments qui m’atta-
chent avec tant de respect et de zèle à votre altesse sérénis-
sime et à votre auguste maison n’en sont pas moins forts.

W0 - A MADEMOISELLE PICTET.
Quand vos yeux séduisent les cœurs,
Vus mains daignent coiffer les tètes;
Je ne chantais que vos conquêtes,
Et je vais chanter vos laveurs.

Voilà ce que c’est, ma belle voisine, de faire des galanteries
a des jeunes gens comme moi t ils vont s’en vanter partout.
Vous me tournez la tète encore plus que vous ne la coiffez,
mais vous en tournerez bien d’autres.

Mille tendres respects à père et mère, etc.

2371. - A I. LE MARÉCHAL DUC’DE RICHELIEU.

Aux Délices, 28 mars.
Si je n’avais pas une nièce, mon héros, vous m’auriez vu

à Lyon. Je vous aurais suivi à Toulon, à Miiiorque. Vous au-
riez eu votre historien avec vous, comme Louis XlV. Que
les vents et la fortune vous accompagnent! Je ne peux ré-
pondre d’eux. mais je réponds que vous ferez tout en. que
vous pourrez faire. Si jamais vous pouvez avoir la bonté de
me faire parvenir un petit journal de votre expédition, je
tâcherai d’en enchâsser les particularités les plus intéres-
santes pour le public, et les plus glorieuses pour vous, dans
une espèce d’Histoire générale qui va depuis Charlemagne
jusqu’à nosjours. Je voudrais que mon grell’e fût celui de
l’immortalité. Vous m’aiderez à l’empêcher de périr. Il est
venu à mon ermitage des Délices des Anglais qui ont vu
votre statue à Gènes; ils disent u’elle est belle et ressem-
blante. Je leur ai dit u’il y avait dans Minorque un sculp-
teur bien supérieur. énssissez, monseigneur; votre gloire
sera sur le marbre et dans tous les cœurs. Le mien en est
rempli ; il vous est attaché avec la plus vive tendresse et le
plus profond respect.

Je me flatte que vous serez bien content de M. le duc de
Fronsac. On dit qu’il sera digne de vous ; il commence de
bonne heure. .OSerais-je vous demander une grâce? Ce serait de daigner
vous souvenir de moi, avec M. le prince de Wurtemberg,
qui sert. je crois, sous vos ordres, et qui m’honorc des bon-

tés les plus constantes. uVous m’avez parlé de certaines rapsodies sur Lisbonne et
sur la Religion naturelle. Vraiment vous avez bien autre
chose a faire qu’à lire mes revories; mais quand vous aurez
quelque insomnie, elles sont bien à votre service.

2372. - A M. BERTRAND.
Aux Délices, 30 mars.

Vous direz, mon cher monsieur, que je suis un étourdi, et
vous aurez raison. J’envoyai cette lettre à M. de Seigneux de
Correvon (2), magistrat de Lausanne. Je mis son adresse. au
lieu de la vôtre. J’étais si malade, que je ne savais ce que je
faisais. llI. (le. Seigneur m’a renvoyé la lettre, sans savoir
pour qui elle est. Je vous rends votre bien, c’est-adire nies
IOmI’DBÔOS et mon cœur, qui sont certainement à veiis de

droit.
Vous me mandez que madame de Giez vous a montré ce

(t) Les vers coutre Frédéric Il. (G. A.)
t2; Auteur de quelques ouvrages uliles. Mort en 1756. (G. A.)



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. -- i756.
4 901

dessus de lettre; c’est pur zèle de sa part. Le cachet était
surmonté d’un H : ou disait à Lausanne que H voulait dire
Haller; mais ce n’est pas le style d’un homme si respectable.
On disait qu’il y a d’autres Haller. Tant mieux pour eux, s’ils
ressemblent un lpeu a ce grand homme. Mais que ne dit-on
pas à Lausanne

Je n’entre oint dans les tracasseries; je ne suis point de
la paroisse. e vis dans la retraite. je soutire mes maux pa-
tiemment. Je reçois de mon mieux ceux ui me font l’hon-
peur do me venir voir. Je yous aime jamais, et voila
out.

2378. -- A MM. CRAMER FRÈRES (i).

Je ne peux que vous remercier, messieurs, de l’honneur
que vous me faites d’im rimer mes ouvrages; mais je n’en
ai pas moins de regret e les avoir faits. Plus on avance en
âge et en connaissances, plus on doit se repentir d’avoir
écrit. il n’y a presque aucun de mes ouvrages dont je sois
content. et il y en a quelques-uns que je voudrais n’avoir ja-
mais fails. Toutes les pièces fugitives que vous avez recueil-
lies étaient des amusements de société qui ne méritaient pas
d’être imprimés. J’ai toujours eu d’ailleurs un si grand res-
pect pour le (public, que, quand j’ai fait imprimer la Hem-fade
et mes tragé ies, je n’y ai jamais mis mon nom; je dois, à

lus forte ramon, n’être 30ml responsable de toutes ces pièces
ugitives qui échap ent l’imagination, qui sont consacrées

à lamifié, et qui evaient rester dans les portefeuilles de
ceux pour qui elles ont été faites.

A l’égard de quelques écrits plus sérieux, tout ce que j’ai
à vous dire, c’est que je suis ne Français et catholique; et
c’est principalement dans un pays protestantque je dois vous
marquer mon zèle pour ma atrie, et mon profond respect
pour la religion dans lequel a je suis né. et pour ceux qui
sont à la tête de cette religion. Je ne crois pas que dans au-
cun de mes ouvrages il ait un seul mot qui démente ces
sentiments. J’ai écrit l’histoire avec vérité; j’ai abhorré les
abus, les querelles, et les crimes; mais toujours avec la vénè-
ration duo aux choses sacrées, que les hommes ont si sou-
vent lait servir de prétexte à ces querelles, à ces abus, et à
ces crimes. Je n’aijamais écrit en théologien; je n’ai été
qu’un citoyen zélé, et plus encore un citoyen de l’univers.
L’humanité, la candeur. la vérité, m’ont toujours conduit
dans la morale et dans l’histoire. S’il se trouvait dans ces
écrits quelques expressions répréhensibles, je serais le pre-
mier à les condamner et a les réformer.

Au reste. puisque vous avez rassemblé mes ouvrages, c’est-
à-dire les fautes que j’ai pu faire, je vous déclare que je n’ai
point commis d’autres fautes , que toutes les pièces qui ne
seront point dans votre édition sont supposées. et que c’est
à cette seule édition ne ceux qui me veulent du mal ou du
bien doivent ajouter oi. S’il y a dans ce recueil quelques
pièces pour lesquelles la public ait de l’indulgence, je voudrais
gavoir mérité encore plus cette indulgence par un plus grand
travail. S’il y a des c ioses que le public désapprouve, je les
désapprouve encore davantage.

Si quelque chose peut me faire penser que mes faibles
ouvrages ne sont pas indignes d’être lus des honnêtes gens,
c’est que vous en êtes les éditeurs. L’estime que s’est acquise
depuis longtemps votre famille dans une républiquaoù rè-
gnent l’esprit, la philosophie et les mœurs, celle dont vous
jouissez personnellement, les soins quo vous prenez, et votre
amitié pour moi, combattent la défiance que j’ai de moi-
même.

Je suis, etc.

2374. - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices. in avril.
Je reçois votre lettre du 24 mars, mon divin ange; que de

choses j’ai a Vous dire l Madame d’Argental a toujours mal
au pied l et le messie Tronchin est à Paris! Il dit que je suis
sage et que je me porte bien: ah! n’en croyez rien. Mon
procureur dit qu’il m’avait envoyé une procuration ; c’est ce
qu’un procureur doit envoyer; mais il n’en était rien avant
vos bontés et avant que M. l’abbé de Chauvelin eût daigné
employer auprès de lui son éloquence. J’écris a M. l’abbé de
Chauvelin pour le remercier; je ne sais point sa demeure;
je lui écris à Paris.

Vous me parlez d’une mademoiselle Guéant (2); voilà ce

au; Lettre imprimée dans le premier volume de l’édition dense.

l2) actrice du Théâtre-Français. (G. A.)

que c’est que d’écrire trop tard! les Bonneau (2) sont plus
alertes. Un Bonneau m’a écrit, il y a un mois, pour made-
moiselle Hus, et mon respect pour le métier ne m’a pas per-
mis de refuser. J’ai signé; j’ai donné Alanine à cette Hus;
ce n’est pas ma faute; je ne suis qu’un pauvre Suisse mal
instruit.

Ou me défigure à Paris; mon Petit-Carme est imprimé
d’une manière scandaleuse. La jérémiade sur Lisbonne et la
Loi naturelle sontdeux pièces dignes de la primitive Eglise:
Satan en a fait les éditions. A qui dois-je m’adresser our
vous faire tenir mes sermons avec les notes? Parlez onc,
écrivez donc un peut mot. Quand vous n’auriez pas en la.
bonté de mettre la raison mon procureur, je ne laisserais
pas de songer pour vous à quelque drame bien extraordi-
naire, bien tendre, bien touchant, si Dieu m’en donne la
force et la grâce: mais que faire? comment faire? et à quoi
bon travailler pour des ingrats? Moi Suisse , moi fournir la
cour et la ville t Je prêche Dieu. et on dit au roi que je suis
athée. Je prêche Confucius, et on lui dit que je ne vaux pas
Crébillon. Le roi de Prusse ne m’a pas traité avec reconnais-
sance. et on imprime une Religion naturelle où je le loue à
tour de bras. Comment soutenir tous ces contrastes! Heu-
reusement j’ai une jolie maison et de beaux jardins; je suis
libre. indépendant; mais je ne digère point, et je suis loin
de vous, et je mourrai probablement sans vous revoir.

On me mande ne les Anglais sont à Port-Mahon. On me
mande que nos a aires de Cadix sont désespérées, et vous ne
me dites pas comment va votre petit fait; vous me ferez
prendre les tragédies en horreur. Madame Denis vous fait
des compliments sans tin, et moi des remerciements et des
reproches. Je vous embrasse. Je vous aime de tout mon
cœur.

2375. - A I. BLANCHET.
Aux Délices, près de Genève, 3 avril.

Recevez, monsieur, mes très sincères remerciements de
l’ouvrage (2) ingénieux et profond que vous avez ou la
bonté de m’envoyer. il respire le goût et la connaissance des
beaux-arts. Le physicien y conduit toujours le musicien. Un
tel ouvrage ne pouvait être fait que dans le plus éclairé des
siècles. Je souhaite qu’il forme des artistes dignes de vos
leçons. Je n’en serai as le témoin, mais "ap lundis de loin
aux progrès de l’art ont on vous sera re eva le.

J’ai l’honneur d’être, avec tous les sentiments d’estime, etc.

2376. - A Il. L’ABBÉ DE CONDILLAC.

Vous serez peut-être étonné, monsieur. que je vous fasse
si tard des remerciements que je vous dois depuis si lon -
temps; plus je les ai différés, et plus ils vous sont dus. ll ma
fallu passer une année entière au milieu des ouvriers et des
historiens. Les ajustements de ma campagne, les événements
contingents de ce monde , et ’e ne sans quel Orphelin de
la Chine qui s’est venu jeter à a traverso, ne m’avaient pas
permis de rentrer dans le labyrinthe de la métaphysique.
Enfin j’ai trouvé le temps de vous lire avec l’attention que
vous méritez. Je trouve que vous avez raison dans tout ce
que j’entends, et je suis sur que vous auriez raison encore
ans les choses que j’entends le moins, et sur lesquelles

j’aurais quelques petites difficultés. Il me semble que per-
sonne ne pense m avec tant de profondeur ni avec tant de
justesse que vous.

J’ose vous communiquer une idée que je crois utile au
genre humain. Je connais de vous trois ouvrages: l’Esaai
sur l’origine des connaissances humaines, le Traité des sensa-
tions, et. celui des Animaux. Peut-étre, quand vous fîtes le
premier, ne songiez-vous pas à faire le second, et quand vous
travaillâtes au second, vous ne songiez pas au troisième.
J’imagine que, depuis ce temps-là, il vous est.venu quelque-
fois la pensée de rassembler en un corps les idees qui règnent
dans ces trois volumes, et d’on faire un ouvrageanéthouiqlc
et suivi qui contiendrait tout ce qu’il est permis aux hom-
mes de savoir en méta hysique. Tantôt vous iriez plus loin

ue Locke, tantôt vous e combattriez, et souvent vous seriez
de son avis. ll me semble qu’un tel livre manque a notre
nation; vous la rendriez vraiment philosophe: elle cherche
à l’être, et vous ne pouvez mieux prendre votre temps.

Je crois que la campagne est plus propre pour le recueillo-
ment d’esprit que le tumulte de Paris. Je n’ose vous offrir la
mienne, je crains que l’éloignement ne vous fasse peur;

il V0 oz le premier chant de la Pucelle. (G. A.)
je) L’ rt du chant. (G. a.)
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mais, après tout, il n’y a que. quatre-vingts lieues en passant
par Di.on. Je me chargerais d’arranger votre voyage; vous
seriez le maître chez moi comme chez vous; je serais votre
vieux disciple; vous en auriez un plus jeune dans madame
Denis, et nous verrions tous trois ensemble ce que c’est que
l’âme. S’il y a quelqu’un capable d’inventer des lunettes pour
découvrir cet être imperceptible, c’est assurément vous.
Je sais que vous avez, physiquement parlant, les yeux du
Corps aussi faibles que ceux de Vuln- e5prit sont perçants.
Yens ne manqueriez point ici de gens qui écriroent sous
votre dictée. Nous Sommes d’ailleurs près d’une ville où l’on
trouve de tout. jusqu’à de bons métaphysiciens. M. Tronchin
n’est ras le seul homme. rare qui sont dans Genève. Voila
bien es paroles pour un philosophe et pour un malade. lita
faiblesse m’empêche d’avoir l’honneur de vous écrire de ma
main. mais elle n’ôte rien aux sentiments que vous m’iHSpi-
rcz. En un mot, si vous pouviez venir travailler dans ma
retraite a un ouvrage qui vous immortaliserait, si j’avais
l’avantage de veus possedor, j’ajouterais à votre livre un
chapitre du bonheur. Je vous suis déjà attache par la plus
haute estime, ct j’aurai l’honneur d’être toute ma vie, mon-
sieur, etc.

2377. - A M. DE CIDIZVILLE.
Aux Délices, près de Genève. 12 avril.

J’ai tant fait de vers, mon digne et ancien ami, que jasais
réduit a vous écrire en prose. J’ai différé à vous donner du
mes nouvelles. comptant vous envoyer a la fois le l’aime sur
la Démarre de Lisbonne, sur le Tout est bien, et sur la Loi
matrulle; ouvragvs dont on a donné a Paris des éditions
toutes défigurées. Obligé de faire imprimer moi-môme res
deux oëmes, j’ai êta dans la nécessite de les corriger. lI a
fallu (ire ce que je pensa, et le dire d’une manière qui ne
révoltâtni les esprits trop philosophes ni les esprits trop cré-
dules. J’ai vu la nécessite de bien faire connaître ma façon
de penser, qul n’est ni d’un superstitieux ni d’un alh’ic; et
j’ose croire que tous les honnêtes gens seront de mon avis.

Genève n’est plus la Genève de Calvin. il s’en faut ilt’illl-
coup; c’est un pays rempli de vrais philos» lies. Le chris-
tianisme raisonnable de Locke est la religion t e presque tous
les ministres- et l’adoration d’un Etre supreuie,jolnte a la m0
raie. est la reiigion de presque tous les magistrats. Vous voyez,
par l’exemple de’l’ronchin, que les Génevois peuvent apporter
en France quelque. chese (l’utile. Vous avez ou. cette année,
des bords de notre lac. l’insertion de la petite-vérole. (l) ldamé,
et la Religion naturelle.

Mes libraires se sont donné le plaisir d’assembler dans leur
ville les chefs du Conseil et. de. I’E’rliso, et de leur lire mes
deux poèmes; ils ont été universellementapprouves dans tous
les points. Je ne sais si la Sorbonne en ferait autant. Comme
’e ne suis pas en tout de. l’avis de Pope, malgré l’amitié que
’ai eue pour sa personne, et l’estime sincère que e consor-

verai toute ma vie pour ses ouvrages. j’ai cru avoir lui
rendre justice dans ma Prolace, aussi bien qu’a notre illustra
ami M. l’abbé du Resnel, qui lui a fait l’honneur de le tra-
duire, et souvent lui a rendu le Service d’adoucir les duretés
de ses sentiments. Il a fallu encore faire des notes. J’ai tâché
de tortiller toutes les avenues par lesquelles l’ennemi pouvait
pénétrer. Tout en travail a demande du temps. Jugez. mon
cher et ancien ami, si un malade chargé de cette besogne,
et encore d’une "Moire «muer-iræ, qu’on imprime, et qui
plante, et qui fait bâtir, et qui établit une espèce de petite
colonie, a le temps (l’écrire à ses amis. Pardonnez-moi donc
si je parais si paresseux, dans le temps que je suis Io plus
occupe.

Mandez-moi comment je peux vous adresser mon Tout n’est
pas bien et ma Religion naturelle. J’ignore si vous êtes eu-
core à Paris; je ne sais où est M. l’abbé du Resnel. Je volis
écris presque au hasard. sans savoir si vous recevrez ma
lettre. Madame Denis vous fait mille compliments. V.

P.-S. Il y a longtemps que je n’ai vu les paperasses dont
les Cramer ont farci leur edition; s’ils ont jugé une petite

ièco en vers qui vous est adressée digne. d être imprimée,
ils se sont trompés; mais le loisir de voir un petit monu-
ment de notre amitié m’a emp che de m’opposer à l’impres-
Sion.

9378. -- A M. THIERIOT.
Aux Délices, sa avril.

Je dicte me lettre, mon cher et ancien ami, parce que je

(l) l’or Tronchin, qui s’était rendu a Versailles. (G. A.)

ne me porte pas trop bien C’est tout juste le cas de combat-
tre plus que jamais le système de Pope.

Bonne ou mauvaise santé
Fait nous philosophie. (ChaulleuJ.

lllandez-moi comment je. peux vous envoyer quelques exem-
plaires de mes lamentations de Jérémie sur Lisbonne, et de mon
testament en Vers, où je parle de la religion naturelle d’une
manière en vérité très édifiante. lai arrondi ces deux ou-
vrages autant que j’ai pu; et, quoique j’y aie dit tout ce que
je pense, je. me flatte pourtant d’avoir trouvé le secret de ne
pas oll’ensvr lwaucsup de gens. Je rends compte de tout dans
nies préfaces, et j’ai mis a la fin des poèmes des notes assez
curieu es. Je ne sais si les théologiens de Paris me rendront
autant de justice que ceux de Genève. ll y a plus de philoso-
phie sur les bords de notre lac qu’en Sorbonne. Le nombre
des gens qui pensent raisonnablement se multiplie tous les
jours. Si cela continue, la raison rentrera un jour dans ses
tirons; mais ni vous ni moi ne. verrons ce beau miracle. Je
suis f che que vous ayez perdu l’idée de venirà mes Délices;
elles commencent à mériter leur nom; elles sont bien plus
jolies qu’elles ne l’étaient quand votre petit aimable Patu y
lit un pèlerinage (t). Je vous assure que c’est une jolie re-
traite, ien convenable à mon âge et a ma façon de penser.
Je ne l’ais pas de si beaux vers que Pope, mais ma maison
est plus belle que la sienne , et on y fait meilleure chère,
grâce aux soins de madame Denis; et je vous réponds que
les jardins d’lîpicure ne valaient pas les miens. Si jamais
vous vous ennuyez des rues de Paris. et que vous vouliez
faire un voyage philosophique, je me chargerai volontiers de
votre équipage. Dites. je vous en prie, à Lambert. que je vais
lui envoyer les poèmes de [julienne et de la Loi naturelle.
Dites-lui, en même temps, qu’il aurait bien dû s’entendre
avec les Cramer pour l’édition de mes rêveries. Il était im-
pt’lSSIllle que cette édition ne se tit pas sous mes yeux; vous
savez que je ne suis jamais content de moi, que je corrige
toujours; et il a tolle. feuille que j’ai fait remunmencor
quatre fois. L’édition est finie depuis quelques jours. Puisque
Lambert en veut faire une, il me fera grand plaisir de met-
tre votre. nom a la tête du premier Discours sur Pneumo.- le
quatrième (2) est pour un roi, et le premier sera pour un
ami; cela est dans l’ordre.

Bonsoir; je vous embrasse.

2379. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

Aux Délices. près de Genève, 12 avril.
J’ai déchiffré votre lettre, madame. avec le lus grand plai-

sir du monde. No jugez point. s’il vous pliai), de mon atta-
chement pour vous par mon long silence. Ma mauvaise santé,
ma profonde retraite, l’éloignement ou je suis de tout ce qui
se passe dans le monde, le peu de partque j’y prends, tout cela
l’ait queje n’ai rien a mander aux personnes dont le commerce
m’est le plus cher. Je n’ai presque plus de correspondance à
Paris. Le célèbre Tronchin, qui gouvernait ici ma malheureuse
santé, m’a abandonné pour aller détruire des préjugés en
France, et pour donner la petite-vérole à nos princes. Je ne
doute pas qu’il ne réussisse, malgré les cris de la cour et des
sots. Tout allait à mem-ille le 5 du mais. Madame de Ville-
roi (3) attend la première place vacante pour être inoculée.
Les enfants de M. de La Recheioucauld et de M. le maréchal
de BÛIIÛ’ISIB se disputent le pas. Il a plus de vogue que la
Duchapt (il), et il la mérite bien. C’est un homme hauldo
51x pieds, savant comme un Esculape, et beau comme Apol-
lon. Il n’y.a point de femme qui ne fût fort aise d’être inocu-
c’ par lur. Nous commençons à prendre les systèmes des
Anglais; mais il faudrait apprendre aussi à les battre sur
mer. Je crois actuellement M. de Richelieu en chemin pour
aller voir s’il y a d’aussi beau marbre à Port-Mahon qu’à
Gênes, et si on y fait d’aussi belles statuas. Il pourra bien
rencontrer sur sa route quelque brutal d’amiral anglais qu’il
faudra ecarter à coups de canon; mais je me flatte que lo
gouvernement a bien pris ses mesures, et que les Français
arriveront avant les Anglais. Ceux-ci ont plus de deux cents
lieues de mer à traverser, et Il. de Richelieu n’a qu’un trajo
de soixante-dix lieues à faire; ce qui peut s’exécuter en qua-
rante heures très aisément, par le beau temps que nous
avons.

(t) L’année précédente. (G. A.)

(’2- Il veut dira le cinquième. (G. A.)
t3; Sa mère et son grand-père étaient morts de la petitesvérole.

(G. A.)
(A) Marchande de modes. us. A.)
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Quoique je ne sois pas grand nouvelliste, il faut pourtant,

madame, que. je vous dise des nouvelles de l’Amerique. Il est
vrai qu’il n’y a pas de roi Nicolas; mais il n’en est pas moins
vrai que les jésuites sont autant de rois au Paraguay. Le roi
d’Espagne enVoie quatre vaisseaux de guerre contre. les n’-
edramls plus. Cela est si vrai, que moi, qui vous parle, je
fournis me part d’un de ces quatre WIÎSSNIUX. J’étais, je ne.
sais comment, interessé dans un navire considérable qu par-
tait pour BuénoseAyres; nous l’avons fourni au gouverno-
ment our transporter des troupes; et, pour achever le plai-
sant e. cette. aventure, ce vaisseau s’appelle le Pascal; il
s’en va combattre la mitrale relâchée. Cette petite anecdote ne
déplaira pas à votre amie (il; elle ne trouvera pas mauvais
que je lasse la guerre aux jesuites, quand je suis en terre
hérétique.

Avouez, madame, que ma destinée est singulière. Je vous
assure que nous regrettons tous les jours, madame Denis et
moi, que mes Béliers ne soient pas auprès de l’île Jard. Mais
vengez. s’il vous plait, que ’o vois le lac et deux rivières (2)
de me fenlltre, que j’ai eu es fleurs au mois de fevrier, et
que. je suis libre. Voila bien des raisons, madame, mais elles
ne m’empêchent pas de regretter l’île Jard. Daignez l’aire
souvenir de moi M. votre fils. Je vous renouvelle mon tendre
respect.

me. -- A M. LE PRÉSlDENT DE nerver.
1-2 avril.

. . . . . Je suis fort en peine actuellement de M. le maré-
chal de Richelieu. J’ai bien pour qu’il trouve des vaisseaux
anglais sur son chemin, avant que. d’arrivor a Minorqon; mais
s’il peut ou les devancer ou les battre, il prendra Port-Mahon;
il vengera la France, et reviendra comblé de gloire. . . . . .

238i. -- A M. DÙPONT.

. Aux Délices, Il; avril.Le Suisse Voltaire envoie au philosophe devColmar, pour
ses datifs de Pâques,lces deux petits sermons de carême. Ma-
dame Denis et lui tanneront toujours.

me. --- A M. LE Duc ouzos.
Aux Délices, pros de Genève, 16 avril.

Vous voyez, monsieur le duc, l’excuse de mon long Silence
dans la liberté que je prends de. ne pas écrire de ma main.
Mes yeux ne valent pas mieux que le. reste de mon corps. Il
faut que vous ayez plus de. courage que moi, juriSquo vous
écrirez de. si jolies lettres avec un rhumatisme; mais c’est
que vous avez autant d’esprit que de. courage.

Il est vrai, monsieur le duc, que je me suis avise, il v a
qulques années, d’argumenter en vers sur la relu [on nelu-
relie avec le roi de Prusse. C’était tout juste imuiediatcment
avant que lui et moi chclif nous lissions l’un et l’autre une
pelilc brèche à cette religion nalurelle, en nous fâchant très
mal à propos. Mais il n’est pas rare a la nature humaine de
voir le bien et de faire le mal. On a imprime, à Paris ce petit
ouvrage depuis quelque temps, mais entièrement défiguré,
et on y a joint des fragments d’une jérémiade sur le Dr’snslre
de Lisbonne et d’un examen de cet axiome, Tout est bien.
Toutes ces rêveries viennent d’être recueillies à Genève ; ou
les a imprimées correctement avec des notes assez curieuses.
si cela peut amuser votre loisir, je donnerai le paquet a M. de
Rhodon (3), qui sans doute trouvera des occasions de vous
le faire tenir.

Puisque vous me parlez des péchés de me jeunesse, je vous
assure que vous n’avez point. la véritable Jeanne. Celle u’on
a imprimée et celles qui courent en manuscrit resswm lent
à toutes les filles qui prennent le beau nom de pucelles sans
avoir l’honneur de l’être. Bien des gens à qui le sujet plaisait
se sont avisés de, remplir les lacunes. Je peux vous assurer
que ce mot de B tan-Aimé (le) n’est pas dans mon original; il
n’est fait qua pour le L’antique des comiques. Si mon lige, mes
maladies, et mes occupations, me permettaient de revoir ces
anciennes plaisanteries, qui ne sont plus pour moi de saison.
et si le peut vous en demeurait, je me ferais un plaisir de
mettre outre vos mains l’ouvrage tel que je l’ai l’ait; mais ce
n’est pas là une besogne de malade.

(1) Madame de Brumath. (G. A.)
i2) Le Rhône et l’Arve. (G. A.)
j3i Cilé’dups le chant Il de la Guerre civile de flouera. (G. .t.)
à) On lisait dans quelques manuscrits :

. . . . Louis le quatorzième.Main d’un roi qu’on méprise et qu’on aime. (il. A.)

Quant a la foule de mes autres sottises, les frères Cramer
en achèvent l’impression à Genève. Je n’en fais point les
honneurs. Ils ont entrepris cette édition à leurs mqueset
petits, et j’ai ou des raisons pour ne pas vouloir en garder

plusieurs exemplaires en ma possession. Ma saute, d’ailleurs,
est dans un état si déplorable, que j’évite avec soin tout ce
qui pourrait entretuer quelque discussion.

Je lais des vœux, en qualité de bon Français et de servi-
teur de il. le maréchal de Richelieu, pour qu’il arrive dans
l’île de Minorquo avant les Anglais; et je crois qu’on a beau
je" quand on part de Toulon, et qu’on joue contre des ans
qui ne sont pas encore partis de Portsmouth. rosi-rais ien
penser comme vous, monseigneur, sur Calais; mais vous avez
probablement à la cour quelque Annihai qui croit qu’on ne
peut vaincre les Renato: que dans Home.

Pardonnez, monseigneur, à un pauvre malade qui peut à
peine écrire, et qui vous assure de son tendre respect et de
son entier dévouement.

2383. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELlEU.

Aux Délices, id avril.
C’est un trait digne de mon [aéros de daigner Songer à son

vieux petit Suisse, quand il s’en va prendre ce Port-Mahon.
Savez-vous bien. monseigneur, que l’île de Minorquo s’ap-
pelait autrefois l’lle d’Aphnodise, et qu’Aphrodise, en grec,
c’est Venus? Je me. flatte ue vous donnerez pour le mot:
l’anus cirlrz’m; cela vous siera à merveille. Ce mot-la ne réus-
sit pas mal a un de vos devanciers (i), qui eut aussi affaire
en son temps aux Anglais et aux dames.

Je ne conçois pas comment les Anglais pourraient s’opposer
à votre expiiiiilion. Ils ont quatre cent cinquante lieues à
traverser avant d’être dans la mer de vos iles Baléares; et

. quand même ils arriveraient à temps, auront-ils assez de
troupes? Vous n’avez pas cent lieues de traversée. Si le sud-
Ouest vous est contraire, ne l’estall pas aussi aux Anglais?
Enfin j’ai la meilleure opinion du monde de votre entre-
prise. Il vient tous les jours des Anglais dans me retraite. Ils
me paraissmt très lâches d’avoir chez eux des Ilanovriens,
et ils ne croient pas qu’on puisse vous empêcher de prendre
Port-Mahon, lussiez-vous quinze jours aux iles d’Hyères.
Comme ou peut avoir quelques moments de loisir sur le
Foudreynnr. dans le chemin, je prends la liberté grande de
vous enrayer mes sermons; ils ne sont ni gais ni galants;
ils conviennent au saint temps de Pâques. Ils sont bien se.-
fieux, mais votre sphère d’activité s’étend à tonales objets.
S’ils vous ennuient, vous n’avoz qu’à les jeter dans la mer.
Je ne dirai Trot cit hlm que quand vous aurez pris la garni-
son de Port-Mahon prisonnière de guerre. En attendant, ’o
songe aSsez tristement aux chosos de ce monde. J’ai reçu de
Buenos-Ayres le dorait de la destruction de Qulto; c’est pis
que Lisbonne. Notre globo est une mine, et c’est sur cette
mine que vous allez vous battre.

Vous savez que les .ièsurtes du Paraguay s’oppOSent très
saintement aux ordres du roi d’Espagne. Il envoie quatre
vaisseaux charges de troupes pour recevoir leur bénédiction.
l.n hasard a fait queje fournis, pour ma part, un de ces
vaisseaux dont une petite partie m’appartenail. Ce vaisseau
s’appelle le. Pascal. il est juste que Pascal combatte les jé-
suites; et cela est plaisrint. Pardon de bavarder si longtemps
avec mon héros. Madame Denis et moi nous lui présentons
nos tendres respects, nos vœux, nos espérances, notre im-
patience.

2364 --- A MADAME DE FONTAINE.
Aux Délices, la avril.

Les Délices sont un hôpital, ma chère nièce; nous sommes
sur le côté votre sœur et moi; notre Esculape-Tronchin ne
perd pas être partout. Songez à censerver la sente qu’il vous
a rendue. Il arrive bien souvent, dans les maladies chroni-
ques comme les nôtres, qu’un remède agit heureuSvment les
quinze premiers jours, et cesse ensuite de faire. son etl’et.
L’est, ce que j’ai éprouvé toute ma vre, et que je souhaite

que vous approuviez pas. .[les que votre sœur et moi nous aurons repris un peu de
forceq nous ferons un petit voyage (2) indispensable. Ne. man-
quez pas de nous écrire toujours aux Délices, et de nous in-
former de votre marche. alin que nous puissions aller au-
devant de vous, et t ne nous ne soyons pas d’un côté tandis

que vous arriVercz t c l’autre. jJe crois qu’on ne s’embarrasse pas plus à Parus de nos

(il Le cardinal de Richelieu. (G. A.)
(2) A Berne et à Foleure. (Il. A.)
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cites et de la vengeance qu’il faut prendre des Anglais, que
9u système de Pope et de la loi naturelle. Cependant je suis
fâche qu’on ait imprimé mes petits sermons; je les in rendus
beaucoup plus corrects et plus édifiants, avec de belles nom
fort instructives pour les curieux. Je vous enverrai tout cela
comme je pourrai. Vous voyez que e suis bon Français; je
combats les Anglais à me façon. e sois comme Diogene,
qui remuait son tonneau pendant que tout le monde se pre-
parait à la guerre dans Athènes. . .

Je pourrai bien écrire quelque petite flagornerietàlnotre
docteur (i), si j’ai quelques moments heureux; mais a pre-
sent à peine puisje dicter une mauvaise lettre en prose, et
vous dire combien je vous aime.

Bonsoir, ma chère nièce; j’embrasse votre frère, et fils, et
mari, et tout ce que vous aimez.

2385. - A M. LE DOCTEUR TRONCHlN.
Aux Délices, 18 avril.

Depuis que vous m’avez quitté,
Je retombe dans ma souffrance;
Mais je in’iminole avec gaité,
Quand vous assurez la sauté
Aux petits-fils des rois de France.

Votre absence, mon cher Esculape, ne me coûte que la
perte d’une santé faible et inutile au monde. Les Français
sont accoutumés à sacrifier de tout leur cœur quelque chose
de plus à leurs princes.

Monseigneur le duc d’Orléans et vous, vous serez tous deux
bénis dans la postérilé.

Il est des préju; é- utiles,
Il on est de bien dangereux;
Il fallait pour triompher deux,
Un père, un héros coura eux,
Secondé de vos mains ha iles.
Autrefois a ma nation
J’osai parler dans mon jeune age
De cette inorulation ,2)
Dont, grâce a vous. on fait usage.
Ou la traita de visnon;
On la reçut avec outrage,
Tout ainsi que l’attraction.
J’étais un trop faible interprète
De ce vrai. qu’on prit our erreur,
El. je n’ai jamais en l’ ioiiiieur
De passer chez moi pour prophète.

commènt recevoir, disait-on,
Des vérités de l’Angleterre?

Peut-il se trouver rien de bon
Chez des gens qui nous fout la guerre?
Français il Iallail consulter
Ces Anglais qu’il vous faut combattre :
Rougit-on de les imiter,
Quand on a si bien su les battre?
Également a tous les yeux
ne dieu du jour doit sa carrière.

La vérité doit sa lumière
A tous lis temps, a tous les lieux.
Recevons sa clarté chérie,
Et, sans songer quelle est la malin
Qui la présente au genrelhllmllln,
Que l’univers son sa patrie.

Une vieille duchesse anglaise aima imieux autrefois mou-
rir de la fièvre que de guérir avec le quinquina, parce qu’on
appelait alors ce remède la poudre des jésuites. Beaucoup de
dames jansénistes seraient très fâchées d’avoir un médecin
moliniste. Mais, Dieu merci, MM. vos confrères n’entrent
guère dans ces querelles. lls guérissent et tuent indifférem-
ment les gens de toute secte.

On dit que vous prendrez votre chemin par Lunéville.
Faites vivre cent ans le bienfaiteurfïi) de ce pays-là, et reve-
nez ensuite dans le vôtre. linitez Hippocrate, qui préféra sa
patrie à la cour des rois.

Vos deux enfants me sont venus voir aujourd’hui,jo les ai
reçus comme les fils d’un grand homme. Mille compliments
à M. de Lnbat, si vous avez ie temps de lui parler.

Je vous embrasse tendrement.

me. - A M. BORDES.

. Aux Délices, avril.Soyez bien sur, monsieur, que votre lettre me fait plus de

(il Voyez la lettre suivante. (G. A.)
(2l Dans les Lettre: anglaiser. Voyez tome V1. (G. A.)
(a) Stanislas. (G. A.)

plaisir que tout ce que vous auriez pu m’envoyer d’ltalie,
soitopéra, soit agnus Bai. Nous sommes très tachés, madame
Denis et moi, que vous n’ayez pas pu prendre votre route par
Genève. Après avoir vu des palais et des cascades, et après
avoir entendu des Mi-erero à quatre chœurs, vous auriez vu,
dans une retraite paisible, deux espèces de philosophes pé-
nétrés de votre mérite. J’ai eu longtemps un extrême desir
de faire le voyage dont vous revenez; mais à présent je n’ai
plus d’autre passion que celle de rester tranquille chez moi,
et d’y pouvoir recevoir des hommes comme vous. Je fais
bien plus de ces d’un être pensant que de Saint-Pierre de
Rome; et ce n’est pas trop la peine, à mon âge, d’aller dans
un pays où il faut demander la permission de penser à un
dominicain.

M. l’abbé Pernetti m’a mandé qu’il fallait deux vers pour
l’inscription de votre salle de spectacle, et qu’il ne fallait que
doux vers. La langue française, ui, par malheur, est très
ingrate pour le style lapidaire, ron cette besogne essor. mai-
aiséru Quatre vers en ce genre sont plus aises à faire que
deux. Cependant je vous prie de dire à M. l’abbé Pornetti
que j’essaierai de lui obéir et de lui plaire. J’ai encore heu-
reusement du temps devant moi; (in dit que votre salle ne
sera prêle que pour l’automne. Je me flatte u’avant ce
temps-là il faudra faire des inscriptions pour a statue de
M. le maréchal de Richelieu, à Minorque.

Adieu, monsieur; conservez-moi une amitié dont je sans
vivement tout le prix.

2387. - A M. PARIS-BUVERNEY.
Aux Délices, le 26 avril.

Il y a un mois, monsieur, que je devais vous renouveler
mes remerciements; caril y a un mois ue je ’ouis du plaisir
de voir s’épanouir sous mes fenêtres es be les fleurs que
vous eûtes la bouté. de m’envoyer l’an passé. Je fais d’autant
plus de ces des plaisirs de cette espèce, que malheureuse-
ment je n’en ai plus uère d’autres, Pour v0iis, monsieur,
vous jouissez d’un bon ieur plus préCIeux, de la santé, de la
considération, et de la gloire que vous avez acquise. Ce sont
la de belles fleurs qui valent mieux que des jacinthes, des
renoncules, et des tulipes.

Je crois que ni vous ni moi ne serons fâchés d’apprendre
la prise de lllinorque par M. le maréchal de Richelieu. Vous
vous êtes toujours intéressé à sa gloire, comme je l’ai vu
rendre à cœur tbut ce qui vous regardait. S’il ventre la
’raiice des pirateries anglaises, il lui faudra une nouvelle

statue à Port-Mahon; et si les Anglais ont été assa malavisés
pour ne pas prendre de justes mesures, ils auront la réputa-
tion d’avoir été de bons pirates et de très mauvais poli-
tiques.

Adieu, monsieur; conservez-moi un souvenir qui me sera
.toujours infiniment précieux. Vous voulez bien que ie pre-
sente ici mes très humbles obéissances à M. votre fr re (i).
Je le crois à présent à Brunoi, comme vous à Plaisance (2),
n’ayant plus l’un et l’autre que des occupations douces qui
exercent l’esprit sans le fatiguer. Vivez l’un et l’autre plus

ne le cardinal de Fleury, avec le plaisir et la gloire d’avoir
ait plus de bien à vos amis que jamais ce ministre n’en a

fait aux siens, supposé qu’il en ait eu.

2388. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, près de Genève, 26 avril (3)-

Madame, je me doutais bien de quel avis serait votre al-
tesse séréui5sime. Le plaisant de latl’aire, c’est qu’a Paris,
quand on a vu l’ouvrage adressé à une princesse, on a cru
que cette princessn était une sœur de...( ,et on l’a imprimé
avec son nom. Je n’ai ou qu’à me taire, et je laisse les prè-
tres et les philosophes se battre.

Les Français et les Anglais doivent se battre, à présent, un
peu plus sérieusement. M. de Richelieu attaque à présent le
Port-Mahon, et la flotte anglaise n’a pas encore paru pour
le défendre. Si elle n’arrive que pour être témoin de la prise,
l’Angleterre perdra son crédit dans l’Europe.

Il est toujours très confirmé, par les lettres que je reçois
de Buenostyres, que les jésuites font. de leur côté, très res-
pectueusement la uerro au roi d’Espagne, etqu’ils empê-
chent les peuples u Paraguay de lui obéir.

Les mêmes lettres m’apprennent les détails inouïs de la

(a) Pâris-Montmartel. (G. A.)
(2) Château près Nogent-sur»Mame. (G. A.)
(a) Ediieurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
A) La margrave de Bareutb, sœur de Frédéric Il. (6. A.)
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destruction de Quito, au l’érou.C’est bien pis qu’à Lisbonne z
la terre (y a tremblé pendant trois mois. Le Tout est bien est
un peu érangé on Amérique, en Europe et en Afrique. ll se
passe toujours des scènes sanglantes en Asne, tant en Perse
que dans l’lndoustan. lugez, madame, s’il est doux de Vivre
a Gotha.

On dit, à Genève, que votre altesse sérénissime pourrait
bien y envoyer le prince. son second fils, pour y faire quel-

. que temps ses études. Que ne suis-je assez heureux pour
que cette nouvelle soit vraie! ou plutôt, que ne fuis-le, des
à présent, venir faire la cour à la mère, et mettreà ses pieds
un cœur qui sera toujours pénétré (Pour elle et our toute
son auguste famille du plus proton respect et u plus in-
violable attachement!

2389. -- A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

Aux Délices. près de Genève, avril.
amenez Port-Mahon, mon héros; c’est mon amure. Vous

savez qu’un fou d’AngIais parie vingt contre un, à bureau
ouvert dans Londres, qu’on vous mènera prisonnier en An-
gleterre avant quatre mois. J’envoie commission à Londres

e déposer vingt guinées contre cet extravagant, et j’espere
bien ga ner quatre cents livres sterling, avec quoi je donne-
rai un eau en de joie le jour que j’apprendrai que vous
avez fait la garnison de Saint-Philippe prisonnière de guerre.
Je ne suis pas le seul qui parie pour vous. Vous vengerez la
France, et vous enrichirez plus d’un Français. Je me flatte
que, malgré la fatigue et les chaleurs, la gloire vous donne

e la santé à vous et à M. le duc de Fronsac. Vous avez au-
près de vous toute votre famille. Permettez-moi de souhaiter
que vous buviez tousà la glace dans ce mauditl’ort de Saint-
Philippe, couronnés de lauriers, comme des Romains triom-
phant des Carthaginois.

Je n’ose pas vous supplier d’ordonner à un de. vos secré-
taires de m envoyer les bulletins; mais, si vous pouvez me
faire cette faveur, vous ne pouvez assurément en honorer
personne plus interessé à vos succès.

Permettez que les deux Suisses vous présentent leur tendre
respec .

2390. - A M. THIERIOT.
Aux Délices, 30 avril.

Je viens de lire la gazette, et, en conséquence, je vous
prie, mon ancien ami, de faire. corriger (t) la note sur Bayle,
s’il en est temps. Je ne veux point me brouiller avec gens

ui traitent si durement Pierre Bayle (2). Le parlement de
oulouse honora un peu plus sa mémoire; mais altrt’ tempi,

altrc cure.
L’auteur des Notes sur le Sermon de Lisbonne ne ouvait

prévoir qu’on ferait une Saint-Barthélemi de Bayle, u pau-
vre jesuitc Berruyci, de l’évêque de Troyes (3), et de je ne
sais quelli: (:hrisliade. Il faut retrancher tout ce passage:
a Je crois devoir adoucir ici, etc. (page 20), » et mettre tout
simplement : a Tout sceptique qu’est le philosophe Bayle, il
n n’a jamais me la Providence, etc.; a et, à la [in de la note,
il faut retrancher Ct’S mots : a C’est. que les hommes sont
n inconsé uents, c’est qu’ils sont injustes. n Ces mots étaient
une propièlie; supprimousda. Les pro hèles n’ont jamais
ou beau j. u dans ce monde. Mettms à a place : a C’est ap-
» parerais-«ut pour d’autres raisons qui n’intéressent peut
n ces pri’zcipt’rs fondamentaux, mais qui regardent d’autres
n dogmes non moins rr-Spcctables. n Je vous prie, mon an-
cien ami, de ne pas neghger cette besogne; elle est néces-
saire Il se trouva, par un malheureux hasard, que la note,
telle qu’elleest,de"âenrlrait la satire du Discours d’un aVocat-
général (4) et d’un arrêt du parlement; on ourrait inquiéter
le libraire, et savoir mauvais r. a l’éditeur; le pauvre
P. Berruyer sera de mon avis. Tac iez donc, mon ancien ami,
de raccommoder par votre prudence .a sottise du hasard.

Je crois actuellement M. de Richelieu dans Port-Mahon; il
n’est pas allo là par la cheminée (5).

Je vous embrasse de tout mon cœur.

(t) Dans le Poè’me sur la Lot naturelle. (G. A.)
(2) Le parlement venait de condamner au leu l’Analyse raison-

née sur Bayle par de Marsy; la Christmde, poème, par Desdossat;
et l’llistoire u capte de bien, par Berruyer. (G. A.)

(3) Voyez le c talaire val de l Histoire du parlement. (G. A.)
l4) Omar Joly de Henry. (G. A.)
(5) Comme chez madame de La Popelinière. (G. A.)

7013M!!- - 1’. vu.

2391. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, s mai.

Thieriot me mande, mon divin ange, que vous avez été
content de l’édition de mes sermons , que ma morale vous a
plu. que les notes ont en votre approbation; mais vous saviez
!’ali’ront qu’on venait de faire au père de l’Egiise des sages, à
Bayle. On venait de le traiter comme le P. Berruyer et comme
la Christiade; on l’associait à l’évêque de Troyes. On brûlait
tout, ctAnci’en et Nouveau Testament.et mandements, et phi-
losophie. Cette capilotade est assez singulière, et le Discours
de M. Joly peu courtois pour le philosophe de Rotterdam.
Mon mauvais auge voulut que, précisément dans ce temps-la,
il se soit glissé au bout de mon Petit-Carton une note sur
Bayle qui devient toutjuste la satire d’un ’ugementquej’igno-
rais, et du Discours éloquent de M. Joly c Fleury, queje n’a-
vais pu deviner. Je n’ai été informe que par les gazettes de
l’arrêt contre l’Ecriture sainte et contre Bayle. J’ai écrit aus-
sitôt à Thieriot, l’éditeur; je l’ai prie de reformer ma scan-
daleuse noie faite si innocemment. Je ne veux pas être brûlé
avec la Bible; à moi n’appartient tant d’honneur. ll est cer-
tain qu’il y a deux ou trois petits mots qui doivent. déplaire
beaucoup a M. Joly de Fleury : a Que ceux qui se déchaînent
n contre Bayle ap rennont de lui à raisonner et à être modé-
n Tés; a et. à la n de la note : a c’est qu’ils sont injustes. a
Encore une fois, je ne pouvais deviner que des hommes qui
raisonnent, qui sont modérés et justes, traitassent Bayle
comme ils. l’ont fait ; mais je ne dois pas le leur dire. Vous
Venez toujours à mon secours, mon ange; mais en est-il
temps? et Thieriot n’a-t-ll pas déjà fait imprimer ma bévue?
Je vous supplie aussi de ne pas permettre qu’on gâte ce
vers :

L’empereur ne peut rien sans ses chers électeurs.
1.0i rush, 2° part.

Le mot de cher est celui dont il se sert en leur écrivant. Ce
sont ces mats propres et caractéristiques qui [ont le mérite
d’un vers. Qu’avec ses électeurs est dur et faible. Je voudrais
bien n’être ni brûle ni mutilé.

Je mérite ces grâces de vous. puisque je vous fais faire
deux tragédies a a fois sous mes yeux. La première est ce
Botaniatc, ce Nicr’phorc, que le conseiller génevUis (t) rac-
commode; la seconde est Alceste, à laquelle votre très hum-
ble servante, ma nièce, travaille tout doucement. Il ne reste
plus que moi; mais je vous ai déjà dit qu’il me fallait du
temps, de la santé, et fiatus divînus. J’attends le moment de. la
grâce. si mon état continue, ’e serai un juste à qui la grâce
aura manque. Je ne peux dailleurs songer a présent qu’a
PortoMahon. Je me flatte que vous apprendrez bientôt la ré-
duction de toute l’île. Ce sera la un beau coup de. théâtre, un
beau dénouement; mais, en vérité, il est plus aisé de prendre
Minorque que de faire une bonne tragédie a mon âge. Je ne
connais plus les acteurs; je suis loin de vous. Les sujets sont
é aisés, et moi aussi. il n’y a que le cœur qui soit lnépuisa-
b e. Je voudrais bien que les talents fussent comme l’amitié,
qu’ils augmentassent avec les années. Adieu; mille tendres
respects a tous les anges.

2392. - A M. THIEBIOT.
Aux Délices. 8 mai (2).

Votre lettre du 27avril, mon ancien ami, a croisé la mienne.
Je ne suis si Lambert a imprimé les sermons en question;
mais j’ai touriers sur les remarques les mêmes scrupules.
J’en ai aussr beaucoup sur les deux Vers qu’on a substitues.
Les chers électeurs est le mot propre. c’est le terme dont se
servent toujours les empereurs, en leur écrivant; et on est
trop heureux quand le mot propre devient une plaisanterie.
Avec ses clac :urc est d’une platitude extrêmenLe père Ber-
ruyer peut trouver fort bon qu’on le broie; mais je vous de-
mande en grâce qu’on ne me mutile pomt.

Je sais bien que de la grâce ardent à se toucher (3) est une
expression un peu hardie; mais elle est plus supportable que
le vers qu’on a misa la place (il, par la raison que mon vers
dit quelque chose et que l’autre ne dit rien.gJe vous prie
d’avoir égard à toutes mes requêtes, si vous faites imprimer
ma rapSodie.

Je voudrais bien avoir les Pensées du citoyen de Montmar-

(il Pr. Tronchin. (G. A.) .(2) Editeurs. de Cayrol et A. (français. (G. A.)
(3g Vers 21 de la troisième partie de la Lot na airelle. (a. A.)
(a c Tandis qu’a ce bourreau loin d’oser l’arracber. a G. A.)

il!
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tre. (il; vous elesà portée de me les envoyer. Je ne sais
point encore quand les Cramer mettront en Vente leur au-
tion. Je vals passer quelques jours à mon ermitage, au boni
du lac. Je vais de retraite en retraite. Vous qui êtes dans le
fracas de Paris. au milieu de ce qu’il y a de. bon et de mau-
tvirai?la vous devriez bien me mander ce que vous croyez digne

e ’ tre.

BonSoir. mon cher ami i portez-vous mieux que moi; je sec
rais trop heureux si j’avais de la santé (2).

2393. -- A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

Aux Délices. 3 mai.

non haros. recevez mon peut compliment; il aura du moins
le inertie d’etre le premier. Je. n’attends pas que les courriers
soient arrivés. Il n’y aurait pas grand mtirite a vous envoyer

e mauvais vers quand tout le monde vous chantera. Je m’y
prends a l’avance; c’est mon droit de. vous deviner. Je vous
crois à présent dans Port-Mahon ; je crois la aruison prison»
mère de guerre; et si la choso tt’est pas aite quand j’ai
l’honneur de vous ticrire. elle le Sera a la réception de mon
peut com diluent. l’ne flotte anglaise peut arriver. Eh bien!
elle sera e témoin de votre triomphe. Enfin pardonnez-moi
si je me presse. Vous vous pressez encore plus d achever vo-
tre (’XlititIÎlIOl’i. Il y a longtemps que je Vous si entendu dire
que vous étiez prame-saturer.

Depuis plus de quarante années
Vous avar me mon berna:
J’ai présage vos (lerlllttICS.
Ainsi quand Achille a sevres
Parmesan se livrer en proie
Alu jeux. aux amours. au repos,
li devait un jour sur les flots
Porter la flamme devant Troie :
Ainsi quanti Phrynt’i dans ses bras
Tenail le jeune Alcibiade.
Pnryné ne le possédait pas,
Et son nom fut dans les combats
En: au nom de Mlllit’ltle.
Jadis les amants, les oponx,
Tremlilalent en vous voyant paraftre :
Pres des belles et près du maître
Tous ever fait plus d’un jaloux;
Enfin c’est aux lit’TtiS a l’être.

C’est rarement que dans Paris,
Parmi les lestins et les ris.
0L- tremolo un grain; caractère;
Le préjuge tu coucou pas
Que cein- qui sait l’art de plaire
ânons aussi sauver les ritals:
Le grand homme échappe au vulgaire.
mais lorsqu’anx champs de Fontcnoi
il sert sa patrie et son roi;
Quand sa main des ponples de Gênes
Défend les jours et rotnpt les chailles;
Lorsque. aussi prompt que les éclairs,
il chasse les tyrans des mers
Des murs de Minorqnc opprimée,
Alors ceux qui l’ont méconnu
En parlent comme son armée.
Chacun dit z Je l’avais prévu.
le stucès fait la renommera.
Homme aimable. illustre guerrier.
En tout temps l’honneur de la FranCe,
Triomj liez de. l’Anglais altier,
De l’envie, et de l’ignorance.
Je ne sais si dans Port-Mahon
Vous trouverez un statuaire;
Mats vous n’en avez plus allaite :
Vous allez. graver votre nom
Sur les débris de l’anglctcrre;
li sera huai chez l’lliere,
El Chéri dans me nul on.
Des ceux Richelieu sur la terre
Les en tous seront admirés:
Déjà tous deux sont comparés,
Et l’on ne sait qui l’on préfère.

Le cardinal affermissait
Et partageait le rang suprême
D’un maure qui le haïssait;
Vous vengez un rer qui vous aime.
Le calculai futplus jilllnSCllll.
Et mente un pou trop redoutable z
Vous me parutsscz bien plus grand,
Puisque vous êtes plus minable.

.-- fi - -.-.--
u) Pamphlet du jésuite Sennemaud contre les philosophes.
. A.)
t2) (Je dernier alitée est de la main de Voltaire. (G. A.)
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Pardon, monseigneur, d’un si énorme bavardage; vous
avez bien autre chose à faire.

i396. - A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND.
Aux Délices. a mal.

Madame, je suis rempli d’étonnement et de reconnaissance
à la lecture de. votre lettre, et j’ai, de plus, bien des re-
mords. l’ommenl ai-je. pu être si longtemps sans vous écrira Il),
moi qui ai encore. des yeuxiet comment avez-vous fait, vous
qui n’en avez plus? -

Vous avez donc de petites parallèles que. vous appliquez
sur le papier. et qui conduiSent votre main? Vous n’avez
plus besant de secrétaire avec ce secours; il ne vous faut
plus tu’un lecteur. Je ne lui ai donné guère. d’occupation de-
puis ongtemps; mais je n’en ai pas été moins occupé de
vous, moins touche de votre état. Je m’étais interdit presque.
tout commerce, n’écrivant que de. loin en loin des réponses
indispensables. Accable une année entière sans relâche de
travaux sous lesquels ma santé succombait, et avant de plus
l’occupation d’une maison et d’un ’ardin, et même. de l’agri-

culture, enseveli dans les Alpes. t ans les livres, et dans les
ouvrages de la campagne, je me. sentais incapable de vous
amuser, et encore plus de. vous consoler; car, après avoir dit
autrefois assoz de bien des plaisirs de ce monde (2l, je me
suis mis à chanter ses peines. J’ai fait comme Salomon, sans
titre sage ; j’ai vu que tout était à peu près vanité et afflic-
tion, et qu’il y a certainement du mal sur la terre. ’

Vous devez am.- de. mon avis, madame, dans l’état. où vous
Mes; et je crois qtt’il n’y a personne. qui n’ait senti quelque-
fois que j’ai raison. Des deux tonneaux de Jupiter, le plus
gros est celui du mal; or, pourquoi Jupiter a-t-il fait. ce ton-
peau aussi enorme que celui de Cîteaux t3)? ou comment ce
tonneau s’est-il fait. tout Seul? Cela vaut bien la peine d’être
examine. J’ai eu cette charité pettr le genre humain; car
pour moi, si j’osais, je serais assoz content de mon partage.

Le plus grand bien auquel on puisse prétendre est de me-
ner une. vie. conforme à son état et a son goût. Quand on en
est venu la, on n’a point à se plaindre; et il faut soutirir ses
coliques patiemment.

Je présume, madame, que vous tirez un bien meilleur
arti encore de votre situation que moi de la mienne. Vous

,tcs faite pour la société; la vôtre doit être recherchée jar
tous ceux qui sont digues de vivre avec vous. La privai. ou
de la vue vous rend le commerce de vos amis plus noces-
saire, et par conséquent plus agréable; car les plaisirs ne
naissent que des besoins. Il vous fallait absolument Paris,
vous auriez péri de chagrin à la campagne; et moi je ne
peux dus vivre que dans la retraite où je suis. Nos maux
sont ifl’tërents, et il nous faut de différents remèdes.

Il est vrai qu’il est triste d’achever sa vie loin de vous, et c’est
une des choses qui me tout conclure que Ton n’est pas bien.
Tout doit être bien pour M. le pri-sitient Ilénault. S’il y a quel-
qu’un pour ni le bon tonneau soit ouvert, c’est lui. M. le
maréchal de ichefieu en boira sa bonne part, s’il prend les
forts de Port-Mahon. Cette ile de Minorque s’appcl it autre-
fois I’Ile de Vénus; il est juste que ce sort à M. de Richelieu
qu’elle se rende.

Adieu, madame; soyez sûre que le bord du lac Léman
c’est pas l’endroit de la terre où vous êtes le moins chérie et
respectée.

2395. - A M. COLINI.
A Monrion, jeudi au soir, 13 mai.

Mon cher Colini. je vous suis obligé de toutes vos atten-
tions. Madame Denis répondra sur l’article de Palais (i).
Pour moi, j’ai à cœur que. Loup (5) fasse un marche avec le
batelier, et qu’il vous en instruiso avant de conclure.

Je crois qu’il faudra que. mus changiez de chambre, pen-
dant que lon mettra en couleur le vestibule de l’escalier. il
faudra aussi que les tilles, qui logent en haut, mettent leurs
lits dans l’ancienne maison, ou ailleurs. Co sera l’allaire de
peu de jours. J’ai extrêmement à cœur ce. petit ouvrage, qui
rendra la maison plus propre. Je vous prie d’ordonner qu’on
lasse travailler les chevaux, sans les trop fatiguer. Nous ne
partons pour Berne que samedi matin.

Je ne puis trop vous remercier de l’attention que vous

(il Depuis juillet 1754. (G. A.)
(2 Dans le Mondain. (G. A.)
(3) Ou plutôt de Clairvaux. (G. A.)

(sa Il sugtssait de peule a prendre à Plein-Palais, près Genève.

t5) bomestique. (G. A.)



                                                                     

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. --- i756. 907

avez eue de faire observer à il]. Cramer qu’il faut donner
un coup de ciseau à tous les cartons. Ayez, je vous prie, le
soin de les engager à n’y pas manquer. Je vous embrasse ;
j’ai grande envie de vous revoir.

2396. - A M. COLINI.
A Monrion. 15 mai.

La bise nous a retenus; nous ne partons pour Berne que
demain dimanche, au matin. Je suis très sensible à tous vos
soins. Je recommanda à vous grande. industrie la porte
grillée qui ne ferme point. Si vous en venez à bout. je vous
croirai un grand architecte. Pourriezavous vous amuser à
faire un nouveau plan du jardin des Délices, où il n’ eût
que des points en crayon? Nous le remplirions ensem ile à
mon retour.

Je compte sur les coups de ciseaux desfrateili Cramer; je
voudrais aussi qu’ils allassent lentement avec Louis XlV (i),
à qui j’ai encore quelques coups de pinceau à donner.

Madame Denis vous a demandé un manteau fourré qui de-
viendra inutile; il ne le sera pas d’avoir nos lettres. Je crois
qu’on pourrait les adressa a Berne, ou nous resterons quatre
ou cinq jours au moins.

Allez un peu aux nouvelles chez le résident (2). il faut sa-
voir se t Prancesr’ abbiano batture, o la riano Mari.

Madame Denis, notre surintendante, approuve beaucoup le
marché de la paille. Addio, caro.

. 23m. - au Mitan.
A Berne (3l, 18 mai.

Si vous nous envoyez quelques lettres adressées aux Dé-
lices, ne nous en envoyez à Berne qu’une fois, et gardez les
suivantes jusqu’à nouvel ordre, mon cher Colini; car nous
sommes un eu en l’air. Nous irons a Soieure (il; de la nous
retournons Monrion, et nous regagnons ensuite notre lac
de Genève.

Je vous prie d’ordonner qu’on refasse le talus que les eaux
avaient emporté vers la Brandie, u’on le sème de ferlasse,
et qu’on laisse deux petites n33.» pour l’écoulement des
eaux a travers les haies; c’est Loup qui doit prendre ce soin.
il faut que les charpentiers fassent en diligence le berceau
qui doitètre posé vis-a-vis la Brandie, et que, l’on prépare des
couleurs pour le peindre. Je vous prie d’ordonner aux jardi-
niers d’arroser les fleurs et les gazons de la terraSse. Je
compte retrouver tout très ropre. il faut que Boessa (5)
presse les travailleurs. Voilà e bien menus détails. Je vous
embrassa de tout mon mur.

2308. - AU MIME.
A Berne, 23 mai.

il faut que Loup fasse venir de gros gravier, qu’on en re-
pande, et qu’on i’aii’ermisse depuis le pave de la cour jus-

u’ù la grille qui mène aux allees des Vignes. Ce gravier ne
30H être répandu que dans un eSpace do la largeur de la
grille. Les jardiniers devraient dojà avoir fait deux boulin-

rins carrés, à droite et à gauche de cette allée de sable, en
aissant trois piedsà sabler aux deux extrémités de ce gazon,

comme je l’avais ordonné.
Je prie M. Colini de recommander cet ouvrage, qui est très

aisé a faire. Je recommande à Loup d’avoir soin de fermer
la grille d’entrée de ma maison les dimanches. il condamnera
la petite porte jaune qui va de la cour au jardin, et il empê-
chera d’entrer dans le jardin, et de le détruire, comme on a
déjà fait. Les allées de gazon qu’on a semées dans le jardin
seraient absolument gâtées, et c’est une raison à opposer à
l’indiscrétion des inconnus qui veulent entrer malgré les do-
mastiques.

’ Je. prie M. Colini de renvoyer les maçons, au reçu de ma
lettre; ils n’ont plus rien à faire; mais je voudrais que les
charpentiers pussent se mettre tout de suite après le berceau,
du côté de la Brandie.

il faut que les domestiques aient grand soin de remuer les
marronniers, d’en faire tomber les hannetons et de les donner
a manger aux poules.

(il le socle de Louis KIT allait paraître cousu a i’Emi sur tu
Murs. (G. A.)

(2l Montperoux. (G. A.)
i3) il descendit a l’hôtel du Faucon, rue du Marché. (G. A.)
(A) il allait y Voir Chavrgny. l’ambassadeur de France en Suisse,

qui tu]. pronom, dit-on, de retourner a Potsdam pour négocier avec
rédenc. (G. A?
(5) Valet de c lambre. (G. A.)

i’oilà à peu près, mon cher Colini, toutes mes grandes af-
faires. Ne m’envoyez point mes lettres a Berne, mais à ilion.
mon. Je vous embrasse.

9399. - A M. THiËRIOT.
A Monrion, le 27 mai.

Je crois, mon ancien ami, que le braiement de l’âne do
Mnnrmartre (i) est aux Délices. Je verrai ce que. c’est. a mon
retour dans cet ermitage. Ma nièce de Fontaine y arrive inn
cessamnn-nt. J’aurais bien voulu qu’elle vous eût amené, et
que vous aimassiez la campagne comme moi. il y en a do
plus belles que la mienne, mais il n’y en a guère d’aussi
agréables. Je suis redevenu sybarite, et je me suis fait un
sejour délicieux; mais je vivrais aussi aisément comme Dio-
gene que comme Aristipge. Je préfère un ami à des rois;
mais, en préférant une. tr s jolie maison a une chanmière,je
serais très bien dans la chaumière. Ce n’est que pour les au-
tres que je vis avec opulence; ainsi je défie la fortune, et ’o
jougs d’un état très doux et très libre que je ne dois qua
mon

Quand j’ai parlé en vers des malheurs des humains mes
confrères, c’est par pure générosité; car, a la faiblesse de
ma santé près, je suis si heureux que j’en ai honte(2l. Je
vous aimerais bien mieux encore compagnon de ma retraita
qu’édiieur de. mes reveries. ,Les faquins qui poursuivent la mémoire. de Bayle méritent
le mépris et le silence.Je vous remercie de. supprimer la po-
tlte. remarque qui leur donne sur les oreilles. Tout le resto
aura son passe-port chez les honnêtes gens. il est vrai que
cette Seconde édition parait bien tard, et qu’on a donné trop
de temps au sots pour répandre leurs préjuges sur la re-
ntière. Celle-ci est aussi forier mais elle est mesurée e ac-
compagnée de correctifs qui ferment la bourbe, a la super-
stition, taudis qu’ils laissent triompher la philosophie.

Je vous ai d jà mandé que je ne suis pas partisan de ce
vers:

Tandis que de la grâce. . . . . . . (Lot notion, 3° part.)
mais que j’aime mieux un vers hasardé qu’un vers plat.

Je ne sais pas ce qu’on veut dire par les prétenduesdis-
songions des Cramer; il n’y en a jamais eu l’ombre. (Le sont
des gens d’une très bonne famille de Genève. qui ont de
l’éducation et beaucoup d’esprit; ils sont épeires de mes
bienfaits, tout minous qu’ils sont. et ont fait un magnifique
présent a mon secrétaire. Ce secrétaire, par parenthèse, est
un Florentin très situable, très bien ne. et qu. mérite mieux
que moi d’être de (Académie. dalla (Imam.

Vous voilà donc moine. de Saint-Yintor (3l; je’l’ai été de
Senones. J’ai travaille, avec dom Calmet pendant un mols. Jo
travaille actuellement avec des calvinistes, et je m’en trouve
bien, excommunication à part.

inondez-moi où il faut vous écrire. Interca cale, et me ama.

Mil). -- A M. TRONCHIN. DE LYON.
Monrion, si mai (a).

Nous espérons apprendre. la prise. du fort Saint-Philippe
par le premier ordinaire. L’amiral Byng ne parait pas le plus
expéditif des hommes; il no SOnge pas l ne la vie est courte,
et qu’il faut presser sa besogne. lit. du ichelieu est un pou
plus alerte.

9601. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

. Aux Délices. A juin.Je vous ai envoyé. mon cher ange, mes sermons sous l’en-
vei0ppe de. M. Bouret; mais, comme je me suis avisé de voya-
ger un mois dans la Suisse, il se peut faire qu’il y ait eu
quelque retardement (tous l’envot. l

Vous voyez que la famille des Tronchin est dévouée aux
art-i; mais l’auteur (5) aura des succès moins brillants que
i’inocuiateur. il vaut mieux suivre Esculape. qu’Apoiion. On
a corrigé le Nicc’phnre et i’Aieæis selon vos vues. mais non
selon vos déSII’S. intimais est très bien entre les mains de
moderne Denis, puisque cela l’amuse, et que de plus c’est le
triomphe des femmes. Pour moi, je. vous avoue que. je n’en-
rais jamais osé traiter un pareil sujet. Je doute fort que [ia-

(1) Voyez la lettre à Thieriot du 30 avril. (G. A.) ’
(2) Rousseau fera la même renexmn sur le son de Voltaire dans

sa lettre du 18 août. (G A.) . - l(3l L’abbaye était dans le faubourg saint-Victor. (G. A.)
(A) Editeurs, de Cayrol et A. Français. (G: A.)
(5) Voyez la lettre a d’Argental du 3 mai. (G. A.)
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ciné en ait eu l’idée. Alceste peut faire à l’Opéra le. plus
grand efl’et. Il eût été à souhaiter que Quinault eût fait Al-
ceste après Armida, dans le temps de la force de son génie, et
qu’il eut eu Hameau pour musicien.

Je ne. protesterai point votre lettre de change pour une
tragédie, mais je demanderai du temps pour vous payer. Les
éditions de mes anciennes rêveries prennent le peu de temps

ne ma misérable santé me laisse. Il faut joindre le Siècle de
ouïs X17 à un tableau du monde entier depuis Charlemagne.

Vous m’avouerez qu’il est ditticile qu’un malade puiSSe d’une
main arranger le monde, et de l’autre faire une tragédie. Au
reste, quand j’en ferai une, je sans bien que je travaillerai
pour des ingrats; mais je travaillerai pour vous, mon cher
ange, et vous me tiendrez lieu du public. Je suis assez ani-
me quand c’est à vous que je veux plaire; mais quand vous
aurez une pièce du pays des Allobroges, songez que l’on fait
souvent des pièces allobroges à Paris; alors vous me jugerez
avec indulgence.

Auriez-vous lu ce recueil de Lettres (t) de madame de Main-
tenon, de Louis XIV, etc.? a-t-il quelque chose dont un his-
torien puisse faire usage; Je ne vous parle que d’histoire;
je vous en demande pardon. Madame Denis vous dit les
choses les plus tendres. Elles seront bien reçues, puisqu’elle
fait une tragédie. Madame de Fontaine. qui n’en fait point,
arrivera dans uelques jours dans mon ermitage: il est bien
joli. J’en suis f che, car je. m’y attache, et il est trop loin de
voua, mon cher ange. Mille tendres respects à madame d’Ar-
gantai et à tous vos amis.

2m. - A H. THIERIOT.
aux Délices, 4 juin.

Je reviens dans mon ermitage vers Genève, mon ancien
ami , sans savoir si mes petits sermons ont été imprimés a
Paris comme je les ai faits et comme je vous les ai envoyés;
mais je reçois une lettre de M. d’Argental, qui met presque
en ce ère ma dévotion. Il me fait part d’un scrupule que
vous avez eu, quand je vous ai mandé que la condamnation
un peu dure des ennemis de Bayle ferait tort à l’édition et à
l’éditeur. Vous avez fait comme tous les commentateurs:
vous n’avez pas pris le sens de l’auteur. Quel galimatias, ne
vous en déplaise , de regarder ce danger de l’éditeur autre-
ment que comme le danger d’imprimer un reproche fait à
un corps respectable! Comment avez-vous pu imaginer que
je pusse ayotr un autre sentiment? Vous avez la bonté de
aire impnmernun ouvrage, qui vous plait, et je ne veux

point qui y ait dans cet ouvrage la moindre chosa qui
puisse vous compromettre. Il faut que. vous ayez le diable
au corps, le diable des Bentley, des Burmann, des variorum,
pour expli uer ce passage comme vous aVez fait. J’attends
des exemp aires reliés de mon recueil de rêveries pour vous
en envoyer. Je ne sais pas quel parti prend Lambert; je vou-
drais bien ne pas désobliger Lambert. Je voudrais aussi que
les Cramer pussent profiter de mes dons. Il est difficile de
contenter tout le monde. Je viens de parcourir une partie du
Ciloyende Montmartre; c’est un âne qui affiche sa patrie.
J’apprends, par une voie très sûre, que Fréron et La Beau-
melle ont composé cet infâme et ridicule libelle (2). On me
mande qu’il n’a excité que l’horreur et le mépris.

Cela n’empêche pas que La Beaumelle ne uisse avoir im-
rimé des Lettres originales de Louis XIV e de madame de
aintenon, dont on pourra faire uelque usage, dans la nou-

velle édition du Siècle de Louis IF. Un scélérat et un sot
peut avoir eu par hasard de bons manuscrits. Je vous prie
de me mander s’il y a quelque chose d’utile dans on recueil.
Etna-vous à présent moine de Saint-Victor? Que n’êtes-vous
venu faire VUS vœux dans l’abbaye des Délices avec madame
de Fontaine! Croyez que mon abbaye en vaut bien une au-
tre; c’est celle de Thélème (3). On m’en a voulu tirer en der-
nier licu pour aller dans les palais (4), mais je n’ai garde.
Je vous embrasse tendrement.

P.-S. Je vous envoie une nouvelle édition de mes sermons,
et vous prie de vouloir bien en distribuer à MM. d’Alembert,
Diderot, et RouSSeau. Ils m’entendront assez; ils verront que
je n’ai pu m’exprimer autrement, et ils seront édifiés de
quelques notes; ils ne dénonceront point ces sermons.

(1; Par La Beaumelle,, qui s’avisa de les défigurer. (G. A.)
(2 Voltaire se trompazt. (n. A.)
3; Voyez Gargantua, liv. I, ch. un. (G. A.)
A C’est-adire à Potsdam. (G. A.)

am. - A M. DE BRENLES.
Aux Délices, 9 juin.

Je m’intéressa plus à vous, mon cher ami, et à l’augmen-
tation de votre famille. qu’à toutes les nouvelles des Iroquois
et de Porl-Mahon. Je vous prie de me mander où vous en
êtes; avez-vous une fille ou un garçon? Comment se porte
madame de Brenles? Instruisoz un peu vos amis de tout ce
qui vous regarde.

Quand vous verrez M. le bailli de Lausanne, ’e. vous prie
de lui présenter mes obéissances et celles de mai aine Denis.
Nous avons été bien fâchés de partir sans avoir l’honneur de
le voir. Avez-vous reçu un petit paquet que le courrier se
chargea, il y a quelques jours, de vous remettre?

Si. par vos bontés ou par celles de M. Polier de Bottens, je
pouvais avoir un domestique intelligent, et qui même sût
un peu écrire, je vous serais infiniment obligé. Madame Denis
et moi nous vous sommes attachés pour jamais.

2405. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, près de Genève, 10 juin (1).

Madame, que ma ersonne n’est elle a vos pieds comme
mon cœur y est! fan ra-t-il une je meure sans cette consola-
tioni Le roi de Prusse veut bi -n me rappeler auprès de lui;
mais votre altesse sérénissime sait que cest Gotha seul que
je regrette. Les rois t’ont semblant de s’aimer, ils se le di-
sent dans leurs traités; mais il n’y a qu’une souveraine de
ma connaissance ui sache se faire aimer véritablement.
Les cœurs sont à el e; les rois n’ont que de l’encens.

Il est vrai, madame, que dans ces mémoires de madame
de Maintenon, dont votre altesse sérénissime daigne me par-
ler, l’encens ne brûle guère pour les souverains. La Beau-
melle déchire un peu les vivants et les morts. Ce qui n’est
pas de lui, ce qui est d’un certain évêque d’Agen .dont il a
pillé les mémorres manuscrits, est légèrement écrit. Ce qui
est de La Beaumelle est d’un étourdi sans bienséance et sans
conséquence, qui veut avoir de l’esprit a tort et a travers. On
ne peut concevoit comment un homme qui a au le bonheur
d’être en,état de dire des vérités, ayant d’excellents mémoires
entre les mains, a pu vomir tant ’d’impudents mensonges. Il
n’y a point de vérité qu’il n’aitdel’iguree par des calomnies,
et point de calomnie qu’il ne debite avec une insolence bru-
tale. Les grands seraient bien a plaindre si la postérité les
’ugeait sur de tels écrits z ils sont entre la flatterie et la ca-
lomnie; mais la puissance les console.

Je ne sais si je me trompe, madame, mais il me Semble
qu’il iya plus de vrai bonheur dans une cour comme la votre
que (ans celles qui mettent deux cent mill- hommes sous
les armes, et qui quelquefois font naître des millions de
murmures justes ou injustes. Y a-t-il donc quelque chose de

référable a la douceur de gouverner en repos un peuple
genreux? Il parait que, dans les circonstances présentes, le
peuple angiais ne prétend guère. à ce titre d’heure-us; les
esprits y paraiSSent bien divisés. Tous sont réunis sous votre
domination, madame; tout y est tranquille. Si je pouvais
me traîner, je me traînerais à Gotha. Mon sort est de faire
des vœux inutiles.

Que votre altesse sérénissime et toute son auguste famille
daignent recevoir mon profond respect.

2405. - A LOUIS-EUGÈNE, PRINCE DE WURTEMBERG.
Aux Délices, M juin.

Un Suisse, un solitaire, un de vos serviteurs les plus ten-
drement attachés, qui ne lit point les gazelles, qui ne sait
rien de ce qui se passe dans ce monde, sait pourtant que
votre altesse sérénissime est au milieu des coups de canon,
dans une Ile de la Méditerranée (2), qui appartenait autre-
fois à Vénus, ensuite aux Carthaginois, qm n’est faite que
pour des Anglais, et qui sera bientôt tout entière à M. le
maréchal de Richelieu. Si vous êtes la. monsoigneur, comme
’e n’en doute pas, vous aVez très bien fait d’y venir en si
orne compagnie. On ne peut pas toujours tre à I’alIût

d’un canon ou au bivouac : on ne peut pas toujours exposer
sa vie, quelque agréable que cela sont. Il a toujours du
temps de resto av le la gloire. et c’est ce qui m’encourage à
écrire à votre altesse sérénissime. Je me donne rarement cet
honneur, parce que les plaisirs ne sont pas faits pour moi.
Un vieux malade retiré sur les bords d’un lac n’est plus fait

l1; Edîteurs, E. Baron: et A. François. G. A.)
(a uinorque. (G. A.)
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pour entretenir un jeune prince guerrier, quelque philosophe
que son ce prince.

Si, dans les moments de relâche ne vous donne le siège,
vous vous occupez à lire, il paraît epuis peu des Mémoires
du feu marquis de Tony, dignes d’être lus de votre altesse.
Elle y verra un détail vrai étinstruclif des humiliations que
Louis XIV eut à essuyer pendant qu’il demandait grâce aux
Hollandais. Vous contribuez actuellement, monseigneur, à
une gloire aussi grande que ces abaissements furent tristes.

La Beaumelle, après avoir déterré, je ne sais comment, les
Lettres de madame de Maintenon, en a inondé le public. Vous
Yt-rreiztdans ces lettres peu de faits, et encore moins de phi-
osop ne.

Le même La Beaumelle a compilé sur des manuscrits six
volumes de Mémoires pour servir a l’histoire. de Louis XlV et
de sa cour; mais il a mêlé au peu de vérités que ces iné-
moires contenaienttoutes les faussetés que l’envie de vendre
son livre lui a suggérées, et touts les indécences de son ca-
ractère. Peu d’écrivains ont menti plus impudemment.

Je vous dirai la vérité, monseigneur, quand je vous dirai
qu’il ne tient qu’a moi d’aller dans un pays (t) où "ai fait
autrefois me cour a votre altesse, et que ce n’est pas ans ce
pays-la que je voudrais lui renouveler mes hommages.

Je crois que M. Io prince de Beauvau a souvent le bonheur
de vous voir. C’est après vous, monseigneur. celui dont je
suis le plus fâché d’ tre éloigné. Volre altesse sérénissime
sait à uel point et avec quel tendre respect je lui serai tou-
jours avoué.

2606. -- A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, près de Genève, 14 juin.

J’ai quelque orgueil, mon he’ros, de voir une partie de ma
destinée unie à la vôtre. Il est assez plaisant que je sois,
après vous, l’homme le plus réellement intéresse à la prisa
de Port-Mahon. Je me suis avisé de faire le prophète. Vous ac-
complirez sans doute ma prophétie; elle est très claire; il y
en a eu jusqu’ici peu dans ce goût-là. Votre panégyriste est
devenu votre astrologue. Par quel hasard faut-il que ma pré-
diction coure Paris, avant que le maudit rocher de M. Blake-
ney se soit rendu? Le même jour que j’ai reçu la lettre dont
vous honorez votre petit prophète. j’ai appris que mon petit
comiliment (2) était répandu dans Paris. c’est Thieriot-Ia-
Trompette qui me dit l’avoir vu et tenu, et même l’avoir
désapprouvé. Il y a longtemps que. je vous avertis que vous
aviez probablement quelque secrétaire bel esprit qui rendait
publiques les galanteries que je vous écrivais quelquefois. Je
suis bien sur que ce n’est pas moi qui ai divulgé ma prophé-
tie. Je ne l’ai certainement envoyée à personne qu’à mon
héros; c’était un secret entre le ciel et lui. Thieriot ait quel-
quefois sa cour à madame la duchesse d’Aiguillon; si c’est
chez elle qu’il a vu ma lettre, peut-être madame d’Aiguillon
n’en aura pas laissé prendre de copie; et, en ce cas, il n’y a
que quelques lambeaux de publiés.

Voyez, monSeignenr, comment notre secret a pu transpi-
rer. Je vous envoyai cette saillie par M. le duc de Villars, et
je ne lui en fis pas confidence. Nu autre que vous au monde
n’a vu la prédiction. Si vous l’avez fait lire à quelque profa-
nateur de ces mystères, il n’y a pas grand mal. Vous me jus-
tifierez bientôt; vous confondrez les incrédules comme les
envieux; on verra bien un vous êtes un héros, et que je ne
suis pas un prophète de nal.

Au milieu des coups de canon. vous soucieriez-vous de
savoir que La Beaumelle, qui s’est fait, je ne sais comment,
héritier des papiers de madame de Maintenon. a fait impri-
mer quinze volumes, soit de Lettres, soit de Mémoires? Ce
rames d’inulilite’s est relevé par un tas d’impudences et de
mensonges qui est fait tout juste our l’avide curiosité du
public. Il y a quatre-vingts ou cent amilles outragées; voilà
ce qu’il faut au gros des hommes. Il a parmi les Lettres
de madame de ’Maintenon une lettre e M. le duc de Riche-
lieu votre père qui certainement n’était pas faite pour être
publique. Les termes qui vous regardent sont bien peu me-
surés, et il est désagréable que M. votre fils soit a portée de
les voir. Il me parait bien indécent de révéler ainsi des se-

, crets de famille du vivant des intéressés.
Mais, après tout, qu’importe qu’on attaque la conduite de

Il. le. duc de FronSac (3) en i715, pourvu qu’on rende justice
à M. le maréchal de Richelieu en 1756?

Prenez votre Mahon, triomphez des Anglais et des mauvais

(1) La Prusse. (a. A.)
(2: Les vers de la lettre du a mai a Richelieu. (G. A.)
(a) Premier nom de Richelieu. (G. A.)

discours. Je lève les mains au ciel sur mes montagnes, et je
chanterai le Te Deum en terre hérétique.

Madame Denis et moi nous sommes les deux Suisses qui
aiment le plus votre gloire et votre personne.

2407. - A Il. DE BRENLES.
Aux Délices, 15 juin.

On dit le colonel Constant mort (t). Si cela est, j’en suis
très affligé, et je suis étonné de vivre. Voilà donc, mon cher
ami, ce que c’est ne ce fantôme de la vie. On s’en plaint,
on la maudit, on a prodigue, on l’aime, et elle s’évanouit
comme une ombre. Puisse madame votre femme avoir fait
un heureux! je suis bien sur au moins qu’elle aura fait un
honnête. homme et un homme d’os rit.

Toutes vos nouvelles sont aussi eusses que le beau conte
qu’on faisait des catholiques qui ne voulaient point d’un ca-
tholique à Ecliallens (2). Je voudrais bien que la nouvelle
touchant le colonel Constant fût aussi fausse. Mille tendres

. respects a l’accouchée et à tous nos amis.

me. w A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices, 15 juin.

Mon cher ange, nos amours sont furieusement traversées.
Je ne pourrai, de plus de trois mois, travailler à cette tragé-
die (3) que vous voulez avec tant d’obstination, et que j’ai
déjà esquissée pour vous plaire. Vous savez que Villars ne
peut être artout. On va imprimer une nouvelle édition du
Siècle de nuis XIV, à la suite d’une espèce d’Histoirs uni-
rerselle. Je crois vous l’avoir déjà mandé. Je lis cette compi-
lation des Mémoires de madame de Mumtenon, et j’admire
comment un homme a l’audace de publier tant de sottises,
tant de mensonges et de contradictions. d’insulter tant de
familles, de parler si insolemment de tout ce qu’il ignore, et
comment on a la bonté de le souffrir. Il est assez sin ulier
que cet homme son à Paris. et que ’e n’y sois pas. I a eu
quelques bons mémoires, et il a noyé le peu de vérités inu-
tiles q ne contiennent les Mémoires de baugeait, de Robert. de
mademoiselle d’ Aumale. dans un fatras d’impostures de sa t’a-
çon. Il a trouvé le vrai secret d’être lu et d’être méprisé.

Il avance hardiment que le premier dauphin épousa made-
moiselle, (,hoin (à). J’ai toujours entendu dire a ceux qui on;
vécu avec elle, et surtout à madame de Villefranche et à
madame de Bolingbroke, que celait un conte ridicule. Si
vous avez pu, mon cher et respectable ami, déterrer un peu
de vérité, parmi les anecdotes d’erreur dont le monde est
plein, daignez, a vos heures perdues, vous amuser à m’in-
struire, al n que je sorte au plus tôt du bourbier désagréable’
do l’histoire, pour me donner tout entier aux choses que
vous aimez.

Vous n’aurez de moi que ce feuillet, une bouteille d’encre
est tombée sur l’autre. Madame Denis et madame de Fon-
taine vous embrassent. Celte Fontaine, la ressuscitée, est
tout étonnée de ma maison et de mes jardins. Elle dit que
cela serait bien beau auprès de Paris; mais je ne le crois
pas.

2409. - A M. THIERIO’I’.

Aux Délices. la juin.
Je ne suis pas étonné qu’on dévore ce ramas d’anecdotes

ou, parmi quelques vérités indifférentes, tirées des Mémoires
de Dangeau. de Hibert. etc., tout fourmille de fausScte’s. de
contradictions, et d’iinpostures. Le mensonge n’a jamais

arlé avec tant d’impudence. Cela est fait pour être lu des
ignorants oisifs, méprisé des sages, et pour indigner les gens
en place. De quel front ce malheureux ose-t-il assurer que
monseigneur épousa mademoiselle Choin, et que madame
de Berry se maria au comte de Riom’i Quand on avance de
tels faits, il faut avoir ses garants. ll était réservé a ce siècle
qu’un gredin parlât de la cour comme s’il y avait joué un
rôle. Il prend la peine de combattre de temps en temps le
Siècle de Louis XI V, et il porte la démence jusqu’à citer des
passages qui n’y ont jamais été.

Je suis bien aise que ce soit un pareil coquin qui ait écrit
contre vous. Il se dit citoyen de Montmartre (5), il mérite.

(1) Philippe-Germain Constant, oncle de Benjamin Constant, ll
était au Service de la Hollande. (G. A.)

(2) Pres de Lausanne. (G. A.)
(3) Zulime, qu’il corrigeait. (G. A.)
l4) Et c’est vrai. (G. A.)
(5) Encore une reis, les Pensées d’un citoyen de Montmartre ne

sont pas de La Beaumelle. (G. A.)
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d’être citoyen d’une chiourme. Que comptez-vous faire, mon
ancien ami. de l’édition de mes bagatelles? Vous devriez
bien venir voir l’auteur, et joindre votre portefeuille au
mien. Nous pourrions faire quelque chose ens’emhle. Les
Cramer no se. repentent pas do leur édition. quoiqu’il y en
ait tant d’autres. lis l’ont presque toute. débitée en trois sc-
maines; je ne m’y attendais pas. L’llixrore générale mérite
un peu plus (l’attention; on y joint Io Suède (le Louis XI V,
avec des additions et des notes qui sont asslxz curieuses. Vous
ne nuiriez pas a ce! ouvrage; nous le ret’errions enSemlile.
Mes nièces auraient soin du vous rendre votre sejouraux Dé
lices digne du nom que ma maison osa porter. J’y jouis do
la paix. j’y tratanllc a loisir; ce. sont la les vraies delices. Je
SPPl’lüis trop lieuroux si j’avais de la santé et l’ami Thieriot.

’a a.

La lettre à M. le maréchal de. Richelieu n’i’alait pas
assurément pour le public. Jo ne l’ai comnumiqueo à por-
sonne. S’il a fait voir mes prophéties, il les accomplira.

2110. -- A MADEMOlsELLE ”’ (li.

Aux Délices, pris de Genève, 20 juin.
Jo no suis, mademoiselle, qu’un vieux malade, et il faut

que mon état soit bien douloureux puisque je. n’ai pu répon-
ro plus tôt il la lettre dont vous m’honorez, et que je ne

vous envow que de la prose pour vos jolis vers. Vous me
demandez des conseils, il un vous en tout point d’autre qu.-
votro sont. L’étude quo vous avez faite de la langue italienne
doit onc-ora fortifier ce. goût avuc lequel vous êtes née. et que
personne ne peut donner. Lo’l’asso et l’Ariosto vous rendront
plus de services que. moi, et la lecture de. nos meilleurs poë-
tes vaut mieux quo toutes les leçons; mais, puisque Vous
daignez du si loin me consulter. je. vous invito il ne lire que
les ouvrages qui sont depuis longtemps en possession des
sull’rages du public, et dont la réputation n’est point équivw
ne. ll y en a peu; mais on prolite bien davantage en los

lisant, qu’avec tous les mauvais petits livres dont nous som-
mes inondés. Les bons a iteurs n’ont de l’esprit qu’autant
qu’il en faut, no le. recherchent jamais, pensent GVPC hou
sens, et s’expriment avec clarté. Il semble. qu’on n’écrive
plus qu’en énigmes. Rien n’est simple, tout est all’ccte; on
s’éloigne en tout de. la nature, on a le malheur do vouloir
mieux faire que, nos maîtres.

Tenezvvous-ou, madmnoiselle, à tout on qui plait en eux.
La moindre ull’ectalion est un vice. Les Italiens n’ont dégé-
néré après Io Tasse et l’Arioste, quo parce qu’ils ont voulu
avoir trop d’esprit; et les Français sont dans le. même cas.
Voyez avec quoi naturel madame. du Sévigné et d’autres da-
mos écrivent; comparez ce sty e avec. les phrasos eiitortillees
de nos petits romans; je. vous cite les hémines de votre sexe,
parce que Vous me paraissez faite pour leur rPSSenibler. ll y
a des puises (le madame Deshuulières qu’aucun auteur de nos
ours ne pourrait égaler. Si vous voulez quo je. Vous cile lil’S
ommes, voyez avec quelle clarté, quelle simplicité notre

Racine s’exprime toujours. Chacun croit, en le lisant, qu’il
dirait en prose tout ce que Racine a dit en Vers. Croyez que
tutrice qui ne sera pas aussi clair, aussi simple, aussi élé-
gant, ne. vaudra rien du tout.

Yes réflexions, mademoiselle, vous en apprendront cent
fors plus quo je ne pourrais vous en dira. Vous verrez que.
nos ons écrivains, Fénelon, Bossuet, Racme, Despréaux,
employaient toujours le mot propre. On s’accoulumc à bien
parler, en lisant souvent ceux qui ont bien écrit; on se fait
une habitude u’exprimer simplement et noblement sa pensée
sans etlort. ce n ost point une étude; il n’en colite. aucune
peine de It”’- ce qui est lion, et de nu lire quo cola; ou n’a
de maître que, son plaisir et son goût.

Pardonnez, tilademoiselle, à Ces longues réflexions; ne les
attribuez qu’a mon obéissauco a vos ordres.

J’ai l’honneur d’être avec respect, etc.

2M]. -- A M. ’l’lllElllOT.l

Aux Délices, 26 juin (2l.

Vous ne savez ce que vous dites, mon cher et ancien ami.
et vous faites toujours quelque quiproquo. Vous vous ima-
ginez d’abord qu’il est question d’un touret d’argent pour
vous. quand jo vous mande que, si tous l aimez mimis!" la
note sur Bayle, site pourra faire tort à l’éditeur. ll était bien

question de cela! Vous allez vous plaindre à M. d’Argental
que j’ai supposé que. Lambert vous taisait un réSentt Quel
présentpouvait-il vous faire pour une telle. ligota-He? El,
(uand jo vous écris que. vous n’avez pas entendu le. puais-go
de ma lettre, vous me répondez comme si je vous avais écrit
t ne vous n’ontendiez pas un passage do mon ouvrage: ayez
donc un peu plus d’attention et des idées plus nettes.

Songez bien que. je vous demande si Lambert compte ajou-
ter des pièces fugitives qucjo n’ai point, à Celles que les
Cramer ont imprimées. Songez que ’e. vous demande. si vous
on avez quelques-unes. Songez qu’a ors il devrait attendre,
et faire à loisir une édition complète à laquelle vous prési-
deriez. En ce ces, vous devriez venir aux Délices, et vous no
vous en repentiriez pas. Vous seriez en quatre jours à.Lyon :
je vous adresserais à M. Tronchin, le. banquier, qui Vous
fournirait une voiture, et nous causerions. lly a une [linaire
générale qui pourrait mériter vos soins, etc.

Je vous répète, mon cher et ancien ami, queje sais, à n’en
pouvmr douter, que. La Beaumelle. est l’auteur du Citoyen de
Montmartre, et qu’il l’avait communiqué à Frérot].

Vous avouez donc enfin quo cet homme (t), qui cherchait à
imiter Tacite, n’a imité que 68601]. Plus vous avuz avancé. dans
la lecture de ses infâmes rapsodies, plus vous avez dû être
indigné. On n’a jamais écrit plus insolemment tant de men-
songes, et ces mensonges sontd’autaut plus dangereux qu’ils
Sont souventmêlés avec la vérité. Un mot de madame de
Maintenon lui sert de, canevas pour cent impostures. On a
mis au pilori des hommes bien moins coupables.

J’ai lu les Mémoires de baugeait dont vous me parlez; il
n’y a pas quatre pages à extraire. J’ai beaucoup retouché le
Miel: de Loui- 1’1 V; il œrminora l’Uistoire générale. J’espère
qu’un jour je ferai aimer la vérité.

Jo vous embrasse.

2412. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices. [très de Genève, sa juin (à).

Madame, il y a donc des malheurs aussi pour votre altesse
sérénissime? lit il faut que les vertus les plus nobles et les
plus pures eprouvent, comme les autres, le sort de l’huma-
nité! Votre résignation à la Providence. madame. est bien
exercée dans la perte d’un lits aîné; mais aussi les mêmes
Vertus qui sont éprouvées dans la douleur de cette perte sont
récompensées par les princes qui vans restent. Vous voyer,
madame, votre consolation (li-vant vos yeux, en vovant votre
perte. Votre altesse sérénissime doit, pour surcroît d’atmo-
tion, être. accordée. du lettres; je. lui demande pardon d’ang-
menter le nomn e de ceux ni l’alfllgent en la voulant con-
Soit-r. Mais comment pourrais-je ne pas écouter mon attacho-
ment et ma douleur? il est impossible à mon cœur de retenir
Ses mouvements.

J’ose me joindre ici à la grande maîtresse des cœurs, à tout
ca. qui vous entoure, madame, pour pleurer à vos pieds et à
ceux de monseigneur le duc; mais aussi je me joins à eux
pour Voir dans les primes vos mutants (que Dieu consrirvo)
les plus grandes et les plus chères espérances, comme la
meilleure (’01!!!)Illl’0n (3).

Quand marrai-je, madame, venir partager tous ces senti-
monts, a mirer les vôtres. jouir de. vos bontés et renouveler
à votre altesse sérénissime , a monseigneur, il toute votre
augustel maison, tous tous vœux, avec mon tendre et profond
respect

2513. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

aux Délices, 28 juin.
Mon très cher ange, j’ai fait Venir les frères Cramer dans

mon crantage. Je leur ai demandé. pourquoi vous n’aviez P33
8’". le. premier, ce reouoil de mais folios en vers et en prose;
ils m’ont répondu que le ballot ne pouvait encore. être. arrivé. a
Paris. lis disent que les exemplaires qui sont entre les
mains de quelques curieux y ont été portés par des voyageurs
de Genève; ils en sont la dupe. Lambert a attrape un de
ces exemplaires, et travaille jour etnuit à taira ont) nou-
vellu édition. Comment Nez-vous pu soupçonner. tout!
cher ange, que j’aio négligé le premier de mes devoirs? V0-
treoxemplaire devait vous être, rendu par un nommé N. Du:
buisson. Le Duhuisson et les Cramer disentqu’ils n’ont point
tort; et moi je dis qu’ils ont très grand tort, puisque vous
êtes mal servi.

r
(li Les éditeurs de. Kehl donnent cette lettre routine adressée à

madame Dupuy. leunno du se retraira papeluel de l’académie des
inscriptions et belles-lettres (a. A.

(a) Editouis, du Cayrol et A. Frangins. (G. A.) .

(t) latneaumetle. (G. A.)
(2 toueurs. E. Baveux et A.
la; La copie que nous mon!

(A. Français.)

kan ois. (G. A.)
son» çles vous nous actinium
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Je n’ai oint vu les feuilles de Fréron; je savais seulement
que. (Tatiana (t) était l’ouvrage d’un fou, versifié par Pradon;
et Fréron n’en dira pas davantage. C’est cependant à ce dé-
testable ouvrage qu’on m’inimola pendant trois mois; c’est
cette pièce absurde et gothique a laquelle ou donna la plus
haute faveur.

L’ouvrage de La Beaumelle est bien plus mauvais et bien
plus coupable qu’on ne croit; car qui veut se donner la peine

a de lire avec examen 7 C’est un tissu d’impostures et d’autre-
es faits a toute la maison royale et à cent familles. il est

fuste que ce malheureux soit accueilli a Paris, et que je sois
au pied des Alpes.

Dieu me préserve de répondre à ses personnalités! mais
c’est un devoir de releverdans les notes du Siècle de Louis X17
les mensonges qui déshonoraient ce beau siècle.

J’ai reçu une grande et éloquente lettre de la Damesnil;
elle n’était pas tout à fait ivre quand elle me l’a écrite. Je
vois que Clairon lui donne de l’émulation ; mais, si elle veut
consiirver son talent, il faut qu’elle cesse de boire. Mademoi-
Sello Clairon a des inclinations plus convenables a son sexe
et a son état. I

Je vous avoue une de mes faiblesses. Je suis persuadé, et
je le Serai jusqu’à ce que l’avènement me détrompe, qu’Oresta
réussirait beaucoup à puisent ; chaque chose a son temps, et
je cr0is le ternis venu. Je ne vous dirai pas que ce succès
me serait agréa ile, je veusdlrai qu’il me serait avantageux ;
il ouvrirait’iles yeux qu’on a toujours voulu fermer sur le
peu que je vaux. ’

Si Vous pouviez. mon cher ange, faire jouer Orale quelque
temps apres Sémiramis, vous me rendriez un lus grand ser-
VÎCU que vous ne pensez. Vous pourriez faire dire aux acteurs
qu’ils n’auront jamais rien de moi avant d’avoir joué cette
pleut).

Je vous remercie de vos anecdotes. Le discours de Louis XIV.
qu’on prétend tenu au iiiarièchai de Boufflors, passe pour
avoir été débité aux maréchaux de Villars et d’liarcourt. La

laine de Saint-Denis est bien loin du Qiiesnoy. il eût été blot]
riale de dire u’on se ferait tuer aux portes de Paris, quand

les anciennes routières n’étaient pas encore entamées.
Quoique je sois plongé dans le siècle passé, je voudrais

pourtant savoir si, dans le temps présent, i’abbe de Bertiis
est déclare contre moi. Je ne le crois pas; je l’ai toujours
aime et estime, et j’ap iaudisasa fortune (2). instruisczvmoi.
Je vous ombrasse ton renient.

2614. -r A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

Aux Délires, 2 juillet.
Vos lettres, madame, sont bien aimables; mais ce n’est

pas sans peine qu’on jouit du plaisir de les lire. il n’y a point
de chat qui n’avoue que vous le surpassez beaucoup. Nous
avons enfin au gite ce célèbre Tronchin, qui vous citait je
crois. très inutile. Votre régime vaut encore mieux que ni.
Ce Sera à vous Seule que vous devrez une longue vie. Jouis-
sez-en dans le sein de l’amitié avoc madame de Brumatli. Si
je n’étais pas retenu dans nies Délices par ma faniillc,j’aurais
tu avoir encore la consolation de Vous voir à Strasbourg.
’iêlecteur palatin avait bien voulu m’inviterà venir lui faire

ma cour a Manlieim. Je sens’quc j’aurais donné volontiers la
préférence a l’île Jard. Vous savez d’ailleurs que j’ai renoncé

aux cours.
Je ne sais pourquoi les parents du maréchal de Richelieu,

qui sont avec lui devant Port-Mahon, ont fait courir le frag-
ment d’une lettre que je lui écrivis il y a plus de six semai-
nes. ils ciziiiiptaicnt apparemment prendre le fort Saint-Phi-
lippe plus ldt qu’ils ne. le prendront. M. le duc de Villars (3.
me mande qu’il vient d’envoyer encore un renfort de six
cents hommes et de. deux cent cinquante artilleurs. On ne dit
point qu’on ait pris un seul ouvrage avancé. Cependant il
me paraît qu’on ne. doute pas qu’on ne vienne enlia à bout
de culte difticilo entreprise. Elle deviendra glorieuse par les

obstacles. ’Vous ne vous attendiez pas, madame, qu’un jour la France
et l’Aulrichc seraient amies. il ne faut que vivre pour voir
des clioSi-s nouvelles. Tout solitaire, tout mort au momie que
je suis, j’ai I’iiiipertinciiCc d’être bien aise du ce traité. J’ai
quelque ois des lettres de Vienne; la reine. de Hongrie est
adorer. il étaitjusthue le Bien-Aimé et la Bien-Année ltiSS"lil
bons amis. Le roi de Prusse prétend à une autre gloire; il a

fait un opéra de ma tragédie de Mërupv; mais il a toujours
cent cinquante mille hommes et la Silésie.

Adieu, madame; recevez mes respects pour vous, pour
toute votre famille, et pour madame de Brumath.

2115. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 2 juillet.
Avez-vous r u enfin. mon cher au , Cette édition (t) qui

est en chemin puis plus d’un mois?a
C’est une pièce complexe, à ce que je vois, que celle dÎ

Port-Mahon. Nous ne touchons as encore au dénoûment. e
bien des sans commencent à si fier. lita Mite lettre, non trop
tût écrite, mais trop tût envoyée par il. ’Egniont à madame
d’Egmont t2), donne assez beau jeu aux rieurs. On en a sup-
prime la prose, et on n’a fait courir que les vei’s,qui ont un
peu l’air de vendre la peau de l’ours avant qu’onlait mis
par terre. si Il. de Richelieu ne prend pas ce maudit rocher,
il retrouvora a Versailles et à Paris beaucoup lus d’ennemis
qu’il n’y en a dans le tort Saint-Philippe. il au! pour mon
honneur, et pour le sien surtout. qu’il prenne incessamment
la ville. il se trouveraitmn ces de malheur, que mes compli-
ments n’auraient été qu’un ridicule. Je vous prie de bien dire,
mon cher ange, que je n’ai pas en celui deri’ipandri- des élo-
ges si prématurés. Si hi. d’Egmont avait été un grand nidi-
que, il ne les aurait fait courir qu’à la veille de pren, r0 la
garnison prisonniere.

La Beaumelle m’embarrasse un peu devants e; il est triste]
d’être obligé de lui répondre; cependant il le eut, Son livr
a tr0p de cours pour que je laisse subsister tant d’erreurs e,
tant d’impoSlures. il attaque cent familles, il prodigue le’
scandale et l’injure sans la moindre preuve; il parle de tout
au hasard; et plus il est audacieux dans’le mensonge, plusil
est lu avec avidité. Je aux vous répondre qu’il y a peu de
pa es où l’on ne trouve es mensonges très aises à confondre.
il aut les relever, la preuve on main, dans des notes au bas
des pages du aiècle de Louis 1’17, sans aucune tillac-lation,
et par le seul intérêt de la vérité. Si vous et vos amis vous
aviez reinar ué quelque chose d’important, je Vous serais
bien obligé â’avoir la bonté de m’en avertir; peutetra même
les yeux du public commencent-ils a s’ouvrir sur cette inso-
lente rapsodie. On me mande qui: les gens un eu instruits
en pensent connue moi; à la longue ils dirigent a sentiment
du public. Nous voilà bien loin de la liage lie, mon cher
ange; j’ai bl’SUill pour ce travail de n’en avoir aucun autre
sur les bras, de quelque nature que ce soit. Tronchin est re-
venu; je lui donne ma saute a gouverner, et mon âme à
vous. Mille tendres respects a tous les auges.

il). - A I. LE MARÉCHAL DUC DE RJCHELIEJJ.

(A vous SEUL). lAux Délices, t5 juillet.
Pardonnez à mes importunités, mon héros. Je me flatte

que vous prendrez, ce mois-ci, le rocher et les Anglais (3).
Tant mieux que la besogne soit difficile, veiis en aurez plus
de gloire. Vous connaissez Paris et Versailles- vous savez
comme on a murmuré que la ville de l’Eumpo la plus forte,
après Gibraltar, n’ait pas été prise en quatre jours; et, si
vous aviez pu l’emporter d’emblée, on aurait di t Cela était
bien aisé. Vous triompherez des difficultés, des Anglais, des

sols. et des jaloux. .Tronchin est revenu de Paris; il en a été l’idole. et jamais
idole n’a reçu plus d’oli’randes. il a tout vu, tout entendu; il
connaît tous ciux qui osent vous porter envie. Une certaine
personne (a) lui a parlé avec une confiance étonnante. Je
n’ai qu’un reproche à me faire, lui avt-elle. dit, c’est d’avoir
fait du mal à M. du M... (5); triais j’ai été trorripée, etc., etc.
On a parodié la petite lettre quej’avais en l’honneur de vous
écrire; tant mieux encore. Je vais préparer des fusées, et je
compte donner un feu le jour que j’apprendrai que vous êtes
entré dans la place. En vérité. vous devriez bien me faire sa-
voir par un de. vos secrétaires dans quel temps alpeu près
vous souperez dans le fort Saint-Philip in; vous feriez là une
bonne œuvre. Elève du maréchal du viiiars et son successeur,
battez les ennemis de la France et les VÔll’t-S.

il a dans le monde un petit coin de terre où vous êtes
ado . Le lac de Genève retentit de votre nom. Rat-avez mes
vœux, mon encens, mon attachement, mon tendre respect.

(i) Tragédie de Crébillon, 1748. (G. A.)
(2) Il venait, ter nid, de conclure avec i’Autriche le fameux

traiié de Versailles. (si, A.) .
(a) Fils du duc de Villm. u était alors gouverneur de il Pro-

Veucc. tu A.)

(il L’édition Cramer. (G. A.)
(2. Fils du maréchal de Richelieu, (6. A.) I . .
t3) Le tort Saint-l’inuline était pris depuis le 28 iuin. (G. A.)
(A) La Ponipadour. (G. A.)
(5) illaurepas. il). A.)
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M17. - A I. DUPONT.
- Aux Délices. 6 juillet.

Mon cher ami, il est vrai que l’homme en question (i) s’est
conduit avec ingratitude envers me nièce et moi, qui l’avions
accablé d’amitiés et de présents. J’ai été obligé de le ren-
voyer. Je ne me suis jamais trompe sur son caractère, et je
sans combien il est difficile de trouver des hommes.

Je vous avoue que j’en prendrais bien volontiers un de
votre main, mais j ai toute ma famille auprès de moi, et un
très grand nombre de domestiques; de sorte qu’il ne me resto
pas nir logement à donner. Madame Denis vous fait les plus
tendres compliments. Je vous prie, mon cher ami, de ne
nous pas oublier au res de M. et de madame de Klinglin.

Je vous plains toujours d’être à Colmar, et, en vous regret-
tant, ’e me sais bon gré d’être aux Délices. Je no connais en
vérité d’autre chagrin ne celui d’être séparé de vous. Vous
avez une femme aima le. de jolis enfants. Soyez heureux,
s’il est possible de l’être. Je vous embrasse tendrement.

2418. - A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

Aux Délices, juillet (2).
Mon héros, je vais aussi brûler de la poudre; mais je tire-

rai moins do fusées que vous n’avez tiré de coups de canon.
Ma prophétie a été accomplie, encore plus tôt que je ne
croyais, on dépit des malins qui niaient que je connusse l’a-
venir et que vous en disposassiez si bien. Je vous vois d’ici
tout rayonnant de. gloire.

Ce n’est plus aux Anacréons
De chanter avec vous a table;
La mollesse de leurs chansons
N’aurait plus rien de convenable
A Vos illustres actions.
ll n’appartient tplus qu’aux Pindares
De suivre vos ers compagnons
Aux assauts de cent bastions,
Devers les lies Baléares.
J’attends leurs sublimes écrits;
Et s’il est vrai. comme il peut l’être,

u’il soit parmi vos beaux eSprits
u de Piudares dans Paris.

Vos suceés en feront ronaltre.

ils diront qu’un roi modéré
Vit longtemps avec patience
L’attentat inconsidéré

D’un peuple. un peu trop enivré
De sa maritinre puissance;
Qu’on a sagement pri-paré
La plus légitime vengeance;
Et qu’enfin l’honneur de la France
Par vos exploits est assuré.
mais pour moi, dans ma décadence,
Faible et sans vorx e me tairai;
Jamais je ne me m Ierai
De ces querelles passageres
Je sais qu’aux marins d’Albion
Vous reprochez, avec raison,
Quelques procédés de corsaires;
ce ne sont pas la mes allnires.
Milton. Pope. Swift. Addisou,
Ce sage Lock, ce grand Newton,
Sont toujours mes dieux tutélaires.
Deux peuples en valeur égaux
Dans tous les temps seront rivaux,
Mars les philosophes sont frères.

Vos ministres. par leurs traités,
Ont assujetti la fortune;
Vos vaisseaux. de héros montés,
Ont battu les fils de Neptune;
Une prudence peu commune
A conduit vos prospérités;
Mais la politique et les armes
Ne tout pas mes félicités.
Croyez qu’il est emm «les charmes
Sous les berceaux que j’ai plantés.
Je vrs en paix, petit-être en sage,
Entre me vigne et mes figuiers;
Pour embellir mon ermitage,
Envoyez-moi de vos lauriers;
Je dormirai sous leur ombrage.

il Colini, sort secrétaire. (G. A.)
2)c’est a tort, crevons-nous, qu’on a toujours donné à cette

lettre la date du il juillet; elle dont être du 1. (G. A.)

2419. - A I. LE COMTE ALGAROTI’l.
Aux Délices, 7 juillet.

Ho ricevuto colla più vira gratitudine, caro signor mie, cio
che ho letto col più grau piacere. Siete giudice d’ ogni arte,
e maestro d’ ogni stile, et dodus sermon») cujuscttmquc
zingua. On m’assure que vous ôtes parti de Venise. après
l’avoir instruite, que vous allez à Rome et a Naples. Ou me
fait espérer que vous pourrez faire encore un voyage en
France, et repasser par Genève; je le désire plus que je ne
l’espère. Vous trouveriez les environs de Genève bien chan-
gés; ils sont dignes des regards d’un homme qui a tout VU.
Je. n’habite que la moindre maison de ce pays-là; mais la
situation en est si a réable, ue peut-être, en voyant de votre
fenêtre le lac de enève,(1a ville, deux rivieres, et cent
jardins, vous ne regretteriez pas absolument Potsdam. Ma
destinée a été de vous voir à la campagne, ne pourrais-je vous
y revoir encore?

Ella troverà difficilmente un pittore tal quale le vuole, e
più difficilmente ancora un impresario, o un Swerts, che
possa far rappresentare un opéra conforme aile vostro belle
régule; ma troverà net mio ritiro des Délices, un dilettante
appassionato di tutto cio che scrivete, e non meno innamo-
rato delta vostra gentilissima conversazione.

Je suis trop vieux, trop malade, et trop bien posté pour
aller ailleurs. Si je vova eais, ce serait pour venir vous voir
àIVenise; mais sr vous lêtes en train de courir, per Dio ve-
une a Giaevra. Farewell, farewell; l love you siucereiy, and
for ever.

2520. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-COTER.
Aux Délices, près de Genève. t2 juillet (i).

Madame, mon attachement, ma sensibilité extrême. pour
t0ut ce ui intéresse votre altesse sérénissime, avaient pré-
venu la onté que vous avez eue de daigner me parler de
votre perte. Je suis persuadé qu’elle éprouve tous les jours
de nouvelles consolations dans es enfants si chers, si dignes
d’elle et si bien élevés. Elle les voit croître sous ses yeux;
elle est témoin de leurs progrès. Ce sera la, madame, le plus
solide plaisir de votre vie. D’autres vont le. chercher à Venise
et a Naples; mais le bonheur réel est dans vous, dans votre
esprit sage et élevé; il est dans la satisfaction d’être aimée.
J’y compte pour beaucoup la grande maîtresse des cœurs;
je me flatte que les alarmes sur sa santé sont évanouies.

On a reconnu, dans Paris. que les mémoires de madame
de Maintenon sontautant d’imposlures. et que ses lettres, qui
sont véritablement d’elle, ne contiennent pas beaucoup d’a-
necdotes intéressantes. Je suis persuadé qu’un esprit comme
le vôtre s’amusent peu de tous ces détails inutiles.

La prise de Port-Mahon et les nouveaux traités occupent
l’Europo davantage. Un homme de I’Académie des sciences,
à Paris, nommé l’abbé de Gua (2). a voulu la faire trembler.
Il a birédit un tremblement de terre èpour le 9 de ce mois; je
me atte qu’il n’aura pas été proph te.

(Je. fameux Tronchin, qui a été a Paris inoculer nos princes
et guérir tant de personnes, est chez moi actuellement avec
une «le mes nièces, qu’il a tirée des portes de la mort. J’au-
rais bien voulu qu’il eut été à Gotha dans ses voyages: c’est
véritablement un grand homme; mais je suis encore plus
incurable qu’il n’est habile. ll faut se. soumettre à sa destinée.
La mienne madame, est d’être dévoue. à votre altesse séré-
nissime et à toute votre auguste famille, avec le plus profond
respect et le plus tendre attachement.

2421. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

aux Délices, 16 juillet.
Mon cher ange, on voit bien que vous ne m’écrivez pas les

secrets de I’Etat, car vous m’envoyez vos lettres sans les ca-
cheter. M. Tronchin, le conseiller de Genève, voit que vous
attendez toujours avec im atience une tragédie; il y a grande
apparence que la siennot )sera la première que vous aurez.
Je vous servirai un peu lus tard. ll est permis d’être lent à
mon âge. Vous me par onnorez bien de préférer quelque
temps Louis XlV aux héros de l’antiquité. Je ne pourrai être
absolument à leurs ordres et aux vôtres que quand j’aurai
mis le Siècle de Louir XIVdans son nouveau cadre.

Souffrez que je me défié un peu de toutes les anecdotes;
celle des campements du prince Eugène, depuis le Quesnoy

(à) Egigauna Emma gt A.1l;rât.rçoisï(6. A.)
(l ua e vos n en t mur enflait. G.A.’(a) amis. (u. si . ( l
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jusqu’à Montmartre, est plus que suspecte. Comment veut-on
u’on ait pris a Denain ce projet de campagne. Le prince
’ugène n’avait as son portefeuille dans les retranchements

de Denain, où i n’était pas. Je ne veux pas ressembler à ce
La Beaumelle, qui répète tous les bruits de ville à tort et a
travers, qui parait avoir été le contident de Monseigneur et
de mademoiselle Clioin, et qui parle du duc d’Orléans comme
s’il avait souvent soupé avec lui.

Si jamais on imprime les Mémoires du marquis de Dangeau,
on viirra que j’ai eu raison de dire qu’il taisait écrire les
neuve les par son valet de chambre (t). Le pauvre homme
était si ivre de la cour, qu’il croyait qu’il était digne de la

, pestérité de marquer à quelle heure un ministre était entre
dans la chambre du roi. Quatorze volumes sont remplis de
ces détails. Un huissier y trouverait beaucoup à apprendre,
un historien n’y aurait pas grand profit à faire. Je ne veux
que ces vérités utiles. J ai cherché à en dire. depuis le temps
de Charlemagne jusqu’à nos jours. C’est peut-être l’em loi
d’un homme qui n’est plus historiographe, car ceux qui tout
été ont rarement dit la vérité. Il y en a à présont de bien
agréables à dire à M. le maréchal de Richelieu. J’étais tâché
que ma prophétie courût, parce qu’on pouvait me soupçon-
uer d’en avoir fait les honneurs; mais j’étais fort aisa d’être
le premiera lui rendrejuslice. Il eut la bonté de me mander,
le 29 du mois passé, l’accomplissement de ma prophétie.
Nous autres voisins du Rhône nous savons toujours les nou-
velles quelques jours avant vous autres Parisiens.

M. le duc de Villars avait encore mademoiselle Clairon il y
a trois jours. Je lui ai écrit (2l, à cette Idaaié. et si ma santé
le permettait, j’irais l’entendre à Lyon ; mais je sans que je
ne me transplanterais ne pour venir .vous veir, mon cher
ange. Je peiirrais bien aire cette partie l’année prochaine,
avec quelques héros a cothurne et quelques hémines. Il n’est
pas mal de se tenir quelque temps a l’écart; c’est presque le
seul préservatif contre l’envie et contre la calomnie, encore
n’est-il pas toujours bien sur.

Je ne sais pas comment Sémiramis aura réussi sans made-
moiselle Clairon. Si la demoiselle Dumeanil continue a boire,
adieu le tragique. Il n’y a jamais eu de talents durables avec
l’ivrognerie. Il faut être sobre pour faire des tragédies et
pour les joui-r.

On me paraît de tous côtés très indigné contre La Beau-
melle. Plusieurs personnes même trouvent assez étrange que
cet homme soit tranquille à Paris, et que je n’y sois pas;
mais ces gens-là ne voient pas que tout cela est dans l’or-
dre. Adieu, mon divin ange; mes nièces vous embrassent.
Madame de Fontaine est un miracle de Tronchin; si cela con-
tinue, vous la reverrez avec des tétons. Il fait» bien chaud

our jeuer Sémiramis; mais Crébillon ne fera-t-il pas jouer
a sienneic’est un de ses ouvrages qu’il estime le plus.

Adieu; mille respects a tous les anges.

- A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, le juillet.

Mon héros et celui de la France, en vertu du petit billet
dont vous daignâtes m’honorer après votre bel assaut, j’eus
l’honneur de vous dire tout ce que j’en pense, et de vous
écrire à Compiègne. Vous allez être assassiné de poèmes et
d’odes Un jésuite de Mâcon, un abbé de Dijon, un bel esprit
de Toulouse. m’en ont déjà envoyé. Je suis le bureau d’a-
dresses de vos triomphes. On s’adresse à moi comme au
vieux secrétaire de votre gloire.

Ce qui me fait le plus de plaisir, c’est une Histoire de la
révolution de Gênes, très sagement écrite et très exacte, qui
parait depuis peu en italien. On m’en a apporté la traduction
en français; on vousy rend toute la justice qui vous est due.
Je vais incessamment la faire imprimer. J’avoue qu’il y a un
peu d’amour- ropre à moi de voir que l’liurope vous re-
garde des m mes yeux que je vous ai vu depuis plus de
vingt ans; mais. en vérité, il y a cent fois plus d’attache-
ment que de vanité dans mon fait.

On dit que M. le duc de Fronsac était fait comme un
homme qui vient d’un assaut. quand il a porté la nouvelle.
1l était, avec les grâces qu’il tient de vous, orné de toutes
celles d’un brûleur de maisons. Il tient cela de vous encore.
Demandez à votre écuyer si vous n’aviez pas votre chapeau
en clabaud, et si vous n’étiez as noircomme un diable, et
poudreux comme un courrier, a la bataille de Fontenay.

Je vous importune; pardonnez au bavard.

(il Voyez, tome 1V. les Remarques de Voltaire sur ces Mémoires.
G A

la) On n’a pas cette lettre. (G. A.)

VOLTAIII. - r. vu.

2423. - A M. TIlIERIOT.
Aux Délices, 2l juillet.

Le succès fait la renommée il).

Vous le voyez bien, mon ancien ami; une, lettre anonyme
que jereçois, selon nia coutume, m’apprend qu’on imprime
une crilique, dévote contre mes ouvrages; mais ces gens-là
seront forces d’avouer que je suis pro hète. M. le maréchal
de .Rlchflllf’u a bien voulu témoigner g son Habacuc le ra
qu’il luiqsavait de ses prédictions, en daignant me mon or
ses sucres le jour de la capitulation. J’ai su sa gloire aux Dé.
lices avant qu’on la sût à Compiègne. Vous n’ima ineriez
pas ce que c’était que ce fort Saint-Philippe; c’était a place
de I’Europe la plus forte. Je suis encore à comprendre com-
ment on en est venu a bout. Dieu merci, vous autres Pari-
Siens, vous ne regretterez plus M. de Lowendahl. Votre
damné vous a-t-il dit tout ce ui se passe en Allemagne? Je
regarde les atlaires publiques (à peu près du même œil dont
je lis Tite-Live et Polybe.

Non menottant populi fasces. au! purpura targum,-
Aut conjurato descandeus Dacus ab Histro.

VlnG., Georg., lib. Il.

J’attends, avec quelque impatience, le brillant philosophe.
d’Alembert; peut-être va-t-il plus loin que Genève, mais il v
a apparence qu’il prendrait mal son temps.A l’égard du plii-
losophe (2) un peu plus dur, dont vous me parlez, je crois
qu’il ne sera heureux ni sur les bords de la Sprée, ni sur les
gords de la Seine. On dit que ce n’est pas chose aisée d’être
eureux:

........ .Hicest,Est Ulubris, etc. ......... mon, lib. l. op. xi.)
Je ne reçois que des lettres remplies d’indignation et de mé-
pris pour ces insolents Mémoires de madame de Mainlenon. Je
vous avoue que c’est une espèce de livre toute neuve. Le ta-
quin parle de tous les rands hommes, de tous les princes.
comme s’il avait vécu amilièrement avec eux. et debite ses
ini ostures avec un air de confiance, de hauteur, de familia-
rit , de laisantarie, qui en imposera aux barons allemands
et aux acteurs du Nord. On me conseille de le confondre
dans quelques notes au bas des pages du Siècle de Louis X17,
qu’un réimprime avec I’H’novre générale.

Si les Mémoires de ceCosnact3 ) sontiiiprimés, je vous prie
de me les envoyer. Vous avez la voie sure de M. Bouret.
Puis-je m’adresser à vous, mon ancien ami, pour les livres
que vous juger nz dignes d’être lus? Vous m’aviez promis les

eux sermons (4) de Lambert.
Je ne vous ai point envoyé l’énorme édition des Cramer,

parce que j’ai jugé que vous auriez presque en même temps
cette (à) de Paris; cependantsi vous en êtes curieux, je vous
la ferai tenir. Il y a bien des fautes; je suis aussi mauvais
correcteur d’imprimerie que mauvais auteur. lutera: van et
scribe, GMICG, amura tel0".

2m. -- A u. mana DE vorsrznon.
Aux Délices, M juillet.

Vraiment, notre grand-aumônier, c’est bien à un vieux
Suisse de faire des epithalames!

Vous êtes pretre de c there;
Consacrez. beiiissez, c alitez
Tous les nœuds, toutes les beautés
Data maison de La Vallière.
Mais, tapi dans vos voluptés.
Vous ne songez qufà votre ail’aire.
Vous passez es nuits et les jours
Avec votre grosse bergère;
Et les légitimes amours
Ne sont pas votre ministère.

Madame Denis l’helvétique se souvient toujours de vous
avec grand plaisir. comme elle le doit. J’ai ici une paire de
nièces fort aimables, qui égaient ma retraite. Mon lac n’a
point de vapeurs, qu0i que vous en disiez. J’en ai quelque-
uis. mon cher abbé; mais si vous étiez jamais capable de

venir consulter M. Tronchin, quand vous serez bien épuisé,

(1) Voyez la lettre du 3 mai a Richelieu. (G. A.)
(2l Malipertuis. (G. A i
.3) Eveiue de Valence, ne en 1626, mort en 1703. Ses Mémoires

n’ont été publiés qu’en 1852. tG. A.)

(a) Nouvelle édition de la Loi naturelle et du Bitume de Lia»
bonne. (6.3L)

(5) Imprimée par Lambert. (G. A i

il!



                                                                     

9H C0? .YÎQT’ÛÎÇDÀNÏ’IË GÊNFRMF. - 1736.

ce ne seraitpas à lui, ce serait a vous qUeje devrais ma
santé, car gaieté. vaut mieux que mcdcciue. il est doux d’être
retiré du monde, mais encore plus doux de vous Voir.

Vous avez fait, mon cher abbé, une action de bon citoyen,
de recommander au prône d’un avocatvgenéral les infamies
de La Beaumelle. Mais ce parlement a ta il grêlé sur le persil,

u’il ne faut plus qu’il grêle. Une cousue de Ces messieurs
ait seulement acheter un livre. Les libraires devraient les

payer pour faire brûler tout ce qu’on imprime. Le public a
lus de besoin de gens éclairés, qui fassent voir les grossières

impostures dont le livre de La Beaumelle est plein; mais il
est bien honteux qu’un tel homme ait trouvé de la protec-
tion.

Adieu. très aimable et très indigne prêtre. Ayez toujours
assez de vertu pour aimer de pauvres Suisses qui vous aimcn
de tout leur cœur.

ses. - A M. ensimas.
Aux Délices, 25 juillet.

Mon cher élève, qui valez mieux un moi, le grand Tron-
chin vous a donc tiré d’affaire. Il a ait revenir de plus loin
une de mes nièces qui est actuellement dans mon ermitage,
où je voudrais bien vous tenir; mais les vieux oncles sont un
peu plus difficiles à traiter.

S’il ne m’a pas encore donné la santé, il m’a donné un
grand plaisir en m’apportent votre jolie lapine ; et voici ma
triste réponse :

vous ne comptez pas trente hivers,
Les grâces sont. votre partage;
Elles ont dicte vos beaux vers.
mais je ne sais par quels travers
Vous vous pronosez d’être sage.
C’est un mal qui rend a mon fige,
Quand le ressort us passions,
Quand de I’Amour la main divine.
Quand les belles tentations
Ne soutiennent plus la machine.
Trop tôt vous vous désespérez;
Croyez-moi, la raison sévère
Qui trompe vos sens égarés
N’est u’uue attaque passagère.
Vous les jeune et fait pour plaire;
Soyez sur que vous matricez.
Je vous en dirais davantage
Contre ce mal de la raison,
Que je hais d’un si hon courage;

ais je médite un gros ouvrage
ur le vainqueur de Port-Mahon.

Je veux p--iu( re a nia nation
Ce jour (l’éternelle mémoire.
Je dirai, moi qui sais l’histoire,
Qu’un géant. nomme Germe.
Fut pris autrefois par Aline
Dans la même llu. au même lieu
Où notre brillant Richelieu
A vaincu l’anglais intrépide.
Je dirai qu’aiusi que Puphos
Minorque a vénus fut soumise;
Vous voyez bien ne mon linos
Avait double droi a la prise. ’
Je suis repliète uelquefuis;
Malgré ’envic et a critique,
J’ai prédit ses heureux exploits;
Et l’on prétend que je lui dois
Encore une ode pindarique.
Mais les odes ont peu d’appas
Pour les guerriers et pour moi-môme,
Et. je conçois qu’il ne faut pas
Ennuyer les héros qu’on aime.

Je conçois aussi qu’il ne faut pas ennuyer ses amis. Je finis
au plus Vite, en vous assurant que je vous aime de tout mon
cœur.

M26. -- A Il. TRONCHIN. DE LYON.
Délices, 25 juillet (il.

On est transporté a Vienne de cette alliance avec la France
dont Charles-Quint ne ç serait pas douté.

aMarie-Thérèse a eu boute de me faire dire de sa part
des choses très agreables. Je ne suis pas honni partout.

sur. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, et juillet (a).

Dieu me préserve d’importuner mon héros; mais je ne

(il Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Edrteurs, de Cayro’ et A. Français. (G. A.)

peux m’empllcher de lui rentre compte d’unelettre que M. de
Remsault, ingénieur en chef à Lille, m’a écrite. Il sa moque
du monde de s’adreSSer a moi. J’envoie. très humblement à
mon héros copie de ma réponse, et je m’en tiens la, comme
de raison.

Je n’ose, monseigneur, vous envoyer de mes rêVeries; on
dit que vous allez être encore plus occupé que vous ne l’étiez
a Minorque, et que c’est dans un autre goût. Vous allez donc,
comme votre grand oncle, changer la face de "Europe!
L’impératrice-reine et le comte de. Kaunitz ont en la bouté
de me faire dire de leur part des choses très agréables. Je
crois que c’est à vous que je les dois.

Vos succès m’euivreut toujoursdc joie; niaisils n’augmen-
tent point mon respectueux et tendre attachement.

2223. - A M. un [rumen LE PÈRE.
Du ü juillet (1).

Je vais obéir à vos ordres, monsieur. avec un extrême lai-
sir. Je ne serai que votre secrétaire; il n’appartient pas a un
pauvre ermite comme moi de prétendroit quelque. crédit au-
près des héros. Je peux les affubler de grandes odes en-
nuyeuses; mais ce n’est pas à moi d’obtenir un brevet de
lieutenant-colonel pour un brave officier. digue do servir
sous M. le maréchal de Richelieu, et dont le mérite est connu
du général. Tout ce que je peux et tout ce que je dois faire,
c’est de me vanter à M. le maréchal d’avoir l’honneur d’être
votre ami. et de m’intéresser passionnément à toute votre
famille, et ù son avancement. C est avec ces Sentiments inal-
térables que je serai toute ma vie, monsieur, votre très hum-
ble et très obéissant serviteur (2l.

2h29. - A M. PARIS-DL’VERNEY.

Aux Délices, le 26 juiUot.

Votre lettre, monsieur, augmente la joie que les SDOCèS de
M. le maréchal de Richelieu m’ont causée. Votre amitié pour
lui, qui ne s’est jamais démentie, justifie lueu mon attache-
ment. [me si belle action fait sur vous d’autant plus d’effet.
que vous formez au roi des sujets qui apprendront à l’imiter.
Vous vous êtes fait une carrière nouvelle de gloire par cette
belle institution (3) qu’on duit à vos soins. et qui sera une
grande épor un dans l’histoire du siècle présent. Le nom de
M. le marée nal de Richelieu ira a la postérité, et le vôtre ne

sera jamais oublié. .Les événements présents fourniront probablement une
ample matière aux historiens. L’union des maisons de. France
et d’Autriche, après deux cent cinquante ans d’inimitiés;
l’Angleterro, qui croyait tenir la balance de I’Europe, abaissée
en six mois du temps; une marine formidable créée avec ra-
pidité; la plus grande fermeté déployée aVcc la plus grande
modération, tout cela forme un bien magnifique tableau. Les
étrangers voient avec admiration une vigueur et un esprit
de suite dans le ministère que leurs préjuges ne voulaient
pas crptre. Si cela continue,je regretterai bien de n’être plus
ustenographe de France. Mais la France, qui ne manquera

jamais ni d’hommes d’Etat ni d’hommes de guerre, aura
toujours aussi de bons écrivains, dignes de célébrer leur
patrie.

Je ne suis plus bon à rien; ma santé m’a rendu la retraite
neeessaire. il eût été plus doux pour moi de cultiver des
fleurs auprès de Plaisance (il qu’au rès de Genève; mais j’ai
pris ce que j’ai trouvé. J’aurais en ien difficilement un sé-
jour plus agréable et plus convenable. Le fameux docteur
Tronchin vient souvrnt chez moi. J’ai presque toute ma fa-
mille dans ma maison. La meilleure compagnie, composée
de gens sages et éclairés, s’y rend presque tous les jours,
sans jamais me gêner. Il y vient beaucoup d’Anglais, et je
peux vous dire qu’ils font plus de cas de votre gouvernement
que du leur.

Vous souffrez sans doute, monsieur, avec plaisir ce compte
que je vous rends de ma situation. Je vous dois, en grande
partie, la douceur de ma fortune; je ne l’oublierai peint. Je
vous serai attaché jusqu’au dernier moment de ma vie.

Je vous prie, quand vous verrez M. votre frère (5), de
vouloir bien l’assurer de mes sentiments, et de compter

(l) Editeurs, de Cayrol et A. François. tu. A.)
42! A cette lettre est attachée la note suivante de la main de Vol-

taire : M. de [lamantin de Torlom-al, capitaine dam le Hainaut,
ayant suri dans l’expédition de Minorque, demande un brevet de
lieutcnanl-coloncl. (A..Èl’qllçots.) ’ " ’ ’ 4’

(3; l.’ colo rang! mthtaire (K.)
et) C râteau e ans-Duveruey. (G. A.)
(5) Pâris-Marmontel. (G. A.)
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sur ceux avec lesquels j’ai l’honneur d’être si véritable-
ment, etc.

2m. - A tu. LEKAIN.
Aux Délices, li août (t).

Mon cher Lekain, tout ce qui est aux Délices a reçu vos
compliments et vous fait les siens, aussi bien qu’à tous vos
camarades. Puisque vous osez enfin observer le costume,
rendre l’action théâtrale, et étaler sur la scène toute la pom p6
convenable, soyez sur que votre Spectacle acquerra une grande
supériorité. Je suis trop vieux et trop malade pour espérer
d’y contribuer; mais si j’avais encore la force de travailler,
ce serait dans un goût nouveau, digne des soins que vous
prenez et de vos talents. Je, suis borné. à présent, à m’inté-
resser à vos succès. On ne peut y prendre plus de part, ni
être moins en état de les seconder. Je vous embrasse de tout
mon cœur.

2’431. - A li. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices, Æ août.

mon message, je suis bien malingre; mais, uisqu’on a
ressuscité Sémiramis, il faut bien ne je ressusci c aussi. On
dit que Lekaiu siest avisé de para tre, au sortir du tombeau
de sa more, avec des bras qui avaient l’air d’être ensanglan-
tés; cela, est un tant Soit peu anglais, et il ne faudrait pas
Prodigucr de pareils ornements. voua de ces occasions on
’on se trouve tout juste entre le sublime et le ridicule, entre

le terrible et le dégoûtant. Mon absence n’a pas nui au suc:
ces; de mon temps les. choses n’auraient pas été, Si bien. J’ai
gagné quelque c iose à être mort, car c’est l’être ne de vivre
sans digérer au pied des Alpes. Je. sens que l s Tronchin
n’y (ont rien. Le miracle de madame de Fontaine subsiste,
mais ’c ne suis pas homme amiracles. Il faut être jeune

our aire honneur à son médecin; mais, mon ange conso-
ateur, aurai-je encore la force de faire quelque chose qui

vous plaise? rai bien pour que le talent des tragédies ne
assa plus vite que le goût de les voir jouer. ous n’êtes pas
puisé; mais, par malheur, ne le serais-je pas il se présente

en Suède un sujet de tragédie (à);s’il y avait quelqueépisodc
de Prusse, on pourrait trouver de quoi faire cinq actes. On
aura dorénavant à Paris de l’indulgence pour moi, depuis

u’on me tient tpour trépassé.
Je ne eonseill rais pas a La Beaumelle de donner une pièce;

il en a pourtant fait une (3); mais il est si protégé et Si heu-
reux qu’on pourrait le siffler. il faut qu’il soit disgracié de
quelques reis. et alors le parterre le prendra en amitié. Ma-
dame de Graffigiii a une comédie (A) toute prête; son succès
me parait sur. Elle est lemme, le sujet sera un roman; il y
aura de l’intérêt, et on aimera toujours l’auteur de Génie.
Pour madame du Damage, elle s’est livrée au poème épique.
On m’a envoyé trois tragédies de Paris et de province. il en
pleut de tous côtés; sans compter l’opéra de Mérou: du roi
de Prusse. Vous voyez que les arts sont toujlours en honneur.
Bonsoir, mon cher et respectable ami; mil e respects à tous
les anges.

2433. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, J août.

Il me semble, monseigneur, que toutes les lettres adressées
à mon héros doivent lui être rendues, et que messieurs de la

ostc de Compiègne auraient nu vous renvoyer àlllarseille
fil lettre que je vous adressai à la cour quand vous eûtes
donné ce bel assaut; mais apparemment que l’on n’aime pas
les mauvais vers dans ce pays-là. il se peut aussi que les di-
recteurs do la poste vous aient attendu a Compiègne, de jour
en jour, et vous attendent enture. Je ne ressemble point au
général Blakcney t5), je ne peux sortir de ma lace. La rai-
san en est que je Suis tissage par une file de medeciiiç-s dont
le docteur ronchiii m’a circonvenu. Que n’ai-je un moment
de force et de santé! je partirais sur-Ic-champ, je viendrais
vous voir dans votre gloire; je laisserais la toute ma famille,
qui se passerait bien de moi dans mon ermitage.

Vous croyez bien que j’ai un peu- interrogé le voyageur
dont vous me pariez (6), et vous devez vous en être aperçu

in (resta tort que les géniteurs de grue lettre. un. de Cayrol et
A. Français,l’ont places a t’aiiiiee 174:7. fille est de i756. (G. A.)

(2l On venait de décapiter le baroude Horn et quelques seigneurs
taraient conspiré pour le rétablissement de l’autorité absolue

u roi. (G. A.) A
(3) Virginie ou les chantoirs. (G. A.)
(A! La Fille d’Art’stide. (Ç. A.)
(à) Défenseur du tort saint-Philippe. (a. A.)
(6) Tronchin. (G. A.)

quand je vous mandais que ce n’était pas des seuls Anglais
que vous triomphiez. Vous avez, comme tous les généraux,
essaye les propos de l’envie et de l’ignorance. Souvenez-
votis comme. ou traitait le maréchal de Villars avant la jour-
iiee «le Deiiaiii. Vous avez fait comme lui, et on se tait, et
on admire, et l’enthousiasme que vous inspirez est général.
Ou a mal attaqué, disait-ou; il fallait absolument envoyer
il. de muter" (1) pour tirer juste. Au i ilion de tous ces
beaux raisonnements arrive la nouvelle c la prise; voilà
jusqu”à présent le plus beau moment de votre vie. Qu’est-il
arrive de la? qu’on ne vous conteste plus le servies que vous
avez rendu à Fontenoy. Port-Mahon confirme tout, et met le
sceau à votre gloire. Il se outra bien faire que vous ne
soyez pas le premier dans e cœur de la belle personne (2)
que vous savez; mais vous serez toujours considéré, honoré,
et je, vous regarde comme le premier homme du royaume.
C’est une place que vous vous ôtes donnée, et que rien ne
vous ôtera. il me pleut de tous côtes de mauvais vers ponr
vous; vous devez en être excédé. Pour vous achever, il faut
que je prenne aussi la liberté (le vous envoyer ce, que j’écri-
vais ces jours-ci a mon petit Dosmahis. Ce bosniens est fort
aimable; vous ne vous en soucierez guère, veiis avez bien
autre chose à faire.

Nous sommes tous ici aux pieds de notre une.

2m. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
’l août.

Mon divin ange, voici le Botaniale (3) achevé et réparé, à
peu près comme vous l’avez voulu. L’auteur est un homme
très aimable, et porte un nom qui doit réussir. à Paris. Je ne
doute pas que les comédiens n’acceptent une pièce qui vaut
beaucoup mieux que tant d’autres qu’ils ont louées, et je
doute encore moins du succès quand elle sera ien mise au
théâtre. Je vous demande vos bontés, et nous sommes deux
qui serons pénétrés de reconnaissance.

bien cher ange, les bras ensauglantt’s (à) sont bien anglais;
mais, si on les soutire, je les soutire aussi.

Si est honnête La Beaumelle est enfermé (à), je n’en suis
pas surpris; il avait ditdans ses mincira, en parlant de la
maison royale : a On s’allie plaisamment dans cette mai-
i) son-là. i)

On dit qu’il avait fait imprimer une Pucelle en dix-huit .
chants, pleine d’horreurs.

Je ne savais pas que ce fût li. de Sainte-Palaie (a) qui m’eût
honorézdu Glossaire ; voulezvvous bien lui donner le chilien
oi-’oiiit

in poste part; je n’ai que le temps de vous dire que vous
êtes le plus aimable et le plus regretté des hommes.

9.424- - A M. THIERlQT.
Aux Délices, 9 sont. a

h on cher et ancien ami, je ne sais ce que c’est que cette
cri «que décote dont vous me parlez. Est-ce une critique im-
primée? est-ce seulement un en des âmes tendres et timo-
rées? vous me feriez plaisir de me mettre au fait. Je m’uiiis,
a tout hasard, aux sentiments des saints, sans savoir ni ce
qu’ils disent ni ce qu’ils pensent.

On me mande qu’on a défendu à l’évêque de Troyes (7)
d’imprimer des mandements; c’est défendre à la comtesse de
Pimbesche de plaider.

Est-il vrai qu’on joue Sémiramis? que l’ombre n’est as
ridicule? et que les bras de Lekain ne sont pas mal ons n-
glaiites’l Vous ne savez rien de ces bagatelles; vous négligez
le théâtre; vous n’aimez que les anec otes, et vous ne m’en

dites point. .Je ne sais guère de nouvelles de Suède. J’ai peur que ma
divine, Ulrique ne Soit traitée par son sénat avec moitis de
reSpect et de sentiment qu’on n’en doit a son rang, à son

esprit, et à ses grâces. . "Vous saurez que l’impératrice-reine m’a fait dire des choses
très obligeantes. Je suis pénétré dione respectueuse recon-
naissante. J’adore de loin; je n’irai point à Vienne; je me
trouve trop.bien de ma retraite des Délices. Heureux qui vit

vuwr Tua-n. .w-wv-

(il Célèbre général d’artillerie. (a. A.)
t2) Madame de Pompadour. (G. A.) .
(3) Le Nicëphorc, du conseiller Ironçliin. la. A.)
(si Vo ’ez la lettre du A août a d Argental. (o. ad),
(5) il ut embastillé une semnde tais, du a au t un au a" sep

tembre 1751. lG. A.) v(a) Auteur du Projet d’un glossaire français. (G. A.)
7) Poncet de La Rivière. tu. A.)
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chez soi avec ses nièces, ses livres. ses jardins, ses vignes,
ses chevaux, ses vaches, son aigle, son renard, et ses lapins,
ui se passent la patte sur le nez! J’ai de tout cela, et les
lpcs par-dessus, qui font un effet admirable. J’aime mieux

gronder mes Jardiniers que de faire ma cour aux rois. .
J’attends l’encyclopède u’Alembcrt, avec son imagination

et sa philosophie. Je voudrais bien que vous en fissiez au-
tant, mais vous en êtes incapable.

Est-il vrai que Plutue-ApotltnuPo’Pelinière a doublé la pen-
sion de madame son épouse (1)? ronchin prétend qu’elle a
toujours quelque chose au sein; je crois aussi qu’elle a quel-
que chose sur le cœur. Je vous prie de lui présenter mes
hommages, si elle est femme a les recevoir.

C’est grand dommage qu’on n’imprime pas les mémoires
de ce fou d’évéque Cosnacl

Pour Dieu, envoyez-moi, signé Januel (2l ou Bouret. tout ce
qu’on aura écrit pour ou contre les Mémoires de Scarron-
Maintenon.

Interim vals et scribe. Æger mm, mi tutu.

2035. - A H. LE COMTE DE TRESSAN.
Aux Délices, 18 août.

Vous êtes donc comme MM. vos parents, que j’ai en l’hon-
neur de connaître très gourmands; vous en avez été ma-
lade. Je suis pénétré, monsieur, de votre souvenir; je m’in-
téresse a votre santé, à vos plaisirs, à votre gloire, a tout ce
qui vous touche. Je prends la liberté de vous ennuyer de tout
mon cœur.

Vous avez vraiment fait une œuvre pie de continuer les
aventures de Jeanne, et e serais charme de voir un si saint
ouvrage de votre façon. our moi, qui suis dans un état à ne
plus toucher aux Pucelles, je serai enchanté qu’un homme
aussi fait pour elles que vous l’êtes daigne faire ce que je ne
veux Ëlus tenter.

Tac ez de me faire tenir, comme vous pourrez, cette hon-
nête besogne, qui adoucira me cacochyme vieillesse. Je n’ai

as eu la force d’aller a Plombières; cela n’est bon ne pour
es gens qui se portent bien, ou pour les demi-male es.

J’ai actuellement chez moi M. d’Alembert, votre. ami, et
très digne de l’être. Je voudrais bien que vous lissiez quel-
que jour lc même honneur a mes petites Délices. Vous étés
assez philosophe pour ne pas dédaigner mon ermitage.

Je vous crois plus que jamais sur les Anglais; mais je ne
fieux comprendre comment ces dogues-là, qui, dites-vous, se

attirent SI bien à Ettingen (3), Vinrent pourtant à bout de
vous battre. Il est vrai que depuis ce temps-là vous le leur
avez bien rendu. Il faut que chacun ait son tour dans ce
monde.

Pour l’Académie françoise ou française, et les autres acadé-
ini -s, ’c ne sais quand ce sera leur tour. Vous ferez toujours
bien e l’honneur a celles dont vous serez. Quelle est la so-
ciété qui ne cherchera pesa posséder celui qui fait le charme
de la société? Dieu donne longue vie au roi de Pologne! Dieu
vous le conserve, ce bon prince qui passe sa journée à faire
du bien. et qui, Dieu merci, n’a que cela à faire! Je vous
supplie de me mettre à ses pieds. Je veux faire mon petit bati-
ment chinois à son honneur, dans un petit jardin; je ferai
un bois, un petit Chaudeu grand comme la main, et je le lui
dédierai.

Mademoiselle Clairon est à Lyon; elle joue comme un
ange des Idamé, des Mérope. des Zaïre, des Alzire. Cepen-
dant je ne vais point la voir. Si je faisais des voyages, ce
serait pour vous, pour avoir encore la consolation de rendre
mes respects a madame de Boufflers, et à ceux qui daignent
se souvenir de moi. Vous jugez bien que si je renonce a la
Lorraine, je renonce aussi a Paris, où je pourrais aller comme
a Genève, mais qui n’est pas fait pour un vieux malade plan-
teur de. choux.

Con] tez toujours sur les regrets et le très tendre attache-
ment c V.

me. - A a. ruminer.
Aux Délices, sa août (A).

Pour uoi donc cet honnête homme de La Beaumelle est-il a
la Basti le? Il avait fait un si beau livre, et madame Geoffrin
le prônait tant!

(t) Il était séparé d’elle. Cette dame mourut d’un cancer au sein
en novembre 1750. (G. A.)

(2) Intendant-général des postes. c’est lui qui faisait pour
nuis KV des extraits des lettres qu’il ouvrait. (G. A.)

(3l Oui-plutôt Dettingen,21 juin 1H3. (G. A.)
(A) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

)

J’ai entre les mains les Annales politiques de l’abbé de
Saint-Pierre; c’est un fou sérieux, qui traite Louis XIV de
grand enfant. Je crois que. je trouverai dans ce manuscrit

eaucoup plus à réfuter qu’à imiter. Il est probable qu’il sera
bientôt imprimé (I).

Si vous voyez Lambert, mon ancien ami, je vous prie de
lui dire que la tête lui tourne de réimprimer la détestable
rapsodie de la prétendue Histoire universelle qu’on a donnée
admis taon nom, et ce recueil encore plus mauvais de la Guerre
c- 7 .
Il prend bien mal son tem s encore de réimprimer I’Hie-

raire au Siècle de Louis XI , lorsque je l’ai augmentée d’un
grand tiers. Il doit, pour son intérêt et pour son honneur,
attendre que l’édition des Cramer, qui va depuis Charlemagne
jusqu’à 1.756, ait paru. Faites-lui entendre raison, si vous
pouvez, je vous en conjure.

Nous avons ici d’Alenibert et Pain; ce sont deux mérites
dill’érents. Patu (2) va gagner ses pardons à Rome; si vous
voulez en faire autant, passez par Genève. Je vous rendrai
bientôt M. d’Alembert; c’est un des meilleurs philosophes de
l’Europe, et, qui plus est, un des plus aimables.

J’avais dé’à le projet du Glossaire; ce sera un livre néces-
saire pour lintelligencc des auteurs français du moyen-âge:
je ne doute pas que M. de Sainte-Palme ne trouve de grands
secours dans les langues du Nord; on ne saurait s’en passer
pour tous les vieux mots qui ne sont pas dérivés du latin.
I Impîrime-t-on ce drôle de corps de Cosnac, évêque de Va-
ence

On parle d’une tragédie nouvelle; mais vous n’êtes pas de
ce tripot. Une vraie tragédie se joue a Stockholm, et il s’en
prépare ailleurs. Tu. Tuyra, [enlier in tembre, et moi aussi.
Je vous embrasse de tout mon cœur. Mes respects à madame
La Popelinièrc. Quid novi ? Vole.

2137. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, 23 août I756 (3).

Madame, l’optimisme et le Tout est bien reçoivent, en Suède,
de. terribles échecs. On se bat sur mer, on se menace sur
terre. Heureuse encore une fois la terre promise de Gotha,
où l’on est tranquille et heureux sous les auspices de votre
altesse sérénissime! Elle a donc lu les lettres de cette femme
singulière, veuve d’un poële hurles un et d’un grand rut,
qui naquit pioestantc et qui contri ua a la révocation de
l’édit de Nant. s, qui fut dévote et qui fit l’amour.Je ne sais,
madame, si vous aurez trouvé beaucoup de lettres intéres-
sentes.

A l’égard des mémoires de La Beaumelle, c’est l’ouvrage
d’un imposteur insensé qui a quelquefois de l’esprit, mais qui
en a tou’ours mal à propos. Ses calomnies viennent de le
faire en ermer à la Bastille popr la seconda fois; c’était un
chien enragé qu’on ne pouvait plus laisser dans les rues.
C’est une étrange fatalité que ce soit un pareil homme qui
ait été cause de ce qu’on appelle mon malheur à ta cour de
Berlin. Pour moi. madame, je ne connais d’autre malheur
que d’être loin de votre altesse sérénissime.

On est grand nouvelliste dans le pays que j’habite ; on pré-
tend qu’il y a, dans une partie de l’Allemagne.des orages prêts
à crever. Heureusement ils sont loin de vos filets. Je n’ose,
madame, vous demander si votre altesse sérénissime. pense

u’il y ait guerre cette. année; il ne m’appartientpas de faire
es qurstions; mais je sais ne votre altesse sérénissime voit

les chum-s d’un coup d’œil bien juste. Son opinion déciderait,
en plus d’une conjoncture, de ce qu’on doit penser. Plus d’un
particulier est intéressé aux ollaires générales; qu’elle me
pardonne de lui en parler, et qu’elle daigne recevoir, avec
sa bonté ordinaire, mon profond respect et mon invrolable
attachement.

2438. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOUBG!
Aux Délices, Z! août.

Dites-moi donc, madame, vous quiètes sur les bords du
Rhin. si notre chère Marie-Thérèse, impératrice-reine, dont
la tête me tourne, prépare des efforts réels pour reprendre
sa Silésie. Voilà un beau moment; et si elle le manque, elle
n’y reviendra plus. Ne seriez-vous pas bien aise de voir deux
femmes, deux impératrices (4), peloter un peu notre grand

(1) Il parut l’année suivante. (G. A.)
l (2) Pierre Patu est auteur d’une comédie, les Adieux du Goût,
jouée en I755, et d’une traduction de pierre anglaisa. Il allait en
Italie pour se guérard’une maladie de poitrine, dont il mourut peu
de temps après sa VISIle aux Délices. (G. A.)

3) Éditeurs. E. Baveux et A. Frauîois (la A.)
(A) Blasabeth de Russie et Ataxie-T xérès-e. (G. A.)
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roi de Prusse, notre Salomon du Nord? Pour moi, dans ma
douce retraite, au bord de mon lac, je ne sais aucune nou-
velle; je n’apprends rien que Lpar les gazettes. Elles me disent
gu’on coupe des têtes en Suè e; mais elles ne me disent rien

e cette reine Ulrique que j’ai vue. si belle, pour qui j’ai fait
autrefois des vers, et qui, sans vanité, en a fait aussi pour
moi. Je suis très taché qu elle se soit brouillée si sérieusement
avec son parlement. Le nôtre fait, dit-on, des remontrances
pour une taxe sur les cartes, et brûle des mandements d’éve-
ques. On vous envoie dans votre Alsace un confesseur, un
martyr (t) de la constitution, que j’ai vu quelque temps fort
am0urcux, et dont sa maîtresse était aussi mécontente que
ses créanciers. Les saints sont d’étranges gens.

Portez-vous bien, madame; faites du feu des le mais de
septembre. Traitez le climat du Rhin comme je traite celui
du lac. Vivez avec une amie charmante. Souvenez-vous quel-
quefois de moi. Madame Denis et moi nous vous présentons
nos respects. Il est triste pour nous que ce soit de si loin.

2439. - A M. PALISSOT.
Aux Délices, 21 août 1736.

Tout malade que je suis, monsieur, il faut que je me donne
la consolation de vous remercier de votre lettre; elle est
très judicieuse, et je suis fort sensible a la confiance que
vous me témoignez (2). J’ai d’ailleurs un intérêt véritable à
voir tous ces petits nuages dissipes. Je me re arde comme
votre ami après votre pèlerinage. Je. suis l’ami es personnes
dont vous me parlez (3), et vous êtes tous dignes de vous
aimer les uns les autres. J’ai en dans ma vie qualques petites

’uerelles littéraires, et j’ai toujours vu qu’elles m’avaient
ait du mal. Quand il n’y aurait que la perte du temps, c’est

beaucoup. On dit que vous employez votre loisir à faire des
ouvrages qui me donnent une grande espérance et beaucoup
d’impatience. Je parle souvent de vous avec M. Vernes. Par-
donnez une si courte lettre à un malade. I

2Mo. -- A I. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

Aux Béliers. 21 août (A).

Vraiment, monseigneur, je suis un plaisant homme pour
venir faire me cour a mon-héros. Je suis dans mon lit, n’en
pouvant plus, et j’ai une nièce qui se meurt -. ce n’est pas
votre protégée Denis, c’est sa sœur. Conservez votre sanie :
un général d’armée en a grand besoin, et probablement vous
ne vous en tiendrez pas à la prisn de Mahon. Vous donnez à
Il]. le duc de Fronsac une éducation singulière; je crois ue
peu de per5unnes de son espèce auront vu au même ge
d’aussi grandes choses que lut. Je crets que ma chère Marie-
ThérèSe a bien envie. de prendre ce temps-là pour reprendre,
si elle peut, la Silésie. Nous attendons toujours des nouvelles
consolantes de quelque petit commencement d’hostilités : le
feu peut se mettre tout d’un coup aux quatre coins de I’Eu-
rope; quel plaisir pour vous autres héros!

Je meurs de douleur de ne pas venir vous contempler tout
rayonnant de gloire. Je me dépique en vous fourrant dans
une grande diable d’histoire générale que j’ai commencée par
Charlemagne, et que je finis par vous. J’ai pris l’expédition
de Mahon pour ma dernière époque. Cela me soulage dans
mon état de malingre. Je fais mille vœux pour vous. Jouissez
longtemps et aîement de toute votre gloire, et conservez
vos anciennes entés pour votre ancien adorateur.

24H. -- A M. LE DOCTEUR TRONCHIN (5’.

Les dévotes sont toujours après leur directeur; les gour-
mandes crient après un médecin, quand elles ont mange trop
de jambon. Mon cher Esculape. vous êtes accoutumé aux fat-
blesses humaines z pardonnez à quatre ou cinq femmes com-
patissantes qui voulurent hier vous faire courir à heure indue
pour une etile indigestion. Vous savez que ces bagatelles
n’ont pas e suite dans les bons tempéraments.

Les deux nièces et l’oncle sont tous sous votre domination,
et vous sont attachés comme on doit l’être.

(1) L’évêque de Troyes, exilé en Alsace. (G. A.) I .
(2l Palissot se plaignait des tracasseries que lltl suscitait Tressan

à cause de sa comédie duperais, jouée a Lunéville. (G. A.)
(3l Tressan. le duc de Villars et Vernes. (G. A.)
(A) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A l -
(5l Nous croyons que ce billet sans date, édité par MM. op Cay-

rol et Agi-rançons, doit avetr place a cette époque ou être relate au

mon de Juin 1708. (G. A ) a

2542. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, a septembre.
Mon divin ange, vous n’avez point encore répondu au

Botom’nte: je vous crois un peu embarrassé avec la ceur de
Constantinople et avec l’auteur. Il s’est senti animé par
les réflexions que vous aviez eu la bonté de faire sur son ou-
vrage; il a corrigé sa pièce plus facilement que je n’en puis
faire une; il vous l’a envoyee, tirez-vous de la comme vous
pourrez. Mon cher ange, j’aime à voir des conseillers faire
des tragédies. Je ne peux pas vous faire la même galanterie
que ce bon M. Tronchin;je vous écris au chevet du lit de
madame de Fontaine, qui est très malade, et que l’autre
Tronchin aura bien de la peine a tirer d’affaire. Je ne me

orta guère mieux qu’elle. (fleurait été un beau coup d’aller
a Lyon voir le maréchal de ichelieu, et entendre mademoi-
selle Clairon; mais nous donnons la préférenceà Tronchin sur
les autres grands personnages du Siècle. C’est bien dommage
d’être malade dans une ai belle saison et dans un aussi
beau sé’our: la seule situation de mon petitermitage devrait
rendre a santé.

Je ne peux guère, mon cher ange, vous parler de mes amu-
sements de theâtre, au milieu des inquiétudes que madame
de Fontaine me donne, et des continuelles souffrances qui
melpersécutent; altri lempi, ultra cure. Je m’intéresse encore
mains à tout ce qui se asse sur ce pauvre globe, depuis
Stockholm, où l’on coupe es tètes, jusqu’à Paris où l’on fait
des remontrances et de très mauvais vers. Je ne m’intéresse
qu’à vous et à vos anges. Madame Denis vous fait les plus
tendres compliments. Adieu, mon cher et respectable ami;
je serais bien affligé de mourir sans vous embrasser. Vous
êtes tout ce que je regrette.

9643. -- A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, 6 septembre.

Je ne conçois pas trop comment nton héros, environné,
tout du long de la route, d’affaires, de feux de jote, de fusées,
de bals, de comédies, de cris de joie, de battements de mains,
de femmes, de tilles, daigne encore trouver le temps de don-
ner une lettre à Florian (t) pour moi. Je vous remercie
tendrement. monseigneur. Soyez bien persuadé que je serais
venu vous faire ma cour à Lyon; mais je crains pour la vie
d’une de mes nièces. Tronchin sera un grand médecin s’il
la tire d’all’aire.

quand vous pourrez m’envoyer quelque petit détail de votre
bel e expédition de Mahon,je vous serai vraimenttrès obligé;
mais à présent je ne fais qu’un tableau général des grands
événements, et ’e ne ems qu’à coups de brosse. Puisque
j’avais commence une fate ra généra e, il a fallu la finir; et,
dans cette histoire, ce qui fait le plus d’honneur à la nation
y est marqué en peu de mots. Je dis que vous avez sauvé
Gènes, que vous avez contribué plus que personne au gain
de la bataille de Fontenoy. Je. parle de l’assaut de Berg-op-
Zoom, pour mettre au-dessus ((5 cette entre rise l’assaut gé-
néral que vous avez donné à des ouvrages ien moins enta-
més que Ceux de Berg-op-Zoom; tout cela sans affectation,
sans avoir l’air de vouloir parler de vous, et comme conduit
par la force des événements. J’aurai en du moitis le plaisir
de finir une Histoire générale par vous.

Il est venu, dans mon trou des Délices. un petit garçon haut
comme Ragotin, nommé Dufour, qui a fait un petit divertis-
sement à Lyon en votre honneur et gloire. il dit que c’est
vous qui me l’avez adressé, qu’il va Paris, qu’il veut être
votre secrétaire, qu’il faut que je lui donne une lettre pour
vous. Je lui donnerai donc cette lettre, qui contiendra que le
porteur est le petit Dufour, et vous ferez du petit Dufour
tout ce qu’il vous plaira; mais je serai fort sur ris si le pe-
tit Dufour peut Vous aborder. On dit qu’un a bé (2) va à
Vienne. J’espère qu’il bénira l’aigle à deux têtes, et qu’il
maudira celui qui n’en a qu’une.

Les ermites suisses vous présentent leurs tenures respects.

2l". - A M. THIERIOT.
Aux Délices, 10 septembre.

Mon ancien ami, je vous assure que Tronchin est un grand
homme; il vient encore de ressusciter madame de Fontaine.
Esculape ne ressuscitait les gens qu’une fois; et ceux qui se
sont mêlés de rendre la vie aux morts ne. se sont jamais avi-
sés de donner une seconde représentation sur le même sujet.

(1) Le marquis de ’Florian. (G. A.)
(a) L’abbé e Berms. (G. A.)
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Tronchin en sait plus qu’eux: je voudrais qu’il pût un eu
gouverner madame de La Popelinièro, cargo sais qu’cl en
besoin de lui, et plus t u’elle. ne pense; mais je ne voudrais

.is qu’elle nous enlev t notre Esculape; je voudrais qu’i-llo
e vint trouver. Vous seriez du voyage; comptez que c’est une

chose a faire. I ’Vous devez savoir à présent, vous autres Parisiens, que le
Salomon du Nord s’est emparé de Leipsick. Je ne sais Si c’est
le un chapitre de lutinant ou de l’Anti-Machiacel, si c’est
d’accord avec la cour de Dresde, ou malgré elle;

........q.......eacuraquietumNon ne sollicuat. . . . . . (Vina, En, lib. 1V.)
Je songe à faire mûrir des muscats et des pèches; je me pro»
mène dans des allées de fleurs de mon invention. etje prends
peu d’intérêt aux affaires des Vandales et des Misniens.

Je vous suis très obligé des rogatons du pont Neuf, et des
belles pièces suédoises. il y a un mois que j’avais ce monu-
ment suédois de liberté et de fermeté.

Ce n’est pas là une brochure ordinaire. Seriez-ioushonime
à procurer à ma très petite bibliothèque quelques livres dont
je vous enverrai la note? vous seriez bien aimable. Je crois

ne Lambert se mordra les pouces de m’avoir reiinprime;
ix volumes sont durs à la vente. Dieu le bénisse, et ceux

qui liront mes sottises! pour moi, je voudrais les oublier.
Farcies", mg old friand; I am strie.

mais. - A M. J.-J. ROUSSEAU.

Aux Délices, t2 septembre (t).
Mon cher philosophe, nous pouvons, vous et moi, dans les

intervalles de nos maux, raisonner en vers et en prose; mais,
dans le moment présent, vous me pardonnerez de laisser la

(1) Cette lettre est la réponse a la lettre suivante de J .-J. Rousseau z
Le 18 août 1756.

Vos deux derniers poèmes, monsieur, me sont parvenus dans ma
solitude, et quoique tous mes amis connaissent l’amour que j’ai
pour vos écrits, je ne sais de quelle part ctiux7c1 me [ltltli’lilllqlll ve-
nir, a moins que ce ne soit de la votre. J y ai trouvé le lllülâlr avec
l’instruction, et reconnu la main du maître : ainsi je crois vous de-
voir remercier a la fois de l’exemplaire et de l’ouvrage. Je ne vous
dirai pas ne tout m’en paraisse enraiement hon; mais les choses
qui m’y dtêplnisenl ne (ont que m inspirer plus de confiance pour
celles qui me transportent : ce nest pas sans peine que je delends

uclquefois nia raison contre les charmes de votre pot-sic; mais
cest pour rendre mon admiration plus digne de vos ouvrages que
je m’eit’orce de n’y pas tout. admirer, .

Je ferai plus. monsieur; je vous dirai sans détour, non lçsbeau-
tés que j’ai cru sentir dans ces deux poemes, la Molle enraierait
ma paresse, ni même les distants qu’y remarqueront peut-eue de

lus habiles gens que moi, mais les dentaiSIrs qui troublent en cet
instant le ont que je prenais a vos leçons; et je vous les dirai en-

.oro attentfri d’une première lecture on mon coeur écoulait avi-
dement le vôtre, vous aimant comme mon frere, vous honorant
comme mon maître, me flattant enfin ne vous reconnaîtrez dans
mes intentions la franchise d’une dine roue, et dans mes discours
le ton d’un ami de la vérité qui pairle a un philosophe. D’ailleurs,
plus votre second poème m’enchante, plus je prends librement
parti contre le premier. Canin vous n’avez pas craint de vous op-
poser a vous-même, pourquoi craindrais-Jo d étre du votre ans? Je
dois croira que vous ne tenez pas beaucoup a des sentiments que

vous réfutez si bien. u ATous mes griefs sont donc contre votre Parme sur le dt’saàlrt’ de
lt’sbonnc, parce que j’en attendais des etlets plus dignes de l’huma-
nité qui parait vous l’aVUir inspire. Vous reprochez a Pope et a
Leibnitz d’insulter a nos maux en StIlllt’lmlllnqtic tout est bien, et
Vous ainpliliezttollemenl le tableau de nos llllsct’es que vous en agr-
gravoz lo sentiment. Au lieu des consolations que j’espérais . vous
ne laites que m’aftliger’l on dirait que vous craignez que le ne veie
ias assez combien je suis malheureux, et vous croiriez. ce me sein-
le. me tran jailliscr beaucoup en me, louvant que tout est mal.
Ne vous y trompez pas, montueux; arrive tout le contraire de

ce ne vous vous proposez. Cet optimisme, que vous trouvez si
crue , me console pourtant dans les mêmes douleurs que Vous me
peignez comme insupportables. Le ioeme de Pope adoucit mes
maux. et me porte à la patience; le votre aigrit mes peilles, m’ex-
cite au murmure, et mottait tout, hors une espérance ébranlée, il
me réduit au désespoir. Dans cette (banne opposition qui règne
entre ce ne Vous établissez et ce. ne j’éprouve. calmez la er-
ploxlté qui m’agite, et dites-mm qui sabuso du sentiment ou a la
raison.

a Homme, prends patience, me disent Pope et Leibnitz, les maux
sont un effet nécessaire de la nature et de la constitution de cet
univers. L’Elre éternel et bienfaisant qui. le gouverne eût voulu
l’en garantir : de toutes les économies posSibles il a choisi cette qui
réunissait le moins de mal et le plus de bien : ou, pour dire la même
chose encore plus crûment s’il e tant, s’il n’a pas mieux fait, c’est

qu’il ne pouvait mieux faire. a n l
Que me du maintenant votre poeinet (t Soufre a lamais, malheu-

toutes ces discussions philosophiques, qui ne sont que des
amusements. Votre lettre est très belle; mais j’ai chez moi
une de mes nièces qui. depuis troissemaines, est dans un as-
sez grand danger; je suis garde-malade, et très malade moi-

reuxls’il est un Dieu qui t’ait crée, sans doute qu’ilest tout- illissant
il pouvait provenir tous tes maux; n’espère donc jamais qu ’ls finis.
sent. car on iie.saurait voir pourquoi tu existes , si ce n’est pour
soutint et mourir. n Je ne saiscequ’une pareille doctrine peut avoir
de plus consolant que l’optimisme et que la fatalité même : pour
mm, j’avoue qu’elle me parait lus cruelle encore que le mani-
chéisme. si l’embarras de l’origine du mal vous forçaitd’allérer
quelqu’une des perfections de Dieu pourquoi vouloir justifier sa
puissance aux dopons de sa bonté? s’il faut choisir entre deux er-
reurs, j’aime encore mieux la première.

Vous ne voulez pas. monsieur, qu’on regarde votre ouvrage comme
un poème contre la Providence, et je me garderai bien de lui dans
ner ce nom, quozque vous a ’tël qualifié de livre contre le genre
humain (’i, un écrit on je plait ais la cause du genre humain contre
lui-moine. Je sais la distinction qu’il faut taire entre les intentions
d’un auteur et les conséquences qui cuvent se tirer de sa doctrine.
La juste défense de moi-mémo ni’o litre seulement a vous faire ob-
server qu’en peignant les misères humaines mon but était excusa-
ble, et même louable, a ce que je crois; car je montrais aux hom-
mes comment ils faisaient leurs malheurs eux-meutes, et par con-
séquent comment ils les peiivaient éviter.

e ne vois pas qu’on puisse chercher la source du mal moral
ailleurs que. dans l’homme libre, erlectîonné , partant corrompu;
et quant aux maux physiques, St a maliere sensible et impassnila
est une contradiction, comme il me le semble, ils sont inévitables
dans tout système dont l’homme fait partie, et alors la question
n’est point pourquoi l’homme n’est pas parfaitement heureux, mais
pourquoi il existe. ne plus. je crois avoir montré qu’excepté la
mort. uin’est presque un mal que par les préparatifs ont on la fait
précéi or, la plupart de nos maux physiques sont encore notre ou-
vrage. Sans quitter votre sujet de Lisbonne, convenez, par exemple.
que la nature n’avait point rassemble. la vingt mille maisons de si
à sept otages, et que si les habitants de cette grande ville enssen
été dispenses plus également, et plus légèrement loges, le dégateut
été beaucoup moindre, et lient-être nul. Tout eût ftii au premier
ébranlement. et on les eût vus le lendemain, ùivingt lieues de la,
tout aussi trais que s’il n’était rien arrivé. mais il faut rester. s’opi-
niatrer autour des masures, s’exposer a de nouvelles secousses,
parce que ce qu’on laisse vaut mieux que ce u’oa peut emporter.
Combien de malheureux ont péri dans ce d sastre peur vouloir
prendre, l’un ses habits, l’autre ses papiers. l’autre son argent? Ne.
saiton pas que la comme de chaque homme est devenue. la
moindre. partie de tu -même, et que ce n’est presque pas la peine
de la saliver quand on a perdu tout le reste?

Vous auriez voulu , et qui ne l’eût pas voulu de mêmel que le
tremblement se fût fait au (ont d’un désert plutôt u’à Lisbonne.
Peut-on douter qu’il ne s’en forme aussi dans les éserls? mais
nous n’en jarloiis point. parce qu’ils ne tout aucun mal aux mes
sieurs des villes, les seuls hommes dont nous tenions comme. lis en
font peu môme aux animaux et aux sauvages qui habitent épars
ces l eux retirés, et qui ne craignent ni la chute des toits niilem-
brasement des maisons. Mais que signifierait un pareil prinlége?
Serait ce donc a dire que l’ordre du monde doit changer selon ne;
caprices, que la nature doit être soumise a nos lois, etque, pour lui
interdire un tremblement de terre en quelque lieu, nous n’avons
qu’a y bâtir mie ville?

llya des ei’iinenieiitsqui nous [rap ent souvent pinson moins selon
les laces souslesquelles on les conso ère, et qui perdent beaucoup de
l’horreur qu’ils inspirent au premier asoect, uand ou veut les exa-
miner de près. J’ai appris dans ladin t”), et a nature me confirme
de jour en jour qu’une mort itccelerée n’est pas toujours un mal
réel, et qu’elle lent quelquefois passer pour un bien relatif. De tant
d’hommes écrases sous les ruines de Lisbonne, plusieurs sans doute
ont évité de plus grands malheurs; et malgré ce qu’une pareille
description a de louchant et fournit à la poésie, il n’est pas sûr
qu’un seul de ces infortunés ait plus souil’crt que si, selon le cours
ordinaire des choses , il eût attendu dans de longues angoisses la
mort qui l’est venu surprendre. Est-il une fin plus triste que cette
d’un mourant qu’on accable de soins inutiles, qu’un notaire et des
héritiers ne laissent pas respirer, que les médecins assassinentdans
son lit a leur aise, et a qui des pretres barbares font avec art sa.
vourer la mon! Pour moi, je mis partout que les maux auxquels
nous assujettit la nature sont beaucoup moins cruels que ceux que
nous] ajoutons,

litais quelque liigenieux que nous puissions être à fomenter nos
misères a force. de belles institutions, nous n’avons pu gusqu’a pré-
sentiioiis perfectionner au point de nous rendre géo ralement la
vu: a charge, et de prélever le néant a notre existence; sans quoi le
découragement et le désespoir se seraient bientôt emparés du plus
grand nombre, et le genre humain n’ont pu subsister longtemps.
Or. s’il est mieux pour nous d’être que de n’être pas, c’en serait
assez pour instiller notre existence, quand même nous n’aunons
aucun dedoinniaxeineut a attendre des maux que nous avons a
soutirir. et que ces maux seraient aussi grands que vous les dépei-
gnez. Mais il est diæcile de trouver sur ce sujet de la bonne foi
chez les hommes et e bons calculs chez les philosophes. arce que
ceux-ci, dans la comparaison des biens et des maux, oub lent tou-
jours te doux sentiment de l’existence, indépendant de toute autre

-) voyez a lettre du 30 août in: à Rousseau. G. A.

E") Chapftlre xx. (G. A.) ( )
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même. J’attendrai que je me porte mieux, et que ma nièce
soit guérie, pour oser penser avec vous. M. Tronchin m’a dit
que vous viendriez enlia dans votre patrie. M. d’Alt’lllbt’l’l
vous dira quelle vie philosophique ou mène dans ma petite

retraite. Elle mériterait le nom qu’elle porte , si elle pouvait
vous posséder quelquefois. On dit que vous haïssez le séjour
tics villes; j’ai cela de commun avec vous. Je voudrais vous
ressembler en tant de chosos, que cette conformité pût vous

sensation, et que la vanité de mépriser la mort engage les autres à
calomnier la vie, a peu prés comme ces femmes qui, avec une
robe tachée et des Ciseaux, prétendent aimer mieux des nous que
des taches.

Vous pensez avec Érasme que peu de gens voudraient renaltre aux
mémos conditions qu’ils ont vécu; mais tel tient sa marchandise tort
haute, ui en rabattrait beaucoups’il avait quelque espoir du conclure
le marc ie. D’ailleurs, ni0nsieur, qui dois-je croire quo vous avez
consulté surceia? des riches peut-être, rassasiés de taux plaisirs, mais
i mirant les véritables, toujours ennuyés do la vie, et toujoursucm-
b tint de la perdre? peut-elre des gens de lettres , de tous les ordres
d’hommes le plus Sédentaire, le plus malsain, le ilus rt-lléchissaiit,
et par conséquent le plus malheureux? Voulez- ous trouver des
hommes de meilleure composition, ou, du moins, commuai-nient
his sincères. et ni, formant le plus grand nombre . (loivcnt ati
ioins peur cela et e écoutés par préférence? Consultez un lionnéte

bourgeois qui aura passé une vie obscure et tranquille , sans pro-
jets et sans ambition, un bon artisan qui vit C0llllllotltÏ’llli’lll de son
métier; un pnySan même, non de France où l’on prétend qu’il faut
les faire mourir de misère afin qu’ils nous lassent vivre, mais du
pays, par exemple , ou vous êtes , et généralement de tout laya
litre: j’ose poser en fait qu’il n’y a peut-élre pas dans le liant-va-

lais un sen montagnard mécontent de sa vie presque automate, et
qui n’acceptat Volontiers, au lieu même du paradis, le marché de
renaltrc sans cosse pour végéter ainsi per tlllOllthEllt. Ces dill’é-
rences me tout croire que c’est souvent l’a us que nous laisonsdo
la vie qui nous la rend il charge; et j’ai bien moins bonne opinion
de ceux qui sont lâchés d’avoir véctt que de celui qui peut dire
avec Caton : Net: me ria-tsar! pœnitrt, queutant un cart ut frustra
me natrum non ca-islimcnt. (IL-la n’eiiipêciic pas que le sage ne misse
quelquefois déloger volontairement, sans murmure étends éses-
[10", quand la nature ou la fortune lui portent bien distinctement
’ordre du départ. mais selon le cours ordinaire des choses, de quol-

ques maux que soit semée la vie humaine, elle n’est pas, a tout
prendre, un mauvais présent; et si ce n’est pas tonoui-s un mal de
mourir c’én est tort rarement un de vivre. ,

Nos ifiérentcs manières de penser sur tous ces articles m’ap-
prennent pourquoi plusieurs de vos preuves sont peu concluantes
pour mou-car je n ignore pas combien la raison humaine prend
plus facilement le moule de nos opinions que celui de la vérité, et
qu’entre doux hommes d’avis contraire, ce que l’un croit démontré
n’est souvent qu’un sophisme pour l’autre.

Quand vous attaquez, par exemple, la chaîne des êtres si bien
décrite par Pope, vous dites qu’il n’est pas vrai que si l’on ôtait
un atonie du monde, le monde ne pourrait subsister. Vous citez là-
dessus M. de croulas; puis vous ajoutez que la nature n’est
asservie à aucune mesure précise ni a aucune forme précise;
qni: nulle pianote ne se meut dans une courbe absolument régu-
lière; que nul être connu n’est d’une ligure précisétiient mathéma-
tique; que nulle qllalllltÔIpl’Ï’CÎSC n’est remise pour nulle opération;
que la nature n’agit jamais rigoureusement; qu’ainsi on n’a aucune
raison d’assurer qu’un atome de moins sur la terre serait la cause
de la destruction de la terre. Je vous avoue que, sur tout cola,
monsieur, je suis plus frappé de la force de l’assertion que de cette
du raisonnement, et qu’en cette occasion je céderais avec plus de
confiance a votre autorité qu’a vos preuves.
A A l’égard de M. de Crousaz, je n’ai point lu son écrit contre
Popct’), et ne suis peut-être pas en état de l’entendre; mais ce qu’il
y a de très certain, c’est que je ne lui céderai pas ce que je vous
aurai disputé et que sur tout aussi peu de foi a ses preuves qu’a
son autorité. loin de penser que la nature ne soit point asschie a
la précision des quantités et des ligures, ’e croirais tout au contraire
qu’elle seule suit a la rigueur cette pr cision, parce qu’elle seule
sait comparer eXactement les fins et les moyens, et mesurer la force
il la résistance. Quant à ses irrégularités prétendues, lient-on doti-
ter qu’elles tiraient toutes leur cause pliysrque? et suffit-il de ne la
pas apercevoir pour nier u’eile existe? Ces apparentes irrégula-
rités viennent sans doute squatines lois que nous ignorons, e.
que la nature suit tout ansst une entent que celles qui nous sont
connues, de quoique agent que nous n’apercevons pas, et dont
l’obstacle on le concours a des mesures fixes dans toutes ses opé-
rations; autrement il laudrait dire nettement qu’il y a des actions
sans irinCipe et des elfets sans cause, ce qui répugne a toute plii-

osop ne. l j l j I, Supposons deux pouls en équilibre, et pourtant inégaux; qu’on
ajoute au plus petit a quantité dont ils diiièrent z ou les deux poids
resteront encore en équilibre, et l’on aura une causé sans eli’ct, ou
l’équilibre sera rompu, et l’on aura un ellet sans conso. Mais 5l les
Pouls étaient de ler, et. qu’il y eût un grain d’aiiiiaiit cache sous
’un des deux, la préciSion de la nature lui ôterait alors l’appa-

rence de la préciSion, et a force d’exactittide cile pat-attrait en man-
quer. il n’y a pas une rivure, pas une opération, pas une loi, dans
e monde phî’Sltu. aÎaquclc on ne puisse appliquer quoique

exemple semb able a celui que je viens de (proposer sur la p -s;tiitoiir.
Vous dites que nul être connu n’est ’uno figure [raisonnent

mathématique; je vous demande, monsieur, s’il y a quelque ligure
p0151bl0 qui ne le son pas, et si la courbe la plus bizarre ii’estlpas

’) Contmmtai’ro sur la "adulée. on un de Il. l’ bût! du R ml. de Vus
"(0’ de I. Paris «01’470va me. (G. A.) ’ a e ’,

ausst réguliércaux yeux de la nature qu’un cercle parlaitauk nones.
J’imagine, au reste, que si quelque corps pouvait avoir cette appa-
rente régularité, ce ne serait que l’univers même; en le supposant
plein et borné; car les figures mathématiques n’étant que des tliis:
tractions, n’ont de rapport qu’a elles-mémEs, au lieu ’ ne toutes
celles des corps naturels sont relatives à d’autres Corp et à des
mouvements qui les modifient. Ainsi cela ne prouverait encore neu
coutre la précision de la nature, quand même nous serions d’accord
sur ce qui: vous entendez par ce mot de ll’éClSlOll.

Vous distinguez les événements ui on des sillets, de ceux qui
n’en ont point; je (ioule que cette t istinction son solide. Tout évé-
nement me semble avoir lléCPSSt’lll’tilllellt quelque etletjou moral,
ou physique, ou composé des deux, mais qu’un ti’aperçot pas tout»
jours, parce que la fi iation des événements est encore plus diffl-
cilo a suivre que cette des hommes. Comme, en général. on ne doit
pas chercher des etl’ets plus considérables que les événements ut
le; produisent, la petitesse des causes rend souvent l’examen ridicu e,
qu tique les ctiets soient certains, et souvent aussi plusieurs elTets
presque inuerceptiblcs se réunissent pour produire un événement
considérable. Ajouter. que tel tiret ne laisse pas d’aroir lieu quoi-

ii’ll agisse hors du corps qui l’a produit. Ainsi , la poussier-e qu’é-
l vo un carrosse peut ne rit-n faire a la marche de la v0iture, et
lutiner sur Colle du menue. Mais, comme il n’y a rien d’étranuer à
giflit’crs, tout ce qui S’y fait agit nécessairement Sur l’univers

une.
Ainsi, monsieur, vos exemples me paraissent plus ingénieux qué

convaincants. Je vois mille raisons plausibles pourquoi il n’était
peut-être pas liidill’éreht a l’Europe qu’un certain jour l’liéritièrè
do Bourgogne. tut bien ou mal caillée, ni au destin de Rome que
César tournât les yeux à droite ou ù gauche, et crachât de l’un ou
de l’autre côte, en allant au sénat le ’onr qu’il y lui puni. l-n u
mot, en me I’ilJJjJtîlünt. le rain de sa le Cité par Pascal, je suis
quelques égala s de l’avis (e votre Brannne t’); et de quel ne milà
niero- qu’on envisage les choses, si tous les événements nont pas
des ell’ets sensibles, il me parait incontestable que tous en ont d
réels dont l’esprit humain perd aisément le Il], mais qui ne son
jamais confondus par la nature.

Vous (lites qu’il est démontré que les corps célestes font leur ré«l
voliition dans l’espace non résistant. C’était assurément une très
belle chose a démontrer; mais, selon la coutume des ignorants, j’ai
très pou de loi aux dénionstmtous qui passent ma portée. ’imagi-
ocrais que, pour bâtir celle-ci, l’on aurait a peu prés raisonné du
cette manière: Telle force, agissant selon telle loi, doit donner au!
astres tel mouvement dans un milieu non résistant; or les astres
ont exactement in iiiotivenient calculé, donc il n’y a point de résiss
tance. Mais qui peut savoir s’il n’y a pas petit-être un million d’une
tics lois [NJSs’lbltZS, sans compter la véritable, selon lesquelles le
mémos mouvements s’oxpliqueraicnt mieux encore dans un fiuid
que dans le vide par colle-ci? L’horreur du vide n’a-trolle pas longs
temps expliqué la plupart des cilets qu’on a depuis attribués à l’ac-’
tion de l’air? D’autres expériences ayant ensuite détruit l’horreur
du vide, tout ne s’est-il pas trouvé plein? N’a-t-on pas rétabli le
vide sur de nouveaux cacllls’.’ Qui nous répondra qu’un système
encore plus exact ne le détruira pas derechef? Laissons les dim-
cultés sans nombre qu’un physicien forait peut-être sur la nature
de la lumière et des espaces éclairés : mais croyez-vous de bonne
fui ne Bayle, dont j’admire avec vous la sagesse et la retenue en
matière d’opinions, ont trouvé la vôtre si démontrée? En général, il
semble que les sceptiques s’oublicnt un peu Sitôt qu’ils prennent le
ton dogmatique, et qu’ils devraient user plus sobrement que per-
sonne du terme de remontrer. Le moyeu d’être cru quand on se
vante de ne rien savoir, on affirmant tant de choses?

Au reste, vous avez fait un correctif au syslcme de Pope, en ohé
servant qu il n’y a aucune gradation proportionnelle entre les créai
turcs et le créateur, et qui si la chaîne des étrcs créés aboutit a
Dieu, c’est parce qu’il la tient, et non parce qu’il la termine Surle
bien du tout prétérabie a celui de sa partie, vous faites dire a
l’homme z Je dois être aussi cher à mon maître, moi être pensant et
sentant, que les planètes qui probablement ne sentent point. sans
dotite cet univcrs matériel ne doit pas me plus citer a son auleu
qu’un seul être pensant et Sentant; mais le système de cet unive
qui produit consuve et perpétue tous les êtres pensants et sen-
tants, doit lui être plus cher qu’un seul (le ces étires; il peut donc,
malgré sa bonté, ou plutôt :ir sa bonté même, sacrifier quelque
chose du bonheur des llldÎVlt us à la conservation du tout. Je crois,
j’espore valoir mieux aux yeux de Dieu que la terre d’une planète.
mais si les pianotes sont habitées, comme il est probable, orquoi
vaudrais-je mieux a ses ’eux que tous les habitantsde atome?
On a beau tourner ces i ées en ridicule, il est certain que toutes
les analogies sont pour cette population, et qu’il n’y a que l’or-
gueil humain qui son contre. or, cette population supposée, la
conservation de l’univers semble avoir pour Dieu méme une mora-
lité qui Su multiplie par le nombre des mondes habités.

Que le cadavre d’un homme nourrisse des vers, des loups. ou
des plantes, ce n’est pas, je l’avoue, un dédommagement de la
mort de cet homme; mais si, dans le s sterne de cet univers, il est
nécessaire a la conservation du genre umain ’il y ait une cireur
lation de substance entre lis hommes, les au maux, et les végé-

(rj Voyez. dans tout), le chapitre de limas. (a. A.)

-..
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déterminer a venir nous voir. L’état où je suis ne me permet
pas de vous en dire davantage.

Comptez que. de tous ceux qui vous ont lu, personne ne
vous estime plus que moi, malgré mes mauvaises plaisante-

taux, alors le mal particulier d’ individu contribue au bien
général. Je meurs, je suislmang des vers; mais mes enfants,
mes frères vivront comme j’ai vécu, et e fais par l’ordre de la
nature, et pour tous les hommes, ce que renl volontairement Co-
drus, Curtius, les Décies, les Philéiies, et mille autres pour une

petite partie des hommes. À lPour revenir, mons enr, au svstème que vous attaquez, je crois
qu’on ne petit l’examiner convenablement sans distinguer avec siiii
le mal particulier, dont aucun philosophe n’a jamais nié l’exis-
tence. du mal général que nie l’opt miste. il n’est as question de
savoir si chacun de nous soutire ou non, mais s’il était bon que
l’univers fût, et si nos maux étaient inévitables dans la constitu-
tion de l’univers. Ainsi l’addition d’un article rouirait ce semble, la
proposition plus exacte; et au lieu de Tout est bien, il vaudrait

ut-étre mieux dire : le tout est bien. ou Tout rat bien pour le
:alors il est très évident qu’aucun homme ne saurait donner de

grenas directes ni pour ut contre; car .ces preuves dépendent
’une connaissance parfaite de la constitution du monde et du but

de son auteur, et cette connaissance est incontestablement tin-des-
sus de l’intelligence humaine : les vrais princi de l’optimisme
ne peuvent se tirer ni des propriétés de la mati re. ni de la méca-
nique de l’univers mais seulement, par induction, des perfections
de Dieu qui préSide a tout : de sorte qu’on ne prouve pas l’exis-
tence de Dieu gr le systeme de Pope, mais le sySiènie de Pope par
l’existence de ieu- et c’est, sans contredit. de la «nestion de la
Providence. qu’est érivée celle de l’origine du mai. Que si ces
deux questions n’ont pas été mieux traitées l’une que l’autre, c’est
qu’on a toujours si mal raisonné sur la Providence, que ce qu’on
en a dit d’ahsurde a fort embrouillé tous les corollaires qu’on pou-
vait tirer de ce grand et consolant dogme.

Les premiers qui ont caté la cause de Dieu sont les prêtres et
les dévots, qui ne soutirent pas que rien se tasse selon l’ordre éta-
bli, mais font toujours intervenir la justice divine a des événerrieiits
purement naturels, et, pour être sûrs de leur fait, punissent et
châtient les méchants, éprouvent oti récompensent les bons indiffé-
tamment avec des biens ou des maux. s-lun l’événement. Je ne
sais. pour moi, si c’est une lionne théologie; mais je trouve que
c’est une mauvaise manière de raisonner. de fonder iiiililiert-in-
ment sur le pour et le contre les preuves de la Providence, et de
lui attribuer sans choix tout ce qui se ferait également sans elle.
L Les philosophes, a leur leur, ne me paraissent guère plus raison-
nables quaud je lesvois s’en prendre au ciel de ce qu ils ne sont
pas impassibles, crier que tout est perdu quand ils ont mal aux

enis, ou qu’ils sont pauvres, ou qu’on les vole, et charger Dieu,
comme dit Sénèque, de la garde de leur valise. Si quelque acculent
tragique eût fait périr Cartouche ou César dans eur enfance. on
aurait dit : Quel crime avaient-ils commis? Ces deux brigands ont
vécu. et nous disons : Pourquoi les avoir laissé vivre? Au contraire,
un dévot dira dans le premier cas : Dieu voulait punir le itère en
lui ôtant son enfant; et dans le second : Dieu conservait ’enfaiit
pour le chaument du peuple. Ainsi, quelque parti qu’ait pris la
nature, la Providence a toujours raison chez les dévots, et toujours
tort chez les philosophes. Peul-étre, dans l’ordre des choses hu-
maines. n’a-t-elle ni tort ni raison. parce que tout tient a la loi
commune, et qu’il n’y a d’exception pour personne. il est a croire
que les événements particuliers ne sont rien ici-bas aux yeux du
maître de l’univers, que sa providence est seulwnient universelle,
qu’il se contente de conserver les genres et les espèces, élue-pre-
sitler au tout sans s’inr uiéter de a manière dont chaque individu
passe cette courte vie. in rai sage, qui veut que. chacun vive heu-
reux dans ses Etats, a-t-il besoin de s’informer si les cabarets]
sont borts? Le passant murmure une nuit quand ils sont mauvais,
et rit tout le reste de ses jours d’uiie im tieiice aussi déplacée,
conunorandi riiim nature dinersorium ne in non ha uand: (ledit.

Pour penser juste a cet égard, il semble que les choses devraient
être considérées relativement dans l’ordre physique, et. absolument
dans l’ordre moral; (le sorte que la plus grande idée que je puis
me faire de la Providence est qui c aqiie être matériel soit dis-

osé le mieux qu’il est possible par rapport au tout, et chaque être
intelligent et sensile le mieux qu’il est possible par "flint". a lui-
mêine; ce qui signifie en, d’autres ternies que, pour quiserit son
eXistenco. il vaut mieux exister que ne pas exister. biaisai faut
appliquer cette règle a la durée. totale de chaque être senSIlile, et
non a quelque instant particulier du la ,diiree, tel que la vre liu-
maine z ce ui montre combien la question de la Providence tient
a celle de ’immortalité de l’âme, que j’ai le bonheur de croire,
sans ignorer que. la raison peut endenter et a celle de l’éternité
des peines que ni vous, ni mot, ni jamais homme pensant bien de

Dieu, ne croirons jamais. I l .si je ramène ces questions diverses a leur rincipe commun, il
me seiiilile qu’elles se rapportent toutes à ce le de l’existence de
Dieu. Si Dieu existe, il est parfait; s’il est parfait, il est sage, puis-
sant. et juste; s’ii est sage et puissant, tout est bien; s’il.est juste et

uissant, mon âme est immortelle; si mon âme est imniortele,
rente ans de vie ne sont rien pour moi, et sont peut-être tit-ces-

saires au maintien de l’univers z si l’on ni’accorde la première pro-
position, jamais on n’ébraniera les suivantes; si on la nie, il ne faut
point disputer sur ses conséruences. l

Nous ne sommes ni l’un ni l’autre dans ce dernier cas : bien loin
du monts que je puisse rien présumer de semblable de votre part,

rios, et quando tousceux qui vous verront, personne n’est
plus dispose a vous aimer. tendrement.

Je commence par supprimer toute cérémonie.

en lisant le recueil de vos OEuvres, la plupart m’offrent les idées
les plus grandes, les plus douces. les plus consolantes de la Divi-
nité, et jaune bien mieux un chrétien de votre façon que de cette
de la Sorbonne.

Quant a moi, je vous avouerai naïvement que ni le pour ni le
contre ne me paraissent démontrés sur ce point par les lumières
de la raison et que si le théiste ne fonde son sentiment que sur
dcslproliabiiités, ralliée, moins précis. encore, ne me paraît fonder
le sien âne sur des ptlSSlbÎllléS Contraires; de plust les t bjections de
part et ’autre sont toujours insolubles, parce qu elles roulent sur
des choses dont les hommes n’ont point de véritable idée. Je coti-
vietis de tout cela, et pourtant je crois en Dieu tout aussi forte-
ment que je crois aucune autre vérité, parce que crorre et ne
croire pas sont les choses du moule qui dépendent le mons de
moi; que l’état de doute est un état trop violent pour mon aine;
que quand nia raison liette, nia foi ne peut rester longtemps en sus-
pens, et se détermine sans elle; qu’eiitiii mille sujets de préférence
m’attirent du côté le plus consolant, et joignent le poids de l’espé-
rance a l’équilibre de la raison.

Voila donc une vérité dont nous partons tous deux, a l’appui de
laquelle vous sentez combien l’optimisme est facileà défendre et
la Providence a justifier; et ce n’est pas a vous qu’il faut répéter
les raisonnements rebattus, mais solides, qui ont été faits si sou-
vent a ce sujet. A l’égard des philostiphes qui ne conviennent pas
du principe, il ne faut point disputer avec eux sur ces matières,
parce que ce qui n’est qu’une preuve de sentiment pour nous, ne
peut devenir pour eux une démonstration, et que ce n’est pas un
discours raisonnable de dire a un homme : Vous devez croire ceci
parce que je le crois. Eux, de leur côté ne doivent point non plus
disputer avec nous sur ces mémos matières. parce u’elles ne sont
que des corollaires de la proposition principale qu un adversaire
honnête ose a peine lotir opposer, et n’a leur tour ils auraient
tort d’exiger qu’on leur prouvât le corol aire indépendamment de
la pmposnioii qui lui sert de base. Je pense qu’ils ne le doivent
pas encore par une autre raison; c’est qu’il y a de l’inhumanité a
troubler les limes paisibles et a désoler es hommes-a ppreiliertc,
quand ce qu’on veut leur apprendre n’est ni certain m uti e. Je

euse, en un mot, qu’a voïre exemple, on ne saurait attaquer trop
orteuieiit la superstition qui trouble la soCiété, m trop respecter la

religion qui la soutient. . .Mais je suis indigné comme vous que la lei de chacun ne soit
pas dans la plus parfaite Iiberté,et que l’homme ose contrôlai Fin-
térieur des consciences ou il ne saurait pénétrer, comme sil dé-
endait de nous de croire ou de ne pas croire dans des matières où

a démonstration n’a point lieu, et qu on pût jamais asservirla rai-
son u l’autorité. Les rois de ce monde ont-ils donc uelqueliiispec-
tion dans l’autre, et sont-ils en droit de tourmenter eurs sujets ici-
bas pour les forcer d’aller en paradis? Non. Tout. gouvemement
humain se borne par sa nature aux devoirs civils, et quoi qu’en ait
pu dire le sophiste Hobbes, quand un homme sert bien I’Etal, il ne
doit comptée personne de la maniéré dont il sert Dieu.

J’ignore st cet être juste ne punira point un jour toute tyrannie
exercée en son nom; je suis bien sur, au moins, qu’il ne la parta-
gcra pas, et ne refusera le bonheur éternel a nul incrédule ver-
tueux et de bonne foi. Puis-je, sans offenser sa bonté et même sa
justice, douter qu’un cœur dr0it ne racheté une erreur involontaire,
cl. que des tuteurs irréprochables ne vaillent bien mille cultes
bizarres prescrits par les hommes et rejetés r la raison? Je dirai
plus : st je pouvais, a mon chou, acheter es œuvres aux dépens
de ma lei, et compenser a force de vertu mon incrédulité sup-
posée, je ne balancerais pas un instant, et j’aimerais mieux pou-
voir dire a Dieu : J’ai fait, sans songer a toi. le bien qui t’est
agréable, et mon cœur suivait la volonté sans la connaître, que de
de lui dire. comme il faudra que je fasse un jour : Hélas! je t’ai-
lnaiî. et n’ai cessé de t’oti’eiiser; je t’ai connu,et n’ai rien fait pour

e taire.il j; a, je l’avoue, une sorte de profession de foi que les lois peu-
veut imposer; mais hors les principes de la morale et du droit na-
turel, elle d0it être purement négative, parce qu’il peut exister des
religions qui attaquent les fondements de la société, et qu’il faut
commencer par exterminer ces religions pour assurer la paix de
lEtat - de ces dozmes à proscrire, l’intolérance est sans difficulté
le plus odieux. Mais il faut la prendre a sa source: car les fana-
ti ,ues IFS plus sanguiiiairts changent de langage selon la fortune,
et ne prec tout que patience et douceur quand ils ne sont pas les
plus torts AinSi, j’appelle intolérant par principe tout homme qui
s’imagine qu’on ne peut être homme de bien sans croire tout ce
qu il croit, et damne iin itoyablcment ceux qui ne pensent pas
comme lui. En effet, les ideles sont rarement d’humeur a laisser
les ré trouvés en paix dans ce monde; et un saint qui croît vivre
avec es damnés, anticipe volontiers sur le métier du diable : que
s’il y avait des incrédules intolérants qui voulussent forcer le peu-
ple a ne. rien croire. je ne les bannirais pas moins sévèrement que
ceux qui veulent forcer a croire tout ce qui leur plait.

Je voudrais donc qu’on eut, dans chajue État. un code moral ou
une osera de profession de foi Civile qui contint jositiveuieiit les
maximes sociales que chacun serait tenu d’admettre, et négative-
ment les maximes fanatiques qu’on serait tenu de rejeter, non
comme impies, mais comme séditieuses. Ainsi, toute religion qui
marrait s’accorder avec le code serait admise; toute religion qui

ne s’y accorderait passerait proscrite; et chacun serait libre de
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un. - A MADAME [A COMTESSE DE LUTZELBOURG.

Aux Délices, 13 septembre... (1).
Priez bien Dieu, madame, avec votre chère amie madame

de Brumath, pour notre Marie-Thérèse; et si vous avez des
nouvelles d’Allemagne, daignez m’en faire part. Notre Salo-
mon du Nord vient de faire un tour de maître Gonin; nous
verrons quelles en seront les suites.

On dit quo la France envoie vinvt- uatro mille hommes à
cette belle Thérèse, sous le comman entent du comte d’Es-
trées, et que cette noble impératrice confie trois de ses pla-
ces en Flandre à la bonne foi du roi. Les Hollandais n’auront
plus pour barrières que leurs canaux et leurs fromages. Ne
seriez-vous as bien aise de voir Salomon à Vienne. à la cour
de la reine e Saba! Je suis bien étonné qu’on m’attribue le
compliment a la Chèvre; c’est une pièce faite du temps du
cardinal de. Richelieu (2j. Je ne suis point au fond de mon
village, comme le dit le compliment; et il s’en faut beaucoup
que, j’aie à me plaindre de cette Chèvre.

Je n’ai a me plaindre que de Salomon: mais j’oublie tous
les rois dans me retraite, ou je me souviens toujours de
vous.

J’ai chez moi une de mes nièces qui se meurt. Je me meurs
toujours aussi; mais je vous aime de tout mon cœur.

24H. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 13 septembre.
Mon cher ange, vous vous êtes tiré d’afl’aire très courageu-

sement avec notre conseiller d’Etat. Cet Apolloanronchin
n’aurait pas réussi à Paris comme I’ExculupeATroncliin. No-
tre Esculape nous gouVerne. à présent; il y a un mois que la
pauvre madame de Fontaine est entre ses mains. Je ne sais

ui est le plus malade d’elle ou de moi; nous avons besoin
lun et l’autre de patience et de courage. Madame Denis es-

n’en avoir point d’autre que le code môme. Cet ouvrage fait avec
soin serait, ce me semble, le livre le plus utile qui jamais ait été
composé, etpeut-étre le seul nécossaire aux hommes. Voila, mon-
sieur, un sujet pour vous; je souhaiterais passionnément que vous
voulussiez entreprendre cet ouvrage, et, l’embellir de votre poésie,
afin que chacun pouvant l’apprendre aisément, il portllt des l’en-
tance dans tous les cœurs ces sentiments de douceur et d’humanité
qui brillent dans vos écrits, et qui manquerait towours aux dévots.
e vous exhorte a méditer ce projet qui don plaire au moins a

votre âme. Vous nous avez donné, dans votre poemé sur la beugloit
naturelle, le catéchisme de l’homme gueuliez-nous maintenant
dans celui que je vous propose. le catéchisme du citoyen. c’est une
matière à méditer longtemps, et peut-être a réserver pour le der-
nier de vos ouvrages, afin d’achever, par un bienfait au genre hu-
main. la plus brillante carrière que jamais homme de lettres ait

parcourue. . .Je ne puis m’empêchenmonsteur, de remarïner a ce propos une
opposition bien singuliers entre vous et moi ans le sujet e cette
lettre. Rassasié de glotte et désabusé des vaines grandeurs. vous
vivez libre au sein de l’abondance z bien sur de l’immortalité, vous

hilosophez aisiblement sur la nature de l’âme; et si le corps ou
a cœur sou re. vous avez Tronchin pour médecin et pour ami;

vous ne trouvez pourtant que mal sur la terre; et moi, homme
obscur, pauvre et tourmenté d’un mal sans remède, je médite avec
plaisir uans ma retraite. et trouve que tout est bien. D’où viennent
ces contradictions a parentes? vous l’avez vous-mente expliqué:
vous jouissez; mais j espère, et l’espérance embellit tout.

J’ai autant de peine a quitter cette ennuyeuse lettre ne vous en
aurez a l’acheverzlpardortnez-moiLgrand homme, un 2è e peut»étre
indiscret, mais qui ne se, inciterall. pas avec vous, si je vous esti-
mais mutas, A Dieu ne plaise que je veuille offenser celui de mes
contemporains dont j’houore le plus les talents, et dont les écrits
parlent le mieux a mon cœur! mais il s’agit de la cause de la Pro-
vidence dont j’attends tout. Apres avonr si longtemps puisé dans
vos leçons des consolations et du courage, il m’est dur que vous
mutiez maintenant tout cela pour ne m’offrir qu’une espérance iti-
certaine et vague, plutôt comme un palliatif actuel que comme un
dédommagement a venir. Non, j’ai trop soutien en cette vie pour
n’en pas attendre une autre. Toutes les subtilités de lajniétapb si-
que ne me feront pas douter un moment de immortalité de l’ me
et d’une Providence bienfaisante. Je la sans, je la crois, Je la veux.
je l’espère. je la défendratj jusqu’à mon dernier soupir; et ce sera
de toutes les disputes que j’aurai soutenues la seule ou mon intérêt
ne sera pas oublié.

Je suis, avec respect, monsieur. etc.

(il Cette lettre. toujours mise au 13 août, ra peut être que du
mon de septembre. puisque Voltaire y fait allusion a l’entree sou«
daine de Frédertc en Saxe et que ce coup se fit le 2l) août. (G. A.)

(a) Il s’agit de qpatoivo Vers de Mayiiard qu’on attribuait a Vol-
taire et qu on app iquatt au comte d’ange-tison, surnommé la l lucre.
gy? tome Il. au Catalogue des couvains, l’article Manne.

VOLTAIII. -1. V".

ère ne vingt-quatre mille Français passeront bientôt par
ranc ort; elle. eur recommandera un Certain M. Freitag,

agentdu Salomon du Nord, lequel s’avise quelquefois de. faire
mettre des soldats, avec la baioniiette au bout du fusil, dans
la chambre des dames. Je voudrais que M. le maréchal de
Richelieu commandât cette armée. Puisque les Français ont
battu les Anglais , ils pourront bien déranger les rangs des
Vandales. Avez-vous vu le vainqueur de Mahon dans sa
gloire i s’est-il montré auxspectacles’ia-t-il été claqué comme
mademoiselle Clairon? On dit que. madame de Grafflgni va
donner une comédie grecque (i). où l’on pleurera beaucoup
plus qu’a Génie. Je m intéresse de tout mon cœur à son suc-
cès; mais des tragédies bourgeoises, en prose, annoncent un

, peu le complément de la décadence.
On dit que Marie-Thérèse est actuellement l’idole de Paris,

et que toute. la jeunesse veut actuellement s’aller battre pour
elleen Bohême. ll peut résulter de la quelque sujet de tragé-
die. Je ne me soucie pas que la scène soit bien ensanglantée,
pourvu que le bon M. Freitag soit pendu. On attend, dans
peu de jours, la décision de cette grande ailait-e. On ne sait
encore s’il y aura paix ou guerre.Le Salomon du Nord a couru
si vite, que la reine de Saba pourrait bien s’arrêter. La paix
vaut encore mieux que la vengeance. Adieu, mon cher et
respectable ami; portez-vous mieux que moi, et aimez-moi.

2118. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, M septembre 1756 (2l.

Madame, voilà une de ces occasions où il aurait fallu, à la
tête de l’électorat de Saxe , quelque héros de la branche af-
née, qui eût la grandeur de vos sentiments et la sagesse de
votre esprit. Je me flatte, au moins. que si la guerre s’allume,
l’heureuse tranquillité dont jouissent les Etnts de votre altesse
sérénissime ne sera point troublée. Qui saità présent. madame,
sur quelle tête cet orage crèvera? Je suis comme les Russes
qui, lorsqu’on leur demande si leur autocratrice ira a la pro-
menade, répondent : il n’y a qni- Dieu et saint Nicolas qui le
sachent. On a déjà donné les ordres, en France, pour assem-
bler environ vingt mille hommes auprès de Metz. Mais c’est
une démarche prudente, qui n’annonce pas encore l’eflusion

du sang humain. IQuelque chose qui arrive, il est probable que nous autres
b0us SuisSes nous serons toujours tranquilles. Tout indifféc
rents que nous paraissons, nous sommes curieux. et nous at-
tendons le dénoûment avec impatience. Mais, parmi tantd’a-

itations, mes vœux les plus ardents sont pour la ros érité
e votre altesse sérénissime et de son auguste fami le. e me

flatte qu’elle jouit d’une santé parfaite; je la souhaite à la
grande maîtreSSe des cœurs. et je me mets à vos pieds, ma-
dame, avec le plus profond respect et l’attachement le plus
inviolable.

2549. -- A Il. THIERIOT.
Aux Délices, 17 septembre (3).

Mon ancien ami, tout le monde fait des sottises Les frères
Cramer en ont fait une très ridicule; je leur ai lavé leur téta
génevoise. Co sont gens de mérite; mais ils ne connaissent
point Paris.

J’apprends que madame de La Popelinière estguérieradica-
lament par M. Castera. Cela est-il vrai? Je la prie de croire que
je m’y intéreSSe véritablement.

Madame de Fontaine est très mal : M. Tronchin aura bien
de là: peine à la tirer d’affaire. Je serais inconsolable de la
cr re.

p Quid novi de Salomon et de la reine de Saba?
Mes respects à madame de Graffigni; mes compliments de

ce qu’elle donne une sortira Génie. Je suis bien lem de rimer
pour un théâtre que je ne verrai plus.

2650. -- A M. PICHET.

J’ai lu ce morceau du jésuite Castel (J), descendant de Ga-
rasse en droite ligne, disant des injures d’un ton assez comi-
mique. ll est le oyait ne des jésuites, comme ce pauvre ci-
toyen est le cynique es philosophes. Mats Rousseau n’a ja-
mais dit d’injures a personne, et il écrÇt beaucoup mieux que
Castel; voilà deux grands avantages.

(il [arille «t’ai-mule. (G. A.) I
(2 Edjteurs. E. Baveux et A. François. (G. A.)
t3) Edtteuis, de Cayrol et A. Français. (G. A )
(a) L’llomme mon: oppose a l’homme nautique de a. il" (Bous-

seau), 1156. (G. A.)
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2551. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 20 septembre.
Mon divin ange, après des Chinoises, vous voulez des Afri-

caines (i); mais il y aurait beaucou a travailler our rendre
les côtes de Tunis et d’Alger dignes u pays do Con ucius. Vous
vous imaginez peut-être que, dans mes Délices, je ’ouis de
tout le loisir nécessaire pour recueillir ma pauvre me; e
n’ai pas un moment a moi. La longue maladie de madame e
Fontaine et mes souffrances prennent au moins la moitié de la
journée; la reste du jour est nécessairement donné aux pro-
cessions dc curieux qui viennontdc Lyon, de Genève, de Savme,
de Suisse et même de Paris. Il vient presquetous les jours sept
uo huit personnes dîner chez moi : voyez le temps qui me
reste pour des tragédies. Cependant si vous voulez avoir l’A-
[ricaine telle qu’elle est a peu près, en changeant les noms,
je pourrais bien vous l’envoyer, et vous jugeriez si elle est
plus présentable que le Boloniate. Il faudrait, je crois, chan-
ger les noms. pour ne pas révolter les Dumesnil et les Gaus-
sin; mais il faudrait encore plus changer les choses.

Le roi de Prusse est plus expéditif que moi. Il se propose
de tout finir au mais d octobre, de forcer l’augusta Marie-
Thérése de retirer ses troupes, de faire signe à t’autocratrice
de toutes les Russies de ne pas faire avancer ses (lusses, et de
retourner faire jouer a Berlin un opéra (2) qu’il a déjà com-
mencé. Ses soldats, en ce ces, reviendront ros et gras de la
Saxe, où ils ont bu et mangé comme des a amés.

Mon cher an e, quelle estdonc votre idée avec le vainqueur
de Mahon? Il aut d’abord que ces frères Cramer impriment
les sottises de l’univers (3) en sept volumes; et nes sottises
pourront encore scandaliser bien des sots. Il faut, en atten-
dant. que je reste dans ma très jolie, très paisililcet très libre
retraite. M. le comte. de Uranium, qui est ici a la suite de
Tronchin, disait hier en Voyant ma terrasse, mes jardins, mes
entours, qu’il ne concevait pas commenton en pouvaitsortir.
Je n’en sortirai, mon divin ange, que pour venir passer quel-
ques mois d’hiver aupres de vous. Je n’ai pas un pouce de
terre en France; j’ai fait des dé amas immenses à mes er-
mitages sur les bords de mon ac; je suis dans un age et
d’une santé a ne me plus transplanter. Je vous répète que je
ne regrette ne vous, mon cher et respectable ami. Les deux
nièces vous ont les plus tendres compliments.

2552 - AU nana.
Aux Délices, le! octobre.

Mon très aimable ange, tout mon temps se partage entre
les douleurs de madame de Fontaine et les miennes. Je n’en
ai pas pour rendre notre Africaine digne de vos bontés. Son-
gez que,

Pour ce changement
Vous ne donnez qu’un jour, qu’une heure, qu’un moment!

un, Andrew, net. 1V, se. III.
Il me faut une année. Vous briseriez le rOSeàu fêlé, si vous
donniez actuellement un ouvrage si imparfait. Le succès des
"tagals de la Chine est encore une raison pour ne rien hasar-
der de médiocre. Promettez a mademoiselle Clairon pour
l’année prochaine, et soyez sûr, mon cher ange, queje tiendrai
Votre parole. Je ne sais si je me trompe, mais je crois que le
vainqueur de Mahon gouvernera les comédienson 1757m; alors
Vous aurez beau jeu. Attendez, je vous en conjure, ce temps
fayoralile. J’espère que notre Zulime paraîtra alors avec tous
ses appas, et n’en parlera point. Il y a des choses essrntielles
à faire. C’est une maison dans laquelle il n’y a encule qu’un
aSSez bel appartement. J’avoue que mademoiselle Clairon se-
rait honnêtement logée, moisie resteserait au galetas. Laissez-
moi, je vous en supplie, travailler à rendre la maison sup-
portable. Je serai bientOt débarrassé de cette [linaire générale
a laquelle je ne peux suffire. Un fardeau de plus me tuerait
danslle triste état ou je suis. Enfin, je vous conjure, par l’a-
mitié que volis arez pour moi. et qui fait la consolation de
ma vie, de ne rien précipiter. Je vous aurai autant d’obliga-
tion de cette précaution nécessaire, que. je vous en ai de vos
démarches auprès de mon héros. Jeirecomiais bien la bonté
de votre coaur à tout ce que. vous faites; mais vous pouvez
com ter beaucoup plus sur Zulimè que je ne dois me flatter
sur es choses (5) dont vous me parlez à a tin de votre lettre.

2 Mémpo. (G. A.)
3 L’Euai sur les mœurs. (G. A.)
(A Comme premier gentilhomme de service. (G. A.)
(a) La parmesan de revenir à Paris. (G. A.)

il Intime. (G. A.)
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Il n’y a pas d’apparence, mon cher et respectable ami, que
les rancuniers perdent leur rancune. Je ne prévois pas d’ail-
leurs que je puisse, à mon lige, quitter une retraite dont je
ne peux me défaire. et qui est devenue nécessaire a ma si-
tuation et a ma santé; maisje ne veux avoir d’autre idée que
celle de pouvoir encore vous embrasser, avant de iinir ma vie
douloureuse. .

Madame de Fontaine est mieux aujourd’hui. Les deux sœurs
et l’oncle se disputent à qui vous aimera davantage; mais il
tant qu’on me cède.

Il court un nouveau manifeste du Salomon du Nord : il est
fort long; vous enjuguez. Il parait qu’on ne peut guère sa
conduira plus har iment dans des circonstances plus déli-
cales.

On me mande que votre archevêque (1) fait un tour dans
le pays d’Astrée et de Céladon; il en reviendra avec les
mœurs douces du grand druide Adamas (2).

Adieu; on ne peut être plus pénétré que je le suis de la
constance généreuse de votre amitié. Vous sentez qu’il est
nécessaire a mon être de vous revoir encore; mais je le sou-
haita bien plus que je ne l’espère.

2433. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, (i octobre. .

Je ne vous écris pas si souvent, monseigneur, que quand
vous preniez Minorque. J’imagine toujours qu’on a plus d’af-
faires a la cour qu’à l’armée. Les riens prennent Quelquefois
plus de temps que des assauts; et d’ailleurs il ne faut pas
vexer d’ennui les héros u’on aime (3).

Un Anglais me mange qu’on Veut dresser dans Londres
une statue a Blakeney. J’ai répondu qu’apparemment on
mettrait cette statue dans votre temple.

Vous avez vu sans doute le dernier manifeste du Salomon
du Nord. Ce Salomon est prolixe; mais on peut se donner
carrière à la tète de cent mille hommes.

La reine de Saba ne répond point, mais elle agit. Je vou-
drais que vous commandassiez une armée dans ces encans:
tances, et que Salomon apprit par vous a connaître une na-
tion qu’il ne connaît point du tout. h i l

Voici les nouvelles que je reçus hier; si elles sont vraies,
mon Sa anion sera un eu embarrassé. Il m’a proposé, Il a
quatre mais, de le venir voir; il m’a offert biens et dignitcs;
je sais qu’elles sont transmues, je les ai reiusees. Le roi ne
s’en soucie guère; mais je voudrais qu’il pût en être infor-
mé. Le Suisse Voltaire et la Suissesse Denis sont toujours
pénétrés pour vous d’amour et de respect.

2134. -- A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

Aux Délices, 6 octobre.
st je ne me mourais pas d’un vilain rhumatisme, madame,

je crois que je mourrais de joie des nouvelles que vous avez
ou la bonté de m’envoyer. Mais sont-elles bien vraies’iSi vous
en avez la confirmation, achevez mes plaisirs.

Vous avez bien raison de détester le st le d’un olisson (à)
qui veut faire le plaisant, et arler en emme a cour des
princes et des femmes donti n’a jamais vu l’antichambre.
I y a encore une raison de mépriser son livre; c’est que,

d’un bout à l’autre, il contient un tissu do mensonges, ou de
contes traînés dans les rues. Il est très bien à la Bastille,
pour quelques impostures punissables; notre chère Marie-
Thérèse y est pour quelque chose (5). Si Marie-Thérèse est
victorieuse, comme je l’espère, et si je suis en vie, ce ne
je n’espère guère, vous pourriez bien encore revoir à llle
Jard votre ancien courtisan, qui vous sera attaché jusqu’au
dernier soupir de sa vie. Mille respects à votre digne amie.

sans. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU

Aux Délices, Il) octobre.

Souvenez-vous, mon Miras, que, dans votre ambassade a
Vienne, vous fûtes le remier qui assurâtes que. l’union des
maisons de France et Autriche était nécessaire, et que c’é-
tait uu moyen infaillible de. laniermcr les Anglais dans leur
ile, les Hollandais dans leurs canaux, le duc de Savoie dans
ses montagnes, et de tenir enfin la balance de l’Europe.

(G(IÀg:hriswphe de Beaumont, exile a La Roque et à La Trappe.

(2) Personnage de l’ÀllTËe..(Q. A.) I
fa) Vers de la lettre du m juillet a Desmalns. (G. A.)
à; La Beaumelle. -G. A.) D l(5) La Beaumelle dit dans les Memoires de madame de Maintenon

que la cour de Vienne é’itll stiljprontiéo de réparer par ses empoi-
sonneurs les fautes de ses inimstres. (G. A.)
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L’événement doit enfin vous justifier. C’est une belle épo-

que pour un historien que cette union, si elle est durable.
Voici en Quo m’écrit une grande princeSse (i), plus nité-

fessée qu’une autre aux amures preSentes, par son nom et

par Ses mais : v la La manière dont le roi de Prusse en use avec ses voisms
ascite l’indignation néralc. Il n’y aura plus dia-suratedos
puis le Weser jusqu’ la mer Baltique. Le corps germanique
a intérêt ne cette uissance soit tres réprimée. Un empe-
eur serai moins craindre, car nous espérons que la
rance maintiendra toujours les droits des princes. a
On me mande de Vienne qu’on y est très embarrassé ; ap-

i aremment qu’on ne compte pas trop sur la promptitude et

Fa cation des Russes. Hl ne m’a partieiit pas de ionrrer mon ne! dans toutes ces
rancies a aires; mais je pourrais bien vous certifier que

’honimo (2) dont on se plaint n’a jamais été attaché a la
France, et vous ourriez assurer madame de Pompadour
qu’en son particulier elle n’a pas sujet de se lotier de lui. Je
sais que l’impératrice a parlé, il y a un meis, avec beaucoup
dfélogo e madame de Pompadour (3); elle ne serait peut-
ëtra pas lichée d’en être instruite par vous, et, comme vous
aimez à dire des choses agréables, vous ne manquerez peut-

être pas cette occasion. . .Si rosais un moment parler de triol, e vous dirais que je
n’ai jamais conçu comment on. avait de ’humcur contre moi

e mes coquetteries avec la r0i de Prusse. si on savait qu’il
m’a baisé un jour la main. toute maigre qu’elle eSt, pour
me faire reàter chez lui, on me pardonnerait de m’être laisse
faire; et si on savait (jugeotte. année, on m’a offert carte
blanche, on avouerait que je sais un philosophe guéri de.

me passion. I . . . . . NJ’ai, je v0 is l’avoue. la petite vanilo de deSirer que deux
personnes ( ) le sachent. et ce n’est pas une vanité, mais
une délicatess de mon cœur, c désirer que ces deux per-
sonnes le sac rent. par vous. Qui connaît mieux que vous
le temps et la manière de placer les choses? litais j’abusa de
vos bontés et de votre patience. Agréez le tendre respect du
Suisse.

Je vous demandé pardon du mauvais bulletin de Colo ne
ne je vous envoyai dernièrement; on forge des neuve les
ans ce pays-la.

me. ’- roun si. a? mon"; DE nourrissons.
in vous tu sans (5).

Sous même loitjvivre avec ce qu’en aime
’st un plaisir digne des gens de bien;

Notre amitié des deux parts est extrême,
Juste, éprouvéeçallez, ne.craignez rien j
Du temps qui luit, ut de lbymeu lui-même.

2557. - A M. TRONClllN, DE LYON.
Délices, u octobre (a).

Quand le dernier des Autrichiens aurait tué la dernier des
Prussiens, cela n’empêchera" pas u’il ne fallut son ara
ses petites allait-es. Je n’ai besoin ans le. moment prësont
que des secours de notre Esculape; paralytique d’une jambe,
mordu de l’autre par mon singe, ne digerant point et ayant
souvent la fièvre, je suis un corps très ridicule ; je vous
écris comme je peux. ,

J’ai lu,monsieur, la discussion. Tout ce que je comprends,
c’est que nes pléni oteiitiaires au traite. d’U reclit ne con-
iialsseht pas trop l’ caille, et cela n’arrive que trop souvent.
P faudrait que lauteur de la discuSsioh eût en la bonté de
aire graver une carte. Mais les cartes seront toujours em-

brouillées, et les Français ont la mine de pardi-u à ce jeu,
puisqu’ils jouent avec leur pauvre Canada contre- quatre
cents lieues d’un très beau pays; mais ils ne perdront pas
grand’chosa.

2458. d- A M. THiERiOT.
Aux Délices, 14 octobre.

Si madame de La Popelinière n’est pas guérie cet hiver, il
faut que son mari lui donne un beau viatique pour aller
trouver Escu’ape-Tronchin au printemps. Dieu lit dans les

a; La duchesse de Saxe-Gotha. (G. A.)
2 Frédéric. iq. A.) r .
3l Marie-Thomas écrivit même, comme on Sait, a la Pompadour.

G. A.
(A) Louis xv et la Pompadôur. (G. A.)
t5) Batteurs, de Cayrol et A. tri-unguis. (G. A.)
(a) mœurs, de Çayrol et A. Français. (G. A.)
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cœurs, et Tronchin dans les corps. Il a ressuscité deux fois
ma nièce de Fontaine; il a guéri une gangrène de vieillard.
Madame de Itluy (l). qui est arrivée mourante à Genève, il y
a trois mois, a des joues, et vient chez moi coiffée en pyra-
mide. il me fait vivre. 7mm ad mr, omnes qui labarum. Co
sont la de vrais miracles, mais ils sont aussi rares ue les
faux ont été communs. Je me flatte ’ ne madame de Po-
potinière sera du petit nombre des é us. Pendant que Tram
chin conserve. la vie à trois ou quatre personnes, on en me
vingt mille en Bohême. Je ne sais pas encore le détail de la
grande bataille (2). Les relations sont difl’érentes. Il parait
IraiSemblabIe que notre Salomon est Vainqueur. fleurent
qui vit tranquille sur le bord de son lac, loin du trône et
loin de l’envie! ’Mettez-moi part, je Vous prie, un Demain (3) et les
Mémoires (Il) de Philippe V. Je vous demanderai d’autres
livres à mesure que les besoins viendront, et vous enverrez
la cargaison par la diligence, alin de n’en pas faire à deux
lois. Je suis très sensible au soin que vous avez la bonté
de prendre.

Vous me parlez de vers qu’on m’attribuait; n’est-ce pas
une petite pièce qui finit ainsi z

Votre bonheur serait égal au mien (6).

lls ont plus de cent ans, et ils ont été faits pour le cardi-
nal de Richelieu.

Je ne suis pas lâché d’être loin du centre des faux bruits
et des tracasseries. 1’050 encore espérer qu’il y a des hommes
plus puissants que moi qui Seront moins heureux que moi.

En vous remerciant, mon ancien ami, de m’avoir procuré
le plaisir de pouvoir être auprès de notre docteur le commis-
sionnaire d’une personne (6) dont je voudrais rendre la via
longue et heureuse.

Si vous avez des nouvelles,

candidus imparti. . . . . .. . . . (lion, lib l, ep. ri.)
Vals, arnica.

2459. -- A LA DUCBBSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, 22 octobre (7).

Madame, il ne reste à moi, pauvre perclus, que la liberté du
la main droite pour remercier votre altesse sérénissime. Je
connais tous les manifestes du roi de Prusse. Le meilleur, à
ce u’on dit. est une bataille agace au commencement du
me s, vers lest’rontières de la Be têtue. Voilà déjà environ vingt
mille hommes morts pour cette querelle, dans laquelle aucun
d’eux n’avait la moindre part. C’est encore un des agréments
du meilleur des mondes ossibles. Quelles miseras, et quelles
horreurs! la meilleure e toutes les demeures possibles est
certainement scella de Gotha, et je sais bien quelle est la
meilleure des princesses possibles.

Conservez, madame, la paix de vos Etats, comme vous con-
servez eelle de l’âme. Je suis toujours dans cet ermitage si
précieux pour moi, puisqu’il a été habité par un prince dont
e souvenir m’est si cher. Je crois ses frères déjà en état de

faire goûter à leur mère le plaisir de voir leurs progrès. Je
serai attaché pour jamais à cette auguste lentille. Je m’inté-
resse bien plus a Gotha qu’a Pirna (8). Je supplie la grande
maltressu des cœurs de iépondra de mes sentiments et de
mon profond respect pour votre altesse serénissime.

2460. -- A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 25 octobre (9).

Vous savez qu’on prétend que le. roi de Pologne a
échappé (10) à ce diable de Salomon du Nord z il v a des temps
où c’est un grand bulllleul’xde sortir daubez spi. On ajoute
que les hussards de Nadasti vont droit a Berlin par la lus
court; mais on n’est encore bien informé de rien, pas in me

de la bataille du)". , l z .Voila un premier acte de tragedie embrouille et sanglant;
.-

(i) Femme du lieutenant-général de Muy..(G. A.) ,
(2l Celle de Lowositz, gagnée sur les Autrichiens par Frederic la

1" octobre. (G. A.) I(3) mitent de la Théologie astronomique, de la TIicotogi’e phy-

sique, e c. .(il margés par le marquis de Saint-Philippe et traduits par de
lilaudave, 1756. (G. A.)

(5l Vers de fiayuard. (G; 4,)
t6) Madame e La Popeliniere. (G. A.)
(7) Editeurs, E. Baveux et A. l’ran ’OlS. (il. A.)
(8» Otites Saxons capituleront le il octobre. (G. A.)
(9)pEditeurs,.do Ca roi et A. ildit OIS. (G. À.)
(10, il se retira en olosue.( .AS
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toute la pièce sera dans ce goût. J’aime mieux votre théâtre
de Lyon.

Mi. - A MADAME LA COMTESSE DE lUTZELBOURG.
Aux Dclices, 25 octobre.

J’ai toujours mon rhumatisme, madame, et, de plus, j’ai
été mordu par mon singe le jour de la nouvelle, vraie ou
fausse, de la défaite de votre armée. Je suis au lit comme
un des blessés. Pardonnez-moi de ne vous pas écrire de ma
main. Je me porterai certainement mieux quand vous m’ap-
preiidrez que vos amis les Serviteurs (le Marie ont fait un
petit tour vers Berlin. Nous nous flattons au mains que le
roi de Pologne est hors de danger et hors de chez lui. il est
bien triste que ce qui pût lui arriver de mieux fût de sortir
de ses Etats. il y a des gens qui prétendent qu’il va en Po-
logne armer la Pospolito (i) en sa faveur; mais la P0spolite
fait rarement des cirons pour Ses souVerains, et teur fournit
aussi peu de troupes que d’argent. Si vous avez quelques
nouvelles, madame, daignez en faire part aux solitaires des
Délices. Vous savez que les bords du Rhin sont lus près du
théâtre des événements que les paisibles bords e notre lac;
nous ne sommes encore bien informés d’aucun détail. Cela
est triste pour ceux qui s’intéressent à Marie, et assurément,

ersonne ne lui est plus attaché que moi depuis trois ans (2).
ais je vous le. suis bien davantage, madame, et depuis plus

longtemps. Mille tendres respects aux deux dignes amies.

2162. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 3Goclobre (3).

Ce qu’on dit du désastre du roi de Pologne commence à
me faire croire que le Salomon du Nord finira par avoir
raison. On prétend qu’il a dit : a J’ai un projet; s’il réussit.
r) je suis le maître de I’Europe; sinon, je m’en... » Et moi
aussi, et "aime mieux ma solitude que toutes les cours. Lais-
sons les éros s’egorger et vivons tranquilles. J’ai chez moi
M. le duc de Villars que j’ai engagé a venir consulter le doc-
teur pour une sciatique, et il se trouve que je suis affublé
moi-même d’une sciatique plus violente que la sienne.

P.-S. Je ne sais oint de détails des Fourches Caudines du
roi de Pologne: s’i a fait un traité, je tiens tout fini; s’il ne
l’a pas fait, je crois la guerre générale.

MM. - A M. LE MAliECHAL DUC DE RICHELIEU.
aux Délices, in novembre.

Je n’ai point eu de cesse, mon héros, que je n’aie fait venir
dans mon ermitage M. le duc de Villars, de son trône de
Provence, pour le faire guérir par Tronchin d’un léger rhu-
matisme; et moi j’en ai un goutteux, horrible, universel,

ue Tronchin ne guérit point, et qui m’a empêché de vous
ecrire. Quel plaisir m’a faitco ouverneur des oliviers, quand
il m’a parléi a vos lauriers et e l’idolâtrie qu’on a pour vous
sur toutes les côtes!

Je Vous avais envoyé de très fausses nouvelles que je
venais de recevoir de Strasbourg. J’en reçois de Vienne qui
ne sont que trop vraies. On y est dans un chagrin de dépit
et de consternation extrême. il est certain que l’impératrice
hasardait tout pour délivrer le roi de Pologne. M. de Brown
avait fait passer douze mille hommes par des chemins qui
n’ont jamais été pratiqués que par des chèvres; il avait en-
voyé son fils au roi de Pologne. Ce princqn’avait qu’à jeter
un pont sur l’EIbe, et venir à lui. il promit pour le 9, puis
ourle [0, le 12, le 13, et enfin il a t’aitson malheureux
raité (4) des Fourrhes-Caudines. Les Anglais et les guinées

ont persuadé, dit-on, ses ministres.
Ou mande de Fontainebleau qu’on a prié le ministre (5)

du,r0i de Prusse de s’en retourner, je n’ose le croire; je ne
crois rien, et j’espère peu. On prétend que le roi de Prusse
mêle actuellement les piques de la phalange macédonienne
à sa cavalerie. (Je. sont les mentes piques dont mes compa-
triotes les SuiSSes se sont Servis longtemps. Je ne suis pas
du métier. mais je crois qu’il y a une arme, une lnilchlnf)
bien plus sûre, bien plus. redoutable; elle faisait autrefois
gagner sûrement des batailles. J’ai dit mon secret à un offi-
cier (6), ne croyant pas lui dire une chose importante, et n’i-

(t) Réunion générale de la noblesse polonaise pour aller a la

guerre. .G. A.) j ,(2) Elle l’avait protégé lors de laiTaire de Francfort. (G. A.)
3) Editeurs, de Cayrol et A. Français. (G. A.)
A) La capitulai on de Pirna. (G A.)
5 [fi baron de Km haussa. (G. a.)

ée Le marquis de Il tian. il s’agit de chars de guerre. (G. A.)

niaginant pas qu’il pût sortir de ma tête un avis dont on in
faire usage dans ce beau métier de détruire l’espèce u-
maine. il a pris la chose sérieusement. il m’a demandé un
modèle; il l’a porté à M. d’Argeiison. On l’exécute a présent

en petit; ce sera un fort joli engin. On le montrera au
roi. Si Cela réussit, il y aura de quoi étouffer de rire que ce
soit moi qui sois l’auteur de cette machine destructive. Je
voudrais que vous commandassiez l’armée, et que vous tuas-
siez force Prussiens avec mon petit secret.

J’ai eu la vanité de souhaiter qu’on sût mes nobles refus à
votre cour. J’aurais celle d’aller à Vienne. si j’étais jeune et
ingambe, et si je n’étais as dans mesDélices avec votre ser-
vante; mais je suis un riveur paralytique, et je mourrai de
douleur de ne pouvoir vous faire ma cour avant de mourir.
Je n’ai de libre que la main droite; je m’en sers comme je
peux pour renouveler mon très tendre respect à mon héros,
qui daignera me conserver son souvenir.

210i. - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices, 1" novembre.

Mon très cher ange, il y a longtemps que je ne vous ai
parle du tripot (t). M. le duc de Villars est venu de Provence
dans mon ermitage, et il a insisté sur Zulime comme vous-
même. Je l’avais enga é à Venir se faire guérir, par le rand
Tronchin, d’un petit r umatisme. que le soleil de Marseille et
d’Aix n’avait pu foudre. A peine est-il arrivé que j’ai été pris
d’un rhumatisme général sur tout mon pauvre corps. et notre
Tronchin n’y peut rien. il me reste une main pour vous
écrire; mais il n’y a pas chez moi une goutte de sang poéti-
que qui ne soit figée. Heureusement nous avons du temps
devant nous. Vous saVez comment s’est terminée la pif-ce (le
Pirna. par des sifilets. il (2) a rendu en lin le livre de Poésie (3);
le voila libre, sans armée, et sans argent. Ouest deSespére a
Vienne. Le diable de Salomon l’emporte et l’emportera. S’il
est toujours heureux et plein de gloire, je serai justifié de
mon ancien goût pour lui; s’il est battu, je serai Vengé.

J’espère que vous verrez bientôt madame de Fontaine, qui
a été sur le point de mourir aux Délices pour avoir abusé de
la santé que Tronchin lui avait rendue, et pour avotr été
gourmande. M. le maréchal de Richelieuij mande, que ce
qui parait faisable (4) à votre amitié et a la bonté de votre
cœur ne l’est guère a la prévention. Je m’en surs toujours
doute, et je crois connaître le terrain. il faut ne votre ar-
chevèque (5) reste à Continus, et moi aux Délices; chacun
doit remplir sa vocation. La mienne sera de vous aimer et
do vous regretter juSqu’a mon dernier moment.

On me mande qu’il y a une édition infâme de la Pucelle
que cet honnête homme de La Beaumelle avait fait imprimer.
et qu’on débite dans Paris; mais heureusement les mande-
ments t’ont plus de bruit que les Pucelles.

Vous ne m’avez jamais parlé de l’état de M. de La Marche.
Je voulais qu’il vînt se. mettre entre les mains de Tronchin,
mais on dit qu’il est dans un état à ne se mettre entre les
mains de personne. O pauvre nature humaine! a quoi tien-
nent nos cervelles, notre vie, notre bonheur! Portez-vous
bien, vous, madame il’Argental, et tous les anges; et conser-
vez-moi une amitié qui embellit mes Délices, qui me console
de tout, et qui seule peut me rendre quelque génie.

2665. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, près de Genève, 2 novembre (6).

Madame, votre altesse sérénissime daigne m’enrover le
détail des malheurs qui environnent Vos frontièresÎIls ne

énètrent point jusqu’a vos Etats, et c’est une grande conso-
ation. Qui sait même si la fortune, qui change si souvent la

face de la terre, ne. pourrait pas amener les chOSes au point
ne la branche aînée (7) reprît les droits dont Charles-Quint

la dépouillée autrefois! Je ne scuhaite de mal a personne;
mais il m’est permis de souhaiter du bien à l’liéroine à la-
quelle je suis si attaché. Mais. probablement. tout se bornera
a du sang répandu dans les gorges de. la Bohême, et à de
l’argent pris dans la Saxe. On dit que les Saxons prient au
soldat prussien Se t grosclies par jour et un richdaller a
chaque officier. il aut fournir encore toutes les provisions,
qui sont immenses; et, quelque ordre que le rut de Prusse

(il La Comédie-Française. (G. A.)
l2) Le roi. Auguste. (G.
(31 Du roi de Prusse. (a. A.)
(A) La permissmn de revenir a Paris. (G. A.)
(à: Christophe de Beaumont en exil. iG. A.)
t6. Editeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
(1) De Saxe. (G. A.) ’

a
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mette dans les finances de l’électorat, cet Etat sera ruiné

pour longtemps. i i ’ I . iIl; parait bien difficile que l’impératrice-reine seitlong-
temps en état de soutenir la guerre contre la Prusse, l’Anglc-
terre, la Hesse, etc. Sur quel prétexte, d’ailleurs, la ferait-elle
après le. traite du roi de Prusse avec la SaxeîElle n’aura plus
l’électeur de Saxe à secourir; elle ne pourra manifester le
dessein secret di reprendre la Silésie; elle n’est pas assez
riche.pour soudoyer une armée de Russes. Il se peut donc
faire qu’on ait la paix cet hiver, et c’est assurément ce qu’on
doit désirer. Mais ilse eut aussi ue l’opiniâlreté fasse durer
les malheurs du genre lumain. Tr ssouvent une guerre con-
tinue, par cela Seul qu’elle a été commencée. ll l’auts’at-
tendre à tout; mais je ne serai point surpris si le roide
Prusse fait et donne un opéra au mois de janvier dans Ber-
lin, après avoir donné une bataille en Bohéme au mois de

septembre. .Que je voudrais être dans votre cour, madame! que je vou-
drais être aux pieds de votre altesse sérénissimel litais il y a
une nièce lqui gouverna nia vieillesse, et qui ne veut plus
passer par ranclort.

Je suis bien inquiet sur la santé de la ande maîtresse
des cœurs: Io ciel conserve la vôtre, ma aine, et celle. de
votre auguste familial Agréez mon profond respect et ma
reconnaissance.

2466. - A M. TRONCHlN, DE LYON.
Délices, 6 novembre (1).

Les Anglais enchériront le sucre; il sera cher à Leipsick;
mais les bottes y seront à hon marché, si on vend la garde-
robe du comte de Bruhl (2l. On dit que les Russes avancent :
mais je n’ai ni foi, ni espérance en eux. llls n’ont point d’in-
térét a la question, et on n’a pas de quai les payer. Intel-un
Salomon rit; attendons.

l’.-S. N’avez-vous as ri des réponses du roi de Prusse aux
articles de la capitu ation des Fourches-Caudines? il se mo-
que de. l’univers, et s’en ianUera. Il lem sa paix dans un
mois, et ira faire jouer dans Berlin un opéra de sa façon.

On dit le pape mourant (3); c’est dommage. Si tous ses
prédéCesseurs lui eussent ressemblé, il n’y eût point eu de
guerres de. religion dans le monde.

Qui aurait dit qu’un marquis de Brandebourg,r aurait ron-
voyé d’un seul coup un roi de Pologne sur la Vistule, et fait
douze mille mendiants sur le Rhône (4) ?

2167. - A MlDAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

Aux Délices, 9 novembre.

Eh bien! madame, est-il vrai que ces Russes, ces Tartares
marchent? Pourquoi donc les Francs, les Gaulois, ne. inar-
client-ils pasl Est-il vrai qua le primat de Pologne a dit à la
diète que son roi était empêché, et que la diète s’est séparée
sur-lc-champ? Il faut avoir la tète tournée pour vouloir ré-
gner sur ces gens-là. On bafoue leur roi, on pille sa maison,
on le fait prisonnier, on lui donne à manger par une cha-
tière, et les Polonais vont boire chacun chez soi. M. le comte
d’Estrées (5) vous a-t-il donné quelques espérances de redres-
ser tant de torts? Mon Dieu! que je m’intéresse a cette ba-

arre! Votre coeur et le mien ont pris parti. .lo suis fâché
’étre si loin du théâtre ou cette grande tragédie se. joue. On

sèche en attendant des nouvelles. M. de Broglie et M. de Va
lori reviennent-ils? Le roi de Pologne est-il en sûreté? a-t-il
un lit? est-il à Knenigstein? est-il a Varsovie? Le comte de
Bruhl s’est-il sauvé? M. de Brown a-t-il livré un nouveau
combat? Tâchez donc, madame, d’avoir des nouvelles d’Alle-
magne. Daignoz m’en faire part. Il me parait que 5110"")?!-
Munam i6) est le maître en Saxe comme à Berlin. L’Angle-
terre fera des efforts pour lm. Le nord de l’AlIeniagne lui
fournira des soldats. Il y aura deux cent mille hommes de
part et d’autre. Cette belle affaire n’est pas réte à finir.

Que dites-vous de. Salomon, qui, étant Dresde, dans le
palais du roi de Pologne, se montrait à la fenêtre, ayant à

il) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2l Voyez la lettre du 9 novembre a la duchesse de Saxe-Gotha.

G A. .)(3) Benoît XIV. (G. A.) I
( (NASA guerre de Saxe nuisait beaucoup à la fabrique de Lyon.
G. .

(5) Il commandait l’armée devant faire diversion en Westphalie.
. A.
(6) mandrin était alors le surnom de Frédéric a la cour de France.

a a

ses côtés deux gros ministrvs luthériens? Le peuple criait :
Viral! Ali! le saint roi!

On m’a promis une singulière pièce (t); mais oserai-je
vous l’envoyer? On Craint son ombre en pareil cas.

Il fait un vent du nord qui me tue. Calfeutronsmous bien,
madame; point de vent ocuhs. Mille tendres respects à vous,
madame, et a votre amie.

2468. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, prés de Genève, 9 nevembre le).

Madame, madame, madame, la pièce ne votre altesse sé-
rénissime m’envoie, est terrible! il est dations d’y répliquer;
il .est plus difficile encore de répliquer à cent cinquante
mille hommes. Le jugement de ce grand procès est entre les
mains du Dieu des armées. Qui sait si un jour la branche
ainée?... Je me tais, madame, je me borne toujouis a faire -
des vœux pour votre auguste personne. Je. ne sais point on
est le roi de Pologne; j’ignore ce qu’est devenu le comte de
Bruhl (3) avec ses treis cents paires de bottes et ses trois
cents perruques. On prétend que les RuSSes marchent. l’os
Etats auront donc. au printemps pruchain, trois ou quatre
cent mille meurtriers dans leur voismagel Puissent Gotha et
Allembourg être comme la toison de Gédéon,qui était sèche
quand il pleuvait autour d’elle!

Cette guerre n’a pas la mine de finir sitôt. Aurait-on jamais
pensé que i’Autriche, la France et la Russie marcheraient
contre UHJJI’ÎDCO de l’Empire’l Dieu seul sait ce qui arrivera.
Le comte ’Eslrées et l’iiitendantde l’armée de France doivent
déjà être à Vienne. AhI sans ma nièco-, je. serais à Gotha, je
serais à vus pieds, et, de ce beau rivage, je contemplerais les
tempêtes; j’apprendrais de la bouche de votre alteSse sérénis-
sime ce u’on doit peiiSer de ces grands événements. On dit
que M. e Broglie et M. de Valori retournent à Paris, et
qu’on enverra à leur place quatrcævingt mille ambassadeurs.
litc’est une querelle de Canada qui ébranle ainsi l’i-.uropel
Alil que ce meilleur des mondes OSsililns est aussi le plus
tout mais il faut aimer un monde ont votre altesse sérénis-
sime est l’orncnient.

Daignez, madame, agréer mon profond respect.

2409. - A Il. THIERIOT.
Aux Délices, 10 novembre.

La vie est un songe, mon ancien ami; madame de La Po-
pelinière vient donc de finir le sien; je rêve encore un peu,
mais je suis bientôt à bout. Notre grand Tronchin aurait
guéri votre amie; il a rendu la santé a madame de Fontaine,
mais il n’en a pas fait autant a son oncle; je suis perclus,
pour le présent, de la moitié du corps. J’ai engagé M. le duc
de Villars à venir se faire guérir ici d’un petit rhumatisme;
nous l’avons crevé de truites et de gélinottes; il s’en est re-
tourné dans sa province avec la santé d’un athlète : il n’en
est pas de même de votre ancien ami;je ne suis plus qu’une
ombre paralytique. Il est triste de s’en aller pour jamais cha-
cun de son côté, sans se revoir.

Si l’envie vous prend de faire un pèlerinage pour votre
santé, et de venir prendre des lettres de vie signées Tronchin,
’e. vous hébergerai dans mon château de Gaillardin, aux Dé-
iices ou à Marion; je vous voit. rerai, je vous crèverai. Qu’al-
lez-vous devenir à présent? logerez-vous chez la fille (4) du
comte de Rochester, ou chez M. de La Popelinière , ou chez
les moines de Saint-Victor?

Envoyez-moi toujours Pli-lippe Vet le bon hommeDarMm (5);
joignez-y ce qu’il vous plaira de curieux. Je ne sais actuelle-
meut quels livres vous demander. Je suis si malade que je ne
peux plus guère lire, et je lais plus de cas d’une prise de
rhubarbe que de I’Ene’ide. Je ne crois pas même avoir la force
de lire les excommunications de votre archevêque, ni les so-
lécismes de la Sorbonne; on dit u’elle a mis supp’i’caturi
pour supppealuros; mais qu’ils scient ridiculi’ ou ridicules,
cela ne m’importe guère.

Maiidez-moi quels beaux legs madame de La Popclinière

(t) Voyez, tome Yl, aux Poésies diverses:
0 Salomon du Nord, etc. (G. A.)

l2l Éditeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
t3) Le comte de Bruhl, premier ministre et favori d’Auguste Il],

électeur de Saxe, était célèbre dans toute l’Europe r son extra-
vagaiiie soin iiu051té. l’iedfnric disait de lui : a c’est ’homms de ce
siècle. i’lll a c plus d’habits, de nionlres, de dentelles, de perru-
qu s, de houes, de souliers et de pantoufles. a Tout cela fut la
proie dl vainqueur de Piriia. (t François.)

(A) La comtesse de Sandwich. (G A.)
(si Voyez la lettre a Thieriot du la octobre. (G. A.)
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çous a laissés, et quelle belle nouvelle action son mari a
site.
Si vous m’envoyez une cargaison de. livres, adressez-laper

la diligence à lll. Robert Tronchin, banquier a L on. Adieu,
bonsorr, je n’en peux plus. En vérité, il faudrait revoir ses
vieux amis. N’avez-vous as par hasard soixante ans, et mm
soixante-deux? Allons, al ons.

W0. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA,
Aux Délices, près de Genève, u novembre (i).

Madame, j’eus hier l’honneur d’écrire à votre altesse séré-
nissime, par un Anglais, nommé M. Keat, qui se propose de
voir, en Allemagne, ce qu’il y a de plus digne d’un être en-
sant, et par conséquent e vous faire sa cour. Mais ne sacrant
pas trop quand il partira, je ne veux pas laisser arrivpr l’an-
née 1757 sans renouveler à votre altesse sérénissime, a mon-
seigneur le duc et à toute votre auguste maison, les respec-
tueux sentiments qui m’attachent pour jamais à elle. Je me
flatte que les princes vos enfants vous donneront toujoursde
plus en plus, madame, des sujets de consolation et de joue:

uisse la rende maîtresse des cœurs jouir d’une santé qui
tienne de ’égalité de son âme! La vôtre, madame, aura peut-
ètre de quoi s’exercer au milieu des orages qui semblent

rets à fondre de tous côtés dans le voisinage de ses États.
je me flatte qu’elle n’aura à faire usage que de son huma-
nité et de sa com assion our ses voisins, et que ses propres
États seront à l’a ri. C’es tout ce que peut dire un solitaire
qui voit de loin toutes ces tempêtes. La Saxe parait bien
malheureuse, mais aussi la patrie que votre altesse sere-
nissime gOuverno parait jusqu’à présent bien fortunée; c’est
à quoi je m’intéresse le us. mais de quel prix peuvent être

vos yeux les sentimen s d’un ermite mutile?
il n’y a que votre bonté qui puisse leur en donner. Conser-

vez cette bonté, madame, a un serviteur attaché a votre al-
tesse sérénissime, avec le plus profond respect.

2471. - A M. LEKAIN.
Aux Délices, sa novembre 115G.

Votre souvenir m’est bien agréable, mon cher monsieur;
un malade n’est pas trop exact à répondre; mais je n’en
suis pas moins, sensible à vos succès , et à ce qui vous re-
garde. On a dû porter chez vous, deputs longtemps, l’exem-
plaire dont vous parlez. ll n’y a pas d’apparence que je puisse

asarder encore de nouveaux ouvrages pour votre th être :
il vient un temps ou l’on ne doit songer qu’a la retraite.
Nous serions charmés, madame Denis et moi. de vous voir
encore dans mon ermitage , que vous trouveriez as5ez em-
belli. Il faudrait que monsnigneur de Villars vous engageât à
faire un voyage à Marseille; la troupe aurait grand besoin de
vos leçons, et il serait fort utile que les bons acteurs de Paris
allassent tous les ans inspirer le bon goût en province. Nous
vous faisons mille compliments, madame Denis et moi.

2m. -- A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOUBG.
Aux Délices, 23 novembre.

Ahl madame, je ne compte pas sur les Russes; qui les
paierait? Maiss’ils veulent se payer par leurs mains, ce seront
de chers barbares. Dieu aide et bénisse Marie-Thérèse! mais
je vois contre elle, au printemps, cent cinquante mille court-
vétus de Prussiens, traînant après eux les Saxons pour leur
faire la cuisine; je vois les Hanovriens, les llessors, et des
guinées. ll fallait avoir mieux pris ses mesures; toutefois
j’espère encore en la PrOvidnnce. Le dernier mémoire de Sa-
lomon, avec pièces justificatives (2), en impose beaucoup; il
faut lui oppOSer des succès; les raisons ne donnent pas un
pouce de terrain. On m’a envoyé bien des papiers; tous sont
mutiles. Vivons doucement. Prions Dieu pour Marie, vous,
votre amie, et moi. Si vous savez quelque chose, souvenez-
vous de l’ermite qui vous est attaché jusqu’au tombeau.

M13. - A M. THIERlOT.
Aux Délices, 28 novembre.

Je suis persuadé, mon aneien ami, que vous ne serez pas
privé du petit legs (3) que vous a fait madame de La Popeli-

(t) Éditeurs, de cayrol et A. François. (G, A.)
t2) Mémoire raisonné sur tu conduite des mura d tienne et de

Sorte, et sur leurs desseins dan rrruæ contre le roi de Prusse, avec
les pigea originales et justifiai ive: qui en, fournissent les preuves;
1750, lit-4°: Hertzberg en est l’auteur. (G. A.)

(3) Un diamant. (G. A.) ’

nière.Son mari, qui en avait usé si généreusement avec elle.
en usera de même avec vous. ll aime à faire des choses nue-
bles. Je compterais autant sur son caractère que sur son bil-
let. Je n’ose vous prier d’ajouter au petit paquet de livres
que vous m’envoyez cette infâme édition de la Pucelle qu’on

il faite par La Beaumelle et par d’Arnaud (i). Je ne devrais
pas infecter mon cabinet de ces horreurs; mais il faut tout
voir. Je me flatte que les honnêtes gens ne m’imputerunt pas
de telles indignités. En vérité il faudrait faire un exemple de
ceux qui en imposent ainsi au public, et qui répandent le
scandale sous le nom d’autrui.

On me parle encore de je ne sais quels vers(2) qui courent
contre le roi de Prusse. Ceux qui me soupçonnent me con-
naissent bien mal. c’est le comble de la lâcheté d’écrire con-
tre un prince a qui on a appartenu.

Je vous fais mon compliment de quitter vos moines (3). il
n’y a que leur bibliothèque de bonne; et vous avez à deux
pas celle du roi, qui est meilleure.

Mes respects a madame de Sandwich ; je orois qu’elle n’est
pas fâchée des humiliations que les Wi b8 essuient. La
France joue à présent un beau rôle dans l’ urope. On sent
encore mieux cette. gloire dans les pays étran ers qu’a Paris.
On entend la voix libre des nations; elles par ent toutes avec
respect, jusqu’aux Anglais mêmes; il leur manquait d’être
humbles.

Adieu ; la goutte et la calomnie me tracassent. Je vous sur
brasse.

W. - A H. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices, æ novembre.

Comment voulez-vous, mon cher ange, que je fasse des
Intime et des chevaleries, quand les calomnies de Paris
viennent me glacer dans mes Alpes? Cette infâme édition
que La Beaumelle et d’Arnaud avaient, dit-on, faite de con?
cart, n’a que trop de cours. Je vois les personnes à qui je
suis le plus attaché, attaquées indignement sous mon nom.
Madame de Pompadour y est outragée d’une manière infâme;
et comment encore se justifier de ces horreurs? comment
écrire à madame de Pompadour une lettre qui ferait rougir
et celui qui l’écrirait et celle qui la recevrait? On parle aussr
de vers sanglants contre le roi de Prusse, que la même mali-
gnité m’impute. Je vous avoue que je succombe sous timide
cou s redoublés. Le corps ne s’en porte pas mieux. et l’esprit
se étrit par la douleur. S’il me restait quelque génie, pour-
rais- je mettre à travailler un temps qu’il faut employer sono
tinuellement à détruire. l’imposture? Je n’ai plus ni santé, ni
consolation, ni espérance; et, je n’éprouve, au bout de ma
carrière, que le repentir d’avorr consacré aux belles-lettres
une via qu’elles ont rendue malheureuse. Si je m’étais con-
tenté de les aimer en secret, si j’avais toujours vécu avec
vous, j’aurais été. heureux; mais je me suis livré au public.
et je suis loin de vous; cela est horrible.

2.675. - A M. P. ROUSSEAU.
aux Délices, 28 novembre.

J’ai vu. dans votre journal de novembre, monsieur, des
vers qu’on m’attribue; ils commencent amsn :

C’estknar ces vers, enfants de mon loisir,
Que ré ayais les soucis du vieil age;
0 don u ciel. etc. (La Pucelle, épil.)

Sans examiner si ces vers sont bons ou mauvais, je. peux
vous jurer, monsieur, que non seulement je n’en suis pas
l’auteur, mais que je regarderais comme une démence bien
condamnable à mon âge des plaisanteries qui ont pu m’amu-
ser il y a trente ans. Ceux qui achèvent ainsi sous mon nom
des ouvrages si peu décents, sont assurément plus coupables
que je ne le serais d’en faire mon occupation, Je ne me m.
connais dans aucune des éditions qui ont paru du petit poème
dont vous me parlez. J’ai encore vu dans vos précedculs
’ournaux une prétendue lettre de moi à M. le maréchal de

ichelieu, ou il est dit qu’on a perdu le Pindezjc n’ai jamais
écrit cette lettre. Plus jestime votre journal, qui ne me pa-
rait fait que pour la vérité, et plus je crois de mon devoir de
vous la faire connaître.

Je reçois dans ce moment une lettre de M. de Caussade,
datée de Litige. Il me parle d’un projet d’abréger et de recti-
fier les Mémoires de madame de Mairttengn. Tout ce qpc je

en; Yoltaire a reconnu plus tard que d’Arnaud n’y était pour rien.
t

(a a 0 Salomon du Nord, etc. a (a. A.)
(3) L’abbaye saintwictor. (G. A,)
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peux répondre, c’est qu’il n’y a dans ces Mémoires que des
chOSes triviales, entièrement défigurées, ou des anecdotes
entièrement fausses. On peut s’en convaincre par les dates
seules des événements. (les sortes d’ouvrages excitent d’a-
bord la curiosité, et tombent ensuite dans un éternel oubli.

Je lais mes compliments à M. de Caussade, et j’ai l’hon-
neur d’être, etc.

2476. - A H. PALISSO’I’.

30 novembre.
Votre lettre, monsieur, est venue très à propos pour me

cousoler du départ de Il. d’Alenibert et de M. Patu. Ils ont
passé quelques jours (t) dans mon ermitage, qui est un peu
plus agréable que vous ne l’avez vu. Il mériterait le nom qu’il
porte, si j’y jouissais d’un peu de santé. Pardonnez à l’étalon
Je suis, si je ne vous écris pas de ma main. Je dans sans
doute à votre amitié les bontés dont M. le duo d’Ayen (2) et
madame la comtesse de La Marc]; veulent bien m’lionorer; je
me flatte que vous voudrez bien leur présenter mes très hum-
bles remerciements. Je. suis si sensible à leur souvenir que
je prendrais la liberté de leur écrire, si je n’étais pas tenu au
lit par mes souffrances, qui ont heaucou redoublé. Mon des-
sein était d’accompagner M. Patu jusqu’ Lyon, et d’y enten-
dre mademoiselle Clairon sur le plus beau théâtre de France.
Il est triste pour la capitale qu’elle. n’ait pas assez d’émula-
tion pour imiter au moins la province. Adieu, monsteur;
conservez-moi les sentiments d’amitié que vous me témm-
suez. Je vous assure qu’ils me sont bien chers.

M. Vornes, qui vient de m’envoyer votre adresse, que vous
ne m’aviez pas donnée, vous fait ses compliments.

2477. - A Il. LE MARÉCHAL Duc DE RICHELIEU.

Aux Délices, 8 décembre.

Je vous souhaite de bonnes et de haltes années, c’est-à-dira
celles auxquelles vous êtes accoutumé, monseigneur; et je
m’y prends tout exprès un peu à l’avance, car vous allez être
accablé de lettres dans ce temps-là. Je me trompe encore,
ou vous entrez en exercice de premier gentilhomme de la
chambre, ou vous installerez M. le duc de Fronsac (3), ce qui
ne vous occupera pas moins. Et qui sait si, au printemps,
vous n’irez as encore commander quelque armée? qui sait
si vous ne eroz pas gagner des batailles à l’impératrice?
Vous n’aviez pas déplu à sa mère, vous seriez le vengeur de
la fille. Les grenadiers français ne seraient pas tâchés de
vous suivre, et d’op oser leur impétuosité aux pas mesurés
des Prussiens. Illilor Maréchal (à), qui m’est venu vair dans
mon trou ces jours tassés, dit des choses bien étonnantes.
Il prétend qu’a la ornière bataille ce sont huit bataillons
seulement qui ont soutenu tout l’etl’ort de l’armée autri-
chienne. Je m’imagine que contre. vous il en aurait fallu un
peu davantage. Je voudrais vous v voir,.tout paralytique que
je suis. Il me semble que vous étés lait pour notre nation,
et elle pour vous.

Nous avons ici le frère d’un nouveau secrétaire d’Etat
d’Angleterre; il chante vos louanges, et non pas celles de
son pays. Il Vient chez moi beaucoup d’Anglais; jamais je
ne les ai vus si olis; je pense qu’ils vous en ont l’obligation.

Commandez es armées ou donnez des tètes; quelque chose
que vous fassxez, vous serez toujours le premier des Français
à mes yeux, et le pl s cher à mon cœur, qui vous appartient
avec le plus proton respect. lita nièce partage mes senti-
ments. J’écris rarement; mais que voulez-vous que, dise un

Solitaire, un Suisse, un malingre? l
me - A u. DE CHENEVIÈRES,

Grand merci, mon cher confrère, de votre
rate (5) :

Vous possédez la langue de Cythère;
Si vos beaux faits égalent votre voix,
Vous clos mettre en l’art divin de plaire.
En fait d’amour, il faut parler et faire;
Ce dieu fripon ressemble assez aux rois;
Le bien servir n’est as petite allaite.
Hélas! il est plus ai mille fois l
De les. chanter que de les satisiaire,

petite pasto-

(1) En octobre. (G. A.) , .t2) 9:35 tÂiiSd, duc de Noailles. La comtesse de La Marot: étatisa

sœur. , .- . ’(3) Au uel Louis xv venait de donner la survivance de la charge
de prom er gentilhomme. (G. A.)

in Gouverneur de Neuchatel.âG. A.) .5) Il avait envoyé son ballet e Must: et Gland à Voltaire. (IL)

. vous aviez fait la fortune . 4. l’avez publiquement honoré; et que, SI je voulais transcrire

Il se peut pourtant que vous ayez autant de talents pour le
service de Mysis (t) que vous en avez pour faire de jolis vers;
en ce ces, je vous fats réparation d’honneur.

Si vous avez quelque nouvelle intéressante. je vous prie
de ni en faire, part, quoique en prose. Je vais faire lire Myrte
à madame Denis la paresseuse, qui n’écrit point, mais qui
vous aime véritablement.

2679. - A LA DUCHESSE DE SAXE-60TH.
Aux Délices, 14 décembre (2).

Madame, le jeune gentilhomme anglais, nomme. Il. Keat,
qui aura l’honneur de rendre cette lettre à votre altesse aéré?
nissiuie, me. fait crever de jalousie. Ce n’est pas que son
mérite, qui n’lnSpirc que des sentimentsagréables1 fasse naît a
en moi la triste passion de l’envie; mais il a le bonheur é
voir et d’entendre votre altesse sérénissime. Ce bonheur
m’est refusé; il y a la de quoi mourir de douleur. Il peut du
moins rendre bon témoigna e de. mon chagrin; il peut dire
à: jle regrette autre chose ans le monde que le séjour (19

et la.
Il arrivera peut-être dans le temps qu’on donnera quelq a

bataille, qu on prendra quelque ville dans le voisinage 3e
vos Etats. Mais il verra dans la cour de votre altesse sérénisr
snne ce qu’il aime : la paix, la concorde, l’union, la douceu
d’une vie égale, es écu de félicité qu’on trouve raremcn
dans les cours, félicité que vous donnez, madame, et que

vous goûtez. ’ iPuisse l’année 1757 être aussi heureuse pour elle et pour
toute son auguste famille qu’elle commence malheureuse.-
nieiit pour ses voisins! Je me mets à ses pieds pour Cette
année et pour toutes celles de ma vie.

Je serai toujours, avec l’attachement le lus inviolable et
le plus Erofond respect, madame, de votre a tasse sérénissime
le très amble et très obéissant serviteur.

2580. -- A M. THIERIOT.
Le il) décembre.

On m’a enfin envoyé de Paris une de ces abominables édi-
tions de la Pucelle. (Yeux qui m’avaient mande, mon ancien
ami, que La Beaumelle et d’Arnaud avaient, lubrique cette
œuvre d’iniquité, se sont trompés, du moins à l’égard de
d’Arnaud. il n’est pas possible qu’un homme qui sait faire
des vers ait pu en griffonner de si plats et de si ridicules. Je
ne parle point des horreurs dont cette rapsodie est farcie;
elles t’ont frémir l’honnêteté comme le bon sens; je ne sais
rien de si scandaleux ni de si punissable. On dit qu’on a de
couvert que La Beaumelle en était l’auteur, et qu’on l’a
transféré de la Bastille pour le mettre à Vincennes dans un
cachot; mais c’est un bruit populaire qui me paraît sans ton-
dement. Tout ce que je sais, c’est qu’un tel éditeur mérite
mieux. Voilà assurément une manœuvre bien criminelle... Les
hommes sont trop méchants. Heureusement il y a toujours
d’honnetes gens parmi les monstres, et des gens de goût
parmi jas sots. Quiconque aura de l’honneur et de l’esprit
me cplamdra qu’on se soit servi de mon nom pour débite;
ces étestables misères. Si vous savez quelque chose sur ce
sujet aussi triste qu’inijiertincnt, faites-moi ’
instruire.

Mandez-moi surtout si vous avez votre diamant (3). Je
m’intéresse beaucoup plus’à vos avantages qu’à ces, ordures,
dont je vous Bâtie avec, autant, de dégoût que d’indignation.

Je vous em resse du meilleur de mon cœur.

amitié de m’en

21581. -- A IL LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, près de Genève, se décembre.

Je suis honteux, monseigneur, d’importuner mon héros,
qui a bien autre chose à faire qu’à lire’mes lettres; mais ’
ne demande qu’un mot de réponse pour le fatras ci-dessou .
i t? Un Anglais vint chez mai, ces jours pas és, se lamenter
du sort de lamiral Byng, dont il est ami. Je ui dis que vous
m’aviez fait l’honneur de me mander que ce marin n’était
point dans son tort,et qu’il avait fait ce qu’il avait pu. Il me
répondit que ce seul mot t e vous pourrait le justilier (à); que

e Blakeney par l’estime dont vous

la) Dans ce ballet, .t’Amour est déguisé nous le nom de mm.

lmEditeurs,E.Bavou t. au i. ’ . .,i3) Légué par madamë Êé ’ ’peçqlin’sièig. A.)

(camion: la tin du chapitre un du Précis du Steele de tout; X"
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les paroles favorables que vous m’avez écrites pour Byng. il
les enverrait en Angleterre. Je vous en demande la permis-
sion; je ne veux et je ne dois rien faire sans votre aveu.
Voila pour le vainqueur de Mahon.

2° Voici une autre requête pour le premier gentilhomme
de la chambre; c’est qu’il ait la bonté d’ordonner qu’on ’oue
Rome saucée à la cour cet hiver, sous sa dictature. La - eue
quittoà Pâques. et M. d’Argental prétend que cette faveur de
votre part est de la dernière importance.

Ce tendre d’Argental me mande qu’il a poussé bien plus
loin sirs Sollicitations (i). mais ce serait étrangement abuser
de vos bontés, qu’il ne faut certainement pas hasarder en ce
temps-ci.

J’apprends que La Beaumelle, avant de faire pénitence,
avait apporté une édition de la Pucelle, où il a fourré un
millier o vers de sa façon; qu’on la vend publiquement,
qu’elle est remplie d’atrociiés contre les personnes les plus
respectables, et que c’est l’ouvrage le plus criminel qu’on ait
jamais fait en aucune langurx On donne Cette horreur sous
mon nom. Elle est si maladroite qu’il y a dans l’ouvrage deux
endroits assez piquants contre moi»nième. Il y a bien des
choses dignes des halles, mais il suffira d’un dévot pour
m’allribuer cette infamie. Je crois ue c’est un torrent u’il
faut laisser passor. La vérité perce la longue, mais il aut
du temps ct de la patiencm Voas en avez beaucoup de lire
mes lettres au milieu de vos occupations. Votre nouvel bo-
tel, la Guyenne, l’année d’exercice! vous ne devez pas avoir
du temps de reste. J’en abuse; ’e vous en demande pardon.
J’ose attendre deux petits mots. e vous renouvelle mon ten-
dre respect, ct madame Denis se joint a moi.

2432. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices. 20 décembre.

Mon cher ange, j’ai vu cette infamie que l’on impute à La
Beaumelle, et que je n’impute qu’a un diable et à un sot
diable. Il y a deux endroits assez piquants contre IIIOI dans
cette rapsodie digne des halles, qu’on a osé imprimer sous
mon nom. Je n’ai jamais vu d’ailleurs d’ouvrage plus digne
à la fois de mépris et de châtiment; mais je crois a présent
la parlement et le public occupés de soins plus pressants
que celui de juger un petit libelle. Jo me console par la juste
espérance que les honnêtes gens et les gens de goût me ren-
dront justice. Vous y contribuez plus que personne, vos amis
vous secondent; il Serait bien étrange que la vérité ne
triomphât pas, quand c’est vous qui l’annoueez.

Si cette affreuse calomnie. a des suites, je suis très sûr que
vous Serez le premier a m’en instruire. Je crois qu’à présent
je n’ai rien a faire qu’à déplorer tranquillement la méchan-
ceté des hommes. M. le duc de La Valliere ni’a mandé les
mêmes chosos que vous; il veut bien se charger d’assurer
madame de l’ompadour de mon attachementel de ma recon-
naissance pour ses bontés, et il répond qu’elle ne prêtera
point l’orci le à la calomnie (2).

Cc n’est pas assurément le temps que M. le maréchal de
Richelieu entame ce que votre amitié généreuse lui a sug-
géré, et je suis bien loin de lui laisser seulement envrsager
que je veuille mettre ses bontés a l’épreuve. Pour Rome
murée et les autres pièces, ce sont la des choses qu’on peut
demander hardiment. Je n’y ai pas manqué, et j’espère que
vous vous joindrez a moi.

Zulime ne sera plus Zulime, elle changera de nom sans
changer de, caractère. Le lien de la scène. ne sera plus le
même. Il y aura quelques scènes nouvelles; et, comme les
deux derniers actes sont absolument différents de ceux qu1
furentjoués. la pièce sera en effet toute neuve. Le reste vien-
dra quand il pourra, quand j’aurai de la santé, de la force,
de la tranquillité; quand la calomnie. ne viendra plus assœ-
ger mon ermitage, désoler mon cœur, et éteindre mon pau-
vre. génie. Je vous embrasse avec larmes, mon respectable

ami. ,
Il n’est pas douteux que La Beaumelle n’ait été l’auteur et

l’éditeur, avec ses associés. de cet abominab e ouvrage ; j” le
reconnais à cent traits. Voilà pour la seconde fois qu’il fait
imprimer nies propres ouvrages farcis de tout coque. sa
rage pouvait lui dicter. Il y a des horreur-sceptre le ror même.
Leur platitude ne les rend pas moins criminelles. Ce libelle
est un crime de lèse-majesté, ct il se vend impunément dans
Paris.

(1) Pour le retour de Voltaire à Paris. (G. A.)
(a) «Telle plutôt cette heureuse grisette, etc. a (Pucelle, ch. Il.)

2483. -- A M. P. ROUSSEAU (1).

Parmi les nouvelles affligeantes pour les bons citoyens
dans plusieurs parties de l’Europe, il y en a de bien dés-
agréables dans la littérature. On se contentait autrefois du
critiquer les auteurs, on a fait succéder à cette critique per-
mise un brigandage inouï; on fait imprimer leurs ouvrages
falsifies et infectés de tout ce qu’on croit pouvoir nourrir la
malignité, pour favoriser le débit. Voici comme s’explique,
sur ce criminel abus. M. l’abbé Trublct, dans sa préface des
Lettres de feu M. de La Mette :

a On donne de nouvelles éditions des ouvrages des gens
celebres, pour avoir occasion d’y répandre les notes les plus
scandaleuses et les traits les plus satiriques contre leurs au-
teurs. Il était réservé à notre siècle do voir pratiquer dans
les lettres ce brigandage. n

Le sage auteur de cette remarque arlait ainsi en 1754, il
l’occasion du Siècle de Louis XIV, ont M. La Beaumelle
s’avisa de faire et de vendre une édition chargée de tout ce
que l’ignorance a de plus hardi, et de ce que l’imposture a

e plus odieux. La même aventure se renonVelle depuis cinq
ou six mais. Le même éditeur a falsifié plusieurs lettres de
madame de Maintenon. et en a supposé quelques-unes de
M. le maréchal de Villars. de M. le duc de Richelieu. qu’ils
n’ont jamais écrites; et c’est encore la le trinitaire abus dont
on deit se plaindre dans la publication scandaleuse des pré-
tendus Mémoires de madame de Maintenon.

Le comble. de ces manœuvresinfâmes est une édition d’un
poème inlittilé la Pucelle d’Orléans. L’éditeur a le front d’at-
trihUer Cet ouvrage à l’auteur de la Henriudc, de Zaïre, de
Mir-ope. d’Alzirw, du Siècle de Louis XIV : et, tandis que nous
attendons de lui une Histoire généruIa, et qu’il travaille. en-
core au Dictionnaire encyclopédique, on ose mettre sur son
compte le poème le plus plat, le plus bas, et le plus grossier
gin piâisse sortir de la presse. En voici quelques vers pris au
iasar :

Louis s’en vint du fond des Pays-Bas
Pour cogner Charle et heurter le trépas...

La Puc., var. du ch. Il.)
Là les lépreux, les femmes bien apprises,
Davaieiit changer de robe et de chaumes...
L’heureux Villars, bon Français, plein de cœur,
cagna le quitte ou double avec Eugène...
Pour les idiots ce tut une trompette;
Le dn’ilo avait étudié sa bête.
Il dit que Dieu, roulé dans un buisson,
A lui chétif avait donné leçon. (Var. du ch. I.l

Il les pria, de la part de madame,
A manger caille, oie, et bœuf au gros lard....

Var. du ch. V
Sous le foyer d’un grand feu de charbon.
La tète hors d’un énorme chaudron....
bèddbijèrîd’e’z.’ i’e’v’nàih semblait au :

Baiser soubrette est péché dont la lei, etc....
Var. du ch. v.

Agnès baisait, Agnès était saillie...

A ses baisers il veut que l’on riposte,
Et qu’on l’invite a courir chaque poste. (Var. du ch. x.)

Chandos, suant et soufflant comme un bœuf,
Tale du doigt si l’autre est une fille-
Au labié soit, dit-il ma sotte aiguillé... (Var. du ch. Km.)

Lecteur, ma Jeanne aura son pucelage
Jusqu’a ce que les vierges du Seigneur,
Malgré leurs vœux, sac ont garder le leur.

Var. du ch. m.
La lame se refuse à transcrire le tissu des sottes et abc.

mina les obscénités de cet ouvrage de ténèbres. Tout ce
qu’on respecte le plus y est outragé autant que la rime, la
raison, la poésie, et la langue. On n a jamais vu d’écrit ni 5l

lat, ni si criminel; et c’est ce langage dos halles qu’on a le
rent d’attribuer à l’auteur de la Hetiriade, contre lequel

même on trouve dans le poëme deux ou trois traits parmi
tant d’autres qui attaquent grossièrement les plus honnêtes
gens du monde. Ceux qui, trompés par. le titre, ont acheté
cette misérable rapsodie, ont conçu l’indignation qu’elle. mé-
rite. Si une telle horreur parvient jusquà vous, monsreur,
elle excitera en vous les mêmes sentiments, et vous n’aurez
pas de peine à les inspirer au public. -

(1) Cette lettre fut faite pour être publiée. (G. A!
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2585. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.
Aux Délices. 27 décembre.

Je ne conçois rien, madame, a l’aventure de la lettre du
3 novembre dont vous me faites l’honneur de me parler;
mais aussi je n’entends pas davantage toutes les aventures
de ce bas monde. Evèques, parlements, Saxons, Prussiens,
Autrichiens, Russes, tout cela me confond. Il y a douze mille
ouvriers a Lyon qui mendient leur pain, parce que le roi de
Prusse a dérangé le commerce de Leipsick; et ce monarque
prétend que Leipsick lui a beaucoup d obligation. La famine
menace la Saxe et la Bohème. Laissons les hommes faire
leur commun malheur, et jouissons de notre heureuse tran-
quillité, vous a l’île Jard, et moi aux Délices. Je ne me plains
que d’être trop loin de vous. Ne croyons rien de tout ce qu’on
nous dit. Il est vrai qu’un misérable s’est avisé de faire une
édition infâme d’une Pucelle; mais il n’est pas vrai que je
dusse retourner en France. Dieu me préserve de quitter la re-
traite charmante que je me suis faite, et qui mérite son nom
de Délzce-l Quand on s’est fait, à notre age. madame, une re-
traite agréable, il faut en jouir; c’est le parti sage que vous
avez pris, et dans lequel il faut persister.

Permettez-moi de présenter mes respects à M. le premier
président d’Alsace et à madame de Klinglin, et surtout a
M. vofre fils. Attendons patiemment l’issue des troubles d’Al-
lemagne. Laissons les gens oisifs écrire au nom du cardinal
de Richelieu. Ce monde est un orage; sauve qui peut.

Madame Denis vous souhaite des années de santé et de
tranquillité en nombre; nous en faisons autant pour ma-
dame de Brumath. Nous n’oublions pas Marie (t); mais nous
craignons que les Prussiens ne troublent la maison archidu-
cale. Adieu, madame; conservez vos hontes au bon Suisse.

2585. - A MADAME DU BOCCAGE.
Aux Délices, route de Genève, sodécembre.

Comment faites-vous, madame, pour nous donner a Iafois
tant de plaisir et tant de jelousre? Nous avons reçu, ma-
dame Denis, et moi, votre présent (2) avec transport; nous
le lisons avec le mame sentiment. c’est après la lecture du
second chant que nous interrompons notre plaisir pour avoir
celui de vous remercier. Ce second chant surtout nous parait
un effort et un chef-d’œuvre de l’art. Nous ne pouvons dillé-
rer un moment a nous (joindre avec tous ceux qui vous diront
combien vous faites ’honneur à un art si difficile, à notre
siècle, que vous enrichissez, et à votre sexe, dont vous étiez
déjà l’ornement. Que vous êtes heureuse. madame! Tout le
monde, sans doute, vous rend la même justice que nous. On
ne falsifie point, on ne corrompt point les beaux ouvrages
dont vous gratifiez le gublic, tandis que moi, chétif, je suis
en proie a des miséra les qui, sous le nom d’une certaine
Pucelle, impriment tout ce ne la grossièreté a de plus bas,
et ce que la méchanceté a e plus atroce. Je me console en
vous lisant, madame, et, permettez-moi de le dire, en comp-
tant sur votre justice et votre amitié. Vous la devez, madame,
a un homme qui sont aussi vivement que moi tout ce que
vous valez, qui s’intéresse a votre gloire, et qui vous sera
toujours attaché malgré l’éloignement.

Madame Denis vous dit les mémos choses que moi; nous
vous remercions mille fois. Nous allons reprendre notre lec-
ture; nous vous aimons, nous vous admîmes. Comment
vous dire que je suis comme un autre, madame, avec res-
pect? etc.

2486. - A Il. LE CONSEILLER TRONCHIN.
2 janvier 1757 (3).

Voici, mon cher ami, la lettre que je reçois de M. le maré-
chal de Richelieu (t); il m’exhorte la montrer, à en faire
usage.Elle lui fera honneur et pourra servir a l’amiral Byng.
votre ancien ami de collège, notre Esculape, craint que cette
lettre venant d’un Français ne fasse plus de tort ne de bien
a l’amiral; je ne pense pis ainsi. Je suis persuad qu’un pa-
reil témoignage ne peut nuire et peut beaucoup servir. Voyez
comment vous pourrez l’envoyer en Angleterre; voyez s’il
est à propos de l’insérer dans la Gazttlc d Amsterdam. il s’a-

it de sauver un innocmt, un infortuné. Votre maxime est z
omo mm ; humant nihil a me atienum pute.

(t) Marie-Thérèse. (G. A.)
il) lapoiennblade, poème épique. (G. A.)
3 Éditeurs, de Cayrol et A. Françols. (G A.)
A c’étaittune lettre adressée a voltaire dans laquelle Richelieu

proclamait lnonorabihté de la «induite de i’amiral Byng. (G. A.)

VOlTA [IL- 1’. T".

M87. -- A L’AMIBAL BYNG.

Monsieur, quoique je vous sois presque inconnu, ’e pense
qu’il est de mon avoir de vous envoyer une ce le e la Ict-
tre que je viens de recevoir de M. le maréchal e Richelieu;
l’honneur, l’humanité, l’équité, m’ordonnent de la faire pas-

ser entre vos mains. Ce témoignage si noble et si inattendu
de l’un des plus sincères et des plus généreux de mes com-
patriotes, me fait présumer que vos juges vous rendront la
même justice. Je suis avec respect. V.

2588. - Albi. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, près de Genève, 3 janvier.

L’humanité et moi, nous vous remercions de votre lettre.
J’en ai donné. copie selon vos ordres, monseigneur. Si elle
ne fait pas beaucoup de bien à l’amiral Byng, elle vous fera
au moins beaucoup d’honneur; mais je ne doute pas qu’un
témoignage comme le vôtre ne soit d’un très grand poids.
Vous avez contribué à faire Blakeney (1) pair d Angleterre;
vous sauverez l’honneur et la vie a l’amiral Byng.

Le mémoire de l’envoyé de Saxe, présenté aux états-géné-
raux, et qui est une réponse au mémoire justificatif du roi de
Prusse, fait partout la plus vive impression. Je n’ai guère
vu de pièce plus forte et mieux écrite. Si les raisons déci-
daient du sort des Etats, le roi de Pologne serait vengé; mais
ce sont les fusils et la marche redoublée qui jugent les
causes des souverains et des nations.

Les Prussiens ont quitté Leipsick; ils sont en Lusace, où
l’on se bat au milieu des neiges. On me mande de Vienne
qu’on y a une crainte de ces PNB-i608, très indécente. Je vou-
drais vous voir conduire contre eux gaiement des Français
de bonne volonté, et voirceque peut sous vos ordres la furia
fiancera, contre le pas de mesure et la grave discipline; mais
je craindrais que quelque balle vandale n’allAt déranger l’es-
tomac du plus aimable homme de I’Europe.

Je vous écris, irionseigneur, des que j’ai quelque chose à
vous mander. Alors mon cœur et ma plume vont vite. Mais,
quand je ne vois que mes arbres et mes paperasses. que
voulez-vous que le Suisse vous mande? mes paroles oiseuses
auraient-elles beau jeu au milieu de toutes vos occupations, de
tous vos devoirs, des tracasseries parlementaires et épisco-
pales. et de la crise de l’Europei Vous voilà-t-il pas bien
amusé, quand je vous souhaiterai cinquante années heu-
reuses, quand je vous dirai ue la Suissesse Denis et le
Suisse Voltaire vous adorent? ous avez bien affaire de nos
sornettes! Conservez-moi vos bontés, et agréez mon très
tendre respect.

2689. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices. près de Genève, A janvier (2).

Madame, votre altesse sérénissime a peut-être reçu, ou du
moins recevra bientôt, un Essai sur l’Hixtoire générale. de-
puis Charlemagne jusqu’à nos jours. Je mets a ses pieds le
premier exem laire. il n’a pas une belle couverture, mais
j’aurais atten u trop longtemps à vous rendre mon hom-
mage. ll se passe actuellement, madame, des choses qui
nous paraissent bien étonnantes, bien funestes; mais si on
lit les événements des autres siècles, on y voit encore de
plus grandes calamités. Tous les temps ont été marqués ar
des malheurs publics. L’ambition a toujours boulevers la
terre, et deux ou trois personnes ont toujours fait le malheur
de deux ou trois cent mille.

La relation dont votre altesse sérénissime daigne me par-
ler dans sa dernière lettre, n’était point dans son paquet;
mais je présume que c’est la même qui se vend publique-
ment daus notre Suisse. Tentes les pièces de ce grand procès
s’impriment ici; mais qui jugera ce procesî la fortune proba-
blement. Cette fortune dépend beaucoup des baïonnettes et
de la discipline militaire. On disait que les Prussiens s’empa-
raient d’Erfurt : ce bruit se trouve faux; mais ce qui est
vrai, c’est que Erfurt devait appartenir à votre auguste mai-
son.

Je ne fais point de réflexions, je fais des vœux, et tous
mes vœux sont pour le bonheur d une princesse dont je re-
grette la présonce tous les jours de ma vie, dont les éloges
sont sans cesse dans la bouche de tous ceux quj ont appro-
ché d’elle, et dent mon cœur sera toujours le sujet. Ah! si je
pouvais quitter une famille qui a tout quitté pour moi, je
sais bien où j’irais porter mon profond respect.

fil Défenseur du fort Saint-Philippe. (G. A.)
Éditeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
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2490. - A M. THIERIO’I’.

A Monrion, la janvier.
Eh bien! vous courez donc de belle en belle, et vous pre-

tendez qu’on ne meurt que de chagrin; ajoutez-y, je vous
prie, les indigestions.

Il n’a pas tenu à Robert-François Damiens (l) que le des-
cendant de Henri IV ne mourût comme ce héros. J’apprends
dans le moment, et assaz tard, cette abominable nouvelle. Je
ne pouvais la croire; on me. la confirme; elle glace le. sans;
on ne sait où l’on en est. Quoi, dans ce siècle! quoi, dans ce
temps éclairét quoi, au milieu d’une nation si polie, si douce,
si légère, un Bavaillac nouveau! Voilà donc ce que produi-
ront toujours des querelles de prêtres! les temps celaire’s
n’influeront que sur un petit nombre d’honnêtes gens z le
vulgaire sera tou’ours fanatique. Ce sont donc la les abomi-
nables effets de a bulle Uniyenttus, et des graves imperti-
nences de Quesnel, et de l’insolence. de Letellier!

Je n’avais cru les jansénistes et les molinistes que. ridicu-
les, et les voilà sanguinaires, les voilà parricides!

Je vous sup lie. mon ancien ami, de me mander ce que
vous saurez e cet incroyable attentat, si votre main ne
tremble pas. Ecrivez-moi ar Pontarlier : les lettres arrivent
deux jours plus tôt par celçe voie. A Monrion, par l’ontartier,
s’il vous plait. C’est la que je passe mon hiver dans des souf-
frances assez grandes, en attendant que votre conversation
les adoucisse dans ma petite retraite des Délices, auprès de
Genève.

J’ai cette indigne édition de la Pucelle. Je me flatte qu’on
n’en parle plus. Nous sommes dans le temps de tous les
crimes. Je vous embrasse de tout mon cœur.

2491. - A M. VERNES.
A Monrion, la janvier (a).

C’est une chose bien honorable pour GenèVe, mon cher et
aimable ministre, qu’on imprime dans cette Ville que Sen-et
était un sot, et Cdivin un barbare (2); vous n’êtes point cal-
vinistes, vous êtes hommes. En France. on est fou; et vous
voyez qu’il g a des fous furieux. Ravaillac a laissé des bd-
tards z j’ai ien pour que celuisci ne soit un prèlrcjansé-
niste. Les jésuites ont a se plaindre qu’il ait été sur leur
marché.

Je ne sais encore aucun détail de cette horrible aventure.
Si vous apprenez quelque chose dans votre ville oit l’on ap-
Frend tout, faites-en part aux solitaires de Monrion. Je suis
n’en fâché que vous ne soyez venu dans cet ermitage ue

quand je n’y étais pas. Madame Denis et moi, nous vous ai-
sons les plus sincères et les plus tendres compliments.

W). - A H. LE CONSEILLER TRONCHIN.
Monrion, 15 janvier (a).

Je Suis bien sensible, mon très cher ami, a votre intention
et à celle de notre Esculape.

Il n’y a qu’a lever les épaules de tpitié, uand un dévot
croit assassrner un roi avec un cani a tait et des plumes;
mais il faut frémir d’horreur, quand on voit cet exécrable
l’on animé de l’esprit des convulsionnaires de Saint-Médard,
qui a passé dans sa machine atrabilaire. C’est un chien qui a
pris la rage de quelques autres chiens, sans le savoir. Il fau-
dra ajouter trois ou quatre lignes au chapitre du janséniSme.
si on aVait Songe à rendre les jansénistes et les molinistes
aussi ridicules u’ils le sont en effet. Pierre Damiens, petit
bâtard de Ravel! ac, ne se serait pas servi de son canif.

Le ministère a eu la bonté de m’envoyer les bulletins, et
M. d’Argcnson m’a écrit de sa main; mais je crains les
bigots.

On me mande de Vienne que l’impératrice aura en Bo-
hème cent soixante mille hommes, que les RuSSes viennent
au nombre de cent mille. On attend les Francs. Jamais l’em-
pire romain n’a mis tant de monde en campagne; et il s’agit
d’une chétive province que l’empire romain ignorait, et un
marquis de. Brandebourg a une plus grande armée que Soi-
pion, Pompée et César! æ

P.-S. Vous ne me mandez rien du fanatisme des Pharisiens
et des Parisiens; il y a pourtant eu des placards; on a arrêté
beaucoup de monde. On a mené à la Conciergerie quatre
chariots couverts. remplis d’assassins, de cuistres, de té-
moins vrais ou faux.

il) Son attentat sur la personne de Louis xv est du 5 janvier
1757. (G. A.)

(2) lierai sur l’Histolre générale. (G. A.)
(a) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. - 17.37.

MIE. - A M. DE CIDEVILLE.
A Monrion, le le janvier.

(il Nous vous sommes très obligés, monsieur, de nous avoir rasa
sures sur l’état du roi, après nos justes alarmes. Toutes les nou-
velles s’accordent à dire qu’il est très bien, et que cette affreuse
catastrophe ne peut avoir aucune suite lâcheuse. Il est tort a de.
sirer qu’on puisse faire parler ce monstre. C’est certainement un
fou fanatique; mais, s’il a des complices, il est bien essentiel de
les connaître. blondel-moi tout ce que vous saurez. Nous sommes
fort étonnés que vous n’uiez pas encore l’édition de mon oncle et
l’Hlstoire générale. il écrit positivement a M. Cramer pour quelle
vous soit envoies sur le chant. Nous sommes a Monrion depuis
huit jours, et nous ne nous y portons pas trop bien lun et loutre.
Écrivez-nous toujours aux Délices, car peut etre y retournerons

nous bientôt. "restitue qu’après tant d’alarmes tout sera tranquille dans Paris
avant quinze jours. Si l’on avait tait des Petites-Maisons pour le
clergé et le parlement, etqu’on eût jeté sur leurs querelles tout la
ridicule qu’elles méritent, il y aurait eu moins de têtes échaudées,
et par clinsé nient moins de fanatiques. Le public a mis trop d’im-
portance a ces misères; de bons ridicules et de grands seaux d’eau.
c’est la seule façon d’apaiser tout.

Mon oncle a fait a notre siècle plus d’honneur qu’il ne mérite;
quem il a dit que la philosophie avait assez gagne en France, et
que nos mœurs étaient trop douces actuellement pour craindre que
les Français pussent dorénavant assassiner leur roi. Il est désespéré
(le s’être trompé, car il aime véritablement et la France et son roi;
mais un fou ne fait pas la nation. Le roi ut aimé, et mérite de
l’être. à tous égards.

Adieu, monsieur; songez quelquefois a vos amis des Délices, et
soyez persuadé qu’ils ont pour vous la plus tendre et la plus invio-
lable amitié.

Il faut, mon cher et ancien ami, que la tète ait tourné à
ce huguenot de Cramer, qui m’avait tant promis de vous ap-
porter mes guenilles. nLes étrangers me reprochent d’avoir insinué, dans plus d’un
endroit, que vous autres Français vous êtes doux et philo-
sophes. Ils disent qu’on assassine trop de rois en France pour
des querelles de prêtres. Mais un chien enrage d’Arras, un
malheureux convulsionnaire de Salut-Médard, qui croit tuer
un roi de France avec un canif à tailler des plumes, un for-
cené idiot, un si sot monstre a-t-il que! ne chose de commun
avec la nation? Ce qu’il y a de, déplora le, c’est ne l’esprit
convulsionnaire a pénétré dans l’âme de cet exécra ile coqutn.
Les miracles de ce fou de Paris, l’imbécile Montgeron, ont
commencé, et Rebeerrançois Damiens a fini. Si Louis XIV
n’avait pas donné trop de poids à un plat livre de Quesnel, et
trop de confiance aux fureurs du fripon Letellier, son cott-
fesseur, jamais Louis XV n’eût reçu de coup de canif. Il me
paraît impossible qu’il y ait eu un complot; en ce cas je suis
justifié des éloges de ma nation : s’il y a un complot, je n’ai
rien à dire.

Je vous embrasse tendrement, vous et le grand abbé (il).
N’oubliez jamais votre vieux et très attache camarade V.

un -- A MADAME DE FONTAINE.
A Monrion, 16’ janvier.

Ceci est pour ma nièce, ma compagne en maladies, pour
mon neveu le juge et le prédicateur, pour mon élit-neveu,
pour M. de Florian, que j’embrasse tous du meil eur de. mon
cœur. Nous sommes un peu malades, madame Denis et moi,
à Monrion.

Les bons Suisses me r» rochent d’avoir trop loué une na-
tion et un siècle qui pro disent encore des Ravaillac. Je ne
m’attendais pas que des querelles ridicules produiraient de
tels monstres. Je crois bien que Robert-François Damiens
n’a point de complices; mais c’est un chien qui a gagné la
rage avec les chiens de saint-Médard,- c’est un reste des con-
vulsions. On ne doit pas me. repiocher du moins d’avoirtant
écrit contre le fanatisme; je n’en si pas encore assez dit.

S’il y a uelque chose de nome-au, nous prions instamment
3L de F on, qui n’épargne pas ses peines, de se souvenir

e nous.
Songez à votre santé, ma chère nièce; j’ai fait un fort

beau présent au grand Tronchin le guérisseur : il en est très
content.

(il Les quatre premiers alinéas sont de la main de madame De-
nis- nous en avons conservé l’orthographe. (G. A.)

(à) Du Resnel. (a. A.)



                                                                     

voici ce [testament (l) que vous demandez, ma chère enfant
je vous. prie d’en donner copie sur-Ieuhamp a M. d’ArgentaÎ
et à Thieret. Ce nouveau Testament est meilleur que l’ancien
qui court sous mon nom.

9495.- -’- k I. PlGrE’l’.

. Monrion, 16 janvier.Mon très aimable voisin, les Délices ne sont lus Délices
quand vous n’êtes plus dans le voisinage; il fan alors être
à Monrion. Votre souvenir me. console, et l’e pérance de vous
revoir, au printemps, me donne un peu de orce.,

Je suis bien honteux pour ma nation qu’il y ait encore des
Revalllac; mais Pierre Damie’ns n’est heureUSemcnt qu’un
bâtard de la maison RavaiIlac, 1glui a cru pouwir tuer un
roi avec un méchant petit canif tailler des plumes. C’est un
monstre, mais c’est un fou. Cet horrible accident ne servira
qu’a rendre le roi plus cher a la nation, le parlement moins
rétif, et les évêques plus sages.-

IIéjouissez-vons a Lyon avec la meilleure des femmes et
la plus aimable des filles, et comptez sur I’inviolable attache-
ment des deux solitaires suisses.

me. à. A a. La coma D’ARGEN’I’AL.

b A flonflon, 20 janvier.
Mon cher ange, je sans tout le prix de votre souvenir dans

un temps on vous êtes si consterné de l’horrible aventure.
et si occupé a remplir le vide immense laisse dans le parle-
ment (2). Votre" assiduité à des devoirs nouveaux dont vous
êtes dispensé, est un mérite dont le parlement. le public, et
la cour, doivent vous tenir comme. Je me flatte, pour l’lion-
neur de la nation et du siècle, et pour le mien, qui si tant
célébré cette nation et ce siècle, qu’on ne trouvera nulle oni-
bre de complicité, nulle apparence de com-plot dans l’attentat
aussi abominable qu’nbsurde de ce polisson d’aSsassin, de ce
misérable bâtard de Ravaillac. J’espère qu’on n’y trouvera
que l’excès de la démence : il est vrai que cette démence aura
eté inspirée par quelques discours fanatiques de la canaille :
c’est un chien morde par quelques chiens de la rue, qui sera
devenu enragé. Il parait que le monstre n’avait pas un des-
sein bien arreté, pui ne, après tout, on ne tue point des
rois avec un canif à tai ler des plumes. Mais pourquoi le. scé-
lérat avait-il trente louis dans sa poche? Ravaillac et Jacques
Clément n’avaient as un son. Je n’ose importuner votre ami-
tié sur les détails e cet exécrable attentat. Mais comment me
justifierai-je d’avoir tant assuré que ces horreurs n’arrive-
raient plus, ue le temps du fanatisme était passé, qth la
raison et la ouccur des mœurs régnaient en France? Je
voudrais que dans quelque temps on rejouât Mahomet. Je
n’ose vons parler à présent de cette H istoire générale, ou phr-
tOt de cette peinture des misères humaines, de ce tabœau
des horreurs de dix siècles; mais si vous avez le loisir de
recueillir les opinions de ceux qui auront en le. courage d’en
lire uelque chose, vous me rendrez un vrai service de m’ap-
prcnâro ce qu’on en pense et ce que je dois corriger on gé-
néral; car c’est toujours a me corriger que je m’étudie’. Que
faine. autre chose avec l’ancienne Zulimz? Le travail a tou-
jours fait ma consolation : le rabot et la lime sont toujours
mes instruments. Est-il vrai que M. de Sainte-Palaie succé-
dera a Fontenelle (3) dans I’Académie? Je lui souhaite sa
place et sa longue vie. Adieu, mon cher et respectable ami.
Mille tendres respects a tous les anges. Les deux Suisses
vous embrassent.

son. - A MADAME La cornasse DE LurzaLnoum.
A Monrion,m janvier.

J’ai ou cinquante relations, madame, de cette abominable
entreprise d’un monstre qui, heureusement, n’était qu’un
insensé. Si l’excès de son crime ne iui avait pas olé l’usage
de la raison, il n’aurait pas imaginé qu’on pouvait tuer un
roi avec un méchant petit canif à tailler des plumes. Ce qu’il
y a de plus frappant, c’est que ce bâtard de Royaume avait
trente louis d’or en poche. Ravaillac n’était pas SI riche. Vous
savez qu’il avait été laquais chez je ne sais quel homme de
robe nommé Maridor, et que son frère servait actuellement
chez un consniller des enquêtes. Ce conseiller a dénoncé ce
frère de l’assassin, et ce frère est probablement trèsinnocent.
Le monstre est un chien qui aura entendu aboyer quelques

(il la. Clogenson dit que Voltaire désigne ainsi son poème de la

Religion ria tirette. (ç. au , ,(2l Louis XV venait d’euro seize conseillers. (G. A.)
(3) Mort le 9 intimer. (G. A.)

» CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. à 1757. En

chiens des enquêtes, et qui aura pris la rage. C’est ainsi que
le fanatisme est fait. A peine le roi a-t-il été blessé. Cette
abominable aVentur’e n’aura servi qu’a le rendre plus cher à
la nation, et pourra apaiser toutes les querelles. C’est un
grand bien qui sera produit par un grand crime.

Fontenelle est mon à cent ans. Je vous souhaite une vie
encore plus longue.

Je paser mon hiver a Monrion près de Lausanne. Cela me
fait retrouver mes Délices beaucoup plus délices au "(1*
temps. ou pourrais-je être mieux que dans le repos, la li orle,
et l’abondance i

me. - A LA niîcnnssr: in SaxE-GOTIIA.

A Monrion. près de Lausanne. se janvier (il.
Madame, j’ai l’honneur d’envoyer a votre altesso sérénissi-

sime la meilleure relation (2) ne j’aie reçue de l’attentat
commis contre la persane de ouïs XY, qui ne s’attendait
pas a veir reparaître les Ravaillac. Celui-ci n’est apparem’
nient qu’unnbâtard de la maison de Ravaillac, ui s’est ima
gins pouvorr tuer un roi avec un peut canif tailler des
plumes. Ce qu”il, y aide vraiment déplorable dans cette avon-
lure, cest que ce malheureux n’a été poussé à un tel crime
que pour avoir entendu des discours atroces, qui ont fait
germer dans son cœur la résolution du parricide. Pierre Da-
miens n’était qu’un vil fanatique de la populace, Comme
l’ontIéte les casassins des rinces d’Oran e, du grand roi
Henri 1V et. tant d’autres. on crime n’a e li que le fruit de
guelqucs discours séditieux et emportés, sans but et sans

essem’; du mains on n’a pas, jusqu’à présent, découvert la
momdre apparence de complot. C’est un chien qui a gagné
la rage de quelques chiens convulsionnaires et jansénistes
qui aboyaient au hasard. Les Jésuites triomphent de voir les
rois assassinés par d’aulres que par eux et par les jacobins.
C’est à présent le tour des jansénistes; Que d’horreurs, ma-
dame, et que le meilleur des mondes possibles est affreux!
ï uatro cent mille soldats vont donc inonder le nord de
Il) lcnmgnel Il faudra toute la prudence de votre altesse
ser miasme pour que le contre-ceup d’un choc si terrible ne
se assa pas sentir jusque dans vos Etats. Vous êtes au milieu
des parties belligérantes: puissiez-vous leur inspirer l’esprit
de paix et de justice qui anime votre cœur! Je lais. du fond
de ma retraite, mille vœux pour toute votre auguste maison
et pour votre altesse sérénissime, qui connaît mon profond
respect et mon tendre attachement.

2499. - A u. LE une ouzss.
A Monrion, près de Lausanne, 28 janvier.

J’ai reçu, monsieur le duc. une lettre à un évêque, qui
vaut beaucoup mieux que le bref du pa e. Elle est digne à
la fuis du premier pair de France et d un philosophe. Il y
aides pairs parmi les évêques, mais de philosophes, il yen a
bien peu. Le plus détestable fanatisme lève hardiment la
tète. tandis que la raison demeure a Uzès et dans quelques
petits cantons. Les sages gémissent, et les insensés agissent.
l y a un certain grand arbre qui ne porte que des fruits

d’amertume et de mort : il couvre encore de ses branches
pourries une partie de I’Euro e. Les pays où l’on occupe ses
rameaux cm olsonnés, Sont es moins malheureux. Je vous
remercie du 0nd de mon cœur, monsieur le duc, de l’anti-
dote excellent que vous avez ou la bonté de m’envoyer. Qu’on
arc-cure l’histoire des assassins chrétiens, et elle est bien
cague, on Verre u’ils ont eu tous la Bible dans leur poche
avec leur poigner , et jamais Cicéron, Platon ni Virgile.

Plus j’entrevois ce. qui sa passe dans ce vilain monde, plus
j’aime mes retraites a robinson et helvétiques.

me - A il. u: MARÉCHAL nec DE mensura.
A Monrion, 4 février.

Je ne sais si mon héros aura déjà reçu un fatras d’histoire
girl commence a Charlemagne, et même plus haut, et qui

nit par le vainqueur de Mahon (3). Vous n’aurez guère,
monseigneur, le temps de lire dans votre année d’exercice :
cet exercice a violent dans ces dernières horreurs. Vous
voyez des chosa-s bien extraordinaires, mais vous en verrez
des exemples dans le fatras que j’ai l’honneur de vous an-
voyer. Il est en feuilles. Je n’ai point, de relieur à Monrion,
et je. crois que vos livres ont une reliure particulière.

(il Éditeurs, E. Baveux et A. .Francois. (G. A.)
(2 Celle de d’Argcnson, ministre-de la guerre. ça. A.)
(3) L’Euai’ allait alors jusqu’en juin i756. (G. A.
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Le roi de Prusse vient de m’écrire une lettre (t) tendre; il
faut que ses affaires aillent mal. L’autocratrice de toutes les
Russies veut que j’aille à Pétersbourg. Si j’avais vingt-cinq

ans, je ferais le vovnge. nLekain veut en faire un; et il se. flatte que vous lui don-
nerez permission d’aller prêcher à Marseille à Pâques. Je
n’ose vous en supplier. Il n’appartient point à un Suisse de
parler des acteurs de Paris. Ce n’est pas. assurément le temps
de parler de comédie; il y a des tragédies bien. abominables
en France, qui prennent toute l’attention. Ce pauvre marquis
d’Argenson, que vous appeliez le puritain ont": de la ré-
publiqud de Platon, est donc mort? Il était mon contempo-
rain : il faut que je fasse mon paquet. Jouissez, mon héros,
de votre gloire et d’une vie heureuse et longue. Les héros
vivent plus longtemps que les philosophes; j’en excepte
Fontenelle dont je vous souhaite l’estomac et les cent années.
Vous voilà doyen de. l’Acadéinie : c’est une bien belle place,
mais il la faut conserver. Conservez-moi aussi vos bontés.
Les deux Suisses vous adorent.

Wi. - A M. LEKAIN.
A Monrion, près Lausanne. le A février (a).

Mon cher Lelmin, ma recommandation. la recommanda-
tion d’un Suisse, n’est pas d’un grand poids; cependant j’ai
écrit (3) comme vous l’avez voulu.

Est-il vrai ue, le lendemain de cet horrible assassinat,
votre. camara e Dubreuil reçut une lettre adressée à un autre
Dubreuil, laquelle lettre contient ces mots: Fuyez, tu coup
est manqué? Voila des tragédies bien abominables. Je vous
embrasse.

P.-s’. J’écris peu et tard; mais c’est que je travaille et que
je suis malade.

2502. - A M. LE CONSEILLER TRONCHIN.
Monrion. 5 février (A).

Il me parait assez sûr que l’Espagne va se déclarer. Le roi
de. PI’USSI" vient de m’écrire une lettre. très tendre. L’impéra-
trice de Russie veut que j’aille à Pétersbonrg. Mais je vous
réponds bien que je ne quitterai pas vos Délices.

Il faut que je m accoutume aux naufrages. Ce ne sont pas
seulement mes vaisseaux de Cadix qui perissent; une barque
site j’envoyais de Monrion aux Délices, chargée de buis et

e meubles, est allée au fond du lac. Cela ne m’empêchera
pas de jouer le vieux bon homme Lusignan dans luira : ce
rôle me convient. On joue tous les jours la comédie à Lau-
sanne; ce n’est as comme dans votre ville de Calvin.

Je suis bien f ohé de la mort du marquis d’Argenson, ex-
ministre philosophe. Il y avait cinquante ans que je l’aimais.

- A M. LE ceint-z D’ARGENTAL.

A Monrion, 6 février.

Moi, aller à Pétersbourg, mon cher ange! savez-vous bien
que ma petite retraite des Délices est plus agréable que le
palais d’eté de l’autocratricc? Si Dosmont joue la comédie, je
la joue aussi; et je fais le bon homme Lusignan dans huit
jours. Cela me convient fort;

Car a revoir Paiis je ne dois plus prétendre;
Vous voyez qu’au tombeau je suis prêt a descendre.

Zaïre, act. Il, ac. Ill.

Nous avons un bel Orosmane, un fils du général Constant,
qui a soupé avec vous à Argenteuil, avec mademoiselle du
Bouchot (5). Votre tragédie de Robert-François Damiens, et
de tant de tous, n’est donc pas encore finie? Je ne sais pas
pourquoi les comédiens ne hasardent pas Mahomet dans ces
circonstances.

Vous avez une belle aine d’aimer toujours le tripot au mi-
lieu de toutes les atrocités qui vous entourent. Les plus sages
sont assurément ceux qui cultivent les arts et qui aiment le.
plaisir, tandis que les autres se tourmentent.

Le roi de Prusse m’a écrit de Dresde une lettre très tou-
chante. Je ne crois pourtant pas que j’aille à Berlin plus qu’à
Pétershourg : je m’accommode fort de mes Suisses et de
mes Géncvois. On me traite mieux que je ne mérite. Je suis
bien logé dans mes deux retraites. On vient chez moi; on
trouve on qu’en qualité de malade je n’aille chez personne.

(t) 0n.n’a paslcette lettre. (G. A.) l
i2) Editcurs, ne Cayrol et A. Français. (G. A.)
(3) A Richelieu. (G A.)
(A) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(5) Madame d’Argcutal, néo du Bouchet. (G. A.)

Je leur donne à dinar et à souper, et quelquefois a coucher.
Madame Denis gouverne ma maison. J’ai tout mon temps à
monde griffonne des histoires, je songe à des tragédies; et,
quan je ne soutire point, je Suis heureux. Vous m’avouerez
que ce Dosmonta tort de vouloir qsue je quitte tout cela pour
Ialler entendre a Pétersbour . ’il avait vu mes plates-
bandes de tulipes au mois de évrier, il ne me proposerait
pas ses glaces.

On dit que mademoiselle Dumesnil et Leliain se sont en
effet surpassés dans Sémiramis. L’abbé coadjuteur de Retz (l)
n’aurait-il pas mieux fait d’aller la qu’a son abbaye?

Adieu, mon cher et respectable ami. Il n’y a que vous de
sage, j’y compte aussi les anges. Le Suisse Voltaire.

9504. - A H. TRONCBIN, DE LYON.
Monrion, 6 février (2’.

. Celui qui a écrit une lettre chrétienne à un cardinal chré-
tien a une âme héroïque et sage, qui distingue la religion
de. ses abus. Cela est d’autant plus beau, que ces abus ont
été sur le point de lui coûter la vie et ont assassiné ses pré-
décessi-urs.

.La lettre touchante que j’ai reçue du roi de Prusse, et l’in-
vitation que l’impératrice. me fait d’aller à Pétersbour ne
me feront pas quitter les Délices. Je n’ai nulle envie d aller
à Paris où ’on est complètement fou.

Je ne crois point vous aveir dit combien la catastrophe de
M. d’Argenson (3) m’a pénétré; le bon homme Lusignan a été
quelques jours malade. Ce pauvre M. d’Argenson avait servi
le rer quarante ans; il va mourir dans l’exil, et, sans l’au-
mône de foin que lui fait son neveu, il mourrait dans la mi-
sère. De pareils événements doivent aflermir dans l’amour
de la philosophie et de la liberté.

Mes raisons pour croire que. l’Espagne joindrait ses flottes
à celles de France contre les Anglais (supposé qu’elle ait
des flottes) étaient tendres sur la conw-nance des temps. sur
les atl’ronts que les Anglais ont faits à la dignité de la cou-
ronne d’Espagne, sur l’indignation ou cette cour est toujours
de voir le port de Gibraltar entre des mains étrangères. sur
les nouvelles démarches de la cour de France, sur le crédit
un l’ambassadeur d’Espagne à Paris a eu de faire mettre à
la Bastille je ne sais qurl écrivain qui avait reproché aux
Espagnols leur tiédeur dans une occasion si pressante. Je me
suis trompé. Il faut que la cour de Madrid ait peu de vais-
seaux, peu de matelots et peu d’argent.

2505. - A La DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Monrion, près de Lausanne, 8 février (à).

Madame, voici les dernières nouvelles (5) ci-jointes. Votre
altesse sérénissime plaindra la France.

Le roi de Prusse m’a écrit de Dresde. le 19 janvier, une
lettre toute pleine de bonté. La czarine veut que "aille à
Pètersbour écrire l’histoire de Pierre l". Ah! ma aine, si
j’allais que que part, ce serait à vos pieds. Que votre altesse
sérénissmie conserve ses bontés pour celui de s s serviteurs
qui lui est attaché avec la plus profond et le plus tendre
respect.

mon. - A M. VERNES.
Ce dimanche, à Monrion, février.

Je crois qu’on ne jouera l’Enfant prou gite que samedi 12
du mois. Vous pourriez. mon cher monsieur, en qualité
de ministre du saint Evangile, assister à une pièce tirée de.
l’Evangile même, et entendre le parole de Dieu dans la bou-
che de madame la marquise de Gentil (6). de madame d’Au-
bonne, et de madame d’Hermenches, qui valent mieux que
les trois Madelènes, et ui sont plus respectables. Vous de-
vriez, -vous et M. Clape e (7), quitter votre habit de prêtre,
et venir à Monrion en habit d’homme. Nous vous garderons
le secret; on ne scandalise point à Lausanne; on y respire
les plaisirs honnêtes et les douceurs de la société. l .

Bonsoir vous aVez en moi un ami pour la vie. Je suis bien
en peine e mon petit Pain (si. Je l’aime de tout mon cœur.

(il L’abbé Chauvelin. (G. A.)
(2l Edileurs, de cavait et A. François. (G. A.) .
(3l Renvoyé du ministère. (G. A.)
(à) Éditeurs, E. Baveux en A. François. (G. A.)
(5) Données par le conne d’Argenson. (G. A.)
(6) Sœur de Constant d’IIermenches. (G. A.)
(7) David Claparède. Voyez, tome VI, Questions sur les miracles.

G. A.
( (8) li mourut six mais plus tara. (G. A.)
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2501. -- A MADAME LA MARGRAVEDE BAREUTH.
A Monrion. près de Lausanne, pays de Vaud, 8 février.

Madame, je crois que la suite des nouvelles que j’ai en
l’honneur d’envoyer à votre altesse royale lui paraîtra aussi
curieuse qu’atroce, et que le roi son frère en sera surpris.

il a en a bonté de m’écrire une lettre où il daigne m’as-
surer de ses bonnes grâces. Mon cœur l’a toujours aimé;
mon esprit l’a toujours admiré, et je crois que je l’admirurai
encore davantage.

L’impératrice de Rossie me demande à Pétersbourg, pour
écrire l’histoire de Pierre I"; mais Pierre ler n’est pas le
plus grand homme de ce siècle, et je n’irai point dans un
pa dont le roi votre frère battra l’armée.

c ne sais si la nouvelle du changement de ministère en
France est parvenue dé’à a votre altesse royale. On croit que
l’abbé de Bernis aura e premier crédit. Voilà ce que c’est
que d’avoir t’ait de jolis vers.

Madame, madame, le roi de Prusse est un grand homme.
Quo votre altesse royale conserve sa santé; qu’elle daigne,

ainsi que monseigneur, honorer de sa rotection et de ses
bontés ce vieux Suisse qui lui a été ton rament attaché avec
le plus profond respect des qu’il a eu l’honneur d’être admis
a sa court Qu’elle n’oublie pas frère V... (l)!

M. - A M. DE ClDEVILLE.
A Monrion. 9lévrier.

Mon cher et ancien ami, je souhaite que le fatras dont je
vous ai surchar é vous amuse. J’ai vu un temps ou vous
n’aimiez guère ’histoire. Ce n’est, après tout, qu’un ramas
de tracasseries qu’on fait aux morts.

Mais. à propos de Pierre Damiens, lisez le chapitre (2) de
Hem-i 1V. On peut prendre et laisser le livre quand on veut;
les titres-courants sont au haut des pages; cela soulage le
lecteur; il lit ce qui l’intéresse, et laisse le reste. Notre ami
le grand abbé a-t-il reçu son exemplaire? Mais a-t-on le
temps de lire au milieu des belles choses dont Paris retentit
chaque jour? Pierre Damiens, bâtard de Ravaillac, et ses
consorts. et les lettres au dauphin, et les poisons, et les exils,
et le remue-ménage, et la guerre, et les vaisseaux de la com-
pagnie des Indes qu’on nous gobe: tout cela absorbe l’atten-
tion. Les horreurs présentes ne donnent pas le temps de lire
les horreurs passées.

J’ai tendrement re etté le marquis d’Argenson, notre vieux
camarade. Il était p ilosophe, et on l’appelait à Versailles
cru-gansoit la bile. Je plains davantage tu chèvre (3), s’il est
vrai qu’on l’envoie brouter en Poitou.... Les fleurs et les fruits
de la cour étaient faits pour elle. Qui m’aurait dit, mon ami.
que je serais dans une retraite plus agréable que ce ministre?
Ma situati0n des Délices est fort au-dessus de celle des Ormes.
Je passe l’hiVer dans une autre retraite, auprès d’une ville
où il y a de l’esprit et du plaisir. Nous jouons Zaïre; ma-
dame Denis l’ait Zaïre, et mieux que Gaussin. Je fois Lusi-
gnan: le rôle me convient. et l’on pleure. Ensuite on soupe
chez moi; nous avons un excellent cuisinier. Personne n’exige
que je fasse de visites; on a pitié ne ma mauvaise santé;j’ai
tout mon temps à moi; je suis aussi heureux qu’on peut
l’être quand on digère mal. En vérité, cela vaut bleu le sort
d’un secrétaire d’htat qu’on renvoie.

Beatus ille qui procul negotiis. . . . . .

l (BOL, Epod.. 0d. il, v. 1.
La liberté, la tranquillité, l’abondance de tout, et madame

Denis, voilà de quoi ne regretter que vous.
Le roi de Prusse m’a écrit une lettre très tendre; l’impéra-

trice-de Russie veut que j’aille à Pétersbourg écrire l’histoire
de Pierre, son père; mais je resterai aux Délices et à Morion :
je ne veux ni roi ni autocratrice; j’en ai tâté, cela suffit. Les
amis et la philosophie valent mieux ; mais il est triste d’être
si loin de vous.

Voila Fontenelle mort; c’est une place vacante dans votre
cœur; il me la faut. Vals, et me ama. Le Suisse V.

2509. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

A Monrion, 9 février.
Estil vrai ce qu’on m’écrit, que le garde des sceaux (à) et

M. d’Argcnson sont exilés? que l’abbé de Demis (5) a les af-

ltt) Suivait un bulletin sur retraire Damiens, rédigé sans doute par
dArgensou. (G. A.)

(2l final sur la mantra. chap. anxxiv. (G. A.)
(3l Le comte d’Argenson. t6. A.)
(A) Machault d’Arnouville. (ç..A.)
(5) Il tut d’abord nominé ministre d’État, puis, six mois après, il

eut les affaires étrangères. (G. A.)

w

faires étrangères? si cela est, celui qui a fait le traité de
Vienne mettra sa gloire a le soutenir.

Le roi de Prusse m’a écrit une lettre assez tendre de
Dresde. le l9 janvier. Lit czariue veut que "aille a Pétersbourg.
Je me tiendrai dans la Suisse. J’ai tâté es cours.

Portez-vous bien, madame, vous et votre aimable amie.

2510. - A M. LE DOCTEUR TRONCHlN (1).
ORDONNANCE (2).

M. Tronchin, mon malade, ira chez lui dans un carrosse
bien fermé; il fera bassiner son lit en arrivant. et prendra
des vulnéraires infusés dans de l’eau bouillante. une tasse ou
doux, excitera une transpiration douce et égale, prendra un
bouillon de veau et de poulet quand il amura un pou de
faim, et pourra prendre un peu de quinquina avantson pre-
mier repas.

10 février 1757. Venant, son ancien.
2511. -- au MÊME.

"ensauva un IÊDBCIRB, mon nunc.
10 lévrier.

J’envoie savoir commentmon cher malade a passé la nuit.
Je me flatte que mes remèdes l’auront soulagé. La con fiance
qu’il a en son ancien est déjà un bon pronostic: Honore
mdicum. Le résident ne croit point la nouvelle des jésuites;
on ne lui en mande rien de Versailles: ainsi elle est très sus-
pecte. C’est apparemment quelque janséniste qui aura inventé
ces horreurs, dont tout jésuite a toujours été incapable,
comme on sait.

2512. -- A M. LE MARÉCHAL DUC DE RlCHELlEU.
13 février.

Le fragment de votre lettre sur l’amiral Byng. monsei-
gneur, fut rendu à cet infortuné par le secrétaire d’Etat,
afin qu’elle pût servir à sa justification. Le conseil de guerre
l’a déclaré brave homme et fidèle. Mais en même temps, par
une de ces contradictions qui entrent dans tous les événe-
ments, il l’a condamné à la mort, en vertu de je ne sais quelle
vieille loi, en le recommandant au pouvoir de pardonner,
qui est dans la main du souverain. Le parti acharné contre
Byng crie à présent que c’est un traître qui a fait valoir
votre lettre, comme ce le d’un homme par qui il avait été a-
gné. Voilà comme raisonne la haine; mais les clameurs es
dogues n’empêchent (pas les honnêtes gens de regarder cette
lettre comme celle ’un vainqueur généreux et juste, qui
n’écoute que la magnanimité de son cœur.

Je crois que vous avez été un uoccupé, depuis un mois,
de la foule des événements, ou orribles, ou embarrassants,
ou désagréables, qui se sont succédé si rapidement. Les
gens qui vivent philosophiquement dans la retraite ne sont
pas les plus à plaindre. Je crains d’abuser de vos moments
et de vos hontes par une plus longue lettre: il faut un en
du laconisme avec un remier gentilhomme de la cham ra,
qui a le roi et le daup in à servir, et avec celui qui est fait
pour être dans les conseils et à la tête des armées.

Madame Denis vous idolâtre toujours. et il n’y a point de
Suisse qui vous soit attaché avec un plus tendre respect que
le Suisse Voltaire.

2513. - A M. LÉVESQUE DE BURIGNY.

A Monrion, 15 février.
L’esprit dans lequel j’ai écrit, monsieur, ce faible Essai sur

I’Hlstoi’re générale, a pu trouver grâce devant vous et de-
vant quelques philosophes de vos amis. Non seulement vous
ordonnez aux fautes de cet ouvrage, mais vous avez la

Bonté de m’avnrtir de celles qui vous ont frappé. Je re-
connais à ce bon office les sentiments de votre cœur. et ’
le frère de ceux qui m’ont toujours honoré de leur amitié.
Recevez, monsieur, mes sincères et tendres remerciements.Je

asse l’hiver auprès de Lausanne, oùje.n’ai point mes livres:
e peu que j’en ai pu conserver est a mon peut ermitage

des Délices; ainsi je n’ai aucun secours pour vérifier les
dates.

Il se peut que l’impératrice Constance fût fille du roi de
Sicile. Roger; mais il me semble que ce Roger Vivalt en trot,
et Henri VI, mari de Constance, en 1195. Il l’epousa, je crois,
en 1186. Celte Constance avait des amantsjlon temps après
cette époque. Il est bien difficile qu’elle soit fi le de Roger;

(1) Éditeurs. de Cayrol et A. finançois. (G. A.) , ’
«si Le docteur s’était trouvé indisposé chez Voltaire. (A. Fran-

cois.

l
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il crois me souVenir que. plusieurs annalistes la l’ont tille de
Guillaume : je consultera mes Capitulaires, et surtout Gion-
nouc (l), quoiqu’il ne soit pas toujours exact.

Le cardinal Polus (2) pourrait bien avoir écrit in lettre à
Léon X. longtemps axant d’étrocardinal. C’est de milord Bo-
linghruke que je tiens l’anecdote de cette lettre; il on a
parlé sement a M. du Pouilli votre frère et à moi.

Adrien 1V, au lieu d’Alexandré lit, est une inadvertance:
dans le cours de l’ouvrage, je dis toujours que c’est Alexan-
dre lll qui imposa Une pénitenceà Henri il, roi d’Angletnrro,
pour le meurtre de Thomas Bricket. Je ne manqucrailpas de
rectifier ces erreurs, et j’oublierai encore moins l’otyl galion
que je vous ai. il y on a quelques autres encore que je cor-
rige dans la nouvelle édition que lontactuellement les frères
Cramer. ils m’ont arraché cet ouvrage que j’aurais du garder
longtemps avant de le laisser exposer aux yeux du public;
mais puisqu’il a trouvé grâce devenues vôtres, je ne peux

me repentir. ’J’ai l’honneur d’être, avec toute l’estime et la reconnais-
sance que je vous dois, monsieur, votre, etc.

2514. - A M. PALISSOT.
A Monrion, 16 lévrier.

Ce que vous me mandez, monsieur, du grand acteur Le-
ltpin, m’niflige et ne me surprend pas. c’est la sort de bien
des talents, de ne recueillir que des traverses au lieu de
récompenses. Si vous le voyez, je vous prie de lui dire que
j’ai écrit (il) à M, le maréchal de Richelieu, pour lui faire
obtenir un congé à Pâques. Mais on m’a réponl u u’il q’clait
pas possible de lui donner ce congé cette auné , puisqu’il
en avait pris un de lui-memn l’année passée. J’aimerais bien
mieux qu’on augunrptât sa part que de lui dqnner un congé.
l’écrire), j’mSIsterm; mais la recommandation d un Suisse
n’a pas grand pouvoir à Versailles.

Je ne sais où est actuellement votre ami H. Patu, que je
ssédai huit jours dans mon ermitage, avant qu’il al dt en

talie. J’avais chez moi alors une de mas nièces (4) qui com-
annonçait à être bien malade, et qui peut-litre n’eut pas pour
lui taules les attentions qu’elle aurait eues si site avait moins
souffert. J’ai pour que ce petit contra-temps nu lui ait déplu.
J’en serais très fâché; je l’aime beaucoup, et je Sens tout
son mérita. Si vous lui écrivez, je vous pria de l’assurer de
tous mes sentiments.

Vous me feriez beaucoup de (plaisir, monsieur, de présan-
ter mes respects à Il. le uc ’Ayen et à madame la com-
tesse de La Mark, Co sont leurs sulfragns qui tout ma
consolation: dans les maux qui m’affligent. Je na vis plus
pour les StiliSHiiollS agréables, mais la plaisir de leur plaire
me tiendra lieu de tous les autres. Comptez, monsieur, sur
le sentiment d’une amitié véritable de ma part.

gals. - ,t MADAME DE FONTAINE.
A Monrion. t9 lévrier.

Qu’esbca que c’est donc. ma chère nièce. qu’une petite
secte de la canaille, nommée la secte des m :rgowllistes, nom

u’on devrait donner à toutes les sectes? On dit que ces mi-
racles fanatiques, nés des convulsionnaires, et petits-[ils

des jansénistes. sont "en: qui ont mis, non pas la couteau,
mais le canif, à la main de ce monstreinsnnsé de Dominos;
que ce sont aux qui envoient du poison au dauphin dans
une lettrc,ct quia licitant des placards; la tout pour la plus

ramie gloire de Dieu. Les honnêtes gens, par parenthese,
cvraicllt me remercier d’avoir tout crié toute ma vie

contre a fanatisme; mais les cours sont quelquefois in-
ales.
vous savez les coquetteries ne me fait le roi de Prusse.

et que la czariue m’appelle à étersbourg. Vous savez aussi
qu’aucune pour ne me tente plus, et que je dois préfcrer la
solidité de mon bonheur dans ma retraite, à toutes les illu-
sions. Si j’en voulais sortir, ce un serait que pour vous; ma
santé exi e de la solitude ; je m’ali’aihlis tous les jours.

J’ai rai un cliort pour jouer Lusignan; votre sœur a été
admirable dans Zaïre; nous avions un très beau et très bon
Orosmane, un Nérestan excellent, un joli théâtre, une assem-
blée qui [on ait en larmes; et c’est on Suisse que toutcela se
trouve tan 1s que vous avez à Paris des margouillat". Je
jvous ai bien regrettée; mais c’est ce qui m’arrive tous les
ours.

(A) Histoire «au du W de Naples. (G. A.)
la; Voyez le çhlplga un de rival. (G. A.)
8 la l fémoral . A.

Hildlme de fontaine (G. A.)

Ayez grand soin de votre. malheureuse santé; consarvez-
vous, aunez-moi. î"me urndros compliments à lits, à frère,
a Secrétaire At leu. me très chère nièce: votre sœur ne
vous écrit point aujourd’hui; elle apprend un rôle. Nous ne
sans parlons que de plaisir: instruisez-nous des sottises de

ans. ’5516. -- A I. LE MARÉCHAL pUC DE RICHELIEU.
il! février.

pui, sans doute, mon héros, le secrétaire flint de la ripu-
çlyçue tie pluton (2) aurait ri et dit quelques bons mols, car

Un disait; mais tache; de n’en pas dire.
Votre lettre surce pauvre amiral Byng lui a valu du moins

quatre voix favorables quoique la pluralité l’ait condamné
a la mon. il se passa l ans tous les nous des scènes singu-
liercs, et aucune ne vous surpreBri,

Je vous .auûllldô toujours, ou ans le conseil, ou à la (été
d’une armée. Si les services et la capacité donnent les plants
sans un monarque éclairé, vous avez assurément plus du
drons quo personne. Mais quelque place que vous ajoutiez
à celles (âne vous pompez, il en a une que les rois ne peu-
vent in onner m bien de celle de la gloire,,louisse; de
ou beau poste, il est a l’abri de la fortune.

Je. vous assure, monseigneur, que vous prêchez à un œn-
verti, quand vous me conseillez de ne n.e rendre ni aux
coquetteries du roi do Prusse, ni aux bontés de l’impératrice
de .Russua. Je préfère ma retraite. à tout; et cette retraite est
Mineurs absolument who à un malade qui tient à

peine à la vie. ,"Permettez que je vous envoie ce qu’on m’écrit sur Lekaiu.
S Il a tant de talents, s’il sert bien. est-il juste qu’il n’ait pas
do que! vivra, finaud les plus mauvais acteurs ont une part
,enlîerc? cest la l’image de ce morula. Puisque vous daignez
desuendre à ces petits objets, mettez-y la justice de vu,er
cœur, et protégez les talents.

Madame Denis et le Suisse Voltaire vous présentent leurs
plus tendres respects.

8617. -- A Il. TRONCHE. DE L’IDE.
Monrionl 19 lévrier (3l.

J’attends avec jmp lieues le mot de l’énigme de l’aventure
de Pierre Damicns. n me mande qu’il a une petite secte
pauline, composée de la plus asse canant); du parti janséniste,

un cette secte est appelée a secte des margouilltstes, nom
igne d’elle, que ces malheureux sont liés entre eux par des

serments exécrables, qu’ils ont voulu, non as tuer le roi,
mais le blesser légèrement pour l’aVertir, e qu’ils ont me-
nace le dauphin (tu poison. il n’y a rien dont le fanatisme
ne soit capable.

2518. -- A il, DE consensus.
nounou, 19 lévrier (tu

il y a huit jours, mon ami, que madame Denis cherche
dans ses paperaSSeS, parmi ses rôles de tragédies, de comé-
dies, d’opéras comiques, etc., etc., votre gentille pasto-
rale (5) qu’elle a lue avec tout le plaisir imaginable. Nous
vous la enverrons. dès rue la femme de chambre qui a la
garde des archives histoiriques et de la musique, laura re-
trouvée. Comme nous avons été entourés d’ouvriers, et qu’il
a fallu essayer cinq ou six habits de théâtre, ilya eu un en
de confusion. Mois soyez en sûreté; l’ouvrage n’est pas s re-
mwnt sorti de la maison. Nous avons un singe, n perroquet
et un écureuil, que nous ne laissons approcrcr d’aucun
papier.
. Pardon; il faut aller répéter a théâtre aujourd’hui; nous
Jouons demain. Tâchez de vous ivcrtir aussi.

2ms. -- A M. PicrEr.
Monrion, a lévrier.

Illion très cher voisin, la volonté de Dieu soit faite! Puis-
srez-vous bâtir, dans mon voisi age, une maisonIdigne de la
belle situation que vous avez, e puisse mademoiselle Pictct
avoir un mari igue d’elle! Je présente mes respects a ma-
dame Pictet, et je souhaite à toute votre famille les prospe-
ritas qu’elle mérite. Madame Denis jouit ses sentiments aux

il Le marquis de Florian. (G. A.)
2) Lamarquis d’Argensoa. le. A.) .
a) Éditeurs, E. Baveux et a Français. (a. A.)
A Edlteurs, de Ca roi et A. fiançois. (a. A.)
S Kyoto et Glane . (a. A.)
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miens. Vous n’aurez jamais de voisins qui vous soient plus
sincèrement attachés.

2520. - A M. P. ROUSSEAU.
A Monrion, plès de Lausanne, 9A lévrier.

C’est pour la uatrième fois que j’écris aux frères Cramer,
libraires, pour eur recommander de vous envoyer l’Essaz
sur l’Hætoira générale depuis Charlcmngna jusqu’à i756. Je
suis en droit d’attendre cette attention de ceux à qui j’ai fait

réseat do mon ouvrage. L’atné Cramer est à résout on
ollande, et doit sans doute vous faire parvenir ce le histoire.

Co sont ces frères Cramer qui m’ont déterminé à m’étalilir
où je suis. ils voulaient im rimer mes ouvrages, il fallait
être je veillasse a l’impreSs on; la besogne a duré pros de

eux ans. J’ai des amis dans ce paysoci. J’y ai trouvé des si-
tuations plus agréables que Meudon et Saint-Cloud, des i’iiaiv
sons commodes; je me suis établi, pour l’hiver, aunés de
Lausanne, et, pour les autres saisons, auprès de enève,
Mais ce que j’ai trouvé de plus commode parmi Ces calvi-
nistes, tr s ditiérents de leurs ancêtres, c’est que j’ai fait im-
grimef à Genève, aVec l’approbation universelle, ne Calvin
tait un très méchant homme, altier, dur, vin icalif, et

sanguinaire. C’est ce que vous Venez dans cette. Histoire
générale. Genève est peut-être à résent la ville de l’Europe où
il y a le plus de philosophes. o suis très fâché que cette
Histoire générale ne soit pas encore parvenue jusqu’à vous.

A l’égard de ce Portefeuille trouvé (i), c’est une rapsodie
qu’un libraire afi’amé, nommé Duchesne, vend a Paris sous
mon nom; c’est un nouveau brigandage de la librairie. on
me mande que les trois quarts de ce recueil sont composes
de nièces auxquelles je n’ai nulle part, et que le reste est
pillé des éditions de mes ouvrages, et entièrement défigure.

Il n’y a pas grand mal à tout cela, et je pardonne aux nil-
sérables à qui mon nom vaut quelque argent.

2’721. - A M. DlDERO’l’.

A Monrion, pays de Vaud, 28 lévrier (2).
L’ouvrage (3) que vous m’avez envoyé, monsieur, ressem-

ble à son auteur; il me paraît plein de vertus, de sensibilité
et de philosophie. Je pensn comme vous, qu’il y aurait
beaucoup à reformer au théâtre de Paris. Mais tant que les
petits-maîtres se mêleront sur la scène avec les acteurs, il n’y
a rien à espérer. Le plus lm erlinent de tous les abus, c’est
l’excemmunication et l’infam e attachée au talent de débiter
en public des sentiments vertueux. Cotte contradiction irrite;
mais c’est encore une de nos moindres sottises.

J’oublie avec plaisir dans ma retraite. tous ceux qui tran
vaillent à rendre les hommes malheureux ou à les abrutir,
et plus j’oublie ces ennemis du genre humain. plus je me
souviens de vous. Je veus exhorte a répandre, autant que
vous le pourrez, dans l’Encyclopédi’e, la noble liberté de votre
âme. On ne mettait point cicéron dans le donjon do Vincen.
nes (à) pour son livre Da nature damant. Notre siècle est en»
core bien barbare. Vals et scribe. -- Tua: V.

2522. - A M. LE COMTE DE BESTUCHEFF.
A Monrion, février.

Monsieur, j’ai reçu une lettre que j’ai crue d’abord écrite à
Versailles ou dans notre Académie, et c’est vous, monsieur,
qui me faites l’honneur de me l’adresser. Vous me proposez
ce que je désirais depuis trente ans; je ne pouvais mieux
finir ma carrière qu’on consacrant mes derniers travaux et
mes derniers jours à un tel ouvrage.

Je ferais le voya e de Détersmurg, si ma santé pouvait la
permettre; mais, ans l’état ou je suis, je vois que je serai
réduit a attendre dans ma retraite les matériaux que vous
voulez bien me promettre.

Voici que! serait mon plan. Je commencerais par une des-
cription de l’état florissant où est aujourd’hui l’empire do
Russie, de ce ui rend Pétersbourg recommandable aux
étrangers, des c sagement: laits à Moscou, des armées de
l’empire, du commerce, des arts, et de tout ce qui a rendu
le gouvernement respectable.

Ensuite je dirais que tout cela est d’une création nouvelle,
et j’entrcrais en matière par faire connaître Io créateur de
tous ces prodiges. ilion dessein serait de donner ensuite une

(1) Le Portefeuille trouvé, ou Tableurs d’un curieux, 1757. (G. A.)
t ) Editeurs, de Cayrol et A. Han is. (G. A.)
ê Le Fila naturel, drame. (a. A.
A Allusion a l’emprisonnement de Diderot. (G. A.)

O

idée précise de tout ce que l’empereur Pierreic-Graiid a fait
depuis son avènement à l’empire, année par année.

si M. le comte de Schowatow a la bonté, monsieur, comme
vous m’en flattez, de me faire parvenir des mémoires sur ces
deux Objets, c’est-à-dirc sur l’état présent de l’empire, et sur
tout ce qu’a fait Pierre-lc-Grand, avec une carte géographi-
quc de Pétersbourg, une de l’empire, l’histoire de la décou-
verte du Kamtscliatka, et enfin des renseignements sur tout
ce qui peut contribuer à la gloire de votrepays. je ne per-
drai pas un instant, et je regarderai ce travai comme la con-
solation et la gloire de ma vieillesse.

La suite des médailles est inutile; elles se trouvent dans
plusieurs recueils, et la matière de ces médailles est d’un
prix que je ne puis accepter. Je souhaiterais seulement que
il. le comte. de Schowalow voulût bien m’assurer que sa ma-
jesté l’ini nératrice désire un ce monument soit élevé à la
gloire de ’onipcreur son p re, et qu’elle a rée mes soms.

Voilà, monSieur, quelles sont mes dispos lions. Je me tien.
drai très honoré et très heureux in elles s’accordent avec les
vôtres: j’attendrai vos ordres et ceux de M. le comte de
Schowalew, à qui vous me permettrez de présenter ici me:
respects en recevant les miens.

J ai l’honneur d’être, monsieur, avec tans les sentiments
que je vous dois, etc.

2.323, - A Il. THIEBIOT.
A Monrion, a mars.

Je n’entends point parler de vous, mon ancien ami, depuis
que vous lisez l histoire des sottises humaines depuis Charles
magne. Je voudrais bien savoir aussi ce que c’est qu’un Per-
tefeuille "and. On me met en pièces, on se divise mes veto,
ments, et on jette le sort sur ma robe. IJe voudrais que vous eussiez passé l’hiver avec mol à Lau-
sanne. Si vous n’aviez été enchatné,selon votre louable cou-
tumo, au char des jeunes et belles dames, vous auriez vu
jouer Zaïre en Suisse mieux qu’on ne la joue à Paris; vous
auriez entendu la Sanaa plldrona sur un joli théâtre; vous
y verriez des iièCes nouVellcs exécutées par des acteurs en
cellents, les trangers accourir de trente lieues à la ronde,
et mon ays roman, mes beaux rivages du lac Léman, devo-
nus l’asi e des arts, des plaisirs, et du gout; tandis« u’à Paris
la secte des margouillisles occupe les esprits, ne o parlo-
ment et l’arcliev0que bataillent pour une place l’hôpital et
pour des billets de confession, qu’on ne rend oint la ustice,
et qu’enfin on assassine un roi. Jouissez de ont de c narines
et e tant de gloire, messieurs les Parisiens, et applaudissez
encore au Catilina de Crébillon.

2524. - A il. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Monrion, 3 mars.
Mon cher ange on peut mal servir mademoiselle Clairon

sans la rater (i) abs0iument. On eut être dommmmu’ marty-
rum, sans être de. faquin et ma eficiatir. Ce sera à peu près
le rôle que je jouerai avec elle. Je lui donnerai, quand vous
voudrez, cette Zulimc bien changée et sous un autre. nom.
Vous déciderez du temps letplus favorable quand vous serez
quitte do la mauvaise tragé ie de Robert-François Damiens,
quand les querelles qui anéantissent le gout des arts seront
apaisées, quand Paris respirera.

Pour l’autre pièce, ce c’est pas une affaire prête; il ne tout
pas d’ailleurs être toujours ce Voltaire qui

Volume sur volume incessamment desserre. (nomini.)
si on ne souhaite pas ma personne, je veux au moins qu’on
souhaite mes ouvrages.

Béni soit Dieu qui vous donne le persévérance dans le goût
des beaux-arts, et surtout du tripot de la comédie, tandis

u’on n’entend parler quo des querelles des parlements et
es prêtres, qu’on ne rend point la justice, que la secte des

margouillistes fait de petits progrès, et qu’on assassine des
rois. Vous m’approuverez de passer mes hivers dans un petit
pays où on ne vit que pour son laisir, et où Zaïre a été
mieux jouée, a tout prendre, qu’à cris. J’ai lait couler des
larmes de tous les yeux suissvs. Madame Denis n’a pas les
beaux yeux (2) de Gaussin, mais elle joue infiniment mieux
qu’elle. On vient de trente lieues pour nous entendre. Nous
mangeons des gélinottes, des coqs de bruyère, des truites de
vingt livres; et, des que les arbres auront remis leur livrée
verte, nous allons a cet ermitage des Délices, qui mérite son
nom.

(t) Comme ximenès. (G. A.
t2) Madame Denis louchait. tu. A.)
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Ne sommes-nous pas fort à plaindre? Oui, mon cher et
respectable ami, nous le sommes, puisque nous Vivons Icin

de vous. .J’ai une extrême curiosité de savoir si on envoie cent mille
hommes en Allemagne; mais vous ne vous en souciez guère.
et vous ne m’en direz rien. J’aimerais encore mieux que vo-
tre parlement se mit à rendre enfin la justice, et me fit pa er
de cin uanto mille francs dont en fat de Bernard, fils de a-
muel ernard, et fat de dix millions, m’a fait banqueroute
en mourant. Adieu, mon divin ange; jugez Damiens, et

portez-vous bien. .
2525. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

A Monrion, près de Lausanne, 5 mars (tu
Madame, quoi! votre altesse sérénissime a la bonté de

s’excuser de ne m’avoir pas honoré assez tôt d’une de ses
lettres! Elle sont de quel rix elles sont pour moi. Mais est-
il possible qu’elle daigne tre occupée de mon attachement
pour elle, e du respectueux, du tendre intérêt queje prends à
sa prospérité, tandis u’elle se trouvœ au milieu des alarmes
publi ues et particuli res, entourée d’armées, et embarrassée
peut .tre entre le danger de prendre un parti et celui de n’en
prendre aucun? Sa sagesse et cette de monseigneur le duc me
rassurent contre les craintes que m’inspire la Situation violente
de l’Allemagne; il se peut même, madame, que vos Etats
trouventquelque avantage dans le besoin que les deux partis
auront des denrées de votre territoire Les rinces sages et
modérés gagnent quelquefois au malheur e leurs voisins.

Je n’ai point ici la lettre du roi de Prusse, elle est dans ma
retraite, auprès de Genève. Je passe tous les hivers auprès de
Lausanne, ne pouvant être assez heureux pour les passer à
vos pieds, et ne pouvant quitter une nièce qui s’est sacrifiée
pour moi, et qui a quelque raison de n’oser voyager en Alle-
magne.

J’ai perdu, madame. le correspondant (2) qui me fournissait
les nouvelles dont je taisais part a votre altesse sérénissime;
il est parti avant l’armée ne la France envoie en Allemagne.
Puisse cette armée contri uer a établir un nouveau traité de
Vestphalie , ui assure la paix et la liberté, le plus précieux
de tous les iensl Mais quiîpeut savoir ce qui résultera de
tous ces grands mouvements On prétend que le roi de Polo-
gne a contre lui un violent parti dans la Pologne même, et
que les Turcs pourraient bien empêcher les Russes de se me-
ler des affaires de I’Allemagne. Le comte d’Eslrées vient d’être
fait maréchal de France, avec sept autres. Le scélérat Damiéns
n’est pas encoreju é. Les malheurs de la Saxe produisent
des banqueroutes ans toute l’Europe: j’en ai essuyé une
violente; les petits soutirent des querelles des grands. Rece-
vez, madame, mon profond respect, et pardonnez au papier.

W. - A M. DE BRENLl-E.
Cc dimanche.

On prétend que M. votre beau-frère (3) , le prêtre, voudrait
voir une pièce tirée du Nouveau-Testament. Nous prêchons
peut être l’Enfaru grafigne jeudi, après quoi on a pour le
dessert un opéra bu a (à). Prenez vos mesures lia-dessus, mon
cher philosophe; si ce.n’est pas jeudi qu’on prêche, ce sera
assurément cette semaine. Bonsmr; je vous serai attaché, à
vous et a la. philosophe votre compagne, toutes les semai-
nes de ma ne.

2521. - A MADAME DE FONTAINE.
A Monrion. 6 mars.

Le bon homme Lusignan dit les choses les plus tendres à
madame de Fontaine et consorts : il est devenu à présent le
hon homme Euphémon dans l’Enfant prodigua : c’est un
vieillard qui aime toujours la bonne compagnie; jugez s’il
vous chérit.

Je suis impatient de savoir si votre aimable secrétaire (t)
est enfin venu à bout ,.avec M. de Paulmi, d’une affaire
qui était si difficile avec M. d’Argenson. il est arrivé souvent
qu’on a été négligé par ceux à qui on était attaché, et qu’on

réussit auprès de ceux dont on devait moins attendre. Je
m’intéresse aussi aux petits chariots: c’est une chose qui

in Éditeurs. E. Baveux et A. François. (G. A.)
2) D’argenson, tombé en disgrâce. (G. A.)
a; chevances. (G. A.)
A) La Sema rosa. (G. A.) . .

(5 Le marquis de florin. Il s’agitiici de l’élection de Voltaire à
gâædétigefes inscriptions. Le patriarche ne put jamais en faire

e. . .
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certainement peut produire de grands avantages; mais com-
ment faire de tels préparatifs secrètement? tout ce qui est
nouveau rebute le ministère, et cette invention nouvelle de-
vient inutile des qu’elle est sue.

Est-il bien sur enfin qu’on a fait partir cinquante mille
hommes, qu’on va faire une guerre très vive au-dehors, et
que les affaires s’accommodent au-dedaiis? Pour nous,pauvres
Suisses, nous ne songeons qu’à des plaisirs tranquilles. On
croit chez les badauds de Paris que toute la Suisse est un
pays sauvage : on serait bien étonné si on voyait jouer Zaïre
a Lausanne mieux qu’on ne la joue à Paris : on serait plus
surpris encore de voir deux cents spectateurs aussi bons
juges qu’il y en ait en Europe. Il y a dans mon petit pays
roman, car c’est son nom, beaucoup d’esprit, beaucoup de
raison, point de cabales, point d’intrigues pour persécuter
ceux qui rendent service aux belles-lettres. Nous sommes li-
bres, et nous n’abusons point de notre liberté; les tribunaux
ne cessent point de rendre justice; il n’y a ni margouillistes,
ni convulsxonnaires, ni de Robert-François Damiens. Notre
climat vaut mieux ne le vôtre; nous avons plus longtem s
de beaux jours; il n y a que de très méchant vin autour e
Paris, et nos coteaux en produisent d’excellent z nous avons
mangé, l’automne et l’hiver, des gelinottes et des grian-
peaux (i) que vous ne connaissez guère. Cependant, ma chère
nièce, je vous regrette de tout mon cœur ; portez-vous bien,
et aimez-moi.

25E. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.
A Monrion, près de Lausanne, 8 mars.

J’ai été malade, madame, et j’ai perdu mon correspondant
qui me mandait bien des nouvelles que j’avais l’honneur de
vous envoyer. Je retombe dans mon néant. Je ne sais plus
si les troupes marchent ou non, si mon pauvre amiral Byng
a ou la tété cassée. Je sais seulement que les Anglais ont la
tète bien dure. ou plutôt le cœur , que l’Allemavno va être
bouleversée , que Paris est bien triste, , que largent est
bien rare, et que cette vie n’est pas srmie do roses. La ché-
vre (2) n’a remporté de Paris que le mauvais quolibet, Atten-
dez-moi sous l’arme. Portez-vous bien, madame; vivez avec
votre digne amie; méprisez ce malheureux monde comme il
le mérite; conservez-moi vos bontés.

2329. - A Il. DUPONT.
A Monrion, près de Lausanne, il) mars.

Mon cher ami, les Cramer ont du vous envoyer cette es-
quisse des sottises et des atrocités humaines depuis l’illustre
brigand Charlemagne, surnommé le saint, jusqu’à nos ridi-
cules jours. Plus je lis et plusje vois les hommes, plus je ré.
grette votre société. Je vis pourtantdans le pays le plus libre
et le plus tranquille de la terre. et où il y a de l’esprit et des
talents. si je vous disais qu’a Lausanne (3) nous avons joué
Zaïre mieux qu’à la Comédie de Paris; que nous jouons au-
jourd’hui l’Enfant prodigue: que, dans peu de jours, nous
représentons une pièce nouvelle (4) ; que nous avons un très
’oli théâtre; que notre société chante des opéras bufl’a après
a grande pièce; qu’on donne des rafraîchissements à tous
les spectateurs; qu’ensuite on fait des soupers excellents,
me croiriez-vous? Cela n’est as d’usage à Colmar; mais en
récompense vous avez des jésuites et des capucins. Soyez
bien sûr que je vous regrette au milieu de tous nos plaiSirs;
ils étaient faits pour vous. Voulez-vous bien avoir la bonté
de demander pour moi au libraire Schœpfiin deux exemplai-
res des Annales de l’Emptre? Je vous serai très obligé. Il
n’aurait qu’à les faire remettre au coche à mon adresse. à
Lausanne. Je lui en paierai le prix, au je lui enverrai l’Exsat’
sur I’Hislo’re généra. a, a son choix. Je vous serai très obligé.

Mille. respects, je vous en prie, à M. le premier président
et è madame la première. Madame Denis et moi nous vous
regrettons également; nous vous aimerons toujours. Nous
en disons autant à madame Dupont.

2530. - A Il. DE BRENLES.
Jeudi, 10 mars.

æpe, premeiite deo, fort deus alter o m. .
Oviu., rist., lib. t, eleg. Il.

Mon cher philosophe, un prêtre nous manque pour l’or-

(il Coqs de bruyère. (G. A.)
(2l D’Ar enson. (G. A.)
(3; Ou p u ôt a lui-Repos, a l’extrémité de Lausanne, chez ma-

dame la marquise de Gentil. i6. A.)
(t) Femme, nouvelle version de Zulime, (G. A.)
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chestre profane; nous en avons un autre. M. d’Hermenches
a autant de ressources que de zèle pour notre tripot. Mais
Dieu se venge. Baires est enroué, madame Denis ne peut pas

arler. Cepcn ant c’est pour demain; recommandez-nous a
a miséricorde divine.

Je vous remercie au nom de la bande joyeuse. Je ne suis
guère joyeux, mais je me livre aux plaisirs des autres.

Postliabui tameu illorum mea seria ludo. (Vint, ecl. vu.)

Bonsoir, coupla de sages.

2531. - A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE.
A Monrion, près de Lausanne. se mars.

Je ne sais, mon cher confrère, si je vous ai remercié de
votre roman (t) que je n’ai pu encore lire, parce que je ne
l’ai point reçu; mais, au lieu de vous remercier, je vous fé-
licite : on ne me parle que de son succès dans toutes les lettres
de Paris. Madame Denis ne peut sitôt vous écrire; elle joue,
elle apprend des rôles, elle est entourée de tailleurs, de coif-
feuses. et d’acteurs. Il n’y a point de Zulime,- je ne sais ce
que c’est, et je veux qui ni vous, ni mademoiselle Clairon,
ni moi, ne le sachions; mais il y a une Forum un peu dif-
férente; nous l’avons jouéeà Lausanne, dans notre ays
roman; et tout ce que je souhaite, c’est qu’elle soitaussi ien
jouée Paris : je n’ai jamais vu verser tant de larmes Nous
avons ici environ doux cents personnes qui valent bien le
garterre de Paris, qui n’écoutent que leur cœur, qui ont

eaucoup d’esprit qui ignorent les cabales, et qui auraient
sifflé le Catilina de Crébillon. Je vous embrasse; je me meurs
d’envie de lire le roman. Madame Denis vous en dira davan-
tage quand elle pourra.

2532 - A I. LEVESQUE DE BURlGNY.
A Monrion, 20 mars.

On ne se douterait pas, monsieur, qu’un théâtre établi a
Lausanne, des acteurs peut-être supérieurs aux comédiens
de Paris, enfin une pièce nouvelle, des spectateurs pleins
d’esprit, de connaissances, et de lumières, en un mot, tous
les soins qu’entraîuent de tels plaisirs, m’ont empêché de
vous écrire plus tôt. Je fais trêve un momenlaux charmes de
la poésie et aux embellissements singuliers qui ornent notre
petit pa s roman, et qui l’ont naître des fleurs au milieu des
neiges u mont Jura et des Alpes, pour vous réitérer nies
sincères et tendres remerciements. Je vous en dois beaucoup
pour la bouté que vous avez eue de remarquer quelques-
unes des inadvertances de cette Histoire générale. Je vous
en dois davantage pour la Via d’Ermme (2) et pour celle de
Grotius, que vous voulez bien me promettre. Par qui pou-
vaient-ils être mieux célébrés que par un homme qui a toute
leur science et tous leurs sentiments? J’ai vu un etit ina-
nuscrit de M. de Pouilli (que je regretterai toujours sur Gro-
tius; mais c’était un ouvrage très court, et qui entrait dans
fort pou de détails.

J’attends avec impatience le présent dont vous avez la bonté
de m’honorer. Je ne vous enverrai l’liistoire émirats qu’avec
les corrections dont ’e vous ai l’obligation. Su en fait usage
dans une seconde é ition, mais il faut laisser écouler la pre-
mière. Les libraires à qui j’en ai fait présent se sont ansés
d’en tirer sept mille exemplaires pour une première edition
que je ne regarde que comme un essai, et comme une occa-
sion de recueillir les avis des hommes éclairés. La Vie d’E-
rusme et celle de Grotius serviront beaucoup il me remettre
dans la bonne voie.

sans - A I. PALISSOT.
A Monrion, près de Lausanne.

Votre dernière lettre monsieur, est remplie de goût et de
raison. Elle redouble l’estime et l’amitié que vous m’avez
inspirées. Il est vrai qu’il y a bien des charlatans de physique
et de littérature dans Paris; mais vous m’avouorez que les
charlatans de lpolitique et de théologie sont plus dangereux
et plus haïsse les. L’homme (3) dont vous me parlez est du
moins un philosophe; il est très savant, il a été persécute :
il est au nombre de ceux dont il faut prendre le parti contre
les ennemis de la raison et de la liberté. .

Les philosophes sont un petit troupeau qu’il ne faut pas
laisser égorger. Ils ont leurs défauts comme les autres hom-

p; miaou de l’amitié. (c. A.)
2 Deux volumes parus en 1757. (G. A.)

(3) Diderot. (G. A.)
VOLTAIIB. - Î. Yl].

mes; ils ne tout pas toujours d’excellents ouvrages; mais.
s’ils pouvaient se réunir tous coutre l’ennemi commun. ce
serait une bonne affaire pour le genre humain. Les monstres,
nommés jansénistes et molinistes, après s’être mordus,
aboient ensemble contre les pauvres partisans de la raison
et de l’humanité. Ceux-ci doivent au moins se défendre
contre la gueule de ceux-là.

On m’avertit que le libraire Lambert achève d’imprimer un
énorme fatras; et dans ce chaos il y a quelque germe de phi-
losophie. Je me flatte qu’il vous le présentera: il me fera un
très grand plaisir de vous donner cette faible marque des
sentiments que je vous dois. Cette philosophie dont je vous
parle exclut les formes visigothes de votre in): humble. Je
vous embrasse.

2534. - A I. SAURlN.

J’entre dans vos eines, monsieur, et je les partage d’au
tant lus que je es ai malheureusement renouvelées, en
charmant la vérité. Le doute par lequel je finis l’article de
La [nous n’est point une accusation contre feu M. votre père;
au contraire, je dis expressément u’il ne fut jamais soup-
çonne de la plus légère satire, peu ont plus de trente aimées
écoulées depuis ce uneste procès. J’aurais du dire qu’il n’en
futjamais soup .onné dans le public, car ’o vous avouerai,
avec cette franc iise qui règne dans mon istoire (t), et je
vous confierai, à vous seul, qu’il me récita des couplets coutre
La Motte. Voici la (in d’un e ces couplets dont je me sou-
Vieus :

De tous les vers du froid La Motte,
gué le fade de Bousset note.
l n’en est quan seul de mon ut;
Quel? Qui son être heureuse t tout.

Je ne ferai jamais usage de cette anecdote. mais vous de-
vez sentir que mon doute est sincère; et ij faut bien qu’il le
soit, puisque je l’expose à vous-même. Vous devez sentir eu-
core de. quel oids est le testament de mort du malheureux
Rousseau. Il ont vous ouvrir men cœur; je ne voudrais pas,
moi, à ma mort, avoir à me reprocher d’avoir accusé un in-
nocent; et, soit que tout Crisse aVPc nous, soit que notre âme
se réunisse a l’btre des [res après cette malheureuse vie. je
mourrais avec bien de l’amertume si je m’étais joint, malgré
ma conscience, aux cris de la calomnie.

Il y a ici une autre considération im ortante. On m’avait
assuré votre mort il y a quelques ann es, et je vous avais
regretté bien sincèrement. J’ai peu de correspondance à Pa-
ris, que je n’ai jamais aimé, et où j’ai très peu vécu. Je n’ai
appris que par votre lettre que vous étiez encore en vin. Je
me trouve dans la même ville où M. votre père habita
longtemps; car je passe mes étés dans une petite terre au-
près de Genève, et mes hivers à Lausanne. Je vois de quelle
conséquence il est pour vous que les accusations consignées
contre la mémoire de M. votre père, dans le Supplé
ment au 1!in (2), dans le Supplément au Mordri,etdaus les
journaux, soient Ieinement réfutées. Le temps est venu où
je peux tâcher e rendre ce service, et peut-être n’y a-tsil
point d’ouvrage plus propre à justifier sa mémoire qu’une
Histoire générale aussi impartiale que la mienne. On en fait
actuellement une seconde édition; et, quoique le septième
volume soit imprimé, je me hâterai de faire réformer la
feuille qui renferme l’article de M. Joie li Saurin. Il y a en-
core, à la vérité, quelques vieillards Lausanne qui sont
bien rétifs, mais j’espère les faire taire; et le témoignage
d’un historien qui est sur les lieux sera de quelque poids.

Il ne s’agit ici d’accuser personne; il s’a it de justifier un
homme dont la famille subsiste, et dont e lils mérite les
plus grands égards; mais je ne ferai rien sans saVoir si vous
e voulez, et Sl les mêmes considérations qui ont retenu votre
plume ne vous portent pas à arrêter la mienne. Parlez-moi
avec la même li i-rté que je vous parle. Si vous avr-z quelque
chose de parliculier a me faire connaître sur l’affaire des
couplets, instruisez-moi, éclairez-moi, et mettez mon cœur a
son aise.

Boindin était un fou atrabilaire. Le complot qu’il suppose
entre un poete, un éomètre, et un joaillier, est absurde;
mais la déclaration e Rousseau, en mourant, est quali ne
cehose. Je voudrais savoir si M. votre père n’en a pas ait
une de son côté. En ce cas, il n’y aurait pas li balancer. en-
tre son testament soutenu d’une sentence juridique, et le
testament d’un homme condamné par la même sentence.

(i L Essai. (G. A.) .(2 c’est le Dictionnaire de Chaulepié. (G. A.)
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Enfin tous deux sont morts, et vous vivez; c’est votre repos,
c’est votre honneur qui m’intéresse.

Ou me mande que le libraire Lambert travailla à une édi-
tion de l’Essai sur I’Histnir’ gène-ale: vous pourriez vous
informer de ce qui en est. renverrais a Lambert un article
sur M. votre père. Comptez que ce sera une très grande satis
faction pour moi de pouvoir vous marquer les sentiments avec
lesquels j’ai l’honneur d’être, etc.

ses. -r A H. 1111523107.

A Monrion, 2B mars (il.

Mon cher et ancien ami, de tous les éloges dont vous
comblez ce faible Essai sur I’Hiiloira générale, je n’adopte

ne celui de l’impartialité, de l’amour extrême de la vérité,
u zèle our le bien publie, qui ont dicté cet ouvrage.
J’ai fait tout ce que j’ai pu, toute rua vie, pour contribuer

à étendre cet espri de philosophie. et de tolérance qui semble
aujourd’hui caractériser le. siècle. Cet esprit qui anime tous
les honnêtes gens de l’Europo, a jeté d’heureuses racines dans
ce pays, où d’abord le soin de me mauvaise sente m’avait
conduit, et où la reconnaissance et la douceur d’une vie
tranquille m’arreœnt.

Ce n’est pas un peut exemple du progrès de la raison hu-
maine, qu’on ait imprimé a Genève, dans cet Essai sur l’His-
taire, aVec l’approbation publique, que Calvin avait une âme
atroce aussi bien qu’un esprit éclairé.

Le meurtre de Servet parait aujourd’hui abominable; les
Hollandais rougissent de celui de Barneveldt.

Je ne sais encore si les Anglais auront à se reprocher celui
de l’amiral Byng.

Mais savez-vous que vos querelles absurdes, et enfin l’at-
tentat de ce monstre de. Damiens, m’attirent d s reproches
de toute l’Europc littéraire? Est-ce la, me dit-on, cette na-
tion que vous avez peinte si aimable, et ce siècle que vous
avez peint si sage] cela je réponds, comme je peux , qu’il
y a des hommes qui ne sont ni de leur siècle n de leur pays.
Je soutiens que le. crime d’un scélérat et d’un insensé de la
lie du peuple n’est point l’effet de l’esprit du temps. Chalet
et Ravaillac furent enivrés des fureurs épidémiques ni ré-
gnaient en France : ce fut l’esprit du fanatisme pub ic qui
les inspira; et cela est si vrai, que j’ai lu une Apologie pour
Jean (’hdtel (2) et ses fauteurs, imprimée pendant le procès
de ce malheureux. ll n’en est pas ainsi aujourd’hui : le dor-
nier attentat a saisi d’étonnement et d’horreur la France et
l’Europe.

Nous détournons les eux de ces abominations dans notre
petit pays roman, a pe é autrement le pays de Vaud, le long
des bords du beau ac Léman; nous y oisons ce qu’on do-
vrait faire à Paris, nous y vivons tranquilles. nous y cultivons
les lettres sans cabale.

Tavernier (3) disait que la vuo de lausennc sur le lac de
Genèvu ressemble à Celle de Constantinople; mais ce qui m’en

lait davantage, c’est l’amour des arts qu anime tous les
ionnetes gens de Lausanne.

On ne vous-a point trompé quand on vous a dit qu’on y
avait joué Zaïre, l’Enfant prodigua, et d’autres pièces, aussi
bien qu’on pourrait les représenter à Paris; n’en soyez point
surpris; on ne parle, on ne connaît ici d’autre langue que la
nôtre; pros ue toutes les familles y sont françaises, et il y a
ici autant d esprit et de goût qu’en aucun lieu du inonde.
, On ne connaît ici ni cette plate et ridicule Histoire de la
guerre de "il qu’on a imprimée à Paris sous mon nom, ni
ce prétendu Portefeuille trouvé, où il n’ a pas trois inor-
ceaux de moi, ni cette infâme rapsodie. intitulée la Parme
d’OrIdanr, remplie des vers les dplus plats et les lus gros-
siers que l’i norance et la stupi lié aient jamais abriquéa,
et des insu onces les plus atroces que l’elfronteria puisse
mettre sur le papier.

Il faut avouer que depuis quelque temps on a fait à Paris
des choses bien terribles avec la plume. et le canif.

Je suis consolé d’être loin de mes amis, en me voyant loin
de toutes ces énormités, et je plains une nation aimable qui
produit des monstres.

(t) Cette lettre parut dans le Mercure, puis séparément. (G. A.)
(il) Pur François de Vérone (Jean Boucher), 1595. (G. A.)

(a: il!)x (je célèbre voyageur avait habité antienne pros de Lausanne.
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2536. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

mussons. 26 man (t).
Madame, je pourrais bien avoir oublie de joindra dans me;

lettres mes regrets à ceux de votre altesse sérénissime, sur
la mort de M. de Waldner (2). Vous ne devriez pas être éton-
née qu’étant occupé de vous, madame, on fit moins. d’atten-
tion aux autres objets; mais c’est une erreur de ma plume
et non pas de mon cœur. Je suis touché sensiblement de
tout ce qui intéresse votre altesse sérénissime, et j’avais en
assez longtemps l’honneur de connaître, a votre cour, M. de,
Waldner, pour être affligé de sa perte. La sensibilité. ma-
dame, est le partage de votre auguste maison. Madame la
Princesse de Galles sollicite vivement la grâce de l’amiral
Byiig, qui certainement ne mérite pas de perdre la via, puis-
qu’il a été reconnu pour un bravo officier et pour un
citoyen, par la sentence même qui le condamne. Votre. altesse
sérenissime aura peut-être Vu,dans les gazettes, la lettre du
maréchal de Richelieu, que j’avais envoyée a cet infortuné.
Ce témoignage d’un ennemi et d’un vainqueur doit avoit
quelque poids auprès de ceux qui aiment l’humanité et il
justice, et j’ai cru remplir le devoir d’un honnête homme en
publiant Ce témoignage.

lt n’y a actuellement d’autres nouvelles en France que la
marc-lin des cent mille hommes. Le plan des o ’rations de
cette armée n’est point encore connu. Je sais ien que les
rois d’Aiigleterre et do Prusse leur opposeront de bonne.
troupes; mais je. ne sais point en quel nombre.

Votre altesse sérénissime a vu sans doute la dernière repli,
que du ministre saxon à La Haye; un dit qu’il y a un tableau
touchant des misères de la Saxe. c’est un triste rôle que
d’être réduit à se plaindre. Votre altesse sérénissime sait
tout ce qui se passe sur ce funeste théâtre de la guerre. Je
voudrais être à vos pieds et vous entendre, madame, parler
se. tous ces malheurs. Le papier manque au profond respect

u Suisse.

2537. -- A M. PlCTET.
Monrion, sa mars.

Vous voilà donc mon très cher voisin, dans votre char-
mante. retraite. L appellerons-nous Carde, Favorite, Mon-
Plafnir, ou Navarre? Il faudra bien la baptiser, et ne pas
souflrir qu’un saint donne son nom à notre petit canton. Pour
mol, je. la nommerai Lolom. Le nom de votre tille (3) me
plait plus que tous les noms du calendrier.

Vous avez vu à Lyon un plus beau théâtre que le nôtre,
mais certainement nous avons de meilleurs acteurs a Lau-
sanne qu’il Lyon. Je ne m’attendais pas à la perfection avec
laquelle plumeurs pièces ont été jouées dans notre pays ro-
man. Quand je, parle. de perfection, je parle. de l’art de faire
verSer des larmes a des eux qui pleurent difficilement Une
tragédie nouvelle jouée Lausanne, et peut-être mieux jouée
t u’elle ne le sera a Paris, est un phénomène assiez singulier.

e qui l’est encore davantage, c’est que nous avons eu douze
ministres du saint Évangile, aVec tous les petits proposants,
a la première représentation. ll faut avouer que Lausanne
donne d’assez bons exemples a Genève.

Je su pose que les t’r res Cramer vous ont fait tenir ce
faible scat sur l’Histnire générale dont vous me faites l’hon-
neur de me arler. Nous nous flattons de revoir incessamv
meut les Dé lues, et de trouver votre maison bien avancée.
Vals, et me ama. Tous ramper.

2538. - A M. DE MONCRIF.
A Monrion, 27 mars.

Mon cher confrère, j’ai été enchanté de votre souvenir, et
affligé de la bienséance qui empêche le maître (A) du châ-
teau d’écrire un petit mot, mais je conçois qu’il aurait été
excédé de la multitude des lettres inutiles et embarrassantes
auxquelles on n’a que des choses vagues à répondre. il est
toujours bon qu’il sache qu’il y a deux espacesde Suisses
qui l’aiment de tout leur cœur. Tavernier, qui avait acheté la
terre d’Aubonne, à quelques lieues de. mon ermitage, inter-
rogé par Louis XIV pourquoi il avait ChOlSl une terre en
Suisse, répondit, comme vous savez 3 Sire-J’ai eléjbien au:
d’avoir quelque chose qui ne fûtIqu’a mm. Je n’ai pas tant
voyage que Tavernier. mais je (luis comme lui.

(1) Edlteurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
2j Ministre du duc de Saxe-Gongs. (G. a.)
3 Charlotte. (G. A.)
A) Le comte d Argenson. exilé a son château des Ormes, ou Mon-

cnf était alors. (Ctogemon.) .
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Vous avez donc soixante-neuf ans, moucher confrère:
qui est-ce qui ne les a pas a peu près? Voici le temps d’être
à soi, et d’achever tranquillement sa car-mare. c’est une botte
chose que la tranquillitel Oui, mais l’ennui est de sa connais:
sanne et de sa famille. Pour chassn ce vilain parent,.j’ai
établi un théâtre à Lausanne, ou nous jouons Zaïre, Autre,
l’Enfant prod’gue, et même des pièces nouvelles. N’allez pas
croire quo ce soient des pièces et des acteurs suisses ; j’ai

- fait pleurer, moi bon homme LuSignan, un parterre très
bien choisi; et je souhaite que les Clai on et les Gaussm
jouent comme madame Denis. Il n’y a ans Lausanne que
des familles françaises, des mœurs françaises, du goût fran-
ïais, beaucoup de noblesse, de très bonnes maisons dans une
rès vilaine Ville. Nous n’avons de suisse que la cordialité;

c’est l’âge d’or avec les agréments du siècle de ter.

Je suis histrion les hivers à Lausanne, et je réussis dans
les rôles de vieillard ;jc suis jardinier au printom s, à mes
Délices, près de Genève, dans un climat plus méri joual que
le vôtre, Je vois de mon lit le lac, le Rhône, et une autre
rivière. Avez-vous, mon cher confrère, un plus bel aspect?
ava-vous des tulipes au mais de mars? Avec cela, on bar-
bouille de la philosophie et de l’histoire; on se moque des
sottises du genre humain et de la charlatane ie de vos physe
ciens qui croient avoir mesuré la terre(t), et Io peut qui pas-
sent our des hommes profonds. Parce qu’ils ont dit qu’on
fait es anguilles (2) avec de la pâte aigre.

On plaint ce pauvre genre humain qui s’égorge dans notre
continent. à propos de quelques arpents de glace en Canada.
On est libre comme l’air depuis le matindj’usqu’iiu soir. Mes
vergers, et mes vignes, et moi, nous ne evons rien per-
sonne. C’est encore la ce que je voulais, mais je voudrais
aussi ètro moins éloigné do vous; c’est dommage que le pays
de Vaud ne touche pas à la Touraine.

Adieu. Tithon et l Aurore l3). Avez-vous gagné vos soixante
et neuf ans au métier de Timon? Je vous embrââfit? tendre-
ment. Le Suisse V.

- A M. PARIS-DUVERNEY.
21 mars w.

Je prends d’ordinaire, monsieur, le temps ou les tulipes
commencent à s’épanouir dans notre petit pays roman pour
vous remercier des ornements dont vous avez embtrlli’l’un
de mes ermitages. Cc ne sont pas seulement des tulipes que
je vous dois; j’ai depuis longtemps bien d’autres motifs de
reconnaissance, et ils seront toujours chers à mon cœur.

Je m’imagine que vous ne vous êtes pas tenu cette année
(à former des officiers dans votre Ecolo militaire, et que vous
n’avez pu vous refuser à diriger .les subsistances de l’armée
qui va vers le Rhin. Vous êtes fait pour être toujours utile à
la atrie, malgré votre goût pour la retraite. Notre ami
M. arget ne Si doutait. pas, quand j’étais avec. lui à Pots-
dam, que la France serait en guerre contre le roi de Prusse,
et que vous seriez les meilleurs amis des Autrichiens. Rien
ne doit vous étonner, et rien ne vous étonne sans doute,
après les changements que vous avez vus en Europe depuis
que vous avez eté sur la scène. Vous voyez d’un œi philoso-
phique toutes ces révolutions et, en servant votre patrie de
vos conseils, vous jouissez d’un repos honorable que vous
avez si bien mérité. jSi parmi les agréments de votre retraite de Plaisance (5),
vous comptez pour quelque chose le plaiSir d’avoir des amis
véritablement attachés et pleins de reconnaissance, mettez-
moi pour jamais dans cette liste; car je serai jusqu’au der-
nier moment de ma vie, monsieur, avec les sentiments les
plus tendres et les plus inviolables, votre très humble et très
obéisænt serviteur.

M. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

6 avril.
vous sa ez, il y a du temps, mon héros, la glorieuse vic-

toire que Foncien ministère anglais a remportée sur l’amiral
Byng (6 à Portsmouth; mais vous ne saVez peut-être pas avoc

uelle auteur la lus saine partie de la nation ornt les cris
e l’indignation et de la pitié a ceux de toute, Europe. On

cite votre témoignage comme la preuve la plus authentique

rtiiîs. (G. q.)1 vau

i Nee bain. (G. A s l3) Allusmn au; mon! arum et de 154m", Par Monet!!-
miiîât’ââ’afiê.fitii°fi.àfitiq3- la. A.)

(a Fusillé a nomma. le il mars. (G. A.)
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de l’innocence de Byng; et vous avez la gloire d’avoir vaincu
les Anglais et de les faire rougir. Je m’attendais que vous ne
vous en tiendriez pas la; et, quoique l’exercice d’année de
premier gentilhomme de la chambre soit une très belle
chose,j’ospérais que les bords de I’Elbo pourraient âtre aussi
glorieux pour vous que la Méditerranée. Le roi de Prune
parait toujours fort gai; il disait que les Français lui am
voyaient. vingt-quatre mille perruquiers: il se trouve qu’on
lui enIdépèche cent mille. il y a la de quoi se peigner, à ce
que disent les polissons. Pour moi, je ne. me mêle que du
héros de théâtre : nous avons fait à Lausanne une troupe
excellente, et ’e vous souhaite d’aussi bons acteurs. Il. d’un
gantai préten toueurs que la comédie est un des premiers
devoirs d’un burin te homme. La maréchal de Villars aima
les spectacles jusqu’à Page de quatre-vingts ans : faites-en
autant, monseigneur, et ne l’héroïsme que vous voyez à
Versailles, de quelqun côte que vous tourniez les yeux ne
vous fasse pas négliger les grands hommes de l’antiquité.

in deux Suisses, plus Suisses que jamais, vous renon.
vellent leurs hommages. Vous connaissez le très tendre res-
pect du Suisse V.

254L - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. Q

Près de Lausanne, 6 avril.
Quand je sais quelque chose, madame, j’écris; quand je no

sais rien, je me tais. [lors la maladie dont est mort nominer
mimions (I), il n’est rien parvenu à ma connaissance. Si vous
savez uniques bagatelles du Rhin, de l’Etbo, du Niémen,
ayez la enté d’on aire part aux solitaires des Délices. il tout
regarder tous ces événements comme une tra édio que nous
voyons d’une bonne. loge où nous sommes tr s à notre aise.
Restez lon lumps dans la vôtre avec votre digne amie. Coin
servez-m0 vos bontés, et priez toutes deux pour Maria (2).

2512. -- A M. TRONCHIN. DE LYON.
lourion, 7 avril (a).

il rait que la nation paie les taxes avec une répugnance
un ous les parlements semblent favoriser. On est obslgd
’onvoyer des troupes à Besançon pour contenir les con l-

lers et les écoliers. Le parlement est plus eii’arouché que
jamais. Les belles déclarations de Bat-nions. qu’il n’avait
d’autres complices que tous ceux dont il avatpenteudu les
discours dans les sa les du Palais, ses aveux qu’il n’avait au
en vue que de venger le parlement. et le peuple, ne rappron
cheront pas les esprits. On mande que le jour de l’exception
il y avait plus de troupes dans Paris que du temps de in
Fronde. On no parie que d’un mécontentement general, ut
fait un triste contraste avec le nom de man-Aimé que ce te
nation avait si justement donné à son r01.

Feu Bernard, fils de Samuel Bernard, a fait en mourant
banqueroute, comme son père l’avait faite adroitement de son
vivant. J’y suis paur environ huit. mille livres de rente. il r
a six ans que cette affaire dure; je nuais en retirer que v

ue chose; mais on me répond [roi amont que le parlement
ne se mêle plus de rendre justice.

2553. - au sans.
Monrion, 8 avril (A).

Vingt conseillers du parlement de la Franche-Comté ente.-
vés par lettres de cachot, force représentations de tous les
parlements, l’ortie murmures tres injustes contre un r01 jus.
toment nommé men-Aimé, la justice distributive suspen,
une, etc., pourraient faire craindre que tautde loteries non
enregistrées (5) ne scient pas un jour bien exactement
payées, et qu’il ne reste que. des billets blancs aux pauvres
metteurs, qui les serreront bien proprement avec les billets
de I’E argue, d’Etat, de monnaie, d’usten3iles, de liquidaw
tion. ’emprunt, de banque, etc., etc., tous airais admirables
et si beaux u’une famille qui on aurait pour cent million;
n’aurait pas e quoi acheter une demi-once de pain bis.

la) martelé le a mais. Louis xv le désignait par ces mots :
c Le monsieur qui a voulu me tuer. n (G. A.)

(il) Varie-Thérèse. (G. A.) . j
la) Ediieurs, de Cayrol et A. François. (G. L,
(A) Éditeurs, de Cayrol et A Français. le. A.)
in) On venait d’établir de. loteries en sa passant. de; parlements.

(a. A.)
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2504. - A Il. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 13 avril (1).

Je vois qu’il faut vivre douze ans pour escompter ses lots
avec avanta . Allons, il faut se résoudre à vivre douze ans.
J’ai déjà fait marché pour neuf à Lausanne; ce n’est que
trois de plus avec le r0i de France, qui est déjà mon débi-
teur. M. de Montmartel m’a mande qu’il me retient pour
quatre-vingt mille livres de billets. Je jette le filet en votre
nom, et je hasarde quatre-vingt mille ivres au jeu nouveau
que le roi joue avec ses sujets.

Corneille comparait Moutauron a Auguste. J’ai envie de
vous comparer à Titus; car vous me faites tous les jours des

laisiis. Je crois, comme vous, que Il. le maréchal de Riche-
ieu pourra bien aussi avoir son armée; la France, en ce

ces. aura trois généraux au lieu d’un. Il y a des gens qui
rétendent qu’un est plus que trois dans cette arithmétique.
e qui est s r, c’est ue la France perdra quelques hommes

et prodigieusement d argent par sa guerre sur terre et sur
nier, et que jamais on n a fait les choses à plus grands irais.

2555. - A N. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, 20 avril.

Mou héros, il y a longtemps que j’ai l’honneur d’être de
votre avis sur bien des choses, et j’en serai sans doute en-
core sur tous vos acteurs tragiques. Je les crois très médio-
ores; mais Lekain ’Ieur est fort supérieur. à ce que dit le
public. Il y a, sur de plus grands et de plus nobles théâtres,
des acteurs qui ne valent pas mieux, et qui sont employés
et récompensés. Ce siècle-ci est plus fécon en loteries qu’en
grands hommes; il y aura toujours des jeunes gens qui rem-
pliront les grandes laces, il n’y en aura pas qui aient votre
gloire. C’est surtou chez les étrangers que cette gloire est
mise à son prix; la cabale et l’envie ne peuvent séduire ceux
qui sont sans intérêt, et qui n’en croient que les faits et la
renommée. Je voudrais que vous entendissiez les voyageurs
que je vois quelquefois dans mes ermitages allobroges et
suisses, vous seriez content d’eux et de vous; mais quoique
vous puissiez aveir quelques jaloux en France, vous devez
y avoir bien peu de rivaux, et je doute qu’il ait beaucoup
d’hommes que le ublic ose placer a vos côt s. Vous préten-
dez qu’il n’y a de on que la santé; je sans mieux que Vous,
mon héros, de quel pr.x elle est, puisque je l’ai perdue;
mais, de Ace, comptez la gloire dont vous jouissez pour
quelque ciose. Achille, dans Homère, dit que la gloire est
une chimère, quand il est en colère; mais, dans le fond de
son cœur, il l’aime a la folie.

Le Salomon du Nord en aura beaucoup, je parle de gloire
et non de folie, s’il se tire du précipice sur le bord duquel il
s’est mis; il y est avec plus de deux cent mille hommes, et
c’en est assez pour attendre les événements. Les Russes ne
paraissent point : il semble fort difficile aux Autrichiens de
pénétrer dans les défiles de la Silésie, de la Lusace, et de la
Saxe. Je crois que vos trou es pourront aller sans obstacles
jusqu’au fond de la Westp alie, et c’est assurément une
grande perte pourlui. Il vous attend eut-être a Magdebourg;
s’il vous donne bataille dans les pairies, auprès de cette
ville, il parait qu’alors il joue un jeu avantageux; car s’il est
battu, il couvre tout son pays par delà Magdebourg; et, s’il
vous arrive un malheur, où sera votre retraite?

Il l’autque j’aie une terrible confiance en vos bontés, pour
oser vous dire les rèyeries qui me passant par la tète. Par-
don. monseigneur, si, moi qui ne connais que les événements
passés, et encore assez mal, j’ose parler ainsi du présent
devant vous. c’est a celui qui a fait de grandes choses à ju-
ger de la grande scène qui s’ouvre. La pièce est belle et bien
intriguée; si vous étiez acteur, je répondrais du cinquième
acte.

Madame Denis et moi nous sommes réunis toujours dans
nos transports pour vous z recevez les tendres respects du
Suisse, etc.

2&6. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, près de Genève, 21 avril (2).

Madame, la bonté de votre cœur vous fait regretter un mi-
nistre (3l, et celle de votre esprit vous met en état de vous
passer de tout ministre. Votre altesse sérénissime saura con-

On dit que le Hanovre donne enfin l’exemple de la neutra-
lité; si cela est vrai, c’est une nouVelle bien importante. Je
voudrais espérer, pour l’intérêt du genre humain. que cette
neutralité pût acheminer à une bonne paix. Mais l’armée
française, dans le. pays de Claves et dans Wesel, ne permet
pas de douter qu’il n’y ait à présent d’autre chemin à la paix
que celui de la guerre.

J’avoue que j’ai peine à voir la véritable raison pour la
quelle le roi de Prusse a évacué une place telle que Wesel.
Elle me parut. il y a quelques années. très bien fortifiée;
rien n’y manquait; elle pouvait arrêter une armée au moins
six semaines. A-t-il eu un besoin pressant de ses troupes qui
gardaient cette place? où Veut-il attirer les Français on Vest-
phalie, et peut-etrc sous Magdehourg pour leur livrer ba-
taille avec avantage? Je me garderai bien de vouloir rien
deviner. Votre altesSe sérénissime pourrait m’éclairer, si elle
daignait m’honorer de ses lumières; mais jusque»là, je suis
dans une entière obscurité.

On fait plus de libelles en vers et en prose contre le roi de
Prusse qu il n’y a de régiments qui marchent contre lui. Je
me flatte qu’il ne me soupçonnera d’aucun de ces indignes
ouvrages. Il m’a rendu toutes ses bontés; il sait combien je
le respecte; et heureusement il a trop de goût pour m’im-
puter ces sottises, qui sont indignes d’un honnéle homme,
et même d’un écrivain médiocre (I). Ce n’est point aux par-
ticuliers à se mêler des .quorelles des princes. La soule chose
dont je me mêle, madame, est d’être attaché pour ma vie à
votre altesse sérénissime et à toute votre auguste maison,
avec le plus profond et le plus tendre respect; elle me per-
met de ne pas oublier la grande maîtresse des cœurs.

2557. - A M. LE MARQUIS DE TIllBOU VILLE.
Aux Délices, a niai.

Votre roman, mon cher Catilina, fait les délices des Délices.
Nous l’avons reçu contre-signé Trudaine (2), et nous l’avons
dévore. Madame Denis serait bien plus propre que moi à
vous détailler tout ce qui nous a fait plaisir. Les nièces en-
tendent mieux que les oncles a rendre compte des senti-
ments; elles ont des délicatesses que les vieux oncles n’ont
pas; elle vous écrirait vingt pages, si elle n’était pas un peu
malade. Pour moi, je m’imagine que vous viendriez faire. un
second roman aux Délices, si vous n’étiez pas enchaîné à Nomi-
ly : vous .verriez si les bordsdu lac Léman, tout Léman qu’il
est, ne valent pas bien ceux de la Seine. Au reste, croyez
que je n’ai pas plus d’envie de me mêler des affaires de
votre théâtre que de celles de la Bohême, et j’espère que
M. d’Argcntal secondera, par sa sagesse, mon goût pour le
repos. Je n’ai que trop été livré au public. et jaime mieux
m’amuser sans regret 8Vt’c mes Suisses, que de m’exposer à
votre parterre. Il tout avoir l’esprit de son lige, et finir tran-
quillement sa carrière. Jouissez des plaisirs de la vôtre, et
tandis qu’on se bat en Amérique et en Europe, sur l’Ocean
et sur la Méditerranée, vivez gaiement à Neuilly ; continuezîi
mettre dans vos ouvrages les agréments de votre. vie. Les
deux ermites des Délices s’intéressent à vos plaisirs; mais
ma compagne vous le dira mieux que moi.

a A M. LÉVESQUE DE BURIGNY.

Aux Béliers, 10 niai.

Je ne puis trop vous remercier, monsieur, de votre pré-
sent. Vous vous associez à la gloire d’Erasme et de Grotius,
en écrivant si bien leur histoire. On lira plus ce que vous
dites d’eux que leurs ouvrages. Il y a mille anecdotes dans
ces deux Voir, qui sont bien précieuses pour les gens de let-
tres. Ces doux hommes sont heureux d’être venus avant ce
siècle; il nous faut aujourd’hui quelque chose d’un peu plus
fort; ils sont venus au commencement du repas; nous som-
mes ivres à présent, nous demandons du Vin du Cap et de
l’eau des Barbades. .J’espère vous présenter dans un au, si je vis, cette Histoire
générale dont vous avez souffert l’esquisse. Je n’ai pas peint
les docteurs assez ridicules, les hommes d’Etat as-ez me-
chants, et la nature assez folle. Je me corrigerai, je dirai
moins de vérités triviales, et lus de vérités intéressantes. Je
m’amuse à parcourir les Petites-Maisons de l’univers; il y a
peut-être du la folie à cela, mais elle est instructive. L’his-
toire des dates, des généalogies, des Villes prises-ct re rises,
a son mérite; mais l’histoire des mœurs vaut mieux, mon

253.

Il; Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2 Éditeurs. E. Baveux et A. Français. (G. A.)
(a) Walduer. (G. A.)

(t) Voyez, aux POÈIISI sans : a 0 Salomon du Nord, etc. a
(si) intendant des finances. (a. A.

va....,- g
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é; en tout cas, j’écrirai sur les hommes moins qu’on n’a
ecnt sur les insectes (t).

Je finis pour reprendre l’histoire de Grotius, et pour avoir
un nouveau plaisir. Conservez-moi vos bontés, monsieur, et
soyez persuadé de la tendre estime de votre, etc.

2519. - A M. LE MARQUIS DE FLORIAN.
Mai.

Mon cher surintendant des chars de Cyrus. j’ai oublié de
vous dire qu’un petit coffre sur le char, avec une demi-
douzaine. de doubles grenades, ferait un ornement fort con-
venable. J’ai honte, moi barbouilleur pacifique, de songer a
des machines de destruction; mais c’est our défendre les
honnêtes gens qui tirent mal. contre les méchants qui tirent
trop bien. On verra malheureusement, et trop tard, qu’il n’y
a pas d’autre ressource.

On disait aujourd’hui Prague (2) prise; je n’en veux rien
croire. On m’assure que. Fredéric a désarmé Nuremberg, et

u’il en exige huit cent mille florins d’Empire; ce n’est pas
l faire la uerre à ses dépens. [l est sur ne les Russes mar»
chant. Voit la plus singulière position, epuis la chute de
l’empire romain.

Il y aura toujours des fous qui se feront égor er, des fous
qui se ruineront, et des gens habiles qui en pro iteront; mais
les plus habiles, à mon sens, sont ceux qui restent chez eux.

Conservez votre amitié à V.

2550. - A M. DE CIDEVILLE.
Aux Délices, 18 mai.

J’ai admiré, mon cher et ancien ami, la bonté de votre
âme, dans le compte que vous avez daigné me rendre des
aventures de mademoiselle de Ponthieu (. ; mais je n’ai pas
été moins surpris de la netteté de votre exposé dans un su-
jet si embrouillé. On ne peut mieux rapporter un mauvais
procès; vous auriez été un excellent avocat-général. J’ai tardé
trop longtemps à vous remercier.

Je n’ai nulle envie de me mettre actuellement dans la foule
de ceux qui donnent des pièces au public: il est inutile d’en-
voyer son plat à ceux qu’on creva de bonne chère. Je ne
veux présmiter mes oiSeaux du lac Léman que dans des temps
dejeûne. Vous savez d’ailleurs qu’on n"est pas oisif our être
un campagnard; il vaut bien autant planter des ar res, que
faire des vers. Je n’adresse point (4) d Epître à mon jardinier
Antoine; mais j’ai assurément une plus jolie campagne que
Boileau, et ce n’est point la fermière qui ordonne (5) nos sou-
pers.

J’ai en la curiosité autrefois de voir cette maison de Boi-
leau; cela avait l’air d’un fort vilain petit cabaret borgne :
aussi Despréaux s’en défit-il, et je me flatte que je garderai
toujours mes Délices.

J’en suis plus amoureux, plus la raison m’éclaire. (Ai-initie.)

Je n’ai guère vu ni un plus beau plain-pied ni des ’ar-
dins plus agréables, et je ne crois pas que la vue du 0s-
pliore soit si variée. J’aime à vous parler campagne; car,
ou vous êtes actuellement à la vôtre, ou vous y allez. On dit
que vous en avez fait un très joli séjour; c’estdominage qu’il
soit si éloigné de mon lac. Je me flatte que la santé de
M. l’abbé du Resnel est rafl’ermie,et que la vôtre n’a as be-
soin de l’être. C’est la le point important, c’est le ton émeut
de tout. et l’empire de la terre ne vaut pas un bon estomac.
Je souffre ici bien moins qu’ailleurs, mais je digère presque
aussi mal que si j’étais dans une cour : sans cela, je serais
trop heureux; mais madame Denis digère, et cela suffit :
vous m’avouerez qu’elle en est bien digne, après avoir quitté
Paris pour moi.

Bonsoir, mon cher et ancien ami. J’ai toujours oublié de
vous demander si les trois Académies, dont Fontenelle était
le doyen, ont assisté à son convoi. Si elles n’ont s fait cet
Sonneur aux lettres et à elles-mûmes, je les d clarc bar-

ares.

(1) Allusion aux six volumes in-to de Réaumur sur les insecfes.

. A.) j I’(2) Le G mai, Frédéric avait remporté une VlCl0ll’e sous les murs

de Prague. (G. A.l . j Il3) une de PontMeu, tragédie de La Place, jouée le 28 avril.
G. A.)

( (A) Comme Boileau. (G. A.l I
(6) Eptm de Boileau a Lammgnon. (G. A.)

2551. -- A I. THlEBlOT,

cun nous LA COMTESSE ne ronronner.
A mamans "un" (t).

Aux Délices, 20 mai 1751.
. Vous noterez, s’il vous plait, mon cher et ancien ami, et
je vous confie tout doucement qu’il y a dans le pays que
j’habite trois ou quatre personnes qui sont encore du sei-
znème siècle. Elles ont été fâchées de voir dans le Mercure
que tout le monde convenait, vers le lac Léman, que Calvin
usait une âme atroce (2). Ces gens-là disent qu’ils n’en con-
Viennent point.

Je crois qu’on carrait, pour satisfaire leur délicatesse,
leur permettre m me de penser que l’âme de Calvin était
douce. La mienne est tranquille, et je ne veux oint choquer
d’honnêtes gens avec lesquels je Vis en très onne intelli-
gence. Vous me feriez plaisir de me mander qu’on a impri-
mé cette lettre sur une copie infidèle, comme sont toutes
celles qu’on fait courir manuscrites; que, dans cette que vous
avez reçue de ma main, il y a âme trop austère et non pas
âme atroce (3). En elfet, autant qu’il peut m’en souvenir, c’é-
tait la la véritable leçon. Cette petite attention de votre part
ferait un très grand plaisir à des ersonnes que je dois mé-
nager, et je vous en serais très o lige. La paix est, après la
santé, le plus grand des biens.

Je ne sais quand le roi de Prusse la donnera à l’Allemagne.
Ce sera quand il voudra ; car s’il achève la campagne
comme il l’a commencée, il donnera des lois.

Ce serait une chose bien glorieuse pour la France, si son
armée réparait les ertes des Autric iens. ll serait beau,
après avoir résisté eux cents ans à l’Autriche, d’être son
seul appui.

Avez-vous lu la pièce nouvelle? Parait-il quelque bon
livre? Etes-vous toujours casanier? N’aurez-vous jamais le
courage d’exécuter votre ancien projet de voir notre lac et
vos anciens amis?

--- A M. DARGET.
Aux Délices. 20 mai 1757.

On gâte ses yeux. mon cher et ancien ami. en lisant, en
buvant, et en faisant mieux : voyez si vous n’êtes pas coupa-
ble de quelque excès dans ces trois belles opérations. Se
frotter les yeux d’eau tiède en hiver, et d’eau fraiche en été.
est tout ce qu’il y a de mieux : frotter n’est as le mot, c’est
bassiner que je voulais dire; les remèdes es plus Simples
sont les meilleurs en tout genre. .Je vous assure que je suis bien fâché que ce ne son pas
vous qui achetiez la terre de M. de Boisi (A). Elle n’est qu’à
une lieue de chez moi. Le château n’est pas si agréable que
ma maison, il s’en faut beaucoup; mais c’est une terre très
vivante, et mon petit domaine est très ruinant; j’ai préféré
dulcc utili.

En bien, voilà donc comme on traite ce cher frère, à qui
on (5) dit des choses si tendres dans l’épître dédicatoire! Je
ne sais plus ou j’en suis sur tout cela. ll peut encore arriver
malheur : on peut avancer tro loin : des Cyrus peuvent trou-
ver des Thomyris : il ne faut qu un coupe-gorge our ruiner un
grand joueur. renfile des proverbes comme gaucho Pança,
mais c’est que je suis accoutumé aux Don Quichottes: voyez
comme a fini Charles Xll. Bienheureux qui vit fort loin de
tous ces illustres et dangereux mortels! Figurez-vous que
Patkul (6) a demeuré deux ans à quatre pas de chez moi’ donc
il ne faut pas en sortir. Ce monde est un grand naufrage;
sauve qui peut! c’est ce que. je dis souvent. Faites souvenir
de me] madame Dupin. Adieu, mon cher et ancien ami. Le
Suisse Venues.

2553. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, 24 mai (7).

Madame, je suis presque aussi malade qu’une armée au-
trichienne. Quand je surprends un petit moment de répit
pour écrire a votre altesse séréniss1me, je laisse la lettre sur

il) Éditeurs, de Cayrol et A. François. -- Thieriot, ayant perdu
madame de La Popeliniere, avait trouvé une nouvelle protectrice.
G. A.)

( (2: Voyez la lettre a Thieriot du 26 mars. (G. A.) .
(a) Voyez les chapitres cxxxiii et cxxxw de l’Euat. !G. A.)
(A) Ferney, ne Voltaire acheta limnée suivante. (G. A.)
6) Frédéric l. (a. A.)

56; Voyez, tome V, page 26. (G. A.) .
(7) Editeurs, E. Baveux et A. Prenant (G. A.)
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ma table pour recevoir les ordonnances du docteur .Tron-
chin, et puis je date tout de travers. Il n’en est as ainSI de
madame la duchesse de Gotha. Les lettres dont e le m’lionoro
arrivent avec exactitude, du jour de leur dote. Elle est régu-
lière dans les petites cheses comme dans les rendes , je la
remercie des relations dont elle a daigné me aire part.

La ville de. Genève, qui n’a guère d’autre emploi que dega-
gner de l’argent et de faire des nouvelles, disait déja que Pra-

e était prise, et que les Prussiens allaient à Vienne, Peut-
tre tout cela est-il devenu vrai au moment que j’ai l’hon-

neur d’écrire a votre altesse sérénissime; peut-aire aussi la
perte des Autrichiens n’est pas aussi grande que le preten-
dent les vainqueurs; ils disent que le prince Charles est dans
Prague avec des forces sulthantes, et que le maréchal de
Brown, blessé légèrement, a rassemblé le reste de l’armée. Ce
seront les suites de la victoire qui la rendront plus ou moins
complète. J’imagine qu’un gourmand qui voudrait faire bonne
chère ne devra t pas aller dinar a présent a l’armée autri-
chienne.

Nous avons ici un Russe ui jure par saint Nicolas que ses
compatriotes arrimoit pour tre de la ortie; il v a des eus
qui jurent or Frédéric u’ils seront attus. Mais voua ien

u monde battre; et a orce de tuer et d’être tué, il ne res-
tera bientôt plus personne. J’ai bien peur encore que pour
éclaircir le genre humain, le duc de Cumberland, renforce de
quel nes Prussiens, n’aille faire, la baïonnette au bout du fu-
sil, es propositions a l’armée française qui s’avance pourle
bien de la paix.

Je crois. madame, Dieu me pardonne, t u’il y a des troupes
de votre altesse sérénissime dans l’armée anovrienne; en ce
ces, madame, voila mon cœur partagé entre ma trin ante pa-
trie et la Thuringe. Je n’ai qu’à souhaiter que tout c monde
retourne chez sel honnêtement. Je plains seulement ce gros
fiscal de I’Empire, qui a perdu a tout cela son papier et son
encre. Pltit à Dieu qu’il n? ont que (le l’encre perdue. La
race humaine est bien mec tante et bien malheureuse; mais
il faut l’aimer en faveur de votre altesse sérénissime, de vo-
tre auguste famille et de la reine des cœurs. Daignez, ma-
dame, accepter mon profond respect.

2555. --- A I. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
A Monrion, 20 mai.

Feu l’amiral Byng vous assure de ses respects, de sa re-
connaissance, et de sa parfaite estime; il est très sensible à
votre procédé, et meurt consolé par la justice que lui rond un
si généreux soldat, se gnierouc a soldivr; ce sont les propres
mots dont il a chargé son exécuteur testamentaire; je les re-
ois dans le moment, en arrivant a Monrion, avec les pièces

inutilementjustiiicatives de cet infortuné.
C’est la, mon héros, tout ce que je puis vous dire de l’As-

leterre, où les anisai les ennemis de l’amiral Byng rendent
justice a votre mérite.

Je crois qu’on ne se doutait prison France de la campagne
à la ’l’urenne que fait le roi de Prusse. Faire accroire aux Au-
trichiens qu’il demande des palissmles , sous eino de l’hon-
neur et de. la vie, pour mettre Dresde hors d’insulte; entrer
en Bohême par quatre côtés, a la même heure; disperser les
troupes ennemies, s’emparer de leurs magasins; gagner une
victoire signalée, sans laisser aux Autrichiens le temps de
respirer! vous avouerez, monseigneur, vous ui êtes du nié-
tier, que la belle campagne du maréchal de "urenne ne fut
pas si belle. Je ne. sais jusqu’à quel point de si rapides prm
grès pourront être poussés; mais on prétend qu’il envoie Vingt
mille hommes au duc de Uuiiilierlano, et que bientôt on verra
les Prussiens se mesurer contre les Fran ais. Tout ce que je
sais, c’est qu’il en a toujours eu la plus orta envie S’il y a
une bataille, il est à crotre qu’elle sera bien meurtrière.

Parmi tant de fracas, conservez votre bonne. santé et votre
humeur. Daignez, monseigneur, ne pas oublier les paisibles
Suisses, et recevez avec votre bonté ordinaire les ossu ronces de
mon tendre et profond respect.

2556. -- A M. TRONCHIN, DE LYON.
Monrion, æ mai (t).

Je vois que je ne serai instruit du sort de mon petit traité
avec l’altesse electorale palatine qu’à la fin dejuin; Cela sera

lus commode pour les comptes. J’ai reçu aujourd’hui une
ettre fort agréable de l’électeur, mais qui me renvoie pour

les calculs à Son Maras, et son literas n’a point encore fini.
Le roi dei-russe. va. un peu plus vite en besogne; on prétend
qu’il administrera bientôt les finances de Vienne, comme celles

(il limeurs, de Cayrol et A. François. (a. A.)

de Saxe. J’augure asSez mal de tout ceci, et je ne serai peint
surpris s’il arrive malheur a notre brillante armée qui man-
que de pain.

2556. -- A MADAME DE FONTAINE.
aux Délices, 84 mai.

Je vous dirai d’abord, me chère nièce, que vous aVez une
santé d’athlète, dont je vous fais de très sincères compliments,
et que si jamais votre vieux malingre d’oncle se porte aussi
bien que vous, il viendra vous trouver à llorngy (tjzensuite
r0us saurez que madame Denis était char ce envoyer trois
cents livres a Daumart, dans sa revince a Maine, quand il
a débar ué chez vous, lui, son la et (leur bidets. Je vous
prie de ui dire que ’o lui donnerai trois cents livres tous les
ans a commencer à a Saint-Jean prochaine. Je vous enver-
rai uu mandat a cet etl’et sur M. Delaleu, ou vous pourrez
avancer cet argent sur les revenus du pupille, et sur la rente
qu’il me fait : cela est à votre chois. J’ignore ce qui cori-
weiit au jeune Daumart (2l; je sais seulement que cent écus
lui conviendront. Trouvez hon que je m’en tienne à cotte dis-
position que j’avais déjà faite.

Madame Denis embellit tellement le lac de Genève , qu’il
reste peu de chose pour les arrière-cousins. Quant à me ba-
tarde de Femme, son protecteur, M. d’Argentat, vous dira que
je. ne" prétends pas qde cette amoureuse créature se produiSe
sitôt dans le monde. Mademoiselle de Ponthieu (3l y fait un
St grand rôle, et ses compagnes se présentent avec tantd’em-
pressement, qu’il faut ne se pas prodiguer. Quand même la
piece vaudrait pool ne chose, ce ne serait pas assez de dou-
tier du bon, il aut e donner dans le bon tout s.

A vous maintenant nionsieùr le capitaine es chariots de
guerre de. Cyrus i4). deus pouvez être sur que je n’ai jamais
ecrit de me vie à M. le maréchal d’Estré’es, et ne, s’il a été

instruit de notre invention guerrière, ce. ne pou être ne par
le ministère. J’aurais souhaité, pour vous et pour la rance,
que mon petit char eût été en] layé : cela ne conte presque
point de rais , il faut peu d’ 10mmes, peu de choraux; le
mauvais succès ne peut mettre le déSordre dans une ligne;
quand le canon ennemi fracaSSerait tous Vos chariots, ce. qui
est bien difficile. qu’arriverait-il? ils vous serviraient de rem-

art, ils embarrasseraient la marche de l’ennemi qui viendrait.
vous. En un mot, cette machine peut faire: beaucoup de

bien, et ne eut faire aucun mal; ’e la regarde, après l’iti-
veutiou de a poudre, comme l’ins ument le plus sur de la

victoire. .Mais, pour saisir ce projet, il faut des hommes actifs, ingé-
nieux, qui n’aient pas le préjugé grossier et dangereux du
train or inaire. c’est en s’éloi nant de la route commune,
c’est en faisant porter le dinar et le souper’de la cavalerie sur
des chariots, avant qu’il y eût de l’herbe sur la terre, que le
roi de Prusse a pénetré en Bohême par quatre endroits, ét
qu’il inspire la terreur. ,

Soyez sur que le maréchal de Saxe se serait servi de nos

chais de guerre. -lais c’est trop parler d’engins destructeurs, pour un pédant
tel que j’ai l’honneur de l’être.

Ou a imprimé dans Paris une thèsnde médecine ou l’on
traite notre Esculape-Tronchin de charlatan et de coupeur de
bourse. Il y a répondu par une lettre au doyen de la Faculté
digne d’un grand homme comme lai. Il y répond encore
mieux par les cures surprenantes qu’il fait tous les jours.

Une jeune tille tort riche a été inoculée ici par des igno-
rants, et est morte. Le lendemain vingt femmes se. sont fait
inoculer sous la direction de Tronchin, et se portent bien.

Je vous embrasse tous du meilleur de mon cœur.

2557. - A M. TlllERlOT.
A Monrion, 2 juin.

Je reçois, mon ancien ami, votre très agréable lettre du
25 de niai dans mon petit ermitage de Monrion, auquel je
suis venu dire adieu. On joue si bien la comédie à Lausanne,
il y a si bonne compagnie. que j’ai fait enfin I’acqutsuion
d’une bette maison (a) au bout de laville; elle a quinze croi-
sées de face , et je verrai de mon lit le beau lac Léman et
toute la Savoie, sans compter les Alpes. Je retourne demain
a nies Délices, qui sont aussi gaies eg été que me maison de
Lausanne le sera en hiver. Madame enisa le talent de mou-

(tl Château de madame de Fontaine, (G. A.)
(2) Arrière-cousin maternel de Voltaire. (G. in)
(si Advle de Punlhîeu, tragédie. 36. A.i
(A. Le marquis de Florian. (G. A.
(6) Rue du Grand-Cliche. (G. A.)
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bler des maisons et d’y faire bonne chère, ce qui, joint à ses
talents de la .musique et de la déclamation, compose une
nièce qui fait le bonheur de ma vie. Je ne vous dirai pas

0mitte mirari beatæ
Fumum et opes strepitumqué Romœ. (Hem, lib. iIi, 0d. un.)

car vous êtes trop admirator Rama! et pmeINuimœ Hont-
mormone.

Ne manquez pas, je vous prie, à présenter mes très sensi-
bles remerciements à madame la comtesse de Sandwich. il
faut qu elle sache que j’avais connu ce pauvre amiral Byngà
Londres dans sa Jeunesse; j’imaginais que le témoignage de
M. le maréchal e Richelieu en sa faveur pionnait me de
quelque poids. Ce témoignage lui a fait honneur, et n’a pu
lui sauver la vie. Il a char e son exécuteur testamentaire de
me. remercier, et de me ire qu’il mourait mon obligé, et
qu’il me priait de présenter à Il. de Richelieu, qu’il a peller:
goudrons soutier. ses respects et sa reconnaissance. J ai reçu
miss un mémoire justificatif très ample, qu’il a donné ordre
en mourant de me faire parvenir. il est mort avec un seul
rage qui achève de couvrir ses ennemis de honte.

Si "osais m’adresser a madame la duchesse d’Aiguillon,J’e
la prierais de venger la mémoire du cardinalde Richelieu u
tort qu’on lui fait en lui attribuant le Testament palittque. Si
elle voulait faire taire sa belle imagination, et écouter sa
raison, qui est encore plus belle, elle verrait combien ce li-
vre. est indigne d’un grand ministre. Qu’elle daigne seule-
ment faire attention l’état ou est aujourd’hui l’Europe;
qu’elle. juge si un homme d’Elat, qui laisserait un testament
politique a son roi, oublierait de lui parler du roi de Prusse,
de Marie-Thérèse, et du duc de Hanovre. Voilà pourtant ce
qu’on ose imputer au cardinal de Richelieu. On avait alors la
guerre contre l’empereur, et l’armée du duc de Weimar était
l’objet le plus important. L’auteur du Testament potiti a
n’en dit pas un mot, et il parle du retenu de la Sainte-C as

elle, et il propose de faire payer la taille au parlement. Tells
es calculs, tous les faits, sont faux dans ce livre. Qu’on voie

avec que! mépris en parle Auberi, dans son Histoire du en
dural Mazarin. Je sais qu’Auberi est un écrivain médiocre et
un lâche flatteur; mais il était fort instruit, et il savait bien
que le Testament! point ne n’était pas du grand et méchant
homme a qui on l’attri ne.

Présentez, je vous prie, mes applaudissements et mes re-
merciements à Gumacha la riche (t), qui fait de si belles
noces. il donne de grands exemples, ni seront peu imités
peut-être par Ses cinquante-neuf contrites. Je suis très flatté
que mon fatras historique ne lui ait s déplu.- il est bon
juge en prose comme en vers, par la raison qu’il est bon t’ai-
seur. Son suffrage m’encouragera beaucoup a fortifier cet
Essai de. bien des choses qui lui manquent. Les Cramer se
sont trop pressés de l’imprimer. Ou ne sait pas à quel point
le genre humain est sot, méchant, et fou; on le verra, s’il
plait a Dieu, dans une Seconde édition.

Vous me. dites que cet Essai a trouvé grata devant mes-
dames d’Aiguillon et de Sandwich. La dernière est sans au-
cun préjuge, la remière n’en a que sur le grand oncle. de
son oncle; elle evrait bien m’en croire sur ce maudit Testa-
ment. J’ai examiné tous les testaments, j’y ai passé ma vie,
je sais ce qu’il en faut penser.

Ce qu’on m’avait dit de l’atroea (a) est une mauvaise piai-
santerie qu’on a voulu faire a deux bonnes gens à qui on
preteudait faire accroire qu’ils devaient pleurer sur leur pa-
triarche; mais ils l’ont abandonné comme les autres. Nos
calvmistes. ne sont point du tout attachés à Calvin. Il y a ici
plus de hilosophesqu’ailleurs. La raison fait, depuis quelque
temps, es progrès qui doivent faire trembler les ennemis du
genre humain. me: à Dieu que cette raison pût arvenir jus-
qu’à. faire épargner le sang dont on inonde l’A lcmagne ma
vorsme.

P.-S. J’arrive aux Délices. Il faut que je vous dise un mot
de Jeanne. Je vous répète que cette bonne créature n’est
connue de personne- elle nous amusera sur nos vieux jours.
Je n’y pense guère à présent. Il faut songer à son jardin et
au temporel. Malheureusement, cela prend un temps bien
précreux. Je vous embrasse de tout mon cœur.

2650. - a il. LE MARÉCHAL nec un RICHELIEU.

Aux Délices, Æ juin.

Na conscience m’oblige, monseigneur, de vous présenter

t) laîche La Po linière. il mariait tau les ans lquos ’eunes
mies u’il dotait. (En s que ’(a; ove: la lettre a Thieriot du au mai. tu. A.)

les remontrances de inon parlement r ce parlementest le par-
terre. Je suis assassiné de lettres qui disent que Lekain est
te seul acteur qui tasse plaisir, le seul qui se donne de la
peine, et le sen qui ne soit pas payé. On se plaint de voir
des moucheurs de chandelles qui ont part entière, dans
le temps que celui qui soutient le théâtre de Paris n’a

u’une demi-part. On s’en prend a moi; on dit que vous ne
cites rien en ma faveur, eton croit que je ne vous demanda

rien; cependant, je demande avec instance. Je conviens que
Baron avait un plus bel or une que Lekain, et de plus beaux
yeux; mais Baron avait eux parts; et faut-il que Lekain
trieure de faim, parce qu’il a les yeux petits et la voix quol-
quefais étonnée il fait ce qu’il peut; il fait mieux que les
autres: les amateurs font des vers à sa louange; mais il faut
que son métier lui procure des chausses:- il n’a que la moi-
tié d’un cothurne, je vous conjure de lui donner un cothurne
tout entier.

J’aimerais mieux vous écrire en faveur de quelque Prus-
sien que vous auriez fait prisonnier de gum’re vers Magda-
bour ; mais puisqu’à présent vous êtes occupé d’emplois
peut ues,soulfrez que je vous parle en faveur d’Orosmane,
de. Ma omet, et de Gengisnkan. Les héros doiventcils laisser
mourir de faim les héros? On ditque vos chevaux manquent
de tourrage en Vestplialie, et qu’on leur donne du jambon.
Pour Dieu, faites donnera dîner à Lekain, tout laid qu’il est.

Vous avez du recevoir les dernières volontés de l’amiral
Byng: les miennes sont que je vous serai attaché toute me
vre avec le plus tendre respect.

2559. -- il nanans- LA courusse on commune.
Aux Délices. près de Genève, A juin.

Que Dieu protège Marie et qu’il vous ronde sœur Bru-
mathl Ne soyez pas surprise. madame, que Frédéric ait en
tout d’avantage sur l’lrlandais Brown et sur le prince Charles.
La conseil des Rata est détruit par le chat Raminagrobis. st
le maréchal d’Estrées ne prévient pas indue de Cumberland,
soyez sûre que le Itaminagrobis enverra vingt mille de ces
rands coquins qui tirent Se t coups par minute, et qui,

étant plus grands, plus robes es, mieux exercés que nos pe-
tits soldats, et, de plus, ayant des fusils d’une plus grande
longueur, auront autant d’avantage avec la baïonnette qu’a-
vec la tiraillerie.

Que faire à tout cela, madame? Cultiver son champ et sa
vigne, se promener sous les berceaux qu’on a plantes, être
bien logé, bien meuble, bien voituré, faire très bonne chère,
lire de bons livres, vivre avec d’hoiinétes gens au jonr la
journée, ne penser ni à la mort, ni aux méchanCetés des vi-
vants. Les tous Servant les rois, et les sages jouissent d’un
repos précieux. Mille tendres respects.

me. u A non FANGÉ,

x sayons.
Aux Délices, u juin.

J’admire la force du tempérament de M. votre oncle (t);
elle est égale a celle de son esprit. il a résisté en dernier lieu
à une maladie à laquelle toute autre constitution eût suc-
combé. Personne au monde n’est plus digne d’une longue
vie. il a employé la sienne à nous fournir les meilleurs sa-
cours pour la connaissance de l’antiquité. La plupart de ses
ouvrages ne sont pas seulement de bons livres, ce sont des
livres dont on ne eut 3e passer. Je vous prie, monsieur, de
vouloir bien lui dire qu’il n’y a personne au- monde qui ait
pour lui plus d’estime que moi.

sans.» --- A M. LE HARECHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, 28 juin.

Il est bien vrai que mon cher d’Argental, le grand amateur
du tripot, devait montrer à mon héros certain marmitage;
mais vraiment, monseigneur, vous avez d’autres troupes à
gouverner que colle de Paris, et ce n’est pas le temps de
vous parler de niaiseries. Je. voudrais bien pouvoir faire in-
cessamment un petit voyage vers l’Alsace ou dans le Palati-
nat. Je n’aime plus à voyager que pour avoir la consolation
de voir mon Ite’rox; mais vous ne sauriez croire combien je
suis devenu vieux. Toutes mes misères ont augmenté, et un
apothicaire est beaucoup plus nécessaire a mon être qu’un
général d’armée. J’espère cependant que les grandes pas-
sions, qui font faire de grands efforts, me donneront du cou-
rage.

(il Dom Calmet. (G. A.)
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Donnez-vous le plaisir, je vous en prie, de vous faire ren-
dre compte par Florian de la machine dont ’e lui ai confié
le dessin. Il l’a exécutée; il est convaincu qu avec six cents
hommes et six cents chevaux on détruirait en plaine une
armée de dix mille hommes.

Je lui dis mon secret au voyage qu’il fit aux Délices l’année
passée. Il en parla à M. d’Argenson, qui fit sur-le-champ
exécuter le modèle. Si cette invention est utile, comme je le
crois, a ui peut-on la confier qu’à vous? Un homme à rou-
tine, un omme à vieux préjuges, accoutumé à la tiraillerie
et au train ordinaire, n’est pas notre fait. il nous faut un
homme d’imagination et de génie, et le voilà tout trouvé. Je
sais très bien que ce n’est pas a moi de me mêler de la panière
la lus commodo de tuer des hommes. Je me confesse ridi-
culg; mais enfin, si un moine, avec du charbon, du soufre,
et du salpêtre, a changé l’art de la guerre dans tout ce vilain
globe, pourquoi un barbouilleur de papier comme moi ne
pourrait-il pas rendre quelque petit service incognito? Je
m’imagine que Florian vous a déjà communiqué cette nou-
velle cuisine. J’en ai parlé a un excellent officier qui se meurt,
et qui ne sera pas par conséquent à portée. d’en faire usage.
Il ne doute pas du succès; 1l dit qu’il n’y a que cinquante
canons, tirés bien juste, qui puissent empêcher I’efi’et de ma
petite drôlerie, et qu’on n’a pas toujours cinquante canons a
a lois sous sa main dans une bataille.

Enfin, j’ai dans la tète que cent mille Romains et cent mille
Prussiens ne résisteraient pas. Le malheur est que ma ma-
chine n’est bonne que pour une campagne, et que le secret
connu devient inutile; mais quel plaisir de renverser à coup
sûr ce qu’on rencontre dans une campagne! Sérieusement,
je crois ne c’est la seule ressource contre les Vandales vic-
torieux. saynz, pour voir, seulement deux de ces machines
contre un bataillon] ou un escadron. J’engago ma vie qu’ils
ne tiendront pas. Le papier me manque; ne vous moquez
point de moi; ne voyez que mon tendre respect et mon zèle
pour votre gloire, et non mon outrecuidance, et que mon hé-
ro: pardonne à ma folie.

2562. - A MADAME DE FONTAINE.

Le juin.
Votre idée, ma chère nièce, de faire peindre de belles nu-

dites d’après Natoire et Boucher, pour ragaillardir ma vieil-
lesse, est d’une âme compatissante, et je suis reconnaissant
de cette belle invontion. On peut aisément, en effet, faire
copier à peu de frais; on peut aussi faire copier, au Palais-
Royal, ce qu’on trouvera de plus beau et de lus immodeste.
Il. le duc d’Orléans accorde cette liberté. n peut prendre
deux copistes au lieu d’un. Si ar hasard quelque brocanteur
de vos amis avait deux tab eaux, je vous prierais de les
prendre, ce serait autant d’assuré.

Vous ornerez ma maison du CMM (l) comme vous avez
orné celle des Délices. La maison du Chêne est plus grande,
pluslrélgulière, elle a même un plus bel aspect; mais c’est le
palais ’hiver, c’est pour le temps de nos spectacles; les Dé-
ices sont pour le temps des fleurs et des fruits. Ce n’est pas

mal partager sa vie pour un malingre.
M. Tronchin dit que vous êtes fort contente de votre santé,

etâo vante toujours de la mienne; mais c’est une gascon-
na e.

Votre sœur est actuellement tout occupée des meubles
pour la maison du Chêne. Elle insiste beaucoup sur une boule
de lustre u’ello prétend vous avoir demandée. Elle sera oc-
cupée en iver de ses habits de théâtre. Nous espérons que
vous viendrez voir encore nos douces retraites; elles valent
bien la vie de Paris, quand on a passé le tem s des premières
illusions; et, en vérité, Paris n’a jamais é moins regretta-
ble qu’aujourd’hui.

Je suis toujours en peine des succès du char assyrien. Il y
a certaines plaines dans le monde où il ferait un efi’ct mer-
veilleux. Je m’y intéresse plus qu’à Fanime.

Si vous voulez vous amuser, conduisez cette Fanimc avec
le fidèle d’Argental. Encore une fois, tout ce que je souhaite,
c’est que mademoiselle Clairon soit aussi touchante dans ce
rôle que l’a été madame Denis. Si la pièce est bien jouée, elle
ourra amuSer votre Paris, tout autant que l’histoire de
. Damiens, que le parlement va donner au public en trois

volumes in4° (2).
Vous ferez comme il vous plaira avec Lekain et Clairon

pour l’impression, si on imprime cette élégie amoureuse en

a) Les mem originales du procès de Damiens sont en quatre
in A Lausanne. (G. A.)

ï umesin-fi. (G. A.)

dialogues; car, après tout, Fanimc n’est que cela; mais de
l’amour est quelque chose.

Il y a donc un Pagnon (1) de moins sur le globe. Ces gros
petits crapoussins-l s’imaginent qu’il n’y a qu’à boire et
manger; ils crèvent comme des mouches, et nous maigrelets
nous vivons.

Vivez, aimez-moi. Mille compliments a frère, à (Ils, au
conducteur du char d’Assyrie. Bonjour. *

9563. - A M. LE COMTE DE SCHOWALOW (2).
Aux Délices, 24 juin.

Monsieur, j’ai reçu les cartes que votre excellence a eu la
bonté de m’envoyer. Vous prévenez mes désirs, en me l’avis
litant les moyens d’écrire une Histoire de Pierre-le-Grand, et
de faire connaître l’om ire russe. La lettre dont vous m’ha-
norez redouble mon 2è e. La manière dont vous parlez notre
langue me fait croire que je travaillerai pour mes compa-
triotes, en travaillant pour vous et pour votre cour. Je ne
doute pas que sa majesté l’impératrice n’agrée et n’encou-
rage le dessein que vous avez formé pour la gloire de son
pore.

Je vois avec satisfaction, monsieur, que vous jugez comme
mon que ce n’est pas assez d’écrire les actions et les entre.
prises en tout genre de Pierre -Ie-Grand, lesquelles, pour la
plupart, sont connues: l’esprit éclairé, qui rè ne au’ourd’hui
dans les principales nations de l’Euro e, âemanàe u’on
approfondisse ce que les historiens ef curaient autre ois a
peine.

On peut savoir de combien une nation s’est accrue; quelle
était sa population avant l’époque dont on parle; quel est,
depuis cette époque, le nombre de troupes régulières qu’elle
entretenait, et celui qu’elle entretient; quel a été son com-
merce, et comment il s’est étendu; quels arts sont nés dans
le pays; quels arts y ont été appelés d’ailleurs, et s’y sont
perfectionnés; quel était à peu près le revenu ordinaire de
’Etat, et à que] il monte aujourd’hui; quelle a été la nais-

sance et le progrès de la marine; uelle est la proportion du
nombre des nobles avec celui fies ecclésiasti ues et des
moines, et quelle est celle de ceux-ci avec es cultiva-
teurs, etc.

On a des notions assez exactes de toutes ces orties qui
com osent l’Etat, en France, en Angleterre, en llemagne,
en spagne; mais un tel tableau de la Russie serait bien plus
intéressant, parce qu’il serait plus nouveau. parce qu’il ferait
connaître une monarchie dont les autres nations n’ont pas
des idées bien ’ustes, parce âu’enfin ces détails pourraient
servir à rendre ierre-le-Gran , l’impératrice sa fille, et votre
nation, et votre ouvernement. plus res ctables. La réputa-
tion a toujours té comptée parmi les orces véritables des
royaumes. Je suis bien loin de me flatter d’ajouter à cette
réputation: ce sera vous, monsieur, qui ferez lout en m’en-
Voyant les mémoires que vous voulez bien me faire espérer,
et je ne serai que l’instrument dont vous vous servirez pour
travailler a la gloire d’un grand homme et d’un grand em-
pire.

Je vous avoue, monsieur, que les médailles sont de trop (3).
Je suis confus de votre générosité, et je ne sais comment m’y
prendre pour vous en temoigner ma reconnaissance. Je sens
tout le prix de votre présent; mais un présent non moins
cher sera celui des mémoires qui me mettront nécessairement
en état de travailler à un ouvrage qui sera le vôtre.

2564. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, près de Genève, 24 juin, par Lyon et

Strasbourg, chemin un peu long (A).
Madame, ce sont les lettres dont velre altesse sérénissime

m’honore, qui sont charmantes. Vous ressemblez aux déesses
d’Homère qui, selon madame Dacier, adoucissent le ton me:
des combats. Il me semble que votre esprit est comme vos
Etats, tranquille au milieu des agitations ubliques. .

Le meilleur des mondes possrhles est ien vilain depuis
deux ans; mais il y a longtemps qu’il est sur ce pied-là. (Lotte
nouvelle secousse n’approche pas encore de celles des siècles
passés; mais avec le temps on pourra arvonir à égaler
toutes les misères et toutes les horreurs es temps les plus
héroïques. Il y aurait bien du malheur si des armées prus-
siennes , autrichiennes, russiennes , hanovriennes , fran-

(i) Ou plutôt Paignon, secrétaire du roi. (G. A.)
52) Chambellan de l’impératrice de Russie. (G. A.)
3 Voyez la lettre du mors de février a Bestuchefl’. On voit que

Voltaire refuse encore ic1 un présent. (G. A.)
(AjEditeurs, E. Bavoux et A. Françors. (G. A.)
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çaises, etc., ne ruinaient pas au moins une cinquantaine de
villes, ne réduisaient à la mendicité quelque cinquante mille
familles, et ne faisaient périr quatre on cinq cent mille
hommes. Voila déjà le quart de Prague en cendres. On ne
peut pas dire encore Tout est bien; mais cela ne va pas mal,
et avec le temps l’optimisme sera démontré. Je ne sais ce-
pendant, madame, qui je dois féliciter davantage, on ceux
qui sont écrasés par des bombes avec leur femme et leurs
enfants. on ceux que la nature condamne a souffrir toute leur
vie, et qlui sont entre les mains des médecins pour achever
leur bel e destinée. J’ai l’honneur d’être du nombre des der-
niers, et sans cela j’aurais la consolation d’écrire plus sou-
vent à votre altesse sérénissime.

J’ai uelque envie de vivre, madame, pour voir le dénoû-
ment e toute cette grande tra édie, qui n’en est encore
qu’au second acte. Mais je vou rais vivre surtout pour me
mettre à vos pieds; car, quand même ce monde ne serait pas
le meilleur des mondes, votre cour est assurément our moi
la meilleure des cours possibles (t). Je ne sais, ma ame,au-
cune nouvelle dans ma retraite : tant mieux quand il n’y en a
oint; car la plupart des nouvelles publiques sont des mal-
teurs. Je suis toujours dans cette maison de campagne qui

m’est chère par le nom du rince qui l’a occupée. J’y fais
des vœux pour la prospérité e votre altesse sérénissime, et
pour toute votre auguste maison. Je pense souvent à la
grande maîtresse des cœurs, et, faute de papier, je finis avec
un profond respect.

2565. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 25 juin.

Mon cher ange, je serais bien homme à courir a Plom-
bières pour y faire ma cour à la moitié de mon ange; mais
pourquoi madame d’Argental met-elle son salut dans des
eaux Le grand Tronchin prétend qu’elles ne valent rien, et
que la nature n’a point fait nos corps pour s’inonder d’eaux
minérales. Madame de IlIuy, qui était mourante, est venue
dans notre temple d’Epidaure, et s’en est retournée jeune et
fraiche. C’est le lac ui est la fontaine de Jouvence; ce n’est
pas le préci ice de P ombières.

Vous n’al ez donc point aux eaux! Vous jugez à Paris, vous
y voyez des Iphigénie et des Astarbé (2); mais, je vous en
conjure, mettez au cabinet les Fanime, ou du moins ne don-
nez cette nourriture légère n’en temps de disette.

Je doute fort que mon h ros passe par Plombières pour
aller se battre en Allemagne; ce a n’aurait pas bon air pour
un général d’armée. Il faut qu’un héros se porte bien, et ne
prenne ni ne fasse semblant de prendre les eaux; mais, s’il
y va, il sera le second objet de mon voyage. Ce sera appa-
remment sur la (in d’août, à la seconde saison, que madame
d’Ar ental ira boire. Je me. flatte que ma santé, toute faible
gu’e le est, mes travaux qui ne sont que petits, et les soins
o la campagne, me permettront cette excursion hors de

ma douce retraite.
Je n’ai oint encore reçu la Vie de M. Damiens dont vous

m’aviez atté, mais je Viens d’en lire un exemplaire qu’on
m’a prêté. L’ouvrage est bien ennuyeux; mais il y a une
douzaine de traits singuliers qui sont assez curieux : au
bout du compte, cet abominable homme n’était qu’un fou.

Vous n’êtes pas trop curieux, je crois, de nouvelles alle-
mandes; et comme vous ne m’en ditesjamais de françaises,
je devrais vous épargner mes rogatons tudesques. Cependant
je veux bien que vous sachiez ne, dans la pauvre armée du
comte de Daim, il y a treize mille hommes qui n’ont ni cu-
lottes ni fusils, et ne l’impératrice leur en fait faire à
Vienne. En attendan , ils montrent leur cul au roi de Prusse;
mais il y a cul et cul. A l’égard de ceux ni sont dans Pra-
gue (3), mal nourris de chair de cheval, je ne sais pas ce
qu’on en fera. Il n’y a pas d’ap arence que le rince Char-
les imite la retraite des dia: mil e du maréchal e Belle-Islo.
Le pain n’est pas à bon marché dans votre armée de Vest-
phalie. Vous me croyiez un auteur tragique, et je ne suis
qu’un gazetier. Mon très cher ange, je vous aime de tout
mon cœur, et je me dépite bien souvent d’être si loin de
vous.

(t) Ces expressions nous indiquent que Voltaire méditait alors
son Candide. (G. A.)
I (2) Iphigénie en Taurtde, tragédie de Guimond de LaTouche,
jouée le A jam, et Astarbé, de outardeau, jouée le 27 février.
(a. A.)

.(3).Depuis le 2l. les Autrichiens étai tit débl nés ce à la
victOire de Daim a Kollin. (G. A.) e oq ’ m

Verrues, -- I. vuJ

sans. - M. LE MARÉCHAL DUC DE meneuse.

Aux Délices. 2 juillet.

Qui! moi, que je me donne avec mon héros le ridicule de
parler de ce qui n est pas de mon métier? non assurément,
je n’en ferai rien. Si vous avez envie d’avoir le modèle en
question, envoyez vos ordres. Faites prier de votre part, ou
Florian, ou Montigni (I) de l’Académie des sciences, de va.
nir chez vous. Tous deux ont travaillé a cette machine. Elle
est toute prête. C’est à mon héros à en ju er, et ce n’est
pesa mm chétif a l’ennuyer par des expications qui no
donnent ’amais une idée nette. Il n’y a que les yeux qui

puissent ien comprendre les machines.
Vous avez sans doute, monsei neur, tous les détails de la

bataille (2) donnée le 18 en Boh me, et de la sortie exécutée
le 2l par le prince Charles. Il paraît qu’on peut battre les
Prussiens sans le secours d’une nouvelle machine. Mais,
malgré les vingbdeux postillons sonnant du cor à Vienne, et
malgré les cent bouches de la Renommée, on ne voit pas
encore que les Prussiens aient évacué la Bohême. Ils parais-
sent encore ètre en force au camp de Kollin et auprès de
Prague.

Je voudrais, pour bien des raisons, ne ce fût mon héros
qui les battit complètement. Ah! que le consolation char-
mante ce serait pour votre ancien courtisan, pour votre
vieux idolâtre, de vous voir avant et après vos triomphes!
Je ne sais pas trop ce que pourra mon corps malingre;
mais je réponds bien de mon âme. Où ne me conduirait-elle
pas pour vous faire ma cour? J’irais partout, hors à Paris.
J’imagine que vous ferez plus d’un touran delà du Rhin,
que vous verrez l’électeur palatin, que vous asserez quel-
quefois dans la maison de cam agne qu’il ac ève. Il m’ho-
nore de beaucoup de bontés. ’e ne sont pas les caresses
du roi de Prusse: il ne me baise pas la main, et il ne met
pas de soldats, la baïonnette au bout du fusil, au chevet du
it de ma nièce 5 mais il daigne me témoigner quelque con-

fiance. Je ne sais s’il ne serait pas mieux que jallasse vous
faire ma cour dans ce pays-là que dans Strasbourg, ou vous
n’aurez as un moment à vous. J’aimerais mieux vous tenir
un jour la campagne, que quatre dans une ville bruyante.
Mais où ne voudrais-je pas vous voir, vous entendre, vous
renouveler mon tendre et profond respect!

2567. -- A M. LE CONSEILLER TRONCHIN.
Délices, 6 juillet (3).

Je respecte fort les nouvelles d’Onllins; mais si le prince
Charles avait battu les Prussiens le 20 juin, pour uoi m’é-
crit-on le 24, de Vienne, qu’on est très affligé ne e rince
Charles soit sorti de Prague si tard et si inuti amant qu’il
n’ait su que par hasard le décampement du maréchal Keith?
qu’il n’ait pu atteindre que quinze chariots de vivandiers?
Pourquoi dit-on que l’armée du marquis de Brandebourg et
celle du maréchal Keith se sont rejointes? qu’elles étaient au
beau milieu de la Bohême le 22’! e qu’on crai naît beaucoup
une deuxième bataille? Attendons toujours le oitenx.

Il y a bien des gens qui pensent que l’affaire du 8 est très
en de chose; que les Prussiens, après .av01r attaqué huit
ois, se sont retirés en très bon ordre; qu’ils n’ont pas perdu

un gros canon, et que les prétendus étendards menés a
Vienne en triomphe sont des enseignes de compagnies,
chaque compagnie ayant en effet la Sienne.

Les Autrichiens sont si étonnés de s’être défendus et d’a-
voir repoussé les Prussiens, qu’ils comptent ce remier avan-
tage, inouï parmi eux, our une grande vicaire. Ce n’est
peint avoir vaincu que e ne pas poursuivre vivement son
ennemi, et ne pas le chasser du pays qu’il usurpe : c’est
seulement n’avoir as été battu. Le temps nous ap rendra si
le succès du marée al de Daun a les suites qu’il oit avoir.
Je ne croirai les Autrichiens pleinement victorieux que quand
ils rendront la Saxe à son maître, et qu’on fera le procès au
marquis de Brandebourg dans Berlin. Je ne doute pas qu’il
ne soit condamné selon les lais de l’Empire s’il est malheu-
reux, et qu’on ne donne l’électorat à son frère. Je tremble
cependant pour les vaisseaux du marquis Roux. Quelque
chose qui arrive à ce marquis Roux et à celui de Brande-
bourg, je songe à vous faire manger des pêches, à vous et à
vos hoirs. Je vous fais Cinq ou Six petits murs de refend dans
votre potager; mais aussi il faut que vous m’accordiez votre

(1) Voyez la lettre du 8 janvier 1756 a mademe de Fontaine.
A

t2, ’ elle de Kollin. (a. A.) .
t3) Editeurs, de Cayrol et A. Français. (G. A.)

ne
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rotection auprès du portier des Chartreux, dont vous devez
gire bien connu. J’ai besoin de cent pieds d’arbres du clos
de ces bons Pères. Voyez, je vous prie, comment il faut s’y
prendre. Il sera beau qu’un huguenot mange les fruits des
momes.

25m. -- A hi. LE MARQUIS DE COURTIVRON.
Aux Délices, t2 juillet.

Monsieur, vous savez qu’il faut pardonner aux malades-
ils ne remplissent pas leurs devoirs comme ils voudraient. li
y n longtemps que je vous dois les plus sincères remet-Cie-
ments e votre lettre obligeante et instructive.

Je commence par vous prier de vouloir bien faire souve-
iiir de moi M. le comte de Lauraguais; je ne savais pas qu’il
fût aussi chimiste. Le sujet de ses deux Mémoires est bien
curieux. Non seulement il est physicien, mais il est inven-
teur. On lui devra une opération nouvelle.

A l’égard de Constantin, je vous répondrai que, si je ne
m’étais pas imposé une autre tâche, cellc-lz’i me plairait
beaucou ;niais on serait obligé de dire des vérités bien liar-
dies, et e montrer la honte d une révolution qu’on a consa-
crée par les plus révoltants éloges.

Il est vrai que, dans les états-généraux, les députés de la
noblesse mettaient un moment un genou en terre; il est
vrai aussi que les usages ont toujours varié en Franct- : ce
sont des fantômes t ne le pouvoir absolu a fait disparaître.

Ce que vous me iles des chapitres de Bourgogne, de Lor-
raine, et de Lyon, fait voir que les usages du I’Empirc ont
plus longtemps subsisté que ceux de France. La Lorraine, la
Comté, et tout ce qui borde le Rhône, étaient terre d’liinpire.

A l’égard de la petite anecdote sur le remier président de
Illesmes (t), il est très vrai que l’abbé e Chaulieu le régala
de ce petit couplet z

Ju e ni te dé lace’
Cetgirtigan DENIS, a.
Des grands que tu lasses
Jouet obstine.
sur notre Parnasse
Le laurier d’Iiornce
T’est donc destinéî

Mais cela n’a rien de commun avec l’affaire de Rousseau,
qui est. un chaos d’iniquités et de misères, et l’opprobre de
la littérature.

Le dernier maréchal de Testé est en effet un terme impro-
pre, c’est un anglicisme, the lute marshall. J’étais Anglais
alors, je ne le suis plus depuis qu’ils assassinent nos offi-
ciers en Amérique 2), et qu ils sont pirates sur nier; et je
souhaite un juste c tltiment à ceux qui troublent le repos
du monde.

Ce que je souhaite. encore plus, monsieur. c’est la conti-
nuation de vos bontés pour votre très humble, etc.

v 2569. - A M. DE CIDEVILLE.
Aux Délices, près du tac de Genève, 15 juillet.

Mon cher et ancien ami, j’ai l’air bien paresseux; je ne
vous ai peint remercié de la belle exposition de la tragédie
d’lphi’yém’e en Tauride, que vous m’avez envoyée. De mau-

dites occupations que je me suis faites emportent tout le
temps. On sort fatigué de son travail ; on dit j’écrirai demain :
la mauvaise santé vient encore affaiblir les bonnes résolu-
tions, et on croupit longtemps dans son péché. C’est la la
confession de l’ermite des Délices.

Je vous crois a présent dans vos Délices de Normandie,
vers les bords de votre Seine (3). Vous y jugerez la famille
d’Agamemnon à la lecture, vous verrez si les vers sont bien
faits, si on les retient aisément, si l’ouvrage se fait relire :
car c’est là le grand oint, sans lequel il n’y a pas de salut.

La tragédie qu’on onc en Bohême n’est pas encore à son
dernier acte. La pièce devient m’es implexe. J’espère que le
vainqueur de Mahon y jouera un beau rôle épisodique. Celui
des peuples, qui représentent le chœur, sera toujours le
même; i paiera toujours la guerre et la paix, les belles ac-
tions et les sottises.

On a cru d’abord le roi de Prusse perdu par la victoire du
comte de Daun, et par la délivrance de Prague; mais il est
encore au milieu de la Bohême, et maître du cours de l’Elhe
jusqu’en Saxe. On croit qu’enfin il succombera. Tous les

(I). Né en 1661, mort en 1723. Le couplet cité par Voltaire est
aussi attribué a J.-B. Rousseau. (G. A.)

(2) Jumonville, assassiné en mai fiât. (G. A.)
(3) A Launay. (G. A.)
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chasseurs s’assemblent pour faire une Saint-Hubert à ses dé-
pens. Français, Suédois, Russes, se mêlent aux Autrichiens;
quand on a tant d’ennemis, et tant d’efl’orts à soutenir, on ne
peut succomber qu’avec gloire. C’est une nouveauté dans
’histoire que les plus grandes puissances de l’Europe aient

été obligées de se liguer contre un marquis de Brandebourg-
mais avec cette gloire, il aura un grau malheur; c’est qu ni
ne sera plaint de personne. Il ne savait pas, lorsque je le
t uittai (t). (lue mon sort serait préférable au sien. Je lui par-
(011th tout, hors la barbarie vandale dont on usa avec ma-
dame Denis. Adieu, mon cher ami.

2570. -- A MADAME DE FONTAINE.
Aux Délices, 18 juillet.

Ma chère nièce, mille amitiésà vous et aux vôtres. Que
faites-vous à présent? Il a un an que vous étiez bien ma-
lade à mes Délices, mais il parait aujourd’hui que vous vous
passez à merveille du docteur. lites-vous a Paris? êtes-vous
a la campagne? allez-vous li llornoyivous amusez-vous avec
le philosophe (2) du grand-conseil? votre fils n’a-t-il pas dé’a
six pieds de haut? Mettez-moi au fait, je vous en prie, e
voueront royaume. Quant a celui de France, il me parait
qu’il ait grande chère et beau feu. Il jette l’argent par les
fenêtres; il emprunte à droite et à gauche, à sept, a huit
pour cent; il arme sur terre et sur mer. Tant de nia nifi-
cence rend nos Normands de Genève circonspects; is ne
veulent pas prêter à de si grands seigneurs; etils disent que
le. dernier emprunt de quarante millions n’étrenne pas.

Pour vous, monsieur le grand-écuyer de C rus, je crois
que vous avez montré la curiosité, la rareté e la tactique
assyrienne et persane à un moderne qui se moque quelque-
fois du temps présent et du temps iaSSé. Je m’imagine qu’à
présent on cr01t n’avoir pas besom e machines pour achever
a ruine de Luc (3). Mais quand "écrivis au héros de Mahon

qu’il fallait qu’il vit notre char ’Assyrie, on avait alors be-
soin de tout. Les choses ont changé du 6 de juin au I8; et
on croit tout gagné, parce qu’on a repousse Luc a la sep-
tième attaque. Les choses cuvent encore éprouver un nou-
veau changement dans hui jours, et alors le char paraîtra
nécessaire; mais ’amais aucun général n’osera s’en servir,
de pour du ridicuie en ces de mauvais succès. Il faudrait un
homme absolu, qui ne craignit point les ridicules, qui fût un
peu machiniste, et qui aimât ’liistoire ancienne. Mandez-
moi, je vous prie, quelque chose de l’histoire moderne de
vis, amusements. Je vous embrasse tous de tout mon cœur.

a en.

2571. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE meneuse.
Aux Délices, 19 juillet.

Mon héros c’est a vous à juger des engins meurtriers, et
ce n’est pas à moi d’en arler. Je n’avais proposé ma petite
drôlerie que pour les en roits où la cavalerie peut avoir ses
coudées franches, et "imaginais que partout où un espadron
peut aller de front, e petits chars peuvent aller auSSi. Mais
puisque le vainqueur de Mahon renvoie ma machine aux an-
ciens rois d’Assyrie, il n’y a qu’a la mettre avec la colonne
de Folard dans les archives de Babylone. J’allais partir, mon-
seigneur, j’allais voir mon héros; et je m’arrangeais avec
votre médecin La Virotto, que vous avez très bien choisi au-v
tant pour vous amuser que pour vous médicamenter dans
l’occasion. Madame Denis tombe malade, et même 85502 dan-
gereusement. Il n’y a pas moyen de laisser toute seule prie
lemme qui n’a que mol, au ied des Alpes, pour un héros
qui a trente mille hommes e bonne compagnie auprès de
lui. Je suis homme à vous aller trouver en Saxe, car j’ima-
gine que vous allez dans ces quartiers-là. Faites, je vous en
prie, le moins de mal que vous pourrez à ma très adoreo
madame la duchesse de Gotha, si votre armée dine sur son
territoire. Si vous passiez par Francfort, madame Denis vous
supplierait très instamment d’avoir la bonté de lui ferre cn-
voyer les quatre oreilles de deux coquins, l’un nomme Frei-
tag, résident sans ages du roi de Prusse à Francfort, et
qui n’a ’amais eu ’autres gages que ce qu’il nous a vole;
l’autre ( ) est un fripon de marchand, conseiller du rai de
Prusse. Tous deux eurent l’impudence d’arrêter la veuve
d’un officier du roi, voyageant avec un passe-port du rot. Ces
deux scélérats lui firent mettre des baïonnettes dans le ven-

(i) Le æ mars 1753. (G. A.)
(2) L’abbé mignot. tG. A.) h
(3) Sobriquet donné par Voltaire a Frédéric. (G. A.)
(A) Schmith ou 5mn . (G. A.)
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tre, et fouillèrent dans ses poches. Quatre oreiiles, en vérité,
ne sont pas trop pour leurs mérites,

Je orais que e roi de Prusse se défendra jusqu’à la der.
niera extrémité. Je souhaite que vous le preniez prisonnier,
et je le souhaite pour vous et pour lui, pour son bien et pour
le vôtre. Sou grand défaut est de n’avorr jamais rendu justice
ni aux mis qui peuvent t’accabler, ni aux généraux qui peu-
vent le battre.l regardait tous les Français comme des mar-
quis de comédie, et se donnait le ridicule de les mépriser, en
se donnant celui de les copier. Il a cru avoir formé une ca-
valerie invincible. que son père avait négligée, et avoir per-
fectionné encore l’infanterie de son père, disciplinée pendant
trente ans par le prince d’Anhalt. Ces avantages, avec beau-
coup d’argent comptant, ont tenté un cœur ambitieux; et il a
pensé que son alliance avec le roi d’Angleterre le mettrait au-
dessus de tout. Souvenez-vous que, quand il fit son traité (l),
et qu’il se moqua de la France, vous n’étiez point parti pour
Mahon. Les Français se laissaient prendre tous leurs vais-
seaux. et le gouvernement semblait se borner à la plainte. Il
crut la France incapable même de ressentiment; et je vous
réponds qu’il a été bien étonné quand vous avez pris Minor-
que. Il faut à présent qu’il avoue qu’il s’est trompé sur bien

es choses. S’il succombe, il est également capable de se
tuer et de vivre en philosophe. Mais je vous assure qu’il dis-
putera le terrain jusqu’au dernier moment. Pardonnez-moi,
monseigneur, ce ong verbiage. [daignez-moi de n’être pas
auprès de vous. Madame Denis, qui est à son troisième accès
d’une fièvre violente, vous renouvelle ses sentiments. Comp-
tez que nos deux cœurs vous appartiennent.

2572. - A M. LE MARQUIS D’ADHÉMAB.

Il n’est chére que de vilain, monsieur le grand-maître (2).
Vous écrivez rarement; mais aussr, quand vous vous y met-
tez, vous écrivez des lettres charmantes. Vous n’avez pas

erdu le talent de faire de jolis vers; les talents ne se rouil- .
ent point auprès de votre adorable princesse.

Pour moi. dans la retraite où la raison m’attire,
Je goûte en paix la Liberté.
Cette sage divinité,

Que tout mortel on regrette ou désire,
Fait ici ma félicité.

Indépendant heureux, au sein de l’abondance,
Et dans les bras de l’amitié,

Je ne puis regretter ni Berlin ni la France;
Et je regarde avec pitié

Les traités frauduleux. la sourde inimitié,
Et les fureurs. de la vengeance.

Mes Vins. mes fruits, mes fleurs, ces campagnes, ces eaux,
Mes fertiles vergers, et mes riants berceaux;
Trois fleuves. que de loin mon ont charmé contemple,
Mes pénates brillants. fermés aux envieux;

Voila mes rois, veda mes dieux.
Je n’ai point d’autre cour, je n’ai peint d’autre temple. .

Loin des courtisans dangereux,
Loin des lunatiques all’reux,

L’étude me soutient, la raison m’illumine;
Je dis ce que Je use, et fais ce que je veux;

mais vous é es bien plus heureux,
Vous Vivez près de Willielmine.

Vous devez revoir incessamment un chambellan de son
altesse royale, qui est presque aussi malade que moi, mais
qui est pre ne aussi aimable que vous. J’ai eu quelquefois
le bonheur e le posséder dans mon ermitage des Délices, où
nous avons bu à votre santé Madame Denis, la compagne de
ma retraite et de ma vie heureuse, vous aima toujours, et
vous fait les plus tendres compliments; je vous fais les miens
sur votre dignité de grand-maître. Souvenez-vous que j’ai
été assez heureux pour poser la première pierre de cet édi-
fice : ne m’oublie: jamais auprès de monseigneur et de son
altesse royale; je voudrais pouvoir leur faire ma cour encore
une fois, avant que de mourir. Ils ont un frère (3) qu’il fau-
dra toujours regarder comme un grand homme, quoiqu’il en
arrive, et dont j’ambitionnerai toujours les bontés, quoi qu’il
soit arrivé. Comptez, monsieur, sur ma tendre amitié, et sur
gins lesV sentiments qui m’attacheront à vous pour jamais. Le
uisse .

2573. - A M. COLINI.
Aux Délices, 9.9 juillet.

Je vous remercie des bonnes noavelles que vous m’avez

(il Le 16 janvier. I750. (G. Là u2l adhéiuar étaita la cour e la margrave de Baireutli, grâce
a oluure. G. A.)

(a) Frédéric Il. (G. A.)

envoyées, et je souhaite qu’elles soient toutes vraies. Il pour-
rait bien venir un temps où les Freitag et les Schmidt se-
raient obligés de rendre ce qu’ils ont volé; et vous ne per-
driez pas a cette afi’airc.Vous me feriez un sensible plaisir
de me mander tout ce (lue vous apprendrez.

J’ai été sur le point de faire un tour à Strasbourg, pour y
voir Il. le maréchal de Richelieu. Une maladie de madame
Denis m’en a empêché. J’aurais été fort aise de vous re-
voir (t), et de vous donner des assurances de mon amitié.

2314. - A M. TRONCHlN, DE LYON.
Délices, 29 juillet (2).

J’ai une grâce a vous demander; c’est pour les Pichon. Ces
Pichon sont une race de femmes de chambre et de domesti-
ques, transplantée a Paris par madame Denis et consorts. Un
Pichon vient de mourir à Paris et laisse de petits Pichon.J’ai
dit qu’on m’envoyait un Pichon de dix ans pour l’élever; aus-
sitôt un Pichon est parti pour Lyon. Ce pauvre peut arrive (je
ne sais comment; il est a la garde de Dieu. Je vous prie e
le prendre sous la vôtre. Cet enfant est ou va être transporté
de Paris à Lyon par le coche ou par charrette. Comment le
savoir? où le trouver? J’ap(prends par une Pichon des Délices
que ce petit est au panier e la diligence. Pour Dieu,daignez
vous en informer; envoyez-le-uous de panier en panier;vous
ferez une bonne œuvre. J’aime mieux élever un Pichon que
servir un roi. fût-ce le roi des Vandales (3).

Vous savez la prise de Gabel et du beau régiment le vieux
Wurtemberg à parements noirs; plus, cinq cents bousards
prisonniers. si on prend Gorlitz, qui est au delà de Gabel,
on est en Silésie; cependant l’ennemi est toujours en Bohè-
me. On se livre dans Vienne a une joie folle; on chante les
chansons du pont Neuf sur le roi dexPrusse.

12575. - A LA DUCHESSE DE &XE-GOTHA.
Aux Délices, 3o juillet 1757 (4).

Madame, les lettres vont tou’ours comme les armées; tout:
arrive, et je me flatte que les ataillons et les escadrons dont
I’AIlemagne est remplie n’empêcheront pointmes hommages
de parvenir aux pieds de votre altesse sérénissime.

M. le maréchal de Richelieu a voulu que je tallasse voir
sur la frontière. Je l’aurais accompagné volontiers s’il avait
été en ambassade à Gotha; mais son voyage n’étant point du
tout pacifique, et ma passion de voyager n’étant que pour
votre cour, je suis reste dans mon petit ermitage des Dé-
lices, où je conserve précieusement un banc n’avait fait
faire le prince votre fils, d’où l’on voit le lac et e Rhône, et
sur lequel je regrette souvent ce prince, qui avait toute la
bonté du caractère de sa mère.

Les affaires publiques ont bien changé, madame, depuis
deux mois, et changeront eut-être encore. Il en résulte qu’il
y aura plus de morts, et p us de. vivants malheureux. ’

Je me flatte toujours que les Etats de votre altesse séré-
nissime seront préservés des fléaux qui désolent tant d’autres.
Votre sagesse et votre modération feront toujours votre bou-
heur et celui de vos sujets, tandis que l’ambition faitailleurs
tant d’infortunés.

Je ne sais si Il. de Thun. qui avait l’honneur d’élever mon-
seigneur le prince héréditaire, a celui d’être en correspon-
dance avec votre altesse sérénissime. Il parait. u’il a un
poste de confiance à Paris. La reine, mère du roi a Prusse,
a été regrettée généralement. L’impératrice a fait son éloge.
C’était, en effet, une princesse pleine d’humanité et de dou-
ceur. Il faut avouer, qu’en fait de. bonté d’âme, les hommes
ne valent pas les femmes; elles paraissent créées pour adou-
cir les mœurs du genre humain, et elles sont la plus belle
preuve du meilleur des mondes possibles. La grande maf-
tresse des cœurs et moi nous savons bien a qui nous pen-
sons, quand nous parlons de la nasilleurs des princesses pos-
sibles. Je la supplie de recevoir, avec sa bonté ordinaire,
mon profond respect, et je demande la même grâce a toute
son auguste famille.

2576. -- A MADAME LA COMTESSE D’ARGENTAL.

Aux Délices, in août.

J’aurais bien voulu, madame, être le porteur de ma lettre;
quelque arrêt qu’ait rendu notre grand docteur Tronchin

(I) Colini était alors a Strasbourg, gouverneur du flls du ceinte
de Salier. (G. A.)

(2) Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
t3; Frédéric Il. (G. A.)
(Æ Editeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
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contre les eaux de Plombières, je serais venu au moins vous
les voir prendre. Vous savez quel serait l’empressemcnt de
vous faire me cour; mais je ne surs pas comme vous, ma-
dame, je ne me porte pas assez bien pour faire cent lieues.
Madame Denis, que je comptais vous amener, s’est trouves
aussi malade, et n’a u s’élorgner de notre docteur en qui est
notre salut. J’ai un ouble regret, celui de n’avoir point l’ait
le voyage de Plombières, et celui de voir que vous n avez pas
donné la préférence a Tronchin qui engraisse les dames, sur
des eaux chaudes qui les amaigrissent. Ah! madame, que
n’êtes-vous venuea Genève! que n’ai-je pu vous recevorr
dans mon ctit ermitage! Vous auriez passé par Lyon, vous
auriez vu illustre ct saint oncle (l), qui vous aurait donné
mille préservatifs contre les poisons du pays hérétique ou je
suis; et plût a Dieu que M. d’Argenta vous eût accompa-
gnée! mais je ne suis as heureux. Je ne sais pas posrtive-
ment quel est votre ma , mais je crois très positivement que
M. Tronchin vous aurait guérie; enfin, je suis réduite sou-
haiter que Plombières fasse ce que Tronchin aurait fait.

Nous avons resque tous les jours, dans notre ermitage,
des nouvelles es succès qu’on obtient du Dieu des armées
en Bohème contre mon ancien et étrange Salomon du Nord.
On lui prend toujours quelque chose. Cependant il reste en
Bohème, il y est cantonné, il est toujours maître de la Saxe
et de la Silésie. Que m’importe tout cela, madame, pourvu
que vous vous portiez bien? Soyez heureuse, et ne vous em-
barrassez pas qui est roi et qui est ministre. Pour moi, j’ou-
blie tous ces messieurs aussi parfaitement que je me sou-
viendrai toujours de vous. Retournez à Paris bien saine et
bien gaie; ayez beaucou de plaisir, si vous pouvez, etjamais
d’ennui. Amusez-vous e la vie, il faut jouer avec elle; et
quoi ne le jeu ne vaille pas la chandelle, il n’y a pourtant

as ’autre parti a prendre. Vous avez encore un des meil-
eurs lots dans ce monde. Je ne sais de triste dans mon lot

que d’être éloigné de vous. Daignez m’en consoler en con-
servant vos bontés au Suisse V.

2577. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.
Aux Délices, 6 août.

Madame, vous avez eu la consolation de voir M. votre
fils : mais où va4-il? ou est-il? Pardonnez a mes questions,
et souffrez l’intérêt que j’y prends. On dit à Paris que le ma-
réchal de Richelieu va prendre le commandement de l’armée
du maréchal d’Estrées, etj’en doute. 0a dit que ce maréchal
d’Estrées a gagné une bataille (2) le 26 juillet, et j’en doute
encore. Les affaires du roi de Prusse paraissent bien mau-
vaises. On ne parle que de postes emportés "ar les Autri-
chiens, de convois coupés, de magasins pris. n ajoute que
les oflieiers prussiens désertent, et que le roi de Prusse en a
fait arquebuser quarante pour s’attacher les autres davan-
tage; on dit qu’il a fait mettre en prison un prince d’An-
halt (3). On me mande de l’armée autrichienne que le roi
de Prusse est sans ressource. Voici bientôt le temps ou ma-
dame Denis urrait demander les oreilles de ce coquin de
Francfort qui eut l’insolence de faire arrêter dans la rue, la
baïonnette dans le ventre, la femme d’un officier du roi de
France, voya eant avec le passe-port du roi son maître.

On croit à ienne que si le roi de Prusse succombe, il sera
mis au ban de l’Empire, et que ceux qui ont abusé de son
pouvoir seront punis.

Les Russes avancent dans la Prusse. L’ennemi public sera
pris de tous côtés. Vive Marie-Thérèse! Portez-vous bien, ma-
dame, pour voir le dénoûment de tout ceci.

2578. - A M. LE COMTE DE SCHOWALOW.
Aux Délices, près de Genève, 7 août.

Avant d’avoir reçu les mémoires dont votre excellence
m’a flatté, j’ai voulu vous faire voir du moins, par mon em-
pressement, que je cherche a n’en être pas indigne. J’ai
Î’honneur de vous envo cr huit chapitres de l’Hirtoirc de
Pierra I" : c’est une lég re esquisse que j’ai faite sur des
mémoires manuscrits du général Le Forl, sur des relations
de la Chine, et sur les mémoires de Stralemberg et de Perry.
Je n’ai point fait usage d’une Vie de Pierre-le-Grand, faus-
8ement attribuée au prétendu boyard Nestesuranoy, et com-
pilée par un nommé Rousset (t) en Hollande. Ce n’est qu’un
recueil de gazettes et d’erreurs très mal digéré; et d’ailleurs
un homme sans aveu, qui écrit sous un faux nom, ne. mérite

(il le cardinal de Tencin. (IL)
(2) Canada Hastembeck sur le duc de Cumberland. (G. A.)
38; Maurice d’Anhalt. (G. A.
4 nousset de Missy. (G. A. l
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aucune créance. J’ai voulu savoir d’abord si vous approuve-
riez mon plan, et si vous trouvez que j’accorde la’verité de
l’histoire avec les bienséances.

Je ne crois pas, monsieur, qu’il faille toujours s’étendre sur
les détails des guerres, a moms que ces détails ne servent à
caractériser quelque chose de grand et d’utile. Les anecdotes
de la vie rivée ne me araissent mériter d’attention qu’au-
tant qu’el es font conne tre les mœurs générales. On peut en-
core parler de quelques faiblesses. d’un grand homme, sur-
tout quand il s’en est corrigé. Par exemple, l’emportement
du czar avec le général Le Fort peutétre rapporté, parce que
son repentir doit servir d’un bel exemple; cependant, si vous
Lugez que cette anecdote doive être supprimée, je la sacri-

erai très aisément. Vous savez, monsieur, que mon rinci-
I objet est de raconter tout ce que Pierre lar a fait ’avan-

ageux pour sa patrie, et de peindre ses heureux commen-
cements qui se (perfectionnent tous les jours sous le règne
de son auguste ille.

Je me flatte que vous voudrez bien rendre compte de mon
zèle a sa majesté, et que je continuerai avec son agrément.
Je sens bien qu’il doit se passer un peu de temps avant que
je reçoive les mémoires que vous avez en la bonté de me
destiner. Plus j’attendrai, plus ils seront amples. Soyez sûr,
monsieur, que je ne négli erai rien pour rendre a votre em-
ire la justice qui lui est ne. Je serai conduit à la fois par

a fidélité de ’histoire et par l’envie de vous plaire. Vous
pouviez choisir un meilleur historien. mais vous ne pouviez
vous confier à un homme plus zélé. Si ce monument devient
digne de la stérile, il sera tout entier a votre gloire, et
j’ose dire a ce le de sa majesté l’impératrice, ayant été com-
posé sons ses auspices. J’ai l’honneur, etc.

P.-S. M. de Wctslof m’a dit que votre excellence voulait
envoyer quatre jeunes Russes étudier dans le pays que j’ha-
bite. Lausanne est bien moins chère que Genève, et je me
chargerai de les établir a Genève avec tout le zèle et toute
l’attention que méritent vos ordres.

Nota. Il parait important de ne point intituler cet ouvrage
Vie ou Histoire de Pierre I"; un tel titre engage nécessai-
rement l’historien à ne rien su primer. il est forcé alors de
dire des vérités odieuses; et si? ne les dit pas, il est désho-
noré sans faire honneur à ceux qui l’emploient. Il faudrait
donc prendre pour titre, ainsi que pour sujet, La Russie sont
Plan-e I"; une telle annonce écarte toutes les anecdotes de
la vie privée du czar qui pourraient diminuer sa glorre, et
n’admet que celles qui sont liées aux grandes chosesqu’il a
commencées et qu’on a continuées depuis lui. Les faiblesses
ou les emportements de son caractère n’ont rien de commun
avec ces objets importants, et l’ouvrage alors concourt. éga-
lement a la gloire de Pierre-le-Grand, de l’impératrice sa
fille, et de sa nation. On travaillera sur ce plan avec l’agre-
ment de sa majesté, qui est nécessaire.

2579. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 8 août (1).

Je Serais bien mortifié si M. de Richelieu était assez mal-
heureux peur être nommé à la place du maréchal d’Estrées,
qui, après des marches a la Fables, vient de (gagner une ba-
taille (2) à la Scipion. Une telle démarche ren rait le gouver-
nement et le maréchal de Richelieu également odieux, et il
n’aurait rien de mieux à faire qu’à embrasser le maréchal
d’Estrées, le féliciter, servir sous lui deux jours, remercier
le roi et s’en retourner. Mais heureusement je crois M. de
Richelieu destiné ailleurs.

On me mande de l’armée de Bohême qu’on croit le roi de
Prusse perdu sans ressource; mais il y est jusqu’au dernier
coup a cet abominable lansquenet de guerre.

2580. - A M. LE COMTE DE SCHOWALOW.
Des Délices, 11 août.

Monsieur, celle-ci est pour informer votre excellence que
je lui ai envoyé une esquisse de l’aistoin de l’empire de
Russie tous Piene-le-Grand, depuis Michel Romanof jusqu’à
la bataille de Narva. ll y a des fautes que vous reconnaîtrez
aisément. Le nom du troisième ambassadeur qui accompagna
l’empereur dans ses voyages est erroné. Il n’était point chan-
celier, comme le disent les Mémoires de Le Fort, qui sont t’au-
tifs en cet endroit. Je ne vous ai envoyé, monsieur, ce léger
crayon, qu’afin d’obtenir de vous des instructions sur les

(i) Editeurs de Cayrol et A. Francois. (G. A.)(a) La bataille de Hastembecx. (a. A.)
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erreurs où je serais tombé. C’est une peine ne vous n’aurez
pas sans doute le temps de prendrai mais i vous sera bien
aisé de me faire parvenir les corrections nécessaires. Le ma-
nuscrit que j’ai eu l’honneur de vous adresser, n’est qu’une
tentative our être instruit par vos ordres. Le paquet a été
envoyé a aris, le 8 (nouveau style), à M. de Beclitejef (I), et,
en son absence, à M. l’ambassadeur (2).

Je me suis muni, monsieur, de tout ce qu’on a écrit sur
Pierre-le-Grand, et je vous avoue que je n’ai rien trouvé qui
puisse me donner les lumières que.j’aurais désirées. Pas un
mot sur l’établissement des manufactures, rien sur les com-

.muiiications des fleuves, sur les travaux publics, sur les
monnaies, sur la jurisprudence, sur les armées de terre et
de mer. Ce ne sont que des compilations très défectueuses
de quelques manifestes, de quelques écrits ublics, qui n’ont
aucun ra port avec ce qu’a ait Pierre ler Il e grand, de nou-
veau,et ’utile. En un mot, monsieur, ce qui mérite le mieux
d’être connu de toutes les nations, ne l’est en effet de per-
sonne. J’ose vous répéter que rien ne vous fera plus d’hon-
neur, rien ne sera plus di ne du règne de l’impératrice, que
d’ériger ainsi, dans toute a terre, un monument à la gIOire
de son père. Je ne ferai u’arranger les pierres de ce grand
édifice. Il est vrai que ’histoire de ce grand homme duit
être écrite d’une manière intéressante; c’est à quoi je consa-
crerai tous mes soins. J’observerai d’ailleurs avec la plus
grande exactitude tout ce que la vérité et la bienseance exi-
gent. Je vous enverrai tout le manuscrit des qu’il sera
achevé. Je me flatte que ma conduite et mon zèle ne dé lai-
rent pas à votre auguste souveraine, sous les auspices e la-
quelle je travaillerai sans discontinuer, des que les mémoires
nécessaires me seront parvenus.

2581. -- A M. PALISSOT.
Aux Délces, 15 août.

Je hasarde, monsieur, ce etit mot de réponse rue du Dau-
phin, où vous demeuriez ’année passée, et où je suppose
que vous êtes encore. Votre jugement sur la pièce nou-
velle (3) confirme ce u’on m’en a déjà mandé. Je sans coui-
bien le métier est dif icile, et je vous jure que je ne voudrais
pas le recommencer.

J’ai été longtemps en peine de votre ami M. Patu. Je dé-
sire de tout mon cœur qu’il repasse par mon etit ermitage
à son retour; mais il sera triste qu’il y reVienne seul. Il
avait un compagnon de voyage que je re relierai toujours,
et à qui je souhaiterais un emploi auprès e mon lac héréti-
que, plutôt qu’en terre papale.

C’est une chose bien flatteuse pour moi, que madame la
princesse de Robecq (4) ait bien voulu ne pas m’oublier.
J’ambitionnais son suffrage, quand elle ornait les premières
loges de sa présence; je déSirais son souvenir; je l’en re-
mercie bien respectueusement, et je vous prie de me mettre
à ses pieds. Soyez sur, monsieur. que votre souvenir n’est
pas moins précieux pour moi que celui des belles prin-
cesses.

9.582. - A M. LE COMTE D’ARGENTAI..

Aux Délices, 19 août.

Je commence, mon cher ange, par vous dire que Tronchin
s’est trompé sur les eaux de Plombières, et ue j’en suis très
aise. J’avais pris la liberté d’écrire a ma unie d’Argental
contre les eaux, et je me rétracte; mais a l’égard des eaux
d’Aix-la-Chapelle, je trouve que ce serait au duc de Cumber-
land a les prendre, et non as au maréchal d’Estrées. Il
vient de gagner une bataille; il faut que M. de Richelieu en
gagne deux, s’il veut qu’on lui pardonne d’avoir envoyé aux
eaux un général heureux. A l’égard du roi de Prusse, l’affaire
n’est pas finie, il s’en faut beaucoup. Il est encore maître
absolu de la Saxe; et si les Anglais envoient quinze mille
hommes à Stade, l’armée de France peut se trouver dans une
position embarrassante. Je me hâte de quitter cet article
pour venir à celui de Fanimc. Je vous avoue que ’e ne suis
guère en train a présent de rapetasser une tragé ie amou-
reuse, et que le czar Pierre a un peu la préférence. Comment
veulez-vous que je résiste a sa fille? Il ne s’agit pas ici de
redire ce qui s’est passé aux batailles de Narva et de Pultava;
il s’agit de faire connaître un empire de deux mille lieues

(t) Chargé d’affaires de l’impératrice Elisabetb a la cour de
France. (G. A.)

2 Bestuchefl’.(G. A.)
3) Iphigénie en Taurtdc. (G. A.)
a) Fille du maréchal duc de Luxembourg. (G. A.) .

d’étendue, dont a peine on avait entendu parler il y a cin-
quante ans. Il me semble que ce n’est pas une entreprise dé-
sagréable de crayonner cette création nouvelle; c’est un beau
spectacle de voir Pétersbourg naître au milieu d’une guerre
ruineuse, et devenir une des tplus belles et des plus grandes
villes du monde; de voir des ottes où il n’y avait as une
barque de êcheur, des mense joindre, des manu actures
se former, es mœurs se polir, et l’esprit humain s’étendre.

J’ai au bord-de mon lac un Russe (t) qui a été un des mi-
nistres de Pierre-le-Grand dans les cours étrangères. Il a
beaucoup d’esprit, il sait toutes les Ian nes, et m’apprend
bien des choses utiles. J’ai vu chez moi es jeunes gens nés
en Sibérie : il y en a un ue j’ai pris pour un eut-maître de
Paris. C’est donc, mon c er an e, ce vaste ta leau de la ré-
forme du lus grand empire e la terre qui est l’objet de
mon travail. Il n’importe as que le czar se soit enivré, et
qu’il ait coupé quelques t tes au fruit; il importe de con-
naître un pays qui a vaincu les Suédois et les Turcs, donné
un roi a la Pologne, et qui venge la maison d’Autriche. On
me fait copier les archives, on me les envoie. Cette mer ne
de confiance mérite que j’y sois sensible. Je n’ai à crain re
d’être ni satirique ni flatteur, et ’e ferai bien tout mon pos-
sible pour ne déplaire ni à la (il a de Pierre-le-Grand in au
public. Je me suis laissé entraîner à me juStifier auprès de
vous sur cet ouvrage que j’eutreprends, qui convient a mon
âge, à mon goût, aux circonstances où je me trouve. Une
autre fois je vous parlerai au long de cette pauvre l’anime.-
mais je crois qu’il faut laisser oublier le grand succès de
l’!phigç’m’e en Tauride. Mes Russes prirent la Tauride il y a
gis-huit ans. Adieu, mon divin ange; je vous embrasse mille
eis.

2588. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.
Aux Délices, 21 août.

Mon héros, c’est en tremblant que je vous écris. Je n’aurais
as été peut-être importun à Strasbourg, mes lettres peuvent
être quand vous êtes à la tête de votre armée. Je vous jure

que, sans la maladie de ma nièce, j’aurais assurément fait le
voyage. Je voudrais vous suivre a Magdi-bourg, car je m’ima-
gine ne vous l’assiégerez. Il y a plus de.quatre mois que y
j’eus ’honneur de vous mander qu’on en viendrait la. Je ne
prévoyais pas alors que ce serait vous qui vous mesureriez
contre le roi de Prusse; mais vous savez avec quelle ardeur
je le souhaitais. Vous irez peut-être a Berlin, et d’Argens
viendra au-devant de vous.

Sérieusement, vous voilà chargé d’une opération aussi
brillante qu’en ait jamais fait le maréchal de Villars. Je vous
connais, vous ne traiterez pas mollement cette affaire-la; et,
soit que vous ayez en tète le duc de Cumberland, soit que
vous vous adressiez au roi de Prusse, il est certain que vous
agirez avec la plus grande vigueur. Je ne sais pas ce que
c’est que la dernière victoire remportée sur le duc de Cam-
berland (2), j’ignore si c’est une rande bataille, si les enne-
mis avaient assez de forces, si es Anglais viennent ajouter
quinze mille hommes aux Hanovriens; mais œ que je sais,
c’est que vous êtes dans la nécessité de faire quelque chose
d’éclatant, et que vous le ferez.

Permettez que je vous parle du commissaire du roi pour
les domaines des pays conquis; c’est un M. de Laporte, qui
sera sans doute chargé plus d’une fois de vos ordres. J’espere
que vous en serez très content. Vous le trouverez très eni-
pressé à vous obéir.

Je fais, dans ma retraite, mille vœux pour vos succès, pour
votre gloire, pour votre retour triomphant.

Favori de Vénus, de Minerve, et de Mars, soyez aussi heu-
reux que le souhaitent votre ancien courtisan le Suisse Vol-
taire et sa nièce.

r

2535. -- A M. L’AUBE n’ouva’r.

Aux Délices, 22 août.

Un Cramer, mon cher maître, m’a dit de vos nouvelles,
que vous vous portiez mieux que jamais, que vous vous sou-
venez encore de moi, et que vous voulez que j’envoie mon
maigre visage our mettre à côté de votre grosse face. Tout
cela est-il vraiipet nia physionomie ne sera-t-elle oint de
contrebande? Que faites-vous de tant de portraits? bientôt le
Louvre ne les contiendra pas. Portez-vous bien et conservez-
vous, voila le grand point; c’est peu de chose d’exister en
peinture. Si j’avais un portrait de Cicéron, je l’encadrerais
avec le vôtre (3). Mais, pour moi, je ne serai tout au plus

(1) De Welslof. (G. A.)
(2) Celle de Hastenibecjk. (G. A.)
(3) D’Olivet a traduit Cicéron. (G. A.)
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qu’avec Campistron ou Crébillon. Dites-moi, je vous prie, si,
révérence parler, vous n’êtes pas notre doyen (t). Il me sem-
ble que cette sublime dignité roule entre M. le maréchal de
Richelieu et vous.

J’ai bien une autre question à vous faire. Olivet n’est-il pas
dans mon voisinage près de Saint-Claude? N’allez-vous jamais
chez vous? ne pourrait-on pas espérer de vous voir dans mon
ermitage des Délices? Je mourrais content. [Mortel vole, et
Mm discipulult «me.

2585. - A MADAME LA MARGRAVE DE BAREUTII.
Août.

Madame, mon cœur est touché plus que jamais de la bonté
et de la confiance que votre altesse royale daigne me témoi-
guérit». Comment ne serais-je pas attendri avec transport!
je veis que c’est uniquement votre belle âme qui vous rend
malheureuse. Je me sans né pour être attaché avec idolâtrie
.à des esprits supérieurs et sensibles qui pensent comme
vous. Vous savez combien, dans le fond, j’ai toujours été
attaché au roi votre frère. Plus ma vieillesse est tranquille,
plus j’ai renoncé a tout, plus je me suis fait une patrie de la
retraite, et plus je suis devon à ce roi philosophe. Je ne lui
écris rien que je ne pense du fond de mon cœur, rien que je
ne croie très vrai; et si ma lettre (3) parait convenable à
votre altesse royale. je la supplie de la protéger auprès de lui
comme les précédent .

Votre altesse royale trouvera dans cette lettre des choses
qui se rapportent a ce qu’elle a pensé elle-même. Quoique
les premières insinuations pour la paix n’aient pas réussi. je
suis persuadé qu’elles peuvent enfin avoir du succès. l’er-
mettez quc j’ose vous communiquer une de mes idées.J’ima-
gine ne le maréchal de Richelieu serait flatté qu’on s’adres-
stlt a ni. Je crois qu’il pense qu’il est nécessaire de tenir une
balance, et qu’il serait fort aise que le service du roi son
maître s’accordtlt avec l’intérêt de ses alliés et avec les vôtres.
Si, dans l’occasion. vous vouliez le faire sonder, cela ne serait
pas difficile-Personne ne serait plus propre que M. de Riche-
ieu à remplir un tel ministère. Jo ne prends la liberté d’en
arler. madame, que dans la supposition que le roi votre
rère fût obligé de prendre ce parti: et j’ose vous dire qu’en

ce ces il vous aurai beaucoup d’obligation, quand même les
conjonctures le forceraient à faire des sacrifices. Je hasarde
cette idée, non pas comme une pr0position, encore moins
comme un conseil, il ne m’appartient as d’oser en donner,
mais comme un simple souhait qui na sa source que dans
mon zèle.

2586. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU.

(A vous saur.)

Mon héros, vous avez vu et vous avez fait (les choses ex-
traordinaires. En voici une qui ne l’est pas moins, et qui ne
vous surprendra pas. Je la confie a vos bontés pour moi, à
vos intérêts, a votre prudence, a votre gloire.

Le roi de Prusse s’est remis a m’écrire avec quelque con-
fiance. Il me mande qu’il est résolu de se tuer, s’il est sans
ressource; et madame la margrave sa sœur m’écrit qu’elle
finira sa vie, si le roi son frère finit la sienne. Il y a grande
apparence qu’au moment où j’ai l’honneur de vous écrire, le
corps d’armée de M. le prince de Soubise est aux mains avec
les Prussiens. Quelque chose qui arrive, il y a encore plus
d’a parence que ce sera vous qui terminerez les avuntures
de a Saxe et du Brandebourg, comme vous avez terminé
celles de Hanovre et de la liesse. Vous courez la plus belle
carrière où on uisse entrer en Europe; et j’imagine que
vous jouirez de a gloire d’avoir fait la guerre. et la paix.

Il ne m’appartient as de me mêler de politique, et j’y re-
nonce comme aux c ars des Assyriens; mais je dois vous
dire que, dans ma dernière lettre à madame la margrave de
Bareuth, je n’ai pu m’empêcher de lui laisser entrevoir com-
bien je souhaite que vous joigniez la qualité d’arbitre à celle
de général. Je me suis imaginé que, si l’on voulait tout re-
mettre à la bonté et il la magnanimité du roi. il vaudrait
mieux qu’on s’adreSsût a vous qu’a tout antre; en un mot,
j’ai hasardé cotte idée sans la donner comme conjecture ni
comme conseil, mais simplement comme. un souhait qui ne
peut compromettre ni ceux à qui on écrit, ni ceux dont on

(il A l’Açademie fraii ise. (G. A.)
2) Voltaire lui avait crit une lettre de condoléances sur la dé-

fate de Frédéric Il. Elle lui avait fait une réponse toute d’aban-
don. accompagnée d’un billet du roi. (C. A.)

(3) On un pas cette lettre. (G. A.)

parle; et je vous en rends compte sans autre motif que
celui de vous marquer mon zèle pour votre personne et pour
votre luire. Vous n’ignorez pas que madame de Bareuth a
voulu éjà entamer une négocmtion ui n’a eu aucun succès;
mais ce qui n’a pas réussi dans un emps peut réussir dans
un autre, et chaque chose a son point de maturité. Je n’ajoute
aucune réflexion; je crois seulement devoir vous dire que,
dans le ces où l’on puisse résoudre le roi de Prusse à remet-
tre tout entre vos mains, ce ne sera que par madame la mar-
grave sa sœur qu’on pourra y réussir. I

J’es ère que ma lettre ne sera pas prise par des bousards
pruss ons ou autrichiens; je ne Signe ni ne date. Vous con-
naissez mon ermitage; j’ose vous supplier de m’écrire seule-
jnent quatre mots qui m’instruisent que vous avez reçu ma
ettre.

J’ai en l’honneur de mettre sous votre protection une let-
tre (l) pour madame la duchesse de Saxe-Gotha. Plus d’une
armée mange son pauvre pa s, et, tout galant que vous être,
vous y avez quelque part. ous ne pouvez tOUjours centen-
ter toutes les dames.

Permettez que j’ajoute que vous avez parmi vos aides-de-
camp un Comte de Divonne (2), mon voisin, u’on dit très
aimable, et très empressé a vous bien servir. ous êtes très
bien en médecins et en aides-de-camp. Ils sont bien heureux.
Que ne puis-je, comme eux, être à portée de voir mon héros!

(t) L’idée de M. de Voltaire fut adotptée, comme on le voit par
les lettres suivantes; et elle aurait (vergne de très grands nia!-
heurs a la France. si elle eût produit a la cour l’effet qu’on pouvait
raisonnablement en attendre.

Lettre de S. M. le rot de Prusse à M. le maréchal de Richelieu.

A Rote, le 6 septembre I757.
Je sans, monsieur le duc, que l’on ne vous a pas mis dans je

peste où vous ôtes pour négocier je suis Cej’Oi’lJïlI’ll très persuade
ne le neveu du grand cardinal de Richelieu est fait pour signer
es traites comme pour gagner des batailles. Je m’adresse à vous

par un effet de l’estime que vous inspirez a peux ni ne vous con-
naissent pas même particulièrement. lllsagit. ’une bagatelle.
monsieur. de faire la paix, si on le veut bien...t’igno,re quelles sont
vos instructions; mais, dans la supposnion qu assure de la rapidité
de vos progrès. le mi votre maître vous aura mis en état de tra-
vailler a la pacification de l’Allemagnv, je vous adresse si. velche-
tet dans lequel Vous pouvez prendre une confiance entière. Quoi-
que les événements de cette année ne devraient. pas. me faire
espérer que votre cour conserve encore etque disposition favo-
ra de pour mes intérets, je ne plus cepen api me persuader qu une
liaison, qui a duré seize années. n’ait pas laissé quelque trace dans
les esprits; peut-titre que je juge des autres par rom-môme. Quoi
qu’il en soit enfin. je préfère désenfler nies lIIÎéfl’lS au rut votre
maître plutôt qu’a tout autre. Si vous nfavez, monsieur, aucune
instruction relative aux propositions que je vous fais, je vous prie
d’en demander, et de m’informer de leur teneur. Celui qui a mé-
rité des statues a Gènes, celui quan conquis l’lle de. Minorque,
malgré des obstacles immenses, celui qui est sur le point de sub-
juguer la Basse-Saxe, ne peut rien faire de plus glorieiixlquja de
travailler a rendre la paix a l’Europe. Ce sera, sans contredit, je
plus beau de vos lauriers. Travaillez-y, monSieur, avec cette acti-
vité qui vous fait faire des progres Si rapides, et soyez persuadé

ne personne ne vous en aura plus de reconnaissance, menaient le
ne, que votre fidèle ami. FRÉDÉRIC.

Réponse de M. le maréchal de Richelieu au rot de Mate.

Sus,
Quelque supériorité que votre majesté ait en tout genre, il y au-

rait peut-être beaucoup a gagner pour mm de négocier, plutôt
qu’a combattre visoit-vis un héros tel que votre majesté. Je crois
que je servirais je roi mon maître d’une façon qu’il préférerait a

es victoires, si je pouvais contribuer au bien d’iinetpaix générale.
Mais j’assure votre majesté que je n’ai ni instructions m notions
sur les moyens d’y pouveir parvenir. .

Je vais envoyer un courrier pour.rendre.comp.te des ouvertures
que votre majesté veut bien me faire, et j’aurai l’honneur de lui
rÎndrp la réponse de l’affaire dont je suis convenu avec I. Del-
c iele .
. Je sans, comme je le dois, tout le prix des choses flatteuses.un
je recuisnd’un rince qui fait l’admiration de.l’Europe, et qui, si
’ose le dire, a ait encore plus la mienne particuliere. Je voudrais
ien au moins pouvoir mériter ses bontés en le servant dans le

grand ouvrage qu’il parait désirer, et auquel il croit que je peux
contribuer; je voudrais surtout pouvoir lui donner des preuves du
profond respect avec lequel je suis, etc. (IL) ’

(21Divonue est une commune située entre Frangins et Gex.
-(Clogemon.)
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2587. - A MADAME DE FONTAINE.
Aux Délices. 2’] août.

Ma chère entant, le vous avoue que je suis fâché de faire
venir des tableaux et des glaces pour Lausanne; j’aimerais
mieux tes placer à Horne ; mais me voilà Suisse pour le
reste de me vie. Madame enis a voulu une belle maison a
Lausanne; les Délices s’embellissent tous les jours. Nous
jouons la comédie il Lausanne; on nous la donne aux portes
de Genève. On représenta hier Alzirc, et, quand j’arrivai,
tous les Génevois me reçurent avec des battements de mains.
Il n’y a pas moyen de quitter ces hérétiques-là. Quand, avec
une mauvaise santé, on est parvenu à la septième dixaine de
son âge, il ne faut plus songer qu’à mourir tranquille, et tous
les lieux doivent être égaux.

Je n’ai point de messe en musique, comme La Popelinière;
je n’ai peint un triode complaisantes; maisje m’accommode
assez de ma médiocrité; on peut être heureux sansjetrc roi

ni fermier-général. ’Le bruit court, dans notre Suisse, que M. le prince de
Conti (t) veut faire revivre ses droits sur le comté de Neuf-
chlitel. En eiïet, il était le légitima héritier; et c’est une pro-
vince que le roi de Prusse
dans Hanovre; j’espère qul d ls souperont a Berlin en 1758, aup us tar .

2588. - A M. DE BRENLES.
Au Chêne, le 1er septembre 1757.

Mais. mon cher embaucheur, savez-vous qu’il est fort dur
d’être a Lausanne quand vous n’y êtes point! Vous faites des
enfants et vous ne m’en dites mot; vous m’avez débauché et
vous me laissez là. Noire bailli est bien plus honnête que
vous- il est venu voir la comédie auprès de Genève. il y a
mena sa tille et sa nièce. Il a dîné aux Délices, et vous nous
méprisez positivement. Mille tendres respects a madame de
Brenles, mille souhaits pour le petit.

Je vous embrasse en vous grondant.

asse. - A M. LE CONSEILLER TRONCHIN.
Au Chêne, a Lausanne, 2 septembre (2).

Je vous dirai que dans une lettre de Vienne, du 24 août,
nous lisons ces paroles: a Nous recevons la confirmation
a d’une lorieuse victoire remportée par le colonel James à
a Lands ut, en Silésie, avec cin ou six bataillons contre
a huit mille Prussiens, comman ès par deux généraux. La
a perte de l’ennemi passe trois mille gommes; tandis que la
a nôtre, ce gui est peu croyable, mais ce qui est très vrai,
a n’est que e dix-sept morts et de quetre-vmgt-un blessés.»

Cette nouvelle a besoin, dans mon Eglise, d’un nouveau
sacrement de confirmation. Or, mes amis. ouvrez les yeux et
les oreilles. Le roi de Prusse m’écrit a qu’il ne doute pas que
a je ne me sois intéressé a ses succès et à ses malheurs, et
a qu’il lui reste a vendre cher sa vie, etc. a La margrave de
Bareuth m’écrit une lettre lamentable, et a suis actuellement
occu é a consoler l’un et l’autre. Je ne ais pas ces etites
rave utions; elles amusent et elles exercent : elles a ermis-
seut la philosophie.

me. -- A M. BERmAND.
Lausanne, A septembre. (Part le il.)

Plus la robe dont vous me parlez, monsieur. est salie ail-
leurs (3), plus la vôtre est pure. Je conseille aux gens en ques-
tion de faire laver la leur, mais je ne gâterai pas la mienne
en me frottantà eux. La robe royale est glus dangereuse
encore; elle est trop souvent ensanglantée. ’il y a quelques
nouvelles touchant les barbaries du meilleur des mondes pos-
aibler, vous me ferez un grand plaisnr de soulager un peu
ma curiosité. Vous ne me parlez point de la repense que vous
m’aviez annoncée dans votre précédente. Je vous demande
en grâce de me dire si elle paraîtra; et, en ces qu’elle pa-
raisse, je vous supplie instanimentlde faire ajouter queje
n’ai aucune connaissance de cette dispute historique et criti-

ue, etque la lettre (4)qui m’estattribuée dans le Mercurqde
once, et sur laquelle cette dispute est fondes, n’est peint

du tout conforme à l’original. Ce que je vous dis est la pure

(il Louis-François de Bourbon, prince de Conti, mort en 1776.

. A. .2) Editeurs, de Ce l et A. François. (G. A.) .
23) A Genève. c’es une allusion a Veruet auteur dune Lettre

contre le jugement porté sur Calvm dans lEuai sur tu mœurs.
G. A.

( (à) [2a lettre a Thieriot du sa mars. (G. A.)

pourrait perdre. Vos Français sont .
1

l

et l’exacte vérité; en un mot, n’étant point de la paroisse, je
ne dois pas entrer dans les querelles des curés.

Je suis très lâché de la destitution de M. de Paulmi ;
plût à Dieu qu’il tût resté en Suissel il aurait écrit des let-
tres intelligibles et agréables.

Mille tendre respects a M. et madame de Freudenreich. si
vous voyez M. l’avoyer Stei er, je vous supplie de lui dire
que madame de Fontaine lu fait ses compliments, et que je
lui présente mon respect.

Je vous embrasse, mon cher philosophe, du meilleur de
mon cœur.

2591. - AU MÊME.

r Au chenu, a (aulnes, 9 septembre.
Mon cher théologien, mon cher philosophe, mon cher ami,

vous avez donc voulu absolument qu’on répondit à la leurs
du Mercure (la Neufrhdtct (t). M. Polier de Bottens, qui médi-
tait de son côté une réponse, vient de m’apprendre qu’il y en a
une qui parait sous vos auspices. Il m’a dit qu’elle est très
sage et très modérée; cela seul me ferait croire u’elle est
votre ouvrage. Mais, soit que vous ayez fait une onno ac-
tion, soit que j’en aie l’obligation a un de nos amis, c’est
tumeurs à vous que je dois mes remerciements. Je lirai un
journal pour l’amour de vous, et je ne lirai que ceux où vous
aurez part. il n’y a plus qu’une chose qui m’embarrasse; vous
savez avec quelle indignationtous les honnêtes gens de la ville
voisme des Délices avaient vu l’écrit auquel vous evez daigné
faire répondre. Je leur avais promis non seulement de ne je:
maispombattre cet adversaire, mais d’ignorer qu’il existât.
Je vais perdre toute la gloire de mon silence etde mon indif-
férence. On verra paraître une réfutation, on m’en croira
l’auteur, ou du moins on pensera que je l’ai recherchée. On
dira que c’est la le motif de mon v0 age à Lausanne; ajout-
tez,Âo vous en supplie, à votre bien ait celui de me permet-
tre e dire que je ne l’ai point mendié. Que votre grâce soit
gratuite comme celle de Dieu. Puisque la lettre est remplie,
dit-on, de la modération la plus sage, n’est-il pas juste-qu’on
en fasse honneur à l’auteur? Boileau se vanta. en prose et
en vers, d’avoir ou Arnauld pour apologiste. Ne pourrai-je
pas prendre la même liberté avec vous? Je pars demain out
ma petite retraite des Délices; j’espère que j’y trouverai vos
ordres. J’ai besoin de quelque preuve qui tasse voir que je
n’ai point manqué à me parole. Une chose a laquelleje man-
querai encore moins, c’est à la reconnaissance que je vous
dois.

Il paraitque M. de Paulmi n’a point perdu sa place, et que
le colonel Janus (2) n’a point gagné de victoire. Les fausses
nouvelles dont nous sommes inondés sont assurément le
moindre mal de la guerre.

Comme j’allais cacheter ma lettre, je r ois la vôtre; vous
metniettez au fait en partie. Il y a un peti fou (3l à Genève.
mais aussi il y a des gens fort sages. J’aurais bien voulu
que M. Bachi eût été votre voisin ; c’est un homme tort aima-
ble, philosophe, instruit; on en aurait été bien content,

Il faut que Je présente une requête par vos mains a M. le
banneret de Freudenreich, protecteur de mon ermitage du
Chêne. M. le docteur Tronchin m’a détendu le vin blanc. M. le
bailli de Lausanne a toujours la bonté de me permettre que
je tasse venir mon vin de France. ’

Mais à résent que je suis dans la ville, il me faudra un
Bru plus e vin, et je crains d’abuser de l’indulgence et des
ons offices de M. le bailli. Quelques personnes m’ont dit

qu’il tallait obtenir une patente de Berne; je crois
toute affaire le moindre bruit que faire se peut est tou ours
le mieux. Je m’imagine que la permission de M. le baill doit
suffire; ne pourriez-vous pas consulter sur mon gosier M. le
banneret de Freudenreich l’ Je voudrais bien pouvoir avoir
l’honneur d’humecter un jour, dans la petite retraite du
Chêne, les gosiers de M. et de madame de Freudenreirh, et
le vôtre. Je retourne demain aux Délices, voir mes prés,
mes vignes et mes fruits, et mener me vie pastorale; c’est
la plus douce et la meilleure. Je vous embrasse tendrement.

W2. - A M. THIERIOT.
Aux Délices.

Je suis virdesideriorum ; remièreuient, parce que le desr;
dero in Delim’s mais; secon ornent, parce que dardera les

(I) La lettre de Vernet dans la Nouvelle bibliothèque germanique.
. A.
(2) officier au service de la Prusse. (G. A.)
(3) Vemct. (G. A.)

qu’en -

Yia
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paperasses de Hébert. M. de La Popeliuière m’a flatté que le
«ampère compilait.

Je vous prie, mon ancien ami, de bien remercier Pellic-
nm de ses faveurs; et je vous avertis que si vous n’avez pas
la bonté de hâter un peu votre besogne moscovite, ma mai-
son russe sera bâtie avant que vous m’ayez envo é votre
brique. J’ai reçu de Pétersbourg des cartes et des p ans qui
m’étonuent. Le pays n’a que cinquante ans de création, et la
magnificence égale déjà [étendue de l’empire.

Pierre était un ivre ne, un brutal parfois, je le sais bien;
mais les Romulus et es Thésée ne sont ue de etits ar-

ons devant lui. Vous en voyez les etl’ets. ’lisabet expé ie.
même matin, des ordres pour les frontières de la Chine,

et pour envo er cent mille hommes contre mon disciple Fré-
déric. roi de usse. Ce sont la ces soldats qui n’avaient que
des bâtons brûlés par le bout à Narwa, qui ont ensuite
vaincu Charles Xi], qui ont fait fuir les janissaires, et fait
passer les Suédois sous les Fourches-Caudinés. Joignez a ces
miracles un opéra italien, une comédie, des sciences, et vous
verrez que le sujet est beau.

Je suis fâché de la mort de madame de Rochester-Sand-
wich. c’est une bonne tête qui est rongée de vers. La cer-
velle de Newton et celle d’un capucin sont de même nature;
cela est bien cruel, mais qu’y faire!

Ipse Eptcurus obit decurso lumine vitæ. (Leur, liv. In.)
si j’avais eu de la santé, et point de nièce, j’aurais pu faire

un petit tour avec le vain neur de Mahon ; mais je ne quitte
plus ce que j’aime pour es héros. .

On ne croit pas que mon disciple puisse résister; il faudra
qu’il meure a a romaine ou qu il son console à la grecque,
qu’il se tue, ou qu’il sont philosophe. Voilà un grand exemple;
mais nous n’en sommes encore qu’aux premiers actes de la
pièce; il faut voir le dénoûment. Il arrive toujours dans les
affaires quelque chose a quoi on ne s’attend point.

Intérim, vals; et memento de l’abbé Hébert et du Suisse V.

m. - A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU (i).

Si "étais moins vieux, moins infirme, je n’écrirais peint à
mon éros; je viendrais en Allemagne, je serais témoin de
sa nouvelle gloire. Mais, monseigneur, je suis condamné ar
la nature a planter des choux, quand vous allez cueillir es
lauriers. J’aurai du moins des protecteurs auprès de vous.

Messieurs de Châteauvieux, qui se chargent de ma lettre,
ont l’honneur et le plaisir de servir sous vous. Ce sont de
braves entilshommes de nos cantons, qui se sont mis à ai-
mer la rance de tout leur cœur, et ui vont l’aimer bien
davantage en combattant sous vos or res. Ils ont levé, il y
a queli nes années, des compagnies à leurs dépens (2); ils
sont lis d’un des chefs les plus. respectables de la ré-

ublique de Genève. Comme je suis Genevois six mois de
’année, et que me voila dans mon semestre, je n’ai pu choi-

sir de meilleurs garants de mon tendre et respectueux atta-
chement pour vous. Je suis extrêmement attaché à toute leur
famille, et je ne me conduis pas maladronement avec vous
en prenant, pour vous faire ma cour, les plus sages et les
plus braves officmrs du monde, qui ambitionnent, autant que
moi, de vous plaire.

Recevez, avec votre bonté ordinaire, le profond et tendre
respect du Suisse V.

9594. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 12 septembre.
Mon divin ange, moi qui n’ai point pris les eaux de Plom-

bières, je suis bien malade, etje suis puni de. n’avoir point
été faire ma cour a madame ’Argeiital. Je voudrais qu’on
eût brûlé, avec la fausse Jeanne, le détestable auteur de cette
infâme rapsodie. Elle est incontestablement de La Beau-
molle; mais s’il n’est pas ars (3), il est en lieu (4) où lil doit
Se repentir.

On dit que c’est l’abbé de Bernis qui a ménagé le rétablis-
sement du parlement (5); si cela est, il joue un bien beau
rôle dans I’Europe et en France. Je ne lui ai jamais écrit de-

(t) Les éditeurs, MM. de Cayrol et A. François,.ont daté cette
lettre du mons de mai. Elle ne peut être que postérieure a ce mais.

G. A.) ’( i2) on nia l’origine des suisses de Chateauvieux, qui ont tantfait
parler d’eux sous la Révolution. (G. A.)

(8l arme. (a, A.) , ,(Il A la Bastille. Voltaire ne savait. pas que La Beaumelle en était
sorti le ier septembre. (G. A.)

(à) Le in septembre. (G. A.)

puis mon absence; j’ai toujours craint que mes lettres ne
parussent intéressées, et je me suis contenté d’ap laudir a
sa fortune, sans l’en féliciter. Qui ont cru, quand e roi de
Prusse faisait autrefois des vers contre lui, que ce serait lui
qu’il aurait un jour le plus à craindre?

Les affaires de ce roi, mon ancien disciple et mon ancien
persécuteur, vont de mal en pis. Je ne sais si je vous ai fait
part de la lettre (1) qu’il m’a écrite il y a environ trois se-
maines : J’ai appris, dit-il, pas vous vous étiez intéressé à me:
succès et 1 mes malheurs ; i ne me reste qu’à vendra cher ma
me, etc., etc. Sa sœur, la margrave de Bareuth, m’en écrit
une beaucoup plus lamentable.

Allons! ferme, mon cœur, point de faiblesse humaine.
(MOL, Tartufe.)

Mon cher ange, "écrirai pour Brizard (2) tout ce ue vous
ordonnerez. Ayez a bonté de m’instruire de son a mission
dans le rang des héros, des qu’on l’aura reçu. J’es re que
l’autre héros de Mahon gouvernera mieux son arm que le
tripot de la Comédie. A propos de Mahon, savez-vous que
l’amiral Byng m’a fait remettre, en mourant, sa justifica-
tion? Me veilà occupe à juger Pierre-le-Grand et l’amiral
Byng ; cela n’empêchera pas que je n’obéisse à vos ordres tra-
giques,

...... .Siquaalumina læva sinunt, auditqne vocatus Apollo. (Georg., lib. 1V.)

En voila beaucoup pour un malade.
Madame Denis et le Suisse Voltaire vous embrassent ten-

drainent.

2595. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

aux Délices, 18 septembre.
Voilà de grandes révolutions, madame, et nous ne sommes

pas encore au bout. On dit flue dix-huit mille llanovriens
viennent de débarquer a Sta e. Ce n’est pas une petite et-
faire. Je souhaite que M. de Richelieu pare sa tété des lau-
riers qu’on a fourrés dans sa poche. Je souhaite à M. votre
fils honneur et gloire sans blessure, et à vous, madame.
une santé inaltérable. Le roi de Prusse vient de m’écrire
une lettre très touchante; mais j’ai toujours l’aventure de
madame Denis sur le cœur. Si je me portais bien, j’irais
faire un leur à Francfort dans l’occasion. On dit que, malgré
les belles et bonnes aroles du roi, messieurs des plaids (3)
font encore les difficiles. Je ne puis le croire. Mais tout cela
importe fort peu-à un philosophe qui vit dans la retraite, et
qui n’a ni reis, ni parlements, ni prêtres. J’en souhaite autant
à tout le genre humain. Adieu, madame. L’oncle et la nièce
vous seront toujours bien attachés.

2596. - A M. THIERIOT.
Aux Délices, a septembre.

J’ai reçu un gros Baquet des mémoires de l’abbé Hébert,
une lettre de M. de Popelinière, et rien de son compère. Le
compère est-il malade? méprise-HI ses anciens amis parce
qu’ils sont des Suisses? est-i! a la campagne, dans quelque
terre des Montmorency? S’il n’était pas occupé auprès des

rendes et belles dames, je lui dirais : Venez passer l’hiver
Lausanne, dans une très belle maison que je viens d’ajus-

ter, et puis venez. passer l’été aux Détices ; on vous donnera
des spectacles l’hiver, et vous verrez, l’été, le plus beau pays
de la terre; et vous a prendrez, messieurs les PariSiens,
qu’il y a des plaisns ail cors que chez vous. De plus, vous
mangerez des gelinottes dont vous ne tâtez guère dans votre
ville; mais vous êtes des casaniers. Ecrivez-moi donc;
morbleu, quel aresseuxl Adieu. Vole, amies.

fillette lettre es Délices vous viendra peut-être par Ver-
sai es.

2501. -- A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 13 septembre (A).

On dit qu’on parle à La Haye d’entamer des négociations;
cela vaux mieux que d’entamer des provinces. Est-ce que le
ministère de France voudrait rendre la maison d’Autriclie
toute-puissante, pour avoir le plaisir de se venger aujour-
d’hui et pour être accablé un jour (5) 9

(t Ou plutôt du billet. (G. A63. l g
2 Il avait débuté a la Com le le 30 juillet. (G. A.)
a Messieurs du parlement. (G. A.) .
A Editeurs. de Cayrol et A.Fr.anç01s..(G. A.)

(si On ven que Voltaire a le flair politique. (G. A.)
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2598. - A M. DE CHAMPBONIN (il
Aux Délices, route de Genève, i5 septembre.

J’avais, monsieur, recommandé expressément n’en vous
envo ât les exemplaires reliés. J’apprends avec c agrin que
les li raires sont tout aussi malhonnêtes qu’autrefois; rien
ne change; je vous en demande pardon. On vous a présenté
la un énorme fatras; Je vous crois heureusement trop occupé
pour avoir le temps ’y jeter la vue. Je vous fais mon com-
pliment sur tous les nouveaux ouvrages faits a Mardicki La
gloire de la France est rétablie de toutes facons. Je m’y in-
téresse du fond de ma retraite, dans laquelle j’ai renoncé a
tout, excepté à aimer ma patrie et mes amis. Je vous réponds
un peu tard, parce que je ne suis revenu que depuis peu de
jours a mon petit ermitage. Je plante d’un côté, je bâtis d’un
autre. Il faut occuper doucement sa vieillesse.

Ne m’oubliez pas, je vous prie, auprès de madame votre
mère, quand vous lui écrirez. et comptez toujours sur le sou-
venir et sur l’amitié du Suisse V.

me. - A M. BERTRAND.
Aux Délices, ü septembre.

Je vous écris, mon cher monsieur, en sortant de l’Orphoh’n
de la China, qui a été assez bien joué. Je crois qu’incessam-
ment vous aurez la même troupe à Berne; elle sera dans votre
ville. Vous n’êtes pas gens a chercher votre plaisir ailleurs
que chez vous. On ne parle plus du tout a Berne de la que-
relle qu’une (2) ou deux personnes trés méprisées ont voulu
exciter. L’indignation contre ces brouillons subsiste, et leurs
sottises sont livrées a l’oubli, digne punition des sots. Je vous
remercie bien tendrement de toutes vos attentions obligeantes

our du vin que je voudrais bien boire avec vous. J’écris a
Et. le bailli de Lausanne, ne voulant rien faire sans son aveu.
Il est vrai que le vin de la Côte me fait mal a la ger e; mais
Le risquerais volontiers des esquinancies pour jouir a la li-

erté et de la douceur helvétiques. J’espère que ma maison
de Lausanne sera prête pour le mois de novembre.

On m’écrit de Vienne que le combat (3) entre les Russes et
les Prussiens a été entièrement a l’avantage des Russes, et
que le comte de Dohna, que le roi de Prusse envo ait pour
commander a la place du général Lehwald, est tr s dange-
reusement blessé. On presse vivement à Vienne et a Batis-
bonne la cérémonie du ban de l’Empire. On s’attend, pendant
ce temps-la, a une bataille entre les troupes du roi de Prusse
et celles du prince de Soubise, vers Eisenach.

Si après cela nous avons la paix, il faut avouer qu’elle sera
chèrement achetée. il parait ici une espèce d’histoire du roi
de Prusse; c’est l’ouvrage d’un gredin, cela fait mal au cœur.
fiai peur que le fiscal de I’Empire n’ajoute un chapitre a cette

istoire.
Mille tendres respects à M. et a madame de Freudenreich.

Adieu, mon très cher philosophe.

me. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, 22 septembre (A).

madame, deux ou trois armées du meilleur des mondes
possibles m’ont privé de la consolation de recevoir des lettres
de votre altesse sérénissime; je n’en ai pas été moins touché
de tous les événements qui ont pu regarder vos Etats. Je me
suis intéressé a eux comme a ma patrie, et à votre personne,
madame, comme a ma protectrice a qui j’ai voué un attache-
ment qui durera autant que ma vie.

On a dit, sur les bords du lac de Genève, que votre altesse
sérénissime y enverrait un des princes ses enfants; si cela
était vrai, madame, que je serais heureux de ouvoir rece-
voir vos ordres, soit our Lausanne, soit pour enève, et de
montrer au fils tous es sentiments respectueux qui m’atta-
chent a la mère! J’adresse cette lettre à M. le maréchal de
Richelieu, dans l’espérance qu’il la fera rendre avec sûreté a
votre altesse sérénissime; ’e me flatte même qu’elle pourra
parvenir dans un temps o. toutes les difficultés seront apla-
nies, et ou vos. Etats jouiront de la tranquillité que votre
sa esse et celle de monseigneur le duc leur aura procurée.

’eus l’honneur de recevoir, il y a peu de lem s, une lettre
du roi de Prusse, dans laquelle il me ditqu’il ne ui reste plus
qu’a vendre cher sa vie. Mais sa vie est trop précieuse trop
marquée par de beaux événements, pour qu’il songe a la
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finir; et il est tre philosophe pour ne savoir pas sa porter
des revers. Qui e tdit, madame, qu’un ’our je pren rais la
liberté de le consoler? Voilà de ces révo utions bien capables
de détromper des grandeurs humaines, si quelque chose
pouvait désabuser les hommes. Puissent ces grands mou-
vements ne oint porter dans vos Etats les calamités qui
les suivent! uisse votre santé n’être pas plus altérée que
votre courage! Que votre altesse sérénissime daigne recevoir,
avec sa bonté ordinaire, mon profond respect pour sa per-
sonne et pour toute son auguste famille, aux pieds de qui
je me mets.

M01. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, in septembre (i).

Vous pourriez bien me faire un plaisir en vous ronflant
à mon amitié et à ma discrétion. Je sais à qui (2) madame
la margrave de Bareith s’est adresséodpour une négociation
qui n’a pas réussi. Vous avez souvent es conversations avec
un homme (3) qui est au fait, quoiqu’il soit éloigné du ca-
binet et que les idées de ce cabinet puissent changer d’un
jour à l’autre. Ses lumières et son expérience, jointes à sa
carres ondance, peuvent le mettre en état de ju er si on
est e ectivement dans l’intention d’abandonner a roi de
Prusse à toute la rigueur de sa mauvaise destinée, en cas
qu’il soit sans ressource et si on veut détruire absolument
une balance qu’on a jugée longtemps nécessaire. Vous pour-
riez aisément, dans la conversation, savoir ce qu’en pense
l’homme instruit dont j’ai l’honneur de vous parler. Comptez
que ni vous ni lui ne serez point compromis; fiez-vous a ma
arole d’honneur, et ne regardez point la rière que je vous
ais comme l’effet d’une vaine curiosité. J ai quelque intérêt

à être instruit, et vous me rendriez un très grand service de
m’informer de ce que vous aurez pu conjecturer.

Si M. de Soubise ne s’est pas retiré en deçà d’Eisenach,
il est à croire que le roi de Prusse lui a livré bataille. Je peux
vous assurer qu’il en avait une terrible envie.

2602. - A M. DE LA MICHODIÈRE.

Monsieur, c’est a Breslau, à Londres et à Dordrecht, qu’on
commença, il y a environ trente ans, à supputer le nombre
des habitants par celui des baptêmes. On multiplia, dans
Londres, le nombre des baptêmes par 35, a Breslau par 33.
M. de Kerseboum, magistrat de Dordrecht, prit un milieu.
Son calcul se trouva très juste; car, s’étant donné la peine
de compter un par un tous les habitants de cette petite ville,
il vérifia que sa règle de 34 était la plus sûre.

Cependant elle ne l’est ni dans les villes dont il part beau-
coup d’éniigrants, ni dans celles où viennent s’établir beau-
coup d’étrangers; et, dans ce dernier cas, on ajoute pour les
étrangers un supplément qu’il n’est pas malaisé de faire.

Toutes ces règles ne son pas d’une justesse mathématique;
vous savez mieux que moi, monsieur, qu’il faut toujours se
contenter de l’à-peu-près. La fameuse méridienne de France
n’est certainement as tirée en ligne droite; le roi n’a pas le
même revenu tous es ans, et le com let n’est jamais dans
les troupes. 1l n’y a que Dieu qui ait ait au juste le dénom-
brement des combattants du en le d’lsrael, qui se trouva
de six cent mille hommes au ou de deux cent quinze ans,
tous descendants de Jacob, sans compter les femmes, les
vieillards et les enfants.

Les habitants de Clermont en Auvergne ne peuvent avoir
augmenté dans cette miraculeuse pro ression. Ceux ui ont
attribué quarante-cinq mille citoyens cette ville, on pres-
que autant exagéré que l’historien Josepha. qui comptait

onze cent mille âmes dans Jérusalem pendant le siégé.
Jérusalem n’en a jamais pu contenir trente mille. Lorsque
j’étais à Bruxelles (4), on me disait que la Ville avait cin-
quante mille habitants: le penSionnaire, après av01r pris
toutes les instructions qu’il pouvait, m’avoua qu’il n’en avait
pas trouvé dix-se t mil e.

J’ai fait usage e la règle de 34 à Genève; elle s’est trouvée
un pou trop forte. On compte dans Genève environ vingt-
cinq mille habitants- il y naît environ sept cent soixante-

uinze enfants, ann a commune: or 775 multiplié par 34
cune 26,350. ULa règle de 33 donnerait 25,575 têtes a Genève. Cela posé,

monsieur, il paraît év1dent qu’il y a tout au plus vingt mille
personnesa C ermont, et ce nombre ne duit pas vous parente

(il Fils de madame de Champbonin. (G. A.)
’2) Jacob Vemet. (G. A.)
a) Du se août, res de Jægerndorlt’..(G. A.)
A) Editeurs, E. veux et A. FrançOis, (G. A.)

VOLTAIRE. - 1’. Vllq

(t) Editeurs. de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Le maréchal de Richelieu. (G. A.)
(3) Le cardinal de Tencin. (G. A.)
(A) 801740. (G. A.)
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extraordinaîfei les hommes ne au lent pas comme le ré-
tendent ceux J) qui nous disent roi ement qu’après le dé age
il y avait des millions d’hommes sur la terre. Les enfants ne
se font pas à coups de plume, et il faut des circonstances
fort heureuses pour que la opulation augmente d’un ving-
tième en cent années. Un d nombrement fait en 1718, pro-
bablement très fautif, ne donne a Clermont que i324 feux;
si on comptait (en exagérant) dix personnes par feu, ce ne
serait que 13,240 tètes; et si, depuis ce temps, le nombre en
était monté a vingt mille, ce serait un progrès dont il n’y a
guère d’exem les. 1l vaut mieux croire que l’auteur du dé-
nombrcment es feux s’est trompe; mais quand même il se
Serait trompé de moitié, quand même il yaurait en le double
de feux qu’il suppose, c’est-à-dire 2648. jamais on ne compte
que cinq a six habitants par feu; mettons-en six, il y aurait
ou alors 15.888 habitants à Clcrmont; et, depuis ce temps, le
nombre se serait accru jusqu’à vingt mille par une adminis-
tration heureuse, et par des événements t ne j’ignore. Tout
concourt donc, monsieur, a persuader que lermont ne con-
tient en elfet que vingt m lie habitants; s’il s’en trouvait
quarante mille sur envrron 588 baptêmes par an, ce serait un
prodige unique dont je ne pourrais demander la raison qu’a
vos lumières.

Voila, monsieur, ce que mes faibles connaissances me per-
mettent de répondre a la lettre dont vous m’avez honoré.
Cette lettre me fait voir quelle est votre exactitude et votre
sage. application dans votre gouvernement; elle me remplit
d’estime pour vous, monsieur; et ce n’est que par pure
obeissance a vos ordres que je vous ai expose. mes idées, que
je dois en tout soumettre aux vôtres. Vous êtes à portée de
aire une opération beaucoup plus juste que. ma règle. On

vient, dans toute l’étendue de la domination de. Berne, d’en-
Voyer dans chaque. maison compter le nombra des maîtres,
des domestiques, et môme des chei aux. ll est vrai qu’on s’en
rapporte a la bonne foi de chaque articulier, dans le seul
paysde l’Europe où l’on ne paie pas a moindre taxe au sou-
verain, et où cependant le souverain est très riche. Mais,
sous une administration telle que la vôtre, quel particulier
pourrait déranger, par sa relit-once, une opération utile qui
ne tend qu’à faire connaître, le nombre des habitants, et à
leur procurer des Secours dans le besoin?

J’ai l’honneur d’être avec la plus respectueuse estime, etc.

sans. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAI.

Aux Délices, tu octobre.
Je ne vous ai point encore parlé, mon divin ange, de M. et

de madame de Monferrat, qui sont venus bravement faire
inoculer leur fils unique à Genève. lls viennent souvent dîner
dans mon petit ermitage, ou ils voient des gens de toutes les
nations, sans excepter le pays d’Alzire.

Nous avons aux portes de Genève une troupe dans laquelle
il y a uelques acteurs passables. J’ai ou le laisir de voir
’ouer l’ rplielin de la Chine, pour la iremière ois de ma vie.
’ai, dans plus d’un endroit. souhait des Clairon et des Le.-

kain; mais on ne peut tout avoir. (l’est vous, mon cher et
respectable ami, que (je souhaite toujours, et que je ne vois
jamais. Vous m’allez ire qu’après avait vu des comédies, je
devrais être encouragé a en donner; que je devrais vous en-
voyer Fam’me dans son cadre pour o mois de novembre;
mais je VOUS conjure de vous rendre aux raisons que j’ai de
dillerer. Einpechez, je vous en supplie, qu’on ne me prodigue
a Paris. Ce serait actuellement un très grand chagrin pour
moi d’etre livré au public. ll viendra un temps plus favora-
ble; et alors vous gratifierez les comédiens de cette Fantine,
quand vous la ’ugerezniigne de paraître. Nous nous amuse-
rons à donner es essais sur notre. petit théâtre de Lausanne,
et nous vous enverrons ces essais; mais point de Paris à pré-
sent. Comptez que ce n’est peint degou , c’est sagesse; car,
en vérité, rien n’est si sage que de s’amuser paisiblement de
ses travaux. sans les exposer aux critiques de votre parterre.
Je Vous supplie instamment de me mander s’il est vrai que
vous ayez a Paris ou à la cour un comte de Gotter, grand-
marechal de la niaisun du roi de Prusse, tout fraîchement
débarque, our demander quel-que accommodement qui sera,
’e crois, p us difficile a negouer que ne l’a été l’union de la

rance et de l’Autriclie. Je reçois assez souvent des lettres (2)
du roi de Prusse, beaucoup lus singulières, beaucoup plus
étranges que toute sa condui e avec moi depuis vingt années.
Je vous jure que la chose est curieuse. Je vois tout à présent
avec tranquillité. Je suis heureux au pied des Alpes; mais je

..--.-il Le P. l’étau. (G. A.)
:3) On n’a pas ces lettres. (G. A.)

n’y serais as, si l’envie et le brigandage qui règnent à
Paris dans a littérature ne m’avaient arraché ma patrie et
a vous. Je me flatte que madame d’Argenta. continue a jouir
d’une bonne santé. Je vous embrasse tendrement, mon cher
et respectable ami.

2800. - A M. THIERlOT.
Aux Délices, in octobre.

Vraiment, je n’ai point eu cette lettre que vous m’écrivîtcs
huit jours après m avoir envoyé les Mémoires de Hébert. il
se perdit, dans ce temps-là, un paquet du courrier de Lyon,
sans qu’on ait pu jamais savon ce qu’il est devenu. Les
amants et les banquiers sont ceux qui perdent le plus a ces
aventures. Je ne suis ni l’un ni l’autre, mais je regrette fort
votre lettre. Nous avons depuis longtemps, mon ancien ami,
cette de Frédéric au très aimable et très humain conjuré an-
glais réfugie (f), gouverneur de Neufchtitel. Je vous assure
que j’en reçois de beaucoup plus singulières encore, et de
lui et de sa famille. J’ai vu bien des chOSes extraordinaires
en ma vie; je n’en ai point vu qui approchassent de certaines
cliOSes qui se passent et que je no peux dire. Ma philosophie
s’atl’ermit et se nourrit de toutes ces vicissitudes. ’

Vous ai-je mandé que M. ct madame de llentferrat sont
venus ici bravement faire inoculer un fils unique qu’ils
aiment autant que leur propre viet Mesdamesde Paris, voilà
de beaux exemples. Madame la comtesse de Toulouse no
pleurerait pas aujourd’hui M. le duc d’Antin, si on avait ou
du courage. Un fils du gouverneur du Pérou,qui sort de mon
ermitage, me dit qu’on inocule dans le pays d’AIzire. Les
Parisiens sont vifs et tardifs.

.Ce ne sont s les auteurs de l’Encyclopédc’a qui sont tare
difs; je crois o septième tome imprime, et je l’attends arec
impatience. La cour de Pétersbourg n’est as si prompte’
elle m’envoie toutes les archives de Planck-Grand. Jo n’ai
reçu que le recueil de tous les plans, et un des médaillons
d’or grands comme des patènes.

Je vous assure que je suis bien flatté que les descendants
des Lisois soient contents de ce qui m’est échagpé, par-ci,
per-la, sur leur respectable maison. Nous autres adauds de
Paris, nous devons chérir les Montmorency (2) par dessus
toutes les maisons du royaume. ils ont été nos défenseurs
nés; ils étaient les remiers seigneurs, sans contredit, de
notre lle-de-France, es premiers officiera de nos rois, et.
presque en tout temps. les chefs de la endarmerie royale.
Ils sont aux autres maisons ce qu’une elle dame de Paris
est à une belle dame de province; et, en qualité de Parisien
et de barbouilleur de papier, j’ai toujours eu ce nom en vé.
aération. Ce serait bien autre chose, si je voyais la beauté
près de laquelle vous avez le bonheur de vivre.

Quel est donc ce paquet que vous m’envoyez contre-signé
Bouret? Je voudrais bien que ce fut un paquet russe; carj’ai
actuellement plus de correspondance aVec la grande Permie
et Archangel, qu’avec. Paris. Est-il vrai que M. Bouret n’a
plus le portefeuille des fermes-générales, et qu’il est réduit

ne plus songer qu’a son plaisir? Bonsoir; je vous quitte
pour aller planter.

. . . . . , .. . Mais planter a cet age! .
Disaient trois jouvenceaux, enfants du votainage

Assurément il radotait. (La Font.)

Au moins, je radota heureusement; et je. finis bien plus
tranquijjement que je n’ai commencé. Vals, arnica. Le
Suisse .

sont» - A hl. DARGET.
Aux Délices, 5 octobre J781.

Bénis soient les Russes qui m’ont procuré une de vos let-
tres, mon cher monsieur! Vous êtes un homme charmant;
on voit bien que vous n’abandonnez pas vos amis au besoin.
Mais comment l’écrit que vous aVez la bonté de m’envoyer
vous ost-il parvenu? Savezhvous bien que c’est pour moi ne
le roi de Prusse avait bien voulu faire rédiger ce mémoire 3)?
Il est parmi mes paperasses depuis 1738, et j’en ai même
fait usage dans les dernières éditions de la Vie de Charles X11.
Je l’ai négligé depuis comme un échafaudage dont on n’a

lus besoin. J’en avais même égaré une partie, et vous avez
a bonté de m’en faire parvenir une copie entière dans le

temps qu’il peut m’être plus utile que jamais. ll st vrai que
l’impératrice de Russie a paru souhaiter que je travaillasseà

2) ’t’hienit était devenu l’hôte de llenlmorency. (d. A.)
1) Milord Maréchal. (G. A.)

in Sur Pierre l". in. A.’
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l’histoire du règne de son père, et que je donnasse au public
un détail de cette création nouvelle. La plupart des choses
que Il], de Vokenrodt a dites étaient vraies autrefois et ne le
sont plus. Pétersbourg n’était autrefois qu’un amas irrégu-
lier de maisons de bois; c’est à présent une ville plus belle
que Berlin, peuplée de trois cent mille hommes; tout s’est
perfectionné à peu près dans cette proportion. Le czar a créé,
et ses successeurs ont achevé. On m’envoie toutes les archi-
ves de Pierre-le-Grand. Mon intention n’est as de dire com-
bien il y avait de Vessîes de cochon à la le e des cardinaux
qu’il célébrait tous les ans, ni combien de verres d’eau-de-
vic il faisait boire. aux filles d’honneur à leur déjeuner, mais
tout ce qu’il a fait pour le bien du genre humain dans l’éten-
due de deux mille lieues de pays. Nous ne nous attendions
Ras, mon cher ami, quand nous étions à Potsdam, que. les

asses viendraient à Kœnigsberg avec cent pièces de gros ca-
non, et que lll. de Richelieu serait dans le même temps aux
portes de Magdebourg. Ce qui pourra peut-être encore vous
étonner, c’est que le roi de Prusse mécrive aujourd’hui, et

ne je sois occupé à le consoler. Nous voilà tous éparpillés.
ous souvenez-vous qu’entre vous et Algarotti. c’était à qui

décamperait le premier? Mais que devient votre fils? est-il
toujours la? ou bien avez-vous la consolation de le voir au-
près de vous? je. vous serais très obligé de m’en instruire.
’aime encore mieux des mémoires sur ce qui vous regarde

que sur l’empire de Russie; cependant, puisque vous avez
encore quelques anecdotes sur ce pays-la, je vous serai aussi
fort obligé o vouloir bien m’en faire part. J’ai reçu votre

squat contre-signé Bouret : cette voie est prompte et sûre.
e m’amusorai dans me douce retraite avec l’empire de

Russie, et je verrai en philosophe les révolutions de l’Alle-
magne, tandis que vous formerez de bons officiers dans l’é-
cole militaire. M. Duvetney doit être déjà bien satisfait des
succès de cet établissement par lequel il s’immortaliSe. Il
faut qu’il travaille et qu’il soit utile jusqu’au dernier moment
de sa vie. Je me flatte que la votre est heureuse, que votre
emploi vous laisse du loisir, et que vous ne vous repentez
pas d’avoir quitté les bords de la Sprée. Il ne reste plus la
que ce pauvre d’Argens; je le plains, mais je plains encore
plus son maître. Mon jardin est beaucoup plus agréant: que
celui de Potsdam, et heureusement on n’y fait point de pa-
rade. Je me laisse aller. comme je peux, au plaisir de m’en-
tretenir avec vous sans beaucoup de suite, mais avec le plut-v
sir qu’on sent à causer avec son compatriote et son ami. Il
me semble que nous nous retrouvons ; je crois vous voir et
vous. entendre.ConserVez votre amitié au Suisse V.

2006. -- A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 5 octobre.
Voilà qui est plaisant, mon cher ange : M. Darget m’envoie

un manuscrit que le roi de Prusse fit rédiger pour moi, il y
a rès de vingt ans, et dont "ai déjà fait usage dans les der-
ni res éditions de Charles X I. Je ne lui en suis pas moins
obligé. Il me promet quelques autres anecdotes que je ne
connais pas. c’est donc vous gui vous mettez à favoriser
l’histoire, et qui faites des inti élites au tripot? Je vous ra.
nouvelle la prière que je vous ai faite-par me précédente;
et cette prière est d’attendre. Laissons Iphigénie en Crimée (t)
reparaître avec tous ses avantages; ne nous présentons que
dans les temps de disette ;. ne nous prodiguons point, il faut
qu’on nous désire un en. Eh bien! ce M. de Gotter est-il à
Paris, comme on le d t? Personne ne m’en parle, et je suis
bien curieux. Je voudrais vous écrire quatre pages, et je finis
parce que la poste part. Nous faisons Ici des mariages; nous
rendons servrce, madame Denis et moi, à notre petit pays
roman, et nous allons jouer en trois actes la Femme qui a
raison (2).

Mille tendres respects.

2607. - A u. vannas.
A Lausanne, ce 18... (3).

Je vous remercie, mon cher ami, de la belle catéchèse. Je
vous prie de pousser la bonté d’âme jusqu’à dire que je suis
très content, et que surtout j’admire la modération avec la-
quelle elle est écrite.

Je.ne crois pas qu’avant Charles-Quint, François i" et
Henri Vil], on ait connu une balance politique. Le premier
modale de cette balance peut se tromer en Grèce, dans les
guerres des Athéniens, des Spartiates et des Thébains. Mais

je l argente en rani-tao. (a. A.)
a) oyez tome III. (a. A.)
(a) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)

ce système ne sortit point de Ia’Grèce, et il ne parait pas
qu’ont l’ait suivi contre les Romains, qui mangèrent les na-
tions une à une, sans qu’il y ont de véritables Il nes formées
pour arrêter ces brigands. Personne ne songea établir une

alance contre le tyran Karl, surnommé Magne. Enfin, je ne
vois cette politique bien clairement établie que par les Médin
cis en Italie, et par Henri VllI dans une grande partie de

l’Europe. . lContinuez l’histoire de votre patrie: ce travail vous fera
beaucoup d’honneur. Vous avez raison de dire que Calvin
joue le rôle de Cromwell dans l’atfaire de l’assassinat de Sen.
vet. Hélas! ce pauvre Serve! avait déclaré nettement que la
annuité habitait en Jésus-Christ. et plus nettement qu’on ne
le déclare aujourd’hui. Puisso I’Etre. éternel faire miséricorde
à Jehaln Chauvin de Noyon, en Picardie. pour-un si grand
crime

2608. - A u. BEDTBAND,

mosanes, 21 octobre.
Il y a, mon très cher philosophe, force méchants et force

tous en ce bas monde, comme vous le remarquez très à pro-
pos; mais vous Mes la preuve qu’il y a aussi des gens ver-
tueux et sages. Les La Beaumelle et les insectes de cette
PS]lèCC pourraient nous faire prendre le euro humain en
haine; mais des emurs tels que M. et ma ame de Fraudes-
reieh nous raccommodent avec lui. il s’en trouve de cette
trempe a Genève. Les brouillons qui ont répondu avec amer-
tume à vos sages insinuations. sont désapprouvés de leurs
confrères, et ont excité l’indignation des magistrats. Pour
moi, j’ai tenu le parole que j’ai donnée de ne rien lire des
pauvretés que des gens de très mauvaise foi se sont avisés
d’écrire. Toute cette basse querelle est venue de ce que j’ai
donné I’Hirtoirs gênante aux Cramer, au lieu d’en gratifier
un autre. Le chef de la cabale (il est celui-là même qui avait
fait imprimer I’Hixtoire grain-ale en deux volumes, lors.

u’elle était imparfaite, tronquée, et très licencieuse. Il s’é-
Icve contre elle loquu’elle est complète, vraie, et age. Je n’ai

fait que produire les lettres de ce tartufe, par lesquellesil
me priait de lui donner mon manuscrit. Elles l’ont couvert
de confusion. Il se meurt de chagrin : je le plains et je me
tais. Il demanda, il y a six semaines, au conseil, commuai.
cation du procès de Servet. On le refusa tout net. Hélas! il
aurait vu peut-être qu’on brûla ce pauvre diable avec des
bourrées vertes où les feuilles étaient encore; il tit prier-
maître Jehan Calvin, ou Chauvin, de demander au moins des
fagots secs; et maître Jehan répondit qu’il ne pouvait en
conscience se mêler de cette affaire. En vérité, si un Chinois
lisait ces horreurs, ne prendrait-il pas nos disputeurs d’Eu-

reps pour des monstres? .Ajoutons, pour couronner l’œuvre, que c’est un antintrimg
taire qui veut aujourd’hui justifier la mort de Servet.

Quam tomera in nosmet logent sancimus iniqunm!
"on, lib. l, mem.

Je vais écrire pour avoir des nouvelles de Syracuse. Il n’est
pasjuste qu’elle perde l’honneur de son tremblement; il faut
qu’il soit enregistré dans le greffe de mon philosophe.

Je n’ai point encore déballé mes livres. La maison est pleine
de charpentiers, do maçons, de bruit, de oussière, et de
fumée. Je l’aime, maigre le tourment qu’a le me donne, à
cause du plaisir qu’elle me donnera.

Bonsoir, mon vertueux ami. Dieu nous donne la paix rot
hiver, ou au plus tard le printemps! Si j’osais, je lui deman-
derais un peu de. santé; mais je n’irai pas le prier de déran-
ger l’ordre des choses pour’donner un meilleur estomac à un
squelette de cinq pieds trais pouces de haut sur un pied et
demi de circonférence. .Tout malingre que je suis, je ne me plains guère, et je vous
aime de tout mon cœur.

sans. - A M. TRONCHIN, DE LYUN.
Lausanne, 20 octobre f2).

Votre amitié, monsieur, et votre probité éclairée me forli-
fient contre la répugnance que j’aurais naturellement à com-
muniquer des idées qui peut-être sont très hasardées; je vous
les soumets avec confiance.

ll n’a tenu qu’a moi, il y a près de deux ans, d’accepter du
roi de Prusse des biens dont je n’ai pas besoin, et. ce qu’on
appelle des honneurs dont je n’ai que faire, l. m’a écrit en
dernier lieu avec une confiance que jejuge même .rop grande

(l) Vernet. (G. A.) ,(2) Buteurs, de Cayrol et A. Français. (G. A.)
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et dont je n’abuserai pas. Madame le margrave m’étonnerait
beaucoup si elle faisait le voya de Paris; elle était mou-
rante il y a quinze jours, et je oute qu’elle puisse et qu’elle
veuille entreprendre ce voyage. Ce qu’elle m’a ecrit, ce ne
le roi son frère m’a écrit, est si étrange, si singulier, qu on
ne le croirait pas, que je ne le crois pas moi-même, et que
je n’en dirai rien, de pour de lui faire trop de tort.

Je dois me borner a vous avouer qu’en milité d’homme
très attaché a cette princesse, d’homme qui a appartenu a
son frère, et surtout d’homme qui aime le bien public, je lui
ai conseillé de tenter des démarches à la cour de France. Je
n’ai jamais En me persuader qu’on voulût donner à. la mai-
son d’Autric e plus de puissance u’elle n’en a amais en en
Allemagne sous Ferdinand Il, et a mettre en état de s’unir
a la première occasion avec l’Angleterre. plus puissamment
que jamais. Je ne me mélo oint de politique; mais la ba-
lance en tout genre me para t bien naturelle.

Je sais bien que le roi de Prusse, ar sa conduite, a forcé
la cour de France à le punir et à lui faire perdre une partie
de ses États. Elle ne peut em échet à présentque la maison
d’Autriche ne. reprenne sa Si ésie, ni même que les SuédOis
ne se ressaisissent de uelque terrain en Poméranie. Il faut
sans doute que le roi e PruSSe perde beaucoup; mais pour-
quoi le de uiiler de tout? Quel beau rôle peut jouer Louis kV
euse ron ant l’arbitre des puissances, en faisant les par-
tages, en renouvelant la célebre épogue de. la aix de Vest-
phalie! Aucun événement du siècle e Louis IV ne serait

aussi glorieux. I .Il ma paru que madame la margrave avait une estime
particuliero pour un homme respectable (f) que vous voyez
souvent. J’imagine que si elle écrivait directement au rer une
lettre touchante et raisonnée, et qu’elle adressât cette lettre a
la personne dont je vous parle, cette personne pourrait, sans
se compromettre, ’apguyer de son crédit et de son conseil. Il
serait, ce me semble, ien difficile u’on refusât I’otl’re d’être
l’arbitre de tout, et de donner des ois absolues à un prince
qui cro ait, le 17 juin, en donner a toute l’Allemagne. Qui
sait m me si la ersonne principale, qui aurait envoyé la
lettre de madame a margrave au roi,qui l’aurait appuyée, qui
l’aurait fait réussir, ne pourrait pas se mettre la tète du con-
grès qui réglerait la destinée de I’Europe? Ce ne serait sortir

e sa retraite honorable que pour la plus noble fonction qu’un
homme puisse faire dans le monde; ce serait couronner sa
carrière de gloire.

Je vous avouerai que le roi de Prusse était, il y a quinze
jours, très loin de se prêter a une telle soumission. Il était
dans des sentiments extrêmes et bien opposes; mais ce qu’il
ne voulait pas hier, il peut le vouloir demain; je n’en Serais

as surpris, et quelque parti qu’il prenne, il ne ni’étonnera
amais.

Peut-être que la personne princi ale dont je vous parle ne
voudrait pas conseiller une nouvel e démarche a madame la
margrave; peut-être cet homme sage craindrait que ceux qui
ne sont pas de son avis dans le conseil raccusassent d’avoir
engagé cette négociation pour faire prévaloir l’autorité de
ses avis et de sa sagesse; ut-etre verrait-il à cette entre-
mise des obstacles qu’il est ortée d’a ercevoir mieux que
personne; mais s’il voit les o stacles, i voit aussi les res-
sources. Je conçois qu’il ne voudra pas se compromettre;
mais si, dans vos conversations, vous lui ex liquez mes idées
mal digérées, s’il les modifie, si vous en revo oz qu’il ne
trouvera pas mauvais ne j’insiste auprès de ma ame la mar-
grave, et même aupr s du roi son frère, pour les engager

se remettre en tout à la discrétion du roi, alors je pourrais
écrire avec plus de force que je n’ai fait jusqu’à résout. J’ai
arlé au r0i de Prusse ans mes lettres avec eaucoup de

iberté z il m’a mis en droit de lui tout dire; je puis user de
ce droit dans toute son étendue, à la faveur de mon obscu-
rité. Il m’écrit par des voies assez sûres; j’ose vous dire ne,
si ces lettres avaient été prises, il aurait en cruellement se
repentir. Je continue avec lui ce commerce très étran e;
mais je lui écrirai ce que je pense avec plus de fermeté et
d’assurance, si ce que je pense est approuvé de la personne
dont vous approchez. Vous jugez bien que son nom ne serait
jamais prononcé.

Je sais bien qu’après les procédés que le roi de Prusse a
eus avec moi, il est fort surprenant qu’il m’écrive, et que ’e
sois peut-être le seul homme a pré5ent qu’il ait mis dans la
nécessité de lui parler comme on ne parle pointaux rois;
mais la chose est ainsi.

c’est donc à vous, mon cher monsieur, à développer a
l’homme respectable dent il est question ma situation et mes

(t) Le cardinal de Tencin. (G. A.)
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sentiments, avec votre prudence et votre discrétion ordi-
naires. Je n’aibesoin de rien sur la terre que de santé; toute
mon ambition se borne a n’avoir pas la colique, et je crois
que le roi de Prusse serait très heureux s’il pensait comme
moi.

BILLET SÉPAIÉ.

J’ai quelque envie de jeter au feu la lettre que je viens de
vous écrire; mais on ne risque rien en confiant sas châteaux
en Espagne a son ami. Vous pourriez, dans quelque mo-
ment de. loisir, dire la substance de ma lettre à la personne
en question; vous pourriez même la lui lire, si vous y trou-
Viez jour, si vous trouviez la chose convenable, s’il en avait
quelque curiosité. Vous en pourriez rire ensemble; et quand
vous en aurez bien ri, je. vous prierai de me renvoyer ce
songe que j’ai mis sur le papier, et que je ne crois bon qu’à

vous amuser un moment. ,
310. - A M. THIERIOT.

Au Chêne, il) octobre.
Je vous envoie, mon cher ami, la réponse que je devais a

M. d’Heguerti (t) : elle a traîné quelques jours sur mon
bureau. Si.vous le voyez, je vous prie de lui dire combien
je StlJlS satisfait de son ouvrage et reconnaissant de son pré-
sen .
I J’aime le commerce ur le bien public, car, ourle mien,
je ne devrais pas trop ’aimer. Je m’étais avisé: il y a quel-
ques années, de mettre une partie de mon avoir entre les
mains des commerçants de Cadix. Je trouvais qu’il était beau
de recev0ir des lettres de la Vera-Cruz et de Lima. Messieurs
de IGadès et des Colonnes d’Hercule peuvent y avoir gagné
et j’y ai beaucoup perdu. Je n’en suis pas moins persuadé
que le commerce est l’aine d’un Etat. C est ainsi que j’aime
les beaux-arts et que je les crois toujours utiles, malgré tout
le mal que l’envie attachée aux arts m’a pu faire. Dites-moi,
je vous prie, a propos de ces arts que tant de ce ains désho-
norent, s’il est vrai que le misérable La Beaume le soit sorti
de sa Bastille en même tem s que votre archevè ne (2) est
revenu de Conflans, et l’abb Chauvelin de son exil Puisque
le roi est en train de donner la paix a ses sujets, j’espère
qu’il la donnera à l’Europe. si, dans les circonstances pré-
sentes, il en est le pacificateur, il jouera un plus beau rôle
que Louis XIV.

Vous ne m’avez point parlé de madame de Sandwich; ne
vous a-t-elle pas laissé par son testament quelque marque
ne son souvenir? Qu’est devenu le diamant que vous avait
laissé cette pauvre madame de. La Po elinièref Etes-vous en-
core puni de vous être attaché a elle? V

Je n’ai rien reçu encore de Pétersbourg.

. . . . . . Pendant opéra interrupta, minæque
Hurorum ingénies ...... . (VIRG., Æneid., lib. IV.)

J’ai grand’peur que l’liydropisie d’Elisabeth ne nuise à
I’Histoire de Pierre. Ce qui se passe a présent mérite un e-
tit morceau curieux. Il fournira, si je vis, un ou deux c a.

itres à l’Histoire générale que vous aimez. Il ne sera pas
inutile de faire voir’comment le pays sablonneux de Brande-
bourg avait formé une puissance contre laquelle il a fallu
de plus grands efl’ortsqu’on n’en a jamaisfait contre Louis XIV.
J’ai sur ces événements des anecdotes uniques; mais c’est a
présent le temps de se taire.

Quant a cette auvre Jeanne. je vous réitère que rsonne
ne connaît la v ritable. Si jamais vous venez sur Ë bords
de mon lac, nous la lirons au pied de la statue de messer
Ludovic» Ariane. Interim, cala. Sed quid nous?

9611. - A M. VERNES.
Au Chêne, a Lausanne, 26 octobre (a).

Je regrette sensiblement le petit Patu : il aimait tous les arts,
et son âme était candide. Je suis toujours étonné de vivre
quand je vois des jeunes gens mourir. Tout sert, mon cher
monsieur, a me convaincre du néant de la vie et du néant de
tout.

J’ai peine à croire l’armistice dont on parle. S’il y en
avait un, il ne pourrait être que dans le goût de celui du duc
de Cumberland (4) ç et le roi de Prusse me trompera fort s’il
signe un pareil traité. Je le crois dans un triste état. Il aura

(il Négociant, auteur de Remarques sur plusieurs branchu de
commerce et de navigation. (G. A.)

(à) Christophe de assument. (G. A).
t3) Editeurs, de Cayrol et A. Franc0is. (a. A.)
(A) A Closter-Zeven, le 8 septembre. (G. a.)
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bientôt plus de besoin d’être philosophe que grand capitaine.
Tâchez de convertir madame de Monferrat;.c’est la plus

belle victoire que vous puissiez remporter; mais je tiens la

place imprenable. . vMadame Denis vous fait ses compliments. Elle est occupée
du matin au soir à embellir la maison de Lausanne. Elle me
rend trop mondain ; mais il faut tout souffrir.

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur.

2612. - A M. TRONGHIN, DE LYON.
Lausanne, 27 octobre (I).

Je suis très flatté, mon cher monsieur, ne mes [rêves
n’aient pas déplu à un homme ui a autant e solidité dans
l’esprit gué la personne respecta le à qui vous les avez com-
muniqu s. Ce ui me fait croire encore que les songes peu-
vent devenir es réalités, c’est que j’ai lieu de penser qu’on
travaille déjà à ce que j’ai proposé. Il est question, à ce que
je présume, d’une négociation entre le roi du Prusse et M. le
maréchal de Richr lieu, et elle ourrait bien finir par quelque
chose de semblable à celle a M; le duc de Cumberland;
c’est de quoi vous pourrez parler a son éminence, qui peut-
étre en est déjà instruite. ’

sois. - A M PALISSO’I’.

Au Chêne, a Lausanne, 29 octobre.

La mort de ce pauvre petit Patu me touche bien sensible-
ment, monsieur. Son goût pour les arts et la candeur de ses
mœurs me l’avaient rendu très cher. Je ne vois. point mourir
de jeune homme sans accuser la nature; mais, jeunes ou
vieux, nous n’avons presque qu’un moment; et ce moment
si court, a quoi est-il employé? J’ai perdu le temps de mon
existence a composer un énorme fatras, dont la moitié n’au-
rait jamais dû voir le jour. Si, dans l’autre meitie, il y a
quelque chose qui vous amuse, c’est au moms une consola-
tiOn pour moi. Mais croyez-moi, tout cela est bien vain, bien
inutile pour le bonheur. Ma santé n’est pas trop bonne : vous
vous en apercevrez a la tristesse de mes réflexions. Cepen-
dant je m’occupe avec madame Denis a embellir mes retraites
auprès de Genève et de Lausanne. Si jamais vous faites un
nouveau voyage vers le Rhône, vous savez que sa source
est sous mes fenêtres. Je serais charmé de vous voir encore,
(Set ide philosopher avec vous. Conservez votre souvenir au
uisse .

son. - A M. DUPONT.
Au Chêne, a Lausanne, 5 novembre (2).

Croyez-moi, je renonce. a toutes les chimères
ui m’ont pu séduire autref0is;

Les aveurs du public et les faveurs des rois
Aujourd’hui ne me touchent uères.

Le fantôme brillant de l’immorta ne.
Ne se présente plus a ma vue éblouie.
Je jouis du présent, j’achète en paix ma vie

Dans le sein de la liberté.
Je l’adorai toujours, et lui fus infidèle;

J’ai bien réparé mon erreur;
Je ne connais devrai bonheur
Que du jour que je vis pour elle.

Mon bonheur serait encore glus grand, mon cher Dupont,
si vous pouviez le partager. Li ro dans ma retraite auprès de
Genève,fllibre auprès de Lausanne, sans rois, sans intendant,
sans jésuites (3l- n’ayant d’autres devoirs que mes volontés;
ne voyant que es souvnmins qui vont a pied, et qui vien-
nent dîner chez moi; aussi agréablement loge qu’on puisse
l’être; tenant, avec ma nièce, une fort bonne maison, sans
aucun embarras, il ne me manque que vous. Nos spectacles
de Lausanne ne commenceront qu’en janvier. C’est malheu-
reusement le temps où vous plaidez :

Et pro sollicitis non tacitus reis, n
Et cenlum puer artium. (H01L, lib. 1V, 0d. i.)

C’est grand dommage que vous soyez a Colmar. Une femme,
des enfants et des plaideurs vous arrêtent dans votre Haute-
Alsace. Vous seriez bien content de la’vio de Lausanne et des
agréments de ma petite terre des Délices; mais votre destinée
vous retient où vous êtes.

Quand je vous dis que j’ai renoncé aux rois, cela ne m’em-
èche pas de recevoir souvent des lettres du roi de Prusse.

Yo suis occupé depuis trois mois a le consoler; c’est une

1 Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
in; Cette lettre est plutôt du 3 que du 5 novembre. (G. A.)
a Allusion a must, litent, etc. (G. A.)

belle et douce vengeance. Il avoue que je suis plus heureux
que lui, et cela me suffit. J’ai fait depuis peu, avec l’élec-
teur palatin, une affaire aussi bonne qu’avecvle duc de Wuro
temberg. Voila comme il faut en user avec les souverains, et
ne jamais dépendre d’eux. J’cmbrasse madame Dupont et
vos enfants aimables. Vole, vive faire, et me am.

Mes respects à monsieur et madame de Klinglin.

2615. -- A I. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 5 novembre (u.

Les gens (2) dontje vous parlais dans mes dernières lettres
me paraissent toujours dans le plus grand désespoir, et se
vantent de résolutions extrêmes ; mais, pour se consoler, vous
voyez qu’ils prennent tout l’argent qu’ils peuvent (3). Les
héros ressemblent toujours par un coin aux voleurs de nuit :
ils vont droit au coffre-fort; après quoi ils étalent de grands
sentiments. Je n’ai pas encore tiré bien au clair l’affaire de
Berlin..Je ne sais si le général Hadish (4) aura pris dans
cette Ville autant d’argent que les Prussiens en ont tiré de
LeipSIck.

Au reste, je n’aurai de nouvelles des principaux person-
nages-que dans un mois. On (5) a été si occupé, u’on a fait
un quiproquo en cachetant. On m’a envoyé une ettre pour
une autre. Cette méprise pourrait faire croire qu’on n’a pas
l’esprit bien libre.

saie. - A u. LE MARÉCHAL DUC DE meneuse.
Aux Délices, 5 novembre.

Je sais bien que quand on fait des marches savantes, quand
on a quatre-vin t mille hommes et de rendes affaires, un
héros ne répon guère à un pauvre dia le de Suisse. Mais,
en vérité, monseigneur, je vous ai mandé une anecdote (6)
assez smgulière, assez intéressante, assez importante pour
devoir.me flatter ue vous voudrez bien ne me pas laisser
dans l’incertitude inquiétante si vous avez reçu ou non ma
lettre. Les choses sont toujours dans le même état. On per-
Siste dans la première résolution qu’on avait prise (7), on dit
qu’on l’exécutera, si l’on est poussé à bout. i

Je vous si mandé que j’avais pris la liberté de conseiller
gu’on s’adiessât a vous préférablement à tout autre. Je vous
amande en grâce au moins de mander, par un secrétaire,

à votre ancien courtisan, le Suisse Voltaire, si vous avez
reçu la lettre dans laquelle je vous faisais part d’une chose
aussi singulière.

Madame Denis se porte toujours fort mal, et vous présente
ses hommages, aussi bien que le solitaire votre admirateur,
affligé de votre silence.

9511. - A M. TRONCHIN. DE LYON.
Délices, 7 novembre (8).

Je crois Loipsick secouru après avoir payé. Les Autrichiens
ysont venus quelques jours trop tard. On est ivre de joie a

ienne d’avoir été deux jours dans Berlin, et d’avoir emporté
deux cent mille écus à celui qui prenait tout. Ils ont bien
promis d’y revenir. L’impératrice adit :a Daun m’a fait plus
de bien; mais Hadish m’a fait plus de plaisir. a La révolu-
tion va grand train. Les Autrichiens font tout; les Français
semblent se borner aux quartiers d’hiver. Le temps dévoi-
lera ce mystère.

Esculape-Tronchin nous attire ici toutes les jolies femmes
de Paris. Elles s’en retournent guéries et embellies. Il est
allé au-devant de madame d’Epinay, qui s’est trouvée mal
sur le chemin de Lyon a Genève. Il lui rendra la santé comme
aux autres. Je ne crois d’autres mlracles que les siens. Nous
avons aussi l’abbé de Nicolaï, qu’il arracha dans Paris a dix-
huit saignées et à la mort. Enfin je vis, et je le remercie aussi
pour ma part.

3518. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 8 novembre.
Cela est d’une belle âme, mon cher ange, de m’envoyer de

quoi vous faire des infidélités. Je veux avoir des procédés

(t) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) La margrave de Bareuth et Frédéric Il. «G. A.)
(3) Les Prussiens avaient mis a contribution Leipsick. (G. A.)
(A) Ou.mieux. Haddiclt, général autrichien, qui pénétra dans Ben-

lin et mit ansy la ville a contribution. (G. A.)
(5) La margrave. (G. A.) .
(a) Vu ez, plushaut, la lettre a Richelieu nul. (G. A.)
73 Frgdenc était résolu a se tuer. G. A.)

(8 Editeurs, de Cayrol et A. Françom. (G. A.)
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aussi nobles que vous; vous trouverez le premier acte assez
changé. C’est toujours beaucoup que je vous donne. des vers
finaud je suis abîmé dans la prose, dans les bâtiments, et

ans les jardins. J’ai bien moins de temps à mm que je ne
croyais; en s’est mis a venir dans mes retraites; il faut ru-
cavoit son monde, diner, se tuer, et, qui pis est, perdre son
temps. J’en si trouvé pourtant pour votre Fantine; mais je
vous avertis que, je la veux un peu coupable, c’est-à-dire
coupable d’aimer comme une tolle, sans avoir d’autres motifs
de sa fuite ne les craintes que l’amour lui a inspirées pour
son amant. 1e serai d’ailleurs honteux pour le public s’il re-
çoit cette. tragédie amoureuse plus favorablement que Rome
saurée et qu’Oreatc ; cela n’est pas juste. Une scène de Cicé-
ron, une scène de César, sont plus difficiles à faire, et ont
plus de mérite que tous les emportements d’une femme trom-
pée et délaissée. Le sujet de Fanime est bien trivial, bien
usé: mais enfin vos premières loges sont composées de er-
sonues qui connaissent mieux l’amour que l’histoire romaine.
Elles veulent s’attendrir, elles veulent pleurer, et avec le mot
d’amour on a cause gagnée avec elles. Allons donc, mettons-
nous à l’eau rose pour leur plaire. Oublions mon tige. Je ne
devrais ni planter des jardins, ni faire des vers tendres; Ce-
peindant j’ai ces deux torts, et j’en demande pardon à la
ra son.

Je Mut-ide pas plus entre Brizard et Blainville, qu’entre
Genève et Rome (i). Je vous envoie , selon vos ordres, mon
compliment à l’un et a l’autre, et vous choisirez.

.Vraiment, on (2) m’a demandé déjà la charpente de mon
Visage our l’Académie. il y a un ancien portrait d’après La-
tour, c iez ma nièce de Fontaine; il faut qu’elle fasse une
copie de ce hareng sauret : mais elle est actuellement avec
son ami (3) et Ses dindons dans sa terre, et ne reviendra que
cet hiver. Vous aurez alors ma maigre ligure. D’Alembert s’é-
tait chargé au res d’elle de Celte itiiportaute négociation. Je
ne suis pas f thé que mon Salomon du Nord ait quelques
partisans dans Paris. et qu’on voie. que je n’ai pas loue un
sot. Je m’intéresse à sa gloire. par amour-propre et je suis
bien aise en même temps, par raison et par équité, qu’il soit
un eu uni. Je toux voir si l’adversité le ramènera a la
phi osop ne. Je vous jure qu’il y a un mois qu’il n’était guère
philosophe; le désespoir l’emportait; ce n’est pas un rôle
désagreablo pour moi de lui avoir donné dans cette occasion
des conseils très paternels. L’anecdote est curieuse. Sa vie et,
révérence parler, la mienne sont de plaisants contrastes;
mais enfin il avoue que je suis plus heureux que lui, c’est
un grand point et une belle leçon. Mille respects à tous les
anges.

2319. - A M. DARGET.
Aux Délices. 9 de. novembre 1757.

Vous aurez votre part, mon cher et ancien ann,a l’histoire
de Russie, si ma mauvaise santé me permet d’achever cet ou-
vrage. Je vous remercie de votre. nouveau présent (t). Ce gros
Manstein est, je pense, celui qui a été massacré par des Jan-
dours. il est plaisant que lui,qui était aussi pandour qu eux,
se soit avisé d’être auteur.Je lui avais conseillé de retrancher
au moins le reeit de son bel explort de recors, quand il alla
saisir (5) le marechal de Munich, et qu’il l’emmena garrotté
avec son écharpe. Je me souviens que le marechal Keith était
de mon ans, et qu’il trouvait fort mauvais qu’un lieutenant-
colonel se vantât de cette action d’huissier à verge. Mais je
vois, par votre manuscrit, qu’il n’a pu résister au plaisir
que donne la gloire; son nouveau maître l’a toujours aimée,
et ne l’a pas toujours bien connue. Ce Pyrrhus (6) n’a pas
toujours ecouté ses Cinéas. Je ne suis pas surpris qu’il vous
ait rendu votre fils; mais pourquoi n’a-Ml pas permis que
tout le bien de cet enfant sortit avec lui? Apparemment
qu’en cas d’un malheur (qui n’arrivera pas, a ce que, j’espère)
ce bien devrait revenir aux parents de sa mère; mais les
parents de sa mère n’étaient pas, ce me semble, ses sujets.

Enfin vous voila fixé. Votre fils fait votre consolation, vous
êtes tranquille; et il paraît que vous avez borné vos désirs,
car, si je ne me trompe, vous étiez à portée de faire une
fortune assez considérable. dans bien des emplois dont vos
anciens amis ont disposé. Je vous prie de ne me pas oublier
au rès de M. de Croismare, et de vouloir bien recevoir en
ce iange de vos manuscrits (je vous les renverrai dans quel-

(t) Henriette, ch. Il (G. A.)
(2) L’abbé d’QilVet. (a. a.)

je) Le marquis de Florian. (G. A.)
4) Les Mcmotm de Manmin. (G. A.)

25) En 174.2. (G. A l
6) Frédéric Il. (G. A;

ques semaines) le fatras de mes rêveries imprimées, que les
Cramer de Genève sont chargés de vous remettre. si on m’a-
vait consulte our l’impression, il y en aurait quatre fois
moins; mais a manie des gens à bibliothèque est aussi
grande que celle des auteurs. Paco e bene devrait être la devise
des barbouilleurs de papier et des lecteurs; c’est justement
tout le contraire. Je joins à mes anciennes folies celle de
bâtir près de Lausanne, et de planter des jardins près de
Genève. Chacun a son Sans-Souci; mais les housards ne
viendront pas dans le mien. Je voudrais que vous pussiez
voir mes retraites : nous avons tous les jours du monde de
Paris, et vous êtes l’homme que je désirerais le plus de pos-
setier. Mais il faut y renoncer, et me contenter de vous aimer
dg loin. Adieu, conservez-moi un souvenir qui m’est bien
c er.

asse. - A I. TRONCHIN, DE LYON.
il novembre 1751m.

a On (2) est aigri par l’infortune; on dit qu’on hasarderait
n une seconde daman-be, si on avait quelque succès qui pot
n ne pas jeter d’humiliation sur ce qu on propose. On parait
i) actuellement déterminé a des partis terribles. a

Voilà ce qu’on me mande, mon cher correspondant. C’est
le précis de deux longues lettres bien singulières. Vous pou-
vez en faire part à la personne respectable (3) et sage dont
on doit suivre les lumières. Ses conseils seront des ordres
pour moi; et jamais elle ne sera compromise.

on parle beaucoup d’une convention secrète : cela n’est
glas impossible; mais je n’y crois pas encore, attendu que cet

vçînement serait bien contradictoire avec tout ce qu’on m’é-
cri .

2321. -- A MONSIEUR ET A MADAME D’EPINAY.

Je ne suis point encore assez heureux pour être en état
d’aller rendre nies devoirs a M. et a madame d’Epinay. On
m’assure que madame se porte déjà beaucoup mieux; nous
l’assurons, madame Denis et moi, de l’intérêt vif que nous
y prenons, et de notre empressement à recevoir ses ordres.

son. -- A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 17 novembre (A).

Voici encore une requête de l’insatiable madame Denis. Ces
Parisiennes-là n’ont jamais fini; elles épuisent la patience et
les bontés de M. Tronchin; elles mettent leur oncle à la be-
sace. Cependant je crois que le roi de Prusse met l’armee
de Soubise (à); on s’enfuit, dit-on, de tous cet s, sans vivres
et sans équipages. Voilà un nouveau coup de la fortune.
Cette bataille peut laisser le r01 de Prusse maître absolu de
la Saxe, et le mettre au rintemps en état de faire face de
tous côtés. Il peut arriver g nos troupes ce qui leur arriva en
174:2 dans ces quartiers-là. Je doute qu’à présent on demande
gr ce.

2623. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBODRG.
Aux Délices, 19 novembre.

Je n’ai que le temps et à peine .a force, madame, de vous
dire en deux mols combien je suis afflige du dernier mal-
lieur (6). On doit le sentir plus Vivement a Strasbourg qu’ail-
leurs. Jc ne. sais si M. votre. (ils clait dans cette armee. En
ce cas, je tremble pour lui. Si vous avez une relation, je vous
su plie de vouloir bien me l’envoyer. 0Madame Denis est lres malade. Je la garde. Pardon d’écrire
si peu. Je répare cola en aimant beaucoup. Vous connaissez
mon tendre respect.

265M. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices. 10 novembre.

Vous avez un cœur plus tendre qjue le mien, mon cher
ange; vous aimez mieux mes nager ies que moi. Vous vou-
iez qu’on parle d’amour, et je suis honteux de nominer ce
beau mot avec ma barbe grise. Toutes mes bouteilles d’eau
rose. sont a l’autre bout du grand lac, à Lau3anne. J’y ai
laissé l’anime et la Femme qui a raison, et tout l’attirail de

(l Éditeurs, de Cayrol et A. Fran ois. (G. A.)
(à) la margrave. au sujet de Pré erre. (G. A.)
(3) Toujours le cardirfiil de Tencin (a. A.)
(à) Éditeurs de Cayrol et A. Françms. (G. A.)(a) La bataille de nosmet: avait été livrée le novembre. a. a.)
a). La défaite des troupes maganes et de tannée de: cution

a osbach. (G. A.) ,
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Melpomène et de Thalie; c’est a Lausanne qu’est le théâtre.
Nous plantons aux Délices, et actuellement je ne pourrais
que traduire les Géorgi ues. Cependant je vous envoie a tout
hasard le petit billet ( ) que vous demandez. Je croyais l’a-
voir mis dans ma dernière lettre; j’ai encore des distractions
de poète, quoique je ne le sois plus guère.

Je serais bien fâché, mon divin ange, de donner des spec-
tacles nouveaux à votre bonne ville de Paris, dans un temps
où vous ne devez être occupé qu’à réparer vos malheurs et
votre humiliation; il faut qu’on ait fait ou d’étranges fautes,
ou que les Français soient des lévriers qui se scient battus
contre des loups. Luc n’avait pas vingt-cinq mille hommes,
encore étaient-ils harassés de marches et de contre-marches.
Il se croyait perdu sans ressource, il y a un mois, et si bien,
si complètement perdu, u’il me l’avait écrit; et c’est dans
ces circonstances qu’il détruit une armée de cinquante mille
hommes. Quelle honte pour notre nation! Elle n’osera plus
se montrer dans les pays étrangers. Ce serait l’a le temps de
les quitter, si malheureusement je n’avais fait des établisse-
ments fort chers que je ne peux plus abandonner.

Ces correspondances (2) dont on vous a parlé, mon cher
ange, sont précisément ce ui devrait engager à faire ce
que vous avez ou la bonté e proposer (3), et ce que je n’ai
pas demandé. Je trouve la raison qu’on vous a donnée aussx
étrange que je trouve vos marques d’amitié naturelles dans
un cœur comme le vôtre.

Si madame de Pompadour avait encore la lettre (à) que ’e
lui écrivis quand le roi de Prusse m’en uinauda à Berlin, cl e
y verrait que je lui disais qu’il vien rait un temps ou l’on
ne serait pas f ohé d’avoir des Français dans cette cour. On
pourrait encore se souvenir que j’y fus envoyé en 1743, et
que ’e rendis un assez grand service; mais lll. Amelot, par
qui ’afl’aire avait passé, ayant été renvoyé immédiatement
après, je n’eus aucune récompense. Enfin je vois beaucoup
de raisons d’être bien traité, et aucune d’être exilé de ma
patrie; cela n’est fait que pour des coupables, et je ne le suis
en rien.

Le roi m’avait conservé une espèce de pension que j’ai
depuis quarante ans (5), à litre de dédommagement; ainsi
ce n’était as un bienfait, c’était une dette comme des
rentes sur l Hôtel-de-Ville. Il y a sept ans ue je n’en ai de-
mandé le paiement; vous voyez que je nimportune pas la

cour. -Le portrait ne vous daignez demander, mon cher ange,
est celui d’un emme qui vous est bien tendrement uni, et
qui ne regrette que vous et votre société dans tout Paris.
L’Academie aura la copie du portrait peint par Latour. Il
faut que je vous aime autant que je fais, pour songer à me
faire peindre à présent. Quant au roman (6) que vous m’en-
voyez, il faudrait en aimer l’auteur autant que je vous aime,

ur le lire; et vous savez que "e n’ai pas beaucoup de temps
perdre. Il faut que je dém le dans l’histoire du monde,

depuis Charlemagne jusqu’à nos jours, ce qui est roman et ce
ui est vrai. Cette petite occupation ne laisse guère le loisir
e lire les Anecdotes syriennes et égyptiennes.
Puisque vous avez un avocat nommé Doutremont, je chan-

gerai ce nom dans la Femme qui a raison; j’avais un Doutrs-
mont dans cette pièce. Je me suis déjà brouillé avec un avo-
cat qui se trouva par hasard nommé Gripon : il prétendit
que j’avais parlé de lui, je ne sais où.

M. le maréchal de Richelieu me boude et ne m’écrit point.
Il trouve mauvais que je n’aie pas fait cent lieues pour l’aller
vair.

26-25. - A Il. LE HARQUIS DE THIBOUVILLE.
Aux Délices, novembre.

Madame Denis est malade, mon cher ami; je lui lis, d’une
voix un peu cassée, vos histoires amoureuses d’Egyptc et de
Syrie. Vous faites nos plaisirs dans notre retraite. Madame
Denis est, à la vérité, un peu paresseuse; mais vous savez
gu’unc femme qui soufl’re sur sa chaise longue, au pied des

lpes, a peu de choses à mander; c’est à vous, qui êtes au
milieu du fracas de Paris, au centre des nouvelles et des tra-
casseries, a consoler les malades solitaires par vos lettres.
Nous avons renoncé au monde; mais nous l’aimerions si

(il Le Comptiment dont il est parlé dans la lettre du 8 no-
vembre. (G. A.

(a) Avec Fré éric Il. (G. A.)
3)p’Argantal avait proposé au ministère français de prendre

Voltaire pour négocier a paix. (G. A.)
A) On n’a s cette lettre. (G. A.)

fis) Elle êta t de deux mille francs. (G. A.)
a) Les Dangers des poutous, par’rhibouville. (G. A.)

vous nous en parliez. Nous pensons qu’un homme qui écrit
si bien les aventures syriaques et égyptiennes, pourrait nous
égayer beaucoup avec les Parisiennes; mais vous ne nous en
dites ’amais un mot. Cela refroidit le zèle de madame Denis;
elle it qu’elle s’intéresse presque autant à ce ui se passe
entre Mersbourg et Weissenfeld qu’a ce qui s’est ait à Mem-
phis. Nous sommes consternés de la dernière aventura. la
nièce cro rait que cinquante mille Français pourraient la
venger es quatre baïonnettes de Francfort. Elle s’est
trompée.

Elle vous fait mille tendres compliments; etje vous renou-
velle, du fond de mon cœur, les sentiments qui m’attachent
à vous depuis si longtemps.

Nous avons une comé:.ic nouvelle, que nous jouerons a
Lausanne; y voulez-vous un rôle?

me. - A DOM rancé.
se novembre.

Il serait difficile, monsieur, de faire une inscription digne
de l’oncle et du neveu; à défaut de talent, je vous offre ce
que me dicte mon zèle :

Des oracles sacrés que Dieu daigna nous rendre,
Sou travail assidu perça l’obscurité;
Il tit plus, il les crut avec simplicité,
Et fut, par ses vertus, digne de les entendre.

Il me semble, au moins, que je rends ’ustice a la science,
à la foi, à la modestie,a la vertu de feu 0m Calmet; mais je
ne pourrai jamais célébrer, ainsi que je le voudrais, sa me-
morre, qui me sera infiniment chère, etc.

2027. -- A Il. THIERIOT.
Aux Délices, 20 novembre.

Je vers par vos lettres, mon ancien ami, que la rivière
d’Ain en a englouti une vers le. temps de la mort de madame
de Sandwich ; car je n’ai jamais reçu celle par laquelle vous
me parliez de la mort et du testament de cette philosophe
anglaise, de votre pension remise, etc. Je vous répète qu’il
se noya dans ce temps-la un courrier, et que jamais on n’a
retrouvé sa malle.

Je crois qu’on serait moins affligé à Paris et a Versailles,
si les courriers qui ont apporté la nouvelle de la dernière
bataille s’étaient noyés en chemin. Je n’ai point encore de
détails, mais on dit le désastre fort grand, et la terreur plus
grande encore. Le roi de Prusse se croyait perdu. anéanti
sans ressource, quinze jours auparavant, et e voilà triom-
phantaujourd’hui; c’est un de ces événements qui doivent
confondre toute la politiaue. La postérité s’étonnera toujours
qu’un électeur de Bran abouts, après une grande bataille
perdue contre les Autrichiens, après la ruine totale de ses
alliés, poursuivi en Prusse par cent mille Russes vainqueurs,
resserré par deux armées françaises qui pouvaient tomber
sur lui à la fois, ait pu résister a tout, conserver ses con-
quêtes, et gagner une des plus mémorables batailles qu’on
ait données dans ce siècle. Je vous réponds qu’il va substi-
tuer les épigrammes aux épîtres chagrines. Il ne fait as bon
à présent pour les Français dans les pays étrangers. u nous
rit au nez, comme si nous avions été les aides-de-camp de
M. de Soubise. ue faire? Ce n’est pas ma faute. Je suis un
pauvre philosopie qui n’y prends ni n’y mets; et cela ne
m’empêchera pas de asser mon hiver à Lausanne, dans une
maison charmante, ou il faudra bien que ceux qui se mo-
quent de nous viennent dîner.

Tros Rutulusve ruai, nulle discrimine habebo. (Æncid , X.)

Ce qui me console, c’est ne nous avons pris dans la Médi-
terranée un vaisseau angla s chargé de tapis de Turquie, et
que. j’en aurai a fort bon compte. Cela tient les pieds chauds,
et il est doux de voir de sa chambre vingt lieues de pays, et
de n’avoir pas froid. S’il y a quelque chose de nouveau à
Paris, maudez-le-moi, je. vous en prie; mais vous n’écrivez
que parboutades. Ayez vite la boutade d’écrire à votre an-
cien ami, qui vous aime.

2628. - A MADAME D’ÉI’INAY.

André est un paresseux qui n’a pas porté mes billots écrits
hier au soir, selon ma louable coutume. Ces billets doman-
daient les ordres du ressusciteur (i) et de la ressuscitée.
Le carrosse ou le fiacre le plus doux est à leurs ordres, à
midi.

I

(t) Le médecin Tronchin. (G. A.)
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Je n’ai pas un moment de sente; je ne mange plus, et j’ai
des indigestions. Je suis sans inquiétude, et je ne dors point.
C’est la bauhinie, la debolczza; et c’est ce qui fait que je n’ai
par. encore aller chez les dévotes (t) du révérend père Trou-
c in.

A midi précis le fiacre part. Frère V.

m. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 23 novembre (2j.

Vous aurez reçu les relations de vos Génevois, par les-
quelles il est bien constaté qu’on avait conduit l’armée dans
un coupe-gorge, entre deux plateaux garnis d’artillerie. Il y
a, dit-on dans l’histoire un emm le de cette faute. Les cho-
ses ont bien changé; vous ne evez plus vous attendre a
cette belle lettre dont il était question. Je vous assure qu’on
est bien lier. Nous verrons si M. le maréchal de Richelieu
rabaissera ou augmentera cette fierté.

P.-s. Le roi de Prusse avoue qu’il a eu cent hommes de
tuéset deux cent soixante de blessés dans notre bataille des
é erons. Voyez la malice d’avoir placé de l’artillerie sur des
p ateaux sans que nos généraux s’en soient doutés!

2330. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, près de Genève, 25 novembre (3).

Madame, la lettre dont votre altesse sérénissime m’honore
est un grand témoignage de la générosité de votre cœur. Vos
États ont été le théâtre de la guerre, et vous daignez penser
a moi. Quel jour. madame, que celui ou elle a daigné m’é-
crire 4)! C’est celui ou cette nation, dans laquelle vous avez
trouv des gens aimables, était bien malheureuse; c’est celui
où un roi. a qui ses ennemis ne peuvent refuser leur admi-
ration, se couvrait de gloire par la plus habile conduite et
par le plus grand coure e. Il a du repasser par vos Etats,
madame, des milliers e blessés. Encore si c’étaient de vos
maudits Croates qui sont si incivils? mais ce sont des gens
très polis, et qui certainement avaient eu pour votre altesse
sérénissime tout le respect qu’on lui doit. Plut à Dieu que
cette sanglante ’ournée fût au moins un acheminement a
une paix généra et c’est tout ce que go peux dire. Je plains
ma nation;je m’intéresse tendrement tout ce qui vous tou-
che, madame. J’admire l’homme dont votre altesse sérénis-
sime me parle; je la remercie de tout ce qu’elle aura daigné
lui dire de mer. Je n’ai en vérité d’autre objet, d’autre espé-
rance ue la retraite, me mon âge la tranquillité est le com-
ble demi fortune. Mais il est toujours bien doux de n’être pas
haï de ceux qu’on admire. c’est a vos bontés, madame, que
je dois les siennes. Il a été assaz rand pour me confier ses
malheurs, et il est peut-être actuel ement si occupé, qu’il ne
me parlera pas de ses succès, ou, s’il daigne m’en parler, ce
sera avec une modération qui relèvera sa toire.

Je me mets a vos ieds, madame, avec a plus vive recon-
naissance, avec le p us profond et le plus tendre respect. Je
ne regrette que de ne lpouvoir être témoin des progrès des

rinCes vos enfants, et e ne point voir leur auguste mère.
e présente les mêmes respects et les mêmes regrets a mon-

seigneur.
l.a grande maîtresse des cœurs ne doune-t-elle pas du

bouillon à quelque blessé dans le meilleur monde possible?

mi. - A MADAME D’ÉPINAY.

Heureusement madame d’Epiuay ne craint point le froid i
sans cela je craindrais bien pour elle ce maudit vent du nord
qui tue tous les petits tempéraments. Puisse-HI, madame
respecter vos grands yeux noirs et vos pauvres nerfs! Quand
honorerez-vous notre cabane de votre présence ’t

2632. - A M. BERTRAND.
26 novembre.

Mon cher et humain philosophe, l’aîné Cramer est en Por-
tugal, le cadet court et fait l’amour; je lui parlerai de sous-
crire, et je crois qu’il le fera.

César disait que les Français étaient quelquefois plus
qu’hommes, et quelquefois moins que femmes. Ils n’ont pas
clé hommes avec le roi de Prusse.

Il ne faut pas renoncer sitôt à sa religion pour quelques

(t) Madame d’Epinay, de Montferrat, etc. (G. A.)
(a) éditeurs, de Cayrol et a. François. (G. A.)
l2 hdrteurs E. Baveux et A. Frau ois. (G. A.)(si Le leur de la bataille de Rosine . (G. A.)

.n.

objections spécieuses. On vous a envoyé des pétrifications.
Eh bien! y en a-t-il de plus singulières que le com-M l’ami:
et la langue du chien marin? Cependant ni les chiens marins
ne sont venus déposer leur langue en Calabre, ni Vénus n’y a
laissé son bijou. On vous a montré des coquilles. Eh bien! y
avait-il de meilleures huîtres que dans le lac Lucrinl et tous
les lacs n’ont-ils pas pu fournir des huitres et des poissons!
Que la mer soit venue à cinquante lieues dans les terres.
qu’elle forme et qu’elle absorbe des iles, cela est commun;
mais qu’elle ait ormé la chaîne des montagnes du globe,
cela me parait physiquementimpossible (l). Tout est arrangé,
tout est d’une pièce.

. . . .I . . .si quid novisti rectius istis,
Candldus rmpertr. (llon.. lib. l, ep. vr.)

Intérim calc,et me (ima. Je fais un beau jardin que la mer
n’engloutrra pas. V.

2633. - A MADAME D’EelNAv.

Madame. quand je vous appelai la véritable philosophe des
femmes, cela n’empêcha pas que notre docteur ne fût le vé-
ritablaflu’lor he des hommes. Il s’intitule fort mal à propos
singe a la p ilosophie. Plûtà Dieu que je fusse son sin e!
mais, madame, faut-il que la pluie empêche deux ttes
connue la vôtre et la sienne de venir raislnnner dans mon
ermitage? Nous aurons l’honneur de venir chez vous, ma-
dame, quand vous l’ordonnerez, quand vous voudrez nous
recevoir, et que je serai quitte ,de ma colique. Je vous pré-
sente mon respect.

fit". - A Il. LE COMTE D’ARGENTtL.
Aux Délices. 2 décembre.

Mon cher et respectable ami, dès que vous m’eûtes écrit
que celui (2)

. . ..... Qui miscuit utile dulci, (Hem, de Art. port.)
voulait bien se souvenir de moi, je lui écrivis pour l’en re-
mercier. Jo crus devoir lui communiquer quelques regatons
très singuliers (3) qui auront pu au moins t’amuser. J’ai pris
la liberté de lui écrire avec ma naïveté ordinaire, sans au-
cune vue quelle qu’elle puisse être. Il est vrai que j’ai une
fort singulière correspondance, mais assurément elle ne
change pas mes sentiments ; et, dans l’âge où ’e suis. solitaire,
infirme, je n’ai et ne dois avoir d’autre i ée que de finir
tranquillement ma vie dans une très douce retraite. Quand
j’aurais vingt-cinq ans et de la santé, je me garderais bien
de fonder l’es érance la plus légère sur un prince qui, après
m’avoir arrac é à ma patrie. après m’avoir forcé, par des sé-
ductions inouïes, a m attacher auprès de lui, en a usé avec
moi et avec ma nièce d’une manière si cruelle.

Toutes les correspondances que j’ai ne sont dues qu’a mon
barbouillage d’historien. Ou m’écrit de Vienne et de Péters-
bourg, aussi bien que des pays où le roi de Prusse perd et
gagne des batailles. Je ne m’intéresse à aucun événement
que comme Français. Je n’ai d’autre intérêt et d’autre senti-
ment que ceux que la France m’inspire; j’ai en France mon
bien et mon cœur.

Tout ce que je souhaite. comme citoyen et comme homme,
c’est qu’à la fin une paix glorieuse venge la France des pira-
teries anglaises, et des infidélités qu’elle a essuyées; c’est que
le roi sort pacificateur et arbitre, comme on le fut aux trai-
tés de Vestphalie. Je désire de n’avoir pas le temps de faire
l’histoire du czar Pierre, et quelque mauvaise tragédie, avant
ce grand événement. .SI vous pouvez rencontrer, mon divin ange, la personne (A)
qui a bien voulu vous parler de moi, dites-lui, ’e vous prie,
que j’aurais été bien consolé de recevoir deux igues de sa
main, par lesquelles il eût seulement assuré ce vieux Suisse
des sentiments qu’il vous a témoignés pour moi.

Savez-vous que le roi de Prusse a marché, le 10 de novem-
bre, au général Marschaquui allait entrer avec quinze mille
hommes en Brandebourg, et qui a reculé en Lusacel Vous
pourriez bien entendre perler encore d’une bataille? Ne ces-
sera-t-on point de s’égorgerl Nous craignons la famine dans
notre petit canton. Un tremblement de terre vient d’englou-
tir la moitié des iles Açores, dont on m’avait envoyé le meil-

(ll Voltaire combat ici la théorie de la terre de Buffon. (G. A.)
(2 L’abbé de Berms. la lettre que Voltaire lui écrivit est

per ue. (u. A.)
(3 L’extrait de la correspondance avec la margrave et Frédéric.

a. A.)
( (4) Toujours l’abbé de Demis. (G. A.)
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leur vin du monde; la reine de Pologne vient de mourir de
chagrin (1); on se massacre en Amérique; les Anglais nous
ont pris vingt-cinq vaisseaux marchands. Que faire? gémir
en paix dans sa tanière, et vous aimer de tout son cœur.

2635. -- A M. TRONCHL , DE LYON.
2 décembre (2).

L’homme respectable (3), qui pense, comme il doit, a fait
sans doute de très justes réflexions sur l’aventure du 5. Vous
pouvez être très sûr que tout était fini, si on s’était emparé
des hauteurs que lo roi de Prusse garnit de cavalerie et de
canons sans qu’on s’en aperçût. On était trois fois plus rès
de ces hauteurs que lui. Le général Marschall entrait er axe
avec quinze mille hommes. Tout a été perdu par une seule
faute bien grossière. L’artillerie prussienne emportait nos
gens dix à dix, et on s’enfuit de tous côtés. Le roi de Prusse
se donna le soir le plaisir de demander des draps à une
dame d’un château voisin chez laquelle il soupa, pour faire
des bandages à nos blessés. On ne peut nous humilier avec
plus de générosité. La reine de Pologne est morte de chagrin.

a France se ruine. Voilà encore quarante millions en rentes
viagères.

Les mêmesintentions qu’on avait, on les a encore z «J’écri-
n rai au premier jour a M. le C. de T. Assurez-le, je vous
a prie, de. toute mon estime; et dites-lui que je persiste
a toueurs dans mon système (A). a

Voi à les propres mots qu’on m’écrit du 23 novembre.
Je supplie u’on écrive en droiture, si cela se peut, sans ha-
sarder que es lettres soient ouvertes sur la route. Il n’appar-
tient qu’à la prudence de son éminence de conduire cette
attaire très épineuse, et de donner les conseils convenables
dans des circonstances où l’on ménage avec une attention
scrupuleuse d’autres puissances.

Je ne fais d’autre office que celui d’un grison qui rend les
lettres; mais mon cœur s’acquitte d’un autre devoir auquel
il s’attache uniquement, celui d’aimer son roi, sa patrie et le
bien public, de ne me mêler absolument de rien que de faire
des vœux pour la prospérité de la France, et de mériter l’es-
time de celui dont je respecte les lumières autant que la
personne.

m. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
2 décembre.

Ne pourriez-vous point, mon cher ange, faire tenir à M. l.
de B. (5) la lettre que je vous écris? vous me feriez grand
plaisir. Serait-il possible qu’on eût imaginé que je m’inté-
resse au roi de Prusse? J’en suis pardieu bien loin. Il n’y a
mortel au monde qui fasse (plus de vœux pour le succès des
mesures présentes. J’ai. go té la vengeance de consoler un
roi qui m’avait maltraite; il n’a tenu qu’à M. de Soubise que
je le consolasse davantage. Si on s’etait emparé des hauteurs
que le diligent Pru55ien garnit d’artillerie et de cavalerie,
tout était fini. Le enéral Marsohall entrait de. son côté dans
le Brandebourg. ous voilà renvoyés bien loin. avec une
honte qui n’est pas courte. Figurez-vous que, le soir de la
bataille, le roi de Prusse, soupant dans un château voisin
chez une bonne dame, prit tous ses vieux draps pour faire
des bandages a nos blessés. Quel plaisir pour lui l que de gé-
nérosités adroites qui ne coûtent rien et qui ren ont beau-
coupl et que de bons mots. et que de plaisanteries! Ce en-
dant je le tiens perdu, si on veut Iererdre et sa ien
conduire. Mais qu’en reviendra-Ml à la rance? de rendre
l’Autricho plus puissante que du temps de Ferdinand Il, et
de se ruiner pour l’agrandir! Le cas est embarrassant. Point
de Fanime quand on nous bat et qu’on se moque de nous;
attendons des hivers plus agréables. Bonsoir, mon divin

ange. vNota bene que ce que j’ai confié à M. l. de B. prouve que
le roi de Prusse était perdu, si on s’était bien conduit. Ce
n’est pas la chercher à déplaire à Marie-Thérèse, et ce ua
j’ai mande méritait un mot de réponse vague, un mot ’a-
initié.

2637. -- A MADAME D’ÉPINAY.

Pour aujourd’hui, malgré mon.respect pour les deux grands
et beaux yeux de la Véritable philosophe, je demande la per-
mission de la robe de chambre.

q
J’attends aussi le véritable philosophe (t) avec impatience.

J’envoie le fiacre a midi.

2638. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

I 3 décembre.Je vous écrivis par le dernier ordinaire, mon cher et res
pectable ami, un petit barbouillage assez indéchiffrable, avec
une lettre ostensi le pour une personne (2) qui a été de vos
amis, et que vous pouvez v0ir quelquefois. J’ai bien des
choses à y ajouter; mais l’état de la santé de madame d’Ar-
gental doit pa5ser devant. Je voudrais ne Vous fussiez tous
ici comme madame d’Epinay, madame e Montferrat, et tant
d’autres. Notre docteur Tronchin fortifie les femmes; il ne
les saigne point, il ne les purge guère; il ne fait point la
médecme comme un autre. Voyez comme il a traité ma nièce ,
de Fontaine; il l’a tirée de la mort.

Vous ne m’avez jamais parlé de madame de Montferrat;
c’est pourtant un joi salmigondis de dévotion et de coquet-
terie. Je ne sais ou prendre madame de Fontaine à présent,
pour avoir ces portraits. L’affaire commence à m’intéresser,
depuis que vous voulez bien avoir la triste ressemblance de
celui qui probablement n’aura jamais le bonheur de vous
revoir. Mais moi, pourquoi n’aurai-je pas, dans mes Alpes.
la consolation de vous regarder sur tuile et de dire: Voila
celui pour qui seul je regrette Paris? c’est a moi à deman-
der votre portrait, c’est moi qui ai besoin de consolation.

Je reviens a ma dernière lettre. Il est certain qu’on a pris
on donné furieusement le change, quand on vous a parlé.
Que pourrait-on attribuer à mes correspondances? quel om-
brage pourrait en prendre la cour de Vienne? Quel prétexte
singulier! Je voudrais qu’on fût aussi persuadé de mes sen-
timents à la cour de France qu’on l’est à la cour de l’impéra-
trice. Mais. quels que soient les sentiments d’un particulier
obscur, ils doivent être comptés pour rien; s’ils l’étaient pour
quelque chose. la ersonne en question devrait me savoir
un assez grand gro des choses ne je lui ai confiées. S’il a
pensé que cette confidence était a suite de l’intérêt que je
prenais encore au roi de Prusse, et si une autre personne (3)
a eu la même idée, tous deux se sont bien trompés; je les
ai instruits d’une chose qu’il fallait qu’ils sussent. Madame de
Pompadour, a qui j’en écrivis (4) d’abord, m’en parut sa-
tisfaite par sa réponse. L’autre, a qui vous m’avez conseillé
d’écrire, et à qui je devais nécessairement confier les mêmes
choses qu’a madame de Pompadour, ne m’a pas répondu.
Vous sentez combien son silence est désagréable pour moi,
après la démarche que vous m’avez conseillée, et après la
manière dont je lui ai écrit. Ne pourriez-vous point le voir?
neJmurriez-vous point, mon cher ange, lui dire a quel point
je ois être sensible a un tel oubli? S il parlait encore de. mes
correspondances, s’il mettait en avant ce vain prétexte, il se-
rait bien aisé de détruire ce prétexte en lui faisant connaître

ne, depuis, deux ans, le roi de Prusse me proposa, ar l’abbé
3e Prades, de me rendre tout ce qu’il m’avait ôté. e refusai
tout sans déplaire, et je laissai voir seulement que je ne vou-
lais qu’une marque d’attention pour ma nièce, qui pût répa-
rer, en quelque sorte, la manière indigne dont on en avait
usé envers elle. Le r0i de Prusse, dans toutes ses lettres, ne
m’a jamais parlé d’elle..Madame la margrave de. Bareuth a
été beaucoup plus attentive. Vous voila bien au fait de. toute
ma conduite. mon divin ange, et vous savez tous les efforts
que le roi de Prusse avait faits autrefois pour me retenir au-
près de lui. Vous n’ignorez pas qu’il me demanda lui-même
au roi. Cette malheureuse clef de chambellan était indis-
pensablement nécessaire à sa cour. On ne pouvait entrer aux
s ectacles sans être bourré par ses soldats, a moins qu’on
neût quelque pauvre marque qui mit à l’abri. Demandez
Darget comme il fut un jour repoussé et houspillé. Il avait
beau crier, Je suis secrétaire! on le bourrait toujours.

Au reste le roi de Prusse savait bien que je ne voulais pas
rester la toute ma vie; et ce fut la source secrète des noises.
Si vous pouviez avoir une conversation avec l’homme en
question (5), il me semble que la bonté do votre cœur donne-
rait un grand poids à toutes ces raisons; vous détruiriez
surtout le soupçon qu’on aralt aveir conçu que je m’inté-
resse encore a celui dont j ai tant à me teindre.

Enfin, à quoi se borne ma demande a rien autre chosa
u’à une simple politesse, à un mot d’honnêteté qu’on me

fioit, d’autant plus que c’est veus qni m’avez encouragé

(2 Editeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
t3 Le cardinal de Tencin. (G. A.)
(à) Extrait d’une lettre de la margrave. (G. A.)
5) L’abbé de Bernis. (G. A.)

voua-ml. - 1’. Vil.

(12 Le t1 novembre. i0. A.i (1) Troncmn. (G. a.)
2 Labbé de Bernis. (G. A.)
3 La Pompadour (G. A2

(A) On n’a pas la lettre. G. A.)
(5) Toujours Remis. (G. A.)
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écrire. Ne point répondre à une lettre dont on a pultirer des
lumières, c’est un outrage qu’on ne doit point faire a un
homme avec qui on a vécu, et qu’on n’a connu que par
vous.

Encore un mot, c’est que si on vous disait : a J’ai montré
a la lettre- on ne veut pas que je réponde à un homme qu1
a a conseillé, il y a six semaines, au roi de Prusse de s’ac-
n commoder, a vous pourriez répondre que je lui ai conseillé
aussi d’abdiquer plutôt que de se tuer comme il le voulait, et
qu’il me répondit, cinq (t) jours avant la bataille:

Je dois, en amputant l’orage,
Penser. Vivre et mourir en roi.

Tout cela est fort étrange. Je comte tout à votre amitié et
à votre sagesse. Ma conduite est pure, vous la trouverez même
assez noble. Le résultat de tout ceci, c’est que mon procédé
avec votre ancien ami, ma lettre, et ma confiance, méritent
ou qu’il m’écrive un mot, ou, s’il ne le. peut pas, u’il sont
convaincu de mes sentiments, et qu’il les tasse valoir; venta
ce que je veux devoir à un cœur comme le vôtre.

ses. - A M. BERTRAND.
Aux Délices, 5 décombre.

Je crois que les Prussiens seraient bien plus capables de
venir en France, mon très cher philosophe, que les huitres à
l’écaille du Malabar d’être venues, comme vous le prétendez,
sur l’Apennin ou les Alpes. Chaque science a son roman, et
voilà celui de la physique. Si les poissons des Indes étaient
arrivés chez nous. comme nos missionnaires vont chez eux,
ils y auraient peuplé, et on les trouverait ailleurs que sur nos
montagnes. J’avoue qu’il y a quelquefois des vérités bien peu
vraisemblables; par exemple, que vingt mille Prussiens atout
battu guarante-cmq mille hommes. et n’aient eu que quatre-
vingt- ouzo morts. La honte des Français et des Cerc es de-
vient encoro plus humiliante, deguis que les Autrichiens
viennent d’escalader, en treize en roits, les retranchements
des Prussiens, sous les murs de Breslau, et de remporter une
victoire complète (2). Le comte de Daun nous venge et nous
avilit. Le roi de Prusse m’avait écrit une lettre toute farcie
(le vers, trois jours avant la bataille de Mersbourg (3); il me
disait:

quand je suis voiün du naufrage,
l faut, en ameutant l’orage.
Penser, vivre, et mourir en roi.

Nous verrons comment il soutiendra le revers de Breslau,
on ourra donner encore une ou deux batailles avant la tin
de ’année.

. Je vous envoie la lettre d’une folle que je ne connais pas;
il faut que quelqu’un se soit diverti à lut écrire sous mon
nom. Comme il est question de vous a la tin de la lettre, et
de M. de Vattel (A) votre ami, vous saurez peut-être quelle est
cette extravagante. Mille tendres respects, je vous prie, à
M. (à! a madame de Freudenreich. Bonsoir, mon cher philo-
sop e.
. La folle a mis son portrait dans la lettre. Le voici; elle est
Jolie. La connaissez-vous?

me. -- A IADAME LA COMTESSE DE [enamouras
aux Délices, à décembre.

Le petit Gayot, madame, ne nous apprend rien; «nais pour-
quoi ne m’apprenez-vous pas que, e 22, les serviteurs de
Marie-Thérèse ont attaqué, en treize endroits, les retranche-
ments des Prussiens sous Breslau, les ont tous emportés, et
ont gagné une bataille meurtrière et décisive qui nous ven e
et qu1 redouble notre honte? Les Français sont heureux d a-
ven de tels alliés. Si le roi de Prusse avait les mains libres,
je plaindrais tort de pauvres troupes éloi nées de leur pays,
n’ayant point de maréchal de Saxe à leur t le, et ayant appris
à faire très mal le pas prussien, tout étourdies et toutes sottes
de paraître devant leurs maîtres ui leur enseignent le pas
redoublé en arrière. Le roi de russe m’aVait écrit trois
jours avant la bataille du 5 ;

0mm! je suis voisin du naufrage
Je dois. en ameutant l’orage, î
Penser, Vivre. et mourir en roi.

Nous n’avons pas voulu qu’il mourûl; mais les généraux

(1) Ou plutôt vingt-sept jours. (G. A.)
2) Le 22 novembre. (G, A.)
3) Autrement dit, bataille de Rosbach. (G. A.)
4) Emmench de Vattel, auteur du Droit des am. (G. A.)

autrichiens le veulent. Portez-vous bien, madame, vous et
votre digne amie. Madame Denis, qui se porte mieux, vous
présente ses obéissances très humble .

2651. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
7 décembre (l).

Vous devez savoir la journée des dix-sept ponts jetés en
même temps sur l’Oder, des treizes attaques faites à la fois
aux retranchements prussiens, et du sang répandu pendant
six heures, et des Prussiens battus, et de leurs canons ris,
et de leur retraite dans Breslau, et de Breslau bloquée. ’at-
tends de Vienne un lus ample détail. Voila ce qu’on m’a
marqué en gros et à a liâte,à l’arrivée des postillons cornant
du cor et annonçant dans Vienne, le 23 novembre, cette grande
atïaire du 22, qui nous venge et qui nous humilie.

Je serai bien doperait si on veut écouter à Versailles des
propositions du roi de Prusse; ce qu’on y craint le plus,
après le feu roulant, c’est de donner le plus léger ombrage
à l’impératrice. On ne peut plus sé tirer ce qu’un moment a
uni. Le roi de Prusse peut encore entier une bataille, dire
des bons mots, plaire aux vaincus et déchirer des draps pour
faire des bandages aux blessés; c’est ce qu’il tit le 5novemhre
au Soir; mais à la lin, il faut u’il succombe, à moins qu’on
ne se conduise comme en 1743. Je ne sais encore nulle nou-
velle positive de la tinté-lité des Ilauovriens et des Hessois;
niait? il est bien sûr que, sans les Autrichiens, nous serions
per us.

Qui aurait dit au cardinal de Richelieu que les Français
devraient un jour leur salut en Allemagne aux armes autri-
chiennes, l’cût bien étonné. Ceci va il monde. Fan laya ogni
n, papi, imperadori; daman sarcome capitali nemici.

W. - A M. THIERIOT.
Aux Délices, 7 décembre.

Vous avez su, mon ancien ami, comment les Français ont
été vengés par les Autrichiens. Dix-sept ponts jetés en un
montent sur l’Oder, des retranchements attaques on treize
endroits à la lois, une victoire aussi complète que sanglante,
l’artillerie prussienne prise, Breslau bloquée, ce sont la des
consolations et des encouragements. Il faut es ’rer uo M. le
duc de Richelieu réparera de son côté le mal eur e M. de
Soubise. Le roi de Prusse m’écrit toujours des vers en don-
nant des batailles; mais soyez sur que j’aime encore mieux ma
patrie que ses vers, et que j’ai tous les sentiments que je dois
avoir. Je n’ai point tu les rogatons pédantesques de je ne
sais quel malheureux (il) qui a voulu justifier le meurtre de
Sorvet. Je sais seulement que ces écrits sont ici regardés
avec mépris et avec horreur de tous les honnêtes gens sans
exception. Comptez qu’il est heureux de vivre avec des ma-
gistrats qui vous disent: Nous détestons l’injustice de nos
père? et nous regardons aVec exécration ceux qui veulent la
justi er.

Vous voyez, mon ancien ami, quels progrès a faits larai-
son. c’est à ces prognes qu’on doit le peu d’effet des billets
de confession et de vos dernières querelles. En d’autres
temps elles auraient bouleversé le royaume.

J’ai tu et relu l’EIoge de Dumarsais, et je bénis la noble
hardiesse de M. d’Alembert; j’attends le septième volume de
l’Encyctàpédie. Tous les articles ne peuvent être égaux, mais
il y en a d’admirables dans chaque volume.

Je suis bien aise que les poëles fassmt fortune quand leurs
ouvrages ne le [ont pas, et qu’un poële succède à un terrifier-
générat. J’ai aussi quelquefois chez moi une fermière-gênée
rate, c’est madame d’Epina ; mais je ne l’épouserai pas :
elle a un mari jeune et aima le. Pour elle. c’est a mon gré
une des femmes qui ont le meilleur esprit. Si ses nerfs étaient
comme son âme et en avaient la force, elle ne serait pas à
Genève entre les mains de LI. Tronchin. Nous ne sommes
jamais sans quelque belle dame de Paris. On ira bientôt à
Genève comme on va aux eaux, et on s’en trouvera mieux.

Ferehault Réaumur (3) avait, ’o crois, dix-sept mille francs
de pension pour avoir gâté du er et de la porcelaine, et pour
avoir disséqué des mouches. Il a été bien payé. Vous avez,
messieurs, autant de charlatanisme en physique qu’en méde-
cine ; mais enfin il est toujours beau d’eauuurager des arts
utiles.

si quid novi, scribe veteri amico.

(il Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. a.)
i2) Vemet. (G. A.) 4
3) Mort le sa octobre i757. (G. A.)
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2653. --- A M. TRONCHIN, DE LYON.
8 décembre (1).

Je soupçonne que la lettre de madame la margrave (2) est
déjà en chemin; mais cette première ne sera qu’une lettre de
compliment. Si vous voulez me faire tenir la réponse, je la
tout] passer avec sûreté et promptitude par la Franconie, et je
vous adresserai colles qui pourront venir de ce pays-là, en cas
que cette voie convienne à la personne sage et respectable a
qui je vous prie de présenter mon respect.

Je sans historiquement que Versailles est tout à la maison
d’Autriche, et qu’il est bien délicat d’entamer quelque négo-
ciation qu1 donnerait de l’ombra e à ceux qui ont l’intérêt le
plus puissant de seconder aveug émeut la cour de Vienne. Je
ne crets pas d’ailleurs qu’on puisse traiter sans elle. Comment
se soutiendrait-on dans le pays de Hanovre, si on offensait
un allie Si nouVeau, et qui va devenir si considérable? Tout
cela est entouré d’épines. Je ne fais de vœux que pour le bon-
heur public.N Pourquoi fautai] que le roi de Prusse ne se soit
pas resolu. a faire des sacrifices! Mais... j’aurais bien des
choses à dire qu’on ne peut guère confier au papier... cepen-
dant... adieu.

sa». - A Il. [E COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 10 décembre.

Mon cher et respectable ami, je reçois une lettre de Ba-
bel (3), quia troqué son panier de fleurs contre le portefeuille
de ministre. J’en suis enchanté. M. Amelot ni même M. de
Saint-Contest n’écrivaient pas de ce style. Je vous remercie
de. m’avoir procuré un bouquet de fleurs de la grosse Babel.

Rengainez mes inquiétudes; mais si, dans l’occasion. on
vous parlait encore de mes correspondances, assurez bien
que ma première correspondance est cette de mon cœur
avec la France. J’ai goûté la vengeance de consoler le roi de
Prusse, et cela me suffit. il est battant d’un côté et battu de
l’autre; à moins d’un nouveau miracle, il sera perdu. Il vat-
iait mieux être philosophe, comme il se vantait de l’être.

- A MADAME DE FONTAlNE.

- Aux Délices, tu decembre.Que faites-vous, ma paresseuse nièce i comment volis por-
tez-vous? aurez-vous le temps de faire copier le portrait de l
votre oncle pour l’Académie francaise? D’Aiembert se char-
gera de le donner, puisqu’on le emande. Je l’ai promis, et
je vous prie de dégager me parole. J’aime mieux les tableaux ,
que vous m’avez envoyé .
’que le squelette d’un vieil académicren.

Je n’ai point en de vos nouvelles depuis longtem 5.1! s’est
passé d’étran en choses. J’ai consolé Duc; je lui ni onné des
conseils de p ilomphe, et il a été trop roi pour les suivre. il
nous a battus indignementjil valait mieux, dira votre ami (à),
faire courir des chariots d’Assyrie en rase cam agne que
de se faire «sommer entre deux collines, et d’ , ru obligés
de s’enfuir avec honte devant s’x bataillons prussiens, sans
avoir combattu. Quand M. de ustine (5) est mort de. ses
blessures, le coi de Prusse a dit: a Je plains les Français, je
a regrette leur vie et leur gloire. a Il a fait déchirer les draps
d’une dame au ès de Mersbourg pour faire des bandages à
nos blessés, et Il nous accable de bons mots. Les Autrichiens
n’en (lisent point, mais ils battent ses troupes; ils nous ven-
gent et nous humilient.

Vous saVez Que le pri-nue de Bevern, son meilleur général,
est prisonnier; que Breslau appartient du 23 de novembre à
l’impératrice; que les Autrichiens vont marcher vers Berlin;
que peut-être a présent M. de Richelieu a donné bataille aux
troupes du roi d Angleterre, gui ne sont pas plus honnêtes
sur terre que sur mer : le roit des gens est devenu une
chimère, mais le droit du plus fort n’en est point une. Voila
probablement le système de l’Europe qui va entièrement
changer. Mais Que nous importe? nous n’avons que notre
maigre individu à conserver.

Ayez soin de votre santé. Nous avons majeurs ici de belles
dames de Paris; une madame de Montferrat est venue faire
inoculer son fils, madame d’Epinay vient demander des nerfs
à Tronchin; que ne venez-vous en demander nasillem-

-L i A
(t) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) Au cardinal (le .Tencin. (G. A.)
(3) Benne. il avait été nommé en juin ministre des affaires

étrangères. (G. A3 l i(à) Le marquis e Florian. (G. A.)
(5) Blesse. a Resbach. (G. A.)

s pour Lausanne; cela est plus gai;

brasse toute votre famille, et vous surtout, et de tout mon
cœur.

2366. -- A I. DARGET.
I in décembre 1157.

Mon cher et ancien ami, j’ai lu le projet de l’hôpital; il
on faudrait un bien grand pour y mettre nos pauvres sol-
dais de l’armée de Soubise, qui ont manQué bien longtemps
de pain. Heureusement les Autrichiens nous vengent; ils
gagnent une bataille longue et meurtrière sous les murs du

reslau, ils prennent le prince Bovern prisonnier, ils sent
dans Breslau. L’impératrice reprend sa chère Silésie, excepté
Nais, et la Barbarini,(l), qu’elle n’a pas encore, mais qu’elle
aura Sûrement à moins d’un miracle; et Dieu n’en fait point
pour notre mécréant. Je lui donne des conseils de ’Cin’éas, et
j’ai pour qu’il ne finisse bientôt comme Pyrrhus. Vous sou-
venez-vous de quel air je prenais la liberté de corriger ses
vers et sa prose Je lut parle de même sur son état. c’est la
seule vengeance que je puisse prendre, et elle est fort hon-
nête. Sa gloire est en sûreté: après nous avoir bien battus,
et nous avoir accablés de bons mots et de caresses, il ne
devrait plus son er qu’à vivre tranquille, à ne pas s’exposer
à la cérémonie u ban de l’Empire, et à devenir pliilOSOphe.
il devrait aussi quelque honnêteté a ma nièce, mais il n’est

as galant. Je me flatte que M. de Richelieu fera décimer les
novriens. Je ne sais comment les sujets du roi d’hume-

terre se sont mis à mériter la hart sur terre et sur mer.
Je reviens à l’hôpital dent j’étais puni; il est clair ne cette

maison ne sera pas sitôt fondée; mais je vous prie ’assurer
M. de Chamousset de ma sincère et stérile estime; je vou-
drais qu’en le lit prévoit des maronna. il est honteux qu’un
nonante qui a des intentions si nobles, et qui paraît si eXadt
et si laborieux, ne soit pas en place: c’est au malheur public
qu’il ne soit pas employé.

Mais vous! quand le serez-vouai Vous êtes une preuve que
les talents ne sont pas tous mis en oeuvre. Je bénis Dieu que
vous ayez quitté Berlin; mais je suis tâche que vous n’ayez
pas trouvé mieux à Paris, ou vous deviez trouver tout. Mrs
compliments, je vous rie, au laborieux mortel a qui je dois
de belles tulipes. V. ’d encr V.

M. t- A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, il décembre (2).

La ratification de la capitulation de Stade n’arriva de la
cour à M. le maréchal de Richelieu que le 12 novembre. Les
Hanovriens se sont crus en droit de ne la as tenir. surtout
après la belle aventure de l’armée de Sou iae. M. de Linar
ne signifia a M. le maréchal de Richelieu que le 98 la rup-
ture totale. Les Hanovriens, les Hesseis avec les Brunswic-
kois qui se laissent entraîner, étaient le 28 a Harbourg, au
nombre de trente-huit mille hommes, et M. de Richelieu n’en
avait encore que trente mille. On parle d’un corps de dix mille
Prussiens sur vient rentamer encore l’armée ennemie. La
saison est ure pour les Français, louanger est grand, l’ab-
sence de Cheveu triste, l’exemple de l’armée de Soubisa
funeste.

Iliacos intra muros pecœtur et extra.

Madame la margrave me mande, du 29, qu’elle ne croit pas
qu’il reste un seul Français en Allemagne dans six mois; elle
peut se trou) er, et son itère aussi. De tous cotés la crise
est violente. usoir, mon cher ami.

me. - A MADAME n’a-mm.

C’est grand dommage, madame, que vous assistiez pas;
car, lorsque vous êtes, personne assurément n’est mieux. Je
n’existe guère, mais ’e souhaite passionnément de Vivre pour
vous faire ma cour. ivous craignez les escalades (8), daignez
venirjouir de la tranquillité dans notre cabane, lorsque nous
aurons battu les Savoyards. licherez-nous de «une présence;
nous la préférons a tout. Nous sommes à vos ordres et à vos
le s.

p Les Hanovrîens ent trente-huit mille hommes, et M. de
Richelieu n’en avait pu encore rassembler que trentemglle
le 28 novembre. Si les Autrichiens n’étaient pas-aussi bien
conduits que nous sommes mal dirigés, il ne remoudrait de
Français que ceux qui déserteraient.

(t; Danseuse, qui lut maîtresse de lfrédéric il. (G. A.)
(B Editeurs, de Cayrol et A. Français. (G. 5.), l V(3l Allusion a la feta del’fscalade, ce éliras tous les ans a Ge-

nève le t2 décembre. (G. A.
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me. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices. 12 décembre.

Mon cher ange, voici le plus grand service que vous puis-
siez jamais me rendre. Je ne peux vous dire à quel peint je
m’intéresse a cette affaire. Il s’agit de agner au conSeil un

recès qui parait bien juste et dont e succès dépend de
. de Courteilles (i). c’est contre un receveur du domaine
u’on plaide; et les descendants du grand Budée doivent

Iemporter sur un receveur, quand ils ont la justiCe pour
eux. Je vous demande, avec la plus tendre instance, de par-
ler a M. de Courteilles avec la plus grande force. Je vous
aurai une éternelle obligation.

MM. de Douglas. qui sont joints a MM. Budée de Boisi (2),
vous rendront ce billet.

2650. - A MADAME D’ÉPINAY.

Je demande auiourd’hui la permission de la robe de cham-
bre à madame d Epinay. Chacun doit être vêtu suivant son
etat. Madame d’Epinay doit être coiffée par les Grâces, et il
me faut un bonnet de nuit.

851. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices, 17 décembre.

Il faut que vous me pardonniez, mon cher ange; je suis
un bon Suisse qui avais tro pris les choses a la lettre. Vous
me mandiez qu’on a plus e ménagements et plus de jalou-
sies qu’un amant et une maîtresse, et que mes correspon-
dances mettaient obstacle a un retour qu’on pourrait attri-
buer a ces correspondances mêmes. Baignez considérer que
le temps où vous me parliez ainsi était précisément celui où
le bon Suisse n’avait fait aucune difficulté d’avouer a ma-
dame de Pompadour ces liaisons que je crus un peu dange-
reuSes, sur votre lettre. Rien n’est assurément plus innocent

ne ces liaisons; elles se sont bornées, comme ’e vous l’ai
il. a consoler un roi qui m’avait fait beaucou e mal, et a

recevoir les confidences du désespoir dans equel il était
plongé alors. Je vous avertis que le roi de Prusse. et l’impé-
ratrice pourraient voir les lettres (3) que j’ai écrites a Ver.
sailles. sans que ni l’un ni l’autre pût m’en savoir le moin-
dre mauvais gré. J’avais cru seulement que le désespoir où
je voyais le roi de Prusse pouvait être un acheminement à
une paix générale, si nécessaire. à tout le monde, et qu’il
faudra bien faire à la fin. Je ne m’attendais pas alors que.
nos chers compatriotes se couvriraient d’opprohre, et qu’une
armée de cinquante mille hommes fuirait comme des lièvres
devant six bataillons dont les justaucorps viennent a la
moitié des fessa; je ne prévoyais pas que les Hanovriens
assiégeraient Harbourg, et qu’ils seraient plus forts que
M. de Richelieu. Nous avons grand besoin d’être heureux
dans ce pays-là. car nous y sommes en horreur pour nos
brigandages (a), et méprisés pour notre tacheté du 5 de
novembre. Les Autrichiens disent qu’ils n’ont pris Bres-
lau, et gagné la bataille, que parce qu’ils n’avaient pas de
Français avec eux. Enfin nous n’avons d’appui en Allemagne
que ces mêmes Autrichiens qui se moquent de nous. Il faut
espérer que M. de Richelieu rétablira notre crédit et notre
gloire, et que les succès de Marie-ThéreSe nous piqueront

’honneur. Si le roi de Prusse était tombé sur nous après
sa victoire. nos armées découragées se seraient trouvées
entre les Ilanovriens enragés contre nous. et les Prussiens
vainqueurs; il ne revenait peutétre pas un Français d’Alle-
magne. Je me flatte enfin que tout sera réparé. Vous voyez
que je suis aussi bon Français que bon Suisse. Tout bon que
je suis. j’ai touâours sur le cœur les quatre baïonnettes que
ma nièce eut ans le ventre. J’aurais voulu que le roi de
Prusse eût ré are cette infamie ; mais je vois qu’il est diffi-
cile de venir bout de lui, même en lui prenant Breslau.

Au moment où je griffonne, la nouvelle vient de Francfort
que nous avons été malmenés devant llarbourg; je n’en veux
rien croire; ce sont des hérétiques qui le mandent; pas-
sons rite.

On a joué à Vienne l’OrpIte in de la Chine,- l’impératrice l’a

redemande pour le lendemain; voilà des nouvelles du tripot
assez agréables. Le tripot de la guerre. n’est pas si plaisant.
tenons a l’article du portrait; donnez-moi des dents et des

(il Intendant des finances. (G. A.)
(il) pu de ces un. Bulles, au 1758. vendit la terre de Femey a

Voltaire. (chanson)
(a) On n’a pas ces lettres a Remis et a la Pompadour. (G. A.)
Il 0a sait comment Richelieu pilla le Hanovre. Le pavillon du

boulevard des italiens l’atteste encore. (G. A.)

joues, et je me fais peindre par Vanloo. En attendant, mon
cher ange, envoyez aux charniers Saints-Innocents, mon
effigie est la trait pour trait.

J’ai actuellement chez moi madame d’Epinay, qui vient
demander des nerfs a Tronchin. Il n’y a oint la de salmi-
gondis (1); cela est philosophe, bien net, ien décidé, bien
ferme. Je la quitte pourtant, et je vais au palais-Lausanne.
Vous verez, mon cher ange, des Ecossais francisés, des Dou-
glas qui ont des terres dans mon voisinage, qui ont un pro-
cès au conseil, au rapport de. M. de Courteilles.Jo baise pour
eux le bout de vos ailes; je vous demande votre protection.
Mais vous] vous! vous avez une affaire (2) et point d audience;
cela est drôle. Pour Dieu, expliquez-moi cela, et cale, et
uma nos.

m - A MADAME D’ÉPINAY.

On est aux pieds de la véritable philosophe; on est pénétré
de regrets de la quitter, et de remords de n’être peint allé à
Genève; on demande pardon. On souhaite trois ou quatre
ans (3l de langueur a la vraie philosophe, afin qu’elle ait
besoin quatre ans du grand Tronchin. Les deux ermites lui
sont attachés avec tous les sentiments qu’elle inspire. Alil si
elle pouvait venir a Lausanne!

2653. - A M. TRONCHIN. DE LYON.
Lausanne, sa décembre (il.

Vous savez la nouvelle victoire. du roi de Prusse (5); les
cinquièmesiours du mois lui sont favorables. M. le maréchal
Keith, qui m’écrit du 8 au milieu de ses montagnes, ne me
mailidej point que les Prussiens aient repris Breslau, comme
on e il.

Ce qu’il y a de plus triste, et ce que je ne veux pas croire,
c’est qu’une lettre de l’armée de Richelieu parle aussi d’une
bataille que nous venons de perdre contre les Haiiovriens (6).
Si iiialheureusmnent cette nouvelle se confirme, voila cent
mille hommes et deux cents millions de perdus, comme dans
la g.ierre de 17-61. Dans Ces circonstances malheureuSi-s, vous
m’avouerez que les affaires générales seraient plus difficiles
à ajuster que des billets de confession. Peut-être le résultat
de tant de vicissitudes sera que la cour de France aurait pu
donner la paix, il y a quatre mois, et ne pourra pas même la
recevoir dans deux.

Dieu veuille que la nouvelle de la prétendue défaite. de
M. de Richelieu soit sans fondement, et que les prophéties de
madame la margrave soient fausses! Ses desseins sont plus
agréables que ses prophéties. Elle ne respire, que la paix. Le
chaos serait beau à débrouiller. Il serait bien rare de s’ac-
commoder avec le roi de Prusse sans se brouiller avec l’ini-
peratrice et de rester maître du Hanovre sans avoir à
craindre i0 roi de Prusse. Mais je crois que les d’OSsat (7) et
les Richelieu auraient peine à résoudre un pareil roblèine.
Qui en sait plus u’eux tous le résoudra. Mais il y a sur
les bords de notre hône, et près de la cat’iédrale où vous
n’allez point, un homme (8) qui peut-être est le seul capable
dans I’Europe de voir et de faire ce qui est convenable.
J’ose penser que cet homme sage attendra: il sait qu’on
n’accommode guère les procès que quand les deux parties
n’ont plus d’argent pour plaider.

2655. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Lausanne, 20 décembre, au soir.
Quand les Prussiens tuent tant de monde, il faut bien aussi

que je vous assassine de lettres, mon cher ange. Il est diffi-
cile que vous ayez su plus tôt que nous autres SuiSSes la
nouvelle victoire du roi de Prusse, près de Neumarck en
Silésie. Ce diable de Salomon est un terrible Pliiiistin. La
renommée le dit déjà dans Breslau, mais il ne faut pas
croire tou’ours la renommée. Elle parle d’une bataille entre
M. de Ric elieu et les llan0vriens; elle prétend que nous
avons été très malmenés, et je n’en veux rien croire; car SI
cela étaitW’I’ül, nous perdrions encore cent mille hommes et
deux cents millions, comme dans la guerre de Un, dont
Dieu nous préserve! Peut-on songer à des Fantine a l’eau

(Il Allusion a madame de Montferrat. (G. A.) I
t2! D Ann-mal, propriétaire de l’île de ahé, avait en une matson

brûlée par les Anglais. (G. A.) .
i3) Madame d’uninay resta deux ans a Genève. (G. A.)
(il Ediieuis. de ùyret et A. François. G. A.)
t5 Celle de Lissa, 5 décembre. (G. A.)

(6l Fausse nouvelle. (a. in .(7. Célèbre diplomate, ne en la», mon en tout. (G. A.)
(8) Tenctn. (G. A.)
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rose, quand en joue des tragédies si sanglantes? Dito--mei
donc, je vous en prie, si vous êtes content, si vous avez en
ce que vous appelez votre audience. Bcrivez-moi un met
pour consoler le SHÎ:86

2635. - A Il. VERNIS.
A Lausanne, 26 décembre.

Voici, monsieur, ce que me mande ltl. d’Alcmbert : a J’é-
cris a votre ami M. Vernes; il pourra vous communiquer ma
lettre. Il me parait que ces messieurs n’ont pas lu l’article
Gannvaneu qu’ils se.plaignent de ce ui n’y est pas (l). a

Or, puisque vous voilà mon ami d claré à Paris, commu-
niquez-mai donc, mon cher ami, cette lettre de M. d’Alenl-
bert.Je n’ai geint encore la nouveau tome de I’Encynlopr’die,
et j’ignore a solument de quoi il s’agit. Je sais seulement,
en général, que M. d’Alembert a voulu donner à votre ville
des témoignages de son estime. Il ditque le clergé de. France
l’accuse de vous avoir trop loués, tandis que vous autres v..us
vous plaignez de n’être pas loués comme il faut. Que vous
ôtes heureux, dans votre petit coin de ce monde, de n’avoir
iule ille pareilles plaintes a faire, tandis qu’on s’égorge ail-
ours

ruissent tous vos confrères perpétuer cette heureuse paix,
cette humanité, cette tolérance qui console le genre humain
de tous les maux auxquels il est condamné! Qu’ils détestent
le meurtre abominable de Serve-t, et les mœurs atroces qui
ont conduit à ce meurtre, comme le parlement de Paris doit
détester l’assassinat infâme dent on fit périr Anne du Bourg,
et comme les Hollandais doivent pleurer sur la cendra des
Barnevcldt et des de Witt. Chaque nation a des horreurs à
expier, et la pénitence qu’on en doit faire est d’être humain
et tolérant.

Ne soyons ni calvinistes, ni papistes, mais frères, mais
adorateurs d’un Dieu clément et juste. Ce n’est point Calvin
qui fit votre religion, il eut l’honneur d’y être reçu; et vous
avez parmi vous des esprits plus philosophes et plus modé-
rés que lui, qui l’ont l’honneur de votre république.

Bonsoir. Quand il s’agit de paix et de tolérance, je suis
trop babillard. Mes compliments à notre Arabe (2).

2656. - A M. BERTRAND.
A Lausanne. 24 décembre.

Mon cher philosophe, si votre thermomètre à l’air est si au-
dessous de la glace, je m’imagine que le thermomètre de
votre appartement est comme le mien, tout près de l’eau
bouillante. Je compte passer mon hiver dans le climat doux
que je me suis fait au milieu des glaces, et que la liberté me
rend encore plus doux.

Je plains le roi de Prusse d’acquérir tant de gloire aux
dépens de tant de sang. Je plains les Français qui vont se
faire tuer a deux cents lieues de leur ays, et les Suisses qui
les accompagnent, et les peuples qu’i s pillent, et les minis-
tres de Genève qui, lassés de leur vie douce, veulent l’em-

oisonner en excitant centre eux-mêmes une tempête dont
. d’Alembert ne fera que rire. Je n’ai point vu l’article; je

sais seulement que d’Alembert n’a au d autre intention que
de faire leur éloge. Il faut qu’ils le méritent par leur circon-
spection.

J’avais vu les petits vers de l’horloger (3) de Genève; on
les a un en rajustés, mais il est toujours singulier qu’un
horloger asse de si jolies choses. Sa pendule va juste, et il
parait qu’il pense comme vous. C’est aussi le sentiment de
tous les magistrats de Genève sans exception. Vous voyez
que les mœurs se sont perfectionnées; on déteste les atro-
cités de ses pères. Les misérables qui voudraient justifier
l’assassinat de Servet, ou de du Bourg, ou de Barneveldt, et
de tant d’autres, sont indignes de leur siècle. Quoi qu’en
dise l’horloger, un historien n’a point tort de regarder la
conduite de Calvin envers Serret comme très criminelle. Un
ministre de Genève a chargé depuis peu un de ses amis de
consulter des manuscrits de. Calvin qui sont à Paris dans la
Bibliothèque royale. Il cro ait y trouver sa justification; son
ami y a trouvé tant de c oses atroces, qu’il en est honteux.
Malheur à quiconque est encore calviniste ou papiste! ne se
oeiitentera-t-on jamais d’être chrctien! hélas Jésus-Christ
n’a fait brûler personne; i! aurait fait souper avec lui Jean
Boss et Servet (4).

(i On n’a pas la lettre de d’Alembert. (G. A.)
2 Abaiizit (1679-1707), descendant d’un médecin arabe. (G. A.)
a) Rival. Volez. terne VI, le Commentaire historique. (G. A.)
A) Voltaire crit ici a un pasteur, et c’est pourquoi il se montre

si doux pour Jésus. (G. A.)

J’ai acheté auprès de Genève une maison qui me coûte
lus de cent mille livres; voilà ce que je brûlerais demain, si

a tolérance et la liberté que j’ai cherchées étaient proscrites.
J’ai uittè des rois our cette liberté, et je serai encore libre
auprès d’eux quan je le voudrai. Mais il vaut mieux être a
soi-même. qu’a un rei, et c’est ce qui me retient sur les bords
du lac Léman, où je voudrais bien vous embrasser.

Mille respects à M. et madame de Freudenreich.

2657. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Lausanne, 2A décembre (I).

Je viens d’expédier (2) sûrement la lettre de son émi-
nonce.

Je reçois dans ce moment des nouvelles du roi de Prusse
et de madame la margrave du t2 décembre, par un officier
principal de la maison de madame de Bareith, en qui elle a
une grande confiance. La victoire du roi de Prusse n’est pas
si décisive qu’on le disait. Il n’a oint Breslau (3). Les Autri-
chiens sont rassemblés sous SciWeidnitz. Il y aura encore
du sang répandu; et celui qui ireviendrait tant de calamités
par une benne paix, serait le ieiifaiteur du enre humain.
Le roi de Prusse écrit à sa sœur a qu’il est bien las de tant
de carnage et de barbare gloire. a

- A MADAME D’ÉPINAY.

A Lausanne, 26 décembre.
Des préjuges sage ennemie,
Vous de qui la philosophie.
L’esprit, le cœur, et les beaux yeux,
Donnent égalementjenvm
A quiconque veut. Vivre heureux
Dé passer près de vous sa vie;
Vous êtes, dit-on. tendre amie;
Et vous seriez encor bien mieux,
si votre santé rattermie
Et votre beau genre nerveux
Vous en donnaient la fantaisie.

Heureux ceux qui vous font la cour, malheureux ceux qui
vous ont connue et qui sont condamnés aux regrets! Le
hibou des Délices est à présent le hibou de Lausanne; il ne
sort pas de son trou; mais il s’occupe avec sa nièce de toutes
vos bontés. Il se flatte qu’il y aura de beaux jours cet hiver;
car, après vous, madame, c’est le soleil qui lui plait davan-
tage. Il a dans sa masure un petit nid bien indigne de vous
recevoir; mais quand nous aurons de. beaux jours et des
spectacles, peut-être. madame, ne dédaignerez-i’ous peint de
faire un petit voyage le long de notre lac. Vous aurez des
nerfs; M. Tronchin vous en donnera; j’espère qu’il vous
accompagnera. Tous nos acteurs s’efi’urceront de vous plaire;
nous savons que l’indulgence est au nombre de vos bonnes

ualités.

q Je vous demande votre protection auprès du premier des
médecins, et du plus aimable des hommes, et je lui demande
la sienne auprès de vous. Mais si vous voyez la tribu Tron-
chin, et des Jallabert (il), et des Cronimelin, etc., comme
on le dit, vous ne sortirez point de Genève, vous ne vien-
drez point à Lausanne. L’oncle et la nièce en meurent de
eur.

p Recevez, madame, avec votre bonté ordinaire, le respect
et le sincère attachement du hibou suisse.

Me ermettez-vous, madame, de présenter mes respects à
M. l’a bé de Nicole" Je voudrais bien que M. votre l l5. qui
est si au-dessus de son âge et si digne de vous, et son aima-
ble gouverneur (5), voulussent bien sa souvenir du Suisse de
Lausanne.

asse. -- A M. BERTRAND.
A Lausanne, 27 décembre.

Je vous souhaite une benne et tranquille année, mon cher
nhil030phe, car rien de bon sans tranquillité. J’épargne une
lettre inutile à M. le banneret et à madame (6); mais je m’a-
dresse è vous pour leur présenter mes tendres reSpects, et
nies vœux bien sincères pour leur conservation et pour leur
félicité dont ils sont si dignes. Ma nièce se joint à moi et
partage tout mon attachement. Que nous serions flattés s’ils
pouvaient honorer de leur présence ce sejour tranquille, cette

Il Éditeurs. de Cayrol et A. François. (G. A.)
l2) A la margrave. (G. A.)
3» Il reprit Breslaw.le t9 (G. A.)
à) Professeur ilelphilesepliie a Genève. (G. A.)
t5j Lmanj. (6.1L,
(6, De Freudenreich. (G. A.)
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petite retraite de Lausanne que nous avons ornée dans l’es-
pérance de les y recevoir un jour avec vous! [in angines
mon pomper rida: (t). Je ne crois pas que j’aille jamais ait-
leurs, malgré les solfieitations n’en me fait. Quand on est
aussi agréablement établi, il ne aut pas changer. Puffin ubi

bene dort être ma devise. tJ’ai tu enfin l’article GSNÙVI de l’Wopédi’u, qui fait tant

de bruit;
Non nostrum inter vos tantes componere lites. (VllG., oct. lll.)

Je trouve seulement les entremis. très heureux de n’avoir
que de. ces petites querelles paisibles, tandis qu’on s’ orge

epuis le lac des Puants (2) jusqu’à roder, et qu’on teint de
sang la terre et les mers.

Il faut que ceux qui sont destinés à prêcher la paix soient
au moins pacifiques. Le grand mal, messieurs, qu’on vous
accuse un peu de variation! en! qui n’a pas varie? Le. pre-
mier siècle ressemble-t-il au quatrième? e milord Pierre (3)
n’a-t-il pas couvert de rubans et de franges l’habit simple et
uni qu’il avait reçu d’un père très uni?

Les dogmes ne se sont-ils pas accumulés d’âge en age? On
dit que vous revenez à la simplicité des premiers temps, que
Vous abandonnez l’architecture gothi ne, chargée de vains
ornements, pour la noble architecture es Grecs. Vous fait-on
si grand tort?

M. d’Alembert, à ce que vous dites, serait très fâché que
des inquisiteurs le louassent d’être tout prêta faire brûler
des hérétiques. Sans doute il recevrait fort mal ce bel éloge,
qu’il n’a jamais mérité; mais en est-il de même de ceux qu’il
loue de vouloir embrasser la simplicité des premiers temps?
Il ne dit que ce qu’il leur a entendu dire vingt fois. Il révèle
li ur Secret, je l’avoue; mais ce Secret est celui de la corné tie;
rien n’est p us public parmi vous autres que ce secret. S’ils
désavouent leurs sentiments, ils scieront peu d’honneur; s’ils
les publient, ils s’attireront des disputes. Que faut-il donc
faire? rien; se taire, vivre en paix. et manger son pain à
l’ombre de son figuier; laisser aller la. monde comme il va;
recommander la morale et la bienfaisance, et regarder tous
les hommes comme nos frères. C’est ce que je leur souhaite.
Je vous ombrasse tendrement, mon cher théologien, humain
et philosophe.

mon. -- A M. VEINES.
A Lausanne, 29 décembre.

Oui, je vous tiens, mon ami, et, tout jeune que vous êtes,
vous fais mon prêtre. Je Signe votre’c

à Condition que n vous ni votre aimab e Arabe (5) vous n’y
changerez jamais rien, et que vous ne mettrez jamais, comme ’
mi’ord Pierre, ni nœud d’epaule ni ruban sur votre bel habit.

Ayez la bonté de me garder les grands hommes l tonnais (6)
jusqu’à mon retour. Le grand homme du jour )m’a fait
faire des compliments, et va peut-être donner une nouvelle
bataille pour ses étrennes. il est vrai qu’il a fait conduire à
Spandau (8) le théologien de l’rades, qu’il a soupçonné d’a-

voir eu quelque comme avec la pauvre reine t Pologne.
Je ne sais si de France l’a confessée et communiée; mais ’
avouez ne c’est une singulière destinée pour un gentil-
homme ordelais d’être excommunié a Paris, chanoine on
Silésie, et prisonnier à Spaiinlau. Que ne venait-il sur les
bords de mon lac! il aurai signé votre Catéchisme, et aurait
voeu paisiblement.

Or a, curium: frater in Deo, et in Serreto, Oies-vous
bien f ché, dans to fond du cœur, n’en dise dans l’EnvycIo»
péJi’c que vous pensez comme Orig ne, et comme deux mille
prêtres ni signeront leur protestation coutre le pétulant
Athanase le bon homme Abauzit ne rit-il pas dans sa barbe?
Vous voilà bien malade que quel nes gros Hollandais vous
traitent d’hétérodoxesl Serez-vous ’cn lésés quand on vous
reprochera d’être des infâmes, des monstres, qui ne croient
qu’un seul Dieu plein de miséricorde? Allez, allez, vous
n’êtes pas si tachés. Soyez comme Dorine qui aimait Lycas,
comme vous devez le savoir. Lycas s’en Venta, et Dorine, qui
en fut bien aise, dit :

Lycas est peu discret
Bavoir dit mon secret. (00m., Ale.)

rfit- nr(i) Horace, livre il, ode vu. (G. A)
(2) Dans le Canada. (G. A.)
(3g Saint Pierre. (G. A.) g
A Le Catcchisme d’ustmatd, corrigé par Vernes. (G. A.) *

(5) Abanzrt. (G. A.)
(6) Recherches pour servir à Plantaire de Lyon, ou les Lyon-

nais digne: de "leJ’IIOÎTG, par J. Pernetti. (G. A.)
(7) Frédérlc il. (G. A.)

(8) Ou plutôt a Magdeliourg. (G. A.) .

rolessron de foi (à), i

D’Alembert est Lycas, vous autres êtes Dorine, et moi je suis
tout à vous, très tendrement.

Au reste, si quelque orthodoxe ou hétérodoxe m’accusait
d’avoir la moindre. part a l’article. Gamins, je vous supplie
instamment de rendre gloire à la vérité. J’ai appris le dernier
toute cette affaire. Je ne veux que le repos, etje lia-souhaite à
tous mes confrères, moines. curés, ministres, séculiers, régu-
liers, trinitaires, unitaires, quakers, moraves, Turcs, Juifs,
chinois, etc., etc., etc., etc., etc., etc.

son. -- A Il. IfRONCHlN, DE LYON.
Lausanne, 3 janvier H58 (il.

Voici ce que. le confident de madame la margrave m’écrit z
a On crOIt comme vous, qu’il faut faire la paix. Le)?» de

a Prusse le désire, a ce qu’i parait. Je voulais vous dire les
a obstacles que j’envisage; mais les ordres de S. A. R. m’o-
» btigent à renvoyer mes idées a une autre poste. Je ne sais
n si elle vous écrira par celle-ci; mais je peux vous assurer
a que vous n’êtes oublié ni dans les succès ni dans les
a triomphes. J)

Cette aunée sera (peut-être cette de nos malheurs, comme
1757 a été l’année es vicissitudes. Si la victoire de. Lissa est
aussi complète que le roi de Prusse le dit, s’il a vingtlmtlle
prisonniers, comme il s’en vante, malgré l’improbabihle du
nombre, s’il est secouru des Anglais, comme il a grande
apparence, voila en Allemagne une balance éta ie, et les
deux plats de la balance seront chargés de cadavres et vides
d’argent. L’Allemagne sera divisée et. affaiblie, et, en ce 933.

(la France sera plus heureuse que si elle avait agrandi la
t maison d’Antricbe par des victorres funestes.

Mais aussi, d’un autre coté, s’il arriva de nouvelles infor-
tunes aux armées de France, si les llanovriens, aides des
Prussiens, [ont en 17.38 Ce que les pandours firent en 1742,

I s’ils nous chassent, si nos années et notre argent sont (11851-
pés, si colin la Prusse victorieuse se réunit un jour avec
I’Autriche contre la France, et si les anciennes haines l’em-
portent sur les. nouveaux traités, la France aurait alors autant
a craindre qu’a se repentir, et ce ne serait qu’en ruinant Ses

i finances qu elle pourrait résister sur mer et sur terre. .
Prenons à présent la chose d’une autre face. Il peut se faire

que le marée ml de Richelieu batte l’armée de Hanovre, que
les Russes et les Suédois fassent la guerre sérieusement, que

les Autrichiens, alors. plus libres dans leurs opérations, pres-
sent le roi de Prusse malgré toutes ses victoires.

Encore un autre cas plus vraisemblable. Que tous les succès
l soient ba. mais, que le roi de Prusse désire. sincèrement la
paix, comme je le crois, la France ne peut-elle pas alors con-

ëclure cotte paix avec bienséance? litais, dans tous les ces
Ïpossiblesale roi de Prusse peut-il se détacher des Anglais.
lqui lui érigent une statue, et qui vont lui donner des sub-
1suies? La France peut-elle. se détacher de la maison d’Au-
i triche. pour n’avoir plus aucun allié? il paraît qu’on s’est mis
dans un labyrinthe dont aucun fil ne. peut nous tirer, et qu’on

,n’en peut sortir que l’épée a la main.
En effet, que proposer? Et. à qui faire. des propositionsî

Sera-ce aux Hanovriens, après la rupture de leur capitula-
i tion? au roi de Prusse, après avoir été si honteusement battus
par lui? aux Autrichiens, après des traites si récents? Peut-
on negocier séparément avec quelque puissance? Et n’est-on
pas redoit a attendre que tous les partis, également afi’aiblis
et déchires, désirent une paix nécessaire?

La postérité aura peine a croire qu’un marquis de Brande-
bourg se soit soutenu sont contre la France, l’Autriche, la
moitié de l’Empire, la Russie, la Suède; mais enfin ce miracle
est arrive, il subsiste, et tout ce que la France eut. faire au.
jourd’hui, c’estde se soutenir contre Hanovre. otte humilia-
tion est étrange et unique; mais il la faut dévorer.

Je suis très persuade que si la personne respectable que
vous connaissez, et qui connaît si ien l’Europe, avait été à

4 la tète des affaires, elles ne seraient pas dans ces tristes ter-
mes. Plût à Dieu u’il fît servir son génie et les ressources
de sa prudence à nir glorieusmient un tel embarras?

S. Em. aura incessamment une [une de la sœur; mais que
jpeut faire le frère? Il désire la plis, oui; mais à condition
:qu’il gardera toute la Silésie, à condition qu’il restera uni
avec Hanovre, dont il est garant. Encore une fois, jonc vois

. qu’un nuage épais, et je n’espère que dans les lumieres de
’ l homme supérieur qui peut percer ce nuage.

.4 Je vous ai confié mes doutes et mon ignorance; c’est tout
ce que j’ai à vous présenter pour vos étrennes.

: En VOICI bien d’une autre! .. A bon jour, bonne œuvre...-

(1)Editeurs de Cayrol et A. François. Cette lettre, toute diplo-
matique, est on curieuse. (a. A.)
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Le ont de l’an, une couturière, apprentie femme de cham-

bre de ma nièce, déclare qu’elle est grosse d’un laquais,
nommé André: ourrait-on recevoir la pauvrette à Lyon?
Elle a l’honneur ’elre huguenote, et mon aquais celui d’être
papiste: franchement, il faudrait que M. le cardinal. la con-
vertit; elle est jeune, jolie; ce serait une œuvre le; mais
en attendant, il faut qu’elle accouche. Y a-t-il que que aine
honnête qui ut se charger d’elle et mettre son enfant aux

orphelins de you? ’
me. w A LA DUCHESSE DE SAXEsGOTFiA.

A Lausanne, A janvier (il.
A tous croates, pandours, housards, qui ces présentes ou-

vriront, Salut, et peu de butin :
Pandours et croates, laissez asser cette lettre a son altesse

sérénissime, madame la duc esse de Saxe-Gotha, qui est
aussi aimable, aussi bienfaisante, aussi noble, aussi douce,
aussi éclairée que vous êtes ignorants, durs, pillards et san-
guinaires. Sachez qu’il n’y a rien à gagner pour vous si vous
prenez ma lettre en chemin, et que ce n’est pas là un butin
qui vous convienne. Vous me feriez une extrême peine, dont
il ne vous reviendrait rien du tout. D’ailleurs il ne doit être
rien de commun entre madame la duchesse de Gotha et vous,
vilains pandours. Elle est le modèle parfait de la politessr,
et vous ne savez pas vivre; elle a beaucoup d’esprit, et vous
n’avez jamais rien lu, vous n’avez pas le moindre goût; vous
cherchez à rendre ce monde-ci le plus abominable des
mondes possibles, et elie voudrait qu’il fût le meilleur. il le
serait sans doute, si elle en était la maîtresse.

il est vrai qu”elle est un peu embarrassée avec le système
de Leibnitz; elle ne sait comment faire, avec tant de. mal
physique et moral, pour vous prouver l’optimisme: mais
c’est vous qui en êtes cause, maudits housards; c’est par
vous que le mal est dans le monde; vous êtes les enfants du
mauvais principe.

Je vous conjure, au nom du bon principe, de ne jamais
outrer dans ses Etats; j’espère encore y aller un jour, et je
ne veux point y trouver de vos traces. ’

Madame, si ces messieurs sont un peu honnêtes, votre al-
tesse sérénissime recevra sans doute mes profonds respects
et mon très tendre attachement en 17.38. Monseigneur le duc,
toute votre auguste famille, daigneront se souvenir de moi.
La grande maîtresse des cœurs ne m’oubliera pas. N’a-t-ello
pas pris soin de quelque pauvre Fran ais blessé à Rosbach 9’
ne lui a-t-elle pas donné des beuillons ’

Je veux finir, madame, par faire réparation a messieurs
les housards. Je me Datte qu’ils n’ont point ravagé vos Etats,
que votre altesse sérénissime est en paix a milieu de la
guerre, et que la sérénité de sa belle âme se œpand sur son
pays. Je ne suis qu’un pauvre Suisse, mais il n’y a personne,
dans les treize cantons, qui désire lus d’être à vos pieds
que moi. Qu’on fasse la paix, et je ais un pèlerinage dans
votre temple, qui est celui des Grâces. Je réitère à votre ai-
tesso sérénissime mon respect et mes vœux. Le Suisse V.

-- A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.
Lausanne, ou je serai tout l’hiver, 5 janvier.

Eh bleui, madame, M. votre fils n’a donc perdu qu’un cho-
val. et a gagné de la gloire? Je lui en fais comme à vous,
madame, mon très tondre compliment. Je me flatte qu’il. n’a
pas été moins heureux dans la bataille qu’on dit ne M. le
maréchal de Richelieu a agnès le 26 décembret iconlre
M. le princede Brunswic . J’ai gagné, à Potsdam, plus de
cinquante louis à ce prince aux échecs, mais il vaut mieux
gagner au beau jeu que M. de Richelieu joue. Je n’ai aucun
détail de cette grande journée qui venge l’honneur de nos
armes, et qni lave dans le sang hanovrien la perfidie dont
on les accuse q et la honte de l’armée de Soubise.

Vous aban nuez donc Marie-Thérèse, depuis que le roi de
Prusse bat Êtes troupes, reprend Breslau, et a quarante mille
prisonniers Ah! madame, ne changez pas avoc la fortune.
Je vous ai vue si bonne Autrichienne! Mais surtout ayez soin
de votre santé. Ratios comme moi; mon appartement est si
chaud que j’y suis incommodé des mouettes en voyant qua-
rante lieues de neiges. Je me suis arrangé une maison à
Lausanne qu’on a panerait palais en Italie; quinze croisées
de face moirure canent, sur le lac a droite, agalactie, et
par devant. Cent jardins sont lin-dessous de mon jardin. Le

,7 îEnEditaurs, E. Bayou» et A. Français. (G. A.)
2) il s’agit d’un combat du 25. (G. A.)

grand miroir du lac les baigne. Je vois toute la Savoie au
delà de cette petite mer, et, par delà la Savoie, les Alpes qui
s’élèvent en am hithéatre, et sur lesquelles les rayons du
soleil forment mille accidents de lumière. M. des Alleurs n’a-
vait pas une plus belle vue à Constantinople. Dans cette douce
retraite, on ne regrette point Potsdam.

Avez-vous toujours madame de Brumath dans votre îlet
Vivez-y longtemps heureuse avec elle. Je ne laisse pas de dé-
chiffrer votrc écriture, et j’attends vos lettres avec impatience
à Lausanne. Le Suisse V.

2605. e A il. LE COMTE D’ABGENTAL.

A mosane. 5 janvier.
Le roi de Prusse, en parlant à M. Mite-heu, ministre d’An-

gleterre, de la belle entreprise de la flotte anglaise sur nos
côtes, lui dit : a Eh bien! que laites-vous a présent? Nous
i) laissons faire Dieu, répondit Mitchell. Je ne vous connais-
» sais pas cet allié, dit le roi. C’est le seul à ni nous ne
n payions pas de subsides, répliqua Mitchell.Auss1, dit le roi,
D c’est le seul qui ne vous assiste pas.»

Voila, mon cher ange, les dernières nouvelles après la prise
de Breslau. Le roi de Prusse a quarante mille prisonniers à
présent. en nous comptant. Je fais des vœux etje crains pour
M. de Richelieu. Quoiqu’il ait refusé un malheureux quart
de part a Lekain, je. l’aime toujours. Mais que diable allait-ü
faire dans cette galère? et vous, pour uoi avez-vous une
maison dans une maudite ile (l). C’es l’affaire de M. do
Boullongne. (2) de vous la payer. Son père l’aurait peinte; il a
peint le plafond de la Comédie.

Mais daignez donc me. dire ce qu’on fait en faveur des
pauvres auteurs qui Viennent se faire siffler sous ce plafond.
De. mon temps, on ne cherchait pas à les consoler. Nous al-
lons, nous autres Suisses, donner nos comédies gratis; nous
ne payons ni auteurs, ni acteurs; mais aussi nous ne sommes
point sifflés. Nous n’avons point de premier gentilhomme. et
nous ne jouons point à la cour. Lekain m’a fait faire des ha-
bits pour Zamti et pour Narbas. Nous jouerons la Femme qui
a raison, et si cette femme et Fantine tout plaisir, nous vous
les enverrons.

Pour comble de bénédiction, il nous vient un peintre assez
bon. Il ne point qu’en pastel : il travaillera sur ma maigre
effigie pour vous et pour les Quarante. il faudra une copie
à l’huile pour mes confrères qui un veulent pas de crayon.
Vous aurez l’original, mon clii-r et respectable ami ; cela est
bien justn. il y a une comédie du roi de Prusse, intitulée le
Singe de la mode (3); nous pourrions bien la jouer, tandis
qu’il fait de si terribles tragédies en Allemagne. La catas-
trophe était peu attendue : vous n’auriez, pas dit, au t" oc-
tobre, qu’il écraserait tout, quand vous autres le teniez pour
écrasé, et qu’il m’écrivait qu’il était perdu et qu’il voulait

mourir, et que j’essayais de loin ses larmes que je ne veux
plus essuyer de près. il n’y a qu’à vivre pour voir des prodi.

gos. .Adieu, mon divin ange. Ah l si vous pouviez voir me mal-
son qui forme un cintre sur mon jardin, et qui voit d’un
côté quinze lieues de lac, et sept de l’autre, et ui a le lac
en miroir au bout du jardin, et la Savoie pir ela ce lac,
et les Alpes au delà décrue Savoie, vous me diriez : Tenez-
vous la. Mais je suis trop loin de vous.

2665. - A M. THIERLOT.
Lausanne, 5 janvier.

Le cacouac (4) de Lausanne vous souhaite santé et prospé-
rité. Je ne sais pas comment les supérieurs des jésuites, qui
d’ordinaire. réparent par la prudence la folie qu ils entraits
de s’enrôler à quinze ans, peuvent souffrir de telles imperti-
nenCes dans leurs bas-officiers. ils se font des ennemis irré-
conciliables ; ils se rendent l’horreur et le mépris de tous les
honnêtes gens. Voilà de plaisants marauds de croire soutenir
la religion par des libelles diffamatoire-s, et. de mériter le
pilori en prêchant les bonnes mœursi

Les prédicants de Genève seront plus sages, et je crois
qu’ils se garderont bien de s’exposer au ridicule en attaquant
l Encyclopédie.

J’attends avec impatience la tragédie (5) de l’homme à tas

(il L’île, de tine, ou d’amants. avait au une maison brûlée par
les Anglais. (G. A.)

(il Contrôleur-général des finances depuis le 25 août 1757. Il
était tits du peintre Louis de Boulloague. (G. A.)

(3) Ou n’a. pas cette. tees. (G. A.)
(4) Sobriquet des plu emplies. Un Nouveau mémoire pour servir à.

l’utstoire des cacouucr, par Moreau, avait paru. en 1’131. (a. A.)
t5) Iphigénie en Taurtde, par Guimond de La Touche. (G. A.)

l
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lent qui a ou le bon BSprit de quitter les jésuites, et le cou-
rage de donner à vos dames une belle pièce sans amour.
J’espère qu’il n’en sera pas de cette pièce comme de tant
d’autres qui ont paru avec éclat pour être plongées ensuite
dans un éternel oubli.

Il y a en effet, mon cher et ancien ami, de beaux articles
dans le septième tome de l’E’ncyclwpddw; mais ce ne sont
pas les miens. Ce ne sont pas non plus les déclamations va-
fnes et lates qui se trouvent la en tro grand nombre. mais
es arlic es vraiment utiles concernant es sciences et les arts.

Ce sera un ouvrage immortel ; et si les entrepreneurs avaient
mieux choisi leurs ouvriers, ce serait un ouvrage parfait. Ils
me donnent quelquefois des articles peu intéressants à
faire; mais tout mest bon; et je me tiens trop heureux
et trou honoré de mettre quelques cailloux à ce magni-
fique édifice. Je ne suis pourtant pas sans occupations dans
ma douce retraite; j’y passerai tout l’hiver. On n’a point
une plus belle vue a Constantinople. et on n’y est pas si bien
logé. J’irai ensuite revoir mes tulipes aux Délices. J’attends
toujours le gros tonneau d’archives qu’on m’emballe de Pé-
tersbour ; mais il ne partira qu’après le dégel des Russes,
c’est-a-dire au mois de mai. En attendant. j’ajoute à l’His-
toire générale les chapitres de la religion mahométane, des
possessions françaises et anglaises en Amérique. des anthro-
pophages, des jésuites du Paraguay, des duels, des tournois,
du commerce, du concile de Trente, et bien d’autres. c’est a
M. de Richelieu et au roi de Prusse a terminer cette histoire.
Je ne sais à prc5ent où est mon disciple. ll disait, il y a quel-
que temps. à Milchell, le ministre li Angleterre, à propos de
la cacata de la flotte d’Albion : a Eh bien ! que faites-vous à
a présent? - Sire, nous laissons faire Dieu. - Ah! je ne
n savais pas qu’il fût votre allié. - Sire, c’est le seul a qui
n nous ne payions pas de subsides. - C’est aussi le seul qui
a ne vous assiste pas. o

Voilà une plaisante conversation.
Vote, norias, et ama.

mais. - A u. DE CHENEVIÈRES.

A Lausanne, 5 janvier (t).
Je ne me porte pas assez bien, mon cher monsieur, pour

vous répondre en ViTS; mais mon état languissant ne m em-
pêche pas de sentir le mérite «les vôtres.

mêlez, je vous prie. a vos vers un peu de prose qui m’ins-
truise des détails de la victoire u’on dit remportée, le 26 dé-
combre, par M. le maréchal de ichelieu. Je n’ai encore que
des bruits vagues. ll est bien étrange que cette nouvelle ne
soit pas encore confirmée dans un pays qui a trois régiments
à notre service dans cette armée. On dit madame la duchesse
d’Orléans inalade,sans espoir de guerison. Celte triste nouvelle
est-elle vraie? La mort est partout, dans les palais, dans les
chaumières, dans les champs de carnage, qu’on appelle les
champs d’honneur; et les douleurs du corps et les peines de
l’esprit 50nt pour la vie.

Écrivez-moi, vous me rendrez la vie douce.

367. - A M. DARGEl’.
A Lausanne, 8 janvier (se).

Vous me demandez. mon cher et ancien compamon de
Potsdam, comment Ciiie’as s’est raccommodé avec Pyrrhus (3).
C’est. premièrement, que Pyrrhus tit un opéra de ma tragédie
de Mérope. et me l’enVoya; c’est qu’eusuile il eut la bonté de
m’offrir sa clef qui n’est pas Celle du paradis, et toutes ses
faveurs qui ne conviennent plus a mon age; c’est qu’une
de ses sœurs (A), qui m’a toujours cOiiSi-rvé ses bontés,a été le

lien de ce petit commerce ni se renouvelle quelquefois en-
tre le héros-poëte-philoso île-guerrier-malin-singulier-bril-
laaner-niodeste, etc., et e Suisse Cineas retiré du monde.
Vous devriez bien venir faire quelque tour dans nos retraites,
soit de Lausanne, soit des Délices; nos conversations pour-
raient être amusantes. Il n’y a point de plus bel aspect dans
le monde que celui de ma maison de Lausanne. Figurez-vous
quinze croisées de face en cintre, un canal de douze grandes
lieues de long que l’œil enfile d’un côté. et un autre de. ua-
tre on cinq lieues, une terrasse qui domine sur cent jardins,
ce même lac qui présente un vaste miroir au bout de ces jar-
dins, les campagnes de la Savoie au delà du lac, couronnées
des Alpes qui s’élevant jusqu’auciel en amphithéâtre; enfin,

(l) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
42) Cette lettre parut en 1759 dans le Journal encyclopedi’qua, au

grand deplaisir de Voltaire. «G. A.)
3l Voltaire et Frédéric. (G. A.)
A) la margrave de Bareuth. (G. A.)

une maison où je ne suis incommodé que des mouches au
milieu des plus rigoureux hivers. Madame Denis l’a ornée
avec le goût d’une Parisienne. Nous y faisons beaucoup
meilleure chère que Pyrrhus; mais il faudrait un estomac;
c’est un point sans lequel il est difficile aux Pyrrhus et aux
Cinéas d’être heureux. Nous répétâmes hier une tragédie; si
vous voulez un rôle, vous n’avez qu’à venir. c’est ainsi que
nous oublions les querelles des rois. et celles des gens de
lettres, les unes affreuses, les autres ridicules.

On nous a donné la nouvelle prématurée d’une bataille
entre M. le maréchal de Richelieu et M. le prince de Bruns-
wick. Il est vrai que j’ai gagné aux échecs une cinquantaine
de pistoles à ce prince; mais on peut perdre aux echecs, et
gagner à un jeu où l’on a pour seconds trente mille baïon-
nettes. Je conviens avnc vous que le. roi de Prusse a la vue
baSSo et la tète vive; mais il a le premier des talents au jeu
qu’il joue, la célérité. Le fonds de son armée a été discipliné

pendant plus de marante, ans. Songez comment deivent
combattre des mac ines régulières, vigoureuses, aguerries,
qui voient leur roi tous les ’ours, qui sont connues e lui, et
qu’il exhorte. chapeau bas, faire leur devoir. Souvenez-vous
comme ces drôles-la font le pas de côté et le pas redoublé,
comme ils escamotent les cartouches en chargeant, comme
ils tirent six à sept coups par minute. Enfin, leur mettre
croyait tout erdu, il y a trois mois; il voulait mourir; il me
faisait ses a ienx en Vers et en prese;et le voila ui, par sa
célérité et par la discipline de. ses soldats, gagne eux gran-
des batailles en un mois, court aux Français, vole aux Au-
trichiens, reprend Breslau, a plus de quarante mille prison-
niers. et fait des épigrammes. Nous verrons comment finira
cette sanglante iragfltiil’, si vive et si compli née. Heureux
qui regarde d’un œil tranquille tous ces grau s événements

u meilleur des mondes possibles!
Je n’ai point encore. tiré au clair l’aventure de l’abbé de

Prades. On l’a dit pendu; mais la renommée ne sait souvent
Ï ce qu’elle. dit. Je serais fâché que le roi de Prusse fit pendre

ses lecteurs. Vous ne me dites rien de M. Duverney; vous ne
me dites rien de vous. Je vous embrasse bien tendrement, et
j’ai une ternhlo enfle de vous voir. Le Suisse V.

sans. -- A M. TRONCHIN. DE LYON.
Lausanne. 8 janvier (1).

La prise de Breslau, celle de tant d’officiers et de tant de
troupes, le siège de SchWeidnitz, Celui même d’Olmiitz dont
on parle, achèvent d’établir dans l’Allemagne l’équilibre que
nos armées ont tâché en vain de déranger. La France est bien
servie sans le vouloir, et doit remercier le roi de Prusse de
l’avoir battue. Pour peu qu’il poursuive le cours de ses vic-
toires, il faudra que l’Autriche soit la première à demander
la paix. Je ne serais point étonné que les bras des Ruses et
des Suédois ne s’engourdissont, et que le roi de Prusse fût
plus puissant que jamais.

Toute la Franconie est à préSent inondée de troupes. Il faut
aller manger au’ourd’hui ce pays-là, après avoir dévoré les
autres. Il est di licile que les lettres m’arrivent de Bareith
comme elles arrivaient. Je me. suis borné à faire dans mes
lettres en général des vœux pour la aix. Il est plaisant d’a-
voir des remords de lâcher ce terrib e mot. Je lai souhaitée
à tout le monde. Le prince de Saxe-llildbourghausen (2) doit-
il être si fâché qu’on lui en souhaite. sa parti Il rôde autour
de Bareith; c’est un homme de mauvaise humeur, et s’il ou-
vre les lettres, il est tout propre a prendre pour une trahison
les souhaits d’un bon Suisse.

Quant a la petite Suissesse huguenote (3). qui s’avise de
faire tout en douceur des métis avec un papiste, si on peut
la faire accouchera Lvon chez quelque honnête et charitable
dévote, si on peut mettre son enfant aux orphelins, je l’adres-
sei-ai à la personne ne vous aurez la bonté d’indiquer, en
qualité de femme, e légitime épouse; elle pourra gagner
quelque chose à son autre métier qui est celui de couturiere-
Quant a sa conversion, après ses couches. ce sera l’affaire de
quelquejeune chanoine; car il n’y a pas may-n de proposer
cette bonne œuvre a un cardinal et à un archevêque de les!)
de son éminence.

2869. - A MADAME DE FONTAINE.
A Lausanne, 10 ianvler.

Si vous veniez, ma chère nièce, passer l’hiver à Lausanne,

(t) Editeurs. de Ceyrol et A. [maniois (G. A.) ,(2l Commandant l’armée d’ami on et battu avec s’oublæ à

Rosbuch. (G. A.) l(a; Voyez in lettre du a ianvier au même. (G. A.)
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et l’été aux Délices, vous pourriez vous vanter d’être dans
les deux plus belles situations de l’Europe, et vous auriez la
comédie partout. Nous la jouons a Lausanne et nous la v0 ons
auprès de Genève;et si les prédicants en croient M. d’A em-
bert leur bon ami, ils l’auront bientôt dans leur ville : cela
est plus honnête que d’aller s’égorger en Allemagne, comme
font tant de gens, parce qu’ils n’ont pas mieux à faire. Si on
était sensé, on ne songerait qu’à passer une vie douce.

Je crois votre santé a présent raffermie. Tronchin a com-
mencé, le régime et l’exercice ont achevé l’ouvrage. Vous
vaus étés fait un plan de vie agréable; vous avez un fils qui
fait votre consolation; vous avez des amis, vous êtes libre (t),
et enfin vous êtes aimable; vous devez être heureuse.

J’ai reçu une lettre de M. votre fils dont je suis très con-
tant. Il me parait s’être formé en peu de temps; voilà ce que
c’est que d avoir une mère qui est de bonne compagnie. Il
m’apprend que vous avez chez vous M. de La Blettorie (2),
qui veut bien quelquefois encourager ses études : il est trop
heureux d’être a portée de recevoir des avis d’un homme de
ce mérite.

Vous aurez. je crois, ma maigre effigie que vous demandez
pour l’Académie et pour vous. Il y a dans Lausanne un peintre
de passage, qui peint en pastel presque aussi bien que vous.
Quelque répugnance que j’aie à faire crayonner ma vieille
mine, il faut bien s’y résoudre, et être complaisant: c’est
bien l’être que de jouer la comédie a mon ego, et de souffrir

u’on m’envoie de Paris des habits de Zamti et de Narbas (3).
’est une fantaisie de votre sœur L elle en a bien d’autres qui

deviennent les miennes. Elle fait ajuster la maison de Lau-
sanne comme si elle était située sur le Palais-Royal. Il est
vrai que la position en vaut la peine. La pointe du sérail de
Constantinople n’a pas une plus belle vue; je ne suis d’ailleurs
incommodé que des mouches au milieu de l’hiver. Je voudrais
vous tenir dans cette maison délicieuse; je n’en suis point
sorti de uis que je suis à Lausanne. Je ne peux me lasser de
la vue e vingt lieues de ce beau lac, de cent jardins, des
campagnes de la Savoie, et des Alpes qui les couronnent dans
le lointain; mais il faudrait avoir un estomac, ma chère
nièce; cela vaut mieux que l’aspect de Constantinople.

Si vous savez quelque chose du procès de M. d Alembert
avec les prédicants de Calvin, et de Sa prétenduerenonciation
à l’EncyCIope’dic. je vous prie de m’en faire part.

Avez-vous lu la tragédie d’Iphigériie en Tauride? l’auteur
me l’a envo ée, mais je ne l’ai pas encore reçue. Pour moi,
e ne travail e plus que pour notre petitthéâtre de Lausanne.
l vaut mieux se réjouir avec ses amis. que do s’exposer à un

public toujours dangereux. Je suis très loin de regretter le
parterre de Paris; je ne regrette que vous. Mille compliments
au grand écuyer de Cyrus (4).

Quoi qu’on en dise, on aurait eu grand besoin de nos chars
contre la cavalerie de Luc. Il voulait mouriril y a trois mois,
et à présent le voilà au comble de la gloire. Il ne m’écrit plus;
les honneurs changent les mœurs. Adieu, ma chère enfant.

2670. - A M. DIDEROT.

Est-il bien vrai, monsieur, que tandis que vous rendez
service au genre humain, et que vous l’éclairez, ceux qui se
croient nés our l’aveugler aient la permisswn de faire un
libelle périe iqne (5) contre vous et contre ceux qui pensent
comme vous? Quoi! on permet aux Garasses d’insulter les
Varrons et les Mines!

Quelques ministres de Genève ont en la rage, en dernier
lieu, do vouloir justifier l’assassinat juridique do’Servet : le
magistrat leur a imposé silence; les plus sages ministres ont
rougi pour leurs confrères bafoués; et il sera permis a je ne
sais quels pédants jésuites d’insulter leurs ma tresl

N’étes-vous pas tenté de déclarer que vous suspendrez
I’Encyclopc’di’e jusqu’à ce qu’on vous ait fait justice? Les Gui-

gnards ont él’ pendus, et les nouveaux Garasses devraient
tre mis au ori. Mandez-moi, je vous prie, les noms de ces

malheureux. Je les traiterai selon leur mérite dans la nou-
velle édition qui se prépare de l’Hi’stoire générale. Que ’e vous
plains do ne pas faire l’Encyclopédvc dans un pays libre. Faut-
il que ce dictionnaire, cent fois plus utile que celui de Bayle,
soit gêné par la superstition, qu’il devrait anéantir; qu’on

(1) Elle était veuve depuis 1756. (G. A.)
(2) L’auteur de la Vie de l’empereur Julien et le traducteur des

Annales de Tacite, dont Voltaire s’est souvent moque. (G. A.)
sa) Personnages de l’urpheli’n et de Mcropc. (G. A.)
A) Le marquis de Florian. Voyez la lettre du 18 juillet 1757 a la

même. (G. A. I I
(5) La Religion mon, ou Rétention des auteurs impies, par50-

rot, Bayer, etc. (G. A.)
VOLTAIRE. - 1’. VIL

ménage encore des ce ains qui ne ménagent rien; que les
ennemis de la raison, es persécuteurs des philosophes, les
assassins de nos rois, osent encore parler dans un siècle tel
que le nôtre!

On dit que ces monstres veulent faire les plaisants, et
qu’ils prétendent venger la religion, qu’on n’atta ue oint,

ar des libelles diffamatoires, qu1 devraient servir al umer
es bûchers de leurs sodomites rétres, si on. n’avait pas au-

tant d’indulgence qu’ils ont de ureur.
Votre admirateur et votre partisan jusqu’au tombeau. La

Suisse libre.

son. -- A Il. PALISSOT.

l Lausanne, 12 janvier.Tout ca qui me viendra de vous, monsieur, me sera tou-
jours très précieux, et j’attends avecimpalience les Lettres (1)
que vous m’annoncez. Si vous revenez chez les héréti-

ues, après vous être muni d’indulgences à Avignon, je vous
erai les honneurs do Lausanne, mieux (ne je ne vous fis

ceux de Genève. Vous y verrez une plus elle situation. J’y
possède une maison charmante. Mes retraites sont un en
épicuriennes. Mon ermitage des Délices, auprès de Geneve,
est un peu mieux qu’il n’était. Celui de Lausanne est pour
l’hiver, les Délices peur les belles saisons; et en tout temps
je serai charmé de vous recevoir.

Je suis bien fâché que votre aimable compagnon (2) de
voyage nous ait été enlevé. Nous le regretterons ensemble,
et vous me consolerez de sa perte. Ma mauvaise santé me
laissera aSSez de sensibilité pour être bien vivement touché
des agréments de votre commerce. Je parle souvent de vous
avec M. Verues. Vous avez en nous deux vrais amis. V.

2372. - A M. SENAC DE MEILHAN.
A Lausanne, 12 janvier.

Mes yeux ne vont pas trop bien, monsieur, mais ils ont
un grand plaisir à lire vos lettres. Vous jugez très bien; il y
a des vers un peu durs dans l’ouvrage (3) que vous avez ou
la bonté de m’envoyer. Quand vous vous amusez à en faire,
les vôtres ont plus de facilité, de douceur, et de grâce. Mais
je. sens aussi l’horrible difficulté de faire une pièce telle que
Celle-ci; et cette difficulté me rend bien indulgent. D’ail-
leurs on ne doit sentir que les beautés d’un auteur qui com-
mence; le public même a besoin de l’encourager. Probable-
ment l’auteur est sans fortune; c’est encore une raison de
lus pour disposer en sa faveur. On peut même dire de
ui :

Spirat trairicum satis, et féliciter audet. (BOL, lib. Il, op. i.)

Il m’a toujours paru qu’au théâtre le public était moins
natté de l’élégance continue d’une belle poésie, qu’il n’était

flatté de la beauté des situations. Enfin je me fais un plaisir
de chercher toutes les raisons ui peuvent justifier le succès
d’un jeune homme qui a besoin ’encouragement. Nous allons
jouer des pièces de théâtre dans ma retraite de Lausanne, où
je passe mes hivers, et nous sentons tout le prix de l’indul-

ence.
g Je me vanterai à madame la mur aise de Gentil (4). (lui
est une de nos actrices, que vous vou ez bientme conserver
un peu de souvenir. Pour moi, je ne vous oublierai jamais.

Je vous rie de vouloir bien présenter mes obéissances a
M. votre p ra et à M. votre frère, et d’être persuadé de mes
sentiments, qui vous attachent pour jamais le Suisse V.

2573. -- A M. TRONCHIN. DE LYON.
Lausanne, 13 janvier (5).

Voici la réponse il son éminence. Ce n’est pas sans peine
que les lettres arrivent. Madame la margrave m’apprend (6)
qu’une lettre de son frère a mm et une de moi a lui ont été
prises par les hussards du prince lIIldbourgliauSen, qui sai-
sissent tout ce qu’ils trouvent. HeureuSerneiit, je n’e;ris rien
que la cour de Vienne et celle de Versailles ne puissent lire

avec édification. . IMadame la margrave me dit qu’elle écrit beauroup de
coquetteries à son éminence, mais pomt de coquineries. Il

(1) Petite: Lettre: sur de grands philosopher, par Palissot, 1757.
G( . A.)

(2) Patu. (G. A.)
t3) lphigenfe en Taurin. (G. A.)
A) Née Constant. (G. A.) .
5) Editeurs, de Cayrol et A. FrançOis. (G. A.)
6) Dans une lettre du in décembre 1757. (G. A.)
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est assez difficile, en effet, de faire des coquineries a pré-
SCut. On craint de manquer a Ses alliés; on craint de sa
trouver seul, et je crois que tous les partis sont un peu
embarrassés. ll ne m’ap artient pas assurément de prévmr ;
il m’appartient a peina e voir; mais bien des sans qui ont
des yeux, disent qu’après les actions inouïes du roi de Prusse.
il est moralement impossible que l’Autriohe prévale. Voilà
un bel axent le de ce que peut la discipline militaire, et de
ce que. peut a présence d’un roi qui court entre les rangs de
ses troupes avant la bataille, et qui appelle beaucoup de ans
soldats par leur nom. ll a quarante mille prisonniers; ina-
dame sa sœur me le certifie encore. Sa célérité et ses armes
ont donc, en moins de quatre mois, rétabli cette balance que
nous voulions si prudemment détruire. il est vrai que c’est

ar des miracles qu’il l’a rétablie; mais nous ne pouvions pas
es prévoir; et si la maison d’Autriche n’est pas absolue en

Allemagne, ce n’est pas notre faute. La France s’épuise et a
dépense trois cents millions d’extraordinaire en deux ans.
J’ai été témoin des déprédations et du brigandage des finan-
ces dans la guerre de 1741. Ce talent s’est bien perfectionné
dans la guerre présente. La paix paraîtra bientôt nécessaire
à tout le monde.

Si son éminence veut écrire, et si les choses viennent au
point qu’elle écrive sérieusement, on pourra trouver une
voie plus sûre que cette dont je me suis servi jusqu’ici, et
cette voie sera praticable incessamment.

2074. -v- A M. TRONCHIN, DE LYON.
Lausanne, t7 janvier (1).

Malgré les hussards d’llildbourghausen, voici encore une
lettre, et les mesures sont prises pour que ce petit commerce
de galanterie ne soit pas interrompu. S il y a du mal,je m’en
lave les mains: je suis comme la .onné vieille qui disait z Il
est vrai que je les ai mis tous deux au lit; mais je ne me
mêle de rien.

L’évêque. de Breslau s’est enfui en Moravio et a abandonné
son troupeau. L’impératrice court les processions, et fait des
neuvaines pour son camaval. Le roi de Prusse a fait mettre
en prison un certain Kiou ou Kieu. général d’infanterie, le
lendemain qu’il a été nommé général.

La personne reSpectable. à qui mon cher correspondant
donnera l’incluse, apprendra peulvetre une autre nouvelle en
lisant Cette lettre, c’est qu’on désire la paix très sincèrement.
La paix et la Silésie sont deux bonnes choses. Le roi de
Prusse en a déjà une, et, qui sait si son éminence ne pourrait
pas parvenir a donner l’autre! Ses c inscils ne doivent-ils pas
.tre écoutés? N’est-il pas à portée de les donner? Et n’en a-

t-on pas un besoin qui deviendra tous les jours plus grand?
Pour moi, j’espère en sa prudence et en ses lumières.

On dit en Allemagne que si le roi de Prusse envoie
quinze mille hommes du côté de Casse], l’armée française
t étamée pourra se trouver en presse entre MM. de Prusse et l
MM. de Hanovre. Franchement, il Serait bien humiliant d’e-
tre frotté deux fois par le marquis (2).

En vérité, il serait di ne de son éminence de prévenir tous
les désastres; mais ’o ois me borner à faire des souhaits, et
m’en tenir au rôle e la bonne vieille.

J’ai. pourtant une chose assez grave a dire et sur laquelle
son éminence peut compter : c’est que le roi de Prusse
n’aime point du tout les Anglais, et se soucie fort peu de
Hanovre.

W5. - A M. DlDEROT.

Voila deux lettres de suite, monsieur; mais il faut que je
me confie a votre discrétion. à votre probité, à votre zèle
pour la philosophie. Ou vous engage à demander une rétrac-
tation a M. de Hilbert (3). Il se déshonorerait à ornais, lui
et le dictionnaire. S’il avait révélé un secret, il aurait eu
tort; mais il a imprimé publiquement ce qui est très public.
Le livre (t) où le professeur Veruet, rofesseur de la science
absurde, dit que la révélation est e quelque utilité, et ne,
dit pas un mot de l’enfer, ni de la très sainte et individuelle
Trinité, ce. livre est imprimé à Genève. On no le lit point, je
l’avoue; mais il existe. [le quoi s’avisent aujourd’hui les pre-
dicants de. Genève de renier leur foi? Craiguent-ils de nian-

uer de soutiens? Ne pensent-on as comme eux dans toute
lAnglt-terre, dans la moitié de
Elats du roi de Prusse? On touche à une grande révolution

p) Editeurs, de Cayrol et A, François. (G. A.)
2) Le roi de Prose, marquis de Brandebourg. (u. A.)
3, Pour son article de Gamin. (G. A.)
A) Un (atomisme. (G. A.)

Hollande, dans tous les l

dans l’esprit humain, et on vous. en a, amateur, la princi-
pale obligation. L’article deuton fait semblant de se plaindre,
est un coup important dont il ne faut pas ordre le fruit. ll
démasque es ennemis de l’Eglise, et des beaucoup; il les.
force, ou a s’avilir en reniant leur créance, ou à convenir
tacitement u’on ne les a pas calomniosÆn un mot, il serait
infâme que e Dictionnaire encyclopédique se rétractât d’une
assertion avancée en connaissance de cause par un témoin
oculaire. il est de la dernière importance que M. d’Alembert
continue a vous aider, et qu’on ne souffre dans le diction.
nuire. rien de ce qu’on a dit dans l’article en uesttou. Na
vous laissez entamer par personne. et songez qu il tout taira
justice des Garasses ( ).

(t) assonas in: mono: (’j.
A Ponts, ce tu février me.

Je vous demanda taon. monsieur et chei- maître, de ne vous
avoir pas répondu p us tôt. Quai que vous on pensum, e ne sans.
que ntgligent. Vous dites donc qu’on en use avec vous ’une ma-
nière odieuse, et vous avez raison. Vous croyez que j’en dom être
indigné, et je le suis. votre avis serait que nous quittassions tout
a fait l’Entyclope’die, Oll que nous allassions la continuer en pays
étranger. ou ne nous obtinssions justice et liberté dans celui-ci.
Veda qui est merveille : mais le projet d’achever en pays étran-
ger est une chimera. Ce sont. les libraires qui ont truité avec nos

, collègues; les manuscrits qu’ils ont acquis ne nous a Manuelle
pas, et ils nous appartiendraient qu’au défaut des lies nous.
n’en ferions aucun usa e. Aban onner l’ouvrage, cest tourner le
dos sur la brèche, et aire ce que désirent les coquins qui nous
. racontent. Si vous saviez avec quelle joie ils ont appris la déser-
ion de d’Alembert, et tontes les manœuvres qu’ils emploient pour

l’eiiipéchor de revenir! Il ne faut pas s’attendre u’on nous asse
, justice des brigands auxquels on nous a amadoua s, et il ne nous
i convient guère de le demander. Ne sont-ils pas on possession d’in-
! sulter qui il leur plait. sans que personne son offensé? et. cst:ce a
t nous a nous plaindre lorsqu’ils nous associent dans leurs injures
avec des hommes que nous ne vaudrons jamais? Que faire donc?
ce qui convient a des gens de courage; mépriser nos ennemis, les
poursuivre, et profiter, comme nous avons fait, de l’imbécillité de
nos censeurs. Faut-il que ur deux misérables brochures nous ou-
bliions ce que nous nous vous a nous-mémos et au public? Est-
il honnête de tromper l’espérance de quatre mille souscripteurs, et
n’avons-nous aucun encagement avec les librairest si d’MeInbert
reprend, et que nous finissons ne sommes-nous pas vengés? Ali!
mon char mettre, ou est le philosophe? ou est celui ui se. compa-
rait au voyageur du Boccalini ("ri les cigales l’au nt fait taire.
Je ne sais ce qui c’est passé dans sa tète; mais si le dessein de

, s’expatrier n’y est pas a côté de celui de quitter l’Eneyrtopedie, il
a fait une sottise. Le règne des mathématiques n’est. plus; le gout
a changé z c’est Celui de l’histoire naturelle et des lettres qui do-
mine. D’Alembert ne se jettera. pas, a l’âge qu’il a dans Prélude de

l l’histoire naturelle; et il est bien difficile qu”il fasse un ouvrage
l qui répondoit la célébrité de son nom. Quel uesartictes d’ bicycle-
lpt’tfie l’auraient soutenu avec dignité peu ont et après lédltltil].
. Voila. ce qu’il n’a pas consnléré, ce que personne n’osera petitfctre

lui dire, et ce qu’il entendra de mai; air je suis fait pour dire la
vérité a mes amis, et. quelquefois aux inditl’émnts, ce qui est plus

l honnête que sage. Un autre se réjouirait en secret de sa déser-
l tion : il y verrait de l’honneur, de l’argent, et du repOs a gagner.

Pour moi, j’en suis désolé, et je ne négligerai rien pour le rame-
. ner. Voici le moment de lui montrer combien je lui suis attache, et
i je ne me manquerai ni a moi-nième ni a lui. Mais, potirIDicunne
me croisez pas. Je sais tout ce que. vous pouvez sur lui, et cest
inutilement que je lui prouverai qu’il a tort si; vous lui dites quil
a raison. D’après tout cela, vous croirez que je tiens beaucoupa
l’Encyctopcdie. et vous vous tromperez. Mou cher mame, le! Il
quarantaine passée; je suis las de tracasserieskde crier de tris la
matin jusqu’au soir : le r , le re l et il ny a guère e tout
ue je ne sois tenté d’aller vivre o son): et mourir tran nille au
0nd de ma province. ll vient un temps ou tontes les centres sont

nietées;alors que m’im tera d’av0ir été Voltaire ou Diderot, et
; pue ce soit vos trois syl abes ou les trois miennes qui restent? Il

aut travailler; il faut être utile. On doit com le dosastalents
l d’être utile aux hommes. Est-il bien sur . u’ou asse autre chose
1que les amuser, et qu’il y ait grande du ronce entre le

sophe et le joueur de flûte? ils écoutent l’un et l’autre avec plaisir
ou dédain, et demeurent ce qu’ils sont. Les Atliéuiens n’ont jamais
été plus méchants qu’au temps de Socrate, et ils ne doivent peut-
etre a son existence qu’un crime de plus. ouït y ait lit-dedans Plus

; d’humeur que de nous sens, je le veux; et je reviens a l”enftlcm’
, pétrie. Les libraires sentent aussi bien que niai que dAlgmbOEl
g n’est pas un homme facile a remplacer; mais ils ont trot) d "la?!"
au succès de leur ouvrait; pour se ne! auxdépcnses St le.

i eux espérerde faire un initiente volume, aux f0is nicilleurjllla
e sonneras, je continuerai; sinon, serviteur a l’ . 1mm: l8"-
rai perdu quinze ans de mon temps mon amrdAlembert aura
jeté par les lenêtres une quarantaine de mille francs sur lesqupls
je comptais, etqui auraient été toute ma fortunctmais le m en
consolerai, car j’aurai le repos. Adieu, mon cher maître; portez-
vous bien. aimez-moi toujours. Ne soyer plus taché. et surtout ne

ç me redemandez plus vos lettres; car je vous les renverrais, et
(t) Voltaire la reçut le lévrier. (G. A.
t") Voyez, tome tu. le discours préliminaire d’Alzi’n. (G. A.)
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876. - A M. THIERIO’I’.

Musique. St janvier.
Eh bien, mon ancien, et tran nille ami, comment traite-t-

on les cacouacs? La guerre est jonc partout; et tandis qu’on
s’extermine en Allemagne. au milieu des neiges, on attaque
de tous côtés les pauvres encyclopédistes à Paris. le crois
que je lourai porto malheur en travaillant pour aux. MM. les
prêtres. de Geneve Se plaignent que il. d’AleuJbert leur fasse
honneur de les ranger parmi les philosophes. Ils. disent que

ce nom n’a jamais convenu à gens. de leur espèce, et ils de-
mandent réparation. M. d’Alombrrt, de son. côté, fatigué de
toutes tout criailleries de ses adversaires, et persécute sour-
dement par les tintants d’lguece. sans pouvoir plaire aux
enfants de Calvin, renonce à I’Encgclo édie; mais il faut
espérer qu’il ne persistera pas dans son ’ it. il ne tout pas
que le maréchal de Saxe quitte le comman ornent de l’armée
parce qu’il a des tracasseries à la cour.

J’ai reçu ITIngrinie que M. de La Touche- a, eu la bonté de
m’envoyer. Nous pourrions bien La jouer cet hiver dans notre
tripot. de Lausanne. et. d’Alembcrt conseille à MM. de Genève
d’avoir dans leur ville une troupe de comédiens de bonnes
mœurs : c’estco que nous nous flattons, d’être à Lausanne.
Mo nièce et moi neus avons de très bonnes moeurs dont j’en-
rege; mais il tout bien à mon age avuir ce peut mérite. Nous
avons une entama... généralConstant, et une b.’"0-fillfl de ce
fameux marquis de Langalerie 42), qui ont aussi les meilleures
mœursdu monde, uoiqu’elles soient assez belles our en
avoir de très mauvaises. Enfin. notre. troupe est fort é iûaute,
et, de plus. elle est quelquefois torchonne. Ou ne eut
guère passer plus doucement sa ne, loin. des horreurs o la
guerre, et des tracasseries littoraires de Paris. Ah! mon ami,

ne les grosses gélinottes sont bonnes. mais qu’elles sont
iliiciles à digérer! mon cuisinier et mon apothicaire me

tuent. Adieu, je suis taché. de ne vous point relieur.

W. w- A M. LE CDM’EE D’ARGENÎAL.

A Lausanne, 22 janvier.
J’ai reçu, votre lettre du 13, mon cher et respectable ami,

mais rien de M, de Choiseul (3L J’ai présume, par ce que
Vous me. dites, qu’il s’agissait d’obtenir un congé pour M. son
fils huasse et, prisonnier. Je doute fort que le roi de Prusse
voulût. à ma chétive recommandation, s’écarter des idées
qu’il s’est prescrites, et je suis d’autant moins à portée du lui

emaudcr une. oreille grâce pour M. de Choiseul, que je lui
écrivis, il a uit jours, en faveur d’un Génevms qui est
dans le me ces, et qui probablement restera estropié à
Mersbourg.

Mais le roi de Prusse a une sœur qui doit avoir quelque.
crédit auprès de lui, et à qui je puis tout demander. Je lui
si écrit (b) de la manière a plus pressante, et je lui ai ron
comme M. le marquis de Choiseul comme je le dois. Ne
doutez pas qu’elle n’en écrive au roi son. frère: il ne doit lui
rien refuser. Je crois que le roi de Prusse peut s’amuser ac-
tuellement à faire des grâces; il. n’y upas moyen de se battre
avec six pieds de manifs; aussi Schwcidnitz n’est pas pris;
mais j’ai toujours gra pour que M. de Richelieu ne se trouve
entre les Hanovricns et les. Prussiens. On se moque de tout
cela dans votre Paris, et pourvu que les rentes de l’llôtel-de-
Ville soient payées, et. qu’on ait quelques s ectacles, on se
soucie fort peu zoo les armées périssent. La c 1050 peut pour-
tant, devenir s rieuse, et vos sybarites peuvent un jour

émir.

g Pour moi, mon cher ange, qui ne m’occupe que des siècles
possés,je ne crois pas devon cette année m’exposcr au refus
de la médaille l5). ni diable a imaginé Cette médaille? On
ne l’aurait pas donnee à l’auteur de Britmni’cus qui n’eut un
cinq re résentations, et on l’aurait donnée à l’auteur de d-
gulur( )l’ fi donc! il! n’y a de merdailles que celles que la

n’oublieraisjamais cette injure. Je n’ai pas vos articles, ils sont
entre les mains de dAlembert, et vous le savez bien. Je suis
pour toujours, avec attachement et respect, monsteur et cher

maître etc. I(il nous Constant dîtermenches me belleofllle du générai.

G. A.) I(il) La mai- une de Gentil. (G. A.) I i(3) Le ce de Choiseul son fils, âgé de quinze ses, était gui-
don de gendarmerie. (G. A.)

A On n’a s cette lettre. (G. A.)
Leurs X venait d’ordonner ne les auteurs dont les pièces

auraient un rand succès au th incurieux la grainière Lois lui
seraient pr .u , , pour la seconde a aient une édaille, pour la
troisième Ublllàbdtbîellt une pension. flanchet).

(6) Pra on. (G. A.

* c’est le

l m’mqui te assez peu de tous les enlevensrments de

postérité donne. ll faut un ami comme vous pour le temps
prescrit, et de beaux vers pour l’avenir; mais je suis plus
sensrble à votre amitié qu’aux vains applaudissements de
quelques connaisseurs obscurs, qui pourront dire dans cent
ans; Vraiment ce drôle-là avait quelques talents.

Mille respects à madame d’Argental et à. tout ange.

2678.. -- A M. GROSLEX.

ramone, m’initier.
Je ne reçus qu’hier, monsieur, les deux dissertations dont

vous avez bien voulu m’honorer. Je les si lues avec beau»-
coup de moisir, et je ne perds pas un moment pour vous et
faire mes remerciements. Jo vois que non seulement vous
avec beaucoup lu, mais que» vous avez bien tu, et que vous
refleulnssez encore mieux. Je crois comme vous. monsieur,
que l’abbé de Saintuléali (homme qu’il ne tout pas r. garder
comme un historien) a fait un roman de la conspiration de
Venise; mais on ne. peut douter que le tond ne soit vrai. Le
procurateur Kami le dit positivement; et je me souviens que
’abbe Conti, noble vénitien très instruit, et qui est mort (t)
dans une extrême vieillesse, regardait la conspiration du
marquis de Bodmar comme une chose très avérée. Continent
ne le seraitelle pas, puisque. le sénat renvoya ont ambassa-
deur sur-le-champ, et qu’il fit mourir tant de complices?
dût-on fait cet outrage au voi d’Espagine? se fût-on joué
emsr de la vie de tant de malheureux, pour supposer à l’Es-
agne une entreprise criminelle ? On craignait alors beaucoup
es Espagnols en Italie. Venise, gui n’était point en guerre

avec eux, voulait les ménager. nil-ce été les ménager que
leur imputer une areille trahison? On l’ensevelit autant
qu’un put dans le si aure, et le sénat avait en. cela très grande
raison. Comment mutiez-vous que ce même sénat empêchât
ensuite la promotion de Bridmar au cardinalatiiLee Vénitiens
ont-ils jamais ou de crédit à Rome? L’entreprise de Bedmar
contre Venise était une raison de plus pour lui procurer le
chapeau, plutôt qu’une raison pour l’exclure.

Ne rangez pas non plus la conspiration des Poudres parmi
les suppositions; elle n’est que trop véritable. Personne en
Angleterre ne forme le moindre. doute aujourd’hui sur cette
entreprise infernale. La tettre de Hercy qui existe, la mon
qu’il reçut à le tète de cent cavaliers, le supplice de dix con-
jurés, le discours de Jacques l" au parlement, sont des
ves contre lesquelles les jésuites n’ont jamais oppose que
des objections méprisées. C’est en respectant vos lumières;
que je vous fais ces observations; et c’est avec bien de l’es-
time que j’ai l’honneur d’être, monsieur, votre, etc.

M79. - A M. COLINI.
A hosanna. 23 janvier.

lie-suis très sensible a votre souvenir, mon cher Colini. et je
vous souhaite un état assuré et tranquille, qui puisse vous
faire oublier les agrémentsde votre beau puas. Je me. trouve
mieux que j lmais de Celui que j’ai choisi pour me retraite.
J’ai beaucoup embelli les Délices, et j’ai. plus enfin une mai-
son à Lausanne, que j’ai très ornée, et dans laquelle on est
entièrement à. l’abri- des rigueurs de la saison. Je vois, de
mon lit, quinze lieues de ce beau lac que vous connaissez;

lus bel aspect que j’aie aurais vu; c’est la queje
lime-

magne. Vous devez vous, intéresser à l’Aulricbe, puisque vous
gouvernez un Autrichien (2), et que vous êtes né sous la do-
mination de l’empereur. Plus, heureux qui est né librel Je
vous embrasse.

2680. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Lausanne. æ janvier (3).

Le départ de l. l’abbé de Saint-Germaiu-des-Présfib) et les
nouvelles mesures qu’on prend, ne laissait guère imagina
qu’on veuille entrer dans les sages mesures d’un homme. que
son reprit, ses lumières et son experrence devraient faire
écouter. L’humeur d’un côté, certain intérêt de l’autre, auront
vraisemblablement plus de crédit de près que la raison qui
vient de loin.

(1) En 1’149. (G. A.)
(a; Le fils du comte de Sauer. (G. A.)
(3l Éditeurs, de Cayrol et A. français. (ç. A.) j
(4. Le comte de Clermout, qui remplaçait Richelieu. (G. A.)
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2681. - A MADAME DE FONTAINE.
Lausanne, 26 janvier.

Je reçois votre lettre du 19, ma chère nièce, et je me flatte
que vous aurez la bonté de m’accuser la réception de celles
que je vous ai envoyées par M. d’Alembert. Il faut d’abord

ue je justifie M. Constant (l) que vous appelez gros Suisse.
l n’est iii Suisse, ni gros. Nous autres Lausannais, qui jouons
la comédie, nous sommes du pays roman, et point Suisses.
Il envoya. avant de partir, chercher la boîte chez madame de
Fontaine. On alla chez la fermière-générale qui envoya pro-
mener le courrier, et qui dit qu’elle m’envoyait jamais rien
à Lausanne.

On eint, il est vrai, la charpente de mon visage; mais
c’est condition que vous le copierez. Votre sœur attend
l’habit d’ldamé avec plus d’impatience que je n’attends ceux

de Narbas et de Zamti. Si elle avait bien fait. elle se serait
habillée a sa fantaisie, sans suivre la fantaisie des autres,
et sans vous donner tant de peines. Pour moi, avec Sept ou
huit aunes d’étoffe de Lyon, j’aurais très bien arrange mes
guenilles de vieux bon homme. Je n’aime à imiter ni le jeu,
ni le style, ni la manière de se mettre; chacun a son goût,
bon ou mauvais Madame Denis a cru qu’on ne pouvait avoir
unejarretière bien faite, sans la faire venir de Parisà grands
frais; elle voulait que je fisse faire mon jardin des Délices à
Paris; mais comme ce jardin est pour moi, j’ai été mon jar-
dinier. et je m’en trouve très bien. Vous en jugerez s’il vous
plait. J’aurais tout aussi bien été mon tailleur, et je voudrais
que vous pussiez en juger. Toutes ces dépenses réitérées rui-
nent quand on a acheté, réparé. raccommodé, meublé une
maison spacieuse, et qu’on l’ombellit; mais il ne faut pas y
prendre garde: il ne faut songer qu’a la bonté que vous avez
d’entrer dans ces misères.

Je ne crois pas que l’abbé de Prades soit à Breslau. et je
crois encore moins qu’on le fouette avec un écriteau au des;
car. s’il avait au dos cette belle devise, ce serait sur l’écriteau
qu’on frapperait. Peut-être le fouette-l-on sur le cul; mais
cela est sujeta des inconvénients. Les théologiens disent que
cette façon peut occasionner ce qu’ils appellent des pollutions.
Je omis encore moins qu’on ait exige à Paris des cartons
pour l’article. (sanve; la cour se soucie .u de nos héréti-
ques, et d’ailleurs il n’est pas possible ’aller proposer un
carton à tous les souscrÎ-pteurs qui ont reçu le livre. Il n’y a
pas quatre lecteurs qui rachètent sans avoir souscrit.

Je ne crois pas non plus que. M. le maréchal de Richelieu
soit dis racié; il n’a point perdu la bataille de Rosbach ; il a
passé l’ lier; il a fait reculer les llanovriens, il a fait de son
mieux: on ne doit punir que la mauvaise volonté, et le roi
est toujours juste. hJe ne crois point encore qu’il faille vingt ans pour détrom-
par le public sur une très mauvaise pièce (2); mais je crois
armement que le public d’aujourd’hui ne vaut pas la peine
u’on travaille pour lui, en quelque genre que ce puisse
tre.
Voilà, ma chère nièce, tout ce que je crois, et tout ce que

je ne crois pas. Je vous ai ouvert le fond de mon cœur. Si
vous avez quelque chose à croire dans ce monde, croyez que
ce cœur est à vous. Vous ne me dites point si vous continuez
à vous frotter circulairement avec de l’arthanite (3), si vous
mangez, si vous digérez, si vous êtes agréablement logée. ll
faut, s’il vous plait, que vous m’instruisiez de votre manière
d’exister, car mon être s’intéresse tendrement au vôtre.

Savez-vous si c’est à Paris qu’on élève le prince de Parme (à),
ou si l’abbé de Condillac va à Parme lui apprendre à raison-
ner? savez vous quand il part? seriez-vous femme à lui per-
suader de prendre sa route par Genève et par Turin? S’il fait
ce voyage cet hiver, nous le recevrions à Lausanne, nous le
mènerions aux Délices, et de là nous le guinderions par le
mont Conis à Turin, de Turin dans le Milanais, et du Mila-
nais dans le Parmesan. Portez-vous bien, et aimez-nous.

3682. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Lausanne, 27 janvier 1758 (5).

aux nousnns 21’ aunas nasalisons on carra ESPÈCB.

Meurtrieis a brevet, avides de pillage, I
Ne prenez peint ma lettre; et souvenez-vous bien

(a) Samuel Constant de Rehecque. (G. A.)
(2) Iphigénie en Tauride. (G. a.)
i8) L’artliaiiite est le nom ancien du cyclamen europœum, L., que

les Français appellent vulgairement pain de pourceau. (Note de
M. de Cayrol.)

4l Ferdinand ne en 1751. (G. A.) jà) Editeun, i2. Bavoux et A. François. (G. A.)

Qu’en saisissant mes-vers peu faits pour votre usage,
Vous n’y gagneriez jamais rien.
E0usards, j’écris a Dorothée,

Aux grâces, a l’es,.rit, aux plus nobles appas,
A la douce vertu, de faiblesse exemptée;

Cela ne vous regarde pas.

Madame, après avoir présenté cette petite requête aux hou-
sards, ’o remercie d’abord votre altesse sérénissime de la
lettre ont elle m’honore, en date du 17 janvier, et j’ose as-
surer que je rends bien à la grande maîtresse des cœurs
toutes ses caresses. Ma lettre du 27 septembre de l’année
passée aurait eu le temps d’aller aux indes: je l’avais donnée
a M. le maréchal de Richelieu, dans l’idée qu’il viendrait vous
faire. sa cour, et me flattant, madame, que quand il verrait
votre altesse sérénissime, on ne se battrait plus sur votre
territoire. Apparemment que le dépit de ne pas jouir de l’hon-
neur de vous voir lui aura fait longtemps garder ma lettre,
et qu’il l’aura retrouvée en faisant ses paquets.

Je suis toujours Suisse, madame; mais uand serai-je
Thuriugien? et quand la Thuringe n’enten ra-t-elle plus
parler de marches, de contre-marches et de combats? Hélas!
on ne nous fait pas espérer la paix pour cette année; ce
meilleur des mondes possibles a encore quel ues années a
souffrir. Votre altesse Sérénissime reverra peut tre encore le
héros formidable et aimable à qui elle a fait les honneurs de
son palais, et qui semblait dans ce temps critique n’avoir
rien a faire qu’à tacher de lui plaire. Je vous avoue, madame,
que j’aurais bien voulu me trouver là- mais "ai bien peur

’ètre condamné à rester sur les bords e mon ac: du moins
Ces bords sont paisibles, et ceux des fleuves allemands ne le
seront pas. On dit que le Danemark entre aussi dans la que-
relle (l). On dit qu’on va faire de tous côtés de nouveaux
efforts. Que me reste-HI, qu’à plaindre le genre humain
dans maretraitei

J’avais procuré au roi de Prusse un abbé de Prades, prêtre,
docteur, hérétique, et lecteur de sa majeslé. On prétend qu’il
a trahi son bienfaiteur, et qu’il est puni a Breslau d’un sup-
plice bien étrange pour un prêtre. Je ne veux point le croire,

’mais je ne sais qui en demander des nouveiles : c’est d’ail-
leurs bien peu de chose parmi tant de désastres publics. Je
gémis sur ces misères; je souhaite à votre altesse sérénissime
le bonheur qu’elle même. Je me mets à ses pieds et à ceux
de son auguste famille avec le plus profond respect. L’En-
sans.

2383. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG
1" février.

Je suis bien touché du souvenir de M. le comte de Lutzel-
bourg. Je lui souhaite des campagnes heureuses endaiit
l’été, et de bons quartiers d’hiver; point de coups e fusil,
de grosses pensions et des honneurs, et quelquefois une
douce retraite a l’île Jard avec la plus aimab e et la plus res-
pectable femme du monde, qui est madame sa mère.

La conversation du roi de Prusse et de l’Anglais Mitcholl
est im rimée, et n’en est guère plus vraie. il se peut faire à
toute orce qu’un ministre anglais ait parlé de Dieu; mais il
ne se peut qu’il ait dit au marquis de Brandebourg que Dieu
était le Seul à qui l’Aiigleterro ne donnât pas de subsides,
attendu que le marquis n’en a jamais reçu, et que le. Dane-
mark cst actuellement le seul Etat qui reçoive des guinées.

Je vous su plie, madame, de vous tenir bien chaudement.
Je n’ai plus e mouches; mais j’ai de la neige, et autant qu’il
y en a sur l’Alier. Portez-vous bien, et moquez-vous du
monde. Mille respects.

sans. - A Il. LE COMTE SCHOWALOW.
Lausanne, 5 février.

Monsieur, la dernière lettre que votre excellence m’a fait
l’honneur de m’écrire me flatte que, dans quelque temps.
vous voulez bien m’envoyer, non seulement les documents
authentiques du règne de Pierre-le-Grand, mais ancora-"Ceux
qui peuvent servir a la gloire de votre nation, jusqu a ces
jours. En effet, monsmur, tout ce qu’on ahfail depuis lui est
une sutte de ses établissements. c’est à lui qu’il faut rappor-
ter tout ce que les Ruæes ont fait deârand et de mémorable.
Je fais des vœux pour la prospérité e son auguste et digne
fille. Sa gloire m’est auSSI chere que celle du grand homme
dont elle est née. Je regarderai, monsieur, comme la plus

(t) Le Danemark mit surpied dix-huit mille hommes d’infan-
tarie et six mille de cavalerie .ur protéger Hambourg, Luheck et
les possessions du duc de H01 in-Gotloro. La France lui fournit
des subsides. (G. A.)
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grande faveur les instructions que v0iis voudrez bien me
donner. Le plaisir que vous me procurez de rendre justice à
un héros. à l’impératrice régnante. et a votre nation, sera le
plus agréable travail de ma vie. J’espère qu’il me sera per-
mis de vous en marquer ma reconnaissance. J’ai l’honneur
d’être, avec tous les sentiments que je vous dois, etc.

E685. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Lausanne, 5 février.

Je me flatte, mon divin ange, que M. le comte de Choi-
seul a reçu ma lettre (i); je lui fais mon compliment, et
surtout au prince Henri qui a prévenu sa sœur: cétait à qui
des deux ferait une action honnête. Ce Henri est très aimable;
ce. n’est pas Henri lV, mais il a des grâces. des talents, de la
douceur. et c’est lui qui était a la tète de cinq bataillons
devant qui toute votre armée prit la poudre d’eseampette le
5 novembre (2), journée qui a changé la destinée de I’Aile-
magne. Je reconnais bien mes chers compatriotes a l’enthou-
siasme où ils sont à présent ur le roi de Prusse, qu’ils
regardaient comme Mandrin i y a cinq ou six mois. Les
Parisiens passant leur temps a élever des statues et à les bri-
ser; ils se divertissent à siffler et à battre des mains, et,
avec bien moins d’esprit que les Athéniens, ils en ont tous
les défauts, et sont encore plus excessifs.

Je m’afirirmis tous les jours dans l’opinion qu’il ne faut
pas perdra un demi-quart d’heure de sommeil pour leur
plaire. La ersécution excitée contre l’Enryclopédi’c achève
de me ren ra mon lac délicieux; je goûte le plaisir d’être
mieux logé que les trois quarts de vos importants, et d’être
entièrement libre. Si j’avais été à la tête de i’EnrycIope’dic.
je Serais venu on je suis; jugez si j’y dois rester. La littéra-
ture est un brigandage; le théâtre est une arène où on est
livré aux bêtes; et une médaille (3) pour deux succès, qui
d’ordinaire sont deux exemples de mauvais goût, n’est

u’une sottise de plus. Les fous de la cour portaient autre-
?ois des médailles; c’est apparemment celles-là qu’on don-
nera.

Nos médailles sont ici d’excellents soupers; nous n’avons
point de cabales: on regarde comme très grande laveur
d’être admis a nos spectacles. Les habits sont magnifiques,
nos acteurs ne sont pas mauvais. Madame Denis est devenue
supérieure dans les rôles de mère; je ne suis pas mauvais
pour les vieux fous : nous ne pouvons commencer que dans
uinzc jours, parce que nous avons eu des malades : voilà

létat des choses. Je suis très touché de l’état de madame
d’Argental; il faut qu’elle vienne a Euidaure consulter Escu-
lape (li). Madame d’Epinay a obtenu des nerfs, madame de
Muy a été guérie, ma nièce Fontaine a été tirée de la mort.
Il faut aller à Lyon voir son oncle 15), de la, dan une terre
guiljest à M.de Mouporge ou à son frèro,et,de cette terre,aux

e ices.
Je vous Érié de dire à M. le chevalier de Chauvelin (6) que

je lui son aite quelque étisie, quelque marasme, quelque
atrophie, alin qu il prenne son chemin par Genève. quand
il retournera à Turin.

Mais qu’est devenue la maison de votre ile? Que ne deman-
dez-vous un remboursement sur Hanovre ou sur Claves?

Comment vont vos affaires de Cadix? ne recevez-vous pas
quelques débris de temps en temps? Vivez heureux, mon
cher ange; ce sont les vœux du plus maigre Suisse des
treize cantons.

2386. - A M. TRONCHIN. DE LYON.
Lausanne, 5 février (7).

Vous sentez combien je dois m’intéresser à une chose (8)
qui doit se faire tôt ou tard. qu’on fera peut-être un jour
avec un très grand désavantage, et qu’on pourrait faire au-
jourd’hui avec une utilité bien reconnue. Je. souhaite que des
Intérêts particuliers ne s’opposant pas à un si grand bien; en
tout cas, vivons tout doucement, et laissons les hommes
être aussi fous, aussi méchants et aussi malheureux qu’ils
veulent l’être. Je juge par les lettres que je reçois de Péters-
bourg que les Russes vont recommencer la guerre; mais

(1) on n’a pas cette lettre. (G. A.)
(a. A Rosbach. (G. A.)
(a) Voyez la lettre du 2-2 janvier à d’Argentai. (G. A.)
A Tronchin. (G. A.)
(5l Tencin, oncle de d’Ar entai. (G. A.) , ,(OÀMarqnis en 1759. Il éta t ambassadeur près le r0i de Sardaigne.

27; Editeiirs. de Cayrol et A. François. (G. A.)
8 La paix. (G. A.)

aussi toute l’Angleterre se déclare. pour le roi de Prusse. Le
arlement a deja voté un subsrde d’une commune voix. il
andrait un dieu pour faire la paix dans ces circonstances.

m. - A I. LE COMTE D’ARGENTAL.
A Lausanne, 9 février.

Avez-vous, lisez-vous l’Encyclopddic, mon cher ange? savez-
vous les tracasseries. les tribulations qu’elle essuie? J’ai re-
tire mes enjeux, et j’ai mandé à M. Diderot de me renvoyer
les articles et les papiers concernant cet ouvrage, et j’ai pris
la liberté de stipuler qu’il renverrait chez vous les papiers
cachetés; vous me le permettrez, sans doute: ce n’est plus
la aine de travailler pour une entreprise qui va cesser d’être
uti e, et ui est traversée de tous côtés. Si Diderot, ui est
entouré e sacs comme Perrin Dandin, et qui est acca lé du
fardeau, oubliait mes paperasses. j’ose vous su plier de vou.
loir bien envoyer chez lui, rue Taranne, quan vous serez à
la Comédie.

Nous allons, nous autres Suisses. jouer Fanimn et la
Femme qui a raison. Je pense qu’il faut différer longtemps
pour le tripot de Paris, et laisser dégorger Iphigénie en Cri-
mr’e. Par ma foi. vous autres Parisiens, Vous n’aviiz pas la
sens commun; Luc n’en a pas davantage d’avoir commencé
cette horrible guerre qui lui a donné. à la vérité, de la gloire,
mais qui le rend très malheureux, lui et onze ou douze cent
mille hommes ses semblables, s’il y a quelque chose de sem-
blable à Luc. Je ne vois que folie et bêtise. Interim, valu.
Heureux ni digère tranquillement! Comment va la santé de
madame ’Argental? ’

2388. -- A M. TRONCHIN, DE LYON.
Lausanne, 9 lévrier (1).

La triste lettre est partie. si on osait. on vous dirait qu’il
est a craindre que la France ne fasse la guerre en dupe, et
qu’elle ne perde beaucoup d’argent et beaucoup d’hommes
pour ne rien gagner du tout, et ont aguerrir eta raiidir
ses ennemis naturels. Peut-eue e t-il mieux valu bi tir des
vaisseaux et envoyer dix mille hommes prendre les posses-
sjions anglaises; le gain aurait au moins dédommagé de la

épouse.
En vérité, sans les commerçants qui sont occupés sans cesse

à réparer les pertes que fait le gouvernement, il y a long-
temps que la France serait ruinée. Vous ne me saurez pas
mauvais gré de cette petite réflexion.

2389. -- A MADAME D’ÉPINAY.

Madame, je suis malade et garde-malade; ces deux belles
fonctions n’empêcheront pas que ’e ne sois rongé de remords
de ne vous point faire ma cour. e suis tous les jours tenté
de m’habiller (ce que je n’ai fait qu’une fois pour vous de iiis
trois mois), et d’entreprendre le voyage de Genève. Je erai
ce voyage pour vous, madame, des que ma nièce sera mieux.
Je vous demanda des nouvelles de votre santé, et je vous
présente mes profonds respects. Le Suisse V.

E90. - A Il. DARGET.
A Lausanne, 10 février 1758.

Je vois avec douleur, mon cher et ancien ami, que, dans
le meilleur des mondes possibles de Leibnitz, vousparaissez
n’avoir pas le meilleur lot, et que, lorsque tout est bien. votre
vessie est toujours un peu mal. Vous ne semblez guère plus
content de votre fortune ne de votre vessie. Durum, rad le-
vins sil patientia. J’ai toujours été fort surpris que les per-
sonnes qui vous aiment et qui connaissent vos talents, ne
vous aient pas utilement employé comme ils le pouvaient. il
se fait actuellement des fortunes immenses dans des entre-
prises (2) auxquelles vous aviez travaillé autrefois. il me
semble qu’il y avait de la justice à ne vous pas exclure. Le
moindre intérêt dans ces alliaires est une chose très considé-
rable. Si vous avez perdu toute espérance du ce côté, vous

miterez l’auream mediocritalem d’Horace. Mais il faut songer
votre santé, qui est le véritable bien. J’éprouve qu’on peut

très bien prendre patience dans un état de langueur et de
faiblesse; maison la perd dans la soufi’rance continuelle. Vous
êtes à portée des soulagements: que seriez-vous devenu en
Prusse loin des secours Vous me paraissez bien informe de

1) Editenrs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
2l il s’agit des fournitures de l’armée, dans lesquelles Voltaire

lui-même avait jadis fait des gains conSidérables, gracia à Etna-
Duverney. ami lui-même de Darget. (G. A.)

MJ i N. "a
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ce pays-là. Je crois celui qui en est le maître encore, plus
malheureux cent fois que vous. Sa santé est très dérangée;
il n’a ni plaisirs ni amis, et il est embarrassé dans un laby-
rinthe, dont on ne peut sortir qu’a travers des flots de sang.
Quelque chose qui arrive. il est à plaindre. Il est difficile que.
la France et l’Autrichc lui pardonnent, et qu’à la longue il
ne succombe pas.

J’ai oublié le nom du premier écuyer du prince de Prusse,
qui me venait voir quelquefois: ne vous en ressouvenez-
vous point. Il me semble qu’il était ori ’naire de Saxe. Le

énéral Kiowl’était aussi mimais je ne o crois point arquo-
usé, comme on l’a dit. Je ne crois point non plus au carcan

de l’abbé de. Prades. Comment et en quoi aurait-il trahi le
roi de Prusse? Il n’était certainement auprès du roi, en cam-
pagne, que pour lui faire la lecture. Du moins le roi me l’a
mandé ainsi, quatre jours avant la bataille de Rosliach. Il ne
lui faisait point part de ses desseins militaires, qu’il ne confie
pas même à ses officiers généraux; il ne le chargeait pas de
négociations. L’abbé de Prades n’avait pas plus de crédit à
Breslau ne vous et moi; il n’y connaît personne. Je main-
tiens qu’t n’a pu trahir le roi de Prusse. Il aura écrit quel-
que lettre indiscrète; et ce qui n’est point un crime ailleurs
en est un dans ce pays-là, vu les circonstances présentes.
Voilà ce que je pense : je crois l’abbé de Prades aussi mau-
vais chrétien que La Mettrie; mais ce n’est point un traître.
Je peux me tromper, j’attendrai que. le temps me. désabuse.

Le prince Henri m’a fait l’honneur de. m’écrire de Dresde,
où il est adoré. La princesse Amélie est allée. à Breslau, ce
qui m’étonne. beaucoup. Madame la margrave de Bareuth a
une santé pire que la vôtre. Elle est enchantée des victoires
de son frère; mais elle. craint les revers, et elle est lasse de
tant de dévastations. Comptez qu’on doit se trouver très heu-
reux dans une douce retraite. Cc M. Coste, dont vous me
parlez, n’est-il pas parent du traducteur de Locke?

Le papier me manque. Vale, et me ama.

2691. - A M. LE COMTE DE TRESSAN.
Lausanne, t2 lévrier.

J’ai ris l’énorme liberté, monsieur, de vous envoyer une
lhibiiot èque complète de fatras un rimés a Geneve. chez les
frères Cramer; je vous en deman e. bien pardon. J’aimerais
mieux un quart d’heure. de votre conversation que les dix-
sept volumes qu’on doit avoir l’honneur de vous adresser de
ma part.

J’ai reçu une lettre. assez singulière, et dcshvers plus,
étranges, d’un seminariste de Tout, nommé M. Lester. Il se ,
renomme de vous. le n’ai pu lui faire réponSe, parce que je
suis très malade. C’est tout ce. que je peux faire que de vous
écrire ces quatre lignes. Voici la copie (a) de ce qu’on lui ré-
pond pour moi.

Je vous présente mon respect et mon regret de mourir
sans vous voir.

sont - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Lausanne, I2 février (2).

Si ce n’était par un excès de bonté que S. Em. veut bien
me confier la cogita de sa lettre, je soupçonnerais un peu
d’amour-propre. I ne peut écrire avec plus de dignité. ni
avec plus de. sagesse, ni dans une meilleure intention. Mais
celui qui aécrit cette lettre est supérieur à l’amour- ropm. Mes
applaudissements lui feront moins de plaisir que a situation
des affaires ne doit lui faire de peine. Un est dans un laby-
rinthe dont on ne peut guère sortir que dans des ruisseaux
de sang et sur des corps morts. c’est une chose bien triste d’a-
voir à soutenir une guerre ruineuse sur mer, pour quelques
arpents de glace en Acadie, et de voir fondre des armées
de cent mille hommes en Allemagne, sans avoir un arpent
à y prétendre. J’aurais des volumes de réflexions inutiles a
faire sur cette double position; c’est peurquoi je n’en l’ais

1)Voyez la lettre du t7 janvier a Tronchin. G. A.)
a) c M. de Voltaire, gentilhomme ordinaire e la .cliambro du

rot, et ancien chambellan du roi de Prusse, n’a jamais demeuré à
Ripaille en Savoie. Il a une terre sur la mute de Genève et celle de
France. Il ne connaît pas plus l’odc dont on lut 1parle que la mai-
son de Ripaille. Il est actuellement malade. Sa amille a ouvert le

net qu, sûrement, n’est pas pour M. de Voltaire, puisqu’on y
par e de choses dont il n’a aucune connaissance. Il y a des vers
dans ce paquet qui sont sans doute pour quelque autre. Au reste,
la lamine et les amis de M. de Voltaire avertissent M. Légier que
tu religion, l’honneur, les bienséances les plus communes, et le sa-
von-vivre. no permettent d’écrire de pareilles choses ni a des per-
sonnes qu’on connaît, ni a des personnes qu’on ne cannait pas. in

(à) Éditeurs, de Cayrol et A. Françors. (G. A.)

point; je me contente d’encourager la sœur et même le frère
a se servir dans l’occasion de la voie déjà employée. Comptez
qu’avant dix-huit mois la cour sera bien lasso des dé crises
exorbitantes prodiguées pour des intérêts étrangers, con aires
au véritable intéret, dépenses encore augmentées par la dé.
prédation la plus ruineuse. Alors on pourra écouter ceux qui
proposeront un plan de pacification.

Vous avez déja appris que le collet rouge de M. l’abbé de
Bernis est surmonté du Collier de l’ordre. Ce collet fera bien-
tôt place à une barrette.

2693. - A I. LE COMTE DE TRESSAN.

- A Marianne, 13 février.Je reçois. monsieur, une repense a la lettre Quo j’eus
l’honneur de vous écrire hier. Votre bonté m’avait prévenu.
Je. ne savais pas que. vous eussiez déjà reçu le fatras énorme
dant vous voulez bien charger les tablettes de votre biblio-
thèque. Il y a la bien des inutilités; mais, si on se réduisait
à l’utile. I’Emyclopédie même n’aurait pas tant de volumes.
Il y a d’excellents articles; et celui de GÉNIE (t) n’est pas le
moindre. si vous étiez encore dans les ardes, n’est-il pas
vrai que vous auriez arrêté ce P. Chapelain (à), qui prêche
comme l’autre Chapelain taisaitdes vers, et m a ’insolencc
de condamner, devant le roi, un livre muni u sceau durci?
Ces marauds-la ont pontet-ra raison de crier contre la vente,
et de sonner l’alarme quand leur ennemi est aux portes;
mais on n’a pas raison de souffrir leurs impertinentes et pu-
nissables clameurs.

Voila le temps on tous les philosophes devraient se réunir.
Les fanatiques et les fripons forment de gros bataillons, et
les philosophes dispersés se laissent battre en détail : on les
égorge un à un; et pendant qu’ils sont sous le couteau, ils
se brouillent ensemble, et prêtent des armes à l’ennemi
commun. D’Alembert fait bien de quitter, et les autres l’ont
lâchement de continuer. Si vous avez du crédit sur Diderot
et consorts, vous ferezi une action de grand énéral de les
engager à se joindre tous, à marcher serré, à émonder jus-
tiCe, et a nere rendre l’ouvrage que quand ilsauront obtenu
ce qu’on leur oit, justice et liberté honnête. Il est infamo
de travailler à un tel ouvrage comme on rame aux galères.
Il me semble ne les exhortations d’un me comme vous
fêlèrent avoir En poids : c’est à vous de donner du cœur aux

es.
Vous pensez comme il faut d’Ipht’génv’em Crimée; mais ce

n’est pas la première fois que les badauds de Paris se sont
trompés, et ce. ne sera pas la derniùre.

Vous persistez donc dans le. goût de la physique; c’est
un amusement pour toute la vie. Vous êtes-vous fait un
cabinet d’histoire naturelle? Si vous av commencé, vous ne
finirez jamais. Pour moi, j’y ai renoncé, e en voici la raison;
un ’our, en souillant mon feu, je me misa songer pourquor
du ois taisait de la flamme; personne ne me l’a pu dire, et
j’ai trouvé qu’il n’y a point d’expérience de physique qui ap-
proche de celle-là. J’ai planté des arbres, et je veux mourir
si je sais comment ils croissent. Vous avez ou la bonté de
faire. des enfants, et vous ne savez pas comment. Je me le
lieus pour dit, je renonce a être. scrutateur : d’ailleurs je ne
vois guère que charlatanisme, et, excepté les découvertes de
Newton et de deux ou trois autres, toutest système absurde;
l’histoire de. Gargantua vaut mieux. yMa hysique est réduite à planter des pêchers à l’abri du
vent u nord. C’est encore une belle invention que les poêles
dans les antichambres; j’ai eu des mouches dans mon cabi-
net tout l’hiver. Un bon cuisinier est encore un brave phy-
sicien; cela est rare à Lausanne. Plut a Dieu que le mien
pût vous servir de grosses truites, et que je lusse assa heu-
reux pour philosopher avec vous, le ong de mon beau lac,
de Lausanne à Genève!

Recevez les tendres respects du vieux Suisse V.

me - A Il. TRONCHIN, DE LYON.
Lausanne, sa février (a).

Il n’y a que Dieu qui sache ce que le diable nous promet
cette année. On dit que le diable. menace encore d un nouvel
emprunt dans six mois. Ma foi, a torch’emprunter, ou sera
enttu réduit à ne rien payer. Sauve qui peut l

(I) Par Saint-Lambert. (a. a.)
(2) J.-B. Le Chapelain, jésuite. (G. A.)
t3) Editeurs, de Cayrol et A. François. (a. A.)
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w. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Lausanne, 25 février 4758 (l).

Madame, je vois que votre altesse sérénissime est d’une
discrétion charmante avec nosseigneurs les bousards. Je
souhaite qu’ils aient autant de circonspection avec les blés,
les moutons et les dindons de vos sujets. S’ils pouvaient vous
voler, madame, un peu de vos grâces, un peu de la sagesse
de votre esprit, de la bonté et de la beauté de. votre âme, ils
n’auraient plus lien à piller de leur vie. Mais Dieu vous dé-
livre d’eux et de leurs semblables, héros ou pillards, battants
ou battus! Qu’avez-vous à faire, madame, de toutes ces que-
relles, dans lesquelles il n’y a qu’à ordre beauc0up et rien
a gagner? Pourquoi vient-on troub er un si doux repos et
des vertus si res ectablesi Je crois que la maîtresse des
cœurs trouve ce races bien horrible, et prie Dieu de tout
son coeur pour la plus prompte des paix possibles.

J’oubliai, madame, dans ma dernière lettre aux bousards,
de parler à votre altesse sérénissime de, M. de Lujeai, qui a eu
le bonheur de vous faire sa cour, et gui en est digne. C’est
un homme qui a autant de douceur ans les mœurs que. de
courage. baignez me pardonner : quand on a l’hoaneur
de vous écrire, madame, il est bien difficile de penser à
d’autres personnes. On nous a envoyé dans nos douces
retraites de prétendues relations de nouveaux massacres
illustres, commis a Woll’l’enbuttel, Helmsladt, auprès de
Brême, et de gens arquebusés, ou pendus. ou décollés à Bres-
lau, et d’une violence commise a Zerbst, et de l’abbé de
I’rades martyrisé. Je nacrois rien de tout cela z les hommes
font bien du mal, mais la renommée en dit cent fois davan-
tage.

Il est vrai, madame, que cardant qu’on s’égarge dans vos
quartiers. nousjouons tout oucement la comédie a Lausanne.
Il est vrai que dans une heure nous allons jouer une pièce
nouvelle, intitulée Fanimc, où il n’est question que d’amour.
Je ne la destine point à Paris; je ne songejamais qu’au pays
où je suis et à votre altesse sérénissime. Je voudrais bien que.
notre petit théâtre fût dans votre palais, au lieu d’être à
Lausanne. Cela est plus doux que le théâtre de la guerre :
c’est à madame la duchesse de Gotha qu’il faut plaire; c’est
elle qui doit juger de nos petits talents. Je joue les rôles de
vieux bon homme; mais le rôle le plus flatteur serait d’être
aux pieds de votre altesse sérénissime. Je m’y mets de loin,
avec le plus profond respect.

3M. - A MADAME D’ÉPINAY.

Ma belle philosophe, vous êtes un petit monstre, une ingrate,
une friponne; vous le savez bien; ce n’est pas la peine de
vous aimer. Je ne vous reproche rien, mais vous savez tout
ce que j’ai à vous reprocher. Venez demain coucher chez
nous, si vous daignez nous faire cet honneur, et si vous
l’osez. Venez, ma charmante philosophe l Ah l ah l c’est donc
ainsi que... fil quel infâme procédé! Mille respects.

N91. -- A M. DE ŒM’I’E D’ARGENTAL.

A Lausanne, 25 février.
Il ne s’agit point, mon cher et respectable ami, des articles

qu’on m’avait demandés pour le huitième tome de l’Encyolo-
pédio; ils sont à présent entre les mains de d’Alembert : il
s’agit de papiers que Diderot a entre ses mains, au sujet de
l’article Gratins, et des Cocottes.

Il faut que mon âme soit bien a son aise pour retravailler
à Fantine, dans la multiplicité de mes occupations et de mes
maladies. Nous la jouâmes hier, et avec un nouveau succès.
Je jouais Mohadar; nous étions tous habillés comme les
maîtres de l’univers.Je vous avertis que je jouai le bonhomme
de père mieux que Sarrazin : ce n’est peint vanité, c’est vé-
rité. Quand je dis mieux,j’entends si bien que je ne voudrais
pas de Sarrazin pour mon sacristain. J’avais de la colère et
des larmes, et une voix tantôt «forte, tantôt tremblante; et
des attitudest et un bounetl non, jamais il n’y eut de si beau
bonnet. Mais je veux encore donner quelques coups de rabot,
à mon loisir si Dieu me prête vie.

Oui, vous êtes des sybarites, fort méduserons des Athéniens,
dans le siècle présent. La décadence est arrivée chez vous
beaucoup plus tôt que chez eux; mais vous leur ressemblez
dans votre inconstance. Vous traitiez le roi de Prusse de
Mandrinnil y a six mois; aujourd’hui c’est Alexandre. Dieu
vous bénisse! Alexandre n’a point fui dix lieues à Molwitz,

(1) Éditeurs. E. Baveux et A. François. (a. A.)

o

et n’a oint crocheté les armoires (t) de Darius pour avoir
un texte de prendre l’argent du ys. Peut-être Alexandra
aurait récompensé 11ngan en rimée, comme il récom-
pensa Chérile (2l.

Je vous remercie, mon divin ange,’de ce que vous faites
pour ces Douglas (3). C’est vous qui ne démentez jamais votre
caractère, et qui êtes toujours bienfaisant. Voulez-vous bien
faire mes compliments à M. (de Chauvelin? Je suis toujonrs
fâché qu’il s’en retourne par Lyon (2); M. l’abbé de Bernis
trouverait fort bon qu’il passât par les Délices. J’ai reçu trois
lettres de lui, dans lesquelles il me marque toujours 1a même
amitié. Madame de Pompadour a tmljours la même bonté
pour mol. Il est vrai qu’i y a toujours quelques bigots qui
me voient de travers, et que le roi a toujours sur le cœur ma
chambellanie; mais je nen suis pas moins content dans la
retraite que j’ai choisie. Je n’aime point votre pays dans le-
quel on n’a de considération qu’aulant qu’on a acheté un
office, et où il faut être janséniSte ou moliniste pour avoir des
a ipuis. J’aime un pays où les souverains viennent souper
c rez moi. Si vous aviez vu hier l’anime, vous auriez cabalé
gour me faire avoir la médaille. Mais qui donc jouera Enide!

i c’est la Gaussin, elle a les fesses tro avalées, et elle
est trop monotone. Madame d’Hermenches ’a très bien jouée.
Et ne dironsonous de la belle-fille du marquis de Langale-
rie, elle comme le jour? et elle devient actrice, son mari se
forme, tout le mondejoue avecclialeur. Vos acteurs de Paris
sont a la glace. Nous eûmes après l’anime des rafraîchisse-
ments pour toute la salle, ensuite le très joli opéra des Tro-
queurs (à), et puis un grand souper. C’est ainsi ne l’hiver
se passe, cela vaut bien l’empire de madame Geo rin, etc.

Il faut ajouter a ma lettre que la déclaration des prêtres de
Genève ’ustilio entièrement d’Alemhert. Ils ne disent point
que l’en er soit éternel, mais qu’il y a dans I’Ecriture des
menaCes de peines éternelles : ils ne disent point Jésus égal
à Dieu le père; ils ne l’adorent point; ils disent qu’ils ont
gour lui plus que du respect; ils veulent apparemment dire

u goût. Ils se déclarent, en un mot, chrétiens-déistes.

sans. - A MADAME D’ÉPINAY.

Lausanne, 26 février.
Vous, la goutte, madame l je n’en crois rien ; cela ne vous

appartient pas. c’est le lot d’un gros prélat, d’un vieux dé-
bauché, et point du tout d’une philosophe dont le corps ne
pèse pas quatre-vingts livres, poids de Paris. Pourde petits
rhumatismes. de petites fluxions, de petits trémoussements
de nerfs, passe; mais si j’étais comme vous, madame, auprès
de M. Tronchin, je me moquerais de mes nerfs. c’est un
bonheur dont je ne jouirai qu’après le retour du printemps;
car je ne crois pas que le secrétaire et le chef des ortho-
doxes (5) veuille jamais venir voir nos divertissements profa-
nes et suisses. Cependant, madame, j’espère qu’il vous accom-
pagnera quand nous serons un peu en train, qu’il y aura
moins de neige le long du lac, et que vos nerfs vous per-
mettront d’honorer notre ermitage suisse de votre présence.
Il fera pour vous, madame, ce qu’il ne ferait pas pour un
vieux papiste comme moi; et il sera reçu comme s’il ne
venait que pour nous.

Je vous remercie, madame, de vos gros gobets ; j’en aurai
le soin qu’on doit avoir de ce qui vient de vous.

Permettez que je remercie ici M. Linant (6); il n’a pas be-
soin de son nom pour avoir droit à mon estime et à mon
amitié ; j’ai connu son mérite avant de savoir qu’il portait
le mon d’un de mes anciens amis. Je conviens avec lui que
tout nous vient du Levant, et j’accepte avec grand plaisir la
proposition qu’il veut bien me faire pour une douzaine de
pruniers originaires de Damas, et autant de cerisiers de Cé-
rasonte. Ils s’accommoder-ont mal de mon terrain de terre a
pot, maudit de Dieu ; mais j’y mettrai tant de gravier et de
pierraille que j’en ferai un petit Montmorency. Je présente
mes respects a l’élève de M. Linant, à M. de Nicolai, qui fait
ses caravanes de Halte près du lac de Genève. Enfin je pré-
sente me jalousie a tous ceux qui fout leur cour a madame

’Epinay.

Au reste, je serais fâché qu’on fouettât, comme on le

A AA(1) Frédéric il avait fait enfoncer les armoires du roi Auguste, à
Dresde, le in septembre 1756. (G. A.)

(a) En lui donnant un soumet pour chaque mauvais vers. (Chiant-
son)

(3) Voyez les lettres a d’Argeutal des 12 et 17 décembre 1757.
(a. A.

(A) missile vade, musiquette Damrgue. (a. A.) .
(5).Tronchin avait écrits ’Alembert au nom des ministres gé-

novors. (G. A.) l(a; Gouverneur du jeune d’Epinay. (G. A.)
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dit, l’abbé de Prades tous les jours de marché a Breslau;
car, après tout, je n’aime Sas qu’on fouette les prêtres.

Madame Denis se joint moi, et présente ses obéissances
à madame d’E inay.

M. de Richeleu est donc renvoyé après M. de Lucé. La
cour est une hello chose!

2899. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Lausanne, sa février.
Quand "écris au roi de Prusse et à M. l’abbé de Remis

sur des c oses peu importantes, ils m’honorent d’une re-
ponse dans la huitaine. J’écrivis à M. Diderot, il y a deux
mois. sur une affaire très grave qui le regarde, et il nedonna
pas signe de vie. Je demandai réponse par quatre ou Cinq
ordinaires, et je n’en obtins point. Je fis re emander mes
lettres; j’étais en droitde regarder ce procédé comme un ou-
trage; i a dû me blesser d’autant plus quej’ai été le partisan
le plus déclaré de l’Encyclopedie; j’ai même travaille à une
cinquantaine d’articles qu’on a bien voulu me confier; je ne
me suis point rebuté de la futilité des sujets qu’on m’aban-
donnait, ni du dégoût mortel que m’ont donne plusieurs ar-
ticles de cette espèce, traités avec la même ineptie qu’on écri-
vait autrefois le Mercure galant, et qui déshonorent un tuo-
nument élevé a la gloire de la nation. Personne ne s’est in-
téressé plus vivement que moi a M. Diderot et à son entre-
prise. Plus cet intérèt est ardent. plus j’ai dû être outré de
son procédé.

Je ne suis pas moins affligé de ce qu’il m’écrit enfin au
bout de deux mois (l). Des engagements avec des libraires!
Est-ce bien a un grand homme tel que lui a dépendre des
libraires? C’est aux libraires à attendre ses ordres dans son
antichambre. Cette entreprise immense vaudra donc à M. Di-
derot environ 30,000 livres! Elle devait lui en valoir 200,000
(j’entends a lui et. a M. d’Alembert, età une ou deux per-
sonnes qui les secondent); et. s’ils avaient voulu seulement
honorer le petit trou de Lausanne de leurs travaux, je leur
aurais fait mon billet de 200.000 livres; et, s’ils étaient assez
persécutés et assez déterminés pour prendre ce parti, en
s’arrangeant avec les libraires de Paris, on trouverait bien
encore le moyen de finir l’euvrage avec une honnête liberté
et dans le sein du repos, et avec sûreté pour les libraires de
Paris et pour les souscrigteurs. Mais il n est pas question de.
prendre un parti si extr me, qui cependant n est pas impra-
ticable, et qui ferait honneura la philosophie.

Il est question de ne se pas prostituer a de vils ennemis,
de ne pas travailler en esclaves des libraires et en esclaves
des persécuteurs; il s’agit d’attirer pour soi-même et pour son
ouvrage la considération qu’on mérite. Pour parvenir à ce but
essontiel, que faut-il faire? Rien; oui, ne rien faire, ou pa
rallre ne rien faire pendant six mois, pendant un an. Il y a
trois mille souscripteurs; œ sont trois mille voix qui crie-
ront : a Laissez travailler avec honneur ceux ui nous ins-
truisent et qui honorent la nation! u Le cri pub ic rendra les
persécuteurs exécrables. Vous me mandez. mon cher et res-
pectable mi, que M. le procureur général (2) a été très con-
tent du septième volume; c’est déjà une bonne sûreté. L’ou-
vrage est imprimé avec approbation et prieilefgo du roi; il ne
faut donc pas souffrir qu’un misérable (3) ose prêcher devant
le roi contre la raison imprimée une fois une privilège,- il ne
faut donc pas seufi’rir que l’auteur de la Gazette dise dans
les Affiche: de province que les précepteurs de la nation veu-
lent anéantir la religion et corrompre les mœurs; il ne faut
donc pas souffrir qu’un écrivain mercenaire débite impuné-
ment le libelle des (Inconnu.

Ces deux misérables (a) dépendent des bureaux du minis-
tère; mais sûrement ce n’est pas M. l’abbé de Demis qui les
encourage. ce n’est pas madame de Pompadour.

Je suis ersuadé. au contraire, ne madamede Pompadour
obtiendrait une pension pour M. iderot; elle y mettrait sa
gloire, et j’ose croire ne cela ne serait pas bien difficile.

C’est à quoi il fau rait s’occuper pendant six mois. Que
M. Diderot, M.d’Alx-mbert, M. de Jaucourt, et l’auteur (5; de
l’excellent article de la GÉNÉRATION, déclarent qu’ils ne tra-

vailleront plus, si on ne leur rend justice. si on leur donne
des réviseurs malintentionnés; et je vois évidemment que
la vorx du public, qui est la plus puissante des protections,
mettra ceux qui enseignent la nation sur le trône des lettres
où ils doivent être. Alors M. d’Alembert devra travailler plus

(l) Voyez, plus haut, cette réponse. (G. A.)
(2) Joly de Fleur-y, frère alné d’Omer de Houx-y. (G. A.)
i3) Le Chapelam. (G. A.)
4 uerlon et moreau. (G. A.)
(Il) A de natter. (G. A.)

âne jamais; alors il travaillera; maisil fautavoir et la sagesse
’ètrc tous unis, et le courage de persister quelques mois à

déclarer qu’on ne veut point travailler au!) ylwlio. Ce n’est
pas certainement un grand mal de faire attendre le public;
c’est, au contraire, un très grand bien. On amasse pendant
ce temps-là des ma’ériaux, on grave des planches, on se mé-
nage des protections, et ensuite on donne un huitième vo-
lume dans lequel on n’insère plus les plates déclamations et
les trivialités dont les précédents ont été infectés; on met à
la tête de ce volume une préface dans laquelle on écrase les
détracteurs avec cette noblesse et cet air de supériorité dont
Hercule écrase un monstre dans un tableau de Lebrun.

En un mot, j r demande instamment qu’on soit uni, qu’on
paraisse renoncer à tout, qu’on s’assure protection et liberté.
qu’on se donne tout le public pour associé, en lui faisant
craindre d - voir tomber un ouvrage nécessaire.

Tout le malheur vientde ce que M. Diderot n’a pas fait
d’abord la même déclaration que M. d’Alembert. Il en est en-
core temps : on viendra à bout de tout, avec l’air de ne plus
vouloir travailler à rien. Du temps et des amis, et le succès
est infaillible. Je suis en droit d’écrire à madame de Pompa-
dour les lettres les plus fortes, etje ferai écrire des personnes
de poids, si on trouve ce parli convenable.

Mais un homme qui est capable de passer deux mois sans
répondre sur des choses si essœnticlles . est-il capable de se
remuer comme il faut dans une telle affaire?

Je prie instamment M. Diderot de brûler devant M. d’Ar-
gental mon billet sur les Cacouacs, dans lequel je me mépre-
Faitsl sur l’auteur. J’aime M. Dide.ot, je le respecte, et je suis

ac e. ’2700. - A S. A. S. LE PRINCE FRÉDÉRIC-GUILLAUME.

anneaux ne nanan-ru (li.
Lausanne, 28 février.

Que fait votre altesse sérénissime, monseigneur? où est-
elle après tant de vicissitudes! Vous m’avez donné autant
d’alarmes, cette dernière campagne , que vous m’aVez ins-
piré de respect et d’attachement. Depuis longtemps j’ai reçu
des lettres de monseigneur le prince de Prusse et de monsei-
gneur le prince Henri, et je n’en ai pas re ,u de vous; vous
savez cependant si votre. gloire, votre sente, votre bonheur,
m’intéressent. Je ne suis pas en peine de la gloire; mais tout
le reste m’a donné bien de l’inqu’étude.

J’ai l’honneur d’écrire à votre altesse sérénissime par la
voie de M. Pictet, d’une des meilleures familles de Genève,
homme plein de mérite, capitaine d’un régiment d’infanterie
suisse. C’est le régiment u Diesbach, celui qui a fait plus
que son devoir à la triste journée de Rosbuch, et dans lequel
M.’le capitaine Pictet s’est toujours fait extrêmement consi-
dérer. S’il est assez heureux pour être souvent auprès de vo-
tre personne et pour se signaler sous vos yeux , ce sera un
nouveau protecteur’que j’aurai auprès d’un prince à qui je
voudrais faire ma cour tout le temps de ma vie, excepté ce-
lui auquel il est occupé à voir tuer des hommes et à courir
parmi les corps morts.

Ne pourrais-je jamais me flatter, monseigneur, que,qua:d
le prince aura assez occupé son coure e et ses connaissances
militaires dans cette. guerre funeste, e philosophe, en reve-
nant en France, daignera passer par ce petit pays roman,
par ces bords agréables du lac de Genève, où elle verrait un
ermite qui la recevrait comme Philémon reçut les dieux.
Cette route est tout aussi courte qu’une autre. Le pays me-
rite d’être vu par votre altesse sérénissime; et si le plus ten-
dre attachement, le plus profond respect méritent aussi quel-
que chose, l’ermite regarderait votre passage comme un.de
ses plus beaux jours. Conservez vos boutés pour cet ermite.

2’701. - A MADAME DU BOCCAGE.

Nouvelle Muse, aimable Grâce,
Allez au Capitole; allez, rap nez-nous
D88 myrtes de Pétrarque et es lauriers du Tasse.
si tous deux revivaient, ils chanteraient pour vous;
Et, voyant vos beaux yeux et votre poésie.

Tous deux mourraient a vos genoux
Ou d’amour ou de jalousie.

Dun ne, o signora, dope ch’ ella avrà veduto il. cornuto
sposo et mare Adriatico, Vedrà il padre delta cluesa,sat’à
coronata nel Campidoglio dalle matu dei buen Benedetto (9)-
Ella dovrebbc ritornare par la via di Ginevra, e trionfare tra

il; Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2 Benoit XIV. (G. A.)
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gli eretici, quando avra ricevuto la comme poetica dei senti
cattolici. Ma il sue viaggio a tulle par la gloria, e. nel suo
grau vole, ella trascurera i nostri lieti bouche umili tutti. Il
zio e la nipote baciaue affettuosamente la manu clin ha scritto
tante belle cose, e si raccomandano alla sua benignità con
agui ossequio.

Good jouruey. Milton’s daughter, Camocns’s sister.
Comptez, madame, que nous ne vous pardonnerons pas de

n’av01r point pris la route de Genève; mille tendres respects.

2702. - A M. LE COMTE DE TRESSAN.

A Lausanne, 3.
Mon adorable gouverneur, béni soit le sieur Légier (i), et

ses consorts, et ses mauvais vers, et sa sottise, puisque tout
cela m’attire tant de bontés de votre part! Soyez bien sûr
que je ne suis sensible qu’aux marques généreuses de votre
amitié, et point du tout a ces platitudes moitié franc-com-
toises et moitié lotharingiennes. La nation des petits collets
et des petits beaux esprits de province a été oubliée par
Il]. de Réaumur dans I’Hlstoi’re de: insectes; ainsi ne prenons

pas arde a leur existence. .J’étais fort malade quand on me régala de ces beaux vers di-
nes d’une académie de... Madame Denis les renvoya à Toul,
ien cachetés; elle est aussi sensible que moi a la mention

que vous voulez bien faire d’elle. Vous l’aimeriez davantage
si vous l’aviez vue jouer avant-hier dans une tragédie nouvelle,
sur un très joli théâtre, avec de très bons acteurs, dont ”étais
le plus médiocre. Je ne me tirai pourtant pas mal du r le de
vieillard, attendu que malheureusement je le joue d’après
nature. J’aurais bien voulu que M. le gouverneur de Toul (2)
nous eût honores de sa présence réelle.

Les infamies et les persécutions dont on a affublé nos phi-
losophes Diderot etd’Alembert me tiennent plus au cœur que
les beaux vers de il]. l’abbé Légier. Je persiste toujours dans
mon idée qu’il faut déclarer qu’on renonce unanimement a
I’Enoyclope’di’e jusqu’à ce qu’on soit assuré d’une honnête li-,

berté et d’un peu de protection. Trois mille souscripteurs se
jomdront à eux; ils crieront comme des aveugles, et le cri
public est la plus infaillible des intrigues et la meilleure des
protections.

Vous avez vu. sans doute, que notre ami d’Alemberta pelé
0 (3), a, dans l’article Gsnnve, loué beaucoup cette glise
calviniste de n’être pas chrétienne ; vous savez que ces
prêtres en ont été très ébaubis, et qu’ils ont fait une belle
profession de foi dans laquelle ils résument. pour somme
totale. qu’ils ont de la vénération pour Jésus, et qu’ils croient
en Dieu. Leurs voisins leur reprochent à présent d’avoir
autrefois brûlé Servet, et d’aller aujourd’hui plus loin que
Servet: c’est un bon article pour l’histoire des contradictions

de ce monde. .Voici le champ de l’histoire des meurtres qui va se rouvrir.
Il. le comte de Clermont aura une armée terriblement déla-
brée; son bisaïeul y eut été bien em èche. Qu’aurait dit
Louis XlV, s’il avait vu un marquis de randebourg résister
mieux que lui aux trois quarts de l’Europei Heureux qui voit
du port tous ces orages

Je vais planter aux Délices; de la je reviens à Lausanne
pour nos spectacles; cela est plus sensé que d’aller en .Alle-
magne. Je ne regrette aucun roi, aucun prince; mais jette-l
gratte fort le gouverneur de Toul, pour qui je suis .penelre

e la plus tendre et de la plus respectueuse reconnaissance;
et à qui je serai attaché toute ma vie.

2’103. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Lausanne, 3 mars.

Mon cher ange, le porteur est M. de Crommelin, né à Ge-
nève, et homme de tous les pays. Il a vu jouer deux fois
Fantine; il vous dira s’il aime la pièce. et si nous sommes de
lions acteurs. Il vous dira surtout si j’avais un beau bonnet;
il y a peu de personnes dans notre petit pays roman qui
soient aussi bons juges que M. de Crommelin. Je vous enver-
rai la pièce quand vous jugerez a propos d’elle son jouée,
quand vous croirez avoir trouvé avec le pu lis

....... ........Molliafandi .Tempora ......... . . . . . . (Vina, Æn., lib. 1V.)
Et vous la trouverez corrigée, non pas comme je l’aurais

(l) Voyez la lettre a Tressan du 12 lévrier. (G. A.)
(a) Tressan lui-même. (G. A.)
(a) sesarucles sont signés d’un o dans l’incyclopédie. (G. A.)

Van-Ain. - r. vu.

voulu, mais comme je l’ai pu. au milieu des fatras histori-
ques, de l’embarras des ameublements, et des soupers.

Je n’ai pu jouer encore la Femme qui a raison. il faut que
je retourne à nies Délices pour planter. Je suis encore plus
jardinier que oete; cest que je jouis de mon jardin, et que
je suis privé u tripot de Paris. Je porte une terrible envie à
M. de Croniinelin qui aura le bonheur de vous voir.

2705. - A M. DE CIDEVILLE

A Lausanne, 3 mars.
Je reçois de vous, mon cher et ancien ami, deux lettres

charmantes; vers et prose, tout me rappelle la bonté de vo-
tre (’ü’lll’, et les grâces de votre esprit. J’aime mieux vous
dire bien vile, et tout simplement, combien j’en suis touché,
l ne d’attendre l’inspiration et le moment heureux de faire

es vers, pour vous remercier dignement. D’ailleurs je suis
plonge dans les détails de l’histoire, attendu qu’on va réim-

rimer cette Histoire générale, ce portrait des sottises et des
loueurs du "euro humain pendant huit à neuf siècles.

Un peu d’îiistrionage partage encore mon lem s. Nous
avons joué une pièce nouvelle sur un très joli thé tre; ma-
dame Denis a été appiandie comme mademoiselle Clairon, et
elle l’aurait été de même a Paris. Je vous avertis, sans va-
?ité, que je suis le meilleur vieux fou qu’il yait dans aucune

roupe. - jCroyez ne vous auriez été bien surpris, si vous aviez vu,
sur le ber de notre lac, une tragédie nouvelle très bien jouée.
très bien sentie, très bien jugée, suivie de danses exécutées
à merveille, et d’un opéra-butta encore mieux exécuté; le
tout par de belles femmes, par des jeunes gens bien faits,
qui ont de l’esprit, et devant une assemblée qui a du goût.
Les acteurs se sont formés on un au ; ce sont des fruits que
les Alpes et le mont Jura n’avaient point encore portés. Cé-
sar ne prévoyait pas, quand il vint ravager ce petit coin de
terre, qu’il y aurait un jour plus d’esprit qu’à Rome.

Comptez que les Iphigénie et les Aslarbc’ (i) ne nous épou-
vantent pas, et que notre pays roman n’est pas à dédaigner.
Je suis malheureusement obli é de quitter tout cela, pour
aller faire quelques jours le m lier de jardinier aux Délices.
Chacun a son Launai (2). Je cours du théâtre a mes plants, a
mes vignes, a mes tulipes; et de la je reviens au théâtre,du
théâtre à l’histoire, et de tout cela à votre amitié, qui est la
première des consolations.

Les vers du roi de Prusse. dont vous me parlez, étaient
fourrés dans une lettre qu’il m’écrivit trois jours avant la
journée de liesbach. La date rend les vers très beaux. Je lui
avais gardé le secret; mais il a donné lui-même des copies;
et vous savez que les rois, qui sont les maîtres du bien d’au-
trui, sont aussx les maîtres du leur. Ce diable d’homme est,
sans contredit, celui de tous les rois qui fait le plus de vers,
et qui donne le plus de batailles. Nous verrons comment le
tout finira.

La canaille de vos convulsionnaires est, sans doute, digne
des Petites-Maisons; mais il y a au des corps, des ordres qui
méritaient d’y être admis. Il faut toujours qu’il y ait en France
quelque maladie épidémique, et très souvent elle tombe sur
les cervelles; si la guerre continue, elle tombera sur les bour-
ses, j’entends supra locales.

Vous ne me dites rien du grand abbé (3) ; on. parlait d’un
voyage qu’il devait faire au pays roman ;. mais il n’osera, ni
vous non plus. Je vous embrasse avec bien de la tendresse
et des regrets.

2705. - A MADAME D’EPINAY.

samedi matin.
Venez, ma belle philosophe,- j’aime mieux Minerve qu’Eu-

terpe, quoique Euterpe ait son mérite. flouerez-nous, et ins-
truisez-nous. Vos gens coucheront comme ils pourront. Nous
vous attendons demain, le saint jour du dimanche.

2706. - A Il. LE COMTE D’ARGEN’I’AL.

A Lausanne, 7 mars.
Mon cher ange, êtes-vous couché sur le testament de M. le

cardinal de Tenein (à)? a-t-il laissé quelque chose a son Gous-
saut’l viendrez-vous à Lyon discuter la succession! Ce. serait
là une belle occasion pour madame d’Argental de venir con-
sulter Troncliin; nous ferions un feu de joie aux Délices, non

(i) Tragédie de Colardeau, jouée le 27 lévrier. (G. A)
(a. Terre de Cidevnle. (G. A.)
(a; L’abbé du Resnel. (G. A.)
(4 Mort le il mars (G. A.)

in
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pas pour la mort de l’oncle, mais pour le joyeux avènement
du neveu. J’ai perdu dans cet oncle un homme qui, depuis
trois mois, s’était lié avec moi de la manière la.plns intime
et la plus extraordinaire; mais il n’y a pas moyen de vous
dire comment.

Il suffit que tout le monde nous redemande Forum, et
que nous la rejouions encore demain.

Je persiste, mon cher ange, à conSeillcr aux encyclopédis-
tes de s’unir comme des frères, et d’être opiniâtres Comme
des prêtres, de déclarer qu’ils abandonnent tout, et de forcer
le public à se mettre à leurs ieds.

Avez-vous vu le vainqueur de Mahon, qui ne devait pas
aller sur le Weseri est-il encore fâché contre moi de ce que
madame Denis étant très malade des suites de cette ancienne
Cuisse (t), je ne l’ai pas abandonnée pour aller a Strasbourg
dans l’antichambre de Il. le maréchal. qui, en passant, le nez
liant, au milieu de deux haies d’officiers, m’aurait demandé
s’il y avait une bonne troupe dans la ville? Ce serait pour
vous, mon une ange, que je ferais cent lieues.

2101. - a M. DE MONTPEROUX.

Lausanne 1 mars.
Puisiï’ie vous ne pouvez point, monsieur, venir voir repré-

snnter anime, et que vous vous en tenez a Patipaille, avec la
vénérable compagnie, avouez du moins que je ’ouis de la vie
à Lausanne; daignez le certifier à qui il appariiendra. Ajou-
tez a vos bontés, que je fais ma demeure ordinaire tout près
de vous, aux Délices, route de Lyon à Genève. Je vous sup-
plie, monsieur, de vouloir bien avoir la bonté de donner ce
certificat a M. Cathala (2), qui l’enverra sarde-champ à mon
notaire. Car

0mne tulit punctum. qui miscuit utile dulci.

- Hoa., de Art. port.En vérité, vous auriez crime purifiant, si vous étiez témoin
de la manière dont nous jouons Fanime.
. Je perds dans le cardinal de Tencin un très bon ami que
je m’étais fait depuis quelques mais. Les choses n’avaient pas
toujours en”. ainsi. On dit que c’est un signa mortel quand
les vieillards changent de caractère. Sou éminence ne la pas

orte lus loin. Dieu veuille avoir son âme: c’était un terri-
le m créant, sic-ut un! ovines Indus [crime nominer. Je vous

montrerai des choses singulières, quand ’e pourrai avoir
l’honneur de. dîner avec vous a mes petites duces.

On vu donc s’egorger plus que jamais en Germanie! Pen-
dant ce temps-là, nousjouons la comédie; on la joue à Neuf-
chatel, et on m’attendait a Nyon our me donner Mérope. [l
n’y a de. plaisir qu’en Suisse: mais le laisir le plus flatteur
est de vivre avec vous, monsieur; et est ainsi que pensent
vos deux attachés Vomunn et Duras.

Nil - A H. LE COMTE DE TRESSAN.
Lausanne, 7 mars.

Je reçois, mon adorable gouverneur, une lettre de l’abbé
Légier qui nome paraît pas en (tiret de la même écriture
que Son preniicr envoi; mais je peux me tromper. J’étais fort
malade, et je Vis à peine la Signature. Cette première fois il
parait repentant,

Je, prends la liberté de vous adresser la réponse que je lui
fais. Il y a quelque apparence qu’elle ne lui parviendrait pas
par laposte, puisqu’il dit n’avoir pas reçu le paquet à lui
envoye.

Je pense que.cette noirceur est une affaire finie. il est
pourtant assez singulier que. le maître de la este dise n’avoir
pas reçu ce paquet renvoyé. Cela pourrait aire croire que le
maître de la te a été du complot; je n’y entends rien. Vous
êtes sur les lieux, et votre place vous autorise à vous faire
rendre compte de cette malversation du commis des postes,
Suppoîe qu’en effet il soit coupable de la suppression d’un
poque .

Je vous demande bien pardon de toutes les libertés que je
prends avec vous; mais, après les extrêmes bontés que vous
m’avez témoignées dans cette affaire ou l’on a l’insolence de
vous compromettre, après les marques d’amitié que vous
m’avez données et que je n’oublierai de me vie, je trouve
dans vos bontés même: l’excuse de tontes les peines que je
vous donne.

Vous savez la mort du cardinal de Tencin; son chapeau
pourra couvrir la tête de l’abbé de Bernis. Vous voilà actuel-

(t) Allusion aux suites de l’anime de Francfort. (G. A.)
(2) Negocmnt gênerois. (G. A.) .

r

lament sous la coupe de hi. le gouverneur (t) de Metz. Si, en
se chargeant ou ministère de la guerre, il voulait troquer
avec vous de gouvernement. ce serait une bonne alfaire.

On assure que les Russes sont maîtres de tout le royaume
de Prusse; que l’armée du prince de Clermont est entre
Zeii et Lunebourg, et qu’on s’attend à une bataille. Moi je
n’assure rien, sinon que je vous serai attaché jusqu’au der-
nier moment de ma vie, avec la plus tendre et la plus res-
pectueuse reconnaissance.

2709. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Lausanne, 7 mars (2).

C’est grand dommage, mon cher monsieur; car on comp-
tait beaucoup sur lui (3). On s’attend à des événements qui
auraient donné un grand olds a son opinion et à ses bons
offices. Tout est évanoui. iles-met, je vous prie, si ce triste
événement ne retardera pas votre Voyage à Paris. il me
semble que la confiance qu’il avait en vous peut rendre votre
présence nécessaire à Lvon. Mon ami M. d’Argental n’aura-t-
il d’autre part à tout cela que celle de porter le deuil? Son
oncle ne lui a-t-il rien laissé’l On dit que M. de Montferrat
est son principal héritier. Je concevrais plus aisément com-
ment on aurait favorisé madame de Montferrat.

2710. --- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Lausanne. 12 mars.
Mon cher ange, je viens de lire un volume de lettres de

mademOisello Aïssé (à), écrites à une madame Calendrin de
Genève. Cette Cireassieuno était plus naïve qu’une Champe-
noise; ce qui me plaît de ses lettres, c’est qu elle vous aimait
comme vous méritez d’être aimé. Elle parle souvent de vous
comme j’en parle et comme j’en pense.

Vous dites donc que Diderot est un bon homme; je le
crois, car il est naïf. Plus il est bon homme, et plus je le
plains d’être dépendant des libraires, qui ne sont pointdu
tout bonnes gens, et d’être en proie à la rage des ennemis de
la philosophie. c’est une chose itoyable, que des associés de
merite ne soient ni maîtres de surs ouvrages. ni maîtres de
leurs pensées: aussi l’édifice est-il bâti moitié de marbre,
moitié de boue. J’ai prié d’Aleinbert de vous donner .les ar-
ticles que j’avais ébauchés our le huitième volume I: je vous
supplie de vouloir bien me es renvo cr contre-signes, ou de
les donner à Jean-Robert Tronchin ( ), qui me les apportera

à son retour. rJ’avais toujours cru que Diderot et d’Alembert me deman-
daient de concert les articles dont on m’envoyait la liste; je
suis très lâché que ces deux hommes, nécessaires l’un a l’au-
tre, soient désunis. et qu’ils ne s’entendent pas pour mettre
le public à leurs pieds.

Pour moi, je me suis amusé à jouer Fantine et un".
Mademoiselle Clairon, je vous demande pardon, mais vous
n’avez jamais bien joué in tirade du troiSieme acte :

De l’hymen, de l’amour, venge ici tous les droits,
mais une coupable, et sols juste une fois.

Mure, oct. lll. se. v.
Pourquoi cela, mademoiselleic’est que vous n’avez jamais
lié les quatre vers de la tin, et appuyé sur le dernier : c’est
le. secret. Vous n’avez jamais bien joué l’endroit ou Alzire
demande grâce à son mari pour Son amant, et cela par la
même raison. Vous êtes une actrice admirable, j’en conviens:
mais madame Denis a joué ces deux endroits mieux que vous.
Et vous, vieux débagouleur de Sarrazin, vous n’avez jamais
joué Alvares comme moi, entendez-vous!

Mon divin ange, depuis cette maudite affaire de Rosbach,
tout a été en décadenca dans nos armées. comme dans les
beaux-arts a Paris. Je ne vois de tous côtés que sujets d’af-
niction et de honte. On dit pourtant que M. Colardeau est re-
monté sur son Aslarbe’: je ne sais âne sur quoi nos généraux
remonteront. Dieu nous soit en si et

Comment se porta madame d’Argental? quelles nouvelles
sottises a-t-on faites? quel nouveau mauvais livre avez-vous?
quelle nouvelle misère? si vous voyez ce bon Diderot. (N°3
à ce pauvre esclave que je lui pardonne d’aussi bon cœur
que je le plains.

(il Le comte de Gisors. ne en 1732, blessé mortellement, taupin
1758. à Crevclt. (G. A.) l(à) Éditeurs, de curai et A. François. (G. A.)

(3 Tencin, qui venait de mourir. (G. A.) .(a) circassienne, mimasse de rancie de d’argental, Fermi;
morte en 1733. Ses lettres ne turent imprimées qu’en 1787, avec
des notes de Voltaire. (G. A.)

(5) Jun’sconsulte génovms, plus tard procureur général. il ne
tain pas le confondre avec François Trencl’iin. (G. A.)
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2711. -- A M. LiNANT.
A Lausanne, se mars.

Quand le lis vos vers séduisants.
Je ressemble aux vieilles coquettes,
Qui, n’osent plus avoir d’amants.
naissent. leurs yeux et leurs cornettes;
mais si quelque jeune galant
Paris d’amour en leur présence,
Adieu sagesse, adieu prudence;
La rage d’aimer leur reprend;

La rage des Vars ne me reprend pas tout à fait, monsieur,
je me contente de sentir le mérita des vôtres. Il est plus aies
que vous ne le dites de faire entendre raison a mes Suisses
de Lausanne : il y a Suisses et Suisses; ceux de Lausanne
dînèrent plus des Petits-Cantons, que Paris des Bas-.Brotuns.

Je reviendrai aux Délices le plus tôt que je pourrai, pour
faire ma cour à madame d’Epinay. No m’ou liez pas auprès
du grand philosophe, votre pupille (i), etc.

2Y12. -- A M. LE BARON DE ZURLAUBEN.

A hosanna, il mars.
Monsieur, il y a longtemps quo je respectais votre nom, et

votre Histoire militaire des Saurer (2), on France, m’a inspiré
pour Votm personne l’estime qu’on ne peut lui refuser. Je
convions avec Voustu Benjamin de Rohan (3) était un grand
et digne cher de parti. Il prenait de l’argent des Esoagnols.
superstitieux catholiques, pour faire révolter les calvinistes
fougueux de France; il on prenait ensuite du roi de France,
pour faire la paix. il faisait toujours étaler une grande Bible
sur une table dans tous les cabarets où il couchait; d’ailleurs
entendant mieux que personne la manière dont on faisait la
gluons dans ce temps-la. J’ai fait mention de lui dans une

istoirc générale, au chapitre du ministère du cardinal de
Richelieu- mais je n’en ai parlé, dans ce tableau des mal-
heurs do ’univers, qu’autant qu’on le ont d’un ambitieux
subalterne qui n’a troublé qu’une poli e province-dans un
coin du monde, ct qui n’a pas réussi. il aurait fait de plus
grandes choses sur un plus grand théâtre, surtout s’il eût
employé contre les entrouvris de l’Etat le génie qu’il cm loya
contre sa patrie. Les hommes qui n’ont pas changé le cstin
des Etats n’ont aujourd’hui qu’une place bien médiocre dans
les niches du temple de la Gloire, ou l’on trouve une ioule
prodigieuse de guerriers.- On a tant célébré de grands huma
mes. qu’il n’y a presque plus de grands hommes. Co codant,
monsieur, SI un homme de votre mérite gratifie a public
d’une partie des Mémoires du une de Rohan sur la guerre de
la Vallauris (il), je me ferai un plaisir et un honneur d’obéir
a vos ordres (5), supposé que je trouve tPar hasard quelque
idée qui ne soit pas tout a fait indigne a vos peines et du
Service que vous ramiez aux amateurs de l’histoire.

2113. -- A M. mirliflor.
Aux Délices, 18 mars (t5).

Je crois mon ancien ami, que je vous ai dit des injures
dans ma ornière lettre; j’avais rand tort. Vous aviez envoyé
le grand Sala-llcddin (7) chez e bienfaisant Boltret, et la
bit-niaisant Bourotmc l’avait dé èche. J’ai trOuvé mon Corde
aux Délices. je le lis avec pla sir quand j’ai arrangé mon

olagcr, et jocrirai à l’auteur quan j’aurai achevé ma lec-
uro. Qui est donc ce M. Marin? il me semble qu’on sa remet

un pou à l’érudition orientale; mais cola ne durera pas. Mal-
heur à eaux qui voudront entrer dans les détails de ces Mille
et une Nuits histori uns! C’est la qu’il faut se souvenir du
précepte de La Ponta ne z

Loin d’épuiser une matière.
1l n’en tout prondre que la lieur.

Je vous embrasse.

En Le jaune ms de madame d’Eplnay. (G. A.)
2l 17514753. huit Vol. inde. (G. A.)

(a Ou lutôt Henri de Rohan, né en 1519, mort en 1638. (G. A.)
(à) lis urent publiés a Geneve. en 1759, en trois volumes inde.

( . .G(5À1)1 lui demandait des vers pour mettre en tête des Mémoires.

i6) Éditeurs. de Çayrol et A. François. ’G. A.)
(7) Histoire de baladin, de Marin, rédacteur de la Goutte de

France, connu surtout par le qu’es-aco? de Beaumarchais.
(A. FTGMOH.)

J

am. -» A M. mon DE vonsanon.
Mars (t).

Mon cher icaque, j’ai été enchanté de votre souvenir et de
votre bran mandement israélite : on ne peut as mieux de«
mander a boire: c’est dommage que Moise n’ai donné à boire

ne de ’eau à cos pauvres gens; mais je me flatte que vous
arez, pour Pâques prochain, au moins une noce de Cana. Co

miracle est au-dcs’sus de l’antre; et rien ne vous manquera
plus, quand vous aurez apaisé la sali des buveurs de l’Attcicn
et du Nouveau Testament. Franchement. Votre petit guvrage
est très bien fait et très lyrique. Mondonville (2) d il Vous
avoir beaucoup d’obligation; et j’ai plus de soif de vous revoir
que VOUS n’en avez de venir à mes petites Délices; mais ce
n’est pas aux Délices qu’il fallait venir, c’est a Lausanne.
Madame Denis y a la même réputation que madomoisrlie
Clairon a dans votre pays. Vous sonos assez étonné de voir
des pièces nouvelles en Suisse, et miam: jouées, en général,
qu’elles ne la sin-aient à Paris : c’rst a nui nana avions passe
notre hiver, pour nous dépiquer du ma heur de nos armées.
Nous vans aurions très bien logé; nous vous aurions fait
manger force gélinottes et de grossi-s truites; nous vous au-
rions crevé, et M. Tronchin vous aurait guéri. Mais vousn’etes
pas un prêtre. à faire une mission chez nous autres, hérétiques;
amnis votre zèle ne sera assez grand pour venir sur noire
eau lac de Genèva. Je vous avertis pourtant qu’il y a (in

très jolies lemmes à convertir dans Lausanne. Madame Denis
se souvient toujours de vous avec bien del’aniitié, et n’en
compte pas Sur vous dai’ahtage. vous nous écrivez une i015
en Cinq ans; nous reconnaissons la les mœurs de Paris : on-
core ost-ce beaucoup que, dans vos dissrpations, vous vous
soyez ressouvenu de vos amis, qui ne vous oublient jamais,
et qui savent, autant que vos Parisiennes, combien vous êtes
aimable. Nous no regrettons pas beaucoup de choses, mais
nous regrettons toujours le très aimable et très volage évêque
de Montrouge.

me. -- A mons D’ÉPINAY. .
Jeudi.

Le malade V. présente ses respects a la plus aimable des
convalescentes (et a la plus heureuse, puisqu’elle a Esculape-
Tronchln à ses ordres). Il aura l’houneur de lui envoyer son
fiacre, etil se flatte qu’elle voudra bien amener un homme (3)
d’esprit et de hon sans qui a onze ans.

9118. h A M. LE COMTE DE TRESSAN.
,Aux Délices, a mars.

Mon adorable caverneur, je Suis toujours très fâché que
les auteurs de Encyclo édite n’aient pas formé une société
de frères; qu’ils ne se so ont pas rendus libres; qu’ils tra-
vaillent commo on rame aux galères; qu’un livre qui devrait
être l’instruction des hommes devienne un ramas de décla-
mations puériles qui tient la moitié des volumes. Tout cela
fait saigner le cœur; mais depuis cianantc ans c’est le sort
de la France d’avoir des livres où il y a de bonnes choses,

et as un bon livre. vous sommes dans la décadence des talents, dans ce
temps on l’esprit s’est perfectionné. Au reste s’il y a de l’os-
prit en France, ce n’est pas parmi les grr ins qui ont osé
abuser de votre nom, et qui m’ont écrit sous ce ui du petit
séminariste de Toni (4). Ces misérables sont encore plus mé-
chants et plus brouillons qu’ils ne sont bêtes.

Cotte première lettré qu’ils m’avaient écrite était datée de
Toni, et ce fut à Toni qu’on la renVoya. comme vous le sa-
vez. Il est clair que le maître de la poste est du complot,
puisque le petit séminariste n’a point reçu le paquet renvoyé.
et que je viens de recevoir une seconde lettre relative a
toute cette aventure, dont l’enveloppe est précisément de la
même main qui avait écrit la première.

Cette seconde, que je reçois, est d’une main contrefaite;
rien n’est plus bas et plus méprisable que la style et les cho-
ses qu’elle contient. On y parle de vous d’une maniéra indé-
cante. il y a des vers dignes du cocher de M. de Vortamont.
On m’y dit des injures atroces qui me choquent moine que

(il Cette lettre. qui parut dans la Journal moucloprdique, est
une réponse a l’abbé de misent»). qui avait envoyé a Voltaire un
motet intitula. : Les [ameutes sur la montagne d’Orrl), et signé z
L’Évéque de Montrouge. (G. A.)

(2) Compositeur, ne en 1715., mort en i773. (G. A.)
S3) Le lits de madame d’Epmay. (G. A.).
J) Voyez la lettre a ’l’ressan du si: lévrier. (a. A.)
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la manière insolente dont on y parle de vous. Elle est signée
Reconnu. Tout cela est un ouvra e de canaille. J’ai jeté la
lettre au feu; mais je vous envoie ’enveloppe.

Vous pourrez savoir du maltre de peste de quel endroit
elle est venue; le timbre, que je ne connais pas, peut servir
d’indice. Il y a certainement dans toute cette aventure un
manège gui doit être découvert et réprimé.

Il y a e grands fous dans le monde; heureusement cette
pauvre espèce-là n’est pas fort dangereuse. Celle qui inonde
’Allemagne de sang, et qui met tant de familles à la mendio

cité, est un peu plus a craindre.
Si vous vous mettez a voyager autour de votre province,

mon cher gouverneur. tachez de prendre le temps ou nous
jouons des comédies à Lausanne : nous vous en donnerons
de nouvelles, recreuti præsentia.

Vous vous ima tuez donc que j’ai un château près de Lau-
sanne? vous me ailes trop d’honneur; j’ai une maison corn-
mode et bien bâtie dans un faubourg; elle sera château
quand vous y serez. Je fais actuellement le métier de jardi-
nier dans ma petite retraite des Délices, qui seraient encore
plus délices, si on avait le bonheur de vous y posséder.

Conservez vos bontés au Suisse Venues.

2117. - A M. L’ABBÉ AUBERT.

Aux Délices, 22 mars.
Je n’ai reçu, monsieur, que depuis très peu de jours, dans

ma campagne où je suis de retour, la lettre (t) pleine d’es-
prit et de grâces dont vous m’avez honoré, accompagnée de
votre livre qui me rend encore votre lettre plus précieuse. Je
ne. sais que contre-temps a pu retenter un prestant si flatteur
pour moi. J’ai lu vos fables avec tout le plaisir qu’on doit
sentir. quand on voit la raison ornée des charmes de l’es-
prit. ll y en a uclques-unt-s qui respirent la philosophie la

les digue de l’ omme. Celles du Merle, du Putriarc e, des
ourmn, sont de ce nombre. De telles fables sontdu sublime

écrit avec naïveté. Vous avez le mérite du style, celui de
l’invention, dans un genre où tout paraissait avoir été dit. Je
vous remercie et je vous félicite. Je donnerais ici plus d’é-
tendue à tous les sentiments que vous m’inspirez. si le mau-
vais état de ma santé me permettait les longues lettres; je
peux a peine dicter, mais je ne suis as moins sensible à
votre mérite et à votre présent. J’ai honneur d’être, avec
toute l’estime que je vous dois, etc.

me. -- A M. THIERlOT.
Aux Délices, 22 mars (a).

Votre lettre du M mars, mon cher et ancien ami, m’a fait
un grand plaisir; mais il y a un article qui me fait bien de
la peine : je vois avec douleur que le marquis d’Adhémar fait
courir les lettres qu’on lui écrit. Je suis en peine de celle
dont vous me parlez. Je ne sais ce ne c’est. J’écris d’abon-
dance de cœur et de plume, et quau on parle à un ami, on
ne croit int parler au public. D’ailleurs, u’Adhémar est
grand-ma tre de la maison de madame la margrave de Ba-
reith. Je peux avoir écrit des chosœs flatteuses pour le roi son
frère, qui seront mal reçues en France.

Envoyez-moi, je vous prie, copie de cette lettre qui court.
et mettez-moi en repos; Car c’est le repos qui est aujourd’hui
mon point fixe. Je le otite avec volupté, et je ne veux le
perdre pour aucun roi u monde.

Bonsoir, je vous embrasse. Qu’est-ce que c’est que l’abbé
Aubert? Qu’est devenu le procès de ce Corneille (3), qui est
parent de Pertharite et non pas de Cinnai

2119. - A MADAME DE GRAFFlGNY.

Aux Délices, 22 mars.
Dieu conserve votre santé, madame l Je vous tiens ce pro-

ros, parce que je suis revenu malade à ma retraite des Dé-
ices; et je sans que, sans la santé, on n’a ni plaisir, ni phi-

losophie, ni idées.
si j’étais capable de regretter Paris. je regretterais surtout

de ne me pas trouver a la naissance de la Fille d’Aristidc (4),
et de ne pas faire ma cour a madame sa mère. Melpomène
et Thalie sont donc logées dans la même maison? Vous dites
que M. de La Touche (5) connaît les livres, et très peu le

il La lettre d’Aubert est du 10 janvier. (G. A.)
2) Éditeurs, de Carol et A. François. tG. A.)
3) Fran is Cornet I

ces a ma ame Geotlrin,
tune. tu. A.)

(il Cette comédie fut jattée le 29 avril. (6.3L)
(à) Guun0nd de La Touche, auteur d’lphigmte en ramille. (G. A.)

e. aère de Marie Corneille. intentait un pro-
qui Fontenelle avait légué toute sa tor-
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-..monde: mais c’est le connaître très bien que de vivre avec
vous. Vous lui apprendrez comme le monde est fait, et il
verra en vous ce que le monde a de meilleur. Vous le pain.
(irez tous deux; vous, madame, aVec le pinceau de Ménandre,
et lui, avec ceux d’Euripide; car vous voila tous deux Grecs.

Vous avez voulu mettre un homme juste sur le théâtre; il
a fallu chercher dans l’ancienne. Grèce z nous n’avons en que
Louis Xlll qui ait au ce beau Surnom ; Dieu sait comme il le
méritait. Ce titre de Juste fut la définition d’Aristide, et le
Sobriquet de Louis Kilt.

Quant au très estimable et très brillant petit-neveu (t) du
ministre plus grand que juste de Louis-ltæJuste, je vous féli-
cite tous deux de ce qu’il vient oublier avec vous les tracas-
series de la cour et de l’armée. Je ne puis pas me vanter a
vous de recevoir de ses lettres, comme vous vous vantez de
jouir des charmes de sa conversation; il m’a abandonné:
c’est depuis qu’il est allé guerroyer chez les Cimbres. il m’a-
vait donné rendez-vous a Strasbourg; mais précisément dans
ce temps-la une des cuisses de ma nièce s’avisa de devenir
aussi grOSSe que sonxcorps. Elle avait déjà été a la mort de
cotte maladie: c’était une, suite de la belle peur que le roi
de Prusse lui avait faite a Francfort. Si tous ceux a qui il
fait pour avaient la cuisse enflée, il faudrait élargir bien des
chauSSes. Je ne sais si M. le maréchal de Richelieu m’a trouvé
un oncle trop tendre de ne. lui pas sacrifier une cuissl- pour
le voyage de Strasbourg; mais, depuis ce temps-lit, il a eu
la barbarie de ne me plus écrire.

Je me suis dépiqué avec le roi de Prusse. qui est beaucoup
plus régulier que lui; mais je sens cependant que je ferais
plus volontiers un voyage pour revoir mon héros français
que mon héros prussien.

Je voudrais bien, madame, me trouver entre vous deux;
ma destinée ne le veut psst elle m’a fait Suisse et jardinier.
Je m’accommode très bien e ces deux qualités. Heureux qui
sait vivre dans la retraite! cela n’est pas aisé aux grands
de ce monde, mais cela est très facile pour les petits.

Je me trouve fort bien, et je suis toujours, madame,
votre très fidèle Suisse. ’

me. - A M. TRON-IHIN, DE LYON.
Délices. 22 mars (2).

Vous êtes un charmant correspondant, monsieur, un
homme bien attentif, un ami dont je connais tout le prix;
vous devez n’avoir pas un moment a vous, et vous en trou-
vez pour m’écrire! Paris ne vous a point gâté, et ne vous
gâtera point (3).

Si par hasard vous avez quelque occasion du voir M. l’abbé
de Demis, vous êtes bien homme a lui dire u’il a en moi le
plus zélé de ses partisans et le plus attac ré de ses servi-
leurs; vous ne trahirez ni votre consommes ni la mienne.
J’espère beaucoup des ressources de son esprit. Toute notre
destinée est entre les mains de deux abbés (il; Digu bénira
nos armes et nos négociations.

2721. - A il. LE BARON DE ZURLAUlsl-ZN.
Aux Délices, près du Genève.

Vous me donnez, monsieur, une extrême envie de vous
obéir, mais vous ne pouvez me donner le talent de. faire
quelque chose d’heureux qui remplisse votre idée, et ui
plaise au public et à vous. La langue française n’est gu ra
propre aux inscriptions et aux épigraphes; Cependant. si
vous en voulez soull’rir une médiocre à la téted’un bon livre,
et au bas du portrait du duc de Rohan, en voici une queja
hasarde, uniquement pour obéir à vos ordres. Puisqu’il s’agit
du petit pays et de la petite guerre de la Valteline, ne trouvez
pas mauvais que je trouve le théâtre petit; c’est assez que
votre héros ne le soit pas.

Sur un plus grand théâtre il aurait un paral:re;
Il agit en lieras. en sans il écrivit;
Il fut même un grand homme en combattant son maître.

Et plus grand lorsqu’il le servit.

Vous voudriez, sans doute, de meilleurs vers, monsieur. et
moi aussi; mais il v a longtemps que j’ai renoncé a rimer.
Une chose a laquelle ’e sans que je ne renoncerai jamais,
c’est aux sentiments d estime que je vous dois, et a Penne
de vous plaire. Pardonnez cette courte prose et ces plats vers
a un pauvre malade.

(il Richelieu, arrière catit-neveu du cardinal de ce nom. (G. A.)
(2l tailleurs, de Cayro et A. François. (il. a.)
un Tronchiu était allé a Paris pour la négociation d’un emprunt.

G. A.)
( (A, L’abbé de [ternis et l’abbé de Clément. (G. A.)
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2722. -- A MADAME D’ÉPINAY.
Mars.

vraiment, madame, vous me faites bien de l’honneur de
cr0ire que je. suis assez sage pour inspirer la sagesse. Je serai
seulement le témoin de celle de M. votre fils, de tout son
mérite. et de son envie de vous plaire. Je vois bien qu’il vous
a gâtée; vous êtes si accoutumée à le voir au-dessus de son
âge. que quand il s’en rapproche vous êtes tout étonnée.
Il vous a accoutumée a une perfection bien rare; il vous a
rendue difficile. Je serai enchanté de le voir, lui et son
aimable mentor. Mais pourquoi suis-je à la fois si rès et
si éloigné de la mère? pour uoi me suis.je inter it Ge-
nève (l)? pourquoi ne suis-je p us jardinier? Je devrais vous
faire ma cour tous les jours; et ’e serais le plus assidu de
vos courtisans, si mon goût déci ait de mes marches. Mais
vous étendez votre empire sur les absents comme sur les
présents. Personne ne sent plus tout votre mérite, ne vous
Est. atlaghé plus véritablement et avec plus de respect que le
uisse .

2123. - A M. LE COMTE D’ARGEN’I’AL.

Aux Délices, 4 avrll.
ilion cher et respectable ami, je ne devrais être étonné de

rien à mon âge. Je le suis pourtant de ce testament. Je sais,
à n’en pouvoir douter, que le testateur (2) était l’homme du
sacré collège qui avait le plus d’argent comptant. Il y a sept
ou huit ans que l’homme (3) de confiance dont vous me par-
lez, lui sauva cinq cent mille livres qui étaient en dépôt chez
un homme d’affaires dont le nom ne me revient pas; c’est
celui qui se coupa la gorge pour faire banqueroute, ou qui
fit croire qu’il se l’était coupée. On eut le temps de retirer
les cinq cent mille livres avant Cette belle aventure.

Certainement, si madame de Grolée (4) ne se retire pas a
Grenoble, si elle reste a Lyon, l’homme de conllance sera
l’homme le plus propre a vous servir; et vous croyez bien,
mon cher ange, que je ne manquerai pas à l’encourager,
quelqu’un homme qui vous a vu et qui vous connaît, n’ait
assurément nul besoin d’aiguillon pour s’intéresser à vous.

Je suis charmé que M. le maréchal de Richelieu ait exigé
du cardinal, votre oncle, l’action honnête qu’il fit quand il
vous assura une partie de sa pension; mais s’il faut toujours
envoyer de nouvelles armées se fondre en Allemagne, il est
à craindre qu’à la fin les pensions ne soient mal payées.
Heureux ceux dont la fortune est indépendante! Je ne reviens
point de votre. singulière aventure de cette maison dans une
le (5) que les Anglais ont brûlée. 1l faut au moins que, par

un dédommagement très légitime, la pension vous son payée
exactement.

Je ne sais si M. le maréchal de Richelieu a beaucoup de
crédit à la cour; je crois que vous le voyez souvent. Je ne
suis pas trop content de lui. Je vous ai déjà dit qu’il s’était
figuré que je devais courir à Strasbourg pour le voir à
son passage, lorsqu’il alla commander cette malheureuse
armée. Madame Denis était alors très malade; elle avait la
fièvre. Vous vous souvenez que le roi de Prusse lui avait fait
enfler une cuisse (6) il y a cinq ans; cette cuisse renflait cn-
core; les maux que les rois causent n’ont point de (in. M. de
Richelieu a trouvé mauvais apparemment que je ne lui aie
pas sacrifié une cuisse de nièce. Il ne m’a point écrit, et le

on de i’all’aire est que le roi de Prusse m’écrit souvent (7).
Cependant je veux toujours plus compter sur M. de Riche-
lieu que. sur un roi. Il est vrai que, dans mon agréable "P
traite, ni les monarques ni les généraux d’armée ne trou-
bleui guère mon repos.

Je suis toujours affligé que Diderot, d’Alembert. et autres,
ne soient pas réunis, n’aient pas donné des lois, n’aient pas
été libres, et je suis toujours indigné que l’Encyclopédi’o soit
avilie et défigurée par mille articles ridicules, par mille dé-
clamations d’écolier qui ne mériteraient pas de trouver place
dans le Mercure. Voila mes sentiments, et, parbleu j’ai
raison.

Mille tendres respects à tous les anges. Je vous embrasse
tout que je peux.

A

(I) Les ministres genevois l’accusaient d’avoir collaboré a l’ar-
ticle sans"; de d’Alembert. (a. A.)

(2l le cardinal de Tt’llCÎn- lit.)
t3)Troncliiu. banquier a Lyon. (G. A22
(4) Sœur du cardinal de Tencin et a la mère de d’Argental.
. A.)
(5) L’île de «ne. (G. A.)

(a; A Francfort. (G. A?
(7) Presque toutes ces ettres manquent. (G. A.)

272.!. --- A M. DE BRENLES.

Le pape et moi, mon cher ami, nous sommes encore un
peu en vie. Sa sainteté pisse, et ma profanéité ne digère
point; mais je ne suis pas si plaisant que le ape. Son chi-
rurgien s’appelle Ponce; il soudait Benoit XI , et Benoit lui
disait : a A l Ponce, tu as crucifié le maître, et tu crucifies
encore le vicaire. a

Je compte vous venir embrasser des que ma santé me per-
mettra d’allcr a Monrion. Mille tendres respects à madame
votre femme. Adieu; aimez vivant celui que vous avez dai-
gné regretter mort (il, et comptez que mon âme sera à
vous tant qu’elle sera dans son triste étui.

2125. - A M. LE COMTE SCHOJVALOW.
Aux Délices, près de Genève. se avril.

Monsieur, je me console du retardement des instructions
que votre excellence veut bien m’envoyer, dans l’es érance
qu’elles n’en seront que plus amples et plus détail èes. La
création de Pierre-le-Grand devient chaque jour plus di ne
de l’attention de la postérité. Tout ce qu’il a créé se per ec-
tionne sous l’empire de son auguste fille, l’impératriCe, à qui
je souhaite une vie plus longue que celle du grand homme
dont elle est née. Je me flatte, monsieur, que ceux qui sont
chargés par votre excellence du soin de rédiger ces Mémoires,
n’oublieront ni les belles campagnes contre les Turcs. ni
celles contre les Suédois, ni ce que Votre illustre nation fait
aujourd’hui. Plus votre empire sera bien connu, plus il sera
respecté. Il n’y a point d’exemple sur la terre d’une nation
qui soit devenue SI considérable en tout genre, en si peu de
temps. il ne vous a fallu qu’un demi-siècle pour embrasser
tous les arts utiles et agréables. C’est surtout ce prodige uni-
que que je voudrais développer. Je ne serai, monsieur. que
votre Secrétaire dans cette grande et noble entreprise. Je ne
doute pas que votre attachement pour l’impératrice et pour
votre patrie ne vous ait orté à rassembler tout ce qui pourra
contribuer a la gloire e l’une et de l’autre. La culture des
terres, les manufactures, la marine, les découvertes, la po-
lice publique, la discipline militaire, les lois, les mœurs, les
arts, tout entre dans votre plan. Il ne doit manquer aucun
fleuron a cette couronne. Je consacrerai avec zèle les derniers
jours de ma vie à mettre en œuvre ces monuments précieux,
iieu persuadé que la collection que je recevrai de vos bon-

tés sera digne de celui qui me l’envoie, et répondra a la
grandeur et à l’universalité de ses vues patriotiques. J’ai, etc.

2126 - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTBA.
A Lausanne. 28 avril (a)

Madame, quoique les bords du lac de Genève soient très
beaux, on ne laisse pas d’y être. malade; et c’est ce qui sauve
souvent à votre altessli sérénissime des lettres importunes de
ma part. Dieu a bien fait, madame, de me rendre malade;
sans quoi elle aurait plus de mes lettres u’eile n’a eu chez
elle de bousards. On me flatte qu’elle est délivrée aujourd’hui
de ces hôtes dangereux, et que les dindons de ses sujets sont
en sûreté.

J’ignore assez ce qui se passe dans le monde, mais il se
pourrait faire que les visites des armées auraient beaucoup
coûté a vos altesses sérénissimes. L’Etat de Berne a fort sou-
vent de l’argent à placer; si elle en avait besoin pour quel-
ques arrangements, et qu’elle voulût, dans l’occa5ion. m’ho-
norer de ses commandements, je tâcherais de la servir d’une
manière dont elle ne serait pas mécontente. Mais je présume

ne, malgré les irruptions que son pays a essuyées, la sageSSc
e son gouvernement la met à l’abri des ressources que le

gouvernement de France est toujours obligé de chercher. Je
ne cesse d’être étonné, madame, que le roi de France, qui
n’est qu’aiixiliaire dans cette. guerre et dont les troupes ont
du vivre si IL-’-’fY”’mp8 aux dépens d’autrui, ait pourtant em-

prunté trois cents millions depuis deux ans; tandis que le
roi de Prusse, qui a soutenu les efi’orts de la moitié de l’Eu-
tope depuis le même temps, n’a pas mis un sou d’impôt sur
srs sujets. Tout ce qui s’est passe doit être compté parmi les
prodiges. Gustave-Adolphe lit des choses moins extraordi-
haires. Puissent ces grands événements être suivis d’une
heureuse paix, dont il parait que tout le monde a grand be-
soin! Il y a malheureusement plus de soldats que de labou-
reurs. Chaque puissance a beaucoup perdu, sans qu’aucune
ait réellement gagné, et il ne résultera de toutes ces Vicissi-
tudes que du sang répandu et des villes ruinées.

(t) Le bruit de la mort de Voltaire avait couru. (o. A.)
(2) Éditeurs, E. Baveux etA. François. (G. A.)
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Le roi de Prusse m’écrivit, il y a un meis, qu’il était-en
Silésie, dans un couvent avec l’abbé de Prades. Je ne sais oit
iles-t à présent; mais moi, madame, ’e voudrais être à vos
pieds et à ceux de votre auguste fami e. L’ermite quina, V.

9397. -- A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOUIG.

Lausanne. 29 avril.
Ce n’est point a mon cœur, ce n’est tpoint à mon nme, ce

n’est point il ma main, ce n’est poin à mon visage, ma-
dame, que vous devez vous en prendre, si je n’ai pas eu
l’honneur de vous écrire depuis si longtemps;c’est, ne vous
déplaise, à mon derrière qui m’a jeu de fort cruels tours.
On souffre de partout, madame, dans ce monde-ci. ll y a
pourtant du bon dans la vie. Le mariage de bi. votre fils (i),
par exem le est une des bonnes choses que je connaisse.

iiigt mi a rancs de pension pour épouser sa maîtresse! Il
n’y a rien assurément de si bien arraii é et de si heureux.
Madame Denis et moi nous vous en aisons, madame, les

lus sincères compliments. Vous voilà très heureuse par
. votre fils; soyez-le. toujours par vous-même. Jouissez

d’une santé toujours égale, que vous devrez à votre sage
regiine et a votre tranquillité. Quelque chese qui arrive sur
les bords du Rhin, vers Wesel, soyez contente a l’île lard ;
quelques millions que le roi emprunte. soyez payée de vos
reVenus : voila ce que je vous souhaite du meilleur de mon
cœur. Si vous aVez quelques nouvelles, amusez-vous-en, et
daignez m’en amuser" mais ne perdons ni le sommeil ni
l’appétit : supportons es malheurs du genre humain tout
doucement. Adieu, madame. La philosophie est, après la
sente, ce que je connais de mieux. Je vous suis toujours
attaché avec le plus tendre rcSpect.

938. A I. LE CONTE D’ARGENTAL.

Aux Délices. 4 mai.

bien divin ange, j’avoue d’abord que l’envie de vous voir
est très capable de me faire donner les conseils les plus
intéressés. Je ferais des friponneries pour obtenir de vous
un petit voyage aux Délices; mais si je suis capable de ne
pas écouter un si rand intérêt, je vous dirai que le vôtre
est assurément de aire un tour a Lyon. Soyez bien sur que
le contldent (9) vous servira comme vous méritez d’être
servi; mais votre résence fera bien mieux. Ce serait une
façon bien simple, ien bonnets, de vous faire prier par ina-
dame de Grelée de venir la voir. Je suis persuadé que le con-
fident n’aura pas de peine a lui faire dire qu’elle en meurt
d’envie quoique, a son age, on n’ait peut-être d’autre envie

, que cotie de. vivre; mais s’il lui reste quelque étincelle de
bon goût, comment ne souhaiterait-elle pas très ardemment
de vous avoir quelque temps auprès d’elle?

Je vous crois bien gauche. mon cher et respectable ami,
quand il s’agit de mitonner un héritage; mais le confident
travaillera pour vous. Votre unique besogne est de plaire,et
c’est à gum vous reussissez mieux que personne au monde,
sans m me y songer. Le confident sera a Lyon au mois de
mai; lût à Dieu l ne vous y fussiez au mais d’août! Voilà
peut: tre. une bel e chimère, mais je ne connais point de
verile qui me fasse autant de plaisir qu’une si chère illusion.
Et pourqum serait-ce une cliiiiicre’i Vous sentez bien qu’il
n’y a pas de temps a perdre; les visites qu’on doit à des
dames de quatre-Viiiâts ans ne peuvent guère être dill’érées.
C’est à me aine de rolée a vous payer de votre maison de
l’ile d’Aix, puisque le gouvernement ne peut vous indem-
niser. Madame e Crèvecœur a eu vingt mille francs de peu-
sion our epouser le fils de madame de Lutzelbourg. Si on
fait. eaucoup de pareils arrangements, il ne reste pas de
quoi payer les maisons brûlées; il ne restera pas même de
quai empêcher qu’on en brûle d’autres, s’il est vrai qu’on ait

pris les vaisseaux de M. Duquesne (3), et si les allaires de
terre sont aussi délabrées qu’on le dit. Cependant a-t-on
joue la Fille JAristide? a-t-on donné unique tragédie nou-
vellei recommence-bon le travail de I- ncyrlopo’die? D’Alem-
bort se laisse-t-il fléchir! Je voudrais bien savoir où l’on en
est. afin de m’arranger pour mes etits articles.

hies respects à madame d’Argen al et à tous les anges.

t) Avec madame de Crèvacœiir. (G. A.)
2) Troncliiu, banquier a Lyon. (G. A.)
sont (lemme. relit-9ere! de célèbre nuquesne. (G. A.)

.. .-...--- ..-......-..4
am. .- A Il. TRONCHIN, DE LYON.

Délices, 5 mai (1).
Quoique hl. le chevalier des Soupirs m’envoie des triplicata

de son arrivée sur la côte de Coromandel, je trembla pour
nos affaires d’Orient et d’Occident. Je voudrais que le Canada
fût au fond de la mer Glaciale, même avec les ltR. PP. jésui-
tes de Québec, et que nous fussions occupés à la Louisiane à
planter un cacao, de l’indigo, du tabac et des mûriers, au
ieu de payer tous les ans quatre millions pour nos nez à nos

ennemis les Anglais, qui entendent mieux la marine et le
commerce que MM. les Parisiens.

Le roi de Prusse m’a accordé un con ur un de vos
Génevois prisonniers; c’est un Turretin, am ile honorée ici
presque comme les Tronchiii. Cette petite aventure m’a fait
un extrême plaisir. Je n’ai, Dieu merci, rien ii demander
pour moi a aucun roi de ce bas monde, et je suis enchanté
d’obtenir pour les autres.

2730. - A M. THIERIOT.
Aux Délices. 8 mai.

lion cher et ancien ami, il me parait qu’on n’est pas plus
instiuit du sacret de l’historiographe de toutes les Russics
que de celui de la Pucelle. Ce sont es mystères de mon gou-
vernement. Si vous voulez y être initie, vous n’avez qu’à
venir dans ma chancellerie; mais e. suis bien sur qu’on ne
quitte point de jeunes, belles et .rillantes baronnes chré-
tiennes (2) pour des Suisses hérétiques.

L’énigme de madame la duchesse d’Orléans (3) est une
attrape-Foncemagna. Ce n’est pas la première fois que les
belles se sont moquées des savants. Voici comme on pour
rait lui répondre, en assez mauvais vers :

Votre énigme n’a point. de mot;
Expliquer chose inexplicable
Est ou d’un docteur ou d’un sot :
L’un et l’autre est assez semblable.
Mais si l’on donne a deviner
Quelle est la princesse adorable
Qui sur les cœurs sait dominer
Sans chercher cet empire aimable,
Pleine de goût sans raisonner,
Et d’os rit sans faire l’lialiile,
Cette iiigme peut étonner,
Mais le mut n’est pas difiicile. .

Je serai fort aise que Marmontel, qui a certainement de
l’eSprit et du talent et qu’on a dégoûté fort mal a propos, ait
au moins le bénéfice du Mercure (à). Ce sera un antidote
contre les poisons de. Fréron.

Je doute fort que ceux qui vous ont dit que Fréret a mis
Newton en poudre soient des connaisseurs. J’ai lu autrefois
le manuscrit (à) de Fréret; il fut composé avant que le sys-
tème de Newton fût imprimé. Fréret et le jésuite Souciet,
autre savantasse, écrivirent tous deux contre Newton, sous un
faux expose de son système, qui parut alors dans un de ces
journaux dont l’Europe est accablée. Fréret ne savait ce qu’il
disait;j’igiiore s’il l’a mieux su depuisJe ferai venir ce livre
pour le joindre à tout ce que j’ai sur cette matière. I

ll y a une. excellente histoire (6) des finances, depuis 1595
’usqu’en i72i. Si vous rencontrez l’auteur, qui est un bi. de
iorbonnais, directeur des monnaies, dites-lui que je le fais
contrôleur-général des finances.

Pourriez-vous à votre. loisir me faire un etit catalogue des
bons livres qui ont paru depuis dix ans? e crois qu il sera
court; mais je veux avoir tout ce qui peut être utile, et même
les livres médiocres dans lesquels il a du bon : car on
peut toujours tirer aurum cæ stemm nm’i. Intarim cale, et
"tilt; scribe.

2131. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 8 mai. .
Mon cher ange, il doit y avoir une petite caisse plate, qui

contient quelque chose d’assez plat, a votre adresse, au bu-
reau des coches de Dijon. Cette platitude est mon portrait.
Un gros et gras Suisse, barbouilleur en pastel, qu’on m’avait

(i) Editeurs, de Cayrol et A. François. - Nous ne garantissons
pas le classement de ce billet. (G. A.) l .(2) Madame de Montmorency, chez laquelle il vivait. (G. A.i

(3) Voyez aux Poésies ratites, notre note a propos des ver: que

nous reproduisons ici. (G. A.) .(4) Marmontet en avait le privilège depuis la tin d’avril. (G. A.)
5) Délmsa de la alimentais, publiée en me (G. 9?.)

r6) fâchât?!" et cumuleraient sur tu financer de rance. Bâle.
1758. . .,
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vanté comme un Ra haël, me vint peindre à Lausanne, il y
a six semaines, en onne-t de nuit et en robe de chambre.
Je fis partir ma maigre effigie par le coche de Dijon, ou par
les voituriers. Une madame Rameau, commissionnaire de
Dijon, s’est chargée de vous faire tenir ce barbouillage. Je
vous demande pardon pour ma face de carême; mais non
seulement vous l’avez permis, vous l’avez ordonné, et j’obéis
toujours tôt ou tard a mon chersnge. Est-il vrai que la Fille
d’Amtt’de-le-Juate ait été aussi maltraitée par le arterre pa-
risien que son père le fut par les Athéniens? Ce a n’est pas
poli; heureusement vous aurez bientôt madame du Boccage,
qui revient (l), dit-on, avec une tragédie. Madame Geofi’rin
ne nous donnera-t-elle rien?

J’ignore ce qu’on fait sur mer et sur terre. Il parait que les
chiens de la guerre, comme dit Shakespeare, cessent de mor-
dre et même d’aboyer; les Anglais admirent cette expression.
Je suis toujours émerveillé de ce qui se passe; celui que vous
appeliez tous Mandrin, il a deux ans, il y a un an, devient
un homme supérieur à ustave-Adolphe et à Charles X11,
par les événements. On sera réduit à fairela paix. Dieu neus
doit cette douce humiliation l Cependant nous avons une assez
bonne troupe aux portes de Genève. La nièce et l’oncle vous
baisent les ailes.

2732. - A M. BERTRAND.
Aux Délices. 9 mai.

Vraiment, mon cher philosophe, il vous est venu la une
très bonne idée. Vous pouvez donner aisément une cinquan-
tains d’articles d’histoire naturelle, et surtout l’article Tenu-
sans" ne relias vous est dévolu de droit. Je vais sur-Ic-
champ écrire aux encyclopédistes, et leur donner part du ser-
vice que vous voulez bien leur rendre. J’insistorai pour
qu’on vous envoie les exemplaires déjà imprimés.

J’ai été fort malade à Lausanne. Les DéliCes réparent un peu
le mal que Lausanne m’a fait. Je ne sais si M. de Freuden-
reich ne viendra pas cette année dans nos cantons; ’e me
flatte n’en ce cas vous serez du voyage, et que j’aurai ’hon-
neur e recevoir dans mon petit ermitage les personnes à
qui je suis le plus attaché. Vous verrez mes petites Délices un
peu plus ajustées qu’elles n’étaient. Je cultive aussi l’histoire
naturelle; mais c’est en plantant des arbres, en faisant des
terrasses, des allées, des potagers. Je fais plus de cas d’une
bonne èche que de toutes les ce nilles du monde. J’ai reçu
votre azette italienne des fantaisies qui passent par la téta
de nous autres écrivains en Europe. On écrit tant, que je
suis honteux d’écrire; mais cela amuse. Quand faudra-t-il
envoyer le paiement de ce journal? et à qui? Je ne sais.
Dieu merci, aucune nouvelle; il me semble qu’il y a plus de
quinze jours qu’on n’a massacré personne. c’est une époque
singulière.

Mille respects, je vous prie, à M. et a madame de Freu-
denreich.

Nous avons une assez bonne comédie aux portos de Ge-
nève. Cette ville n’a point encore de théâtre comme Amster-
dam; mais quand il yaura quelques millions de plus dans la
ville, il faudra bien alors avoir u plaisir. Je vous embrasse
du meilleur de mon cœur.

2733. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

j Aux Délices, 15 mai.
Je suis chargé mon cher ange, de vous supplier encore

de vouloir’bicn onner un petit coup d’aiguillon au rappor-
teur de MM. de Douglas. Je plains plus que jamais les plai-
deurs que les rapporteurs négligent. 1l y a huit ans que ma-
dame I)enis et moi nous sommes très négligés dans une
all’aire plus grave que celle de MM. de Douglas. Mou émerveil-
lement dure toujours que le fils de Samuel nous ait fait ban-
queroute, six mois après avoir pris notre argent, et qu’il ait
treuvé le secret de fricasser huit millions, obscurément et
sans plaisir. Votre premier président (à). son beau-frère, ne
se serait-il pas, entre nous, un peu engagé, par son hon-
neur et par celui de sa place, à faire finir une affaire si
odieuse? Le fils d’un banqueroutier, dans notre. Suisse, ne

eut jamais parvenir a aucun emploi, à moins d’avoir payé
es dettes de son père; mais c’est que nous sommes des ar-

bares, et vous autres, gens polis, vous donnez vite une belle
charge d’avocat-général au fils d’un banqueroutier fraudu-
leux. Cependant une partie de la succession entre dans les

(1) D’ltalie. (G. A.) ,
(GtzÀ panama-Franges Molé, premier président du parlement.

coffres du receveur des consignations, qui prend d’abord cinq
pour cent par an pour garder l’argent, et qui gagne six pour
cent a le faire valorr, le tout pendant vingt années.

Est-ce la faire droit? est-ce la comme on in a?
Ras, les Plat ., act. t, se. vu. ’

Pardon; je suis un peu en colère, parce que j’ai perdu en-
viron le quart de mon bien en opérations de cette espèce;
mais je ne dois pas me plaindre devant celui dont les Anglais
ont brûlé la maison.

Mon divin ange, je songe a une chose. Si Baba (l) vous
mourait une ambassade? Vous me direz que vous ales trop
onncte homme pour négocier; maisin a es honnêtes gens

partout. Je voudrais que vous relevassiez M. de Chavignytî).
Comptez que tous nos Suisses seraient enchantés. Que sait-
on? Ce que ’e vous dis la n’est point si sot; pensez-y.

Ma nièce ontainc est à Lyon; j’espère qu’elle m’apportent
mes paperasses encyclopédiques. Savez-vous des nouvelles
de cette Enryclope’dte? Je les aime mieux que les nouvelles
publiions, qui sont presque toujours affligeantes. Mille res-
pects tous les anges. Je baise toujours le bout de vos ailes.
Le Suisse V.

2734. - A MADAME DE GRAFFIGNY.
Aux Délices, il) mai.

Je suis bien sensible, madame, à la marque de confiance
que vous me donnez. Nous uvens nous dire l’un à l’autre
ce que nous pensons du pu lic, de cette mer orageuse que
tous les vents agitent, et qui tantôt vous conduit au port,
tantôt vous brise contre un écueil; de cette multitude qui
’uge de tout au hasard, qui élève une satue pour lui casser
e nez, qui fait tout à tort et à travers; de ces voix discor-
dantes qui crient hosanna le matin, et crucifies le soir; de ces
gens qui font du bien et du mal sans savoir ce qu’ils tout.
Les hommes ne méritent certainement pas n’en se livre a
leur jugement, et qu’on fasse dépendre son onheur de leur
manière de penser. J’ai tâté de cet abominable esclavage, et
j’ai heureusement fini par fuir tous les esclavages possibles.

Quand j’ai uelques rogatons tragiques ou comiques dans
mon portefeui le, je me garde de les envoyerà votre parterre.
C’est mon vin. du cru; je le bois aVec mes amis. J’tustrionne
pour mon plaisir, sans avoir ni cabale à craindre, ni caprice

essuyer. il faut vivre un peu pour soi pour sa société; alors
on est en paix. Qui se donne au monde est en guerre; et,
pour fairela guerre, il faut qu’il y ait prodi ieuscmont à ga-
gner, sans quoi on la fait en dupe; ce u est arrivé quel-
quefois à quelques puissances de ce mon e.

Au reste, les cabales n’empêrheront jamais que vous ne
soyez la personne du monde qui a l’esprit le plus aimable et
le meilleur goût. Je n’ose vais prier de menvoyer votre
Grecque (3); mais je vous avoue pourtant que les lettres de
la mère me donnent une grande envie de vorr la Fille. Comp-
tez,madame,sur la tendre et respectueuse amitié du SuisseV.

2735. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 19 mai.

Mon cher et res ectablc ami, je bénis actuellement les An.
glais qui ont brut votre maison. Puissiezwous être payé, et
aux confondus! Pardon de vous importuner de [Encyclopé-
dia. Vous aimeriez mieux une tragédie; mais il faut que je
m’adresse a vous pour ne pas perdre mon temps. J’ai fait des
recherches très pénibles pour rendre les articles Hurons et
[DOLATRIB (4) intéressants et instructifs; je travaille a tous les
autres. Mon temps m’est très précieux. Ce serait me faire
perdre une chose irréparable, m’outrager sensiblement, et
donner beau jeu aux ennemis de l’EncycIopc’dw, d’avoir avec
moi un mauvais procédé, tandis que je me tue à faire valoir
cet ouvrage, et a procurer des travai leurs. Je vous demande
en grâce d’exigence Diderot une réponse catégorique et
prompte. Je ne sans s’il entend les arts, et s’il a le temps
d’entendre le monde. Mon cher ange , vous qui entendez si
bien l’amitié, vous pardonnerez mes importunités.

2736. -- A M. MARMONTEL.
Aux Délices, 19 mai.

Digne Cacouac (5), fils de Cacouac, fifi mi dame, in que

t1) Bernis, ministre des affaires étrangères. (G. A.)
t2» Ambassadeur en Suisse. (G. A.)
fi) La Fille d’Aristtdc, comédie. (G. A.)
à; Voyez ces mots dans le Dictionnaire philosophiquetü. A.)
(5 Digne philosophe. (G. A.)



                                                                     

98!

bene complacui, grâces vous soient rendues pour vous être sou-
venu du moi dans votre planète de Mercure (I) l Quoique je
ne sois plus de ce monde, j’apprends t ne votre bénéfice, qui
n’est pas simple, est pourtant chargé e grosses pensions. Il
ya plus de quinze ans que je n’ai lu aucun Mercure; mais je
vais lire tous ceux qui paraîtront. Je vous prie de me faire
inscrire parmi les souscrivants. Quand vous n’aurez rien de
nouveau, je pourrai vous fournir quelque sottise qui nn pa-
rattra pas sous mon nom, et qui servira a remplir le volume.
Je vous embrasse de tout mon cœur, et je me réjouis avec le
public de ce qu’un ouvrage si longtemps décrié est enfin
tombé entre les mains d’un véritable homme d’esprit et d’un
philosophe capable de le relever et d’en faire un très bon
journal. Adieu; nos Délices vous tout mille compliments.

2731. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.

Aux Délices, 24 mai.

Mon divin ange, je vous envoie de la prose. Vous aimeriez
mieux une tragédie, je le sais bien; et j’aimerais mieux tra-
vailler pour vousr un pour l’EIæyclope’di’c; mais, entre nous,
il est plus aisé de aire le métier de Diderot que celui de Ra-
cine. Je vous demande en grâce de lire cet article lIisroma ;
il me Semble qu’il y a quelque chose d’assez neuf et d’assez
utile; mais si vous n’en jugez pas ainsi, j’en jugerai comme
vous. J’ai plus de foi a votre goût que je n’ai d’amour-pue

ra.
p Je n’en ai point sur mon portrait. c’est d’amour-pro re dont
je parle. Vous dites que le portrait ne me rossem le pas;
vous êtes la belle Javotte. et moi le beau Cléon. Vous croyez
donc qu’après huit ans (2) la charpente de mon visage n’a
point changé. Je vousjure, en toute humilité, que le portrait
ressemble. Je le trouve encore bien honnête à mon âge de
soixante-quatre ans; et si vous vouliez vous entendre avec
mon patron d’OIiVet pour en faire tirer une copie et la ni-
cher dans I’Académie, tin-dessous de la grosse et rubiconde
face de M. l’abbé de Demis, vous empêcheriez nos amis les
dévots de dire qu’on n’a as osé mettre la mine d’un profane
comme moi au-dessous u plus gras des abbés. J’aurais plus
de raison, mon cher et respectable ami, de vous demander
votre effigie que vous de demander la mienne; mais j’espère
vous voir en personne. Je ne peux pas concevoir que madame
de Grolée ne vous prie pas a mains jointes de venir la voir,
et alors je serai un homme heureux. J’aurais bien des chos-es
à vo us dire a présent serrate, et surtout sur le ridicule dont

-je suis affublé de ne ouveir venir qu’après la paix. Cette
aventure est d’un très on comique.

Il est vrai, mon cher ange, que dans les horreurs et les vi-
cissitudes de cette guerre, il y a eu des scènes bouffonnes
comme dans les tragédies de Shakespeare. Premièrement, le
roi de Prusse,quia un petit grain dans la tète, fait un opéra
on vers français de me tragédie de Merope, en faisant son
traité (3) avec l’Angleterro, et m’envoie ce beau chef-d’œu-
vre; ensuite, quand il est battu, et t un les Hanovriens sont
chassés d’llanovre, il veut se tuer; il fait son paquet; il prend
congé en Vers et en prose; moi, qui suis. bon dans le fond,
je lui mande qu’il faut Vivre. Je le conseillecomme Cinéas
conseillait Pyrrhus. J’aurais voulu même qu’il se fût adressé
a M. le maréchal de Richelieu, pour finir, tout en cédantquel-
que chose. Arrive alors l’inconcevable affaire de Rostiacli; et
voilà que mon homme, qui voulait se tuer, tue en un mois
Français, Autrichiens, et est le maître des affaires. Cette si-
tuation peut changer demain, mais elle est très affermie au-
jourd’hui.

Or, maintenant je suppose que les Autrichiens ont inter-
capté nies lettres, y a-t-il liarde quoi leur donner la moindre
inquiétude? n’est-ce pas le lion qui craint une souris? qu’ai-
je a faire à tout cela, s’il vous plaît? Tout le monde, je crois,
souhaite la paix. Sion empêche de venir dans votre ville
tous ceux qui désirent la tin de tant de maux, il ne viendra
chez vous ersonne. J’avoue que je voudrais que M. de Sta-
remherg ( ) fût bien persua é que personne n’a plus ap-
plaudi que moi au traité de Versailles, en qualité de Specta-
teur de la pièce; j’ai battu des mains dans un coin du par-
terre.

(I) Le 15 mai. Marmontel avait écrit a Voltaire une lettre, orien-
tale de forme, pour lui demander sa collaboration au Mercure.

6- M . . . . .( (2) Voltaire avait quitté.Paris a la fin. de Juin I750; mais il était
allé passer quelques semaines a Plombières, avec dArgental, en
175t.((’togenson.)

t3) sa janvier 1750.16. A.) I . l .(à. Ministre d’Autriche a Versailles et signataire du traité du
tu mai me. (a. A.)
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C’est une chose rare que le roi de Prusse m’ayant tant
fait de mal, les Autrichiens m’en fassnnt encore. l’itlit’ltt’u;
Dieu est juste. Mais, en attendant que je sois récompensé
dans l’autre monde. votre ami, le chevalier de CliftüVt"IÎn,
l’ambassadeur, ne pourrait-il pas, à votre instigation, dire un
petit mot de moi a cet ambassadeur impérial et royal? ne
pourrait-Il pas lui glisser qu’il y a un barbouilleur de papier
qui a trouvé son traité admirable , et qui désire d’en écrire
un jour les suites heureuses? Ce serait la une belle négo-
cmtion; M. de Chauvelin verrait ce que M. de Staremberg
ganse. Pour moi, ’e pense que ce monde est fou, et que vous
tes le plus aima le des hommes.

2738. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, 26 mai (t).

Madame, le jour même ou je reçus la lettre dont votre
altesse sérénissmie m’lionora, j’exécutai ses ordres; j’écrivis

à Berne a un des principaux membres du conseil. On as-
sembla incontinent la chambre des finances. Il se trouva,
madame, que, dans l’intervalle de ma première lettre et des
ordres reçus d’elle en conséquence, la chambre des finances
de Berne avait prêté a la ville de Bremen quatre-vingt mille
écus qu’elle avait à placer. Votre altesse sérénissime voit que
toutes les affaires de ce. monde tiennenta bien peu de chose.
Quinze. jours plus tôt, l’affaire aurait ou un succès aisé et
prompt. Je vais me tourner du côté de Genève. L’Etat n’est
pas riche, il s’en faut bien; mais les particuliers le sont. Il
est vrai que ces particuliers ont, en huit jours de temps,
placé quatre millions en rentes viagères à dix pour cent; ce-
pendant il y a encore des citoyens qui se croiraient heureux
de confier leur argent à la chambre des finances de vos al-
tesses sérénissimes.

Pour donner. madame, un plus plein éclaircissement de
la manière dont les Génovois placent leur argent. je ferai
d’abord observer que, dès qu’il y a un emprunt ouvert en
rentes viagères en France, les pères de familley placent leur
bien. soit sur leur tète, soit sur celle de leurs enfants. Quand
il n’y a point de tels emprunts, ils prêtent à Paris, à terme,
a la caisse des fermiers-généraux du royaume, et retirent ac-
tuellement six pour cent de leur argent; mais, à la paix, ils
n’en retireront ne cinq.

Puisse-t-elle bientôt arriver, cette paix si désirable pour
les peuples et même pour les princes! La guerre ruine les
grands et les petits, pour enrichir ceux qui pillent les cours
et les armées en les servant. L’Europe gémit, tandis que
quelques entrepreneurs de vivres, ou de fourrages, ou d’hô-
pitaux, s’engraissent du malheur public. On dit que l’armée
qu’on appelle de l’Empiro est morte d’inanition et qu’il n’en

reste rien, que la plupart des soldats sont retournés chez
eux se faire aboureurs ou jardiniers : je voudrais qui», tous
les soldats du monde rissent ce parti. La terre a plus besoin
d’être cultivée que d’ tre ensanglantée. Je fais toujours des
vœux, madame, pour le territoire de la Thuringe. Si la félicité
des peuples dépend des vertus des souverains, le pays de
Gotha doit être le plus heureux de la terre.

Je prends la liberté de présenter mon profond respect a
monseigneur le duc, et à toute votre auguste famille; je suis
enchanté que la grande maîtresse des cœurs se porte bien;
je me mets aux pieds de votre altesse sérénissime. L’Eaiim:
salses.

me. - A M. LE coma SCHOWALOW.

Ferney, Ier de juin.
J’ai l’honneur d’envoyer a votre excellence un Second ca-

hier, c’est-a-dire un second essai ui a besoin de vos lumières
et de vos bontés Co sont plutôt es matériaux qu’un édifice
commencé, et c’est a vous à dal ner me dire SI ces maté-
riaux doivent être employés, et a m’indiquer les nouveaux
qui pourraient me servir. Il y a un an que je fais des recher-
ches dans toute l’Europe. La matière est bien belle, mais les
Secours sont bien rares. Presque tous ceux qui pouvaient
me servir de bouche sont morts, et il est difficile de démêler ,
la vérité dans la foule des mémoires contradictoires qui me
sont parvenus. On m’a communiqué beaucoup de petits de-
tails indignes de la majesté de l’histoire et du heros dont
j’écris la vie. Je marche toujours à travers des broussailles et
des é ines, pour arriver jus n’a la personne de Pierre-le-
Gran . C’est lui que je charme à rendre toujours grand,
jusque dans les plus petites. choses; et il me semble que cette
grandeur rejaillit sur son épouse, l’impératrice Catherine.

J’ai pensé qu’il fallait un peu adoucir quelquefms le style

(1) Éditeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
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sévère qu’imposent les grands objets de la politi ne et de la
guerre, varier son sujet, l’égayer même avec iscrétion et
avec mesure, lui ôter l’air insr ide d’annales, l’air rebutant
de la compilation, l’air sec que onnent les petits faits rangés
scru uleusement suivant leurs dates. Il faut plaire au grand
nom ro des lecteurs, et ce n’est qu’en sachant jeter de l’in-
:eit’-t et de. la variété dans son ouvrage, qu’on peut se faire
me, ou plutôt, monsieur. ce n’est qu’en vous consultant. Il
i son: dans défauts qu’il faudra imputer à la faiblesse de ma
sera". :: mon age avancé, et non au défaut de mon zèle. Je
repu-n: .ais de llt)tht’"PS forces, si je pouvais me flatter de
satisfaire votre. cour par mon travail, et surtout l’auguste
fille du héros dont j’écris l’histoire. Peut-être, en lisant les
deux essais que je vous soumets, il vous viendra uelque
nouvelle idée. Vous pouvez, monsieur, me faire ournir
quelques pièces utiles; disposez de moi et du peu de temps
qui me reste à travailler et a vivre. J’ai l’honneur d’être, avec
le zèle le plus empressé, etc.

2740. -- A M. BER’I’RAND.

Aux lichees, 7 juin.
Je vous remercie, mon cher philosophe, de l’ouvrage (l)

sur l’ancienne langue de notre pays roman. Je voudrais seu-
lement qu’il fût plus long. .

Les libraires de Paris me araissent aussi intéressés que
tous les libraires de ce mon e, et je ne sais s’ils entendent
bien leurs intérêts. Il faut que les marchands, associés pour
débiter nos pensées, tiennent un grand conseil, dans lequel
on décidera, à la pluralité des voix, s’il est convenable à
leur république d’envoyer un exemplaire de leur Encyclopé-
die à un homme qui veut bien avoir la bonté de travailler
pour eux. Briasson, le libraire, me mande qu’il attend le
sullat de ce grand conseil. On a mis bien des sottises dans
l’EncyeIopedi’e, les libraires en font de leur côté; ainsi va le
monde, ainsi vont nos affaires de terre et de mer. Mille ten-
dres respects à M. et madame Freudenreich. Bonsoir, mon
cher philosophe. Le malade suisse, V.

21H. -- A M- JE COMTE DE TRESSAN.
7 juin.

M. de Florian ne sera pas assurément le. seul, mon très
cher gouverneur. qui vous écrira du petit ermitage des Dé-
lices; c’est un plaisir don: finirai aussi ma part. il a bien
longtemps que je n’ai torii .10 cette consolation. Ma déplorable
santé rend ma main aussi paresseuse que mon cœur est actif;
et puis on a tant de choses à dire qu on ne dit rien. Il s’est
passé des aventures si singulières dans ce monde, qu’on est
tout ébahi, et qu’on se tait; et comme cette lettre passera
par la France, c’est encore une raison pour .ne rien dire.

uand je lis les Lettres de Cicéron,et que j0.VOIS avec quelle
liberté il s’expiiqne au milieu des guerres Civiles, et sous la
domination de César, je cenclus qu’on disait plus librement
sa pensée du temps des Romains que du temps des postes.
Cette belle facilité d’écrire d’un bout de l’Europe à l’autre
traîne avec elle un inconvénient assez triste, c’est qu’on ne
reçoit pas un mot de vérité pour son argent. Ce n’estgque
quand les lettres passent par le territ0ire de nos bons Suisses
qu’on peut ouvrir son cœur. Par quelque poste que ce billet
passe, je peux au moins vous assurer que vous n’avez ni de

lus vieux serviteur, ni de plus tendrement attaché que moi.
eut-être, quand vous aurez la bonté de m’écrire par la

Suisse, me direz.vous ce ne vous pensez sur bien des
choses. par exemple, sur I’ nzyelopedie, sur la Fille d’Ari’s-
n’de, sur l’Académie française. N’aurai-je jamais le bonheur
de m’entretenir avec vous? n’irai-je jamais à Plombières?
pourquoi Tronchin ne m’ordonne-t-il point les eaux ’.’ pour-
quoi nia retraite est-elle si lem de votre gouvernement, uand
mon cœur en est si’prèsi Mille tendres respects. Le uisse
VOLTAIRE.

2162. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

15 juin.
Mon divin ange, ce paquet contient de plats articles pour

ce Dictionnaire encyclopédique. L’article Macareux a pourtant
quelque chose d’intéressant. ne fût-ce que par le sujet. Il
n’apparlient guère a un homme éloigné de vous de traiter
cette matière.

Si vous avez la bonté de donner ces paperasses avec His-
TOIIIE, on commence à présent le huitieme volume, et votre

(t) Recherche: sur les langues anciennes et modem" de la
Sima, etc. (G. A.)

Venant- -- 1’. vu.
t

985

présent sera bien re u. Diderot ne m’a int écrit; c’est un
omme dont ilest p us aisé d’avoir un ivre qu’une lettre. Il

est vrai u’il n’a pas trop de temps, et qu’on peut lui par-
donner. e n’est qu’a la campagne qu’on a du temps, encore
n’en ai-je guère.

Il est toujours bon, mon cher ange, de dire aux auteurs
que leur piece est bonne. Il n’ a que moi à qui on puisse

ire franchement la vérité; d ailleurs la pièce (t) en ques-
tion est si intriguée, si chargée, que je n’y comprends plus
rien. On dit que les places du parlement ont été mises au
double, et que cela indispose le public contre l’auteur; il n’y
a que le temps qui décide du mérite des ouvrages. Il faut
donc attendre.

Je rends mille grâces à votre aimable ami, au plus aima-
ble des ambassadeurs (2). Je suis pénétré de reconnaissance
pour vous et pour lui. Sa médiation sera d’autant mieux pla-
cée, qu’elle sera seulement l’effet de la bonté de son matir,
qu elle ne paraîtra point mendiée, qu’elle ne pourra embar-
rasser en rien la personne à qui cette médiation s’adressera,
et que probablement elle sera très bien reçue. Rien ne presse,
et on peut attendre très patiemment le

......molli’afandi .. . . . . (VIRE, Ænei’d.. lib. lV.)

Ce qui me tient beaucoup plus au cœur, c’est que vous
veniez à Lyon, mon cher ange. Il faut absolument que Tron-
ehin, qui va partir, fasse cette négociation (3), et qu’il la
fasse t e lui-même, et qu’il y réussisse. Comptez qu’il entend
ces affaires-In comme celles du change. Mon Dieu, le joli
coup que ce serait! On est riche comme l n puits. On radote.
J’aurais le bonheur de vous voir. J’ai t :jours peur de rado-
ter moi-même en me livrant trop a m s idées; mais pardon-
nez-moi la plus douce illusion du m4 ride.

Madame de Fontaine vous rappo.lera Fanime et la Femme
qui a raison. si ces misères vous amusent, elles en amuse-
ront bien d’autres.

Je me flatte que madame d’Argental est en bonne santé. Je
baise les ailes de tous les anges.

Je fais mille tendres com liments à M. de Sainte-Palaiea);
je suis aussi honoré qu’enc anté de l’avoir pour confrère

la...

tNil. - A MADAME LA COMTESSE DE lUTZELBOURG.

Aux Delices, la juin.
Vous avez dû, madame, avoir M. le prince de Soubise, qui

probablement a passé par Strasbourg pour aller prendre sa
revanche. M. le comte de Clermont joue peut-être sa pre-
mière partie au moment ou je vous ecris (5). En attendant
nous payons les cartes. Permettez-moi de vous demander o
est M. votre fils pendant toutes ces aventures. Ne sert-il pes
toujours? n’a-t-il pas été de son lit de mariage à son lit de
camp? était-il dans l’armée de Hanauiest-il dans l’armée du
Rhin? Je fais toujours des vœux pour sa conservation, pour
son avancement, et pour la tranquillité de votre vie.

J’ai été sur le point, madame, de venir vous faire une
visite.Je promets tous les ans à monseigneur l’électeur pala-
tin de lui aller faire ma cour. Je viendrais vous demander
un lit, et jouir de la consolation de causer avec vous, si je
pouvais faire le voyage; mais ma mauvaise santé et ma fa-
mille. que j’ai auprès de moi. me retiennent. Daignez au
moins m’apprendre quelques bonnes nouvelles des bords de
votre Rhin. Notre lac de Genève est plus tranquille; on n’y
extermine que des truites ui pèsent trente livres; et on y
est presque dégoûté de la élicité paisible qu’on y goûte.
Nous sommes tro heureux, et les Al Imands et les Français
sont trop a plain re. Vous n’avez vu dans votre vie un des
malheurs. Vivez heureuse au milieu de tant de déso litions,
s’il est possible. Pourquoi donc votre pauvre neveu a-tsil
choisi le voisinage de Lyon pour sa maison de campagne?
Que de misère générale et particulière dans ce monde! Con-
solez-vous avec votre très aimable chanoinesse (6), et con-
servez vos bontés pour les ermites du lac. V.

(i) sans doute la Fats d’Artsti’de, de madame Je iszflgny.
(G. A.)

i2i Chauvelin. (G. A.) I
(3) Il s’agissait du btenir de madame de Giclée pour d’Argenta

une invitation a la venir veir. (G. A.)
(Ai Reçu a l’Académie en 1758. (Ç. A.)
si La bataille de Crevelt n’eut lieu que Io 23. (G. A.)

:6) Madame de Brumath. (G. A.)

1M
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’21". - A M. TRONCIllN, DE LYON.
Délices, la juin (l).

Vous savez combien je suis flatté de vous voir réussir dans
tout ce que vous entreprenez. Nous savions déjà l’affaire des
six millions; mais je ne. dis a personne que vous êtes chargé
de cette grande affaire (2); c’est un triomphe ni ne sera pas
longtemps ignoré. M. de La Bat, votre amI, p ,tend qu’il sera
difficile aux tiénois de fournir tout d’un coup cette somme,
et peut-être la Suisse, toute Suisse qu’elle est, serait-elle. en
état de donner ce que les Génois n’auront as de prêt. En ce
cas, je pourrais, en qualité de Suisse, met re mon denier de
la veuve dans cette grande offrande, s’il y avait place dans
le tronc.

Il s’en faut bien que nos amures militaires soient con-
duites comme vous traitez les affaires de finance. La marche
du prince Ferdinand de Brunswick et son passage du Rhin
sont un chef-d’œuvre de l’..rt militaire. et ce n’en est pas
un de l’avoir laissé passer. Voila un terrible événement.

2745. - A Il. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices. 16 juin.

Mon cher ange, je. cours grand risque de vous déplaire, en
ne vous env0’unt que de la prose pour l’EncycIup-edic, au
lieu de vous épéeher des cargaisons de vers Cpour Clairon et
pour Lekain. Je. fais partir, sous l’enveloppe e M. de Chau-
velin, IMAGINATION et mourus; ce sont eux morceaux qui
m’ont coûté bien de la peine. C’est une entrepriso hardie de
prouver qu’il n’y a point en d’idoltltres. Je crois la chose

rouvée, et je crains de l’avoir trop démontrée. C’est a vous
protéger les vérités délicates que j’ai dites dans les articles

IDOLArnIs et IMAGINATION. Elles pourront passer au tribunal
des examinateurs, si elles ne sont as annoncées sous mon
noué. Ce nom est dangereux, et me tout bon théologien en
gar a.

Enfin,
..... Nostrerum sermonum candide index.

Ilon., lIb. l. op. tv.
voyez si vous pouvez avoir la bonté de donner ces articles a
Diderot. Je vous ai déjà envoyé celui d’HIsroms par M. de ï
Chauvelin; tout cela composerait un livre. J’ai sacrifié mon
temps à l’EncyeIope’dI’e; je ne plaindrai pas mes peines, si le
livre devient meilleur de jour en jour, et je souhaite que
mes articles soient les moins bons.

l’eut-être est-en prendre bien mal son temps de vous par-
ler de ce qui ne peut occuper que des philosophes, tandis

u’il se passe tant de choses qui doivent intéresser tout
o monde.

Je me flatte au moins que vous n’avez de maison ni à
Saint-Malo, ni sur les bords du Rhin.

Puisse M. le comte de Clermont battre les Han0vrionsl
puissent les Anglais, qui sont descendus près de Saint-Malo,
ne pas retourner chez eux! et puissiez-vous approuver et
faire approuver llIerIna, IDOLATllllt, IMAGINATION! Je n’en
ai plus de cette imagination; mais les sentiments qui m’atta-
chent a vous sont plus vifs que jamais.

J’ajoute encore un petit mot sur ma triste figure. Je vous
jure que je suis aussi laid que mon portrait; croyez-moi. Le

eintre Il est pas bon, je lavoue; mais il n’est pas flatteur.
cites-en faire, mon cher en e. une copie pour I’Aeadémie.

Qu’importe, après tout, que limage d’un pauvre diable, qui
sera bientôt poussière, soit ressemblante en mon? Les por-
traits sont une chimère comme tout le resto. L’original vous
aimera bien tendrement tant qu’il vivra.

me. - Au usas.
Aux Délices, 21 juin.

Premièrement, mon divin ange, le confident Tronchin fera
sa principale occupation de ménager mon bonheur, c’est-
à-dIre de vous attirer à Lyon, etje vous absolument croire
qu’il en viendra à bout.

Quant à la négociation d’un très aimable ambassadeur (3),
je n’en connais pas de plus facile, et je vous aurai la lus
grande Obligation, à vous et à lui, du petit mot. en général,
qu’il veut bien avoir la bonté de dire de lui-même. il peut
très aisément, et sans se compromettre, encourager les sen-
timents favorables qu’on (A) me conserve; il peut faire regar-

t) Editeurs, de GnerI et A. François. (G. A.)
(a a) Yoyez le pou-scripte": de la lettre a d’Argental du 24min.

à A:
t3) Chauvelin. (G. A.)
(4) L’abbé de Borate. (a. A.)

der comme une chose honnête, et même honorable, de revoir
un ancien camarade en put sis, en Académie, et non pas en
visage. Il y a du mérite, il y a de la gloire à faire certaines
actions. et tout cela peut être re résenté sans être mendié, et
sans autre dessein que de vou Oir échauder, dans le cœur
d’un homme qui se pique de sentiments, les bontés dont
votre aimable ambassadeur lui donne l’exemple. C’est d’ail-
leurs un plaisir de dire à un auteur que je suis un des plus
ardents partisans de sa pièce (i), et que je la prône partout.
Je ne veux point qu’on me donne un éloge. Je ne veux rien;
mais je désire ardemment que votre ancien ami parle à votre
ancien ami comme vous parleriez vous-même, et je vous prie
de remercier d’avance votre ambassadeur.

Il faut que je vous confie, mon cher ange, que je vais pas-
ser quelques jours a la campagne, chez monSeigneur l’élec-
teur palatin. Je laisserai mes nièces se réjouir et apprendre
des rôles de comédie pendant ma petite absence. Je ne peux
remettre ce voyage; i faut que pour mon excuse, vous sa-
chiez que ce prince m’a donné les marques les plus essen-
tielles de. sa bonté, qu’il a daigné faire un arrangement pour
ma petite fortune et pour celle de ma nièce, ne je dOIs au
moins l’aller voir et le remercier. M. l’abbé de ernis a bien
voulu m’envoyer, de la partdu roi, un passe-port dans lequel
sa majesté me conserve le titre de son gentilhomme ordinaire,
de. façon que mon petit voyage se fera avec tous les agré-
ments possibles. Jaimerais mieux, je vous en réponds, en
faire un pour venir remercier madame la princesse de
Robecqlde la bonté qu’elle a de m’accorder son suffrage.
Elle a Ien senti que rien ne devait être plus glorieux et
plus consolant pour moi. c’est à vous que je dois l’honneur
de. son souvenir, et c’est par vous que mes remerciements
doivent passer. Adieu, mon cher et respectable ami; je pars
dans quelques jours, et, à mon retour, je ne manquerai pas
de vous écrire.

2747. -- A HI. DESMAHIS ET DE MARGENCI.

Ainsi Bachaumont et Chapelle
l-Jcrivirent dans le bon temps;
Et leurs simples amusements
Ont rendu leur gloire immortelle.
Occupé-s d’un heureux loisir,
Elmgnes de s’en faire accroire.
Ils n’ont cherché que le plaisir.
Et sont nu temple de Mémoire.
Vous avez leur art enchanteur
D’emliellir une ba atelle t2l;
Ils vous ont servi e modèle,
Et vous auriez été le lcur.

Mais ils écrivaient au gros gourmand, au buveur Broussin,
avec lequel ils soupaient; et vous n’écrivez, messieurs, qu’à
un vieux philosotihe qui cultive la terre. Je finis comme Vir-
gile commença, perdes Géorgiquu. Voilà tout ce ne j’avais

e commun avec lui; j’y ajoute encore que les oraces de
nos jours m’écrivent de très jolis vers. Souvenez-vous qu’Ho-
race fit un voyage. vers Naples, où il rencontra ce Virgile qui
était, disait-il, un très bon homme.

Je suis hon homme aussi; mais ce n’est pas assez pour de
beaux esprits de Paris, et il faudrait quel ne chose de mieux
pour vous faire entreprendre le voyage es Alpes, qui n’est
pas si plaisant que ce ui d’Horaco votre devancier.

Je crois que, malgré les mauvais vers qui pleuvent, il y a
encore dans Paris assez de goût pour que les commis de la
poste n’ignorent pas la demeure des gens de votre especc.
’ous ne m’avez peint donne d’adresse; je présente, à tout

hasard, mes obéissances très humbles à mes deux confrères.
Le gentilhomme OFdIIIüll’G de la chambre du roi est double-
ment mon camarade, car le roi m’a conservé mon brevet,
mais le dieu des vers m’a Olé le sien. Rien n’est si triste
qu’un poeto vétéran.

Nnnc itaque et versus et cœtera ludicra peno.
"on, lib. I, op. I.

Mais j’aime les vers passionnément, quand on.en fait
comme vous. Je me borne à vous lire, et a vous dire com-
bien je vous estIme tous deux.

me. -- A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

(A vous sans.) . .24 une.
Mon cher ange, encore un mot avant que je parte pour le

ê!) Le traite de Versailles. (G. A.)
2) Le Voyage à Saint-Germain. (G. A.)
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Palatinat. Il paraiterar le compte que me rend le confident (il,
que la tante (2) tend que a santé de la nièce ne lui per-
mettra pas de aire un voyage à Lyon. cette extraordinaire
tante dit qu’elle n’a à présent qu’un appartement, et qu’elle
n’en aura deux qu’en i759, a la SaintJean. Elle ajoute qu’a-
lors M. de Pont de Veon viendra; et moi j’ajoute qu’il serait
bien peu convenable que les deux frères ne vinssent point.
Nous les loferions aux Délices, nous leur donnerions la
comédie; en in je ne peux me défaire de l’idée charmante de
vous revoir.

Je reçois dans ce moment la lettre de Diderot. Vous avez
du voir IMAGINATION et IDOLA’I’IIIE. Je crois que ce dernier
article, tout neuf qu’il est, est si vrai, qu’il passera chez
l’examinateur théologien, pourvu qu’il ne lui soit pas donné
sous mon nom. Donnez-moi, mon cher ange, la consolation
de recevoir une lettre de vous, dans un mais. aux Délices,
à mon retour de Manheim. Adieu, mon cher et respectable
am .

P.-S. J’ai oublié de vous dire que Tronchin a été chargé
de l’emprunt des six millions que la ville de Lyon fournit
au roi. Puisse-l-il réussu auprès de la tante, comme auprès
du contrôleur-général!

h me. -- A LA DUCHESSE DE SAXEvGOTHA.
Aux Délices, 24 juin ta).

Madame. je viens enfin de trouver à Genève le’seul homme
qui puisse prêter de l’argent a votre altesse sérenissiinc. J’ai
retardé, pour venir à bout de cette affaire, un voyage que je
suis obligé de faire chez monsoigneur l’électeur palatin. e
pars avec la satisfaction de donner à votre altesse sérénis-
sime une preuve de ’ma respectueuse et tendre reconnais-
sance, et avec la douleur de ne pouvoir venir me mettre a
vos ieds. il ne s’agira, madame, que de faire écrire ou par
un a vos ministres ou par votre banquier de Francfort a
M. de La Bat, baron de Grandcourt, à Genève. Que votre
altesse sérénissime ne soit ni surprise, ni fâchée centre moi
de la liberté que je prends de servir de caution. C’est un
usage de républicains, quand ils contractent avec des prin-
ces, et cet usage est même établi à Paris. Ce n’est qu’une
formalité entre M. de La Bat etmol, dans laquelle vos altesses
sérénissimes n’entrent pour rien; et ’e regarde comme le
plus heureux ’our de ma vie celui où je peux leur marquer
avec quel tan ra respect je leur suis attaché.

Je me flatte que votre altesse sérénissime touchera cin-
uante mille florins d’Empire soit à Francfort, soit à Amster-
am, sur le premier ordre qu’elle donnera. Je prends la

liberté d’assurer votre altesse sérénissime qu’il est très con-
venable dans le temps présent, où l’argent est si rare, qu’un

rand prince comme monseigneur le duc de Saxe-Gotha,
indemnise lit. de La Bat do la, perte réelle qu’il fait, en reti-
rant son argent de France pour vous le remettre. Sa délica-
tesse ne lui permet as de demander un autre intérêt que de
cinq pour cent pen ant,les.quatre années qu’il vous laisse
son argent; et votre generosne, madame, ne vous permettra
pas de ne lui p0int accorder de votre pure volonté un pour
cent de plus : c’est une bagatelle. Votre ministre peut lui
écrire dans cette idée; un sim le billot que votre banquier
de Francfort ou d’Amsterdam ui envrrra signé de monsei-

nour le duc et de votre altesse sérénissime terminera toute
’all’aire. Les choses de ce monde ne. méritent pas qu’on y

consume plus de temps. Qaue ne puis-je, madame, employer
tout le. temps de ma Vie vous témoigner mon zèle invio-
lable! Puisse. bientôt la paix, neccssaire aux princes et aux
poupins. rendre à votre auguste famille le repos, qui est la
récompense de la vertu! . .Conservez, madame, vos hontes à votre vieux Suisse, qui
n’oublie pas la grande maltreSSe des cœurs.

2750. - A M. DlDEROT.
Aux Délices, 26 juin.

Vous ne doutez pas. monsieur de l’honneur et du plaisir
que je me fais de mettre quel uelbis une ou deux briques à
V01"? grande Pyramide. C’est ion dommage que, dans tout
ce qui regarde la métaph Sique et même l’hist0ire, on ne
puisse pas dira la vente. es articles qui devraient le plus
éclairer les hommes sent précisement ceux dans les riels on
redoubla l’erreur et l’ignorance du. public. On est o lige de
mentir, et encore est on persécute pour n’avoir pas menti

(1) fiançois Tronchin. (6. A.)
(2l Madame de Grotée. (G. A). .
(a) Editeurs, E. Bavoux et A. transats. (a. A.)
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assez. Pour moi, j’ai dit si insolemment la vérité dans les
articles Hurons. IIAGINA’I’ION, et IDOI.ATIIE, que je vous
prie de ne les pas donner sous mon nom à l’examen. Ils pour-
ront passer, SI on ne nomme pas l’auteur; et, s’ils passent.
tant mieux pour le petit nombre de lecteurs qui aiment le
vrai.
.Je vais faire un petit voyagea la cour palatine. Cette diver-

Sien m’empêche d ajouter de nouveaux articles à ceux que
M. d’Argcntal veut bien se charger de vous rendre. J’en-
verrai seulement Hansen (nous), et je l’adresserai a Brise.
son.

Je vous avais trouvé deux aides-maçons (t), dont l’un est
un savant dans les langues orientales, et l’autre un amateur
de l’histoire naturelle, qui connaît toutes les curiosités des
Alpes, et qui peut donner de bons mémoires sur les fossiles
et sur les changements arrivés à ce globe, ou globule, qu’on
nomme la terre. Ces deux messieurs ne demandaient qu’un
exemplaire, afin de se régler par ce qui a deja été imprimé.
L’un d’eux a fourni quelques articles. mais il ne parait pas
que les libraires veuillent leur faire cc petit présant. Il y a
grande apparence qu’on peut se passer de leurs secours.

Je souhaite que vos peines vous procurent autant d’avan-
tages que de g oire. Comptez qu’il n’y a personne au monde
qui fasse lus de vœux pour votre bonheur, et qui soit plus
grinché ’estimo et d’attachement pour vous que le peut

uisse.

2151. -- A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.
Aux Délices, 3 juin.

Je fais, madame, ce voyage que je croyais ne pouvoir as
faire. Je vals à la cour palatine. Ce qui m’a déterminé, c est
que vous êtes sur la route.Je voyage a très petites journées,
en qualité de malade. Je vous demande un it dans votre fie
Jard. Je me fais une idée charmante et la plus douce des
consolations de vous faire me cour. de causer avec vous sur
le passé, sur le présent, et même sur l’avenir. Mon voyage
sera très court, mais il sera très agréable. puisque j’aurai a
bonheur de vous revoir. Le Suisse Venues.

P.-S. Je reçois dans le moment la lettre de M. l’abbé de
de Klinglin; je compte l’en venir remercier incessamment.

2752. - A MON lÀlPlTOYABLE ESCULAPE (TRONCHIN) (à).

Mon cher and homme, le rôle de confidente n’est pas
dangereux : i n’y a point de rôle comique qui ne demanda
plus d’action et de voix. Une confidente dit son ans tout dou-
cement a sa maîtresse. Votre rèsideiite a une dureté au
foie que le plaisir seul peut fou re. litais vous ôtes son mat--
tre et le nôtre, et nous sommes tous vos brebis : conduisez-
nous.

On parle d’une victoire du roi de Prusse; on parle de la
suite de la victoire (8) du prince de Brunswick; on parla
d’horreurs. A Paris, on murmure; a Versailles, on ne dit
mot. Interim tale.

2153. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.
Aux Délices. 30 juin.

Mon cher ange, quand j’allais partir pour Milllhl’Îm. ma-
dame du Boccage est venue juger entra Genève et Rome, et
”ai retardé mon voyage. On a donné pour elle une rvprvsen-
iation de la Femme qui a raison ; elle en a été si contente,
qu’elle a voulu absolument vous l’apporter. J’ai obéi des
qu’elle m’a prononce votre nom, il est vrai que nous n’aspg,
rons ni elle ni moi que. cettofièce suit auss1 bien jouée a
Paris qu’elle l’a été à Genève, moms que ce ne soit Préville
qui fasse le principal rôle. Vous avez un La Thorillière et un
Bonneval qui sont l’ami ode du comique. Je suis toujours
émerVeillé de la disette o vous êtes de gens à talent. Je ne
sais si la Femme qui a raison vaut quelque chose, et si l’on
n’est pas plus diflicile à Paris qu’à Genève. J’ignore surtout
si on peut être plaisant a mon age; c’est à vous a en decider,
à donner la pièce, si vous la. jugez passable, et a la jeter au
feu, si vous la croyez mauvaise. Pour l’anime, nous a joue-
rons encore a Lausanne, s’il vous plaît, a Tés quoi vous en
serez le maître absolu, comme vous l’êtes ( o l’auteur.Je vais
faire un voyage dont je n’ai pu me dispenser; et le seul

a) Potier de soumis et Elie Bertrand. (a. A.) t
(2) Editeurs, de Cayrol et A. Fran lis. (G. A.) I l
(a: i).a victoire de Crevelt rompe sur les Français [osa juin,

(a. A.
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voyage que je voudrais faire m’est interdit. Il est triste de
ceurir chez des princes. et de ne pas voir son ami.

J’ai vu enfin les Seul pécha mortels (î) de M. de Chauve
lin; c’est le plus aimable damné du monde. Je le remercie
du huitième péché mortel qu’il veut faire, en disant à qui
vous savez (2) combien je lui suis attaché, etc.

Je me flatte que madame d’Argental est en bonne santé.
Mes respects à tous les anges. Adieu, mon cher et respecta-
ble ami. Je me console toujours de mon voyage, on espérant
une lettre de vous a mon retour.

2753. -- A M. DE SAINT-LAMEERT.
Le 9 juillet 1758.

Mon cher Tihulle, votre lettre a ragaillardi le vieux Lucrèce.
Je ne me pendrai absolument pas comme fit le hon philoso-
phe, et j’ai la plus grande envie de vivre avec tous. Je suis
pénétré des bontés de M. de Boufflers, et je voudrais l’en
venir remercier. Voici mon cas z je suis depuis quelques jours
chez l’électeur palatin; par reconnaissance. je lui surs attaché
tout souverain qu’il est, parce qu’il m’a fait un très grand

laisir, et j’ai fait cent quarante lieues pour lui dira que je
ui suis obligé. J’en ferais davantage p0ur votre cour, pour

madame de Boulflers et pour vous.
J’ai toute ma famille dans un de mes ermitages nommé

les Délices, au res de Genève. Je suis devenu jardinier,
vigneron, et la oureur. Il faut que je fasse en peut ce que
le roi de Pologne fait en grand, que je plante, déplante, et
bâtisse des nids à rats. quand il rêve des palais. Je déteste
les villes, je ne puis vivre qu’à la campagne; et étant
vieux et malingre, je ne peux vivre que chez moi; il est
fort insolent d’avorr deux chez moi, et d’en vouloir un
troisième; mais ce troisième m’approcherait de vous. J’ai
très bonne compagnie a Lausanne et a Genève; mais vous
êtes meilleure compagnie. Mes Délices n’ont que soixante
arpents. coûtent fort cher, et ne me rapportent rien du
tout z c’est d’ailleurs terre hérétique dans laquelle je me
damne visiblement; et j’ai voulu me sauver avec la protection
du roi de Pologne. Fontenoy m’a paru tout propre à faire
mon salut, attendu qu’il me rapporte dix-mille livres de
rentes, et que j’enrage d’avoir des terres qui ne me rappor-
tent rien. Je no peux abandonner absolument mes Délices,
qui sont, révérence parler. ce qu’il y a de plus joli au monde
pour la situation. Craon est un beau nom, Fontenoy aussi, à
cause de la bataille. Craon n’est-il pas une maison de lai-
sance. et puis c’est tout! Il n’y a rien la à cultiver, à la ou-
rer, et planter. J’ai une nièce qui joue Mérope et Autre à
merveille, toute grosse et courte qu’elle est, et qui, malgré
le droit des gens de Pull’endorl et de Gratins, a été traînée
dans les boues à Francfort-sur-le-Mein, en prison, au nom de
sa gracieuse majesté le roi de Prusse; et comme ce monar-
que ne fait rien pour elle, du moins jusqu’à présent, je me
crois obligé, en conscience, de lui laisser une bonne terre,
un bon fonds, un bien assuré : voilà ce qui m’a fait penser à
Fontenay. Il n’ty a plus qu’une petite difficulté, c’est de sa-
voir si on ven cette terre. Quoi qu’il en soit, la téta me
tourne de l’envie de vous revoir. Ma reconnaissance a ma-
dame de Bouftlers. Si vous voyez l’évêque de Toul (3), dites-
lui que lo bruit de ses sermons est venu jusque dans le pays
de Calvin, et que ce bruiHa m’a converti tout net.

Avez-vous à Commercy M. de Tressan? C’est bien le meil-
leur et le plus aimable esprit qui soit en France; et M. De-
vaux, jadis Panpan. est-il aussi aCommercyî Conservez-moi
un peu d’amitié. Comment va votre machine, jadis si frêle?
Je suis un squelette de soixantevquatre ans, mais avec des
sentiments vifs tels que vous les inspirez.

Mandoz-moi aux Délices près de Genève do quoi il est
question, et raimez un peu le Suisse VOLTAIRE.

2755. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-6011M.
A Schwetzingen, 16 juillet (A).

Madame, je n’arrive que dans ce moment à Schwetzingen,
- maison de plaisance de monseigneur l’électeur palatin, ayant

été aSSez longtemps malade en chemin. Je trouve la lettre du
4 juillet dont m’honore votre altesse sérénissime.

Je commence par lui souhaiter d’abord et a toute son au-
guste famille une neutralité tranquille, qui la mette à l’abri
des dévastations cruelles que l’Allemagne éprouve. Je ne vois
partout que des malheurs, et Dieu sait quand ils finiront.

l(t) Pièce de vers. (G. A.)
(2 Demis. (G. A)
t8 Claude Drouas de Bonssey. (G. A.)
(4, Éditeurs. E. Baveux et A. François. (G. A.)
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Les misères publiques sont cimentées de sang, et tous les

artis ont des larmes à répandre. J’ose assurer monseigneur
a duc que c’est un coup de hasard que j’aie trouvé M. La

Bat, après avoir fra pé en vain a trente portes. Je pense,
madame, qu’il en co tera moins à vos altesses sérénissimes.
en traitant par un de vos ministres avec ce Génevois, que si
vous aviez emprunté a Berne, et que tout sera plus prompt
et plus facile; car Berne ne prête aux princes qu’avec la ga-
rantie de leurs états, ce qui entraîne toujours des lenteurs
et des frais, et j’imagine que La Bat fera toucher de l’argent
sur une simple lettre d’un de vos ministres. Cette insolence
que j’ai eue, madame, de me faire caution, est entre La Bat
et moi. Mais cela n’exige assurément aucun billet de la part
de vos altesses sérénissimes; La Bat n’a as l’honneur de les
connaître z c’est un négociant chargé e famille, qui veut
prendre ses sûretés. Mais moi, madame, je vous suis attaché
depuis longtemps. Je connais votre cœur et votre manière de
penSer généreuse; la bonté de votre belle âme ne voudra
pas m’ofl’enser par un billet. Les sentiments dont elle daigne
m’honorer sont le meilleur des billets.

Je me flatte que sa santé est actuellement meilleure. Je
crains bien que les désastres publics ne l’aient altérée. Prions
Dieu qu’il rende bientôt à l’Allemagne la paix dont elle a
besoin. On s’attend encore à des batailles de tous côtés. S’il
f avait quelque nouvelle favorable au cure humain. j’aurais
’honneur de la mander, mais on ne oit s’attendre qu’a du

carnage. Que dit a tout cela la grande. maîtresse des cœurs!
Je crois qu’elle gémit; autant en fait le bon Suisse V., qui
se met aux pieds de vos altesses sérénissimes avec le plus
profond respect. V.

P.-S. Si jamais vos alteSses sérénissimes avaient quelque
chose à faire dire au ministre des affaires étrangères en
France, je les supplie de me charger de leurs ordres, en cas
qu’elles n’aient point de ministre a Paris.°Je m’en acquitte-
rai avec le zèle qu’elles me connaissent. M. l’abbé de Bernis,
qui m’honore de ses bontés, est un des plus aimables hommes
de l’Europe.

me. m A M. DARGET.
A Schwetzingen, près Mnnheim, I7 juillet 1758.

Mon ancien ami, mon ancien camarade de Potsdam, me
voilà confondu. J’ai été obligé de faire un petit voyage à la
cour de monseigneur l’électeur palatin a qui j’ai les plus gran-
des obligations (1). On voyage quelquefois chez les primes ar
intérêt. J’ai fait cent trente lieues par reconnaissance, etc est
un grand effort d’avoir quitté, pour quelques jours, mes pe-
tites Délices ou ma famille est rassemblée. Adres5ez, je vous
prie, a Ces Délices, votre réponse sur ce qui me confond si
terriblement. Le voici : je répondis, le 8 ’anvier, à une de
vos lettres. Vous m’aviez écrit avec con lance, et ’e vous
écrivis de même. On m’apporte le Journal encyclopdâîque de
Liège (mois de juillet), et j’y trouve nia lettre tout du long.
Quel démon vous a démié cette lettre, qui, assurément,
n’était pas faite pour être rendue publique? J’ai grand’peur
qu’elle ne fasse un très mauvais etl’et. A qui donc en avez-vous
laissé prendre copie? Pourquoi est-elle imprimée? Quel est
l’auteur du Journal encyclopédique (2)? lnslruisez-moi de tout.
Mettez un peu de. baume sur la blessure que vous m’avez
faite, et continuez-moi votre amitié. Elle a toujours été pru-
dente, et je me flatte qu’elle empêchera que la publication
de cette lettre n’ait des suites désagréables pour moi.

Vous savez, mon ancien ami, que nous sommes dans un
temps de jalousies et d’ombruges. Il serait bien triste que
mon repos fût troublé par une lettre que je vous ai écrite
dans l’ctl’usion de mon cœur. Ce cœur est toujours à vous: il
est toujours français, et ne cessera d’aimer ses anciens amis.
Je suis persuadé ne vous irez au-dcvant de tout ce qui
pourrait me faire e la peine. Rassurez et aimez votre com-
pagnon de Potsdam, votre bon Suisse V. .Ecrivez-moi, je vous prie, aux Délices, où je retournerai
bientôt.

2757. -- A M. LE COMTE SCHOWALOW.
A Schwetzîngeu. maison de plaisance de monseigneur

l’électeur palatin, I7 juillet.

Monsieur,j’ai reçu, en passant à Strasbourg, le paquet dont
vous m’aVez honoré, par le courrier de. Vienne. J ai lu toutes
vos remarques et toutes vos instructions. Je suis confirmé
dans l’opinion que vous étiez plus capable que personne au

(il Il était allé chez ce prince, son débiteur. pour règlementd’al-
mues. (G. A.)

(a) Pierre Rousseau. (G. A.)
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monde d’écrire l’histoire de Pierre-le-Grand. Je ne Serai que
votre Secrétaire, et c’est ce que je voulais être.

La plus grande difficulté de ce travail consistera à le rendre
intéressant pour toutes les nations ; c’est la le grand point.
Pourquoi tout le monde lit-il l’histoire d’Alexandre, et pour
quoi celle de Gengis-kan, qui fut un plus grand conquérant,
trouve-t-elle si peu de lecteurs?

J’ai toujours pensé que l’histoire demande le même art que
la tragédie, une exposition, un nœud, un dénoûment, et qu’il
est nécessaire de présenter tellement toutes les figures du
tableau, qu’elles fassent valoir le principal personnage, sans
affecter jamais l’envie de le faire valoir. C’est dans ce prin-
ctpe que j’écrirai et que vous dicterez.

Si ma mauvaise santé et les circonstances présentes le per-
mettaient, j’entrcprendrais le voyage de Pétcrsbourg, je tra-
vaillerais sous vos yeux, et j’avance-rais plus en trots mais
que je ne ferai en une année, loin de vous; mais les peines
que vous voulez bien prendre suppléeront a ce voyage.

Ce que j’ai en l’honneur d’envoyer à votre excellence n’est
qu’une première et légère esquisse du grand tableau dont
vous me fournissez l’ordonnance.

Je vois, par vos mémoires, que le baron de Stralemheim,
qui nous a donné de meilleures notions de la Russie n’aucun
etranger, s’est pourtant trompé dans plusieurs en roits. Je
rois que vous relevez aussi quelques méprises dans les-
quelles est tombé M. le général Le Fort lut-même, dont la
famille m’a communiqué les mémoires manuscrits. Vous
contredites surtout un manuscrit très précieux, que j’ai do-
pttis plusieurs années, de la main d’un ministre (t) public

ni résida longtemps a la cour de Pierre-le-Grand. il dit bien
es choses que je dois omettre, parce qu’elles ne sont pas à

la gloire de ce monarque, et qu’heureusement elles sont
inutiles pour le grand objet que nous nous proposons.

Cet objet est de peindre la création des arts, des mœurs,
des lois, de la discipline militaire, du commerce, de la ma-
rine, de la police, etc., et non de divulguer ou des faiblesses
ou des duretés ni ne sont que trop vraies. il ne faut as
avoir la lâcheté e les désavouer, mais la prudence de n en
point parler, parce que je dois, ce me semble, imiter Tite-
Live, qui traite les grands objets, et non Suétone, qui ne ra-
conte que la vie privée.

J’ajouterai qu’il y a des opinions publiques qu’il est bien
difficile de Combattre. Par exemple, Charles Xli avait en
etl’ct une valeur personnelle dont aucun prince n’approche.
Cette valeur, qui aurait été admirable dans un grenadier,
était eut-être un défaut dans un roi.

M. e maréchal de Schwerin, et d’autres généraux qui ser-
virent sous lui, m’ont dit que, quand il avait arrangé le plan
général d’un combat, il leur laissait tous les détails; qu’il leur
disait: a Faites donc vite; toutes ces minuties dureront-elles
n encore longtemps? » et il partait le premier, a la tète doses
drabans, se faisait un plaisir de frapper et de tuer, et parais-
sait ensuite, après la bataille, d’un aussi grand sang-froid que
s’il fût sorti de table.

Voilà, monsieur, ce que les hommes de tous les temps et
de tous les pays appellent un héros.- mais c’est le vulgaire de
tous les temps et du tous les pays qui donne ce nom a la soif
du carnage. Un roi soldat est appelé un héros; un monarque
dont la valeur est plus réglée et moins éblouissante, un
monarque législateur, fondateur et guerrier, est le véritable
grand homme, et le grand homme est au-dessus du héros. Je
crois donc que vous sert-z content quattd je ferai cette dis-
linction. Permettez-moi de soumettre a vos lumières une ob-
servation plus im ortaute. Olcarius, et, depuis, le comte de
Carlisle, ambassa eur à Moscou, regardent la Russie comme

A un pays où presque tout était encore a faire. Leurs témoi-
gnages sont respectables, et si on les contredisait’en assurant
que la Russie connaissait dès lors les commodités de la vie,
on diminuerait la gloire de Pierre Il", a qui on doit presque
tous les arts; il n’y aurait plus alors de création.

Il se peut que quelques seigneurs aient vécu avec splen-
deur, du temps du comte de Carlislc; mais il s’agit d’une na-
tion entière, et non de quelques boyards. il faut que l’opu-
lence soit générale, il faut que les commodites de la vie se
tiouvent dans tous les ordres de l’Etat, sans quoi une nation
n’est point encore formée, et la société n’a peint reçu son
dernier degré de perfection.

il est putt important que l’on ait porté un manteau par
dessus une soutane; cependant, par pure curiosité, je désire
savoir ourquoi, dans toutes les estampes de la relation
d’OIeartus, les habits de cérémonie sont toujours un manteau
par dessus la seulette, retroussé avec une agmfe. Je ne peux

m’gînpécher de regarder cet habillement ancien comme très
no e.

Quant au mot tsar, je désirerais savoir dans quelle année
fut écrite la Bible slavons, où il est question du tsar David et
du leur Salomon. J’ai plus de penchant a croire que tsar ou
fhsar vient de du: que de césar; mais tout cela n’est d’au-
cune conséquence.

Le grand objet est de donner une idée précise et imposante
de tous les établissements faits par Pierre l", et des obstacles
qu’il a surmontés; car il n’y a jamais en de grandes choses
sans de grandes difficultés.

J’avoue que je ne vois. dans sa guerre contre Charles Xi],
d’autre cause que celle de sa convenance, et ne je ne con-
ois pas pourquoi il voulait attaquer la Suè e vers la mer
altique, dans le temps ne son premier dessein était de s’é-

tablir sur la mer Notre! a souvent dans l’histoire des pro-
blèmes bien difficiles a soutire.

J’attendrai, monsieur, les nouvelles instructions dont vous
voudrez bien m’honorer, sur les campagnes de Pierre-le-
Grand, sur la paix avec la Suède, sur le procès de son fils,
sur sa mort, sur la manière dont on a soutenu les grands éta-
blissemenls qu’il a commencés, et sur tout ce qui peut con-
tribuer a la gloire de votre empire. Le gouvernement de
l’impératrice régnante est ce qui me parait le plus glorieux,
puisque c’est de tous les gouvernements le plus humain.

Un grand avantage dans I’thoire dis-Russie est qu’il n’y a
point de querelles avec les papes. Ces misérables disputes,
qui ont avril l’Occident, ont été inconnues chez les Russes.

2158. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
A Schwelzingon, 26 juillet (1).

Madame. votre altesse sérénissime honore de trop de bon-
tés et de trop d’éloges un homme qui n’a fait que son devoir.
Je serais indigne de votre bienveillance et même de mon
attachement a votre personne, si j’en avais usé autrement.
ll n’y a pas d’ailleurs grand mérite; il n’y a que du bonheur
a vous avoir enfin trouvé à Genève ce La Bat qui prête de
l’argent, tandis que chacun resserre le sien ou le perd. Je lui
ai surtout bien recommandé, madame, de mettre dans cette
afi’aire toute la facilité et la promptitude possibles, me char-
geant de tous les hasards qu’un républicain croit toujours
courir, quand il négocie avec des princes. Je n’ai pris ce
Earti, madame, que pour accélérer la remise qu’il dort faire

vos altesses sérénissimes. Je sais bien que je ne cours au-
cun risque.

Je ne suis point étonné qu’au 2-2 juillet votre ministre n’ait
point encore reçu de réponse de ce M. La Bat. Depuis que je
suis chez monseigneur l’électeur alatin, je n’ai encore reçu
aucune lettre de ma famille,quej ai laissee dans mes petites
Délices, auprès de Genève. Peut-être les débordements de
toutes les rivières sont-ils cause de ce retardement; eut-être
ce La Bat est-il dans le canton de Berne, dans sa aronnie
de Grandcourt qu’il a achetée. Je lui écris dans le moment
pour le presser de remplir la parole qu’il m’a donnée. Je lui
mande qu’il faut passer par dessus tontes les formalités;
qu’il faut envoyer son argent sur un simple billet de vos al-
tesses sérénissimes; que je me charge de tout, et qu’enfln je
lui ré ouds de la valeur de vos simples promesses, qui sont
assurément bien au-dessus des contrats.

Dès que je serai a Genève, madame, je ne manquerai pas
d’aller présenter mes respects et mes services a messeigneurs
les princes de Mecklembourg. Mais ce ne serait pas à Genève
que j’irais, sij’étais le maître de mon temps et de mes mar-
ches; ce serai auprès de la plus vertueuse et. de la plus at-
msble princesse de l’Europe, toujours égale dans le bonheur
et dans l’adversité, tou’ours bienfaisante, et digne surtout
d’avoir toujours avec et e la grande maîtresse des cœurs. Je
redouble mes vœux pour votre auguste famille. Je sup lie
monSeigneur le duc d’agréer mes profonds respects. 6th)
votre altesse sérénissime conserve toujours ses boutes a son
Suisse V.

2’159. - A M. LE COMTE DE SCHOWALOW.

A Schwetzingen, in sont.
Monsieur, les agréments de la cour palatine ne m’empê-

chent pas de songer a la gloire de Pierre-lisIGrand, et au sein
que vous prenez de l’iuumertaliser. Les memorres que votre
excellence a bien voulu m’envoyer seront mes guides. Je ne
vous avais envoyé la première esquisse que pour savon de
vous si l’ordre dans lequel j ai travaillé est, en général, con-
forme a vos vues. Les faits, les dates, s’arrangeront aise-

(t) De Printz. (G. A.) (A) Editeurs. E. Baveux, et A. François. (G. A.)
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ment, et, pour peu que j’aie de santé, le bâtiment dont vous
aurez fourni les matériaux sera bientôt achevé.

Permettez-moi, monsieur, de joindre ici un petit mémoire
des nouvelles instructions que je de nantie, au sujet des re-
marques sur la première esquisse.

Au reste, je regarde les médailles de l’impératrice comme
la marque la plus flatteuse de votre bienveillance, et comme
un témoignage de la perfection où les arts sont parvenus
dans votre empire.

J’ai eu l’honneur de voir à la cour de l’électeur palatin le
’eune M. de Woronzow. Il est une preuve que l’esprit est
orme de bonne heure dans votre pays; mais vous, monsieur,

vous en êtes une preuve plus frappante. J’apprends que vous
n’avnz que vingt-cinq ans (t) et je suis étonne de la pro-
fondeur et de la multiplicité e vos connaissances. De tels
exemples redoublent la reconnaissance qu’on doit à Pierre.-
le-Grand, d’avoir amené tous les arts dans un pays ou les
hommes naissent avec tant de trémie. Mou attachement ro-
double pour vous, monsieur, aussi bien que la reconnaissance
avec laquelle j’ai’t’honnour d’être, etc.

sinuons n’rasrnuc’rtoas mon A LA nanan.

Le baron de Stralemberg 2 n’est-il pas, en général, un homme
bien instruit? Il dit, en effet, qu’il y avait seize gouvernements,
mais que de son temps ils furent réduitsa quatorze. Apparemment,
depuis lui, on a fait un nouveau partage.

La Livonie n’est-elle pas la province la plus fertile du nord? Si
vous remontez en droite ligne, quelle province produit autant de
froment qu’elle?

Brême étant plus éloignée de la Livonie que Lubeck. et étant
bien moins puissante, e-t-ii vraisemblable qu’elle ait commercé
avec la Livonie avant Lulle-cit?

En 154.5, l’ordre Teutonique n’était-il pas suzerain de la Livonie?
Albert de Braudo ourg ne céda-HI pas sa droits a Gautier de
Plettenberg, en 15H lat? et le grand-prieur de Livonie ne fut-il
pas déclaré prince de l’empire gentianique en 1630? (les faits sont
constatés dans la plupart des annalistes allemands.

Il est dit, dans le petit essai envoyé ci-devant, que le capitaine
Chancelier remonta la rivière de la Dvina: mais il n’est point dit
qu’il arriva a Moscou par eau, ce qui eût été absurde.

On lit dans l’mttotre du commerce de Venise que les Vénitiens
avaient bâti le petit bourg qu’ils appelaient llano, Vers la mer
Noire; et de la vient le proverbe véniten, m a ta nana (à). les
Génois s’en emparèrent depuis; cependant les remarques envoyée-
par si. de Stralemberg m’appreuneut que les Génois bâtirent nous.

Pour ce qui regarde les Lapons, il y a grande apparence que,
s’étant mêlés avec quelques natifs du nord de la Finlande, leur
sans a pu être altéré: mais j’ai vu. il y a vingt (5 ans, chez le roi
Stanislas, deux Lapons dont le roi Charles il" lui avait fait présent.
ils étaitnt probablement d’une race pure; leur beauté naturelle
s’était parfaitement conoervée, leur taille était de trois pieds et
demi. leur Visage plus large que long, des yeux très petits, des
oreilles immenses. ils ressemblaient a des hommes a peu prés
comme les singes. il est vraisemblable que les Samoïedes ont eun-
servé toutes leurs grâces. parce qu’ils n’ont pas en l’occasion de
se môle!" aux autres nations, comme les tapons ont fait. Lou et
l’autre peuple parait une production de la nature faite pour leur
climat. mutine leur rangiferes ou rennes. Un vrai Lapon, un vrai
sanioiède, un rangifere, ont bien l’air de ne point venir d’ailleurs.

si. du temps de ce Cosaque qui, selon le baron de stralemberg,
découvrit et conquit la Sibérie avec six cents hommes, les chefs
(les Sibériens s’appelaient tsars, comment ce titre peut-il venir de
césars? Est-il probable qu’on se fût modelé en Sibérie sur l’empire
romain?

Iran signifie-Ml originairement due? Ce mot duc, aux dixième
et onzième siècles. était absolument ignoré dans tout le Nord?
Inès ne signifient-il pas seigneur? ne reputttlsil pas originairement
au mut baron? n’appelait-on pas hues un possesseur d’une terre
considerable? ne signifie-Hi pas cher, comme mina ou Iran le si-
gnifie? Les noms des (lignites ne se rapportent exactement les uns
aux autres en aucune langue.

Je suis bien aise que l’agriculture n’ait jamais été négligée en
Russie; elle l’a beaucoup été en Angleterre, et encore plus en
France; et ca n’est que depuis environ quatre-vingts ans que les
Anglais ont su tirer de la terre tout ce qu’ils en pouvaient tirer.
Leur terre est très fertile en froment, et cependant ce n’est que

(t) Jean Schouvalof avait trente et un ans. (G. A.)
(2) Ou plutôt Strahlenbcrg. 0. A.)
t3; Ou plutôt en 1521. tu. A.)
(à) L’Essai sur l’histoire du commerce de Venise,

pas de cela. tu. A.)
(6) Ou plutôt dix ans. (G. A.)

17-29, ne parle "’

depuis peu de temps qu’ils sont parvenus a s’enrichir par l’agri-
culture. il a fallu que le gouvernement donnAt des encouragements
a cet art, qui parait très aisé, et qui est très difficile.

Je suis fort surpris d’apprendre qu’il était permis de sortir de
Russie, et que c’était uniquement par préjugé qu’on ne voyageait
pas. mais un vassal pouvait-il sortir sans la permission de son
boyard? un boyard pouvait-il s’absenter sans la permission du czar

Je voudrais savoir quel nom on donnait a l’assemblée des boyards
qui élut Michel Féddrowitz. J’ai nommé cette assemblée sénat. en
attendant que je sache quelle était sa vraie dénomination. Pourrait-
on l’appeler diète? convocation? enfin était-elle conforme ou con-
traire aux lois?

Quand une fois la coutume s’introduisit de tenir la bride du che-
val du patriarche, cette coutume ne devintrelle pas une obligation.
ainsi que l’usage de baiser la pantoufle du pape? et tout usage
dans l’Eglise ne se tourne-t-il pas en devoir?

La question la plus importante est de savoir s’il ne faudra pas
glisser légèrement sur les événements qui précédent le règne de
Pierre-lesürand, afin de ne pas épuiser l’attention du lecteur qui est
impatient de voir tout ce que ce grand homme a fait.

On suivra exactement les mémoires envoyés. A l’égard de l’or-
thographe. on demande la permission de se conformer a l’usage de
la langue dans laquelle on écrit; de ne point écrire Maskwa, mais
Mosan; d’écrire t’éronise, taoscou, Alexiovis, etc. On mettra au bas
des pages les noms propres tels qu’on les prononce dans la langue
russe.

N. B. il serait nécessaire que je fusse instruit du temps ou les
diverses manufactures ont été établies, de la manière dont on s’y
est pris, et des encouragements qu’on leur a donnés.

2760. - A M. COLlNi.
A Schwetzingen, 9 sont.

Je compte arriver, mon cher Colini, lundi au soir, 7du
courant, a Strasbourg. et je me flatte de vous y embrasser.
Je coucherai ce jour-là chez M. Turckeim, et mardi chez
madame la comtesse de Lutzelbourg.

On se réjontit a SchvVetzingen comme on faisaitnquand
nous y séjournâmes en "53. Les choses sont changeas atl-
Ieurs. Je vous embrasse du meilleur de mon cœur.

2761. - A MADA ME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

J’ai vu les van der Meuleu, après bien des peines. ils
sont. Comme je tarais prévu, des répétitions, des seconds
originaux de a main du maître, et sont tres beaux. il y en
a Six surtout qui méritent d’uriner un palais; un seplieme
est assez peu de chose. J’ai vu aussi un van Dyck qui vaut
tous les van der Meulen. Son seul défaut est sa grandeur. Je
voudrais que l’impératrice achetât Cette. belle collection.

Je ars, madame, avec une douleur très vive. Vous m’a-
vez onné la plus grande envie du monde de troquer la
Suisse contre la Lorraine. il faut absolument être votre
votstn.

Mon cœur est a vous, madame, avec le plus tendre res-
pect.

2702. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTiiA.
* A Colmar, en Alsace, u août (1).

Madame, je reçus en partant de. la cour palatine la lettre
par laquelle votre alteSse sérénissime daignait m’apprendre
que Suit affaire était presque tinte avec le Gent-vois La lad,
nouveau baron de Graudcourt. Je suis Sensibloment afflige
que les descendants d’Albert-lesDépravé aient ou besoin du
Genevois La Bat. Mais je me tiens le plus heureux des hont-
mes d’avorr reçu des ordres de vos altessos sérénissimes
dans cette occasion. Si les horreurs de la guerre continuent.
s’il y a quelque autre moyeu de prouver mon zéro et mon
attachement à la plus di ne princesse que j’aie jamais vu".
je serai toujours tout pr t tant que j’aurai un reste dr: VIC-
Si j’avais été en Angleterre ou en Hollande, je me serais vu
à portée de. procurer des sommes plus considérables, et PIO-
bablemcnt à un meilleur prix.

Je [retable toujours, madame, que la guerre n’a proche de.
vos terres et ne ravage. encore ce qui rasta de rote (2),. il
parait que le parti est pris d’armer toutes les aigles, tous les
vautours. tous les faucons contre l’atgle des anciens Mains
et Vandales. Moi, qui suis un pauvre vieux gigeon, je in en
retourne à mon colombier, et je vais redan ter mes gaulis

(i) Editeurs, Baveux et A. François. (G. A.)
(et Racine. Andromaquc, acte i. scène n.

a . . . Retttqut’tu Troie ca: ardente recepais. n
«En, l. Vil. v. 2M
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sentents et mes vœux pour la paix publique. il paraît qu’en
général tous les peu les et beaucoup de princes sont bien
las de cette guerre, ou il y a tant à perdre et rien à gagner,
Je ne sais, madame, aucune nouvelle depuis que j’ai quitte
la Cour palatine. S’il se passait quelque chose dans vos quar-
tiers,(je supplie votre altesse sérénissime de daigner m’en
faire onner part. L’intérêt que je prends à tout ce qui arrive
dans le voisinage de. ses Etats autorise cette liberté.

J’ai eu l’honneur de voir à Schwetzingen messeigneurs les
princes de Mecklembourg. qui m’ont paru très aimables et
très bien élevés. Que vont-ils faire a Genève? Ce n’est pas la
’qu’ils apprendront le métier des armes, auquel ils se desti-
nent. On ne connaît dans ce pays-là que des disputes très

aisibles de sociniens. disputes dont tout prince s’embarrasse
ort peu. Je vais porter, madame, dans ce séjour tranquille

mon respect pour votre altesse sérénissime, pour toute votre
auguste maison, et mon éternel attachement. Le SuiSse V.

2163. - A u. muas, cours DE BERNIS.
A Soleure, 19 août.

Le viehx Suisse. monseigneur, apprend dans ses tournées
que cette tète qualifiée carrée par M. de Chavigny (t) est or-
née d’un bonnet (2) qui lui sied très bien. Votre éminence
doit être excédée des compliments qu’on lui a faits sur la
ceuleur de son habit, que j’ai vue autrefois sur ses joues
rebondies, et qui, je crois, y doit être encore.

Mes trente-huit confrères ont pu vous ennuyer, et c’est un
devoir à quoi, moi trente-neuvième, je ne dois pas manquer.
Je dois prendre plus de part qu’un autre à cette nouvelle
agréable. puisque vous avez daigné honorer mon mélier
avant d’être de celui du cardinal de Richelieu. Je me sou-
viendrai toujours, et je m’enorgueilltrai ne notre hlécène
ait été Tibulle. Gentil Bernard doit en être lien fier aussi.

J’imagine que Votre éminence n’a eu ni le temps ni la vo-
lonté peul-être de répondre a la proposition qu’on lui a faite
sur l’Angleterre. Si vous ne vous en souciez pas, je vous ’ure
que je ne m’en soucie guère, et que tous mes vœux se r-
uent à vos succès. Je n’imagine pas comment quelques per-
sonnes ont pu soupçonner que mon cœur avait la faiblesse
de pencher un peu pour qui vous savez (3), pour mon ancien
ingrat. On ne laisse pas d’avoir de la politesse, mais on a de
la mémoire, et on est attaché aussi vivement qu’inutilement
à la bonne cause, qu’il n’appartient qu’à vous de défendre.
Je ne suis pas, en vérité, comme les trois quarts des Alle-
mands. J’ai vu partout des éventails ou l’on a eint l’aigle de
Prusse mangeant une fleur de lis; le cheval ’llatiovre don-
nant un cou de pied au cul a M. de Richelieu; un courrier
portant une outeille d’eau de la reine d’Hongrie, de la part
de l’impératrice, a madame de Pompadour. llles nièces n’ont
pas assurément de tels éventails à mes petites Délices où je
retourne. On est Pression à Genève comme ailleurs, et plus
qu’ailleurs; mais quand vous aurez gagné quelque bonne
bataille, ou l’équivalent, tout le monde sera Français ou

François. .Je ne sais pas si je me trompe, mais je suis convaincu
qu’à la longue votre ministère sera heureux et grand, car
vous avez eux choses qui avaient auparavant passé de mode,
génie et constance. Pardonnez au vieux Suisse ses bavarde.
ries. Que votre éminence lui conserve les bontés dont la belle
Babel l’honorait. Mince continu jacot. Agréez le profond et
tendre res ect d’un Suisse qui aime la France, et qui attend
la gloire e la France de vous.

2764. - A M. P. ROUSSEAU.
A hosanna, 24 sont.

En revenant de Schwetzingvn, château de M. l’électeur pa-
latin, j’ai reçu à mon passage les deux lettres que vous avez
bien voulu m’écrire. il est vrai ne les choses écrites a
M. Darget avec la liberté de l’amiti ne devaient pas être pu»
bliques, et que me lettre (A) n’a pas été imprimée bien fidè-
lement; mais c’est la un des plus légers chagrins qu’on
puisse avoir dans ce monde. Ces bagatelles sont confondues
dans la foule des malheurs publics.

Je désire fort que la nécessité où l’on est de chercher des
diversions à tant de désastres ramène un peu les hommes
aux belles-lettres, qui sont toujours consolantes. Votre Jour-
nal, monsieur, sera continuellement une des lus agréables
lectures qui puissent amuser les gens de go t. Je n’aurais

il Ambassadeur en suisse, résidants Soleure. (G. A.)
ê?) Le chapeau de cardinal, que Remis venait de recevoir. (G. A.)
(a) Le r01 de Prusse. (G. A.) .
(A) La lettre a Darget du 8 laurier. (G. A.)

--guere que des fleurs très fanées à vous offrir pour votre par-
terre; et d’ailleurs on dit qu’il y a des épines qui blesseraient
certains lecteurs délicats. Si jamais je fais des psaumes, je
vous prierai d’en inonder votre livre; mais je le ferais tomber.
En attendant, je le lis avec un très grand plaisir.

2’765. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

Une lettre de vous, madame, que j’ouvre en arrivant à ma
cabane des Délicrts, me rend mon sejuur plus agréable;
mais aussi eil fait regretter l’ile Jard. Puissiez-vous,
madame, n’èlr, s noyée une seconde fois dans votre llel
paissez-vous n’y recevoir que d’agréables nouvelles de l’ara
me’e où est M. votre tiisl

Je nains fort ceux qui ont des maisons de campagne à
Louis ourg (l). ils s’en sont défaits, comme vous savez, en
faveur des Anglais, qui sont maîtres de l’ile, de la ville, de
la garnison, de nos vaisseaux, etc. Il ne nous restera bientôt
plus rien dans l’Amérique septentrionale. Mais afin de ne
point faire de jaloux, ils vont caresser toutes nos côtes de
France les unes après les autres. Vous serez que la désola-
tion de Paris est grande, non arce que Louisbourg est pris,
non parce que nous sommes attus partout, et que nous a!-
lons l’être encore. mais pareil qu’on manque d’argent, et
qu’on craint de nouveaux impôts. On a du moins le pin sir
e se plaindre et de crier contre tous ceux qui conduisent

notre mauvaise barque.
Je no dois lus penser à Champignelle (2), madame; j’ap-

prends que a terre est substituée. La maison du prince
Esterhazy ou comte Esterhazy est, je pense, une maison de
tille, un petit pavillon pour souper et pour ne point dormir.
Ce n’est pas la mon fait; il me faut une belle et bonne terre,
bien vivante. Mais on passe sa vie en projets, et on meurt
au milieu de ses rêves.

Je vous remercie bien vivement. madame, de la hontéquo
vous avez eue de faire mention de moi dans votre lettre à
votre amie de Versailles (3); j’en suis d’autant plus aise, que
je ne lui demande rien, et je me bornais à souhaiter qu’elle
sût que je conserverai toute ma vie de la reconnaissance pour
elle. lm tel sentiment est toujours assez bien reçu; mais il
doit l’être encore mieux quand il passe par vos mains, il en
a l’air plus vrai. C’est un véritable service que vous m’avez
rendu et auquel je suis très sensible.

J’ai envoyé au margrave de Bade-Dourlach la note des ta-
bleaux de van der Ileulen et du beau van Dyck. L’immensité
de ces tableaux ne leur permet de place que dans une gale-
rie de prince. Les galeries genevoises ne sont pas faites pour
aux.

Adieu, madame. je serai toujours tâché que Genève soit
si loin de Strasbourg. Madame Denis vous assure de son at-
tachement. Vous connaissez les sentiments de l’oncle qui
vous est dévoué pour la vie.

YIN. - A M. LE COMTE D’ARGENTAI..
Aux Délices, 28 aom.

nie voilà rendu à mon ermitage des Délices, mon divin
ange, après, un voyage a la cour alatine, aussi agréable
qu’il était nécessaire. Votre lettre, qui m’attendait, redouble le
seul cha rin que je puisse avoir. en m’ôtant l’espérance de
vous cm rassar. Les tantes (à) et les débarbouillées sontdonc
d’étranges personnesl lI ne faut pas songer a réformer des
tétas aussi mal faites. D’ailleurs, mes établissements et les
dépenses considérables que j’y ai faites ne me permettent pas
de me transplanter. J’avais voulu acheter une terre, unique-
ment dans la vue d’avoir un bien solide que je pusse. laisser
à mes héritiers, comptant fort peu sur la nature. des autres
biens qui peuvent périr en un jour; mais cela est encore
aussi difficile que de faire entendre raison à des dévotes.

Je me natte que votre ami (5) a orle de lui-même; je se-
rais fâché qu’on crût que je. l’ai prie de faire cette démarche;
mais je n’en aurais pas moins d’obligation a vos bontés et
aux siennes. Vous avez donc aussi des coliques, mon res ec-
table ami? Co serait bien le cas de venir consulter Tronc in.
en dépit des tantes; mais ces mêmes coliques vous empêchent
devenir dans le temple d’Epidaure, et c’est ce qui me déses-
père. Je vous conjure de me mander des nouvelles de votre
santé; ne me laissez pas sans consolation.

(il Pris par les Anglais le 27 juillet. (G. A.)
(au Ou c ampigneulle, près de Nancy, propriété appartenant au

comte de Fontenay. (G. A.)
(31 La Pompadour (G. A.)
(a) Madatnsde Grolée. (G. A.)
(5) Chauvehn. (G. A.)
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-.,-...... . . .f , zMadame du Boccage vous a donc montré notre Femme qui
a raison. Elle nous a amuses en Savoie; mais il se pourrait.
à toute force. que le goût des Parisiens fût un peu dill’tërent
de celui des Savoyards. Madame Denis ne m’a point encore
fait voir vos commentaires critiques. Je ne crots pas en gé-
néral, que Femme et madame Duru (l) soient des personnes
bien merveilleuses; elles peuvent avoir quelque succès par
le mérite des actrices; mais entre le succès et la gloire la
différente est grande. Je connais des armet-s et des généraux
qui n’onteu lIl l’un ni l’autre.Toules les p”t:cs des Français
sontaujourd’hui sifflées de l’Europe. On d nous n’avons
ni auteurs, ni acteurs. ni argent pour pa ’er les places. Nous
voilà in [au Itemuli. Où est le temps ou LOI) donnait Iphigé-
nie, au retour de la campagne de 1679!

Il ne faut songer qua vivre dans la retraite; et, si les
choses continuent à aller du même train, on n’aura plus
même. de quoi y vivre. Comment se porte madame d’Argen-
tal? Mille tendres respects à tous les anges. Madame Denis
et madame de Fontaine vous tout mille compliments; et moi
e suis pénétré de reconnaissance.

2767. - A M. DE CIDEVlLLE.
Aux Délices, le? septembre.

Mon cher et ancien ami. je reviens dans mes chères Dé-
lices, après un assez long voyage à la cour palatine. Je trouve,
en arrivant, vosjolis vers, dans lesquels vous ne paraissez pas
trop content de Paris; et je crois terni-ment que vous avez
raison. Mais avez-vous, dans votre Launai, un peu de so-
ciété? Il me semble que la retraite n’est bonne qu avec bonne
compagnie.

Vous savez, mon cher Cideville,
Que ce fantôme ailé qu’on nomma le bonheur
N’habite ni les champs, ni la cour, ni la ville.
Il faudrait, nous dit-0l], le trouver dans son cœur;
c’est. un tort beau secret qu’on chercha d’âge en âge.
Le sage luit des grands le dangereux appui,
Il court a la campagne, il y sèche d’ennui;

J’en suis bien taché pour le sage.

Ce n’est pas des sages comme vous et moi ue je parle;
e suis bien sûr que l’ennui n’approche pas pus de votre
aunai que de mes Délices. Je prends acte surtout que

e n’ai pas quitté mes pénates champêtres par inquiétude,
pouraller chez l’électeur palatin par vanité. Je vous avouerai
que j’ai mis dans cette cour, et entre les mains de l’électeur,
une partie de mon bien. qu’on pille presque partout ailleurs.
Il a bien voulu avoir la boute de faire avec moi un petit
traité qui me met en sûreté, moi et les miens, pour le reste
de ma vie.

Le bon Horace dit:
Det vitam, dot Opes; œquum mi animutn ifig plarabo.

. , op. xvut.

Il aurait dû ajouter de! enliser; mais vous me direz que
c’est notre affaire et non celle du ciel. C’est l’aznitie du mes
nièces qui fait de près le bonheur de ma vie, c’est la vôtre
qui le fait de loin :

Excepto quod non simul essem, cætera Iætus. .
1101., hb. l, op. x.

Je vous ai bien souvent regretté, et votre souvenir m’a con-
solé. Vous n’êtes pas homme à franchir les Alpes, et a me
venir voir sur les bords de mon lac, comme madame du
Boccage ; vous vous contentez de cueillir les fleurs d’Anacréon
dans vos jardins; vous n’allez pas chercher comme elle la
couronne du Tasse au Capitole:

Salis bealus unicis Sabinis. (H01L, lib. Il, 0d. xvut.)

Adieu, mon cher et ancien ami; mes deux nièces, toute ma
famille, vous font les plus tendres compliments. V.

Eh bien, les Anglais ont donc quitté vos côtes normandes,
nonobstant clameur de haro! Est-il vrai qu’ils ont pris beau-
coup de canons, de vaches, du lillt-s, et d’argent? Le Canada
va donc être entièrement perdu, le commerce ruiné, la ma-
rine anéantie, tout notre argent enterré en Allemagne? Je
vous trouve très heureux. thon cher Cidevilla, de posséder la
terre de Lauuai. Je n’ai aux Délices que l’agréable, et vous
possédez l’agréable et l’utile.

Beatus ille qui, procul ridiculia,
Fœcunda rura bonus exercet sans! (Horn, Epod., Il.)

ç
(Il Voyez, tome tu, la Femme qui a raison. (a. A.)

2768. -- A M. TRONCHIN, DE LYON.
Aux Délices, 2 septembre (il.

J’ai été sur le point d’acheter auprès de Nancy une très
jolie terre (2); ce qui aurait assuré à mes héritiers un tonds
plus solide que des papiers surle roi et sur la compagnie des
Indes. Le marche était très avantageux, et c’est pour cela
qu’il a manqué. Quant aux bonnes nouvelles de nos armées,
je ne les crois as. Une planche, vite une planche dans le
naufrage l Ven ous nos effets royaux, dès que nous le pour-
rons honnêtement.

2769. - A M. LE C0 un: ALGAROTTI.
Aux Délices, a septembre.

Ritorno dalle sponde de] Reno elle mie Delizie ; qui vedo la
signora (3) errante cd amabile; qui legge, mie caro oigne dl
radera, la vostra veuosa lettera. Siete dunque adesso a Bo-
logne la grasse, ed avete lasciato Venezia la nota. E. par
tullii santi, perche non venire al nostro paese libero? voi che
ri dilettante nel viaggiare, voi clic odete d’ nmici, d’ applausi,
(li novi amori, dovunquls andale. i è più facile di venire tra
i pappalighi, clic non e a me di andare fra i pappimani. Ov’è
la raccolta delle vostre leggiadre opere? dove la potro in tro-
varn? dore l’ avele mandata? per qual via? non Io se. As-
peut) li llglluoli per consolartm dell’ assenza dol: padre. Vol
passate i vostri begli anni tra l’ amure e la vrrlù. Orazio ri
direbbe z

Quum tu. inter scabiem tanlam, et contagia lucri,
Nil parvum sapins, et adhuc sublimia cures: .

Lib. l, eplst. xu.
Ed il Petrarca soggiugnerebbe:

Non lasciar la magnanime tua impresa. (P. I, son. ru.)

La signora di Bentinck è, coma il ra di Prussia, coudan-
nata dal consiglio aulico, e questa povera Marfisaanon a
seguita da un escrito par dilendersi.

Cette pauvre milady Blakaker, ou comtesse de Pimbesche,
va encore plaider a Vienne. C’est bien dommage qu’une
femme si aimable soit si malheureuse; mais je ne vois par-
tout que des gens à laindre, à commencer par le roi de
France, l’impératrice, e roi de Prusse, ceux qui meurent à
leur service, ceux qui s’y ruinent, et a finir par d’Argens.

Felix qui potuit rerum cognoscere causas!
Fortunalus et ille deos qui novit agrestes!

Vma., Georg., lib. Il.

Le premier vers est pour vous, le second pour moi. Pour
milady Montagne (à), je doute ne son âme soit a son aise.
SI vous la voyez, je vous supplie de lui présenter mes res-
pools.

Farcwcll, [les flattai, farewell, wise man
Whose sagacity lias round the secret
To part from Argalcon without being
Molested by hlm.

si jamais vous repassez. les Alpes, souvenez-vous de votre
ancien ami, de votre ancien partisan le Suisse V.

2770. - A M. COLlNI.
Aux Délices, 2 septembre.

Mou cher Colini, je n’ai que le temps de vous dire, un par-
tant pour Lausanne, que ma lettre a Pierron (5) a été lue par
l’électeur, que la première place qui vaquera sera pour vous;
mais vous savez qu’on attend quelquefors longtemps. Je vous
assure que je ne négligerai aucune occasion de vous trouver
quelque place qui vous convienne.Je vous prie de faire pour
moi es plus tendres remerciements à M. Iammeiuer Langu
hans, dont je n’oublierai jimais les procédés charmants.
Souvenemous de moi auprès de M. Schœptlin et de M. de
Gervasi.

Si Marie-Thérèse et mes Russes ont quelques succès, ne me
les laissez pas ignorer: il faut avoir de quoi se consoler de
tout le mal qui nous arrive.

Quel est donc l’aimable Italien qui m’envoie des choses si
agréables? Quel qu’il soit, je le remercie de tout mon cœur,
et je lui dois autant d’estime que de reconnaissance.

(I) Éditeurs, de Ca
(2) Fontenoy. (G. A. I
l3) La comtessevde Bentmck. (G. A.)
(A; Alors a Venise. (G. A3
(a Homme de aimance e l’électeur. (G. A

l et A. François. (G. A.)
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sa. a.2711. -- A MADAME DU BOCCAGE.
Aux Délices, 3 septembre.

En revoyant, madame, mon petit ermitage, mon ramier
devoir est de vous remercier, vous et M. du Boceage, e l’hon-
neur que vous avez bien voulu faire aux ermites. Je pourrais
en concevoir bien de la vanité, je pourrais vous redire ici
tout ce que vous avez entendu de Paris jusqu’à Rome; mais
vous devez être lasse de compliments. Permettez-moi seule-
ment de vous dire que, malgré tous vos talents et tout votre
mérite, je vous ai trouvée la femme du monde la plus simple,
la plus aisée à vivre, la plus digne d’avoir des amis, quoique
vous soyez très faite pour avoir mieux. Si l’intérêt que j’ai
toujours pris, madame, a vos succès et à votre gloire, pouvait
me donner quelques droits à votre amitié, j’oserais vous la
demander instamment. Il agrande apparence que je finirai
dans la retraite une vieiîlesse infirme; mais ce sera pour
moi une grande consolation depouvoir compter sur la bien-
veillance d’une personne qui fait tant d’honneur à son siècle
et a son sexe. Quel triste siècle, madamel et que la disette
des talents en tous genres est effrayante! Je ne vois que des
livres sur la guerre, et nous sommes battus partout; que des
brochures sur la marine et sur le commerce, et notre com-
merce et notre marine s’anéanlissent; que de fades raison-
meurs qui ont un peu d’esprit, et il n’ a pas un homme de
génie. Notre siècle vit sur le crédit u siècle de Louis XIV.
On parle, il est vrai, dans les pays étrangers, la langue que
les Pascal, les Despréaux, les Bossuet, les Racine, les Molière,
ont rendue universelle; et c’est dans notre propre langue
qu’on dit aujourd’hui dans I’Europe que les Français dégé-
nèrent. S’il y a quelque homme de mérite en France, il est
persécuté; Diderot, ’Alenibert, n’y trouvent que des enne-
mis. Helvétius a fait, dit-on, un excellent ouvrage (t), et on
s’ell’orce de le rendre criminel. Il faut, madame, que le petit
nombre des sages ne s’expose pas a la méchanceté des tous;
il faut qu’ils vivent ensemble, et qu’ils fuient le public.

J’ai en la faiblesse, madame, de laisser sertir de notre petit
coin des Alpes cette Femme qui a raison. Si elle avait raison,
elle n’aurait pas fait le voyage de Paris; c’est un amusement
de société; mais vous avez voulu la porter a M. d’Argental.
J’ai été trop flatté de vos bontés pour résister a vos ordres;
mais il faudra que cette bagatelle, qui a servi a nous amuser,
reste. dans les mains de nos amis. Je suis las du triste mé-
tier de paraître empublic; cela est pardonnable dans le temps
des illusions, et ce temps est passé pour moi. J’aime les
Muses pour etlesomemes, comme Fénelon voulait u’on aimât
Dieu; mais je redoute le ublic. ne revient0il e se com-
mettre avec lui? de l’em erras, es tracasseries de comé-
diens, des jalousies d’auteurs, des critiques, des calomnies.
On n’entend point, à cent lieues, le petit bruit des louanges,
celui des sifflets est perçant, et porte au bout du monde.
Pourquoi troubler mon repos, que j’ai cherché, et que j’ai
trouvé après tant d’orages

Vos bontés pour moi sont plus précieuses sans doute que
toute la petite fumée de la vaine gloire dont il n’arrive pas
un atome dans mon ermite e; j’y ai vu la vraie gloire, quand
je vous y ai possédée; ’e n en Veux pas d’autre.

Tous les habitants e notre retraite se joignent à moi,
madame, pour vous dire combien vous êtes aimable. Conser-
vez quelque bonté, je vous en conjure, pour le vieux Suisse
Voltaire, a qui vous faites encore aimer la France, et qui est
plein pour vous de respect, d’estime et de tous les sentiments
que vous méritez.

2172. - A’LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.

Aux Délices, près de Genève, 6 septembre (2).

Madame, revenu dans mon ermitage suisse le cœur né-
tré de douleur de n’avoir pu faire ma cour à votre a tasse
sérénissime, je n’ai point retrouvé le baron génevois (3), qui
est actuellement dans sa magnifique baronnie. Je suppose,
madame, qu’il a consommé entièrement l’affaire en question.
S’il y avait quelque difficulté (ce que je ne crois pas), j’irais
le trouver dans son beau château, au premier ordre de votre
altesse sérénissime, et je lui laverais la tète d’importance. Si
je m’étais trouvé en Hollande plutôt qu’en Suisse, madame,
j’aurais pu donner plus d’étendue a mon zèle et vous procu-
rer une Somme plus forte. Il me semble que le peu qu’on a
trouvé a Genève n est guère digne de vous être offert.

Il faut espérer qu’une paix, devenue nécessaire a tout le
monde, fera cesser enfin le malheur public, dont il n’ a
guere de articulier ui ne se ressente. Bar quelle fatalité,
madame, sut-il que oute votre prudence, toute la sa esse
de votre administration ait été inutile, et que, n’ayant en a
gagner dans ces secousses de l’Europe, vous y ayez tant
perdu ! La dernière victoire du roi de Prusse (t) sur les Russes
nous apportera-belle une paix tant désirée? Sa gloire sera-t-
elle inutile au genre humain?
. Je ne sais pas un mot des affaires dans ma solitude. J’ai
Ignore longtemps que ce jeune prince que j’avais eu l’hon-
neur de voir élever dans votre palais, et dont monseigneur
était le tuteur, s’était marié, avait eu un fils et était mort.
J’ignore si la tutelle de l’enfant qu’il a laissé appartienta
votre branche; tout ce que je sais, c’est que personne au
monde ne s’intéresse plus que moi,madame,a tous les avan-
tages de votre altesse sérénissime. J’ai vu des princes char-
mants qui doivent remplir toutes vos espérances; la princesse,
votre fille, promettait de ressembler en tout a son auguste
mère. Permettez, madame, tant de curiosité. Ces dignes ob-
jets de consolation sont présents sans cesse à mon souvenir;
mon cœur est toujours plein de Gotha. Je ne suis u’un
vieux Suisse; mais quand je serais un jeune Parisien, je re-
gretterais votre cour et votre auguste famille, et la grande
maitresse des cœurs. Agréez, madame, mon profond respect.

2773. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 9 septembre (2j.

Je doute fort que l’homme le plus adroit ont pu engager
messieurs deBerne à vous préterdeux millions. Ils donnent des
régiments pour de l’argent et n’en ratent point a la France.
C’est un système qu’il serait difflci e de changer. Il est cer-
tain qu’ils viennent de donner au landgrave de Hesse cent
mille écus qu’ils lui avaient promis. Le résident d’Angleterre,
qui est à Berne, y a plus de crédit que l’ambassadeur.

Les nouvelles d’AIlemagne varient si fort, les Prussiens
exagèrent tant et sont si gascons, les Russes sont si menteurs,
Paris est si peu instruit, que je ne crois rien et que je ne
vous mande rien.

2774. - A M. IIENNIN.
Septembre.

Je sup lie instamment M. Hennin de vouloir bien excuser
un mala e s’il n’a pas l’honneur d’aller le veir (a), et je le sup-
plie de ne pas oublier l’homme du monde qui a été le plus
tôt et le plus sensible à son mérite. Je me flatte qu’avant
d’aller sur la tombe du pauvre Patu, il n’oubliera pas le
squelette des Délices.

2775. - A Il. DARGET.
Aux Délices. ra septembre 1758.

Mon ancien ami, vous n’avez point répondu à la lettre que
je vous écrivis de Manheim. Yous sentez que, dans les cir-
constances présentes, il est bien triste que cette lettre par
la uelle "avais répondu avec confiance à vos ouvertures, ait
été imprimée dans les journaux et falsifiée. Vous me feriez
un plaisir extrême de me renvoyer ma lettre,.atin que je pusse
la confronter avec celle qui a couru, etque j’eusse une pièce
justificative toute prête. Je sans que vous avez été aussr indi-

iié ue moi de cet abus que les journalistes se permettent
e pu lier les secrets des particuliers sans en demander la

permission. C’est violer un des premiers droxtsj de la sosiété;
et quand la fausseté est jointe a cette hardiesse, c’est un
crime. Je crois que le journaliste (4) n’a as au mauvaise in-
tention; mais il ne m’a pas moins nui. l m’a écrit, il a fait
une espèce de désaveu que je dois à vos seins et à votre pro-
bité, et dont ’e vous remercie. 18.113!- peint voulu imter cet
homme par des plaintes qui sont inutiles uandIIa chose est
faite et qui ne peuvent qu’aigrir. Il ne s’at ridait pas que le
roi e Prusse remporterait sur les Russes une victmro si
complète et si mémorable. Il faut a présent se taire sur les
succes inouïs de ce monarque, et sur les malheurs-de la
France. Vous me feriez plaisir de me mander S’Il. est vrai qu’il

ait plusieurs édits pécuniaires, et si on continue de pa or
fée rentes de l’Hôtel-de-Ville et de la compagnie des tu es.
Vous avez du moins une planche dans le naufrage général.
Vous êtes bien placé à I’Ecole militaire, école dont on a grand

(t) ne l’EJprtt, 1756. DE privilège pour l’impression de ce livre
venait d’être révoqpé. (G. A.)

(2) Éditeurs. E. aveux et A. François. G. A.)
(3) La Bat, baron de Grandcourt. (G. A.

VOL’I’JIBB. - T. Yl].

(1 A Zomdortt, res de Custrin, le 25 août. (G. A.)
(2; Editeurs, de yrol et A, Françms. (G. A.)
(a) Henuin se rendait a Turin. (G. A.)
il) Pierre Rousseau. (G. A.)

ne
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besoin. Je vous souhaite tout le bonheur que vousméritez,
et suis à vous pour jamais bien tendrement. Le Suisse V.

2716. -- A M. TIllEle’.
Aux Délices, 17 septembre.

il faut reprendre où nous en étions, mon ancien ami. J’ai
été un peu de temps par monts et par vaux; me veila rendu
à ma famille et à mes amis, dans mes chères Délices. Quo
faites-vous? on êtes-vous? avez-vous re .u un manuscrit cen-
cernant la Russie, que M. l’abbé Monet oit vous avoir remis?
il y a un domestique de madame de Fontaine qui repartira
bientôt pour notre lac; je vous serai très obligé d’envoyer le
manuscrit chez elle. Je sup ose que vous êtes toujours chez
madame de Montmorency, t que votre vie est douce et tran-
quille; j’en connais qui ne le sont pas. Je n’ai pas été recl-
séinent aux champs e Mars; mais j’étais assez prés Io ces
vilains champs, quand les llanovriens battaient une aile de
notre armée, prenaient Dusseldorf, et repassaient le Rhin à
leur aise. Mes chers Russes sont venus epuis d’Archangel
et d’Astrakan pour se faire égorger à Costrm. Nous sommes
malheureux sur terre et sur mer; et on dit ne l’artillerie
prussienne porteJusqu’à Paris, ou elle estropie a main droite
de nos payeurs es rentes. Je suis honteux d’être chez met
en paix et aise, et d’avoir netiuefois vingt personnes à
dîner, uand les trois quarts «(ile l’ urope soutirent.

J’avais lu dans un journal que M. Helvétius a fait un livre
sur l’Espri’t, comme un seigneur qui chasse sur ses terres,
un livre.trèa bon, plein de littérature et de philosophie, ap-
prouvé par un remier commis (1) des affaires étrangères;
et j’apprends aujourd’hui qu’on a condamné ce. livre, et qu’il
le désavoue, comme un ouvrage dicté par le diable. Je vou-
drais bien lire ce livre, pour le condamner aussi; tachez de
me le reçurer. Vous v0 oz, sans doute, quelquefois cet in-
fernal glaivétius; daman lez-lui son livre pour moi. Mais vous
êtes un paresseux, un perd-l’atonie; vous n’en ferez rien. Je
vous connais; allons, courage ; remuez-vous un peu. Je suis
aussi paresseux que vous, et je viens de faire trois cents
lieues. On dit que cela est fort sain; cepein’aut je ne m’en
porte pas mieux. Une de vos lettres me fera probablement

eaucoup de bien. Je suis toujours tout ébaubi (l’être venu à
mon age avec une santé si maudite. Vous qui êtes, a peu
de chose près, mon contemporain, et qui êtes gras comme
un moine, n’oubliez pas le plus maigre des Suisses, qui vous
aime de tout son cœur.

P.-S. Qu’est-ce qu’un livre de Jean-Jacques contre la co-
médie (2)? Jean-Jacques est-il devenu Père de l’Église?

2’771. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.

Aux Délices, 20 septembre.
On ne sait plus que croire et que penser, madame. Hier,

tout le inonde avoue que les Russes ont été détruits ; aujour-
d’hui tout le monde avoue que les Russes sont ressuseités
pour mitre le roi de Prusse. La nouvelle vous sera venue de

aria de la défaite (3) des Anglais auprès de Saint-Mate. C’est
du baume sur la blessure que la perte de Louisbourg nous a
faite. Je voudrais bien, en qualite de curieux, et encore plus
d’homme pacifique, savoir ce que c’est que cet armistice en-
tre M. le maréchal de Contades et M. le prince de Brunswick;
je voudrais un armistice éternel entre les hommes.

Je vous remercie de tout mon cœur, madame, des petites
coquetteries que vous faites en ma faveuren Lorraine. Vous
savez combien j’aimerais une terre qui me rap rucherait de
vous; mais M. de Fontenoi veut à présent ven re trois cent
mille livres son Cliampignelle (4), qui ne rapporte pas plus
de six mille livres de rente. Madame de Mirepoix et madame
de Bouftlers veulent me vendre Craon; mais il est substitué,
et ce marché est difficile à conclure.

Puisque Colini a l’honneur de vous faire quelquefois sa
cour, je vous prie instamment, madame, de lui faire dire que
je lui ai écrit deux fois ar M. Turckeim, le banquier, et que
j’ignore s’il a re u mes ettres. Madame Denis vous présente
ses respects : au ant en fait son oncle le Suisse. Il est plein
de reconnaissance pour le petit mot dont vous l’avez honoré
dans certaine lettre (5). Portez-vous bien surtout.

(1) Tercier, qui fut obligé de donner sa démission. (G. A.)
(a) La lettre de Rousseau a d’Aleiuhert sur les spectacles, a par

Dos de l’article Genève. (G. A.)
(a; A Saint-Cam, le il septembre. (G. A.)
4 Voyez une lettre du mois d’août a
urg. (i. A.)
l5) A a l’entendent. (G. A.)

la comtesse de Lutzel-

2718. -- A M. PlLAVOlNE,
A sunna.

Aux Délices, près de Genève, le 25 septembre.
Je suis très flatté, monsieur, que vous ayez bien voulu, au

fond de l’Asie, vous souvenir d’un ancien camarade. Vous
me faites trop d’honneur de me qualifier de bourgeois de
Genève. Tout amoureux que je suis de me liberté, cette mai-
tresse ne m’a pas assez tourné la tête pour me faire renon-
cer à nia latrie. D’ailleurs, il faut être huguenot pour être
citoyen de niées; et ce n’est pas un si beau titre, pour qu’on
doive y sacrifier sa religion. Cela est bon pour Henri lV,
quand il s’agit du royaume de France, et peut-être pour un
electeur de Saxe, quand il veut être roi de Pologne; mais il
n’est pas permis aux particuliers d’imiter les rois.

il est vrai qu’étant fort malade, ’e me. suis mis entre les
mains du plus grand médecin de l’ urope, M. Tronchin, qui
réside à Genève; je lui dois la vie. J’ai acheté dons son voi-
sina e, moitié sur le territoire de France, moitie sur celui de
Gen ve, un domaine assez agréable, dans le plus bel aspect
de la nature. J’y loge ma famille, ” reçois mes amis, j’y vis
dans l’abondance et dans la tilleriez J’imagine ne vous en
faites à peu près autant à Surate ; du moins je e souhaite.

Vous auriez bien dû, en m’écrivant de si loin, m’apprendre
si vous êtes content de votre sort, si vous avez une nom-
breuse famille, si votre santé est toujours ferme. Nous som-
mes à peu près du même âge, et nous ne devons plus songer
l’un et l’autre qu’à passer doucement le reste de nos jours.
Le climat ou je suis n’est pas si beau que celui de Surate;
les bords de llnde doivent être plus fertiles ’ue ceux du lac
Léman. Vous devez avoir des ananas, et e n’ai que des
pêches; mais il faut que chacun fasse son propre bonheur
dans le climat ou le ciel l’a placé.

Adieu, mon ancien camarade; je vous souhaite des jours
longs et heureux, et suis, de tout mon cœur, votre, etc.

’ 2779. - A Il. HENNlN.
Aux Délices, 25 septembre.

(PARTIRA QUAND rouans.)
La lettre (t) dont vous m’honorez, monsieur, marque bien

la bonté de votre cœur. Vous voulez bien vous souvenir d’un
homme qui n’a d’autre mérite que d’avoir été infiniment
sensible au vôtre, et vous avez rempli pour feu notre pauvre
Patu des devoirs dont les amitiés ordinaires se dispensent.
J’ignore si mes remerciements vous trouveront encore a Tu-
rin; je présume que vous laissez partout votre adresse, et
qu’on peut vous écrire en toute sûreté. Je vous demanderai
en grâce de revoir mon ermitage, au retour de vos voyages;
mais c’est une chose que je désire plus que je ne l’espere.
Vous me retrouverez aussi tranquille que vous m’avez laissé,
et probablement je ne sortirai pas de chez moi pendant que
vous courrez le monde.

Vous reviendrez

. . . . . . . . . Spoliis Orientis onustus. (Vine., Æneid., lib. l.)
Personne n’a jamais mis plus à profit ses voyages; vous
vous instruisez de tout, en attendant que vous soyez fixé par
quelque poste agréable. Il n’en est point dont vous ne soyez
digne. Vous avez devant vous l’avenir le plus flatteur; vous
jemdrez toujours l’étude aux affaires, et par la votre vie sera
continuellement et solidement occupée. Je ne connais peint
d’état préférable au vôtre. Il est d’autant plus agréable qu’il

est de votre choix, et que le roi vous paie pour satisfaire
votre gout.

Quid voveat dulci nutricula mains alumno? .
BOL, lib. l, ep. iv.

Vous aurez sans doute entendu dire, comme nous, de bien
fausses nouvelles, que les Russes ont battu le roi de Prusse,
dans un second combat qui ne s’est point donné, et que les
Anglais ont levé le siége de Louisbourg, dont ils sont en
pleine possession. Le monde est composé de mensonges, ou

referas, ou manuscrits, ou imprimes. Mais une vérite sur
aquelle vous pouvez compter, monsieur, c’ st que vous êtes
regretté partout ou vous avez aru, et articunerement- dans
l’ermitage de votre très hum le et o éissant serviteur. Le
vieux Suisse V.

(t) Hennin avait écrit a Voltaire le 17 septembre. (G. A.)
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me. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, in septembre (il.

Madame, par la lettre du la, dont votre altesse sérénis-
sime m’lionore, je vois qu’elle est très contente du baron (2),
qui ne lui a pas encore fait toucher sa somme au bout de
trois mois. De la je conclus que votre altesse sérénissime est
très indulgente, et mon baron un rand lanternier. Je ne l’ai

int vu; il est dans sa superbe aronnie, sur le bord du
ac Moral, moi sur le lac de Genève; et je m’aperçois ne la

vie est courte et les affaires le ues. Non seulement et e est
courte cette vie, mais le peu e moments qu’elle dure est
bien malheureux. Le canon gronde de tous cotés autour de
vos Etats. Je trouve que c’est un grand effet de votre sagesse
de ne point chercher à vous charger de dettes. Dans ces
temps de calamités, il vaut mieux certainement se retrancher
que s’en dettcr.

Il me paraissait bien naturel que la branche de Gotha tût
tutrice de la branche de Weimar; mais dans les troubles
qui vous entourent, c’est la une de vos moindres peines.

La nouvelle victoire du roi de Prusse auprès de Custrin
n’est contestée, ce me semble, que par écrit. Il parait bien
clair que les Russes ont été battus, puisqu’ils ne paraissent
point. S’ils étaient vainqueurs, ils seraient dans Berlin, etje
roi de Prusse ne serait pas dans Dresde. Je ne vois jusqu’ici
que du carnage, et les choses sontà peu prés au même point
ou elles étaient au commencement de la guerre. six armées
ravagent l’Allemagns; c’est la tout le fruit qu’on en a tiré..l.a
guerre de Trente-Ans lut infiniment moins meurtrière. Dieu
veuille que celle-ci n’égale pas l’autre en durée, comme elle
la surpasse en destructionst La grande maîtresse des cœurs
n’est-elle pas bien désolée? Ne gémit-elle pas sur ce pauvre
genre humain? Il me semble que je serais un peu consolé si
j’avais l’honneur de jouir comme elle, madame, de votre
conversation. Ne vous attendez-vous as tous les jours a
quelque événement sanglant vers Dres a et vers la Lippe’l Le
roi de Prusse me mande (3), au milieu de ses combats et de
Ses marches, que je suis trop heureux dans nia retraite pai-
sible: il a bien raison : je le laina au milieu de sa luire,
et je. vous plains, madame, d être si près des champs ’hon-
neur.

Je présente mes profonds respects a monseigneur le duc;
je fais toujours mi le vœux pour la prospérité de toute votre
maison. Vous savez, madame, avec quel tendre respect ce
vieux Suisse est attaché à votre altesse sérénissime.

8781. - A HADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOUBG.
Aux Délices, 2 octobre.

Vos nouvelles de Choisy, madame. ne sont pas les plus
fidèles. On a imaginé à la cour de bien fausses consolations.
Il est bien triste d’être réduit à teindre des victoires. Les
combats du 26 et du 27 sont bons à mettre dans les Mille et
une Nuits. Il est très certain ne les humes n’ont point paru
après leur défaite du 25, et i est bien clair que le r01 de
Prusse les a mis hors d’état de lui nuire de longtem s, puis-
qu’il est allé paisiblement secourir son frère (t), et aire re-
Culer l’armée autrichienne. Croiriez-vous que j’ai reçu deux
lettres de lui depuis sa victoire? Je Vins assure que son style
est celui d’un vainqueur. Je doute fort qu’on ail tué trois
mille hommes aux Anglais, auprès de Saint-Main; mais j a-
voue que ’e le souhaite. Cela n’est pas humain; mais peut-on
avoir piti des pirates?

La paix n’est pas assurément prête à se, faire. A combien
Strasbourg est-i taxé? Pour nous, nous ne connaissons ni
guerre, ni im ôts. Nos Suisses sont sages et heureux. J’ai
bien la mine. e ne les pas quitter, quoique la terre de Craon
soit bien tentante. Adieu, madame; je vous présente mes
respects à vous et a votre amie, et vous suis attaché pour ma
vie.

W89. - A M. THIERIOT.
Aux Délices, 3 octobre.

mon.)

Vous êtes donc tous tous avec votre bataille du 96! Le fait
est que les [lusses ont perdu environ quinze mille hommes
le 25, et n’avaient nulle envie de se battre le 96; que Fré-
déric, après les avoir vaincus, et les avoir mis hors d’état de

Urbis amator. crédule Gal le.

(il Éditeurs, E. Bavoux et A. François. (G. A.)
(2l La Bat. (a. A)
(a; On n’a pas cette lettre. (G. A.)
(a) Le prince Henri. (G. A.)

pénétrer plus avant, a couru dé er son frère; qu’il a fait
re asser les montagnes au comte e Daun, et qu’on est à pou
pr s au même état où l’on était avant cette funeste guerre.

Maupertuis crèverait s’il savait que le roi son matira m’a
écrit deux letlres depuis sa bataille de Custrin; mais je n’en
suis ni enorgueilli ni séduit.

Les deux couplets (i) sur le livre d’Helvétius sont assez
jolis; mais il me paraît u’en général il y a beaucoup d’in-
justice et bien peu de p iilosophie a taxer de matérialisme
l’opinion que les sans sont les seules portes des idées. L’a-
pôtre de la raison, le sage Locke, n’a pas dit autre chose,
et Aristote l’avait dit avant lui. Le gros de votre nation ne
sera jamais philosophe, quelque peine qu’on prenne a l’ins-
traire.

J’ai reçu les manuscrits concernant la Russie; ce sont des
anecdotes de médisance, et par conséquent cola n’entre pas
dans mon plan.

Pour JeanJacques, il a beau écrire contre la comédie, tout
Genève y court en foule. La ville de Calvin devient la Ville
des plaisirs et de la tolérance. Il est vrai que je ne vais pres-
que jamais ù Genève; mais on vient chez moi, ou plutôt
chez mes nièces. Mon ermitage est charmant dans la belle
saison.

Je vous suis très obligé, mon cher et ancien ami, du livre (2)
que vous me destinez. Le bruit qu’a fait ce livre m’a engage
à relire Locke. J’avoue qu’il est un peu diffus; mais il parlait
à des esprits prévenus et ignorants, auxquels il fallait pré-
senter la raison sous tous les aspects et sous toutes les for-
mes. Je trouve que ce grand homme n’a pas encore la répu-
tation qu’il mérite. C’est le seul métaphysicien raisonnable
que je connaisse, et, après lui, je mets Hume.

Bonsoir; il est vrai que je me suis amusé avec la Forum
ut a raison; mais c’est pour notre troupe, et non pas pour
a vôtre : Scurror MM, mon pute.

Madras pris! quel conte! i n’y a que des La Bourdonnais
qui le prennent. Ils en ont été bien payés!

2189. - A H. DE FORMON’I’.

3 octobre.
Mon cher philoso be. votre souvenir m’enchante; vous

ôtes un gros et gras picurien de Paris, et moi un maigre épl-
curien du lac de Genève; il est bon que les frères se canent
quelquefois signe de vie. Madame du penaud est plus philo-
sophe que nous deux, puisqu’elle supporte si constamment
la privation de la vue, et qu’elle prend la vie en patience. Je
m’intéresse tendrement, non pas a son bonheur, car ce fan-
tôme n’existe pas, mais a toutes les consolations dont elle
jouit, è tous les agréments de son esprit, aux charmes de sa
société délicieuse. Je voudrais bien en jouir, sans doute, de
cette société délicieuse, j’entends de la vôtre et de la sienne;
mais allez vous Iaire...... avec votre Paris; je ne l’aime point,
je ne l’ai. jamais aimé. Je suis cacochyme; il me tant des
jardins, il me faut une maison réable dont je ne sorte
guère, et où l’on vienne. J’ai irouv tout cela, j’ai trouvé les
plaisirs de la ville et de la campagne réunis, et surtout la
plus grande indépendance. Je ne connais pas d’état préféra-

Ie au mien; il y aurait de la folie à vouloir en changer. Je ne
sais si j’aurai cette tolle; mais, au moins c’est un mal dont
je ne suis pas site né à présent, malgré ioules vos grâces.

Je ne regrette ni phigénis en Crimée, ni Hypermnestrr (4) ;
’e crains seulement plus encore pour la perte des fonds pu-
lics que pour cette des talents. a compagnie des Indes, le

commerce, la marine, me paraissent encore plus en déca-
dence que le bon goût. Jamais on n’a tant fait de. livres sur
la guerre, et jamais nos armes n’ont été plus malheureuses.
J’ai trente vo unies sur le commerce, et il dépérit. Ni les li-
vres sur l’esprit et sur la matière, ni les arrêts du conseil sur
ces livres, ne remédieront a tant de maux. -

t ne dites-vous de la défaite de mes Russes? c’est bien pis
qu’ Narva ; tout est mort, ou blessé, ou pris. Il y a ou trois
batailles consécutives. Les Prussiens n’ont en que trois mille
hommes de tués; mais ils ont dix mille blessés, au moins.
Si le comte de Daim tombait sur eux dans ces circonstances,

eut-être ferait-Il aux Prussiens ce. que ceux-ci ont fait aux
tisses. Il y a une tragédie anglaise dans laquolle le sout-

tleur vient annoncer à la fin que tous les acteurs de la pièce
ont été tués; ceQe cruelle guerre pourra bien finir de même.

(I) yoyez la Correspondance littéraire de Grimm, 1" septembre

1759. G. .) l(2) le likvro de l’Esprit. Les trois derniers alinéasappartiennent
évidemment)a une autre lettre. qui a dû être écrite précédera-
mcut. ïG. A.

(3) Tragédie de Lemierre, jouée le 81 sont. (G. A.)
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Nota qu’il n’est pas vrai u’on ait battu trois fois les Rus-
ses, comme on le dit; c’est ion assez d’une.

Présentez, je vous en prie, mes tendres respects à madame
du Defl’and, et souvenez-vous quelquefois du très vieux
Suisse Voltaire qui vous aimera toujours. .

me. - A Il. DARGET.
Aux Délices, 4 octobre 1758.

Je vous remercie, mon cher et ancien compagnon de Pots:
dam d’avoir renvoyé la ncarte. Elle ne m’a pas aru St
terrible ° mais il est bon e prendre ses précautions ans un
temps oh l’on pend les gens pour des paroles.

Est-il permis du moins de vous écrire, que tous tant que
vous êtes à Paris, vous ne savez ce que vous dites avec votre
prétendue seconde bataille des Russes, et leur prétendue Vic-
toirot Chimères toutes pures, messieurs; je vous ai compares
aux petites filles qui s’imaginent que les hommes sont tou-
eurs debout. Vous pensez qu’on donne des batailles tous les
ours. Cette cruelle guerre n’est pas réte à finir. Je m’ums

a votre Ta Deum pour la déconfiture es pirates anglais près
de Saianalo; c’est tou’ours une consolation. ’

Vous souvenez-vous u petit Francheville, qui avait passe
de mon taudis au palais du prince de Prusse! Le rince
Henri lui conserve ses appointements; il m’a promis e me

venir voir. .Le roi de Prusse m’a écrit deux lettres depuis son affaire
avec les Russes. Je vous assure qu’il n’a pas le style d’un

homme vaincu. .Je n’abandonne point du tout Pierre-le-Grand, quoiqu’on
ait battu les troupes de sa fille; je suis trop fidèle a mes en-
gagements.

Je n’ai jamais reçu le paquet du 25 de ’uillet dont vous
parlez; mais je recevrai avec la plus ran e satisfaction-les
ettres que vous voudrez bien écrire votre ancien ami le

campagnard, et heureux campagnard.

2185. -- A I. DE CIDEVlLLE.
Aux Délices, 4 octobre.

Que les Russes soient battus, ne Louisbourg soit pris,
qu’llelvétius ait demandé pardon e son livre, qu’on débite
à Paris de fausses nouvelles et de mauvais vers, que le par-
lemeiitdo Paris ait fait pendre un huissier pour avoir dit des
sottises, ce n’est pas ce dont je m’inquiète; mais M. Ange de
Lézeau (1), et quatre années qu’il me doit, sont le grave su-
’et de ma lettre. Peut-être M. Ango me croit-il mort; peut-être
’est-il lui-même. S’il est en vie, où est-il? s’il est mort, ou

sont ses héritiers? Dans l’un et l’autre cas, à qui doisoje m’a-
dresser pour vivre?

Pardonnez, mon ancien ami, a tant de questions. Je me
trouve un peu embarrassé; j’ai essuyé coup sur coup plus
d’une banqueroutesNotre ami Horace dit tranquillement:

Det vitam, det opes; æquum mi animum ipse parabo.
Lib. l, epist. xviii.

intiment je le crois bien; voilà un grand effort! Il n’avait
as affaire à la famille de Samuel Bernard et a Il. Ange de
ezeau. Ce.petit babouin crut faire un bon marché avec moi,

parce que jetais fluet et maigre; oioimus tomera, et peutvétre
Ange-accula dans son marquisat.

Qu’il son mort ou vivant, il me semble que j’ai besoin d’un
honnete procureur normand. En connaîtriez-vous quelqu’un
dont je pusse oui loyer la prose?

litais vous, que sites-vous dans votre jolie terre de Launai l
bâtissez-vous? plantez-vous? avez-vous la faiblesse de regret-
ter Paris? ne méprisez-vous pas la frivolité qui est l’aine de
cette rende ville? Vous n’êtes pas de ceux qui ont besoin
qu’on eur dise:

0mitte mimi beatæ
Fumuin et opes strepitumque Romæ.

Horn, lib. lu, 0d. un.
Cependant ontdit que vous êtes encore à Paris; j’adresse

me lettre rue Saint-Pierre,â)0ur vous être renvoyée à Launai,
Si vous avez le bonheur ’y être. Adieu; je vous embrasse.

me quod non simnl essem, cætera lætus. (Hoa., lib. 1, op. x.)

2786. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, Il octobre (2).

Les batailles décisives et complètes n’ont été ni complètes

83 Voyez sur Lézean les lettres a deeville de l’année. (G. A.)
Editeurs. de Gayrol et A. François. (G. A.)

ni décisives; mais ce qui est complet, c’est le malheur des
eu les, et ce qui est décidé, c’est que nous sommes des fousJ
e t che d’être philosophe dans ma retraite; mais je suis bien

plus sur de mon amitié pour vous que de ma philosophie.
Que la guerre continue, que la paix se fasse, vit-aman et

bibamus. Le sucre, le café, tout cela est devenu bien cher,
grâce aux déprédations anglicanes. il faudra bientôt deman-
der a ces pirates d’Anglais la permission de déjeuner. Dieu
les confonde, eux et leurs semblables qui désolent l’Europet
et Dieu vous tienne en joie!

La retraite du fils de Priam fit) m’est suspecte. Ce rat se re-
tire dans son froma e de Bol ande, parce qu’il sent que les
souris vont mourir e faim.

2787. - A Il. BERTRAND.
Aux Délices, 7 octobre.

Mon cher ami, je suis parfois un paresseux, un négligent.
Je comptais vous écrire en vous envoyant les sept tomes en-
cyclopédiques, mais ils sont encore a Dijon. Préparez toujours
vos matériaux; adressez-les au sieur Briasson, libraire a
Paris, rue Saint Jacques; car je pourrais bien faire encore un
petit voyage. Je n’ai encore lueucun des journaux italiens;
e n’en ai pas eu le temps, quel ne j’aie l’air de n’avorr rien
faire. Je les ferai relier quau j’en aurai un certain nom-

bre, et alors je les lirai. Je me flatte que l’année prochaine
M. de Freudenreich viendra dans nos cantons, et que vous
serez de la partie. Je regarderai les jours que je passerai
avec vous comme les plus agréables de ma vie : je vous em-
brasse du meilleur de mon cœur. Aimez-moi, tout paresseux
que je suis.

2788. - A Il. FABRY.
Femex, 15 octobre (2).

Je vous écris en hâte, monsieur, et sans cérémonie, chez
M. de Boisi (3), où je ne suis ne pour un moment.

C’est, monsieur, pour avoirî’honneur de vous dire que ma
confiance en vos bontés m’a déterminé a entrer en marché
de la terre de Fernex avec M. de Boisi. Le bonheur d’être en
relation avec vous donnerait un nouveau prix a ce petit do-
maine. Je compte l’avoir à peu près à quatre-vingt mille li-
vres sans les effets mobiliers qui forment un objet a part.
On m’avait assuré que les lods et ventes allaient à huit mille
livres. J’ai demande à son altesse séréniSuimo une diminu-
tion de moitié, diminution que tous les seigneurs accordent.
Ainsi, je me suis flatté que je ne paierais que quatre mille
livres; c’est sur ce pied ue j’ai donné ma parole a M. de
Boisi. La nature de mon ion, monsieur, ne me met pas
en état de trouver sur-le-champ quatre-vingt mille livres
pour payer M. de Boisi , il faut que j’emprunte. Vous savez,
monsreur, combien il en coûte de faux frais avant qu’on soit
en possession d’une terre; il ne me serait guère possible de
faire cette acquisition, si je ne trouvais des facilités auprès
de M. le comte de La Marche. J’ai écrit a son intendant, et
supposant toujours que les droits étaient de huit mille livres,
j’ai demandé une diminution de moitié.

Oserai-je vous supplier, monsieur, de vouloir bien spéci-
fier, lorsque vous écrirez, que c’est la somme de quatre mille
livres que je propose de donner!

On me dit que son altesse sérénissime s’est réservé les deux
tiers de ce droit. A l’égard de votre tiers, j’en passerai par
ce que vous voudrez bien me prescrire, et j’attendrai vos or-
dres pour conclure ma négociation entamée. Elle me procure
l’honneur de vous assurer de mes sentiments; et soit que je
sois possesseur de cette terre, soit que le marché n’ait pas
lieu, je serai toujours, monsieur, avec respect, votre très
humb o et très obéissant serviteur. VOLTAIRE, gentilhomme
ordinaire du roi.

2’189. - A I. BERTRAND.
Aux Délices, 16 octobre.

Mon cher ami, votre paquet doit être a Lausanne, arec
celui de M. Polier de Buttons; je lui écris Pour qu’il vous le
fasse tenir. Vos occupations sont tranqui les et agréables,
tandis que le mal moral et le mal physique inondent la terre.
On croyait le 7, a Strasbourg, qu’il y avait eu une bataille;
et on craignait beaucoup, parce que le courrier ordinaire
avait manqué. Travaillez, mon cher ami, sur les productions
merveilleuses de la terre; les philosophes examinent avec

têt

ney.
t3)

Paris de Montmartel. (G. A.) .zone; je première lettre écrite de Fernex, autrement durer-
(Propriétairc de r’cmey. (G. A.)
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aine ce que les rois détruisent si aisément. Sondez la na-
?ure des métaux qu’ils ravissent ou qu’ils emploient à la des
truction; leur cœur etceux de leurs importants esclaves sont

lus durs que tous les minéraux dont vous parlerez. Mes
endres respects a M. et madame de Freudenreichnqui ont,

ainsi que vous, un cœur si différent de celui des princes.

2’190. -- A l. DE CHENEVlÈRES.

Aux Délices, 17 octobre (1).
Je vous remercie de l’opéra, et s’il est de vous, mon cher

ami, je vous en ai une double obligation.
Je ne sais pas pourquoi on dit que les circonstances pré-

sentes pourraient me faire revenir. Je ne suis établi à mes
Délices que pour ma santé et pour mon plaisir. La beauté du
lieu et l’agrément de ma retraite, la très bonno compagnie
qui y vient, sont des liens qui m’y attachent. Un malade qui
est auprès de M. Troncbin ne dort pas se transplanter. Je re-
grette beaucoup des amis tels que vous; mais je ne puis
regretter le monde.

Ma nièce vous fait ses compliments. Elle a été longtemps
garde-malade.

2191. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG.
Aux Délices, i7 octobre.

Et M. votre fils, madame, que devient-il? j’ai toujours
sur; je vous prie de m’en dire des nouvelles. On parle de
e ne sais quelles croquignoles que MM. de Hanovre nous ont

données près de Harbourg. M. votre fils est tout propre à s’être
présenté la des premiers, et avoir fourré son nez plus avant
qu’un autre. Je vous supplie, madame, de dissiper mes in-
quiétudes. Je vais à Lausanne dans le moment. Je voudrais
bien que l’lle Jard fût dans mon lac. C’est avec une douleur
extrême que j’envisage cette éternelle séparation. Avez-vous
toujours a consolation de madame de Brumatht Je vous
présente à toutes deux mes respects et mes regrets.

2192. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, t7 octobre (2).

Madame, à la réception de la lettre dont votre altesse séré-
nissime m’honore, j’écris encore au Génevois La Bat, et je lui
dis que ce n’est pas assez d’être baron, qu’il faut encore être.
poli. Quand on a fait signer à un grand prince un reçu d’ar-
gent comptant, il est juste,’a ce qu’il me semble, que cet ar-
gent soit touché. Je ne m’entends guère, madame, à ces
négociations genevoises; mais je soupçonne que le seigneur
baron a Bat aura demandé ne vos altesses sérénissimes
eussen à compter du jour qu’il. aura envoyé ses lettres de
change. Apparemment es banquiers ne les ont pas négociées
assez tôt, et le ministre de vos altesses sérénissimes les a
pressés sans doute de finir. Sérieusement, madame. il est
très ridicule qu’elle ait été si négligemment servie; ses ordres
doivent être exécutés avec plus de promptitude. J’ai fait tout
ce que j’ai pu pour communiquer a mon baron toute mon
envre de vous plaire. Ah! madame, s’il avait fait comme moi
un séjourà Gotha, s’il avait eu le bonheur de s’approcher de
madame la duchesse, il serait certainement plus diligent, il
regarderait comme un crime de faire attendre un moment
vos altesses sérénissimes.

Dieu veuille que ces cinquante mille florins ne soient pas
pris par des bousards! Nous sommes dans un tem s où la
moitié du monde tue son prochain, et où l’autre e ille.
Votre Landau (3), madame, qui dit que Dieu punit les om-
mes, est donc un des instruments de la justice divine’tLa
punition est un peu longue et n’a pas l’air de finir sitôt. S’il
y a cinq. justes en faveur de qu1 on puisse pardonner, ces
cinq justes sont dans le château d’Ernest-le-Pieux. Je suis au
désespoir qu’Altembour soit dans le chemin des méchants;

uand ce chemin sera- -il libre? Quand ourrai-je y venir
aire ma cour il vos altesses sérénissimes? e serait une belle

occasion dans ma vieillesse, et la plus chère de mes consola-
tions, de pouvoir renouveler a vos altesses sérénissimes mon
profond respect et mon tendre attachement; c’est ce que do-
mande a Dieu le Suisse V.

2193. - A Il. TllIERIO’r.
18 octobre.

M. Helvétius m’a envoyé son Esprit, mon ancien ami;

(1) Edlteurs. de anrol et A. François. - Cette lettre est peut-
etre de 4’157, mais assurément elle n’est pas de 1759. (G. A.)

(2) Éditeurs, E. Baveux et A. François. (G. A.)
(a) Célèbre général autrichien. (G. A.)

ainsi vous voilà délivré du soin de me le faire parvenir; je
ne veux pas avoir double esprit comme Élisée. Je suis peu
au fait des cabales de votre Paris et de votre Versailles; j’i-
gnore ce qui a excité un si grand soulèvement contre un
philosophe estimable qui (à l’exemple de saint Matthieu) a

uitté la finance pour suivre la vérité. Il ne s’agit, dans son
livre, que de ces faunes et inutiles vérités philosophiques
qui ne font tort personne, qui sont lues par très peu de
gens, et jugées par un plus petit nombre encore, en connais-
sance de cause. Il y a tel homme dont la signature, mise au
bas d’une pancarte mal écrite, fait plus de mal a une pro-
vince que tous les livres des philosophes n’en pourront
jamais causer. Cependant ce sont ces philosophes, incapables
de nuire, qu’on persécute. IJe ne suis pas de son avis en bien des choses, il s’en faut
beaucoup; et s’il m’avait consulté, je lui aurais conseillé de
faire son livre autrement; mais, tel qu’il est il a beaucoup
de bon, et je n’y vois rien de dangereux. Ôn ira peut-être
que j’ai les eux gâtés.

Il faut qu Helretius ait quelques ennemis secrets qui aient
dénoncé son livre aux sots, et qui aient animé les fanatiques.
Dites-moi donc ce qui lui a attiré un tel orage; il y a cent
choses beaucoup plus fortes dans I’Es rit du lois, et surtout
dans les Lettres persanes. Le prover e est donc bien vrai,
qu’il n’y a qu’heur et malheur en ce monde.

Au lieu de me faire avoir cet E ’t, pourriez-vous avoir
la charité de m’indiquer quelque on atlas nouveau, bien
fait, bien net, où mes vieux yeux vissent commodément le
théâtre de la guerre et des misères humaines? Je n’ai que
d’anciennes cartes de géographie; c’est peut-être le seul art
dans lequel les derniers ouvrages sont toujours les meilleurs.
il n’en est pas de même, à ce que je vois, des pièces de
théâtre, des romans, des vers, des ouvrages de morale, etc.

Je dicte ce rogaton, mon cher ami, parce que je suis un
peu malade aujourd’hui; mais j’ai toujours assez de force
pour vous assurer de ma main que je vous aime de tout mon
cœur.

2194. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 23 octobre (1).

Je ne sais encore si je serai seigneur de Ferney; on exige
pour le droit goth et vandale des lods et ventes e quart u
prix; il faut, pour rafraîchissement, payer au r01 le cen-
tième, à la chambre des com tes le cinquantième, etc. Ainsi,
à tin de compte, on achèterait le double. Je tacherai de m’ar-
ranger avec M. de Boisi d’une façon moins ruineuse.

Je n’ai point de nouvelles depuis la victoire complète dans
laquelle on n’a pas mis 400 hommes hors de combat, et
de uis les LOGO Anglais tués, lorsqu’il n’y en avait que

en bataille. L’hyperbole est une belle figure.

2795. - A M. DE CIDEVILLE.
Aux Délices, 2S octobre.

Mon cher et ancien ami, j’ai pour que vous n’ayez pas reçu
un billet (2) adressé dans la rue Saint-Pierre à Paris, et, par
renvoi, à votre terre de Launai, si vous n’étiez pas dans la
grande vilaine ville. Il s’agirait de savoir si votre mar uis
Ange de Lézeau est mort ou en vie; s’il a un domici e a
Rouen; s’il faut écrire au château de Lézeau; où est ce beau
château; en un mot, comment il faut faire pour se faire
layer d’une dette de quatre années d’arre’ragcs, de laquelle
Ange ne me donne aucunes nouvelles. Lacet minera sarta
mm iocis. il ne faut pas abandonner le demeurant: Rem mon
dans" turpissimum est, dit Cicéron.

Si Frédéric est aussi bien frotté qu’on le dit, je ferai relier
ensemble l’histoire de Pyrrhus, de Picrochole, la sienne, et

la fable du Pot au lait. IEcrivez-moi, je vous en prie, mon cher et ancien ami, des
nouvelles d’Ango de Lézeau, mais surtout des vôtres. Que
dites-vous de [Esprit d’Helvétius’t

Je vous embrasse tendrement.

2796. - A Il. BERTRAND.
Aux Délices, 28 octobre.

Mon cher ami, je ne lis ni journal partial ni journal im-
artial, et rarement les gazettes, qui comptent pourtant que

e Pyrrhus du Nord a été totalement défait. Cette nouvelle est
plus importante ne les livres nouveaux sur l’Esprit, sur la
comédie de Gen va, et sur l’autre comédie des pasteurs

il; Editeurs, de Cayml et A. François. (G. A)
2 Du lectobre. (G. A.)
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franco-suisses. Madame de Bentinck, qui croit être grande
Autrichienne, parce qu’elle plaide à Vienne, est fort contente
de Berne, et peu de votre Helvélie; moi, je suis content de
tout, et si content, que je suis en effet en marché de la sei-
gneurie de Fernex. Mais il y a tant de droits a ayer, tant
de. choses a discuter, les affaires sont si longues e la Vie est
si courte, que je pourrais bien me tenir dans mon petit ermi-
tage des Deliœl.

Dt matins lacera; bene est, nihll amplius opto (1).

Mon grand désir est de vous revoir, vous, et M. et madame
de Freudenreich, à qui je vous prie de présenter mes res-
pects.

2191. - A M. PESSELIER.
Aux Délices, se octobre.

Enfin, monsieur, a force de recherches, j’ai découvert tout
ce que. ’e vous dois. Ce rouleau, dont vous m’avez favorisé.
était à ausanne depuis longtemps. avec des cartes géogra-
phiques et des estampes qu on m’avait envoyées de Pétors-

ourg. J’ai fait tout revenir, et je me hâte de vous faire mes
remerciements. Je savais déjà, par les vers agréables qu’on
a imprimes de vous, avec quel succès vous cultivez les
belles-lettres, et j’avais vu dans I’Encyclope’die quelles sont
vos profondes connaissances sur beaucoup d’objets utiles.

0mm: tutit piinctum, qui mlscuit utile dulci.
Ho... de Art. post.

Voila votre devise; la mienne est z Si placeo, hmm est.
Mérnpe ne s’attendait as à être traitée aussi honorable-

ment que la finance. Le amasse et le trésor royal vous ont
bien de l’obligation. Vous avez un double droit à mon estime
et à ma reconnaissance. si "étais contrôleur-général, vous
auriez une pension, et si je aisais encore des vers, je vous
chanterais.

ecevez, ieu c in è a iR mons r, les assurances de l’atta hemcnt s c r
du vieux Suisse V.

2798. - A MADAME LA COMTESSE DE LUTZEIBOURG.
aux Délices, tu novembre.

Il me parait, madame, qu’on passe sa vie a voir des revo-
lutions. L’année assee, au mois d’octobre, le roi de Prusse
voulait se tuer; i nous tua au mois de novembre. Il est de-
truit, cette année (2) en octobre; nous verrons si nous serons
battus le mois prochain. On appelle victoires complètes des
actions qui sont des avantages médiocres. On chante des Te
peut", uand à peine il y a de quoi entonner un De pro-
fundis. n nous exagère de petits succès. et on nous accable
de grands impôts.

On dit le monarque portugais (3) blessé à l’épaule, le mo-
narque espagnol (a) blesse au cerveau, le roi (5), ou soi-disant
tel, de Suede, gardé a vue, et celui de Pologne (6l buvant et
mangeant à nos dépens. tandis que les Prussiens boivent et
mangent encore aux dépens des Saxons. Des autres rois je
n’en parle pas. Portez-vous bien, madame, et v0 ez toujours
d’un œil tranquille la sanglante tragédie et la ri icule comé- i
die de ce. monde. Je tremble toujours que quelque halle de
fusil ne vienne balafrer le beau Visage de M. votre fils, àéqui ’

erje présente mes res ts. Avez-vous le bonheur de poss
madame de Brumat i

l’oulez«vous bien permettre, madame, que je mette dans
ce paquet un petit bi let pour Colini, qui vous est attaché?
Pardonnez cet e liberté grande. En voici encore une autre. Je
vous demande en grâce, quand vous irez à Strasbour , de
vouloir bien dire au coureur qu’il aille, chemin faisant, faver
la tète au banquier Turckeim. et lui signifier que je meurs de
faim, s’il ne songe pas a moi. Pardon, madame; mais, dans
l’occasion, on a recours a ce qu’on aime. Mille tendres res-
pects.

2799. - A M. DE BRENLES.
Aux Délices. 2 novembre.

Mon cher ami,.jo reçois la cargaison de livresanglais sur
lesquels je n’avais plus compté. J’avais fait venir, il y a six
mois, les mêmes volumes de Londres. Les uns seront dans

(il Voyez Horace, liv. l. en. u. (e. A.)
12 A llwhkirclieu. (u, A.)
Ici Jim",dl-Ellllllilllllt’l, a la vie duquel on avait attente le 3 sep-

leiiiïue. (u. A.)
(il Ferdinand Yl. (d. A.)
(à) Adolphet’rederic. (G. A.)
(ti) Le. roi Auguste. (G. A.)
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mon cabinet des Délices, les autres dans celui de Fernay;
on n’en Saurait trop avoir; tous ces livres sont contre les
prêtres. A qui faut-il que je paie? je suis tout prêt, et je
vous remercie de tout mon cœur.

On est très irrite, à Berne, contre le ministre de Vevay on
de Lausanne, auteur du punissable libelle inséré dans le
Mercure mine (l), et, s’il est découvert, il portera la peine
de son insolence.

Vous avez bien raison de laindre notre ami Policr de
Buttons, qui a en la faiblesse e se laisser gourmander par
des cuistres, après avoir eu la force de faire hardiment une
bonne œuvre qui devait imposer silence à ces marauds. Je
Rififi un peu en homme qui a des tours (2) et des mâchicou-
is, et qui ne craint point e consistoire.

Vous n’êtes point venu aux Délices, mais j’espère que
nous vous posséderons dans le château de Femey, et que je
vous donnerai, comme M. de Sotenville, le divertissement de
courre un lièvre (3). Mille respects à madame de Brantes.
Bonsoir, mon cher ami.

2300. - A Il, DE ClDEVlLLE,
A son CHATEAU ne LACNAI.

aux Délices, 10 novembre.
lion affaire avec le marquis Ango est fort sérieuse, mon cher

et ancien ami; mais vous l’avez rendue si plaisante par votre
aimable lettre, que je ne peux plus m’affliger. Le constat de
cariacou me fait encore poulier de rire. Je crois ce puant
marquis bien en colère que je vive encore, et que j’aie douté
de son existence. Ce petit gnome ne vous a doue pas répond

1 du; je la ferai ester à droit, de par Dieu, fût-ce dans Argen-
tan (4) on Basse-Normandie. Je vous suis doublement obligé
de vos bons conSeils et de vos bonnes plaisanteries.

Je vois qu’il n’est pas aisé de trouver un procureur hond
nète homme, encore moins un marquis qui paie ses dettes.
Cet Ange doit être furieusement grand seigneur, car non
seulement il ne paie point ses créanciers, mais il ne daigne
pas leur faire civilité. Cet Ange n’est point du tout poli.

Vous allez donc à Paris, mon cher ami, chercher le plai-
; sir, et ne le point trouver, ouir de la ville, et ne l’aimer ni
ne l’estimer. et y attendre e moment de retourner a votre

; charmante terre. Pour moi,dj’ai renoncé aux villes;j’ai acheté

tune assez bonne terre à l’ voyage que de l’une a l’autre; et, Si j’entreprenais de plus
eux lieues de mes Délices; je ne

grandes courses, ce serait pour vous.
Le roi de Prusse m’écrit souVent u’il voudrait être à ma

place : je le. crois bien; la vie des p ilosophes est bien au-
dessus de celle des rois. Le maréchal de Daim et le greffier

I de I’Empire instrumentent toujours contre Frédéric. Les uns
le. vantent. les autres l’ahhorrent; il n’a qu’un plaisir. c’est de
faire parler de lui. J’ai cru autrefois que ce plaisir était
quelque chose, mais je m’aperçois que c’est une sottise; il
n’y a de bon que de Vivre tranquille dans le sein de l’amitié.

I Je vous embrasse de tout mon cœur. Madame Denis en fait
. autant.

801. - A I. BER’I’RAND.

Aux Délices. il novembre.
Je n’ai point connu de com-1e de Manstein (5), mon cher

philosophe, à moins quel,I r01 de Prusse ne. l’ait fait comte
pour le consoler d’avmr etc massacré par des pandours. C’é-
tait un Poméranien devenu Russe. qui avait I’lS le comte de
Munich à bras le corps, l’avait colleté, secou et misai sotte,
guis le garrotta, et l’envoya dans une charrette en Sibérie.

nsuite, ayant eut-être quelque pour d’y aller à son tour,
il quitta Io servuce d’EIisaheth pour celui de Frédéric; il se
mi à faire des Mémoires. J’en mis une partie en français;
mais il y a encore quelques fautes: je ii’eus pas le temps de
tout corriger. Je. crois que les Cramer donneront volontiers
a la veuve vingt-cinq louis d’or; mais je n’ai pu réussir à
en faire donner davantage.

Je crois la veuve mal a son aise, et le roi, son nouveau
maître, pourra bien être hors d’état de faire des pensons
aux veuves.

(il Lettre anonyme écrite au Journal nautique par Lervêche,
qui déclarait supjlmse le certificat de trois pasteurs de Lausanne en
aveur de Josep saurin Voyez ce nom au Catalogue des écri-
vains du siècle de Louis le. (G. A.) . . i(a. Allusion à l’ancien chateau de Poney qu’il venait d’acquérir.
(G. sa

(3) Dans Georges Dandin. (G. A.l .
(A je chateau de lamotœ-Lézeau était près de cette ville

(G. A. .(5) Voyez la lettre à Formey, du 3 mars 1759. (G. A.)
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Je ne lirai pas plus, mon cher ami, les libelles du Mercure
germanique que ceux de Neufchatel; toutes ces pauvretés
tombent dans un éternel oubli, après avoir vécu un jour.

li est toujours question de tremblements; celui de Syracuse
n’a pas été si considérable qu’on le disait. il y en a eu un au
llavrc-de-Grtice, qui a renversé des maisons. Je n’ai pas sur
ces phénomènes des notions bien détaillées; je sais seule-
ment que la terre tremble depuis deux ans, et que les hom-
mes ensanglantent sa surface depuis longtemps.

Je plante en paix des jardins, et quand j’aurai planté, je
reviendrai à Lausanne, où je voudrais bien vous tenir. Je
vous prie, mon cher théologien raisonnable, d’assurer M. et
madame de Freudenreich de mes respects. Valses. V.

2802. - A M. FABRY,
CHEVALIER un L’oasis on SAINT-MICHEL, maman simule antan.

pas TROIS surs au nus os Gex.
15 novembre i758.

Vous verrez, mon cher monsieur, par la lettre ci-jointe,
de la main de Mgr le comte de La Marche, ne les choses (t)
envent changer du pour au contre du 9 septembre au
n vembre. Mais jamais rien ne changera dans les senti-

m nls que. j’ai pour vous. Je me croirais tre heureux de
pouvoir contribuer au bien que vous voulez aire au pays.
M. le contrôleur général m’a toujours honoré de son amitié;
et quand vous voudrez me donner vos ordres, je les rempli-
rai auprès de lui aVec toute la vivacité d’un homme qui est
idolâtre du bien public, et qui désire avec passion votre ami-
tié. Supprimons les compliments, le. cœur n’en veut point.

Votre très humble et très obéissant serviteur. V.

2803. -- A M. DIDEROT.
Aux Délices, tu novembre.

Jo vous remercie du fond de mon cœur, monsieur, de
votre attention et de votre nouvel ouvrage (2). Il y a des
choses tendres, vertueuses et d’un goût neuwau, comme
tout ce que vous faites; mais permettez-moi de vous dire
que je suis affligé de vous voir faire des pièces de théâtre
qu’on ne met point au théâtre, autant que je suis fâché que
Rousseau écrive contre la comédie, après avoir fait des co-
médies.

J’attends avec impatience votre nouveau tome de I’Ency-
clope’di’e; je m’intéresse bien vivement à ce grand ouvrage et
à son auteur; vous méritiez d’avoir été mieux secondé. J’au-
rai la hardiesse de vouloir que l’article IDOLATRIE soit de moi,
s’il a passé. et j’aurais désiré que d’autres articles impor-
tants eussent été écrits avec la même, passion pour la vérité.
Nous étions indignés, l’autre jour, au mot ENFER (3), de lire
que Moïse en a parlé; une fausseté si évidente révolte.

Vingt articles de métaphysique, et, en particulier, celui
d’AME (A), sont traités d’une manière qui doit bien déplaire
a votre cœur naïf et à votre esprit juste. Je me flatte que
vous ne souffrirez plus des articles tels que celui de France,
de Parés), etc., ni tant de vaines déclamations, ni tant de
puérilit s et de lieux communs sans princi es, sans défini-
tions, sans instruction. Jugez, a ma franc ise, de l’intérêt
que votre grande entreprise m’a inspiré.

Je. n’ai pu, malgré cet intérêt, travailler beaucou a votre
nouveau tome. J’ai acheté, a deux lieues de mes Délices, une
terre encoretgilus retirée, ou je compte finir mes jours dans
la tranquilli , mais où je me vois obligé de me donner beau-
coup de soins les remières années. (les soins sont amusants
et les travaux de a campagne me araissent tenir a la phi-
losophic; les bonnes expériences e physique sont celles de
la culture de la terre. Dans cet heureux oubli d’un monde
pervers et frivole, j’interrom rai mes travaux avec joie,

uand vous me demanderez es articles intéressants dont
’autres personnes ne se seront point chargées.
Adieu, monsieur; honorez de fluence amitié un homme qui

vous est attaché comme il vos rait que tous les philosophes
jetassent, et qui est extrêmement sensible à tous vos ta-
enta.

2804. -- A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, le novembre (6).

Je m’y prends tard pour acquérir et pour bâtir; mais il

Je(1j Voyez la lettre a Fabry du 15 octobre. (G. A.)
(2 Le Pire de famille, drame. (G. A.)
(3,: Pur Mollet. (G. A.)
(A) Par l’abbé Yvon. (G. A.)

(6) Editeurs, de Cnyrol et A. François. (G. A.)
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faut des smilsements a la vieillesse et à la philosophie. Je me
tiens plus heureux que le cardinal de Bernis (t); il me mande
ace sa mauvaise santé l’a forcé de prier le. roi de le soulager

u fardeau qu’il avait sur les épaules. Lui, une mauvaise
santé! il est gros et gras, et les couleurs de son chapeau
sont sur son visage. Je le soupçonne plutôt d’être premier
ministre que malade.

2805. - A Il. BERTRAND.
Au château de Femey, pays de Gex,

par Genève, 20 novembre.
Mon cher ami, ’o suis bien fâché d’avoir perdu un temps

précieux à répon ra (2) au mlsérable qui devait oublier les
morts et respecter les vivants. Mais un homme d’un très
grand mérite et d’un très bon conseil, qui m’a porta ces
jours passés le Marcia-e suisse, me ditqu’il fallaita somment
faire rougir et faire repentir l’ennemi de la société. J’ai rem-
pli les devoirs d’un homme et d’un ami, et c’est a ces deux
titres que je vous demande votre sufi’rage.

sans. -- A M. DE emmura.
A Ferney, 25 novembre; mais écri-

vez toujours aux Délices.

Votre amitié pour moi a donc la malice, mon cher ami, de
tarabuster le marquis Ange, et de lui faire sentir que uelques
fois les plus grands Seigneurs ne laissent pas d’être o liges à
payer leurs dettes, malgré les grands services u’ils rendent
a l’Etat. il ne veut pas m’écrire; vous YPl’l’Pz qu il s’est rouillé

en province. Cependant un Bas-Normand peut hardiment
écrire a un Suisse Le petit bonhomme de marquis veut donc
me donner une assignation sur son trésor roya , et, de uatre
années, m’en payer une à cause des dépenses qu’il fait à la
guerrel Je ferai signifier à monseigneur gus ne l’entends-
pas ainsi, et que, lui ayant joué le tour e Vivre jusqu’à la
fin de cette présente année,jo veux être payé de mon dû ou.
des. On écrivait autrefois dm ou dab, parce que du est tou-
jours dubium: mais dû, ou deu, ou dab, il faut qu’il paie; et
point d’argent, point de Saisie. El M. le surintendant Ledoux
aura beau faire, je ferai brèche à son trésor, car je bâtis une
terre; non pas un marquisat comme La Motte,- non un palais
comme le palais d’Ango, mais une maison commode et rus-
tique, où j’entre, il est vrai, par deux tours entre lesquelles
il ne tient qu’à moi d’avoir un pont-levis, car j’ai des mâchi-
coulis et des meurtrières; et mes vassaux feront la guerre à
La Motte-Ange.

Le fait est que. j’ai acheté, a une lieue(3) des Délices, une
terre qui donne beaucoup de fora, de blé, de paille, et d’a-
voine; et je suis à présent

Rusticus, abnormis sapiens, crassaque Minerva.
H01L. lib. Il, sat. n.

J’ai des chênes droits comme des pins, qui touchent le ciel,
et qui rendraient grand service a notre marine, si nous en
avions une. Ma seigneurie a d’aussi beaux droits que La
Motte; et nous verrons, quand nous nous battrons, qui l’emd
portera.

Nunc itaque et versus, et cætera ludicra pane.
HUIL. lib. I, en. x.

Je sème avec le semoir; je tais des expériences de ghysique
sur notre mère commune; mais j’ai bien de la peine réduire
madame Denis au rôle de Cérès, de Pomone, et de Flore. Elle
aimerait mieux. je crois, être Thalie a Paris; et moi, non ;.
je suis idolâtre de la campagne, même en hiver. Allez a Pa-
ris; allez, vous qui ne pouvez encore vous défaire de vos
passions.

Urbis amatcrem Fuscum salvere iubemus
Ruris amniotes. (H01L, lib. l, ep. x.)

L’Ami des hommes (i), ce M. de Mirabeau, qui. parle, qui
parla, qui parle, qui décide, qui tranche, qui.aime tant le
gouvernement féodal, qui fait tant d’écarts, qui se blouse su
souvent, ce prétendu ami du genre humain, n est mon fait (5)

ne quand il dit : a Aimez l’agriculture. a Je rends races à
ieu, et son a ce Mirabeau, qui m’a donné cette armera

(1) Bernis, ayant conseillé de faire la paix, avait été disgracié.
G. A.

il) Voyez, tome 1V, page 62-2. (G. A.)
3) Ou plutôt a deux lieues. (G. A.) . . .4) L’Ami des hommes, ouvrage du marquis de Mirabeau, avait

. V paru en 1755. (G.A.)(5) Par Desmahis. (G. A.) z. (5) a L’ami du genre humain n’est pas du tout mon fait, n dit
Alceste dans le Misanthrope. (G. A.) ,
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assion. Eh bien! quittez donc votre aimable Launai pour
arts; mais retournez a Launai, et regrettez, comme moi,

que Launai soit si loin de Femey. Ecrivez-nous quand Vous
serez à Paris; parlez-nous des sottises que vous y aurez vues,
et aimez toujours vos deux amis du lac de Genève, qui vous
aiment de tout leur cœur.

au. - A Il. panama.
Aux Délices, 27 novembre.

Vous vous y renez un peu tard, mon cher ami. M. de
Boisi et M. de ontpéroux m’ont desséché, l’un en me ven-
dant sa terre, l’autre en m’empruntant ce qui me restait.
Cependant il ne faut pas abandonner son ami, qui veut faire
une bonne œuvre. Je vole donc a mes charpentiers et a mes
maçons cinquante louis d’or ue je vous envoie en une lettre
de change que Panchaud (a tirera sur Lyon. Je suis très
affligé de ne pouvoir faire mieux; je suis fâché aussi de ne
pouvoir faire mieux pour le cuistre qui a imprimé ce libelle
dans le Mercure misse. Il mérite une correction plus sévère,
et ses insolences doivent être réprimées. Tout le monde sait
ici, aussi bien que lui, que le père des Saurin de France
avait fait quelques fredaines il y a soixante-dix ans. Mais
par quelle frénésie les réveille-Ml? Pourquoi attaquer les
morts et les vivants! de quel droit taxer d’irreligion un
homme qui fait un acte très religieux, en sauvant l’honneur
d’une famille? Vos ministres de Lausanne, qui en veulent un
peu a notre ami Palier, se sont conduits avec lui, dans cette
affaire, très indécemment, et il a eu trop de mollesse. C’était
la une occasion ou il devait montrer de la fermeté.

Je vous prie de présenter mes très humbles et très tendres
remerciements à M. le banneret de Freudenreich, qui a bien
voulu m’honorer de ses bons offices, au sujet des droits des
seigneuries (2) du pays de Gex. Je ne lui écris point de pour
de e fatiguer d’une lettre inutile; mais il agréera, avec sa
bonté ordinaire, les sentiments de reconnaissance que j’aurai
pour lui toute ma vie, et qui en auront plus de prix en pas-
sant par votre bouche. Ne m’oubliez pas auprès de madame
de Freudenreich.

On est très content des sept articles que vous avez envoyés
pour l’EncycIopédic: je m’y attendais bien.

Adieu, mon cher ami; quand vous viendrez me voir dans
mon ermitage de Femey, vous y trouverez des jésuites qui
sont plus riches que vous, mais qui ne sont pas si savants.

Je vous embrasse.

2808. - A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, le 27 novembre (3l.

Madame, il y a trop longtem s pour mon cœur ne e n’ai
eu l’honneur d’écrire a votre a tesse sérénissime. ("’thlele
a la déplorable santé d’un vieux Suise. Je n’en ai pas pris
moins d’intérêt a tout ce qui vous regarde. Je demandais à
tous les Allemands qui venaient dans nos montagnes, si les
armées n’avaient point passé sur votre territoire, si on n’avait
point fait quelque extorsion dans Altembourg, selon le nou-
veau droit des gens de ce temps-ci. Jai dit cent fois, Malheu-
reux Leipsick! malheureux Dresde! mais que je ne dise ja-
mais, Malheureux Gotha! Les succès ont donc été balancés
l’année 1758, et le seront probablement encore l’année pro-
chaine, et l’année d’après; et Dieu sait quand les malheurs
du genre humain finiront! Plus je. vois ces horreurs, plus je
m’enfonce dans la retraite. J’appuie ma gauche au mont
Jura, ma droite aux Alpes, et j’ai o lac de. Genève au-devant
de mon cam l; un beau château sur les limites de la France,
l’ermitage es Délices au territoire de Genève, une bonne
maison a Lausanne; rampant ainsi d’une tanière dans l’au-
tre, je me sauve des rois et des armées, soit combinées, soit
non combinées. Malheur a qui a des terres depuis le Rhin
jusqu’à la Vistule! J’espère qu’au moins vos altesses sérénis-

simes seront tranquilles cet hiver. Votre prudence fera le
bonheur de vos sujets et détournera l’orage de vos Etats.

Je me mets aux pieds de votre auguste famille. Je joins
mes jérémiades a celles que fait avec esprit la grande mal-
tresse des cœurs; je salue la foret de Thuringe. Je supplie
votre altesse sérénissime de ne jamais oublier le bon vieux
Suisse, qui lui est attaché si tendrement avec le plus profond
respect.

(il Banquier de Voltaire. (G. A.)
(2l Les terres de Ferney et de Tournay. C’est le il décembre

seulement que fut signe le contrat par lequel. le président de
Brosses vendait en Viager a Voltaire le domaine de Tournay.
(G. A.)

(3) Editeurs, E. Bavoux et A. François. (G. A.)

3809. -- A Il. TRONCHIN. DE LYON.
Délices, 27 novembre (a).

Je me ruine, ’e le sais bien; mais je m’amuse. Je joue
avec la vie; voil la seule chose a quoi elle soit bonne; et ce
qui la rend encore plus agréable, ce sont des amis comme
vous.

2810. -- A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI.
Aux Délices, 4 décembre.

Monsieur, benedetto sia il cielo che v’ha inspirato il truste
del più divino trastullo, che e i valenti uomini e le virtuose
donne possano godera, quando sono più di due insieme.

Vous vous adressez tout juste à un homme qui ne rougit
point, à son âge, de jouer encore la comédie avec ses amis.
Nous avons à Lausanne un très joli théâtre; j’en fais bâtir
un a une terre (2) que gai en France, a quelques lieues de
la campagne où je suis présent.

Les emmes se mettent comme elles veulent, sans beaucoup
de dépensn; surtout point de cornettes; un etit diadème de
gerles fauSSes, quelques rubans, des bouc es, ou un petit

onnet. Une femme, quand elle est jolie, est mieux confiée
pour un écu, qu’une laide pour mille pistoles.

Questo sia dette per i viventi; venge adesso ai morti.
Ouand j’ai fait jouer Sémiramis, j’ai fait placer l’ombre dans
un coin, au fond du théâtre; elle montait par une estrade,
sans qu’on la vit monter; elle était entourée d’une gaze
noire; tout dépend de la manière dont sont lacées les lu-
mières. Cela fait un terrible effet, quand tou est bien dis-
posé; car

Segnius irritant animes demissa par aurem.
Quam ques sunt oculis subjecta fideIibus.

H01L, de Art. poet.

Vous me demandez, monsieur, si on doit entendre, au pre-
mier acte, les gémissements de l’ombre de Ninus; je vous
répondrai que, sans doute, on les entendrait sur un théâtre
grec ou romain; mais je n’ai pas osé le risquer sur la scène
de Paris, qui est plus remplie de petits-maîtres français, Il
talons rouges, que de héros antiques. Je ne conseillerais pas
non plus qu’on hasardât cette nouveauté sur un petitthèAtre
resserré, qui ne laisse pas de place à l’illusion.

Le grand-prêtre Oroès ne donne point l’épée de Ninus a
Arsace, dans le premier acte; il la lui donne dans le ua-
trième. Je sauvai a l’acteur l’embarras de ceindre une gpéo
et d’ôter la sienne, en le faisant venir sans épée sur le
théâtre.

Le tonnerre est aisément imité par le bruit d’une ou deux
roues dentelées qu’on fait mouvoir derrière la scène sur des
planches ; les éclairs se forment avec un peu d’orcanson.

Voilà, monsieur, tout ce que je peux répondre aux ques-
tions que vous avez bien voulu me faire; mais je ne pour-
rais jamais répondre dignement à l’honneur que je reçois
gaveus, ni vous exprimer assez les sentiments que je vous

ors.

2811. - A Il. THIERIO’I’.

A Femey, 6 décembre.
Ce Ferney dont je vous écris, mon ancien ami, est une terre

au bord de ce lac que je ne puis abandonner; c’est le sup-
plément des Délices. Ex nitido fit maliens; mais, au milieu
de vingt maçons qui me rebâtissent un château, et parmi les
laboureurs a qui je donne de noumlles charrues à semoir, je
n’oublie oint mon atlas (3). Je veux avoir la terre entière
présente mes eux dans ma petite retraite; et, tandis que
je me promène es Délices à Fcrney et a Lausanne, je veux
que mes reux se promènent sur la Lusace et sur la Bohême,
sur Louis ourg et sur Pondichéry. Digrazia, amusez-vous à
me faire un bol atlas, bien complet, bien relié; ayez la bonté
de me l’envoyer, par le carrosse de Lyon, a mon ami Tron-
chin, non pas Tronchin l’inoculateur, mais Tronchin le ban-
quier, qui m’est aussi utile que l’autre. Madame de Fontaine
vous paiera les déboursés que vous aurez en la honte de
faire. Vous aimez les livres et vos amis; ainsi je compte vous
servir à votre goût, en vous faisant exercer votre double me-
tier d’obliger et de bouquiner. Je suis un peu mécontent des
bouquins nouveaux; mais je me console mm octerum librù.
Dites de moi: Feux nimium! sua mm bene novit. Quelle
nouvelle sottise avez-vous dans votre pays? Intnim vals.

(t) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
(2) A Tournay. (G. A.l . i
(a) Voyez la .ettre a Thieriot du 18 octobre. (G. A.)
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2812. - A M. DE CHENEVIËRES.
Aux Délices, 11 décembre (1).

Mon antique bouche prend la liberté de baiser le bras que
le roi de Polognea orné d’un bracelet, et je crois que le
contenu est plus précieux que le contenant.

Je vous remercie de toutes vos nouvelles. M. Silhouette a
très bien traduit Pope et Warburton; il peut être contrôleur
général tant qu’il voudra (2); il n’y a pas apparence qu’il me
asse payer beaucoup d’ordonnances.
Je ne connais pas de Boston aux Grandes-Indes, mais bien

Boston dans la Nouvelle-Angleterre, en Amérique. Souvenez-
vous, mon ami, des marmottes des Alpes.

2813. - A M. TRONCHIN, DE LYON.
Délices, 13 décembre (a).

Je suis bien plus coupable encore que velus ne le dites, et
je crois vous avoir fait ma confession par ma dernière lettre;
car, outre la terre de Ferney, que j’ai achetée pour les miens
et où ’e bâtis, j’ai encore acheté a vie le comté de Tournay
du pr sident de Brosses.

Je vais à présent vous ouvrir mon cœur : ce cœur est trop
à vous pour vous être caché.

Après avoir pris le arti de rester auprès de votre lac, il
fallait soutenir ce parti; mais vous savez qu’a Genève il y a
des prêtres comme ailleurs. Vous n’ignorez pas qu’ils ont
voulu me jouer quelques tours de leur mélier; ils ont conti-
nuellement ré andu dans le peuple que j’étais Venu chercher
un asile dans e territoire de Genève, et ils ont feint d’ignorer
que j’avais fait à Genève l’honneur de la croire libre et digne

’etre habitée par des philosophes. J’ai opposé la patience et
le silence à toutes leurs manœuvres ; j’ai pris une belle mai-
son à Lausanne, pour y asser les hivers; et enfin je me vois
forcé d’être le seigneur e deux ou trois présidents. et d’avoir

our mes vassaux ceux qui osaient essayer de m’inquiéter.
’ai tellement arrangé l’achat de Tournay, que je jOUIS plei-

nement et sans partage de tous les droits seigneuriaux et de
tous les priviléges de l’ancien dénombrement.

La terre de Ferney est moins titrée, mais non moins sei-
gneuriale : je n’y jouis des droits de l’ancien dénombrement
que par grâce du ministère ; mais cette grâce m’est assurée.
J’aime à planter, j’aime a bâtir ; ct je satisfais les seuls goûts
qui consolent la vieillesse. Les deux terres, l’une com pensant
lautre, me produisent le denier vingt; et le plaisir qu’elles
me donnent est le plus beau de tous les deniers. Vous voyez
dans quels détails j’entre avec vous; j’y suis autorisé par
votre amitié. Enfin, je me suis rendu plus libre en achetant
des terres en France que je ne l’étais n’ayant que ma guin-
guette de Genève et ma maison de Lausanne. Vos magistrats
sont respectables; ils sont sages; la bonne compagnie de
Genève vaut celle de Paris; mais votre peuple est un peu
arrogant et vos prêtres un peu dangereux.

2814. -- A M. COLINI.
Aux Délices, 14 décembre.

Mon cher Colini, "ai encore écrit à monseigneur l’élec-
teur palatin. Point e place vacante; il faut attendre. J’ai
envoyé un ballot qui doit parvenir bientôt à M. Turckeim.
Vous pouvez lui dire que ce ballot est pour vous; je le prie
d’en payer les frais. Cest Cramer qui l’a dépêché par les
voitures embourbées de Suisse. Il contient trois exemplaires,
un pour M. Langhans (4) et deux pour vous. Si les Français,
les Autrichiens, les Russes et les Suédois, ne piquent pas
mieux leurs chiens, ils ne toréeront point la prOie (5) u’ils
chassent; Freitag aura raison, et la peine de M. Lang ans
sera erdue. Addio, mie Colini.

J’ai acquis deux belles terres en France, dans le pays de
Gex, qui est un jardin continuel. Si jamais vous êtes las du
Rhin, j’habite toujours près du lac.

2315. - A L’avenue n ANNECY (mono).

15 décembre.
Le curé d’un, petit village, nommé Moéns, voisin de mes

terres, a suscité un procès a mes vassaux de Ferney, et ayant
quitte souvent sa cure pour aller solliciter a Dijon, il accable

(1) Editeiirs, de Cayrol et A. François. - Ce billet nous parait
être postérieur a décembre 1758. (G. A.)

(2) Il ne tut contrôleur des finances que pendant huit mois. (G.A.)
IÉditeurs, de pagel! et Fraràçois. (G. A.)

ramier ma s t e ville e strasbour . ’G. A.(a) Frédéric Il. a. A.) g ’ )
VOLTAIRE. -’l’. Y".

aisément des cultivateurs uniquement occupés du travail qui
soutient leur vie. Il leur a fait pour quinze cents livres de
frais pendant qu’ils labouraient leurs champs, et a eu la
cruauté de compter parmi ces frais de justice les voyages
qu’il a faits pourles ruiner. Vous savez mieux que moi,mon-
seigneur, combien, dès les premiers temps de I’Eglise, les
saints Pères se sont élevés contre les ministres sacrés qui
sacrifiaient aux affaires temporelles le temps destiné aux au-
tels. Mais si on leur avait dit qu’un nitre fût venu avec des
sergents rançonner de pauvres faini les, les forcer de vendre
le seul pré qui nourrit leurs bestiaux, et ôter le lait à leurs
enfants, qu’auraient dit les Irénée, les Jérôme et les Augus-
tin? Voila, monseigneur, ce que le curé de Moëns est venu
faire a la porte de mon château, sans daigner même me

; venir parler. Je lui ai envo é dire que j’oflrais de payer la
lus grande partie de ce qu il exige de mes communes, et

il a répondu que cela ne le satisfaisait pas.
Vous gémissez sans doute que des exemples si odieux soient

donnés par des pasteurs catholiques, tandis qu’il n’y a pas
un seul exemple qu’un pasteur rotestant ait en un procès
avec ses aroissiens. Il est humiliant pour nous, il le faut
avouer, e voir dans des villages du territoire de Genève,
des pasteurs hérétiques qui sont au rang des plus savants
hommes de l’Europe, qui possèdent les langues orientales,
qui prêchent dans la leur avec éloquence, et qui, loin de
poursuivre leurs paroissiens pour un arpent de seigle ou de
vigne, sont leurs consolateurs et leurs ières. C’est une des
raisons qui ont dépeuplé le canton que j’ abite. Deux de mes
’ardiniers ont quitté lannée passée notre religion pour em-
rasser la protestante. Le village de Rosières, qui avait trente-

deux maisons, n’en a plus u’une; les villages de Magni et
de Boissi ne sont plus que es déserts. Ferney est réduit à
cinq familles, qu’un curé veut forcer d’abandonner leur de-
meure pour ga ner auprès de la florissante ville de Genève
leè pain qu’on eur dispute dans les chaumières de leurs
p res.

Je conjure votre zèle paternel, votre humanité, votre reli-
gion, non pas d’engager le curé de Moéns à se relâcher des

roits que la chicane lui a donnés, Cela est impossible, mais
à ne pas user d’un droit aussi peu chrétien dans toute sa
rigueur, à donner les délais que donnerait le procureur le
plus insatiable, à se contenter de ma promesse, que j’exécu-
terai sitôt que mes malheureux vassaux auront rem li une
formalité de justice réalable et nécessaire. J’attends e vous
cette grâce, ou plu t cette justice. Je suis, etc.

816. - A M. LE COMTE DE SCHOWALOW.
Ferney, par Genève. 16 décembre.

Monsieur, je vous souhaite une année remplie de toutes les
félicités que vous méritez; et je ne me souhaite, à moi, qu’un

ros paquet qui puisse me mettre en état d’achever l’histoire
e Pierre-Ie-Grand. J’ai déjà au l’honneur de vous dire, en

bon lsraélite, queje ne peux faire ma brique quand on ne me
donne point de paille. J’ai quelques instructions sur votre

. empire, et rien sur votre empereur. Je me suis procuré un
grand loisir dans une de mes terres, et je ne veux consacrer
ce loisir qu’à vous donner des témoignages de mon zèle et
de mon attachement pour votre personne.

J’ai l’honneur d’être avec les sentiments que je vous
dois, etc.

2817. - A M. LE MARQUIS DE VOYER,
INTBNDANT pas aunaies ou nei.

Au château de Femey, pays de Gex, route de Genève,
16 décembre (1).

Monsieur, daignez-vous vous souvenir encore d’un soli-
taire et d’un malade attaché à toute votre maison depuis
qu’il respire, et à vous depuis que vous.ètes né? J’achève
nies jours dans le pays de Gex. Il est vrai que j’ai une jolie
maison de campagne dans le territoire lielvetique de Genève;
mais j’ai des terres considérables a deux lieues de Gex. en
France. Il n’y a point de haras dans le pays: ce pa ’s est très
ropre a fournir d’excellents chevaux. e possède uit cava-

es fort belles. J’ai auprès de mm un de mes parents, nommé
Daumart, mousquetaire du r01, qui me paraît av0ir beaucoup
de talents pour les haras.

Je vous offre mes services, monsieur. et ceux de mon pa-
rent. On dit que vous voulez bien prêter des étalons du roi
aux seigneurs des terres qui veulent s’en charger: c’est à
vous à décider jusqu’où vos hontes pour moi peuvent s’éten-
dre. Je vous serai très obligé de me voul0ir bien honorer

(1) Éditeurs, de Cayrol et A. François. (G. A.)
126
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d’une patente. de. votre capitaine et directeur des haras dans
le ays de Gex. Si, au bout de quelque temps, vous êtes sa-
tisgit de mon administration, vous pourrez alors donner des
appointements a mon parent Daumart.

oilà ma requête presentée; j’attends vos ordres et vos
bontés. J’ai l’honneur d’être, etc.

2818. -- A M. LE CONSEILLER TRONCHIN.
Ferncy, 17 décembre t1).

La copie de ma lettre a l’évêque d’Anuecy vous fera voir,
mon cher ami, de quoi il est question. Il est de la plus
grande importance qu’on ait la bonté de me commuai uer
les titres par lesquels la seigneurie est en ossession e la
dime de Colovrex, conjointement avec les habitants, nommés
les pauvres de Fernleév. Les habitants de Ferney ont perdu
leur procès en quali de pauvres. et Genève pourrait bien
être attaquée en qualité de riche.

me. - A u. HELVÉTIUS.

17 décembre.

Vos vers semblent écrits par la main d’Apollou;
Vous n’en aurez pour fruit que ma reconnaissance.
Votre livre est dicté par la saine raison;

Partez vite, et quittez la France.
J’aurais pourtant, monsieur, quelques petits reproches à

vous faire; mais le plus sensible, et qu’on vous a déjà fait
sans doute, c’est d’avoir mis l’amitié parmi les vilaines pas-
sions; elle n’était pas laite pour si mauvaise compagnie. Je
suis plus affligé qu’un autre de votre tort. L’amitie, qui m’a
accompagné au pied des AI es, l’ait tout mon bonheur. etje
désire assionnement la v tre. Je vous avoue que le sort e
votre livre dégoûte d’en faire. Je m’en tiens actuellementà
être seigneur de croisse. laboureur, maçon, et ’ardinier;
cela ne fait point ’ennemis. Les poèmes épiqu i5, es tragé-
dies, et les ivres philosophiques, rendent trop malheureux.
Je vous embrasse; je vous estime infiniment; je vous aime
de même, et je présente mes respects a la digne épouse d’un
philosophe aimable.

me - A Il. LE COMTE D’ARGENl’AL.
Aux Délices. 19 décembre.

ilion cher ange, vous étendez les deux bouts de vos ailes
sur tous mes intérêts. Vous voulez que je vous voie et
qc’Orcste réussisse. Ce seraient la deux résurrections dont la
première me serait bien lus chère. que l’autre. Je suis un
peu Lazare dans mon tom eau des Alpes. Je vous ai envoyé
mon visage de Lazare il y a un an, et si vous tardez a le,
faire lacer à l’Académie, sous la lace grasse de Babet (2),
bient tje n’en aurai plus du tout a vous offrir. Je deviens
plus que jamais pomme tapée. Ne comptez jamais de ma
part sur un visage, mais sur le cœurlo plus tendre, toujours
vil. toujours neuf, toujours plein de vous.

Oui, sans doute, la scène de l’urne est très changée et très
grecque: et, croyez-moi, les Français. tout Français qu’ils
sont, y reviendront comme les Italiens et les Anglais. Ce n’est
qu’à la longue que les suffrages se réunissent sur certains
ouvrages et sur certaines gens.

il n’y avait, à mon sans, autre chose à reprendre que l’ins-
linct trop violent de la nature, dans la scène de reconnais-
sance; et pour rendre oct instinct plus vraisemblable et
plus attendrissant, il n’y a qu’un vers a changer. ltlectrc
dit :

D’où vient qu’il s’attendritî je l’entends qui soupire.

Voici ce qu’il faut mettre à la place :

ossus.
0 malheureuse Electre!

suc-ras.
il me nomme, il soupire.

Les remords en ces lieux ont-ils donc quelque empire? etc.
Orme. est. tv, se. v.

A l’égard de la fin, plus j’y pense, plus je crois qu’il faut
la laisser comme elle est; et je suis ires persuadé, étant hors
de l’ivresse de la composition, de l’amour-propre, et de la
guerre du parterre, que cette pièce bien jouée serait rc ce
comme Minuit, qui manqua d’abord son coup, et qui ait
aujourd’hui son ellet. (il: serait une consolation pour moi,
in (:2 la gloire pour vous, si vous forciez le public à être
us .

1 Editeurs, de Cayrol et A. Pran ’ . G. A.
si Demis. (a. A.) com ( )

Pour Fantine, il y a longtemps que j’y ai donné les coup
de pinceau que vous vouliez, et je vous l’enverrais sur-le’
champ, si vous me promettiez que les comédiens n’auraient

s l’insolence d’y rien changer. lis lurent sur le point de
aire tomber l’Orphclin de la Chine, en retranchant une scène

nécessaire qu’ils ont été obligés de remettre. Ils allèrent jus-
qu’à donner à un confident un nom qui est hébreu (t); vous
Sentez combien cela irrite et décourage. La Femme qui a rai-
son est dans le même cas; mais je vous avoue que j’aime
mieux cent lois labourer mes terres, comme je fais, que de
me voir exposé a l’humiliation d’être corrigé et gâté par des
comédiens.

Quand je parle de labourer la terre, je parle très à la lettre.
Je me sers du nouveau semoir (2) avec succès, et je force
notre mère commune à donner moitié plus qu’elle ne don-
nait. Vous souvenez-vous que, uand je me fis Suisse. le pré-
srdent de Brosses vous parla (de me loger dans un château
qu’il a entre la France et Genève? Son château était une
masure faite pour des hiboux; un comté, mais à faire rire;
un jardin, mais ou il n’y avait que des colimaçons et des
taupes; des vignes sans raisin, des campagnes sans blé. et
des étables sans vaches. il y a de tout actuellement, parce
que j’ai acheté son pauvre comté par bail emphytéotique, ce
qui, joint a Ferney, compose une grande étendue de ays
qu’on peut rendre aisément fertile. et agréable. Ces eux
terres touchent presque à mes Délices. Je me suis fait un
assez joli royaume dans une république. Je quitterai mon
royaume pour venir vous embrasser, mon cher et respectable
ami; mais je ne le quitterais pas assurément pour aucun
autre avantage, que] qu’il pût être. .

Ne pPHSszVOUS pas ue, vu le temps qui court, il vaut
mieux avoir de, beaux les, des vignes, des bois, des tau-
reaux, et des vaches, et lire les Géorgiqim, que d’avoir des
billets de la quatrième loterie, des annuités premières et se-
condes, des billets sur les fermes, et même des comptes a
faire a Cadix? Qu’en dites-vous? Et de Babeta, quid? et quid
dorage bimane? et des nouvelles destructions qu’on nous
promet pour l’année prochaine?

Prenez du lait, madame, engraissez, dormes, et que tous
les anges se portent bien.

Je fais tout ce que M. le comte de La Marche exige, j’écri-
rai a Menin. J’écris en droiture a 545 (3), qui a daigne m’é-
crire. Je vous remercie tendrement.

821. - A M. LE CONSEILLER TRONCHlN.
Aux Délices. 22 décembre (il.

Excès de précaution, mon cher monsieur, est quelquefois
nécessaire. Ce chien ne mord pas, disait le cardinal Mazarin,
mais il peut mordre (5). Ma petite précaution n’aura point
lieu, et, quoiqu’on m’ait un peu chicané, j’ai signé le traite.

Je suis content de mes acquisitions. Les bords de votre lac
m’enchanlent plus que jamais; vos amis et la bonne com-
pagnie «le Genève ne me permettent pas la solitude; mes
terres ne me permettent pas l’oisiveté; je. goûte le plus par-
lait bonheur dont on puisse jouir à mon age, et je plains
plus d’un roi et plus d’un ministre. .

se». - A M. LE COMTE SCHOWALOW.
M décciiilire.

Monsieur, j’eus l’honneur de vous écrire il y a quatre ou
cinq jours; j’ai reçu, le 2l de décembre, la lettre dont vous
m’honorez. du 23 d’octobre, et je ne sais à quoi attribuer un
si long retardement. Je vous réitère mes prières, et je vous
fais mes très humbles remerciements sur vos nouveaux mé-
moires. Vous les intitulez, Réponses à mes objections; per-
mettez-moi d’abord de dire a votre excellence que je n’ai
jamais d’objections à faire aux instructions qu’elle veut bien
me donner; que je lais simplement des questions, et que je
demande des éclaircissements a l’homme du monde qui me

parait le plus savant dans l’histoire. .Nous ne sommes encore qu’a l’avenue du grand palais
que vous voulez bâtir par mes mains, et dont vous me tracez
Iordonnance. il y a dans cette avenue quelques terres incul-
tes, uelques déserts qu’il faut passer vite. il est mainsques-
tion a savoir d’où vient le mot de tsar que de faire voir que
Pierre l" a été le plus grand des tsars. Je me garderai bien
de mettre en question si le blé de la Livonie vaut mieux que

(il sur au lieu de titan. G. A.) .
22 inventé par Lullin de. bdteauvieux. (G. A.)
3 545 désigne in Richelieu. (G. A.)
4’ Editaurs, de Cayrol et A. François. (G, A.)
si Est-ce de Brosses qu’il veut désigner ici? (a. A.)
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celui de la Carélie ,uj’observerai seulement ici, monsieur,
que l’agriculture a e très négligée dans toute l’Europe jus-
qu’à nos jours.

L’Angleterre, dont vous me parlez, est un des pays les plus
fertiles en blé, cependant ce n’est que depuis uelques an-
nées que les Anglais ont su en faire un objet a commerce
immense. La nouvelle charrue et le semoir sont d’une utilité
qui semble devoir désormais prévenir toutes les disettes. J’en
ai vu beaucoup d’expériences, et je m’en sers avec succès dans
deux de mes terres en France, dans le voisinage de Genève.
Vous voyez par là que les arts ne se perfectionnent qu’à la
longue; et je vois aussi quelles obligations votre empire duit
aveir à Pierre-le-Grand, qui lui a donné plusieurs arts, et en
a perfectionné quelques-uns.

Je me servirai du mot mariera, si vous le voulez; mais je
vous supplie de considérer qu’il ressemble trop à prussien,
et qu’il en rait un diminuti ; ce qui ne s’accorde pas avec
la ignité e votre empire. Les Prussiens s’appelaient autre-
fois Bonnes, comme vous le savez, et, par cette dénomina-
tion, ils paraissaient subordonnés aux Russes. Le mot de
mu a d’ailleurs quelque chosa de plus ferme, de plus noble,
de plus original, que celui de russien; ajoulez que russien
ressemble trop è un terme très désagréable dans notre lan-
gus, qui est celui de ruffian; et, la plupart de nos darnes
prononçant les deux sa comme les If, il en résulte une équ1-
voque indécente qu’il faut éviter.

Après toutes ces représentations, j’en passerai par ce que
vous voudrez; mais le rand point, monsieur, l’objet impor-
tantet indispensable, evant lequel pres ne. tous les autres
disparaissent, est le détail de tout ce qu’a ait Pierre-le-Grand
d’utile et d’héroïque. Vous ne pouvez me donner trop d’ins-
tructions sur le bien qu’il a fait au genre humain. La plupart
des gens de lettres de l’Europe me reprochent déjà que je
vais faire un panégyrique, et jouer le rôle d’un flatteur; il
faut leur fermer la bouche en leur faisant voir que je n’écris
que des vérités utiles aux hommes.

J’espère aussi, monsieur, que vous voudrez bien me faire
arvenir des mémoires fidèles sur les guanos entreprises par
erre le, sur ses belles actions, sur celles de vos compatrio-

tes, en un mot, sur tout ce qui peut contribuer a la gloire
de l’empire et a la vôtre.

2823. - A M. THIERlOT.

- Aux Délices, M décembre.
Vous vous trompez, mon ancien ami, j’ai quatre pattes au

lieu de deux; un pied à Lausanne, dans une très belle mai-
son pour l’hiver; un pied aux Délices près de Genève, où la
bonne campa nie vient me voir: vOilà pour les pieds de
devant. Ceux e derrière sont à Ferney et dans le comté de
Tournay, que j’ai acheté, par bail emphytéotique, du prési-
dent de Brosses.

M. Crommelin se trompe beaucoup davantage sur tous les
points. La terre de Fern est aussi bonno qu’elle a été né-
gli ée; j’y bâtis un assez eau château; j’ai chez moi la terre
et e beis; le marbre me vient par le lac de Genève. Je me
suis fait, dans le plus joli .ays de la terre, trois domaines
qui se touchent. J’ai arron.i tout d’un coup la terre de Fer-
ney par des a uisitions utiles. Le tout monte à la valeur de
plus de dix mi le livres de rente et m’en épargne plus de
vingt, puisque ces trots terres défraient presque une maison
où j’ai plus de trente personnes, et plus de douze chevaux à
nourrir.

Have ferar magna au pana, ferar uniis et idem.
- Hon., lib. Il, op. il.

Je vivrais très bien comme vous, mon ancien ami, avec cent
écus par mois; mais madame Denis, l’héroïne de l’amitié, et
la victime de Francfort, mérite des palais, des cuisiniers, des
équipa es, grande chère, et beau feu. Vous faites très sage-
ment ’ap uyer votre philosophie de deux cents écus de
rente de p us.

. . . . . . . . Tractari moulus œtas
imbecilla volet. (Hem, lib. il, sut. u.)

Et il vous faut :
. . Maudits victus, non déficiénte emmena.

Horn, lib. I, op. tv.)

Nous serons plus heureux, vous et moi,dans notre sphère,
que des ministres exilés, peut-être même que des ministres
en place. Jouissez de votre doux loisir’ mais je jouirai de
mes très douces occupations, de mes charrues à semoir, de
mes taureaux, de mes vaches. l

1003

. . . flanc vitam in terris Saturnus agebat.
Vllo., Gram, lib. il.

Quel fracas pour le livre de M. Helvétiusl voilà bien du
bruit pour une omelette (1L! quelle pitié! Quel niai peut faire
un livre lu par quelques p ilosophes? J’aurais u me. plaindre
de ce livre, et tje sais à qui je dois certaine a ectation de me
mettre a côté e certaines gens (2); mais je ne me plains
que de la manière dont l’auteur traite l’amitié, la plus con-
solante de toutes les vertus.

Envoyez-moi, je vous prie, cette abominable justification (3)
de la Saint-Barthélemi; j’ai acheté un ours, je mettrai ce livre
dans sa cage. Quoil on persécute M. Helvétius, et on souffre
des monstres!

Je ne connais point Jeanne. je ne sais ce que c’est; mais
je me prépare a mettre en ordre les matériaux qu’on m’en-
voie de Russie, pour bâtir le monument de Pierre le créateur,
et j’aime encore mieux bâtir mon château. Je vous remercie v
tendrement des cartes de ce malheureux univers. Tutu V.

me. -- A LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Aux Délices, près de Genève, 25 décembre (A).

Madame, que je laina votre altesse sérénissime, et u’ello
a besoin de toute a sérénité de sa belle âme! Quoi sans
cesse entre l’enclume et le marteau! Obligée de fournir son
contingent pour le malheur de son pays, entourée d’Elats
dévastes, et n’ayant que des pertes a faire dans une confu-
sion ou il n’y a rien gagner pour elle! Où est le bel o ti-
misme de Leibnitz? il est dans votre cœur, et n’est que la.

Le roi de Prusse me mande toujours qu’il est plus à plaindre
que moi; et il a très grande raison. Je jouis de mes ermitages
en repos, et il n’a des provinces qu’au prix du sang de mille
infortunés. Au milieu des soins cruels qui doivent l’agiter
sans cesse, il me parait bien autrement touché de la mort
de sa sœur que de celle de son frère. Votre altesse sérénis-
sime connaissait-elle madame la mer ave de Bareith’i Elle
avait beaucoup d’as rit et de talents; je lui étais très attaché,
et elle ne s’est pas émeutie un moment à mon égard. Vos
vertus, votre mérite, vos bontés. font ma consolation et mon
soutien, après la perte d’une princesse à qui j’avais les plus
grandes o ligations.

Je la suivrai bientôt; ma caducité et mes continuelles in-
flrmités ne me permettent pas d’espérer de pouvoir encore
me mettre à vos pieds. Quand je saurai que la tranquillité
est revenue dans vos Etats, quand j’apprendrai que les hor-
reurs de la guerre n’approchent plus de votre charmante cour,
et que le vilain dieu Mars ne trouble plus le séjour des Grâces,
alors je m’écrierai, Tout est bien! avec la grande maîtresse
des cœurs.

Je présente mes vœux et mon res oct à toute votre au-
uste famille. Le règne du cardinal o Bernis n’a pas duré

ongtemps. Tout passe; la vertu reste : voila ce qui vous
soutient, madame.

Je me mets a vos pieds avec le plus profond et le plus
tendre respect.

2825. - A M. SAURlN.
Aux Délices, 27 décembre.

Ah l ah l vous ôtes donc de notre lnpot (5), et vous faites de
beaux vers (6l, monsieur le philosophe il Je vous en félicite, et
vous en remercie. Les prêtres d’isis n’ont pas beau jeu avec
vous; l’archevêque de Memphis vous lâchera un mande-
ment, et les jésuites de Tanis vous demanderont une rétrac-
tation. Quelle est donc cette Adèle dont vous parlez? est-ce
qu’il y a ou une Adèle (7)?

Dites-moi, je vous prie, ce que devient M. Helvétius 88).
J’aurais un peu à me plaindre de son livre si j’avais p us
d’amour-propre que d’amitié. Je suis indigné de la persécution
qu’il éprouve.

Non seulement l’article (9) en question est im rimé dans
la seconde édition des Cramer, mais il a exci la bile des
vieux pasteurs de Lausanne. Un prêtre (10), plus prêtre que

, (il Mot de Desbarreaux. (G. A.)
(2) Helvétius l’avait nommé après Crébiilon.-(G. A.)

l3) Par Caveyrac. (G; A.) .(A) Éditeurs E. Baveux et A. Français. (G. A.)
(5) La Comédieji’rançaise. (G. A.) l
(0) Aménophü, Joués en 1750, im iméeen 1758. (G. A.)
«7) .tdi-te de l’onlhim, par La Pace, citée par Saurin dans sa

préface. (G. A.)
i8 lielvétius pensionnait Saurin. (G. A.) . .
le. L’article SAUIllN, dans le Catalogue des écrivains du siècle de

Lama XlV. (G. A.
(10) Lervéche. G. A.)
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ceux de Memphis, a écrit un libelle à cette occasion. Les mi-
nistres se sont assemblés; ils ont censuré les trois bons et
honnêtes pasteurs que j’avais fait signer en votre faveur; je
les ai tous fait taire (l). Les avoyers de Berne ont fait sentir
leur indignation à l’auteur du libelle contre la mémoire de
votre illustre père, et nous sommes demeurés, votre hon-
neur et moi, maîtres du champ de bataille. Au reste, je suis
devenu laboureur, vigneron, et berger; cela vaut cent fois
mieux que d’être à Paris homme de lettres.

Je vous embrasse du fond de mon tombeau et de mon
bonheur.

2820. - A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND.
Aux Délices, 27 décembre.

J’apprends, madame, que votre ami et votre philosophe
Formont a uitté ce vilain monde. Je ne le plains pas; je
vous plains ’etre privée d’une consolation qui vous était né-
Cessaire. Vous ne manquerez jamais d’amis, a moins que vous
ne deveniez muette; mais les anciens amis sont les seuls qui
tiennent au fond de notre être, les autres ne les remplacent

qu’à moitié. iJe ne vous écris presque jamais, madame,Jparce que Je
- suis mort et enterré entre les Alpes et le mont ura; mais u

fond de mon tombeau, je m’intéresse a vous comme si je
vous voyais tous les jours. Je m’aperçois bien qu’il n’y a que
les morts d’heureux.

J’entends parler quelquefois des révolutions de la cour, et
de tant de ministres qui passent en revue rapidement, comme
dans une lanterne magique. Mille murmures viennent jus-
qu’a moi, et me confirment dans l’idée que le repos est le
vrai bien, et que la campagne est le vrai séjour de l’homme.

Le roi de Prusse me mande quel uefois que je suis plus
heureux que lui; il a vraiment gran e raison ; c’est même la
seule manière dont j’ai voulu me venger de son procédé
avec ma nièce et avec moi. La douceur de ma retraite, ma-
dame, sera augmentée, en recevant une lettre que vous aurez
dictée; vous m’apprendrez si vous daignez toujours vous
souvenir d’un des plus anciens serviteurs qui vous restent.

Vous voyez, sans doute, souvent M. le président Hénault;
l’estime véritable et tendre que j’ai toujours eue pour lui me
fait souhaiter passionnément qu’il ne m’oublie pas.

Je ne vous reverrai jamais, madame; j’ai acheté des terres
considérables autour de ma retraite; j’ai agrandi mon sépul-
cre. Vivez aussi heureusement qu’il est possible; a ez la
bonté de m’en dire des Denvelles. Vous êtes-vous fait ire le
Père de Famille? cela n’est-il pas bien comique? Par ma foi,
notre siècle est un pauvre siècle au res de celui de Louis XIV;
mille raisonneurs, et pas un seul tomme de génie; plus de
grâces, plus de gaieté; la disette d’hommes en tout genre fait
pitié. La France subsistera; mais sa gloire, mais son bonheur,
s’en 3ancienne superiorité..., qu’est-ce que tout cela devien-

ra
Digérez, madame, conversez, prenez patience, et recevez,

avec votre ancienne amitié, les assurances tendres et respec-
tueuses de l’attachement du Suisse VOLTAIRE. j

2821. - A M. DE BRENLES.
Aux Délices, 21 décembre.

Etes-vous a Lausanne? êtes-vous a Us3ières, mon cher
philosophe? je vois que cette année vous vous passerez de
comédies; il faudra vous en tenir aux sermons; mais, fran-
chement, je crois que nos acteurs valent mieux que vos pré-
dicateurs. Dites-moi par quel hasard malheureux vous vous
avisez d’avoir un beau-frère catéchiste (2) a Velay? Comment
diable peut-on avoir un beau-frère catéchiste! Le pis est
qu’on dit que ce beau-frere ne sait peint son catéchisme. C’est
lui qui est l’auteur d’un libelle contre les vivants et les morts
inséré dans le. délicat Mercure suisse. En ce cas, vous devez
lui faire signifier que vous n’êtes plus son beau-frère, attendu
que vous laissez les morts pour ce qu’ils sont, et que vous

tes très aimable avec les Vivants. On dit encore qu’un de
vos libraires de Lausanne a im rimé des Lettres (3) sous mon
nom, et qu’il les a envoya ven ré a Paris. Il me parait qu’on
fait argent de tout : ne serait-ce point M. Grasset, a qui le
feu pape donna ses divins ouvrages, qui serait l’auteur de
cette nouvelle friponnerie? Il ne me reste que de le prier à

(i) En publiant sa Refututum. Voyez, tome 1V, Arncus DE
JOURNAUX. (G. AJ . ,(il Nommé Chavanes. Voltaire croyait qu’il était l’auteur de la
lettre anonyme contre J. Saurin. (G. A.)

i3) il veut iarler de la Guerre littéraire ou il n’y a qu’une lettre
de lui. (G. A.,

dlner dans un de mes petits castels, et de le faire pendre au
fruit. J’ai heureusement haute justice chez moi; je ne l’ai
sas moyenne chez vous; et si M. Grasset veut être pendu, il
aut u’il ait la bonté de faire chez moi un petit voya e.

Franc ement je vois que j’ai fait à merveille d’avoir es
créneaux et des mâchicoulis; j’étais trop exposé aux prêtres
et aux libraires. Cependant, malgré les beaux-frères et les
Grasset, je viendrai vous voir le plus tôt que je pourrai,
vous et votre philosophe de femme, a qui je présente mes
hommages.

Je crois qu’on a ayé a M. Steiger (i) les bavards anglais (2),
qu’il a eu a bon de faire venir pour mm.

2828. - A MADAME DU BOCCAGE.
Aux Délices, 27 décembre.

Il est vrai, madame. qu’un jour, en me promenant dans
les tristes campagnes de Berne avec un illustrissime et excel-
lentissime avoyer de la république, on m’avait aposté le gra-
veur de cette république, qui me dessina. Mais, comme les
armes de nosseigneurs sont un ours, il ne crut pas ouvoir
mieux faire que de me donner la figure de cet anima . li me
dessina ours, me grava ours. Comment ce beau chef-d’œuvre
est-il tombé entre vos belles mains? Pour vous, madame,
quand on vous grave, c’est sur les Grâces, c’est sur Minerve
qu’on prend modèle.

Dans ce charmant assemblage,
L’ignorant, le connaisseur,
L’ami, l’amant, l’amateur,

Reconnaissant du Bocage.

Je suis très touché de la mort de Formont, car je ne me
suis point endurci le cœur entre les Alpes et le mont Jura.

Je l’aimais, tout paresseux qu’il était. Pour moi, j’achèva
le peu de jours qui me restent dans une retraite heureuse. Je
rends le pain bénit dans mes paroisses ; je laboure mes
champs avec la nouvelle charrue; je bâtis ne guzla flatterie;
je plante sans espérer de voir l’ombrage de mes arbres, et je
n’ai trouvé de félicité que dans ce train de vie.

Je vous avoue que ’e trouve l’acharnement contre Helvétius
aussi ridicule que ce ui avec lequel on poursuivit le Peuple
de Dieu de ce P. Berruyer. Il ny a qu’a ne rien dire; les
livres ne font ni bien ni mal. Cinq ou six cents oisifs, armi
vingt millions d’hommes, les lisent et les oublient. Vamté des
vanités, et tout n’est que vanité. Quand on a le sang un peu
allumé, et qu’on est de loisir, on a la rage d’écrire. Quelques
prêtres atrabilaires, quelques clercs, ont la rage de censurer.
On se moque de tout cela dans la vieillesse, et on vit pour soi.
J’avoue ne les fatras de ce siècle sont bien lourds. Tout nous
dit que e siècle de Louis XlV était un étrange siècle. Vous,
madame, qui êtes l’honneur du nôtre, conservez vos bontés
pour l’habitant des Alpes, qui connaît tout votre mérite, et
qui est au nombre des étrangers vos admirateurs.

Mille amitiés, je vous en prie, à M. du Bocca e.
Mes nièces et moi nous baisons humblement es feuilles de

vos lauriers.

2829. - A M. BEBTRAND.
Aux Délices, 27 décembre.

Ma foi, mon cher ami, je vous avoue que je n’ai pas lu un
seul de ces journaux italiens (3). J’ai peu de moments à moi;
il y a autant de journaux que de gazettes. Les livres que je
lis, en petit nombre, sont u temps passé; et, pour le temps
présent, je le mets a cultiver mes terres. D’ailleurs il faut eu-
voyer à Genève faire relier les feuilles; les ouvriers font
attendre, et le journal devient un almanach de l’année pas-
sée. Je crois que je dois un louis d’or. M. Panchaud veut-il
bien le donner pour moi, sur cette lettre? je lui en tiendrai
compte. Pardon, mille pardons; mais je suis un peu sur-
chargé de maçons, charpentiers, jardiniers, laboureurs. En:
nitido fit mations; mais entièrement à vous du fond de mon

cœur. ’me. - A Il. LE CONSEILLER TRONCHIN.
Délices, 9.7 décembre (4l.

On dit ue Borde ou La Borde est brouillé avec Crésus-
Montmarte . Dans quelle abbaye enverra-t-on Borde? Qu’on
remplisse la loterie, les rentes viagères, tant qu’on voudra:
moi, je veux du blé, du bois, du Vln et des fourrages : une

(t) Avoyer de Berne. (G. A.
(à. Boliiigbroke, shaftesbury. etc. G. A.)
(3 Voyez la lettre a Bertrand du octobre. (G. A.)
(4 Editeurs, de Gayrol et A. François. (G. A.)
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terre reste; tout autre bien peut être englouti; je veux mou-
rir laboureur et berger.

2831. -- AU MÊME.

Délices, 28 décembre (1).

Le cardinal de Bernis a de quoi se consoler, s’il digère et
s’illest philosophe. Tant d’exils ont l’air d’une plaisanterie;
?ais ce qui n’est point plaisant, c’est l’épuisement de la

rance.

m2. - A M. DE BRENLES.
Aux Délices, décembre.

.,...............Agréahlecolère!Digne ressentiment a votre ami bien doux!
Cons" le Cid, act. I, se. Vin.

Je suis enchanté mon cher ami, de savoir que tous vos
beaux-frères sont dignes de l’être. Quoi! vous avez trois
beaux-frères prêtres, et tous trois honnêtes gens! vous êtes
un homme unique. Le prêtre qui m’avait ditque le catéchiste
de chay ne savait pas son catéchisme est tombé la dans
une grande erreur, mais il n’est pas coupable de malice :
a Errare humanum est, sed perseverare diabolicum, avr SA-
CBRDO’I’ALB. a On m’a mandé ainsi qu’il y avait ou une ca-
bale sacerdotale contre notre ami Palier, et qu’on avait pris

our le mortifier la main de l’auteur du libelle. Il parait qu’a
ausanne l’oisiveté est un peu la mère du vice; je ne parle
as des laïques; les gens du monde sont honnêtes gens. Nota

a que parmi eux je ne compte point les libraires.
Oui, les Anglais sont des bavards; leurs livres sont trop

longs. Bolingbroke, Shaftesbu , auraient éclairé le me hu-
main, s’ils n’avaient pas noy la vérité dans des ivres qui
lassent la patience des gens les mieux intentionnés; cepen-
dant il y a beaucoup de profit a faire avec aux.

Après tout, mon cher ami, ils ne nous disent que ce que
nous savons, et encore n’osent-ils pas écrire aussr librement
âne nous parlons, vous et moi, quand j”ai le bonheur de jouir
a votre entretien. Je vous regrette eaucoup cet hiver; je

suis homme à venir faire un tour a Lausanne pour vous em-
brasser. Mille tendre respects a votre chère philosophe.

SUPPLEMENT.

m. - A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

1725 (2).
Je répondrai à nos seigneurs les comédiens le beau mot

que le duc dOrléansdit aux députés du parlement : a Allez

(i) Editeurs de Cayrol et A. Francois. G. A.
(2) Éditeurs: de Cayrol et A. François. E6. A3

vous..... a J’aime mieux Hariamne qu’eux. Je veux qu’elle
soit bonne avant que d’être jouée. Je me suis corrigé de mes
précipitations, et nés me fait voir qu’on ne fait rien de bien
en peu de temps. Je travaille donc nuit et jour; je fais peu
de vers et j’en efface beaucoup; sans cela, mon cher mon-
sieur, vous me verriez souvent chez vous et chez madame de
Ferriol, a qui ’e vous prie de le dire. -

Je ne puis onc ré ondre précisément à votre lettre; tout
ce ne je puis vous ire, c’est que je commence a retravail-
ler o second acte. Soyez, je vous en prie. lus sévère que
moi; n’ayez d’indulgence que our mes de anis; n’en ayez
point pour mes vers. En fait d amitié, votre indulgence me
sera inutile.

Je pars demain pour votre Ablon avec milord. Je pour-
rai bien. dimanche, envoyer a ces faquins une mauvaise
pièce qui sera encore assez bonne pour eux.

2835. - A M. ASSELlN.
2! mai 1735 (1).

Que devient Jules César, monsieur? Je vous réitère mes
remerciements de l’honneur que vous voulez bien lui faire,
et mes prières d’empêcher qu’on n’en prenne copie et que
l’ouvrage ne devienne public. Oseraiïe m’adresser à vous
pour vous supplier de vouloir bien me onner quelque espèce
de domestique, moitié valet de chambre, moitie copiste,
guelque amanuenais P Vous êtes dans le pays où l’on trouve

e ces espèces. Cela me serait fort utile à la campagne, ou je
compte passer une année; et je vous aurais une extrême
obligation.

Je suis, avec toute l’estime et tout l’attachement possibles,
votre très humble et très obéissant serviteur.

2835. - au MARÉCHAL DE BELLE-151.3.

A Fontainebleau. le 27 octobre i146 (2).
Permettez, monseigneur, qu’un homme chargé d’écrire

l’histoire de son temps vous remercie des sujets heureux que
vous lui fournissez. Toutes les fois que la fortune seconde
votre habileté et votre valeur, c’est une faveur qu’elle me
fait. Ce n’est pas que j’aie besoin des succès pour être le
plus constant de vos admirateurs; mais il en faut pour vous
et pour le public, qui juge par les événements. il y a long-
temps que je vous regarde comme un très grand homme, et
queje mets ma gloire a rendre ce que je dois a la vôtre. Re-
cevez avec bonté les témoignages d’un zèle bien pur. Je vous
demande de ne pas perdre un temps si précieux à m’hono-
rer d’un mot. Vos victoires sont votre réponse. Je serai toute
ma vtie, avec la plus respectueuse estime, monsieur, vo-
tre, e c.

si) Editeurs, de Cayml et A. François. (G. A.)
2A t):’est a tort qu’on a toujours classé cette lettre a l’année 1759.

un nu annuaire vomir;
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